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BtRWGER  (  Piibbe-Jeak  de),  poète  national,  est 
■a  Pans,  le  17  août  1780. 

Pasard  s'enivrait  et  s'endormait  à  table ,  mais  le  Tin  et 
k- "jnïmeil  lui  donnaient  des  inspirations  ;  et  si  on  l'éveillait 
i-t-ux  lui  demander  des  couplets,  il  en  produisait  de  char- 
iniflU,  comme  un  arbre  dont  on  agite  les  branches  laisse 

<nber  les  fruits  mûrs  qu'il  porte  dans  la  saison  de  sa  fécon- 
dât La  table  et  le  Tin  inspiraient  également  un  épicurien 
<w  n'était  pas  sans  quelque  ressemblance  avec  le  La  Fou- 
;uv  de  la  chanson  :  en  supprimant  les  bons  repas  à  Dé- 
uogiers,  tous  auriez  supprimé  sa  muse;  le  jour  où  les 
vieilles  de  Champagne  et  les  tonneaux  de  Bourgogne  eus- 
«at  été  réduits  pour  elle  à  la  lie,  tous  l'auriei  vue  sortir 
y.  chez  son  hôte  comme  la  courtisane  infidèle  dont  parle  Ho- 
nte. Le  rin  ne  fait  pas  ainsi  le  génie  de  Béranger  :  convive 
•i&at,  il  s'humecte  à  petits  coups,  et  ne  trouve  pas  ses  vers 
»  forte  de  rasades.  Quand  Béranger  chante  sur  le  tondePa- 
sud,  vous  ne  trouvei  point  en  lui  cet  abandon  de  l'ivresse, 
■  était  une  espèce  de  mtise  pour  l'auteur  de  La  grand*  et  la 
ftttte  Mesure  ;  mais  sa  franche  et  libre  gaieté  éclate  sous  la 
irecuoo  cachée  d'une  raison  qui  ne  sommeille  jamais.  Cette 
raison  habile  plus  haut  que  celle  de  Panard  ;  l'horizon  des 
«H*  s'est  beaucoup  étendu  devant  elle;  ses  tableaux  tien- 
nent de  la  grandeur  des  sujets  dont  ils  nous  représentent 
1  inuge.  Ainsi,  deux  seuls  couplets  de  la  chanson  intitulée 
U  .VowreoK  Dtogène  suffisent  pour  nous  apprendre  que  la 
èerté  est  venue  Tisiter  la  France ,  et  qu'il  existe  un  con- 
gre* de  rois  qui ,  au  lieu  de  se  (aire  représenter  par  des 
«sistres,  ont  voulu  régler  eux-mêmes  les  destinées  de 
fEorope. 

Ptùique  j'ai  prononcé  le  nom  de  Diogène,  je  ne  dois 
pu  taire  que  je  crois  voir  en  notre  Béranger  quelque  chose 
a>  a  philosophe,  orgueilleux  de  sa  pauvreté  indépendante, 
se  demandant  au  plus  puissant  des  rois  que  de  ne  pas  lui 
'f  son  soleil ,  et  occupé  toute  sa  vie  à  regarder  dans  le 
«sr  de  l'homme  arec  une  curiosité  d'observateur  satirique, 
inai ,  les  plus  fortes  saillies  de  Béranger  sont  encore  des 
(«ntures  de  mœurs  ou  même  de  hautes  leçons.  Dans  le 
sombre  des  premières ,  on  peut  compter  le  Sénateur,  qui 
d'-rida  le  front  sévère  de  Napoléon  au  temps  de  ses  plus 
irands  embarras.  Dans  la  catégorie  des  secondes,  il  faut 
"nger  le  Roi  <f  Yvetot ,  censure  aussi  Tive  que  généreuse  et 
pie  du  conquérant  qui  donnait  alors  des  lois  à  l'Europe. 
Seul,  au  milieu  de  cette  Europe  qui  se  taisait  devant  un 
Autre  Cyrus  ou  un  antre  Alexandre,  un  simple  chansonnier, 
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commis  dans  un  bureau  du  gouvernement,  osa  faire  la  cri- 
tique du  prince  guerrier.  La  nation  entière  applaudit  à  la 
plaisanterie  charmante  et  philosophique  du  Roi  <f  Yvetot.  Le 
vainqueur  de  Darius,  dans  un  premier  accès  d'emportement, 
aurait  pu  envoyer  aux  carrières  le  poète  capable  d'une  telle 
témérité  ;  Napoléon  lui-même  se  prit  plus  d'une  fois  à  fre- 
donner la  naïve  satire,  mais  il  ne  profita  pas  de  la  leçon 
qu'elle  contenait.  C'est  par  la  chanson  du  Roi  d*  Yvetot  que 
la  France  fit  connaissance  avec  Béranger. 

La  gaieté  de  Béranger,  moins  vive  et  mous  communlca- 
tive  que  celle  de  Panard  et  de  Désaugiers,  ressemble  au 
comique  de  Molière,  souvent  si  sérieux  quand  il  nous  fait 
rire  de  nous  mêmes  et  des  autres  ;  mata ,  comme  le  con- 
templateur, il  a  pensé  au  peuple  et  à  tant  de  gens  comme  il 
faut  qui  sont  peuple  aussi.  Le  Petit  homme  gris,  La  Mère 
aveugle,  Le  Voisin,  sont  des  farces  que  Béranger  nous 
donne  après  de  graves  comédies.  Le  rigorisme  a  repris  dans 
ces  tableaux  a  la  Téniers  des  butta  qui  vont  jusqu'à  la  li- 
cence, mais  la  cour  du  plus  majestueux  acteur  de  la  royauté 
que  Ton  ait  tu  sur  le  trône  passait  à  Molière  bien  des  liber- 
tés que  notre  pruderie  de  nouvelle  date  repousserait  aujour- 
d'hui ,  sans  qu'on  puisse  inférer  justement  de  ce  scrupule 
que  nos  moeurs  soient  préférables  à  celles  de  nos  devanciers. 
Avouons  toutefois  qu'il  serait  à  souhaiter,  malgré  la  verre 
et  la  poésie  dont  elles  brillent,  que  certaines  chansons,  em- 
preintes d'une  liberté  vraiment  cynique ,  ne  figurassent  pas 
parmi  les  belles  et  morales  compositions  de  Béranger  ;  du  moins 
faudrait-il  qu'elles  fussent  imprimées  dans  un  volume  à  part. 

Béranger  laisserait  encore  un  nom,  même  quand  il  ne 
serait  que  le  rival  des  Panard  et  des  Collé  ;  mais  (1  y  a  plus 
en  lui  qu'un  membre  de  cet  ancien  Caveau ,  si  bien  sur- 
nommé l'académie  du  plaisir  par  M.  Étienne.  Né  pour  ainsi 
dire  avec  une  époque  qui  fit  plus  pour  les  progrès  et  le 
bonlveur  du  monde  que  toutes  les  autres  époques  de  la  ci- 
vilisation, sevré  du  lait  des  écoles,  mais  aussi  préservé  des 
erreurs  qu'elles  enseignent  avec  les  bonnes  doctrines ,  il  a 
formé  sa  raison  à  même  les  événements,  et  son  talent  a 
reçu  d'eux  cette  empreinte  originale ,  libre  et  forte ,  qui  le 
caractértae.  Nourri  d'indépendance  dans  le  sein  de  la  pau- 
vreté, abreuvé  de  philosophie  par  Montaigne ,  Molière,  La 
Fontaine ,  Voltaire  et  Rousseau,  Béranger  n'a  point  d'idole, 
point  de  fétiche,  point  de  marotte;  il  ne  sait "teisaer  la  tète 
devant  aucun  préjugé  moral,  politique  ou  littéraire;  il  ne 
recule  devant  aucune  férité.  Au  lieu  de  perdre  son  temps  et 
son  génie  à  essayer  de  ressusciter  le  passé,  prétention  ou 
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faiblesse  qui  ont  égaré  plus  d'un  écrivain  habile  de  nos  jours, 
il  adopte  les  lumières,  il  reconnaît  les  bienfaits  du  présent, 
et  marche  vers  l'avenir  le  front  levé. 

Déranger  est  un  poète,  c'est-à-dire  un  faiseur,  un  homme 
qui  crée  :  l'invention ,  voilà  son  premier  mérite.  Il  conçoit 
avec  bonheur,  médite  avec  force  et  constance;  il  creuse  ses 
idées  au  lieu  de  céder  à  cette  impatience  des  jeunes  écri- 
vains dont  le  pinceau  brûle  de  jeter  de  la  couleur  sur  le 
premier  germe  éclos  de  leur  Imagination  :  chat  es*,  le  titre 
d'une  attee  la  révèle  tout  entière  ;  Chez  le* ,  le  titre  cache 
souvent  un  mystère  qael'on  Cherché  vainement  à  deviner, 
même  quand  on  a  une  longue  habitude  du  genre  de  ses 
compositions. 

Réranger  a  toujours  affirmé  qu'il  ne  savait  pas  les  lan- 
gues classiques.  On  ne  peut  guère  douter  de  ce  que  dit 
un  homme  de  ce  caractère  ;  cependant ,  après  avoir  tu  un 
certain  nombre  de  ses  belles  chansons,  qui  respirent  tout 
le  parfum  de  la  poésie  antique ,  on  éprouve  bien  de  la  peine 
à  se  défendre  de  l'incrédulité.  Mais  si  Béranger  n'a  lu  ni 
Homère,  ni  Virgile,  ni  Horace  et  leurs  pareils  dans  leur 
propre  idiome ,  il  n'en  a  pas  moins  fait  de  ces  auteurs  une 
étude  approfondie,  qui  éclate  par  ses  jugements  6ur  eux, 
et  surtout  par  sa  manière  de  composer  et  d'écrire.  On  di- 
rait qu'en  se  pénétrant  de  leur  substance  il  a  deviné  le  ca- 
ractère et  les  (ormes  de  leur  style ,  réfléchi  par  celui  de 
nos  grands  écrivains  qu'il  a  tant  étudiés  dans  on  travail 
continuel  de  sa  téte  méditative.  Béranger ,  qui  ne  tes  copie 
jamais,  doit  beaucoup  à  Montaigne,  à  Molièreet  à  notre 
fabuliste.  Béranger  est  souvent  un  satirique  ;  il  donne  quel- 
quefois de  sanglantes  leçons ,  mais  elles  ne  sont  pas  odieuses 
comme  certains  traits  de  Ju vénal  et  d'Aristophane,  qui  bri- 
sent le  masque  sur  le  visage  des  coupables ,  et  les  nomment 
en  les  montrant  ;  méchant  à  la  manière  de  Regnard  ou  de 
La  Fontaine,  on  sent  de  la  bonhomie  jusque  dans  ses  plus 
grandes  colères. 

Au  reste ,  si  l'on  pouvait  en  vouloir  un  moment  à  Béran- 
ger, on  ne  lui  garderait  pas  longtemps  rancune,  envoyant 
combien  les  affections  douces  et  tendres  dominent  dans  ses 
compositions.  Si  j'ouvre  Anacréon,  je  trouve  un  homme 
occupé  de  lui  seul ,  qui  ne  pense  qu'à  sa  coupe  et  à  sa  maî- 
tresse. Il  y  a  toujours  un  ami  en  tiers  dans  les  plaisirs  de 
Béranger  ;  l'amitié  est  sans  cesse  auprès  de  lui  pour  recevoir 
ces  confidences  de  l'amour ,  si  précieuses  aux  cœurs  sen- 
sibles. Qu'un  ami  de  Béranger  tombe  dans  le  malheur,  il 
obtiendra  du  poète  des  tributs  que  la  richesse  et  la  puis- 
sance tenteraient  en  vain  de  payer  au  poids  de  l'or. 

Je  n'ai  jamais  flatlc  que  l'infortune, 

est  la  devise  de  Béranger  ;  U  ignore  surtout  comment  on 
supprime  l'éloge  de  Gallus.  Les  élégantes  compositions ,  les 
vers  exquis  d'Horace ,  les  descriptions  brillantes  et  quel- 
quefois passionnées  de  Properce,  les  tendres  supplications 
du  bon  Tibullc,  nous  inspirent  fort  peu  d'intérêt  pour  les 
femmes  dont  ils  portent  les  chaînes  ;  la  Lisette  de  Béranger, 
simple ,  tendre,  sensible,  et  pourtant  friponne ,  a  un  charme 
particulier  :  on  croit  au  bonheur  de  son  poète.  Et  puis, 
comme  il  lui  parie  d'amour  1  Tantôt  c'est  l'accent  de  Parny , 
qui  invite  Éléonore  à  venir  habiter  les  champs;  tantôt  c'est 
le  ton  de  Voltaire  d.-ns  l'épltre  des  Tu  et  des  Vous  ;  ailleurs 
on  dirait  d'un  autre  Chaulieu,  devenu  plus  sensible,  mê- 
lant la  gaieté  d'un  convive  heureux  à  des  souvenirs  poli- 
tiques, et  baissant  humblement  la  tète  sous  le  joug  prescrit 
par  l'arbitre  souverain  de  ses  volontés.  Ce  dernier  trait 
rappelle  la  chanson  qui  a  pour  titre:  La  République,  chan- 
son pleine  de  grâce  et  d'originalité,  qui  contient,  sous  une 
forme  légère,  des  allusions  aux  plus  grands  événements  du 
siècle. 

Parnnc  certaine  habitude  de  mélancolie,  Béranger  aime 
à  remonter  le  cours  des  années.  Ce  retour  triste  et  doux 
sur  un  pa^é  qui  tient  encore  au  préscut  lui  a  inspire  Le 


bon  Vieillard,  la  plus  pure  peut-être  de  ses  compositions. 
Les  souvenirs,  les  sentiments ,  les  espérances,  les  délica- 
tesses du  cœur,  l'amour  sacré  de  la  patrie,  font  de  cette 
ode  une  pièce  achevée ,  dont  il  n'y  a  de  modèle  ni  dans 
l'antiquité  ni  chez  les  modernes  ;  on  ne  peut  U  lire  sans 
répandre  des  larmes.  Ainsi  que  Tibulle  et  Parny,  Béranger 
interrompt  tes  transports  d'une  passion  fortunée  pour  chan- 
ter 6a  mort  et  adresser  ses  derniers  adieux  à  sa  maltresse. 
Encore  jeune  et  jolie,  il  en  bit  tout  à  cotp  une  bonne 
vieille  qui  survit  à  son  ami  et  le  pleure  a*  coin  du  feu. 
L'esprit  adopte  avec  plaisir  cette  fiction  attendrissante  ; 
mais  comme  l'intérêt  s'élève  et  sort  dn  cercle  étroit  des 
choses  personnelles  quand  le  poète  termine  ses  adieux  en 
reportant  notre  pensée  sur  les  malheurs  de  la  patrie  et  l'es- 
pérance de  l'immortalité  1 

Béranger  n'affecte  pas  tel  ou  tel  état  de  rime  pour  com- 
plaire au  caprice  de  son  talent  qui  veut  montrer  sa  flexi- 
bilité; il  cède  à  des  impressions  du  moment ,  à  des  impres- 
sions secrètes  et  inattendues,  dont  ses  ouvrages  portent 
l'empreinte.  Triste  aujourd'hui ,  il  fait  une  ode  élegiaque 
comme  eeHe  d'Horace  sur  U  mort  de  Quintilius;  demain  , 
le  ciel  sourit,  son  imagination  prend  les  riantes  couleurs  de 
l'horizon  et  enfante  des  rêves  de  bonheur.  Alors,  il  in- 
vente, il  compose  à  la  manière  des  Grecs,  sans  penser  à 
imirer  personne.  Que  sont  tes  souhaits  tant  vantés  d'Ans- 
créon  auprès  de  In  chanson  du  Petit  Oiseau,  oh  le  sourire 
est  toujours  près  des  termes?  Ce  même  genre  de  mérite, 
avec  un  intérêt  encore  plus  touchant,  donne  beaucoup  de 
prix  à  V Aveugle  de  Baçnolet,  te  Bélisaire  de  la  chanson. 
On  retrouve  aussi  U  teinte  d'une  douce  sensibilité  dans  la 
chanson  si  originale  des  Étoiles  qui  filent,  et  dans  la  pièce 
intitulée  Ma  Lampe  ^Van  des  éloges  les  plus  heureux  et  les 
plus  délicats  qu'une  sympathie  jtenéreuse  pour  le  talent  ail 
jamais  inspirés  à  un  poète  (la  pièce  est  adressée  a  madame 
Dufrénoi).  Mais  Bérançer  ne  chante  pas  longtemps  sur  le 
même  ton  ;  tout  à  coup  il  nous  réveille  par  de  piquantes 
peintures  demnurs,  par  des  portraits  ressemblants  qui  étin- 
eeHentde  verve,  déraison  et  de  gaieté  :  témoin  Le  mnrqvis 
de  Carabas ,  qui  a  couru  toute  la  France,  et  frapjié  d'un 
ridicule  éternel  les  prétentions  de  cette  classe  incorrigible 
de  gens  à  vieux  blasons  et  à  vieux  parchemins,  assez  fous 
pour  entreprendre  de  ressusciter  toutes  tes  prétentions  de 
leur  caste.  On  peut  citer  encore  dans  le  même  genre  Le 
Prince  de  Navarre  et  Le  Vilain ,  auxquels  Béranger  or>- 
pose  La  Vivandière,  création  neuve ,  pleine  de  la  gaieté  la 
ph»  entraînante  et  propre  à  éterniser  de  race  en  race  et 
chez  les  autres  peuples  le  souvenir  de  la  gloire  des  armées 
françaises.  Une  autre  fois,  Béranger  sort  de  son  siècle,  et 
c'est  pour  nous  offrir,  dans  une  pièce  vraiment  lyrique, 
l'image  de  Louis  XI ,  semblable  à  un  pale  fantôme,  et  cher- 
chant à  retrouver  un  sourire  dans  le  spectacle  du  bonheur 
des  villageois.  Je  demande  si  le  Tibère  de  Tacite  est  mienx 
peint  et  surtout  mieux  puni  que  le  Louis  XI  de  Béranger; 
je  demande  si  jamais  personne  a  conçu  un  tableau  plus  ef- 
frayant et  mieux  contrasté. 

C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  de  nouveau  que  Béranger 
fait  entrer  tous  les  genres  dans  la  chanson,  comme  La  Fon- 
taine les  a  tous  introduits  dans  l'apologue.  11  excelle  surtout 
à  trouver  un  cadre ,  à  inventer  une  action  où  il  jette  ses 
personnages  d'une  manière  dramatique  ;  le  plus  souvent  il 
se  met  lui-même  en  scène,  et  cette  manière  de  donner  de 
la  vie  à  une  composition  ne  lui  réussit  pas  moins  qu'au  fa- 
buliste. Le  moi,  si  déplaisant  de  sa  nature,  le  moi,  qui 
impatiente  quelquefois  jusque  dans  Montaigne,  malgré  te 
grâce  et  l'abandon  de  sa  causerie  philosophique ,  nous  plaît 
dans  La  Fontaine  et  dans  Béranger.  Pourquoi  cette  excep- 
tion à  une  règle  générale  et  défendue  par  la  susceptibilité  de 
notre  amour-propre?  Parce  que  leur  moi  diffère  »*»  autres 
moi,  et  nous  paraît  exempt  d'égoïsme.  damertiuue  et  de 
sotte  vanité;  parce  que  les  confidences  de  ce  moi,  si  aimable 


Digitized  by  Google 


RERANGER 


iudî  leur  bouche,  sont  de  naïves  révélations  dn  «cor  hu- 
Tirn  Mais  une  passion  ardente  parait  le  dominer,  c'est 
ïiœoer  de  la  patrie.  Cette  passion  est  sa  première  musc, 
eBe  remplit  tontes  ses  compositions,  en  se  prêtant  aux  di- 
ntMS  métamorphi>ses  <me  le  sujet  demande.  Comment  ne 
pas  <e  sentir  ému  des  adieux  i  ta  gloire  de  la  France ,  ex* 
primés  du»  la  pièce  qui  a  pour  titre  Plus  de  politique? 
Ytt-flo  jamais  détour  plus  ingénieux  que  celui  du  poète?  11 
t  l'air  d'abjurer  la  politique  aux  genoux  de  sa  maîtresse,  et 
m  cesse  de  l'entretenir  des  exploits,  des  grandeurs  et  des 
mer* de  notre  pays.  L'amour  de  la  patrie  respire  avec  tout 
ce  que  le  regret  d'une  séparation  cruelle  peut  y  ajouter  de 
tournant,  soit  dans  la  chanson  de  L'Exilé,  soit  dans  celle 
du  Champ  d'Asile.  La  première  excite  de  douces  larmes, 
h  seconde  lait  battre  le  cœur  et  nous  pénètre  de  cette  ad- 
oration que  nous  cause  le  souvenir  des  grandes  choses, 
es  remuant  toute  la  partie  généreuse  de  notre  cœur.  Mais  il 
fanait  qu'une  révolution  eût  lieu ,  qu'un  empire  fût  créé , 
qne  h  France  devint  la  maîtresse  du  continent,  qu'elle  tom- 
bst  da  fille  de  sa  gloire ,  que  quelques-uns  de  ses  défenseurs 
«  vissent  condamnés  à  l'exil,  que  des  Européens  allassent 
demander  l'hospitalité  k  des  sauvages,  pour  que  cette  chan- 
«oa  pot  exister.  Cest  bien  ici  le  cas  de  dire  :  *  Que  de 
(Vms  dans  une  chanson  t  » 

Une  autre  ode  du  poète  national  commence  par  cette  In- 
feetuon,  que  Ton  ne  trouve  dans  aucun  poète  d'Athènes 
déchue  de  la  souveraineté  de  la  Grèce ,  mais  reine  encore 
ptr  le  génie,  l'éloquence  et  les  arts  : 

Rflut  du  monde,  A  France,  b  ma  patrie! 
Soutcre  eufiu  too  front  cicatrisé  ; 
Sac»  qu'a  te*  rem  leur  gloire  en  soit  flétrie  , 
De  le*  enfants  l'étendard  s'est  bri»é. 
Qaand  la  fortnne  outrageait  leur  vaillance, 
•jauni  de  tes  main*  tombait  ton  sceptre  d'or, 

Tea  ennem»  disaient  encor  : 

Houneur  ans  enfanta  de  la  France  ! 

S,  après  tontes  ces  belles  inspirations,  quelqu'un  pou- 
is  t  douter  encore  que  Bélanger  aime  la  France  comme  un 
Sfe  aime  sa  mère,  je  lui  rappellerais  la  belle  chnnson  du 
ttiour  dans  la  patrie.  On  ne  peut  lire  cette  clianson  sans 
ou  serrement  de  cœur  et  sans  mouiller  la  page  de  ses  larmes. 
Hisse  baisant  la  terre  natale  et  adressant  les  plus  tendres 
prière*  aux  nymphes  du  lieu  n'est  pas  plus  touchant  peut-être. 

Au  temps  où  il  était  le  maître  de  l'Europe ,  Napoléon  n'a 
pu  obtenir  un  vers  de  Béranger;  mais  le  grand  capitaine 
tnhi  par  la  fortune ,  mais  le  représentant  de  la  gloire  du 
<i?rle,  mais  l'homme  de  génie  qui  a  enfanté  tant  de  mer- 
*eiMes  pour  agrandir  et  honorer  notre  pays,  mais  le  bien- 
faiteur, le  sauveur  des  rois,  enchaîné  par  eux  sur  le  rocher 
<fc  Sainte-Hélène ,  inspire  le  plus  religieux  attachement,  la 
f*»  éloquente  admiration  au  pocte  national.  Béranger  plaint, 
rfuMe  et  regrette  Napoléon ,  tombé  avec  cette  France  qu'il 
:v»t  faite  si  puissante  et  si  belle;  il  associe  ensemble  ces 
iem  grandes  victimes  du  sort,  et  les  relève  de  leur  malheur 
par  le  souvenir  de  leur  commune  gloire  :  ainsi,  en  célébrant 
<rn  héros,  B>>  ranger  célèbre  encore  la  pairie,  et  ne  court 
jamais  le  risque  de  cette  idolâtrie  trop  fréquente  qui  met 
wj  homme  au-dessus  d'une  nation ,  comme  Virgile  l'a  fait 
(iut  Auguste  aux  dépens  de  Rome.  Entre  toutes  ces  hautes 
inspirations  que  Béranger  doit  à  ce  colosse  de  gloire  qui  est 
'eau  éterniser  le  nom  sonore,  mais  peu  connu,  de  Napo- 
t-on ,  Le  cinq  mai  me  parait  l'une  des  plus  heureuses.  Tandis 
que  le  plus  grand  débris  de  la  fortune,  dans  ce  siècle  si 
(tond  en  ruines ,  tandis  que  Napoléon ,  privé  d'un  fils , 
'Ajet  du  plus  tendre  amour,  séparé  de  tous  les  siens  par 
aae  cruelle  politique ,  expire  en  tournant  ses  derniers  re- 
gards rers  la  France,  comme  Moïse  regardait  en  mourant  la 
terre  promise,  interdite  aux  vœux  brûlants  de  son  cœur, 
le«  Es|iagnol3,  oubliant  leurs  ressentiments  devant  cette 
-•Sosie  infortune,  mêlent  leurs  regrets  à  ceux  d'un  vieux 
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soldat  français  qui  reverra  la  France,  oh  la  main  d'un  fils 
lui  fermera  les  yeux.  Ou  je  me  trompe  beaucoup ,  ou  c'est  là 
un  trait  de  génie. 

Dans  une  autre  ode  ,  quelquefois  sublime ,  Béranger,  par- 
lant à  son  âme  prête  à  partir  pour  le  séjour  de  l'immortalité, 
célèbre  encore  la  gloire  et  les  malheurs  de  la  France ,  dont 
il  va  rejoindre  les  héros.  Quelle  haute  Inspiration  dans  cette 
strophe  : 

Cherches  aii-dc*ius  des  orage* 
Tant  de  Français  morts  à  propos  , 
Qui ,  ae  dérobant  aux  outrages , 
Ont  ao  ciel  porté  leurs  drapeaux  ! 
Poor  coojurer  la  foudre  qu'on  irrite , 
Unisses-tons  i  tous  ces  demi-dieui  1 
Ab  I  sans  regret,  mon  ime,  partes  vite  t 
En  souriant  remontes  dans  les  eieux  * 
Remontes  ,  remontes  dans  le*  cieux  ! 

La  chanson  qui  porte  pour  titre  La  Sainte-Alliance  des 
peuples  offre  aussi  un  hommage  à  la  France,  comme  à 
toutes  les  familles  du  genre  humain,  que  le  pocte  veut  ré- 
concilier aux  accords  de  sa  lyre,  et  rallier  au  nom  de  cette 
paix  universelle,  le  rêve  d'une  belle  Ame,  rêve  qui  de- 
viendra neut-être  une  vérité ,  grâce  aux  progrès  de  la  raison. 
Cette  création  ap]»artient  tout  entière  à  des  idées  et  a  des 
événements  d'un  ordre  nouveau  dans  le  monde.  L'uuteur 
bit  descendre  la  Paix  sur  la  terre  pour  conseiller  aux  peu- 
ples le  traité  d'une  éternelle  amitié,  qui  les  préservera  de  la 
terrible  union  des  rois  contre  la  liberté. 

Cette  ode  appartient  au  genre  philosophique,  où  Béranger 
n'a  point  d'égal.  L'orage,  Les  deux  Saurs  de  Charité ,  Le 
Bon  Dieu,  Le  Dieu  des  bonnes  gens,  sont  des  mo- 
dèles que  le  patriarche  de  Ferncy  aurait  répétés  h  La  Harpe, 
son  disciple,  en  lui  disant  :  «  Mon  fils,  j'aime  ce  Béranger  : 
je  vous  le  recommande.  » 

Voila  bien  des  éloges,  mais  la  critique  réclame  aussi  sa 
part  ;  Béranger  n'est  pas  sans  défauts.  On  trouve  des  dis- 
parates dans  quelques-unes  de  ses  plus  belles  chansons  ;  il 
termine  faiblement  telle  strophe  de  la  plus  touchante  poésie  ; 
il  fait  entrer  de  force  certaines  images  dans  un  sujet  qui 
les  repousse  ;  chez  lui  le  refrain  obligé  ne  s'applique  pas 
toujours  avec  la  même  justesse  et  le  même  lwnhcur  a  la 
pensée  ;  le  poëtc  tombe  parfois  dans  la  sécheresse  et  surtout 
dans  l'obscurité.  Son  recueil  contient  des  pièces  médiocres, 
d'autres  tout  à  fait  indignes  de  son  talent.  Il  devrait  faire 
ce  que  Dieu  fera ,  dit-on ,  au  jour  du  jugement  dernier,  la 
séparation  des  bons  et  des  mauvais,  des  élus  et  des  dam- 
nés. Mais  combien  les  beautés  l'emportent  6ur  les  défauts 
dans  son  recueil  ! 

Successeur  des  Blot ,  des  Passerat  et  des  autres  auteurs 
de  la  Satire  MSnippée,  Béranger  n'excelle  pas  moins  dans 
la  chanson  politique  proprement  dite  qne  dans  les  autres 
sujets ,  et  le  courage  n'a  point  manqué  à  son  talent  toute» 
les  fois  qu'il  a  voulu  poursuivre  de  ses  reproclus  les  prin- 
ces qui ,  après  avoir  soulevé  les  peuples  au  nom  sacré  de 
la  liberté,  ont  oublié  leurs  serments  le  lendemain  même  de 
la  victoire,  arrosée  du  plus  pur  sang  de  ces  mêmes  peuples, 
victimes  de  leur  aveugle  confiance.  L'inexorable  chanson- 
nier a  été  «le  même  l'adversaire  le  plus  constant  des  Bour- 
bons de  la  branche  aime.  Tantôt  il  les  accable  du  poids  de 
notre  gloire  nationale,  à  laquelle  ils  n'ont  pris  aucune 
part ,  cl  qu'ils  ont  voulu  punir  dans  ses  plus  nobles  repré- 
sentants, en  les  offrant  comme  holocaustes  aux  rois  si  long- 
temps vaincus  par  des  héros  plébéiens  et  par  un  soldat  cou- 
ronné; tantôt  il  leur  reproche,  sous  une  forme  vive  et  pi- 
quante, leur  alliance  avec  l'étranger  appelé  pour  le  seul 
intérêt  de  leur  ambition  au  sein  de  la  France.  Ailleurs , 
dans  une  peinture  à  la  manièiedc  Juvénal,  il  marque  avec 
un  trait  de  feu  le  souvenir  ineffaçable  d'une  grande  injure 
faite  aux  mtvurs  par  un  vieillard  qui  nous  devait  d'autres 
exemples  après  les  scandales  de  ses  pères.  Lue  autre  fois,  U 
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leur  montre  le  drapeau  tricolore  déployé  dans  le  ciel  au- 
dessus  de  la  phalange  des  héros  français,  ou  caché  sous  la 
paille  dans  la  chaumière  d'un  vieux  grenadier  qui  arrose  en 
secret  de  ses  pleurs  cet  étendard  de  la  gloire. 

Ainsi  que  tous  les  écrivains  et  tous  les  orateurs  de  Pop- 
position,  Déranger  eut  aussi  une  guerre  à  soutenir  contre 
tes  agents  du  pouvoir,  surpris  chaque  jour  en  flagrant  délit 
de  conspiration  contre  les  libertés  publiques.  Il  expia  cette 
témérité  par  neuf  mois  de  détention  ,  qui  furent  pour  lui  un 
sujet  de  triomphe  dans  l'opinion.  Eu  dépit  des  réquisitoires 
fulminés  par  des  furieux ,  en  dépit  des  arrêts  rendus  par  des 
juges  passionnés,  qui  étaient  pour  la  plupart  des  hommes 
de  parti  et  de  réaction ,  tout  le  monde  voulut  voir  le  poète 
captif.  La  beauté ,  la  grâce  et  la  jeunesse  se  disputaient  cha- 
que jour  le  plaisir  de  déposer  des  couronnes  de  fleurs  sur  sa 
téte  et  de  lui  faire  oublier  l'ennui  d'une  captivité  qui  l'em- 
pêchait d'aller  saluer  dans  les  bois  le  retour  du  printemps, 
de  cette  saison  favorite  qui  renouvela  toujours  sa  voix, 
comme  elle  renouvelle  le  chant  des  oiseaux.  Déranger  avait 
en  prison  une  espèce  de  cour  selon  son  coeur,  et  conforme 
à  ses  propres  penchants ,  c'est-à-dire  composée  de  flatteurs 
•le  l'infortune.  11  lui  vint  même  du  fond  des  départements 
on  certain  nombre  d'interprètes  de  la  sympathie  générale 
pour  le  diantre  de  la  patrie.  Jamais  Béranger  ne  peut  ou- 
blier ces  tributs  de  la  reconnaissance  et  de  l'affection  pu- 
bliques, ils  font  époque  dans  sa  vie  et  dans  les  annales  des 
lettres. 

La  prison  augmenta  singulièrement  la  popularité  de  Bé- 
ranger, et  redoubla  son  audace  à  réveiller  tous  les  beaux 
souvenirs  de  notre  moderne  histoire ,  à  défendre  la  cause 
de  la  liberté,  à  signaler  les  fautes  du  pouvoir,  qui  finit  par 
se  perdre  lui-même  par  la  plus  inconcevable  des  impru- 
dences. 

Après  avoir  salué  avec  transport  la  victoire  du  peuple  en 
juillet  1&30,  Béranger  nous  donna  un  nouveau  recueil  de 
chansons.  Elles  sont  empreintes  du  même  caractère  que 
toutes  les  autres.  C'est  toujours  l'ami  de  l'humanité ,  tou- 
jours le  philosophe ,  toujours  le  bon  Français,  toujours  le 
poète  du  peuple ,  qui  nous  laisse  voir  le  fond  de  son  coeur  ; 
mais  dans  ces  chants  du  cygne ,  il  règne  quelque  chose  de 
plus  grave,  de  plus  sévère,  de  plus  mélancolique  :  témoin 
l'hymne  de  douleur  sur  le  double  suicide  d'Augustin  Le  Bras 
et  de  Victor  Escousse ,  dont  l'un  mourut  parce  que  l'autre 
voulait  mourir.  Béranger  avait  connu  ces  deux  victimes  d'une 
maladie  de  la  jeunesse  du  temps ,  qui ,  ayant  vu  trop  tôt  le 
bout  de  toutes  les  choses  humaines ,  et  acquis  une  trop 
prompte  maturité,  voit  s'évanouir  toutes  ses  illusions,  perd 
tout,  jusqu'à  l'espérance,  et  se  décourage  enfin  de  la  vie, 
dont  elle  n'attend  plus  rien  ni  pour  elle-même  ni  pour  les 
autres. 

L'originalité  est  encore  le  cachet  des  nouvelles  produc- 
tions de  Béranger,  c'est  ce  que  prouvent  La  Fête  du  pri- 
sonnier, Le  cordon,  sUl  vous  plaît,  Le  Bonheur,  Mon 
tombeau ,  Le  Cardinal  et  te  Chansonnier,  Les  Dix  mille 
francs ,  satire  si  vive  des  sangsues  de  la  fortune  publique 
sous  la  Restauration.  Ce  mérite  brille  au  plus  haut  degré 
dans  Le  Juif  errant,  Béranger  seul  pouvait  tirer  une  aussi 
belle  ode  d'une  superstition  populaire  ;  dans  ce  ]>ortrait  d'un 
damné  de  la  terre  condamné  à  vivre  pour  souffrir  un  sup- 
plice qui  n'a  point  de  modèle  et  qui  ne  saurait  espérer  de 
tin ,  bVrauger  ressemble  au  terrible  Dante.  Les  premières 
chansons  de  Béranger  s'emparent  |>lus  vivement  de  l'esprit 
et  du  cœur  que  celles  qu'il  nous  donne  pour  les  derniers 
tributs  de  sa  muse;  mais,  à  une  seconde  lecture,  on  entre 
dans  la  pensée  du  poêle,  et  on  sent  tout  ce  qu'elle  a  de  grave, 
de  pénétrant,  de  réfléchi,  de  mélancolique  et  de  touchant 

Le  plus  noble  tribut  de  reconnaissance  payé  à  Lucien 
Bonaparte,  qui  le  premier  accueillit  la  muse  de  Béranger, 
encore  inconnue ,  m\\ re  le  recueil  et  honore  également  le 
IHi  -te  et  «on  1ri»:lVl«Mir.  A  cet  lininiiMs<>  *»u  r<<  ?«-  une  pré- 


face où  Béranger  se  révèle  tout  entier.  Le  bonheur  de  l'hu- 
manité ,  voilà  le  songe  de  toute  sa  vie  ;  le  peuple  étudie 
avec  un  soin  religieux,  avec  nné  attention  pleine  d'amour, 
voilà  la  muse  de  Béranger.  C'est  pour  le  peuple,  dlt-U  avec 
beaucoup  de  sens,  que  Ton  doit  maintenant  cultiver  les 
lettres,  c'est  lui  dont  on  doit  rechercher  les  suffrages,  c'est 
à  lui  qu'il  faut  parler  la  langue  du  génie,  du  bon  sens  et 
de  la  vérité.  Rien  de  beau ,  de  grand,  de  sublime  même, 
que  le  peuple  ne  saisisse  d'abord;  donnez-lui  du  Corneille , 
du  Racine,  du  Voltaire,  il  applaudira  avec  un  enthou- 
siasme plein  de  discernement;  exprimez  pour  lui  des  chose» 
utiles  dans  un  langage  digne  d'elles,  vous  serez  sar  de 
réussir,  et  vous  aurez  contribué  à  instruire  le  peuple  en  fai- 
sant la  fortune  de  votre  talent  :  ces  conseils,  donnés  en 
d'autres  termes  par  Béranger  à  la  jeunesse  de  nos  jours,  sont 
les  meilleurs  qu'elle  puisse  recevoir. 

M.  Laffitte,  qui  fût  le  meilleur  des  citoyens  et  le  plus  ex- 
cellent des  hommes,  est  dignement  apprécié  par  Béranger. 
d'autant  plus  libre  dans  ses  éloges  qu'il  a  toujours  résisté  aut 
offres  généreuses  du  seul  homme  de  notre  temps  qui  ait  su 
rendre  la  richesse  populaire.  Béranger  élève  aussi  bien 
haut  son  ami  Manuel, qui  a  manqué  à  la  révolution  de  1S30. 

Béranger  est  un  poète  éminemment  national  et  populaire. 
On  lit  Béranger  dans  la  chaumière  comme  dans  les  palais. 
Béranger  a  un  ami  partout  où  se  trouve  un  Français  qui 
ait  combattu  en  Asie,  en  Afrique,  en  Europe  et  sur  notre 
propre  territoire,  pour  ht  cause  sacrée  de  l'indépendance. 
Béranger,  quoique  préparé  par  la  méditation,  et  déjà 
éprouvé  par  des  succès ,  ignorait  peut-être  son  avenir,  lors- 
qu'il entendit  résonner  dans  l'air  une  voix  puissante  qui 
lui  disait  :  «  Viens  consoler  mes  malheurs ,  et  célébrer  ma 
gloire,  dont  on  voudrait  étouffer  le  souvenir.  »  Cette  voix  était 
celle  de  la  patrie  ;  il  l'entendit ,  et  devint  un  nouvel  homme. 
Aucune  époque  de  notre  histoire  ne  vit  une  pareille  sym- 
pathie entre  le  peuple  et  un  poète;  jamais  le  citant  lyrique 
n'éveilla  tant  d'échos  dans  le  cœur  d'un  si  grand  nombre 
d'hommes  réunis  sous  le  même  ciel. 

P.-F.  TlSSOT,  de  l'Académie  Frsscjute. 

Béranger,  ce  chansonnier  très-vilain  malgré  sa  noble  par- 
ticule, enfant  de  Paris  comme  Molière,  homme  du  peuple, 
primitivement  ouvrier,  naquit  chez  son  pauvre  et  vieux 
grand-père,  honnête  tailleur,  habitant  rue  Montorgueil, 
dans  une  des  maisons  qu'on  a  abattues  pour  construire  le 
marché  aux  huîtres.  Son  père,  né  dans  le  village  de  Flami- 
court,  près  de  Péronne,  était  doué  de  brillantes  facultés, 
d'une  imagination  aventureuse,  qui  le  portait  à  changer 
sans  cesse  d'état  et  de  résidence.  Aussi  ne  put-il  s'occuper 
de  l'éducation  de  son  fils,  qui  resta  confié  à  ses  grands-pa- 
rents. 

Jusqu'à  l'âge  de  neuf  ans  il  demeure  chez  son  grand-pore, 
le  tailleur,  qui  le  traite  avec  indulgence,  le  gronde  peu, 
l'aime  beaucoup,  et,  loin  de  l'accabler  de  leçons  et  de  tra- 
vaux ,  lui  permet  d'être  heureux  et  de  s'instruire  à  sa  guise. 
Son  enfance,  libre  d'entraves  et  quelque  peu  vagabonde, 
fut  celle  d'un  vrai  g  a  min  de  Paris.  11  se  trouvait  dans  celte 
capitale  lors  de  la  prise  de  la  Bastille,  et,  quarante  ans  plus 
tard ,  il  chantait  ce  grand  événement  sous  les  verrous  de 
Sainte-Pélagie  et  de  la  Force.  Peu  de  jours  après  cette  pre- 
mière victoire  du  peuple ,  il  part  pour  Péronne ,  où  il  va 
demeurer  chez  une  tante  paternelle,  aubergiste  dans  un 
faubourg ,  et  qui  fut  bien  pour  quelque  chose  dans  le  dé- 
veloppement des  facultés  de  cet  enfant  pauvre  et  chétif. 
Aussi  s'est-ellc  montrée  fière  du  poète  quand  la  gloire  a 
confirmé  ses  vagues  prévisions.  Elle  mit  entre  ses  mains 
quelques  livres  achetés  au  hasard ,  un  Télémaque,  et  des 
volumes  dépareillés  de  Racine  et  de  Voltaire. 

Un  jour,  par  un  violent  orage,  la  bonne  tante  aspergeait 
la  maison  d'eau  bénite.  Le  petit  Pierre  riait  soir*  cape  et 
ruminait  déjà  peut-être  son  hérétique  chanson  du  Bon  Dieu, 
quand  la  foudre  tombe  sur  lui  et  le  paralyse  momenUné- 
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ment  de  tous  ses  membres.  Un  pareil  accident  fit  de  Luther 
un  moine  ;  Béranger,  sortant  de  sa  léthargie,  dit  à  sa  tante 
.  Eh  bien  !  à  qupt  te  sert  ton  eau  bénite?  »  Les  sentiments 
républicains  fermentaient  déjà  dans  son  âme.  I^s  stropl»es 
brûlantes  de  la  Marseillaise,  le  canon  de  Péronne  célé- 
brant U  délivrance  de  Toulon,  les  journaux  de  l'époque 
tout  pleins  de  traits  de  dénuement,  arrachaient  des  larmes 
au  futur  Tyrtée  de  la  France. 

A  quatorze  ans  il  entre,  comme  apprenti ,  chez  Laisney 
imprimeur  a  Péronne  ;  il  étudie  sa  langue  en  composant  la 
prose  d'autrui,  il  chante  avant  de  parler.  Un  ancien  membre 
de  la  première  Assemblée  législative ,  Beilue  de  Belanglise , 
créateur  d  une  école  primaire  et  grand  admirateur  de  Jean- 
Jarqoe» ,  avait  fondé,  parmi  les  marmots  qui  fréquentaient 
celle  école,  un  petit  club,  dans  lequel  on  nommait  des  dé- 
puta, on  prononçait  des  discours,  on  votait  des  adresses. 
Or  le  rédacteur  le  plus  habile,  l'orateur  le  plus  influent  de 
cette  Convention  en  miniature  était  Béranger.  Dans  cette  ins- 
titution démocratique  on  apprenait  la  gymnastique,  le  ma- 
riment l  du  fusil  les  manœuvres  militaires.  En  revanche, 
oa  n'y  étudiait  ni  le  grec  ni  le  latin. 

A  dix-sept  ans,  le  futur  chantre  des  Gueux  revient  à  Pa- 
ris chez  son  père.  An  bout  d'un  mois ,  ce  je  ne  sais  çuoi 
qu'on  appelle  la  poésie  bouillonne  dans  sa  Icte  :  il  ébauche 
les  Hermaphrodites ,  comédie  aristopbancsque,  dirigée 
rentre  les  hommes  mous  et  les  femmes  ambitieuses  ;  puis  il 
commence  un  poeme  épique,  intitulé  Clovis,  travail  stérile 
dan*  lequel  il  consume  plusieurs  de  ses  plus  belles  années.' 

La  misère  frappait  à  sa  porte.  II  songe  à  passer  en  Egypte, 
ou  Bonaparte  triomphe.  Un  membre  de  l'expédition,  de  re- 
toor  en  France,  Peu  dissuade.  C'était,  pourtant,  au  fond  un 
l-ba  temps  que  celui-là;  c'était  le  règne  de  Lisette  et  des 
wyçux  comjKignons,  l'époque  de  cette  balte  dans  un  grenier 
•«  l'on  est  si  bien  à  vingt  ans,  et  de  cette  reprise  de  deux 
jours  an  Vieil  Habit  tant  aimé,  le  temps  des  folles  orgies 
à*  amitiés  chaleureuses  et  des  fugitives  amours 

navnit  envoyé  quelques  vers  à  Lucien  Bonaparte,  qui 
riotorisa  à  toucher  pour  lui  son  traitement  de  membre  de 
Institut.  Landon  l'employa  aux  Annales  du  Musée,  dont 
il  r-Sîiçea  cinq  volumes.  Enfin  Arnault  le  fit  entrer  comme 
^pétitionnaire  au  secrétariat  de  l'université,  où  il  resta 
ixue  ans,  griffonnant  sur  do  papier-ministre  La  Gaudriole 
FrmtlonHLerold'Yvetot.  C'est  par  pur  instinct  qu'il  avait 
idopté  la  forme  du  couplet  à  refrain.  A  peine  osait-il  se 
comparer  à  Désaugiers.  Hais  le  succès  des  Gueux  et  des 
Infidélités  de  Lisette,  sa  réception  au  Caveau  ,  les  ap- 
pUodi*.s«nents  qui  accueillirent  à  un  dîner  chez  Etienne  le 
ineu  des  Bonnes  Gens,  déterminèrent  sa  vocation. 

Son  recueil  de  1821,  attaqué  par  Marchangy,  défendu  par 
topin  aisé,  lui  valut  trois  mois  de  prison.  Celui  de  1825 
*-happa  a  la  vigilance  du  parquet.  Celui  de  1828,  mis  en 
ause  sous  le  ministère  Martignac,  et  défendu  par  M.  tiar- 
«be,  le  lit  condamner  a  neuf  mois  de  captivité.  Le  dernier, 
publie  m         n'a  été  suivi  que  d'une  douzaine  de  dian- 

^n^rréS^       dte  rétran8e  fmPhéUe 
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Béranger  n'a  jamais  consenti,  on  le  sait,  A  aller  frapper  à 
-  î*>rte  de  r  Académie  pour  obtenir  l'honneur  de  s'asseoir 
le  fauteuil  de  La  Fontaine  ou  de  Voltaire.  Après  la  ré- 
psbaque  .  dont  il  avait  été  un  des  précurseurs ,  il  ne  songea 
pi*  davantage  à  mendier  les  votes  de  ses  concitoyens  pour 
rqn-.-witer  à  la  Constituante,  mais  on  y  songea  pour 
Malheureusement  le  suffrage  universel  avait  compté 
**n*  son  hôte.  Béranger  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qne 
^  royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  et  supplia  l'Assemblée 
^■«Pter  sa  démission  d'une  charge  dont  il  avait  d'avance 
*cjne  I  honneur.  «  Le  fardeau  est  trop  lourd,  dit-il.  et 
ta  forces  me  manquent.  -  On  n'en  voulut  rien  croire,  et 
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l'offre  de  sa  démission  fut  solennellement  rejeléc:  mais  Bé- 
rangern  est  pas  de  ces  hommes  ordinaires,  dont  il  est  f* 
dle  d  ébranler  la  résolution  :  il  persista  a  vouloir  s'en  aller, 
et  Assemblée  n  ayant  aucun  droit  de  lui  faire  violence 
dut  renoncer  à  le  voir  siéger  dans  son  sein.  Des  acclamations 
de  joie  I  avaient  porté  à  la  Constituante,  des  manifestations 
universelles  de  regret  le  suivirent  dans  sa  retraite 

D«  Passy  Béranger  a  transporté  ses  pénates  dans  la  roc 
d  Enfer,  à  l'autre  bout  de  Paris.  11  avait  précédemment  ha- 
bité  I-ontamehleau  et  Tours.       E.  G.  L  Mo.hclavk. 

ntRAHD  (  AcOTSTE-Suioa-Loiiis),  né  à  Paris,  en  1783 
auditeur  au  conseil  d-ÉUt  en  1810,  maître  des  requêtes  et 
chevalier  de  la  Lepon-d'Honneur  en  1814,  redevenu  audi- 
teur au  conseil  d'Etat  pendant  les  Cent-Jours,  membre  de  la 
chambre  des  députés  pour  Seine-et-Oise  de  1827  à  is30 
jota  cette  adresse  des  221,  un  des  principaux  avant-cou-' 
niirsne  la  révolution  de  juillet.  Cependant  son  nom  pro- 
bablement serait  passé  inaperçu  comme  celui  de  tant  dau- 
ti-es  sans  celte  révolution  qui  vint  lui  fournir  l'occasion  de 
déployer  toute  l'activité  de  son  hardi  patriotisme.  Sa  con- 
duite pendant  les  trois  jours  fut  digne  d'éloges.  Des  Qua- 
rante députés  présents  à  Paris,  il  fut  le  seul  qui ,  le  26  au 
matin,  paria  de  protester  contre  les  ordonnances  Le  27  il 
offrit  son  hôtel  à  ses  collègues  pour  leurs  réunions,  et  flé- 
inl  le  peu  de  courage  de  ceux  qui  refusèrent  de  signer  la 
protestation.  Le  30  il  proposa  une  proclamation,  qui  fut 
repoussée  comme  trop  républicaine,  et  le  3  août  il  fit  le  pre- 
mier la  proposition  des  changements  a  opérer  à  la  Charte 
de  la  branche  aînée.  Ces  changement,  qui  furent  presque 
tous  adoptés,  peuvent  le  faire  considérer  comme  le  prin- 
cipal auteur  de  ce  nouveau  pacte  social  ;  mais  il  avait  de- 
mandé que  l'âge  des  députés  fût  fixé  à  vingt-cinq  ans  dis- 
position que  la  chambre  repoussa  sans  pitié  ;  et  il  voulait  que 
la  Charte,  pour  la  confection  de  laquelle  il  demandait  trois 
mois  et  non  pas  quatre  lieures,  fût  soumise  à  l'acceptation 
du  peuple.  Aussi  son  refus  de  signer  Vassociaf  ion  nationale 
pour  la  défense  du  territoire  excita-t-il  l'étonnement  des 
patriotes  qui  ne  s'étaient  pas  séparés  de  lui. 

11  est  vrai  que  dans  l'intervalle  le  député  <TArpajon 
avait  été  nommé  directeur  général  des  ponts  et  chaussées 
et  des  mines  le  25  août,  et  conseiller  d'Etat  le  5  septembre 
Ces  foreurs  du  pouvoir,  il  ne  les  conserva  pas  longtemps! 
et,  libre  enfin  de  tout  lien,  nous  voyons,  en  1834,  l'auteur 
de  la  Clarté  de  1830  (  qui  ne  l'avait  faite  que  pour  qu'elle 
fût  une  vérité),  publier,  redevenu  simple  député,  une  bro- 
chure sur  les  événements  de  juillet  et  sur  la  part  qu'il  ax  ait 
prise  à  ces  événements  :  c'est  un  livre  qni  contient  d'u- 
tiles révélations.  On  y  découvre  dès  le  priuclpe  le  germe  de 
cette  influence  doctrinaire  qui  depuis  a  toujours  été  en  gran- 
dissant pour  le  malheur  de  la  France.  M.  Bérard  a  rendu 
un  véritable  service  au  pays  en  soulevant  un  coin  du  voile 
qui  a  couvert  les  premières  combinaisons  de  la  quasi-légi- 
timité. Député ,  il  s'associa  constamment  depuis  à  la  lutte  que 
l'opposition  soutenait  en  faveur  des  libertés  publiques  et 
alors  même  qu'il  cessa  de  faire  partie  de  la  chambre,  il'  ne 
dépouilla  aucune  de  ses  convictions,  et  ne  renonça  à  aucune 
de  ses  espérances. 

Presque  septuagénaire,  voué  à  la  retraite  et  à  l'étude, 
M.  Berard  n'a  point  fait  acte  d'apparition  dans  le  monde  po- 
litique depuis  la  révolution  de  1848.  On  a  de  lui  un  ou- 
vrage intitulé  :  Essai  bibliographique  sur  les  éditions  des 
Elievirs  (Paris,  en  1822). 

HKHAHI).  Quatre  savants  d'un  mérite  reconnu  ont 
porté  ce  nom  dans  ces  derniers  temps. 

BÉRARD  (Joseph-Frédéric),  professeur  d'hygiène  à  la 
Faculté  de  Médecine  de  Montpellier,  était  né  dans  cette 
ville,  le  4  novembre  1789.  Appelé  au  professorat  sous 
M  Frayssinous,  il  s'est  rendu  reconunandable  par  plusieurs 
ouvrages.  Son  Histoire  des  Doctrines  de  Montpellier  fut 

-  n'a  mieux  apprécié  ni 
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plus  vanté  les  opinions  de  Barlhez ,  de  Bordcu ,  de  Sauva- 
ges, etc.  l'our  mettre  à  couvert  sa  modestie  dans  ses  éloges 
quelquefois  excessifs,  il  avait  coutume  de  dire  qu'il  vantait  les 
ouvres  de  l'Ecole  de  Montpellier  avec  autant  d'abnégation 
qu'un  tambour  racontant  les  prouesses  guerrières  de  son 
régiment.  Son  second  ouvrage,  traitant  de  V Homme  phy- 
sique et  moral,  fut  fait  en  haine  des  opinions  de  Cabanis, 
et  dut  paraitre  aussi  exagéré  dans  le  sens  spiritualiste  que 
l'ouvrage  de  Cabanis  dans  le  sens  opposé.  Bérard  allait  jus- 
qua  dire  et  peut  être  jusqu'à  croire  qu'un  homme  pourrait 
encore  penser  sans  léte  et  sans  cervelle.  Il  convient  de  re- 
marquer que  ses  opinions  fureut  malheureusement  influen- 
ces par  les  instigations  d'une  ambition  trop  mal  serv  ie  par 
sa  santé  pour  lutter  et  pour  attendre.  Les  passions  et  l'élude 
avaient  fait  de  Bérard  un  squelette  ambulant,  que  la  seule 
controverse  avait  de  temps  en  temps  le  don  d'animer  et  de 
rajeunir.  A  considérer  la  finesse  de  son  regard  et  la  douceur 
de  sa  voix ,  personne  ne  se  serait  imaginé  qu'il  fut  sourd  à 
uc  plus  rien  entendre.  Celte  surdité  radicale  donnait  à  ses 
discussions  une  apparence  rétive  et  despotique  :  aucune  ré- 
plique ne  pouvait  le  convertir  ni  le  déconcerter ,  car  aucun 
mot  ne  parvenait  à  son  oreille.  Sans  aimer  les  jésuites,  il 
avait  appuyé  sa  fortune  sur  leur  pouvoir.  Nommé  professeur 
à  l'époque  de  leur  plus  grand  crédit,  il  perdit  son  reste  de 
vie  vers  le  moment  de  leur  renvoi.  Si  grande  fut  son  ap- 
préhension de  déplaire  et  d'échouer  à  l'époque  où  il  était 
venu  solliciter  à  Paris  (  I  s 03  ) ,  qu'il  avait  défendu  à  ses  meil- 
leurs amis  de  l'accompagner  aux  voitures  publiques,  tant 
il  craignait  de  s'y  voir  reconduit  par  des  opinions  dif  lérentes 
de  celles  qu'alors  il  était  urgent  d'afficher.  Faible  caractère 
autant  qu'esprit  puissant!  intelligence  admirable,  homme  à 
plaindre!  F.  Bérard  est  mort  le  1G  avril  1828. 

Un  autre  Bounn  de  Montpellier,  mais  qui  n'appartient 
pas  à  la  famille  du  précédent,  s'est  fait  connaître  par  «le  beaux 
travaux  clumiques  et  plusieurs  découvertes.  Professeur  de 
chimie  médicale  et  de  toxicologie  à  la  Faculté  de  Médecine  de 
Montpellier,  il  devint  doyen  de  cette  Faculté  on  18iG;  mais 
peu  de  temps  avant  la  révolution  de  Février,  ses  opinions  poli- 
tiques lui  valurent  une  destitution.  Les  événements  de  1348 
lui  rendirent  le  décanat.  Il  est  membre  delà  Légion  d'Honneur. 

BERARD  (PiKKitE-!lo.\0RÉ),  docteur  en  médecine,  est  né 
à  Lichtenberg  (  Bas-Rhin)  en  1797.  Élu  au  concours  profes- 
seur de  physiologie  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  (  1 33 1  ), 
il  devint  doyen  de  celte  Faculté  en  1848,  et  fut  enfin  appelé 
par  le  président  de  la  république,  au  mois  de  mars  l»ô2,  à 
la  place  d'inspecteur  général  des  écoles  de  médecine,  avec 
entrée  dans  le  nouveau  conseil  supérieur  de  l'instruction  pu- 
blique. Ou  lui  doit  des  Notices  historiques  sur  Broussais 
et  sur  Hatter,  et  il  a  revu ,  corrigé  et  augmenté  la  dixième 
édition  des  Nouveaux  Éléments  de  Physiologie  de  Hichc- 
rand.  Il  a  en  outre  commencé  la  publication  d'un  grand  ou- 
vrage de  physiologie  et  fait  a  l'Académie  de  Médecine  d'ex- 
cellents rapports. 

BÉRARD  (Auguste),  frère  du  précédent,  comme  lui 
élève  de  Béclard ,  était  né  eu  1802.  Professeur  de  clinique 
chirurgicale  à  la  Faculté  de  Paris,  membre  de  l'Académie 
de  Médecine ,  chirurgien  de  l'hôpital  de  la  Pitié ,  il  cA  mort 
à  Paris,  le  14  octobre  1846.  Dr  I&id.  Bounuox. 

BERBERES,  genre  de  plantes  qui  sert  de  type  à  la  fa- 
mille des  berbéridées.  L'espèce  la  plus  connue  estl'épinc- 
vinette.  Les  berberis  reçoivent  aussi  le  nom  de  vinet- 
tiers. 

BERBERS  ou  BERBÈRES.  Les  Européens  désignent 
exclusivement  aujourd'hui  sous  ce  nom  diverses  parties  de 
la  population  aborigène  de  la  Barbarie,  sur  les  côtes  sep- 
tentrionales d'Afrique.  Mais  quelques  historiens  et  géographes 
arabes  étendent  celle  dénomination  aux  peuplades  qui  oc- 
cupent toutes  les  oasis  du  désert.  Gibbon,  Volney,  Saint- 
Martin  ,  pensent  avec  bien  d'autres  que  ce  nom  de  Bcr~ 
bers  est  une  corruption  de  la  qualification  de  barbares  (  pip- 


6apoi)  que  les  Grecs  donnaient  aux  peuples  qui  parlaient 
un  autre  idiome  qu'eux ,  et  que  les  Romains  avaient  égale- 
ment adoptée,  llodgson ,  de  son  côté,  s'appuyant  de  l'opi- 
nion d'Hérodote,  fait  remonter  jusqu'aux  Égyptiens  l'épithèlc 
de  pip&riot,  d'où  l'on  pourrait  conclure  que  le  mot  est 
égyptien,  et  que  les  Arabes  l'ont  pris  dans  leurs  pérégrina- 
tions à  travers  l'ÉgypIe.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
l'appellation  de  Berbers  ne  désigne  pas  un  corps  de  nation 
homogène,  mais  un  mélange  confits  de  populations  diverses 
qui  devaient  être  ajipelées  les  Barbares  par  les  dominateurs 
romains  et  byzantins,  lors  de  l'invasion  des  Arabes  musul- 
mans. Le  contraste  des  caractères  physiques  et  des  trait»  du 
visage ,  qiu  frappe  encore  l'o!>servateur  le  moins  attentif , 
témoigne  hautement  de  cette  hétérogénéité  chez  le  peuple 
qu'on  désigne  et  qui  se  range  lui-même  sous  la  dénomination 
commune  de  Berbers.  D'un  autre  côté  cependant ,  chose 
à  remarquer,  les  dialectes  de  ces  peuples  présentent  une  iden- 
tité des  plus  évidentes,  à  laquelle  lait  exception  la  seule  tribu 
des  Tibbous,  identité  qui  prouve  à  elle  seule  le  lien  com- 
mun des  peuplades  appartenant  à  cette  race. 

Voici  le  relevé  de  tous  les  rameaux  hétérogènes  qui  com- 
posent la  famille  berbère  ; 

Les  Amatighs ,  mot  qui  dans  la  langue  veut  dire  noble , 
libre,  et  que  les  Maures  appellent  Schellouhh  (pluriel  de 
Schillahh),  sont  ceux  qui  habitent  l'ouest  de  la  contrée, 
et  sont  répandus  dans  les  montagnes  du  Maroc. 

Dans  les  montagnes  des  trois  régences ,  les  Berbers  sont 
désignés  par  les  Arabes  sous  la  simple  dénomination  de 
Kabyles  ou  Kabaïl  (pluriel  de  Kabilek,  tribu). 

Ceux  qui  vivent  entre  le  Fezzan  et  l'Egypte  sont  connus 
sous  le  nom  de  Tibbous  ;  leur  idiome  est  radicalement  dif- 
férent de  celui  des  autres  tribus,  et  ces  hommes,  au  teint 
noir  cuivré,  aux  traits  saillants,  au  net  épaté,  aux  lèvres 
épaisses ,  ne  possèdent  aucun  des  points  de  similitude  qui 
semblent  relier  entre  eux  les  autres  Berbers. 

Il  y  a  enfin  les  Touareks  (pluriel  de  Terka,  tribu).  Ils 
habitent  cette  partie  du  Sahara  imi  est  comprise  entre  le 
Maroc,  le  Fezzan  et  le  Soudan,  et  passent  pour  être  les  plus 
farouches  de  cette  race. 

Le  Berber  Ebn  Khaldoun,  écrivain  arabe,  a  écrit  dans 
le  quatorzième  siècle  une  histoire  de  son  pays,  dans  laquelle, 
résumant  et  corrigeant  les  indications  des  explorateurs  pré- 
cédent*, il  classe  les  principales  tribus  berbères  sous  deux 
grandes  divisions,  qu'il  ramène  à  une  seule  et  même  souche, 
a  Berr,  père  de  la  race  entière.  Ainsi ,  deux  lignes  portant, 
l'une  le  nom  des  Berdnis,  et  l'autre  celui  des  Botar,  des- 
cendant des  deux  fds  de  Berr,  embrassent,  suivant  lui,  la 
totalité  des  tribus. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  jusqu'à  présent  la  question 
du  noyau  primordial  des  populations  berbères  est  demeurés 
insoluble.  Des  investigations  les  plus  sûres  et  les  plus  vrai- 
semblables ,  il  résulte  et  demeure  acquis  néanmoins  qu'au 
temps  de  larbas,  contemporain  de  Didon  et  roi  des  Ma- 
nies Gélules,  les  Bérànis  avaient  déjà  établi  leurs  pé- 
nates dans  la  Libye  ;  mais  quant  à  savoir  s'ils  étaient  réel- 
lement autochthones ,  ainsi  que  Salluste  et  Hiempsal  l'ont 
cru,  c'est  ce  qui  est  encore  incertain. 

REFtlllCE,  l'un  des  trois  districts  dont  se  compose  le 
gouvernement  de  la  Guyane  anglaise,  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale ,  sur  les  bords  du  fleuve  du  même  nom,  forme  un 
comté  avec  les  deux  autres  districts,  Demerara,  et  E  s- 
sequibo,  et,  sur  une  superficie  de  99  mvriamètres  car- 
rés, comprend  une  population  de  40,000  habitants,  doo| 
28,000  nègres. 

Les  Hollandais  fondèrent  des  colonies  en  1626  dans  ce^ 
contrées;  aussi  la  plupart  des  blancs  y  sont-Us  d'origine  haft 
landaise ,  et  c'est  la  langue  hollandaise  qui  y  est  encore  ef 
usage  dans  les  tribunaux  et  dans  les  chaires.  En  1799  la 
Anglais  s'emparèrent  de  ce  pays  ;  puis  ils  le  rendirent  <■ 
1803,  mais  pour  s'en  cendre  maîtres  de  nouveau  dèt 
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l'année  suivante  ;  et  aux  termes  de  la  paix  de  Pari»  la  Hol- 
lande dot  la  leur  abandonner  en  1814  arec  Demerara  et 
Lssequibo. 

A  l'embouchure  du  Berbice  s'élève,  dans  une  charmante 
talion,  la  ISovveUe-Amsterdom,  chef-lieu  de  tout  le  gou- 
T.fucaient  et  siège  des  autorités  centrale»,  avec  un  boa  port 
d  mm  commerce  des  plu*  actifs.  Les  voyages  et  les  explora- 
boas  de  R.  Schoinburgk:  ont  jeté  un  jour  tout  nouveau  sur  la 
roaaai&saace  du  Berbice  et  des  autres  principaux  cours 
d>au  de  la  Guyane  anglaise,  et  justifient  les  brillantes  es- 
pérai* 


>n  peut  fonder  sur  l'avenir  de  celte  colonie. 


l'.l  KCE,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  ombein- 
6m,  dont  l'espèce  la  plus  répandue  est  anssi  connue  sous 
1»  nom  de  fausse  branche-ursine  {heracleum  xphon- 
dtfiimm).  Cette  berce  est  vivace.  Elle  crott  dans  les  bois  et 
dis*  les  prés  de  l'Europe  ;  elle  est  très-  commune  dans  le 
nord.  Sa  racine  est  longue,  pivotante ,  blanchâtre,  et  l'é- 
coicc  ea  est  douceâtre  ;  de  son  collet  naissent  quelques 
(runes  d'un  Test  foncé ,  amples ,  velues ,  découpées  pro- 
badéawat  en  plusieurs  segments  étroits  et  refendus ,  et 
pu»  ssoveat  crénelés  sur  leurs  bords.  Le  segment  qui  ter- 
mine sa  feuille  est  ordinairement  divisé  en  trois  parties.  La 
tîçe  est  haute  d'un  mètre,  velue,  cannelée,  creuse.  Son  ex- 
trémité et  celles  de  ses  branches  sont  couronnées  par  des 
ombeHes  de  fleurs  blanches  fleurdelisées. 

Le  bétail  mange  les  jeunes  pousses  de  la  berce  ;  mais  ses 
tics  sont  dures  et  ne  peuvent  par  celte  raison  être  man- 
gues en  sec  :  il  faut  donc  avoir  l'attention ,  lorsqu'on  veut 
remployer  comme  fourrage,  de  la  couper  près  de  terre,  au 
moment  où  die  va  fleurir.  On  empêche  en  môme  temps  par 
là  sa  trop  grande  reproduction  ,  qui  finit  par  devenir  nui- 
sible aux  prairies. 

Les  Russes ,  les  Lithuaniens  et  les  Polonais  retirent  de 
vs  semences  et  de  ses  feuilles ,  par  le  moyen  de  la  fermen- 
txtroe .  nne  liqueur  alcoolique  très-enivrante,  qui  leur  tient 
Km  de  bière  ;  mais  c'est  à  tort  qu'on  a  prétendu  qne  les  Po- 
sais employaient  la  berce  contre  Implique. 

BERCEAU,  lit  des  enfants ,  ordinairement  assez  mo- 
to? et  assez  léger  pour  permettre  de  les  y  bercer.  Ce  mot 
v«nt,  selon  Ménage,  de  versus,  versuttus,  dirivé  do 
rrriere,  dont  on  a  lait  d'abord  bers  par  abréviation  et  par 
la  t/aiisfonnaiion  du  v  en  b. 

La  forme  des  berceaux  a  varié  selon  les  pays  et  les  mo- 
des :  tantôt  ce  fut  un  petit  lit  on  un  vase,  tantôt  un  bou- 
clier concave  oo  unenacelle,  que  les  Grecs  appelaient  scaphé 
l<n*n  ).  Aujourd'hui,  les  berceaux  sont  faits  de  planches , 
toùa ,  de  barres  de  bois,  de  01s  de  fer,  ou  de  cerceaux 
^•tisiisnent  arrangés.  Cette  forme ,  du  reste,  et  la  nature  des 
ni»trriâii\  dont  on  les  fabrique,  sontd'une  faible  importance; 
■M  il  m po rte  beaucoup  qu'un  berceau  soit  assez  large 
pear  que  l'enfant,  en  se  remuant , ne  se  lwurte  point  aux  pa- 
rois et  assez  creux  pour  qu'il  ne  puisse  en  franchir  les  bords. 

L'étyinolope  du  mot  berceau  prouve  assez  que  l'usnge 
de  bercer  les  enfants  est  aussi  ancien  que  le  lit  lui-même  , 
dont  U  a  déterminé  U  forme.  Toutefois,  l'observation  atten- 
tive a  do  montrer  combien  l'abus  de  cette  pratique  est  per- 
n:-*m,  et  l'on  ne  saurait  trop  appeler  l'attention  des  mères 
sur  ce  sujet  On  conçoit  jusqu'à  un  certain  point  que  les  en- 
«al*,  après  leur  naissance,  puissent  éprouver  de  temps  en 
temps  le  besoin  d'un  mouvement  doux,  analogue  à  celui 
«  Kfod  ds  étaient  habitués  dans  le  sein  maternel  ;  mais  autant 
«  mouvement  peut  être  agréable  et  utile  aux  enfants  lors- 
<m'il  est  uniforme  et  modéré,  autant  il  devient  nuisible  et 
neme  dangereux  lorsqu'il  est  brusque  et  sans  mesure.  Le 
mrveau ,  dans  les  jeunes  enfants,  est  encore  si  faible  et  si 
nuKessionnable  que  la  moindre  secousse  peut  y  porter  les 
et  les  plus  funestes  désordres. 
berceau  ,  en  artlii lecture,  une  voûte  cylin- 
drique, dont  le  cintre  est  formé  par  une  courbe  quelcon- 
et  dont  les  naissances  portent  sur  deux  murs  parallèles. 
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Ces  voûtes  se  construisent  en  pierres  de  taille ,  ea  moellons 
ou  en  briques.  Une  voûte  en  berceau  prend  le  nom  d'arc 
toutes  les  fois  que  sa  longueur  est  moindre  que  le  diamètre 
delà  courbe  dont  elle  fait  partie.  Comme  les  arcs,  les 
voûtes  en  berceau  sont  susceptibles  de  diverses  modifica- 
tions, c'est-à-dire  qu'elles  peuvent  être  surhaussées ,  sur- 
baissées, en  plein  cintre ,  biaises ,  rampantes ,  etc. 

Un  berceau,  en  jardinage,  se  fait  ordinairement  de 
treillages,  qu'on  soutient  par  des  montants  de  traverses, 
cercles ,  arcs-boutants  et  barres  de  fer.  On  forme  ce  treil- 


lage avec  des  lattes  de  bois  de  chêne 
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bien  planées  et  bien  dressées,  dont  on  fait  des  mailles 
de  5  à  7  décimètres  carrés,  qu'on  lie  avec  do  fil  de  fer.  Ces 
sortes  de  berceaux  n'ont  de  rapport  avec  l'architecture  que 
parce  qu'on  leur  donne  volontiers  des  élévations  où  l'on 
figure,  avec  les  treillages,  des  voûtes,  des  arcades,  ornées 
de  colonnes ,  de  frises  et  d'entablements.  On  les  entoure  de 
plantes  grimpantes,  vivaces  ou  annuelles,  telles  que  la 
vigne,  la  cobée,  la  vigne  vierge,  le  houblon,  la  clématite, 
le  chèvrefeuille ,  le  jasmin ,  etc. 

Une  allée  de  jardin  peut  devenu*  un  berceau  naturel ,  si 
l'on  dispose  les  branches  des  arbres  qui  la  forment  de  ma- 
nière à  la  couvrir  entièrement  :  le  marronnier  d'Inde,  l'or- 
meau, le  platane,  le  chêne,  le  hêtre,  le  noyer,  se  prêtent 
plus  ou  moins  à  ce  dessein;  mais  le  tilleul,  et  surtout  le  til- 
leul de  Hollande,  est  l'arbre  le  plus  favorable  à  une  pareille 
opération,  qui  evige  du  reste  beaucoup  de  soins,  de  temps 
et  de  patience.  La  première  et  la  principale  attention  à  avoir 
pour  cette  sorte  de  construction  consiste  à  ménager  les 
brandies  qui  sont  les  plus  propres  à  former  l'arcade ,  et  à 
couper  toutes  celles  qui  sont  du  cAté  opposé,  en  sorte  que 
l'on  élague  l'arbre  perpendiculairement,  comme  on  fait 
pour  une  palissade,  mais  en  dehors  seulement,  tandis  qu'en 
dedans  de  l'allée  on  taille  seulement  les  branches  en  cintre 
pour  opérer  avec  méthode.  On  oblige  ensuite  les  principales 
branches,  les  plus  droites  et  celles  qui  forment  pour  ainsi 
dire  le  corps  de  l'arbre ,  à  se  pencher  par  une  courbure 
insensible ,  ce  que  Ton  fait  au  moyen  de  cordes  ou  de  jets 
de  vigne  sauvage.  Il  faut  aussi  avoir  soin  de  conserver  les 
proportions  dans  une  construction  de  ce  genre,  qui  doit 
avoir  en  hauteur  au  moins  le  double  de  sa  largeur,  c'est-à- 
dire  qu'une  allée  de  10  mètres  de  largeur  doit  en  avoir 
20  de  hauteur  dans  le  milieu  de  son  arcade,  et  pour  cela 
on  doit  laisser  les  arbres  s'élever  à  5  ou  6  mètres  avant  de 
songer  à  leur  faire  former  leur  courbure. 

BERCEAU  DE  LA  VIERGE,  nom  vulgaire  de  la 
clématite  des  haies. 

BERCHEM  (  Van).  Voyez  Bcrqoen. 

BERCHET  (Giovanni),  l'un  des  poètes  éminents  de 
l'Italie  contemporaine,  et  de  plus  prosateur  et  critique 
distingué,  naquit  à  Milan,  vers  1790.  Sa  famille ,  originaire 
de  France ,  était  depuis  plusieurs  générations  établie  dans 
la  Lombardie.  Le  poète,  cotant,  vit  la  belle  terre  sur  la- 
quelle il  était  né  réunie  sous  un  même  sceptre  avec  la 
France,  et  grande  fut  sa  douleur  lorsqu'au  Heu  de  U  gloire, 
sinon  de  l'indépendance  absolue  qu'il  avait  rêvée  pour  son 
pays,  il  vit  sa  patrie  retomber  en  1814  sous  le  joug  autri- 
chien. Non  content  de  pleurer  sa  liberté,  Berchet,  devenu 
homme,  consacra  toute  sa  vie,  toutes  les  hautes  facultés 
dont  le  ciel  l'avait  doué ,  à  relever  son  pays  de  l'oppression 
étrangère. 

Né  pour  les  lettres  comme  pour  la  liberté,  il  se  fit  re- 
marquer de  bonne  heure  parmi  la  jeune  pléiade  romantico- 
libérale  italienne,  an  milieu  de  laquelle  Manzoni  brillait  de 
l'éclat  du  génie,  Silvio  Pellico  de  l'auréole  du  malheur. 
En  1820  cette  école  fonda  à  Milan  le  journal  le  Concilia' 
teur,  dont  le  but  était  à  peu  près  celui  que  cinq  années 
plus  tard  tenla  d'atteindre  chez  nous  le  journal  le  Globe. 
Berchet  prit  une  part  active  à  la  rédaction  de  cette  feuille, 
à  laquelle  il  fournit  d'excellents  articles  de  critique  littéraire, 
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particulièrement  sur  la  littérature  allemande,  qu'il  contribua 
ph»  qu'aucun  autre  a  Taire  connaître  à  l'Italie.  Au  bout  de 
quelque  temps,  fatiguée  de  censurer  et  de  mutiler  les  articles 
destinés  au  Conciliateur,  la  police  autrichienne  frappa  per- 
sonnellement ses  rédacteurs,  dont  quelques-uns  furent  jetés 
en  prison,  d'autres  condamnés  a  mort  et  forcés  de  s'exiler. 
Borchet  dut  quitter  l'Italie. 

Bientôt  le  journal  français  le  Globe  imprima  sans  nom 
d'auteur  deux  petits  poèmes  italiens  remarquables  par  la 
forme,  par  la  pensée,  surtout  par  l'énergie  et  la  profondeur 
du  sentiment.  Ces  poèmes,  divisés  en  strophes,  que  tous  les 
patriotes  italiens  répètent  encore,  «oit  sur  la  terre  d'exil, 
soit  tout  bas,  dans  la  terre  natale  où  règne  l'Autrichien, 
avaient  reçu  de  leur  auteur  le  modeste  titre  de  romances  : 
c'étaient  Le  Remords  (il  Rimorso)  et  V Ermite  du  Mont- 
Cénis  (il  Romito  del  Cenigio);  tous  deux  étaient  une 
énergique  protestation  contre  la  domination  étrangère,  Ber- 
cbet  s'y  révélait  comme  poète  national.  Aussi  fut-il  salué 
du  nom  de  Béranger  italien. 

Né  dans  cette  belle  Loin  hardie ,  qui ,  plus  rapprochée  du 
nord  que  les  autres  parties  de  l'Italie,  plus  française  aussi , 
a  su  se  (aire  une  langue  qui  n'a  ni  la  mollesse  du  toscan  , 
ni  la  grâce  enfantine  et  coquette  du  doux  parier  vénitien  , 
mais  plutôt  une  sorte  de  vigoureuse  senteur  que  semble  lui 
communiquer  le  vent  sain  et  parfois  âpre  des  Alpes,  Berchet 
a  su  tirer  tout  le  parti  possible  du  bel  idiotne  milanais , 
comme  l'atteste  un  petit  volume  publié  a  Paris ,  en  1841 , 
dans  la  Biblioteca  Poetica  Italiana.  Outre  l'Ermite  et  le 
Remords,  ce  recueil  contient  six  autres  poèmes  :  les  Fugi- 
tifs de  Parga,  œuvre  véritablement  grande,  malgré  des 
dimensions  peu  étendues,  et  traduite  par  M.  Fauriel;  Ma- 
rina, Mathilde,  et  le  Troubadour,  romances  d'amour,  où 
s'entend ,  plus  haut  que  la  voix  de  la  tendresse ,  le  cri  de 
l'indépendance  nationale;  Julia,  la  plus  belle  pièce  du 
recueil  peut-être,  la  plus  douloureusement  patriotique,  et 
enfin  les  Fantaisies,  poème  de  sept  cents  vers,  que  les  Ita- 
liens considèrent  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  poésie  lyrique 
et  patriotique  moderne ,  et  qu'ils  placent  à  coté ,  sinon  au- 
dessus  des  chants  de  Tyrtée. 

Berchet  planta  ensuite  sa  tente  à  Genève,  d'où  venaient 
au  noble  poète  et  les  doux  souffles  de  l'Italie,  et  les  bruits 
de  cette  France ,  patrie  de  ses  pères. 

BERCIIIXY,  ou  BERCHENY,  nom  d'une  famille  ori- 
ginaire de  Transylvanie,  qui ,  en  16-33,  s'établit  en  Hongrie, 
où  elle  fut  connue  sous  le  nom  de  Berc'seny. 

Son  rejeton  le  plus  remarquable ,  Nicolas  Berchiny,  né 
en  1664 ,  après  s'être  brillamment  distingué  dans  une  guerre 
contre  les  Turcs,  ce  qui  lui  avait  valu  de  grandes  faveurs 
de  l'empereur  Léopold ,  concerta  avec  le  prince  Ragotzky , 
son  parent,  le  soulèvement  de  la  Hongrie.  Obligé  de  fuir 
en  Pologne ,  il  ne  tarda  pas  à  revenir,  soutenu  par  la  France, 
à  la  téle  d'un  corps  de  troupes ,  et  fut  nommé  grand  géné- 
ral du  royaume  et  des  armées  des  confédérés.  Sourd  aux 
offres  séduisantes  que  lui  fit  l'empereur  Joseph  I",  il  refusa 
la  dignité  de  prince  de  l'Empire,  et  fut  en  revanche  investi, 
par  les  Hongrois ,  du  titre  de  lieutenant-ducal.  Nais ,  par 
la  suite ,  la  confédération  ayant  éprouvé  de  nombreux  re- 
vers fut  obligée  de  se  dissoudre ,  et  Berchiny ,  après  avoir 
été  ambassadeur  en  Pologne  et  en  Russie,  se  retira  en  Tur- 
quie dès  que  son  parti  eut  succombé.  Il  mourut  à  Rodosto, 
le  6  novembre  1725. 

Son  fils ,  Ladis  las- Ignace  Bkbxhiny,  né  à  É  péri  es ,  en 
Hongrie,  le  3  août  1689,  servit  en  1708,  1709  et  1710, 
dans  la  compagnie  des  gentils-hommes  hongrois  qui  faisaient 
partie  de  la  maison  du  prince  RagoUky.  En  1712  il  vint 
en  France,  où  il  obtint  de  grandes  dignités.  H  y  reçut  même 
le  bâton  de  maréchal ,  et  un  régiment  de  hussards  fran- 
çais a  porté  son  nom  jusqu'en  1790. 

BERCHOUX  (  Josr.rii  )  naquit  en  1765,  dans  la  petite 
ville  de  Saint-Symplioricn  de  Lay,  voisine  de  Lyon,  où  il 


BERCHOUX 

fit  ses  études.  Lors  de  l'institution  des  juges  de  paix ,  il  (ht 
élu,  dans  sa  patrie ,  à  ces  honorables  fonctions;  mais 
à  l'époque  de  la  Terreur  ses  opinions  monarchique»  bien 
connues  seraient  devenues  pour  lui  un  arrêt  de  proscription 
s'il  n'avait  alors,  comme  beaucoup  d'autres,  cherché  un 
asile  sous  nos  drapeaux  victorieux.  Du  reste,  sans  imiter 
tout  a  fait  l'excessive  prudence  dn  poète  Horace,  le  jeune 
Berchoux  ne  se  piqua  point  de  contribuer  beaucoup  au  suc- 
cès des  armes  républicaines.  Lui-même  en  fit  l'aveu  plus  tard 
dans  ces  jolis  vers  de  son  meilleur  poème  : 

Je  m'armai  tristement  d'an  fusil  inhumain, 

Qui  jamais,  grâce  »u  ciel ,  g'a  fait  feu  dans  ma  main  ; 

Je  me  chargeai  d'un  «ac,  humble  dépositaire 

De  tout  ce  qui  devait  me  aervir  sur  la  terre. 

Aioai,  nouveau  Biaa,  je  partit  accablé 

Du  poids  de  tout  mon  bien  aur  mon  doa  rassemble. 

Des  jours  plus  tranquilles  lui  permirent  de  revenir  dans 
son  pays  et  d'y  suivre  une  carrière  plus  convenable  à  ses 
goûts.  Ce  fut  alors  que,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  il  adressa 
à  un  journal  de  la  capitale  cette  boutade  si  piquante,  que  les 
éditeurs  de  ses  œuvres  se  sont  obstinés  à  nommer  Elégie  : 

Qui  me  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains?  etc. 

Appelé  à  Paris  par  la  réussite  de  cet  essai  et  use  coopé- 
ration spirituelle  à  la  Quotidienne,  où  ses  articles  parais- 
saient sous  le  nom  d'un  habitant  de  Mdcon,  Berchoux  y 
arriva  en  1800  avec  son  poème  de  la  Gastronomie,  dont  le 
premier  jet  offrait,  avec  beaucoup  de  verve  et  de  gaieté ,  de 
nombreuses  traces  de  mauvais  goût  et  d'affectation.  Docile 
aux  conseils  de  critiques  éclairés,  et  particulièrement  de  l'his- 
torien des  croisades,  Michaud,  de  l'Académie  Française,  au- 
quel il  dut  la  décoration  de  la  Légion-d'Honneur,  il  fit  d'heu- 
reux changements  à  cet  ouvrage ,  qui ,  publié  sans  nom 
d'auteur,  obtint ,  par  son  seul  mérite ,  trois  éditions  en 
moins  d'une  année;  ce  ne  fut  qu'à  la  troisième  que  le  mo- 
deste écrivain  révéla  sa  paternité.  La  Gastronomie,  le 
premier  des  titres  littéraires  de  Berchoux,  est,  après  le  Lu- 
trin, l'un  des  plus  ingénieux  badi  nages  de  notre  poésie. 
S'il  y  a  plus  d'invention  dans  le  Lutrin,  la  Gastronomie 
n'a  pas  fourni  moins  de  ces  vers  devenus  proverbes  eu  nais- 
sant : 

Avex  un  bon  château  dans  l'Aurergne  «u  la  Bresse. 

Dn  diocr  saos  façoo  est  une  perfidie. 

Rien  ue  doit  déranger  l'honnête  homme  qoi  dJoe,  etc. 

Le  poème  de  Berchoux  intitulé  :  la  Danse,  ou  les  Dieux 
de  r Opéra,  que  l'auteur  fit  paraître  en  1806,  fut  accueilli 
avec  moins  de  faveur  :  il  était  en  effet  très-inférieur  à 
son  aîné.  L'action  en  semble  froide,  le  comique  peu  naturel. 
Cependant  on  y  remarque  quelques  tirades  heureuses,  quel- 
ques vers  bien  tournés.  Mais  il  eût  été  difficile  de  reconnal 
tre  l'auteur  de  la  Gastronomie  dans  le  soi-disant  poème 
comico- satirique  de  Voltaire,  ou  le  Triomphe  de  la  phi- 
losophie moderne,  qui  parut  en  1814.  Berchoux  n'était  pas 
de  taille  à  s'attaquer  à  si  haute  renommée;  son  imprudente 
témérité  fut  à  peine  aperçue.  En  1804  il  avait  aussi  voulu 
prendre  rang  parmi  nos  prosateurs  par  un  volume  ayant 
pour  titre  :  le  Philosophe  de  Charenton,  roman  critique, 
où  quelques  traits  malins  et  spirituels  ne  purent  triompher 
de  l'obscurité  du  sujet  et  de  la  faiblesse  de  l'action. 

Berchoux  parut  avoir  terminé  en  1819  sa  carrière  littéraire 
par  la  publication  d'un  petit  poème  qu'il  nomma  VArt  po- 
litique. Quoiqu'on  y  trouvât  encore  de  loin  en  loin  ce  que 
laideur  d'un  autre  Art  appelle  disjecti  membra  poetse,  il 
ne  put  même  obtenir  un  succès  de  parti  :  c'était  de  l'oppo- 
sition arriérée,  une  vieille  réminiscence  de  89.  Retiré  à  Mar- 
cigny  (  Saone-et-Loiro  ),  il  ne  produisit  plus  rien  depuis  .  il 
avait  fait  ses  adieux  à  la  capitale  et  anx  lettres,  et  mourut 
dans  son  ermitage,  le  17  décembre  1638.  Si  ses  autres  ou- 
I  v rages  n'ont  pas  tenu  ce  que  promettaient  sa  première  sa- 
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tire  et  sa  Gastronomie,  il  n'en  a  pas  moin»  eu  l'honneur 
par  ces  deux  écrits  remarquables  de  laisser  trace  de  poète 
dan»  notre  époque  et  dans  les  souvenirs  de  ses  contempo- 
rains. Ocnav. 

BERCHTESG.VUEM  ou  BERCHTHOLDSGADEN , 
justice  de  paix  (  Landgericht  )  do  cercle  de  la  Haute- 
Barière ,  formait  jadis  une  prévôté  dent  le  titulaire  avait 
le  titre  et  le  rang  de  prince ,  et  dont  la  fondation  remon- 
tait à  l'aimée  1 196.  Sécularisée  en  1 803 ,  elle  fut  attribuée 
alors  comme  principauté  à  l'électorat  de  Salzbourg,  puis 
en  IMS  a  l'Autriche;  enfin,  en  1810,  elle  lut  définrtire- 
ittent  adjugée  à  la  Bavière.  C'est  une  contrée  d'une  nature 
emiocroment  alpestre,  assez  élevée,  entourée  par  les  mon- 
tants de  SaUboorg ,  et  fort  importante  par  ses  salines 
ainsi  que  par  l'industrie  de  ses  habitants.  La  petite  com- 
mune protestante  qui  essaya  de  s'y  constituer  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  émigra  dès  1731  à  Berlin  et 
dam  la  marche  de  Brandebourg. 

Le  chef-lieu  de  la  principauté  et  du  Landgericht  est  le 
bourg  de  Berchtesgaden,  avec  une  population  de  3,000  ha- 
bitants, un  château,  une  église  collégiale,  une  inspection 
Mrjfxieurc  des  salines ,  etc.,  etc.  Il  est  justement  renommé 
par  sa  situation  ravissante,  par  le  caractère  distinctif  de  ses 
habitants,  par  les  objets  die  toute  espèce ,  en  bois,  en  os  et 
qu'on  y  fabrique  ainsi  que  dans  les  environs ,  mai» 
-urtout  par  Ve*ploitation  de  ses  mines  de  sel,  par  la  saline 
de  Frauenmith  et  par  le  grand  canal,  qui  de  là  conduit  l'eau 
salée  aux  saunes  de  Reichenball,  Traunstdn  et  Roaenbeiro. 
Des  routes  magnifiques  mettent  Berchtesgaden  en  commu- 
nication avec  Salzbourg ,  Hallein  et  Reichenhall,  et  sUIon- 
nmt  toute  la  principauté,  dont  la  natnre  grandiose,  avec  ses 
montagnes  et  ses  vallées,  qu'habitent  le  chamois  et  la  mar- 
motte, excite  vivement  la  curiosité  du  voyageur.  Le  bourg 
i\f  Ramsau,  célèbre  par  ses  carrières  de  pierres  meulières,  et 
le  lac  de  Scbellenberg  font  encore  partie  du  Landgericht 
de  BercbiesgadeD  et  à  peu  de  distance  on  trouve  le  lac 
Saint- Barthélémy  (  Bartolomxussee  ),  à  bon  droit  célèbre 
par  le  caractère  éminemment  pittoresque  de  ses  rives.  Il  a 
1}  kilomètres  de  long  sur  4  de  large,  et  est  situé  à  662  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  l'Océan,  au  pied  du  mont 
Watzmaim ,  haut  lui-même  de  plus  de  3,000  mètres. 

BERCY ,  commune  importante  du  département  de  la 
s«ne,  arrondissement  de  Sceaux,  canton  de  Cbarenton-le- 
Poot ,  située  à  la  porte  de  Paris,  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine,  à  l'endroit  où  ce  fleuve  entre  dans  la  capitale.  Bercy 
compte  une  population  de  7,913  habitants;  c'est  le  centre 
d'un  commerce  immense  en  vins  et  eaux-de-vie,  qui  lui  ar- 
rivent par  la  Seine.  Aussi  est-ce  à  Bercy  surtout  qu'on  peut 

C'e*t  V en  qui  doui  fait  boire 
Do  vin,  du  via  ,  du  vin. 

On  y  fabrique  du  sucre  raffiné,  des  vinaigres,  des  pro- 
dosts  chimiques.  On  y  trouve  un  grand  nombre  de  distille- 
ries, etc.  Un  beau  pont  suspendu  avec  des  chaînes,  cons- 
truit par  MM.  Bayard  et  Vergés ,  met  Bercy  en  communi- 
cation avec  la  rive  gauche  à  la  hauteur  du  boulevard  ex- 
térieur. Un  viaduc  de  cinq  arches  doit  y  être  construit  à  la 
buteur  des  fortifications  pour  servir  au  chemin  de  fer  de 
teinture  qui  doit  relier  la  gare  d'Orléans  aux  autres  gares. 

Ce  qui  donne  une  physionomie  particulière  à  Bercy ,  ce 
sont  ses  immenses  magasins  en  caveaux  qui  bordent  des 
t>l»tes  de  rues  ornées  d'arbres.  Le  long  du  quai ,  qui  en  cet 
«droit  prend  le  nom  de  La  Râpée,  on  voit  de  joyeux  ca- 
turets  et  des  restaurants ,  célèbres  les  uns  et  les  autres  par 
leurs  matelotes,  et  où  se  donnent  rendez-vous  la  population 
'ta  i>ort ,  les  marchands  de  vin ,  les  courtiers ,  les  acheteurs , 
ft  les  nombreux  amis  des  uns  et  des  autres ,  qui ,  sous  pré- 
texte de  déguster,  vont  faire  en  catimini  leurs  dévotions  au 
dieu  du  lieu.  Le  dimanche,  les  canotiers  parisiens,  ces 


innocents  émules  des  Jean  Rart  et  des  Duguay-Trouin, 
remplacent  dans  ces  parages  la  population  mercantile. 

La  prospérité  de  Bercy  date  des  premières  années  de  ce 
siècle.  Ce  n'était  auparavant  qu'un  village  fort  insignifiant, 
célèbre  seulement  par  le  magnifique  château  qu'y  possédait 
et  qu'y  possède  encore  la  famille  Ni  col  aï.  Ce  château, 
demeure  toute  royale  et  bâti  dans  les  dernières  années  du 
dix-septième  siècle  par  l'architecte  Pierre  Leveau,  apparte- 
nait originairement  au  marquis  de  Bercy,  financier  opulent 
qui  avait  épousé  la  fille  de  Desmarests,  contrôleur  général 
des  finances  sous  Louis  XIV.  La  fille  du  dernier  marquis  de 
Bercy  apporta  par  mariage  cette  belle  propriété  dans  la  fa- 
mille Nicolai.  L'importance  que  prend  chaque  jour  le  com- 
merce de  la  place  de  Bercy  est  telle  que  tous  les  ans  l'heu- 
reux propriétaire  du  vaste  parc  riverain  de  la  Seine  et  dé- 
pendant du  château  se  voit  obligé  de  cedAr  aux  sollicita- 
tions des  entrepositaire*  de  vins,  et  d'abattre  les  arbres 
séculaires  qui  faisaient  la  gloire  de  cette  demeure  aristocra- 
tique, pour  les  remplacer  par  des  magasins  qu'il  loua  en- 
suite a  prix  d'or  :  aussi  peut-on  prévoir  qu'avant  peu  ce 
parc  tout  entier,  que  planta  Le  nôtre,  disparaîtra  sous  la 
cognée,  ainsi  qu'il  est  déjà  arrivé,  il  y  a  une  trentaine  d'an- 
nées, du  petit  château  et  de  ses  dépendances  qui  étaient 
plus  rapprochés  de  la  barrière ,  et  dont  il  reste  aujourd'hui  à 
peine  le  souvenir.  Ce  petit  château,  qu'avait  acquis  le  baron 
Louis,  est  devenu  la  source  de  l'immense  fortune  de  ce  cé- 
lèbre financier. 

BERDYCZEW  (  on  prononce  Berditche/).  Cette  ville 
de  Russie,  qui  faisait  autrefois  partie  du  gouvernement  de 
Kief ,  et  qui  dépend  aujourd'hui  du  gouvernement  de  Vol- 
hynie ,  est  située  sur  les  frontières  de  la  Podolie,  et  compte 
une  population  d'environ  20,000  âmes.  Les  maisons  des  ha- 
bitants, pour  la  plupart  juifs  de  religion ,  offrent  en  général 
tout  l'aspect  de  la  misère  et  de  la  malpropreté  qui  en  est 
ordinairement  la  conséquence.  Cependant  Berdyczcw  est 
le  centre  d'un  commerce  assez  actif,  et  il  s'y  tient  deux 
fois  par  an  des  foires  de  chevaux  et  de  bêtes  à  cornes,  qui 
y  attirent  un  grand  nombre  d'étrangers.  On  se  fera  une 
idée  de  l'importance  des  transactions  auxquelles  donnent 
lieu  ces  foires,  quand  on  saura  qu'il  s'y  vend ,  année  com- 
mune, de  100  à  150,000  chevaux  venus  de  la  Podolie,  de 
l'Ukraine,  de  la  Val  acide  et  de  la  Turquie.  Berdyczew  fait 
aussi  un  grand  commerce  avec  Odessa  et  Brody,  et  peut 
être  considérée  comme  l'entrepôt  de  ces  deux  villes.  Une 
grande  quantité  de  voitures  et  de  pianos,  fabriqués  à  Var- 
sovie, y  trouvent  aussi  placement  à  chaque  foire. 

BÉRENG  ARIENS,  nom  qu'on  donnait  aux  hérétiques 
qui  partageaient  les  opinious  de  Bérenger  de  Tours  tou- 
chant l'Eucharistie.  Bérenger,  au  milieu  de  ses  nombreuses 
rétractations,  en  revient  toujours  à  penser  que  dans  la  con- 
sécration le  pain  demeure  pain,  et  que  c'est  uniquement  par 
la  foi  des  fidèles  qu'il  peut  acquérir  les  vertus  que  l'Église 
attribue  au  corps  de  Jésus-Christ. 

BÉRENGER  l*r,  roi  d'Italie.  Fils  d'Éberard,  duc  de 
Frioul,  et  de  Gisèle,  fille  de  Louis  le  Débonnaire,  il  prétendit 
à  la  couronne  après  la  déchéance  de  Charles  le  Gros,  et  fut 
reconnu  roi  d'Italie  par  une  assemblée  des  états  du  royaume. 
Pendant  les  trente-six  années  que  dura  son  règne ,  il  eut 
continuellement  à  lutter  contre  les  compétiteurs  que  lui  sus- 
citèrent les  grands,  jaloux  de  son  autorité.  Tout  à  tour  servi 
par  la  mort  et  par  la  victoire ,  débarrassé  de  Guido,  ex-duc 
de  Spolètc,  de  Lambert,  fils  de  ce  dernier,  et  d'Arnolphe,  roi 
de  Germanie,  enlevés  tous  les  trois  par  une  fin  précoce,  vain- 
queur de  Louis,  filsdeBoson,roi  de  Provence, de  Rodolphe  II, 
roi  de  la  Bourgogne  Transjurane,  il  allait  enfin  demeurer  seul 
et  sans  rivaux  maître  du  pays,  quand  une  défaite  inattendue 
vint  tout  changer,  et  l'obligea  à  se  réfugier  à  Vérone.  Il  y 
tomba  sous  les  coups  d'un  assassin,  nommé  Flambert ,  au 
mois  de  mars  924. 
I    BÉRENGER  II ,  roi  d'Italie ,  petit  fils  de  Dérengsr  I"  par 
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Gisèle,  «a  mère,  était  Gis  d'Adalbert,  roarqnis  d'Ivrée.  Réfu- 
gié à  la  cour  d'Othon  le  Grand,  en  Allemagne,  pour  échapper 
à  son  frère  Hugues ,  comte  de  Provence,  que  sa  belle-inère 
Ermengarde  avait  placé  sur  le  trône  d'Italie ,  il  parvint,  à 
force  d'intrigues,  à  soulever  les  grands  feudataires.  Hugues 
dut  renoncer  à  la  couronne  en  faveur  de  son  fils  Lothaîre , 
et  Bérengcr  devint  de  fait  te  chef  de  la  péninsule.  Mais 
les  persécutions  qu'il  employa  contre  Adélaïde,  veuve  de 
Lothairc,  mort  empoisonné,  pour  la  forcer  à  devenir  l'épouse 
de  son  fils  Adalbert ,  lui  attirèrent  l'hostilité  de  ce  même 
Othon  le  Grand  qui  l'avait  accueilli  à  sa  cour ,  et  sous  la 
protection  duquel  se  plaça,  à  son  tour,  la  princesse.  Dépos- 
sédé de  l'Italie  par  ce  terrible  adversaire,  Bérenger  en  obtint 
la  restitution,  à  titre  de  fief  relevant  de  l'Allemagne.  Mais 
ayant  de  nouveau,  provoqué  son  courroux,  après  plusieurs 
défaites  que  lui  tirent  essuyer  soit  Ludolphc,  fils  d'Othon,  soit 
Othon  lui-rm-mc,  il  s'enferma  dans  la  forteresse  de  Saint-Léo, 
comté  de  Montcfeltro,  où  la  famine  l'obligea  à  se  rendre  après 
un  siège  assez  long.  Envoyé  avec  Willa,  sa  femme,  dans  les 
prisons  de  Bamberg,  il  y  mourut ,  en  966. 

BÉRENGER  DE  TOURS  *  ainsi  appelé  de  la  ville 
où  il  naquit,  en  998 ,  fit  ses  études  à  Chartres,  sous  l'évéque 
Fulbert ,  auprès  duquel  il  demeura  jusqu'à  sa  mort.  Il  re- 
tourna alors  à  Tours,  en  1030  ,  et  fut  choisi  pour  enseigner 
dans  les  écoles  publiques  de  Saint -Martin.  Il  devint  ca- 
mérier,  puis  trésorier  de  cette  église.  La  dignité  d'archi- 
diacre d'Angers,  qui  lui  fut  conférée  en  1039,  ne  lui  fit 
point  abandonner  son  école,  qui  était  Irès-fréquentée ,  et 
d'où  sortirent  des  hommes  qui  devinrent  plus  tard  érai- 
nents  dans  l'Église. 

L'histoire  de  Bérengcr  de  Tours  n'est  que  l'histoire  de  sa 
controverse  sur  l'Eucharistie  et  des  persécutions  qu'elle  lui 
attira.  Il  parait  que  ce  fut  en  1047  qu'il  commenta  à  re- 
nouveler sur  la  présence  réelle  les  opinions  de  S cot-E  ri- 
gène,  qui  avait  attaqué  ce  dogme  vers  le  milieu  du  siècle 
précédent.  Brunon ,  évèque  d'Angers,  soutint  ses  senti- 
ments ,  et  lui  attira  en  peu  de  temps  quelques  sectateurs. 
Lanfrnnc  s'étant  élevé  contre  lui,  Bérenger  lui  écrivit,  et  dé- 
fendit dans  sa  lettre  son  sentiment  et  celui  de  Scot.  Lan- 
franc  se  trouva  à  Home  au  concile  tenu  dans  cette  ville, 
sous  le  pape  Léon  IX,  l'an  1050.  Sur  la  lecture  de  sa  lettre, 
Bérengcr  fut  excommunié,  et  un  concile  lut  ordonné  pour 
le  mois  de  septembre  à  Verceil,  auquel  il  serait  appelé. 
Ayant  appris  sa  condamnation ,  Bérenger  se  retira  en  Nor- 
mandie, comptant  sur  la  protection  de  Guillaume  le  Bâtard  ; 
mats,  condamné  par  un  synode  à  Brienne,  il  fut  obligé  de 
sortir  de  la  province ,  et  se  relira  à  Chartres.  Le  concile  de 
Verceil ,  où  il  n'osa  point  paraître  en  personne,  condamna 
son  sentiment  et  le  livre  de  Jean  Scot  duquel  il  l'avait  em- 
prunté. Dans  cette  même  année  1050,  un  concile  fut  tenu 
à  Paris,  te  10  novembre,  par  ordre  d'Henri  1er.  Mais  Bé- 
renger ni  Brunon  n'y  parurent  I  Is  furent  condamnés  tous  deux. 

Cependant,  le  premier  soutint  son  opinion  dans  d'activés 
controverses  avec  les  théologiens  contemporains,  parmi  les- 
quels on  remarque  surtout  Adesman,  clerc  de  l'église  de 
Liège,  etAscelin,  moine  de  Saint-Évron  en  Normandie.  Déçu 
dans  l'espoir  dont  il  s'était  flatté  d'être  protégé  par  Richard, 
roi  d'Angleterre,  qui  se  trouvait  alors  à  la  cour  de  France, 

11  rétracta  ses  opinions,  en  1055,  au  concile  de  Tours,  pré- 
sidé par  le  légat  de  Victor  II,  Hildebrand,  depuis  Gré- 
goire VII.  Mais  aussitôt  après  il  recommença  à  soutenir 
le  sentiment  qu'il  venait  de  condamner  lui-même.  AnaUté- 
m;tti*é  par  le  concile  de  Bouen  en  1063,  et  en  1075  par  ce- 
lui de  Poitiers,  où  il  courut  te  danger  d'être  tué ,  il  resta 
dans  ses  opinions,  malgré  les  sages  représentations  de  Bru- 
non, qui  avait  pris  la  résolution  d'éviter  toute  dispute ,  et 
qui  lui  conseillait  de  suivre  son  exemple.  Enfin  il  fit  une 
nouvelle  et  dernière  rétractation  au  mois  de  décembre  de 
l'année  1078,  au  concile  de  Rome,  présidé  par  Gré* 
goire  VII. 


Il  est  naturel  de  suspecter  la  sincérité  de  ce  dernier  chan- 
gement ,  quoiqu'il  puisse  être  raisonnablement  attribué  à  la 
faiblesse  de  l'âge ,  car  Bérenger  avait  alors  quatre-vingts  ans. 
Le  sentiment  qu'il  défendit  pendant  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  étant  devenu  dans  la  suite  une  des  bases  de  la 
Réforme ,  les  protestants ,  qui  cherchent  dans  la  tradition 
des  écrivains  qui  leur  soient  favorables ,  se  sont  trouvés  in- 
téressés à  soutenir  que  Bérengcr  n'avait  cédé  qu'à  la  force 
et  au  désir  de  la  paix ,  et  les  catholiques ,  de  leur  coté ,  ont 
dû  s'appliquer  à  prouver  sa  sincérité.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il 
parait  que  sa  rétractation  parut  sincère  aux  églises  qui  fu- 
rent le  plus  agitées  par  ses  opinions.  On  en  a  la  preuve  dans 
le  service  annuel  célébré  pour  tut  dans  l'église  de  Tours. 

Il  mourut  le  6  janvier  1008,  dans  l'Ile  de  Saint-Corne, 
près  de  Tours ,  après  avoir  encore  été  obligé ,  dans  ses  der- 
nières années,  de  rendre  compte  de  sa  foi  au  concile  de 
Bordeaux,  en  1080.  Il  ne  reste  de  lui  que  peu  d'ouvrages, 
qui  tous  ont  rapport  à  ses  opinions  sur  l'Eucharistie ,  et  qui 
sont  écrits  dans  un  style  sec  et  tout  rempli  de  subtilités  sco- 
lastiqties.      H.  BouCHlTTfi,  recteur  de  l'Acad.  d' Kore-cl-Loir. 

BERENGER  ( AU'UONSe-Marie-Marcellik -Thomas  ) 
dit  de  la  Drôme,  fils  d'un  avocat  célèbre  que  te  tiers  état 
du  Daupbiné  nomma  député  aux  états  généraux ,  et  qui 
exerça  sous  la  République  et  sous  l'Empire  tes  plus  hautes 
fonctions  de  la  magistrature  dans  sa  province,  naquit  à 
Valence ,  le  31  mai  1785.  Il  suivit  la  même  carrière  que 
son  père,  et  devint  avocat  général  à  la  cour  impériale  de 
Grenoble.  11  occupait  ce  poste  élevé  en  mars  1815,  lorsque 
Napoléon ,  venant  de  Pue  d'Elbe ,  s'arrêta  dans  cette  ville. 
M.  Bérenger  désirait  que  sa  compagnie,  en  se  présentant 
devant  l'empereur,  lui  exprimât  des  voeux  pour  des  institu- 
tions libérales  et  de  sages  réformes.  Il  »v  Hgea  même  dans 
ce  sens  un  projet  d'adresse  que  la  majorité  trouva  trop 
énergique.  La  minorité  obtint  du  moins  que  la  cour  s'abs- 
tint du  langage  banal  de  la  flatterie,  et  qu'elle  se  renfermât 
dans  un  morne  et  noble  silence.  Mais  l'empereur  ne  voulut 
pas  que  l'audience  donnée  à  la  magistrature  ne  fût  qu'une 
scène  muette.  H  parla  Iteaucoup  lui-même,  et  demanda 
quelle  était  l'influence  de  la  cour  dans  les  départements  de 
son  ressort.  «  Nulle ,  lui  répondit  M.  Bérenger.  —  Pourquoi 
cela?  —  Parce  que  dans  les  constitutions  de  l'empire  le 
pouvoir  judiciaire  a  été  trop  subordonné  au  pouvoir  exécu- 
tif, et  que  la  considération  et  le  crédit  politiques  s'obtien- 
nent en  raison  de  rétendue,  de  l'autorité  et  de  l'indépen- 
dance de  la  fonction.  —  Je  ne  me  suis  pas  mêlé  de  ces 
choses-là ,  repartit  l'empereur  ;  j'avoue  que  je  m'en  suis 
peu  occupé  ;  c'est  Treilhard  qui  a  tout  fait  :  il  était  dorniné 
par  la  crainte  de  ressusciter  tes  anciens  parlements,  en  ac- 
cordant trop  de  prépondérance  à  la  magistrature.  » 

Peu  de  temps  après  M.  Bérenger  fut  nommé  à  la  chambre 
des  représentants  par  le  département  de  la  Drôme.  Sa  con- 
duite dans  le  sein  de  cette  assemblée  fut  conforme  aux  prin- 
cipes libéraux  qu'il  avait  toujours  professés,  et  pour  lesquels 
il  avait  rendu  témoignage  en  présence  même  de  l'empereur. 
Sa  sollicitude  pour  la  liberté  ne  l'empêcha  pas  de  recon- 
naître que  te  maintien  de  la  dynastie  impériale  était  néces- 
saire à  l'indépendance  nationale  et  au  salut  de  la  révolution. 
Après  le  terrible  désastre  de  Waterloo  et  la  seconde  abdica- 
tion de  Napoléon ,  il  insista  pour  faire  déclarer  que ,  par  la 
seule  force  des  constitutions  existantes ,  Napoléon  11  était 
devenu  empereur  des  Français ,  et  il  entraîna  la  majorité  à 
proclamer  ce  jeune  prince  par  acclamation.  Plus  tard ,  et  en 
face  des  baïonnettes  étrangères,  M.  Bérenger  fut  du  nombre 
des  députés  qui  signèrent,  entre  les  mains  du  président 
Lanjuinais ,  une  protestation  contre  la  violence  que  subissait 
la  représentation  nationale. 

La  seconde  restauration  accomplie,  il  se  démit  de  ses 
fonctions  d'avocat  général,  et  vécut  dans  la  retraite ,  appli- 
qué à  l'étude  de  notre  législation  criminelle  et  à  la  reclicrche 
des  perfectionnements  dont  elle  était  susceptible.  En  18 1 8 
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0  quitta  le  Daopbinë,  et  se  rendit  à  Paris ,  où  il  publia  le  | 
résultât  de  ses  méditations  el  de  ses  veilles.  Son  livre ,  qui 
eut  pour  titre  :  De  la  Justice  criminelle  en  France,  pro- 
duisit une  vive  sensation  et  obtint  un  grand  succès.  Ce  fut 
une  occa-iou  pour  lui  de  livrer  à  la  sévérité  de  l'histoire  , 
dans  des  allumions  saillantes,  les  réacteurs  qui  avaient  désolé 
sa  proviur*\  Mais  cette  réprobation  spéciale  n'était  pas  le 
vrai  but  ni  la  pensée  principale  de  son  ueuvre.  M.  Berenger 
i'etait  placé  bien  au-dessus  des  passions  du  moment  et  des 
intérêts  de  localité.  L'administration  de  la  justice ,  eu  gé- 
néral, était  l'objet  de  se»  préoccupations  les  plus  vives  et 
de  ses  études  les  plus  sérieuses.  Il  Tut  chargé,  vers  le  même 
terni*,  d'un  cours  de  droit  public  à  l'Athénée  de  Paris. 

Cependant  la  réaction  nobiliaire  et  cléricale  marchait  de 
manière  à  faire  craindre  que  la  parole  et  la  presse  ne  de-  ; 
viov^nt  bientôt  des  amies  inutiles  contre  ses  envahissements 
et  tes  fureurs.  Les  hommes  qui  avaient  l'intelligence  des 
besoins  du  pays  et  des  nécessités  du  siècle,  s'émurent  à 
l'imminence  des  périls  que  couraient  les  grands  principes  et 
1rs  intérêts  immenses  consacrés  par  la  révolution  française. 
M.  Berenger  était  de  ces  hommes,  et  l'un  des  plus  éminenU, 
par  sa  réputation,  ses  lumières,  ses  talents,  son  caractère. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dire  ce  que  lui  inspira  sa  sollici- 
tude patriotique  et  la  part  qu'il  prit  à  ces  luttes  généreuses 
que  le  génie  de  la  France  nouvelle  et  de  la  civilisation  mo- 
derne essaya  contre  l'esprit  rétrograde,  dans  la  voie  dange- 
reuse des  sociétés  secrètes  et  «tes  conspirations.  L'heure  de  la 
Restauration  n'avait  |>as  encore  sonné  ;  nos  efforts  furent 
vains  :  la  contre-révolution  triompha. 

Mais  bientôt  le  corps  électoral  s'effraya  des  progrès  du 
jésuitisme;  une  majorité  libérale  sortit  du  scrutin,  et  M.  Bé- 
renger  alla  prendre  place  au  milieu  d'elle  en  1827.  Sous  le 
gouvernement  de  juillet  M.  Berenger  devint  vice-président 
de  ta  chambre  des  députés.  Il  fut  aussi  charge  de  soutenir 
devant  la  chambre  de*  pairs  l'accusation  contre  les  derniers 
ministres  de  la  Restauration ,  signataires  des  fameuses  or- 
donnances. Il  s'acquitta  de  cette  pénible  tâche  avec  cette 
fermeté  mêlée  de  modération  qui  l'a  toujours  distingué.  Quoi- 
que séparé  de  l'oppositiou,  il  n'hésita  pas  à  \  1er  avec  elle 
toutes  les  fois  que  les  principe*  libéraux  et  l'esprit  de  progrès 
lui  parurent  menacés  par  les  projets  du  gouvernement.  Lors 
de  la  discussion  de  la  nouvelle  loi  sur  les  élections,  il  ré- 
clama ,  comme  rapporteur,  une  part  d'action  politique  pour 
1*  travail ,  en  faisant  attribuer  au  fermier  une  portion  de 
(  impôt  pour  la  constitution  du  cens. 

S  i  parole  exerça  également  une  grande  uilluence  à  l'oc- 
casion tle  la  réforme  du  Code  péual.  11  contribua  beaucoup 
a  taire  étendre  au  jury  la  faculté  d'appliquer  l'article  463,  ; 
par  l'admission  des  circonstances  altéuuautes;et  malgré  ! 
tout  ce.  que  l'expérience  semble  accumuler  contre  cette  in-  | 
novation,  ce  savant  crimiualiste  lie  parait  pas  ébranlé  dans 
ses  conviction*.  Dans  un  travail  lu  à  l'Académie  des  sciences  I 
morales,  il  a  établi  des  calculs  statistiques  desquels  il  résulte  | 
que ,  si  les  circonstances  atténuantes  sont  souvent  mal  ap-  I 
pliquees,  elles  évitent  par  le  scandale  des  semi-impunités  le 
scandale ,  plus  grand ,  d'impunités  complètes  et  fréquentes. 
Au  reste,  M.  Berenger  ne  s'est  pas  borné  a  l'étude  de  notre  1 
législation  criminelle ,  il  s'est  aussi  occupé  de  la  réforme  . 
de  la  judicature  civile ,  et  une  analyse  des  statistiques  du  ' 
ministère  <ie  la  justice  l'a  conduit  à  penser  et  à  dire  qu'il  y  j 
aurait  utilité  à  supprimer  le  second  degré  de  juridiction,  j 
c'est-à-dire  tes  cours  d'appel. 

M.  Berenger  appartient  à  cette  classe  honorable  de  libéraux 
qui ,  tout  en  se  groupant  autour  du  pouvoir  issu  de  la  ré- 
volution de  1810,  restèrent  fidèles  à  la  cause  du  perfec- 
tionnement social  et  aux  principes  constitutifs  des  États 
libres.  Il  est  de  ceux  qui  prennent  pour  devise  le  mot  de 
Bossu  et,  qu'il  n'y  a  pas  de  droit  contre  le  droit  :  aussi 
vola  t  il  constamment  contre  les  lois  d'exception. 

UuuOT(del'Àrdècbe). 
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Nommé  conseiller  à  la  cour  de  cassation  en  1832,  pair 
de  France  le  7  novembre  1S3D,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  lors  du  rétablissement  de  cette 
classe  de  l'Institut,  M.  Bérenger  devint  président  de  chambre 
à  la  cour  de  cassation  en  l>i4>j.  Choisi  par  ses  collègues,  aux 
ternies  de  la  constitution  de  lsi8,  comme  l'un  des  cinq 
membres  de  la  haute  cour  de  justice ,  c'est  lui  qui  fut  ap- 
pelé à  diriger  les  débats  de  cette  cour  qui  jugea  à  lîout;;es 
les  attentats  de  mai  ma,  et  a  Versailles  ceux  de  juin  IN'.l». 
Comme  toujours,  M.  Bérenger  apporta  une  grande  modéra- 
tion dans  ces  fonctions  délicates.  11  est  commandeur  de  la 
Lésion  d'Honneur  depuis  \H.\n. 

BÉRENGER  l>K  PALASOL,  troubadour  français ,  qui 
florissait  a  la  cour  du  comte  de  Toulouse  Raymond, 'mourut 
en  1194.  Lacurne  de  Sainte- Palaye  nous  apprend  que  c'é- 
tait un  chevalier  du  Boussillon,  pauvre,  mais  distingué  par 
sa  figure  et  ses  manières,  joignant  a  une  grande  bravoure 
l'amour  des  plaisirs  et  le  goût  de  la  poésie.  Dans  le  |telit 
nombre  de  vers  qu'on  a  conservés  de  lui,  et  qui  sont  con- 
sacrés à  chanter  les  incomparables  charmes  et  les  vertus 
sans  pareilles  d'Ermesine,  femme  d'Arnaud  d'Avignon,  et 
fille  de  Marie  de  Pierrelatte,  il  y  a  du  sentiment  et  du  na- 
turel ,  mais  rien  d'ailleurs  au  |>oint  de  vue  de  l'art  qui  les 
distingue  des  autres  chants  d'amour  que  nous  ont  laissés 
les  poêles  de  la  langue  d'Oc.  «  Si  toujours  je  vous  voyais , 
dit-il  dans  un  couplet  adressé  à  la  belle  Ermesine,  toujours 
je  vous  aimerais!  c'est  folie  de  s'attacher  à  vous ,  malgré 
la  défense  que  vous  m'en  faites  ;  mais  je  ne  puis  me  dé- 
bvrer  de  cette  folie.  Je  suis  votre  esclave  ;  je  ne  vous  payerai 
jamais  ma  rançon,  car  je  ne  veux  |>as  ravoir  ma  liberté  !  » 

Oh  attribue  à  un  autre  Bkhksckr,  ou  plutôt  Bernard  de 
Parosolz,  confondu  souvent  avec  Bérenger  de  PaJasol,  et 
qui  était  attaché  à  la  reine  Jeanne  de  Naples ,  cinq  tragédies 
que  dans  ses  Vies  des  Poètes  provençaux  Jean  de  Nostrada- 
mus  traite;de  magnifiques.  Les  quatre  premières,  par  allusion 
j  aux  quatre  maris  de  la  reine,  André  de  Hongrie,  Louis  de 
Tarante,  Jacques  de  Majorque  et  Othonde  Brunswick,  étaient 
intitulées:  Andréalla,Tarenfala,  Maitlorquina  et  Alemun- 
na;  et  la  cinquième,  du  nom  de  la  reine  Jeanne,  Jehanella. 
Ces  cinq  pièces  formaient  une  manière  d'histoire  complète  de 
la  vie  de  la  princesse  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort. 

BÉRENGER  DE  LA  TOUR,  poète  du  seizième  siècle, 
né  à  AubenasdansleVivarais,  vers  1500,  mort  vers  1  j«o,  avait 
obtenu  de  bonne  heure  une  charge  de  magistrature ,  mais 
n'en  sut  pas  moins  trouver  les  loisirs  nécessaires  pour  faire 
des  vers.  Ajoutons,  d'ailleurs,  qu'à  l'exemple  des  hommes  les 
plus  graves  de  son  terni*,  il  put,  sans  être  accusé  de  man- 
quer en  rien  aux  devoirs  et  aux  convenances  de  son  état , 
composer  des  ouvres  badines  et  même  burlesques.  On  a 
de  lui  :  Le  Siècle  d'or  (Lyon,  1551  );  La  Chorcide,  ou 
Louange  du  bal  (Lyon,  I5»l>  );  VAmye  des  Aimjes  (1658), 
imitation  de  l'Arioste.  Le  même  volume  contient  le  trr  livre 
île  La  Moschéide,  ou  combat  des  mouches  etdesjourmis, 
imitation  de  Martin  Coecaïe;  des  chansons,  un  roman  bur- 
lesque intitulé  Sazétde  (TAlcofibras,  imprimé  à  la  suite  de 
L'Amye  rustique  (  Lyon ,  1558  ),  etc. 

BÉRENGÈRE.  Deux  reines  ont  porté  ce  nom  en  Espa- 
gne. \m  première  était  lille  de  Raymond  IV,  et  femme  d'Al- 
phonse VIII,  roi  de  Castille.  Les  Mauresétant  venus,  eu  1 1 39, 
mettre  le  siège  devant  Tolède  ,  Bérengère  parut  sur  les  rem- 
parts, et  traita  de  lâches  des  hommes  qui  ne  rougissaient  pas 
de  venir  ainsi  assiéger  une  femme,  tandis  que  la  gloire  les  ap- 
pelait sous  les  murs  d'Oreja  ,  dont  le  roi  du  Castille  faisait  le 
siège.  Par  esprit  de  galanterie,  les  Maures,  à  ce  que  dit  la 
chronique,  abandonnèrent  le  siège  de  Tolède,  et  d  filèrent 
devant  notre  héroïne  en  rendant  hommage  à  son  courage  et 
à  sa  beauté.  Elle  mourut  le  3  février  1149. 

L'autre  Bérfickhf. ,  fille  aînée  d' A  I  ph  on  se  IX,  roi  de 
Castille,  avait  épousé  le  roi  de  Léon,  Alphonse  IX,  qui  la 
répudia  en  I20D,  sous  prétexte  de  parenté.  Elle  rentra  en 
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Castille.oùelle  fut  nommée  régente  durant  la  minorité  de 
son  frère  Henri  1";  mai* ayant  abdiqué  en  faveur  du  comte  da 
Lara,  celui-ci  la  bannit  de  la  Castille.  Elle  y  rentra  en  1217, 
pour  succéder  à  son  frère ,  qui  était  mort,  et  céda  le  trône 
à  Ferdinand,  son  fils  aine.  Elle  mourut  en  1244. 

BEREN1IORST  (Ueorces-Hesiu  ne),  bon  stratégiste 
allemand ,  connu  surtout  par  ses  vives  controverses  sur 
l'ancienne  tactique,  né  en  1733  à  Sandersleben,  dans  le  pays 
d'Anhalt-Dessau,  et  mort  en  181 4,  était  le  (ils  naturel  du 
prince  Léopold  d'Anhalt-Dessau.  Il  entra  au  service  de  Prusse 
en  174»,  en  qualité  de  lieutenant  dans  le  régiment  d'infan- 
terie d'Anbalt.  En  1757  il  fut  attaché  en  qualité  de  brigade' 
major  à  l'état- major  du  prince  Henri  de  Prusse,  et  trois  ans 
plus  tard  Frédéric  le  Grand  le  prit  pour  aide  de  camp. 

Après  la  guerre  de  sept  ans  Berenhorst  vécut  à  la  cour  du 
prince  d'Anhalt-Dessau ,  qu'il  accompagna  ensuite  dan*  ses 
voyages  en  France,  en  Italie  et  en  Angleterre,  de  même  que 
plus  tard  le  prince  Georges,  à  qui  il  servit  de  mentor,  après 
avoir  eu  la  présidence  de  l'espèce  d'Académie  qui  avait  été 
instituée  pour  diriger  son  éducation.  Dès  lors,  il  vécut  entiè- 
rement dans  la  retraite.  Dans  ses  Considérations  sur  fart 
de  la  guerre,  ses  progrès,  ses  contradictions  et  ses  certi- 
tudes (Leipzig,  1797),  Il  a  exposé  des  principes  nouveaux 
eu  même  temps  qu'il  s'est  efforcé  de  combattre  des  préjugés 
encore  trop  généralement  accrédités.  11  faut  aussi  mentionner 
ses  Aphorisme*  (180»). 

BÉRÉNICE  (c'est-à-dire,  qui  porte  la  victoire,  du 
grec  çip»,  je  porte,  et  vîxi),  victoire).  Plusieurs  femmes 
célèbres  dans  l'antiquité  ont  porté  ce  nom. 

BÉRÉNICE,  seconde  épouse  du  roi  d'Égypte  Ptolémée  1er 
Soter  (323-284  avant  J.-C),  si  célébrée  par  les  poètes,  par 
exemple  par  Thèocrite  dans  la  quinzième  et  la  dix-septième 
de  se*  Ulyllc».  Elle  était  fille  de  Lagus  et  nièce  d'Antipater, 
et  avait  épousé  en  premières  noces  un  Macédonien  obscur 
du  nom  de  Philippe,  dont  elle  avait  eu  plusieurs  enfants, 
entre  autres  Magas  et  Anligone.  Plus  lard,  venue  en  Egypte 
à  la  suite  d'Eurydice,  femme  de  Ptolémée  Soter,  elle  inspira 
une  passion  si  violente  à  ce  prince,  qu'il  l'é|>ousa,  quoiqu'il 
eût  des  enfants  de  celle  qu'il  abandonnait.  Elle  eut  de  lui 
Ptolémée  Philadelphe,  Argée,  Arsinoé  et  Pbilolère.  Son 
influence  sur  Ptolémée  Soter  fut  tell*  qu'elle  le  détermina  à 
désigner  pour  son  successeur  au  trône  Ptolémée  Philadelphe, 
son  fils  du  second  lit,  au  détriment  des  enfants  d'Eurydice, 
et  malgré  l'opposition  de  Démétrius  de  Phalère.  A  sa  mort, 
ce  prince  lui  fit  rendre  les  honneurs  divins. 

BÉRÉNICE,  lUIe  de  Ptolémée  Philadelphe  et  d'Arsinoé, 
fille  de  Lysimaque,  épousa,  l'an  252  avant  J.-C.,  Anliocbus  II, 
roi  de  Sy  rie ,  à  la  mort  duquel  elle  périt  assassinée  par 
ordre  de  Laodicée,  première  femme  d'Antioctius,  et  de  son 
Gis,  Séleucus  II  Callinicus. 

BÉRÉNICE,  fille  de  Magas  qui  s'était  rendu  indépendant 
à  Cyrène ,  où  Ptolémée-Philadelphe  l'avait  nommé  gouver- 
neur, dut,  aux  termes  d'un  traité  intervenu  entre  Magas  et 
Ptolémée-Philadelphe,  épouser  son  Irère  germain  Ptolémée, 
adopté  par  Arsinoé,  femme  de  son  père.  Mais  elle  fut  offerte 
en  mariage  a  Démétrius-Poliorcète  par  cette  même  Arsinoé, 
qui  fit  de  Démétrius  son  amant.  Celui-ci  se  conduisit  avec 
tant  de  brutalité  envers  Bérénice  qu'elle  entra  dans  un 
complot  tramé  contre  lui,  et  par  suite  duquel  il  fut  assas- 
siné dans  le  lit  même  d'Arsinoé.  Bérénice  éjiousa  alors  son 
propre  frère,  Ptolémée  Évergète  (la  loi  égy  ptienne  autorisant 
de  pareilles  unions),  e|  elle  l'aima  tendrement.  Ce  prince 
ayant  entrepris  une  expédition  en  Syrie ,  Bérénice,  alarmée 
des  périls  qu'il  allait  affronter,  fit  vœu  de  se  faire  coiq»er 
les  cheveux  et  d'en  faire  une  offrande  à  Vénus  Aphrodite 
s'il  revenait  vainqueur.  Évergète ,  après  avoir  soumis  à  ses 
lois  la  Mésopotamie,  la  Susiane,  la  Perse,  la  Médie  et  la 
Babylonic ,  rentra  sain  et  sauf  dans  ses  Étals  ;  et  alors  Bé- 
rénice, exacte  a  accomplir  son  vu-u,  déposa  sa  chevelure, 
qui  rehaussait Mal  l'éclat  de  ses  charmes,  dans  le  temple 
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de  Vénus,  d'où  die  fut  enlevée  dès  la  première  nuit.  Pto- 
lémée Évergète  témoigna  une  profonde  douleur  de  ce  larcin, 
considéré  tout  aussitôt  comme  odieux  sacriK-ge,  et  ordonna 
les  recherches  les  plus  sévères  pour  en  découvrir  l'auteur. 
Toutes  les  perquisitions  étant  demeurées  inutiles,  l'irrita- 
tion du  roi  n'en  devint  que  plus  vive;  et  il  était  à  redouter 
qu'il  ne  se  livrât  à  tous  les  excès  d'une  aveugle  vengeance  et 
ne  frappât  une  foule  d'innocent*,  lorsque  l'astronome  Cotuon, 
de  Sam  os ,  imagina  de  lui  certifier  qu'il  avait  aperçu  dans 
les  cieux  la  chevelure  de  son  épouse  chérie ,  et  qu'elle  y 
formait  une  constellation,  composée  de  sept  étoiles  disposées 
en  une  espèce  de  triangle  dans  la  queue  du  Lion.  Ce  sont 
ces  sept  étoiles  que  de  nos  jours  encore  les  astronomes  ont 
l'habitude  de  designer  sous  le  nom  de  Chivelure  de  Béré- 
nice. Callimaqoe  composa  sur  le  merveilleux  enlèvement 
de  cette  chevelure  un  petit  poème  aujourd'hui  perdu,  mais 
que  Catulle  traduisit  plus  tard  en  latin.  Bérénice  survécut 
à  Ptolémée  Evergète,  et  fut  mise  à  mort  (216  av.  J.-C  )  par 
ordre  de  son  (ils  Ptolémée  Philopator ,  inquiet  et  jaloux  de 
l'attachement  que  le  peuple  et  l'armée  lui  conservaient. 

BÉRÉNICE,  épouse  de  Mi  th  rida  te  le  Grand,  lut  mise 
à  mort  par  son  époux ,  qui ,  battu  par  L  u  c  u  1 1  u  s ,  l'an  7-2 
av.  J.-C,  craignait  qu'elle  ue  tombât  entre  les  mains  de 
l'ennemi. Il  agit  de  même  à  l'égard  de  son  autre  femme,  Mo- 
nùnr-,  et  de  ses  deux  sœurs,  Roxane  et  Statira. 

BÉRÉNICE,  fille  de  Ptolémée  Aulètes  et  sœur  de  la  fa- 
meuse Cléopâtrc,  mourut  l'an  68  avant  J.-C  Quand  les 
habitants  d'Alexandrie  révoltèrent  contre  son  père,  et 
le  chassèrent  de  leur  territoire ,  ce  fut  elle  qu'ils  appelèrent 
à  s'asseoir  sur  le  trône.  Mariée  d'abord  à  Séleucus  Cybiosaclcs, 
elle  le  prit  bientôt  en  dégoût  à  cause  de  ses  vices  et  de  ses 
difformités,  et  le  fil  assassiner.  Après  quoi  elle  épousa  Ar- 
chélaus,  que  Pompée  nomma  grand-prétre  et  roi  de  Co- 
mane.  Lorsque  le  gouverneur  romain  de  la  Syrie  eut  rétabli 
Ptolémée  Aulètes  eu  possession  de  ses  États,  celui-ci  fit 
mettre  à  mort  la  fille  dénaturée  qui  avait  usurpé  son  trône. 

BÉRÉNICE,  appelée  aussi  Cléopâtre,  Gllc  de  Ptolémée  IX 
(Latbyre),  succéda  à  son  père  vers  l'an  81  avant  J.-C., 
et  fut  contrainte  par  Sylla  d'épouser  son  cousin  Alexandre 
et  de  l'associer  au  trône.  Quelques  jours  après,  elle  tut  as- 
sassinée par  son  époux,  jaloux  de  régner  sans  partage,  et 
qui  à  son  tour  périt  bientôt  égorgé  par  ses  sujejs  révoltes. 

BÉRÉNICE,  fille  d'IIérude  I"  Agrippa,  roi  de*  Juifs,  fut 
d'abord  mariée  à  un  prince  de  Cilicie.  Devenue  veuve  ,  elle 
vint  se  fixer  à  Césaréc,  auprès  de  son  frère  Agrippa  ;  et  leur» 
relations  donnèrent  lieu  à  des  suppositions  injurieuses.  Elle 
était  avec  lui ,  lorsque  saint  Paul  eut  à  se  défendre  devant 
le  tribunal  de  ce  prince.  Elle  se  trouvait  à  Jérusalem ,  en 
l'an  65,  lors  du  siège  de  cette  ville,  où  elle  rendit  de  nom- 
breux services  à  ses  compatriotes.  Elle  s'altira  ensuite  par 
ses  présents  la  bienveillance  de  Vesnasien,  et  l'amour  de  ïitu* 
par  sa  beauté.  Sa  liaison  avec  ce  prince  durait  encore  après 
le  sac  de  Jérusalem.  Elle  l'accompagna  à  Rome,  vécut  pen- 
dant quelque  temps  avec  lui  dans  le  palais  impérial ,  et 
fut  même  sur  le  point  de  se  faire  épouser  par  ce  prince , 
qui  ne  fut  pas  plutôt  monté  sur  le  trône  qu'il  la  renvoya 
pour  ne  point  blesser  les  préjugés  nationaux  et  religieux 
des  Romains  en  la  prenant  pour  femme.  C'est  ce  sujet  que 
Racine  a  traité  dans  sa  tragédie  de  Bérénice. 

Diverses  villes  portèrent  aussi  dans  l'antiquité  le  nom  de 
Bérénice,  entre  autres  Bérénice  Cyrèue,  ainsi  nommée  en 
l'honneur  de  la  fille  de  Magas  ;  et  B>>rvnice  d'Égypte ,  sur  la 
mer  Rouge,  qui  tirait  son  nom  de  l'épouse  de  Ptolémée  1". 

BÉRFLmGE  (Zoologie  ),  genre  de  méduses  de  forme 
discoïde ,  déprimée  ou  renflée ,  garnies  à  leur  circonférence 
d'une  rangée  de  longs  tantacules  filamenteux  ;  corps  excavé 
inférieurement ,  de  manière  A  ce  que  cette  surface  remplisse 
les  fonctions  de  bouche  ;  canaux  de  l'estomac  vasenliforroe», 
aboutissant  par  quatre  troncs  principaux  à  un  sinus  médian. 
Ce  genre  est  le  type  de  la  tribu  des  bérénicidées,  proposée 
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pu  M.  Lesson ,  qui  la  caractérise  ainsi  :  méduses  dont  les 
ombrelles  arrondies  ou  convexes  sont  parcourues  par  quatre 
cansax  en  croix,  cuehotoinés  et  recoorerts  de  suçoirs  ;  bouche 
non  apparente;  nombreux  tentacules  circulaires  partant 
d'un  canal  capillaire  et  formant  le  rebord  de  l'ombrelle. 
Cette  tribu  ne  renferme  que  les  deux  genres  bérénice  et 
tUnptiore.  L.  Lacrent. 

BÉRÉNICE  (  Chevelure  de  ).  Voyez  Chevelure  de  Bé- 
iesice. 

BERESFORD  (Famille),  Tune  des  plus  anciennes  qu'il 
y  ait  en  Angleterre ,  tire  son  nom  d'un  vieux  château  féodal, 
Bere/ord  ou  Beresford ,  situé  dans  le  Straffordshire. 

Tristram  Bekes» ord ,  qui,  sous  le  règne  de  Jacques  1", 
passa  en  Irlande  comme  agent  de  la  société  créée  à  Londres 
pour  la  colonisation  de  la  province  d'UUter,  s'y  établit  à  Co- 
l-raine,  dans  le  comté  de  Londonderry.  —  Son  fils,  Tristram 
bcmroxD ,  fut  membre  du  parlement  irlandais,  et  recul  en 
166*  le  titre  de  baronet  d'Irlande.  —  Le  petit-fils  de  celui-ci, 
Marcus  Beresford,  par  suite  de  son  mariage  avec  Catherine 
di  Poer  ,  fille  unique  et  héritière  de  Jacques ,  comte  de  Ty- 
rooe,  fat  élevé  en  1720  à  la  dignité  de  pair  d'Irlande  comme 
baron  Beresford  de  Beresford,  comte  Cavan  et  vicomte 
de  Tyrone ,  et ,  à  la  mort  de  son  beau-père ,  comme  comte 
de  Tyrone.  —  Son  second  fils,  John  Berespord,  fut  d'abord 
barri  s  ter,  puis,  à  partir  de  1770,  membre  et  plus  tard 
roulant  longtemps  président  of  the  revenue  d Irlande, 
de  même  qu'il  lit  partie  des  deux  conseils  intimes  du 
roi ,  tandis  qu'un  troisième  fils  de  Marcus ,  William , 
■  bti'oait  la  dignité  d'archevêque  de  Tuam  et  était  nommé 
hiion  de  Decics.  —  Le  fils  atné  de  sir  Marcus  Beresford , 
George  de  Poer  Beresford  ,  hérita  en  1763  du  titre  de  son 
pire,  et  fut  créé  en  1789  marquis  de  Waterford.  A  ce  titre 
succédèrent  seuls  légalement  les  aînés  de  la  famille  Beres- 
ford. —  Le  marquis  de  Waterford  actuel,  Henri  de  Poer  Be- 
acsroBD ,  est  né  le  26  avril  1811,  et  succéda  comme  membre 
de  la  chambre  hante  à  son  père  en  1826.  —  John-Claude 
Bur^roRD,  second  fils  de  sir  Marcus  Beresford,  né  le 
2J  octobre  1766,  fut  destiné  à  la  carrière  commerciale.  Il 
devint  en  peu  de  temps  l'un  des  négociants  les  plus  consi- 
dérés de  Dublin,  et  fut  même  élevé  aux  fonctions  de  (ord- 
inaire de  cette  ville,  où  jusque  dans  ces  derniers  temps  il 
traça  une  grande  influence  dans  le  parti  conservateur,  et 
où  il  est  mort  le  3  juiUel  1846. 

BERESFORD  (William  CARR,  vicomte),  le  plus  cé- 
lèbre d'entre  les  membres  de  la  famille  Beresford ,  second 
Sb  naturel  de  Georges  de  Poer,  marquis  de  Waterford, 
entra  an  service  en  1785  comme  enseigne;  servit  jusqu'en 
1790  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  où  il  perdit  un  œil  à  la  chasse  ; 
prit  part  ensuite  aux  expéditions  des  Anglais  contre  Toulon 
et  en  Corse  ;  alla  en  179&  aux  Indes  occidentales,  et  en  1799 
un  Iodes  orientales,  et  il  y  anéantit  les  derniers  débris  de 
résurrection  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  à  la  conquête 
iuquel  il  contribua.  De  là  il  fut  envoyé  en  Egypte  par  la 
mer  Rouge ,  à  la  tête  d'une  brigade  de  l'armée  de  sir  David 
Baird.  En  1800  on  l'envoya  en  Irlande,  comme  colonel; 
a  1805  il  fut  expédié  à  Buénos-Ayres  à  la  tête  d'un  petit 
corps  d'armée ,  et  avec  le  grade  de  général  de  brigade.  Il 
''empara  de  cette  ville ,  mais  il  se  trouva  plus  tard  dans 
rimpos<.ibililé  de  la  défendre  contre  des  forces  numérique- 
ment supérieures.  Contraint  de  capituler,  il  resta  six  mois 
prisonnier  sur  parole ,  mais  s'échappa  alors,  parce  que  les 
Espagnols,  de  leur  côté,  violèrent  les  clauses  de  la  capitula- 
tion ,  et  arriva  en  Angleterre  en  1807. 

Le  gouvernement  le  fit  immédiatement  partir  pour  Ma- 
dère avec  le  commandement  des  troupes  de  terre,  et  après 
la  conquête  de  nie  U  en  fut  nommé  gouverneur.  Mais 
dès  (ans  il  se  voyait  appelé  à  un  commandement  en  Por- 
tugal. 11  y  régla  les  stipulations  de  la  convention  de  Cintra, 
ensuite  sir  John  Moore  en  Espagne,  où  U 


*«su  à  l'affaire  de  la  Corogue,  et  protégea  l'embarque. 
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ment  des  fuyards.  Au  mois  de  mars  1809  il  fut  nommé 
fehl-maréchal  et  généralissime  de  l'armée  portugaise,  po- 
sition dans  laquelle  il  ne  se  distingua  pas  seulement  |»r  de 
brillants  faits  d'armes,  mais  aussi  par  la  réorganisation  des 
troupes  péninsulaires.  A  la  tête  de  douze  mille  hommes,  il  battit 
sur  les  rives  du  Douro  supérieur  le  corps  d'armée  commandé 
par  le  général  Loison,  et  opéra  sa  jonction  avec  les  forces 
aux  ordres  de  Wellington, à  l'effet  de  poursuivre  l'ennemi.  Il 
battit  aussi  le  maréchal  Soult  à  Albuhéra,  quoique  sa 
perte  dans  cette  affaire  ne  se  soit  pas  élevée  à  moins  de 
sept  mille  hommes.  Dans  les  campagnes  de  1813  et  1813 
0  loi  fut  également  donné  de  remporter  des  avantages  si- 
gnalés, tantôt  comme  commandant  en  chef,  tantôt  comme 
commandant  en  second  (en  qualité  de  lieutenant  généra] 
anglais).  Le  13  mars  1814  il  entra  à  Bordeaux  avec  le 
duc  d' Angoulême. 

En  1817  le  gouvernement  portugais  l'employa  à  Rio-Ja- 
neiro,  où  il  comprima  sévèrement  un  mouvement  insurrec- 
tionnel tenté  par  le  général  Freyre,  et  cette  conduite  le 
depopularisa  profondément  dans  l'armée  portugaise,  dont  il 
continuait  à  exercer  le  commandement  en  chef.  Bientôt  s'ac- 
complit, en  1820,  la  révolution  à  la  suite  de  laquelle  la 
constitution  des  Cortès  fut  proclamée  à  Lisbonne,  et  l'opinion 
s'accrédita  alors  en  Portugal  que  Beresford  ne  reviendrait 
d'Amérique  que  porteur  d'ordres  et  d'instructions  marques 
au  coin  de  l'absolutisme  le  pins  exagéré  :  aussi  s'opposa-t-on 
à  son  débarquement.  Considéré  plus  tard  comme  l'un  des 
plus  fermes  champions  de  la  cause  de  dom  Miguel,  le  gou- 
vernement portugais  lui  retira  en  1838  le  traitement 
sidérablc  resté  jusque  alors  attaché  à  son  grad 
réchal  dans  l'armée  portugaise. 

Depuis  1810  Beresford  (duc  a"  Et  vas  et  marquis  de 
Campo-Mayor ,  en  Portugal  )  représentait  à  la  chambre  des 
communes  d'Angleterre  le  comté  de  Waterford,  où  il  est  né. 
En  1814  il  fut  promu  à  la  pairie  sous  le  titre  de  baron  Be- 
resford, et  figura  dès  lors  parmi  les  meneurs  du  parti  tory 
dans  la  chambre  haute.  Le  parlement  lui  vota  en  même 
temps  une  dotation  annuelle  de  2,000  livres  sterling ,  Iran*- 
rnissible  aux  deux  héritiers  les  plus  proches  de  son  titre.  Il 
fut  en  outre  créé  vicomte  en  1823,  promu  en  1825  au  grade 
de  général  dans  r armée ,  et  en  1828  nommé  grand-mai- 
tre  de  V  artillerie.  Il  a  épousé  en  1832  Louise,  veuve  de 
Thomas  Hope,  et  fille  de  lord  Decies,  dont  il  a  été  question 
dans  l'article  relatif  à  la  famille  Beresford. 

BERESFORD  (sir  John  POER),  frère  du  précédent,  né 
en  1769,  rat  nommé  vice-amiral  en  1826,  amiral  en  1838, 
et  siégea  à  la  chambre  des  communes  de  1812  à  1828.  Il 
est  mort  le  22  octobre  1844,  dans  son  domaine  de  Bedale 
(  Yorkshire).  C'est  lui  qui  avait  été  choisi  en  1814  pour  es- 
corter Louis  XTHI  à  Calais. 

BÉRET  ou  BF.RRET.  Voyez  Barrette. 

BERETTINI  (Pietro).  Voyez  Cortona. 

BÉRÉZINA  (Passage  de  la).  L'armée  française  ayant 
quitté  Moscou  et  s'étant  mise  en  retraite  au  milieu  du 
mois  d'octobre  1812,  le  général  en  chef  russe  conçut  le  projet 
de  l'envelopper  au  passage  de  la  Bérérina,  si  elle  lui  écliap- 
pait avant  le Boristhène.  L'amiral  Tchitchakof  reçot  en 
conséquence  l'ordre  de  se  diriger  avec  la  moitié  de  ses  forces 
sur  Minsk  ,  pour  se  rendre  maître  des  magasins  immenses 
réunis  dans  cette  place,  de  marcher  ensuite  sur  Borissof,  et 
de  s'y  déployer  sur  la  rive  droite  de  la  Bérérina.  Le  général 
Wittgenstein,  poussant  devant  lui  les  Français  qui  lui 
étaient  opposés,  devait  aussi  se  rendre  à  Borissof,  par  la  rive 
gauche  de  la  Bérérina.  Le  maréchal  Koutousof,  avec  le 
corps  principal ,  suivant  l'armée  française  en  queue ,  cette 
dernière  se  serait  trouvée  accolée  à  une  rivière  non  guéa- 
ble ,  et  attaquée  de  toutes  parts.  Le  général  russe  ne  réflé- 
chissait pas  qu'en  resserrant  ainsi  une  armée  qui  comptait 
encore  quatre-vingt  mille  vieux  soldats ,  il  en  faisait  un  globe 
de  compression  dont  l'explosion  amènerait  inév 
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sa  perte.  Les  combats  de  ta  Bërézina  ont  prouvé  que  si  le 
plan  de  Koutousof  eût  été  exécuté  comme  il  avait  été  conçu, 
le  résultat  en  aurait  été  la  destruction  totale  de  l'armée 
russe ,  et  la  possibilité  pour  nou*  d'hiverner  en  Lithuanie. 
Malheureusement  ce  plan  fut  mal  exécuté,  et  le  manque  de 
son  exécution  fut  précisément  la  cause  de  notre  perte. 

Le  27  octobre,  l'amiral  Tchitcliakof  partit  de  Brecz-Ll- 
lewski  avec  environ  trente  mille  hommes,  dont  dix  mute 
de  cavalerie.  Le  prince  de  Schwartzenberg,  comman- 
dant le  corps  autrichien,  n'inquiéta  pas  ce  mouvement.  Le  ca- 
binet de  Vienne,  dirigé  par  un  agent  anglais  (M.  Walpoole), 
méditait  déjà  de  profiter  de  nos  revers  par  la  défection 
qui  fut  consommée  plus  tard.  Schwartzenberg  resta  derrière 
le  Bug,  et  s'il  fit  un  mouvement  en  avant  à  Wolkowisk  ponr 
battre  le  général  Sacken,  que  Tchitchakof  avait  laissé  eh 
Volbynie,  ce  mouvement  n'eut  aucune  suite.  Le  12  no- 
vembre, l'amiral  Tchitchakof  arriva  sur  le  bord  de  la  Bë- 
rézina, en  face  de  Sverjm.  A  cette  même  époque,  le  corps 
du  duc  de  Reggio  se  retirait  par  Cholopeniczy  sur  Bobr  ; 
celui  du  duc  de  Bellune  était  à  Czasniky  en  face  du  général 
Wittgenstein ,  qui  couvrait  Lepel;  la  division  Loison  ,  forte 
de  douze  mille  hommes,  occupait  Wilna;  la  division  de 
Oorobrowsky  s'étendait  entre  Jgumen  et  Bobruîsk.  Il  y  avait 
à  Minsk  environ  trois  mille  hommes.  A  la  nouvelle  de  l'ar- 
rivée d'un  corps  russe  sur  le  Niémen,  le  gouverneur  de 
Minsk  perdit  la  tête,  et  s'avisa  de  vouloir  disputer  le  passage 
de  cette  rivière.  H  y  envoya  un  bataillon  de  la  garnison  et 
trois  qu'il  avait  demandés  au  général  Dombrowsk y,  op- 
posant ainsi  environ  trois  mille  hommes  à  trente  mille.  Ainsi 
qu'il  était  facile  de  le  prévoir,  ce  détachement  fut  battu  et 
presque  dispersé,  et  le  15  au  soir  l'avant  garde  russe  se 
trouva  à  quatre  H  eues  de  M  insk.  Le  gouverneur  se  décida  alors 
à  quitter  la  ville  en  toute  hâte  pour  se  rendre  à  Borissof,  où 
il  parvint  encore  k  réunir  trois  mille  homme  de  recrues  qui 
venaient  de  l'armée,  et  qu'il  fit  rétrograder.  Le  général  Dom- 
browsky,  qui  était  accouru  de  sa  personne  à  Minsk,  retourna 
en  bâte  a  sa  division  à  Jgumen,  afin  de  la  diriger  sur  Borissof. 

Le  gouverneur  de  Minsk  resta  pendant  cinq  jours  k  Bo- 
rissof sans  que  l'ennemi  parût  ;  mais  il  perdit  ce  temps  dans 
une  apathie  qui  tenait  de  l'imbécillité.  U  ne  s'occupa  pas  de 
faire  mettre  au  moins  en  état  le  réduit  du  camp  retranché 
qui  couvrait  le  pont;  il  ne  plaça  aucune  troupe  sur  la  rive 
droite.  Si  l'ennemi  avait  marché  droit  sur  lui ,  au  lieu  de 
s'arrêter  à  Minsk ,  il  serait  entré  dans  le  bourg  sans  rencon- 
trer d'obstacles.  Le  20,  vers  10  heures  du  soir,  la  division 
Dombrowsky  arriva  vers  ta  tète  du  pont,  et  s'y  plaça  connue 
elle  put.  Dès  le  point  du  jour,  le  21 ,  elle  fut  attaquée  par  les 
divisions  russes  de  Lambert  et  Langeron ,  fortes  de  dix  mille 
hommes  d'infanterie  et  de  six  mille  chevaux.  Dombrowsky 
n'en  avait  pas  cinq  mille.  Le  combat  se  soutint  cependant 
depuis  six  iteurcs  du  matin  jusqu'à  cinq  heures  du  soir. 
Après  des  efforts  inouïs  de  valeur,  la  brave  division  (tolonaise 
fut  obligée  de  repasser  le  pont  sans  pouvoir  le  détruire , 
ayant  perdu  près  de  quinze  cents  hommes  et  quatre  canons  ; 
mais  elle  prit  position  sur  les  hauteurs  qui  dominent  Bo- 
rissof, en  arrière  de  la  route  de  Bobr,  et  arrêta  l'ennemi 
vainqueur.  Que  faisait  pendant  ce  temps  le  duc  de  Reggio, 
qui  était  à  Bobr,  et  dont  une  division ,  celle  du  général 
Merle ,  occupait  Nacza?  De  I'nn  et  de  l'autre  de  ces  points, 
on  avait  parfaitement  entendu  la  canonnade,  qui  avait  duré 
onze  heures ,  et  où  près  de  cent  bouches  k  feu  avaient  été 
engagées.  A  une  autre  époque  il  aurait  poussé  sur  Borissof 
une  division,  qui  y  serait  arrivée  à  dix  heures  du  matin ,  et 
aurait  suffi  pour  repousser  les  Russes  et  conserver  le  pont. 
Mais  les  temps  de  la  fortune  de  Napoléon  commençaient  à 
passer.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  défaut  de  coopération  du  corps 
du  duc  de  Reggio  au  combat  du  21  novembre  (ut  la  véritable 
cause  des  désastres  de  la  Bérézina. 

Ce  même  jour  la  grande  armée  française  était  entre  Orsza 
Ct  Tolocziu.  Le  corps  du  duc  de  bellune  s'était  rapproché 


de  Czasniky  à  Cholopeniczy.  Wittgenstein  suivait  le  duc  du 
Bellune.  Koutousof  était  encore  en  arrière  du  Boristhèœ. 
Ce  ne  fut  que  le  23  que  le  duc  de  Reggio  se  décida  à  mar- 
cher sur  Borissof.  Une  division  russe  en  débouchait  alors, 
se  dirigeant  vers  Bobr.  Elle  fut  facilement  culbutée,  et  perdit 
son  artillerie  et  ses  bagages;  mais  l'amiral  Tchitchakof  pat 
faire  couper  le  pont  de  son  côté,  et  garnir  de  batteries  les 
hauteurs  qui  le  dominent.  Le  25 ,  lo  gros  de  l'année  fran- 
çaise se  trouva  réuni  sur  les  hauteurs  en  arrière  de  Borissof, 
ayant  une  arrière-garde  à  Losznitza.  Le  duc  de  Reggio  était 
à  Borissof,  le  duc  de  Bellune  sur  la  gauche  à  Ratuliczy. 
Wittgenstein  avait  cessé  de  le  suivre  et  était  à  Baran ,  s'a- 
vançant  du  coté  de  Borissof.  Le  maréchal  Koutousof  occupait 
Kopis,  sur  le  Boristhène;  l'amiral  Tchitchakof  avait  la  division 
Tchaplitz  à  Zwnbin ,  et  était  avec  les  trois  autres  devant  Bo- 
rissof. Ce  même  jour  il  reçut  de  Koutousof  Tordre  de  s'é- 
tendre à  droite  sur  Bérézino,  parce  que  l'année  française  se 
dirigeait  de  Bobr  sur  ce  point.  Le  26  l'amiral  s'y  rendit  en 
effet,  avec  une  division. 

Cependant  l'empereur  Napoléon,  ayant  rassemblé  son  ar- 
mée et  déployé  une  nombreuse  artillerie  en  face  de  Borissof, 
parut  d'abord  vouloir  forcer  le  passage.  L'opération  était 
peu  praticable ,  quand  même  on  serait  parvenu  à  réparer 
le  pont ,  parce  qu'il  fallait  passer  un  défilé  de  600  mètres 
formé  par  le  pout  et  les  digues  qui  traversent  les  marais ,  et 
sous  le  leu  des  batteries  qui  couronnaient  les  hauteurs 
semi-circulaires  dans  la  concavité  desquelles  on  arrivait. 
L'armée,  néanmoins,  n'avait  à  choisir  qu'entre  deux  routes, 
celle  de  Minsk  et  celle  de  Wilna,  par  PlcszcseniUy.  Na- 
poléon se  décida  pour  la  dernière,  qui  paraissait  la  moins 
gardée;  mais  il  lui  importait  de  faire  croire  à  l'ennemi  qu'il 
choisirait  la  première ,  afin  de  se  rapprocher  de  l'armée  de 
Schwartzenberg,  qui  s'était  aussi  avancée  du  côté  de  Niesvy. 
Tandis  qu'il  poussait  des  reconnaissances  vers  Vcselovo , 
il  envoya  d'assez  forts  partis  de  cavalerie  vers  Ucholoda , 
en  descendant  la  Bérézina ,  et  fit  même  commencer  a  y 
réunir  des  matériaux  pour  un  pont.  La  position  de  Vcse- 
lovo ayant  été  bien  reconnue ,  le  corps  du  duc  de  Reggio 
et  la  division  Dombrowsky  s'y  rendirent  le  26  au  matin. 
Les  autres  corps  de  l'armée  suivirent  ce  mouvement ,  ex  - 
cepté  celui  du  duc  de  Bellune,  qui  reçut  l'ordre  de  se  rendre 
à  Borissof,  pour  continuer  à  tromper  l'ennemi.  Dès  son 
arrivée  le  duc  de  Reggio  fit  construire  deux  ponts,  dont 
un  pour  l'infanterie ,  avec  les  matériaux  que  fournit  la  dé- 
molition du  village.  Ce  travail  fut  protégé  par  le  feu  de 
l'artillerie ,  à  laquelle  les  ennemis  ne  répondirent  que  fai- 
blement ,  et  pendant  une  heure  au  plus.  Tcliaplitz  resta  dans 
le  bois  que  sillonne  1a  route  de  Zcinbin.  Un  peu  avant  la 
nuit ,  Napoléon ,  voyant  que  l'infanterie  ennemie  s'était  reti- 
rée de  la  plaine  jusque  dans  le  bois,  ordonna  au  duc  de 
Reggio  de  traverser  la  rivière.  Une  forte  gelée,  qui  avait  repris 
le  1ï ,  rendait  les  marais  praticables  et  facilita  le  passage. 
Tcliaplitz ,  vivement  attaqué ,  fut  culbuté  sur  Brilova ,  et  la 
route  de  Zemhin  se  trouva  ouverte.  Le  général  Dombrowsky 
fut  blessé  à  cette  affaire. 

Aussitôt  après,  Napoléon  passa  avec  la  garde  et  s'établit 
sur  les  hauteurs  qui  bordent  le  bois.  Le  3*  et  le  5"  corps 
passèrent  ensuite,  et  se  placèrent  en  réserve  derrière  le  duc 
de  Reggio,  qui  avait  pris  position  k  Brilova ,  pour  contenir 
l'amiral  Tchitchakof,  qu'on  s'attendait  à  voir  accourir  au 
secours  de  Tcliaplitz.  Ce  passage  dura  toute  la  nuit ,  parce 
que  la  mauvaise  qualité  et  la  faiblesse  des  matériaux  qu'on 
avait  été  forcé  d'employer  pour  les  ponts  obligeaient  à  les 
réparer  souvent.  Le  27  ,  vers  midi ,  le  duc  de  Bellune  ar- 
riva devant  Veselovo ,  avec  les  divisions  Daensdcls  et  Gi- 
rard, et  y  prit  position  pour  couvrir  le  passage.  La  division 
Partouneaux  resta  à  Borissof  jusqu'à  six  heures  du  soir; 
alors  elle  se  mit  en  route  pour  rejoindre  son  corps  d'armée  ; 
mais  le  général  s'étant  trompé  de  chemin  alla  se  jeter  au 
milieu  du  corps  de  Wittgensleto,  qui  était  arrivé  à  Sluden- 
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ta».  Le  pesage  des  l*r,  4*,  7e et  8'  corps,  du  grand  parc 
et  des  équipages  dura  toute  la  journée  du  27  et  la  nuit  mi- 
rante, a  cause  des  fréquentes  réparations  a  faire  au  pont. 

Le  as,  an  point  du  jour,  l'amiral  Tctùtcliakof,  qui  axait 
réuni  toute  son  armée ,  déboucha  de  Stachova,  et  attaqua 
le  corps  du  duc  de  Reggio,  do  duc  d'Elchingen  (3*)  et  du 
prince  Poaiatowsky  (&') ,  qui  étaient  en  arant  de  Brilova. 
Malgré  ta  disproportion  du  nombre  (  12,000  contre  30,000), 
le  combat  se  soutint  toute  la  journée  à  avantage  égal.  Le 
soir,  une  charge  brillante  de  la  division  de  cuirassiers  du  gé- 
néral Doumerc  décida  l'amiral  à  la  retraite.  Sur  l'autre  rive, 
le  général  Wittgenslein  attaqua  en  même  temps  le  duc  de 
Br-Uuof  Ici  la  disproportion  était  encore  plus  grande  :  le 
»'  corps  ne  comptait  que  t&,000  combattants,  l'ennemi  en 
avait  4S,000.  Le  doc  de  fidlune  avait  sa  droite  flanquée  d'une 
batterie  de  la  garde,  appuyée  à  la  rivière  ;  sa  gauche  en  l'air 
a'était  couverte  que  par  la  brigade  de  cavalerie  du  général 
f'ounuer,  qui  fit  des  prodiges  de  valeur.  Derrière  le  9* 
corps  dans  la  plaine  qui  s'étend  jusqu'au  pont,  se  trou- 
vaient quelques  milliers  de  voitures,  fourgons  ou  caissons, 
et  une  multitude  d'employés  civils  et  militaires,  de  femmes, 
d'enfants  et  de  blessés,  qui,  devant  passer  les  derniers, 
riaient  encore  sur  la  rive  gauche  de  la  Bérézina ,  et  com- 
mençaient à  peine  à  défiler  sur  les  ponts.  Le  9*  corps  sou- 
tint le  combat  avec  une  valeur  et  une  constance  héroïques, 
il  tint  longtemps  la  victoire  indécise;  mais  enfin,  vers  trois 
heures  après  midi ,  il  fut  obligé  de  céder  et  de  repasser  les 
ponts ,  qu'on  fît  sauter ,  abandonnant  l'artillerie  et  tous  les 
son-combattants  qui  n'avaient  pu  gagner  la  rive  droite. 

La  plaine  de  Veselovo  offrait  le  soir  ou  spectacle  dont 
l'horreur  est  difficile  à  peindre.  Elle  était  couverte  de  voitures 
et  de  fourgons ,  la  plupart  renversés  les  uns  sur  les  autres  et 
brisés  ;  elle  était  jonchée  de  cadavres ,  parmi  lesquels  il  n'y 
arait  qu'un  trop  grand  nombre  d'individus  non  militaires, 
de  femmes  et  d'enfants,  traînes  à  la  suite  de  l'armée  jusqu'à 
Moscoo,ou  fuyant  cette  ville  pour  suivre  leurs  compatriotes. 
Le  sort  de  ces  malheureux,  au  milieu  de  la  mêlée  des  deux 
innées,  fut  d'être  écrasés  sous  les  roues  des  voitures  ou 
m»)  les  pieds  des  chevaux,  frappés  par  les  boulets  ou  les 
balles  des  deux  partis ,  noyés  en  voulant  passer  les  ponts 
avec  les  troupes,  ou  dépouillés  par  les  Russes  et  jetés  sur 
U  neige,  où  le  frokl  termina  bientôt  leurs  souffrances.  La 
perte  totale  de  l'armée  française,  dans  les  deux  combats  du 
M,  peut  être  évaluée  à  environ  10,000  hommes,  dont  6,000 
combattants  seulement;  le  reste  était  des  blessés  et  des  non- 
tombattanU  de  tout  âge  et  de  tout  sexe. 

Le  projet  d'envelopper  l'armée  française ,  qu'on  attribue 
i  l'empereur  Alexandre ,  manqua  par  les  causes  suivantes  : 
r  le  général  YYittgcnstein,  après  avoir  reçu  les  instructions 
qui  le  concernaient ,  aurait  dù  se  porter  de  Senno  directe- 
ment sur  Pleszcxenitzy  et  Zembin,  où  il  aurait  joint  l'ami- 
ral Tcliitchakol  dès  le  21  novembre;  dans  ce  cas,  le  pas- 
sage de  la  Bérezina  serait  devenu  bien  plus  difficile,  ou  plutôt 
presqoe  impossible.  Au  lieu  de  cela,  Wittgenslein,  en  s'at- 
tattiant  à  suivre  le  9e  corps,  Gt  un  long  détour,  qui  le  plaça 
i  la  queue  de  l'armée  française  au  lieu  d'être  devant  elle, 
î*  Le  maréclial  Koutousol  lit  la  faute  d'ordonner  à  l'amiral 
Tcbitchakof  de  s'étendre  à  droite,  en  sorte  que  le  20  il  ne 
*  trouva  à  Zembin  qu'une  division  russe,  au  lieu  de  deux. 
V  Le  maréclial  commit  lui-même  une  énorme  faute  en  re- 
tardant tellement  sa  marche  que,  le  27,  il  était  encore  sur 
les  bords  du  Boristhène,  et  en  se  dirigeant  de  là  sur  Berézino, 
uns  avoir  fait  reconnaître  si  réellement  l'armée  française 
mirait  cette  route 

Au  reste,  l'armée  française  ne  fut  qu'en  partie  sauvée  à 
!»  Bérezina.  Le  désordre  devint  si  grand  après  le  passage 
4e  cette  rivière,  que  la  plupart  des  corps  qui  avaient  encore 
maintenu  jusque-là  une  apparence  d'organisation,  se  déban- 
dèrent entièrement.  Plus  de  trente  mille  individus  de  tous  les 
corps,  desarmés  et  marchant  pêle-mêle  comme  des  trou- 
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peaux  de  montons,  sans  vouloir  reconnaître  aucune  disci- 
pline, tombèrent  entre  les  mains  de  l'ennemi  depuis  là  jus- 


qu'à Wilna.  L'ennemi  ne  pouvait  pas  espérer  un  résultat  aussi 
avantageux  de  la  bataille  générale  qu'il  avait  voulu  amener 
sur  le*  bords  de  la  Bérezina.   G*'  G.  dr  Vacooivcocrt. 

BERG  (c'est-à-dire  montagne) ,  jadis  duché  Indépen- 
dant d'Allemagne,  aujourd'hui  partie  intégrante  de  la  pro- 
vince Rhénane  (  Prusse  ),  est  séparé  à  l'ouest,  par  le  Rhin, 
de  l'ancien  archevêché  de  Cologne,  qui  le  limite  aussi  nu 
sud.  A  l'est,  il  touche  au  territoire  de  Nassau-Siegen,  devenu 
de  nos  jours  le  cercle  de  Siegen ,  au  duché  de  Westphalie 
et  au  comté  de  la  Marche;  au  nord  au  duché  de  Clèves  ;  et 
le  Rhin  le  sépare  encore  du  duché  de  Meurs.  C'est  le  pays 
de  fabriques  par  excellence  de  l'Allemagne,  et  l'industrie  de 
même  que  le  commerce  y  ont  acquis  un  haut  degré  de  pros- 
périté:, particulièrement  dans  la  vallée  de  Wupper,  où  s'élè- 
vent  les  villes  d' Elber/èld  et  de  Bortntu.  Toute  celte  con- 
trée est  de  nature  montagneuse.  Le  fer,  le  plomb  et  la 
bouille  y  abondent ,  mais  on  est  loin  d'y  récoller  assez  de 
grains  pour  les  besoins  de  la  population,  qui  n'est  nulle  autre 
part  en  Allemagne  agglomérée  en  aussi  grand  nombre  sur 
un  petit  espace.  Cette  nombreuse  population,  le  haut  degré 
de  perfection  de  son  industrie  et  les  richesses  qui  en  sont 
la  source,  ce  pays  les  doit  et  aux  conditions  physiques  dans 
lesquelles  il  se  trouve  placé,  et  aux  mesures  prises  par  le 
gouvernement  pour  en  favoriser  le  développement.  Une  cir- 
constance qui  contribua  surtout  à  assurer  la  prospérité  du 
duché  de  Berg,  ce  fut  la  neutralité  qu'il  lui  fut  donné  d'ob- 
server presque  constamment  pendant  les  longues  guerres 
du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle,  et  qui  engagea  à 
s'y  fixer  une  foule  d'individus  riches  et  industrieux  expulsés 
de  France  ou  des  Pays-Bas  pour  cause  de  religion.  La  révo- 
cation de  l'edit  de  Nantes  par  Louis  XIV  eut  surtout 
pour  résultat  d'y  appeler  un  grand  nombre  d'émigrés  fran- 
çais fuyant  la  persécution  religieuse,  et  qui  y  apportèrent  le 
goût  et  la  délicatesse  qui  distinguent  les  manufacturiers  de 
leur  pays  dans  la  fabrication  des  soieries,  des  toiles  |>cintes, 
des  dentelles,  dans  le  blanchiment  des  toiles  et  dans  la 
pa|>eterie  liue. 

A  l'époque  de  la  domination  des  Romains,  le  pays  de  Berg 
était  habité  par  les  Ubiens,  qui  y  restèrent  indépendants 
jusqu'à  la  grande  migration  des  peuples ,  moment  où  ils 
disparaissent  de  l'histoire  et  où  leur  territoire  fut  occupé 
par  les  Franks  Ripuaires. 

Depuis  le  coinmencement  du  douzième  siècle ,  une  partie 
du  pays  de  Berg,  érigé  plus  tard  en  duché ,  lut  gouvernée 
par  des  comtes  particuliers ,  de  la  famille  des  comtes  de 
Teistcrband ,  parmi  lesquels  Adolphe  et  Êberhard  ,  dit  le 
chevalier  d'Altena,  furent,  en  récompense  de  leurs  ser- 
vices militaires,  créés  comtes  de  Berg  et  d'Altena  par  l'em- 
pereur Henri  V,  en  1108.  Leurs  descendants  accrurent  en- 
core leur  héritage  par  des  mariages ,  des  donations,  etc., 
jusqu'à  ce  que  les  lils  d'Adolphe  111  en  lissent  le  partage. 

A  la  suite  de  l'extinction  de  la  descendance  maie  des 
comtes  de  Berg,  ce  pays  échut  ensuite,  d'abord  par  voie  d'hé- 
ritage, en  1219,  au  duc  Henri  IV  de  Limbourg,  et  à  l'ex- 
tinction de  la  race  de  celui-ci,  en  134s,  par  mariage,  à 
Gérard,  prince  de  Juliers,  dout  le  fils  Guillaume  1"  fut 
créé  duc  de  Berg  par  l'empereur  Wenceslas;  et  à  partir 
de  cette  époque  le  pays  de  Berg  partagea  les  destinées  de 
celui  de  Juliers. 

Quand,  en  1609,  la  famille  souveraine  de  Juliers- Berg 
vint  à  s'éteindre ,  l'Autriche  éleva  des  prétentions  à  la  |»os- 
session  de  ce  territoire  à  titre  de  fief  de  l'Empire  tombé  en 
déshérence,  et  l'Espagne  lui  promit  son  appui  pour  les  faire 
prévaloir.  Mais  elles  furent  énergiquement  combattues  par 
la  Saxe  électorale,  par  l'électeur  de  Brandebourg  et  par  le 
prince  palatin  de  Neubourg.  Ces  deux  derniers  candidats 
se  tirent  autoriser  par  les  états  du  pays  à  le  gouverner  col- 
lectivement. Ce  régime,  que  la  république  des  Pojs-Ba» 
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garantit ,  se  perpétua  au  grand  avantage  de  la  population 
jusqu'en  l'année  1624  ,  époque  où,  à  la  suite  de  diffi- 
cultés nouvelle»,  une  convention  passée  à  Dnsseldorf  décida 
que  les  pays  de  Clèves,  de  la  Marche,  de  Ravensberg  et  de 
Meurs  appartiendraient  à  l'électeur  de  Brandebourg,  et  Julien 
avec  Berg  au  prince  palatin  de  Xeubourg.  Cet  arrangement 
fut  confirmé  en  1660  dans  ses  dispositions  les  plus  essen- 
tielles ;  après  quoi ,  lors  de  l'extinction  de  la  maison  pala- 
tine, en  1742,  le  pays  de  Berg  passa  sous  l'autorité  de  l'é- 
lecteur Charies-PbUippc-Théodore  de  la  ligne  de  Sulzbacli, 
et  à  la  mort  de  celui-ci,  en  1799,  au  duc  palatin  Maxi- 
railieu-Joseph  de  Deux-Ponts,  ainsi  que  les  autres  parties 
du  territoire. 

En  1606  le  duché  de  Berg  fut  cédé  à  la  France;  Napo- 
léon l'érigea  en  grand-duché  en  laveur  de  son  beau-frère, 
Joachim  Murât,  et  divisa  son  territoire  de  t65  myria- 
mètrea  carrés,  avec  une  population  de  900,000  âmes,  en 
quatre  départements,  a  savoir  .  les  départements  du  Hliin, 
de  la  Sieg,  de  la  Ruhr  et  de  l'Ems.  Quand,  en  1608,  Murât 
fut  appelé  à  occuper  le  trône  de  Naples ,  il  dut  céder  son 
grand-duché  au  fils  aîné,  et  encore  mineur,  du  roi  Louis  de 
Hollande;  mais  Napoléon  s'en  réserva  F adnunistration  Ce 
jeune  prince  n'était  point  arrivé  a  l'âge  de  majorité  quand,  en 
1813,  les  troupes  des  alliés  occupèrent  le  grand-duebé  de 
Berg,  où  l'on  établit  un  gouvernement  provisoire,  qui  con- 
tinua à  fonctionner  jusqu'à  ce  que  le  congrès  de  Vienne, 
en  1815,  eût  adjugé  ce  territoire  a  la  Prusse. 

BERG  (Grand-duc  de).  Voyes.  Mwut. 

BL RG AME  (Bergamo),  délégation  do  royaume  Loro- 
bardo-Vénitien,  d'une  superficie  totale  de  56  myriamètres 
carrés,  avec  une  population  de  346,000  habitants. 

Cette  province  est  très-montagneuse  et  licitement  boisée 
dans  sa  partie  septentrionale,  tandis  que  sa  partie  méri- 
dionale appartient  aux  fertiles  plaines  de  la  Lombardie.  La 
sériculture  et  l'industrie  du  fer  constituent  les  principales 
richesses  de  la  population,  race  active  et  industrieuse,  qui 
exploite  de  nombreuses  manufactures  de  draps  et  de  soie- 
ries, s'occupe  beaucoup  aussi  de  l'élève  du  bétail,  et  fait  un 
commerce  important  en  bois  de  construction.  Les  Berga- 
masques  parlent  un  dialecte  d'une  grande  rudesse,  et  pas- 
sent parmi  les  Italiens  pour  aussi  rusés  qu'ils  paraissent 
en  général  lourds  et  ridicules.  Les  personnages  bouffons 
du  théâtre  populaire  italien,  Arlequin,  Truffaldino,  Pan- 
talon et  Colombine,  sont  originaires  de  Bergame,  et  les  au- 
teurs comiques  leur  mettent  toujours  dans  la  bouche  le 
dialectede  cette  province.  On  a  les  Métamorphoses  d'Ovide 
traduites  en  bergamasque  par  un  auteur  qui  a  pris  le  nom 
et  la  qualité  de  Barkocol,  dottor  di  val  Bambrena. 

Le  chef-lieu  de  la  délégation  est  Bergamo,  le  Bergamum 
des  anciens,  ville  bâtie  dans  une  situation  ravissante,  entre 
plusieurs  collines,  sur  les  rives  du  Brembo  et  du  Serio. 
Elle  est  le  siège  d'un  évéché  et  des  autorités  supérieures 
de  la  province.  On  y  compte  environ  31,000  âmes.  Elle 
possède  une  école  de  peinture  et  de  sculpture,  un  musée, 
un  lycée  avec  une  bibliothèque  de  45,000  volumes,  et  plu- 
sieurs fabriques,  notamment  de  soieries,  de  draperies  et  de 
fer.  Parmi  les  65  églises  et  chapelles  qu'elle  renferme ,  les 
plus  remarquables  par  leur  antiquité,  leur  architecture  et 
leurs  tableaux  sont  celles  de  Santa-Maria-Maggiore,  San- 
Alessandro  délia  croce  (ancienne  église  arienne),  San- 
Bartolomeo,  San- Andréa,  Santa- Maria  del  Sepolcro  et 
Santa-Grata.  La  foire  de  Saint-Barthélemy,  dont  la  fon- 
dation remonte,  dit-on,  au  dixième  siècle,  et  qui  se  tient 
clwque  année  au  mois  d'août  dans  le  faubourg  de  San-Lco- 
nardo,  est  célèbre  à  bon  droit  Elle  a  lieu  dans  un  bâti- 
ment en  pierres  construit  a  cet  effet  et  contenant  plus  de 
COO  boutiques.  On  évalue  à  plusieurs  millions  de  lire  l'im- 
portance des  affaires  qui  s'y  traitent  chaque  année.  14s 
troubles  dont  Malle  a  été  le  théâtre  dans  ces  dernières 
années  ont  d'ailleurs  singulièrement  nui  à  cette  foire.  Le 
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I  chiffre  de  la  population  de  Bergame  est  resté  stationnai* 
I  depuis  longues  années,  parce  qu'une  grande  partie  de  ses 
plus  pauvres  habitants  émigrent  annuellement  pour  chercher 
du  travail  ailleurs.  C'est  ainsi  que  jusqu'en  1848,  époque 
où  on  leur  enleva  ce  monopole,  les  facchini  de  la  douane 
de  Florence  étaient  exclusivement  des  Bergamasqnes. 

BERG  AMI  (  Bimtolomco  ).  Les  rois  s'en  vont;  mais 
pendant  longtemps  encore  leurs  vertus,  leurs  vices,  leurs 
malheurs  feront  partie  de  l'histoire  des  peuples,  et  ser- 
viront à  peindre  les  mœurs  de  l'époque  où  ils  auront  vécn. 
Georges,  prince  de  Galles,  épousant  Caroline  de  Brunswick, 
sa  cousine,  et  s'enivrant  si  complètement  les  trois  premiers 
jours  de  son  mariage  que  Rome  même  l'aurait  déclaré  nul, 
représente  une  triste  mode  anglaise  en  l'année  1795;  et 
quand  en  1820,  devenu  roi,  il  l'accuse  d'adultère  et  lui  in- 
tente un  procès,  afin  de  prouver  que  l'accusation  est  vraie, 
les  usages  anglais  qui  interviennent  nous  révoltent  et  nous 
indignent.  Entre  ces  deux  rejetons  de  tant  de  tètes  couron- 
nées, s'élève  le  pauvre  Bartolomeo  Bergami,  qu'ils  vont 
rendre  célèbre  à  jamais.  H  a  été  maréchal-des-logis  chef  dans 
un  régiment  italien.  Des  passe-droits  (  on  en  fait  partout  ;  le 
décident  à  quitter  le  service  ;  mais  comme  a  a  l'habitude  du 
cheval ,  0  devient  courrier  du  général  Pino.  Cette  servitude 
lui  déplaît,  car  il  dit  qu'il  est  gentil-homme,  et  peut-être  le 
prouverait-il  ;  mais  le  fait  positif  est  qu'il  a  une  taille  her- 
culéenne ,  un  visage  régulier ,  une  chevelure  blonde ,  épaisse, 
bouclée ,  un  esprit  naturel  fort  gai ,  de  la  finesse ,  et  un  cou- 
rage, une  audace,  qui  ne  se  démentent  jamais.  Avec  de 
semblables  avantages,  on  peut  être  le  courrier  d'une  prin- 
cesse :  aussi  le  marquis  Ghistieri  le  pré&enta-t-U  a  celle  de 
Galles,  qui  voyageait  en  Italie  en  1814. 

La  princesse  Caroline  de  Brunswick  avait  quarante-sept 
ans,  peu  de  beauté;  mats  elle  était  bonne,  malheureuse,  et  ac- 
cusée depuis  longtemps  de  ne  guère  tenir  compte  des  conve- 
nances. Elle  n'avait  pas  encore  distingué  le  grand  et  beau  Ber- 
gami ,  lorsqu'un  des  camarades  de  celui-ci  lui  donna  un  verre 
de  vin  destiné  à  la  reine.  Ce  vin  était  empoisonné;  Bergami 
faillit  mourir,  et  son  auguste  maîtresse  crut  devoir  le  dédom- 
mager des  douleurs  qu'il  souffrait  pour  elle,  bien  qu  il  ne 
les  dot  qu'au  hasard.  Bergami  fut  fait  écuyer,  baron,  cham- 
bellan ;  et  sa  sœur,  la  comtesse  Oldi,  devint  dame  d'hon- 
neur. Depuis  cette  époque  Bergami  ne  s'occupa  qu'à  pré- 
server la  vie  de  Caroline,  même  aux  dépens  de  la  sienne; 
car  des  scélérats ,  pour  leur  compte  ou  pour  celui  d'un  tiers 
bien  connu ,  tentèrent  souvent  de  l'assassiner.  La  reconnais- 
sance de  la  princesse  se  manifesta  sous  toutes  les  formes,  et 
surtout  envers  la  petite  fille  de  Bergami ,  qui  se  disait  veuf, 
et  achetait  le  silence  de  sa  femme  au  moyen  d'une  pen- 
sion. Cette  enfant,  malade,  ne  recevait  de  soins  que  de  Caro- 
line; mais  le  roi  d'Angleterre  a  fait  constater  Juridiquement 


que  Hcrgatni  n'en  recevait  )»as  de 


affectueux  ;  et  la 


gratitude  de  Caroline  n'était  que  de  l'amour,  s'il  faut  en 
croire  les  accusations  d'adultère  intentées  contre  elle  en 
1 820 ,  lorsque,  son  mari  devenu  roi ,  elle  eut  (  chose  incon- 
cevable pour  une  femme  d'esprit!)  la  fantaisie  de  s'asseoir 
aussi  sur  le  trône.  On  tenta  vainement  Bergami  par  l'appât 
de  sommes  immenses  de  joindre  ses  aveux  aux  dépositions 
de  ceux  qui  accusaient  la  reine;  il  s'y  refusa  constamment. 
Sa  discrétion  eut  été  inutile,  si  le  duc  d'York  n'eût  pas  eu 
lui-même  intérêt  à  ce  que  le  divorce  ne  fût  pas  prononcé. 
Plus  tard  un  courrier  apprit  à  Bergami,  retiré  à  Pesaro,  que 
Caroline ,  étant  au  spectacle,  avait  pris  une  glace  et  était 
morte  quelques  heures  après.  «  Elle  a  été  empoisonnée!  » 
s'écria-t-il  ;  et  il  ne  cessa  de  le  croire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Bergami  était  devenu  riche.  Il  vécut  quel- 
que temps  entouré  d'une  considération  telle,  qu'on  lui  avait 
permis  d'avoir  une  garde  et  qu'on  lui  avait  donné  six  canons 
pour  la  défense  de  sa  personne.  Lors  du  soulèvement  des  Ita- 
liens en  1831 ,  il  fit  enfouir  ces  canons,  dont  1rs  insurgés  voit- 
• ,  et  évita  toujours  de  prendre  part  aux  dis* 
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-usions  politiques.  A  son  tour,  il  éleva  «ne  servante  obs- 
cure la  rang  de  surintendante  de  sa  maison,  et  lui  té- 
tr.otgna  une  affection  sans  bornes.  La  fille  et  les  gens  de 
Bergami  regrettèrent  le  joug  de  la  princesse,  beaucoup  plus 
«oui ,  disait-on,  que  celai  de  cette  maritome.  Cependant 
I<rgami  conserva  toujours  le  souvenir  de  sa  royale  maî- 
tresse; n'en  parlant  qu'avec  respect,  portant  à  son  inten- 
tion des  bracelets  d'or  rivés  au  haut  de  ses  bras,  neaucoup 
Je  personnes  d'un  rang  élevé  accueillaient  Bergami  comme 
an  ami,  a  Rome,  à  Naples  et  à  Milan;  et  l'histoire,  car  il 
liiuira qu'on  l'y  nomme,  ne  confond  ra  point  le  favori  de  Caro- 
line avec  ceux  de  Catherine  IL         Comtesse  de  Baunt. 

BERGAMOTTE.  11  y  a  deux  fruits  de  ce  nom  :  le 
{■ramer,  que  donne  une  variété  du  eUrtu  margaritta ,  est 
uw  sorte  de  citron  ou  de  petite  orange,  ronde  et  verte,  très- 
fîlunee,  «l'une  odeur  et  d'une  saveur  très-agréables,  dont  la 
taille  et  le  fruit  sont  plus  courts  que  ceux  des  citrons  et  des 
oranges  ordinaires,  et  dont  l'écorce  donne,  par  l'extraction, 
me  buile  employée  comme  parfum  et  quelquefois  en  méde- 
ooe.  On  fait  aussi  avec  son  écorce  de  petites  boites  à  bon- 
bons parfumées,  et  qui  conservent  le  nom  de  bergamottes. 

t'a  grand  nombre  d'espèces  de  poires  sont  comprises 
paiement  sous  le  nom  commun  de  bergamottes  :  ce  sont 
t*  la  bergamotte  d'été  ou  de  la  Beuvrière,  appelée  aussi 
mlan  blanc;  V  la  bergamotte  rouge;  3°  la  bergantotte 
misse;  4"  la  bergamotte  d'automne;  5°  la  bergamotte 
crassane;  e"  la  bergamotte  de  Soulers  (ou  bonne  de 
Smders);  7*  la  bergamotte  de  Pâques  (ou  d'Ainer  )  ;  8* la 
^rgamotte  de  Hollande  (on  ô'Atençon);  et  0*  la  ber- 
J'motte  cadette  (  ou  poire  de  Cadet).  Ces  diverses  varié- 
têt  de  la  même  espèce  ont  plus  ou  moins  d'analogie  entre 
die»  et  plus  ou  moins  de  qualités;  mats  elles  sont,  en  gé- 
a.Til,  «lune  nature  tendre,  fondante,  sucrée  et  parfumée  , 
■;ai  les  fait  rechercher  des  amateurs. 

Les  deux  espèces  de  fruits  dont  nous  venons  de  parler 
>  ™œnt,  dit-on,  l'une  et  l'antre  de  Bergame,  en  Italie,  <Toû 
des  ont  retenu  leur  nom. 

BERGARA  ou  VERGARA ,  ville  d  Espagne,  dans  la 
province  basque  de  Guipuscoa,  sur  la  Deva,  au  nord-est 
de  Mttoria,  compte  une  population  de  5,000  âmes,  et  possède 
«at  école  des  mines,  une  société  savante  et  des  fabriques 
•iarier.  Le  souvenir  d'un  fait  important  de  l'histoire  con- 
temporaine se  rattache  an  nom  de  cette  ville.  C  est  en  efTet 
dus  ses  murs  que  le  général  carliste  Maroto  conclut,  le 
si  aoat  1839,  avec  le  gouvernement  de  Madrid,  représenté  par 
tspartero,  une  capitulation  connue  sous  le  nom  de  con- 
trition de  Bergara,  laquelle  mit  fin  à  la  guerre  civile  dans  la 
péninsule  en  contraignant  le  prétendant  don  Carlos  à  cher- 
cher on  asile  en  France.  Vbyes  Espagne. 

BERGASSE  (Nicolas),  avocat  de  Lyon,  né  en  1750, 
«t  connu  surtout  par  ses  débats  et  sa  lutte  avec  un  écrivain 
odèhre,  l'auteur  du  Mariage  de  Figaro  {voyez  Bkac 
taciAU,  L II,  p.  671  et  672).  Rien  n'était  plus  simple  au 
fand  que  le  procès  de  Kornmann  contre  son  épouse.  C'était 
ose  de  ces  malheureuses  affaires  que  do  sages  conseillers 
font  vider  en  famille ,  pour  éviter  un  éclat  préjudiciable 
»  tontes  les  parties.  L'époux  trompé  ,  peut-être  l'épouse 
victime  de  la  séduction  et  plus  malheureuse  que  coupable, 
ml  m  égal  intérêt  à  rompre  spontanément  dans  le  silence 
*i  lofer  domestique  des  liens  qui  ne  peuvent  plus  être  pour 
I  met  l'autre  qu'un  avenir  de  honte  et  de  douleur.  C'est  ainsi 
1<i  aurait  pu  être  évité  le  plus  scandaleux  des  procès.  Beau- 
«-Hcitais,  qui  n'avait  jamais  eu  avec  les  époux  Kornmann 
acan  rapport  d'affection  ni  d'intérêt,  imagina  de  se  faire 
M  a  coup  le  cliampion  de  la  femme  malheureuse  et  per 
*écuiée,  mais  point  innocente;  et  ce  procès,  qu'une  sépa- 
i  a  lion  volontaire  allait  prévenir,  devint  nn  événement  qui 
«topa  longtemps  l'attention  de  la  capitale  et  de  toute  la 
France.  L'époux  outragé  invoqua  les  conseils  et  la  conra- 
éloquence  de  Bergasse.  Le  modeste  avocat  de  Lyon  se 
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trouva  en  présence  d'un  écrivain  déjà  célèbre ,  et  dont  le  ta- 
lent et  l'audace  grandissaient  avec  les  obstacles.  Le  procès 
se  compliqua  de  plus  en  plus,  et  dura  plusieurs  années. 
Bergasse  opposait  aux  sarcasmes,  aux  outrageantes  person- 
nalités de  son  spirituel  adversaire,  cette  éloquence  calme, 
sévère  et  consciencieuse,  qui  puise  tonte  sa  force  dans  la 
double  autorité  des  principes  de  la  raison  et  des  lois.  Les 
épigrammes  de  Beaumarchais  étaient  applaudies  dans  les 
salons.  Bergasse  n'oubliait  jamais  la  dignité  de  sa  cause,  et 
restait  sur  le  terrain  des  convenances  et  de  la  légalité.  Il  fit 
preuve,  dans  ces  longs  et  orageux  débats,  d'un  rare  talent  et 
d'une  courageuse  probité.  Son  procès  avait  été  gagné  au  tri- 
bunal de  l'opinion  avant  que  les  magistrats  eussent  prononcé. 

Ses  concitoyens  ne  l'oublièrent  pas,  et  11  fut  élu  député 
aux  états  généraux  de  1789.  Ce  fut  alors  qu'il  publia  une 
brochure  intitulée  Cahier  du  tiers  état  à  rassemblée  des 
états  généraux.  C'était  l'œuvre  d'un  citoyen  aussi  probe 
qu'éclairé.  Dès  l'ouverture  de  cette  session  mémorable,  H 
se  prononça  pour  la  réunion  des  trois  ordres.  11  monta  ra- 
rement a  la  tribune  ;  et  il  se  plaçait  an  fond  de  la  salle,  à  uno 
égale  distance  du  côté  droit  et  du  côté  gauche.  Nommé 
membre  du  premier  comité  de  constitution ,  il  conserva 
dans  la  discussion  toute  l'indépendance  de  ses  opinions. 
L'organisation  judiciaire  avait  d'abord  fixé  l'attention  de 
l'assemblée.  Le  rapport  de  Bergasse  sur  la  nécessité  de  la 
rélormation  des  parlements,  des  autres  cours  de  justice  et 
des  tribunaux ,  est  remarquable  par  sa  sagesse,  l'impartia- 
lité de  ses  motifs  et  la  précision  de  ses  dispositions.  Il  ne 
voulait  pas  la  suppression  de  l'ordre  judiciaire  établi ,  mais 
sa  réformation ,  l'abolition  de  la  vénalité  des  charges,  le 
retour  à  l'ancienne  constitution  de  la  France,  l'élection  par 
candidature,  telle  qu'elle  avait  été  déterminée  par  les  état* 
d'Orléans  en  1560. 

Après  tes  événements  d'octobre,  Bergasse  abandonna 
rassemblée,  et  quelques  mois  après  H  publia  une  brochure 
où  il  tacha  de  justifier  son  refus  de  se  soumettre  aux  prin- 
cipes constitutionnels  qu'elle  avait  adoptés  et  qui  étaient 
précisés  dans  la  déclaration  des  droits.  Bergasse  prétendait 
qu'on  ne  pouvait  exiger  de  serment  que  pour  la  constitution 
elle-même,  et  lorsqu'elle  serait  entièrement  terminée.  Toute- 
fois, il  ne  resta  pas  complètement  étranger  aux  graves  dé- 
bats de  rassemblée,  et  publia  successivement  plusieurs 
brochures  contre  les  assignats,  et  sur  le  plan  de  constitution 
présenté  par  les  comités.  Au  sein  de  l'assemblée  il  avait 
affecté  une  entière  neutralité  entre  les  deux  fractions  ;  de- 
puis sa  retraite  il  s'était  rapproché  du  parti  de  la  cour,  et  se 
livrait  tout  entier  à  la  rédaction  de  son  plan  de  réformation 
politique.  Il  voulait  la  monarchie  a  tout  prix ,  non  pas  ab- 
solue, mais  avec  des  modifications  qu'il  croyait  praticables. 
Cependant  les  événements  se  compliquaient  avec  une  gra- 
vité toujours  croissante.  Les  mémoires ,  les  plans  proposés 
par  Bergasse,  furent  trouvés  aux  Tuileries  après  le  10  août. 
Réfugié  à  Tarbes  en  1793,  il  y  fut  arrêté  comme  suspect  et 
conduit  à  Paris. 

Emprisonné  à  la  Conciergerie,  il  travaillait  à  sa  défense. 
L'accusation  portée  contre  lui  était  spécialement  motivée  sur 
son  ouvrage  contre  les  assignats.  Son  plaidoyer  n'eût  pu  le 
sauver;  il  devait  comparaître  bientôt  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  quand  le  gouvernement  de  la  Terreur  fut 
renversé,  le  9  thermidor. 

Bergasse  s'était  dévoué  par  conviction  k  la  défense  de 
l'ancienne  monarchie,  des  intérêts  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse. On  n'aurait  pas  dû  oublier  ses  services  après  les  évé- 
nements de  1814  et  de  1815;  un  prince  étranger  seul  se 
rappela  le  défenseur  infatigable  de  l'autel  et  du  trône.  L'em- 
pereur Alexandre,  après  avoir  fait,  dans  le  palais  de  l'Ely- 
sée, l'accueil  le  plus  bienveillant  à  Bergasse,  qui  travailla,  dit- 
on,  avec  M™'  dé  Krn  dener  à  la  rédaction  du  fameux  traité 
de  la  Sainte-Alliance,  alla  le  visiter  dans  sa  modeste  de- 
meure, et  lui  offrit  une  honorable  retraite  dans  ses  États, 
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Bergasse  ne  voulut  point  quitter  la  France.  La  foule  des 
solliciteurs  obstruait  alors  tontes  les  avenues  du  pouvoir, 
Ikrgasse  fut  oublié.  II  continua  néanmoins  à  défendre  la  cause 
qu'il  avait  embrassée.  Fidèle  a  ?es  précédents,  il  publia,  en 
1821 ,  un  nouvel  ouvrage  en  faveur  des  émigrés,  et  contre 
la  confiscation  de  leurs  biens.  Ce  livre ,  Intitulé  De  la  Pro- 
priété, fut  déféré  aux  tribunaux;  l'auteur  comparut  devant 
la  cour  d'assises  de  la  Seine  le  28  avril  1821,  et  fut  acquitté. 

Berçasse  avait,  dans  le  cours  de  sa  longue  carrière,  épar- 
pillé ses  talents  et  ses  vastes  connaissances  en  droit  public  et 
en  histoire  dans  une  foule  d'ouvrages  nés  des  circonstances, 
et  qui  ont  pissé  avec  elles.  Quelques-uns  cependant  peuvent 
être  utilement  consultés ,  et  des  bibliophiles  en  conservent 
la  collection.  11  a  publié  aussi  quelques  travaux  sur  divers 
sujets  de  piélé  et  sur  le  magnétisme  animal.  Entièrement 
retiré  de  la  scène  politique,  il  n'y  reparut  un  instant  qu'en 
1830  pour  être  nommé,  à  la  stupéfaction  générale,  con- 
seiller d'État  par  une  des  petites  ordonnances  qui  ser- 
raient d'escorte  aux  grandes  et  désastreuses  ordonnances  de 
juillet,  rentrer  de  nouveau  dans  l'obscurité  et  y  mourir,  le 
28  mai  1832,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans. 

DlFET  (  de  l'Voone  ). 

BERGE.  On  entend  proprement  par  ce  mol  les  bords 
ou  levées  des  rivières. 

On  donne  aussi  ce  nom  aux  grands  chemins  qui ,  étant 
tailles  dans  quelque  côte,  sont  escarpés  en  contre-haut  ou 
dressés  en  contre-bas,  avec  talus,  pour  empêcher  l'éboulé - 
ment  des  terres  et  retenir  les  chaussées  faites  de  terres  rap- 
portées. 

En  termes  de  marine ,  les  berges  on  barges  sont  de  grands 
rochers  âpres,  élevés  à  pic  au-dessus  de  l'eau  :  tels  sont 
ceux  d'Olonne,  de  Scylla  et  de  Chnryhde,  en  Sicile. 

Une  berge  ou  barge  est  encore  une  chaloupe  longue  et 
étroite  dont  on  se  sert  sur  quelques  rivières. 

BERGEN,  chef-lieu  du  bailliage  du  même  nom,  en 
Norvège,  avec  une  superficie  de  330  myriamètres  carrés  et 
une  population  de  200,000  Aines,  en  même  temps  la  ville  la 
plus  peuplée  du  royaume  de  Norvège ,  est  située  à  l'extré- 
mité du  golfe  de  Waag,  qui  entre  profondément  dans  les 
terres,  où  il  forme  un  excellent  port  entouré  de  rochers  à  pic, 
dont  quelques-uns  ont  plus  de  2,000  pieds  d'élévation.  Du 
coté  de  la  terre  la  ville  s'appuie  sur  sept  montagnes  qui  s'élè- 
vent en  demi-cercle  autour  de  ses  murailles.  Du  côté  de  la 
mer  elle  est  protégée  par  le  fort  de  Bcrgenhuus,  par  la  cita- 
delle appelée  Frederiksberg ,  et  par  plusieurs  batteries.  Au 
total,  elle  est  bien  bâtie;  cependant  les  rues  en  sont  souvent 
étroites,  tortueuses  et  inégales;  et  la  plupart  des  maisons 
sont  construites  en  bois,  d'après  l'architecture  particulière 
à  la  Norvège.  Elle  se  compose  de  trois  parties  :  la  ville  pro- 
prement dite,  le  Sandvlgen  et  le  .Xosted,  et  on  n'y  entre  que 
par  deux  portes.  On  y  compte  six  places  publiques,  cinq 
églises  et  un  cliateau  royal.  Le  nombre  de  ses  habitants 
S'élève  à  25,000. 

Bergen  est  le  siège  d'un  évéché  et  des  autorités  centrales 
du  bailliage;  elle  possède  une  école  supérieure,  quatre  écoles 
secondaires  et  plusieurs  écoles  élémentaires,  une  école  de 
navigation,  trois  bibliothèques  publiques,  un  musée  natio- 
nal d'histoire  naturelle,  d'art  cl  d'archéologie,  un  théâtre, 
une  succursale  «le  la  banque,  une  caisse  d'escompte,  une 
bourse,  un  hôpital  cl  divers  autres  établissements  de  cha- 
rité. Une  circonstance  climatérique  particulière,  non  pas 
seulement  à  cette  ville,  mais  encore  a  toute  la  côte  occiden- 
tale de  ce  bailliage,  c'est  que  l'influence  de  l'Océan  con- 
tribue à  y  rendre  la  température  bteu  moins  froide  que  dans 
l'intérieur  du  royaume,  de  même  que  le  voisinage  de  la 
luit  y  rend  les  pluies  très-communes  -.  aussi  une  journée  de 
1  t  au  soleil  y  est-elle  chose  extrêmement  rare. 

C'est  à  Bergen  que  les  habitants  des  côtes  septentrionales 
viennent  échanger  leurs  produits ,  lels  que  planches,  mats, 
lattes,  bois  à  brûler,  goudron ,  huile  de  baleine,  cuirs,  etc., 


mais  surtout  poissons  secs,  contre  des  grains  et  antres  ob- 
jets de  première  nécessité  qu'y  importent  des  Danois ,  des 
Anglais ,  des  Hollandais  et  des  Allemands.  Bergen ,  qui  pos- 
sède un  nombre  considérable  de  navires ,  est  le  centre  d'un 
commerce  fort  actif;  aussi  en  1846  ses  exportations  s'éle- 
vèrent à  plus  de  300,000  tonnes  de  hareng,  200,000  qo in- 
taux de  morue  salée,  et  50,000  tonneaux  d'oeufs  et  d'huile 
de  poisson. 

En  1445  les  villes  hanséatiques  allemandes  fondèrent  dam 
ces  parages  une  lactorerie  et  des  magasins;  et  pendant  long- 
temps les  ouvriers  allemands  qui  habitaient  Bergen  furent 
placés  sons  la  protection  de  la  Hanse.  C'est  à  cette  époque 
aussi  que  remonte  la  fondation  de  l'église  allemande,  la 
seule  qu'il  y  ait  en  Norvège,  de  l'hospice  et  du  comptoir 
allemand.  Ce  dernier  établissement,  qui  se  composait  de 
soixante  boutiques,  appartient  aujourd'hui  à  la  viUe,  et  sert 
d'entrepôt.  C'est  a  Bergen  que  naquit  le  célèbre  poète  da- 
nois 11  ol  h  erg. 

BERGE»,  bourg  de  l'arrondissement  d'Alkmaer,  dans 
la  Hollande  septentrionale  (Pays-Bas),  est  célèbre  dans  l'his- 
toire par  un  combat  qui  s'y  livra,  le  19  septembre  1799, 
après  le  débarquement  d'une  année  anglo-russe  aux  ordres 
du  duc  d'York,  entre  le  général  russe  Hermann  et  une  divi- 
sion de  l'armée  franco-batave  commandée  par  le  général 
Brune.  La  victoire  remportée  par  celui-ci,  qui  fit  prisonnier 
le  général  Hermann,  col  pour  suite,  le  tO  octobre,  la  ca- 
pitulation d'Alkmaer,  aux  termes  de  laquelle  l'armée  anglo- 
russe  dut  évacuer  le  territoire  de  la  république  Batave. 

BERGER.  La  profession  de  berger  est  la  plus  ancienne 
et  la  plus  honorable  qu'il  y  ail  au  monde;  et  si  l'on  en 
croit  l'histoire,  on  a  vu  jadis  des  rois,  et  même  des  dieux, 
occupés  à  garder  leurs  tronpeaux.  C'est  sans  doute  à  cette 
noble  origine  qu'il  faut  attribuer  la  création  de  l'ordre  des 
Toisons,  qui  sont  ainsi  devenues  les  insignes  des  plus  hautes 
dignités.  On  doit  probablement  aussi  lui  attribuer  la  qualifi- 
cation de  bon  pasteur,  que  Ton  donne  à  ces  curés  respec- 
tables qui  s'occupent  plutôt  de  soigner  leurs  brebis  que  de 
les  tondre,  qui  laissent  les  agneaux  bêler  toute  la  semaine, 
et  les  béliers  sauter  le  dimanche. 

Cette  noble  profession  exige  beaucoup  de  connaissances , 
celle  de  garde  ou  de  conducteur,  d'herboriste ,  nourrisseur, 
appareilteur,  accoucheur,  operateur,  pharmacien,  ton- 
deur, etc.  Le  proverbe  dit  :  Tant  vaut  le  berger,  tant 
vaut  le  troupeau. 

En  votre  qualité  de  conducteur  de  troupeau ,  vous  ne  de- 
vez le  conduire  aux  champs  que  lorsque  la  rosée  du  matin 
est  dissipée,  éviter  les  chemins  fangeux,  les  lieux  maré- 
cageux ou  simplement  humides,  les  herbages  trop  succu- 
lents et  nourrissants,  les  clairières  de  bois,  qui  conservent 
trop  longtemps  l'impression  de  la  gelée  blandie  et  du  froid  ; 
et  enfin  ne  le  faire  paître  que  dans  les  lieux  les  plus  élevés, 
les  plus  secs  et  les  plus  aérés,  dans  lesquels  croissent  na- 
turellement l'avoine  élevée,  la  féluque  des  brebis,  la  pim- 
prenelle,  qui  fortifie  le  troupeau  ,  le  sainfoin  sauvage  et  les 
graminées,  qui  viennent  en  terre  sèche  et  maigre.  Vous 
devez  conduire  votre  troupeau  lentement,  le  laisser  aller, 
venir,  vaguer  à  sa  fantaisie  dans  les  lieux  où  il  ne  peut 
(aire  de  dommage ,  le  retenir  plutôt  que  de  le  bâter,  para? 
qu'une  marche  trop  vive  fatigue  les  agneaux  et  nuit  à  leur 
accroissement,  donne  trop  de  chaleur  aux  moutons,  et  fait 
quelquefois  avorter  les  brebis  pleines. 

La  bête  ovine  est  timide  et  imitative.  Un  coup  de  fusil  , 
l'explosion  du  tonnerre  ,  les  cris,  les  aboiements  inaccou- 
tumés d'une  meute ,  l'apparition  du  loup ,  loi  causent  des 
frayeurs  quelquefois  mortelles.  Si  durant  un  accès  de  ter- 
reur panique  la  bète  qui  est  en  tête  du  troupeau  vient  à  se 
précipiter ,  toutes  vont  l'imiter,  &  moins  que  le  berger,  as- 
sista de  quelques  autres  personnes,  ne  se  jette  en  travers. 

Ceux  de  vos  chiens  qui  ont  la  mauvaise  habitude  d'atta- 
quer la  bête  par  l'oreille,  le  pied  ou  la  queue,  doivent  être 
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desarmes  de  celles  de  leurs  dénis  qui  sont  places  sur  le 
devant.  Les  morsures  qne  (ont  les  chiens  donnent  nais- 
sance a  des  plaies  que  des  insectes  enveniment  en  y  dépo- 
sât leurs  œufs,  qui  dorant  les  saisons  chaudes  détiennent 
île*  larves  et  produisant  la  gangrène. 

L'espèce  ovine  veut  une  température  moyenne.  Comme 
elle  est  Têtue  chaudement ,  elle  craint  beaucoup  plus  le 
eaaud  que  le  froid.  Cette  considération  doit  déterminer  un 
brrjrT  attentif  à  placer  durant  les  chaleurs  de  Tété  son 
troupeau  à  l'ombre ,  depuis  midi  jusqu'à  quatre  heures. 
Les  bêtes,  en  plaçant  leur  tête,  lorsque  le  soleil  est  ardent, 
wes  le  ventre  les  unes  des  autres ,  semblent  elles-mêmes 
impl  orer  cette  grâce.  Cette  situation,  forcée  par  l'ardeur  du 
Miel,  leur  est  préjudiciable.  Elles  s'échaufferaient  moins 
tm  les  rayons  solaires  que  sous  les  toisons. 

Comme  grand-marécluil  du  palais  pastoral ,  c'est  à  vous 
qaH  appartient  de  veiller  à  ce  que  l'habitation  soit  spa- 
cieuse, commode,  salubre  et  bien  aérée  ;  et  si  vous  aperce- 
rez que  la  température  y  soit  trop  élevée,  et  qu'il  s'y  ré- 
pande une  odeur  d'ammoniaque,  c'est  un  avertissement  pour 
tous  de  redoubler  de  soins,  en  élargissant  les  ouvertures 
extérieures,  en  établissant  des  courants  d'air,  en  faisant 
«■forer  les  litières,  et  jusqu'aux  parquets  eux-mêmes,  pour 
ea  *u Mit uct  de  nouveaux.  Voyes  Bercée  ie. 

La  race  ovine ,  comme  toutes  les  espèces  ruminantes , 
tant  essentiellement  herbivore ,  lorsque  l'hiver  arrive  et 
que  les  elurnps  sont  dépouillés  de  verdure,  il  faut,  par  de 
âges  gradations,  ménager  le  passage  de  la  nourriture  verte 
'[D'elle  aime  a  la  nourriture  sèche  qui  l'échauffé,  et  lui  servir 
a  rétable  des  choux  cavaliers  ou  (Irisés,  et  des  betteraves, 
J  »Qt  le  feuillage  raLste  longtemps  à  l'action  des  gelées.  Il 
uut  loi  servir  des  rameaux  «Forme,  de  bouleau,  A'acacia 
t ternis,  qui  conservent  leur  feuillage  tout  l'hiver,  lorsqu'on 
les  a  coupés  immédiatement  après  la  séve  d'août.  La  nour- 
riture sèche  altère  beaucoup  l'animal  ;  elle  l'excite  à  de  fré- 
«pentes  et  abondantes  boissons  qui  nuisent  à  sa  santé.  Du- 
rât l'hiver,  on  doit  donner  deux  repas  au  troupeau ,  à  rai- 
son de  deux  kilogrammes  de  chou  vert ,  ou  bien  d'un 
tikjgramme  de  fourrage  sec,  par  tête  et  par  jour.  Durant 
les  premiers  froids,  on  leur  donne  de  la  paille  de  froment, 
tuls  aiment  médiocrement,  puis  delà  paille  de  seigle 
«salis  aiment  un  peu  plus ,  et  enfin  de  la  paille  d'avoino, 
qu'il»  prêtèrent  à  toutes'  les  autres;  mais  on  doit  s'abstenir 
de  leur  donner  de  la  paille  d'orge,  dont  les  barbes  leur  Mes- 
uraient les  papilles  nerveuses  du  palais  ou  de  la  langue.  Si 
<fe  le  eonunescernent  de  l'hiver  on  leur  donnait  les  mets  les 
•tes  friands ,  ils  rebuteraient  par  la  suite  les  mets  les  plus 
grossiers,  qu'il  faut  cependant  consommer  bute  d'autres. 

Un  mouton  constamment  à  l'herbage  éprouve  à  un  iaible 
degré  le  besoin  de  boire.  Le  breuvage  qu'il  prélèrc  est  l'eau 
courante;  il  faut  la  lui  présenter,  mais  sans  le  provoquer. 
U  sait  mieux  que  le  berger  ce  qui  convient  à  sa  santé.  Lors- 
que l'eau  est  pure  et  limpide,  il  en  boit  jusqu'à  deux  kilogram- 
mes par  jour  durant  l'hiver,  tandis  que,  durant  l'été,  l'herbe 
verte  rburaecte  suffisamment.  Le  mouton  mange  beau- 
coup de  neige  ;  elle  ne  l'mconunode  pas,  parce  que  l'état  de 
rrtJusion  et  l'espèce  de  la  nourriture  réchauffent  ;  tandis 
<|ue  durant  les  chaleurs  de  l'été  une  rosée  Iroide  lui  donne 
h  colique ,  parce  qu'il  se  trouve  dans  un  état  de  relachc- 
nott.  On  peut  lui  servir  durant  l'hiver  des  carottes,  pa- 
nais, raves ,  navets ,  pommes  de  terre,  et  la  plupart  des  ra- 
cines pivotantes  ou  tuberculeuses  ;  mais  il  leur  préfère  les 
(train*,  les  graines  de  toutes  les  espèces,  fVknleuscs  ou  gra- 
miu.  »,  telles  qu'elles  se  trouvent  dans  les  bourres  de  foin , 
de  trèfle  ou  de  Interne,  dans  les  fonds  de  grenier,  les  pail- 
et  poutite  des  fonds  de  grange,  les  colzas,  œillettes, 
ftves,  ftvcroUes,  vesces,  pois,  lentilles,  haricots,  lupulines  et 
traînes  de  hjpm  stratifiées  dans  l'eau,  les  baies  de  genét,  de 
bruyère,  et  les  cliailhLs  composés  des  tiges,  feuilles  et  sill- 
!•*  des  légnmiimises  grimpantes.  Un  peu  de  sel ,  donné 


tous  les  huit  jours  durant  l'hiver,  excite  leur  appétit,  faci- 
lite leur  digestion,  soit  qu'on  le  leur  donne  en  nature,  soit 
en  saumure ,  dont  on  asperge  leurs  fourrages.  Le  sel  pré- 
serve de  beaucoup  de  maladies  les  botes  à  cornes;  il  est  ex- 
citant et  non  nourrissant;  c'est  par  cette  espèce  de  café  que 
le  troupeau  doit  terminer  son  repas. 

L'espèce  pécorale  est  polygame  par  sa  nature,  et  par 
cela  seul  qu'elle  produit  plus  de  femelles  que  de  mâle».  On 
ne  peut  corriger  cette  loi.  La  raison  veut  que  dans  l'état 
social  on  tolère  ce  que  l'on  ne  peut  empêcher,  et  qu'on 
rectifie  ce  qu'on  ne  peut  supprimer.  Tout  règlement  qni  va 
contre  la  nature  des  choses;  toute  loi  contraire  aux  mœurs 
générales,  est  nécessairement  impuissante,  augmente  les 
résistances  et  aigrit  les  esprits  contre  l'autorité.  Pour  que  la 
vôtre  soit  toujours  respectée,  vous  devez  donc  vous  prêter 
aux  besoins  et  aux  instincts  du  peuple  que  vous  avez  à  gou- 
verner. Vous  devez  mettre  tons  vos  soins  et  employer  toute 
votre  intelligence  dans  l'organisa  Lion  d'un  harem  sagement 
combiné.  Le  bélier,  qui  en  est  le  chef,  doit  avoir  la  tête 
grosse,  le  nez  camus,  les  naseaux  étroits,  le  Iront  élevé,  l'o- 
reille longue,  rencoiure  large,  le  cou  allongé,  le  rable  large, 
le  ventre  grand,  l'allure  vive,  le  regard  licencieux ,  la  voix 
rauqoe  et  profonde,  et  rôdeur  pénétrante. 

Le  rut  se  manifeste  plus  ou  moins  vite ,  suivant  que  le 
pays  est  plus  ou  moins  chaud,  que  la  saison  est  plus  ou 
moins  avancée,  et  la  nourriture  plus  ou  moins  succulente 
ou  échauffante.  Dans  les  régions  froides  et  situées  au  nord 
de  la  Loire,  on  doit  donner  à  la  brebis  le  bélier  en  sep- 
tembre et  en  octobre,  afin  que  les  agneaux  qui  proviennent 
de  cette  alliance  puissent  naître  en  février  et  en  mars  ,  ne 
soient  pas  exposés  à  des  froids  trop  vifs,  et  que  les  mères 
puissent  trouver  dans  une  nourriture  printaniere  un  lait 
plus  abondant  et  plus  salubre.  La  gestation  dure  ordinaire- 
ment cinq  mois,  en  d'autres  termes,  cent  cinquante  jours. 
Le  bélier  est  adulte  dès  l'Age  de  six  mois ,  et  il  conserve  sa 
faculté  virile  jusqu'au  delà  de  huit  ans;  mais  il  ne  lui  faut 
donner  la  brebis  que  depuis  dix-huit  mois  jusqu'à  six  ans. 
Celle-ci  acquiert  sa  qualité  adulte  et  conserve  sa  puissance 
génërative  aussi  longtemps  que  le  bélier.  On  préfère  toujours 
celui  qui,  n'ayant  pas  de  cornes,  demeure  moffensif  dans  lo 
parc,  celui  qui  a  la  laine  la  plus  fine,  la  pins  douce,  la  plus 
longue  et  la  plus  élastique.  On  connaît  l'époque  de  la  mise 
bas  par  la  date  de  la  saillie,  et  par  les  mouillures  qui  pré- 
cèdent de  quinze  à  vingt  jours  l'accouchement.  Lorsque  ce 
symptôme  se  manifeste ,  il  convient  de  laisser  les  brebis  à 
l'étable.  Quelques  heures  après  la  délivrance,  on  donne  à 
la  mère  de  reau  blanchie  avec  de  la  farine  d'orge  ou  d'a- 
voine ,  ou  avec  de  la  recoupe.  Afin  que  la  mère  allaite ,  il 
faut  lui  percer  le  pis,  et  en  approcher  les  lèvres  de  l'agneau, 
s'il  ne  s'en  approche  pas  de  lui-même.  SI  la  mère  ne  lèche 
pas  le  nouveau-né,  il  faut  lui  couvrir  le  corps  de  sel  pour 
l'y  déterminer.  Si  l'agneau  meurt,  on  prend  sa  peau,  on  en 
couvre  le  corps  d'un  autre  agneau  qui  n'a  pas  de  nourrice, 
et  par  cette  supposition  de  part  on  détermine  presque  tou- 
jours la  mère  à  l'allaiter  comme  le  sien.  Il  faut  ensuite 
veiller  à  ce  que  la  bête  ne  suce  et  n'avale  pas  en  tetant  des 
brins  de  laine,  qui,  se  réunissant  sous  une  forme  sphérique 
dans  le  canal  alimentaire,  l'obstruent  et  causent  souvent  la 
mort  de  rmdividn.  Le  sevrage  s'opère  après  deux  mois  d'al- 
laitement. Avant  cette  époque,  vous  devez  couper  la  queue 
à  l'agneau  ,  afin  qu'il  ne  se  charge  pas  de  boue  dans  les 
terres  vaseuses,  et  qu'il  ne  se  forme  pas  à  son  extrémité  une 
boule  qni  lui  donne  dans  les  jambes,  embarrasse  et  retarde 
sa  marche.  On  mutile  les  agneaux  deux  jours  après  leur 
naissance,  afin  de  rendre  leur  chair  plus  tendre  et  plus 
grasse,  leur  laine  plus  fine  et  leur  caractère  plus  doux  ;  il 
y  a  plusieurs  manières  de  mutiler,  soit  en  liant,  bistournant 
ou  extirpant.  On  coupe  les  agnclcltcs  à  six  semaines ,  plus 
tard  que  les  agneaux ,  afin  que  tes  ovaires  soient  assez  gros 
I  pour  qu'on  puisse  les  distinguer  et  les  enlever  snrement,  et 
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c'est  ainsi  qu'on  forme  des  moutonnes  connues  dans  le  Midi, 
et  des  moutons  connus  partout. 

On  entretient  un  troupeau  pour  avoir  de  la  laine ,  de  la 
chair,  du  suif,  des  peaux ,  et  dans  certaines  montagnes  des 
fromages.  Les  lieux  secs ,  montueux ,  aérés ,  conviennent 
mieux  à  la  finesse  des  laines  et  à  la  santé  des  troupeaux 
que  l'on  ne  veut  pas  engraisser;  mais  quant  à  ceux  qu'on 
destine  a  l'engraissage,  ils  exigent  des  pâturages  et  des  lieux 
humides.  L'engraissage  est  une  maladie  passagère  qu'on 
donne  à  ces  bétes  pour  en  tirer  un  meilleur  parti,  et  qui  de» 
viendrait  mortelle  si  on  ne  les  Tendait  k  l'époque  où  elle  a 
atteint  son  dernier  degré.  Le  trèfle  et  la  luzerne  engraissent 
promptement,  mais  ils  donnent  une  graisse  jaune.  Le  sain- 
foin offre  le  même  avantage  sans  produire  le  même  incon- 
vénient. Du  reste,  le  pâturage  dans  les  prairies  naturelles 
et  permanentes  produit  toujours  sur  ces  prairies  un  dom- 
mage considérable.  Le  bélier  arrache  l'herbe  avec  vélié- 
mence;  le  jeune  agneau,  avec  son  museau  pointu,  la  saisit 
jusque  dans  ses  racines. 

La  plupart  des  animaux  éprouvent  lors  du  renouvelle- 
ment des  saisons  une  éruption  que  l'on  appelle  m  u  e .  Le 
mouton  éprouve  la  même  crise,  produite  par  la  même  cause  : 
une  laine  nouvelle  pousse  sous  l'ancienne,  qui  tomberait 
ou  demeurerait  accrochée  à  tous  les  buissons,  si  on  ne  la 
tondait  pas  pour  en  profiter. 

Les  bétes  à  laine  fournissent  d'autant  plus  de  suif  qu'elles 
ont  été  mieux  engraissées.  Le  suif  a  d'autant  plus  de  prix 
qu'il  a  plus  de  densité.  La  chair  de  mouton  a  d'autant  plus 
de  saveur  que  les  herbes  dont  on  le  nourrit  ont  plus  d'a- 
rome,  et  les  herbes  sauvages  ont  d'autant  plus  d'arôme 
qu'elles  respirent  un  air  plus  vital  sur  les  montagnes,  et 
qu'elles  croissent  sur  un  terrain  plus  sec.  Le  mouton  nor- 
mand, nourri  dans  des  prés  salés,  est,  à  la  vérité,  très-gros, 
très-tendre  et  très-gras,  mais  le  mouton  des  Ardennes,  ce- 
lui des  Alpes  et  des  Cévennes,  qui  pèsent  la  moitié  moins, 
ont  la  chair  plus  noire  et  plus  savoureuse. 

On  distingue  l'engrais  d'herbe  et  l'engrais  de  pouture.  Le 
premier  peut,  sur  un  pâturage  gras,  s'opérer  en  trois  mois, 
et  conséqiiemment  on  peut  (aire  trois  engrais  dans  les  neuf 
mois  qui  succèdent  k  l'hiver.  L'engrais  de  pouture  se  dis- 
tingue encore  en  engrais  de  grain  «t  en  engrais  de  fourrage 
sec  et  de  racines  coupées.  On  doit  mettre  le  mouton  à  l'en- 
grais lorsqu'il  a  trois  ans.  Plus  tôt  il  n'a  pas  de  goût ,  plus 
tard  il  est  dur  et  rebelle  à  l'engraissage.  On  est  parvenu  au 
plus  haut  degré  de  l'engrais  lorsqu'on  voit  s'élever  sur  le 
dos  de  la  béte  qui  y  est  soumise  de  petites  vessies  pleines 
de  graisse  ;  et  si  l'on  ne  se  hâtait  de  vendre  ou  de  tuer  le 
mouton  parvenu  à  ce  degré ,  il  périrait  d'une  maladie  occa- 
sionnée par  l'infiltration  de  la  graisse  dans  le  tissu  cellulaire. 

Quant  aux  peaux  de  brebis  ou  de  mouton,  il  est  reconnu 
que  les  meilleures  sont  celles  qui ,  n'étant  pas  couvertes  de 
laine ,  se  sont  fortifiées  par  l'action  de  l'air.  Leur  qualité 
relative  est  dans  le  degré  de  leur  densité.  Les  peaux  sont 
appelées  creuses  lorsqu'elles  ne  sont  pas  compactes,  et  alors 
on  les  destine  à  faire  des  parchemins ,  ou  bien  on  les  vend 
à  des  tanneurs  qui  les  passent  en  basane,  à  l'usage  des  bour- 
reliers. Si  elles  sont  fra  n  ches,  on  en  fait  des  maroquins. 

U  existe  diverses  races  qu'il  est  dans  le  devoir  d'un  ber- 
ger de  connaître  et  de  distinguer,  et  cette  connaissance 
est  difficile,  à  cause  des  croisements  qui  s'opèrent  sur  des 
espèces  qui  ont  déjà  été  cent  fois  croisées.  Nous  parlerons 
de  ces  différentes  races  à  l'article  Mocton. 

Les  moutons  sont  sujets  à  beaucoup  de  maladies  aiguës  et 
de  maladies  chronii|ues.  Nous  «  itérons  la  maladie  du  sang 
ou  l'apoplexie,  la  mémorisation  du  ventre  ou  colique  de 
panse,  la  cachexie  ou  pourriture,  le  tournoiement,  le  tour- 
nis ,  le  claveau  ou  la  clavelée,  etc.  Ces  maladies  auront  des 
articles  particuliers  dans  notre  ouvrage. 

Enfin  nn  berger  est  tout  à  fait  inexcusable,  et  il  doit  cire 
congédié  sans  miséricorde,  si  la  gale  attaque  une  grande 


partie  de  son  troupeau.  Il  y  a  toujours  un  premier  galet ix 
qui  la  communique  à  tous  les  autres.  On  le  reconnaît  comme 
tel  quand  il  éprouve  des  démangeaisons  qui  l'obligent  à  se 
frotter  sans  cesse  contre  les  râteliers ,  les  baies  et  les  ar- 
bres, et  à  s'écorcher  le  corps  avec  les  dents  et  les  pieds. 
On  doit  se  hâter  de  mettre  ce  galeux  à  l'écart  Le  remède 
le  plus  efficace  contre  cette  maladie  est  aussi  le  plus  sim- 
ple et  le  plus  à  la  portée  de  tons  les  bergers.  Il  consiste 
dans  un  onguent  composé  avec  5  hectogrammes  de  suif  et 
155  grammes  d'huile  de  térébenthine.  On  frotte  les  parues 
galeuses  sans  les  tondre;  on  se  borne  à  écarter  les  flocons 
de  laine  que  cet  onguent  rend  plus  fine  et  plus  douée. 

Votre  équipage  de  parc  doit  être  fort  simple.  Au  lieu 
d'être  peint  en  vert  et  de  se  confondre  ainsi  avec  la  couleur 
des  pâturages ,  il  doit  être  peint  en  rouge  foncé  qui  effraye 
les  bêtes  fauves.  Il  doit  être  léger,  monté  sur  deux  roues, 
avoir  2  mètres  de  long  et  1  m,30  seulement  de  large  dans 
œuvre.  Votre  cabriolet  doit  être  garni  sur  chacune  de  ses 
faces  de  fenêtres  vitrées ,  et  il  doit  être  constamment  tourné 
vers  le  côté  du  bois  par  où  débouche  ordinairement  le  loup; 
vos  deux  chiens  placés  à  Pavant-garde  comme  sentinelles 
perdues.  Il  doit  être  surmonté  d'une  cloche ,  indispensable 
pour  sonner  l'alarme  quand  la  béte  fauve  parait ,  et  d'une 
lanterne,  dont  la  lumière  clfraye  à  la  vérité  fort  peu  les  loups 
expérimentés  à  la  guerre,  mais  impose  aux  louveteaux  qui 
entrent  pour  la  première  fois  en  campagne.  Vous  devez 
être  armé  d'un  (usil  de  calibre  chargé  à  balle ,  et  jamais 
d'un  (usil  de  chasse,  qui  serait  pour  vous  un  sujet  perpé- 
tuel de  tentation  à  tirer  le  lapin.  Vous  savez,  et  vous  devez 
savoir  mieux  qu'un  autre,  que  le  loup  qui  médite  une  at- 
taque s'avance  toujours  contre  le  vent ,  afin  que  les  cliiens 
et  le  troupeau  ne  puissent  pas  sentir  l'odeur  infecte  qu'il 
exhale,  et  qu'il  exécute  le  plus  ordinairement  ses  plans  de 
campagne  durant  les  nuits  les  plus  sombres  et  les  orages  les 
plus  violents. 

Le  parc  destiné  à  renfermer  quatre  cent  cinquante  bétes 
de  grandeur  moyenne,  y  compris  cent  agneaux  ,  doit  être 
composé  de  soixante  et  une  claies,  ayant  lm,30  de  hauteur 
et  2m,60  de  longueur  (ce qui  se  réduit  à  2",30  quand  on  les 
a  ajustées  entre  elles).  Il  doit  être  partagé  dans  son  milieu 
par  sept  claies,  de  manière  à  ce  qu'on  puisse,  en  en  enlevant 
une,  faire  passer  le  troupeau  toutes  les  quatre  heures  d'une 
moitié  du  parc  dans  l'autre. 

Quant  k  la  bibliothèque  renfermée  dans  votre  maison 
roulante,  au  lieu  de  La  Belle  au  Bois  Dormant,  du  Pettt 
Albert,  du  Manuel  de  saint  Ignace,  et  de  YÉlLrir  de 
Béatitude,  qui  sont  la  lecture  ordinaire  des  bergers,  et  qui 
remplissent  leurespritde  mille  sottes  superstitions,  procurez- 
vous  le  Catéchisme  des  Bergers,  par  Daubcuton  ;  le  Traité 
sur  la  Monte  et  l'Agnelage,  de  M.  Morel  de  Vindë  ;  Vins- 
truction  élémentaire  adressée  aux  bergers  de  la  Haute- 
Saône,  par  M.  Marc  ;  Y  Instruction  sur  les  Bétes  à  laine, 
contenant  la  manière  île  former  de  bons  troupeaux ,  par 
M.  Tessier  ;  le  Souvenu  Traité  sur  la  /Mine  et  sur  les 
Moutons ,  par  MM.  Perrault ,  Fabry  et  Girod  de  l'Ain ,  et 
les  Observations  sur  les  Bétes  à  Laine,  faites  dans  le» 
environs  de  Genève  pendant  vingt  ans,  par  Lullin. 

Comte  Français  (de  Nantes). 

BERGER  (  JeajkIacqiies  ),  aujourd'hui  préfet  de  la 
Seine,  ancien  député ,  ancien  représentant  du  peuple,  est  le 
lilsd'un  fabricant  de  papier.  Néen  juin  1790,*  Thiers  (  puy- 
dc-Dome  ),  il  vint  à  Paris  faire  ses  études  au  lycée  Napo- 
léon ,  et  acheta  ensuite,  dans  cette  capitale,  une  charge 
d'avoué.  On  le  vit  aux  barricades  de  1830,  et  il  dut  a  cette 
circonstance  la  décoration  de  Juillet,  celle  de  la  Lotion 
d'Honneur  et  les  fonctions  de  maire  du  deuxième  arrondît, 
sèment.  Kn  1833  il  vendit  sa  charge  |K>nr  se  vouer  désormais 
exclusivement  à  la  politique.  Élu  par  son  arrondissement 
natal,  il  vint  siéger  à  la  Chambre  des  Députés  en  1837.  Assis 
d'abord  au  centre  gauche ,  il  appartenait  à  l'opposition  dy- 
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antique,  et  fit  partie  plus  tard  de  celte  phalange  sacrée  du 
prtit  ministre  Tliicrs,  qui  envoyait  au  Siècle  et  au  A'atio- 
mrf  ces  formidables  listes  de  fonctionnaires  à  sacrifier,  afin  de 
pénétrer  ks>  esprits  de  leurs  adversaires  d'une  sainte  terreur. 
Aussi,  des  le  mois  de  décembre  1*40,  M.  Guizot  le  destituait-il 
«le  «es  fondions  de  maire  ;  ce  qui  lui  valait  en  1841  de  deve- 
nir un  des  secrétaires  de  la  Chambre  par  lecréditdu  1"  mars. 
Do  reste  il  n'en  demeurait  pas  moins  imperturbablement 
«Icoceux  dans  les  bureaux  comme  dans  les  séances  publi- 
que*. En  1846  il  fut  élu  député  dausson  départementet  dans 
I  ■  deuxième  arrondissement  de  Paris,  pour  lequel  il  opta. 

Dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis-Philippe, 
oa  le  vit  gravir,  à  vue  d'oeil ,  la  pente  de  l'opposition  ;  aussi 
■V  eut-il  point  de  manœuvre  électorale  que  le  gouver- 
nement ne  mit  en  ccuvre  pour  Pempêcber  d'être  réélu  maire 
de  son  arrondissement.  Ses  électeurs  tinrent  bon  ;  ils  l'en- 
tuurèrent  de  noms  non  moins  hostiles ,  plus  hostiles  même 
que  le  sien,  et,  de  guerre  las,  le  pouvoir  royal  fut  bien  forcé 
de  le  choisir.  M .  Berger,  qui  s'était  piqué  au  jeu,  persista  dans 
»  ligne  de  conduite,  assista  au  banquet  du  Chàteau-Rouge, 
accepta  d'être  un  des  commissaires  de  celui  du  douzième 
arrondissement,  et  signa,  le  21  février  1848 ,  l'acte  d'accu- 
wdioa  fulmine  contre  les  ministres  de  Louis-Philippe. 

La  révolution  éclate,  elle  triomphe,  les  élections  pour  la 
roastituante  vont  avoir  lieu.  Alors  on  lit  sur  tous  les  murs  de 
Taris  une  pancarte  ainsi  conçue  :  «  Citoyens,  oublierez-vous 
Bercer,  le  maire  des  barricades  de  1830?  ■  Plus  de  136,000 
«où  rv[>ondirei!l  à  cet  appel,  et  son  nom  sortit  de  l'urne  le 
quinzième,  entre  ceux  du  général  Cavaignacet  du  libraire 
Pagnerre.  On  ne  pouvait  être  en  meilleure  compagnie. 
C'est  même  sur  la  proposition  de  ce  dernier,  chargé  d'or- 
ganiser les  municipalités  de  Paris,  qu'il  avait  été  maintenu 
dans  tes  (onctions  de  maire  par  le  gouvernement  provisoire, 
ban»  la  séance  d'ouverture  de  ta  Constituante,  on  le  vit  avec 
orprise ,  an  nom  de  la  députation  de  Paris  et  de  l'assem- 
t4re  tout  entière,  déterminer  la  proclamation  enthousiaste  et 
unanime  de  la  république.  M.  Berger,  qui  faisait  partie  du 
twnité  de  l'intérieur,  vota  pour  les  deux  chambres ,  pour  la 
proposition  Rate  a  u-Lanjuinais,  pour  Tordre  du  jour  en  fa- 
»eur  du  ministère  dans  ladiscussionsur  les  affaires  d'Italie,  et 
contre  la  proposition  d'amnistie  présentée  dans  la  dernière 
séance.  Envoyé,  le  sixième,  à  la  Législative  par  plus  de  52,000 
tws  du  Pny-de-DOme,  il  ne  prit  aucune  part  aux  votes 
importants  de  cette  assemblé. 

Cependant  l'avènement  de  Louis-Napoléon  a  la  présidence 
îahrt  la  prélecture  de  la  Seine  à  M.  Berger,  il  sut  se  mainte- 
nir dans  ce  poste  important  sous  tous  les  ministères  qui  se 
accédèrent  depuis.  Quelques  dîners  officiels,  quelques  ré- 
ceptions le  forçaient  bien  de  temps  à  autre  à  parler  politique, 
nais  c'était  toujours  avec  une  prudence  qui  ne  le  compromet- 
tait vis-à-vis  d'aucune  des  grandes  fractions  du  parti  de 
Tordre,  et  les  compliments  qu'il  adressait  parfois  au  chef  de 
l'Etat  étaient  assez  vulgaires  pour  pouvoir  passer  sur  le 
< 'inptc  de  fa  position  officielle.  Lorsque  le  conseil  munici- 
pal de  la  capitale  s'avisa  de  vouloir  festoyer  le  lord-maire  de 
Londres,  ce  tut  M.  Berger  qu'on  chargea  de  faire  les  honneurs 
de  la  ville  de  Paris  à  ses  hôtes.  Il  s'en  acquitta  comme  il 
pot  Un  dîner  monstre  où  l'on  but  à  l'entente  cordiale  autant 
que  si  Louis-Philippe  eût  été  encore  sur  le  trône,  fut  suivi 
d'an  bal  monstre  où  la  cohue  le  disputait  aux  bals  des  Tuile- 
ries d'autrefois;  une  fête  monstre  lut  donnée  &  l'Opéra,  où 
!V<n  joua  une  pièce  de  circonstance  avec  une  musique  aussi 
triste  qu'improvisée.  On  finit  par  une  fète  militaire  très-in- 
léressantc  pour  des  Français,  mais  assez  peu  divertissante 
pour  ces  marcliands  de  la  Cité,  qui  n'ont  pas,  à  ce  qu'on 
dit,  le  même  amour  que  nous  pour  le  jeu  du  soldat.  Néan- 
moins ,  de  retour  en  Angleterre,  le  conseil  municipal  de 
Londres  se  déclara  satisfait.  Tout  le  monde  doit  l'être. 

Le  1  décembre  1851  ne  pouvait  pas  surprendre  M.  Ber- 
ger. U  fut  aussitôt  appelé  à  la  commission  consultative.  Ce 
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qu'il  y  fit,  nous  l'ignorons;  mais  après  le  recensement  des 
voles  du  2G  décembre,  il  reçut  les  déli  gués  des  départements 
à  l'hôtel  de  ville,  et  porta  un  toast  au  succès  des  entreprises 
du  prince  Louis-Napoléon.  M.  Berger  avait  été  nommé  com- 
mandeur de  la  Légion  d'Honneur  lors  de  la  pose  de  la  pre- 
mière pierre  des  liallcs  centrales.  On  avait  remarqué  la 
harangue  flatteuse  qu'il  avait  adressée  ce  jour-là  au  neveu 
de  celui  qui  disait  que  les  halles  étaient  le  Louvre  du  peuple. 

Sous  l'administration  de  M.  Berger,  Paris  a  vu  s'a- 
chever les  travaux  de  canalisation  du  bras  gauche  de  la 
Seine,  le  Palais  de  justice  se  continuer,  les  boulevards  et 
d'autres  voies  publiques  s'empierrer,  l'Hôtel  de  Ville  s'isoler, 
les  travaux  de  prolongement  de  la  rue  de  Rivoli  s'ouvrir,  la 
place  du  Carrousel  se  déblayer,  etc.,  etc.  ;  et  malgré  "tant  de 
dépenses  l'argent  abonde  dans  les  caisses  municipales,  grâce 
à  un  emprunt  de  50  millions  qui  a  pu  être  contracté  a  des 
prix  avantageux.  M.  Bergnr  a  été  nommé  sénateur  en  ik.»3. 

BERGER  DE  XIVREY(  Jules),  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  l'Institut  de  France, 
que  ses  recherches  philologiques  et  historiques  classent  ho- 
norablement parmi  les  savants  contemporains,  est  né  le  16 
juin  1801,  a  Versailles.  Son  début  dans  la  carrière  des  let- 
tres fut  une  traduction  de  la  Batracomyomachie  (  Paris , 
1823;  2*  édit,  1837),  qu'il  fit  suivre  d'un  Traité  de  la 
prononciation  grecque  moderne  (1828).  Son  édition  des 
Fables  de  Phèdre  (  1830)  est  un  remarquable  travaU  d'éru- 
dition. On  trouve  d'intéressantes  notions  sur  l'histoire  de  la 
littérature  du  moyen  âge  dans  ses  Recherches  sur  les 
sources  antiques  de  la  littérature  française  (Paris,  1829), 
dans  ses  Traditions  tératologiques  (  1836),  et  dans  sa  no- 
tice sur  la  plupart  des  manuscrits  grecs,  latins  et  en 
vieux  français,  contenant  rhistoire  fabuleuse  d'Alexan- 
dre le  Grand.  U  a  publié  aussi  un  très-grand  nombre  d'ou- 
vrages historiques ,  parmi  lesquels  nous  citerons  ici  plus 
spécialement  ses  Essais  d'appréciations  historiques  (2  vol., 
Paris,  1837)  et  son  Recueil  des  lettres  missives  de  Henri  IV 
(  3  vol.,  Paris,  1845-1846).  Par  sa  dissertation  intitulée  :  .Sur 
la  polémique  relative  au  cœur  de  saint  Louis ,  qu'il  fit 
suivre  plus  tard  de  Preuves  de  la  découverte  du  cœur  de 
saint  Louis  (Paris,  1846),  M.  Berger  de  Xivrey  s'est  mêlé 
activement  et  utilement  a  une  discussion  qui  occupa  vive- 
ment le  monde  savant  dans  les  années  1843  à  1846.  Cet 
érudit  a  aussi  enrichi  d'un  grand  nombre  d'articles  du  plus 
haut  intérêt  divers  recueils  contmporains ,  notamment  le 
Journal  des  Débats.  M.  Berger  de  Xivrey  a  été  nommé  con- 
servateur adjoint  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  en  mars  1 8 M . 

BERGERAC,  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment, dans  le  département  de  laDordognc,  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière,  qu'on  y  passe  sur  un  beau  pont.  Située  à 
49  kilomètres  S.-O.  de  Périgneux,  au  milieu  d'une  plaine  vaste 
et  fertile,  et  entourée  de  coteaux  que  couvrent  de  riches 
vignobles  et  de  jolies  maisons  de  campagne,  cette  ville  ne 
répond  pas  à  la  beauté  de  son  site;  on  y  remarque  toutefois 
des  traces  du  séjour  des  Anglais,  qui  l'occupèrent  de  1345 
à  1371,  époque  où  elle  M  reconquise  parle  duc  d'Anjou, 
frère  de  Charles  V.  Pendant  le»  guerres  de  religion ,  Berge- 
rac fut  souvent  le  théâtre  de  combats  meurtriers.  Louis  XIII 
en  fit  raser  la  citadelle  et  les  fortifications. 

Celte  ville  possède  un  tribunal  de  commerce,  upe  église 
consistoriale  calviniste,  et  un  collège  communal.  Sa  popu- 
lation est  de  9,873  habitants.  On  y  récolte  de  bons  vins  lins, 
rouges  et  blancs  ;  on  y  fabrique  de  la  quincaillerie,  des  serges, 
de  la  bonneterie  ;  elle  possède  des  papeteries,  des  tanneries, 
des  distilleries,  et  une  imprimerie.  Son  commerce  est  très-actif: 
elle  a  un  grand  entrepôt  de  vins  et  d'eau-de-vie  ;  elle  exporte 
des  grains,  des  truffes,  des  pierres  meulières  et  du  bois. 

BERGERAC  (CYRANO  de).  Voyez  Cyrano. 

BERGERIE  (Économie  rurale),  lieu  où  l'on  enferme 
les  moutons  et  les  brebis.  La  bergerie  diffère  du  paix,  en 
ce  qu'elle  est  couverte  et  presque  toujours  murée,  et  de 
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lYrYitV* ,  qui  sert  également  aux  bnuf*,  aux  cochons  et  aux 
brebis.  la  disposition  d'une  bergerie  et  les  soins  <le  sa  te- 
nue intérieure  contribuent  puissamment  au  >>on  ou  au  mau- 
vais état  «les  troupeaux,  et  doivent  attirer  toute  l'attention 
des  propriétaires. 

La  race  ovine,  étant  revêtue  d'un  vêtement  de  laine  suf- 
fisant, ne  craint  point  le  froid ,  mais  elle  est  souvent  alté- 
rée par  la  chaleur.  Il  faut  donc  que  la  bergerie  soit  le  plus 
élevée  et  le  plus  spacieuse  possible,  et  rafraîchie  par  des 
courants  d'air,  qu'il  faut  renouveler  quand  on  y  fent  une 
odeur  d'ammoniaque.,  On  conçoit  que  la  laine  de  cinq  à  six 
cents  bêtes,  leurs  urines  et  leurs  déjections,  doivent  nécessai- 
rement vicier  cette  atmosphère.  C'est  pour  celte  raison  que 
notre  Hlustre  berger  Dauhcnton  prescrivait  de  les  tenir  tou- 
jours dans  le  parc  et  jamais  dans  ta  bergerie;  mais  si  ce 
quadrupède  supporte  bien  le  froid ,  il  craint  en  même  temps 
beaucoup  l'humidité,  comme  l'indique  la  forme  de  son  pied, 
qui  annonce  qu'il  est  un  animal  de  coteaux  ou  de  montagnes. 
L'humidité  des  vallées  et  des  prés  a  irrigation  et  la  boue  des 
chemins  dans  lesquels  on  les  conduit  occasionnent  «les  épi- 
zooties  nombreuses.  Dans  les  pays  d'argile,  on  est  obligé  «le 
vendre  ou  de  changer  le  troupeau  tous  les  ans,  pour  qu'il  ne 
périsse  pas.  Dans  une  bergerie,  il  faut  compter  so  décimètres 
carrés  pour  une  brebis  et  son  agneau  ,  .10  décimètres  carrés 
pour  un  mouton ,  et  un  peu  plus  pour  le  bélier.  Une  portion 
de  la  bergerie  doit  être  séparée  pour  former  une  infirmerie 
et  pour  les  brebis  qui  viennent  d'agne|cr.  Une  porte  à  deux 
battants  portant  ensemble  lm,60,  qu'on  ouvre  tous  deux 
quand  le  troupeau  rentre  ou  sort ,  et  dont  on  n'ouvre  qu'un 
seul  quand  on  veut  les  compter,  est  absolument  nécessaire. 

On  peut,  par  des  cloisons,  séparer  l«;s  moutons  que  l'on 
veut  engraisser,  les  agneaux  de  primeur,  les  bêtes  fines  cl 
les  bêtes  grossières  ou  jarrouses,  et  il  n'est  pas  nécessaire 
d'ajouter  que  la  litière  et  même  la  terre  doivent  souvent  être 
changées,  et  qu'il  faut  des  râteliers  et  des  mangeoires  tout 
autour  de  l'établc.  La  nourriture  d'une  bête  ovine  renfermée 
dans  la  bergerie  doit  être  d'un  Kilogramme  de  fourrage  sec, 
et  pour  l«!S  brebis  prégnantes  5  hectogrammes  de  plus  de  di- 
vers grains.  Les  racines  des  plantes  tubéreuses  doivent  être 
comptées  pour  la  moitié  d'un  poids  égal  de  fourrage  sec. 

Une  lanterne  et  la  chambre  du  berger  sont  nécessaires 
dans  une  bergerie.  Comte  Fkakçais  (de  Nantes). 

BERGERIES  (  Littérature).  Ce  mot  se  prend  habituel- 
lement pour  synonyme  d' i  d y  1 1  e , é g log  u  c ,  b u c  o  1  i  q  u es. 
Lin  ftcrçrrics  étaient  généralement  des  espèce*  de  comé- 
dies et  tragédies  pastorales  à  imbroglio,  qui  faisaient  fureur 
an  théâtre  sur  la  tin  du  seizième  siècle  et  jusqu'au  milieu 
du  suivant.  Le  roman  célèbre  de  il'  t' rf é ,  YAstréc,  les  dé- 
lices de  La  Fontaine  elde  Ségrais ,  et  que  jamais  la  Harpe  ne 
put  lire,  était  l'abondante  source  où  venaient  puiser  les  au- 
teurs de  ces  drames  singuliers ,  dont  le  plus  renommé ,  quoi- 
que pris  ailleurs,  fut  celui  de  Racan.  Intitulé  d'abord  Al- 
ternée, nom  d'une  femme  «le  la  cour  aimée  du  poète,  il  prit 
bientôt  le  titre  de  lingeries  de  M.  de  Itacan.  Se  douterait- 
on  que  sous  l'innocence  d'un  pareil  titre,  qui  ne  promet 
que  le  calme  des  bois,  que  des  fontaines  où  viennent  se 
mirer  de»  Iwgèrcs  au  plus  beau  jour  de  fête,  que  d<?s  pe- 
louses foulées  par  les  danses ,  que  des  écltos  retentissant 
du  son  des  chalumeaux ,  il  se  passe  des  monstruosités  dont 
pourraieni  s'étonner  aujourd'hui  nos  plus  hardis  drama- 
turges? On  y  voit  un  Iterger  Lucidas  «lont  les  trames  pour 
perdre  son  rival  sentent  la  ville  la  plus  corrompue;  un 
Polislénc,  magicien  éhonté;  tin  Chindonnax,  druide  fana- 
tique et  cruel,  qui,  assisté  d'un  prêtre  tenant  le  couteau  sacré 
sur  la  gorge  d'une  bergère  dont  le  nom  est  Idalic,  lui  dé- 
bite ces  jolis  vers  : 

Cei  jrax  et  ce  beiu  Icint  de  rotes  rt  de  ly», 
Sou»  celui  de  la  mort  feront  ensevelis  : 
L  Uorreur  qui  l'accompagne  est  à  toutes  commune , 
On  n'y  reconuait  point  la  hlani  hc  ni  la  bnino! 
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Voilà  ce  qu'an  seizième  si.' «le,  en  France,  on  ap,'"  ait 
fiergehes.  Tell  s  ne  sont  point  les  scènes  tvi'ivesde  T  héo- 
cri  t  c ,  les  tableaux  caimes  et  enchanteurs  de  Virgile,  ces 
modèles  «I*  la  poésie  p  a  storale  ;  tels  ne  sont  point  encore 
l'Aminla  et  le  l'aslor  f«!o,  ces  deux  poemes  d'une  déli- 
cieuse peinture,  frais  comme  les  prairies,  harmonieux  comme 
les  l)ois ,  théâtre  «le  leurs  doux  sentiments ,  et  où  des  chcrtire, 
des  fêtes  et  des  danses  vous  transportent  dans  l'âge  d'or. 

Dcmne-Baron. 

BERGERON  (  Lons) ,  né  à  Chauny  (  Aisne  ) ,  le  1  "  oc- 
tobre Iftl I  ,  remplissait  dans  l'une  des  pensions  de  Paris  les 
modestes  fonctions  de  maître  d'études,  quand,  le  19  novem- 
bre l  $32 ,  jour  d'ouverture  de  la  session  des  Chambres ,  il 
fut  arrêhi  h  la  descente  du  Pont-Royal ,  sous  l'inculpation 
d'avoir  tiré  un  coup  do  pistolet  sur  Louis-Philippe  ,  qui  s-; 
rendait ,  en  grand  cortège ,  à  la  Chambre  des  Députés  pour 
y  prononcer  ce  qu'on  appelait  sous  le  régime  constitu- 
tionnel le  discours  du  trône.  C'était  pour  la  première  fois 
qu'une  tentative  d'assassinat  était  dirigée  contre  la  personne 
du  prince  acclamé  roi  deux  années  auparavant.  L'opposition 
républicaine,  qui  pendant  toute  la  entrée  du  règne  nia  obs- 
tinément la  réalité  des  complots  tramés  contre  la  dynastie 
nouvelle,  puis  qui  en  1818  se  vanta  à  la  tribune ,  par  l'or- 
gane de  ses  représentants  les  plus  purs,  d'avoir  toujour> 
menti  et  de  n'avoir  pas  cessé  de  conspirer  pendant  trente 
ans;  l'opposition  républicaine,  disons-nous,  prétendit  qre 
c'était  là  une  basse  manrruvre  de  police,  que  le  pistolet 
n'était  chargé  qu'à  poudre,  et  qu'un  mouchard  seul  avait 
exécuté  ce  coup  imaginé  par  le  pouvoir  pour  effrayer  l'opi- 
nion et  se  faire  autoriser  à  restreindre  les  libertés  publique-. 

Traduit  aux  assises,  l'accusé  nia  les  faits  mis  à  sa  charge. 
Ils  n'étaient  attestés  que  par  un  seul  témoin  ,  une  jeune  pro- 
vinciale ,  mademoiselle  Boury ,  que  le  hasard  avait  pl cirée  dans 
les  rangs  pressés  «!cs  curieux  a  ci'ibi  même  de  Bergeron  ,  et 
qui  déclara  avoir  instinctivement  fait,  en  voyant  l'arme  que 
Ron  voisin  ajustait ,  un  mouvement  par  suite  duquel  la  balle 
du  régicide  avait  dû  dévier  dans  sa  direction 

M"'  Boury,  considérée  par  la  famille  royale  et  par  ses 
nombreux  partisans  comme  ayant  été  en  cette  circonstance 
l'instrument  de  la  Providence ,  fut  fêtée,  louée,  récompensée 
outre  mesure;  mais  à  l'audience  le  témoin  n'apporta  plus  à 
la  justice  que  «les  souvenirs  peu  précis,  et  la  défense  profita 
habilement  dis  incertitudes  de  sa  déposition  pour  jeter  du 
doute  dans  l'esprit  «les  jurés,  qui  rendirent  un  verdiet  né- 
gatif. 

Absous  par  la  justice  des  hommes ,  Bergeron ,  nous  aimons 
à  le  croire,  l'était  aussi  par  sa  conscience.  Mais  il  eut  tort 
de  tirer  alors  parti  de  l'espèce  de  célébrité  que  lui  avait 
donnée  la  terrible  accusation  qui  .avait  |>csé  un  instant  sur 
sa  tête,  pour  se  créer  une  position  dans  la  presse  la  pins 
hostile  au  pouvoir  nouveau.  Kn effet,  immédiatement  après 
son  acquittement,  il  fut  admis  ù  l'honneur  insigne  (  pour  un 
(inscrit  )  de  découper  les Jaits- Paris  dans  le  Xalionat,  qui 
en  cela  savait  faircttne  habile  spéculation,  en  même  temps  que 
jouer  une  bonne  niche  aux  hommes  de  la  Tribune,  ses  con- 
currents dans  l'exploitation  de  l'opinion  républicaine,  assez 
mal  avis«;s  pour  laisser  i  <  h3pper  une  .'.i  belleoccasîon  de  don- 
ner à  peu  de  frais  des  gages  de  plus  au  parti.  Ces  fonctions 
mirent  tout  naturellement  Bergeron  en  relations  directes 
et  continuelles  avec  la  fine  fleur  des  conspirateurs  de  ce 
temps-là,  et  bientôt  il  se  vit  adopté  et  glorifié  comme  mar- 
tyr et  comme  héros  par  toutes  les  sociétés  secrètes. 

La  police,  de  son  coté,  qui  était  parfaitement  sure  qu'on 
coup  de  pistolet  chargé  à  balles  avait  été  tiré  sur  Louis* 
Philippe  au  bas  du  l'onl-Royal  ;  qui  aussi ,  en  dépit  des 
clameurs  de  l'opposition  républicaine,  avait  la  certitude  de 
n'être  pour  rien  dans  cette  tentative  d'assassinat,  et  dont  le 
verdict  d'acquittement  du  jury  do  la  Seine  n'avait  peut-être 
pas  détruit  tous  les  doutes  à  l'égard  de  l'innocence  de  Ber- 
geron; la  police,  disons-nous,  le  surveilla  de  près,  et,  à 
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lort  ou  à  raison ,  voulut  alsolument  le  trouver  au  Tond  de 
ton?  les  complots  organisés  ensuite  contre  la  vie  ou  la  cou- 
ronna du  roi-cito)cn.  De  ces  défiances  à  la  persécution  il 
n'y  a\ait  qu'un  pas.  II  fut  bientôt  franchi  ;  mais  |>eut-ètre 
Bergtron  en  fut-il  surtout  redevable  à  des  forfanteries  de 
Uhag'cque  «>n  extrême  jeunesse  explique,  sans  les  excuser. 
Qwii  qu il  en  soit,  la  police  finit  par  comprendre  qu'elle 
linirait  à  ce  jeu  par  rendre  intéressant  l'homme  qu'elle  vou- 
lait perdre,  bile  prit  donc  le  jiarti  de  le  laisser  tranquille  ;  et 
pius  tard  quatre  ou  cinq  meurtres  purent  être  tentés  contre 
1/nis-Philippe  sans  qu'elle  songeât  à  en  rendre  complice  le 
beros  de  Ya/Jairc  du  coup  de  pistolet  du  Pont-Royal. 

BerfçervHi ,  en  1936,  fut  attaché  à  la  rédaction  du  Siècle, 
auquel  il  fournit,  sous  un  nom  d'emprunt,  un  assez  grand 
nombre  de  feuilletons  d  .'  la  force  de  tous  ceux  qui  ont  fait 
la  fortune  de  cette  feuille,  alors  monarchique  et  constilu- 
tionncile.  M.  E.  Girardin,  à  cette  époque  conservateur 
ardent,  et  toujours  adversaire  haineux  ;  M.  Girardin,  qui  ne 
[mutait  pardonner  au  Siècle  d'avoir  trois  fois  plus  d'abonnés 
que  a  Presse ,  crut  de  bonne  guerre  de  révéler  un  beau 
jour  qne  dans  la  boutique  rivale  écrivait  un  homme  que, 
de  sa  propre  autorité  et  pour  l'effet  de  son  argumentation , 
il  déclarait  coupable  d'un  fait  dont  l'avait  absous  un 
verdict  solennel  et  souverain  du  jury.  Le  rédacteur  du 
SKcle  ainsi  désigné  demanda  au  rédacteur  de  la  Presse 
on  la  rétractation  ou  la  réparation  d'une  assertion  neecs- 
Mircinent  calomnieuse.  M.  1'..  Girardin  crut  avoir  assez 
rk  fois  fait  ses  preuves  pour  oser  refuser  et  de  se  battre 
et  de  retirer  sa  phrase.  Bergeron ,  exaspéré ,  alla  alors  le 
frayer  au  visage  en  plein  Opéra.  L'offensé  demanda  jus- 
tin-  a  la  police  correctionnelle,  qui  condamna  le  délinquant 
a  d«i\  ans  d'emprisonnement  ;  et,  sur  l'appel  qu'il  interjeta, 
Li  tour  royale,  plus  sévère ,  porta  même  la  condamnation 
à  trr/is  années ,  maximum  de  la  peine  dont  la  lui  frappe  on 
M  A-lit.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  qu'en  1848  cet  arrêt 
valut  à  Bergeron  l'honneur  d'être  porté  pour  une  pension 
de  m>0  fr.  sur  la  liste  des  récompenses  nationales. 

Il  n'y  avait  pas  longtemps  que  les  portes  de  la  prison 
s'étaient  ouvertes  pour  Bergeron  quand  la  révolution  de 
faner  éclata.  11  figura  alors  un  instant  parmi  les  commis- 
saires extraordinaires  envoyés  dans  les  départements  par 
M.  Ledru-Itolliu,  quoique  préo-dc-iumenl  et  précisément 
p.  tviant  sa  longue  détention  bien  des  nuages  se  fussent  élevés 
dan»  l'esprit  des  pointus  du  parti  sur  son  patriotisme  imma- 
culé :  tant  il  est  vrai  que  si  de  nos  jours  les  grands  ci- 
Uijens  se  font  à  bon  marché,  il  faut  peu  de  chose  aussi  pour 
les  démonétiser!  \a  lui  Tinguy,  en  astreignant  les  journa- 
listes a  signer  de  leur  nom  leurs  moindres  elucubrations . 
a  prouvé  que  Le  Siècle  comptait  encore  en  i$5'>  parmi  ses 
r^Vti-urs  le  personnage  qui  fait  l'objet  de  cette  notice. 

wLRGKROXXETTE,  genre  de  petits  oiseaux  dune 
t  O1-  > vite  et  élégante,  appartenant  à  la  famille  des  becs- 
lins.  On  les  voit  voltiger  d'ordinaire  près  des  berges,  des 
rivières  et  des  eaux  douces ,  ou  bien  encore  ù  la  suite  des 
btryert  et  de*  troupeaux  :  d'où  leur  est  Venu  leur  nom,  au- 
quel on  a  quelquefois  substitué  celui  de  hoche  queues, 
pan*  qu'ils  remuent  incessamment ,  et  par  un  balancement 
vertical ,  cette  partie  de  leur  corps ,  qui  est  fourchue  et  beau- 
coup pins  longue  que  le  reste.  Les  caractères  génériques 
des  bergeronnettes  sont  :  uu  bec  très-menu ,  droit ,  subulé  ; 
des  tarses  grêles,  très-élcvés ,  avec  les  doigU  latéraux  à  peu 
près  égaux  et  notablement  plus  courts  que  le  n.idian  ;  des 
ailes  longues,  avec  les  trois  premières  rémiges  presque 
ega'cs;  enfin,  une  queue  longue,  composée  de  jicnncs 
limites ,  mais  très-susceptibles  de  se  développer. 

On  connaît  en  Europe  trois  espèces  de  bergeronnettes  : 
la  plus  commune  est  la  bergeronnette  jaune  (  motaciila 
flnra  )  ;  clic  ne  porte  toutefois  cette  couleur  que  sous  le 
ventre  et  vers  la  queue;  tandis  que  la  bergeronnette  de 
frtnlemps  (motaciila  rernalis)  est  plus  jaune  quelle, 


puisque  cette  couleur  est  étendue  sur  tout  son  corps,  et 
forme  un  trait  au-dessous  des  yeux  en  même  temps  qu'une 
l>etite  bande  transversale  sur  les  ailes.  Elles  ne  peuvent 
vivre  en  cage  ni  l'une  ni  l'autre  ;  mais  la  seconde  seule 
émigré  à  l'approche  de  l'hiver.  An  retour,  elle  fait  son  nid 
avec  beaucoup  d'art  dans  les  prairies,  ou  au  boni  des  eaux, 
sons  mie  racine  de  saule;  sa  ponte  est  de  six  à  huit  œufs, 
tachetés  de  brun  ,  sur  un  fond  blanc  sale.  La  troisième  es- 
pèce européenne  est  la  bergeronnette  grise,  dont  le  plu- 
mage varie  avec  les  saisons. 

Les  bergeronnettes  ne  s'attachent  au  bétail  que  pour 
se  nourrir  des  insectes  qui  pullulent  autour  de  Ini ,  surtout 
à  l'automne ,  et  qui ,  l'empêchant  de  paître ,  le  font  dépérir. 
Malheureusement  pour  celte  espèce  d'oiseau ,  et  plus  mal- 
heureusement encore  pour  l'agriculture,  cette  nourriture 
abondaute  et  facile  que  les  bergeronnettes  trouvent  en  sui- 
vant les  troupeaux  donne  à  leur  chair  un  embonpoint  et 
une  saveur  qui  les  font  rechercher  des  gourmets ,  et  font 
employer  à  leur  chasse  et  à  leur  destruction  une  industrie 
qu'on  devrait  consacrer  au  contraire  à  leur  conservation  et 
à  leur  multiplication. 

BERGI1EM  (Nicolas),  l'un  des  peintres  les  plus  célè- 
bres de  l'école  hollandaise,  né  à  Harlem,  en  1624 ,  y  reçut 
de  son  père,  peintre  assez  médiocre,  connu  sous  le  nom  de 
Pierre  de  Harlem,  les  premières  leçons  de  son  art.  11 
continua  successivement  ses  études  sous  van  Goyen ,  Wce- 
ninx  l'alné  et  différents  autres  maîtres.  On  rapporte  que  son 
père,  qui  le  traitait  fort  durement,  l'ayant  poursuivi  un  Jour 
jusque  dans  l'atelier  de  van  Goyen,  où  il  s'était  réfugié  , 
celui-ci,  pour  le  soustraire  au  courroux  paternel ,  cria  vi- 
vement à  ses  autres  élèves  :  Berg/tem  l  ce  qui  vent  dire  en 
hollandais  cachez-le  l  et  c'est  ainsi  qu'on  explique  ce  sur- 
nom de  Berghem ,  qu'il  continua  à  porter  dans  la  suite,  à 
l'exemple  de  la  plupart  des  artistes  de  cette  époque ,  qui  nè 
sont  guère  désignés  que  par  des  sobriquets,  an  lieu  de  l'être 
par  leur  nom  de  Camille. 

L'amour  de  l'art,  joint  à  r empressement  avec  lequel  ses 
tableaux  étaient  recherchés  et  à  l'avidité  de  sa  femme,  le 
porta  à  travailler  avec  une  activité  et  une  application  infati- 
gables. On  raconte  de  lui  qu'il  avait  l'habitude  de  travailler 
en  chantant,  et  on  ajoute  que  lorsque  sa  femme  ne  l'enten- 
dait plus ,  elle  frappait  au  plancher  de  son  atelier,  dans  la 
crainte  qu'il  se  fût  endormi.  Line  facilité  extraordinaire  mi 
rendait  le  travail  et  l'étude  agréables.  Comme  il  aimait  pas- 
sionnément les  gravures ,  il  se  trouvait  souvent  oUigé, 
pour  en  acheter,  d'emprunter  à  ses  élèves  de  l'argent,  qntl 
rendait  ensuite  en  trompant  sa  femme  sur  le  produit  de  ses 
tableaux.  11  se  lit  de  cette  manière  une  superbe  collection . 

Les  |«ysages  et  les  tableaux  d'animaux  de  Berghem  font 
l'ornement  des  plus  riches  galeries.  Le  mérite  de  cet  ar- 
tiste consiste  dans  la  légèreté  et  la  clarté  de  sa  manière , 
le  séduisant  de  son  coloris  et  le  naturel  de  ses  groupes. 
Quoiqu'il  ne  quittât  presque  jamais  son  atelier,  il  eut  ce- 
pendant le  temps  de  bien  observer  la  nature,  grâce  au 
long  séjour  qu'il  lit  au  clvâteau  de  Bentheim.  Des  critiques 
exigeants  pourraient  Ini  reprocher  une  trop  grande  légèreté, 
peu  d'art  et  une  trop  grande  simplicité  dans  l'imitation ,  et 
désirer  plus  de  correction  dans  les  contours  et  le  dessin  de 
I  ses  animaux  ;  mais  ces  légers  débuts  sont  rachetés  par 
une  foule  de  qualités,  et  c'est  avec  raison  qu'on  place  Berg- 
Item  au  rang  des  meilleurs  paysagistes  connus. 

Il  n'a  pas  seulement  laissé  la  réputation  d'un  peintre  ha- 
bile ,  il  s'était  aussi  exercé  avec  lmnheur  dans  la  gravure. 
On  a  de  lui  des  études  à  l'eau-forte,  au  nombre  de  trente-six, 
représentant  des  brebis  et  des  chèvres,  ou  des  paysages,  dont 
les  amateurs  font  grand  cas,  mais  qui  sont  devenues  très- 
rares.  Berghem  mourut  à  Harlem, en  lf>*3. 
BERGHEM.  Voyez  Batona. 
BERGIER  (Nicolas-Sylvestre),  néà  Darnay,  en  Lor- 
raine, le  31  décembre  1718,  et  mort  a  Paris,  le  9  avriU790, 
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fut  successivement  curé  d'un  petit  village  de  Franche-Com- 
té, professeur  de  théologie ,  principal  du  collège  de  Besan- 
çon, chanoine  de  la  cathédrale  de  Paris,  confesseur  de  Mes- 
dames, tantes  de  Louis  XVI,  membre  de  l'Académie  des  Ins- 
cri plions  et  Belles- Lettres,  et  l'un  des  adversaires  les  plus  im- 
placablesde  la  philosophie  moderne.  Parmi  ses  innombrables 
ouvrages,  on  ne  cite  plus  guère  que  ses  Éléments  primitifs 
des  Langues,  découverts  par  la  comparaison  des  racines 
de  l'hébreu  avec  celles  du  grec,  du  latin  et  du  français; 
son  Origine  des  Dieux  du  Paganisme, suivie  des  poésies 
d'Hésiode;  sa  Certitude  des  Preuves  du  Christianisme, 
faussement  attribuée  à  Fréret,  puis  à  Morellet,  et  à  laquelle 
répondirent  successivement  Voltaire  et  Anacharsis  Cloots  ; 
deux  volumes  dirigés  contre  Jean-Jacques  Rousseau;  deux 
contre  le  baron  d'Holbach;  ses  Principes  de  Métaphy- 
sique, faisant  partie  du  cours  d'études  à  l'usage  de  l'École 
militaire;  et  son  œuvre  principale,  le  Dictionnaire  Théolo- 
gique, travail  qui  ne  manque  ni  d'ordre  ni  de  logique,  mais 
qui  est  écrit  d'un  style  lourd  et  diffus. 

BERGMAN  (  Tomuoln-Olof),  l'un  dos  plus  beaux 
noms  dont  s'honore  la  Suède,  s'est  principalement  illustre 
dans  la  chimie.  Il  naquît  à  Kalharinberg  (  Weslgothland  ), 
le  9  mars  1735.  Sa  jeunesse  eut  cela  de  commun  avec  celle 
d'une  foule  d'hommes  célèbres,  qu'il  lui  fallut  vaincre  par 
un  enthousiasme  opiniâtre  l'opposition  de  ses  parents  à  son 
goût  pour  les  sciences.  Lorsqu'il  eut  enfin  obtenu  la  per- 
mission d'aller  les  étudier  à  l'université  d'Upsal,  avide  de 
tout  savoir,  propre  à  tout  retenir,  il  approfondit  presque 
toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle,  de  la  physique 
et  des  mathématiques  ;  et  cette  universalité  de  connaissances, 
sous  laquelle  un  esprit  médiocre  aurait  succombé,  fut  la 
source  où  plus  tard  U  puisa  l'excellente  méthode  et  la  so- 
lide érudition  qui  ont  présidé  à  tous  ses  travaux. 

Comme  il  avait  commencé  par  suivre  les  leçons  de  L  i  n  - 
né,  ses  premières  recherches  eurent  lieu  dans  le  domaine 
de  l'histoire  naturelle.  H  annonça  son  talent  d'observation 
en  découvrant  que  les  sangsues  sont  ovipares,  et  que  leurs 
œufs  ne  sont  autre  chose  que  le  coccus  aquaticus,  sub- 
stance dont  la  nature  était  encore  inconnue.  Linné ,  d'abord 
incrédule,  fut  convaincu  à  U  lecture  du  mémoire,  et  écrivit 
au  bas  ces  mots  flatteurs  :  Vidi,  et  obstupui  (Je  l'ai  vu ,  et 
j'en  ai  été  frappé  d'étonnement).  D'autres  travaux  sur  les 
insectes  et  sur  la  botanique ,  et  surtout  une  méthode  pour 
classer  les  insectes  à  l'état  de  larve;  des  dissertations  cu- 
rieuses sur  diverses  parties  de  la  physique,  le  talent  et 
le  zèle  avec  lequel  il  suppléait  souvent  les  astronomes  de 
l'observatoire  royal  dans  leurs  observations  et  les  profes- 
seurs de  mathématiques  dans  leurs  leçons,  lui  avaient  déjà 
fait  la  réputation  d'un  savant  distingué,  lorsqu'on  1766  il 
obtint,  par  la  protection  éclairée  du  prince  Gustave  (  de- 
puis Gustave  IU  ),  alors  chancelier  de  l'université,  la  chaire 
de  chimie  et  de  minéralogie,  devenue  vacante  par  la  retraite 
de  Wallerius. 

Libre  de  préjugés,  parce  qu'il  avait  appris  la  chimie  sans 
maître,  habitué  aux  méthodes  rigoureuses  des  géomètres, 
Bergman  résolut  de  bannir  de  la  science  tout  esprit  de  sys- 
tème, et  de  ne  marcher  qu'appuyé  sur  l'observation  des  faits. 
Il  a  consigné  ses  vues  à  cet  égard  dans  un  beau  Discours 
sur  la  recherche  de  la  vérité,  où  il  distingue  la  méthode 
cartésienne  ou  contemplative  et  la  méthode  newton ienne 
ou  expérimentale.  Cest  cette  dernière  qui  le  conduisit  bien- 
tôt à  de  grandes  découvertes  et  lui  lit  considérer  comme 
son  premier  devoir  d'agrandir  le  laboratoire ,  d'y  réunir 
tous  les  moyens  d'expérimentation  connus  et  d'y  former 
de  vastes  collections  minéralogiques  rangées  méthodique- 
ment. Le  premier,  il  reconnut  que  l'acide  dont  Blake  avait 
signalé  la  présence  dans  les  terres  calcaires  était  un  acide 
particulier,  qu'A  nomma  acide  aérien  (aujourd'hui  l'acide 
carbonique).  En  faisant  bouillir  de  l'acide  nitrique  sur 
le  sucre,  là  gomme,  et  d'autres  matières  végétales,  il  pro- 


duisait Vacule  oxalique,  précieux  réactif  pour  constater 
la  présence  de  la  chaux.  Par  l'habile  emploi  de  réactifs  inu- 
sités il  fit  de  Vanalyse  des  eaux  minérales  un  art  nouveau  ; 
il  y  découvrit  le  gaz  hydrogène  sulfuré,  qu'il  appelait  gaz 
hépatique.  En  même  temps  il  formait,  par  la  synthèse, 
des  eaux  minérales  factices,  et,  malgré  les  obsta- 
cles que  rencontre  presque  toujours  la  plus  utile  nouveauté 
dans  la  prévention  de  l'ignorance,  il  en  propageait  l'usage 
par  la  persévérance  de  ses  conseils.  U  émit  dans  ses  recher- 
ches sur  les  eaux  minérales  l'opinion  que  lecaloriqueest 
un  fluide  comme  l'électricité. 

Jusqu'à  lui  on  n'avait  essayé  les  minéraux  que  par  la 
voie  sèche;  il  fit  voir  que  l'analyse  par  voie  humide  était  le 
seul  moyen  d'arriver  à  la  connaissance  complète  de  leur 
nature.  Ce  n'était  pas  qu'il  conseillât  do  renoncer  à  l'an- 
cienne méthode;  au  contraire,  après  l'avoir  perfectionnée,  il 
la  combinait  avec  bonheur  à  la  nouvelle  pour  attaquer  les 
pierres  précieuses,  et  faire  ainsi  connaître  les  principaux 
éléments  de  l'émeraude,  de  la  topaze,  du  rubis-spincllo,  du 
saphir,  etc.  C'est  lui  qui  a  presque  créé ,  tant  il  l'a  dévelop- 
pée, la  chimie  du  ch  alu  meau ,  de  cet  instrument  si  utile 
par  les  connaissances  préliminaires  qu'il  donne  au  chiuii^lc 
pour  se  diriger  dans  ses  opérations.  Tous  ces  travaux  le 
conduisirent  à  une  classification  chimique  des  minéraux, 
où  les  genres  ont  pour  caractère  la  substance  dominante  du 
morceau;  la  différence  des  parties  intégrantes  constitue 
les  espèces,  et  les  variétés  sont  déterminées  par  la  forme 
extérieure.  Personne  n'avait  encore  réuni  tant  d'éléments 
pour  une  bonne  classification  ;  car  le  premier ,  appliquant 
la  géométrie  aux  formes  des  minéraux,  il  posa  la  base  delà 
cristallographie.  11  a  jeté  sur  les  opérations  sidéra- 
giques  une  vive  lumière,  en  démontrant  que  la  supériorité 
des  aciers  retirés  des  fontes  blanches  était  due  à  la  présence 
du  manganèse;  que  le  fer  obtenu  en  grand  dans  les  forges, 
loin  d'être  pur ,  renfermait  toujours  plusieurs  corps  en  al- 
liage, et  que  les  fers  cassants  à  froid  devaient  leur  fragilité 
à  la  sidérite,  substance  qu'il  croyait  être  un  métal  nouveau 
et  qu'on  a  reconnu  plus  tard  pour  du  phosphore  de  fer. 

La  théorie  des  affinités,  créée  par  Geoflroi  en  1718,  avait 
été  le  premier  pas  fait  pour  asseoir  la  chimie  sur  des  bases 
vraiment  pbilosoplùques.  Bergman,  reprenant  cette  itlée 
de  génie,  se  l'appropria  en  quelque  sorte  par  une  masse 
immense  d'expériences, et  publia  des  tableaux  où  tous  les 
corps  étaient  classes  dans  leurs  rapports  mutuels ,  et  où 
les  phénomènes  chimiques  sont  présentés  comme  des  mo- 
difications de  la  grande  loi  qui  régit  l'univers,  quoique  sou- 
mis à  un  ordre  particulier  d'attractions  qu'il  appelle  élec- 
tives. Toujours  attentif  à  rapprocher  la  chimie  des  mathé- 
matiques, U  exprimait  par  des  formules  toutes  les  opérations 
chimiques;  idée  nouvelle  et  heureuse  qu'ont  fécondée  de- 
puis les  travaux  des  chimistes  modernes,  et  surtout  ceux 
de  son  compatriote  Berzélius. 

Bergman  avait  adopté  les  idées  ingénieuses,  mais  erro- 
nées ,  de  son  ami  Schecle  sur  le  phlogistique;  aussi 
a-t-il  montré  plus  de  talent  pour  la  découverte  des  faits  que 
pour  l'explication  des  phénomènes.  Ses  écrits  sur  la  géolo- 
gie, quoique  très  remarquables ,  ne  peuvent  que  confirmer 
ce  jugement.  H  a  publié  une  Description  physique  de  ta 
terre,  estimable  par  l'ordre  dans  lequel  les  faits  sont  pré- 
sentés ,  et  surtout  par  les  aperçus  géologiques  qu'il  donne 
sur  plusieurs  pays.  II.  chercha  dans  l'analyse  de  tous  les 
produits  volcaniques  et  des  eaux  minérales  qui  sourdent 
près  des  volcans  l'explication  de  ces  terribles  phénomènes, 
et  se  crut  en  droit  de  conclure  que  les  foyers  des  volcans 
ne  sont  pas  à  une  grande  profondeur,  mais  seulement  dans 
les  couches  déposées  sur  le  noyau  du  globe,  et  que  les  in- 
cendies souterrains  sont  dus  à  la  décomposition  des  pyrites. 
Enfin,  il  voulut  relier  en  un  faisceau  les  connaissances  de 
tout  genre  qu'il  avait  acquises  sur  la  physique  de  notre  pla- 
nète ,  et  formula  un  Système  de  la  Terre  basé  sur  cette 
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hypothèse ,  que  Peau  enveloppait  primitivement  le  noyau , 
probablement  magnétique,  «lu  globe;  que  celle  eau  con- 
tenait  tous  les  cléments  des  substances  solides  plus  ou 
moins  parfaitement  dissous,  et  que  la  quantité  de  ce  fluide 
i  toujours  été  en  diminuant  par  une  lente  évaporation,  qui 
accroissait  proportionnellement  l'étendue  des  terres. 

Bergman  fut  longtemps  recteur  de  l'université  d'L'psal. 
C'était  alors ,  au  milieu  de  la  Suède,  une  es|icce  de  répu- 
Mj'jue,  fiërc  de  ses  privilèges  et  puissante  par  ses  posses- 
àoas.  Don  grands  partis  s'y  disputaient  l'empire,  les  phy- 
ùrieus  et  les  naturalistes  d'une  part,  les  théologiens  et  les 
jurisconsultes  de  l'autre.  Par  une  exception  bicu  honorable, 
La  magi  s t rature  de  Bergman  ne  lut  point  troublée  par  la 
guerre  civile.  Ces  hommes  irascibles,  qui  auraient  bravé 
'utontiers  la  rigueur  îles  règlements,  furent  subjugués  par 
leur  respect  pour  sou  génie  et  leur  attachement  pour  son 
caractère.  Trop  souvent  les  hommes  de  talent  font  preuve 
d'une  mesquin»  jalousie  envers  leurs  rivaux  ;  mais  tout  ce 
qui  avait  un  caractère  de  grandeur  et  d'utilité  trouvait  dans 
U-Tgjuan  un  sincère  admirateur.  La  postérité  n'a  pas  oublié 
qu'il  prononça  avec  une  égale  impartialité,  devant  l' Acadé- 
mie ik  Stockholm,  réloge  de  Wallerius,  son  plus  grand  en* 
■oui,  et  celui  de  S  wab,  le  plus  cher  de  ses  amis.  Une  de  ses  plus 
heureuses  découvertes  est  assurément  celle  qu'il  fit  de  l'il- 
lustre Scheele  dans  la  boutique  d'un  apothicaire ,  et  l'on 
ae  saurait  trop  louer  l'ardeur,  le  désintéressement,  avec  les- 
quels il  mit  en  lumière  cette  mine  inconnue  et  déjà  si  riche, 
laissant  tant  de  vertus  à  tant  de  génie ,  et  marié  à  une 
femme  étonnante,  qui  pour  lui  plaire  s'associait  à  ses  goûts, 
pont  ait-il  ne  pas  être  heureux?  A  voir  l'immense  liste  de  ses 
Ira*  aux,  on  dirait  qu'il  a  vécu  de  longues  années;  cepen- 
dant épuisé  par  cette  prodigieuse  ftconditë,  il  est  mort  avant 
rage  de  cinquante  ans ,  en  1784.  —  Condorcet  et  Vicq 
d'Aiyr  ont  fait  ion  éloge.  A.  Des  Gcnevkz. 

BERG-OP-ZOO.U  (Bcrgen-op-Zoom),  place  forte  de 
la  prorince  hollandaise  du  Brabant  septentrional ,  à  4  myria- 
metres  au  nord  d'Anvers ,  bâtie  à  l'embouchure  du  Zoom, 
petite  rivière  qui  se  jette  dans  l'Escaut  oriental,  avec  lequel 
la  ville  communique  par  un  canal  et  un  bon  port.  On  y 
<orapie  7,000  habitants,  dont  la  principale  industrie  consiste 
tas  la  fabrication  des  poteries  fines,  des  briques  et  tuiles, 
et  dans  la  préparation  des  anchois  dont  la  pèche  a  lieu 
dans  i  Escaut.  On  voit  a  Berg-op-Zooin  un  vieux  château 
avec  one  tour  s'élargissant  extérieurement  et  que  le  vent  fait 
remuer,  un  bel  hôtel  de  ville,  trois  églises  un  collège,  une 
école  de  dessin  et  d'architecture. 

Berg-op-Zootn  (  Bojonuna  ou  Bercizoma  )  fut  prise 
en  MO  par  les  Normands,  et  entourée  de  murailles  créne- 
ees  au  treizième  siècle  comme  chef-lieu  de  la  seigneurie 
do  comte  Gertiard  de  W  escmacle.  Le  marquisat  de  Berg- 
op-Zootn  fut  confisqué  par  Marguerite  de  l'arme,  gouver- 
u-mu-  des  Pays-lias.  En  1576  cette  ville  accéda  à  l'union  des 
Provinces-Unies  ;  et  l'année  d'après,  quand  la  garnison  es- 
l*gnole  en  eut  été  expulsée ,  elle  fut  entourée  de  fortitica- 
faons.  pour  plus  de  sivreté,  on  y  éleva  en  1628  du  côté  du 
su.1  un  camp  retranché,  et  an  moyen  de  trois  forts  on  éta- 
blit une  communication  avec  le  Steenbergcn,  situé  a  l'est. 
La  1688  et  1727  on  ajouta  encore  de  nouveaux  travaux  de 
défense  aux  fortifications  déjà  existantes,  de  manière  à 
rendre  cette  place  presque  imprenable. 

L'iBi|<ortanre  stratégique  de  Berg-op-Zoou»  excita  à  di- 
verses reprises  les  Espagnols  à  essayer  de  s'en  emparer, 
ha  \M  cette  ville  ouvrit  volontairement  ses  portes  au  duc 
<f  Alescoo ,  qui  l'occupa  pendant  quelque  temps  pour  la 
France  ainsi  que  quelques  autres  villes  de  Flandre ,  à  titre 
d'ami  des  l*rovinces-Unies.  En  1588  le  duc  de  Parme  en 
teata  inutilement  le  siège.  En  1597  la  vigilance  des  trou- 
pes des  Pays-Bas  déjoua  un  projet  de  surprise  conçu  par 
farchidnc  Albert  pour  s'en  emparer.  Trois  attaques  tentées 
par  les  Espagnols,  en  mars,  août  et  septembre  1605,  écbouè- 
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rent  également.  Il  en  fut  de  même  du  siège  entrepris  en  1622 
par  le  marquis  de  Spinola ,  qui ,  après  soixante-dix-huit 
jours  de  tranchée  ouverte  et  après  avoir  perdu  plus  de 
10,000  hommes,  dut  le  lever  par  suite  île  l'arrivée  du 
prince  .Maurice  d'Orange. 

Les  Français  furent  plus  heureux  en  1747.  Apres  deux 
mois  de  siégcle  maréchal  de  Lœwcndal  s'en  empara.  Les  as- 
siégeants avaient  fait  jouer  quarante  et  une  mines  et  les  as- 
siégés trente-huit.  Mais  à  la  paix  Berg-op-Zoom  fut  rendue 
aux  Hollandais.  Dans  l'hiver  de  1795  Pichcgru  contraignit 
cette  place  à  capituler.  Incorporée  à  la  France  à  partir  de 
1810 ,  elle  fut  bloquée  en  1814  par  les  Anglais,  qui  dans  la 
nuit  du  9  mars  essayèrent,  avec  l,ooo  hommes  commandés 
par  Goorer,  une  surprise,  que  l'héroïque  bravoure  de  la  gar- 
nison française  déjoua  complètement.  Ce  ne  fut  que  lapais 
de  Paris  qui  la  replaça  sous  les  lois  de  la  Hollande. 

BEKIMKRI,  nom  d'une  maladie  encore  asscx  mal 
connue  et  endémique  aux  Indes,  notamment  dans  l'Ile  de 
Ccylan  et  sur  la  côte  de  Malabar.  Il  arrive  le  plus  souvent 
que  les  malades  y  succombent  en  vingt-quatre  ou  trente 
heures,  et  quelquefois  même  en  moins  de  six  heures;  il 
n'est  pas  rare  cependant  d'en  voir  dont  les  souffrances  se 
prolongent  trois  et  même  quatre  semaines.  Lorsque  la  gué- 
rison  a  lieu,  rien  de  plus  fréquent  que  les  rechutes,  alors, 
toujours  mortelles.  Les  indigènes  ne  sont  pas  moins  sujets 
à  cette  maladie  que  les  étrangers  lorsqu'ils  habitent  déjà  de- 
puis quelques  mois  un  district  où  sévit  le  fléau.  On  a  re- 
marqué que  ses  apparitions  sont  plus  fréquentes  pendant  la 
diminution  des  moussons,  et  qu'elles  sont  provoquées  par 
les  brusques  changements  de  température  d'une  atmosphère 
chargée  d'humididé. 

BERIL.  Voyez  Bénît. 

BÉRIIJSTIQUE.  Les  anciens  nommaient  ainsi  un  pré- 
tendu art  magique ,  consistant  à  tirer  des  augures  des  ap- 
parences extraordinaires  obtenues  à  l'aide  d'une  espèce  de 
miroir  qu'ils  appelaient  beritH. 

BERING  ou  BEHRING  (Vitus),  né  à  Horsens,  dans 
le  Jutland,  commença  à  naviguer  pour  sa  patrie  dans 
les  Indes  orientales ,  oh  il  acquit  la  réputation  d'un  excel- 
lent marin.  Entré  au  service  de  Pierre  le  Grand ,  alors  que 
la  marine  de  Cronstadt  était  encore  au  berceau,  il  se  distingua 
comme  lieutenant  et  comme  capitaine  dans  toutes  les  expé- 
ditions navales  contre  la  Suède.  Plus  tard  son  intrépidité  et 
ses  talents  lui  méritèrent  l'honneur  d'être  choisi  pour  com- 
mander l'expédition  de  découvertes  que  la  Russie  envoya 
dans  les  mers  de  Karotscliatka. 

La  reconnaissance  de  toutes  les  cotes  septentrionales  de 
cette  grande  presqu'île,  jusqu'au  67°  18',  et  les  premières 
preuves  de  la  séparation  des  deux  continents  d'Asie  et  d'A- 
mérique, furent  le  résultai  de  ce  voyage,  terminé  en  1728  ; 
mais  la  question  de  savoir  si  les  terres  dont  on  avait  une 
connaissance  vague ,  à  l'opposé  de  la  côte  du  Kamtschatka, 
faisaient  partie  de  l'Amérique ,  ou  si  elles  n'étaient  que  des 
lies  intermédiaires  entre  les  deux  continents,  n'était  point 
encore  résolue  :  Bering  fut  chargé  de  la  décider.  Il  partit 
le  4  juin  t74l,  avec  deux  vaisseaux.  Après  avoir  abordé  la 
cOte  nord-ouest  de  l'Amérique,  entre  55°  et  60°  de  longitude 
nord ,  les  tempêtes  et  le  scorbut  l'empêchèrent  de  pour- 
suivre ses  découvertes.  11  fut  jeté  loin  de  sa  route  sur  l'Ile 
déserte  d'Awatscha ,  qui  porte  aujourd'hui  son  nom.  La 
neige  couvrait  alors  cette  terre  stérile  et  sans  abri.  Bering 
était  dangereusement  malade;  il  fut  porté  à  terre,  et  placé 
dans  une  fosse  creusée  entre  deux  monticules  de  sable,  et 
couverte  d'une  voile.  C'est  dans  cette  espèce  de  lombcatt  quo 
mourut  l'infortuné  commandant,  le  8  décembre  1*41. 

La  postérité  a  donné  le  nom  de  Bering  au  détroit  qui  sé- 
pare l'Asie  de  l'Amérique,  et  dont  Cook  a  achevé  la  recon- 
naissance. 

BÉRÏNG  (  Détroit  de  ),  appelé  aussi  détroit  d'Anton ,  et 
encore,  par  les  Anglais,  détroit  de  Cook.  C'est  le  détroit  qui 
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sépare  la  cote  occidcnlale  de  l'Amérique  septentrionale ,  de 

la  cole  orientale  île  l'Asie. 

Le  premier  voyageur  qui  constata  que  le  continent  améri- 
cain iîst  séparé  du  continent  asiatique  fut  le  kosak  Dcsrhncf, 
lequel,  en  16  »s,  partit  de  l'un  des  ports  de  la  Sibérie  situes 
dans  l'océan  Polaire,  et  pénétra  dans  la  mer  du  kamts- 
c  liât  ka  par  un  canal  séparant  ces  tletix  parties  du  monde. 
Toutefois,  ce  fait  fut  longtemps  tenu  pour  fabuleux  par  les  Ku- 
roiM'eiH,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  été  continue  en  l"7s  par  le  té- 
moignage de  11  er  i  ng ,  qui  donna  son  nom  à  ce  détroit.  Plus 
tard,  en  1778,  !e  capitaine  Cook  le  xisila  également.  Dans 
sa  moindre  largeur,  par  06 1  de  latitude  septentrionale,  il  n'n 
pas  plus  de  7*  kilomètres;  mais  par  G!l"  sa  largeur  est  d<-j» 
de  555  kilomètres.  Au  centre,  il  a  de  vingt-neuf  à  trente 
brasses  de  profondeur;  et  celle  profondeur  diminue  à  me- 
sure qu'on  approche  des  cotes,  mais  (dus  sensiblement  sur 
la  côte  américaine  que  sur  la  cote  asiatique.  Entre  les  deux 
caps  de  Trhookoltsk  et  du  Prince  -de-dalles,  ou  il  est  le  plus 
resserré,  et  prés  du  cercle  polaire,  ce  détroit  est  souvent 
fermé  par  les  glaces. 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  mer  de  néringà  cette  partie 
de  l'océan  Pacifique  qui  s'étend  de  100"  de  longitude  orien- 
tale à  tÔ0°  de  longitude  occidentale,  et  de  52*  à  6<>°  de  lati- 
tude septentrionale,  entre  le  Kamtchatka  à  l'ouest,  l'Amé- 
rique à  l'est, ^et  les  lies  Aléoutes  au  sud. 
BÉRINGÈiVE.  Voyez  Animent:. 
BÉRIOT  (  Cihriks-Ai  ccstk  m  ),  l'un  des  plus  habiles 
violons  de  notre  é|»que,  est  né  le  20  février  IS02,  à  Louvain, 
où  il  reçut  sa  première  instruction  musicale  de  M.  Tiby, 
professeur  de  musique,  qui  fut  son  tuteur  et  son  iecond  péte. 
Il  resta  dans  sa  ville  natale  jusqu'à  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
et  \int  a  Paris  en  l»2l,  pour  y  continuer  ses  études  sous  la 
direction  de  Raillot.  Mais  il  ne  fréquenta  que  fort  peu  de 
temps  le  Conservatoire,  cl  ne  tarda  pas  à  suivre  sa  propre 
direction,  avec  tant  de  bnnlieur  qu'il  put  se  faire  entendre 
en  même  tein|>s  que  paganinl  lors  du  premier  début  tic  ce 
grand  artiste  à  Paris.  Quand  Bériot  revint  de  Paris  dans 
son  pay  s  natal,  il  reçut  du  roi  des  Pays-Bas  le  titre  de  pre- 
mier musicien  de  sa  chambre,  avec  une  pension  de  2,000  flor., 
que  les  événements  de  1830,  en  amenant  la  séparation  de 
la  Belgique  et  de  la  Hollande,  lui  firent  perdre. 

Ayant  peu  après  cette  é|»oqne  contracté  une  liaison  in- 
time avec  la  célèbre  Malibran,  il  la  suivit  dans  les  dif- 
férentes villes  où  elle  se  lit  entendre,  donnant  lui-même 
des  concerts  qui  obtenaient  le  plus  grand  succès.  Itcvcmi 
avec  elle  à  Paris,  en  1836,  il  l'épousa  aussitôt  qu'elle  fut 
parvenue  à  faire  rompre  son  premier  mariage ,  et  partit  de 
nouveau  avec  elle  pour  l'Angleterre ,  on  il  eut  le  mallu-m  de 
la  perdre  au  bout  de  quelques  mois.  De  retour  sur  le  con- 
tinent ,  il  se  lixa  dans  son  pays  natal ,  où  il  avait  acquis  une 
belle  propriété.  11  y  a  depuis  contracté  un  nouveau  ma- 
riage. 

Lors  de  la  mort  de  Bai  Ilot,  il  fut  un  instant  question  de 
Bériot  pour  le  remplacerait  Conservatoire  de  Paris;  mais 
on  jugea  peut-être  avec  raison  qu'il  était  préférable  de  choisir 
à  ce  grand  maître  un  successeur  qui  continuât  sou  école. 
Bériot  en  fut  dédommagé  parla  place  de  professeur  an  Con- 
servatoire de  Bruxelles,  qu'il  a  depuis  cédée  a  Léonard,  qui, 
après  \  ieuxtemps,  est  le  plus  distingué  de  ses  élèves.  Bériot 
a  publie  beaucoup  d'airs  variés,  qui  ont  obtenu  un  grand 
succès  ;  et  jwur  répondre  au  reproche  qu'on  lui  faisait  de 
se  lwrner  A  un  genre  si  mesquin  et  si  unilorme,  il  a  fait 
entendre  des  concertos  et  autres  p  èo  s,  qui  prouvent  son 
talent  de  composteur.  Mais  c'est  snit-mt  c  iinne  exécutant 
de  premier  ordre  qu'il  mérite  d'être  remarqué,  et  c'est  aussi 
sous  ce  rapport  qu'il  a  fait  école.  D.uis  l'amiante  *on  jeu 
est  plein  de  grandeur  et  d'expression  ;  dans  les  morceaux 
de  vivacité,  il  montre  de  la  liiies*e,  <!e  l'originalité,  une 
parfaite  counais-sauce  du  mécanisme  de  l'instrument  et 
surtout  de  lu  conduite  de  l'archet,  ce  qui  fait  qu'on  oublie 
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volontiers  certains  traits  et  certaines  formules  que  les  véri- 
tables connaisseurs  ne  trouvent  pas  toujours  d'un  goût  hre- 
prochaine. 

BERKELEY  (Georges),  le  vertueux  et  savant  évêqtie 
de  Clnyne,  si  connu  par  le  sy  stème  philosophique  auquel 
on  donne  le  nom  A'tdéalisme  de  Berkeley ,  était  né  a 
Kilcrin,  en  Irlande,  le  1 2  mars  1GS  i.  Apres  avoir  reçu  U  pre- 
mière partie  de  son  éducation  à  l'école  de  Kilkenny,  il  fut 
admis  comme  pensionnaire  au  collège  de  La  Trinité  de  Du- 
blin, à  l'Age  de  quinze  ans;  et  en  1707  il  obtenait  le  titre 
ou  degré  de  fellme  dans  ce  même  collège.  La  première 
preuve  publique  qu'il  donna  de  l'étendue  de  ses  connais- 
sances scientifiques  et  littéraires  fut  son  Ariihmetiea  absent 
Algebrn  nul  Enelhle  demonstrala.  On  volt  par  la  pré- 
face placée  en  tête  de  cet  ouvrage  qu'il  le  composa  a  l'âge 
de  vingt  ans,  bien  qu'il  n'ait  vu  le  jour  q«'en  1707.  Il  le  ht 
suivre  de  .4  Matfienwfical  Niscellang,  contenant  des  ob- 
servations et  des  théorèmes  dédiés  a  son  pupille  Samuel 
Molyneux. 

Fn  1700  parut  la  Tfteory  of  l'ision,  qui  de  tous  ses  ou- 
vrages semble  être  celui  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  sa  saga- 
cité ;  car,  ainsi  qu'on  l'ayléjk  fait  observer,  ce  fut  la  première 
tentative  faite  pour  distinguer  le*  olijets  naturels  et  immé- 
diats de  la  vue,  des  conclusions  que  nous  sommes  habit  nés 
dès  l'enfance  à  en  déduire.  La  limite  qui  sépare  le»  i  lées 
«le  la  vue  et  du  toucher  y  est  marquée  avec  une  admirable 
précision  ;  et  l'auteur  démontre  que  bien  que  I  habitude  ait 
tellement  ns-oeié  ces  deux  classes  d'idées  dans  l'esprit  qn'il 
faille  ensuite  un  violent  effort  pour  les  séparer  l'une  de  l'antre, 
elles  n'ont  pourtant  pas  à  l'origine  cette  liaison  entre  elles  ; 
qu'au  contraire  une  personne  aveugle  de  iiaiscancc  qui 
recouvrerait  subilement'la  vue  serait  d'abord  complètement 
liors  d'état  de  dire  comment  un  objet  quelconque  qni  affecte 
sa  vue  pourrait  affecter  son  toucher;  et  en  particulier  qne 
ta  vue  ne  pourrait  lui  donner  aucune  idée  de  IA  distance  ou 
de  l'espace  externe  ;  mais  qu'elle  s'imaginerait  que  tons  les 
objets  sont  dans  son  mil ,  ou  plutôt  dans  son  esprit. 

Les  Principtes  of  human  Knowledge  furent  publiés  en 
1710,  et  les  Dialogues  l>e(iveen  //jr/ns  and  Philonoùs  en 
1713.  Le  but  de  ce*  deux  dissertations  est  de  démontrer  la 
fausseté  de  la  notion  généralement  admise  de  l'existence  de 
la  matière;  et  que  les  objets  sensiblement  matériels,  comme, 
on  les  appelle,  ne  sont  point  externes  à  l'esprit ,  mais  exis- 
tent en  lui  et  ne  sont  rien  plus  qne  l'action  immédiate  «te 
Dieu ,  suivant  certaines  règles  qualifiées  de  lots  de  la  na- 
ture. Ce  scepticisme  touchant  la  réalité  du  monde  corporel 
a  sa  source  dans  la  doctrine  philosophique  qui  vent  que  l'es- 
prit ,  être  immatériel ,  ne  puisse  percevoir  directement  les 
choses  matérielles,  mais  seulement  les  idées  de  ces  choses. 
De  là  le  nom  d'idéalisme  donné  au  système  de  Berkeley, 
qui  une  fuis  admis  comme  vrai  est  inattaquable.  Car  si 
tout  ce  que  noms  percevons  sont  des  idées  ces  idées  n'ayant 
pas  d'existence  hors  de  notre  esprit,  il  s'en  suit  que  le 
monde  matériel  n'est  plus  qu'une  hypothèse,  dont  il  devient 
à  jamais  impossible  de  vérifier  la  réalité.  Mais  ce  principe 
est-il  vrai .'  Beid  démontre  qu'il  doit  être  jugé  absurde  par 
quiconque  n'a  pas  l'esprit  laussé  par  les  rêveries  métaphy- 
siques. Il  ^erait  bien  diflicile  de  prouver  à  un  homme  libre 
de  tout  système  que  le  soleil,  que  la  lune,  la  mer,  la  terre, 
tous  les  objets  immédiats  dont  il  a  connaissance,  ne  sont  que 
des  idées  de  son  esprit  et  cessent  d'exister  du  moment  où  il 
cesse  d'y  penser.  Ce  système,  que  combat  le  sens  commun, 
Berkeley  l'a  défendu  non-seulement  comme  vrai,  mais  encore 
comme  d'une  haute  importance  pour  la  religion.  Dans  sa 
préface  des  Dialogues  entre  Hylas  et  Philonoùs,  il  déclare 
que  les  conséquences  immédiates  des  principes  qu'il  va  dé- 
velopper seront  la  ruine  de  Pathéistne  et  du  scepticisme. 
Force  nous  est  bien  de  convenir  qu'avec  cette  doctrine  il 
n'y  a  plus  de  matérialisme  possible,  puisqu'elle  ne  laisse 
plus  rien  subsister  de  la  réalité  corporelle}  mais  toutes 
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les  vérité*  étant  solidaires,  la  doctrine  de  Berkeley  est  en 
rralite  plus  nuisible  qu'utile  aux  idées  religieuse*. 

La  finesse  de»  aperçus  et  la  beauté  de  l'imagination  sont 
m  remarquables  dans  les  œuvres  de  Berkeley,  que  sa  répu- 
fut  désormais  fondre  et  que  chacun  rechercha  sa' 
Le*  honmies  des  partis  les  plus  oppo^s  s'accor- 
dèrent peur  le  recommander.  Il  rédigea  pour  Sleelc  quel- 
ques articles  dan*  The  Guardian,  et  il  reçut  chez  lui  Pope, 
dont  il  resta  toujours  l'ami  depuis.  Swift  le  recommanda 
m  célèbre  comte  de  Peterborough ,  qui,  lorsqu'il  fut  nomme 
ambassadeur  près  le  roi  des  Deux-Siciles  et  les  différents 
LUts  italiens,  emmena  avec  lui  en  1713  Berkeley  à  titre  de 
chapelain  et  de  secrétaire.  Il  revint  en  Angleterre  avec  ce 
seigneur,  l'année  suivante. 

Les  espérances  d'avancement  qu'il  avait  pu  concevoir 
avant  été  déçues,  par  suite  de  la  chule  du  ministère  de  la 
rrtne  Anne,  il  accepta  à  |>cu  de  temps  de  là  l'offre  que  lui 
M  A»be,  évoque  de  Clogher,  d'accompagner  son  fils  dans 
un  voyage  en  Europe.  Il  y  consacra  cinq  anné-es  de  sa  vie  ; 
et  indépendamment  des  endroits  que  tout  voyageur  ne 
manque  jamais  et  qu'il  est  même  tenu  de  visiter,  il  alla  en 
roir  beaucoup  d'autres  où  ne  penqp-e  jamais  le  servum  pe- 
au, recueillant  en  route  avec  une  admirable  industrie  des 
matériaux  pour  une  histoire  naturelle  des  contrées  pur  lui 
parcourues;  malheureusement  il  les  perdit  dans  la  traversée, 
eu  se  rendant  a  Naples.  On  trouve  partout  l'anecdote  suivant 
laquelle,  à  son  passage  h  Paris,  en  1715,  Berkeley  serait 
«lié  rendre  visite  a  M  a  I  e  h  ra  ne  h  e ,  qu'il  trouva  malade  d'une 
•tnkm  de  poitrine.  La  discussion  ne  s'en  établit  pas  moins 
entre  les  deux  (tenseurs,  et  Malebranchc,  dit-on,  y  apporta 
«ne  Wllc  vivacité  ai  combattant  les  idées  de  Berkeley  sur 
rimuiatérialisme ,  que  son  mal  augmenta  au  point  qu'il  en 
mourut  quelques  jours  après.  Quelle  mort  pour  un  philo- 
sophe !  Ccst  la  le  cas  de  dire  :  Si  «on  e  rero,  e  bru  trovato. 
11  était  de  retour  avec  son  élève  en  Angleterre  en  1721.  Il 
tant  savoir  qu'à  ce  moment  les  esprits  n'étaient  pas  moins 
hallucinés  sur  les  bords  de  la  Tamise  que  sur  ceux  de  la  Seine, 
et  que  de  l'un  et  l'autre  edté  du  détroit  on  se  livrait  avec  l'en- 
uahtementleplus  glupide  à  un  monstrueux  agiotage  sur  les 
actions  de  la  Compagnie  de  la  mer  du  Sud.  Témoin  des  mi- 
sère* individuelles  et  de  la  démoralisation  générale  qui 
cUirnt  le  résultat  de  celle  aberration,  il  publia  dès  la  même 
année  s^n  taay  tovards  prerentmg  the  ruin of  Great-liri- 
tam  <; Essai  sur  les  moyens  de  prévenir  la  i  uine  de  la  Grande- 
EreUfiiie),  réimprimé  depuis  dans  ses  Misccllaneoits  Tracts. 

A  partir  de  <e  moment  les  portes  de  la  plus  grande  com- 
pagnie s'ouvrirent  devant  lui.  Pope  le  présenta  à  lord  Bur- 
liaglon,  lequel  le  recommanda  au  duc  de  Grafton  ,  nommé 
luut récemment  lord  lieutenant  d'Irlande;  el  celui-ci  en  1731 
admit  Berkeley  au  nombre  de  «es  chapelains.  Il  consacra 
le>  derniers  >i\  mois  de  cette  même  année  1731  a  se  faire 
recevoir  d'abord  b;îcliel:er,  puis  docteur  en  théologie;  et 
■année  suivante  la  mort  de  mistriss  Vanhomrigh,  si  connue 
par  son  attachement  pour  Swift,  fut  très-inopinément  |iour 
Ini  la  source  d'un  accroissement  de  fortune.  Celte  dame  avait 
d'abord  eu  l'intention  d'instituer  pour  héritier  l'homme 
qu'elle  aimait  ;  mais  s'ëtant  aperçue  qu'il  l'avait  trompée  pour 
Stella  Johnson,  elle  déshérita  i'inlidele,  et  partagea  sa  fortune, 
■Jontant  a  «,000  liv.  st.  (  ?00,000  fr.},  entre  ses  deux  exécu- 
leur»  testamentaires.  Berkeley  ,  qu'elle  ne  connaissait  que 
puceqo'il  lui  avait  été  présenté  dans  le  temps  par  Swift,  était 
Tun  d'eux.  En  1724  il  obtint,  par  le  crédit  du  duc  de  Grafton, 
le  doyenné  de  Derry,  valant  1,100  liv.  st.  ('27,500  fr.)  de 
renie.  Il  s'était  marié,  et  dès  lors  sa  carrière  paraissait 
fiu-e;  lorsqu'en  I  "28,  tourmenté  du  désir  de  convertir  au 
ebrwItanUme  les  sauvages  d'Amérique ,  il  s'embarqua  pour 
Itnule-Islaud ,  ou ,  sous  la  dénomination  de  collège  de 
Saxntlaul,  il  fonda  un  établissement  destiné  à  devenir  l'ins- 
trument et  le  moyen  de  cette  conversion.  Mais  les  ressources 
sur  lequel  les  il  avait  compté  lui  ayant  lait  défaut,  force  lui 


fut  de  s'en  revenir  en  Angleterre,  en  1732,  après  avoir 
perdu  dans  cette  pieuse  entreprise  une  partie  de  son  avoir. 

Cette  même  année  1732  il  publia  Atciphron ,  or  the 
minute  philosopher  (2  vol.  in-»"),  ouvrage  spécialement 
dirige  contre  les  libres  penseurs.  L'année  suivante  il  fut 
nommé,  évoque  «le  Cloyne;  et  en  1745  lord  Cheslertield  lui 
offrit  de  le  faire  nommer  à  l'évéché  de  Gloghcr,  auquel 
élaieid  attachés  des  revenus  bien  plus  considérables.  Mais 
Berkeley  refusa.  Il  résida  constamment  à  Cloyne,  où  il  s'ac- 
quitta avec  la  plus  grande  conscience  de  tous  des  devoirs 
épiscopaux,  sans  pour  cela  renoncer  à  ses  études  favorites. 

C'est  vers  cette  époque  qu'il  engagea  avec  quelques  ma- 
thématiciens une  controverse  qui  excita  la  plus  vive  attention 
dans  le  monde  savant.  Voici  a  quelle  occasion  :  Addison  avait 
transmis  à  l'eveque  de  Cloyne,  au  sujet  de  la  conduite  tenue 
à  ses  derniers  moments  par  leur  ami  commun  le  ()'  Garth, 
des  détails  qui  avaient  également  affligé  ces  deux  défen- 
seurs de  la  religion  révélée.  En  effet,  Addison  étant  allé 
reodre  visite  an  docteur  et  avant  entamé  avec  lui  une  con- 
versation des  plus  sérieuses  sur  l'existence  d'un  autre 
monde  :  «  Assurément,  mon  cher  Addison,  lui  répliqua  le 
moribond,  j'ai  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas  croire  a  tontes 
ces  sornettes-là,  depuis  que  mon  excellent  ami  le  D'  Halley, 
qui  s'est  tant  occupé  de  démonstrations  ,  m'n  assuré  que  les 
doctrines  du  christianisme  sont  incompréhensibles ,  et  que 
cette  religion  elle-même  n'est  qu'une  immense  imposture.  » 
En  conséquence  l'évéqne  crut  devoir  descendre  dans  la 
lice  contre  Halley,  et  il  lui  adressa,  comme  A  un  mathé- 
maticien infidèle,  un  discours  intitulé  :  The  Anahjst,  dont 
le  but  est  de  prouver  que  les  mathématiciens  ont  tort  d'é- 
lever des  objection»  contre  les  mystères  de  la  foi,  puisque 
dans  la  science  ils  admettent  des  mystères  bien  plus  grands 
encore  et  même  des  faussetés  ;  et  il  fournissait  pour  preuve 
a  l'appui  de  son  assertion  la  théorie  des  fluxions.  Il  en  ré- 
sulta de  longues  discussions  entre  lui  el  quelques-uns  des 
mathématiciens  les  plus  éminents  de  l'époque. 

En  1736  l'évoque  de  Cloyne  fit  paraître  The  Qttriist  (le 
Questionneur), discours  adressé  aux  magistrats  a  l'occasion 
des  progrès  toujours  croissants  de  l'immorahV  et  de  l'irré- 
ligion. Celte  publication  fut  suivie  de  quelques  autres  de 
moindre  importance.  En  1744  il  publia  le  livre  si  curieux 
et  si  intéressant  qui  a  pour  titre  :  Siris,  n  clt oj  philo- 
sophicnlreflcctions  and  inquiries  conccrnmg  the  vrrtucs 
of  tar- tenter  (Siris,  ou  enchaînement  de  létlevions  et 
de  recherches  philosophiques  sur  l'eau  de  goudron  ) ,  >\*  ci- 
tique  contre  la  colique  nerveuse  dont  il  avait  hu-même 
éprouvé  la  vertu.  Au  mois  de  juillet  de  la  même  année ,  il 
vint  s'établir  à  Oxford  avec  tonte  sa  famille ,  en  partie  pour 
surveiller  de  pins  près  l'éducation  d'un  fils  ,  mai*  surtout  alin 
de  pouvoir  satisfaire  son  gortt  pour  l'élude,  qui  jamais  n'a- 
vait été  plus  vif.  Il  eût  volontiers  changé  son  evéclie  pour 
un  canonicat  à  Oxford;  mais  il  n'obtint  pas  la  |crmissimi 
de  permuter.  Dans  cette  capitale  scientifique  et  littéraire  de 
la  Grande-Bretagne,  il  véc  it  entouré  des  respects  universels, 
occupe  de  revoir  et  d'imprimer  divers  petits  ouvrages 
qu'il  avait  encore  en  porteleuille;  mais  il  ne  lui  fut  pis  dmmé 
de  goûter  longtemps  cette  vie  calme  et  studieuse ,  et  il  mou- 
rut subitement,  le  14  janvier  1753,  à  l'âge,  de  soixante- 
neuf  ans,  au  moment  ou  il  écoutait  un  sermon  que  lut  lisait 
sa  femme.  La  belle  âme  de  Berkeley  se  réfléchit  dans  tous 
xe*  écrits,  de  mémo  qu'il  y  déployé  l'érudition  la  plus  pro- 
fonde et  la  plus  variée  ;  et  toute  sa  vie,  si  honorable  et  si 
honorée ,  justifie  le  témoignage  que  Pope  a  porté  de  lui  : 

To  BrrkclïT  every  Tirtiie  uoder  hr»»en. 

(  Berkeley  avait  tontes  les  vertus  qui  existent  sons  le  ciel  ). 
Ce  ne  fut  que  longtemps  après  sa  mort  qu'il  parut  une  édition 
complète  de  ses  œuvres  (Londres,  178i,  2  vol.) 

Le  second  fils-  de  l'évéqne  de  Cloyne,  George.  Bh;m:i  r.v, 
né  à  Londres,  en  1733,  mort  en  1795,  commença  s.uu  les 
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«>ins  «le  son  père,  d'excellentes  études,  qu'il  termina  à  Ox- 
ford. Il  filtra  dans  le?  ordres,  fut  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Canlorbéry ,  et  devint  un  bon  prédicateur.  Il  a 
laissé  quelques  sermons  imprimés. 

BERKELEY  (Élis»beth  ).Vbyes  Cravem  (Lady). 

BERKHEY  (Jeak  LEFRANQ  tan),  l'un  des  écri- 
vains hollandais  les  plus  distingués  du  dix-huitième  siècle , 
naquit  le  33  janvier  1729,  à  Leyde,  où  il  mourut,  le  3 
mars  1S12.  Son  Histoire  naturelle  de  la  Hollande  (4 
vol.,  Leyde,  1769)  le  fit  nommer  professeur  d'histoire  na- 
turelle à  l'Académie  de  Leyde.  Il  ne  fit  pas  preuve  de  moins 
détalent  dans  quelques  dissertations  sur  l'histoire  naturelle, 
disséminées  dans  divers  recueils,  et  aussi  dans  son  grand 
ouvrage  intitulé  :  Satuurlijke  historié  van  net  rundvee  in 
Holland  (6  parties  avec  planches  ;  Amsterdam,  ISOS-Iftll). 
Il  n'est  pas  non  plus  à  dédaigner  comme  poète  ;  et  bien 
qu'on  puisse  reprocher  à  ses  productions  en  ce  genre  de 
l'enflure  et  du  pathos,  on  y  rencontre  des  passages  de  la 
meilleure  poésie,  notamment  dans  son  Het  verheerlijkt 
Leiden,  grand  poème  composé  à  l'occasion  du  500*  anniver- 
saire de  la  fondation  de  sa  ville  natale,  et  dont  il  donna  lui- 
même  lecture  le  4  octobre  1774,  dans  l'église  de  l'hôpital , 
aux  applaudissements  d'une  nombreuse  assistance.  Ses  opi- 
nions, vivement  orangistes,  furent  pour  lui  une  source  de 
désagréments  et  de  persécutions,  à  une  époque  où  la  majo- 
rité de  ses  concitoyens  attachait  une  importance  extrême  à 
diminuer  les  droits  et  les  prérogatives  du  statboudérat.  Une 
explosion  qui  eut  lieu  en  1807,  et  qui  détruisit  sa  propriété, 
affligea  les  dernières  .innées  de  la  vie  de  ce  vieillard ,  et  le 
réduisit  a  un  état  voisin  de  l'indigence. 

BERLICHINGEN  (Gorrc  ou  Godet»  oi  de),  surnommé 
Main- de- Fer,  brave  chevalier  du  seizième  siècle,  qu'on  peut 
considérer ,  avec  Ulrich  de  Hutten  et  Franz  de  Sickingcn, 
comme  l'un  des  derniers  représentants  de  la  chevalerie  du 
moyen  âge,  était  né  à  laxtbausen  en  Wurtemberg,  dans  le 
manoir  de  sa  famille,  dont  l'origine  remontait  au  dixième 
siècle.  Son  cousin  Kuno  de  Berlichingen  dirigea  son  édu- 
cation, et  l'emmena  arec  lui  à  Worms,  en  1495,  pour  assister 
aux  délibérations  de  la  diète.  Attaché  a  l'état  militaire  par  ha- 
bitude et  par  goût,  il  prit  du  service  dans  l'armée  de  l'électeur 
Frédéricde  Brandebourg,  servit  ensuite  l'électeur  Albert  V  de 
Bavière-Munich  dans  la  guerre  qu'il  eut  a  soutenir  contre  le 
palatin  Rupcrt  pour  la  succession  de  Landshut.  C'est  dans 
cette  lutte  et  au  siège  même  de  Landshnt  qu'il  perdit  la  main 
droite.  Il  la  remplaça  par  une  main  en  fer  fort  habilement 
fabriquée,  et  qu'on  montre  encore  aujourd'hui  au  château  de 
laxtiiausen.  (Consultez  une  dissertation  publiée  par  Michel  : 
la  Main  de  fer  du  brave  chevalier  de  Gatt  de  lier  H- 
ehingen  [Berlin,  1815;  avec  planches ].  )  Quand  l'empereur 
Maximilien  réussit  à  rétablir  enfin  la  paix  générale  dans 
l'empire,  Goetz  de  Berlichingen  se  retira  dans  son  manoir. 
Mais  alors ,  par  suite  de  l'état  agité  de  ce  temps-là,  il  eut 
constamment  de  sanglantes  luttes  à  soutenir  contre  tous  ses 
voisins  ,  les  villes  impériales  riveraines  du  Neckar  et  les 
châtelains  du  Kocher;  déployant  autant  de  bravoure  que  de 
chevaleresque  loyauté  dans  ces  guerres  privées ,  le  fléau  de 
l'Allemagne.  Ayant  plus  tard  prêté  assistance  au  duc  Ulric 
de  Wurtemberg  contre  la  ligue  de  Souabe ,  il  fut  fait  pri- 
sonnier en  1522  ;  et  quand  le  duc  eut  été  chassé  de  ses  États, 
il  fut  obligé  de  racheter  sa  liberté  moyennant  une  rançon 
de  deux  mille  florins. 

H  prit  également  part  à  la  guerre  des  Paysans  en  1525, 
comme  contraint  et  forcé,  à  ce  qu'il  prétend,  mais  peut-être 
bien  déterminé  par  sa  passion  de  guerroyer  et  aussi  par  le 
désir  secret  de  tirer  vengeance  de  ses  vieux  ennemis  de  la 
ligue  de  Souabe.  Gceti  de  Berlichingen  devint  même  le  chef 
de  la  bande  des  insurgés  de  l'Odenwatd  ;  et  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'après  l'issue  malheureuse  de  cette  lutte  il  parvint 
à  s'échapper.  Mais  plus  tard,  en  se  rendant  à  Stuttgard  sur 
l'invitation  de  Truchera ,  capitaine  de  la  ligue,  il  fut  assailli 
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en  route  par  un  parti  de  ligueurs,  qui  lui  fit  prêter  le  ser- 
inent de  comparaître  «levant  la  diète  toutes  les  fois  qu'il  *•« 
serait  sommé.  Il  fut  effèrtivement  mandé  à  quelque  temps 
de  là  à  Augshourg ,  où ,  après  avoir  subi  une  assez  longue 
détention,  il  fut  condamné  à  ne  pas  sortir  de  son  manoir  hé- 
réditaire, sous  peine,  en  cas  de  contravention,  de  20,000  flo- 
rins d'amende.  Gœtz  de  Berlichingen  mourut  le  23  juillet 
1 563,  après  avoir  encore  fait  quelques  campagnes  en  Hongrie 
et  en  France.  On  a  de  lui  une  relation  exacte  de  ses  aventures, 
qui  fut  imprimée  d'abord  en  1731  à  Nuremberg,  et  en  1813 
à  Breslau.  La  dernière  édition  est  celle  qui  a  élé  donnée  à 
Pforzheim  par  Gesscrt,  en  1843.  Ce  livre  est  une  excellente 
peinture  de  la  vie  privée  et  des  moeurs  du  moyen  âge.  Goethe 
en  a  tiré  le  sujet  d'un  de  ses  drames. 

BERLIER  (Théomiile,  comte),  né  en  1761,  était  avocat 
à  Dijon,  sa  patrie,  quand  il  (ut  nommé,  en  septembre  1792, 
député  de  la  Cote-d'Or  à  la  Convention  nationale.  Savant  et 
consciencieux  jurisconsulte,  il  prit  une  part  très-aclive  à 
la  réformation  de  notre  législation  civile  et  criminelle.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI ,  il  combattit  le  principe  d'inviola- 
bilité, considéré  dans  son  application  aux  actes  politiques 
de  ce  prince,  et  vota  pour  sa  condamnation  à  la  peine  capi- 
tale. Il  provoqua  le  décret  d'accusalion  contre  Ductiâtr-I 
pour  intelligences  avec  les  rebelles.  Envoyé  en  mission  près 
de  l'armée  du  Nord ,  à  Dunkerque,  il  donna  tons  ses  soins 
aux  besoins  de  cette  armée.  De  retour  à  la  Convention ,  il 
parut  rarement  à  la  tribune,  et  s'occupa  presque  exclusi- 
vement des  améliorations  de  notre  droit  civil;  il  fit  adopter 
quelques  changements  à  la  loi  des  successions  ;  on  lui  doit 
aussi  de  sages  modifications  dans  les  attributions  des  tri- 
bunaux de  famille.  Après  le  9  thermidor ,  il  proposa  la 
réorganisation  des  comités  du  gouvernement,  et  fit  ordonner 
la  mise  en  liberté  des  cultivateurs  détenus  dans  les  prisons 
pour  cause  politique.  L'assemblée ,  sur  son  rapport,  établit 
d'après  des  données  plus  équitables  la  législation  sur  les 
donations  et  les  successions.  Nommé  membre  du  comité  de 
constitution  pour  la  rédaction  des  lois  organiques,  il  proposa 
d'abolir  les  confiscations  prononcées  par  les  tribunaux  et 
commissions  révolutionnaires,  et  de  supprimer  immédiate- 
ment le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris. 

Berlicr  proposa  un  système  universel  d'élections  gra- 
duelles d'après  lequel  le  principe  d'élection  eût  dominé  par- 
tout. Ainsi,  dans  Tordre  administratif,  les  administrateurs 
de  district  ou  arrondissement  n'auraient  pu  être  choisis  que 
parmi  les  maires ,  les  adjoints  ou  conseillers  municipaux  ; 
les  administrateurs  de  département,  parmi  les  citoyens 
qui  auraient  été  membres  d'une  administration  de  district. 
La  même  candidature  graduelle  aurait  eu  lieu  dans  l'ordre 
judiciaire.  Un  magistrat  n'aurait  pu  être  élu  membre  du  tri- 
bunal de  cassation  qu'après  avoir  exercé  les  fonctions  déjuge 
dt.  paix  et  de  juge  d'un  tribunal  civil  ou  criminel.  Les  législa- 
teurs auraient  élé  cltoisis  parmi  ceux  qui  auraient  parcouru 
tons  les  degrés  dans  l'une  ou  l'autre  partie  de  l'adminis- 
trai iou  publique  ;  des  hommes  spéciaux  et  d'une  capacité 
éprouvée  auraient  été  ainsi  seuls  admissibles  à  toutes  les 
fonctions. 

L'opinion  de  Berlier  ne  fut  pas  adoptée.  Il  fut  plus  heu- 
reux en  s'opposant  au  jury  constitutionnaire  de  Sieyès. 
C'était  encore  là  un  sénat  conservateur,  et  l'on  sait  que 
l'ancien  sénat  n'a  rien  fait  pour  conserver  la  constitution 
qui  l'avait  créé.  Une  nation  ne  doit  s'en  remettre  qu'à  elle- 
même  du  soin  de  maintenir  ou  de  perfectionner  ses  insti- 
tutions :  c'est  pour  elle  un  droit  et  un  devoir.  Tout  le  prin- 
cipe de  souveraineté  nationale  est  là.  Berlicr  est  resté  fidèle 
h  ce  principe  et  à  son  mandat  dans  toutes  les  opinions  qu'il 
a  émises  à  la  tribune  delà  Convention  nationale.  Il  présidait 
celte  assemblée  lorsqu'une  section  de  Paris  (celle  des  Arcis) 
vint  demander  que  l'assemblée  terminât  sa  session  :  Bcrliei 
rappela  aux  pétitionnaires  l'inconvenance  et  l'inconstitu- 
Uonnalilé  de  leur  prétention,  et  déclara  que  la  Convention 
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nationale  tenait  son  mandat  de  la  nation  elle-même,  et  qu'elle 
conserverait  le  pouToir  constituant  jusqu'au  moment  où  le 
vœu  de  la  nation  aérait  eomtitutionnellement  constaté.  Il 
pensait  aussi  que  les  citoyens  armés  ne  cessent  pas  d'être 
citoyens  :  défenseurs  des  droits  de  tous,  ils  ne  doirent  pas 
cesser  d'en  jouir.  Il  fit  décider  que  l'armée  serait  appelée  à 
et  primer  son  vote  sur  la  constitution.  Les  délibérations  des 
runps  et  des  garnisons  s'ouvrirent  et  se  terminèrent  avec 
rahne  et  dignité. 

Il  avait  été  membre  dn  comité  de  salut  public  après  le 
9  tttrrini'lor  et  réélu  députa  lors  de  la  mise  en  activité  de  la 
constitution  de  l'an  III.  Il  se  montra  dans  le  Conseil  des  Cinq 
Cents  tel  qu'il  avait  été  a  la  Convention ,  toujours  étranger 
a  l'esprit  de  parti  ;  il  s'opposa  avec  une  constante  énergie 
«a  aY|>torables  «ces  de  la  réaction,  et,  sur  sa  proposition, 
les  prévenus  d'émigration  provisoirement  rayés  furent  admis 
a  voter  dans  les  assemblées  primaires.  La  session  législative 
terminée,  il  remplit  les  fonctions  de  substitut  du  commis- 
saire do  Directoire  (  avocat  général)  près  de  la  cour  de  cas- 

Les  suffrages  de  ses  concitoyens  le  rappelèrent  au  Conseil 
des  Cinq  Cents,  dont  il  fat  élu  secrétaire.  Il  se  démit  immé- 
diatement de  ses  fonctions  de  substitut  La  réaction  avait 
nut  d'effrayants  progrès.  Le  Directoire,  avec  son  système  de 
bascaie,  ses  hésitations,  eroyont  faire  de  la  force  quand  il  ne 
f*sait  que  de  l'arbitraire,  avait  contre  lui  tous  les  partis  ; 
toutes  lès  assemblées  électorales  s'étaient  fractionnées;  de 
scandaleuses  scissions  s'étaient  partout  manifestées;  la 
liberté  de  la  presse  n'était  plus  qu'une  déception;  les  prin- 
a|vs  n'avaient  plus  d'organes  ;  les  journaux  n'ouvraient 
levs  colonnes  qu'à  une  polémique  toute  de  personnalités, 
ifcriier  proposa  diverses  mesures  pour  ramener  cette  puis- 
sance nouvelle  à  la  dignité,  à  l'indépendance  de  son  instt- 
tahon ,  et  lui  garantir  le  libre  contrôle  des  actes  du  gou- 
vernement; il  ne  voyait  de  délit  que  dans  la  calomnie  : 
ainsi,  la  presse  rentrait  dans  le  droit  commun,  et,  conservant 
tons  ses  avantages,  n'était  passible  de  répression  que  dans 
«es  attaques  contre  les  personnes ,  quand  ces  attaques  Wes- 
aient  la  vérité.  Il  parvint  à  faire  rapporter  l'article  de  la 
loi  Ju  19  fructidor  qui  avait  placé  la  presse  sous  la  censure 
do  Directoire,  et  prit  une  grande  part  à  la  discussion  sur  la 
aouvelle  organisation  des  sociétés  patriotiques  qu'on  appela 
cercles  constitutionnels. 

Beriier,  après  le  18  brumaire,  fut  nommé  conseiller  d'État 
et  en  soi  te  président  du  conseil  des  prises,  membre  de  la  1,6- 
pon  d'Honneur  et  comte  de  l'empire.  Il  s'était  pourtant, 
tomme  conseiller  d'État,  opposé  à  l'institution  delà  Légion 
d'Honneur,  disant  que  l'ordre  proposé  conduisait  à  l'aris- 
tocratie. ■  Les  croix  et  les  rubans,  avait- il  ajouté,  sont  les 
bodtets  de  la  monarchie,  »  mots  souvent  répétés  depuis.  Il 
contribua  beaucoup  à  la  rédaction  des  nouveaux  codes;  il 
présenta  plusieurs  projets  de  loi  sur  la  réorganisation  de  la 
Cour  de  cassation ,  et  soutint  la  discussion  de  ces  projets  de 
loi  an  Corps  législatif  contre  les  orateurs  du  Tribunat.  Après 
h  suppression  arbitraire  du  Tribunat  par  Napoléon,  il 
continua  ses  fonctions  au  Conseil  d'État  ;  fut  révoqué  en 
I8l4,et  reprit  ses  fonctions  en  1815.  En  1816  il  fut  compris 
dans  ce  qu'on  appelait  la  loi  d'amnistie,  et,  banni  comme 
conventionnel ,  il  se  retira  à  Bruxelles,  où  il  se  consacra 
pendant  son  exil  à  de  longues  et  laborieuses  éludes  histo- 
riques. 11  publia  en  1822  un  Précis  historique  de  F  an- 
cienne Gaule,  t  vol.  in-80.  Il  s'était  arrêté  à  l'Invasion  des 
Gaules  par  Jules  César;  il  continua  plus  tard  son  excellent 
travail,  et  en  publia  la  suite ,  qui  forme  une  histoire  com- 
plète de  cette  période  si  féconde  en  grands  événements. 

Après  la  révolution  de  1830,  M.  Beriier  attendit,  pour 
rentrer  sur  le  sol  de  sa  patrie,  que  Louis-Philippe  eût  abrogé 
l'ordonnance  qui  l'avait  banni.  Retiré  dans  sa  propriété  avec 
sa  jeune  famille,  qui  avait  grandi  dans  l'exil,  il  poursuivit  ses 
miles  travaux  d'histoire  et  de  législation.  Pendant  son  long 


séjour  à  Bruxelles,  il  avait  rédigé  pour  V Encyclopédie  mo- 
derne les  articles  Code  civil,  Code  criminel  et  d'autres  non 
moins  importants,  qui  se  font  remarquer  par  une  profonde 
érudition  et  par  on  rare  talent  d'analyse.  Beriier,  qui  était 
correspondant  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  poli- 
tiques, section  de  législation,  est  mort  à  Dijon,  le  12  sep- 
tembre 1844,  à  l'Age  de  quatre-vingt-trois  ans. 

Dufet  (de  l'Yonne). 

BERLIN  ,  capitale  du  royaume  de  Prusse,  résidence 
ordinaire  du  roi,  et  siège  de  toutes  les  autorités  supérieures. 
Cette  ville,  remarquable  par  la  beauté  et  le  grandiose  de  ses 
édilices  publics,  par  la  régularité  de  ses  rues,  par  l'impor- 
tance de  ses  établissements  scientifiques  et  artistiques  ,  par 
l'activité  de  son  industrie  et  de  son  commerce,  qui  en  font 
une  des  plus  considérables  et  des  plus  belles  cités  dè  l'Europe, 
est  bâtie  dans  une  plaine  sablonneuse,  sur  les  rives  arides  de 
la  Sprée,  et  se  compose,  à  bien  dire,  de  six  villes  différentes, 
qui  avec  le  temps  en  sont  arrivées  à  n'en  plus  former  qu'une, 
à  savoir  :  Berlin  proprement  dit,  Cologne-sur-la-Sprée 
(  Kœlln -cm-der-Spree) ,  Friedricbswerder ,  Neustadt  ou 
Dorotbcenstadt,  Friedrichsstadt  et  Friedrich- Wilhelrastadt 
Elle  porte  par  conséquent  jusque  dans  l'histoire  de  son 
origine  le  type  de  la  formation  de  la  Prusse  elle-même, 
résultat  de  la  lente  agglomération  de  diverses  parties  long- 
temps séparées  pour  arriver  à  former  on  tout  formidable. 

Les  opinions  sont  partagées  au  sujet  de  l'époque  de  la  fon- 
dation de  Berlin  et  de  Krelln ,  les  deux  plus  anciens  quar- 
tiers, ainsi  que  sur  la  signification  du  nom  même  de  Berlin, 
mot  que  les  uns  traduisent  par  sol  désert  et  boisé,  comme 
venant  de  la  langue  des  Wendes,  et  que  les  autres  dérivent 
de  la  langue  des  Celtes,  dans  laquelle  il  signifierait  vaste 
plaine.  Les  recherches  les  plus  récentes  désignent,  avec  une 
grande  probabilité,  comme  fondateur  de  ces  deux  villes  le 
petit-fils  du  margrave  Albert  l'Ours ,  Albert  II,  qui  régnait 
de  1206  à  1220.  Mais  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  qu'un  bien 
petit  nombre  d'édifices  dont  la  construction  remonte  au 
treizième  siècle  ;  entre  autres,  U  faut  citer  les  églises  du 
cloître,  de  Saint-Nicolas  et  de  Notre-Dame  (Kloster-Aicolai- 
Marien-Kirchen).  L'hOtelde  ville, autrefois  habité  parles 
margraves,  n'a  de  remarquable  que  son  ancienneté. 

De  l'avènement  de  la  maison  de  Hohensollern  date 
un  progrès  remarquable  dans  l'histoire  architecturale  de 
Berlin.  L'électeur  Frédéric  II  aux  Dent*  de  fer  construisit 
en  1442  à  Berlin  un  château  sur  l'emplacement  duquel 
s'élève  le  châleau  actuel ,  et  l'électeur  Jean-Cicéron  fit  de 
cette  ville  la  résidence  habituelle  de  sa  cour.  On  peut  con- 
sidérer comme  le  second  fondateur  de  Berlin  Frédéric-Guil- 
laume, dit  le  Grand  Électeur,  qui  non-seulement  t'embellit 
beaucoup,  mais  encore  l'accrut  singulièrement  (1658  à  1681), 
surtout  en  y  attirant  de  nombreux  colons,  émigrés  français 
pour  la  plupart  Aussi  la  population  s'en  élevait-elle  déjà 
de  son  temps  à  20,000  Ames.  C'est  ce  prince  qui  fonda  la 
bibliothèque  royale  actuelle,  la  galerie  de  tableaux,  le  musée 
des  antiques,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'églises  et  d'écoles, 
donnant  ainsi  l'impulsion  première  à  la  culture  des  lettres , 
des  sciences  et  des  arts,  qui  depuis  lors  a  toujours  pris  plus 
de  développements.  C'est  encore  lui  qui,  en  1699,  transforma 
sous  la  direction  de  l'architecte  Sctiluter,  la  masse  confuse 
de  bâtiments  de  styles  différents  dont  se  composait  l'ancien 
cltâteau ,  en  un  tout  formant  le  château  actuel.  On  lui  doit 
aussi  l'Arsenal,  édifice  d'une  bonne  architecture,  commencé 
par  Neuring,  en  1695,  et  terminé  en  1706  par  Jean  de  Bodt 
II  agrandit  considérablement  les  faubourgs,  et  donna  de 
plus  en  plus  l'aspect  d'une  capitale  européenne  à  la  ville 
de  Berlin ,  dont ,  sur  la  fin  de  son  régne,  la  population  at- 
teignait déjà  le  chiffre  de  50,000  âmes. 

La  construction  colossale  du  château  royal  fut  terminée 
en  1716,  sous  Frédéric-Guillaume  1",  par  l'architecte  BVehm. 
On  continua  également  alors  à  bâtir  la  Friedrichssladt,ot 
vinrent  s'établir,  surtout  à  partir  de  1727,  un  grand  nombre 
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«le  Bohême*  fuyant  la  persécution  religieuse,  et  qui,  en  1737, 
y  construisirent  oneégHse  partkutièreàleor  usage.  I^s  autres 
quartiers  de  la  ville  participèrent  à  ce  mouvement  continuel 
d'accroissement,  et  c'est  de  cette  époque  que  datent  les  places 
de  Dœnhof,  de  Belle- Alliance  et  de  Paris ,  ainsi  que  la 
construction  de  la  plupart  des  hôtels  de  la  WUhemsstrasse 
et  du  palais  déjà  commencé  sous  le  règne  du  grand  docteur 
par  l'architecte  Nehring  pour  servir  de  demeure  au  maréchal 
de  Schoenberg,  et  où  mourut,  le  7  juin  1840,  le  roi  Frédéric- 
Guillaume  III.  A  cette  époque  Berlin  comptait  déjà  90,000  ha- 
bitants. 

Sons  le  règne  de  Frédéric  le  Grand,  Berlin  fut  enrichi  des 
plus  magnifiques  palais  et  édifices  en  tout  genre.  On  cons- 
truisit de  1741  à  1742  la  salle  de  l'Opéra,  l'un  des  plus  beaux 
monuments  d'architecture  de  la  ville;  l'église  catholique, 
achevée  en  1775,  sur  le  plan  du  Panthéon;  les  deux  tours 
des  Gendarmes,  dont  le  roi  donna  l'idée  d'après  le  modèle 
des  églises  de  la  Piasxa  del  Popolo,  et  qui  sont  aujourd'hui 
complètement  restaurées  ;  le  bâtiment  de  l'Université  (ci-de- 
vant palais  du  prince  Henri  ),  construit  pendant  la  guerre  de 
Sept  Ans;  la  caUtédxale,  terminée  en  1748,  et  diverses  autres 
constructions  qui,  avec  ta  création  du  Parc  (  Thiergarten  ) 
contribuèrent  essentiellement  à  embell  i  r  la  vil  le.  Le  commerce 
et  l'industrie  y  prirent  aussi  de  notables  développements. 
En  1751  on  y  établit  la  première  raffinerie  de  socre.  La  fon- 
dation de  la  Banque  et  de  l'Institution  de  commerce  mari- 
time, ainsi  que  d'autres  grands  établissements  industriels,  eut 
lieu  ensuite.  A  la  mort  de  Frédéric  le  Grand  on  comptait  à 
Berlin  145,000  habitants.  Sous  le  règne  de  Frédéric-Guil- 
laume II,  qui,  de  1789  à  1793,  fit  construire  la  Porte  de  Bran- 
debourg, le  château  de  Monbijon  et  divers  autres  édifices, 
les  fabriques  et  les  manufactures,  notamment  celles  de  soie 
et  de  coton,  firent  de  remarquables  progrès. 

Frédéric-Guillaume  III  contribua  cependant  bien  autre- 
ment encore  que  tons  ses  prédécesseurs  à  donner  à  la  ville 
de  Berlin  le  caractère  grandiose  d'une  capitale,  par  la  cons- 
truction d'une  foule  d'édifices  et  de  monuments  publics ,  de 
même  que  par  les  améliorations  de  tout  genre  opérées  dans 
l'ensemble  même  du  chef-lieu  de  la  monarchie.  Une  nou- 
velle ère  architecturale  s'ouvrit  pour  Berlin  à  la  suite  des 
guerres  de  1813  et  .1815,  sous  l'habile  direction  de  l'archi- 
tecte Schlnkel.  Le  premier  monument  qn'il  ait  construit  fut 
le  nouveau  théâtre;  vinrent  ensuite  le  Muséum ,  bâti  sur  un 
ancien  lit  de  la  Sprée  consolidé  au  moyen  de  8,000  pilotis , 
l'église  de  Werder,  l'école  d'architecture,  et  une  foule  de 
constructions  particulières.  Cest  aussi  sons  le  règne  de  Fré- 
déric-Guillaume que  fut  inaugurée,  le  15  octobre  1810,  la 
nouvelle  université  fondée  par  ce  prince  dans  la  capitale  de 
ses  États.  A  la  mort  de  ce  souverain ,  le  chiffre  de  la  popula- 
tion de  Berlin  était  de  330,130  habitants. 

Parmi  les  constructions  nouvelles  terminées  sous  le  règne 
de  Frédéric-Guillaume  IV,  Il  faut  surtout  mentionner  la  nou- 
velle École  royale  Vétérinaire  de  la  luisenstrasse,  et  parmi 
celles  auxquelles  on  travaille  encore  en  ce  moment  le  nou- 
veau Muséum;  la  nouvelle  cathédrale,  élevée  sur  l'empla- 
cement de  Fancienne,  qui  mettra  en  communication,  au 
moyen  d'une  magnifique  colonnade,  le  château  avec  l'ancien 
Musée,  et  qni  contiendra  un  Campo-Santo,  orné  de  fresques 
par  Cornélius  ;  enfin  le  magnifique  hôpital  de  Béthanie,  qui 
s'élève  dans  la  plaine  de  Kœpnick.  Le  monument  à  la  mé- 
moire de  Frédéric  le  Grand,  élevé  à  l'extrémité  des  Tilleuls, 
dont  la  première  pierre  fut  déjà  posée  sous  le  règne  de  Fré- 
déric-Guillaume III,  et  qui  a  été  exécuté  par  Bauch  dans 
le  style  le  plus  grandiose ,  a  été  inauguré  le  31  mai  1851 ,  jour 
anniversaire  de  l'avènement  du  roi  actuel  au  trône.  L'incendie 
de  la  salle  de  l'Opéra,  arrivé  dans  la  nuit  du  I8an  I0aoûtl843, 
donna  lien  à  de  notables  améliorations  et  embellissements  du 
plan  primilir,  et  dont  le  roi  lui-même  fournit  l'idée.  Dès  1844 
avait  lieu  l'ouverture  de  la  nouvelle  salle.  Us  travaux  en- 
trepris pour  transformer  en  jardin  loologiquc  la  ci-devant 


faisanderie  dans  le  Thiergarten  et  le  Friedrichshain ,  en 
avant  de  la  nouvelle  Porte  du  Roi ,  sont  aujourd'hui  complè- 
tement achevés.  Les  constructions  entreprises  dans  la  plaine 
de  Kœpnick  ont  pris  également  l'essor  le  plus  vaste  et  le 
plus  rapide,  et  forment  peut-être  à  présent  la  moitié  de 
tout  Berlin.  Le  recensement  général,  opéré  à  ta  fin  de  1849, 
donnait  un  chiffre  total  de  13,398  maisons,  37  églises,  etc., 
et  de  401,154  habitants,  dont  380,839  protestants,  10,737  ca- 
tholiques, 14  mennonites  et  9,535  juifs.  Cette  population 
est  incontestablement  d'origine  wende  ou  slave;  mats  à  la 
suite  des  nombreuses  immigrations  qui  sont  venues  succes- 
sivement l'accroître,  elle  a  subi  de  fortes  modifications.  Kn 
ce  qni  touche  le  nombre  des  habitants ,  Berlin  est  la  sep- 
tième ville  de  l'Europe,  et  n'est  primée  que  par  Londres, 
Paris,  Constantinople,  Saint-Pétersbourg,  Vienne  et  Naples  ; 
encore  ces  deux  dernières  villes  n'ont-elles  peut-être  pas 
une  population  réellement  plus  nombreuse.  Sous  le  rapport 
de  la  superficie,  elle  est  à  Vienne  (  y  compris  les  faubourgs), 
comme  cinq  est  à  six,  et  à  Paris  comme  un  est  à  deux.  L'é- 
lévation du  sol  de  Berlin  an-dessus  du  niveau  de  l'Océan 
est  de  120  à  150  pieds. 

Berlin  est  aujourd'hui  divisé  en  neuf  quartiers  :  Berlin , 
le  vieux  et  le  nouveau  Kœlln ,  le  Friedricliswerder,  la  Lui- 
senstadt,  la  Dorotheenstadt,  la  Friedrich-Wilbelmstadt ,  le 
quartier  de  Spandau ,  ta  Kœnigstadt  et  le  quartier  de  Stra- 
tau  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  les  faubourgs  de  Rosenthal  et 
d'Oranienburg. 

Les  édifices  les  pins  importants  du  quartier  de  Berlin 
sont  le  Château,  dont  il  a  été  tait  mention  plus  haut,  occupe 
aujourd'hui  par  diverses  administrations  et  caisses  publi- 
ques, la  poste,  l'hôtel  de  ville,  le  tribunal  municipal,  l'É- 
cole militaire  générale,  l'École  des  Cadets,  le  Gymnase  du 
Grauen  Klosler,  le  Gymnase  du  Joachim&thal,  transféré  à 
Berlin  en  1655;  le  palais  Provincial  {Landschaflsijt  ba-nde) 
où  se  réunissaient  les  États  provinciaux  du  Brandebourg  et 
de  la  basse  Lusace  ;  l'église  Notre-Dame  (  Marienkirche  ) 
avec  sa  tour  haute  de  286  pieds ,  l'église  Saint-Nicolas  et 
l'église  de  la  Garnison. 

Dans  le  vieux  Kœlln  (nom  dérivé  du  wende  Koll, 
Kollne,  poteau ,  pilier,  parce  que  ta  plupart  des  maisons  de 
cette  partie  de  la  ville  sont  construites  sur  pilotis),  on  trouve 
le  château  royal,  situé  entre  ta  place  dn  Château,  le  parc, 
la  Schlossfreiheit  et  la  Sprée ,  et  où  se  trouvent  le  Musée 
et  autres  collections  précieuses.  A  ta  suite  du  château  on 
découvre  le  pont  de  l'Électeur,  nommé  aussi  le  Long-Pont , 
à  cause  de  son  ancien  développement  sur  ta  Sprée,  qui  jadis 
était  beaucoup  plus  large  en  cet  endroit  qu'aujourd'hui.  Il 
unit  le  vieux  Ku*lln  au  quartier  de  Berlin ,  et  est  décoré  de 
la  statue  équestre  du  grand  électeur,  modelée  par  Scliluter , 
fondue  en  bronze  par  Jacobi ,  et  inaugurée  le  3  juillet  1703. 
En  face  du  château  est  situé  le  parc,  avec  le  Muséum,  où  l'on 
a  réuni  la  pins  grande  partie  des  trésors  artistiques  dis- 
persés autrefois  à  Berlin  et  à  Potsdam.  Derrière  se  trouve 
le  nouveau  Musée.  Une  coquille  colossale  en  granit  du  poids 
de  1,500  quintaux ,  placée  dans  l'axe  du  Muséum,  orne  le 
parc,  où  l'on  voit  aussi  un  jet  d'eau  de  45  pieds  de  hauteur 
alimenté  par  une  machine  a  vapeur  qui  se  trouve  |»rès  de 
la  Bourse. 

Les  monuments  les  plus  remarquables  du  Friedrichswer- 
der  sont  :  l'église  du  Werder,  construite  dans  le  style  go- 
thique du  moyen  âge,  achevée  en  1830,  sur  tes  plans  de 
Schinkel,  ornée  avec  un  goôt  infini,  à  l'intérieur,  d'un  tableau 
d'autel  par  Begas  et  des  Quatre  Êvangélistes  par  Sclia- 
dow,  mais  où  l'on  regrette  de  trouver  quelques  défauts 
acoustiques  ;  l'Arsenal,  l'un  des  plus  beaux  monuments  de 
l'Allemagne ,  formant  un  carré  régulier  et  isolé ,  avec  le  buste 
en  bronze  du  roi  Frédéric  1",  placé  dans  son  portail  et  des 
têtes  de  guerriers  mourants  exécutées  en  haut  relief  par 
Schluler  au-dessus  des  vingt  et  une  fenêtres  de  l'étage  in- 
férieur; le  palais  du  roi,  le  palais  des  princesses,  la 
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putàt  garde  du  roi ,  construite  d'après  le  plan  de  Schinkel 
,  a  forme  d'ancien  camp  romain,  entourée  des  deux  cotés  des 
statut  en  marbre  de  Carrare  de  Scharnhorst  et  de  Bulow, 
dent  djeb-<f<euTre  du»  au  ciseau  si  puissamment  original 
de  IHloblre  R  a  u  c  b .  En  face ,  sur  la  petite  place  de  l'Opéra, 
t'dtte  la  statue  en  pied  de  Dlucher ,  de  vingt-sept  pieds  de 
bailleur,  exécutée  en  brome  d'après  le  modèle  de  Rauch ,  et 
uuugnree  le  18  juin  1826.  (Test  là  aussi  que  se  trouvent 
bituÉs  l'Académie  de  chant,  le  pont  du  Château,  long  de  cent 
i  ;aqu<mte-six  pieds  et  large  de  cent,  et  la  Monnaie. 

Le  quartier  le  plus  beau  et  le  plus  régulier  de  la  ville  est 
UFriedriebstadt,  où  Ton  voit  la  Friedrichsstrasse,  qui  a  plus 
de  1,100  mètres  de  longueur;  la  belle  1-eipzigerstrasse,  la 
belle  W  ilhelmsstrasse,  et  la  superbe  place  Wil- 
Wun,  ornée  de  six  statues  en  marbre  élevées  à  la  mémoire 
da  Tieux  Dessau,  de  Schwerin,  de  NVinterfeldt ,  de  fceith, 
deZiethen  et  de  Seydlitx,  ces  hommes  qui  ont  laissé  de  si 
bdles  pa£es  dans  l'histoire  militaire  de  la  Prusse.  Parmi  les 
ediiees  les  plu»  remarquables  de  la  Friedricbstadt,  meulion- 
boas  :  le  théâtre,  situé  dans  le  marché  aux  Gendarmes,  cons- 
ulat sur  les  dessins  de  Schinkel ,  en  remplacement  de  la 
«lie  détruite  en  1817,  par  un  incendie,  et  qui  contient  une 
belle  salle  de  concert;  l'église  catholique,  la  Fondation  de 
Louise,  1a manufacture  de  porcelaines,  les  hôtels  de  dilfé- 
irau  miabiéres,  et  la  Porte  de  Leipzig,  monument  de  cous- 
Iroctkm  toute  récente  et  du  meilleur  goût. 

Duos  la  ville  neuve  ou  Dorotheenstadt ,  ainsi  appelée  de 
repue  du  grand  électeur,  est  située  la  promenade  favorite 
fa  r*:r liaois,  les  Tilleuls,  allée  longue  de  plus  de  cinq  cents 
mètres  sur  vingt-quatre  de  large,  et  contenant  quatre  ran- 
tra  d'arbres.  En  fait  d'édihees,  on  y  remarque  :  le  palais 
du  prince  de  Prusse,  construit,  de  1834  à  183ô,  uniquement 
n«  des  matériaux  provenant  du  sol  prussien,  par  Lang- 
kvus,  qui  a  su  admirablement  tirer  parti  du  petit  espace 
<le  terrain  mis  à  sa  disposition  ;  les  bâtiments  de  l'Univer- 
«te,  la  Bfclwtbèque,  l'Académie,  l'École  d'Artillerie  et  du 
Geaie,  l'Opéra,  et  la  Porte  de  Brandebourg,  haute  de  quatre- 
vingts  pieds ,  large  de  cent  dnquante-sii,  et  pourvue  de 
cinq  portiques,  construite  par  Langhauns,  de  1789  à  1793, 
ssr  le  plan  des  Propylées  d'Athènes,  avec  la  Victoire  dans  un 
'.^Irize  ,  que  les  Français  transportèrent  à  Paris  pour  en 
orner  l'arc  de  triomphe  de  la  place  du  Carrousel,  et  que  la 
rictotre  ramena  à  Berlin  en  181b.  En  avant  de  la  Porte  de 
Lnovlf bourg  est  situé  le  Thiergarten,  la  plus  fréquentée  et 
;i  plus  belle  partie  des  environs  de  Berlin ,  parc  d'environ 
sept  cents  perches  de  long  sur  deux  cent  quatre-vingts  de 
brçeur,  où  l'on  trouve  les  plus  charmantes  promenades , 
ne  foule  d'élégantes  villas  appartenant  aux  riches  Berlinois, 
rt  le  beau  monument  élevé  à  la  mémoire  de  Frédéric-Gull- 
-''in/e  m ,  sur  les  dessins  de  Drake. 

tans  la  Luisenstadt,  appelée  autrefois  Kcellnïtche  ou 
sopsirier  Vorstadt ,  demeurée  jusqu'à  ce  jour  la  partie 
h  moins  peuplée  de  la  ville,  on  trouve  dans  la  Linden- 
le  Kammergerkhi  (tribunal  de  la  chambre),  vulgai- 
■  '■uirtit  appelé  maison  du  collège,  où  siègent  le  tribunal  su- 
petne  secret,  le  Kammergerkhi,  et  le  collège  des  Pupilles 
*la  Marche  électorale.  En  avant  de  la  Porte  de  Hallo  on  trouve 
l'ebblBsement  de  la  compagnie  anglaise  pour  l'éclairage  au 
?«,  Pane  des  succursales  fondées  sur  le  continent  par  la 
parie  association  impériale  et  continentale  de  Londres  pour 
1  «riante  au  gaz.  Sur  le  mont  de  la  Croix  (  Kreuzberg),  qui 
*el*ve  en  (ace  de  la  Porte  de  Halle,  on  aperçoit  le  monu- 
fxat  élevé  en  1821  en  commémoration  des  glorieux  évé- 
•anents  de  1813  et  181b.  Il  consiste  en  un  baldaquin  en 
Ifne  de  tour,  et  fondu  d'après  les  dessins  de  Schinkel  dans 
ks  ateliers  de  la  fonderie  royale  de  fer,  avec  douze  chapelles 
noacrée*  aux  douze  principaux  faits  d'armes  de  celte  mé- 
"^nWe  époque. 

Sous  le  rapport  de  la  vie  intellectuelle  et  scientifique ,  qui 
suit  les  directions  les  plus  diverses,  et  y  produit  partout  les 
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plus  brillants  résultats,  Berlin  peut  être  appelée  la  grande 
serre-chaude  de  l'intelligence  humaine.  Pas  de  tendance , 
pas  de  faculté,  pas  même  de  déviation  de  la  science  et  de 
l'esprit  humain,  qui  ne  s'y  trouvent  puissamment  repré- 
sentées. Rien  de  plus  imposant  que  de  voir  fonctionner  ce 
vaste  ensemble  d'institutions  scientifiques,  trouvant  constam- 
ment de  nouveaux  éléments  d'activité  dans  la  libérale  solli- 
citude d'un  gouvernement  éclairé,  qui  ne  recule  devant 
aucune  dépense  pour  accroître  les  ressources  et  les  moyens 
d'instruction.  L'université  de  Berlin  a  fait  déjà  époque  dans 
diverses  brandies  de  la  science,  et  parmi  ses  professeurs  on 
compte  quelques-uns  des  hommes  les  plus  justement  célè- 
bres de  l'époque  contemporaine. 

Dans  la  (acuité  de  philosophie ,  qui ,  par  les  glorieux  tra- 
vaux des  Fichte  et  des  Hegel,  exerça  une  si  décisive 
influence  sur  les  développements  de  la  plùlosophie  alle- 
mande, la  chaire  rendue  vacante  par  la  mort  de  ce  dernier 
est  occupée  par  Gabier,  l'uu  de  ses  élèves  ;  mais  l'éclat  dont 
brillait  jadis  l'enseignement  philosophique  de  l'université 
de  Berlin  a  singulièrement  diminué.  L'ingénieux  Steffens 
n'est  plus,  et  jusqu'à  ce  jour  Schelling,  qui  depuis  1843 
fait  partie  du  personnel  enseignant  de  l'université,  y  a  exercé 
une  médiocre  influence.  La  faculté  de  théologie,  si  rude- 
ment éprouvée  par  la  perte  d'abord  de  Schlciermacher, 
puis  de  Marheinecke,  et  tout  récemment  deNeander.cet 
homme  si  pratique,  et  qui  connaissait  si  bien  le  chemin  de 
l'âme,  ne  suit  plus  d'autre  direction  que  celle  de  Hengsten- 
berg,  de  Strauss  et  de  Twesten.  Nitzsch ,  ce  penseur  si  pro- 
fond ,  appelé  de  Bonn  pour  remplacer  Marheinecke ,  incline 
dans  son  enseignement  vers  des  tendances  plus  philosophi- 
ques. La  faculté  de  droit  nous  présente  les  noms  de  Ho- 
me ver,  Heflter,  Lancizolle,  Rudorff,  Stahl,  Kcller  et  Richter. 
Elève  de  Schelling,  Stahl  a  été  nommé  en  remplacement  de 
Gans  d'Erlangen,  mort  en  1838;  mais  l'absence  de  son 
prédécesseur  n'est  pas  moins  sensible  que  celle  de  S  a  v  i  g  u  y, 
dont  la  nomination  aux  fonctions  de  ministre  secrétaire 
d'État  de  la  justice  a  été  une  perte  si  douloureuse  pour  l'uni- 
versité. Dans  la  philologie,  Bœkh  et  Bekker,  de  même  que 
parmi  les  germanistes  les  frères  Grimm,  sont  des  noms 
entourés  de  l'estime  générale.  La  philologie  latine  déplore 
encore  la  perte  de  Lachmann  et  de  Zumpt,  auxquels  on  a 
bien  pu  donner  des  successeurs,  mais  qu'on  n'a  pas  rem- 
placés. L'étude  de  l'archéologie,  favorisée  par  des  collections 
d'une  richesse  immense,  est  surtout  cultivée  par  Gerhard  et 
par  la  Société  archéologique,  dont  il  est  le  président.  Pour  les 
études  relatives  à  l'Orient ,  et  notamment  pour  les  langues 
orientales ,  Bopp  peut  être  regardé  comme  le  créateur  d'une 
école  particulière.  Ruckert,  si  connu  comme  poète  et 
comme  orientaliste,  le  seconde  dans  ses  efforts,  sans  tou- 
tefois posséder  un  talent  de  professeur  bien  saillant.  R  a  n  k  e 
et  Raumer  enseignent  l'histoire;  R  itter,  la  géographie; 
Ohm  et  Dirichlet,  les  sciences  mathématiques  ;  Encke,  l'as- 
tronomie; Lichtenstein ,  Mitscherlich ,  Rose,  Schubert  h , 
Dovc  et  Ehrenberg,  les  sciences  naturelles,  la  physique  et 
la  chimie. 

La  faculté  de  médecine  continue  à  briller  d'un  vif  éclat , 
grâce  aux  noms  de  Schœnlein ,  de  Muller,  de  Jnngkcn ,  de 
I.imgcnbeck,  appelé  à  succéder  à  l'ingénieux  Dieffcn- 
bach,  etc.,  etc.,  de  même  que  par  la  parfaite  organisation 
des  établissements  accessoires  qui  en  dépendent,  tels  que  le 
jardin  botanique,  situé  hors  de  la  ville,  à  Schimberg,  l'am- 
phithéâtre d  anatomie,  le  muséum  d'anatomle  et  de  zoologie, 
le  cabinet  de  minéralogie,  la  clinique,  la  maison  d'accouche- 
ments, etc.  Le  séminaire  Idéologique  et  philologique  sert  à 
former  de  jeunes  tlièologiens  et  de  jeunes  philologues. 

Le  nombre  total  des  étudiants  des  diverses  facultés  s'est 
élevé,  pendant  le  semestre  d'été  de  l'année  1850,  à  1,834,  qui 
suivaient  les  cours  de  cinquante-sept  professeurs  ordinaires, 
de  quarante-quatre  professeurs  agrégés ,  de  cinquanle-neiif 
professeurs  honoraires,  de  cinquante-neuf  professeurs  parti-. 
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euliers ,  de  sept  maîtres  cl  lecteurs ,  en  tout  par  conséquent 
décent  soixante-douze  professeurs  académiques. 

Parmi  les  établissements  destinés  à  faciliter  l'instruction 
générale,  la  bibliothèque  royale  occupe  incontestablement 
le  premier  rang.  Placée  depuis  la  mort  de  Wilken  sous  la 
direction  du  bibliothécaire  en  chef  Pertx,  elle  contient  plus 
de  500,000  volumes,  une  précieuse  collection  de  manuscrits, 
et  a  pour  annexe  une  division  particulière  de  la  bibliothèque 
de  l'Université,  où  l'on  a  eu  soin  de  réunir  les  divers  ou- 
vrages les  plus  nécessaires  aux  besoins  des  diverses  (acuités. 
Berlin  possède  en  outre  une  Académie  des  sciences  et  des 
arts,  six  gymnases,  une  école  polytechnique  et  une  école 
d'architeetnre,  deux  séminaires  destinés  à  former  des  ins- 
tituteurs et  des  institutrices ,  un  autre  pour  former  des  mis- 
sionnaires, une  école  pour  les  chirurgiens  militaires,  une 
école  militaire,  une  école  d'artillerie,  une  école  du  génie, 
neuf  écoles  de  métiers ,  plusieurs  écoles  du  dimanche  et 
bon  nombre  d'écoles  particulières.  Grâce  aux  nombreuses 
sociétés  savantes  existant  dans  cette  capitale,  la  science  sert 
comme  d'un  nouveau  lien  social,  et  pénètre  ainsi  de  plus  en 
plus  directement  dans  le  cercle  d'action  de  la  vie  réelle.  On 
doit  mentionner  surtout  la  Société  des  Amis  de  la  Nature, 
la  Société  Philomathique,  la  Société  de  l'Humanité,  la  So- 
ciété Berlinoise  pour  la  langue  et  l'archéologie  allemandes, 
l'Association  artistique  des  Sciences,  la  Société  de  Géogra- 
phie, la  Société  Pédagogique,  etc.,  etc.  Que  si  ces  diverses 
associations  semblent  concentrer  la  vie  scientifique  de 
Berlin  dans  la  science  pure,  des  cours  publics  ne  laissent 
pas  que  de  la  faire  pénétrer  également  dans  les  cercles 
éclairés  de  la  société.  Us  sont  faits  surtout  dans  l'Association 
scientifique  par  Raumer,  Lichtcnstein,  Rutcr,  I)ove,  Elircn- 
berg,  Encke,  etc. 

Les  arts  ne  sont  pas  cultivés  avec  moins  de  soin  à  Berlin 
que  les  sciences,  et  leurs  progrès  sont  favorisés  par  des 
institutions  et  des  associations  de  tout  genre.  La  cons- 
truction Incessante  dans  la  capitale  d'édifices  du  meilleur 
goût ,  le  grand  nombre  d'artistes  distingués  et  les  idées  éclai- 
rées du  public  provoquent  et  propagent  continuellement 
l'amour  de  l'art.  Les  ateliers  de  Raucb,  de  Wichmann,  de 
Drake,  de  Kiss,  de  Magnus,  de  Begas  et  de  Cornélius  sont 
toujours  libéralement  ouverts  aux  amis  des  arts,  et  une  ex- 
position des  beaux-arts  a  lieu  tous  les  deux  ans  dans  les 
bâtiments  de  l'Académie.  L'ancien  Muséum  contient  en  outre 
les  trésors  artistiques  des  châteaux  royaux,  les  galeries  de 
tableaux  de  Giustiniani  et  de  Solly,  la  collection  de  ta  ses 
antiques  de  Koller.  On  a  placé  dans  le  nouveau  musée 
égyptien  les  collections  égyptiennes  d'objets  d'art  et  d'an- 
tiquité de  Passalacqua  et  de  Minutoli ,  en  même  temps  que 
les  acquisitions,  bien  autrement  riches  encore,  provenant  de 
la  grande  expédition  faite  en  Egypte  sous  la  direction  de 
Lepsius.  Les  si  riches  cabinets  de  Wolff,  du  consul  Wa- 
gener  et  du  comte  Raczynski  forment  autant  d'expositions 
permanentes.  La  population  témoigne  d'un  goût  décidé  pour 
la  musique ,  et  cet  art  est  en  possession  de  cliarmer  les 
loisirs  des  classes  inférieures  même  de  la  société.  En  tête 
des  associations  musicales,  il  faut  mentionner  l'Académie 
de  Chant,  fondée  en  1790  par  Fasch ,  et  en  possession  d'exé- 
cuter avec  une  incomparable  perfection,  dans  de  grandes  so- 
lennités plus  particulièrement ,  de  la  musique  sacrée  et  les 
oratorios  des  grands  maîtres  allemands.  Deux  associations 
de  chant  de  table,  en  hiver  les  soirées  musicales  données 
par  les  diverses  notabilités  de  l'art ,  et  une  foule  de  sociétés 
de  musique  vocale  et  instrumentale,  font  les  délices  de  tous 
ceux  qui  aiment  l'harmonie.  L'Opm-Roya)  et  le  Théâtre,  ce 
dernier  illustré  autrefois  par  Fleck,  Wolff  et  Devricnt,  et  à 
qui  plus  tard  Mmc  Crelinger  et  Scydelman,  mort  en  1843, 
donnèrent  un  nouvel  éclat,  laissent  encore  sans  doute  beau- 
coup à  désirer;  cependant  11  y  a  aujourd'hui  amélioration  et 
progrès  sensibles  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  établissements, 
puisque  le  ballet  a  cessé  d'être  leur  grande  et  unique  préoc- 


cupation. Une  troupe  française,  qui  pendant  neuf  mois  de 
l'année  donnait  des  représentations  au  Théâtre-Royal ,  a 
charmé  jnsqu'en  184s  un  public  d'élite,  devant  lequel  elle 
a  exploité  le  répertoire  si  varié  du  théâtre  de  Paris ,  et  monté 
de  remarquables  ouvrages  lyriqnes.  Le  théâtre  de  la  Kcenigs- 
stadt,  fondé  en  1824,  placé  sous  une  direction  particulière 
indépendante,  et  dont  Henriette  Sontag  a  fait  les  beaux 
jours,  était  singulièrement  déchu.  Une  trouped'opéra  italien, 
formée  et  engagée  en  1841,  y  rappela  passagèrement  un  pu- 
blic choisi;  mais  il  a  fallu  finir  par  le  fermer  en  1851. 

Le  commerce  et  l'Industrie  sont  aussi  en  progrès  cons- 
tants à  Berlin  depuis  plusieurs  siècles.  La  Société  pour  la 
protection  de  l'industrie  en  Prusse  favorise  l'essor  de  l'indus- 
trie nationale  par  les  primes  qu'elle  offre  à  la  concurrence 
soutenue  contre  l'étranger,  et  aussi  par  les  expositions 
qu'elle  organise  tous  les  quatre  ans.  L'abolition  des  jurandes 
et  des  maîtrises,  qui  date  de  1810,  permet  à  l'activité  in- 
dustrielle des  habitants  de  se  développer  librement  dans 
toutes  les  directions.  Le  commerce  y  acquiert  chaque  jour 
plus  d'importance;  des  banques,  des  compagnies  d'assu- 
rances, des  sociétés  pour  le  commerce  maritime,  pour  la 
navigation  à  vapeur,  pour  la  navigation  de  l'Elbe,  une  fouie 
de  fabriques  et  de  manufactures,  plusieurs  foires  annuelles 
en  activent  et  en  facilitent  les  transactions.  Les  fabriques  li- 
vrent surtout  a  la  consommation  des  draps,  des  tapis  ,  des 
étoffes  de  soie  et  de  coton,  des  toiles,  des  papiers  de  tenture, 
des  papiers  a  écrire  et  d'impression ,  des  porcelaines ,  des 
objets  de  joaillerie  et  de  bijouterie,  de  la  quincaillerie  Une, 
des  instruments  de  chirurgie,  de  mathématiques,  d'optique 
et  de  musique.  Les  chemins  de  fer  qui  mettent  Berlin  en 
communication  avec  tant  d'autres  grandes  villes  de  l'Alle- 
magne ,  par  exemple  avec  Leipzig ,  Magdebourg et  Dresde, 
par  le  chemin  de  Berlin  à  Anhalt,  et  aussi  par  ceux  de  Pots- 
dam,  de  Stettin,  de  Francfort  et  de  Hambourg,  ont  exercé 
une  influence  puissante  sur  la  prospérité  commerciale  et  in- 
dustrielle de  Berlin. 

Parmi  les  établissements  de  charité  que  possède  cette  ca- 
pitale, il  faut  citer  en  première  ligne  la  Charité,  où  l'on 
reçoit  des  malades  de  toute  espèce,  qui  pour  la  plupart  y 
sont  traités  gratuitement,  et  dont  dépendent  un  établissement 
pour  les  aliénés  et  une  maison  d'accouchements;  et  en- 
suite le  grand  hôpital  de  Béthanie,  dont  il  a  déjà  été  tait 
mention.  L'Institut  de  Salut  civil  (Burgerrettungintistut  ), 
fondé  en  1796  par  le  conseiller  intime  Baumgartcn,  vient  en 
aide  aux  habitants  pauvres,  en  leur  faisant  des  avances  pour 
faciliter  leur  industrie.  Citons  encore  les  différents  hospices 
d'orphelins,  rétablissement  de  Wadxeck,  fondé  par  le 
professeur  Wadzeck  pour  recueillir  et  élever  des  enfants 
pauvres  ;  l'établissement  pour  les  aveugles  fondé  par  Zeune; 
la  maison  des  Invalides;  un  grand  nombre  d'écoles  indus- 
trielles et  d'écoles  pour  les  petits  enfants,  la  caisse  d'épar- 
gne, etc.  La  grande  Société  biblique  prussienne  a  été 
fondée  en  1814,  à  l'effet  de  distribuer  des  Bibles  parmi  les 

Le  19  novembre  1808  Berlin  obtint  une  constitution 
municipale  en  vertu  de  laquelle  elle  administre  elle-même 
ses  intérêts.  L'introduction  de  la  nouvelle  loi  sur  l'organisa- 
tion des  communes  devra  singulièrement  modifier  l'adminis- 
tration urbaine  actuelle  ,  de  même  que  la  physionomie 
générale  de  Berlin  a  aussi  bien  changé  à  la  suite  des  catas- 
trophes qui  ont  marqué  ces  dernières  années,  et  dont  le 
commerce  et  l'industrie  n'ont  pas  laissé  que  de  recevoir  le 
contre-coup. 

BERLIN  (  Bleu  de  ).  Voyez  Bleu  ne  Prcssf. 

BERLINE^  voiture  légère,  suspendue  k  ressorts,  posée 
sur  deux  brancards  et  soutenue  par  des  soupentes,  douce 
et  commode  en  voyage,  recouverte  d'une  espèce  de  capote 
ou  mantclet,  qu'on  abaisse  pour  le  mauvais  temps,  et  qu'on 
relève  quand  il  fait  beau  et  «ui'on  vent  jouir  de  l'air  et  de 
la  vue. 
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On  a  dit  autrefois  brelinque  ou  brelinde,  niais  à  tort , 
tar  cette  espèce  de  Torture  tire  son  nom  de  la  ville  de  Ber- 
lin, où  la  première  parait  avoir  été  fabriquée  par  Philippe 
Chine,  natif  d'Orange  et  premier  architecte  de  l'électeur 
de  Brandebourg  Frédéric-Guillaume. 

On  dit  berlingot  et  plus  souvent  br (lingot,  pour  désigner 
bbc  berline  coupée. 

BERLIOZ  (Hector)  est  né  à  la  Cote-Saint-André 
(Isère),  le  11  décembre  1803.  Son  père,  médecin  fort  dis- 
tingué ,  le  destinait  à  la  carrière  qu'il  avait  parcourue  lui- 
même.  Cependant,  dans  le  seul  but  de  compléter  son  édu- 
cation, il  donna  a  son  (ils,  lorsque  celui-ci  avait  déjà  atteint 
fige  de  dôme  a  treize  ans ,  un  maître  de  musique.  Au  bout 
de  »  mois ,  le  jeune  Berlioz  solfiait  parfaitement  à  première 
ne  et  jouait  passablement  de  la  flûte.  Son  aversion  pour 
kî  ttuJes  pathologiques  croissait  à  mesure  qu'il  voyait  ap- 
procher le  moment  de  s'y  consacrer  exclusivement.  Cepen- 
dant, doucement  entraîné  par  les  caresses  de  son  père,  il 
>'.4«ndonna  pendant  deux  ans  à  sa  direction.  Mais  le  dé- 
mon musical  le  possédait  déjà  ;  il  passait  des  nuits  à  pâlir 
w  des  traités  d'harmonie  qu'il  ne  pouvait  comprendre  ;  il 
tuait  d'inutiles  essais  de  composition ,  qui,  confiés  aux  ama- 
teurs de  la  Cote- Saint-André ,  étaient  accueillis  par  des  quo- 
Nhrts  et  des  éclats  de  rire. 

Us  quatuor  de  Havdn  dévoila  spontanément  au  jeune  liée* 
!  r  w  mystère  de  l'harmonie,  et  ce  que  le  fatras  des  livres 
L.ixtupies  avait  dérobé  à  son  intelligence.  Il  composa  aus- 
sitôt on  quintette  qui  fut  fort  applaudi  par  les  exécutants, 
i  eu  après  cette  époque,  le  jeune  Berlioz  vint  à  Paris  dans 
••  but  d'achever  ses  études  médicales;  mais  le  séjour  de  Pa- 
rs se  faisant  qu'augmenter  son  penchant  pour  la  musique 
et  mb  antipathie  pour  la  médecine,  il  écrivit  dès  l'année 
ravale  à  son  père  pour  le  prier  de  le  laisser  libre  de  suivre 
<  r.  uoiit  dominant,  forcé  qu'il  serait  de  désobéir  si  l'on  vou- 
lu! le  contraindre  &  le  sacrifier.  Ce  fut  alors  qu'il  s'établit 
tatre  les  parents  da  Berlioz  et  lui  une  polémique  qui  dura 
frès  de  quatre  ans,  et  qui  n'aboutit  qu'à  jeter  de  l'irritation 
«Sa»  leur*  rapports  de  famille.  M.  Berlioz  père  crut  devoir 
mppnmer  U  pension  qu'il  faisait  à  son  fils.  Notre  jeune  mu- 
sicien luttait  contre  la  détresse,  mais  il  ne  se  découragea 
P«.  Il  alla  trouver  le  directeur  du  théâtre  des  Nouveautés, 
■nù-n  bâtissait  en  ce  moment ,  et  lui  demanda  une  place  de 
l«te  à  l'orchestre.  Les  places  de  flûte  étant  données ,  il  réos- 

»  se  (aire  accepter  comme  choriste ,  aux  appointements 
6e  dansante  francs  par  mois.  Voilà  donc  M.  Berlioz  hur- 
I  ut  régulièrement  tous  les  soirs  des  flonflons  de  vaudeville. 
Avant  eu  le  bonheur  de  trouver  trois  mois  plus  tard  quelques 
*v«  de  solfège ,  il  quitta  le  théâtre  des  Nouveautés ,  et  se 
ait  a  travailler  à  un  opéra  des  Francs  Juge*,  dont  le  poème 
iviH  été  écrit  par  un  grave  publiciste  et  dont  l'ouverture, 
le  seul  morceau  de  cet  ouvrage  conservé  par  le  compositeur, 
*t  devenu  célèbre.  Les  parents  de  M.  Berlioz,  vaincus  par 
«  rmevérance,  lui  rendirent  la  modique  pension  qu'ils  lui 
«aent  retirée. 

Dq»  U  avait  terminé  au  Conservatoire,  sous  Reicha,  les 
,tades  d'harmonie  et  de  composition  qu'il  avait  commencées 
«et  Lesoeur,  lorsqu'un  événement  décida  de  l'existence  et 
F*it-ètre  aussi  pour  un  certain  nombre  d'années  de  la  di- 
rai** de  son  talent.  Le  théâtre  anglais  vint  importer  à 
fans  les  merveilles  du  génie  de  Shakspeare.  Une  actrice 
')  lit  justement  admirer  dans  le  rôle  d'Opliélie  (Yffamlet. 
M.  Berlioz  la  rit ,  et  combinant  dans  son  esprit  la  prodi- 
•Kwe  création  poétique  de  Shakspeare  avec  les  grâces  et  la 
-«mléue  la  tragédienne,  un  amour  subit,  inexplicable,  cf- 
''*î»nt  par  sa  violence,  s'empara  de  son  arur.  M.  Berlioz 
*t  nourrit  pendant  trois  ans  de  celle  inconcevable  passion 
s'en  rassasier  ;  au  bout  de  la  troisième  année ,  ayant 
rtowilli  de  la  bouche  d'un  imprudent  ami  une  calomnie  ab* 

""de  sur  miss  S  ,  le  musicien  disparut  pendant  plusieurs 

mn-,  ses  amis  le  cherchèrent  vainement,  et  finirent  par  se 

WCT.  OE  U  COMMIS.  —  T.  lit. 


-  BERLIOZ  as 

persuader  qu'il  avait  mis  fin  h  son  existence.  11  reparut 
pourtant ,  et  ce  ne  fut  que  longtemps  après  qu'il  se  souvint 
qu'étant  sorti  seul  de  Paris,  il  avait  erré  à  travers  les  champs 
dans  un  état  complet  de  désespoir  et  de  stupidité ,  courant 
le  jour  sans  nourriture,  ayant  perdu  la  conscience  de  lui- 
même  et  des  objets  environnants ,  passant  la  nuit  à  la  Ix-lle 
étoile.  Du  reste,  la  jeunesse  de  M.  Berlioz  fournit  plusieurs 
exemples  de  pareilles  excentricités,  et  l'on  ne  peut  se  dis- 
simuler que  c'est  à  des  dispositions  aussi  peu  raisonnaMes 
que  I  on  doit  attribuer  ce  qu'on  remarque  d'exagéré,  d'ex- 
travagant  même  dans  plusieurs  de  ses  compositions  de  cette 
époque.  Depuis  lors ,  l'homme  s'est  formé,  la  raison  a  repris 
son  empire  sur  lui  ;  mais  les  premières  impressions  subsis- 
tent encore  dans  le  public ,  et  il  reste  dans  ce  talent,  si  puis- 
sant sons  d'autres  rapports ,  une  tendance  aux  choses  vio- 
lentes et  heurtées,  dont  il  ne  se  débarrassera  peut-être  jamais 
totalement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Symphonie  fantastique  date  de 

l'époque  de  ce  délire  effréné  dans  lequel  la  vue  de  miss  S  

jeta  notre  compositeur.  Le  plan  de  cette  oeuvre  est  assez 
connu  pour  nous  dispenser  de  le  retracer  ;  cette  composition 
hardie  fit  une  vive  sensation.  Pour  la  première  fois,  le  musi- 
cien y  dessina  son  système  :  c'était  de  prendre  pour  sujet 
de  symphonie  une  idée  dramatique  avec  ses  scènes,  ses  inci- 
dents, ses  péripéties;  décharger  la  musique  seule  d'être 
l'interprète  des  sentiments ,  des  sensations  les  plus  intimes 
de  l'homme  ;  de  reproduire ,  à  l'aide  des  ressources  de  l'ins- 
trumentation, certains  effets  physiques  ;  de  donner,  au  moyen 
des  sons,  une  forme  aux  créations  poétique» ,  aux  fantaisies 
de  l'imagination.  Que  celte  tentative  si  audacieuse  eût  été 
couronnée  d'un  plein  succès,  c'est  ce  que  nous  sommes  loin 
d'admettre.  En  plusieurs  circonstances,  la  musique  entre 
les  moins  de  M.  Berlioz  sortit  de  ses  propres  limites ,  de  sa 
propre  sphère.  A  force  de  vouloir  tout  peindre,  à  force  de 
chercher  une  expression  arrêtée,  littérale,  et  de  n'omettre 
aucun  détail  de  la  description,  il  excéda  les  bornes  de  l'art, 
en  sorte  que  plus  l'auteur  s'efforçait  d'être  clair,  plus  il  entas- 
sait d'obscurités  dans  son  style  ;  car  l'auditeur,  ne  pouvant 
saisir  le  fil  et  les  intentions  de  la  chose  que  l'auteur  avait 
dans  l'esprit,  se  perdait  dans  cette  multitude  de  détails.  La 
nature  de  l'expression  musicale  est  telle  qu'elle  disparaît  dés 
qu'elle  cesse  d'être  idéale  et  vague.  Il  s'agit  en  effet  bien 
moins  de  peindre  que  de  réveiller  dans  l'esprit  de  l'auditeur 
des  impressions  analogues  à  celles  qui  résultent  de  l'objet 
qu'on  se  propose.  De  ce  système  de  tout  exprimer  viennent 
aussi  ces  rhythmes  brisés ,  ces  phrases  entrecoupées ,  que 
le  musicien  affectionne  tant.  Nous  le  répétons,  dans  l'idée  du 
musicien  tontes  ces  choses  ont  un  sens,  mais  ce  sens,  ces 
Intentions ,  échappent  à  l'auditeur. 

Tout  cela  n'empêcha  pas  que  l'introduction  de  celte  Sym- 
phonie  fantastique,  la  phrase  principale  à  l'aide  de  la- 
quelle le  musicien  représente  la  bien-aimée,  et  qui  revient 
avec  tant  de  bonheur  dans  tous  les  morceaux ,  la  scène  du 
bal ,  la  marche  au  supplice,  la  scène  aux  champs ,  la  ronde 
du  sabbat,  dans  laquelle  l'auteur  sut  être  fantastique  sans 
rien  emprunter  à  Weber,  ne  produisissent  dès  l'abord  une 
grande  surprise.  On  fut  frappé  surtout  d'une  instrumenta- 
tion neuve ,  riclie ,  colorée ,  pittoresque.  Ce  qui  ajoute  en- 
core au  mérite  de  l'auteur,  c'est  qu'à  cette  époque  il  ne 
connaissait  pas  les  grandes  symphonies  de  Beethoven.  Le 
Robin  des  Bois  seulement  avait  pu  lui  donner  l'idée  des 
développements  dont  l'orchestration  était  susceptible. 

Pendant  les  fameuses  journées  de  juillet ,  tandis  que  le 
canon  grondait  dans  Paris  et  que  la  façade  du  palais  do 
l'Institut  était  sillonnée  de  balles  et  de  boulets,  M.  Berlioz 
était  tranquillement  dans  l'intérieur,  écrivant  sa  cantate  de 
Sardanapale,  qui  lui  valut  le  premier  grand  prix  de  com- 
position. 11  partit  donc  pour  Rome;  là,  pour  faire  suite  k 
la  Symphonie  fantastique ,  il  écrivit  le  Mélologve  ou  le 
Retour  à  la  vie,  qui  se  compose  de  diverses  scènes,  telles 
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que  la  Ballade  du  Pécheur,  de  Goethe;  on  chœur  d'om- 
bres ,  lïffamlet,  sur  des  paroles  de  fantaisie  ;  une  scène  de 
brigands,  et  un  chœur  symphonique  sur  la  Tempête  de 
Shakspcare.  Tous  ces  morceaux  n'avaient  aucun  rapport 
entre  eux  ;  Hr  étaient  séparés  par  des  tirades  en  prose ,  dé- 
bitées par  un  acteur  habile ,  et  qui  servaient  tant  bien  que 
mal  de  liaison  de  l'une  à  l'autre.  Far  cela  même,  cette  se- 
conde partie  ne  pouvait  exciter  l'intérêt  de  la  première , 
bien  que  le  chœur  d'ombres,  la  scène  de  brigand*  et  la 
tempête  oflrissent  d'incontestables  beautés.  Depuis  lors  l'au- 
teur a  renoua»  à  faire  entendre  le  Mélologue  après  la  sym- 
phonie ,  et  il  a  eu  raison. 

M.  Berlioz  revint  de  Rome  avec  le  Mélologue,  et  deux 
ouvertures,  colin  du  Roi  Léar  et  une  autre  de  Rob  Roy  : 
cette  dernière,  exécutée  aux  concerts  du  Conservatoire, 
n'eut  aucun  succès.  M.  Berlioz  avoua  qu'il  s'était  tromiV,  et 
la  brûla.  11  n'en  conserva  que  l'introduction ,  qui  a  depuis 
figuré  dans  la  symphonie  â'ilarold.  Ce  fut  ver*  1833  qu'il 
composa  cette  symphonie;  Paganini  était  alors  à  Taris,  mais 
il  ne  se  faisait  plus  entendre  en  public.  I  n  jour,  l'illustre 
virtuose  alla  trouver  M.  Berlioz,  et  lui  demanda  d'écrire  une 
symphonie  pour  alto  principal.  11  avait,  disait-il,  envie  de 
se  montrer  en  public  et  de  s'y  faire  applaudir  sur  cet  ins- 
trument. M.  Berlioz  conçut  alors  l'idée  de  la  symphonie 
A'ilarold  :  on  sait  que , .comme  dans  la  Fantastique,  il  y 
a  une  pensée  dominante  qui  revient  dans  tous  les  mor- 
ceaux ,  et  qui  se  présente  toujours  sous  un  aspect  diffé- 
rent. Lorsque  l'œuvre  fut  achevée ,  soit  que  l'aganini  ne 
trouvât  pas  la  partie  d'alto  assez  brillante ,  soit  que  son 
état  de  maladie  le  rendit  indifférent  aux  applaudissements 
de  la  foule,  il  chercha  un  prétexte  et  ne  joua  pas.  Heureu- 
sement Urhan  se  chargea  de  la  partie  d'alto  principal,  on 
sait  avec  quel  succès.  Cette  symphonie  accrut  le  nombre 
des  partisans  de  M.  Berlioz.  La  solennelle,  majestueuse  in- 
troduction, la  marche  des  pèlerins,  la  sérénade,  conqui- 
rent d'abord  tous  les  suffrages.  Jamais  divers  motils,  de  na- 
ture et  d'expression  différents ,  n'avaient  été  associés  plus 
heureusement,  plus  habilement  entrelacés  que  dans  ces 
deux  derniers  morceaux.  Au  total ,  cette  symphonie  était 
peut-être  moins  éclatante ,  moins  saisissante  que  la  pre- 
mière ;  mais  le  style  en  était  plus  ferme,  plus  serré.  Néan- 
moins, à  notre  avis,  de  grands  défauts,  qui  tiennent  au  prin- 
cipe que  nous  avons  tâché  d'éclaircir  plus  haut ,  déparent 
encore  cette  œuvre.  Dans  la  seconde  partie  de  l'allégro  et 
dans  plusieurs  endroits  du  finale ,  l'orgie  des  brigands,  on 
trouve  de  ces  énigmes  dont  le  sens  échappe  à  l'auditeur. 
Ce  dernier  morceau,  du  reste,  quoique  plein  de  verve  et 
d'inspirations  franches,  est  trop  bruyant;  il  fatigue,  il  en- 
tête comme  une  véritable  orgie  ;  il  est  trop  vrai. 

Depuis  longtemps  M.  Berlioz  faisait  de  vains  efforts  pour 
arriver  4  l'Opéra;  les  administrateurs  craignaient  que  ses 
hardiesses  ne  compromissent  le  succès  d'un  ouvrage  ;  les 
auteurs  ne  voulaient  pas  lui  confier  un  poème.  Trois  poètes, 
MM.  de  Vigny,  Auguste  Barbier  et  Léon  de  Wailly,  se  pro- 
mirent d'abréger  ce  temps  d'épreuve,  et  esquissèrent  à  la 
hâte  cet  informe  canevas  qui  a  nom  Benvenuto  Cellini,  le- 
quel renferme  de  charmantes  choses  comme  poésie,  mais 
est  dépourvu  de  tout  intérêt  dramatique.  Pressé  d'avoir  son 
tour  à  l'Opéra,  M.  Berlioz  ne  s'arrêta  pas  aux  défauts  de  la 
pièce,  et  en  composa  la  musique.  On  sait  l'histoire  de  celte 
chute  éclatante.  M.  Berlioz  avait  à  la  fois  contre  lui  le 
mauvais  vouloir  de  l'administration,  les  préventions  des 
artistes,  les  préjugés  du  public,  les  exagérations  de  son 
propre  système  et  les  rancunes  qu'il  avait  soulevées  par  une 
critique  trop  franche  et  trop  acerbe  parfois.  Aujourd'hui  que 
toutes  ces  passions  sont  calmées ,  nous  pouvons  dire  que 
M.  Berlioz  n'a  point  été  jugé  comme  compositeur  lyrique. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  polémique  suscitée  à  l'occasion  de 
cet  ouvrage  fut  très-vive,  et  se  prolongea  longtemps  dans  la 
presse  :  les  opinions  diverses  furent  résumées  dans  deux 


brochures,  l'une  pour,  l'autre  Contre,  dans  lesquelles  toutes 
les  questions  vitales  et  fondamentales  de  l'art,  la  mélodie , 
le  rhythme,  l'instrumentation,  etc.,  étaient  examinées  suivant 
les  tendances  des  esprits  qui  rêvent  un  art  stationnaire , 

et  de  ceux  qui  pen^nt  qu'il  subit  aussi  la  loi  du  progrès. 

C'est  après  la  chute  malheureuse  de  Benvenuto  que 
l'auteur,  découragé,  fit  une  longue  maladie,  qui  épuisa 
toutes  ses  ressources.  Il  donna  néanmoins  un  concert  dans 
lequel  il  dirigea  lui-même  ses  deux  symphonies,  la  Fan- 
tastique et  llarold.  Paganini,  qui  ne  connaissait  pas 
encore  le  dernier  de  ces  ouvrages ,  s'achemina  après  l'exé- 
cution vers  l'orchestre,  et,  ne  craignant  pas  de  se  prosterner 
devant  l'auteur ,  il  s'écria  les  larmes  aux  yeux  :  Ces!  nn 
prodige!  Le  surlendemain,  18 décembre  1838,  M.  Berlioz, 
forcé  par  sa  maladie  de  garder  le  lit,  reçut  la  lettre  dont 
nous  donnerons  la  traduction  :  «  Mon  cher  ami,  Beethoven 
«  mort ,  il  n'y  avait  que  Berlioz  qui  pût  le  faire  revivre ,  et 
»  moi,  qui  ai  goûté  vos  divines  compositions,  dignes  d'nn 
«  génie  tel  que  le  vôtre,  je  crois  de  mon  devoir  de  vous 
«  prier  de  vouloir  bien  accepter  comme  un  hommage  de 
*  ma  part  vingt  mille  francs  qui  vous  seront  remis  par 
«  M.  le  baron  de  Rothschild,  sur  la  présentation  de  l'm- 
«  cluse.  Croyez-moi  toujours  votre  très-affectionné,  Nrcoio 
«  Pacaxisi.  » 

Pour  suivre  l'ordre  chronologique ,  nous  avons  d'abord 
parlé  de  Benvenuto  ;  mais  le  Requiem ,  composé  après  cet 
ouvrage ,  fut  exécuté  dans  l'église  des  Invalides  le  5  dé- 
cembre is:i7,  au  service  funèbre  du  généra)  Damrémont. 
Le  grand  effet  produit  par  le  Tuba  mirum ,  le  Lacrymasa 
et  par  Y  offertoire ,  bien  que  ce  dernier  morceau  soit  d'un 
genre  tout  différent,  est  encore  présent  à  l'esprit  de  ceux 
qui  l'ont  entendu. 

Voulant  témoigner  à  Paganini  sa  reconnaissance  en  loi 
dédiant  une  œuvre  capitale ,  M.  Berlioz  conçut  le  plan  de  la 
symphonie  dramatique  de  Roméo  et  Juliette,  dont  il  avait 
confié  le  livret  à  M.  Émile  Deschamps;  malheureusement 
la  mort  vint  frapper  Paganini  avant  que  ce  grand  ouvrage 
fût  achevé.  M.  Berlioz  venait  d'être  décoré  de  la  Légion 
d'Honneur.  Au  mois  de  novembre  1839  il  fit  exécuter  an 
Conservatoire  Roméo  et  Juliette,  dont  l'effet  fut  immense. 
Nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  dans  la  file ,  l'ada- 
gio, le  scherzo  de  la  reine  Mab,  et  le  finale,  il  s'est  montré 
l'égal  de  Beethoven.  L'idée  des  prologues  ou  de»  choeurs 
chantant  sur  le  ton  du  récitatif  lui  appartient  en  proprt-. 
Ces  chœurs,  dont  le  rôle  est  assimilé  ici  à  celui  du  chœur 
de  la  tragédie  antique ,  produisent  l'effet  le  plus  neuf  et  le 
plus  heureux.  Cette  œuvre,  si  belle  qu'elle  soit,  n'est  pour- 
tant pas  à  l'abri  de  tout  reproche.  On  7  trouve  des  détails 
d'une  expression  forcée  et  trop  crue ,  mais  ces  défauts  de- 
viennent toujours  plus  rares.  Ce  qu'il  faut  admirer  surtout 
dans  Roméo  et  Juliette,  c'est  la  puissance  et  PhabiMt- 
avec  lesquelles  M.  Berlioz  a  mêlé  le  drame  à  la  symphonie, 
la  symphonie  au  drame ,  sans  jamais  les  confondre. 

M.  Berlioz  mit  le  comble  à  sa  renommée  comme  in&tru- 
mentalistedanssa  grande  Symphonie  funèbre  et  triomphale. 
composée  en  1840 ,  à  la  demande  du  ministre  de  l'intérieur, 
pour  la  translation  des  cendres  des  combattants  de  juillet. 
Cette  corn]H>sition  offrait  les  plus  grandes  difficultés  :  h 
musique  devant  être  exécutée  en  plein  vent,  ?ur  la  place  de 
la  Bastille,  autour  de  la  colonne  :  M.  Berlioz  ne  pouvait  y 
employer  les  violons.  Il  disposa  si  habilement  les  masses  des 
instruments  à  vent  que  l'effet  fut  celui  d'un  orchestre  com- 
plet. Jamais  les  sentiments  qui  animent  la  multitude  dans  les 
grandes  circonstances  nationales ,  la  douleur  publique,  l'en- 
thousiasme des  combats  ,  les  joies  du  triomphe ,  n'avaient 
été  rendus  avec  des  accents  plus  touchants  et  plus  nobles. 
C'est  la  de  la  vraie  musique  populaire. 

En  1843  M.  Berlioz  parcourut  la  Belgique  et  toute  l'Al- 
lemagne, en  donnant  des  concerts  dans  les  principales 
villes.  Mcndelssohn  et  MeyerBcer  mirent  tour  à  tour 


Digitized  by  Google 


BERLIOZ 

j  m  disposition  toutes  les  ressource  musicales  dont  iJs 
pouvaient  disposer.  Dans  mi  concert  donné  par  MM.  Ber- 
kVa  et  Mendelssohn ,  les  deux  jeunes  représentants  de  la 
awsique  instrumentale  en  France  et  en  Allemagne ,  rap- 
pelés sur  la  scène,  s'embrassèrent  et  échangèrent  leurs  bâ- 
tera de  mesure.  De  retour  à  Paris,  M.  Berlioz  nous  a  fait 
fi/itculredans  plusieurs  concerts  son  ouverture  du  Carnaval 
roman.  Cette  charmante  symphonie,  composée  sur  les  mo- 
tif» de  Benvtnuto  Ceilini ,  prouve  que  cette  partition  n'é- 
tait pas  aussi  dépourvue  de  mélodie  qu'on  Pavait  dit  d'abord. 

On  connaît  l'habileté  de  M.  Berlioz  comme  chef  d'or- 
cbestre.  Personne  n'exerce  plus  d'ascendant  sur  les  musi- 
ciens et  ne  sait  leur  comaïuniquer  plus  d'enthousiasme. 
Quelles  que  soient  les  opinions  personnelles  des  artistes  à 
retard  des  compositions  de  leur  chef,  une  fois  réunis  sous, 
soa  httoo  de  mesure,  Us  obéissent  comme  un  seul  homme. 
Depuis  longtemps  M.  Berlioz  chercliait  l'occasion  de  réunir 
toutes  les  ressources  musicales  de  Paris  dans  une  grande 
solennité.  L'eiposiuon  des  produits  de  l'industrie  vint  la 
lai  fournir  :  le  1er  août  1844,  il  donna  dans  la  vaste  salle 
.<«  machines  un  grand  festival  qui  avait  vivement  excité  la 
curiosité.  Malheureusement ,  ce  local  n'avait  pas  été  cons- 
truit d'après  des  conditions  de  sonorité  Assez  favorables. 
ViBtnoius  les  effets  de  masses  furent  saisissants ,  et  ja- 
mais on  n'avait  vu  une  armée  de  plus  de  mille  exécutante 
numeuvrer  avec  plus  d'ensemble  et  de  chaleur.  M.  Berlioz 
avait  écrit  pour  cette  solennité  un  Hymne  à  la  France,  pa- 
roles de  M.  A.  Barbier,  dont  la  mélodie  principale  pourrait 
avoir  plus  de  distinction ,  mais  d'une  instrumentation  admi- 
rable, et  dont  la  dernière  strophe  est  d'un  effet  grandiose. 

II  nous  resterait  à  apprécier  M.  Berlioz  comme  critique, 
écrivain  et  théoricien.  Sous  ce  rapport,  il  est  plein  de  verve; 
ses  expositions  sont  nettes,  ses  analyses  animées  et  pittores- 
que, ses  jugements  tranchants  et  parfois  passionnés.  11  est 
jJnurable  quand  il  parle  de  Gluck ,  de  Beethoven ,  de  We- 
kr.de  Meyer-Beer,  de  Mendelssohn ,  de  Spoutini.  Mais 
reriatnes  de  ses  opinions  ne  nous  paraissent  pas  plus  ad- 
Eu<.»ibJes  que  certaines  données  de  son  talent  musical.  Ce  fut 
(a  i»2§  qu'a  débuta  dans  le  Correspondant  par  quelques 
iitcle*  1res- remarquables  sur  Beethoven;  il  travailla  sue- 
cessivement  dans  la  Revue  Européenne  et  le  Courrier  de 
f  Europe.  Vers  1835  il  contribua  pour  une  part  notable  au 
necès  de  la  Goutte  Musicale.  A  la  fin  de  la  même  année, 
il  fat  chargé  du  feuilleton  musical  des  Débats,  qu'il  cou- 
enne toujours.  Il  a  publié  au  commencement  de  is-i  i  son 
foo  Traité  d'Instrumentation ,  et  il  a  fait  paraître  deux 
n  iâmes  «Ton  Voyage  musical  en  Italie  et  en  Allemagne. 

M.  Berlioz  est  un  des  quatre  ou  dnq  musiciens  contem- 
pirains  qui  ont  un  style  à  eux,  une  individualité  propre.  Il 
rst  rare  qu'un  de  ses  ouvrages  n'ait  pas  produit  une  polé- 
mique animée  et  soulevé  les  questions  les  plus  fondante» - 
talcs  qui  tiennent  a  l'essence  de  la  musique.  Nous  avons  lâché 
il  apprecier  ce  musicien  avec  impartialité.  Quoi  qu'il  en 
tait,  il  restera  de  M.  Berlioz  de  grandes  œuvres  entachées, 
les  premières  surtout,  de  grands  défauts,  mais  qui  seront 
devinées  en  France  à  agrandir  la  sphère  de  Part.  Lui  seul  a 
i^nte  parmi  nous  des  effets  gigantesques;  lui  seul  a  remué 
des  niasses  colossales;  il  n'a  pas  toujours  réussi ,  mais  il  est 
«ai  de  dire  aussi  que  plusieurs  de  ses  insuccès  doivent  être 
ittribues  aux  défauts  de  l'exécution.  Depuis  qu'il  dirige  lui- 
lûf-fut  ses  concerts,  on  a  pu  mieux  entendre  sa  musique 
«ta  a  fini  par  gro»q>er  autour  de  lui ,  parmi  les  artistes  et  les 
«ruteurs,  tout  ce  qui  est  jeune  et  fort. 

Aux  grandes  compositions  de  M.  Berlioz  dont  il  vient 
«"être  question ,  il  faut  ajouter  une  ouverture  de  Waverley, 
mut  mélodies  écossaises,  le  Cinq  Mai,  une  fantaisie  pour 
le  violon,  plusieurs  mélodies  sur  des  paroles  de  MM.  Victor 
Hiço,  Brizeux  et  autres  poètes.  J.  u'Orticce. 

M.  Berlioz  est  aujourd'hui  mMiothécaire  du  Conservatoire. 
Seamooow  il  va  souvent  encore  à  l'étranger  diriger  des  con- 
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certs.  A  Paris,  il  préside  chaque  année  à  ceux  que  donne 
une  société  musicale  dont  il  est  le  grand  mailre.  l'artisan 
des  orchestres  immenses ,  c'est  aussi  lui  qui  a  eu  l'idée  du 
donner  en  1845  un  concert  monstre  dans  la  salle  du  Cir- 
que des  Champs-Elysées.  M.  Berlioz  a  frappé  déjà  à  la  porte 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts ,  mais  sans  pouvoir  y  entrer. 
Aux  productions  citées  plus  haut  il  faut  joindre  la  Dam- 
nation de  Faust,  légende-symphonie  exécutée  en  1 840. 

Il  y  a  pourtant  des  esprits  chagrins  qui  s'obstinent  à  ne  pas 
admirer  M.  Berlioz,  et  qui  lui  reprochent  de  prendre  sa  bizar- 
rerie pour  du  génie,  le  bruit  pour  de  l'harmonie,  des  noies 
cousues  sans  suite  pour  de  la  mélodie,  etc.  On  leur  répond 
qu'ils  n'entendent  rien  au  progrès  de  l'art ,  et  ils  se  consolent 
en  répétant  cette  plaisanterie  du  maréchal  Lobau ,  qui  di- 
sait ,  après  avoir  entendu  aux  Invalides  le  Requiem  de  M. 
Berlioz  *.  ■  C'était  fort  bien  ;  ce  qui  m'a  fait  surtout  beau- 
coup de  plaisir,  ce  sont  les  tambours.  » 

BERLUE.  C'est  une  affection  dans  laquelle  le  cerveau 
perçoit  l'image  d'objets  qui  n'existent  réellement  pas.  Les 
individus  qui  en  sont  affectes  croient  apercevoir  un  insecte, 
une  mouche,  qui  suit  leurs  mouvements  ou  se  fixe  sur  les 
objets  vers  lesquels  ils  portent  leurs  regards;  d'autres  fois,  ce 
sont  des  ombres,  des  points  noirs,  des  toiles  d'araignée, 
qui  passent  et  repassent  en  mille  sens  différents  devant  leurs 
yeux;  d'autres  fois,  les  malades  aperçoivent  subitement  des 
éclairs,  des  étincelles  brillantes,  des  globes  ou  des  crois- 
sants lumineux ,  des  espèces  de  pluies  de  feu ,  etc. 

Cette  affection  s'observe  particulièrement  chez  les  indivi- 
dus qui  ont  la  vue  tendre  et  dont  la  rétine  jouit  d'une 
sensibilité  trop  exquise,  ou  bien  chez  les  personnes  qui,  ha- 
bituellement, ou  accidentellement,  habitent  dans  des  lieux 
très -éclairés.  Elle  peut  être  également  le  résultat  de  quel- 
ques affections  du  cerveau,  à  la  suite  de  congestion  ou  d'in- 
flammation de  cet  organe,  ou  bien  de  l'ivresse,  de  l'épilep- 
sie,  etc. 

Dans  tous  les  cas,  la  berlue  est  de  peu  d'importance  en 
elle-même ,  disparaissant  avec  la  maladie  qui  lui  a  donné 
naissance.  Quelquefois  cependant  elle  reste  stationnaire  et 
même  devient  permanente,  et  dans  ce  cas  les  individus  qui 
en  sont  affectés  cherchent  à  faire  disparaître  les  objets 
qu'Us  croient  voir  se  fixer  sur  ceux  qu'ils  regardent,  par  des 
mouvements  automatiques.  Cette  erreur  de  la  vue  parait 
dépendre  d'une  lésion  de  la  rétine,  qui  semble  avoir  quel- 
qu'analogie  avec  l'amaurose,  et  celle-ci  est  peut-être  le  se- 
cond degré  de  la  première. 

On  emploie  généralement  contre  cette  aberration  de  la 
vision  les  vapeurs  de  différentes  natures  dirigées  sur  l'œil, 
puis  les  dérivatifs,  tels  que  les  pédiluves,  les  sinapisme*,  les 
vésicatoires,  les  cinétiques,  etc. 

BtLHME.  C'est,  en  termes  de  ponts  et  chaussées  et  de 
fortincauons ,  un  prolongement  régnant  parallèlement  et  en 
continuité  d'une  route  pavée,  d'une  chaussée,  d'un  ouvrage. 

Une  berme  de  batterie  de  siège  offensif  a  un  mètre  de 
large  et  règne  entre  le  fossé  et  le  parapet.  Une  batterie  de 
gabions,  qu'elle  soit  ou  non  batterie  de  siège ,  a  une  tienne. 

La  berme  de  chemin  forme  l'acolement  du  pavé  d'un 
chemin  militaire;  c'est  le  bas  côté  ou  le  coté  de  terre  d'une 
route  pavée  ou  ferrée. 

On  appelle  berme  de  fortification  ou  berme  de  rem- 
part une  sorte  de  berme  qui  prend  le  nom  de/«vise  braie 
ou  de  basse  enceinte  quand  elle  a  un  parapet.  Une  telle 
berme  présente  un  repos,  un  corridor  ménagé  au  pied  de  l'es- 
carpe d'un  rempart  non  revêtu  :  elle  règne  au-dessus  du  fossé 
de  la  forteresse,  et  au  niveau  de  la  campagne;  sa  largeur 
varie  â  raison  du  besoin ,  mais  elle  est  ordinairement  de 
quatre  mètres.  Ces  bennes  ont  surtout  pour  objet  de  re- 
tenir les  éboulements  quand  les  fortifications  sont  battues 
par  le  canon  ou  détériorées  par  la  vétusté;  sans  cette  pré- 
caution, les  débris  encombreraient  le  fossé.  Elles  sont  vues 
des  flancs  des  bastions  ;  elles  sont  hérissées  ordinairement 
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de  fraises  ,  ci  quelquefois  défendues  par  des  haies  vive*; 
une  rangée  de  palissades  est  plantée  le  long  de  leur  milieu. 

Les  bermes  de  rempart  se  sont  aussi  nommées  lisières, 
pas  de  souris,  accompagnement  d'enceinte,  relais,  re- 
traite, ronde;  mais  ce  dernier  mot  exprime  maintenant 
autre  chose ,  et  le  terme  pas  de  souris  s'applique  surtout 
aux  degTés  descendant  au  fond  de»  fossés  secs. 

BERMUDES  (  lies),  en  espagnol  Bermudas ,  appelée* 
aussi  (les  Somers,  groupe  océanien  isolé,  composé  d'en- 
viron quatre  cents  petites  Iles,  rochers  et  écueils  apparte- 
nant à  l'Angleterre  et  placées  sous  l'autorité  d'un  gouver- 
neur particulier.  Elles  sont  situées  dans  l'océan  Atlantique, 
à  111  myriamètres  de  la  cote  de  la  Caroline  du  sud, 
l'un  des  Etats  dont  se  compose  l'Union  américaine  du  nord, 
sur  la  grande  route  maritime  conduisant  des  Indes  occiden- 
tales en  Europe,  par  32°  20'  de  latitude  septentrionale  et  67°  10' 
de  longitude  orientale.  Elias  ne  se  composent  que  de  bancs  de 
corail  qui  ne  s'élèvent  nulle  part  à  plus  de  deux  cents  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  mais  qui  se  prolongent  fort  loin 
encore  sous  l'eau,  et  qui  rendent  ainsi  très-dangereuse  ren- 
trée des  ports,  d'ailleurs  cm clients,  qu'on  y  trouve. 

11  n'y  a  que  neuf  de  ces  Iles  qui  soient  habitées ,  à  sa- 
voir :  Saint-George,  avec  le  (»ort  de  Georgetown  pour  chef- 
lieu  ,  protégé  par  le  fort  Davers ,  siège  du  gouvernement , 
avec  quatre  mille  habitants ,  et  remarquable  par  ses  vastes 
citernes;  Saint-David ,  Permute  ,  où  se  trouve  le  port 
iVlIamilton  ;  Somerset ,  Ireland ,  Conpers,  Gates,  Bird- 
Island  et  Sensucfi.  Quoique  sous  la  région  tropicale,  le 
climat  y  est  si  tempéré,  que  la  température  moyenne  de  l'an- 
née n'y  dépasse  pas  16°  Réaiimur.  Titus  les  produits  des  tro- 
piques, comme  le  café,  le  sucre,  l'indigo,  le  coton,  etc.,  y 
prospèrent.  Toutefois  le  sol,  dénature  rocheuse,  couvert 
seulement  d'une  légère  couche  de  terre  végétale ,  et  dénué 
de  cours  d'eau ,  ne  |>crmct  pas  à  l'agriculture  d'y  prendre  de 
grands  développements  ;  aussi ,  depuis  l'émanci|>ation  des 
nègres,  ces  Iles  ne  fournissent-elles  guère  à  l'exportation  que 
de  l'arrow-root ,  et  surtout  ce  qu'on  appelle  le  bois  de  cèdre 
des  Bermudes  (junipems  bermudina)  ;  essence  qui  croit 
également  aux  lies  Ha  ha  ma  ,  qui  convient  admirablement 
à  la  construction  des  vaisseaux,  et  qu'on  utilise  aussi  pour 
la  fabrication  des  crayons  de  mine  de  plomb.  Les  légumes, 
les  fruits ,  les  grains  et  la  viande  qu'on  y  consomme,  sont 
des  importations  des  États-Unis.  I*s  plus  effroyables  oura- 
gans y  régnent  toute  l'année  ;  aussi  les  maisons  du  chef-  lieu 
n'ont-elles  toutes  qu'un  étage. 

Le  chifTre  total  de  la  populalion  est  de  onze  mille  habitants, 
dont  plus  ae  la  moitié  de  race  nc'-Rre.  Le  reste  est  anglais 
d'origine.  Les  hommes  se  distinguent  par  leur  esprit  indus- 
trieux, cl  se  livrent  avec  beaucoup  de  succès  à  la  fabrication 
des  toiles  à  voiles  et  des  tissus  de  coton ,  à  la  construction 
des  navires ,  à  la  pêche,  notamment  à  celle  delà  baleine. 
Les  femmes  sont  généralement  fort  l>elles.  Les  deux  sexes 
se  distinguent  par  une  grande  moralité  et  par  la  manière 
gracieuse  dont  ils  s'acquittent  «les  devoirs  de  l'hospitalité. 

Les  frais  occasionnés  par  l'entretien  de  cette  colonie  ne  sont 
pas,  a  beaucoup  près,  couverts  par  le  produit  des  contribu- 
tions publiques,  au  nombre  desquelles  les  droits  de  douane 
tiennent  la  première  place.  Mais ,  comme  station  de  commerce 
et  lien  de  rafraîchissement,  ces  Iles ,  au  point  de  vue  stra- 
tégique surtout,  sont  d'une  importance  extrême  pour  l'Angle- 
terre. C'est  ce  qui  explique  comment  dans  ces  dernières  an- 
nées le  gouvernement  anglais  a  pu  y  dépenser  annuellement 
plus  de  100,000  livres  sterling  (  2,500,000  fr.  )  en  travaux  de 
fortifications  et  pour  y  fonder  un  arsenal  maritime. 

L'administration  de  celte  colonie  se  compose  d'un  gou- 
verneur, d'un  conseil  de  huit  membres  choisis  par  le  gou- 
verneur, et  d'une  assembly,  dont  les  trente-six  membres  sont 
élus  par  les  propriétaires  dei'ile. 

Juan  Bermudes,  espagnol,  découvrit  les  Iles  Bermudas 
en  1522.  En  1609,  sir  Georges  Somers,  se  rendant  a  la 
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Virginie,  fit  naufrage  aux  Iles  Bermudes;  et  dès  ifilî  les 
Anglais  s'y  établissaient  sans  que  l'Espagne  s'y  opposât, 
malgré  les  droits  de  priorité  de  découverte  qu'elle  avait  à 
la  possession  de  cet  archipel.  L'organisation  administrative 
de  la  colonie  est  encore  aujourd'hui  celle  qui  lui  fut  donnée 
en  1620.  Consultes  :  ^In  historical  and  statistical  Account 
of  Bermudas  (  Londres,  184»). 

BERMUDEZ  (Jérôme),  poète  espagnol  du  .seizième 
siècle,  était  originaire  de  la  Galice.  Mais  sa  famille,  l'époque 
de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort  sont  restées  enveloppées 
de  la  mAme  obscurité  ;  on  suppose  toutefois  qu'il  descen- 
dait de  Diego  Bermudes,  l'un  des  neveux  du  Ciel.  Célèbre 
comme  humaniste  et  comme  théologien ,  il  s'est  fait  aussi 
un  nom  comme  auteur  dramatique.  On  a  de  lui  deux  tra- 
gédies :  ft'isa  (Inès)  malheureuse  et  Misa  couronnée, 
qu'il  publia  sous  te  pseudonyme  d'Antonio  Sylva  (  1575  ),  et 
un  poème  intitulé  :  YHcspcrodia.  Le  fameux  duc  d'Albe  est 
le  héros  que  sa  muse  s'est  choisi. 

—  Plusieurs  rois  des  Asturies  ont  porté  le  nom  de  Berht- 
ptj.  .  Bermude7  1er  fut  élevé  au  trône  en  788,  et  Bermurira  n  I 
périt  à  la  bataille  de  Cari  on,  en  1037.  C'était  le  dernier,  re- 
jeton couronné  de  la  famille  des  anciens  rois  goth*. 
BERMUDEZ  (ZEA-).  Voyez  Zea-Behm.'dez. 
BERNADOTTE  (  Jean-Baptists-Jcles)  ,  mort  roi  «le 
Suède  et  de  Norvège  sous  le  nom  de  CHARLES-JEAN  XIV, 
était  né  à  Pau,  le  26  janvier  1764,  d'une  famille  hono- 
rable de  la  bourgeoisie  de  cette  ville.  Son  père  exerçait  la 
profession  d'avocat.  A  peine  âgé  de  dix-sept  an»  ,  se  sen- 
tant peu  de  goût  pour  le  barreau,  il  s'engagea  volontai- 
rement dans  le  régiment  Royal-Marine ,  et  partit  à  l'instant 
même  pour  Marseille ,  où  son  corps  s'embarquait  pour  la 


Corse.  Son  éducation  n'avait  été  qu'ébauchée,  comme  il  est 
facile  de  s'en  convaincre  par  les  graves  et  nombreuses 
incorrections  grammaticales  que  l'on  remarque  dans  ses 
lettres  autographes.  Quand  éclata  la  grande  commotion  de 
1789,  il  n'avait  encore  obtenu  pour  toute  récompense  de  neuf 
années  de  service  que  les  galons  de  sergent-major.  Le  7  fé- 
vrier 1790  il  fut  promu  au  grade  d'adjudant  sous-officier. 
Son  régiment  se  trouvait  alors  à  Marseille,  où  commençait  a 
se  faire  sentir  le  contre-coup  des  grands  événements  de  Parus. 
Un  jour  le  peuple  se  révolte  au  nom  de  la  liberté  ;  le  co- 
lonel de  Royal-Marine  veut  réprimer  l'insurrection  par  la 
force.  Repoussé  avec  perte,  il  va  payer  de  sa  vie  son  im- 
prudente audace,  quand  deux  jeunes  gens,  s'élancant  de- 
vant lui ,  lui  font  un  rempart  de  leur  corps  et  calment  la 
foule  exaspérée.  Ces  deux  jeunes  gens  étaient  Bernadotte 
et  Barba  roux.  Us  s'embrassèrent  avec  effusion  sur  le 
perron  de  l'hôtel  de  ville ,  en  se  jurant  une  amitié  étemelle  : 
mais  ils  ne  devaient  plus  se  revoir. 

On  conçoit  d'après  ce  qui  précède  que  Bernadotte  ait  em- 
brassé avec  ardeur  et  professé  avec  énergie  les  principes 
d'une  révolution  qui,  détruisant  toutes  les  distinctions  fon- 

>n  première,  permettait  à 
haut  rang.  D'ailleurs  son 
avancement  fut  rapide,  et  il  gagna  tous  ses  grades  sur  le 
champ  de  bataille  :  colonel  dans  l'armée  de  Custtne,  il  fut 
nommé  général  de  brigade  par  Kléber,  qui ,  en  mainte  oc- 
casion, avait  été  à  même  d'apprécier  son  courage  et  sa 
rare  intelligence.  En  1794  il  commandait  une  division  a  la 
célèbre  bataille  de  Fleurus.  Son  nom  se  rattache  aux  grands 
et  nombreux  faits  d'armes  des  premières  campagnes  de  la 
guerre  d'inde|>cndance  sur  les  rives  de  la  Lahn ,  du  Rhin  , 
à  Maycnce ,  à  Ncuhol,  au  passage  de  la  Rednitz ,  à  la  pri.se 
d'Altorf,  à  Neumark  et  sur  les  bords  du  Mcin.  Ses  soldats 
paraissaient-ils  hésiter,  il  les  éketrisait  tout  à  la  fois  par  sa 
parole  et  par  ses  actions.  Un  jour  il  jeta  ses  épaulettes  dans 
les  rangs  ennemis.  •  Allons  les  reprendre!  »  s'écria-t-il  ;  et 
tous  ceux  qui  l'avaient  vu  ou  qui  l'avaient  entendu  s'élan- 
cèrent sur  ses  pas  à  la  victoire.  A  la  fin  de  cette  campagne, 
le  Directoire  lui  écrirait  :  «  La  république  est  accoutumée 
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à  wir  triompher  ceux  de  ses  défenseurs  qui  vous  obéissent.  » 

Peu  de  temps  après  la  bataille  de  Neuwied,  Bernadottc  fut 
chargé  de  conduire  à  l'année  d'Italie  20,000  hommes  de 
1  année  de  Sambrc-et-Meuse.  C'était  la  première  fois  qu'il 
«e  trouvait  face  à  face  avec  Bonaparte.  Dis  que  ces  deux 
hommes  s'aperçurent,  ils  éprouvèrent  l'un  pour  l'autre  une 
kxrtte  antipathie.  «  Je  viens  de  voir,  dit  Bernadottc  en 
rvntnwt  à  son  quartier  général  f  un  homme  de  vingt-six  a 
Tisgt-sept  ans  qui  veut  avoir  l'air  d'en  avoir  cinquante, 
et  cela  ne  me  présage  rien  de  bon  pour  la  république.  > 
A  «a  croire  certains  biographes,  Bonaparte  aurait  dit  de  lui, 
i  mb  tour,  que  c'était  une  tète  française  sur  le  cœur  d'un 
Romain.  Les  messieurs  de  l'armée  d'Allemagne  ne  frater- 
îstrenl  pas  d'abord  avec  les  sans-culottes  de  l'armée  d'I- 
talie; nuis  quand  il  s'agit  de  tattre  l'ennemi  toutes  ces 
luises,  toutes  ces  rivalités  disparurent.  Pendant  la  mémo- 
rable campagne  qui  amena  la  paix  de  Campo-Formio, 
Eenadottc  se  signala  surtout  au  passage  du  Tagliamento  et 
a u  prise  de  la  forteresse  de  Gradisca. 

Chargé  de  présenter  au  Directoire  les  drapeaux  enlevés  à 
tonemi,  il  arriva  à  Paris  quelques  jours  avant  le  coup 
dïlat  du  18  fructidor.  Il  était  porteur  d'une  lettre  du 
fhml  en  chef  de  l'armée  d'Italie,  se  terminant  ainsi  : 
•  Vous  voyez  dans  le  général  Bernadotte  un  des  amis  les 
pto»  solides  de  la  république,  incapable  par  principes 
«mme  par  caractère  de  capituler  avec  les  ennemis  de  la 
Ebené  pas  plus  qu'avec  l'honneur.  » 

Le  partis  qui  divisaient  la  France  se  trouvaient  alors  en 
présence,  et  la  guerre  était  déclarée  entre  le  Directoire  et 
I»  Conseils.  La  contre-révolution  marchait  téte  levée  ;  elle 
suit  ses  agents  dans  les  premiers  pouvoirs  de  l'État ,  son 
année,  ses  journaux,  ses  comités  dans  la  capitale  et  les  dé- 
partements. Elle  se  trahissait  souvent  par  d'indiscrètes  rodo- 
«waladcs,  et  ses  séides,  se  flattant  d'un  triomphe  infaillible 
4  prochain ,  criaient  hautement  :  «  Nous  sommes  cinq  cent 
œstlf,  et  Pichegru  est  à  notre  téte.  »  Le  Directoire  opposait 
les  innées  aux  factieux  de  l'intérieur.  Chaque  jour  des 
*lre*es  annonçaient  an  Directoire  que  les  armées  étaient 
pnH«  à  voler  à  son  secours.  Le  discours  prononcé  par  Ber- 
»*tottf ,  en  présentant  les  drapeaux  conquis  en  Italie, 
«primait  les  mêmes  voeux.  Cette  présentation  était  donc  un 
«rament  remarquable;  aussi  la  réponse  du  président  du 
Iirectoire  an  représentant  de  l'armée  d'Italie  fut-elle  un  ma- 
fi*^e  de  guerre  et  le  signal  du  coup  d'État  du  18  fructidor. 

Srol  de  tons  les  généraux  des  années  républicaines  pré- 
<«to  à  Pari»,  Bernadottc  avait  refusé  .de  jouer  un  rôle  dans 
«f  trop  d'État;  il  avait  laissé  faire  Au  gerça  u.  Le  Direc- 
tmre  lai  offrit  le  commandement  de  l'armée  du  midi ,  des- 
l«*e  a  comprimer  les  bandes  royalistes  qui  s'y  étaient 
"ftamsées.  Ses  services  méritaient  une  plus  noble  récom- 
I***;  il  refusa,  et  alla  rejoindre  Bonaparte  avec  des  ordres 
Rtieubm  et  des  instructions  verbales.  Ce  fut  au  château 
•I-  l'a-  eriano  qu'ils  se  rencontrèrent.  Bonaparte  lui  dc- 
■wada  son  avis  sur  la  conduite  qu'il  avait  à  tenir  ;  Bcrna- 
*Oene  balança  pas  à  lui  conseiller  la  paix.  «  Et  quel  est 
do  Directoire?  —  Juste  l'opposé  du  mien.  —  Pensez- 
«ro'on  me  fournisse  longtemps  les  moyens  de  faire  la 
fwre?  —  Non;  la  nation  désire  la  paix,  et  le  Directoire  ne 
twt  a  la  guerre  que  pour  prolonger  son  existence.  »  Voila 
«  qm  décida  Bonaparte  à  signer  le  traité  de  Campo-Formio. 

A  cette  époque  Bernadotte  écrivait  au  Directoire  pour  lui 
^mander  un  commandement  aux  lies  de  France,  de  la 
Utoaion,  dans  l'Inde,  dans  l'armée  de  Portugal,  ou,  enfin, 
«  retraite.  Le  Directoire,  heureux  de  la  rivalité  qu'il  voyait 
PMdre  entre  les  deux  généraux ,  s'empressa  de  désigner 
Hfaadottc  pour  commander  en  chef  l'armée  d'Italie  à  la 
pace  de  Derthier,  qui  exerçait  cette  fonction  par  intérim. 

U«e  rendait  à  son  poste  lorsque,  à  sa  grande  surprise,  il  re- 

Pt  no  nouvel  arrêté,  qui  le  nommait  ambassadeur  à  Vienne 
U  n'était  alors  rien  moins  que  diplomate  ;  il  représenta 
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néanmoins  sa  patrie  avec  dignité,  et  fit  pour  la  première  fois 
arborer  le  drapeau  tricolore  au  palais  de  France  :  c'était 
pour  lui  un  droit  et  un  devoir.  L'apparition  de  l'étendard 
républicain  devint  le  prétexte  d'une  émeute  organisée  pur  la 
police  autrichienne ,  à  la  suite  de  laquelle  Bernadotte  dut 
quitter  Vienne.  Va/faire  du  drapeau  eut  les  plus  funestes 
conséquences.  Les  petits  princes  d'Allemagne,  qui  jus- 
qu'alors avaient  paru  résignés  à  de  fortes  concessions, 
parce  qu'ils  croyaient  l'Autriche  sincèrement  unie  à  la 
France,  reprirent  courage  et  se  montrèrent  très-exigeants. 

On  sait  comment  finit  le  congres  de  Bastadt  :  les  hos- 
tilités recommencèrent  bientôt  avec  une  effrayante  intensité. 
Bernadotte  accusa  l'ambition  de  Bonaparte  de  les  avoir  fo- 
mentées. De  retour  à  Paris,  il  refusa  le  commandement  de 
ta  8*  division  (Marseille)  et  l'ambassade  de  La  Haye. 
Sa  lettre  de  remerclmcnt  au  Directoire,  motivée  snr  le  be- 
soin de  rc|ws ,  se  termine  par  ces  mots  :  «  Je  vous  prie , 
citoyens  directeurs ,  d'agréer  le  tribut  de  ma  gratitude. 
Vous  aurez  justement  senti  que  la  réputation  d'un  homme 
qui  a  contribué  à  placer  sur  son  piédestal  la  statue  de  la 
liberté  est  une  propriété  nationale.  »  Le  Directoire  ne 
pouvait  cependant  laisser  Bernadottc  sans  emploi  après  son 
rappel  de  l'ambassade  de  Vienne  ;  c'eût  été  improuver  et 
punir  la  conduite  de  son  ambassadeur  dans  Va/faire  du 
drapeau.  H  fut  donc  nommé  général  en  chef  de  l'année 
d'observation  du  Bas-Khin,  et  il  ouvrit  la  campagne  par  le 
bombardement  de  Philipsboun;  et  la  prise  de  Manheim. 

Tandis  que  l'expédition  d'Egypte  se  préparait,  Berna- 
dottc, de  retour  à  Paris,  y  épousait  la  belle-sœur  de 
Joseph  Bonaparte,  M'"*  Eugénie- Bernardine- Désirée 
Clsiiy  ,  fille  d'un  négociant  de  Marseille.  Singulière  des- 
tinée que  celle  de  celle  jeune  fille ,  née  pour  être  impéra- 
trice ou  reine!  Quelques  années  auparavant,  Napoléon 
Bonaparte,  alors  général  d'artillerie  en  disponibilité,  l'avait 
demandée  à  son  père,  qui  lui  avait  répondu  :  «  C'est  bien 
assez  d'un  Bonaparte  dans  la  famille.  » 

Le  système  de  destitutions  arbitraires  d'Aubry ,  qui ,  du 
temps  de  la  Convention,  avait  frappé  les  meilleurs  géné- 
raux des  années  de  la  république,  s'était  renouvelé  sous  le 
Directoire.  Sieyès,  qui  voyait  partout  s'avancer  comme 
un  redoutable  fantôme  le  régime  de  03  ;  Sieyès ,  que  la 
moindre  manifestation  d'indépendance  terrifiait ,  avait  ré- 
vélé son  effroi  dans  un  discours  prononcé  au  Champ-dc- 
Mars  dans  une  grande  solennité  nationale.  Devenu  à  son 
tour  président  du  Directoire,  il  avait  fait  partager  ses  craintes 
à  ses  collègues ,  Barras  et  Bogcr-Ducos.  L'armée  était  dé- 
couragée :  des  revers  funestes  et  fréquents  avaient  succédé 
aux  victoires,  et  l'on  rappelait  avec  affectation  les  brillants 
succès  de  l'année  d'Italie ,  pour  ramener  l'admiration  et 
les  regrets  sur  son  jeune  général,  alors  en  Egypte.  Était-ce 
la  conséquence  d'un  plan  arrêté  pour  justifier  son  retour? 
Quoi  qu'il  en  ait  été,  le  Directoire  avait  senti  la  nécessité 
d'appeler  au  ministère  de  la  guerre  un  autre  général,  qui 
eut  toute  la  confiance  de  l'armée,  et  dont  les  talents  et 
l'activité  pussent  rétablir  l'ordre  dans  l'administration  mi- 
litaire. Bernadottc  fut  chargé  de  ce  portefeuille.  De  grands 
abus  ne  tardèrent  j>as  à  être  réformes  ;  les  cadres  furent 
bientôt  portés  au  complet.  Mais  Bernadotte  était  républicain; 
il  était  lié  avec  les  membres  de  la  même  opinion  les  plus 
influents  des  deux  conseils.  C'en  était  assez  pour  alarmer 
l'ombrageuse  susceptibilité,  de  la  majorité  du  Directoire. 
Elle  chercha  donc  promptement  une  occasion  de  s'en  débar- 
rasser. Ce  fut  une  intrigue  assez  plaisante.  A  la  suite  d'une 
conversation  qu'il  eut  ayee  Sieyès,  Bernadottc  reçut  sa  dé- 
mission, acceptée  par  trois  membres  du  Directoire,  avec  la 
promesse  d'un  commandement.  Les  deux  autres  directeurs, 
Gohier  et  Moulin,  qui  n'avaient  point  eu  connaissance  de 
cet  acte,  allèrent  en  grande  pompe  féliciter  le  général,  dé- 
savouant ainsi  leurs  collègues.  Bernadotte  n'en  demanda  pas 
moins  son  traitement  de  réforme.  U  s'effaça  lui-même  de 
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la  scène  politique  jusqu'au  18  brumaire.  Vingt-cinq  jours 
après,  Bonaparte  débarquait  à  Fréjus;  un  mois  plus  tard,  il 
n'y  avait  plus  de  Directoire,  et  Sieyès  «ait  réduit  à  annoncer 
que  la  France  avait  un  maitre. 

Il  est  douteux  que  Bernadette  ait  été  dans  rentière  con- 
fidence de  ce  complot.  Il  ne  pouvait  cependant  ignorer  qu'un 
changement  dans  le  gouvernement  ne  fat  prochain.  Si  l'on 
en  croit  certaines  relations ,  il  aurait  dit  à  Napoléon  Bona- 
parte :  «  Je  conçois  la  liberté  autrement  que  vous ,  et  votre 
plan  la  tue.  Je  ne  suis  que  simple  citoyen  ;  depuis  trois  se- 
maines, j'ai  ma  retraite  comme  militaire;  mais  si  je  reçois 
des  ordres  de  ceux  qui  ont  encore  droit  de  m'en  donner, 
je  combattrai  toute  tentative  Illégale  contre  les  pouvoirs  éta- 
blis. »  Il  fut  même  un  temps,  dit-on,  où  non-seulement  il 
avait  conspiré  pour  le  renversement  de  Bonaparte,  mais  ou 
il  s'était  m6me  efforcé  a  plusieurs  reprises  et  vainement  de 
IKiusser  à  une  résolution  Moreau ,  toujours  mécontent ,  tou- 
jours faible,  toujours  indécis  et  toujours  compromis.  Un 
soir,  à  un  bal ,  à  la  suite  d'une  longue  conversation ,  il  lui 
aurait  dit  :  «  Vous  n'osez  prendre  la  cause  de  la  liberté.  Eh 
bien!  Bonaparte  se  jouera  de  la  liberté  et  devons;  elle  pé- 
rira malgré  nos  efforts,  et  vous  serez  enveloppé  dans  sa  ruine 
sans  avoir  combattu.  »  D'un  autre  coté,  6on  beau-frère  Jo- 
seph Bonaparte  affirme  l'avoir  rencontre  quelques  jours  au- 
paravant chez. Napoléon,  et  lui  avoir  dit  en  se  retirant  avec 
lui  :  «  Allons,  Bernadotte,  convertissez  le  général  Jourdan  ; 
il  faut  qu'il  soit  des  nôtres.  »  A  quoi  Bernadotte  aurait  ré- 
pondu :  «  Je  tacherai,  mais  je  crains  que  ce  ne  soit  difficile.  » 

Quelques  personnes  expliquent  par  le  souvenir  d'une  an- 
cienne passion  mal  éteinte  dans  le  cœur  de  Bonaparte  le 
pacte  constamment  heureux  que  l'époux  de  mademoiselle 
Désirée  Gary  sembla  avoir  fait  avec  la  fortune ,  une  fois 
que  Napoléon  fut  devenu  tout-puissant.  Quand  en  effet  l'em- 
pire arriva,  les  grandeurs,  les  dignités  et  les  dotations 
plurent  sur  le  républicain  Bernadotte,  qui  devint  successi- 
vement maréchal  de  l'empire  et  prince  de  Ponte-Corvo, 
malgré  les  juste*  motifs  de  mécontentement  qu'il  donnait 
souvent  à  l'empereur.  Une  influence  seccèle  et  mystérieuse 
le  soutint  évidemment  alors  contre  les  volontés  même  de 
Napoléon,  pour  qui  Bernadotte  dissimulait  mal  sa  jalousie, 
pour  ne  pas  dire  sa  haine. 

Après  la  campagne  de  Prusse,  Bernadotte  fut  mis  a  la  tCte 
d'un  corps  d'observation  placé  au  nord  de  l'Allemagne ,  et 
établit  son  quartier  général  à  Hambourg.  Les  pleins  pouvoirs 
dont  il  était  revêtu,  l'importance  de  sa  position,  tout  con- 
courait à  donner  à  son  état-major  une  pompe,  un  air  de  cour, 
qui  durent  vivement  fixer  les  regards  des  habitants  du  Nord, 
•iéjà  fascinés  par  l'éclat  des  triomphes  de  la  grande  armée, 
auxquels  le  prince  de  Ponte-Corvo ,  comme  'es  autres  ma- 
léchaux,  avait  eu  une  part  si  brillante. 

Pendant  que  le  vice-roi  de  Napoléon  trônait  à  Hambourg 
mi  dans  les  palais  du  pauvre  roi  de  Danemark,  une  des  plus 
singulières  révolutions  dont  l'histoire  fasse  mention  venait 
■le  précipiter  du  trône  de  Suède  Gustave  IV.  La  nation, 
dont  il  avait  méconnu  les  droits  et  compromis  l'existence 
politique  par  ses  rodomontades  contre  révolutionnaires,  le 
fit  abdiquer, au  détriment  de  sa  descendance  directe,  en  fa- 
veur de  son  oncle  le  duc  de  Sudermanie,  qui  prit  les  rênes 
du  gouvernement  sous  le  nom  de  C  harle  .s  X 1 1 1.  Ce  prince 
n'avait  jamais  eu  d'enfants  et  n'était  pas  d'âge  a  en  espérer; 
il  fallait  dès  lors  lui  choisir  un  héritier.  I.a  diète  élut  à  une 
immense  majorité  )«  prince  Chrétien- Auguste  de  Holstcin- 
Augusten bourg,  dont  la  nation  suédoise  avait  eu  lieu 
d'apprécier  les  rares  qualités,  et  qui  sortait  de  cette  illustre 
maison  de  Holstein  qui  a  donné  des  souverains  a  la  Suède, 
au  Danemark  et  à  la  Russie.  Charles  XIII  était  trop  affaibli 
|«r  l'âge  et  les  Infirmités  pour  pouvoir  soutenir  le  poids 
d'une  couronne  ;  aussi  le  prince  royal  régnait-il  sous  son 
nom.  Six  mois  s'étaient  écoulés  depuis  l'élection  du  prince 
de  Holstein ,  et  déjà  on  pariait  avec  assez  de  certitude  d'un 


projet  de  mariage  enlre  lui  et  une  de»  nièces  de  l'empereur 
des  Français ,  quand  le  peuple  suédois  apprit  un  jour  que 
l'homme  en  qui  reposaient  toutes  les  espérances  de  la  patrie 
venait  de  périr  mystérieusement  en  se  rendant  d'Helsing- 
bourg  à  un  camp  de  plaisance  formé  en  Scanie.  Cette  cala- 
strophe  jetait  la  Suède  dans  un  crise  analogue  à  celle  d'où 
Pavait  tirée  l'élection  du  prince  Chrétien-Auguste.  Pour  ne 
pas  prolonger  un  état  d'incertitude  qui  pouvait  devenir  faUl 
à  la  sécurité  du  pays,  la  diète  résolut  de  procéder  à  l'élec- 
tion d'un  autre  candidat  a  l'héritage  de  la  couronne.  Le 
frère  aîné  du  prince  Chrétien-Auguste ,  le  duc  alors  régnant 
de  Holstein-Augustenbourg,  réunissait  en  sa  faveur  la  ma- 
jeure partie  des  voix  qui  avaient  porté  son  frère;  sou  élec- 
tion paraissait  certaine ,  quand  l'ambition  d'un  tiers ,  le  roi 
de  Danemark,  qui  se  portait  ouvertement  candidat,  rêvant 
ainsi  la  réunion  des  trois  couronnes ,  .vint  la  contrarier.  Les 
intrigues  se  croisèrent  et  se  multiplièrent  au  sein  de  la  diète. 

Ce  (ut  alors  que  quelques  membres  mirent  pour  la  pre- 
mière fois  en  avant  le  nom  du  prince  de  Ponte-Corvo ,  de 
Bernadotte.  Tout  autre  maréchal  d'empire  qui  aurait  été  in- 
vesti à  cette  époque  du  même  commandement  à  une  dis- 
lance si  peu  éloignée  du  théâtre  où  s'agitaient  ces  graves  in- 
térêts aurait  eu,  dit-on,  le  même  honneur.  On  assure  en 
effet  que  l'élection  du  prince  de  Ponte-Corvo  n'était  qu'un 
mezzo  termine  trouvé  alors  par  quelques  liabiles  de  la  dièt« 
à  l'effet  de  gagner  du  temps  et  de  repousser  par  une  tin  d« 
non  recevoir  les  instances  par  trop  pressantes  d'un  candidat 
qui  avait  trouvé  commode  de  faire  arrêter  son  compétiteur 
pour  l'empêcher  d'être  élu.  On  comptait  que  l'orgueil  de 
Napoléon  ne  consentirait  jamais  a  l'élévation  d'un  de  ses 
lieutenants  à  un  trône  qu'il  ne  tiendrait  ni  directement  ni 
indirectement  de  sa  munificence ,  puisque  son  ministre  à 
Stockholm  avait  travaillé  publiquement  et  avec  ardeur  dans 
les  intérêts  du  roi  de  Danemark.  On  se  trompa.  Napoléon , 
comme  tous  les  hommes  qui  sont  partis  de  bas  et  sont  par- 
venus bien  haut  en  peu  de  temps,  croyait  à  la  fatalité. 
Aussi ,  quand  le  prince  de  Ponte-Corvo,  que  la  nouvelle  de 
son  élection  surprit  à  Paris,  vint  lui  en  faire  part,  s'il  hé- 
sita un  instant  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre  dans  cette 
occurrence,  s'il  essaya,  mais  en  vain,  de  ne  laisser  partir 
Bernadotte  qu'après  lui  avoir  fait  signer  l'engagement  de  ne 
porter  jamais  les  armes  contre  la  France ,  ce  fut  pour  s'é- 
crier enfin  :  «  Parla!  que  les  destins  s'accomplissent  !  » 
Ces  paroles  étaient  prophétiques.  Bernadotte  arriva  en  Suède 
nanti  de  deux  millions  de  francs  que  lui  avait  dounés  Napo- 
léon, pour  qu'il  n'eût  pas  l'air,  a-l-il  dit  plus  tard,  d'y  venir 
avec  toute  sa  fortune  dans  son  bissac. 

Le  io  octobre  1810 ,  le  prince  de  Ponle-Corvo  arriva  de 
Copenhague  à  Elseneur,  et  descendit  à  l'hôtel  du  consul  que 
la  Suède  entretient  dans  ce  port.  Ce  fut  dans  cette  maison , 
en  présence  d'une  nombreuse  assistance,  qu'il  abjura  la  re- 
ligion catholique,  dans  laquelle  il  était  né,  pour  embrasser 
la  religion  luthérienne  :  cette  abjuration  de  sa  foi  religieuse 
était  une  condition  essentielle  de  son  élection.  Le  lendemain, 
20,  une  frégate  suédoise  transporta  sur  l'autre  riv  e  du  Sund, 
à  Hclsinghotirg,  le  nouveau  prince  royal  de  Suède,  qui  eut 
sa  première  entrevue  avec  son  père  adoplif  le  roi  Charles  X  llî. 
Le  3 1  il  fut  solennellement  présenté  à  la  diète.  Le  5  novembre 
suivant ,  une  déclaration  officielle  du  vieux  roi  annonça  au 
peuple  suédois  qu'il  l'avait  adopté  pour  son  fils.  Le  prince 
de  Ponte-Corvo  prêta  le  même  jour  enlre  les  mains  du  mo- 
narque serment  de  fidélité  en  sa  qualité  nouvelle  de  prince 
royal  de  Suède  et  héritier  du  trône,  et  reçut  les  serments  et 
les  hommages  des  membres  de  la  diète.  A  cette  occasion  il 
prit  le  nom  de  Charles-Jean,  et  son  fils  Oscar  reçut  le  titre 
de  duc  de  Sudermanie. 

A  ce  moment  commence  réellement  le  règne  de  Cbarleft- 
Jean,  bien  qu'il  ne  date  officiellement  que  du  &  lévrier  1818, 
époque  de  la  mort  du  roi,  son  père  adoplif;  mais  on  sait  que 
ce  prince,  déjà  affaibli  par  Page,  lui  abandonna  complète- 
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Mat  te  direction  des  allaites.  A  lui  donc  toute  la  resjionsa- 
bffité  du  bien  et  du  mal  qui  vont  suivre! 

Deveau  Suédois,  Bernadotte  avait-il  cessé  d'être  Français 
j  tt  point  qu'il  pot  se  réunir  aux  ennemis  de  la  France  et 
sonner  contre  elle,  sans  être  ingrat  et  parjure?  C'est  une 
question  d'honneur  et  de  conscience  que  ceux-là  seuls  peu- 
rot  résoudre  qui  croient  encore  à  la  puissance  de  ces 
nots.  Pour  réaliser  son  blocus  continental,  Napoléon  avait 
besoin  du  concoors  loyal  de  tous  ses  alliés  :  c'était  l'unique 
awîfii  d'enlever  à  l'Angleterre  le  monopole  de  l'industrie 
et  de  U  navigation  des  deux  mondes.  Hais  ce  système  devait 
rencontrer  de  graves  obstacles  dans  son  exécution.  Il  impo- 
sait en  eflet  aux  populations  de  pénibles  privations  ;  le  mal 
présent  se  taisait  vivement  sentir,  tandis  que  les  avantages 
qui  devaient  en  résulter  étaient  dans  le  domaine  de  l'avenir. 
La  efforts  prodigieux  faits  par  l'Angleterre  pour  détourner 
le  trop  terrible  qui  devait  anéantir  sa  puissance  ont  prouvé 
qu'elle  avait  su  en  apprécier  les  dangers.  La  Suède  se  trou- 
rut  particulièrement  lésée  dans  ses  intérêts  du  moment 
par  le  système  continental,  Bernadotte,  pour  se  rendre  po- 
pulaire, lutta  contre  les  exigences  de  Napoléon.  S'il  ac- 
quérait ainsi  les  sympathies  de  ses  nouveaux  concitoyens , 
il  u&hisait  en  même  temps  sa  vieille  rivalité ,  heureuse 
ait  «le  traiter  d'égale  à  égale  avec  une  supériorité  inipa- 
fetunenl  supportée  pendant  si  longtemps.  La  correspon- 
àitce  directe  échangée  à  ce  sujet  entre  le  priucc  royal  de 
Sortie  et  l'empereur  ne  cessa  toutefois  qu'en  isi3. 

Napoléon  ne  voulait  consentir  à  aucune  concession  en  fa- 
rts- de  la  Suède,  qui  par  sa  position  ne  pouvait,  sans  les 
ptoi  grave*  inconvénients,  rompre  ses  relations  commerciales 
l'Angleterre.  Delà  l'aigreur,  puis  la  mésintelligence  que 
r«  remarqua  bientôt  dans  les  relations  diplomatiques  des 
ton  puissances.  Les  coalisés  en  profitèrent  pour  presser  Ber- 
nadotte de  faire  cause  commune  avec  eux.  La  fameuse  conté- 
rote  secrète  d'Aho  s'ouvrit  dès  isia.  L'accession  de  la  Suède 
à  la  coalition  y  fut  décidée  entre  l'empereur  Alexandre,  le 
plénipotentiaire  anglais  et  le  prince  royal  de  Suède  Bcrna- 
•Hte.  On  conseillait  à  celui-ci  d'exiger  la  restitution  de  la  Fin* 
laade;  d'autres  n'insistaient  que  sur  la  mise  en  possession 
ittnWiate  des  Iles  d'Aland  et  de  la  terre  ferme  jusqu'à 
llohorg.  Bernadotte  partageait  ces  vues  ;  mais  l'empereur 
Alexandre  répondit  à  ses  pressantes  réclamations,  dont  il  ne 
peuviit  contester  la  légitimité  :  «  Cette  concession  me  dépo- 
pu'ari^rait;  je  préfère  vous  remettre,  s'il  le  faut,  les  Iles 
fdlsdet  de  Dago.  »  Bernadotte  se  contenta  de  répondre  : 
«  k  ne  veux  d'autre  garantie  que  votre  parole.  » 

Par  une  convention  ultérieure,  il  fut  décidé  que  Berna» 
•totte  recevrait  en  indemnité  la  Norvège  au  lieu  de  la  Fin- 
lande; mais  c'était  là  une  véritable  déception,  le  marché  de 
la  peau  de  l'ours.  On  ne  possédait  même  pas  ce  que  l'on  co- 
tai, et  Ton  sait  que  la  Suède  n'obtint  plus  tard  la  Norvège 
<P*  par  la  conquête.  Or  il  n'y  a  pas  de  conquête  qui  ne 
tarte  de  l'or  et  du  sang.  Cette  acquisition,  chèrement  achè- 
te, ne  pouvait  d'ailleurs  compenser  la  perte  de  la  Finlande, 
■P,  par  sa  position  géographique,  doit  être  considérée 
comme  le  boulevard  de  la  nationalité  suédoise.  Du  moment 
<*  la  Russie  est  en  possession  de  cette  province  et  des  lies 
à  Ahnd,  une  armée  russe  peut  en  quelques  jours  se  trouver 
»i  errnr  de  la  Suède,  qui  est  restée  sur  ce  point  important 
Ma»  frontière  défensive. 

La  seigneurs  suédois ,  qui  aux  conférences  d'Abo  pres- 
**ot  Bernadotte  d'insister  auprès  de  l'empereur  de  Bussio 
*wla  restitution  immédiate  de  la  Finlande  et  des  Iles  d'A- 
comprenaient  mieux  que  le  nouveau  prince  royal  les 
*eritabies  intérêts  politiques  de  leur  pays.  Charles-Jean ,  en 
»  contentant  d'une  promesse  verbale,  se  mit  à  la  merci  de 
a  Ruwie  alors  qu'il  eut  pu  obtenir  des  garanties  réelles.  La 
"Btitatioa  de  la  Finlande  aurait  à  la  rigueur  justifié  son  adl>o- 
"wo  a  te  coalition;  c'était  tout  au  moins,  le  seul  moyen 


Cet  abandon  de  la  Norvège  promis  par  l'empereur  de 
Russie,  Bernadotte  l'avait  aussi  demandé  à  Napoléon  à  l'é- 
poque même  des  conférences  d'Abo.  Il  en  faisait  alors  la  con- 
dition expresse  de  son  alliance  avec  la  France;  dans  son 
ultimatum,  il  avait  proposé  de  faire  céder  celle  province  à  la 
Suède  par  le  Danemark,  qu'on  aurait  indemnisé  ailleurs  ;  pre- 
nant l'empereur  par  sou  laible,  il  faisait  remarquer  qu'une 
descente  de  Norvège  en  Ecosse  serait  facile.  Napoléon  ré- 
pondit qu'il  ne  pouvait  consentir  à  cette  cession  sans  violer 
les  traités  existant  avec  le  Danemark.  Cest  quand  il  vit 
l'empereur  bien  déterminé  à  ne  point  dépouiller  le  Dane- 
mark au  profit  de  la  Suède,  que  Bernadotte  signa  avec  la 
Russie  et  l'Angleterre  le  fameux  traité  d'Abo.  tn  refusant 
r.on  concours  à  l'expédition  de  Russie,  qu'eût  singulière- 
ment favorisée  une  diversion  en  Finlande,  il  porta  un  coup 
mortel  à  la  puissance  de  Napoléon.  Sans  doute  il  avait  com- 
pris qu'il  y  avait  plus  de  chances  de  sécurité  pour  lui  avec 
les  vieilles  dynasties  qu'avec  l'homme  encore  maître  de  l'Eu- 
rope, mais  qui  n'était  en  réalité  que  le  colosse  aux  pieds 
d'argile.  Vainement  on  prétendrait  que  Bernadotte  pensait 
alors  que  l'objet  unique  de  la  coalition  était  de  forcer  Na- 
poléon à  changer  de  système  politique;  que  l'Europe  n'était 
armée  que  contre  son  ambition.  Mieux  que  personne  il  sa- 
vait que  les  souverains  de  l'Europe  ne  |>ouvaient  pardonner 
à  Napoléon  d'avoir  porté  si  haut  le  nom  et  la  puissance  de 
la  France.  Entre  eux  et  lui  il  n'y  avait  pas  de  réconciliation 
possible.  En  signant  la  convention  d'Atm,  il  se  plaça  (ranche- 
ment  dans  les  rangs  des  ennemis  de  son  pays.  ls.  désastre  de 
Moscou  vint  bientôt  surexciter  les  espérances  du  parti  an- 
glo-russe à  la  cour  de  Stockholm,  et  le  gouvernement  sué- 
dois n'hésita  plus  alors  à  envoyer  à  l'ambassadeur  de  France 
ses  passeports. 

Bernadotte,  affectant  de  croire  aux  bonnes  intentions 
de  la  coalition  à  l'égard  de  la  France,  écrivait  encore  à  Na- 
poléon, le  53  mars  1815  :  «  Je  connais  les  bonnes  disposi- 
tions de  l'empereur  Alexandre  et  du  cabinet  de  Saint-James 
pour  la  paix.  Les  calamités  du  continent  la  réclament,  et 
Voire  Majesté  ne  doit  pas  la  repousser.  Possesseur  de  la  plus 
belle  monarchie  de  la  terre,  voudra-t-elle  toujours  en 
étendre  les  limites  cl  léguer  à  un  bras  moins  puissant 
que  le  sien  le  triste  héritage  de  guerres  interminables?  Votre 
Majesté  ne  s'attacliera-t-ellc  pas  à  cicatriser  les  plaies  d'une 
révolution  dont  il  ne  reste  plus  à  la  France  que  le  souvenir 
de  sa  gloire  militaire  et  des  malheurs  réels  dans  son  inté- 
rieur? Sire,  les  leçons  de  l'histoire  rejettent  l'idée  d'une 
monarchie  universelle,  et  le  sentiment  de  l'indépendance 
peut  être  amorti,  mais  non  effacé  du  errur  des  nations. 
Que  Votre  Majesté  pèse  toutes  ces  considérations  et  pense 
réellement  à  une  paix  générale,  dont  le  nom  profané  a  fait 
couler  tant  de  sang.  Je  suis  né  dans  cette  belle  France  que 
vous  gouvernez,  sire  :  sa  gloire  et  sa  prospérité  ne  peuvent 
jamais  m'être  indifférentes  ;  mais ,  sans  cesser  de  faire  des 
vœux  pour  son  bonheur,  je  défendrai  de  toutes  les  facultés  de 
mon  aine  et  les  droits  du  peuple  qui  m'a  appelé  et  l'honneur 
du  souverain  qui  a  daigné  me  nommer  son  fils.  Dans  celle 
lutte  entre  la  liberté  du  monde  et  l'oppression,  je  dirai  aux 
Suédois  :  Je  combats  pour  vous  et  avec  vous,  et  les  vaux 
des  nations  libres  accompagneront  nos  efforts.  En  politique, 
sire,  il  n'y  a  ni  amitié  ni  haine;  il  n'y  a  que  des  devoirs  a 
remplir  envers  les  peuples  que  la  Providence  nous  appelle 
à  gouverner.  Lcnrs  lois  et  leurs  privilèges  sont  des  biens  qui 
leur  sont  chers  ;  et  si  pour  les  leur  conserver  on  est  obligé 
de  renoncer  à  d'anciennes  liaisons  et  à  des  affections  de 
famille,  un  prince  qui  veut  remplir  sa  vocation  ne  doit  jamais 
hésiter  sur  le  parti  à  prendre...  Pour  ce  qui  concerne  mon 
ambition  personnelle ,  j'en  ai  une  très-grande,  je  l'avoue: 
c'est  celle  de  servir  la  cause  de  l'humanité  et  d'assurer  Pin- 
dépendance  de  la  presqu'île  Scandinave.  Pour  y  parvenir, 
je  compte  sur  la  justice  de  la  cause  que  le  roi  m'a  ordonné 
de  défendre,  sur  la  persévérance  de  la  nation  et  sur  la 
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loyauté  de  ses  alliés.  Quelle  que  soit  votre  détermination  , 
sire,  pour  la  paix  ou  pour  la  guerre ,  je  n'en  conserverai  pas 
moins  pour  Votre  Majesté  les  sentiments  d'un  ancien  frère 
d'armes.  Charles-Jean.  »  Bernadotte,  dans  cette  lettre,  sem- 
blait aspirer  à  l'honneur  d'intervenir  comme  médiateur. 

Peu  de  mois  cependant  avaient  suffi  à  Napoléon  pour  créer 
une  nouvelle  et  puissante  armée,  et  son  entrée  en  cam- 
pagne avait  été  signalée  par  la  brillante  victoire  de  Lutzcn  ; 
il  avait  refoulé  les  Prussiens  et  les  Russes  jusqu'en  Silésie; 
toute  la  rive  de  l'Elbe  avait  été  balayée  jusqu'à  Dresde,  où 
il  établit  son  quartier  général.  Un  armistice  fit  cesser  les 
hostilités,  des  négociations  s'ouvrirent.  Bernadotte  profita- 
t-il  de  la  trêve  pour  proposer  cette  paix  générale,  dont  le 
nom  profané  a  fait  couler  tant  de  sang?  Nullement.  La 
trêve  fut  à  peine  expirée ,  qu'à  la  tête  de  30,000  Suédois ,  il 
joignit  l'armée  alliée  sous  les  murs  de  Berlin,  et  repoussa  le 
corps  d'armée  du  maréchal  Ney  à  Dennwitz.  La  grande 
armée  française  s'était  repliée  sur  Leipzig-,  la  victoire  était 
incertaine,  quand  Bernadotte  parut  avec  ses  Suédois,  et  dé- 
cida du  sort  de  la  bataille.  L'empereur  Alexandre  et  le  roi 
de  Prusse  l'embrassèrent  publiquement  sur  la  grande  place 
de  Leipzig.  Ils  lui  devaient  une  victoire  inespérée  :  ils  le 
proclamèrent  leur  libérateur.  La  coalition  paya  ce  service 
en  permettant  à  Bernadotte  d'employer  la  force  pour  s'em- 
parer de  la  Norvège.  Chargé  d'agir  contre  le  corps  aux  or- 
dres de  Davoust  et  contre  les  troupes  danoises,  liernadotle 
songea  alors  un  instant,  dit-on,  à  se  faire  proclamer  roi  de 
Nordalbingie ,  dénomination  sous  laquelle  aurait  été  com- 
pris un  nouvel  État  constitué  à  son  profit  au  nord  de  l'Eu- 
rope au  moyen  des  duchés  de  Schleswig-llolstein  et  du  Jut- 
land  enlevés  au  Danemark.  Mais,  cliangcant  bientôt  d'idées, 
il  se  contenta  de  forcer  le  roi  de  Danemark  à  ratifier  les  sti- 
pulations d'Abo  et  à  consentir  à  l'abandon  de  la  Norvège  par 
la  paix  signée  a  Kiel  le  14  janvier  1814. 

Est-il  vrai  que  cette  modération  de  Bernadotte  provint 
de  la  conviction  où  il  était  que  ses  augustes  et  victorieux 
alliés  avaient  le  projet  de  placer  sur  sa  tête  la  couronne 
qu'ils  se  disposaient  à  arracher  à  Napoléon?  Ce  qui  autori- 
serait à  penser  qu'il  voulait,  en  «effaçant,  ménager  les  sus- 
ceptibilités nationales,  c'est  la  lenteur  extrême  qu'il  mit  à 
rejoindre  la  grande  armée  alliée.  11  n'entra  d'ailleurs  en 
France  qu'en  s'y  taisant  précéder  de  la  proclamation  sui- 
vante :  «  Français ,  j'ai  pris  les  armes  par  l'ordre  de  mon 
roi,  pour  défendre  les  droits  du  peuple  suédois.  Après  avoir 
vengé  les  affronts  qu'il  avait  reçus  et  concouru  à  la  déli- 
vrance de  l'Allemagne,  j'ai  passé  le  Rhin.  Revoyant  les  bords 
de  ce  fleuve,  où  j'ai  souvent  et  si  heureusement  combattu 
pour  vous,  j'éprouve  le  besoin  de  vous  faire  connaître  ma 
pensée.  Votre  gouvernement  a  constamment  essayé  de  tout 
avUir,  pour  avoir  le  droit  de  tout  mépriser  ;  il  est  temps  que 
ce  système  change.  Tous  les  hommes  éclairés  forment  des 
voeux  pour  la  conservation  de  la  France:  ils  désirent  seule- 
ment qu'elle  ne  soit  pas  le  fléau  de  la  terre.  £es  souverains 
ne  se  sont  pas  coalisés  pour  faire  la  guerre  aux  na- 
tions, mais  pour  forcer  votre  gouvernement  à  reconnaî- 
tre rindépendance  des  Étals  ;  telles  sont  leurs  intentions, 
et  je  suis  auprès  de  vous  garant  de  leur  sincérité.  Fils 
adoptif  de  Charles  Xlll ,  placé  par  l'élection  d'un  peuple 
libre  sur  les  marches  du  trône  du  grand  Gustave,  je  ne  puis 
désormais  avoir  d'autre  ambition  que  celle  de  travailler  à  la 
prospérité  de  la  presqu'île  Scandinave.  Puissé-je,  en  remplis- 
sant ce  devoir  sacré  envers  ma  nouvelle  patrie,  contribuer  en 
même  temps  ou  bonheur  de  mes  anciens  compatriotes!  » 

Les  termes  de  cette  proclamation  ne  posaient  sans  doute 
pas  ouvertement  sa  candidature  au  trône  de  France  ;  mais 
peut-être  Bernadotte  n'l>ésitail-il  tant  à  faire  fouler  le  sol 
français  par  son  armée,  que  pour  se  rendre  possible  en  pa- 
raissant être  resté  étranger  aux  désastres  du  peuple  fran- 
çais? Quoi  qu'il  en  ait  pu  être,  il  n'arriva  a  Paris  que  long- 
temps après  les  souverains  alliés,  alors  que  l'cutree  du  comte 


d'Artois  dans  cette  capitale  et  les 
entre  ce  prince  et  les  coalisés  avaient  dû  lui 
espérance ,  s'il  en  avait  jamais  eu  réellement 

L'accueil  que  reçut  à  Paris  l'ancien  prince  de  Ponte-Corro 
le  détermina  à  regagner  promptement  sa  seconde  patrie. 
Ses  futurs  sujets  le  reçurent  avec  les  pins  vifs  transports  de 
joie  et  le  portèrent  en  triomphe  à  son  palais.  De  ces  deux 
réceptions  si  différentes,  à  laquelle  fut- il  le  plus  sensible  ? 

Après  la  chute  et  l'alidication  de  Napoléon,  l'Europe  fut 
en  paix,  la  Suède  exceptée.  L'armée  suédoise  avait  repassé  le 
Belt  et  s'était  dirigée  sur  la  Norvège.  Le  prince  Christian  de 
Danemark ,  gouverneur  général  de  ce  royaume  au  nom  de 
Frédéric  VI,  essaya  de  le  conserver  a  son  pays  en  s'y  dé- 
clarant indépendant,  et  en  s'y  faisant  couronner  roi  sous  le 
nom  de  Chrétien  lw  ;  mais  la  lutte  était  trop  dispropor- 
tionnée pour  avoir  des  chances  de  succès.  Le  10  octobre 
le  prince  Christian  se  rembarquait  pour  le  Danemark, 
et  abandonnait  la  Norvège  à  Bernadotte,  à  la  suite  d'une 
convention  par  laquelle  celui-ci  consentit  pourtant  à  re- 
connaître comme  loi  fondamentale  de  ce  royaume  la  cons- 
titution que  les  notables  habitants  réunis  a  Eidswold  s'é- 
taient donnée  quelques  mois  auparavant  ;  constitution  qui 
est  incontestablement  la  plus  libérale  de  celles  qui  fonction- 
nent encore  aujourd'hui  en  Europe.  Pendant  les  Ccnt-Jours, 
Bernadotte  refusa  de  se  mêler  en  rien  des  affaires  inté- 
rieures de  la  Frauce.  «  Déclarer  la  guerre  à  une  nation  contre 
laquelle  nous  n'avons  maintenant  aucun  grief,  écrivait-il  au 
représentant  de  la  Suède  au  congrès  de  Vienne,  le  comte  de 
Lœwenhjelm,  ne  serait-ce  pas  s'interdire  les  avantages  d'un 
système  que  nous  prescrivent  à  la  fois  notre  position  géogra- 
phique, nos  relations  commerciales  et  notre  organisation 
politique  ?  11  ne  «'agit  que  de  replacer  les  choses  dans  leur 
ctat  primitif  en  partant  du  traite  de  Paris,  qui  a  terminé  la 
guerre  entre  la  France  et  la  Suède  et  mis  fin  à  la  coalition.  » 

L'attitude  douteuse  gardée  pendant  cette  crise  décisive  par 
Bernadotte  le  compromit  singulièrement  avec  la  Sainte- 
Alliance.  Une  conspiration  eut  lieu  en  Suède  contre  sa  vie  en 
1818;  et  certains  souverains,  l'empereur  d'Autriche  notam- 
ment, ne  se  gênaient  pas  alors  pour  exprimer  publiquement 
le  veru  de  voir  le  principe  de  la  légitimité  triompher  aussi 
dans  cette  partie  de  l'Europe.  Gustave- Adolphe ,  errant  en 
Allemagne,  avait  fait  protester  son  fils  contre  l'abdication 
qu'il  soutenait  lui  avoir  été  arrachée  par  violence.  A  ce  mo- 
ment Bernadotte  fit  savoir  aux  puissances  garantes  du  traite 
de  Kiel  que  si  les  diètes  suédoise  et  norvégienne  le  déga- 
geaient de  ses  serments,  il  descendrait  du  trône  où  leur  suf- 
frage l'avait  fait  monter. 

La  protection  accordée  publiquement  par  l'empereur 
Alexandre  au  jeune  Gustave  Wasa ,  le  mariage  d'une  tille  de 
Gustave  IV  avec  un  prince  de  la  maison  de  Bade,  furent  en- 
core pour  le  soldat  parvenu  autant  de  causes  de  sérieuses 
inquiétudes. 

Iternadottc,  après  avoir  sunnonté  tous  ces  obstacles  avec 
une  habileté  qu'on  ne  saurait  nier,  succéda  pourtant  sans 
opposition  au  roi  Charles  XIII,  mort  le  S  février  Ists,  et 
prit  en  montant  sur  le  trône  les  noms  de  Charles-Jean  ATT. 
11  signa  devant  le  conseil  d'État  l'acre  d'assurance  et  de 
garantie  exigé  par  la  constitution  ;  puis  il  se  lit  couronner 
le  1 1  mai  à  Stockholm,  et  le  7  septembre  à  Drontheim.  Au 
sacre  célébré  dans  la  première  de  ces  villes  on  eut  lieu  de 
remarquer  une  particularité  ingénieuse  :  à  chacun  des  degré* 
qui  conduisaient  ù  un  tronc  fort  élevé  où  le  nouveau  souve- 
rain devait  recevoir  l'hommage  des  États  et  des  fonction- 
naires publics,  on  lisait  sur  des  écussons  les  noms  de  ses 
principales  victoires,  et  ces  noms  semblaient  indiquer  que 
tels  étaient  les  titres  de  sa  grandeur  véritables,  ceux  qui  l'a- 
vaient conduit  au  trône.  Malgré  l'origine  populaire  de 
autorité,  tous  les  princes  de  droit  divin  finirent  par 
prendre  leur  parti,  et  lui  adressèrent  leurs  félicitations. 
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teroat  parmi  les  phis  heureuses  des  annales  de  la  Suède. 
Sauf  des  difficultés  toujours  renaissantes  avec  les  Norvé- 
giens ,  peuple  rude,  ombrageux ,  fier  de  sa  constitution  dis- 
tincte de  celle  de  la  Suéde,  et  dont  rassemblée  nationale 
(  storthing  )  se  mettait  souvent  en  opposition  avec  les  idées 
et  les  plans  de  Bernadotte,  nul  orage  ne  vint  de  longtemps 
troubler  les  jours  du  Béarnais  suédois,  qui  fut  un  moment 
peut-être  le  plus  populaire  des  rois  de  l'Europe,  dont  il  était 
le  doyen  d'âge.  Sur  ce  trône  gagné  au  grand  jeu  du  destin, 
il  développa  des  qualités  qu'on  n'eût  pas  osé  attendre  d'un 
totdat.  La  Suéde  vit  l'agriculture,  restée  jusqu'alors  en  ou- 
bli, renaître,  prospérer  et  fleurir,  le  commerce  tiré  d'une 
langueur  qui  semblait  incurable,  le  crédit  public  restauré, 
Hnihislrie,  expirante ,  rendue  a  la  vie  et  encouragée.  De 
«ombreux  travaux  d'utilité  publique  furent  exécutés  sur 
divers  points  du  royaume  ;  une  large  route  creusée  a  travers 
les  Alpes  Scandinaves  vint  lier  physiquement  la  Suède  et  la 
Norvège,  et  l'immense  canal  de  Gothie,  qui  unit  la  Baltique 
a  la  mer  du  Nord,  restera  comme  un  monument  impérissable 
des  grandes  et  utiles  pensées  de  Charles-Jean  XIV. 

Malheureusement ,  sous  le  point  de  vue  intellectuel  et 
politique,  le  progrès  fut  infiniment  moindre  Cependant  dans 
le  principe  le  nouveau  roi ,  bien  qu'imbu  au  fond ,  en  ma- 
tière de  gouvernement ,  dus  traditions  de  l'école  impériale, 
prit  souvent  l'initiative  d'innovations  généreuses.  Mais  à  ses 
goètsde  harangueur,  qui  dataient  de  l'an  XI,  il  joignit  sur 
Vtrtoe  un  penchant  assez  prononcé  pour  la  petite  guerre 
de  journaux  :  ne  pouvant  plus  se  servir  de  son  épéc ,  il  se 
battait  de  temps  à  autre,  tant  bien  que  mal,  avec  sa  plume, 
littérairement  aussi  peu  suédoise  que  française,  contre  les 
journalistes  de  l'opposition. 

Sur  les  dernières  années  de  son  règne ,  l'opposition ,  de- 
fenoe  de  plus  en  plus  formidable,  avait  réussi  à  le  dépopu- 
lanser  à  peu  près  complètement.  On  lui  reprochait  d'aimer 
trop  le  pouvoir  absolu  cl  de  s'attacher  avec  une  puérile  exac- 
titude aux  minutieuses  prescriptions  de  l'étiquette.  L'héritier 
présomptif,  le  prince  Oscar,  était,  selon  l'usage ,  le  chef  des 
mrcontents.  Une  fois ,  pourtant,  Charles  XIV,  trouvant  que 
mw  fils  jouait  son  rôle  trop  au  naturel,  et  n'osant  pas  l'en 
bLtaer  ouvertement,  recommanda  à  tous  les  ecclésiastiques 
do  rovaome  de  preelter  «  sur  le  commandement  de  Dieu 
qui  ordonne  aux  enfauls  de  respecter  leurs  père  et  mère  ». 

Benjamin  Constant  avait  déjà  tracé  le  portrait  suivant  de 
Bernadette  :  «  Quelque  chose  de  chevaleresque  dans  la 
figure,  de  noble  dans  les  manières ,  de  très-fin  dans  l'esprit, 
de  déclamatoire  dans  la  conversation ,  en  font  un  homme 
remarquable ,  courageux  dans  les  combats ,  liardi  dans  les 
propos,  timide  dans  les  actions  qui  ne  sont  pas  militaires , 
irrésolu  dans  ses  projets....  » 

Il  fut  frappé  d'apoplexie  le  ?G  janvier  1844,  le  jour  même 
oé  il  entrait  dans  sa  quatre-vingtième  année.  Dès  les  pre- 
Biier*  instants  les  médecins  conservèrent  peu  d'espoir  de 
sauver  ses  jours.  Cependant  durant  six  semaines  sa  vigou- 
reuse organisation  lulta  contre  les  progrès  du  mal.  Il  expira 
le  »  mars,  laissant,  dit-on,  5  son  fils  Oscar  une  fortune  per- 
sonnelle évaluée  à  plus  de  quatre-vingt  millions  de  francs, 
et  provenant  de  spéculations  heureuses  ainsi  que  d'écono- 
mies faites  pendant  son  long  règne  sur  sa  liste  civile. 

BERNARD,  roi  d'Italie,  était  fils  de  Pépin  et  petit-fils 
de  Charlenrame,  qui  lui  donna  le  gouvernement  de  l'Italie 
«a  «12,  deux  ans  après  la  mort  de  son  père,  possesseur  de 
re  trône  avant  lui.  Lorsque  Louis  le  Débonnaire,  son  oncle, 
ait  été  reconnu  successeur  de  Charlemagnc ,  le  nouvel 
empereur  ne  vit  pas  sans  inquiétude  un  neveu  dont  les  droits 
Haient  supérieurs  aux  siens  régner  si  près  de  lui,  et,  l'ayant 
tait  venir  a  Aix-la-Chapelle ,  il  ne  le  laissa  retourner  en 
Italie  qu'après  l'avoir  séparé  de  ses  fidèles  conseillers.  A  peu 
de  temps  de  la  il  associait  son  fils  Lotliaire  à  l'empire.  Cette 
nouvelle  atteinte  aux  droits  de  Bernard  détermina  da  la 
part  de  celui-ci  une  tentative  de  résistance  ;  mais,  battu  et 
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fait  prisonnier  en  818,  il  fut  incarcéré,  jugé,  et  condamné  à 
mort.  Sa  peine  fut  commuée  toutefois,  et  son  débonnaire 
vainqueur  lui  fit  simplement  crever  les  yeux  ;  mais  l'infor- 
tuné mourut  de  cet  affreux  supplice  au  bout  de  trois  jours. 

BERNARD,  fils  de  saint  Guillaume,  duc  de  Toulouse, 
fut  substitué  en  820,  par  Louis  le  Débonnaire,  à  Béra,  d'o- 
rigine gothique,  dans  le  duché  de  Scpti manie.  Appelé 
en  828  à  la  cour  do  France  par  l'impératrice  Judith,  qui 
voulait  s'en  faire  un  appui  contre  les  enfants  que  son  époux 
avait  eus  d'un  premier  lit,  il  y  jouit  d'une  telle  faveur  et  y 
prit  de  telles  mesures  pour  assurer  à  Charles,  fils  de  Judith, 
un  royaume  dont  la  formation  devait  ébrécher  l'héritage  de 
ses  frères  consanguins,  qu'il  excita  contre  lui  le  méconten- 
tement des  seigneurs  et  fut  accusé  de  sortilège  et  d'adultère. 
Obligé  de  fuir,  il  prit  part  à  toutes  les  entreprises  de  Pépin, 
roi  d'Aquitaine,  contre  son  père  Louis,  irrité,  le  dépouilla  de 
son  duché  en  832  ;  mais  il  le  lui  rendit  l'année  suivante,  parce 
qu'il  l'avait  secouru  avec  Pépin  contre  Lotliaire.  Plus  tard, 
ses  relations  avec  Pépin  II,  roi  d'Aquitaine ,  le  mirent  en 
suspicion  auprès  de  Charles  le  Cliauve,  qui,  voyant  dans  sa 
conduite  équivoque  à  la  bataille  de  Fontenai  une  tnhison, 
le  fît  mettre  à  mort  en  844,  comme  coupable  de  lèse-majesté. 

D'autres  chroniques  le  font  traîtreusement  poignarder 
par  Charles,  après  une  réconciliation  et  un  traité  qu'ils 
avaient  tous  deux  signés  du  sang  de  Jésus-Christ.  Ce 
meurtre  n'aurait  même  été ,  s'il  faut  en  croire  certaines  re- 
lations du  temps,  ni  plus  ni  moins  qu'un  parricide.  L'inti- 
mité de  Bernard  avec  Judith,  la  ressemblance  de  Charles 
avec  le  duc  de  Septimanic,  pouvaient  bien  ne  pas  rendre  tout  à 
fait  invraisemblable  une  telle  supposition.  Quoi  qu'il  eu  soit, 
Bernard  laissait  de  Dodane,  sa  femme,  deux  fils,  Guillaume 
et  Bernard  ;  le  premier,  Agé  alors  de  dix-sept  ans,  se  réfugia 
en  Espagne,  et  succéda  plus  tard  à  son  père  dans  le  duché  de 
Septimanic  et  d'Aquitaine,  dont  il  fut  redevable  à  Pépin  II. 

BERNARD  de  Menthon  (Saint),  fondateur  de  l'hospice 
du  mont  Saint-Bernard,  était  né  en  923,  près  d'Annecy, 
d'une  des  plus  illustres  maisons  de  Savoie.  Porté  par  incli- 
nation à  la  piété,  il  refusa  un  mariage  avantageux  auquel  ses 
parents  attachaient  une  grande  importance,  et  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  Devenu  archidiacre  d'Aoste,  et  rem- 
plissant en  même  temps  les  fonctions  d'oflkia)  et  de  grand 
vicaire,  il  imagina  d'établir  sur  le  sommet  des  Alpes  deux 
hospices  qui  portent  encore  son  nom.  Bernard  de  Menthon 
termina  sa  carrière  à  Novarre,  le  28  mai  toos. 

BERNARD  (Saint)  naquit ,  l'an  1091 ,  à  Fontaine , 
village  de  Bourgogne,  dont  son  père,  nommé  Tcscelin ,  était 
seigneur.  Sa  mère  se  nommait  Alelh  de  Montbar.  Malgré  les 
avantages  de  l'esprit  et  du  corps,  qui ,  joints  a  ceux  de  sa 
position,  lui  assuraient  des  succès  dans  le  momie,  il  montra 
de  bonne  heure  une  véritable  passion  pour  la  solitude.  Il 
commença  ses  études  dans  l'école  du  chapitre  de  Chalillon, 
et  parut  plus  tard  avec  éclat  dans  l'université  de  Paris.  Après 
avoir  passé  quelque  temps  avec  ses  frères  et  quelques  amis 
eu  retraite  dans  la  maison  de  son  père,  il  entraîna  ses  com- 
pagnons, au  nombre  île  trente,  à  l'abbaye  de  Clteaux,où  ils 
prirent  l'habit  de  l'ordre.  L'an  il  15,  l'abbé  Élicnnc,  chef 
de  l'ordre,  ayant  fondé  l'abbaye  de  Clair  vaux ,  dans  une 
vallée  aride  et  déserte  du  diocèse  de  Langres ,  nommée  la 
Vallée  d'Absinthe,  près  de  la  rivière  d'Aube,  saint  Bernard 
en  fut  nommé  abbé,  et  béni  en  celte  qualité  par  Guillaume 
de  Champeaux,  évèque  de  Chàlons,  pendant  la  vacance  du 
siège  de  Langres.  Il  n'avait  alors  que  vingt-cinq  ans. 

La  régularité  de  la  vie  qu'on  menait  sous  la  direction  du 
nouvel  abbé  attira  autour  de  lui  un  grand  nombre  de  dis- 
ciples ;  puis  cette  multitude  se  sépara  en  diverses  colonies, 
qui  fondèrent  autant  de  nouveaux  monastères ,  reconnais- 
sant tous  la  suprématie  de  l'abbé  de  Clairvaux.  A  cette 
époque ,  où  l'enthousiasme  religieux ,  qui  se  manifestait 
depuis  quelque  temps  par  les  croisades,  emportait  tous 
les  esprits,  la  réputation  de  science  et  de  pi. té  de  saint 
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Bernard  devait  attirer  sur  lui  l'attention  des  puissances  ri- 
vales du  sacerdoce  et  de  l'empire.  Aussi  aseisla-t-il  aux 
conciles  de  Troyes  en  1128 ,  et  de  Chàlons  en  It29.  Ce  fut 
d'après  son  Jugement ,  auquel  on  était  convenu  de  s'en 
rapporter,  que  l'assemblée  d'Ëtampes,  réunie  par  la  volonté 
de  Louis  le  Gros,  en  1130,  reconnut  Innocent  II  pour 
souverain  pontife,  et  rejeta  Anaclet.  Ce  pape  étant  venu  en 
France,  saint  Bernard  l'accompagna  à  Orléans,  et  persuada 
au  roi  d'Angleterre,  Henri  1er,  de  le  reconnaître.  De  là  il  le 
suivit  en  Allemagne,  et,  dans  la  conférence  que  le  pontife 
eut  avec  l'empereur  Lothaire  II ,  il  parla  avec  liberté  à  ce 
prince  pour  le  détourner  de  la  demande  qu'il  avait  faite  au 
pape  du  rétablissement  des  investitures.  De  retour  en  France, 
Innocent  II  tint  un  concile  à  Reims,  visita Cluny  et  Clair- 
vaux,  et  emmena  saint  Bernard  à  Rome  ;  de  là  il  le  fit  passer 
en  Allemagne,  où  il  réussit  à  ménager  la  paix  entre  Conrad 
et  Lothaire.  Rappelé  auprès  du  pape,  qui  avait  été  forcé  de 
se  réfugier  à  Pise,  il  assista  en  1 134  au  concile  de  cette  ville, 
à  l'issue  duquel  il  réconcilia  avec  le  clergé  romain  celui  de 
Milan,  qui  s'était  attaché  à  Anaclet.  Le  succès  de  sa  mission 
fut  si  grand,  qu'il  eut  |>cinc  à  se  soustraire  aux  honneurs  que 
voulaient  lui  rendre  les  Milanais. 

Un  moment  rendu  au  repos  de  son  monastère,  il  (ut  forcé 
d'accompagner  le  légat  du  pape  en  Guienne ,  où  le  duc  de 
cette  province  refusait  d'obéir  au  saint-siége,  et  de  rétablir 
les  évoques  de  Poitiers  et  de  Limoges,  qu'il  avait  expulsés. 
Mais  l'obstination  de  ce  prince  fut  vaincue  par  la  liardiesse 
de  saint  Bernard,  les  évêques  rétablis  dans  leurs  sièges,  et  le 
scliisme  étouffé.  Il  n'eut  pas  moins  de  succès  lorsque,  rappelé 
en  Italie  en  1137,  il  détacha  de  la  cause  d'Anarlet  plusieurs 
Rumains,  et  surtout  Roger,  duc  de  Sicile,  le  seul  des  princes 
qui  lui  prêtât  encore  son  appui.  Anaclet  étant  mort,  celui 
que  l'on  élut  à  sa  place  obtint  son  pardon  d'Innocent  11 
par  l'entremise  de  saint  Bernard,  et  le  schisme  fut  éteint. 

A  cette  époque,  Abélard  avait  entrepris,  avec  une  grande 
liberté,  en  appliquant  la  dialectique  aux  matières  de  la  loi, 
de  reproduire  et  d'expliquer  par  des  principes  rationnels 
les  dogmes  obscurs  de  la  religion  chrétienne ,  et  princi- 
palement la  Trinité ,  ainsi  que  les  principales  idées  de  la 
morale  théologique,  comme  celle  du  péché  et  de  la  vertu. 
Saint  Bernard ,  après  l'avoir  en  vain  averti  en  particulier 
de  corriger  ses  erreurs,  le  poursuivit  devant  le  concile  de 
Sens,  et  le  lit  condamner  en  1140. 

L'un  de  ses  religieux  ,  qu'il  avait  (ait  abbé  du  couvent 
de  Saint-Anastase ,  étant  devenu  pape  sous  le  nom  d'Eu- 
gène III,  le  pria  de  prêcher  une  croisade  pour  satisfaire  au 
désir  de  Louis  VII,  et  l'enthousiasme  de  l'abbé  dcClairvaux, 
flattant  la  piété  chevaleresque  du  prince ,  l'emporta  sur 
les  sages  conseils  du  prudent  Suger,  abbé  de  Saint-Denis. 
La  croisade  ayant  été  malheureuse,  le  prédicateur  l'attribua 
aux  péchés  des  croisés.  C'était  une  excuse  sur  laquelle  il 
pouvait  toujours  compter.  Il  donna  des  règles  aux  Templiers, 
s'opposa  au  moine  Raoul ,  qui  voulait  qu'on  tuât  tous  les 
Juifs,  et  poursuivit  lesdisciples  d'A  rna  ud  <le  ISie-.ua.  Après 
avoir  assisté  à  trois  conciles  èn  l'an  1147,  et  confondu 
les  erreurs  de  Pierre  de  Bnieys  de  Hensi,  il  força  l'évêque 
de  Poitiers,  Gilbert  de  la  Porée,  de  rétracter  ses  erreurs  au 
concile  de  Reims  en  1 148.  Choisi  pour  médiateur  entre  les 
peuples  de  Met*  et  quelques  princes  voisins,  il  termina  leurs 
différends,  et  mourut  le  20  août  1 1&3.  Il  fut  canonisé  vingt  ans 
après  sa  mort  par  le  pape  Alexandre  III. 

On  a  porté  sur  saint  Bernard  des  jugements  tout  à  fait 
opposés  :  les  uns,  révérant  la  qualité  dont  l'Église  l'a  revêtu, 
l'ont  regardé  comme  irréprocliable  ;  les  autres  n'ont  voulu 
voir  en  lui  qu'un  hypocrite  ambitieux  et  habile  :  tous  se  sont 
trompés.  Saint  Bernard  a  été  sincère  dans  son  enthousiasme 
religieux  ;  ce  qui  n'empêche  pas  de  découvrir  au  fond  de 
toute  sa  conduite  la  passion  d'exercer  une  grande  influence. 
Comme  il  ne  parvint  pas  aux  dignités  de  l'Eglise,  auxquelles 
il  eut  pu  prétendre,  on  en  peut  conclure  qu'il  préférait  le 


pouvoir  réel  au  titre  qui  semble  ordinairement  le  conférer. 
11  est  du  reste  difficile  de  croire  que ,  mêlé  à  toutes  les  in- 
trigues politiques  de  son  temps,  il  ait  toujours  conservé  la 
simplicité  évangélique ,  et  l'amertume  de  ses  expressions 
contre  ceux  qui  se  séparaient  de  l'orthodoxie,  dont  O 
s'était  fait  le  défenseur ,  ne  peut  être  justifiée  par  son  zèle. 
Le  style  de  saint  Bernard  est  vif,  noble  et  serré,  ses  pensées 
sublimes,  son  discours  délicat.  11  est  également  plein  d'onc- 
tion, de  tendresse  et  de  force;  il  est  doux  et  véhément.  Nous 
ajouterons  cependant  qu'il  est  souvent  gâté  par  l'affectation 
et  les  jeux  de  mots.  Il  exprime  le  culte  qu'il  rend  à  la  Vierge 
par  les  termes  d'une  galanterie  mystique  et  d'une  afféterie 
souvent  ridicule.  Ce  défaut  du  reste  tenait  à  son  siècle ,  et 
n'empêche  pas  que  ce  ne  soit  à  juste  titre  qu'il  a  été  appelé 
le  dernier  des  Pères.  Ses  ouvrages  se  composent  de  lettres, 
de  traités  théologiques  et  mystiques,  de  sermons.  Un  de  ses 
plus  remarquables  écrils  est  sans  contredit  le  Traité  de  la 
Considérât ion,  adressé  à  Eugène  III,  et  dans  lequel  il  donne 
à  la  papauté  d'excellents  conseils,  dont  il  eût  bien  fait  de 
s'appliquer  plusieurs  à  lui-même.  La  meilleure  biograplde 
de  saint  Bernard  a  été  donnée  par  M.  de  Villeforc.  La  seule 
édition  de  ses  ouvrages  qui  soit  consultée  aujourd'hui  est 
celle  de  D.  Manillon  (1690,  2  vol.  in-fol.). 

H.  Boucnirrt,  recteur  de  l'Académie  d'F.urr-el-Loir. 

BERNARD  de  Thuringe,  visionnaire  du  dixième  siè- 
cle, qui,  sur  la  foi  de  l'Apocalypse,  où  il  avait  lu  que  l'an- 
cien serpent  serait  délié,  s'imagina  qne  ce  serpent  signi- 
fiait l'antéchrist.  Or,  comme  l'Annonciation  de  là  Vierge  se 
rencontrait  avec  le  vendredi  saint  de  l'année  960,  il  en  con- 
clut que  cette  coïncidence  de  la  conception  et  de  la  mort  de 
Jésus-Christ  annonçait  évidemment  la  lin  du  monde ,  les 
temps  ne  pouvant  point  aller  au  delà  de  cette  période.  De 
ette  vision  au  charlatanisme  il  n'y  avait  qu'un  pas.  L'er- 
mite Bernard  fit  l'inspiré,  et  prêcha  cette  fin  du  monde 
comme  une  révélation  de  Dieu  même.  Les  prédicateurs 
ajoutèrent  à  l'effroi  que  provoqua  celte  prédiction,  et  une 
éclipse  totale  de  soleil  vint  mettre  le  comble  à  la  terreur 
universelle.  La  reine  Gerbergc,  femme  de  Louis  d'Outremer, 
roi  de  France,  engagea  plusieurs  théologiens  à  rassurer  le 
peuple ,  en  combattant  l'extravagance  du  visionnaire.  La 
crédulité  l'emporta  sur  la  raison ,  et  les  moines  firent  une 
ample  récolte  d'héritages  et  de  donations.  Il  fallut  que  le 
onzième  siècle  arrivât  pour  dessiller  les  yeux  de  cette  popu- 
lation d'imbéciles;  alors,  quand  on  vit  que  le  soleil  se  levait 
tncore  tous  les  matins,  on  finit  par  se  moquer  des  visions 
de  l'ermite  charlatan,  qui  ne  fut  pas  le  dernier  de  sa  race. 

VlENKET ,  de  l'Académie  Fraocaue. 

BERNARD  DE  VENTADOUR,  l'un  de»  plus  célèbres 
troubadours  provençaux  du  douzième  siècle,  naquit  d'une 
famille  humble  et  pauvre,  au  château  de  Ventadour ,  dans 
le  Limousin ,  on  ne  sait  pas  précisément  en  quelle  année. 
Raynouard  dit  que  son  père  était  de  la  classe  des  valets. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  heureuses  dispositions  de  Bernard,  la 
vivacité  de  son  esprit  et  le  tour  brillant  de  son  imagination 
le  firent  de  bonne  heure  distinguer  par  ses  nobles  seigneurs. 
Tout  enfant,  il  composait  des  vers;  il  les  chantait  d'une 
si  douce  voix  ,  en  accompagnant  son  chant  de  gestes  si 
gracieux,  qu'on  jugea  bientôt  qu'il  était  destiné  à  surpas- 
ser tous  les  autres  troubadours.  Le  vicomte  Èble  III ,  qui 
aimait  son  talent,  voulut  le  garder  auprès  de  lui  ;  il  l'en- 
couragea, l'aida  de  ses  conseils  et  le  combla  de  marques 
d'honneur.  Èble  avait  une  femme  aimable  et  belle,  Agnès 
de  Montlucon,  et  le  troubadour  adolescent  ne  put  la  voir 
sans  l'aimer  d'amour.  Il  chanta  sa  peine ,  et  il  ne  parait 
pas  que  cet  nmourait  révolté  la  noble  châtelaine.  Loin  de  là, 
touchée  du  mérite  de  son  troubadour,  elle  oublia  sans  doute 
l'obscurité  de  sa  naissance,  et,  ne  voyant  plus  que  l'éclat  de 
son  talent,  l'agréa  pour  chevalier,  car  l'heureux  Bernard  lui 
jura  protection  et  fidélité  comme  à  la  souveraine  de  sa  vie. 

Cette  liaison  chevaleresque  et  mystérieuse  lui  inspira  une 
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kkjI«!  (le  pièce»  charmantes,  où  il  célèbre  sa  dame  comme 
use  munie  incomparable,  quoique  sous  un  nom  convenu 
entre  eue  et  lui.  Mais  de  quelque  mystère  que  ce  couple 
t*uneui  cherchât  à  voiler  ses  amours  ,  Êble  les  soupçonna, 
et  loraque  l'indiscrète  confiance  que  donne  le  bonheur  eut 
ia»piré  au  troubadour  des  aveux  téméraires,  le  vicomte, 
nnu  de  jalousie,  chassa  Bernard,  et  fit  enfermer  sa  femme. 

Ikniàrd  se  mit  alors  à  voyager.  A  la  cour  de  Normandie, 
•a  sa  grande  réputation  l'avait  devancé,  il  se  vit  gracieuse- 
ment accueilli  par  la  duchesse  Êléouore.  Elle  était  belle  et 
n'avait  que  trente  ans;  elle  était  passionnée  pour  la  poésie , 
t4  Bernard  était  le  plus  célèbre  des  troubadours  ;  elle  l'aima 
poor  ses  vers,  et  loi  l'aima  aussi,  vaincu  par  l'éclat  de  la 
i>eauté  uni  au  prestige  de  la  puissance.  Ce  nouvel  amour 
lui  inspira  aussi  de  beaux  vers. 

On  raconte  qu'après  un  long  séjour  à  la  cour  de  Norman- 
die, Eléonore  ayant  épousé  Henri  U,  qu'elle  suivit  en  Angle- 
tore,  le  troubodour  alla  se  consoler  de  la  perte  de  sa  royale 
imante  à  la  cour  du  comte  de  Toulouse,  Raymond  V,'  où 
plu-ieurs  beautés  le  captivèrent  tour  à  tour.  Là  il  apprit 
qn'Ette  lit  s'était,  retiré  dans  le  monastère  du  Mont-Cassin  ; 
quant  a  la  dame  captive ,  on  ne  savait  ce  quelle  était  de- 
venue. Bernard  l'aimait  encore  ;  touché  de  la  destinée  peut- 
être  trafique  qu'il  lui  avait  faite  par  son  amour,  U  la  pleura 
Aux  plusieurs  pièces  de  vers  pleines  de  la  plus  tendre  sen- 
sfclite  et  «l'une  délicatesse  si  parfaite  qu'elle  étonne  quand 
on  longe  à  l'état  de  barbarie  où  était  alors  l'Europe.  Ber- 
nard partit  ensuite  pour  la  Terre  Sainte;  on  ne  sait  rien  de 
pins  de  sa  vie,  sinon  qu'il  mourut  dans  l'abbaye  de  Dalon, 
«  Limousin,  où  sa  vieillesse  avait  cherché  quelques  années 

Il  nous  reste  de  Bernard  cinquante  chansons  et  deux 
um^ns.  Outre  que  ce  troulwdour  est  un  de  ceux  dont  il 
aoos  est  resté  le  plus  de  vers,  ses  poésies  ont  pour  nous  un 
charme  particulier  :  elles  ont  été  inspirées  par  des  circons- 
tantes  de  sa  vie,  douces  ou  pénibles ,  mais  réelles;  elles  ré- 
pontkot  a  des  émotions  vraies,  et  l'accent  en  est  toujours, 


on  a  peu  près,  sincère. 


Jean  Aie  An». 


BERN  ARD  (Claude),  appelé  communément  le  Pmivre 
rrHre,  ou  le  Père  Bernard ,  naquit  à  Dijon,  en  1588;  il 
«tait  fils  d'Etienne  Bernard,  magistrat  distingué  du  temps 
d'Henri  IV.  Après  avoir  vécu  quelque  temps  en  ecclésias- 
tique mondain,  il  renonça  a  la  dissipation  et  au  plaisir  pour 
se  vouer  tout  entier  au  service  des  pauvres.  Il  se  dépouilla 
ni  leur  faveur  d'un  héritage  de  400,000  fr. 

Vingt  ans  de  sa  vie  furent  consacrés  à  soulager  les  ma- 
lades de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  d'où  il  passa  à  l'hôpital 
de  h  Charité,  dans  l'église  duquel  il  fut  enterré  en  mars 
1641.  Il  improvisait  presque  toujours  ses  sermons. 

BF.R\ARD,duc  de  Saxe-Weiinar,  l'un  des  plus  grands 
capitaines  du  dix-septième  siècle,  né  le  16  août  1604,  pu- 
pffle,  ainsi  que  ses  sept  frères,  de  l'électeur  de  Saxe  Chris- 
tian II,  et,  après  lui,  de  Jean-Georges,  se  sauva  de  l'Aca- 
démie d'iéna,  après  la  mort  de  sa  mère  (  1617).  Il  avait  ap- 
pris de  bonne  heure ,  et  sans  longues  études ,  les  noms  de 
'laorice  de  Saxe,  de  Philippe  de  Hesse,  l'attachement  de 
»  famille  à  la  Réforme  ,  son  courage  et  ses  malheurs.  Le 
jeune  Bernard  traversa  la  cour  et  les  tournois  du  duc  de 
Save-Coboarg,  et  vint  dès  l'année  1021  partager  avec  hon- 
«ewr  à  Wimpfen  la  défaite  de  l'union  protestante.  Bernard 
assistait  encore  à  la  t^te  d'un  régiment  a  Stadtloe  (  1623  ), 
ou  son  frère  Guillaume  fut  fait  prisonnier;  il  alla  servir 
«a  moment  dans  les  Pays-Bas,  sous  Maurice  de  Nassau, 
fwiat  en  Allemagne  prendre  le  commandement  d'un  régi- 
ment de  cavalerie,  sous  les  ordres  de  son  frère  Jean-Ernest, 
H  vit  le  nouveau  protecteur  de  l'Union  évangélique,  Chris- 
tian  IV,  rot  de  Danemark,  battu  par  Wallenstein  et 
Tilly,  rejeté  jusque  dans  le  Jutland,  conclure  la  paix  de 
kihecfc  (  tf»39)  avec  la  maison  d'Autriche. 
Réconcilié  avec  l'empereur  Ferdinand  II,  par  l'cntre- 
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mise  de  Wallenstein,  il  reprit  à  Weimar  ses  études  stratégi- 
ques; alla,  durant  l'été  de  1629,  en  faire  l'application  au 
siège  de  Bois- le- Duc,  et  revint  en  Allemagne  après  la  prise 
de  cette  viDe  par  le  prince  d'Orange.  Cependant  Gus- 
tave-Adolphe, allié  du  cardinal  de  Richelieu,  allait 
descendre  en  Allemagne,  au  secours  de  la  Réforme,  contre 
cette  orgueilleuse  et  dévote  maison  d'Habsbourg ,  qui  me- 
naçait la  Hollande  par  la  Westphalie,  la  Suède  par  la  Po- 
logne, et  tous  les  réformés  allemands  par  l'édit  de  restitu- 
tion des  biens  ecclésiastiques.  Leduc  de  Weimar,  qui  com- 
prenait par  son  génie  celui  de  Gustave ,  actif  et  religieux 
comme  lui,  courut  droit  au  camp  du  héros,  à  Werben.  En- 
couragé par  P estime  du  roi  de  Suède ,  qui  lui  promit  les 
évéebés  de  Bamberg  et  de  Wurtzbourg  avec  le  titre  de 
doc  de  Franconie ,  Bernard  défendit  vigoureusement  le 
camp  suédois  contre  une  attaque  de  Tilly,  chassa  les  Impé- 
riaux du  landgraviat  de  Hesse-Cassel,  prit  part  a  la  réduc- 
tion de  Wnrtxbourg,  à  celle  de  Mayence,  fut  mis  à  la  tète 
d'un  petit  corps  dans  le  Palatinat ,  puis  à  la  tète  de  toute 
1  infanterie  sur  le  Rhin ,  mais  subit  avec  répugnance ,  eu 
l'absence  do  Gustave ,  la  suprématie  de  son  ministre 
Oxenstiern.  Rappelé  par  Gustave  en  Bavière  en  1632,  il 
fut  chargé  d'achever  la  conquête  de  ce  duché ,  s'empara 
dans  le  Tyrol  des  trois  forteresses  d'Elirenbourg,  les  clés 
de  ce  pays,  et  menaçait  Ferdinand  II,  soit  dans  l'Autriche, 
soit  dans  ses  États  d'Italie,  quand  il  reçut  l'ordre  de  re- 
joindre Gustave  en  Franconie.  Bernard  prit  à  cette  époque 
le  commandement  de  l'un  des  deux  corps  de  l'armée  sué- 
doise, et  à  la  journée  de  Lutien  (16  novembre  1632),  il  ra- 
massait l  épcc  de  Gustave  mourant,  pour  continuer  la  vie- 


Le  lendemain  de  la  bataille,  toute  l'armée  suédoise  fut 
rassemblée  à  Weissenfels  :  là,  Bernard  annonça  d'abord 
aux  officiers  la  mort  du  roi,  et  la  résolution  de  le  venger; 
s'assura  du  dévouement  des  chefs ,  et  fit  jurer  aux  soldats , 
sur  le  cadavre  de  Gustave ,  de  le  suivre  partout.  En  quel- 
ques jours,  il  délivra  des  Impériaux  la  Saxe  et  son  élec- 
teur ,  très-équivoque  allié  de  la  Suède.  Pendant  qu'Oxens- 
tiern,  dans  le  nord,  contrarié  par  les  intrigues  de  ce  même 
électeur ,  assemblait  à  Heilbronn  les  états  protestants  des 
quatre  cercles  de  la  Haute- Allemagne,  la  Souabe,  la  Fran- 
conie, le  Haut  et  le  Bas-Rhin,  Bernard,  non  reconnu  géné- 
ral en  chef  par  Oxenstiern,  résolut  de  tenter  de  nouveau 
l'invasion  de  l'Autriclie  par  la  Bavière,  une  première  fois 
interrompue  par  Gustave-Adolphe,  comme  on  vient  de  le 
voir;  mais  ses  soldats  et  ceux  du  maréchal  Horn,  las  d'at- 
tendre leur  solde ,  et  de  conquérir  des  domaines  et  prin- 
cipautés aux  gens  de  plume  et  de  cabinet,  refusèrent  tout 
à  coup  de  marcher.  Bernard  se  chargea  d'aller  à  Franc- 
fort réclamer  près  du  chancelier  pour  eux  et  pour  lui,  se 
fit  adjuger,  ou  peut-être  reçut  à  l'amiable  le  duché  de  Fran- 
conie avec  les  évéchés  de  Bamberg  et  de  Wurtzbourg 
comme  fief  relevant  de  la  Suède,  mais  distribua  les  terres 
de  ce  duché  à  ses  officiers  comme  fief  de  l'empire  :  aussi 
le  prince  allemand  fut-il  accusé  par  le  parti  suédois  d'avoir 
excité  la  mutinerie  de  ses  troupes.  Menacé  par  Oxenstiern 
d'une  destitution,  il  répondit  fièrement,  dit-on, qu'un  prince  de 
l'empire  valait  mieux  que  dix  gentils-hommes  suédois.  Cette 
fois  encore,  il  demanda  vainement  le  titre  de  généralissime, 
rejoignit  ses  troupes  avec  l'argent  de  leur  solde,  profita  de 
la  perfide  inaction  de  Wallenstein ,  et  prit  Ratisbonne. 
Sans  la  jalousie  du  maréchal  Horn,  sans  les  défiances 
d'Oxenstiem,  il  eût  envahi  l'Autriche.  Après  l'assassinat  du 
duc  de  Friedland,  il  pouvait  l'envahir  encore  ;  mais,  aban- 
donné de  ses  collègues,  il  s'adresse  inutilement  à  Pélecteoi 
de  Saxe,  il  perd  Ratisbonne,  il  est  réduit  à  défendre  son 
duché  de  Franconie,  et  perd  encore,  avec  la  bataille  dcN o  r d- 
lingen  (  1634),  ce  duché  et  les  principaux  postes  des 
Suédois  sur  le  Danube,  le  Meln  et  te  Necker.  Bernard  avait 
refusé  d'attendre  les  troupes  du  landgrave  Othon,  comme 
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le  conseillait  le  maréchal  Horn,  qui  fut  fait  prisonnier  ;  sa 
précipitation  fut  cause  de  sa  défaite.  Dans  sa  fuite,  il  brûla 
lui-même  ses  archives,  perte  irréparable  pour  l'histoire. 

Après  le  désastre  de  S'ordhngen ,  qui  lit  perdre  aux  Sué- 
dois la  coufiance  de*  Allemands,  qui  décida  l'électeur  de 
Saxe  à  conclure  ta  paix  déloyale  de  Prague ,  et  qui  sans  la 
dureté  de  l'empereur  eût  mis  tous  les  États  protestants  à  ses 
pieds,  Bernard  rassembla  péniblement  les  débris  de  son 
armée  dans  les  environs  de  Francfort.  Une  défaite  fit  pour 
lui  plus  qu'une  victoire;  car,  au  moment  où  les  Impériaux 
s'emparaient  de  plusieurs  Étals  de  la  confédération  sur  le 
Haut-Rhin,  au  moment  où,  pour  secourir  cette  ville,  les 
Français  passaient  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  contre  les 
termes  d'un  traité  récent,  il  fut  nommé  généralissime  par 
les  états  protestants  réunis  à  Worms ,  sur  les  instances  du 
ministre  français  résidant  en  celte  ville,  qui  connaissait  les 
offres  de  l'Autriche  au  duc  de  Weimar.  Avec  l'aide  des 
Français,  Bernard  reprit  Spire,  qui,  avec  Wurtzbourg  et 
Philipsbourg,  était  tombé»  pendant  ces  négociations  au 
pouvoir  des  Impériaux;  mais,  bientôt  abandonné  par  les 
Français,  par  ses  trois  frères,  par  les  princes  protestants 
qui  avaient  maudit  l'électeur  de  Saxe,  et  qui  l'imitaient,  ré- 
duit à  garder  seul  les  deux  rives  du  Rhin,  Bernard  comprit 
que  l'heure  prédite  par  Grotlus  était  venue,  où  l'Allemagne 
protestante  devait  subir  l'alliance  de  la  France  catholique. 
Avant  le  voyage  d'Oxenstiern  a  Compiègne,  il  avait  déjà  traité 
séparément  avec  la  France  pour  l'entretien  de  son  armée,  que 
les  confédérés  d'Hcilbronn  ne  pouvaient  plus  nourrir.  Avec 
les  premiers  secours  amenés  par  le  cardinal  de  La  Valette , 
il  rejeta  le  général  impérial  Gallas  au  delà  du  Rhin ,  qu'il 
venait  de  franchir  ;  toutefois ,  il  ne  put  s'emparer  de  Franc- 
fort ,  se  joindre  au  landgrave  de  Hesse-Cassel ,  le  seul  prince 
allemand  qui  fût  encore  allié  de  la  Suède,  et  réparer  les 
désastres  de  N'ordlingcn ,  paralyser  les  effets  de  la  paix  de 
Prague,  en  cliassant  Gallas  de  la  Haute-Allemagne.  Crai- 
gnant d'être  séparé  de  la  France,  il  fit  vers  Metz,  à  travers 
un  terrain  montueux,  une  retraite  victorieuse,  admirée  par 
Gallas ,  son  adversaire ,  comme  la  plus  belle  action  qu'il  eût 
jamais  vue. 

Par  un  traité  conclu  à  Saint-Gcrmain-en-Laye ,  Bernard 
devait  recevoir  du  roi  de  France  quatre  millions  de  livres 
par  an  pour  l'entretien  de  douze  mille  hommes  d'infanterie, 
de  six  mille  chevaux  avec  l'artillerie  nécessaire  ;  par  les  ar- 
ticles secrets,  on  lui  donnait  l'Alsace,  à  la  condition  d'y 
tolérer  la  religion  catholique;  mais  il  s'engageait  à  conduire 
son  armée ,  indépendante  de  la  Suède ,  partout  où  le  roi  de 
France  l'ordonnerait.  Richelieu  donnait  l'Alsace  à  Bernard 
l»ur  qu'il  en  fit  la  couquftle ,  et  Bernard,  en  recevant  cette 
province ,  songeait  moûts  à  s'indemniser  de  la  perte  de  son 
duché  de  Franconie  qu'à  s'assurer  contre  la  France  elle- 
même  un  asile ,  une  forteresse  pour  lui ,  pour  ses  frères 
d'armes  et  de  religion.  Pour  éviter  avec  les  agents  de  la 
France  des  contestations  sans  cesse  renaissantes ,  Bernard 
(it  un  voyage  à  Paris ,  et ,  malgré  sa  dépendance  secrète , 
parut  à  la  cour  avec  la  noble  assurance  d'un  prince  de 
l'Empire.  Richelieu  le  reçut  comme  le  meilleur  ami  qu'il  eût 
au  inonde.  Le  père  Joseph ,  qui  avait  contribué  à  la  chute 
de  Wallenstein ,  lui  pariait  de  guerre ,  et  lui  montrait  sur 
la  carte  les  villes  à  prendre  :  »  Tout  cela  serait  fort  bien,  mon 
bon  père ,  dit  Bernard ,  si  l'on  prenait  les  villes  avec  le 
bout  du  doigt.  »  En  somme ,  Bernard  revint  à  son  armée 
avec  de  nouvelles  promesses,  et  le  cardinal  de  La  Valette  prit 
d'assaut  Saverne,  presque  sous  les  jeux  de  Gallas,  et  se 
trouva  maître  de  l'Alsace. 

Il  songeait  à  poursuivre  Gallas  jusque  dans  la  Souabe; 
mais  la  France  envahie  de  deux  côtés  à  la  fois,  par  les  Espa- 
gnols et  les  Autrichiens,  l'appelait  à  son  secours.  On  pliait 
déjà  bagage  à  Paris  pour  échapper  à  Jean  de  Wcrth ,  qui 
venait  de  la  Picardie;  Riclielieu  ne  rendit  au  peuple,  par 
ses  proclamations,  le  courage  qu'il  avait  perdu  lui-même 


qu'après  avoir  été,  dit-on ,  ranimé  par  le  père  Joseph.  Tu- 
dis  qu'une  armée  levée  à  la  hâte  repoussait  les  Espagnole 
au  delà  de  la  Somme ,  Bernard  chassa  les  Impériaux  de  la 
Lorraine ,  et  se  souvint  dans  ce  pay6  de  la  promesse  qu'il 
avait  faite  à  la  reine  de  France  de  protéger  contre  les  sol- 
dats l'honneur  des  femmes  et  des  nonnes.  U  courut  ensuite 
en  Bourgogne  au-devant  de  Gallas,  se  retrancha  savamment 
en  face  d'une  armée  supérieure  en  nombre,  et,  seconde 
par  l'héroïque  résistance  de  la  petite  ville  de  SainWean-^- 
Losne,  par  les  maladies  et  le  mauvais  temps,  fit  rppassor 
le  Rhin  à  Gallas ,  avec  une  perte  de  six  mille  hommes.  Dans 
le  nord  de  l'Allemagne,  Baner  relevait  à  Witstork  (M  tes- 
tembre  1636 }  l'honneur  du  nom  suédois. 

Bernard ,  toujours  en  dispute  avec  le  cardinal  de  La  Va- 
lette, trompé  d'un  million  par  la  cour  de  France,  lui  sou- 
mettait toute  la  Franche-Comté  jusqu'à  Montbéliard , 
et  se  faisait  demander  par  Oxenstiero  s'il  était  encore  au 
service  de  la  cause  commune  ou  simplement  à  celui  de  h 
France.  Il  avoua  ses  obligations  envers  elle,  mais  promit  de 
passer  le  Rhin,  fit  un  second  voyage  à  Paris,  réunit  des 
forces  suffisantes ,  leur  fit  traverser  le  Rhin  près  de  Bile, 
et  vint  camper  devant  Rlùnfeld ,  place  alors  très-impor 
tante.  Attaqué  par  tes  Impériaux,  bien  supérieurs  en  nnmhiv, 
Bernard  perdit  dans  une  première  action  Irait  canons 
envoya  quelques  drapeaux  autrichiens  à  Paris,  revint  trois 
jours  après  attaquer  les  Impériaux ,  les  mit  en  déroute  apri* 
une  heure  de  combat,  et  prit  tous  les  officiers  ennemis,  moins 
deux.  Le  peuple  de  Paris  et  de  Lyon  put  se  venger  du  pri- 
sonnier de  la  France,  Jean  de  Werth,  Jean  le  Pris,  le  Bien 
Battu,  qui  l'avait  fait  trembler.  La  prise  de  Rhinfeld ,  le 
siège  de  B  r  i  sac  h ,  l'un  des  diamants  de  la  couronne  impé- 
riale, comme  disait  l'empereur,  furent  les  résultats  de  cette 
fameuse  victoire.  La  cour  de  Vienne  fit  aussitôt  partir 
Gcetz,  avec  l'année  austro-bavaroise,  pour  défendre  Bri&arfa, 
et  les  jésuites  pour  soulever  tous  les  habitants  de  la  Forét- 
Koire.  Bernard  battit  Gœtz  près  du  village  de  Witteofrilir. 
Abandonné  par  les  Français,  ces  chrétiens  moins  fidèle* 
à  leur  parole  que  des  Turcs,  surpris  par  la  fièvre,  Ber- 
nard monta  pourtant  à  cheval  pour  aller  battre  Charles  de 
Lorraine.  «  Il  est  écrit ,  dit-il ,  voyant  la  belle  armée  du 
Lorrain ,  que  l'esprit  est  fort  et  la  chair  faible  ;  on  peut  dire 
ici  que  l'esprit  est  faible  et  la  chair  forte.  »  Charles  de  Lor- 
raine fit  place  à  Gcetz  et  Lamboi ,  qui  revenaient  avec  qua- 
torze mille  hommes  ;  Bernard  se  leva  pour  la  troisième  foi* 
de  son  lit  de  douleur,  et  mit  les  Impériaux  en  fuite.  Bri- 
sach  se  rendit  :  c'était,  dirent  les  protestants,  le  Capitolede 
l'Autriche.  «  Courage,  père  Joseph;  Brisach  est  à  nous!  - 
criait  Riclielieu  au  capucin  mourant.  Mais  Bernard  n'avait 
fait  mention  dans  la  capitulation ,  ni  de  la  France ,  ni  de  U 
Suède ,  ni  de  l'union  d'Heilbronn. 

On  espérait  que  Bernard,  maître  de  Brisach,  allait  désor- 
mais protéger  en  Allemagne  les  opérations  de  Baner,  quand 
on  apprit  qu'il  venait  de  rentrer  en  Franche-Comté  pour 
soumettre  la  dernière  place  forte  de  cette  province,  et  as- 
surer ses  communications  avec  l'Alsace.  Bernard  voulait 
conserver  l'Alsace  avec  ses  forteresses  comme  un  fief  de  I  fcm- 
pire,  indemniser  la  France  par  la  Franche-Comté,  se  mettre 
à  la  téte  des  protestants  abattus ,  et  former  une  troisième 
puissance,  médiatrice  entre  eux  et  l'Autriche.  Richelieu  lui 
offrait  sa  nièce,  et  le  prince  saxon  n'en  voulait  pas;  l'Au- 
triche, sans  plus  de  succès,  lui  faisait  proposer  une  archi- 
duchesse avec  une  principauté  en  échange  de  l'Alsace.  Au 
sortir  de  cette  campagne  (  1638),  où  Bernard  avait  pris  trois 
forteresses  réputées  imprenables  et  gagné  huit  batailles ,  à 
ce  moment  de  sa  jeunesse  où ,  placé  sur  les  frontières  de 
la  France  cl  de  l'Allemagne,  il  entendait  ses  louanges  répélées 
par  les  deux  peuples ,  le  héros  fut  saisi  de  tristesse ,  et  crut 
sa  mort  prochaine.  En  voyant  les  soldats  allemands  et  fran- 
çais piller  Pontarlier.a  s'écria  :  «  La  vie  m'est  à  charge  :  je  « 
peux  plu»  vivre  en  repos  avec  ma  conscience  au  milieudece* 
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impies.  »  A  Pfirt ,  oà  la  foule  accourait  pour  le  voir,  il  dit 
tout  haut  :  •  Je  crains  bien  de  partager  le  sort  du  roi  de 
Suéde;  car  du  moment  que  le  peuple  espéra  plus  en  lui 
qa'ea  Dieu ,  il  dut  mourir.  »  Arrivé  à  Huningue  pour  y 
passer  le  Rhin ,  il  tomba  malade ,  et  mourut  le  même  jour 
à  Seuboorg  (1639),  à  l'âge  de  trente-cinq  ans,  trois  ans 
plus  lot  que  Gustave-Adolphe. 

Cette  mort  peut  sembler  naturelle  après  les  fatigues  de 
Couard  et  sa  lutte  violente  contre  les  maladies  qui  en  deux 
jours  lui  enlevaient  quatre  mille  hommes;  mais  cette  mort 
anit  été  calculée  comme  prochaine  par  Richelieu  dans  son 
traité  avec  le  gouverneur  de  Brisach ,  Jean-Louis  d'Erlach, 
qall  avait  corrompu.  Cette  mort  fut  encore  moins  imprévue 
pour  l'Autriche ,  puisque  dans  le  camp  impérial  on  disait 
[V  nitrd  mort  avant  sa  dernière  maladie.  Lui-même  se  crut 
rrripobonoé,  et  son  aumônier  exprima  hautement  ce  soupçon 
dans  son  oraison  funèbre.  On  avait  dit  aussi  que  le  duc 
Albert  de  Saxe-Lanenbourg  avait  tué  Gustave- Adolphe  au 
profit  de  l'Autriche  :  il  est  en  effet  remarquable  que  Guslavc- 
Adolpbe,  Wallcnstein  et  Bernard  de  Weimar,  les  trois 
génies  révolutionnaires  de  cette  époque,  moururent  de 
mort  prématurée ,  et  toujours  à  propos  pour  l'Autriche. 

T.  Tousscnel. 

B£R.\ARD  (Samuel).  Son  père,  peintre  et  graveur,  né 
ea  1 61  â,  connu  particulièrement  pour  ses  miniatures  et  ses 
touches ,  avait  été  professeur  de  l'Académie  de  Peinture, 
était  décédé  en  1687.  Plus  avide  de  richesses  que  de 
gkire ,  son  Ois,  né  en  1651 ,  à  Parts,  se  livra  tout  entier  aux 
spéculations  de  la  haute  finance,  et  devint  un  des  plus  opu- 
lents banquiers  de  l'Europe.  Il  amassa ,  dit-on ,  plus  de 
13  million».  Il  avait  fait  d'immenses  bénéfices  sous  le  mi- 
nistère de  Chamillard,  qui  de  son  aveu  n'entendait  rien 
m  administration.  Mais  lorsque  ce  ministre  tomba,  Samuel 
i>-rnard,  si  longtemps  sa  seconde  providence,  lui  avait 
déjà  impitoyablement  fermé  sa  caisse.  Le  financier,  qui  lui 
ferait  sa  grande  et  rapide  fortune,  ne  voulut  pas  la  com- 
prumettre;  il  se  montra  également  sourd  aux  sollicitations  et 
toi  flagorneries  de  son  successeur  Desma resta.  Le  nouveau 
ministre  hasarda  un  dernier  effort  II  parvint  à  faire  adopter 
a  Louis  XIV  l'expédient  qu'il  avait  imaginé  en  désespoir 
de  cause,  et  qui  consistait  à  amener  le  plus  fier  des  monar- 
ques à  caresser  la  vanité  d'un  financier.  L'histoire  contem- 
poraine offre  des  exemples  de  ce  genre.  Mais  alors  c'était 
u  véritable  prodige.  Le  besoin  rapproche  les  distances.  Le 
doc  de  Saint-Simon  raconte  ainsi  cette  singulière  entrevue 
da  roi  et  du  banquier  : 

<  La  cour  était  à  Mari  y.  On  y  vit  Desmares  ts ,  qui  se 
présenta  avec  le  célèbre  banquier  Samuel  Bernard ,  qu'il 
avait  mandé  pour  dîner  et  travailler  avec  lui  ;  c'était  le 
plus  riche  de  l'Europe,  et  qui  faisait  le  plus  grand  et  le 
pins  assuré  commerce  d'argent.  Il  sentait  ses  forces,  il  y 
«niait  des  ménagements  proportionnas;  et  les  contrôleurs 
çeairaux ,  qui  avaient  bien  plus  souvent  affaire  à  lui  qu'il 
n'avait  aflaire  à  eux ,  le  traitaient  avec  des  égards  et  des 
distinctions  fort  grandes.  Le  roi  dit  à  Desinarests  qu'il  était 
birn  lue  de  le  voir  avec  M.  Bernard  ;  puis  tout  de  suite 
dit  à  ce  dernier  :  «  Vous  êtes  bien  homme  à  n'avoir  jamais 
•  va  Marly  ;  venez  le  voir  à  ma  promenade,  je  vous  ren- 
"  drai  après  à  Desmarcsts.  »  Bernard  suivit,  et  tant  qu'elle 
dora  le  roi  ne  parla  qu'à  Rerghcyck  et  à  lui ,  et  autant  à 
l'un  qu'à  l'autre,  les  menant  partout  et  leur  montrant  tout 
également,  avec  les  égards  qu'il,  savait  si  bien  employer 
quand  il  avait  dessein  de  combler.  J'admirais ,  et  je  n'étais 
pas  seul ,  cette  espèce  de  prodigalité  du  roi ,  si  avare  de  ses 
[«rôles,  à  un  homme  de  la  médiocrité  de  Bernard .  Je  ne  fus  pas 
l  jndemps  sans  en  apprendre  la  cause  ;  et  j'admirai  alors  jus- 
qu'où les  plus  grands  rois  se  trouvent  quelquefois  réduits. 
Desmarests  ne  savait  plus  de  quel  bois  faire  flèche  ;  tout 
Manquait  et  tout  était  épuisé.  Il  avait  été  à  Taris  frapper  à 
toutes  les  portes  ;  on  avait  si  souvent  et  si  nettement  manqué 
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à  toutes  sortes  d  engagements  pris  et  aux  paroles  les  plus  pré- 
cises qu'il  ne  trouva  partout  que  des  excuses  et  des  portes 
fermées.  Bernard,  comme  les  autres,  ne  voulait  rien  avancer. 
Il  lui  était  beaucoup  dû.  En  vain  Desmares  ts  lui  représenta 
l'excès  des  besoins  les  plus  pressants,  et  l'énormité  des  gains 
qu'il  avait  faits  avec  le  roi  ;  Bernard  demeure  inébranlable  : 
voilà  le  roi  et  le  ministre  cruellement  embarrassés.  Des- 
marcsts dit  au  roi  que,  tout  bien  examiné,  il  n'y  avait 
plus  que  Bernard  qui  pût  le  tirer  d'affaire,  parce  qu'il  n'é- 
tait pas  douteux  qu'il  n'était  question  que  de  vaincre  sa 
volonté  et  l'opiniâtreté  qu'il  avait  montrée;  que  c'était  un 
homme  accessible  à  la  vanité ,  capable  d'ouvrir  sa  bourse 
si  le  roi  daignait  le  flatter.  Dans  la  nécessité  si  pressante  des 
affaires,  le  roi  y  consentit;  et  pour  tenter  le  secours  avec 
moins  d'indécence  et  sans  essuyer  de  refus,  Desmarcsts 
proposa  l'expédient  que  je  viens  de  raconter.  Bernard  re- 
vint de  la  promenade  du  roi  tellement  enchante  que  d'a- 
bord il  lui  dit  qu'il  aimait  mieux  risquer  sa  ruine  que  de 
laisser  dans  l'embarras  un  prince  qui  venait  de  le  combler, 
et  dont  il  se  mit  à  faire  les  plus  grands  éloges.  Desmarcsts 
en  profita  sur-lc  champ ,  et  en  tira  beaucoup  plus  qu'il  ne 
s'était  proposé.  » 

La  véritable,  la  bonne  comédie,  n'est  que  l'histoire  des 
mesura  contemporaines  mise  en  action.  Notre  Molière  est  le 
meilleur  peintre  des  ma-ursde  son  siècle.  Samuel  Bernard  n'est 
autre  que  M.  Jourdain;  le  prince  et  son  ministre  ne  ressem- 
blent pas  mal  au  grand  seigneur  et  à  la  marquise  du  Bourgeois 
Gentilhomme.  Les  portraits  du  grand  maître  sont  frappants 
de  ressemblance.  Les  originaux  venaient  à  leur  insu  poser 
dans  son  atelier  ;  seulement  il  réduisait  son  cadre  aux  pro- 
portions de  la  scène  et  des  convenances.  Le  BcrglHsyck  dont 
parle  Saint-Simon  dans  ses  Mémoires  avait  dirigé  avec  une 
rare  liabileté  les  finances  de  Charles  II  dans  les  Pays-Bas, 
et  après  la  mort  de  ce  prince  celles  de  l'électeur.  Il  était , 
dit  le  même  auteur,  «  fort  homme  de  bien,  point  du  tout 
riche  et  n'ayant  Jamais  rien  fait  pour  sa  famille.  Ses  voyages 
à  Versailles  étaient  rares  et  toujours  fort  courts.  »  Bernard, 
aussi  habile  financier,  s'était  au  contraire  beaucoup  occupé  de 
l'accroissement  de  sa  fortune  et  de  l'élévation  de  sa  famille. 
Son  nom  trahissant  son  origine  bourgeoise,  il  fit  les  plus 
grands  sacrifices  pour  le  déguiser  et  pour  qu'il  ne  passât  point 
à  sa  postérité.  11  acheta  donc  pour  ses  fils  de  grandes  charges 
et  des  terres  titrées.  Son  fils  attté  fut  président  au  parlement 
de  Paris ,  et  ne  signait  que  son  nom  seigneurial  de  Rieux  ; 
l'autre ,  comte  de  Caubert.  Son  petit-fils,  prévôt  de  Paris, 
se  faisait  appeler  marquis  de  Boulainvilliers.  11  avait  marié 
sa  fille  au  premier  président  Molé,  et  se  trouva  par  consé- 
quent beau-père  de  la  duchesse  de  Cossé-Brissac.  L'histoire 
de  Samuel  Bernard  et  de  sa  famille  est  celle  de  tous  les  riches 
financiers  d'alors  parvenus  au  point  de  pouvoir,  par  leurs 
capitaux,  leur  crédit,  exercer  une  grande  influence  et  donner 
à  l'industrie  française  une  impulsion  progressive  ;  tous,  aus- 
sitôt qu'ils  en  étaient  là,  abandonnaient  leurs  comptoirs 
et  leurs  usines  pour  se  faire  anoblir. 

Samuel  Bernard  ,  au  milieu  de  ses  rêves  d'ambition  et 
de  fortune,  était  le  plus  malheureux  des  hommes.  Esprit 
superstitieux ,  il  croyait  son  existence  attachée  à  celle  d'une 
poule  noire ,  dont  il  faisait  prendre  et  prenait  lui-même  le 
plus  grand  soin.  C'était  pour  lui  le  tison  de  Météagre.  Il 
survécut  peu  à  sa  poule  noire,  et  mourut  en  1739.  Il  avait 
acquis  de  grands  domaines  ;  ses  héritiers  trouvèrent  ses  cais- 
ses bien  garnies  et  un  portefeuille  de  dix  millions  de  francs 
de  créances.  On  a  prétendu  que  la  moitié  de  cette  somme 
environ  avait  été  prêtée  sans  intérêt.  Les  plus  grands  sei- 
gneurs de  la  cour  figuraient  à  l'apoir  de  son  livre  de  caisse. 
Cinq  millions  prêtés  sans  intérêt  par  Samuel  Bernard  !  il 
est  permis  de  douter  d'un  (ait  aussi  extraordinaire. 

Ddfev  (de  l'Yonne). 
BERNARD  (  Cathkhine  ),  née  à  Rouen,  en  1062,  morte 
à  Paris,  en  1712,  était  de  la  famille  des  Corneille.  Élevé* 
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dans  la  religion  réformée,  elle  renonça  au  culte  de  ses  pères, 
et  se  Ct  catholique  :  elle  Tint  alors  Rétablir  à  Paris,  et  pa- 
rut dans  le  monde  littéraire  sous  le  patronage  de  Fontenelle, 
son  parent  et  son  ami.  Elle  avait  préludé  par  trois  petits 
poèmes  en  l'honueur  de  Louis  XIV,  qui  furent  couronnes 
par  l'Académie  Française.  D'un  autre  coté,  l'Académie  des 
Jeux  Floraux  prodigua  ses  couronnes  à  M'  *  Bernard ,  et 
relie  des  Ricovrati,  de  Padoue,  l'admit  au  nombre  de  ses 
membres.  L'intérêt  que  Fontenelle  prenait  aux  productions 
de  M!"  Bernard  l'a  fait  soupçonner  de  n'être  pas  demeuré 
étranger  k  leur  rédaction. 

M1'  Bernard  a  fait  paraître  trois  romans  :  les  Malheurs 
de  l'Atnour  (  I6S4  ),  te  Comte  d'Amboise  (  1689  ),  Inès  de 
Cordoue  (  1689  ).  Quelques  auteurs  lui  attribuent  la  Rela- 
tion de  Vile  de  Bornéo.  La  pensée  dominante  des  nombreux 
romans  de  Catherine  Bernard  est  de  combattre  le  penchant 
ù  l'amour  :  aussi  tous  ses  tiéros  ne  sont  que  des  amants 
malheureux.  M11*  Bernard  s'était  d'abord  élancée  dans  la 
carrière  dramatique  ;  mais  elle  renonça  au  théâtre  à  la  prière 
de  M1"  de  Pontcharlrain ,  qui  lui  faisait  une  pension.  Sa 
J/iodamie  et  son  Brutus  obtinrent  une  vingtaine  de  repré- 
sentations :  l'une  fut  jouVcle  11  février  KWW,  l'autre  le  18 
décembre  1690.  Le  Brutus  de  Voltaire,  représenté  quarante 
ans  après,  a  fait  oublier  celui  de  M"'  Bernard,  auquel  pour- 
tant le  grand  poète  a  fait  de  nombreux  empruuU.  S'il  faut 
en  croire  l'auteur  des  Tablettes  dramatiques,  la  tragédie  de 
Br ad  amante,  jouée  et  imprimée  sous  le  nom  de  M"  Ber- 
nard ,  n'est  autre  que  celle  de  Thomas  Corneille.  Voltaire 
attribue  à  M  de  la  Parisière ,  éveque  de  Nismes,  l'apologue 
intitulé  l'Imagination  et  le  Bonheur,  imprimé  sous  le 
nom  de  M11*  Bernard. 

Des  pièces  de  vers  de  M"*  Bernard  il  est  resté  surtout 
ce  placet,  qu'elle  adressait  à  Louis  XIV  pour  rappeler  à  ce 
prince  les  quartiers  échus  d'une  pension  qu'il  lui  laisait  : 

Sire,  drni  cents  écus  «ont-ils  si  nécessaires 
Au  bonheur  de  l'Rut,  bu  bien  de  sos  affaire*, 
Que  ••ni  nia  pension  von*  ne  puissiei  dompter 
Le*  faible*  allié*  et  do  Rhin  ct  du  Tage  ? 
A  tos  armes  grand  roi ,  s'il*  pcuTenl  résister. 
Si  pour  Taincre  l'effurl  de  leur  injuste  rage 

Il  fallait  re*  deui  cents  écus. 

Je  ne  le»  demandera»  plu». 
Ne  pouvant  aui  combats  pour  tous  perdre  la  tir . 
Je  voudrais  me  creusée  un  illustre  tombeau, 
Et,  souffrant  une  mort  d'un  genre  tout  nouveau , 

Mourir  de  faim  pour  la  patrie. 
Sire,  sans  te  secours  tout  suivra  votre  loi, 
Et  vous  pouTei  eo  croire  Apollon  sur  sa  foi  ; 
\jt  Sort  n  s  point  pour  tous  démenti  se*  oracles. 
Ait!  puisqu'il  «nus  promet  miracles  sur  miracles, 
f  aites-moi  vivre  ct  Toir  tout  ce  que  je  prévois. 

BERNARD  (Piehhk-Jos£*>h),  né  en  1710.  On  sait  qu'il 
s'appelait  Bernard  tout  court;  ce  fut  Voltaire  qui  accola  à 
son  nom  l'épi thete  mignonne ,  et  on  sait  comment  il  en  ht 
un  Gentil  Bernard.  Chargé  par  M"  de  La  Vallière  de 
l'inviter  k  souper,  il  lui  adressa  ce  billet  : 

Au  nom  du  Piode  et  de  Cvtbère, 
Gentil  Bernard  est  averti 
Que  l'Art  d'aimer  doit  samedi 
Venir  souper  cbei  l'Art  de  plaire. 

I  ne  autre  fois  le  patriarche  de  Ferney  écrivait  k  notre 
poète  :  «  Mon  cher  petit  Bernard ,  souvenez-vous  de  moi 
au  milieu  de  vos  lauriers  et  de  vos  myrtes.  ■  Gentil,  petit, 
jamais  mots  n'exprimèrent  mieux  les  choses;  Bernard  en 
effet  fut  un  esprit  gentil  et  un  petit  esprit  ;  et  Voltaire,  mé- 
rite qu'il  a  eu  si  souvent,  avait  deviné  juste  et  estimé 
l'homme  ce  qu'il  valait,  fond  et  superficie. 

Le  curieux  pour  les  amateurs  de  contrastes  piquants, 
c'est  que  Gentil  Bernard ,  cet  épicurien  de  vie  libertine,  ce 
galant  riroeur  de  vers  libertins,  quoiqu'il  se  vante  quelque 
part  de  la  pudeur  de  sa  muse,  naquit  a  Grenoble,  la  pa- 


BERNARD 

trie  du  cliaste  chevalier  Bavard ,  et  fit  ses  éludes  chez  les 
jésuites  de  Lyon,  qui  cherchèrent  en  vain  k  le  retenir  pour 
en  faire  un  des  leurs.  Son  père  était  sculpteur.  Il  vint  k 
Paris  très-jeune,  et  commença  par  manier  les  dossiers  chez 
un  procureur,  tout  en  rimant  déjà  des  vers  k  Chloris ,  Vfi- 
pitre  à  Claudine,  ct  la  Chanson  de  la  Rose.  De  la  robe  et 
du  Palais,  il  passa  au  bout  de  deux  ans  à  l'épée  et  aux 
champs  de  bataille  d'Italie  (  1733-1734  ),  sous  les  maréchaux 
de  Maillebois  et  de  Coinny ,  et  il  paya  de  sa  personne  a 
Guastalla  et  k  Parme.  Nous  devons  k  cette  escapade  mili- 
taire de  notre  Bernard  un  assez  mauvais  poeme  adressé  à 
la  duchesse  de  Gontaut.  Il  fit  en  même  temps  la  guerre  et 
l'amour,  moitié  laurier,  moitié  myrte ,  pour  parler  comme 
Voltaire,  k  la  façon  des  braves  dont  Bernard  fait  ainsi  le  por- 
trait dans  son  poème  : 

On  le*  Toit ,  partout  aguerris , 
Tenter  de*  conquêtes  nouvelles , 
Et  de*  rois  venger  le*  querelle*, 
Et  s'eu  faire  avec  les  maris. 

L'Opéra -Comique  n'a  jamais  dit  mieux. 
Le  maréchal  de  Coigny  s'intéressa  k  Bernard ,  et  le  prit 
pour  secrétaire,  k  condition  qu'il  renoncerait  k  la  poésie.  Le 
fils  du  maréchal  en  levant  la  défense  donna  au  poète  la 
place  de  secrétaire  général  des  dragons ,  place  de  vingt 
mille  livres  de  rentes,  qui  lui  valut  en  outre  cet  envoi  ana- 
creontique  de  son  grand  ami  A  rouet  :  «  Le  secrétaire  de 
l'Amour  est  donc  le  secrétaire  des  dragons  1  »  Bernard  avait 
habité  l'hôtel  de  Coigny  jusqu'k  la  mort  du  vieux  maréchal, 
et  son  crédit  dans  la  maison  de  Coigny  descendit  de  l'aïeul 


aux 

Après  une  longue  vie  toute  parfumée  de  roses  et  de  rime» 
k  la  ros",  dont  ta  plus  grande  affaire  fut  le  plaisir,  et  un 
continuel  sourire  la  plus  grande  tristesse ,  Gentil  Bernard 
perdit,  en  1771,  la  raison  :  faut-il  dire  le  mot,  le  mot  borri- 
rlblc?  il  devint  imbécile.  On  vit  donc  l'Anacréon  français, 
comme  on  l'appelait  en  ce  teraps-la ,  aller  par  la  ville  l'ail 
terne,  les  lèvres  pendantes,  le  front  abaissé  vers  la  terre , 
avec  tous  les  signes  de  l'idiotisme;  ce  n'était  plus  Gentil 
Bernard,  hélas I  c'était  Bernard  l'hébété;  qu'en  pensaient 
les  Églé  et  les  Amaryllis  qu'il  avait  tant  chantées  ?  Sans  doute 
elles  se  souvenaient  du  conte  de  Zadig,  et  volaient  k  d'autres 
amours. 

Voltaire,  on  le  retrouve  partout,  a  fait  ce  très-mauvais  jeu 
de  mots  sur  cette  disgrâce  intellectuelle  du  pauvre  Bernard  : 
«  On  dit  que  Gentil  Bernard  a  perdu  la  mémoire;  il  a  pour- 
tant pour  mère  une  des  filles  de  Mémoire,  et  il  doit  avoir  du 
crédit  dans  la  famille.  » 

Grimm  en  parle  plus  sérieusement,  et  profite  de  l'occa- 
sion pour  tracer  de  l'auteur  de  VArt  d'Aimer  une  esquisse 
très-ressnnblantect  spirituelle  :  «  On  peut  rayer  du  nombre 
des  vivants,  quoiqu'il  soit  encore  en  vie,  Bernard,  qui  doit  k 
M.  de  Voltaire  le  surnom  de  Gentil  Bernard.  A  force  d'a- 
voir usé  de  la  vie  de  toute  manière ,  Gentil  Bernard ,  né 
robuste,  infatigable  serviteur  des  dames,  est  tombé 
dans  l'enfance  k  l'âge  de  soixante  ans  passés  ;  il  prétendait 
vivre  k  soixante  ans  comme  k  trente.  Ce  calcul  n'étant  na» 
celui  de  la  nature,  il  eut  au  mois  de  juillet  dernier  une 
attaque  qui  vient  d'être  suivie  d'un  affaissement  du  cer- 
veau. Il  a  perdu  la  tête,  il  déraisonne;  mais  il  n'est  pas  ma- 
lade :  il  boit,  il  mange;  et  comme  il  n'a  pas  la  connaissance 
de  son  état,  il  n'est  pas  même  malheureux.  » 

Bernard  était  taillé  exprès  pour  faire  fortuoe,  et  il  ne 
manqua  pas  sa  vocation  :  c'était  un  homme  frivole,  essen- 
tiellement indifférent  sur  tout  ce  qui  n'était  pas  son  plaisir, 
mais  supérieurement  doué  de  l'esprit  de  conduite ,  n'affi- 
chant jamais  rien  que  d'être  galant ,  aimable,  plein  d'égard* 
pour  tout  le  monde,  sans  attachement  pour  personne,  joignant 
k  un  tempérament  infatigable  la  grâce  ct  la  gentillesse  de 
l'esprit  et,  chose  inouïe  dans  un  Français,  une  discrétion  k 
tonte  épreuve.  S'il  faut  en  croire  la  chronique  ■ 
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cette  dernière  qualité  lui  valut  une 
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Notre  Sdgneur  prétend  qu'on  ne  peut  servir  deux  maîtres 
i  la  fois;  Bernard  prétendait  au  contraire  qu'on  peut  très- 
fatpn  servir  deux  et  même  plusieurs  maîtresses.  En  con- 
Vqoence,  il  ne  quittait  jamais,  à  moins  qu'on  ne  le  voulût 
bien  ;  et  quand  il  était  quitté,  il  se  résignait  à  son  sort  sans 
(aire  de  bruit.  Il  ne  bornait  pas  ses  jouissances  aux  plaisirs 
de  l'amour,  il  aimait  avec  tout  autant  de  passion  les  plai- 
sirs de  la  table.  Bernard  dînait  et  soupait  noblement,  et  à 
fond,  tous  les  jours  de  sa  vie.  Au  moment  où  il  perdit  la 
raison,  le  chevalier  de  Cbastellnx  dit  spirituellement  :  «  Les 
hommes,  sans  exception ,  attribuent  cet  accident  à  son  goût 
effréné  pour  les  femmes,  et  les  femmes  à  sa  passion  immo- 
érrte  pour  la  table.  > 

ivrnard  vécut  toujours  dans  la  bonne  compagnie,  sans 
préjudice  de  la  mauvaise,  qu'il  fréquentait  sans  s'aflicher; 
c'était  rbomme  le  plus  habile  pour  jouir  de  tout  sans  bruit. 
Il  avait  connu  H""  de  Pompadour  avant  qu'elle  lût  reine; 
Benurd  et  l'abbé  de  Bernis  étaient  les  beaux-esprits  de  la 
Mcicté  obscure  de  M°"  d'Etiolés  sous-lcrmière.  Elle  s'en 
souvint  dans  sa  fortune  :  Bernis  devint  ministre  et  cardinal  ; 
Bernard  resta  Gentil  Bernard  sur  le  pavé  de  Paris  ;  trop  sage 
pour  vouloir  autre  chose  et  pour  sacrifier  son  indépendance 
a  l'ambition,  car,  sérieusement,  nous  ne  comptons  pas  pour 
des  places  celles  de  bibliothécaire  à  Choisy ,  et  de  garde  des 
médailles ,  marbres ,  etc. 

Le  même  esprit  de  sagesse  empêcha  Bernard  de  publier 
aucun  de  ses  ouvrages  ;  le  fameux  opéra  de  Castor  et  Pot- 
lux,  musique  de  Rameau,  est  le  seul  qui  fut  imprimé  de 
an  aveu.  Le  gentil  poète  a  dit  lui-même  le  secret  de  cette 
rvxxtestie,  en  parlant  des  grands  vers  et  des  grands  poètes 
qui  cherchent  la  renommée  : 

Youi  n'eûtes  pat  ce  «aio  désir  comme  eui , 
Mes  peut»  vers ,  et  von»  fûte*  beurrux. 


QoTk  plaisent  à  Pompadour,  c'est  tout  ce  qu'il  leur  de- 
mande; et,  en  vérité,  ils  étaient  faits  tout  exprès  pour  lui 
plaire;  jamais  poésie  ne  fut  plus  Pompadour  et  plus  pompa- 
riTorttte.  ■  Si  vous  voulez  vous  contenter  de  fleurs,  dit 
Grirom  malicieusement,  vous  n'aurez  que  cela  ;  ce  ne  sont 
que  fleurs,  et  encore  des  fleurs.  >  Grimm  oublie  d'ajouter 
/fevrs  artificielles.  Qui  pourrait  en  faire  un  reproche  à  Gen- 
til Bernard?  Il  ne  se  vante  pas  d'autre  chose,  et  n'a  jamais 

: 


Vers ,  cbuuoDS,  études  frivole*  , 
Mate.  Amour,  voilà  tout  met  vomi. 

Gentil-Bernard  fut  donc  l'Anacréon  de  la  France  ;  du  moins 
«a  le  disait  de  son  temps ,  un  Anacréon  frisé,  poudré,  fan- 
Moché,  que  Beaudoin  aurait  pu  peindre  étalé  sur  un  so- 
pas,  dans  un  boudoir,  en  robe  de  chambre ,  en  caleçon  de 
[•ifTeta»,  en  pantouiîles  de  maroquin  jaune.  Cest  dans  ce 
rmtume  qu'a  écrivit  son  poème  de  l'Art  d'aimer,  qui  triom- 
pha par  la  lecture  de  salon  en  salon  ,  et  jouit  de  ce  succès 
pendant  trente  ans ,  sans  avoir  passé  par  l'épreuve  de  l'im- 
pression. 

Quand  le  poème  parut,  on  se  récria.  Voltaire ,  —  encore 
toi!  —  qui  avait  placé  Bernard  au-dessus  d'Ovide  et  de  Ti- 
bnJle,—  dit  :  «  C'est  un  ouvrage  ennuyeux,  qui  ne  renferme 
p  une  trentaine  de  vers  admirables,  un  mélange  de  grains 
sable  avec  quelques  petits  diamants  joliment  taillés.  » 
Grimai  annonce  qu'il  a  fait,  après  l'impression ,  la  plus  belle 
rJwte  cm  monde ,  et  que  chacun  s'étonne  d'avoir  admiré  de 
«  hiM«  rimes.  Ceci  prouve  te  bon  esprit  et  le  bon  sens  de 
Gettil  Bernard ,  qui  s'était  contenté  du  huls-clos ,  et  toute 
o  vie  avait  redouté  le  grand  jour  et  l'imprimeur.  Aussi  vé- 
ft-il  heureux ,  le  plus  heureux  de  son  temps ,  dit  un  con- 
t'uiporata,  heureux  même,  qui  sait?  de  finir  en  perdant  ta 


Après  avoir  végété  cinq  ans  ainsi, 
1er  novembre,  à  Choisy. 
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en  1775,  le 


Hippolyte  Boixe,  bibliothécaire  de  1*  ville  de  Pari*. 
BERNARD  de  Rennes  (Locis-Désiné),  magistrat  et 
ancien  député,  est  fils  d'un  négociant  de  Brest,  où  i!  est 
né,  en  1788.  Ne  voulant  pas  être  confondu  dans  la  foule  des 
Bernard ,  il  pouvait  joindre  à  son  nom  celui  de  sa  ville  na- 
tale ;  mais  il  préféra  celui  de  Bennes ,  où  il  a  fait  son  droit 
et  commencé  sa  réputation.  Il  avait  été  admis  au  barreau 
de  cette  ville  en  1810,  après  de  brillantes  études  à  La  Flè- 
che, et  à  l'institution  Sainte-Barbe,  à  Paris.  Bien  qu'il  ce 
fût  prononcé  par  un  vote  public,  en  I8lr»,  contre  le  fa- 
meux Acte  additionnel ,  il  prit  rang  dans  la  compagnie  des 
fédérés  de  Bennes  pendant  les  Cent- Jours ,  et  fut  nommé 
conseiller  à  la  cour  d'apjiel  de  Rennes  par  Napoléon  ;  mais 
sa  nomination  fut  bientôt  révoquée  sous  la  seconde  Res- 
tauration. Rendu  au  barreau ,  il  défendit  avec  tant  d'énergie 
le  malheureux  général  Tra  vot,  que,  sur  la  dénondaUon  du 
général  CanueJ,  président  du  conseil  de  guerre,  il  fut  arrêté 
et  mis  au  secret  pendant  huit  jours. 

M.  Bernard  venait  de  publier  un  roman,  Charles  (Pa- 
ris, 1825,  4  vol.),  et  préparait  une  nouvelle  édition  du 
Traité  des  Assurances,  par  Émérigon,  lorsqu'il  fut  appelé 
à  Paris  la  même  année ,  par  les  petite-fils  de  Caradeuc  de 
La  Chalotais,  pour  y  venger  la  mémoire  de  ce  respec- 
table procureur  général  du  parlement  de  Bretagne  contre 
les  outrages  de  P Étoile,  feuille  jésuitique  de  l'époque.  M.  Ber- 
nard se  fit  le  plus  grand  honneur  dans  cette  affaire ,  et  le 
barreau  de  Rennes  lui  en  témoigna  autant  de  satisfaction 
que  celui  de  Paris,  qui  ne  tarda  pas  à  l'inscrire  sur  le  ta- 
bleau de  ses  avocate.  Sous  le  ministère  Polignac,  il  dé- 
fendit le  Commerce  dans  la  cause  de  l'Association  bre- 
tonne pour  le  refus  de  l'impôt.  En  18*0,  aux  élections  qui 
suivirent  le  vote  de  l'adresse  des  221,  il  Tut  honoré  d'une 
double  élection  par  les  départements  des  Cotes-du-Nord  et 
d'Ille-et-Vilaine  ;  il  opta  pour  le  premier ,  signa  la  protes- 
tation contre  les  fameuses  ordonnances  du  25  juillet,  et 
prit  une  part  active  à  la  révolution  des  trois  jours  Nommé 
alors  membre  de  la  Légion  d'Honneur  et  procureur  général 
à  la  cour  royale  de  Paris,  il  fut  chargé  de  verbaliser  sur  la 
mort  du  duc  de  Bourbon.  Peu  de  temps  après,  M.  Bernard 
renonça  à  des  fonctions  qui  le  forçaient  de  provoquer  la 
vindicte  des  lois  contre  plusieurs  de  ses  amis ,  compromis 
dans  les  réactions  libérales,  et  préféra,  pour  son  repos,  la 
place  inamovible  de  conseiller  à  la  cour  de  cassation.  Cons- 
tamment réélu  député  depuis,  il  a  toujours  fait  partie  de  la 
chambre  élective,  où  il  était  encore  à  la  révolution  de  1848 
un  des  mandataires  du  tl<j>ortement  du  Morbihan;  depuis-il 
a  disparu  de  la  scène  politique.  Outre  son  plaidoyer  pour 
les  petits-fils  de  Caradeuc  de  la  Chalotais ,  contre  M.  Au- 
bry,  éditeur  responsable  de  l'Etoile  (  Paris,  1826) ,  on  lui 
doit  un  Résumé  de  f  histoire  de  Bretagne  (Paris ,  1826  ). 

BERNARD  (  Josepu  ) ,  frère  puîné  du  précédent ,  et  né  à 
Brest,  vers  1790,  a  fait  son  droit  à  Bennes,  où  il  s'est  marié. 
Mais  d'abord  il  s'y  occupait  plus  danatomie  que  de  juris- 
prudence ,  car ,  en  1814,  il  avait  obtenu  l'autorisation  de 
faire  bouillir  des  cadavres  de  prisonniers  de  guerre  espa; 
gnols,  dont  il  détachait  ensuite  les  os.  Se  trouvant  a  Paris 
en  1830,  il  y  prit  une  part  si  active  à  la  révolution  de  juil- 
let qu'il  fut  nommé  préfet  du  Var.  N'ayant  pas  voulu  suivre 
les  instructions  du  ministre  Casimir  Péricr,  il  fut  révoqué  ; 
mais  les  électeurs  de  Toulon  le  dédommagèrent  de  sa  dis- 
grâce en  le  nommant,  en  1831  et  1833,  leur  représentant 
a  la  Chambre  des  Députés.  Il  y  siégea ,  vota  avec  l'opposi- 
tion et  se  prononça  contre  l'hérédité  de  la  pairie ,  le  privi- 
lège universitaire ,  les  monopoles  et  les  abus ,  et  aussi  pour 
la  révision  des  lois  électorale  et  communale,  la  diminution 
des  charges  publiques ,  la  responsabilité  des  ministres  et  fa 
réduction  du  budget  de  la  liste  civile  à  six  millions.  N'ayant 
pas  été  réélu  en  1835,  U  se  retira  du  monde  politique  pour 
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se  livrer 'entièrement  aux  lettres,  fui  décore"  en  I83B  et 
nommé,  sous  le  ministère  de  M.  de  Salvandy,  l'un  des 
conservateurs  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  place 
qu'il  occupe  encore.  On  a  de  M.  Bernard  :  Le  bon  sens  d'un 
homme  de  rien,oxtlavraiepolitiqxteàVusagedessimples 
(  Paris,  1828),  excellent  ouvrage,  qui  n'a  pas  fait  grand  bruit, 
et  qui  est  cependant  fort  remarquable  par  un  style  mordant 
et  par  les  excellentes  vérités  qu'il  contient. 

BERNARD  (Ciuiu.cs  de),  naquit  en  1805,  à  Besançon. 
Se-»  débuts  littéraires  révélèrent  un  talent  d'une  maturité 
remarquable.  Dès  ses  premières  publications ,  la  critique 
n'hésita  pas  à  le  mettre  au  rang  de  nos  romanciers  les  plus 
estimés.  Aucune  hésitation,  aucun  tâtonnement  ne  se  fit 
sentir  dans  sa  manière  ;  ce  fut  tout  d'abord  un  style  ferme , 
correct ,  souple  et  varié ,  mais  sans  éclat  ;  une  rare  finesse 
d'aperçus,  une  richesse  inépuisable  d'observation,  une  fa- 
culté brillante  d'analyse.  Tons  ses  livres  pourraient  être  con- 
sidérés comme  autant  de  proverbes  moraux  où  les  ridicules, 
les  aberrations ,  les  excentricités  sociales ,  les  faiblesses ,  les 
modes  absurdes,  les  engouements  injustes,  sont  énergi- 
qucinent  et  toujours  spirituellement  redressés  :  c'est  dire 
que  Bernard  excellait  dans  la  comédie.  Peu  fécond,  peu 
dramatique,  il  conduit  avec  une  rare  habileté  le  fil  un  peu 
faible ,  un  peu  léger  de  son  action  ;  il  intéresse  et  pique  la 
curiosité ,  mais  sans  émouvoir,  sans  passionner  son  lecteur. 
Ses  dénoûments  sont  généralement  défectueux  ;  on  vou- 
drait quelque  chose  de  plus  complet,  de  plus  définitif;  mais 
ses  caractères  sont  burinés;  ce  sont  de  patientes  et  lumi- 
neuses études,  travaillées  a  la  manière  des  maîtres,  c'est-à- 
dire  pleines  de  relief  et  de  couleur. 

Voici  les  principaux  ouvrages  de  Cliarlcs  de  Bernard  : 
1*  Gerfaut,  son  œuvre  do  début  :  on  y  remarqua  le  carac- 
tère de  Marcillac,  jeune  barbu  de  la  réaction  artistique  et 
littéraire  de  1830,  enthousiaste  sincère,  sectaire  convaincu, 
mais  (ort  comique ,  des  nouvelles  doctrines  sur  les  conditions 
du  beau  et  du  laid.  Écrit  de  verve  d'un  bout  à  l'autre,  ce 
roman  eut  un  franc  succès  et  se  fait  toujours  lire  avec  plai- 
sir ;  2°  La  Femme  de  quarante  ans,  plaisante  histoire  des 
roueries  d'un  cœur  blasé  et  vieilli  spéculant  sur  de  jeunes 
et  novices  ardeurs;  3°  Les  Ailes  d'Icare,  sémillant,  véri- 
dique  et  quelquefois  mélancolique  récit  des  déceptions,  des 
désenchantements  d'un  jeune  licencié  de  province,  qui  vient 
chercher  l'amour  et  la  gloire  a  Paris,  pour  rejoindre  bientôt 
après,  confus,  meurtri  et  traînant  l'aile,  le  pigeonnier  pa- 
ternel; 4°  La  Cinquantaine ,  épisode  charmant,  dans  le- 
quel un  vieillard  amoureux,  et  qui  rougit  de  l'être,  cherche  à 
préserver,  au  lieu  et  place  d'un  mari  qu'absorbent  de  folles 
préoccupations  politiques,  une  jeune  femme  sans  expérience 
des  séductions  d'un  roué  vulgaire,  et  n'aboutit  qu'a  accé- 
lérer le  triomphe  de  son  rival;  5°  La  Peau  du  Lion,  une 
de  ces  ravissantes  toiles  de  chevalet  qui  valent  tons  les  ta- 
bleaux d'histoire.  Cest  nn  mari  que  sa  rude  et  épaisse  en- 
veloppe (ait  dédaigner  par  sa  femme,  railler  par  ses  amis, 
bafouer  et  exploiter  par  tout  le  monde ,  et  qui ,  au  moment 
suprême,  au  moment  où  l'on  va  attenter  à  son  honneur , 
jette  son  masque,  pour  dévoiler  un  de  ces  esprits  fermes,  vi- 
goureux, résolus,  une  de  ces  f.Jrtes  natures  bretonnes,  qui 
étonnent  et  effrayent  nos  pâles  générations  parisiennes  ; 
6*  L'Homme  sérieux,  charge  spirituelle,  incisive,  jamais 
grotesque,  d'une  notabilité  provinciale,  d'une  sommité  de  clo- 
cher, qui  se  croit  appelée,  par  une  sorte  de  vocation  divine, 
à  devenir  le  réformateur  politique  de  son  pays. 

Charles  de  Bernard  est  mort  à  Neuillv,  le  6  mars  1850 , 
à  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie. 

BERNARDIN  DE  SAINT-PIERRE  (  Jacques- 
Hf.kri)  naquit  au  Havre,  le  19  janvier  1737.  Son  père, 
Nicolas  de  Saint-Pierre ,  comptait  avec  orgueil  au  nombre 
de  ses  aïeux  le  célèbre  Kustache  de  Saint-Pierre, 
maire  de  Calais.  11  ne  donna  jamais  de  preuve  bien  claire  de 
cette  illustration  ;  mais  elle  importe  moins  que  jamais  à  sa 


famille,  aujourd'hui  qu'elle  peut  se  parer  d'une  illustration 
plus  nouvelle  et  moins  contestable.  Bernardin  eut  deux 
frères  :  Dutailly  et  Dominique,  et  une  sœur  nommée  Cathe- 
rine. Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  leur  biograph  ie. 
Disons  seulement  que  Dutailly  fut  tourmenté  toute  sa  via 
d'une  ambition  dévorante  ;  que  Dominique  fut  doux  et  calme, 
Catherine  pleine  de  vanité.  Ces  trois  caractères  réuni* 
formèrent  avec  leurs  défauts  et  leurs  qualités  celui  du  jeune 
Fternardin,  qui,  doué  par-dessus  tout  d'une  imagination 
brillante,  consuma  sa  vie  à  la  poursuite  d'illusions  qui,  ja- 
mais ne  le  délaissèrent,  et  qu'il  ne  put  saisir  jamais. 

Dès  sa  plus  tendre  jeunesse-,  il  manifesta  un  goftt  ardent 
de  retraite  et  de  solitude,  une  haine  profonde  de  l'injustice, 
un  instinct  énergique  de  la  Divinité.  Ces  trois  sentiments 
dominèrent  toute  son  existence ,  et  résument  tous  ses  ou- 
vrages. Le  caractère  de  son  enfance  se  refléta  sur  toute  sa 
vie,  comme  ses  impressions  premières  se  reflétèrent  sur 
tous  ses  écrits  :  amant  passionné  de  la  nature,  ce  fut  son 
premier  et  son  dernier  amour.  On  raconte  qn'à  Page  de 
hnit  ans,  il  avait  un  petit  jardin  qu'il  cultivait  lui-même,  où 
chaque  soir  il  allait  épier  religieusement  le  dévoloppcmen'. 
de  ses  plantations ,  étudier  l'attraction  de  ses  fleurs ,  sur- 
prendre leurs  caresses ,  arroser  leur  tige ,  et  passer  de  lon- 
gues heures  a  contempler  les  insectes  d'or  qui  donnaient 
dans  leurs  calices  tout  couverts  de  rosée.  Il  suivait  dans  leurs 
mille  nervures  les  fraisiers  qui  bordaient  les  allées  ;  il  comp- 
tait les  familles  ailées  qui  venaient  aux  rayons  du  midi 
s'abattre  en  bourdonnant  sur  la  giroflée  jaune;  il  respirait 
avec  amour  la  violette  qui  fleurissait  le  long  du  mur,  ti- 
mide et  pale,  sous  les  buissons  de  framboisiers.  C'étaient 
des  larmes  amères  et  des  chagrins  réels  lorsque  ses  frères 
venaient  déranger  l'harmonie  de  ses  plates-bandes,  lançant 
au  travers  de  ses  roses  et  de  ses  tulipes  leurs  balles  ou  leurs 
cerceaux ,  ou  que  sa  sœur  les  lui  dérobait  sans  pitié  pour 
en  parer  son  jeune  corsage.  U  ne  dépouillait  volontiers  son 
parterre  que  pour  en  offrir  les  richesses  à  sa  mère  ou  à  sa 
marraine. 

Il  aimait  surtout  les  animaux  ;  Os  étonnaient  son  intelli- 
gence. On  rapporte  qu'un  jour  il  trouva  dans  l'égout  d'un 
ruisseau  un  malheureux  chat  percé  d'une  broche ,  poussant 
des  cris  affreux  et  près  d'expirer.  Bernardin  fut  pris  de  pitié 
pour  le  pauvre  animal.  11  le  cacha  dans  son  habit ,  le  porta 
au  grenier  de  sa  maison ,  lui  fit  un  lit  de  duvet  et  de  foin  , 
et  ne  laissa  point  passer  un  jour  sans  apporter  à  son  malade 
la  viande  et  le  lait  qu'il  dérobait  a  la  cuisine.  Androclés 
n'en  agissait  pas  plus  pieusement  avec  le  lion  du  désert. 
Grâce  aux  soins  de  l'enfant ,  le  chat  entra  bientôt  en  con- 
valescence; sa  blessure  se  cicatrisa  et  ses  forces  revinrent. 
Aussitôt  guéri,  aussitôt  libre;  il  s'élança  sur  les  toits,  courut 
s'ébattre  au  soleil  et  devint  bientôt  l'Altita  des  rats.  Bernar- 
din racontait  souvent  ce  trait  de  sa  jeunesse  à  J.-J.  Roua- 
seau  ,  et  il  ajoutait  toujours  que  son  protégé ,  ennemi  fu- 
rieux du  genre  humain,  qui  l'avait  si  cruellement  embroché, 
garda  aux  hommes  une  haine  éternelle,  et  a  lui ,  Bernardin, 
une  reconnaissance  éternelle  comme  sa  haine.  11  ne  se  laissait 
approcher  que  par  lui ,  enflant  son  dos  sous  ses  caresses, 
et  rôdant  autour  de  lui ,  le  poil  hérissé  et  la  queue  relevée 
ou  en  panache. 

Sa  haine  de  l'injustice ,  son  amour  de  la  solitude ,  sa 
confiance  instinctive  en  Dieu ,  influèrent  sur  toute  son  en- 
fance ,  et  donnèrent  lieu  à  un  fait  étrange.  Un  jour  qu'il 
était  sur  les  bancs  de  l'école  (il  avait  neuf  ans  alors) ,  un 
maître  qui  lui  enseignait  la  langue  latine  le  menaça  de  le 
fouetter  le  lendemain  devant  tous  ses  condisciples  s'il  ne 
récitait  pas  couramment  sa  leçon.  Cette  menace  le  révolta 
tellement  qu'il  résolut  aussitôt  de  se  retirer  d'un  monde  eu 
le  fort  opprimait  le  faible ,  où  la  force  faisait  le  droit.  «  Eh 
bien  1  s'écria-t-il ,  en  fermant  son  rudiment  avec  colère  et 
en  le  foulant  aux  pieds ,  ch  bien  !  je  fuirai  les  hommes  ;  j'irai 
vivre  au  fond  d'un  bois,  vivre  seul,  de  lait  et  de  racines. 
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J'irai  me  faire  ermite;  je  prierai  Dieu,  je  chanterai  ses 
t..uan§M  comme  le  solitaire  de  la  Thébaïde;  s'il  le  faut,  je 
marcherai  nu -pieds  ,  je  ceindrai  le  tilice;  mais  j'échapperai 
du  moins  au  fouet  du  pédagogue.  ■  Ce  qui  fut  dit  fut  fait  : 
le  lendemain  du  jour  fatal ,  le  matin  du  jour  de  l'exécution , 
ta  lieu  de  te  rendre  à  l'école,  il  glissa  furtivement  comme 
une  ombre  le  long  des  murs ,  s'échappa  par  des  rues  étroites 
et  sombres ,  et  se  trouva  bieutôt  aux  portes  de  la  ville , 
l'wole  derrière  et  les  champs  devant  lui,  les  champs,  les 
bis,  les  vastes  solitudes ,  le  silence  et  la  retraite ,  la  Pro- 
vence et  l'ermitage.  Il  arriva  après  quelques  heures  de 
murhe  vers  un  massif  de  bouleaux  et  de  chênes ,  au  ml- 
beu  d'une  prairie  bien  verte  et  bien  solitaire.  Notre  ermite 
n'irait  pas  rêvé  d'autres  aspects  aux  forêts  vierges  et  aux 
urines  immenses  du  Nouveau-Monde  :  le  voilà  qui  s'en- 
fonce sous  les  branches  du  taillis,  enlevant  les  mûres  et  les 
villes  aux  buissons ,  mangeant  des  racines ,  étudiant  la 
(leur,  buvant  Peau  claire  du  ruisseau,  et  admirant  les 
mousses  vertes  et  les  lichens  dorés  qui  bordaient  ses  rives. 
Puis ,  comme  la  nuit  arrivait ,  et  que  le  solitaire  commen- 
çait à  t'etfrayer  de  la  solitude  où  il  s'était  jeté ,  et  de  l'ap- 
pétit rigoureux  que  n'avait  point  apaisé  le  frugal  festin  de 
U  journée,  il  se  jeta  à  genoux,  priant  Dieu  avec  ferveur  de 
lui  envoyer  un  ange  avec  quelque  chose  de  plus  substantiel 
que  les  fruits  de  la  haie  et  les  racines  du  vallon.  Ses  prières 
furent  exaucées  :  il  vit  bientôt  un  ange  s'avancer  dans  la 
pUine,  sous  la  forme  de  Marie  Talbot,  bonne  femme  qui 
rivait  vu  naître  et  qui  l'avait  élevé.  11  s'élança  vers  elle 
avec  transport,  et  ils  se  mirent  tous  les  deux  à  pleurer  de 
ioie.  Puis ,  Bernardin  ouvrit  le  panier  qu'elle  avait  sous  le 
bras,  et  calma  les  besoins  impérieux  de  la  faim  ;  puis  lorsque 
son  estomac  fut  plus  résigné,  sa  vocation  se  réveilla  dans 
son  cour,  et  il  persista  à  se  faire  ermite  et  à  vivre  au  fond 
J  un  bois ,  loin  du  monde  et  de  sa  famille. 

Il  fallut  bien  des  larmes ,  bien  des  prières,  bien  des  ca- 
resses ,  bien  des  supplications ,  pour  le  ramener  le  soir  même 
sous  le  toit  paternel.  Son  père  et  sa  mère  lut  firent  raconter 
tommeot  a  avait  vécu  :  il  le  raconta  naïvement,  et  comme 
îU  lai  demandaient  ensuite  ce  qu'il  serait  devenu,  et  ce 

il  aurait  fait  dans  le  cas  où  il  n'eût  rien  trouvé  dans  les 
•  tiimps,  il  répondit  gravement  que  Dieu  n'abandonnait  au- 
cune de  ses  créatures,  qu'à  défaut  d'un  ange  il  lui  avait 
expédié  Marie  Talbot  avec  un  panier,  et  qu'à  défaut  de  Marie 
1  al  bot  il  lui  eût  envoyé  un  corbeau  chargé  de  son  dtner, 
comme  cela  était  arrivé  à  saint  Paul  l'ermite.  Peut-être  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  s'inspira-t-il  plus  tard  de  ce  sou  venir 
de  ses  jeunes  années ,  lorsqu'il  peignit  Paul  et  Virginie  égarés 
«ur  les  bords  de  la  rivière  Noire,  abattant  un  palmiste  pour 
«  nourrir  de  ses  fruits,  buvant  l'eau  du  torrent,  priant 
Dieu ,  s'effrayant  du  soir,  et  pleurant  de  joie  en  voyant  ac- 
courir leur  chien  fidèle  et  leur  fidèle  serviteur. 

fi  passa  quelques  années  à  Caen ,  chez  un  curé  qui  avait 
un  presbytère  aux  portes  de  la  ville ,  et  un  grand  nombre 
d'élèves,  auxquels  il  enseignait  les  éléments  des  langues 
Utine  et  grecque.  Ces  années  d'études  lui  furent  âpres  et 
pénibles ,  et  ce  fut  avec  grande  joie  qu'il  vint  reprendre 
dans  U  maison  paternelle  ses  premières  occupations. 

Ce  fut  à  peu  prés  à  cette  époque  qu'un  goût  nouveau ,  le 
goût  des  voyages,  se  développa  en  lui.  U  s'était  lié  avec  un 
capucin  du  voisinage,  qui  s'était  fait  lui-même  l'ami  de  sa 
famille.  Le  frère  Paul  était  instruit,  le  jeune  Bernardin  avide 
d  apprendre  :  une  douce  intimité  s'établit  aussitôt  entre 
eux.  Ib  se  trouvaient  chaque  soir  sous  les  grands  arbres  du 
jardin ,  et  là  l'enfant  s'enivrait  des  récits  de  ses  courses 
lointaines  et  des  merveilles  de  ses  voyages.  Sur  le  point 
de  partir  pour  la  Normandie ,  le  capucin  pria  M.  do  Saint- 
Pierre  de  lui  confier  son  fils  :  c'était  un  homme  d'un  cœur 
élevé  et  d'une  âme  droite.  M.  de  Saint-Pierre  n'hésita  pas 
on  instant;  Bernardin  et  frère  Paul  partirent  par  une  belle 
matinée ,  le  sac  sur  le  dos ,  le  bâton  épineux  à  la  main. 
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Voyageant  à  pied ,  ils  passèrent  ensemble  quùue  jours  en 
tournée,  frappant  tantôt  aux  riches  châteaux  ,  tantôt  aux 
pauvres  chaumières ,  «'arrêtant  à  tous  les  couvents  qu'ils 
rencontraient  sur  leur  route  ;  partout  accueillis  et  Jetés , 
frère  Paul  comme  le  meilleur  des  hommes ,  Bernardin  comme 
le  plus  aimable  et  le  plus  gentil  des  capucins.  Jamais  visage 
plus  frais  et  plus  rosé  ne  s'était  tapi  sous  un  capuchon.  Les 
dames  lui  firent  tant  de  caresses  qu'il  prit  sérieusement 
goût  au  métier,  et  qu'au  retour  il  parla  gravement  à  son 
père  d'entrer  chez  les  frères  de  l'ordre ,  tant  il  était  ravi  de 
l'indépendance  de  leur  existence  et  des  bénéfices  de  leurs 
courses.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  M.  de  Saint-Pierre 
parvint  à  vaincre  cette  pieuse  résolution  :  il  y  parvint  pour- 
tant ,  et  depuis  quelques  mois  ces  goûls  nomades  et  voya- 
geurs commençaient  à  s'assoupir  dans  le  cœur  de  son  fils , 
lorsque  sa  marraine  lui  fit  cadeau  de  quelques  livres,  parmi 
lesquels  se  trouvait  Robinson  :  ce  livre  décida  de  sa  desti- 
née; il  s'empara  de  toutes  ses  facultés,  il  le  prit  au  coeur, 
au  cerveau,  partout  Le  vaisseau  naufragé,  l'Ile  déserte, 
la  chasse  aux  nommes ,  Vendredi ,  les  sauvages ,  occupè- 
rent toutes  ses  pensées  :  ce  fut  un  enchantement.  Il  voulait, 
comme  son  liéros  bien  aimé ,  se  livrer  aux  houles  de  la 
mer,  aborder  à  quelque  lie  lointaine ,  y  fonder  une  colonie 
et  y  réaliser  la  république  de  Platon.  Ce  dernier  rêve  fut 
celui  de  toute  sa  vie. 

Au  milieu  de  ces  dispositions  romanesques,  son  oncle  Go- 
debout  ,  capitaine  de  vaisseau ,  vint  lui  proposer  de  s'em- 
barquer avec  lui  pour  la  Martinique.  Voilà  l'i  nfant  qui 
bondit  de  joie  ;  le  voilà  possesseur  d'une  Ile  inconnue.  Mo- 
narque d'un  monde  nouveau,  tout  lui  sourit,  tout  l'attend, 
tout  l'invite.  C'est  en  vain  que  sa  mère  pleure  et  que  son 
père  résiste  ;  il  pleure  plus  fort  que  sa  mère ,  il  résiste  plus 
haut  que  son  père  ;  son  oncle  joint  ses  prières  aux  siennes  ; 
il  l'emporte  enfin,  eargue  les  voiles  et  lève  l'ancre  1 
Hélas!  jamais  voyage  ne  fut  plus  triste,  jamais  retour  ne 
fut  plut  désenchanté!  Pauvre  enfant  !  il  avait  rêvé  une  mer 
agitée,  bondissant  sous  la  tempête,  belle  de  fureur  .-  il  ne 
trouva  qu'une  mer  calme  et  plate,  dont  le  roulis  monotone 
le  berçait  mollement  sur  les  flots  endormis.  Le  mal  de  mer 
le  prit  bientôt  au  coeur,  et  ternit  bien  vite  les  songes  dorés 
de  son  imagination  ;  puis ,  au  lieu  de  douces  rêveries ,  de 
longues  contemplations  sur  le  pont ,  il  fallut  s'employer  à 
de  rudes  manœuvres ,  ployer  humblement  sous  la  brusquerie 
de  son  oncle ,  obéir  servilement  au  sifflet  du  contre-maître, 
et  se  coucher  le  soir  dans  un  hamac ,  brisé  par  la  douleur 
et  la  fatigue.  Et  les  Iles  désertes,  et  les  plages  inconnues, 
où  étaient-elles?  11  s'en  revint  aussi  découragé  que  l'eût  été 
sans  doute  Christophe  Colomb  s'il  eût  reparu  à  la  cour  d'Es- 
pagne sans  avoir  dérobé  l'Amérique  aux  mers  qui  la  re- 
célaient. 

A  la  recommandation  de  madame  de  Bayard,  sa  mar- 
raine, le  jeune  Bernardin,  quelque  temps  après  son  re- 
tour de  ce  fatal  voyage  de  la  Martinique,  fut  envoyé  à 
Caen,  chez  les  jésuites,  pour  continuer  ses  études.  M.  de 
Saint-Pierre  espérait  qu'il  y  prendrait  des  goûts  plus  sérieux, 
et  que  son  esprit  ,  devenu  plus  grave,  finirait  par  se  jeter 
sur  quelque  spécialité.  Il  en  arriva  tout  autrement.  Les  jé- 
suites ,  qui  chercliaient  avec  ardeur  des  disciples  à  captiver 
et  des  âmes  à  convertir,  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  dans 
leur  nouvel  élève  un  cn-ur  facile  et  romanesque,  qui  se 
prêtait  merveilleusement  au  succès  de  leurs  entreprises.  Ils 
essayèrent  donc  sur  lui  leur  esprit  de  prosélytisme,  et  Ber- 
nardin était  si  bien  disposé  à  recevoir  ces  impressions  nou- 
velles que  jamais  conversion  ne  fut  plus  rapide  et  moins 
rebelle.  Il  y  avait,  les  veilles  des  jours  de  fête,  des  réu- 
nions dans  la  grande  salle  du  séminaire ,  que  présidait  le 
supérieur,  et  durant  lesquelles  un  professeur  lisait  à  l'audi- 
toire la  relation  des  voyages  des  jésuites  missionnaires.  Ces 
lectures ,  se  mêlant  dans  l'esprit  du  jeune  de  Saint-Pierre 
aux  souvenirs  tout  récents  des  lectures  qu'il  avait  faites, 
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en  réveillaient  les  impressions  et  le  rendaient  à  toutes  les 
fantaisies  de  son  imagination.  Seulement,  au  lieu  des  Iles 
désertes  qu'il  voulait  autrefois  conquérir,  de*  républiques 
qu'il  devait  fonder,  des  colonies  qu'il  devait  établir;  au  lieu 
de  ces  rêves  d'enfant,  où  il  réalisait  la  province-utopie  de 
Thomas  Morus ,  c'étaient  des  voyages  pieux  sur  le  rivage 
du  Gange,  des  peuplades  converties  à  la  religion  du  Christ, 
des  persécutions  à  braver,  des  néophytes  à  gagner  ;  c'était 
le  ciel  à  ouvrir  aux  barbares,  c'étaient  les  palmes  du  mar- 
tyre à  cueillir  au  milieu  des  flammes  du  bûcher!  Cette 
double  vocation  du  voyage  et  du  martyre  devint  si  fervente 
qu'il  finit  par  l'avouer  aux  saints  pères.  Cet  aveu  les  com- 
bla de  joie ,  et  ils  lui  proposèrent  de  l'associer  a  ceux  de 
leurs  frères  qui  allaient  prêcher  la  foi  aux  Indes,  au  Ja- 
pon et  à  la  Chine.  Le  néophyte ,  transporté ,  écrivit  aus- 
sitôt à  son  père  pour  lui  demander  la  permission  de  se  lairc 
jésuite.  M.  de  Sainl-Pierre  goûta  peu  ce  projet  d'aller  con- 
Tcrtir  des  Chinois ,  des  Japonais  et  des  anthropophages  :  il 
arracha  son  fils  à  ces  nouvelles  séductions ,  et  l'envoya  au 
collège  de  Rouen,  où  il  fit  sa  philosophie  et  obtint  le  premier 
prix  de  mathématiques,  en  1757;  H  avait  vingt  ans  alors. 

Cest  là  que  finit  l'enfance  de  Bernardin  de  Saint-Pierre; 
elle  fut  couronnée  par  une  amitié  douce  et  tendre,  comme 
le  fut  celle  de  Montaigne  et  d'iitienne  de  La  Roctic  : 
la  mort  de  son  ami,  M.  de  Chahrillant,  fut  le  premier  mal- 
heur réel  dont  il  fut  frappé;  son  Aine  ne  s'en  releva  pas,  et 
Ters  le  soir  de  sa  vie  il  se  rappelait  encore  avec  une  joie 
délicieuse  cette  amitié  toujours  chère  cl  toujours  pleurée. 

Au  sortir  de  ses  études ,  il  s'interrogea  scrupuleusement 
sur  l'emploi  qu'il  se  croyait  appelé  à  remplir,  et,  croyant  sa 
vocation  indiquée  par  le  prix  de  mathématiques  qu'il  avait 
obtenu  au  collège  de  Rouen ,  il  entra  à  l'école  «les  ponts  et 
chaussées  :  U  y  étudiait  depuis  un  an ,  lorsqu'il  apprit  que 
son  père  venait  de  se  remarier.  Ce  fut  à  la  même  époque 
que  les  fonds  destinés  à  l'école  furent  reformés,  par  une 
mesure  d'économie  extraordinaire.  La  plupart  des  ingé- 
nieurs et  tous  les  élèves  furent  licenciés.  Hernardin  com- 
prit qu'il  n'avait  plus  de  ressource  en  son  père,  et  sollicita 
du  service  dans  le  génie  militaire.  11  obtint  son  brevet ,  six 
cents  livres  de  gratification  et  cent  louis  d'appointements.  Il 
partit  aussitôt  pour  Dusseldorf ,  où  se  rassemblait  une  ar- 
mée de  30,000  hommes,  commandée  par  le  comte  de  Saint- 
Germain.  Quelque  temps  après  la  malheureuse  affaire  de 
Warburg,  Rernardin  de  Saint-Pierre,  victime  de  l'envie, 
fut  suspendu  de  ses  fonctions,  cl  reçut  l'ordre  de  se  rendre 
à  Paris.  Sans  argent ,  sans  état ,  sans  ressource  aucune ,  il 
se  hasarda  à  passer  quelques  années  près  de  son  pire; 
mais  il  s'aperçut  au  bout  de  quelque  temps  que  sa  pré- 
sence n'était  rien  moins  qu'agréable  à  sa  belle-mère,  et,  ja- 
loux de  ne  point  troubler  l'harmonie  du  nouveau  ménage , 
il  s'en  éloigna,  résolu  de  tenter  la  fortune.  Il  prit  la  route  de 
Paris ,  avec  six  louis  et  l'espérance ,  vers  le  commencement 
de  main  île  l'année  t7G0. 

A  cette  époque,  un  vaisseau  de  guerre  turc  jeta  l'ancre 
près  des  rives  de  la  Morée  pour  lever  le  tribut  payé  au 
grand  seigneur  par  les  Grecs  des  Iles  de  l'Archipel.  Pendant 
qu'une  partie  de  l'équipage  était  descendue  à  terre,  soixante 
esclaves  français  s'emparèrent  du  vaisseau ,  couvrent  les 
câbles,  se  dirigèrent  vers  la  rade  de  Malle,  et  y  entrèrent 
un  dimanche  malin.  Le  grand  seigneur  somma  l'Ile  de  rendre 
le  vaisseau  :  on  craignit  un  siège ,  et  plusieurs  ingénieurs 
furent  envoyés  au  service  de  l'ordre.  M.  de  Saint-Pierre  fut 
du  nombre.  Comme  à  la  camp  gne  du  pays  de  liesse,  il 
fut  encore  desservi,  calomnié,  re|>oussé,  méconnu.  Le  siège 
n'eut  pas  lieu ,  et  il  s'embarqua  pour  la  France ,  après  avoir 
reçu  six  cenls  francs  pour  les  frais  de  son  voyage  :  ce  lurent 
là  tous  les  Wnélices  de  sa  campagne.  Après  avoir  essuyé  une 
affreuse  tempête  à  la  vue  de  la  Sardaigne ,  entre  le  banc  «le 
La  Case  et  les  rochers  qui  hérissent  la  ««Me,  il  toucha  a>ec 
trans|N>rt  la  terre  natale,  et  se  dirigea  vers  Paris. 
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Il  y  vécut  quelque  temps  pauvre,  misérable,  délaissé  «de 
ses  amis ,  abandonné  de  sa  famille.  Ce  fut  an  milieu  de*  dé- 
senchantements «le  la  misère  que  son  imagination  de  poète 
se  ranima,  et  que  ses  projets  de  république  et  de  législa- 
tion se  dressèrent  de  nouveau  devant  lui  plus  attrayants  «hnj 
jamais.  11  n'y  résista  pas.  Il  résolut  d'aller  fonder  sa  répu- 
blique tant  rêvée,  cette  chimère  de  sa  jeunesse,  cet  enfan- 
tillage de  tous  les  jeune-,  cerveaux  ;  mais  en  quels  lieux  ? 
dans  quel  monde?  Il  emprunte  quelques  cents  francs  à  so. 
amis,  vend  ses  habits  pour  payer  ses  dettes,  se  munît  do 
quel«|ues  lettres  de  recommandation,  et,  léger,  joy«»u\,  sj»u 
petit  paquet  sous  le  bras,  la  tête  et  le  comr  plein  de  songes 
de  fortune  et  de  gloire,  le  voilà  qui  descend  de  sa  man- 
sanle...  Où  va-t-il?  Il  court  s'asseoir  sur  la  banquette  d« 
la  diligence  qui  doit  l'emporter  à  lîmxclles.  Quel  e<t  la 
ciel  qui  lui  sourit?  quelles  sont  les  rives  qui  l'invitent  ?  Il 
part  pour  la  Hollande  ;  il  va  fonder  une  république  au  fond 
de  la  Russie.  Il  va  coloniser  la  neige  et  les  glaçons. 

Après  un  voyage  hérissé  de  difficultés ,  durant  lequel  son 
courage  ne  fléchit  jamais,  panvre,  et  sans  cesse  obligé  d'a- 
viser aux  moyens  de  poursuivre  sa  route,  manquant  de 
tout,  mais  opiniâtre  comme  le  génie,  plein  de  confiance 
dans  l'élévation  de  Catherine  au  trône  impérial ,  H  arriva 
enfin  à  Pétersbourg.  Contre  son  attente,  la  cour  était  a 
Moscou ,  ou  s'était  rendue  l'impératrice  pour  son  couronne- 
ment. H  ne  lui  restait  que  six  francs,  qui  furent  hicnhH  dé- 
pensés, et  son  hôtesse  commençait  à  se  lasser  d'une  hos- 
pitalité sans  profits,  lorsqu'il  fut  présenté  au  maréchal  de 
Munich  ,  gouverneur  de  Pétersbourg.  La  première  entrevue 
lui  fut  favorable  ;  à  la  seconde ,  il  apporta  au  maréchal  un  jilan 
dont  celui-ci  fut  si  satisfait  qu'il  promit  d'en  recommander 
l'BUteurà  M.  de  Villebois,  grand  maître  de  l'artillerie;  en  même 
temps,  le  man'chal  offrit  un  sac  de  roubles  à  M.  de  Saint- 
Pierre,  en  lui  disant  que  cette  somme  servirait  à  payer  ses  frai* 
de  voy  age  jusqu'à  Moscou  :  celui-ci  répondit  que  les  ingé- 
nieurs du  roi  de  France  ne  pouvaient  recevoir  que  l'argent 
d'un  souverain,  et  il  refusa.  Munich,  pénétré  de  sa  dignité, 
lui  proposa  alors  de  le  confier  au  général  Sivers,  qui  se 
rendait  à  la  cour.  M.  de  Saint-Pierre  accepta. 

Le  général  Sivers  fit  placer  notre  jeune  législateur  dans  un 
traîneau  découvert  :  on  était  en  janvier;  dès  la  première 
nuit ,  le  traîneau  versa  deux  fois  ;  le  second  jour,  le  légis- 
lateur eut  une  joue  gelée,  plus  une  oreille  ;  pour  toute  nour- 
riture ,  il  obtint  du  pain  froid  et  dur  comme  la  glace ,  plus 
du  vin  que  l'on  coupait  avec  la  hache.  L'austérité  de  ce  ré- 
gime lui  rendit  celle  du  froid  et  plus  Apre  et  plus  rude  :  l'as- 
pect mort  de  la  nature  le  jeta  dans  une  noire  mélancolie ,  et 
son  courage  ne  se  réveilla  qu'en  apercevant  les  dômes  de 
Moscou,  qui  étineelaient,  dans  la  brune  du  soir,  aux  rayons 
du  soleil. 

Délaissé  à  son  arrivée  par  le  général  Sivers ,  avec  un  écu 
pour  toute  fortune,  il  se  présenta  le  lendemain  au  gt-néral 
Bosquet,  pour  lequel  le  maréchal  Munich  lui  avait  donné 
une  lettre  de  recommandation.  Le  général  Roquet  était 
français;  il  accueillit  son  compatriote  avec  bienveillance, 
et  lui  fit  obtenir  quelques  jours  après  une  sous-lieutenance 
dans  le  corps  du  génie.  Présenté  à  M.  de  Villebois,  le  grand 
maître  de  l'artillerie,  il  fut  bientôt  a«lmis  dans  sa  familiarité, 
et  son  nouveau  protecteur  résolut  de  le  présenter  à  Cathe- 
rine. Lorsqu'il  lui  fit  part  de  cette  nouvelle,  Bernardin 
faillit  devenir  fou  ;  il  avait  écrit  un  mémoire  qui  fut  public 
plus  lard  sous  le  titre  de  Projet  d'une  compagnie  pour  la 
découverte  d'un  passage  aux  Indes  par  la  Russie.  Sous 
le  titre  de  compagnie ,  il  voulait  fonder  une  république  près 
des  rives  orientales  de  la  mer  Caspienne ,  entre  les  Indes  et 
l'empire  de  Russie.  Cette  république  devait  être  la  réalisa- 
tion «le  lout  ce  qu'il  y  avait  de  grand  et  de  beau  dans  sun 
jeune  cirur  ;  elle  «levait  être  le  refuge  «le  tous  les  êtres  bons 
«:t  soufflants.  Et  de  ces  Immiix  r«H«»s,  Catherine  pouvait 
faire  de  belle*  réalilés!  et  le  génie  de  Catherine  était  vaste 
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«t  gigantesque  !  et  son  âme  comprenait  les  grandes  choses! 
(!  H  allait  >olr  Catherine!  il  allait  l'approcher,  lui  pauvre 
tout  à  l'heure,  lui  misérable  hier  encore!  lui,  pauvre 
jeune  homme  qui  avait  traversé  sans  argent,  san«  amis,  la 
France,  la  Hollande ,  l'Allemagne,  la  Prusse  et  la  Kussie  !  II 
Kuit  la  Providence,  et  ne  douta  plus  un  instant  qu'il  ne 
fût  appelé  par  elle  à  de  hautes  destinées.  H«  las  !  l'heure  de 
Tauilience  approche  :  il  se  trouve  dans  une  riche  galerie,  au 
mHm\  de  courtisans  élincelants  d'or  et  de  pierreries  ;  une 
porte  s'ouvre,  l'impératrice  paraît;  Bernardin  se  trouble, 
met  on  genou  en  terre,  baise  la  main  impériale,  et  mur- 
mure quelques  flatteries  qui  viennent  expirer  sur  ses  lèvres. 
Catherine  sourit  et  se  retire,  et  la  république  avec  elle,  Ber- 
nardin n'avait  pas  plus  pensé  à  son  mémoire  que  s'il  n'eût 
jamais  existé  :  législateur  républicain ,  H  n'avait  su  qoe  s'in- 
cliner devant  la  majesté  impériale. 

Désolé  de  n'avoir  point  saisi  une  occasion  si  opportune, 
il  se  présenta  le  lendemain  chez  Orlof ,  ministre  favori  de 
l'impératrice,  et  lui  remit  son  mémoire.  Orlof  le  lut  avec 
indifférence ,  le  laissa  tomber  négligemment  sur  son  tapis , 
et  ne  s'en  occupa  jamais.  A  la  douleur  profonde  qu'il  éprouva 
lorsqu'il  vil  ses  idées  repoussées  et  les  espérances  de  toute 
sa  jeunesse  détruites ,  vint  se  mêler  une  douleur  non  moins 
anière  :  ce  fut  l'aspect  du  desjwtisine  des  grands  et  la  ser- 
vilité du  peuple.  Il  s'indignait  des  misères  de  l'esclavage  ;  il 
déplorait  la  tristesse  morne  du  paysage,  la  stupide  inertie 
des  habitants ,  l'abandon  des  terres ,  la  pauvreté  des  popu- 
lations; il  pleurait  sur  tant  de  contrées  désolées;  il  accu- 
sait de  tous  leurs  maux  la  servitude  qui  pesait  sur  elles.  «  11 
n'y  a  que  des  mains  libres ,  s'écriait-il  en  la  parcourant , 
qni  puissent  faire  fleurir  la  terre  !  La  Grèce  et  l'Italie  ont 
donné  des  lois  au  monde;  maintenant  ces  beaux  pays  sont 
incultes  et  déserts,  parce  qu'ils  sont  asservis.  La  Hollande 
n'offrait  sous  le  gouvernement  des  Espagnols  que  des  sables 
et  des  marais  :  l'indépendance  en  a  fait  l'État  le  plus  riche 
el  le  mieux  cultivé  de  l'Europe.  Protégez  donc,  si  vous  vou- 
lez régner,  car  c'est  le  bonheur  des  peuples  qui  fait  la  force 
•le»  rois  !  n 

Apres  plusieurs  excursions  dans  la  Finlande  russe  et  dans 
h  Finlande  suédoise,  U  revint  à  Pétersbourg  plein  de  ces 
«notions  douloureuses  qu'avait  fait  naître  en  lui  la  vue  de  ces 
■  outrées  esclaves.  Bien  des  choses  s'étaient  passées  durant 
-on  absence  ;  tout  était  cliangé  à  Pétersbourg  ;  on  y  parlait 
l  une  guerre  procliaine.  Auguste  III,  roi  de  Pologne,  venait 
'V  mourir  ;  la  Kussie  et  la  Prusse  plaçaient  d'un  commun  ac- 
•  r.l  Poniatowski  sur  le  trône  électif.  La  France  s'inqui-  tait 
de  r  agrandissement  de  ces  deux  puissances.  La  Pologne,  ja- 
V/j*«  de  prendre  rang  parmi  les  nations,  se  remuait  sour- 
•leroent ,  et  faisait  mine  de  vouloir  se  cabrer  bientôt  sous  le 
y  •us,  dont  elle  était  lasse.  Alors  unjeuno  prince,  nommé 
fUtziwil,  sortit  des  forêts  de  la  Lithuanie,  fit  un  appel  éner- 
?TJ«  aux  mécontents ,  rallia  les  faibles ,  domina  les  forts , 
ri  proclama  d'une  voix  haute  et  fière  l'indépendance  de  la 
Potogne.  A  ce  spectacle  inattendu  d'un  peuple  qui  se  le- 
Tiit  les  armes  à  la  main  pour  conquérir  sa  liberté,  M.  de 
Sunt-Picrre  se  sentit  transporte  d'un  pieux  enthousiasme, 
t-itralné  vers  Radziwil  par  une  invincible  sympathie ,  il 
-t*uJonna  le  service  de  la  Russie,  et  s'élança  vers  la  Po- 
! "^ne  avec  la  joie  du  prisonnier  dont  on  vient  de  briser  les 
fers,  et  qui  n'a  plus  que  l'air  entre  le  soleil  et  lui;  il  s'a- 
rmça  vers  Varsovie ,  rêvant  les  beaux  jours  de  la  Grèce  et 
■t  Rome ,  et  mêlant  la  gloire  de  ses  souvenirs  à  celle  de 
s*-  espérances.  Pauvre  âme  enthousiaste,  qui  ne  savait  pas 
rarrMen ,  dans  nos  révolutions  nouvelles ,  il  se  jette  d'in- 
irçnes  et  d'ambitions  mesquines  entre  le  peuple  et  la  liberté 
■?rtl  appelle,  et  combien  sont  rudes,  difficiles  et  grossicis 
fes  premiers  efforts  qu'il  essaye  pour  la  soutenir  lorsqu'il 
»M  énervé  dans  un  long  esclavage!  11  ne  trouva  qu'un 
r«pte  abruti,  des  contrées  ravagées,  des  factions  furieuses, 
»  conflit  désordonné  d'opinions  et  de  volontés,  quelques 
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grands  seigneurs  qui  se  disputaient  des  enclaves,  la  misèro 
partout ,  l'intérêt  du  bien  public  nulle  part.  Il  se  jeta  dans 
le  parti  des  républicains  polonais,  que  protégeaient  la  France 
et  l'Autriche. 

Comme  il  allait ,  en  1765,  avec  l'agrément  de  l'ambassa- 
deur de  l'Empire  et  du  ministre  de  France  à  Varsovie,  so 
jeter  dans  l'armée  du  prince  Radziwil ,  il  fut  fait  prisonnier 
à  trois  milles  de  Varsovie,  par  l'imprudence  ou  l'iudUcré- 
tion  de  son  guide.  U  fut  ramené  dans  celte  ville,  mis  en 
prison  et  menacé  d'être  livré  aux  Russes,  du  service  des- 
quels il  sortait,  s'il  n'avouait  que  l'ambassadeur  de  Vienne 
et  le  ministre  de  France  avaient  concouru  à  lui  faire  faire 
cette  démarche.  Bien  qu'il  eût  tout  à  redouter  des  R tisses,  et 
qu'il  eût  pu  envelopper  dans  sa  disgrâce  deux  personnes  il- 
lustres par  leur  emploi ,  et  la  rendre  par  conséquent  plus 
éclatante,  il  persista  à  la  prendre  entièrement  sur  son  compte  ; 
il  disculpa  aussi  de  son  mieux  son  guide,  à  qui  il  avait  donné 
le  temps  de  brûler  les  lettres  dont  il  était  porteur,  en  s'op- 
posant,  le  pistolet  à  la  main,  aux  houlans  qui  vinrent  le 
surprendre  la  nuit  dans  la  maison  de  poste,  où  Us  tirent 
leur  premier  campement ,  au  milieu  des  bois.  11  resta  pri- 
sonnier neuf  jours  ;  et  il  n'avait  plus  en  perspective  que  la 
Sibérie  avec  toutes  ses  horreurs,  lorsque  le  soir  du  neu- 
vième jour  les  portes  de  sa  prison  s'ouvrirent,  grâce  aux 
vives  sollicitations  de  plusieurs  éminents  personnages  qui 
s'intéressaient  à  lui. 

Une  passion  plus  terrible  et  plus  dévorante  que  celle  qui 
avait  déjà  ravagé  sa  jeunesse  l'attendait  sur  cette  terre  où  il 
était  venu  chercher  la  liberté ,  et  où  il  ne  trouva  pour  lui 
que  le  plus  impérieux  et  le  plus  absolu  des  despotisme*, 
l'amour.  A  son  arrivée  à  Varsovie,  M.  de  Saint-Pierre  avait 
vu  s'ouvrir  devant  lui  les  salons  de  tous  les  chefs  de  partis  : 
une  parente  du  prince  de  Radziwil,  la  princesse  Marie 

M  le  reçut  avec  empressement.  Elle  était  jeune, 

belle  et  spirituelle,  grave  comme  une  Romaine,  héroïque 
comme  la  femme  de  Sparte,  aimable  et  légère  comme  celle 
de  Paris  (vieux  style).  Bernardin  de  Saint-Pierre  l'aima  avec 
fureur,  et  fut  aimé  de  même;  et  son  séjour  fut  absorbé 
tout  entier  par  cette  passion  nouvelle,  dont  l'ambition  l'avait 
préservé  jusque  alors.  Cet  amour,  comme  tous  les  amours, 
fut  un  mélange  des  joies  du  ciel  et  des  douleurs  de  la  terre, 
une  vie  tumultueuse ,  pleine  de  ravissements  ineffables,  de 
douleurs  inouïes  et  de  félicités  orageuses;  comme  tous  les 
amours,  comme  tous  les  bonheurs  de  ce  monde,  il  n'échappa 
point  aux  attaques  de  l'envie,  de  la  médisance  et  de  la  ca- 
lomnie :  il  en  fut  la  victime.  La  famille  de  la  princesse  Marie 
se  souleva  contre  elle ,  sa  mère  la  rappela  :  il  fallut  obéir.  La 
séparation  fut  cruelle.  Marie  se  rendit  près  de  sa  mère;  Ber- 
nardin partit  pour  Vienne.  U  y  vivait  depuis  quelques  mois 
triste  et  solitaire,  lorsqu'il  reçut  une  lettre  de  la  princesse; 
abusé  par  l'expression  brûlante  de  son  amour  el  par  la  pein- 
ture animée  de  ses  souffrances,  il  crut  y  voir  le  désir  qu'elle 
avait  de  renouer  cette  vie  d'amour  si  brusquement  inter- 
rompue :  il  se  persuada  que  la  lettre  n'avait  été  écrite  que 
pour  le  rappeler  à  Varsovie.  Il  partil  pour  Varsovie,  plein 
d'amour  et  de  joie.  Toujours  l'illusion ,  qui  se  brise  contre 
l'écueil  inévitable  de  la  réalité!  II  arrive  :  la  princesse  est 
au  bal.  II  court  au  bal.  La  princesse  le  remarque  a  peine  : 
le  lendemain  il  reçoit  une  lettre  de  Marie,  où  elle  l'engage  à 
revenir  à  la  raison  et  à  retourner  à  Vienne. 

La  guerre  venait  d'éclater  entre  la  Pologne  et  la  Saxe.  Il 
résolut  d'entrer  en  Pologne  les  arme*  à  la  main  ;  il  se  ren- 
dit à  I>rcsde,  et  y  arriva  le  15  avril  1765.  Il  fut  accueilli  avec 
empressement  par  le  comte  de  Bellegarde,  qui  lui  promit  du 
service  et  lui  donna  son  amitié;  mais  l'amitié  du  comte  de 
Bellegarde  fut  impuissante  aussi  bien  que  ses  promesses. 
Rien  ne  put  le  distraire  de  cet  amour  malheureux ,  plus 
énergique ,  plus  brûlant  que  jamais.  11  passait  ses  journées  à 
se  promener  sur  les  rives  de  l'Elbe,  dans  les  jardins  du  comte 
de  Brùhl ,  repoussant  toutes  consolations ,  aimant  ses  souf- 
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I  ran  ces  et  s'attacliant  à  elles  avec  autant  d'ardeur  qu'elles 
s'acharnaient  à  lui. 

Par  suite  d'une  aventure  tellement  romanesque  que  nous 
n'osons  pas  la  couGer  à  la  sévérité  de  l'histoire  ,  le  séjour 
de  Dresde  lui  devint  odieux  ;  il  prit  congé  de  M.  de  Belle- 
^arde ,  et  partit  pour  Berlin ,  résolu  de  demander  du  ser- 
vice au  grand  Frédéric;  mais  il  ne  put  obtenir  ce  qu'il  dé- 
sirait. A  son  tour,  il  refusa  ce  qu'on  lui  offrait,  et  il  allait 
quitter  Berlin,  lorsque  le  hasard  lui  offrit  un  ami  qui  l'y  re- 
tint quelques  mois  encore.  Cétait  un  digne  homme  nommé 
Taubenheim,  que  Bernardin  avait  rencontré  chez  l'am- 
bassadeur de  Russie.  Taubenheim  essaya  de  fixer  le  jeune 
voyageur  auprès  de  lui.  Il  lui  offrit  sa  fortune,  sa  maison 
et  sa  fdle  Virginie  ,  la  plus  aimable  et  la  plus  belle  de  ses 
litles  ;  mais  Bernardin  refusa  toutes  ses  offres.  L'amour  de  la 
patrie,  qui  ne  s'éteint  jamais,  le  poussait  vers  la  France  ;  un 
aube  amour,  plus  violent  et  plus  âpre,  que  Tige  seul  devait 
amortir,  occupait  son  cœur  et  n'y  laissait  point  de  place  pour 
une  passion  nouvelle  :  il  refusa  tout  avec  douleur,  et  n'ac- 
cepta que  l'assurance  d'une  éternelle  amitié  en  échange  de 
b  sienne ,  qui  ne  mourut  qu'avec  lui. 

11  revit  la  France.  Son  père  n'était  plus;  il  ne  retrouva 
plus  au  Havre  que  sa  vieiUe  bonne ,  Marie  Talbot,  celle  qui 
dans  sa  jeunesse  lui  était  apparue  au  désert.  Elle  lui  apprit  que 
sa  sonir  était  entrée  dans  un  couvent  à  Honfleur.  11  partit  le 
même  soir  pour  Honfleur.  Il  vit  sa  sœur,  et  se  sentit  le  cœur 
plein  de  remords  et  d'amertume ,  en  comprenant  qu'il  ne 
possédait  rien,  et  qu'il  ne' pouvait  arracher  la  pauvre  Cathe- 
rine aux  ennuis  rongeurs  du  cloître  pour  lui  faire  une 
destinée  plus  facile  et  plus  belle.  Il  la  quitta  après  lui  avoir 
cédé  plusieurs  petites  rentes  sur  son  patrimoine ,  résolu  de 
trouver  un  emploi  qui  les  mit  à  même  de-  vivre  réunis  sous 
le  même  toit ,  et  de  ne  plus  se  séparer  jamais.  11  loua  une 
chambrette  chez  le  curé  de  Ville-d'Avray,  et  se  retira  dans  ce 
petit  village  pour  mettre  en  ordre  ses  Voyages  dans  le  Nord. 
lorsque  ses  mémoires  furent  achevés,  il  les  présenta  à 
M.  Durand,  premier  commis  des  affaires  étrangères,  qu'il 
avait  connu  en  Pologne.  M.  Durand  ne  lut  pas  les  mémoires, 
et  les  égara.  Alors ,  fatigué,  découragé,  las  de  soUiciter,  et 
de  solliciter  en  vain ,  M.  de  Saint-Pierre  témoigna  au  baron 
de  Breteuil ,  qui  l'avait  accueilli  avec  bienveillance  à  Pétcrs- 
bourg ,  le  désir  de  passer  aux  colonies.  M.  de  Breteuil  lui  fit 
obtenir  un  brevet  d'ingénieur  pour  l'Ile  de  France ,  et  lui 
confia  que  sa  destination  véritable  était  pour  Madagascar; 
qu'il  était  chargé  de  relever  le*  murs  du  fort  Dauphin  et  de 
civiliser  la  colonie.  «  Cette  Ile,  ajouta-t-il,  est  divisée  en  une 
multitude  de  petites  nations  qui  se  font  souvent  la  guerre,  et 
que  les  Européens  n'ont  jamais  pu  soumettre.  Cest  vous 
qui  devez  les  réunir,  non  par  la  puissance  des  armes,  mais 
par  celle  de  la  sagesse  :  c'est  en  leur  offrant  le  spectacle  du 
bonheur  que  vous  les  attirerez  à  vous,  et  que  vous  les  don- 
nerez, à  la  Frauce.  » 

11  serait  difficile  d'imaginer  quels  furent  les  transports  de 
surprise  et  de  joie  auxquels  se  livra  Bernardin  de  Saint-Pierre 
à  celte  proposition  Toutes  les  douleurs  du  passé  tombèrent 
pièce  à  pièce  devant  la  position  nouvelle  qui  s'ouvrait  de- 
vant lui.  L'amour  s'évanouit,  l'ambition  envahit  son  cœur, 
et  ce  cœur,  qu'elle  avait  tant  lassé ,  tant  vieilli  de  ses  dé- 
ceptions, se  réveilla  à  ses  séductious  aussi  jeune,  aussi 
docile  que  s'il  n'avait  jamais  été  trompé  par  elle.  Ce  fut  au 
milieu  de  ces  doux  rêves  qui  revenaient  l'assaillir  qu'il 
s'embarqua  avec  le  chef  de  l'entreprise,  et  un  jour,  qu'assis 
tous  les  deux  sur  la  dunette ,  il  lui  faisait  part  de  ses  beaux 
projets  de  législation  et  do  félicité  publique,  le  maître  de 
l'expédition  lui  confia  en  souriant  qu'il  était  temps  de 
renoncer  à  tous  ces  enfantillages,  et  qu'il  n'avait  jamais  eu 
d'autre  dessein  que  de  faire  la  traite  des  noirs,  en  vendant 
ses  futurs  sujets.  Indigné  de  tant  de  perversité,  M.  de  Saint- 
Pierre  se  sépara  de  l'expédition ,  acheta  une  mauvaise  ca- 
bane à  l'Ile  de  France,  et  prit  du  service  comme  ingénieur 
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sous  tes  ordres  de  M.  de  Breuil,  ingénieur  en  chef.  Nous  n'en- 
trerons dans  aucun  détail  sur  son  séjoirr  à  l'Ue  de  France , 
sur  ses  études  d'histoire  naturelle,  sur  ses  excursions  à  111e 
Bourbon  et  au  cap  de  Bonne-Espérance ,  ils  se  trouvent 
tous  dans  les  relations  de  son  voyage  et  dans  le  récit  de  son 
retour  à  Paris,  qui  eut  lieu  vers  le  mois  de  juin  177 1. 

Ce  fut  à  peu  près  vers  cette  époque  qu'il  fut  introduit  par 
d'Alembcrt  dans  la  société  de  M"'  de  L'Espinasse  ;  il  y  entra 
plein  de  respect  pour  la  philosophie  nouvelle,  qu'il  admirait 
sur  la  foi  de  l'Europe ,  et  il  s'en  relira  bientôt  plein  de 
haine  et  de  mépris  pour  elle.  Qu'avait-Q  à  faire  dans 
un  monde  qui  professait  l'athéisme  et  niait  la  Provi? 
dence,  lui  qui  avait  trouvé  Dieu  partout,  et  que  la  Provi- 
dence n'avait  jamais  délaissé?  Ce  monde  le  révoltait ,  et  il  y 
devenait  lui-même  un  sujet  de  risée  et  de  scandale.  Lorsque 
les  philosophes  comprirent  qu'il  avait  des  principes  dont 
il  ne  se  départait  pas,  que  ses  opinions  sur  la  nature 
étaient  contraires  à  leur  système,  qu'il  n'était  propre  a 
être  ni  leur  prôneur  ni  leur  protégé ,  ils  devinrent  ses  en- 
nemis. 11  chercha  des  amis  dans  les  hommes  d'un  parti 
contraire,  qui  avaient  témoigné  le  plus  grand  désir  de  l'y 
attirer  quand  il  n'en  était  pas,  et  qui  ne  firent  plus  aucun 
compte  de  son  mérite  dès  qu'il  fut  parmi  eux.  Lorsqu'ils 
virent  qu'il  n'adoptait  pas  tous  leurs  préjugés,  qu'il  ne 
cherchait  que  la  vérité,  qu'il  ne  voulait  médire  ni  de  lenrs 
ennemis  ni  des  siens ,  qu'il  n'était  propre  ni  à  intriguer  ni 
h  aduler,  que  ses  vertus,  qu'ils  avaient  tant  exaltées,  ne 
l'avaient  mené  à  rien  d'utile,  qu'elles  ne  pouvaient  nuire 
à  personne,  et  qu'enfin  il  ne  tenait  plus  ni  à  eux  ni  à  leurs 
antagonistes,  ils  le  négligèrent  tout  à  fait  et  le  persécutèrent 
même  à  leur  tour. 

Ramené  de  plus  en  plus  vers  la  vie  solitaire ,  il  s'éloigna 
des  hommes,  emportant  dans  son  cœur  la  conscience  di- 
vine, qu'ils  n'avaient  pu  lui  ravir;  mais  ses  malheurs  n'é- 
taient pas  à  leur  dernier  période.  11  avait  publié  ,  au  retour 
de  son  dernier  voyage  ,  en  1773,  ses  Mémoires  sur  File  de 
France ,  dont  le  manuscrit  devait  être  payé  1 ,000  francs. 
11  ne  les  avait  écrits  que  dans  la  seule  vue  de  remédier  aui 
misères  qui  affligeaient  cette  Ile,  et  de  rendre  un  service 
essentiel  à  sa  patrie,  en  faisant  voir  que  l'Ile  de  France,  que 
l'on  remplissait  de  troupes,  n'était  propre  en  aucune  ma- 
nière à  être  l'entrepôt  ni  la  citadelle  de  notre  commerce 
des  Indes,  dont  elle  est  éloignée  de  quinze  cents  lieues.  Cet 
ouvrage  lui  valut  quelques  admirations,  de  nombreuses 
inimitiés ,  ne  lui  fut  point  payé ,  et  l'introduisit  dans  un 
monde  brillant,  qui  le  railla  pour  ses  malheurs,  et  le  mé- 
prisa pour  ses  vertus.  L'ingratitude  des  hommes  dont  il 
avait  le  mieux  mérité ,  des  chagrins  de  famille  imprévus , 
l'épuisement  total  de  son  faible  patrimoine ,  les  dettes  dont 
il  était  grevé ,  ses  espérances  de  fortune  évanouies ,  ses  in- 
tentions calomniées,  un  passé  douloureux,  un  avenir 
incertain ,  un  présent  qui  lui  écliappait  sans  cesse ,  tant  de 
maux  combinés,  tant  de  calamités  réunies,  ébranlèrent  à 
la  fois  sa  santé  et  sa  raison.  B  fut  frappé  d'un  mal  étrange, 
qu'il  décrit  lui-même  dans  le  préambule  de  YArcadie.  Ce 
qu'il  y  a  de  bizarre,  c'est  que  ce  mal  ne  le  prenait  que 
dans  la  société  des  hommes.  H  ressentait  à  leur  aspect  la 
répugnance  que  nous  éprouvons  tous  à  la  vue  des  mets  dont 
nous  avons  souffert.  Il  lui  était  impossible  de  rester  dans 
un  appartement  où  il  y  avait  du  monde;  il  ne  pouvait  pas 
même  traverser  une  allée  de  jardin  public  où  se  trouvaient 
plusieurs  personnes  assemblées.  Comme  Jean-Jacques  Rous- 
seau ,  il  avait  toute  la  susceptibilité  du  malheur  ;  méfiant 
comme  lui ,  il  se  croyait  poursuivi  par  tous  les  regards  qu'il 
rencontrait,  calomnié  par  toules  les  paroles  dont  le  murmure 
arrivait  à  ses  oreilles.  Lorsqu'il  était  seul ,  son  mal  se  dis- 
sipait ;  il  se  calmait  encore  dans  les  lieux  où  il  ne  voyait 
que  des  enfants.  Voyant  qu'il  n'avait  rien  à  espérer  ni  des 
hommes  ni  de  lui-même,  il  se  résigna  et  s'abandonna  a 
Dieu.  Le  premier  fruit  de  sa  résignation  fut  le  soulagement 
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de  ses  maux;  ses  anxiétés  se  calmèrent  dès  qu'U  n'y  ré- 

ttStï  plus. 

Bientôt  il  haï  échut ,  uns  la  moindre  sollicitation ,  un  se- 
aarsannoel  du  roi.  C'était  un  bienfait  médiocre,  incertain, 
intendant  de  la  volonté  d'un  ministre,  du  caprice  des  in- 
i -m^iaires  et  de  la  méchanceté  de  ses  ennemis;  mais  il 
(routa  que  la  Proridence  le  traitait  comme  le  genre  humain, 
aqod  die  ne  donne,  dans  la  récolte  des  moissons,  qu'une 
otebiiace  incertaine,  portée  par  des  herbes  sans  cesse 
battus  des  renU  et  exposées  aux  déprédations  des  oiseaux 
tt  des  insectes.  Le  premier  usage  qu'U  en  fit  fut  de  s'éloi- 
pw  de  hommes.  Dès  qu'il  ne  les  vit  plus ,  son  âme  se 
rima,*»  réfugia  dans  l'amour  de  la  nature,  le  seul  qui 
m  trompe  pas,  le  seul  dont  les  richesses  ne  s'épuisent  jamais. 
II  y  trouva  l'oubli  des  maux  qu'il  avait  soufferts  et  des  mé- 
diaaU  qui  Taraient  persécuté  ;  son  cœur,  rempli  de  Dieu , 
te  recela  jamais  de  flel  contre  aucun  des  méchants  qui  l'en 
-.meut abreuvé.  Il  croyait  leur  devoir  des  obligations,  et 
il  ie  surprenait  parfois  A  les  bénir  en  secret.  Leurs  persé- 
cutions avaient  causé  son  repos;  il  devait  à  leur  ambition 
dédaigneuse  une  liberté  préférable  à  leur  grandeur,  et  les 
étude délicieuses  auxquelles  il  s'abandonnait  dans  le  silence 
ttk  recueillement. 

Cette  époque  de  sa  vie  est  remarquable  par  sa  liaison 
avec  J.-J.  Rousseau.  Les  mêmes  sympathies  et  les  mêmes 
touleun  réunirent  ces  deux  âmes  froissées  et  méconnues  : 
les  ines  qui  souffrent  sont  sœurs.  Ce  fut  à  Jean-Jacques 
que  Bernardin  dut  le  retour  de  sa  santé.  Il  avait  lu  dans  ses 
«iu  qw  l'homme  est  fait  pour  travailler  et  non  pour  mé- 
*ler,  et  il  avait  changé  de  régime  ;  au  lieu  d'exercer  son  âme 
comme  il  l'avait  fait  jusque  alors ,  et  de  reposer  son  corps, 
il  avait  exercé  son  corps  et  reposé  son  âme.  «  Je  jetai  les 
wui  tar  les  ouvrages  de  la  nature ,  qui  parlait  à  tous  mes 
Mtt  un  langage  que  ni  le  temps  ni  les  nations  ne  peuvent 
*rer.  Je  renonçai  à  la  plupart  de  mes  livres  ;  mon  histoire 
(t  aws  journaux,  c'étaient  les  herbes  des  champs  et  des  prai- 
nts. .  On  trouve  plusieurs  détails  pleins  de  charmes  sur  cette 
«faïue  a  la  fin  du  tome  III  des  Études,  dans  le  préambule 

rArtadie  et  dans  la  préface  de  V Essai  sur  J.-J.  Rous- 
ttw  Souvent  ils  se  dirigeaient  vers  la  campagne ,  dî- 
nât assis  au  pied  d'un  arbre  et  ne  reprenant  que  le  soir  le 
àam  de  la  ville.  La  nature ,  la  religion ,  l'immortalité , 
<<«at  les  objets  habituels  de  leurs  méditations.  A  ces  idées 
inné  philosophie  profonde  ils  mêlaient  quelquefois  les  pein- 
ture» vives  et  animées  de  leurs  sentiments ,  les  anecdotes  de 
**r  enfance,  les  souvenirs  de  leurs  beaux  jours,  et  des  ré- 
gions touchantes  sur  la  reelterche  du  bonheur,  le  mépris 

1»  mort  et  la  constance  dans  l'adversité ,  questions  qui 
f«t  ti  souvent  occupé  les  anciens  et  qui  donnent  tant  d'in- 
**rtla  leurs  ouvrages. 

Ce*  consolantes  méditations  ramenèrent  insensiblement 
Bonardin  de  Saint-Pierre  à  ses  anciens  projets  de  félicité 
Inique,  non  plus  pour  les  exécuter  lui-même  comme  au- 
tftfo*,  mais  au  moins  pour  en  faire  un  tableau  intéressant. 
La  «unpte  spéculation  d'un  bonheur  général  suffisait  alors  à 
boolieur  particulier.  11  pensait  aussi  que  ses  plans  imagi- 
leurraient  un  jour  se  réaliser  par  des  hommes  plus 
tarent.  Ce  désir  redoublait  en  lui  à  la  vue  des  malheureux 
**t  nos  sociétés  sont  composées;  et  sentant,  par  ses  pro- 
1*»  privations,  la  nécessité  d'un  ordre  politique  conforme 
)  Tordre  naturel,  il  en  composa  un  d'après  l'instinct  et  les 
teoins  de  son  propre  cœur.  Telle  fut  l'origine  de  YArcàdie: 
^  contersauon  qu'il  eut  une  après-midi  au  bois  de  Bou- 
loP*  avec  J.-J.  Rousseau,  et  qui  est  rapportée  dans  le 
Prfuokle  de  VArcadie ,  donne  une  idée  assez  complète  de 
«  livre.  «  Mes  Arcadiens ,  disait-il  à  son  ami ,  exercent 
le»  arts  de  la  vie  champêtre;  il  y  a  parmi  eux  des  ber- 

««,  des  laboureurs,  des  pêcheurs,  des  vignerons  Leurs 

sont  patriarcales  comme  au  premier  temps  du 
mande,  n  n'y  a  dans  la  république  ni  prêtres,  ni  soldats, 
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ni  esclaves  ;  car  Us  sont  si  religieux  que  chaque  père  de  fa- 
mille en  est  le  pontife,  si  belliqueux  que  chaque  liabitant 
est  toujours  prêt  à  défendre  sa  patrie  sans  en  tirer  de  solde, 
et  si  égaux  qu'il  n'y  a  pas  parmi  eux  de  domestiques.  11  n'y 
a  point  de  querelles  entre  les  jeunes  gens,  si  ce  n'est  quel- 
ques débats  entre  amants,  comme  ceux  du  Devin  du  Vil- 
lage; mais  la  vertu  y  appelle  souvent  les  citoyens  dans 
les  assemblées  du  peuple  pour  délibérer  entre  eux  de  ce  qu'il 
est  utile  de  faire  pour  le  bien  public.  Ils  élisent  à  la  pluralité 
des  voix  leurs  magistrats,  qui  gouvernent  l'État  comme  une 
famille,  étant  chargés  à  la  fuis  des  fonctions  de  la  paix  ,  de 
la  guerre  et  de  la  religion.  Ou  ne  voit  dans  leur  pays  aucun 
monument  inutile,  fastueux,  dégoûtant  ou  épouvantable; 
point  de  colonnades,  d'arcs  de  triomphe,  d'hôpitaux  ni  de 
prisons.  Mais  un  pont  sur  un  torrent,  un  puits  au  milieu 
d'une  plaine  aride,  un  bocage  d'arbres  fruitiers  sur  une 
montagne  inculte,  autour  d'un  petit  temple  dont  le  péristyle 
sert  d'abri  aux  voyageurs,  annoncent  dans  les  lieux  les 
plus  déserts  l'humanité  des  habitants....  Les  tombeaux  des 
ancêtres  sont  au  milieu  des  bocages  de  myrtes ,  de  cyprès 
et  de  sapins;  leurs  descendants,  dont  ils  se  sont  fait  chérir 
pendant  leur  vie ,  viennent  dans  leurs  plaisirs  ou  leurs  pei- 
nes les  décorer  de  fleurs  et  invoquer  leurs  mânes.  Le  passé, 
le  présent ,  l'avenir,  lient  tous  les  membres  de  cette  société 
des  chaînons  de  la  loi  naturelle ,  en  sorte  qu'il  est  également 
doux  d'y  vivre  et  d'y  mourir.  »  C'est  ainsi  qu'il  poursuivait 
toujours  les  illusions  de  sa  jeunesse  et  qu'il  jouait  encore  à 
la  république,  comme  l'oncle  Tobie  de  Sterne,  qui  creusait 
des  tranchées  dans  son  jardin,  élevait  des  bastions  avec 
Trimm,  prenait  des  forts  et  gagnait  des  batailles  pour  se 
venger  de  celles  qu'il  avait  perdues. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  eut  toujours  une  profonde  vé- 
nération pour  J.-J.  Rousseau ,  qu'il  plaçait  dans  son  cœur 
auprès  de  Fénelon.  Tous  les  deux  d'ailleurs  professaient  pour 
ce  dernier  le  même  culte  et  le  même  amour. 

M.  de  Saint-Pierre  ayant  perdu  par  un  changement  de 
ministère  la  gratification  annuelle  de  mille  francs ,  qui  était 
son  unique  ressource,  se  décida  à  publier  ses  écrits,  et 
recueillit  les  fragments  de  VArcadie ,  afin  d'en  former  les 
Etudes.  L'auteur  a  retracé  lui-même  les  difficultés  qu'on  lui 
fit  éprouver  lors  de  la  publication  de  son  ouvrage.  D'abord , 
la  censure  lui  retrancha  deux  morceaux  fort  remarquables , 
qu'U  regretta  avec  la  douleur  d'un  père  qui  voit  mutiler  son 
fils  ;  puis  le  manuscrit  fut  successivement  rejeté  par  plusieurs 
libraires ,  et  l'auteur  fut  obligé  de  le  faire  publier  à  ses 
frais.  Les  Études  parurent  enfin  en  1784,  et  leur  succès 
consola  l'auteur  des  tribulations  qu'il  avait  éprouvées. 

Ce  ne  fut  que  quatre  ans  après ,  en  1 788 ,  que  M.  de  Saint- 
Pierre  fit  paraître  Paul  et  Virginie.  Il  en  avait  fait  lecture 
dans  les  salons  de  madame  Necker  quelque  temps  avant  la 
publication  du  livre  des  Études,  la  froide  indifférence  qui  ac- 
cueillit cette  lecture  jeta  l'auteur  dans  un  profond  accable- 
ment. 11  avait  bien  surpris ,  durant  cette  fatale  soirée ,  parmi 
les  fetiunes  qui  l'entouraient,  des  visages  émus  qui  n'osaient 
se  trahir,  des  sympathies  qui  rougissaient  de  s'avouer,  des 
larmes  honteuses  qui  se  cachaient  silencieusement  dans  les 
mouchoirs  de  batiste  ;  mais  il  se  rappelait  aussi  la  figure 
ennuyée  de  M.  de  fluffon,  les  bâillements  de  M.  Necker,  la 
somnolence  de  Thomas,  et  la  retraite  furtive  des  auditeurs 
les  plus  voisins  de  la  porte,  qui  s'esquivaient  en  jurant 
qu'on  ne  les  y  prendrait  plus.  Ces  cruels  souvenirs  le  plon- 
geaient dans  un  morne  abattement ,  et  il  n'essayait  plus  de 
s'en  arracher,  fatigué  qu'il  était  de  s'épuiser  en  efforts  sté- 
riles contre  la  destinée  qui  le  repoussait  sans  cesse.  Il  était 
décidé  à  ne  plus  lutter  et  à  ployer  sans  se  roidir  sous  le  dé- 
couragement ,  renonçant  à  recucUlir  le  fruit  de  ses  travaux , 
songeant  à  livrer  aux  flammes  ses  manuscrits ,  dont  l'aspect 
l'imitortunait ,  lorsque  le  peintre  Vernet  vint  s'asseoir  un  jour 
à  son  modeste  foyer,  dans  la  mansarde  qu'il  occupait  alors 
rue  Saint-Étienne-du-Mont.  Voyant  Bernardin  triste  et  s> 
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lencieux,  Vernct  voulut  connaître  la  cause  de  «a  tristesse  : 
une  vieille  amitié  lui  en  donnait  le  droit.  Bernardin  avoua 
tout.  Alors  Vernet  voulut  entendre  ce  lWre  réprouvé  |>ar 
l'aristocratique  aréopage  qu'avait  présidé  madame  N'ecker; 
et  lorsque  Bernardin  eut  cédé  à  ses  vives  instances,  lorsqu'il 
fut  arrivé  à  la  dernière  page  de  ce  manuscrit  frappe"  depuis 
longtemps  d'indilférence  et  d'oubli ,  Vernct  se  leva,  le  visage 
inondé  de  larmes ,  et ,  pressant  Bernardin  dans  ses  bras  : 
«  Mon  ami  !  oh  !  mon  ami  !  s'écria-t-il ,  vous  avez  fait  un 
chef-d'œuvre!  »  C'est  ainsi  que  Boileau  consola  Racine  des 
sifflets  qui  accueillirent  Athalie  sur  la  scène  française. 

Vernet  avait  été  prophète  :  le  succès  de  Paul  et  Virginie 
fut  immense,  et  mit  M.  de  Saint-Pierre  en  état  d'abandonner 
son  donjon  de  la  nie  Saint-Étienne-du-Mont  pour  acheter 
une  petite  maison  avec  un  jardin  rue  de  la  Reine-Blanche , 
à  l'extrémité  du  faubourg  Saint-Marceau.  Ce  fut  de  cette 
solitude  qu'il  adressa  à  Louis  XVI  Les  Vœux  d'un  Solitaire, 
méditations  morales ,  empreintes  d'une  grande  inexpérience 
des  hommes  et  des  choses ,  qui  tendaient  à  concilier  les 
intérêts  nouveaux  qui  s'agitaient  dans  la  nation  avec  les 
vieux  intérêts  de  la  royauté,  qui  déjà  commençaient  à  plier  ; 
oeuvre  de  candeur  et  de  vertu ,  qui  se  perdit  sans  retentis- 
sement au  milieu  des  orages  de  cette  époque  tumultueuse. 

Deux  ans  après,  en  1791,  il  publia  la  Chaumière  in- 
dienne ,  critique  spirituelle  et  douce  des  académies ,  des 
sociétés,  de  la  science  et  du  bonheur  des  villes;  satire  ingé- 
nieuse, écrite  avec  le  cœur,  et  que  Voltaire  eût  écrite  s'il 
avait  eu  l'âme  de  Jean-Jacques. 

En  1792,  comme  il  s'occupait  de  mettre  en  ordre  quel- 
ques fragments  des  Harmonies,  Louis  XVI  l'enleva  à  sa 
solitude  pour  lui  confier  l'intendance  du  Jardin  des  Plantes 
et  du  cabinet  d'histoire  naturelle.  «  J'ai  lu  vos  ouvrages, 
lui  dit-il  en  le  voyant  ;  ils  sont  d'un  honnête  homme ,  et  j'ai 
eru  nommer  en  vous  un  digne  successeur  de  Buffon.  »  M.  de 
Saint-Pierre  se  montra  digne  en  effet  du  choix  qui  l'avait 
appelé  à  remplacer  ce  grand  naturaliste  ;  il  apporta  dans  la 
direction  des  richesses  qui  lui  étaient  confiées  la  science  et 
l'activité  de  son  c«prit ,  la  grandeur  et  la  droiture  de  son 
;ime.  Malheureusement,  les  brillants  projets  qu'il  avait 
nourris  ne  purent  se  réaliser,  tant  il  était  dillicile ,  à  cette 
époque  turbulente,  de  bâtir  et  de  fonder  sur  uu  terrain 
mouvant  qui  s'éboulait  de  toutes  parts!  Ce  fut  grâce  à  lui 
cependant  que  le  cabinet  d'histoire  naturelle  fut  ouvert 
chaque  jour  aux  recherches  des  naturalistes  ;  ce  fut  aussi 
lui  qui  donna  l'idée  de  joindre  la  ménagerie  au  Jardin-des- 
Plantes  et  d'établir  une  bibliothèque  pour  les  étudiants  et 
un  journal  pour  les  professeurs,  Idé  féconde,  étouffée  par 
la  révolution ,  qui  éclatait  alors  dans  toute  sa  force  et  dans 
toute  sa  puissance.  M.  de  Saint-Pierre  se  vit  bientôt  relancé 
par  elle  jusqu'au  milieu  du  monde  pacifique  qui  semblait 
devoir  échapper  à  ses  coups.  La  ménagerie  de  Versailles  lut 
massacrée  par  les  furieux,  le  Jardin-dcs-Planles  envahi, 
ravagé,  labouré  en  tous  sens:  tout  allait  être  détruit  si  le 
ministre  n'avait  pas  placé  les  débris  de  rétablissement  sous 
la  garde  fraternelle  des  citoyens  du  fanlmurg  Marceau. 
L'ordre  fut  rétabli,  et  l'intendance  supprimée. 

Bernardin  profita  aussitôt  de  sa  liberté  pour  se  réfugier  à 
Essonne,  où  il  avait  fait  construire  une  jolie  maisonnette;  il 
sortit  d'ailleurs  du  Jardin  des  Plantes  tellement  pauvre  et 
dénué  de  tout,  qu'il  fut  obligé  de  solliciter  une  légère  gra- 
tification pour  compléter  le  payement  de  deux  arpents  de 
terre  qu'il  possédait.  H  s'y  retira  avec  sa  femme ,  M1  r  Didot, 
qu'il  avait  éjwiusée  par  amour  peu  de  temps  avant  sa  nomi- 
nation à  l'intendance  du  cabinet  d'histoire  naturelle;  il  y 
vécut  heureux  et  solitaire,  étranger  aux  passions  qui  bouil- 
lonnaient autour  de  lui,  s'occupanl  de  ses  auteurs  chéris, 
et  pleurant  sur  la  |wtrie  comme  le  naufragé  qui,  du  rivage 
on  l'ont  poussé  les  Ilots,  pleure  à  l'abri  de  la  tourmente  sur 
lo  vaisseau  que  vont  briser  les  vagues.  Cest  ainsi  qu'il  passa 
dans  sa  retraite  riiirer  de  17*3  et  celui  de  179*,  près  de 


sa  femme  et  de  ses  petits  enfants,  qui  se  roulaient  k  leurs 
pieds  devant  le  loyer  brillant.  On  a  accusé  M.  de  Saint- 
Pierre  de  n'avoir  point  aimé  sa  femme  et  de  lavoir  rendue 
malheureuse.  Nous  sommes  tellement  convaincu  qu'on 
homme  se  met  tout  entier  dans  ses  ouvrages  et  que  toute 
ouvre  du  génie  porte  l'empreinte  du  c«eur  où  elle  est  mou- 
lée ,  que  cette  accusation  nous  semble  une  puérile  calomnie 
à  laquelle  Paul  et  Virginie ,  les  Harmonies  et  les  Études 
répondent  assez  hautement. 

Vers  la  fin  de  1794,  lors  de  la  création  de  l'École  Normale, 
il  y  fut  nommé  professeur  de  morale.  Jaloux  de  son  obscu- 
rité, il  voulut  vainement  se  soustraire  a  cette  publicité  non- 
velle;  des  gendarmes  lui  apportèrent  son  diplôme  à  la  pointe 
de  leurs  sabres.  Il  fallut  bien  obéir.  Il  se  présenta  à  son  au- 
ditoire avec  une  assurance  noble  et  modeste  à  la  fois,  il  en  fut 
accueilli  avec  enthousiasme,  et  les  doctrines  religieuses  qu'il 
professa  avec  hardiesse  furent  reçues  au  milieu  de  l'impiété 
de  ce  siècle  comme  la  manne  inespérée  tombant  du  ciel  dans 
le  désert.  L'année  suivante,  l'Institut  fut  créé,  et  Bernardin 
de  Saint-herre  fut  appelé  à  la  classa  de  morale,  avec  des 
hommes  qui ,  ennemis  de  ses  principes ,  se  lignèrent  aussitôt 
contre  lui.  11  lutta  courageusement ,  mais  en  Tain ,  contre  la 
doctrine  de  l'Institut;  il  pressa  vainement  ses  membres  de 
proclamer  la  Providence  et  d'asseoir  toute  morale  sur  P exis- 
tence de  Dieu.  Sa  voix  éloquente  se  perdit  an  milieu  des 
blasphèmes,  on  mourut  dans  le  silence  du  mépris  et  de  l'in- 
différence. 

Après  la  mort  de  sa  femme,  enlevée  par  une  maladie  de 
poitrine,  M.  de  Saint-Pierre  quitta  sa  retraite  d'Essonne,  qui 
lui  était  devenue  insupivortable ,  et  vint  s'établir  à  Parts 
avec  ses  deux  enfants,  Paul  et  Virginie,  dont  il  résolut  de 
diriger  l'éducation  ;  mais  cette  tâche  était  trop  lourde  h  se* 
soixante-trois  ans,  et  il  épousa  pour  la  partager  mademoi- 
selle «le  Pellcport ,  qui  voua  avec  enthousiasme  sa  jeunesse 
et  sa  vertu  aux  vieux  jours  de  l'homme  dont  le  génie  Pavait 
captivée. 

Il  passa  ses  dernières  années  dans  une  maison  de  cam- 
pagne située  sur  les  bords  de  l'Oise ,  dans  le  petit  tHIa^.' 
d'Epagny.  Après  tant  defBtigues  et  de  traverses,  il  put  enfin 
se  reposer  dans  le  calme  et  dans  le  bonheur.  Le  soir  de  sa 
vie  fut  pur  et  serein  ;  la  tendresse  de  sa  jeune  femme  dissipa 
les  nuages  qui  auraient  pu  en  voiler  l'azur,  et  l'amitié  de 
Ducis  l'égaya  comme  un  soleil  doux  et  bienfaisant.  Sa  for- 
tune avait  éprouvé  un  échec  considérable  ;  la  munificence 
de  Joseph  Bonaparte  le  répara.  Bernardin  ayant  refusé  la 
place  qu'il  lui  offrait,  Joseph  le  força  d'accepter  une  pension 
de  six  mille  francs,  qui,  jointe  aux  six  mille  francs  qu'il 
possédait  déjà,  procura  à  sa  famille  tout  le  bien-être  d'une 
vie  douce  et  facile.  Enfin  le  gouvernement  lui  accorda  plus 
tard  une  pension  de  deux  mille  francs  avec  la  croix  d'Hon- 
neur. Ainsi ,  libre  de  soucis  et  d'inquiétudes  sur  l'avenir  de 
ses  enfants,  il  put  s'endormir  dans  le  repos,  la  dernière  de 
ses  ambitions.  11  consacra  ses  heures  de  loisir  à  rédiger 
P Amazone  et  à  mettre  en  ordre  sa  Théorie  de  F  Univers. 
Son  système  des  marées  devint  la  monoinanie  de  son  vieil 
âge.  Il  sacrifiait  volontiers  toutes  ses  prétentions  à  sa  gloire 
d'écrivain,  il  n'en  cédait  aucune  à  celle  de  lire  dans  les  cieux. 
En  un  mot,  il  était  astronome,  comme  Girodet  était  poète. 

Il  se  sentit  vieillir  sans  effroi  de  la  mort  ;  il  la  vit  appro- 
cher sans  pâlir  ni  se  troubler.  •  Si  je  considère  les  peines 
de  la  vie,  disait-il,  la  mort  ne  peut  être  qu'un  bienfait, 
puisqu'elle  vient  après  tant  de  maux ,  comme  le  repos  après 
le  travail ,  comme  la  nuit  qui  succède  au  jour  et  qui  me  dé- 
couvre de  nouveaux  cieux.  Ce  besoin  d'aimer,  de  connaître , 
ce  besoin  de  m'élevcr  à  la  source  de  toute  vérité ,  la  mort 
va  le  satisfaire  ;  et  comment  craindrais-je  de  me  réunir  a 
celui  que  j'ai  clierché  pendant  la  Vie?  »  Quelques  heures 
avant  sa  mort ,  il  tendit  la  main  à  ceux  qui  l'entouraient  et 
qui  pleuraient  agenouilles  près  de  son  lit  :  «  Ce  n'est  qu'une 
séparation  de  quelques  jours,  leur  dit-il  d'une  voix  faible, 
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ne  me  la  refldec  pas  douloureuse  ;  je  sens  que  je  quitte  la 
tore  et  non  la  rie.  «•  11  mourut  «Lins  sa  maison  d'Epagny, 
taire  les  bras  de  sa  femme  et  de  sa  fille ,  le  2 1  janvier  1 8 1  i . 

M.  de  Saint-Pierre  avait  eu  l'intention  d'écrire  ses  mé- 
moires; il  laissa  des  notes  précieuses  et  des  matériaux 
tombaux,  dont  M.  Aimé  Martin,  qui  épousa  la  YCirve  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  devint  le  dépositaire.  Celui-ci  en 
twnposa  un  Essai  sur  ta  vie  de  Bernardin  de  Saint- Pierre, 
<pri  pneede  l'édition  de  ses  œuvres  complètes,  mises  en 
ordre  par  le  même  écrivain.  Jules  Samif.vu. 

BERNARDINS  «  nom  que  Ton  donna  aux  religieux  de 
Citeaux  après  que  saint  Bernard,  qui  était  entré  dans 
lenr  ordre ,  l'eut  réformé. 

BERNAUER  (Acuta)  était  la  belle  et  vertueuse  frile 
d'un  pauTre  bourgeois  d'Augsbourg,  Gaspard  Bernauer, 
originaire  du  pays  de  Bade.  1-e  duc  Albert  de  Bavière,  fils 
unique  da  duc  régnant  Ernest,  vit  cette  jeune  fille  à  l'occa- 
Koo  d  uo  tournoi  célébré  en  son  honneur  par  les  familles 
patriciennes  d'Augsbourg ,  et  conçut  aussitôt  pour  elle  la 
pvswo  la  plus  vive.  De  son  coté,  Agnès  ne  resta  pas  insen- 
Mble  i  la  mâle  beauté  et  au  rang  élevé  de  son  adorateur, 
ajori  âgé  de  vingt-huit  ans  seulement  ;  mais  elle  avait  trop 
de  pieté  et  des  m  ce  uns  trop  pures  pour  consentir  à  accueillir 
de,  nommages  qui  n'auraient  pas  le  mariage  pour  but.  Albert 
lai  promit  donc  de  l'épouser,  et  tint  loyalement  parole. 
Toutefois ,  leur  union  fut  bénie  en  secret ,  et  après  la  célé- 
bration de  Pacte  religieux,  Albert  conduisit  mystérieusement 
u  jeune  épouse  au  château  de  Vohburg,  qu'il  tenait  du  chef 
dr  a  mère.  Ils  y  vécurent  dans  la  plus  heureuse  et  la  plus 
trtn(|uiDe  union  jusqu'au  moment  on  le  père  d'Albert,  le  duc 
Errai,  songea  à  marier  son  fils  avec  Anne,  fille  du  duc  Eric 
de  BruHVfick.  L'opiniâtre  résistance  à  ce  projet  qu'il  reu- 
raotn)  de  la  part  d'Albert  lui  eut  bientôt  révélé  l'amour  du 
jeaiw  prince  pour  la  belle  Agnès  et  la  vivacité  d'un  attache- 
neat  avec  lequel  il  résolut  aussitôt  d'en  finir  par  remploi  de 
U  viol«ice.  Il  commença  par  s'arranger  de  façon  à  ce  que 
Ai*  an  tournoi  célébré  à  Balishonne,  on  refusât  de  laisser 
»<i  ûls  entrer  en  lice ,  comme  étant  en  contravention  avec 
le*  règlements  de  la  chevalerie,  qui  interdisaient  l'accès  des 
tanioi*  à  tout  chevalier  entretenant  d'impures  relations 
»fc  une  jeune  fille.  Albert  eut  beau  affirmer  sur  l'honneur 
prAgnès  était  sa  légitime  épouse,  on  persista  à  tenir  les 
Urritre»  closes  pour  lui. 

Le  irinee  se  vengea  de  cet  affront  public  en  faisant  a  son 
t-w  rendre  publiquement  à  Agnès  les  honneurs  dus  à  une 
■lochesse  de  Bavière  ;  il  lut  donna  donc  une  brillante  et 
c-'inhreiise  domesticité,  comme  il  convenait  à  une  princesse, 
d  lui  aligna  pour  demeure  le  château  de  Straubing.  Mais 
«m»  si  elle  eut  eu  le  douloureux  pressentiment  de  sa 
wmbre  destinée,  Agnès  fondait,  pendant  ce  temps-là,  dans  le 
doitr*  des  religieux  de  l'ordre  du  Mout-Carmel,  situé  à  pen 
■V  distance  de  sa  résidence,  une  chapelle  funéraire. 

Tant  que  vécut  l'onde  d'Albert,  le  duc  Guillaume,  qui 
aimait  tendrement  son  neveu,  il  n'y  eut  plus  d'autre  ten- 
tative faite  pour  troubler  le  bonheur  mutuel  des  deux 
(\*>n.  Mais  son  frère  ne  fut  pas  plus  tôt  mort,  que  le  duc 
>-T*st,  incapable  de  dissimuler  plus  longtemps  son  profond 
r^ntirnent,  fit  arrêter  Agnès  pendant  une  absence  d'Albert, 
et  ordonna  qu'elle  fût  mise  à  mort  sans  délai,  comme  cou- 
pable d'avoir  usé  de  maléfices  pour  ensorceler  le  duc  Albert. 
Le  bourreau  traîna  l'infortunée  toute  garrottée,  le  12  octo- 
l*e  143»,  sur  le  pont  du  Danube,  du  haut  duquel  il  la  préci- 
pita dans  le  fleuve  en  présence  d'une  immense  multitude  de 
Pouffe.  Mais  alors,  au  lieu  de  disparaître  nus^tôt  emporté  par 
*  courant,  le  corps  d'Agnès  surnagea  à  la  surface  des  flot», 
<pi  le  ramenèrent  mollement  au  rivage.  Un  des  valets  du 
fj"jnx'an  y  courut  bien  vite,  parvint  à  se  saisir  avec  une 
|,jP-Sw  perche  de  la  belle  chevelure  d'or  qui  flottait  éparsc  à  la 
wftee  de  l'onde,  l'enroula  autour  de  cet  instrument,  à  l'aide 
taqad  il  put  plonger  de  nouveau  dans  l'eau  le  corps  de  la 


victime  et  l'y  retenir  jusqu'à  ceque.  1a  suffocation  rat  complète. 

Indigné  d'un  tel  attentat,  le  duc  Albert  prit  les  armes  con. 
tre  son  père,  et  s'unit  à  ses  ennemis  pour  ravager  ses  Etats. 
En  vain  le  duc  Ernest  eut  recours  alors  aux  prières  et  aux 
supplications  pour  fléchir  le  légitime  courroux  de  son  fils. 
Ce  fut  longtemps  après  seulement  que  les  exhortations  de 
l'empereur  Sigismond  et  les  instances  de  ses  amis  détermi- 
nèrent Albert  à  reparaître  à  la  cour  de  son  père,  où  il  finit 
toutefois  par  consentir  à  é|>ouser  Anne  de  Hrunswick.  Dans 
l'espoir  de  regagner  l'affection  de  son  fils,  le  duc  Ernest  fit  éri- 
ger lui-même  une  chapelle  expiatoire  sur  le  tombeau  de  la 
malheureuse  Agnès.  Dès  le  premier  anniversaire  de  cette  hor- 
rible catastrophe,  Albert  avait  fondé  dans  le  monastère  des 
Carmélites  de  Straubing  des  messes  à  perpétuité  pour  le  repos 
de  l'âme  de  sa  chère  Apnès.  Douze  ans  plus  tard  il  renou- 
velait encore  cette  pieuse  fondation  à  l'occasion  de  la  trans- 
lation solennelle  du  cercueil  contenant  la  dépouille  mortelle 
de  Y  honnête  dame  aux  lieux  qu'elle  avait  autrefois  désignés 
elle-même  pour  lui  servir  de  sépulture,  et  où  il  fit  élever  un 
beau  tombeau  en  marbre.  Pendant  longtemps  la  complainte 
des  infortunées  amours  d'Albert  et  d'Agnès  demeura  popu- 
laire en  Bavière.  Elles  ont  aussi  servi  de  sujet  à  divers  poètes 
tragiques,  par  exemple  au  comte  Tcerring  (1780),  à  Jules 
Kcrrner  (  tsîl  ),  et  tout  récemment  a  A.  Bœttger  (Leiprig, 
184fl  ;  3*  édit.,  1850). 

BERNA  Y,  ville  de  France,  département  de  l'Eure, 
chef-lieu  d'arrondissement,  à  38  kil.  d'Évreux ,  sur  la  Cha- 
rentonne ,  compte  7,460  hab.  Elle  possède  un  tribunal  de 
commerce  et  un  collège  fréquenté  par  125  élèves.  L'indus- 
trie est  active  à  Bernay,  où  l'on  fabrique  des  toiles  et  des 
rubans  de  fil,  des  cuirs  et  des  peaux  mégissées,  des  draps, 
des  lainages,  des  bretelles,  de  la  bonneterie.  11  y  a  trois 
typographies.  Cette  ville  fait  un  grand  commerce  de  grains, 
de  bestiaux,  de  papiers,  de  fer,  etc.  Sa  foire  poiiT  la  vente 
des  chevaux  est  la  plus  considérable  de  la  France  :  elle 
est  fréquentée  par  plus  de  quarante  mille  personnes. 

UERNAY  (Alexaîuwk  m.).  Voyez  Alf.xa.ndhk  oc 
Behsay. 

L1ERNBURG,  capitale  du  duché  d'Anhalt-Bcrnburg 
(  voyez  Anhai.t  ),  bâtie  sur  les  deux  rives  de  la  Saalc,  avec 
une  population  de  10,000  âmes,  est  divisée  en  ville  Vieille 
et  ville  Neuve,  avec  le  faubourg  de  Waldau  sur  la  rive  gauche, 
et  la  Bergstadt  sur  la  rive  droite,  qui  est  fort  élevée.  Un 
beau  pont,  bien  qu'un  peu  massif  au  total,  met  les  deux 
rives  en  communication.  En  fait  d'édifices  il  faut  surtout  citer 
le  château,  dont  certaines  parties  sont  d'une  construction 
fort  ancienne  et  qu'entoure  un  beau  parc.  Il  est  situé  dans 
la  Bergstadt.  La  ville  possède  quatre  églises,  dont  la  plus 
remarquable  est  celle  de  Notre-Dame  (  Marienklrehe) ,  un 
gymnase ,  une  école  des  arts  et  métiers  et  une  école  supé- 
rieure pour  les  filles.  Les  habitants  s'occupent  d'agriculture, 
d'horticulture,  et  récoltent  un  peu  de  vin;  ils  ont  des  ma- 
nufactures de  faïence,  de  papier,  «l'alcool,  des  raffineries  de 
sucre,  des  fonderies  de  cuivre  et  de  fer.  Un  embranchement 
du  chemin  de  fer  de  I^eipz»^  A  Magdebourg  et 
Kcclbcn  ne  contribue  pas  peu  à  y  donner  une  i 
activité  au  mouvement  commercial 

I1ERNE,  le  canton  de  la  Suisse  le  plus  considérable 
après  celui  des  Grisons,  avec  une  superficie  de  77  myriamè- 
tres  carrés,  est  borné  par  Bàle-Campagnc,  Soleure,  Argovie, 
Luccrnc,  Unterwald,  Ury,  le  Valais,  le  pays  de  Vaud, 
l'rihourg ,  Nem  hatel ,  et  la  frontière  de  France.  Le  recen- 
sement opéré  en  1850  y  accuse  une  population  de  487,921 
habitants,  et  par  suite  de  ce  chiffre  le  canton  de  Herne 
envoie  vingt-trois  députés  h  la  diète  fédérale.  I«a  grande 
majorité  des  liahilants  prolessc  la  religion  réformée.  On  ne 
compte  guère  que  50,000  catholiques ,  qui  habitent 
la  plupart  les  ilistricts  de  l'ancien  évéelté  de  Ilâle  i 
en  1815  an  canton  de  Berne,  et  où  existent  aussi  un 
lier  d'anabaptistes. 
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Au  nord ,  ce  canton  est  montagneux ,  nui*  enlrocou[x5 
de  beJles  plaines  et  de  riches  Yallées ,  au  sol  fertile  et  soigneu- 
sement cultivé,  produisant  da  blé  en  quantité  suffisante 
pour  les  besoins  de  la  population,  du  chanvre,  des  fruits  de 
toute  espèce  et  même  un  peu  de  vin.  C'est  là  qu'est  située 
Y  Emmenthal,  l'une  des  plus  riches,  des  plus  belles  et  des  plus 
fertiles  vallées  de  la  Suisse,  où  l'élève  du  bétail  a  acquis 
an  degré  de  perfection  remarquable ,  et  où  la  fabrication  du 
célèbre  fromage  d'Emmenthal  constitue  une  des  principales 
branches  de  l'industrie  de  la  population. 

\a  partie  méridionale  du  canton ,  désignée  sous  le  nom 
à'Oberland,  avec  les  vallées  de  Hassli,  de  Grindelwald, 
de  I«auterbrunnen,  de  Kanter,  de  Frutigen,  d'Adelboden,  de 
Simtnen ,  de  Saanen ,  et  de  nombreuses  vallées  transversa- 
les ,  appartient  complètement  à  la  région  des  plateaux.  Elle 
commence  au  pied  des  hautes  montagnes  voisines  du  Valais, 
et  s'étend  jusqu'à  leur  plus  grande  élévation.  Les  profondes 
vallées  de  celte  contrée  produisent  d'excellents  fruits,  sont 
fertiles  et  agréables.  A  une  hauteur  plus  considérable ,  on 
trouve  d'excellents  pâturages  alpestres,  auxquels  succè- 
dent des  rochers  nus,  d'immenses  glaciers  et  les  plus  hautes 
montagnes  de  toute  la  Suisse,  le  Finsteraarhorn ,  le 
Schrcckhorn  et  le  Wetterhorn,  YEigertX  la  Jungfrau.  C'est 
dans  cette  chaîne  de  montagnes  que  prend  sa  source  l'Aar, 
avec  de  nombreux  affluents  qui  traversent  les  lacs  de 
Brienz  et  de  Thun  et  la  plus  grande  partie  de  ce  canton , 
fort  riche  en  général  sous  le  rapport  hydrographique,  qui 
a  en  outre  pour  limites  au  nord  le  Doubs  et  la  partie  sep- 
tentrionale du  lac  de  Neucliâtel ,  et  comprend  presque  tout 
le  lac  de  Biel. 

Les  beautés  naturelles  de  l'Oberiand  avec  ses  gi^iitcs- 
que*  montagnes ,  ses  glaciers,  ses  cataractes ,  ses  pâturages , 
y  attirent  chaque  année  de  nombreux  étrangers;  et  il  en  ré- 
sulte pour  la  population  d'importantes  ressources  de  subsis- 
tance. L'élève  du  bétail  et  la  fabrication  d'une  foule  de  petits 
objets  en  bois  sculpté  constituent  d'ailleurs  une  des  princi- 
pales industries  locales.  La  parqueterie  en  est  une  branche 
particulière  de  date  encore  fort  récente.  Au  total ,  l'indus- 
trie y  est  cependant  assez  peu  étendue,  et  la  fabrication 
des  toiles  ainsi  que  celle  des  draps  en  forment  toujours  les 
branches  les  plus  importantes,  notamment  dans  l'Emmen- 
thal. Dans  la  région  jurassique  du  nord-ouest  jusqu'à  Biel, 
la  fabrication  des  montres  et  pendules  a  pris  dans  ces  derniers 
temps  une  grande  importance.  Les  articles  d'exportation  se 
composent  des  produits  de  toutes  ces  industries  diverses, 
surtout  de  fromages  (environ  40,000  quintaux  par  an). 
Une  banque  cantonale  fondée  récemment  à  Berne  ne  peut 
qu'exercer  la  plus  heureuse  influence  sur  le  développement 
de  la  production,  et  déjà  d'heureux  résultats  ont  été  obte- 
nus par  les  améliorations  apportées  au  système  général  des 
voies  de  communication. 

Après  que  la  domination  romaine  eut  été  détruite  dans 
ces  contrées  par  les  Alemans,  les  Bourguignon*  vinrent 
au  cinquième  siècle  s'établir  dans  la  plus  grande  partie  du 
canton  de  Berne ,  qui  plus  lard  se  soumit  aux  Franks,  puis 
devint  à  la  fin  du  neuvième  siècle  partie  intégrante  du 
royaume  de  la  Petite- Bourgogne ,  et  au  onzième  siècle,  de 
l'empire  d'Allemagne.  Vers  la  fin  du  douzième  siècle  le  duc 
Berthold  V  de  Zchringcn,  dans  le  but  tout  à  la  fois  de  don- 
ner plus  de  sécurité  aux  domaines  qu'il  y  possédait,  ei  de 
protéger  la  noblesse  inférieure  ainsi  que  les  petits  proprié- 
taires fonciers  contre  les  exactions  et  les  brigandages  de  la 
haute  noblesse,  fit  construire  et  fortifier  par  Kuno  de  Bu- 
benberg,  sur  un  sol  faisant  partie  de  l'Empire,  un  bourg 
longtemps  peu  important ,  et  devenu  plus  tard  chef-lieu  du 
canton.  Une  charte  portant  la  signature  de  l'empereur  Fré- 
déric 11,  que  l'on  conserve  encore  dans  les  archives  de 
Beme,  déclara  dès  l'an  1218  ce  bourg,  d'origine  si  récente, 
Tille  libre  impériale,  investie  des  mêmes  droits  et  privilèges 
que  Cologne  et  Fribourg.  Dès  le  treizième  siècle  ta  popula- 


tion s'en  accrut  rapidement ,  par  suite  de  la  sécurité  plu» 
grande  et  de  la  protection  que  venaient  y  chercher  la  no- 
blesse des  environs  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'habitants 
des  campagnes ,  et  surtout  des  bourgeois  de  Fri bourg  et  de 
Zurich.  Ce  mouvement  d'accroissement  devint  bien  plus 
prononcé  après  que  Rodolphe  de  Habsbourg  eut  vainement 
assiégé  Berne,  et  lorsque  cette  ville  eut  réussi  en  12 M 
à  mettre  à  la  raison  la  noblesse  qu'elle  renfermait  dans  ses 
propres  murs.  Sa  puissance  et  son  importance  augmentèrent 
encore  à  la  suite  de  la  glorieuse  victoire  remportée  le  21  juin 
1339,  dans  les  plaines  de  Laupen,par  Rodolphed'Erlacb,  qui 
avec  des  forces  trois  fois  moindres  mit  en  complète  déroute 
l'armée  des  chevaliers  et  des  autres  villes  coalisées,  par  suite 
de  la  profonde  jalousie  que  leur  inspirait  la  prospérité  de 
Berne.  En  1353  cette  ville,  déjà  considérablement  agrandie, 
entra  dans  la  confédération ,  et  dans  le  cours  du  quator- 
zième siècle  continua  toujours  à  accroître  son  territoire,  soit 
par  voie  d'acquisition ,  soit  par  voie  de  conquête.  Détruite 
pour  la  plus  grande  partie  en  1405  par  un  incendie,  Berne 
fut  reconstruite  sur  un  plan  plus  régulier,  et  prit  plus  tai  d 
une  glorieuse  part  aux  longues  luttes  soutenues  par  la  con- 
fédération contre  l'Autriche,  le  Milanais,  la  Bourgogne  et 
l'Espagne.  Dès  le  commencement  du  quinzième  siècle ,  les 
dépendances  de  Berne,  après  qu'elle  eut  conquis  le  Bas  - 
Argovie  et  participé  à  la  conquête  du  pays  de  Bade ,  s'éten- 
daient depuis  le  Valais  jusqu'au  Jura.  En  1556  Berne  en- 
leva aux  ducs  de  Savoie  tout  le  pays  de  Vaud,  qui  dès  lors 
fut  administré ,  comme  toutes  ses  autres  conquêtes,  par  de» 
baillis ,  de  telle  sorte  que  son  territoire ,  qui  au  premier 
siècle  de  son  existence  ne  se  composait  que  de  quelques  pa- 
cages et  de  quelques  forêts ,  comprenait  alors  une  superficie 
de  236  milles  géographiques  carrés.  Dès  1526  la  reforma- 
lion  avait  pénétré  sans  grande  résistance  dans  le  canton  de 
Berne,  qui  postérieurement  se  trouva  avec  le  canton  de 
Zurich  à  la  téte  de  la  Suisse  protestante. 

A  l'origine  l'égalité  démocratique  des  droits  dominait  dans 
le  canton  de  Berne ,  ainsi  qu'on  en  a  la  preuve  dans  toutes 
les  vieilles  chartes,  et  même  dans  on  acte  de  déclaratioo 
de  guerre  contre  la  Savoie  qui  date  du  seizième  siècle.  Tou- 
tefois les  membres  de  l'ordre  de  la  noblesse,  distingués  par 
leur  prudence ,  par  leur  expérience  à  la  guerre  et  par  des 
alliances  influentes,  étaient  ceux  à  qui  on  confiait  de  préfé- 
rence les  principales  fonctions  publiques.  Afin  d'organiser 
la  démocratie  sans  lui  substituer  une  aristocratie ,  et  au&si 
de  prévenir  les  abus  du  pouvoir  suprême,  on  adjoignit  vers 
la  fin  du  treizième  siècle  au  Schultheiss  (maire)  et  à  son 
conseil  un  comité  de  deux  cents  hommes  respectables,  choisis 
dans  la  bourgeoisie  ;  mais  dès  qu'il  s'agissait  d  affaires  graves, 
la  commune  seule,  divisée  en  quatre  quartiers,  e'tait  apte  à 
donner  une  solution  valable.  Chaque  quartier  élisait  pour 
la  guerre  uu  porte-bannière,  qui  en  temps  de  paix,  exerçait 
l'autorité  de  tribun  du  peuple  ou  de  chef  de  corps  de  mé- 
tier. En  1470  la  commune  châtia  les  insolentes  prétentions 
de  la  noblesse,  qui  de  dépit  quitta  alors  la  ville,  trop  heu- 
reuse cependant  de  pouvoir  y  revenir  dès  l'année  suivante. 

Ce  régime  démocratique  dura  jusqu'à  la  conquête  du  pays 
de  Vaud.  A  partir  de  cette  époque  la  bourgeoisie  cessa  d'être 
consultée  sur  les  affaires  politiques ,  tandis  que  le  grand 
conseil  des  Deux-Cents  s'attribuait  des  prérogatives  de  plus 
en  plus  étendues,  et  devenait  en  fait  le  seul  souverain.  Le 
grand  Conseil  limita  d'abord,  puis  interdit  ensuite  l'admission 
de  nouveaux  membres  dans  l'ordre  de  la  bourgeoisie;  et  il 
en  résulta  de  nombreuses  lignes  de  démarcation  entre  ce 
qu'on  appelait  les  habitants  perpétuels  (ewigen  Einwoh- 
nern  )  de  la  ville  et  les  bourgeois  proprement  dits,  de  même 
que  parmi  ces  derniers  entre  les  nobles  et  les  roturiers, 
entre  les  familles  de  non-gouvernants  et  de  gouvernants , 
ou  de  patriciens  véritables ,  qui  occupaient  héréditairement 
toutes  les  premières  charges.  Parmi  les  iwtriciens  eux-mê- 
mes, on  distinguait  des  principaux  et  des  inférieurs.  Le 


Digitized  by  Google 


BERNE 


S7 


c«L«a]  souverain  se  complétait  lui-même  par  un  comité, 
c'est-à-dire  qu'il  se  confirmait  chaque  année  dans  le  nom- 
bre de  membres  dont  il  se  composait  déjà,  et  qu'il  comblait 
ta  rida  qui  wrrenaient  de  temps  à  autre  dans  son  sein  en 
i  ipjrknt  des  bourgeois  capables  de  gouverner.  C'est  ainsi 
qu'un  goarerneroent  originairement  démocratique  en  arriva 
par  Toie  d'exclusion  à  constituer  un  gouvernement  aristo- 
cratique ,  puis  une  oligarchie  pure.  Désormais  le  pouvoir 
municipal  «  trouvant  tout  entier  aux  mains  d'un  petit 
wmbrede  familles,  celles-ci  gouvernèrent  également  le  ter- 
ritoire conquis  ou  acquis.  De  la  résulta  cette  maxime,  qu'il 
bihit  laisser  à  chaque  partie  distincte  du  territoire  l'usage 
de  ks  droits  et  de  ses  privilèges  particuliers.  Elles  étaient 
rhanrr*  administrées  par  des  baillis  appartenant  aux  ramilles 
patriciennes  ;  et  ces  charges  de  baillis,  toutes  extrêmement 
produtires,  contribuaient  singulièrement  à  rehausser  l'éclat 
et  la  puissaoce  du  pitriciat. 

Ad  nilieo  des  luttes  et  des  guerres  continuelles  que  pen- 
djDi  les  premiers  siècles  de  son  existence  la  ville  eut  a  sou- 
tenir, d'abord  pour  la  défense  de  son  Indépendance,  puis 
par  «prit  de  conquête,  se  développa  dans  la  Venise  da 
lifts  (comme  les  historiens  appellent  souvent  Berne)  cet 
epritorfunlleuseinent  belliqueux  qui  faisait  autrefois  dire  à 
Habitant  de  Berne  qye  le  bon  Dieu  lui-même  s'était  fait 
bowjeois  de  cette  ville.  Par  contre,  Berne  prit  une  part  bien 
Min*  rire  qne  Zurich,  Baie  et  Genève  au  mouvement  des 
isWïjences ,  quoique  dans  ces  derniers  temps  elle  ait  pro- 
duêt  qudqn»  hommes  Importants.  La  politique  de  ses  nom- 
as  dttat  finit  d'ailleurs  par  dégénérer  en  une  pore  routine 
affaires,  désormais  tout  à  fait  au-dessous  des  nécessites 
toteisp s,  en  dépit  des  efforts  qu'elle  faisait  pour  dissimuler 
«a  impuissance  sous  les  formes  vides  d'une  dignité  tout  ex- 
t-r>fji».  Mai»  la  roideur  de  cette  gentil hommerie  était  im- 
i^iKinte  à  opposer  une  digne  durable  aux  progrès  du 
taps.  Par  suite  de  l'accroissement  de  la  prospérité  et  des 
tartre*  générales  dans  les  villes  les  plus  importantes  de 
•«territoire,  comme  Lausanne,  Aarau,  Thon,  Burg- 
rte,  le  sentiment  de  leur  propre  importance  alla  tou- 
croissant  dans  ces  différentes  localités,  qui  n'en  re«- 
«xtirert  alors  que  phis  vivement  l'Injurieux  ilotisme  dans 
kqsel  on  les  retenait.  A  Berne  même,  quelque  unanimité 
qtH  t  eût  dans  l'opinion  sur  la  nécessité  de  maintenir  les 
mpagnes  dim  la  dépendance  de  la  ville,  des  discordes 
datèrent  entre  les  diverses  classes  de  citoyens,  à  la  suite 
toqwues  les  patriciens  se  virent  contraints  de  faire  aux 
wlrts  bourgeois  quelques  concessions,  assez  insignifiantes 
<Ttillean. 

Dans  une  telle  situation  des  choses  il  était  impossible  que 
l'uSçwchie  bernoise  agonisante  résistât  aux  terribles  ébran- 
lât» de  la  révolution  française.  La  réunion  a  Berne  de 
nBTunte-den\  représentants  des  sujets  avec  le  conseil  sou- 
T^ifl  fut  une  mesure  trop  tardive.  Le  pays  de  Vaud  et 
*rçorie  s'étaient  déjà  soulevés; et  quelques  jours  après  une 
Quille  malheureuse  livrée  le  2  mars  1798  aux  troupes  de  la 
phoque  française,  les  vainqueurs  firent  leur  entrée  dans 
b  capitale.  Le  territoire  de  l'État  de  Berne  fut  alors  divisé, 
P™dau|  toute  la  durée  de  la  république  Helvétique,  en  qua- 
partie*  distinctes,  le  pays  de  Yaud,  Argovie,  Oberland 
rt  brae,  dont  les  deux  dernières  ne  tardèrent  pas  à  être 
';  aouteau  réunies ,  tandis  que  les  deux  premières  de- 
meurèrent des  cantons  indépendants  tant  que  dura  la  mé- 
duti». 

événements  de  1813  et  l'invasion  de  la  Suisse  par 
Autrichiens  éveillèrent  de  nouveau  les  espérances  de 

J^***"**6»  qui  ne  douta  même  pas  qu'on  allait  rétablir  la 
"  nation,  qu'elle  avait  exercée  autrefois  sur  les  parties  de 

'  'nNre  maintenant  distraites  du  canton.  Mais  Argovie  et 
P*î*  de  Vaud  réclamèrent  énergiquement  contre  ces 

î^uor»;  et  il  en  résulta  que  le  congrès  de  Vienne  re- 

«wmt  rmdénendancc  de  ces  deux  cantons,  en  accordant  à 


Berne  comme  indemnité  une  grand»*  partie  de  l'ancien  évè- 
ebé  de  Baie.  L'oligarchie  bernoise  toutefois  mit  à  profit 
l'influence  des  baïonnettes  étrangères  pour  rétablir  l'ancienne 
constitution  aristocratique,  sauf  d'insignifiantes  concessions 
faites  à  l'élément  démocratique.  Quatre-vingt-dix-neuf  mem- 
bres nommés  par  les  villes  et  par  la  campagne  de  tout  le 
canton  furent  en  effet  adjoints  au  conseil  restauré  des 
Deux  Cents,  dont  les  membres  étaient  jadis  à  la  nomination 
unique  des  bourgeois  de  la  ville.  Mais  les  causes  anciennes 
du  mécontentement  subsistant  toujours,  il  fît  éruption  quand 
la  révolution  de  1830  vint  provoquer  de  nouvelles  commo- 
tions politiques  en  Suisse.  La  campagne  prit  l'attitude  la 
plus  menaçante,  et  la  bourgeoisie  de  la  capitale  elle-même 
se  montra  médiocrement  disposée  à  se  sacrifier  aux  intérêts 
du  patriciat.  Par  suite  d'une  énergique  déclaration  faite  le 
10  janvier  1831  à  Munsingen,  dans  une  assemblée  populaire 
composée  de  citoyens  de  toutes  les  parties  du  canton ,  le 
grand  Conseil  convoqua  un  conseil  constituant  élu  par  les 
vingt-sept  bailliages,  et  résigna  ses  pouvoirs.  La  constitution 
nouvelle  acceptée  le  3t  juillet  1831  confia  le  pouvoir  légis- 
latif et  celui  de  surveillance  générale  à  on  grand  Conseil  de 
deux  cent  quarante  membres,  élus  pour  six  ans,  se  renou- 
velant par  tiers  tous  les  deux  ans,  mais  rMigibles.  La  con- 
dition régulière  pour  pouvoir  en  être  élu  membre  consistait, 
outre  nne  limite  d'Age ,  h  justifier  de  la  possession  d'une 
propriété  foncière  ou  d'un  capital  de  s ,000  francs  de  Suisse. 
Cette  fois  encore  le  système  d'élection  à  deux  degrés  fut  main- 
tenu. Chaque  commune ,  fonctionnant  comme  assemblée 
primaire,  nommait  un  électeur  par  cent  habitants.  Ces  élec- 
teurs se  réunissaient  dans  les  arrondissements  en  assemblée 
électorale  chargée  d'élire  seulement  deux  cents  députés.  Les 
quarante  autres ,  de  même  que  le  président  à  élire  chaque 
année,  le  landamann,  étaient  choisis  par  le  grand  Conseil. 
Le  Schvlteiss  (maire  )  présidait  le  conseil  de  gouvernement, 
composé  de  seize  membres  qui  devaient  en  même  temps 
faire  partie  du  grand  Conseil.  Sept  départements  administra- 
tifs étaient  subordonnés  nu  conseil  de  gouvernement. 

Après  la  chute  de  l'oligarchie  urbaine,  il  était  dans  la  na- 
ture des  choses  que  le  pouvoir  passât  en  grande  partie  aux 
mains  des  notabilités  de  la  campagne.  Mais  les  homme» 
qui  se  trouvèrent  poussés  à  la  direction  des  affaires  man- 
quaient pour  la  plupart  de  l'expérience  nécessaire.  C'est 
là  ce  qui ,  joint  aux  nombreuses  difficultés  de  la  situation, 
tant  intérieure  qu'extérieure  ,  explique  les  incertitudes  de 
la  politique  bernoise  pendant  une  longue  série  d'années. 
A  une  marche  pénible  des  affaires  il  faut  encore  ajouter 
les  vices  de  la  constitution  de  1831 ,  restée  fort  en  arrière 
des  constitutions  des  autres  cantons  régénérés;  vices  qui 
de  jour  en  jour  devinrent  plus  manifestes.  Sous  l'influence 
de  la  fermentation  produite  dans  toute  la  Suisse  par  la 
question  des  jésuites,  et  surtout  après  la  seconde  expé- 
dition des  corps  francs  contre  Lucerne ,  la  question  de  la 
révision  complète  de  la  constitution  souleva  h  Berne  l'agi- 
tation la  plus  vive.  Dès  le  mois  de  janvier  1846  quelques 
milliers  de  bourgeois  et  beaucoup  de  communes  ainsi  que 
de  conseils  municipaux  demandèrent  une  révision  totale. 
Le  12  janvier  le  grand  Conseil  se  prononça  bien  pour  la 
révision  de  la  constitution,  mais  à  la  condition  que  cette 
révision  serait  faite  par  lui-même  d'accord  avec  le  pouvoir 
exécutif.  Les  assemblées  populaires  ayant  repoussé  une 
pareille  prétention,  le  grand  Conseil  résolut  de  soumettre  la 
question  de  la  révision  au  peuple,  qui  se  prononça  à  une 
grande  majorité  pour  la  convocation  d'un  conseil  consti- 
tuant. A  la  suite  de  cette  détermination,  Ncuhaus,  alors 
Schulteiss  ou  maire  et  chef  du  gouvernement,  se  démit 
de  toutes  fonctions  publiques.  Le  peuple  élut  son  conseil 
constituant  sur  la  base  d'un  membre  par  3,000  habi- 
tants, et  la  nouvelle  constitution  fut  sanctionnée  par  le 
peuple  le  31  juillet,  à  la  majorité  de  36,079  oui  contre 
1,257  non. 
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Cette  constitution  de  18*6  forme  an  chapitre  important,  i 
nou  pas  seulement  dans  l'histoire  du  canton  de  Berne,  mais 
dans  celle  de  toute  la  Suisse.  En  voici  les  dispositions 
principales. 

L'élection  à  deux  degrés  a  été  abolie,  et  les  droits  élec- 
toraux ont  été  accordés  à  tous  les  citoyens  âgés  de  vingt 
ans  au  moins.  Les  membres  du  grand  Conseil  sont  élus  au 
scrutin  secret  dans  les  assemblées  électorales  d'arrondisse- 
ments, sur  la  base  d'un  membre  par  2,000  habitants.  Est  éli- 
gihle  tout  citoyen  possédant  le  droit  de  voter,  quand  U  a 
vingt-cinq  ans  accomplis.  lté  sauraient  être  élus  membres 
du  grand  Conseil  les  individus  remplissant  des  emplois  ec- 
clésiastiques ou  civils  salariés  par  l'Etat.  Tous  les  quatre 
ans  on  procède  à  la  réélection  du  corps  législatif  de  même 
qu'à  celle  de  toutes  les  autorités  supérieures.  U  y  a  lieu  à 
y  procéder  extraordinairement  quand  cette  mesure  est  ré- 
clamée, sur  la  proposition  d'au  moins  8,000  citoyens  actifs, 
par  la  majorité  des  citoyens  ayant  droit  de  voter  dans  les 
assemblées  politiques.  Tout  projet  de  loi  est  soumis  à  deux 
délibérations  du  grand  Conseil,  avec  un  intervalle  d'au 
moins  trois  mois  entre  chaque  délibération.  Avant  son  adop- 
tion définitive  tout  projet  de  loi  doit  être  en  temps  utile 
porté  à  la  connaissance  du  peuple,  t'n  conseil  de  gouverne- 
ment composé  de  neuf  membres  que  nomme  le  grand  Con- 
seil fonctionne  comme  pouvoir  exécutif.  C'est  aussi  le 
grand  Conseil  qui  chaque  année  élit  le  président  du  conseil 
de  gouvernement,  dont  les  membres  assistent  aux  délibéra- 
tions du  grand  Conseil.  Le  conseil  de  gouvernement  rend 
compte  de  tous  les  objets  qu'il  soumet  aux  délibérations  du 
grand  Conseil,  lui  fournit  tous  les  renseignements  qu'il  de- 
mande, et  a  le  droit  de  soumettre  toute  espèce  de  questions 
h  ses  délibérations.  Pour  l'élude  des  affaires  et  l'exécution 
des  diverses  décisions  dont  elles  sont  l'objet,  le  conseil  de 
gouvernement  a  sous  ses  ordres  six  directions  :  celles  de 
l'intérieur,  de  la  justice  et  de  la  police,  des  finances,  de 
l'instruction  publique,  de  la  guerre  et  des  travaux  publics. 
Il  existe  ponr  tout  le  canton  un  tribunal  supérieur,  composé 
au  plus  de  quinze  membres  élus  par  le  grand  Conseil,  et  de 
quatre  suppléants.  La  durée  de  leurs  fonctions  est  de  huit 
années,  et  ils  se  renouvellent  par  moitié  tons  les  quatre  ans, 
tandis  que  le  renouvellement  intégral  du  conseil  de  gouver- 
nement a  lieu  en  même  temps  que  celui  du  grand  Conseil. 
Les  membres  du  tribunal  supérieur  assistent  également  aux 
séances  du  grand  Conseil,  et,  sur  l'invitation  de  cette  as- 
semblée, prennent  part  a  ses  délibérations  sur  des  matières 
de  législation.  Des  tribunaux  de  bailliage  existent  pour 
les  instances  Inférieures.  Leurs  présidents,  leurs  quatre  as- 
sesseurs et  leurs  deux  suppléants  sont  nommés  par  le  grand 
Conseil,  sur  la  double  présentation  des  arrondissements  eux- 
mêmes  et  du  tribunal  supérieur.  L'institution  des  justices 
de  paix  a  été  maintenue  pour  les  diverses  communes ,  et  il 
est  question  de  soumettre  à  l'appréciation  du  jury  les  causes 
criminelles ,  les  délits  politiques  et  ceux  de  la  presse. 

Les  assemblées  communales  élisent  les  diverses  autorités 
de  chaque  commune.  Le  conseil  municipal  et  son  prési- 
dent fonctionnent  comme  pouvoir  exécutif  et  sont  eu  même 
temps  chargés  de  la  direction  de  la  police  locale.  La  sépa- 
ration de  la  puissance  administrative  et  de  la  puissance  ju- 
diciaire existe  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie. 

En  fait  de  droits  généraux  reconnus  par  la  constitution, 
il  faut  citer  :  l'égalité  de  tous  les  citoyens  devant  la  loi , 
sans  distinction  de  privilèges  locaux ,  de  personnes  ni  de 
familles,  et  sans  que  les  titres  nobiliaires  soient  reconnus 
par  la  loi  ;  la  liberté  individuelle;  le  droit  à  une  indemnité 
quand  on  a  été  illégalement  arrêté;  l'inviolabilité  du  domi- 
cile, avec  déclaration  expresse  que  toute  tentative  illégale 
faite  pour  pénétrer  dans  le  domicile  d'un  citoyen  peut  être 
repoussée  par  la  force;  liberté  de  la  presse;  droit  de  péti-  I 
tion,  de  réunion  et  d'association  ;  liberté  d'enseignement  ;  I 
droit  de  trans|>orter  et  de  fixer  son  domicile  oh  l'on  veut  ;  | 


liberté  absolue  des  cultes,  sans  autres  limites  que  les  me- 
sures de  décence ,  de  moralité  et  d'ordre  public  à  obser- 
ver, mais  avec  exclusion  du  territoire  du  canton  de  tonte 
corporation,  de  tout  ordre  religieux  étranger.  Toute  demande 
de  la  révision  de  la  constitution  doit  être  faite  par  le  grand 
Conseil,  ou  par  au  moins  mille  citoyens  aptes  à  voter.  Le 
peuple  décide  ensuite  dans  les  assemblées  politiques  si  la 
révision  doit  avoir  lieu,  et  si  on  en  chargera  le  grand  Couseil 
ou  un  conseil  constituant.  Enfin,  le  projet  de  la  constitution 
révisée  doit  être  soumis  à  l'acceptation  définitive  ou  au  re- 
jet des  assemblées  politiques. 

ta  constitution  impose  aussi  à  tous  les  citoyens  suisses 
habitant  le  canton  l'obligation  du  service  militaire,  et  en 
même  temps  interdit  l'entretien  de  troupes  permanentes  de 
même  que  la  conclusion  de  capitulations  militaires  avec  les 
États  étrangers.  En  exécution  de  ces  prescriptions,  et  con- 
formément aux  résolutions  de  la  diète  fédérale,  une  organi- 
sation militaire  particulière  a  été  résolue  en  1847.  Ces  im- 
portantes réformes,  qui  ont  fait  droit  à  tant  de  griefs,  ne  pa- 
rent toutefois  s'accomplir  sans  qu'il  en  résultat  des  chai  - 
ges  nouvelles  pour  une  partie  de  la  population ,  par  exemple 
l'établissement  d'un  impôt  d'un  millième  sur  le  revenu  foncier 
et  industriel.  Les  événements  politiques  sont  venus  accroître 
le  chiffre  des  impôts  extraordinaires ,  de  sorte  que  les  iné- 
vitables sacrifices  qu'ils  ont  entraînés  ont  fait  oublier  les 
avantages  qu'ils  avaient  produits.  Aussi  la  partie  riebe  de  la 
population,  astreinte  désonnais  à  une  plus  large  participation 
aux  charges  publiques ,  se  montra-t-elle  disposée  à  écarter 
de  la  direction  des  affaires  publiques,  lors  des  élections 
nouvelles  pour  l'année  1850,  les  auteurs  de  la  nouvelle 
constitution  et  ceux  qui  en  avaient  provoqué  l'établisse- 
ment, pour  replacer  le  pouvoir  aux  mains  des  anciens  ad- 
versaires de  la  révision  de  la  constitution.  Mettant  à  pro- 
fit celte  disposition  des  esprits,  l'aristocratie,  ou  ce  qu'on 
appelle  le  parti  conservateur,  commença  à  faire  une  opposi- 
tion des  plus  vives,  notamment  à  partir  des  premiers  mois 
de  l'année  1850,  en  prenant  pour  point  de  mire  de  ses  at- 
taques l'administration  financière.  La  loi  sur  l'instruction 
publique,  qui  rendait  plus  sévèrement  obligatoire  la  fréquen- 
tation des  écoles,  fournit  également  un  spécieux  prétexte  à 
son  hostilité.  Les  deux  partis  se  préparèrent  aux  luttes  élec- 
torales annoncées  pour  le  mots  de  mai ,  en  organisant  à 
l'envi  des  réunions  populaires.  Dans  ces  élections  le  parti 
conservateur  l'emporta  à  une  majorité  minime,  mais  suffi- 
sante pour  enlever  la  direction  des  affaires  aux  radicaux. 
Au  total,  cependant,  il  n'y  eut  là  qu'un  changement  de  per- 
sonnes, car  les  deux  partis  avaient  arboré  à  peu  près  le 
même  programme  ;  et  les  hommes  arrivés  alors  au  pouvoir 
durent,  dans  leur  propre  intérêt,  s'en  tenir  au  maintien  de 
la  constitution  de  1846.  Le  20  octobre  1851  l'opposition 
obtint  une  certaine  majorité  dans  les  élections  fédérales.  Les 
radicaux,  prétendant  que  le  peuple  condamnait  son  gouver- 
nement, demandèrent  un  vote  général  pour  la  révocation  des 
autorités.  Le  scrutin  ouvert  le  18  avril  1852  a  donné ,  contre 
toute  attente,  une  immense  majorité  au  parti  conservateur, 
en  repoussant  la  révocation. 

Le  budget  des  recettes  du  canton  de  Berne  s'élevait  pour 
l'année  1851  à  un  peu  plus  de  3,730,000  francs,  argent  de 
Suisse.  L'excédant  de  la  dépense  sur  la  recette,  rendu  iné- 
vitable par  les  événements  et  par  la  réalisation  des  diverses 
mesures  d'intérêt  général ,  était  évalué  pour  cet  exercice  à 
environ  240,000  fr.  Malgré  le  déficit  total  des  dernières  an- 
nées, provenant  des  mêmes  causes  et  montant  à  3  millions 
de  francs,  le  canton  de  Berne,  qui  possède  en  propriétés  plus 
de  IG  millions  et  demi  et  en  capitaux  plus  de  12  millions,  ue 
cessera  pas.  de  longtemps  encore,  d'être,  toutes  proportion- 
gardées,  l'Etat  le  plus  riche  de  l'Europe. 

BERNE,  chef-lieu  du  canlon  suisse  du  même  nom,  avec 
27,475  habitants,  siège  à  son  tour  de  toutes  les  autorités 
supérieures  de  la  Confédération  Helvétique,  située  dans  une 
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presqu'île  qu'entoure  PAar,  est  une  des  villes  les  mieux  bâ-  » 
tis  de  loute  la  Suisse.  Les  mes  en  sont  pour  la  plupart 
droito ,  larges  et  bien  pavées,  et  les  maisons  généralement 
pourvues  d'arcades.  Les  inouurucnts  les  plus  remarquables 
Mot  la  cathédrale,  édifice  gothique  de  100  pieds  de  longueur 
sur  iode  largeur,  avec  une  tour  haute  de  tao  pieds;  l'église 
da  Saint-Esprit,  construite  en  1 1 22  ;  la  bibliothèque  de  la  ville, 
a  laquelle  est  adjoint  un  musée,  la  Monnaie ,  l'Hospice  des 
Orphelins,  le  vaste  et  magnifique  hôpital  civil ,  l'hôpital  ap- 
pelé l'Ile,  qui  a  tout  l'air  d'un  palais,  et  dont  les  revenus  ne 
>  Vivent  pas  à  moins  de  trois  millions  de  francs  ;  la  porto 
de  Murtaer,  consistant  en  belles  grilles  de  fer,  et  l'Arsenal, 
riche  surtout  en  armures  et  eu  armes  du  moyen  âge.  Le 
coa%il  municipal  a  récemment  voté  200,000  francs  pour 
contribuer  aux  frais  de  construction  d'un  nouveau  palais 
destiné  aux  séances  de  la  diète  fédérale.  En  fait  d'établis- 
«méats  scientifiques,  il  faut  citer  en  première  ligne  l'U- 
Drtenité  ,  ouverte  en  1S34  ,  qui  compte  une  vingtaine  de 
professeurs  ordinaires,  autant  de  professeurs  particuliers,  et 
Œriroo  200  étudiants;  et  ensuite  le  Gymmase,  l'École  aca- 
démique de  dessin,  et  l'Association  d'artistes.  Les  princi- 
pale sociétés  savantes  sont  la  Société  économique  et  la 
Société  suisse  d'Uistoire  naturelle,  qui  ont  rendu  l'une  et 
l'autre  d'incontestables  services  aux  sciences.  La  Galerie 
d'histoire  naturelle  nationale,  fondée  en  1602,  renferme 
u  collection  complète  de  tous  les  mammifères,  oiseaux, 
H*pilloas,  insectes  et  plantes  de  la  Suisse.  La  Bibliothèque 
wtnple  30,000  volumes  et  possède  d'inappréciables  riches- 
ses, tant  en  livres  imprimés  qu'en  manuscrits  relatifs  à 
Ibistoire  particulière  de  la  Suisse.  Divers  particuliers  possè- 
dent eo  outre  de  remarquables  collections  d'art.  L'industrie  et 
lf  commerce  sont  en  progrès;  les  fabriques  fournissent  à  la 
najonmiation  des  cotonnades,  des  toiles  imprimées ,  des 
ttifle  de  soie,  des  bas,  etc.  Peu  de  villes  en  Europe  ont 
•Je  plus  belles  promenades.  Une  des  plus  remarquables  est 
]i  plate-forme  garnie  de  quatre  rangées  d'arbres,  et  au  mi- 
lieu de  laquelle  s'élève  la  cathédrale.  \/t  côté  de  cette  place 
<pt  regarde  l'Aar  est  à  108  pieds  au-dessus  de  cette  rivière, 
'lin  forme  en  cet  eDdroit  une  belle  cataracte.  Le  côté  qui 
regarde  le  Rhin  à  Laupeu  n'a  pas  tout  à  fait  la  même  hau- 
tair.raai*  la  largeur  est  à  peu  près  égale.  Consultez  Tscliar- 
œr,  Histoire  de  la  ville  de  Berne  (  en  allemand,  1794- 
i"96);  Waidhard,  Description  topographique  et  A«- 
'onque  de  la  ville  de  Berne  (  1S29  );  Tillier,  Histoire  du 
canton  de  Berne  (  3  vol.,  1939). 

—  Une  autre  Bek.nf.,  très-peu  connue,  et  que  les  voyageurs 
oe  visitent  poiut ,  fut  fondée  en  1763,  en  Russie,  au  delà 
du  Volga,  dans  le  gouvernement  de  Saratof.  Une  quaran- 
te» de  familles  bernoises ,  attirées  en  Russie  par  l'impéra- 
trice Catherine  II,  firent  leur  établissement  sur  le  bord  du 
PrtU-Caroman,  rivière  qui  tombe  dans  le  Volga,  et  don- 
nèrent a  leur  hameau  le  nom  de  la  capitale  de  leur  canton 
BataL 

BERXE  (Ours  de).  Voyez  Ours. 

BEBJN1  (FRiVSCEsco),  qu'on  nomme  aussi  BERNA  et 
EtRMA,  est  au  rang  des  poètes  les  plus  célèbres  qui  ont 
■flœtré  l'Italie  au  seizième  siècle.  Il  naquit  vers  la  (in  du 
quinzième,  à  Lamporecchio,  en  Toscane  ;  sou  père  était  d'une 
braille  noble,  mais  pauvre,  de  Florence.  C'est  dans  cette 
'iNeqnele  Berni  fut  envoyé  tout  jeune;  il  y  resta  jusqu'à  dix- 
Mf  ans  dans  un  état  voisin  de  l'indigence.  Au  milieu  de  sa 
Adresse,  Rome  fixa  ses  regards;  il  avait  dans  cette  capitale 
de  ta  chrétienté  un  parent ,  le  cardinal  de  Bibbicna  ;  il  se 
rendit  près  de  lui  ;  mais  ses  espérances  furent  bientôt  dé- 
çats,  car  il  ne  trouva  qu'un  indifférent,  et  fut  trop  heureux 
•Teatrer  comme  secrétaire  particulier  chez  un  dataire  du 
p*pe  Léon  X,  Giammateo  Ghiberli,  évoque  de  Vérone.  Ce 
W  pour  complaire  à  l'ingrat  évèquc,  qui  le  faisait  manger  à 
l'office  avec  son  cuisinier,  qu'il  prit  l'habit  ecclésiastique, 
m»  lequel  il  ne  continua  pas  moins  de  manger  avec  le 
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cuoeo,  le  cuisinier  maître  Pierre,  à  qui  une  de  ses  joviales 
épltres  est  adressée. 

Il  y  avait  alors  à  Rome  une  société  de  jeunes  ecclésias- 
tiques que  réunissait  l'amour  de  la  joie,  du  vin,  de  la  bonne 
chère  et  surtout  de  la  poésie.  Le  Berni,  dans  le  besoin  où  il 
était  d'éjrancher  sa  verve  et  de  laisser  déborder  son  esprit 
facétieux  et  ardent,  que  la  sévérité  du  prélat  avait  si  long- 
temps contenu,  se  jeta  dans  celte  académie,  dite  des  Vi- 
gnerons (Viçnajuoli),  dont  Jean  délia  Casa,  dans  la  suito 
archevêque,  était  l'un  des  membres,  ainsi  que  le  Mauro,  le 
Molza  et  le  Firenzuola.  Le  rire  inextinguible ,  le  fou-rire , 
était  l'âme  de  ces  banquets,  ou  l'on  plaisantait  sur  tout,  sur 
les  sujets  même  les  plus  graves  et  les  plus  lugubres  ;  on  y 
chantait,  on  y  improvisait,  on  s'y  portait  des  défis  poétiques, 
desquels  le  Berni  sortait  toujours  vainqueur ,  quoiqu'il 
n'improvisât  pas  :  aussi  son  nom  est- il  resté  attaché  chez  les 
Italiens  au  genre  de  poésie  burlesque ,  appelé  depuis  lui 
bernesque  ou  berniesque.  Pour  la  satire,  Boccalini  met  au- 
dessus  de  Juvénal  notre  poète,  auquel,  malgré  son  indo- 
lence, la  langue  grecque  était  familière,  et  qui  écrivait  pu- 
rement l'idiome  d'Horace,  dont  il  Imita  l'enjouement  dans 
sa  propre  langue  ,  et  l'élégance  dans  des  vers  latins  qu'il 
composa  sur  différents  sujets. 

L'ouvrage  qui  illustra  le  Berni  est  VOrlando  innamorato 
(le  Roland  amoureux)  du  Bojardo,  qu'il  refit  entièrement. 
11  n'y  a  point  ajouté  un  seul  épisode,  il  le  suit  pas  à  pas, 
corrigeant  le  style ,  sur  lequel  il  laisse  le  coloris  de  son 
pinceau  ;  seulement ,  à  la  manière  do  l'Arioste ,  il  orne 
chaque  chant  d'un  début,  qui  en  est  comme  l'élégant  fron- 
tispice. 11  brode  avec  tant  d'art  sur  ce  canevas  écrit  en 
sty  lo  sérieux,  et  des  vers  satiriques,  et  des  vers  burlesques, 
et  des  détails  épiques,  que  le  lecteur,  au  milieu  de  tant  de 
variétés,  est  entraîné  par  un  charme  irrésistible.  Ainsi,  Ro< 
jardo  et  le  Berni  se  sont  donné  tour  à  tour  l'immortalité. 
C'est  sous  le  titre  de  Rime  burlesche  que  la  plupart  de  ses 
autres  poésies  sont  imprimées.  On  en  blâme  avec  raison  la 
licence ,  qui  d'ailleurs  n'était  qu'un  reflet  des  mœurs  de  ce 
siècle.  Son  capitoto  ou  chapitre  le  plus  facétieux  est  celui 
de  ï 'Éloge  de  la  peste;  le  plus  mordant  est  celui  qu'il 
composa  contre  k  pape  Adrien  VI.  Son  sonnet  contre 
l'Arétin  est  si  licencieux  que  ce  dernier  en  fut  jaloux.  Son 
style  est  pur,  gracieux,  quoique  familier;  ses  expressions 
sont  neuves.  Le  Berni  composait  difficilement  ses  vers,  si 
faciles  ;  son  manuscrit  est  couvert  de  ratures. 

Tout  fut  successivement  heur  et  malheur  dans  sa  vie. 
En  1527  Rome  et  le  Vatican  furent  saccagés  par  le  connétable 
de  Bourbon  ;  le  Berni  perdit  tout  ce  qu'il  possédait.  Il  finit 
par  se  retirer  à  Florence,  oii  il  vivait  avec  les  muscs,  ses 
compagnes  chéries,  du  revenu  d'un  médiocre  canonicat; 
11  y  vivait,  sinon  opulent,  du  moins  heureux,  quand  la  fu- 
neste amitié  du  cardinal  Hippotyte  de  Médicis  et  du  duc 
Alexandre  de  Médicis  le  perdit.  Le  premier  mourut  empoi- 
sonné par  le  duc  son  ennemi.  Le  poète,  invité  par  Alexandre 
à  se  charger  de  cet  infâme  office ,  avait  précédemment  re- 
poussé avec  indignation  une  proposition  pareille.  Le  duc, 
redoutant  les  suites  d'une  telle  confidence,  empoisonna  l'in- 
fortuné poète,  qui  mourut  à  quarante  ans,  victime  de  ce 
double  et  lâche  forfait.  Le  portrait  que  le  Berni  fait  de  lui- 
même  est  curieux  ;  il  parle  ainsi  de  lui  à  la  troisième  per- 
sonne :  *  11  était  grand,  maigre  et  fort  dispos;  il  avait  le  nez 
long,  la  face  large,  les  sourcils  rapprochés,  les  yeux  un  peu 
creux ,  bleu  d'azur,  la  vue  très-nette,  et  la  barbe  épaisse.  » 
C'est  effectivement  ainsi  qu'il  est  peint  dans  une  des  voûtes 
de  la  galerie  de  Florence. 

—  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ce  poète  le  comte  Fran- 
cesco  Bkkxi,  né  en  1610,  mort  en  1693,  auteur  de  onze 
drames  et  de  diverses  poésies  lyriques.  Demve-Bahok. 

BERN1CLES.  C'était  une  sorte  de  torture,  de  géhenne 
en  usage  chez  les  Sarrasins,  et  que  le  sire  île  JoinviÙe  décrit 
ainsi  :  «  Les  bernicles  sont  deux  grands  tisons  de  bois, 
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qui  sont  entretenante  en  clûef.  Et  quand  ils  veulent  y  mettre 
aucun ,  ils  le  couchent  sur  le  cousté  entre  ces  deux  tisons, 
et  lui  (ont  passer  les  jambes  à  travers  de  grosses  chevilles , 
puis  couchent  la  pièce  de  bois  qui  est  là-dessus,  et  font  as- 
soir  un  homme  dessus  les  tisons ,  dont  il  advient  qu'il  ne 
demeure  à  celui  qui  est  là  couché  point  demi-pied  d'osse- 
ments qu'il  ne  soit  tout  déroropu  et  escaché.  Et ,  pour  pis 
lui  faire,  au  bout  de  trots  jours,  Us  lui  remettent  les  jambes, 
qui  sont  grosses  et  enflées,  dedans  celles  bernicles,  et  les 
brisent  derechief.  •  «  Le  sultan,  dit  Fleur y,  menaça  saint 
Louis  de  le  mettre  aux  bernicles ,  et  il  se  contenta  de  dire 
à  ceux  qui  lui  firent  cette  menace  qu'il  était  leur  prisonnier, 
et  qu'ils  pouvaient  faire  de  lui  ce  qu'Us  voudraient.  » 

DERNIER  (Fiusçois),  surnommé  le  Mogol,  voyageur 
et  philosophe  célèbre,  né  à  Angers,  vers  1625,  étudia  d'abord 
la  médecine  à  Montpellier.  En  1654 ,  le  goût  des  voyages  le 
conduisit  en  Syrie.  11  visita  l'Egypte,  où  il  eut  la  peste;  puis 
passa  dans  l'Inde,  ou  il  résida  douze  années,  dont  huit  en 
qualité  de  médecin  de  l'empereur  Aureng-Zeyb.  Aimé  de  ce 
prince,  estimé  de  ses  ministres,  U  put,  grâce  à  leur  protec- 
tion ,  parcourir  des  contrées  jusque  alors  Inaccessibles  aux 
Européens.  De  retour  en  France,  il  publia  ses  observations  et 
les  renseignements  qu'il  avait  recueillis.  D'autres  voyageurs 
ont  visité  depuis  le  Cachemir,  le  Delhi  et  l'Indoustan,  mais 
n'ont  pas  fait  oublier  sa  relation,  écrite  avec  une  élégante 
simplicité,  une  exactitude  exempte  de  sécheresse,  une  éru- 
dition qui  n'exclut  pas  l'intérêt.  Il  avait  vu  de  grandes 
clvoses,  et  sut  les  raconter  sans  rester  au-dessous  de  son  su- 
jet. Il  compte  encore  aujourd'hui  parmi  les  meilleurs  histo- 
riens de  l'Inde  au  temps  d'Aureng-Zeyb. 

Ami  de  Gassendi, et  son  plus  illustre  disciple ,  U  avait 
porté  au  Mogol  sa  philosophie  épicurienne.  Il  a  résumé , 
mis  en  ordre ,  présenté  pour  la  première  fois  en  français  et 
popularisé  par  un  abrégé  lumineux  les  idées  de  ce  rival  de 
Descartes.  Comme  Épicure ,  Gassendi  et  Bernier  voulaient 
qu'au  lieu  de  chercher  à  deviner  la  nature,  on  se  conten- 
tât de  l'observer,  et  que  l'on  fit  consister  la  vertu,  non 
pas  dans  l'abstinence  des  plaisirs,  mais  dans  la  haine  des  ex- 
cès ;  non  pas  à  se  mettre  au-dessus  des  lois  de  l'humanité, 
mais  à  s'assurer  la  paix  et  le  bien-être  intérieur  par  la  mo- 
dération des  désirs.  Bernier  réunissait,  par  un  rare  bonheur, 
les  charmes  de  la  figure  et  les  grâces  de  l'extérieur  à  la  fi- 
nesse de  l'esprit,  à  la  solidité  du  jugement.  Aussi,  Saint- 
Évremond  le  nommait-il  le  Joli  Philosophe,  et  n'est-on  pas  { 
surpris  de  le  voir  recherclié  des  plus  Ulustres  personnages 
de  son  temps,  lié  avec  les  plus  grands  écrivains.  Cest  lui 
qui  composa  avec  BoUeau  ce  fameux  Arrêt  burlesque  qui 
sauva  les  doctrines  et  le  nom  d'Aristote  de  la  proscription 
dont  les  menaçait  le  parlement  de  Paris.  Il  visita  l'Angle- 
terre en  1685,  et  voulut  y  attirer  La  Fontaine.  Ninon  de 
Lenclos,  madame  de  la  Sablière,  Chapelle,  Saint-Évrcmond, 
furent  ses  amis  intimes.  C'est  assez  dire  quels  étaient  ses 
goûts;  mais  s'il  aima  le  plaisir  en  homme  voluptueux, 
il  sut  se  ménager  en  homme  sage,  et  mourut,  dit  Vol- 
taire, en  vrai  philosophe,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans 

(1688).  A.  DES  GeNEVEZ. 

RERNIER  (  ÉtIEÎI.IB-ALEXANDHE-JëAR-BaFTISTE-MaRIE, 

abbé),  né  d'une  famUle  obscure  de  l'Anjou,  en  1764,  fut 
pourtant  élevé  au  collège  d'Angers,  d'où  il  sortit  pour  eutrer 
au  séminaire.  Sa  conduite  régulière,  son  application  à  l'étude, 
de  l'esprit  et  de  l'adresse,  lui  valurent,  jeune  encore,  la  cure 
de  Saint-Laud  d'Angers.  Il  se  plaça  très-haut  dans  l'estime 
de  ses  compatriotes  lorsqu'en  1790  U  relusa  de  prêter  le 
serment  qu'exigeait  la  constitution  civile  du  clergé,  et  se 
déclara  dès  le  mois  de  mars  1793  pour  le  parti  royaliste  qui 
soulevait  la  Vendée.  Les  paysans  s'armaient  à  la  voix  de 
l'abbé  Bernier,  et  leurs  seigneurs,  devenus  chefs  militaires, 
comme  au  temps  des  croisades  ,  appelaient  à  les  conseiller 
le  prêtre,  qui  ne  courait  pas  moins  de  dangers  que  ces  guer- 
riers improvises.  Bernier,  parlant  et  écrivant  avec  une  grande 
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facilité,  animait  les  soldats  par  ses  seuuuns  et  rédigeait  les 
proclamations  des  généraux  ;  U  était  de  plus  chargé  de  cor- 
respondre avec  les  différents  corps  d'armée  ;  enfin ,  cette 
guerre  étant  soumise  aux  lois  d'une  stratégie  tout  exception- 
neUe,  l'abbé  Bernier  prit  souvent  part  aux  opérations  mili- 
taires ,  non-seulement  en  portant  la  croix  comme  un  éten- 
dard au  milieu  des  bataillons  républicains ,  mais  encore  en 
commandant  des  manœuvres. 

Les  circonstances  qui  avaient  décidé  de  la  guerre  civile 
en  Vendée  étaient  telles  qu^  serait  téméraire  de  juger  Ber- 
nier d'après  ce  que  nous  savons  des  devoirs  du  sacerdoce. 
Cependant  il  faut  remarquer  que  l'influence  de  Bernier  et 
le  respect  qu'il  inspirait  aux  chefs  vendéens  ne  s'accrurent 
pas  avec  le  temps.  11  fut  taxé  de  semer  la  discorde  parmi  les 
royalistes ,  d'intriguer,  d'employer  tous  les  moyens  pour  ar- 
river à  une  domination  absolue,  plus  utile  à  son  ambition 
qu'aux  intérêts  de  la  cause  royale.  Enfin  ,  s'étant  attaché  à 
différentes  corps  d'armée  et  se  trouvant  dans  celui  de  Stof- 
flet  lorsqu'on  y  fusilla  le  vicomte  de  Marigny,  ce  lut  Bernier 
qui  fut  accusé  de  la  mort  de  ce  chef  vendéen,  violent  et 
cruel ,  mais  brave  et  dévoué  aux  Bourbons.  Plus  tard,  caché 
dans  une  métairie  ou  il  avait  mandé  Stofflet  et  ou  U  apprit 
qu'on  allait  venir  l'arrêter,  Bernier  se  sauva  sans  faire  aver- 
tir ce  chef,  qui ,  tombé  au  pouvoir  des  républicains,  fut 
passé  par  les  armes.  Cependant  M.  d'Auticbamp,  qui  loi 
conservait  sa  confiance,  le  fit  nommer  agent  général  des  ar- 
mées catholiques  auprès  des  puissances  étrangères.  Mai* 
Bernier  ne  voulut  jamais  s'éloigner  du  foyer  de  la  guerre,  et 
lorsqu'il  ne  fut  plus  possible  de  la  soutenir,  il  traita  lui- 
interne  avec  le  général  républicain  Hédouville  des  conditions 
qui  devaient  la  terminer. 

Lorsqu'on  vit  de  près  à  Paris  l'abbé  Bernier,  on  s'étonna 
de  l'influence  qu'il  avait  exercée  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'il 
ne  fût  nommé  évêque  d'Orléans  et  compris  parmi  les  plé- 
nipotentiaires chargea  de  traiter  dn  concordat.  Mais  Bernier 
avait  aspiré  au  cardinalat  ;  et,  quoiqu'il  prétendit  que  cette  di- 
gnité lui  avait  été  promise  par  Bonaparte  lors  de  la  pacifica- 
tion de  la  Vendée,  il  n'obtint  point  1a  barrette.  Un  jour,  le 
premier  consul,  commandant  à  Gérard  un  dessin  qui  devait 
le  représenter  signant  le  concordat ,  lui  désignait  les  place» 
que  devaient  occuper  Portalis  et  les  autres  personnages. 
«  U  faudra  aussi  que  vous  y  mettiez  Bernier,  dit-il  au  cé- 
lèbre artiste;  c'est  un  coquin  vous  le  mettrez  dans  un 
coin.  »  Les  Orléanais  jugèrent  autrement  de  leur  évêque , 
dont  l'administration  fut  sage  et  la  conduite  irréprochable. 
Aussi,  bien  qu'il  fût  blâmé  de  quelques-uns  pour  s'être  ral- 
lié à  Bonaparte,  bien  que  l'on  attribuât  à  l'ambition  la  ma- 
ladie de  langueur  dont  il  mourut  à  Paris,  le  t,r  octobre  1806, 
fut-il  regretté  de  la  majorité  de  ses  diocésains. 

C"*  ne  Baux. 

RER.\I\I  (GiovAimi-LoRKNze),  que  les  Français  nom- 
ment le  cavalier  Bernin ,  naquit  à  Naples ,  en  1 598 ,  de 
Pierre  Bernin ,  originaire  de  Toscane,  assez  bon  sculpteur, 
et  d'Angeiica  Galante.  Pierre  Bernin ,  appelé  à  Rome  par 
Paul  V,  s'établit  dans  cette  ville  avec  sa  famille.  Le  jeun» 
Bernin  montra  de  très-bonne  heure  du  goût  et  des  disposition» 
extraordinaires  pour  les  arts  du  dessin.  Dès  l'âge  de  dix  ans 
il  exécuta  des  sujets  de  sculpture  qui  firent  l'étonnement  de 
Paul  V.  Ce  pontife  chargea  le  cardinal  Maffei-Barberini  de 
diriger  ses  études ,  prévoyant  déjà  que  cet  enfant  serait  un 
jour  le  Michel-Ange  de  son  siècle.  Les  pressentiments  de 
Paul  furent  Justifiés  :  le  Bernin  fut  bon  peintre,  bon  sculp- 
teur et  grand  architecte. 

Après  la  mort  de  Grégoire  XV,  le  cardinal  Maffei  étant 
parvenu  au  souverain  pontificat,  fit  appeler  notre  artiste,  lui 
fit  jiart  de  ses  projets  d'embellissement  pour  la  ville  de  Rome, 
et  lui  commanda  le  baldaquin  de  Saint-Pierre.  Le 
Bemiu  s'acquitta  de  cette  entreprise  avec  un  rare  bonheur, 
quoique  les  difficultés  qu'il  eut  à  vaincre  fussent  grandes  et 
nombreuses.  Il  fut  ensuite  cliargé  de  décorer  de  niches  et  de 
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stables  les  quatre  piliers  qui  soutiennent  le  dôme  de  Saint- 
Pierre;  H  pratiqua  en  même  temps  des  escaliers  dans  l'in- 
térieur de  ces  piliers  pour  monter  dans  les  tribunes.  Quoique 
les  constructeurs  de  ces  masses  eussent  ménagé  des  vides 
dans  rintérieor,  Bernin  n'en  fut  pas  moins  accusé  par  ses 
ennemis  d'être  la  cause  des  lézardes  qui  s'étaient  manifes- 
tées en  plusieurs  endroit»  de  la  coupole.  Le  Bernin  répondit 
à  tes  envieux  par  te  palais  Uarberini,  où  l'on  admire,  entre 
autres  beautés,  un  magnifique  escalier  en  vis  dont  le  plan 
est  elliptique. 

Urbain  VIII  chargea  ensuite  notre  artiste  de  la  construc- 
tion de  deux  campanile»  qui  devaient  orner  le  portail  de 
Saint-Pierre.  Le  succès  de  cette  construction  ne  répondit  pas 
ao  talent  de  l'architecte.  Il  n'y  eut  pas  de  sa  faute  si  les  murs 
menacèrent  ruine  :  la  mauvaise  confection  des  fondements 
«n  fut  cause;  néanmoins  le  nouveau  pape  Innocent  X  se  pro- 
mit de  ne  pas  l'occuper  dans  les  travaux  qu'il  se  proposait 
de  dire  exécuter.  Par  suite  de  cette  prévention,  le  saint-père 
avant  voulu  décorer  la  place  Navone  d'une  fontaine  surmon- 
tée d'un  obélisque  qui  était  enseveli  sous  les  ruines  du  cirque 
de  Caracalla,  tous  les  artistes,  à  l'exception  de  Iteroiii, 
lurent  invités  à  présenter  des  projets  ;  mais  Ludovisi,  neveu 
dn  pape,  qui  avait  tonjours  affectionné  le  Bernin,  lui  dit  de 
composer  secrètement  son  modèle;  quand  il  l'eut  fait,  il  le 
[•Lara  dans  une  salle  que  le  pape  devait  traverser  en  sortant 
de  table.  Le  pontife  fut  si  enclianté  de  l'excellente  compo- 
sition de  ce  projet  qu'il  s'écria  ;  «  Il  faudra  donc  à  toute  force 
employer  Bernini.  »  Dès  ce  moment  il  lui  rendit  ses  bonnes 
grâces ,  et  le  chargea  de  l'exécution  de  la  fontaine.  L'ou- 
i  r&zt  était  sur  le  point  d'être  terminé ,  quand  le  pape  alla 
le  visiter  :  il  demanda  en  se  retirant  à  l'artiste  dans  com- 
bien de  temps  les  eaux  commenceraient  à  couler  :  «  Le  plus 
tôt  possible,  ■  répondit  celui-ci.  Et  a  peine  Innocent  X  était-il 
sorti  de  l'enceinte  des  travaux ,  que  le  murmure  des  eaux 
le  fit  revenir  sur  ses  pas.  Ce  trait  prouve  que  le  Bernin  était 
aossi  fin  courtisan  qu'habile  artiste. 

Le  chef-d'œuvre  du  Bernin  est  sans  contredit  la  magni- 
fique colonnade  dont  il  décora  la  place  qui  précède  l'entrée 
de  Saint-Pierre  de  Rome.  Elle  lui  rut  commandée  par  le 
pape  Alexandre  VI IL  Rien  de  si  magnifique,  comme  pure 
décoration ,  ne  s'est  fait  depuis  les  anciens.  La  chaire  de 
Saint-Pierre ,  ouvrage  colossal  en  bronze ,  est  aussi  l'œuvre 
de  Bernin.  Il  serait  trop  long  d'énumérer  et  surtout  de  dé- 
crire les  statues,  les  tableaux,  les  palais,  les  églises,  les 
mausolée? ,  etc.,  que  l'on  doit  au  génie  de  cet  artiste. 

Vers  166»,  Louis  XIV  et  ses  ministres  résolurent  de  ter- 
miner le  Louvre  sur  un  plan  qui  fit  digne  de  la  partie  ma- 
gnifique que  François  Ier  avait  fait  élever  sur  les  dessins 
de  Pierre  Lescot.  •  Dans  ce  temps-là ,  il  y  avait  à  Paris , 
dit  Perrault ,  un  certain  abbé  Benedetti ,  qui  avait  fait  con- 
naissance avec  M.  Colbert  Cet  abbé,  ami  du  cavalier 
Bernin,  prôna  tellement  son  mérite  et  le  mit  si  fort  au- 
de&sos  de  tous  les  architectes  d'Italie,  que  M.  Colbert  prit 
ia  résolution  de  le  faire  venir  en  France.  Le  roi  lui-même 
loi  écrivit  a  ce  sujet.  »  Les  honneurs  insignes  qui  furent 
rendus  an  Bernin  par  les  souverains  dont  il  traversa  les 
Etats  pour  venir  en  France  et  par  les  autorités  des  villes  de 
France ,  l'accueil  qui  lui  fut  fait  à  son  arrivée  à  la  cour, 
passent  toute  croyance ,  aussi  bien  que  les  largesses ,  pour 
ae  pas  dire  les  prodigalités  du  roi  en  sa  faveur.  Il  lit  d'a- 
bord le  buste  de  Louis  XIV;  puis  il  s'occupa  des  plans 
du  Louvre,  qui  furent  goûtés,  moins  pour  leur  mérite  qu'à 
eaiwe  de  la  renommée  de  l'auteur.  Cependant ,  après  di- 
Terses  contestations,  on  jeta,  suivant  ses  dessins,  les  fon- 
dations de  la  façade  orientale  de  ce  palais  ;  après  quoi  il 
demanda  à  s'en  retourner,  prétextant  la  rigueur  de  l'hiver 
de  notre  climat.  «  La  veille  de  son  départ,  dit  Perrault, 
je  lui  portai  moi-même,  et  dans  mes  bras,  pour  lui  faire 
plu>  d'honneur,  3,000  louis  d'or  en  trois  sacs,  avec  un 
bmet  de  12,000  livres  de  pension  par  an,  et  un  de  1,200 
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livres  pour  son  fils.  Il  nie  dit  pour  toute  réponse  que  do 
pareils  bonjours  seraient  bien  agréables  si  l'on  en  donnait 
souvent...  On  lui  promit  3,000  louis  d'or  par  an  s'il  vou- 
lait rester,  6,000  livres  pour  son  fils,  et  autant  au  seigneur 
Mathias,  son  élève;  900  livres  au  sieur  Jules,  600  livres  au 
sieur  Cosme,  caroérier,  et  500  livres  à  chacun  de  ses  es- 
ta fi  ers.  » 

De  retour  à  Rome ,  le  Bernin  y  continua  pendant  douze 
ou  treize  ans  ses  travaux  comme  sculpteur,  peintre  et  ar- 
chitecte. Son  dernier  ouvrage  de  sculpture  fut  un  Christ , 
demi-figure,  offert  par  lui  à  Christine,  reine  de  Suède,  qui  ne 
voulut  pas  l'accepter ,  par  la  raison  qu'elle  se  croyait  inca- 
pable de  reconnaître  dignement  un  tel  présent.  Bernin  le 
lui  légua  par  son  testament.  11  était  occupé  à  la  restauration 
de  la  Chancellerie,  lorsqu'une  attaque  d'apoplexie,  pré- 
cédée d'une  lièvre  lente ,  l'enleva  aux  arts  et  à  ses  admira- 
teurs, le  28  novembre  1680.  Il  laissa  une  fortune  de  2  mil- 
lions de  francs,  somme  que  la  reine  Christine  trouva  fort 
au-dessous  de  son  mérite. 

Voici  le  portrait  que  Perrault  fait  du  cavalière  :  «  Il  avait 
une  taille  un  peu  au-dessous  de  la  médiocre,  bonne  mine , 
un  air  hardi;  son  âge  avancé  (soixante-huit  ans)  et  sa  grande 
réputation  lui  donnaient  encore  beaucoup  de  confiance.  Il 
avait  l'esprit  vif  et  brillant ,  et  un  grand  talent  pour  se  faire 
valoir  :  beau  parleur,  tout  plein  de  sentences,  de  paraboles, 
d'historiettes  et  de  bons  mots  dont  il  assaisonnait  la  plu- 
part de  ses  réponses...  Il  ne  louait  et  ne  prisait  guère  que 
les  hommes  et  les  ouvrages  de  son  pays.  Il  citait  fort  sou- 
vent Michel-Ange ,  et  disait  à  tout  propos  :  Si  corne  diceva 
il  Mlchael-Angelo  Buonarotti.  Il  disait  encore  qu'il  avait 
un  grand  ennemi  à  Paris ,  la  grande  opinion  que  l'on  avait 
de  lui  :  Il  concetto  che  trovo  di  me.  »  Tetbsé.dkk. 

BERNIS  (  FRAMçois-JoAcnm  de  PIERRES  or  ) ,  né  à 
Saint-Marcel  (Acdèche),  le  22  mai  17 15,  d'une  famille 
noble  et  pauvre.  Poète  galant  et  spirituel ,  unissant  à  des 
formes  athlétiques  une  figure  séduisante,  le  jeune  de  Bernis 
pouvait  prétendre  à  tout  à  une  époque  où  les  femmes  te- 
naient le  sceptre  du  pouvoir.  Le  plus  brillant  avenir  s'ou- 
vrait donc  devant  lui,  quelle  que  fût  la  carrière  qu'il  choisit  ; 
mais  il  eût  vécu  et  serait  mort  dans  l'obscurité  s'il  se  fût 
contenté  de  son  premier  bénéfice.  Nommé  chanoine-comte 
de  Brioude ,  il  suivit  les  inspirations  de  son  ambition  nais- 
sante, et  vint  à  Paris.  Lié  d'abord  avec  une  petite  mar- 
chande de  modes  assez  jolie,  il  fut  présenté  par  elle  à  quel- 
ques-unes de  ses  pratiques ,  et  descendit  de  la  mansarde 
aux  salons  du  premier  étage.  Aimable  convive,  causeur 
amusant,  il  fut  recherché  par  la  meilleure  compagnie.  Les 
hommes  d'esprit  applaudirent  à  ses  premiers  essais  poé- 
tiques. Ses  ouvrages  littéraires  lui  ouvrirent  les  portes  de 
l'Académie  Française  le  29  décembre  1744.  Admis  dans  les 
cercles  de  la  haute  finance,  il  fixa  l'attention  de  M"*  Poisson, 
d'abord  maîtresse,  puis  femme  légitime  du  financier  Le 
Normand  d'Etloles.  Devenue  grande  dame ,  l'amie  de  Ber- 
nis fut  bientôt  favorite  en  titre,  et  régna  sous  le  nom  de 
marquise  de  Pompadour. 

L'abbé  de  Bernis  n'était  encore  que  simple  clerc  ton- 
suré La  princesse  de  Rohan,  née  Courcillon,  nom  tant  soit 
peu  roturier,  était  une  des  beautés  de  la  cour.  La  mort  de 
son  époux  l'avait  mise  en  possession  d'un  beau  titre,  d'une 
grande  fortune  et  de  sa  liberté.  Elle  s'atUdia  Bernis.  L'abbé 
lui  aida  à  faire  les  honneurs  de  son  hôtel ,  qui  devint  le 
rendez-vous  de  tous  les  Français  et  de  tous  les  étrangers  de 
distinction.  Le  comte,  depuis  prince,  de  Kaunitz,  alors 
ambassadeur  de  Vienne  en  France,  y  était  un  des  plus  as- 
sidus. Bernis ,  qui  savait  prendre  tous  les  tons,  parlait  tour 
à  tour  plaisir  et  galanterie  avec  les  dames ,  littérature  et 
beaux-arts  avec  les  académiciens  et  avec  ceux  qui  espéraient 
le  devenir,  et  politique  avec  les  hommes  d'Etat  ou  prétendus 
tels;  il  était  de  lavis  de  tout  le  monde.  La  princesse  de 
Rouan  s'était  chargée  de  sa  fortune;  elle  n'éprouvait  d'ob- 
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stade  que  de  la  part  de  son  cher  protégé ,  qui,  nommé  cha- 
noine-comte de  Lyon ,  paraissait  satisfait  de  son  sort.  Ce 
n'était  pas  assez  pour  sa  protectrice  ;  elle  voulait  le  voir 
arriver  aux  dignités  ecclésiastiques  ;  mais  elle  fut  obligée 
d'y  renoncer,  par  l'opposition  sévère  du  tliéalin  Boyer,  de- 
venu évèque  de  Mirepoix  et  dis|>ensateur  suprême  de  la 
feuille  des  bénéfices.  Une  riche  abbaye  se  trouvait  vacante  ; 
il  fallait  triompher  de  l'insouciance  de  l'abbé  :  M""  de  Rouan 
exigea  qu'il  se  présentit  chez  l'évèque  de  Mirepoix ,  qui 
l'accueillit  fort  mal,  et  refusa  tout  net.  Il  motiva  son  refus 
sur  ce  que,  «  n'étant  pas  engagé  dans  les  ordres,  il  n'était 
pas  susceptible  de  posséder  des  bénéfices  a  «  harpe  d'âmes  ; 
il  ajouta  qu'il  n'y  avait  rien  de  moins  ecclésiastique  que  sa 
conduite,  et  qu'il  n'obtiendrait  rien  tant  qu'il  serait ,  lui,  en 
place.  »  Le  jeune  abbé  répondit  au  vieux  prélat  :  «  Eh 
bien,  monseigneur  I  j'attendrai  »  ;  et  il  lui  tira  sa  révérence. 
La  rej>artie  de  l'abbé  fut  le  grand  événement  du  jour.  Elle 
fut  répétée,  commentée,  applaudie  dans  les  petits  apparte- 
ments de  Versailles,  à  l'Œil-dc-RiPuf  et  dan-?  tous  les  salons 
de  la  capitale.  Quelques  personnes  prétendirent  même  que 
«•'était  au  cardinal  de  Fleury,  premier  ministre,  qu'elle  avait 
été  adressée. 

\&  refus  brutal  de  l'évêque  de  Mirepoix  ne  découragea 
point  M"  de  Rolian  :  n'ayant  pu  faire  de  son  ami  un 
prélat ,  elle  voulut  en  faire  un  diplomate,  et  se  donna  tous 
les  mouvements  possibles  auprès  du  prince,  depuis  ma- 
réchal, deSoubise,  et  du  duc  de  Nivernois,  pour  qu'ils 
le  recommandassent  à  M"*  de  Pompadour.  Elle  ignorait 
sans  doute  l'intimité  qui  avait  existé  entre  la  favorite  et 
l'abbé  de  Bernis  ;  mais  le  prince  de  Soubise  et  le  duc  de 
Nivernois  ne  l'ignoraient  pas.  Il  ne  leur  fut  pas  difficile  de 
réchauffer  leur  ancienne  connaissance,  et  M""  de  Pom- 
padour écrivit  a  Paris-Duverncy  ce  petit  billet  :  «  J'ai  oublié, 
mon  cher  nigaud,  de  vous  demander  ce  que  vous  avez  fait 
pour  l'abbé  de  Bemy;  mandez-le-moi,  je  vous  prie,  car  il  doit 
venir  dimanche.  ■  Une  femme  peut  changer  d'état,  oublier 
ce  qu'elle  fut ,  mais  elle  n'oublie  jamais  ses  premières  incli- 
nations. M"  de  Pompadour  se  rappela  l'ami  de  M"*  Pois- 
son, et  beaucoup  plus  la  personne  que  l'orthographe  de  son 
nom.  L'abbé  fut  nommé  à  l'ambassade  de  Venise  le  2  no- 
vembre 1751.  La  favorite  l'avait  fait  loger  aux  Tuileries: 
il  ne  partit  pour  son  ambassade  qu'en  octobre  de  l'année 
suivante.  11  y  resta  jusqu'à  la  fin  d'avril  1755.  Il  allait  sou- 
vent à  Parme  pour  y  faire  sa  cour  à  la  duchesse,  fdle  de 
Louis  XY.  Le  reste  de  son  temps ,  il  le  passait  à  écrire  à 
Pàris-Duverney  qu'il  s'ennuyait  fort  à  Venise,  où  il  n'y 
avait  rien  à  faire.  Il  sollicitait  son  ami  d'obtenir  son  rap- 
pel, et  se  plaignait  surtout  de  ce  qu'on  persistait  à  ne  vouloir 
lui  donner  de  nouveaux  bénéfices  qu'autant  qu'il  s'enga- 
gerait dans  les  ordres  ecclésiastiques.  11  se  détermina  enfin 
à  faire  le  sacrifice  de  sa  répugnance,  et  annonça  cotte 
grande  nouvelle  à  Pâris-Duverney  le  19  avril  1755.  Son 
retour  en  Franco  ne  pouvait  se  taire  attendre.  De  grandes 
dames  sollicitaient  pour  lui. 

De  retour  en  France,  l'abbé,  devenu  prêtre,  obtint  suc- 
cessivement plusieurs  gros  bénéfices.  Sa  fortune  était  assu- 
rée, mais  son  ambition  n'était  point  satisfaite  ;  il  ne  quit- 
tait plus  l'appartement  de  la  favorite,  dont  il  était  devenu  le 
conseiller  intime.  L'ambassade  d'Espagne  lui  fut  donnée  en 
septembre  1755;  mais  il  était  devenu  trop  nécessaire  à 
M""  de  Pompadour,  il  ne  partit  point. 

Le  roi  de  Prusse  s'égayait  souvent  aux  dépens  des  maî- 
tresses du  roi  de  France  et  des  poètes  courtisans.  L'abbé 
diplomate  ne  pouvait  pardonner  au  roi  poète  d'avoir  écrit  : 

£vilcz  de  Bernis  la  Mérite  «boudinée. 

M™*  de  Pompadour,  que  l'impératricc-rcine  Marie-Thé- 
rèse appelait  sa  cousine,  haïssait  aussi  mortellement  le 
petit  roi  de  Prusse ,  qui  l'avait  numérotée  Cotillon  II  dans 
la  chronologie  des  amours  de  Louis  XV.  Les  ëpigrainmes  de 


Frédéric,  plus  peut-être  que  l'enivrante  et  louangeuse  poli- 
tique de  Marie-Thérèse,  avaient  inspiré  à  Mm*  de  Pompadour 
et  à  l'abbé  favori  une  haine  implacable  contre  le  roi  de 
Prusse ,  en  même  temps  que  la  plus  vive  sympathie  pour 
l'impératrice  -  reine.  Le  ressentiment  du  poète  et  de  U 
maîtresse  paratt  avoir  été  une  des  principales  causes  de  la 
guerre  désastreuse  de  175C,  dite  guerre  de  Sept- Ans  et  du 
honteux  traité  qui  la  termina.  La  récompense  du  dévouement 
de  Bernis  à  la  favorite  ne  se  fit  pas  attendre  :  il  fut  nommé 
conseiller  d'État  le  27  juin ,  et  en  septembre  suivant  am- 
bassadeur extraordinaire  à  Vienne.  Mais  il  en  fut  de  cette 
nomination  comme  de  celle  de  Madrid  ;  le  nouvel  ambas- 
sadeur ne  quitta  point  Versailles.  La  favorite  lui  réservait 
de  plus  hautes  destinées.  Après  avoir  fait  brutalement  ren- 
voyer du  conseil  MM.  de  Macliau  et  d'Argcnson,  elle  réussit 
à  y  (aire  entrer,  le  lendemain  même,  Bernis ,  en  qualité  du 
ministre  d'État,  et  quatre  mois  plus  tard  il  prenait  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères,  qu'on  enlevait  à  M.  Rouillé. 
Le  funeste  traité  avait  déjà  porté  ses  fruits.  Les  Prussiens 
étaient  entrés  en  Allemagne,  et  devaient  envahir  la  Saxe, 
alli»'e  secrètement  à  l'Autriche.  Les  campagnes  suivantes  ne 
furent  qu'une  déplorable  série  de  revers.  Frédéric  n'avait 
pourtant  pas  cessé,  même  après  les  victoires  de  Rosbach  et 
de  Lissa,  de  proposer  la  paix  ;  et  il  avait  été  jusqu'à  offrir  à 
M°"  de  Pompadour  la  principauté  de  Ncufchàtel.  C'est  une 
singularité  de  plus  a  ajouter  aux  bizarres  événements  de  cette 
époque.  Personne,  au  reste,  ne  prit  le  change  sur  la  véritable 
cause  de  ce  déplorable  traité,  et  une  pièce  de  vers  satirique 
disait  en  terminant  : 

Six  ceot  mille  hommes  égorgea, 
Monsieur  l'abbé ,  de  grâce ,  est-ce  auex  de  vicUttie*  ; 
Et  le*  mépris  d'un  roi  pour  toi  petites  rime* 

Vous  serobleut-ils  asacs  vengea? 

Bernis,  détrompé  par  l'expérience ,  ou  effrayé  par  les  cris 
de  douleur  et  d'indignation  de  la  France,  désirait  mettre 
un  terme  à  tant  de  hontes  et  de  calamités;  Il  était  dispose  à 
traiter  avec  le  roi  de  Prusse.  Mm*  de  Pompadour  persistait 
dans  sa  haine  contre  ce  prince.  La  favorite  et  son  confident, 
ou  plutôt  son  complice,  avaient  cessé  de  s'entendre.  Celte 
mésintelligence  n'échappa  ]toint  au  comte  de  Stainville ,  de- 
puis duc  de  Choiseul  ;  il  remplaça  l'abbé  dans  le  cœur  et  dans 
la  confiance  de  la  favorite  lierais,  nommé  cordon-bleu  le 
2  février  1758,  reçut  encore  le  chapeau  de  eardinal  le  2  octo- 
bre suivant.  Mais  il  fut  brusquement  renvoyé  du  ministère 
en  novembre  de  la  même  année,  et  exilé  immédiatement  à 
Vic-sur- Aisne ,  entre  Compiègne  et  Soissons.  U  y  resta  jus- 
qu'en octobre  17G0.  Comme  l'abbé  de  Bernis  avait  reçu 
presque  en  même  temps  la  pourpre  romaine  et  son  renvoi 
du  ministère,  on  fit  à  ce  sujet  cette  épigramme  : 

Oo  dirait  que  «oo  Émiucnce 
N'eut  le  chapeau  de  cardinal 
Que  pour  tirer  sa  révérence. 

Un  dernier  trait  avait  rendu  la  favorite  et  Bernis  irrécon- 
ciliables. Celui-ci  avait  remis  au  roi  un  mémoire  dans  le- 
quel étaient  énumérés  les  revers  qui  accablaient  la  France, 
et  dont  la  cause  était  attribui'-c  à  M"'  de  Pompadour.  Le 
roi  avait  eu  la  faiblesse  de  le  communiquer  à  sa  maltresse; 
et  dès  lors  la  disgrâce  du  ministre  avait  été  résolue.  Elevé  au 
cardinalat  avant  d'avoir  occupé  un  siège  épiscopal,  il  ne 
fut  promu  à  l'archevêché  d'Albi  qu'en  juillet  1764.  Il  partit 
pour  le  conclave  en  1769,  chargé  d'appuyer  l'élection  de  Gan- 
gnnelli,  qui  fut  on  effet  élu  et  prit  le  nom  de  Clément  X IV. 
L'appui  de  la  France  ne  lui  avait  été  assuré  qu'à  la  condi- 
tion d'abolir  la  congrégation  des  jésuites.  Il  tint  parole, 
tout  en  ne  se  dissimulant  pas  qu'il  payerait  de  sa  vie  l'exé- 
cution de  sa  promesse. 

Remis  jouit  d'un  grand  crédit  sous  ce  pontificat,  et  fut 
nommé  évèque  d'Alhano.  Déterminé  à  s'établir  à  Rome,  il 
n'en  conserva  pas  moins  l'arche vcclté  d'Albi  ;  U  ne  tenait 
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plu»  a  la  France  que  par  sa  qualité  d'ambassadeur  près  le 
uint-siége.  Lors  de  la  promulgation  de  la  constitution  civile 
<hi  clergé  en  1791 ,  il  protesta  avec  la  presque  totalité  des 
prélat*  et  des  grands  bénéficiera  de  France,  déclarant  schis- 
maliques  ceux  qui  prêteraient  serment  à  la  nouvelle  cons- 
btuttofl. 

Il  avait  commencé  en  1737  un  poème  intitulé  :  La  Religion 
rrngée,  qu'il  n'acheva  jamais.  Ses  œuvres  poétiques ,  d'un 
pure  tout  opposé ,  contribuèrent  beaucoup  à  .son  avance- 
ment ta  lui  ouvrant  les  portes  de  l'Académie  Française. 
On  «ait  qu'à  ce  propos  Voltaire  l'avait  appelé  Babet  la 
Bouquetière  par  une  double  allusion  aux  fleurs  mytholo- 
giques dont  il  semait  beaucoup  trop  ses  vers  et  à  une  grosse 
bouquetière  en  vogue  qui  se  tenait  à  la  porte  de  l'Opéra. 

Lfi  voyageurs  que  Remis  recevait  dans  son  palais  avec  la 
p!os  bienveillante  politesse,  les  artistes  français  ou  étrangers, 
qu'il  accueillait  ou  encourageait  avec  une  générosité  rare , 
n'ont  pari-:*  de  lui  qu'avec  l'expression  de  la  reconnaissance, 
llmoantt  à  Rome  dans  un  âge  très-avancé,  en  1794.  Sa 
correspondance  avec  Pàris-Duverney,  depuis  1752  jusqu'en 
a  été  imprimée  pour  la  première  fois  en  1790.  Ces 
lettres  offrent  des  détails  intéressants  sur  les  principaux 
personnage*  et  les  principaux  événements  du  règne  de 
Louf>  XV.  Les  neveux  et  petite-neveux  du  cardinal  de  Bcrnis, 
iklfs  delà  légation  française  à  Rome,  firent  exécuter  par 
un  habile  artiste  italien  un  beau  mausolée  où  ils  déposè- 
reat  le  corps  de  leur  oncle.  Ce  monument  a  été  plus  tard 
transporté  en  France  et  placé  dans  la  cathédrale  de  Mme*. 

DuFKY  (  de  l'Yonne). 

BERNOULLI  ou  BERNOUILLI.  Cette  famille  a  produit 
une  fvule  d'hommes  distingués,  surtout  dans  les  mathé- 
«.tauqnes  ,  et  dans  l'espace  d'un  siècle  l'éclat  de  leur  nom 
j  rcjiilli  sur  notre  Académie  des  Sciences,  qui  de  1699  à 
!'*o  a  toujours  compté  quelque  Bernoulli  parmi  sesmem- 
Itw  associés.  ' 

Les  Bernoulli  descendent  de  Jacques  Bermollu,  mort 
•o  li&3,  qui  avait  émigré  d'Anvers  à  Francfort,  a  la  suite 
•I-..*  persécution*  religieuses  exercées  dans  les  Pays-Ras 
;-■(  le  «lue  <T  A  Ibe.  Son  petit-fils,  Jacques  Bcknoulij,  fut, 

16» 2,  reçu  citoyen  de  Baie,  où  il  vint  s'établir,  et  où 
- a  fils ,  Nicolas  Ûernoixli  ,  occupa  bientôt  une  charge 
importante.  Quant  à  la  branche  de  la  famille  fixée  à  Franc- 
fort, on  n'a  conservé  que  le  nom  de  Léon  Berkoulli  ,  qui 
àrcutnpagna  Olearius  dans  l'aml»assade  que  le  duc  de 
HiÀstrin  envoya  en  Perse,  et  dont  Varnliagen  von  Ense  a 
nonte  les  aventures  dans  ses  Monuments  Biographiques 
>'■  »ol. ,  Berlin,  l»4ti ),  à  propos  de  la  biographie  de  Paul 
f  «Ttuning. 

RERNOGLL1  (Jacques),  le  premier  qui  commença  l'il- 
tu>trauon  de  sa  race,  naquit  à  Baie,  le  9.7  décembre  1654, 
de  >ieolas  Bernoulli,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
l*stiné  par  son  pèic  au  ministère  sacré,  il  reçut  une  édu- 
cation toute  littéraire.  Mais,  entraîné  par  un  penchant  in- 
TiBcîbJe  vers  les  mathématiques,  il  les  étudiait  à  la  dérobée, 
<t  parvint  sans  secours  à  comprendre  les  plus  hautes  théo- 
ne>  de  l'astronomie.  Après  avoir  |>arcouru  une  grande  partie 
<le  l'Europe,  il  revint  dans  sa  patrie  se  livrer  exclusivement 
a  letude  des  sciences.  En  16S0,  l'apparition  d'une  comète 
fut  rotcasioo  de  son  premier  ouvrage,  et  il  y  donna  la 
portée  de  son  génie  en  démontrant  l'opinion,  déjà  indiquée 
(<v  de  grands  géomètres  ,  que  les  comètes  sont  des  corps 
*1erneU,  dont  les  retours  peuvent  être  prédits.  En  16Hi , 
Leibnitz  ayant  publié  les  premiers  essais  du  calcul  dtjjéren- 
Utl,  mfti  venait  d'inventer,  Jacques  Bernoulli  et  son  frère 
h<m  comprirent  toute  l'importance  de  ce  nouvel  instru- 
iront donné  à  la  science ,  et  se  l'approprièrent  tellement  par 
■I'Ik-u reuses  recherches  et  de  prolonds  développements,  que 
Leibnitz  disait  avec  une  généreuse  uindcur  que  cette  dé- 
couverte leur  appartenait  aussi  bien  qu'à  lui.  C'est  Jacques 
Bernoulli  qui  a  donné  les  premiers  exemples  du  calcul 
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intégral,  cette  source  de  tant  de  belles  découvertes.  Il 
préparait  sur  le  c«/cw/  des  probabilités  un  grand  ouvrage, 
où  il  comptait  non-seulement  approfondir  les  chances  des 
jeux  ,  mais  aussi  éclairer  la  morale  et  la  politique ,  lors- 
qu'il mourut,  le  16  août  1705.  Comme  Archimède,  il  voulut 
que  son  plus  beau  titre  de  gloire  fût  gravé  sur  sa  tombe 
On  y  mit  une  spirale  logarithmique ,  genre  de  courbe  qui  se 
reproduit  sans  cesse  dans  ses  développements ,  avec  ces 
mots  :  Eadem  mutata  resurgo ,  mots  que  l'on  pouvait 
prendre  pour  la  profession  de  foi  du  chrétien  mourant.  Il 
réunissait  au  génie  des  mathématiques  le  talent  de  la  poésie 
et  faisait  des  vers  latins ,  allemands  et  français.  Il  professa 
depuis  1687  jusqu'à  sa  mort  les  mathématiques  à  l'université 
de  Baie ,  avec  une  élégance  et  une  clarté  qui  attiraient  à  ses 
leçons  un  grand  concours  d'auditeurs. 

BERNOULLI  (Jf.ak),  son  frère,  lui  succéda  dans  cette 
chaire.  Né  à  Baie,  le  27  juillet  1667 ,  il  avait  été  destiné  an 
commerce;  mais,  se  sentant  appelé  par  la  nature  à  l'étude 
des  sciences,  il  suivit  l'exemple  de  son  frère,  se  fit  son 
disciple,  et  fut  bientôt  son  égal.  Il  partage  avec  lui  la  gloire 
d'avoir  étendu  et  fécondé  la  belle  découverte  de  Leibnitz. 
Pendant  deux  ou  trois  ans  une  noble  émulation ,  resserrée 
par  les  liens  du  sang ,  de  l'amitié  et  de  la  reconnaissance , 
anima  les  deux  frères  dans  leurs  travaux.  Mais,  pleins  d'or- 
gueil tous  deux,  tous  deux  après  disputcurs,  ils  furent  in- 
sensiblement conduits  par  la  jalousie  à  la  haine  ;  les  pre- 
miers torts  appartinrent  à  Jean.  C'était  alors  l'usage  parmi 
les  géomètres  de  se  proposer  des  problèmes  difficiles  à  ré- 
soudre, et  cette  guerre  savante  avait  l'avantage  d'enrichir 
la  science  d'utiles  résultats.  Les  deux  Bernoulli  parurent 
souvent  avec  honneur  dans  la  lice;  mais  la  lutte  finit  par 
s'établir  entre  eux,  et  Jean  fut  vaincu,  non  pas  par  impuis- 
sance ,  mais  par  une  légèreté  orgueilleuse  qui  ne  lui  permit 
pas  de  donner  à  ses  solutions  une  assez  longue  attention. 

Comme  Jacques  avait  adopté  de  bonne  heure  les  prin- 
cipes de  la  philosophie  newtonienne,  Jean,  en  haine  de  son 
frère ,  défendit  toute  sa  vie  les  principes  de  la  physique 
céleste  de  Descartes,  et  il  faut  reconnaître  qu'il  déploya  en 
faveur  de  cette  mauvaise  cause  toutes  les  ressources  d'un 
grand  génie.  Il  fut  aussi  en  discussion  avec  la  plupart  des 
géomètres  de  son  temps  ;  car  il  jugeait  avec  dureté  les  ou- 
vrages des  autres  mathématiciens,  et  se  montrait  très-cha- 
touilleux sur  les  siens.  Il  n'épargna  pas  même  son  fils  Da- 
niel ,  dont  il  accueillit  fort  mal  les  premiers  essais  ;  et  ce 
fils  ayant  partagé  avec  son  père  le  prix  de  l'Académie  «les 
Sciences,  celui-ci  lui  reprocha  avec  amertume  ce  qu'il  appelait 
«  son  manque  de  respect  ».  Depuis  lors  il  conserva  contre 
Daniel  une  jalouse  rancune  ;  et  lorsque  ce  géomètre  publia 
sou  fameux  Traité  a" Hydrodynamique,  il  se  hâta  d'en  com- 
poser un  pour  détourner  à  son  profit  le  concert  d'éloges  que 
ce  beau  livre  attirait  sur  son  auteur. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  Jean  Bernoulli  fût  un 
homme  insociable.  Un  caractère  dominateur  et  emporté  le 
jetait  tout  d'abord  dans  une  querelle ,  puis  l'orgueil  l'empê- 
chait de  revenir  sur  ses  pas.  Mais  il  eut  des  amis,  le  grand 
Leibnitz  entre  autres ,  qu'il  défendit  avec  une  chaleureuse 
habileté  contre  les  attaques  des  géomètres  anglais ,  et  l'il- 
lustre Eu  1er,  son  disciple,  dont  il  encouragea  les  débuts. 
11  comliatlit  à  armes  courtoises  le  chevalier  Renau ,  ingénieux 
inventeur  des  bombardes ,  sur  sa  Théorie  de  la  Manœuvre 
des  Vaisseaux ,  et  après  une  discussion  aussi  savante  que 
polie ,  il  triompha  par  la  publication  de  son  grand  traité 
sur  cette  partie  si  importante  de  Part  de  la  navigation. 

Jean  Bernoulli  avait  étendu  sa  puissance  d'assimilation 
bien  au  delà  du  cercle  des  mathématiques,  comme  le  prou- 
vent ses  écrits  sur  la  phvsiquc,  la  physiologie,  la  métaphy- 
sique et  ses  poésies  latines  et  grecques.  Ses  excursions  dans 
le  domaine  de  la  physiologie  méritent  d'être  signalées.  Il 
avait  publié  une  dissertation  sur  la  nutrition ,  dans  laquelle 
il  prouvait  que  les  corps  se  transforment  sans  cesse,  s'eu- 
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richissant  chaque  jour  de  quelque  emprunt  fait  an  dehors 
et  perdant  par  compensation  une  portion  de  leur  sub- 
8  tan  ce.  Les  théologiens  attaquèrent  ces  résultat*,  comme 
contraires  au  dogme  de  la  résurrection.  Comment,  en 
effet,  concevoir  qu'au  moment  où  tous  les  hommes  de- 
vront reprendre  leur  enveloppe  terrestre  pour  comparaître 
devant  le  souverain  juge ,  comment  concevoir  qu'ils  puissent 
donner  place  dans  la  reconstruction  de  leur  corps  à  toutes 
les  molécules  qui  y  auront  successivement  (ait  séjour,  comme 
en  un  chemin  où  chaque  passant  apporte  de  la  poussière, 
d'où  chaque  passant  en  emporte?  Ces  débats  avec  les  théo- 
logiens ,  quoique  laissant  suspendue  sur  la  této  de  Jean  Ber- 
noulli  l'accusation  d'impiété ,  ne  le  détournèrent  pas  des 
études  physiologiques.  Il  fit  encore  des  recherches  sur  le 
mouvement  des  muscles ,  et  essaya  d'employer  les  mathé- 
tiques  à  l'évaluation  des  forces  musculaires  de  l'homme. 

Jean  Bernoulli  mourut  le  I"  janvier  174s.  Lui  et  son  frère 
Jacques  étaient  associés  des  Académies  des  Sciences  de  Paris 
et  de  Berlin. 

BERNOULLI  (Nicolas),  fils  d'un  frère  des  deux  précé- 
dents ,  sans  s'élever  au  même  rang  qu'eux ,  fut  cependant 
un  matlvématicicn  distingué.  Après  avoir  édité  VArs  Conjec- 
tandi  de  son  oncle  Jacques ,  il  fit  en  1709  une  importante 
application  des  principes  de  cet  ouvrage  à  la  durée  de  la  vie 
lui  maine.  11  résolut  aussi  plusieurs  des  problèmes  proposés 
aux  géomètres  par  Jean  Bernoulli  :  la  solution  d'un  de  ces 
problèmes  contient  le  germe  de  la  théorie  des  conditions 
d'intégrabilité  des  fonctions  différentielles. 

Nicolas  Bernoulli  professa  successivement  les  mathéma- 
tiques et  la  logique  à  Padoue,  puis  la  science  du  droit  à 
Bâle.  Il  était  membre  de  l'Académie  de  Berlin,  de  la  Société 
royale  de  Londres  et  de  l'Institut  de  Bologne.  On  trouve 
quelques  morceaux  de  lui  dans  les  œuvres  de  Jean  Bernoulli, 
dans  les  Acta  Kruditorum  de  Leipzig,  et  dans  le  Giornale 
de'  Letterati  (Tltalia. 

BERNOULLI  (Nicolas),  (ils  atné  de  Jean  Bernoulli, 
naquit  à  Baie,  le  27  janvier  1695.  Dès  sa  plus  tendre  en- 
fance, il  se  montra  rempli  des  plus  heureuses  dispositions, 
et  à  rage  de  seiie  ans  il  put  aider  son  père  dans  sa  cor- 
respondance avec  les  savants. 

Nicolas  Bernoulli  était  déjà  professeur  de  droit  à  Berne 
et  membre  de  l'Institut  de  Bologne,  lorsqu'en  1725  il  fut 
appelé  à  Saint-Pétersbourg,  avec  son  jeune  frère  Daniel,  pour 
y  professer  les  mathématiques.  C'est  dans  cette  ville  qu'une 
maladie  cruelle  l'enleva  tout  à  coup  a  la  science,  le  26  juillet 
1726.  Quelques-uns  de  ses  mémoires  sur  diverses  brancltes 
des  sciences  mathématiques  se  trouvent  dans  les  œuvres  de 
son  père  et  dans  les  Acta  Eruditorum  de  Leiptig. 

BERNOULLI  (Daniel),  né  à  Groningue,  le  9  février  1700, 
frère  du  précédent,  fut,  comme  son  père  et  son  onde,  un  grand 
mathématicien  malgré  la  volonté  de  ses  parents.  Son  père  le 
destinait  au  commerce  ;  mais,  passionné  pour  les  sciences,  il 
préféra  la  carrière  de  la  médecine,  et  alla  en  Italie  étudier  à 
fond  l'art  de  guérir,  sous  d'illustres  maîtres,  Michelotti  et 
Morgagni.  Ce  fut  la  qu'il  fit  ses  premières  armes  comme 
géomètre.  Michelotti ,  homme  profondément  versé  dans  les 
mathématiques,  ayant  eu  quelques  discussions  avec  d'au- 
tres savants,  Daniel  prit  la  défense  de  son  mattre,  et  en 
sortit  à  son  honneur.  Appelé  à  professer  les  matliématiques 
à  Saint-Pétersbourg,  il  y  demeura  jusqu'en  1733.  Il  vint 
alors  occuper  à  Baie  une  chaire  de  philosophie  spéculative 
et  de  physique.  Le  nombre  de  ses  travaux  est  immense.  Dix 
fois  il  remporta  ou  partagea  les  prix  de  l'Académie  des 
Sciences,  dont  il  fut  nommé  associé  étranger  en  1748 ,  en 
remplacement  de  son  père.  Lui  aussi  embrassa  des  sujets 
très-divers  dans  ses  recherclies ,  et,  plus  qu'aucun  autre 
des  Bernoulli ,  11  s'est  lait  remarquer  par  l'alliance  de  la 
linesse  et  de  la  gramlcur  dans  les  vues ,  par  la  sagacité  avec 
laquelle  il  saisissait  le  point  fondamental  de  la  question ,  par 
l'adresse  qu'il  mettait  à  choisir  les  hypothèses  les  plus  pro- 


pre» a  simplifier  le  problème.  Ponr  lui  le  calcul  n'était  pas 
le  but,  mais  seulenlent  le  moyen,  et  il  semblait  ne  consi- 
dérer les  mathématiques  que  comme  un  instrument  dont  la 
râleur  devait  se  mesurer  à  sou  usage. 

Les  immenses  progrès  que  venaient  de  faire  les  mathé- 
matiques depuis  un  siècle  avaient  surtout  servi  le  dévelop- 
pement de  la  physique  céleste;  mais  les  sciences  spéciale- 
ment applicables  aux  besoins  de  la  vie  sociale  en  avaient 
reçu  peu  de  leçons  :  Daniel  porta  ses  regards  sur  la  méca- 
nique, et  ouvrit  une  ère  nouvelle  pour  cette  science  par  la 
publication  de  son  Traité  d'Hydrodynamique,  le  premier 
ouvrage  qui  ait  paru  sur  cette  matière.  L'art  de  la  navi- 
gation ,  qui  avait  fourni  à  son  père  l'un  de  ses  plus  beaux 
ouvrages,  dut  à  Daniel  d'importants  résultats.  L'arithmé- 
tique sociale,  où  Pascal  et  Jacques  Bernoulli  avaient  (ait 
les  premiers  pas,  ne  pouvait  manquer  d'inspirer  un  espnt 
si  curieux  d'applications.  Aussi  fit-il  servir  le  calcul  des 
probabilités  a  démontrer  les  avantages  de  l'inoculation  pout 
les  Etats  en  général,  à  connaître  le  nombre  des  mariages,  à 
déterminer  l'inégalité  numérique  des  naissances  dans  les 
deux  sexes. 

En  physique,  il  est  connu  ponr  avoir,  le  premier,  ob- 
servé la  vaporisation  des  liquides  dans  le  vide  k  une  tem- 
pérature qui  les  laisse  fixes  dans  l'air  libre.  Il  s'occupa  plu- 
sieurs fois  de  la  théorie  du  son  ,  et  eut  avec  Eoler  une  dis- 
cussion célèbre  sur  les  cordes  vibrantes.  En  physiologie,  il 
a  évalué  la  quantité  d'air  qui  pénètre  dans  les  poumons  à 
chaque  inspiration,  recherché  l'usage  des  feuilles  dans  l'é- 
conomie végétale,  et  combattu  l'existence  des  vaisseaux 
aériens  dans  les  plantes.  Physicien  autant  que  géomètre ,  il 
avait  dès  sa  jeunesse  adopté  la  théorie  newtonienne.  Phi- 
losophe autant  que  savant ,  il  n'avait  rien  accepté  des  pré- 
jugés religieux  de  son  époque,  et,  après  une  vie  sage  et 
heureuse,  il  mourut  paisiblement,  le  17  mars  1782. 

BERNOULLI  (Jea*),  frère  du  précédent,  né  le  18  mai  1710, 
à  Baie,  succéda  en  1748  à  son  père  Jean,  dans  la  chaire  de 
mathématiques  de  l'université  de  Baie.  Ce  fut  aussi  un  pro- 
fond géomètre  et  un  physicien  habile.  L'Académie  des 
Sciences  couronna  trois  de  ses  mémoires  sur  le  cabestan , 
sur  la  propagation  de  la  lumière  et  sur  l'aimant.  Tl  succéda 
à  son  frère  Daniel  comme  associé  de  cette  Académie.  Nommé 
également  membre  de  l'Académie  de  Berlin ,  il  mourut  à 
Baie,  le  17  juillet  1790. 

BERNOULLI  (Jean),  fils  du  précédent,  né  à  Baie,  le  4 
novembre  1744,  mort  à  Berlin,  le  13  juillet  1807,  acquit 
de  bonne  heure  une  grande  réputation  comme  géomètre  et 
comme  astronome.  A  treize  ans  il  était  reçu  docteur  es 
philosophie,  en  prononçant  son  discours  De  historta  ino- 
culât ionis  variolarum ,  qui  se  trouve  dans  le  tome  IV  des 
É pitres  latines  écrites  à  H  aller ,  et  il  n'était  âgé  que  de 
dix-neuf  ans  quand  l'Académie  de  Berlin  l'appela  dans  son 
sein  comme  astronome.  Après  avoir  parcouru  une  grande 
partie  de  l'Europe,  il  revint  en  1779  se  fixer  a  Berlin,  où  il 
fut  nommé  directeur  de  la  classe  des  mathématiques  de  l'Aca- 
démie et  honoré  du  titre  d'astronome  royal.  Il  était  aussi 
membre  des  Académies  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Stockholm 
et  de  la  Société  royale  de  Londres.  Parmi  les  nombreux  ou- 
vrages qu'il  a  publiés,  ceux  qui  ont  pour  objet  les  mathé- 
matiques sont  :  1*  Recueil  pour  les  Astronomes  ;  2°  Let- 
tres Astronomiques  ;  3°  une  traduction  des  Éléments  d'Al- 
gèbre d'Eulcr  ;  4°  des  travaux  insérés  dans  les  Mémoires 
de  r Académie  de  Berlin  et  dans  les  Éphémérides  Astrono- 
miques de  cette  ville. 

BERNOULLI  (  Jacqcrs)  ,  frère  du  précédent .  né  A  Bâle, 
le  17  octobre  1759,  se  fit  d'abord  recevoir  licencié  endroit. 
Disciple  de  son  oncle  Daniel,  il  le  suppléa  dans  sa  chaire  de 
physique.  Il  vint  ensuite  se  Axer  à  Saint-Pétersbourg,  où 
l'attendait  une  chaire  de  mathématiques.  Ses  premiers 
travaux,  insérés  dans  les  Aova  Acta  Acndemi.r  Petropoli- 
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te  3  juillet  1789,  il  périt  frappé  d'apoplexie  en  se  baignant 
dans  la  Né  va.  A  peine  Agé  de  trente  ans,  il  était  déjà  membre 
des  Académies  de  Bile ,  de  Turin  et  de  Saint-Pétersbourg , 
d  t'était  récemment  marié  à  une  petite-fille  d'Eulcr. 

BfcRNOULLI  (Dajciel),  frère  du  précédent  et  troisième 
fat  de  Jean,  naquit  à  Bile,  où  il  professa  l'éloquence  ;  il  fut 
ensuite  suppléant  de  son  oncle  Daniel. 

BMNOULLI  (CiiRisrornE),  fils  du  précédent,  né  a 
Bile,  le  l&  mai  1782,  entra  en  1799  dans  les  bureaux  du 
ministre  Stapfer  à  Lucerne.  Au  mois  d'octobre  1801,  il  se 
rttulit  à  GoHtingiie,  où  il  se  livra  presque  exclusivement  à 
l\  tuile  des  sciences  naturelles;  puis  en  1802  à  Halle,  où 
il  fut  nommé  professeur  au  Pedagoglum.  Deux  ans  plus 
lui,  ayant  renoncé  volontairement  à  ces  fonctions,  il  se 
rendit  à  Berlin ,  et  de  là  à  Paris;  puis,  après  un  court  sé- 
jour à  l'école  d'Aarau,  il  s'en  revint  dans  sa  Tille  natale, 
ou,  m  1806 ,  mettant  enfin  à  exécution  un  projet  qu'il  avait 
formé  depuis  longtemps ,  il  ouvrit  une  maison  d'éducation , 
qu'il  laissa  périr  en  1817.  A  peu  de  temps  de  là  il  fut  ap- 
[xie  a  professer  l'histoire  naturelle  à  l'université  de  Bile. 

Christophe  Bernoulli  appartient  aux  plus  laborieux  écri- 
tuas  qui  se  soient  occupés  de  technologie  rationnelle.  Nous 
citerons  ici  sa  Dissertation  sur  la  Lumière  de  la  Mer  (  (krt- 
tingne,  1801);  son  Anthropologie  physique  (2  vol. ,  Halle, 
i  so  l  ;  ;  ses  Guides  pour  V étude  de  la  Physique  et  de  la 
Minéralogie  (Halle,  1811  );  De  r  Influence pernicieuse  des 
Corporations  et  des  Maîtrises  sur  f  industrie  (Bâte,  1822)  ; 
Eléments  de  la  Théorie  des  Machines  à  Vapeur  (Bàle, 
ts?4)  ;  Considérations  sur  la  Fabrication  du  Coton  (Baie, 
ira);  Manuel  de  Technologie  (  IS33,  2*  édit.,  1840),  ou- 
yrage  dans  lequel  tout  le  domaine  de  la  technologie  se  trouve 
rationnellement  passé  en  revue;  Manuel  de  la  Théorie  des 
Machines  à  Vapeur  (Stirttgard,  1833  ;  3»  édit. ,  1847  )  ;  Ma- 
nutldc  Physique,  de  Mécanique  et  d'Hydraulique  ratio- 
nrllt  (2  vol.,  t»35)  ;  une  traduction  de  l'ouvrage  de  Baines, 
ï Histoire  de  la  Fabrication  anglaise  du  Coton  (1836); 
Théorie  des  mouvements  de  la  population  (  Populationis- 
dyne;  Ulm,  1840);  enfin  Y  Encyclopédie  Technologique; 
Uuttgard,  18M).  Il  a  publié  aussi  une  Feuille  du  Citoyen, 
qui  se  fusionna  plus  tard  avec  les  Archives  suisses  de  Sta- 
tistique et  d'Economie  politique  (5  vol.,  Bàlc,  1828-1830). 

BfcRNOl'LLI  (Jear-Gistave),  fils  du  précédent,  né 
a  Râle,  en  1811 ,  s'est  fait  connaître  par  sa  publication  du 
\ade-mecum  du  Mécanicien  (7*  édit.,  Stuttgard,  1851). 

BERXSTORFF  (  Famille  ).  Cest  une  ancienne  maison 
<fc  la  noblesse  allemande,  vraisemblablement  originaire  de  la 
Bavière,  mais  dont  il  est  question  dès  le  douzième  siècle 
comme  seigneurs  héréditaires  des  domaines  de  BcrnstorlTct 
&  Teschaw ,  dans  le  Mecktenbourg.  Divers  membres  rc- 
Mrqnabies  de  celte  famille  appartiennent  à  l'histoire  du 
I^mark. 

Andrë-Gottlieb  bB  Bomistorff  ,  qui  avait  contribué  à 
taire  obtenir  à  Georges  Pr  la  dignité  d'électeur  pour  le  Ha- 
&orre,  et  plus  tard  à  lui  assurer  le  trône  d'Angleterre,  fut 
fie**  en  17 IS  au  litre  de  baron  du  Saint-Empire ,  et  mourut 
ci  1726,  remplissant  les  fonctions  de  ministre  d'État  hano- 
\nen  —  Son  frère,  Joachim-Engclke  de  Berkstorff,  fut 
i^i-redu  minLstre  d'Etat  danois  Jean-l/artwig-Ernest  de 
U*avsTonrr,  auquel  nous  consacrons  plus  loin  un  article 
Hrticnlier. 

André-Gottlieb  de  Bernstorff,  fils  du  ministre  hano- 
«rira  dont  il  vient  d'être  fait  mention,  eut  deux  (ils,  Joachim 
Itrtliold  de  Berxstoref,  né  en  1734,  mort  en  1807,  et 
AMve-pierre  ne  Berkstorff,  célèbre  également  comme 
•<v  Mn  .l'Eut  danois  (  voyez,  ci-après  ),  qui  fondèrent  les 
:!ctu  lignes  de  la  maison  de  Bernstorff  encore  existantes. 

La  Tigre  aloéc  a  aujourd'hui  pour  chef  le  comte  Berch- 
ttid  de  Bernstorff,  né  le  23  octobre  1803.  —  André- 
Prtne  de  Bekkstorff ,  fondateur  de  la  ligne  cadette ,  né 
o  1735,  mort  en  1797,  avait  épousé  en  1703  Henriette- 
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Frédérique,  comtesse  do  Stolberg,  sceur  du  célèbre  poète 
allemand  de  ce  nom.  Après  la  mort  de  sa  première  femme, 
arrivée  en  1781,  il  se  remaria  en  secondes  noces,  en  1783, 
avec  Augusta  de  Stolberg,  sa  belle-soeur.  De  son  premier 
mariage  il  avait  eu  six  fils  et  trois  filles.  Un  fils  lut  le  seul 
fruit  de  sa  seconde  union.  La  plupart  de  ces  enfants  ob- 
tinrent de  grands  emplois  à  la  cour  de  Copenhague,  et  for- 
mèrent des  établissements  en  Danemark. 

Nous  ne  mentionnerons  ici  que  l'aîné,  Christian-Gunther, 
comte  db  Bernstorff,  né  à  Copenhague,  le  3  avril  1769. 11 
fut  attaché,  dès  qu'il  eut  achevé  ses  études,  à  la  légation  de 
Danemark  à  Berlin.  Plus  tard  il  alla  à  Stockholm  en  qualité 
de  plénipotentiaire,  puis  vécut  pendant  quelque  temps  sans 
emploi  à  Copenhague.  A  la  mort  de  son  père,  en  1797,  il 
le  remplaça  dans  ses  fonctions  de  ministre  des  affaires 
étrangères,  mais  sans  parvenir  au  glorieux  renom  de  son 
prédécesseur.  Cest  en  grande  partie  aux  fausses  mesures 
politiques  qu'il  adopta  qu'on  doit  attribuer  les  calamités  et 
les  désastres  qui  accablèrent  le  Danemark  vers  cette  époque. 
En  1810  il  abandonna  son  portefeuille  pour  aller  remplir 
les  fonctions  d'envoyé  danois  à  Vienne,  où  il  prit  part  aussi 
en  1814  aux  délibérations  du  congrès.  En  1818  il  aban- 
donna le  service  danois  pour  entrera  celui  du  roi  de  Prusse, 
qui  le  nomma  son  ministre  des  affaires  étrangères ,  et  il 
assista  en  cette  qualité  aux  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  de 
Carlsbad ,  de  Vienne ,  de  Troppau,  de  Laybacb  et  de  Vérone. 
Cet  homme  d'État  se  signala  dans  toutes  tes  circonstances 
par  ses  tendances  réactionnaires  ;  et  il  lui  arriva  un  jour  de 
déclarer  positivement  que  les  puissances  ne  devaient  pas 
souffrir  que  le  régime  constitutionnel  s'établit  au  midi  de 
l'Allemagne.  Mis  à  la  retraite,  sur  sa  demande,  en  1831 ,  il 
est  mort  le  28  mars  (835. 

BERXSTORFF  (  Jean-Haktwic-Erkkst,  comte  de), 
l'Oracle  du  Danemark,  comme  l'appelait  Frédéric  te  Grand, 
naquit  à  Hanovre  le  13  mai  1712.  Entré  de  bonne  heure  au 
service  du  Danemark,  il  remplit  dès  l'année  1737  tes  fonc- 
tions d'envoyé  à  la  diète  de  Ratisbonne,  et  en  1744  à  Paris. 
En  17&0  il  fut  nommé  secrétaire  d'État  cl  conseiller  intime, 
puis,  l'année  suivante,  membre  du  conseil  privé.  Ce  fut  à 
l'habileté  de  ses  négociations  que  te  roi  de  Danemark  fut  re- 
devable de  pouvoir  incorporer  à  ses  États  les  possessions  des 
ducs  de  Holstein-Ploen,  quand  cette  maison  vint  à  s'éteindre. 
La  prudence ,  l'habileté  et  la  fermeté  dont  il  fit  preuve  dans 
les  discussions  qui  pendant  et  après  la  guerre  de  Sept- Ans 
surgirent  au  sujet  de  Holstein-Gottorp  entre  la  Russie  et  te 
Danemark  furent  récompensées  par  te  titre  de  comte,  que 
lui  accorda  te  roi  Chrétien  VII.  Bernstorff  jouit  en  effet  sous 
le  règne  de  ce  prince  de  tout  autant  de  crédit  que  sous  celui 
de  Frédéric  V,  jusqu'au  moment  où  Struensée,  te  nou- 
veau favori  de  ce  prince,  réussit  en  1770  à  lui  faire  retirer 
ses  emplois;  et  alors  il  alla  vivre  pendant  quelque  temps  à 
Hambourg.  Après  la  chute  de  Struensée,  on  s'empressa  en 
Danemark  de  te  rappeler  de  la  façon  la  plus  honorable  ; 
mais  la  mort  le  surprit  te  19  février  1772,  pendant  qu'il  se 
rendait  à  Copenhague. 

Bernstorff  est  un  des  ministres  qui  ont  te  plus  puissam- 
ment contribué  au  développement  de  la  prospérité  matérielle 
du  Danemark.  Il  réussit  à  donner  une  vie  nouvelle  à  l'in- 
dustrie manufacturière  et  au  commerce.  Avant  lui  c'est  à 
peine  si  le  pavillon  danois  était  connu  dans  les  eaux  de  la 
Méditerranée;  tandis  qu'à  la  mort  de  Frédéric.  V  on  comp- 
tait dans  les  différents  ports  du  royaume  plus  de  deux  cents 
gros  navires  naviguant  habituellement  dans  cette  mer. 
Bernstorff  aimait  et  protégeait  les  sciences,  les  tertres  et  les 
arts.  Il  lit  obtenir  des  fonds  à  la  Société  des  Belles-Lettres.  Il 
fonda  aussi  une  Société  royale  d'Agriculture;  et  en  même 
temps  qu'il  faisait  voyager  en  Orient  une  compagnie  de  sa- 
vants ,  dont  on  trouvera  les  travaux  consignés  dans  la  Des- 
cription de  r Arabie  par  Nicbuhr,  il  atlirait  en  Danemark 
beaucoup  do  lill.raleurs  allemands,  Klopstock  entre  au- 
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très,  qui  trouva  chez  lui  l'accueil  le  plus  hospitalier.  Rems*  | 
torff  apportait  une  ardeur  sans  égale  dans  ses  efforts  pour 
venir  au  secours  de  l'humanité  souffrante.  Ce  fut  sur  «es 
plans  qu'on  fonda  la  maison  de  secours  de  Copenhague , 
et  il  posa  la  première  pierre  du  grand  hôpital  de  celte  ville, 
qui  lui  est  en  outre  redef  able  de  la  première  école  d'ac- 
couchement qu'ait  eue  le  Danemark.  Tous  les  ans  il  distri- 
buait le  quart  de  ses  revenus  aux  pauvres  ;  et  alors  même 
qu'il  fut  obligé  de  s'éloigner  du  royaume,  il  consacra  1 
3,uoo  florins  à  cette  dépense.  Le  premier  en  Danemark,  il  ; 
affranchit  les  paysans  de  se*  domaines.  Une  colonne  de  gra-  ; 
nit,  éleréc  en  I7»3  à  peu  de  dislance  de  Copenhague,  rap-  j 
pell*  le  souvenir  de  ce  bienfait. 

RERNSTORFF  (  Akmié-I'ieuik,  comte  i»  .),  cousin  du 
précédent,  et  qui  dans  ses  fonctions  de  ministre  d'Etat  rendit 
au  Danemark  des  services  encore  plus  réels  et  plus  distin- 
gués, naquit  le  août  1735,  à  Gartow,  dans  te  duché  de 
Brunswlck-Lunebonrg.  Aprèsavoir  terminé  ses  études ntitrt*  j 
tingue  et  à  Leipzig,  il  alla  voyager  en  Angleterre,  en  Suisse, 
en  Franc*  et  en  Italie,  et  entra  au  service  du  roi  de  Danc-  j 
mark  en  1 7 50,  comme  gentilhomme  de  sa  chambre.  En 
17C7  il  fut,  en  même  temps  que  son  cousin,  promu  à  la 
dignité  de  comte,  et  en  1701»  nommé  ministre  d'Etat;  mais 
lui  aussi  il  dut  donner  sa  démission  quand  Slruensée  devint 
le  ministre  tout-puissant  de  Chrétien  VII.  Rappelé  également 
après  la  chute  de  ce  favori,  il  fut  bientôt  après  nommé  mi- 
nistre. En  1773,  il  réussit  à  conclure  l'échange  «le  la  partie 
du  Holsteiu  appartenant  à  la  maison  de  Gottorp  contre  Ol- 
denbourg et  Delmenhorsl ,  négociation  qui  avait  déjà  clé 
entamée  précédemment  par  son  oncle,  de  méine  qu'à  res- 
serrer les  liens  de  bonne  intelligence  existant  entre  le  Dane- 
mark et  la  France  ainsi  que  l'Angleterre.  Au  mois  d'oc- 
tobre 1788,  ce  fut  lui  qui  fit  à  la  cour  de  Suède  la  première 
ouverture  relative  a  une  déclaration  de  neutralité  armée. 

En  ITttO,  à  la  suite  de  la  mésintelligence  survenue  entre 
lui  et  la  reine  douairière,  Juliane- M  a  rie,  et  le  ministre 
Guldhcrg,  il  donna  sa  démission;  mais  dès  1784  il  était 
remis  en  possession  de  son  portefeuille.  Il  seconda  «lors 
l'introduction  d'un  nouveau  système  financier,  et  prépara 
l'abolition  du  servage  en  Schleswig  et  en  Holsteiu  ,  mesure 
qui  fut  mise  à  exécution  après  sa  mort.  Il  se  montra  aussi 
le  constant  défenseur  de  la  liberté  civile  et  de  la  liberté  de  la 
presse.  •  La  liberté  de  la  presse,  disait-il ,  est  un  grand 
«  bien.  Les  avantages  résultant  du  bon  emploi  qu'on  en  peut 
«  faire  remportent  de  lieaucoup  sur  les  inconvénients  résul- 
«  tant  de  ses  abus.  Elle  constitue  un  </«  droits  impreserip 
«  tiblrs  de  tout  peuple  civilisé  ;  tout  gouvernement  qui  y 
«  apporte  des  entraves  se  déshonore.  -  Aussi ,  pendant 
son  administration  la  liberté  d'écrire  la  plus  complète  exisfa- 
t-elleen  Danemark. 

Ce  grand  minière,  protecteur  éclairé  de  l'industrie,  du 
commerce,  de  la  navigation  et  de  l'agriculture,  dont  toutes 
les  pensées  étaient  constamment  concentrées  sur  la  prospé- 
rité du  Danemark,  mourut  le  il  juin  1797 ,  et  sa  mort  fut 
considérée  comme  une  calamité  nationale. 

RÉROALDE  DK  VER  VILLE ,  né  à  Paris,  en  1558, 
mort  vers  1612.  Cet  écrivain  doit  l'espèce  de  renommée  qui 
s'est  attachée  à  son  nom  à  une  circonstance  assez  singulière  : 
on  ouvrage  dont  il  n'est  probablement  point  l'auteur  lui  a 
été  attribué,  et  a  survécu,  tandis  que  les  livres  qu'il  a  signés 
sont  tombés  au  rang  de  ces  bouquins,  très-nombreux,  que 
dévore  un  juste  oubli.  Déroaldc  publia  divers  poèmes ,  tels 
qoe  Les  Appréhensions  spirituelles,  L'Idée  de  la  Républi- 
gué,  1m  Sérodoktmasie,  ou  Histoire  des  Vers  qui  filent  la 
Soie  ;  il  mit  an  jour,  entre  autres  romans,  Le*  Aventures 
de  Floride,  le  Voyaye  des  Princes  fortunés,  V Histoire 
(THérodias;  il  s'occupa  beaucoup  d'alchimie.  Tout  cela  l'au- 
rait laissé  dans  le  néant  ;  mais  on  a  mis  sur  son  compte 
on  bizarre  recueil  de  dialogues  intitulé,  Le  Moyen  de  par- 
venir, et  le  voilà  devenu  presque  célèbre.  Dans  ces  dialogues 
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les  personnages  le  moins  faits  pour  se  rencontrer  ensemble 
devisent  gaiement  autour  d'une  table  chargée  de  vins.  Zo- 
roastre ,  Calvin ,  Jules  César,  l'Autre,  Sapho,  Monsieur, 
Alcituade,  Erasme,  Pierre  l'Ermite,  Quelqu'un,  H«rmè<, 
Marie-Madeleine,  Lucrèce  et  bien  d'autre*  narrent  des  conles 
plus  que  grivois,  et  font  assaut  de  coqs-à-l'âne.  Nulle  suite, 
nul  plan  ;  ce  sont  entretiens  de  buveurs  uu  jour  de  mardi 
gras,  toute  retenue  étant  bannie.  Mais  dans  cette  loni^ie 
lacétie  il  y  a  beaucoup  de  verve,  d'entrain  et  d'originalité  : 
aussi  depuis  près  de  deux  siècles  et  demi  n'a-l-elle  pas 
manqué  de  lecteurs. 

Divers  savants  ont  cherché  à  montrerque  Dèroalde  était  en 
effet  le  père  de  cet  écrit  ;  mais  depuis  quelque  temps  la  cri- 
tique combat  cette  opinion.  M.  Paul  Lacroix  veut  faire  re- 
monter Le  Moyen  de  parvenir  à  Rabelais;  M.  Péiïcaud,  de 
Lyon,  penche  pour  Théodore  d'Aubigné,  l'auteur  du  Baron 
de  funeste;  Nodier  inclinait  pour  Henri  Estienne,  et  re- 
poussait entièrement  les  prétentions  émises  pour  BeroaHe, 
se  contentant,  dit-il,  d'un  seul  raisonnement,  qui  en  vaut 
mille  :  l'auteur  du  Moyen  de  parvenir  est  un  des  écrivains 
les  plus  vifs,  les  plus  variés,  les  plus  originaux,  les  plu  h  pi- 
quants de  notre  vieille  langue,  un  des  hommes  qui  en  ont 
le  mieux  connu  l'esprit  et  les  ressources,  et  par-dessu*  tout 
un  conteur  inimitable;  Béroaldedc  Vcrvillo  est  le  plus  lourd, 
le  plus  diffus,  le  plus  ennuyeux,  le  plus  languissant  des 
prosateurs  de  son  époque,  même  dans  quelques  sujets  heu- 
reux, où  son  imagination  parait  être  à  l'aise.  Remarquons 
en  outre  que  Béroaldc  de  Verville  était  chanoine  de  Tours; 
et  bien  que  dans  quelques-uns  de  ses  écrits  avoués  il  ait 
montré  peu  de  respect  pour  les  lois  de  la  décence,  on  aurait 
droit  d'être  surpris  qu'un  ecclésiastique  eût  eu  l'idée  d'é- 
crire pareil  ouvrage,  et  la  hardiesse  de  le  livrer  à  l'impres- 
sion, même  sous  le  masque  d'un  anonyme,  qui  pouvait  être 
dévoilé. 

La  première  édition  connue  et  datée  du  Moyen  de. 
jHirvemr  est  de  1610;  elle  fut  suivie  de  plusieurs  autres, 
la  plupart  sans  date,  ou  avec  des  dates  bizarres  :  Impri- 
mé cette  année;  nulle  part;  Vannée  pantatjruéhne 
10007mm,  100070057.  Une  de  ces  éditions  s'annonce 
comme  étant  corrigée  de  diverses  fautes  qui  n'y  etoient 
iwlnt,  et  augmentée  de  plusieurs  autres.  Parfois  le  titre 
ordinaire  a  été  échangé  pour  celui  du  Salmigondis,  ou  de 
Vénus  en  belle  humeur.  Cesl  vers  i7S0  qu'avait  été  mis 
sous  presse  pour  la  dernière  fois  Le  Moyen  de  parvenir,ion- 
qu'en  1H41  il  reparntà  Paris,  en  un  volume  in-12  de  plus  de 
cinq  cents  pages,  avec  une  notice  et  un  commentaire  étendu 
du  bibliophile  Jacob,  fort  utile  pour  l'explication  de  bien  des 
mots  vieillis  et  de  bien  des  allusions,  bien  des  circonstances, 
ignorés  aujourd'hui  du  public.  G.  Brekkt. 

HttROSE,  savant  prêtre  babylonien,  qui  avait  acquis 
la  connaissance  de  la  langue  et  de  la  science  des  Grecs,  et 
qui  semble  avoir  vécu  vers  l'an  260  avant  J.-C.,  composa 
en  langue  grecque  trois  livres  relatifs  à  l'histoire  de  la  Ba- 
bylonie  et  de  la  Chaldée,  pour  lesquels  il  utilisa  surtout , 
dit-on ,  les  antiques  archives  du  temple  de  Bal»  y  loue.  Cet 
ouvrage  était  lort  estimé  par  les  historiens  grecs  et  romains. 
Malheureusemont  nous  n'en  possédons  plus  aujourd'hui  que 
quelques  fragments  cités  par  Josèphe,  Kusèbe,  SynceHe,  etc. 
Mais  ils  n'en  sont  pa?  moins  d'une  haute  importance,  parce 
qu'ils  donnent  de  précieux  renseignements  sur  les  parties  les 
plus  obscures  de  l'antique  histoire  de  l'Asie  Ces  fragments 
ont  été  réunis  par  Richter  sous  le  titre  de  Bérosi  chai- 
dxorum  Histurix  qux  super sunt  (Leipzig,  I8là).  Les 
Antiquifatum  Libri  qulnque,  cum  ammentariis  Joannis 
Annii,  publiés  pour  la  première  lois  h  Rome,  en  149a,  par 
Eucharius  Silber,  et  attribués  à  Bérose,  ne  sont  qu'une  in- 
vention pseudonyme  du  dominicain  Giovanni  Nanni  de  Vi- 
terbe. 

L'historien  Bérose  est-il  le  même  que  l'astronome  Bérose, 
Cbaldéen  comme  lui  et  prêtre  de  Belns  à  Babyloner  C'est 
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u  ne  question  au  sujet  de  laquelle  les  savants  ne  sont  pas 
dVcordet  qui  a  été  longtemps  controversée.  Au  rapport  de 
Vitruve,  Réruse  l'astronome  aurait  quitté  son  pays  pour 
Tenir  &Cos,  dans  ta  patrie  d'Hippocrate,  ouvrir  une  école; 
mais  il  ne  nous  apprend  pas  a  quelle  époque  il  vivait.  On  lui 
attribue  l'invention  d'une  nouvelle  espèce  de  cadran  solaire, 
à  pivot,  et  de  forme  demi-circulaire,  pour  marquer  la  posi- 
tion convenable  auxdiverses  latitudes.  Suivant  Justin  le  mar- 
tu,  ce  même  Bérose  l'astronome  aurait  eu  une  fille  ,  dési- 
piét  souslenom  de  la  Sibylle  babylonienne  ;  et  ce  serait  elle 
ijui  aurait  offert  à  Tarquin  les  fameux  livres  s  i  b  v  1 1  i  n  s  . 

BERQUEN, BEBGHEN ou  BtRCHEM  (Lotis  m  ), na- 
quit a  Bruges ,  au  quinzième  siècle,  d'une  famille  noble.  Le 
lu^rd  lui  fit  découvrir,  en  1746,  l'art  de  tailler  le  diamant. 
S^cevant  que  deux  diamanls  s'entamaient  lorsqu'on  les 
frottai!  l'un  contre  l'autre ,  il  en  prit  deux  bruts ,  et  en  les 
avouant  y  forma  des  facettes  assez  régulières  ;  ensuite ,  au 
m-ma  d'une  roue  qu'il  imagina,  et  avec  la  poudre  de  ces 
même*  diamants,  il  acheva  de  leur  donner  un  poli  parfait. 
On  perfectionna  après  lui  son  procédé;  mais  il  n'en  a  pas 
moins  droit  à  la  célébrité  qui  est  duc  aux  auteurs  d'inven- 
té»* utiles.  Avant  Rerghen  on  n'employait  le  diamant  que 
dans  l'état  où  la  nature  le  produit  quelquefois,  soit  roulé 
«'jim  U*  eaux,  où  il  a  acquis  un  certain  poli ,  soit  en  petites 
pyramides,  qui  paraissent  être  le  résultat  de  la  cristallisation, 
tiaos  ces  deux  cas,  le  diamant,  quoique  dépouillé  de  la 
croûte  obscure  qui  l'enveloppe  ordinairement,  n'avait  que 
trévpeu  de  feu  ou  d'éclat.  Voyez  Diamant. 

Son  petit -fils ,  Robert  de  Behcuea,  est  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  Merveilles  des  Indes  orientales  {  Paris  , 
If6l  ),  et  publia  une  Liste  des  gardes  de  Vorphèvrerie  de 
Pans ,  arec  plusieurs  pièces  de  cet  art  (  Paris,  le,  15  ). 

BERQUIN  (Au.NAiLD),  néaBordeaux,  vers  l7Vi,  mortà 
Piris,  le  21  décembre  1791.  Cest  à  lui  qu'est  due  l'impor- 
tatiùa  en  France  des  livres  destinés  à  l'enfance  par  l'An- 
reterre  calviniste  et  par  l'Allemagne  luthérienne,  livres 
lui  jusqu'à  cette  époque  étaient  restés  étrangers  à  notre 
latrie.  Sous  ce  point  de  vue,  que  personne  n'a  remarqué, 
if  mente  une  place  dans  l'histoire  littéraire  de  son  temps. 
Il  ne  manquait  ni  de  talent,  ni  de  grâce,  ni  de  sensibilité  ;  et 
<bfe  un  siècle  de  destruction ,  où  l'orgueil  des  doctrines  et 
l'eoipliise  des  paroles  accompagnaient  le  mouvement  vio- 
Irsl  par  lequel  la  société  était  entraînée ,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  ses  qualités  simples  et  ingénues  aient  disparu , 
frlipsées  par  les  prétentions  furieuses  cl  les  passions  en- 
flammées qui  l'entouraient.  11  faut  demander  à  d'autres  les 
grandes  parties  du  talent ,  l'invention  ,  l'énergie,  le  coloris, 
lt|*ofondeur  ;  mais  c'était  une  âme  tendre,  un  esprit  gra- 
rwix,  une  intelligence  souple.  Il  apprit  de  bonne  heure 
l'anglais,  l'allemand  et  l'italien  ;  et,  voyant  le  cours  orageux 
«t  ardent  que  prenaient  les  choses  publiques,  il  abandonna 
tonte  prétention  politique  et  même  littéraire,  et  consacra  ses 
»eille»  et  ses  connaissances  variées  à  l'éducation  morale  de 
l'enfance.  La  tâche  particulière  qu'il  s'imposa  s'accordait 
Irts  bien  avec  les  tendances  et  les  goûts  de  ses  contem- 
porains. Le  protestantisme  anglais  et  allemand,  dont  le  but 
'priai  est  de  réformer  l'individu  par  l'examen  attentif  de  | 
loMi>Atne ,  avait  depuis  longtemps  fourni  de  livres  intéres- 
sant* la  bibliothèque  du  premier  Age.  Kn  effet,  si  l'homme  doit 
•  etarùiner,  se  juger  et  se  réformer  lui-même ,  comme  le 
protestantisme  l'établit,  de  telles  œuvres  lui  deviennent  in- 
dispensables dès  l'adolescence ,  comme  guides  et  comme 
isslnicteurs. 

Le*  ouvrages  de  ce  genre  par  \Veis«,  mistress  Trimmer, 
W»a  Pay,  Hannah  Moore,  mistress  Barbauld  et  plusieurs 
autres  avaient  acquis  en  Allemagne  et  en  Angleterre  une 
gracie  vogue  populaire,  lorsque  Berquin,  leur  empruntant 
ce  qui  lui  paraissait  le  plus  conforme  au  mouvement  in- 
leUrciuel  .le  son  pays,  et  faisant  disparaître  de  ses  emprunts 
I»  teinte  religieuse,  sévère  en  Angleterre,  mystique  en 
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Allemagne,  qui  eût  contrarié  les  goûts  philosophiques  de 
ses  concitoyens,  composa  uuc  série  de  petits  livres  ingé- 
nieux et  ingénus,  qui  plurent  infiuimeiit.  On  y  retrouvait  la 
inorale  de  Jean -Jacques  et  de  Locke,  les  idées  île  Saint- 
Lambert  et  de  Hume,  les  espoirs  et  les  désirs  du  temps; 
toute  trace  de  catholicisme  enseignant  et  de  morale  sacer- 
dotale en  élait  effacée.  A  tout  prendre ,  cette  introduction 
de  la  moralité  protestante  dans  un  pays  et  à  une  époque 
ou  toutes  les  bases  soc  iales  de  l'ancienne  moralité  catho- 
lique s'écroulaient,  fut  utile  a  la  génération  qui  s'élevait,  et 
Berquin  a  droit  à  la  reconnaissance  du  pays. 

La  modestie  de  sa  vie  répondait  à  la  «  aml.'ur  agréable  de 
ses  ouvrages.  Collaborateur  de  La  Feuille  villageoise  avec 
GinguenéetGroiivelle,  rédacteur  du  Moniteur  pendant  quel- 
que temps,  il  avait  obtenu,  en  I  le  prix  d'utilité  morale 
que  l'Académie  Française  décerna  a  juste  titrer,  son.lwu  dus 
Enfants.  Il  fut  en  1791  un  des  candidats  proposés  pour  être 
le  précepteur  du  prince  royal,  lils  de  Louis  XVI.  Il  mourut 
quelques  jours  après.  On  ne  sait  que  trop  à  qui  cette  place 
fut  donnée... 

La  verve  poétique  de  Berquin  était  réelle,  tendre  et  pure, 
bien  que  timide  et  peu  profonde;  dans  d'autres  circons- 
tances ,  nous  ue  doutons  pas  qu'il  n'eiït  accompli  une  des- 
tiiiée  supérieure.  La  place  de  celui  qui  a  écrit  le  délicieux 
rt  simple  chant  d'une  mère  : 

l)or«,  itioiicufo.it.  clos  ta  paupière! 

était  marquée  parmi  les  poètes  él<  giaques  ;  et  cette  perle  de 
pure  et  transparente  poésie  ,  jointe  à  une  autre  ballade 
charmante  :  Geneviève  de  lîrabanl,  à  quelques  idylles 
délicieuses  ,  et  a  une  imitation  délicate  de  l'Orgoyd^so 
Fluimcello  de  Métastase,  composent  un  trésor  poétique  peu 
considérable,  mais  plus  précieux  que  les  hexamètres  tendus 
de  Koucher  ,  les  diffuses  fatuités  de  Dorât  et  l'épopée 
prosaïque  et  emphatique  de  Thomas.  Il  n'y  avait  pas  de 
place  à  cette  époque  pour  un  poète  naïf;  Berquin  se  fit  l'ami, 
le  poète,  le  romancier  et  l'historien  des  enfants.  On  ne  peut 
lui  reprocher  ni  la  sentimentale  diffusion  du  Bouilly,  ni  la 
corruption  secrète  et  élégante  d«  M'""  de  G  en  lis  ,  ni  la 
puérile  parure  et  la  fausse  poésie  de  FI  o  r  ia  n.  Knfin,  il  nous 
parait  juste  de  rendre  à  cet  aimable  esprit,  à  ce  poète  in- 
génu ,  et  la  place  qu'il  mérite ,  et  le  regret  de  celle  qu'il  eût 
conquise  sans  peine,  si  la  fleur  de  son  doux  génie  avait  pu  se 
développer  dans  un  temps  calme  et  sons  un  ciel  serein  qui  eût 
protégé  s»  grâce  et  sa  timidité.      Philarète  Ciivsi.ks. 

BERQUIN  (Lotis  de),  gentilhomme  de  l'Artois,  né  en 
148'J,  lut  brûléa  Paris,  en  place  de  Grève, le  Vf.  avril  I5J9, 
pour  cause  d'hérésie.  Ami  particulier  d'Erasme  et  bien  à  la 
cour  en  vertu  de  son  mérite,  c'était  un  homme  religieux,  mais 
qui  détestait  les  moines  a  raison  de  leur  ignorance  et  de  leur 
superstition.  Il  ne  voulait  pas  qu'on  rendit  à  la  Vie-ye  les 
mêmes  honneurs  qu'à  Jésus-Christ,  sans  pour  cela  partager 
les  opinions  des  luthériens.  Les  écrits  qu'il  publia  à  ce  sujet 
lui  attirèrent  un  premier  procès  devant  le  parlement  de  Paris, 
en  1523  :  cette  fois,  il  en  fut  quitte  pour  une  admones- 
tation et  l'injonction  d'avoir  à  abjurer  certaines  proposé 
tions  hérétiques;  ce  qu'il  lit.  Sa  condamnation  ne  le  ren- 
dit pas  plus  prudent  dans  ses  propos;  et  trois  ans  après 
il  fut  arrêté  comme  hérétique  relaps  et  enfermé  à  la  Con- 
ciergerie. Heureusement  François  1",  de  retour  à  ce  mo- 
ment de  sa  captivité  d'rlspagne,  intervint  pour  qu'on  le  re- 
mit en  liberté.  En  152*  de  nouvelles  dénonciations  amenè- 
rent encore  une  fois  l'arrestation  de  Berquin ,  qui  refusa  de 
se  rétracter  et  fut  condamné  a  périr  par  le  feu.  Le  seul 
adoucissement  apporté  à  cette  sentence ,  ce  Oit  d'étrangler 
le  libre  |X'tiseur  avant  de  le  brûler. 

BERR  (Miciiii.),  né  à  Nancy,  en  1780,  mort  à  Paris, 
en  1837,  était  fils  d'Isaac  Berr  de  Turique,  israélite  célèbre 
par  le  zèle  actif  qu'il  déploya  au  commencement  de  la  ré- 
volution ,  et  plus  tard  encore,  pour  assurer  à  ses  coreli- 
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gionnaires  le  libre  exercice  de  leur  culte  et  cette  égalité 
civile  devant  la  loi  que  dix-huit  siècles  de  persécution  leur 
faisaient  fil  vivement  désirer.  Il  fût  le  premier  de  ses  co-re- 
ligionnaircs  qui ,  usant  des  droits  que  leur  conférait  leur 
émancipation  politique ,  proclamée  par  la  législation  nou- 
velle ,  se  fit  recevoir  avocat.  Cependant  il  ne  parait  pas  que 
les  luttes  du  barreau  eussent  beaucoup  d'attrait  à  ses  yeux; 
car  il  ne  tarda  pas  à  ;  renoncer  pour  se  vouer  tout  entier  à 
la  philosophie  et  à  la  littérature.  Ses  nombreux  ouvrages , 
composés  tous  dans  un  but  utile ,  lui  assurent  une  place 
honorable  parmi  les  gens  de  lettres  contemporains.  Le  but 
constant  des  efforts  et  des  travaux  de  Michel  Berr ,  ce  fut 
d'éclairer,  de  moraliser,  et ,  pour  nous  servir  d'un  mot  que 
nous  nous  rappelons  lui  avoir  entendu  employer,  de  chris- 
tianiser ses  co-religionnaircs. 

Sous  l'Empire,  Michel  Berr  avait  rempli  les  fonctions  de 
chef  de  division  au  ministère  de  l'intérieur  en  Wcslphalie. 
Sous  la  Restauration ,  il  prit  une  part  active  à  la  lutte  que 
toutes  les  intelligences  généreuses  engagèrent  bien  vile,  dans 
la  presse ,  contre  ce  pouvoir  imbu  de  principes  et  d'idées 
rétrogrades ,  défendant  les  droits  ou  les  intérêts  de  ses  co- 
religionnaires toutes  les  fois  qu'ils  étaient  attaqués. 

RERRET,  BERRETTE.  Voyei  Bajuiette. 

RERRI.  Voyez  Berut. 

RERRUGUETE  (Aloîiso),  l'un  des  sculpteurs,  des 
architectes  et  des  peintres  les  plus  célèbres  qu'ait  produits 
l'Espagne,  naquit  on  1480,  à  l'aredes  de  Nava,  et  mourut 
en  I.VGI.à  Alcala.  11  étudia  de  1503  à  1520,  d'abord  à  Borne, 
on  il  travailla  beaucoup  avec  Michel-Ange ,  dont  il  s'as- 
simila la  manière;  puis  à  Florence,  où  il  se  lia  intimement  | 
avec  André  del  Sartcctavec  Bandinelll.  A  son  retour 
en  Espagne,  il  séjourna  d'abord  pendant  quelque  temps  à 
Saragosse,  où  il  exécuta  le  superbe  mausolée  d«  vice-chan- 
celier d'Aragon.  Il  passa  ensuite  en  Castil)e,et  fut  distingué 
par  Charles-Quint,  qui  lui  confia  différents  travaux  et 
l'employa  même  comme  architecte  pour  le  palais  du  Panlo 
et  iMutr  des  réparations  à  l'Alhambra.  Ses  principaux  ou- 
vrages de  sculpture  sont  dans  la  cathédrale  de  Tolède,  et  ses 
toile  s  les  plus  remarquables  à  Yalladolid ,  Tolède  et  Sala- 
manque.  Berruguete  ligure  au  premier  rang  des  artistes  es- 
pagnols qui,  après  s'être  formé  le  goût  en  Italie,  introdui- 
sirent la  manière  des  grands  maîtres  en  Espagne,  en  même 
temps  que,  comme  architecte,  il  y  transplantait  un  style 
d'architecture,  plus  simple  et  moins  surchargé  d'ornements. 

RERRUYER  (Josetb-Isaac),  né  à  Rouen,  le  7  no- 
vembre tosl ,  d'une  famille  honorable  de  cette  ville,  pro-  ! 
ft- a  longtemps  avec  distinction  les  humanités  chez  les  jé- 
suites, et  se  relira  dans  la  maison  professe  de  Paria,  où  il 
mourut,  le  18  février  1758,  après  avoir  fait  beaucoup  de  bruit 
dans  le  monde  par  son  Histoire  du  Peuple  de  Dieu,  his- 
toire mêlée  de  traits  singuliers  et  brillants,  écrite  avec  une 
élégance  abondante,  que  dépare  quelquefois  la  prolixité,  en 
un  mot  surchargée  d'ornements  qui  ne  sont  pas  toujours  de 
bon  gnùt.  La  seconde  et  la  troisième  partie  de  cet  ouvrage 
furent  condamnées  par  Benoit  XIV  et  Clément  XIII.  LaSor- 
bonne  censura  aussi  les  ouvrages  du  P.  Berruycr.  Les  jé- 
suites désavouèrent  publiquement  l'œuvre  de  leur  confrère, 
et  obtinrent  de  lui  un  acte  de  soumission,  lu  en  Sorbonne 
en  Malgré  cette  marque  de  déférence  extérieure,  Ber- 
ruycr publia  plusieurs  brochures  pour  la  justification  de  ses 
écrits.  Ces  apologies  aussi  bien  que  les  livres  qui  en  étaient 
l'objet  furent  condamnés  par  l'évêque  de  Soissons,  Fitx- 
James.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  erreurs  mêmes  du  P.  Berruyer 
prouvent  qu'il  était  né  avec  beaucoup  d'esprit  et  d'imagina- 
tion. CUAMPACKAC. 

RERRY  ou  BERRI ,  une  des  anciennes  provinces  de 
France  ;  elle  répondait  à  la  plus  grande  partie  du  pays  des 
HUunges  Cubi ,  et  avait  pour  limites ,  au  nord  l'Orléa- 
nais, au  sud  la  Marche,  à  l'ouest  la  Touraine,  a  l'est  le  Ni- 
vernais. Divisée  en  haut  et  en  bas  Berry,  B  o  urges  était  sa 
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capitale.  Aujourd'hui  cette  province  forme  les  départements 
de  l'Indre  et  du  Cher,  et  quelques  fractions  de  ceux  de 
Loir-et-Cher,  de  la  Nièvre,  de  la  Creuse  et  «le 
l'Allier. 

Les  Bi  tu rige  s  tenaient  le  premier  rang  parmi  les  peu- 
ples de  la  Gaule  celtique,  et,  s'il  faut  en  croire  plusieurs  his- 
toriens, les  sciences  y  étaient  déjà  fort  avancées,  même  avant 
l'invasion  de  César.  Celui-ci  étant  parvenu  à  les  réduire,  mal- 
gré l'énergique  résistance  de  Vercingétorix,  leur  général  en 
chef,  le  Berry  demeura  sous  la  domination  romaine  jusque 
vers  l'an  475,  époque  où  cette  province  fut  envahie  par  Eu- 
ric,  roi  des  Visigotlw.  En  507,  après  la  bataille  de  Vouillé, 
Clovis  s'en  empara  et  la  réunit  à  l'empire  des  Francs.  Elle 
fut  alors  gouvernée  par  des  chefs  militaires,  qui  prirent  le 
litre  de  comtes  de  Bourges,  et  qui,  s'étaut  rendus  indépen- 
dants, l'érigèrent,  sous  Charles  le  Chauve,  en  comté  héré- 
ditaire. En  1094,  l'un  de  ces  comtes,  Eudes  Arpin  ou  lier- 
pin,  se  disposant  à  partir  pour  la  Terre  Sainte,  Tendit  a 
Philippe  1",  roi  de  France,  son  comté  de  Berry  pour  60,000 
sous  d'or,  et  prit  la  croix.  Depuis  ce  moment,  le  Berry  ne 
fut  détaché  de  la  couronne  que  pour  servir  d'apanage  aux 
princes  ou  princesses  du  sang.  Érigé  en  duché-pairie  par  le 
roi  Jean  le  Bon  (  1300),  à  charge  de  réversion  à  la  couronne 
en  cas  d'extinction  d'héritiers  mâles,  il  fut  d'abord  possédé 
par  son  troisième  fils ,  Jean  de  France ,  et  successivement 
ensuite  par  Jean,  second  fils  de  Charles  VI,  par  Charles 
frère  puîné  de  Jean ,  et  depuis  Charles  VII ,  roi  de  France  ; 
par  Charles,  père  de  Louis  XI;  par  Jeanne  de  France,  qui 
épousa  Louis  d'Orléans,  depuis  Louis  XII  ;  par  Marguerite 
de  Navarre,  sœur  de  François  Ier  ;  par  Marguerite,  ducliesse 
de  Savoie,  sœur  de  Henri  II  ;  par  le  duc  d'Anjou,  qui  le  réu- 
nit à  la  couronne  après  son  avènement  au  trône,  sous  le 
nom  de  Henri  III,  en  1574;  et  enfin  par  la  reine  Louise, 
veuve  de  Henri  III,  à  qui  Henri  IV  l'accorda  en  usufruit 
Après  la  mort  de  celte  princesse ,  le  Berry  fut  définitive- 
ment uni  à  la  couronne,  et  à  partir  de  ce  moment  le  titre 
de  duc  de  Berry  a  été  purement  nominal  ;  le  dernier  prince 
qui  l'a  porté  était  fils  de  Cliarlcs  X  (  voyez  plus  loin  ). 

Le  Berry  n'a  pas  été  épargné  par  les  guerres  politiques 
ou  religieuses  qui  ont  tour  à  tour  désolé  la  France  ;  si 
pendant  les  agitations  de  la  révolution  de  1789,  il  fut  une 
des  provinces  qui  se  distinguèrent  le  plus  par  leur  modéra- 
tion et  l'absence  de  tout  désordre,  il  n'en  a  malheureuse- 
ment pas  été  de  même  à  la  suite  des  événements  de  1 848. 

Le  territoire  de  ce  pays  se  compose  en  général  de  bruyè- 
res et  de  lorrains  sablonneux.  La  toison  des  bètes  à  laine 
qu'on  élève  dans  ses  pâturages  est  recliercbéc  à  cause  de 
sa  finesse.  Le  sol  renferme  des  mines  de  ter  et  de  charbon 
de  terre,  et  des  carrières  de  marbre. 

BERRY  (  Jean  ne  FRANCE,  duc  ne  ),  troisième  fils  de 
Jean  le  Bon,  naquit  a  Vincennes,  le  30  novembre  i£4o,  et 
commença  par  porter  le  titre  de  comte  de  Poitou.  Après  la 
désastreuse  bataille  de  Poitiers,  à  laquelle  il  assista,  et  qui 
amena  la  captivité  de  son  père ,  il  Bit,  en  vertu  du  traité 
de  Bréligny,  envoyé  comme  otage  en  Angleterre.  Edouard  III 
lui  ayant,  au  bout  de  neuf  ans,  accordé  un  congé  pour  ve- 
nir moyenner  sa  rançon  en  France,  il  y  resta  jusqu'à  la  re- 
prise de  la  guerre,  et,  devenu  commandant  de  l'année  fran- 
çaise en  Guyenne,  il  enleva  au  Prince  Noir  plusieurs  villes 
importantes.  A  la  mort  de  son  frère  Charles  V,  il  fut 
nommé  tuteur  du  roi  mineur  Charles  VI,  avec  les  ducs 
d'Anjou  et  de  Bourgogne.  Plus  tard ,  s'étant  fait  donner  le 
gouvernement  du  Languedoc,  il  s'y  fit  exécrer  par  sa  cu- 
pidité et  ses  exactions.  Les  plaintes  allèrent  si  loin,  que  le 
roi,  visitant  cette  province,  chargea  des  prélats  de  faire  une 
enquête  ;  et  pour  qu'on  ne  semblât  point  faire  un  procès 
an  duc  de  Berry  lui-même,  ce  fut  son  principal  agent ,  Ité- 
thisac,  qui  fut  mis  en  jugement  et  brûlé  comme  hérétique. 

Lors  de  la  déplorable  défaite  d'A/incourt,  le  duc  de  Berry 
avait  fait  de  vains  efforts  pour  s'opposer  à  ce  qu'où  livrât  la 
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Iwtiiïk.  11  m  fut  pas  plus  heureux  pour  faire  accepter  h 
pais  que  Sigismond  proposait  de  négocier  entre  la  France 
et  l'Angleterre. 

Il  mourut  a  Paris  le  15  juin  1416.  Dans  une  maladie  dont 
droit  rte  atteint  cinq  ans  auparavant,  il  avait  eu  tellement 
ptor  de  la  mort  qu'il  avait  fait  implorer  Dieu  par  des  prières 
poMiqoes,  et  offert  des  dons  aux  églises.  11  avait  fait  même 
ute  remise  de  vingt  mille  écus  sur  les  derniers  impôts; 
nui»  comme  il  n'en  resta  pas  moins  maudit  et  abhorré  par 
le  peuple,  il  eut  son  hôtel  de  Ncsle  démoli,  et  son  château 
de  Bicetre  brûlé,  pendant  qu'il  était  malade. 

BERRY  (Charles,  duc  os),  troisième  fils  de  Louis,  dau- 
phin de  France,  et  de  Marie-Christine  de  Bavière,  petit-fils 
de  Louis  XIV,  naquit  le  31  août  1686.  Prince  d'un  carac- 
tère faible ,  il  n'a  joué  aucun  rôle  politique  ;  il  serait  à  peine 
(oaau  s'il  n'avait  été  l'époux  de  cette  duchesse  de  Berry, 
60e  du  doc  d'Orléans ,  que  la  dissolution  de  ses  mœurs  a 
rendue  si  fameuse  {voyez  l'article  suivant).  11  l'avait  épousée 
ea  1710. 11  mourut  à  Marly,  le  4  mai  1714,  à  l'âge  de  vingt- 
burt  ans,  d'une  mort  prématurée  et  que  l'on  ne  crut  pas 
naturelle. 

BERRY  (Marie-Locise-Éusabcth  n'ORLÉANS,  du- 
chesse me),  fille  et  maîtresse  du  régent  Philippe  d'Orléans, 
m  en  1695,  morte  à  la  Muette,  à  vingt-quatre  ans,  le  20  juil- 
let 1*19.  Plutarque,  dans  la  Vie  de  Marc-Antoine,  nous  parle 
oelavie  inimitable  que  l'ambitieuse  et  lascive  Cléopâtre  fai- 
sait mener  à  ce  triumvir,  qui  préfera  les  caresses  d'une  reine 
»  l'empire  du  monde.  Il  faudrait  son  pinceau  naïf  pour  nous 
montrer  la  vie  inimitable  aussi  que  la  duchesse  de  Berry, 
««  son  orgueil  de  princesse  et  sa  beauté  de  courtisane, 
»»«  tes  formes  gâtées  par  l'embonpoint,  et  cependant  en- 
axe  beUes,  avec  ses  yeux  allumés  de  luxure  et  de  champa- 
Privée  ses  délirantes  colères,  avec  son  inexprimable  aban- 
«ion de  maintien, de  regards,  de  paroles,  faisait  mener  an 
ton  régent  son  père.  Eh  I  combien  elle  alla  grand  train,  la 
<»Je  cette  mademoiselle  d'Orléans!  Jetée  dans  la  tombe  â 
vnct-quatre  ans,  elle  avait  paru  capable  de  tous  les  crimes, 
H5e  avait  epubé  toutes  les  maladies  qu'enfantent  l'intempé- 
rance et  la  lubricité ,  rêvé  toutes  les  ambitions,  poussé  à  bout 
tau  les  vices,  tari  la  coupe  de  toutes  les  voluptés,  depuis 
la  grossière  et  bruyante  crapule  du  soldat  aux  gardes,  qui 
*  enivre  de  vin  et  de  tabac,  jusqu'aux  recherches  raffinées 
•le  ta  courtisane  habile  à  raviver  les  sens  usés,  ennuyés,  bla- 
*s  des  princes.  Quel  biographe  aurait  la  plume  assez  peu 
rtaste  pour  nous  faire  voir  la  duchesse  de  ttcrry-Orléans 

(titrant  le  premier  jour  au  lit  conjugal  un  aplomb  capable 
•l>ionner  tout  le  monde ,  excepté  «on  jeune  et  débonnaire 
>pwu,  qui,  sous  l'empire  de  l'amour  et  de  l'illusion,  ne  vit 
<a  reia  qu'un  charme  de  plus?  Dès  les  premières  semaines 
<*o  mariage,  le  duc  de  Berry  ne  suffit  plus  seul  à  l'exigence 
<i«  sens  effrontés  de  la  duchesse,  et  sa  couche  ducale 
t^int  un  théâtre  où  l'acteur  principal  change  souvent,  si 
rVrome  reste  toujours  la  même.  Alors  éclatent  les  indé- 
r-wes  en  public ,  alors  commencent  les  courses  avec  les 
Kcnes  gens. 

Devenue  folle  d'un  écuyer  de  son  époux,  nommé  De- 
bltaye,  cliampion  au  teint  rosé,  au  cn-ur  sensible,  ardent, 
<Wcat,  ne  veut-elle  pas,  dans  une  visée  d'iiéroinc  de  ro- 
uan, se  faire  enlever  par  lui?  Elle  prétend  qu'il  l'cm- 
**ae  ea  Hollande  ;  et  l'amant  trop  favorisé  n'échappe  à 
«Me  périlleuse  nécessité  qu'en  révélant  au  régent  la  nou- 
Trile  folie  de  sa  fille.  Au  reste,  Delahaye  n'est  pas  le  seul  : 
Hfe  admet  dans  sa  maison ,  tenue  avec  le  luxe  d'une  reine, 
'wintj  braves  aux  belles  moustaches,  soit  afin  de  remplir  les 
utr'ict»  de  sa  passion  en  titre,  soit  «  pour  se  faire  compter, 
'ft  Saint-Simon,  entre  l'Espagne  et  son  père,  et  se  tourner 
rfn  cité  le  plus  avantageux  ;  »  car  jamais  elle  ne  cessa  d'allier 
«uv  «pots  d'une  Mcssaline  les  soins  ambitieux  d'une  femme 
I1"  «e  sent  appelée  à  gouverner  les  hommes,  sans  doute  parce 
qnelle  les  méprisait  autant  qu'elle  en  était  mépriaée. 


Le  règne  de  Delahaye  ne  fut  pas  long.  Ce  Lauzon,  qui 
avait  épousé,  tourmenté,  vilipendé  la  grande  Mademoiselle 
d'Orléans-Montpensier ,  ce  Lauzun,  dont  l'insurmontaMc 
impudence  avait  imposé  à  l'orgueil,  jusque  alors  invaincu,  de 
Louis  XIV  ;  ce  Lauzun ,  qui  tenait  pour  maxime ,  comme 
dit  Saint-Simon  «  que  les  Bourbons  veulent  êlre  rudoyés 
et  menés  le  bâton  haut,  sans  quoi  on  ne  pourrait  conserver 
sur  eux  aucun  empire  ;  »  ce  Lauzun  avait  un  neveu,  comme 
lui  cadet  de  Gascogne  :  c'était  Rion,  au  teint  bilieux  et 
verdâtre,  mais  aux  poissantes  épaules.  Un  tel  homme,  formé 
à  pareille  école,  était  bien  digne  de  conquérir  toutes  les  af- 
fections de  la  fille  du  régent.  Avec  cette  duchesse  de  Berry, 
qui  faisait  trembler  son  père,  qui  tenait  à  distance  respec- 
tueuse sa  mère,  qui  avait  bravé  les  mécontentements  et  la 
sévérité  bigote  du  vieux  sultan  de  Versailles,  Rion  prend 
le  ton  de  maître  ;  il  la  traite  en  esclave,  la  contrarie  sur  ses 
dépenses,  sur  sa  toilette,  sur  tout  ;  il  la  mène  bride  haute, 
il  va  jusqu'à  ne  pas  lui  dissimuler  la  préférence  et  les  ca- 
resses qu'il  accorde  à  M"*"  de  Moucliy,  l'une  des  femmes  de 
la  princesse;  enfin,  à  la  mort  du  duc  de  Berry,  il  se  fait 
épouser  par  la  noble  veuve ,  et,  comme  on  le  conçoit  sans 
peine,  le  mari  se  montre  encore  bien  moins  traitable  que 
l'amant.  Trop  heureux  le  régent ,  que  la  mort  prématurée  de 
sa  lille  l'ait  débarrassé  de  la  nécessité  de  reconnaître  haute- 
ment ce  mariage,  car  c'était  chaque  jour  nouvelles  scènes 
de  la  part  de  la  duchesse  pour  qu'il  lé  fit  déclarer. 

Afin  de  compléter  ce  tableau  du  vice  puni  par  lui-même 
(car  sans  cela  trop  heureux  seraient  les  gens  de  nce 
royale),  suivrai-je  la  duchesse  de  Berry  dans  ses  amours 
incestueux  avec  son  père?  Digne  et  monstrueux  couple  !  un 
père  que  la  postérité,  d'accord  avec  Louis  XIV,  a  qualifié 
de  fanfaron  de  crimes,  une  fille  si  merveilleusement 
chassant  de  race  qu'elle  semblait  moins  affectionner  de  hon- 
teux tête-à-tête  que  de  publiques  orgies  !  On  peut ,  dans  les 
Mémoires  de  Saint-Simon ,  l'ami  du  régent ,  l'époux  de 
la  dame  d'honneur  de  la  duchesse,  lire  la  description  d'un 
gala  dans  lequel  le  père  et  la  fille  se  donnèrent  en  spectacle 
de  la  manière  la  plus  extraordinaire  :  «  Madame  la  duchesse 
de  Berry,  dit-il,  et  M.  le  duc  d'Orléans  s'y  enivrèrent  au 
point  que  tous  ceux  qui  étaient  là  ne  surent  que  devenir. 
L'effet  du  vin  par  haut  et  par  bas  fut  tel  qu'on  en  fut  en 
peine,  et  ne  la  désenivra  pas,  tellement  qu'il  fallut  ta  ra- 
mener en  cet  état  à  Versailles.  »  La  duchesse  de  Berry  et 
son  père  furent  les  inventeurs  du  bal  de  l'Opéra,  non  pas 
avec  ses  folies  ridiculement  innocentes ,  mais  avec  les  mys- 
tères raffinés  de  la  prostitution  en  petites  loges  :  c'est  lâ 
que  cette  princesse ,  si  fière  du  sang  royal  qui  coulait  dans 
ses  veines ,  trouvait  qu'au  paradis  tous  les  mortels  sont 
égaux ,  et  s'abandonnait  avec  une  joie  frénétique  aux  ca- 
resses de  maint  séduisant  roturier.  Tous  les  mémoires  con- 
temporains affirment  qu'incestueuse  par  ambition  autant  que 
par  lubricité,  cette  princesse  s'offrit  à  son  père  :  elle  espérait 
le  gouverner;  et  si  elle  ne  put  tout  à  fait  y  réussir,  le  régent 
étant  peu  accessible  de  ce  côté,  du  moins  elle  acquit  sur  lui 
beaucoup  plus  d'influence  qu'aucune  autre  maltresse.  Sur  la 
fin,  te  régent,  soit  prudence,  soit  lassitude  de  libertin  chan- 
geant ,  parvint  à  se  soustraire  presque  entièrement  au  joug, 
et  ce  furent  les  efforts  qu'elle  fit  pour  le  captiver  de  nouveau 
qui  causèrent  la  mort  de  la  duchesse. 

Du  vivant  du  duc  de  Berry ,  la  cour  retentit  plus  d'une 
fois  des  contestations  qui  éclatèrent  entre  le  mari  jaloux  et 
le  beau-père.  Le  duc  de  Berry ,  peu  de  temps  après  une 
scène  des  plus  vives  à  ce  sujet ,  fut  frappé  de  la  courte  ma- 
ladie qui  l'enleva  à  la  fleur  de  l'âge  ;  et  le  public  douta  peu 
que  le  poison,  administré  par  la  femme,  ne  fut  venu  à 
propos  calmer  la  fureur  du  mari.  Bien  n'est  moins  prouvé  que 
cet  empoisonnement  ;  mais  ce  ne  fut  pas  le  seul  crime  de 
ce  genre  dont  on  ait  accusé  la  duchesse  de  Berry.  La  mort 
du  duc  de  Bourgogne  et  celle  de  sa  vertueuse  épouse  lui 
furent  attribuées  :  cela  n'a  pas  été  prouvé  davantage  ;  mai» 
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toute*  ces  accusations  oui  eu  la  vraisemblance  que  leur  don- 
nait le  caractère  connu  de  la  duchesse  de  Berry ,  tandis  que 
l'histoire,  pour  laver  le  régent  de  tout  soupçon  de  ce  genre, 
n'a  eu  besoin  que  de  jeter  un  coup  d'a;il  impartial  sur  la 
bonté  facile  de  son  âme,  à  la  fois  si  humaine  et  si  corrompue. 

La  soif  de  dominer  régnait  aussi  bien  dans  le  cœur  de  la 
duchesse  que  la  soif  des  plaisir».  Elle  voulait  primer  à 
tout  prix  :  elle  avait  tous  les  vices  de  l'ambition,  et  l'ingra- 
titude au  premier  degré.  Elle  devait  tout  a  la  duchesse  et  au 
duc  de  Bourgogne,  qui  avaient  amené  son  union  avec  le  duc 
de  Berry,  malgré  les  répugnances  de  Louis  XIV  et  du  grand 
dauphin ,  répugnances  fondées  sur  la  connaissance  de  ses 
vices  et  de  ses  travers.  A  peine  mariée,  elle  ne  dissimula 
jias  sa  liaine  contre  sa  bienfaitrice  et  contre  tous  ceux  qui 
avaient  eu  parti  ce  résultat;  dans  son  immense  vanité,  elle 
ne  craignait  pas  de  déclarer  qu'avoir  contribué  à  son  élé- 
vation c'était  avoir  encouru  son  inimitié. 

Orgueilleuse  jusqu'à  l'exiravagante,  elle  parut  un  soir  au 
spectacle  sous  un  dais ,  en  présence  de  son  père  et  de  sa 
mère,  et  il  fallut  que  les  murmures  du  public  châtiassent 
cette  insolence.  Sur  une  extrade  également  elle  voulut  re- 
cevoir l'ambassadeur  de  Venise.  Le  diplomate  se  relira  con- 
fondu. ■  Celte  folie  d'une  jeune  personne  occupa  toute  l'Eu- 
rope, dit  Lacretclle;  les  ambassadeurs  protestèrent ,  et  il 
fallut  que  le  régent  promit  que  pareille  scène  ne  se  renou- 
vellerait plus.  »  La  .duchés?©  d'Orléans  était,  comme  on 
sait,  une  lille  légitimée  de  Louis  XIV  et  de  madame  do 
Mon  tes  pan  :  croirait-on  que  pour  ce  motif  elle  fut  cons- 
tamment l'objet  des  insultes  de  sa  fille,  la  duchesse  de  Berry? 
Que  de  Mines  scandaleuses  au  milieu  desquelles  le  régent, 
mari  infidèle,  père  incestueux,  lut  obligé  de  s'interposer 
entre  son  épouse  délaissée  et  sa  fdle  favorite!  Celle-ci  voulut 
un  jour  chasser  un  huissier  dont  le  seul  crime  était  d'avoir 
«  liez  elle  ouvert  les  deux  battants  a  la  duchesse  d'Orléans, 
honneur  qui  ne  s'accordait  pas,  k  la  vérité,  aux  filles  du  roi 
légitimées,  mais  que  cel  oflicier  avait  cru  devoir  à  la  mère 
de  la  duchesse  venant  faire  visile  à  sa  fdle.  La  duchesse  d'Or- 
léans avait  en  sa  possession  des  pendants  d'oreilles  en  dia- 
mants que  convoitait  la  duchesse  de  Berry.  La  veille  d'un 
;:rand  bal  donné  à  la  cour,  elle  avait  essayé  vainement  de 
las  obtenir  de  s*  mère.  Piquée  de  ce  refus,  elle  menaça 
son  père  de  rompre  avec  lui  si  elle  n'avait  par  son  moyen 
les  diamants  de  sa  mère.  Le  duc  d'Orléans  va  docilement 
les  demander  à  sa  femme ,  sous  prétexte  de  les  mettre  en 
;;.ïge  pour  acquitter  une  dette.  Madame  d'Orléans  livre  son 
•  i  rin,  et  le  lendemain  la  duchesse  de  Berry,  triomphante,  se 
montre  au  bal  avec  les  pendants  d'oreilles.  Le  scandale  était 
.m  comble;  les  cris  et  les  pleurs  de  la  duchesse  d'Orléans 
y  ajoutèrent  encore,  en  ne  laissant  aucun  dotile  sur  las 
. -lieuses  accusations  auxquelles  étaient  en  butte  le  père  et 
I  i  lille. 

La  mort  du  la  duchesse  de  Berry  fut  digne  de  sa  vie. 
Elle  voulait  les  derniers  sacrements ,  car  chez  elle  la  peur 
du  diable,  dit  Saint-Simon ,  s'alliait  à  l'amour  de  tous  les 
vices.  Le  curé  Languet,  approuvé  par  le  cardinal  de  Noaillc*, 
archevêque  de  Paris,  refusait  de  lairc  son  oflice,  si  la  prin- 
cesse ne  commençait  par  chasser  de  sa  maison  Rion ,  son 
amant ,  et  la  dame  de  Moiichy ,  maîtresse  avouée  du  der- 
uier.  Dominée  jusqu'à  la  (iu  |>ar  ces  deux  intrigants ,  la  du- 
(  liesse  ne  voulait  rien  moins  que  faire  jeter  le  curé  par  la 
fenêtre.  Elle  accoucha,  et  parut  sauvée;  elle  alla  même 
jusqu'à  se  persuader  que  l'on  avait  pu  cacher  sa  grossesse 
et  sa  délivrance.  Après  quelques  jours  de  convalescence, 
voulant  reconquérir  son  ancien  ascendant  sur  son  jière,  qui 
semblait  s'éloigner  d'elle ,  elle  lui  offrit  une  fète  nocturne 
dans  les  jardins  de  Meudon.  Le  régent  vint.  Dans  cette  or- 
gie ,  sur  laquelle  planait  la  mort ,  elle  s'exposa  d'autant 
plus  imprudemment  au  froid  qu'elle  prétendait  toujours 
donner  le  change  au  public  sur  son  accouchement.  Cette 
nuit  fut  la  dernière  de  ces  fêtes  :  atteinte  a  la  fois  d'un 


frisson  glacial  et  d'une  fièvre  brûlante ,  il  fallut  l'emporter 
dans  son  lit  :  elle  ne  se  releva  plus.  Cette  fois  les  sacrements 
ne  lui  furent  pas  refusés  :  elle  les  reçut  avec  appareil , 
portes  ouvertes ,  fit  à  l'assistance  un  beau  discours,  puis, 
restée  senle  avec  ses  intimes ,  leur  demanda ,  comme  f  em- 
pereur Auguste  à  ses  amis ,  si  elle  n'avait  pas  bien  joué  son 
rôle.  Un  ou  deux  jours  après,  nouvelle  peur  du  diable,  nou- 
veaux sacrements ,  mats  reçus  du  moins  cette  fois  avec  dé- 
cence. Elle  morte,  le  régent  fut  seul  à  la  regretter;  mais  il 
ne  voulut  point  qu'elle  eût  d'oraison  funèbre  :  cependant 
Massillon,  qui  avait  sacré  le  cardinal  Dubois ,  était  là  avec 
son  habile  et  onctueuse  phraséologie.  Cette  pudeur  de  lapart 
du  régent  fut  un  trait  d'esprit.       Charles  nu  Rozoov 

BERRY  (CnAM.ts-FKRi)H.\Kn,  duc  de),  second  fils  du 
comte  d'Artois  (voyez  Cn.vnLES  X)  et  de  Marie-Thérèse  de 
Savoie,  naquit  à  Versailles,  le  24  janvier  1778,  fut  élevé 
avec  leducd'Angoulémc,  son  frère  aîné,  par  le  duc  de. 
Sérent,  et  de  bonne  heure  fit  preuve  d'un  caractère  heu- 
reux ,  d'une  grande  présence  d'esprit,  el  de  l'art,  si  difficile, 
de  tenir  à  chacun  le  langage  qui  convient  à  sa  position. 
En  1789,  il  suivit  son  père  dans  l'émigration,  et  servit  avec 
lui  à  l'armée  de  Condé  jusqu'en  1798.  Plus  tard,  il  accom- 
pagna le  chef  de  sa  maison  en  Russie;  puis  en  1801  il  vint 
s'établir  en  Angleterre ,  vivant  alternativement  à  Londres  et 
a  Edimbourg.  11  yépousameme  une  jeune  Anglaise  de  famille 
plébéienne  ;  deux  filles  sont  issues  de  ce  mariage,  que  la  poli- 
tique de  Louis  XV lit  lui  fit  ensuite  annuler,  comme  ayant 
été  contracté  sans  son  consentement  :  l'une  a  depuis  épousé 
le  marquis  de  Charctlc ,  et  l'autre  le  prince  de  Kaucigny. 

Lorsque  nos  désastres  de  1813  et  de  1814  eurent  rouvert 
les  portes  de  la  France  à  la  famille  de  Bourbon ,  le  duc  de 
Berry,  qui  était  allé  s'établir  à  Jersey,  comme  dans  un  poste 
d'observation  ,  débarqua  le  13  avril  a  Cherbourg ,  d'où  il  se 
dirigea  sur  Bayeux ,  Caen,  Rouen ,  etc.,  gagnaut  partout  sur 
son  passage,  disent  les  relations  de  l'époque,  par  l'affabilité 
de  son  langage,  les  populations  et  les  gardes  nationales  a  la 
cause  royale ,  et  triomphant  des  préjugés  des  soldats  eux- 
mêmes  par  ses  manières  franches,  brusques  et  toutes  mi- 
litaires. Accueilli ,  raronte-t-on ,  dans  une  revue  par  des  cris 
de  l  ire  l'empereur!  il  ne  put  contenir  la  fougue  de  son 
caractère ,  et  s'écria  avec  humeur  :  «  Et  qu'avait-il  donc  «te 
si  merveilleux,  cet  homme?  —  Il  nous  conduisait  à  la  vic- 
toire, répondit  un  grenadier.  —  Avec  des  gens  tels  que 
vous,  cela  n'était  pas  difficile,  »  repartit  le  prince.  I  ne 
autre  fois ,  il  dit  à  un  vieux  général  :  -  Nous  commençons 
à  peine  à  nous  connattre;  mais  quand  nous  aurons  fait  en- 
semble quelques  campagnes,  nous  nous  connaîtrons  mieux  !  ■ 
On  remplirait  un  volume  des  mots  heureux  qu'on  prêta 
alors  à  chacun  des  membres  de  la  famille  royale.  Le  duc 
d'Angoulémc  lui-même  eut  les  siens ,  et  ils  n'étaient  |»as 
des  moins  lions  ;  ce  dont  on  ne  devra  pas  s'étonner  quand 
on  saura  que  c'était  le  feu  comte  Beugnot,  de  spirituelle 
mémoire,  qui  en  avait  l'entreprise  et  la  fourniture.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  la  vérité  de  ces  anecdotes,  peut-être  apo- 
cryphes, le  duc  de  Berry,  arrivé  le  21  avril  à  Paris,  fut 
nommé,  le  l.r>  mai  suivant,  colonel  général  des  dragons,  et 
reçut  un  apanage  de  I, MO, 000  francs.  Au  mois  d'août  il 
alla  parcourir  les  départements  du  Nord  et  inspecter  les  places 
fortes  de  la  Lorraine,  de  la  Franche-Comté  et  de  l'Alsace. 

Lorsqn'en  mars  ifti5  Bonaparte  débarqua  au  golfe 
Jouan,  Louis  XVIII  confia  au  duc  de  Berry  le  commande- 
ment supérieur  de  toutes  les  troupes  réunies  autour  de 
Paris  ainsi  que  de  la  garnison  de  la  capitale  ;  mais  le 
merveilleux  succès  de  l'entreprise  de  Napoléon,  qu'avaient 
si  admirablement  favorisée  les  fautes  sans  nombre  commises 
par  la  Restauration,  força  le  duc  ainsi  que  le  reste  de  sa 
famille  à  quitter  Paris  dans  la  nuit  du  19  au  20  mars,  et  il 
suivit  Louis  XVIII ,  avec  une  p?.rtie  de  la  maison  militaire 
de  ce  prince,  h  Gand  et  à  Alost,  où  il  resta  jusqu'au  désastre 
de  Waterloo.  Le  8  juillet  il  lit  sa  rentrée  à  Paris,  à  la  suite 
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du  roi,  son  oncle,  et  fat  nommé,  au  mois  d'août  1815, 
président  du  collège  électoral  du  département  du  Nord. 
Mais  le  duc  ne  tarda  pas  alors  à  s'éloigner  des  coteries  po- 
litique» dans  lesquelles  on  prétendait  à  toute  force  lui  faire 
jocer  nn  râle. 

Marié,  le  17  juin  1816,  à  Carohne-Ferdinande-Louise , 
prtite-fiUe  du  vieux  roi  de  Naples  ( voyez,  l'article  suivant), 
le  dnc  de  Berry  semblait  ne  plus  vouloir  vivre  que  de  la 
v'ede  famille;  il  encourageait  les  arls,  protégeait  noblement 
les  lettres,  et  montrait  à  l'égard  de.*  hommes  qui  s'étaient 
compromis  avec  sa  famille  pendant  la  révolution  une  tolé- 
rance qui  n'en  contrastait  que  plus  vivement  avec  les  idées 
réactionnaires  dont  la  petite  cour  de  son  père  était  le  foyer. 
Une  princesse  était  déjà  née,  le  îl  septembre  1319,  de 
y»  mariage  avec  la  princesse  des  Deux-Siciles ,  lorsqu'il 
fat  assassiné,  le  13  février  1890,  au  moment  où  il  recon- 
duisait la  duchesse  à  sa  voiture,  au  sortir  de  l'Opéra.  Le 
meurtrier,  arrêté  à  quelques  pas  de  là,  était  un  ouvrier  sel- 
lier, employé  dans  les  écuries  du  roi  depuis  trois  mois,  et 
«pi,  sous  l'Empire ,  avait  servi  dans  le  train.  Ce  fanatique 
mit  conçu,  à  ce  qu'il  parait ,  dès  1816  le  projet  d'assas- 
siner le  duc  de  Berry,  comme  étant  le  seul  des  membres  de 
la  famille  de  Bourbon  qui  semblât  destiné  à  la  perpétuer. 
Ao  moment  où  le  prince,  après  avoir  aidé  sa  femme  à 
monter  en  voiture,  se  retournait  pour  rentrer  au  théâtre, 
1'issassin,  nommé  Louvel,  le  saisit  par  le  bras  et  lui 
plongea  dans  le  côté  droit  un  poignard  à  deux  tranchants, 
long  de  huit  centimètres.  «  Je  suis  assassiné!  ■>  s'éena 
ao  même  instant  le  malheureux  duc  de  Berry  ;  et  il  tomba 
dn»  les  bras  d'un  aide  de  camp  accouru  à  son  secours. 
Transporté  aussitôt  dans  un  salon  dépendant  des  bureaux 
der^mhrâtration  du  théâtre,  l'agonie  du  prince  dura  encore 
sppt  heures.  Il  avait  tout  de  suite  perdu  connaissance.  Ce- 
praifant  il  revint  à  lui  vers  deux  heures  dn  matin,  et  même 
reconnut  tous  ceux  qui  l'entouraient.  C'étaient  sa  femme, 
«m  frère,  son  père,  le  duc  de  Bourbon,  le  duc  et  la  du- 
caes^e  d'Orléans ,  le  maréchal  Oudinot,  le  duc  de  Ricbe- 
6ni.  etc.  \jt  duc  de  Berry  leur  adressa  la  parole  malgré  les 
horribles  douleurs  qu'il  ressentait,  et  leur  annonça  qu'il 
«estait  que  sa  (in  approchait.  Il  demanda  à  voir  sa  fille  une 
<Wnière  fois  ;  on  la  lui  apporta  ;  il  l'embrassa  tendrement  en 
lai  disant  :  «  Chère  enfant  !  puisses-tu  être  plus  heureuse  que 
loa  père!  »  Après  s'être  entretenu  quelque  temps  à  voix 
basse  avec  son  frère,  M.  le  duc  d'Angouléme,  il  demanda  à 
recevoir  les  secours  de  la  religion.  M.  de  Latil,  aumônier 
>!c  Momdeur,  «'étant  alors  approché,  le  duc  se  confessa  à 
lui  à  haute  voix  en  présence  de  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
là,  demanda  à  Dieu  le  pardon  de  ses  fautes,  et  aux  hommes 
frini  des  offenses  qu'il  pouvait  leur  avoir  faites,  reçut  le 
Vkint  viatique,  et  interrompit  les  prières  des  assistants  pour 
f^damer  la  grâce  «le  son  meurtrier. 

Ver»  cinq  heures  du  matin,  arriva  enfin  Louis  XVII I, 
Tu'on  ne  s'était  décidé  à  prévenir  du  nouveau  malheur  qui 
frappait  sa  race  qu'a  la  dernière  extrémité  et  lorsqu'il  ne 
""«tait  plus  d'espoir.  En  le  voyant  entrer,  le  duc.  de  Berry 
l«i  dit  «Time  voix  affaiblie  :  «  Sire ,  la  dernière  grtee  que  je 
toc*  demande ,  c'est  la  vie  de  celui  qui  m'a  blessé  !  Grâce 
pour  V  homme!  (il  ne  désigna  jamais  autrement  l'assassin). 
Ce  sera  sans  doute  quelqu'un  que  j'aurai  offensé  sans  le 
vouloir  !  ■  Le  vieux  roi  se  prit  à  pleurer.  «  Ce  n'est  pas 
le  moment  de  parler  de  cela  !  répondit-il  à  son  neveu  ; 
coupons-nous  d'abord  de  votre  guérison  !  —  Oh  !  repartit 
le  prince ,  je  ne  me  fais  pas  illusion  sur  mon  état  !  *  Kn 
riW,  tous  les  moyens  employés  par  les  gens  de  l'art  furent 
mutiles;  le  &ang  s'agglomérait  toujours  davantage  dans  la 
poitrine,  et  le  moment  fatal  approchait.  Sous  prétexte  de 
bisser  son  époux  prendre  un  peu  de  repos,  on  arracha  la 
'  ^lîeureuse  duchesse  de  Berry  à  cette  scène  terrible ,  et 
"a  obtint  de  la  duchesse  d'Angouléme ,  de  Monsieur  et  de 
fits,  le  duc  d'Angouléme,  qu'ils  passassent  dans  une 
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pièce  voisine.  Le  vieux  roi  seul  refusa  de  s'éloigner  :  ■  Je 
n'ai  pas  peur  de  la  mort,  répondit-il  aux  instances  de  ceux 
qui  l'entouraient,  et  il  me  reste  un  devoir  a  rendre  à  mon 
malheureux  neveu.  »  Ia  victime  allait  rendre  le  dernier 
soupir,  elle  eut  encore  la  force  de  prononcer  ces  dernières 
et  solennelles  paroles  :  «  Que  ne  suis-je  mort  dans  une  ba- 
taille!... Qu'il  est  dur  pour  moi  de  périr  de  la  main  d'un 

Français!  O  ma  patrie!        Malheureuse  France!...  »  Il 

pressa  encore  une  fois  la  main  de  son  oncle,  et  rendit 
l'àmc.  Il  était  six  heures  du  matin  :  on  était  au  mardi 
14  février!  Louis  XVIII  s'approcha  alors  du  cadavre  de  son 
neveu  et  abaissa  les  paupières  sur  les  yeux  restés  fixes;  c'é- 
tait là  le  dernier  et  suprême  service  qu'il  avait  annoncé 
vouloir  rendre  encore  a  son  lils  adoptif. 

Sept  mois  environ  après  la  mort  de  son  mari ,  la  du- 
chesse de  Berry  accoucha  du  duc  de  Bordeaux,  dont  la 
naissance  combla  de  joie  tous  les  amis  de  la  légitimité,  et 
qui  semblait  alors  destiné  à  gouverner  un  jour  notre  pays. 
La  douleur  de  toute  cette  royale  famille  fut  digne;  mais  les 
passions  mauvaises  des  courtisans  s'empressèrent  de  l'ex- 
ploiter. On  voulut  a  toute  force  rendre  la  France  res- 
ponsable d'un  crime  qui  était  celui  d'un  fanatique  isolé, 
nous  aimons  du  moins  encore  à  le  penser,  malgré  la  pré- 
sence d'indices  plus  ou  inoins  accusateurs,  de  présomptions 
plus  ou  moins  graves,  qui  donnèrent  tout  aussitôt  lieu  à 
quelques-uns  de  soupçonner  l'existence  d'une  de  ces  ma- 
chiavéliques combinaisons  dont  on  ne  retrouverait  le  fil 
qu'en  remontant  bien  avant  dans  le  siècle  dernier.  Quoi 
qu'il  en  ait  été,  on  punit  la  France  du  crime  de  Louvel  en 
y  trouvant  un  prétexte  pour  lui  ravir  une  à  une  ses  libertés. 
On  sait  où  cela  a  conduit  la  branche  atnéc  des  Bourbons. 

'liERKY  (C.\i»oi.ixr.  1 1  iiniNASOF.-LousE,  duchesse  de), 
princesse  des  Deux-Siciles ,  aujourd'hui  comtesse  de  Luc- 
chesi-Palli,  mère  du  duc  de  Bordeaux,  est  née  à  Palerme, 
le  5  novembre  1798,  de  François  1er,  roi  de  Naples,  et  de 
Marie-Clémentine,  archiduchesse  d'Autriche.  Le  16  avril 
1816  elle  fut  mariée  par  procuration  au  duc  de  Berry  (voyez 
l'article  précédent),  neveu  de  Louis  XVIII,  et  second  fils 
de  Charles  X,  alors  comte  d'Artois. 

Comme  presque  tontes  les  jeunes  filles  de  Naples,  U 
princesse  Caroline  n'avait  reçu  qu'une  éducation  très-in- 
suffisante; mais,  douée  d'une  Aine  chaleureuse  et  confiante, 
d'un  esprit  vif  et  d'une  intelligence  facile,  passionnée  pour  les 
arts  et  pour  tous  les  plaisirs  qui  peuvent  emltrllir  la  vie  d'une 
femme  aimable ,  elle  devait  exercer  autour  d'elle  une  grande 
séduction.  Sans  être  belle,  elle  a  de  la  grâce;  sa  physio- 
nomie porte  une  certaine  expression  de  douceur  et  de  mé- 
lancolie qui  inspire  à  la  fois  le  respect  et  la  confiance.  A 
son  arrivée  en  France,  où  elle  fit  son  entrée  à  Marseille  le 
30  mai  Iftlfi,  elle  se  recommanda  par  la  franchise  et  la 
snnplicilé  de  ses  manières.  Le  duc  de  Lévis,  que  Louis  XVIII 
lui  avait  donné  pour  chevalier  d'honneur,  voulut  la  com- 
plimenter en  italien  :  «  En  français,  dit-elle,  en  français;  je 
ne  connais  pas  d'autre  langue.  »  A  Fontainebleau,  elle  eut 
le  7  juin  sa  première  entrevue  avec  la  famille  royale;  entrée 
solennellement  le  17  à  Paris,  elle  reçut  le  lendemain  la 
bénédiction  nuptiale  à  Notre-Dame.  Les  deux  conjoints 
étaient  cousins,  et  descendaient  de  Louis  XIV  au  sixième 
degré.  On  remarqua  dans  le  temps  que  l'autel  était  tendu 
aux  trois  couleurs.  La  France  avait  alors,  dans  le  coq»s  lé- 
gislatif,  deux  majorités,  qui  faisaient  au  profit  du  pouvoir 
de  l'enthousiasme  et  de  la  générosité  aux  dépens  du  pays. 
Le  duc  de  Richelieu,  président  du  conseil ,  en  annonçant  ce 
mariage  a  la  Chambre  des  Députés ,  avait  demandé  un  mil- 
lion pour  augmenter  l'apanage  du  duc  de  Berry,  et  cette 
assemblée  vota  1,500,000  francs. 

Tous  les  mémoires  du  temps  s'accordent  a  dire  que  les 
nouveaux  époux  firent  bon  ménage,  bien  que  la  duchesse 
ne  pût  ignorer  l'union,  trop  publique,  de  son  mari  avec 
Virginie  Lelellier,  danseuse  de  l'Opéra.  Le  prince  était  plern 
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d'égards  pour  sa  femme,  et  vivait  avec  elle  bourgeoisement 
Il  était  comme  elle  amateur  éclairé  en  peinture,  et  tous 
deux  6e  faisaient  un  plaisir  d'encourager  les  artistes ,  dont 
ils  achetaient  les  tableaux  arec  une  sorte  d'émulation.  Après 
deux  fausses  couclies ,  la  duchesse  mit  au  monde,  le  1 1  sep- 
tembre 1819,  une  tille,  qui  fut  nommée  Louise-Marie-Thérèse, 
Mademoiselle.  Six  mois  après  (13  février  1820),  le  poi- 
gnard de  L  ou  tel  rendit  veuTe  la  duchesse  de  Berry.  Elle 
recueillit  les  derniers  soupirs  de  son  époux ,  et  montra  tout 
le  respect  qu'elle  avait  pour  sa  mémoire  en  assurant  le  sort 
des  filles  qu'il  avait  eues  d'un  premier  mariage  contracté  à 
Londres.  Le  prince  défunt  avait  laissé  sa  royale  veuve  en- 
ceinte. Au  mois  de  mai  1820,  deux  individus  obscurs,  Gra- 
vier et  Bouton,  en  déposant  un  pétard  auprès  du  pavillon 
Marsan,  où  logeait  la  princesse,  tentèrent  de  détruire  par 
un  accouchement  anticipé  les  espérances  que  les  royalistes 
fondaient  sur  sa  fécondité.  Tous  deux ,  sur  la  déclaration 
d'un  jury,  furent  condamnés  à  mort  La  duchesse  de  Berry 
a'Itonora  en  demandant  leur  grâce,  et  Louis  XVIII  com- 
mua la  sentence. 

Dan*  la  nuit  du  28  au  29  septembre,  elle  accoucha  d'un 
fils,  qui  fut  nommé  Charles-Ferdinand-Maric - Dieudoiiné 
d'Artois,  duc  de  Bordeaux.  Personne  ne  se  réjouit  plus 
de  cet  événement  que  Louis  XVIll ,  qui,  dit-on ,  obsédé  par 
les  intrigues  de  son  frère,  s'écria  :  «  Maintenant  on  ne  nous 
fera  pas  l'affront  de  nous  contraindre  à  désigner  notre  hé- 
ritier de  notre  vivant.  •  Les  royalistes  appelèrent  le  duc  de 
Bordeaux  C enfant  du  miracle.  Leurs  adorations  autour  d'un 
berceau  furent  tournées  en  ridicule  par  les  libéraux,  et  même 
par  les  bonapartistes,  qui  oubliaient  qu'ils  en  avaient  fait  au- 
tant pour  le  roi  de  Rome.  Les  ennemis  de  Napoléon  avaient 
nié  dans  le  temps  l'identité  de  son  fils  ;  les  ennemis  des 
Bourbons  prétendirent  de  même  que  le  duc  do  Bordeaux 
était  un  enfant  supposé;  et,  comme  dans  toutes  les  intri- 
gues de  ce  genre  contre  la  branche  aînée,  le  nom  d'Orléans 
fut  toujours  mis  en  avant  ;  il  parut  dans  les  journaux  anglais 
une  protestation  attribuée  au  chef  de  la  branche  cadette.  Des 
écrivains  zélés  pour  la  royauté  du  7  août  1830  n'ont  pas 
manqué  de  reproduire  cette  pièce.  C'est  ainsi  qu'à  la  naissance 
du  dauphin,  fils  de  Louis  XVI,  le  père  de  Louis-Philippe 
avait  protesté,  dit-on,  contre  la  légitimité  du  fils  de  Marie- 
Antoinette.  Sans  nous  arrêter  à  toutes  ces  iniquités,  sans 
examiner  s'il  n'est  point  des  cas  où  l'on  se  rend  complice  de 
certaiues  assertions  en  s'abslenant  de  protester  contre  elles, 
sous  prétexte  qu'on  les  méprise,  nous  dirons  qu'il  suffit 
d'avoir  vu  le  duc  de  Bordeaux  auprès  de  sa  mère  pour  être 
frappé  de  sa  ressemblance  avec  elle.  Quoiqu'il  n'ait  presque 
rien  de  Bourbon  dans  la  physionomie,  cette  particularité  ne 
prouve  rien  contre  sa  légitimité.  Le  sang  de  la  maison  d'Au- 
triche, le  type  autrichien,  pour  me  servir  de  l'expression 
consacrée,  domine  chez  le  jeune  prince  aussi  bien  qu'il  do- 
minait dans  le  fils  de  Napoléon ,  et  qu'il  se  montre  encore 
aujourd'hui  dans  les  fils  de  Louis-Philippe  et  de  Marie-Amélie 
de  Naplcs ,  tante  de  la  duchesse  de  Berry. 

La  naissance  du  duc  de  Bordeaux  commença  à  donner 
à  sa  mère  quelque  importance  politique;  et  lorsque,  après 
ses  rele\ailles,  elle  reçut  le  corps  diplomatique,  elle  eut  à 
le  remercier  d'avoir  donné  à  son  fils  le  nom  à? enfant  de 
C  Europe.  Le  baptême,  qui  se  fit  le  1er  mai  1831,  fut,  dit-on, 
conféré  avec  de  l'eau  du  Jourdain  conservée  depuis  plus  de 
quinze  ans  par  M.  de  Chàteaubriand.  Une  souscription 
royaliste  s'ouvrit  pour  faire  don  au  jeune  prince  du  château 
de  Cliambord.  Alors  que  toutes  les  ambitions  se  pressaient 
autour  de  son  fils,  la  duchesse  de  Berry  demeura  étrangère 
aux  affaires.  Après  avoir  consacré  à  la  retraite  le  temps  de 
son  deuil ,  elle  recommença  à  chercher  les  amusements  de 
son  âge.  Elle  suivait  les  spectacles  avec  assiduité  ;  elle  devint 
la  protectrice  du  Gymnase  dramatique,  dont  les  ac- 
teurs l'avaient  suivie  dans  un  voyage  qu'elle  fil  à  Dieppe.  Ce 
théâtre  naissant  répondait,  par  le  genre  neul  et  piquant  de  ses 


pièces ,  a  un  des  besoins  littéraires  de  notre  époque.  Il  lut , 
en  1823,  menacé  par  cet  esprit  de  vandalisme  qui  présidait 
à  l'administration  surnommée  déplorable.  La  protection 
de  la  duchesse  de  Berry  sauva  le  Gymnase ,  qui  rat  appelé 
Théâtre  de  Madame. 

Ses  fréquents  voyages  à  Dieppe ,  où  elle  fonda  et  protégea 
plusieurs  établissements,  ses  visites  aux  eaux  du  Mont- 
Dore,  son  excursion  en  Béarn,  contribuèrent  à  la  rendre 
populaire;  car  partout  elle  se  montrait  aimable  et  bienfai- 
sante. Les  marchands  de  la  capitale  la  regardaient  comme 
la  patronne  de  leurs  boutiques  :  elle  achetait  beaucoup,  et 
payait  exactement.  Des  hommes  de  lettres  et  des  artistes 
lui  durent  des  encouragements.  Cependant  son  revenu  était 
modique  en  comparaison  des  sommes  immenses  dont  la  liste 
civile  pouvait  disposer.  Rien  n'était  mieux  entendu  que  les 
fêtes  données  par  la  duchesse  de  Berry  au  pavillon  Marsan 
ou  à  son  château  de  Rosny.  On  peut  se  rappeler  son  fameux 
bal  historique  du  carnaval  de  IS30.  Elle  y  parut  en  Marie 
Stuart ,  et  le  duc  de  Chartres  en  François  II.  On  ne  fit  pas 
alors  attention  que  le  choix  de  ces  deux  infortunées  per- 
sonnes royales  était  assez  malheureux.  Les  témoins  de  cette 
fête  brillante  ne  peuvent  avoir  oublié  combien  le  jeune  prince, 
à  peine  échappé  du  collège,  était  heureux  et  fier  d'être  le 
chevalier  de  la  reine  de  la  fête.  Pour  la  nouvelle  Marie  Stuart, 
aux  yeux  des  personnes  qui  croient  aux  présages,  le  sinistre 
augure  est  suffisamment  accompli.  Le  public  savait  presque 
gré  à  la  duchesse  de  Berry  de  ses  plaisirs ,  par  cela  seul 
qu'ils  contrastaient  avec  la  bigoterie  du  reste  de  la  cour. 
Seulement  elle  eut  à  se  reprocher  d'avoir  donné  un  bal  le 
jour  de  l'exécution  des  quatre  sergents  de  La  Rochelle.  De 
telles  maladresses  sont  si  faciles  à  éviter  qu'on  ne  conçoit 
pas  qu'elles  se  répètent  si  souvent  chez  le  peuple  le  plus 
porté  à  les  blâmer  impitoyablement. 

Cependant  le  duc  de  Bordeaux  prenait  des  années.  Des 
mains  de  madame  la  ducliesse  de  Gonlaut ,  gouvernante  des 
enfants  de  France,  il  avait  passé  dans  celles  des  hommes. 
En  moins  de  trois  années,  il  eut  trois  gouverneurs  : 
MM.  Matthieu  de  Montmorency,  de  Rivière  et  de  Damas.  On 
savait  dans  le  public  que  la  duchesse  de  Berry  n'approuvait  pas 
la  direction  monacale  que  le  vieux  roi  voulait  qu'on  donnât 
à  l'éducation  de  son  fils.  Ce  fut  malgré  eue  que  l'abbé  Tharin. 
évèque  de  Strasbourg,  fut  nommé  précepteur.  Elle  avait 
obtenu,  au  commencement  de  l'année  1830,  l'étoignernent 
de  cet  instituteur.  On  parlait  même  d'améliorations  intro- 
duites par  l'influence  d'un  habile  sous-précepteur  (M.  de 
Barandè)  dans  l'éducation  de  cet  héritier  d'une  couronne 
constitutionnelle.  La  duchesse  de  Berry  venait  d'avoir  la 
satisfaction  de  faire  les  honneurs  de  Paris  à  son  père,  le  roi 
de  Naplcs,  qui  était  venu  rendre  visite  à  Charles  X  ,  lorsque 
les  folles  combinaisons  de  M.  de  Polignac  amenèrent  une 
troisième  fois  la  chute  de  la  branche  aînée.  Durant  les 
journées  de  juillet,  la  duchesse  de  Berry  était  à  Saint-Cloud. 
On  prétend  qu'elle  crut  devoir  faire  à  Charles  X  des  repré- 
sentations qui  ne  furent  point  écoutées.  Quand  le  moment 
fut  venu  pour  le  vieux  roi  de  quitter  la  France,  la  ducliesse 
de  Berry  le  suivit  à  Cherbourg,  puis  a  Holy-Rood.  Dans 
ce  sombre  palais ,  témoin  de  tant  de  sinistres  catastrophes, 
elle  put  se  rappeler  celte  Maiie  Stuart  dont ,  huit  mois  au- 
paravant, elle  avait  joué  le  rôle  sous  un  costume  qui  lui 
allait  fort  bien. 

Malgré  son  abdication ,  Charles  X  n'avait  pas  voulu  con- 
sentir à  accorder  à  la  duchesse  de  Berry  le  titre  de  régente, 
de  peur  de  perdre  la  direction  de  l'éducation  du  dnc  de 
Bordeaux.  Cependant  celte  princesse  avait  pris  la  résolution 
personnelle  de  rentrer  en  France.  Elle  quitta  l'Angleterre 
le  17  juin  1831 ,  traversa  la  Hollande,  l'Allemagne,  la  Suisse 
et  la  Lombard ie  jusqu'à  Gênes,  puis  alla  se  fixer  à  Sestri,  sous 
le  nom  de  la  comtesse  de  Sagana,  mais  sans  prendre  au- 
cune précaution  pour  dissimuler  sa  présence  et  ses  projets. 
Le  gouvernement  français  réclama,  et  le  rai  de  Sardaipne , 
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(bute-Albert,  par  une  lettre  diplomatique ,  la  fit  inviter 
pjtiraent  a  quitter  ses  États.  La  duchesse  de  Berry,  qui  se 
rappelait  l'accueil  distingué  que  Charte-Albert  avait  reçu 
hait  ans  auparavant  à  la  cour  de  Charles  X  ,  fut  exaspérée 
<J<  cette  invitation.  «  La  royauté  s'en  va ,  dit-elle  :  c'est 
(oinme  l'architecture;  mon  aïeul  a  fait  bâtir  des  palais, 
iuoo  grand-père  des  maisous,  mon  père  des  bicoques,  et 
mr*  frère  des  nids  à  rats  ;  Dieu  aidant,  il  faudra  cependant 
que  mon  fils  rebâtisse  des  palais  à  son  tour.  »  Du 
Piémont,  la  princesse  se  rendit  à  Modène,  où  eUe  fut  reçue 
net  le  pins  vif  empressement.  A  Rome,  où  elle  se  rendit 
«suite,  la  duchesse  se  vit  obsédée  par  des  personnes  qui , 
dm»  l'espoir  de  remplir  des  fonctions  étninentes  auprès  de 
1)  rr^fjite,  U  pressaient  de  taire  une  descente  en  France, 
où,  à  les  entendre,  l'ouest  et  le  midi  n'attendaient  que  sa 
prince  pour  se  soulever.  Cependant  les  hommes  sages  du 
parti  lui  écrivaient  de  la  manière  la  plus  positive  pour  la 
dissuader  d'une  telle  entreprise.  On  a  publié  dans  le  temps  la 
Wtrr  dans  laquelle  ChAUaubriaud  disait  que  «  ce  qui  pour- 
rait arriver  de  plus  funeste  a  la  petite-fille  d'Henri  IV  serait 
î'Oit  prise,  jugée,  condamnée  et  graciée  ». 

Ptacée  ainsi  entre  les  conseils  de  la  prudence  et  ceux  de 
la  (laiterie  intéressée,  la  duchesse  de  Berry  suivit  l'impul- 
sas 4e  son  naturel  aventureux.  Partie  le  21  avril  1S32,  sur 
e  bateau  a  vapeur  le  Carlo-Alberto,  die  débarqua  furti- 
reneat,  en  dépit  d'une  grosse  tourmente,  dans  la  soirée 
do  »,  sur  une  des  cotes  de  la  rade  de  Marseille,  et  passa 
n  nuit  a  l'abri  d'un  rocher,  enveloppée  dans  un  manteau , 
m»  la  tarde  de  MM.  de  Ménars  et  de  Bourmont.  Elle 
j»adt  enmpté  sur  un  mouvement  royaliste  à  Marseille;  mais 
tfflt  «e  borna  à  une  émeute  promptement  réprimée  j»ar  la 
teee  année.  La  retraite  aurait  été  possible  que  la  prin- 
n'y  eût  point  songé  ;  elle  se  décida  à  traverser  la  France 
Ju>  toute  sa  largeur,  pour  gagner  les  provinces  de  l'ouest, 
tac  h  rapidité  qui  préside  à  toutes  ses  résolutions,  elle  or- 
il"»aea  ses  deux  compagnons  de  se  séparer  d'elle  pour  éviter 
f  être  reconnus,  et,  sous  la  conduite  d'un  guide  campagnard 
le  hasard  lui  offre,  elle  se  dirige  vers  Montpellier  par  des 
:'«n-tis  de  traverse.  Une  maison  de  belle  apparence  frappe 
w  regards  :  le  guide  lui  apprend  que  le  propriétaire  est  un 
9-urt:  républicain  ;  sans  hésiter,  elle  se  présente  à  ce  fonction- 
tan,  hii  déclare  qui  die  est ,  se  confie  à  son  honneur,  et 
■-ioi-ci  la  conduit  dans  son  char  à-bancs  à  la  ville  voisine, 
te  Montpellier,  où  M.  de  Ménars  était  arrivé  sans  en- 
flbre,  die  se  rend  à  Toulouse,  où  elle  passe  un  jour;  et 
«te  trois  heures  à  huit  heures  du  soir,  die  reçoit  les  per- 
Mtaa  dévouées  à  sa  cause  avec  autant  de  tranquillité  que 
s  -  He  eût  été  aux  Tuileries.  Arrivée  en  calèche  découverte 
.  Bordeaux,  oo  elle  donne  audience  avec  la  même  publicité, 
n  princesse  s'achemine  vers  cette  forteresse  de  Blaye,  qu'elle 
doit  trop  tôt  revoir,  puis  se  remet  gaiement  en  route.  D'un 
ri  ivau  voisin  de  Saint-Jean-d'Angdy,  où  die  réside  quei- 
jours,  die  écrit  aux  légitimistes  de  Paris,  et  lance 
fa» la  Vendée  une  proclamation,  datée  du  15  mai,  qui  se 
^rtnine  ainsi  :  «  Ouvrez  à  la  fortune  de  la  France  ;  je  me 
pnee  a  votre  tète ,  sûre  de  vaincre  avec  de  pardls  hommes. 
Heari  V  vous  appelle  ;  sa  mère ,  régente  de  France,  se  voue 
«  votre  bonheur  :  un  jour,  Henri  V  sera  notre  frère  d'armes 
»  i  enDemi  menaçait  nos  fidèles  pays.  Répétons  notre  ancien 
*  antre  nouveau  cri  :  Vive  le  roi!  cive  Henri  VI  »  Ces 
Phases ,  du  genre  de  celles  qu'on  avait  prodiguées  A  certains 
pors  de  danger  sous  la  Restauration ,  ne  produisirent  aucun 
*t  :  la  Vendée  était  peu  disposée  à  ce  que  les  chefs  légiti- 
*8tei  les  plus  dévoués  appelèrent  d'avance  une  sanglante 
"hwfftmrée.  D'ailleurs,  toutmatérid  manquait,  et  l'An- 
dettrre  ne  se  crut  pas  intéressée  i  alimenter  une  nouvelle 
nerre  civile.  Depuis  le  IS  la  duchesse  était  entrée  dans  la 
vndée,  déguisée  en  paysanne;  elle  avait  fait  le  sacrifice  do 
<■»  Wue  dievdure.  Au  mémoire  dans  lequel  le*  chefs  de 


armes,  elle  répondit  par  un  ordre  absolu  de  les  prendre  le  24. 
Les  légitimistes  de  Paris  voyaient  la 


Id  se  placent  le  voyage  de  M.  Berryer  dans  l'ouest  et 
son  entrevue  avec  U  duchesse  pour  la  détourner  de  son  fa- 
tal projet  M.  de  Bourmont  était  tellement  contraire  à  l'in- 
surrection qu'il  prit  sur  lui  d'envoyer  un  contre-ordre  pour 
retarder  la  prise  d'armes.  Malgré  tant  d'avis,  dont  l'unani- 
mité aurait  au  moins  dû  l'arrêter,  la  dudiesse  persista,  et 
ce  fut  dans  la  nuit  du  3  au  4  juin  que  commença  l'insur- 
rection. Par  une  coïncidence  assurément  bien  fortuite  (  car 
qui  pouvait  de  la  Vendée  prévoir  que  le  général  Lamarque 
mourrait  à  Paris  ce  jour-là  même?),  les  funérailles  de  ce 
député  donnèrent  lieu  au  soulèvement  républicain,  qui  amena 
au  6  juin  la  canonnade  et  la  sanglante  réaction  de  Saint- 
Méry.  Le  même  jour,  les  Vendéens  se  faisaient  tuer  au  com- 
bat du  Chêne,  près  de  la  Vieille-Vigne  ;  d  tandis  que  Louis- 
Philippe,  victorieux,  parcourait  à  cheval  le  pavé  encore 
rouge  de  Paris,  la  duchesse  de  Berry,  au  milieu  des  balles, 
pansait  de  sa  main  les  blessés  sur  le  champ  de  bataille  :  die 
manqua  d'être  prise,  elle  qui  n'attendit  pas  pour  se  montrer 
que  tout  fût  fini.  Ce  ne  fut  qu'en  troquant  son  cheval,  trop 
faible ,  contre  edui  de  M.  de  Charette  qu'elle  put  échapper  à 
la  poursuite.  Pendant  plus  de  trois  semaines,  des  colonnes 
mobiles ,  aux  ordres  du  général  Dermoncourt ,  parcoururent 
le  pays  dans  toutes  les  directions,  vingt  fois  sur  le  point  de 
la  prendre,  et  n'y  parvenant  jamais  ;  ce  qui  fit  dire  à  un 
journal  légitimiste  :  «  Elle  couche  sous  un  buisson,  die 
passe  la  nuit  an  bruit  du  vent  et  des  coups  de  fusil  qu'on 
tire  prés  d'elle  et  sur  elle;  on  prend  tout  le  monde,  on  ne 
la  prend  pas,  die.  » 

Cest  dans  le  livre  de  ce  général ,  qui  fut  le  Renaud  de 
cette  nouvelle  Marpbise,  qu'il  faut  lire  tous  les  détails  de 
cette  vaine  poursuite,  de  ces  recherches  infructueuses,  qui 
avaient  l'air  d'une  mystification  pour  tous  les  partis,  a  Elle 
avait  toujours,  dit  M.  Dermoncourt,  quelques- m  os  de  mes 
détachement*  sur  les  talons  :  aujourd'hui,  on  lui  prenait  ses 

harnais ,  le  lendemain  ses  habits  et  elle  était  obligée  de 

fuir,  n'emportant  avec  elle  que  les  vêtements  qu'elle  avait 
sur  elle.  Cette  vie  était  intolérable  :  poursuivie  comme  elle 
l'était ,  la  duchesse  n'avait  pas  une  nuit  de  sommeil  com- 
plète; dau  jour  le  danger  et  la  fatigue  se  réveillaient  en 
même  temps  pour  elle.  Elle  résolut,  de  l'avis  des  chefs  ven- 
déens, de  se  rendre  à  Nantes,  où  depuis  longtem|is  un  asile 
lui  était  préparé.  «  Ce  fut  vêtue  en  paysanuc ,  les  pieds  nus 
et  souillés  par  la  fange  de  la  route ,  pour  dissimuler  Varuio- 
crat  'ujue  blancheur  de  ses  jambes ,  que ,  suivie  d'un  vieillard 
et  d'une  jeune  fille,  M.  de  Ménars  et  M11*  de  Kersabiec,  la 
duchesse  de  Berry  atteignit  sa  destination  :  la  demeure 
des  demoiselles  DuGuigny;  là,  on  lui  avait  disposé  une 
chambre  en  mansarde,  attenante  à  une  étroite  cachette 
pratiquée  sous  une  portion  de  toit ,  et  dont  la  seule  commu- 
nication avec  la  chambre  était  une  plaque  de  cheminée.  Pen- 
dant cinq  mois,  grâce  à  celte  cachette,  qui  paraissait  in- 
trouvable ,  la  duchesse  déjoua  toutes  les  recherches  de  la 
police.  Peut-être  y  eût-elle  échappé  tout  à  fait  sans  la  trahi- 
son du  juif  renégat  Deutz. 

Ce  misérable  était  neveu  d'un  autre  juif  renégat,  ce  Dracli 
que  sous  la  Restauration  nous  vîmes  avec  scandale  élevé 
au  rang  de  bibliothécaire  de  la  Faculté  de  théologie,  enSor- 
bonne.  Deutz,  après  s'être  converti  comme  son  oncle,  fit 
des  bassesses  ;  mais  il  se  dépaysa,  et  à  Rome,  en  1831 ,  les 
personnes  les  plus  vénérable*  le  présentèrent  à  la  duchesse 
de  Berry  comme  un  sujet  précieux.  La  princesse  n'en  de- 
manda pas  davantage;  et  comme  elle  n'accorde  pas  sa  con- 
fiance à  demi ,  l'infâme  eut  la  def  de  tous  les  secrets  de  sa 
maîtresse.  Était-il  dès  fort  l'agent  de  la  police  de  Paris,  et 
la  duchesse  de  Berry  ne  fut-dle  qu'un  automate  que  fit  à 
son  insu  mouvoir,  depuis  Massa  jusqu'à  Marseille,  et  depuis 
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qu'empêchait  do  dormir  le  litre  de  récente  que  preuait  la 
mère  d'Henri  V?  C'est  encore  là  un  de  ces  mystères  d'ini- 
quité qu'il  est  impossible  de  pénétrer.  Au  surplus,  ou  peut 
lire  dans  les  Mémoires  du  général  Derinoncourt  utiles  des 
intrigues  de  Deutx  qui  onl  pu  venir  à  la  connaissance  des 
hommes  qui  ne  sont  pas  dans  les  intimités  de  la  police.  On 
y  verra  que  ce  ne  fut  point  par  des  agents  secondaires,  mais 
par  les  ministres,  que  Tut  négociée  avec  cette  haute  puissance 
une  trahison  payée,  dit-on,  au  prix  d'un  demi-million. 
Après  avoir  ainsi  Tait  son  marché  avec  M.  Thicrs,  Dcutz 
arriva  à  Nantes,  accompagné,  surveillé  par  l'agent  de  police 
Joly.  Il  obtint,  non  sans  peine,  une  audience  de  la  duchesse; 
et  une  heure  après ,  la  maison  où  elle  était  cachée  fut  cer- 
née de  troupes,  d'administrateurs  et  de  mouchards.  Je  ne 
répéterai  pas  les  détails  de  cette  expédition  si  caractéris- 
tique :  toutes  les  forces  militaires  d'une  des  premières  places 
de  France  sur  pied  pendant  deux  jours  consécutifs  pour 
traquer,  décomrir,  arrêter  une  femme!  Peut-être  la  du- 
chesse de  Berry  aurait-elle  encore  échappé  aux  recherches 
(car  Deutzavait  bien  le  secret  de  la  maison  et  de  la  chambre, 
mais  non  celui  de  la  cachette),  si  le  feu  allumé  dans  la 
cheminée  dont  la  plaque  donnait  entrée  à  cette  cachette 
n'eût  forcé  la  princesse  à  se  découvrir  elle-même.  Qu'on  juge 
de  toutes  les  tortures  morales,  de  tous  les  tourments  phy- 
siques qu'elle  eut  à  endurer  pendant  plus  de  trente  heures 
qu'elle  demeura,  avec  M.  de  Ménars,  M1"  de  Kersabiec 
et  M.  Guibourg,  tapie  dans  ce  recoin ,  exposée  aux  intem- 
péries de  l'air  et  à  la  pluie  qui  pénétrait  par  le  châssis  du 
toit,  en  butte  à  la  faim,  à  la  soif,  à  l'insomnie,  à  tous  les 
besoins  de  la  nature,  puis,  en  dernier  lieu,  épuisée,  torrétiée 
par  la  chaleur  de  Pâtre! 

Durant  tous  ces  supplices,  elle  montra  non-seulement  de 
la  résignation  et  du  courage,  mais  cette  gaieté,  cette  liberté 
d'esprit  qui  ne  l'abandonna  jamais  dans  tous  les  périls  et 
dans  toutes  les  traverses  qu'elle  avait  subies  depuis  son  dé- 
barquement. Cette  force  d'âme  extraordinaire  dans  une 
femme  si  frêle  a  fait  dire  au  général  Dermon court  :  «  C'est 
une  de  ces  organisations  faibles  qu'un  souffle  semble  devoir 
courber ,  et  qui  rependant  ne  jouissent  de  la  plénitude  de 
leur  existence  qu'avec  une  tempête  dans  les  airs  ou  dans 
le  cœur.  »  Ce  fut  donc  elle-même  qui ,  quand  il  lui  devint 
impossible,  ainsi  qu'à  ses  compagnons,  de  supporter  la 
chaleur,  adressa  la  parole  aux  gendarmes  de  (action  dans 
la  chambre  :  «  Je  suis  la  duchesse  de  Berry,  leur  dit-efle, 
ne  me  faites  point  de  mal.  »  Le  général  Dermoncourt,  qui 
avait  présidé  militairement  à  toutes  les  recherches,  monta 
auprès  de  la  princesse,  bile  s'avança  précipitamment  vers 
lui  en  s'écrùint  :  «  Général  !  je  me  rends  à  vous  et  me  remets 
à  votre  loyauté.  —  Madame,  lui  répondit-il,  votre  altesse 
est  sous  la  sauvegarde  de  l'honneur  français.  —  Général, 
lui  dit-elle  ensuite ,  je  n'ai  rien  à  me  reprocher  ;  j'ai  rempli 
le  devoir  d'une  mère  pour  reconquérir  l'héritage  de  mon 
fds.  «Dans ce  moment,  divers  fonctionnaires  se  présentè- 
rent pour  constater  son  identité,  et  visiter  les  papiers  qu'elle 
pouvait  avoir.  Si  l'on  en  croit  les  mémoires  du  général  Der- 
inoncourt, le  préfet  Maurice  Du  val  crut  pouvoir  rester 
couvert  devant  la  princesse.  Au  moment  de  quitter  la  man- 
sarde, elle  dit  encore  au  général  :  «  Ah  t  si  vous  ne  m'aviez 
pas  fait  une  guerre  à  la  saint  Laurent,  ce  qui  est,  par  pa- 
renthèse, indigne  d'un  brave  militaire,  vous  ne  me  tiendriez 
pas  à  l'heure  qu'il  est.  »  La  chose  était  si  vraie  que  le  bas 
de  sa  robe  était  tout  brûlé  ainsi  que  ses  mains.  Elle  fut 
transférée  aussitôt  au  château  de  Nantes.  Ce  trajet  de 
soixante  pas  seulement  ne  fut  pas  sans  danger;  et  la  du- 
chesse, qui  s'appuyait  sur  le  bras  du  général  Dermoncourt, 
put  voir  aux  regards  dont  elle  était  l'objet  ce  qu'elle  avait 
pu  gagner  dans  l'opinion  en  infligeant  à  Nantes  et  aux  po- 
pulations environnantes  les  lléaux  de  la  guerre  civile.  Arrivée 
au  château,  elle  fit  un  premier  repas , 
six  lieures  sans  rien  prendre. 


De  Nantes,  elle  fut,  en  vertu  d'une  ordonnance  de  1 
Philippe,  datée  du  S  novembre,  transportée  à  la  citadelle 
de  Blaye.  Le  premier  bruit  du  débarquement  de  la  duchesse 
à  Marseille  avait  fait  aux  Tuileries  l'effet  d'une  apj>anti«i 
médusienne;  et  par  une  dépêche  télégraphique,  Ton  avait 
ordonné  qu'elle  fût  transférée  en  Corse,  puis  de  là  enhar- 
quée  pour  Païenne.  Cette  décision,  prise  spontanément, 
n'était  pas  dénuée  de  prudence  ni  même  d'une  sorte  de  gé- 
nérosité. La  présence  de  la  duchesse  dans  la  Vendée  amena 
des  pensées  d'une  autre  nature.  Il  fut  résolu  que  si  oa  par- 
venait à  la  prendre,  on  la  tiendrait  assez  longtemps  en  cap- 
tivité ,  afin  d'en  faire  un  épouvantai!  pour  la  majorité  de 
la  Chambre,  eu  attirant  sur  le  même  terrain  et  l'opposition 
patriote ,  scandalisée  d'une  détention  arbitraire  sans  juge- 
ment ,  et  l'opposition  carliste  exaspérée  de  voir  la  mère  de 
Henri  V  dans  les  fers.  En  tous  cas,  ne  pouvait-oo  pas  es- 
pérer que  l'auguste  captive ,  pour  obtenir  sa  liberté ,  ferait 
quelques  concessions,  sans  importance  assurément  au  s 
yeux  du  parti  patriote ,  mais  qui  en  auraient  beaucoup  m 
yeux  de  l'Europe  monarchique?  Ces  considérations  dic- 
tèrent sans  doute  l'ordonnance  du  8  novembre,  qui  releva  s 
la  fois  les  prisons  d'Etat  et  l'institution  des  lettres  de  ca- 
chet. 11  est  vrai  qu'un  de  ses  articles  promettait  de  dVfcrer 
aux  Chambres  la  duchesse  de  Berry;  mais,  ainsi  que  les 
ministres  l'ont  dit  plus  lard ,  jamais  ou  n'eut  sérieusement 
cette  pensée.  Ainsi  fut  annulé  l'arrêt  de  la  cour  royale  de 
Poitiers,  qui  avait,  au  mois  de  septembre  précédent,  nu» 
en  accusation  la  duchesse  de  Berry  pour  être  traduite  au» 
assises  de  la  Vendée. 

Sa  détention  à  Blaye  devint  le  sujet  de  tous  les  entretien^ 
tous  les  journaux  s'en  occupèrent,  et  l'on  doit  à  la  presse 
libérale  la  justice  de  dire  qu'elle  garda  constamment  pour  la 
duchesse  les  égards  dus  au  sexe  et  au  malheur.  S'il  y  eut  de* 
exceptions ,  ce  fut  de  la  part  des  feuilles  ministérielles.  Le 
parti  royaliste  s'épuisa  en  brochures,  en  protestations,  en 
pétitions  pour  la  princesse  détenue.  Les  noms  les  plus  res- 
pectables et  les  plus  illustres,  tels  que  ceux  de  MM.  Cha- 
teaubriand, de  Kergorlay,  de  Conny ,  Desèzc,  etc. ,  fie- 
raient au  bas  de  ces  actes;  mais,  aucune  manifestation 
populaire  ne  se  joignit  à  cette  guerre  de  plume  pour  L» 
légitimité.  La  Vendée  même  se  pacifiait. 

Ce  fut  le  5  février  1833  que  fut  fait  à  la  Chambre  des  Dé- 
putés le  rapport  sur  les  nombreuses  pétitions  dont  la  cap- 
tive de  Blaye  était  l'objet.  Les  unes  demandaient  sa  mise  en 
liberté,  les  autres  sa  mise  en  jugement.  M.  de  Broglie.au 
nom  du  cabinet ,  invoqua  de  hautes  convenances  |»ur  jus- 
tifier la  détention  sans  jugement  de  la  duchesse  ;  il  dit  que 
les  membres  des  familles  qui  régnent  ou  qui  ont  régné  ne 
pouvaient  être  placés  sous  le  niveau  le  plus  pénible  et  k 
plus  humiliant  de  la  loi.  11  articula  que  cette  même  néces- 
sité ,  qui  avait  fait  chasser  Charles  X,  avait  forcé  le  gou- 
vernement d'emprisonner  la  duchesse  de  Berry,  et  le  con- 
traignait aussi  à  ne  pas  la  mettre  en  jugement,  de  peur  * 
compromettre  la  tranquillité  publique.  La  qualification  d'ut- 
sensée  que  le  ministre  donna  à  la  duchesse  de  Berry  fut  im- 
prouvée des  carlistes.  Peut-être  eût-il  été  de  meilleur  gotU 
de  s'abstenir  de  cette  épithète ,  comme  aussi  de  dire  de  U 
nièce  de  Louis-PlùUppe  qu'elle  n'était  plus  Françatit.  Le 
pouvoir  prévoyait-il  dés  lors  l'incident  qui  devait  Caire  perdre 
légalement  cette  qualité  à  la  duchesse  ?  M.  Thiers,  qui  parla 
ensuite,  établit  qu'il  faudrait  échelonner  plus  de  quattt-"i>6' 
mille  hommes  autour  du  lieu  où  l'on  procéderait  au  juge- 
ment de  la  princesse.  Le  résultat  de  la  discussion  fut  l'ordre 
du  jour,  que  M.  Du  pin,  président,  ne  mit  pas  aux  von 
sans  expliquer  que  cette  décision  laisserait  au  ministère  toute 
la  responsabilité  de  l'ordonnance  du  8  novembre  et  des  dis- 
positions qui  l'avaient  suivie.  11  n'en  demandait  pas  davan- 
tage. Toutes  les  mesures  forent  prises  pour  indiquer  que  I» 
détention  de  la  ducltcsse  n'était  pas  près  définir. 

Des  bruits  de  grossesse  commençaient  «pendant  à  sert- 
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puJre,  et  le*  journaux  dévoués  au  pouvoir  étaient  les  pre- 
auer*  a  1rs  consigner.  Les  feuilles  légitimistes  ne  manquèrent 
r«de  repousser  ces  rameurs  comme  d'Intimes  calomnies. 
!.e  pouvoir  parut  insensible  à  tontes  ces  provocations,  ht, 
ta  effet ,  qu'aurait-il  pu  répoudre  F  Comme  il  tenait  au  se* 
cret  tt  duchesse,  et  qu'assurément  les  royalistes  n'avaient 
pas  provoqué  ces  bruits ,  de  qui  pouvaient-ils  venir,  si  ce 
n'est  des  agents  du  gouvernement?  Bientôt  deux  médecins, 
MM.  Orfila  et  Auvity ,  furent  envoyés  à  Blaye  le  23  janvier 
isis.  Rien  d'officiel  ne  fut  publié  sur  le  motif  de  leur  mis- 
son;  mais  l'insignifiance  même  de  leur  rapport,  qui  parut 


cou  fiebeux  qui  planaient  sur  la  princesse,  tout  en  accu- 
sant encore  mieux  la  marche  tortueuse  du  pouvoir. 

Pourtant  les  royalistes  ne  se  lassaient  pas  de  protester 
notre  la  détention  de  la  duchesse.  Ici  se  placent  les  inutiles 
démarches  de  MM.  Desèze,  Henneqnin  et  Chàteaubriand 
pour  parvenir  auprès  d'elle.  Depuis  son  arrestation  a  Nan- 
tes, eue  avait  été  séparée  de  M11*  de  Kcrsabicc  et  de  M.  de 
Mes  an,  qui  alors  était  captif  et  traduit  devant  la  cour 
d'assises  de  Montbrôon.  A  la  fin  de  décembre  1833,  ma- 
dame (THautefort  vint  s'enfermer  avec  elle.  Un  peu  plus 
tard,  il  lut  permis  a  M.  de  Biissac  de  partager  sa  captivité, 
le  colonel  Chousserie,  qui  commandait  à  Blaye, 
ascurle  général  Bugeaud.  Celui-ci  pritpos- 
tesoende  son  poste  le  3  Janvier  1833. 

Le  moment  était  arrivé  où  la  captive  de  Blaye  ne  pou- 
vait (dus  jeter  aucun  voile  sur  son  état  de  grossesse.  Si  le 
pouvoir  eut  voulu  sauver  le  scandale ,  c'eût  été  l'instant  de 
la  rendre  à  la  liberté  ponr  qu'elle  allât  sur  une  terre  étran- 
gère accomplir  une  destinée  qui  ne  pouvait  plus  inquiéter, 
m  même  politiquement  intéresser  la  France.  Ce  fut  au  con- 
traire le  moment  choisi  pour  river  les  fers  de  la  captive. 
l>ès  lors  la  duchesse  put  entrevoir  l'abîme  sans  fond  où  son 
imprudence  l'avait  précipitée.  Elle,  qui  avait  entrepris  une 
contre  son  oncle  avec  cette  même  fougue  de 
femme  qui  l'aurait  jetée  dans  une  partie  de  plaisir,  se 
>tt  enveloppée  dans  les  filets  d'une  conspiration  impitoyable 
rentre  son  existence  comme  princesse  et  contre  sa  réputa- 
t<m  comme  (emme.  Dans  cette  extrémité,  elle  fit  la  décla- 
rition  suivante,  qui  fut  insérée  au  Moniteur  >  «  Pressée  par 
ws  circonstances  et  par  les  mesures  ordonnées  par  le  gou- 
vernement ,  quoique  j'eusse  les  motifs  les  plus  graves  pour 
iTur  mon  mariage  secret,  je  crois  devoir  h  moi-môme  ainsi 
<»i'î  mes  entants  de  déclarer  m'être  mariée  secrètement 
[«niant  mon  séjour  en  Italie.  De  la  citadelle  de  Blaye,  le  77 
(evrirr  1S33.  Makif.-Cakoune.  » 

Le  gouvernement  s'empressa  de  faire  déposer  cette  dé- 
'laraiion  à  la  chancellerie ,  dans  la  même  pensée  sans  doute 
'|ni  kri  avait  fait  enregistrer  les  al>dications  de  Charles  X  et 
*e  un  fils.  Le  parti  légitimiste  lit  tous  ses  efforts  pour  in- 
timer cette  déclaration  ;  il  fit  valoir  la  position  de  la  du- 
'hes*?,  privée  de  tout  conseil,  de  toule  communication.  Et 
was  le  rapport  des  convenances  de  moralité,  de  famille 
<i  d'humanité ,  combien  les  organes  de  toutes  les  op|K>si- 
tiios  n'avaient-ils  pas  beau  jeu  !  C'est  une  triste  tâche  pour 
rnement ,  disait-on ,  que  celle  de  proclamer  oftî- 
la  faiblesse  d'une  femme.  11  y  a  longtemps  qu'il 
avoir  le  soupçon  de  ce  que  sa  captive  voulait  ca- 
rW;  il  ne  Ta  donc  retenue  que  pour  amener  l'éclat  scan- 
•'tknx  qui  occupe  toute  l'Europe  et  consterne  toutes  les 
avales  maisons.  Or,  quelle  famille  un  peu  honnête  ne  se 
i':t  pas  imposé  le  devoir  d'étouffer  la  publicité  officielle- 
ment donnée  à  nne  déclaration  telle  que  celle  de  la  du- 
rittHede  Berry'  Que  de  protestations  légitimistes  parurent 
«score,  surtout  au  moment  où  le  gouvernement  fit  partir 
|our  Blaye  une  nouvelle  commission  de  médecins,  com- 
posée de  MM.  Orfila,  Auvity,  Fouquier,  Andral!  Mallieu- 
wement  la  présence  à  Blaye  de  M.  Deneux ,  accoucheur 
«diiuire  de  la  princesse,  était  de  notoriété  publique,  et 


infirmait  ces  dénégation!  qu'une  crédulité  vertueuse  arra- 
chait à  des  hommes  tels  que  MM.  de  Kergorlay ,  de  Floirae, 
de  Ménars,  etc.  Cliâteaubriand,  qui  venait  d'être  acquitté 
avec  éclat  sur  le  fait  de  la  publication  d'une  brochure  in- 
titulée :  De  la  captivité  de  ta  duchesse  de  Berry,  tut  de- 
mandé par  la  princesse  comme  conseil.  Le  ministère  lui 
refusa  l'autorisation  d'aller  à  Blaye,  ainsi  qu'à  MM.  de 
Kergorlay  et  Henneqnin,  dont  elle  réclamait  également  l'as- 
sistance. Le  gouvernement  agit  à  peu  près  de  même  à  l'égard 
de  M.  Ravez  et  des  amis  qu'elle  avait  â  Bordeaux.  Cepen- 
dant la  Chambre  des  Députés  restait  muette.  Vainement, 
le  27  mars ,  à  propos  de  je  ne  sais  quel  incident,  un  député 
patriote,  à  qui  plus  tard  l'indignation  fit  donner  sa  démis- 
sion ,  réclama  au  nom  de  la  Charte  contre  la  détention  ar- 
bitraire de  la  duchesse  de  Berry  :  la  voix  de  M.  ThouveneJ 
fut  étouffée  par  les  murmures  de  la  majorité.  Le  moment 
prévu ,  espéré,  ménagé  par  les  geôliers  arriva  enfin  ;  et  le 
procès-verbal  d'accouchement,  daté  du  10  mai  1833,  trois 
heures  et  demie  du  matin ,  fut  dressé  avec  toutes  les  pré- 
cautions susceptibles  de  donner  un  caractère  d'authenticité 
à  cette  scène,  qui  terminait  par  un  dénouaient  si  bour- 
geois le  roman  de  la  régente  de  France. 

L'homme  de  cette  grande  journée ,  M.  Bugeaud,  avait 
convié  a  l'accouchement  toutes  les  autorités  constituées  de 
Blaye ,  depuis  le  sous-préfet  jusqu'au  curé.  Etaient  aussi 
présents  le  célèbre  Dubois,  ex-doyen  de  la  Faculté  de  mé- 
decine ,  qu'on  avait  envoyé  de  Paris ,  et  M.  Olivier  Du- 
fresne ,  commissaire  civil  du  gouvernement  à  la  citadelle. 
Tous  ces  témoins ,  introduits  dans  la  chambre  de  la  du- 
chesse, la  trouvèrent  couchée,  ayant  un  enfant  nouveau- 
né  à  sa  gauche.  Le  président  Pastoureau,  pour  constater 
l'identité  de  la  princesse,  lui  adressa  des  questions  aux- 
quelles elle  répondit  avec  beaucoup  de  calme.  Interrogée 
si  l'enfant  était  d'elle ,  et  de  quel  sexe  :  «  Oui ,  monsieur, 
dit-elle,  cet  enfant  est  de  moi.  Il  est  du  sexe  féminin.  J'ai 
d'ailleurs  chargé  M.  Deneux  d'en  faire  la  déclaration.  » 
Et  ce  docteur  fit  la  déclaration  suivante  :  «  Je  viens  d'ac- 
coucher M"  la  duchesse  de  Berry,  ici  présente,  épouse, 
en  légitime  mariage,  du  comte  Hector  Lucchcsi - Palli , 
des  priiices  de  Campo-Franco ,  gentil-homme  de  la  chambre 
du  roi  des  Deux-Siciles,  domicilié  à  Païenne.  »  Invités  par 
le  général  Bugeaud  h  signer  le  procès-verbal  des  faits  dont 
ils  avaient  été  témoins,  M.  le  comte  de  Bris&ac  et  Mm*  la 
comtesse  d'Hatitefort  répondirent  qu'ils  étaient  venus  pour 
donner  leurs  soins  à  la  duchesse ,  et  non  pour  signer  un 
acte  quelconque.  Le  Moniteur,  dans  lequel  on  ne  manqua 
pas  d'insérer  cette  pièce ,  contenait  encore  l'acte  de  nais- 
sance de  l'enfant,  à  laquelle  furent  donnés  les  noms  d'vtnnr- 
Marie- Amélie  :  il  était  signé  par  les  mêmes  témoins ,  et  en 
outre  par  le  maire ,  le  juge  de  paix  de  Blaye,  et  un  officier 
d'ordonnance  du  général  Bugeaud.  Ces  actes  ne  produisirent 
pas  un  meilleur  effet  qtie  la  précédente  déclaration,  et  à  cer- 
tains égards  le  public  impartial  adopta  les  opinions  des  jour- 
naux les  plus  tranchés  dans  les  deux  couleurs.  M.  Battur, 
avocat,  lança  une  plainte  pour  cause  de  présomption  légale 
de  supposition  d'enfant  commise  par  les  ministres  et  les 
agents  du  gouvernement  envers  madame  la  duchesse  de 
Berry.  MM.  de  Kergorlay,  de  Floirae,  de  Conny,  etc.,  signè- 
rent ce  mémoire.  «  L'acte  est  nul  et  sans  autorité,  disaient- 
ils,  puisqu'il  ne  parle  ni  de  la  signature  de  Madame  ni  de  celle 
de  ses  amis.  •  M.  Guibourg,  dans  une  lettre  du  12  mai ,  dé- 
clara «  qu'il  n'avait  jamais  été  à  Massa,  qu'il  était  en  prison 
le  13  août,  qu'il  n'avait  vu  Madame  qu'a  la  fin  d'octobre  1832  ; 
enfin ,  qu'il  était,  comme  tous  les  autres,  condamné  a  ne 
porter  aucune  lumière  sur  le  cruel  mystère  de  Blaye.  » 

En  cette  occasion ,  les  journaux  libéraux  furent  décents 
et  dignes  en  parlant  de  la  duchesse  de  Berry;  les  conve- 
nances ne  furent  méconnues  &  son  égard  que  dans  les  feuilles 
qui  sympathisaient  ie  plus  avec  le  pouvoir.  Alors  aussi  la 
police  laissait  chanter  d'infâmes  couplets  dont  la  citation 
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ue  salira  point  ces  pages.  Madame  de  Berry  trouva  encore 
dans  cette  occasion  M.  de  Kergorlay  pour  défenseur.  Déjà, 
dans  deux  lettres,  adressées  le  19  avril  et  le  s  mai  à  M.  le 
ministre  de  la  guerre,  président  du  conseil,  il  avait  an- 
noncé que  la  supposition  d'enfant  allait  se  commettre  à  l'é- 
gard de  la  duchesse  de  Berry.  Les  procès-verbaux  du  10  mai, 
loin  d'ébranler  la  foi  de  cet  intrépide  champion  de  la 
royauté  déchue,  n'avaient  fait  que  rendre  plus  profonde  une 
indignation  que  nous  concevons  parfaitement,  sans  par- 
tager ses  convictions.  Dans  une  troisième  lettre,  adressé* 
le  18  mai  au  président  du  conseil,  M.  de  Kergorlay  lui  réi- 
térait au  nom  de  la  loi,  qui  protège  les  prisonniers  contre  la 
séquestration  et  la  calomnie,  la  réclamation  de  l'ordre  né- 
cessaire pour  que  la  personne  de  la  duchesse  de  Berry  lui 
fût  représentée  par  son  geôlier.  Pour  toute  réponse  à  cette 
lettre ,  le  pouvoir  ordonna  des  poursuites  judiciaires  contre 
les  journaux  qui  l'avaient  insérée.  Cependant ,  puisque  la 
naissance  d'une  fdle  et  la  déclaration  forcée  d'un  mariage 
avec  M.  Lucchesi-Palli  avaient  couronné  les  menées  les  plus 
machiavéliques,  le  gouvernement  n'avait  aucun  intérêt  à 
garder  plus  longtemps  sa  prisonnière. 

Enfin,  le  8  juin  1833  Louis-Philippe  ordonna  la  mise  en 
hberté  de  sa  nièce.  Ce  jour-là,  elle  s'embarqua  sur  f  Agathe, 
accompagnée  de  M.  de  Ménars,  qui  était  venu  la  retrouver, 
et  lit  voile  vers  Païenne.  Le  surlendemain ,  une  discussion 
des  plus  vives  s'éleva  au  sein  de  la  chambre  des  députés  sur 
la  conduite  arbitraire  du  pouvoir  dans  toute  cette  affaire  : 
la  position  des  ministres  était  assez  embarrassante.  Ces 
hautes  convenances  auxquelles ,  avaient-ils  dit  dans  la 
séance  du  5  janvier,  ils  croyaient  devoir  sacrifier  les  prin- 
cipes les  plus  sacrés  de  la  constitution ,  pouvaient-ils  les  in- 
voquer, puisqu'ils  les  avaient  violées  depuis  pour  rendre  la 
duchesse  de  Berry  victime  de  la  plus  inexorable  publi- 
cité? Après  avoir  professé  pour  les  membres  des  familles 
royales  un  respect  tel  qu'on  avait  craint  de  commettre  leur 
dignité  en  la  plaçant  sous  la  sauvegarde  de  la  justice  com- 
mune ,  ce  respect  n'aurait-il  pas  dû  étendre  à  la  vie  privée 
de  la  duebesse  de  Berry  la  protection  acquise  à  tous  les 
membres  de  la  société?  Dans  cette  circonstance,  M.  Thicrs, 
laissant  ses  collègues  chercher  des  excuses  ou  des  sophis- 
ines  plus  ou  moins  bumbles,  sut  prendre  une  position  toute 
nouvelle  :  «  On  nous  accuse ,  s'écria-t-il ,  de  nous  être  mis 
au-dessus  de  la  loi  commune  :  j'en  conviens.  L'arrestation, 
la  détention ,  la  mise  en  liberté ,  tout  a  été  illégal.  Où  est 
donc  l'excuse  de  notre  conduite?  elle  est  dans  la  franchise  de 
notre  conduite.  »  La  majorité  trouva  de  bon  aloî  celte  dé- 
fense inattendue  :  die  permit  d'invoquer  leur  franchise  à 
ceux-là  qui,  dans  toute  cette  affaire,  avaient  marché  de 
stratagème  en  stratagème.  Le  président,  effrayé  de  ces  as- 
sertions ,  ferma  la  discussion  de  son  autorité  privée. 

Les  amis  des  libertés  publiques  écrivirent  le  lendemain 
dans  tous  leurs  journaux  :  plus  de  constitution  !  Et  en 
voyant  le  vaisseau  emporter  vers  Palerme  la  duchesse  de 
Beny,  venue  en  France  pour  conquérir  un  royaume,  et  qui 
n'en  rapportait  que  le  nom  de  Lucchesi-Palli ,  ses  partisans 
avaient  pu  aussi  s'écrier  :  plus  de  royauté!  Quant  à  nous, 
nous  ne  pensons  pas  que  l'histoire  attache  un  jour  une 
telle  importance  à  toutes  les  mystifications  de  Itlaye,  et 
qu'elle  y  voie  autre  chose  qu'une  affaire  de  famille. 

Ch.  Du  Rozoir. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient,  le  vieux  roi 
Charles  X  et  le  dau|ihin  gémissaient  dans  un  coin  de  la  Bo- 
hême, et  détachaient  de  plus  en  plus  le  dernier  rejeton  de 
leur  race  de  l'influence  de  la  duchesse.  Celle-ci  fut  long- 
temps à  se  faire  pardonner  son  escapade;  et  lorsque  le  duc 
de  Bordeaux  approclia  du  jour  de  sa  majorité,  un  ordre  au- 
trichien empêcha  sa  mère  d'aller  à  Prague.  Cependant  cet 
état  de  choses  ne  pouvait  durer.  Un  rapprochement  dut  avoir 
lieu.  L'ex-duchesse  put  venir  près  de  son  roi  avec  son  nou- 
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Elle  était  bien  vraiment  devenue  une  étrangère  à  la  cour  de 
Frohsdorf.  Elle  aussi,  elle  avait  voulu  rompre  avec  les  vieux 
errements  de  la  monarchie  ;  Chateaubriand  était  son  conseil, 
son  confident ,  on  pourrait  dire  son  ministre.  Elle  espérait 
qu'un  jour  encore  la  France  voudrait  voir  fleurir  ses  libertés 
à  l'ombre  des  lis ,  et  elle  désirait  pousser  son  fils  dans  des 
voies  nouvelles  ;  mais  elle  n'avait  aucune  autorité  sur  ce  fils, 
qui  passa  des  mains  du  vieux  roi  à  celles  du  pauvre  danT 
phin,  et  enfin  à  celles  de  la  dauphine,  qu'il  regardait  comme 
sa  véritable  mère.  La  mort  lui  a  enlevé  aujourd'hui  tous  «es 
tuteurs,  et  le  jeune  prince  peut  être  enfin  lui-même.  Cepen- 
dant la  duchesse  de  Berry  a  vu  marier  ses  deux  enfants  de 
France  :  sa  fille  épousa,  le  10  novembre  1845,  Ferdinand- 
Charles,  prince  héréditaire  de  Lucques,  aujourd'hui  duc  de 
Parme;  le  duc  de  Bordeaux  épousa  le  7  novembre  1*46 
Marie-Thérèse  do  Modène ,  plus  Agée  que  lui  de  trois  ans. 
Madame  de  Berry  a  eu  plusieurs  filles  depuis  son  second 
mariage.  Le  duc  de  Bordeaux  n'a  pas  d'enfants;  mais  sa 
sœur  parait  avoir  hérité  de  la  fécondité  de  sa  mère  :  elle  a 
déjà  donné  le  jour  à  quatre  enfants  :  deux  fils  et  deux  filles. 

BERRY  AT  SAJi\T-PRJX  (Jacques),  né  à  Grenoble, 
en  17C9,  mort  à  Paris,  le  4  octobre  1845,  était  doyen  de  la  Fa- 
culté de  Droit,  où  il  occupait  depuis  1819  la  chaire  de  pro- 
cédure civile  et  criminelle ,  dans  laquelle  il  avait  succédé  à 
Pigeau  ;  il  avait  rempli  les  mêmes  fonctions  depuis  1805  à  la 
Faculté  de  Grenoble.  Précédemment,  après  avoir  fait  son  cours 
complet  de  droit  dans  sa  ville  natale,  il  y  avait  étudié  les 
sciences  naturelles  et  médicales.  Gradué  en  1787,  défenseur 
oflicieux  au  tribunal  du  district  de  Grenoble  de  1791  à  1795, 
chef  des  bureaux  du  clergé  et  des  contributions  dans  le  même 
district;  archiviste  du  département  de  l'Isère,  adjoint  aux 
commissaires  des  guerres  à  la  suite  d'un  concours  ;  capitaine 
commandant  une  des  compagnies  franches  levées  lors  de 
l'invasion  de  la  Maurienne  et  de  la  Tarentaise  par  une  ar- 
mée piémontaise  pendant  le  siège  de  Lyon ,  quartier-maître 
trésorier  du  dixième  bataillon  des  volontaires  de  l'Isère; 
élève  de  la  grande  Ecole  normale  de  Paris  ;  administrateur 
du  district  de  Lyon,  professeur  de  législation  à  l'École  cen- 
trale de  la  même  ville,  il  passait  à  juste  titre  pour  un  de  nos 
plus  laborieux  et  de  nos  plus  féconds  jurisconsultes,  et  en 
même  temps  pour  un  de  nos  bons  littérateurs.  Il  était  de- 
puis longtemps  membre  de  la  Société  royale  des  Antiquaires 
de  France,  aux  séances  de  laquelle  il  se  montrait  des  piu< 
assidus,  quand  un  siégo  vint  à  vaquer  a  l'Institut  (Aca- 
démie des  Sciences  morales  et  politiques}.  Il  se  mit  sur  les 
rangs,  et  l'obtint,  le  25  janvier  1840. 

Travailleur  infatigable,  Berryat- Saint-Prix  avait  toujours 
rempli  à  l'École  de  Droit,  avec  la  plus  scrupuleuseexacUtude, 
les  devoirs,  souvent  pénibles,  du  professoral  ;  ce  qui  ne  Pavait 
point  empêché  de  publier  un  grand  nombre  d'ouvrages  fort 
estimés,  qui  ont  été  traduits  dans  plusieurs  langues.  Les  étu- 
diants, dans  leur  gratitude,  respectaient  eu  lui  le  professeur 
zélé, l'ami  sincère,  le  père  indulgent. 

Le  Cours  de  Procédure  civile  de  Berryat  Saint-Prix,  qui 
depuis  longtemps  fait  autorité  dans  cette  matière ,  a  paru 
pour  la  première  fois  en  1808.  Cet  ouvrage  vraiment  clas- 
sique a  eu  depuis  de  nombreuses  éditions,  que  l'auteur  a  tou- 
jours enrichies  de  notes  et  de  dissertations  nouvelles ,  fruits 
de  ses  études  et  de  ses  recherches.  Citons  encore  de  lui  son 
Cours  de  Droit  criminel  (quatrième  édition,  1824),  ses 
Observations  sur  le  Divorce  et  l'Adoption,  et  sur  l'usage 
ou  Fabus  qu'en  faisaient  les  grandes  familles  de  Rome 
et  surtout  les  Césars  (  1833). 

On  lui  doit  en  outre  d'excellentes  dissertations  sur  dif- 
férents sujets,  et  une  édition  des  Œuvres  de  Eoiteau,  qui 
contient  des  recherches  précieuses  sur  la  vie,  la  famille  et 
les  ouvrages  du  célèbre  satirique. 

BERRYER  (  Pierre-Nicolas),  l'une  des  notabilités  «lu 
barreau  de  Paris,  né  à  Sainte-McneJiould,  en  17&7,  fut  reçu 
avocat  au  parlement  de  Paris  en  1780  ,  et  a  contiuué  de 


Digitized  by  Google 


ÏHnl  I*  cour  royale  jnsqu'àsa  mort,  arrivée  le  25  juin 
l*ti.  Aucun  de  ses  confrère»  ne  l'a  surpassé  dans  la  con- 
nsnnce  et  la  discussion  des  affaires  commerciales  ;  aussi 
rUH-fl  tarocal  des  principaux  banquiers  et  négociants.  Sous 
le  r^pne  impérial,  il  plaida  longtemps  au  conseil  des  prises  ; 
nuis  il  ne  laissa  pas  de  se  distinguer  dans  des  causes  rameuses, 
Lut  civiles  que  criminelles.  11  défendit  le  maire  d'Anvers , 
qui,  accusé  de  malversations,  avait  été  traduit  devant  la 
cour  if  assises  de  Bruxelles ,  et  il  ne  succomba  que  parce 
qu'il  avait  a  lutter  contre  le  gouvernement  impérial. 

Chargé,  en  1815,  de  la  défense  du  maréchal  Ncy  devant 
b  Cour  des  Pairs,  et  dignement  assisté  par  M.  Dupin  aîné, 
son  eoftfrère,  qui  avait  rédigé  le  premier  mémoire,  il  af- 
biMit  peut-être,  par  trop  de  considérations  subalternes, 
rmterM  qui  s'attachait  à  son  client  ;  mais  ce  qui  nuisit  le 
H» as  loccès  de  sa  cause,  c'est  qu'il  fut  forcé  d'abandon- 
ner rnamen  des  questions  politiques  qui  s'y  liaient,  tandis 
qwwo  adversaire,  le  procureur  général  Bellart,  avait  toute 
butoir.  Le  deuxième  mémoire  publié  par  Berrycr  dans  ce 
procès,  socs  le  titre  d'ftf/et  de  la  convention  militaire  du 
i  juillet  tl  du  traité  du  20  novembre  1815,  se  distingue 
pir  l'érudition  et  la  force  de  la  dialectique.  On  a  prétendu 
qu'après  l'arrêt  de  condamnation ,  Berrycr  avait  dit ,  en 
pariant  de  cette  affaire ,  que  le  linge  était  trop  sale  pour 
?  h  m  pût  le  blanchir  ;  mais  ce  propos  a  été  démenti. 

ferry  rr  soutint  contre  la  duchesse  do  Montebelio  et  ses 
niant*  les  prétentions  d'un  fils  aîné  du  maréchal  Un  ne», 
■sa  d'un  premier  lit.  En  1R1G  il  plaida  et  gagna  la  cause 
de  Faudie-Borel  contre  l'crlel,  ancien  agent  de  police  et 
^inultste,  dont  il  dévoila  la  conduite  perfide  et  atroce, 
fenyer  était  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur,  et  il  était 
ulorisé  à  porter  la  croix  de  Malte,  pour  avoir  défendu  les 
•WnH»  de  cet  ordre.  Outre  l'article  Lettres  de  change, 
<pD  a  donné  dans  Y  Encyclopédie  moderne,  on  a  de  lui  : 
l' Dissertation  générale  sur  le  commerce,  son  état  actuel 
/Vouer,  ef  sa  législation ,  servant  d'introduction  à  un 
TwU  complet  de  Droit  commercial  de  terre  et  de  mer, 
W  yii'i/  est  observé  en  France  et  dans  les  pays  étrangers 

Pins,  1879,  in-8°  ).  Il  n'a  paru  que  cette  introduction ,  et 
bprotpectus  de  l'ouvrage.  2"  Allocution  d'un  vieil  ami  de 
k liberté  à  la  jeune  France,  suivie  d'une  notice  sur  la 
vie.  politique  de  l'auteur  et  de  ses  premiers  écrits  sur  les 
ruinées  de  juillet  (Paris,  1830 ,  in-8").    H.  AtmirracT. 

Es  im,  Berrycr  père  fit  paraître  ses  Souvenirs  ;  c'est  un 
fat  curieux,  où  d'importants  points  d'histoire  sont  éclair- 
ai. •  Chose  remarquable,  a  dit  un  critique,  en  s'efforçaut 
padaol  toute  sa  carrière  de  ne  pas  se  mêler  de  politique, 
M.  Berryer  lot  presque  toute  sa  vie  en  opposition  avec  le 
pwtoir.  Pendant  la  Terreur,  il  dispute  aux  bourreaux  qucl- 
qiKvunes  de  leurs  victimes  ;  en  I7»3,  il  s'élève  avec  succès 
attire  1a  prétention  d'assujettir  sa  profession  à  l'impôt  de 
1»  palette.  Opposé  à  la  Convention  et  an  Directoire  par  ses 
tua*»  perpétuelles  en  faveur  des  neutres  ,  appelé  plus  tard 
i  Hwooeur  «le  servir  de  conseil  au  général  Moreau,  le  vote 
•e  Tordre  des  avocats  n'était  pas  fait  pour  le  remettre  bien 
™  tour.  Enfin  la  défense  de  quelques  généraux  tombés  dans 
li  fagricede  Bonaparte  et  un  procès  coutre  M.  de  Bouricnne 
l'ataimt  été  que  le  préInde  d'une  lutte  presque  personnelle 
«être  U  volonté  de  fer  du  grand  homme  lui-même.  II  s'y 
tarra  encore  plus  engagé  par  la  défense  du  maire  d'Anvers, 
*ané  de  péculat  dans  la  manutention  des  deniers  de  l'oc- 
troi de  cette  ville.  U  semblait  que  dans  sa  position  M.  Bcr- 
1**  ne  pouvait  que  gagner  à  un  changement  de  gouver- 
nas**; mais  la  défense  du  maréelwd  Ney  le  brouilla  encore 
**ce  régime  avec  le  procureur  général,  qui,  aux  termes 
«kret  du  14  décembre  1810,  devait  composer  lui-même 

^coasdlde  discipline,  dont  les  membres  pouvaient  seuls 

l-rrlemlre  à  riiouneur  de  devenir  bâtonniers  de  l'ordre. 
Berryer  fut  consolé  de  celle  disgrâce  par  le  vote  persé- 

'mnl  -le  ses  confrères ,  qui  pendant  plusieurs  années  se 
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porta  sur  lui  a  une  immense  majorité.  Rien  n'a  donc  manqué 
k  cette  longue,  honorable  et  périlleuse  carrière.  Un  philo- 
sophe de  l'antiquité  a  dit  qu'un  homme  avait  largement 
rempli  tous  ses  devoirs  sur  la  terre  lorsque  le  ciel  lai  avait 
accordé  de  construire  une  maison ,  de  faire  un  bon  livre ,  et 
d'avoir  un  fils  digne  de  lui.  Il  semble  qu'un  si  vénérable 
auteur,  qu'un  si  heureux  père  a  pu,  en  toute  sûreté  de  cons- 
cience ,  se  dispenser  de  la  maison.  • 

Outre  le  célèbre  avocat  k  qui  nous  allons  consacrer  un 
article  particulier,  Berryer  père  a  laissé  deux  autres  (Us  : 
Pun,  Ludovic  BnutVKn,  est  un  juriste  distingué;  l'autre, 
H ippoly te- Nicolas  Berrykr  ,  récemment  nommé  général 
de  brigade,  commandeur  de  la  Légion  d'Honneur,  comman- 
dant le  déferlement  des  Ardennes,  a  été  longtemps  a  la  tête 
du  1er  de  hussards.  Il  se  fit  remarquer  lors  de  l'attentat  de 
Lecomte,  par  la  vigueur  qu'il  mit  à  poursuivre  l'assatsin. 

BERRYER  (PiEaRC-AirroiNs),  fils  du  précédent ,  né  â 
Paris,  le  4  janvier  1790 ,  suivit  la  carrière  dé  son  père,  qui 
lui  inspira  les  sentiments  hostiles  dont  il  était  pénétré  lui- 
même  contre  le  gouvernement  impérial.  Aussi  en  1815 
M.  Berryer  fut-il  des  premiers  k  s'engager  parmi  les  volon- 
taires royaux,  et  ce  premier  acte  d'une  jeunesse  ardente  n'a 
pas  été  sans  influence  sur  la  destinée  politique  de  ce 
grand  orateur.  A  quelques  nuances  qu'elles  appartiennent , 
les  intelligences  élevées  répugnent  toujours  à  changer  de 
drapeau .  Malgré  ce  témoignage  de  dévouement  à  la  lies- 
tauration ,  ou  peut-être  à  cause  même  de  ce  témoignage , 
M.  Berryer  fut  adjoint  à  son  père  et  à  M.  Dupin  atné  dans  la 
défense  du  maréchal  Ney.  Bientôt  après,  en  1816,  il  fut 
chargé  tout  seul  de  défendre  les  généraux  Cambronne  et  De- 
belle  devant  le  conseil  de  guerre  de  la  l"  division.  La  sus- 
ceptibilitéombragcuse  des  vainqueurs  rendait  la  position  des 
vaincus  très-diflicile.  La  réaction  était  encore  furieuse,  l'o- 
pinion publique  abattue,  la  presse  libérale  timide  et  dé- 
fiante, les  partis  implacables,  et  le  tribunal  exceptionnel. 
Le  jeune  avocat  sut ,  en  cette  occasion  ,  oublier  ses  opinions 
privées  pour  s'identifier  avec  ses  clients.  Son  plaidoyer  pour 
Cambronne  promit  tout  le  talent  que  M .  Berryer  a  depuis 
réalisé  :  il  dédaigna  de  se  couvrir  lui-même  sous  des  ré- 
serves compromettantes  pour  sa  cause.  Il  soutint  hardiment 
que  le  général  avait  dû  son  obéissance  au  gouvernement 
de  fait  ;  il  rappela,  d'ailleurs,  que  le  traité  de  Fontainebleau 
avait  conservé  le  titre  et  les  droits  de  souverain  à  l'em- 
pereur; et  il  fallait  tout  l'aveuglement  de  la  haine  pour 
ne  pas  comprendre  la  fidélité,  quand  l'homme  qui  la  de- 
mandait s'appelait  Napoléon ,  et  que  le  soldat  était  Cam- 
bronne. On  faisait  donc  un  procès  de  Itautc  trahison  à  celui-ci, 
parce  qu'il  n'avait  pas  abondonné  sur  le  champ  de  bataille 
de  Waterloo  le  souverain  qu'il  avait  suivi  k  Plie  d'Elbe? 

M.  Berrycr  lit  valoir  toutes  ces  circonstances  dans  un 
plaidoyer  où  la  puissance  de  la  dialectique  était  relevée  sous 
les  formes  d'un  langage  vigoureux  et  facile ,  abondant  et 
passionné ,  plein  de  cette  éloquence  communie* tive  qui  a 
pour  elle  les  liarmonies  de  l'intonation,  le  feu  du  regard  et 
la  chaleur  du  sang.  Le  succès  le  plus  complet  couronna  ces 
efforts  :  Cambronne  fut  acquitté.  Mais  les  doctrines  soute- 
nues par  le  défenseur  parurent  fort  scandaleuses  a  M.  Bel- 
lart, l'accusateur  public.  Il  avait  fait  ses  réserves  contre  ce 
prêche  de  sédition  du  jeune  orateur,  et  il  le  cita  devant  le 
conseil  de  discipline.  On  peut  croire  que  c'était  seulement  un 
moyen  d'intimidation  dirigé  labilement  contre  M.  Berrycr, 
pour  frapper  le  reste  du  barreau.  Dès  qu'il  fut  à  la  barre, 
le  ministère  public  se  souvint  qu'il  avait  affaire  a  un  vo- 
lontaire royal,  k  un  jeune  bomme  dont  le  talent  pouvait  être 
fort  utile  à  son  parti  ;  le  réquisitoire  fut  indulgent  et  pater- 
nel, et  l'avocat  «le  Cambronne  en  fut  quitte  pour  un  simple 
avertissement. 

Dès  ce  moment ,  M.  Berrycr  fds  s'était  classé  au  barreau 
de  Paris  parmi  les  avocats  auxquels  s'ouvraient  les  plus 
brillante*;  perspectives.  H  plaida  pendant  douic  ans  dans  des 
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causes  ou  la  puldicité  augmenta  sa  renommée;  il  figura  plus 
d'uue.  Tois  co mine  défenseur  de  U  presse  royaliste ,  et  l'éclat 
tic  sou  talent  y  gagna  plus ,  peut-être ,  que  l'énergie  de  son 
caractère*;  car  il  y  eut  des  circonstances  où  ses  plaidoyers 
furent  suivis  pour  lui  de  plus  d'un  grave  désagrément.  Entre 
toutes  ces  affaires ,  dont  le  temps  a  presque  effacé  le  sou- 
venir ,  il  en  est  une  qui  a  laissé  des  traces  plus  profondes, 
et  dont  l'opinion  publique  fut  vivement  préoccupée.  Mous 
étions  en  plein  règne  des  jésuites ,  lorsque  le  journal  mi- 
nistériel r Étoile,  intrépide  champion  du  ministère  Villèlc, 
publia  un  article  où  la  mémoire  de  La  Chalotais  était 
indignement  outragée.  Les  héritiers  de  ce  nom  illustre  in- 
leittèicnl  an  journal  un  procès  en  diffamation ,  et  l'un  des 
membres  de  celle  famille  prit  pour  avocat  M.  Berryer,  que 
des  liens  trop  étroits  unissaient  à  la  feuille  accusée.  Celui-ci 
ne  fit  pas  cette  fois  ce  qui  lavait  tant  honoré  dans  le 
proixs  de  Cambrunnc.  L'bomroe  de  parti  prévalut  sur  l'a- 
vocat :  auilieu  d'employer  au  service  de  sa  cause  ses  brillants 
accents  et  cette  vivacité  hardie  de  logique  qui  lui  était  si 
familière,  il  se  montra  cauteleux,  souple,  plein  d'égards 
pour  sou  adversaire ,  et  il  semblait  moins  rechercher  la  pu- 
nition que  demander  la  grâce  du  calomniateur.  Cette  con- 
duite lui  attira  de  légitime»  sévérités  :  les  fonctions  de  l'a- 
vocat sont  libres ,  et  M.  Berryer  devait  refuser  une  cause 
dans  laquelle  il  ne  se  sentait  pas  à  l'aise.  Mais  accepter  de 
plaider  contre  les  jésuites  et  parler  pour  eux ,  se  charger  de 
poursuivre  un  journal  et  prendre  en  quelque  sorte  sa  dé- 
fense, c'était  un  rôle  peu  honorable,  et  qui  jeta  sur  la  per- 
sonne de  M.  Berryer  une  certaine  défaveur. 

Jusque  alors,  quoique  bien  connu  pour  ses  opinions  légiti- 
mistes, quoique  renommé  au  barreau  de  Paris  pour  la  rare 
distinction  dé  son  talent,  il  n'avait  cependant  pas  encore 
été  employé  par  son  parti  comme  un  de  ces  hommes  dé- 
voués et  sûrs,  auxquels  on  veut  donner  leur  part  d'in- 
fluence, d'honneurs  et  de  pouvoir.  Supérieur  de  plusieurs 
coudées,  et  par  l'intelligence  et  par  tous  les  dons  extérieurs 
au  moyen  desquels  elle  se  manifeste,  à  la  plupart  de  ces 
hommes  de  mince  taille  et  de  mince  étoffe  qui  arrivaient 
aux  affaires,  M.  Berryer  voyait  passer  devant  lui  et  monter 
les  degrés  du  pouvoir  jusqu'au  sommet  de  l'échelle  une  foule 
d'avocats  bretons  ou  gascons,  protégés  de  prélats  dévots, 
favoris  des  marquises  de  Pretintaille,  esprits  courts  et  cœurs 
plats ,  race  sournoise  et  médiocre ,  dont  la  congrégation  dé- 
posait l'œuf  dans  les  ministères ,  dans  la  diplomatie  ou  dans 
les  Chambres,  pour  le  iaireéclore  à  la  chalcurdu  confessionnal 
et  sous  le  miel  du  budget.  M.  Berryer  ne  fut  pas  du  nombre 
de  ces  privilégiés  de  sacristie.  Pléliéien  et  Parisien ,  ces  deux 
qualités  originelles  étaient  également  répulsives  pour  la  ca- 
farderic  dominante.  Ami  des  arU,  curieux  de  gloire,  U  avait 
de  l'aristocratie  les  goûts  sensuels  et  mondains;  mais  son 
esprit,  trempé  d'hameur  gauloise  et  de  sève  nationale,  mé- 
prisait la  morgue  des  grantls  et  l'insolence  des  parvenus. 
.Son  éloquence  spontanée,  brûlante,  n'était  pas  non  plus  un 
de  ces  instruments  que  la  main  des  dévote  pût  ployer  à  son 
gré;  génie  flâneur ,  il  attendait  son  moment,  ne  s'enflammait 
que  d'inspiration ,  et  l'inspiration  ne  venait  que  lorsqu'il 
était  ému  par  quelque  sentiment  élevé,  grandiose,  cheva- 
leresque. Tout  cela  pouvait  en  faire  un  homme  puissant  pour 
ses  convictions,  mais  fort  peu  utile  pour  des  passions  qu'il 
ne  partageait  pas.  La  congrégation  le  comprit,  et  le  laissait  è 
l'écart. 

Cc-wndant  le  moment  vint  où  le  duel  se  posa  nettement 
entre  l'autorité  royale  et  la  puissance  populaire.  Le  cabinet 
Polignac  en  avait  dit  le  dernier  mot,  et  le  roi  de  France  ne 
devait  pas  rendre  son  épée.  Les  dernières  élections  de  1830 
amenèrent  M.  Berryer  à  la  Chambre,  où  il  prit  hardiment 
parti  pour  les  descendants  avortés  de  Louis  XIV.  Il  pro- 
nonça plus  d'un  discours  dans  la  discussion  de  la  fameuse 
adresse  des  2? I ,  qui  eut  lieu,  comme  c'était  d'usage  alors, 
en  comité  secret;  et  ceux  qui  l'entendirent  reconnurent 


aussitôt  que  la  tribune  tenait  de  conquérir  un  de  ses  plu» 
grands,  sinon  son  plus  grand  orateur.  Quelques  mois  après, 
la  rencontre  avait  eu  lieu  ;  trois  jours  y  suffirent  ;  le  peu- 
ple sut  arracher  à  Charles  X  l'épée  qu'il  ne  devait  pas  ren- 
dre, et  la  remplaça  par  un  bâton  de  voyage  sur  lequel  le 
vieillard  put  s'appuyer  pour  conduire  à  l'exil  tout  ce  qui  res- 
tait de  la  branche  aînée  des  Bourbons. 

Au  moment  donc  où  M.  Berryer  mettait  le  pied  dans  la 
grande  arène  politique,  il  voyait  s'éloigner  et  disparaître  les 
espérances  prochaines  qui  se  montraient  la  veille  même  a 
sa  légitime  ambition.  Homme  d'épée,  il  aurait  sans  doute 
brisé  la  sienne  sur  les  débris  du  trône  ;  homme  de  cour  et 
d'intimité,  il  aurait  cru  devoir  suivre  sur  la  terre  étrangère 
ces  trois  générations  de  rois;  mais  la  parole  était  son 
arme,  il  en  avait  éprouvé  1a  force,  il  en  calculait  la  puis- 
sance, et  il  ne  l'avait  pas  compromise  et  avilie  à  d'indigne; 
services.  Aussi ,  pendant  que  le  parti ,  si  puissant  naguère , 
se  débandait  de  toutes  parts ,  tandis  que  les  autres  députés 
donnaient  leur  démission,  que  la  pairie  décimée  abandon- 
nait jusqu'à  ses  bagages  dans  la  déroute,  M.  Berryer  resta 
seul  au  milieu  des  vainqueurs ,  il  y  resta  pour  représenter  La 
défaite,  expliquant  sa  présence  par  quelques  paroles  aus-i 
honorables  pour  la  générosité  du  peuple  que  |»or  la  dignité 
du  vaincu ,  abaissant  son  drapeau ,  ne  le  reniant  point .  et 
proclamant  dès  le  premier  jour  qu'au-dessus  de  tous  W-s 
gouvernants,  au-dessus  de  toutes  les  affections  personnelle-, 
il  y  a  toujours  une  nation ,  une  patrie,  à  laquelle  tous  les  ci- 
toyens doivent  leur  premier  culte  et  leur  suprême  dévoue- 
ment. M.  Berryer  assista  donc  à  la  révision  de  la  Charte 
de  181  i  ;  il  y  intervint  plus  d'une  fois,  et  ne  négligea  même 
aucune  occasion  do  ménager  pour  l'avenir  de  larges  issues  a 
ses  principes,  il  faut  bien  le  reconnaître  avec  siucérite,  il 
rencontrait  à  côté  de  lui  des  sympathies  secrètes  qui  l'en- 
courageaient ;  et  quand  seul  il  avait  parlé ,  plus  d'un  mem- 
bre de  cette  assemblée  usurpatrice ,  composée  de  deux  cent 
dix-neuf  membres ,  le  cherchait  dans  les  couloirs  et  dans 
quelque  coin  obscur,  lui  serrait  la  main  et  lui  disait  en  sou- 
pirant :  «  Mon  cœur  est  avec  vous  >. 

Tout  était  doute  encore  en  ce  moment  :  le  peuple  gron- 
dait toujours  ;  on  croyait  que  la  Sainte-Alliance  n'abandon- 
nerait pas  ses  amis  ;  le  double  lléau  de  l'anarchie  et  de  la 
guerre  étrangère  menaçait  à  la  fois  et  venait  agiter  les  treiu- 
bleurs,  troubler  les  prudents  et  rendre  toute  position  ex- 
trême fort  difficile.  Celle  de  M.  Berryer  ne  s'améliora  point 
dans  l'année  qui  suivit  celle-ci.  Il  ne  pouvait  se  faire  illusion 
lui-même  sur  les  antipathies  profondes  et  générales  que  ren- 
contraient et  les  hommes  et  les  choses  auxquelles  il  gardait 
sa  fidélité.  De  plus,  a  mesure  que  le  nouveau  régime  s  ■  for- 
tifiait, ses  courtisans  reprenaient  courage.  Mats  déjà  ht  di- 
vision était  parmi  les  vainqueurs;  on  rejetait  comme  des 
conseillers  importuns  Lafayette,  LafQtte,  Dupont  (de  l'Eure)  ; 
le  cabinet  du  1er  mars,  inaugurant  la  réaction,  abandonnait 
l'Italie,  la  Pologne,  l'Espagne;  on  proclamait  la  quasi-légi- 
timité, on  se  faisait  accepter  de  l'Europe  à  prix  d'honneur; 
on  mendiait  la  paix  genou  en  terre;  on  traquait  la  presse 
avec  fureur;  on  réprimait  avec  violence  toutes  les  mani- 
festations populaires.  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  of- 
frir à  M.  Berryer  des  occasions  magnifiques  d'attaquer  ce 
que  Juillet  avait  produit.  Aussi  ne  négligea-t-tl  aucune  cir- 
constance pour  demander  si  l'on  avait  fait  une  révolution  de 
palais  ou  une  révolution  de  principes;  si  la  souveraineté  do 
peuple  était  une  de  ces  fictions  redoutables  qu'on  invoque 
un  jour  de  crise,  et  que  l'on  se  haie  de  replonger  dans  les 
abîmes  dès  qu'elle  a  donné  leur  pâture  aux  ambitieux. 

Profitant  habilement  de  sa  solitude,  séparé  tout  à  la  fois  du 
pouvoir  et  de  l'opposition ,  courant  sur  le  flanc  de  ces  deux 
armées ,  guettant  toutes  les  fautes ,  il  n'entrait  dans  U  nté- 
lée  que  lorsqu'il  voyait  un  moment  propice  pour  faire  tour- 
ner le  débat  à  t'avantage  de  ses  opinions.  Lorsque  Casimir 
Pcner  venait  réclamer  au  nom  de  l'ordre  public  des  me- 
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ires  sévère*  :  «  L'ordre!  s'écriait  l'orateur,  vous  con- 
ïieat-il  de  l'invoquer?  Vous  en  avez  sape  la  base,  voua 
>  t\a  déchaîné  l'anarchie;  le  principe  vous  presse,  il  faut 

•  es  sabir  les  conséquences.  »  Et  si  l'opposition  voulait  à 
ioo  tour  appliquer  à  nos  lois,  a  no*  mœurs,  à  notre  état 
striai,  quelques-unes  de  ces  amélioration  s  que  commandaient 
oo  u  politique,  ou  les  conditions  civiles,  ou  les  besoins 
nwrïui,  la  su|>pression  de  l'anniversaire  du  21  janvier,  le 
Uwuseoeot  perpétuel  des  Bourbons ,  le  divorce ,  le  ma- 
nu* des  prêtres,  M.  Berryer  se  levait  aussitôt,  et  deman- 
dât ivcc  douleur  si  l'on  voulait  anéantir  toutes  les  traditions, 
ib&udre  tous  les  crimes,  rompre  tous  les  liens  de  la  fa- 
nûJk,  jeter  le  schisme  dans  la  religion,  et  réduire  en  pous- 
9dt  tout  ce  qui  restait  des  éléments  sociaux  les  plus  néecs- 
Hirts  et  les  plus  respectes. 

TcOe  fut  sa  constante  tactique  dans  les  commencements 
«i*  la  lutte.  U  premier  discours  qui  fonda  pour  tous  les  partis 
u  paissuoe  oratoire  fut  celui  qu'il  prononça  dans  la  dis- 
cussion de  la  pairie  (5  octobre  183 1  ).  Le  minisire  Périer 
amt  déclaré  lui-même  qu'il  cédait  a  contre-cœur  au  vu-ii 
f-fuUire  ead<-lrui*ant  l'hérédité.  Quelques  orateurs  vinrent 
u  iWendre  daus  «le»  tissus  d'inconséquences;  M.  Berryer 
yiil  était  à  Taise  dans  celte  question.  Le  respect  de  l'héré- 
^te  était  l'imc  même  de  ses  opinions  politiques;  il  le  dé- 
tt-^ifa  dans  nn  discours  d'une  hardiesse  véhémente,  avec 
iqad  il  terrassa  ce  cabinet  qui  sapait  une  constitution  en 
!tikirant,rt  ses  traita  ne  furent  ni  moins  piquants  ni  inoins 
r»!es  tontre  cette  pairie  elle-même,  qui  se  condamnait  à 
m  tôle  subalterne  ,  sans  crédit ,  sans  autorité ,  sans  indé- 
paulince...  Triste  expiatiou  des  lâchetés  qu'elle  avait  com- 
nba,  expiation  à  laquelle  elle  ne  pouvait  échapper  qu'en 
y  retirant  !  Cette  vigoureuse  sortie  fut  admirable  :  l'orateur 
<■>  «tait  révélé  tout  entier  avec  son  regard  hautain ,  son 
dominateur,  ect  organe  incomparable  dont  les  cordes 
M ilique» agitent  ses  fibres  nerveuses,  avec  cette  parole 
r-i  brtlait  ses  lèvres  et  qui  se  répandait  en  flammes  étin- 
c^ule»  sur  toute  cette  assemblée ,  qui  n'était  ni  convaincue 
■  permadéc,  mais  qui  demeurait  haletante,  et  qui  se  sen- 
te enchaînée  d'admiration  par  ce  fluide  irrésistible  de  la 
p*wwi  éloquente.  M.  Berryer  eut  tous  les  honneurs  de 
nue  longue  discussion,  et  désormais  il  était  sur  de  com- 
«wwler  le  silence,  car  il  avait  pris  son  rang  parmi  les 
prince»  de  la  parole. 

HmUrd,  il  défendit  avec  le  même  succès  M.  de  Château- 
taud  contre  les  attaques  étourdies  de  M.  Yiennet  (  10  no- 
»e«ibre  1  &3 1  ) ;  sa  place  était  faite,  son  autorité  établie, 
«  (nuance  redoutable  et  redoutée.  Alors  seulement  il  dc- 
»»J  poor  son  parti  un  homme  considérable  :  seul  il  le  rc- 
Ffceatail,  seul  il  pouvait  faire  croire  encore  à  son  exis- 
ta» en  jetant  sur  lui  le  reflet  d'un  talent  plein  d'éclat. 
Toutefois  ce  service  ne  suffisait  plus.  Uue  femme  de  cœur, 
utreprenanle  et  digne  de  commander  à  d'autres  hommes , 
a  duchesse  de  Bcrry,  avait  été  bravement  se  jeter  au  mi- 
tatée  quelques  bandes  de  chouans,  reste  dégénéré  de  la 
VaaMe  de  93  :  les  légitimistes  s'étaient  ranimés  ;  la  cons- 
Falkm  de  la  rue  des  Prouvaires  ayant  échoué  a  Paris, 

ca  vonlut  agrandir  les  proportions ,  en  changer  le  ter- 
ra», et  tenter  la  guerre  civile.  M.  Berryer  fut  assurément 
Haas  le  secret  de  ces  mouvements ,  el  le  public  ignore 
'«  conseils  qu'il  donna  ;  mais  ce  qu'on  sait  positivement , 

«t  qu'il  se  rendit  de  sa  personne  auprès  de  la  duchesse  do 
liTr),  et  le  pouvoir  tracassier  le  fit  arrêter  et  mettre  en 
."friiwnt.  Ce  procès  lut  pour  le*  accusateurs  un  sujet  de 
IM*won,pour  l'accusé  un  nouveau  triomphe.  Cette  per- 
^nriion  augmentait  son  autorité  sur  son  parti ,  et  dans  la 
qui  suivit  son  acquittement ,  M.  Jollivet  ayant  voulu 
'rapporter  a  la  tribune  ce  débat  qui  avait  été  honteux  pour 

*  mioWère  en  cour  d'assises ,  M.  Berryer  saisit  du  même 
f*«j>  rtoterpellaleur  et  ses  patrons ,  et ,  après  le»  avoir  vi- 
Pffttisemeiitétreints  sous  sa  serre,  les  envoya  rouler  meur- 
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Iris  et  confus  sur  leurs  bancs  (28  novembre  1832,  discussion 
de  l'adresse  ).  La  tentative  de  guerre  civile  é<  houa  d'abord 
par  la  plus  o  lieuse  train -on.  On  apprit  bientôt  que  la  duchesse 
de  Berry  était  arn'-lée;  ce  n'était  pas  assez  :  on  annonça  plus 
tard  qu'elle  était  enceinte  ;  la  fortune  se  plaisait  à  frapper  ses 
coups  le?  plus  impitoyables  sur  la  race  déchue.  M.  Berryer 
fit  pourtant  tête  à  l'orage  :  des  pétitionnaires  demandaient 
la  liberté  du  la  princesse;  d'autres  réclamaient  sa  mise  en 
jugement  :  discussions  passionnée* ,  irritantes,  au  milieu 
desquelles  l'orateur  dephna  toujours  la  même  puissance  de 
talent.  Mais  la  vengeance  du  pouvoir  fut  complète  :  il  ar- 
racha la  déclaration  de  sa  grossesse  à  la  captive ,  et  la  fit 
accoucher  en  prison ,  au  milieu  d'une  surveillance  dégoû- 
tante, h  laquelle  présidait  le  général  Bugeaud;  puis  il  la 
lit  embarquer  avec  son  enfant. 

Le  temps  des  luttes  armées  était  fini  :  la  réaction  \  ic- 
torieuse  se  donna  carrière;  l'attentat  Fieschiioi  fournit 
l'occasion  de  jeter  sur  la  France  ce  réseau  de  lois  arbi- 
traires ,  inconstitutionnelles ,  violentes,  qui  détruisaient  et 
le  droit  de  discussion,  et  le  droit  d'association,  et  la  consti- 
tution du  jury,  et  les  promesses  solennelles  de  la  Charte. 
C'est  dans  la  session  de  1835  que  tout  cet  arsenal  fut  mis 
au  jour.  L'opposition  combattit  rigoureusement,  et  M.  Ber- 
ryer se  joignit  complètement  à  elle  dans  d'impuissants  ef- 
forts. Son  discours  sur  la  loi  des  associations  (  17  mars  l  S3i  ) 
produisit  un  immense  effet  sur  rassemblée.  Nous  nous  rap- 
pelons encore  avec  quel  accent  il  prononça  ces  paroles  au 
milieu  d'une  violente  agitation  ;  il  répondait  à  une  flasque 
déclamation  de  M.  Barllie  : 

«  M.  le  ministre  nous  a  dit  que  le  gouvernement  de  la 
«  Restauration  était  odieux  et  repoussé  parce  qu'il  avait  été 
«  imposé  par  l'étranger  

Voix  nombreuses.  Oui  !  oui  1 

M.  Bnumn.  «  Et  qu'il  était  pour  la  France  le  triste  fruit 
«  des  desastres  de  Waterloo. 

>tu  centre  avec  force  :  «  Oui  f  oui  I 

M.  BtnKYta  s'arrête  un  instant,  et  dirigeant  sa  main  du 
coté  même  où  devait  figurer  le  portrait  du  roi ,  il  s'écrie  : 
«  Eh  bienl  je  demanderai  au  ministre  imprudent  qui  a  osé 
«  tenir  ce  langage  s'il  a  oublié  les  noms  de  ceux  qui  ne  sont 
«  rentr  s  en  France  qu'à  la  suite  de  l'étranger  et  en  passant 
«  sur  le  champ  de  bataille  de  Waterloo  1  » 

En  achevant  ces  mots,  le  regard  dédaigneux  de  l'orateur 
•s'arrêta  sur  M.  Guizot,  qui  siégeait  au  banc  des  ministres. 
Les  centres  demeurèrent  anéantis.  Puis  revenant  au  carbo- 
naro Barthe,  et  l'apostrophant  lui-même,  il  s'écria  d'une 
voix  terrible  :  «  Punissez,  monsieur,  punissez  quiconque  a 
«  la  bassesse,  la  lâcheté  de  s'enfermer  dans  de»  sociétés  se- 
rt crêtes,  pour  y  prêter  des  serments  incendiaires  contre  son 
«  pays  !  »  Et  comme  M.  Guizot  avait  dit  qu'il  ne  connais- 
sait rien  de  plus  dégoûtant  que  le  cynisme  révolutionnaire, 
M.  Berryer  lui  répondit  en  s'écriant  :  //  y  a  quelque  chose 
de  plus  dégoûtant  encore  :  c'est  le  cynisme  des  aposta- 
sies!... 

On  ne  parviendrait  pas  par  des  citations  à  donner  l'idée 
de  l'effet  foudroyant  de  cette  parole  :  il  faut  voir  l'orateur, 
il  faut  l'entendre;  car  l'écriture  ne  saurait  reproduire  l'en- 
semble de  ces  facultés  qui  sont  liarmouisées  précisément 
pour  produire  l'éloquence.  Ceux  mêmes  qui  la  veille  ont  as- 
sisté aux  séances  ne  retrouvent  plus  daus  les  discours  impri- 
més que  des  cendres  chaudes ,  ceux  qui  n'y  assistent  pas 
n'ont  guère  que  le  minerai  lige  du  volcan.  Nous  ne  préten- 
dons pas  dans  celle  rapide  esquisse  apprécier  le  talent  de 
M.  Berryer  :  cette  œuvre  est  faite  par  un  maître  (t),  cl  nous 
n'avons  voulu  ici  que  rendre  quelques-unes  de  nos  impres- 
sions. Ce  qui  est  remarquable  dans  le  talent  de  cet  orateur, 
c'est  qu'il  lui  écliappe  pour  ainsi  dire  à  lui-même.  11  n'en 
dispose  ni  quand  il  veut  ni  comme  il  veut  ;  l'instrument  lui 

(I)  Voir  le  Uvrt  dtt  OraUmrt  parttmadalnt,  pw  Cornwnln, 
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manque  même  le*  jours  où  il  croyait  l'avoir  le  mieux  pré- 
paré. C'est  U  ce  que  nous  avons  vu  dans  une  occasion  im- 
portante, où  ki  personne  «!c  M.  Derrycr  et  les  Intérêts  de 
son  parti  se  trouvaient  également  en  cause.  11  s'agissait  du 
voyage  de  Belgra vc-Square,  pieux  pèlerinage  que  les 
légitimistes  avaient  été  faire  auprès  de  leur  prétendant. 
Accusé  par  le  ministère,  objet  d'une  animosité  violente, 
menacé  de  se  voir  flétri  lui  et  les  siens  dans  un  paragraphe 
de  l'adresse,  M.  Berryer  n'eut  point  à  son  service  cette 
éloquence  qu'il  a  fait  admirer  tant  de  fois.  Ceci  tient  à 
deux  causes ,  que  nous  avons  souvent  observées  en  l'étu- 
diant. L'une  fondamentale,  et  qui  touche  À  la  source  même 
de  toute  Inspiration  :  c'est  que  la  première  force  de  l'ora- 
teur, c'est  U  vérité.  Jeté  par  ses  précédents,  par  ses  illu- 
sions, par  une  certaine  tournure  d'esprit  clievaleresque,  dans 
les  opinions  légitimistes,  M.  Berryer  n'en  est  pas  moins  pé- 
nétré des  besoins  de  la  société  nouvelle  ;  son  intelligence  en 
a  les  idées,  son  Ame  en  reçoit  les  aspirations;  et  lorsqu'il 
est  forcé  de  se  restreindre  dans  les  intérêts  du  passé ,  il 
s'embarrasse  dans  ses  béquilles,  il  perd  en  hauteur  comme 
en  largeur  ;  il  doute  de  son  action,  parce  qu'il  sent  le  vide, 
et,  mécoutent  de  lui-même,  l'artiste  se  décourage  et  se  traîne 
au  Heu  de  monter.  L'autre  cause  tient  à  la  nature  toute  spon- 
tanée de  cette  parole  qui  jaillit  comme  l'eau  vive  du  soin  du 
roc  :  c'est  que  M.  Berryer  perd  a  se  trop  préparer.  Impro- 
visateur par  excellence,  il  a  besoin  de  sentir  bouillonner  son 
cerveau  ;  sa  pensée  prompte  soulfre  comme  ces  germes  pré- 
cieux qu'une  trop  longue  incubation  étouffe;  et  les  fils  de 
son  intelligence  qu'il  vet  avec  le  plus  d'éclat  et  de  bonheur 
sont  précisément  ces  enfants  trouvés  que  le  temps,  le  lieu, 
la  chaleur  du  sujet  fécondent  et  font  éclore. 

Inférieur  à  lui-même  dans  l'affaire  de  Belgra ve-Sqoare,  il 
retrouva  toutes  ses  facultés  quand  il  vint  après  sa  réélec- 
tion passer  en  revue  la  politique  extérieure  du  cabinet.  Il 
fut  cette  fois  ce  qu'il  avait  été  l'année  précédente  en  traitant 
la  question  de  Syrie,  ce  qu'il  avait  été  en  1840  lorsque  après 
avoir  ramassé  une  à  une  toutes  les  lâchetés  de  ce  régime ,  il 
s'était  écrié,  la  voix  émue  et  frappant  de  sou  poing  le  marbre 
de  la  tribune  :  «  Céder  partout  !  céder  toujours  S  ah ,  c'est 
trop!  c'est  trop!  c'est  trop!...  »  Et  cette  répétition,  insi- 
gnifiante ou  vulgaire  ici ,  frappa  l'assemblée  entière  d'une 
commotion  électrique.  Homme  d'affaires  quand  il  le  faut, 
M.  Berryer  discute  les  faits  et  les  chiffres  avec  une  merveil- 
leuse clarté,  et  c'est  lui  qui  fit  échouer  une  première  fojs  le 
projet  de  25  millions  pour  les  États-Unis.  Il  a  souvent  dans 
des  débats  d'intérêts  matériels  montré  U  même  habileté  à 
débrouiller  une  question  et  à  la  vider  en  la  simplifiant.  Mais 
le  caractère  principal  de  son  talent,  sa  véritale  souveraineté, 
c'est  l'éloquence,  l'éloquence  dans  sa  grandeur,  avec  sa 
puissance  d'émotion,  son  pathétique ,  et  ces  belles  formes 
que  l'antiquité  nous  a  transmises ,  que  si  peu  d'hommes  ont 
conservées.  Aussi,  bien  que  professant  des  opinions  pro- 
fondément contrastantes,  bien  que  séparé  de  M.  Berryer 
par  tout  l'espace  qui  sépare  les  deux  pèles,  nous  n'en  éprou- 
vons pas  moins  pour  les  dons  privilégiés  qu'il  a  reçus  l'ad- 
miration la  plus  sincère,  et,  fidèle  à  la  doctrine  qui  a  jwrté 
le  vaincu  de  Juillet  à  servir  la  nation,  nous  croyons  qu'il 
faut  honorer  tous  ceux  qui  dans  les  sciences  et  les  lettres, 
dans  les  armées  ou  dans  les  arts,  par  la  gloire  des  armes, 
ou  par  celle  de  la  parole,  contribuent  à  élever  aux  yeux 
des  autres  peuples  et  notre  langue  et  notre  patrie. 

Armand  Mamust, 

ancien  président  de  l'Ancmblre  nationale. 

M.  Berryer  a  fait  ses  études  cliez  les  oratoriens,  réunis  en 
corporation  privée  a  Juilly,  où  il  eut  pour  condisciple  le 
marécltal  Jérôme  Bonaparte.  Il  quitta  cette  maison  en  1806. 
Il  avait  montré  de  bonne  heure  une  vaste  intelligence,  que 
sa  paresse  pouvait  seule  égaler  :  aussi  brilla-t-il  peu  dans  ses 
études.  L'éducation  religieuse  qu'il  avait  reçue  dans  U 
maison  de  Jiiitlv  le  poussait  à  eutrer  d  m*  un  séminaire;  sa 


famille  parvint,  non  sans  difficulté,  à  l'en  détourner  et  a  loi 
faire  adopter  la  carrière  du  barreau.  Son  père  loi  aplanit 
les  premières  difficultés ,  et  ses  brillantes  facultés  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  révéler.  Apres  avoir  pâli  sur  le  code  et  passé 
quelques  mois  chez  un  avoué,  U  se  maria,  à  peine  âgé  de 
vingt  et  un  ans. 

Ses  opinions  étaient  loin  d'être  arrêtées  alors.  «  Quoique 
enthousiaste  du  génie  de  Napoléon,  a  dit  an  biographe,  il 
regardait  le  grand  homme  comme  un  despote  disposé  à  ré- 
pandre jusqu'à  la  dernière  goutte  du  sang  de  ses  sujets  sur 
l'autel  de  son  amWtion,  et  il  vit  avec  joie  arriver  U  premier* 
restauration,  à  laquelle  il  se  déroua  corps  et  Ame.  «  Après 
avoir  vainement  essayé  de  sauver  le  général  Debelle  dcvaat 
le  conseil  de  guerre ,  il  alla  se  jeter  au  pied  du  roi,  et  obtiot 
sa  grâce.  Les  généraux  Canuel  et  Donadieu  ayant  été 
mis  en  cause  après  les  insurrections  de  Grenoble  et  de  Lyon, 
M.  Berryer  plaida  pour  eux ,  et  en  rejeta  hardiment  tout 
l'odieux  sur  le  ministère  Decaxcs.  Il  publia  même  à  celte 
occasion  une  brochure  qui  causa  un  certain  scandale,  et  h 
fit  ranger  parmi  les  royalistes  purs. 

Cependant  les  procès  politiques  ne  lui  faisaient  point  né- 
gliger les  affaires  civiles.  Les  discussions  des  banquiers  Se- 
guin et  Ouvrard  (  182G  ),  U  succession  du  marquis  île  Vérar, 
l'affaire  des  marchés  Ou  vrard,  puis  les  liquidation»  et  lis 
procès  pour  coupes  de  bois  appartenant  aux  anciens  émigns, 
fournirent  à  M.  Berryer  autant  d'occasions  de  mettre  en 
relief  son  talent.  Le  M  avril  1826  il  prêta  l'appui  de  u 
parole  à  M.  l'abbé  de  Lamennais,  et  obtint  l'acquittement 
de  son  citent.  Sous  le  ministère  Yillèlc  il  participa  à  la  créa- 
tion de  la  Société  des  bonnes  lettres  et  de  la  Société  dit 
bonnes  études .  sociétés  qui  avaient  pour  but  de  déguiser 
la  propagande  politique  sous  le  manteau  de  la  religion. 

Faisant  sans  doute  peu  de  cas  des  serments  que  réclament 
toujours  les  gouvernements  à  leur  origine ,  et  que  chacun 
peut  interpréter,  quoi  qu'on  fasse,  suivant  sa  conscience,  il 
prêta  en  1830  celui  qu'exigeait  Louis-Philippe.  «  Quand  la 
force  domine  dans  un  Etat ,  disait-il  alors ,  les  gens  de  bien 
doivent  encore  à  la  société  le  tribut  de  leurs  efforts  pour 
détourner  de  plus  grands  maux.  »  Les  affaires  de  la  Vendée 
lui  valurent  quatre  mois  de  prison  préventive.  Acquitté  par 
la  cour  d'assises ,  il  fut  encore  inculpé,  avec  CliAleaubriand, 
de  Brian  et  autres,  \tour  avoir,  dans  une  réunion  publi<p , 
voté  en  l'honneur  du  noble  vicomte  une  médaille  avec  l'exer- 
gue :  Votre  fils  est  mon  roi.  Mais  comme  il  avait  proposé 
l'exergue  le  génie  fidèle  au  malheur,  il  fut  renvoyé  de  la 
plainte.  Il  en  profita  pour  faire  acquitter  ChAteaubriand  en 
cour  d'assises  ;  en  même  temps  il  défendait  différents  jour- 
naux royalistes. 

Dans  la  session  de  1834,  venant  en  aide  à  MM.  Audry  de 
Puyraveau  et  Voyer  d'Argenson,  accusés  de  participa- 
tion a  la  Société  des  Droits  de  l'homme,  M.  Berryer  opposa 
aux  objections  de  M.  Guizot  des  arguments  d'un  radica- 
lisme complet.  Il  prétendit  que  le  droit  de  discussion  et 
d'association  était  une  conséquence  forcée  de  la  révolution, 
dût  l'exercice  de  ce  droit  être  fatal  an  nouveau  gouverne- 
ment. Sans  doute  il  ne  pensait  plus  ainsi  après  In  révolution 
de  Février,  lorsqu'il  accepta,  en  1850,  d'être  membre  de  cette 
commission  des  dix-sept  chefs  de  parti  qu'on  a  nommés  les 
Bu  r  gr  a  ves,  qui  a  préparé  les  mesures  an  moyen  desquelles 
toutes  les  libertés  publiques  ont  été  sévèrement  restreintes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  au  milieu  des  préoccu|vations  de  la  po- 
litique, qui  lui  avaient  fait  négliger  une  riche  clientèle, 
M.  Berryer  se  trouva  un  beau  jour  ruiné;  c'était  vers  lfc.16. 
Son  parti  ne  fut  pas  ingrat,  et,  sur  l'annonce  de  la  mise  en 
vente  de  la  terre  d'Angervîlle,  qui  appartenait  au  célèbre 
avocat,  une  souscription  s'ouvrit .  et  produisit  400,000  fr., 
moyennant  quoi  ce  bien  fut  conservé  à  son  propriétaire.  Cl*f 
de  son  parti  à  la  tribune,  M.  Berryer  ne  tint  pas  toujours 
compte  des  avis  et  des  prétentions  des  journaux  royalistes 
soumis  à  d'autres  influences.  Il  essaya  même  une  fois  de  se 
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ereer  un  organe  dans  la  presse  parisienne,  ce  qui  lui  attira 
de  «crie»  attaques  îles  défenseur*  patentes  de  la  monarchie, 
tiuot  l'un,  engagé  dans  les  ordres  sacres,  s'oublia  jusqu'à 
rappeler  au  député  de  Marseille  qu'il  n'était  que  l'awcut  du 
parti  légitimiste. 

Avant  le  voyage  de  Belgra  ve- Square ,  M.  Berryer  était  déjà 
allé  en  Allemagne  déposer  ses  hommages  aux  pieds  de  la 
famille  déchue.  Le  duc  d'Angoolètue  lui  confia  une  pièce 
qui  avait  pour  but  de  maintenir  lea  prétentions  de  ce  der- 
nier au  litre  de  Louis  XIX  jusqu'à  la  troisième  restauration 
exclusivement.  Combattant  toujours  le  ministère,  M.  Ber- 
ryer appuya  dès  1*36  la  proposition  Gouin  pour  le  rembour- 
sement des  rentes;  il  attaqua  le  projet  de  loi  de  disjonction 
en  1837 ,  repoussa  l'année  suivante  la  proposition  relative  à 
l'aboliliou  de  l'esclavage,  et  en  1&39  il  lut  un  des  plus  éner- 
giques promoteurs  de  la  c  o  a  l  i  t  i  o  n  Tonnée  pour  renverser 
*  minière  Mo  lé. 

Le  prince  Louis -Napoléon,  arrêté  à  Boulogne,  se  souvint 
du  défenseur  du  maréchal  Ney,  et  M.  Berryer  devint  un 
de  tes  conseils  devant  la  chambre  des  pairs. 

Après  la  révolution  de  Février,  le  département  des  Bou- 
due-du-Htidne  choisit  M.  Berryer  pour  un  de  ses  représen- 
tants à  l'Assemblée  constituante.  Il  fit  partie  du  comité  des 
tuuocet;  et  l'un  des  chefs  de  la  réunion  de  la  rue  de  Poi- 
tiers, il  fut  réélu  à  P Assemblée  législative.  La  réaction  dans 
laquelle  tomba  la  majorité  de  cette  Assemblée  donna  une 
certaine  importance  à  M.  Berryer,  qui  linit  par  être  pro- 
clamé le  principal  mandataire  du  comte  de  Chatnhord  dans 
la  circulaire  Barthélémy,  datée  de  Wiesbaden,  où  M.  Ber- 
ryer avait  recommencé  le  pèlerinage  de  Belgrave- Square,  sans 
ittrature  à  la  suite,  celte  fois  ;  il  est  vrai  que  la  république 
t'avait  demandé  aucun  serment  à  ses  représentants.  L'année 
suivante,  alors  que  les  projets  de  f  u  s  i  o  n  étaient  à  l'ordre  du 
jour,  l'Exposition  universelle  lui  fournit  l'occasion  de  rendre 
visite  ans  membres  de  la  famille  d'Orléans ,  à  Claremont. 

Toujours  membre  des  commissions  qui  siégeaient  pen- 
dant les  prorogations  de  P  Assemblée,  M.  Berryer  fit  partie 
•V  la  commission  chargée  de  la  surveillance  de  la  caisse  d'a- 
awrusserneot,  et  s'associa  au  blâme  infligé  au  ministère  qui 
avait  osé  destituer  le  général  Changarnier.  Reprochant  au 
cabinet  d'avoir  tenté  de  scinder  la  majorité ,  il  dit  que  la 
république  n'était  pour  lui  qu'un  gouvernement  de  transi- 
lion.  Bientôt,  champion  avoué  du  représentant  de  la  légitimité, 
repoussant  la  proposition  Creton  relative  à  l'abolition  des 
M»  de  proscription  contre  les  Bourbons,  il  déclara  que  M.  de 
Cuambord  ne  pouvait  rentier  en  France  qu'avec  le  litre  qui 
'ni  appartenait,  c'est-à-dire  comme  le  premier  des  Fronçait. 

La  révision  de  la  constitution  le  compta  parmi  ses  parti- 
ras sous  certaines  réserves.  La  républiqueéûit  incompatible, 
Hnrant  lui,  avec  les  mœurs,  les  traditions  et  les  intérêts 
du  pays  :  il  voulait  avant  tout  un  changement  de  gouver- 
nement ;  autrement,  il  était  opposé  à  la  réélection  du  prési- 
dent. Les  événements  do  2  décembre  l'ont  rendu  tout  en- 
tier au  barreau.  Il  y  a  fait  sa  réapparition  en  plaidant  avec 
X*  Paillet  la  compétence  du  tribunal  civil  dans  Palfaire  des 
biens  de  la  maison  d'Orléans  contre  le  dédtnatoire  introduit 
P«  le  préfet  de  la  Seine.  Après  la  mort  de  M.  de  Saint- 
i'riest,  l'Académie  Française  appela  M.  Berryer  à  le  rem- 
placer dans  son  sein*  Sou  discours  de  réception  fut  beau- 
coop  remarqué.  L'orateur  se  tira  avec  un  rare  bonheur  des 
«fifhcoltés  d'un  tel  sujet,  où  il  s'agissait  d'allier  le  respect  des 
convenances  avec  le  respect  qu'il  se  devait  à  lui-même  et 
aox  convictions  de  toute  sa  vie. 

BIlHSKKKER  (dérivé  des  mots  ber,  nu,  et  serkr, 
cuirasse  ).  C'était,  suivant  la  tradition  Scandinave,  un  cé- 
febre  et  redoutable  héros,  petit-fils  de  Starkader  aux  huit 
wunt  et  de  la  belle  Alfhilde.  La  tradition  porte  que ,  mé- 
prisant les  casques,  les  cuirasses  et  les  boucliers,  il  se  pré- 
sentait au  combat  n'ayant ,  contrairement  aux  usages  de 
l'époque,  pour  toute  arme  défensive  que  son  courage  et  sa 
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force.  Ayant  épousé  la  fille  du  roi  Svarfurlam,  qu'il  avait 
tué  dans  un  combat,  il  en  eut  douze  fils,  tous  aussi  braves 
et  aussi  courageux  que  lui,  et  qui  portèrent  son  nom,  de- 
meuré synonyme  d'homme  déterminé. 

BERTHE  (  du  vieil  allemand  Berchta,  Perahta  ),  nom 
qui  a  été  porté  par  plusieurs  femmes  célèbres  du  moyen  âge. 

Sainte  BenniK,  dont  l'Église  honore  la  mémoire  le  4  mai, 
était  la  belle  et  pieuse  fille  de  Charibert,  roi  des  Francs.  Ma- 
rié» en  à60à  /F.thclbert,  roi  de  Kent,  elle  contribua  beaucoup 
à  la  conversion  de  son  époux,  de  même  qu'à  la  propagation 
du  christianisme  parmi  les  Anglo-Saxous. 

BERTHE,  fille  de  Burkhard,  duc  des  Alcmans  et 
épouse  de  Rodolphe  11,  roi  de  la  Bourgogne  Transjurane, 
prit,  à  la  mort  de  ce  prince,  en  «37,  la  régence  an  nom  de 
son  filsConra  1,  encore  mineur,  se  remaria  plus  tarda  Hugues, 
roi  d'Italie,  et  mourut  vers  la  fin  du  dixième  siècle.  Cette  reine 
avait  la  réputation  d'être  une  excellente  ménagère  ;  et  les 
monuments  de  l'époque  la  représentent  toujours  filant  as- 
sise sur  son  trône.  Aussi  est-ce  à  elle  qu'on  fait  remonter 
l'origine  de  ce  proverbe,  si  connu  encore  aujourd'hui  dans 
le  territoire  de  l'ancien  royaume  de  la  petite  Bourgogne  : 
«  Dans  le  bon  vieux  temps,  lorsque  la  reine  Berlhe  filait.  » 
On  cite  cependant  d'autres  princesses  de  la  même  époque, 
laborieuses  fileuses  à  la  mémoire  desquelles  on  rattache  aussi 
ce  proverbe.  Il  est  à  noter,  au  reste,  que  lors  de  la  priva- 
tion du  christianisme,  on  transféra  les  attributs  de  la  vieille 
déesse  germaine  Berchta  à  diverses  personnes  d'une  certaine 
importance  historique.  Nous  consacrons  ci-après  un  article 
spécial  à  Bkkthb  ou  Behtioudk  aux  Grands  Pieds. 

Les  légendes  de  la  Table  Roude  font  aussi  mention  d'une 
Bimtme,  soeur  de  Charlemagne,  mariée  à  Milon  d'Auglcris, 
de  qui  elle  aurait  eu  un  fils,  le  célèbre  Roland. 

BERTHE)  reine  des  Français  ,  épouse  de  Pep  i  n  le 
Bref  et  mère  de  Charlemagne.  Elle  mourut  le  12  juillet 
783,  et  fut  inhumée  à  Saint- Denis  :  son  tombeau,  restauré 
par  les  soins  de  saint  Louis,  portait  cette  unique  inscrip- 
tion :  Berta,  mater  Caroli  Magni.  Lea  historiensdiicut  que 
le  grand  empereur  avait  pour  sa  mère  une  tendresse  res- 
pectueuse, et  qu'il  écoutait  ses  avis  avec  une  certaine  défé- 
rence. D'ailleurs,  un  ne  sait  pas  exactement  à  quelle  nation, 
à  quelle  lamille  elle  appartenait.  Suivant  les  uns,  sou  |>ère 
était  Caribert,  comte  de  Laon  ;  suivant  les  autres,  un  em- 
pereur de  Constanlinople.  On  sait  qu'en  général  nos  rois 
francs  se  préoccupaient  alors  assez  peu  de  l'origine  plus  ou 
moins  illustre  de  leurs  épouses  ;  et  persoune  n'aurait  vrai- 
semblablement reclierché  d'où  venait  la  reine  Berlhe,  si 
Pancienne  poésie  héroïque  et  plusieurs  légendes  pieuses  n'a- 
vaient essayé  de  trancher  la  question. 

Il  convient  de  rappeler  ici  rapidement  ce  que  nos  vieux 
trouvères  ont  raconte  de  la  mère  de  Charlemagne,  Douée 
d'une  grande  beauté,  le  surnom  qu'ils  lui  donnent  de  Berlhe 
aux  Grands  Pieds  ne  fait  à  leurs  yeux  aucun  toit  aux 
heureux  dons  que  la  nature  lui  avait  prodigués.  Elle  «  tait 
fille  du  roi  Flore,  de  Hongrie,  et  de  la  reine  Blanchefleur. 
Pépin  le  Bref,  ayant  entendu  louer  ses  vertus  cl  ses  charmes, 
fit  demander  sa  main  ;  le  mariage  fut  résolu,  et  la  princesse 
partit  pour  la  France  dans  la  compagnie  de  deux  femmes  : 
Margisle,  et  sa  fille  Aliste,  qu'elle  avait  affranchies.  Alisle 
était  devenue  chère  à  la  reine  de  Hongrie,  par  l'extrême  res- 
semblance de  ses  traits  avec  ceux  du  Berthe  aux  Grands  Pieds. 
Cette  ressemblance  causa  tous  les  malheurs  de  la  jeune  prin- 
cesse en  donnant  à  la  vieille  Margisle  la  pensée  de  tromper 
Pépin,  et  de  substituer  dans  sa  couche  sa  fille  Aliste  à  sa 
noble  maltresse.  Pour  arriver  à  ses  fins,  elle  représente  à 
Berthe  que  le  roi  de  France  est  une  espèce  de  monstre,  et  qu'il 
met  ordinairement  en  danger  la  vie  des  objets  de  ses  premiers 
embrassements.  Kn  conséquence  elle  pnqiose  à  la  princesse 
de  changer  de  nom  pour  quelques  jours  avec  Aliste,  qui, 
une  fois  le  danger  passé,  s'empressera  de  reprendre  sa  véri- 
table place.  Berthe  accepte  U  tromperie  :  la  serve  est 
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conduite,  au  Heu  de  la  reine,  dans  la  rouche  royale.  Le  lende- 
main, au  point  du  jour,  des  traîtres,  rassemblés  par  Margi&te, 
s'emparent  de  la  vraie  Uerthe,  la  conduisent  dans  la  forêt  du 
Mans ,  et  la  se  disposent  à  exécuter  leur  mission  eu  lui 
tranchant  la  tète.  Heureusement,  un  d'entre  eus,  nommé 
Morant,  écoutant  la  voix  de  ses  remords,  obtint  de  ses  com- 
plices qu'ils  laisseraient  fuir  la  princesse.  Bcrtl>e,  après  de 
longues  angoisses,  vint  frapper  à  la  porte  d'un  voyer  ou 
ganlc-chas.se,  uommé  Simon.  Ce  brave  homme  reçut  la 
princesse  avec  bonté,  la  confia  aux  soins  de  sa  femme  et  de 
sa  fille,  et  la  retint  à  titre  de  chambrière.  Ole  demeura  chez 
lui  plusieurs  années;  et  cependant  Aliste  donnait  au  roi 
deux  enfants  cl  se  faisait  haïr  de  toute  la  nation  par  son 
avarice ,  son  insolence  et  sa  méchanceté. 

La  pieuse  résignation  de  Bertlie  aux  Grands  Pieds  n'aurait 
jamais  mis  le  roi  sur  les  traces  de  la  vérité,  si  la  reine  de 
Hongrie,  désireuse  de  revoir  sa  tille  et  de  juger  par  elle-même 
de  son  bonheur,  n'avait  jias  fait  un  voyage  en  France. 
Grande  terreur  alors  dans  faine  de  la  serve  :  on  peut 
abuser  un  mari ,  il  est  moins  aisé  de  tromper  une  mère.  Sur 
toulo  sa  route  Blanchefleur  recueillit  les  malédictions  des 
peuples.  «  Voilà,  ■  disait-on,  «  la  mère  de  la  plus  indigne 
reine  qui  fut  jamais.  »  Ulanchefleur  ne  pouvait  revenir  de 
sa  douloureuse  surprise.  Elle  entre  dans  Paris  ;  le  roi  vient 
à  .sa  rencontre.  Pour  la  reine,  on  lui  dit  qu'elle  est  malade, 
qu'elle  ne  peut  supporter  l'éclat  du  jour  ni  même  la  lumière 
des  flambeaux.  «  Je  veux  pourtant  la  voir,  -  s'écria  la  mère. 
«  Conduisez-moi  vers  elle.  »  Elle  entre  dans  son  apparte- 
ment ;  la  lausse  malade  prononce  quelques  mots  d'impatience 
et  du  dépit.  -  Qu  ai-je  enteudu  ?  »  s'écrie  Blanchefleur,  «  ma 
chère  UeHhe  peut-cUe  aiuti  me  recevoir  I  Non,  ce  n'est  pas  ma 
fdlc  :  elle  eût  voulu  me  voir  ;  elle  se  fût  jetée  dans  mes  bras.  ■ 
Et  tout  en  disant  ces  mata,  elle  tire  violemment  la  cou- 
verture et  regarde  les  pieds  d' Aliste  :  «  Je  l'avais  bien  deviné, 
dit-elle,  non,  ce  n'est  pas  ma  tille.  Mais  qu'en  ont-Us  tait?  Ils 
l'ont  tuée  1  »  Le  roi  accourt  ;  Aliste,  dans  son  trouble,  est  con- 
trainte de  tout  avouer,  et  bientôt  la  mâchante  mère  subit  le 
supplice  que  méritait  son  odieuse  trahison.  On  épargna  la  fille 
en  faveur  des  deux  enfants  qu'elle  avait  eus  du  roi ,  et  l'on 
sut  |«r  le  Iwn  Morant  comment  la  véritable  Bertlie  avait 
été  abandonnée.  Mais  comment  la  retrouver?  Longtemps 
toutes  les  recherches  furent  inutiles.  Cependant,  uu  jour 
que  Pépin,  emporté  par  l'ardeur  de  la  chasse,  s'était  égaré 
dans  la  forêt  du  Mans ,  U  aperçut ,  au  pied  d'une  croix 
dressée  dans  le  plus  épais  de  la  forêt ,  une  jeune  femme 
dont  la  beauté  le  frappa  tellement,  qu'en  véritable  roi  de 
ces  temps-là  il  s'approcha  d'elle ,  et  voulut  lui  faire  vio- 
lence. Berthc  implora  sa  pitié;  mais  ses  larmes  et  ses  prières 
n'auraient  servi  de  rien ,  ai  pour  sauver  son  honneur  elle 
n'avait  pris  le  parti  de  déclarer  ce  qu'elle  avait  caché  jusque 
là ,  même  à  Simon  le  voyer.  «  Arrêtez ,  dit-elle ,  je  suis  la 
fille  du  roi  Flore;  je  suis  Berlue  aux  Grands  Pieds.  »  Ainsi  fut- 
elle  reconnue  de  Pépin  et  revint-elle  à  la  cour  en  triomphe. 
Morant  fut  récompensé  comme  U  le  méritait.  Simon  le 
voyer  obtint  une  charge  à  la  cour,  et  reçut  pour  armoiries 
un  écu  d'azur  à  la  fleur  de  lis  d'or,  que  ses  descendants 
portaient  encore  au  treizième  siècle.  Nous  avons  le  regret 
d'avouer  que  telles  ne  sont  plus  les  armes  de  l'illustre  fa- 
mille des  Le  Voyer  d'Argenson. 

Pour  terminer  la  légende  poétique  de  la  reine  Berthe  aux 
Grands  Pieds,  nous  dirons  que  Dieu  bénit  son  mariage  et  lui 
donna  d'abord  un  fils ,  le  puissant  Charlemagne ,  puis  une 
fille,  nommée  comme  sa  raère,et  qui  devait  elle-même  donner 
le  jour  au  Itéras  de  l'épopée  française,  le  terrible  Bol  and. 

L'histoire  fabuleuse  de  Bertbe  aux  Grands  Pieds  se  trouve 
d'abord  dans  un  manuscrit  du  douzième  siècle  conservé  au- 
jourd'hui dans  la  Bibliothèque  Nationale.  La  tradition ,  ap- 
paremment plus  ancienne,  fut  recueillie  comme  parfaitement 
véridique  par  un  habile  trouvère  du  siècle  suivant,  nommé 
Adcnès,  et  surnommé  le  Roi,  sans  doute  parce  qu'il  avait 
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gagné  plusieurs  prix  de  poésie  dans  les  Puis  d'Arras  ou  de 
Lille,  ces  académies  du  moyen  âge.  Adcnès  en  a  fait  le  sujet 
d'une  clianson  de  geste  fort  fouettante  et  fort  gracieuse,  que 
l'auteur  de  cet  article  a  publiée  en  1836,  sous  ce  titre  :  U 
Romans  de  Berte  ans  Grans  Piés,  précédé  d'une  disserta- 
tion sur  les  Romans  des  Douze  Pairs  (Paris,  Techener,  un 
volume  in- H).  Paulin  Paris,  de  rio»titnt. 

BERTIIEZÈ.VE  (  Pierre ,  baron),  lieutenant  général, 
naquit  à  Vandargues  (Hérault),  le  24  mars  1775.  Aux  pre- 
miers jours  de  la  Bévolution ,  il  s'enrôla  comme  volontaire 
dans  le  5e  bataillon  de  l'Hérault,  qui  allait  défendre  le  ter- 
ritoire national,  menacé  par  les  Espagnols.  Au  bout  d'un  an 
il  était  déjà  sous-lieutenant ,  quand  son  corps  passa  à  la  di- 
vision Garnier,  de  l'armée  d'Italie.  Nommé  capitaine  sur  le 
champ  de  bataille  de  Saint-Julien ,  le  6  messidor  an  vu,  il 
devint  chef  de  bataillon  au  72"  de  ligne,  à  la  suite  de  combats 
sur  le  Mincio.  Compris  en  1804  dans  la  grande  promotion 
de  la  Légion  d'Honneur,  au  camp  de  Boulogne,  il  entra 
comme  major  au  6&*  de  ligne ,  et  obtint  trois  ans  plus  ta r.! 
le  grade  de  colonel  du  10e  d'infanterie  légère.  L'empereur 
après  la  bataille  d'Heibberg  le  lit  officier  de  ta  Légion  d'Hon- 
neur et  le  créa  baron  de  l'empire,  avec  une  dotation  en  \V  e>t- 
phalie.  A  peine  remis  des  graves  blessures  qu'il  avait  re- 
çues à  Eckmûbl,  puis  à  Wagram,  il  prit,  en  qualité  d'ad- 
judant général,  lé  commandement  des  grenadiers  de  la  ganle 
impériale  qui  devaient  faire  la  campagne  de  flussie,  et  rendit 
à  l'année  les  plus  utiles  services  par  sa  bonne  contenance 
devant  l'ennemi,  tant  à  la  Bérézina  qu'A  Lutzen  et  a 
Bautzen.  Nommé  général  de  division  le  4  août  1813,  il 
fut  forcé  de  capituler  à  Dresde  par  le  manque  de  vivres 
et  de  munitions;  mais  les  coalisés,  violant  lâchement  la 
capitulation ,  envoyèrent  tous  les  Français  prisonniers  en 
Hongrie. 

En  1814,  le  général  Bertliezène ,  rentré  en  France,  fut  mis 
en  disponibilité.  Cependant  le  maréchal  Soult  rappela  au  co- 
mité de  la  guerre,  et  Louis  XVIll  le  décora  quelque  temps 
après  de  la  croix  de  Saint-Louis.  Mais  après  le  débanpie- 
ment  de  Napoléon ,  ayant  continué  ses  services  et  vaillain  - 
ment  combattu  les  allié3  à  Flcurns,  à  Wavres,  à  Bierges,  à  Va- 
mur  et  sous  les  murs  de  Paris ,  il  fut  oblige ,  au  retour  des 
Bourbons,  de  chercher  un  refuge  en  Belgique.  Le  maréchal 
Gonvion-Saint-Cyr,  qui  l'aimait  et  l'appréciait  beaucoup  , 
le  fit  rentrer  en  grâce.  Il  remplit  successivement  les  fonction  > 
de  membre  du  comité  consultatif  d'infanterie  et  d'inspec  - 
teur général.  Lors  de  l'expédition  d'Alger  en  1830,  on  ju- 
gea convenable  qu'un  lieutenant  général  bien  vu  des  an- 
ciens fût  adjoint  au  commandant  en  chef,  M.  de  Bour- 
mont.  Le  général  Berthezèuc  fut  choisi  à  ce  titre.  Sa  division 
aborda  la  première  le  sol  africain.  Ce  fut  par  la  vigueur 
qu'il  inspira  à  nos  jeunes  soldats,  lors  du  débarquement , 
que  les  batteries  algériennes  de  Sidi-Ferruch  furent  enlevées 
si  rapidement.  On  se  rappelle  encore  l'enthousiasme  que 
produisit  en  France  son  premier  bulletin  de  victoire.  Sa  di- 
vision concourut  aussi  très-activement  à  la  bataille  de 
Staouéti,  qui  ouvrit  à  l'année  française  les  portes  d'Alger. 
Sa  belle  conduite  au  feu  décida  M.  de  Bourmont  à  demander 
pour  lui  la  pairie ,  faveur  sollicitée  de  nouveau  à  son  inten- 
tion par  le  général  Clauzel ,  mais  <mi  ne  lui  fut  accordée 
que  deux  ans  plus  tard.  Revenu  en  France  grand  -officier 
de  la  Légion  d'Honneur,  U  dut  au  mois  de  février  iS3t 
remplacer  le  général  Clauzel  dans  son  commandement  de 
l'Algérie. 

Dans  l'incertitude  où  l'on  était  alors  du  maintien  Ue  la 
paix  en  Europe,  on  avait  prescrit  la  rentrée  en  France  d'une 
partie  des  troupes  de  l'armée  expéditionnaire.  Elle  était  ré- 
duite, à  cette  époque,  à  un  effectif  de  9,300  hommes,  et 
c'est  avec  de  si  faibles  moyens  que  le  général  Bertliezène 
altait  être  obligé  de  faire  face  aux  nombreuses  exigences  de 
la  conquête.  Ce  fut  pendant  son  gouvernement  que  les  ba- 
taillons de  zouaves  furent  organisés.  Lors  de  la  malheureuse 
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«îptditioa  de  Médéah ,  ce  forent  ces  mêmes  enfants  de 
Pvûqai,  sous  les  ordres  du  chef  de  bataillon ,  depuis  gé- 
irraJ  Duriv  ier ,  protégèrent  la  retraite  de  l'armée  en  for- 
mel spontanément  l'arrière -garde  qui  la  sauva  d'un  af- 
tni  désastre.  Cette  expédition  de  Médéah  n'aurait  pu  être 
dttWe  uns  donner  de  nous  la  plus  mauvaise  opinion  aux 
Arabes  ;  die  fut  résolue  au  commencement  de  juin ,  et  cette 
tonton  difficile,  au  lieu  de  calmer  l'effervescence  de 
r.isenu,  ne  fit  qu'irriter  son  audace  et  accroître  sa  haine. 
Merks  par  les  intrigues  de  Sldi-Said  et  de  Bou-Mezrag , 
dLwigéc*  par  l'affaiblissement  subit  des  forces  de  l'occu- 
pton,  les  tribus  de  la  plaine  se  révoltèrent,  et  vinrent  nous 
aligner  au  gué  de  l'Arrach  et  à  la  Ferme-Modèle,  sous 
b  ordres  de  Bcn-Aissa  et  de  Ben-Zamoun  ,  le*  deux  prin- 
(ipax  càefs  des  tribus  de  l'Est.  Quelques  heures  suifirent 
yzr  bittre  et  disperser  ces  hordes  indisciplinées  ,  dont  les 
}i!u-  foogoeu  agitateurs,  dans  leur  dépit  de  cet  échec,  en- 
ivrent des  vêlements  de  femme  à  Ben-Zamoun,  lepre- 
nwr  de  tous  qui  lâcha  pfed  devant  nos  troupes. 

\>H  a»  débat  à  Alger,  le  général  Bcrthezène  avait  im- 
pr.J  i  radminbtration  de  rigoureuses  habitudes  d'économie; 
il  cb  rchart  à  rétablir  un  peu  d'ordre  dans  les  finances,  no- 
tihtenat  compromises  par  les  gaspillages  qu'avait  trop  h>- 
tfés  mb  prédécesseur  ;  non-seulement  il  restreignit  les  do- 
;»ws  au  strict  nécessaire,  mais,  pour  les  diminuer  encore, 
-ilijttqna  donner,  à  l'occasion  de  l'investiture  de  l'agita 
4?  Arabes,  on  magnifique  yatagan,  garni  en  or,  qui  lui 
s^irtoait-  6,000  francs  lui  étaient  accordés  par  mois  sur 
'<*  fj*h  secrets  ;  pendant  les  onze  mois  de  son  commande- 
nt, il  ne  dépensa  sur  le  total  de  c«s  sommes ,  moulant 
iK.MO  francs,  que  11,000  francs,  dont  2,000  seulement 
P«r  l«  frais  d'espionnage.  Le  surplus  fut  employé  a  des 
et  à  des  indemnités.  Cette  probité  excessive  souleva 
v  îjtfks  parts  d'interminables  criailkries;  on  l'accusa  de 
[^te^e,  de  lésinerie,  d'avarice;  on  regretta  les  prodiga- 
lité «la  gajéral  Clauzel.  Le  ministre,  d'autant  plus  satisfait 
Je  ce  'intéressement  qu'on  ne  l'y  avait  guère  habitué,  ne 
Trt(  *  entacher  d'en  exprimer  sa  satisfaction  au  général 
H^aéw.  Au  nombre  des  actes  administratifs  qui  lui  font 

|ta  (Tbonneur,  il  ne  faut  pas  oublier  la  séparation  du 
■-c*a*  militaire  d'avec  le  domaine  civil,  principe  dont 
i'vptriente démontre  chaque  jour  l'opportunité;  la  cons- 
eilla des  casernes  de  Mustapha-Pacha,  au  delà  du  fau- 
^deBab-Azoun,  d'un  abattoir  hors  de  la  ville,  et  la 
•9»raJ»ûo  du  port  d'Alger. 

U  Jucde  Rovigo,  nommé  gouverneur  général  de  nos 
possessions  en  Afrique,  le  remplaça  en  décembre  1S3I. 
^««,  il  oe  fut  plus  employé;  mais  II  suivait  assez  assidn- 
«m1  les  séances  de  la  Chambre  des  Pairs.  Malade  depuis 
iwir*  temps,  il  revit  son  pays  natal,  et  se  retira  dans  sa 
'xrre  de Vandargues ,  où  il  mourut  d'une  fièvre  rémittente 
f  ^retiqnet  le  9  octobre  1847,  A  l'âge  de  soixante-treue  ans. 

BERTUIER  (  Aixxandre  ),  prince  de  WAGRAM  ,  l'un 
^oéran\  le  p]us  utilement  employés  par  l'empereur, 
^  à  Versailles,  le  10  novembre  1753.  Il  acquit  en  quel- 
ijw  aînées  les  connaissances  nécessaires  à  un  ofticier 

'(Ut-major,  sous  son  père,  ingénieur  géographe  de  bcau- 
l  «P  de  mérite,  l'un  des  premiers  auteurs  de  la  magnifique 
'«Vtlioode  cartes  militaires  du  Dépôt  de  la  guerre,  et  ne 
ses  leçons  que  pour  entrer  au  service.  Son  dessin 
♦"-ut brile  et  plein  de  netteté;  Louis  XVI ,  qui  suivait  avec 

[T*  1(5  progrès  de  la  géographie,  qui  aimait  même  à 

**wer  *t  à  écrire  des  cartes,  appela  ce  jeune  homme  à 

*  ^^posraoo  d'une  carte  des  chasses  qui  s'exécutait 
^ «t  cabinet,  et  dont  il  était  lui-même  occupé.  Berthier 

cabinet  topographique  du  roi  au  service  actif 
■j*  le  régiment  des  dragons  de  Lorraine,  dont  le  prince 

*  Umbese  était  colonel.  Cest  cet  officier  général  lui-même 
^  iminda  le  Jeune  Berthier.  Le  régiment  qu'il  comman- 
,Jtt  ««t  alors  regardé  comme  la  première  école  de  cara- 
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leric  de  l  Eutojk'.  Berthier  y  apprit  à  manier  les  armes  et  les 
chevaux  :  il  s'y  fit  même  remarquer  par  sa  dextérité  et  par 
le  calme  de  son  esprit,  que  la  violence  des  exercices  n'al- 
térait pas. 

Lors  de  la  guerre  d'Amérique ,  Berthier  fut  appelé  à  l'état- 
major  du  comte  de  Bochainbeau,  et  s'embarqua  avec 
l'armée.  Il  se  distingua  au  combat  naval  de  la  Chesapeak ,  et 
à  la  reconnaissance  de  New -York.  Là  il  escortait  avec 
quelques  officiers  le  général  en  chef  sous  le  feu  des  batte- 
ries anglaises,  quand  des  soldats  ennemis  vinrent  les  as- 
saillir. L'escorte  tira  aussitôt  l'épéc;  Berthier  tua  de  sa 
propre  main  un  dragon  qui  se  jetait  sur  les  généraux  Ro- 
chainbeau  et  de  Damas,  et  fit  plusieurs  prisonniers.  Il  se 
distingua  dans  les  affaires  suivantes  par  une  Impassible 
énergie.  Son  activité  était  inépuisable  dans  le  travail  du  ca- 
binet, où  il  déployait  sous  les  yeux  de  ses  chefs  des  con- 
naissances géographiques  et  militaires  fort  étendues.  Ber- 
thier passa  ensuite  à  l'état-major  du  général  Viomesnil  : 
c'était  au  commencement  de  l'expédition  contre  la  Jamaïque. 
Cette  opération  fut  suspendue  par  la  paix  de  1783. 

La  guerre  d'Amérique  précisa  et  rendit  tout  à  fait  pra- 
tiques les  connaissances  de  Berthier  ;  il  avait  pu  les  éprouver 
sur  le  terrain.  A  son  retour  en  France,  il  se  mit  à  suivre  le 
cours  des  meilleures  écoles  militaires,  et  rechercha  dans  les 
ouvrages  classiques  du  temps  toutes  les  connaissances  im- 
médiatement applicables  a  la  guerre.  Il  alla  même  examiner 
dans  les  camps  prussiens  des  théories  vantées  dans  toute 
l'turope.  Le  mouvement  interne  et  puissant  qui  ébranlait 
déjà  le  vieux  monde  avertissait  ce  clairvoyant  officier  que 
les  armes  seraient  la  grande  carrière  de  son  temps,  que  là 
seulement  s'élèveraient  des  existences  prédominantes  du- 
rables. Il  travailla  en  conséquence  à  se  rendre  propre  au 
commandement  secondaire  du  premier  ordre,  à  diriger 
l'inexpérience  enthousiaste  des  bataillons  quand  une 
guerre  éclaterait.  C'est  dans  ces  moments-là  surtout  que 
des  officiers  décidés  et  riches  de  connaissances  sont  précieux. 

Berthier  se  tint  prêt  pour  ce  rôle.  La  révolution  le  trouva 
colonel,  chef  d'étal-major,  sous  Bezcnval.  Il  fut  nommé 
ensuite  commandant  de  la  garde  nationale  de  Versailles ,  et 
favorisa  en  cette  qualité  la  fuite  des  tantes  de  Louis  XVI. 
La  crainte  et  la  fureur  révolutionnaire  l'attaquèrent  dans  ce 
poste,  mais  il  sut  s'y  maintenir  assez  longtemps.  Au  com- 
mencement de  la  Terreur,  Berthier  fut  appelé  aux  armées, 
comme  chef  d'élat-major  d'abord  de  Lafayettc,  puis  de 
Luckner.  Il  y  passa  les  cinq  années  les  plus  orageuses  de  la 
révolution,  et  s'y  battit  bien.  Patriote  alors  et  officier  habile, 
il  y  rcudit  d'éclatants  services,  niais  en  faisant  pour  s'ef- 
facer les  mêmes  efforts  que  d'autres  faisaient  pour  paraître, 
line  se  sentait  pas  l'ardente  ambition  du  premier  rang,  et  ne 
se  l'est  jamais  sentie. 

Le  général  Bonaparte  trouva  Berthier  à  l'armée  d'Italie , 
en  17U0.  Il  le  prit  pour  son  chef  d'élat-major,  et  depuis  il  ne 
l'a  pas  quitté.  A  ce  moment,  la  vie  de  Berthier  se  confond 
avec  celle  de  Napoléou;  tous  ses  services  s'y  rattachent. 
Berthier  n'a  exécuté  supérieurement  que  les  détails  des  cam- 
pagnes ;  il  a  su  constamment  les  épargner  au  travail  de  l'em- 
pereur, qui,  grâce  à  de  pareils  lieutenants,  pouvait  s'attacher 
quelquefois,  dans  ses  grandes  opérations,  à  ses  seules  vuej 
générales.  Il  en  résultait  une  précision  d'exécution  admirable. 
Bonaparte  trouva  en  Berthier  l'homme  capable  de  saisir  dans 
quelques  mots ,  dans  quelques  traits ,  son  impatiente  pensée. 
Berthier  agrandit,  durant  dix-neuf  années  de  guerres  con- 
sécutives, à  campagne  double  pour  le  grand  nombre,  sa 
réputation  A'officier  (Texicut  ion.  Celle  exécution  développée 
d'ordres  généraux  communiqués  seulement  avec  les  ren- 
seignements essentiels,  lui  devînt  familière.  Il  refit  la  guerre 
avec  cette  précision  mathématique  qu'on  avait  remarquée 
dans  les  officiers  de  Turennc,  et  se  donna  ce  génie  expéri- 
menté et  patient  qui  garantirait  presque  l'exécution  des 
I  idées  générales  par  celle  des  détails  ;  ses  études  spéciales 
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s'affermirent  do  plus  en  plus.  Personne  n'eût  mis  dans  les 
fonctions  de  major  général  la  même  assiduité ,  n'eût  eu  sa 
facilité  et  sa  rapidité  de  travail,  son  ordre  lumineux.  Berthier 
fit  seize  campagnes,  cependant  il  ne  commanda  en  chef  qu'un 
corps  d'armée  :  c'est  dans  les  quelques  semaines  qui  précé- 
dèrent le  second  passage  de*  Alpes.  Alors  il  organisa  à  Dijon, 
puis  réunit  a  Genèie,  et  commanda  un  moment  l'armée  dite 
de  réserve,  mais  sot»  la  direction  du  premier  consul,  resté  à 
Paris  jusqu'au  dernier  moment.  Berthier  se  trouva  à  Mareugo 
dans  son  emploi  ord  naire,  et  ;  dirigea  tous  les  détails  de  la 
bataille  avec  fermeté,  avec  sagesse,  avec  une  activité  unique. 
U  a  raconté  depuis  cette  campagne  merveilleuse ,  achevée 
en  quelques  jours  ,  dans  un  ouvrage  remarquable  par  la 
belle  simplicité  du  récit  et  par  la  lumière  historique  qui 
en  jaillit,  et  il  l'a  appuyé  de  cartes  excellente».  11  a  fait  le 
môme  travail  sur  Verpédition  d'Egypte. 

Son  activité  dan*  la  distribution  des  ordres,  au  feu  son 
insouciance  du  danger,  la  force  nerveuse  et  exercée  de  son 
corps ,  égale  à  toutes  ces  fatigues,  le  rendaient  bien  précieux 
à  l'empereur.  11  saisissait  assez  vite  sa  conception  pour  se 
faire  aider  avec  habileté,  et  répondait  ainsi  au  plus  vaste 
travail.  U  était  toujours  prtt  à  le  reprendre  au  milieu  des 
nuits,  des  marches,  des  mouvements  de  bataille.  Toute  sa 
présence  d'esprit  lui  était  reudue  eu  un  instant.  U  sufllsait 
à  l'emiiereur  de  lui  donner  sa  pensée  dans  quelques  traita 
pour  qu'U  la  traduisit  aussitôt  en  ordres  précis.  C'était  le 
même  homme,  doué  de  cet  intrépide  sang-froid,  sur  leter- 
raiu.  L'ordre  et  la  promptitude  de  son  travail  étaient  vrai- 
ment admirables  :  c'est  là  qu'éclatait  ce  haut  talent  spé- 
cial que  la  nature  lui  avait  donné,  que  .Napoléon  a  loué 
vivement  à  Sainte-Hélène  ;  et  puis  sa  prudence  était  sans 
cesse  éveillée.  Uien  qu'il  eût  de  la  douceur  dans  le  caractère 
et  fut  dépourvu  de  ces  traits  énergiques  qui  imposent  aux 
hommes ,  il  savait  obtenir  le  respect  de  tout  ce  qui  lui  était 
subordonné.  Berthier,  qui  ne  gagna  pas  de  bataille ,  servit 
utilement  et  même  avec  gloire  dans  toutes  celles  du  Con- 
sulat et  de  l'Empire.  En  lT'JC,  au  pont  de  Lodi,  il  déploya 
sous  les  yeux  de  l'armée  la  plus  rare  intrépidité  :  pour  tout 
dire  en  peu  de  mot»,  il  se  signala  depuis  M  outenotte  jusqu'à 
la  marche  sur  Saint-Dtiier,  eu  mars  1814.  Sa  carrière  mili- 
taire a  doue  été  remplie  et  belle.  Il  occupera  une  place  dis- 
tmyuce  dans  l'histoire  contemporaine,  celui  qui  remplaça  un 
moment  Bonaparte  au  commandement  de  l'armée  d'Italie, 
acheva  la  conquête  de  Rome,  organisa  la  république  de 
Milan,  attacha  son  nom  à  la  capitulation  d'L'Im,  au  traité 
de  Munich,  a  la  convention  de  Krrnigslierg ,  etc.  Successi- 
vement ministre  de  la  guerre  après  le  14  brumaire,  ma- 
réchal de  l'Empire,  grand  veneur,  vice-connétable,  chef  delà 
première  cohorte  de  la  Légion  d'Honneur ,  prince  de  Wa- 
gram,  de  Neucliàlel,  de  Valençay,  il  reçut  pour  épouse  des 
mains  de  Napoléon  1a  princesse  Elisabeth-Marie ,  nièce  du 
roi  de  Bavière. 

L'histoire ,  après  avoir  fait  cette  belle  part  à  la  mémoire 
d'Alexandre  Berthier,  lui  reprochera  rabaissement  de  son 
caractère  lors  de  la  première  Restauration.  Du  dernier  champ 
de  bataille  de  18 14  il  courut  lui  offrir  des  serments  qu'elle 
n'attendait  |ias  d'un  homme  couvert  des  plus  belles  dignités 
de  l'Empire.  Berthier  descendit  jusque  là  pour  être  nonuné 
l'un  des  capitaines  des  gardes  de  Louis  XVUl  !  Neùt-il  pas 
du  prélerer  à  celte  place,  assez  modeste  pour  lui,  des  loi- 
sirs mérités  après  cinquante  batailles  et  trente  années  de 
marches  dans  trois  parties  du  inonde?  Des  fautes  comme 
celle-ci  sont  tristes  à  noter  ;  elles  nous  prouvent  que,  malgré 
des  lumières  élevées ,  le  prince  de  Wagram  n'eut  pas  le 
sentiment  de  tout  ce  qu'il  était.  Nous  nous  sentons  profon- 
dément humilié  d'avoir  à  le  su  ivre  du  camp  de  Fontainebleau 
dans  les  salons  de  la  Restauration  et  des  souverains  étran- 
gers. Après  avoir  vu  renverser  définitivement  dans  les  ba- 
tailles l'antique  monarchie,  dont  nos  sentiments  et  nos  idées 
étaient  en  1814  si  éloignés,  il  n'eût  pas  dû  croire  qu'une 
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calamité  nationale  pût  la  ressusciter.  C'était  montrer  qu'il  ne 
connaissait  pas  son  temps  et  n'avait  pas  aimé  sa  cause.  Ber- 
thier crut-fl  que  sa  fortune  et  son  rang  fussent  simplement  la 
rémunération  de  ses  nombreux  services?  On  ne  saurait  le 
supposer,  car  il  avait  l'esprit  juste,  et  il  eût  alors  compté  à 
un  prix  trop  élevé  ce  qu'il  avait  fait 

En  1815,  lorsque  Napoléon  s'élança  héroïquement  du 
golfe  Jouan  sur  Paris ,  Berthier ,  redoutant  la  colère  du 
maître,  se  retira  à  Bamberg,  au  château  du  prince  de  Ba- 
vière ,  son  beau-père ,  avec  son  épouse  et  ses  trois  enfants. 
C'est  là  qu'il  termina  quelques  semaines  après  et  bien  tris- 
tement sa  vie  (le  1er  juin  1815).  De  son  palais,  entendant 
battre  les  tambours  de  quelques  régiments,  il  courut  à  une 
fenêtre  pour  les  voir  passer.  Ces  troupes  étaient  dirigées 
sur  la  France  ;  leur  vue  l'émut  si  extraordinairement,  qu'une 
attaque  d'apoplexie  le  frappa  à  l'instant  même ,  et  le  coup 
le  précipita  du  balcon  dans  la  rue ,  où  il  expira  aussitôt. 
Tel  est  le  récit  plus  ou  moins  véridique  de  l'Observateur 
autrichien.  D'autres  relations  parlent  de  suicide;  d'autres, 
d'aliénation  mentale}  quelques-unes  y  nouent  même  une 
lugubre  tragédie,  et  le  font  assassiner  à  sa  fenêtre  par  six 
hommes  masqués  qui  le  jettent  dans  la  rue.  D'après  cette 
version  absurde,  c'étaient  les  représentants  des  sociétés 
secrètes  qu'il  avait  persécutées  dans  sa  petite  principauté 
de  Neuchâtel. 

Berthier  avait  la  figure  fine  et  douce,  mais  peu  remar- 
quable; elle  contrastait  avec  les  belles  et  mâles  ligures  des 
généraux  dont  il  rédigeait  les  opérations.  Il  était  sans  illu- 
sion dans  la  vie  ;  son  but  ne  fut  grand  à  aucune  époque. 
Son  éducation  avait  été  très-soignée,  comme  nous  l'avons 
dit ,  et  il  y  avait  réuni  avec  les  années  des  connaissances 
solides;  son  esprit  retraçait  très-bien  les  laits,  mais  il  les 
retraçait  sans  mouvement  et  sans  coloris.  C'est  ce  que  prou- 
vent tous  tes  rapports  et  quelques  ouvrages  remarquables 
qu'il  a  publiés.  Tout  y  est  raconté  avec  un  soin  fidèle,  mais 
c'est  tout.  Rien  ne  s'y  élève,  rien  n'y  est  peint  avec  feu. 
La  simplicité  qu'il  a  n'est  pas  la  manière  simple  des  esprits 
supérieurs,  qui  relèvent  de  temps  en  temps  cette  simplicité 
du  récit  par  de  belles  pensées,  des  traits  profonds  ou  écla- 
tants. 11  est  visible  que  Berthier  ne  peut  pas  faire  davantage, 
que  sa  portée  d'esprit  n'excède  pas  l'élan  qu'il  a  pris. 

Deux  frères  du  prince  de  Wagram ,  Victoh-Léopou»  , 
mort  en  1807,  et  Césah  ,  mort  en  1819,  servirent  aussi  avec 
distinction  dans  les  armées  françaises,  et  parvinrent  l'un 
et  l'autre  au  grade  de  général  de  division.  Un  fils  du  der- 
nier a  été  tué  en  Afrique  au  combat  du  Typl»our,  en  1S45. 
Il  était  parvenu  au  grade  de  Heutenant-colond  des  chasseurs 
d'Afrique.  Frédéric  Favot. 

BERTHIER   DE   SAUVIGNY  (  Louis- Béni gne- 
Frakçois  ),  conseiller  d'Etat  et  intendant  de  Paris  à  l'époque 
où  éclata  notre  première  révolution ,  était  le  gendre  de 
Foulon.  Appelé  par  Louis  XVI  à  faire  partie  du  ministère 
par  lequel  ce  prince  faible  et  mal  conseillé  se  décida  à  rem- 
placer le  cabinet  dont  Necker  était  le  chef,  Berthier  de 
Sauvigny,  par  ses  manières  dures  et  hautaines,  par  son  ca- 
ractère odieusement  inhumain,  ne  tarda  pas  à  partager  la 
haine  que  le  peuple  avait  vouée  à  son  beau-père.  A  la  suite 
de  la  journée  du  14  juiUet  1789 ,  qui  vit  les  murs  de  la  Bas- 
tille s'écrouler  sous  le  canon  de  l'insurrection ,  Berthier  de 
Sauvigny  prit  la  fuite;  mais,  arrêté  a  Compiègne  par  des 
gardes  nationaux  et  ramené  à  Paris,  il  y  périt  égorgé  par 
les  mêmes  hommes  qui  venaient  de  pendre  son  beau-père  ; 
car  il  avait  été,  comme  lui,  désigné  aux  vengeances  de  la 
foule  par  les  meneurs  du  Palais-Royal. 

11  laissait  un  fils ,  M.  Ferdinand  Berthier  ,  que  la  Res- 
tauration appela  aux  affaires,  et  qui  fut  successivement  préfet 
du  Calvados  (1815),  puis  de  l'Isère,  et  conseiller  d'État  (l»?|) 
Élu  la  même  année  membre  «le  la  Chambre  îles  Députés 
il  siégea  à  l'extrême  droite  jusqu'en  18:10,  et  s'est  signal 
dans  tout  le  cours  de  sa  carrière  législative  par  l'exaltaUcw 


Digitized  by  Google 


BERTHIER  DE  SAIJ VIGNY  —  BEBTHOLLET 


8S 


}t  ton  ùk  monarchique,  «tari  que  par  «a  haine  instinctive 
pur  tous  les  intérêts  nés  de  la  révolution.  Nous  ignorons 
rqoque  de  sa  mort.  Son  fils  fut  accusé,  en  1831 ,  d'avoir 
«Min écraser  le  roi  Louis-Philippe,  sur  la  place  du  Carrousel, 
ij  remit  ensuite  dans  les  journaux  légitimistes;  puis,  rallié 
a  11  royauté  de  Juillet,  il  devint  directeur  des  affaires  ci- 
tiksâ  Booe,  et  mourut  dans  cette  ville,  en  novembre  1849. 

BERTHOLI),  le  deuxième  apôtre  du  christianisme 
prmi  les  Livoniens,  était  abbé  d'un  couvent  de  Tordre  de 
ttteun ,  ttabli  à  Loccum  ,  dans  la  Basse- Saxe ,  lorsqu'il  fut 
chargé  pir  l'archevêque  de  Brème  et  de  Hambourg  d'aller 
prkr  la  parole  de  l'Évangile  aux  populations  encore  païen- 
ne} de  h  livonie,  au  milieu  desquelles  Meinliard,  premier 
nèiioaMire  qui  eût  encore  pénétré  dans  ces  contrées  , 
nuit  de  souffrir  le  martyre.  A  son  arrivée  à  Ixkull  sur  la 
Dota,  siège  des  premiers  chrétiens  de  la  Livonie,  il  s'efforça 
de  gagner  les  naturels  par  la  douceur,  mais  ne  tarda  pas 
i  tpeadaat  à  être  expulsé  par  eux  de  leur  pays.  Il  y  rentra 
rasnitr  avec  des  croisés  venus  de  la  Basse-Saxe ,  essaya 
f «perer  par  la  force  des  armes  des  conversions  qui  avaient 
Mniéani  moyens  ordinaires  de  la  prédication,  et  périt  dans 
ta  roobat  Bvré  aux  païens,  es  1198.  La  croisade  n'en  réussit 
pu  matas,  et  les  Livoniens  embrassèrent  le  christianisme , 
nais  pour  retourner  aux  pratiques  du  paganisme  dès  que 
kws vainqueurs  se  lurent  éloignes.  Aloen,  successeur  ae 
Eertholl,  réussit  seul,  avec  le  secours  des  chevaliers  de 
iwtlre  Teotonique,  à  opérer  la  conquête  de  la  Livonie  et  la 
twenwn  de  ses  habitants  au  christianisme. 

BERTHOLLAGE.  Voyez  Berthollet et  BlakchIuemt. 

BERTUOLLET  (Clacde-Lous)  naquit  à  Talloire, 
F«  d'Annecy  en  Savoie ,  le  9  décembre  1748.  Ses  études , 
'.cjBi-ncèes  à  Chambéry ,  se  continuèrent  au  collège  des 
Prrniwa  de  Turin.  A  même,  comme  ses  camarades,  de 
(frw panai  des  carrières  dont  plusieurs  pouvaient  le  con- 
tl'.nt  an  plus  liautes  dignités  de  l'Eglise  et  de  l'État,  Ber- 
thoUrt  s'en  tint  à  la  plus  modeste.  11  s'attacha  à  la  méde- 
ti«,  noios  encore  pour  les  avantages  qu'elle  pouvait  lui 
qw  par  l'attrait  irrésistible  qui  l'entraînait  déjà  vers 
Je  sciences  sur  lesquelles  elle  repose.  Ce  même  attrait , 
«wiMt  qu'il  eut  pris  ses  degrés ,  le  fit  accourir  à  Paris , 
»k  nlle  on  il  crût  pouvoir  satisfaire  à  son  aise  la  passion 
qui  If  dominait.  Il  n'y  avait  ni  connaissances  ni  recom- 
mandations; mais  le  célèbre  médecin  génevois  Tronchin 
'  /lésait  au  plus  haut  degré  de  la  faveur  publique ,  et  le 
Fw  Savoisien  pensa  que,  né  si  près  de  Genève,  ce  voisinage 
rmîorUait  a  se  réclamer  de  ce  demi-compatriote.  Son  assu- 
m  fut  pas  trompée  :  préreuu  par  son  air  franc  et  sa 
kwrwre réfléchie,  «'attachant  à  lui  à  mesure  qu'il  le  connut 
•mariage,  Tronchin  en  fit  en  quelque  sorte  son  enfant 
4**H*oo,  et  pour  lui  assurer  d'abord  une  existence  tran- 
1uibe.il  engagea  le  duc  d'Orléans,  Louis,  près  duquel  il 
Mrait  tout ,  à  le  prendre  pour  l'un  de  ses  médecins, 
convaincu  qu'il  n'aurait  pas  besoin  des  moyens  or- 
dans  les  cours  pour  conserver  la  faveur  que  son 
•i  '«ait  de  lui  procurer,  il  se  livra  aussitôt,  et  tout  entier, 
travaux  dont  la  succession  a  rempli  cinquante  années 
«  la  vie  ta  plus  active. 

Vers  cette  époque  avait  commencé  dans  la  chimie  l'espèce 

*  fermentation  qui  en  a  changé  le  système  et  le  langage. 
"Voilier,  excité  par  les  observations  nouvelles  sur  les  airs, 

*  k  rapprochant  de  faits  anciennement  constatés  sur  les 
^wtiufts,  s'était  convaincu  de  la  nécessité  d'abandonner 

*  U'torie  dominante.  Il  en  cherchait  une  meilleure  ;  et  enfin 
«  l~S  a  saisit  presque  subitement  dans  quelques  expe- 

de  Bayen  et  de  Priesticy  le  point  précis  que  depuis 
"agtanas  il  cherchait,  et  il  prononça  contre  le  phlogistique 
«  arrêt  qui  a  été  irrévocable.  Mais  pendant  plusieurs  années 
~~i  Uvoisaer  fut  seul  de  son  avis ,  et  nous  en  avons  des 
arquablcs  dans  les  rapports  mêmes  qu'il  lit  à 
'  <w  les  premiers  mémoires  que  lui  présenta 


thollet.  Le  jeune  chimiste  n'y  avait  suivi  que  ses  propres 
idées ,  comme  il  le  fit  toujours  ;  il  adaptait  encore  à  ses  ex- 
périences ou  les  théories  vulgaires,  ou  quelques  vues  isolées 
que  lui  suggéraient  les  faits  qu'il  observait.  Lavoisier  de  son 
côté  ne  le  combattait  qu'avec  réserve,  et  ne  proposait  que  dans 
des  termes  modestes  ces  explications  simples  qui  ressortaient 
de  sa  théorie.  Peut-être  aussi  ne  voulait-il  pas  rebuter  par 
trop  de  rigueur  un  esprit  dont  il  mesurait  déjà  la  portée,  et 
ne  se  croyait-il  pas  bien  assuré  que  parmi  ces  explications 
hasardées  et  ces  faits  mal  é< laircis  il  ne  se  trouvât  quelques 
germes  de  vérités  qui  se  développeraient  plus  tard.  En  effet, 
il  s'y  en  trouvait  qui  lui  servirent  à  lui-même  à  compléter 
sa  théorie. 

C'est  en  1785  que  Berthollet  prit  un  rang  incontestable 
parmi  les  premiers  chimistes  en  découvrant  que  l'alcali  vo- 
latil est  un  composé  d'un  quart  à  peu  près  d'azote  et  de  trois 
quarts  d'hydrogène,  et  surtout  que  le  caractère  des  sub- 
stances animales  est  d'avoir  l'azote  pour  l'un  des  principes 
essentiels  de  leur  composition.  Cette  découverte,  jointe  à 
celle  de  Cavendish  sur  l'acide  nitreux,  compléta  le  sys- 
tème de  la  nouvelle  chimie  dans  tout  ce  qui  paraissait  alors 
nécessaire  pour  satisfaire  aux  phénomènes  connus. 

Avec  un  pareil  titre ,  Berthollet  ne  pouvait  manquer  d'être 
appelé  à  ce  congrès  où  l'on  essaya  de  fixer  pour  la  clùmie 
une  nomenclature  qui  représentât  méthodiquement  les  laits 
qu'elle  avait  constatés.  Comparé  au  langage  extravagant 
que  la  chimie  avait  hérité  de  l'art  hermétique,  ce  nouvel 
idiome  fut  un  service  réel  rendu  à  la  scieuce,  et  contribua 
à  accélérer  l'adoption  des  nouvelles  théories.  Berthollet  était 
académicien  avant  cette  époque;  il  avait  été  élu ,  en  1781 , 
à  la  place  de  Bucqnet,  et  de  préférence  à  Fourrroy,  à 
Quatremère  d'Isjonval  et  à  d'autres  concurrents ,  qui  furent 
admis  plus  tard.  11  avait  eu  moins  de  succès  dans  un  autre 
concours.  Buffon,  en  1784,  lui  avait  préféré  Fourcroy 
pour  la  chaire  vacante,  au  Jardin  du  Roi,  par  la  mort  de 
Macquer.  Buffon  et  l'Académie  firent  chacun  ce  qu'ils  de- 
vaient. Berthollet  fut  porté  à  l'Académie  parce  qu'il  enri- 
chissait la  science  par  des  recherches  prolondes,  et  Fourcroy 
fut  nommé  professeur,  parce  que  le  charme  inexprimable 
attaché  à  son  élocution  le  rendait  plus  capable  qu'aucun 
autre  d'en  inspirer  le  goût  et  d'en  propager  l'étude.  Ber- 
thollet ,  peu  méthodique  dans  ses  mémoires,  peu  disposé  à  se 
mettre  à  la  portée  des  commençants,  et  qui  n'avait  aucune 
facilité  à  parler,  servait  la  chimie  dans  son  laboratoire,  mais 
ne  l'aurait  jamais  répandue.  On  en  eut  la  preuve  en  1795, 
lorsqu'il  fut  chargé  de  l'enseigner  à  l'Ecole  Normale. 

Cependant  Berthollet  obtint  l'une  des  places  qu'occupait 
Macquer,  celle  de  commissaire  du  gouvernement  pour  les 
teintures.  Il  s'occupa  aussitôt  d'appliquer  au  perfectionne- 
ment de  l'art  les  progrès  récents  de  la  chimie ,  et  dès  son 
début  il  l'enrichit  d'un  procédé  dont  les  avantages  ont  été 
incalculables.  ScheeJe  avait  observé  que  V acide  muria- 
tique  déphlogistiqué ,  comme  on  le  nommait  alors,  ou  le 
chlore  des  chimistes  d'aujourd'hui,  jouit  de  la  propriété  de 
détruire  les  couleurs  végétales.  Berthollet  pensa  à  tirer  parti 
de  cette  expérience  pour  le  blanchiment  des  toiles  en  y  ap- 
pliquant simplement  cet  acide.  La  toile  blanchissait  à  la 
vérité,  mais  sa  blanclieur  ne  se  conservait  point.  Il  dut  donc 
se  livrer  à  des  éludes  et  à  îles  expériences  plus  approfondies. 
Réfléchissant  que  les  procédés  ordinaires  du  blanchiment , 
ces  alternatives  de  lessives  et  d'exposition  à  l'air  et  à  la  lu- 
mière ,  ne  pouvaient  avoir  pour  but  que  de  rendre  solubles 
et  d'enlever  les  substances  qui  brunissent  les  fils,  il  conçut 
l'idée  que  l'acide  rouriatique  déphlogistiqué,  qui  agit  à  la 
fois  comme  Pair  et  comme  la  lumière,  pourrait  faire  en  peu 
de  temps  ce  que  ces  agents  naturels  ne  font  qu'en  plusieurs 
mois,  mais  que  pour  compléter  son  elTet  il  était  nécessaire 
de  combiner  son  action  avec  celle  des  lessives;  cl  c'est  alors 
seulement  que  naquit  un  art  tout  nouveau  et  d'un  produit 
Aussi ,  en  peu  d'années ,  l'emploi  du  chlore  devin  t 
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universel  et  tellement  populaire  qu'il  a  introduit  de  nou- 
veaux mots  dans  le  langage  usuel.  Personne  n'ignore  au- 
jourd'hui ce  que  c'est  qu'une  blanchisserie  berthollienne. 
On  dit  même  dans  les  ateliers  bertholler,  berthollage;  on  y 
entretient  des  onvriers  que  l'on  y  appelle  des  bert ho l leurs. 
Rien  ne  met  plus  au  Identiquement  le  sceau  au  mérite  d'une 
découverte.  C'est  la  seule  récompense  qu'en  ait  tirée  l'auteur, 
et  il  n'en  désira  point  d'autre.  Toujours  étranger  à  ce  qui 
n'était  pas  la  science  elle-même,  il  ne  prit  pas  seulement 
d'intérêt  dans  ces  fabriques  élevées  sur  sa  découverte.  Les 
Anglais,  qui  la  mirent  les  premiers  en  usage,  voulaient  lui 
marquer  leur  reconnaissance  par  de  beau*  présents.  Tout 
ce  qu'il  accepta  Tut  un  morceau  de  toile  blanchi  par  son 
procédé. 

En  étudiant  sous  toutes  ses  faces  cet  agent  singulier  du 
blanchiment,  le  chlore,  Berthollet  fit  encore  une  décou- 
verte bien  remarquable  :  celle  de  l'acide  chloriquc.  Mêlés 
a  un  corps  combustible,  ses  sels  détonent  bien  plus  forte- 
ment que  le  nitre;  bien  plus  aisément  aussi,  car  il  suffit  de 
les  frapper.  On  proposa  d'en  substituer  au  nitre  dans  la  corn 
position  de  la  poudre.  Cette  poudre  serait  terrible,  mais  elle 
est  trop  dangereuse.  La  première  fois  que  l'on  voulut  en 
faire  à  Essonne,  le  choc  des  pilons  la  fit  éclater;  le  moulin 
sauta,  et  cinq  personnes  furent  victimes  de  l'essai  ;  on  n'a 
pas  osé  le  renouveler. 

Il  existe  cependant  une  composition  encore  plus  effrayante, 
et  c'est  aussi  Berthollet  qui  le  premier  l'a  observée  et  dé- 
crite. Cest  l'argent  fulminant,  qui  s'offrit  à  lui  pendant  ses 
recherches  sur  l'alcali  volatil,  et  qu'il  fit  connaître  en  t7S8. 
Depuis  longtemps  on  possédait  l'or  fulminant ,  qu'une  lé- 
gère chaleur  fait  éclater  avec  fracas;  mais  il  n'approche  pas 
de  l'argent  fulminant.  Sur  celui-ci  le  plus  léger  contact 
produit  une  détonation  épouvantable.  Une  fois  la  prépara- 
tion faite,  on  est  presque  condamné  à  n'y  plus  toucher  ;  le 
moindre  grain  resté  dans  un  vase  peut  tuer  celui  qui  le  frot- 
terait ;  et  cependant  on  n'a  pas  laissé  que  de  tirer  parti 
.l'une  composition  imitée  de  celle-là,  le  mercure  fulminant 
d'Howard ,  que  l'on  emploie  maintenant  à  amorcer  les  fu- 
sils à  percussion.  Voyez  Fcuhnatfjs. 

En  1790,  Berthollet  réunit  toutes  ses  recherches  sur  la 
teinture  dans  un  ouvrage  élémentaire  en  deux  volumes.  11 
y  offre  une  théorie  générale  des  principes  de  cet  art  ;  la 
doctrine  des  matières  colorantes  et  de  toutes  les  modifica- 
tions qu'on  peut  leur  faire  subir,  celle  des  mordants  né- 
cessaires pour  les  fixer,  y  sont  exposées  en  détail  ;  ce  que 
l'on  connaissait  de  plus  avantageux  alors  y  est  explique  ; 
et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  on  y  trouve  le;  idées  qui  peu- 
vent conduire  à  découvrir  des  pratiques  plus  simples  ou 
plus  efficaces. 

Lorsque  la  guerre  delà  révolution  éclata,  Berthollet  était, 
après  Lavoisier,  le  chimiste  le  plus  connu  du  public.  Ou 
recourut  à  lui  au  moment  où  la  chimie  devint  pour  la  guerre 
un  auxiliaire  de  première  nécessité,  lorsqu'il  fallut  deman- 
der à  notre  sol  le  salpêtre,  la  potasse  et  jusqu'aux  matières 
colorantes,  et  qu'il  fallut  apprendre  à  faire  en  quelques 
jours  toutes  les  opérations  des  arts.  Chacun  se  sourient  de 
cette  prodigieuse  et  subite  activité  qui  étonna  l'Europe,  et 
arracha  des  éloges  même  aux  ennemis  quVlle  arrêta  :  Ber- 
thollet et  son  ami  Monge  en  Turent  l'âme.  C'était  d'après 
leurs  instructions  que  cet  immense  mouvement  était  di- 
rigé. Les  chimistes  que  l'on  chargeait  dos  essais  devenus 
nécessaires  pour  tant  de  procédés  nouveaux  ne  travaillaient 
que  sur  leurs  indications,  et  l'on  dit  que  s'ils  avaient  voulu 
sii.vre  tous  les  secrets  qui  se  révélèrent  à  eux,  des  movens 
destructifs  plus  intenses  qu'aucun  de  ceux  que  l'on  pos- 
sède seraient  sortis  de  leurs  laboratoires. 

Pour  Berthollet,  ce  qu'il  Toyait  surtout  dans  ces  déve- 
loppcments  extraordinaires  de  l'industrie  humaine  excitée 
par  les  plus  grands  intérêts,  c'étaient  des  expériences  chi- 
miques faites  sur  une  grande  échelle,       phénomènes  de 


l'extraction  du  salpêtre  réveillèrent  des  idées  qui  66k  rt. 
taient  présentées  plus  d'une  fois  à  lui,  et  qui  embrassaient 
l'essence  même  de  la  force  dont  la  chimie  dispose  il  re 
marquait  qu'à  mesure  que  le  dissolvant  s'empare  de  plu 
de  sel,  la  terre'retient  ce  sel  avec  plus  de  succès;  qo'ondis. 
solvant  pur  surmonte  à  son  tour  cette  résistance,  et  qw 
ces  alternatives  se  répètent  à  plusieurs  reprises.  La  uér*- 
sité  d'employer  de  nouvelle  eau  bien  avant  que  la  première 
soit  saturée,  ces  quantités  toujours  moindres  que  donnât 
les  lavages  successifs,  lui  firent  conclure  que  raffînite 
qui  cause  les  dissolutions  n'est  pas  une  force  absolut,  mh 
qu'il  y  a  dans  ces  phénomènes  un  balancement,  on  aôucn- 
nisme  de  forces  contraires. 

Il  avançait  ainsi  vers  sa  grande  théorie  des  affinités,  qui 
se  développa  tout  à  fait  dans  son  esprit  lorsque  ITgyfife 
lui  offrit  dans  le  même  genre  des  phénomènes  encore  rte 
caractérisés. 

Le  général  en  chef  de  l'armée  dllalie  avait  connu  Ber- 
thollet en  1796,  à  l'occasion  d'une  commission  qw  «foi- 
ci  avait  reçue  du  Directoire  pour  le  choix  des  nwnumeo  < 
des  arts  au  prix  desquels  on  avait  accordé  la  paix  m 
princes  de  ce  jwys,  et  il  avait  pris  plaisir  à  une  simplicité 
de  manières  qui  s'alliait  à  tant  de  profondeur  dans  les  M«v 
Pendant  le  séjour  de  quelques  mois  qu'il  fit  a  Paris  après 
le  traité  de  Campo-Formio,  il  voulut  employer  se?  lobiru 
recevoir  de  lui  des  leçons  de  chimie,  ti  lui  lit  co«Mra« 
de  son  projet  d'expédition  en  Egypte,  et  lui  demanda  Bon- 
seulement  de  l'y  accompagner,  mais  de  choisir  des  hoainxs 
capables  de  le  seconder  par  leurs  talents  et  leurs  connus, 
tances  dans  une  entreprise  où  toutes  les  connaissances  lo- 
vaient trouver  de  l'emploi.  On  conçoit  aisément  à  quel 
point  devait  plaire  à  un  homme  tout  chimiste  lufoe  dev>- 
siter  à  son  aise  la  patrie  originaire  de  la  chimie.  Cependant 
les  caractères  mystérieux  d'Hermès  demeurèrent  pour  lai 
lettres  closes;  mais  dans  ce  pays  extraordinaire  la  nature 
parte  aussi  un  langage  particulier ,  et  Berthollet  sut  l'en- 
tendre. 

Les  petits  lacs  placés  à  l'entrée  du  désert,  et  célébra  deu 
dans  l'antiquité  par  le  natron  ,  ou  le  carbonate  de  sonde  ; 
dont  ils  sont  des  mines  inépuisables,  attirèrent  toute  wo  At- 
tention. Cest  du  muriatc  de  soude,  c'est-à-dire  du  sel  ordi- 
naire, qui  en  se  décomposant  sans  cesse  fournit  oontinQri- 
lemcnl  autant  de  carbonate  de  soude  que  l'on  vient  es  en- 
lever ;  et  cependant  il  ne  se  trouve  à  la  portée  du  sel  q«  <te 
carbonate  de  chaux,  de  la  pierre  calcaire,  qui  dans 
circonstances  ordinaires  ne  possède  point  la  force  profit 
à  opérer  cette  décomposition,  mais  qui  la  prend  torsqu  a 
une  température  donnée  l'eau  salée  filtre  an  travers  de  se> 
porcs.  Lagrandequantité  relative  de  la  ebaux  donne  donc  ici 
plus  d'intensité  à  son  action  chimique;  l'acide  ne  àmeon 
pas  exclusivement  attaché  à  la  hase  pour  laquelle  il  «  le 
plus  d'af/uiité,  à  la  soude;  il  se  partage  entre  elle  et  cette 
autre  base  que  la  nature  lui  présente  en  grande  misse,  1« 
chaux.  C'était  encore  un  effet  de  ce  balancement  de  farces 
déjà  observé  dans  les  dissolutions  du  salpêtre,  an  »ou*«" 
pas  dans  celte  appréciation  des  causes,  bien  plu*  compli- 
quées que  l'on  ne  croyait,  qui  opèrent  dans  les  plienoœèBes 
chimiques.  C'était  aussi  un  pas  de  plus  dans  un  des  «<* 
les  plus  utiles  à  la  société  ,  art  que  Leblanc  avait  dej»  i*> 
en  pratique,  mais  qui  depuis  le  retour  d'Egypte  a  pris  « 
France  une  extension  surprenante.  Je  veux  parler  de  «.dé- 
composition du  sel  mann  pour  en  extraire  la  sonde. 

Mais  ce  qui  préoccupait  surtout  Berthollet,  c'était 
vues  sur  les  lois  de  l'affinité,  sans  cesse  présentes  à  son  es- 
prit, et  que  ces  dernières  observations  mûrirent  à  son  g«. 
Soumises  d'abord  en  esquisse  à  l'Institut  du  Caire,  publie» 
sous  une  forme  plus  étendue  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  1801,  appuyées  sur  un  grand  noma- 
de faits  et  d'expériences  nouvelles,  elles  ont  produit  eafci. 
en  1803,  la  Statique  chimique,  ouvrage  dont  le  «Ire  » 
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■once  qu'A  a  pour  objet  ce  balancement,  cette  espèce  d'é- 
amlihre  entre  les  forces  qui  maintiennent  l'état  d'un  com- 
posé et  celles  qui  tendent  à  en  séparer  les  éléments. 

L'action  chimique,  selon  Berthollet,  s'exerce  en  raison  de 
l  arnnitl  et  de  la  quantité  de  chacun  des  corps  mis  en  con- 
tact. L'affinité  d'un  corps  pour  un  autre  peut  s'exprimer 
par  la  quantité  qui!  doit  en  dissoudre  pour  en  être  saturé , 
on,  en  d'autres  termes,  par  sa  capacité  de  saturation.  Lors» 
qar  deux  acides  agissent  à  la  fois  sur  une  base ,  ils  agissent 
chacun  en  raison  de  leur  masse  et  de  leur  capacité  de  saturâ- 
tes, mais  ces  trois  substances  demeureraient  urnes  et  ne  for- 
.ivuieat  qu'un  même  liquide,  et  il  en  serait  de  morne  de  la 
dissolution  commune  de  deux  composés  binaires  :  leurs 
quatre  substances  demeureraient  ensemble,  s'il  ne  survenait 
pour  les  séparer  des  causes  étrangères  à  leurs  affinités  mu- 
telles.  Mais  ces  trots,  ces  quatre  substances,  peuvent  former, 
prèes  deux  a  deux ,  diverses  combinaisons;  et  si  Tune  de 
m  combinaisons  est  de  nature,  dans  les  circonstances  don- 
•te,  s  devenir  cohérente  ou  à  se  changer  en  un  fluide 
Maftiqne,  il  se  fait  alors  un  précipité  ou  il  s'élève  une  va- 
peur, et  le  liquide  ne  garde  que  les  substances  que  ces  causes 
Ben  ont  pas  séparées.  Rarement  encore  la  séparation  est- 
eUe  complète.  Pour  qu'elle  le  soit,  il  faut  que  l'échange  des 
cwihaaBoas  n'ait  laissé  an  liquide  aucune  force  dissolvante 
«ar  te  composé  qui  tend  à  se  précipiter  on  sur  celui  qui 
fberebe  a  devenir  élastique.  Ce  n'est  donc  point  une  affi- 
nité élective  qui  sépare  ces  combinaisons  nouvelles,  mais 
Srur  propre  nature,  leur  plus  ou  moins  de  tendance  à  clnn- 
f.»  d'état.  Il  en  est  de  même  des  simples  dissolutions  :  l'af- 
finité considérée  à  elle  seule  les  opérerait  dans  toutes  sortes 
it  proportions,  si  telle  de  ces  proportions,  à  l'instant  où 
efe  se  réalise,  n'amenait  pas  un  effet  qui  contrarie  ceux  do 
Illimité,  comme  une  cristallisation  ou  une  évaporation. 
0<t  alors  seulement  qu'il  se  forme  des  composés  à  propor- 
tion fixes.  Telles  sont,  dans  leurs  plus  simples  expressions, 
les  idées  fondamentales  de  Berthollet  ;  mais  le  détail  des  ap- 
plications qu'il  en  fait  et  des  expériences  qu'il  imagine  pour 
ta  démontrer  l'exactitude  serait  infini. 

U  force  avec  laquelle  le  charbon  retient  l'hydrogène,  les 
cnbinaiMHu  sous  lesquelles  cet  hydrogène  en  est  chassé 
far  la  distillation,  remplirent  encore  ses  loisirs ,  et  furent 
ion  la  suite  d'un  grand  secours  à  ceux  qui  s'occupèrent  de 
pTfedwaner  et  de  rendre  usuel  l'art  de  l'éclairage  par  le 
:u  inflammable.  U  semblait  de  sa  destinée  que  ses  re- 
cherches les  plus  abstraites  comme  les  plus  simples  de- 
vinssent aussitôt  profitables  et  sur  une  échelle  immense, 
tu  l'occupant  du  charbon  et  de  ses  propriétés  antiseptiques, 
il  magma  un  jour  qu'en  cliarbonnant  l'intérieur  des  barils 
«fi  pourrait  conserver  l'eau  plus  longtemps  dans  les  voyages 
long  cours.  Enfin,  dans  un  dernier  mémoire  sur  l'analyse 
^substances  végétales  et  animales,  il  a  préludé  en  quelque 
aox  méthodes  découvertes  par  MM.  Gay-Lussac  et 
THenard  pour  réduire  à  leurs  éléments  par  la  combustion 
ts  combinaisons  compliquées. 

Aia<i  se  sont  passées  les  cinquante  années  que  Berthollet  a 
"■«wacrees  sans  relâche  à  sa  science  favorite,  voyant  alter- 
«tiîflnent  naître  de  ses  rcclierches  ou  quelque  vérité  neuve, 
«  qwlqae  aperçu  profond,  ou  quelque  procodé  d'un  emploi 
■ronédiat  Aussi  ne  lui  fut-il  pas  difficile  de  conserver  le  calme 
k  resprit  et  de  n'être  point  troublé  par  les  choses  du  dehors. 
r«»  m»  tranquillité  dont  Berthollet  a  joui  peut-être  plus 
^  socun  nomme  dans  sa  position.  Toujours  prêt  à  remplir  ses 
Avoirs,  toujours  courageux,  mais  toujours  désintéressé,  ce 
lu  arriva  d'heureux  ne  fut  point  provoqué  par  ses  sol- 
licitations, et  son  propre  avantage  ne  le  retint  jamais  quand 
" ir''  (^possible  d'empêcher  le  mal  d'autnû.  Dans  le  temps 
'»  terreur  régnait  seule  en  France,  il  ne  craignit  point  de 
vérité  à  ceux  dont  un  mot  donnait  la  mort ,  et  l'af- 
**»  <m'à  une  autre  époque  lui  montra  l'homme  qui  dis- 
ne  l'engagea  point  à  lut  faire  sa  cour. 
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H  ne  manquait  de  courage  d'aucune  sorte, 
nément  chargé,  après  le  9  thermidor,  de  la  direction  de 
l'agriculture,  il  affronta,  pour  conserver  les  parcs  de  Sceaux 
et  de  Versailles ,  tout  ce  qui  subsistait  dans  la  Convention 
de  la  fureur  révolutionnaire,  et  celui  de  Sceaux  n'a  été  dé- 
truit que  pendant  son  absence.  En  Ésyptc,  Monge  et  lui 
ne  s'exposaient  pas  moins  que  les  militaires  de  profession  : 
ils  se  montraient  partout.  Devenu  iuséparablc  de  Berthollet, 
Bonaparte  le  prit  avec  lui,  et  l'embarqua  à  l'impro- 
viste  pour  ce  retour  qui  devait  produire  en  France  une  &l 
prompte  et  si  grande  révolution.  Dans  cette  immense  puis- 
sance où  il  fut  bientôt  porté,  au  milieu  de  ce  tourbillon  qui 
ne  lui  permettait  de  prendre  de  rien  une  connaissance  ap- 
profondie, son  chimiste  d'Egypte  était  devenu  pour  lui  une 
sorte  de  savant  officiel  ;  et  si  quelqu'un  ne  lui  faisait  pas  sur 
un  objet  scientifique  une  réponse  assez  précise  à  son  gré , 
il  avait  coutume  de  dire,  et  quelquefois  avec  humeur  :  Je 
U  demanderai  à  Berthollet.  Il  s'était  habitué  à  placer 
toutes  les  découvertes  chimiques  sur  sa  téte,  et  il  a  fallu 
plus  d'une  fois  que  Berthollet,  qui  ne  voulait  point  se  parer 
du  bien  d  autrui,  lui  répétât  les  uoms  des  véritables  auteurs. 

En  de  telles  circonstances ,  un  peu  d'assiduité  l'aurait 
conduit  à  une  aussi  haute  fortune  qu'aucun  des  amis  du 
nouveau  maître.  Ce  fut  le  moment  qu'il  prit  pour  se  confiner 
a  la  campagne.  Nommé  successivement  administrateur  des 
monnaies,  sénateur,  grand  officier  de  la  Légion  d'Honneur, 
grand'eroix  de  l'ordre  de  la  Réunion ,  titulaire  de  la  séna- 
torcric  de  Montpellier,  il  conserva  toujours  et  les  mêmes 
manières  et  les  mêmes  amis.  Sa  vanité  ne  fut  pas  mise  en 
jeu  plus  que  son  ambition.  Lorsque  ceux  qui  se  trouvaient 
dans  une. position  élevée  reçurent  des  titres  et  des  insignes 
héréditaires ,  et  que  chacun  s'efforçait  de  faire  placer  dans 
ses  armoiries  quelque  emblème  des  faits  dont  il  tirait  le 
plus  de  gloire,  il  ne  voulut  mettre  dans  les  siennes  que  son 
chien,  que  l'emblème  de  l'amitié  et  de  la  fidélité. 

Aussi  était-ce  au  milieu  de  l'amitié  qu'il  vivait  dans  sa 
retraite,  mais  d'une  amitié  encore  toute  chimique  :  il  y  avait 
construit  un  laboratoire  ;  il  y  formait  à  la  science  des  jeunes 
gens  dont  il  avait  pressenti  le  mérite,  et  plus  d'un  chimiste 
renommé  lui  a  dû  la  première  direction  de  son  génie;  il  y 
exerçait  une  noble  hospitalité  envers  les  chimistes  étrangers, 
et  même  envers  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  le  pius  combattu 
ses  idées.  Le  monde  doit  à  ces  réunions  savantes  les  trois 
excellents  volumes  connus  sous  le  titre  de  Mémoires  de  la 
Société  d'Arcucil.  Berthollet  fut  le  promoteur  et  le  président 
de  cette  société.  «  Il  y  trouvait ,  dit-il  dans  sa  préface  ,  la 
douce  satisfaction  de  contribuer  encore  à  la  fin  de  sa  carrière 
aux  progrès  des  sciences  auxquelles  il  s'était  dévoué,  plus 
efficacement  qu'il  n'aurait  pu  le  faire  par  ses  propres  tra- 
vaux :  »  dernier  trait  de  modestie,  car  les  mémoires  qu'il  a 
insérés  dans  ces  volumes  ne  sont  inférieurs  ni  à  ceux  qui 
les  avaient  précédés,  ni  même  à  ceux  de  ses  jeunes  émules. 

Il  no  fallait  rien  moins  qu'un  grand  chagrin  domestiquo 
pour  altérer  le  bonheur  d'un  tel  homme,  et  comme  s'il  ne 
devait  point  y  avoir  d'existence  exempte  de  revers ,  il  en 
éprouva  un,  et  des  plus  cruels  :  la  mort  de  son  fils  unique, 
arrivée  avec  des  circonstances  déchirantes.  Dès  lors  toute 
gaieté  fut  perdue  pour  lui.  Pendant  le  peu  d'années  qu'il  sur- 
vécut, son  air  morne  et  silencieux  contrastait  péniblement 
avec  ses  habitudes  antérieures;  on  ne  le  vit  plus  sourire; 
quelquefois  une  larme  s'échappait  magré  lui  ;  une  discussion 
importante  de  physique  ou  de  chimie,  quelque  expérience 
neuve  et  riche  en  conséquences,  pouvait  seule  fixer  assez  ses 
idées  pour  le  distraire  de  sa  douleur. 

Sa  dernière  maladie  fut  de  celles  qui  surprennent  et 
désespèrent  toujours  la  médecine.  Un  ulcère  charbonneux 
venu  a  la  suite  d'une  fièvre  légère  le  dévora  lentement  pen- 
dant plusieurs  mois,  mais  sans  lui  arracher  un  mouvement 
d'impatience.  Celte  mort  qui  arrivait  à  lui  par  le  chemin  de 
la  douleur,  dont,  comme  médecin,  il  pouvait  calculer  les 
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pas  et  prévoir  l'heure,  il  l'envisagea  arec  constance  jusqu'à 
son  dernier  moment. 

Bertbollet  mourut  le  A  novembre  1822,  âgé  de  soixante- 
quatorze  ans.    Georges  CuVIER,  de  l'Académie  des  Science». 

BERTBOLLET  (  Poudre  fulminante  de).  Voyez  Ful- 
minate*. 

BERTIIOUD  (Feumiuno),  né  le  19  mars  1727,  à  Plan- 
cemont,  dans  le  canton  de  Neuchâtel,  mort  le  20  juin  1807, 
à  Groslay ,  près  de  Montmorency,  contribua  puissamment 
au  perfectionnement  de  la  géographie  et  de  la  navigation 
en  disant  les  premières  horloges  marines,  ce  qui  lui  mérita 
d'être  nommé  successivement  horloger-mécanicien  de  la 
marine  pour  la  construction  et  l'inspection  des  horloges  à 
longitude,  membre  de  l'Institut ,  de  la  Société  Royale  de 
Londres ,  et  de  la  Légion  d'Honneur.  Il  a  publié  plusieurs 
ouvrages  dans  lesquels  il  expose  les  principes  de  son  art. 

BERTHOUD  (Louis),  neveu  et  digne  élève  du  précédent, 
remporta,  en  1798,  le  prix  proposé  par  le  gouvernement 
pour  le  perfectionnement  des  horloges  marines.  Il  fut 
membre  de  l'Institut  et  horloger  de  la  marine,  ainsi  que 
l'avait  été  son  oncle,  dont  il  continua  les  travaux  avec  succès. 
Il  mourut  jeune  encore,  le  17  septembre  1813. 

BERTIN  (Antoine).  Né  le  10  octobre  1752,  à  l'Ile  Bour- 
bon <  une  année  avant  Parny ,  U  vint  comme  lui  étudier  k 
Paris ,  et  obtint  de  brillants  succès  au  collège  du  Plessis. 
Suivant  Ginguené ,  il  aurait  même  remporté  le  prix  d'hon- 
neur; mais  cette  assertion  parait  tout  à  (ait  dénuée  de  fon- 
dement. Ainsi  que  le  chantre  d'Éléonore,  il  entra  de  bonne 
heure  au  service ,  et  devint  même  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Louis.  En  1777  et  1778  il  exerça  les  fonctions  d'écuyer 
auprès  du  comte  d'Artois,  et  reçut  des  bienfaits  de  ce  prince 
et  de  la  reine  Marie-Antoinette. 

Aussi  spirituel  que  brave  et  galant,  Bertin  manifesta 
dès  l'âge  de  vingt  ans  un  vif  penchant  pour  la  poésie.  Une 
foule  de  jolis  vers  de  sa  composition  étaient  répandus  dans 
la  société.  11  avait  même  imprimé ,  dit-on ,  un  petit  recueil  de 
poésies  en  1773,  année  du  départ  de  Parny  pour  l'Ile  Bour- 
bon; ce  recueil  n'a  laissé  aucune  trace;  les  énidits  même 
et  les  bibliographes  ne  croient  pas  à  son  existence,  malgré 
l'assertion  positive  de  Ginguené.  Quelle  que  soit  la  vérité  à 
ce  sujet ,  Bertin ,  dans  ses  premiers  essais ,  suivait  l'école 
de  Dorât ,  avec  lequel  il  avait  contracte  des  liaisons  de  plai- 
sir; il  imitait  la  manière,  le  coloris  faux  et  brillant  de  ce 
poète,  qui  gâta  comme  à  plaisir  quelques  dons  heureux 
de  la  nature.  Le  succès  universel  de  Parny  et  le  discrédit 
rapide  de  Dorât  dessillèrent  les  yeux  de  son  élève.  Enflammé 
du  désir  d'obtenir  aussi  quelque  gloire ,  il  embrassa  Parny, 
et  quitta  Feuillancourt ,  leur  retraite  commune ,  pour  un  sé- 
jour plus  solitaire,  et  ses  joyeux  amis  pour  les  élégiaques 
de  l'antiquité;  il  ne  se  contenta  pas  d'étudier  avec  soin  Ca- 
tulle, Tibulle  et  Properce ,  il  les  traduisit  avec  soin  et  en  fit 
des  extraits  considérables  avec  l'intention  de  leur  donner 
place  dans  ses  élégies  françaises.  Avant  que  ce  fait  ne  m'eût 
été  révélé  par  le  chantre  d'Éléonore,  confident  de  tous  les 
secrets  de  Berlin,  une  lecture  attentive  et  mes  souvenirs 
m'avaient  appris  qu'il  n'écrit  presque  jamais  d'original. 

Bertin  demande  son  goût  et  ses  peintures  de  la  campagne 
à  Tibulle,  son  esprit  &  Ovide,  son  enthousiasme  d'amant 
à  Properce,  ses  vives  images  des  plaisirs  des  sens  à  Catulle 
ou  à  Jean  Second ,  sa  tendresse  et  ses  larmes  au  chantre 
d'Éléonore.  Presque  toutes  les  élégies  qu'il  pubUa  sous  ce 
titre  charmant  :  Les  Amours,  se  composent  de  nombreux 
larcins,  qu'il  dissimule  plus  ou  moins  bien,  mais  qui  n'en- 
trent pas  toujours  à  propos  dans  le  cadre  de  la  pensée  pre- 
mière. Aussi  manque-t-il  entièrement  d'unité  dans  la  com- 
position et  de  couleur  propre  dans  le  style.  Quelquefois  il 
reproduit  les  anciens  avec  un  rare  bonheur;  telles  de  ses 
imitations  de  Tibulle  sont  peut-être  supérieures  a  toutes  les 
imitations  que  l'on  a  faites  de  ce  poêle  parmi  nous.  Mais  la 
fureur  de  copier  entraîne  le  cuanUe  d'Eucbaris  au  point  de 


prendre  dans  Tibulle  et  d'appliquer  à  une  brillante  héroïne 
de  nos  cercles  de  Paris  des  détails  de  mœurs  qui  semble- 
raient annoncer  une  courtisane  de  Rome ,  occupée  à  filer 
son  fuseau  sous  la  garde  d'une  vieille  esclave.  D'autres  imi- 
tations donnent  lieu  À  d'autres  reproches. 

Bertin  est  plus  heureux  dans  ses  imitations  de  Parny,  qui 
peint  les  mœurs  de  notre  temps  ,  et  la  vire  passion  de  l'a- 
mour telle  que  la  sentent  les  modernes.  Mais  il  se  pénètre  si 
profondément  de  ce  nouveau  modèle,  que  souvent  tout  son 
mérite  est  de  le  répéter,  comme  une  glace  fidèle  réfléchit  les 
objets  qu'on  lui  présente.  Dans  Parny  la  passion  est  vraie, 
tendre,  et  devient  plus  profonde  chaque  jour,  après  avoir 
paru  légère  dans  la  peinture  de  ses  premiers  plaisirs.  Elle 
remplit  le  cœur  du  poêle,  elle  s'accroît  en  silence,  et  se  ré- 
pand sans  peine  au  dehors ,  comme  une  eau  vive  que  re- 
nouvelle sans  cesse  une  source  abondante.  Dans  Bertin  l'a- 
mour parait  un  sentiment  factice  ou  emprunté  ;  l'orgueil , 
la  vanité,  la  fièvre  des  sens,  font  fermenter  son  esprit,  mais 
le  cœur  reste  froid.  Aussi,  dans  le  tète -à-té te,  cette  grande 
épreuve  de  l'amour ,  sa  conversation  avec  Eucharis  est  sté- 
rile ,  et,  pour  prévenir  la  froideur,  il  est  obligé  de  taire  in- 
tervenir des  tiers  entre  sa  maltresse  et  lui.  Nous  sentons 
que  s'il  n'appelait  pas  les  anciens  et  Voltaire  ou  Parny  à  son 
secours,  Eucharis  lui  adresserait  bientôt  une  question  sem- 
blable à  celle  de  Bérénice  à  Titus ,  dont  la  froideur  l'afflige  : 
Ce  c«or,  après  buil  jouri,  n'a-t-il  rien  à  me  dire? 

On  a  cité  avec  de  grands  éloges,  et  les  femmes  ainsi  que 
les  jeunes  gens,  quelquefois  également  dupes  de  l'exalta- 
tion, ont  retenu  le  début  de  la  peinture  du  premier  bon- 
heur de  Bertin  : 

Klleeslàmoil  divinité*  du  Piade. 
De  vos  lauriers  ceigne*  non  froot  vaioqueur! 
Elle  est  s  moi!  que  les  maîtres  de  l'Iode 
Portent  envie  su  maître  de  son  caur! 

Ce  début  lait  illusion  au  lecteur;  mais,  qui  le  croirait?  un 
triomphe»  magnifiquement  célébré  par  un  homme  qui  nous 
semble  ivre  d'orgueil  et  d'amour  avait  laissé  en  lui  une  im- 
pression si  faible,  qu'impuissant  à  trouver  des  souvenirs  et 
des  images,  il  s'est  vu  contraint  de  mettre  à  contribution 
Ovide ,  Properce  et  Voltaire ,  pour  les  détails  même  de  sa 
victoire.  Le  cœur  féconde  tout  dans  Parny,  l'esprit,  l'ima- 
gination ,  les  souvenirs  des  sens  et  le  talent  de  peindre  et 
d'orner  la  vérité  sans  l'altérer.  C'est  encore  dans  un  cœur 
tendre  et  sensible  que  Parny  a  puisé  ce  sentiment  délicat  des 
convenances,  ce  choix  d'expressions,  cette  pudeur  de  pa- 
roles dont  la  poésie  érotique  ne  saurait  se  passer,  cl  que 
Berlin  oublie  ou  blesse  quelquefois  d'une  manière  si  étrange. 
L'amant  d'Eléonore  est  toujours  de  bonne  compagnie  ainsi 
que  de  bon  goût.  Bertin,  qui  avait  cependant  vécu  au  sein 
d'une  société  élégante  et  polie,  n'en  a  pas  toujours  conservé 
l'empreinte.  Dans  ses  élégies  les  plus  agréables,  certains  traits 
communs  et  presque  grossiers  désenchantent  de  tableaux 
dignes  de  l'Albane;  ils  choquent  les  oreilles,  comme  une 
expression  libre  qui  s'échapperait  tout  à  coup  de  la  bouche 
d'une  lemme  distinguée  par  la  noblesse  des  manières  et  la 
grâce  du  langage. 

Si  Bertin  ne  respire  pas  la  douceur  et  la  mollesse  de 
Parny,  il  le  surpasse  en  éclat,  en  audace  et  en  vigueur. 
Trempe  dans  les  sources  antiques,  il  y  puise  parfois  des 
transports  d'enthousiasme  qui  donnent  presque  le  mouve- 
ment lyrique  à  ses  vers.  Peut-être  même  la  nature  l'avait- 
elle  appelé  à  la  haute  poésie;  c'est  une  opinion  que  font 
naître  ses  beaux  vers  sur  l'Italie,  et  d'autres  encore,  qui 
sont  pleins  d'inspiration. 

Dans  quelques-unes  de  ses  pièces ,  Bertin  n'a  pris  conseil 
que  de  lui-même,  et  ce  ne  sont  pas  les  plus  faillies  du  re- 
cueil. L'élégie  qui  a  pour  titre  le  Portrait  d' Eucharis  res- 
pire tout  l'enthousiasme  d'un  amant  pour  la  beauté  de  sa 
maltresse,  et  contient  de  ces  détails  brillants  et  vrais  qui 
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Josunt  i  la  poésie  érotique  une  variété  dont  le  genre  a  be- 
rna. Toutefois,  le  nom  d'idylle ,  suivant  le  sens  que  loi  don- 
Gurot  les  Grecs,  conviendrait  mieux  a  ce  petit  poème  que 
akè  d'dégie.  D'autres  pièces  sont  marquées  au  coin  de  la 
itnuUc  poésie,  et  quelquefois  les  plus  élégantes  formes  de 
style  rendent  avec  éclat  des  pensas  dignes  d'elles.  Les  sou- 
nain  de  111e  Bourbon ,  sa  patrie ,  fournissent  surtout  d'heo- 
nota  inspirations  au  compatriote  de  Parny.  11  se  montre 
uuat  et  poète  dans  l'élégie  Aux  mânes  d'Eucharis ,  mais 
je  se  voudrais  pas  voir  Catilie  intervenir  dans  la  scène  des 
(WQirr*  adieux  de  Berlin  à  sa  première  maîtresse;  il  devait 


il  m  «levait  s'occuper  que  d'elle  sur  son  tombeau.  II  y  a  dans 
lu  cimes  de  sentiment  une  délicatesse ,  une  pudeur  et  un 
caractère  religieux  qui  demandent  à  être  respectés.  Parny 
««laissait  tous  ces  mystères,  qui  ne  s'apprennent  pas,  mais 
«ne  l'on  trouve  en  soi  quand  ou  a  une  âme  tendre  et  que  cette 
iae  est  miment  touchée. 

Berun  reconnaissait  Parny  pour  son  maître,  Parny  voyait 
im  ikrtio  son  émule,  et  partagea  toujours  avec  joie  les 
wccèt  de  ton  ami.  Tous  deux  nés  sous  le  même  ciel ,  tous 
dan  courant  la  double  carrière  des  armes  et  des  lettres, 
tons  deui  favorisés  des  muses,  tous  deux  célèbres  dans  les 
fastes  de  l'amour,  ils  se  chérissaient  comme  des  frères,  et 
ta  aak»  ne  fut  jamais  troublée  par  des  jalousies  d'auteur. 
Para]  était  pour  Berlin  le  juge  plein  de  candeur  qu'Horace 
a  vante  dans  ton  cher  Tibulle;  Parny  ne  parlait  jamais  de 
Bertia  qu'avec  la  plus  tendre  affection  ;  mais  dans  la  con- 
Ddesce  intime  il  accusait  Bertin  d'être  trop  occupé  de  lui- 
mené;  il  aurait  voulu  que  Bertin  s'oubliât  pour  être  tout 
enier  a  ta  maîtresse.  11  trouvait  trop  d'orgueil  personnel  et 
[«  asm  d'amour  dans  le  chantre  d'Eucbaris.  «  Mon  ami, 
ne  disait-il  un  jour,  les  femmes  sur  le  piédestal,  et  uous 
in*  l'attitude  de  Pygtnalion  devant  la  beauté  souveraine  ; 
v«h  la  poésie  erotique.  » 

fcw-rtin  [tarait  avoir  cessé  de  bonne  heure  son  commerce 
rw  les  Muses;  du  moins  on  ne  voit  plus  paraître  de  vers 
4*  \m  depuis  son  édition  de  1785.  Est-ce  une  santé  chance- 
lune,  est-ce  le  mariage  de  Catilie  qui  réduisit  son  amant  au 
4eace  ?  On  ne  peut  faire  à  cet  égard  que  des  conjectures. 
Noos  ne  savons  pas  davantage  comment  il  accueillit  la  icvo- 
to«n  française ,  qui  avait  excité  l'enthousiasme  de  Parny. 

fcvùn  quitta  la  France  à  la  fin  de  1789  pour  aller  a  Saint- 
ïk 'ffiinpe  épouser  une  jeune  créole  qu'il  avait  connue  à 
Puis.  De  longues  formalités  retardèrent  la  conclusion  du 
■arnge  jusqu'au  commencement  de  juin  1791.  Le  jour  où 
uetfctiration  devait  avoir  lieu ,  Bertin,  déjà  malade,  de- 
manda qu'elle  se  fit  dans  sa  chambre  ;  mais  à  peine  eut-il 
prose*  le  oui  d'une  voix  très-faible  qu'il  s'évanouit.  11  ne 
reprit  connaissance  qu'avec  une  forte  fièvre  et  des  vomisse- 
nrats.  Après  des  étreintes  douloureuses ,  il  mourut  le  dix- 
*ptieaae  jour  de  sa  maladie ,  âgé  d'un  peu  plus  de  trente- 
»»t  ans,  laissant  une  jeune  épouse  et  toute  une  famille  dans 
I*  deuil.  Parny  lui  survécut  vingt-quatre  ans,  et  ne  cessa  de 
à  la  mémoire  de  ce  jeune  poète,  qui  du 
avant  de  mourir  toute  la  renommée 
;  attendre  de  son  talent. 

P.-F.  Tissot  ,  de  l'Académie  Fraocaiie. 
BERTIX  (  Théodore-Pierre  ) ,  né  à  Donemarie  en  Brie, 
I**»  Provins,  le  2  novembre  1751,  était  fils  d'un  avocat  au 
parlement.  Employé  dans  la  ferme  générale ,  il  s'était  livré 
"«ardeur,  et ,  on  peut  le  dire ,  avec  une  sorte  de  passion, 
»l'*idede  la  langue  anglaise,  dans  un  temps  où  les  chefs- 
1  lf«re  delà  littérature  de  nos  voisins  d'outre-mer  ne  nous 
étaient  guère  connus  que  par  des  traductions.  Etonné  de 
Tonbli  de  Lelouroeur,  qui  n'avait  point  compris  dans  les 
wi*>  choisie»  du  célèbre  auteur  des  fruits  la  satire 
^<**tw  l'Amour  de  la  Renommée,  il  en  fi»,  vers  1788, 
traduction.  La  Vie  de  Bacon  et  un  ouvrage  de  Wil- 
«■  l-aky  sur  la  jusUce  crinùncjk  et  le  jury  ont  été  tra- 
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duita  aussi  avant  la  révolution  de  1789  par  T.-P.  Berlin. 

Ce  fut  en  1792  qu'il  publia ,  non  pas  la  traduction,  mais 
une  imitation  adaptée  à  la  langue  française  de  la  Sténo- 
graphie anglaise  de  Samuel  Taylor,  laquelle  eut  quatre 
éditions,  dont  la  dernière  sortit  des  presses  de  l'Imprimerie 
impériale  en  1804.  Bertin  a  donc  été,  sinon  par  lui-même,  car 
il  n'était  pas  praticien,  mais  par  ses  élèves  et  ses  imitateurs, 
l'introducteur  en  France  de  la  sténographie. 

Il  avait  préparé  dans  sa  jeunesse  une  traduction  complète 
de  Tom  Jones;  son  but  était  de  venger  l'ingénieux,  le  phi- 
losophe Fieldiug ,  des  mutilations  de  Uplace.  Son  manus- 
crit était  presque  achevé  lorsqu'il  fut  devancé  par  des  con- 
currents plus  diligents,  entre  autres  par  M.  Davaux  en  1794. 
Forcé  de  renoncer  à  cette  entreprise ,  qui  aurait  pu  lui  pro- 
curer un  succès  durable,  il  traduisit  une  multitude  de  romans 
anglais.  On  lui  doit  aussi  deux  versions  libres  des  Curiosités 
de  la  Littérature  de  d'Israéli,  et  des  Misères  de  la  Vie 
humaine.  Ce  dernier  ouvrage ,  qui  a  obtenu  deux  éditions, 
a  fourni  le  sujet  d'une  assez  triste  comédie,  représentée  et 
tombée  au  Théaire-Frauçais ,  en  1827. 

Doué  d'une  imagination  inventive,  Bertin  avait  conçu  le 
projet  de  reliures  vernies ,  pour  lesquelles  il  avait  pris  un 
brevet  d'invention,  et  obtenu  un  logement  à  l'ancien  Chate- 
let  avant  sa  démolition.  Constamment  occupé  de  physique, 
il  croyait  avoir  découvert  une  application  nouvelle  du  siphon, 
pour  élever  l'eau  sans  pompe  ni  piston  au-dessus  de  sa 
source,  par  la  seule  force  ascensionnelle,  qui,  en  faisant 
passer  le  liquide  de  la  petite  branche  dans  la  grande ,  rem- 
plissait un  réservoir  placé  au  sommet.  L'Institut  nomma  des 
commissaires  pour  examiner  cet  instrument;  le  célèbre 
physicien  Charles  en  fut  le  rapporteur.  On  étonna  beau- 
coup Berlin  en  lui  montrant  sa  machine  décrite  et  gravée 
dans  le  Traité  de  la  Magie  naturelle,  par  J.-B.  Porta.  Il 
a  été  plus  heureux  dans  une  invention  que  personne  ne  lui 
a  disputée,  celle  des  lampes  docimas  tiques,  destinées  à  rem- 
placer par  un  éolipyle  le  chalumeau  de  l'émailleur,  soit  pour 
essayer  les  mines ,  soit  pour  travailler  le  verre. 

Sur  la  fin  de  sa  carrière,  Bertin  avait  repris  ses  an- 
ciennes fonctions  de  chef  de  bureau  dans  l'administration 
des  droits  réunis.  Il  v  enait  d'être  mis  à  la  retraite ,  lorsqu'une 
attaque  de  paralysie,  suivie  d'apoplexie,  l'enleva  le  25  jan- 
vier 1819.  Breton. 

BERTIN  (Jean- Victor),  peintre  de  paysage,  né  à  Paris, 
en  1767,  et  mort  dans  la  même  ville  en  1842.  Soit  cons- 
cience, soit  développement  tardif,  Bertin  ne  commença  guère 
à  se  faire  connaître  que  vers  l'âge  de  trente-trois  ans.  Le 
premier  ouvrage  qu'il  exposa  lui  attira  des  suffrages  unani- 
mes, et  le  mit  à  même  d'entreprendre  le  voyage  d'Italie, 
d'où  il  revint  avec  un  talent  mûri.  En  1808  il  obtint  une 
médaille  d'or,  et  sous  la  Restauration  la  croix  de  la  Lé- 
gion d'Honneur.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  fonda  cette 
école  de  paysage  qui  est  devenue  célèbre,  et  d'où  sont 
sortis  tant  de  peintres  habiles.  Michalon,  son  élève ,  rem- 
porta le  premier  grand  prix  fondé  pour  l'école  de  paysage, 
et  depuis  lors  jusqu'au  moment  de  sa  mort  ce  furent  presque 
toujours  ses  élèves  qui  obtinrent  cet  honneur. 

Ce  qui  distingue  surtout  Bertin,  c'est  une  sévérité  de  lignes 
digne  du  Poussin  et  une  heureuse  Itarmonie  de  coloris.  Seu- 
lement, ou  pourrait  peut-être  lui  reprocher  ce  qui,  du 
reste ,  fut  le  défaut  général  de  son  époque,  d'avoir  jeté  la  na- 
ture dans  un  moule  un  peu  uniforme  et  presque  de  convention. 

Les  tableaux  de  Bertin  se  trouveut  répandus  dans  les 
châteaux  nationaux  et  dans  les  musées  de  prorince.  Nous 
ne  pourrions  les  citer  tous  ici  ;  nous  nous  contenterons  d'en 
indiquer  quelques-uns ,  tels  que  :  une  Fête  du  dieu  Pan , 
«ne  Offrande  à  Vénus,  Cicéron  à  son  retour  de  F  exil, 
une  Vue  de  Nepi  sur  la  route  de  Rome,  une  Forêt,  la 
Fuite  d'Angélique,  une  Fête  de  Bacchus. 

BERTIN  (Rose),  marchande  de  modes,  a  mérité  une 
sorte  de  célébrité  par  son  desmlércssement ,  son  courage  et 
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sa  reconnaissance.  Née  en  1744,  à  Amiens,  et  ayant  reçu 
de  ses  parents  une  éducation  assez  soignée,  elle  Tint  à  Paris, 
où  elle  fut  ouvrière  de  la  modiste  du  Trait-Galant ,  dont 
la  maison ,  aussi  renommée  pour  la  régularité  de  ses  moeurs 
que  pour  l'étendue  de  son  commerce ,  fournissait  plusieurs 
princesses  de  la  cour.  Associée  à  cette  maison,  Rose  Bertin 
travailla  ensuite  pour  son  compte,  et  dut  aux  princesses  de 
Conti  et  de  Uinballe  et  à  la  duchesse  de  Chartres  l'avan- 
tage de  fournir,  en  1770,  les  parures  de  ladauphine  Marie- 
Antoinette.  Celle-ci ,  devenue  reine ,  admit  dans  sa  fami- 
liarité M11'  Bertin ,  dont  elle  avait  su  apprécier  l'esprit  et 
le  caractère ,  et  la  chargea  de  toutes  les  fournitures  de 
modes  pour  la  famille  rojalc.  Accueillie  au  château  a  toute 
heure,  il  était  bien  difficile  qu'elle  n'en  éprouvât  pas 
quelque  mouvement  de  vanité.  On  cite ,  à  ce  sujet ,  l'anec- 
dote suivante  :  une  «lame  du  plus  haut  rang  venait  lui  re- 
demander des  articles  commandés  depuis  longtemps  :  «  Je 
ne  puis  vous  satisfaire,  lui  répondit  majestueusement 
M"'  Berlin  ;  dans  le  conseil  tenu  dernièrement  chez  la  reine, 
nous  avons  décidé  que  ces  modes  ne  paraîtraient  que  le 
mois  prochain.  »  Malgré  la  vogue  que  cette  modiste  avait 
obtenue  à  Paris  et  à  Versailles,  comme  elle  était  mal  payée 
par  les  femmes  des  grands  seigneurs  et  qu'elle  excédait  ses 
dépenses  pour  soutenir  son  espèce  de  rang  à  la  cour,  sa 
fortune  se  dérangea  peu  d'années  avant  la  révolution ,  et  sa 
petite  vanité  fut  punie  par  les  railleries  que  cet  événement 
lui  attira;  mais  les  bienfaits  de  la  reine  ne  lui  firent  pas 
défaut.  M1"  Bertin ,  de  son  côté ,  ne  se  montra  pas  ingrate. 
En  1793,  pendant  la  captivité  de  Marie- Antoinette,  elle  brola 
des  registres  de  commerce  où  figuraient  des  fournitures  qui 
lui  étaient  encore  dues  par  cette  infortunée,  et  répondit 
aux  agents  du  gouvernement  révolutionnaire  qui  vinrent 
l'interroger  que  la  reine  ne  lui  devait  rien. 

M11"  Bertin  mourut  à  Paris,  en  septembre  1813,  à 
soixante-neuf  ans.  Les  Mémoires  publiés  sous  son  nom  en 
1824  (à  Paris  et  à  Leipzig,  in-»*)  sont  regardés  comme 
apocryphes,  quoiqu'ils  portent  le  cachet  d'une  femme  médio- 
crement lettrée.  Ils  finissent  en  1791,  ne  contiennent  rien  de 
neuf  ni  de  piquant,  et  paraissent  n'avoir  été  écrits  que  pour 
justifier  Marie-Antoinette  des  torts  qui  lui  ont  été  imputés , 
surtout  dans  la  fameuse  affaire  du  Collier.  La  famille  de 
Mlle  Berlin  a  constamment  réclamé  contre  l'authenticité  de 
ce  livre.  H.  Audiftoiït. 

BERTIN  (Famille).  Deux  frères  ont  illustré  ce  nom  par 
la  fondation  du  Journal  des  Débats,  la  plus  grande  affaire 
de  presse  qui  se  soit  faite  en  Europe  peut-être,  feuille  po- 
litique qui  leur  a  survécu,  et  qui,  encoredans  les  mains  de  leur 
lamille ,  semble  toujours  destinée  à  marcher  vers  une  for- 
tune nouvelle  à  travers  les  révolutions  les  plus  inouïes.  Ces 
deux  frères  appartenaient  à  une  famille  riche  et  considérée. 
Leur  père,  secrétaire  du  duc  de  Clioiseul,  premier  mi- 
nistre, mourut  de  bonne  heure.  Leur  mère,  femme  de  beau- 
coup d'esprit  et  d'un  grand  sens,  ne  négligea  rien  pour  leur 
éducation ,  qui  fut  forte ,  longue  et  complète. 

BLRT1N  Vainé  (Louis- François)  naquit  à  Paris,  le  13 
décembre  1766. 11  était  venu  au  monde  assez  à  temps  pour 
admirer  encore  dans  tout  leur  éclat  les  fugitives  splendeurs 
du  siècle  passé.  Il  était  né  au  beau  milieu  du  doute  et  de 
l'ironie,  mais  aussi  au  milieu  de  la  poésie  et  des  espérances 
du  dix-huitième  siècle.  H  aimait  à  parler  de  cette  brillante 
époque ,  et  c'était  merveille  de  l'entendre  raconter  comment 
s'étaient  évanouies  toutes  ces  grandeurs,  comment  avait 
éclaté  i~89  au  milieu  des  transports  unanimes ,  comment 
enfin  la  France  entière,  que  l'on  croyait  sauvée  pour  jamais, 
s'était  précipitée  tète  baissée  dans  la  Terreur  et  dans  l'a- 
narchie. Quaml  éclatèrent  ces  fureurs  sanglantes,  M.  Bertin 
était  un  tout  jeune  homme;  mais  déjà  ces  abus  de  la  force 
l'indignaient  outre  mesure  ;  déjà  il  se  demandait  avec  in- 
quiétude quelle  était  donc  l'espèce  de  liberté  que  nous  dé- 
robaient les  ccliafnuds?  Cependant  il  suivait  d'un  pas 


ferme  et  d'un  regard  assuré  cette  révolution  éperdue.  11 
assistait,  la  tète  haute,  à  ces  condamnations  insensées,  à 
ces  supplices  stupides  ;  il  plongeait  d'un  regard  dédaigneux 
et  ferme  dans  l'ignoble  cruauté  des  bourreaux ,  dans  l 'hé- 
roïque lâcheté  des  victimes.  Aussi  savait-il  jour  par  jour 
cette  révolution  française  dont  il  eût  été  un  si  digne,  un  si 
éloquent  historien. 

Voilà  comment  il  mit  à  profit  cette  sanglante  époque  : 
plus  11  voyait  ces  excès  terribles ,  et  plus  il  se  disait  à  lui- 
même  que  contre  des  forces  ainsi  déchaînées  il  fallait  in- 
venter une  force  nouvelle  et  qui  n'existait  pas  encore.  Or, 
quelle  sera  cette  force  qui  peut  sauver  la  société  aux  abois? 
La  tribune  n'est  pas  à  l'abri  de  l'épouvante  et  de  la  surprise  ; 
l'armée  appartient  à  qui  la  commande  ;  le  juge  sur  son  tri- 
bunal marche  souvent  avec  lenteur  :  U  faut  une  force  active, 
agissante ,  toujours  prête ,  toujours  mêlée  aux  passions  du 
moment ,  qui  se  fasse  sa  part  souveraine  dans  les  haines, 
dans  les  amours,  dans  les  libertés,  dans  les  obéissances  de 

la  nation  Cette  force ,  ce  sera  la  presse  périodique  : 

ainsi  l'a  deviné  ce  jeune  homme.  Mais  cependant  la  liberté 
de  la  presse ,  à  peine  née ,  qu'est-elle  devenue?  où  est-elle? 
qu'en  a-t-on  fait  déjà?  Hélas!  on  en  a  fait  un  affreux  instru- 
ment de  désordre,  d'anarchie,  de  supplices,  de  calomnies  :  le 
sang  a  remplacé  l'encre,  et  l'écrivain  écrit  avec  le  poignard  ! 

Ce  fut  à  cet  instant  même,  où  la  presse  périodique  sem- 
blait s'être  dévorée  elle-même,  que  M.  Bertin  se  mit  à  accom- 
plir le  grand  projet  qu'il  avait  rêvé  au  plus  fort  de  nos  boule- 
versements et  de  nos  tumultes.  Aussi,  à  peine  eut-il  paru,  le 
Journal  des  Débats,  sous  cette  direction  puissante  et  forte, 
qu'il  fut  salué  par  tous  les  honnêtes  gens  comme  une  révo- 
lution salutaire.  Cette  fois  enfin  la  langue  du  journal  était 
trouvée  ;  cette  fois  enfin  la  passion,  l'intérêt,  la  poésie,  l'é- 
vénement, la  bataille  de  chaque  jour  étaient  racontés  par 
d'honnêtes  gens,  dévoues  à  l'ordre,  dévoués  à  l'art,  an  goût, 
à  la  liberté  sage;  les  nobles  instincts  de  cette  nation  fran- 
çaise ,  violemment  arrachée  à  cette  urbanité  qui  faisait  une 
partie  de  sa  gloire,  se  montraient  de  nouveau  dans  cette 
histoire  des  événements  de  chaque  jour.  Or  notez  bien  qu'en 
si  peu  de  temps  toutes  choses  avaient  été  brisées  et  jetées 
au  vent ,  et  que  toutes  choses  étaient  à  refaire. 

Destiné  d'abord  à  l'état  ecclésiastique,  et  pourvu  d'un 
petit  bénéfice,  M.  Bertin  l'alné  avait  pourtant  salué  d'un 
enthousiasme  reconnaissant  cette  révolution  de  1799  qui  le 
forçait  à  chercher  une  autre  carrière.  Mais  quand  le  torrent 
révolutionnaire  menaça  de  tout  détruire,  M.  Bertin  se  posa 
comme  un  obstacle.  Poussé  par  je  ne  sais  quelle  curiosité 
funeste,  il  assistait  malgré  lui  à  ces  vastes  funérailles  de  la 
Terreur,  et  plus  d'une  fois  sa  haute  taille,  son  beau  visage, 
l'indignation  qui  animait  ses  traits,  l'élégance  même  de  sa 
personne ,  le  désignèrent  aux  dénonciateurs  et  aux  bour- 
reaux de  ces  époques  sanglantes;  sa  jeunesse  le  sauva,  et 
il  paya  son  tribut  à  la  révolution  par  quelques  mois  de 
prison  qu'il  fit  en  très-bonne  compagnie,  comme  cela  était 
d'usage ,  dans  ces  prisons  ouvertes  à  tout  ce  qui  restait  de 
grand ,  d'honnête  et  de  généreux  dans  cette  nation  au  dé- 
sespoir. 

Vint  le  Consulat,  vint  Bonaparte,  tout-puissant  par  la 
gloire ,  et  tout-puissant  surtout  par  la  fatigue  de  la  nation 
française ,  qui  ne  voulait  plus  entendre  parler  de  tant  de 
furibondes  et  sanglantes  théories.  Bonaparte,  quand  il  eut 
dévasté  l'orangerie  de  Saint-Cloud  et  nettoyé  la  place  Saînt- 
Roch,  s'occupa  de  la  liberté  de  la  presse.  Celte  toute-puis- 
sante liberté ,  qui  a  besoin  d'être  si  respectable  et  si  sage , 
s'était  tant  vautrée  dans  le  barbarisme  et  la  fange,  elle  s'était 
tellement  attaquée  à  toutes  les  personnes  et  à  tous  les  de- 
voirs, qu'il  n'y  eut  pas  une  seule  réclamation  en  France 
quand  le  premier  consul  écrasa  du  talon  de  sa  botte  cette 
hydre  aux  mille  têtes  renaissantes.  Bonaparte  venait  de  dé- 
cider que  de  toutes  les  feuilles  politiques  existantes  «loure 
seulement  survivraient  :  et  encore,  que  leur  laissait-il  à 
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ceUevIà.1  l'annonce  des  biens  à  vendre ,  le  récit  des  batailles 
copié  dans  le  Moniteur,  les  lois  nouvelles,  et  le  spectacle 
du  jour  an  bas  de  la  feuille.  Rien  de  plus.  Autrefois,  sous  le 
Consolât  et  sous  l'Empire,  le  plus  grand  journal  se  com- 
posait d'une  simple  feuille  fn-4*,  dans  laquelle  on  trouvait 
pin  souvent  une  charade  qu'un  article  de  politique  :  la  po- 
litique de  cette  époque  ne  se  discutait  pas.  H  n'y  avait  qu'un 
botnme  dans  ce  temps  qui  eût  le  droit  d'écrire  le  premier- 
parts,  c'était  Bonaparte. 

M.  Bertin  l'alné,  qui  avait  travaillé  au  Journal  Français, 
à  r  Éclair  (  1795),  au  Courrier  Universel,  acheta,  après  le 
is  brumaire,  le  titre  d'un  journal  d'annonces  20,000  fr.  à 
Budoin  l'imprimeur.  Quand  il  eut  acheté  ce  privilège,  res- 
tait à  l'exploiter  :  comment  faire?  Avec  le  coup  d'ail  qui  ne 
l'a  jamais  trompé,  M.  Bertin  comprit  fort  bien  que  le  journal 
qu'il  projetait  ne  devait  ressembler  en  rien  aux  journaux 
de  Tandea  régime  ni  aux  journaux  de  la  révolution.  L'an- 
r*a  régime,  vaniteux,  tout-puissant,  protégé  par  la  Bas- 
tille, se  contentait  du  Mercure  de  France,  sous  l'inspec- 
tion de  deux  ou  trois  censeurs.  Le  lieutenant  de  police  et 
la  favorite  usaieot  du  Mercure  de  France  à  volonté  et  le 
doanaient  à  qui  bon  leur  semblait  Marmontel  y  imprimait 
tes  contes ,  et  les  beaux  esprits  de  la  cour  7  déposaient , 
«ous  un  clairvoyant  incognito,  leurs  logogriphes  et  leurs 
charades  :  cela  suffisait.  Cest  qu'en  ce  temps-là  vivait,  de 
toutes  les  forces  de  l'ironie  et  de  toutes  les  grâces  de  l'es- 
prit, le  plus  puissant ,  le  plus  impérieux ,  le  plus  sceptique, 
If  plus  moqueur,  le  pins  redoutable,  le  plus  français  des 
journaux ,  la  correspondance  de  Voltaire.  Ajoutes  que  l'op- 
position au  pouvoir,  cette  condition  première  de  la  presse, 
t'était  pas  dans  le  journal.  Elle  était  dans  les  livres ,  elle 
Hait  dans  {'Encyclopédie,  aux  discours  de  J.-J.  Rousseau, 
ao\  tragédies  de  Voltaire  ;  elle  était  partout,  excepté  dans 
le  journal.  Voilà  ce  que  M.  Bertin  l'atné  avait  bien  compris 
lorsqu'il  entreprit  le  Journal  des  Débats.  Mais,  d'autre 
part,  le  journal  tel  que  l'avait  fait  la  révolution  française 
était  impossible  sous  un  gouvernement  qui  voulait  être  craint 
rt  respecté.  Quand  bien  même  le  maître  l'eût  permis,  la  na- 
tion française  n'en  eut  pas  voulu  de  longtemps.  Et  comment 
faire  un  journal  sous  un  empereur  tout-puissant ,  qui  ne 
r«st  pas  qu'on  discute  les  lois,  qu'on  explique  les  faits, 
qu'on  ne  dise  pas  seulement  pourquoi  ses  armées  vont  si 
loin  et  si  vite?  Comment  attirer  à  soi  l'intérêt  et  l'attention 
iTub  peuple  qui  s'occupe  de  toutes  ses  gloires ,  et  comment 
lui  faire  lire  un  journal ,  à  ce  peuple  émerveillé ,  qui  peut 
lire  chaque  matin  une  proclamation  dictée  par  Bonaparte  ? 
Celait  une  tache  bien  difficile ,  en  effet ,  et  il  y  avait  de 
quoi  désespérer  un  moins  hardi  ;  mais  M.  Bertin  ne  désespéra 
pas.  11  comprit  tout  d'abord  qu'on  ne  pouvait  pas  faire  un 
journal  si  on  ne  pouvait  pas  parier  librement.  Alors ,  il 
*  mit  a  parler  de  la  seule  chose  dont  on  pût  parler  encore  : 
il  parla  de  la  littérature  et  des  théâtres  ;  U  se  figura  que  la 
nation  française ,  écliappée  à  tant  de  tourmentes ,  ne  serait 
pas  tâchée  de  se  reposer  quelque  peu  avec  ses  souvenirs 
Iftléraires,  car  elle  avait  été  arrêtée  dans  un  beau  moment 
littéraire,  la  France  du  dix-huitième  siècle!  elle  avait  été 
«jetée  violemment  de  ses  habitudes  et  de  ses  longues  dis- 
cussions, qu'elle  aimait  tant. 

Pour  accomplir  son  œuvre,  M.  Bertin  appela  à  son  secours 
•les  hommes  de  science,  de  talent  et  d'esprit,  qui  avaient 
fort  peu  d'habitude  du  journal,  et  qui  en  firent  tout  d'a- 
bord sans  le  savoir.  Ces  hommes,  c'était  Geoffroy, 
«'«ait  Dussault, c'était  Féletz,  c'était  Delalot,  c'était 
M.  Bertin  de  Vaux  ;  et  tout  d'abord ,  quanti  la  France  lut  un 
(oonal  écrit  avec  mesure,  pensé  avec  esprit,  fait  pour  la 
bonne  compagnie,  incisif  et  aussi  hardi  qu'on  pouvait  l'être 


la  France  fut  émerveillée  ;  on  eût  dit  qu'elle  avait  un 
souteau  sens.  La  vogue  du  Journal  de  l'Empire  (c'était 
»o  titre  depuis  1805)  fut  bientôt  établie  ;  les  Français  d'alors 
ne  demandaient  pas  mieux  que  de  s'occuper  de  théâtres , 
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de  livres  nouveaux  et  de  comédiens  à  leur  début.  Juste- 
ment, tout  commençait  en  France,  le  théâtre  surtout 
Le  dix-huitième  siècle  littéraire ,  coupé  en  deux  par  une 
révolution  politique,  s'était  réfugié  en  Allemagne,  et  nos 
ignorants  Français,  sans  s'inquiéter  de  ce  siècle  perdu  et 
sans  songer  à  le  continuer,  comme  c'était  leur  devoir,  re- 
montaient tout  simplement  au  dix-septième  siècle,  et  s'é- 
vertuaient à  refaire  une  poésie  qui  ressemblait  au  siècle  de 
Louis  le  Grand;  car  eux-mêmes  n'étaient-ils  pas  les  poètes, 
les  historiens  de  Napoléon  le  Grand?  Geoffroy  se  mit  à 
attaquer  Voltaire  corps  à  corps,  et  la  nation  applaudit 
beaucoup  à  l'ennemi  vivant  de  Voltaire  mort.  Le  Journal 
des  Débats  eut  bientôt  trente-deux  mille  abonnés  dans  cette 
grande  France  que  lui  faisait  Bonaparte.  Après  les  arrêts 
de  l'empereur,  il  n'y  en  avait  pas  auxquels  on  obéit  comme 
à  ceux  du  Journal  de  l'Empire. 

L'iDnuence,toute-puissante  de  ce  journal  à  cette  époque,  le 
nombre  immense  de  ses  lecteurs,  c'est  la  une  histoire  unique 
dans  l'histoire  de  la  presse  périodique.  Il  fallait  bien  que  la 
France,  réduite  à  ce  grand  silence ,  se  sentit  un  immense 
besoin  de  s'entendre,  même  à  demi-mot,  pour  s'être  mise 
simultanément  à  lire  un  journal  qui  parlait  plus  souvent 
de  prose  et  de  vers  que  de  gouvernement  et  de  bataille , 
plus  souvent  de  Racine  et  de  Boileau  que  de  Bonaparte 
et  de  l'empereur  d'Autriche,  d'autant  plus  qu'en  dépit 
même  du  souverain ,  les  plus  hautes  questions  politiques 
s'agitaient  dans  ce  journal ,  sans  qu'aucune  force  pût  l'em- 
pêcher. C'était  là  une  habile  manière  de  rentrer  dans  les 
affaires  de  l'État,  par  la  littérature.  D'autant  plus  que  lo 
chef  de  la  France  avait  ses  opinions  littéraires  très-pronon- 
cées; et  alors,  ne  pouvant  faire  d'opposition  au  gouverne- 
ment de  l'empereur,  on  faisait  de  l'opposition  k  sa  tragédie 
et  à  ses  poèmes  descriptifs.  On  ne  pouvait  guère  attaquer 
ses  généraux  ;  on  soutenait  ses  antipathies  de  salon  et  de 
poésie.  Madame  de  Staël  trouvait  asile  dans  le  Journal  de 
l'Empire}  chassée  de  la  cour  impériale,  exilée  de  la  France 
impériale,  elle  était  soutenue  et  rendue  populaire  par  te  Jour- 
nal de  V Empire.  Chateaubriand  était  dans  le  même  temps 
protégé,  défendu  et  compris  dans  le  Journal  de  V Empire. 
Cette  secousse  donnée  à  l'art  français  par  Chateaubriand  et 
madame  de  Staël  était  trop  vive  et  trop  spontanée  pour  ta 
France.  L'empereur  d'ailleurs  n'aimait  pas  qu'un  autre 
génie  que  le  sien  donnât  des  secousses  ou  même  des  éton- 
nements  à  la  France.  Il  n'y  eut  donc  en  France  que  lo 
Journal  de  l'Empire  qui  vint  au  secours  de  ces  deux  gé- 
nies ;  bien  plus,  ce  fut  de  ce  temps  de  persécutions  que  date 
la  première  amitié  de  M.  de  Chateaubriand  et  de  M.  Bertin. 
Le  grand  poète  confiait  à  la  sévérité  de  son  ami  les  épreuves 
de  son  ouvrage  :  or,  en  fait  de  critique  consciencieuse, 
énergique,  éclairée,  amicale,  intelligente,  il  était  impossible 
de  rencontrer  une  critique  supérieure  à  celle  de  M.  Bertin, 
homme  du  dix-septième  siècle  par  ses  études,  homme  du 
dix-huitième  siècle  par  l'urbanité  de  ses  moeurs,  homme  de 
toutes  les  époques  par  son  admirable  facilité  à  comprendre 
tout  ce  qui  était  jeune,  tout  ce  qui  était  bon,  tout  ce  qui 
était  naïf,  tout  ce  qui  pouvait  se  promettre  un  avenir. 

Vous  sente*  bien  que  cette  opposition  même  littéraire 
dans  un  journal  qui  était  lu,  qui  était  dévoré  de  l'Europe 
entière ,  ne  pouvait  pas  durer  longtemps.  Le  maître  souve- 
rain de  ce  monde  agenouillé  devant  son  épée  et  sa  parole, 
s'était  bien  fâché  un  jour  contre  le  parterre,  qui  n'avait  pas 
admiré  autant  qu'il  l'admirait  lui  même  la  tragédie  d' Hector 
par  Luce  de  Lancival  :  à  plus  forte  raison  ne  pardonnait- 
il  pas  l'admiration  qui  n'était  pas  la  sienne.  Vous  savez 
d'ailleurs  si  c'était  un  Itommc  obéi ,  et  sur-le-champ.  Un 
soir  donc  on  avait  joué  sur  le  Théâtre-Français  Edouard  en 
Écosse,  et  le  lendemain,  par  je  ne  sais  quelle  coïncidence, 
le  Journal  de  l'Empire  avait  parlé  avec  éloge  des  Stnarts; 
sans  compter  que  le  Mercure  de  France,  qui  appartenait 
dans  ce  temps-là  â  M.  de  Châteaubriand  et  à  M.  Berlin,  avait 
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parlé  aussi  du  Prétendant  avec  éloge.  L'empereur,  à  son 
réveil,  vit  tout  à  coup  une  conjuration  contre  son  trône  et 
son  pouvoir  dans  cette  simultanéité  de  tous  ces  regrets  et 
de  tous  ces  éloges  pour  la  famille  légitime  d'un  roi  d'An- 
gleterre détrôné  comme  l'avait  été  Louis  XVI.  L'empereur 
fait  avertir  son  préfet  de  police.  Aussitôt,  l'ordre  est  donné  ; 
il  y  aura  quelques  proscrits  de  pins  :  M.  de  Chateau- 
briand, Alexandre  Duval  et  M.  Bertin  l'atné.  M.  Bertin 
l'ainé  était  exilé  à  l'Ile  d'Elbe,  ne  se  doutant  guère  à  quel 
captif  il  ouvrait  les  voies  de  cet  exil  ;  le  préfet  de  police  lui 
fit  savoir  qu'il  eût  à  partir  le  lendemain  pour  son  exil  entre 
deux  gendarmes;  en  même  temps,  l'empereur  disposait  de 
cette  propriété  du  Journal  de  V Empire.  Non  content  de  cet 
exil  sans  jugement,  il  dépouilla  les  propriétaires  de  ce  noble 
patrimoine  qu'ils  avaient  fondé. 

Une  fois  cette  grande  fortune  partagée  entre  plusieurs 
hommes  de  sa  police  et  de  sa  littérature ,  tout  ce  que  put 
faire  l'empereur  pour  l'homme  qu'il  avait  dépouillé  et  exilé, 
ce  fut  de  l'oublier  parfaitement.  M.  Bertin  s'en  alla  d'abord 
à  111e  d'Elbe  entre  deux  gendarmes.  11  resta  là  plus  d'une 
année ,  sans  qu'on  s'inquiétât  de  lui.  A  la  fin ,  se  voyant 
complètement  oublié,  il  rompit  son  ban  et  s'enfuit  en  Ita- 
We,  cette  patrie  des  beaux-arts,  toujours  libre  par  le  privi- 
lège des  beaux-arts  et  du  génie.  En  Italie,  se  voyant  oublié 
comme  il  l'avait  été  à  l'Ile  d'Elbe,  et  poussé  par  un  im- 
mense désir  de  revoir  la  patrie,  M.  Bertin  revint  a  Paris, 
comme  on  revient  d'un  voyage  d'agrément.  Il  avait  été  em- 
porté de  France  entre  deux  gendarmes  ;  il  rentrait  en  France 
comme  on  revient  d'un  loug  voyage.. Telle  était  la  légalité 
de  cette  époque  1  Voila  un  homme  qui  a  fondé  la  plus  grande 
entreprise  littéraire  et  politique  des  temps  modernes  un 
signe  du  maître  l'exile;  on  le  dépouille  de  sa  propriété,  sous 
prétexte  qu'elle  lui  a  été  assez  profitable  ;  exilé,  il  revient 
à  Paris  sans  être  rappelé,  et  il  serait  encore  caché  à  Paris , 
toujours  dépouillé,  toujours  exilé,  s'il  njavait  pas  été  secouru 
par  une  révolution. 

Il  fallut  que  Louis  XVIII  régnât  sur  la  France,  et  que  la 
charte  se  fit  jour  dans  les  mœurs  de  ce  peuple,  plus  guerrier 
que  citoyen ,  pour  qu'enfin  la  liberté  de  penser  et  d'écrire 
s'établit  sur  de  justes  bornes.  A  la  Restauration,  M.  Bertin 
chassa  les  usurpateurs  de  son  journal  :  c'est  une  restauration 
qui  a  duré  plus  longtemps  que  celle  du  roi  Louis  XVI II. 

Le  Journal  de  l'Empire  avait  été  plus  littéraire  que  po- 
litique ;  sous  la  Restauration,  le  Journal  des  Débats  fut  plus 
politique  que  littéraire.  Le  premier  a  recueilli  et  remis  en 
ordre  ce  qui  restait  en  France  de  bonne  littérature  et  de  bon 
goût;  il  remit  en  honneur  les  modèles  oubliés;  il  a  réuni 
en  faisceau  tant  de  notions  éparses  dont  nous  profitons  au- 
jourd'hui ;  il  a  été  au-devant  des  innovations  et  des  nova- 
teurs, peu  à  peu,  d'un  pas  prudent,  mais  ferme.  Sous  ce 
rapport,  le  Journal  de  V Empire  a  eu  chez  nous  une  in- 
fluence très-salutaire,  et  dont  on  ne  peut  calculer  tous  les 
effets.  Cette  première  période  du  journal  a  été  accomplie  par 
M.  Bertin  l'atné,  aidé  de  Geoffroy,  de  Dussault,  de  Féletz, 
de  Delalot,  d'Hoffman,  de  Fiévée,  de  Malte-Brun. 

Sous  la  Restauration,  il  y  eut  un  mouvement  en  progrès 
très-prononcé.  C'était  l'époque  où  la  mort  de  Bonaparte  ve- 
nait de  réveiller  tant  d'idées  poétiques  assoupies  dans  l'âme 
des  peuples  par  la  terreur,  par  l'étonnementou  par  la  fatigue. 
M.  de  Lamartine  écrivait  ses  premières  Méditations  poéti- 
ques, ce  livre  qui  était  tout  un  avenir  pour  la  poésie  française. 
Byrou,  à  Venise,  faisait  éclater  sa  sauvage  misanthropie  et 
s'abandonnait  avec  toute  la  verve  du  poète,  avec  toute  la 
rafle  du  dandy ,  à  ses  sublimes  caprices.  En  Allemagne,  la 
vieille  renommée  de  Goethe  grandissait  encore  au  milieu  de 
tant  d'efforts  tout  allemands  que  faisait  la  philosophie  fran- 
çaise. En  même  temps,  Schiller  se  révélait  cher  nous  par 
l'imitation,  comme  se  révèlent  tous  les  grands  poètes  étran- 
gers. Victor  Hugo  était  encore  tout  petit,  peu  lu  et  bien 
moqué,  mais  déjà  ferme  et  acre,  et  soutenu  par  la  conscience 


de  son  talent.  C'était  donc  une  belle  époque  littéraire,  qui 
ne  demandait  qu'à  être  comprise.  Le  Journal  des  Débats 
l'a  comprise  le  premier.  Cette  fois  encore,  M.  Bertin  l'aîné 
ne  manqua  pas  plus  à  la  littérature  de  la  Restauration  qu'il 
n'avait  manqué  à  la  littérature  de  l'Empire.  11  avait  fait  de 
l'opposition  à  la  littérature  de  l'Empire  comme  à  une  chose 
morte  et  vaincue,  il  soutint  de  toutes  ses  forces  la  littératurr 
naissante  de  la  Restauration.  11  ne  manqua  pas  plus  à  lord 
Byron  qu'il  n'avait  manqué  à  Chateaubriand.  Quand  il  vit 
que  Rossini  devenait  un  pouvoir,  il  alla  chercher  dans  la 
foule  un  musicien,  un  rare  esprit,  M.  Castil-Blaze,  pour 
faire  parler,  à  la  France,  de  Rossini  et  de  Mozart.  11  renou- 
vela  tout  le  personnel  du  Journal  des  Débats  au  moment 
même  où  d'autres  doctrines  littéraires  allaient  surgir.  H 
sentit  que  la  vieille  critique  devait  disparaître  avec  la  vieille 
littérature.  Une  critique  ardente  et  jeune  s'empara  du  Jour- 
nal des  Débats  en  même  temps  qu'une  poésie  ardente  et 
jeune  s'emparait  du  monde  des  idées.  Cest  ainsi  que,  grâce 
à  sa  jeune  critique ,  le  Journal  des  Débats  le  premier  pro- 
clama Walter  Scott  un  grand  romancier,  M.  de  La  Mennais 
un  grand  écrivain,  Victor  Hugo  un  grand  poète ,  après  qu'il 
eut  été  exécuté  par  Hoffman;  mais  l'exécution  n'était  pa> 
sans  appel.  Ceci  a  été  un  des  miracles  de  M.  Bertin  :  il  w 
lui  fallut  que  huit  jours  pour  mettre  le  Journal  des  Débats 
à  la  hauteur  de  la  génération  nouvelle.  11  a  appelé  à  lui  de 
jeunes  écrivains ,  les  plus  ignores  et  les  plus  jeunes,  M.  Saint 
Marc-Girardin,  M.  de  Sacy,  le  fils  du  savant  orienta- 
liste, E.  Béquet,  critique  plein  de  sens,  exact,  ingénieux, 
railleur  et  bonhomme,  M.  de  Salvandy,  reflet  vigoureu\ 
de  M.  de  Chateaubriand ,  le  premier  jeune  homme  qui  ait 
travaillé  à  la  seconde  période  du  Journal  des  Débats.  Cest 
sur  M.  de  Salvandy  qu'a  roulé  toute  l'opposition  contre 
M.  de  Villèle.  Enfin,  quand  le  successeur  de  Geoffroy,  Do- 
vicquet,  ce  bon  et  digne  vieillard,  si  indulgent  pour  la  jeu 
nesse,  se  sentit  fatigué  et  déposa  la  plume,  M.  Bertin  remît 
cette  plume  entre  les  mains  d'un  jeune  homme  qui  <m 
devenu  vieux  à  son  tour.  Apres  une  révolution  à  laquelle  i? 
avait  tant  contribué,  après  son  procès  du  mois  de  juin,  qui 
fut  la  première  défaite  des  ordonnances  de  juillet,  et  dans  le- 
quel il  porta  la  parole  avec  tant  de  noblesse  et  de  courage , 
M.  Bertin  resta  journaliste;  il  ne  voulut  jamais  être  que 
journaliste. 

Aussi,  comme  l'a  dit  M.  de  Sacy  sur  cette  tombe  honorée 
à  tous  les  titres  de  l'esprit,  du  talent,  du  courage,  de  la 
bonté,  «  M.  Bertin  aimait  la  profession  qu'il  avait  choisie  ; 
il  aurait  pu  être  tout  ce  qu'il  aurait  voulu  être  :  il  préféra 
rester  un  journaliste  1  Proscrit  à  une  époque,  spolié  et  exilé 
à  une  autre,  battu  par  toutes  les  tempêtes ,  il  revenait  tou- 
jours à  son  journal  comme  un  soldat  Intrépide  à  son  poste. 
La  vie  de  M.  Bertin  a  été  une  vie  de  combat  ;  il  a  eu  suc- 
cessivement pour  ennemis  tous  les  partis,  toutes  les  (actions  ; 
mais  si  l'on  demande  quel  a  été  le  principe  de  M.  Bertin 
dans  cette  vie  si  agitée ,  je  ne  craindrai  pas  de  répondre, 
le  journal  qu'il  a  dirigé  pendant  cinquante  ans  à  la  main  : 
«  C'est  la  raison ,  une  raison  qui  l'élcvait  au-dessus  de  ton* 
les  excès;  c'est  un  sentiment  juste  et  vrai  des  besoins  et  des 
intérêts  permanents  de  la  société  ;  c'est  le  désir,  après  tant 
d'efforts  infmctueux,  de  concilier  l'ordre  avec  la  liberté.  > 

M.  Bertin  l'aîné  mourut  le  13  septembre  1841.  La  veille 
encore  il  signait  le  Journal  des  Débats  comme  gérant  res- 
ponsable. Ainsi  pendant  cinquante  ans  M.  Bertin  a  suivi  de 
très-près  et  de  très-liaut  toutes  ces  révolutions  qui  se  sont 
succédé  l'une  à  l'autre  comme  autant  de  coups  de  toudre. 
Pendant  cinquante  ans  il  a  été  appelé  à  dire  à  PEuro|>e  en- 
tière son  opinion  haute  et  franche  sur  tous  les  hommes,  sur 
tous  les  événements  de  ce  temps-ci.  Travail  pénible ,  tout 
rempli  de  difficultés,  de  périls  et  de  calomnies  de  tout  genre, 
auquel  ce  courageux  politique  a  résisté  jusqu'à  la  fin  !  Œuvre 
presque  incroyable,  à  laquelle  il  a  usé  deux  générations 
d'écrivains  qu'il  avait  associés  à  sa  noble  tâche.  Et  notez 
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r*en  que  pa*  un  des  détails  de  cet  ensemble,  qui  n'est  rien 
mon»  que  l'histoire  complète  du  dix-neuvième  siècle  tout 
arfer,  n'échappait  an  rédacteur  en  chef  du  Journal  des 
Dtbats.  Jules  Janir. 

BtRTIN  dé  Vaux  (  Louis-François),  frère  du  précé- 
dât, naquit  à  Paris,  le  18  août  1771. 11  aida  son  frère  dans 
la  formation  du  Journal  des  Débats  politiques  et  litté- 
raires, dont  le  premier  numéro  parut  le  21  janvier  1800. 
La  liOï  0  fonda  une  maison  de  banque  à  Parts.  Quelques 
unees  après,  il  fut  nommé  juge ,  puis  vice-président  du 
tribunal  de  commerce.  Son  frère,  impliqué  en  l'an  IX  dans 
ue  accusation  de  royalisme,  se  vit  détenu  pendant  neuf  mois 
dub  la  prison  du  Temple,  où  les  épreuves  de  son  journal 
lui  étaient  apportées.  Ensuite  Berlin  l'alné  fut  déporté  à  l'Ile 
J'Libe,  d'où  il  s'échappa  pour  l'Italie.  Arrivé  à  Rome,  il  y  lia 
<  oonautfance  avec  Chateaubriand,  dont  il  devint  l'ami  intime, 
et  qui  ne  tarda  pas  à  prendre  une  grande  influence  sur  le 
Journal  des  Débats.  En  1804  Bertin  l'alné  revint  à  Paris; 
la  police  ferma  les  yeux  sur  sa  présence.  11  reprit  même  la 
direction  de  son  journal;  mais  en  1805  Napoléon  imposa  le 
btrc  de  Journal  de  V Empire  à  la  feuille  des  frères  Berlin , 
qui  dorent  charger  Fiévée  de  la  rédaction  en  chef,  en  lui 
payant  on  traitement  de  50  à  60,000  fr.  par  an.  Cependant 
Kiéfëe  laissa  passer  un  morceau  extrait  du  Mercure  de 
Fraee,  où  Chateaubriand  peignait  Tacite  marquant  la 
tyrannie  d'une  empreinte  qui  désignait  suflisamment  l'ctn- 
pereor.  Celui-ci  mi-content  remplaça  Fiévée  par  Etienne, 
tt  les  propriétaires  du  Journal  de  l'Empire  perdirent  toute 
iaûoence  mit  la  rédaction  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'en  181 1 
ifc  turent  tout  à  fait  dépouillés,  par  un  arrêté  de  l'empereur, 
dt  leur  propriété.  L'énorme  revenu  du  journal,  le  mobilier 
de  la  rédaction,  jusqu'aux  glaces  et  aux  fauteuils,  l'argent 
et  caisse,  tout  fût  saisi  sans  arrêt  des  tribunaux. 

A  la  chute  du  gouvernement  impérial ,  les  deux  frères 
Berlin  se  prononcèrent  hautement  pour  les  Bourbons,  et 
rentrèrent  dans  leur  propriété.  Au  20  mars ,  Berlin  l'alné 
suivit  Louis  XVIII  dans  l'exil,  et  contribua  à  la  rédaction 
du  Moniteur  de  Gond  pendant  que  le  Journal  de  l'Empire 
reprenait  sous  d'autres  mains  une  couleur  semi-officielle. 
Berlin  revint  à  Paris  en  même  temps  que  1  w  princes.  Le  Jour- 
»al  des  Débats  se  montra  un  des  soutiens  de  la  cause  roya- 
liste, mais  en  se  séparant  des  ultras,  qui  ne  voulaient  tenir 
mena  compte  de  la  révolution.  En  septembre  1815  Berlin 
de  Vaux  présida  an  des  collèges  électoraux  de  Paris,  qui  le 
choisit  pour  député.  Un  mois  après  il  devînt  secrétaire 
paéral  du  ministère  de  la  police,  place  qu'il  conserva  jus- 
qu'en 1817.  Réélu  en  1820 ,  il  échoua  aux  élections  suî- 
»a»les;  mais  il  représenta  ensuite  Versailles  à  la  Chambre. 
Conseilla-  d'Etat  en  1827 ,  puis  démissionnaire  en  1820,  il 
se  rangea  parmi  les  221  députés  qui  votèrent  cette  fameuse 
adresse  dont  le  but  était  de  renverser  un  ministère ,  et  qui 
'iiLbuia  un  trône.  C'était  sans  doute  plus  que  ne  voulait 
Berlin  de  Vaux.  Cependant ,  après  les  journées  de  Juillet  il 
«associa  a  ceux  de  ses  collègues  qui  proclamèrent  roi  le  duo 
d'Orléans. 

Le  renvoi  de  Chateaubriand  du  ministère  avait  jeté  le 
Journal  des  Débats  dans  l'opposition.  En  juin  1830  un 
article  de  Béquet  avait  fait  passer  Berlin  Tainé  en  police 
wrtectionnelle,  où  il  avait  été  condamné  ;  mais  la  cour  royale, 
wr  la  plaidoirie  de  M.  Dupîn  atné,  avait  cassé  ce  jugement. 
Lors  des  fameuses  ordonnances  de  Juillet ,  les  rédacteurs 
do  Journal  des  Débats  ne  signèrent  pas  la  protestation 
«les  journalistes.  Néanmoins  le  journal  ne  s'en  attacha  pas 
moins  avec  vigueur  au  nouvel  état  de  choses;  bientôt  même 
il  parat  refléter  la  pensée  intime  du  nouveau  roi ,  et  les  ta- 
peurs tombèrent  dru  sur  tous  ses  rédacteurs.  Berlin  l'alné  eut 
requit  de  ne  rien  accepter  pour  lui  ;  il  n'eu  eut  que  plus  de 
puwance  pour  ses  amis.  Berliu  de  Vaux ,  rappelé  d'altord 
»o  Conseil  d'Etat,  fut  chargé  de  missions  diplomatiques  en 
Hollande  (22  septembre  l*3o)  et  en  Angleterre.  Une  ordon- 
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nance  du  13  octobre  1832  l'appela  a  la  Chambre  des  Pairs, 
où  il  ne  parla  jamais.  Il  survécut  peu  à  son  frère,  et  mourut 
à  Paris  le  23  avril  1842. 

On  attribue  à  son  frère  quelques  romans  en  partie  tra- 
duits de  l'anglais  (1708  et  1799)  :  Éliza,  ou  la  Famille 
cTElderland;  La  Cloche  de  Minuit  ;  La  Caverne  de  ta 
Mort,  et  L'Église  de  Saint-SUfrid. 

BERTIN  de  Vaux  (Acccbte- François-Thomas),  fils  du 
précédent,  est  né  à  Paris,  le  26  mai  1799.  Ayant  embrassé  la 
carrière  militaire,  il  devint  officier  d'ordonnance  du  duc 
d'Orléans ,  puis  aide  de  camp  do  comte  de  Paris.  Député 
de  Saint-Germain-en-I^ye  de  1835  à  1842,  il  fut  élevé  à  la 
pairie  le  13  avril  1845.  Colonel  du  5"  lanciers  avant  la  révo- 
lution de  Février,  il  fut  nommé  officier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur à  la  suite  des  événements  du  13  juin  1849. 

BERTIN  (  Loris- MAajfc-AwiAJiD),  naguère  rédacteur  en  chef 
du  Journal  des  Débats,  (ils  de  Bertin  l'alné,  naquit  à  Paris 
le  22  août  1801.  Admis  dès  1820  au  nombre  des  collaborateurs 
de  la  feuille  paternelle.il  suivit  Chateaubriand  à  Londres  en 
qualité  d'attaché  d'ambassade,  succéda  à  son  père  dans  la  di- 
rection du  journal,  et  mourut  d'apoplexie  le  12  janvier  1854. 

M.  Armand  Bertin  sut,  comme  sou  père,  conserver  dans 
la  direction  de  son  journal  une  certaine  indépendance,  tout 
dévoué  qu'il  lût  d'ailleurs  au  pouvoir.  On  raconte  que  Louis- 
Philippe  lui  ayant  envoyé  un  jour,  pour  être  publié  dans  le 
Journal  des  Débats,  un  article  où  les  hauts  faits  de  son  fils 
le  duc  d'Aornale  en  Algérie  étaient  vantés  outre  toute  me- 
sure, M.  Armand  Bertin  lui  renvoya  le  manuscrit  tout 
biffé;  trait  d'indépendance  dont  le  vieux  roi  lui  garda 
constamment  rancune. 

Depuis  la  révolution  de  Juillet,  le  Journal  des  Débats,  for- 
tement rattaché  à  la  dynastie  des  trois  jours ,  avait  fait  une 
certaine  opposition  à  tons  les  ministères  qui  tendaient  à  res- 
treindre l'influence  royale.  On  l'avait  vu  attaquer  Laffitte, 
soutenir  Casimir  Périer,  M.  Molé,  attaquer  la  coalition , 
M.  Thiers,  etc.,  puis  attaquer  et  défendre  tour  à  tour  M.  Gui- 
xot,  etc.  Sous  la  direction  de  M.  Armand  Bertin,  il  continua 
la  même  politique.  Combattant  toute  réforme,  s'il  était  par- 
fois en  opposition  avec  les  ministres,  il  ne  semblait  du  moins 
jamais  l'être  avec  ce  qu'on  appelait  la  pensée  immuable. 
De  nouveaux  collaborateurs  s'étaient  adjoints  à  ceux  que 
nous  avons  déjà  cités  :  MM.  Cuvillier-Fleory,  précepteur 
du  duc  d'Aumale,  Alloury,  Michel  Chevalier,  Benazet, 
Th.  Fis,  J.  Lemoinne,  Ph.  Chasles,  Guéroult,  Saint- 
Ange,  Berlioz,  étaient  venus  grossir  le  bataillon  politique 
et  littéraire  du  Journal  des  Débats. 

Après  te  révolution  de  1848,  on  aurait  pu  croire  l'exis- 
tence du  Journal  des  Débats  singulièrement  compromise 
à  cause  de  tous  ses  antécédents;  mais  à  ce  moment  M.  A. 
Bertin  réussit  à  en  assurer  l'existence  en  se  maintenant  avec 
une  grande  habileté  au  point  de  vue  du  parti  libéral  conser- 
vateur, tandis  que  beaucoup  d'autres  feuille1;  qui  avaient 
jusque  alors  défendu  les  mêmes  principes  se  jetaient  dans 
la  réaction  la  plus  violente,  ou  bien  épousaient  avec  impu- 
dence les  doctrines  révolutionnaires  les  pins  exagérées.  Ne 
cachant  ni  sa  couleur  ni  ses  regrets,  le  Journal  des  Débats 
combattit  les  gouvernements  qui  se  succédèrent  avec  toute 
la  latitude  que  lui  laissaient  la  loi  ou  les  circonstances ,  et 
sut  du  moins  ne  jamais  se  départir  de  l'urbanité  que  se  doi- 
vent des  gens  bien  élevés ,  même  quand  ils  se  trouvent  dans 
des  camps  opposés.  Tous  les  rapports  des  gens  de  lettres  et 
des  artistes  avec  M.  Ann.  Berlin  étaient  de  la  nature  la 
plus  bienveillante.  Fidèle  à  la  tactique  paternelle,  il  avait 
fait  donner  des  croix,  des  (tensions,  des  missions,  des  rubans 
de  toutes  couleurs  à  tous  ses  collaborateurs,  sans  jamais  rien 
accepter  pour  lui-même. 

Son  frère  Edouard  Beutix  s'est  fait  un  nom  comme  pay- 
sagiste. 

[BERTIN  (M"c  Louse-Aîicélique),  née  aux  Roches,  près 
de  Bièvre,  le  b  janvier  1805,  est  la  sœur  de  M.  Armand 
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liertin.  Ml!e  Hertin  possède  cette  intelligence  supérieure  qui  t 
semble  héréditaire  dans  sa  famille,  et  qui,  modifiée  par  sa 
qualité  de  femme,  s'est  manifestée  dans  de  gracieuses  et  belles 
compositions  poétiques  et  musicales.  C'est  quelque  chose 
d'extraordinaire,  et  qui  mérite  l'admiration,  qu'une  femme 
ayant  fait  applaudir  la  musique  d'un  grand  opéra,  Esmé- 
ralda,  à  l'Opéra,  pendant  que  l'Académie  Française  couron- 
nait son  recueil  de  poésies  intitulé  les  Glanes. 

Voici  ce  que  M"*  Berlin  a  publié ,  comme  musicienne  : 
Le  Loujy-Gurou ,  opéra-comique  en  un  acte,  représenté  à 
Feydeau  le  10  mara  1827  ;  Fausto,  opéra  italien,  en  4  actes, 
représenté  le  S  mars  1831  ;  la  Esméralda ,  opéra  en  4  actes 
représenté  le  12  novembre  1830;  plusieurs  ballades  sur 
des  paroles  des  Glanes.  Comme  poète  on  lui  doit  un  vo- 
lume de  polies  intitulé  :  Glanes,  publié  en  1842.  Toutes  les 
délicatesses  d'un  oneur  tendre,  rêveur  et  mélancolique,  toutes 
les  inspirations  d'une  pensée  en  même  temps  naïve  et  élevée, 
sont  embellies  par  la  forme  pure ,  correcte  et  élégante ,  dans 
les  vers  de  M"*  Bertin  On  est  ému  avant  d'avoir  admiré. 
De  même ,  les  gracieuses  et  fortes  mélodies  de  ses  créations 
musicales  sont  rehaussées  par  la  science,  et  l'on  est  charmé 
des  airs  harmonieux  ,  avant  de  s'être  convaincu  qu'ils  sont 
remarquables  par  l'art  qui  a  présidé  à  leur  composition  Et 
cependant  aucune  de  ces  compositions  n'a  eu  un  succès 
décidé.  Il  y  a  dans  les  ouvrages  de  M"°  Bertin,  comme  dans 
presque  tous  les  ouvrages  de  femme,  quelque  chose  de  plus 
personnel  et  de  plus  Intime  que  dans  les  ouvrages  des  hom- 
mes. On  voit  qu'Us  se  sont écliappés de  l'âme,  bien  plus  qu'ils 
n'ont  été  clterchés  par  l'esprit,  et  l'on  devine  que  c'est  dans 
la  retraite  et  le  calme  du  foyer  de  famille  que  sont  nées 
lours  douces  rêveries  et  leurs  tendres  inspirations. 

M™  Virginie  Akcelot.  ] 
BERTIN AZZI  (Charles).  Voyez  Carlix. 
BKHTIDS  (  I'ierhe  ) ,  cosmographe  célèbre  et  histo- 
riograplie  de  Louis  XIII,  était  né  en  1565,  a  Beveren  ,  en 
Flandre,  et  mourut  à  Paris,  en  1620.  Il  commença  ses 
études  à  Londres,  oii  les  troubles  de  religion  avaient  fait 
passer  sa  famille,  et  alla  à  l'âge  de  douze  ans  les  ter- 
miner à  Leydc ,  où  le  fit  venir  son  père,  qui  était  devenu 
pasteur  protestant  à  Rotterdam.  Dès  l'âge  de  dix-sept  ans 
il  embrassa  la  carrière  de  renseignement  publie ,  et  professa 
successivement  en  Flandre ,  dans  le  Hainaut ,  dans  le  Bra- 
bant ,  à  Strasbourg.  Il  voyagea  ensuite ,  dans  le  but  de 
perfectionner  son  instruction ,  en  Allemagne ,  en  Silésic ,  en 
Bohême,  en  Pologne,  en  Russie  et  en  Prusse,  et  revint 
à  la  fin  de  ses  voyages  occuper  une  chaire  a  Leydc.  On 
l'avait  en  même  temps  chargé  de  la  bibliothèque  de  l'uni- 
versité de  cette  ville ,  et  il  en  rédigea  le  catalogue.  La  part 
active  qu'il  prit  ensuite  aux  querelles  théologiques  des  par- 
tisans d'Arminius  contre  ceux  de  Gomar  le  força  de  quitter 
Leyde,  après  avoir  perdu  ses  différents  emplois.  Chargé  d'une 
nombreuse  famille,  Bertius  passa  en  France,  et,  pour  s'y 
assurer  du  pain,  se  convertit  avec  éclat  au  catholicisme. 
Les  spéculations  de  ce  genre  ont  rarement  manqué  leur 
effet.  Celle-ci  aussi  fut  couronnée  de  succès  ,  et  valut  au 
néophyte  une  place  de  professeur  surnuméraire  de  mathé- 
matiques au  Collège  de  France,  et  le  titre  d'Iûstoriographe 
et  de  cosmographe  du  roi. 

Bertius  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Nous  ne 
parlerons  pas  ici  de  ses  écrits  de  controverse ,  origine  de 
toutes  les  misères  de  sa  vie  ;  nous  ne  citerons  que  celui  de 
ses  ouvrages  scientiliqnes  qui  obtint  le  plus  de  réputation  : 
le  Theatrum  GeographUv  veteris  (2  vol.  in-fol.,  1618  et 
1619,  Elzevir).  Le  premier  volume  comprend  la  géographie 
de  Ptolémée .  en  grec  et  en  latin  ;  le  second  renferme  l'Iti- 
néraire d'Antonin ,  la  Notice  des  provinces  de  l'Empire ,  la 
Table  de  Peutinger  avec  les  commentaires  de  Vcllcr,  un 
choix  de  cartes  anciennes  extraites  du  Parergon  d'Ortelius, 
avec  le  texte  descriptif  de  ce  savant  géographe.  Bien  que  ce 
ne  sotl  en  définitive  qu'une  compilation  as>c*  mal  cvérulée. 


BERTIN  -  BERTON 

surtout  sous  le  rapport  de  la  pureté  des  textes,  le  Thea- 
trum de  Bertius  est  encore  aujourd'hui  consulté  par  les 


BERTON  (Jean-Baptiste,  baron),  général  de  bri- 
gade ,  né  le  15  juin  1769  à  Francheval,  près  de  Sedan  (Ar- 
dennes),  entra  à  l'école  militaire  de  Brienne  à  l'Age  de  dix- 
sept  ans ,  lorsque  Bonaparte  en  sortait.  11  pansa  de  celte 
école  à  celle  d'artillerie ,  qui  venait  d'être  établie  a  Châlons 
(  Marne),  et  fut  ensuite  nommé  sons-lieutenant  dans  la  légion 
des  A  rd  en  ries.  Promu  au  grade  de  capitaine  dam  les  pre- 
mières campagnes  de  la  guerre  de  l'indépendance ,  il  resta 
dans  l'état-major  de  Bernadette  jusqu'en  1807.  Le  maré- 
chal Victor,  qui  avait  succédé  à  Bernadotte  dans  le  com- 
mandement de  son  corps  d'armée ,  promit  à  Berton ,  alors 
chef  d'escadron,  de  le  proposer  pour  le  grade  de  colonel, 
en  récompense  de  ses  signalés  services  à  la  bataille  de 
Friedland.  Il  n'obtint  néanmoins  ce  grade  que  dans  la  cam- 
pagne d'Espagne,  en  1808. 

Berton  fut  successivement  chef  d'état-major  de*  gêné» 
raux  Valence  et  Sébastiani.  Son  courage,  ses  talents ,  crois- 
saient avec  le  danger.  11  fit  des  prodiges  de  valeur  à  la 
bataille  de  Talavera  ;  à  celle  d'Almonacid  ,  il  enleva  la  po- 
sition la  plus  élevée  du  double  pic  sur  lequel  celte  ville  est 
assise.  A  la  bataille  d'Occana,  il  fit  une  charge  brillante  à 
la  tête  des  lanciers  polonais;  son  sang-froid  et  son  habi- 
leté étonnèrent  toute  l'année.  Le  prince  Sobteski,  à  côté 
duquel  il  avait  été  blessé ,  l'embrassant  en  présence  de  sou 
régiment  :  «  Je  ferai  savoir  à  ma  nation',  lui  dit-il ,  l'hé- 
roïque intrépidité  avec  laquelle  vous  venez  de  combattre  à 
la  tête  de  ses  enfants  ;  je  demanderai  pour  vous  la  croix  du 
Mérite  militaire  :  les  Polonais  seront  fiers  de  la  voir  briller 
sur  la  poitrine  d'un  brave  tel  que  vous.  *  Berton ,  à  la  tète 
de  deux  mille  hommes,  s'empara  de  Malaga,  défendu  par 
sept  mille  Espagnols,  qu'il  fit  prisonniers.  11  fut  nommé,  par 
le  maréchal  Soult,  gouverneur  de  la  place  qu'il  venait  de 
conquérir.  La  guerre  n'offrit  plus,  après  la  bataille  des 
Arapiles ,  qu'une  suite  de  retraites.  Berton  se  distingua  par 
ses  talents  stratégiques.  Un  décret  impérial  du  30  mai  1SI3 
le  nomma  général  de  brigade.  Il  commandait  une  brigade 
À  la  bataille  de  Toulouse ,  où  vingt  mille  Français  eurent  à 
combattre  une  armée  triple  en  nombre ,  sous  les  ordres  de 
Wellington,  qui  perdit  plus  de  monde  que  les  Français 
n'avaient  de  combattants. 

Mis  à  la  demi-solde  en  1814,  il  reprit  son  rang  dans 
l'armée  nationale  en  1815,  et  combattit  à  Waterloo  à  la 
tête  des  14*  et  17e  régiments  de  dragons.  De  retour  dan* 
les  murs  de  la  capitale  avec  sa  demi-brigade ,  il  suivit  l'ar- 
mée sur  les  bords  de  la  Loire.  Après  le  licenciement ,  il  se 
fixa  à  Paris;  mais  il  n'y  jouit  pas  longtemps  de  sa  liberté; 
H  fut  arrêté  par  ordre  du  directeur  général  de  la  police , 
Mounier,  et  détenu  à  la  prison  de  l'Abbaye,  dont  il  ne  sortit 
qu'après  cinq  mois  de  captivité ,  et  sans  avoir  été  mis  en 
jugement.  11  publia  ensuite  plusieurs  ouvrages  de  stratégie, 
et  adressa  plusieurs  pétitions  à  la  Chambre  des  Députés , 
dans  lesquelles  il  rappelait  avec  une  énergie  toute  française 
les  promesses  royales  de  la  proclamation  de  Cambrai ,  et 
réclamait  l'observation  fidèle  de  la  charte.  Le  ministre  de 
la  guerre  Latour-Maubourg  le  fit  rayer  des  contrôles  de 
l'armée.  Quelque  ressentiment  était  permis  à  un  vétéran  de 
l'ancienne  année,  dont  le  sang  avait  coulé  sur  tant  de 
champs  de  bataille,  et  qui  se  voyait  arbitrairement  éliminé 
des  contrôles  des  braves  et  privé  de  sa  retraite.  Il  publia 
un  mémoire  contre  le  directeur  général  de  la  |»olice,  Mounier, 
auteur  de  sa  longue  et  illégale  détention  ;  puis  il  partit  pour 
la  Bretagne,  et,  après  un  court  séjour  à  Brest  et  à  Rennes, 
il  se  rendit  à  Saumur.  Ce  fut  là  qu'il  vit  les  chefs  de  l'asso- 
ciation patriotique  connue  sous  le  nom  des  Chevaliers  de 
la  Liberté.  Cette  association  s'était  lonnée  depuis  quelque 
temps;  son  but  avoué  était  de  signaler  les  abus,  de  pro- 
léii.-r  les  MImm-U-*  publiques  H  de  maintenir  les  institutions 
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^innties  par  la  charte.  Berton  eut  quelques  conférences 
arecfei  chefs  de  l'associa tioo.  Il  en  accepta  le  commande- 
ment, à  condition  «  qu'on  ne  tirerait  pas  un  coup  de  fusil, 
même  dans  le  cas  où  l'on  résisterait  et  où  l'on  prendrait 
Initiative  ».  Il  aurait  ajouté  •  qu'il  était  louable  sans  doute 
de  vouloir  empêcher  son  pays  d'être  esclave ,  mais  qu'il 
fallait  surtout  éviter  l'anarchie...  >  Telle  est  la  version  con- 
firmée par  une  lettre  de  M.  Chauvet,  qui  a  joué  un  grand 
tMt  dans  ce  qu'on  appela  la  conspiration  de  Sauraur,  lettre 
date*  de  Londres,  du  32  septembre  1822.  L'auteur,  parvenu 
a  échapper  à  toutes  les  poursuites  de  la  police,  s'était  réfugié 
daas  U  capitale  de  la  Grande-Bretagne. 

Le  U  février  1822,  Berton  se  rendit ,  pendant  la  nuit,  à 
Thrwars,  revêtu  de  sou  uniforme  de  général,  la  cocarde  tri- 
colore au  chapeau,  et  à  la  tète  de  cinquante  hommes  ar- 
ts». Le  drapeau  national  flottait  dans  leurs  rangs.  Il  pro- 
clama u  gouvernement  provisoire,  qui  devait  être  composé 
dr  cinq  membres  de  la  Chambre  des  Députés,  dont  les  noms 
riaient  indiqués.  Cette  proclamation  fut  publiée  dans  la 
tiile  ;  il  pourvut  à  la  nomination  de  nouveaux  fonctionnaires 
pobfirs  :  qoelques  magistrats  furent  conservés.  Berton  prê- 
tant le  titre  de  général  commandant  la  garde  nationale  de 
lOoest  Bientôt,  aux  cris  de  Vice  la  liberté!  vive  Sapo- 
te* II!  il  se  dirigea  sur  Saumur.  Sa  troupe  se  composait 
de  vingt  cavaliers  et  de  cent  vingt  fantassins.  Prévenues  de 
m  marche,  les  autorités  s'étaient  mises  sur  la  défensive  ;  il 
avait  déjà  traversé  le  pont  Fouchard,  quand  le  maire  se 
présenta  a  lui,  et  obtint  que  son  entrée  serait  différée  au 
lendemain.  Berton  repassa  le  pont,  le  fit  barricader,  et  éta- 
bli! des  postes  pour  éviter  d'être  surpris.  Il  garda  sa  posi- 
ii'.ti  josipa  minuit. 

Informé  alors  que  les  autorités  réunies  avaient  décidé  de 
«opjvxer  de  vive  force  à  l'entrée  de  sa  troupe  le  lendemain, 
il  +.«na  l'ordre  de  la  retraite.  Après  avoir  fait  lialte  à  Mon- 
treuil,  il  continua  sa  marche  jusqu'à  Brion.  Son  intention 
flirt  de  se  replier  sur  Thouars;  mais  toutes  les  précautions 
iTiientété  prises  pour  s'opposer  à  son  retour.  Il  jugea  a 
pfos  de  renoncer  à  son  entreprise  ;  les  chefs  et  les  autres 
j-'tioupés  se  séparèrent,  et  lui-même  erra  pendant  quelque 
>»î*  dans  les  départements  des  Deux-Sèvres  et  de  la  Cha- 
rte-Inférieure. On  avait  fait  courir  le  bruit  qu'il  était  passé 
«  tâpagne;  mais  il  s'était  réfugié  à  Laleo,  chez  un  de  ses 
Un  sous-officier  de  carabiniers,  Wolfel,  avait  obtenu 
<a  confiance  par  toutes  les  démonstrations  d'un  dévouement 
fca>  bornes  et  (Tune  discrétion  à  toute  épreuve  :  c'était  un 
taHre;  il  avait  tout  révélé  à  son  colonel,  M.  Bréon,  et,  d'a- 
les  ordres  de  ce  chef,  il  avait  continué  des  relations 
Berton,  qu'il  avait  ordre  de  ne  pas  perdre  de  vue.  Il 
f*«r«umt  «on  rôle  d'ooserua/ewr  tant  que  l'on  conserva 
^{►ramee  d'obtenir  quelques  renseignements  sur  les  projets 

'  puerai  et  sur  l'association  des  Chevaliers  de  la  Liberté, 
V*  l'on  supposait  n'être  autre  chose  que  l'association  des 

^»art  français  ;  mais  quand  on  eut  acquis  la  certitude 
'Jtf  les  Chevaliers  de  la  Litarté  n'avaient  plus  de  centre 
■  n-tioo  et  que  l'association  était  dissoute  de  fait,  on  donna 
1  Wolfel  Tordre  d'arrêter  le  général. 

L  apparition  d'une  force  armée  considérable  eut  pu  avertir 
Berton  dn  danger  dont  Q  était  menacé ,  et  provoquer  de  sa 
F«ri  une  vive  et  éclatante  résistance.  Wolfel  lui  présenta 
liDwws  fou  des  militaires  de  son  régiment,  au  nombre  de 
-:  '>,  dont  il  lui  garantissait  le  dévouement  pour  la  cause 

la  liberté.  Un  jour  qu'ils  revenaient  ensemble  de  la  chasse, 
» î«  de  distance  de  la  maison  de  M.  Delalande,  notaire,  où 

liaient  attendus  pour  dîner,  Wolfel  le  couche  en  joue,  en 
disant  :  Vous  êtes  prisonnier.  »  «  Les  trois  autres  tien- 
le  général  en  arrêt,  et  sont  prêts  à  faire  feu.  Berton, 
(jphs,  mais  non  effrayé,  répond  à  Wolfel  :  «  Je  ne  m'at- 
^iwais  pas  a  cela  de  votre  part ,  vous  qui  venez  de  m'em- 
wîss*r.  »  Wolfel,  sans  l'écouter,  avait  ordonné  aux  trois 

'iHs  de  tirer  sur  le  prisonnier  s'il  faisait  le  moindre 
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vement.  Il  allait  cherclier  un  détachement  qui  était  embus- 


qué à  quelques  pas,  quand  il  s'aperçut  que  Magnan,  qui  ac- 
compagnait le  général,  se  disposait  à  entrer  dans  la  maison 
pour  amener  du  secours  et  le  délivrer;  il  déchargea  à  l'ins- 
tant ses  pistolets  sur  lui ,  et  l'étendil  mort  à  ses  pieds.  Le 
général  était  sans  armes.  Le  détachement  ne  se  (it  pas  at- 
tendre, et  le  général  fut  conduit  au  château  de  Saumur.  De 
l'or,  peut-être,  et  toujours  du  mépris,  c'était  ce  que  la  |io- 
lice  devait  à  Wolfel  pour  prix  de  ses  services  :  il  fut  immé- 
diatement nommé  officier. 

Ceci  se  passait  le  11  juin.  Le  général  Berton  et  ses  cin- 
quante-cinq coaccusés  furent ,  par  arrêt  de  la  cour  royale 
do  Poitiers,  renvoyés  devant  la  cour  d'assises  de  Niort,  dans 
le  ressort  de  laquelle  la  conspiration  avait  éclaté  ;  mais  sur  la 
demande  du  procureur  général ,  et  malgré  la  plaidoirie  de 
Me  O.  Barrot,  la  cour  de  cassation  renvoya  l'aflairc,  pour 
cause  de  suspicion  légitime  et  de  sûreté  publique,  devant  la 
cour  d'assises  de  Poitiers.  Le  26  août  les  débats  commen- 
cèrent :  quarante  accusés  étaient  présents,  et  entouré*  de 
gendarmes  armés  de  leurs  carabines.  Berton  déclina  la 
compétence  de  la  cour,  et  insista  pour  son  renvoi  devant  la 
Cour  des  Pairs ,  seule  compétente  pour  juger  les  complots 
à  main  armée  contre  le  gouvernement  royal.  Il  avait  clwisi 
pour  conseil  et  pour  défenseur  M*  M ér il  hou,  qui  ac- 
cepta ;  maïs  comme  il  appartenait  au  barreau  de  la  cour  de 
Paris,  cet  avocat  ne  pouvait,  sans  l'autorisation  du  garde 
des  sceaux ,  plaider  hors  du  ressort  de  cette  cour.  L'autori- 
sation fut  demandée  et  refusée  pour  des  considérations  po- 
litiques. M.  Mérilhou  écrivit  au  président  de  la  chambre 
d'accusation  de  Poitiers ,  et  demanda  à  défendre  le  général 
comme  ami.  Ce  président  promit  de  le  permettre,  si  mon- 
seigneur le  garde  des  sceaux  ne  s'y  opposait  pas.  Nouveau 
refaa  !  Et  cependant  notre  législation  criminelle  de  toutes  les 
époques  consacre  le  principe  que  la  défense  est  de  droit  na- 
turel. Privé  d'un  défenseur  de  son  choix ,  le  général,  pour  se 
renfermer  dans  les  restrictions  du  Code,  désigna  M*  Mes- 
nard,  avocat  à  Rochefort,  et,  par  conséquent,  dans  le  res- 
sort de  la  cour  de  Poitiers.  Encore  un  refus  t  La  cour  nomma 
d'office  un  avocat  de  Poitiers,  Me  Barbau,  qui  n'accepta 
point.  Par  une  nouvelle  décision,  elle  lui  substitua  M"  Drault. 
Berton  persista  à  demander  M*  Mesnard  ;  il  n'y  avait  rien  de 
raisonnable ,  de  légal  à  objecter  à  6a  requête.  La  protestation 
du  généra) ,  fondée  sur  le  droit  naturel  et  sur  la  législation, 
fut  rejetée.  L'accusé  se  vit  donc  contraint  d'accepter  l'avo- 
cat d'office  -.  il  l'eût  demandé  lui-même  s'il  l'eût  connu. 
M*  Drault  ne  put  lui  parler  qu'à  travers  deux  grilles  dis- 
tantes l'une  de  l'autre  de  quelques  pieds ,  et  en  présence  du 
geôlier  et  de  deux  gendarmes.  Plus  l'accusation  est  grave, 
plus  il  importe  que  l'accusé  ait  une  libre  communication  avec 
son  conseil.  Cette  communication  fut  refusée  à  M*  Drault. 
Il  y  a  plus,  sa  qualité  d'avocat  lui  donnait  le  droit  d'entrer 
dans  la  prison ,  et  cette  entrée  ne  lui  était  accord**  que  sur 
une  permission  spéciale  du  procureur  général  Mangin,  visée 
par  le  colonel  de  la  gendarmerie.  Mr  Drault,  avocat  désigné 
par  la  cour  elle-même ,  réduit  par  les  plus  arbitraires  prohi- 
bitions à  ne  pouvoir  présenter  qu'une  défense  incomplète, 
dut  s'en  abstenir  et  protester  contre  tant  d'illégalités  fla- 
grantes. C'était  son  droit  et  son  devoir  :  il  fut  rayé  du  ta- 
bleau. 

Les  accusés  étaient  conduits  à  l'audience  sur  des  charrettes 
fermées ,  garrottés  avec  des  chaînes  ou  des  cordes ,  et  les 
soldats  de  leur  nombreuse  escorte  avafent  Tordre  de  faire 
fermer  toutes  les  fenêtres  dans  les  rues  qu'ils  traversaient 
pour  aller  de  la  prison  an  palais.  Le  général  se  maintint 
dans  un  sy  sterne  absolu  de  dénégations  quant  à  l'existence  d'un 
complot  ;  il  soutint  que  Tunique  but  de  sa  démonstration  était 
d'obtenir  le  redressement  des  abus  et  l'accomplissement  de 
toutes  les  garanties  stipulées  par  la  charte,  sans  remploi  de 
moyens  de  vive  force.  Les  débats  se  prolongèrent  pendant 
dix -sept  jours.  Cinq  accusés  furent  condamnés  à  la  peine 
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de  mort ,  les  Autres  à  un  long  emprisonnement.  Les  enfants 
du  général  n'avaient  pu,  avant  l'arrêt,  voir  leur  père,  et  ce- 
pendant ils  y  étaient  formellement  autorités  par  le  ministre 
de  la  guerre  et  le  garde  des  sceaux.  Ces  deux  ministres 
avaient  sans  doute  en  secret  donné  des  ordres  contraires 
au  procureur  général  de  Poitiers ,  qui  refusa  impitoyable- 
ment toute  communication  du  père  avec  ses  fils.  Ces  Jeu- 
nes infortunés,  instruits  du  fatal  arrêt  et  munis  de  nouvel- 
les permissions  ministérielles,  s'étaient  hâtés  de  se  rendre 
de  Paris  à  Poitiers  pour  recevoir  les  derniers  embrassemeuts 
de  leur  père.  Ils  arrivèrent  trop  tard.  Le  pourvoi ,  appuyé 
sur  des  motifs  qui  semblaient  devoir  déterminer  infaillible- 
ment la  cassation  de  l'arrêt,  avait  été  rapidement  jugé,  et  le 
rejet  transmis  à  Poitiers  par  estafette  dans  la  nuit  du  4  au  & 
octobre  1822. 

Sur  les  cinq  condamnés  à  mort,  trois  étaient  contu- 
maces; le  général  fierton  et  le  docteur  Caffé,  ancien  chirur- 
gien-major des  armées,  étaient  seuls  présents.  Caffé  avait 
dans  tout  le  cours  des  débats  montré  le  plus  noble  carac- 
tère, et  s'était  défendu  avec  un  rare  talent.  Dès  que  le  rejet 
du  pourvoi  lui  eut  été  notifié,  il  s'ouvrit  l'artère  crurale.  Le 
bourreau  ne  trouva  plus  qu'un  cadavre.  Berton  restait  seul. 
Les  tristes  préparatifs  ne  furent  terminés  qu'à  onxe  heures 
du  malin.  Berton ,  dont  les  cheveux  étaient  coupés ,  et  déjà 
tout  préparé  pour  l'échafaud ,  fut  conduit  dans  la  cuisine  de 
la  prison,  où  l'attendaient  deux  missionnaires,  mandés  pour 
la  double  exécution.  Le  suicide  de  Caffé  avait  rendu  inutile 
le  ministère  de  l'un  des  deux.  Tous  deux  étaient  restés. 
•  Messieurs,  leur  dit  Berton,  dispensez- vous  de  m'accom- 
pagner  !  je  sais  aussi  bien  que  vous  tout  ce  que  vous  pouvez 
me  dire.  »  Une  petite  charrette  l'attendait  dans  la  cour.  11 
y  monta  d'un  pas  ferme,  et  les  deux  missionnaires  se  pla- 
cèrent à  ses  cotés.  11  franchit  avec  une  tranquille  gravité  les 
degrés  de  l'échafaud,  en  répétant  ces  cris  :  Vive  la  liberté! 
Vive  la  France!  Deux  minutes  après  il  n'était  plu».  Ses 
deux  fils  n'avaient  pu  le  revoir  à  ses  derniers  moments;  ils 
demandèrent  qu'il  leur  fût  permis  de  couvrir  d'une  pierre 
le  lieu  où  leur  père  avait  été  inhumé...  Cette  dernière  grâce 
leur  fut  refusée  I 

Le  procès  du  général  Berton  eut  un  long  retentissement 
en  France.  L'opiuion  publique,  déjà  froissée  par  le  zèle  fa- 
rouche déployé  dans  le  cours  de  cette  affaire  par  le  trop 
fameux  Mangin ,  flétrit  du  nom  d'assassinat  une  condamna- 
tion juste  au  fond,  car  pour  le  conspirateur  il  n'y  a  que  deux 
chances  :  le  succès  ou  la  mort.  C'est  une  preuve  de  plus 
que  la  position  des  Bourbons  n'était  pas  tenable. 

Durer  (  de  l'Yonne  ). 

BERTON  (Henri  MONTAI*),  compositeur  de  musique, 
né  à  Paris,  le  17  septembre  1767,  était  fils  de  Pierre  Mon- 
tan  Berton,  compositeur,  chanteur,  acteur,  organiste,  et  en- 
fin chef  d'orchestre,  puis  directeur  de  l'Opéra,  qui,  comme 
on  le  voit,  jouissait  d'une  des  plus  belles  positions  musicales 
qui  lussent  alors.  Destinant  son  fils  à  sa  profession,  il  lui  fit 
apprendre  la  musique  dès  l'âge  de  6ix  aus,  et  bientôt  après 
le  violon ,  en  sorte  qu'à  quinze  ans  le  jeune  Henri ,  qui  en 
1780  avait  perdu  son  père,  fut  admis  à  l'orchestre  de  l'O- 
péra comme  surnuméraire ,  et  devint  titulaire  l'année  sui- 
vante. 11  reçut  des  leçons  de  composition  de  Bey ,  profes- 
seur et  compositeur  médiocre,  qui  ne  parut  pas  soupçonner 
les  heureuses  dispositions  de  son  élève.  Par  bonheur  l'opi- 
nion de  son  maître  ne  le  découragea  pas,  et,  sans  trop  s'in- 
quiéter de  la  rigueur  des  règles  du  contre-point,  il  chercha 
d'abord  à  se  rendre  compte  de  la  musique  qu'il  exécutait  à 
l'Opéra  et  de  celle  qu'il  allait  entendre  aux  Italiens  les  jours 
oïl  fi  n'était  pas  occupé. 

11  est  à  croire  que  les  opéras  de  Paesiello,  qui  alors  s'in- 
troduisaient en  France,  frappèrent  vivement  son  imagination, 
car  ses  premiers  ouvrages  s'écartaient  notablement  du  sys- 
tème de  chant  français  alors  en  usage,  dans  lequel  il  était 
si  rare  de  rencontrer  une  pensée  mélodique  habilement  dé- 


veloppée. Tl  avait  débuté  par  des  cantates  ou  pièw*  an» 
logues,  exécutées  au  Concert  spirituel  dont  son  père  mit 
eu  la  direction  ;  mais  il  désirait  ardemment  mettre  en  mu- 
sique une  œuvre  dramatique,  et  il  s'essaya  en  i*&6  du» 
un  acte  intitulé  le  Premier  Navigateur,  qui  n's  jamais  « 
représenté;  il  en  écrivit  l'année  suivante  un  antre  uriks 
paroles  de  Morlière  ;  cet  ouvrage,  qui  portait  pour  titre  la 
Dame  invisible,  était  achevé  lorsque  le  jeune  auteur  k  sentit 
tout  a  coup  frappé  de  vives  craintes  pour  le  résultat,  m 
sorte  qu'il  n'osait  faire  aucune  démarche  pour  en  obtenir  la 
représentation.  M1"  Maillard,  première  cantatrice  de  l'Opéra, 
s'intéressait  vivement  à  lui  ;  elle  s'empara  de  la  partit»», 
et,  sans  le  lui  dire,  la  porta  au  célèbre  Sacchini,  qui,  trou- 
vant dans  cet  essai  les  germes  d'un  beau  talent,  et  vojul 
surtout  avec  plaisir  un  jeune  compositeur  (rinçait  se  rap- 
procher autant  qu'il  le  pouvait  du  beau  style  et  de  tabrilr 
manière  de  l'école  italienne ,  voulut  voir  l'auteur,  et  loi  dit 
de  venir  chaque  jour  travailler  cbex  lui.  Berton  avait  tnw- 
vé  précisément  le  maître  qui  lui  convenait  le  mien,  car 
Sacchini  se  contentait  de  corriger  ses  compositions,  ea  la 
indiquant  sommairement  ce  qui  était  défectueux  et  Habi- 
tuant surtout  à  ne  jamais  négliger  la  pureté  et  h  beauté  d< 
la  mélodie. 

Ces  leçons  ne  durèrent  pas  longtemps,  car  Sacchini  nw 
rut  dans  l'année  même  ;  son  élève  en  avait  neureu^a: 
profité.  Ne  songeant  plus  à  sa  Dame  invisiole,  il  écririt 
en  1787  les  Promesses  de  Mariage ,  composition  llgèrt  et 
gracieuse  donnée  à  la  Comédie  Italienne,  et  suivie  rapide  t 
de  deux  autres  actes,  les  Brouilleries  (1789)  et  Us  Dm 
Sentinelles(n90),  dontte  succès  fut  grandement  depi«*pir 
les  Rigueurs  du  Cloître,  en  deux  actes,  paroles  de  Fiévee, 
données  presque  aussitôt  après.  On  aurait  tort  de  croire  qr 
le  succès  prodigieux  de  ce  dernier  ouvrage  vlst  sortent  te 
paroles;  la  musique  y  entra  pour  une  bonne  part  En  l'tt 
Berton  avait  fait  répéter  à  l'Opéra  Cora,  en  trois  actes,  qw  1» 
situation  politique  empêcha  de  représenter.  Huit  autres .pièce», 
parmi  lesquelles  on  remarque  Ponce  de  Léon,  dont  il  an» 
écrit  les  paroles  et  la  musique ,  se  succédèrent  jusqu'à 
1798.  L'année  suivante  parut  Montana  et  Stéphanie,  chef- 
d'eeuvre  de  l'auteur  et  l'un  des  ouvrages  les  plu>  W[W' 
quables  qui  se  soient  montrés  sur  la  scène  française  drpu» 
le  mouvement  musical  opéré  dans  le  dernier  quart  du  dix- 
huitième  siècle.  Grâce,  énergie,  élégance  de  mélodie,  origi- 
nalité dans  la  cantilène,  habileté  et  sages-*  dans  Torcas- 
tration,  tout  s'y  rencontre  à  un  degré  éminent,  et  sacs» 
morceau  faible  ne  suspend  l'admiration  de  l'auditeur.  Cri 
ouvrage  produisit  sur  le  public  une  impression  qui  ne  sest 
ralentie  à  aucune  des  nombreuses  reprises  qu'on  a  faites  « 
ce  beau  drame,  qui  marqua  la  place  de  Berton  parmi  les  pre- 
miers compositeurs  français. 

Nous  ne  pouvons  citer  ici  tous  ceux  des  ouvrages  <k  ^r 
ton  qui  ont  obtenu  plus  ou  moins  de  succès;  mata  nos*  * 
vons  au  moins  mentionner  d'une  manière  spéciale  lt  !*■ 
lire  (1799),  Aline  reine  de  Golconde  (i 803),  ouvrages qa, 
dans  des  genres  fort  différents ,  ne  sont  pas  mfenear*  i 
Montano;  la  Romance  (  1804  ),  où  se  trouve  un  duo  fo- 
rnique, chef-d'œuvre  d'esprit  et  de  goût  mélodique;  /« 
ris  garçons  (  1 806) ,  Françoise  de  Foix  (  1 809),  la  Honf- 
taires  (  1824  );  tous  ces  ouvrages  ont  été  représente ,u 
théâtre  Feydcau.  Berton  a  aussi  donné  à  l'Académie  de  Mu- 
sique seul  ou  en  société  plusieurs  opéras  et  ballets;  par- 
mi ceux  qui  n'appartiennent  qu'à  lui  on  remarque 
nie  (  1823  );  ses  «rames  de  théâtre,  en  y  curoprrnani  )<* 
grandes  cantates,  s'élèvent  à  plus  de  cinquante-cinq.  H  ^ 
en  outre  auteur  de  quantité  de  romances  et  de  plu^ 
charmants  canons  de  société,  dont  quelques-uns  sont 
nus  populaires.  . 

Loi  s  de  la  première  organisation  du  Conserva loire  de  mu- 
sique à  Paris,  en  1795,  Berton  y  fut  nommé  prc4esswirdT« 
monte.  De  1807  à  isou  il  eut  la  direction  de  l'Opéra  k"-  , 
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nb  devint  chef  do  chant  à  l'Opéra  sons  l'administration 
àeWcard  jusqu'en  1815.  Cette  même  année,  le  nombre  des 
mrmbres  de  la  section  de  musique  à  l'Institut  ayant  été 
traité,  il  y  fat  nommé;  et  lors  de  la  réorganisation  du 
C rjwtttoire  sous  le  nom  d'École  royale  de  Musique  et 
it  Déclamation,  il  7  fut  appelé  comme  professeur  de  com- 
pt-fiboo  et  membre  du  jury  d'examen,  emplois  qu'il  a  con- 
$enés  jusqu'à  sa  mort.  Il  a  formé  pendant  sa  longue  car- 
rière qd  grand  nombre  d'élèves. 

Bertou  o'était  pas  seulement  musicien,  il  possédait  des 
rtioutBances  littéraires  assez  étendues  ;  il  s'est  abusé  sur  l'u- 
tilité de  ses  ouvrages  théoriques  :  son  Arbre  généalogique 
du  Accords,  son  Dictionnaire  des  Accords  et  son  Traité 
iHamonie  n'ont  obtenu  aucun  succès.  11  a  publié  des  ar- 
ticles dans  quelques  journaux,  fourni  à  V Encyclopédie  mo- 
derne de  Courba  ceux  qui  concernent  la  musique,  et  revu 
les  définitions  musicales  de  la  dernière  édition  du  Diction' 
«aire  it  T Académie  Française.  11  a  eu  le  malheur  d*é- 
trire  contre  la  musique  de  Rossini  une  brochure  assez  prornp- 
Ifliwot  oubliée  pour  que  sa  réputation  n'ait  pas  eu  à  en 
«offrir 

Ad  reste,  cette  attaque,  qui  étonnerait  chez  un  musicien 
formé  i  l'école  italienne  si  l'on  ne  savait  combien  il  est  fa- 
de de  oe  pas  saisir  le  côté  vrai  des  questions  musicales,  ne 
prouve  rien  contre  le  caractère  et  le  mérite  de  Bcrton,  qui 
toot  au  contraire  a  peut-être  été  le  moins  envieux  des  mu* 
«ins;  aucun  n'a  eu  un  plus  grand  nombre  d'amis,  que  sé- 
riaient surtout  la  parfaite  égalité  et  la  gaieté  habituelle  de 
wj  caractère,  son  extrême  bienveillance  pour  tout  le  inonde, 
le  plaisir  qu'il  avait  à  obliger  et  surtout  à  protéger  les  jeunes 
wistts.  Et  pourtant  cet  homme  d'une  humeur  si  égale  et 
d  m  a  excellent  cœur  avait  dès  l'Age  de  vingt  ans  souffert 
ta  cruelles  atteintes  de  la  goutte,  et  les  progrès  de  cette  ter- 
rible maladie  avaient  suivi  les  années,  en  sorte  qu'il  restait 
ment  plusieurs  mois  entièrement  perdu ,  mais  cotiser- 
Tut  toujours  une  entière  liberté  d'esprit ,  et  se  plaisant 
Béne  dans  cet  état  à  créer  certaines  compositions  burles- 
que qu'A  affectionnait  infiniment.  Ayant  toujours  vécu  en 
atste,  qui  ne  songe  guère  au  lendemain ,  il  avait  de  bonne 
heure  tendu  ses  droits  d'auteur,  et  ne  subsistait  que  de  ses 
«wAnneats  du  Conservatoire  et  de  l'Institut.  Il  eut  de  plus  le 
«ulfieur  de  perdre  ses  deux  61s,  dont  l'un  était  professeur  de 
dsat  et  compositeur  et  l'autre  peintre,  tous  deux  distin- 
pet;  sa  fille,  dont  l'esprit  plein  d'élévation  retraçait  le  ca- 
ncterede  ion  père,  leur  survécut  bien  peu  ;  mais  il  eut  la 
«asolauon  de  conserver  la  compagne  de  sa  vie,  entre  les 
br»  de  laquelle  il  expira  le  22  avril  1844,  regretté  de  tous 
«n  qui  avaient  eu  le  bonheur  de  le  connaître.  Il  était  le 
4*ya  des  compositeurs  français,  et  en  lui  s'éteignit  le  der- 
*r  rejeton  de  cette  école  qui  suivit  celle  de  Monsigny  et 

Gréinr,  et  dont  l'influence  a  conservé  à  la  musique  de 
»*  théâtres  les  principaux  traits  du  genre  français. 

Adrien  oe  La  face. 

BERTRADE  ou  BERTHE  de  Monffort,  fille  de  Si- 
tua, comte  de  Montfort ,  et  seconde  épousé  de  Philippe  Ier, 
roi  ne  France,  avait  été,  jeune  fille  encore,  mariée  au  comte 
^Aajou,  Foulques  le  Rcchin,  en  1089.  Ce  mari,  vieux,  dif- 
fef»e ,  osé  par  les  débauches  ,  avait  déjà  répudié  deux 
karaes.  11  convenait  peu  à  la  belle  comtesse  de  Montfort  ; 
"a»,  le  roi  Philippe  1er,  qui  vivait  séparé  de  Berthe,  sa 
^««k,  étant  venu  à  Tours,  reçut  de  Bertrade  une  lettre 
*  fchatation  ,  qui  n'était  qu'un  message  d'amour.  Le  roi 
fe  comprit  ainsi.  Il  prit  un  rendez-vous  avec  la  belle  com- 
te*, et  l'enleva  pendant  qu'on  bénissait  les  fonts  baptis- 
le  jour  de  la  Pentecôte  «le  l'an  1092.  Une  lois  réunis, 
k  tau  amants  s'occupèrent  du  soin  de  légitimer  leur 
uaoar  par  le  mariage.  Bertrade  lit  aisément  annuler  celui 
b  *k4eacc  lui  avall  imposé  précédemment  ;  et  Philip;*, 
prétexte  de  parenté,  lit  casser  le  sien  avec  Berthe,  qui 
*»  feste  mourut  peu  de  temps  après.  La  bénédiction  nup- 
Wct.  ne  la  coxvers.  —  t.  m. 
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liale  leur  fut  donnée  par  l'évèque  de  Senlis  à  Taris.  Mais  l'é- 
vêque  de  Chartres,  Yves,  se  mit  à  protester.  Un  concile  s'as- 
sembla à  Autun  le  6  novembre  1094,  et  Philippe  y  fut  ex- 
communié pour  avoir  épousé  Bertrade.  Le  pape  Urbain  II 
délendit  de  célébrer  le  saint  sacrifice  partout  où  le  roi  se 
trouverait.  Philippe  alla  trouver  le  pape  à  M  mes,  et  reçut 
l'absolution  après  s'être  engagé  en  plein  concile  à  se  sépa- 
rer de  Bertrade.  Mais  la  vie  lui  devint  insupportable,  et  il 
reprit  sa  femme  en  1097.  La  cour  de  Rome  lança  de  nou- 
veaux anathèmes.  La  mort  vint  soustraire  Philippe  à  ses 
tourments,  en  1108. 

Quelques  historiens  assurent  que  le  pape  aurait  cédé  de 
guerre  lasse,  et  par  la  crainte  d'exciter  un  schisme  en  France, 
et  que  Philippe  et  Bertrade  auraient  été  définitivement  ab- 
sous. Bertrade  avait  pajé  bien  cher  le  beau  titre  de  reine 
de  France.  Elle  avait  été  l'objet  des  plus  ridicules  calom- 
nies ;  mais  il  parait  démontré  que  sa  conduite  fut  sans  re- 
proche ,  qu'elle  aimait  uniquement  le  roi  son  époux.  Louis 
le  Gros,  lils  aîné  de  Philippe  et  son  successeur,  avait  pour 
sa  belle-mère  toute  l'estime,  toute  la  tendresse  d'un  fils.  On 
peut  opposer  aux  satires,  au  dévergondage  d'incriminations 
d'Yves  et  de  ses  hargneux  partisans  le  témoignage  hono- 
rable du  sage  Suger,  ami  et  premier  ministre  du  roi  Phi- 
lippe. Bertrade  était,  à  la  mort  de  ce  prince,  dans  tout  l'é- 
clat de  sa  beauté.  Elle  resta  fidèle  à  la  mémoire  de  son 
époux,  et  prit  le  voile  parmi  les  religieuses  de  l'ordre  de  Fon- 
tevrault ,  qu'elle  avait  richement  doté.  Elle  passa  le  reste 
de  ses  jours  dans  le  monastère  de  Hautes-Bruyères,  où  elle 
mourut,  le  19  janvier  1117  ou  1118. 

Bertrade  avait  eu  de  son  premier  mariage,  avec  Foulques 
le  Rechigné,  un  fils ,  qui  fut  depuis  comte  d'Anjou  et  roi  de 
Jérusalem,  et  de  son  second  mariage,  avec  le  roi  Philippe  l", 
deux  fils  et  une  fille  :  1°  Philippe,  comte  de  .Mantes  et  sei- 
gneur de  Melun-sur-Yèvreset  de  Mootihcry  ;  2°  Florus,  Flore 
ou  Fleuri,  qui  depuis  épousa  l'héritière  de  ftangis  ;  3"  Cécile, 
mariée  en  premières  noces  à  Tancrède,  prince  de  Tabarie,  et 
ensuite  à  Ponce,  comte  de  Tripoli.     Dufey  (de  l'Yonne  .) 

BERTRAND  DE  BORN  fut  à  la  lois  un  des  plus 
célèbres  troubadours  et  le  plus  grand  batailleur  peut-être  du 
douzième  siècle.  Vicomte  de  Hautefort,  et  châtelain  redouté 
dans  l'évêchéde  Périgueux,  réunissant  près  de  mille  hommes 
sous  sa  bannière  féodale,  «  il  était,  dit  son  biographe  proven- 
çal, bon  cavalier,  bon  séducteur  de  femmes (domnejaire) 
et  bon  troubadour.  »  Brave,  infatigable,  adroit  et  bien  par- 
lant, il  embrassait  également  les  bons  et  les  mauvais  pro- 
jets, et  tout  son  temps,  même  en  campagne,  il  l'employait 
à  exciter  de  nouvelles  guerres,  tantôt  contre  le  comte  de 
Périgord,  tantôt  contre  le  vicomte  de  Limoges,  tantôt  contre 
son  propre  frère  Constantin.  «  La  paix  ne  me  convient  pas , 
dit-il  lui-même ,  la  guerre  seule  me  plaît.  Que  d'autres 
cherchent ,  s'ils  veulent ,  à  embellir  leurs  châteaux  et  à  se 
faire  une  vie  douce.  Pour  moi,  faire  provision  de  lances,  de 
casques,  dVpées,  de  chevaux,  c'est  ce  que  j'aime.  » 

Fidèle  à  cette  ligne  de  conduite,  Bertrand  ne  manqua  pas 
de  se  mêler  de  toutes  les  querelles  de  Henri  II,  roi  d'Angle- 
terre, et  de  ses  lils,  Richard  comte  de  Poitou  et  Henri  duc 
de  Guienne,  que  ce  prince  avait  imprudemment  associés 
à  sa  couronne.  Intimement  lié  avec  ce  dernier ,  qui  était 
Camé,  Bertrand  le  poussa  à  se  révolter  contre  son  père  et  à  se 
déclarer  souverain  des  possessions  continentales  dont  le  gou- 
vernement lui  avait  été  conlié.  Sous  son  inspiration,  en  1 173, 
les  principaux  seigneurs  d'Aquitaine  se  conférèrent  avec 
Henri  le  jeune  roi,  et  Louis  VII  de  France  reconnut  ce 
dernier.  Mais,  au  grand  chagrin  de  Bertrand,  et  tandis  qu'il 
poussait  la  guerre  avec  vigueur,  Henri  se  soumit  à  son 
père.  Néanmoins,  la  ligue  formée  et  excitée  par  ses  chants 
subsista,  grâce  à  lui ,  et  il  continua  la  hitle.  «  Puisque  le 
seigneur  Henri,  s'écria-t-il ,  n'a  plus  de  terre  et  qu'il  n'en 
veut  plus  avoir,  qu'il  soit  proclamé  le  roi  des  biches.  Puis- 
qu'il a  trabi  les  Poitevins  et  qu'il  leur  a  menti ,  qu'il  no 
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compte  plus  être  aimé  d'eux.  »  Et  les  Aquitains  répétaient 
arec  enthousiasme  ce  cri  ;  mais  les  chances  de  la  guerre 
leur  furent  contraires.  Richard  Cœor  de  Lion  vint  en  force 
mettre  le  siège  devant  le  château  de  Bertrand.  Le  trouba- 
dour,  bien  que  trahi  par  ses  allies ,  négocia  si  adroitement 
que  Richard,  troubadour  lui-même,  lui  fit  merci  et  lui  ren- 
dit son  cliâtéau.  Bertrand  se  vengea  alors  d'Alphonse  d'A- 
ragon, dont  la  trahison  avait  hâté  la  prise  d'Hautctort,  par  j 
un  sirvente. 

En  1182,  toujours  sous  l'inspiration  de  Bertrand ,  Henri, 
prince  faible  et  indécis,  se  révolta  de  nouveau ,  sans  trop 
savoir  pourquoi,  contre  son  père;  mais  sa  mort,  arrivée 
bientôt  après ,  laissa  derechef  le  troubadour  exposé  seul  à 
la  colère  du  roi  d'Angleterre,  qui  vint  l'assiéger  dans  Hau- 
tefort,  et,  malgré  sa  vigoureuse  résistance,  le  fit  prison- 
nier (1184).  Amené  devant  le  redoutable  vainqueur ,  d'un 
mot  il  sut  désarmer  sa  colère.  «  C'est  donc  vous  qui  vous 
vantiez  d'avoir  tant  d'esprit  ?  lui  dit  le  roi.  —  Je  pouvais 
dire  cela  dans  un  temps ,  repartit  Bertrand  ;  mais  en  per- 
dant votre  fils  j'ai  perdu  tout  ce  que  j'avais  d'esprit  et 
d'habileté.  »  Au  nom  de  son  fils ,  le  roi  d'Angleterre  se  prit 
à  pleurer  et  s'écria  :  «  Bertrand ,  malheureux  Bertrand  ! 
c'est  bien  raison  que  vous  ayez  perdu  l'esprit  depuis  que 
mon  fils  est  mort ,  car  il  vous  aimait  uniquement  ;  et  pour 
l'amour  de  lui,  je  vous  rends  votre  liberté,  vos  biens,  votre 
château.  »  Et  il  lui  rendit  tout  en  effet,  poussant  la  généro- 
sité jusqu'à  lui  faire  compter  cinq  cents  marcs  pour  payer 
les  frais  de  la  guerre.  Mais  Dante,  moins  facile  à  apaiser, 
n'en  a  pas  moins  placé  l'auteur  de  ces  guerres  parricides 
dans  un  des  cercles  de  son  Enfer,  où  il  nous  peint  Ber- 
trand portant  sa  tète  séparée  de  son  corps  en  guise  de 


Bertrand,  au  fond  peu  touché  delà  clémence  de  Henri, 
ne  cessa  point  à'exciter  des  guerres,  et  peu  après  il  eut  la 
joie  de  voir  Richard  Cœur  de  Lion,  qui  avait  succédé  à  son 
frère  Henri  dans  le  gouvernement  de  l'Aquitaine,  et  qu'il 
avait  surnommé  Oui-et-non ,  prêter  l'oreille  à  ses  conseils 
et  sur  le  point  de  se  révolter  contre  sou  père.  Avant  que 
les  armes  eussent  décidé  du  sort  de  cette  révolte,  le  vieux 
roi  d'Angleterre  était  mort  (1188),  et  Richard  lui  ayant 
succédé  de  droit,  les  plans  de  Bertrand  durent  changer.  Une 
nouvelle  croisade  était  alors  réclamée  à  grands  cris;  le  nou- 
veau roi  d'Angleterre  était  jeune  et  aventureux  ;  le  roi  de 
France,  Philippe-Auguste,  bien  plus  politique,  avait  néan- 
moins l'ambition  de  rivaliser  en  tout  avec  Richard  :  Ber- 
trand ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  d'envoyer,  d'un  coup, 
les  deux  puissants  ennemis  de  son  pays  en  Palestine.  Du 
haut  des  murailles  de  son  château,  il  fit,  par  ses  slrvenles, 
pour  la  liberté  de  l'Aquitaine  ce  que  les  papes  firent  tant 
de  fois  du  haut  du  saint-siége  pour  agrandir  leur  pouvoir  :  il 
prêcha  la  croisade.  Sans  jamais  s'éloigner  de  Hauteforl, 
Bertrand  ne  cessait  de  gémir  sur  les  envahissements  des 
Sarrasins ,  et  déplorant  la  lenteur  des  seigneurs  cl  des  rois 
a  les  réprimer ,  il  plaisantait  hti-méinc  sur  son  inaction  vo- 
lontaire, tout  en  gourmandant  celle  des  aulres. 

Les  sirventes  de  Bertrand  eurent  la  plus  grande  influence 
sur  l'opinion  publique;  le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  de  France 
s'observaient  l'un  l'autre,  et  aucun  d'eux  ne  voulait  partir 
le  premier;  enfin,  entraînés  par  le  cri  de  la  chrétienté,  ils 
partirent  ensemble,  en  1191.  Ou  sait  l'issue  désastreuse  de 
cette  expédition,  et  la  captivité  de  Richard.  Lorsqu'il  re- 
vint, il  trouva  ses  domaines  continentaux  envahis ,  soit  par 
Philippe,  soit  par  ses  vassaux  d'Aquitaine.  Il  parvint  à 
soumettre  ses  vassaux  ,  et  guerroya  avec  eux  contre  la 
France.  Mais  la  fougue  chevaleresque  de  Richard  et  des 
Aquitains  se  trouva  bientôt  paralysée  par  le  génie  poli- 
tique du  roi  de  France,  qui  finit  par  arracher  la  paix  à  Ri- 
chard. Ce  n'était  pas  le  compte  de  l'Aquitaine,  et  Bertrand 
provoqua  de  nouveau  la  guerre  entre  ses  deux  puissants 
voisins  par  un  sinculc.  A  ce  nouveau  manifeste  en  vers, 


il  joignit  d'activés  négociations;  la  paix  fut  rompue,  et  il 
chanta  cet  événement ,  mais  ce  fut  son  dernier  chant.  Ici 
rhistoire  le  perd  de  vue,  et  les  biographes  ne  parlent  plus 
de  lui  que  pour  nous  dire  qu'il  mourut  sous  le  froc ,  à 

Clleaux. 

—  Son  fils  fut  aussi  troubadour,  et  on  lui  attribue  deux  des 
cinquante-quatre  pièces  de  vers  qui  composent  le  recueil 
de  son  père.  Ayant  fait  hommage  à  Philippe-Auguste  pour 
sa  terre  de  Hautefort ,  il  suivit  ce  prince  à  la  bataille  de  Bou- 
vines ,  et  s'y  fit  tuer. 

—  Il  y  a  eu,  au  treizième  siècle,  deux  aulres  troubadours 
du  nom  de  Bertrand,  Bertrand  (TAlamanon  et  Bebtraxd 
de  Gordon.  Ce  dernier  n'est  connu  que  par  un  dialogue 
poétique  {tenson)  dont  l'idée  est  la  même  que  celle  dont 
Molière  a  tiré  un  si  grand  parti  dans  sa  scène  entre  Vadius 
et  Trissotin  des  Femmes  Savantes.  Il  reste  de  l'autre , 
Bertrand  d'Alainanon ,  quelques  pièces  de  vers  adressée» 
à  une  tante  de  la  célèbre  Laure ,  tant  chantée  par  Pétrarque. 

Jean  Aicard. 

BERTRAND  DE  MOLLEVILLE  (Astoine-Fras- 
çots,  marquis  de), ministre  de  Louis  XVI,  fut  l'un  de  ses  plus 
maladroits  serviteurs,  comme  l'un  des  adversaires  les  plus  in- 
capables de  la  révolution  française.  Né  à  Toulouse,  en  1744, 
il  fit  son  apprentissage  à  l'école  du  ministre  Maupeou ,  fut 
nommé  maître  des  requêtes ,  puis  intendant  de  la  province 
de  Bretagne ,  et  reçut  avec  le  titre  de  commissaire  du  roi  la 
dangereuse  mission  de  dissoudre  le  parlement  de  Rennes. 
11  n'échappa  qu'avec  peine,  ainsi  que  le  comte  de  TUiars, 
aux  bâtons  de  la  jeunesse  bretonne,  qui  s'arma  pour  défen- 
dre ses  magistrats  et  ses  franchises  provinciales.  A  peine  eut- 
il  été  nommé  ministre  de  la  marine  (4  octobre  1791  )  qu'une 
opposition  très-vive  éclata  contre  lui  dans  le  sein  de  l'As- 
semblée législative ,  et  cette  opposition  du  coté  gauche  fut 
souvent  soutenue  par  celle  du  côté  droit,  qui,  voulant 
transiger  avec  la  révolution  et  faire  succéder  au  roi  par  la 
grâce  de  Dieu  un  roi  constitutionnel ,  se  défiait  du  zèle  im- 
prudent de  Bertrand  de  Molleville  et  des  traditions  do  minis- 
tère Maupeou. 

Le  texte  ordinaire  de  l'opposition  violente,  des  accusations 
multipliées  du  côté  gauche,  ce  fut  l'expédition  de  Saint- 
Domingue.  On  reprochait  au  ministre ,  tantôt  de  n'avoir 
choisi  pour  cette  expédition  que  des  aristocrates ,  tantôt  de 
s'opposer  secrètement  à  l'émancipation  des  noirs.  Il  parait 
en  effet  prouvé  que  Bertrand  de  Molleville,  qui,  dans  un 
discours  mieux  accueilli  que  les  autres  par  l' Assemblée  lé- 
gislative, avait  attribué  les  maux  de  Saint-Domingue  aux 
amis  imprudents  des  noirs ,  ne  sut  point  appliquer  a  ces 
maux  les  remèdes  qu'il  avait  indiqués  et  mériter  par  ses 
actions  l'approbation  qu'on  avait  accordée  à  ses  paroles  ;  et 
que  ses  intrigues  administratives,  ses  ordres  contradictoires, 
mécontentèrent  également  et  les  amis  des  noirs  et  leurs  en- 
nemis. La  perte  de  Saint-Domingue  lui  fut  attribuée ,  sans 
doute  avec  quelque  raison.  L'Assemblée  législative  usa  d'é- 
quité peut-être  autant  que  d'indulgence  en  refusant  de  don- 
ner suite  a  l'accusation  proposée  à  ce  sujet  contre  ie  mi- 
nistre de  la  marine.  Celui-ci  n'avait  remporté  que  des  sur- 
ces  fort  négatifs,  puisque  son  triomphe  se  bornait  à  n'avu  r 
été  ni  condamné  ni  même  jugé;  il  fut  même  contraint, 
pour  satisfaire  l'Assemblée  sur  quelques  points,  de  lui  an- 
noncer la  destitution  du  marquis  de  Vaudreuil,  l'un  de  ses 
principaux  agents  et  l'un  des  plus  fougueux  ennemis  de  la 
révolution 

Le  lendemain  même  du  jour  oh  l'Assemblée  l'avait  absous, 
Hérault  dcSéchelles  fut  chargé  par  elle  de  (aire  sur  la  con- 
duite de  Bertrand  de  Molleville  un  rapport  qu'on  mit  sous 
les  yeux  du  roi.  Celui-ci  se  déclara  naturellement  pour  son 
ministre;  et  lorsque,  cédant  aux  instances  de  ses  collègues, 
Bertrand  de  Molleville  eut  quitté  le  ministère  de  la  marine, 
Louis  XVI  lui  donna  celui  de  sa  police  secrète,  c'est-à-dire» 
la  direction  du  comité  autrichien,  comme  on  disait  «lors. 
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Dénoncé  aux  Jacobins  en  cette  nouvelle  qualité,  il  n'en  con- 
tau  pu  moins  ses  fonctions  occultes  et  ses  ridicules  efforts 
(Mitre  la  révolution.  Il  avait  observé  que  les  tribunes  pu- 
blies, occupées  par  les  jacobins  ou  par  leurs  émissaires , 
wauimaiquaieol  à  l'Assemblée  législative  l'énergie  révolu- 
tionnaire qui  devait  plus  tard  être  le  caractère  de  la  Con- 
gestion, et  le  ministre  de  la  police  secrète  crut  que  la  mo- 
urvhie  de  saint  Louis  serait  sauvée  s'il  faisait  taire  les  tri- 
lianes ,  oo  s'il  les  faisait  applaudir  et  crier  pour  la  cour. 

Enfin  Bertrand  de  Molleville,  décrété  d'accusation  le 
là  ami  179?,  après  avoir  essayé  vainement  une  nouvelle 
ertsioa  de  bonis  XVI,  fut  forcé  de  se  réfugier  eu  Angleterre, 
ou  ton  séjour  se  prolongea  jusqu'en  1814.  Là,  consacrant  a 
des  travaux  littéraires  les  loisirs  de  l'émigration,  il  publia 
aae  Batoire  de  la  Révolution  française,  en  lo  vol.  in  8° 
i tendres,  1801;  Paris,  ISOï).  Une  seconde  édition  parut 
(Jus  tard»»  le  titre  d'Annales  de  la  Révolution  française, 
i  iul.  in-S*.  Le  ministre  proscrit  écrivit  également  une 
Hutmrt  d'Angleterre ,  depuis  les  Romains  jusqu'à  la  paix 
*>  rsî  (Paris,  1815,  0  vol.  in-8°);  et  après  son  retour  en 
France,  fl  lit  paraître  (1816)  des  Mémoires  particuliers 
w  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI.  Le  vieil  avocat  de  la 
contrie-réTohition  était  assez  l>eureux  cette  fois  pour  plaider 
«  breur  des  cou|>ables  devant  des  juges  qui  lui  donnaient 
Poitiers  gain  de  cause  ;  mais  nous  ne  conseillerions  à  per- 
sane d'étudier  l'histoire  de  notre  révolution  dans  ces  dif- 
férons ouvrages.  Bertrand  de  Molleville  est  mort  à  Taris , 

«  IJI8.  T.  Toi'SSENEU 

BERTRAND  ( He5bi-Grat»en,  comte),  général  de  di- 
tiùuo,  conan  surtout  par  son  dévouement  à  l'empereur, 
naquit  a  Château  roux,  le  28  mars  1773,  d'une  famille  hono- 
ré do  Betry.  D'après  le  désir  de  son  père,  maître  des  eaux 
<<  foret»,  il  se  destina  d'abord  an  génie  civil;  mais  les 
«smes  que  la  France  avait  à  soutenir  le  déterminèrent  à 
(«aire  du  service  et  à  entrer  dans  le  génie  militaire.  Le 
i  aoftt  1791  i!  avait  déjà  fait  partie,  comme  garde  national, 
'Job  des  bataillons  qui  s'étaient  portés  volontairement  aux 
Tuâmes  pour  y  défendre  Louis  XVI.  En  1795  et  1706  il 
^'t  en  qualité  de  aous-lientenant  dans  l'armée  des  Pyré- 
w«  Ea  1797,  après  avoir  concouru  à  la  formation  de  l'école 
Nj1«hnknie  et  y  avoir  parfois  suppléé  Motige,  il  lit  partie 
i  at  ambassade  envoyée  à  Constantinople.  Compris  dans 
>ipédition  d'Egypte,  il  s'y  distingua  sous  les  yeux  du  grand 
*mnx ,  i  h  gloire  et  au  roalbeur  dnquel  fl  voua  plus  tard 
;>  r*le  de  sa  vie.  Demeuré  avec  Klébêr  après  le  départ  de 
sparte,  et  s'étant  signalé  chaque  jour,  en  fortifiant  des 
F&*>  ft  en  rendant  des  services  nouveaux ,  il  reçut  les 
*"dsde  lieotenant-colonel ,  de  colonel  et  de  général  de 
tn#vle,qui  lui  furent  accordés  successivement,  mais  que  le 
B*ne  vaisseau  venu  de  France  lui  apporta  à  la  (ois  en 
^Pte. 

O  fut  principalement  au  camp  de  Boulogne,  en  1804 , 
^  Napoléon ,  plus  à  même  d'apprécier  l'étendue  des  con- 
w^tes  et  toutes  les  qualités  estimables  du  général  Ber- 
jMd,  hii  accorda  son  amitié.  A  la  bataille  dAusterlitz,  le 
■  àttmbtt  1805 ,  Bertrand  donna  de  nouvelles  preuves  de 
talents  militaires  et  de  son  courage.  Apres  l'alTaire ,  on 
1  'it,  à  la  tète  d'un  faible  corps  qu'il  commandait,  ramener 
en  çrand  nombre  de  prisonniers  et  dix-neuf  pièces  de  canon 
binées  à  l'ennemi.  Ce  Ait  à  l'issue  de  cette  campagne  que 
*ipol#on  l'admit  an  nombre  de  ses  aides  de  camp.  Il  le 
'  taaa  (Tattaqner  la  forteresse  de  S  p  a  n  d  a  u ,  que  Bertrand 
(/*tr>ignit  à  capituler  le  25  octobre  1806.  Le  vainqueur  de 
"tic  place  se  montra  de  U  manière  la  plus  éclatante  à  Fried- 
^  le  14  juin  1807,  et  reçut  pour  récompense  les  éloges  de 

u perrur,  qui  ne  les  prodiguait  pas.  A  la  fin  de  mai  1809, 
fetaad,  Vors  de  la  bataille  d'EssIing ,  rendit  par  la  ra- 
P*«onstnietion  de  ponts  hardis  jetés  sur  le  Danube,  pour 
^•rer  les  communications  de  l'année  française,  le  service 
•'■  tfo  essentiel  d**  la  campagne  et  le  plu*  lentement  pro- 


clamé par  la  reconnaissance  de  Napoléon ,  qui  plus  tard  a 
consigné  ce  fait  dans  ses  Mémoires.  Ce  fut  par  l'active  ha- 
bileté du  général  Bertrand  que  l'armée  française,  enfermée 
dans  l'Ile  Lobau ,  parvint  à  traverser  ce  fleuve  pour  se  porter 
sur  le  champ  de  bataille  de  Wagram. 

En  1812  il  accompagna  l'empereur  en  Russie,  et  en  1813  en 
Saxe  ;  et  la  valeur  qu'il  y  déploya  le  porta  à  un  si  haut  degré 
dans  l'estime  de  Napoléon ,  qu'à  la  mort  du  duc  de  Frioul, 
Du  roc ,  tué  à  Wurlschen,  Bertrand  fut  nommé  grand  ma- 
réchal du  palais.  L'armée  applaudit  à  cette  distinction,  comme 
à  la  récompense  de  rares  talents  et  de  grands  services.  Les 
2  et  20  mai  I»I3,  le  général  Bertrand  commandait  à  Lut- 
zen  et  à  Bautzen  le  4e  corps  de  la  grande  armée,  et  il 
soutint  par  sa  bravoure  sa  première  réputation.  U  com- 
battit en  diverses  circonstances  et  presque  partout  avec 
avantage  Bernadolte  et  Blucher  ;  et  si  le  6  septembre  sui- 
vant ce  liéros  de  fidélité  fut  moins  heureux  à  Donnewitx 
dans  une  attaque  contre  le  prince  royal  de  Suède ,  si  le  gé- 
néral prussien  lui  fil  éprouver,  le  16  octobre,  au  passage  de 
l'Elbe,  une  perte  assez  considérable,  c'est  que  déjà  la  lortune 
semblait  vouloir  abandonner  nos  armes.  Mais  dès  le  len- 
demain, 17,  l'engagement  fut  repris,  et  le  18  le  général  Ber- 
trand, en  s'emparant  de  Weissenfeld  et  du  pont  sur  U 
Saale,  protégea  efficacement  la  retraite  de  l'armée,  à  la  suite 
de  trois  journées  meurtrières,  qui  ne  furent  en  quelque  sorte 
qu'une  seule  et  interminable  bataille.  Il  rendit  des  services 
non  moins  importants  après  H  an  a  u ,  en  occupant  la  position 
de  Hocheim  dans  la  plaine  qui  s'étend  entre  Mayence  et 
Francfort.  Dans  cette  double  circonstance,  cojnme  après 
que  ledépartde  Napoléon  lui  eut  laissé  un  difficile  commande- 
ment ,  il  déploya  une  admirable  énergie  et  un  persévérant 
courage  pour  sauver  les  derniers  et  glorieux  débris  de  notre 
armée. 

De  retour  à  Paris  en  janvier  1814,  Bertrand  fut  nommé 
par  l'empereur  aide-major  général  de  la  garde  nationale; 
mais  il  n'en  remplit  qu'un  moment  les  fonctions,  et  repartit 
dès  le  commencement  de  février  pour  cette  campagne  de 
Champagne,  où  Napoléon  déploya,  dans  une  situation  que  la 
trahison  vint  rendre  désespérée,  tout  ce  que  le  génie  de  la 
guerre  peut  concevoir  et  exécuter  de  plus  merveilleux.  Après 
la  capitulation  de  Paris,  le  comte  liertrand ,  fidèle  au  mal» 
heur  comme  il  l'avait  été  à  la  puissance  et  à  la  gloire,  n'hésita 
pas  un  instant  à  suivre  Napoléon.  Toutefois,  avant  ce 
qu'il  appelait  lui-même  la  dette  de  la  reconnaissance  et 
de  l'honneur,  il  faisait  passer  ses  devoirs  envers  la  France. 
En  allant  s'enfermer,  avec  son  empereur,  dans  cette  Ile 
dont  on  avait  fait  une  souveraineté,  il  écrivit  une  lettre  que 
de  prétendus  juges  et  des  accusateurs  passionnés  ont  bien 
pu  incriminer,  mais  qui  doit  être  un  titre  de  plus  pour  les 
hommes  qui  mettent  le  culte  de  la  patrie  au-dessus  de  tous 
les  autres.  «  Je  rcsle  sujet  du  roi ,  »  avait-il ,  en  partant , 
écrit  au  gouvernement  nouveau  ;  et  il  avait  ajouté,  avec  une 
tendresse  touchante,  dans  la  lettre  d'envoi  de  cette  décla- 
ration adressée  au  duc  de  Fitz-James,  son  très-proche  allié, 
le  19  avril  1814  :  «  Je  désire  pouvoir  aller  visiter  ma  famille. 
Il  y  a  plus  de  trois  ans  que  je  n'ai  vu  ma  mère.  Si  dans  un  an 
j'ai  recours  à  vous  pour  obtenir  la  permission  de  venir  passer 
quelques  mois  à  Châleauroux  dans  le  sein  de  ma  famille, 
je  compte  sur  votre  obligeance ,  mon  cher  Edouard  » 

Moins  d'un  an  après,  les  fautes  de  la  Restauration ,  le» 
humiliations  de  la  France  avaient  préparé  et  provoqué  le 
retour  de  Napoléon.  I'**  déclarations  les  plus  solennelles, 
trop  tôt  oubliées ,  avaient  relevé  le  pays  du  serment  qu'on 
lui  avait  fait  prêter.  Le  comte  Bertrand  s'embarquait,  le 
26  février,  en  qualité  de  major  général  de  cette  armée  de 
huit  cents  hommes,  dont  le  drapeau  et  la  cocarde  suffirent  à 
Napoléon  pour  reconquérir  la  Fiance.  Le  Ie*  mars  il  con- 
tresignait au  golfe  Jouan  les  proclamations  de  l'empereur; 
le  20,  après  cette  marche,  a  la  rapidité,  à  l'entraînement 
triomphal  de  laquelle  la  postérité  aura  peine  à  croire,  il  en* 

7. 
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trait  aux  Tuileries  avec  Napoléon ,  auprès  de  qui  H  repre- 
nait immédiatement  ses  fonctions  de  grand  marrclial. 

Le  comte  Bertrand  contribua  puissamment  à  la  reconstitu- 
tion de  l'armée,  qui  se  trouva  réorganisée  avec  une  activité 
qui  tient  du  prodige  Enfin, arriva  la  journée  de  Waterloo. 
Parti  pour  Tannée  à  la  suite  de  Napoléon ,  il  y  subit  l'arrêt 
de  la  fortune  que  la  bravoure  ne  put  conjurer,  et  revint  avec 
l'empereur  pour  ne  plus  le  quitter  a  partir  de  ce  moment. 
A  Paris ,  à  la  Malmaison  ,  à  Rorbefort,  sur  le  Bellernpfion, 
àSainte-Hélène,  il  confondit  sa  destinéeavec  celle  de  l'homme 
exlraord  naire  à  la  glo;re  fabuleuse  duquel  quelque  chose 
eûl  manqué  peut-être  si  son  malheur  n'eût  pas  fait  naître  le 
plus  sublime  dévouement. 

Si  les  vainqueurs  d'un  jour  exercèrent  leur  haine  en  con- 
finant et  torturant  sur  un  roc  meurtrier  celui  qui  les  avait 
vaincus  pendant  v  ingt  ans,  ceux  qui  avaient  profite  de  cette 
triste  victoire  ne  surent  pas  respecter  davantage  le  malheur, 
le  dévouement,  la  vertu.  Le 7  mai  1S16,  à  un  an  de  distance 
des  grands  événements  que  nous  nous  sommes  borné  à 
dater,  le  conseil  de  guerre  de  la  première  division  militaire 
condamnait  à  mort  le  général  comte  Bertrand  pour  crime  de 
trahison.  Celte  condamnation  fut  un  crime  inutile  :  l'An- 
gleterre ne  livra  point  Bertrand.  Et  pourtant  on  avait  osé 
plaider  an  nom  de  l'accusation  que  l'intérêt  avait  été  le  mo- 
bile secret  du  dévouement  du  général  ! 

A  Sainte-Hélène,  Bertrand  écrivit  sous  la  dictée  de  Napo- 
léon le  récit  des  opérations  de  cette  campagne  d'Egypte  où 
ils  s'étaient  trouvés  réunis  pour  la  première  fois.  11  prodi- 
gua ses  respects  et  ses  soins  a  l'illustre  captif,  et  ne  quitta  ce 
roc  inhospitalier,  où  la  comtesse  Bertrand,  fille  du  général 
Arthur  Uillon,  et  ses  enfants  l'avaient  suivi,  que  quand  il 
eut  recueilli  le  dernier  soupir  de  son  empereur,  de  son  ami. 
L'admiration  que  ce  dévouement  avait  inspirée  à  l'Europe 
entière  amena  le  roi  Louis  XVIII  à  annuler,  en  1821 ,  par 
ordonnance,  le  jugement  de  1816.  Le  comte  Bertrand  put 
rentrer  en  France  et  y  être  réintégré  dans  son  grade.  Il  se 
retira  dans  le  déparlement  de  l'Indre,  où  il  se  livra  tout  entier 
à  l'éducation  de  ses  enfants  et  à  la  culture  d'un  domaine  qu'il 
possédait  près  de  Chateauroux. 

Après  la  révolution  de  juillet  1830,  le  roi  Louis-Philippe 
api>ê)a  le  général  Bertrand  au  commandement  de  l'école 
Polytechnique,  qu'il  garda  fort  peu  de  temps.  Bientôt  l'arron- 
dissement de  Chateauroux  l'envoya  à  la  Chambre  des  Dé- 
putés. L'éducation  toute  libérale  qu'il  avait  reçue,  le  dé- 
vouement au  pays,  que  le  culte  de  la  gloire  n'avait  jamais  ni 
remplacé  ni  affaibli  dans  son  cœur,  le  firent  asseoir  sur 
ces  bancs  où  siégeait  un  autre  homme  qui  s'était  dévoué  à 
la  même  infortune,  le  comte  de  Las  Cases  Le  général  Ber- 
trand prit  plusieurs  fois  la  parole,  et  enleva  les  applaudis- 
sements de  ses  collègues,  qu'il  émut  jusqu'aux  larmes,  par 
des  allocutions  à  l'appui  des  réclamations  d'ancicus  mili- 
taires et  de  discussions  sur  l'arriéré  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. Mais  chacun  de  ces  discours ,  comme  tous  ceux  qu'il 
prononça  dans  d'autres  circonstances ,  se  terminait  inva- 
riablement par  un  vœu  en  faveur  de  la  liberté  illimitée  de  la 
presse.  C'était  le  vieux  Caton  demandant  sans  relâche  la 
destruction  de  Cartilage. 

Le  général  Bertrand  ne  siégeait  plus  à  la  Chambre ,  et  vi- 
vait de  nouveau  retiré  depuis  deux  législatures ,  quand , 
en  1840,  l'Angleterre ,  voulant  dissimuler  au  gouvernement 
de  Louis-Philippe,  jusqu'à  ce  quelle  fût  consommée,  la 
trahison  qu'elle  préméditait  envers  lui,  consentit,  sur  les  ins- 
tances de  M.  Thiers,  à  restituer  à  la  Fiance  les  cendres  de 
Napoléon.  Le  général  Bertrand  fut  désigné  le  premier 
pour  monter  sur  la  f régale  la  Belle-foule ,  que  comman- 
dait le  prince  de  J  o  i  n  v  i  1 1  e ,  et  qui  appareillait  pour  Sainte- 
Hélène  Quelle  traversée  1  quel  abordage!  quel»  souvenirs! 
quelles  émotions!  quel  contraste  entre  l'embarquement  de 
Rochcfort  en  1*15  rl  le  retour  sur  les  côtes  de  .\oiiiiainlie 
en  Uvi-i!  On  m.uUu  ra  jamais  les  transport*  universels  qui 
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éclatèrent  sous  les  voûtes  de  l'église  des  Invalides  quand  on 
y  vit  entrer  le  glorieux  cercueil  et  son  compagnon  fidèle. 

Après  avoir  rendu  a  la  France  les  cendres  exilées  de  l'em- 
pereur, il  ne  restait  plus  au  général  Bertrand  qu'à  lui  don- 
ner le  complément  des  Mémoires  dont  il  était  resté  le  dé- 
positaire, et  qu'il  avait  pieusement  mis  en  ordre.  C'est  un 
devoir  qu'il  s'était  promis  de  remplir  au  retour  d'un  voyage 
qu'il  avait  été  obligé  de  faire  en  1843  dans  l'Amérique  du 
Nord,  où  il  avait  été  reçu  avec  enthousiasme  ;  mais  à  peine 
de  retour  au  milieu  des  siens,  il  fut  emporté  par  une  lièvre 
muqueuse,  à  Chateauroux,  le  l'r  février  1844. 

A  cette  nouvelle,  une  noble  et  touchante  motion  fut  faite 
à  la  Chambre  des  Députés  par  le  brave  colonel  de  Bricqiie- 
ville.  Il  demanda  qu'on  dé|>osat  dans  le  tombeau  qu'on 
préparait  aux  Invalides  les  cendres  de  Bertrand  près  de 
celles  de  Napoléon,  afin  d'unir  tant  de  fidélité  à  tant  de 
gloire.  Celte  proposition  fut  votée  ivcc  un  amendement  ac- 
cordant les  mêmes  honneurs  à  l'autre  maréchal  du  palais 
de  l'empereur,  Duroc.  Tous  deux  dorment  maintenant  auprès 
du  héros  des  temps  modernes. 

Le  général  Bertrand  a  laissé  deux  fils,  qui  ont  suivi  la 
carrière  militaire.  L'aine,  Hk.mii  ,  entra  à  l'école  Polytech- 
nique en  1830,  et  deux  ans  après  il  en  était  renvoyé  pour 
opinion  avec  soixante  de  ses  camarades.  Réintégré  en  dé- 
cembre 1832 ,  il  reçut  son  brevet  de  sous-lieutenant  d'artil- 
lerie en  1833,  partit  pour  l'Afrique  en  1836,  fit  la  première 
expédition  de  Constantine  avec  le  maréchal  Clauzcl,  rentra 
en  France  en  1839,  y  fut  nommé  capitaine  d'artillerie 
en  1840,  et  officier  d'ordonnance  du  général  Cavaignac  quel- 
ques jours  après  la  révolution  de  Février.  Aux  événements 
du  15  mai  il  vint  dégager  l'Assemblée  à  la  téte  de  quelques 
compagnies  de  la  garde  mobile.  Envoyé  par  le  département 
de  l'Indre  à  la  Constituante,  il  eut  un  duel  avec  M.  Clément 
Thomas,  général  de  la  garde  nationale,  qui  avait  à  la  tribune 
qualifié  de  hochet  la  croix  de  la  Légion  d'Honneur.  — 
M.Arthur  Bertrand,  né  à  Sainte-Hélène,  en  lSI7,atlssi  offi- 
cier, a  fait  le  voyage  de  Sainte-Hélène  en  1840  avec  son  père. 

BERTUCH  (  FBÉnÉaic-JcsTi») ,  né  à  Weimar,  en 
1747  ,  mort  en  1822,  a  laissé  en  Allemagne  un  nom  égale- 
ment cher  aux  amis  des  arts  et  à  ceux  des  lettres.  Destiné 
d'abord  à  l'état  ecclésiastique ,  ses  goûts  l'entraînèrent  dans 
une  autre  carrière;  lié  d'amitié  avec  WieJand,  Musaeus, 
Goethe,  etc.,  il  commença  par  s'adonner  à  la  littérature 
dramatique.  Parmi  les  ouvrages  datant  de  ses  débuts  dans 
la  vie  littéraire,  nous  citerons  :  Wiegcnlicder  (Chants  da 
berceau  [  1772)  ),  le  Gros  Lot  (Weimar,  1774),  opéra,  et 
Polyxène  (Weimar ,  1774  ),  mélodrame  dont  la  musique 
fut  composée  par  Schweizer.  L'éducation  des  fils  du  baron 
d'Eck,  ministre  de  Danemark  en  Espagne,  dont  il  s'était  chargé 
vers  17C9,  lui  lournit  l'occasion  d'acquérir  une  connais- 
sance approfondie  des  littératures  espagnole  et  portugaise, 
ta  traduction  du  Don  Quichotte  de  Cervantes  avec  la  con- 
tinuation d'Avcllauéda  (6  vol.,  Weimar,  1779)etsonAfaoyi- 
sin  des  Littératures  espagnole  et  portugaise  (1780-1732), 
entreprise  en  société  avec  Seckendorfet  Zanthier,  et  dans 
lequel  il  chercha  à  faire  pour  ces  langues  ce  que  Meinliard 
avait  fait  pour  la  poésie  italienne ,  sont  restés  au  nombre 
des  meilleurs  livres  de  ce  genre. 

En  1775  Bertuch  était  entré  au  service  du  duc  de  Wei- 
mar en  qualité  de  secrétaire  du  cabinet;  en  1785,  ce  prince 
lui  conféra  le  titre  de  conseiller  de  légation.  En  1785  il  con- 
çut avec  Wieland  et  Scluitz  le  plan  de  la  Gazette  univer- 
selle littéraire  d'Iéna.  A  partir  de  1786  il  publia  avec 
Kraus  le  Journal  du  Luxe  et  des  Modes.  En  donnant  le  pre- 
mier l'idée  de  la  bibliothèque  bleue  de  toutes  les  nations, 
précieuse  collection  de  contes  des  fées,  hahilemcut  traduits, 
et  suivis  de  biographies  intéressantes  et  de  commentaire* 
ingénieux ,  ouvrage  dont  le  succès  fui  immense,  il  jeta  les*. 
foiiilciiU'iils  de  sa  fortune  industrielle,  qui  ne  tarda  pa*  j*, 
devcnii  considérable.  On  lui  doit  la  fondation  de  l'lnsl.lu% 
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py^raphiVjue  de  W'eimar,  établissement  destiné  à  la  gravure 
des  cartes  géographiques,  et  d'où  est  sorti  Je  Manuel  com- 
fUt  delà  Géographie  moderne  (terminé  seulement  on  183?, 
»  tomes  gros  in-h°,  composés  chacun  de  plusieurs  vo- 
lume*}, vaste  collection  qu'on  peut  considérer  comme  une 
irritable  encyclopédie  géographique.  Bertuch  a  publié  en 
outre  une  Souvelle  Bibliothèque  des  Voyages,  dont  il  a 
paru  60  volumes.  Il  avait  fondé  en  1817  la  Feuille  d'Op- 
position ,  journal  que  le  pouvoir  ne  tarda  pas  à  supprimer, 
i  cause  de  l'indépendance  de  ses  allures. 

BÉRULLE  (  Pierre  oe),  cardinal,  naquit  d'une  famille 
noble,  to  château  de  Sérilly,  prèsdeTroyes,le4  février  157&, 
tt  fiKHirut  à  Paris,  le  2  octobre  1629.  De  bonne  heure  il 
swnira  line  pénétration,  des  lumières  et  une  vertu  qui  frap- 
pèrent les  maîtres  sous  lesquels  il  lit  ses  diverses  études. 
tkié  à  U  prêtrise  ,  il  se  signala  dans  la  controverse.  «  Si 
c'est  pour  convaincre  les  hérétiques ,  disait  le  cardinal  Du 
Perron,  amenez-les-moi  ;  si  c'est  pour  les  convertir,  présen- 
lez-ietaM.de Genève  (saint François  deSalcs);  mais  si 
tous  voulez  les  convaincre  et  les  convertir  tout  ensemble, 
adrtwea-ïoas  à  M.  de  Berulle.  »  Il  l'avait  pris  pour  son  se- 
cond dans  le  fameux  duel  théologique  qu'il  eut  avec  D  u- 
pletsis-Mornay ,  le  4  mai  1600,  à  Fontainebleau ,  en 
présente  de  Henri  IV,  des  princes  et  des  premiers  seigneurs 
4»  déni  partis ,  an  nombre  d'environ  deux  cents,  et  où  le 
pape  des  huguenots  (c'est  ainsi  qu'on  appelait  Duplessis) 
loi  battu.  Berulle  ,  par  ordre  du  roi,  soutint  lui-même,  à 
Saône  en  Brie,  un  combat  singulier  de  ce  genre  contre 
Pierre  Dumoulin.  U  en  sortit  également  vainqueur.  Après 
«oir  opéré  des  conversions ,  refusé  d'être  précepteur  du 
dauphin,  introduit  en  France,  non  sans  peine,  les  carmélites 
reformées  d'Espagne,  il  songea  à  y  fonder  la  congrégation  de 
roratoire,  qui  existait  déjà  en  Italie.  C'était  afin  de  ré- 
itérer le  clergé,  en  le  retirant  de  l'ignorance  et  des  vices, 
frwt  des  temps  barbares  et  des  guerres  civiles.  L'esprit  de 
resoration  travaillait  alors  l'Église. 

li  suscita  d'autres  établissements,  tels  que  les  prêtres  de 
la  Doctrine  de  saint  Vincent  de  Paul ,  Port-Royal ,  et ,  par 
relie  ardeur  et  ses  travaux  immenses,  la  science  ecclésias- 
txpie  se  releva,  les  mœurs  s'épurèrent.  Une  belle  part  de 
h  rioire  du  sacerdoce  au  dix -septième  siècle  revient  aux 
irilflrieos  Pour  les  établir,  Bérullecut  a  surmonter  beaucoup 
d'fUfcicleg.  Heureusement  il  n'était  pas  moins  homme  d'af- 
laresque  d'étude.  Jouant  un  rôle  important  dans  la  poli* 
tique,  il  réconcilia  les  membres  do  la  famille  royale,  et  lit  par- 
te do  conseil  de  la  couronne,  où  il  se  trouva  plusieurs  fois 
«a  opposition  avec  Richelieu,  dont  il  excita  la  jalousie.  A  la 
wwt  de  ce  rival,  Richelieu  dissimula  si  peu  le  contentement 
d*"»  ita  débarrassé  qu'on  crut  qu'il  l'avait  fait  empoisonner. 
D  '«  défendit  avec  indignation,  et  sans  doute  il  était  inno- 
cent les  médecins  avaient  jugé  Bérulle  depuis  longtemps 
tftert  d'une  maladie  incurable.  Bérulle  concevait  mieux 
1  adépendance  de  l'Église  gallicane  que  la  liberté  des  cultes, 
'■'torçé  d'aller  à  Rome  demander  la  dispense  pour  le  ma- 
fwp  &  Henriette,  sœur  du  roi ,  avec  le  prince  de  Galle,*, 
*$<ii*  Charles  1",  roi  d'Angleterre,  il  laissa  entendre  qu'on 
*  «tressait  au  saint-siége  par  déférence,  et  que  s'il  n'agissait 
P*at  convenablement,  on  saurait  se  passer  de  lui; qu'on 
«ait  ea  France  des  pouvoirs  suffisants.  Il  fut  nommé  con- 
tentt  de  la  nouvelle  reine,  et  il  l'accompagna  en  Angleterre, 
««douze  prêtres  de  l'Oratoire.  Il  revint  en  France  exjio- 
* I*  triste  état  des  catholiques;  retenu  par  Louis  XIII ,  il 
'•frit  «es  anciennes  fonctions. 

Gardien  sévère  de  la  pureté  de  la  foi ,  il  repoussait  à  la 
l«  k  quictiime  et  le  molinisme.  U  fuyait  l'élévation,  quoi- 
t*  pu  dévouement  il  se  trouvât  dans  les  plus  hauts  pos» 
San»  le  prévenir ,  le  roi  demanda  pour  lui  le  chapeau 
«cardinal;  le  pape,  en  le  lui  envoyant ,  lui  adressa  deux 
«ffsdoot  l'un  avait  pour  objet  de  le  relever  du  vn-n  par  le- 
î-dil  s'était  engagé  à  n'accepter  jamais  aucune  dignité  ec- 
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clésiastique,  et  de  lui  enjoindre  de  recevoir  celle  qui  venait 
de  lui  être  conférée  sous  peine  de  désobéissance.  Malgré  ces 
ordres,  quelque  impératifs  qu'ils  fussent,  il  était  tenté  de  faire 
îles  représentations  pour  être  dispensé  de  s'y  soumettre.  Mais 
le  père  Condren,  son  confesseur ,  vint  a  bout  de  l'en  dis- 
suader, en  lui  remontrant  qu'il  devait  se  prêter  à  ce  que 
Dieu  exigeait  visiblement  de  lui.  Il  était  en  garde  contre 
tout  ce  qui  pouvait,  même  de  loin,  le  porter  à  se  prévaloir 
du  haut  rang  qu'il  occupait  ;  il  ne  permettait  pas  que  les 
pères  de  sa  maison  adoptassent  une  nouvelle  manière  de 
traiter  avec  lui.  La  veille  des  grandes  fêtes ,  il  lavait  la 
vaisselle,  suivant  un  usage  qui  existait  alors  dans  la  plu- 
part des  communautés. 

Ce  cardinal  remplissant  l'office  de  marmiton  se  déclara 
en  toute  occasion  le  prolecteur  des  gens  de  lettres.  Ainsi, 
il  fit  lever  les  difficultés  qui  s'opposaient  à  l'impression  de 
la  Polyglotte  de  Le  Jay.  I  n  des  premiers,  il  comprit  le  gé- 
nie de  Descartes,  et  l'encouragea  a  se  produire.  Dans  une 
réunion  de  savants  tenue  chez  le  nonce  Bagni,  pour  en- 
tendre un  médecin  bel  esprit,  nomnv1  Chandoux,  qui  devait 
étaler  un  nouveau  système  philosophique ,  Bérulle  s'aper- 
çoit que  Descartes,  au  milieu  des  applaudissements,  écoute 
en  silence;  il  le  presse  de  s'expliquer  sur  ce  qui  vient  d'être 
dit  ;  Descartes  obéit,  et  ravit  l'assemblée.  Bérulle,  frappé  de 
la  uetteté  et  de  la  justesse  de  ses  idées,  désire  avoir  un  en- 
tretien particulier  avec  lui  ;  Descartes  lui  développe  ses  prin- 
cipes, et  lui  fait  entrevoir  les  avantages  que  les  hommes 
pourraient  en  retirer  pour  la  perfection  des  arts  et  des 
sciences  pratiques,  comme  la  mécanique,  la  médecine  et  les 
autres.  Bérulle  l'engage  vivement  a  |>oursuivre  ses  recher- 
ches et  à  les  livrer  au  public.  «  Ce  n'est  point  en  vain,  lui 
dit-il,  que  vous  avez  reçu  de  Dieu  une  force  et  une  péné- 
tration si  peu  communes.  Vous  lui  rendrez  compte  de  vos  ta- 
lents; vous  répondrea  à  ce  juge  souverain  des  hommes  du 
tort  que  vous  feriez  au  genre  humain  en  le  privant  du  fruit 
de  vos  méditations.  »  De  pareilles  exhortations,  plusieurs 
fois  réitérées,  raniment  le  courage  de  Descartes,  effrayé  jus- 
que la  des  contradictions  que  les  suppôts  de  la  vieille  phi- 
losophie commençaient  à  lui  faire  éprouver  de  toutes  parts. 
Il  prend  la  résolution  inébranlable  de  suivre  l'impulsion  qui 
le  porte  à  <e  frayer  une  route  nouvelle. 

On  a  de  Bérulle  plusieurs  ouvrages  et  îles  lettre*.  Celui 
où  il  traite  de  l'Etui  et  des  grandeurs  de  Jésus  lit ,  lors- 
qu'il parut,  une  sensation  extraordinaire.  Après  l'avoir  lu, 
le  pape  Urbain  Vlll  n'appelait  plus  l'auteur  que  l'apôtre 
dit  Verbe  incarné.  Ce  livre  a  peut-être  donné  à  Bossuet 
l'idée  de  ses  Elévations  sur  les  Mystères  et  de  ses  Médita- 
tions sur  l'Évangile.  En  1644,  Bourgoing,  troisième  géné- 
ral de  l'Oratoire,  publia  les  oeuvres  réunies  de  Bérulle  en  un 
gros  volume  in-folio.  BoRtus-lnnouu*. 

BERVIC  (Chables-Ci.f.mf.nt),  célèbre  graveur  français, 
s'appelait  véritablement  Jean-Guillaume  Balvav.  Il  naquit 
à  Paris,  en  iTivfi.  Dès  son  enfance,  cédant  à  un  penchant 
irrésistible,  il  copiait  toutes  les  images  que  le  hasard  faisait 
tomber  dans  ses  mains.  La  vue  de  quelques  tableaux  et  les 
leçons  de  dessin  qu'il  reçut  de  Leprince  décidèrent  de  sa 
vocation .  il  voulut  être  peintre  ;  mais,  plus  ca'culateurs  qu'en- 
thousiastes, ses  parents  préférèrent  lui  voir  étudier  la  gravure. 
On  le  plaça  donc  chez  le  graveur  Georges  Wille  dès  l'âge 
de  treize  ans  :  l'élève  devait  laisser  son  maître  bien  loin  der- 
rière lui. 

Après  avoir  successivement  gravé  plusieurs  portraits,  où 
il  est  intéressant  de  suivre  pa<  à  pas  les  progrès  de  son  bu- 
rin ,  après  avoir  fait  à  Wpicié  l'honneur  «le  graver  ses 
froids  tableaux  du  Repos  et  de  l'Accordée  de  vidage ,  qu'il 
chercha  vainement  à  réchauffer  du  feu  de  son  talent,  Bervic 
prit  sa  revanche  en  1790 ,  dans  le  grand  portrait  en  pied 
de  Louis  XVI  ;  et  «le  la  plus  misérable  peinture  «le  Cal'ct 
il  lit  une  bonne  eslampc,  pleine  de  vérité,  de  couleur  et 
d'harmonie.  Celte  magnifique  planche  fut  malheureusement 
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brisée  lors  «le  la  tempête  révolutionnaire  de  1793  :  aussi  les 
épreuves  en  sont-elles  devenues  très-rares  et  très-chères. 

La  peinture,  déchue  dans  Pécole  de  Boucher,  se  régéné- 
rait  alors  sous  l'impulsion  de  Dav  id  ;  Berric  était  appelé  à 
rendre  le  même  service  à  son  art  Sa  réputation  s'accrut  et 
s'affermit  encore  à  l'apparition  de  V Éducation  d'Achille 
(an  vi),  d'après  Regnault,  et  surtout  de  f Enlèvement 
de  Déjanire  (an  x),  d'après  le  Guide.  C'est  là  une  belle 
orovre,  qui  reproduit  avec  fidélité  la  légèreté  de  ton  et  la 
manière  lumineuse  de  ce  maître,  la  noblesse  et  le  haut  style 
de  dessin  et  de  pensée  de  la  figure  de  Déjanire,  avec  l'ex- 
pression passionnée  de  son  ravisseur.  Lorsqu'elle  parut, 
Ber vie,  qui  avait  déjà  reçu  en  1792  le  prix  d'encouragement 
pour  la  gravure ,  fut  désigné  pour  le  prix  de  gravure  par  la 
commission  des  prix  décennaux.  «  Cette  estampe  (V  Enlève- 
ment de  Déjanire)  peut  être  regardée,  dit  le  compte-rendu 
du  jury ,  comme  une  des  plus  belles  dans  le  genre  histo- 
rique qui  aient  paru  depuis  Louis  XIV  (1).  » 

Après  avoir  gravé  le  groupe  de  Lnocoon,  encore  un  des 
chefs-d'œuvre  de  l'école  française ,  Berne  gémissait  pour- 
tant toujours  de  n'avoir  pu  réaliser  qu'en  partie  les  vues  nou- 
velles qu'il  avait  sur  son  art.  Ces  vues  étaient  sans  cesse 
présentes  a  son  esprit  :  dans  l'école  de  gravure,  où  de  nom- 
breux élèves  recueillirent  ses  leçons,  nul  maître  ne  s'atta- 
«  lia  plus  à  démontrer  les  dangers  de  l'imitation  servile , 
nul  ne  dirigea  mieux  ses  élèvesdans  la  liberté  du  génie  naturel 
de  chacun  :  aussi  cette  école  fut-elle  distinguée  entre  toutes. 

La  vie  de  Bervic  fut  sans  événements  importants.  Les 
souverains  et  les  gouvernements  s'empressèrent  de  lui  dé- 
cerner les  récompenses  et  les  encouragements  dus  à  son  ta- 
lent. Il  fut  logé  par  Louis  XVI  au  Louvre,  et  décoré  succes- 
sivement des  ordres  de  Saint-Michel ,  de  la  Réunion  et  de 
h  Légion  d'Honneur.  Il  avait  été  membre  de  l'ancienne 
Académie  royale  de  Peinture  et  de  Sculpture  ;  il  mourut  à 
Paris,  le  23  mars  182?,  membre  de  l'Institut,  laissant  un 
nom  qui  ne  sera  jamais  prononcé,  dit  Quatremère  de 
Quincy,  sans  rappeler  une  des  plus  belles  époques  de 
ta  gravure  en  France. 

BERVILLE  (Saint- Albin),  premier  avocat  généra)  à 
la  cour  d'appel  de  Paris,  est  né  à  Amiens,  le  22  octobre  1788. 
Son  père ,  attaché ,  en  qualité  de  secrétaire ,  à  l'Assemblée 
provinciale  de  Picardie,  devint  plus  tard  secrétaire  géné- 
ral de  la  préfecture  de  la  Somme.  Il  fit ,  dans  sa  ville  natale, 
en  raisoii  de  sa  frêle  santé,  de  médiocres  études,  mais  il  vint 
dans  la  suite  les  compléter  à  Paris.  Reçu  avocat  en  1812, 
il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer,  non  moins  par  une  probité 
sévère  et  ur  beau  caractère  politique ,  que  par  le  talent  élevé 
qui  le  plaça  en  peu  de  temps  aux  premiers  rangs  du  bar- 
reau. Bientôt  il  dévoua  sa  vie  à  la  défense  des  amis  de  la 
liberté  persécutés  par  le  gouvernement  des  Bourbons  de  la 
branche  aînée.  Comme  les  Dupin,  les  Marthe,  les  Mérilhou, 
les  Mauguin,  les  Barrot,  il  fut  l'un  des  chefs  de  ce  jeune 
libéralisme  qui  no  cessait  de  combattre  les  mesures  réac- 
tionnaires du  gouvernement. 

Peu  fait  pour  le  mouvement  et  pour  le  bruit ,  il  ne  se  dé- 
lassait des  travaux  de  son  étal  que  par  un  autre  genre  de 
travaux.  La  littérature  et  la  musique  composaient  les  seules 
distractions  qu'il  recherchât.  Aussi ,  malgré  la  réputation 
étendue  cl  bien  acquise  que  ses  talents  lui  méritèrent,  il  fut 
peu  mêlé  aux  faits  de  la  Restauration.  Toute  sa  vie  publique 
est  dans  ses  plaidoyers  ;  ses  autres  instants  ont  été  partagés 
entre  les  arts ,  que  son  goût  délicat  et  sûr  sut  apprécier,  et 
l'amitié,  que  son  caractère,  doux  et  simple,  est  fait  pour 
rendre  sincère  et  de  longue  durée.  Cependant ,  quelque  re- 
tiré qu'il  fût ,  quelque  modération  que  comportât  sa  nature, 
aucun  avocat,  pendant  la  longue  durée  de  la  Restauration, 

(1)  QVil  oo»i  nil  permit  da  rappeler  &  no»  premier»  «ouwrlp- 
tenrt  «ae  en  dent  dernière*  gravure»,  également  appréciée»  pur 
tow  le*  jogea  compilent»,  tant  relie»  que  non»  leur  avons  offerte» 
•n  prima. 


ne  l'a  surpassé  en  courage  et  en  véritable  énergie.  Cnerctant 
peu  les  occasions  de  se  produire ,  et  peu  propre  à  la  fougue 
qui  pousse  en  avant  les  chefs  de  parti ,  il  sut  rester  avec 
une  grande  vigueur  de  probité  sur  la  brèche  toutes  les  foi» 
qu'il  s'y  trouva  placé.  Toujours  ses  principes  forent  la  règle 
de  sa  conduite,  et  ses  principes  sont  ceux  d'un  pliilns^pb* 
élevé  et  d'un  bon  citoyen. 

Analyser  tous  les  plaidoyers  de  BerviUe  serait  Caire  l'his- 
toire de  tous  les  procès  |K>litiques  de  la  Restauration.  3o«< 
citerons  seulement  quelques-uns  des  principaux.  Il  faut 
mettre  au  premier  rang  sa  défense  des  officiers  de  la  légion 
de  la  Seine  devant  la  Chambre  des  Pairs ,  à  l'occasion  de 
la  conspiration  du  19  août.  D'autres  appelèrent  les  passion* 
a  leur  secours  :  BerviUe,  avec  le  calme  de  l'honnête  nom  m**, 
et  des  l «tuteurs  de  la  philosophie  du  droit ,  analysa  les  ar- 
ticles de  la  loi  pénale  qui  punissent  le  complot ,  prouva  qn  on 
ne  pouvait  y  voir  qu'un  arsenal  de  tyrannie  et  de  vengeance, 
et  non  des  prescriptions  morales  et  justes ,  et  lit  acquitter 
ses  clients  en  mettant  au  jour  la  cruauté  du  code  et  l'ini- 
quité que  demanderait  l'application  brutale  de  son  texte. 
Jamais  on  ne  pourra  caractériser  la  loi  de  1er  de  l'Ejapirc 
sans  invoquer  cette  belle  discussion  :  elle  sera  désonnais  b 
réponse  des  mallieuretix.  de  tous  les  partis  que  Tondra  frap- 
per une  vengeance  despotique.  Dans  la  déplorable  affaire 
des  carbonari,  BerviUe  défendit  le  jeune  avocat  Bannière, 
et  eut  le  bonheur  de  ne  voir  prononcer  contre  lui  qu'ut» 
condamnation  correctionnelle,  tandis  que  Boriea  et  trots 
autres  militaires  furent  frappés  d'une  peine  capitale.  Jamais 
le  barreau  ne  s'était  montré  plus  dévoué,  plus  courageux, 
plus  éloquent  ;  jamais  BerviUe  n'eut  plus  de  force  et  ptas 
de  zèle.  Il  prêta  souvent  son  secours  à  la  presse  dans  sa 
guerre  à  mort  contre  la  vieille  dynastie.  Bé ranger  rot  an 
nombr.'  de  ses  clients.  L'auteur  de  cet  article  eut  également 
le  lion  heur  de  l'avoir  pour  défenseur.  Dans  cette  affaire  {le* 
Mémoires  de  Levassettr,  de  la  Sarthe  ) ,  en  s'associent  com- 
plètement au  prévenu ,  BerviUe  a  fait  preuve  d'un  dévoue- 
ment qui  égalait  son  talent.  11  osa  venger  la  révolution  des 
lâches  attaques  d'un  pouvoir  rétrograde,  et  revendiquer  pour 
la  Convention  nationale,  devant  les  juges  de  Charles  X,  la 
part  glorieuse  que  lui  fera  l'histoire  dans  nos  discordes  et 
dans  nos  conquêtes.  Ce  plaidoyer  fut  le  dernier  que  BerviJJe 
eut  à  prononcer  comme  avocat. 

Après  la  révolution  de  Juillet ,  qui  enflamma  toutes  ses 
sympathies,  au  moment  oû  Dupont  (de  l'Eure)  était  ministre 
de  la  justice,  BerviUe  accepta ,  avec  quelque  hésitation,  les 
fonctions  d'avocat  général.  Ce  poste  si  difficile  et  si  glissant 
le  vit  comme  par  le  passé  pur  et  sans  tache.  Il  aurait  relevé 
le  ministère  public  si  le  siège  des  Mangin  et  des  Bettart , 
des  Marchangy  et  des  Persil  n'était  pas  À  jamais  terni.  Une 
fois  il  porta  la  parole  dans  une  affaire  de  presse,  n  s'agis- 
sait d'une  éloquente  et  vive  diatribe  publiée  par  M.  de  La 
Mennais,  dans  un  journal  catholique  intitulé  F  Avenir.  Le 
nouveau  membre  du  parquet  combattit  avec  force  les  er- 
reurs philosophiques  du  prévenu,  mais  n'insista  pas  sur 
l'accusation.  11  déclara  même  qu'il  voyait  seulement  dan* 
l'illustre  prêtre  un  adversaire,  et  un  de  ces  adversaire*  a 
qui  l'on  serait  heureux  de  toucher  la  main.  Une  autre  fois , 
il  a  rempli  les  fonctions  de  son  ministère  dans  nn  procès  de 
conspiration  carliste ,  et  ses  ennemis  mêmes,  si  toutefois  il 
peut  avoir  des  ennemis,  ont  dû  rendre  hommage  à  son  im- 
partialité ,  à  sa  modération  et  à  sa  haute  probité  judiriair»*. 
Dès  que  le  juste-milieu  eut  fait  des  tribunaux  un  instrument 
de  vengeance,  BerviUe  se  renferma  dans  la  partie  purement 
civile  de  ses  attributions,  et  ne  consentit  jamais  à  prêter  l'ap- 
pui de  son  talent  aux  hommes  qui  avaient  déchiré  le  pro- 
gramme de  juillet.  Sa  carrière  d'avocat  général  a  donné  une 
grande  leçon  aux  hommes  du  pouvoir  :  elle  a  prouvé  qu'il 
n'est  pas  de  fonctions  que  la  probité  n'honore;  elle  a  prouvé 
que  la  fermeté  de  caractère  s'allie  très-bien  avec  la  douceur 
des  mœurs  et  la  véritable  modération. 


Digitized  by  Google 


BERVILLE  —  BERWICK 


103 


Parmi  les  travaux  purement  littéraires  de  Bertille,  le  plus 
rttur.u  est  VI  toge  de  Jtollin ,  couronné  par  l'Académie  Fran- 
çaise, discours  remarquable  par  la  grâce  et  l'élégance  de  la 
diction  et  par  la  finesse  des  aperçus.  Ces  qualités  sont  au  reste 
celle»  qui  caractérisent  l'éloquent  avocat  général.  Son  style 
rriroduit  parfaitement  sou  âme  douce  et  tendre.  Il  manque 
peut-être  de  mouvement  et  de  passion ,  mais  son  élégante 
ufnpltcité  prend  toojoura  de  la  vigueur  quand  la  droiture  et 
h  prubile  ont  besoin  pour  se  montrer  dans  tout  leur  jour 
«Tétre  appuyées  sur  une  mâle  énergie.  Bcrvilte  est  le  parfait 
modèle  du  calme  et  de  la  sérénité  de  la  bonne  conscience. 
D'antre*  peuvent  émouvoir  plus  fortement ,  nul  ne  peut  se 
taire  plus  aimer  ni  plus  estimer.  Achille  Roche. 

Ea  IM7  le  collège  électoral  de  Pontoise  envoya  M.  Ucr- 
ville,  pour  la  première  fois,  à  la  Chambre  des  Députés,  et  ne 
tma  pas  depuis  de  renouveler  son  mandat.  Il  y  siégeait  sur 
U  limite  de  la  gauctte  et  du  centre ,  sans  que  le  pouvoir 
ii 'ilon  s'en  préoccupât  beaucoup  et  s'offensât  des  velléités 
du  magistrat  député.  U  avait  bien  au  fond  une  opinion 
progressive  pour  les  choses,  mais  il  n'avait  que  des  services 
pour  tes  collègues  de  toutes  les  nuances  ;  et  il  lui  arriva  plus 
d  une  fui* ,  sur  les  marches  de  la  tribune ,  de  donner  en 
mèuelempj  des  boules  noires  au  ministère  et  des  poignées 
de  main  aux  ministres ,  lesquels  eussent  peut-être  bien 
|irrfr*rc  \&  contriiirc 

Il  présenta  en  1&40  le  rapport  de  la  loi  sur  les  fonds  se- 
crets et  celui  de  la  loi  sur  l'organisation  du  tribunal  de  la 
Semé.  II  lit  une  proposition  relative  aux  droits  des  veuves 
H  des  enfants  des  auteurs  dramatiques,  et  parla  encore  sur 
U  propriété  littéraire  et  sur  les  sucres.  Un  pair  de  France 
avait  introduit  une  nouvelle  jurisprudence  pour  la  répression 
des  délits  de  presse,  lorsqu  il  s'agissait  de  diffamation  exercée 
«aire  les  fonctionnaires  :  on  ne  s'adressait  plus  au  jury 
mmme  le  roulait  la  charte,  mais  aux  tribunaux  civils ,  et, 
«a  lm  d'une  condamnation  pénale  qu'on  n'obtenait  pas  tou- 
jours, on  obtenait  une  réparation  pécuniaire.  Cette  jtiris- 
proâenee,  accueillie  par  la  cour  de  cassation,  trouva  un 
adrmaire  dans  M.  Berville,  qui  fit  une  proposition  à  la 
(Vu libre  pour  rendre  au  jury  sa  compétence  exclusive  sur  les 
dffln  de  la  presse.  Quand  vint  la  grande  question  de  la  ré- 
forme, fl  avoua  qu'A  désirait  bien  moins  l'extension  du 
suffrage  électoral  qu'une  bonne  distribution  des  électeurs.  Il 
fi*  rnjait  la  corruption  que  dans  les  petits  collèges.  Du  reste 
^  avertissements  ne  cessèrent  pas  d'être  pleins  de  bienveil- 
lant». «  U  y  a  toujours  moyen,  disait-il,  de  s'entendre  avec 
m  pouvoir  qui  n'use  pas  de  violence  pour  briser  les  insti- 
tutions du  pays.  * 

Après  la  révolution  de  Février,  le  département  de  Seine- 
rt-Oi*  envoya  encore  M.  Berville  à  la  Constituante.  Aux 
ton  dernières  sessions  de  l'ex-Chambre  des  Députés,  il  avait 
«s*  de  prendre  la  parole,  son  mince  filet  de  voix  n'arrivant 
T»'a  rranrT peine  jusqu'au  tube  auditif  de  ses  collègues  les 
pta  désireux  de  l'entendre.  Dans  la  Constituante  l'étendue 
do  total  et  la  turbulence  d'une  aussi  nombreuse  réunion 
«levèrent  de  lui  fermer  la  bouche.  Il  ne  se  représenta  pas 
pour  r  Assemblée  législative  :  la  loi  avait  déclaré  son  mandat 
» '  'inpatibte  avec  ses  fonctions. 

M.  fcmiiie  est  toujours ,  comme  par  le  passé ,  premier 
woeat  général  à  la  cour  d'appel  de  Paris.  Il  est  de  haute 
bille- ,  mince  et  fluet;  sa  petite  figure,  maigre  et  allongé*1, 
respire  à  la  fois  la  candeur,  la  finesse  et  la  bienveillance. 
H  doit  une  partie  de  sa  fortune  à  la  publication  des  Mé- 
•wirej  sur  la  Révolution  française,  annotés  par  lui  et  par 
"*  ami  Barrière.  Il  a  écrit  dans  le  Journal  des  Débats  au 
fc"»pj  où  cette  feuille  faisait  feu  sur  les  romantiques,  en 
"tendant  le  jour  où  elle  le  deviendrait,  pour  cesser  de  l'être 
Pta  tard.  Enfin ,  il  est  un  des  membres  éminents  de  la  So- 
*«  Philotechnique,  espèce  d'Institut  au  petit  pied. 

BERWICK,  comté  du  sud-est  de  l'Ecosse,  borné  par  la 
*w  du  Nord  et  par  les  comtés  d'Haddington,  de  Roxburgh 


et  d'Edimbourg ,  séparé  en  outre  de  l'Angleterre  par  la 
Tweed,  comprend  une  superficie  de  11  myriamètres  carrés, 
avec  une  population  d'environ  36,000  habitants.  Le  sol, 
stérile  dans  les  districts  du  nord  et  du  nord-ouest,  où  il  est 
couvert  par  des  ramifications  des  monts  Lammermoor,  ayant 
au  plus  360  mètres  d'élévation ,  est  au  contraire  très-apte  à 
être  mis  eu  culture  dans  les  districts  méridionaux,  où  on  ne 
laisse  pas  d'ailleurs  que  de  rencontrer  aussi  des  landes  «Tune 
grande  étendue.  Le  grès  domine  dans  tout  ce  comté,  où  le 
Leader,  la  Dye  et  le  Whiteaddcr  vienneut,  eu  se  dirigeant 
au  sud-est,  se  jeter  dans  la  Tweed  et  l'Ege ,  fleuves  qui  se 
frayent  passage  a  travers  les  rochers  tiauls ,  abrupts  e» 
presque  inaccessibles  qui  bordent  les  cotes ,  pour  se  dé- 
charger dans  la  mer.  Le  climat  est  âpre,  mais  sec,  et  favo- 
rable par  conséquent  à  l'agriculture.  Dans  les  vallées  des 
parties  montagneuses ,  là  où  un  sol  marécageux  a  pu  être 
mis  en  valeur,  de  même  que  dans  les  plaines  bien  situées  où 
la  propriété  se  trouve  extrêmement  divisée,  morcelée,  le  sol 
est  exploité  avec  beaucoup  d'Uabileté,  soit  par  les  proprié- 
taires eux-mêmes,  soit  par  leurs  fermiers;  les  uns  et  les 
autres  emploient  les  méthodes  de  culture  les  plus  rationnelles 
et  les  plus  perfectionnées.  Les  pâturages  qu'on  rencontre 
dans  les  montagnes  nourrissent  une  remarquable  race  de 
bêtes  à  cornes ,  dont  l'engraissage  forme  avec  l'élève  des 
moutons  et  des  porcs  une  des  principales  ressources  de  la 
population. 

BERWICK,  sur  la  Tweed,  bourg  et  port  de  mer,  qui,  de 
même  que  son  territoire ,  de  440  kilomètres  d'étendue  en- 
viron ,  ne  dépend ,  à  bien  dire ,  d'aucun  comté  particulier, 
bien  qu'on  le  comprenne  souvent  dans  le  Northumbcrland, 
est  bien  bâti.  U  possède  plusieurs  édifices  remarquables,  et 
environ  13,000  habitants,  qui  vivent  pour  la  plupart  du 
commerce  des  poissons,  des  grains,  des  cliarbons  et  de  l'aie, 
en  retour  desquels  ils  font  venir  du  bots,  du  chanvre,  du  fer, 
dos  os,  etc.  H  existe  en  outre  à  Bcrwick  une  importante  usine, 
dans  laquelle  on  fabrique  les  différents  métiers  et  machines 
propres  à  la  filature  du  lin  et  du  coton.  La  pêche  du  saumon 
y  a  beaucoup  perdu  de  l'importance  qu'elle  avait  autrefois. 
Une  grande  jetée  en  pierre  surmontée  d'un  phare  rend  Bûre 
et  commode  l'entrée  de  la  Tweed .  On  y  traverse  le  fleuve 
lui-même  sur  un  pont  et  sur  un  immense  viaduc  construit 
pour  la  compagnie  du  cliemin  de  fer  à  Édimbourg  par 
Stephenson. 

BERWICK  (Jambs  FITZ-JAMES,  duc  de),  appelé  or- 
dinairement  le  maréchal  de  Bertcick,  pair  de  France  et 
d'Angleterre,  et  grand  d'Espagne,  né  le  21  août  1670,  était  fils 
naturel  du  duc  d'York,  qui  fut  plus  tard  le  roi  Jacques  II,  et 
à'Arabella  Churchill,  srcur  du  duc  de  Marlborough.  Il 
porta  d'abord  le  nom  de  Fitz-James.  Elevé  en  France,  il 
fit  ses  premières  armes  en  Hongrie  sous  les  ordres  du  duc 
Charles  de  Lorraine,  général  de  l'empereur  Léopotd  1".  Peu 
de  temps  après  éclata  la  révolution  d'Angleterre.  Berwick 
accompagna  son  père  dans  ses  expéditions  d'Irlande,  et  fut 
blessé  pour  la  seule  fois  de  sa  vie  dans  une  affaire  qui  eut 
lieu  en  1689.  11  servit  ensuite  en  Flandre  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Luxembourg,  en  1702  et  1703  sous  ceux  du 
duc  de  Bourgogne,  puis  sous  le  maréchal  de  Villeroi,  et  se 
fit  naturaliser  Français.  En  1706  il  passa  maréchal,  et  fut 
envoyé  en  Espagne,  où  il  remporta  la  victoire  d' Aimanta, 
qui  rendit  de  nouveau  le  roi  Philippe  V  maître  de  Valence, 
et  lui  assura  la  possession  du  trône  d'Espagne.  Philippe  l'en 
récompensa  en  le  créant  dire  de  Liria  et  de  Xerica.  Mais 
en  1719  il  dut  envahir  l'Espagne  à  la  tête  d'une  armée 
française  et  combattre  ce  même  Philippe  V,  qui ,  par  re- 
connaissance pour  ses  services  passés,  avait  appelé  un  de  ses 
fils  en  Espagne.  En  entrant  sur  le  territoire  espagnol , 
Bcrwick  écrivit  à  ce  fils,  connu  sous  !e  nom  de  duede  Uria, 
de  faire  son  devoir  en  toute  occurrence  et  de  défendre  de 
son  mieux  les  droits  de  son  souverain. 

Après  être  resté  longtemps  en  inactivité,  Berwick  reçut  le 
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commandement  d'une  armée  chargée  d'effectuer  le  passage 
du  Rhin  à  Strasbourg,  et  alla  mettre  le  siège  devant 
Fltilippsbotirg,  où  il  fut  tué  d'un  coup  de  canon.  C'était  un 
homme  froid,  mesuré,  mais  d'une  grande  énergie  de  carac- 
tère, et  possédant  toutes  les  qualités  propres  à  un  capitaine. 
De  son  prenu'er  mariage  avec  la  fille  du  comte  de  Clanricardc 
descendent  les  ducs  de  Lîria  en  Espagne.  En  1699  il  épousa 
en  secondes  noces  une  certaine  miss  Bulkelcrs,  qui  le  rendit 
père  du  premier  duc  de  Fi ti- James.  Les  Mémoires  du 
maréchal  de  Berwick  (2  vol.,  La  Haye,  1737-1738)  sont 
apocryphes  ;  mais  plus  tard  le  duc  de  Fitz-James  publia  les 
Mémoires  autographes  du  duc  de  Berwick  (  2  vol. , 
Paris,  1778). 

BÉRYL,  variété  del'é  m  e  r  a  u  d  e.  Les  béryls  de  Sibérie 
sont  d'un  bleu  verdntre  ou  d'un  jaune  de  miel  (émermide 
miellée  des  lapidaires);  ceux  de  Bavière,  de  l'Ile  d'Elbe  et  de 
France  sont  blancs  (  quelquefois  limpides  et  incolores  ) , 
blanc  jaunâtre  ou  gris  brunâtre.  Quand  le  béryl  est  d'un  vert 
bleuâtre  ,  il  prend  le  nom  particulier  d'aigue-marine. 

La  chaux  sert  de  base  à  deux  combinaisons  qui  portent 
dans  le  commerce  le  nom  de  faux  béryls  :  ce  sont  cette 
variété  de  phosphate  de  chaux  appelée  apalile,  et  les 
gemmes  de  chaux  fluatée  que  les  marchands  nomment 
prime  (Témeraude,  fausse  améthyste,  fausse  topaze,  sui- 
vant leur  couleur. 

BKRVLLE  ou  BERYLLUS,  évéque  de  Bosra,  en  Arabie, 
qui  enseignait  que  Jésus-Christ  n'avait  point  joui  d'une 
existence  particulière  avant  que  de  paraître  parmi  les 
hommes,  et  qu'il  n'avait  point  d'autre  divinité  que  celle  du 
Père,  qui  habitait  en  lui.  C'était  anéantir  la  personne  divine 
du  Verbe  étemel.  Plusieurs  évéques  disputèrent  contre 
Béryllc  pour  le  tirer  de  son  erreur,  et,  ne  pouvant  le  réduire, 
ils  appelèrent  à  leur  secours  Or  «gène,  qui  le  pressa  par 
des  raisons  si  fortes  qu'il  le  convainquit  et  le  ramena  à 
l'orthodoxie.  11  parait  toutefois  que  la  secte  qu'il  avait  fondée 
n'en  continua  pas  moins  de  subsister,  car  un  concile  as- 
semblé cent  ans  après  fut  obligé  de  promulguer  encore  des 
canons  contre  elle. 

BÉRYLLIENS.  Voyez  BiÇim.LD  .?  Alogiehs. 

BÉHYTL.  loges  Beiroct. 

BERZÉLIUS  (  Jean-Jacques ) ,  un  des  plus  grands 
chimistes  de  notre  temps,  naquit  le  20  août  1779,  à  Wester- 
lœsa,  près  de  Linkcrping,  dans  l'Ostrogothie,  où  son  père 
était  chapelain.  Il  reçut  sa  première  éducation  dans  la  maison 
paternelle,  et  alla  en  1796  suivre  les  cours  de  l'université 
d'Upsal  avec  l'intention  de  se  consacrer  à  la  médecine. 
Son  aptitude  pour  la  chimie  s.'  ht  remarquer  de  bonne 
heure ,  et  il  acheva  ses  études  dans  cette  science  sous  le 
patronage  du  célèbre  Gahn.  premier  fruit  de  «es  études 
et  aussi  d'un  an  de  séjour  fait  en  qualité  d'aide  auprès  d'un 
médecin  d'un  endroit  thermal  appelé  Mcdewi ,  fut  la  Aova 
Analysis  Aquarum  Medivicnsium  (Upsal,  1800).  Après 
avoir  encore  publié  un  petit  écrit  intitulé  :  De  Electhcitatis 
galvanic.v  in  Corpora  organica  effectu  (Upsal,  1802),  et 
s'être  fait  rerevoir  docteur  en  médecine,  il  fut  nomme  en 
mai  IS02  adjoint  pour  la  médecine  et  la  pharmacie  à 
Stockholm  par  le  collège  de  santé.  Berzclius ,  tout  en  rem- 
plissant ces  fonctions ,  ne  laissa  pas  que  de  s'occuper  con- 
curremment de  pratique  médicale,  de  faire  des  cours  publics 
sur  la  chimie  expérimentale  et  de  donner  des  leçons  par- 
ticulières de  pharmacie.  En  180C  il  fut  nomme  professeur 
de  chimie  à  l'école  militaire,  et  l'année  suivante  professeur 
de  médecineet  de  pharmacie  à  Stockholm,  où  il  fonda  en  1807, 
avec  le  concours  d'autres  médecins,  la  Société  Médicale  de 
Suède,  compagnie  savante  qui  a  bien  mérité  des  sciences. 
Nommé  membre  de  l'Académie  des  Soeuces  de  Stockholm 
en  1808 ,  il  lut  appelé  à  la  présider  dès  l'année  isio,  et 
en  181»  on  l'en  élut  secrétaire  perpétuel,  fonctions  qu'il 
remplit  assidûment  jusqu'au  7  août  1848,  jour  où  la  mort 
liai  l'enlever  à  la  science. 


BERZÉLIUS 

La  découverte  de  la  pile  galvanique  faite  par  Volt»,  U 
carrière  nouvelle  que  cet  ingénieux  appareil  ouvrait  un 
sciences  en  leur  fournissant  un  nouveau  moyen  d'action, 
portèrent  un  grand  nombre  de  savants  à  rechercher  son 
influence  sur  une  foule  de  corps.  Berzélius  s'occupa  avec 
assiduité  à  déterminer  celle  qu'elle  exerçait  sur  les  (eh,  tt 
ces  travaux  acquirent  un  intérêt  particulier  par  la  décom- 
position si  inattendue  des  alcalis  et  des  terres  qu'opéra 
Davy.  Cette  époque  si  féconde  en  découvertes  importa  ta, 
et  qui  devint  pour  cet  illustre  chimiste,  et  pour  dm  de 
nos  compatriotes,  Gay-Lussac  et  Thénard,  l'occasion  d'une 
lutte  dont  la  science  devait  retirer  de  si  grands  avantages, 
imprima  aux  recherches  chimiques  un  degré  de  prédsko 
inconnu  jusque  alors ,  et  porta  les  esprit»  vers  des  travaux 
d'une  plus  grande  exactitude. 

Deux  théories  se  disputaient  l'empire  de  la  cliimie  :  cdle 
de  Berthollet,  qui  supposait  la  matière  susceptible  de  com- 
binaisons en  nombre  illimité,  et  celle  de  Proust,  qui,  tracarii 
un  cercle  circonscrit ,  n'admettait  que  deux  combinarMHis 
possibles  entre  les  mêmes  corps.  Les  recherches  de  Beraiioi 
vinrent  confirmer  les  idées  de  Proust  en  les  étendant  len- 
tement un  peu ,  et  l'analyse  exacte  d'un  nombre  presse 
incommensurable  de  composés  devint  pour  la  science  uik 
de  ses  plus  belles  acquisitions. 

Il  serait  impossible ,  à  moins  d'entrer  dans  des  détails 
extrêmement  minutieux,  de  rappeler  seulement  le  titre  des 
mémoires  de  Berzélius  :  peu  de  chimistes  en  ont  publié 
un  aussi  grand  nombre ,  et  la  variété  de  ses  recherches 
prouve  la  haute  capacité  de  cet  infatigable  ami  des  sciences. 
On  peut  à  peine  citer  quelques  corps  sur  lesquels  il  n'ait  fait 
d'essais,  et  chacun  de  ses  travaux  renferme  quelque  métnoJ* 
nouvelle  ou  quelque  modification  des  procédés  connu* ,  qui 
deviennent  d'une  utile  application  pour  U  science.  De  moite 
avec  Hisinger,  il  fit  des  recherches  sur  un  minéral  trouvé 
dans  les  mines  de  cuivre  de  la  Westmanie  (Suède),  «dé- 
couvrit l'oxyde  d'un  nouveau  métal  qu'il  appela  cérhtm, 
du  nom  de  la  planète  Cérès,  nouvellement  découverte  par 
Piazzi.  Il  découvrit  encore  le  sélénium  en  traitant  la  pyrite 
de  Fahlun ,  puis  le  thorium,  et  constata  la  présence  du  li- 
thium dans  les  eaux  de  Carlsbad.  Le  premier  il  présenta  a 
l'état  métallique  le  calcium,  le  baryum,  le  strontium, \t 
tantale,  le  silicium  et  le  zirconium. 

Depuis  que  Bergman  a  donné  les  premiers  procède* 
d'analyse  exacte,  beaucoup  de  chimistes  se  sont  occupes  de 
cette  branche  importante  de  la  chimie.  Klaproth  et  Yauqueiin 
se  sont  plus  particulièrement  adonnés  à  ce  genre  de  travaux; 
leurs  analyses  sont  des  modèles  ;  mais  les  méthodes  de 
Berzélius  l'emportent  sur  tout  ce  qui  avait  été  tait  de  plus 
exact  dans  ce  genre.  Les  chimistes  suédois  ,  parmi  lesquels 
on  peut  citer  principalement  Gahn,  ont  fait  un  usage  extrê- 
mement précieux  du  chalumeau  comme  moyen  i'e^> 
des  minéraux  :  à  peine  employé  en  France,  cet  important 
instrument  est  devenu  entre  les  mains  de  Berzélius  ui 
moyen  des  plus  exacts  pour  l'analyse  des  substances  inor- 
ganiques ;  dans  un  ouvrage  sur  cet  instrument ,  il  a  fait 
connaître  son  utilité  et  toutes  les  ressources  que  l'on  peut 
tirer  de  son  emploi. 

Presque  toute  la  forme  actuelle  de  la  chimie  a  en  grande 
partie  |K>ur  bases  les  découvertes  qu'il  a  faites  dans  cdk 
science.  Dans  sa  théorie  électro-chimique  il  range  le*  corp> 
simples  dans  l'ordre  de  leurs  intensités  électriques,  le»  divi- 
sant d'abord  en  deux  grandes  classes,  en  électro-positiU  d 
en  électro-négatifs  :  ceux  de  la  première  classe  offrent 
toujours  l'électricité  positive  en  présente  de  ceux  de  1*  se- 
conde ,  et  leurs  oxydes  se  comportent  avec  ceux  des  corps 
de  la  deuxième  classe  comme  des  bases  salifiables  arec  des 
acides.  La  nomenclature  chimique  et  la  théorie  atonùsuq'* 
lui  sont  redevables  d'une  grande  partie  de  leurs  progrès. 

Outre  un  grand  nombre  de  mémoires  publiés  dans  les 
journaux  étrangers,  el  particulièrement  dans  Afhandlu^n 
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Ustà,  journal  suédois,  ou  possède  de  Bmélius  plusieurs 
•■nage*  traduit*  en  français.  Les  principaux  sont  :  Essai 
ntr  /a  théorie  des  proportions  chimiques  et  sur  fin- 
jtuence  chimique  de  V  électricité  ;  Nouveau  système  de 
Micrologie;  De  l'emploi  du  Chalumeau  dans  V analyse 
■hmtfue  ;  Éléments  de  Chimie,  traduits  par  Jourdan 
iwc  de*  additions  et  des  corrections  par  l'auteur  (Paris, 
is»  ) ,  etc.,  etc.  De  plus,  comme  secrétaire  de  l'Académie 
■ici  Sciences  de  Stockholm,  Berzélius  publiait  annuellement, 
mb  le  titre  d'Annuaire  des  Progrès  des  Sciences  physi- 
ques, un  compte-rendu  de  ce  que  la  chimie,  la  physique  et  la 
rua.-nlogie  axaient  produit  de  remarquable  pendant  Tannée 
précédente  :  de  1820  à  1847,  U  fit  paraître  ainsi  vingt-sept 
notâmes  qui  ont  été  traduits  en  allemand  par  Groelin , 
WœhJer,  etc. 

Fa  i»19,  llllostre  Suédois  fit  un  voyage  à  Paris.  Pendant 
ha  séjour  en  France,  Berzélius ,  par  l'affabilité  de  son  ca- 
ractère, sot  captiver  tout  le  monde.  Les  salons  de  fie  r- 
thollet  à  Arcueil  étaient  à  cette  époque  le  rendez-vous  de 
ce  que  les  sciences  et  les  lettres  avaient  de  plus  illustre. 
Cest  u  que  Berzélius  commença  avec  Laplace,  Gay-Lussac, 
Arago,  Ampère,  Dulong,  Freanel,  etc.,  des  relations  qui 
n'ont  été  interrompue*  que  par  la  mort. 

Anobli  dès  lfiis  par  le  roi  Charles- Jean ,  Berzélius.  à 
rocrasott  de  son  mariage  avec  la  fille  du  conseiller  d'Etat 
Pappros,  fut  créé  baron  en  1835.  Député  à  la  diète,  il  obtint 
a  m»  le  titre  de  sénateur.  Mais  la  faveur  royale  ne  fit  (tas 
ii  lieoeJius  un  homme  politique  ;  son  laboratoire  ne  fut 
p»  néglige  pour  sa  nouvelle  dignité.  11  resta  simple  et 
'--nadkur  comme  par  le  passé ,  et  par  cette  sage  conduite  il 
lasse  à  sa  patrie  un  nom  illustre,  inattaquable  par  les  partis 
<t  les  réaction*  politiques.  Utile  enseignement  pour  les  sa- 
'«h  de  notre  pays  I 

BESACE  ou  BISSAC  (du  latin  bis  saccus,  double  sac), 
«me  de  tac  ouvert  par  le  milieu ,  qu'on  porte  sur  l'épaule 
et  fat  l'un  des  bouts  pend  par  devant  et  l'autre  par  der- 
rière. La  besace  est  surtout  l'apanage  des  mendiants.  De  là 
ta  proverbes  Porter  la  besace,  Réduire  quelqu'un  à  la 
teace.  Une  besace  bien  promenée  nourrit  son  maitre , 
«rt-oo  proverbialement  ;  et  sous  leurs  haillons,  certains 
annaux  à  deux  pieds  qui  se  plaignent  du  poids  de  leurs 
t barges  répètent  encore  que  c'est  toujours  aux  gueux  la 
tooee.  Enfin ,  si  l'on  en  croit  les  fables  des  moralistes , 

U  fabricateur  aoaverain 
Vwtcrta  btsaciers,  tous  de  même  minière. 
Tnt  cens  du  tnnps  paaae  que  du  temps  d'aujourd'hui. 
Il  il  pour  no*  défaula  la  poebe  de  derrière. 
Et  «Ile  de  dcTaul  pour  1rs  defioU  «l'aulrui. 

BESAGUË  ou  BESA1GUË.  Arme  offensive  et  d'hast,  en 
*ajte  dans  le  moyen  âge.  C'était  une  sorte  de  serpe  ou  de 
ludw  à  deux  tranchants,  garnie  de  pointes  à  son  extrémité 
*q*rieore.  On  s'en  servit  dans  les  combats  jusqu'à  l'épo- 
1*  de  rinvention  de  la  poudre  et  des  armes  à  feu.  Elle 
("**  alors  de  faire  partie  de  l'armement  des  troupes. 

BESAN.  Voyez  Besant. 

BESANÇON  (Vesuntio,  nommée  aussi  Chrysopolis 
•« temps  de  César),  ville  de  France,  chef-lieu  du  dé- 
Portement  du  Doubs.  Sa  population  est  de  29,71  S  hab. 

d'un  archevêcbt,  d'une  cour  d'appel,  d'un  tribunal  de 
Pnanère  instance  et  d'un  tribunal  de  commerce ,  Besançon 
fwsèae  une  faculté  des  lettres ,  une  faculté  des  sciences,  un 
iytie,  une  école  secondaire  de  médecine,  une  école  normale 
Nuire,  un  séminaire  théologique,  une  bibliothèque  pu- 
^■e,  renfermant  60,000  volumes,  un  musée  d'antiquités, 
h  ™«»ée  Pdris,  et  un  jardin  botanique.  Place  forte,  et 
"-"lut-  tf-n.Tnl  de  la  7"  division  militaire,  Besançon  pos- 
une  école  d'artillerie  et  une  citadelle. 

L'angine  de  celle  ville ,  dont  le  nom  en  langue  celte 
"Puerait  sépulcre  dans  une  vallée,  se  perd  dans  la  nuit 
tops.  Déjà  célèbre  sous  César,  qui  en  parie  avec  éloge 
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(lib.  I,cap.  9,  De  Bell.  Gall.  ),  elle  devint  sous  Auguste  U 
métropole  de  la  Grande  Séquanic,  et  atteignit  sa  plus  grande 
splendeur  sous  l'empereur  Aurélien ,  à  la  mémoire  duquel 
y  fut  élevé  un  arc  de  triomphe  (la  Porte  Noire),  dont 
les  vestiges,  avec  ceux  d'un  amphithéâtre  et  d'un  aque- 
duc ,  attestent  encore  aujourd'hui  sa  haute  antiquité.  De- 
venue ville  Ubre  et  impériale ,  puis  cédée  aux  Espagnols , 
reconquise  par  Louis  XIV ,  elle  resta  définitivement  à  la 
France  en  1674 ,  et  devint  en  1676  le  siège  du  parlement  de 
U  province. 

Dans  une  situation  agréable ,  à  Fextrémité  d'une  vallée 
arrosée  par  le  Doubs,  la  ville  de  Besançon,  divisée  en  deux 
portions  inégales  par  la  rivière ,  se  trouve  dominée  par  de 
hautes  montagnes  couvertes  de  vignes,  de  bois  ,  et  couron- 
nées par  plusieurs  forts  dont  les  principaux  sont  la  citadelle 
assise  sur  un  roc  inaccessible ,  la  tour  de  Chaudanne  et  le 
fort  du  Griphon.  La  partie  de  la  ville  située  sur  U  rive  gau- 
che du  Doubs  est  très-bien  bâtie,  et  renferme  des  places  pu- 
bliques vasles  et  régulières;  l'hôtel  de  ville,  bel  édifice  go- 
thique; un  magnifique  hôtel  de  préfecture,  l'hôpital ,  l'an- 
cien palais  du  cardinal  de  Granvelle,  la  cathédrale,  les 
églises  Saint-Jean  et  de  la  Madeleine,  les  casernes,  de  belles 
fontaines  publiques,  des  bains,  la  porte  Taillée,  ouvrage  des 
Romains,  la  salle  de  spectacle,  le  polygone  ,  la  promenade 
de  Granvelle  et  celle  de  Chamars. 

Besançon  possède  des  manufactures  d'amies  à  feu  et  d'ar- 
mes blanches.  On  y  fabrique  de  l'horlogerie,  des  draps,  des 
toiles,  de  la  mousseline,  de  la  bonneterie,  des  toiles  peintes, 
des  gants,  des  papiers  peints,  de  la  quincaillerie.  Cette  ville 
a  en  outre  une  raffinerie  de  poudre  et  de  salpêtre  et  des 
brasseries  renommées.  Son  commerce  est  actif,  surtout  avec 
la  Suisse,  l'Alsace  et  le  midi  de  la  France.  Elle  possède  un 
bureau  de  douanes. 

A  trois  lieues  sud-ouest  de  Besançon ,  se  trouve  la  grotte 
aVOsselle ,  qui  a  plus  d'un  quart  de  lieue  de  long,  et  qui 
est  remarquable  par  ses  belles  stalactites  et  .les  ossements 
fossiles  qu'on  y  rencontre. 

BESANT  *  BESAN  ou  BEZANT,  nom  d'une  ancienne 
monnaie,  qui  a  d'abord  été  frappée  par  les  empereurs  de 
B  y /an  ce,  d'où  elle  aurait  tiré  son  nom,  et  qui  était  d'or  pur, 
au  titre  de  vingt-quatre  carats.  Plus  tard,  U  fut  d'usage  en 
France  d'en  présenter  treize  à  la  messe  du  sacre  des  rois ,  et 
Henri  II  en  fit  battre,  expressément  pour  cette  destination , 
un  nombre  pareil,  en  leur  donnant  le  nom  de  byzantins. 
On  s'est  demandé  pourquoi  nos  princes  se  servaient  d'une 
monnaie  étrangère  dans  leur  sacre?  Leblanc  pense  que  ce 
nom  était  donné  autrefois  à  toute  monnaie  d'or,  même 
quand  elle  n'était  pas  frappée  à  Constantinoplc. 

On  ne  parait  pas  bien  fixé  sur  la  valeur  du  basant  ancien. 
B  agneau  et  Baquet  l'évaluent  à  50  livres;  le  sire  de  Joinville 
dit  qu'on  demanda  pour  la  rançon  de  Louis  200,000  besants 
d'or,  qui  valaient  500,000  livres  :  ce  serait  à  raison  de  50  sous 
pour  chacun.  Dans  plusieurs  titres  d'abonnement  de  liefs , 
le  besant  n'est  apprécié  qu'à  20  sous;  dans  un  compte  des 
baillifs  de  France  de  l'an  1277,  il  est  évalué  à  9  sous.  Le 
denier  tournois  était  alors  à  1  denier  6  grains  de  loi,  à  la 
taOle  de  200  au  marc  :  ainsi ,  il  valait  de  notre  monnaie 
courante  4  deniers  un  quart ,  et  par  conséquent  le  besant 
vaudrait  environ  21  sous  de  la  monnaie  d'aujourd'hui. 

BLSANT  (  Blason  ).  Cest  une  pièce  de  métal  ronde  et 
pleine  dont  on  charge  l' écu,  à  la  différence  des  tourteaux, 
qui  sont  de  couleur,  et  des  cercles  et  anneaux,  qui  sont 
à  jour.  Les  paladins  français  mirent  sur  leurs  écus  de  ce* 
sortes  de  besants,  pour  faire  voir  qu'ils  avaient  fait  le 
voyage  de  la  Terre  Sainte.  On  appelle  besant-tourteau  celui 
qui  est  mi-partie  de  mêlai  et  mi-partie  de  couleur.  Les  Es- 
pagnols confondent  les  besants  et  les  tourteaux,  et  les  ap- 
pellent indifféremment  roeles  ;  quelques-uns  appellent  aussi 
les  besants  d'argent  plates,  du  mot  espagnol  plata,  qui  si- 
gnifie argent.  Uplon  nomme  les  besants  d'or  talents,  et 
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ceux  d'argent  palets.  U  y  a  aussi  des  lésant j  saracéniques 
(sarrazins). 

BESBORODKO  (Alexamwe, prince), secrétaire  d'État 
sous  le  règne  de  Catherine  II  et  de  Paul  I*r  de  Russie ,  né 
en  1742,  dans  la  Petite-Russie,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  en 
1799,  avait  accompagné  en  qualité  de  secrétaire  le  feld-ma- 
réchal  Romanioff  dans  ses  premières  campagnes  contre  les 
Turcs,  lorsqu'il  obtint  un  emploi  de  secrétaire  à  la  chancel- 
lerie. Connaissant  parfaitement  sa  langue  maternelle ,  il 
brillait  en  outre  par  la  facilité  et  la  rapidité  de  la  conception. 
Ayant  reçu  un  jour  l'ordre  de  rédiger  un  projet  d'ukase,  il 
oublia  complètement  la  commission  dont  il  était  chargé,  et 
se  présenta  au  palais  de  l'impératrice  sans  être  porteur  du 
travail  qui  lui  avait  été  demandé.  Catherine  II  le  lui  rap- 
pela, et  Besborodko,  sans  se  troubler,  tira  de  son  porte- 
feuille une  feuille  de  papier  blanc,  puis  donna  lecture  à  sa 
souveraine  du  projet  d'ukase  comme  s'il  eut  été  réellement 
rédigé  déjà  depuis  longtemps.  L'impératrice,  satisfaite,  lui 
demanda  le  papier  pour  y  apposer  immédiatement  sa  signa- 
ture, et  sa  surprise  fut  grande  en  le  trouvant  d'une  entière 
blancheur.  Toutefois  elle  prit  la  chose  en  bonne  part,  ne  fit 
point  de  reproche  h  Besborodko,  et  le  nomma,  au  contraire, 
conseiller  intime,  puis,  en  1780,  secrétaire  d'État  pour  les 
affaires  étrangères.  Depuis  lors,  et  surtout  après  la  mort  de 
Panin,  en  1783,  il  posséda  toute  la  confiance  de  Cathe- 
rine II. 

Créé  comte  du  saint-empire  par  l'empereur  Joseph  II,  et 
possesseur  d'une  fortune  immense,  Besborodko  s'allia  à  la 
famille  Woronzoff,  et  devint  ainsi  l'un  des  adversaires  secrets 
de  Potemkin.  En  1791  l'impératrice  l'envoya  à  Jassy  pour 
renouer  avec  la  Porte  les  négociations  de  paix  rompues  par 
Potemkin  ;  et  au  retour  de  cette  mission  son  crédit  s'accrut 
encore.  Il  dirigeait  presque  à  lui  seul  toutes  les  relations  de 
la  Russie  avec  les  puissances  étrangères,  et  il  exerça  la  plus 
décisive  influence  but  le  sort  fait  a  la  Pologne.  Plus  tard,  le 
favori  Platon  Zouboff  le  remplaça  dans  la  confiance  de  Ca- 
therine II,  sans  que  cependant  il  tombât  pour  cela  en  dis- 
grâce. A  l'avènement  de  Paul  1er  au  trône,  il  lut  créé  prince, 
et  en  1797  cet  empereur  le  chargea  de  négocier  une  alliance 
entre  la  Russie  et  l'Angleterre  contre  la  France.  11  aimait 
I>assionnément  les  beaux-arts,  et  la  magnifique  galerie  de 
tableaux  qu'il  forma  prouvait  la  sûreté  de  son  goût.  Par 
son  testament  il  consacra  une  grande  partie  de  sa  fortune  à 
des  établissements  d'utilité  publique. 

BESCHIR  (Émir).  Voyez  Bécma. 

BESCUTI  AXS.  Voyez  Cbasjoih. 

I1LSELER  (Guuxmjub-Habtvic  ),  l'un  des  hommes  qui 
ont  tenu  le  plus  dignement  en  1848,  1849  et  1850  le  dra- 
peau de  l'indépendance,  de  la  nationalité  allemande  et  de 
rinséparabilité  politique  des  duchés  de  Schleswig-Hol- 
stein  contre  les  projets  d'absorption  conçus  par  le  cabinet 
de  Copenhague,  est  né  en  1806,  dans  le  pays  d'Oldenburg. 
Élevé  à  Schleswig,  il  fit  ses  études  de  1825  à  1827  aux 
universités  de  hiel  et  de  Heidelberg ,  et  reçu  avocat,  vint 
se  fixer  à  Schleswig,  où  bientôt  il  sut  se  faire  une  place  des 
plus  honorables  au  barreau  de  cette  ville,  en  même  temps 
qu'il  prenait  la  part  la  plus  active  a  toutes  les  discussions 
que  soulevait  dans  le  pays  l'intention  de  le  daniser,  haute- 
ment avouée  par  le  gouvernement  danois.  Bien  que  de- 
venu plus  tard  nn  des  chefs  de  l'agitation  anti-danoise, 
il  s'efforça  constamment  de  rester  dans  les  voies  de  la 
stricte  légalité.  Son  rôle  politique  ne  date  pourtant,  à  bien 
dire,  que  de  l'année  1844,  époque  où  la  ville  de  Touderne 
l'élut  pour  son  mandataire  à  la  diète  de  Schleswig  A  cette 
époque  le  parti  radical  danois  s'efforçait  d'entraîner  dans 
son  courant  d'idées  et  d'efforts  les  populations  du  nord 
du  Schleswig,  tant  par  de  belles  promesses  que  par  quel- 
ques concessions.  M.  Beseler  fût  un  de  ceux  qui  repous- 
sèrent avec  le  plus  d'énergie  les  insidieuses  tentatives  fai- 
tes pour  arriver  a  désunir  ses  concitoyens.  La  diète  l'ayant 
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élu  pour  son  président,  il  eut  en  cette  qualité  à  combattre 
les  usurpations  et  les  excès  de  pouvoir  de  tout  genre  com- 
mis par  le  commissaire  du  gouvernement  Schcele.  Sa  con- 
duite dans  l'exercice  de  ces  importantes  fonctions  lui  valut 
les  sympathies  universelles  de  ses  concitoyens ,  et  plus  par- 
ticulièrement la  gratitude  des  habitants  du  pays  d'Angei* 
et  de  la  Frise. 

La  conviction  profonde  de  M.  Beseler  a  toujours  été  qu'il 
n'y  aurait  jamais  de  tranquillité  durable  à  espérer  pour  le 
Schleswig  qu'à  la  condition  de  réunir  à  l'Allemagne  la 
partie  allemande  (plus  des  trois  quarts)  du  territoire  de 
ce  duché,  sans  d'ailleurs  porter  en  rien  atteinte  aux  droits 
du  souverain  par  le  seul  fait  do  maintien  de  l'union 
administrative  et  politique  qui  a  constamment  existé  de- 
puis plus  de  quatre  cents  ans  entre  le  Schleswig  et  le  Moi- 
stein,  partie  intégrante  jadis  de  l'empire,  et  aujourd'hui  en- 
core de  la  Confédération  germanique.  Tels  sont  les  principes 
qu'il  s'est  efforcé  de  faire  prévaloir  dans  tout  le  cours  de 
sa  carrière  politique.  A  la  suite  du  mouvement  produit  en 
mars  1848  dans  les  duchés  par  le  contre-coup  de  la  révo- 
lution qui  venait  de  mettre  à  Copenhague  le  pouvoir  aux 
mains  du  parti  radical,  M.  Beseler  fut  appelé  par  ses  conci- 
toyens à  faire  partie  du  gouvernement  provisoire  qui  se 
constitua  alors  dans  les  duchés.  Plus  tard,  il  fut  député  par 
la  ville  de  Rendsbourg  au  parlement  allemand  de  Franc- 
fort ;  et  quoique  son  rôle  dans  cette  assemblée  se  soit  a  peu 
près  borné  a  y  détendre  le  droit  de  ses  concitoyens,  de  con- 
server leurs  lois,  leurs  institutions  et  leur  langue  nationale, 
il  n'y  obtint  pas  moins  les  honneurs  de  la  vice- présidence. 
Quand ,  trahie  par  la  Prusse ,  indignement  sacrifiée  par  les 
jalousies  réciproques  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie,  et 
niaisement  abandonnée  par  la  France  se  laissant,  dans  cette 
circonstance  comme  dans  tant  d'autres ,  traîner  à  la  remor- 
que par  la  diplomatie  de  ses  ennemis  intimes,  la  cause  de* 
duchés  dut  succomber  en  janvier  1851  sous  la  pression  d'uu 
corps  d'exécution  autrichien ,  M.  Beseler,  personnellement 
exclu  des  diverses  amnisties  proclamées  par  le  roi  de  Da- 
nemark ,  se  retira  à  Brunswick,  où  un  asile  lui  avait  été 
offert  au  nom  du  duc. 

Son  frère ,  Charles-Georges-  Chrétien  Bbssler  ,  profes- 
seur de  droit  à  l'université  de  Greifswald  (  Prusse)  et  l'on  des 
jurisconsultes  les  plus  distingués  de  l'Allemagne,  né  en 
1809,  près  de  Husum,  dans  le  duché  de  Schleswig,  se  vit 
refuser  par  le  gouvernement  danois  le  droit  de  s'établir 
comme  avocat  à  Schleswig  ou  de  faire  des  cours  particu- 
liers à  l'université  de  Riel,  parce  que  sa  conscience  ne  lui 
permit  pas  de  prêter  le  serment  de  fidélité  à  la  loi  dn  roi 
(  voyez  l'article  Danemark) que  le  gouvernement  danois,  à 
partir  de  1831,  imposa  dans  les  duchés  à  tous  les  fonction- 
naires publics,  avocats,  notaires,  greffiers,  etc.  Prêter  ce 
serment,  c'était  aux  yeux  de  M.  Beseler  devenir  complice  de 
l'usurpation  danoise.  Après  avoir  successivement  professé 
avec  le  plus  grand  succès  à  Gcettingue,  à  Heidelberg,  à  Baie, 
à  Rostock,  il  fut  appelé,  en  1842,  par  le  gouvernement 
prussien,  à  occuper  une  chaire  à  l'université  de  Greifswald. 
Élu  à  l'Assemblée  nationale  allemande  en  1848,  par  le  cercJe 
électoral  de  cette  ville,  il  y  devint  l'un  des  chefs  du  centre 
droit.  En  toute  occasion  il  combattît  les  projets  d'e 
tence  et  de  suprématie  de  l'Autriclie.  11  vota  en 
rédité  de  l'empire  dans  la  maison  de  Hohenzollern,  et 
fut  un  des  membres  de  la  députation  que  le  parlement  de 
Francfort  envoya  à  Berlin  pour  y  faire  connaître  au  roi  Je 
vote  de  l'assemblée  qui  lut  offrait  la  couronne  impériale. 
Plus  tard,  quand  le  parlement  de  Francfort  prit  une  at- 
titude décidément  radicale,  il  engagea  tous  ses  collègue* 
prussiens  à  se  retirer  de  cette  assemblée,  et  son  conseil 
allai!  être  suivi  quand  arriva  un  ordre  de  Berlin  piescrivant 
ce  que  M.  Beseler  se  bornait  à  conseiller.  En  1849  il  a 
été  élu  par  l'arrondissement  de  Mansfeld  membre  de  la 
Chambre  des  Députes  prussienne,  et  dans  cette  assemblée. 
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où  il  siège  à  la  gauche,  il  s'est  prononcé  pour  la  révision 
Je  la  constitution  dans  le  sens  du  système  constitutionnel. 

BESENVAL.  Voyez  Bezenval. 

BESIAOE  (  Famille  os).  Voyez  Avarav. 

BESICLES.  Voyez  Lunettes. 

BbSIGUE*  Composé  d'emprunts  faits  au  piquet  et 
m  mariage,  le  besigue  se  joue  à  deux  personnes  et  en 
cinq  cents  points ,  arec  un  jeu  de  trente-deux  cartes ,  dont 
Tordre  et  la  valeur  sont  ainsi  réglés  :  Tas  vaut  onze  points  ; 
kdixen  Tautdix;  le  roi,  quatre  ;  la  dame ,  trois;  le  valet, 
deui;  les  neuf,  huit,  sept,  suivent  la  progression  descen- 
dante, et  peuvent  servir  a  faire  des  levées,  mais  ils  ne 
font  pas  compter  de  points. 

Celui  des  deux  joueurs  que  le  sort  a  désigné  pour  donner 
le  premier,  donne  alternativement,  deux  par  deux,  six 
cartes  à  son  adrersaire  et  autant  à  lui-même;  puis  U  re- 
tourne la  treizième ,  qui  indique  la  couleur  de  l'atout.  Si  la 
rrkiurae  est  un  sept ,  le  donneur  marque  dix  points.  Si 
cest  oso  autre  carte,  celui  des  deux  joueurs  qui  a  le  sept 
de  même  couleur  peut  l'échanger  contre  la  retourne,  et  U 
loanjup  dii  points. 

Les  diverses  chances  sont  :  la  quinte  majeure  en  atout , 
qui  vaut  cinq  cents  points  et  fait  gagner  d'emblée;  les  au- 
traquâtes,  qui  valent  deux  cent  cinquante;  les  quatre  as, 
qui  valent  cent  ;  les  quatre  rois ,  quatre-vingts  ;  les  quatre 
dame»,  soixante;  les  quatre  valets,  quarante.  Le  bésigue, 
qui  est  la  réunion  du  valet  de  carreau  et  de  la  dame  de  pi- 
que  dans  la  même  main ,  vaut  quarante.  Le  mariage ,  c'est- 
a<Cre  le  roi  et  la  dame  de  même  couleur,  vaut  quarante 
l'ii est  en  atout ,  et  vingt  dans  les  autres  cas;  enfin  la  der- 
nière levée  vaut  dix. 

Apres  chaque  levée,  chacun  des  deux  joueurs  prend  une 
«rte  sur  le  talon  ;  celui  qui  a  Tait  la  levée  prend  le  pre- 
mier. On  ne  peut  compter  les  points  qu'on  a  en  main,  comme 
>  ipe,  nuria^es ,  cent  d'as,  etc.,  qu'après  avoir  fait  une 
km  et  avant  de  prendre  la  carte  du  talon.  Quant  aux 
pois!»  résultant  des  levées  ,  on  ne  les  compte  qu'après  le 
trop. 

Tant  qull  y  a  des  cartes  an  talon ,  on  peut  renoncer  ou 
'  •me  couper  avec  de  l'atout,  bien  qu'on  ait  en  main  de  la 
Pilleur  demandée.  Mais  lorsqu'il  n'y  a  plus  de  cartes  à 
Terrer,  on  est  tenu  de  suivre  les  règles  de  l'écarté. 

Le  bésigue  se  joue  aussi  sans  retourner  la  treizième  carte  ; 
alors,  c'est  le  premier  mariage  compté  qui  indique  la  cou- 
leur de  (atout. 

BF.SKOW  ( Bernard  de),  grand  maréchal  de  la  cour 
toroi  de  Suède,  né  le  19  avril  1796,  à  Stockholm ,  est  le 
U»  d'on  riche  négociant,  propriétaire  de  mines  importantes. 

un  enfance  il  montra  les  dispositions  les  plus  grandes 
pov  la  peinture  et  surtout  pour  la  musique,  et  ne  se  laissa 
que  plu*  tard  entraîner  par  les  charmes  de  la  poésie, 
ta  I»i4  il  entra  dans  la  chancellerie,  fut,  en  1824,  at- 
Uché  au  cabinet  du  prince  royal ,  puis  nommé  secrétaire  de 
^commandements,  anobli  en  1826,  créé  chambellan  en 
1*17,  et  en  1833  grand  maréchal  de  la  cour.  En  lévrier 
rai  fl  prit  la  direction  du  théâtre  royal  de  Stockholm, 
*t  M  représenter  sur  cette  scène  plusieurs  pièces  d'un  grand 
Write  ;  mais  des  motifs  financiers  le  forcèrent  dès  l'année 
«ivante  à  résigner  ce  sceptre  tliéalral.  Non  content  de  re- 
Mneer  aux  émoluments  attachés  à  ses  différents  emplois ,  il 
W  est  souvent  arrivé  de  consacrer  une  notable  partie  de  sa 
(ortane  particulière  à  produire  dans  le  monde  et  &  y  soutenir 
de  jesnes  talents  encore  inconnus.  Il  est  l'uti  des  dix-huit  de 
l'Académie  Suédoise,  et  depuis  1834  son  secrétaire  per- 
P*ofl.  En  tais  et  1819  il  lit  paraître  Vitterheds  Jorsak 
«wf  .€reminne  cr/ver  Torket  Knuston ,  aussi  que  le 
I"***  Cari  XI t,  dont  la  publication  lui  valut  la  reconnais- 
^nce  et  l'amitié  de  Tegner.  En  1824  son  poème  Sveriges 
«w  lui  valut  le  grand  prix  de  l'Académie. 

Pendant  les  années  1820  et  1821,  1827  et  1828,  M.  de 
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Ueskow  parcourut  les  principales  contrées  de  l'Europe,  se 
liant  partout  avec  les  hommes  les  plus  considérés  dans  les 
arts  et  les  lettres.  L'un  des  fruit»  de  ce  voyage  fut  la  pu- 
blication de  ses  Vandring  minnen  (  Souvenirs  de  voyages, 
2  vol.;  Stockholm,  1832).  Erick  den  Fjortonde  fut  6a 
première  tragédie;  vinrent  ensuite  Hildegard,  Torkel 
Knutson,  peut-être  lapins  remarquable  des  tragédies  qu'offre 
la  littérature  suédoise  ;  Kong  Birger  och  H  ans  jElt  (  1837  ), 
et  Gustav  Adolfi  Tykland,  traduites  en  danois  et  en  alle- 
mand par  Œhlenschlaeger.  Son  opéra  les  Troubadours  a 
été  mis  en  musique  par  le  prince  royal  lui-même ,  aujour- 
d'hui roi  de  Suède  sous  le  nom  d'O scar  7*r. 

M.  de  Beskow  a  aussi  donné  des  articles  à  presque  tous 
ceux  des  journaux  suédois  qui  s'occupent  de  littérature  et 
de  beaux-arts.  Abordant  même  le  champ  de  la  politique,  il 
a  fait  de  la  polémique  monarchique,  notamment  dans  l'A- 
beille suédoise ,  et,  comme  on  devait  s'y  attendre,  s'est 
efforcé  de  démontrer  que  la  Suède  a  le  meilleur  des  gou- 
vernements possibles ,  donnant  ainsi ,  sans  le  vouloir  peut- 
être,  une  nouvelle  preuve  de  la  puissance  d'imagination 
poétique  dont  l'a  doué  la  nature.  Comme  prosateur,  on  doit 
reconnaître  que  son  style  réunit  la  pureté  a  l'éclat,  l'élé- 
gance à  la  noblesse;  Il  manie  avec  un  rare  bonheur  l'ironie, 
tout  en  sachant  observer  toujours  les  plus  exactes  conve- 
nances. Ses  poésies  respirent  la  grâce  et  tous  les  sentiments 
tendres  qui  parlent  au  cœur.  Si  la  critique  peut  reprocher 
à  quelques-unes  de  ses  tragédies  des  vices  de  plan  et  des 
caractères  faux,  elle  n'a  que  des  éloges  à  donner  à  son  style 
et  à  la  facture  de  ses  vers.  En  184?  la  Faculté  de  philoso- 
phie de  l'université  d'Upsal  lui  a  décerné  le  titre  de  doc- 
teur, honneur  qui  n'avait  encore  été  accordé  qu'au  baron 
deBrinkmann ,  bienfaiteur  de  la  bibliothèque  de  l'université. 

BESMES,  ainsi  appelé  de  ce  qu'il  était  ué  en  Bohème, 
mais  dont  le  vrai  nom  était  Charles  DtASowrrz ,  assassin  à 
la  solde  des  Guise ,  devenu  fameux  par  son  audace  et  sa 
férocité  dans  les  massacres  de  la  Saint-Barthélemi.  Ce  fut 
lui  qui  eut  la  principale  part  au  meurtre  de  l'amiral  Coli- 
gn  y,  et  qui  jeta  son  corps  par  la  fenêtre.  Il  se  distingua  a  la 
tête  des  bandes  d'égorgeurs  tant  que  durèrent  ces  sanglantes 
exécutions.  Pour  prix  de  ses  services,  il  reçut,  avec  une 
riche  dot,  la  main  d'Anne ,  fille  naturelle  du  cardinal  de 
Lorraine,  qui  avait  été  fille  d'itonneur  d'Elisabeth  de  France, 
femme  de  Philippe  IT,  roi  d'Espagne.  Par  reconnaissance 
ou  par  goût,  il  continua  de  poursuivre  à  outrance  les  hugue- 
nots. Il  revenait  à  Paris,  après  avoir  exploité  les  provinces, 
lorsqu'il  tomba  au  pouvoir  d'un  parti  huguenot,  entre  Bar- 
bézieux  et  Château-Neuf.  Les  Rochelais  demandèrent  qu'il 
leur  fut  livré  ;  mais  il  resta  prisonnier  au  château  de  Ber- 
tanville.  En  1575  il  parvint  à  s'évader  avec  un  soldat  qui 
le  gardait.  Le  gouverneur,  informé  immédiatement  de  son 
évasion,  se  mit  lui-même  à  sa  poursuite  et  l'atteignit.  Besmes, 
qui  ne  pouvait  lui  échapper,  s'arrête,  et  armant  un  pistolet  : 
«  N'avance  pas ,  dit-il  au  gouverneur,  ou  tu  es  mort,  lu 
sais  que  je  suis  un  mauvais  garçon.  »  Bcsme  manqua  son 
coup.  «  Je  ne  veux  pas  que  tu  le  sois,  »  répond  le  gouver- 
neur ,  et  il  lui  passe  son  épéc  au  travers  du  corps.  Cest  une 
chose  digne  de  remarque  que  les  deux  assassins  de  Coligny 
périrent  de  mort  violente.  Maurevcl  fut  rencontré  à  Taris, 
rue  Croix-des-Petits-Champs,  par  le  fils  du  malheureux  de 
Mouy,  que  ce  scélérat  avait  assassiné  à  Mort.  Maurevel,  à  l'as- 
pect du  fils  de  sa  victime,  prit  la  fuite;  mais  le  jeune  de  Mouy 
l'atteignit  dans  la  rue  Saint-Honoré,  et  lui  fit  plusieurs  bles- 
sures, dont  il  mourut  le  lendemain.   Dufev  (  de  l'Voooe  ). 

BESOIN  (Droit  commercial).  Dans  les  effets  de  com- 
merce, on  indique  pour  payer  au  besoin  une  ou  plusieurs 
personnes  auprès  desquelles  on  a  recours  faute  de  payemeut 
par  le  débiteur  sur  qui  l'effet  a  été  tiré.  Ainsi ,  d'après  l'ar- 
ticle 173  du  Code  de  Commerce,  les  protêts  faute  d'accep- 
tation ou  de  payement  doivent  être  faits  an  domicile  de  ceux 
qui  ont  été  désignés  par  la  lettre  de  change  pour  la  paver 
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au  besoin.  Le  besoin,  étant  d'une  main  étrangère,  n'oblige 
pas,  bien  entendu,  la  personne  désignée.  Celui  qui  consent  à 
payer  ainsi  peut  exiger  la  remise  de  l'effet  acquitté ,  ainsi 
que  le  protêt  dûment  enregistré  (ait  sur  le  tiré. 

RESOIXS.  On  fait  Tenir  ce  mot  de  bis  somnium,  parce 
que  les  nécessités  que  cause  le  besoin  doublent  les  soucis  ou 
les  songes.  Cependant,  on  peut  dire  qu'il  y  a  des  besoins  par 
excès ,  comme  d'autres  par  déjaut ,  que  les  animaux  sont 
réduits  aux  besoins  physiques,  et  que  l'homme  seul  éprouve 
aussi  des  besoins  moraux.  11  est  même  dans  notre  nature 
de  se  créer  des  besoins  factices,  sources  d'industrie 
comme  de  misère ,  et  qui  ont  pu  élever  notre  espèce  au 
rang  que  la  civilisation  lui  assigne  sur  tous  les  êtres  or- 
ganiste. 

La  plante,  dans  son  insensibilité,  semblerait  exempte  de 
vraû  besoins ,  ou  de  la  douleur  que  les  privations  des  ob- 
jets nécessaires  a  la  vie  imposent  ;  cependant  elle  appète 
sa  nourriture,  soit  par  les  racines,  soit  par  les  feuilles,  dont 
les  porcs  absorbent  les  sucs  nutritifs,  avec  l'humidité,  l'a- 
cide carbonique ,  etc.  Chez  les  animaux ,  les  besoins  d'ali- 
mentation, la  faim ,  la  soif,  s'expriment  par  des  actes  plus 
manifestes  encore.  H  en  est  ainsi  de  tous  ceux  que  leur 
instinct  exécute  spontanément  pour  la  conservation  de  l'in- 
dividu et  de  sa  race.  Tout  ce  qui  fait  vide  dans  l'économie 
animale  ou  végétale  est  cause  d'un  besoin,  alin  de  réparer 
l'indigence  de  l'organisme  :  de  là  les  sensations  de  la  faim, 
de  la  soif,  celles  du  froid,  de  la  chaleur,  etc.;  elles  de- 
mandent leur  contraire ,  ou  le  rétablissement  de  cet  équi- 
libre ,  qui  constitue  la  santé ,  le  bien-être  corporel. 

L'économie  vivante  demande  également  à  s'exonérer  des 
matériaux  superflus  qui  peuvent  la  surcharger  ou  gêner  ses 
actes.  Quand  on  ne  citerait  ici  que  les  produits  des  excré- 
tions, soit  du  résidu  des  aliments  et  des  boissons,  soit  des 
humeurs  surabondantes ,  dans  l'état  de  santé  comme  dans 
les  maladies,  on  comprend  qu'il  en  résulte  plusieurs  besoins 
tout  aussi  réels  que  ceux  par  défaut.  11  est  surtout  des  ex- 
crétions qui  ont  une  nombreuse  série  de  besoins ,  telles  sont 
celles  relatives  à  la  génération  :  ainsi  l'évacuation  mens- 
truelle, celle  du  lait  et  du  liquide  reproducteur,  sollicitent 
des  besoins  nés  d'un  excès  naturel  d'élaboration  d'alimeuls 
dans  l'Age  de  la  vigueur  et  au  faite  de  notre  existence.  Ce 
n'est  donc  point  la  pénurie  qui  est  la  cause  de  tous  les 
besoins, comme  on  l'a  supposé;  car  la  diète  même  et  l'abs- 
tinence sont  désirées  par  les  personnes  trop  largement 
repues.  Ainsi  le  besoin  de  débarrasser  l'estomac  surchargé 
d'aliments,  comme  le  faisaient  l'empereur  Vitellius  et 
d'autres  gastronomes ,  est  une  nécessité ,  quoique  tout  op- 
posée à  celle  du  pauvre  affamé.  Les  excrétions  spéciales, 
comme  celles  de  là  matière  de  la  soie  dans  le  ver  à  soie , 
et  d'autres  chenilles  fileuscs,  sont  également  un  besoin  de 
leur  constitution,  puisqu'elles  meurent  si  elles  ne  peuvent  se 
décharger  de  cet  amas  de  matière  soyeuse.  Les  émissions 
comme  les  absorptions  développent  donc  de  vrais  besoins 
chez  les  animaux  et  même  dans  les  végétaux. 

Ainsi  il  y  a  pour  toutes  les  espèces  vivantes  un  principe 
qui  veille  à  leur  existence,  et  qui  les  pousse  par  des  besoins 
appropriés  à  ce  qui  leur  est  utile.  De  là  sont  nés  certains 
appétits  remarquables,  le  besoin  de  nourritures  ou  de  bois- 
sons acides,  rafraîchissantes,  chez  les  personnes  trop  échauf- 
fées, etc.  De  là  ce  besoin  que  le  chien  manifeste  de  se  pur- 
ger on  de  vomir  en  mâchant  du  gramen,  et  tant  d'autres 
actes  d'instinct  qui  paraissent  inexplicables.  On  comprendra 
facilement  que  si  la  fatigue  appelle  le  besoin  du  repos, 
l'excès  du  repos  engendre  à  son  tour  le  besoin  de  l'activité, 
et  qu'il  y  a  un  tel  degré  d'ennui  qu'on  lui  préfère  des  travaux 
pénibles ,  la  chasse ,  la  guerre  même ,  qui  deviennent  alors 
des  plaisirs. 

L'animal  qui  trouve  sa  nourriture,  une  femelle  et  un  abri, 
accomplit  sa  destinée  dans  l'insouciance  qui  lui  est  naturelle, 
loin  de  ses  ennemis.  Il  ne  voit  jamais  au  delà  du  présent; 


il  vit  satisfait ,  parce  qu'il  ne  sort  aucunement  de  l'état  ou  le 
sort  l'a  jeté.  Voilà  pourquoi  il  ne  se  perfectionne  ni  ne  se 
détériore  point  de  lui-même.  A  vrai  dire,  il  agit  moins  par 
une  volonté  réfléchie  qu'il  n'est  guidé  par  l'impulsion  de 
ses  instincts.  Aveugle  instrument  d'une  nature  savante, 
qui  le  forme  et  le  dirige  pour  des  fins  inconnues  à  l'individu, 
c'est  une  sorte  de  marionnette  dépourvue  de  moralité,  c'est- 
à-dire  n'étant  point  digne  de  récompense  ni  coupable  de 
crime,  puisque  le  tigre  obéit  à  un  instinct  sanguinaire  autant 
que  l'agneau  subit  le  malheur  de  son  innocence.  De  cet  état 
passif  résulte  pour  l'animal  une  vie  toute  subordonnée  aux 
simples  besoins  corporels.  De  même,  l'homme  qni  se  ré- 
duit à  une  existence  purement  matérielle  végète  pour  ainsi 
dire  comme  la  brute.  Telles  sont  ces  peuplades  de  nègres 
sur  le  sol  brûlant  de  la  Guinée  ;  tels  sont  ces  sauvages  indé- 
pendants des  forêts  de  l'Amérique  :  la  terre  fertile  leur  pro 
digue  spontanément  ses  trésors;  Us  en  jouissent  dans  leur 
stupide  indolence ,  satisfaits  de  laisser  couler  leurs  jours  et 
d'attendre  le  terme  de  cette  carrière,  insipide  selon  nos 
goûts,  mais  peut-être  charmante  par  le  bonheur  de  ce  dolce 
far  niente  dont  elle  les  abreuve  sans  cesse.  La  nature  dé- 
dommage ainsi  de  quelque  manière  les  êtres  dont  elle  res- 
treint les  jouissances  ;  car  les  sots ,  les  imbéciles  crétins , 
pour  lesquels  tant  de  besoins  n'existent  pas,  subsistent, 
sinon  bienheureux,  tout  au  moins  exempts  de  grandes  petnes, 
sur  la  terre  où  ils  sommeillent. 

L'arbre  de  la  science  et  de  la  civilisation  porte  des  fruits 
délicieux  et  des  semences  d'insupportable  amertume  pour 
notre  espèce  lorsqu'elle  s'en  nourrit.  Et  cependant ,  qu  • 
serions-nous  sans  cette  ardeur,  peut-être  insensée,  de  sortir 
de  notre  sphère  étroite  et  obscure,  pour  nous  élancer, 
à  force  de  travaux  et  de  fatigues,  vers  le  faite  de  grandeur, 
d'éclat,  de  puissance,  que  nous  promettent  la  curiosité,  l'am- 
bition ,  le  désir  de  nous  surpasser  aux  regards  de  nos  sem- 
blables et  de  la  postérité?  C'est  cette  funeste  passion  qui 
met  le  fer  meurtrier  à  la  main  du  conquérant  et  le  pousse 
à  exposer  sa  vie  pour  régner  sur  les  peuples.  Des  besoins 
moins  cruels  ont  inspiré  les  travaux  des  sciences,  des  lettres, 
des  beaux-arts  ;  ont  élevé  les  dômes  magnifiques  des  cites , 
ont  lancé  des  vaisseaux  audacieux  sur  les  flots  de  l'Océan  et 
déployé  leurs  ailes  vers  l'Orient,  aûn  de  recueillir  au  milieu 
de  mille  hasards  l'or,  les  diamants,  et  d'autres  produits  non 
moins  précieux.  Cest  le  besoin  de  briller  qui  fait  qu'on  s'ex- 
ténue pour  s'enrichir,  pour  s'entourer  d'objets  de  luxe  on 
des  jouissances  de  la  vanité ,  jusqu'à  se  glorifier  de  l'abais- 
sement de  ses  rivaux. 

Plus  on  accroîtra  donc  les  besoins  chez  l'homme,  plu* 
on  agacera  ses  désirs  poignants  de  s'agrandir  dans  toutes 
les  carrières,  en  savoir,  en  richesses,  en  jouissances  phy- 
siques et  morales,  au  delà  de  la  nécessité  ;  mais  plus  aussi,  alui 
de  contenter  un  amour-propre  inassouvissablc,  l'homme  fera 
d'efforts  d'industrie  pour  se  distinguer  ou  se  satisfaire 
Voyez  les  peuples  des  climats  prospères  de  l'Inde  on  de 
l'Asie  :  ils  trouvent  aisément  tout  ce  qui  peut  combler  leurs 
désirs  et  satisfaire  leurs  besoins;  ils  s'en  contentent,  et  ne 
font  nul  effort  pour  s'élever  au  delà  de  ce  simple  bien-être 
Mais  les  nations  nées  sous  des  cieux  plus  âpres,  subissant 
l'inclémence  de  longs  hivers,  sentent  la  nécessité  de  se  dé- 
fendre par  les  vêtements,  les  habitations,  les  nourritures 
plus  abondantes,  et  par  mille  soins  qui  ne  peuvent  se  coor- 
donner que  dans  un  état  de  civilisation,  de  sécurité  sociale. 
De  là  surgissent  les  lois  protectrices  de  la  propriété  ,  du 
commerce  et  des  arts;  de  là  cet  essor  des  travaux  de  ma- 
nufactures et  de  l'agriculture;  de  là  se  construisent  les  cites 
où  se  rassemblent  toutes  les  commodités  de  la  vie ,  toutes 
les  prospérités  du  luxe ,  tous  les  secours  contre  les  besoins. 
Enfin ,  delà  jaillissent  les  lumières  des  sciences,  pour  la  pro- 
pagation de  ces  moyens  de  civilisation  et  pour  leurs  progrès 
ultérieurs.  Là  fermentent  ces  associations  puissantes  qui 
créent  des  ouvrages  gigantesques,  ces  canaux,  ces  chemin*. 
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de  fer,  ce»  machines  à  vapeur,  etc.,  qui  centuplent  les  forces 
de  l'homme,  font  concourir  mille  bras  et  les  muscles  ro- 
bustes des  animaux  pour  de  grandes  entreprises ,  avec  l'or 
des  uns  et  le  génie  des  autres. 

Le  citadin  opulent  de  Londres  ou  de  Paris ,  se  créant  des 
besoins  factices,  réunit  dans  ses  palais  les  productions  des 
deux  inondes;  il  saroure  dans  la  porcelaine  du  Japon  le 
tbé  de  la  Chine ,  ou  le  café  de  PYémcn ,  avec  le  sucre  pres- 
suré par  la  main  des  nègres  des  colonies.  Il  faut  qu'on  aille 
tu  pôle  harponner  des  baleines  pour  éclairer  de  leur  huile 
ses  portiques,  ou  pour  tailler  leurs  fanons  élastiques  en  légers 
para*>U,  en  corsets  flexibles.  La  perle  qui  rayonne  sur  le 
fraat  de  nos  beautés  a  été  dérobée  aux  abîmes  des  mers  de 
riodc.  Quels  sont  donc  ces  besoins  factices  qui  mettent 
aùt*i  tout  l'univers  à  contribution?  Il  est  beau  sans  doute 
de  visiter  par  la  vue,  à  l'aide  d'un  télescope ,  les  déserts  du 
bnnamrnt,  et  d'j  suivre  une  comète  flamboyante;  il  est 
çrand  de  traverser  l'Océan  et  de  ceindre  le  globe  de  sa  lon- 
gue navigation  au  milieu  des  écueils,  pour  le  seul  l>esoin  de 
la  science  et  de  la  gloire.  L'homme  s'ennoblit  de  toute  la 
renommée  que  cette  ardente  curiosité  lui  inspire  ;  il  brave 
la  Drfirt ,  il  affronte  les  douleurs  et  mille  privations  pour 
taire  fleurir  sa  réputation  parmi  ses  semblables  ;  elle  le  dé- 
dommage de  cruelles  fatigues,  et  une  simple  inscription  sur 
<a  tombe,  en  témoignage  de  ses  immenses  labeurs ,  satisfait 
quelquefois  elle  seule  cet  immense  besoin  de  louange ,  apa- 
aaae  des  bert*  et  des  vastes  génies. 

Qnoo  ne  blâme  donc  plus  ces  besoins  factices,  puisqu'ils 
»nnt  le  itiinulant  le  plus  énergique  de  notre  perfectionne- 
mat  sur  ce  globe.  C'est  par  eux  que  les  nations  modernes 
'[Europe  se  sont  élevées  si  haut  en  puissance,  en  savoir,  et 
qu'elles  sont  aussi  parvenues  à  dominer,  non-seulement  les 
autres  êtres,  mais  même  les  peuples  moins  éclairés,  soit 
par  les  armes ,  soit  par  la  supériorité  des  connaissances.  On 
pourrait  dire  que  malheureux  sont  les  peuples  physique- 
mort  heureux  ;  ils  languissent  dans  l'engourdissement.  C'est 
U  peine  et  la  misère  sur  un  territoire  stérile  qui  sollicitent  les 
totaux  pour  réparer  à  force  d'habileté  ce  que  déniait  la 
sature.  C'est  ainsi  qu'on  oblige  les  abeilles  à  rassembler  de 
nouveaux  trésors  en  les  privant  chaque  année  de  leur  miel. 
La  peine,  le  besoin,  la  privation,  éveillent  donc  le  génie.  La 
nature  n'a  créé  l'homme  faible,  nu,  sensible,  ou  le  plus 
délicat  de  tous  les  animaux,  que  pour  lui  faire  conquérir  le 
sceptre  de  son  empire  sur  eux  ;  elle  lui  a  fait  don,  en  même 
temps,  de  deux  mains  et  d'un  cerveau  intelligent,  curieux, 
poux  le  rendre  capable  d'inventer  et  d'exécuter  tous  les 
travaux  que  nécessitaient  ses  besoins.  J.-J.  Vikev. 

BESOINS  DES  HOMMES.  Ce  sont  eux  qui  déter- 
minent les  hommes  au  sacrifice  nécessaire  pour  obtenir  les 
produits  capables  de  satisfaire  ces  besoins.  Le  sacrifice  con- 
siste, soit  à  prendre  la  peine  de  créer  soi-même  les  pro- 
duits, soit  a  donner  en  échange,  pour  les  avoir,  d'autres 
proJuits  précédemment  acquis. 

Ln  besoins  des  hommes  ont  différents  degrés  d'intensité  : 
dépôt*  les  besoins  impérieux  de  la  satisfaction  desquels  dé- 
pend leur  existence,  jusqu'aux  goûts  les  plus  légers. 

Une  jouissance  quelconque  est.attachée  a  la  salisfaction 
de  chacun  de  nos  besoins  ;  d'où  il  suit  que  les  expressions 
pourvoir  à  nos  besoins,  multiplier  nos  jouissances ,  et 
rcièa*  contenter  nos  goûts,  présentent  des  idées  du  même 
tnn ,  et  qui  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  des  nuances. 
Les  Ikommes  ont  des  besoins  comme  individus,  comme 
membres  de  la  famille,  comme  membres  de  l'Étal.  Ceux  des 
Jeux  premiers  genres  donnent  lieu  aux  consommations 
prrrtes  ;  ceux  du  dernier  genre  donnent  lieu  aux  consom- 
mations publiques.  J.-D.  Say. 

BESSARABIE*  ancienne  province  de  l'empire  otto- 
nua,  aujourd'hui  dépendance  de  la  Russie,  à  laquelle  elle 
lut  cédée  en  isn  par  la  Porte,  aux  termes  de  la  paix  de 
LuUresL  Située  entre  la  mer  .Noue,  le  Dniester,  le  Pruth  et 
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l'embouchure  du  Danube ,  elle  a  pour  limites  les  provinces 
russes  de  Cherson  et  de  Podolie,  la  Gallicie,  la  Moldavie  et 
ta  Bulgarie,  et  comprend  en  superficie  environ  275  m  vila- 
in êtres  carrés  formant  six  cercles,  Kischneff,  Bjettsu, 
Ckotin ,  Bender,  Akjerman  et  Ismail ,  avec  une  popu- 
lation de  720,000  Ames.  La  Bessarabie  manque  de  bois  et 
d'eau;  cependant  une  zone  de  forêts  qui  ont  péri  depuis 
longtemps  a  laissé  sur  les  chauves  plateaux  des  rochers 
une  épaisse  couclie  d'humus  sur  laquelle  se  dévelop|>ent 
d'immenses  steppes  où  l'herbe  parvient  à  plus  d'un  mètre  de 
hauteur  et  où  prospère  d'une  façon  admirable  l'élève  des  bes- 
tiaux. Le  climat  essentiellement  continental  de  cette  contrée, 
où  a  un  hiver  d'une  grande  âpreté  succède  un  été  d'une 
chaleur  accablante,  y  favorise  la  production  du  froment,  de 
l'orge,  du  millet,  du  mais,  du  chanvre,  du  lin,  du  tabac, 
des  melons,  des  légumes  et  des  fruits  de  toute  espèce,  ainsi 
que  de  la  vigne.  Les  bêtes  à  cornes  et  les  chevaux  sont  au 
nombre  des  animanx  domestiques  qui  y  sont  l'objet  de  plus 
de  soins.  Le  gibier  y  est  rare  ;  mais  partout  où  l'on  trouve 
de  l'eau ,  le  poisson  est  extrêmement  abondant.  En  fait  de 
productions  du  règne  minéral ,  il  faut  surtout  citer,  avec  le 
salpêtre,  le  marbre  et  la  chaux,  le  sel,  particulièrement  ce- 
lui qui  provient  des  marais  salants  d'Akjerman.  L'industrie 
est  encore  bien  arriérée,  et  se  borne  à  peu  près  à  la  tannerie, 
à  la  fabrication  des  savons  et  à  celle  des  chandelles.  Le 
commerce  est  entre  les  mains  des  Juifs  et  des  Arméniens  et 
a  surtout  pour  objet  l'exportation  des  produits  du  sol.  Les 
habitants  sont  Valaques,  Moldaves,  Bulgares,  Grecs,  Armé- 
niens, Juifs,  Bohémiens  ou  encore  Tartares  d'origine;  ce- 
pendant, à  la  longue,  plus  de  huit  mille  familles  de  colons 
allemands  sont  venues  s'établir  dans  la  contrée.  Elle  a  pour 
chef-lieu  Kischneff.  Sur  les  rives  du  Dniester  on  trouve  les 
forteresses  de  Chotin  et  de  Be  nder,  à  l'embouchure  de  ce 
fleuve  Akjerman,  et,  sur  le  bras  septentrional  du  Danube, 
Ismail  et  Kilianava. 

BESSARION  (Jk»n  ou  Basile),  moiue  grec  de  Saint- 
Basile,  patriarche  titulaire  de  Constantinople ,  archevêque 
de  Nicée,  ensuite  cardinal  et  légat  en  France,  sous  Louis  XI, 
n'était  point  né  à  Constantinople,  comme  l'écrivent  quelques 
biographes,  mais  à  Trébizonde,  et  dans  l'année  1380, 
comme  le  fait  voir  son  épitaphe ,  qu'il  composa  lui-même  ; 
il  mourut  à  Ravenne,  le  19  novembre  1472.  Le  philosophe 
Pléthon  avait  été  un  de  ses  maîtres.  Après  avoir  passé  vingt 
et  un  ans  dans  un  monastère  du  Péloponnèse ,  occupé  de 
l'étude  des  belles-lettres ,  qu'il  joignait  à  celle  de  la  théo- 
logie, il  en  (ut  tiré  en  1438,  par  Jean  Paléologue ,  qui  avait 
formé  le  projet  de  se  rendre  au  concile  de  Ferrare  pour 
réunir  l'Eglise  grecque  et  l'Église  latine.  Il  fut  fait  par  lui 
évêquede  Nicée,  et  suivit  son  protecteur  en  Italie,  avec 
Pléthon,  l'archevêque  d'Éphèse,  le  patriarche  de  Constanti- 
nople et  plusieurs  autres  Grecs  distingués  par  leurs  talents 
ou  par  leurs  dignités.  Il  seconda  de  tout  son  pouvoir  les 
projets  de  Jean  Paléologue,  et  finit  même  par  se  rendre 
odieux  aux  Grecs  schismatiques,  pour  le  zèle  avec  lequel  il 
travaillait  à  une  réunion  qu'ils  éloignaient  de  leurs  vœux 
et  de  leurs  efforts. 

Le  pape  Eugèn  e  I V  l'en  dédommagea  et  le  récompensa 
de  son  dévouement  à  l'Église  latine  par  la  dignité  de  car- 
dinal-prêtre du  titre  des  Saints-Apôtres,  qu'il  lui  conféra. 
Dès  lors ,  Bessarion  reprit  sa  vie  studieuse,  et  sa  maison  de- 
vint le  rendez-vous  de  tous  ceux  qui  cultivaient  ou  ai- 
maient les  lettres.  Il  obtint  successivement  la  confiance  et 
les  bonnes  grAces  de  plusieurs  papes,  et  fut  sur  le  point  d'at- 
teindre lui-même  à  cette  dignité  et  de  succéder  à  Nicolas  V  ; 
mais  il  aurait  fallu  aciieter  pour  cela  par  une  injustice  la  voix 
du  cardinal  Orsini ,  et  Bessarion  refusa  de  le  Taire.  Le  car- 
dinal de  la  Rovcre,  moins  scrupuleux ,  consentit  à  ce  qu'on 
voulait  de  lui,  et  fut  nommé.  Bessarion  fut  chargé  successi- 
vement de  quatre  ambassades  délicates  et  difficiles  :  il  se 
lira  avec  honneur  et  succès  de*  trois  premières  ;  mais  U 
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échoua  complètement  dans  la  quatrième.  Envoyé  en  France, 
par  Sixte  IV ,  pour  réconcilier  Louis  XI  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne  et  obtenir  des  secours  contre  les  Turcs,  non-seule- 
ment il  ne  réussit  pas  dans  ce  projet ,  mais  encore  on  pré- 
tend que  Louis  XI  l'humilia  en  pleine  audience  par  de 
dures  plaisanteries.  Bessarion  reprit  tristement  le  chemin  de 
Rome ,  où  Ton  veut  que  le  chagrin  ait  causé  sa  mort ,  que 
l'âge  seul  (quatre-vingt-trois  ans)  suffisait  du  reste  pour 
amener.  Il  a  laissé  plusieurs  ouTrages  sur  le  projet  de  réu- 
nion des  deux  Eglises,  et  une  défense  de  la  philosophie  de 
Platon ,  que  Ton  a  réunis  dans  le  tome  XVI  de  la  Biblio- 
thèque des  Pères. 

UKSSIX  (FRÉnÉMC-GoiixAtma) ,  professeur  d'astro- 
nomie à  Kœnigsberg ,  associé  étranger  de  notre  Académie 
des  Sciences,  naquit  à  Minden,  le  22  juillet  1784.  11  entra 
à  l'âge  de  quinze  ans  dans  Tune  des  premières  maisons 
de  commerce  de  Brème  en  qualité  de  commis.  Les  rela- 
tions maritimes  de  cette  place  lui  inspirèrent  d'abord  le 
goût  de  la  géographie,  et  plus  tard  celui  de  la  navigation. 
Comme  ses  journées  étaient  absorbées  tout  entières  par  les 
devoirs  de  l'emploi  qu'il  remplissait,  il  prenait  sur  les 
nuits  le  temps  nécessaire  pour  acquérir  des  connaissances 
mathématiques,  et  il  ne  tarda  pas  à  concevoir  le  goût  le 
plus  vif  pour  l'astronomie.  Un  premier  travail  astrono- 
mique le  mit  en  rapport  avec  0 1  b  e  r  s ,  qui  dès  lors  l'aida  de 
ses  conseils.  Sur  sa  recommandation ,  Bessel  fut  nommé 
inspecteur  des  instruments  astronomiques  appartenant  à  l'u- 
niversité de  Gœttingue,  fonctions  qu'il  remplit  pendant 
quatre  années.  Appelé  alors  à  Kœnigsberg ,  U  présida ,  en 
1812  et  18 1  S,  à  la  construction  de  l'observatoire  de  cette  ville. 

Parmi  les  premiers  ouvrages  de  Bessel ,  il  faut  mentionner 
celui  qu'il  publia  en  1810  à  Kœnigsberg  sur  le  mouvement 
vrai  de  la  comète  de  1807  et  ses  Fundamenta  astrono- 
mix  deducta  ex  observatùmibus  J.  Bradley  (Kœnigs- 
berg, 1818).  Les  Recherches  sur  la  longueur  du  pendule 
simple  à  secondes  pour  Berlin  (Berlin,  1828  et  1837) 
sont  restées  un  livre  classique.  Citons  encore  de  lui  :  Obser- 
vations astronomiques  faites  à  VObservatoire  de  Kœ- 
nigsberg, comprenant  la  période  de  1815  à  1835  (21 
parties  ;  Kœnigsberg,  1815-1840  ;continuécs  parBusch  )  ;  Ta- 
bulx  regiomontanx  reductionum  observationum  ab  anno 
1750  usguead  annum  18J0  computatx  (Kœnigsberg,  1830); 
Mesure  d'«n  degré  dans  la  Prusse  orientale  (Berlin, 
1838),  publié  en  société  avec  Bayer;  Exposition  des  re- 
cherches occasionnées  de  1835  à  1838  pour  établir  l'unité 
d'un  système  de  mesures  prussien,  ouvrage  publié  aux 
Irais  des  ministères  du  commerce  et  des  finances,  et  Re- 
cherches astronomiques  (Kœnigsberg,  1841-1842). 

Dans  les  années  1824  à  1833,  Bessel  acheva  une  série  de 
75,01 1  observations,  faites  en  cinq  cent  trente-six  séances , 
snr  la  zone  du  ciel  située  entre  le  15*  degré  de  déclinai- 
son septentrionale  et  le  15"  degré  de  déclinaison  méridio- 
nale. Ces  observations,  comprenant  toutes  les  étoiles  jusqu'à 
la  neuvième  grandeur,  tirent  le  sujet  de  plusieurs  de  ses 
publications  ;  l'une  des  plus  intéressantes  est  celle  qui  est 
intitulée  Mesure  de  la  distance  de  la  61*  étoile  de  la  cons- 
tellation du  Cygne,  publiée  dans  YAnnuaire  de  Schu- 
macher pour  1839;  Bessel  y  fixe  la  distance  de  cette  étoile 
au  soleil  à  357,700  diamètres  de  l'orbite  terrestre,  c'est-à- 
dire  à  plus  de  treize  millions  de  myriamètres. 

En  se  livrant  à  un  examen  attentif  des  observations  faites 
par  Brandes  et  autres  sur  les  étoiles  filantes,  Bessel 
trouva  que  leur  ascension  est  sans  exemple,  résultat  qui 
fait  disparaître  une  des  plus  grandes  difficultés  de  la  théorie 
de  ces  phénomènes.  En  1844  cet  infatigable  travailleur 
publia  encore  une  dissertation  qui  contient  des  recherclies 
d'un  Itaut  intérêt  sur  la  mutabilité  des  mouvements  parti- 
culiers des  étoiles  fixes.  A  la  même  époque  il  donnait  une 
esquisse  biographique  sur  son  vénérable  maître  Olbers ,  à 
l'occasion  de  la  21*  réunion  annuelle  des  naturalistes  et  des 
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médecins  allemands  à  Brème.  Mais  déjà  la  santé  de  Reste 
commençait  à  chanceler  ;  il  finit  par  tomber  dans  une  nu 
ladie  de  langueur,  à  laquelle  il  succomba  le  17  mars  1846 
Deux  ans  plus  tard ,  son  ami  Schumacher  publia  les  l^eçon. 
populaires  sur  divers  sujets  scientifiques  que  Bessel  avai 
faites  presque  toutes  de  1 832  à  1 8»4  dans  la  Société  Physk» 
Economique  de  Kœnigsberg.  Dans  l'une  de  celles  qu'il  faisai 
en  1840,  se  trouve  déjà  annoncée  la  planète  Neptu  ne  d'à 
près  les  considérations  qui  un  peu  plus  tard  devaient  amène 
sa  découverte  par  M.  Leverrier. 

BESSES  (flessi), peuple  de  Thrace,  qui  habitait  sur  h 
rive  gauche  du  Strymon,  au  nord  du  mont  Rhodope.  IL« 
étaient  féroces,  sauvages  et  voleurs.  Après  avoir  été  long 
temps  gouvernés  par  des  rois ,  ils  furent  soumis  par  le» 
Romains,  dont  ils  parvinrent  à  secouer  le  joug;  mais  Oeta- 
vius,  père  d'Auguste,  les  fit  rentrer  sous  la  domination 
romaine.  Ils  firent  une  nouvelle  tentative  sous  son  succès» 
seur,  pendant  le  règne  duquel  un  de  leurs  prêtres ,  attaché 
au  culte  de  Bacchus ,  souleva  tout  le  pays  et  ravagea  la 
Chersonèsc  ;  mais  ils  furent  vaincus  par  Pi  son ,  et  restèrent 
depuis  attachés  aux  Romains. 

BESSIÈRES  (  Jsah-Baïtistb),  duc  D'fSTRIE ,  maré- 
chal de  l'empire,  colonel  général  de  la  garde  impériale, 
grand-aigle  de  la  Légion-d'Honneur,  commandeur  de  la 
Couronne-de-Fer,  naquit  à  Preissac  (Lot) ,  le  6  août  1768. 
Admis  en  1790  dans  la  garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI, 
il  y  trouva  l'occasion  de  sauver  la  vie  à  plusieurs  per- 
sonnes de  la  maison  de  la  reine.  Au  mois  de  novembre  1792 
il  passa  avec  le  grade  d'adjudant-sou  s-officier  dans  les  chas- 
seurs à  cheval  de  la  légion  des  Pyrénées.  Il  s'y  battit  bra- 
vement ,  et  s'éleva  rapidement  au  grade  de  capitaine.  H  se 
fit  remarquer  aux  belles  affaires  de  Rascara ,  Basola ,  La- 
fluvia ,  et  dans  les  combats  qui  furent  livrés  dans  les  plaines 
de  Figuièrcs.  On  l'envoya  quelques  années  après  à  l'armée 
d'Italie.  C'était  à  l'époque  où  Bonaparte  en  prenait  le 
commandement. 

Bressières  se  fit  un  grand  nom  sur  ce  nouveau  théâtre. 
Suivi  seulement  de  six  chasseurs ,  il  enleva  deux  canons  aux 
Autrichiens  au  combat  de  Rovcredo  ;  un  autre  jour,  s'é- 
tant  élancé  seul  sur  une  batterie  ennemie ,  il  perdit  son  che- 
val en  l'abordant ,  mais  il  se  releva  et  courut  à  pied  sur 
une  pièce  ;  les  canonniers  ennemis  le  sabraient,  quand  quel- 
ques-uns de  ses  chasseurs ,  qui  avaient  aperçu  le  péril  où  se 
trouvait  leur  capitaine,  arrivèrent  à  son  secours;  soutenu 
par  eux ,  il  enleva  la  batterie.  Ces  actions  intrépides  fixèrent 
sur  Bessières  les  regards  du  jeune  généra)  en  chef,  qui  le 
mit  à  l'ordre  du  jour  et  lui  donna  le  commandement  de 
ses  guides.  Ce  beau  corps  devint  le  noyau  de  la  garde  im- 
périale. Bessières  s'y  éleva ,  par  les  plus  nombreux  et  les 
plus  brillants  faits  d'armes ,  à  une  haute  réputation  militaire. 
I)  passa  en  Egypte,  et  y  garda  le  commandement  du  même 
corps.  Il  servit  avec  éclat  parmi  les  plus  braves  et  les  plus 
intelligents ,  et  prit  une  part  importante  aux  batailles  de 
Saint-Jean  d'Acre  et  «FAboukir.  Bonaparte  lui  confia  dans 
ces  journées  plusieurs  charges  décisives ,  dans  lesquelles  il 
fit  preuve  d'une  haute  et  rapide  intelligence. 

Revenu  en  France  avec  Bonaparte,  U  prêta  main-forte  à 
l'entreprise  du  18  brumaire.  U  fit  la  seconde  campagne 
d'Italie,  et  décida  à  Marengo,  par  une  admirable  charge 
de  la  cavalerie  d'élite,  la  retraite  des  Autrichiens.  C'est 
dans  les  derniers  moments  de  cette  charge  qu'il  s'honora 
par  une  action  digne  des  temps  chevaleresques  ;  ce  fut  te 
mouvement  d'une  bonté  sublime,  car  ce  mouvement  lui 
vint  dans  l'élan  furieux  (Tune  dernière  attaque  victorieuse , 
dans  un  de  ces  instants  où  l'humanité  semble  avoir  perdu 
tous  ses  droits.  Il  avait  à  disperser  les  Autrichiens  fou- 
droyés et  battus  de  toutes  parts.  La  cavalerie  de  la  garde 
des  consuls  chargeait  à  coups  redoublés  l'arrière-garde  en- 
nemie. Bessières  se  trouvait  au  milieu  du  feu ,  au  premier 
rang.  Il  aperçoit  tout  à  coup  un  cavalier  autrichien  qui 
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tomhe ,  Messe* ,  en  suppliant  les  Français  de  ne  pas  l'écraser 
tam  leurs  chevaux.  Bessières  s'élance  près  de  loi ,  et  crie 
aussitôt  :  1 0iirrei  tos  rangs ,  soldats ,  épargnez  ce  brave  !  » 
A  ces  mots,  les  rangs  s'ouvrent,  et  fa  vie  du  vaincu  est 
épargnée.  C'était  nn  jeune  homme  qui  appartenait  a  une 
dès  premières  familles  de  la  Moravie. 

Bessières  fut  porté  par  Napoléon  sur  la  première  liste  des 
maréchaux  de  l'empire  (19  mai  1804),  et  élevé  en  180»  à 
la  dignité  de  due  tflstrie.  L'empereur  l'envoya  dan*  cette 
même  année  a  la  cour  de  Wurtemberg  pour  y  épouser,  au 
Km  du  prince  Jérôme,  une  des  filles  du  roi.  Bessières  resta 
constamment  à  la  tète  de  la  garde.  L'empereur  Joignit  dans 
plusieurs  campagnes  à  ce  commandement  celui  d'un  corps 
d'armé.  En  1805,  en  avant  de  Braunn ,  sur  la  route  d'Ol- 
mdti ,  f!  défit  avec  la  cavalerie  de  la  garde  et  la  division  des 
nirassiers  <riiantpoul  un  corps  de  six  mille  Russes ,  qui 
formait  Farrière-garde  de  Koutouzof  ;  cela  fait ,  sa  cavalerie 
s'fliftca  sur  la  garde  noble  d'Alexandre  et  l'enfonça  ;  puis 
cflf  perça  le  centre  de  l'armée  du  exar.  Les  Russes  perdi- 
rent dans  cette  affaire  77  pièces  de  canon.  Durant  la  cam- 
pagne de  Prusse ,  le  maréchal ,  place  à  la  tète  du  2e  corp3 
de  cavalerie,  commanda  de  la  manière  la  plus  brillante  aux 
fameuses  batailles  d'Iéna,  d'flcilsbcrg  et  de  Fricd- 
laad.  A  Biezem,en  avant  de  Thorn,  il  enleva  aux  Prussiens 
cinq  pièces  de  canon ,  deux  étendards  ,  et  fit  huit  cents  pri- 
vnnim.  A  Eylau,  l'empereur  ayant  réuni  les  divisions 
MOhaud,  Klein,  Gronchy  et  d'Hautpoul  à  la  cavalerie  du 
martial,  celui-ci  exécuta  cette  terrible  charge  qui  culbuta 
îO.uoo  hommes  d*infanteric  dans  des  boues  glacées.  Bos- 
»ws  y  prit  toute  l'artillerie  de  ce  corps  ;  un  cheval  fut  tué 

WH  llli. 

Eo  1*05  Q  fut  nommé  au  commandement  du  deuxième 
«rp&de  l'armée  qui  entrait  en  Espagne.  Il  établit  son  quartier 
#Béral  à  Burgos.  Son  administration,  juste,  vigilante  et 
face,  apaisa  les  agitations  des  populations  qui  lui  furent 
'aobtti.  Bessières  fut  détaché  de  ces  soins  par  l'arrivée 
nitk  d'une  arm^e  espagnole  ayant  à  sa  tète  le  général 
CiwU.  Cette  armée,  sVlevant  à  40,000  hommes,  avait  été 
«pipe*  par  les  Anglais.  Son  général  espérait  couper  les  com- 
munications entre  Madrid  et  la  France.  Bessièrcs  courut  à 
'ci,  bien  qu'il  n'eût  à  sa  disposition  que  13  à  1  i,000  hommes. 
L'irritée  de  Cuesta,  rangée  en  bataille  sur  les  montagnes 
«te  Mdma  de  Rio-Secco,  où  elle  était  appuyée  par  quarante 
I*xe»  en  batterie ,  fut  attaquée  et  culbutée  de  ces  hau- 
teur*, grâce  aux  habiles  mesures  du  maréchal.  Les  pre- 
mWr*  moments  de  l'attaque  furent  sanglants  et  nous  coûtè- 
rent de  braves  soldats.  Les  Espagnols  s'enfuirent ,  laissant 
wres  montagnes  mille  tués.  L'ennemi  fut  vivement  pour- 
vu *ur  Benavente,  Léon,  etc.  Le  maréchal  trouva  dans 
*■«  tilles  des  dépùts  de  fusils  anglais  et  un  grand  nombre 
■k ntaaitooQS.  Cette  admirable  bataillé,  gagnée  au  sommet 
b>  montagne»,  fut  admirée  par  Napoléon.  Il  dit  :  «  C'est 
ne  Mcoade  bataille  de  Villa-Viciosa  ;  Bessières  a  mis  mon 
*or  le  trône  d'Espagne.  »  Pendant  cette  campagne 

*  Bessières  rendit ,  à  la  tète  de  sa  cavalerie,  d'autres 
raids  services.  A  la  bataille  de  Burgos ,  au  combat  de 
*»*»-Sierra,  il  commanda  des  charges  terribles. 

Li  nature  de  son  poste  l'obligeant  à  accompagner  partout 
IVwpcrear,  H  quitta  l'Espagne  avec  lui,  et  le  suivit  a  Paris  ; 

*  «  rendit  presque  aussitôt  en  Allemagne  (  1809),  où  il  prit 
J  "wmandement  de  la  cavalerie  de  la  garde  et  d'un  corps 
y  réserve  de  la  même  arme.  Une  nouvelle  campagne  contre 

*  Autrichiens  était  décidée.  L'em)>creur  ne  se  fit  pas  at- 

,  et  les  hostilités  commencèrent  dès  qu'il  fut  arrivé. 
"***ères  défit  un  gros  corps  de  cavalerie  aux  portes  de 
L*»"lshnt ,  et  fut  chargé  de  poursuivre  avec  deux  divisions 

*  Wanterie  et  la  brigade  Marulax  le  b"  et  le  6e  corps  autrl- 
tNeadans  leur  retraite  sur  l'lnn;puis,  par  d'habiles  manœu- 
«»,  n  contint  le  général  H  Hier,  qui  lui  était  bien  supé- 
n«r  en  forces,  el  lui  disputa  avec  avantage  le  terrain.  A 


Ebersherg ,  il  appuya  vigoureusement  les  combinaisons  de 
Masséna,  qni  réussirent  toutes.  AEssling,  au  moment  où 
l'archiduc  Charles  parvenait  à  se  placer  au  centre  de  l'armée 
française ,  qni  se  trouvait  forcément  vide  entre  Essling  et 
Aspern,  il  s'élança  au-devant  de  lui,  et  t'arrêta;  il  l'assaillit 
avec  fureur,  car  il  y  allait  du  salut  de  l'armée,  et  Napo- 
léon  en  avait  appelé,  dans  cette  circonstance,  au  dnouc- 
ment  de  son  vieil  ami.  Bessières  foudroya  les  Autrichiens, 
les  rompit ,  les  repoussa  dans  un  si  épouvantable  désordre 
qu'ils  ne  purent  se  rallier  et  revenir  sur  leurs  pas.  Il  n'é- 
pargna pi*  un  moment  sa  vie  dans  cette  difficile  opération. 
Elle  fut  décisive.  Il  voulut  rester  au  milieu  du  feu  pour 
exalter  l'intrépidité  du  soldat.  Le  brave  général  d'Espagne, 
plusieurs  colonels  et  un  grand  nombre  d'officiers  furent  tués 
près  de  lui. 

Dans  la  dernière  journée,  celle  de  W  a  g  r  a  m ,  il  prit  encore 
une  belle  part  à  la  bataille.  Il  conduisit  toute  la  cavalerie 
sur  les  flancs  de  l'armée  autrichienne,  et  la  chargea  rw/s- 
tamment  avec  une  fureur  froide  et  habile.  Un  boulet  ayant 
atteint  son  cheval ,  il  fut  renversé ,  et  ses  soldats  frémirent 
en  le  voyant  tomber  ;  mais  ce  n'était  heureusement  qu'un  ac- 
cident, il  n'avait  pas  été  atteint.  L'empereur  apprit  la  chute 
de  Bessières  au  moment  où  il  remontait  un  second  cheval  ; 
il  courut  à  lui,  et  lui  dit  avec  émotion  en  l'abordant  :  «  Bes- 
sières, voilà  un  liean  boulet;  il  a  fait  pleurer  ma  garde.  » 
Il  y  avait  plus  qu'une  bravoure  chevaleresque  et  des  senti- 
ments élevés  chex  ce  digne  maréchal  ;  il  y  avait  de  rares  ta- 
lents pour  la  guerre  moderne.  C'était  un  des  officiers  les  plus 
éclairés  de  Napoléon.  Il  appuyait  la  pratique  par  la  théorie 
la  plus  profonde.  Lorsque  cette  nouvelle  campagne  d'Au- 
triche (ut  terminée ,  Bessières  fut  nommé  au  commande- 
ment de  l'armée  chargée  de  soumettre  Flessingue;  il  y  rem- 
plaça Bernadottc.  Bessières  fut  bientôt  maître  de  cette 
place  par  suite  de  mesures  plus  habiles  et  plus  fermement 
exécutées  que  les  précédentes ,  et,  grâce  à  son  dévouement 
à  l'empereur ,  l'intérêt  de  la  France  et  de  Napoléon  était 
désormais  en  bonnes  mains.  L'influence  qu'il  avait,  il  la  jus- 
tifiait sans  cesse  par  ses  services.  Comme  il  connaissait  tous 
les  sentimeuts  de  l'empereur,  il  pensait  avec  raison  que  le 
servir,  c'était  servir  le  pays  Son  dévouement  était  sans  li- 
mites comme  sa  confiance  et  son  héroïsme.  Toujours  à  cheval 
et  prêt  à  payer  de  sa  personne ,  il  tirait  un  des  premiers 
Pépéc  dans  les  moments  difficiles.  Il  était  intrépide  dans  le 
feu  et  à  la  suite  de  Napoléon. 

En  1811 ,  l'Espagne,  qui  ne  fut  jamais  conquise,  le  revit 
sur  son  territoire  à  la  tète  d'une  armée,  celle  du  nord. 
L'empereur  réunit  à  son  commandement  militaire  le  gou- 
vernement de  la  Vieille-Castillc  et  du  royaume  de  Léon. 
Lorsque  l'armée  anglaise  débarqua  en  Espagne,  il  vola  au 
secours  de  Masséna,  et  partagea  sa  tâche  et  ses  périls  à  la 
bataille  de  Fuentès  de  Onoro.  La  campagne  de  Russie  étant 
décidée  (  1812  ),  l'empereur  le  rappela,  et  lui  donna  le  com- 
mandement de  la  garde  et  d'un  corps  de  cavalerie.  11  fit 
très-bien  exécuter  ce  qui  lui  fut  ordonné  pendant  notre 
marche  sur  Moscou  ;  puis  au  retour,  dans  la  retraite,  à  tra- 
vers nn  océan  de  neige  et  sous  les  coups  d'un  froid  mortel , 
«on  âme  intrépide  et  son  dévoilement  firent  tout  ce  qui  était 
humainement  possible. 

Au  commencement  de  la  campagne  d'Allemagne  (en  1 8 1 3), 
le  duc  d'Istrie  fut  appelé  au  commandement  en  chef  de  toute 
la  cavalerie  de  l'armée.  L'empereur  venait  d'élever  son  poste 
et  de  lui  offrir  l'occasion  de  montrer  ses  talents  acluelscomme 
la  guerro  les  avait  développés.  La  veille  de  la  bataille  de 
Lutzen,  le  maréchal,  chargé  de  l'attaque,  se  rendit  au  dé- 
filé de  Rippach;  l'ennemi  le  défendait  vivement,  Hcssiércs 
commandait  lui-même  les  tirailleurs  ;  il  avait  mis  pied  à 
terre  ;  il  les  électrisait.  L'ennemi  fléchit  bientôt ,  et  le  défilé 
fut  emporté.  Dans  ce  moment  un  boulet  l'atteignit  h  la  poi- 
trine et  le  tua(  1er  mai  1813).  Ses  officiers  prescrivirent  le 
silence  aux  témoins  afin  que  ce  malheur  fût  caché  un  jour 
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à  l'armée,  qu'il  eut  pu  consterner.  Le  corps  Tut  enveloppé 
dans  un  linceul  et  caché  jusqu'au  surlendemain.  L'empereur 
presque  seul  connut  cette  fatale  nouvelle.  Elle  l'accabla  de 
«l.wlcur.  Il  perdit  un  de  ses  plus  habiles  officiers  et  de  ses 
meilleurs  amis ,  un  de  ceux  qui  lui  avaient  ramené  de  Mos- 
cou 1rs  vieilles  phalanges  que  le  froid  n'avait  ni  désarmées 
ni  rompues.  Il  écrivit  du  champ  de  bataille  à  madame  d'Is- 
trie  que  son  mari  venait  de  recevoir  la  mort  pour  la 
France,  et  qu'il  avait  terminé  tans  douleur  la  plus  belle 
vie.  Il  la  dota  ainsi  que  sou  fils  d'une  pension  considérable. 
Depuis  la  mort  de  Muiron ,  de  Desaix ,  de  Lannes ,  M  n'avait 
pas  paru  à  ses  officiers  qu'il  eût  ressenti  une  peine  aussi  vive. 
Le  lendemain  de  la  bataille  de  LuUen,  il  traversait  silen- 
cieusement ,  le*  bras  derrière  le  dos,  quelques  rangs  de  sa 
carde ,  quand  un  vieux  soldat  voulut  lui  présenter  une  de- 
mande; un  de  ses  camarades  le  retint ,  et  lui  dit  :  •  Laisse- 
le  aujourd'hui ,  il  ne  pourrait  l'écouter  ;  vois  comme  il  est 
fritte  :  il  a  perdu  un  de  ses  enfants.  »  La  France  pava  les 
frais  des  funérailles  du  maréchal,  qui  eussent  sans  cela 
anéanti  la  modeste  fortune  qu'il  laissait.  L'empereur  à  Sainte- 
Hélène  inscrivit  sur  son  testament  le  jeune  duc  d'istrie,  son 
fils ,  pour  un  don  de  100,000  fr.         Frédéric  Fayot. 

BESSIN  *  nom  d'une  ancienne  division  de  la  Basse-Nor- 
mandie, comprise  entre  la  campagne  de  Caen ,  la  mer,  le 
Bocage  et  le  Cotentin.  Elle  fait  aujourd'hui  partie  des  dépar- 
leiitcnfe  du  Calvados  et  de  la  Manche.  Le  Dessin  ou 
Bayossin  se  divisait  en  haut  et  bas  Dessin ,  le  premier  au 
levant  et  l'autre  au  couchant.  Bayoux  était  sa  capitale. 
Parmi  les  autres  villes  de  ce  pays,  on  cite  encore  Saint-Ld, 
Isigny  et  Port-en-Bessin. 

BESSON  ( N...  ) ,  plus  connu  sous  le  nom  de  BESSON  - 
BF.Y  ,  qu'il  portait  comme  amiral  de  Méhémet-Ali ,  vice-roi 
d'Egypte,  naquit  en  France ,  en  1782 ,  et  entra  dans  la  ma- 
rine dès  l'Age  de  neuf  ans.  Il  fit  les  campagnes  de  1806  et 
de  1807 ,  fut  nommé  lieutenant  de  vaisseau  lors  du  siège  de 
Danlzig ,  et  se  trouvait  en  1815  attaché  en  cette  qualité  à 
l'état-major  a  Rocbcfort,  d'où  Napoléon,  avant  de  se  livrer 
aux  Anglais ,  avait  eu  l'intention  de  se  réfugier  en  Amérique. 
Marié  avec  la  fille  d'un  propriétaire  armateur  de  la  ville  de 
Kiel ,  en  Holstein ,  il  offrit  ses  services  à  l'empereur ,  et  mit 
a  sa  disposition  trois  navires  de  son  beau-père ,  qui  par  ha- 
sard se  trouvaient  précisément  en  ce  moment  dans  le  port 
de  Rocbelort.  Déjà  tous  les  détails  de  ce  plan  d'évasion 
avaient  été  discotés  et  arrêtés  en  présence  de  serviteurs  dé- 
voues, et  rien  ne  s'opposait  plus  au  départ,  lorsque  Napo- 
léon hésita ,  remit  l'embarquement  à  la  nuit  suivante,  pour 
donner  à  son  frère  Joseph  le  temps  d'arriver ,  puis  s'arrêta 
au  parti  de  se  rendre  a  bord  du  Bellérophon ,  et  de  là  en  An- 
gleterre. Besson  s'efforça  vainement  de  faire  changer  Napo- 
léon de  dessein  ;  le  monarque  déchu,  entraîné  par  la  fatalité, 
y  persista.  Il  congédia  le  courageux  lieutenant  de  vaisseau , 
en  lui  disant  :  «  Je  n'ai  plus  rien  dans  le  monde  à  vous  offrir, 
mon  ami,  que  cette  arme  Veuillez  l'accepter  comme  sou- 
venir. «  Et  eu  même  temps  il  lui  donna  un  fosil  de  chasse. 

Douloureusement  affeclé  d'avoir  vu  ainsi  échouer  le  plan 
d'évasion  qu'il  avait  formé  pour  Napoléon,  et  l'âme  navrée 
de  la  triste  destinée  du  grand  capitaine,  Besson  abandonna 
la  France,  se  relira  a  Kiel  auprès  de  son  beau-père,  et  fut 
pendant  quelques  années  capitaine  au  long  cours.  Ce  ne  fut 
qu'en  1821  qu'il  entra  au  service  de  Méhémet-Ali.  A  ce  mo- 
ment ,  le  vice-roi  s'occupait  de  créer  une  marine  ;  il  eut 
tant  à  se  louer  des  services  que  Besson  lui  rendit  sous  ce 
rapport ,  qu'il  lui  confia  le  commandement  de  la  frégate 
Bahiré ,  construite  à  Marseille ,  et  le  nomma  membre  de  son 
conseil  d'amirauté.  Besson  mourut  le  12  septembre  1837, 
à  bord  de  son  vaisseau  amiral ,  dans  le  port  d'Alexandrie. 

BESSUS,  satrape  de  la  Bactriane,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  quatrième  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  A  la  tête  des 
Bactriens ,  des  Sogdiens  et  des  forces  de  Plnde  soumise  aux 
rois  de  Perse ,  il  vint  au  secours  de  Darius ,  attaqué  par  AJexan- 
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|  drede  Macédoine,  et  prit  part  à  la  bataille  de  Gau#»nrek 
D'altord  fidèle  à  son  souverain  dans  la  mauvaise  fortune 
Bessus  l'accompagna  lorsque  après  sa  défaite  il  chercha  * 
se  retirer  pas  l'IIyrcanie  dans  les  forêts  de  la  Bactriane ,  oo 

|  il  comptait  bien  que  son  vainqueur  ne  s'aventurerait  pas  à 
le  poursuivre.  Mais  vint  l'instant  où  Bessus  comprit  que 
c'en  était  irrémissiblement  fait  de  Darius  et  de  sa  race,  et 
que  l'empire  des  Perses  ne  pourrait  plus  se  reconstituer 
avec  les  mêmes  éléments  et  sous  la  même  dynastie.  Alors 
son  parti  fut  bientôt  pris ,  et  il  résolut  de  traiter  pour  wo 
compte  avec  le  vainqueur ,  espérant  bien  qu'Alexandre  I* 
maintiendrait  dans  sa  position  de  satrai*'  du  moment  ou 
il  lui  aurait  livré  Darius.  Les  ouvertures  qu'il  fil  à  ce 
sujet  ayant  été  repoussées,  Bessus  tua  Darius,  et  prit  le 
titre  de  roi.  Il  n'en  jouit  pas  longtemps;  car  deux  toi 
après  il  tombait  aux  mains  de  Spitlsameoès  ou  de  Ploie- 
méc-Lagus ,  et  était  conduit  à  Alexandrie.  Le  roi  de  Macé- 
doine s'en  remit  du  soin  de  venger  la  trahison  dont  Bestus 
s'était  rendu  coupable,  au  frère  de  sa  victime,  àOuthrès, 
à  qui  il  le  livra  après  l'avoir  fait  battre  de  verges.  Les  his- 
toriens ne  s'accordent  pas  sur  la  nature  du  supplice  par  le- 
quel on  lui  fit  expier  son  crime. 

BESTIAÏBES  (  en  latin  bestiarius).  On  appelait  abri 
a  Athènes  et  ii  Rome  ceux  qui  combattaient  contre  les 
bêtes  féroces.  On  en  distinguait  de  deux  sortes.  Les  pre- 
miers étaient  des  criminels ,  des  esclaves  ou  des  prisonnim 
de  guerre,  que  l'on  condamnait  aux  bêtes,  et  qu'on  leur 
livrait  sans  armes  et  sans  défense  dans  le  cirque.  Il  se 
leur  servait  de  rien  de  trouver  dans  leur  courage  on  dus 
leur  désespoir  la  force  et  les  moyens  de  sortir  vainqueur 
d'une  première  lutte;  car  on  les  exposait  à  de  nouvelle* 
attaques  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  succombé.  Du  reste,  la 
plupart  du  temps  les  victimes  succombaient  dans  leur  pre- 
mier combat.  Bien  plus,  ordinairement  une  seule  béte 
féroce  suffisait  à  la  destruction  de  plusieurs  hommes.  Ci- 
céron ,  dans  l'oraison  pour  Sextius ,  parle  d'un  lion  qui 
seul  avait  suffi  contre  deux  cents  bestiaires.  Lescbretiei)- 
furent  souvent  livrés  aux  bêtes  sous  les  empereurs,  même 
ceux  qui  avaient  la  qualité  de  citoyen  romain,  quoique 
celte  qualité  fût  pour  les  Ronsains  un  droit  qui  les  exemptai 
de  ce  supplice. 

La  seconde  espèce  de  bestiaire*  se  composait  de  jeune) 
gens  appartenant  souvent  aux  meilleures  familles, et  qui, 
pour  faire  preuve  de  courage  ou  s'habituer  au  rude  métier 
de  la  guerre,  descendaient  armés  dans  i'arenc  pour  ; 
attaquer  les  bêtes  féroces.  Auguste  excita  souvent  les  Romain* 
des  premières  classes  à  ces  dangereux  combats;  Néron  s'y 
exposa  lui-même,  et  Commode,  après  y  avoir  remporté  de 
grands  succès,  se  fit  proclamer  l'Hercule  romain. 

BESTIAUX  ,  BÉTAIL.  Ces  deux  mots  ont  à  très 
peu  près  le  même  sens ,  quoique  l'un  ne  soit  employé  qu'au 
pluriel ,  et  l'autre  au  singulier.  On  ne  fait  point  de  diebactioi 
entre  les  bestiaux;  et  bétail  est  divisé  en  deux  parti»,  k 
gros  et  le  menu.  Cette  distinction  fait  voir  que  le  mot  ht- 
tait  appartient  plus  spécialement  au  dictionnaire  de  l'éco- 
nomie rurale ,  au  lieu  que  le  mot  bestiaux  est  d'un  osa* 
plus  universel.  L'un  et  l'autre  désignent  les  animaux  do- 
mestiques appartenant  à  une  exploitation  agricole  { à  l'ex- 
ception des  oiseaux  de  basse-cour  ) ,  ou  les  troupeanx,  qui 
font  la  richesse  des  peuples  pasteurs.  Ainsi ,  dans  une  lemw 
européenne,  les  bestiaux  sont  des  chevaux,  des  bœufs  et  des 
vaches,  des  moutons,  des  chèvres;  dans  les  steppes  de  l'Asie, 
le  Tatar  ajoute  à  ces  espèces  celle  du  chameau,  et  sur  le» 
cotes  de  la  mer  Glaciale,  le  Lapon  leur  substitue  le  renne,  etc. 

Aucune  espèce  d'animaux  ne  s'est  perfectionnée  sous  U 
domination  de  l'homme;  le  chien  même  n'a  rien  gagné  * 
devenir  notre  commensal  et  notre  ami ,  quoique  Pon  cite 
quelques  races  dont  la  force,  le  courage  et  la  sagacité  sem- 
blent être  le  résultat  des  soins  qu'on  a  donnés  à  leur  pro- 
pagation et  à  la  culture  de  leurs  facultés.  En  général,  on 
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otarve  que  te  joog  imposé  par  l'homme  aux  animaux  les 
»  fait  dégénérer  (fautant  plus  qu'il  devenait  plus  pesant. 
jkiaÂ,  les  bestiaux  des  peuples  asiatiques,  moins  maltraites 
ptr  kart  mallresque  ceux  de  l'Europe,  conservent  plus  de 
vigueur  et  plus  d'instinct  primitif;  l'homme  peut  en  tirer 
u  moteur  service. 
L'économie  rurale  est  déjà  parvenue  à  quelques  résultats 


lis 


puera»  que  l'on  peut  ériger  en  préceptes  :  tel  est ,  par 
uauple,  l'avantage  de  la  nourriture  à  rétable ,  au  lieu  de 
liisser  vagoer  les  bestiaux  dans  les  pâturages.  Un  autre 
point  «or  lequel  les  agronomes  sont  d'accord ,  ainsi  que  les 
utaran'sies,  c'est  la  diverse  influence  des  qualités  du  mâle 
et  de  la  femelle  sur  celle  des  produits  de  l'accouplement.  Il 
Kobie  constant  que  la  part  du  maie  est  de  déterminer  les 
ferma  eilérieores,  et  d'agir  plus  fortement  sur  tout  ce  qui 
fat  à  b  peau  ;  que  la  femelle  exerce  sa  prépondérance  sur 
li  taille  des  individus  procréés,  et  sur  certaines  qualités 
ont  la  gastronomes  savent  apprécier  l'importance.  Si  Ton 
mtotthe  Pabondance  du  laitage,  on  n'attachera  que  peu 
iliiportance  au  choix  du  taureau  ;  les  bonnes  qualités  de  la 
mm  seront  le  principal  objet  des  investigations.  Toutefois, 
peur  des  monts  dont  le  perfectionnement  du  laitage  n'est 
pa»  le  but,  on  donnera  la  préférenoe  aux  taureaux  dont  la 
We  tA  petite  et  les  cornes  peu  saillantes.  S'agit-il  de  l'a- 
maoratioa  des  laines,  le  choix  du  bélier  est  de  la  plus 
toate  importance  ;  il  est  décisif  pour  le  succès.  Le  proprié- 
té tfa  conseillé  n'épargnera  ni  soins  ni  dépenses  pour  se 
procurer  les  individus  les  mieux  pourvus  des  perfections 
<pnl  vent  propager  dans  ses  troupeaux.  Mais  si  l'on  voulait 
!>.<r  des  moutons  faciles  à  nourrir,  et  qui  s'engraissent  à 
p«  de  frais,  il  parait  que  le  choix  des  mères  influerait  es- 
«Wfcmeat  sur  ces  dispositions  dans  les  agneaux ,  quoique 
'* Wier  y  participe  aussi,  en  sorte  que  le  croisement 
4"  rates  n'est  pas  un  moyen  assuré  d'arriver  à  ces  sortes 
Jamrteratkms. 

fa  'oit  que  dans  l'action  exercée  par  l'homme  sur  les  bes- 
fai  (pli  réunit  autour  de  lui  pour  son  usage ,  U  ne  s'agit 
q» d'obtenir  des  variétés  et  de  les  conserver;  aucune  es- 
f*t  uimak  n'est  considérée  eu  elle-même  par  rapport  à  ses 
7>«tts  apteifiqoes,  Ainsi,  les  animaux  domestiques  ont  dû 
'mer  prodigieusement  en  comparaison  de  ceux  qui  n'é- 
lut tournis  qu'à  l'influence  des  causes  naturelles.  Si  l'on 
» 'tait  proposé  de  perfectionner  chaque  espèce  par  la  culture 
if  iea«mWe  de  ses  facultés ,  on  aurait  fait  disparaître  quel- 
f*  variations  locales,  et  en  Rapprochant  de  plus  en  plus  de 

Invite  do  bien  ou  du  mieux  possible ,  les  espèces  ainsi 
[^«famées  eussent  été  amenées  à  la  plus  grande  uni- 
•"nmté.  *Kos  arts  ont  besoin  tout  au  contraire  de  diversifier 
ton  noyens,  et  de  les  accommoder  à  leur  propre  mobilité  ; 

est  recherché  aujourd'hui  sera  peut-être  négligé  à  une 
*Hk  peu  distante  :  à  moins  qu'on  ne  parvienne  à  fixer 
fc-piaU,  Q  taudra  bien  aussi  tolérer  quelque  inconstance, 
swne  dan»  nos  méthodes  d'économie  rurale.  Ferry. 

BESTOUSCHEFF  ou  BESTOUJKF  (Alexantoe), 
f*mm  rosse,  né  vers  1795,  était  officier  aux  gardes  et 
fcfcde  eamp  du  duc  Alexandre  de  Wurtemberg  lorsqu'il  fut 
'■jtoméavee  son  ami  Rylejefl*  dans  la  conspiration  de  1825. 
»  1»  «Hede  l'enquête  à  laquelle  elle  donna  lien,  il  fut  dé- 
réduit  à  la  condition  de  simple  soldat ,  et  envoyé 
tûaoetdàJakootsk  en  Sibérie.  Amnistié  plus  tard  après 
*  fcapei  sollicitations,  il  eut  ordre  d'aller  rejoindre  l'ar- 
*i  Caucase.  U  y  périt  en  juin  1837,  dans  un  des  com- 
ivres  aux  montagnards  insurgés.  Avant  son  bannisse- 
«•  Sibérie,  il  avait  publié,  de  concert  avec  RylejecT, 
*rida  dernier  supplice  à  la  suite  de  l'échauflburée  de  1825, 
■  pnmier  almanach  populaire  qu'eût  encore  eu  la  Russie  : 
flteU  polaire  (Saint-Pétersbourg,  1823).  Son  genre  de 
les  montagnes  du  Caucase  et  le  cercle  au  milieu 
**N  il  se  trouvait  ont  exercé  une  grande  influence  sur  ses 
*iv»Bi  postérieurs,  qui  se  composent  d'esquisses  et  de 
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nouvelles,  et  qui  ont  été  publiés  sous  le  nom  du  Kosak  Mar- 
linski.  On  y  remarque  un  rare  talent  de  description,  une 
grande  habileté  à  saisir  et  à  reproduire  le  grotesque  des  si- 
tuations ainsi  que  la  vie  rude  et  agitée  du  soldat  Son  style 
est  plein  de  poésie  et  pétille  d'esprit.  Malheureusement  il  ne 
sait  pas  assez  modérer  sa  verve,  et  trop  souvent  chez  lui 
l'élément  comique  dégénère  en  tarte  de  mauvais  goût.  Après 
la  nouvelle  intitulée  Mullah-Nur,  son  meilleur  ouvrage  est 
le  roman  A'Ammaltth  Beg,  dont  le  sujet  est  l'histoire  de  1a 
trahison  d'un  chef  circassien  envers  la  Russie,  et  dans  lequel 
on  trouve  les  plus  attachantes  descriptions  des  contrées  cau- 
casiennes. Une  édition  complète  de  ses  oeuvres  a  paru  à 
Saint-Pétersbourg  en  1840.  Dès  1835  on  y  avait  publié 
Contes  et  Nouvelles,  par  Marlinski. 

—  Ses  frères,  Nicolas  Bestoiisciieff,  lieutenant  de  vais- 
seau, poète  et  auteur  des  Souvenirs  de  Hollande,  et  Michel 
Bestocscheff  ,  capitaine  dans  la  garde  impériale  à  Moscou, 
ainsi  que  Pierre  BssTooscnErr,  lieutenant  de  vaisseau  et 
aide  de  camp  de  l'amiral  Moller,  furent  tous  impliqués 
comme  lui  dans  la  conspiration  militaire  de  1825.  Nicolas 
et  Michel,  bien  que  condamnés  seulement  à  vingt  ans  de  ban- 
nissement, Turent  pendus  en  1826  par  ordre  exprès  de  l'em- 
pereur. 

Ces  quatre  frères  étaient  les  fils  du  conseiller  d'État  en 
activité  de  service  Bestouscheff,  connu  sous  le  règne  d'A- 
lexandre comme  publlclste  gouvernemental ,  et  qui  eut  le 
bonheur  de  mourir  avant  cette  fatale  année  1825. 

RESTOUSCHEFF-R  J  UMINE  (  Alexis,  comte  de  ) , 
chancelier  d'État  et  feld -maréchal  russe,  né  à  Moscou, 
en  1693,  lut  élevé  en  Allemagne,  partie  à  Berlin  et  partie  i 
Hanorre,  et  ne  parut  à  la  cour  de  Russie  qu'en  17 18.  Le 
czar  Pierre  1"  le  nomma  son  envoyé  près  la  cour  de  Dane- 
mark ,  et  l'impératrice  Anne ,  ou  plutôt  le  duc  de  Courlande, 
l'éleva  au  rang  de  conseiller  intime  et  de  ministre  de  ca- 
binet. Apres  la  chute  de  son  protecteur,  il  resta  pendant 
quelque  temps  en  disgrâce,  et  tut  même  arrêté.  L'impératrice 
hlisubetti  non-seulement  le  fit  rendre  à  la  liberté,  mais  en- 
core lui  conféra  le  titre  de  comte  et  la  dignité  de  vice-chan- 
celier de  l'empire.  Investi  de  toute  la  confiance  de  l'impé- 
ratrice, il  profita  de  son  crédit  et  de  son  influence  pour 
satisfaire  ses  dispositions  haineuses  à  l'égard  des  cours  de 
Prusse  et  de  France.  Il  conclut,  en  1746,  un  traité  d'alliance 
offensive  et  défensive  avec  le  cabinet  autrichien ,  fit  mar- 
cher, en  1748,  une  armée  de  trente  mille  Russes  vers  le 
Rhin,  et  parvint  à  renverser  Lestocq.  Après  avoir  renou- 
velé, en  1756,  l'alliance  avec  l'Autriche,  il  fit  déclarer  U 
guerre  à  la  Prusse.  •» 
Une  indisposition  de  l'impératrice  lui  ayant  fait  ensuite 
craindre  la  mort  de  cette  princesse,  U  se  décida  à  rappeler 
inopinément  le  général  Apraxin,  qui  commandait  en  chef 
l'armée  russe  chargée  d'agir  contre  la  Prusse ,  ordre  auquel 
celui-ci  se  hâta  d'obéir.  H  parait  que  le  projet  de  Bestous- 
cheff était  de  faire  exclure  de  la  succession  au  trône  le) 
grand-duc  Pierre  Fédorovitch ,  duquel  il  se  savait  bai,  et  de 
le  remplacer  par  le  prince  Paul-Pétrovitch.  Mais  l'impéra- 
trice recouvra  la  santé,  et  quand  elle  apprit  le  mouvement 
de  retraite  opéré  par  son  armée,  elle  en  fut  tellement  irritée 
qu'elle  fit  déclarer  Bestouscheff  coupable  de  haute  trahison, 
comme  tel  déchu  de  tous  ses  titres  et  emplois,  et  qu'elle 
l'exila  dans  sa  terre  de  Goretowo.  Ces  faits  se  passaient 
en  1758.  Son  exil  dura  pendant  tout  le  reste  du  règne  de 
Pierre  III;  mais  en  1762  l'impératrice  Catherine  II  réta- 
blit Bestouscheff  dans  toutes  ses  dignités,  et  le  nomma  feld- 
maréchal ,  sans  lui  accorder  cependant  la  moindre  part  d'in- 
sur  la  direction  des  affaires  politiques.  11  mourut 
1766.  11  avait  employé  les  loisirs  que  lui  avaient  faits 


en 


quatre  années  de  disgrâce  à  composer  un  recueil  de  Maxi- 
mes choisies,  tirées  des  saintes  Écritures ,  pour  la  con- 
solation de  tout  chrétien  qui  souffre  injustement,  com- 
pilation ascétique  qui  étonnerait  delà  part  < 
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aussi  profonde  immoralité,  si  Ton  ne  savait  qu'un  courtisan 
disgracié  est  capable  de  tout.  Il  a  donné  son  uom  à  un  mé- 
dicament ferrugineux,  dit  (inclura  tonica  nervina  Bes- 
tuzewl,  qu'il  aurait  invente  vers  1725  ,  et  dont  la  formule 
fut  achetée  plus  tard  trois  mille  roubles  ,  par  1  impératrice 
Catherine  II ,  pour  être  rendue  publique. 

BESTOUSCIIEFF-IMUMINE  (Micnrx)  appartenait 
à  une  branche  collatérale  de  la  famille  du  précédent.  Lieute- 
nant au  régiment  d'iufanterie  de  Pultawa,  dont  le  colonel  fai- 
sait aussi  partie  des  conjurés,  ce  fut  lui  qui  en  1815  pro- 
voqua et  dirigea  avec  Mourawiel  l'insurrection  militaire  dans 
le  sud  de  la  Hussie,  surtout  après  l'arrestation  de  Pcstel. 
Déjà  il  avait  été  avec  celui-ci  à  la  tète  des  diverses  sociétés 
secrètes  de  la  Russie,  et  s'était  efforcé,  même  après  le  18  dé- 
cembre 1*21,  de  les  réunir  dans  les  tendances  panslavisles 
avec  les  sociétés  existant  •  n  Pologne  ;  fusion  des  Slaves- 
Uni*  qui  s  effectua  pendant  l'été  de  1*23  au  camp  de  Lcsch- 
t*<  liin  en  Volhynie,  Quand  la  révolution  militai ro  eut  été 
comprimée  dans  le  sud  de  l'empire,  Michel  BestouschefT,  pris 
les  armes  à  la  main,  fut  ramené  à  Saint-Pétersbourg,  où  il 
périt  sur  le  gibet  avec  l'estel ,  Kylejeff  et  Serge  Mourawieff. 
Lui  et  les  deux  derniers  de  ses  compagnons  d'infortune  subi- 
rent leur  arrêt  le  25  juillet  182G  avec  une'fermeté  qui  a  laissé 
de  profonds  souvenirs.  Une  circonstance  horrible  signala  cette 
exécution  :  pour  lancer  les  condamnés  dans  éternité, 
comme  disent  les  Anglais ,  le  bourreau  dut  s'y  prendre  a 
deux  fois ,  parce  que  la  première  (ois  la  corde  fatale  n'avait 
pas  été  serrée  assez  fort  autour  du  cou  des  patients  pour  que 
mort  s'ensuivit. 

BÊTA.  Voyes  B. 
BÉTAIL.  Voyez  Btsmcx. 

BETE.  Ce  mot  s'emploie  dans  la  même  acception  que 
celui  d'animal,  surtout  en  tant  qu'être  privé  de  raison.  11  y 
a  plusieurs  sortes  de  Mies.  Les  biles  sauvages,  bêles  fé- 
roces ou  carnassières ,  sont  celles  qui  Itabitent  les  forêts , 
qui  vivent  dans  l'état  sauvage,  sans  communication  avec 
l'homme,  et  qui  se  nourrissent  pour  la  plupart  en  détruisant 
les  autres  anunaox,  telles  que  le  lion,  l'ours,  le  tigre,  etc.  On 
comprend  sous  la  dénomination  de  bâtes  à  cornes  les  bœufs, 
les  taureaux,  les  !  m 'liera,  etc.  Par  bêles  à  laine  ou  bêles 
blanches,  on  entend  les  brebis,  les  moutons,  le*  mérinos,  etc. 
Les  bêtes  de  somme  sont  les  animaux  à  quatre  pieds  dont 
l'huinmc  se  sert,  soit  pour  sa  monture,  soit  pour  le  transport 
de  ses  fardeaux,  tels  que  le  cheval,  le  dromadaire,  le  mulet, 
l'Ane,  etc. 

En  termes  de  chasse,  on  distingue  les  quadrupèdes  sauvages 
auxquels  on  fait  la  guerre  en  bêtes  fauves,  telles  que  le 
cerf,  le  chevreuil,  le  daim  ;  en  bêtes  noires  :  ce  sont  les  san- 
gliers ;  en  bêtes  rousses  ou  carnassières  :  le  loup,  le  renard, 
le  blaireau.  On  applique  aussi  la  dénomination  de  bêtes 
rousses  aux  jeunes  sangliers,  depuis  l'Age  de  six  mois  jus- 
qu'à un  an;  quand  ils  passent  de  la  première  année  à  la 
seconde,  on  les  appelle  bêtes  de  compagnie 
0*  vont  habituellement  par  troupes. 

Comment  la  métaphore  a-t-elle  osé  faire 
qualification  à  notre  espèce  (voyez  Bêtise)?  Est-il 
souvent  entre  l'âne  et  ses  maîtres  le  plus  bête 

...  n'c»t  pu  celui  qu'on  pcoir? 

Quand  nous  sommes  petits  nous  avons  peur  de  la  Mie.  Plus 
grands,  nouslrouvons  parmi  nos  semblables  des  bét es  noires, 
que  nous  ne  pouvons  pas  souffrir,  de  mauvaises  bêles,  qne 
nous  estimons  peu,  et  de  bonnes  bêtes,  que  nous  aimons  assez 
généralement.  Nous  en  voyons  qui  font  la  bête....  pour 
avoir  du  foin ,  ajoute  le  proverbe.  L'homme  abattu  par  les 
événements  ne  sait  pas  toujours  remonter  sur  sa  bête;  et 
en  dépit  rie  la  sagesse  des  nations,  le  venin  ne  meurt  pus  si 
bien  qu'on  le  croit  avec  la  bete. 

BÊTE  (Faire  la).  Voyez 


BETE  A  BON  DIEU  ou  BÊTE  A  DIEU.  Voyez  Coc- 
cinelle. 

BÊTE  NOIRE.  Voyez  Blattk. 

BETEL,  plante  sannentueuâc,  originaire  des  Inde-.  <>u 
elle  croll  naturellement  le  long  des  cotes.  Dans  l'iiitéri.  ai 
des  terres,  on  la  cultive  comme  la  vigne.  Les  botani  t,  s  ran- 
gent celte  plante  parmi  les  poivres.  Ses  (ruits  croisent  i  n 
épis  assez  longs,  et  ressemblent  à  une  queue  de  h  /md.  \A  i 
feuilles  de  cette  plante  sont  très-remarquables  j  elles  ont 
beaucoup  d'analogie  avec  celles  du  citronnier,  quoiqu'elles 
soieut  plus  longues  et  plus  pointues,  ayant  sept  petiles  eûtes 
ou  nervures,  qui  s'étendent  d'un  bout  à  l'autre.  Kllcs  ont 
une  saveur  amère,  et  produisent  une  liqueur  roug.  àire 
lorsqu'on  les  mâche.  Aux  Indes  orientales,  elles  fout  la  bai>e 
principale  d'une  mixtion  dont  on  fait  grand  usarre,  n  peu 
près  comme  en  d'autres  pays  on  fait  usage  du  tabac  l^j 
bétel  préparé  par  les  uus  avec  de  la  chaux,  de  l'arec  et  des 
trochUques,  par  d'autres,  plus  riches,  avec  du  camphre,  de 
Taloès,  de  l'ambre  gris,  du  musc,  donne  une  odeur  dés- 
agréable à  la  bouche,  mais  il  a  l'inconvénient  de  gâter  et 
de  laire  tomber  les  dents.  Les  hommes  et  les  femmes  de 
tout  rang  mâchent  continuellement  du  bétel,  qu'ils  ont  cou- 
tume de  porter  dans  une  petite  boite,  et  qu'ils  s'oflieut  mu- 
tuellement lorsqu'ils  se  rencontrent,  comme  nous  faisons  du 
tabac  à  priser.  On  n'aborde  jamais  une  personne  élevée 
en  dignité  sans  avoir  préalablement  mâché  du  bétel,  et  il  est 
même  impoli  de  se  parler  entre  gens  de  la  même  condition 
sans  avoir  la  bouche  parfumée  de  cet  arôme.  Le  bétel ,  du 
reste,  est  hou  pour  l'estomac ,  et  renforce  les  glandes  sali- 
vaires;  il  prévient  les  sueurs  trop  abondantes,  et  garantit 
par  là  des  affaiblissements,  qui  sont  à  craindre  dans  ces  pays, 
ou  la  chaleur  est  excessive. 

BÊTES  (Ame  des).  Les  animaux  ont-ils  une  Ame,  et 
s'ils  en  ont  une ,  quelle  est-elle  ?  Telle  est  ici  la  double  ques- 
tion qui  se  présente.  Un  grand  nombre  de  philosophes , 
Descaries  a  leur  tête ,  ont  refusé  une  Ame  aux  animaux ,  soit 
qne  la  psychologie  ne  fût  pas  alors  assea  avancée  pour  qu'on 
pût  distinguer  nettement  la  nature  du  principe  qui  préside 
a  leurs  actes ,  soit  que  l'opinion  qui  leur  accorde  une  Ame 
ait  paru  contrarier  certains  dogmes  du  christianisme,  qui 
fit  ses  efforts  pour  la  rejeter,  soit  enfin  que  l'orgueil  de 
l'homme  ait  été  offensé  d'une  trop  grande  analogie  avec  des 
êtres  d'une  nature  inférieure ,  et  probablement  pour  toutes 
ces  raisons  à  la  fois.  Maintenant  les  progrès  de  la  science 
psychologique  ne  permettent  pas  de  révoquer  en  doute  que 
les  animaux  soient  mus  par  un  principe  qu'il  convient  d'ap- 
peler une  dme,  si  l'on  veut  continuer  d'appeler  les  choses 
par  leur  nom.  Qu'en  tendons-nous,  en  effet,  par  dme  hu- 
maine, si  ce  n'est  ce  principe  constitutif  de  notre  être,  en 
vertu  duquel  nous  sommes  capables  de  sentir,  de  connaître 
et  de  vouloir?  Or,  l'induction  la  plus  simple  nous  amène  à 
reconnaître  dans  les  animaux  une  lorre  autre  que  la  force  or- 
ganique, une  force  a  la  fois  sensible,  intelligente,  active,  qui 
peut  différer  par  degrés  de  la  force  analogue  dans  l'homme , 
mais  qui  n'en  diffère  pas  par  son  essence ,  par  ses  attributs 
constitutifs ,  qui  sont  le  sentir,  le  connaître  et  le  vouloir. 

Sentiment.  Pourquoi  sommes-nous  assurés  que  les  êtres 
revêtus  d'un  corps  semblable  au  notre  sont  susceptibles  de 
plaisir  ou  de  douleur,  quoique  nous  n'ayons  aucun  moyen 
d'atteindre  directement  le  plaisir  ou  la  douleur  qu'ils  éprou-, 
vent  ?  (Test  uniquement  parce  que  nous  leur  voyons  pro- 
duire certains  gestes  et  certains  sons  que  nous  produisons 


timents.  Or,  c'est  aussi  légitimement  que  nous  sommes  au- 
torisés à  conclure  à  l'existence  de  phénomènes  agréables  ou 
désagréables  dans  les  animaux  que  nous  voyons  exécuter 
certains  mouvements,  que  nous  entendons  émettre  certains 
cris,  qui  sont  pour  nous  les  signes  infaillibles  de  leur  peine 
ou  de  leur  plaisir.  Quel  est  l'homme  qui  ne  i 
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ituiouJ  une  foule  de  phénomènes  psychologiques  dont  il 
i ctOockme  en  lui  incite,  et  qui  ne  les  app< ■Ile  <  1  u  meute 
inui,  catuiue  la  souffrance ,  U  crainte,  la  joie,  l'attacbe- 
lui-ot ,  la  jalousie ,  le  ressentiment ,  la  colère  '  Or,  .si  tous 
<e-  MotiaieoU  «ont  dans  l'homme  le  fait  de  l'àme,  et  non 
du  principe  organique ,  pourquoi  seraient-ils  le  fait  du  prin- 
cipe organique  dans  les  animaux?  Nous  avons  également 
i  sot»  appuyer  sur  l'analogie  de  l'organisation  ;  et  quand 
mm  voyons,  par  exemple,  les  nerfs  disjKtsés  chez  nous  de 
nuuiére  a  transmettre  au  cerveau  une  impression  d'où  ré- 
suie k  sentiment,  l'emploi  des  mêmes  moyens  chez  les  aui- 
<um  «(teste  assez  que  la  nature  s'est  proposé  la  même  tin, 
c'e»U-Jirc  l  apparition  du  phénomène  affectif  à  la  suite  ne 
!  Vkanleutent  nerveux. 

LMtiausance.  Des  raisons  aussi  légitimes  nous  permet- 
lest  Je  constater  dans  les  animaux  l'existence  du  principe 
uidigeaL  Voir  et  distinguer  par  la  vue,  c'est  connaître.  Or, 
un  animal  »uit,  regarde  et  distingue  :  comment  peut-on  dire 
«ju'tl  ne  connaît  pas?  Assurément,  il  ne  se  rend  pas  compte 
tjall  coûtait ,  il  n'opère  pas  comme  nous  sur  ses  connais- 
se- au  moyen  de  l'abstraction;  toujours  est- il  que  cer- 
'jog  lunues  se  piescnUnt  à  ses  regards,  qu'il  se  les  repré- 
*at«,ldles  qu'elles  existent  dans  la  nature,  qu'il  les  distingue 
alrcdles,  en  un  mot  qu'il  les  connaît  Le  chien  aperçoit 
u>  maître,  le  reconnaît ,  distingue  ses  vêlements ,  ses  traits, 
utàx, de»  vêtements  ,  des  traits,  de  la  voix  des  personnes 
<fà  ne  wnt  pas  lui  :  il  comialt  sa  cabane ,  comprend  les 
impératifs  de  l'homme ,  c'est-à-dire  y  associe  les  idées 
'j*  Utooine  y  a  lui-même  associées,  exécute  les  différents 
flirts  attachés  à  chacun  de  ces  signes.  U  y  a  des  animaux 
'Goputie»  d'éducation,  c'est-à-dire  d'apprendre  autre 
que  ce  que  leur  enseigne  la  nature;  il  y  en  a  pour 
*tl«  raison  qu'on  a  qualilies  de  savants  ;  U  y  en  a  dans 
&i>xk  w  ne  reconnaît  que  peu  iï  intelligence ,  etc.  ;  en 

tiait ,  toutes  les  expressions  de  la  langue  prouveut  que, 
sas  le  savoir,  chacun  reconnaît  dans  les  animaux  l'exis- 
,J««  do  principe  intellectuel. 

iWwtfe.  Ealin ,  ils  sont  doués  comme  nous  d'une  acti- 
U:  intelligente,  c'est-à  dire  de  volonté  :  on  dira  le  mouve- 
de  ht  pierre  qui  tombe ,  de  la  fumée  qui  s'élève  ;  on 

*  to  pas  seulement  le  mouvement  de  l'animal  qui  fuit  on 

*  v  jette  sur  sa  proie,  on  dira  son  nef  ion.  C'est  qu'en 
■M  «ou  mouvement  n'est  point  ùnputahle  à  la  même  cause 
'|w  le  mon Tentent  d'une  pierre  qui  gravite.  La  force  qui 
bit  éviter  le  caillou  ne  réside  pas  dans  le  caillou  lui-même, 
«Ue  réside  an  centre  de  la  terre.  La  (orec  qui  tait  mouvoir 
1  *inul  ne  réside  qu'en  lui  ;  c'est  d«».  lui-même  que  partent 
fce&rls  qu'il  déploie  pour  tendre  vers  son  but.  De  plus , 
«tte  ferme  n'obéit  pas,  comme  dans  le  végétal,  aveuglément 
ft  <a&s  motif  personnel ,  sans  autre  raison  que  l'impulsion 
ottmuaiquée  par  ta  loi  générale  qui  préside  à  tel  ou  tel 

'•*fpmeut.  FJIe  a  dans  l'animal  le  sentiment  pour  con- 
'Hva  et  pour  mobile ,  et  ce  sentiment  est  accompagné  de  la 
**un  de  l'objet  aimé  ou  bai.  Menacez  un  chien  d'un  bâ- 
et  les  mouvements  qu'il  produira  pour  fuir  auront  pour 
la  farce  qui  réside  en  lui-même.  Cette  force  sera  mue 
»  sentiment  de  crainte ,  et  ce  sentiment  supposera  le 
«ir  d  une  douleur  ressentie  et  la  notion  d'un  danger 


we*r  d  une  douleur  ressentie  et  la  notion  d'un  danger 
JWtftt.  Assurément ,  malgré  l'intervention  du  sentiment  et 
fc  U  connaissance ,  il  y  a  dans  .'animal  une  sorte  de  fata- 
•  1"  n'este  pas  pour  l'homme  ;  mais  ses  actions ,  pour 
'«w  pas  libres,  n'en  sont  pas  moins  volontaires,  et  parce 
f*  '  animal  ne  peut  pas  vouloir  atteindre  un  autre  but  que 
vas  lequel  U  tend,  il  ne  veut  pas  moins  l'atteindre. 
yfc'Wilé,  intelligence,  activité  volontaire,  tels  sont  in- 
*t«5tableaient  les  attributs  qui  élèvent  l'animal  au-dessus 
''J ouvrai,  au-dessus  de  la  plante,  et  qui  nous  obligent  à 
'~!_*am*er  une  autre  force  que  la  force  moléculaire  ou  la 
dans  lesquelles  rien  jusqu'à  présent  ne  ucus 


BÊTES  ns 

La  plupart  ries  philosophes  qui  refusent  une  âme  aux  ani- 
maux ont  cru  donner  une  explication  suffisante  de  leur  opi- 
nion en  disant  que  les  bêtes  étaient  sensibles ,  à  la  vérité, 
mais  non  point  intelligentes,  raisonnables,  et  que  c'était  là 
ce  qui  les  distinguait  de  l'homme  et  ce  qui  empêchait  de 
leur  accorder  une  âme.  Celle  explication  prouve  seulement 
un  esprit  peu  psychologique  de  la  part  de  ceux  qui  l'ont 
tentée;  car  la  sensibilité  dont  les  animaux  sont  doués, 
l'homme  l'a  également  reçue  en  partage ,  et  dans  l'homme 
elle  est  le  fat  de  l'àme  et  non  point  du  corps,  puisque  le 
principe  qui  connaît  est  aussi  le  principe  qui  sent.  De  plus, 
il  est  entièrement  faux  que  l'animal  soit  borné  à  la  sensi- 
bilité, c'est-à-dire  au  pouvoir  d'éprouver  du  plaisir  ou  de 
la  douleur.  Car,  comment  pourrait-il  chercher  ou  fuir  ce 
qui  lui  fait  éprouver  un  sentiment ,  s'il  ne  connaissait  et  le 
sentiment  qu'il  éprouve  et  l'objet  qui  le  lui  cause?  Or,  du 
moment  où  il  couitalt  quoi  que  ce  soit ,  par  quelque  moven 
que  ce  soit,  il  est  intelligent.  Il  est  vrai  que  la  sensibilité 
a  jusqu'à  présent  été  très-mal  définie,  et  confondue  dans  un 
grand  nombre  de  cas  avec  l'élément  intellectuel.  Ce  n'est 
point  ici  le  lieu  d'établir  cette  distinction  et  de  traiter  une 
question  aussi  vaste  ;  mais  quand  on  confondrait  encore  l'é- 
lément affectif  et  l'élément  intellectuel,  il  n'en  faudrait  pas 
moins  rapporter  à  l'àme  le  principe  qui  sent;  car,  encore 
une  lois ,  c'est  le  moi  et  non  point  l'organisme  qui  éprouva 
du  plaisir  et  de  la  douleur,  c'est  le  moi  qui  est  le  sujet  de  la 
joie  ou  de  la  peine  ressentie,  comme  des  notions  qu'il  reçoit, 
comme  des  efforts  qu'il  produit,  puisqu'il  a  conscience 
de  tous  ces  faits  qui  se  passent  dans  son  sein ,  et  point  du 
tout  des  moditications  qui  se  passent  au  sein  de  l'organisme. 

Descartes  a  été  plus  conséquent  lorsque ,  pour  soutenir 
cette  thèse ,  que  les  bêtes  n'ont  point  d'Ame ,  il  a  essayé 
d'expliquer  leurs  actes  par  un  mécanisme  disposé  par  la  na- 
ture de  manière  à  produire  tous  les  mouvements  que  nous 
leur  voyons  effectuer.  Mais  cette  hypothèse,  quoique  moins 
contradictoire ,  n'est  pas  moins  dénuée  de  fondement  ;  car 
si  l'on  suppose  que  les  animaux  sont  de  pures  machines, 
merveilleusement  organisées,  si  l'on  veut,  et  avec  inliui- 
ment  plus  d'art  et  de  puissance  que  le  canard  de  Vaucanson , 
comment  expliquera-t-on  une  foule  de  phénomènes ,  l'é- 
ducation de  certains  animaux,  par  exemple?  Pour  changer 
l'action  d'une  mécanique ,  il  nous  faudrait  déranger  les  res- 
sorts qui  la  font  mouvoir.  Or,  nous  ne  touchons  nullement 
à  ces  ressorts  .  quand ,  par  exemple ,  nous  voulons  dresser 
au  chien  de  cMsse ,  nous  nous  contentons  de  nous  adresser 
à  sa  sensibilité  et  a  son  intelligence;  nous  le  déterminons 
à  agir  d'une  certaine  manière  par  la  crainte  d'un  châti- 
ment ou  l'espoir  d'un  bon  morceau.  Si  ce  chien  était  un 
assemblage  de  ressorts  disposés  de  manière  à  le  pousser 
dans  une  direction  à  l'approche  de  tel  animal,  il  courrait 
à  sa  proie  sans  que  rien  put  l'en  détourner,  si  ce  n'est  un 
obstacle  physique.  Or,  les  menaces  l'en  détournent ,  et  les 
menaces  supposent  un  être  sensible  et  intelligent.  Pour 
nous  servir  d'un  exemple  trivial ,  mais  excellent ,  si  l'Ane 
placé  à  égale  distance  de  deux  paniers  également  remplis 
d'avoine,  était  une  machine,  il  resterait  aussi  immobile  que 
le  fléau  d'une  balance  que  sollicitent  deux  forces  égales. 
Lnfin ,  si  l'on  croyait  pouvoir  expliquer  tous  les  actes  des 
animaux  par  cette  hypothèse  du  mécanisme  ,  il  n'y  a  pas 
de  raison  pour  qu'on  n'attribuât  pas  également  au  méca- 
nisme les  actions  analogues  dans  l'homme  et  à  un  mécanisme 
plus  parfait  les  actions  qui  nous  placent  dans  l'échelle  des 
êtres  au-dessus  de  l'animal. 

Cest  donc  pour  nous  une  vérité  au-dessus  de  toute  con- 
testation, que  l'existence  chez  les  animaux  d'un  principe 
qui  sent,  connaît  et  veut,  c'est-à-dire  d'une  âme.  Mais  si 
nous  sommes  forcés  d'avouer  que  les  animaux  ont  avec 
l'homme  une  telle  analogie,  nous  devons  aussi  reconnaître 
la  prodigieuse  distance  qui  sépare  leur  âme  de  la  nôtre,  et 
I  constater  celte  différence  essentielle,  qui  met  un  I 
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ranimai  le  plus  intelligent  et  l'homme  le  plu»  ordinaire. 
Par  là  s'expliquera  la  répugnance  qu'ont  eue  les  meilleurs 
esprits  à  admettre  une  âme  chez  les  animaux ,  et  la  compa- 
raison que  nous  allons  établir,  en  fournissant  la  solution 
de  la  seconde  question ,  servira  à  Jeter  un  nouveau  jour  sur 
la  première. 

En  quoi  l'dme  des  animaux  di/Jère-t-elle  de  Pâme  hu- 
maine? Quoique  l'élément  affectif,  c'est-à-dire  la  sensibilité, 
soit  chez  les  animaux  le  plus  développé  de  tous,  il  est  loin 
pourtant  de  posséder  toutes  les  richesses  dont  la  nature  a 
doué  la  sensibilité  de  l'homme,  et  il  est ,  à  peu  d'excep- 
tions près ,  borné  aux  plaisirs  et  aux  douleurs  qui  résultent 
des  modifications  organiques,  c'est-à  dire  auxsensations. 
Remarquez  même  que  si  les  sensations  de  l'animal  sont  plus 
vives,  elles  sont  bien  moins  nombreuses.  Ainsi ,  il  n'y  aura 
guère  pour  lui  de  saveurs  et  d'odeurs  agréables  que  celles 
des  substances  qui  sont  appropriées  à  sa  nature  et  qui  ne 
lui  sont  pas  nuisibles.  Pour  l'homme,  au  contraire,  U  y  a 
des  parfums  qu'il  aimera  inspirer  pour  eux-mêmes ,  et  in- 
dépendamment de  l'utilité  des  substances  dont  ils  provien- 
nent. Le  café,  par  exemple,  dont  l'usage  est  pour  moi  per- 
nicieux ,  me  plaira  inliniment  par  son  odeur  et  sa  saveur  ; 
pour  l'animal  ce  sera  le  contraire ,  il  ne  trouvera  de  plai- 
sir qu'à  savourer  et  à  odorer  les  objets  dont  il  doit  résulter 
un  bien  pour  son  organisation.  Quant  aux  plaisirs  qui  résul- 
tent des  perceptions  de  forme ,  de  couleur ,  de  son ,  de 
rapport,  c'est-à-dire  aux  plaisirs  du  beau,  ils  sont  à  peu 
près  nuls  pour  les  animaux,  si  l'on  en  excepte  quelques-uns 
que  l'on  voit  attirés  et  agréablement  flattés  par  une  musi- 
que harmonieuse.  Mais  on  n'en  a  jamais  vu  admirer  une 
belle  statue,  un  bel  édifice,  contempler  avec  plaisir  tel  as- 
semblage de  couleurs,  rire  à  la  vue  de  certains  rapports 
qui  excitent  chez  l'homme  un  vif  sentiment  de  gaieté,  etc. 
Cependant ,  on  a  remarqué  dans  certains  animaux  des 
sentiments  qu'on  a  qualifiés  de  moraux  chez  l'homme , 
comme  l'amour  de  la  progéniture,  l'attachement  à  son  maî- 
tre ,  le  plaisir  de  la  société ,  etc.  ;  mais  on  aurait  tort  de 
donner  ici  à  ces  sentiments  la  même  qualification  d'alfec- 
tions  morales  ;  car  on  ne  les  a  appelés  ainsi  que  parce  qu'ils 
sont  pour  nous  les  auxiliaires  de  la  morale,  et  que  l'homme, 
capable  de  les  juger  tels ,  est  moralement  obligé  de  ne  pas 
les  étouffer ,  de  les  nourrir  dans  son  cœur,  et  d'en  diriger 
l'impulsion.  Chez  les  animaux  ces  sentiments  restent  cons- 
tamment instinctifs  ;  ils  ne  sont  pas  plus  libres  de  leur  dé- 
sobéir que  de  s'y  abandonner,  et  ce  manque  d'empire  sur 
leurs  instincts  est  précisément  ce  qui  empêche  ces  sentiments 
de  mériter  le  nom  de  moraux. 

Mais  c'est  en  comparant  l'homme  et  l'animal  sous  le 
point  de  vue  des  facultés  intellectuelles  qu'on  pourra  mieux 
apprécier  l'intervalle  immense  qui  les  sépare.  Les  ani- 
maux perçoivent  les  formes,  les  couleurs ,  les  sons  ;  ils 
sont  donc  comme  nous  pourvus  de  la  faculté  de  percevoir 
à  l'extérieur,  c'est-à-dire  de  la  perception  externe.  On  ne 
peut  non  plus  leur  refuser  une  connaissance  instinctive  de 
certaines  lois  de  la  nature  et  la  croyance  à  leur  stabilité. 
Ainsi ,  l'on  cite  l'exemple  de  ce  singe  qui  plaçait  une  pierre 
sous  la  noix  qu'il  voulait  casser  avec  une  autre  pierre , 
parce  qu'il  avait  remarqué  que  la  terre  ne  lui  offrait  pas 
assez  de  résistance.  Il  fallait  donc  qu'il  eût  pris  connais- 
sance de  la  qualité  de  dureté  dans  les  corps ,  et  qu'il  sût 
que  les  corps  qui  sont  doués  de  cette  propriété  la  conser- 
vent ,  et  que  les  mêmes  effets  résultent  des  mêmes  causes 
quand  ces  causes  agissent  dans  les  mêmes  circonstances. 
Assurément ,  il  ne  se  rendait  pas  compte  de  ce  que  c'est 
qu'un  effet ,  une  cause ,  un  rapport ,  une  loi  de  la  nature  ; 
mais  il  ne  prévoyait  pas  moins ,  à  peu  près  comme  eût  pu 
le  faire  un  enfant,  que  l'emploi  de  tels  moyens  amènerait 
tel  résultat  ;  et  c'est  ce  que  j'appelle  connaître  instinctive- 
certaines  lois  de  la  nature,  et  ce  qu'on  peut  appeler 


dustrienx ,  qui  jouent  un  si  grand  rôle,  surtout  chez  les  in- 
sectes (comme  l'araignée,  l'abeille,  le  ver  à  soie,  etc.); 
l'accomplissement  des  actes  de  ces  animaux  ne  peut  être  at- 
tribue à  un  raisonnement  de  l'espèce  de  ceux  dont  j'ai  parlé 
plus  haut ,  et  dans  lesquels  il  y  a  évidemment  un  calcul 
qui  nV  st  point  l'effet  d'un  instinct  aveugle  et  mécanique. 
Les  raisonnements  que  suppose  la  confection  d'une  toile 
d'araignée ,  ce  n'est  point  l'araignée  qui  les  fait ,  mais  la 
nature  qui  en  est  l'auteur,  qui  raisonne  ici  pour  l'insecte, 
et  à  son  insu  {voyez  Instinct);  tandis  que  ce  n'est  point 
en  vertu  d'un  instinct  aveugle  et  fatal  que  le  chien ,  qui 
avait  remarqué  comment  on  demandait  à  dîner  dans  un 
couvent ,  tirait  le  cordon  de  la 
repas  de  la  même  manière. 

Nous  serons  donc  forcés  d'accorder  aux  animaux  la  la- 
culté  de  percevoir  des  rapports  et  de  raisonner  jusqu'à  un 
certain  degré.  Ils  possèdent  également  la  conception,  c'est- 
à-dire  la  faculté  de  se  représenter  les  objets  en  leur  absence. 
Ainsi ,  le  chien  qui  se  réjouit  en  voyant  son  maître  revêtir 
ses  habits  de  chasse,  doit  nécessairement  se  représenter  des 
circonstances  dont  l'idée,  associée  dans  son  esprit  à  celle  de 
ces  vêtements,  cause  maintenant  par  son  réveil  la  joie  qu'il 
ressent.  Les  idées  peuvent  donc  aussi  s'associer  dans  les 
animaux;  mais  c'est  la  leur  seule  mémoire.  Je  ne  sais  même 
si  on  peut  leur  accorder  la  mémoire  proprement  dite  ;  car 
le  souvenir  ne  consiste  pas  seulement  dans  la  représentation 
d'une  notion  antérieurement  acquise,  et  qui  vient  s'associer 
à  une  autre  dont  l'objet  est  présent  ;  il  consiste  surtout  à  se 
rappeler  l'objet  d'une  notion  comme  déjà  connu  et  à  re- 
marquer son  identité  avec  celui  dont  la  perception  a  été 
acquise  précédemment.  Or,  pour  cela  il  faut  avoir  l'idée 
distincte  du  temps  passé,  et  cette  idée  est  refusée  aux  ani- 
maux. Tout  entiers  au  présent  et  à  un  avenir  extrêmement 
borné,  et  qui  se  rattache  au  présent  qui  les  occupe,  le  passé 
n'existe  pas  pour  eux  ;  et  s'ils  sont  quelquefois  occupés  par 
des  conceptions  de  faits  antérieurement  connus,  ces  faits 
leur  apparaissent  comme  actuels.  Ainsi,  la  douleur  que  re- 
doute l'animal  qui  se  voit  menacé  par  le  fouet  dont  il  a  été 
frappé  ne  se  retrace  pas  à  lui  comme  un  fait  plus  ou  moins 
éloigné  dans  le  passé,  mais  bien  comme  un  fait  actuel  et 
tellement  présent  qu'il  l'indique  souvent  par  ses  cris.  On 
peut  donc  regarder  les  animaux  comme  privés  de  la  faculté 
de  la  mémoire,  et  doués  seulement  de  la  conception  et  de  la 
faculté  d'association. 

Mais  ce  qui  place  l'animal  à  un  rang  si  inférieur  relative- 
ment à  l'homme ,  ce  qui  lui  interdit  le  progrès  et  la  qua- 
lité d'être  moral,  c'est  l'absence  de  la  réflexion,  et  l'on  peut 
dire  que  c'est  cette  défectuosité  capitale  qui  entraîne  avec 
elle  toutes  les  autres.  Un  être  incapable  de  faire  un  retour 
sur  ses  propres  idées  par  la  réflexion,  et  de  les  distinguer 
par  l'abstraction,  est  également  incapable  d'attacher  des 
signes  à  ces  idées,  et  par  conséquent  d'avoir  un  langage. 
Qu'oo  ne  croie  pas,  en  effet,  que  ce  soit  le  langage  seul  qui 
permette  d'avoir  des  idées  abstraites  et  générales.  C'est  le 
langage,  assurément,  qui  permet  de  les  maintenir  dans  l'es- 
prit et  d'opérer  sur  elles ,  mais  ce  n'est  point  le  langage 
qui  les  fait  acquérir,  c'est  la  réflexion  seule  qui  les  donne; 
le  langage  n'est  qu'un  instrument  destiné  à  favoriser  l'ac- 
tion de  la  pensée.  Un  animal  qui  serait  doué  d'un  organe 
vocal  beaucoup  plus  perfectionné  encore  que  celui  de 
l'homme  ne  parlerait  pas  plus  pour  cela  s'il  était  privé  de  la 
réflexion.  C'est  ce  que  prouvent  certains  oiseaux  à  qui  l'on 
parvient  à  faire  prononcer  un  très-grand  nombre  de  phrases 
sans  qu'ils  puissent  néanmoins  comprendre  jamais  un  mot 
de  ce  qu'ils  disent ,  parce  qu'ils  sont  incapables  de  ré  fléchir, 
c'est-à-dire  de  concevoir  les  abstractions  que  ces  mots  re- 
présentent. 

On  conçoit  alors  que,  privé  de  langage,  l'animal  soit  in- 
capable de  se  réunir  en  société,  d'améliorer  par  conséquent 
aussi  raisonnement.  Je  ne  parle  pas  ici  de  ces  instincts  in-    son  état  physique  et  intellectuel,  de  te  livrer 
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atret  de  1  industrie  et  de  la  morale,  lesquelles  ne  peuvent 
être  Aadiées  qu'avec  le  secours  des  signes  qui  prêtent  un 
soutien  aux  idées  abstraites,  dont  elles  ne  sont  qu'un  long 
nkJuloemenl  On  concevra  pareillement  que  sans  le  se- 
cours de  la  réflexion  l'animal  ne  puisse  pas  s'élever  à  l'idée 
abstraite  de  devoir,  c'est-à-dire  d'une  loi  que  la  créature  est 
obligée  d'accomplir  pour  remplir  sa  destination  ;  car  il  fau- 
drait qu'il  te  distinguât  comme  individu,  comme  personne , 
et  qo'Û  se  distinguât  de  la  loi  qui  lui  est  imposée.  Or,  pour 
envisager  distinctement  et  ses  propres  actes,  et  la  loi  qui  y 
prairie  oa  doit  y  présider,  il  faudrait  s'élever  à  «les  abstrac- 
tions auxquelles  la  réflexion  peut  seule  conduire,  et  cette 
bfollé  est  refusée  à  l'animal.  Il  ne  peut  donc  pas  séparer 
du»  sco  esprit  l'idée  de  ses  actes  et  l'idée  de  la  loi  en  vertu 
de  laquelle  ces  actes  doivent  être  produits.  Il  n'obéit  qu'aux 
gestions  de  la  nature,  dont  il  a  conscience  au  moment  où 
if  1«  reçoit,  mais  qu'il  ne  distingue  pas  de  l'acte  même  au- 
quel il  est  poussé.  11  n'est  donc  pas  doué  de  cette  liberté 
morale  qui  consiste  dans  l'homme  à  pouvoir  choisir  sciem- 
ment estre  deux  actes  dont  l'un  est  l'accomplissement  do 
y  loi,  et  l'autre  la  satisfaction  d'un  désir  contraire  au  but 
par  lequel  il  a  été  créé.  D'ailleurs ,  et  qu'on  remarque  bien 
(fà,  ranimai  n'éprouve  pas  de  désirs  qui  ne  le  mènent  à 
r*cc«nplissement  des  lois  de  sa  nature.  Ses  instincts  ont 
Ht  calculés  de  manière  à  ce  qu'il  ne  pût  outrepasser  comme 
lïxxnme  les  limites  de  ses  besoins. 

L'homme,  au  contraire,  ressent  des  désirs  dont  la  satis- 
faction t'entraînerait  loin  de  son  but  :  il  a  des  instincts  qu'il 
ilal  régler  ou  étouffer,  des  passions  auxquelles  il  doit  imposer 
fta>ce  s'il  veut  accomplir  sa  loi  ;  et  c'est  là  précisément  ce 
ç«  ki  donne  occasion  d'exercer  sa  liberté  ;  autrement  il 
«rait  besu  connaître  sa  loi  et  la  distinguer  de  lui-même,  si 
rien  ne  rengageait  à  l'enfreindre,  il  ne  serait  réellement  pas 
Mre  en  faccomplissant,  parce  qu'il  n'aurait  pas  de  motif 
pur  la  violer  ;  il  ferait  le  bien  sans  vertu  et  sans  mérite, 
le  qui  constitue  le  mérite  chez  l'homme,  c'est  ce  conflit  de 
frottants  divers  qui  se  disputent  son  cœur,  et  les  efforts 
V  il  produit  pour  comprimer  ceux  qui  sont  un  obstacle  à 
r*ttinpli*seinent  de  sa  destinée. 

iVxir  l'animal .  non-seulement  il  n'a  pas  la  connaissance 
fcimcle  de  sa  loi,  il  n'a  pas  même  besoin  de  la  connattre , 
fwque  rien  ne  le  porte  à  la  transgresser  ;  et  il  n'est  pas  le 
wtre  de  commander  à  ses  penchants,  parce  qu'il  n'en  est 

distinct,  et  que  la  réflexion  n'a  pas  éclairé  sa  conscience 
^manière  à  le  séparer  à  ses  yeux  des  instincts  dont  la  na- 
torTa  doué.  Par  là,  il  est  privé  de  ce  qui  fait  le  plus  noble 
«tribut  de  la  créature  humaine,  c'est-à-dire  de  la  liberté, 

ponton  d'acquérir  du  mérite  par  la  vertu ,  et  par  consé- 
T*»t  de  tout  droit  à  l'immortalité. 

x«>s  pouvons  donc,  sans  crainte  d'abaisser  l'homme  ou 
4*  Hesser  son  amour-propre,  accorder  à  la  bête  une  âme 
<Vit  la  nature  est  si  inférieure  à  la  nôtre,  et  dont  les  facultés, 
^■qwinenf  appropriées  à  la  satisfaction  des  besoins  ter- 
mes, prouvent  qu'elle  n'a  pas  d'autre  destination  que  cette 
cneare  ou  elle  est  condamnée  à  vivre  et  à  mourir,  sans 
^«ir  du  passé,  sans  Inquiétude  de  son  avenir,  sans  autre 
rwseeqoe  celle  de  ses  besoins  présents,  sans  conscience 
^  <4a  être ,  sans  intelligence  de  l'univers  qui  l'entoure  et 
*>  Dieu  qui  l'y  a  placée.  ('.-M.  Psrrr. 

M-i H»  nom  de  la  seconde  lettre  de  l'alphabet  chez  les 
"*wn.  l'oyez  B. 

l'ETIl.WlE,  bourg  et  forteresse  de  la  tribu  de  Benja- 
**;  il  était  situé  aux  environs  de  Jérusalem ,  au  pied  du 
"Wldesoiiviers.  C'est  à  Béthanie  que  Jésus-Christ  opéra 
1  "-lifTection  de  Lazare. 

H  7  avait  encore  une  autre  Béthanie,  au  delà  du  Jourdain, 
*H«dée  aussi  Béthabara. 

BETHESDA)  c'est-à-dire  lieu  de  miséricorde  ou  lieu 
Cest  le  nom  d'un  étang  situé  à  jwu  de  distance  de 
J*T»:a)em,  mais  dont  rÉvangile  de  saint  Jean  (chap.  v) 
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fait  seul  mention.  Il  y  avait  cinq  salles  on  passages  couverts 
sous  lesquels  les  malades ,  au  rapport  de  saint  Jean ,  at- 
tendaient que  l'eau  se  mit  en  mouvement  pour  s'y  baigner. 
D'après  une  opinion  populaire  parmi  les  Juifs ,  c'était  un 
ange  qui  opérait  ce  mouvement  et  qui  faisait  jaillir  les 
sources  salutaires.  Le  malade  qui  le  premier  s'y  baignait 
immédiatement  après  était  sûr  de  guérir.  Les  Pères  de 
l'Église,  Nonmis  surtout,  ce  poétique  commentateur  de 
saint  Jean,  expliquaient  déjà  d'une  manière  naturelle  ce 
phénomène.  A  une  époque  plus  récente  on  attribuait  l'effet 
de  ces  eaux  soit  à  leurs  vertus  minérales,  soit  à  cette 
circonstance  que  le  sang  des  victimes  sacrifiées  dans  le  temple 
s'écoulait  dans  l'étang.  Aujourd'hui  encore,  d'ailleurs,  la  tra- 
dition montre  l'endroit  ou  était  jadis  l'étang  de  Bétbesda , 
depuis  longtemps  desséché. 

BET11 LKH EM ,  originairement  Ephrata,  aujourd'hui 
Beth-Luhm,  lieu  de  naissance  du  roi  David  et  de  Jésus- 
Christ,  village  et  autrefois  ville  de  la  Palestine,  à  deux 
lieues  de  Jérusalem ,  sur  une  montagne  toute  couverte  de 
vignes  et  d'oliviers,  compte  aujourd'hui  près  de  300  maisons 
et  une  population  d'environ  3,000  Grecs  et  Arméniens,  qui 
fabriquent  à  l'usage  des  pèlerins  des  chapelets  de  bois  ainsi 
que  des  crucifix  garnis  de  nacre  de  perle ,  et  produisent  de 
fort  bon  vin  blanc.  Sur  l'emplacement  où  la  tradition  veut 
que  soit  né  Jésus-Christ  s'élève  une  église  construite  par 
Justinien  ,  et  non  pas ,  comme  on  le  dit  quelquefois ,  par 
l'impératrice  Hélène.  Elle  est  consacrée  à  sainte  Marie  de  la 
Crèche  (di  Presepio),  et  on  y  conserve  une  crèche  en  marbre, 
dans  laquelle  la  tradition  porte  que  fut  placé  Jésus-Christ 
alors  enfant. 

BETULÉIIEM,  établissement  central  des  frères  Mora- 
ves  ou  hcrrnhutes  dans  l'Amérique  du  Nord,  ville  bâtie  en 
Pensylvanie,  dans  le  comté  de  Northampton,  au  confluent  du 
Manakiny  dans  le  Lehigh ,  au  nord  ouest  de  Philadelphie , 
fut  fondée  en  1741.  Elle  est  le  siège  d'un  évêque,  possède 
une  belle  église,  400  maisons  et  3,000  hahitants,  avec  d'im- 
portantes usines  et  trois  grandes  tanneries,  trois  maisons 
différentes  établies  pour  loger  lesjcunes  hommes  non  mariés  ; 
les  jeunes  filles  et  les  veuves  sont  soumises  à  un  régime 
presque  claustral.  Dans  les  excellentes  écoles  dépendant  de 
cee  maisons  on  admet  également  des  enfants  de  parents  ap- 
partenant à  d'autres  confessions  chrétiennes.  Les  villages  hcr- 
rnhutes de  Guadenthal,  Christhanbrunn,  Guadenhutten 
et  Schœneck  dépendent  de  Bcthléhcm.  Des  frères  Moraves 
habitent  également  les  localités  situées  à  peu  de  distance  de 
là  el  désignées  sous  les  noms  de  Kitis  et  de  Nazareth. 

BETIILÉnÉMITES.Cenomaété  celui  d'un  ordre  reli- 
gieux qui  existai!  à  Cambridge  au  treizième  siècle,  et  qui  portait 
l'habit  des  dominicains  ;  plus  tard,  d'un  ordre  fondé  à  Gua- 
temala par  Pierre  de  Bétancourt,  qui  ne  fut  confirmé 
qu'en  1673,  qui  portait  l'habit  des  capucins  et  suivait  la 
régie  de  Saint-Augustin.  Les  partisans  de  Jérôme  H  uss  en* 
pruntèrent  aussi  le  nom  de  Bethléhémites  à  l'église  de  Beth- 
léhetn  de  Prague,  où  il  prêchait. 

BETHLEN  GABOR  (c'est-à-dire  Gabriel  Bethlen), 
prince  de  Transylvanie  et  roi  de  Hongrie,  né  en  1»80,  des- 
cendait d'une  famille  ancienne  et  considérée  de  la  haute 
Hongrie,  qui  possédait  aussi  d'importants  domaines  en 
Transylvanie  et  avait  embrassé  la  religion  protestante.  Pen- 
dant les  troubles  qui  désolèrent  la  Transylvanie ,  sous  le 
gouvernement  de  Sigismond  et  de  Gabriel  Ba  tho  ri ,  Beth- 
len sut  se  faire  des  amis  et  des  partisans  parmi  les  grands 
du  pays,  et  après  la  mort  de  ces  deux  malheureux  princes, 
en  1613,  il  réussit,  avec  l'assistance  de  la  Turquie,  à  se 
faire  élire  prince  souverain  de  Transylvanie,  la  maison 
d'Autriche  ne  se  trouvant  pas  à  ce  moment  en  position  do 
faire  valoir  ses  droits  contre  lui.  Lorsqn'en  1619  les  États 
de  Bohème  se  révoltèrent  contre  l'Autriche,  Bethlen,  faisant 
cause  commune  avec  eux ,  pénétra  en  Hongrie  à  la  têle 
d'une  armée,  s'empara  de  Presbourg,  menaça  un  instant 
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Vienne,  et  M  fit  élire  roi  de  Hongrie  le  25  août  1620.  La  for- 
tuneayant  été  plus  favorable  dès  Tannée  suivante  aux  armées 
impériales,  Cabor  fit  m  paix  avec  Ferdinand,  renonça  à  la 
couronne  de  Hongrie,  et  reçut,  à  titre  d'indemnité,  sept  pa- 
latinats  de  Hongrie ,  la  ville  de  Kascbau  et  les  principautés 
d'Oppein,  de  Ratibor,  en  Silésie. 

Mais  cette  paix  dura  peu,  et  fat  violée  par  les  Impériaux, 
à  qui  les  victoires  remportées  par  Tilly  avaient  rendu  tout  leur 
orgueil.  Aussi  Bethlen-Gabor  dut-il  prendre  de  nouveau  les 
armes,  en  1623.  11  pénétra  «lors  jusqu'à  Brunn,  en  Moravie, 
a  la  tête  d'une  armée  de  soixante  mille  hommes.  N'ayanI  pu 
opérer  sa  jonction  avec  les  troupes  du  duc  Christian  de 
Brunswick ,  il  fut  contraint  de  conclure  un  armistice ,  et 
d'accepter  la  paix  aux  anciennes  conditions.  Le  mariage 
qu'il  contracta  en  1626  avec  Catherine  de  Brandebourg  eut 
pour  suites  de  lui  faire  prendre  part  aux  luttes  de  la  guerre 
de  trente  ans.  Cependant  dès  1626  il  concluait  pour  la  troi- 
sième fois  sa  paix  avec  l'empereur.  11  ne  s'occupa  plus  de- 
puis que  de  l'administration  de  la  Transylvanie,  et  mourut 
le  1S  novembre  1629,  sans  laisser  d'enfants.  Dans  son  testa- 
ment il  recommandait  son  pays  et  sa  veuve  ù  la  protection 
de  l'empereur  Ferdinand  II,  instituait  le  sultan  des  Turcs 
son  exécuteur  testamentaire,  et  lui  faisait  don,  ainsi  qu'au 
roi  des  Romains,  Ferdinand  III,  d'un  beau  cheval  richement 
caparaçonné ,  et  d'une  somme  de  quarante  mille  ducats 
payable  en  or. 

La  famille  Betblen  a  encore  produit  : 

Jean  Betblen,  chancelier  de  Transylvanie,  mort  en  1697, 
célèbre  par  son  intéressant  ouvrage  Rerum  Transilvanica- 
rum  libri  IV  (  Hermannstadt,  16S3),  qui  contient  l'histoire 
delà  Transylvanie  de  1629  à  1663.  L'auteur  laissa  en  ma- 
nuscrit la  continuation  de  cet  ouvrage  jusqu'à  l'année  1C74. 
Storanys  l'a  publiée  à  Vienne  en  1783. 

Wolfgang  Bftiilei*,  qui  fut  aussi  chancelier  de  Tran- 
sylvanie, mort  à  l'âge  de  quarante  ans,  en  1679,  est  auteur 
d'une  histoire  de  Transylvanie  en  seize  livres ,  comprenant 
les  événements  qui  se  sont  accomplis  depuis  la  bataille  de 
Mohacs  jusqu'à  l'an  1609;  mais  la  mort  l'empêcha  de  livrer 
à  l'impression  cet  ouvrage,  l'une  des  sources  les  plus  pré- 
cieuses auxquelles  on  puisse  puiser  pour  l'histoire  de  la  Hon- 
grie et  de  la  Transylvanie.  Le  manuscrit  en  avait  singulière- 
ment souffert;  mais  il  a  été  restauré  et  complété  avec 
beaucoup  de  bonheur,  puis  publié  par  J.  Benkœ,  sous  le 
titre  de  Wolfgangi  dcBethlen  Hisloria  de  Rébus  Transil- 
vanicis(  Hermannstadt {  1793,  G  vol.). 

BETHMANN  FRERES,  raison  sociale  sous  laquelle 
est  connue,  dans  le  monde  financier,  l'une  des  plus  impor- 
tantes maisons  de  banque  de  l'Europe,  dont  le  siège  est  à 
Francfort. 

La  famille  Bethmann  est  originaire  des  Pays-Bas,  qu'elle 
dut  quitter  par  suite  de  persécutions  religieuses  pour  venir 
s'établir  dans  la  petite  ville  de  Nassau ,  située  à  peu  de  dis- 
tance de  Francfort.  Simon -.Vm/rice  Bethmann,  né  en  1687, 
mort  en  1725  avec  le  titre  de  bailli  de  Nassau,  laissa  quatre 
enfants,  Jean- Philippe,  Jean-Jacques,  Catherine-Elisa- 
beth et  Maurice,  tous  encore  en  bas  âge.  Leur  oncle  ma- 
ternel, Jacques  Adamy,  négociant  riche  et  considéré  fixé  à 
Francfort,  qui,  bien  que  marié,  n'avait  pas  d'enfants,  re- 
cueillit ces  orphelins,  et  les  fit  élever  avec  le  plus  grand  soin. 
L'alné ,  Jean-Philippe  Bethmann  ,  né  en  1715,  et  qui  était 
doué  de  remarquables  facultés  intellectuelles,  fut  associé  de 
bonne  heure  par  Adamy  à  ses  affaires,  déjà  très-prospères , 
puis  institué  par  lui  son  héritier  universel  en  vertu  d'une 
disposition  testamentaire.  Après  la  mort  de  son  oncle,  ar- 
rivée le  23  décembre  1745,  Jean-Philippe  Bethmann  con- 
tinua encore  pendant  quelque  temps  ses  affaires  sous  la  raison 
Jacques  Adamy.  Plus  tard,  il  s'associa  le  plus  jeune  de  ses 
frères,  Simon- Maurice ,  né  le 6  octobre  172 1  «citons  deux 
adoptèrent  alors  la  raison  sociale  de  Betiimxnx  racKKS.  L'autre 
frère,  Jean-Philippe,  né  en  1717,  s'établit  h  Bordeaux. 
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Par  leur  intelligence ,  leur  Activité  et  leur  loyauté  en  af- 
faires, les  frères  Jean-Philippe  et  Simon-Maurice  Bethmann 
réussirent  h  donner  un  essor  immense  à  leurs  opérations,  et 
fondèrent  la  fortune  de  leur  famille.  L'un  et  l'autre  se 
marièrent  heureusement.  L'alné  eut  quatre  entants ,  un  fils 
et  trois  filles  ;  le  cadet  au  contraire  ne  laissa  pas  d'héritiers 
en  mourant.  Leur  sœur  Catherine-Elisabeth  était  morte  déjà 
longtemps  auparavant,  sans  avoir  jamais  été  mariée.  Jean- 
Philippe  Bethmaun,  banquier  et  conseiller  aulique,  mourut 
le  27  novembre  1793.  —  Son  fils  unique,  Simon- Maurice,  né 
le  31  octobre  1738 ,  devint  le  chef  de  la  maison ,  qui,  par 
!  l'importance  toujours  croissante  de  ses  opérations  de  banque, 
|  et  par  la  négociation  de  différents  grands  emprunts  pour  1* 
!  compte  de  l'Autriche,  du  Danemark  et  d'autres  puissances, 
parvint  à  une  prospérité  extrême  en  même  temps  que  son 
i  nom  se  répandait  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Simon  Maurice  Bethmann  était  un  homme  aussi  hen- 
reu^em-'ut  doué  sous  le  rapport  physique  que  sous  le  rapport 
mtelkvtuei,  qm  vécut  dans  des  temps  extrêmement  agités,  et 
qui,  dàns  !.<s  circonstances  les  plus  difficiles  et  les  plus  critiques, 
excellait  à  distinguer  et  à  saisir  en  toutes  occasions  FinsUnt 
favorable.  Les  hommes  les  plus  distingués  de  l'époque  recher- 
chèrent son  amitié,  et  les  souverains  les  plus  puissants  recon- 
nurent et  récompensèrent  ses  services  par  des  collations  de 
titres  et  de  décorations  honorifiques.  L'empereur  d'Autriche 
l'anoblit,  et  l'empereur  Alexandre  de  Russie  le  nomma  con- 
seiller d'Etat  et  consul  général.  Bienfaiteur  des  pauvres,  il 
protégeait  noblement  les  arts  et  les  lettres  ;  et  dans  toutes 
les  circonstances  difficiles  qu'elle  eut  à  traverser,  sa  ville 
natale  trouva  auprès  de  lui  de  sages  et  prudents  conseils  en 
même  temps  que  l'appui  et  la  protection  les  plus  efficaces. 
Quand ,  à  la  suite  de  la  bataille  de  Leipzig  et  de  la  bataille 
de  Hanau,  l'armée  française  battit  précipitamment  en  retraite 
sur  le  Rhin ,  Napoléon  passa  avec  son  état-major  la  nuit  do 
31  octobre  au  1er  novembre  1813  dans  la  villa  Bethmann, 
située  en  avant  de  la  porte  de  Friedberg,  et  dont  le  pn>- 
priétairc  était  déjà  allé  la  veille  dans  l'après-midi ,  en  com- 
pagnie du  maire  de  Francfort  Guiollet,  de  quelques  cavalier» 
de  la  garde  bourgeoise,  au  dev  ant  de  l'empereur,  qu'il  n'avait 
pu  joindre  qu'à  travers  des  dangers  de  tout  genre.  Dans  ces 
quelques  heures  si  décisives,  Bethmann,  par  son  influence 
personnelle  sur  l'esprit  de  Napoléon  et  par  la  prudence  de 
toute  sa  conduite,  réussit  à  détourner  de  sa  ville  natale  (fin- 
calculables  calamités.  11  mourut  le  28  décembre  1826. 

Sa  veuve,  Louise-Frédérique  Boone,  issue  d'une  famille 
hollandaise  de  distinction,  se  remaria  avec  Malhia.s- François 
Borgnis,  devenu  plus  tard  associé  de  la  maison  Bethmann 
frères.  Des  trois  sœurs  de  Simon-Maurice  Bethmann .  qui 
toutes  lui  survécurent,  sont  mortes  depuis  Suzanne- E  Usa- 
beth,  mariée  à  Jean-Jacques  Hollweg,  associé  de  la  maison 
Bethmann  frères,  qui  prit  le  nometles  armes  de  la  famille 
Bethmann,  et  devint  le  fondateur  de  la  ligne  de  BethiDaun- 
Hollweg,  et  Marie-ÊUsabeth,  mariée  en  premières  noce*  * 
Jean-Jacques  Bethmann,  associé  de  la  maison  Bethmann 
frères,  e\  en  secondes  noces  à  Victor-François  vicomte  il<.' 
Flav'gny.  De  ce  second  mariage  est  issu  Maurice  de  Flari- 
gny,  pair  de  France  sous  Louis-Philippe,  et  qui,  après  la  ré- 
volution de  Février,  a  fait  partie  de  l'Assemblée  national  i'. 
La  troisième  sœur,  encore  vivante  aujourd'hui,  Sophte- 
Elisabeth ,  veuve  De  Luze ,  et  en  secondes  noces  veuve 
baronne  de  Mettimjh,  habite  Munich. 

La  maison  Bethmann  frères  continue  à  Jouir  d'une  pros- 
périté qtd  repose  sur  les  bases  les  plus  solides.  Outre  d'iiii- 
menses  affaires  de  banque  et  de  commission,  ainsi  qu'une 
participation  importante  à  toutes  les  grandes  opérations 
financières  de  notre  époque,  elle  s'est,  dans  ces  derniers 
temps,  mise  à  la  tête  de  différentes  entreprises  de  chemin  de 
fer,  tant  sous  le  rapport  financier  qu'en  ce  qui  est  de  l'exé- 
cution et  de  l'administration.  Elle  a  aujourd'hui  pour  cul 
Philippe-Henri-Maurice-Alexandre  de  Betiimaxv,  r. 
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le»  octobre  1811,  filsatné  de?  Simon-Maurice  Bethmann.  Tl 
po*4de  les  qualité*  du  canir  et  de  l'esprit  qui  semblent  hé- 
réditaires dans  la  famille  Rethmann  :  aussi  jouit-il  de 
IWirne  générale.  Il  est  connu  par  son  xèle  à  Tenir  en  aide 
i  toutes  les  institutions  charitables  et  à  toutes  les  entreprises 
d'obltté  publique.  Il  est  consul  général  de  Prusse  à  Francfort 
d«oré  de  plusieurs  ordres.  —  Ses  frères,  Chfirles-Ctsar- 
Umis,  nommé  baron  et  chambellan  par  le  roi  de  Bavière , 
H  Alexandre,  propriétaire  des  seigneuries  de  Krzinetz, 
Rooow  et  Dobronan  en  Bohème,  résident  alternativement  à 
Francfort  et  dans  leurs  terres.  L'alné  a  épousé  Marie-Tliérèse 
barooae  de  Prindts,  de  la  maison  Prindts  de  Treuenfeld  ;  le 
pins  jenoe,  Jeanne-Frédériquc  Heyder,  fille  d'un  banquier  de 


Dus  la  tiltn  Bethmann,  dont  il  a  été  question  plus  haut, 
labiuiioB  où  Ton  trouve  réunies  toutes  les  délicatesses  et 
touiw  le»  recherches  du  bon  goût  et  du  luxe,  et  ornée  d'une 
foule  de  tn*ors  artistiques  de  tout  genre,  les  amateurs  dea 
brauvaffc  vont  admirer  une  magnifique  galerie  où  se 
ira  ne  U  célèbre  Ariadne,  montée  sur  la  panthère,  exécutée 
ci  oitrhre  par  Dannecker. 

BKTHM A.W-IIOLLWEG  (  Maurice-Auccste  de  ) , 
<<**rt  jurisconsulte,  né  le  10  avril  1795,  à  Francfort,  est  le 

de  J.-J.  Rethmann-Hollwcg,  alors  second  chef  de  la 
nrs.n  de  banque  Bc tbm an n  frères.  Après  d'excellentes 
faites  au  gymnase  de  sa  ville  natale  sous  la  direction 
•  MUt,  il  parcourut,  de  1811  à  1813,  la  Suisse  et  l'I- 
t  ^,  revint  en  1813  suivre  les  cours  de  l'université  de  Gœt- 
t'-'î'j'-.ejen  tsioceux  de  l'université  de  Berlin,  pour  s'y  livrer 
i  Idixie  du  droit  sous  Hugo  et  Savigny.  Il  passa  l'été  de  1817 
it.-i  Gcpscheo  a  Vérone,  pour  y  déchifTrer  le  manuscrit 
'r-  Intitules  de  Gai  us,  et  l'année  suivante  il  fut  reçu  doc- 
1/v  «  droit  par  l'université  de  Gœttingue.  En  1819  il  vint 
h»  a  Beriin,  à  la  demande  de  Savigny,  et  y  fit  des 
"«r«  particuliers.  Un  an  après  0  était  nommé  professeur 
*?<trt  pois  trots  ans  plus  tard  professeur  titulaire  de  droit 
r. m!  H  de  procédure.  De  1827  à  1828,  il  remplit  les  fonc- 
U<  <■  He  recteur  de  l'université  de  Beriin.  Transféré  à  Bonn, 
s«r  sa  demande,  en  1829,  il  y  occupa  les  mêmes  chaires  jus- 
■V'-n  imj,  époque  où  il  renonça  aux  fonctions  de  profes- 

:r  poor  accepter  ceUes  de  curateur  de  l'université,  qu'il 
r:i;tit  josqn'eu  I84S.  Nommé  cette  même  année  conseiller 

M,  U  prit  part,  en  1846,  en  qualité  de  député  du  synode 
,!'  la  province  rhénane,  au  synode  général  tenu  à  Berlin,  et 
">  !M9  il  rot  élu  membre  de  la  première  chambre  prus- 
;^m.  En  1840,  à  l'occasion  du  couronnement  de  Frédéric- 
Oii'liuime  IV,  il  avait  été  anobli  comme  l'un  des  plus  grands 
pariétaires  de  la  province  rhénane.  U  possède,  entre  autres, 
■*  château  de  Rbeineck  sur  le  Rhin,  qu'il  a  fait  reconstruire 
1  >\m  lequel  il  a  réuni  un  grand  nombre  de  tableaux  et 
•^>H»  d'art  dn  plus  grand  prix.  On  a  de  lui ,  outre  diver- 
^  dissertations,  Éléments  de  Procédure  civile  (3*édit., 
f'Ba,  1832  ),  Essais  sur  quetqttes  parties  de  In  Théorie 
if  (<t  Procédure  civile  (  Bonn,  1834  ),  et  Origine  des  Liber- 
*f«  rif/et  lombardes  (  Bonn ,  1846  ) ,  ouvrages  qui  té- 
if">iîHCTtde  sa  sagacité  et  de  l'étendue  de  son  savoir. 

BETIISAMtTES,  habitant*  delà  petite  ville  de  Beth- 
ç„  pa^stine  f  d0nt  plusieurs  périrent  au  passage  de 
'«che  d'alliance. 

Sons  le  pontificat  d'Héli,  l'arche  était  tombée  au  pouvoir 
Hiilistins.  Ceux-ci,  lassés  des  maux  qu'attirait  sur  leur 
PI*  U  présence  de  ce  symbole  sacré ,  résolurent  de  s'en  dé- 
■w  L'arche  fat  donc  renvoyée,  chargée  de  présents  ex- 
faloires,  sur  un  chariot  traîné  par  des  animaux,  qui  se 
*[^«nt  d'eux-mêmes  vers  le  pays  des  Hébreux,  et  s'ar- 
™«1 :  non  loin  de  Bethsamès.  A  la  vue  de  cet  objet  de  la 
'wation  publique ,  les  habitants  de  la  ville,  alors  occupés 
*n  travaux  de  la  moisson,  s'empressèrent  de  courir  à  sa 
^«ml'e,  et  bientôt  l'arche  fut  entourée  d'une  foule  im- 
*w*qni  poussait  des  cris  de  joie.  Quelques  Bethsamites,  | 


poussés  par  une  profane  curiosité,  osèri-:il,  au  mépris  de 
la  loi  (  A'mot.  ,  iv ,  20),  porter  des  regards  iiulsctels  jusque 
dans  l'intérieur  de  l'arche  :  ils  tombèrent  sur-le-champ  frap- 
pés de  mort. 

On  a  porté  a  cinquante  mille,  d'après  la  Volute,  le  nom- 
bre de  ceux  qui  périrent  en  cette  occasion.  Mais  il  y  a  sans 
doute  erreur  dans  la  traduction  latine.  Car,  t°  il  eût  été 
diflicilc  à  cinquante  raille  personnes  de  regarder  dans  l'ar- 
che; 2°  la  petite  ville  de  llelli-amè*  ne  our  lait  vraisem- 
blablement pas  cinquante  mille  habitants,  el  toute  la  popu- 
lation ne  fut  pas  frappée;  3°  le  texte  original  «lit  clairement 
que  dans  cinquante  mille  personnes  qui  étaient  venues  des 
pays  circonvoisins  au-devant  de  l'arche,  soixante-dix  hom- 
mes périrent  pour  avoir  bravé  la  défense  du  Seigneur.  Ainsi, 
au  lieu  de  svptua/jinta  vires  et  quiiiquagintu  millia  pie- 
bis,  il  faudrait  lire  :  septuarjinta  viros  è  quinquaginta  mil- 
lions, ce  qui  est  bien  différent.  (Joseph.  Antiq.,  lib.  vi, 
cap.  2.  )  I.'abbé  C.  Bvndkvili.e. 

BÉTIIUL1E,  ville  de  la  Terre  Sainte,  dans  la  tribu  de 
Zabulon,  et  qui  était  située  sur  une  montagne,  est  célèbre 
par  l'action  hardie  de  Judith  (la  mort  d'Hotoferne)  et  la 
défaite  des  Assyriens,  qui  assiégeaient  cette  ville. 

Les  Francs  ont  eu  aussi  leur  JMhulte  :  c'était  une  for- 
teresse que  les  chrétiens  avaient  fait  bâtir  sur  le  sommet 
d'une  montagne,  ou  plutôt  d'un  rocher,  et  que  les  Arabes 
appellent  Fethliet-Frnnki. 

BÉTI1UNE  ,  ville  forte  de  l'ancienne  province  d'Artois, 
à  25  kilomètres  nord-nord-ouesl  d'Amis,  aujourd'hui  chef- 
lieu  d'arrondissement  du  Pas-de-Calais,  avec  un  tribu- 
nal de  1"  instance,  des  fabriques  de  savon,  de  poterie, de 
sucre  de  betterave ,  des  radineries  de  sel ,  des  blanchisseries , 
un  commerce  considérable  de  lin ,  toiles,  fil ,  graines  oléagi- 
neuses, et  une  population  de  près  de  7,150  habitants.  Elle 
avait  autrefois  des  seigneurs  particuliers;  en  1248  elle  devint 
une  des  propriétés  des  comtes  de  Dampierre.  Plus  tard  elle 
fut  soumise  par  Philippe  le  Hardi.  Louis  XI  s'en  empara. 
Charles  VU!  la  rendit  à  l'Espagne.  Tombée  en  notre  pouvoir 
en  1645,  elle  fut  réunie  à  la  Franc*  par  la  paix  des  Pyré- 
nées. Vauban  en  agrandit  les  fortifications  ;  cependant  les 
alliés  la  prirent  encore  en  17 10;  mais  ils  la  rendirent  quatre 
ans  après,  au  traité d'Utrecht. 

La  petite  ville  de  Charost,  dans  le  Bcrry,  à  24  kilomètres 
de  Bourges ,  département  du  Cher,  a  pris  le  nom  de  Bé- 
nit ne  après  son  érection  en  duché-pairie  au  dix-septième 
siècle,  en  faveur  de  Louis  de  Béthune  (  voyez,  l'article  sui- 
vant). Elle  portait  auparavant  le  titre  de  comté.  Situé  sur 
l'Arnon,  ce  chef-lieu  de  canton  compte  aujourd'hui  1,300  ha- 
bitants. 

IIKTIIUNE  (famille  de).  Cette  maison,  originaire  de 
l'Artois  et  descendant  de  Robert  dit  Faissevx,  né  vers  970, 
était  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  du  royaume. 
L'n  de  ses  descendants ,  Fi'ançois  os  Bétiwne,  baron  de 
Rosny,  embrassa  le  calvinisme ,  et  fut  fait  prisonnier  à  la 
bataille  de  Jarnac.  Ses  deux  fils  devinrent  les  souches  de 
deux  branches. 

ta  branche  atnée  fut  fondée  par  Maximilien  de  Bétmj'ne, 
marquis  de  Rosny,  ministre  de  Henri  IV,  qui,  ayant 
acheté  ht  terre  de  Sully -sur-Loire,  obtint  qu'elle  serait 
érigée  en  duché-pairie  au  mois  de  février  itiOO  (voyez 
Sully).  Cette  branche  s'est  éteinte  le  20  septembre  1802,  en 
la  personne  $  Alexandre  de  Bktmune,  dernier  duc  de  Sully. 

Le  frère  du  célèbre  Sully,  Philippe  deBethcxe,  qui 
remplit  de  hautes  fonctions  militaires  ou  administratives 
sous  les  règnes  de  Henri  III  et  Henri  IV,  et  mourut  en  1049, 
fut  le  fondateur  de  la  brandie  cadette.  —  La  ville  de  Charost 
en  Bcrry,  qui  portait  le  titre  de  comté ,  fut  érigée  en  duché 
pairie,  dans  l'année  1072,  pour  Louis  de  Bkthunf.,  petit 
neveu  de  Sully ,  et  chef  alors  de  cette  branche ,  à  laquelle 
appartenait  d'abord  le  titre  de  marquis  de  Chabrls,  puis 
celui  de  duc  de  Charost,  et  qui  s'est  éteinte  en  1807. 
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La  famille  Bétbohc  des  Pumcqoes,  qui  existe  encore  au* 
jourd'hui  en  France ,  descend  de  Michel  des  Plancques , 
seigneur  d'Hesdigneul  et  lieutenant  delà  ville  et  du  château 
de  Bé thune  vers  Pan  1522.  Son  fils ,  Pierre  des  Plancques, 
laissa  deux  fils,  dont  l'un,  Jean  des  Plancques,  seigneur 
d'Hesdigneul ,  fonda  la  ligne  de  Béthune  Hesdigneul ,  et 
l'autre,  Georges,  seigneur  de  Berlette,  la  ligne  des  comtes 
de  Saint-Venant.  Depuis  deux  siècles  les  descendants  de 
Pune  et  l'autre  de  ces  maisons  ont  ajouté  à  leur  nom  celui 
de  la  Tille  de  Bétbune.  L'un  des  descendants  de  Jean  des 
Plancques,  le  marquis  Eugène- François-Léon  de  Béthune, 
né  en  1746,  obtint  de  l'empereur  Jo&eph  II ,  le  6  septembre 
1781,  pour  lui  et  ses  descendants ,  le  titre  de  prince  de  Bé- 
thune- Hesdigneul,  et  mourut  le  1T  août  1823.  Son  fils  atné, 
Maximilien,  prince  de  Béthune,  né  le  17  septembre  1774, 
est  aujourd'hui  le  chef  de  cette  famille. 

Un  petit-fils  de  Georges  des  Plancques ,  appelé  Adrien- 
François  de  BÉmuNE,  épousa  Marie  de  Lierres,  fille  aînée 
de  Maximilien  de  Lierres ,  comte  de  Saint-  Venant  ;  mariage 
qui  réunit  dans  la  même  branche  tous  les  biens  de  la  fa- 
mille des  Plancques.  C'est  pour  ce  motif  que  depuis  lors  les 
membres  de  cette  branche  prennent  le  titre  de  comtes  de 
Saint-Venant.  L'arrière-petit-fils  d'Adrien-François  de  Bé- 
thune, Marie- Louis- Eugène,  mort  en  1812  ,  crut  pouvoir 
prendre  le  nom  de  Béthune-Suixy,  parce  qu'il  avait  acheté 
en  1808  les  biens  du  dernier  duc  de  Sully.  Son  fils ,  Maxi- 
milien-Léonard- Marie-Louis-' Joseph  ,  comte  de  Béthunë- 
Sully,  est  aujourd'hui  le  chef  de  cette  branche  de  la  famille. 

BÉTHUNE  (  David).  Voyez,  Beatoun 

BETHYLE,  genre  d'insectes,  de  l'ordre  des  hyméno- 
ptères, section  des  porte-tarière.  Ce  genre,  établi  par  Latrcille, 
est  caractérisé  par  des  mandibules  longues,  arquées  et  qua- 
drideutées;  par  des  palpes  maxillaires  filiformes;  par  des 
antennes  coudées ,  com|K>sées  de  douze  ou  treize  articles , 
et  par  des  pattes  robustes,  ayant  les  cuisses  renflées  et  les 
jambes  droites. 

BÉTHYLES  ou  BÉTYLES,  pierres  informes,  que  les 
Orientaux  adoraient,  avant  de  donner  des  formes  humaines  à 
leurs  divinités.  Les  Grecs  appelaient  ainsi  la  pierre  abadir, 
que  Cybèle  fit  avaler  à  Saturne.  Bochart  tire  l'origine  des 
béthyles  de  cette  pierre  mystérieuse  sur  laquelle  Jacob  re- 
posant pendant  la  nuit  eut  une  vision ,  et  qu'à  son  réveil  il 
oignit  d'huile,  d'où  le  lieu  fut  appelé  Beth-el.  Selon  d'au» 
très ,  Uranus  (abriqua  des  pierres  animées  qui  portèrent  le 
nom  de  béthyles.  Damascius,  qui  écrivait  sous  Justinien, 
racontait  qu'il  avait  vu  une  de  ces  pierres  se  mouvoir  en 
l'air.  Héliogabale  rapporta  de  la  Phénicie  à  Rome  une 
grosse  pierre  noire  en  forme  de  cône ,  qu'il  voulut  faire 
adorer.  Les  béthyles  passaient  aussi  pour  Être  descendues  du 
ciel  :  de  là  des  commentateurs  en  ont  fait  des  aérolithes.  On 
en  trouvait  dans  les  temples,  chez  des  particuliers,  et  elles 
servirent  naturellement  d'amulettes. 

B  ÉTIQUE  9  une  des  trois  grandes  contrées  de  l'Espagne, 
ainsi  nommée  du  fleuve  Bétis  (aujourd'hui  le  Guadal- 
quivir)  qui  la  traversait  dans  toute  sa  longueur,  et  qui 
comprenait  à  peu  près  l'Andalousie  et  le  royaume  de  Gre- 
nade. Elle  était  bornée  à  l'ouest  par  l'Anas ,  qui  la  séparait 
de  la  Lusitanie,  à  l'est  par  la  mer  et  au  nord  par  la  Tarra- 
conaise,  et  avait  cinq  sous-divisions  principales  (Béturie, 
Turdétains ,  Turdules ,  Bastilles  et  Bastitains  ).  Le  sol  de  la 
Bétique  était  extraordinairement  fertile,  et  elle  offrait  des 
sites  délicieux.  Ses  ports  excellents  attiraient  les  naviga- 
teurs des  contrées  les  plus  lointaines,  et  les  Carthaginois  y 
menèrent  de  nombreuses  colonies.  Du  temps  des  Romains 
la  Bétique,  au  dire  de  Pline,  comprenait  cent  soixante- 
quinze  villes. 

BETISE.  La  bêtise  est  chez  l'homme  un  manque  d'in- 
telligence; c'est  l'opposé  de  cette  précieuse  faculté  qu'on 
nomme  esprit.  La  bétise  n'est  pas  moins  que  l'esprit  un  at- 
tribut qui  distingue  l'homme  de  la  bête,  douée  seulement 
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de  l'instinct.  Une  bête  des  forêts  n'est  pas  plus  bète  qo'uoe 
autre  :  tous  les  animaux  de  même  espèce  (  il  nous  It  semble 
du  moins)  ont  la  même  dose  d'instinct;  I  homme,  au  con- 
traire ,  reçoit  le  don  de  l'esprit  à  doses  plus  ou  moins  tories, 
et  il  existe  autant  de  distance  d'une  intelligence  humaine 
à  une  autre  qu'il  peut  s'en  trouver  entre  l'insthictde]  liuitre 
et  celui  du  chien. 

Tandis  que  l'esprit  court,  dit-on,  les  rues,  la  bilut, 
presque  toujours  privilégiée  dans  ce  monde,  en  attendant  la 
béatitude  qui  lui  est  promise  dans  l'antre  (  Beali  pauprra 
spiritu),  s'est  réfugiée  dans  les  conseils  des  rois  et  des  na- 
tions ,  voire  dans  les  académies  et  dans  les  collèges.  Pour 
indiquer  tous  les  lieux  où  règne  la  bêtise,  pour  exprimer 
tous  les  cas  où,  à  l'exclusion  du  bon  sens  et  de  la  raison, 
elle  trône,  se  prélasse,  pérore,  disserte,  professe,  il  fau- 
drait reprendre  de  haut  et  de  loin  l'histoire  des  institution» 
humaines,  en  religion,  en  politique, en  administration, 
dans  tous  les  usages  de  la  vie. 

Il  n'est  personne  dans  le  monde  qui  n'ait  été  à  portée  de 
constater  la  distinction  qui  existe  entre  la  bétise  et  la  sotlisr. 
L'homme  qui  n'est  que  bêle  peut  être  ennuyeux,  ridicule; 
mais  quand  la  vanité  s'en  mêle ,  quand  une  bite  rfroagise 
avoir  de  l'esprit ,  alors  elle  devient  incommode ,  importune, 
insupportable;  en  un  mot,  elle  tombe  dans  la  sottise.  On 
peut  être  une  bonne  béte ,  on  n'est  jamais  bon  quand  on 
est  sot;  car  la  sottise  suppose  à  la  fois  un  défaut  d'esprit 
et  un  vice  de  caractère.  //  est  plus  béte  que  méchant;  H 
est  si  bon  qu'il  en  est  béte ,  voilà  deux  proverbe»  dqut 
personne  ne  conteste  la  justesse.  Les  bêtes  de  cet  acabit  * 
confondent  avec  les  bénéts,  gens  qui  trouvent  tout  boa ,  tout 
bien;  benè  est,  voilà  leur  devise,  d'où  est  tiré  leur  nom. 
Vidiot  est  la  bête  par  défaut  de  connaissance  et  d'aptitude 
à  rien  apprendre.  Lestupide  est  la  bêle  renforcée.  Librvtt 
est  l'homme  qui  à  la  bêtise  joint  des  manières  grossières  et 
brutales  :  il  y  a  là,  comme  dans  la  sottise,  défaut  d'esprit  et 
vice  du  cœur.  L'imbécile  est  le  faible  d'esprit  :  être  enoire 
plus  négatif  que  la  béte. ,  il  n'a  pas  d'idées,  il  ne  conçoit  |ia- 
celles  des  autres;  la  béte  au  moins  a  le  triste  avantaje d'a- 
voirdes  idées  à  elle,  des  idées  telles  qu'elle  peut  les  conce- 
voir. Le  niais,  le  nigaud,  ne  doivent  pas  non  plus  tfre 
confondus  avec  la  béte.  Le  niait  est  un  être  novice  sur 
tout,  qui  se  laisse  mener  comme  à  la  lisière  par  le  premier 
venu;  mais  une  fois  déniaisé,  grâce  à  l'expérience,  il 
quelquefois  n'être  plus  une  béte.  Le  nigaud  (nugatontA 
un  grand  innocent ,  qui  ne  s'occupe  que  de  niaiseries.  l/<*- 
prit  du  nigaud,  comme  celui  du  niais,  est  suscepliWe  de 
se  réveiller.  Il  serait  facile  de  citer  des  niais  qui  sont  tou- 
jours restés  tels  et  qui  ont  fait  des  livres,  des  journaui,de< 
constitutions,  et  jusqu'à  des  révolutions,  pour  ne  s'en  trou- 
ver ni  plus  riches  ni  mieux  gouvernés.  Il  y  a  plus  :  en 
politique ,  les  véritables  gens  d'esprit  sont  presque  toujours 
des  niais  de  comédie;  et  ce  sont  des  fripons  assez  betes 
mais  à  la  tête  froide,  qui  emboursent  la  recette. 

Rien,  dit-on,  de  si  béte  que  les  gens  d'esprit.  Il  est  « 
effet  des  bêtises  que  la  préoccupation ,  la  distraction,  Ha- 
bitude de  se  complaire  à  ses  propres  idées ,  font  conuneHK 
à  un  homme  d'esprit,  et  que  ne  commettrait  pas  une  Mie 
renforcée.  Qui  ne  se  rappelle  le  mot  de  la  garde-malade  & 
La  Fontaine  au  confesseur  de  ce  poète  :  «  Laissez-le  donc 
en  paix  1  Dieu  n'aura  pas  le  courage  de  le  condamner,  il  e> 
plus  béte  que  méchant  ». 

L'amour,  dit-on  encore, 

En  gens  d'esprit  change  iea  .bêles 
Et  rend  bélci  les  gens  d'esprit. 

Il  est  effectivement  peu  de  passions  qui  bouleversent  *u' 
tant  l'homme ,  donnant  tant  de  ressources  au  plu*  stupi  1< 
et  embarrassant  en  même  temps  le  plus  spirituel ,  cotnrn* 
pour  rappeler  à  notre  espèce  son  identité  d'origine. 
L'esprit  est  moins  utile  qu'on  ne  croit  généralement  *  » 
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nfuvj'te  dan»  ce  monde.  Pour  un  homme  d'esprit  qui  perce , 
««bteo  dîdioU  qui  parviennent!  Une  certaine  dose  de 
b&e  profite  à  beaucoup  de  gens.  Un  imbécile  n'inspire 
jamais  iFocnbrage  à  ses  supérieurs ,  on  le  protège  de  préférence. 
On  se  croit  toujours  sûr  d'en  Taire  ce  qu'on  voudra.  On  aide 
rtattre  à  fixer  sod  bjssus  n'importe  où,  et  l'huître  s'en- 
graisse. Aussi  le  poète  a  bien  eu  raison  de  dire  : 

Pour  iiz*  bwireui  faut  eirc  bète! 

L'histoire  n'est  autre  chose  que  les  annales  de  la  bélùe 
te  rois  et  tic  leurs  ministres  :  sous  ce  rapport  elle  est  par- 
foi*  assez  divertissante,  du  moins  pour  la  postérité.  Il  doit 
Moquer  aux  rois  une  foule  d'idées  pratiques  qui  sont  à 
l'usage  do  plus  mince  bourgeois  :  voilà  pourquoi  le  sens 
oœmoD  est  encore  plus  rare  sur  le  trône  que  l'esprit  et  le 
(nue.  (Test  en  effet  par  un  homme  de  génie  que  commencent 
d'ordinaire  les  races  royales  ;  elles  finissent  le  plus  souvent 
pr  des  bêles  méchantes  et  sottes.  Ceci  me  remet  en  mé- 
moire le  trait  par  lequel  de  jeunes  auteurs  ont  buriné  dans 
uq  iframe  historique  le  personnage  impérial  de  Claude  :  Gros, 
pas  (t  ttn.  !  ces  trois  mots  résumaient  vingt  pages  de  Ta- 
nte :  aussi  ont-ils  fait  fortune. 

Il  iaai  le  reconnaître,  l'homme  du  peuple  qui,  à  la  faveur 
d'une roofoLsion  politique,  devient  un  homme  en  place, 
extrade  bientôt  ce  penchant  à  la  bétlse.  On  a  fait  un  volume 
atier  des  dneries  révolutionnaires.  Bien  digne  assurément 
(Uil  de  figurer  dans  ce  recueil  cet  officier  municipal  qui 
6t  incarcérer  comme  patriote  tiède  un  malheureux  violo- 
pour  avoir,  dans  un  concert  patriotique ,  observé  les 
}**es.  •  Je  vous  apprendrai ,  lui  dit  le  fonctionnaire ,  à 
«1er  les  bras  croisés  la  moitié  du  temps  quand  les  autres 
f**V.  »  îfat-on  pas  entendu  sous  la  Restauration  un  cour- 
faa  de  Louis  XVIII  répondre  à  ce  roi  fin  railleur,  qui  lui 
fait  dit  ;  «  Vous  venez  de  parler  comme  un  Démosthènc  : 
-  Sire,  il  est  possible  que  je  n'aie  pas  l'éloquence  de  Dé- 
toostbène,  mais  Démosthènc  n'avait  pas  assurément  plus 
fanmor  pour  son  roi.  »  Ce  trait  nous  rappelle  ce  seigneur 
de  ta  tour  de  Louis  XV  qui  demandait  si  Cicéron  avait  fait 
<*tudcs  chez  les  jésuites ,  et  cet  autre  qui  priait  Cassini 

commencer  l'éclipsé.  Du  reste,  plus  près  de  nous,  n'a- 
>oni-nous  pas  vu  un  prince  s'ébahir  sur  la  haute  température 
4°  "ait  du  ressentir  un  savant  académicien  dans  une  ascen- 
aérostatique! 

A  la  cour,  les  flatteurs  réussissent  quelquefois  par  des 
Wtifj  dites  à  propos.  Le  courtisan  qui  répondait  a 
I/w  XIV  •.  «  Sire ,  il  est  l'heure  qu'il  plaira  à  Votre  Ma- 
»  le  cardinal  d'Estrées  montrant  sans  le  vouloir  les 
(Jus  belles  dents  du  monde  en  disant  au  môme  monarque, 
'pi  *  plaignait  de  la  perte  des  siennes  :  «  Sire ,  qui  est-ce 
^  a  des  dents  !  »  ont  su  plaire  au  maître.  Mais  de  nos  jours 
fun»t  sifllés,  baffoués  par  tous  les  partis,  ces  sénateurs  par- 
»awi  dont  l'un,  haranguant  l'impératrice  mère,  la  compa- 
rait a  U  mère  du  Christ,  et  l'autre,  en  offrant  à  Napoléon 
to*  cent  mille  conscrits  de  dix-sept  ans,  vantait  Yexercicc 
vMaire  qu'ils  allaient  prendre  en  allant  laisser  leurs  os 
w'  la  route  de  Moscou  ou  de  Madrid. 

Qw  de  bêtises  n'ont  pas  dites  les  premiers  hérésiarques 
h  christianisme,  depuis  celui  qui  s'est  attaché  à  nous  faire 
"vultre  les  joies  promises  aux  deux  sexes  dans  le  paradis, 
P^qn  a  cet  autre  qui  avait  mesuré  la  taille  d'Adam,  celle  de 
J«œ,  même  celle  du  Saint-Esprit  !  Mais  laissons  Bayle  et 
Claire  moissonner  dans  le  champ  des  bêtises  sacrées. 

Si  des  hauteurs  du  trône  et  de  l'autel  nous  descendons  aux 
fc^*  des  peuples ,  nous  ne  trouverons  pas  le  genre  humain 
°  Russe  moins  sujet  à  la  bêtise  que  l'homme  pris  indivi- 
■"■djemeot  Hérodote  nous  apprend  que  chez  certain  peuple 
^^ie.lesTibarénleos,  quand  la  femme  accouchait,  le  mari 
*  mettait  au  lit,  puis  se  faisait  soigner  et  recevait  des  vi- 
comme  une  accouchée.  Cela  n'est  pas  assurément  plus 
*«*<pe  de  faire  servir  un 


jours  au  cadavre  d'un  roi  ou  d'un  évèque, 
d'oripeaux  et  de  fard,  sur  un  lit  de  parade. 

Mais  plus  nous  exploitons  la  matière  de  cet  article,  moins 
nous  l 'épuisons,  et  plus  elle  s'étend.  Après  avoir  parlé  des 
rois ,  des  princes ,  et  de  leur  entourage ,  il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  indiquer  la  bêtise  observée ,  reproduite  avec  esprit  par 
certains  acteurs  si  aimables  et  si  chers  au  public  :  depuis 
Janot ,  avec  son  fameux  c'en  est,  qui  fit  fureur  à  la  cour  de 
Louis  XVI ,  et  qui  eut  même  l'honneur  do  passer  dans  la 
belle  bouche  de  Marie- Antoinette  ;  depuis  Jocrisse  Bru  net, 
jusqu'à  Potier,  toujours  divers  et  toujours  si  rislble;  jus- 
qu'à Odry,  toujours  le  même  et  toujours  si  divertissant; 
jusqu'à  ce  bon  Arnal,  si  innocent  et  si  persécuté,  on  a  vu 
se  succéder  en  France  cinq  générations  au  moins  de  rois  de 
la  bêtise.  Ceux-là  du  moins  n'ont  fait  que  des  heureux  :  plut 
fortunés  que  Titus ,  chaque  soir  ils  ont  pu  dire  :  Je  n'ai  pas 
perdit  ma  journée.  Ch.  nu  Rozont. 

BETJOtJANS  ou  BETSCHOUANS ,  nombreuse  et 
puissante  nation  de  l'Afrique  méridionale,  où  elle  habile  depuis 
le  Kou-Gariep  ou  fleuve  Jaune ,  par  25°  de  lat.  sud ,  entre 
le  canal  de  Mozambique  et  les  Boscbimans,  un  territoire 
de  trente  à  quarante  journées  de  marche ,  jusqu'au  tropique 
du  Capricorne.  Ils  appartiennent  à  la  grande  famille  des 
Cafres,  et  se  rapprochent  beaucoup  des  Koosas.  Leur  langue 
a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  qu'on  parle  au  Congo.  Les 
nombreuses  tribus  dont  se  compose  le  peuple  betjouan  obéis- 
sent à  un  chef  suprême,  qui  jouit  d'une  autorité  à  peu  près 
absolue,  et  sont  continuellement  occupées  à  guerroyer,  bien 
qu'elles  aient  moins  le  renom  de  bravoure  que  leurs  voisins 
de  l'ouest  et  du  sud ,  et  qu'elles  soient  parvenues  à  une  cer- 
taine civilisation.  Le  Malopo  est  le  principal  cours  d'eau 
qui  arrose  leur  territoire,  lequel  est  traversé  par  les  belles 
vallées  qu'y  forment  les  monts  Kamraani.  Comme  il  est 
situé  dans  la  zone  où  réussissent  les  diverses  espèces  de 
céréales  du  midi  de  l'Europe,  l'agriculture  s'y  pratique  sans 
grande  peine;  mais  on  s'y  livre  plus  particulièrement  à 
l'élève  des  bestiaux,  des  bêtes  à  cornes  surtout.  Les  chevaux 
y  sont  un  objet  d'horreur.  La  fréquence  des  guerres,  la  pré- 
paration habile  du  fer,  du  cuivre ,  de  llvoirc  et  des  peaux 
d'animaux  expliquent  pourquoi  on  y  trouve  d'assez  grandes 
villes,  dont  quelques-unes  ont  jusqu'à  15,000  habitants,  et 
dans  lesquelles  chaque  maison  constitue  une  espèce  de  for- 
teresse défendue  par  des  remparts  et  des  fossés.  La  plupart 
des  travaux  ordinaires  sont  abandonnés  aux  femmes,  qui  y 
sont  l'objet  d'un  profoud  mépris.  Ces  populations  ne  présen- 
tent d'ailleurs  que  de  très-faibles  traces  d'idées  religieuses. 
Ce  n'est  guère  que  vers  1801  que  le  nom  de  cette  nation  est 
parvenu  en  Europe,  et  jusqu'à  présent  on  n'a  encore  obtenu 
sur  elle  que  des  renseignements  fort  insuffisants.  Le  peu 
que  nous  en  savons  nous  a  été  appris  par  des  missionnaires 
qui  entretiennent  d'importants  établissements  au  Vieux  et 
au  Nouveau  Latakou.  Consultez  Lechlenstcin,  Voyages  dans 
r Afrique  méridionale  (Berlin,  1812);  Shaw,  Memorials 
ofsouthAfrica  (New-York,  1841);  Napier,  Excursions  in 
southern  Africa  (  2  vol.,  Londres,  1 849  ),  et  Casali,  Éludes 
sur  la  langue  séchuna  { Paris ,  184t). 

BÉTOINE  ,  genre  de  la  famille  des  labiées  et  de  la 
didynamie  gymnosperniie ,  plante  vivace ,  dont  les  fleurs 
sont  en  gueule.  Sa  racine  est  grosse  comme  le  doigt  et  garnie 
de  plusieurs  fibres  longues  et  chevelues.  Les  feuilles  qui  en 
partent  sont  oblongucs,  bosselées  et  velues.  Sa  tige  est  car» 
rée,  rarement  branchue,  liautes  de  45  centimètres,  chargée 
par  intervalles  de  quelques  feuilles  opposées,  plus  allongées 
que  celles  du  bas  et  plus  étroites.  Cette  tige  se  termine  par 
un  épi  de  fleurs  purpurines  assez  pressées ,  dont  chacune 
est  un  tuyau  découpé  par  devant  en  deux  lèvres ,  la  supé- 
rieure relevée,  pliée  en  gouttière  et  échancree,  et  l'inférieure 
divisée  en  trois  parties.  Le  calice  est  un  cornet  verdàtre , 
au  fond  duquel  sont  contenues  quatre  petites 
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La  béioine  commune  (betoniea  officinolis)  était  très- 
renommée  chez  le*  anciens,  qai  employaient  ses  fleurs  et 
ses  feuilles  en  décoction  contre  la  goutte,  la  sciatique,  la 
céphalalgie,  etc.  Ce  qui  est  resté  de  certain  de  toutes  les 
Tertus  que  l'on  se  plaisait  à  prêter  ainsi  à  la  bétoine,  c'est 
que  les  racines  de  cette  plante ,  qui  a  une  odeur  pénétrante , 
sont  purgatives ,  et  que  ses  feuilles  sont  sternutatoires  et 
peuvent  être  prises  en  guise  de  tabac. 

Ouant  au  nom  de  bétoine ,  il  parait  qu'il  provient  de  celui 
d'un  peuple  d'Espagne,  les  Vetones  (aujourd'hui  habitants 
du  Béarn  ) ,  qui  ont  les  premiers  fait  usage  de  cette  plante. 
BÉTOINE  DES  MONTAGNES.  Voyez  Annie  v. 
BÉTON,  sorte  de  mortier  formé  de  chaux,  de  sable 
et  de  gravier.  Pour  obtenir  ce  mélange  on  prend  de  la  chaux 
récemment  Urée  du  four,  et  on  l'éteint  dans  un  bassin  pro- 
portionné a  sa  quantité  :  ce  bassin  n'est  autre  chose  que  du 
gros  gravier  mêlé  de  sable  disposé  circulairement  pour  con- 
tenir l'eau.  Dès  que  la  chaux  est  éteinte  et  lorsqu'elle  est 
encore  chaude,  plusieurs  hommes  armés  de  broyons  mé- 
langent cette  chaux ,  ce  sable  et  ce  gravier  ;  et  lorsque  ce 
mélange  est  bien  fait ,  c'est  le  moment  de  l'employer. 

S'il  s'agit  d'un  édifice  à  l'air  libre  et  sur  le  sol ,  on  com- 
mence par  ouvrir  les  tranchées  nécessaires  ;  la  terre  étant 
enlevée,  on  place  de  distance  en  distance  des  bassins  de 
sable  on  de  gravier,  où  l'on  éteint  la  chaux.  Aussitôt  qu'elle 
a  été  broyée  de  la  manière  que  nous  avons  indiquée ,  les 
ouvriers,  armés  de  pdles,  poussent  le  tout  dans  les  tran- 
chées ,  se  hâtent  d'éteindre  la  nouvelle  chaux ,  et ,  procédant 
de  h»  même  manière,  continuent  l'opération  jusqu'à  ce  que 
la  tranchée  soit  remplie.  Pendant  ce  temps ,  d'autres  ou- 
vriers tassent  le  béton  dans  la  tranchée  afin  de  chasser  l'air 
qui  pourrait  rester  entre  les  différentes  couches.  Enfin,  quand 
la  tranchée  est  remplie ,  elle  est  aussitôt  recouverte  de  deux 
à  trois  pieds  de  terre,  et  reste  ainsi  pendant  un  an ,  ou ,  ce 
qui  vaut  mieux  encore,  pendant  deux  ans.  Dans  cet  inter- 
valle, la  masse  totale  se  cristallise  tout  d'une  pièce,  et 
quelques  années  après  elle  est  si  dure  que  la  scie  ne  peut 
y  mordre.  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  cette  opération,  de 
choisir  du  gravier  (in  ;  tors  même  qu'il  serait  gros  comme  le 
poing,  quand  bien  même  à  la  place  du  gravier  on  emploie- 
rait dea  retailles  de  pierres ,  elle  n'en  serait  pas  moins  parfaite. 
Enfin,  lorsque  la  cristallisation,  ou,  pour  parler  vulgairement, 
lorsque  la  prise  du  mortier  est  faite ,  on  enlève  la  terre  de 
la  surface ,  et  l'on  élève  le  reste  de  la  maçonnerie.  C'est  ainsi 
qu'ont  été  faites  les  fondations  de  toutes  les  maisons  qui 
couvrent  actuellement  les  Brotteaux ,  vis-à-vis  de  Lyon. 

S'agit-il  d'élever  un  quai,  d'empêcher  qu'un  ruisseau 
n'emporte  le  terrain ,  de  faire  enfin  des  constructions  sous 
l'eau,  le  béton  fournil  encore  le  moyen  le  moins  dispen- 
dieux et  le  plus  sûr.  Lorsque  les  pilotis  sont  enfoncés ,  on 
coule  sur  le  devant  et  contre  eux  des  revêtements  formés  de 
vieilles  planches  qui  servent  d'encaissement  pour  la  partie 
extérieure.  Si  le  courant  est  rapide  et  profond ,  on  plante  en 
avant  quelques  pilotis,  qu'on  enfonce  |>eu.  Ces  premiers 
pilotis  retiennent  les  planches  d'encaissement  comme  le 
ferait  une  coulisse.  Tout  étant  ainsi  disposé ,  on  se  hâte  de 
remplir  l'intervalle  en  béton  jusqu'à  la  hauteur  voulue.  Il 
prend  aussitôt  de  la  consistance ,  et  quelques  années  après 
il  faut  faire  jouer  la  mine  pour  le  détruire.  Il  est  inutile  de 
faire  remarquer  que  c'est  la  chaux  hydraulique,  et  non  la 
chaux  grasse ,  qui  doit  servir  pour  la  fabrication  du  béton 
qui  est  destiné  à  être  employé  sous  l'eau. 

Le  béton  sert  à  une  foule  d'usages.  On  en  fait  encore  des 
aires  sur  lesquelles  on  pose  le  bitume.  On  en  fabrique  d'é- 
normes pierres  artificielles  qu'on  emploie  pour  asseoir  de 
grands  travaux  hydrauliques,  comme  le  mole  du  port  d'Alger. 

IlKTTE9genre  de  la  famille  des  chénopodées,  dBns  lequel 
Linné  reconnaît  trois  espèces  distinctes  :  le  beta  maritimo, 
plante  indigène  croissant  sur  les  bords  de  la  mer  ;  le  beta 
vutyaris  ou  poiri'e,  et  le  beta  cycla  ou  betterave.  De 
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l'avis  d'un  grand  nombre  de  botanistes  et  d'agronome* ,  m 
deux  dernières  ne  seraient  que  des  variétés  du  beta  mari- 
timn  modifié  par  la  culture. 

Le  genre  bette  a  pour  caractères  :  un  périgone  a  cinq  di- 
visions profondes ,  h  moitié  adhérent  par  sa  hase  à  l'ovaire, 
cinq  étaroines ,  deux  ou  trois  styles  très-courts ,  et  ua  trait 
réniforme  entouré  par  le  périgone,  qui  forme  cinq  céte»  et 
qui  est  béant  dans  sa  partie  supérieure. 

BETTERAVE  ou  BETTE-RAVE.  Qu'eue  connut» 
une  espèce  du  genre  bette  ou  qu'elle  soit  simplement  mt 
variété  du  beta  maritima,  la  betterave  n'occupe  pas  moim 
un  rang  important  dans  l'agriculture.  Sa  racine  fournit  m 
aliment  agréable,  quoique  peu  nourrissant,  et  d'une  diResfr» 
assez  difficile  pour  les  estomacs  délicats;  dans  certaine» 
contrées,  ses  feuilles  s'accommodent  comme  les  «pinard»,  en 
mange  en  salade  les  jeunes  pousses  que  les  racines  jettent 
en  hiver  dans  la  cave  où  on  les  conserve.  En  mrtsnt  d« 
racines  de  betterave  avec  des  poires,  du  houblon  et  d« 
pommes  de  terre,  on  obtient  une  très  bonne  ean-de-rie.  Fj 
Allemagne ,  et  principalement  dans  la  Thnringe,  on  préparç 
aussi  avec  ses  racines  torréfiées  une  poudre  qui,  roéfetau 
café,  lui  donne  un  très-bon  goût.  Mais  la  betterave  est  sur- 
tout précieuse  pour  le  sucre  qu'elle  fournit  et  pour  la  owr- 
riture  abondante  qu'elle  procure  aux  bestiaux,  qui  en  manant 
avec  avidité  les  feuilles  et  les  racines. 

La  diversité  des  emplois  de  la  betterave  a  multiplié  W 
nombre  de  ses  variétés,  chaque  cultivateur  ayant  dierrW  i 
développer  au  plus  haut  point  le*  qualités  qui  se  trouTiifflt 
être  les  principales  pour  remplir  le  but  qu'il  se  proposait. 
C'est  ainsi  que  la  betterave  champêtre ,  appelée  aussi  btttt- 
rave  sur  terre,  racine  d'abondance,  racine  de  éistHt , 
plus  spécialement  destinée  à  la  nourriture  des  bestiaux,  e»t 
beaucoup  plus  volumineuse  dans  ses  racines,  plus  abondant' 
en  feuilles,  d'une  constitution  plus  robuste  et  d'un  protoit 
plus  considérable  que  les  autres  betteraves;  cette  varie*-  » 
une  racine  très-grosse,  longue,  et  croissant  plus  de  mal» 
hors  de  terre,  rose  en  dehors  et  panachée  à  l'intérieur, 
bien  quelquefois  seulement  marquée  de  stries  rouges  tre*- 
peu  prononcées.  C'est  dans  la  betterave  champêtre  qw 
Margraffeutla  gloire  de  découvrir  la  présence  du  h**, 
et  c'est  sur  elle  qu'A  char  d  répéta  les  expériences  devw 
devancier. 

Le  jardin  potager  possède  la  betterave  rouge  ordinmrt, 
dont  les  racines ,  allongées ,  sont  d'un  rouge  tirant  «inrl*P0B[" 
pre  et  entrent  dans  la  composition  des  salades ,  et  surtout* 
la  salade  de  l>arbe  de  capucin  ;  la  grosse  betterave  roKjt  éf 
Castelnaudary,  encore  plus  foncée  en  couleur  et  plu* 
mineuse;  la  petite  betterave  rouge  ronde  précoce,  vanrtf 
plus  petite  dans  toutes  ses  parties  que  les  deux  précédent: 
la  betterave  jaune  ordinaire ,  de  forme  allongée,  dnw 
venr  sucrée  prononcée,  et  sans  aucun  mélange  d'acrw;  -j 
betterave  jaune  de  Castelnaudary,  plus  grosse,  égal™*» 
d'une  saveur  douce;  la  betterave  jaune  à  chair  Wfl£*'' 
approchant  beaucoup  plus  de  la  couleur  blanche  et  km- 
coup  plus  riche  en  principe  saccharin  ;  la  betterave)"**' 
ronde,  née  de  la  betterave  de  Castelnaudary,  maisq""» 
la  chair  presque  blanche,  et  dont  la  racine,  très-gros»,  a 
une  tendance  marquée  à  croître  hors  de  terre. 

Le  caractère  principal  des  betteraves  à  sucre  est  d«re 
de  la  plus  grande  blancheur  possible.  On  en  connaît  tr* 
variétés,  qui  sont  :  la  betterave  blanche  de  Hiltsit, 
des  betteraves  acclimatées  dans  le  Nord ,  d'un  blanc 
dans  toutes  ses  parties,  mais  très-sujette  à  dégénérer 
betterave  rose;  la  betterave  blanche  de  Prusse  t \W* 
rose  ,  plus  sujette  encore  à  dégénérer  en  betterave  eiHvrr- 
ment  rose-rouge  panachée;  la  betterave  jaune  Nantit 1 
France,  d'une  blancheur  parfaite  dans  l'intérieur  et  <i 
blanc  tirant  sur  le  jaune  à  l'extérieur;  elle  est  la  plu«  net* 
de  toutes  en  sucre.  -r 
Toutes  les  betteraves  se  cultivent  de  même.  Après  ai 
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bkn  inwuMé  la  (erre  par  un  ou  deux  labours  profonds,  on 
séroe,  à  la  votée  ou  en  rayons,  depuis  la  mi-mars  jusqu'en 
rnai;  on  éciaircit ,  suivant  la  qualité  du  sol  et  te  volume  de 
l'espèce,  de  manière  à  ce  que  les  plant*  soient  à  trente  ou 
risquante  centimètres  les  uns  des  autres  :  on  sarcle  et  l'on 
donne  plusieurs  binages.  On  peut  aussi  semer  en  pépinière 
pour  mettre  en  place  lorsque  la  racine  a  atteint  la  grosseur 
du  doigt,  en  ayant  soin  que  l'extrémité  ne  soit  pas  repliée 
tu  tond  du  trou;  mais  les  racines  plantées,  quelque  jeunes 
quelles  soient  alors  ne  viennent  jamais  aussi  belles  que  celle» 
ies  betteraves  qui  ont  été  semées  sur  place  :  ou  ne  doit  donc 
employer  la  transplantation  que  pour  regarnir  les  places  du 
rtump  semé  où  le  plant  manquerait.  Les  betteraves  aiment 
uoe  terre  douce,  profonde,  ruinée  de  l'année  précédente. 

Le^  racines  se  récoltent  en  novembre  :  après  avoir  coupé 
la  f>  udles,  on  les  laisse  se  ressuyer,  et  on  les  met  dans  une 
eue  ou  une  serre  sèche,  à  l'abri  de  la  gelée.  Pour  récolter  de 
li  graine,  on  replante,  en  mars,  des  racines  choisies  et  bien 
conservées  ;  cette  graine  se  conserve  quatre  ou  cinq  ans. 

En  ta»  Olivier  de  Serres  parla  le  premier  de  la  bette- 
rue,  qui  venait  d'être  rapportée  d'Italie.  Plus  Urd,  l'abbé  de 
(«umerd  et  le  baron  de  Tliose  contribuèrent  puissamment 
t  (sire  couuaitre  cet  intéressant  végétal.  La  découverte  de 
Marj-raff  donna  lieu  à  un  grand  nombre  de  travaux,  dont  les 
i  isripaax  sont  ceux  d'Achard,  de  MM.  de  Beaujcu  et 
M  en,  et  de  notre  collaborateur  M.  Tollard. 

BETTEBTON  (Tuoaus),  comédien  et  auteur  drama- 
tique anglais,  né  à  Londres,  en  I63ô,et  mort  en  17  lu,  était  le 
ils  d  'un  sous-chef  des  cuisines  du  roi  Charles  l'r.  Son  père 
lui  donna  une  éducation  au-dessus  de  son  état.  Ambitieux 
pour  son  aïs,  qui  annonçait  les  plus  heureuse*  dispositions, 
il  le  destinait  à  une  profession  ;  mais  la  révolution  renversa 
la  aunnite  de  notre  maître  queux  en  même  temps  que  le 
trtne  de  son  maître ,  et  il  dut  se  résigner  à  placer  son  fils 
m  qualité  de  commis  chez  un  libraire.  Thomas  s'ennuya 
battit  de  cette  position  ;  et  il  ne  se  sentit  pas  plus  tôt  en  état 
fc  Kiei  de  ses  propres  ailes,  qu'il  s'eugagea  dans  la  troupe 
de  William  Davenant.  Ses  débuts  sur  la  scène  furent  heu- 
rtai. Il  devint  un  des  acteurs  favoris  du  public,  qui  n'esli- 
Liait  pi»  moins  en  lui  l'homme  privé  que  le  comédien.  Au 
<Min  de  sa  vie,  Belterlon  eut  le  chagrin  de  perdre  dans  une 
entreprise  commerciale  une  somme  considérable ,  fruit  des 
tmuu  et  des  épargnes  de  toute  sa  carrière  dramatique  ;  et 
réduit  a  un  état  voisin  de  la  misère ,  il  supporta  son  mal- 
ne»  avec  la  plus  philosophique  résignation.  On  lui  attribue 
le*  pièces  suivantes  :  The  woman  made  a  justice  (La  femme 
prise  pour  juge),  et  une  imitation  du  Georges  Dandin  de 
tout  Molière,  The  amourous  Widow  (  La  Veuve  amou- 
rtuse).  11  refit  aussi  pour  le  théâtre  une  pièce  de  John 
WrUter,  The  tnjust  Judge,or  Appiits  and  Virginia. 

BETTI.  Deux  peiutres  florentins  ont  porté  ce  nom.  L'un, 
Aiceofo  Bltti  ,  florissait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
11  aida  Vasari  dans  la  décoration  du  Palazzio  Vecchio,  et 
p«*»it  pour  le  cabinet  d'étude  un  tableau  représentant  des 
Soldats  romains  déposant  aux  pieds  de  César  les  dépouilles 
des  peuples  vaincus.  Cette  toile  orne  aujourd'hui  la  galerie 
de  Florence.  L'autre,  Sigismondo  Betti,  vivait  au  milieu 
«ta  siècle  dernier,  et  fut  élève  de  Matteo  Bonecbi.  C'était  un 
bon  dessinateur  et  un  habile  peintre  a  fresque  et  à  l'huile. 
Parmi  les  principaux  ouvrages  qu'on  voit  de  lui  à  Florence, 
nous  mentionnerons  la  voùle  de  la  nef  de  l'église  Sarat-Jo- 
*ph;  une  fresque  exécutée  vers  1754  et  représentant  Saint 
François  de  Paule  ravi  au  ciel  par  les  anges;  et  une 
lïerge  dans  une  gloire,  entre  saint  Paul  et  sainte  Ca- 
thtme,  pour  l'église  des  Barnahltes.  En  i  "<".;.  il  exécuta 
«wore,  pour  le  sanctuaire  de  Varallo,  une  Présentation  de 
J--C.  au  Temple.  On  ■  aussi  de  lui  quelques  bons  pastels. 

L'a  poète  du  même  nom,  Zacharia  Brrri ,  né  à  Vérone, 
«n  1*12,  mort  dans  la  même  ville,  en  1788,  est  auteur  d'un 
pxme  sur  le  ver  a  soie,  intitulé  :  Del  Baco  da  Seta, 
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Canti  IV,  con  annotazioui  (Vérone,  175é),  et  dédié  au 
marquis  Spolverini,  auteur  d'un  |>oéme  sur  la  culture  du 
riz.  Il  avait  fondé  à  Vérone  une  Académie  d'Agriculture. 

BETTLXA,  célèbre  peintre  de  l'école  milanaise,  ipii  flo- 
rissait dans  les  dernières  années  du  dix-sepUème  siècle.  Elle 
excellait  à  peindre  les  fleurs  et  les  iruits. 

BETT1NA  I» "  \  K.\IU.  Voyez  Aknim  (Elisabeth  d'). 

1  . 1  I  I  I  \  I  I  I  I  ((jiusLpfE-Mjutu),  littérateur  italien,  né 
à  Mantouc,  eu  17 18 ,  mort  en  1808,  entra  dans  la  société  de 
Jésus,  et  professa,  d«  1739  à  1744,  les  belles-lettres  au  collège 
de  Brescia.  En  1748,  il  alla  occuper  une  chaire  de  rhé- 
torique à  Venise;  mais  contraint  bientôt  après,  |>ar  la  lai- 
blesse  de  sa  sauté,  à  la  partie  active  de  reuseigueuieut  pu- 
blic,  il  dirigea  pendaut  huit  ans  le  collège  noble  de  Parme. 
Des  voyages  qu'il  eut  occasion  de  laire  en  Italie,  en  Aile» 
magne  et  eu  France,  le  mirent  eu  rapport  avec  quelques- 
uns  des  littérateurs  les  plus  émincuts  do  son  siècle,  eutre 
autres  avec  Voltaire,  qui  le  reçut  aux  Délices.  Beltinelli  se 
trouvait  à  Modene  lorsque  eut  lieu  la  suppression  de  l'ordre 
des  Jésuites,  et  il  se  retira  alors  à  Mautoue,  où  il  continua 
à  se  livrer  à  la  culture  des  lettres.  Obligé  de  se  réfugier  à 
Vérone  devaul  l'invasion  française, en  1796,  il  ne  retint  dans 
sa  ville  natale  qu'en  1707.  Il  y  commença  une  édition  de  ses 
ceuvres  complètes,  intitulée  .'  L'Abbalc  Bel  Intel  li,  Opère 
édite  ed  inédite,  in  prosa  ed  in  versi  (Venise,  1801). 

BETTINI  (Antomo),  écrivain  ascétique  italien,  né  à 
Sienne,  en  1396,  fut  élu,  à  l'Age  de  soixante-cinq  ans,  évê- 
que  de  Foligno,  diocèse  qu'il  édifia  par  ses  vertus  chré- 
tiennes. Parvenu  à  un  âge  très-avancé,  il  se  démit  de  son 
évéché  pour  se  retirer  dans  le  monastère  des  Jésuites  de 
Saint-Jérôme,  où  il  avait  fait  profession  dans  sa  jeunesse.  Il 
est  auteur  d'un  ouvrage  mystique,  intitulé  :  Monte  santo  di 
Dio,  qui  fut  imprimé  à  Florence,  in-4°,  en  1477.  C'est  le  pre- 
mier livre  imprimé  avec  des  gravures  en  taille-dourc  dans  le 
texte.  Une  autre  édition,  imprimée  à  Florence,  en  1 491 ,  est 
ornée  de  gravures  sur  bois.  On  a  en  outre  d'A.  Bettini  une 
Esposnione  délia  Dominicale  Oratione  et  uu  traité  De 
divina  Prxordinattone  Vitx  et  mortis  humanx. 

BETTIX1.  On  compte  deux  peint/es  italiens  de  ce  nom. 
L'un,  Domenico  Btrrnr,  né  à  Florence,  en  1644  ,  mort  à 
Bologne,  en  1705,  fut  à  Borne  l'élève  de  Mario  Nuzzi, 
alors  le  plus  célèbre  peintre  de  fleurs  qu'il  y  eût  en  Italie, 
et  devint  dans  ce  genre  presque  l'égal  de  son  maître.  Le 
premier  il  sut  faire  saillir  ses  groupes  de  fleurs  ou  de  fruit» 
sur  des  paysages  éclairés  et  agréables,  au  Heu  de  les  déta- 
cher sur  des  fonds  obscurs  et  insignifiants,  ainsi  que  cela 
s'était  toujours  pratiqué  avant  lui.  Appelé  à  la  cour  du  due 
de  Modene  vers  I7C0,  il  y  resta  pendant  dix-huit  ans,  puis 
alla  travailler  à  Bologne,  où  s'écoula  le  reste  de  sa  vie. 

L'autre,  Giovanni' Antonio  Bi.ttim  ,  peintre  bolonais, 
mort  en  1773,  étudia  l'architecture,  la  perspective  et  l'or- 
nement sous  Carlo  Giuseppe  Carpi.  Il  déploya  eu  ce  genre 
une  remarquable  habileté,  et  on  peut  voir  des  échantillons 
de  son  talent  dans  divers  palais  et  églises  de  Bologne. 

BETTIO  (GusEPre),  peintre  de  l'école  vénitienne,  né  a 
BcHune,cn  1720,  mort  en  1803,  se  forma  par  l'étude  réfléchie 
des  chcfs-dVuvre  du  Titien ,  de  Paris  de  Bordone ,  do  Paul 
Véronèsc  et  du  Bassano.  Un  amateur  anglais  l'attira  à  Lon- 
dres, où  avec  son  pinceau  il  acquit  une  fortune  honorable. 
Il  revint  alors  dans  sa  patrie,  où,  quoique  en  état  de  se  livrer 
aux  charmes  du  far  niente,  il  ne  cessa  point  de  cultiver  son 
art.  Si  à  la  facilité  d'exécution,  à  la  fraîcheur  et  à  la  vi- 
gueurdu  coloris,  il  avait  réuni  undesain  plus  sévère  et  une  oh- 
servation  plus  exacte  de  la  vérité  du  costume,  m  mémoire 
occuperait  plus  de  place  dans  l'histoire  de  l'art. 

BÉTYLES.  Voyez  Bévhvles. 

BEl'CIIOT  (  AoRiKî«-JE*!«-Qrr.!iTi*4),  savant  et  scrupu- 
leux bibliographe,  ancien  bibliothécaire  de  la  Chambre  des 
Députés,  naquit  à  Paris,  le  13  mare  1773  ,  d'un  père  qui  y 
exerçait  le  profession  d'avocat,  et  qui,  ver»  1781,  fut  nommé 
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secrétaire  de  l'intendance  de  Lyon ,  où  U  alla  s'établir  avec 
sa  famille.  Le  jeune  Beuchot  fut  élevé  au  collège  de  la  Tri- 
nilé  de  Lyon ,  que  dirigeaienWdes  pères  de  l'Oratoire;  il  fut 
ensuite  un  moment  clerc  de  notaire  à  Lyon ,  puis  il  se  mit 
à  étudier  la  médecine ,  et  lut  attaché  en  1794 ,  en  qualité  de 
chirurgien-major,  au  9*  bataillon  de  l'Isère.  Après  trois  an- 
nées de  service,  il  renonça  à  ces  fonctions ,  qui  étaient  peu 
conformes  à  ses  goûts,  revint  à  Lyon,  et  se  remit  à  travailler 
chez  un  notaire.  Tout  en  grosso)  an t ,  Deuchot  cultivait  déjà 
les  lettres ,  faisait  des  chansons  et  des  vers,  et  enrichissait 
de  sa  prose  et  de  sa  poésie  la  partie  littéraire  des  Petites- 
Affiches  du  département  du  Rhône. 

Beuchot  se  décida  à  venir  à  Paris  en  1801.  Il  n'y  trouva 
d'abord  que  de  faible*  ressources,  et  ne  réussit  à  placer  des 
articles  que  dans  le  Courrier  des  Spectacles,  que  publiait 
Lepan.  Il  eut  alors  l'idée  de  se  faire  libraire ,  et  travailla  aussi 
pour  le  théâtre,  où  il  eut  à  passer  par  toutes  les  épreuves 
cruelles,  à  essuyer  tous  les  déboires  réservés  aux  auteurs 
encore  inconnus,  et  où  cc|>endant  il  finit  par  se  faire  une 
place,  car  nous  pourrions  citer  les  titres  de  plusieurs  de  ses 
pièces  jouées  avec  succès  sur  différents  théâtres  consacrés  au 
vaudeville.  Ceux  qui  l'ont  connu  à  cette  époque  s'accordent 
à  dire  qu'il  cultivait  avec  succès  le  couplet  à  la  Collé  et  à 
la  Panard.  En  1808  il  entreprit  la  publication  du  nouvel 
Almanach  des  Muses;  il  écrivit  en  même  temps  dans  la 
Décade  Philosophique  avec  Andrieux,  Ginguené,  etc. 
Dès  l'origine  de  la  Biographie  Universelle  publiée  par 
M.  Michaud ,  il  prit  une  part  active  à  ce  vaste  et  précieux 
recueil ,  et  apporta  dans  la  rédaction  des  articles  dont  il  (ut 
chargé  cette  scienc*  scrupuleuse  devenue  le  cachet  de  tout 
ce  qui  est  sorti  de  sa  plume. 

L'imprimerie,  par  l'immense  multiplication  des  livres,  a 
fait  de  la  bibliographie  une  science  vaste  et  compliquée , 
science  qui  oblige  ceux-là  même  qui  y  sont  le  plus  profon- 
dément versés,  et  malgré  la  plus  grande  mémoire,  à  recou- 
rir fréquemment  aux  catalogues,  et  à  s'aider  de  moyens 
matériels  |>our  ne  pas  perdre  le  iruit  de  leurs  recherches  et 
de  leurs  travaux.  Le  législateur  a  senti  la  nécessité,  entre 
autres  choses,  de  fonder  légalement  une  sorte  d'état  civil 
de  l'imprimerie ,  ors  artium  conservatrix.  Un  décret  im- 
périal du  14  octobre  1811  imposa  à  la  direction  de  la  li- 
brairie l'obligation  d'insérer  dans  un  journal  l'annonce  de 
tous  les  ouvrages  qui  seront  imprimés,  d'y  indiquer  le  lieu 
et  l'année  de  leur  impression ,  le  format  et  le  nombre  de 
leurs  volumes,  leur  prix,  les  noms  de  leurs  imprimeurs, 
ceux  des  libraires-éditeurs ,  ceux  de  leurs  auteurs  s'ils  sont 
connus,  etc.  Beuchot  fut  choisi  pour  rédiger  la  Bibliogra- 
phie de  la  France,  dont  Pillct  aîné  était  nommé  l'impri- 
meur; rédaction  que  Beuchot  a  continuée  avec  le  même 
xèle  et  la  même  autorité  jusqu'à  sa  mort. 

En  isi4,  Beuchot,  qui  n'avait  jamais  encensé  la  gloire  des- 
potique de  Bonaparte  empereur,  s'indigna  en  voyant  ceux  qui 
s'étaient  prosternés  aux  pieds  de  l'idole  aux  jours  de  sa  puis- 
sance, lui  jeter  la  pierre  quand  elle  était  tombée  de  son  pié- 
destal. 11  prit  la  plume,  et  publia,  sous  le  titre  de  :  Oraison 
funèbre  de  Bonaparte,  par  une  société  de  gens  de  lettres , 
prononcée  au  Luxembourg ,  cru  Palais  Bourbon  et  ail» 
leurs  (Paris,  1814 ,  Delaunay),  le  curieux  recueil  de  toutes 
les  basses  adulations  prodiguées  à  Napoléon  par  ses  hauts 
fonctionnaires,  et  insérées  à  diverses  époques  au  Moniteur. 
Pendant  les  Cent-Jours  il  fit  acte  de  bon  citoyen  dans  une 
courte  brochure,  où  respire  l'esprit  de  1789 ,  et  qui  est  inti- 
tulée :  Opinion  d'un  Français  sur  F  Acte  additionnel  aux 
Constitutions  de  l'empire.  Il  donna  la  même  année,  sous 
te  voile  de  l'anonyme,  son  Dictionnaire  des  immobiles, 
par  un  homme  qui  jusqu'à  présent  n'a  rien  juré  et  n'ose 
jurer  de  rien  (Paris,  septembre  181  S),  publication  qui  lui 
a  fait  à  tort  attribuer  la  paternité  du  Dictionnaire  des  G  i» 
rouettes.  On  sent  que  Beuchot  ne  prend  le  mot  immo- 
bile nue  dans  une  acception  toute  favorable  et  par  opposi- 
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tion  à  girouette.  Ses  Immobiles  ne  sont  autres  que  de 
fermes  et  généreux  citoyens,  tels  que  LanjuinaU,Luayette, 
Daunou ,  Stanislas  Girardin,  etc. ,  etc. 

Nous  ne  mentionnerons  pas  ici  tous  les  autres  travaoi 
de  Beuchot ,  et  nous  nous  bornerons  à  parler  de  sa  ma- 
gnifique é<lilion  de  Voltaire  en  70  volumes,  commentée 
en  1828  et  terminée  en  1 834.  C'est  la  plus  correcte  et  la  plot 
complète  qui  existe.  Beuchot  ne  s'est  pas  contenté  de  lire  son 
auteur,  il  en  a  lu  tous  les  réfutatcurs,  les  Fréron.leiLa 
Beaumelle,  les  Nonotte,  les  Patouillet,  les  Clément;  et 
quand  U  a  trouvé  que  par  hasard  ils  avaient  noté  quelque 
point  à  propos,  il  en  a  tenu  compte.  Deux  volumes  d'iodei 
ou  de  table  alphabétique  des  matières,  publics  en  1MI, 
facilitent  singulièrement  les  recherches,  et  achèvent  de 
donner  la  clef  de  cette  œuvre  immense.  Cette  édition ,  Croit 
de  vingt  ans  de  travaux ,  est  et  restera  le  plus  beau  fleu- 
ron de  la  couronne  de  Beuchot.  On  lui  doit  aussi  use  édi- 
tion du  Dictionnaire  de  Bayle  en  16  volume». 

Ce  laborieux  bibliographe  reçut,  le  4  mars  1831,  la  déco- 
ration de  la  Légion-d'Honueur;  et  la  Chambre  des  Députa 
ayant  perdu  son  biblioUiécaire  à  U  fin  de  1833,  Beuchot 
fut  élu,  au  scrutin,  le  18  janvier  1834  ,  pour  en  remplir  les 
fonctions,  qu'il  n'a  quittées  que  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  arrivée  en  1851.  Ch.  Rouet. 

BEUDANT  (François-Sulmce),  membre  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  un  des  minéralogistes  les  pins  distijiRm  • 
de  notre  époque,  était  né  le  6  septembre  1787,  à  Paris.  Ar- 
rivé à  l'âge  de  vingt  et  un  ans  sans  avoir  encore  ao<w 
carrière  ouverte  devant  lui ,  Beodant ,  devenu  maître  de 
disposer  à  son  gré  du  faible  patrimoine  que  son  père  loi 
avait  laissé ,  n'hésita  pas  à  le  sacrifier  tout  entier  pour 
assurer  un  peu  d'aisance  à  sa  mère.  Ne  voulant  devoir  qu'à 
son  travail  les  moyens  d'existence  dont  i)  aurait  hn-inénw 
désormais  besoin,  il  entra  comme  élève  à  l'École  Normale, 
où  il  se  prépara  à  suivre  la.carrière  ardue  et  obscure  de 
l'enseignement  secondaire.  11  s'y  distingua  bientôt,  et,  après 
une  année  d'études  solides,  il  obtint  une  chaire  de  roatlie- 
roatiques  au  lycée  d'Avignon. 

«...  Dix  ans  plus  tard ,  a  dit  M.  Milne- Edwards,  après 
avoir  occupé  avec  distinction  la  chaire  de  physique  au 
lycée  de  Marseille,  et  avoir  acquis  un  rang  élevé  dans  h 
science  par  ses  nombreux  travaux  de  recherches ,  Beudast 
fut  désigné  par  l'Académie  des  Sciences  et  par  le  Collège  de 
France  pour  remplir  la  place  de  professeur  de  physique  dans 
ce  dernier  établissement  L'ordonnance  du  roi  Louis  XV1U 
qui  lui  conférait  ce  titre  était  déjà  signée  par  ce  monarque, 
lorsque  notre  modeste  collègue  apprend  que  son  ami  Am- 
père désirait  vivement  obtenir  cette  position,  et  en  avait 
réellement  besoin  pour  pouvoir  s'occuper  d'expériences  doal 
l'importance  lui  était  connue  ;  il  pensa  peut-être  aussi  que 
les  droits  scientifiques  d'Ampère  étaient  supérieurs  aui 
siens ,  et,  n'obéissant  qu'au  noble  mouvement  de  son  cxrur, 
il  courut  chez  le  ministre,  demanda  l'annulation  de  l'or- 
donnance rendue  en  sa  faveur,  et  destinée  à  paraître  dan* 
le  Moniteur  du  lendemain  ;  plaida  avec  chaleur  la  can<e 
de  son  ami,  et,  ne  pouvant  dans  cette  première  entrevue 
vaincre  la  résolution  déjà  prise  par  M.  Corbière,  dans  les 
attributions  duquel  le  Collège  de  France  était  alors  place, 
il  insista  sans  relâche,  pendant  quinze  jours,  pour  obtenu 
le  remplacement  qu'il  sollicitait  comme  bien  d'autres  au- 
raient sollicité  une  faveur;  et  enfin,  pour  trancher  la  ques- 
tion, il  rendit  sa  démission  publique  par  la  voie  de  la  prese. 
Cet  acte  d'un  désintéressement  si  rare  ouvrit  i  Aniptrr 
les  laboratoires  de  physique  du  Collège  de  France ,  ou  il 
fit  bientôt  après  ses  belles  découvertes  sur  l'électro-magné- 
tisrae;  et  Beudant,  en  voyant  son  ami  rendre  à  la  seicore 
de  pareils  services,  se  6entit  heureux  d'avoir  été  ta  cause 
première  de  ses  succès,  et  trouva  dans  la  gloire  d'Ampère 
la  récompense  du  sacrifice  qu'il  s'était  lui-même  si  gène* 
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Le»  recherches  par  lesquelles  Beudant  se  fit  d'abord  con- 
naître portèrent  sur  la  zoolojtie ,  et  avaient  principalement 
pcvr  objet  les mollusques ;  elles  datent  de  1810,  et  on  cite 
mrtoot  ses  expériences  sur  la  possibilité  de  (aire  vivre  des 
ottliajquM  d'ean  douce  dans  les  eaux  salées ,  et  des  mol- 
hwraes  marins  dans  les  eaux  douces  ;  question  qui  intéresse 
te  géologues  ainsi  que  les  physiologistes,  et  qui  avait  été 
souleree  parla  découverte  d'un  mélange  de  coquilles  fossiles 
filiales  et  marines  dans  les  grès  de  Beaucbamp ,  fait  dont 
h  science  était  également  redevable  à  Bcudant. 

Mais  ses  travaux  les  plus  nombreux  et  les  plus  importants 
wnt  relatifs  à  la  minéralogie  et  à  la  géologie.  Chargé  en 
iMi  de  faire  transporter  d'Angleterre  en  France  une  belle 
tollectioo  ounéralogique  formée  par  le  comte  de  Bourmont 
A  appartenant  à  Louis  XVIII ,  collection  que  l'on  voit  au- 
jourd'hui ao  Collège  de  France,  Beudant  fut  bientôt  après 
dccuk sous-directeur  de  ce  cabinet;  et  dès  ce  moment  il 
y  coassera  spécialement  à  l'étude  du  règne  minéral.  En  1818 
il  imUU  Hongrie,  et  y  recueillit  les  matériaux  d'un  grand 
outrage  sur  la  constitution  géognostique  de  ce  pays  : 
ïoytge  ounéralogique  et  géologique  en  Hongrie,  etc. 
Paris,  1852).  On  y  remarque  surtout  ses  observations  sur 
\t  terrain  aurifère  de  Schemnitx,  dont  il  a  déterminé  la 
poitooo  géologique  et  le  mode  probable  de  formation  ;  sur 
te  trachytes  qui  abondent  en  Hongrie  ;  sur  les  opales  de  ce 
p»7*  si  célèbre  en  bijouterie,  et  sur  l'âge  des  grands  dépôts 

sel  gemme  de  Villicika.  Il  entreprit  aussi  vers  la  même 
tpoque  de  nombreuses  expériences  sur  les  causes  qui  peu- 
val  (aire  tarier  les  formes  cristallines,  et  il  publia  sur  ce 
sujet, dans  les  Annales  des  Mines  de  1818,  un  mémoire 
<»i  ii  montra  que  si  le  système  cristallin  est  lié  avec  la 
cQQpwition  chimique ,  les  fuîmes  variées  qui  en  dépendent 
Mlle  résultat  des  circonstances  qui  se  produisent  pendant 
l'acte  de  la  cristallisation.  Ce  beau  travail ,  qui  restera  tou- 
jcflrj  comme  nn  modèle  de  recherches  cristallographiques , 
fat  «ni  de  plusieurs  mémoires  importants.  11  avait  précé- 
tannent  fait  paraître  dans  les  Annales  des  Mines  de  1817 
«te  Recherches  tendant  à  déterminer  Vitnportance  rela~ 
ttn  des  formes  cristallines  et  de  la  composition  chimique 
Amt  la  détermination  des  espèces  minérales. 

Dcpais  1821  jusqu'à  1840,  Beudant  occupa  la  chaire  de  mi- 
fcnlogie  à  la  Sorbe-nue,  et  donna  à  l'enseignement  de  cette 
Kxnce  un  caractère  de  généralité  qui  manquait  jusqu'alors. 
Le  Tratié  de  Minéralog  ie  qu'il  publia  en  1 824  renferme  la 
«bstanee  do  ses  leçons,  et  fait  connaître  avec  détail  sa  clas- 
<*ation  naturelle  des  minéraux.  Dans  cet  ouvrage,  Beu- 
daat,  comprenant  qu'il  ne  fallait  pas  refaire  l'immortel 
taife  de  H  au  y,  a  spécialement  étudié  la  minéralogie  sous 
^  rapport  chimique.  On  lui  doit  aussi  un  Traité  de  Phy- 
et  dans  ces  dernières  années  il  a  pubUé  pour  l'ensei- 
?-naent  élémentaire  de  la  géologie  un  petit  manuel  dont  le 
«c«  a  été  si  grand  que  déjà  ce  bvre  a  eu  cinq  éditions. 

Membre  de  V Académie  des  Sciences  depuis  1824,  Beudant 
quitta  la  Faculté  en  1840,  pour  aller  remplir  dans  TUni- 
,|T9lé  des  fonctions  administratives.  Inspecteur  général  de 
Hiutroetion  publique,  il  s'acquitta  avec  zèle  et  intelligence 
le  tout  ses  devoirs  jusqu'à  son  dernier  moment.  Il  mourut 
décembre  1850.  E.  Mehueux. 

HEUD1?|(  Jacques-Félix),  ancien  banquier,  auteur  dra- 
■wtiqw  et  dépoté,  né  à  Paris,  le  12  avril  1796,  n'est 
P*re  eennu  par  le  coté  le  plus  curieux  de  sa  triplicité  plié- 
i>wieule ( pour  parier  comme  l'honorable  M.  Cousin) ,  nous 
'niions  dire  par  sa  qualité  d'auteur  dramatique.  M.  Beudin 
^  cependant  auteur,  en  collaboration  avec  MM.  Goubaux, 
Victor  Docange  et  Alexandre  Dumas,  de  deux  des  drames 
h  nouvelle  école  qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès  dans 
^dernières  années  de  la  Restauration  :  Trente  Ans,  ou 
Vie  d'un  Joueur,  et  Richard  d'Arlington.  11  fut,  avec 
«*  messieurs,  l'un  des  précurseurs  et  des  introducteurs  au 

-*àtre  du  genre  romantique,  qui  violait,  aux  grands  ap- 
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plaudissements  du  public,  les  trois  unités  qui  ne  sont  pas 
d'Aristote ,  quoi  qu'on  dise.  On  ne  sait  comment  ni  à  quel 
propos  vint  à  M.  Félix  Beudin,  banquier,  et  à  M.  Prosper 
Goubaux ,  chef  d'une  maison  d'éducation ,  l'idée  de  cette 
croisade  dramatique.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'ils 
convinrent  de  prendre  un  pseudonyme  formé  de  la  fin  du 
nom  du  premier,  réunie  à  la  fin  du  nom  du  second,  ce  qui 
fit  Dimrjx,  nom  devenu  célèbre  dans  les  fastes  du  théâtre, 
et  qui ,  à  la  suite  de  la  dissolution  de  la  société  littéraire 
des  deux  amis  après  ces  deux  œuvres,  échut  en  héritage  à 
M.  Goubaux,  qui  n'a  pas  cessé  de  l'exploiter  depuis. 

La  banque  et  la  politique  absorbèrent  ensuite  tout  M.  Beu- 
din. En  1837,  M.  Paturle,  député  de  Paris,  étant  mort, 
M.  Beudin  se  présenta  pour  le  remplacer  aux  électeur* 
du  8""  arrondissement.  Son  concurrent  était  le  statuaire 
D a  v  i  d  ( d'Angers );  M.  Beudin  l'emporta  ( 4  novembre  1 837  ), 
et  fut  admis  à  la  Chambre  le  21  décembre  suivant.  Il  alla 
prendre  place  au  centre  dans  le  bataillon  sacré  des  conser- 
vateurs ,  et  ne  cessa  pas  de  voter  avec  le  ministère.  Dans 
sa  carrière  législative,  M.  Beudin  eut  quelques  vagues  vel- 
léités littéraires,  qu'il  trouva  le  moyen  de  satisfaire  au 
grand  avantage  de  ses  intérêts  électoraux  :  c'est  ainsi  que 
le  18  janvier  1841  il  montra  un  beau  zèle  pour  les  lettres, 
dans  un  rapport  à  la  Chambre  des  Députés,  à  propos  d'un 
crédit  de  63,000  fr.  demandé  pour  être  appliqué  aux  dé- 
penses des  travaux  à  faire  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  No- 
dier avait  été  l'inspirateur  de  la  demande,  qui  eut  un  plein 
succès.  Ch.  Rome  y. 

Malgré  cela,  les  électeurs  préférèrent  M.  Bethmont  en  1 842  ; 
mais  en  1846  ils  en  revinrent  à  M.  Beudin,  qui  était  au 
nombre  des  satisfaits  ,  lorsque  la  révolution  de  février  mit 
fin  à  la  mission  de  la  Chambre  des  Députés.  Déçu  dans  la 
politique,  il  quitta  la  banque,  et  du  fond  de  sa  retraite 
peut-être  rêve-t-il  au  théâtre,  qui  seul  fait  encore  quelquefois 
penser  à  lui. 

BEUGNOT  (Jacques-Claude,  comte),  né  en  1761,  à 
Bar -sur- Aube,  et  qui  en  1788  exerçait  les  fonctions  de  lieu- 
tenant général  du  présidial  de  cette  ville,  est  à  coup  sûr 
un  des  hommes  qui  depuis  la  révolution  ont  traversé  le 
plus  de  places  et  d'emplois.  Procureur  général  syndic  du 
département  de  l'Aube  en  1790 ,  il  y  fut  nommé  l'année 
suivante  député  à  l'Assemblé*  législative.  Cest  là  qu'il 
commença  à  se  faire  connaître  comme  orateur  distingué. 
Deux  circonstances  signalèrent  honorablement  ce  début  de 
sa  carrière  politique.  Zélé  défenseur  de  la  liberté  des  cultes, 
Beugnot,  dans  une  discussion  sur  cet  objet ,  proposa,  tout 
en  accordant  des  traitements  aux  seuls  prêtres  assermentés, 
de  laisser  aux  communes  la  faculté  de  salarier  elles-mêmes 
les  autres  prêtres  qu'elles  désireraient  conserver,  eq  bornant 
l'action  du  pouvoir,  dans  ce  cas,  à  la  répression  des  troubles 
qui  pourraient  en  résulter  pour  l'ordre  public.  L'époque 
n'était  pas  à  la  tolérance,  cette  proposition  fut  rejetée. 
Plus  tard  Beugnot  ne  montra  pas  moins  de  sagesse,  et  fit 
preuve  de  courage  en  demandant  contre  Marat  un  décret 
d'accusation  pour  avoir  provoqué,  par  ses  discours  et  ses 
écrits,  l'assassinat  du  général  Dillon,  décret  qu'il  obtint  de 
l'Assemblée,  mais  qui  n'eut  point  de  résultat.  11  dénonça 
aussi  la  Commune  et  le  ministre  de  la  justice  relativement 
à  la  publication  du  journal  VAmt  du  Peuple.  Un  tel  sou- 
venir devait  être  en  1703  sa  sentence  de  mort.  En  effet 
il  fut  arrêté  au  mois  d'octobre  de  cette  année;  mais  il  eut 
le  bonheur  d'être  oublié  dans  l'immense  population  des 
prisons  jusqu'au  9  thermidor,  qui  lui  rendit  la  liberté. 

Le  18  brumaire  ramena  Beugnot  sur  la  scène  politique. 
Tour  à  tour  conseiller  intime  de  Lucien  Bonaparte,  préfet 
de  la  Seine-Inférieure,  conseiller  d'État,  président  du  collège 
électoral  de  la  Haute-Marne,  ministre  des  finances  du 
royaume  de  Westphalie  sous  Jérôme  Bonaparte,  puis  du 
grand-duché  de  Bexg  et  de  Clèves  sous  Murât ,  il  fut  en 
de  l'empire  et  grand-officier  de  la 
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Légion  d'Honneur.  Revenu  dans  sa  patrie  en  1813,  après 
la  fatale  journée  de  Leipzig,  il  fui  nommé  préfet  du  Nord, 
et  lorsque  le  sénat,  en  1814,  prononça  la  déchéance  de 
l'empereur,  il  reçut  du  gouvernement  provUoirr.  le  porte* 
feuille  de  l'intérieur;  Louis  XV 111  lui  confia  bientôt  la  di- 
rection générale  de  la  police,  et  les  gens  de  cette  époque 
n'ont  pas  oublié  sa  fameuse  ordonnance  sur  la  stricte 
observation  du  dimanche,  qui  donna  lieu  à  tant  de  plai- 
santeries. 

Il  était  d'autant  plus  étonnant  que  Beugnot  eût  ainsi  prêté 
le  flanc  à  la  raillerie,  qu'il  avait  lui-même,  outre  se*  autres 
talents,  beaucoup  de  cet  esprit  français,  fécoud  en  saillies 
et  en  bons  mots.  Un  des  meilleurs  est  sans  doute  celui 
qu'il  laissa,  dit-on,  échapper  dans  un  comité  secret  «le  la 
Chauibre  de  1815,  où  il  eut  l'honneur  de  faire  partie  de  la 
minorité.  Un  des  introuvables  demandait  que  la  figure  du 
Christ  sur  la  croix  fût  placée  au-dessus  du  président  :  «  Je 
demande  de  plus,  dit  alors  le  caustique  orateur,  que 
l'on  inscrive  au-dessous  ses  dernières  paroles  :  «  Mon 
«  Dieu ,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  !  » 

Au  commencement  die  1815  il  échangea  la  direction  de 
la  police  contre  le  portefeuille  de  la  marine;  mais  Napoléon 
étant  revenu  de  l'Ile  d'Elbe,  Beugnot  suivit  Louis  XV1I1  à 
Gand.  Après  le  second  retour  des  Bourbons,  il  devint  suc- 
cessivement directeur  général  des  postes,  ministre  d'Etat, 
membre  du  conseil  privé,  président  de  plusieurs  collèges 
électoraux;  de  plus,  député  presque  inamovible,  il  fut 
aussi,  dans  beaucoup  de  sessions,  rapporteur  de  la  com- 
mission du  budget.  Pair  de  France  en  expectative  depuis 
le  règne  de  Louis  XVIII,  et  ayant  dès  lors  dans  sa  poche, 
à  ce  que  l'on  a  prétendu,  sa  lettre  dénomination,  sans  qu'une 
ordonnance  officielle  l'en  tlt  jamais  sortir,  le  comte  Beu- 
gnot, qu'on  a  surnommé,  à  bon  droit,  le  Tantale  de  la 
pairie,  n'obtint  pas  même  du  gouvernement  de  Juillet 
cette  faveur,  si  désirée  et  6i  longtemps  attendue.  11  est  mort 
à  Bagneux,  le  24  juin  1835,  laissant  de  curieux  mémoires, 
dont  la  Revue  Française  a  publié  des  extraits  en  1839. 

BEUGNOT  (  Abthur-Aucoste,  comte),  membre  de  l' Ins- 
titut (  Académie  des  I  nscriptions  et  Belles-Lettres  ),  fils  aîné  dn 
précédent,  et  de  Y  Emilie  à  laquelle  Demoustier  adressa 
ses  Lettres  sur  la  Mythologie,  est  né  à  Bar-sur-Aube,  le  25 
mars  1797.  L'année,  de  désastreuse  mémoire,  qui  vit  les 
étrangers  traiter  Paris  en  ville  conquise ,  le  trouva  termi- 
nant ses  études  dans  un  lycée  impérial.  11  en  sortit  vers  la 
troisième  année  de  la  Restauration ,  pour  suivre  les  cours  de 
l'Ecole  de  Droit.  Reçu  avocat  très-jeune,  il  fit  son  stage, 
plaida  plusieurs  causes  civiles  devant  la  cour  royale  de 
Paris,  et  défendit  quelques  accusés  politiques  devant  la 
cour  des  Pairs,  mais  non  sans  cultiver  les  sciences  et  les 
lettres.  La  muse  de  l'histoire  le  détourna  bientôt  du  palais. 
En  1820,  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ayant 
proposé  pour  sujet  de  prix  cette  question  :  «  Examiner  quel 
-  était  à  l'époque  de  l'avènement  de  saint  Louis  IVtat  du 
«  gouvernement  et  de  la  législation,  et  montrer  quels  étaient 
«  a  la  fin  de  son  rè^ne  les  effets  des  institutions  de  ce  prince,  » 
H.  Beugnot  concourut,  et  partagea  le  prix  ex  srçuo  avec 
M.  Mignet,  alors  avocat  à  Aix,  aujourd'hui  son  confrère  à 
r  Institut.  Son  travail  fut  publié  en  1821 ,  sous  le  titre  de  : 
Essai  sur  les  Institutions  de  saint  Louis. 

Peu  de  terni»  après,  la  même  Académie  proposa  un  au- 
tre sujet  de  prix  :  *  Examiner  l'état  civil ,  religieux  et  lit- 
«  téraire  des  juifs  en  France,  en  Espagne  et  en  Italie,  depuis 
«  le  commencement  du  douzième  siècle  jusqu'à  la  fin  du 
«  seizième.  •  M.  Beugnot  fut  moins  heureux  cette  rois,  et  n'ob- 
tint qu'une  mention  honorable.  Il  n'en  publia  pas  moins 
son  travail  sous  ce  titre  :  Les  Jui/s  d'Occident,  ou  Recher- 
ches sur  Vital  civil,  le  commerce  et  la  littérature  des 
Ju{fs  en  France,  en  Espagne  et  en  Italie,  pendant  la 
durée  du  moyen  dge  (  1824  ). 
Dès  cette  époque,  dit-on,  M.  Beugnot  s'orcnpait  de  deux 


ouvrages  qui,  après  longues  années,  sont  encore  à  paraître; 
'un  devait  être  intitulé  :  Recherches  sur  les  cérémonies  re- 
liyieuscs  symboliques  usitées  dans  rancienne  jurispru- 
dence des  Français ,  et  l'autre  :  Aperçu  de  l'influence  que 
les  corporations  d'arts  et  métiers  ont  exercée  sur  le  gou- 
vernement municipal  de  la  France.  En  1829  il  rentrait 
de  nouveau  dans  la  lice  des  concours  académiques ,  et  ob- 
tenait une  nouvelle  couronne  pour  un  mémoire  intitulé  : 
Des  Banques  publiques  de  prêts  sur  gages ,  et  de  leurs 
inconvénients.  Enfin,  M.  Arthur  Beugnot  reçut  en  1832 
une  dernière  palme  académique  pour  un  ouvrage  qui  lui 
ouvrit  la  même  année  les  portes  de  la  classe  qui  venait  de 
le  couronner.  Son  mémoire  avait  pour  titre  ;  Histoire  de  la 
Destruction  du  Paganisme  en  Occident. 

Vers  1840,  le  ministre  de  l'instruction  publique  confia  à 
M.  Beugnot  le  soin  de  publier,  pour  la  Collection  des  do- 
cuments inédits  sur  l'histoire  de  France,  les  Olim,  ou  re- 
gistres des  arrêts  rendus  par  la  cour  du  roi  sous  les  règnes 
de  saint  Louis,  de  Philippe  le  Hardi ,  de  Philippe  le  Bel ,  de 
Louis  le  Butin  et  de  Philippe  le  Long.  On  connaissait  Piro- 
portance  de  ce*  resistres  ;  mais  la  gloire  de  M.  Beugnot  n'eût 
pas  été  moindre  sans  doute  s'il  se  fût  rappelé  davantage  ce 
qu'il  pouvait  devoir  au  laborieux  archiviste  qui  avait  passé 
une  partie  de  sa  vie  à  mettre  en  ordre  ces  actes  qu'il  n'avait, 
lui,  que  la  peine  de  faire  imprimer,  et  qu'il  a  fait  précéder  de 
préfaces  dont  ses  travaux  antérieurs  font  en  partie  les  frais. 

On  doit  encore  à  M.  Beugnot  une  édition  des  Assises  de 
Jérusalem,  ou  recueil  des  ouvrages  de  jurisprudence  com- 
posés pendant  le  treizième  siècle  dans  les  royaumes  de  Jé- 
rusalem et  de  Chypre,  et  une  Chronologie  des  états  gé- 
néraux [Annuaire  de  la  Société  d'Histoire  de  France 
pour  1840). 

Arrivé  à  la  Chambre  des  Pairs  sous  les  dernières  années 
du  règne  de  Louis-Philippe,  M.  le  comte  Beugnot  y  faisait, 
avec  le  marquis  de  Barthélémy,  partie  de  cette  fameuse 
Iriadc  néo-catholique  dirigée  par  M.  de  Montalembert, 
qui  se  signala  surtout  dans  sa  croisade  en  laveur  de...  d'autres 
diraient  contre  la  liberté  de  renseignement.  On  le  vit  en 
1845  prendre  chaudement  le  parti  des  jésuites,  et  prétendre 
que  le  gouvernement  était  impuissant  contre  eux.  11  regret- 
tait que  le  ministère  eût  déserté  la  défense  de  la  liberté  reli- 
gieuse. «  C'était,  disait-il,  un  moyen  de  réconciliation  avec 
un  parti  séparé  du  gouvernement  par  une  simple  question 
dynastique,  et  que  le  bonheur  dont  la  France  jouissait  de- 
vait appeler  à  se  rallier  à  la  grande  famille  nationale.  »  Ces 
avances  furent  entendues  du  gouvernement  de  Louis-Philippe; 
on  se  rapprochait  beaucoup  quand  la  révolution  de  Février 
survint.  Si  le  parti  qui  prétendait  que  les  jésuites  n'avaient 
ni  armées  ni  trésors  n'avait  pas  aidé  à  cette  révolution,  il 
n'y  avait  du  moins  pas  nui.  Il  ne  se  laissa  donc  pas  abattre, 
et  après  un  an  de  troubles  il  entrait  en  force  &  l'Assemblée 
législative.  M.  Beugnot  avait  trouvé  le  moyen  de  se  faire 
élire  le  troisième  dans  la  Haute-  Marne.  Uni  à  cette  majorité 
de  confusion  qui  avait  pu  faire  de  M.  Thiers  un  défenseur 
des  jésuites,  M.  Beugnot,  un  des  dix-sept  burgraves  qui 
suspendirent  le  suffrage  universel,  fut  le  rapporteur  de  la  loi 
sur  l'instruction  publique  qui ,  sous  le  prétexte  de  liberté, 
devait  remettre  l'enseignement  tout  entier  dans  la  main  du 
clergé.  Il  en  fut  récompensé  par  l'Institut,  qui  le  cliargea 
de  le  représenter  dans  le  conseil  supérieur.  Après  le  2  dé- 
cembre 1851  nous  retrouvons  M.  Beugnot  dans  la  commis- 
sion consultative.  Nous  ne  savons  trop  ce  qu'il  est  devenu 
depuis.  Ah!  s'il  pouvait  être  rendu  à  l'étude!  peut-être  uni- 
rait-il ces  deux  importants  ouvrages  que  depuis  si  longtemps 
il  promet  à  ses  amis. 

BEURXOrvVILLE  (  Piekre  RIEL,  comte,  puis  mar- 
quis de  ) ,  pair ,  maréchal  de  France ,  ministre  d'Etat ,  mem- 
bre du  conseil  privé,  etc. ,  né  le  10  mars  1762,  a  Champigno^ 
les,  près  de  Bar-sur-Aube,  fut  destiné  par  ses  parents  à  l'état 
ecclésiastique;  mais,  entraîné  par  son  gortt  pour  Pétai  mi- 
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liUir*,  il  fat  admis  à  l'âge  de  quatorze  ans  dans  le  corps  des 
«ndarraes  de  la  Reine.  En  1775,  ayant  passé  avec  le  grade 
Je  soos-lieutenant  dans  le  régiment  colonial  de  l'Ile  de 
Frasée,  il  se  signala  dans  les  trois  campagnes  de  l'Inde, 
km*  les  ordres  de  Suiïrcn(  1778-1781  ).  11  était  comman- 
dait des  milices  de  l'Ile  Bourbon  lorsqu'au  moment  de  la 
wolubon  de  17S9  il  fut  destitué  par  le  gouverneur.  Il 
rortt  ses  plaintes  au  ministre,  et  môme  à  l'Assemblée  na- 
txujle,  et  pour  tout  dédommagement  obtint  la  croix  de 
Sjinl  Louis.  Au  commencement  de  1792  Beurnon ville  était 
uie  de  camp  du  maréchal  Luckncr ,  avec  le  grade  de  colo- 
nd;  0  passa  maréchal  de  camp  au  mois  de  mai  de  celte 
œèiae  aaaée.  Cbargé  de  la  défense  du  camp  de  Maulde,  il 
re^U  pendant  plusieurs  mois  à  des  forces  supérieures.  Ce 
fut  a  cette  occasion  que  le  général  en  chef  Dumouriez,  qui 
l'avait  pris  en  affection,  le  surnomma,  à  cause  de  sa  haute 
'Utare  et  de  son  courage  impétueux ,  VAjax  français. 

Beurnonville  prit  part  aux  journées  de  Valmy  et  de  Jem- 
«upes.  Il  reçut  le  jour  même  (  4  novembre  1 793  )  la  mission 
iillef  conquérir  le  Luxembourg,  tandis  que  Dumouriez 
■-uvobt&uhv  la  Belgique.  Beurnonville  n'effectua  pas  cette 
fooquéte  sans  difficulté  ni  sans  éprouver  des  pertes,  que 
dui  ses  rapports  officiels  il  dissimulait  soigneusement. 
CcA  dans  un  de  ces  rapports  qu'il  ne  craignait  pas  de  dire 
que  reanemi  avait  perdu  beaucoup  de  monde,  mais  que  les 
français  en  avaient  été  quittes  pour  te  petit  doigt  d'un 


Qund  d'ennemi»  tacs  on  compte  plus  de  mille, 
taai  ce  perdons  qu'un  doigt,  encor  le  pla*  petit. 

Holè!  nioosieur  de  BcarnooTttle, 

L«  petit  doigt  n'a  pu  toat  dit. 

Telle  fat  répigramroe  qui  flétrit  cette  impudente  gascon - 
"Je.  Beornon ville  prit  ses  quartiers  d'hiver  derrière  la 
MTe.  Cestlà  que,  dans  les  premiers  jours  de  février  1793, 
I  reçut  sa  nomination  au  département  de  la  guerre,  à  la 
Mt  de  Pache.  Entouré  de  difficultés,  Q  ne  tarda  pas  à 
"tfri;  àh  Convention  sa  démission  pour  retourner  à  l'année. 
\(«s  de  vife  débats ,  cette  démission  ne  tut  acceptée 
|i»U  condition  que  le  ministre  rendrait  ses  comptes  avant 
*■  partir.  Il  venait  de  les  rendre,  lorsqu'une  nouvelle 
Msuatm  aux  mêmes  fonctions ,  du  4  mars  1793,  le  força 
*  fêter.  C'était  le  parti  modéré  qui  avait  ménagé  cet 
Bforègne;  aussi ,  plus  que  jamais ,  Beurnon viUe  se  vit-il  en 
ttfe  à  l'animal  version  du  parti  jacobin,  qui  tenta  même 
fer*t*Mner.  La  lettre  qu'il  reçut  alors  de  Dumouriez,  et 
^a*  laquelle  ce  général  exhalait  ses  plaintes  contre  la  Con- 
'ffllioa,  mit  le  comble  aux  embarras  de  Beurnonville,  qui 
B'  rrm  pas  pouvoir  se  dispenser  de  communiquer  cette 
<<fte  irAsiemnée.  Un  décret  d'accusation  s'ensuivit  contre 
î'UDQuriei,  et  BeoTUonvfllc  fut  adjoint  aux  commissaires 
rtjf|És  d'aller  l'arrêter  dans  son  camp.  Lorsque  Dumouriez 
i*a*  l'ordre  d'arrêter  ces  commissaires ,  il  allait  excepter 

t*nt  mesure  Beurnonville,  qui,  s'approchant  de  lui,  lui 
&  tout  bas  :  Vous  me  perdez.  Dumouriez  le  comprit,  et  le 
&  trrtter  coin  me  les  antres.  Livré  aux  Autrichiens,  il  fut 
^^itéré  dans  diverses  forteresses  pendant  trente-trois  mois, 
**t  i  passa  vingt-sept  accablé  par  la  fièvre  et  par  les  mau- 
!*  traitements.  Echangé,  en  novembre  1795,  avec  les 
"An*  commissaires  contre  la  fille  de  Louis  XVI,  il  recou- 
'/*««■  grade,  et  fut  chargé  du  commandement  de  l'armée 
1  SMnbr^t-Meiise,  qu'il  ne  conserva  que  quelques  mois. 
y  ,MW*»t  à  Paris  en  1797,  il  ae  lia  avec  Pichegru  et  quei- 
w|ô'*»  niembres  du  parti  clichien,  et,  porté  par  eux  au 

wtteire,  il  oe  lui  manqua  que  peu  de  voix  pour  l'emporter 
«  Bnlbeleniy.  Toutefois,  après  le  18  fructidor,  loin  d'être 
*J~^par  la  (action  qui  triomphait,  il  fut  investi  par 
te  BJnckfce  du  commandement  de  l'armée  de  Hollande, 
de  faire  dans  ce  pays  de  la  propagande  républi- 
H  paratt  qu'on  ne  le  trouva  pas  à  la  hauteur  ;  on  lui 


donna  pour  successeur  Joubert,  et  il  revint  à  Paris  avec  le 
titre  d'inspecteur  général,  comme  dédommagement. 

Au  18  brumaire,  Beurnonville  se  montra  un  des  fauteurs 
les  plus  zélés  des  projets  de  Bonaparte.  Il  en  fut  bientôt  ré- 
compensé par  l'ambassade  de  Berlin  ;  mais  il  se  trouva  ef- 
facé par  Duroc,  qui,  possesseur  de  toute  la  confiance  du 
premier  consul ,  élait  seul  instruit  des  swets  les  plus  im- 
portants. bVurnotmlle  fut  charge  d'intimer  à  la  cour  de 
Berlin  l'ordre  d'arrêter  Précy  et  quelques  autres  royalistes 
qui  s'étaient  réfugias  à  Baireuth.  A  son  retour  à  Paris,  il 
rapporta  une  correspondance  qui  révélait  toutes  tes  intrigues 
du  parti  royaliste,  et  que  le  gouvernement  consulaire  s'em- 
pressa de  fairo  imprimer  sous  ce  titre  :  Papiers  saisis  à 
Baireuth  (  1  vol.  m-8°,  1800).  Beurnonville  fut  envoyé  en- 
suite, en  la  même  qualité,  à  Madrid;  mais  il  fut  bientôt  rap- 
pelé, le  premier  consul  ne  trouvant  pas  qu'il  montrât  assez 
de  capacité  ni  d'énergie  dans  cette  mission  toute  d'exigences 
envers  la  faible  cour  d'Espagne.  Nommé  alors  membre  du 
sénat,  grand-officier  de  la  Légion  d'Honneur,  comte  de 
l'empire,  Beurnonville  eut  le  chagrin  de  se  voir  seul,  de  tous 
les  généraux  de  la  révolution  qui  avaient  commandé  eu  chef, 
exclu  du  titre  de  maréchal.  Bonaparte,  si  Ton  en  croit  le 
Mémorial  de  Sainte- Hélène,  ne  lui  accordait  aucune  ca- 
pacité militaire.  Le  seul  emploi  dont  il  fut  encore  investi 
sous  l'empire  fut  celui  de  commissaire  extraordinaire  dans 
les  départements  de  l'Est,  en  1814;  mais  il  ne  remplit  pas 
longtemps  cette  mission.  Les  événements  qui  amenèrent  la 
chute  de  Napoléon  élevèrent  Beurnonville  au  gouvernement 
provisoire,  lequel  servit  de  transition  au  rappel  des  Bour- 
bons. 

Louis  XVIII,  à  peine  de  retour,  le  nomma  pair  de  France  et 
membre  de  son  conseil  privé.  Proscrit,  par  un  décret,  pen- 
dant les  Cent-Jours,  Beurnonville  suivit  à  Gand  Louis  XVIII, 
et  après  la  seconde  Restauration  rentra  dans  toutes  ses 
dignités.  11  fut  au  mois  d'août  181  &  nommé  président  du 
collège  électoral  de  la  Moselle ,  adressa  aux  électeurs  une 
allocution  très-royaliste,  et  tint  toujours  le  même  langage 
quand  il  eut  occasion  de  prendre  la  parole  dans  la  Chambre 
des  Pairs.  A  son  retour  des  élections ,  désigné  pour  présider 
la  commission  chargée  d'examiner  les  réclamations  des  an- 
ciens officiers  vendéens,  il  s'acquitta  avec  beaucoup  d'impar- 
tialité de  cette  mission  délicate.  C'est  alors  que  Louis  XVII  l 
le  nomma  commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Louis,  puis, 
en  1816,  marquis,  maréchal  de  France,  cordon-bleu,  etc. 
Beurnonville  mourut  le  23  avril  1821.      Ch.  nu  Rozom. 

HbLÏRRE  (en  latin  butyrum,  formé  du  grec  (io-JTvpov, 
composé  de  Boûc,  vache,  et  de  vupéc.,  lait,  fromage),  sub- 
stance grasse  et  onctueuse,  que  l'on  obtient  du  lait  ou  de  la 
crème  épaissie  par  le  battage. 

Les  Grecs  n'ont  connu  le  benrre  que  fort  tard  :  Homère, 
Théocrite ,  Euripide  et  les  autres  poètes  grecs  parlent  sou- 
vent de  lait  et  de  fromage,  jamais  de  beurre.  Aristote  a  réuni 
plusieurs  choses  remarquables  touchant  le  lait  et  le  fromage 
dans  son  Histoire  des  Animaux  (111,20  et  21);  il  n'a  pas 
dit  un  mot  du  beurre.  Il  paratt  que  les  Grecs  durent  la 
découverte  du  beurre  aux  Scythes ,  aux  Thraces  ou  aux 
Phrygiens,  et  que  ce  seraient  les  Germains  qui  en  auraient 
fait  connaître  l'usage  aux  Romains.  Pline  (XVIII,  9)  dit  que 
le  beurre  était  un  mets  délicieux  chez  les  nations  barbares, 
et  qui  faisait  distinguer  les  riches  d'avec  les  pauvres;  mais 
les  Romains  ne  s'en  servirent  que  comme  remède,  et  non 
comme  aliment,  de  même  que  les  Espagnols,  qui  n'en  firent 
pendant  très-longtemps  que  des  topiques  pour  les  plaies. 
Dans  les  ordonnances  indiennes  de  Wisbnou,  écrites  douze 
siècles  avant  l'ère  chrétienne,  il  est  question,  dit  Beckmann, 
de  beurre  pour  certaines  cérémonies  religieuses;  il  en  est 
perlé  aussi  dans  la  Genèse  (XVIII,  8  )  ;  mais  le  même  auteur 
prétend  que  c'est  une  méprise  du  traducteur,  et  que  le  mot 
devait  être  rendu  par  celui  de  crème  ou  de  lait  aigri. 

Durant  tes  premiers  siècles  de  l'Eglise,  dit  Clément  d'A- 
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lexandrie ,  on  brûlait  du  beurre  dans  les  lampes  au  lieu 
d'huile;  cette  pratique  s'observe  encore  dans  l'Abyssinie. 
Comme  nos  provinces  méridionales  sont  les  seules  où  l'olivier 
puisse  croître  avec  un  certain  avantage,  il  ne  s'est  jusque  ici 
que  peu  multiplié  en  France  :  aussi  la  quantité  que  produi- 
saient ces  provinces  n'a-t-elle  jamais  été  suffisante,  a 
beaucoup  près,  pour  la  consommation  du  royaume.  Ce  fut 
cette  disette  qui,  en  817,  porta  le  concile  d'Aix-la-Cliapelle 
à  permettre  aux  moines  l'usage  du  jus  de  lard  ;  plus  tard, 
en  1491,  le  souverain  pontife  permit  à  la  reine  Anne,  puis 
ensuite  à  la  Bretagne,  et  successivement  à  nos  autres  pro- 
vinces, l'usage  du  beurre  en  assaisonnement  pour  les  jours 
maigres.  Il  a  existé  longtemps  dans  les  églises  un  tronc  pour 
le  beurre,  c'est-à-dire  pour  la  permission  qu'on  obtenait 
d'en  manger  dans  le  carême.  La  cathédrale  de  Rouen  a  une 
tour  appelée  la  tour  de  Beurre,  nom  qui  lui  vient  de  ce  que 
Georges  d'Amboise ,  qui  était  archevêque  de  cette  ville 
en  1500,  voyant  que  l'huile  manquait  dans  son  diocèse 
pendant  le  carême ,  autorisa  l'usage  du  beurre,  à  condition 
que  chaque  diocésain  payerait  six  deniers  tournois  pour 
obtenir  cette  permission.  L'argent  qu'on  recueillit  ainsi 
servit  à  la  construction  de  cette  tour.  Notre-Dame  de  Paris 
et  la  cathédrale  de  Bourges  ont  aussi  une  tour  du  même 
nom,  dont  la  construction  doit  être  sans  doute  attribuée  à 
la  même  source  et  au  même  principe. 

Le  beurre  est  la  partie  grasse,  huileuse  et  inflammable  du 
lait.  Celte  espèce  d'huile  est  distribuée  naturellement  dans 
toute  la  substance  du  lait,  en  molécules  très-petites,  qui  sont 
interposées  entre  les  parties  caséeuses  et  séreuses  de  cette 
liqueur,  entre  lesquelles  elles  se  tiennent  suspendues  à  l'aide 
d'une  très-légère  adhérence,  mais  sans  être  dissoutes.  Cette 
huile  est  dans  le  même  état  où  est  celle  des  émulsions  ;  et 
c'est  par  cette  raison  que  les  parties  butyreuses  contribuent 
à  donner  au  lait  le  même  blanc  mat  qu'ont  les  émulsions, 
et  que ,  par  le  repos ,  ces  mêmes  parties  se  séparent  de  la 
liqueur  et  viennent  se  rassembler  à  sa  surface,  où  elles 
forment  une  crème.  Tant  que  le  beurre  est  seulement  dans 
l'état  de  crème,  ses  parties  propres  ne  sont  point  assez  unies 
les  unes  aux  autres  pour  qu'Q  se  forme  en  une  masse  homo- 
gène; elles  sont  encore  à  moitié  séparées  par  l'interposition 
d'une  assez  grande  quantité  de  parties  séreuses  et  caséeuses. 
On  perfectionne  le  beurre  en  exprimant,  par  le  moyen  d'une 
percussion  réitérée,  ces  parties  liétérogènes  d'entre  ses  par- 
ties propres  ;  alors  il  est  en  une  masse  uniforme  et  d'une 
consistance  molle.  La  liqueur  qui  reste  après  que  le  lait  a 
été  battu  et  converti  en  beurre,  porte  le  nom  de  babeurre 
ou  lait  de  beurre  :  elle  renferme  du  caseum  et  une  petite 
quantité  de  beurre. 

Le  beurre  récent,  et  qui  n'a  éprouvé  aucune  altération, 
n'a  presque  point  d'odeur  ;  sa  saveur  est  très-douce  et 
agréable  ;  il  se  fond  à  une  chaleur  très-faible,  et  ne  laisse 
échapper  aucun  de  ses  principes  au  degré  de  l'eau  bouillante. 
Ces  propriétés,  jointes  à  celles  qu'a  le  beurre  de  ne  pouvoir 
s'enflammer  que  lorsqu'on  lui  applique  une  chaleur  bien 
supérieure  à  celle  de  l'eau  bouillante,  capable  de  le  dé- 
composer et  de  le  réduire  en  vapeurs,  prouve  que  la  partie 
huileuse  du  beurre  est  de  la  nature  des  huiles  douces,  grasses 
et  non  volatiles,  qu'on  retire  de  plusieurs  matières  végétales 
par  la  seule  expression.  La  consistance  demi-ferme  qu'a  le 
beurre  est  due ,  comme  celte  de  toutes  tes  autres  matières 
huileuses  concrètes ,  à  une  quantité  assez  considérable 
d'acide  butyrique  qui  est  uni  dans  ce  corps  composé  à  la 
partie  huileuse  ;  mais  cet  acide  est  si  bien  combiné  qu'il 
n'est  aucunement  sensible  lorsque  le  beurre  est  récent  et 
tant  qu'il  n'a  reçu  aucune  altération.  Lorsque  le  beurre 
vieillit  et  qu'il  éprouve  une  sorte  de  fermentation,  alors  cet 
acide  se  développe  de  plus  en  plus,  et  c'est  la  cause  de  te 
ranciditc  qu'acquiert  le  beurre  avec  le  temps,  comme  les 
huiles  douces  de  son  espèce. 
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domestique ,  et  n'est  pas  un  des  produits  les  moins  impor- 
tants de  la  ferme  dans  certaines  contrées.  On  aura  sur-le- 
champ  une  idée  de  cette  importance  pour  In  environs  de 
Paris,  quand  on  saura  que  cette  ville  consomme  annuelle- 
ment pour  environ  onze  millions  de  francs  de  beurre.  La  (t. 
brication  du  beurre  est  d'ailleurs  facile  et  ne  demande  que  des 
soins  et  une  propreté  qui  malheureusement  ne  sont  pas  aussi 
communs  qu'on  pourrait  toujours  le  désirer.  Le  beurre, 
comme  nous  Pavons  dit  en  tête  de  cet  article ,  s'obtient  on 
du  lait  ou  de  la  crème  :  la  première  méthode  est  moins  éco- 
nomique; cependant  on  l'emploie  dans  quelques  localités, 
surtout  dans  les  départements  du  Nord,  où  le  lait  de  benne 
sert  à  la  nourriture  des  gens  de  la  ferme.  L'usage  de  ont  le 
beurre  de  la  crème  est  plus  général  et  permet  d'employer  le 
lait  à  faire  des  fromages  maigres.  Pour  opérer  la  séparatioa 
de  la  crème  d'avec  le  lait,  il  faut  mettre  ce  dernier,  au  sortir 
de  l'étable,  dans  des  vaisseaux  déterre  évasés,  tenus  pro- 
prement et  dans  un  lieu  frais;  en  été,  cinq  ou  sis.  heure 
suffisent  pour  opérer  l'ascension  des  parties  crémeuses;  es 
hiver,  il  en  faut  au  moins  vingt-quatre  pour  que  reu* 
séparation  soit  complète;  on  s'en  assure  en  posant  le  doigt 
légèrement  sur  la  surface,  et  dès  qu'on  l'en  retire  intact,  c'est 
un  signe  certain  que  toute  la  crème  eut  montée.  L'ecremage 
se  fait  de  diverses  manières,  mais  la  pratiqne  la  plus  gène- 
raie  et  la  plus  simple  consiste  à  l'enlever  au  moyen  (Tune 
cuillère  presque  plate  et  assez  large. 

On  trouvera  à  l'article  Baratte  le  détail  des  dhrenes 
machines  employées  au  battage  et  à  la  fabrication  du  beurre. 
Nous  ferons  seulement  remarquer  ici  que  dans  l'hiver  le 
beurre  est  lent  à  se  séparer ,  et  qu'on  fera  bien ,  pour  en 
hâter  la  formation,  d'envelopper  la  baratte  d'un  liage  cbtod 
en  opérant  près  du  feu  et  en  ajoutant  à  la  crème  une  cer- 
taine quantité  de  lait  chaud.  Quant  aux  matières  étrangères 
conseillées  quelquefois  dans  le  même  but,  il  vaux  mieoi 
s'en  abstenir  que  de  risquer  de  nuire  à  la  qualité  du  beurre; 
ce  qui  s'est  vu  très-souvent.  En  été ,  et  dans  le»  grands 
chaleurs,  il  faut  procéder  tout  différemment,  ne  travaillera 
la  fabrication  du  beurre  que  le  matin,  dans  un  lieu  frais,  ta 
observant  même  de  placer,  au  besoin,  la  machine  dans  un* 
cuve  pleine  d'eau  fraîche,  précaution  nécessaire  pour  em- 
pêcher la  crème  de  s'aigrir.  Lorsque  le  beurre  est  tait,  « 
dont  on  s'aperçoit  aisément  à  une  sorte  de  granulation  qui 
se  précipite,  on  retire  le  petit-lait.  Si  le  beurre  doit  «re 
consommé  frais ,  surtout  pour  la  table,  et  qu'il  ait  été  fait 
avec  de  la  crème  nouvelle,  on  se  contente  de  le  pétrir  lé- 
gèrement avec  une  cuillère  de  bois  et  de  le  laver  a  l'e» 
fraîche.  Neuf  kilogrammes  de  lait  donnent  environ  cinq 
cents  grammes  de  beurre  ;  ce  qui  est  à  peu  près  le  prodoit 
d'une  vache  pur  jour. 

Le  beurre  d'automne  est  généralement  préféré,  parce  q« 
le  lait  est  meilleur  dans  cette  saison ,  qui  est  aussi  plu*  fa- 
vorable à  sa  conservation.  Il  est  à  remarquer  aussi  que  U 
qualité  des  fourrages  influe  sur  la  couleur  et  le  goM  do 
beurre,  de  même  que  ce  produit  offre  souvent  la  saveur  des 
plantes  dont  la  vache  a  fait  sa  pâture.  La  fane  des  pommes 
de  terre  produit  un  beurre  très-mauvais  ;  celui  qui  est  fourni 
par  les  vaches  nourries  de  luzerne  et  de  trèfle  est  de  qual^ 
inférieure;  et  enfin  le  meilleur  est  celui  que  donnent  k* 
vaches  qui  paissent  dans  les  prairies  naturelles. 

Le  beurre  a  une  couleur  jaune  naturelle,  plus  ou  n»"  • 
foncée,  selon  la  saison  ;  mais  celui  d'hiver  est  presque  blanc, 
et  la  préférence  qu'obtiennent  en  général  les  beurres  jaune* 
a  amené  l'habitude  de  colorer  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  On  ** 
sert  ordinairement  à  cet  effet  de  la  fleur  de  souci ,  que  I  w 
recueille  et  que  l'on  entasse  dans  des  rases  de  grès,  ou  t\  * 
dépose  une  substance  jaune  et  épaisse,  dont  une  très-petite 
quantité,  délayée  dans  un  peu  de  lait  et  jetée  dans  la  baratte, 
suffit  pour  donner  la  couleur  à  une  certaine  quantité  J< 
beurre.  On  emploie  aussi  au  même  usage  différentes  antres 
matières  colorantes  moins  innocentes,  telles  que  le  safran, 
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la  graine d'asperge,  les  haies  d'alkekenge;  mais  souvent 
la  qualité  do  beurre  en  est  altérée,  et  il  se  conserve  moins 
Hçtaap». 

Le  beurre  frais  peut  se  conserver  quelques  jours  en  été ,  et 
ptœ  longtemps  en  hiver;  le  seul  soin  à  prendre  pour  cela , 
(  tsl  de  le  tenir  sous  une  eau  fréquemment  renouvelée  et 
dus  on  lieu  frais  et  aéré  ;  il  suffit  même  de  l'envelopper 
iTna  Sage  humide,  en  observant  que  ce  linge  soit  toujours 
km  fort  propre.  Cette  conservation,  du  reste,  peut  être  plus 
au  moins  longue ,  selon  que  la  séparation  du  petit-lait  aura 
fié  plus  ou  moins  complète.  Quant  à  la  conservation  du 
brane' pendant  un  temps  plus  long,  qui  peut  s'étendre 
joqu'i  ose  et  deux  années ,  on  l'obtient  en  le  salant  ou  en 
lr  fondant,  ce  qui  le  rend  en  même  temps  propre  a  être 
truiswté  au  loin.  De  ces  deux  méthodes ,  la  première  dé- 
mit sas  aucun  doute  obtenir  partout  l'avantage,  car  le 
brtnt  talé  perd  moins  de  sa  qualité  et  de  son  bon  goût, 
et  il  peut  se  servir  sur  la  table ,  tandis  que  le  beurre  fondu 
n'est  guère  propre  qu'a  l'usage  de  la  cuisine  ;  la  cherté  excès- 
w  ds  tel  a  pa  seule  faire  choisir  si  souvent  la  seconde 
arUttde,  et  l'on  remarque  en  effet  que  dans  les  cantons 
«teipes  autrefois  sous  le  nom  de  pays  de  gabelle  l'usage 
de  «1er  le  beurre  était  à  peine  connu ,  tandis  que  cette  pra- 
tique était  constamment  employée  dans  ceux  qui  jouissaient 
dise  franchise  à  l'égard  de  cet  impôt 

La  ulaison  du  beurre  se  fait  ordinairement  au  prin- 
temps ou  à  l'automne  ;  les  chaleurs  de  Pété ,  qui  nuisent 
taqoan  plus  ou  moins  à  la  qualité  du  beurre ,  doivent  faire 
prtôrer  cette  seconde  époque.  On  emploie  communément 
k  «d  blanc  pour  le  beurre  fin ,  et  le  gris  pour  le  beurre 
axuawn;  nuis  il  est  toujours  nécessaire  que  l'un  et  l'autre 
■ont  bien  secs  :  il  faut  même  faire  sécher  le  sel  gris  au 
bm  et  le  broyer  grossièrement  avant  de  s'en  servir.  On 
emploie  le  sel  dans  la  proportion  de  60  à  130  grammes  par 
Uogramme  pour  le  beurre  qui  doit  voyager,  et  moins  pour 
celui  qui  doit  être  consommé  sur  les  lieux.  Pour  bien  saler 
k  beurre,  on  Pétend  par  couches ,  que  Pon  saupoudre  à 
«Rare  de  sel ,  et  que  l'on  manipule  ensuite  partiellement  et 
m  aime  pour  rendre  le  mélange  bien  complet  et  saler  éga- 
taient.  On  le  met  ensuite  dans  des  pots  de  grès  ou  des 
taseanx ,  et  il  doit  y  être  foulé  avec  force  et  ensuite  reeoo- 
"rt  (Tune  saumure  très-épaisse. 

Pour  obtenir  le  beurre  fondu ,  il  ne  faut  pas  attendre 
le  beurre  que  Pon  a  intention  de  fondre  soit  ancien , 
pree  qull  aurait  pu  contracter  un  état  de  rancidité  que  la 
taleur  nécessaire  à  l'opération  ne  parviendrait  jamais  à  lui 
fa^e  perdre  entièrement.  On  prend  un  chaudron  de  cuivre 
P'hh-,  extrêmement  propre,  d'une  capacité  proportionnée 
*  la  quantité  de  beurre  qu'on  veut  fondre  ;  on  a  soin  que  le 
fm  *uquel  il  est  exposé  soit  clair,  égal ,  modéré ,  et  d'éviter, 
fctaat  qu'il  est  possible,  la  fumée,  qui  ,  par  suite  de  son 
toitid  avec  la  surface  du  beurre  fluide  et  chaud ,  finirait 
-  -e  cotiminer  entièrement  a*ee  lui  ei  mi  communiquer  un 
srtt  désagréable.  Au  moyen  d'une  chaleur  douce  et  uni- 
tau,)e  beurre  se  liquéfie  très-facilement,  et  dès  qu'il 
«wneace  à  frémir,  il  ne  faut  plus  le  perdre  de  vue.  On 
1  *9*e  pour  favoriser  l'évaporation  de  l'humidité ,  empêcher 
li'il  ne  TDonte ,  et  pour  enlever  à  la  matière  caséense  in- 
•iposée  dans  le  beurre  son  adhérence,  sa  fluidité  et  sa  so- 
febttité.  Bientôt  une  portion  de  cette  matière  recouvre  la 
wfoee  comme  une  écume  ;  on  la  sépare  à  mesure  qu'elle  se 
'on*;  l'autre,  pendant  la  liquéfaction,  se  concrète,  se 
Pépite  au  fond  du  chaudron ,  y  adhère ,  et  présente  une 
^tiere  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  gratin.  Dès  que 
ttte  matière  est  formée,  il  faut  se  hâter  de  diminuer  le 
fca,  car  elle  se  décomposerait  et  communiquerait  au  beurre 
w.  mauvaise  qualité  ;  l'indice  le  plus  certain  pour  juger  si 

benne  est  parfaitement  fondu ,  c'est  lorsque  la  totalité  a 
transparence  comparable  à  celle  de  l'huile,  et  qu'il 
leaflanuM  sans  pétiller  quand  on  en  jette  quelques  gouttes 
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sur  le  feu.  On  achève  alors  d'écorner  le  beurre,  et  on  re- 
tire le  chaudron  de  dessus  le  feu.  On  laisse  ensuite  reposer 
un  instant  la  liqueur  sur  le  feu ,  puis  on  la  verse  par  cuil- 
lerées dans  des  pots  bien  échaudés  et  séché*  au  feu ,  qu'on 
recouvre  après  que  le  beurre  est  tout  à  fait  refroidi.  Une 
autre  méthode ,  que  beaucoup  de  personnes  préfèrent ,  parce 
qu'elle  entraîne  moins  d'embarras  et  qu'elle  exige  moins  de 
soins,  est  d'exposer  le  beurre  au  four  après  que  le  pain  en 
est  retiré.  Pour  cet  effet ,  on  emploie  tout  simplement  des 
pots  de  terre  :  le  beurre  se  fond  insensiblement ,  et  du  soir 
au  lendemain  matin ,  on  le  retire ,  on  l'écume  et  on  le  laisse 
se  refroidir.  Mais  on  sent  facilement  que  par  cette  méthode 
le  beurre  n'est  souvent  pas  assez  dépouillé  de  son  humidité, 
qu'il  est  mal  écorné ,  et  qu'enfin  la  séparation  de  la  matière 
caséeuse  ne  s'opère  pas  assez  complètement.  Un  troisième 
procédé  consiste  à  tenir  le  beurre  en  liquéfaction  pendant 
un  certain  temps  au  bain-marie ,  et  à  le  verser  ensuite  par 
inclinaison  dans  des  pots  de  terre.  La  matière  caséeuse , 
en  se  déposant ,  entraîne  avec  elle  une  portion  de  beurre  : 
pour  l'en  séparer  entièrement,  on  ajoute  au  dépôt  une 
quantité  proportionnée  d'eau  bouillante ,  et  on  remue  un 
instant  le  mélange  ;  après  quoi  on  le  laisse  en  repos  jus- 
qu'au parfait  refroidissement.  Le  beurre  vient  surnager  à  la 
surface  du  liquide ,  d'où  on  le  retire  facilement  lorsqu'il  est 
entièrement  figé.  On  mêle  à  ce  beurre ,  lorsqu'il  n'est  en- 
core qu'à  demi  figé,  une  quantité  proportionnée  de  sel  sé- 
ché ,  parfaitement  égrugé  ;  et  lorsque  son  refroidissement 
est  complet ,  on  le  met  dans  des  pots ,  dont  on  couvre  la 
surface  d'une  légère  couche  de  sel  pareillement  pulvérisé.  Ce 
beurre,  fondu  et  salé  en  même  temps,  s'exporte  au  loin 
sans  se  détériorer. 

On  fait  du  beurre  non-seulement  avec  le  lait  de  vache  , 
mais  aussi  avec  le  lait  de  brebis  et  de  chèvre ,  et  même  avec 
le  but  de  cavale  et  d'ànesse. 

L'analogie  a  fait  donner  le  nom  de  beurres  a  plusieurs 
produits  végétaux  ;  ce  sont  en  général  des  matières  grasses, 
solides,  extraites  de  fruits  exotiques,  comme  les  beurres 
de  Galam  (voyez  El*is),  de  cacao,  de  coco,  de  mus- 
cade, etc. 

BEURRE  (  Botanique  ).  Plusieurs  plantes  cryptogames 
portent  vulgairement  ce  nom.  Le  beurre  d'eau  (ulva  pru- 
niformis)  appartient  au  groupe  des  ulves  d'eau  douce.  D'a- 
près Pallas,  il  est  employé  en  Sibérie  pour  guérir  les  maux 
des  jambes  ou  des  yeux.  Le  beurre  de  fourmi  est  une  es- 
pèce d'ulve  qui  croit  dans  les  fourmilières.  Le  beurre  de 
terre  est  une  autre  espèce  d'ulve  qui  crott  au  pied  des 
sapins. 

BEURRE  (Chimie).  Dans  l'ancienne  chimie,  ce  mot 
était  synonyme  de  chlorure:  c'est  ainsi  que  l'on  disait 
beurre  d'antimoine,  beurred'arsenic,  beurre  de  bismuth, 
beurre  d'étain,  beurre  de  zinc,  an  liai  de  chlorure  d'an- 
timoine, etc. 

BEURRE  DE  CIRE.  On  nomme  ainsi  la  cire  dis- 
tillée, à  cause  de  sa  consistance  butyreuse  après  cette 
opération. 

BEURRE  DE  MOIVTAGXE,  BEURRE  DE  PIERRE, 
ou  BEURRE  DE  ROCHE.  C'est  une  matière  onctueuse ,  de 
couleur  jaunâtre ,  qui  forme  de  petits  amas ,  et  quelquefois 
des  espèces  de  stalactites  dans  les  cavité*  des  montagnes 
schisteuses  de  Sibérie.  Cette  substance  est  un  mélange  d'ar- 
gile, d'alumine  sulfatée,  d'oxyde  de  fer  et  de  pétrole. 

BEURRÉ,  sorte  de  poire  ainsi  appelée  parce  qu'elle 
a  la  chair  douce  et  fondante. 

BEUVRON.  Voyez  Habcocrt. 

BEVEREAND  (Aomen)  ,  savant  Hollandais,  qui,  par 
la  nature  de  plusieurs  de  ses  ouvrages  et  par  le*  obscénités 
qu'on  y  trouve ,  excita  les  plus  vives  discussions  parmi  les 
théologiens  de  son  temps ,  était  né  à  Middclbourg ,  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  avait  étudié  le  droit,  visité 
l'université  d'Oxford,  et  était  procureur  en  Hollande ,  lors- 
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qu'il  lit  paraître,  en  1678,  l'ouvrage  intitulé  :  Peccatumori 


ginale.  «  Le  but  de  ce  livre  est  de  prouver,  dit  H.  Deppii>K, 
que  le  péché  d'Adam  e«l  son  commerce  cltarnel  avec  Eve, 
et  que  le  péché  originel  est  le  pendant  mutuel  d'un  se\e 
vers  l'autre.  »  A  La  Haye,  on  le,  brûla  publiquement  parla 
main  du  bourreau,  et  un  emprisonna  l'auteur,  à  qui  les 
villes  de  Lejdc  et  d'Utrccht  interdirent  désonnais  tout  sé- 
jour dan»  leurs  murs.  De  retour  à  La  Haye,  il  y  composa 
sous  ce  litre  :  Ue  stolatx  tùginitaiis  jure  (1680),  un 
écrit  qui  remportait  encore  en  obscénité  sur  le  premier. 

Peu  de  temps  après ,  il  passa  en  Angleterre ,  où  il  trouva 
un  protecteur  dans  la  personne  d'isaac  Vossius ,  et  il  pa- 
rait même  qu'il  se  fit  alors  recevoir  docteur  en  droit  à 
Oxford.  Mais  il  rencontra  parmi  les  théologiens  des  ad- 
versaires non  moins  ardents  en  Angleterre  que  dans  sa  pa- 
trie ,  à  en  juger  du  moins  |tar  les  sales  pamphlets  qu'il  com- 
posa contre  plusieurs  chefs  de  l'Église  anglicane.  Peut-être 
la  mort  de  son  protecteur,  Isaac  Vossius,  en  1689,  fut- 
elle  ce  qui  le  détermina  à  se  rétracter  et  à  exprimer  le  re- 
gret d'avoir  employé  |»our  démontrer  les  vérités  du  christia- 
nisme une  méthode  d'expositiou  qui  avait  si  justement  cho- 
qué le  public  savant.  11  paraît  qu'il  finit  par  être  atteint 
d'alii'iiation  mentale,  et  qu'il  mourut  en  Angleterre,  vers 
1712.  Malgré  les  nombreux  adversaires  qu'il  s'était  attirés, 
Bevcrland  compta  des  amis  |>armi  les  hommes  les  plus  cé- 
lèbres de  son  temps.  11  faut  reconnaître  d'adleurs  que  les 
opinions  qu'il  a  émises  au  sujet  du  péché  originel  ont  été 
partagée* ,  tant  avant  qu'après  lui ,  par  un  grand  nombre 
d'auteurs ,  mais  que  ceux-ci  les  ont  présentées  avec  plus  de 
gravité.  Ses  ouvrages,  devenus  extrêmement  rares,  appar- 
tiennent iiujourd'liiii  aux  curiosités  bibliographiques. 

BEVEHLEY  (  Jkax  bk),  Jouants  frvtrlacius,  arche- 
vêque d'York  ,  né  à  Harpbam ,  dans  le  iNorthumberland , 
dans  la  set-onde  moitié  du  septiètuo  siècle,  mort  en  12 1 ,  com- 
mença par  être  abbé  du  monastère  de  Saint-ililda.  En  6s/> 
Alfred,  roi  dcXortbumberlaud,  lui  donna  leveché  d'Uexam, 
et  deux  ans  plus  tard  l'archevêché  d'York.  Ce  prélat  ap- 
porta un  soin  tout  particulier  à  favoriser  l'étude  et  la  propa- 
gation des  lumières.  Dans  ce  but  il  fonda  en  704 ,  à  lîe\  crlcy, 
un  collège  pour  les  prêtres  séculiers  ,  ou  il  se  relira  après 
trente-quatre  ans  d'épUcopat.  Bede  et  quelques  aulm» écri- 
vain-; ecclésiastiques  lui  ayant  attribué  divers  miracles, 
son  corps  fut  exhumé  au  douzième  siècle  par  Al  fric,  ar- 
chevêque d'York  ,  et  exposé  dans  une  cbà-sse  magnifique 
a  la  vénération  des  fidèles;  et  en  14 16  uu  synode  tenu  a 
Londres  institua  une  tète  annuelle  pour  célébrer  l'auuiver- 
sairede  sa  mort.  Sa  mémoire  inspirait  une  si  grande  véné- 
ration aux  populations  du  rSorthumberland ,  que  Guil- 
laume le  Conquérant,  lorsqu'il  ravageait  cette  proviuce,  crut 
politique  d'épargner  ta  ville  de  tievcrley. 

BEYERA*  l'^tit  bourg  du  Bruusvvick,  situé  dans  lç  Harx, 
a  4  kilomètres  de  llolauninden ,  sur  la  Bever,  avec  1,400 
habitants.  On  y  voit  les  ruines  d>  l'ancien  château  d'E- 
berstein.  Ce  bourg  avait  donné  sou  nom  à  une  branche  colla- 
térale, aujourd'hui  éteinte ,  de  la  maison  de  Brunswick. 

BKVEBN(AtcusTK-Ginn.*u»Efduc»eBBU.NS\YlCK-), 
général  au  service  de  Prusse  pendant  la  guerre  do  sept 
ans,  était  né  en  17 là,  à  Brunswick,  dune  branche  collaté- 
rale de  la  maison  de  Wolfenbuttel.  Il  entra  de  bonne 
heure  au  service,  et  fit  la  campagne  de  1734  sur  le  Rhin. 
Promu  au  grade  de  général,  en  récompense  de  la  distinc- 
tion avec  laquelle  il  avait  fait  tes  deux  guerres  de  Sik&c , 
il  contribua  beaucoup  au  gain  delà  bataille  do  Lovvositz, 
livrée  le  1er  octobre  1756.  L'aile  gauche  qu'il  commandait 
ayant  consommé  toutes  ses  cartouches  sans  que  la  position 
de  LowosiU  eût  encore  pu  être  enjevée ,  il  s'écria ,  quand 
on  vint  lui  apprendre  que  les  munitions  manquaient  :  «  Ah 
ça,  camarades!  n'avez- vous  donc  plus  de  baïonnettes  au 
bout  de  vos  fusils  ?»  A  ces  mots .  les  Prussiens ,  enflam- 
mes d'une  nouvelle  ardeur ,  se  précipitent  à  la  baionuelte 


sur  les  retranchemenU  autrichiens ,  les  enlèvent,  et  déd- 
dent  du  succès  de  la  journée.  Le  29  avril  I7à~,pea4e  kioj>& 
avant  la  bataille  de  Prague  ,  il  enleva  aussi,  après  «le»  pro- 
diges de  valeur  ,  le  camp  retranché  du  comte  de  Kœnis*ck, 
près  Reichenberg.  11  prit  également  part  aux  batailles  Je 
Prague  et  de  Colliu.  Pendant  que  Frédéric  le  Grand  mar- 
chait contre  Soubise,  le  duc  de  Bevern  conunaïkdait  l'armct 
do  la  Silésie  et  de  la  Lusace;  U  fut  cause,  par  se*  fausses 
manoeuvres ,  de  la  mort  prématurée  du  Wintertddt.  Conv 
tamment  malheureux  depuis  ce  moment ,  il  se  laissa  ton* 
plétement  battre  à  Breslau,  le  25  novembre  »757.  Doul^j- 
re  use  ment  affecté  d'avoir  si  mal  répondu  à  la  conûaiiw  rig 
grand  Frédéric ,  il  tenta  de  se  soustraire  a  sa  colère  eu  x 
faisant  faire  prisonnier  le  lendemain  de  cette  malheureux 
affaire  dans  une  reconnaissance  poussée  jusqu'aux  avant- 
postée  autrichiens.  U  fut  cependant  échangé  dès  t'aniM* 
suivante,  et  le  roi  de  Prusse  le  nomma  gouverneur  de  Met- 
tra. En  1762  ce  prince  lui  conlia  encore  le  commaDdewui 
d'un  corps  détaché  à  Reichenbach ,  où  U  prit  sa  rcrudie 
sur  les  Autrichiens,  qu'il  battit  le  7  août-  Après  b  |u» 
d'Hubertsbourg,  il  passa  la  plus  grande  partie  du  reds  de  u 
vie  à  Stettin,  et  y  mourut,  en  1782. 

BEVERMXGK  (Jébômb  va»),  célèbre  boum* 
d'État  hollandais,  né  a  Tergau,  en  1614,  mort  aux  emirmi. 
de  Leyde,  en  1690,  fut  un  des  plus  habiles  djptoaiaUs  Je 
son  temps.  Ce  fut  lui  qui ,  en  1654  ,  dirigea  les  iiejoa,» 
tions  de  U  paix  qui  se  conclut  alors  entre  les  Produis- 
Unies  et  l'Angleterre.  Il  prit  également  part  à  celles  qui  an* 
nèrent  en  1667  la  conclusion  du  traité  de  Breda.ea  iw> 
celle  du  traité  d'Aix-la-Chapelle,  et  en  1C78  celle  de  Un** 
de  Nimègue.  Botaniste  instruit,  c'est  a  lui  qu'on  e>l  rftlt- 
vable  de  l'introduction  en  Europe  de  U  capucine  a  grandci 
fleurs  (  ttopoUum  snqjus  ).  Ce  fut  lui  aussi  qui  détermiu» 
Paul  Hcrmann  a  voyager  dans  l'Inde,  d'où  il  rapporta  us 
herbier  des  plus  précieux.  La  protection  généreuse  que 
Bevcrningk  accordait  aux  sciences  et  aux  lettres  lui  a»»il 
mérité  l'honneur  d'èlre  nommé  curateur  de  l'université 
de  Leyde. 

BÉV CE.  Ce  mol ,  employé  autrefois  en  pathologie  dm 
le  sens  de  d  i  p  I  o  p  j  e ,  vue  double  (  de  bi*,  deux  fui»,  «1 ri- 
sus  ,  vue)  signifie  dans  1a  laugage  usuel  une  weprtst. 
erreur,  dans  laquelle  on  tombe  par  ignorance,  par  inadver- 
tance ,  par  défaut  de  réflexion.  La  méprise  est  l'action  «k 
mal  prendre  ;  elle  est  un  mauvais  choix.  L'erreur  est  u» 
écart  de  la  raison  ;  elle  est  tantôt  un  faux  principe,  tantotuw 
fausse  application  de  principe,  tantôt  euiin  une  faussa  «ta- 
séquence  ;  elle  est  donc  toujours  en  opiwsition  avec  la  vérité. 

Que  de  bévues  se  sont  commises  depuis  quele  monde 
monde'.  Les  auteurs  en  out  plus  d'une  a  se  reprocher,  le» 
traducteurs  surtout.  Ainsi  les  abréviateurs  de  U  Biblio- 
thèque de  Gcssner  attribuent  le  roman  d'Amadis  à  un  certain 
Acuerdo  Ulvtdo ,  ignorant  que  ces  deux  mots ,  placés  en  éy* 
graphe  au  frontispice  de  la  traduction ,  signifient  en  eq»- 
gno|  :  souvenir  oublié.  Un  honnête  franciscain,  corapib- 
leur  d'une  Histoire  d>  V Église  %  place  parmi  les  écmaitj 
sacres  le  poète  Guarini ,  trompé  par  sa  célèbre  pastoral*  » 
Vaslorfido,  qu'il  traduisait  U  Pasteur  fidèle.  Un  autretra- 
ducteur  français,  l'abbé  Vial, prétend  que  IVvêquedaCae- 
terbury  disposa  des  canons  sur  les  stalles  de  sa  cathédrale 
Le  malheureux  ignorait  qu'eu  anglais  le  root  eannon  ne* 
gai  lie  pas  seulement  canon ,  mais  chanoine.  Un  écrirais 
fiançais,  enfin,  dans  une  version  de  la  comédie  de  Cibber- 
Lovc's  lust  Shtft,  intitule  la  piècenon  Lu  dernière  Rust  * 
l'Amour,  mais  La  dernière  Chemise  de  VAnwur. 

Toute  érudition-  d'emprunt  expose  aux  bévues.  Comhifo 
de  savuntasscs,  dans  notre  siècle  de  lumière,  prendraient, 
comme  le  singe  de  la  fable , 

Uu  nom  de  port  pour  oo  non  d'homme  | 
Nous  avons  entendu  un  financier  en  renom  de  b  rue  Laf- 
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ém  ère  sérieusement  a  un  gentil-homme  du  faubourg  Saint- 
tenu»  qai  avait  une  fille  à  marier  :  «  Eh  bien ,  cher , 
ne  pesez-Tons  donc  pas  sérieusement  à  donner  u*  Plutar- 
e«  à  votre  Laure?  •  Un  vaudevilliste  bien  connu,  que  la 
f  .'iuralioiv,  en  un  jour  de  gaieté,  avait  transformé  en  biblio- 
ttecaire,  trouvant  sur  tons  les  bouquins  confies  à  sa  garde 
;.  MUbie  étiquette  ex  lions  t  s'imagina  de  la  faire  gra- 
TiT,  ea  vedette  de  son  nom,  dans  la  coiffe  de  son  chapeau, 
ptMiKk  qu'elle  voulait  dire  :  J'appartiens  à... 

BLWICK  (Tboua*),  né  en  1753,  au  petit  village  de 
Chemtwni,  dans  le  Northumberland,  montra  dès  son  en- 
ttare  de  grandes  ihspositions  pour  le  dessin. 

Il  Mat  venu  an  monde  dans  une  ferme  appartenant  à 
40  père.  Nouveau  Giotto,  son  unique  plaisir  était  de  re- 
praiaiie  avec  un  peu  de  craie  ou  de  charbon  les  formes  des 
lamaau  qoi  l'entouraient.  Giotto  avait  été  deviné  par  Ci- 
autoe  :  m  graveur  sur  cuivre  nommé  Bielby,  ayant  vu  par 
hkiui  les  essais  du  jeune  Bevrick ,  pria  instamment  son 
de  In  laisser  emmener  l'enfant  comme  apprenu  à  New- 
a>tle.  La  Camille  y  consentit.  Les  progrès  de  l'apprenti 
favtf  rapides,  et  il  se  distingua  surtout  dans  la  gravure  sur 
tot%  dont  il  devait  être  le  régénérateur. 

Bewkk  eut  bientôt  sa  part  dans  les  travaux  et  dans  les 
tendîtes  de  son  maître,  et  eu  177b  il  remporta  le  prix  pro- 
fr*  par  U  Société  des  Arts  de  Londres  pour  la  meilleure 
punit  sur  hois  ;  sa  composition ,  qui  représentait  un  chien 
:*se.le  plaça  au  premier  rang  des  graveurs  anglais. 
'  ■  ^smfut  inséré  plue  tard  dans  une  édition  des  fables 
èfay,  imprimée  à  Newcastle ,  illustrée  par  Derrick  et  par 
r.  \imJokn,  qu'il  s'était  associé  depuis  plusieurs  années. 
L'ouvre  de  Bevrick  est  immense.  Dans  les  ventes,  les 
auteur*  et  les  artistes  se  disputent  ses  dessins.  Le  plue 
rcurqaable  de  ses  ouvrages  est  son  Histoire  des  Quadru- 
pfda,  on  fl  a  surmonté  d'immenses  difficultés. 

Ij  '.vreuient  Toué  a  son  art,  Bevrick  mourut  en  1828,  après 
iwfcrw  un  grand  nombre  d'élèves. 
BEY,BEG,  BEK,  ou  BE1GH,  eat  un  mot  turc,  dont  lor- 
!  Jiphe  ue  varie  que  d'après  la  prononciation  en  usage 
divers  pays  où  ou  l'emploie;  U  répond  au  titre  de 
Fw  «t  de  seigneur,  et  se  donne  aux  chels  nùuuures,  aux 
aPdaiaes  de  vaisseau  et  aux  étrangers  de  distinction.  Il 
-■■m  pli»  particulièrement  le  gouverneur  d'un  petit  dis- 
^Mttmé  quekruefoia  beylick,  lequel  porte  comme  signe 
**srtif  «le  sa  dignité  une  queue  de  cheval.  On  sait  que  le 
*ta  ea  a  sept  et  le  grand  virir  cinq ,  et  les  pachas ,  sui- 
m     importance,  trois  ou  deux.  Nous  trouvons  ridi- 
"'"<*«*  distinction  des  rangs  par  queues  de  cheval  ;  mais 
k»  Orientaux,  de  leur  coté,  ne  doivent-ils  pas  rire 
enix ,  oe  nos  cordons  et  de  nos  crachats  ! 
«dateur  de  la  puissante  dynastie  des  Sddjoukides, 
,  en  arrivant  ea  Perte  à  la  tète  de  sa  nombreuse 
î«ts  le  milieu  du  onzième  siècle,  n'y  apporta  que  le 
kùgb,  qu'il  conserva  même  après  avoir  reçu  du 
teloi  de  sulthan. 
I*  unen  Thnour  (  Tamerian  ),  le  conquérant  de  la 
J«f,de  Mndoustnm,  de  l'Asie  Mineure,  de  la  Syrie,  d'one 
F^àtU  TarUrie  et  de  la  Russie,  le  vainqueur  de  Baje- 
«aH  sulthan  et  khan  (empereur),  et  de  plusieurs 
«  tatares,  *«  portait  que  le  titre  de  bek  et  celui  d'émir, 
■-'    »nbe  signifie  également  prince. 
la  pruces  de  la  dynastie  turcomaneAc-Coén/u,  ou  du 
***w-Wanc,  qui  ont  régné  en  l'erse  à  la  fin  du  quin- 
"*  **■  «  ont  pas  porté  d'autre  titre  que  celui  de  bey. 

-  «■  «WTerain  héréditaire  de  Tunis  porte  le  titre  de  bey. 
,  wui  te  litre  que  prenaient  les  gouverneurs  de  Cons- 
:T^cîUPin'  deTit,ery'  avant  U  ton(luéte*i  »'Algérie  par 

BEYLE  (  Haïrai),  plus  connu  comme  écrivain  que 
wpWs  qu'A  a  occupés,  mort  en  1*44  ,  était  né 
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au  parlement  de  cette  ville,  il  devint  par  la  protection  du 
comte  Dam ,  son  parent,  inspecteur  du  mobilier  et  des  bâ- 
ti meuts  de  la  couronne  sous  l'Empire,  et  auditeur  au  conseil 
d'État.  Investi  d'une  mission  en  Allemagne,  spécialement 
pour  le  choix  des  livres  et  manuscrits  que  l'on  voulait  tirer 
de  la  célèbre  bibliothèque  de  Wolfenbuttel ,  à  laquelle  avait 
présidé  LeibniU,  il  nous  apprend  lui-même,  dans  sa  publi- 
cation sur  Rome,  Roples  et  Florence,  qu'il  séjourna  à 
Cassel  (Hesse),  et  qu'il  y  connut  l'historien  Jean  de  Muller. 
Nous  étant  trouvé  dans  la  même  ville,  à  la  même  époque, 
en  rapport  par  nos  fonctions  avec  cet  homme  illustre,  ainsi 
qu'avec  un  M.  Beyle  remplissant  alors  l'emploi  de  secré- 
taire général  du  ministère  des  finances  auprès  du  comte 
Beuguot,  nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  notre  collègue 
était  l'écrivain  à  qui  cette  notice  est  consacrée. 

Presque  tous  les  travaux  littéraires  de  M.  Beyle  ont  été 
publiés  sous  les  pseudonymes  L.A.C.  Dombet  ou  de  Sten- 
dhal. Six  voyages  et  un  séjour  de  dix  ans  en  Italie,  son 
amour  pour  les  arts  du  dessin  et  pour  la  musique,  lui  avaient 
donné  le  droit  d'écrire  sur  les  merveilles  comme  sur  le* 
mœurs  de  la  Péninsule  et  sur  le  caractère  de  ses  habitants. 
Refusé  d'abord  par  l'Autriche  en  qualité  de  consul  à  Trieste, 
c'est  cependant  en  Italie  qu'il  a  terminé  sa  carrière,  4  Cl- 
vita-Vecchia,  où  il  avait  été  appelé  à  exercer  les  mêmes 
fonctions. 

Le  début  de  cet  écrivain  dans  la  carrière  des  lettres  ne 
fut  pas  heureux.  Publiant,  en  1815 ,  sous  le  pseudonyme 
Bombet ,  des  Lettres  écrites  de  Vienne  sur  Haydn ,  il  avait 
oublié  de  signaler  l'auteur  italien  de  ces  lettres,  Carpani, 
l'ami  du  grand  compositeur.  Il  reproduisit  avec  plus  de 
succès  ce  travail  en  1817,  sous  le  titre  de  Vies  de  Haydn, 
Mozart  et  Métastase ,  in-8°. 

M.  Beyle  s'est  fait  connaître  comme  amateur  écrivant  sur 
les  arts,  comme  moraliste  et  voyageur,  enfin  comme  roman- 
cier et  conteur.  A  l'écrivain  amateur  appartiennent,  outre 
l'œuvre  que  nous  venons  de  citer  :  t°  son  Histoire  de  la 
Peinture  en  Italie  (Paris,  1817);  2°  en  italien,  récrit 
intitulé:  Del  Romantismonclle  Arti  (Florence,  18i9);3°sur 
l'art  dramatique,  et  en  faveur  du  romantisme,  Racine  et 
Shakspeare  (Paris,  1823  et  1825);  4°  Vie  de  Rossini 
(  1823  et  1824  ).  Le  voyageur,  le  moraliste,  souvent  sati- 
rique, réclame  :  1°  le  livre  intitulé  De  V  Amour  (1822). 
On  a  vanté  le  mot  cristallisation,  donné  par  l'auteur  comme 
définition  de  l'amour.  Mous  avouons  nous  en  tenir  de  préfé- 
rence à  celle  de  Platon  :  «  L'amour  est  une  entremise  de* 
dieux  avec  la  jeunesse  »  ;  2°  Rome,  Noples  et  Florence 
(1817,  in-8°  );  3°  D'un  nouveau  complot  contre  les  in- 
dustriels, diatribe  contre  l'industrialisme,  dans  la  feuille 
/*  Globe  (  1825);  4°  Promenades  dans  Rome  (  1829  );  5°  Mé- 
moires d'un  Touriste  (1838).  Au  romancier  et  au  conteur 
doivent  être  rapportées  les  publications  suivante*  :  1°  Ar- 
mance,  ou  quelques  scènes  de  Paris  (1827);  2°  le  Rouge 
et  le  Noir,  chronique  du  dix-neuvième  siècle  (1830);  la 
Chartreuse  de  Parme  (1839),  louée  dans  les  journaux 
et  dans  les  revues,  presque  comme  un  chef-d'œuvre;  3°  l'Ab- 
besse  de  Castro,  publiée  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes. 
On  en  a  fait  un  drame;  4°  enfin,  différente»  nouvelles  publiées 
dans  les  revues,  entre  autres  Vanino  Vanini ,  et  U  Cenci, 
histoire  de  1599. 

L'écrivain  à  qui  l'on  a  dû  tant  de  publications  en  divers 
genres  était  certainement  un  homme  de  beaucoup  d'esprit 
et  de  talent;  on  lui  a  reproché  un  esprit  frelaté,  une  affec- 
tation continuelle  d'originalité,  la  prétention  aux  idées  sin- 
gulières et  bizarres.  Ce  reproche  avait  déjà  été  fait  à  un 
écrivain  que  Beyle  semblait  quelquefois  avoir  pris  pour 
modèle,  M.  Simond,  auteur  de  Voyages,  curieux  et  estimés,  en 
Angleterre,  en  Suisse  et  en  Italie.  Il  arrive  en  effet  trop 
souvent  au  premier,  et  peut-être  à  tous  deux ,  de  chercher 
ce  que  les  Allemands  appellent  l'ercrnfrid/é.  Toutefois,  il 
y  a  aii«si  heancoup  de  naturel  dans  leur  singularité,  et  c'est 
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là  ce  qui  les  rend  piquants;  on  est  agréablement  surpris  de 
rencontrer  des  hommes  qui  jugent  comme  ils  ont  senti.  On 
a  beau  se  trouver  souvent  choqué  de  leur  témérité,  on  leur 
Bail  gré,  en  définitive ,  de  ne  pas  se  Taire  les  échos  de  tous 
ceux  qui  ont  écrit  avant  eux.  Il  y  aurait  d'ailleurs  trop  de 
rigueur  à  apprécier  la  plupart  des  écrits  de  M.  Beyle  comme 
dès  ouvrages  ;  car  son  humeur  indépendante  ne  s'y  astrei- 
gnait à  aucun  plan ,  à  aucune  méthode  :  il  suivait  son  im- 
pulsion et  laissait  courir  sa  plume;  à  meilleur  titre  que 
Sterne ,  il  eût  pu  due  :  «  J'écris  ma  première  phrase ,  et  je 
m'abandonne  pour  le  reste  à  ta  Providence.  •  Nous  ne  le 
prendrons  donc  pas  plus  au  sérieux  qu'il  n'a  voulu  l'être. 
H  était  de  l'école  de  Voltaire,  mais  du  Voltaire  qui  a  écrit 
Candide,  Babouc,  etc.  Quoique  M.  Beyle  sentit  vivement 
les  arts  et  les  passions,  et  qu'il  s'y  connût,  il  s'en  faut  bien 
que  ses  opinions  Tussent  toujours  celles  d'un  homme  d'un 
goût  et  d'un  jugement  sûrs.  Mais  avec  ses  défauts,  ses  bou- 
tades et  se»  étrangers  en  goût  et  en  morale,  il  se  fait  lire, 
parce  qu'il  intéresse  quelquefois ,  et  qu'il  amuse  presque  tou- 
jours. 

On  aurait  grand  tort  toutefois  de  ne  voir  dans  M.  Beyle 
qu'un  touriste  frivole  et  paradoxal  :  quand  il  peint  les  ha- 
bitudes, les  moeurs,  les  passions  des  peuples  de  l'Italie, 
il  se  montre  bon  observateur,  et  ses  remarques  sur  les  vices 
des  institutions  et  des  gouvernements ,  sur  les  funestes  con- 
séquences de  ces  abus  invétérés ,  annoncent  une  ame  hon- 
nête, indépendante,  qui  sent  vivement  le  mal  fait  aux 
hommes ,  et  réclame  avec  énergie  en  Tavcur  des  malheu- 
reux. Pourquoi  faut-il  que  Fauteur  n'ait  pas  apporté  plus 
de  sérieux  et  de  soins  dans  ses  travaux  I  Selon  lui,  ce  n'est 
pas  la  durée  du  succès  qui  classe  une  œuvre  quelconque; 
c'est  la  vivacité  de  l'impulsion  produite,  ou,  pour  parler 
net ,  la  vogue  du  moment.  «  Il  n'y  a  pas  de  prochain  >,  écri- 
vait l'abbé  Galiani  à  l'un  de  ses  amis.  Nous  disons  à  pré- 
sent ;  «  Il  n'y  a  pas  de  postérité  »  :  à  la  bonne  heure  I 
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BEYROUTH.  Yoyei  Bciboot. 
BEZANT.  Voyez  Besaxt. 

BÈZE  (Tbéomme  de),  tin  des  principaux  piliers  de  la 
reforme  (Bayle),  qui  Tut  à  Calvin  ce  que  Mélanchthon  fut 
à  Luther,  et  que  ses  coreligionnaires  avaient  surnommé  le 
Phénix  de  son  siècle,  naquit  le  24  juin  1519,  à  Vézelai 
dans  le  Nivernais,  au  même  lieu  où  saint  Bernard  avait 
prêché  la  seconde  croisade.  Il  Tut  destiné  d'abord  à  l'état  ec- 
clésiastique. Sa  famille  était  riche  et  noble;  il  avait  Tait  avec 
succès  les  plus  brillants  progrès  dans  les  lettres  sacrées  et 
profanes.  A  peine  âgé  de  vingt-cinq  ans ,  sans  avoir  encore 
pris  le»  ordres,  il  était  pourvu  de  deux  ou  trois  riches  béné- 
fices, entre  autres  du  prieuré  de  Lonjumeau.  Beau  comme 
Adonis ,  fort  comme  Hercule,  éloquent,  doué  de  la  pres- 
tance d'un  prince  et  de  l'esprit  d'un  ange,  pour  me  servir 
des  expressions  de  ses  contemporains,  il  pouvait  prétendre 
aux  premières  dignités  de  l'Église  catholique;  mais  dès  son 
enfance  il  avait  été  imbu  des  principes  de  la  Réforme  par 
Melcbior  Wolkmar  de  Rothwell ,  jurisconsulte  et  helléniste , 
qui  professa  pendant  plusieurs  années  a  Orléans  et  à  Bourges. 
L'indépendance  des  nouvelles  doctrines  convenait  merveil- 
leusement à  l'esprit  fier,  fougueux  et  emporté  du  jeune 
Théodore,  qui ,  malgré  les  écarts  d'une  adolescence  très- 
di&sipée ,  était  parvenu  presque  en  se  jouant  à  en  savoir  au- 
tant que  son  docte  maître.  Mais ,  par  une  loi  de  la  nature  qui 
admet  peu  d'exceptions ,  elle  n'avait  pu  départir  tant  de 
dons  à  un  mortel  sans  y  mêler  le  germe  des  passions  les 
plus  orageuses.  Homme  complet  s'il  en  Tut  jamais,  Bèxe  les 
eut  toutes.  Il  ne  connaissait  dans  sa  vie  privée  que  cette 
autre  loi,  appelée  par  les  épicuriens  la  bonne  loi  naturelle, 
et  il  s'y  livra  sans  frein  et  ouvertement. 

Celui  qui,  par  la  séduction  de  la  parole ,  devait  un  jour 
Taire  tant  de  prosélytes  à  la  Réforme,  commença  par  faire 
chez  l'un  et  l'autre  sexe  maintes  conquêtes  à  Satan  : 


-  BÈZE 

c'est  l'expression  dont  plus  tard  il  se  servit  lui-même  pour 
Taire  allusion  à  cette  époque  de  sa  vie.  Toutefois ,  dans  l'In- 
finie diversité  de  ses  goûts,  une  femme,  Claudine  Deuosse, 
épouse  d'un  tailleur,  et  un  jeune  nomme  de  famille,  d'esprit 
et  de  talent,  Audebert,  depuis  président  à  l'élection  d'Or- 
léans ,  inspirèrent  à  Bèze  une  double  passion,  qu'il  s'est  plu 
a  immortaliser  dans  des  vers  latins  livrés  par  lui  sans  pu- 
deur à  l'impression.  Je  veux  parler  de  cette  fameuse  pièce 
qui  a  toujours  été  contre  lui  un  si  grave  sujet  d'accusation , 
et  qui  a  donné  lieu  à  une  polémique  qui  remplirait  des  in- 
folio.  En  vain  Bayle,  ordinairement  plus  impartial,  a  voulu 
le  défendre  de  ce  méfait,  en  vain  a-t-il  rassemblé  toutes  les 
preuves  s  côté  de  la  question  pour  innocenter  son  pape  cal- 
viniste, il  n'a  pu  y  parvenir.  C'était  impossible.  On  en  ju- 
gera ,  du  reste ,  par  la  citation  suivante ,  qui  n'a  besoin  ni 
de  traduction  ni  de  commentaire  : 

At  est  Ctndidi  tic  rrara  non. 
Ut  totem  copiât  tenere  Beiam  : 
Sic  Rem  est  cupidot  tui  Audebertui 
Bciâ  ut  getlial  iotrgro  potiri. 
Amplnctor  quoque  tic  et  buoe  et  illaa , 
Ut  totiu  copient  viderc  utruroque.... 

Ces  vers ,  et  diverses  autres  pièces  éro tiques,  écrits  avec  le 
mcl  abandon  de  Catulle  et  toute  la  licence  de  Pétrone,  pa- 
rurent pour  la  première  fois  en  1 64g ,  avec  le  portrait  de  l'au- 
teur, alors  âgé  de  vingt-neuTans.  Depuis  quatre  ans ,  Beze 
vivait  avec  sa  Candkta ,  qui  voulait  à  toute  force  se  Taire 
épouser;  mais  pour  y  parvenir,  l'un  et  l'autre  devaient ,  en 
apostasiant,  rompre  les  liens  qui  attachaient  Claudine  à  un 
honnête  artisan,  et  Bèze  à  l'Église  catholique.  «  Cette  femme, 
dit  Bayle,  avait  beau  lui  parler  de  noces,  le  revenu  des  bé- 
néfices auquel  il  eût  fallu  renoncer  réfutait  fortement  toutes 
ses  instances.  »  Mais  il  rompit  enfin  cette  ligature.  Une 
maladie  grave  le  fit  sortir  de  cet  état  d'irrésolution;  il  eut 
peur  de  ''enler,  et  il  abandonna  ses  bénéfices ,  ses  espérances 
et  sa  famille,  pour  se  rendre  à  Genève,  où  il  épousa  sa  con- 
cubine, après  avoir  bien  et  dûment  abjuré,  connue  il  le  dit 
lui-même,  la  papauté,  ainsi  qu'il  l'avait  voué  à  Dieu 
depuis  seize  ans. 

Bayle  admire  son  désintéressement,  d'avoir  ainsi,  pour 
faire  un  mariage  de  conscience  et  embrasser  la  Réforme, 
sacrifié  la  douce  opulence  que  lui  promettait  la  prélature  ro- 
maine ;  mais  il  ne  dit  pas  d'abord  que  la  publication  de  ses 
Juvenilia  allait  lui  attirer,  de  la  part  du  parlement  de  Pa- 
ris, un  procès  pour  adultère  et  vice  contre  nature  ;  en  se- 
cond Heu,  qu'il  sut,  en  quittant  la  France,  vendre  à  beaux 
deniers  ses  bénéfices,  •  commençant  ainsi ,  dit  Mézerai,  la 
réforme  de  sa  vie  par  une  simonie  et  par  un  adultère  ».  On 
trouve  en  outre  dans  Bayle,  indépendamment  de  ses  réti- 
cences et  de  la  faiblesse  de  ses  arguments ,  une  preuve  plus 
positive  de  la  culpabilité  de  Bèze  :  ce  sont  les  insinuations 
mêmes  que  cet  auteur,  entraîné  par  la  force  de  la  vérité  et 
la  justesse  de  son  esprit,  a  glissées  dans  les  notes  de  son  élo- 
gieux  article.  Il  tance  vertement  les  maladroits  apologistes 
de  Bèze  :  fun  d'eux,  par  exemple,  pour  prouver  que  la  Can~ 
dida  des  Juvenilia  n'était  pas  Claudine  Denosse  ,  enlevée 
à  son  mari ,  soutenait  que  les  vers  sur  Vagrafe  qui  voilait 
le  sein  de  Candida  ne  pouvaient  s'appliquer  s  ia  femme 
d'un  tailleur,  comme  si  la  femme  d'un  tailleur  de  Paris  n'é- 
tait pas  dans  le  cas,  en  ce  temps-Ut,  «  de  porter  une  agrafe , 
dit  Bayle ,  qui  empêchât  qu'on  ne  lui  vit  à  son  aise  ses  ap- 
pas ».  D'ailleurs,  n'était-elle  pas  on  même  temps  la  maîtresse 
entretenue  d'un  riche  bénéficier?  Enfin,  Bayle  reconnaît 
lui-même,  dans  une  autre  note ,  que  pour  ne  voir  qu'wj» 
jeu  d'esprit  dans  une  fatale  épigranime ,  pour  la  voir  nettti 
et  pure  des  horreurs  que  tes  missionnaires  (catholiques* 
et  luthériens)  prétendent  y  découvrir,  fl  faut  être  des  amis 
de  l'auteur.  Cela  n'équivant-M  pas  à  un  aveu? 

Après  son  chanpejticnt  de  religion ,  Bèze  Tut  nommé  pro- 
fesseur de  grec  à  Lausanne  :  c'est  là  qu'il  publia  sa  tragédie 
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française  d'Abraham  sacrifiant  (1550),  qui  fut  bientôt  tra- 
duite en  latin  ft  répandue  partout.  Quiconque  essayera  de  la 

f  aujourd'hui  aura  peine  à  concevoir  ce  qu'en  dit  Estienne 
faquin-  :  •  qu'Abraham  est  si  bien  retiré  au  vif,  qu'en  le 
lisant  il  me  fit  autrefois  tomber  les  larmes  des  yeux.  »  Mais 
yj  ouvrage  qui  étendit  bien  davantage  la  renommée  de 
fieze,  et  qui  prouve  qu'il  n'y  avait  alors  pas  plus  de  philo- 
Sf.ph*  et  d'esprit  de  tolérance  chez  les  réformateurs  que 
hez  leurs  adversaires ,  c'est  «en  fameux  traité  De  fuereticis 
a  eirili  magistratu  puniendis.  C'est  l'apologie  du  ju- 
awnt  et  du  supplice  de  Serve  t,  condamné  au  bûcher 

ome  hérétique  par  les  nUgfrtrlfl  de  Genève,  le  27  oc- 
tobre 1553.  Béte  n'était  au  surplus,  dans  cette  circonstance, 


b  r4as  importants  de  son  parti.  Us  applaudirent  vivement 
i  wa  ouvrage,  qu'ils  regardaient  comme  publié  à  propos 
ym  rtfrener  les  esprits  flottants.  Il  devint  dès  lors  un 
tmune  très-important  parmi  ses  coreligionnaires,  et  fut 
ti>arge  en  1558  d'aller  en  Allemagne  solliciter  l'intercession 
àt  quelques  princes  auprès  du  roi  de  France ,  en  faveur  des 
frclestants  de  ce  royaume.  Dans  cette  mission  ,  ses  a  van- 
tâtes ei  teneurs  ne  le  servirent  pas  moins  bien  que  son  élo- 
S«»a,  sa  dextérité,  son  zèle  infatigable.  L'année  suivante 
i  quitta  Lausanne,  pour  aller  s'établir  à  Genève.  Liait -il 
tu>  cette  circonstance  guidé  par  le  seul  désir  de  se  fixer 
tau  la  métropole  de  la  Réforme,  ou  l'aventure  scandaleuse 
fa  enfant  fait  à  sa  servante  lui  rendait-elle  impossible 
ra plus  long  séjour  à  Lausanne?  Car  voilà  encore  contre  lui 
ne  accusation  que  ses  ennemis  ont  su  fort  bien  établir,  et 
**  «s  apologistes  n'ont  pas  victorieusement  réfutée.  A  l'ar- 
fele  Biie,  iiayle,  en  la  rapportant  sans  commentaire,  ajoute 
pe  daas  ce  départ  il  y  eut  quelque  chose  de  caché.  Il  est 
mi  que  dans  l'article  Calvin  il  avance  que  ce  déplacement 
«art  S  autre  motif  que  ée&fact  ions  consistoriales  et  aca- 

a  cette  époque  Bèze  était  devenu  l'ami  intime  de  Cal- 
''•  Ce  réformateur,  malgré  l'âprelé  de  son  caractère, 
"ait cédé  comme  tous  les  autres  à  la  séduction  que  Bèze 
«ccait  sur  ceux  qui  l'approchaient.  «  En  comparant  l'ai- 
pa?  sauvage  de  Calvin  ,  sa  sécheresse  caustique  et  atra- 
Uaart ,  dit  un  moderne,  avec  la  douceur  affable  et  enjouée 
t)  Théodore  de  Bèze ,  son  plus  constant  ami ,  on  disait  qu'on 
•aérait  mieux  être  en  enfer  avec  Théodore  de  Bèze  qu'en 
l«adis  avec  Calvin.  »  On  cherchait  alors  à  Genève  à  per- 
taiotner  les  études  et  a  répandre  le  goût  des  lettres.  Une 
•atonie  venait  d'être  formée  (1559)  :  Calvin  voulut  que 
>*  en  fut  nommé  recteur,  et  y  occupât  une  cliaire  de 
koiape.  L'éclat  de  son  cours,  qu'il  interrompit  pour  aller 
•'race  convertir  le  roi  de  Navarre,  Antoine  deBourbon, 
k  naé»  de  sa  mission  calviniste  dans  le  Béarn ,  avaient 
tes»  loi  les  yeux  de  l'Europe  politique  et  lettrée ,  lorsque 
twlloque  dcPoi  ssy  vint  ajouter  à  sa  célébrité.  Bèzey  fut 
*•?«  avec  onze  docteurs  de  la  Réforme.  Si  l'on  en  croit 
jj»  mémoires  du  temps,  le  cardinal  de  Lorraine,  avant 
«atrer  en  lice  avec  lui ,  tenta  inutilement  de  le  conquérir 
*  *  foi  catholique  par  l'appât  des  honneurs.  11  résista 
•*  «ne  fermeté  modeste.  Le  jour  de  la  conférence  arrivé, 

•*»  collègues ,  avant  d'exposer  leur  doctrine,  tom- 
**** 1  genoux ,  et  il  récita  a  voix  haute  une  fervente 

dan»  laquelle  il  Implora  les  lumières  du  ciel.  Il  ex- 
Par»  ensuite  avec  modération ,  et  d'une  manière  aussi  peu 
flaque  que  possible ,  tes  points  sur  lesquels  les  calvi- 
«accordaient  avec  l'Eglise  romaine,  et  ceux  sur  les- 
jjHibeadifléraient.  Mais  quand  il  vint  à  dire  qu'encore 
**  lue  frères  confessassent  la  présence  réelle  de  Jésus- 
f.  1  "Eucharistie ,  ils  croyaient  que  son  vrai  corps, 
*™  dans  le  son  d'une  vierge ,  était  aussi  éloigné  du  pain 

itam?  *****  U  Coasécratlon  aU9  l*  PluS  haut  ciel  ut 
Itik^  ^  'a  'e' re  '  Ce*'®  parole  parut  si  choquante  aux 
*  'lu'îl*  commencèrent  à  bruire  et  murmurer,  dont 
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les  uns  disoient  :  blasphcmavit  ;  entre  antres  te  cardinal  de 
Tournon ,  doyen  des  cardinaux ,  qui  étoit  assis  au  premier 
lieu ,  requist  au  roy  et  à  la  reyne  que  l'on  imposât  silence  à 
de  Bèze ,  ou  qu'il  fust  permis  à  sa  compagnie  de  se  retirer. 
(  Bèze ,  Hist.  Ecclésiastique.  )  »  Catherine  ne  céda  point 
à  ce  conseil  violent ,  et  il  fut  écouté  jusqu'au  bout.  Ce  • 
pendant  elle  ne  laissa  pas  de  blâmer  Bèze  «  de  s'être  oublié 
en  une  comparaison  si  absurde  et  tant  offensive  des  oreilles 
de  toute  1  assistance  ».  Le  cardinal  de  Lorraine,  qui  lui 
répondit  quelques  jours  après,  montra  plus  de  modé- 
ration :  «  Plût  à  Dieu,  s'écria-t-il ,  que  cet  homme  eût  été 
muet,  et  que  nous  eussions  été  sourds I  »  Tout  cela  est  sans 
doute  bel  et  bien;  mais,  comme  on  l'a  dit  avec  esprit, 
puisqu'on  voulait  des  colloques,  il  fallait  y  apporter  des 
oreilles  plus  aguerries.  On  sait  quel  fut  te  résultat  du  col- 
loque :  il  fit  briller  les  orateurs  de  chaque  parti ,  et  en- 
flamma davantage  le  fanatisme  des  deux  côtés. 

Bèze  ne  retourna  point  à  Genève  :  l'édit  de  janvier  1562 
ayant  permis  aux  réformés  l'exercice  public  de  leur  culte , 
il  prêcha  à  Paris,  et  se  distingua  dans  toutes  les  occasions 
par  la  ferveur  de  son  zèle.  Ses  adversaires  disaient  alors  de 
lui  qu'il  était  la  trompette  de  discorde  dans  les  guerres  ci- 
viles. Il  assista  à  la  bataille  de  Dreux ,  ou  tes  protestants 
furent  défaite  (  1563).  On  l'accusa  de  s'être  battu ,  mais  il  se 
détend  d'avoir  jamais  quitté  la  houlette  du  pasteur  pour  te 
glaive  de  l'homme  de  guerre.  Poltrot  de  Méré,  assassin  du 
duc  de  Guise,  dans  son  premier  interrogatoire,  nomma 
Bèze  avec  l'amiral  de  Coligny  comme  lui  ayant  inspiré  son 
exécrable  projet.  Il  se  rétracta  ensuite  devant  le  président 
de  Thon,  on  doit  dire  que  sa  première  déclaration  parait 
avoir  obtenu  peu  de  créance  parmi  les  contemporains. 

Bèze  quitta  la  France  lors  de  la  pacification  de  1563,  et 
revint  prendre  sa  place  dans  l'académie  de  Genève.  A  La 
rrort  de  Calvin,  en  1564,  il  succéda  à  tous  tes  emplois  de 
son  ami  et  de  son  maître ,  et  fut  dès  lors  regardé  comme  te 
chef  des  réformés  en  France  et  à  Genève.  Il  ne  revit  dé- 
sormais que  rarement  la  France,  et  toujours  pour  l'intérêt 
des  calvinistes.  Au  synode  de  La  Rochelle ,  toutes  les  Eglises 
réformées  de  France  lui  déférèrent  l'honneur  de  présider 
l'assemblée.  Il  fut  encore  employé  à  une  négociation  im- 
portante en  Allemagne,  dans  l'année  1574,  et  assista  à 
différentes  époques  à  des  conférences  tenues  en  Suisse  et 
en  Allemagne  pour  l'éclaircissement  de  quelques  points  de 
doctrine.  En  1586  il  eut  à  Montbéliard  une  conférence  pu- 
blique avec  Jacques  André,  théologien  deTubingue.  L'issue 
de  cette  dispute  «  1ht  comme  toujours,  observe  Bayle  : 
chaque  parti  se  vanta  d'avoir  triomphé ,  et  publia  des  rela- 
tions victorieuses  •. 

Dans  la  discussion  orale,  Bèze  conservait  de  la  dignité, 
de  la  grâce,  de  la  modération  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de 
ses  écrite  polémiques.  Quel  amas  d'injures  et  de  trivialités! 
avec  quelle  avidité  il  recueille  et  reproduit ,  en  les  enveni- 
mant, les  bruits  tes  plus  hasardés  qui  couraient  contre  ses 
adversaires!  Vilain,  effronté,  misérable,  pédant,  puant, 
loup  déguisé,  serpent,  singe,  telles  sont  les  épithètes  qui 
reviennent  fréquemment  sous  sa  plume.  Les  écrivains  ré- 
formés, entre  autres  Jurieu  et  Claude,  ne  lui  ont  pas  re- 
proché moins  sévèrement  que  les  catholiques  «  les  médi- 
sances bouffonnes,  impures,  qui  ne  pouvaient  convenir  que 
ceux  qui  n'ont  point  eu  d'autre  école  que  ocs  lieux  de  pros- 
titution. »  Au  surplus ,  si  Bèze  ménageait  peu  ses  adver- 
saires, ceux-ci  le  lui  rendaient  bien.  On  doit  regretter  qu'un 
esprit  aussi  distingué,  qu'un  homme  qui  avait  tant  de 
grâce  dans  la  vie  privée,  ne  se  soit  pas  sous  ce  rapport 
élevé  au-dessus  de  ses  fanatiques  amis  et  de  ses  fanatiques 
adversaires.  Aucune  philosophie  dans  ses  écrits  polémiques, 
rien  qui  décèle  l'esprit  de  justice,  de  sagesse,  de  charité. 
La  liberté  ne  s'y  montre  que  sous  les  traits  de  la  licence; 
l'obéissance  y  est  servilité.  Dans  l'entraînement  de  son  zèle, 
ses  injures  ne  sont  pas  seulement  pour  les  théologiens,  le* 


Digitized  by  Google 


134 


BÈZE  — 


evêquesetles  pontife*  ;  elles  montait  jusqu'aux  souverains 
temporels.  Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  est  sous  sa 
plume  un  Julien  r Apostat,  Marie  Stoart  une  Médée.  Ses 
adulations  furent  pour  la  reine  d'Angleterre  Élisabeth  et 
pour  Jacques  Ier,  son  successeur.  11  leur  a  dédié  à  l'un  et  à 
l'autre  plusieurs  de  ses  écrits  ;  et  l'on  a  reproché  justement 
à  Bèze ,  Français  de  naissance ,  d'avoir  dans  une  de  ses  dé- 
dicaces donné  à  Élisabeth  le  titre  de  reine  de  France. 

Si  personne  n'eut  de  plus  ardents  ennemis  que  Bèze , 
personne  aussi  n'a  eu  de  partisans  plus  enthousiastes.  De 
Genève ,  il  guidait ,  il  animait  tous  ses  disciples ,  accoutumés 
à  ne  jurer  que  par  lui.  Gregorio  Leti  nous  apprend  que 
Sixte-Quint,  qui  se  connaissait  en  hommes ,  songea  sérieu- 
sement aux  moyens  d'ôter  aux  protestants  «  l'appui  et  le 
grand  ressort  qu'ils  avaient  en  la  personne  de  Bèze  ■.  Des 
calvinistes  ont  écrit  que  la  cour  de  Borne  avait  voulu  em- 
ployer le  poison  ou  le  poignard  pour  se  défaire  demi.  Toute- 
fois ,  il  est  prouvé  que,  soit  de  bonne  foi ,  soit  pour  faire 
croire  à  la  méchanceté  de  ses  ennemis,  il  prenait  des 
précautions  pour  sa  sûreté  ;  il  ne  sortait  jamais  sans  être 
accompagné  de  quelques  disciples.  Son  caractère  s'était 
fort  adouci  dans  ses  dernières  années;  et  lorsqu'il  eut  le 
bonheur  de  voir  Henri  IY  dans  un  village  de  la  Savoie  près 
de  Genève,  ce  prince  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  pourrait 
faire  pour  lui,  Béate,  qui  avait  alors  quatre-vingt-un  ans, 
n'exprima  qu'un  seul  vœu,  celui  de  voir  la  France  entière- 
ment pacifiée.  11  jouissait  alors  en  France  d'une  considéra- 
tion universelle  :  Sully  le  comble  d'éloges  dans  ses  Mémoires, 
et  dit  que  le  suffrage  de  ce  vieillard  vénérable  suffit  seul 
pour  le  consoler  de  la  perte  de  tous  les  autres  suffrages 
protestants.  Bèze,  malgré  son  âge  et  ses  infirmités,  conser- 
vait toute  sa  verdeur.  Il  avait  perdu  en  1588  sa  première 
femme,  et  à  l'Age  de  soixante-dix  ans  il  se  remaria  avec 
une  jeune  personne,  mieux  apparentée  que  la  défunte,  Ca- 
therine de  la  Plane,  qu'il  appelait  sa  Sunatnite.  *  C'était, 
dit  Étienne  Pasquier,  un  vieux  coq  qui  ne  pouvait  se  déta- 
cher du  char  de  Vénus ,  auquel  il  avait  été  attelé  dès  sa 
jeunesse.  •  Il  n'eut  pas  plus  d'enfants  de  cette  seconde 
épouse  que  de  la  première. 

Bèze  ne  discontinua  qu'en  1600  ses  leçons  k  l'académie  de 
Genève.  «  Son  meilleur  titre  à  la  gloire,  dit  M.  deBarante  père, 
celui  qui  doit  lui  assurer  la  reconnaissance  de  tous  les  amis 
des  lettres  et  des  sciences,  c'est  l'heureuse  direction  qu'il  a 
donnée  pendant  quarante  ans  à  toutes  les  études  dans  l'aca- 
démie de  Genève,  dont  il  fut  le  premier  recteur.  Le  mal- 
heur des  temps  ayant  obligé  le  conseil  de  Genève  de  sup- 
primer deux  chaires  de  professeurs  dont  on  ne  pouvait  payer 
le  traitement,  Bèze,  âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans,  et 
sans  négliger  aucun  de  ses  autres  travaux,  suppléa  les  pro- 
fesseurs supprimés  pendant  plus  de  deux  années.  Quand  on 
songe  au  nombre  d'hommes  illustres  ou  utiles  que  l'académie 
de  Genève  a  produits  pendant  les  deux  derniers  siècles ,  et 
à  la  renommée  qu'ont  procurée  à  cette  petite  cité  ses  institu- 
tions, ses  lumières  et  les  succès  de  l'enseignement  qu'on  y 
reçoit ,  on  ne  peut  se  défendre  d'nn  sentiment  vif  d'estime 
et  de  reconnaissance  pour  Théodore  de  Bèze.  Cest  lui  qui 
fut  le  véritable  fondateur  de  cette  académie,  qui  lui  donna 
des  règles,  et  légua  à  ses  successeurs  la  tradition  et  les 
exemples  dont  l'utilité  se  fait  encore  sentir.  Si  l'on  considère 
Théodore  de  Bèze  sous  ce  point  de  vue,  on  sera  plus  dis- 
posé à  lui  pardonner  les  torts  de  sa  jeunesse  et  ceux  de 
l'esprit  de  parti.  » 

Nous  ne  donnerons  pas  la  liste  des  écrits  de  Bèze  :  elle  est 
immense.  La  Comédie  du  Pape  malade,  par  Thrasybule- 
Phénice  (1561);  V Histoire  de  la  Mappemonde  papis- 
tique,  par  Frangidelphe  Escorche- Messes,  sont  des  pam- 
phlets mordants ,  mais  sans  délicatesse  :  il  y  avait  là  de 
quoi  transporter  d'aise  la  plébicule  calviniste.  On  ne  les  lit 
plosdepuislongtcmps.  Dans  ses  Icônes  Virorum  illustiium, 
ouvrage  d'un  genre  plus  sérieux,  et  qui  a  été  traduit  en 
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français,  Bèze  lance  des  coups  de  tondre  «rot*  r^iv^t 
Dans  son  Histoire  Ecclésiastique  des  Églises  réforma  tt 
royaume  de  France ,  depuis  Pan  tMl  jusqu'en  istj 
écrite  en  français  et  publiée  en  1580,  il  se  montre  pfa  m- 
àéré,  plus  impartial  que  dans  ses  écrit*  polémknws.  n  avait 
fait  imprimer  en  1 556  sa  version  du  Nouveau  Testament 
avec  des  notes.  Cette  traduction  eut  sept  éditions  du  vrmt 
de  l'auteur,  mais  toujours  avec  de  nouveaux  duagemoiti 
dans  les  annotations,  ce  qui  lui  a  attiré  de  grands  reproche 
de  la  part  de  ses  contemporains.  Marot  avait  traduit  a 
vers  français  les  cinquante  premiers  psanmes  de  Di»>t. 
Bèze ,  d'après  le  conseil  de  Calvin ,  entreprit  de  compifer 
cette  version,  et  donna  les  cent  autres  psaumes,  tr*fo*, 
dit  un  contemporain,  non  avec  la  même  joliveté  que  Marat 
Les  révolutions  <lc  la  langue  ont  rendu  cette  jolttttt  tim 
ridicule.  La  traduction  de  Marot  et  de  Théodore  de  Bèwftit 
admise  dans  la  liturgie  protestante ,  et  par  la  détint  plus 
odieuse  aux  catholiques  :  dans  la  suite,  elle  fut  rajeuni?  pv 
Conrad  et  La  Bastide,  et  longtemps  les  Églises  protestai- 
tes,  suivant  leur  degré  de  pédanterie,  se  partagèrent  entre 
l'ancienne  traduction  et  la  nouvelle,  toutes  deux  a«sa  ndi* 
aujourd'hui. 

Pendant  que  Bèze  mettait  la  dernière  main  à  la  publiât 
des  psaumes,  il  fut  attaqué  de  la  peste  qui  régnait  »  Geene 
(1605).  A  ce  propos  il  publia  un  écrit  en  laou,  fort  nr>. 
et  qui  prouve  qu'alors  comme  aujourd'hui  il  y  avait,  m  lui 
d'épidémie,  des  contagionistcs  et  des  non-eontaçionula 
En  voici  le  titre  en  français  :  Solution  de  deuxquestm 
sur  la  peste  :  Est-elle  ou  non  contagieuse?  Est-il permu 
aux  chrétiens  de  s'y  soustraire  par  Féloignement? 

En  1597,  à  soixante-dix  huit  ans,  il  retroova  Unit  a 
verdeur  de  sa  jeunesse  pour  faire  la  petite  guerre  an  jé- 
suites. Clément  Dupuy,  l'un  d'eux,  avait  écrit  qoe8* 
était  mort  après  avoir  lait  profession  de  la  foi  romaur 
«  Ne  fallait-il  pas,  s'écria  Bayle,  être  de  la  dernière  Wk 
pour  s'imaginer  que  les  protestants  laisseraient  perdre  u* 
si  belle  occasion  de  crier  contre  les  impostures  et  la  flw- 
beries  monacales.  »  Sous  le  titre  de  Besa  red trous,  k 
prétendu  mort  publia  une  satire  en  vers  latins,  qui  pro- 
duisit tant  d'effet ,  que  les  jésuites ,  habiles  à  se  retourwt , 
n'eurent  d'autre  ressource  que  de  soutenir  que  la  prétend» 
lettre  à  eux  imputée,  sur  la  mort  et  conversion  de  B*»,  était 
une  pure  imposture  de  Bèze  et  des  Bézanites  de  Genew, 
forgée  par  ceux-ci  pour  le  plaisir  de  la  leur  imputer.  fl 
assez  remarquable  qu'un  de  ses  derniers  écrits  rapceUo,  î* 
le  feu  de  la  composition ,  toute  la  verve  qui  avait  préside  i 
la  composition  de  ses  Juvenilia. 

Cet  étonnant  vieillard,  beau  encore  à  quatre-vragt-six  «*> 
n'eut  pas,  comme  tant  d'autres,  le  malheur  de  se  survivre  à  lot- 
même.  Seulement,  comme  dit  Bayle,  sa  mémoire  était  •  W 
bonne  et  fort  mauvaise  :  fort  bonne  à  l'égard  des  choses  qc  'l 
avait  apprises  pendant  la  force  de  son  esprit;  car  fl  poanil 
réciter  par  eœur  tous  les  psaumes  et  tous  les  chapitres  de  saut 
Paul;  et  fort  mauvaise  à  l'égard  des  choses  présentes,  « 
après  avoir  dit  une  chose  fl  ne  s'en  souvenait  point  >  l* 
testament  de  Bèze,  qui  est  imprimé,  respire  partout  l'as** 
de  la  France  et  de  la  paix,  mêlé  au  souvenir  et  au  regret  * 
ses  fautes.  Il  mourut  à  Genève  en  1605.  Ch.  oc  Ro»™ 

BEZENVAL  (Prenra- Victor,  baronne),  «é  « 
en  1722,  d'une  famille  noble  de  la  Savoie,  mériterait  i  p«JJ 
d'être  ici  nommé  si,  après  avoir  traversé  le  règne  (toUwi** 
et  de  Louis  XVI,  il  n'avait  assisté,  dans  ses  dernier»  J0^- 
au  début  de  la  révolution  française;  s'fl  n'en eut  été hp* 
ridicule  adversaire,  et  si  enfin  la  petitesse  de  ^!^^u", 
hommes  ne  servait  i  mesurer  la  grandeur  d'une  époi* 
baron  de  Bezenval  entra  dès  l'âge  de  neuf  an<  d*>*  * 
gardes  suisses,  fit  en  1735  et  1748  les  campag"»  de  RoWK 
et  de  Hanovre,  fut  nommé  maréchal  de  camp  en  ,7*\> 
après  la  paix  de  1762  lieutenant  général,  Inspecteur  #*• 
rai  des  Suisses  et  des  Grisons ,  grand-croix  de  Sé+W* 
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Ajoute;  a  toutes  ces  dignités  une  brillante  réputation  d'es- 
prit et  de  courage,  des  succès  de  cour,  succès  de  femmes 
et  de  chassons,  la  faveur  de  Marie- Antoinette,  le  renvoi  de 
qadqœs  ministres,  te  titre,  fort  honorable  alors ,  d'officier 
ufcse,  une  confiance  illimitée  en  son  heureuse  étoile ,  et 
mus  aurei  une  idée  complète  de  l'arrogance  du  vieux  cour- 
tisa ,  qui  voulait  lutter  corps  à  corps  avec  la  révolution 
française.  Le  haron  de  Bezenval  la  menaçait  des  mesures 
le*  plus  énergiques  dans  le  conseil  privé,  dans  ce  que  le 
peuple  appelait  éloquemment  le  comité  autrichien.  Au  14 
juillet,  la  cour,  dans  son  embarras ,  jeta  naturellement  les 
y«m  wr  le  baron  suisse,  et  le  fit  commandant  de  l'intérieur. 
Boenval,  qui  n'arait  pas  compté  sur  tant  d'énergie  popu- 
Uire,  perdit  contenance,  prit  la  fuite,  fut  arrêté  à  Villenaux, 
d  ni»  en  jugement,  malgré  toutes  les  démarches  de  îiec- 
Wr.  0  ne  pouvait  nier  ses  intelligences  avec  le  gouverneur 
de  la  Bastille;  mais  la  cour  et  Necker  redoublèrent  d'ins- 
haet»  et  dis  tri  gu  es  ;  Mirabeau  s'employa  pour  lui,  et  Be- 
wiTil  fut  absous.  Depuis  ce  jour,  il  vécut  dans  la  plus  pro- 
fooJe  obscurité,  guéri  sans  doute  de  son  fanatisme,  et  mou- 
rut ea  I7*i ,  cachant  également  sa  vie  et  sa  mort  a  ces 
rtfolutionitaires  qu'il  avait  tant  méprisés.  Les  mémoires 
feBeunTal  ont  été  publiés  en  1806  par  son  héritier,  le 
aole  de  Ségur.  T.  Toussenel. 

BCZLREDJ  (Étiekhb),  l'un  des  membres  les  plus 
saquants  de  l'opposition  hongroise  avant  1848,  né  le  28 
s "TMnbre  1796,  à  Szerdahclj,  dans  le  comitatd'Œd  en  bourg, 
M  ses  Haies  à  Œden  bourg  et  à  Presbourg,  et  se  fixa  en- 
«te  duis  le  co mitât  de  Toloa ,  où  il  se  rattacha  à  la  frao- 
twhjJus  aTancée  de  l'opposition,  et  prit,  dès  Tannée  1823, 
a  part  la  plus  active  à  la  résistance  aux  mesures  incons- 
tafaMeOes  du  pouvoir.  Élu  en  1830  député  à  la  diète  par 
a?  tooirtal  de  Toïna ,  qui  le  réélut  pour  son  mandataire  jus- 
fi»  ramée  1849,  il  figura  constamment  dans  cette  assem- 
Ut*  «a  premier  rang  de  l'opposition,  se  distinguant  de  ses 
«fl<ff»  en  ce  qu'il  s'attachait  à  traiter  plutôt  les  questions 
vxùln  que  les  questions  politiques  ;  c'est  pourquoi  il  y 
nul  la  réputation  d'un  philanthrope  par  excellence.  Ses 
fecoon,  toujours  remarquables  par  un  style  fleuri  et  par 
■f  chaleur  entraînante,  étaient  souvent  plus  pathétiques 
•»  parlementaires.  11  insistait  surtout  sur  l'urgence  d'amé- 
[wwla  condition  des  paysans;  et  en  donnant  le  premier 
1  impie  de  se  soumettre  volontairement  &  l'impôt,  alors 
*"'«■  projet  de  loi  tendant  à  soumettre  la  noblesse  au 
P»!«wnt  de  l'impôt  avait  été  repoussé  par  la  diète  dans  sa 
de  1833-1834,  Q  prouva  tout  ce  qu'il  y  avait  de  sin- 
dam  ses  efforts  pour  arriver  à  une  pins  équitable  ré- 
partition des  charges  publiques,  plusieurs  centaines  de  no- 
J"  «t  de  magnats,  âectrisés  par  cette  preuve  de  patrio- 
Ba»,  s'honorèrent  en  l'imitant.  H  s'efforça  aussi  de  faciliter 
«n  !*\^ni  de  ses  domaines  le  rachat  des  corvées,  de  même 
^*  favoriser  autant  que  possible  les  entreprises  de  co- 
1  * '^aoo.  Ses  tendances,  plus  philanthropiques  que  poli- 
l'empêchèrent  de  jouer  un  rôle  bien  saillant  dans  les 
'1-Twnmt>  de  1848  et  1849.  Il  ne  prit  part  que  comme  dé- 
<k  comitat  de  Tolna  airx  délibérations  de  la  diète, 
toujours  pour  le  parti  de  la  modération  et  de  la  con- 
nSatk*  :  aussi,  après  la  compression  de  la  révolution  hon- 

toi*, ne  fut-il,  de  ta  part  du  gouvernement  autrichien, 

1  ''-'jet  d'aucune  recherche. 

Sa  faune,  Amélie  Bézérédj,  douée  de  toutes  les  qua- 
JJ  àa  cœur  et  de  l'esprit ,  née  en  1804 ,  dans  le  comitat 
^i«enburg,  s'est  fait  avantageusement  connaître  par  la  pu- 
ti  ^lion  de  ses  nouvelles  et  Récils  (2  vol.,  Pesth,  1840  ). 
Me  mérita  surtout  de  ses  compatriotes  par  la  part  active 
prit  à  la  fondation  de  crèclies  et  d'écoles  pour  l'en- 
p** ,  île  même  que  par  d'excellents  ouvrages  à  l'usage  de 
a  jeunesse,  Flori  Eahive  (  Pesth,  3«  édit.,  1846)  et  #W- 
^  (r  édit.,  Pesth,  1848).  Elle  est  morte  à  l'Age 
ns.cn  1837. 
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BÉZIERS,  très-ancienne  ville  du  bas  Languedoc,  au- 
jourd*hui  du  département  de  l'Hérault,  et  dont  la  popu- 
lation s'élève  à  17,442  habitants.  Sa  position  géographique 
est  au  43*  degré  de  latitude,  sur  le  parallèle  de  Livourne,  et 
à  52'  de  longitude  à  l'est  du  méridien  de  Paris.  Les  chaleurs 
de  juillet  et  d'août  y  sont  heureusement  tempérées  par  la 
brise  de  mer  qui  vient  tous  les  matins  rafraîchir  l'atmo- 
sphère. Cette  ville  est  assise,  du  côté  de  Narbonne  sur  la 
crête  d'une  montagne  escarpée  d'où  se  découvre  un  im- 
mense panorama;  vers  le  midi ,  à  10  kilomètres,  la  Médi- 
terranée forme  la  ceinture  d'une  riche  plaine,  parsemée  de 
villages  et  de  maisons  de  campagne.  Au  nord,  les  derniers 
contre-forts  des  Cévennes  bornent  l'horizon  à  40  kilomètres 
de  distance;  à  l'ouest,  ce  sont  les  montagnes  qui  touchent 
au  département  du  Tarn.  Entre  ces  deux  chaînes  s'étend 
une  autre  plaine ,  couverte  d'habitations  et  de  riches  cultu- 
res. La  rivière  d'Orbe  descend  des  hauteurs  du  nord,  vient 
baigner  le  pied  de  la  ville,  y  prête  un  moment  ses  eaux  au 
canal  des  deux  mers,  et  va  se  perdre  dans  la  Méditerranée  à 
deux  kilomètres  du  village  de  Sérignan.  Le  canal  y  descend 
par  neuf  écluses  de  la  colline  de  Foncerannes,  qui  est  en  face 
de  Béziers,  et,  après  avoir  franchi  la  rivière,  se  prolonge  vers 
les  ports  d'Agde  et  de  Cette.  Un  pont  fort  tortueux  avait 
été  jeté  dans  le  moyen  âge  sur  la  rivière;  un  autre,  plus 
digne  de  notre  temps,  l'a  remplacé;  là  viennent  aboutir 
la  route  de  Sérignan  et  de  la  mer,  celle  de  Narbonne  et  d'Es 
pagne,  celle  de  Carcassonne  et  celle  de  Castres.  Au  delà  de 
la  rivière  est  la  route  d'Agde,  qui  arrive  au  faubourg  Saint- 
Pierre,  comme  les  routes  de  Bédarieux  et  de  Montpellier. 
Mais  de  ce  côté,  vers  le  levant,  la  ville  n'est  aperçue  qu'au 
moment  où  l'on  y  entre  ;  et  ce  n'est  point  cette  situation 
qui  a  donné  lieu  au  proverbe  latin  dont  elle  se  glorifie. 
Cest  ta  perspective  qu'elle  offre  du  côté  de  l'Orbe  et  le 
beau  climat  dont  elle  jouit  qui  ont  fait  dire  à  quelques  voya- 
geurs du  vieux  temps  :  Si  vellet  Deus  in  terris  habit  are, 
Biterris.  Les  bourreaux  des  Albigeois  ont  ajouté  ces  trois 
mots  injurieux  :  ut  iterum  crucifigeretur. 

Le  nom  de  Biterrx  lui  vient  des  Romains,  et  n'est 
qu'une  corruption  du  nom  primitif  de  la  contrée,  qui  était 
celle  de  Bliterres  ou  Bxterres.  Cette  peuplade  appartenait 
à  la  nation  des  Volces ,  et  comme  on  la  donne  tantôt  aux 
Tectosages  et  tantôt  aux  Arécomices,  il  est  probable  qu'elle 
était  sur  la  frontière  qui  séparait  ces  deux  divisions  du 
peuple  volce.  Conquise  par  les  Romains,  elle  fit  partie  de 
la  Gaule  narbonnaise,  et  devint  la  station  des  vétérans  de 
la  septième  légion ,  qui  lui  imposèrent  le  nom  de  colonie 
des  Septimaniens.  Cinq  cents  ans  plus  tard,  en  406,  Béliers 
fut  comprise  dans  le  territoire  concédé  aux  Wisigoths  par 
Honorius  ;  tomba  trois  siècles  après  au  pouvoir  des  Sarra- 
sins, qui  la  pillèrent  ;  fut  reconquise  sur  eux  par  Charles-Mar- 
tel, qui  la  démantela  en  737,  au  lieu  de  la  fortifier.  Rebâtie 
par  les  rois  d'Espagne,  elle  fut  reprise  par  Pépin  en  752, 
gratifiée  d'un  vicomte  particulier  par  Cbarlemagne,  ruinée 
au  treizième  siècle  par  les  sanguinaires  compagnons  du 
légat  d'Innocent  III,  de  Simon  de  Mont  fort  et  de  saint  Domi- 
nique, adjugée  enfin  à  saint  Louis  et  à  la  France  par  un 
traité  signé  en  1258,  par  la  maison  {d'Aragon.  Le  premier 
évêque  de  Béziers  fut  saint  Aphrodise,  contemporain  de 
saint  Denis,  et  décapité  comme  lui  pendant  la  même  per- 
sécution. Ses  successeurs  partagèrent  plus  tard  avec  le  vi- 
comte le  droit  de  justice,  portèrent  le  titre  de  comtes ,  et 
laissèrent  de  grands  biens  que  la  Convention  vendit  pour 
du  papier,  comme  tant  d'antres. 

Les  Romains  avaient  élevé  deux  temples  dans  Béziers, 
l'un  à  l'empereur  Auguste,  l'autre  à  Julie,  sa  fille.  C'étaient 
des  dieux  fort  étranges.  Il  ne  reste  rien  de  ces  édifices. 
La  ville  ne  possède  que  des  vestiges  fort  douteux  d'un 
cirque ,  qui  formerait  aujourd'hui  le  jardin  d'un  établisse- 
ment de  bains.  Les  monuments  du  christianisme  y  étaient 
très-considérables  :  c'était  la  cathédrale  de  Saint-Nazaire, 
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les  églises  paroissiales  de  Saint- Aphrodise,  de  Saint- Jacques, 
de  la  Madeleine  et  de  Saint-Félix.  La  nef  de  celle-ci  sert 
aujourd'hui  de  halle.  Les  quatre  autres  existent.  De  ses 
couvents,  il  ne  reste  que  la  moitié  de  l'église  des  RécolleU. 
L'hospice  des  Enfants-Trouvés  existe  encore,  ainsi  que  la 
maison  des  Soeurs  de  la  Charité.  Rien  n'a  été  changé  À  l'é- 
glise ni  au  collège  fondés  par  les  jésuites  en  1599.  Cet  éta- 
blissement sert  aujourd'hui  à  un  des  meilleurs  collèges 
communaux  de  France.  Les  monuments  modernes  sont  la 
statue  de  Paul  Riquet,  ouvrage  du  statuaire  David  d'Angers, 
et  une  salle  de  spectacle. 

Béliers  possédait  autrefois  une  académie  des  sciences  et 
lettres,  (oudée  en  1723.  Elle  a  aujourd'hui  une  société  ar- 
chéologique, qui  s'occupe  de  recueillir  les  débris  de  ses  anti- 
quités cl  de  son  histoire.  Celte  ville  est  depuis  longtemps 
célèbre  par  son  commerce.  Elle  était  déjà  au  dixième  siècle 
an  entrepôt  des  produits  asiatiques,  italiens  et  mauresques. 
Plus  tard,  les  soies,  les  cuira,  le  vert-de-gris,  exercèrent 
son  industrie.  Aujourd'hui  toutes  les  spéculations  se  tour- 
nent vers  les  esprits  et  la  culture  de  la  vigne,  qui  en  four- 
nit avec  abondance.  Un  fort  marché  s'y  tient  tous  les  ven- 
dredis :  c'est  nne  espèce  de  bourse  hebdomadaire  pour 
toute  la  contrée;  et,  malgré  une  distance  de  plus  de  deux 
cents  kilomètres,  grâce  aux  bateaux  à  vapeur,  Marseille  y 
approvisionne  ses  abattoirs  et  ses  boucheries.  L'évéché  de 
Béliers  était  suffragant  de  l'archevêché  de  Narbonne.  La 
ville  avait  en  outre  une  sénéchaussée  et  un  prèsidial ,  dé- 
pendant de  la  généralité  de  Montpellier;  elle  a  aujourd'hui 
une  sous-préfecture,  un  tribunal  de  première  instance,  un 
tribunal  de  commerce,  une  bibliothèque,  quatre  typogra- 
phies, etc.  Après  le  coup  d'État  du  2  décembre  l»5i,  des 
troubles  graves  éclatèrent  dans  celte  ville. 

BEZOARD.  Les  Arabes  ont  désigné  sous  ce  nom  des 
concrétions  calculeuses  formées  dans  l'estomac  ou  les  intes- 
tins de  divers  animaux,  et  auxquelles  Us  attribuaient  la  vertu 
de  prévenir  ou  de  guérir  une  foule  de  maladies,  de  préserver 
des  contagions  et  de  neutraliser  les  poisons.  Ces  propriétés 
merveilleuses ,  et  généralement  reconnues  sur  la  (oi  des  mé- 
decins arabes,  faisaient  des  bezoards  des  objets  Irès-precieux, 
que  les  grands  recherchaient  avec  ardeur  et  payaient  au 
poids  de  l'or.  A  l'époque  de  la  découverte  de  l'Amérique, 
on  apporta  de  ce  continent  de  nouveaux  bezoards,  dont  les 
voyageurs  vantèrent  les  vertus,  mais  qui  cependant  n'attei- 
gnirent jamais  la  réputation  des  bezoards  arabes ,  nommés 
dès  lors  bezoards  orientaux,  par  opposition  à  ceux  d'A- 
mérique, que  Ton  réunit  avec  d'autres ,  trouvés  en  Europe, 
sous  la  dénomination  commune  de  bezoards  occidentaux. 

Les  bezoards  orientaux  présentent  une  surface  lisse  et 
brillante,  une  couleur  brune  ou  d'un  vert  foncé  ;  ils  ont  une 
saveur  un  peu  acre  et  chaude ,  et  dégagent ,  quand  on  les 
chauffe,  une  odeur  forte  et  aromatique.  Ils  sont  composés  de 
couches  concentriques,  et  ont  ordinairement  [tour  noyau  un 
fruit,  une  graine  ou  quelque  autre  corps  étranger.  Leur 
forme  est  variable  ainsi  que  leur  grosseur  :  on  eu  trouve 
quelquefois  du  volume  d'un  ouf  de  poule,  mais  its  sont  or- 
dinairement beaucoup  plus  \wWU>.  Ce  sont  des  concrétions 
résino-bilieuscs,  solubles  dans  l'alcool  et  précipitées  par 
l'eau  de  celte  dissolution,  qui  se  fondent  à  une  chaleur  douce, 
mais  s'enflamment  quand  on  les  chauffe  fortement.  C'est  dans 
la  quatrième  des  cavités  gastriques  de  l'antilope  des  Indes 
qu'on  les  trouve  le  plus  ordinairement;  toutefois,  d'autres 
ruminants,  et  même,  à  ce  qu'il  parait,  toutes  les  chèvres  et 
antilopes  des  montagnes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  fournis- 
saient jadis  a  l'Europe  celte  drogue  précieuse.  La  lamille 
des  ruminants  n'est  pas  la  seule  dans  laquelle  on  l'ait  prise  : 
le  bezoard  de  porc-épic,  par  exemple,  qui  se  reconnaît  à 
son  toucher  et  a  son  aspect  gras  et  savonneux ,  passait  pour 
un  préservatif  infaillible  contre  toute  espèce  de  contagion. 
Quant  à  la  manière  dont  on  employait  les  bezoards,  nous 
nous  bornerons  à  dire  qu'on  les  portait  en  amulettes,  qu'on 
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les  appliquait  sur  les  plaies  ou  les  parties  malade»,  et  qu'un 
les  prenait  à  l'intérieur,  soit  en  pondre,  soit  usoàé!  a 
d'autres  substances.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  qu«  cette 
panacée  merveilleuse  est  complètement  tombée  en  désué- 
tude ,  du  moins  chez  les  nations  éclairées  de  l'Europe,  H 
qu'elle  ne  fournit  plus  aujourd'hui  qu'un  tait  assez  enrieu 
à  l'histoire  naturelle  des  animaux ,  et  un  article  à  l'histoire, 
malheureusement  si  longue,  des  aberrations  de  l'esprit  ho- 
main. 

Les  bezoards  occidentaux  sont  fournis  par  différeati 
animaux  herbivores  des  hautes  montagne»  de  l'Europe,  d 
surtout  des  parties  élevées  de  l'Amérique  méridiotule,  tek, 
par  exemple,  que  le  cliamois,  la  vigogne ,  les  cerfs  des  mon- 
tagnes de  la  Nouvelle-Espagne.  Ils  sont  formés,  comme  le 
bezoards  orientaux,  de  couches  concentriques,  et  il  est  bien 
difficile  de  les  distinguer  par  des  caractères  précis,  ce  qui 
d'ailleurs  est  tout  à  fait  naturel ,  puisque  leur  origine  t*t 
semblable.  Toutefois  l'on  a  rangé  également  parmi  les  be- 
zoards occidentaux  des  composés  salins,  blancs  ou  gris, 
formés  de  carbonate  de  chaux  ou  de  phosphate  ammoDuco- 
magnésien ,  et  qui  paraissent  venir  de  la  vessie  pluttt  qor 
du  canal  intestinal.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  bezoards  de  l'Oc- 
cident, bien  qu'employés  dans  diverses  maladies,  et  préco- 
nises surtout  pour  les  cas  de  blessures  empoisonnée*,  n'est 
jamais  eu  ni  la  réputation  ni  la  valeur  des  bezoards  de  l'O- 
rient, et  même  on  ne  cherchait  souvent  à  s'en  procurer  que 
pour  mieux  les  distinguer  des  anciens  et  vrais  bezoards.  La 
uns  comme  les  autres  ne  figurent  plus  qne  pour  roeuwà» 
dans  nos  matières  médicales.  Dttaxo- 

BEZO,\S(Jacoues  BAZIN  de),  fds  de  Claude  Bazia,  sei- 
gneur de  Bezons ,  conseiller  d'État,  intendant  de  Languedoc, 
membre  de  l'Académie  Française,  naquit  en  164S,  et  monnii 
en  1733.  Il  n'avait  pas  encore  vingt-trois  ans  lorsqu'il  sertit 
en  Portugal,  sous  le  maréchal  de  Schomberg;  puis  il  suint 
La  FeuUlade  à  l'expédition  de  Candie.  En  1671 ,  au  passée 
du  Rliiu,  il  était  capitaine  de  cuirassiers;  en  1674  il  fut 
blessé  à  la  bataille  de  Scnef.  Comme  brigadier  (général  de 
brigade) ,  il  commandait,  en  1692,  le  corps  de  réserve  an 
affaires  de  Steinkerque  et  de  Nerwinde.  Après  la  pais  de 
Riswick,  Louis  XIV  lui  donna  le  gouvernement  de  Grare- 
lînes;  il  ne  le  quitta  que  pour  aller  combattre  d'abord  en 
Allemagne,  sous  Villeroi ,  en  170 1 ,  et  passer  ensuite  en  liai»! 
pour  assister  à  la  bataille  de  Chieri.  Nommé  lieutenant  gé- 
néral, il  seconda  le  duc  de  Vendôme  dans  toutes  ses  expé- 
ditions. Il  se  trouva  avec  lui  à  l'affaire  de  Luzzara  et  an 
siège  de  Governolo.  Tandis  que  le  duc  couvrait  le  Piémont, 
Bezons  fut  chargé  de  commander  l'armée  du  Po  et  de  proté- 
ger Mantoue.  Ou  le  retrouve  plus  tard  aux  sièges  deVerceil, 
d'ivrée  et  de  Verrue;  en  170S  il  commandait  la  ville  et  la 
citadelle  de  Cambrai;  en  1713  il  prenait  Landau,  et  dans  la 
suite  il  activait  le  siège  de  Tortose  en  Espagne ,  »os  k 
duc  d'Orléans.  Le  bâton  de  maréchal,  la  granderoix  de  Samt- 
Louis,  et  ensuite  le  cordon-bleu,  furent  la  récompense* 
ses  services. 

Armand  Bazin  oe  Bezons,  son  frère,  docteur  de  Sot- 
bonne,  fut  agent  général  du  clergé  de  France,  pois  évèqttf 
d'Aire,  ensuite  archevêque  de  Bordeaux,  de  Rouen,  membre 
du  conseil  de  la  régence ,  pendant  laquelle  il  ordoooa  k 
fameux  abbé  Dubois,  et  chargé  de  la  direction  des  écono- 
mats après  la  mort  de  Louis  XIV.  Il  mourut  à  Gaillon.fl 
1721,  à  l'âge  de  soixante-six  ans.        Aug.  Savacmz. 

BEZOUT (  ÉTtfcNKE  ),  membre  de  l'Académie  de*  Science 
au  siècle  dernier,  s'est  surtout  rendu  célèbre  par  ses  Co*r> 
de  Mathématiques  à  l'usage  de  la  marine  etde  rartillent, 
qui  parurent  pour  la  première  fois  en  1764  et  en  1770,  et 
dont  on  ne  compte  plus  maintenant  les  éditions.  Né  à 
mours,  en  1730,  d'une  famille  fort  pauvre,  sa  lecture  d 
quelques  livres  de  mathématiques  lui  révéla  sa  vocalwo  ; 
l'Académie  des  Sciences  lui  ouvrit  ses  portes  en  17M,  *  U 
suile  de  deux  mémoires  qu'il  venait  de  publier  sur  k  calcul 
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On  lai  doit  aussi  une  Théorie  générale  des  Équa- 
titm  algébriques  (Paris,  1779,  in-4°),  où  se  trouve  la 
première  démonstration  qui  ait  été  donnée  de  la  proposition 
EoDiiammUle  de  cette  théorie  envisagée  dans  toute  sa  géné- 
ralité. 11  mourut  à  Paris  le  27  septembre  1783.  0  était 
depuis  1763  examinateur  des  gardes  du  pavillon  et  de  la 
narine,  et  depuis  1768  examinateur  de  l'artillerie.  Quoique 
t  alonnant  de  préférence  à  l'étude  de  la  géométrie,  il  cul- 
tu  ait  aussi  avec  succès  les  sciences  physiques.  (Test  lui  qui 
le  premier  fit  connaître  les  grès  cristallisés  de  Fontainebleau, 
<pu  depuis  ont  été  l'objet  de  savantes  recherches. 

Beiout  fut  le  type  du  savant  honnête  et  laborieux  :  aussi 
m  vie  a-t-elle  été  paisible ,  pure  et  heureuse.  Condorcet  a 
relevé,  dans  réloge  de  ce  géomètre ,  un  trait  qui  honore  à  la 
ta son  courage  et  la  bonté  de  son  co-ur.  Deux  jeunes  aspi- 
rub  de  marine  étaient  malades  de  la  petite  vérole ,  que 
Knout  n'avait  pas  eue.  11  était  alors  dans  un  âge  déjà  avancé, 
et  a  eût  été  dangereux  pour  lui  de  contracter  à  cette  époque 
rétif  crue  De  maladie.  Mats  il  n'hésita  pas  entre  cette  crainte 
et  celle  de  retarder  d'un  an  l'avancement  de  ses  jeunes  dis- 
il  alla  les  examiner  dans  leur  lit.  «  On  ne  dit  pas, 
ajoale  M  Barginet ,  que  Bezout  ait  eu  l'habitude  de  n'agréer 
çue  ceux  de  ses  élèves  qui  avaient  étudié  les  mathéma- 
tiques dans  ses  livres  ;  les  professeurs  de  notre  époque  ont 
«ul$  le  triste  droit  de  réclamer  l'honneur  d'un  pareil 


pro- 


BHAGAVAD-GITÀ  (c'est-à-dire,  Révélations  chan- 
Un  par  la  divinité),  tel  est  le  titre  d'un  poème  didac- 
tique, philosophico  -  religieux ,  intercalé  comme  épisode 
te  la  grande  épopée  indienne,  If  Ma  ha  bhâr al  (a.  L'action 
n  est  a  peu  près  celle-ci  :  Le  dieu  Krischna  a  accompagné, 
mi  une  forme  invisible,  le  héros  Ardjouna  au  combat  qui 
n  se  Errer.  C'est  à  ce  moment  que  l'épisode  commence. 
I»  deux  années  ennemies,  celle  des  Kouroukles  et  celle 
t,  qu'unissent  des  liens  de  proche  parenté, 
présence  et  déjà  rangées  en  bataille.  Les  trompettes 
•fanent  le  signal  du  combat,  et  le  Pandouide  Ardjouna 
awntf  m  son  char  de  guerre,  que  conduit  la  divinité  elle- 
i^tae  tous  ta  forme  humaine  de 


Krischna.  Mais  quand 
vdjwna  aperçoit  dans  les  rangs  ennemis  ses  parents,  les 
h»  de  sa  jeunesse ,  ses  maîtres ,  il  hésite  à  se  précipiter 
tos  la  mêlée ,  tourmenté  par  le  doute  de  savoir  si  lorsqu'il 
'«t  de  gain  d'un  avantage  terrestre ,  comme  ici  de  re- 
conquérir le  royaume  paternel ,  il  est  licite  de  violer  les 
I*  sacrées  de  tout  l'organisme  politique.  Alors  Krischna 
lai  (VmoflUe  dans  une  série  de  dix-huit  chants  la  nécessité 

•  lx&ra ,  sans  se  préoccuper  du  résultat  ;  et  dans  la  suite 
*>  -la-sue  qui  s'étabtit  entre  le  héros  et  le  dieu ,  le  poète 
'"rloppe  un  système  complet  de  philosophie  religieuse 

Indien* ,  où  il  s'efforce  de  résoudre  avec  autant  de  clarté 

*  «île  que  d'élégance  d'exposition  les  problèmes  les  plus 

de  l'esprit  humain. 
N  »  été  jusqu'à  ce  jour  impossible  de  déterminer  à  quelle 
l'iœ  appartenait  ce  poème  et  par  qui  H  a  été  composé. 
,Jo  »e  saurait  toutefois  le  faire  dater  de  l'époque  des  pre- 
""-^  de  l'esprit  philosophique dei  Indiens.  La  nature 
j8  M  plutôt  éclectique ,  et  suppose  une  longue  culture  de 
*r,r<t  obtenue  par  la  fréquentation  de  nombreuses  écoles 
^ '■'■«wpluques.  Il  est  vraisemblable  dès  lors  que  le  Bha- 
i-jM-Qxté  est  contemporain  du  premier  siècle  de  l'ère 
Etienne,  Cet  ouvrage  jouit  dans  toute  l'Inde  d'une  im- 
réputation  ;  aussi  a-t-il  été  souvent  commenté  (le 
r''lieur  commentaire  est  celui  de  Sridhara  Svâmin  ;  il  a 
»  Calcutta  en  1832  )  et  traduit  dans  les  divers  dialectes 

été  publiées  en  1 842 
langue  télégu  à 
_  langue  canaresi  à  Bangalore  (184G), 
«c  On  doit  à  Guillaume  de  Schlegcl  la  meilleure  édition 
'^'iqiiedu  texte  sanscrit  avec  traduction  latine  (  *•  édition, 
m>  IMC).  Citons  encore,  en  fait  de  traductions,  celle 


^  *  Calcutta  en  1832  )  et  traduit  dans  les 

rilï*  Cinq  imiUUon8  en  vers  en  ont  été  | 
1  «Uay  H  en  a  paru  une  traduction  en 
«iras  { is4o  j  t  ct     ungue  canaresi  à  Ba 


qu'ena  donnée,  en  langue  anglaise,  WUkins  (  Londres,  1785), 
qui  le.  premier  fit  connaître  ce  poème  à  l'Europe  ;  la  traduc- 
tion allemande  de  Peiper  (  Leipzig ,  1834  ) ,  et  la  traduction 
grecque  de Galanos  (Athènes,  18)8).  Guillaume  de  Hum- 
boldt  a  exposé  de  la  manière  la  plut  ingénieuse  le  contenu 
de  ce  poème,  dans  sa  dissertation  Sur  l'épisode  du  Mahd- 
bhâralta  connu  sous  le  nom  de  Bhagavad-Gitd  (Berlin, 
1827). 

BH  VHTIUUARI ,  célèbre  poète  indien ,  auteur  d'un 
grand  nombre  de  sentences  en  vers.  On  n'a  aucunldétail  précis 
sur  les  circonstances  de  sa  vie.  La  tradition  en  fait  un  frère 
du  roi  Pikramàditya,  qui  vivait  au  premier  siècle  avant  J.-C., 
et  rapporte  qu'il  passa  sa  jeunesse  dans  des  excès  de  tout 
genre  pour  finir  comme  ermite  les  dernières  années  dans 
les  pratiques  de  la  vie  ascétique.  Son  nom  figure  en  tête 
d'une  collection  de  trois  cents  sentences ,  soit  qu'il  l'ait  réel- 
lement composée ,  soit ,  ce  qui  est  plus  probable ,  que  nous 
ne  possédions  là  qu'une  anthologie  attribuée,  suivant 
l'usage  indien,  à  un  personnage  célèbre  dans  les  fables  et  les 
traditions  populaires.  Dans  ces  sentences ,  de  gracieux  ta- 
bleaux de  la  nature  et  de  séduisantes  images  d'amour  al- 
ternent avec  de  sages  observations  sur  toutes  les 
tances  de  la  vie  et  avec  des  pensées  pli 
Dieu  et  sur  l'immortalité  de  l'âme. 

M.  de  Bohlen  a  donné  (  Berlin ,  1833)  de  ces  „ 
dont  la  forme  est  remarquablement  belle,  une  édition  cri- 
tique, àiaquelle  se  rattachent  les  varUe  lectiones  du  même 
commentateur  (Berlin,  1850),  qui  en  a  également  publié 
une  traduction  en  vers  (Hambourg,  1835).  Bhartriliari  n'a 
d'ailleurs  aujourd'hui  d'intérêt  pour  nous  que  parce  que 
c'est  le  premier  écrivain  indien  dont  les  œuvres  aient  été 
connues  en  Europe,  attendu  que  le  missionnaire  Abraham 
Roger  traduisit  dans  son  savant  ouvrage  intitulé  :  Porte 
ouverte  pour  arriver  à  la  connaissance  du  Paganisme 
(  Nuremberg,  1653  ),  deux  cents  de  ces  sentences,  que  Herder 
a  beaucoup  imitées  dans  ses  Zerstrenten  Blxttern. 

B11AWALPOUR  ou  BAWLPOUR,  ancienne  princi- 
l»auté ,  située  à  l'ouest  de  l'Inde,  dans  le  Sind,  et  bornée  par 
le  territoire  des  Sikhs  et  les  déserts  de  Bhatnir,  Bikanair  et 
Djessalmair,  ne  contient  sur  une  superficie  d'environ  55,000 
kilomètres  carrés  qu'une  population  d'à  peine  300,000  âmes , 
à  cause  de  l'infécondité  de  son  sol.  La  Ghara,  le  Pandjnoud  et 
l' Indus  baignent  ses  limites  au  nord-ouest,  et  ce  n'est  guère 
qu'au  voisinage  de  ces  cours  d'eau  que  le  sol  est  susceptible 
de  culture.  Les  exportations  consistent  en  coton ,  indigo , 
sucre,  cuirs,  hunes ,  matières  tinctoriales  de  tout  genre  et 
matières  pharmaceutiques.  La  population,  composée  de  Djâts, 
peuple  aborigène  de  cette  contrée,  d'Hindous,  de  Béloutches  et 
d'Afghans,  fait  le  plus  généralement  profession  d'islamisme  ; 
cependant  les  Hindous  sont  traités  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur et  de  tolérance.  Les  khans  de  Bhawalpour  ont  suc- 
cessivement reconnu  la  souveraineté  des  Afghans ,  celle  des 
Sikhs,  et  depuis  1837  celle  des  Anglais,  qui  en  1847  otit 
placé  cette  contrée  directement  sous  leur  dépendance. 

Bhawlpour,  chef-lieu  de  la  contrée,  compte  une  popula- 
tion de  20,000  âmes.  Bâtie  sur  un  bras  de  la  Ghara ,  elle 
est  renommée  pour  ses  manufactures,  et  fait  un  important 
commerce,  favorisé  par  sa  situation,  dans  un  centre  naturel 
auquel  viennent  aboutir  trois  grandes  routes.  Les  Hindons 
de  Bhawlpour  ex  pédientdes  marchandises  dans  l'Asie  centrale 
et  jusqu'à  Astrakkan. 

BHÉLAD-AL-DSCIIÉRID.  Voyez  BÉLcn-ix-Djinio. 

BIACUMIXÉ,  épithèle  donnée,  en  botanique,  aux 
poils  des  plantes  qui  ont  deux  branches  opposées  par  la 
base,  et  qui  semblent  attachées  par  le  milieu. 

BIAIN  ou  B1AN,  terme  de  coutume  par  lequel  on  in- 
diquait ,  dans  les  anciennes  provinces  d'Angoumois,  d'Anjou, 
de  Bretagne,  de  Poitou  et  de  Saint-Jean  d'Angely,  les  cor- 
vées d'hommes  ou  de  bêtes  (operarum  prxbitio)  aux- 
quelles les  paysans  étaient  sujets  envers  leurs  seigneur». 
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De  Laurière  pense  que  ces  cor-ré*»  étaient  ainsi  nommées 
de  ce  qu'elles  se  proclamaient  ou  se  publiaient  au  ban. 

BIAIS»  ce  qui  n'est  pat  taillé,  coupé  à  angle  droit.  On 
entend  par  là  en  architecture  les  obliquités  qui  se  rencon- 
trent dan»  la  construction  d'un  bâtiment ,  dans  un  mur  de 
face  ou  mitoyen,  et  qu'on  ne  peut  éviter,  à  cause  des  coudes  que 
forment  souvent  les  rues  d'une  ville  ou  d'un  grand  chemin, 
ou  le  terrain  d'une  maison  voisine.  On  distingue  plusieurs 
sortes  de  biais.  Le  biais  gras  est  celui  qui  résulte  d'un 
angle  obtus;  le  biais  maigre,  celui  que  produit  un  angle 
aigu.  Le  biais  par  tête  est  la  déviation  d'un  plan  qui  pro- 
vient de  ce  que  le  mur  de  l'entrée  d'une  voûte  droite  ou 
rampante  n'est  pas  d'équerre  avec  ceux  qui  portent  cette 
voûte;  le  biais  passt-  est  la  fermeture  d'un  arc  ou  d'une 
voûte  sur  les  pieds-droits  de  travers  par  leur  plan.  Selon  l'ex- 
plication qu'a  laissée  Frezier ,  on  donne  ce  dernier  nom , 
dans  une  voûte ,  à  un  berceau  biaisé  par  devant  et  par 
derrière ,  dont  les  joints  du  lit  ne  sont  pas  parallèles  aux 
côtés  du  passage,  comme  dans  les  voûtes  ordinaires 
biaises ,  mais  dont  la  direction  tend  à  des  divisions  des 
voussoirs  inégaux ,  en  situation  Inverse  du  devant  au  der- 
rière, c'est-à-dire  de  l'entrée  à  la  sortie,  de  telle  façon  que 
le»  joints  de  lit  à  la  droite  ne  doivent  pas  être  droits.  On 
désigne  aussi  sous  le  nom  de  biais  passé  certaines  sujétions 
qui,  dans  les  bâtiments ,  obligent  à  faire  des  portes  ou  de» 
fenêtres  de  biais ,  qualification  qui  leur  vient  du  trait  géo- 
métrique qui  se  produit  ou  par  équarrisseroent  ou  par 
panneaux  ;  on  appelle  corne  de  bœuf  ou  corne  de  vache 
les  ouvertures  ou  le»  passages  construits  de  cette  sorte,  et 
qui  sont  seulement  de  biais  d'un  côté.  I^s  expressions  de 
biais  par  tête ,  biais  par  dérobement ,  biais  par  équar- 
rissement  s'emploient  également  dans  la  coupe  des  pierres. 

En  termes  de  manège,  on  dit  aller  en  biais,  faire  aller 
un  cheval  en  biais,  c'est-à-dire  les  épaules  avant  la  croupe, 
ou  les  parties  de  devant  toujours  avant  celles  de  derrière. 
Pour  cela ,  il  faut  aider  à  toutes  mains  le  cheval  de  la  rêne 
de  dehors,  et  le  soutenir,  c'est-à-dire  lo  tenir  ferme,  sans 
lui  donner  aucun  temps ,  en  l'aidant  aussi  de  la  jambe  de 
dehors,  de  façon  que  la  rêne  et  la  jambe  soient  du  même 
côté ,  et  toujours  en  dehors. 

Biais  se  dit  par  extension  en  morale  ,  ou  dans  le  sens 
figuré ,  avec  la  même  acception  que  dans  le  sens  propre  et 
direct ,  de»  diverses  faces  son»  lesquelles  on  peut  envisager 
une  chose,  des  divers  moyens,  des  divers  expédients  dont 
on  peut  se  servir  pour  y  réussir,  des  diverses  manières  enfin 
de  tourner ,  de  regarder  une  affaire ,  une  entreprise.  Mais 
c'est  surtout  en  politique  que  ce  mot  reçoit  son  acception 
la  plus  fréquente  et  la  plus  étendue.  L'adresse  et  la  ruse 
font  plus  en  politique  que  la  force  et  la  violence  ;  la  l'ha- 
bileté consiste  souvent  a  savoir  tourner  les  difficultés ,  à  les 
aborder  de  biais  et  non  en  face ,  car  il  n'est  pas  donné  à 
tout  le  monde  de  trancher  le  nœud  gordien  ;  mais  en  politique 
comme  en  architecture  on  ne  doit  jamais  user  d'un  pareil 
moyen  sans  nécessité  absolue,  ni  recourir  à  la  ruse  quand 
on  peut  employer  la  franchise ,  ni  aller  en  biaisant  quand 
on  jHsut  marcher  droit ,  ni  tourner  la  difficulté  quand  il  est 
aussi  sûr  et  plus  honorable  de  l'aborder  de  face. 

BIALOVV ICZ  (  Forêt  de).  Cette  lorêt  primitive  est  si- 
tuée en  Lithuanie,  dans  le  gouvernement  de  Grodno,  entre 
le  Boug  et  la  ville  d'isla.  Sa  plus  grande  longueur  est  de 
31  mynamètres  et  demi,  sa  plus  grande  largeur  de  27  royria- 
mètres,  et  son  circuit  de  1 12  tnyriamètres.  Arrosé  par  trois 
rivières,  la  Narwa ,  la  Narewca  et  la  Bialowiczonka ,  le  sol 
en  est  généralement  marécageux,  et  elle  tire  son  nom  d'un 
village  appelé  Bialowicza.  On  y  trouve  des  sanglier»,  de» 
loups,  des  ours  et  de»  élan».  L'aurochs  (poyes  Hoeli»),  que 
l'on  voyait  autrefois  dans  toutes  le*  grandes  forêt»  de  l'Eu- 
ro|ie,  ne  se  rencontre  plus  aujourd'hui  que  dans  la  forêt  de 
Hialowicz  et  dans  les  marais  boisés  du  Caucase.  La  chasse 
à  l'aurochs  faisait  un  des  plus  magnifiques 
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des  rots  de  Pologne.  Une  pyramide  élevée  au  milieu  de 
la  forêt  de  Bialowicz,  et  portant  le  millésime  mi,  i  poer 
but  de  consacrer  le  souvenir  d'une  grande  chasse  exécutée 
cette  année-là  par  le  roi  Auguste  111,  et  dans  laquelle  forent 
tués  quarante-deux  aurochs.  Depuis,  la  crainte  de  voir  l'es- 
pèce complètement  s'éteindre  (on  estime  qu'il  n'en  rate 
pas  an  pins  cinq  cents  individus  dans  toute  l'étendue  de  h 
forêt  de  Bialowicz)  en  a  fait  interdire  la  dusse  tous  ta 
peines  le»  plus  sévères,  même  sous  celle  de  mort.  On  con- 
çoit  dès  lors  que  les  exceptions  admises  à  cette  règle  géné- 
rale soient  regardées  comme  de  véritables  évéaemeab,  et 
que  le  souvenir  s'en  perpétue  à  l'instar  des  faits  historique!. 
C'est  ainsi  que  l'on  cite  une  chasse  à  l'aurochs  laite  par 
l'empereur  Alexandre  en  1 823  ;  on  y  tua  plusieurs  de  cet 
nobles  animaux,  dont  les  peaux  lurent  envoyées  a  diflérenU 
musées  d'histoire  naturelle  de  Russie  et  d'Allemagne,  pour 
enrichir  leurs  collections  zoologiques.  On  cite  encore  m 
grande  citasse  exécutée  en  1836,  par  ordre  du  prince  W- 
goroucki,  gouverneur  général  de  Lithuanie,  et  dans  laquelle 
on  abattit  un  aurochs  en  grande  solennité. 

Pendant  la  lutte  que  les  Polonais  soutinrent  pour  la  dé- 
fense de  leur  indépendance  nationale,  les  patriotes  de  Grod- 
no, après  s'être  soustraits  à  la  surveillance  des  autorités 
russes,  se  réunirent  dans  la  lorêt  de  Bialowicz  et  y  levèrent 
l'étendard  de  l'insurrection  dans  les  premiers  jours  d'ami 
1831.  Grâce  à  la  position  qu'ils  y  avaient  prise,  ih cas- 
sèrent beaucoup  de  mal  aux  Russes ,  et  ne  contnboewt 
pas  |>eu  à  les  empêcher  pendant  quelque  temps  de  franchir 
le  Boug. 

BIALYSTOCK,  cercle  do  gouvernement  rosse  de  Grod- 
no, dont  il  forme  l'extrémité  occidentale  et  confinant  à  h 
Pologne,  qui  forma  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1842  une  pro- 
vince particulière  de  158  myriamètres  carrés,  avec  une  po- 
pulation de  183,500  habitants,  dans  l'ancienne  Podlaqaie. 
C'était  autrefois  une  voïvodie,  et  elle  faisait  alors  partie  in- 
tégrante de  la  Pologne.  Lors  du  dernier  partage,  eUe  («1 
donnée  à  la  Prusse  ;  mais  la  paix,  conclue  à  TilsHt  en  l&* 
l'adjugea  à  la  Russie. 

Le  sol  en  est  plat  et  léger,  mais  fertile,  arrosé  dam  u 
plus  grande  partie  par  le  Boug,  qui  y  est  navigable,  et  gé- 
néralement sain,  malgré  ses  nombreux  marais,  qui  m 
bords  du  Bolz,  par  exemple ,  ont  quelquefois  jusqu'à  du 
myriamètres  d'étendue.  Les  forêts,  où  les  loups  et  les  renardi 
sont  très-nombreux,  fournissent  d'excellents  bois  de  cons- 
truction. Le  sapin  y  est  l'essence  la  plus  commune.  l>es ha- 
bitants du  cercle  de  Bialystock  sont  pour  la  grande  majo- 
rité d'origine  polonaise  et  catholique ,  sous  l'aotont*  spiri- 
tuelle de  l'évèque  de  Luck  ;  ceux  qui  professent  la  rehp<* 
grecque  ressortissent  à  l'évèclté  de  Polotsk.  On  y  trou* 
eu  outre  des  Lettons,  des  Russes,  et  des  juifs,  dont  lennœta* 
s'élève  au  neuvième  de  la  population  totale.  L'agriculture, 
l'élève  du  bétail,  celle  des  porcs  surtout,  l'exportation  d* 
céréale»,  du  houblon,  de  la  graine  de  Un,  du  bois  o>  cou*- 
truction,  des  draps ,  constituent  les  principales  ressource* 
de  cette  contrée. 

BIALYSTOCK ,  ville  bien  bâtie,  sur  la  Kaly,  et  centre 
d'un  commerce  important ,  est  le  chef-lieu  du  cercle,  ai* 
une  population  de  10,500  habitante.  On  y  voit  un  beancb*- 
teau,  appartenant  au  comte  Branicki,  et  entouré  d'un  p»« 
de  toute  beauté,  ce  qui  l'a  fait  surnommer  le  Versailles  de 
la  Podlaquie.  On  y  trouve  aussi  un  gymnase,  un  bopM 
une  école  de  sages-femmes ,  deux  églises ,  un  couvent  <■ 
religieuses  et  deux  chapelles. 

BIANCIIINI  (Francisco),  célèbre  par  tes  tranux  as- 
tronomiques et  archéologiques,  naquit  en  16*2,  à  Vérone, 
où  il  fut  élevé  au  collège  des  jésuites.  Destiné  à  la  came* 
ecclésiastique,  il  alla,  en  1680,  étudier  à  Padoue  la  tl*oK> 
gie,  les  mathématiques,  la  physique  et  surtout  la  botaruqu'- 
puis  le  droit  à  Rome,  en  1684.  Il  s'y  lia  avec  les  savant*^ 
plus  célèbres ,  et  s'y  livra  en  même  temps  à 
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r.xidie  Je>  langues  et  des  littératures  grecque,  hébraïque  et 
français.  Les  antiquités  romaines  devinrent  aussi  l'objet 

paro'coher  de  ses  recherches ,  et  il  en  exécuta  lui-même  des 
feàu  avec  autant  de  goût  que  d'habileté.  Alexandre  VIU 
la  iccorda  une  riche  prébende ,  et  Clément  XI  le  nomma 
sierélaire  de  la  commission  instituée  pour  rectifier  le  calen- 
drier. Chargé  de  tracer  une  ligne  méridienne  et  d'établir  un 
cadran  solaire  dans  l'église  de  Santa- Maria  degli  Angtli , 
i  s'acquitta  arec  un  rare  bonheur  de  ce  travail  difficile.  Dans 
un  mage  qu'il  fit  en  France,  en  Hollande  et  en  Angleterre, 

0  conçut  le  plan  de  tracer  en  Italie  d'une  mer  à  l'autre  une 
néridienne ,  a  l'instar  de  celle  qu'avait  tracée  Ca&sini  en 
Prîsff.  Il  consacra  huit  années  à  ce  travail,  qu'il  exécuta  à 
ses  propres  frais,  mais  qui  resta  inachevé.  Indépendamment 
des  nombreuses  dissertations  astronomiques  et  archéolo- 
pqoes  qu'on  a  de  lui ,  nous  citerons  son  histoire  universelle, 
Moria  UHtversaJe  provata  co'  monumenti  efigurata  co' 
nmbolidejli  an  tic  ni  (Rome,  1694),  et  sa  grande  édition 
if  l'ouvrage  d'AnastasIus ,  De  Vitis  Romanorum  Pontifi- 
cm,  qu'acheva  son  neveu  Giuseppe  Bianchini  (Rome, 
iTiM'it,  4  vol.).  11  mourut  en  1729;  un  monument  lui  a 
été  érigé  dans  la  cathédrale  de  Vérone. 

HIAACOLELLI.  Voyez  Domimque. 

BIARD  (Faançou-AuccsTc).  Ljon  nous  a  donné  des 
portes,  des  historiens,  des  philosophes,  des  mécaniciens, 
*s  peintres.  Parmi  ceux-ci,  et  en  première  ligne,  citons 
Bord,  créateur  d'un  genre  qu'on  avait  rêvé  peut-être,  mais 
•pie  mil  encore  n'avait  eu  le  courage  d'exploiter.  Ce  n'est 
p^int  la  caricature,  comme  l'ont  faite  les  Charlct ,  les  IkU 
langé,  les  Tenicrs ,  les  Callot,  les  Decamps.  C'est  une  pen- 
«ee  toajoars  rieuse ,  caustique  ;  c'est  le  coup  de  lanière  sur 
m  ridicule,  un  sarcasme  sur  un  travers.  La  main  de  Biard 
n'est  point  armée  d'un  pinceau ,  elle  tient  le  fouet  et  la  fé- 
raie;  elle  frappe,  elle  siffle,  elle  fait  crier,  mais  les  douleurs 
de  la  victime  excitent  le  rire,  et  c'est  pour  cela  qu'on  peut 
Are  arec  raison  que  Biard  est  un  peintre  de  rareurs.  Ce 
fj'on  doit  le  plus  admirer  dans  ses  tableaux,  c'est  l'esprit, 
c'M  h  vérité,  c'est  le  pittoresque  des  détails,  c'est  la  phy- 
qooomie  de  ses  personnages.  Les  rotes  sont  donnés  :  à  clia- 
nan  le  sien,  plaisant  ou  grave.  En  présence  de  ses  toiles, 
'«s  assistez  à  un  jeu,  à  une  lutte,  à  une  revue,  à  une  scène, 
ic\quels  vous  aussi  voua  prenez  une  part.  Vous  riez  avec 
k  joyeux  convive,  vous  pensez  avec  le  philosophe,  voua 
Mttra  avec  le  bambin  ou  la  jeune  fille,  vous  criez  avec  le 
malheureux  dont  le  rasoir  entaille  la  joue,  vous  entendez 
le*  «a»  discordants  de  la  clarinette  de  village  qu'un  raa- 
*W  homérique  a  placée  en  tétc  de  la  formidable  garde 

nationale  défilant  sous  son  balcon       Biard  veut  que  vous 

»?«  on  personnage  de  ses  tableaux. 

On  se  rappelle,  comme  d'hier,  le  triomphe  de  notre  peintre 
Vmde  sa  première  apparition  au  musée.  On  criait  en  s'abor- 
daot.on  se  donnait  la  main  en  se  disant  :  L'as-tu  vu? 

n'«st<e  pas  que  c'est  piquant,  original,  curieux?  Et 

h  foole  entourait  les  cadres  de  Biard ,  et  la  gravure  se  dis- 
putait ses  grandes  et  ses  petites  créations.  Mais  quand  le 
peintre  se  fut  rassasié  des  scènes  amusantes  qu'il  traduisait 
a»  barre  impitoyable,  il  alla  chercher  au  loin  de  nou- 
illes émotions,  de  nouvelles  études,  de  nouveaux  spec- 

t*des      U  part  vers  le  pôle ,  il  est  en  face  d'un  monde 

i»a«nu  de  la  foule;  il  nous  le  rapportera  tel  qu'il  le  voit, 
W  qu'a  est,  avec  ses  glaces  éternelles,  avec  ses  aurores  si 
"«veilleuses,  avec  ses  avalanches,  avec  ses  ours  dévora- 
tars  et  ses  scènes  de  deuil  ,  qui  ont  jeté  sur  la  côte  tant 
°e  cadavres  d'hommes  et  de  navires.  Biard  est  devenu 
P*ve,  solennel  comme  le  ciel  d'airain  qui  pèse  sur  sa  téte, 

"mu* l'ouragan  qui  balaye  l'espace,  comme  le  chaos  qui 

1  ^compagne,  comme  l'imposante  solitude  qui  l'entoure.  Sa 
P*Mle  a  de  la  réflexion  ;  elle  revient  du  Groenland  et  du 
sl>tabtrg,  séjour  désolé  du  phoque  et  de  la  baleine,  où  le 
ïoyageur  ne  porte  ses  pas  que  lorsqu'il  y  est  poussé  par 
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l'étude  et  par  cette  ardente  passion  de  voir  qui  no  peut  naître 
que  dans  les  âmes  élevées.  Sa  femme  l'avait  courageusement 
suivi  dans  ce  voyage. 

La  seule  nomenclature  des  tableaux  de  Biard  nous  mène- 
rait trop  loin.  Paysages,  scènes  burlesques,  terribles  drames 
souâ  les  zones  brûlantes  ou  dans  les  glaces  du  pôle ,  tout 
passe  sous  l'habile  pinceau  de  l'artiste,  tout  s'y  colore;  le 
monde  est  son  domaine,  et  il  s'en  empare  avec  une  audace 
que  le  succès  seul  pouvait  justifier.  Le  Baptême  sous  les 
tropiques;  La  Chasse  à  Cours  blanc;  Du  Couédic  rece- 
vant les  adieux  de  son  équipage  ;  Le  Duc  d'Orléans  des- 
cendant la  grande  cascade  de  V  Eganpaikka ,  sur  le 
fleuve  Muonio,  en  Laponië;  une  Vue  de  la  presqu'île 
des  Tombeaux,  au  nord  du  Spiliberg;  un  superbe  Effet 
d'aurore  boréale;  Le  Gros  péché;  une  Chasse  aux  morses 
par  des  Groénlandais,  dans  l'océan  Glacial;  une  autre 
Chasse  aux  rennes,  en  Laponie;  Les  Demoiselles  à  ma- 
rier; Le  Viatique  dans  la  montagne,  en  Suisse;  La  Dis- 
traction ;  un  Épisode  de  la  guerre  d'Espagne  ;  Le  Sacri- 
fice de  la  veuve  d'un  brahmine;  Le  Désert,  où  la  pensée 
même  ne  trouve  pas  d'horizon  ;  une  Scène  de  la  douane  à 
la  frontière;  une  Scène  sur  les  bords  du  Rhin;  Diver- 
tissement troublé;  une  Distribution  de  prix  dans  une 
école  allemande;  Le  Triomphe  de  l'Embonpoint  ;  La  Baie 
de  la  Madelaine,  au  Spitzberg  ;  La  Pudeur  orientale  ; 
La  Convalescence;  Vn  Appartement  à  louer;  Les  Incon- 
vénients d'un  voyage  d'agrément  ;  L'Arrivée  de  Fartiste 
à  nie  aux  Ours,  dans  l'Océan  Arctique   Arrêtons- 
nous  là;  notre  plume  se  fatiguerait  à  suivre  l'ardent  explo- 
rateur dans  ses  incessantes  excursions.  Chez  lui,  on  peut 
dire  que  le  pinceau  crée,  quoiqu'il  copie  ;  il  ne  tâtonne  pas, 
il  trouve  l'effet  du  premier  coup.          Jacques  Àiuco. 

Nous  ne  reparlerons  pas  des  tableaux  de  Biard  inspirés  par 
son  expédition  du  Nord.  Ces  tableaux  égayés  trop  nombreux, 
couverts  de  neige  éternelle ,  trop  souvent  d'ours  blancs, 
sont  beaucoup  trop  semblables  et  d'une  monotonie  trop 
naturelle.  Nous  parlerons  encore  moins  de  ses  tableaux 
d'histoire:  Louis- Philippe  au  bivouac  de  la  garde  natio- 
nale dans  la  soirée  du  5  juin  1832  (1844);  Le  Prince 
de  Joinville  au  Liban  (1843);  Les  Prisonniers  au  Sa- 
hara (1S48);  Proclamation  de  la  liberté  des  Soirs  aux 
colonies  (1849)  ;  encore  bien  moins  de  ses  portraits.  Mais 
nous  reviendrons  sur  le  genre  qu'il  a  créé  et  qui  lui  doit  : 
Les  Comédiens  ambulants (  1833) ,Le  Repas  interrompu; 
Le  Concert  de  Famille;  La  Poste  restante;  Les  Suites 
d'un  Bal  masqué  (  1839  )  ;  La  Traversée  du  Havre  à  Hon- 
fleur  (1842);  Le  Droit  de  Visite;  Le  Peintre  classique;  Un 
Dessert  chez  le  Curé  (  1846)  ;  Henri  IV  et  Fleurette  ;  Quatre 
Heures  au  Salon  (1847);  Le  Propriétaire;  I*  Conseil  de 
Révision  (  1848  )  ;  Avant  et  Après  la  Soirée  (  1 849  )  ;  Les  Pé- 
cheurs (18&2).  Ce  sont  là  autant  de  petits  chefs-d'œuvre 
pleins  d'esprit,  de  mouvement  et  d'expression.  M.  Biard  a 
reçu  la  décoration  de  la  Légion  d'Honneur  en  1838.  Peu  de 
Salons  s'ouvrent  sans  qu'il  n'y  dépose  quelques-uns  de  ses 
cliarmants  tableaux  Aussi  fut-on  bien  étonné,  en  1845, 
de  ne  rien  trouver  de  lui  à  l'exposition  ;  et  tout  le  monde  se 
demandait  avec  inquiétude  s'il  était  arrivé  quelque  acci- 
dent à  l'aimable  peintre ,  autrefois  si  (écond  ;  s'il  était  re- 
tourné au  Spitzberg  avec  sa  courageuse  moitié ,  ou  bien  si 
quelque  commande  du  roi  l'avait  convié  à  la  retraite ,  ou 
enfin  si  quelque  faux  ami  lui  avait  fait  prendre  la  peinture 
des  ridicules  en  aversion.  Heureusement  il  n'en  était  rien  ; 
les  années  suivantes  M.  Biard  reparut  plus  brillant  que  ja- 
mais au  Salon ,  et  à  l'heure  qu'il  est  son  talent  est  encore 
dans  toute  sa  vigueur. 

BIARMIE,  nom  d'un  royaume  finnois,  au  nord  on 
nord-est  de  la  Russie,  dont  U  est  souvent  question  dans  les 
traditions  et  les  annales  des  pays  Scandinaves,  mais  dont 
il  est  impossible  aujourd'hui  de  déterminer  les  limites.  C'est 
de  ce  mot  que  vient  sans  doute  le  nom  du  gouvernement 
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russe  appelé  Permie,  Perm  ;  mais  ce  serait  à  tort  que  l'on 
confondrait  aTec  ce  pays  l'ancienne  Biarraie,  qui  semble 
s'être  étendue  le  long  de  la  Dwina ,  sur  une  grande  partie 
des  gouvernements  d' Archange!  et  de  Votogda ,  et  avoir  été 
baignée  par  la  mer  Blanche. 

BI ARQUE  (de  p«x,  vie,  et  àpx^i  commandement), 
nom  que  l'on  donnait  dans  l'empire  d'Orient  à  l'intendant 
des  vivres ,  charge  analogue  à  celle  du  prxfectus  annonx 
de  Rome. 

BI  AS)  l'un  des  sept  sages,  de  la  Grèce,  naquit  à  Priène, 
ville  d'Ionie,  vers  l'an  570  avant  J.-C.  Il  s'attacha  princi- 
palement à  l'étude  de  la  morale  et  de  la  politique,  et,  philo* 
•ophe  pratique  avant  tout ,  il  resta  étranger  aux  spécula- 
tions hasardeuses  qui  caractérisent  la  métaphysique  de 
l'école  ionienne,  disant  que  nos  connaissances  sur  la  Divi- 
nité se  bornent  à  savoir  qu'elle  existe,  et  qu'on  doit  s'abs- 
tenir de  raisonner  sur  son  essence.  Aussi  éloquent  que  dé- 
sintéressé, il  consacra  ses  connaissances  en  législation  à 
plaider  devant  les  tribunaux,  mais  sans  exiger  de  rétribution, 
et  seulement  pour  les  causes  qu'il  croyait  justes.  Aussi  di- 
sait-on, pour  désigner  une  cause  excellente  :  C'est  une 
cause  dont  se  chargerait  Bios.  Lors  de  la  conquête  de 
llonie  par  les  généraux  de  Cyrus ,  les  Priéniens ,  voyant 
leur  ville  assiégée,  la  quittèrent  en  emportant  ce  qu'ils 
avaient  de  pins  précieux  ;  et  comme  on  demandait  à  Bias 
pourquoi  11  ne  faisait  pas  comme  les  autres  :  ■  C'est ,  dit-i) , 
parce  que  je  porte  tout  mon  bien  avec  moi.  »  Il  resta  dans 
sa  patrie  dans  un  Age  très-avancé,  avec  la*réputation  d'ora- 
teur habile,  de  bon  politique  et  d'excellent  citoyen.  Les 
Priéniens  lui  élevèrent  un  magnifique  tombeau ,  et  lui  con- 
sacrèrent une  enceinte,  qu'on  nommait  le  Teutamium  (il 
était  fils  de  Teutamus).  Il  composa  un  poème  de  deux  mille 
vers,  où  il  enseignait  les  moyens  de  rendre  un  État  heureux 
et  florissant.  On  nous  a  conservé  de  lui  un  grand  nombre 
de  maximes,  qui  attestent  la  finesse  de  son  esprit,  l'austé- 
rité de  sa  morale,  et  les  sentiments  d'une  piété  sage  et 
élevée.  C.-M.  Paffe. 

BIBACIER.  On  désigne  sous  ce  nom  vulgaire  le  bel 
arbrisseau  que  Thunberg  a  rapporté  en  1784,  et  qu'on  ap- 
pelle encore  néflier  du  Japon  (mespilus  japonica).  Le 
bihacier  s'est  acclimaté  dans  notre  pays,  et  a  soutenu  en 
pleine  terre  et  dans  toutes  les  localités  un  froid  de  treize  de- 
grés centigrades.  Cet  arbrisseau  plaît  par  ses  fruits  jaunâ- 
tres acidulés  et  agréables  au  goût,  par  ses  fleurs,  qui  sont 
très-odorantes ,  et  par  ses  feuilles,  qui  sont  larges  et  per- 
sistantes. On  le  cultive  aussi  dans  l'Inde  et  à  llle  de  France. 
Lindley  en  a  formé  un  nouveau  genre ,  sous  le  nom  de  erio- 
botrya  (du  grec  iptov,  laine,  et  porpuç ,  grappe),  par  allusion 
à  ses  fleurs  en  grappes  lanugineuses.        L.  Laurent. 

BI  BANS.  Au  sud  des  montagnes  de  Bougie,  dans  la 
province  de  Constantine,  règne  une  plaine  assez  étendue, 
que  sépare  du  Sahara  une  suite  non  interrompue  de  ma- 
melons liés  aux  montagnes  de  Bougie  et  de  Flissa  par  une 
chaîne  transversale  dont  le  mont  Jurjura  est  le  noeud.  C'est 
là  que  se  trouve  le  fameux  défilé  des  Bibans ,  appelé  par 
plusieurs  voyageurs  les  Portes  de  Fer.  C'est  une  gorge 
étroite,  formidable  et  sombre,  d'un  accès  fort  difficile  et 
bordée  de  rochers  à  pic  très-élevés.  Le  chaînon  de  l'Atlas 
qu'elle  traverse  est  formé  par  un  grand  soulèvement  qui  a 
relevé  verticalement  des  couches  de  roches  horizontales  à 
l'origine.  L'action  des  siècles  a  successivement  enlevé  les 
portions  de  terrain  qui  réunissaient  autrefois  les  bancs  de 
roche,  de  telle  sorte  qu'elles  offrent  aujourd'hui  l'aspect  d'un 
mur  presque  droit,  sans  aspérités,  impossible  à  franchir, 
et  qui  se  prolonge  au  loin ,  se  rattachant  çà  et  là  à  des  som- 
mets tout  à  fait  inabordables.  Un  ruisseau  salé,  l'Oued- 
Biban ,  qui  s'est  ouvert  une  route  à  travers  un  lit  de  cal- 
caire dont  les  faces  verticales  s'élèvent  à  plus  de  33  mètres 
de  hauteur, et  atteignent,  par  des  escarpements  successifs, 
aux  crêtes  anguleuses  et  bizarrement  découpées  qui  couron- 
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nent  les  montagnes,  coule  en  grondant  au  milieu  de  refis 
chaîne,  et  y  fait  tant  de  circuits  qu'on  est  obligé  de  le  tra- 
verser au  moins  quarante  fois  pendant  les  quelques  heures 
qu'on  met  à  passer  le  défilé.  Le  sentier,  rude  et  cailloute»! 
ici,  sablonneux  et  effondré  plus  loin,  se  dresse  taaMi  en 
montée  à  pic  et  tantôt  fuit  sous  le  pied  par  des  pentesd'nae 
roideur  extrême,  qui  rendent  la  marche  des  hommes  et  fa 
cbevaux  excessivement  pénible.  Bientôt  on  descend  renan 
fond,  entouré  d'une  pittoresque  couronne  de  rochers  énor- 
mes ,  surplombants  et  comme  pendants  dans  le  vide  :  et 
site  est  le  plus  sauvage  qu'on  puisse  voir.  Ces!  là  qu'on 
rencontre  une  première  ouverture  pratiquée  perpendicabi- 
rement  dans  ces  masses  de  granit ,  sur  une  largeur  de  trot» 
mètres  environ.  A  partir  de  cette  première  porte,  le  sent» 
se  rétrécit  insensiblement  pendant  une  centaine  de  pu, 
jusqu'à  une  seconde  ouverture,  mais  si  étroite,  qu'un mulet 
chargé  n'y  passe  qu'avec  une  grande  difficulté.  Ce  chemin 
caverneux  tourne  alors  un  peu  vers  la  droite ,  et  par  des  si- 
nuosités sans  nombre,  sous  deux  nouvelles  voûtes  de  ro- 
chers, gris  à  leur  base  et  rosés  au  sommet,  vous  permet 
enfin  de  continuer  sans  interruption ,  sans  trop  d'obstacles, 
le  parcours  de  la  gorge,  qui  s'élargit  peu  à  peu  dans  me 
étendue  de  cinq  cents  pas  à  peu  près.  Un  petit  vallon,  res- 
serré par  de  hautes  montagnes ,  sert  d'écoulement  aux  eaui 
de  rOued-Biban  dans  la  saison  des  pluies,  où,  àesw 
torrent,  ce  ruisseau,  arrêté  dans  son  cours  par  les  rétrécis- 
sements de  ce  passage,  élève  quelquefois  le  niveau  de  set 
eaux  jusqu'à  dix  mètres  au-dessus  du  sol ,  puis  t'échappe 
enfin  avec  violence  par  la  seule  issue  que  lui  ait  ménagée  h 
nature  en  creusant  cette  vallée  à  l'extrémité  même  de  h 
pente  des  Bibans. 

Une  fois  hors  de  ce  passage ,  où  le  soleil  pénètre  rare- 
ment, où  le  vent  s'engouffre  avec  sa  voix  grondeuse  et  se* 
cris  lamentables,  où  quelques  palmiers  nains,  étiolés,  éten- 
dent leurs  maigres  rameaux  souvent  brisés  par  l'aile  pui- 
sante d'un  vautour,  on  retrouve  comme  par  enchunWut 
le  ciel  chaud  et  rayonnant  de  l'A  brique,  la  verdure  rigou- 
reuse des  vallées,  et  ces  points  de  vue  admirables  qui  re- 
posent si  heureusement  le  regard,  encore  fatigué  de  la  dé- 
solation des  Bibans.  Trop  heureux  si  des  maraudeur* 
embusqués  dans  ces  positions  formidables  ne  vous  fusillât 
pas  à  bout  portant,  car  il  serait  impossible,  en  cas  d'atta- 
que ,  d'opposer  la  moindre  résistance  dans  ces  lieux.  ATtot 
notre  conquête,  les  caravanes,  quelque  nombreuses  et  bien 
armées  qu'elles  fussent ,  ne  manquaient  jamais  d'are  sur- 
prises, à  leur  passage  aux  Bibans,  par  les  Berbères.  Il  fal- 
lait composer  avec  eux  sous  peine  de  mort.  Le  bey  de 
Constantine  lui-même,  qui  n'allait  à  Alger  qu'avec  une  ar- 
mée, était  obligé  «le  leur  payer  une  somme  pour  passer  le 
défilé  ;  sans  cela  ils  l'auraient  attaqué  et  volé  comme  après  la 
prise<d' Alger,  lorsqu'il  se  retira  avec  un  trésor  considérais 
pris  dans  la  maison  de  l'aga. 

Telle  était  donc  la  route  d'Alger  à  Constantine  du  temps 
des  Turcs.  La  mine  et  la  pioche  y  avaient  laissé  leurs  mar- 
ques ;  elles  indiquaient  que  des  travaux  immenses  avaient 
dû  être  exécutés  avant  d'obtenir  seulement  pour  résultat  ua 
sentier  à  peine  franchissable  aux  bêtes  de  somme  en  de 
certains  endroits.  Evidemment,  elle  n'existait  pas  aval 
rétablissement  de  la  puissance  algérienne  ;  car  aucune  trace 
des  soldats  romains  ne  se  fait  remarquer  aux  environs,  d 
l'étude  du  système  de  routes  qui  liaient  ensemble  les  diffé- 
rents points  de  la  Mauritanie  semble  prouver  que  la  commu- 
nication entre  Sitijis  Colonia  (Sétif)  et  Auzia  (Annale)  s* 
faisait,  soit  par  Saldx  (Bougie)  et  la  station  de  Tubusup- 
tus  (Bordj-el-Bouberak  ),  soit  par  la  route,  plus  longue  en- 
core, qui  tourne  par  le  désert  les  montagnes  d'Ouenaouagli 

Depuis  quelque  temps  on  avait  compris  la  necessiWde,t' 
connaître  cette  partie  de  la  province  de  Constantine  qui  s'étend 
depuis  la  ville  jusqu'aux  Portes  de  Fer,  et  de  là  jusq»'» 
rOued-Kaddara,  en  passant  par  le  fort  de  Hamia,  ou  le  dey 
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Omar  avait  fait  ouvrir  une  route  royale  (soltania),  qui  con- 
duit aux  Bibans  en  passant  par  le  sud  et  assez  près  du  fort.  La 
f  ivseooe  do  duc  d'Orléans,  débarqué  pour  U  seconde  fois  en 
A/rique,  bâta  le  moment  de  cette  importante  opération.  Le  26 
octobre  t»39,  une  colonne  expéditionnaire,  commandée  par 
le  maréchal  Valée  et  composée  de  deux  divisons,  sous  les 
ordres,  la  première,  du  prince  royal ,  la  seconde,  du  général 
Gatbois,  partit  du  Sétif  et  vint  s'établir  sur  l'oued  Bouselah. 
Dr  ii  le  corps  expéditionnaire  se  porta  rapidement  vers 
SidtdLmbareà;  et  après  avoir  traversé  le  territoire  des  Ben- 
Boo-Ketbon  et  des  Bcni-Àbbas,  les  deux  divisions  se  sépa- 
rèrent Le  général  Galbois  rentrait  dans  la  Medjanah;  le 
tuaverneur  général  et  le  duc  d'Orléans,  avec  la  première 
drri^,  marchaient  sur  Alger.  On  s'engagea  dans  le  terrible 
ik-ùié  Je*  Bibans  ,  gardé  seulement  par  quelques  compagnies 
defte  à  ses  deux  extrémités.  Les  ebéiks  arabes  gardiens 
ij<s  Portes  de  Fer,  qui  devaient  nous  guider  dans  cette  mar- 
che, ayant  reconnu  l'autorité  de  El-Mokraai,  notre  kalifat, 
reçurent  du  prince  leurs  burnous  d'investiture ,  puis  se  pla- 
cera» à  notre  tète,  et  la  colonne  s'ébranla  aux  maies  accents 
«lu  flaron.  H  s'agissait  de  se  porter  sur  Alger  par  les  vallées 
de  l'Oeed-Beni-Mansour  et  de  son  affluent  l'Oued-Haraza. 
Lf  passage,  commencé  le  28  à  midi,  ne  fat  terminé  qu'à 
filtre  heures  du  soir.  Ce  ne  fut  qu'un  longue  promenade, 
sua  dangers  sérieux ,  et  qui  n'eût  pas  eu  autant  de  reten- 
liwment  si  le  prince  royal  en  personne  ne  l'avait  dirigée; 
mil»  il  y  avait  (juelcpie  ciic*c  de  grand  et  de  glorieux  dans 
cette  marche  triomphale  de  nos  drapeaux  à  travers  ces 
gorges  redoutables,  que  les  Turcs  eux-mêmes  n'avaient  jamais 
franchies  «ans  payer  tribut,  et  où  n'étaient  point  parvenues 
les  iavincibles  légions  romaines.  Nos  soldats,  grimpant 
«.mat  des  chamois  sur  les  flancs  de  cette  immense  muraille, 
!  trxArmt  arec  la  pointe  de  leurs  baïonnettes  cette  simple 
nvnption,  qu'on  lit  aussi  sur  les  plus  hautes  pyramides 
iLçpf  :  Armée  française  !  Quelques  coups  de  fusil  de 
nurrodeurs  les  interrompirent  à  peine  dans  leur  orgueilleuse 
opération.  On  quitta  le  défilé  en  chantant  la  Marseillaise, 
d  ta  colonne  se  dirigea  vers  le  territoire  des  Beni-Mansour. 
Lf  M  eue  se  porta  sur  Hamza.  An  moment  où  l'avant-garde 
Abouchait  dans  la  vallée  de  Hamza,  on  aperçut  les  troupes 
t  Ahtrved-ben-Salem,  établies  sur  une  crête  parallèle  à  celle 
qw  suivait  la  division.  La  cavalerie  Ait  immédiatement  tancée 
taa»  la  vallée;  mais  les  cavaliers  de  Ben-Salem  ne  l'atten- 
dent pas.  On  trouva  le  fort  de  Hamza  complètement 
iUndoaoé.  Sur  le  territoire  des  Beni-Djaad  les  tribus  de  cet 
ovfhao  voulurent  s'opposer  à  la  marche  de  la  colonne,  mais 
^pouvoir  l'inquiéter  sérieusement.  Enfin  le  l*r  novembre, 
m  soleil  couchant ,  la  division  expéditionnaire  s'établissait 
""u  h  protection  du  camp  du  Fondouck  ,  réunie  à  la  di- 
ritioa  da  général  Dampierre,  qu'elle  avait  rencontrée  à 
rOwd-Kadara.  Le  lendemain  les  troupes  entraient  à  Alger, 
w  une  lete  fut  célébrée.  Le  passage  des  Bibans  irrita  l'or- 
de  l'émir.  C'était  en  quelque  sorte  la  contre-partie  de 
rneanion  tentée  par  lui  peu  de  temps  auparavant  du  côté 
'•  Mtpe.  Notre  expédition  tranchait  par  le  fait  une  quea- 
faade  limites,  et  consommait  la  prise  de  possession  des 
^mmunications  entre  Alger  et  Constantine.  Les  dispositions 
bosfiles  n"Abd-el-Kader  ne  se  dissimulaient  plus.  On  avait 
pré  pendant  la  route  des  courriers  de  l'émir  qui  portaient 
fes  lettres  où  il  appelait  des  chefs  à  la  guerre  sainte.  Bientôt 
I»  Arabes  passaient  la  Chiffe,  et  la  guerre  éclatait  de  tous 
fVWs. 

BIBASIS.  Nom  d'un  jeu  en  usage  parmi  les  Jeunes  La- 
'iWnnniens;  c'était  unexcTdcc  propre  à  donner  de  l'agilité 

de  b  souplesse,  une  espèce  de  danse.  Les  jeunes  garçons 
4  les  jeunes  filles  qui  s'y  livraient  étaient  nus.  La  bibasis 
"  optait  principalement  en  sauts,  dans  lesquels  il  fallait, 
«  se  repliant  sur  soi-même ,  frapper  son  derrière  avec  ses 
«*»».  Celui  qui  faisait  les  plus  beaux  sauts  et  les  plus  nom- 
Iww  remportait  le  prix.  Les  peintures  d'Hercutanum  et 
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les  pierres  gravées  offrent  des  sauteurs  de  bibasis;  il  y  en  a 
même  qui  l'exécutent  sur  ta  corde. 

BIBBIENA  (Bersuio  DOVIZI,  cardinal  oc),  né  de  pa- 
rents obscurs,  en  1*70,  entra  comme  précepteur  dans  la  mai- 
son de  Laurent  de  Médtcis,  qui  lui  confia  le  soin  de  veiller  sur 
la  conduite  de  son  fils,  le  cardinal  Jean  de  Médicis.  L'élève, 
qui  devint  pape  sous  le  nom  de  Léon  X,  conféra  la  pourpre 
romaine,  en  1513,  à  son  gouverneur,  et  cinq  ans  plus  tard 
l'envoya  en  qualité  de  légat  du  saint-siége  en  France,  à  l'effet 
de  déterminer  François  I*r  à  laisser  prêcher  dans  ses  États 
une  croisade  contre  les  Turcs.  Ce  prince  ne  paraissait  pas 
éloigné  d'en  entreprendre  une  pour  son  propre  compte  ;  mais 
les  secrètes  intrigues  et  les  défiances  de  la  cour  pontificale 
ne  tardèrent  pas  à  l'en  dissuader.  Le  cardinal  Bibbiena ,  à 
ce  que  rapporte  le  P.  Fabre,  prévoyant  les  conséquences 
d'une  conduite  si  peu  politique ,  en  écrivit  à  Borne  dans  les 
termes  de  reproches  les  plus  vifs.  On  y  interpréta  mal  une 
franchise  qui,  quelque  sensée  et  bien  intentionnée  qu'elle 
rot,  devint  cause  de  sa  perte.  En  effet ,  quelques  jours  après 
son  arrivée  dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  il  succomba 
tout  a  coup  à  une  mystérieuse  maladie ,  à  l'âge  de  cinquante 
ans  à  peine,  au  moment  où  jamais  sa  santé  n'avait  été  plus 
robuste.  On  croit,  dit  Paul  Jovc,  qu'il  fut  empoisonné  avec 

Normandie. 

Ce  prélat ,  homme  d'esprit  et  de  savoir,  compte  parmi  les 
restaurateurs  du  théâtre.  Sa  comédie  intitulée  la  Calondra 
(Borne,  1524)  est  la  première  qui  ait  été  écrite  en  prose 
italienne.  L'auteur  ta  composa  à  l'époque  d'un  carnaval ,  à 
l'effet  de  divertir  la  marquise  de  Mantoue ,  Isabelle  d'Esté , 
dont  ta  cour  était  le  sanctuaire  de*  arts  et  le  siège  du  plaisir. 

Le  nom  de  Bibbiena  a  été  aussi  porté  par  plusieurs  ar- 
tistes du  dix-6eptiéme  siècle,issus  du  peintre  J.-Marie  Galli. 

BIBBY,  nom  vulgaire  d'un  palmier  de  l'Amérique  méri- 
dionale que  les  botanistes  rapportent  an  genre  Elmis. 

BIBEBACH  est  une  ville  du  Wurtemberg,  autrefois 
ville  libre  impériale,  aujourd'hui  chef-lieu  de  l'arrondisse- 
ment de  son  nom ,  dans  le  cercle  du  Danube ,  à  34  kilom. 
sud-sud -ouest  d'Ulm ,  sur  ta  Bits ,  avec  une  fabrication  très- 
active  de  peaux  mégissées,  de  pelleteries,  de  toiles  fortes, 
de  lainages,  un  important  commerce  de  grains  et  un«  popu- 
lation de  près  de  5,00o  âmes,  dont  1,800  catholiques  envi- 
ron. Elle  fut  témoin  de  deux  victoires  des  Français  sur  les 
Autrichiens,  dont  ta  première  remonte  au  1  octobre  1796. 

Afin  de  ne  pas  être  cernée  par  toutes  les  forces  autri- 
chiennes, l'armée  de  Bhin  et  Moselle  était  rentrée  en  France 
au  mots  d'octobre  1796.  U  ne  lui  était  plus  possible  de  con- 
tinuer sa  retraite,  ni  de  forcer  le  passage  des  montagnes 
Noires ,  qu'après  s'être  débarrassée ,  au  moins  pour  quelques 
jours,  du  général  Latour,  qu'il  fallait  rejeter  à  une  certaine 
distance.  Les  Français  avaient  pour  unique  avantage  dépos- 
séder des  forces  concentrées.  Ils  ne  pouvaient  point  se  dis- 
simuler cependant  qu'Us  étaient  environnés  de  dangers.  Mais 
ils  avaient  ta  faculté,  dans  cette  position,  de  porter  à  leur 
gré  leurs  masses  réunies  contre  les  divers  corps  qui  les  pres- 
saient isolément  de  tous  côtés  ;  ils  pouvaient  ainsi  battre 
l'ennemi  successivement  et  en  détail.  Le  général  Moreau  ga- 
rantit son  armée  d'une  perte  certaine  en  profitant  habilement 
de  cette  situation. 

Le  corps  de  Naùendorf  marchait  dans  les  vallées  de  la 
Kinrig  et  de  ta  Bench  pour  couper  le  passage  des  Français; 
il  avait  déjà  passé  Tubingue,  il  avait  trop  d'avance,  et  se 
trouvait  trop  éloigné  du  général  Latour  pour  que  celui-ci 
pôt  en  recevoir  des  secours.  Dans  cet  isolement ,  Moreau 
résolut  d'attaquer  ce  général.  Sa  seule  ressource  était  dans 
une  bataille  :  ce  parti  était  audacieux  peut-être,  mais  la 
constance  admirable  des  troupes  semblait  l'y  convier.  Il  fit 
donc  tous  ses  préparatifs  :  l'aile  droite  était  commandée  par 
le 'général  Férino,  qui  devait  laisser  sur  l'Argen  un  corps 
de  troupes  destiné  à  être  opposé  au  général  autriclùen  Fro> 
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lkh.  Dans  le  même  moment ,  le  surplus  avait  ordre  de  te 
diriger  vers  le  village  d'Essendorff,  en  poursuivant  l'ennemi, 
après  avoir  passé  par  Waldsée.  Le  général  Saint-Cyr,  com- 
mandant le  centre  et  la  réserve ,  était  chargé  d'attaquer  les 
Im|)ériaux  vers  Stvinbausen,  et  ses  instructions  lui  enjoi- 
gnaient de  Taire  ses  efforts  pour  pousser  l'ennemi  jusqu'à 
Biherach;  dans  le  même  temps,  Desaix,  à  la  tête  de  l'aile 
gauche,  devait  par  la  route  de  Rieldingen  à  fiiberach  aller 
attaquer  l'ennenti  de  l'autre  coté  du  lac.  Il  lui  était  expres- 
sément ordonné  de  tacher  de  précéder  le  général  Latour  sur 
les  hauteurs  près  de  Steinbausen. 

La  principale  attaque  hit  commencée  par  le  centre,  le  1  oc- 
tobre 1790,  vers  sept  heures  du  matin,  sur  la  route  qui 
conduit  de  Reichenhach  à  Biberach.  Une  seconde  colonne 
fut  commandée  pour  marcher  à  l'ennemi  par  la  droite  de 
Schussenried  ;  une  autre  attaque  enfin  était  disposée,  et  fut 
exécutée  sur  Oggeltbausen.  Après  un  combat  très-animé  de 
pari  et  d'autre ,  les  Français  eurent  la  gloire  de  culbuter  les 
Autrichiens ,  qui  furent  aussitôt  vivement  poursuivis.  Tous 
les  divers  mouvements  avaient  été  calculés,  et  tout  fut  exé- 
cuté avec  une  précision  qui  coopéra  beaucoup  au  succès  que 
nous  obtînmes.  L'aile  gauche,  s'étant  mise  en  mouvement  plus 
matin,  devait  arriver  au  centre  à  l'instant  désigné  pour 
l'attaque entre  Seekirk  et  Ala.  Alors,  l'aile  droite  des  Impé- 
riaux, pour  soutenir  leur  centre,  fut  obligée  de  plier  ainsi  que 
leur  corps  de  bataille ,  qui  supportait  tout  le  choc  des  Fran- 
çais ,  dont  la  victoire  tut  complète.  I/es  trophées  de  cette 
brillante  journée  furent  cinq  mille  prisonniers  autrichiens , 
dix-huit  pièces  de  canon  et  deux  drapeaux. 

Telle  fut  la  première  bataille  de  Biberach.  Jetons  un  coup 
d'oeil  sur  la  seconde,  qui  fut  livrée  le  9  mai  1800. 

Le  cabinet  de  Vienne  avait  profité  de  l'absence  de  Bona- 
parte, qui  était  en  Égypte,  pour  reprendre  son  ancienne  do- 
mination en  Italie  et  en  Allemagne;  mais  Bonaparte,  à  son 
retour  (l'Kpypte,  placé  a  la  tète  du  gouvernement ,  en  qua- 
lité de  premier  consul  de  la  nation  française,  réorganise  ses 
années,  qui  se  sont  ressenties  de  son  éloigne  ment.  Son  ima- 
gination le  reporte  encore  vers  l'Italie;  il  se  repaît  des  sou- 
venirs glorieux  de  cette  époque.  Déjà  les  Impériaux  ont  été 
vaincus  par  l'armée  du  Rhin  à  Engen  et  à  Moeskirk.  Ces 
deux  batailles  sanglantes  ont  fait  penser  que  le  général  Kray 
se  retirerait  derrière  l'Iller.  Cependant,  on  le  voit  se  porter, 
par  des  marches  forcées,  sur  les  hauteurs  en  avant  de  la  Riss. 
Le  général  Lecourbe  marche  le  9  mai  1800  sur  l'Atrachi.  11 
dirige  sa  droite  vers  la  hauteur  de  Lenkirk,  le  centre  vers 
W  dishoiïen  et  Arnach,  la  gauche  sur  Wurtzach,  la  réserve 
sur  Biberach ,  par  la  route  de  Pfullendorf ,  tandis  que  le 
général  Saint-Cyr  s'y  rend  également  en  suivant  la  route 
de  Buchau ,  avec  les  deux  divisions  Baraguay  d'Hilliers  et 
Thurreau.  La  première  de  ces  divisions  est  rencontrée  par 
l'ennemi  ;  on  en  vient  aux  mains,  mais  ces  escarmouches  ne 
retardent  presque  point  sa  marche.  Les  Impériaux ,  forts  de 
dix  bataillon*,  voient  arriver  à  eux  devant  les  hauteurs 
qu'ils  occupent  les  deux  divisions  françaises.  L'ennemi  a  sur 
cette  position  quinze  pièces  d'artillerie  et  un  corps  nom- 
breux de  cavalerie.  Le  général  Kray  plaçait  le  reste  de  son 
armée  en  arrière  de  Biherach  ;  le  grand  ravin  formé  par  la 
rivière  de  la  Riss  couvre  le  front  de  ses  troupes. 

A  peine  arrivés  en  présence,  les  bataillons  du  général 
Saint-Cyr  se  précipitent  avec  une  telle  impétuosité  sur  les 
Autrichiens  qui  occupent  les  hauteurs ,  que  du  premier  choc 
ils  sont  culbutés  dans  le  ravin ,  et  que ,  bien  loin  de  cher- 
clier  à  reprendre  leurs  lignes  pour  résister,  ils  jettent  en 
partie  leurs  armes.  Le  général  Kray  se  hâte  d'envoyer  des 
secours  assez  puissants  pour  protéger  la  retraite  ou  plutôt 
la  déroute  des  siens.  11  fait  aussi  diriger  son  peu  d'artillerie 
dans  la  même  intention  ;  sans  cela  on  aurait  (ait  un  grand 
nombre  de  prisonniers  sur  ce  point. 

L'ennend  avait  aussi  été  rencontré  par  le  général  Riche- 
panse  dans  la  direction  de  Plemlieiss,  à  un  myrianiètre  de 
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Hiberach  ;  il  s'était  avancé  en  combattant  toujours  depuis 
Indelfingen ,  et  à  peine  il  arrivait  sur  les  hauteur»  en  deçà 
de  Biberach ,  que  le  général  Saint-Cyr ,  à  la  tête  de  «a 
troupes,  pénétrait  dans  ta  ville.  Bien  que  les  Impériaux  oc- 
cupassent un  plateau  en  arrière  de  la  ville,  et  rassoit  ont 
artillerie  considérable  et  un  corps  nombreux,  le  général  Ri- 
chepanse  résolut  de  les  en  débusquer.  La  situation  des  rite» 
de  la  Riss  est  peu  favorable  à  une  pareille  attaque  :  etk  et 
encaissée  dans  un  terrain  bourbeux,  bordée  par  des  ma- 
récages ;  et  c'est  sur  ce  point  que  l'artillerie  ennemie  vo- 
missait ses  boulets  et  si  mitraille.  Ces  obstacle*  n'effrave- 
rent  point  les  troupes  françaises,  et  la  Riss  fut  traversée  par 
l'infanterie  ayant  de  l'ean  jusqu'à  la  ceinture;  les  hussards 
du  &'  régiment  la  suivirent  :  ils  eurent  de  la  peine,  car  le 
terrain  était  devenu  trop  mou  ;  il  fut  donc  ordonné  àdeoi 
régiments  de  cavalerie  d'aller  au  galop  traverser  la  Ri*s 
à  Biberach  ;  et  comme  l'ennemi  se  repliait  directement  nr 
Memmingen,  llicliepanse  leur  prescrivit  de  prendre  ensuite 
le  chemin  de  cette  ville.  D'après  ces  disposition»,  dont 
l'exécution  ne  laissa  rien  à  désirer,  les  hauteurs  forait 
gravies,  la  baïonnette  en  avant,  par  les  généraux  Digooet  et 
Durut.  Au  moment  leur  arrivée,  la  cavalerie  débondait 
sur  la  route  de  Memmingen  ;  alors  les  Autrichiens  tarent 
chargés  par  la  division  entière,  qui  les  battit  et  les  attabla 
avec  cette  impétuosité  dont  les  Français  seuls  ont  le  «eut 
et  l'on  vit  les  Impériaux,  loin  de  résister,  abandonner  pré- 
cipitamment le  champ  de  bataille,  couvert  de  morts  et  de 
blessés. 

Ce|>endant  un  débris  de  leur  armée  se'maintenait encore 
sur  le  prolongement  du  plateau  qui  se  dirige  vers  MHm- 
bach.  Tandis  que  Digonet  et  Durut  venaient  de  battit  le 
Autrichiens  auprès  de  Biberach,  le  général  fcàint-Cjr  or- 
donne d'attaquer  ce  débris  sur  l'éminence,  où  l'on  a'arriw 
que  par  un  débouché,  ce  qui  rendait  an  premier  coup  d'ail 
cette  position  inexpugnable  ;  mais  l'intelligence  du  $vr  i 
Saint-Cyr,  égale  à  sa  valeur,  eut  bientôt  surmonté  ce»  dift- 
cultes  locales.  Ses  dispositions  furent  si  bien  prise*,  et 
son  attaque  fut  exécutée  avec  tant  de  vigueur,  que  le»  Im- 
périaux se  défendirent  à  peine,  et  que  la  déroute  fut 
bientôt  dans  leurs  rangs;  ils  finirent  par  alandoaner  le 
champ  de  bataille  aux  Français,  qui  trouvèrent  dan»  Bibe- 
rach des  magasins  immenses.  Cette  brillante  journée,  ou 
toutes  les  armes  se  distinguèrent,  coûta  aux  Autriche 
4,000  tommes,  dont  2,000  prisonniers. 

BIBERON. Ce  n'est  point  de  ces  hommes  à  rouçt  tro- 
gne que  le  peuple  nomme  ainsi  dont  nous  voulons  parler,  nui* 
seulement  d'un  instrument  destiné  à  remplacer  le  sein  dans 
l' allaitement  artificiel  des  enfants.  Le  plus  simple  et  k 
plus  généralement  employé  est  une  sorte  de  bouteille  plukra 
verre  blanc ,  ouverte  en  dessus  d'un  trou  par  lequel  on  bit 
entrer  le  liquide  et  qu'on  peut  fermer  au  moyen  d'un  bouchon. 
Le  goulot  est  terminé  par  une  sorte  de  bouchon  aussi  en  verre 
et  en  forme  de  mamelon,  percé  d'un  petit  trou  par  lequel  k 
lait  s'écoule  dans  la  bouche  de  l'enfant  lorsque  celui-ci  tient 
ce  mamelon  entre  ses  lèvres.  Quelquefois  on  entoure  te 
mamelon  d'un  linge  pour  empêcher  le  liquide  de  venir  es 
trop  grande  abondance.  Ou  peut  ôter  le  bouchon  dont  nous 
avons  parié  plus  haut  lorsque  l'enfant  boit,  afin  que  l'air  ne 
manque  pas  dans  la  bouteille.  Avant  l'invention  de  ce  bibe- 
ron, on  avait  imaginé  d'en  faire  dont  le  mamelon  était  en 
liège  artistement  travaillé  ou  en  tétine  de  vache. 

Les  nourrices  se  servent  tout  bonnement  de 
qu'elles  ferment  avec  une  éponge ,  avec  un  linge  ou  avec  un 
bouchon  troué.  Ces  derniers  ont  un  inconvénient  assez  gr»« : 
l'air  ne  pouvant  entrer  dans  le  vase  au  fur  et  à  mesure  <\M 
le  liquide  s'en  échappe,  l'enfant  finit  par  s'épuiser  en  effoj^ 
inutiles  pour  attirer  le  lait.  Un  autre  inconvénient  de  ce*  "j* 
beroos,  c'est  que  l'enfant  aspire  beaucoup  d'air,  qui,  introdurt 
dans  l'estomac ,  se  dilate  et  occasionne  des  flatuovités , 
vies  quelquefois  de  vomissements.  D'ailleurs,  quelque  m" 
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que  l'on  apporte  a  entretenir  l'éponge  propre,  on  ne  peut  guère  : 
éviter  qui!  n'y  séjourne  un  peu  de  lait,  qui  s'aigrit  très-promp- 
lèsent  et  altère  bientôt  tonte  la  nourriture  de  l'enfant. 

BIMANE  ou  VIVIEN  NE  (  Sainte  )  était  née  à  Rome, 
dau  le  quatrième  siècle.  Ammien-Marcellin  rapporte  qu'A- 
prooien,  nomnié  gouverneur  de  la  ville  éternelle  par  l'em- 
pereur Julien ,  en  303,  ayant  perdu  un  om'I  ,  quand  il  était 
m  route  pour  s'y  rendre ,  prétendit  qu'un  sort  avait  été 
\Ak  sur  lui,  et  en  accusa  les  chrétiens,  qu'il  supposait  se  li- 
uerè  U magie.  Sainte  Bibiane,  le  chevalieT  romain  Flavien, 
wt  pere,  et  sa  mère  Dafrose  furent  persécutés  :  Flavien  eut 
le  visage  brûlé  avec  un  fer  rouge;  Dafrose  eut  la  tète  tran- 
chée. Bibiannc  et  Démétrie ,  sa  sœur ,  privées  de  leurs  pa- 
rais, souffrirent  cinq  mois  toutes  les  horreurs  de  la  mi- 
<èrr.  Mandées  par  Apronien,  Démétrie  tomba  morte  aux  pieds 
Ju  gouverneur,  après  avoir  confessé  sa  foi,  et  Bibiane ,  re- 
miseaux  mains  d'une  méchante  femme,  du  nom  de  Rufine, 
dont  elle  brava  les  séductions  et  les  menaces  ,  fut  condanv 
vt  a  mort.  On  l'attacha  à  un  pilier  ;  on  la  battit  avec  des 
taeu  garnis  de  plomb  jusqu'à  ce  qu'elle  tombât  privée  de 
ne.  Un  prêtre,  nommé  Jean,  enleva  secrètement  son  corps, 
qu'on  avait  laissé  exposé,  pour  qu'il  tût  dévoré  par  les  bètes, 
à  l'enterra  près  du  palais  de  Licinius.  Quand  les  chrétiens 
parent  exercer  librement  leur  culte ,  ils  érigèrent  une  eba- 
pdie  sur  le  tombeau  de  la  sainte.  C'est  aujourd'hui  la  belle 
f?ti*«  de  Sainte-Marie-Majeure. 

UIBION  (OmitAologie),  nom  vulgaire  de  l'oiseau 
qu'on  appelle  aossi  demoiselle  de  Numidie  (  Ardea  vir- 
»,  Lan.)  Cette  espèce  de  grue  a  été  remarquée  de  tout 
tin»,  a  cause  de  sa  démarche  cadencée,  de  ses  mouvements 
uiixiiques  et  de  ses  sauts,  par  lesquels  elle  semble  vouloir 
iur  rtnentiou ,  et  qui  lui  avaient  fait  donner  par  les  an- 
ots*  le  nom  de  Comédien. 

Le  btbion  se  reconnaît  à  son  corps,  d'un  joli  gris  bleuâtre, 
U  tète  et  le  liant  du  cou  noirs  ;  il  a  derrière  chaque 
«I  an  faisceau  de  plumes  blanches ,  longues ,  flexibles ,  et 
>  y\uAt*  en  arrière  ;  un  troisième  faisceau  de  même  nature 
idîb  composé  de  plumes  noires ,  prend  naissance  au  bas 
<to  faa.  U  offre  dans  son  anatomie  une  particularité  remar- 
qui  ne  s'est  retrouvée  jusqu'ici  que  chez  quelques 
»pfta  de  cygnes  :  sa  trachée-artère  vient  s'engager  par 
uw  double  circonvolution  (Uns  la  crête  du  sternum,  creusée 
3  cet  effet.  Cet  oiseau  se  rencontre  dans  la  Guinée,  dans  la 
Nuœidie  et  dans  les  parties  de  l'Asie  voisines  de  l'Europe. 

BIB10N  {Entomologie),  genre  d'insectes  diptères,  de 
h  famille  des  sarcostomes ,  et  dont  plusieurs  espèces 
*«t  «moues  sous  des  noms  qui  rappellent  les  époques  où 
dte»  paraissent;  :  telles  sont  les  mouches  de  Saint- Mare, 
«1«  iesoulrent  au  printemps,  et  les  mouches  de  la  Saint- 
Jfan f  qu'on  voit  plus  tard.  Ces  insectes  se  posent  en  grand 
i  mbretur  les  arbres  fruitiers,  auxquels  Us  ne  causent,  du 
fesie ,  aucun  dommage.  I.es  femelles  fécondées  uVposent 
leur*  œufs  dans  La  terre  ;  les  larves  qui  en  sortent  sont 

1^,  cylindriques,  munies  de  vingt  stigmates  et  cou- 
'otmde  poils  qui  les  font  ressemblera  de  certaines  chenilles. 
i'<adaut  rbiver  ces  larves  s'enfoncent  dans  les  terres,  pour 
*  garantir  de  la  gelée  ;  elles  y  pénètrent  encore  au  mois  de 
,  pour  s*y  changer  en  nymphes  :  sous  cette  dernière 
tane  eues  sont  oblongues ,  et  n'offrent  plus  que  seize 
stigmates.  Enfin,  lorsque  l'animal  est  parvenu  à  l'état  par- 
ka, tes  caractères  génériques  sont  :  une  tête  presque  en- 
' Tentent  occupée  par  les  yeux  dans  les  maies,  mais  petite, 
^■ogee  et  inclinée  dans  les  femelles;  une  trompe  saillante; 
*»  miennes  cylindriques,  insérées  sous  les  yeux  et  com- 
ptes* de  neuf  articles  ;  des  pieds  velus  ;  deux  cellules 
1  ^flaire*  aux  ailes. 

BIBLE  (du  grec  t«  Bt67(«,  c'est-à-dire  les  livres,  ou 
U  litre  des  livres).  C'est  le  nom  sous  lequel  on  désigne 
sqmb  saint  JeanChrysostoinc  la  collection  des  sain- 
te toitures,  considérées  et  honorées  par  les  chrétiens 
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comme  la  base  de  la  religion  qui  leur  a  été  révélée  par 
Dieu.  Nous  n'avons  point  à  faire  ressortir  ici  l'excellence 
de  ce  livre,  dans  lequel  Chateaubriand  croyait  retrouver 
comme  un  écho  de  l'Eternité  :  un  homme  d'une  plus  grande 
autorité  se  chargera  d'ailleurs  de  cette  tâche  à  l'article 
ÉcniTcne  Saisît..  Nous  n'avons  point  a  juger  les  raisons  qui 
ont  fait  admettre  tel  ou  tel  livre  dans  le  canon  de  la  Bible, 
et  nous  donnerons  au  mot  Casomqits  (livres)  la  liste  des 
ouvrages  admis  dans  ce  canon,  et  aussi  celle  des  livres  rc- 
Jetés  comme  apocryphes,  par  les  différentes  églises  chré- 
tiennes. Nous  laisserons  pour  les  mots  Exécïse  ,  IrctTRi-nE- 
tation  ,  l.xspuuTto* ,  etc.,  les  discussions  relatives  à  la  saine 
explication  des  saintes  Ecritures.  Enfin  cliaque  livre  de  ce 
livre  des  livres  ayant  dans  notre  Dictionnaire  un  article  par- 
ticulier, où  nous  ferons  son  histoire  spéciale  et  où  nous  ana- 
lyserons son  contenu ,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  donner  l'his- 
toire littéraire  de  la  collection ,  la  manière  dont  elle  s'est 
formée,  l'historique  de  ses  éditions  et  de  ses  traductions  les 
plus  importantes. 

Au  point  de  vue  de  la  langue,  comme  à  celui  de  leur 
contenu,  les  livres  de  la  Bible  se  divisent  en  deux  parties 
fort  inégales,  Y  Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  c'est-à- 
dire  l'Ancienne  et  la  Nouvelle  Alliance.  En  effet .  le  mot 
Testamentum  n'est  que  la  traduction  en  latin  postérieur 
(du  deuxième  siècle)  du  grec  &a(rqxr),qui  veut  dire  al- 
liance, le  système  religieux  du  Mosaisme  étant  con- 
sidéré comme  une  alliance  entre  Jehova  et  Israël,  et  le  prin- 
cipe de  la  rédemption  dans  le  Christ  étant  mentionné  de 
même  à  diverses  reprises  sous  cette  dénomination  dans  le 
Nouveau  Testament. 

V Ancien  Testament  est  la  collection  des  trente-neuf 
livres  en  langue  hébraïque  ou  chuldéenne  considérés  par 
les  Juifs  et  par  l'Eglise  chrétienne  comme  saints  et  inspirés 
(  le  nombre  en  a  été  artificiellement  réduit  à  vingt-deux ,  pour 
répondre  aux  lettres  de  l'alphabet  hébraïque).  Il  contient 
tous  les  débris  de  la  littérature  hébraïque  et  chaldécnne  jus- 
que vers  le  milieu  du  deuxième  siècle  avant  Jésus-Christ. 
A  l'époque,  de  Jésus-Christ  cette  collection  portait  indiffé- 
remment les  titres  d'ifcriftire  (  Tpa?*.  ) ,  de  saintes  Écri- 
tures, ou,  suivant  leur  contenu,  de  la  Loi  et  les  Prophètes; 
à  quoi  on  ajoute  quelquefois  les  Psaumes  ou  le  reste  des 
Écritures.  De  là  aussi  une  division  de  l'Ancien  Testament 
fort  ancienne,  et  qui  existait  déjà  avant  le  Nouveau  Testa- 
ment ,  en  la  Loi,  les  Prophètes  et  les  autres  saintes  Écri- 
tures. La  Loi  comprend  les  cinq  livres  de  Moïse  :  la  Genèse, 
l'Exode,  le  Lévitique,  les  A'omôresetle  Deutéro- 
nome.  Les  Prophètes  se  divisent  en  Anciens,  qui  sont 
les  livres  de  Josué,  des  Juges,  de  Samuel  et  des  Bois; 
et  en  Nouveaux,  lesquels  se  subdivisent  en  grands  et  en 
pet its  prophètes.  Les  premiers  sont  :  lsaie,  Jérémie, 
É  z  é  c  h  i  e  1 ,  auxquels  les  chrétiens  ajoutent  Daniel,  d'après 
la  traduction  d'Alexandrie;  les  seconds  comprennent  tous 
les  autres  prophètes.  La  troisième  division,  contient  les 
Écritures  désignées  sous  le  nom  A'Hagiographes ,  et  ren- 
ferme, outre  les  livres  poétiques  de  J o b ,  les  Proverbes 
et  les  Psaumes,  le  Cantique  des  cantiques.PEcclé- 
siaste,  But  h,  Jérémie  et  Esther. 

Les  traducteurs  d'Alexandrie  et  les  Pères  de  l'Eglise, 
Luther,  etc.,  n'adoptent  pas  pour  le  placement  de  ces  livres 
le  même  ordre  que  les  Juifs  ;  ceux-ci  eux-mêmes  diffèrent 
entre  eux ,  les  Talmoudistes  n'admettant  pas  l'ordre  adopté 
par  les  Mazoreths,  les  manuscrits  allemands  en  ayant  un 
autre  que  les  manuscrits  espagnols. 

Quant  à  l'origine  même  de  la  collection ,  en  raison  de 
l'usage  excessivement  restreint  que  Moïse,  les  poètes  et  les 
légendairesde  l'époque  Itéroique  suivante  firent  de  l'Écriture,  il 
faut  admettre  que  ce  fut  seulement  à  dater  des  écoles  de  pro- 
phètes que  se  formèrent  les  rédactions  plus  complètes  de 
lois  et  d'histoires  qui  portent  le  nom  de  Samuel ,  de  même 
que  quelques  colleclion.»  de  cantiques.  Les  quatre  livres  qui 
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nous  possédons  aujourd'hui  son  le  nom  dé  Moïse  datent 
de  l'époque  de  Salomon  («hiième  siècle  avant  J.-C.  ) ,  peut- 
être  bien  aussi  le  livre  de  Josué  ;  plus  tard  Tinrent  les 
livres  des  Juges  et  de  Samuel ,  puis  les  Prophéties  au  hui- 
tième siècle  avant  J.-C.  ;  avant  et  à  l'époque  d'Ezéchias 
(vers  Fan  712  avant  J.-C.  ) ,  une  collection  des  Proverbes 
de  Salomon  ;  vers  l'époque  de  Josias  (environ  vers  Tan  627) 
eut  lieu  l'achèvement  du  Pentateuque,  et  dans  l'exil  seu- 
lement furent  composés  les  livres  des  Rois.  Par  conséquent 
la  première  partie,  la  Loi,  et  la  première  moitié  de  la  se- 
conde partie,  les  Prophètes,  datent  de  l'époque  de  l'exil. 
Après  l'exil  et  après  te  mort  du  dernier  prophète,  Malachie 
(vers  la  fin  du  cinquième  siècle  avant  J.-C),  se  forma  la 
collection  de  la  seconde  moitié  de  la  seconde  partie,  laquelle 
fut  terminée  alors  qu'existaient  déjà  les  Paralipomènes 
(  dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle)  et  le  livre  de 
Daniel  (  vers  la  fin  du  deuxième  siècle ),  qui  par  conséquent 
auraient  pu  y  être  compris.  Peut-être  est-ce  seulement  à  la 
fin  de  te  période  perse  (  dans  te  seconde  moitié  du  quatrième 
siècle)  que  se  forma  la  troisième  partie,  celle  des  Ha- 
giograplies,  qui  ne  fut  pas  terminée  avant  le  milieu  du 
deuxième  siècle  avant  J.-C,  puisqu'on  y  comprit  encore  le 
Livre  de  Daniel ,  qui  ne  fut  écrit  que  vers  ce  temps-là.  La 
plus  ancienne  mention  qui  soit  faite  de  te  collection  de 
l'Ancien  Testament  se  trouve  dans  le  prologue  de  Jésus 
Sirach  (  vers  Pan  130  environ  avant  J.-C.  ),  ce  qui  ne  prou- 
verait pas  d'ailleurs  que  la  troisième  partie  eût  été  terminée 
alors.  Les  citations  qui  en  sont  faites  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament (S.  Luc,  xxrv,  44;  S.  Matthieu,  xxiii,  25)  ne  le 
prouveraient  pas  davantage  ;  la  preuve  complète  ne  se  trouve 
que  dans  la  seconde  moitié  du  premier  siècle  après  J.-C.  et 
dans  les  ouvrages  de  Josèphe,  sans  que  pour  cela  toutes 
incertitudes  en  ce  qui  touche  te  troisième  partie  soient  de- 
venues impossibles  parmi  les  Juifs  et  les  chrétiens  versés 
dans  la  connaissance  des  langues  grecques. 

Les  écrits  de  Moïse ,  des  Prophètes  et  defDavid,  ou  une 
certaine  partie  de  ceux  qui  leur  sont  attribués,  ne  furent 
admis  dans  la  sainte  collection  qu'en  raison  du  caractère 
personnel  de  leurs  auteurs;  et  tes  autres  ouvrages,  anony- 
mes pour  la  plupart ,  tantôt  à  cause  de  leur  contenu  ,  tantôt 
en  raison  de  l'espèce  de  consécration  que  leur  donnait  leur 
antiquité  ;  enfin,  parmi  les  écrits  postérieurs  à  l'exil,  quelques- 
uns  (le  Cantique  des  Cantiques ,  l'Ecclésteste,  Daniel)  en  rai- 
son de  l'époque  reculée  où  vivait  l'auteur  qu'on  leur  donne; 
d'autres  (les  Paralipomènes,  Esther),  à  cause  de  leur  con- 
tenu ;  d'autres,  enfin  (  Esdras  et  Néhémie),  par  égard  pour 
les  services  importants  rendus  par  leur  auteur  au  rétablisse- 
ment du  culte  et  de  te  loi.  Une  critique  sévère  ne  fut  point 
exercée  à  cet  égard,  et  ce  soin  a  été  laissé  à  te  critique  mo- 
derne, exempte  de  préventions.  Mais  tandis  qu'en  haine  des 
Juifs,  et  par  un  prétendu  respect  pour  Moïse,  les  Samaritains 
ne  reconnaissaient  comme  canoniques  que  les  cinq  livres  de 
Moïse  et  ne  possédaient  d'ailleurs  encore  qu'une  paraphrase 
postérieure  du  livre  de  Josué,  les  Juifs  d'Égypte  ajoutaient 
dans  leur  traduction  grecque  d'Alexandrie,  du  moins  par- 
tiellement, d'autres  livres  apocryphes  quêtes  Juifs  de  te 
Palestine  ou  rejetaient  de  l'Ancien  Testament  ou  bien  ne 
lisaient  pas  du  tout. 

L'Église  chrétienne  se  trouva  d'autant  plus  obligée  de  faire 
usage,  dans  son  culte  et  dans  sesenscignementsdoumatiques, 
de  l'Ancien  Testament ,  que  plusieurs  siècles  s'écoulèrent 
sans  qu'on  eût  réuni  en  collection  les  livres  du  Nouveau 
Testament  ;  seulement  elle  en  fit  usage  avec  toute  liberté. 
Toutefois ,  par  suite  de  l'ignorance  des  langues  hébraïque  et 
chaldéennc ,  qui  était  générale  dans  l'Église  chrétienne  pri- 
mitive ,  elle  ne  put  se  servir  que  de  te  traduction  de  l'Ancien 
Testament  faite  en  grec  à  Alexandrie.  Or,  comme  celle-ci 
contenait  aussi  ce  qu'on  a  coutume  d'appeler  les  Apocry- 
phes, livres  que  les  Juifs  de  la  Palestine  ne  considéraient 
pas  comme  des  ouvrages  canoniques ,  il  eu  résulte  que  les 


premiers  Pères  de  FEglfoé  eux-mêmes  firent  un  usage  pins 
large  et  plus  libre  des  Apocryphes.  Toutefois ,  jusqu'au  qua- 
trième siècle  dans  l'Église  grecque  les  livres  de  l'Ancien 
Testament  appelés  apocryphes,  pour  la  première  lois  au 
cinquième  siècle,  par  saint  Jérôme,  furent  considérés  comme 
des  livres  propres  à  être  lus  dans  l'église  et  dont  te  lecture 
était  recommandée  par  l'Église,  sans  qu'elle  les  assimilât  aux 
livres  canoniques.  Des  principes  beaucoup  plus  sévères  ré- 
gnaient, au  contraire,  à  cet  égard  dans  l'Eglise  latine.  On  y 
considérait  précisément  comme  canoniques  les  livres  regardés 
par  les  Grecs  comme  seulement  propres  à  être  lus  à  te  foule, 
encore  bien  que  quelques  savants,  comme  saint  Jérôme,  saint 
Hilaire,  Rufin ,  Juniiius,  peu  d'accord  entre  eux  à  ce  sujet, 
s'y  opposassent  et  ne  voulussent  voir  dans  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  les  Apocryphes  que  des  libri  ecclesiast ici  rejetés 
de  l'Ancien  Testament  canonique. 

Les  protestante  revinrent  les  premiers  au  canon  juif  de 
l'Ancien  Testament,  et  séparèrent  des  livres  hébreux  de  l'An- 
cien Testament  les  ouvrages  ajoutés  à  te  traduction  latine  et 
a  celle  d'Alexandrie,  en  n'admettent  que  les  premiers  à 
une  démonstration  dogmatique.  On  ne  saurait  nier  toutefois 
que  ces  Apocryphes  constituent  une  expression  historique 
de  l'époque  de  transition  de  l'Ancien  Testament  au  Nou- 
veau ,  et  qu'il  serait  bien  difficile  de  s'en  passer  si  l'on  tenait 
à  se  faire  une  idée  complète  des  idées  religieuses ,  et  aussi 
qu'ils  forment  (le  Livre  de  la  Sagesse,  par  exemple)  une 
tres-précieuse  partie  de  l'Ancien  Testament.  Cest  donc  au 
fond  avec  raison,  quoique  peut-être  au  point  de  vue  d'une 
tradition  et  d'une  dogmatique  trop  rigides,  qu'au  concile  de 
Trente  l'Église  catholique,  contrairement  à  l'opinion  des  pro- 
testants, sanctionna  tous  les  ouvrages  contenus  dans  la  Vul- 
gate,  et  qu'elle  déclara  par  conséquent  que  tes  Apocryphes 
constituaient  une  partie  canonique  de  l'Ancien  Testament. 
Beaucoup  de  savante  catholiques  (par  exemple,  Bernard 
Lamy,  Jahn,  etc.  )  se  sont  efforcés  pourtant  de  se  rapprocher 
du  droit  historique,  en  établissant  une  distinction  entre  te 
premier  et  le  second  canon.  Les  protestants  ont  d'ailleurs 
admis  aussi  les  Apocryphes  dans  leurs  éditions  de  l'Ancien 
Testament.  En  effet,  Luther  les  ayant  compris  dans  sa  tra- 
duction de  te  Bible  en  allemand,  comme  des  livres  «  qu'il  ne 
faut  pas  sans  doute  estimer  à  l'égal  des  saintes  Écritures, 
mais  qu'il  est  cependant  utile  de  lire,  »  on  les  trouve  en- 
core aujourd'hui  imprimés  dans  toutes  les  Bibles  allemandes. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  si  de  tout  temps  l'admis- 
sion des  Apocryphes  a  été  contestée,  par  contre,  de  tout 
temps  aussi  les  chrétiens,  à  l'exception  des  sociniens  et  de 
quelques  autres  sectaires,  se  sont  accordés  à  reconnaître 
à  l'Ancien  Testament  une  autorité  canonique  égale  à  celle 
du  Nouveau  Testament.  On  ne  saurait  nier  cependant,  et  il 
est  tout  au  moins  généralement  reconnu  tacitement,  que  le 
Noirveau  Testament  a  remplacé  l'Ancien  Testament,  dont  le 
Christ  a  essentiellement  accompli  toutes  les  prophéties.  Les 
auteurs  du  Nouveau  Testament  et  les  législateurs  chrétiens 
se  sont  effectivement  placés,  an  moyen  d'une  interpréta- 
tion des  plus  libres,  au-dessus  de  l'Ancien  Testament  par 
les  rectifications  qu'ils  lui  ont  fait  subir,  et  aussi  en  n'hésitant 
pas  à  supprimer  de  leur  autorité  privée  certaines  institu- 
tions de  l'Ancien  Testament  (par  exemple,  celles  des  sacri- 
fices ,  du  sabbat,  et  de  presque  tout  le  cérémonial  ).  Mettre 
l'Ancien  Testament  sur  te  même  ligne  que  le  Nouveau 
Testament,  ce  ne  serait  pas  seulement  renier  celui-ci  et 
jusqu'à  un  certain  point  le  déclarer  nul,  mais  encore,  si  on 
était  conséquent,  aller  droit  aux  contradictions  les  plus  inso- 
lubles en  ce  qui  est  du  dogme,  des  nvrurs  et  du  culte.  Cepen- 
dant l'Ancien  Testament  contient  si  bien  l'histoire  antérieure 
du  Nouveau  Testament  qu'il  est  indispensable  pour  pouvoir 
comprendre  te  nouvelle  alliance;  il  y  en  est  si  souvent 
fait  mention,  et  par  Jésus-Christ  lui-même  (  Saint  Matthieu 
surtout,  v,  17  et  suivants  ),  comme  d'une  base  qu'il  faut  bien 
se  garder  de  détruire,  parce  que  c'est  sur  die  que  s'élèvera 


Digitized  by  Google 


BIBLE 

ladite  do  christianisme  ;  il  a  exercé  une  influence  si  dé- 
àstfe  nr  le  développement  de  l'Église  chrétienne,  et,  mal- 
çi  son  point  de  me  judaïque  et  partial ,  il  a  produit  en  re- 
Içon  et  tu  morale  tant  et  de  si  grandes  choses  auxquelles 
nom  antre  peuple  n'a  rien  à  comparer,  que  ce  serait  trahir 
Histoire  et  la  religion  que  vouloir  retracer  de  la  liste  de  nos 
Sto  saints  et  le  séparer  du  Nouveau  Testament 
Le  Nomeau  Testament  est  la  collection  des  ouvrage* 
considérés  par  les  chrétiens  comme  imposés,  saints  et  véri- 
tables, datant  de  l'époque  primitive  du  christianisme,  de 
ce&e  où  tiraient  encore  les  apôtres  do  Christ,  ses  aides  et 
«disciples,  et  ayant  trait  à  l'histoire  ainsi  qu'aux  dogmes 
\t  'i  rflition  chrétienne  Cette  collection  se  comi>o»e  éeale- 
mat,  d'après  son  origine  et  d'après  son  contenu ,  de  trois 
parties  bien  distinctes. 

La  première  comprend  les  livres  historiques  :  les  Évan- 
giles,* savoir  :  les  synoptiques ,  c'est-à-dire  les  Évangiles 
dcsaiatMatthieu,  de  saint  Marc  et  de  saint  Luc,  l'Évan- 
çl<  de  saint  Jean,  et  les  Actes  des  Apôtres  de  saint  Luc, 
qui,  eo  raison  de  leur  grande  ressemblance  dans  les  faits  et 
im  les  paroles,  se  rencontrent  souvent. 

La  seconde  partie  comprend  les  ouvrages  épistolaires  et  di- 
adiques :  en  premier  lieu  les  Épttres  de  saint  Paul ,  deux 
m  Romains,  deux  aux  Corinthiens,  une  aux  Gâtâtes,  une 
witpbèsiens,  une  aux  Philippiens,  une  aux  Colossiens,  deux 
mi  TLcisalonicieos;  les  épltres  pastorales  (  à  Timothée  et 
w  a  Trte);  l'Épure  de  saint  Paul  a  Philéroon;  enfin  les 
^!re» catholiques,  deux  épltres  de  saint  Pierre  et  de  saint 
de  saint  Jacques  et  saint  Jude,  et  en  outre 
^<n  au  Hébreux ,  écrite  avant  l'épttre  de  saint  Jacques. 
Li  troisième  partie  est  la  partie  prophétique,  et  ne  con- 
Seat  que  U  révélation  de  saint  Jean,  l'Apocalypse. 
Mak  cette  collection  teOe  qu'elle  existe  aujourd'hui  ne 
pas,  pour  toutes  ses  parues,  de  l'origine  du  christia- 
usoe,  et  n'est  pas  non  plus  demeurée  à  l'abri  des  doutes  do 
t»  atome  ancienne  et  moderne  pour  quelques-unes  de  ses 
parties.  Les  premiers  chrétiens  ne  reconnurent  comme  base 
Ircr  foi  que  l'Ancien  Testament.  Aussi  a  côté  de  citations 
«maniées  de  l'Ancien  Testament  ne  trouve-t-on  que  très- 
"ffiawt  dans  les  Pères  apostoliques  des  invocations  bien 
de  textes  des  épltres  des  Apôtres ,  notamment  de 
«lies  o>  saint  Paul  :  par  exemple ,  des  épltres  aux  Romains, 
us  Hébreux  et  aux  Corinthiens,  dans  Clément  Romain; 
*  r^pttre  aux  Éphésiens  et  de  la  première  aux  Corinthiens, 
<tos  Ignace;  de  l'Épltre  anx  Philippiens  et  de  la  première 
us  Corinthiens,  dans  Polycarpe.  Les  citations  de  textes 
te  triBtjuts,  qui  ne  furent  séparés  que  beaucoup  plus  tard 
apocryphes ,  sont  encore  bien  moins  précises,  par 
^«nwedaa»  Barnabas,  Clément  Romain,  Ignace,  Poly- 
,MP*i  circonstance  qui*  tend  à  prouver  tout  au  moins 
ce  fat  dès  le  premier  siècle  et  au  commencement  du 
*<*»d  qu'on  s'occupa  de  recueillir  et  de  fixer  les  traditions 
cirtt*fin«  et  les  documents  évangéliques.  L'incertitude  des 
'«te»  renais  par  l'Église  est  en  outre  démontrée  par  l'usage 
qCon  n'hésitait  pas  à  faire  dans  les  premiers  siècles  d'Évan- 
Plu  déclarés  plus  tard  apocryphes  et  à  ce  litre  rejetés  du 
-Vaveau  Testament,  par  exemple  de  Y  Évangile  égyptien 
^par  Clément  d'Alexandrie ,  et  d'autres  Évangiles  encore 
uioqoés  par  Clément  Romain  et  par  Ignace.  Cest  seule- 
a  partir  de  la  seconde  moitié  du  deuxième  siècle  qu'on 
,Jw*  J«  citations  plus  précises  des  Évangiles  et  de  l'A- 
P^jpae  dans  saint  Justin  Martyr  (  mort  vers  l'an  166  )  et 
****  son  disciple  Tatien  (  mort  en  176  ) ,  des  Épttres  de 
*ais(  Pu)  dans  Athénagoras  (  mort  en  180  ),  des  Evangiles 
«tatpltrw  de  saint  Paul  dans  Théophile  (  qui  flori&sait 
lia  ). 


Uesasoence  de  U  liberté  dans  l'Esprit  saint  qui  péné 

j™t  les  premiers  siècles  chrétiens  à  l'égard  de  toute  auto 
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de  celle  de*  Apôtres  ;  la  tradition  ecclésiastique , 
et  vivante;  la  lenteur  extrême  que  mit  TÉ- 
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glise  catholique  à  se  constituer;  la  difficulté  qu'il  y  avait  à 
obtenir communicationd'écriU  apostoliques  dispersés  pour  la 
plupart  dans  diverses  communautés;  l'absence  de  critique  à 
l'égard  d'hérésies  et  de  falsifications  condamnées  plus  tard 
seulement;  enfin  les  incertitudes  existant  dans  la  détermi- 
nation des  limites  où  cessait  le  caractère  des  hommes  apos- 
toliques et  où  commençait  la  canonicité,  principe  qui  ne  fut 
admis  et  reconnu  qu'à  la  longue  ;  la  maxime  encore  générale- 
ment admise  qu'il  suffisait  pour  le  but  du  culte  chrétien 
de  lectures  de  l'Ancien  Testament  ou  de  quelques  ouvrages 
chrétiens  existant  par  hasard  dans  les  différentes  commu- 
nautés, sans  avoir  pour  cela  de  caractère  canonique;  toutes 
ces  circonstances  empêchèrent  jusque  vers  le  milieu  du  se- 
cond siècle  qu'on  s'occupât  sérieusement  de  réunir  les  ou- 
v  rages  du  Nouveau  Testament  pour  en  former  une  collec- 
tion d'une  certaine  étendue  et  la  soumettre  à  une  critique 
plus  attentive.  Des  livres  de  la  première  moitié  du  premier 
siècle  de  l'ère  chrétienne  dont  l'authenticité  est  évidente  pour 
tout  juge  réfléchi,  par  exemple  l'Épltre  aux  Calâtes,  ne  pa- 
rurent très-certainement  que  cent  cinquante  ans  après  l'é- 
poque où  ils  furent  composés,  à  la  fin  du  second  et  au  com- 
mencement du  troisième  siècle,  sans  que  pour  cela,  comme 
la  critique  moderne  l'a  essayé  pour  d'autres  ouvrages  du  Nou- 
veau Testament,  il  y  eût  à  douter  qu'ils  fussent  authentiques 
ou  tout  au  moins  qu'ils  eussent  été  composés  à  une  époque  bien 
antérieure.  On  ne  trouve  donc  pas  de  traces  d'une  collection 
des  ouvrages  du  Nouveau  Testa  ment  avant  la  seconde  moitié 
du  deuxième  siècle  ;  elle  fut  faite  alors  en  opposition  à  une  fal- 
sification gnostiquedu  christianisme  primitif  par  Marcion  de 
Pont,  lequel  avait  réuni  dix  épltres  de  saint  Paul  en  omet- 
tant ses  pastorales,  et  s'était  en  outre  servi  d'un  Évangile  de 
saint  Luc  en  lui  faisant  subir  les  mutilations  les  plus  arbi- 
traires. 

L'origine  dn  canon  dn  Nouveau  Testament  actuel  ne  data 
donc  à  bien  dire  que  de  la  fin  du  deuxième  siècle  et  du 
commencement  du  troisième  siècle,  époque  où  saint  Irénée, 
saint  Clément  d'Alexandrie  et  Tertullien  reconnaissent  comme 
canon  déjà  concordant  les  quatre  Évangiles  admis  encore 
aujourd'hui  pour  canoniques,  les  Actes  des  Apôtres,  les 
13  épltres  de  saint  Paul,  là  première  épltre  de  saint  Pierre, 
l'épttre  de  saint  Jean  et  l'Apocalypse.  Deux  recueils  se  trouvè- 
rent alors  en  présence,  mais  ne  tardèrent  pas  à  se  combiner  : 
V Instrument um  evangelicum  (to  EùayyAtov  ),  comprenant 
les  quatre  Évangiles,  et  V  Instrument  um  apostolicum  (ô 
'AtrotrroXoO  avec  les  Épltres  de  saint  Paul  et  autres.  Cepen- 
dant les  discussions  de  la  critique  se  prolongèrent  jusqu'au 
sixième  siècle.  C'est  ainsi  qu'Origène  révoque  encore  en  doute 
l'authenticité  de  l'Épttre  aux  Hébreux,  des  Épltres  de  saint 
Jacques  et  de  saint  Jude,  de  la  seconde  et  de  la  troisième  Épl- 
tres de  saint  Jean,  tandis  qu'A  incline  à  admettre  comme  ca- 
noniques beaucoup  d'apocryphes  du  Nouveau  Testament,  no- 
tamment des  ouvrages  d'Hermas  et  de  Barnabé,  rejetés  déci- 
dément plus  tard  par  l'Église.  L'Apocalypse  elle-même  fût 
révoquée  en  doute  jusqu'au  milieu  du  septième  siècle  par 
des  motifs  dogmatiques.  Eusèbe,  ce  père  de  l'Église  si  ins- 
truit et  si  sagace,  distingue  encore  au  quatrième  siècle  trois 
classes  de  livres  du  Nouveau  Testament  :  1*  les  ouvrages  gé- 
néralement reconnus  (ouoXoyoûsuva),  les  quatre  Évangiles, 
les  Actes  des  Apôtres,  14  Épltres  de  saint  Paul,  la  première 
Épltre  de  saint  Jean  et  de  saint  Paul  ;  2°  les  ouvrages  non 
généralement  reconnus  (  &vrûj.yà\uva.  ) ,  entre  autres  les  épl- 
tres de  saint  Jacques,  de  saint  Jude,  deux  épltres  de  saint 
Pierre  (2°  et  3e  épttres)  ainsi  que  l'Apocalypse  de  saint 
Jean,  et  encore  en  seconde  ligne  les  Actes  de  saint  Paul,  com- 
plètement rejetés  plus  tard  ,  le  livre  du  Berger  (  ilermas), 
la  Révélation  de  saint  Pierre,  TÉpItre  de  Barnabé,  les  Le- 
çons des  Apôtres  et  l'Évangile  des  Hébreux  ;  3°  les  ouvrages 
absurdes  et  impics  (hérétiques). 

L'Occident,  plus  porté  à  conserver,  plus  éloigné  aussi  de 
la  source  des  traditions  chrétiennes  primitives,  se  décida  à 
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fixer  le  titre  du  Nouveau  Testament  beaucoup  pins  tôt  qne 
l'Orient,  plus  enclin  à  la  critique.  Le  concile  tenu  à  Laodicéc 
(  de  360  à  314  )  avait  encore  exclu  l'Apocalypse  du  canon, 
tandis  que  les  synodes  tenus  à  Hippone  (393)  et  à  Carthage 
(  S97  ),  l'êvêque  de  Rome  Innocent  I*r  au  commencement 
du  cinquième  siècle,  et  le  concilivm  romanum  sous  Gé- 
lase  I"  (  494  ),  reconnurent  et  admirent  l'ensemble  du  ca- 
non du  Nouveau  Testament  tel  qu'il  existe  actuellement.  Les 
doutes  au  sujet  de  certains  ouvrages  du  Nouveau  Tesla- 
ment  ne  dorèrent  guère  au  delà  du  septième  siècle.  Le 
moyen  âge,  enchaîné  très-hiérarchiquement  et  devenu,  surtout 
dans  sa  première  moitié,  généralement  étranger  à  la  con- 
naissance de  la  langue  grecque,  demeura  sans  critique.  Ce 
Ait  la  Ré  formation  qui  la  première  fit  renaître  les  anciens 
doutes  au  sujet  de  l'ÉpItre  aux  Hébreux ,  des  Épttres  de 
saint  Jacques  et  de  saint  Jude,  et  Luther  ne  craignit  même 
pas  de  qualifier  iVapocryph.es  l'Épttre  aux  Hébreux  et  l'A- 
pocalypse. Cependant  l'engourdissante  orthodoxie,  qui,  à  par- 
tir de  la  deuxième  moitié  du  seizième  siècle,  pendant  tout 
le  courant  du  dix-septième  et  jusque  dans  le  milieu  du  dix- 
huitième,  domina  dansl'Église  protestante,  recula  tellement 
sur  ces  matières  tout  libre  développement  scientifique,  que 
ce  fut  un  catholique  libre,  penseur,  Richard  Simon  (mort 
en  1712  ),  qui,  en  opposition  à  l'étroite  théologie  des  protes- 
tants, dut  Hé  premier  faire  prévaloir  l'idée  d'une  Introduc- 
tion historique  et  critique  à  la  Bible  contenant  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament.  Les  protestants,  à  l'invitation  de  Lowtb, 
de  Semler,  de  Herder ,  de  Grisbach,  de  Michaelis,  d'Kich- 
horn,  etc.,  finirent  par  se  décider  à  faire  des  études  plus 
critiques.  A  la  vérité ,  la  manie  des  hypothèses  et  aussi  en 
partie  le  résultat  de  ces  investigations  scientifiques  trouvè- 
rent des  adversaires  aussi  ardents  parmi  les  catholiques 
que  parmi  les  protestants  restés  orthodoxes.  Mais  r<ruvre 
de  critique  rationnelle  n'en  trouva  pas  moins  d'intrépides 
continuateurs. 

Depuis  la  publication  de  la  l'ie  de  Jésus  de  Strauss 
tous  les  ouvrages  du  Nouveau  Testament,  à  l'exception  des 
quatre  grandes  Épttres  de  saint  Paul,  de  rÉpttre  aux  Romains, 
de  deux  Épltres  aux  Corinthiens  et  de  l'Épttre  aux  Galates , 
eut  été  révoqués  en  doute  par  l'école  de  Tubingue;  tout  ré- 
cemment même,  Bruno  Bauer  a  traité  d'apocryphes  les  li- 
vres qui  avaient  trouvé  grâce  devant  ses  devanciers,  et  la 
lutte  sur  les  autres  ouvrages  dure  encore.  Mais  si  la  fausseté 
de  la  seconde  épttrc  de  saint  Pierre  peut  être  aujourd'hui 
considérée  comme  scientifiquement  démontrée,  en  revanche 
rantbenlicité  de  tous  les  autres  ouvrages  du  Nouveau 
Testament  est  reconnue  par  les  plus  habiles  critiques  (  à 
l'exception  de  l'école  de  Tubingue),  soit  comme  Indubitable, 
soit  comme  présentant  tous  les  caractères  déterminants  de 
la  vraisemblance.  Le  canon  du  Nouveau  Testament  sub- 
siste donc  encore  historiquement  en  entier,  à  l'exception  de 
la  deuxième  Épttrc  de  saint  Pierre.  Mais  c'est  la  un  résultat 
plus  important  au  point  de  vue  historique  qu'au  point  de  vue 
dogmatique. 

Quelque  importance  historique  que  puisse  avoir  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  plupart  des  livres  du  Nouveau  Testament 
datent  dans  leur  forme  actuelle  du  milieu  du  deuxième 
siècle,  ainsi  que  le  prétend  l'école  de  Tubingue,  ou  bien  de 
la  première  moitié  du  premier  siècle,  comme  l'affirme  l'école 
opposée,  elle  n'en  saurait  avoir  aucune  en  ce  qui  touche  le 
dogme  même.  Un  dogme,  comme  l'enseignent  les  protes- 
tants demeurés  orthodoxes,  ne  doit  pas  être  tenu  pour  vrai 
parce  qu'il  a  été  écrit  dans  tel  on  tel  livre,  dans  le  premier 
ou  dans  le  second  siècle  ou  à  toute  antre  époque,  ou  encore 
parce  qu'il  est  commandé  par  une  autorité  extérieure,  mais 
parce  qu'il  a  pour  lui  la  vérité  qui  résulte  d'une  nécessité 
intérieure  particulière ,  alors  même  que  les  livres  qui  ont 
fait  jusque  alors  autorité  absolue  le  déclareraient  faux.  Ce- 
pendant il  n'en  est  pas  moins  nécessaire  de  combattre  dog- 
matiquement les  tendances  d'une  critique  uniquement  des- 


tructive, parce  que  le  plus  souvent  elle  est  dirigée  par  de 
fausses  prémisses  et  qu'elle  mène  à  l'erreur. 

L'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  ayant  été  écrits  tous 
deux  dans  une  tangue  ancienne  et  fixés  dans  leur  forme  ex- 
térieure è  une  époque  où  la  critique  n'avait  pas  encore  de 
base  solide ,  la  restauration  possible  du  texte  original  tant 
de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Testament  constitue  une  partie 
importante  de  la  théologie  scientifique,  dont  les  travaux  se 
partagent  le  plus  souvent  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Tes- 
tament. 

L'opinion,  jadis  orthodoxe,  suivant  laquelle  l'Ancien  Tes- 
tament serait  parvenu  intact  jusqu'à  nous ,  une  fois  écartée, 
comme  aussi  le  reproche  adressé  aux  Juifs  par  les  anciens  et 
les  modernes  d'y  avoir  intentionnellement  introduit  des  fal- 
sifications destinées  à  favoriser  leurs  dogmes  particuliers,  il 
s'agissait  d'abord  pour  la  critique  de  fixer  des  leçons  en  gé- 
néral très-différentes,  et  d'indiquer  les  moyens  de  rétablir  le 
texte  dans  sa  pureté  primitive.  Les  investigations  les  plus 
récentes  prouvent  qu'en  général  les  Juifs  de  la  Palestine  et 
de  Oabylone  ont  traité  leurs  livres  saints  avec  beaucoup  plus 
de  soin  et  de  respect  que  les  Samaritains  et  les  Alexandrins. 
Dans  les  écoles  savantes  qui  florissaient  vers  l'époque  de  Jé- 
sus-Christ à  Jérusalem ,  peu  après  la  destruction  de  cette 
ville  en  Palestine,  et  plus  tard  encore  en  Babylonie,  le  texte 
de  l'Ancien  Testament  fut  rectifié  et  fixé  avec  assez  de  soin, 
surtout  après  que  le  texte  du  Tahnoud  eut  été  fixé  au  sixième 
siècle  par  ce  qu'on  appelle  la  Masora.  Ce  soin  ne  s'éten- 
dit d'abord  qu'aux  cantonnantes  du  texte  hébreu,  de  même 
que  la  ponctuation  ne  devint  l'objet  d'une  grande  sollicitude 
qu'à  partir  du  onzième  siècle ,  quoiqu'à  un  degré  moindre 
que  les  anciennes  consonnantes ,  réputées  par  cela  même 
pour  saintes.  En  1477  parut  d'abord  (vraisemblablement  à 
Bologne)  le  Psautier,  imprimé  aussi  avec  le  commentaire  de 
Kimcbi  ;  en  14S8  à  Soncino,  pour  la  première  fois,  tout  l'An- 
cien Testament  petit  in-folio,  édition  qui  parait  avoir  été 
suivie  pour  celle  de  Rrcscia  (  1494  ),  dont  Luther  se  servit 
pour  sa  traduction  de  l'Ancien  Testament.  La  Biblia  Poly- 
ylotta  Complutensis  (1514-1517),  la  Biblia  Bobblnica  de 
Kamberg,  publiée  par  le  rabbin  Jacob  Ben-Chajim  (Venise, 
1525-1 52C),  édition  qui  a  été  suivie  par  la  plupart  des  édi- 
tions postérieures  ;  enfin  la  Biblia  Polyglotte  d'Anvers  (  s 
vol.,  1569-1572),  les  Bibles  d'Hutterus  (Hambourg,  1587; 
souvent  réimprimées  depuis),  de  Buxtorf  (Bile,  1611),  et  sur- 
tout celle  de  Jos.  Athias(  Amsterdam,  1660 et  1667),  qu'ont 
presque  entièrement  suivie  les  éditions  les  plus  récentes  et 
les  plus  estimées,  par  exemple,  celles  de  Simonfs,  de  Hahn, 
de  Theile,  etc.),  sont  justement  célèbres.  Par  conséquent, 
si  le  caractère  littéraire  des  écrivains  de  l'Ancien  Testament 
peut  être  signalé  comme  incertain  et  induisant  le  critique  en 
erreur,  les  éditions  hébraïques  que  nous  possédons  aujour- 
d'hui de  l'Ancien  Testament  peuvent,  au  total ,  être  con- 
sidérées comme  nonnes  et  exactes.  La  division  qu'on  y 
trouve  du  Penlateuque  en  six  cent  soixante-neuf  parasek 
(chapitres)  provient  vraisemblablement  de  l'époque  recula 
où  existait  l'usage  de  donner  publiquement  lecture  de  l*É- 
criture  sainte ,  et  se  trouve  déjà  dans  le  Talmoud.  Les  grands 
parasch  ou  les  cinquante-quatre  péricopes  actuels  du  Sab- 
bath  apparaissent,  au  contraire,  pour  la  première  fois  dans  la 
Masora,  et  ne  se  trouvent  pas  dans  les  rouleaux  de  la  syna- 
gogue. Les  morceaux  de  lecture  choisis  dans  les  prophètes, 
tous  écrits  sur  des  rouleaux  particuliers  et  appelés  naph- 
tares ,  c'est-à-dire  chapitres  finaux ,  parce  qu'on  en  donnait 
lecture  à  la  fin  des  assemblées  du  culte,  sont  aussi  déjà  dans 
le  Talmoud.  Notre  division  actuelle  en  chapitres  est,  an  con- 
traire, de  beaucoup  postérieure.  Bien  qu'empruntée  aux  Juifs, 
elle  est  d'origine  chrétienne,  et  date  à  peu  près  de  la  fin  du 
treizième  siècle.  La  division  des  livres  poétiques  en  phrases 
détachées  ou  membres  rbythmiques  (versets)  est  beaucoup 
plus  ancienne,  et  précéda  même  les  divisions  des  livres  de 
prose  en  périodes  logiques  qui  se  trouvent  aussi  déjà  dans  1« 
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Talmood  et  qui  Mirent  de  bue  à  notre  division  actuelle  de 

à 


!i  longue  et  depuis  le  commencement  du  seizième  siècle  que 
introduisit  l'indication  par  chiffres  aujourd'hui  en  usage. 


«tel  de  l'Ancien  Testament  sont 
le  travail  de  plusieurs  siècles. 

Indépendamment  de  Marcion,  qui  a  été 
coounts  plusieurs  falsifications  dans  le  Nouveau  Testament , 
et  tsitout  plusieurs  mutilations ,  indépendamment  encore 
iti  erreuri  qui  étaient  inévitables  dans  la  reproduction  des 
mnaacfus,  les  chrétiens  du  premier  siècle,  qui  n'étaient 
p-u  enchaînés  par  l'autorité  de  la  lettre ,  se  permirent  un 
pai  nombre  d'interpolations,  ou  encore  des  modifica- 
tions au  tri  te  primitif,  sans  les  soumettre  à  une  critique 
«lisante.  Le  courant  d'idées  et  la  civilisation  si  différents 
Je  rorient  et  de  l'Occident  aggravèrent  encore  le  mal  ;  et  la 
cntiqae  moderne  n'évalue  pas  à  moins  de  80,000  le  nom- 
bre dat  variantes  qui  en  sont  résultées.  Afin  d'arriver  à 
mettre  un  peu  d'ordre  dans  ces  matériaux  critiques ,  Gries- 
bach adopta  trois  leçons  différentes  des  matériaux  cri- 
tqws  i  r  la  leçon  occidentale  ;  2°  la  leçon  d'Alexandrie; 
?  la  kçon  de  Constantinople.  Ce  point  de  rue  a  été  ou 
oûfflbattn  ou  adopté  par  les  critiques  Matthœi  Rink,  Bach- 
•  n  et  iiscnenoon  ,  sans  quon  puisse  aire  jusqua  ce 
n*  qoe  les  matériaux  critiques  aient  été  l'objet  d'inves- 
et  même  que  les  bases  de  ce  travail 


Testament  fut  imprimé  beaucoup  plus  tard 
:  d'abord  dans  la  Polfglotta  Complutensis , 


nqw»,  et  à  diverses  reprises  à  partir  de  1510  (5  fois, 
J*p'e»  ISM),  mais  avec  peu  de  soin  au  point  de  vue 
<n»>,  par  Érasme,  à  Bile.  Les  nombreuses  éditions  du 
•Van-eau  Testament  qui  furent  faites  ensuite  suivirent  pour 
il  ptapart,  sauf  de  minimes  changements,  l'édition  d'Érasme 
«h Mnlotta  Complutensis,  ou  bien  les  deux  textes 
On  ne  peut  mentionner  spécialement  que  celles 
i  (Paris,  1634),  de  Bogard  (Paris,  1548),  et  la 
i™»*me  édition  d'Ê  tienne  lamé  (  1550)  et  d'Etienne  le 
W  (Genève,  1569).  Théodore  de  Bèxe  fut  le  premier 
par  des  études  comparatives  faites  sur  la  troisième 
"foui  (TÉtienne ,  fit  progresser  la  critique  du  Nouveau 
fouinent.  On  doit  dire  toutefois  que  ce  fut  moins  son 
toàl  fondamental  que  sa  réputation  personnelle  et  l'ac- 
te iadastne  des  imprimeurs  hollandais  qui  firent  adop- 
ta leur  édition  comme  texte  ordinaire  actuel  du  Nou- 
T««  Testament,  comme  tes  (us  reccptns,  imprimé  pour  la 
première  (ois  (Genève,  1565  )  par  Etienne,  avec  la  Vulgate 
**«  observations  critiques ,  puis  à  diverses  reprises,  no- 
par  Ozévier  (Leyde,  1614,  et  souvent  depuis), 
k  labeur  des  Anglais  Walton  dans  la  Polyglotte  de  Londres 
w*V  parues,  16*7),  Fels  (Oxford,  1675)  et  surtout 
«1  (Oxford,  1707),  ranima  de  nouveau  la  critique  du 
v*reaa  Testament;  on  peut  associer  honorablement  à 
•w»  travaux  ceux  de  Bengel,  si  remarquables  sous  le  rap- 
P«t  du  tact  et  de  la  sagacité  (Tubingen ,  1754  ;  nouvelle 
avec  additions  par  son  fils,  1790),  et  de  Welstein 
('pWies,  Rotterdam,  1731;  2'édit.  par  Lotie,  173î).  Les 
fa  d  les  autres  toutefois  ont  été  de  beaucoup  dépassés  par 
li  Meute  critique  et  la  réserve  systématique  de  Griesbach 
1774),  qui  dans  sa  seconde  édition  (2  vol.,  Halle 
■  Ladres,  1796  et  1806)  put  mettre  à  profit  les  matériaux 
*<"eaox  recueillis  dans  l'intervalle  par  Matthaû,  et  extraits 
*  phas  de  loo  manuscrits  moscovites  et  autres ,  de  même 
I*  travaux  de  Bircb  (Copenhague,  1788),  de  Moldeu- 
]'**r  et  dédier  :  aussi  cette  seconde  édition  de  l'ouvrage 
r,deshach  avec  sa  savante  Polyglotte  forme-t-elle  en- 
te  manuel  indispensable  du  critique.  Les  Essais  de 
w«b,  h  Lncrtbrclto  critica  et  l'édition  critique  de  Rink 


(2  vol.,  Leipzig,  1830-1836)  ainsi  querelle 
(Berlin,  1831  )  et  Tischendorf  (Leipzig ,  1851  )  ont  fourni  à 
la  science  de  nouveaux  rnatériaux ,  et  lui  ont  permis  d'aller 
bien  au  delà  du  point  où  Griesbach  en  était  resté. 

Parmi  les  manuscrits,  les  plus  anciens  (Us datent  au  plus 
du  quatrième  siècle),  sont  écrits  en  lettres  initiales;  les 
plus  récents  (à  partir  du  dixième  siècle) ,  en  écriture  cur- 
sive.  Les  plus  importants  sont  le  Codex  Alexandri- 
nus ,  le  Codex  Yaticanus,  le  Codex  Epkrxmi  (un  Codex 
rescriptus  ou  palitnpsestus  sur  lequel  sont  écrits  des  ou- 
vrages de  saint  Éphrera,  Pèrede  l'Église),  le  Codex  Cantabri- 
g  en  . us  ou  Bezas  (ainsi  appelé  parce  qu'il  appartint  à  Bèxe,  qui 
en  fit  don  à  l'université  de  Cambridge,  l'un  des  manuscrits  les 
plus  anciens ,  mais  où  ne  se  trouvent  que  les  Évangiles  et 
les  Actes  des  Apôtres),  etc. ,  etc.  Ceux  que  nous  venons  de 
citer  sont  ordinairement  désignés  par  les  critiques,  dans 
l'ordre  où  nous  les  avons  placés,  par  les  lettres  A,  B,  C,  D. 
Dans  la  plupart  il  n'existe  pas  de  séparations  entre  les 
mots ,  et  c'est  là  précisément  une  des  preuves  de  leur  haute 
antiquité.  Les  divisions  actuellement  existantes  dans  le  Nou- 
veau Testament  ne  remontent  qu'en  partie  à  une  époque 
reculée.  Vers  l'an  462 ,  Euthalius ,  diacre  à  Alexandrie, 
imagina  la  division  en  versets  (otîxm)  ;  ce  fut  lui  qui  eut  l'i- 
dée de  diviser  ainsi  les  Épttres  de  saint  Paul  et  les  Actes  des 
Apôtres  ainsi  que  les  Épttres  catholiques  en  alinéas,  pour 
indiquer  comment  il  faut  les  distinguer  à  la  lecture.  La  di- 
vision actuelle  du  Nouveau  Testament  en  chapitres  ne  date, 
comme  celle  de  l'Ancien  Testament,  que  du  treizième  siè- 
cle, époque  où  elle  fut  introduite  par  le  cardinal  Hugo- 
celle  des  versets  fut  faite  par  I  tienne  dans  son  édition  dé 
1551.  De  même,  les  titres  et  épigraphes  sont  d'origine  pos- 
térieure ,  et  tombent  par  conséquent  complètement  dans  le 
domaine  de  la  critique  scientifique.  Mais  sur  ce  point  encore 
il  n'y  a  de  progrès  possible  qu'à  la  condition  d'une  indépen- 
dance complète  des  dogmes.  On  doit  reconnaître  d'ailleurs 
que ,  en  dépit  de  ses  nombreuses  incertitudes ,  le  texte  du 
Nouveau  Testament  est  encore  (sauf  un  petit  nombre  d'ex- 
ceptions) dans  un  état  tout  à  fait  satisfaisant  sur  tous  les 
points  les  plus  importants. 

Les  traductions  de  la  Bible  devinrent  d'autant  plus  im- 
portantes et  nécessaires  pour  l'Ancien  et  pour  le  Nouveau 
Testament  que  l'usage  de  la  Bible  se  répandit  loin  de  son 
sol  historique  original  et  national.  C'est  ce  qui  explique  les 
différences  essentielles  que  présente  l'histoire  des  traduc- 
tions de  la  Bible,  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 

En  ce  qui  touche  l'Ancien  Testament ,  il  faut  signaler  en 
première  ligne,  parmi  les  traductions  faites  directement  du 
texte  hébreu  original  : 

1*  Les  traductions  grecques,  dont  la  plus  remarquable  est 
celle  qui  fut  faite  à  Alexandrie  et  qu'on  connaît  sous  le  nom 
des  septante,  puis  celles d'Aquila,  deThéodotion  et  de 
Symmaque,  lesquelles  datent  de  la  fin  du  deuxième  siècle. 
Toutes  ces  traductions,  avec  des  fragments  de  quelques  au- 
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réunies  dans  les  H  ex  a  pie  s  d'Origene.  La  traduction  en 
grec  de  plusieurs  livres  de  l'Ancien  Testament  qui  fut  faite 
au  quatorzième  siècle,  et  qui  existe  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Marc  à  Venise,  la  versio  venetica  (publiée  par  Vilioi- 
son,  Strasbourg,  1784,  et  par  Ammon,  Erlangen,  1790), 
n'a  été  reproduite  dans  aucune  autre  langue.  De  bonne 
heure,  au  contraire,  la  traduction  faite  à  Alexandrie  par  les 
Septante  passa  dans  d'autres  langues.  Ainsi  naquirent  les 
anciennes  traductions  latines,  dont  la  plus  importante  est 
celle  qu'on  désigne  sons  le  nom  à'Itala,  qoe  saint  Jérôme 
corrigea  en  partie,  et  qui  date  des  premiers  temps  du  chris- 
tianisme; puis  les  traductions  syriaques,  entre  autres  la  tra- 
duction faite  en  617  par  Paul,  évéque  de  Tela,  et  Ylnter- 
pretatio  figurât  n  (ce  qui  veut  dire  :  traduction  faite  d'a- 
près celle  des  Septante  ),  aujourd'hui  presque  complètement 
perdue,  mais  critiquée  au  commencement  du  huitième  siècle 

10. 


é 
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par  Jacob  <PEdease.  La  traduction  éthiopienne  faite  par  les 
chrétiens  vers  le  quatrième  siècle  environ ,  et  dont  il  n'a  été 
publié  jusqu'à  ce  jour  que  des  fragments,  provient  également 
de  la  traduction  des  Septante,  de  même  que  la  double  tra- 
duction égyptienne,  la  traduction  copte  ou  de  Memphis  et 
la  traduction  saidique  ou  de  la  Tltébâide,  toutes  deux  laites 
vraisemblablement  vers  la  fin  du  troisième  ou  le  commen- 
cement du  quatrième  siècle.  La  traduction  arménienne  faite 
au  cinquième  siècle  par  Miesrop  et  par  ses  disciples  Johan- 
nes  Ekelentis  et  Josephtu  Palnensis  (publiée pour  la  pre- 
mière fois  par  Pévêque  Uskan,  Amsterdam,  1665  ;  eu  der- 
nier lieu,  Venise,  1805)  ;  la  traduction  géorgienne  ou  gru- 
sinienne  (  Moscou,  1743  )  qui  date  du  sixième  siècle;  la  tra- 
duction slave  du  neuvième  siècle,  ordinairement  attribuée 
aux  missionnaires  Méthode  et  Cyrille  (  Moscou,  1766  )  ; 
enfin  plusieurs  traductions  arabes  du  dixième  au 
Kiecie  de  l'ère  chrétienne,  proviennent  toutes  de  la 


source. 

2°  tes  traductions  chaldéennes  (Targumim)  remontent 
à  une  époque  extrêmement  ancienne  ;  mais  le  texte  en  a 
trop  souffert  pour  que  la  critique  puisse  6'en  occuper  avec 


3°  La  traduction  samaritaine  du  Pentateuque,  le  plus  sou- 
vent littéralement  fidèle,  dont  l'auteur  et  l'époque  sont  in- 
connus, remonte  également  au  delà  du  troisième  siècle  de 
l'ère  chrétienne. 

4°  La  traduction  ecclésiastique  adoptée  par  tous  les  chré- 
tiens de  Syrie  et  qui  à  l'origine  ne  comprenait  que  les  li- 
vres canoniques  de  l'Ancien  Testament,  désignée  sous  le  nom 
de  Peschtto ,  qui  veut  dire  simple,  fidèle,  parait  être  l'une 
des  plus  anciennes  traductions  de  la  Bible  et  avoir  été  faite 
par  un  chrétien  vers  la  fin  du  deuxième  siècle.  Elle  a  servi 
de  source  à  plusieurs  traductions  arabes. 

6°  Les  traductions  arabes  provenant,  soit  du  texte  judai- 
co- hébreu  (par  exemple,  du  rabbin  Saadia  Gaon),  soit  dn 
Pentateuque  samaritain,  traduit  au 
siècle  par  le  Samaritaiz 
rieure. 

6°  La  traduction  persane  dn  f».w«;uHuD, 
Juif  appelé  Jacob,  qui  remonte  au  plus  au  neuvième  siècle 
de  notre  ère. 

7°  Enfin,  il  faut  encore  mentionner  la  Vulgate  latine. 

Parmi  les  traductions  du  Nouveau  Testament  il  faut  d'a- 
bord citer  trois  traductions  syriaques  : 

1°  La  très-tidèle  Peschito,  composée  vers  la  findudeuxième 
siècle  (publiée  par  la  Société  Biblique  d'Angleterre,  Lon- 
dres, 1816),  avec  une  double  reproduction  :  l'une  en 
arabe  (  publiée  par  Erpennius,  Leydc,  1816  ) ,  et  une  traduc- 
tion persane  des  Évangiles. 

V  la  traduction  très-littérale  de  tous  les  livres  du  Mou- 
veau  Testament,  à  l'exception  de  PApocalypse,  désignée  sous 
le  nom  de  Traduction  de  Philoxène  ou  de  Cbarkel,  faite  en 
608  sur  l'ordre  de  Philoxène,  évoque  d'Hiérapolis,  par  le 
chorévéque  Polycarpe,  puis  revue  en  616  par  Thomas  de 
Chakel  (  Héraclée),  dont  W'uile  a  donné  une  édition  (2  vol., 
Oxford,  1778). 

t°  La  traduction  en  syriaque  lùérosolymitain  contenue 
dans  un  manuscrit  de  Tan  1030,  que  possède  la  bibliothèque 
du  Vatican. 

A  ces  traductions  syriaques  se  rattachent  la  très-littérale 
traduction  éthiopienne;  les  traductions  égyptiennes,  d'une 
haute  importance  pour  la  critique,  et  datant  vraisemblable- 
ment déjà  de  la  seconde  moitié  du  troisième  siècle  (  l'une  en 
dialecte  de  la  Haute-Egypte  ou  saidique,  l'autre  en  dialecte 
de  la  Basse-Egypte  ou  de  Memphis,  et  une  troisième  en 
dialecte  de  Basmuri  );  la  traduction  arménienne,  peu  impor- 
tante pour  la  critique,  mais  fort  ancienne  dans  quelques-unes 
de  ses  parties;  enfin  les  traductions  géorgienne,  persane, 
arabe  et  arabe-copte.  Indépendamment  de  la  traduction 
slave  (  Moscou,  1663),  la  traduction  en  langue  gothe  par 
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Ulfilas  est  d'une  importance  historique  toute  particu- 
lière; elle  est  cependant  encore  surpassée  sons  ce  rap- 
port par  l'ancienne  Bible  latine  dite  Itala  (  publiée  par  Mar- 
tianay;  Paris  1695),  traduite  à  son  tour  en  anglo-saxon 
(  publiée  par  Thorpe;  Londres,  1845  ),  mais  surtout  par  la 
traduction  latine  retouchée  par  saint  Jérôme  et  désipniv  sous 
le  nom  de  Vulgate.  C'est  surtout  au  point  de  vne  de  la 
critique  que  ces  différentes  traductions  ont  de  l'importance, 
laquelle  s'accroît  en  raison  de  leur  antiquité,  et  de  cette  cir- 
constance qu'elles  peuvent  avoir  été  faites  sar  des  manus- 
crits contenant  les  textes  originaux. 

En  raison  des  efforts  faits  au  moyen  Age  par  l'Eglise  pour 
empêcher  le  peuple  de  lire  librement  la  Bible ,  l'imitation 
poétique  de  l'histoire  évangéuque,  par  Otfriedde  \\  iss*tu- 
bourg,  la  traduction  du  livre  de  Job  et  des  Psaumes  faite  par 
Nokter  Labeo  vers  Pan  980 ,  et  d'autres  encore,  eurent  une 
importance  toute  particulière ,  et  les  efforts  faits  déjà  à  partir 
du  quatorzième  siècle  pour  traduire  toute  la  Bible  en  alle- 
mand en  eurent  bien  davantage  encore.  A  cet  égard ,  la 
France,  de  tout  temps  plus  disposée  que  les  autres  nations 
du  continent  à  faire  acte  d'indépendance,  fit  preuve  et  de 
plus  d'activité  et  de  plus  d'énergie.  Dès  Pan  1170  le  réfor- 
mateur Petrus  Waldus  se  faisait  traduire  le  Nouveau  Tes- 
tament en  provençal  par  Etienne  d'Aure.  Si  cette  traduction, 
qui  produisit  .d'immenses  résultats,  de  même  que  celle,  qui 
furent  faites  pour  saint  Louis  (  1227  ),  Charles  le  Sage  (  1380), 
etc.,  n'existent  plus  aujourd'hui  pour  la  plupart ,  l'histoire  de 
la  Bible  (Bible  ysloriexu,  hyttoire  ctcoùutrc),  écrite  en  1.3*6 
par  Guyara  de  Moulins ,  ne  laissa  point  que  de  les  suppléer 
et  d'exercer  à  son  tour  une  grande  influence.  Cet  exempt 
ne  tarda  pas  à  être  imité  par  l'Espagne  sous  Alphonse  V 
(  au  treizième  siècle),  par  l'Angleterre,  où  Wi  clef  traduisit 
la  Bible  (imprimée  à  Londres,  1757  et  1810),  par  la  Bohème, 
où  Jean  Huss  traduisit  également  la  Bible  en  langue  natio- 
nale. Une  fois  que  Part  de  l'imprimerie  eut  été  inventé,  et 
surtout  à  partir  de  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  on 
vit  poindre  les  signes  avant-coureurs  d'une  reconstitution 
totale  du  christianisme  dans  les  réimpressions  sans 
qu'on  fit  alors  des  textes  bibliques  :  ainsi  il  nou 
les  traductions  espagnoles  (  1478  et  1515),  la  traduction  ita- 
lienne du  bénédictin  Nicolas  Malherbi  (1471  ),  la  traduc- 
tion française  de  Des  Moulins  (1477-1546),  In  traduction 
en  langue  bohème  (Prague,  1448;  Venise,  1506,  soaveoi 
réimprimée  depuis),  la  traduction  hollandaise  (Délit,  1477; 
et  surtout  les  dix-sept  traductions  allemandes  publiées  avant 
celle  de  Luther,  dont  cinq  antérieurement  à  l'année  1477  et 
les  autres  de  1477  à  1518. 

Luther  éclipsa  dans  sa  traduction  de  la  Bible  les  réfor- 
mateurs qui  l'avaient  précédé.  Jamais  on  ne  s'était  encor 
aussi  entièrement  pénétré  du  sens  et  de  l'esprit  des  samtr 
Ecritures.  Possédant  des  connaissances  philologiques  nu» 
étendues  qu'on  pouvait  les  avoir  de  son  temps,  il  tôt  se 
conde  dans  sonœuvre  par  quelques-uns  de  ses  contcinr>or.iu; 
les  plus  savants,  tous  précurseurs  et  champions  ar.leni 
delà  Réforraation,  Mélanchtbon,  Bugenhagen,  Joiia 
Creutxiger,  Aurogallus,  et  Nicolas  d'Amsdorf.  Luther  «va 
la  conscience  de  l'importance  que  devait  avoir  sa  traductk 
pour  l'œuvre  de  sa  vie,  la  Réformation  ;  car  c'est  en  s'éievai 
jusqu'à  l'étude  de  la  Bible  qu'il  avait,  pu  trouver  In  for. 
nécessaire  pour  résister  au  despotisme  spirituel.  AUeuxai 
avant  tout,  il  s'attacha  à  mettre  entre  les  mains  du  peurt 
allemand  une  version  des  saintes  Écritures  claire ,  in  tel 
gible,  reproduisant  l'inspiration  des  anciens  livres,  afin  de  ' 
fournir  une  arme  défensive  contre  Passer vissement  sysicrr 
tique  des  intelligences,  poursuivi  sans  cesse  par  r£glù>e 
Rome.  C'est  ainsi  que  sa  traduction  de  la  Bible  en  larxç 
allemande  est  restée  un  chef-d'œuvre  inimitable,  un 
essentiellement  populaire,  le  bouclier  et  Pépée  de  l~Êgl 
protestante.  Pendant  son  séjour  à  Wartbourg,  Luther  av 
déjà  achevé  sa  traduction  du  Nouveau  Testament.  FJIe 
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poMiée  en  septembre  1521.  En  15)3  parurent  les  cinq  livres 
de  Moise  ;  et  le  tout  se  trouva  successivement  terminé  et 
empiété  en  1534  par  les  Apocryphes.  Cette  traduction  se 
répandit  dans  toute  l' Allemagne  avec  la  rapidité  d'un  torrent. 
La  presses  seules  de  l'imprimeur  Hans  Luft  à  Wittemberg 
a  mirent  dans  l'espace  de  quarante  ans  cent  mille  exem- 
plaires en  circulation  sur  tous  les  points  de  l'Allemagne  ; 
oo  la  réimprima  en  même  temps.  En  1558  il  en  existait  déjà 
trente -huit  éditions  différentes,  sans  compter  soixante- 
douze  éditions  du  Nouveau  Testament  seul.  Dans  le  nord 
de  l'Allemagne  on  la  réimprima  en  plat-allemand  (  de- 
pois  1553,  a  Lnbeck,  Hambourg,  Wittemberg,  Magde- 
boarg,  etc.  )  ;  on  la  traduisit  à  l'usage  des  populations  du  Da- 
c^nurk  (le  Nouveau  Testament,  1524  ;  la  Bible  entière,  1550), 
Jeta  Suède  (le  Nouveau  Testament,  1526;  la  Bible  en- 
tière. 1550  ),  de  la  Hollande  (  1526  ) ,  de  l'Islande  (  le  Nou- 
Testament,  1540;  la  Bible,  1584),  et  ainsi  jusqu'en 


Le  clergé  catholique,  irrité  de  l'énorme  propagation  de  la 
traduction  de  Luther,  lui  reprocha  de  n'être  qu'ime  falsifi- 
cation des  saintes  Écritures;  mais  ses  attaques  ne  firent 
qu'accroître  le  succès  du  livre. 

Pendant  ce  temps-là  Zwingle  avait  également  entrepris 
de  son  coté,  avec  Léon  Judas  et  Gaspard  Grossmann  (  Me- 
pader  .une  traduction  de  la  Bible,  qui  parut  de  1 524  à  1 531 . 
Après  Lefèvre  d'Ëtaples  (Faber  Stapulensis,  le  Nouveau 
Testament,  Paris  1523;  la  Bible,  1528  ),  un  cousin  de  Calvin, 
Ofireton,  traduisit  d'abord  le  Nouveau  Testament  (Neuchà- 
tei,  1535],  pois  toute  la  Bible  (Genève,  1545;  c'est  pour- 
quoi oo  la  désigne  sous  le  nom  de  Bible  de  Genève).  Cette 
traduction,  revue  en  1551  par  Calvin,  et  plus  tard  par  Th.  de 
ikii,  devint  le  texte  officiel  de  la  Bible  pour  l'Église  ré- 
formée, qui  rejeta  alors  celles  de  Faber  et  de  Castellio,  tandis 
que  l'Angleterre,  en  proie  aux  plus  sanglantes  discordes 
religieuses,  ne  recevait  qu'en  1568,  sous  le  règne  d'Élizabeth 
et  par  les  soins  de  l'archevêque  Parker,  la  Bible  épiscopale, 
que  précédèrent  des  tentatives  de  traduction  faites  par 
W  Tindal  (le  Nouveau  Testament,  imprimé  en  Hollande, 
tW",  et  souvent  depuis),  par  Tavcmer  (Londres,  1539),  par 
Mâïtbew  (1549),  enfin  par  les  puritains  Coverdale  et  Gilbie, 
par  Cranmer  (1561).  Pendant  le  cours  du  dix-septième 
siècle  un  grand  nombre  de  souverains,  soit  spirituels,  soit 
temporels,  s'attachèrent  à  renouveler  et  à  corriger  les  tra- 
latnofis  de  la  Bible  usitées  dans  les  terres  placées  sous 
leur  domination.  Telle  est  l'origine  des  traductions  encore 
en  usage  aujourd'hui  dans  diverses  églises  nationales.  Cest 
ainsi  qu'en  1611  l'Angleterre  reçut  la  Royal  version  de 
Jacques  r*,à  Laquelle  quarante-sept  savants  avaient  travaillé 
pendant  sept  années  consécutives;  la  Hollande,  en  1637,1a 
finie  officielle  publiée  par  le  synode  de  Dordrecht  ;  la  Suède, 
oiie  édition  officielle  à  laquelle  a  coopéré  toute  la  Suède 
«Tante  à  partir  de  1774;  la  Suisse  (1665),  une  Bible  toute 
DonveUe  par  J.-H.  Uottinger,  C.  Sincer,  P.  Fùsslin  et  autres 
f«me  et  corrigée  en  1772);  l'Église  française  réformée 
(ko  Huguenots),  outre  diverses  autres  éditions,  celle  publiée 
«1 1568  par  la  Vénérable  Compagnie,  sous  la  direction  de 
,  à  laquelle  est  venu  s'ajouter  un  nouveau  com- 
genevois  de  1805  et  de  1835. 
Les  catholiques' aussi,  notamment  en  France  et  en  Alle- 
nagne ,  eurent  leur  part  de  travail  dans  l'œuvre  biblique , 
W  surtout  où  les  doctrines  du  jansénisme  et  celles  de  la 
philosophie  religieuse  dont  Joseph  II  fut  le  patron  entrè- 
rent en  lutte  ouverte  contre  l'ancienne  Église.  La  Bible  de 
Loovain  fut  oo  revue  ou  traduite  de  nouveau  en  France 
taure  autres  par  Richard  Simon,  1702  ),  mais  surtout  par  les 
Jansénistes  de  Sacy ,  Arnauld,  Nicole,  dont  la  tra- 
•lurtion  de  la  Bible  (Amsterdam,  1667  ;  dite  Bible  de  Mont, 
par  suite  de  l'indication  fausse  du  lieu  d'impression  )  fut 
par  le  pape  Clément  IX,  tout  comme  le  tut  en 
le  Nouveau  Testament  en  français 


morales  (Paria, 
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1687  et  1693)  du 


avec  des  réflexions 
P.  Quesnel. 

Conséquente  avec  la  base  même  de  ses  enseignements , 
l'Lglise  catholique  s'est  toujours  montrée  jusqu'à  ce  jour  op. 
posée  à  la  libre  propagation  de  la  Bible,  dans  quelque  tra- 
duction que  ce  pût  être;  encore  bien  qu'elle  n'ait  pu  era- 
pecher-de  paraître  de  nouvelles  et  de  meilleures  traductions 
de  la  Bible  (  par  exemple,  par  van  Ess,  en  1807  ;  par  Schnap- 
pinger,  1807  ;  par  l'abbé  deGenoode,en  1818;  par  Kistcma- 
ker,en  1825)  par  Scholx,en  1828;  par  Ailloli,  en  1836.  L'É- 
glise protestante,  de  son  côté,  persistant  dans  ses  principes,  a 
voulu  que  peu  à  peu  la  Bible  devint  accessibleaux  peuples  les 
plus  lointains ,  et  qu'on  pût  la  lire  dans  toutes  les  langues  de 
la  terre.  Elle  entreprit  celte  œuvre  dès  le  seizième  siècle , 
mais  c'est  dans  le  siècle  actuel,  par  la  coopération  des  So- 
ciétés Bibliques,  et  surtout  par  celle  de  la  Société  Biblique 
de  Londres ,  qu'elle  est  parvenue  à  obtenir  les  résultats  les 
plus  grandioses.  A  l'exposition  universelle  qui  a  eu  lieu  à 
Londres  en  1851,  on  a  vu  la  British  and /oreign  Bible  So- 
ciety exposer  la  Bible  traduite  en  cent  trente  langues  dif- 
férentes. Par  une  bizarre  anomalie,  la  traduction  de  la  Bible 
adoptée  et  avouée  par  l'église  Anglicane  n'est  pas  dans  le 
domaine  public  en  Angleterre,  et  y  constitue  une  propriété 
particulière. 

B1DLIA  PAUPERUM,  c'est-à-dire  Bible  des  pau- 
vres. On  appelle  ainsi  un  ouvrage  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  un  livre  de  saint  Bonaventure  qui  porte  le 
même  titre.  C'est  un  système  ou  typique  ou  de  typologie 
biblique,  contenant,  en  quarante  ou  cinquante  tableaux,  les 
principaux  événements  de  la  rédemption  du  genre  humain 
par  Jésus-Christ,  avec  de  courtes  explications  et  des  senten- 
ces des  prophètes  en  tangue  latine.  Le  Spéculum  humanx 
Salvationis,  c'est-à-dire  le  Miroir  dn  Salut ,  est  le  déve- 
loppement plus  large  de  la  même  pensée  première,  tant  sous 
le  rapport  des  figures  que  par  un  texte  rimé  plus  étendu. 
Avant  la  Réformation,  ces  deux  ouvrages  étaient  les  guides 
principaux  des  prédicateurs,  de  ceux  surtout  qui  apparte- 
naient aux  ordres  mendiants.  Ils  tenaient  lieu  de  la  Bible 
aux  laïques  et  même  aux  ecclésiastiques.  Les  membres  des 
ordres  inférieurs,  par  exemple  les  franciscains ,  les  char- 
treux, etc.,  se  qualifiaient  de  Pauperes  Christi;  de  là  le 
nom  de  Biblla  Pauperum  donné  à  un  livre  dont  ils  fai- 
saient un  si  fréquent  usage.  Il  existe  encore  aujourd'hui 
dans  différentes  langues  un  certain  nombre  d'exemplaires 
de  la  Biblia  Pauperum  et  du  Spéculum  Salvationis  ;  quel- 
ques-uns datent  du  treizième  siècle.  Cette  série  de  tableaux 
était  répétée  en  sculptures,  en  peintures  de  muraille  et  en 
verrines  ;  souvent  aussi  on  y  prenait  des  sujets  pour  les  ta- 
bleaux d'autels  à  compartiments.  C'est  ce  qui  leur  donne 
une  importance  toute  particulière  pour  l'art  du  moyen  Age. 
Au  quinzième  siècle,  la  Biblia  Pauperum  fut  peut-être  le 
premier  livre  imprimé  dans  les  Pays-Bas  et  plus  tard  en 
Allemagne  (  tout  en  planches  de  bois  dans  beaucoup  d'édi- 
tions, et  de  la  même  manière  typographiquement  pour  la 
première  fois  par  Pfister,  àBamberg).  Les  premières  im- 
pressions du  Spéculum  humanx  Salvationis  sont  un  des 
principaux  arguments  qu'on  fait  valoir  pour  attribuer  à  la 
ville  de  Harlem  l'honneur  de  l'invention  de  l'imprimerie 
(  voyez  l'article  Coster  ).  Consultez  Heinecken,  idée  géné- 
rale d'une  collection  d'estampes  (  Leipzig,  1771). 
BIBLIOGNOSIE.  Voyez  Bibliocjupmb. 
BIBLIOGRAPHE.  La  découverte  de  l'imprimerie  a 
répandu  dans  le  monde  une  multitude  d'ouvrages,  dont  les 
uns  sont  marqués  au  sceau  du  génie,  tandis  que  d'autres 
sont  frappés  au  coin  de  la  médiocrité  :  il  est  essentiel  de 
savoir  distinguer  lec  bons  ouvrages  d'avec  les  mauvais. 
Parmi  les  bons  ouvrages,  il  y  a  des  éditions  qui  méritent  la 
préférence  sur  d'autres  :  il  faut  être  capable  d'en  faire  le  dis- 
cernement. Quelques  éditions  ou  quelques  ouvrages  de- 
viennent rares  par  différents  motifs  :  la 
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livres  rare»  peut  donc  avoir  son  utilité.  Enfin ,  la  multipli- 
cité des  livres  qui  encombrent  aujourd'hui  les  bibliothèques 
publiques  impose  la  nécessité  de  préférer  les  ouvrages  les 
plus  utiles  à  ceux  qui  le  sont  moins  :  labibliographie 
apprend  à  (aire  ce  choix.  On  voit  donc  que  la  bibliographie 
peut  devenir  la  science  de  l'homme  de  lettres ,  et  surtout  de 
l'homme  de  goût.  C'est  quand  elle  est  envisagée  sous  ces 
différents  rapports  que  la  bibliographie  mérite  d'occuper 
une  place  distingué  parmi  les  connaissances  humaines. 

Le  bibliographe  digne  de  ce  nom  se»  celui  qui,  préfé- 
rant les  bons  ouvrages  a  ceux  qui  ne  6ont  remarquables  que 
par  leur  rareté  ou  leur  bizarrerie,  aura  puisé  une  véritable 
science  dans  les  meilleurs  auteurs  anciens  et  modernes , 
et  saura- communiquer  aux  personnes  qui  le  consulteront 
les  renseignements  les  plus  propres  à  les  bien  diriger  dans 
les  études  auxquelles  elles  voudront  se  livrer.  Les  recherches 
diverses  dont  il  se  sera  occupé  lui  donneront,  en  outre, 
la  faculté  d'assigner  à  chaque  ouvrage  la  place  qui  lui 
convient  ou  de  retrouver  cet  ouvrage  dans  une  collection 
de  livres,  quelque  nombreuse  qu'on  la  suppose,  pourvu 
qu'elle  soit  rangée  suivant  l'ordre  des  matières.  On  n'ap- 
précie pas  assez  ce  talent,  qui  no  peut  être  que  le  fruit 
d'une  immense  lecture  et  de  profondes  méditations.  En  ef- 
fet, les  livres  sont  presque  aussi  multipliés  aujourd'hui  que 
les  productions  delà  nature  ;  et  comme  Je  génie  de  l'homme, 
nécessairement  borné,  ne  peut  taire  éclater  dans  les  sujets 
qu'il  se  propose  de  traiter  l'enchaînement  et  la  régularité 
que  l'on  admire  dans  les  diverses  espèces  d'êtres  créés,  le 
bibliographe  doit  éprouver  dans  le  classement  des  travaux 
de  l'esprit  humain  plus  de  difficultés  que  n'en  rencontre  le 
naturaliste  dans  la  classification  des  êtres.  Un  bibliograplte 
tel  que  je  le  dépeins  mérite  aussi  le  nom  de  bibliophile, 
c'est-à-dire  d'amateur  de  livres  ;  mais  il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  le  bibliomane ,  qui  ue  s'attache  qu'à  certains 
livres  rares  et  chers,  ni  avec  les  bibliotaphes,  qui  ne 
possèdent  des  livres  que  pour  eux-mêmes,  sans  vouloir  les 
communiquer  à  leurs  amis. 

An  t. -Alex.  BASBIER,  bibliolb.  du  Louvre. 

BIBLIOGRAPHIE,  BIBLIOGXOSIË,  ou  encore  BI- 
BLIOLOGIE  (du  grec  Bi&tov,  livre,  et  vpâipw  J'écris  ;  yvwok  , 
connaissance,  et  Xôvog,  discours).  Sous  ces  trois  mots  on 
entend  une  science  qui  s'occupe  de  la  connaissance  des  pro- 
ductions littéraires  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  peu- 
ples, considérées  et  en  elles-mêmes  et  d'après  certaines  cir- 
constances extérieures.  Dans  l'antiquité  le  mot  grec  pV 
6Xiovpaf<K  était  synonyme  de  copiste.  Depuis  l'invention 
de  l'imprimerie  les  imprimeurs  portèrent  d'abord  quelque- 
fois ce  nom  ;  plus  tard  on  le  donna  aux  connaisseurs  et  aux 
dechiffreurs  d'anciens  manuscrits,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  vers 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  ce  mot  reçut  en  France  sa 
signification  actuelle. 

Nous  diviserons  cette  science  d'après  Ébcrt  en  biblio- 
graphie pure  et  bibliographie  appliquée. 

La  bibliographie  pure  considère  les  livres  et  les  ma- 
nuscrits en  eux-mêmes  ;  elle  a  pour  mission  d'inventorier  ce 
qui  se  trouve  en  général  écrit  ou  imprimé.  Son  fondateur  fut 
K.  Gessner,  au  seizième  siècle,  qui  la  traita  dans  toute  son 
extension,  embrassant  toutes  les  contrées,  toutes  les  époques, 
toutes  les  sciences.  Depuis  lors,  comme  une  pareille  tâche, 
en  raison  de  l'immense  accroissement  du  nombre  des  livres, 
eût  dépassé  les  forces  d'un  seul  individu ,  [elle  n'a  été  cul- 
tivée que  dans  des  ouvrages  d'une  étendue  plus  restreinte, 
d'après  l'un  ou  l'autre  de  ces  points  de  vue.  Les  ouvrages  bi- 
bliographiques sont  donc  de  trois  espèces  :  1°  ceux  qui 
se  rapportent  aux  productions  littéraires  de  certaines  épo- 
ques :  ainsi,  pour  en  citer  un  exemple,  Ersch,  le  fondateur 
de  la  bibliographie  en  Allemagne,  décrit  dans  son  Allgemei- 
nes  Eepertorium  der  Literatur  ( 8  vol.,  léna  et  Weimar, 
1 703  - 1809  )  toute  la  littérature  des  quinze  années  comprises 
entre  1785  et  1800  ;  2*  les  bibliographies  nationales  se  rat- 
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tachant  à  certains  pays  et  à  certaines  localités  :  nous  cite- 
rons comme  exemples  les  Série  de  Testi  de  Gamba  (  4*  édit., 
Venise,  1819)  pour  l'Italie;  le  Bibliographes  Manu  al  de 
Lowndes  (  4  vol.,  Londres,  1834  )  pour  l'Angleterre  ;  la  Bi- 
bliographie russe  de  SopiltofT  (5  vol. ,  Saint-Pétersbourg, 
1813-1821); la BibliothecaScotico-Celtica  deReid  (Edim- 
bourg, 1834  )  ;  la  Bibliotheca  Judaica  de  Furst  (  s  vol. , 
Leipzig,  1850)  et  le  Bibliographical  Dictionary  du  Turc 
Hadji-Chalfa  (  traduit  par  Flugel,  tomes  lis,  Londres , 
1845-1850).  3°  Le  plus  grand  nombre  des  ouvrages  biblio- 
graphiques traitent  d'une  littérature  particulière  à  une 
science  ou  bien  à  une  branche  de  cette  science  :  parmi  les 
plus  récents  travaux  de  ce  genre,  on  peut  citer  comme  des 
modèles  le  Thésaurus  Literaturx  Botanicx  de  Pretid 
(Leipzig,  1847  etsuiv. );  la  Bibliographie  Biographique 
d'Œttinger  (  Leipzig,  1850);  \*  Bibliotheca  Medico-Histo- 
rica de  Cbouland  (Leipzig,  1828,  2"  édit.,  1842);  k  Ma- 
nuel de  Bibliographie  classique  de  Schweigger  (3  vol., 
Leipzig,  1830-1844);  le  Manuel  de  littérature  Théolo- 
gique de  Wlner(2vol.,  3*  édit,  Leipzig,  1837-1840}; 
V Exposition  de  la  Littérature  Musicale  par  Becker  (  2  voL, 
Leipzig,  1830;  supplément,  1839);  le  Manuel  de  Litté- 
rature Jurisprudence  de  Schletter  (tom.  1er,  Grânou, 
1843);  la  Littérature  des  Grammaires  et  de»  JHctton- 
naires,  par  Water  (  2*  édit,  Berlin,  1847)  ;  la  Science  des 
Écritures  du  Blason,  par  Berad  (4  vol.,  Bonn,  1830-1841). 
Dans  cette  catégorie  rentrent  encore  les  catalogues  relatifs 
à  l'histoire  de  certains  pays  et  de  certaines  localités,  a  cer- 
tains faits  et  événements  (par  exemple,  le  Jubilé  de  la  Ré- 
formation  ),  à  des  personnages  célèbres ,  et  à  des  suji-fe 
particuliers  :  nous  citerons  comme  exemples  la  Bibliogra- 
phie parémiographique  de  Duplessis  (Paria,  1846  );  k 
Shakspeariana  deHalliwell  (Londres,  1841  );  la  Biblio- 
theca Petrarchesca  de  Mansard  (Milan,  1826 ) ;  les  Série 
degli  Scritli  impressi  in  dialetto  veneziano  de  Gamha 
(Venise,  1832  )  ;  le  Bibliothecx  sanscrite  Spécimen  <k 
Gildemeister  (Bonn,  1847);  la  Littérature  du  Jeu  des 
Échecs,  par  Schmid  (Vienne,  1846 ) ,  etc.,  etc. 

A  ces  différences  constituées  par  les  matières  et  par  le 
contenu  de  la  bibliographie  il  faut  encore  ajouter  celles  qui 
proviennent  delà  manière  différente  de  les  traiter.  Les  un» 
choisissent  l'ordre  alphabétique  ou  chronologique  ,  les  au- 
tres l'ordre  systématique.  Tantôt  les  livres  sont  indiqués  pu- 
rement et  simplement,  tantôt  cette  indication  est  accom p> 
gnée  de  notes  critiques  et  rai  sonnées.  Ceux-ci  oot  un  but  bi 
biographique,  ceux-là  un  but  scientifique;  tantôt  ils  visent 
avant  tout  à  être  complets,  tantôt  Us  s'attachent  à  faire  un 
choix  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  plus  important.  Ces! 
ainsi  que  YMlgemeines  Bucherlexicon  de  Heinsius  (  tom.  I 
à  VII,  Leipzig,  1812-1829  :  tomes  VIII  et  IX,  par  Schuli, 
Leipzig,  1830-1847;  tom.  X,  par  Schiller,  Leipzig,  1847-1649 
présente  la  liste,  par  ordre  alpltabétique,  de  tous  les  livres 
que  la  librairie  allemande  a  fait  paraître  depuis  l'année  i~oo , 
et  qu'on  trouve  systématiquement  classés  par  science  dans 
le  Handbuch  der  Deutschen  Literatur  d'Ersch  (4  vol., 
2'  édit.,  Leipzig,  1822-1840;  3e  édit.,  par  Geissler,  1840  et 
suiv.  )  tous  les  ouvrages  qui  ont  paru  en  Allemagne  depuis 
1750.  L'excellent  ouvragede  Quérard,  La  France  littéraire 
(10  vol.,  Paris,  1837- 1840),  avec  ses  compléments;  La 
Littérature  française  contemporaine  (Paris,  1842  etsuiv.) , 
Ouvrages polyony mes  et  anonymes  (Paris,  1848  et  suiv.  ) . 
Supercheries  littéraires  dévoilées  :  galerie  des  auteur  x 
apocryphes  (Paris,  1848),  et  Les  auteurs  déguisés  de  la 
Littérature  française  (Paris,  1845),  présentent  le  tahlcnu 
complet  de  la  littérature  française  depuis  1700,  par  auteurs 
Les  Hollandais,  les  Danois,  les  Suédois,  les  Norvégien*,  les 
Anglais  et  les  Américains  possèdent  de  semblables  revix-s 
bibliographiques,  quoique  moins  complètes,  moins  bien 
faites  et  méritant  moins  de  confiance.  Cest  la  France  qui 
en  donna  le  premier  exemple  avec  sa  Bibliographie  géne- 
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nie  de  le  France  (  voyez  Bevcnor),  qui  parait  régulière- 
ment toiles  les  semaines  depuis  1812.  Ce  recueil  provoqua 
•a  la  publication  en  Italie  de  la  Bibliografia  It  alla- 
nt; en  Hollande,  de  lÀjit  van  lïiew  intgekomen  boeken; 
cd  Suède,  de  la  Svensk  Bibliographe  (  1 8»)  et  du  Svensk 
LUrraiur  Bulletin  (1844);  eu  Danemark,  delà DanskBi- 
Uujraphie,  par  Hœst  (  1843)  ;  de  la  Bibliographie  de  Bel- 
jtjut,  par  Mucquardt  (  1838)  ;  en  Espagne  (  1840),  de  la  Bi- 
bliograjia  de  Espana  et  du  Boletin  Bibliografico  ;  en 
ABfWene  (  1838),  dtThefublisher'êcircular  and  gênerai 
Httori  cfbritish  littérature  et  du  Monthly  List  ofXew 
Boots;  en  Hongrie  depuis  1843  du  Honi  irodalmi  II ir de- 
la,  par  Eiggcnberg;  enfin  en  Allemagne  depuis  1836  de 
ïiilgemeint  Bibliographie  fur  Deutschland.  Le  eata- 
I  .ie  «mest-iel  des  livres,  cartes,  etc.,  par  lleinrichs,  paraît 
rtpilif  rement  depuis  1799.  LeLelpziger  Repertorium  der 
Dnttchen  und  ÂusLzndischen  Literatur,  fondé  en  1818 
fit  Becs,  continué  après  sa  mort,  en  1833,  par  Pœlitz,  et 
depuis  is34  par  Geradorf,  présente  le  tableau  critique  de 
toute  les  publications  les  plus  importantes. 

ta  Bibliographie  appliquée ,  appelée  de  préférence  JM- 
blwjrapkk,  considère  les  livres  d'après  leur  état  actuel, 

destinées  qu'Us  ont  éprouvées  et  leurs  conditions  exté- 
neure},quien  constituent  la  valeur  aux  yeux  des  collec- 
t*ue*rs(  bibliothécaires,  bibliophile»,  bibllo- 
ntseï).  Cest  une  science  qui  a  fleuri  surtout  en  France 
et  a  Angleterre,  parce  que  c'est  dans  ces  deux  pays  que  le 
bu  do  livres  et  la  biblioraanie  ont  été  poussés  le  plus 
ta.  Le*  livres  dont  s'occupent  les  collectionneur»,  et  qui 
pv  mile  rentrent  dans  le  domaine  de  la  bibliographie  ap- 
piqoée,  tant  ceux  que  leurs  destinées,  leur  âge  et  leur  état 
«teneur  rendent  remarquables;  les  livres  rares,  défendus, 
moitiés,  les  incunables,  les  editiones  principes  des  an- 
oob  ekssiques ,  les  Ana,  les  Facéties,  les  ouvrages  pro- 
ifiititdes  presses  de  certains  imprimeurs  célèbres,  comme 
la  limier,  les  Aide,  les  Giunti,  les  Bodoni,  les 
llitase,  etc.  Les  conditions  extérieures  dont  les  biblio- 
f -nU*  ont  habitude  de  tenir  compte  varient  à  l'infini.  Ils 
aidèrent  l'impression  et  la  manière  dont  elle  a  été  exé- 
«^e,  les  caractères ,  le  papier,  l'état  particulier  dans  lequel 

*  trouvent  les  exemplaires.  La  Bibliographie  appliquée  a 
pw  créateur  le  Français  Debure,  auteur  de  la  Bibliogra- 
I**  instructive  (7  vol.,  Paris,  1763-1768).  Plus  tard 
Braaet  fit  paraître  son  excellent  Manuel  du  Libraire 
tf  Paris,  1810  ;  4"  édit,  Paris,  1845),  qui  a  servi  de 
ta  »  TAltgemeine*  bibliographisches  Lexicon  d'Ébert , 
«ringe reste  sans  rival  (2  vol.,  Leipzig,  1821-1830).  Il  faut 
■iw  toutefois  que  ce  dernier  inventaire  des  richesses  de  la 
NNwgnpliie,  comme  en  général  tous  ceux  qui  ont  étédres- 
w  eo  Allemagne ,  répond  plus  aux  besoins  des  savants  et 

Uwence  que  les  ouvrages  analogues  publiés  en  Angle- 
entre  autres  ceux  de  Dibdin,  destinés  plutôt  à  flatter 
Y  Mon  de  la  bibliomanie.  Panier,  Heller,  Sotemann, 
'  «ta»,  Bes»enmeyer,  Weigel,  Asber,  Zunx,  Grœtx,  Von- 
^H^en,Mertdorf,Mone,  Bain,  etc.,  sont  en  Allemagne 
w  ecxnaias  qui  par  de  bonnes  monographies  ont  contribué 

*  Hus  aux  progrès  de  la  science  bibliographique. 

I  Indépendamment  des  livres  qui  viennent  d'être  cités, 
1*-Jqoes  ouvrages  bibliographiques  méritent  encore  une 
»wnon;  nous  nommerons  seulement  :  Bibliotheca  biblio- 
'«xantm,  par  le  P.  Labbe,  jésuite  (Paris,  1664,  in-4°), 
**ne et  augmentée  par  Ant  Tetesier(  Genève,  1786,  in-4°)  ; 
Wmnaire  typographique,  historique  et  critique  des 
""m  rares,  singulier»,  estimés  et  recherchés  en  tous 
P*m,  p»  Osmont,  1768,  2  volumes  in-8°  ;  Diction naire 
"otafraphique,  historique  et  critique  des  Livres  rares, 
Fxieux,  singuliers,  curieux,  estimés  et  recherchés, 
«*r  imprimés ,  toit  manuscrits ,  avec  leur  valeur,  par 
'y»W  Dodos,  et  le  supplément  par  Brunet  (17»0  à  1»02 , 

*  n»-8°);  nouveau  Dictionnaire  portatif  de  Biblio- 


graphie, précédé  d'un  précis  sur  les  bibliothèques  et  la 
bibliographie,  par  Fr.-Ig.  Fournier  (  1809,  in-8°). 

Parmi  les  ouvrages  bibliographiques  spéciaux,  rappelons 
le  Dictionnaire  Bibliographique  choisi  du  quinzième 
siècle,  ou  Description  par  ordre  alphabétique  des  édi- 
tions les  plus  rares  et  les  plus  recherchées,  etc.,  par  de 
La  Serna-Santander,  bibliothécaire  à  Bruxelles  (  1805, 3  vol. 
ln-8°);  le  Dictionnaire  Critique,  Littéraire  et  Bibliogra- 
phique des  principaux  livres  condamnés  au  feu,  sup- 
primés ou  censurés ,  précédé  d'un  discours  sur  ces  sortes 
d'ouvrages,  par  Gab.Peignot  (1806  ,  2  vol.  in-s");  VE4- 
sai  Bibliographique  sur  les  Éditions  des  Elzevicrs  les 
plus  précieuses  et  les  plus  recherchées ,  précédé  d'une 
notice  sur  ces  imprimeurs  célèbres,  par  M.  Bérard;  le 
Dictionnaire  des  Ouvrages  Anonymes  et  Pseudonymes, 
composés,  traduits  ou  publiés  en  français  et  en  latin , 
avec  les  noms  des  auteurs  et  éditeurs,  par  Ant  -Al.  Bar- 
bier. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  bibliographies  particulières 
à  chaque  science  et  en  diverses  langues ,  nous  indiquerons 
seulement  :  la  Bibliothèque  Sacrée,  par  le  P.  Letong, 
oratorien  (1709,  2  vol.  in-8°);  la  Bibliothèque  Historique 
de  la  France,  par  le  même,  augmentée  et  publiée  par  Fon- 
te tte(  Paris,  1768,  6  vol.  in-fol.);la  Bibliothèque  Latine 
de  F  abri  ci  us,  revue  par  Ernest;  la  Bibliothèque  Arabe 
de  Scbnurrer;  la  BibliotJièque  Orientale  de  flottingcr 
(toutes  deux  en  latin);  la  Bibliographie  Astronomique 
de  Lalande;  la  Bibliographie  des  Voyages,  par  Beck- 
mann;  la  Bibliothèque  Américo- Septentrionale,  par 
Warden  (en  latin);  le  Catalogue  des  Dictionnaires, 
Grammaires  et  Alphabets  de  toutes  les  Langues,  par  Mars- 
den  (en  anglais);  la  Bibliothèque  Orientale  du  Vatican, 
par  Assemani  (en  latin)  ;  la  Bibliothèque  Arabe  de  t'Es- 
curial,  par  Casiri  ;  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  du 
sultan  Tippou  (en  anglais  )  ;  la  Bibliothèque  Italienne 
de  Haym;  là  Bibliothèque  Bodléienne  d'Oxford,  par  Ury 
et  Nicholl.etc.,  etc. 

Louis  Jacob  a  publié  un  Traité  des  plus  belles  Bi- 
bliothèques publiques  et  particulières  (in-8%  1655).  11 
donna  pendant  quelques  années  (en  latin)  une  Bibliothèque 
Parisienne  et  une  Bibliothèque  Française.  On  y  trouve  la 
liste  de  tous  les  ouvrages  imprimés  à  Paris  et  en  Frauce 
depuis  1643  Jusqu'en  1653.  Les  journaux  suppléèrent  long- 
temps au  défaut  de  continuation  de  ces  deux  ouvrages  bi- 
bliographiques :  te  Journal  des  Savants,  le  Mercure  de 
France,  le  Journal  Encyclopédique,  le  Journal  de  Tré- 
voux, V Année  Littéraire,  le  Journal  de  Bouillon,  VAl- 
manach  des  Muses,  VAlmanach  Littéraire,  et  divers  jour- 
naux de  sciences  spéciales,  etc.;  et  depuis  :  le  Magasin 
Encyclopédique,  la  Décade  Philosophique,  la  Revue  Ency- 
clopédique, d'autres  Revues  encore,  ont  publié  périodique- 
ment des  listes  analytiques  plus  ou  moins  complètes  d'ou- 
vrages imprimés  en  France  et  dans  les  pays  étrangers. 

H.  AuniFFHET.  ] 

B1BLIOLITIIES  (de  pi&îov,  livre,  etXWoc,  pierre). 
On  donnait  anciennement  ce  nom  à  des  schistes  de  con- 
texture  lamclleuse  et  à  certaines  pierres  portant  l'em- 
preinte de  feuilles  végétales,  parce  que  ces  diverses  pro- 
ductions minérales  offrent  l'apparence  des  feuillets  d'un 
livre. 

B1BLIOLOGIE.  Voyez  Bibuocramue. 

BIBLIOMANCIE  (de  B<6)ua,  Iii ble, et  uacmte,  divi- 
nation), espèce  de  divination  qui  s'exerce  au  moyen  et  par 
le  secours  de  la  Bible,  ouverte  au  hasard,  pour  connaître 
les  sorciers  et  pour  éviter  les  embûches  du  démon.  Elle 
était  fort  eo  usage  dans  le  moyen  âge  parmi  les  juifs. 

BIBLIOMAME  (de  f>6Xtev,  livre,  pavi»,  manie), 
fureur  d'avoir  des  livres  et  d'en  ramasser. 

Descartes  disait  que  la  lecture  était  une  conversation  qu'on 
avait  avec  les  grands  hommes  des  siècles  passés ,  mais  um* 
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'conversation  choisie,  dans  laquelle  ils  ne  nous  découvrent 
que  les  meilleures  de  leurs  pensées.  Cela  peut  être  mi  des 
grands  hommes;  mais  comme  les  grands  hommes  sont 
en  petit  nombre,  on  aurait  tort  d'étendre  cette  maxime  à 
toutes  sortes  de  livres  et  à  toutes  sortes  de  lectures.  Tant  de 
gens  médiocres  et  tant  de  sots  même  ont  écrit,  que  Ton  peut 
en  général  regarder  une  grande  collection  de  livres,  dans 
quelque  genre  que  ce  soit,  comme  un  recueil  de  mémoires 
pour  servir  a  l'histoire  de  l'aveuglement  et  de  la  folie  des 
nommes  ;  et  on  pourrait  mettre  au-dessus  de  toutes  les  grandes 
bibliothèques  cette  inscription  :  Les  Petites  Maisons  de 
r esprit  humain. 

11  suit  de  là  que  l'amour  des  livres,  quand  il  n'est  pas 
guidé  par  un  esprit  éclairé,  est  une  des  passions  les  plus  ri- 
dicules. Ce  serait  à  peu  près  la  folie  d'un  homme  qui  en- 
tasserait cinq  ou  six  diamants  sous  un  monceau  de  cailloux. 

L'amour  des  livres  n'est  estimable  que  dans  deux  cas  : 
1°  lorsqu'on  sait  les  estimer  ce  qu'ils  valent,  qu'on  les  Ht  en 
philosophe,  pour  profiter  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon , 
et  rire  de  ce  qu'ils  contiennent  de  mauvais  ;  2°  lorsqu'on 
les  possède  autant  pour  les  autres  que  pour  soi,  et  qu'on 
leur  en  fait  part  avec  plaisir  et  sans  réserve. 

J'ai  ouï  dire  à  un  bel  esprit  qu'il  était  parvenu  à  se  faire, 
par  un  moyen  assez  singulier,  une  bibliothèque  très-choisie, 
assez  nombreuse,  et  qui  pourtant  n'occupait  pas  beaucoup  de 
place.  S'il  achetait,  par  exemple,  un  ouvrage  en  douze  vo  • 
lûmes  où  il  n'y  eût  que  six  pages  qui  méritassent  d'être 
lues,  il  séparait  ces  six  pages  du  reste,  et  jetait  l'ouvrage 
au  feu.  Cette  manière  de  former  une  bibliothèque  m'accom- 
moderait assez. 

La  passion  d'avoir  des  livres  est  quelquefois  poussée  jus- 
qu'à une  avarice  très-sordide.  J'ai  connu  un  fou  qui  avait 
conçu  une  extrême  passion  pour  tous  les  livres  d'astrono- 
mie, quoiqu'il  ne  6ût  pas  un  root  de  cette  science;  il  les 
achetait  à  un  prix  exorbitant ,  et  les  renfermait  proprement 
dans  une  cassette  sans  les  regarder.  Il  ne  les  eut  pas  prêtés 
ni  même  laissé  voir  à  Halley  ou  à  Monnicr  s'ils  en  eussent 
eu  besoin.  Un  autre  faisait  relier  les  siens  très-proprement; 
et  de  peur  de  les  gâter,  il  les  empruntait  à  d'autres  quand 
il  en  avait  besoin,  quoiqu'il  les  ont  dans  sa  bibliothèque. 
Il  avait  mis  sur  la  porte  de  sa  bibliothèque  :  lté  ad  venden- 
tes;  aussi  ne  prêtait-il  de  livres  à  personne. 

En  général,  la  bibliomnnie,  à  quelques  exceptions  près, 
est  comme  la  passion  des  tableaux,  des  curiosités,  des  mai- 
sons ;  ceux  qui  les  possèdent  n'en  jouissent  guère.  Ainsi 
en  entrant  dans  une  bibliothèque,  on  pourrait  dire  de  pres- 
que tous  les  livres  qu'on  y  voit  ce  qu'un  philosophe  disait 
autrefois  en  entrant  dans  une  maison  fort  ornée  :  Qxtam 
multis  non  indigeot  que  de  choses  dont  je  n'ai  que  faire  ! 

D'ALF.UDERT  ,  de  l'Académie  dei  Sciences. 

Le  bibhomane  n'est  pas  toujours  un  homme  qui  achète 
indistinctement  tous  les  livres  qui  lui  tombent  sons  la  main; 
il  collectionne  ordinairement  d'après  certains  principes, 
mais  en  attachant  à  certaines  circonstances  et  conditions , 
toutes  fortuites  et  extérieures,  des  livres  une  valeur  extra- 
ordinaire; et  il  est  déterminé  dans  ces  acquisitions  plutôt  par 
l'existencede  ces  conditions  que  par  l'importance  scientifique 
ou  littéraire  des  livres.  Les  principes  qui  le  guident  dans  ses 
choix  sont  tantôt  les  destinées  et  l'âge  des  livres,  tantôt  leur 
matériel.  Les  collections  de  livres  qu'on  peut  considérer 
comme  faisant  un  ensemble,  parce  qu'ils  se  rapportent  à 
un  sujet  ayant  de  l'importance  aux  yeux  desbibliomanes  (par 
exemple ,  les  Res  publicx  d'EIxevier) ,  ou  parce  qu'ils  sont 
fabriques  d'une  manière  à  laquelle  on  attache  un  certain  mé- 
rite ,  ou  encore  parce  qu'ils  sortent  d'officines  renommées 
(d'£lzévier,d'Alde,  deGiunti,  d'Ëtienne,  de  Bo- 
doni,  etc.), ont  en  outre  relativement  nne  valeur  presque  tou- 
jours scientifique.  Toutefois,  il  est  plus  commun  de  voir  la 
passion  des  bibliomanes  s'attaclter aux  conditions  matérielles 
mêmes  des  livres.  On  paye  souvent  à  des  prix  inouïs  desédi-  [ 


—  BIBLIOPHILE 


tions  de  luxe,  des  exemplaires  ornés  de  miniatures  et  4e  let- 
très  initiales  artistement  peintes,  des  impression!  wr  parche- 
min ou  vélin,  sur  papier  de  couleur  ou  sur  des  matière  bon 
d'usage  (par  exemple  de  l'asbeste,  de  la  pesa  humait*), 
sur  grand  papier  (avec  de  très-larges  marges),  el  des  t\m- 
plaires  non  rognés  d'ouvrages  rares  et  anciens,  des  impres- 
sions en  or ,  en  argent  et  autres  couleurs,  des  livre*  dont  le 
texte  a  été  complètement  gravé  sur  cuivre;  enfin  des  ou- 
vrages tirés  à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires  ieuleaflU 
et  numérotés,  portant  (Indication  du  nombre  total  dont  s'est 
composée  l'édition.  En  France,  en  Angleterre  surtout,  oc 
recherche  aussi  les  reliures  sorties  des  ateliers  de  relieurs 
en  renom  (Derorae,  Bozérian,  Lewis,  Payne);  leslm» 
dont  les  pages  sont  ornées  de  lignes  simples  ou  «lonbh  tri- 
cées  à  la  plume  ( exemplaires  réglés);  ce  qu'on appelle 
des  exemplaires  illustrés,  enfin  les  livres  portant  radia- 
tion des  noms  de  leurs  anciens  propriétaires  et  ayant  appar- 
tenu à  des  hommes  célèbres ,  à  quelque  titre  que  ce  point 
être;  toutes  ces  circonstances  fortuites  et  bien  d'autre  en- 
core suffisent  pour  déterminer  le  véritable  bibliomane  à  en 
donner  des  prix  incroyables.  De  toutes  les  ventes  pobliqw» 
à  l'occasion  desquelles  on  vit  les  bibliomanes  s'abandosner 
sans  retenue  à  leur  passion  pour  les  livres,  lapins  remar- 
quable est  celle  qui  eut  lieu  à  Londres  en  1812  pour  la  bi- 
bliothèque du  duc  de  Roxburgh.  Presque  tous  les  articles 
y  furent  poussés  à  des  prix  fabuleux.  Ainsi,  unmnptairede 
la  première  édition  de  Hoccace,  publiée  en  1471  chez  Yaldarfrr, 
alla  à  2,260  liv.  steri.  (56,500  fr.).  C'est  pour  en  éterniter  le 
souvenir  qu'on  fonda  l'année  suivante  le  Roxburgh  Club, 
composé  uniquement  de  bibliomanes  par-sang,  dont  M 
Spencer  fut  longtemps  le  président,  et  qui  se  réunit  tous  ls 
ans  à  la  taverne  de  Saint- Alban,  le  13  juillet,  jour  anni- 
versaire de  la  vente  du  fameux  exemplaire  de  Boccace.  Cet 
en  Hollande,  et  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  queeegoot 
exagéré  des  livres  revêtit  pour  la  première  fois  des  formes 
singulières;  mais  on  ne  saurait  contester  qu'en  fait  de  bi- 
bliomanie  les  Anglais  conservent  une  supériorité  que  V* 
Français  et  les  Italiens  essayeraient  vainement  de  leur  dé- 
puter, et  bien  moins  encore  les  rares  amateurs  qu'on  prcî 
rencontrer  dans  le  midi  de  l'Allemagne.  A  eux  la  gloire  «la- 
voir érigé  en  système  les  excentricités  les  plus  bizarres  d%t 
soit  capable  un  riche  amateur,  et  qui  ont  fourni  à  Dibdm 
le  sujet  de  son  livre  :  Bibliomania  or  Book-Modntss {In- 
dus, 1811  ). 

Ce  qui  distingue  lebibliomano  du  bibliophile,  c'est  qui 
attache  de  l'importance  à  des  circonstances  tout  accessoire 
et  se  laisse  dominer  par  des  considérations  qu'aucun  motif 
raisonnable  ne  saurait  justifier.  Le  bibliophile,  au  con- 
traire, ne  commence  à  réunir  les  ouvrages  les  meilleur?  et 
les  plus  utiles  dont  il  veut  composer  sa  bibtiotltèquc,  ou 
tout  au  moins  à  former  une  collection  spéciale,  qoeto 
l'intention  de  s'en  servir.  Sans  doute  il  se  présente  des  a« 
où  il  devient  bien  difficile  d'établir  une  ligne  de  oVmarrîi  w 
précise  entre  l'un  et  l'autre;  et  c'est  là  vraisemMaNeoMt 
le  motif  qui  fait  qu'en  Angleterre,  où  depuis  vingt-cinq Sf|1 
les  I tommes  qui  ont  la  passion  des  livres  ont  singulièrtnwoi 
perdu  de  l'espèce  de  considération  qui  s'attachait  à  ce  !r<>- 
vers  de  l'esprit ,  on  persiste  à  appeler  bibliomanes  too*  ^ 
collectionneurs  de  livres.  Nous  retrouverons  les  uns  et  le 
autres  au  mot  Collection,  où  nous  aurons  à  parler  des  plu* 
curieuses  collections  de  livres  qui  aient  été  formées. 

BIBLIOPHILE,  BIBLIOMANE.  l^prenucrdecesincti 
vient  de  piCXîov,  livre,  etçiXot,  ami.  Il  ne  peut  donc  »  en- 
tendre que  d'une  manière  favorable;  c'est  le  nom  de  w'01 
qui  aime  les  livres  plus  pour  ce  qu'ils  contiennent  que  pour 
leur  aspect;  qui  recherche  avant  tout  les  bonnes  édibon*. 
qui  estime  les  éditions  correctes,  qui  prise  les  édition*  rare 
et  bien  imprimées,  celui  enfin  qui  aime  les  livres  avec  intel- 
ligence. Le  bibliomane  est  celui  qui  pousse  l'amour  déli- 
vres jusqu'à  la  fureur,  jusqu'à  la  manie,  qui  en  entasse  w 
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ies  lire,  qui  court  après  les  livres  rares  sans  se  demander 
»Y<  oct  d'autres  mérites,  qui  fait  d'une  bibliothèque  une  col- 
ite*» de  eoriodtés.  Ce  n'est  pas  un  homme  qui  se  pro- 
rurf  des  livres  pour  s'instruire.  »  11  a  des  livres,  comme 
V.  disait  Diderot,  pour  les  avoir,  pour  en  repaître  sa  vue; 
tonte  asdence  se  borne  à  connaître  s'ils  sont  de  la  bonne 
Kjjtioo ,  sis  sont  bien  reliés  :  pour  les  choses  qu'ils  con- 
twnTit,  c'est  un  mystère  auquel  il  ne  prétend  pas  être  inU 
te  ;  cela  est  bon  pour  ceux  qui  auront  du  temps  à  perdre.  * 
On  tait  le  portrait  que  La  Bruyère  a  (ait  du  bibliomane  : 
«  Je  rais  trouver,  dit-il,  cet  homme,  qui  me  reçoit  dans 
dm  maison  où  dès  l'escalier  je  tombe  en  faiblesse  d'une 
coeur  de  maroquin  noir  dont  ses  livres  sont  tous  couverts. 
U  t  km  me  crier  aux  oreilles,  pour  me  ranimer,  qu'ils 
mi  dores  sur  tranche,  ornés  de  filets  d'or,  et  de  la  bonne 
«iU«n;  me  nommer  les  meilleurs  l'un  après  l'autre  ;  dire 
que  «  galerie  est  remplie  a  quelques  endroits  près,  qui  sont 
peut*  de  manière  qu'on  les  prend  pour  de  vrais  livres  ar- 
rimés sur  des  tablettes,  et  que  l'œil  s'y  trompe;  ajouter 
qui  te  lit  jamais,  qu'a  ne  met  pas  le  pied  dans  cette  gale- 
rie; qu'il  y  viendra  pour  me  (aire  plaisir  ;  je  le  remercie  de 
u  complaisance,  et  ne  veux,  non  pins  que  lui,  visiter  sa 
Unerie,  qu'il  appelle  bibliothèque.  « 

Malheureusement  nous  n'avons  pas  de  mot  pour  désigner 
la  psàom  du  bibliophile  comme  nous  en  avons  un  pour  dé- 
celle  de  bibliomane.  De  là  sans  doute  cette  sorte  de 
"«fusion  qu'on  rencontre  souvent  entre  ces  deux  genres 
if  unaleurs.  Ainsi,  par  exemple,  dans  le  curieux  article  qu'on 
n  lire,  ea  reconnaîtra  peut  être  plus  d'une  fois  un  bibho- 
pfew  «ou»  le  manteau  du  bibliomane. 

Toute  les  manies  ne  sont  pas  ridicules  et  mauvaises  ;  il 
a  est  de  bonnes  et  de  respectables ,  celle  des  livres,  par 
<\taqk.  L'amour  devient  passion  :  un  bibliophile  sera  bien- 
IM  Mlnmane.  On  aime  les  livres,  on  se  passionne  pour 
m.»  tout  âge,  dans  toute  position  de  vie  et  de  fortune; 
suis,  contrairement  aux  habitudes  de  l'amour,  c'est  la  pos- 
es» qui  échauffe ,  active  et  développe  la  passion  des  li- 
»f»;»*.sion obstinée  et  fidèle,  inquiète  et  dévorante,  in- 
Wfable  et  jalouse.  La  bfbliomanie  s'empare  d'une  existence, 
la  tourmente  et  ta  remplit ,  l'enivre  de  jouissances  douces  et 
tuibles,  la  stimule  de  désirs  capricieux, et  la  concentre  pour 
ara  dire  dans  le  corps  d'une  bibliothèque.  On  aurait  tort  de 
Sure  h  bibliomanie  contemporaine  de  l'imprimerie  ;  elle  exis- 
tait peot-etre  avant  les  manuscrits  d'écorce  d'arbre,  de  peau  de 
«rpeat  et  de  papyrus  ;  ceux  qui  recueillaient  soigneusement 
h  «de»  des  sibylles  tracés  sur  des  feuilles  de  chêne  et  je- 
té* ta  vent,  nVtaient-ils  pas  un  peu  biblioraaneset  amateurs 
d'a«tosrajhes?  U  y  eut  de  véritables  bibliomanes  quand  on 
**oecamde  former  des  bibliothèques,  et  celle  d'A- 
lexandrie  atteste  la  patience,  le  zèle,  le  goût  des  prêtres 
'Fftitm,  qui  cherchaient  à  rassembler  le  pins  grand  nom- 
l*«  de  votantes  et  le  meilleur  choix  d'ouvrages.  Ce  n'é- 
pu  l'usage  des  anciens  Grecs ,  qui  confiaient  la  garde 
dr  h»  littérature  à  la  mémoire  de  leurs  rapsodes. 

Cependant,  dans  tous  les  temps  et  en  tous  les  pays ,  la  bi- 
Nwaoie  a  été  l'apanage  des  esprits  délicats  et  cultives, 
la  France ,  à  une  époque  où  l'ignorance  pesait  sur  les  mas- 
w,  qui  ne  connaissaient  de  livres  que  le  Missel  public  en- 
dnlaé  derrière  un  grillage  à  l'entrée  «les  églises ,  les  moines 
«tannent  dans  la  librairie  de  leur  monastère,  avec  au- 
tant de  toin  que  les  tonneaux  dans  leurs  celliers ,  ces  vieux 
«xfcw  grecs  et  latins,  ces  manuscrits  en  vélin ,  dorés  et 
qui  sont  encore  les  plus  précieux  ornements  de 

r"J  bibliothèques. 

Il  semble  que  la  bibliomanie  soit  la  distraction  des  grands 
wnœes  *^  même  des  liéros.  Alexandre,  H  est  vrai ,  ne  com- 
\rA*>\  sa  bibliothèque  de  conquérant  que  d'un  exemplaire 
•a  poèmes  d'Homère,  enfermé  dans  le  cèdre,  au  milieu  des 
:  *  fljms  ;  nuis  Charles  Y  et  François  lrr  fondaient  la  Biblio- 
lk«S"eaatlcaale;  mais  Louis  XIV  envoyait  acheter  des 


livres  en  Orieut  et  jusqu'en  Chine;  mais  Bonaparte  se  dé- 
lassait de  sa  rode  guerre  d'Espagne  eu  dressant  avec  Bar- 
bier le  plan,  en  feuilles,  d'une  bibliothèque  portative.  Ici 
Mazarin  charge  le  savant  Naudëde  créer  sa  bibliothè- 
que ,  dont  il  ne  posséda  que  le  catalogue  complet  ;  la ,  le  gou- 
vernement républicain  se  fait  bibliothécaire  des  1,500,000 
volumes  sauvés  de  la  ruine  des  couvents. 

N'étaient-ils  pas  bibliomanes,  ces  imprimeurs  du  seizième 
et  du  dix-septième  &iècle  qui  eussent  sacrifie  à  leurs  livres 
tout,  excepté  l'honneur  de  les  avoir  faits?  cet  Antoine  Vé- 
rard ,  qui,  pour  conserver  à  son  art  les  richesses  de  la  cal- 
ligraphie ,  imprimait  sur  vélin  et  faisait  peindre  ses  romans 
de  chevalerie?  ceRobert  Etienne,  qui  mettait  son  orgueil  à 
ne  pas  voir  ses  publications  défigurées  par  un  erratum  ?  ces 
frères  E 1  z  e  v  i  e  r  s ,  qui  se  distinguèrent  encore  dt>  tous  les  ly  po- 
graphes  par  la  netteté  des  caractères  et  la  sonorité  du  papier  ? 
Hélas  !  aujourd'hui  les  bibliophiles  ne  sont  plus  bibliomanes. 

La  bibliomanie  peut  aller  jusqu'au  délire,  jusqu'au  sui- 
cide. Le  marquis  de  Chalabre  est  mort ,  dit-on ,  du  noir 
chagrin  qu'il  conçut  à  la  recherche  infructueuse  d'une  Bible 
imaginaire.  Combien  d'infortunés  n'ont  pu  survivre  à  la  perte 
de  leurs  livres  chéris  I  Certainement  plus  d'un  bénédiclin 
s'éteignit  de  douleur  avec  l'incendie  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Ce rmain-des- Prés  pendant  la  révolution.  Le  père  Ja- 
cob, qui  a  baissé  le  Traité  des  plus  belles  bibliothèques  du 
monde,  fut  sans  cesse  irrité  du  mépris  où  étaient  tombés 
les  anciens  livres  originaux  «  dont  on  fait  des  fusées ,  dit-il 
avec  amertume,  et  dont  les  charcutiers  parent  leurs  bou- 
tiques >.  Cest  ce  mépris  qui  tua  ce  bon  religieux ,  que  Ton 
mit,  aussitôt  après  sa  mort,  dans  un  carrosse,  avec  ses  livres, 
pour  être  transporté  à  son  couvent  des  BiUettes. 

La  bibliomanie  commence  de  bonne  heure,  quelquefois 
avant  les  autres  passions  :  «  Je  me  rappelle  le  temps ,  dit 
un  camarade  de  classe  de  Barbier,  où  U  rentrait  tous  les 
soirs  au  collège  avec  ce  que  nous  appelions  un  bouquin.  « 
Et  moi  je  me  rappelle  aussi  que  j'aimais  les  livres  avant  de 
savoir  lire;  j'aimais  d'avance  à  les  examiner,  à  les  toucher, 
à  les  caresser  comme  des  amis  d'enfance. 

Le  bibliomane ,  bien  différent  du  bibliographe,  ne  s'at- 
tache qu'à  certains  livres  curieux ,  rares  et  chers,  qu'il  ne 
connaîtra  jamais  qu'en  dehors  si  vous  voulez,  mais  qu'il 
léguera  un  Jour  à  des  dépositaires  non  moins  religieux ,  qui 
ne  dissiperont  pas  ce  trésor.  C'est  une  sorte  d'avarice ,  je 
l'avoue,  qui  s'affiche  au  lieu  de  se  cacher,  et  qui  tient  dans 
ses  mains  une  sorte  de  propriété  nationale  des  monuments 
intellectuels  et  typographiques ,  la  plupart  enlevés  à  l'oubli 
et  à  la  destruction.  Le  bibliomane  est  le  dragon  du  jardin 
des  Hespérides. 

Il  y  a  des  bibliomanes  de  toute  espèce.  Les  fous  ne  sont 
pas  plus  variés,  et  bien  des  bibliomanes  pourraient  compter 
parmi  les  fous  :  l'un  ne  rêve  qu'Elzeviers ,  et  surtout  Elze- 
viers  non  rognés,  dont  la  marge  se  mesure  au  compas; 
l'autre  n'estime  des  livres  que  l'habit ,  et  se  montre  docte 
en  fait  de  reliures ,  ne  confondant  jamais  Padeloup  et  De- 
rome,  se  pâmant  d'aise  à  lorgner  un  filet  et  une  nervure  ; 
criui-ci  paye  autant  que  des  chevaux  anglais  ces  bagatelles 
imprimées  qui  n'ont  de  mérite  que  leur  rareté  et  leur  bélisc  ; 
celui-là  s'identifie  en  quelque  façon  avec  un  auteur  favori, 
dont  il  pourchasse  les  moindres  pièces  fugitives ,  s'enquérant 
d'une  variante  comme  s'il  s'agissait  de  la  pierre  philoso- 
phai. En  général,  chaque  bibliomane  a  son  genre,  sa  fan- 
taisie :  tel  passera  cinquante  ans  à  ramasse»  tout  ce  qui 
concerne  la  révolution,  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire,  à  la 
géographie,  à  la  philosophie,  aux  sciences  occultes,  les 
éditions  princeps ,  les  pièces  de  théâtre,  les  facéties ,  quel- 
que matière  spéciale  enfin  qui  puisse  (aire  collection.  Tel 
s'intriguera  enfin  pour  découvrir  des  livres  de  bonne  mai- 
son, dont  la  condition  généalogique  soit  constatée,  ces  livres 
qui  portent  les  armes  et  les  signatures  de  dUrfé,  de  Gai- 
gnat,  de  Goutard  et  de  La  Vallicrc. 
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Pour  comprendre  le  bibliomane,  il  faut  avoir  vu  le  véné- 
rable Boulant  longer  les  quais,  été  comme  biver,  gelée  ou 
soleil,  analyser  d'un  coup  d'œil  l'étalage  d'un  bouquiniste, 
et  tirer  la  perle  du  fumier  en  nomme  qui  sait  la  valeur  de 
la  perle,  puis  le  soir  rentrer  dans  son  vaste  sérail  de  livres 
pour  débarrasser  ses  poches  gonflées  de  leur  butin  journalier... 
H  se  rat  arrêté  découragé  à  l'idée  que  ce  travail  lent  et  pro- 
gressif de  quarante  années  de  recherches  et  de  bonheur  se- 
rait dilapidé  deux  ans  après  sa  mort  !  car  le  bibliomane  aime 
ses  livres  comme  un  père  ses  enfants  ;  il  les  choie ,  il  les  con- 
temple, il  leur  rit;  il  s'exagère  leurs  qualité»  pour  mieux 
s'aveugler  sur  leurs  défauts  ;  il  se  préoccupe  de  leur  avenir. 
Heureux  quand  il  espère  que  sa  collection  ira  sous  son  nom 
s'engouffrer  dans  les  catacombes  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale! C'est  en  cet  illustre  tombeau  que  reposent  Dupuy,  Ba- 
luze ,  Cangé  et  La  Vallière.     P.  L.  Jacob  ,  bibliophiU.  ] 

BIBLIOPHILES  (Sociétés  de).  On  trouve  fort  bon 
qu'on  se  réunisse  pour  extraire  du  cliarbon  d'un  sol  où  il 
n'y  a  que  du  sable  et  des  cailloux,  pour  tisser  du  chanvre  ou 
du  lin,  faire  du  sucre  de  betterave,  des  machines  à  va- 
peur, des  moulins  de  toute  espèce,  et  se  ruiner  en  société , 
sans  ne  ruiner  pour  cela  plus  gaiement  :  et  l'on  blâmerait 
des  gens  inoffensifs  qui ,  n'en  voulant  ni  à  la  bourse  ni  au 
repos  de  personne,  s'associent  pour  se  procurer  l'innocent 
plaisir  d'avoir  sur  leurs  tablettes  un  livre  rare  ou  que 
d'autres  ne  peuvent  posséder  I  Ne  médisons  pas,  croyez-moi, 
de  cette  aimable  passion. 

On  cite  en  France  la  société  des  Bibliophiles  français, 
dont  le  siège  est  à  Paris  et  qui  a  été  instituée  en  1820. 
Elle  se  compose  de  vingt-quatre  membres  au  plus,  et  peut 
s'adjoindre  cinq  associés  étrangers.  Pour  être  admis  dans 
son  sein,  il  suffit  d'aimer  les  livres,  d'avoir  une  bibliothè- 
que, et  de  se  soumettre  aux  conditions  imposées  par  les  sta- 
tuts. Chaque  sociétaire  verse  une  cotisation  annuelle  de  cent 
francs.  La  société  a  pour  but  de  faire  imprimer  soit  des  ou- 
vrages français  inédits  ou  devenus  très-rares ,  soit  des  ou- 
vrages en  langue  étrangère  avec  la  traduction  française. 
Lorsque  l'importance  de  l'ouvrage  à  publier  n'a  qu'un  intérêt 
de  pure  curiosité,  elle  se  borne  à  en  tirer  un  nombre  égal  à 
celui  de  ses  membres;  lorsqu'au  contraire  la  nature  de  l'ou- 
vrage lui  semble  exiger  une  publicité  plus  étendue,  elle  en 
fait  imprimer  sur  papier  ordinaire  un  certain  nombre 
d'exemplaires  destinés  à  être  mis  en  vente  ;  mais  elle  réserve 
toujours  à  ses  membres  des  exemplaires  d'un  format  et 
d'un  papier  particulier.  Les  ouvrages  imprimés  par  la  société 
portent  sur  leur  titre  l'indication  suivante  :  Publié  par  la 
Société  des  Bibliophiles  français ,  le  ûeuron  de  la  société 
et  la  date  de  l'année.  La  liste  des  sociétaire»  est  imprimée 
sur  le  feuillet  qui  suit  le  titre.  La  Société  des  Bibliophiles 
français  a  (ait  tirer,  de  1820  a  1838,  quatre-vingt-huit  ou- 
vrages, dont  la  liste  figure  dans  le  Manuel  du  Libraire.  De- 
puis, elle  a  puhlié  un  volume  in-folio  sur  les  cartes  à  jouer, 
enrichi  de  cent  planches;  V Apparition  de  Jean  de  Meung 
par  Honoré  Bonet  (  1 398  )  ;  un  manuscrit  unique  appartenant 
à  un  des  sociétaires,  le  Ménagier  de  Paris,  ouvrage  fort  im- 
portant pour  l'histoire  de  la  vie  privée  des  Français  et  pour 
les  statistiques  de  la  ville  de  Paris  au  quatorzième  siècle.  La 
Société  des  Bibliophiles  français  se  réunit  deux  fois  par 
mois,  et  tient  deux  grandes  assemblées  annuelles,  l'une  en 
janvier  et  l'autre  en  mai. 

En  Angleterre  les  sociétés  de  bibliophiles  se  sont  multi- 
pliées depuis  le  club  de  Roxburgh ,  de  fastueuse  mémoire , 
formé  en  1812.  L'Ecosse  a  vu  naître  :  en  1823,  le  club  de 
Ballant) ne;  en  1828,  Glasgow  vit  s'ouvrir  le  club  Mait- 
land  ;  postérieurement,  celui  d'Abbotsford  fut  fondé  à  Edim- 
bourg, en  l'honneur  de  Walter  Scott  :  il  distribua  à  ses 
membres,  en  1838,  uncmagnilique  édition  du  poème  d'Ar- 
thour  and  Merlin,  d'après  le  manuscrit  d'AuclUnleck.  Citons 
encore  la  Société  de  Camden  (1837),  qui  est  fort  active  et 
bien  dirigée;  la  Société  Historique,  dont  les  choix  sontex- 
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ccllents;  la  Société  d'Alfred  le  Grand,  dévouée  a  laiiglo-iaxon  ; 
la  Percy-Society ,  \àShaskespeare-Society,  la  Parker' s-So- 
ciety,  la  Surtees-Society  (Durham,  1838),  le  Spalding-Club 
(Aberdeen,  1839),  la  Welsh-Manuscript-Socicty ,  etc. 
Nous  ne  connaissons  en  Allemagne  que  V Association  lit- 
téraire de  Stultgard ,  quoiqu'à  Vienne  M.  Karajan  fasse  de 
véritables  publications  de  bibliophile.  En  Belgique  on  compte 
la  Société  des  Bibliophiles  du  Hainaut  (à  Mons),  créée  par 
Dclmotte  et  M.  Renier-Chalon,  celle  des  Bibliophiles  de 
Belgique,  à  Bruxelles,  et  celie  des  Bibliophiles  Flamands.  Ces 
trois  associations  impriment  et  dotent  la  littérature  d'ou- 
vrages sérieux  et  ignorés.  Plus  récemment  une  société  s'est 
constituée  à  Stockholm  pour  la  reproduction  d'anciens  ou- 
vrages imprimés.  De  BctrpEKBuc. 

BIBLIOTAPIIE  (du  grec  Biô'Xmw,  uvre,  et 
tombeau).  Cest  le  nom  qu'on  a  donné  à  ces  espèces  de 
maniaques  qui  n'ont  des  livres  que  pour  les  cacher  (voyez 
Bjblioka51B).  Encore  lorsque  ces  livres  appartiennent  à  ces 
avares,  on  ne  peut  que  gémir  sur  cet  abus  de  la  propriété 
au  préjudice  de  la  science;  mais  que  dire  de  ces  Cerbères 
qui,  payés  par  le  budget,  se  plaisent  à  barrer  l'entrée  du 
sanctuaire,  dont  ils  devraient  être  les  guides  fidèles  et  obli- 
geants, à  ceux  qui  ont  soif  d'instruction? Ne  ressemblent- ils 
pas  à  ce  chien  de  la  fable ,  qui,  couché  près  d'un  tas  de 
foin,  voulait  empêcher  un  boeuf  d'en  approcher?  Par  malheur 
Paul- Louis  Courier  n'est  pas  le  seul  qui  ait  eu  à  se  plaindre 
de  ces  dépositaires  envieux  et  ignorants,  et  les  Furia  ne  sont 
pas  tous  en  Italie. 

BIBLIOTHÉCAIRE.  On  appelle  ainsi  celui  qui  est 
chargé  de  la  conservation,  du  soin,  de  la  classification  et  du 
service  d'une  bibliothèque.  Sous  les  rois  carlovmgient,  les 
bibliothécaires  écrivaient,  dataient  et  expédiaient  les  actes 
de  l'autorité  royale.  Les  mêmes  fonctions  leur  étaient  con- 
fiées par  les  papes,  et  leur  charge  tenait  le  premier  rang  à 
la  cour  pontificale  II  en  était  de  même  des  bibliotliécaircs 
des  archevêchés,  etc.,  surtout  en  Italie. 

Toutes  les  qualités  nécessaires  à  un  bon  bibliographe 
le  sent  aussi  a  un  bibliothécaire,  puisque  cette  science  est  celle 
à  laquelle  il  doit  surtout  s'adonner.  L'histoire  littéraire  et  le 
mécanisme  de  La  tyi>ographie  lui  sont  essentiels  pour  dé- 
cider du  format,  du  caractère  et  de  l'impression  de  certaines 
éditions  des  quinzième  et  seizième  siècles.  La  gravure  sur 
bois  et  sur  enivre  et  l'écriture  des  différents  siècles  doivent 
être  connues  de  lui,  pour  qu'il  poisse  juger  du  mérite  des 
miniatures  qui  ornent  la  plupart  des  livres  imprimés  ou 
manuscrits,  déchiffrer  les  textes  contenus  dans  le  volume, 
dont  il  est  aussi  tenu  de  donner  une  description  exacte,  qui 
consiste  à  rendre  fidèlement  la  lettre,  la  date,  le  nom  de  la 
ville ,  de  l'imprimeur  et  de  l'auteur  d'un  ouvrage,  notions 
que  l'on  est  obligé  de  chercher  parfois,  soit  à  la  tête  ou  a 
la  fin  d'une  dédicace,  soit  dans  la  préface  ou  dans  le  prologue 
pour  les  manuscrits,  soit  dans  le  privilège,  dans  les  acros- 
tiches, éloges,  devises,  emblèmes,  etc.  ;  il  doit  aussi  compter 
les  feuillets  de  l'ouvrage,  ceux  qui  le  précèdent  ou  le  suivent, 
en  désignant  leur  emploi  ;  indiquer  *i  le  livre  est  imprimé 
ou  écrit  à  longues  lignes  ou  à  colonnes ,  si  le  caractère  est 
romain,  gothique,  italique,  etc.  ;  si  les  chiffres,  les  réclames 
et  les  signatures  s'y  trouvent  exactement;  compter  et  exa- 
miner les  miniatures,  et  annoncer  les  index,  tables,  ré- 
pertoires, etc.  :  tous  ces  renseignements  font  partie  d'une 
description  utile  pour  reconnaître  complètement,  soit  un 
manuscrit,  soit  une  édition  princeps,  et  distinguer  celle-ci 
des  éditions  postérieures.  Le  bibliothécaire  ne  doit  pas  être 
étranger  à  la  numismatique,  parce  que  cette  science  prête 
son  secours  à  l'explication  des  faits  les  plus  marquants 
rapportés  par  les  historiens  classiques.  Après  s'être  fami- 
liarisé avec  la  connaissance  des  livres,  il  doit  se  faire  un 
système  de  classification  simple,  facile,  et  qui,  suivant 
l'origine  et  la  filiation  des  connaissances  humaines  et  tes 
rapports  qu'elles  ont  entre  elles,  doit  présenter  au  premier 


Digitized  by  Google 


,«ip  J'œil  uo  jesulUt 
Iiîiguf  r  l'esprit. 

Parai  les  bibliothécaires  les  plus  fameux  de  l'antiquité , 
«cite  d'abord  :  Démétrius  de  Phalere, qui  présida  à  l'or- 
aaiMtioa  de  la  fameuse  bibliothèque  d' Alexandrie,  sous 
Ftiearée-Philadelphe ,  et  eut  pour  successeurs  Zénodote , 
inkfctbène,  Apollonius,  Aristonyme,  Aristophane,  etc.  On 
r>f  porte  ainsi  les  circonstances  qui  firent  choisir  ce  dernier 
I«>ir  occuper  cette  charge  à  la  bibliothèque  des  rois  grecs 
dl^pte.  Lorsque  Ptolémée-Épiphane  eut  nommé  six  juges 
pcr  examiner  les  ouvrages  envoyés  au  concours  des  jeux 
ubbtués  par  lui  en  l'honneur  d'Apollon  et  des  Muses ,  le 
septième  manquant,  les  juges  déjà  désignés  proposèrent  à 
a  ni  de  leur  adjoindre  un  certain  Aristophane,  occupé 
jff'ui*  longtemps  a  lire  les  livres  de  la  bibliothèque.  Cette 
î1-  poàtkm  fut  agréée,  et  Aristophane,  contre  l'avis  des 
sji  autres  juges,  décerna  le  prix  k  on  poète  que  l'on  avait 
i  f«ae  écouté ,  accusant  tous  les  autres  concurrents  de 
frUfiit,  ce  dont  il  les  convainquit  en  allant  lui-même  cher- 
As  te  ouvrages,  et  en  leur  faisant  voir  les  passages 
^Ik*  par  eux. 

Lod  oe  connaît  aucun  bibliothécaire  des  diverses  villes 
3e  la  Grèce.  Asinins  PoUion  organisa  le  premier  une  biblio- 
t>ru»a  Borne;  la  mort  de  Jules-César  arrêta  le  plan  qu'il 
«lit  cooçu  pour  la  réunion  de  liTres  grecs  et  latins ,  et 
ocot  le  soin  avait  été  confié  par  lui  k  Varron.  Les  deux 
Jînaiiiriens  Melissus  et  Lu  dus  Hygenus  furent  les  biblio- 
t^rcaire  des  bibliothèques  Octavienne  et  Palatine.  Un 
wan*  AMiochus  et  un  certain  Juliua  Félix  furent  aussi 
'tardes  de  conserver,  le  premier  tous  les  ouvrages  latins 
<k  b  bibliothèque  du  temple  <f  Apollon ,  le  second  tous  les 
irow  grecs  de  la  Palatine.  Dans  le  moyen  âge,  la  première 
[T-oane  qui  fut  chargée  en  France  de  ranger  la  biblio- 
t v-*?te  des  monarques,  devenue  publique,  fut,  sous 
Ciiflej  V,  Gilles  Malet,  valet  de  chambre  de  ce  prince  ,  à 
•pires  donna  le  titre  dé  maistre  de  la  librairie  du  rog. 
ï:  pour  successeur  Antoine  des  Essarts ,  Jean  Maulin, 
^uerde  Saint-Yon.  Robert  Gaguin,  un  de  nos  vieux 
■^■neftë,  a  été,  scion  plusieurs  auteurs,  bibliothécaire  sous 
Lot»  II,  mais  on  n'en  a  pas  de  preuves  bien  certaines, 
durent  Palmier  était  alors  garde  en  titre  de  la  bibliothèque 
*flk.  Guillaume  Bu  dé  fût  le  premier  bibliothécaire  en 
*ef;  François  1er  créa  cette  charge  pour  lui.  Après  Budé, 
la  provisions  en  turent  expédiées  par  les  rois  à  Pierre 
toiefia,  Pierre  de  Mootdoré,  Jacques  Amyot,  Jacques- 
Hnûeie  Tbou,  François  de  Thou,  Jérôme  Bigoon, 
teone  Bipon,  fils  du  précédent,  Camille  Le  Tellier,  Jean- 
^  Bipea,  Jérôme  Bignon,  et  Armand-Jérôme  Bignon, 
km*  UUiotbëcaire  du  roi.  Une  loi  de  Tan  iv  organisa  na- 
'  '"ObVnieflt  ce  vaste  établissement,  supprima  celte  charge, 
■*(  îKwmia  des  conservateurs  qui ,  à  droits  égaux,  partagé- 
™l  la  responsabilité  et  l'administration.  Depuis  cette 
f iw,  plutifurs  noms  célèbres  dans  la  littérature,  les 
"Xm  et  la  bibliographie  sont  venus  contribuer  de  leurs 
"ritfw  et  de  leur  xèie  à  augmenter  ce  dépôt  si  précieux, 
k  ee  sombre  sont  l'abbé  Barthélémy,  Millin,  Lan- 
?!*■»,  La  Porte  du  Theil,  Legrand  d'Aussy,  Caperonnier, 
jj»'l,  Abei  Rémusat,  Chézy,  Dacier,  Sylvestre  de 
suy,  Jentard,  Hase,  Letronne,  Magnin,  Nau- 
1*1,  Reinsud,  Paulin  Pâris,  etc.,  etc. 

DaBlres  bibliothèques  de  Paris  ont  eu  Barbier  et  Beu- 
tkot  pour  bibliothécaires.  Dans  les  départements  se  sont 
«cwaallre  l'abbé  Saas,  à  Rouen;  Laire,  à  Touloase; 
'•»briel  Pcignot,  k  Vesoul;  Delandine,  à  Lyon;  Weiss,  à 
teançon;  a.  Legtay ,  à  Valenclennes,  etc.,  etc.;  à  l'étranger, 
■n  Allemagne,  l'abbé  Denis  Lambecius,  Chmel,  Endlicher, 
4  ^rone;  Reuss,  à  Gœttinguc;  Wilken ,  b  Bertin  ;  Falken- 

^n,  fcbert,  à  Dresde;  en  Suisse,  Sinner  (maintenant  à 
Seaebier;  en  Italie,  Léon  Allatins,  les  Assemani, 
^Moreiti,  Angelo  Mai;  au  Brésil,  monsignor  Vidigal, 
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10  grand  fondateur  de  villes,  mort  < 
de  Rio  de  Janeiro,  etc.,  etc. 

La  science  du  bibliothécaire  devrait  être  pour  ainsi  dire 
universelle  :  Parent,  dans  sondai  sur  la  Bibliographie , 
trace  ainsi  les  devoirs  de  ce  fonctionnaire  :  «  Le  bibliothé- 
caire doit  être  exempt  de  préjugés  politiques  et  religieux; 
H  n'est  le  prêtre  d'aucun  culte,  le  ministre  d'aucune  secte, 
l'initié  d'aucune  coterie,  le  partisan  idolâtre  d'aucun  sys- 
tème. Il  se  doit  au  public,  et  surtout  à  la  foule  des  vrais 
amateurs,  qui  trouveront  en  lui  une  bibliothèque  parlante, 
qui  tireront  plus  de  secours  de  sa  vaste  et  complaisante 
érudition  que  de  ses  registres  d'ordre.  Il  se  doit  à  une  jeu- 
nesse studieuse,  curieuse  et  avide  d'instruction,  pour  qui 

11  sera  un  guide  sûr,  qui  la  conduira  aux  sources  les  plus 
pures.  Il  doit  être  pour  les  professeurs  des  écoles  publiques 
un  confrère  utile,  un  ami  éclairé,  un  conseil  permanent, 
qui,  de  concert  avec  eux,  travaillera  an  succès  de  l'instruc- 
tion publique.  >  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  l'on 
compare  le  bibliothécaire  ignorant  k  l'eunuque  chargé  de 
la  garde  du  sérail.  C'est  un  biblioUiécaire  de  cette  espèce 
qui,  trouvant  un  livre  hébreu,  le  porta  ainsi  sur  son  Ca- 
talogne :  «  Item,  un  livre  dont  le  commencement  est  k  la 
fin.  ■  L'académicien  et  ambassadeur  Guill.  Bautru ,  ayant 
visité  la  bibliothèque  de  l'Escortai,  dont  le  bibliothécaire 
était  si  ignorant  qu'il  ne  connaissait  pas  même  la  plupart 
des  livres  de  sa  collection,  dit  au  roi  d'Espagne  qu'il  de- 
vrait donner  l'administration  de  ses  finances  k  son  biblio- 
thécaire de  l'Escurial.  Le  roi  en  demanda  la  raison  :  «  C'est, 
lui  répondit  Bautru,  parce  qu'il  n'a  jamais  touché  k  ce 
que  Votre  Majesté  lui  a  confié.  »  Si  l'on  veut,  au  contraire, 
citer  le  modèle  du  bibliothécaire,  pour  la  science,  le  zèle, 
l'obligeance  et  le  dévouement  le  plus  complet  et  le  plus 
désintéressé,  tout  le  monde  nommera  le  vénérable  Van 
Praet,  dont  les  vieux  habitués  de  la  Bibliothèque  Nationale 
n'ont  pas  perdu  et  ne  perdront  jamais  le  souvenir. 

A.  Cbampoluon-Ficeac. 

BIBLIOTHEQUE.  Ce  mot  est  formé  de  deux  mots 
grecs,  8i6).(ov,  livre,  et  (Hjxi) ,  dépôt,  lieu  où  Ton  cache,  où 
Ton  conserve.  Il  se  prend  dans  trots  acceptions  différentes  : 
1°  comme  lieu  qui  renferme  des  livres;  2*  comme  collection 
de  livres  ;  3°  comme  recueil  de  travaux  de  divers  auteurs  dans 
une  spécialité  commune,  tel  que  Bibliothèque  des  Pères  de 
F  Église,  Bibliothèque  des  Auteurs  ecclésiastiques,  Bi- 
bliothèque choisie  des  Romans,  Bibliothèque  générale  des 
Voyages,  Bibliothèque  du  dix-neuvième  siècle;  etc.,  etc. 
(voyez  aussi  l'article  Rjbliooupiue).  Pendant  le  moyen 
âge,  Ton  donna  encore  le  nom  de  bibliothèque  k  la  Bible, 
réunion  des  livres  sacrés. 

La  tradition  veut  que  la  première  bibliothèque  ait  été 
fondée  k  M  em  phi  s  par  le  roi  Osymandias ,  qui  régnait  près 
de  2000  ans  avant  J.-C.  Suivant  Diodore  de  Sicile ,  on  lisait 
sur  la  porte  cette  simple  inscription  :  Remèdes  de  l'âme. 
Chez  les  Phéniciens ,  comme  en  Egypte ,  la  conservation  des 
archives  était  confiée  aux  prêtres.  Les  nombreuses  connais- 
sances que  ce  dernier  peuple  acquit  par  la  navigation  et  le 
commerce  lui  firent  recueillir  de  bonne  heure  et  avec  soin 
les  livres  les  plus  utiles.  Les  Hébreux  n'avaient  pas  de  li- 
vres avant  Moise,  et  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  ce  pa- 
triarche que  l'on  songea  à  recueillir  ses  écrits.  Un  exem- 
plaire du  livre  de  la  Loi  était  déposé  dans  le  temple  de 
Jérusalem  ;  plus  tard ,  on  y  ajouta  les  écrits  de  Josué  el  des 
prophètes;  on  les  plaça  dans  la  partie  la  plus  secrète  du 
sanctuaire,  que  le  grand-prêtre  avait  seul  le  droit  de  visi- 
ter. Mais  k  la  prise  de  cette  ville  par  les  Babyloniens,  le 
temple  et  la  bibliothèque  furent  brûlés.  Néhémie,  au  retour 
de  la  captivité  de  Babylone ,  rassembla  de  nouveau,  en  forme 
de  bibliothèque ,  et  avec  l'aide  d'Esdras,  les  livres  de  Moise, 
les  livres  des  Rois,  les  livres  des  Prophètes.  Chaque  syn- 
agogue possédait  aussi  des  livres  sacrés.  Du  reste,  fort  peu  de 
renseignements  nous  ont  été  conservés  sur  ces  temps  reculés. 
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écrites  par  ordre  des  rois;  que  la  loi  forçait  les  familles  à 
déposer  dans  des  archives  l'histoire  de  leurs  ancêtres,  et 
que  c'était  de  ces  monuments  qu'il  avait  tiré  une  grande 
partie  des  fastes  de  ce  peuple.  Aucun  historien  postérieur 
n'a  démenti  ce  récit,  et  l'on  sait  que  le  Grec  Mégastbène  se 
rendit  à  la  bibliothèque  de  Suse  pour  y  composer  aussf  une 
histoire  des  Perses.  Diodore  de  Sicile  et  l'Écriture  Sainte 
parlent  également  de  la  bibliothèque  de  cette  ville.  En 
Grèce  ce  furent  Polycrate  et  Pisistrate  qui  formèrent  les 
plus  anciennes  collections  de  livres,  le  premier  à  Samos, 
le  second  à  Athènes.  Xerxès  enleva  celle-ci  lorsqu'il  brûla 
cette  ville,  et  elle  fut  transportée  en  Perse,  où  elle  était 
encore  du  temps  d'Alexandre.  .Aulu-Gelle  rapporte  qu'elle 
fat  renvoyée  h  Athènes  par  Séleucus  Nicator;  Sylla  la  pilla 
de  nouveau,  et  l'empereur  Adrien  la  rétablit.  La  précieuse 
collection  de  livres  de  médecine  conservée  dans  la  biblio- 
thèque de  Cnide  la  rendit  célèbre  vers  le  même  temps. 
Parmi  les  bibliothèques  particulières  des  Grecs ,  on  citait 
celles  d'Euclide,  de  M icocrate,  d'Euripide,  d'Aristote,  etc. 
Cette  dernière  n'était  ouverte  qu'aux  péripatéticiens,  et 
passa,  après  la  mort  d'Aristote,  à  Tbéophraste,  qui  la  tei- 
gnit a  la  sienne.  Ptolémée  l'acheta  de  Nélée,  héritier  de 
Théophraste,  et  la  fit  porter  en  Egypte. 

Mais  la  bibliothèque  d'Alex  and  rie ,  due  a  la  magnificence 
des  rois  grecs  d'Egypte,  est  la  plus  célèbre  de  toutes  celles  de 
l'antiquité.  Eumène  en  fonda  une  rivale  à  Pergame.  Ptolé- 
mée-Kpiphane,  pour  arrêter  cette  concurrence  effrayante,  fit 
défendre  l'exportation  du  papyrus  d'Egypte.  On  y  suppléa 
en  perfectionnant  l'art,  déjà  connu,  d'écrire  sur  des  peaux  d'a- 
nimaux, et  le  parchemin  (  pergamena  charta  )  devint  d'un 
usage  général.  Plus  tard  Evergètell  établit  une  seconde  bi- 
bliothèque à  Alexandrie. 

Les  Romains  ne  prirent  le  goût  des  lettres  et  des  arts  qu'a- 
près avoir  vaincu  les  Grecs,  qu'ils  voulurent  imiter  en  tout. 
Paul-Emile  et  Lucullus  rapportèrent  à  Rome  dans  leur  butin 
■es  premières  bibliothèques  qu'ait  eues  celte  ville.  L'atrium 
du  temple  de  la  Liberté,  situé  sur  le  mont  Aventin,  reçut  la 
première  bibliothèque  publique  qu'Asinius  Pollion  fonda  a 
Rome  avec  les  livres  qu'il  avait  pris  chez  les  Dalmates  et  citez 
les  autres  peuples  conquis.  Cicéron  et  Atticus  possédèrent, 
eux  aussi ,  de  grandes  et  belles  collections.  L'empereur  Au- 
guste fonda  deux  bibliothèques,  l'une  appelée  Palatine,  parce 
qu'elle  fut  placée  dans  le  temple  d'Apollon  sur  le  mont  Pala- 
tin ;  l'autre  Octavienne,  parce  qu'elle  était  sous  le  portique  du 
temple  de  sa  soeur  Octavie.  Les  deux  incendies  qui  détruisirent 
en  partie  la  ville  de  Rome,  sous  Néron  et  Titus,  consumèrent 
plusieurs  bibliothèques,  entre  autres  celle  que  Tibère  avait 
établie  dans  son  palais.  Domitien  voulut  réparer  ces  pertes 
en  faisant  copier  les  manuscrits  d'Alexandrie.  Une  biblio- 
thèque fut  placée  dans  le  temple  de  la  Paix  par  Vcspasicn  et 
brûlée  par  un  troisième  incendie  pendant  le  règne  de  Com- 
mode. Enfin  le  nom  d' Vlpienne  fut  donné  par  Trajan  à  celle 
qu'il  rassembla  :  elle  l'emportait  sur  toutes  les  bibliothèques 
de  ses  prédécesseurs  par  sa  richesse  cl  son  luxe.  Pline  le 
Jeune  avait  un  grand  nombre  de  livres  dans  sa  maison  de 
campagne  à  Laurentium.  Ce  favori  de  Trajan,  en  fondant 
une  école  publique  a  Came,  sa  ville  natale,  la  dota  d'une 
bibliothèque.  On  en  a  découvert  une  petite  dans  une  mafoon 
de  campagne  d'Hereulanum.  En  général,  les  bibliothèques 
des  Romains  étaient  composées  d'armoires  dans  lesquelles 
on  plaçait  des  rouleaux  ou  volumes  qu'on  distinguait  par  des 
numéros.  On  décorait  les  bibliothèques  des  statues  et  des 
bustes  des  hommes  célèbres.  Le  médecin  Sammonius  Serénus 
légua  à  Gordien  le  jeune  soixante-douze  mille  volumes  qu'il 
avait  ramassés.  Enfin  PubUus  Victor,  qui  décrivait  la  ville 
éternelle  au  quatrième  siècle,  y  compte  vingt-huit  biblio- 
thèques publiques ,  outre  bon  nombre  de  grandes  biblio- 
thèques particulières. 


,  en  portant  le  siège  de  l'empire  romain  dan; 
la  ville  qu'il  fonda  sur  les  ruines  de  Byzance,  et  à  hqodk 
il  donna  son  nom ,  y  construisit  des  bâtiments  qui  pour  le 
luxe  et  la  somptuosité  pouvaient  rivaliser  avec  cm  <b 
Rome.  Il  y  réunit  aussi  une  bibliothèque ,  qui  de  son  rkut 
renfermait  six  mille  volumes.  Successivement  augmenté?  par 
les  héritiers  de  son  empire,  elle  comptait  pins  de  centmiOr 
volumes  à  la  mort  de  Théodose.  Mais  Léon  risaorieu  v 
pouvant  réussir  à  entraîner  dans  son  parti  les  savants  pré- 
posés à  sa  garde,  les  enferma  dans  le  bâtiment  où  dit  était 
rangée ,  et  y  fit  mettre  le  feu.  C'était  l'an  717  de  J.-C.  Plu- 
sieurs importantes  collections  de  livres  furent  formées  à 
neuvième  au  onzième  siècle  par  l'empereur  Basile  le  Mtré 
donien  et  par  l'illustre  famille  des  Comnènes,  notammot 
dans  tes  couvents  des  Iles  de  l'Archipel  et  sur  le  mont  Atttci 
Constantin  Porphyrogénètc ,  protecteur  des  sciences  et  fa 
lettres,  fonda  de  nouveau  à  Constantinople  une  btbtiotbèqae. 
à  l'arrangement  de  laquelle  il  travailla  lui-même.  Eue  n'é- 
prouva aucune  perte  lors  de  la  prise  de  Constanboople  p» 
les  Turcs.  Les  Arabes  possédaient  de  même  à  Alexandrie  une 
bibliothèque  considérable  dans  leur  langue,  et  Al-Mimen 
faisait  acheter  et  transporter  à  Bagdad  un  grand  nombre  if 
manuscrits  grecs.  Dans  la  suite,  ArourathlV,  damuniecte 
de  dévotion ,  sacrifia  la  seconde  bibliothèque  de  Contait:- 
nople  à  sa  haine  pour  les  chrétiens. 

Quant  a  la  bibliothèque  actuelle  du  sérail,  eichutanat 
réservée  au  service  de  la  maison  impériale ,  on  es  imita 
généralement  la  fondation  à  Achmet  111  et  à  Mustapha  III 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle  ;  ils  reoridwŒt. 
ainsi  que  leurs  successeurs.  On  croit  qu'elle  renferme  au- 
jourd'hui 15,000  volumes,  et  le  nombre  s'en  augmente 
tinuellement.  Au-dessus  de  la  porte  on  lit  en  arabe  :  En- 
trez en  paix.  A  son  cadenas  pend  le  sceau  du  biMiotlw -ir; 
Outre  cette  bibliothèque  on  en  compte  plusieurs  «tra  ' 
Constantinople,  toutes  assez  riches  en  manuscrits.  Dansk 
bibliothèques  turques,  les  volumes  sont  élégamment  ré», 
et,  déplus,  enfermés  dans  des  étuis  pour  les  préserver* 
la  poussière,  et  c'est  sur  ces  étuis  que  sont  écrits  les  titre* 
des  ouvrages.  Il  y  a  encore  en  Egypte  quelques  biblwilié- 
ques  dans  les  couvents  cophtes. 

Au  milieu  des  querelles  théologiques,  la  Grèce  vit  m  p 
nie  national  s'éclipser;  plus  heureuse  cependant  que  roco- 
dent,  elle  échappa  aux  invasions  des  Barbares.  Les  diréu* 
grecs,  en  fondant  leurs  monastères,  y  réunirent  seaifa 
bibliothèques  dans  lesquelles  passèrent  probablement  fa 
volumes  de  l'ancienne  bibliothèque  des  empereurs,  le*  w- 
vents  de  l'Ile  de  Palhmos  en  possédaient  encore  6e  fcrt 
belles  et  en  fort  bon  ordre.  Bagdad  servit  de  retraite  »« 
savants  grecs  que  les  querelles  de  religion  portèrent  à  aw> 
donner  leur  patrie  pendant  le  huitième  et  le  neuvième  «ter 
Le  khalife  Haroun-al-Raschid,  et  surtout  son  fils  et  hw*- 
seur  Adallah-al-Mamoun,  les  employèrent  à  traduire  en  an* 
et  en  syriaque  des  ouvrages  de  sciences  et  de  pwtoopto» 
Tous  deux  dépensèrent  des  sommes  énormes  pour  recnallii 
dans  leurs  palais  des  livres  d'Egypte,  de  Syrie,  d'Arménie, <tt 
Ce  dernier  prince  exigea  même,  lors  d'un  traité  avec  l'emp- 
reur  de  Byzance,  Michel  III,  que  des  auteurs  grecs  de  iwl< 
espèce  lui  fussent  donnés.  On  citait  surtout  de  son  tef 
les  bibliothèques  de  Fez  et  de  Maroc,  dont  la  prernièrecasp- 
tait  plus  de  cent  mille  volumes. 

Pendant  que  les  sciences  s'étaient  réfugiées  es  Orient 
sous  la  protection  des  khalifes,  l'instruction  disparaissijt  * 
l'Occident  par  suite  des  invasions  des  peuplades  du  î»0™ 
La  perte  de  presque  toutes  les  bibliothèques  de  cette  contre» 
la  plongea  dans  l'ignorance,  et  la  conquête  de  ITgjptr ,  • 
les  Arabes  l'augmenta  encore  en  rendant  le  papyrus  très-rare 
et  les  livres  d'une  cherté  excessive.  L'on  se  remit  ator$ 
écrire  plus  qnc  jamais  sur  des  peaux  d'animaux  ;  ma»  > 
prix  élevé  lorçh  souvent  les  moines  à  gratter  d'ancien*  nu 
misent*,  et  à  convertir  ainsi  des  Tite-Live  et  desCfcrrwie 
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de  bagues  et  souvent  très-peu  lucides  dissertations  mys- 
tiques. De  là  les  manuscrits  palimpsestes,  où  peuvent 
tu  retrouvés  les  livres  des  historiens  classiques  qui  nous 
uaD  [oent  La  bariiarie  ne  fit  pourtant  que  s'accroître  en 
Occident  pendant  les  neuvième,  dixième  et  onzième  siècles, 
piques  «eigneurs  puissants  et  les  principaux  monastères 
f.js»di»ent  seuls  un  petit  nombre  de  livres.  On  citait  comme 
napifiqnesen  France  la  bibliothèque  de  Charteroagne,  celle 
it  l'abbaye  Saint-Gennain-des-Prés ,  celle  de  l'abbaye  de 
Pcotiry,  en  Bretagne, contenant  200  volumes  ;  en  Angleterre, 
celle  que  fonda,  à  York,  Egbert,  archevêque  de  cette  ville,  et 
celle  du  mona>tère  de  Saint-Alban,  rassemblée  par  Richard 
de  Bory,  évèque  de  Durham  et  chancelier  d'Angleterre.  En 
Allemagne  il  y  avait  des  bibliotlièques  a  Fulda,  à  Corvey  et 
irpak  k  onzième  siècle  à  Uirschau.  En  Italie,  l'abbaye  du 
mcal  Cassa  avait  90  volumes;  celle  dePompose,  près  de 
Baieaoe,  60  ;  et  en  Belgique,  au  commencement  du  onzième 
seck,  celle  de  l'abbaye  de  Gembloux  en  contenait  160. 

Les  Arabes,  maîtres  de  l'Espagne  méridionale,  y  firent 
tarir  leur  littérature  et  leurs  arts,  en  établissant  des  aca- 
taus  et  de»  écoles  a  Cordoue ,  à  Grenade ,  à  Valence  et 
i  Serine.  L'Andalousie  possédait  soixante-dix  bibliothèques, 
parmi  lesquelles  celle  de  Cordoue,  contenant,  dit-on,  260,  ooo 
votants.  La  plupart  ont  depuis  enrichi  celle  de  l'Escuriai. 
Seau  les  Arabes  cultivaient  alors  les  sciences ,  pendant  que 
fEerope  chrétienne  était  sans  livres,  sans  lettres,  et  plongée 
dan  U  barbarie. 

L  toteation  du  papier  de  chiffon ,  en  fournissant  d'abon- 
laales  inaltérés  à  récriture ,  vint  heureusement  remplacer 
dits  le  treizième  siècle  le  papyrus  et  le  vélin ,  et  multiplier 
ami  les  moyens  de  reproduire  les  livres  jusque  là  enfouis 
das  les  monastères.  Saint  Louis ,  de  retour  de  la  Terre 
Sainte,  fit  copier  les  meilleurs  ouvrages  conservés  dans  les 
cooTeoB  pour  en  former  une  bibliothèque.  Malheureusement 
le  roi  et  ses  successeurs  disposèrent ,  par  une  clause  de  leur 
>-Uic«it,  des  livres  rassemblés  pendant  leur  règne.  On 
paticirao  cabinet  des  titres  de  la  Bibliothèque  Nationale 
ilreataire  de  la  bibliothèque  de  la  reine  Clémence  de  Hon- 
grie, deuxième  femme  de  Louis  X ,  morte  au  Temple,  le  13 
°<fcto  1338.  Il  peut  servir  à  indiquer  de  quoi  se  composait 
me  bibliothèque  royale  à  cette  époque,  où  les  livres  étaient 
d  u  prix  si  élevé  :  quarante  volumes  formaient  celte  collec- 
té, et  l'inventaire  la  divise  en  deux  parties  :  les  livres  de 
ûaptlltà  les  roumans.  Charles  V  fut  le  premier  qui  fonda 
«  France  une  bibliothèque  publique;  ses  livres  servirent 
debaseà  la  Bibliothèque  Nationale,  devenue  de  nos 
i«»  la  plus  riche  de  l'Europe. 

Après  la  découverte  de  l'imprimerie,  la  formation  d'une  bi- 
"tobèqaedevint  plus  facile.  Celle  du  V  atican  commençait  à 
aiare,  quand  elle  fut  transférée  à  Avignon ,  avec  le  saint- 
wge,  Mus  Clément  V,  et  ne  revint  à  Rome  que  sous 
xIi'tia  V.  Nicolas  V  l'augmenta  tellement  qu'il  passe  pour 
*»  fondateur.  Elle  se  composait  alors  de  6,000  volumes  des 
pfemes.Dispei^sousleponUficatdeCaHxteIII,SixlelV, 
te*  X  et  dément  VU  travaillèrent  à  la  rétablir;  mais  elle 
fol  de  aouveau  détruite  en  partie  par  l'armée  de  Charles- 
Qoatqui  saccagea  la  ville  de  Rome.  Sixte-Quint  lui  rendit 
■'■i  antienne  splendeur,  et  l'enrichit  d'un  grand  nombre  de 
'"ns  et  de  précieux  manuscrits.  Elle  compte  aujourd'hui 

:'u>00  volumes  et  24,000  manuscrits,  dont  quelques-uns 
Mat  du  pias  grand  prix.  Les  autres  principales  bibliothè- 
pea  de  Borne  sont  :  celle  du  cardinal  François  Barberini 
[K,M0  volumes  imprimés  et  5,000  manuscrits  )  ;  celles  du 
H^ii  Faraèse,  du  prince  Borghèse,  de  Pamfili  et  de  divers 
•*es  primes  de  Rome,  ainsi  que  de  plusieurs  maisons  reli- 
Pwea.  Ce  Tut  le  pape  Clément  VII  qui  fonda,  au  commen- 
ceaeatda  seiz  ième  siècle,  une  bibliothèque  dans  l'église  Saint- 
Urent  a  Florence (20,000  volumes).  Côme  de  Médicis, 
**  même  famille  que  ce  pape,  en  réunit  aussi  une  dans 
rW  de  Saint-Marc  de  la  même  ville  (20,000  volumes, 
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5 ,000  manuscrits  grecs,  latins,  orientaux  ).  La  bibliothèque 
Magliahechiana  du  même  lieu  compte  100,000  volnmes  et 
8,000  manuscrits.  La  bibliothèque  de  Saint-Ambroise  de 
Milan ,  fondée  par  Frédéric  Borromée  (voyez  AnnaostENNE 
[Bibliothèque]),  celles  de  Mantoue ,  Turin ,  Ferrare,  Bo- 
logne (160,000  volumes  et  9,000  manuscrits),  de  Saint-Juste, 
Saint- Antoine  et  Saint-Jean  de  Latran  à  Padoue  ;  celle  du  roi 
de  Naples  (  1 50,000  volumes  et  iroe  foule  de  manuscrits  pré- 
cieux ),  sont  les  plus  célèbres  d'Italie. 

On  remarque  en  Allemagne  la  bibliothèque  royale  de  Mu- 
nich (plus  de 600,000  volumes,  18,000  manuscrits,  plus  de 
12,000  incunables);  la  bibliothèque  impériale  devienne,  fon- 
dée en  1430,  par  Maximilien,  enrichie  des  collections  de 
MathiasCorvm,  du  prince  Eugène, etc.,  etc.  (plus  de  300,000 
volumes  et  16,000  manuscrits  ) ,  et  la  bibliothèque  de  l'u- 
niversité dans  la  même  ville  (  1 15,000  volumes  )  ;  la  biblio- 
Utèque  de  Gœttingue  (300,000  volumes  et  5,000  manuscrite; 
la  bibliothèque  royale  de  Dresde  (  plus  de  300,000  volumes, 
182,000  dissertations  et  brochures,  2,000  incunables  et  2,soo 
manuscrite)  ;  la  bibliothèque  royale  de  Stuttgard  (  200,000 
volumes,  2,500  incunables  et  1,800  manuscrits  )  ;  la  hiblio- 
tLèque  royale  de  Berlin ,  fondée  par  Frédéric-Guillaume 
(510,000  volumes  et  500  manuscrits);  la  bibliothèque  de 
Prague  (  130,000  volumes  et  4,000  manuscrite  );  la  biblio- 
thèque de  Bamberg  (  60,000  volumes,  et  2,600  manuscrite  )  ; 
la  bibliothèque  de  l'université  de  Bonn  (  70,000  volumes 
et  230  manuscrite  )  ;  la  bibliothèque  de  Carlsrulie  (  80,000 
volumes  et  un  grand  nombre  de  manuscrits  )  ;  la  bibliothè- 
que de  Cassel  (  70,000  volumes  et  400  manuscrite,  pour  U 
plupart  d'une  haute  importance  )  ;  U  bibliothèque  d'Erfurt 
(  40,000  volumes  );  la  bibliothèque  d'Eriangen  (100,000  vo- 
lumes et  600  manuscrite);  la  bibliothèque  de  Francfort-sur 
le-Mein  (80,000  volumes);  la  bibliothèque  de  Fribourg 
en  Brisgau  (  80,000  volumes  );  la  bibliothèque  de  Giea* 
sen  (  près  de  100,000  volumes)  ;  te  bibliothèque  de  Gotha 
(  140,000  volumes  et  6,000  manuscrits  )  ;  la  bibliothèque  de 
Halle  (  60,000  volumes);  la  bibliothèque  de  Hambourg 
(  150,000  volumes  et  5,000  manuscrite);  te  bibliothèque 
du  Heidelberg  (  160,000  volumes  et  un  grand  nombre  de 
manuscrits  très-curieux  relatifs  à  l'histoire  d'Allemagne); 
la  bibliothèque  d'Iéna  (  60,000  volumes  )  ;  la  bibliothèque 
d'Inspruck  (  40, 000  volumes);  la  bibliothèque  de  Kiel 
(  80,000  volumes  )  ;  la  bibliothèque  de  Kosuigsberg  (  60,000 
volumes)  ;  la  bibliothèque  de  l'université  de  Leipzig (  150,000 
volumes," plus  de  1,800  incunables  et  2,000  manuscrits  );  la  bi- 
bliothèque de  la  ville  à  Leipzig  (  80,000  volumes  et  2,000 
manuscrits  )  ;  la  bibliothèque  de  Marbourg  (  100,000  volu- 
mes); la  bibliothèque  de  Meiningen  (  40,000  volumes  );  te 
bibliothèque  de  Nuremberg  (  60,000  volumes  et  800  manus- 
crite )  ;  la  bibliothèque  d'Oldenbourg  (  80,000  volumes  )  ;  la 
bibliothèque  de  Weimar  (  140,000  volumes  )  ;  la  bibliothè- 
que de  Wolfenbuttel  (200,000  volumes  et  4,600  manuscrits). 

La  bibliotlièque  Bodléienne  est  la  plus  riche  de  toutes 
celles  d'Angleterre.  Elle  fut  ainsi  appelée  du  nom  de  son 
principal  fondateur,  Thomas  B  0  d  1  e  y ,  qui  la  légua  à  l'univer- 
sité d'Oxtord.  Elle  commença  à  être  publique  en  1602.  Dans 
le  quinzième  siècle,  le  duc  de  Gloucester  avait  donné  à  la 
même  université  la  sienne,  composée  de  129  volumes.  Il  en 
résulte  aujourd'hui  un  fonds  de  220,000  vol.  et  17,000  ma- 
nuscrits. Georges  111  en  établit  une  au  château  de  Bucking- 
liam,  qui  contient  aujourd'hui  plus  de  80,000  volumes. 
Elle  a  été  augmentée  par  Georges  IV,  qui  l'a  léguée  par 
son  testament  au  Britïsh- Muséum.  Elle  contient  360,000 
vol.,  et  près  de  30,000  manuscrite,  indépendamment  d'envi- 
ron 30,000  chartes,  diplômes,  etc.  Celles  delà  Société  royale, 
du  collège  des  Hérauts,  de  Lambetli,  et  du  collège  des  Méde- 
cins, sont  aussi  fort  nombreuses.  —  Les  débris  des  bibliothè» 
ques  des  Maures  d'Espagne  furent  apportés  au  couvent  de 
Saint-Laurent,  et  servirent  à  fonder  la  bibliothèque  de  l'Es- 
curiai, que  Charles-Quint  établit,  et  qui  fut  considéiaUe- 
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augmenta  par  Philippe  II,  de  celles  dn  roi  de  Fes  et 
de  Maroc,  acltetées  lors  du  pillage  de  la  forteresse  de  La- 
rachc.  La  foudre  détruisit  en  partie  la  bibliothèquo  de 
l'Escurial  en  1670.  Elle  contient  aujourd'hui  200,000  yoJ.  et 
un  grand  nombre  de  manuscrits  arabes. 

L'empire  de  Russie  dut  à  Pierre  1er  de  nombreuses  aca- 
démies et  de  nombreuses  bibliothèques.  Sous  son  règne  colle 
de  l'Académie  de  Pétersbourg  reçut  un  assez  grand  nombre 
de  volumes ,  que  Catherine  II  augmenta  considérablement 
en  y  ajoutant  ceux  qu'elle  acquit  de  Diderot  et  de  Vol- 
taire. La  bibliothèque  impériale  de  Pétersbourg  est  aujour- 
d'hui très-belle;  elle  contient  plus  de  400,000  volumes  et 
20,000  manuscrits. 

En  1 72 1  les  Russes  découvrirent  chez  les  Tatars  Kalmonks 
une  bibDolbèque  dont  les  livres  étaient  extrêmement  longs, 
les  feuillets  épais ,  tissus  d'une  espèce  de  coton  ou  d'écorce 
d'arbre,  endoits  d'un  double  vernis;  l'écriture  blanche  sous 
un  double  fond  noir.  Des  fragments  de  ces  manuscrits  furent 
donnés  à  diverses  bibliothèques  d'Europe.  On  en  voit  quel- 
ques feuilles  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris. 

Les  autres  principales  bibliothèques  d'Europe  sont  :  en 
Suède,  celle  du  Roi  à  Stockholm ,  et  celle  de  l'université 
d'Upsal  ;  en  Danemarck,  la  Bibliothèque  royale  et  celle  de 
l'université  de  Copenhague  (400,000  volumes  et  plus  de 
3,000  manuscrits ); dans  les  Pays-Bas,  celles  d'Amsterdam, 
de  Leyde,  d'Utrecht,  etc.;  en  Belgique,  la  bibliothèque  de 
la  ville  à  Bruxelles  (  100,000  volumes  ),  et  la  Bibliothèque 
royale  de  la  même  ville  (  70,000  volumes  et  25,000  manus- 
crits ) ,  fondée  par  le  gouvernement  en  1 837,  et  qui  renferme 
la  célèbre  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne;  et  celles  de 
Berne,  Bade,  Zurich  (  55,000  volumes  et  beaucoup  de  manus- 
crits), Saint-Gall  et  Genève  en  Suisse.  Parmi  les  biblio- 
thèques de  l'Inde,  on  cite  la  bibliothèque  impériale  éta- 
blie à  Oummera-Pourra,  capitale  du  royaume  d'Ava,  ou  em- 
pire des  Birmans ,  classée  par  ordre  dans  de  grands  coffres 
ornés  de  dorures  et  de  jaspe,  et  portant  sur  le  couvercle  la 
note  du  contenu  en  lettres  d'or.  Il  y  a  aossi  dans  chaque 
kioun  ou  monastère  un  ucpoi  ne  livres  consenes  ordinai- 
rement dans  des  caisses  de  laque.  Ces  livres  se  composent 
généralement  de  minces  filaments  de  bambou,  artistement 
tressés  et  vernis  de  manière  à  former  une  feuille  solide, 
unie  et  aussi  grande  qu'on  le  veut.  Cette  feuille  est  ensuite 
dorée,  et  on  y  trace  les  lettres  en  noir  et  en  beau  vernis 
du  Japon.  La  marge  est  ornée  de  guirlandes  et  de  figures 
en  or,  sur  un  fond  rouge,  vert  ou  noir.  Le  gouvernement 
chinois  met,  de  son  coté,  tous  ses  soins  à  former  de  vastes 
dépôts  de  livres  et  à  les  accroître  sans  cesse.  Dès  la  dy- 
nastie de  Lean,  en  602,  la  bibliothèque  impériale  comptait, 
dit-on,  370,000  volumes.  Des  dépôts  de  livres  existent  aussi 
non-seulement  dans  la  capitale  et  dans  les  palais  des  em- 
pereurs, mais  encore  dans  les  métropoles  de  provinces;  et 
de  tout  temps,  dans  le  but  de  prévenir  les  pertes  que  pour- 
raient occasionner  les  guerres  ou  les  révolutions,  un  exem- 
plaire de  tous  les  ouvrages  précieux  est  envoyé  dans  les 
grandes  oonzenes  (  monastères  ^. 

Enfin  d  importantes  bibliothèques  ont  été  fondées  en  Amé- 
rique, notamment  à  Boston,  à  Cambridge,  à  New- York, 
à  Philadelphie,  à  Providence,  à  Washington,  etc.  Voyez 
Edwards,  Statittical  Viewof  the  principal  public  Libra- 
ries  0/ Europe  and  America  (Londres,  1848). 

Bibliothèques  dr  Pahis.  Après  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, k  laquelle  nous  consacrons  un  article  particulier,  les 
principales  de  la  capitale  sont  : 

1°  La  Bibliothèque  Mazarine,  fondée  en  1048,  par  le 
cardinal  dont  elle  porte  le  nom,  dans  le  local  occupé  main- 
tenant par  la  BibUotlièque  Nationale,  rendue  publique  dès 
cette  époque ,  et  transportée  quarante  ans  après  au  Collège 
Mazarin,  dont  elle  a  fait  partie  jusqu'en  1792.  A  son  ori- 
gine elle  se  composait  de  W),ooo  volumes;  elle  en  compte 
aujourd'hui  150,000,  y  compris  les  manuscrits  et  un  grand 


nombre  d'opuscules  remontant  au  quiniièroe  siècle.  Di» 
une  de  ses  salles  sont  placés  quatre-vingts  modèles  es  re- 
lief des  monuments  pélagiques  de  l'Italie  et  de  la  Grèce, 
collection  formée  par  Petit-Radel,  administrateur  de 
cette  bibliothèque ,  qui  a  publié  de  savants  mémoires  sur 
ces  monuments,  dits  eyelopéens. 

2°  La  Bibliothèque  de  r Arsenal,  créée  par  1c  marqui» 
de  Paulmy  {voyez  notre  article  Abguson,  t,  P»,  p.  "»*]. 
Le  comte  d'Artois  en  fit  l'acquisition  en  t78i.  Acsneépoqw 
il  y  réunit  la  plus  grande  partie  de  l'ancienne  bibliotheqw 
du  duc  de  La  Vallière.  Aujourd'hui  elle  compte  175,0» 
Inmes ,  sur  lesquels  il  y  a  environ  6,000  minutent».  Ole 
est  riche  surtout  en  romans  depuis  leur  origine,  en  ou- 
vrages de  littérature  moderne,  en  pièces  de  tbéâlre  de- 
puis  !'é|>oqiie  des  moralités  et  des  mystères,  etenrenvK 
de  poésies  françaises  depuis  le  commencement  do  aonène 

3°  La  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  dont  la  fondatioi  ne 
remonte  qVà  1024  :  elle  se  compose  aujourd'hui  de  ise.oeo 
volumes  et  de  3,000  manuscrits.  Elle  avait  reçu  en  <H 
du  cardinal  de  La  Rochefoucault,  un  fonds  de  600  vokwi; 
en  1687;  elle  en  comptait  déjà  20,000,  et  en  1710  Lettfiier, 
archevêque  de  Paris ,  lui  légua  tous  ses  livres.  Sa  coOertioa 
typographique  du  seizième  siècle  est  asseï  précieuse,  A 
celle  des  Aide  qui  s'y  trouve  est  une  des  plus  complet*. 
Placée  d'abord  dans  une  dépendance  de  l'ancienne  abbaye 
Sainte-Geneviève,  que  la  révolution  transforma  en  coBegr, 
elle  occupe  maintenant  des  bâtiments  neufs  élevés  an  l'em- 
placement de  l'ancien  collège  Montaigu ,  qui  servait  topa- 
ravant  de  prison  militaire.  Elle  est  ouverte  le  soir. 

4"  La  Bibliothèque  de  tlnstitut.  Son  premier  fosh 
provient  de  l'ancienne  bibliothèque  de  la  ville  Je  Pans,  qui 
contenait  alors  k  peine  20,000  volumes  ;  celle  de  rinstitut 
en  compte  aujourd'hui  plus  de  80, 000.  Cette  bafiottoqee 
est  réservée  aux  membres  de  l'Institut,  mais  ton»  1»  <o» 
gers  présentés  par  eux  y  sont  admis. 

5«  La  Bibliothèque  de  la  Ville,  compose  en  grasi 
partie  de  livres  modernes,  au  nombre  de  50,000. EDe es 
riclie  en  ouvrages  sur  les  villes  de  France.  La  bibliothèque 
que  légua  à  la  ville  le  procureur  du  roi  Moreau,  es 
servit  de  base  k  l'ancienne  collection;  Romany,  qni  en  fut 
le  premier  conservateur,  y  réunit,  en  1760,  sa  MbUolneq» 
particulière.  A  la  révolution ,  cette  ancienne  biWWbèqK 
de  la  ville  fit  le  fonds  de  celle  de  l'Institut;  celle  qnieii* 
aujourd'hui  a  été  tirée  des  dépôts  littéraires  nationaux 

Parmi  les  bibliothèques  les  plus  importantes  de  Paré,  *» 
compte  encore  celles  du  Louvre  (80,000  vol.),  doC"P 
législatif,  fondée  en  1703  par  le  comité  d'instruction  publi- 
que de  la  Convention  (  50,000  vol.  ),  du  Sénat  (  18,000  vei 
du  Muséum  d'Histoire  Naturelle  (  30,000  vol.  ),  do  Bore» m» 
Longitudes  (4,000  vol.),  du  Collège  de  France (5,000  vd» 
de  la  Faculté  «les  Lettres  (  30,000  vol.,  314  manuscrit*),  * 
la  Faculté  de  Droit  (8,000  vol.),  de  la  Faculté  de  M*«* 
(26,000  vol.),  de  l'École  Normale  (20,000  vol.),  don** 
Polytechnique  (27,000  vol.),  de  l'École  des  Mines  (t,«w 
vol.),  de  l'École  de*  Ponts  et  Chaussées  (5,000  vol.).  * 
l'École  des  Beaux-Arts  (  1 ,500  vol.  ),  du  Musée  (3.0W  «J 
do  Conservatoire  de  Musique,  créée  en  l'an  u  (5,000  toi 
du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  (12,000  vol.), 
minaire  Saint-Sulpice  (20,000  vol.),  dn  lycée  Loo"  " 
Grand  (30,000  vol.),  de  la  Société  Asiatique  (2,000  jw 
ou  manuscrits),  du  ministère  des  affaires  étrangères  ;  1».  ' 
vol.  )  du  ministère  de  l'intérieur  (14,000  vol.  ),  de  hp*- 
fecture  de  poHce  (  8,000  vol.  et  quelques  manuscrits  rurv 
de  1793), du  conseil  des  mines  (  12,000  vol.  )i*Ph0?^:î, 
Quinxe-Vingts  (2,000  vol.  ),  de  l'Imprimerie  nafioM^"/ 
vol.), du  miuistère  de  la  guerre  (7,000  vol. ), 
la  guerre  (19,000  vol.,  9,000  manuscrits),  du  d^1  1  (, 
lerie  (  9,000  vol.  ),  des  Invalides  (  20,000  vol.  ),  dn  nuniwj 
(3,500  vol.  ),  du  ministère  de  I*       l  ,-WJ 
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tel.  ),  de  la  coor  de  cassation  (  3B,000  Toi.),  du  conseil 
<itut  (35,000  roi),  de  1*  coor  des  comptes  (  6, 000  vol.  ), 
h  trbnnal  de  i"  instance  (25,000  toI.  ),  des  avocats,  créée 
a  tsiû  par  on  legs  de  l'avocat  Ferey  (  10,000  Toi.  ),  du 
umstère  de  la  marine  (2,700  toI.  ),  du  dépôt  de  la  marine 
(is,000  toi.  ),  des  Archives  nationales  (14,000  vol.  ). 

Btoiothèçces  ncs  DéPAATEanrre.  On  compte  en  France 
Ml  rides  postant  des  bibliothèques,  dont  l'ensemble  s'é- 
lète  à  3  millions  de  volâmes ,  ce  qui  fait  à  peu  près  un  vo- 
tam  pour  is  habitants.  Il  y  a  en  Belgique  95  vol.  par 
i i>i  habitants  et  en  Allemagne  373  pour  le  mémo  nombre. 
m  villa  de  3  à  20,000  habi  tants  n'ont  pas  encore  chez  nous 
debiblMWqne.  De  tontes  nos  bibl  iothèques  départementales 
UphsansWrable  est  celle  de  Lyon,  qui  contient  1 17,000  vo> 
hmrs  et  près  de  1 ,300  manuscrits.  D'abord  placée  au  collège 
drb.  Trinité,  elle  reçut  un  assez  grand  nombre  de  volumes  que 
loi  envoyèrent  Henri  III,  Henri  IV,  Louis  XHIet  Louis  XIV, 
*r  h  demande  des  pères  Auger,  Coton  et  Lachaise.  Une 
partie  des  livres  et  du  bâtiment  tut  détruite  par  un  incendie, 
«îMt.  Placée  dans* des  bâtiments  de  l'Oratoire,  elle  per- 
dit m  assez  grand  nomhre  de  volumes  lors  de  la  suppression 
de  U  compagnie  de  Jésus.  En  1793 ,  pendant  le  siège  de  la 
rifle,  les  boulets  attaquèrent  l'édifice,  fracassèrent  les  ta- 
Uefles  et  detruhrrent  encore  une  immense  quantité  de  li- 
tre,Ta  bataillon  de  volontaires  y  fut  logé,  qui,  sous  pré- 
texte de  faire  disparaître  les  œuvres  d'église,  en  brûla  et 
t»  dispersa  beaucoup  d'autres.  Des  commissaires  du  co- 
mte" de  stlat  public  y  vinrent  aussi  faire  un  choix  d'où- 
nages  imprimés  et  manuscrits  les  plus  précieux  pour  être 
«noyés  i  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris.  Quatorze 
t»«s  furent  emballées,  mais  la  plupart  n'arrivèrent  pas  à 
fcar  destination  ;  quelques-unes  descendirent  le  Rhône, 
tartres  se  perdirent  en  chemin.  Bientôt  après,  la  biblio- 
thèque de  Lyon  reçut,  pour  réparer  ses  pertes,  celles  de 
ptoàeurs  ordres  religieux.  Le  catalogue  en  a  été  publié  par 
Je  babUothécaire  Delamline.  Cette  ville  possède  encore  deux 
dépôts  importants  :  la  bibliothèque  de  l'Académie  (  6,000  vol.) 
rtcrSedn  palais  des  Beaux -Arts  (6,000  également). 

U  bibliothèque  de  Bordeaux  contient  110,000  volu- 
a»,  et  ISO  manuscrits.  —  Après  elle,  la  plus  riche  de  nos 
^pytomente  est  celle  dMix  en  Provence,  qui  possède 
prèide  100,000  volumes  et  1,100  manuscrits.  On  y  remarque 
n  choix  des  plus  belles  productions  des  Aide,  des  Estienne , 
4k  faute,  des  Elzevir,  etc. ,  etc.  —  La  bibliothèque  de 
Stnufxmrg,  riche  en  manuscrits  et  en  livres  des  premiers 
ttnfwfeVtoprûncrie,  compte  80,000  volumes.  Sa  fondation 
'  ivioflte  1  l'as  1531.  La  bibliothèque  de  1a  faculté  de  méde- 
cine de  cette  ville  contient  10,000  volumes.  —  La  suppres- 
sion des  couvents  et  des  maisons  religieuses,  en  1793,  mit 
i  li  disposition  des  communes  et  des  districts  tous  les  ou- 
nages  raiseniblés  par  les  religieux  qui  les  avaient  habités. 
Td  fut  le  premier  fonds  de  rétablissement  a  Marseille  d'une 
L  cfrothéque  publique,  qui  compte  50,000  volumes  et  près 
de  1400  manuscrits.  —  A  Rouen ,  la  bibliothèque  de  Pab- 
btyede  Siint-Ouen  possédait  non-seulement  un  grand  nombre 
de  Ivres,  mais  encore  une  riche  collection  de  manuscrits 
précieux,  qui  servirent  de  base  à  la  bibliothèque  de  la  ville 
^*qne  les  religieux  abandonnèrent  leur  maison ,  au  corn- 
t  de  la  révolution.  Le  second  étage  des  bâtiments 
rie  de  Rouen,  qui  a  remplacé  le  réfectoire  de  l'an- 
:  abbaye,  est  le  local  qu'occupent  aujourd'hui  la  bi- 
>  et  le  musée.  La  première  renferme  43,000  vo- 
"œs  et  1,100  manuscrits ,  pour  la  plupart  en  anglo-saxon, 
pmoiatde  l'abbaye  de  Jumiéges.  Cest  un  des  plus  pré- 
trésors  bibliographiques  de  la  France. 
I»  fondation  delà  bibliotlièque  de  Grenoble  date  de  l'an- 
1771,  et  les  livres  de  Jean  Caulet ,  éveque  de  la  ville, 
^ï"»  P"  les  Grenoblois  au  moyen  d  une  souscription ,  en 
f°f«l  le  premier  fonds.  Dientôt  après,  l'ordre  des  avocats  y 
rtwfth  sienne,  et  loi  bâtiments  qu'occupaient  anclcnne- 
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ment  les  jésuites  furent  en  partie  cédés  par  l'adminis- 
tration du  collège  à  la  ville.  Ce  fut  le  5  septembre  1773  que 
la  bibliothèque  devint  publique.  La  révolution  l'augmenta  de 
plusieurs  raretés  bibliographiques,  et  d'un  assez  grand 
nombre  de  manuscrits ,  parmi  lesquels  il  faut  citer  ceux 
de  la  Grande-Chartreuse.  La  ville  dépense  annuellement  plus 
de  3,000  francs  pour  cette  bibliothèque,  qui  contient  aujour- 
d'hui 54,000  volumes  et  1,200  manuscrits,  parmi  lesquels 
on  remarque  celui  des  poésies  de  Charles  d'Orléans.  Cliam- 
poIlion-Figeac  et  Champollion  jeune  en  ont  été  bibliothé- 
caires. Le  titulaire  actuel,  M.  Ducoin,  en  a  publié  le  cata- 
logue. —  La  ville  d'Amiens  possède  aujourd'hui  une 
bibliothèque  riche  de  plus  de  42,000  volumes,  dont  la  plu- 
part ont  été  fournis  par  la  suppression  des  abbayes  ;  elle 
compte  aussi  1,500  manuscrits.  La  bibliothèque  du  sémi- 
naire contient  4,000  volumes.  —  A  Versailles ,  la  principale 
richesse  de  la  bibliothèque  consiste  en  un  grand  nombre  d'é- 
ditions des  Estienne ,  Plantin ,  Elzevir,  Ba&kerville ,  etc.  ; 
42,000  volumes  y  sont  réunis.  —  La  ville  à'Arras  en  compte 
40,000 ,  et  1,000  manuscrits ,  dont  le  plus  remarquable  est 
un  Jîrangile  du  dixième  siècle.  —  La  bibliothèque  de  Com- 
bray  a  beaucoup  de  manuscrits  ;  le  catalogue  en  a  été  publié 
par  M.  Le  Glay,  bibliothécaire.  Elle  possède  aussi  plusieurs 
raretés  bibliographiques.  Elle  s'accrut  à  la  révolution  des 
collections  du  chapitre  métropolitain  et  de  plusieurs  ab- 
bayes. Le  nombre  de  ses  volumes  s'élève  aujourd'hui  à  plus 
de  30,000,  dont  1,000  manuscrits,  parmi  lesquels  on  distin- 
gue un  Grégoire  de  Tours,  que  dom  Bouquet  croit  être  du 
septième  ou  du  huitième  siècle.  Ce  précieux  manuscrit  con- 
tient plusieurs  leçons  inédites. 

Après  ces  bibliothèques,  les  plus  considérables  de  France 
sont  celles  :  d'Abbcvflle  (13,000  vol.),  cataloguée  par 
M.  Louandre  père;  d'Agen  (15,000  vol. ) ;  d'Ajaccio  (  14,ooo 
vol.);  d'Albi  (14,000);  d'Angers  (28,000);  d'Angouléme 
(16,000,  avec  plusieurs  manuscrits  précieux);  d'Auxerre 
(25,000  vol.  et  200  manuscrits);  d'Avignon  (2» ,000  vol. 
et  500  manuscrits);  d'Avranche* ,  dans  laquelle  M.  Cousin 
a  découvert  le  manuscrit  du  Sic  et  non  d'Abeilard  (10,000 
vol.  )  ;  de  Beaune  (10,000  vol.  )  ;  de  Besancon ,  riche  en  pré- 
cieux manuscrits,  entre  autres  ceux  du  cardinal  Granvelle,  et 
qui  a  pour  bibliothécaire  M.  Web»  (  60,000  vol.)  ;  de  Blois, 
longtemps  dirigée  par  M.  de  la  Saussaye,  de  l'Institut, 
(20,000  vol.  et  quelques  manuscrits  rares);  de  Boulogne 
(  21 ,000  vol.  )  ;  de  Bourg  (  17,000  vol.  )  ;  de  Bourges  (  20,000 
vol.  et  de  curieux  manuscrits)  ;  de  Brest,  bibliothèque  de  te 
marine  (20,000  volumes) ;  de  Caen  (25,000  vol. ) ;  de  Ca- 
bors  (12,000);  de  Carcassonn*  (20,000);  de  Carpentras 
(25,000,  avec  800  manuscrits);  de  Châlons-sur-Marne 
(20,000  vol.)  ;  de  Châlons-sur-SaOne  (  10,000);  de  Charle- 
ville  (22,000,  avec  200  manuscrits);  de  Chartres  (40,ooo 
vol.  et  800  manuscrits);  de  Chaumont  (35,000  vol.);  de 
Clermont-Ferrand  (  10,000  vol.)  ;  de  Colmar  (  36,000);  de  Di- 
jon (40,000  vol.  et  600  manuscrits);  de  Dooai  (30,000  vol. 
et  600  manuscrits);  d'Epernay  (10,000  vol.);  d'Êpinal 
(17,000  vol .)  ;  d'Évreux  (10,000)  ;  de  La  Flèche  (20,000  vol.)  ; 
de  Fontainebleau  (à  l'État,  40,000  vol.)  ;  du  Havre  (15,000 
vol.);  de  Langres  (30,000  vol.);  de  Laon  (10,000  vol., 
et  480  manuscrits);  de  Lille  (21,000  vol.);  de  Limoges 
(12,000  vol.  et  quelques  manuscrits);  de  Maçon  (10,000 
vol.);  du  Mans,  bibliothèque  de  la  ville  (41,000  vol.  et 
7,000  manuscrits),  bibliothèque  du  séminaire  (15,000  vol.); 
de  Meaux  (14,000  vol.  );  de  Melun  (10,000  vol.);  de  Meta 
(36,000  vol.);  de  Montauban  (11,000  vol.);  de  Montbel- 
liard  (  10,000  vol.)  ;  de  Montbrison  (  15,000  vol.  )  ;  de  Mont- 
pellier (de  la  ville)  (40,000  vol.),  de  te  faculté  de  mé- 
decine (30,000,  vol.  et  600  manuscrits),  du  musée  Fabre 
(  25,000  vol.  )  ;  de  Moulins  (  20,000  vol.  )  ;  de  Nancy  (  25,000 
vol.  )  ;  de  Nantes  (30,000  vol.  et  600  manuscrits,  la  plupart 
d'aulcurs  classiques  )  ;  de  Nemours  (  1 1 ,000  vol.  )  ;  de  Niort 
(  20,000  vol.  )  ;  de  Nîmes  (30,000  vol.  )  ;  d'Orléans  (  26,000 
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vol.);  de  P»0  (16,000  Toi.)  ;  de  Périgueux  (  16,000  vol.); 
de  Perpignan  (  13,000  vol.  )  ;  de  Poitiers  (  25,000  vol.  )  ;  de 
Reims  (  80,000  vol.  et  1 ,000  manuscrite  )  ;  de  Rennes 
(30,000  vol.)  ;  de  La  Rochelle  (20,000  vol.  et  200  manus- 
crits) ;  de  Saint-Brieuc  (24,000  vol.  )  ;  de  Saint-Omer  (36,ooo 
vol.)  ;  de  Saint-Quentin  (17,000  vol.);  de  Saintes  (25,ooo 
vol.); de  Semur  (15,000  vol.);  de  Soissons  (30,000  vol. 
et  220  manuscrits  );  de  Toulouse  (30,000  vol.  et  plusieurs 
curieux  manuscrits)  ;  de  Tours  (32,000  vol.  et  1,000  ma- 
nuscrite); de  Troyes  (50,000  vol.  et  400  manuscrits);  de 
Valenciennnes  (30,000  vol.);  de  Valognes  (15,000  vol. 
et  100  manuscrite)  ;  de  Verdun  (  14,000  vol.),  etc.,  etc. 

BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE  de  Parte,  la  plu» 
riche ,  la  plus  vaste  de  l'Europe.  Elle  est  divisée  en  quatre 
département*  ':  1°  livres  imprimés  ;  2°  livres  manuscrite, 
chartes  et  diplômes;  3°  médailles  et  antiques  ;  4"  estampes, 
l Ai'tcA  et  pleins» 

La  réunion  des  conservateurs  et  des  conservateurs-ad- 
jointe, qui  ont  voix  consultative,  forme,  sous  le  nom  de 
Conservatoire,  l'administration  responsable  de  cet  établis- 
sement. Un  administrateur  général  président,  un  vice-pré- 
sident et  un  secrétaire  composent  le  bureau. 

L'origine  réelle  de  cette  bibliothèque  est,  comme  celle  de 
la  plupart  des  grands  établissements  publics,  obscure  et 
incertaine  ;  elle  eut  de  faibles  commencements ,  et  ce  n'est 
qu'après  de  longues  suites  d'années  et  de  nombreuses  révo- 
lutions qu'elle  est  parvenue  à  ce  degré  de  magnificence  qui 
en  fait  aujourd'hui  le  plus  vaste  dépôt  des  connaissances  hu- 
maines. Charlemagne  avait  une  bibliothèque;  il  ordonna 
qu'elle  tùt  vendue,  et  que  le  prix  en  rat  distribué  aux  pau- 
vres. Ses  successeurs  disposèrent  aussi  de  leurs  livres 
comme  du  reste  de  leur  mobilier.  Saint  Louis  forma  à  son 
tour  une  bibliothèque,  dont  il  permit  l'usage  aux  savants; 
il  la  dispersa  encore  par  une  clause  de  son  testament.  Phi- 
lippe le  Bel  et  ses  trois  fils  ùnitèrent  cet  exemple  ;  Philippe  de 
Valois  s'occupa  peu  des  sciences  et  des  livres;  le  roi  Jean, 
au  contraire ,  ramassa  quelques  volumes  ;  Charles  V  en  hé- 
rita ,  et  en  réunit  avec  soin  un  assez  grand  nombre  d'au- 
tres :  ce  fut  là  l'origine  et  la  base  primitive  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  comme  établissement  public.  Le  premier 
inventaire  qui  s'y  trouve,  et  qui  remonte  à  1373,  est  signé 
de  Gilles  Malet ,  valet  de  chambre  de  Charles  V,  garde  de 
la  librairie  du  Louvre.  Il  constate  un  total  de  910  volumes, 
parmi  lesquels  les  ouvrages  de  théologie,  d'astrologie,  de 
géomancie  et  de  chiromancie  figurent  en  grande  majorité. 

En  1429 ,  la  bibliothèque  du  roi ,  qui  était  à  la  tour  du 
Louvre  depuis  Charles  Y,  fut  acltetée  par  le  duc  de  Bed- 
ford,  régent  du  royaume,  pour  1,220  livres,  et  ce  sei- 
gneur en  envoya  une  bonne  partie  en  Angleterre.  Louis  XI 
en  ramassa  quelques  débris  épars  dans  les  maisons  royales. 
L'invention  de  l'imprimerie  lui  apporta  de  nouvelles  ri- 
chesses. Louis  XII  la  transporta  à  Blois  ;  François  1er  la 
réunit  a  celle  qu'il  avait  formée  à  Fontainebleau,  et  créa  la 
charge  de  maistre  de  la  librairie  du  roi.  Henri  II  ordonna 
qu'il  serait  remis  à  la  bibliothèque  du  Roi  un  exemplaire  de 
chaque  livre  imprimé  par  privilège.  Parmi  les  maistres  de 
la  librairie  figurent  Guillaume  Bu  dé,  Mellin  de  Saint-Ge- 
lais,  Jacques  Amyot,  Auguste  de  Thou,  François  de 
Thou,  un  fils  du  ministre  Colbcrt,  etc.  La  bibliothèque  du 
roi  fut  pillée  au  temps  de  la  Ligue.  Henri  IV  la  fit  transporter 
à  Paris  au  collège  de  Clermont,  que  les  jésuites  exilés  ve- 
naient d'abandonner.  Elle  passa  en  1604  aux  Cordeliers , 
puis  sous  Louis  XII 1  à  la  rue  de  la  Harpe,  en  1G66  à  la 
rue  Vivienne,  et  enfin  en  1724  au  local  actuel ,  hôtel  de  Ne- 
vers,  rue  Richelieu. 

Les  principales  acquisitions  dont  elle  s'enrichit  furent  :  un 
1657,  le  legs  des  frères  Dupuy ,  anciens  bibliothécaires, 
consistant  en  126  manuscrite  et  plus  de  9,000  vol.  imprimes, 
les  plus  précieux  peut-être  qu'elle  |>osscde  encore  aujour- 
d'hui ;  en  1605,  celui  du  comte  Hippolyte  de  Béthune,  con- 


sistant en  1 ,923  volumes  manuscrits;  en  1678  le  don  hit  par 
Cassinide  700  vol.  sur  les  sciences  mathématique*  ;  n 
1728  l'acquisition  de  mille  volumes  imprimés  provenait  du 
cabinet  de  Colbert,  et  en  1732  te  plus  Importante  qstu 
Bibliothèque  nationale  ait  jamais  faite,  celle  de»  maouxr.u 
du  même  cabinet,  au  nombre  de  près  de  10,000,  y  ton- 
pris  645  manuscrite  orientaux  et  1,000  manuscrits  pta 
en  1733  l'acquisition  de  la  bibliothèque  du  sieur  de  Cat  ,' 
6,000  vol.,  presque  tous  relatifs  à  l'histoire  littéraire  de 
France;  en  1756  l'acquisition  des  manuscrite  de  du  Cinge 
et  de  l'église  de  Paris,  au  nombre  d'environ  300,  h  ploptrt 
des  onzième  et  douzième  siècles  ;  en  1762,  le  legs  de  ll.ooo 
volumes  par  Falconnet;  en  1765,  la  bibliothèque  du  cé- 
lèbre Huet,  évéque  d'Avranches  (plus  de  8,000  rai.  ;  ; 
en  1766  l'acquisition  du  cabinet  Footanieu,  riche  surtout  « 
manuscrite ,  parmi  lesquels  on  remarque  plus  de  M,tM 
pièces  originales  6ur  l'histoire  de  France  ;  l'acquismoa  do 
manuscrits  et  livres  précieux  qui  composaient  la  nugouV 
que  collection  du  duc  de  La  Vallière,  et  enfin,  à  U  réwkv 
tion  de  89,  les  abondantes  dépouilles  des  bibliothèque  du 
émigrés ,  et  de  celles  des  nombreux  monastères  supprime, 
sans  compter  les  richesses  étrangères  dues  à  nos  conquête. 

Avant  cette  époque  le  vaste  dépôt  de  la  rue  Richefai 
était  un  établissement  purement  privé ,  mais  que  la  nupi- 
ficence  du  roi  ouvrait ,  a  de  rares  intervalles ,  à  quelque* 
lecteurs  privilégiés.  La  révolution  changea  cet  ordre  <k 
choses  :  la  publicité,  une  publicité  sans  autres  limite  que 
les  précautions  à  prendre  pour  la  conservation  des  objets, 
fut  pour  la  première  fois  posée  en  principe,  et  mise  i  «• 
cution  aussitôt  qu'adoptée. 

L'an  XII,  la  Bibliothèque  eut  a  regretter  les  perte» qu'é- 
prouva son  cabinet  des  antiques  par  le  vol  qui  y  fut  commi 
le  26  pluviôse.  Mate,  quatre  mois  après,  les  cinq  pièces  tan- 
tales furent  retrouvées  à  Amsterdam,  entre  les  mains  rata* 
des  voleurs ,  et  dirent  réintégrées  à  la  Bibliothèque.  L'tn- 
pereur  Napoléon  conçut  à  cette  époque  le  projet  de  tmu- 
porter  la  Bibliothèque  au  Louvre;  mais  l'examen  do  k«l 
fit  abandonner  ce  projet  à  cause  de  l'insuffisance  J«  sur- 
faces. Ce  projet  a  souvent  été  renouvelé  depuis ,  toujoi^ 
sans  succès. 

Les  puissances  étrangères  ,  maîtresses  de  la  France  apt* 
les  désastres  de  1814,  réclamèrent  les  objeU  d'art  p» 
dans  leurs  capitales,  et  dont  la  plupart  a\  aient  été  stipulé 
comme  conditions  de  traités  antérieurs.  L'Autriche,  I» lu- 
mière ,  se  fit  restituer  les  différente  monuments  apportes  Jf 
Vienne  en  1809.  L'ordre  en  fut  expédié  à  l'administré 
de  la  Bibliothèque  par  l'abbé  de  Montesquiou ,  et  ks  ot-j* 
furent  rendus  le  14  septembre.  Le  retour  de  Napoléon  rai 
fin,  pour  cette  année,  aux  réclamations  des  autres  cabia*; 
et  en  mars  1815  la  Bibliothèque  reprit  son  ancienae  ias- 
cription  de  Bibliothèque  Impériale.  En  1815,  lenaroode 
Muffling ,  redevenu  gouverneur  de  Paris  au  nom  des  puis- 
sances alliées,  expédia  promptement  des  ordres  sévères  paor 
faire  restituer  aux  divers  États  les  objets  enlevés  àt  >*£ 
musées  et  bibliothèques.  Il  fit  aussi  réclamer  au  oom  « 
l'Autriche  les  monuments  d'Italie  conquis  par  nos  moètf- 
Mais  Dacier,  alors  administrateur,  refusa  de  les  rendre 
d'avoir  reçu  des  instructions  du  ministre  ;  sa  ferrofU'  d  set 
démarches  réitérées  auprès  des  autorités  présentent 
la  Bibliothèque  des  malheurs  inséparables  d'une  iin**- 
Les  ordres  expédiés  quelques  jours  après  par  M.  deBa"'1- 
ministre  de  l'intérieur,  avertissaient  les  conservateurs  de  * 
céder  qu'à  la  force,  puisque  aucun  traité  ne  mettait  I  H-1'* 
sous  la  domination  de  l'Autriche.  Le  commissaire  & 
puissance  renouvela  sa  visite  le  4  octobre,  accompagné  dus 
officier  d'état-major,  et  ce  ne  fut  que  pour  éviter  les  ■ 
sordres  et  les  dégâts  qui  pouvaient  résulter  de  llntrod»"1'01 
des  troupes  dans  un  établissement  littéraire,  que  Pata*J 
trateur  céda  aux  injonctions  des  plus  forts,  et  laissa  en* 
les  objets  que  naguère  encore  on  était  fier  de  conlemplef  » 
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«rappelant  le»  noms  de»  victoire»  qui  le-,  avaient  |»ro«  mes 
i  U  France 

PcnJant  la  Restauration  de  nombreuse*  acquisitions  vin- 
rtat  te  classer  de  nouveau  dans  les  galeries  de  la  Biblio- 
IWque  Nationale.  Citons,  parmi  les  plus  importantes,  les 
manuscrits  autographes  de  La  Porte  du  Theil,  Millin,  Vis- 
coon ,  les  pièces  du  duc  de  Mort  cru  art  sur  l'histoire  de 
France  et  du  père  Llorente  sur  l'inquisition  d'Espagne,  de 
cuneux  monuments  rapportés  d'Egypte  par  M.  Caillaud, 
drs  médailles  de  MM.  Cousincry,  Rollin,  Cadalvène,  et  une 
partie  de  la  précieuse  collection  de  M.  Allier  de  H  au  te- 
ll dur. 

En  Ih.ii,  la  Bibliothèque  eut  de  nouveau  à  regretter  le 
Mcood  vol  fait  dans  son  cabinet  des  antiques,  malheur  à 
jamais  funeste  aux  sciences  historiques,  et  dont  la  perte  a 
justement  retenti  dans  le  monde  savant.  Ce  vol,  commis 
durant  la  nuit  du  S  au  6  novembre ,  enleva  à  l'archéologie 
des  moyens  nombreux  d'instruction ,  à  l'étude  de  l'art  de 
précieux  modèles ,  et  à  la  France  un  capital  considérable. 
Dès  avant  le  jour,  les  conservateurs,  avertis  de  ce  désastre, 
te  rendirent  en  toute  hAte  au  cabinet  et  trouvèrent  toutes 
les  armoires  ouvertes  ;  une  partie  des  montres  placées  sur  le 
bonau  étaient  forcées ,  et  un  grand  nombre  de  tablettes  et 
de  cartons  avaient  été  entassés  ou  jetés  pêle-mêle  sur  le 
parquet  ;  quelques-uns  de  ces  cartons  étaient  encore  chargés 
de  médailles  d'or  ou  de  bijoux ,  que  les  malfaiteurs  n'avaient 
pneu  le  temps  d'emporter.  Après  de  longues  recherches,  la 
fStct  parvint  enfin  à  découvrir  leurs  traces,  et,  sur  la  décla- 
ntioo  de  l'un  d'eux,  une  partie  de  ces  richesses  fut  repêchée 
m  fond  de  la  Seine  ;  l'autre  avait  été  fondue. 

Parmi  les  dernières  acquisitions  faites  par  la  Bibliothèque, 
i  bal  encore  citer  la  collection  d'antiquités  du  général 
Gaflktninot ,  les  médailles  de  la  Bactriane  offertes  par  le 
I  AJlard,  des  antiquités  du  cabinet  Durand,  ilu  prince 
de  Casino,  des  manuscrits  autographes  de  Champollion 
joute,  an  préc;eux  manuscrit  du  code  Théodosien,  un  au 
—  des  frères  Pithou,  une  grande  partie  de  la  riche  collection 
de  11  duchesse  de  Berry. 

Us  bâtiment*  de  la  Bibliothèque  Nationale  ont  a  l'ex- 
térieur ra-»pect  le  plus  déplorable.  A  l'intérieur  les  propor- 
beos  en  sont  vicieuses  et  manquent  de  symétrie,  l  ue 
parte  de  la  cour  est  convertie  en  jardin ,  dans  lequel  se 
totav?  nn  jet  d'eau.  On  y  voit  aussi  une  statue  de  Char- 
les T.  Près  du  jardin,  et  an  pied  de  l'escalier  qui  conduit  à 
ta  «alfe-  de  lecture,  est  située  la  salle  du  Zodiaque,  ornée  du 
tan-    lodiaquede  Denderah  et  de  curiosités  égyptiennes. 

■  «lie  sert  a  de-»  c  ours.  Le  reste  du  rez-de-chaussce  est 
occupé  par  des  bureaux.  En  entrant,  un  large  escalier  pré- 
cédé é*ttn  vestibule  conduit  au  premier  étage  :  le  grand 
•  i  qij  il  occupe  et  sa  rampe  de  far,  citée  comme  un  des 
beaux  travaux  de  ce  genre,  attirent  l'attention  des  visi- 
tas. Sur  le  mur  on  voit  une  grande  tapisserie  donnée 
mr  v  inbiml  rt  provenant  du  château  de  Bayard  ;  on  sup- 
Mae  qu'elle  a  appartenu  au  célèbre  chevalier  de  ce  nom. 

cet  escalier  on  entre  dans  une  galerie  divisée  en  plu- 
*ars  salle»,  d.i  «s  lesquelles  est  expose,  sous  des  montres, 
■e  curieuse  collection  d'incunables  et  de  chefs-d'o'uvre 
typographiques.  Ces  salles  sont  ornées  de  la  statue  en  bronze 
de  Voltaire  par  Houdon ,  et  du  plan  en  relief  des  pyra* 
aùks  d'Egypte  par  le  colonel  Grobert.  Au  bout  de  cette 
literie  se  trouve  le  cabinet  des  antiques,  dont  nous  repar- 
brmt,  et  en  retour  d'équerre  une  grande  salle  ornée  du 
twnaue  français  de  Titon  du  Tillet,  pièce  de  bronze  où 
les  poètes  français  les  plus  connus  depuis  la  Re- 
t.  Des  deux  cotés  sont  de  charmantes  petites  tours 
Par  un  nouveau  retour  d'équerre  on  entre  dans  la 
salk  de  lecture,  laquelle  communique  avec  la  cour 
l  -r  un  autre  e-<  îlier.  Derrière  les  bibliothécaires,  unt) grandi 
les  deux  grands  globes  de  Coronclli.  l'n  autre 
:,  taisant  le  quatrième  côté  du  parallélogramme, 
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ramène  sur  le  grand  escalier;  une  partie  seulement  de  ce 
dernier  bâtiment  est  publique,  et  conduit  au  département  des 
manuscrits.  On  y  voit  une  cuve  de  porphyre ,  qui  était  jadis 
dans  l'église  de  Saint-Denis ,  et  dans  laquelle  on  dit  que 
Clovis  reçut  le  baptême  des  mains  de  saint  Remy. 

Les  murs  de  ces  diverses  galeries  sont  parais  d'armoires 
remplies  de  livres.  De  belles  et  larges  croisées  s'ouvrent  sur 
la  cour.  Les  imprimés  de  la  Bibliothèque  Nationale  ne  s'é- 
lèvent pas  à  moins  de  Cou, non  volumes,  sans  compter  un 
pareil  nombre  au  moins  de  brochures  et  pièces  fugitives. 
Chaque  année  ce  lomls  s'augmente  d'un  exemplaire  de 
chacun  des  ouvrages  nouveaux  et  des  éd'tions  nouvelles  et 
des  opuscules  publiés  en  France  pendant  l'année,  soit 
d'environ  6,000  volumes  ou  brochures,  et  de  3,000  volumes 
publiés  à  l'étranger.  C'est  la  plus  belle  collection  des  pro- 
duits de  l'imprimerie  qui  existe  dans  le  monde. 

Département  des  manuscrits.  L'entrée  de  ce  départe- 
ment est  a  gauche  du  grand  escalier  des  imprimés;  mais 
il  communique  a  ssi  avec  les  livres  par  une  pièce  du  pre- 
mier étage.  L'escalier  particulier  est  étaoit  et  d'assez  mau- 
vaise apparence;  il  conduit  a  une  grande  et  belle  suite  de 
salles  ou  on  a  réuni  la  plus  belle  collection  de  manuscrits 
de  tout  âge,  de  tout  genre  et  de  toutes  langues  En  entrant, 
l'on  trouve  trois  grandes  pièces  dont  les  plafouds  sont  peints 
a  fresque.  Ils  représentent  différents  sujets,  et  la  plupart 
sont  des  fleurs,  des  oiseaux,  des  paysages,  etc.,  que  l'on 
croit  avoir  été  peints  par  des  élèves  de  Romanclli ,  d'après 
les  cartons  de  ce  maître.  La  cinquième  pièce  est  une  grande 
et  superbe  galerie,  dite  Mazarine,  de  45  mètres  50  centim. 
de  longueur,  sur  7  mètres  20  ceutim.  de  largeur.  Elle  a  fait 
partie  des  appartements  du  cardinal  dont  elle  porte  le  nom, 
à  l'époque  où  il  habitait  cet  hôtel.  Huit  croisées  en  vous- 
sure éclairent  cette  salle  dans  sa  longueur,  et  en  face  de 
chacune  d'elles  était  une  niche  en  coquilles  décorée  de  pay- 
sages peints  par  Grimaldi  Bolognèse;  mais  elles  sont  main- 
tenant masquées  par  des  corps  de  tablettes  couverts  de 
manuscrits.  Le  plafond  en  voûte  est  très-beau,  il  a  été  peint 
à  fresque,  en  1651,  par  Romanelli,  qui  y  a  représenté 
divers  sujets  de  la  Fable.  Dans  celte  galerie ,  on  a  exposé 
dans  des  montres  \  Urées  des  manuscrits  chinois,  persans,  an- 
ciens et  modernes,  éthiopiens,  birmans,  turcs,  arabes,  etc., 
et  plusieurs  autres  des  différents  siècles  du  moyen  âge , 
depuis  le  septième  jusques  et  y  compris  le  seizième  siècle; 
des  écritures  autographes  en  grand  nombre,  celles,  entre 
autres,  d'Agnès  Sorel  et  de  Molière,  des  lettres  d'Henri  IV 
à  Sully,  de  Voltaire,  J.-J.  Rousseau,  Boileau,  Corne  lie, 
Racine,  mesdames  de  La  Vallière,  Maintenon  et  Sévigné; 
des  manuscrits  de  Fénelon ,  Bossuet ,  Montesquieu ,  Pascal 
et  saint  Vincent  de  Paul.  A  l'extrémité  nord  de  la  galerie 
Mazarine  est  l'ancienne  chambre  à  coucher  du  cardinal, 
occupée  par  la  réunion  des  manuscrits  orientaux.  Viennent 
ensuite  de  nombreux  manuscrits  grecs  et  latins.  L'en- 
semble de  cette  collection  enfin  ne  s'élève  pas  à  moins  de 
85,000  volumes,  sans  compter  environ  un  million  de  pièces 
et  documents  historiques ,  dont  un  grand  nombre  sont  du 
plus  haut  intérêt. 

Département  des  médailles  et  antiques.  L'origine  de 
son  établissement  remonte  à  Henri  IV.  Ce  roi  choisit  le 
gentilhomme  provençal  Bagarris  pour  former  ce  cabinet. 
Louis  XIV ,  après  l'avoir  considérablement  enrichi ,  le  fit 
transporter  au  Louvre;  plus  tard,  on  le  plaça  près  de  la 
Bibliothèque,  pour  le  mettre  plus  en  stlreté.  On  y  réunit 
plus  tard  le  cabinet  de  Cay  lu  s,  riche  d'un  nombre  prodi- 
gieux de  monuments  en  marbre,  bronze,  etc.  De  Boze , 
Barthélémy  et  Millin  ont  à  jamais  illustré  leurs  noms  par 
les  services  rendus  à  ce  cabinet,  et  leur  mémoire  sera  tou- 
jours chère  aux  antiquaires.  L'entrée  est  au  bout  de  la  pre- 
mière galerie  des  imprimés.  Dans  la  salle  où  le  public  est 
admis,  une  inlinité  d'objets  curieux  sont  exposés  sous  verre 
ou  à  nu.  Des  deux  côtés  de  celle  salle  sont  des  tableaux  de 
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Katoire  et  Van  Loo,  représentant  Apollon  et  les  Muses;  les 
dessus  de  porte  sont  de  Boucher.  Les  pierres  parées  sont 
rangées  dans  des  montres  :  l'une  est  garnie  de  scarabées 
égyptiens,  étrusques  et  grecs  ;  ceux  des  Égyptiens  sont  les 
plus  anciens  exemples  connus  de  la  grat ure  sur  pierre  fine. 
Dans  une  antre  montre  se  trouvent  des  camé>s  représentant 
des  sujets  religieux  gravés  pendant  le  moyen  ftge;  des  portraits 
de  rois  et  autres  personnages  illustres,  tels  que  Charles  II 
d'Angleterre,  Croinwell,  Marie Stuart,  Henri IV,  Elisabeth 
d'Angleterre,  Louis  XII,  Anne  d'Autriche,  Louis  XIII, 
Louis  XIV ,  Richelieu,  Mazarin ,  Louis  XV ,  Charles-Quint; 
les  portraits  de  madame  de  Pompadour  et  de  Laure  et  Pétrar- 
que, etc.  Des  empereurs  et  différents  personnages  romains 
sont  figurés  sur  les  camées  rangés  dans  une  troisième  montre, 
parmi  lesquels  quelques-uns  se  distinguent  surtout  par  la 
finesse  du  travail  et  la  beauté  de  la  matière.  On  ne  peut 
se  dispenser  de  citer  V Apothéose  de  Germanicvs ,  sardonyx 
à  trois  couches ,  conservée  pendant  plus  de  sept  cents  ans 
par  les  bénédictins  de  Saint-Êvrc  de  Ton!.  Ces  religieux 
avaient  cru  que  ce  camée  représentait  saint  Jean  enlevé 
par  un  aigle  et  couronné  par  un  ange  ;  mais  lorsqu'ils  con- 
nurent son  véritable  sujet,  ils  l'offrirent  au  roi  en  1684.  Une 
quatrième  montre  est  aussi  remplie  par  des  camées  repré- 
sentant des  personnages  romains,  Agrippine,  la  vestale 
Néria,  Claude,  etc.  Nous  prenons  ici  le  mot  camée  dans  son 
acception  générale,  Indiquant  à  la  fois,  quoique  abusive- 
ment, les  pierres  gravées  en  relief  et  celles  qui  le  sont  en 
creux ,  qui  se  nomment  proprement  Mailles. 

Le  casque ,  le  bouclier,  l'épée  et  deux  masses  d'armes  qui 
ont  appartenu  à  François  Ier,  sont  appendus  dans  le  ca- 
binet des  antiques ,  qui  possédait  aussi  l'épée  de  ville  de 
Henri  IV,  ornée  de  camées,  et  son  épéc  de  chasse,  portant 
un  pistolet.  L'épée  de  ville  avait  été  tirée  du  cabinet,  lorsque 
les  commissaires  nommés  par  le  peuple  pour  parcourir  la 
Bibliothèque  pendant  la  révolution  de  Juillet  vinrent  cher- 
cher des  armes  pour  l'insurrection.  Cette  épéc  fut  fidèlement 
rendue  quelques  jours  après  par  les  personnes  qni  l'avaient 
emportée  en  présence  des  conservateurs.  Le  cabinet  des  an- 
tiques possède  encore  le  fatit-uil  dit  de  Dagobert,  autrefois 
conservé  à  Saint-Denis.  Les  quatre  pieds  sont  d'un  travail 
meilleur  que  te  reste  de  ce  meuble  ;  il  ressemble  assez  à  la 
chaise  curule  des  Romains;  il  fut  transporté  à  Boulogne 
pour  la  distribution  des  croix  de  la  Légion  d'Honneur  faite 
par  l'Empereur;  il  servit  encore  à  Napoléon  lors  de  la  cé- 
rémonie du  Champ  de  mai,  en  1815.  D'antres  montres  vi- 
trées contiennent  encore  des  camées  et  des  intailles,  sur  la 
plus  grande  partie  desquels  sont  figurés  les  dieux  du  paga- 
nisme; puis  des  pierres  gravées  représentant  des  princes  de 
l'antiquité  et  du  moyen  âge.  Parmi  les  objets  antiques  de 
premier  ordre ,  on  remarque  le  plus  grand  camée  connu  : 
Il  vient  de  te  Sainte-Chapelle,  où  on  le  conservait  à  cause  de 
Bon  sujet,  que  l'on  croyait  être  le  triomphe  de  Joseph.  Il 
fut  apporté  en  France  par  Bandouin  II,  qui  vint,  en  1724, 
implorer  le  secours  de  saint  Louis  pour  recouvrer  Cons- 
tantinople;  et  il  lot  donné  à  la  Sainte-Chapelle  par  Char- 
les V.  Ce  monument,  d'un  prix  inestimable,  nous  offre  l'a- 
pothéose d'Auguste,  dans  sa  partie  supérieure;  et  dans  la 
lïRntî  dn  milieu  ,  Tibère  sur  son  trône ,  Agrippine  près  de 
lui,  etc.  Volé  en  1804 ,  Il  perdit  alors  sa  monture  gothique 
en  forme  de  reliquaire.  Des  vases,  des  boucliers ,  des  ar- 
mures, enrichissent  encore  ce  cabinet. 

Dans  d'autres  montres  vitrées  sont  placées  les  premières 
monnaies  de  Rome;  des  objets  antiques,  tels  que  aiguilles, 
dés,  stylets,  un  coin  à  frapper  les  monnaies,  etc.,  des  col- 
liers, des  chaînes,  des  bagues  et  autres  ornements;  des 
méil ailles,  soit  des  empereurs  romains,  soit  delà  Grèce,  de 
l'Asie  Mineure,  quelques-unes  du  moyen  âge,  et  les  mé- 
dailles modernes  les  plus  récemment  frappées.  D'autres  cu- 
riosités complètent  encore  ce  trésor. 

Les  médailles  sont  divisées  en  deux  classes  principales, 
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médailles  anciennes,  médailles  modernes  :  les  unes  et  tes 
autres  forment  plusieurs  subdivisions. 

Les  pierres  gravées  ne  furent  réunies  à  la  Bibliothèque 
qu'en  1791.  La  collection  est  assez  belle.  Quant  aux  an- 
tiques ,  cette  partie  a  toujours  été  regardée  comme  acces- 
soire ,  parce  que  le  Louvre  en  possède  une  très-belle  col- 
lection. Cependant  il  se  trouve  à  la  Bibliothèque  quelques 
morceaux  antiques  du  premier  ordre. 

La  collection  des  médailles  s'élevait,  avant  le  vol  de 
1831 ,  bien  au  delà  de  100,000  pièces,  tant  en  or  qu'en  ar- 
gent et  bronze,  sans  compter  les  pierres  gravées  et  les 
antiques.  Elle  se  compose  aujourd'hui  de  100,000  monnaies 
ou  médailles,  7,000  pierres  gravées,  et  3,000  antiques. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  la  manière  dont  on  compre- 
nait la  publicité  des  collections  scientifiques  avant  la  révo- 
lution par  le  passage  d'un  mémoire  de  l'abl)é  Barthélémy 
sur  le  cabinet  des  médailles,  mémoire  destiné  à  l'Assemblée 
constituante.  Le  meilleur  moyen  de  conservation  pour  te 
cabinet  était ,  selon  lui ,  de  ne  jamais  songer  à  le  rendre  pu- 
blic. Son  prédécesseur  le  montrait  fort  rarement.  Après  sa 
mort,  Barthélémy  se  laissa  entraîner  a  un  zèle  de  novice, 
mais  il  ne  l'ouvrait  jamais  à  personne  sans  être  saisi  de 
frayeur.  Pendant  son  voyage  d'Italie,  qui  d'ailleurs  ne  fut 
pas  improductif  pour  la  collection,  il  emporta  la  clef  du  ca- 
binet, qui  resta  fermé  pendant  deux  ans,  de  1755  à  1757. 

Département  des  estampes ,  cartes  et  plans.  Quoique 
ce  département  soit  un  des  plus  importants  de  la  Biblio- 
thèque, et  celui  où  les  artistes  viennent  journellement  con- 
sulter tes  chefs-d'œuvre  des  arts  du  dessin  reproduits  par 
te  gravure,  nous  ne  dirons  cependant  que  quelques  mots 
des  monuments  de  tout  genre  qu'il  renferme.  La  seconde 
section,  celledes  cartes  et  plans,  n'est  créée  que  depuis  1828, 
et  l'on  travaille  avec  beaucoup  de  zèle  à  l'enrichir.  On  y 
trouve  quelques  cartes  anciennes,  de  précieuses  cartes  étran- 
gères dessinées  et  gravées ,  et  avec  le  temps  la  collection 
sera  d'un  grand  secours  pour  l'étude  de  l'histoire  et  de  la 
géographie.  L'établissement  du  cabinet  des  estampes  ne  re- 
monte pas  au  delà  du  règne  de  Louis  XIII,  et  l'on  en  est 
surtout  redevable  à  la  protection  de  Colbert  pour  les 
sciences  et  les  arts.  On  le  plaça  d'abord  parmi  les  livres  im- 
primés ;  et  ce  ne  fut  qu'après  plusieurs  acquisitions  impor- 
tantes que  l'on  songea  à  l'établir  à  part.  On  peut  évaluer 
au  delà  de  1 ,200,000  le  nombre  des  estampes,  la  plupart  en 
belles  épreuves  rares  ou  avant  la  lettre,  augmentées  annuel- 
lement comme  les  livres  imprimés,  et  contenues  dans  près 
de  6,000  volumes  ou  portefeuilles.  Cette  collection  est  la 
plus  riche  en  œuvres  des  vieux  maîtres  d'Italie  et  d'Alle- 
magne ainsi  que  de  Rembrandt,  en  eaux-fortes  des  peintres 
hollandais  et  en  œuvres  des  graveurs  allemands  et  français. 
Si  d'autres  cabinets  possèdent  de  plus  riches  collections  de 
portraits,  aucun  ne  renferme  des  collections  historiques, 
mythologiques  et  topographiques  aussi  considérables,  et 
nulle  collection  d'Europe  n'offre  autant  de  diversité.  L'ex- 
position des  gravures  attire  de  tout  temps  l'attention  des  cu- 
rieux ;  on  y  voit  les  plus  belles  estampes  au  burin  ;  d'autres 
se  font  remarquer  par  leur  ancienneté  ;  on  y  trouve  aussi 
des  gravures  à  l'eau-fortc  et  les  plus  belles  estampes  mo- 
dernes. En  parcourant  cette  galerie  l'on  y  peut  suivre  toutes 
les  phases  de  l'art  de  la  gravure,  depuis  les  plus  vieilles  pro- 
ductions jusqu'à  celles  de  nos  jours.  Les  cartes  géograph:ques> 
sont  au  nombre  de  50,000,  et  cette  collection  s'augmente 
également  d'un  exemplaire  des  atlas  ou  cartes  publiés  eu 
Franc?  et  d'acquisitions  faites  à  l'étranger. 

BIBLIOTHÈQUES  RURALES.  Il  faut  avouer  que 
la  somme  delà  richesse  intellectuelle  d'un  pays,  qui  se  résume 
par  les  bibliothèques,  est  bien  inégalement  répartie  sur  toute 
te  surface  de  la  France  et  même  de  l'Europe.  Les  hauteurs 
de  la  science  sont  illuminées,  les  bas-fonds  restent  dan* 
l'ombre.  Les  grandes  villes ,  hormis  Paris ,  conservent  pré- 
cieusement dans  de  vastes  locaux  des  livres  tout  poudreux, 
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t  I*  rayons  de  leurs  bibliothèques  sont  chargés,  et 
vf  «ont  las  que  par  un  petit  nombre  de  lecteurs.  Il 
rv.Wmit  que  la  centralisation ,  dont  on  ne  peut  d'aiHeuro 
utwter  les  avantages  politiques,  ait  fait  refluer  au  cœur 
ung  de  la  France,  en  appauvrissant  les  extrémités.  Aucun 
at  lumineux  ne  s'élève  au  milieu  des  provinces,  comme 
s  phares  Wtéraires  et  scientifiques  des  cités  de  second 
dre  qui  éclairent  l'Allemagne.  Nos  chefs-lieux  d'arron- 
r.**nt  possèdent  à  peine  de  ebétives  bibliothèques,  meu* 
m  la  plupart  de  livres  ramassés  çà  et  là,  ou  expédiés  sur 
recommandation  de  n'importe  qui  par  le  ministre  de  Tins* 
2dioe  publique,  livres  qu'on  donne  parce  qu'on  n'a  pu 
Tendre.  Eues  sont  même  remplies  à  moitié  de  romans, 
quekmcs  voyages  illustres,  d'histoires  naturelles,  de 
..-rts  et  de  livres  dits  amusants ,  les  seuls  que  les  oisifs 

*  petites  villes  daignent  parcourir  lorsqu'ils  veulent  bien 
donner  la  pane  d'ouvrir  un  volume  pendant  un  demi- 
art  d'heure.  Quant  aux  artisans,  Us  travaillent  toute  la 
naine;  les  jours  de  fête  ils  vont  au  bal  et  au  cabaret.  Us 
Gîtent  jamais  les  pieds  dans  la  bibliothèque  dite  pu- 
çw ,  et  la  plupart  ne  savent  pas  même  qu'il  en  existe 
e,  ni  oà  eue  est.  Et  d'ailleurs  elle  n'est  pas  ouverte  le 
moche.  Mats  0  n'existe  pas  de  bibliothèques  dans  les 
:  |  .^nfs,  Id ,  ce  n'est  point  sous  la  même  forme  qu'elles 
«nient  se  produire ,  car  il  n'y  a  pas  de  local  pour  recc- 
if  les  lecteurs  ;  à  peine  y  en  a-t-il  un,  fort  encombré ,  fort 
«a,  pour  la  tenue  des  écoles  et  des  séances  du  conseil 
iakrpd.  La  bibliothèque  des  campagnes  consiste  dans 
t  matin  vermoulue  qui  renferme  les  cartons  du  cadastre, 

des  préfets  rongées  par  les  souris,  les  nu- 
du  Bulletin  des  Lois,  le  registre  des  actes 
Feîat  dril,  qui  souvent  n'est  pas  en  meilleur  état,  et  les 
ftératioBs  de  la  mairie.  Des  livres ,  il  n'y  en  a  point  :  qui 
Kttterait?  qui  les  garderait?  qui  les  lirait  ? 
Ct  n'est  pas  que  l'on  n'ait  souvent  songé  à  en  établir, 

*  jusque  ici  l'on  a  échoué.  D'où  cela  vient-ii?  Ne  serait- 
pu  peut-être  de  ce  que,  lorsqu'on  se  propose  d'organiser 
|  AabbKement  populaire ,  il  faut  travailler  sérieusement 
•rie peuple,  et  non  pour  soi  ?  Il  ne  faut  pas  l'endoctriner 
'  mrprue  au  profit  de  ses  théories ,  de  ses  croyances  ou 

binions.  Le  peuple  s'aperçoit  tout  de  suite  de  vos 
•»,et il  s'éloigne.  Cest  pour  cela,  en  grande  partie,  que 
bfbooUtèqoes  rurales  n'ont  pu  réussir.  Les  uns  voulaient 
-  <nttier  des  contes  de  Bcrqnin ,  où  l'on  ne  voit  figurer 
t««  bergers  la  houlette  à  la  ma'm  et  des  bergères  avec 
rotons  roses.  Les  antres  exprimaient  dans  de  petits 
•tes  abstraits  la  quintessence  de  leurs  problèmes  scien- 
iœ» ,  ornés  d'un  jargon  incompréhensible.  Ceux-ci  spé- 
aient,  en  Csçon  de  libraires,  sur  la  vente  de  leurs  drogues 
■i  -ra  '<7ues  ;  ceux-là  distribuaient  des  catalognes  de  livres 
muent  ascétiques  ;  d'autres  enfin  n'auraient  pas  été  fâchés 
■iuer  le  désir  et  l'imitation  de  leurs  utopies  plus  ou 
■  wiales.  Chacun  de  ces  entrepreneurs  ne  songeait 
'•fanent  qu'à  soi,  et  les  communes  rurales  n'étaient  pour 
1  «je  des  unités  ou  des  chiffres  qu'ils  groupaient  très-ar- 
caeat  sa  profit  de  leurs  systèmes  ou  de  leur  bourse ,  de 
»  bonne  surtout ,  selon  le  précepte  ordinaire  du  siècle, 
•«•pie  des  campagnes  n'a  pris  confiance  ni  aux  uns  ni 
Tl  résiste  à  tout  ce  qui  lui  est  imposé,  et  il  ne 
•tasrvir  dlnstrumcnt  à  personne.  Il  faut  lui  exposer  ce 
de  mieux  a  faire  et  le  laisser  faire,  lui  donner  à 
elle  laisser  choisir,  et,  en  un  mot,  ne  forcer  ni  ses 

*  «»  sa  volonté. 

Y  a-t-4  cependant  un  objet  qui  soit  plus  digne  que 
m-6  J  attirer  les  yeux  et  de  tenter  le  zèle  et  les  efforts 
^  rrce  philanthropie,  de  celle  qui  laisse  les  phrases  aux 
'«ors  intéresses  de  plans  et  d'utopies,  et  qui ,  ne  voulant 
guides  que  l'expérience  des  faits  et  l'étude  des 
«■n .  va  pas  à  pas ,  sans  bruit  de  sonnettes,  et  s'applique 
*»  «Très  de  pratique  usuelle  et  vulgaire?  Tmos. 


M.  de  Cormenin  a  tenté  de  résoudre  le  problème  d'une 
manière  ingénieuse.  Il  a  composé  une  bibliothèque  de  cent 
cinquante  volumes,  et  établi  un  système  de  roulement  entre 
dix  communes  dont  chacune  possède  à  la  fois  quinze  vo- 
lumes qui  s'échangent  chaque  année  contre  quinze  volumes 
d'une  autre  commune ,  et  ainsi  de  suite.  L'instituteur  est 
chargé  de  la  garde  de  ces  volumes,  qu'il  prête  aux  habitants. 
De  cette  façon  la  dépense  est  réduite  à  une  très-bible 
somme,  puisqu'elle  est  répartie  entre  dix  communes  et  en 
dix  années.  Mais  reste  toujours  à  choisir  les  volumes.  Pour 
l'essai  tenté  par  M.  de  Cormenin  les  volumes  ont  été  payés 
par  lui.  S'entendra-t-on  quand  0  s'agira  de  renouveler  cette 
bibliothèque  ?  Fera-t-on  des  livres  exprès  pour  ces  nouveaux 
lecteurs?  A  quoi  bon?  on  a  déjà  bien  essayé  de  pareilles 
collections ,  et  on  n'a  jamais  réussi.  Le  ministère  s'en  est 
mêlé  sans  succès.  C'est  s'exposer  à  des  accusations  de  cama- 
raderie, de  tripotage.  On  ne  lit  guère  un  livre  recommandé; 
et  d'ailleurs  les  bons  livres  ne  manquent  pas,  Dieu  merci  > 
dans  notre  littérature  ;  il  s'agit  seulement  de  laisser  chacun 
en  prendre  à  son  goût.  Que  l'État  vienne  donc  au  secours 
des  communes  qui  veulent  avoir  des  bibliothèques  rurales, 
et  qu'il  les  laisse  libres  de  les  composer  à  leur  fantaisie; 
qu'à  coté  des  Encyclopédies,  ces  bibliothèques  économiques 
des  campagnes,  des  collections  de  petits  traités,  des  biblio- 
thèques classiques,  etc.,  puissent  venir  se  placer  des  romans, 
des  chansons ,  des  pamphlets,  des  revues ,  des  journaux 
même  ;  que  l'État  n'intervienne  en  rien  ni  pour  personne,  qu'il 
n'ait  pas  même  la  prétention  d'éclairer  des  gens  qui  savent 
mieux  que  lui  ce  qu'il  leur  faut,  et  qui  ont  d'ailleurs  le  curé 
ou  telle  personne  lettrée  du  pays  pour  guider  leur  choix.  11  y 
aura  sans  doute  quelques  abus;  mais  qu'importe!  et  pour 
un  mauvais  choix ,  il  y  en  aura  peut-être  des  milliers 
d'heureux.  On  aime  à  lire  le  livre  qu'on  a  demandé,  qu'on 
a  voulu  ;  et  comme  il  s'agit  d'abord  de  créer  des  habitudes, 
le  but  sera  atteint.  L.  Locvet. 

BIBLIQUE  (Archéologie).  C'est  la  science  qui  traite 
des  antiquités,  de  la  constitution,  des  mœurs  et  des  usages 
des  peuples  parmi  lesquels  naquirent  les  ouvrages  bibliques 
ou  bien  auxquels  Us  ont  rapport.  La  connaissance  de  l'ar- 
chéologie biblique  est  de  toute  nécessité  pour  bien  com- 
prendre l'Écriture ,  attendu  que  seule  elle  peut  donner 
l'interprétation  d'un  grand  nombre  de  passages  de  la  Bible. 

Quoique  les  antiquités  du  peuple  hébreu  en  composent 
la  partie  la  plus  essentielle,  elle  n'en  doit  pas  moins  s'oc- 
cuper des  peuplades  sémitiques  de  même  origine,  dont  il 
est  lait  mention  dans  la  Bible.  Toutefois,  il  est  généralement 
d'usage  de  ne  rattacher  qu'incidemment  à  l'archéologie  hé- 
braïque ce  qui  regarde  les  autres  peuples. 

Les  sources  principales  de  l'archéologie  biblique  sont 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  On  trouve  en  outre  de 
précieux  renseignements  à  cet  égard  dans  les  ouvrages  de 
Josèphe  sur  les  Antiquités  juives  et  sur  la  guerre  de 
Judée,  de  même  que  dans  ceux  de  Philon.  Les  autres 
sources  sont  les  livres  religieux  postérieurs  des  Juifs,  le 
Taliuud  et  les  rabbins,  mais  dont  il  ne  laut  accueillir  le  té- 
moignage qu'avec  une  réserve  extrême;  enfin  les  écrivains 
grecs,  romains  et  arabes,  de  même  que  les  monuments  de 
l'art  et  les  relations  des  voyageurs.  Thomas  Goodwin,  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  Mosts  et  Aaron  S.  civiles  et  eccle- 
siastici  Ritus  Anliquitalum  hebraicarum  (Oxford,  tblti), 
est  le  premier  écrivain  moderne  qui  ait  fait  de  l'archéologie 
biblique  l'objet  spécial  de  ses  investigations.  Nous  mention- 
nerons encore  parmi  ceux  qui  se  sont  occupés  de  cette 
science  :  Wanekros,  Essai  sur  les  Antiquités  hébraïques 
(Wdtnar,  1781;  b'  édition,  1832);  John,  Archéologie  Bi- 
blique^ vol.;  Vienne,  I7«J6-180&);  Winer,  Dictionnaire 
biblique  (3e  édit.,  Leipzig,  1847). 

BIBLIQUE  (Géographie),  science  qui  traite  de  la 
constitution  physique  des  contrées  qui  furent  le  théâtre 
des  événements  racontés  dans  les  saintes  Écritures,  c'est- 

n. 
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••dire  des  faits  dont  se  compose  l'histoire  du  peuple  juif, 
ainsi  que  de  la  fondation  et  de  U  propagation  du  christia- 
nisme; elle  décrit  la  Palestine,  mais  elle  fournit  en  même 
temps  des  renseignements  sur  les  contrées  «voisinantes  et 
sur  les  provinces  de  l'empire  romain  où  le  christianisme 
trouva  accès  à  l'epoqne  des  Apôtres.  Les  sources  de  la  géo- 
graphie biblique  sont,  indépendamment  des  livres  de  la 
Bible,  les  ouvrages  de  Josèplte,  les  géographes  et  les 
historiens  grecs  et  romains,  les  Pères  de  l'Eglise  (dont 
l'ouvre  le  plus  impoilaut  sous  ce  rapport  est  l'Onomasti- 
con  Urbium  et  Locorum  Scripturx  Sacrx ,  traduit  par 
saint  Jérôme  du  grec  en  latin);  entïn  les  historiens  des 
Croisades,  les  ouvrages  historiques  et  géographiques  dos 
Arabes,  ainsi  que  les  ouvrages  des  voyageurs  modernes. 
Les  meilleurs  guides  à  suivre  pour  l'élude  de  la  géogra- 
phie biblique  sont  :  la  Description  de  la  Palestine,  par  le 
Hollandais  Bacliiene;  la  Géographie  biblique,  par  un  autre 
Hollandais,  HameUveld;  la  Géographie  biblique  de  Beller- 
tnann  (2*  éd  t.  ;  Krfurt,  1604  ),  cl  la  Palestine,  par  Kaumer 
(a' 61t.;  Leipzig,  1851). 

BIBLIQUE  (Histoire).  Autrefois  on  désignait  particu- 
lièrement ainsi  l'exposition  historique  des  récits  contenus 
dans  la  Bihle.  On  distingue  cette  exposition  de  l'histoire 
du  peuple  h  breu ,  en  ce  qu'elle  comprend  en  même  temps 
rii'stoire  primitive  de  l'humanité,  l'histoire  des  autres  |>eu- 
ples  dont  il  est  fait  mention  dans  la  Bihle,  enfin  l'histoire  de 
Jésus-Christ  et  des  premiers  temps  chrétiens,  tandis  qu'elle 
néglige  les  |)ériodes  de  l'histoire  du  |>eu|>le  hébreu  dont  il 
n'est  pas  tait  mention  dans  la  Bible.  Les  premiers  écrivains 
qui  s'en  occupèrent  ne  la  présentèrent  guère  que  comme 
une  sec  lie  introduction  à  l'histoire  de  l'Eglise  chrétienne. 
D'autre-  en  lu  rent  plus  en  relief  le  côté  pratique,  et  présen- 
tèrent les  personnages  bibliques  comme  autant  de  modèles 
à  suivre.  C'est  là  ce  qu'ont  fait  Hess,  dans  son  Histoire 
ries  Israélites  avant  la  venue  de  Jésus-Christ  (12  vo- 
lumes, Zurich,  1770-1788);  Niemeyer,  dan*  sa  Caracté- 
ristique de  ta  Bible  (  5  vol.,  Halle,  1732;  nouvelle  édition 
ltU2),  et  Greiling,  dans  sa  Vie  de  Jésus  de  Mazareth 
(Halle,  1813),  ainsi  que  dans  ses  Femmes  de  ta  Bible 
(2  vol.,  Halle,  IM5 1.  L'histoire  de  la  Bihle  fut  traitée  à  l'aide 
d'autres  sources  par  Prideaux  (4  vol.,  Londres,  MIU)  ;  par 
SIiik  kford  (  Londres,  172»- 1738,  3  vol.  )  ;  par  Lardner  (4  vol., 
Londres,  1764),  et  par  G.-L.  Bauer  (2  vol.,  Nuremberg , 
180i  ),  dont  l'ouvrage,  demeuré  inachevé,  ne  va  que  jusqu'à 
l'exil  de  Itahylone.  Les  premiers  écrivains  qui  se  sont  oc- 
cupa de  l'histoire  biblique  prirent  tous  pour  point  de  d-  |wrt 
la  maxime  que  toutes  les  autres  sources  historiques  sont  in- 
férieures à  la  Itiblc.  Il  en  résulte  que  leurs  ouvrages  ne 
sauraient  prétendre  à  une  véritable  valeur  historique,  sans 
compter  qu'ils  omettent  à  des  ein  les  période*  historiques 
des  peuples  quand  |>ar  hasard  il  n'en  e>l  pas  lait  mention 
dans  la  Bible.  L'ne  histoire  biblique  au  point  de  vue  de  la 
science  «cl  uelle  serait  une  entreprise  d'une  difficulté  extrême, 
parce  que  le»  investigations  historiques  sur  les  livres  bibli- 
ques eux  mêmes  ne  sont  |>as  près  d'être  terminées*. 

BIBLIQUE  (Littérature),  et  mieux  Histoire  bibliogra- 
phique des  saintes  Écritures.  Les  Allemands  appellent  ainsi 
la  science  qui  soumet  à  l'examen  de  la  critique  l'histoire  des 
différents  livres  de  la  Bible  en  particulier,  et  aussi  celle  de 
toute  la  collection.  Elle  se  divise  naturellement  en  histoire 
générale  et  en  histoire  particulière  :  l'une  qui  s'occupe  de 
l'état  Intellectuel  et  littéraire,  de  la  langue  et  de  l'écriture 
du  peuple  hébreu  dans  ses  diverses  périodes ,  de  la  collec- 
tion ,  de  son  ordre  et  de  l'importance  ecclésiastique  des 
livres  bibliques  comme  formant  un  tout,  le  canon,  des 
destinées  du  texte  original,  des  modifications  qu'il  a  subies, 
des  moyens.de  le  rétablir  dans  sa  pureté  primitive,  des 
différents  manuscrits,  des  anciennes  traductions  et  des  autres 
moyens  servant  à  l'interprétation  de  l'Écriture;  l'autre  qui 
traite  de*  renseignements  sur  les  auteurs  des  différents  livres, 
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de  l'époque  ob  ils  les  écrivirent ,  du  degré  de  véracité  ou 
d'authenticité  et  de  l'intégrité  des  différents  livres  de  la  Bible, 
de  leur  but,  de  leur  contenu  et  des  destinées  particulières 
qu'ils  ont  pu  avoir.  Saint  Augustin ,  au  commencement  du 
cinquième  siècle,  dans  sa  Doctrina  Christiana ,  et  Cassio- 
dore  au  sixième  siècle,  dans  son  livre  De  Institutione  Divt 
narum  Scripturarum,  avaient  déjà  donné  quelque  chose  de 
semblable  à  une  histoire  de  la  littérature  biblique.  Junilius, 
qui  composa  en  Afrique  (vers  l'an  550)  son  traité  De  Par- 
tions Legis  Divinx,  et  le  dominicain  Paguinus,  de  Lucques 
(  mort  en  (541  ) ,  dans  son  Isagoge  ad  Sacra*  lit  ter  as  (Co- 
logne ,  1540),  approchèrent  davantage  du  but.  La  première 
histoire  bibliographique  des  saintes  Écritures  est,  à  bien  dire, 
la  Bibliasancta  à  Sixto  Senensi  collecta  (2  vol.,  Venise, 
1566  ).  Après  les  précieux  travaux  publiés  par  Calow,  llot- 
tinger,  Leusden  et  Buxtorf ,  on  vit  paraître  au  dix-septième 
siècle  et  au  commencement  du  dix-huitième  des  ouvrages 
qui  jetèrent  une  vive  lumière  sur  ces  matières,  notamment 
VApparatus  Bt  bit  eus  de  l'Anglais  Walton  (publié  par  He- 
digger;  Zurich ,  1623),  etr/Zistoire  critique  du  Vieux  Tes- 
tament de  Richard  Simon  (Paris ,  1678 ;  livre  supprimé  en 
France,  et  par  suite  réimprimé  à  Rotterdam,  1685),  ainsi 
que  l' Histoire  critique  du  texte  du  Mouveau  Testament, 
par  le  même  (Rotterdam ,  1689).  Carpzov,  dans  son  tntro 
ductio  ad  libres  canonicos  Veteris  Testament i  (  Leipzig , 
1721  ),  donna  une  forme  précise  à  cette  science;  et  a  quelque 
temps  de  là  Cramer  publia  une  traduction  allemande  des 
ouvrages  critiques  de  Richard  Simon  relatifs  au  Nouveau 
Testament  (3  volumes,  avec  des  annotations  par  Semler; 
Halle,  1776-1780).  11  nous  faut  ensuite  citer  relativement  « 
l'Ancien  Testament  les  travaux  d'Eichhorn ,  Introduction  ù 
l'Ancien  Testament  (3  vol.,  4e  édit. ,  Leipzig,  ls2t),  de 
De  W'ette,  Matériaux  pour  servir  ù  l Introduction  à 
l'Ancien  Testament  (2  vol.;  Berlin,  1*07),  son  Manuel 
(fi'  édit.  ;  Berlin,  1 846  )  ;  et  relativement  au  Nouveau  Testa- 
ment, les  ouvrages  d'Eichhorn,  de  Hug,  de  Creduer,  de 
Guerike,  de  Reuss,  de  Herbst  et  de  De  W'ette, 

BIBLIQUES  (Sociétés).  Ces  associations,  ayant  pour 
but  de  répandre  la  Bible  dans  toutes  les  classes  et  tous  les 
états  de  la  société  civile ,  ne  pouvaient  naître  qu'après  l'in- 
vention de  l'imprimerie,  et  seulement  dans  le  sein  du  pro- 
testantisme, puisque  l'Eglise  catholique  persiste  à  penser 
qu'il  y  a  imprudence  à  permettre  la  lecture  de  la  Bible  à 
tous  les  laïques  indistinctement.  Ce  fut  seulement  lorsqu'on 
eut  trouvé  les  moyens  de  multiplier  rapidement  et  à  peu  de 
frais  les  exemplaires  d'un  ouvrage,  et  encore  lorsque  la  Ré- 
formation  eut  proclamé  que  la  Bible  était  le  livre  du  peuple, 
que  se  trouva  constitué  le  terrain  solide  sur  lequel  pouvaient 
naître  et  prospérer  les  sociétés  bibliques  Cependant  plusieurs 
siècles  s'écoutèrent  avant  qu'elles  entrassent  en  aeliv  té.  Les 
imprimeurs  qui ,  à  partir  de  la  moitié  du  seirème  siècle, 
rivalisèrent  en  Allemagne  pour  rendre  la  traduction  de  1a 
Bible  par  Luther  la  propriété  commuucdes  prolestants,  pré- 
parèrent la  venue  des  sociétés  bibliques,  en  mettant  par  leur 
industrieuse  activité  chaque  famille  aisée  en  état  de  se  pro- 
curer une  Bible  et  en  éveillant  ainsi  de  proche  en  proche  le 
désir  de  posséder  un  p  «reil  livre.  Les  malheurs  de  la  guerre 
de  Trente-Ans,  l'absence  de  vie  qui  en  fut  le  résultat  dans  la 
dogmatique  protestante ,  lurent  cause  d'un  long  temps  d'ar- 
rêt ,  pour  ne  pas  dire  d'un  immense  recul  dans  cette  di- 
rection des  esprits  ;  et  c'est  à  ce  qu'on  a  appelé  depuis  ré- 
col.-  piétisto  qu'il  était  réservé  de  réveiller  ce  besoin  «les  in- 
telligences et  de  tenter  pour  la  première  fois  d'y  donner 
satisfaction.  Dès  les  premières  années  du  siècle  passé ,  le 
baron  Hildebrandde  Canstein,  l'un  des  plus  intimes  amis 
de  Spener,  avait  fondé  à  Halle,  avec  la  coopération  de 
Francke,  un  établissement  ayant  pour  but  unique  de  fabri- 
quer à  bon  marché  des  exemplaires,  soit  complets,  soit  par- 
tiels, delà  Bible,  afin  qu'cll  •  pût  arriver  ainsi  aux  mains  de 
Pbomme  des  classes  les  plus  communes.  En  1834  il  était 
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Mrti  de  cet  établissement  2,754,350  exemplaires  de  la  Bible 
H 1  millions  d'exemplaires  du  Nouveau  Testament.  L'éeou- 
loBeot  de  ces  exemplaires  s'était  singulièrement  accru  aus- 
«14!  que  des  sociétés  bibliques  araient  aussi  surgi  en  Aile- 
La  première  association  vraiment  digne  de  ce  nom ,  celle 
qui  i  provoqué  la  création  de  sociétés  analogues  dans  toute* 
V*  contrite  civilisées  par  le  christianisme,  celle  qui ,  et 
«m*  le  rapport  des  immenses  mo>ens  d'action  dont  elle  dis- 
py*,  et  «us  celui  de  la  prudence  et  de  l'énergie  de  ses  re- 
pr^nbntt ,  ne  saura ' t  être  comparée  à  aucune  autre  au 
nwode,  est  la  Société  Biblique  britannique  et  étrangère 
nht  Bnttish  and  /oreign  liible  Society)  de  Londres. 
Vers  1»  fin  de  Tannée  1*02 ,  un  prêtre  du  nord  du  pays  de 
Galles,  appelé  Charles,  était  venu  dans  cette  capitale  avec  la 
krm  conviction  «me  la  connaissance  de  la  Bible  était  le 
val  moyen  de  remédier  à  l'ignorance  et  à  la  rudesse  de 
rvTOr<  des  populations  gallois.  Ses  pressantes  exhorta- 
nt obtinrent  un  accueil  sympathique  parmi  les  nombreux 
partbans  d'un  christianisme  agissant,  mais  surtout  parmi 
h  rw-robre*  d'une  soc:été  de  missions  anglaises  cré«  e  de- 
pœ4  1796.  Sur  la  proposition  expresse  de  Hughes  de  Battcr- 
vt,  dans  le  pays  de  Galles,  il  se  forma  une  société  (  1S03) 
4vaa!  [our  but  <ie  propager  la  Bible,  non  pas  seulement  dans 
une  province  particulière ,  non  pas  seulement  dans  toutes 
les  possessions  britanniques,  mais  dans  le  monde  entier. 
C  r*i  ians  cet  esprit  que  dès  le  premier  jour  de  la  fondation 
Je  celte  société  (4  mars  1804),  il  fut  décidé  qu'elle  aurait 
«iqoement  pour  but  de  répandre  les  saintes  Écritures  dans 
tas  te»  pays  de  la  terre ,  qu'ils  fussent  chrétiens,  mahomé- 
!»  oo  païens,  et  que  les  dissidents  eux-mêmes  auraient  la 
Hwtéde  participer  à  l'o  uvre.  Fut  considéré  comme  membre 

*  la  société  quiconque  en  approuvait  le  but  et  s'efforçait 
par  le  payement  d'une  cotisation  annuelle  d'aider  à  l'at- 
teindre. Ces  tendances  si  libérales  et  si  éclairées  provoquè- 
n:  nne  foule  d'adhésions  au  projet  proposé;  et  le  nombre 
Ma  accrut  bientôt  à  tel  point  qu'il  y  eut  nécessité  de  don- 
»  a  la  société  une  organisation  complète.  A  cet  effet ,  on 
Kauna  un  comité  composé  par  moitié  de  laïques  ctd'ecclé- 
fcttiqoe»  tant  de  l'Église  >  pi -««.(Mie  que  des  partis  dissidents  ; 
fi  le  comité  ainsi  constitué  élut  à  son  tour  dans  son  sein 

•  président,  vingt -six  vice-présidents,  un  trésorier  et  trois 
fcréuires.  Des  agents  furent  désignés  pour  parcourir  l'An- 
feterre  et  le  continent  dans  les  intérêts  de  l'œuvre,  dont  le 
aveés  est  demeuré  un  des  faits  saillants  de  notre  époque. 
Des  sociétés  auxiliaires  (auxiliary  societies)  s  organisèrent 
tins  les  grandes  comme  dans  les  petites  villes  d'Angleterre, 
kaMissanx  des  affiliations  (  branch  societies  )  dans  les  locali 
s  de  moindre  importance,  et  le  nombre  des  unes  et  des  autres 
fc  tarda  pas  à  dépasser  sept  mille,  dont  les  membres  prenaient 
'cxjngetnent  de  verser  au  moins  un  penny  par  semaine  au 
■♦.fit  de  l'œuvre.  De«  associations  analogues  se  créèrent 
ks  toutes  les  clashs  de  la  société  ;  et  en  adressant  le  pro- 
fet  de  leurs  collectes  respectives  à  la  direction  générale  de 
wvre,  elles  obtenaient  le  droit  de  recevoir  des  exemplaires 
kla  Bible  et  do  Nouveau  Testament  au-dessous  du  prix  fixé 
*ai  U  vente,  En  raison  de  l'empressement  universel  à  par- 
tner à  l'œuvre  de  la  Société  Biblique,  des  fonds  considé- 
"iM*>  te  trouvèrent  bientôt  a  la  disposition  de  son  comité. 
S  4mm  U  première  année  de  son  existence  la  Société  ne 
»  dépenser  qu'une  somme  de  619  liv.  sterl.  (  15,475  Ir.  ), 
m  usité  ses  recettes  s'élevèrent ,  année  commune ,  de  80  à 
rt.ôoo  liv.  sterl.  La  recette  de  l'exercice  1849-1850  attei- 
nte chiffre  de  118,445  liv.  sterl.  (3,161,125  fr. ).  Depuis 

origine  jusqu'en  1850  la  dépense  totale  faite  par  la  So- 
mi  »'eat  ****  au  chiffre  énorme  de  3,648,012  liv.  sterl. 
•1,200,300  fr.  ). 

S*  V»  Société  dispose  de  ressources  énormes ,  on  doit  dire 
■*a**1«'il  n'y  a  rien  de  comparable  à  l'activité  qu'elle  déploie. 
^  ne  fournit  pas  seulement  de  Bibles  et  de  Nouveaux 
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Testaments  en  anglais  toute  l'Angleterre  et  ses  colonies;  il 
résulte  encore  île  son  compte  rendu  pour  l'année  1 850  < 


a  fait  traduire  soit  la  Bible  tout  entière,  soit  des  parties  d_ 
tachées  de  la  Bible,  dans  cent  soixante-six  langues  diffé- 
rentes ;  et  aujourd'hui  encore  elle  poursuit  son  entreprise 
de  traduction  des  saintes  Écritures  avec  autant  de  prudence 
que  d'habileté.  De  Calcutta  et  de  Madras  les  populations  de 
l'Asie  centrale  et  de  l'Asie  orientale  reçoivent  les  saintes 
Écritures  traduites  dans  leurs  langues  respectives.  Smyrne, 
Malle  et  quelques  autres  dépôts  établis  dans  la  Méditerranée 
founiis<ent  aux  besoins  des  populations  «lu  nord  «le  l'Asie 
du  Levant  et  de  l'Afrique  septentrionale.  La  Société  entrer 
tient  en  outre  sur  tous  les  points  de  la  terre  habitée  des 
agents  voyageant  à  ses  frais,  à  l'effet  de  trouver  et  d'indiquer 
les  voies  les  plus  sûres  et  les  plus  convenables  à  employer 
pour  la  propagation  «le  la  Bible,  et  aussi  a  lin  «le  rencontrer 
d'habiles  traducteurs  ou  d'acquirir  des  manuscrits  d'an- 
ciennes traductions.  C'est  ainsi  que  dans  le  courant  de 
l'année  18*9  jusqu'à  la  lin  de  mars  1850  il  avait  été  expé«lié 
de  Londres  450,070  Bibles  complètes  et  886,625  Nouveaux 
Testaments.  Depuis  sa  fondation,  la  société  a  répandu 
8,840,891  Bibles  complètes  et  14,269,159  Nouveaux  Tes- 
taments, en  tout  23,no,050  exemplaires  des  saintes  Écri- 
tures. Consulta  the  40,h  Report  oj  the  brttish  and  /oreign 
Bible  Society  (Londres,  1850).  Enfin,  la  Sot  i<  |.  Biblique  de 
Londres  a  établi  des  relations  avec  le*  sociétés  analogues  qui 
se  sont  créées  sur  les  différents  points  «lu  globe  civilise,  con- 
tribuant à  leurs  efforts  par  des  sommes  d'argent,  par  des 
envois  de  caractères  d'imprimerie,  de  planches  toutes  sté- 
réotypées et  de  presses  à  imprimer,  et  aussi  par  «les  sous- 
criptions à  un  certain  nombre  d'exemplaires  tir-.  Bibles 
qu'elles  se  chargeaient  «l'établir  pour  leur  propre  compte.  Tou- 
tefois, ces  rap|M)ris  «le  la  Société  de  Londres  avec  les  sociétés 
du  continent  subirent  en  1825  une  grave  perturliation.  A 
l'origine  il  avait  été  convenu  en  principe  que  l'on  réimpri- 
merait la  Bible  purement  et  simplement,  sans  observations 
ni  commentaires.  Mais  on  n'avait  point  tardé  à  tolérer,  avec 
la  division  par  chapitres  et  par  versets,  les  titres  donnés 
aux  chapitres  eux-mêmes  ainsi  que  l'indication  des  concor- 
dances. Les  protestants  d'Allemagne  attachaient  en  effet  un 
prix  tout  particulier  à  ces  deux  détails  de  l'exécution  maté- 
rielle. Aussi  le  mécontentement  fut-il  général  parmi  eux 
quand  la  Société  de  Londres  exigea  qu'on  les  supprimât  dé- 
sormais dans  tous  les  exemplaires  «le  la  Bible  publiés  sous 
son  patronage.  En  1825 ,  le  comité  d  recteur  de  cette  Société 
ayant  annoncé  en  outre  l'intention  de  ne  plus  distribuer  que 
les  livres  canoniques  de  l'Écriture  sainte,  d'en  retraite  cr 
tous  les  apocryphes  et  de  refuser  à  l'avenir  toute  espèce 
d'appui  aux  sociétés  bibliques  étrangères  qui  ne  se  confor- 
meraient point  à  cette  décision ,  un  grand  nombre  d'entre 
elles  rompirent  les  liens  qui  les  avaient  jusque  alors 
chées  à  l'Angleterre. 

A  l'instar  de  la  Société  Biblique  de  Londres ,  des 
tions  pour  la  propagation  de  la  Bible  se  fondèrent  partout, 
notamment  en  Bussie,  en  Suède,  en  Norvège,  eu  Dane- 
mark ,  en  Allemagne ,  en  Suisse ,  en  Hollande  et  en  France. 
On  conçoit  que  nous  ne  pouvons  nous  occuper  ici  que  de 
celles  qui  ont  obtenu  les  r«*ultats  les  plus  importants. 

On  peut  dire  que  la  Société  Biblique  russe,  qui  a  son  siège 
à  Saint-Pétersbourg,  s'est  montrée  la  digne  rivale  «le  la  So-  >, 
ciété  Biblique  de  Londres.  Elle  a  fait  imprimer  la  Bible  en 
trente  et  une  langues  ou  dialectes  différents  parlés  par  les 
diverses  populations  de  l'empire  russe,  et  elle  est  parve- 
nue à  organiser  des  succursales  dans  les  provinces  les  plus 
lointaines  de  cet  immense  empire ,  à  IrkuUk  et  à  Toholsk , 
parmi  les  Tcherkesses  et  les  Géorgiens.  Sa  sollicitude  s'est 
même  étendue  au  delà  des  frontières  de  la  Bussie,  et  d'O- 
dessa elle  fait  répandre  des  exemplaires  de  la  Bible  dans  tout 
le  Levant. 

La  grande  Société  Biblique  Américaine ,  qui  compte  au- 
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jourd'hui  plus  de  mille  sociétés  affiliées  dans  l'étendue  de 
l'Union ,  n'a  pas  obtenu  des  résultais  moins  grandioses.  Lors 
de  sa  création ,  elle  s'est ,  il  est  mi,  imposé  pour  règle  de 
ne  point  chercher  à  agir  au  dehors  tant  que  chaque  famille 
habitant  le  territoire  de  l'Union  ne  posséderait  point  un 
exemplaire  de  la  Bible;  mais  en  revanche  l'activité  qu'elle  a 
déployée  à  l'Intérieur  n'en  a  été  que  plus  grande  et  plus  ef- 
ficace. Elle  imprime  des  Bibles  stéréotypées  que  les  sociétés 
affiliées  sont  chargées  de  répandre  et  de  distribuer  gratuite- 
ment parmi  les  pauvres ,  et  depuis  sa  fondation  elle  n'a  pas 
distribué  moins  d'un  million  d'exemplaires  de  la  Bible.  Dans 
la  seule  année  1845  elle  a  fait  imprimer  760,000  exemplaires 
des  saintes  Ecritures,  tant  en  anglais  qu'en  allemand  et  en 
portugais. 

La  grande  Société  Biblique  de  Berlin  est  l'institution  la 
plus  importante  de  ce  genre  qui  existe  dans  l'Allemagne  pro- 
testante. Elle  fut  créée  le  2  août  1814,  et  depuis  cette  époque 
elle  ne  discontinue  pas  de  répandre  tant  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur  du  pays  des  exemplaires  de  la  Bible  dans  la  tra- 
duction adoptée  par  chaque  confession ,  sans  notes  ni  com- 
mentaires. Le  comité,  composé  d'un  président,  d'au  moins  ' 
irois  vice-présidents,  d'au  moins  douze  directeurs,  de  trois 
secrétaires  et  d'un  trésorier,  s'attache  avec  le  zèle  le  plus 
«ligne  d'éloges  à  obtenir  des  renseignements  certains  sur  les 
besoins  des  diverses  provinces  du  royaume,  et  à  fonder  au- 
tant que  possible  des  succursales  sur  tous  les  points  un  peu 
importants  de  la  monarchie  prussienne.  Le  nombre  en  1849 
en  était  de  quatre-vingt-quinze.  Au  1er  janvier  1850  la  so- 
ciété centrale  avait  distribué,  en  totalité,  1,073,686  exem- 
plaires delà  Bible  et  492,345  exemplaires  du  Nouveau-Tes- 
tament. Le  mouvement  général  pour  l'exercice  de  1849  avait 
été  de  34,927  exemplaires  de  la  Bible  et  de  13,575  exem- 
plaires du  Nouveau  Testament. 

Indépendamment  de  la  grande  Société  Biblique  de  Prusse, 
l'Allemagne  compte  encore  bon  nombre  d'associations  de 
ce  genre,  qui  ne  laissent  pas,  toutes  proportions  gardées,  que 
de  rendre  d'importants  services.  La  Société  Biblique  de 
Hambourg,  fondée  en  1817,  a  répandu  jusqu'à  ce  jour 
U5,000  exemplaires  des  saintes  Ecritures.  Les  succursales 
qu'elle  compte  à  Bcrggedorf,  Eppcndorf,  Hara  et  Steinbeck 
ont  déjà  distribué  pour  leur  propre  compte  87,644  Bibles 
et  8,121  Nouveaux  Testaments.  La  Société  Biblique  de 
Dresde,  fondée  en  1813,  a  répandu  en  tout  200,585  exem- 
plaires de  la  Bible.  La  Société  Biblique  de  Nuremberg  (  as- 
sociation centrale  de  l'Église  protestante  de  Bavière),  fon- 
dée en  1823,  avait  déjà  distribué  en  1850  126,274  Bibles, 
57,741  Nouveaux  Testaments,  et  1,726  Psautiers.  La  So- 
ciété Biblique  de  Lubeck,  depuis  son  origine  jusqu'à  Tannée 
1S49,  avait  distribué  14,649  exemplaires  des  saintes  Écri- 
tures. La  Société  Biblique  pour  les  duchés  du  Schleswig- 
Holstcin,  fondée  en  1826  à  Schleswig,  a  distribué  dans  les 
duchés,  depuis  son  origine,  130,296  exemplaires  de  la  Bible, 
dont  2,968  pendant  l'année  1849-1850,  au  milieu  même  des 
graves  perturbations  apportées  dans  ce  pays  par  la  guerre 
qu'il  dut  soutenir  contre  le  Danemark  pour  là  défense  de 
ni  nationalité  et  de  son  indépendance.  A  Francfort-sur-le- 
Mcin,  à  Brème,  à  Stuttgard,  à  Marbourg,  existent  aussi  des 
Sociétés  Bibliques  rendant  de  non  moins  utiles  services. 

D'un  rapport  publié  par  la  Société  Biblique  de  Paris  pour 
l'exercice  1849,  il  résulte  qu'elle  avait  distribué  cette  année- 
là  2,201  exemplaires  de  la  Bible  et  4,429  exemplaires  du 
Nouveau  Testament.  La  Société  Biblique  de  Colmar,  fon- 
dée en  1820,  avait  distribué  en  1848  2,205  Bibles  et  4,1 45 
Nouveaux  Testaments. 

La  Société  Biblique  de  Bâle  pendant  l'exercice  1849  avait 
répandu,  suivant  son  compte  rendu,  4,939  exemplaires  des 
saintes  Écritures. 

La  Société  Biblique  de  Suède,  qui  a  son  siège  à  Stockholm, 
a  également  (ait  savoir  dans  son  compte  rendu  pour  l'an- 
née 1850  qu'elle  avait  répandu  à  cette  date  45,099  Bibles.  | 
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La  société  de  Gœthaborg  en  avait  distribué  de  set  6:t, 
112,983.  En  1849  la  Société  Biblique  de  Copenhagae  a 
tribué  297  Bibles  et  3,670  Nouveaux  Testament*. 

Sans  parler  des  résultats  obtenus  par  la  grande  s»»u 
Biblique  de  Londres,  et  qui  restent  en  dehors  de  toute  tt- 
pèce  de  comparaison,  on  voit  par  ce  qui  précède  q«  le 
différentes  autres  Sociétés  Bibliques  ont  répandu  jusqu'i  l 
jour  au  moins  14,500,000  exemplaires  des  saintes  Ëeritc- 
res.  Sur  ce  chiffre,  environ  6  millions  d'exemplaire  a 
été  distribués  dans  l'Amérique  septentrionale',  i,soo,m* 
dans  les  Indes  Orientales  et  7  millions  ea  Europe.  U 
France  figure  dans  ce  dernier  chiure  pour  500,000  tun- 
plaires  au  moins;  U  Suisse,  pour  une  égale  quaatité;k 
nord  de  l'Europe,  l'Islande,  les  lies  Foeroer,  Il  Nonè^b 
Suède,  la  Finlande  et  le  Danemark , pour  1  duumo; lr 
Danemark,  à  lui  seul,  pour  185,000.  La  Russie  y  ««em- 
prise pour  au  moins  un  million,  dont  800,000  r^paadnsp» 
une  Société  Biblique  russe  de  Saint-Pétersbourg,  qui  comp- 
tait déjà  289  sociétés  auxiliaires,  et  qui  malheureaseoritfe 
supprimée  en  1826  en  vertu  d'un  oukase,  et  300,000  parla  So- 
ciété Biblique  protestante  russe,  fondée  dorais  1SÏ6.  L'Al- 
lemagne y  entre  pour  environ  300,000  exemplaire  O 
chiffres  sont  plutôt  réduits  qu'exagérés;  et  beaseouf  à 
sociétés,  telles  que  celle  de  Hanovre,  qui  à  elle  seule  a  tt- 
pandu  110,000  exemplaires  de  la  Bible,  n'y  figurent  oint 
pas. 

On  devait  s'attendre  à  ce  que  les  Sociétés  Bihliqi.'-^  ti- 
raient à  triompher  d'un  grand  nombre  d'obsUde mu» 
leur  activité.  Cen'est  pas  seulement  en  Russie  que  le  denjt 
s'est  opposé  à  la  propagation  de  la  Bible;  en  Arin& 
aussi  un  ordre  de  cabinet,  rendu  en  1817,  proscriutte  So- 
ciétés Bibliques.  Par  suite,  celles  qui  s'étaient  déjà  foni-e 
en  Hongrie  durent  se  dissoudre.  Une  bulle  poatincak,  pu- 
bliée en  1816  à  U  sollicitation  de  l'archevêque  de  Giew. 
interdit  la  propagation  d'une  traduction  du  Nouveau  Tou- 
rnent par  les  catholiques  Van  Est  frères;  niais,  grke «.i 
efforts  faits  par  la  Société  Biblique  de  Londres, cette  trata- 
tion  a  pu  arriver  aux  mains  d'un  grand  nombre  d«  af» 
liques. 

Il  faut  se  garder  de  croire  que  l'Église  catholique  Mit  ra- 
tée impassible  en  présence  de  ces  efforts  si  actifs  tabj* 
le  protestantisme  pour  répand  re  ses  doctrines  dam  le 
A  l'article  Propagation  delà  roi  (  Associai»»  pour  b; 
nous  présenterons  le  tableau  non  moins  curieux  de  rih''' 
fails  par  le  catholicisme  pour  conserver  dans  le  ru<»de«^ 
périorité  morale  et  numérique. 

ItIBLISTE.  Quelques  auteurs  ont  donné  et  nom  m 
hérétiques  qui  n'admettent  pour  règle  de  leur  foi  qw 
texte  de  la  Bible  et  de  l'Écriture  sainte,  et  qu  ifldW 
l'autorité  de  la  tradition  et  celle  de  l'Église  pour  dédis  * 
controverses  de  la  religion. 

BIBRACTE.  Voyez  Avtvv. 

B1CA.RS,  mendiants  religieux  qui  se  répandirent  «•» 
les  Indes  vers  le  neuvième  siècle.  Ils  allaient  tout  tua.  I**" 
saient  croître  leur  barbe ,  leurs  cheveux  et  leurs  «^,- 
et  portaient  au  cou  une  écuelle  de  terre  dans  laquelle  u< 
recevaient  les  offrandes  des  passants.  , 

BICEPS  (du  latin  bis,  deux,  et  ceps,  pow 
tête,  c'est-à-dire  qui  a  deux  têtes).  C'est  ainsi  que  1» 
mains  avaient  surnommé  Janus,  auquel  ib  attribsw 
deux  visages,  l'un  par-devant,  et  l'autre  au  derriè»  " 
tétc ,  d'où  ils  concluaient  qu'il  avait  également  la  & 
naissance  de  l'avenir  et  du  passé.  Ils  le  nommaient  »wj 
btfrons  («le  bis  et  âc/rons,  front).  Les  Athénien» m»* 
sur  leur  monnaie  une  tête  de  femme  unie  à  celle  detecro^ 
qu'ils  regardaient  comme  l'auteur  du  mariage,  et  «f!*''" 
cet  emblème  Bifrons.  ^ 

Biceps  est,  en  anatoraie,  le  nom  spécial  de  deux  m"*** 
dont  l'un  appartient  au  bras  (biceps  brachial) AU^'j 
la  cuisse  (biceps  crural  on  fémoral).  Le  prenuff»  *■ 
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v.vi  muscle  scapulo-radial ,  est  situé  au-devant  du  bras, 
ft  forme  cette  saillie  que  l'on  voit  si  fortement  prononcée 
brv]tie  te  bras  est  fléchi  ;  ce  muscle  s'attache  par  le  bas  au 
rtiius;  (supérieurement,  il  est  divisé  en  deux  parties,  dont 
lune  se  fixe  â  la  cavité  articulaire  de  L'omoplate,  et  l'autre 
t  m  ipophyse  coraeoîde  :  ce  muscle  fléchit  le  bras  et  l'a- 
uDi-brib  et  détermine  la  rotation  du  membre  en  dedans. 
Le  bteept  fémoral  ou  muscle  iachw-fémoro-péronier  est 
niot  à  la  partie  postérieure  de  la  cuisse  ;  il  est  allongé , 
aplati,  divisé  supérieurement  en  deux  portions,  dont  l'une 
te  fixe  à  la  tnbérosité  de  l'ischion  (  voyez  Bassij»  ),  et  l'autre 
a  h  tiee  postérieure  du  fémur  dans  la  partie  qui  porte  le 
non  de  Ùçne  âpre;  il  sert  à  fléchir  la  jambe  sur  la  cuisse, 
et  ttee  teruj. 

BICÉTRE.  Ce  village,  situé  a  quelques  kilomètres  au  sud 
des  tanières  de  Paris ,  (ait  partie  du  département  de  la 
S<mk,  de  l'arrondissoment  de  Sceaux ,  du  canton  de  VUlc- 
jœf,  et  de  la  commune  de  Gentilly.  Voici  ce  qu'on  raconte 
m  rortone  de  son  nom  :  Louis  IX  ayant  acquis  un  terrain 
pour  des  chartreux  qu'il  établit  près  de  Paris,  Jean, 
rrtyM  de  Winchester,  en  Angleterre,  acheta  une  partie  de 
«terrain,  sous  Philippe  le  Bel,  et  y  Ut  construire  ou 
«jar.dir  une  maison  qu'il  voulait  habiter.  En  1294  le  mo- 
wpjuf  confisqua  cette  maison  et  tous  les  biens  du  prélat, 
nus  a  Ini  en  donna  mainlevée  en  1301.  Le  peuple  appela 
cet  édifice  Winchestre,  d'où  sont  venus  par  corruption 
Buckatrt,  Bicestrt ,  et  enfin  Bicétre,  nom  sous  lequel 
il  était  inscrit,  en  1513 ,  sur  les  comptes  de  la  prévoté  de 
ftiù.  Ce  lieu  appartint  plus  tard  à  Amédée  le  Rouge , 
conte  de  Saroie ,  auquel  il  fut  cédé  probablement  pour 
pru  des  secours  quMl  avait  amenés  à  Charles  Yl.  C'est 
dt  su  fils,  Amédée  VIII  (qui  Tut  depuis  le  pape  Félix  V), 
q«  Jean,  doc  de  Berry,  oncle  dn  roi  de  France,  acquit 
Bicétre,  sans  doute  en  1400.  Ce  lieu  n'offrait  plus  que  des 
roses  alors;  Jean  le  fit  rebâtir  avec  magnificence;  mais 
feréqae  de  Paris,  en  sa  qualité  de  seigneur  de  ce  territoire, 
qui  dépendait  de  Gentilly ,  s'opposa  à  ce  que  le  duc  y  fit 
à*  lov*!*  et  des  ponts-levis.  En  1411 ,  la  faction  du  duc  de 
fargogoe  s'empara  de  ce  bel  édifice,  et  le  détruisit  de 
fcfld  en  comble.  La  perte  fut  irréparable  sous  le  rapport 
des  arts.  On  voyait  dans  la  grande  salle  les  portraits  origi- 
naux dn  pape  Clément  VI  et  de  ses  cardinaux,  des  rois  et 
princes  de  France,  des  empereurs  d'Orient  et  d'Occi- 
deat,  etc.  D  ne  resta  d'entier  que  deux  petites  chambres 

Ea  1416  le  duc  de  Berry  légua  Bicétre  tel  qu'il  était, 
va  quelques  dépendances ,  au  chapitre  de  Notre-Dame 
'le  Pua,  ea  échange  de  quelques  obits  et  de  deux  pro- 
cetiioa»;  la  donation  fut  confirmée  par  Charles  VII  en  1441, 
el  par  Lons  XI  en  1464.  Mais  le  chapitre  n'y  fit  aucune 
réparation ,  et  quarante-cinq  ans  plus  tard  les  ruines  de  ce 
bâtiment  étaient  devenues  un  repaire  de  brigands ,  sur  lea- 
<peii  on  le  reprit  en  1519.  Dans  un  dialogue  satirique  du 
tan»,  Bicétre  est  qualifié  de  masure  où  Von  a  établi  un 
i-tyital  d'hôtes  languissants  et  de  courtisans  estropiés.  En 
1637  le  cardinal  de  Richelieu  le  rasa  jusqu'aux  fonde- 
■eab,  et  le  fit  rebâtir  pour  y  recevoir  des  soldats  inva- 
He».  Cet  hospice  n'était  pas  encore  terminé  lorsqu'on  y 
tdébri  l'office  ea  1634,  dans  une  chapelle  dédiée  à  saint 
^■■n- Baptiste,  qui  vers  1670  fut  remplacée  par  une  église 
w»  le  même  nom.  Ea  1648  saint  Vincent  de  Paul  obtint 
delà  rente  Ame  d'Autriche  une  partie  de  Bicétre  pour  ser- 
iir  d'asile  aux  enfants  trouvés,  qui  y  restèrent  peu  de  temps, 
parce  que  Pair  y  était  trop  vif.  Louis  XIV ,  songeant  à 
«jBdtr  on  véritable  botel  pour  les  invalides  (qui  Ait 
«tnrnencé  en  167)),  réunit  l'hôpital  général  à  l'hospice  de 
fotftre,  et  dès  l'année  1657  on  y  reçut  les  pauvres  qui  s'y 
dirent  volontairement  et  les  vagabonds  qui  furent  arre- 
^,  après  plusieurs  publications  d'une  ordonnance  qui  pro- 
1  kit  la  mendicité. 
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Sous  Louis  XVI  Bicétre  fut  destiné  à  recevoir  les  hom- 
mes et  les  filles  publiques  atteints  du  mal  syphilitique. 
Avant  de  les  panser  dans  les  deux  salles  qui  leur  étaient  spé- 
cialement consacrées,  les  chirurgiens  les  faisaient  fustiger. 
Les  aliénés,  hommes  et  femmes,  y  étaient  traités  aussi  dans 
un  local  particulier.  On  appelait  petite  correction  une 
autre  partie  de  la  maison ,  où  des  jeunes  gens  étaient  ren- 
fermés pour  cause  d'inconduite,  de  fainéantise  ou  de  sévices 
envers  leurs  parents  ;  ceux  que  leur  famille  faisait  mettre 
à  Bicétre  payaient  pension ,  ceux  qu'on  y  conduisait  par 
ordre  supérieur  ne  payaient  rien.  On  les  employait  tous 
aux  travaux  les  plus  rudes,  on  ne  les  nourrissait  que  de 
pain  et  d'eau  avec  un  potage.  On  y  ajoutait  un  peu  de  viande 
et  quelques  rafraîchissements  quand  ils  s'amendaient.  Pen- 
dant longtemps  Bicétre  a  été  à  la  fois  prison,  hospice  et 
maison  de  retraite.  Le  plan  de  l'édifice,  sauf  quelques  ad- 
ditions, offre  un  carré  d'environ  150  toises  de  chaque  côté, 
renfermant  trois  principales  cours.  La  première  sert  d'en- 
trée par  une  avenue  aboutissant  à  la  grande  route  de  Fon- 
tainebleau. Dans  la  seconde  on  voit,  au  sud,  l'église,  fort 
simple  et  en  forme  de  croix ,  avec  l'ancienne  prison ,  et  an 
nord  le  principal  corps  de  bâtiment,  où  est  placée  l'infirmerie 
générale.  La  face  opposée  de  cet  édifice  donne  sur  un  jardin 
qu'entourent  des  bâtiments  moins  élevés,  occupés  depuis 
longtemps  par  des  vieillards  infirmes.  La  troisième  cour 
est  formée  par  un  grand"  nombre  de  constructions  non 
symétriques.  La  sont  les  portes  d'entrée  de  la  division  des 
aliénés. 

La  position  de  Bicétre,  sur  une  colline  et  en  pleine  cam- 
pagne, en  fait  un  lieu  très-agréable,  et  aucun  hospice  de  la 
capitale  ne  lui  serait  comparable  sous  le  rapport  de  la  sa- 
lubrité si  l'on  pouvait  y  conduire  la  Seine.  On  a  remplacé 
cet  avantage  inappréciable  par  des  canaux  qui  amènent  l'eau 
d'Arcuell ,  et  par  deux  puits ,  dont  le  principal ,  que  tous 
les  étrangers  vont  admirer ,  peut  être  placé  parmi  nos  plus 
grandes  curiosités  d'architecture.  Il  (ht  construit  de  1733 
è  1735 ,  sur  les  dessins  du  célèbre  BofTrand.  Son  diamètre 
est  de  5  mètres  ;  sa  profondeur  de  57,  et  la  hauteur  de  l'eau, 
intarissable,  est  de  S  mètres,  tout  le  fond  ayant  été  creusé 
dans  le  roc.  La  machine  qui  fait  monter  l'eau  est  fort  simple. 
Une  charpente  tournante  de  12  mètres  de  diamètre  est  fixée 
horizontalement  autour  d'un  gros  arbre,  au  sommet  duquel 
est  un  tambour  qui  sépare  deux  câbles  de  76  mètres  de 
long,  filant  en  sens  contraire;  à  ces  deux  câbles  sont  atta- 
chés deux  seaux  garnis  de  fer,  pesant  environ  600  kilo- 
grammes, et  dont  l'un  monte  tandis  que  l'autre  descend.  Ils 
contiennent  chacun  près  de  270  litres  d'eau ,  et  on  en  tire 
environ  500  par  jour.  Cette  eau  se  rend  dans  un  réservoir 
voûté,  de  6  mètres  66  en  carré  sur  près  de  3  mètres  de 
profondeur,  et  contenant  10,728  hectolitres  ;  ressortant  de 
ce  réservoir,  72  conduits  distribuent  cette  eau  dans  l'établis- 
sement. Douze  chevaux  furent  longtemps  employés  à  faire 
mouvoir  cette  machine  ;  on  en  attelait  quatre,  et  quelque- 
fois huit.  Le  lieutenant  général  de  police  Lenoir  y  fit  em- 
ployer des  prisouniers  vigoureux.  Aujourd'hui  vingt-quatre 
hommes  choisis  parmi  les  aveugles  et  les  idiots  font  marcher 
cette  machine.  On  leur  donne  pour  ce  travail  un  supplé- 
ment de  ration.  Avant  la  construction  de  ce  puits,  plusieurs 
voitures  à  tonneau  allaient  chercher  de  l'eau  de  la  Seine  au 
port  de  l'Hôpital  pour  la  consommation  de  la  maison. 

La  prison  se  composait  de  six  corps  de  bâtiment  à  plu- 
sieurs étages ,  dont  toutes  les  fenêtres  étaient  garnies  d'énor- 
mes barreaux  de  fer.  Là  ont  été  longtemps  confondus  en- 
semble des  prisonniers  d'État,  des  hommes  suspects  a  la 
police,  des  détenus  par  voie  correctionnelle ,  des  réclusion- 
naires,  des  condamnés  à  mort,  des  forçats  attendant  le  départ 
de  lâchai  ne.  On  fit  d'abord  un  triage,  et  les  trois  dernières 
classes  furent  sailes  conservées.  Des  cachots  noirs,  construits 
en  pierre  de  taille,  étroits,  humides  et  malsains,  ob  un  faible 
rayon  de  jour  pénètre  à  peine  à  travers  des  piliers  percésobb> 
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quemcnt,  recevaient  des  malheureux  qu'on  précipitait  dans  ces 
antres  funèbres  avec  «lu  pain  noir  et  de  l'eau  pour  toute  nour- 
riture. Avant  la  révolution  chacun  des  habitants  de  ces  tom- 
beaux était  retenu  parquatre  chaînes.  Et  pourtant, ainsi  privés 
d'air,  de  lumière  et  d'espérance,  des  hommes  ont  pu  vivre  dans 
ces  sombres  demeures  !  \as  complice ,  le  délateur  de  Car- 
touche ,  y  vécut  quarante-trois  ans  :  comme  deux  ou  trois 
fois  il  avait  contrefait  le  mort ,  pour  qu'on  lui  fit  respirer 
un  peu  d'air  au  haut  de  l'escalier,  lorsqu'il  mourut  tout  de 
bon,  on  eut  peine  à  y  croire.  Vers  1789  on  trouva  dans  un 
de  ces  cachots  un  nommé  Isidore,  menuisier,  voleur  de 
profession ,  qui  pour  avoir  menacé  le  lieutenant  de  police, 
Sartine,  de  le  tuer,  y  avait  été  enterré  vivant  depuis  quatorze 
ans  ;  il  jouissait ,  dans  son  tombeau  ,  d'une  santé  parfaite. 

Bicétre  fut  témoin  de  plusieurs  révoltes.  En  1774  un  es- 
pion des  condamnés  tut  crucifié  par  eut.  D'autres  tentatives 
d'évasion  amenèrent  encore  des  rixes  dans  la  prison. 
En  1750  les  prisonniers  du  local  appelé  la  petite  fosse  for- 
cèrent la  sentinelle,  et  se  saisirent  des  armes  du  poste  ,  mais 
la  garde  s'élant  rassemblée  à  un  coup  de  sifflet,  un  coin- 
bal  s'engagea  .  deux  archers  et  quatorze  mutins  lurent  tués. 
Ceux  qui  s'échappèrent,  reconnus  à  leur  costume,  furent 
bientôt  rattrapés;  et  comme  ils  dirent  que,  las  de  la  vie, 
ils  n'avaient  écouté  que  leur  désespoir,  on  les  prit  au  mot  : 
plusieurs  furent  pendus,  et  les  autres  fouettes  et  resserrés 
plus  étroitement. 

En  septembre  1701  B:cétre  fut  compris  dans  les  fa- 
meux massacres  de  cette  époque  sanglante.  Une  troupe  d'as- 
sassins, munie  d'armes  et  d'artillerie,  se  présenta  devant  cette 
maison.  Le  concierge  fut  tué  au  moment  de  mettre  le  feu 
à  deux  pièces  de  canon  qu'il  avait  lait  braquer  contre  eux. 
Les  prisonniers,  conduits  par  leurs  gardien*,  se  défendirent 
avec  courage,  armés  de  pierres,  de  barres  de  fer  arrachées 
de  leurs  cachots.  Plusieurs  se  servirent  des  fers  qu'on  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  leur  olcr.  On  vit  alors  des  insensés  re- 
couvrer la  raison  et  vendre  chèrement  leur  vie.  Les  assail- 
lants pointèrent  enfin  leur  artillerie  sur  une  cour  où  les  dé- 
tenus avaient  établi  leur  principale  dtfense,  et  tirèrent  à 
mitraille.  Pétion,  arrivé  au  moment  où  l'on  poursuivait  dans 
les  cours  et  dans  les  cabanons  quelques  fugitifs  échappes  à 
cette  boucherie ,  et  qu'on  allait  inonder  avec  des  pompes 
dans  leurs  asiles ,  fit  d'inutiles  efforts  pour  arrêter  le  car- 
nage. La  mort  plana  rendant  trois  jours  et  trois  nuits  sur 
Bicétre;  les  meurtriers  n'épargnèrent  personne  :  prison- 
niers, malades,  gardiens,  tout  périt,  excepté  200  individus, 
qui  furent  enfermés  dans  l'église.  Depuis  1*01  jusqu'en  1813, 
et  particulièrement  en  1800,  plusieurs  tentatives  d'évasion 
eurent  lieu.  A  la  dernière  ,  quelques  détenus  montèrent  sur 
les  toits  ou  gagnèrent  les  champs.  L'un  d'eux  se  sauva,  un 
autre  fut  tué,  et  le  reste  fut  promptement  ressaisi  ;  un  seul, 
prisonnier  d'Etat,  assis  encore  sur  un  toit  d'où  U  criait  qu'il 
se  rendait ,  fut  précipité  de  haut  en  bas  par  un  féroce  gui- 
chetier. Un  autre  prisonnier  d'Etat,  qui,  malade  dans  son  ca- 
banon, n'eu  était  pas  sorti,  lut  arraché  de  son  lit,  frappé 
avec  une  barre  de  fer,  et  mourut  trois  jours  après.  C'est  à 
Bicétre  que  mourut ,  en  m>,  Henagot,  fils  d'un  tailleur  de 
Saint- Lo,  qui  pendant  plusieurs  années  s'était  fait  passer 
pour  le  fils  de  Louis  XVI.  C'est  là  aussi  que  le  marquis  de 
Sade  fut  enfermé.  En  juillet  1815  on  transféra  les  détenus 
de  Bicétre  à  Paris,  à  cause  de  l'approche  des  armées  enne- 
mies. En  1818  et  181  S)  beaucoup  d'abus  furent  réformés 
dans  cette  prison.  Eulin,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe  la 
prison  de  la  Roquette  remplaça  petit  à  petit  la  prison  de  Bi- 
cétre, et  toute  la  maison  put  être  transformée  en  hospice. 

Celui-ci  n'avait  jamais  eu  du  reste  aucune  espèce  de  com- 
munication avec  la  prison.  Avant  la  révolution  il  contenait 
des  individus  des  deux  sexes  cl  de  lout  âge,  atteints  de  toute 
espèce  d'infirmité  ou  de  maladie.  Il  y  avait  dis  lits  où  six 
malheureux  couchaient  ensemble ,  et  se  communiquaient 
leur»  principes  morbiliques.  M"'0  Neckcr,  lorsque  son  mari 
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était  ministre,  fut  frappée  de  ce  hideux  spectacle  en  Tr- 
iant les  salles  ;  elle  employa  tout  son  crédit  pour  faire  cons- 
truire  des  lits  où  il  ne  couchât  plus  que  deux  malades, 
qu'une  séparation  en  bois  préservait,  tant  bien  que  mal' 
des  miasmes  pestilentiels  En  1801  U  y  avait  1505  lits  oo 
les  malades  couchaient  seuls ,  262  où  ils  cooehaicat  fax, 
f 44  à  double  cloison  qui  séparait  les  pauvres  coocfaés  n- 
semble;  172  lits  à  seul,  scellés  dans  le  mur,  126  trts  app^. 
lés  auges  pour  les  galeux  ,  et  30  lits  de  reserve.  Les  bu  ou 
quatre  coucheurs ,  passant  la  moitié  de  la  nuit,  «aval 
ensuite  remplacés  par  quatre  autres ,  n'exbtairnt  pli»  de. 
puis  la  révolution.  En  1803  et  après,  de  nombre™  et  otta 
cltangemcnts  ont  été  faits  dans  cet  hospice;  des  plantation., 
des  constructions,  y  ont  été  exécutées.  Destiné  aot  infini* 
pauvres,  aux  vieillards  sans  moyens  d'existence,  aot  afin» 
dont  les  familles  ne  sont  pas  dans  l'aisance,  on  a'y  adwt 
plus  les  femmes  depuis  cette  époque,  ni  les  entants  an-des- 
sous de  seize  ans.  Il  n'y  a  que  la  caducité  et  l'infirmité  qui 
soient  oisives.  En  1813  le  nombre  des  travailleurs,  pm 
parmi  les  indigents  ordinaires,  les  fous  et  les  ep'deptiqiiM,  ? 
montait  à  6b0.  Sa  population  était  de  3,000  mdmdm 
en  1801,  et  de  2,500  en  1814. 

Parmi  les  fous  de  Bicétre  on  a  vu,  en  1801,  l'abbé  F«r- 
nier,  renfermé  par  ordre  du  préfet  de  police  Dubois,  mb« 
liberté  en  1804,  à  la  recommandation  du  cardinal  Fesch,et 
nommé  depuis  chapelain  de  Napoléon  et  évèque  de  Mont- 
pellier Son  délit  était  d'avoir,  dans  un  sermon,  fait  allu- 
sion à  la  mort  de  Louis  XVI. 

Ce  qu'on  appelle  le  petit  Bicétre  se  compose  de  plusieor» 
maisons  près  de  l'ancien  château.        H.  Acairrart. 

La  population  totale  de  l'hospice  de  Bicétre  est  d'en- 
viron quatre  mille  individus.  Les  vieillards  dotaaUtrr 
septuagénaires  pour  y  être  admis  ;  mais  oo  y  reçoit  ans»  de? 
infirmes  plus  jeunes.  De  vastes  dortoirs ,  bien  acre*,  a«t 
des  lits  bien  entretenus,  les  abritent  la  nuit;  une  nourritor* 
saine  leur  est  distribuée,  et  il  leur  est  permis  de  sortir  «m 
fois  par  semaine  ;  mais  alors  ils  doivent  quitter  les  vêtent»!* 
gris  de  la  maison.  Un  temple  protestant  a  été  adjoint  i  i> 
glise  catholique.  Des  ateliers  occupent  en  outre  les  bras <k 
ceux  qui  sont  valides ,  et  avec  le  salaire  que  ces  travaux  lot 
rapportent  ils  peuvent  encore  se  procurer,  soit  à  la  cantine, 
soit  au  dehors ,  des  superfluités  et  des  douceurs. 

La  division  des  aliénés  est  redevable  déjà  d'amélioratwss 
importantes  à  des  hommes  d'une  haute  philanthropie, 
parmi  lesquels  on  cite  M.  Mallon ,  directeur  de  Bkflrt , 
et  MM.  Pinel ,  Ferrus,  Voisin  et  Leurct,  médecins  de  Hos- 
pice. Parmi  ces  améliorations  nous  citerons  les  trayamik 
champs  confiés  aux  aliénés ,  notamment  l'exploitation  de  1* 
ferme  Sainte-Anne;  puis  les  travaux  de  plusieurs  gra* 
exécutés  dans  I  intérieur  de  l'établisseroent  ;  l  écok  *• 
mentaire  fondée  pour  les  idiots ,  les  réunions  pour  reaéri- 
tion  de  chants  ou  de  pièces  de  théâtre,  etc.,  etc. 

BICHAT  (  MARiE-Fn*!«çois-XaviE«  ).  Il  est  de*  boni» 
privilégiés  qui  tirent  avantage  de  toutes  les  circonstance  * 
leur  vie  :  d'une  naissance  sans  éclat,  de  l'époque  w 
d'agitation  ou  ils  paraissent,  des  personnages  incultes  H ù- 
rouches  auprès  desquels  ils  ont  accès,  et  même  des™*' 
heurs  publics  qui  désolent  la  patrie  ;  qui,  jeunes ,  n»éconrii< 
sent  ces  passions  envahissantes  par  lesquelles  l'eus!»" 
est  infructueusement  consumée;  qui  dès  l'adolescent*  u- 
vent  discerner  U  carrière  la  mieux  appropriée  à  leur  g«" 
qui  ne  se  laissent  ensuite  ni  décourager  par  les  censure  f 
enivrer  par  les  applaudissements ,  et  qui ,  à  la  suite  de  Nat- 
urel i\  succès,  voyant  tout  près  d'eux  la  fortune,  loi  préfè- 
rent noblement  la  gloire,  non  parce  qu'elle  est  le  phi* 11 
aliénable  et  le  plus  important  des  biens,  mais  parce 
ne  la  peut  conquérir  que  par  des  actions  ou  des  pensée»!»» 
niables  aux  progrès  de  l'esprit  humain  ou  au  bien  «re 
liommes  Tel  fui  Bâchât,  qui,  mort  à  l'âge  de  trente et  « 
ans,  a  laissé  une  réputation  au  moins  égale  i  celle  dew 
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le  Bicbat  n'est  connue  que  par  ses  ouvrages  t  pourvu,  et  qui ,  après  tout ,  « 
c'est  une  vie  pleine  de  choses,  sans 


Kdut  naquit  le  12  novembre  1771,  à  Thoirette-en-Bresse 
(  Ato),  et  il  est  sans  contredit  le  plus  beau  génie  de  cette 
province,  où  reçurent  le  jour  en  même  temps  que  lui  Bl- 
àxTtoi  et  Brillât-Savarin.  Après  de  bonnes  études  au  col- 
lège de  TCantua ,  puis  au  séminaire  de  Lyon ,  il  était  en  âge 
dedwiiir  un  état  à  l'époque  où  ta  révolution  française  ve- 
uit  d'éclater.  Il  n'y  avait  alors  que  trois  carrières  prati- 
oUes  arec  probabilité  de  succès  :  proclamer  à  la  tribune 
bdroitsdu  peuple,  courir  aux  frontières  pour  les  défendre, 
«a  b»  secourir  humblement  tes  blesses  :  il  fallait  opter 
«Ire  ces  rôles,  et  c'est  au  dernier  des  trois  que  se  destina 
BkhiL  Aussitôt  voilà  son  parti  pris,  son  plan  conçu. 

*  Comme  Bordeu ,  je  suis  fils  de  médecin  :  c'est  un  grand 
roniagr.  J'ai  appris  à  lire  dans  J.-L.  Petit,  dans  Haller  et 
dus  Svdenbajn  ;  je  sais  le  langage  de  la  profession  presque 
»osà  bien  que  ces  mots  plus  doux  dont  ma  mère  a  bercé 
mon  afaaee  ;  et  de  bonne  heure ,  sous  le  toit  paternel ,  j'ai 
tle  initié  t  des  secrets  précieux ,  qu'il  serait  long  de  deviner 
"iHoeme  et  qu'aucun  maître  ne  peut  enseigner.  J'ai  fait  de 
brunes  études,  puisque  j'ai  obtenu  des  couronnes  ;  j'en  ob- 
ttaJnide  plus  brillantes ,  ou  j'y  perdrai  la  vie.  En  philoso- 
\ltt  j'ai  rivalisé  avec  mes  professeurs  et  brûlé  mes  ca- 
li  <n  :  il  doit  exister  une  pliilosoplue  plus  profonde  :  je  veux 
rapprendre;  où  la  faire  ?  Je  vais  à  Lyon.  J'étudierai  la  sous  un 
mitre  habile,  sous  Antoine  Petit,  tout  ensemble  chirurgien , 
ny>kria  et  poète,  consolant  le  soir,  d'une  voix  harmonieuse, 
1rs  taileurs  qu'il  a  causées  le  matin.  Le  beau  théâtre  d'ob- 
«rution  qu'un  hôpital  de  grande  ville!  que  de  douleurs  à 
o'looàf,  que  de  misères  dues  à  l'imprévoyance ,  que  d'infir- 
wtHagnidrées  par  les  vices  I  mais  aussi  quel  champ  fer- 
M»  «  découvertes  !  que  de  moissons  j'y  ferais,  si  la  France 
uit maquille,  si  Lyon  n'élait  pas  assiégé,  et  si  ma  jeu- 
même  n'y  semblait  pas  un  crime  digne  de  Péchafaud, 
uni  motif  «misant  pour  être  envoyé  aux  frontières  I 

'Courons  donc  à  Paris.  Il  est  bien  vrai  que  le  crime  y 
"Krttla  terreur  (1793);  mais  l'obscurité  est  une  protec- 
!h>.  etla  foule  un  refuge  assuré.  J'irai  m'enfermer  à  l'Hô- 

f'ieo;  je  suivrai  lu  le  célèbre  Desault,  et  saurai  mettre  à 
K«ût  son  expérience  et  son  Itabilcté.  L'HAtel-Dieu  est  d'ail- 
^irv  le  seul  lieu  de  Paris  où  régnent  l'ordre  et  la  tranquillité, 
<  «  Too  retrouve  l'image  d'un  État  gouverné  par  une  seule 
Totale  à  qui  tous  obéissent....  Desault  a  déjà  remarqué 
n><*tèket  ma  personne  (1794)  :  c'est  à  moi,  dans  son 
immeate  amphithéâtre,  qu'il  adresse  avec  prédilection  ses 
piro'es;  sans  donte ,  le  feu  de  mes  regards  lui  aura  révélé 
'onibia  je  sympathise  avec  son  génie.  Mais  le  voilà  qui 
""(à  moi!....  il  m'écoute,  il  m'accueille,  il  m'adopte;  me 
"via  donc  certain  de  la  gloire:  il  a  son  trône,  j'aurai  le 

*  wi  Quelle  révolution  nous  allons  taire  1  Nous  allons  re- 
«^Ttier  la  science ,  l'éclairer  et  la  féconder.  Sans  cesse 
vnipé  de  malades  et  d'opérations ,  Desault  n'a  pas  le  temps 
'If  méditer  et  d'écrire;  je  composerai  pour  lui  des  ouvra- 
it il  publia  en  effet,  de  1796  à  1800,  le  dernier  volume  de 
*«  Journal  de  Chirurgie  et  ses  Œuvres  chirurgicales 

*  3  vol.),  et  ferai  qu'ils  resplendiront  de  ce  vernis  de  phi- 

générale  et  de  pénétrante  sagacité  dont  il  n'au- 
^  pales  empreindre;  je  lui  ferai  don  de  mon  style  et  de 
ana  savoir,  en  retour  de  ses  conseils  et  de  6a  protec- 
'•**.  Pour  éviter  jusqu'aux  vains  prétextes  de  désunion 
«itre  bobs,  dès  ce  jour  je  quitte  la  chirurgie  pour  la  méde- 
c«  (i"9b).  Plutôt  ne  pour  une  science  de  méditation  que 
pur  on  art  d'adresse,  j'avouerai  d'ailleurs  que  mon  cœur 
k*Ste  toujours  à  la  vue  de  ces  chairs  palpitantes  que  le 
taouri  divise  douloureusement  et  d'où  le  sang  jaillit  par 
fou  :  les  cris  des  opérés  me  remplissent  d'émotion  ;  je 
[«ad*  trop  de  part  à  leurs  souffrances.  Il  faut  au  chirur- 
<»e  fermeté  de  caractère  dont  le  ciel  ne  m'a  pas  assez 
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des  méditations  habituelles. 

«  Ainsi,  je  serai  médecin  ;  mais  U  faut  qu'à  moi  seul  j'o- 
père en  médecine  une  révolution  équivalant  à  celle  qui  s'ac- 
complit en  politique.  D'abord  j'effacerai  jusqu'aux  dernières 
traces  de  Vhumorisme,  qui  règne  encore,  et,  pour  mieux  éta- 
blir le  solidisme,  j'omettrai  presque  entièrement  ce  qui  con- 
cerne les  humeurs  dans  les  ouvrages  d'anatomie  dont  je 
médite  le  plan.  Puisque  j'ai  déjà  découvert  les  membranes 
synoviales ,  je  m'autoriserai  de  cette  découverte  pour  com- 
poser un  Traité  complet  des  Membranes ,  qui  perpétuera 
ma  célébrité.  Je  dois  par-dessus  tout  affranchir  la  médecine 
de  la  tyrannie  des  sciences  physiques;  je  veux  la  soustraire 
au  moins  pour  un  temps  au  joug  systématique  de  Boêrhaave 
et  de  Fourcroy.  Tous  ces  dons  qu'on  veut  lui  faire  l'appau- 
vrissent de  jour  en  jour,  outre  qu'ils  la  rendent  méconnais- 
sable. D'ailleurs  les  fonctions  delà  vie  n'ont  rien  d'identique 
avec  les  phénomènes  de  la  physique  et  de  la  chimie;  et 
même  je  défierai  les  meilleurs  chimistes  de  l'avenir  décom- 
poser une  seule  goutte  de  sang  ou  de  salive.  Je  prétends 
donc  en  revenir  au  vitalisme  de  Bordeu  et  de  Barthez;  mais 
je  veux  être  plus  clair  que  l'un,  mieux  coordonné  et  plus 
complet  que  l'autre ,  plus  utile  que  tous  les  deux.  J'étudierai 
chaque  propriété  vitale  dans  chacun  des  tissus  élémentaires, 
et  j'éluderai  ainsi  recueil  de  ces  généralités  d'abstraction 
qu'une  simple  objection  fait  crouler. 

■  Aristote  et  Buffon  ont  eu  raison,  U  existe  en  nous  deux 
sortes  de  fonctions  :  les  unes,  purement  automatiques ,  s'ef- 
fectuent sans  repos,  sans  interruption,  et  à  notre  insu  même, 
dans  le  sommeil  comme  durant  la  veille  ;  les  autres  sont 
arbitraires,  intermittentes,  car  le  sommeil  les  interrompt, 
et  elles  ne  sont  pas  indispensables  à  la  vie.  Les  premières 
servent  à  entretenir  et  à  conserver  les  organes;  les  autres, 
à  éclairer  notre  intellect,  à  multiplier  nos  rapports.  Les  ins- 
truments des  unes  diffèrent  beaucoup  des  organes  des  autres  : 
je  noterai  scrupuleusement  ces  différences.  Je  m'approprierai 
en  le  modifiant  le  trépied  vital  de  Bordeu,  et  j'analyserai  avec 
tant  de  soin  le  jeu  concordant  des  trois  organes  que  ce  mot 
désigne  (cœur,  poumon ,  cerveau  ),  leurs  influences  respec- 
tives et  leurs  synergies ,  que  cette  partie  de  la  physiologie 
paraîtra  aus*i  évidente  que  le  mécanisme  d'une  machine  des 
arts  et  métiers.  Je  composerai  sur  ces  différentes  idées, 
ainsi  que  sur  la  manière  dont  les  fonctions  de  la  vie  s'em- 
barrassent dans  l'agonie,  puis  s'interrompent  à  l'instant  de 
la  mort,  un  ouvrage  rempli  d'expériences  curieuses,  et 


presque  aussi  étonnant  par  son  exécution  même  que  par  la 
hardiesse  et  l'originalité  des  vues, 

«  Cependant  ces  premiers  ouvrages  ne  seront  encore  qu'un 
essai  de  mes  forces,  et  comme  le  prologue  d'une  composition 
plus  vaste  à  laquelle  j'attacherai  mon  nom.  Jusqu'à  présent 
on  s'est  borné  à  étudier  les  organes  un  à  un  et  tour  à  tour, 
les  os ,  les  muscles ,  lès  vaisseaux ,  puis  les  nerfs ,  puis  les 
viscères  ou  les  entrailles  :  voilà  ce  que  je  veux  changer.  Je 
réduirai  le  corps  humain  à  peu  près  comme  Montesquieu  a 
réduit  le  corps  social,  dont  il  voulait  scruter  les  lois,  je  veux 
dire  en  ses  plus  simples  éléments.  Je  prendrai  les  uns  après 
les  autres  chaque  espèce  de  fibre,  chaque  tissu  analogue, 
tissu  cellulaire ,  diverses  membranes,  veines,  artères,  os, 
cartilages,  muscles,  nerfs,  peau,  épiderme,  glandes  et 
organes  à  parenchyme,  vaisseaux  lymphatiques;  j'aurai  de 
la  sorte  vingt-un  ou  vingt-cinq  tissus  :  n'importe,  j'en  voudrais 
avoir  cinquante  au  lieu  de  vingt,  car  ce  seront  là  autant  de 
cases  où  viendront  se  ranger  sans  désordre  mes  observations 
et  mes  pensées,  assez  nombreuses  pour  les  remplir  toutes. 
A  l'occasion  de  chaque  genre  de  fibre,  je  dirai  ses  propriétés, 
sa  sensibilité  vive  ou  obscure,  ses  mouvements  de  cause  pu- 
rement physique,  et  ses  mouvements  instinctifs  et  arbitraires; 
je  dirai  quels  organes  ce  tissu  concourt  à  former,  à  quelles 
souffrances  il  peut  donner  lien,  ses  altérations  maladives,  les 
remèdes  qui  agissent  sur  lui,  son  développement  chez  l'en- 
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fut,  ton  degré  d'usure  chez  le  vieillard,  et  cent  autres 
choses  souvent  nouvelles ,  constamment  vraies,  et  toujours 
utiles  au  praticien  comme  au  savant  spéculatif.  Du  tissu 
simple  je  remonterai  ensuite  à  l'organe  même  que  plusieurs 
tissus  composent ,  et  j'étudierai  les  fonctions  de  cet  organe, 
ses  sympathies ,  ses  maladies  spéciales  et  leurs  moyens  de 
guérison.  Je  grouperai  enfin  les  organes  par  familles,  ou 
par  appareils ,  dans  le  même  ordre  où  Us  coopèrent  aux 
fonctions  de  la  vie,  et  j'en  ferai  la  description  sous  le  titre 
A'Anatomie  descriptive. 

•  Ainsi,  j'aurai  soigneusement  analysé  les  éléments  du  corps 
dâmV  Anatomie  générale,  groupé  et  fait  l'histoire  des  organes 
dans  bdescrïptive,  exposé, dans  mes  Recherches  sur  la  Vie 
et  la  Mort ,  mes  opinions  sur  les  organes  des  deux  vies  (ex- 
pression qu'on  critiquera  sans  doute ,  mais  dont  j'ai  besoin 
pour  peindre  une  idée  grande  et  neuve).  Quelques  années  m'au- 
ront donc  suffi  pour  reconstituer  la  médecine  sur  des  hases  so- 
lides et  nouvelles,  et  peut-être  alors  me  trouverai-jc  entraîné 

malgré  moi  à  faire  de  la  médecine  ailleurs  qu'à  l'hôpital  

Mais,  en  attendant,  il  me  faut  redoubler  d'activité  :  j'ai  des 
cours  à  faire,  des  dissections  et  des  autopsies  à  multiplier, 
mes  observations  cliniques  à  suivre,  des  essais  thérapeutiques 
à  réitérer.  J'ai  d'ailleurs  à  méditer  sur  les  grandes  lois  de  la 
nature.  Je  sais  mal  la  chimie,  il  me  faut  l'apprendre.  J'aurai 
beau  faire,  beaucoup  de  choses  me  manqueront  :  je  ne  suis 
pas  assez  érudit,  je  n'ai  le  loisir  de  lire  ni  du  latin  ni  de 
l'anglais;  et  l'allemand  me  demanderait  dix  grandes  années 
d'études  que  j'aime  mieux  employer  à  ma  science  person- 
nelle. On  se  récriera  si  l'on  veut  ;  mais,  pour  ne  point  com- 
mettre de  nombreuses  erreurs,  je  ne  citerai  que  quelques 
grands  noms  pour  les  idées  les  plus  importantes. 

«  Mon  projet  après  tout  est  d'une  exécution  facile.  La  mé- 
decine à  l'heure  où  je  prends  la  plume  ne  compte  presque 
aucun  homme  éminent,  aucun  de  ces  maîtres  hors  de  fouie 
et  qui  doivent  à  l'étude  moins  qu'au  génie.  L'anatomie  de 
Boyer  est  «Tune  exactitude  rigoureuse,  et  profitable  au  chi- 
rurgien sans  vues  capitales  ;  celle  de  Gavard  est  un  som- 
maire; celle  de  Sabatier,  une  compilation.  La  physiologie 
est  négligée  ailleurs  qu'à  Montpellier;  mais  Barthez  l'obs- 
curcit et  Dumas  la  rabaisse  et  la  morcelle.  Reste  l'illustre 
ouvrage  de  Haller,  que  personne  ne  consulte,  elles  tableaux 
synoptiques  fort  arides  de  Chaussier,  plutôt  faits  pour  guider 
ou  remémorer  que  pour  instruire.  En  thérapeutique,  Des- 
bois de  Rochefort  est  sans  portée,  Peyrilhe  sans  instruc- 
tion et  sans  profondeur.  Quant  aux  médecins,  Pincl  suit 
trop  servilement  les  naturalistes;  Hallé,  dont  la  vaste  mé- 
moire fatigue  infructueusement  la  raison,  rapporte  tout  à 
l'hygiène,  etn'en  fait  rien  sortir.  Corvisart,  le  grand  médecin 
de  nos  jours,  n'a  ni  le  loisir  ni  la  patience  de  faire  un  bon 
livre  ou  de  lier  des  idées  en  doctrine;  d'ailleurs,  le  médecin 
de  Bonaparte  ne  doit  prendre  aucun  souci  de  sa  gloire  :  la 
postérité  saura  son  nom,  quoi  qu'il  arrive.  Pour  Cabanis, 
il  ne  laissera  jamais  que  des  paraphrases  d'IIelvétius,  quel- 
ques secours  que  Locke  lui  prête.  J'espère  donc  à  moi  seul 
tout  embrasser,  et  faire  plus  que  tous  ensemble.  Si  je  réussis, 
je  mériterai  qu'on  dise  un  jour  :  Vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle ,  la  médecine  était  en  France  assujettie  à  la  physique 
quant  aux  dogmes,  comme  esclave  de  la  chirurgie  quant  à 
la  pratique  de  l'art;  détournée  des  voies  sûres  de  l'observa- 
tion et  tributaire  de  la  chimie;  livrée  à  la  médiocrité  et  aux 
sophisme* ,  seule,  entre  les  sciences  humaines,  elle  restait 
sans  progrès.  Un  jeune  homme  la  sortit  de  cette  ornière  ;  il  se 
nommait  Bichat,  et  n'avait  pas  trente  ans.  Inconnu  hors  de 
rHotel-Dteu,  sa  demeure  habituelle,  il  n'était  ni  médecin 
titulaire  de  cet  établissement  (  il  ne  fut  nommé  qu'en  1800), 
ni  professeur  à  l'École  de  Médecine  (il  concourut,  mais  sans 
succès),  ni  membre  d'aucune  académie;  il  n'était  pas  même 
docteur.  » 

Voilà  ce  qu'aurait  pu  dire  Bicltat;  mais  il  avait  trop  de 
modestie  et  trop  de  circonspection  pour  agir  de  la  sorte.  Il  se 


borna  à  surpasser  ses  rivaux  et  ses  maîtres ,  sans  monta 

jamais  ni  présomption  ni  jactance.  Il  avait  une  ri  pru  Ip 
simplicité  de  moeurs,  si  peu  d'attache  pour  le  lucre,  et  a 
peu  de  sentiment  de  la  valeur  vénale  de  ses  ouvrage»,  qtfl 
abandonna  au  libraire  Gabon  pour  vingt-cinq  louis  le  nu- 
nuscrit  de  YAnatomie  générale,  ouvrage  en  4  volumes  m-.' 
dont  il  a  été  placé  30,000  exemplaires. 

Si  jeune  que  soit  mort  Bichat,  l'anatomie  lui  doit  plu; 
qu'à  Chaussier,  qu'à  Sœmmering,  et  peut-être  plu  qui 
Scarpa,  lui  cependant  au  nom  de  qui  se  rattachent  bat  <k 
découvertes  et  d'admirables  productions.  Corvisart,  lut 
noble  et  sans  envie ,  écrivit  an  premier  consul  lorsque  Bidut 
eut  cessé  d'exister  :  «  Bicbat  vient  de  mourir.  D  est  m» 
sur  un  champ  de  bataille  qui  veut  aussi  du  courage  et  qui 
compte  plus  d'une  victime.  Personne  en  si  peu  de  tonp»  ù 
fait  tant  de  choses  et  aussi  bien...  >  Cette  lettre  fait  boanear 
à  Corvisart;  car  elle  est  la  preuve ,  puisqu'il  n'ajoute  loom 
commentaire,  qu'il  n'avait  pa*  attendu  la  mort  de  Kdut 
pour  entretenir  Bonaparte  de  ce  talent  illustre. 

Quelques  jours  après  sa  mort ,  le  2  août  IWl,  on  pm 
sur  une  table  de  marbre  les  noms  réunis  de  Desaolt  (mort 
dès  1795)  et  de  Bichat.  On  voit  encore  ce  très-simple  mo- 
nument sous  les  dômes  de  l'Hôtel-Dieu,  ou  il  fht  placé  dë» 
l'origine.  La  ville  de  Paris  a  depuis  donné  le  nom  dettcbal 
à  l'une  de  ses  rues  ;  les  départements  de  l'Ain  et  do  Jun  lai 
ont  érigé  une  statue  dans  la  ville  de  Bourg  {août  1643V  Ait. 
Miquel  et  M.  Ph.-G.  Roux  ont  fait  son  éloge,  et  Dwid  m 
buste  et  sa  statue,  après  l'avoir  pbeé  déjà  au  fronton  <lc 
Panthéon. 

Parmi  les  vérités  qu'on  doit  à  Bicbat,  il  faut  mettre  « 
premier  rang  la  découverte  des  membranes  synomte, 
comme  aussi  la  généralisation  du  feuillet  adhérent  des  ma» 
branes  séreuses  ;  découvertes  d'autant  plus  belles  qo'cfc 
sont  dues  non  au  hasard ,  mais  au  raisonnement  et  i  rua- 
logisme.  L'anatomie  des  tissus  est  de  sa  création.  U  »  W 
de  l'anatomie  pathologique  une  science  toute  française,  qui 
vant  lui  Morgagni  avait  comme  concentrée  dans  l'Italie.  11 1 
pour  ainsi  dire  renouvelé  toute  ta  médecine,  non  pari» 
conjectures  et  des  systèmes,  mais  par  des  observations  »«• 
rées  et  décisives. 

Les  ouvrages  de  Bichat  seraient  presque  irréproduhb, 
s'il  n'avait  pas  ignoré  l'action  de  la  moelle  épinière,  ap- 
posé, puis  décrit  les  vaisseaux  exhalants,  omis  le  M 
érectile,  trop  négligé  l'histoire  des  humeurs,  estsjtré  *t 
idée  abstraite  des  deux  vies,  et  déraisonné  sur  kspaw*0'. 
causes  malheureusement  fécondes  en  erreurs  de  toute  «p** 

La  fin  si  prématurée  de  Bicbat  laissa  un  ride  maa» 
dans  la  science.  11  ne  se  trouvait  personne  pour  ranpbcu 
cet  homme  étonnant  :  on  fut  réduit  à  partager  ses  depoaïâa 
scientifiques,  ses  conquêtes.  Ses  principaux  élèves,  et  il 
en  comptait  de  remarquables,  la  plupart  fort  jeunes  * 
conduisirent  en  quelque  sorte  comme  les  lieuteaanU  4A- 
lexandre.  Roux  et  Marjolin  s'emparèrent  en  maîtres  de 
natomie;  Laénnec,  Broussais,  Bayle  et  Dupuytrea  s'in- 
gèrent l'anatomie  pathologique  ;  Alibert  et  Scnwilp*  * 
réservèrent  U  matière  médicale  et  la  thérapeutique,  cceo* 
Legallois  et  Nystcn  la  physiologie.  D'autres,  plus  parewen 
à  le  suivre .  ou  perdant  l'espoir  de  l'égaler  en  le  conUD-j^'. 
prirent  pour  eux  le  rôle,  moins  fraternel,  de  joindre»* 
œuvres  des  critiques  ou  de  futiles  annotations. 

Sans  doute  l'époque  où  parut  Bicltat  fut  propice  i 
travaux.  La  liberté  de  penser  était  alors  à  son  comN* 
point  de  censeurs,  si  ce  n'est  les  émules  et  quelque*» 
vieux  passionnés  ;  une  foule  de  rivaux  de  gloire  dan* 
les  carrières ,  et  nuls  préjuges  qui  vinssent  entraw  le 
investigations  ou  les  expériences.  Dans  ces  temps  de  * 
volution  fondamentale,  les  esprits ,  plus  exaltés,  soot  in- 
féconds; l'ambition,  plus  ardente,  convoite  et  ose  dfJ" 
tage  :  le  cliquetis  des  armes  et  le  bruit  des  tambours  ékt 
trisent  les  imaginations  et  communiquent  au  génie  p» 
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d  animalion,  plos  de  ferveur.  Chacun  alors  veut  accomplir 
personnellement  m  révolution  i  l'exemple  du  peuple, 
que  ses  préventions  contre  les  choses  établies  disposent 
1  jcnieflfir  les  inooTation»  de  toute  nature.  On  voit  alors 
plu  de  puissance  dans  l'éloquence  parlée,  plus  d'origina- 
Bté  dans  la  poésie;  les  écrivains ,  souvent  plus  inégaux, 
sont  aussi  plus  sublimes,  les  savants  plus  inventifs.  Dante, 
Concilie  et  Milton  composèrent  leurs  glorieux  écrits  à  la 
$orte  de  révolutions  ou  de  guerres  civiles  ;  les  conquêtes 
<f Alexandre,  sans  parler  d'une  protection  plus  directe, 
«tuiulèrentkg^nie  laborieux  d'Aristote;  en6n  W.  Harvey,  à 
qui  est  due  la  découverte  de  la  circulation  du  sang ,  vécut 
mu  CromweD ,  comme  Bicbat  sous  la  Convention. 

BicM  mourut  à  Paris ,  à  la  suite  d'un  accident  encore 
isgnvé  par  ses  veilles  et  ses  continuelles  dissections ,  le 
î?  juillet  l»02,  n'ayant  pas  trente  et  un  ans.  Il  fut  inhumé 
an  cimetière  Sainte-Catherine  ;  mais  en  1845  ses  restes  ont 
«té  tolennellement  portés  au  cimetière  du  Père  La  Chaise. 

On  peut  se  demander  ce  que  fût  devenu  Bichat  si  sa  vie 
*  fbt  prolongée  jusqu'à  la  vieillesse.  L'homme  qu'à  vingt- 
arof  ans  les  Allemands  comparaient  à  leur  Boêrhaave  sans 
•tante  n'aurait  pu  déchoir  dans  sa  maturité ,  outre  que  Na- 
poléon, ce  judicieux  rémunérateur  des  talents,  aurait  vrai- 
semblablement compris  dans  les  longues  listes  du  sénat  un 
nom  tont  aussi  digne  d'y  figurer  que  ceux  des  Daubcnton , 
du  Chantai  et  des  Berthollet.       Dr  Isidore  Bourdon. 

BICHE,  femelle  du  cerf.  C'est  aussi,  en  astronomie,  l'un 
n«ins  de  Cassiopée. 

BICHET,  ancienne  mesure  de  grains,  dont  la  conte- 
nance variait  selon  les  lieux,  que  l'on  évaluait  en  général  au 
nisof  <k  Paris.  Le  bicttet  était  particulièrement  en  usage  en 
Bourgogne  et  dans  le  Lyonnais.  A  Monte reau  le  bichet  de 
iromoit  pesait  quarante  livres.  Huit  bichets,  formaient  le 
*ptierda  pays,  lequel  était  de  la  valeur  de  seize  boisseaux 
de  Paris;  douze  septiers  formaient  le  muid;  mais  on  y 
ajoutait  d'ordinaire  quatre  bichets,  pour  faire  le  compte  rond 
k  cent  bichets  pour  un  muid.  Le  septicr  de  Meanx  était 
'V  cinquante  livres  ,  c'est-à-dire  de  dix  livres  plus  pesant 
lot  celui  de  Montereau.  Ceux  des  autres  localités  variaient 
également. 

On  disait  aussi  un  bichet  ou  une  bicherée  de  terre ,  en 
parlant  de  la  mesure  d'une  terre  qui  avait  besoin  d'un  bi- 
<J*t  de  blé  pour  être  ensemencée. 

B1CHO.  Voyez  Ciiiqce. 

BICHON  ou  CHIEN  DE  MALTE,  petite  et  jolie  race  de 
<  liiens,  qui  a  le  nez  court,  le  poil  long ,  d'un  foncé  plus 
<*>  moins  grisâtre  on  jaunâtre ,  et  qui  provient  du  croise- 
ment d'un  petit  barbet  et  de  l'épagneul.  Les  bichons 
ont  été  longtemps  à  la  mode  chez  les  dames,  qui  les  por- 
taient dans  leur  manchon.  Ce  mot  est  le  diminutif  de  celui 
de  barbet  ;  on  a  dit  d'abord  barbiche ,  barbïchon  ;  puis,  par 

niraition,  bichon. 

BICHON  DE  MER.  Vouez  Baute. 

BICONJUGUÉ  ou  BIGEMINÉ,  épithète  donnée  aux 
feuilles  dont  le  pétiole  commun  se  divise  en  deux  rameaux, 
«furgés  chacun  de  deux  folioles.  Telles  sont  ceUes  dd  wrt- 
«osa  unguis  caii. 

BICOQUE,  village  du  royaume  Lombardo- Vénitien , 
«or  le  chemin  de  Lodi  à  Milan ,  à  sept  kilomètres  de  cette 
«Imrière  ville ,  où  les  Impériaux  repoussèrent  une  attaque 
•fe  Tannée  française  en  157.2 ,  et  qui  depuis  a  donné  son 
Bon  à  toute  place  sans  importance. 

Lautrec,  qui  depuis  la  perte  de  Milan  s'était  retiré 
'Crémone  avec  la  cavalerie  française,  et  qui  avait  déjà 
hit  sa  jonction  avec  l'armée  vénitienne,  passa  l'Adda 

1"  mars  1522,  réunit  les  Suisses  à  son  armée,  et  s'ap- 
procha  jusqu'à  quelques  kilomètres  de  Milan.  Jean  de  Mé- 
•iicis,  capitaine  aventurier  issu  d'une  branche  cadette  de 

famille  dominante  à  Florence,  vint  le  joindre  avec  le  corps 
d  infcatcrie  italienne  qu'il  avait  formé.  11  donnait  à  ce 
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corps  le  nom  de  Bandes  Noires  (voyez  Banks  iout adaes  ), 
en  signe  de  deuil  pour  la  mort  de  Léon  X ,  et  les  soldats  ras- 
semblés autour  de  son  drapeau  noir  s'étaient  déjà  illustrés 
par  leur  bravoure  et  leur  discipline. 

Cependant  Prosper  Colonna,  général  de  la  ligue,  et 
Alphonse  d'Avalos ,  marquis  de  Pescara ,  commandant  de 
l'infanterie  espagnole ,  avaient  de  leur  côté  reçu  des  renforts 
considérables  ;  les  deux  armées  étaient  a  peu  près  de  force 
égale.  Lautrec  fut  bientôt  obligé  de  renoncer  à  son  attaque 
sur  Milan;  il  prit  Novarra,  mais  il  fut  repoussé  devant 
Pavie.  Enfin  il  se  dirigea  vers  Monza,  pour  se  rapprocher 
du  Lac-Majeur.  C'était  par  ses  bords ,  et  au  travers  du 
Valais,  qu'il  entretenait  quelques  communications  avec  la 
France.  Le  roi  avait  envoyé  Jusqu'à  Arona  une  partie  de 
l'argent  dont  Lautrec  avait  besoin  pour  la  solde  de  ses  trou- 
pes; mais  Ancbise  Visconti,  avec  un  corps  de  troupes  mi- 
lanaises ,  bloquait  Arona  ;  et  Prosper  Colonna ,  retranché  à 
la  Bicoque ,  coupait  k  Lautrec  le  chemin  du  Lac-Majeur. 

La  situation  de  Lautrec  était  infiniment  difficile  :  la  gen- 
darmerie française  qu'il  avait  avec  lui  demeurait  dévouée  et 
fidèle  :  toutefois,  elle  n'avait  pas  touché  de  paye  depuis  dix- 
huit  mois  ;  aussi ,  faute  d'argent ,  était-elle  mal  équipée  et 
mal  armée.  Les  Vénitiens  s'étaient  obligés,  par  leur  traité, 
à  se  joindre  au  roi  pour  la  défense  du  Milanais;  mais  ils 
n'entraient  qu'avec  répugnance  dans  une  guerre  qui  les  ex- 
posait à  de  grands  dangers ,  sans  compenser  leurs  risques 
par  aucun  avantage  :  aussi  se  refusaient-ils  à  toutes  les 
actions  hasardeuses,  et  ne  voulaient-ils  jamais  s'éloigner  de 
leurs  frontières.  Les  Suisses  s'ennuyaient  d'une  guerre  de 
positions,  où  le  général  pouvait  faire  briller  une  science 
stratégique  qu'ils  méprisaient ,  mais  où  les  soldats  soupi- 
raient après  la  bataille  et  le  pillage  des  villes.  (Tétaient  ces 
jours  de  gloire  et  d'excès  qu'on  leur  avait  promis  comme 
des  fêtes,  pour  les  engager  à  sortir  de  leur  pays.  Pleins  de 
confiance  en  eux-mêmes  et  de  dédain  pour  leurs  ennemis, 
ils  ne  voulaient  se  soumettre  à  aucune  des  privations  que 
nécessitaient  la  pauvreté  de  Lautrec  et  l'état  hostile  de* 
campagnes.  Lorsqu'ils  apprirent  que ,  tandis  qu'on  les  lais- 
sait languir  à  Monza  dans  la  misère ,  l'argent  qui  leur  était 
dû  était  arrivé  à  Arona,  ils  commencèrent  à  s  attrouper 
devant  la  tente  de  Lautrec ,  en  criant  qu'ils  voulaient  leur 
solde  ou  la  bataille. 

Lautrec  avait  lieu  de  croire  que  Prosper  Colonna,  au- 
quel le  nouveau  pape  ne  faisait  point  toucher  de  subsides , 
n'avait  pas  plus  d'argent  que  lui  ;  que  les  lansquenets  qui 
lui  étaient  arrives  d'Allemagne  étaient  aussi  prêts  à  se  mu- 
tiner que  ses  Suisses,  et  qu'il  y  avait,  par  conséquent, 
tout  à  gagner  pour  lui  à  traîner  la  guerre  en  longueur.  De 
plus,  il  avait  chargé  Créqui,  seigneur  de  Pont- Dormi ,  de 
reconnaître  l'armée  impériale,  et  celui-ci  lui  avait  rapporté 
qu'elle  était  garantie  sur  les  flancs  par  de  profonds  canaux 
d  arrosement ,  et  en  face  par  un  chemin  creux  garni  d'ar- 
tillerie. Un  pont  de  pierre  en  arrière  de  la  gauche  formait 
la  seule  entrée  de  cette  position  formidable ,  qui  prenait  son 
nom  de  la  maison  de  campagne  d'un  seigneur  milanais. 
Lautrec  voulut  faire  comprendre  aux  Suisses  combien  l'at- 
taque de  la  position  de  la  Bicoque  présentait  peu  de  chances 
de  succès  ;  mais  ils  répondirent  que  leurs  hallebardes  les  ren- 
draient bientôt  maîtres  des  batteries  dont  on  les  menaçait, 
et  qu'ils  persistaient  à  vouloir  argent,  bataille,  ou  congé. 

La  retraite  des  Suisses  équivalait  pour  Lautrec  à  une 
déroute  :  elle  aurait  été  bientôt  suivie  de  celle  des  Vénitiens  ; 
d'autre  part,  l'ardeur  des  troupes,  qui  demandaient  impa- 
tiemment la  bataille,  laissait  espérer  d'heureuses  chances. 
Il  partit  donc  de  Monza  le  29  avril  pour  attaquer  la  Bico- 
que, après  avoir  fait  les  meilleures  dispositions  que  permit 
la  situation  des  ennemis.  U  consentit  à  ce  que  les  Suisses , 
selon  leur  demande,  l'attaquassent  de  front;  il  chargea  son 
frère  Lescuns  de  tourner  par  la  gauche ,  et  d'entrer  par 
le  pont  de  pierre  dans  le  camp  des  Impériaux  ;  avec  une 
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autre  division,  à  laquelle  il  avait  fait  prendre  la  croix 
rouge ,  au  lieu  de  la  croix  blanche  de  France ,  il  tournait 
par  la  droite  avec  l'espoir  que  les  soldats  de  Colonna  le 
recevraient  comme  un  des  leurs.  Les  Bandes  Noires ,  enfin , 
et  l'armée  vénitienne  devaient  soutenir  les  Suisses  et  former 
la  réserve;  mais,  pour  le  succès  de  cette  attaque  combinée, 
il  fallait  que  les  trois  corps  d'armée  arrivassent  ensemble; 
il  fallait  que  les  Suisses,  qui  avaient  beaucoup  moins  de 
chemin  à  faire  que  les  deux  autres  corps,  marchassent  plus 
lentement  ou  attendissent  :  ils  ne  le  voulurent  pas;  ils  parti- 
rent avec  impétuosité,  et,  doublant  le  pas,  ils  arrivèrent  d'un 
trait  au  bord  du  chemin  creux  qui  couvrait  le  front  de 
Prosper  Colonna.  Avant  d'y  parvenir  cependant  mille  d'en- 
tre eux  avaient  déjà  été  tués  par  le  feu  de  l'artillerie  espa- 
gnole; les  survivants  s'élancèrent  avec  courage  dans  le 
chemin  creux  ;  mais  ils  le  trouvèrent  plus  profond  qu'ils 
n'avaient  voulu  ie  croire  ;  leurs  hallebardes  pouvaient  à 
peine  atteindre  aux  pieds  de  l'infanterie  espagnole  qui  le 
bordait.  Tous  leurs  efforts  pour  gravir  de  son  côté  furent 
infructueux  ;  vingt-deux  de  leurs  capitaines  et  trois  mille 
soldats  avaient  trouvé  leur  tombeau  dans  le  chemin  creux, 
lorsque  les  Suisses  reculèrent,  laissant  leurs  ennemis,  qu'ils 
ne  pouvaient  atteindre,  étonnés  de  leur  intrépidité  et  de 
leur  acliarnement.  Dans  cet  instant  seulement ,  Lautrec  ar- 
rivait sur  la  droite  de  l'armée  de  Prosper  Colonna  ;  mais 
celle-ci  avait  ajouté  une  branche  de  feuillage  à  sa  croix 
rouge,  et  elle  tomba  sur  les  Français,  qu'elle  reconnut  sous 
leur  déguisement.  F.n  même  temps,  Lescuns  entrait  par  le 
pont  de  pierre,  à  gauche,  dans  la  position  des  ennemis.  Il 
était  trop  tard  ;  Prosper  Colonna ,  saas  inquiétude  désor- 
mais sur  l'attaque  des  Suisses,  qu'il  avait  repoussée,  tourna 
toutes  ses  forces  contre  les  deux  maréchaux ,  et  les  con- 
traignit également*  la  retraite. 

Malgré  la  perte  considérable  qu'elle  avait  essuyée,  l'armée 
française  était  encore  redoutable;  niais  les  Suisses,  irrités 
d'une  défaite  qu'ils  avaient  provoquée,  opposaient  un  si- 
lence hautain  à  toutes  les  instances  de  Lautrec,  qui  voulait 
les  retenir  en  Italie  :  ils  ne  promirent  rien,  ils  n'expliquèrent 
point  leurs  vues,  et  le  lendemain  ils  reprirent  le  chemin  du 
Berga  masque  pour  rentrer  en  Suisse.  Lautrec  se  vit  réduit 
à  les  suivre  pour  se  rendre  en  France ,  se  justifier  du  passé, 
et  obtenir  des  secours  plus  efficaces  pour  l'avenir.  André 
Gritti ,  avec  l'armée  vénitienne ,  se  retira  vers  les  frontières 
de  sa  république ,  qu'il  s'efforça  de  défendre  ;  Lescuns  de- 
meura chargé  du  commandement  de  la  gendarmerie,  qu'il 
distribua  entre  le  petit  nombre  de  places  qui  obéissaient 
encore  aux  Français;  mais  Lodî  se  laissa  surprendre, 
Pizzighittone  capitula,  et  Lescuns,  retiré  à  Crémone, 
signa  enlin,  le  21  mai,  une  convention  par  laquelle  il 
s'engageait  à  évacuer  toute  la  Lombardie ,  à  la  réserve  des 
trois  châteaux  de  Crémone ,  Novarre  et  Milan ,  s'il  n'était 
pas  secouru  avant  quarante  jonrs.  Ainsi  toute  l'Italie  fut 
perdue  pour  les  Français  ;  car  Gènes ,  qui  n'était  pas  com- 
prise dans  la  capitulation  de  Lescuns,  fut  surprise,  le 
30  mai ,  par  les  Espagnols ,  et  pillée  avec  la  froide  férocité 
qui  signalait  à  la  guerre  les  soldats  de  cette  nation. 

J.-C.-L.-S.  Sisnonoi. 

BICIJSPIDÉ  (de  bis,  deux,  et  cuspis,  pointe).  En 
anatomie ,  on  appelle  dents  bicuspidées  les  petites  molaires. 

En  botanique ,  bienspidé  se  dit  des  feuilles  et  des  autres 
parties  qui  sont  divisées  au  sommet,  de  manière  à  être 
terminées  par  deux  pointes  divergentes. 

BIDASSOA,  petite  rivière  presque  toujours  maréca- 
geuse, qui  prend  sa  source  à  la  cime  du  Bélat,  dans  les  Py- 
rénées; française  à  sa  source  seulement,  elle  parcourt,  en 
serpentant,  un  arc  sinueux  d'environ  48  kilom.,  sur  le  sol 
espagnol,  pour  venir,  non  loin  du  lieu  où  elle  se  jette  dans 
la  mer  de  Biscaye,  tracer,  sur  une  très-faible  étendue,  la 
limite  de  la  France  et  de  l'Espagne,  entre  le  village  de  Hen- 
daye  et  la  place  de  Fontai  abie.  Elle  coupe  ainsi  la  route  de 
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Bayonne  a  Madrid.  On  la  traverse  sur  un  pont  de  bois  an 
delà  du  village  basque  de  Déliobie.  Près  de  là  apparaissent 
des  Ilots ,  derniers  débris  de  l'iYe  des  Faisans  ou  de  le 
Conférence ,  à  laquelle  on  ne  peut  dire  si  ce  dernier  nom 
vient  de  l'entrevue  de  Louis  XI  et  de  don  Enrique  de  Cas- 
tille  en  avril  1463,  on  du  congrès  qu'y  tinrent  en  1659  le 
cardinal  Mazarin  et  don  Luiz  de  Haro,  et  d'où  résultèrent  h 
traité  de  paix  des  Pyrénées  et  le  mariage  de  Louis  XI?  et 
de  l'infante  Marie -Thérèse,  à  Saint-Jean-de-Luz. 

Un  siècle  et  demi  plus  lard  ,  le  6  avril  1823,  l'avant-gardc 
d'une  armée  française,  commandée  par  un  descendant  de 
Louis  XIV ,  et  marchant ,  d'après  les  ordres  de  la  Sainte- Al- 
liance, à  la  destruction  des  libertés  espagnoles ,  parut  sur  la 
rive  droite  de  la  Bidassoa.  Au  même  instant ,  deux  cent, 
proscrits  français ,  après  avoir  fraternisé  à  Iran  avec  le  ré- 
giment espagnol  Impérial-Alexandre ,  se  montrèrent  sur  la 
rive  gauche ,  en  uniforme  de  la  vieille  garde ,  commandé? 
par  le  colonel  Caron,  portant  tous  la  cocarde  tricolore,  el 
faisant  flotter  dans  leurs  rangs  le  drapeau  de  l'Empire,  lk 
essayaient  vainement  sept  ans  trop  tôt  le  mouvement  natio- 
nal qui  devait  réussir  à  Paris  dans  les  journées  de  Juillet. 
■  Vive  la  France!  vive  l'artillerie!  »  s'écriaicut-ila  unanime- 
ment en  marchant  vers  la  rivière,  et  tendant  les  bras  à  l'armé* 
française,  dont  ils  n'étaient  séparés  que  par  un  étroit  es- 
pace. Il  y  eut  un  moment  d'indécision  ;  mais  la  voix  du  gé- 
néral Valin  se  fit  entendre  :  «  A  vos  pièces, artilleurs!  s'é- 
cria-t-il;  à  vos  armes  1  voltigeurs!  Feu,  camarades  !  vive  \c 
roi  !»  Et  une  décharge  à  mitraille,  soutenue  par  la  mousque 
terie,  abattit  douze  malheureux  proscrits;  huit  expirëreri 
sur  le  coup,  quatre  furent  emportés  blessés,  quelques  autres 
se  virent  traduits  plus  tard  devant  les  tribunaux  royalistes. 
Déjà  le  pouvoir  d'alors  proclamait  dans  toute  la  France  que 
le  canon  delà  Bidassoa  avait  tuéla  révolution.  El 
dant  ce  succès  avait  tenu  à  bien  peu  de  chose  :  l'armée  qu 
marchait  contre  l'Espagne  comptait  dans  son  sein  près  de  di  v 
mille  chevaliers  de  la  Liberté;  il  n'y  en  avait  pas  moins  <i. 
mille  dans  la  seule  garde  royale.  Un  moment  dlndécisio:, 
avait  tout  perdu  et  retardé  de  sept  ans  le  retour  du  drapeau 
tricolore. 

BIDAULT  (Jo&kph -Xavier),  peintre  de  paysages  his- 
toriques, naquit  à  Carpentras,  en  1758.  Il  eut  pour  maltr 
son  frère,  Jean-Pierre-Xavier  Bidault,  peintre  de  paysage», 
qui  vécut  et  mourut  à  Lyon  (  18 1 4),  et  qui  a  laissé  quelque- 
bons  clairs  de  lune  et  de  petites  toiles  représentant  avec 
fidélité  des  oiseaux  et  des  fleurs.  Joseph-Xavier  apprit  de 
son  frère  aîné  à  étudier  la  nature,  car  la  nature  avait  éU- 
l'unique  maître  du  peintre  lyonnais.  Le  jeune  Bidanlt  profita 
des  leçons  fraternelles,  et  son  nom  rappelle  l'exactitude  dans 
les  sites.  C'est  l'Italie  et  la  France  que  Bidault  a  exploitées 
La  Gorge  (TAllevard,  la  Vue  de  San-Cosimato,  la  F«ie  d>< 
lac  et  de  la  ville  de  Bracciano,  le  Lac  Majeur,  la  Vw 
de  Tivoli  et  de  la  plaine  de  Rome,  sont  les  prineipaa- 
souvenirs  italiens  que  son  pinceau  a  reproduits.  Ceux  doi=i 
nous  sommes  redevables  aux  promenades  du  peintre  dan . 
sa  patrie  sont  :  la  Vue  de  Grenoble  et  de  ses  environ.', 
la  Vue  o?  Ermenonville,^  Plaine  d'Ivre,  la  Vue  du  par, 
de  Seuilly,  celle  de  la  Fontaine  de  Vaucluse.  La  plupart 
de  ses  paysages  sont  animés  par  des  figures  plus  ou  moins 
importantes  :  ainsi,  dans  la  Vue  de  lajontainede  Vaucluse 
François  1er  écrit  sur  le  tombeau  de  Lanre  des  vers  qu'il 
composa  pour  la  belle  prude  tant  aimée  de  Pétrarque.  Bi- 
dault ne  s'en  est  pas  tenu  à  ces  souvenirs  d'une  exactitude 
scrupuleuse,  à  ces  paysages-portraits.  En  utilisant  ses  études 
nombreuses,  il  a  composé  des  paysages  animés  tantôt  par 
Psyché  et  le  dieu  Pan,  tantôt  par  Daplinis  et  Chloé,  tantôt 
encore  par  un  prêtre  portant  le  viatique  à  la  campagne.  On 
voit  que  Bidault  s'est  inspiré  tour  à  tour  de  la  fable ,  ùV 
l'histoire  et  de  la  vie  actuelle. 

On  disait,  de  1812  à  1828,  belle  époque  de  Bidault,  qu'il 
excellait  à  composer  nn  paysage,  que  ses  sites  élnient  d'un 
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Leiu  caractère  ;  *l  la  médaille  d'or  qui  lui  fut  décerné  au 
«ton  de  IStî,  le  deuxième  grand  prix  qu'il  obtint  dans  le 
gare  secondaire,  la  croix  de  la  Légion  d'Honneur  dont  sa 
N>u!«mière  resplendit  plus  tard,  enfin  sa  nomination  à  l'A- 
cadémie  des  Beaux-Arts,  où  il  remplaça  Prud'hon ,  tout  en 
sw  temps  parut  juste  et  naturel.  Aujourd'hui  on  s'étonne 
]ucl>-jue  peu  de  ces  succès.  On  a  dit,  on  a  même  imprimé 
que  ses  paysages  mytliologiques  sont  du  Poussin  manqué; 
que  ses  autres  toiles  sont  du  Claude  Lorrain  sans  rie, 
qu'elles  n'offrent  rien  de  hardi  dans  le  pinceau  ni  même 
tfoterré  largement.  Cest  là  sans  doute  un  autre  genre 
tfnagération.  Certes,  le  sentiment  large  et  poétique  n'a  pas 
dans  Bidault  un  puissant  interprète  ;  sa  couleur  n'a  pas 
non  plus  cet  accent  prolond  qui  donne  de  la  valeur  aux 
moindres  détails;  mais  il  faut  lui  tenir  compte  de  la  fidélité 
kale  et  do  choix  des  sites  auxquels  se  rattachent  d'inté- 
rfttints  souvenirs,  comme  aussi  d'une  sagesse  dans  l'ordon- 
nance de  ses  tableaux  arrangés  et  d'un  certain  charme  pit- 
toresque. 

Bidault  est  mort  le  20  octobre  1846,  à  Montmorency,  où 

11  wait  retiré  depuis  longtemps.  Etienne  Araco. 
BIDAUX,  coq*  d'inXanterie  de  l'ancienne  milice  fran- 
çaise, sorte  d'aventuriers,  dont  on  faisait  assez  peu  de  cas. 
la  Chronique  de  Flandre  en  parle  au  sujet  de  la  bataille  et 
de  ta  prise  de  Fumes  en  12t)7.  Jean  de  Gare,  qui  s'était 
retiré  dans  cette  Tille,  ne  voulait  point  se  rendre;  mais 
Us  bidaux  lui  saillirent  au  col  par  derrière,  l'abattirent, 
H  le  tuèrent.  Guillaume  Guyart ,  qui  en  fait  aussi  mention 
«s  les  aimées  1298,  1302  et  1304,  semble  faire  entendre 
qu'ils  tiraient  leur  origine  des  frontières  d'Espagne. 

De  Ntf arre  et  derer*  Etpagne 

U  parait,  d'après  le  même  auteur,  que  ces  soldats  portaient 
pour  armes  deux  dards  et  une  lance,  et  un  cou  tel  à  la 
rera/are,  d'où  Hocsemitis  pense  que  les  bidaux  étaient 
ainsi  appelés  a  binit  dardis,  des  deux  dards  qu'ils  por- 
taient; mais  on  trouve  plus  ordinairement  dans  les  auteurs 
Mmx,bidatdl,  que  bidarii,  et  Hocsemius  est  le  seul  qui 
leur  ail  donné  ce  second  nom  latin,  pour  l'approcher  davan- 
tage de  sa  prétendue  élymologie.  Ménage  les  nomme  pitaux. 

Il  parait  que  tes  bidaux  n'étaient  pas  de  fort  bonnes 
troupes;  souvent  ils  lâchaient  pied,  et  lançaient  leurs  dards 
Ms'ealuyant.  Bidaux  reiraient,  c'est-a-dire  s'enfuient,  et 
liardt  ruent,  dit  le  poète  que  nous  avons  déjà  cite;  et  le 
cMitiauiteur  de  Nangis  rend  à  peu  près  le  même  témoi- 
gftaçe  de  leur  bravoure  à  la  bataille  de  Cassel,  où  il  dit  que 
l«  Maux,  s'étant  mis  a  fuir,  selon  leur  coutume,  causè- 
rent quelque  désordre  dans  l'armée  française. 

BIDDLE  (Nicolas)  ,  financier  célèbre,  président  de  la 
banque  des  Etats-Unis  et  de  la  banque  de  Pennsylvanie,  na- 
le*  janvier  1786,  a  PhUadclplùe.  Son  père  était  vice- 
pTéwieut  de  l'État  de  Pensylvanie,  et  fit  donner  à  ses  neul 
nranli,  dont  sept  fils,  une  éducation  distinguée.  Nicolas 
Biddkfutélevéà  Philadelphie,  puis  à  Princetown ,  dans  le 
•Vw- Jersey.  En  1801  U  quitta  ce  collège  pour  se  livrer  a  l'é- 
tude de  la  jurisprudence.  Il  débuta  au  barreau  en  1804 ,  et 
de  temps  après  il  accompagna  à  Paris  le  général  Arms- 
tw*  nommé  ministre  plénipotentiaire  des  Etats-Unis  près 

12  cuir  des  Tuileries  pour  liquider  l'indemnité  que  le  gou- 
vernement français  s'était  engagé  à  payer  à  divers  négo- 
ciants de  l'Union.  11  suivit  plus  lard  à  Londres,  en  qualité 
^  secrétaire  de  légation ,  Monroe,  alors  plénipotentiaire  des 
nais-Cnis  en  Angleterre,  et  devenu  ensuite  pn^sident  de 
Union.  En  1807  il  revint  dans  sa  patrie,  s'y  livra  de  nou- 
Taa  *  la  pratique  du  droit,  et  publia  pendant  quelque 
k»ps,  en  société  avec  Dennic,  un  recueil  périodique  inti- 
,n^J  Portfolio,  rédigé  dam  le  sens  démocratique,  et  qui  fit 
«ors  lfc-Aucoupde  sensation.  Dans  les  années  l  s  10  et  1811, 
»  repre>cnu  sa  ville  natale  dans  la  législature  de  la  Pen- 


sylvanie, et  s'y  signala  comme  l'un  des  plus  chauds  partisans 
du  système  dit  américain,  conçu  et  proposé  par  Henry 
Clay.  A  la  fin  de  cette  législature,  U  rentra  dans  la  vie 
privée;  mais  en  1814  la  ville  de  Philadelphie  le  nomma 
sénateur,  et  il  profita  alors  de  sa  nouvelle  position  pour  im- 
primer une  vigoureuse  direction  aux  moyens  de  défense  or- 
ganisés contre  l'Angleterre.  En  1817  le  parti  démocrat:que 
le  porta  comme  candidat  au  congrès;  mais  il  échoua  a  deux 
reprises  dans  ses  efforts  pour  entrer  dans  le  sein  de  la  repré- 
sentation nationale ,  toujours  repoussé  par  une  majorité  fé- 
déraliste. 

Ce  fut  en  1819  que  pour  la  première  fois  commencèrent 
ses  rapports  avec  la  banque  nationale  des  Etats-Unis  (vouez 
Bakqce),  en  proie  a  ce  moment  à  la  crise  la  plus  périlleuse. 
Le  congrès  nomma  dans  les  circonstances  les  plus  alarmantes 
Biddle  directeur,  en  même  temps  que  Langdon-Cheves  pré- 
sident de  cet  important  établissement  financier.  Ces  deux 
hommes  étaient  assurément  très-capables;  mais  on  doit  re- 
connaître que  ce  fut  surtout  aux  efforts  et  à  l'activité  de  son 
président  que  la  banque  fut  alors  redevable  de  la  résurrec- 
tion de  son  crédit.  Langdon-Cheves  ayant  résigné  ses  fonc- 
tions eu  1821 ,  elles  furent  conférées  à  Biddle,  dont  la  ré- 
putation comme  financier  remplissait  alors  toute  l'Union. 
Les  choses  allèrent  au  mieux  pendant  toute  la  durée  de  la 
présidence  de  Monroe  et  de  celle  de  Quincy  A  dams.  La 
confiance  dans  la  banque  nationale  était  illimitée;  mais  ce 
fut  aussi  vers  cette  époque  que  les  directoire  de  la  banque 
et  Biddle  commencèrent  à  se  mêler  des  affaires  générales  de 
l'Etat,  à  prendre  des  journaux  à  leurs  gages,  k  solder  des 
écrivains  et  des  publictstes,  et  a  vouloir  influer  sur  l'élec- 
tion do  président  de  l'Union.  11  en  résulta  une  guerre  ouverte 
entre  la  banque  et  le  parti  démocratique ,  guerre  à  la  suite 
de  laquelle  le  général  Jackson  enleva  à  la  banque  des 
États-Unis  le  dépôt  des  fonds  appartenant  à  l'État,  et  refusa 
sa  sanction  à  un  bifl  déjà  adopté  par  les  deux  chambres,  et 
renouvelant  le  privilège  de  la  banque. 

Biddle  essaya  alors  de  maintenir  la  banque  des  Etats- 
Unis  tout  au  moins  comme  banque  provinciale ,  et  dépensa 
des  sommes  immenses  pour  obtenir  un  nouveau  privilège  de 
la  législature  de  Pensylvanie.  Comme  dans  cet  Etat,  essen- 
tiellement démocratique,  la  banque  était  généralement  dé- 
testée, il  fallut  pour  se  concilier  l'opinion  publique  faire  des 
sacrifices  sans  nombre  et  de  tout  genre.  Il  n'y  eut  point  de 
compagnie  de  chemin  de  fer,  d'entreprise  de  canal,  de  pont 
ou  île  construction  de  route  qui  n'eût  son  compte  ouvert  à 
la  banque,  laquelle  prêta  des  millions  à  ces  diverses  entre- 
prises, bien  qu'il  fût  facile  de  prévoir  que  jamais  la  moitié 
de  ces  avances  ne  pourrait  rentrer  dans  ses  caisses.  On  es- 
pérait couvrir  ces  pertes  en  obtenant  le  dépôt  des  fonds  ap- 
partenant au  trésor  public  ;  et  les  frais  et  les  pertes  d'aller 
ainsi  toujours  en  augmentant  jusqu'au  moment  où ,  après 
l'élection  de  Van-Buren  à  la  présidence,  force  lut  à  la  banque 
de  Pensylvanie  de  suspendre  ses  payements. 

Une  des  circonstances  qui  contribuèrent  peut-être  le  plus 
à  cette  catastrophe  fut  une  spéculation  faite  sur  les  cotons 
par  la  banque  avec  un  capital  de  35  millions  de  dollars 
(180  millions  de  francs)  pour  lequel  elle  n'avait  pas  d'em- 
ploi ;  spéculation  qui  excita  la  rivalité  de  la  banque  d'An- 
gleterre, et  qui  aboutit  de  la  manière  la  plus  désastreuse  à 
une  dépréciation  subite  du  cours  des  cotons.  On  a  souvent 
reproché  à  Biddle  d'avoir  entrepris  cette  énorme  spéculation 
uniquement  pour  accroître  sa  popularité  et  se  poser  candidat 
à  la  présidence  en  «'assurant  ainsi  les  suffrages  des  planteurs 
du  sud  et  du  sud-ouest.  Quoi  qu'il  en  puisse  être  de  cette 
accusation ,  il  est  évident  que  la  spéculation  reposait  sur  des 
données  fausses,  et  que  Biddle  ou  s'était  exagéré  les  res- 
sources de  la  banque,  ou  avait  trop  compté  sur  la  confiance, 
ou,  pour  mieux  dire,  sur  la  crédulité  publique.  En  1839  H 
quitta  la  direction  des  affaires  de  la  banque,  circonstance 
qui  porta  un  coup  funeste  au  crédit  de  cet  établi  ssem<Tit  et 
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fit  donter  qu'il  pot  jamais  reprendre  le  cours  de  ses  paye- 
monts  en  numéraire.  Un  an  plus  tard  en  effet  la  banque 
de  Pensylvanic  fit  ouvertement  faillite  (1840),  et  peu  de 
temps  après  Biddlc  comparaissait  en  justice  sous  ta  préven- 
tion de  dol  et  de  fraude ,  ainsi  que  de  conspiration  contre 
l'État;  mais  le  tribunal  le  renvoya  absous.  Depuis  cette 
époque ,  il  vécut  complètement  étranger  aux  affaires  pu- 
bliques, dans  une  propriété  qu'il  possédait  non  loin  de  Phi- 
ladelphie, et  où  il  mourut  en  1844.  C'était  incontestablement 
un  homme  d'une  haute  capacité  financière  et  politique;  mais 
il  était  devenu  l'ohjet  de  l'exécration  populaire. 

BIDEXT,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  corymbi- 
fères,  dont  les  graines  sont  surmontées  de  deux  dents  très- 
mar«|u>Vs  :  telle  est  Yeupatoxre  femelle  ou  chanvre  aqua~ 
tique  (  bidens  tripartita,  L.  ),  qui  pousse  en  France  natu- 
rellement dans  les  fossés  et  les  lieux  marécageux  ,  passe 
pour  sternutatoire,  et  sert,  dans  la  teiulure,  à  colorer  en 
jaune. 

Bl  DENTALES,  prêtres  institués  chez  les  Romains 
pour  faire  certaines  cérémonies  et  expiations  prescrites 
lorsque  la  foudre  était  tombée  quelque  part.  La  principale 
consistait  dans  le  sacrifice  d'une  brebis  de  deux  ans,  appe- 
lée en  latin  bidens,  d'où  le  lieu  frappé  de  la  foudre  s'ap]>e- 
lait  bidental,  et  les  prêtres  cliargés  de  le  purifier  bidenlales. 
Il  n'était  point  permis  de  marcher  dans  ce  lieu  avant  sa  pu- 
rificatiou.  On  l'entourait  de  palissades,  et  Ton  y  dressait  un 
autel  pour  le  sacrifice  expiatoire ,  après  lequel  seulement  il 
était  rendu  libre. 

Bl DENTÉ,  BIFIDE,  BIPARTI.  Ces  trois  expres- 
sions indiquent  des  degrés  divers  d'une  même  disposition 
d'un  organe.  Ainsi,  un  pétale,  un  sépale,  un  stigmate,  etc., 
est  bidenté  quand  il  présente  à  son  sommet  une  fente 
peu  profonde  qui  le  partage  en  deux  dents  ;  si  la  fente  s'étend 
à  peu  près  jusqu'au  milieu  de  l'organe,  celui-ci  est  bifide; 
enfui,  il  est  biparti  quand  la  fente,  se  prolongeant  plus 
profondément ,  gagne  presque  la  base. 

BIDET,  cheval  de  petite  taille,  cheval  de  main,  cheval 
de  monture.  On  appelle  double  bidet  un  cheval  de  taille 
médiocre  au-dessus  de  celle  du  bidet  ordinaire. 

BIDON,  terme  de  marine,  vaisseau  de  bois,  ou  espèce 
de  broc,  dont  on  se  sert  sur  mer  pour  mettre  et  distribuer 
la  ration  de  vin  aux  équipages.  —  On  appelle  aussi  bidon  un 
vase  de  ferblanc  dans  lequel  les  soldats  vont  chercher  leur 
provision  d'eau. 

B1DPA1  ou  PILPAI.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à 
l'auteur  d'une  collection  de  fables  et  de  récits  qui  sont  ré- 
pandus depuis  plus  de  deux  mille  ans  en  Orient  et  en  Occi- 
dent ,  où  on  les  regarde  comme  le  résumé  de  toute  la  sagesse 
pratique  de  la  vie.  Grâce  aux  recherches  approfondies  de 
Colebrooke ,  de  Wilson ,  de  Silvestre  de  Sacy  et  de  Loiselcur 
de  Longchamps  (voir  son  Essai  sur  les  Fables  indiennes, 
Paris,  1838) ,  on  connaît  maintenant  positivement  l'origine 
de  ce  recueil,  ses  publications  successives,  et  les  transforma- 
tions qu'il  a  dù  subir  à  travers  les  siècles  et  chez  les  diffé- 
rents peuples.  Sa  source  première  est  l'ancien  recueil  de 
fables  indiennes  intitulé  :  Pantchatantra,  qui  a  souvent  été 
traduit,  paraphrasé  et  publié  dans  l'Inde  même  sous  le  nom 
d'Bitopadeça.  La  meilleure  édition  critique  est  celle  qu'en 
ont  donnée  A.  G.  de  Schlcgel  et  Lassen  (Bonn,  1829).  En 
fait  de  traductions,  il  faut  surtout  citer  la  traduction  anglaise 
de  WUkins  (Londres,  1787 )  et  la  traduction  allemande  de 
Mùllcr  (Leipzig,  1844). 

Sous  le  règne  du  roi  de  Perse  Nouschirvan  le  Grand 
(531-579)  le  Pantchatantra  fut  traduit  en  langue  pehlwi 
par  son  médecin  Barsouyé,  sous  le  titre  de  Kalila  et  Dimna 
(noms  de  deux  chacals  qui  figurent  dans  la  première  fable). 
«Jette  traduction  en  langue  pehlwi  a  péri,  comme  tout  le  reste 
de  la  littérature  profane  de  l'ancienne  Perse;  cependant  elle  fut 
traduite  en  arabe  sous  le  règne  du  khalife  Almansour  (7à«> 
77»),  par  Abdallah-Ibn-Almokaffa ,  mort  en  760  (  publiée 
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par  Silvestre  de  Sacy,  Paris,  1816;  puis  au  Caire,  1836; 
en  allemand,  par  Holomboe,  Christiania,  183?,  et  par 
Woir,  Stuttgard,  1S37  ).  Cette  traduction  arabe  est  la  source 
de  toutes  les  traductions  et  imitations  différentes  qui  cir- 
culent aujourd'hui  en  Orient  et  eu  Occident.  Dans  son  in- 
troduction, le  traducteur  arabe,  Abdall.di-Ibn-Almokafta, 
nomme  l'auteur  du  recueil  Bidpai ,  chef  des  philosophes  in- 
diens; et  sa  traduction  est  lé  texte  que  plusieurs  poètes 
arabes  ont  ou  mis  en  vers ,  par  exemple  :  Abdelmoumin- 
Ibn-IIassan  (Les  Perles  des  sages  doctrines),  ou  imité,  par 
exemple  :  Abou-Iaali-al-Habariya,  mort  en  1115  (Celui  qui 
crie  fort  et  celui  qui  parle  à  haute  voix  ). 

Le  plus  ancien  poète  de  la  littérature  moderne  persane, 
Roudeji,  mort  en  914 ,  en  a  fait  le  sujet  d'une  grande  épopée 
d'animaux.  Il  en  existe  d'ailleurs  dans  la  nouvelle  prose  per- 
sane de  nombreuses  imitations,  savoir  :  celles  d'Abou'l-Maali- 
Nar- Allah  (vers  11 50),  de  Uosséin-Bcn-Ali ,  surnommé  Al- 
Vaez  (publiée  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  sous  le  titre 
d'Anvdhri  Souhaili,  ce  qui  veut  dire  :  Lumières  de  Canope 
(Cilcutta,  1805;  Bombay,  1824;  en  français,  par  David- 
Sahid,  Paris,  1644,  et  d'Abou'1-Fasl  (publiée en  1590,  sous 
le  titre  à'Ayydri  dânish,  ce  qui  veut  dire  :  Pierre  de 
touche  de  la  sagesse).  L'ouvrage^fùt  traduit  en  turc  d'après 
la  traduction  d'Al-Vaez,  par  Ali  Tschclebi,  vers  l'an  1540, 
sous  le  titre  de  Uomayoun  IS'ameh ,  ce  qui  veut  dire  : 
Livre  impérial,  Boulak,  1735  (traduit  en  français  par  Gai- 
land;  Paris,  1778).  Le  recueil  a  en  outre  été  traduit  dans 
les  langues  malaise,  mongole  et  afghane. 

La  traduction  arabe  d'Ibn-Almokaffa  servit  à  répandre 
l'ouvrage  dans  tout  l'Occident,  et  vers  la  fin  du  onzième 
siècle  il  fut  traduit  en  grec  par  Siméon  Sethus ,  sous  le  titre 
de  ÏTe?Bv(T>j;  x*i  tx^Xotir,; ,  ce  qui  veut  dire  :  Celui  qui  est 
couronné  par  la  victoire,  et  celui  qui  cherche  (publié  i«ar 
Stark;  Berlin,  1697).  Un  siècle  plus  tard,  il  en  parut  une 
traduction  en  langue  hébraïque,  par  le  rabbin  Joél ,  que  Jeu 
de  Capoue ,  juif  converti ,  traduisît,  dans  la  dernière  moitié 
du  treizième  siècle ,  sous  le  titre  de  :  Dircctorium  humamc 
Vitx  (\"  édit. ,  1480).  Eberhard  1",  duc  de  Wurtemberg, 
mort  en  1325,  en  donna  une  traduction  allemande,  sous  le 
titre  de  :  Exemples  des  anciens  Sages  (L'un,  1483). 

Le  travail  d'Ibn-Almokaffa  fut  aussi  traduit  en  Espagne, 
sous  le  règne  d'Alphonse  X  (1251),  en  langue  castillane; 
puis  de  nouveau  en  latin  par  Raymond  de  Béziers,  savant 
médecin ,  sur  l'ordre  de  la  reine  Jeanne  de  Navarre ,  épouse 
du  roi  Philippe  le  Beau.  Les  traductions  de  Jean  de  Capoue 
et  de  Raymond  de  Béziers  ont  servi  de  texte  original  aux 
différentes  traductions  publiées  dans  les  langues  modernes 
de  l'Europe  :  en  espagnol  (Burgos,  1498),  en  italien  (  Flo- 
rence, 1548),  en  français  (Lyon,  1556)  en  anglais  (  1570); 
en  hollandais  (  Amsterdam ,  1623  )  ;  en  danois  (Copenhague, 
1618);  en  suédois  (Stockholm,  1743);  en  allemand  (tra- 
duction la  plus  récente,  Leipzig,  1802,  et  Eisenach,  1803  ). 

On  a  souvent  confondu  le  recueil  de  Bidpai  avec  le  livre 
populaire  des  Sept  Maîtres  sages. 

[  On  ne  sait  rien  de  bien  certain  sur  Bidpai.  Cependant 
voici  ce  que  raconte  Ali-Ben-Alchah-Fare&i  sur  l'auteur  du 
livre  de  Calila  et  Dimma,  ouvrage  qu'il  a  fait  passer 
dans  la  langue  arabe  :  «  Alexandre  venait  d'achever  la  con- 
quête de  l'Inde;  le  roi  Four,  vaincu,  avait  cédé  son  Irone 
à  l'un  des  officiers  d'Alexandre.  Mais  bientôt  le  vainqueur 
s'éloigna,  et  les  Indiens,  mettant  à  profit  te  repos  qu'il  leur 
laissait,  renvoyèrent  l'élu  d'Alexandre,  et  choisirent  à  sa 
place,  pour  les  gouverner,  Dabschelim,  de  race  royale. 
DalwchHim  ne  se  vit  pas  plutôt  maître  du  souverain  pou- 
voir qu'il  se  livra  à  toutes  ses  passions,  et  commit  à  Fen- 
droit  de  ses  sujets  les  actes  de  la  plus  cruelle  tyrannie.  Or,  en 
ce  temps-là  vivait  un  brahmane  fort  sage,  fort  savant  et  en 
grande  estime  par  toute  l'Inde.  Ce  brahmane  avait  nom 
Bidpaï.  Après  avoir  assemblé  ses  disciples,  il  leur  repré- 
senta combien  la  conduite  de  Dabschelim  était  odieu-e.  «  Il 
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>  est  de  roire  devoir,  leur  dlt-fl,  d'éclairer  1«  roi,  et  de 
4  loi  (lire  comprendre  les  périls  où  il  nous  précipite.  Ce  n'est 

>  pu  arec  la  force  et  la  violence  que  nous  parviendrons  à 
■  le  convaincre;  la  ruée  peut  nous  aider  utilement.  *  Comme 
te  disciples  de  Btdpai  semblaient  douter  que  le  6uccès  fut 
pesaîk  même  avec  la  ruse  ,  le  savant  brahmane  imagina  la 
b&dis  grenouilles  qui,  à  l'aide  des  oiseaux,  viennent  a 
bout  de  se  venger  de  l'éléphant ,  qui  les  écrasait  sous  ses 
jiedx  Ses  disciples ,  à  ce  qn'fl  parait ,  eurent  peu  de  con- 
ta* ta  la  moralité  de  cet  apologue,  et  ils  rerusèrent  net 
d'are  lei  oiseaux  qui  vengeraient  les  grenouilles  des  injures 
dfMepfcaat  Le  brahmane,  indigné  de  leur  refus,  se  dé- 
cala à  affronter  seul  la  colère  du  roi.  Il  entre  dans  le  palais 
do  hna;  Dabscbchm  s'étonne,  car  un  long  temps  s'écoule, 
rt  le  brahmane ,  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine ,  la  tête  pen- 
<hk,  garde  un  profond  silence.  ■  Pourquoi  ne  parles-tu 
-  pas?,  loi  demande enftn  Dabschelim.  *  Grand  roi,  répond 

<  Bâdpai,  les  sages  m'ont  instruit  à  me  taire.  »  Cela  dit,  le 
tnhmane  adresse  au  roi  toutes  les  remontrances  que  lui  a 
Béritécs  sa  eooduitedepuis  le  jour  où  il  est  monté  sur  le  trône. 
U  roi  Trcoute  avec  impatience  ;  mais  le  courageux  brahmane 
»'«  continue  pas  moins  de  hjî  reprocher  sa  tyrannie.  Dab- 
<fbrfm,  outré  de  colère,  ordonne  qu'on  le  mette  en  croix. 

Tu  périras!  ■  s'écrie-t-il.  La  voix  terrible  du  tyran  n'a  pas 
hit  trembler  le  brahmane.  II  se  laisse  entraîner  à  la  mort. 
Mais,  par  bonheur,  le  roi  se  ravise.  ■  Je  lui  Tais  grâce  de  la 

<  rie, dit-fl  à  sei  gardes;  qu'on  le  jette  dans  un  cachot!  » 
•  Bien  longtemps  après ,  une  nuit  que  Dabschelim  ne  pou- 

▼ait  dormir,  il  se  mit  a  chercher  la  cause  de  l'univers.  Il 
pas  un  étoiles,  au  soleil,  à  la  lune,  et  ne  put  se  rendre 
ftetpte  de  toutes  ces  merveilles.  Bidpaî  lui  revint  en  mé- 
uafï ,  et  fl  l'envoya  chercher.  Le  brahmane  venu,  Dabsche- 
lim lui  demanda  comment  et  pourquoi  avait  été  lait  l'uni- 
on. Les  réponses  de  Bidpaî  furent  si  sages,  si  concluantes, 
^  b roi,  charmé,  voulut,  après  l'avoir  délivré  de  ses 
t^laes,  toi  confier  l'administration  de  son  empire.  Le  brail- 
lé «bérito  beaucoup  à  prendre  cette  charge  périlleuse , 
wii.ïiincu  par  les  instances  du  roi,  il  consentit.  L'Inde 
'ut  tamise. 

WiTenement  remontait  déjà  à  plusieurs  années,  lorsque 
k roi,  voyant  son  règne  tranquille,  songea  à  le  remplir  de 
{Mre  comme  avaient  été  précédemment  remplis  de  gloire  les 
«P>e»d«  souverains  ses  ancêtres.  «  Les  rois  mes  prédéces- 

*  4an,dH-Q  an  brahmane,  ont  été  célèbres  par  les  grandes 
' rt  aeroilleuses  choses  qui  furent  écrites  sous  leur  règne. 

*  fcvau  être  célèbre  comme  eux.  Fais  un  livre  qui  puisse 
'  me  eoovrir  d'une  illustration  éternelle.  Je  te  donne  un  an 

*  accomplir  cette  glorieuse  tâche.  »  Le  brahmane  s'eru- 
P^tfobéir.  Enfermé  dans  sa  maison  avec  un  de  ses  disci- 
PK f  toi  dictait  et  revoyait  à  mesure  tout  ce  que  celui-ci 
J*n«t  d'écrire.  Cest  de  cette  façon  que  l'ouvrage  fut  fait.  Il 
I»  composa  de  quatorze  chapitres,  dont  chacun  renfermait 
°*  <fKSbon ,  suivie  d'une  réponse.  Après  quoi  tous  les  cha- 
pitre «tait  réunis  dans  un  seul  livre ,  il  nomma  ce  recueil 
fafito  et  Dimna.  Une  foule  d'animaux  de  toute  espèce  y 
P«iieat  on  rote,  parlant  et  discutant  sur  les  choses  du  gou- 
ifrwment  et  de  la  vie.  Bidpaî  s'était  servi  de  cette  enveloppe 
P»«  faire  parvenir  la  vérité  aux  hommes.  Le  roi,  fort  con- 
ta1  de  cet  ouvrage,  demanda  au  brahmane  quelle  récom- 
î*se  Q  voulait  obtenir?  «  Je  ne  souhaite  qu'une  chose,  ré- 

Btdpai,  c'est  que  mon  livre  prenne  place  à  côté  des 
qm  ont  illustré  les  règnes  de  vos  ancêtres  ;  c'est  qu'on 
«prde  comme  un  trésor,  de  peur  qu'il  ne  tombe  entre  les 
fcaojdw  Perses.  » 

Divboit  fables  de  La  Fontaine  sont  des  imitations  plus 
«  bwm  rapprochées  des  fables  de  Bidpaî.  Nous  citerons 
^antres  :  Les  Dtux  Amis,  La  Lionne  et  l'Ours,  Les 
«tt  Perroquets ,  Le  Roi  et  son  Fils,  La  Souris  méta- 
**P**ee  en  fille,  La  Tortue  et  les  deux  Canards,  Le 
**cA«id,  le  GentllJiomme  et  le  M*  de  roi.  Quelques 
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orientalistes  ont  même  découvert  dans  Bidpaî  la  fable  des 
Deux  Pigeons.  E.  ni  Vaulabelle.] 

BIEF  ou  B1EZ,  canal  élevé  qui  conduit  l'eau  sur  une 
roue  hydraulique.  Son  nom  lui  vient ,  suivant  la  plupart  des 
étymologistes,  de  ce  qu'il  est  ordinairement  incliné  ou  biaisé. 

L'intervalle  entre  deux  écluses  ou  barrages  d'un  canal 
porto  aussi  le  nom  de  bief.  Quand  le  canal  traverse  une 
chaîne  de  montagnes ,  les  biefs  montent  par  échelons  sur 
les  deux  versants  jusqu'au  bief  de  partage,  point  culminant 
du  canal.  Voyez  Canal. 

BIEL  (Grotte  de),  nom  d'une  très-curieuse  cavité  natu- 
relle, située  dans  le  Marx,  duché  de  Brunswick,  non  loin 
de  la  grotte  de  Baumann,  sur  la  rive  droite  de  la  Bode, 
dans  une  montagne  appelée  Bielstein.  Elle  fut  découverte 
en  1762,  et  en  1788  un  certain  Becker  en  fit  disposer  l'entrée 
de  manière  à  la  rendre  plus  commode  aux  visiteurs.  Cette 
entrée  est  à  38  mètres  environ  au-dessus  de  la  rivière. 

La  grotte  de  Biel  se  compose  de  onze  salles  séparées. 
Parmi  les  figures  bizarres  qu'y  forment  les  stalactites ,  on 
remarque  surtout  le  grand  orgue  de  la  huitième  grotte,  et 
la  mer  en  courroux  de  la  neuvième.  Cest  sur  le  Bielstein 
que  Ton  adorait,  dit-on,  dans  les  anciens  temps  l'idole  de 
Biel,  dont  saint  Boni  face  fit  détruire  l'image. 

BIELA  (  Comète  de  ).  Voyez  Contre. 

BIELEFELD  ,  chef-lieu  de  cercle  de  l'arrondissement 
de  Paderborn,  dans  la  province  de  Weslphalie,  6ur  le 
chemin  de  fer  de  Cologne  à  Mindcn  et  au  pied  de  la  forêt  de 
Teutobourg,  avec  dix  mille  habitants.  Les  environs  de  cette 
ville  dépendaient  autrefois  du  comté  de  Bavensberg,  qui  en 
1609  passa  sous  la  souveraineté  de  Brandebourg.  Bielefeld 
est  le  grand  centre  de  l'industrie  linière  de  la  Prusse;  aussi 
la  culture  et  la  filature,  le  tissage  et  le  blanchissage  du  lin 
constituent-ils  les  principales  industries  de  la  population. 
La  fabrique  de  Bielefeld  livre  chaque  année  à  la  consom- 
mation plus  de  soixante-dix  mille  pièces  de  toile  fine  et 
damassée.  11  existe  aussi  dans  cette  ville  des  fabriques  de 
soie,  de  cuir  et  de  tabac,  etc.  Elle  est  le  siège  d'un  tribunal  de 
cercle ,  d'une  chambre  de  commerce ,  et  d'une  société  d'a- 
griculture. On  y  trouve  trois  églises  protestantes,  une 
église  catholique,  un  gymnase,  une  école  industrielle  et 
plusieurs  autres  établissements  d'instruction  publique.  La 
ville  est  couronnée  par  des  hauteurs ,  sur  l'une  desquelles 
s'élève  un  vieux  château  fort,  construit  au  temps  des  luttes 
entre  Henri  le  Lion  et  Frédéric  Barberousse ,  appelé  Spar- 
renburg,  et  servant  aujourd'hui  de  pénitentiaire.  L'autre, 
le  Joannisberg,  a  été  transformée  en  un  parc  charmant.  De 
l'une  et  de  l'autre  on  jouit  d'une  vue  délicieuse  sur  une  vaste 
plaine  parfaitement  cultivée  et  couverte  d'habitations. 

BIELLE.  On  appelle  ainsi,  en  mécanique,  une  pièce  de 
fer  employée  le  plus  souvent  pour  les  transmissions  de  mou- 
vements circulaires  et  tournant  dans  l'œil  d'une  manivelle, 
laquelle,  à  chaque  tour,  fait  faire  un  mouvement  de  vibra- 
tion à  un  valet  placé  sur  un  essieu  ,  en  le  tirant  à  soi  ou  en 
le  poussant  en  avant.  Il  y  a  des  bielles  pendantes  attachées 
aux  extrémités  d'une  pièce  de  bois.  Elles  sont  accrochées 
par  une  des  extrémités  à  un  valet,  et  par  l'autre  à  un  des 
bouts  du  balancier. 

La  meule  du  rémouleur  offre  un  exemple  vulgaire  de 
manivelle  fixée  au  centre  de  la  meule,  et  recevant  un  mou- 
vement circulaire  continu  au  moyen  d'une  bielle  attachée 
à  la  fois  à  la  manivelle  et  à  la  pédale,  à  laquelle  le  pied  du 
rémouleur  imprime  un  mouvement  circulaire  alternatif. 
C'est  aussi  au  moyen  d'une  bielle  que  le  mouvement  recti- 
ligne  du  piston  d'une  machine  à  vapeur  est  transmis  aux 
roues  des  locomotives  et  transi ormé  en  mouvement  circulaire. 

BIELSKI  (Mahcin),  ancien  historien  de  la  Pologne, 
né,  vers  l'an  1495 ,  dans  le  domaine  de  Biais,  appartenant 
à  son  père,  et  situé  dans  le  district  de  Sieradz,  passa  sa 
jeunesse  à  la  cour  du  vuïvodc  Kmita ,  entra  plus  tard  au 
service  et  assista  en  1531  à  la  glorieuse  bataille  d'Obertyn, 
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daus  laquelle  le  prince  de  Valachie  fut  vaincu  par  rhetmann 
Tamowski.  Il  revint  plus  tard  se  fixer  à  Biala,  où  il  mourut, 
en  1575.  Il  est  l'auteur  de  deux  poèmes  satiriques.  Dans 
Pun,  intitulé  :  Sert  Majowy  (Cracovie,  1590),  il  décrit 
les  déchirements  de  la  Hongrie,  et ,  dans  on  rêve  allégo- 
rique, prédit  à  sa  nation  le  même  sort,  si  les  mœurs  pu- 
bliques ne  deviennent  pas  plus  chevaleresques  ;  dans  l'autre, 
dont  le  titre  est  :  Seym  Aietcieici  (Cracovie,  1595),  il  dé- 
peint en  termes  éloquents  l'état  déplorable  ou  se  trouvait 
alors  la  Pologne.  Sa  Sprawa  rycerska  (Cracovie  ,  1569), 
contenant  les  règles  de  l'art  de  la  guerre  d'après  les  écri- 
vains anciens  et  modernes,  et  faisant  connaître  comment 
on  menait  alors  la  guerre  en  Pologne  et  dans  les  pays  voi- 
sins ,  est  un  ouvrage  d'un  haut  intérêt.  Mais  c'est  surtout 
par  ses  chroniques  que  Biclski  est  devenu  célèbre;  elles 
font  époque  pour  la  formation  de  la  prose  polonaise,  et 
sont  ,  a  bien  dire,  les  premiers  ouvrages  historiques  qu'ait 
eus  la  littérature  polonaise.  Sa  Kronika  swiata  (Cracovie, 
1 5\>0  et  1 554  ),  histoire  universelle,  qui  remonte  à  la  création 
et  conduit  le  lecteur  jusqu'au  temps  où  vivait  l'écrivain , 
est  le  résumé  d'une  foule  d'autres  historiens. 

BIELSKI  (JoAcnin),  fils  du  précédent,  après  avoir  fait 
ses  études  à  l'académie  de  Cracovie,  entra  au  service,  et 
fit  les  campagnes  d'Etienne  Bathori  contre  Dantzig  et  la 
Russie.  Dans  les  premières  années  du  règne  de  Sigismond  III, 
il  fut  secrétaire  de  ce  prince ,  et  devint  ensuite  député  au 
tribunal  de  Lublin.  Jaloux  de  perpétuer  le  nom  de  son 
père,  il  publia  non-seulement  ses  poèmes  satiriques,  mais 
encore  sa  Kronika  PoUko  (Cracovie,  1597),  restée  ma- 
nuscrite et  augmentée  d'un  supplément  qui  la  conduit  jus- 
qu'au règne  de  Sigismond  111;  ouvrage  qui,  bien  que  por- 
tant le  uom  du  père,  serait  presque  entièrement,  à  en  croire 
Ossolinski ,  l'œuvre  du  fils  tout  seul.  Le  style  en  est  beau- 
coup plus  formé,  et  l'exposition  des  faits  ,  qui  non-seule- 
ment est  calquée  sur  les  chroniques  latines,  mais  contient 
aussi  beaucoup  de  faits  nouveaux,  en  est  impartiale  et 
exacte. 

La  franchise  dont  ont  fait  preuve  les  deux  Bielski ,  sur- 
tout en  ce  qui  touche  les  affaires  de  l'Eglise,  les  rendit 
suspects  d'hérésie  :  aussi  leurs  chroniques  furent-elles  in  1er- 
dites  et  anathématisées  en  16 1 7 ,  par  révôquedc  Cracovie; 
circonstance  qui  explique  pourquoi  elles  sont  devenues  si 
rares. 

BIEN.  Ce  mot  sert  à  exprimer  plusieurs  idées.  Le  bien, 
dans  son  acception  la  plus  générale,  le  bien  absolu,  c'est 
l'accomplissement  régulier  et  harmonieux  de  toutes  les  lois 
qui  régissent  l'univers ,  c'est  l'ordre  sage  et  bienfaisant  qui 
préside  à  l'ensemble  des  phénomènes  dont  la  succession 
et  l'enchaînement  constituent  la  nature.  Le  bien  diffère  dn 
r  ra  i  en  ce  que  le  vrai  est  la  pensée  même  des  lois  et  de 
l'ordre ,  et  que  le  bien  en  est  l'accomplissement.  Ainsi , 
dans  la  pensée  du  Créateur,  la  terre  doit  tourner  autour  du 
soleil ,  les  corps  doivent  s'attirer  en  raison  inverse  du  carré 
de  leur  distance ,  l'homme  ne  doit  pas  nuire  à  son  sem- 
blable et  lui  prêter  assistance  :  voici  le  vrai.  Mais  si  nous 
considérons  ces  pensées  du  Créateur  ou ,  si  l'on  veut ,  ces 
lois  de  la  nature  recevant  leur  exécution,  ce  ne  sera  plus 
seulement  le  wai,  ce  sera  le  bien.  Ainsi,  il  est  bien  que  la 
terre  accomplisse  sa  révolution  autour  du  soleil,  bien  que 
riiomme  porte  secours  aux  maux  de  son  semblable ,  etc.  Le 
bien  est  donc  la  mise  en  œuvre  de  la  pensée  suprême ,  la 
réalisation  du  vrai.  Le  principe  du  vrai  est  dans  la  sagesse 
éternelle,  celui  du  bien  dans  la  puissance  dont  cette  sagesse 
est  année  pour  réaliser  ses  pensées. 

L'homme  ne  peut  connaître  le  bien  dans  tout  son  déve- 
|op|iement ,  il  sait  seulement  qu'il  existe  ;  de  même  qu'il  ne 
peut  connaître  le  vrai  dans  toute  son  étendue,  à  cause  des 
bornes  de  son  intelligence;  mais  de  même  aussi  qu'il  lui 
suffit  de  voir  un  seul  coté  de  la  vérité  pour  s'élever  aussitôt 
a  son  principe ,  pour  affirmer  son  immobilité  et  sa  sagesse, 


et  pour  étendre  ensuite  son  affirmation  à  tout  ce  quHl  ne 
connaît  pas  comme  à  tout  ce  qu'il  connaît ,  de  même  il  lui 
suffit  de  voir  un  seul  exemple  de  bien  pour  s'élever  à  l'idée 
de  bien  en  général,  pour  affirmer  que  la  sagesse  bienveil- 
lante du  Créateur  préside  à  l'ensemble  de  l'univers.  Voilà 
comme  il  se  forme  l'idée  du  bien  absolu,  au  moyen  de  la 
raison ,  qui  généralise. 

Le  bien  d'un  être  en  particulier,  c'est  l'accomplissement 
régulier  et  sans  obstacle  de  la  fin  pour  laquelle  cet  être  a 
été  créé.  Ainsi ,  le  bien  pour  une  plante,  c'est  son  dévelop- 
pement facile  et  complet;  le  bien  pour  un  organe,  c'est 
l'accomplissement  régulier  de  ses  fonctions;  le  bien  pour 
un  anima) ,  c'est  la  satisfaction  de  tons  les  besoins  que  la 
nature  a  mis  en  lui  ;  le  bien  pour  l'homme ,  c'est  le  déve- 
loppement régulier  et  harmonieux  de  ses  (acuités  physiques, 
intellectuelles,  affectives  et  morales,  développement  qui  a 
pour  but  l'accomplissement  de  sa  destinée,  c'est-à-dire  son 
bien. 

On  voit  par  là  que  l'idée  du  bien  absolu  ne  diffère  de 
l'idée  du  bien  particulier  que  du  plus  au  moins.  Le  bien 
d'un  être ,  c'est  toujours  l'accomplissement  régulier  des  lois 
qui  président  au  développement  de  cet  être,  et  qui  doivent 
le  conduire  à  sa  fin.  La  somme  de  tous  les  biens  particu- 
liers doit  donner  le  bien  absolu ,  c'est-à-dire  l'accomplisse- 
ment régulier  de  toutes  les  lois  de  l'univers  ;  seulement , 
il  ne  nous  est  point  possible  de  connaître  jamais  la  totalité 
de  cette  somme ,  tandis  que  nous  pouvons  connaître  quel- 
ques-unes de  ses  parties. 

On  peut  remarquer  aussi  pourquoi  l'homme  confond  l'idée 
de  son  bien  avec  celle  de  sou  bon  heur.  C'est  qu'en  effet  la 
nature  a  attaché  un  vif  sentiment  de  plaisir  à  la  satisfaction 
de  chacun  de  ses  besoins,  et  que  l'homme  le  plus  réelle- 
ment heureux  est  celui  qui  satisfait  ses  penchants  les  plus 
importants  et  se  développe  de  la  manière  la  plus  conforme 
à  sa  destinée.  Le  bonheur  n'est  pas  identique  avec  le  bien, 
il  en  est  le  résultat  et  le  complément.  Mais  l'homme  les  a 
confondus  dans  sa  pensée,  parce  que  l'un  le  conduit  à 
l'autre.  Aussi  se  trompe-t-U  toujours  en  poursuivant  le 
bouheur,  s  il  ne  le  clierclie  pas  dans  son  bien ,  c'est-à-dire 
dans  la  satisfaction  des  besoins  les  plus  nobles  et  les  plus 
essentiels  de  sa  nature,  dans  l'accomplissement  de  sa  loi 
dernière,  et  s'il  prend  pour  le  bonheur  les  plaisirs  que  pro- 
cure la  satisfaction  d'un  besoin  moins  important,  et  qui 
peuvent  entraver  le  développement  de  ses  lacultes  princi- 
pales, empêcher  l'accomplissement  de  sa  véritable  destinée, 
c'est-à-dire  son  bien ,  et  par  conséquent  sou  bonheur. 

Il  est  encore  facile  d'expliquer  pourquoi  on  appelle  du 
nom  de  biens  les  richesses  de  toute  nature  qui  sont  en  La 
possession  de  l'homme  :  c'est  que  ces  richesses  sont  pour  loi 
des  moyens  de  développement,  et  que  les  ressources  dont 
elles  accroissent  sa  puissance  peuvent  l'aider,  s'il  sait  en 
faire  usage,  à  accomplir  plus  aisément  les  lois  de  la  nature, 
c'est-à-dire  son  Wmi.  Ainsi,  c'est  le  moyen  auquel,  par 
analogie,  on  a  donné  le  nom  de  la  fin  elle-même. 

Le  mot  bien  a  encore  une  autre  acception ,  la  plus  importante 
de  toutes  :  nous  voulons  parler  du  bien  moral  (xquum , 
honestum),  et  que  nous  définirons  :  l'accomplissement  du  de- 
voir. Le  bien  moral  ne  diffère  du  bien  en  soi  que  parce  qu'il 
est  imputable  à  l'homme  lui-même,  qui  l'accomplit  libre- 
ment. En  effet,  quand  l'homme  pratique  le  bien  (  hones- 
tum ),  il  ne  fait  autre  chose  qu'exécuter  les  lois  de  la  na- 
ture et  réaliser  la  pensée  du  Créateur,  que  sa  conscience  et 
sa  raison  lui  révèlent,  et  dont  il  lui  a  réservé  l'accomplisse- 
ment. Seulement ,  il  y  a  cette  différence  entre  le  bien  qui 
s'accomplit  directement  par  le  fait  de  la  nature  et  lu  bien  qui 
s'aeccomplit  parle  fait  de  l'homme,  que  c'est  à  l'activité  hu- 
maine qu'a  été  confiée  l'exécution  d'un  grand  nombre  de 
lois,  et  que  ces  lois  ne  s'exécutent  qu'autant  que  l'homme  se 
prête  et  consent  librement  à  le  faire.  Ainsi ,  le  bien  moral 
n'est  autre  chose  que  le  bien  fait  sciemment  et  librement 
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;  ir  n.nmme .  Ainsi ,  c'est  une  loi  de  la  nature  que  rintclli- 
itocf  d'un  individu  se  développe  en  raison  des  moyens  qui 
hn  sont  fournis  et  du  but  particulier  auquel  il  est  appelé; 
c'en  une  loi  de  la  nature  que  la  mère  nourrisse  son  enfant 
rt  lui  procure,  pour  opérer  son  développement  physique  et 
mon),  toutes  les  ressources  qu'il  ne  possède  pas  par  lui- 
fljàne.  Mais  ces  lois  ne  recevront  leur  exécution  qu'autant 
qce  rhomme  les  connaîtra,  et  emploiera  son  activité  à  en  as- 
surer l'accomplissement.  Le  bien  en  soi  est  horsde  l'homme, 
le  bien  moral  seul  lui  appartient  ;  il  constitue  son  mérite , 
car  l'homme  qui  fait  le  bien  concourt  avec  le  Créateur  à 
effectuer  les  lois  qu'a  établies  la  sagesse  éternelle  ;  il  devient 
le  réalisateur  de  la  pensée  suprême.  Remarquons,  en  terrai- 
que  ce  qui  rend  le  bien  obligatoire  pour  l'iiomroc,  c'est 
it  parce  qu'il  consiste  dans  des  lois  qui  ne  sont 
point  son  ouvrage,  qui  préexistent  dans  la  pensée  de  l'au- 
'eur  de  la  nature,  et  qu'il  a  seulement  reçu  mission  d'accom- 
l*ir  Vibraient,  par  un  privilège  qui  en  fait  la  plus  noble  de 
Voûtes  les  créatures.  C.-M.  P*kfe. 

BIEN  (  Souverain).  Le  bonheur  est  une  idée  abstraite 
composée  de  quelques  sensations  de  plaisir.  Platon ,  qui 
ffmtit  mieux  qu'il  uc  raisonnait ,  imagina  son  monde  ar- 
rbetype,  c'est-à-dire  son  monde  original,  ses  idées  générales 
in  beau,  du  bien,  de  Tordre,  du  juste,  comme  s'il  y  avait 
ies  êtres  éternels  appelés  ordre,  bien,  beau,  juste,  dont  dé- 
litassent les  faibles  copies  de  ce  qui  nous  parait  ici-bas 
vis,  beau  et  bon. 

Cest  donc  d'après  lui  que  les  philosophes  ont  recherché  le 
tareront  bien,  comme  les  chimistes  cherchent  la  pierre 
philosophai  e;  mais  le  souverain  bien  n'existe  pas  plus  que 
e  touTeraiu  carré  ou  le  souverain  cramoisi  :  il  y  a  des  cou- 
ean  cramoisies,  il  y  a  des  carrés,  mais  il  n'y  a  point 
fflre  général  qui  s'appelle  ainsi.  Cette  chimérique  manière 
le  raisonner  a  gâté  longtemps  la  philosophie. 
Les  animaux  ressentent  du  plaisir  à  faire  toutes  les  fonc- 
ions auxquelles  ils  sont  destinés.  Le  bonheur  qu'on  iroa- 
pae  serait  une  suite  non  interrompue  de  plaisirs  :  une  telle 
Mt  est  incompatible  avec  nos  organes  et  avec  notre  des- 
mation.  Il  y  a  un  grand  plaisir  à  manger  et  à  boire,  un 
ék  grand  plaisir  est  dans  l'union  des  deux  sexes;  mais  il 
Il  dair  que  si  l'homme  mangeait  toujours  ou  était  lou- 
tars  dans  l'extase  de  la  jouissance,  ses  organes  n'y  pour- 
aient  suffire;  il  est  encore  évident  qu'Une  pourrait  remplir 
ai  destinations  de  la  rie,  et  que  le  genre  humain  en  ce  cas 
par  le  plaisir, 
continuellement,  sans  interruption,  d'un  plaisir  à 
■  autre,  est  encore  une  autre  chimère.  Il  faut  que  la  femme 
'  a  eoncu  accouche,  ce  qui  est  une  peine;  il  faut  que 
fende  le  bois  et  taille  la  pierre,  ce  qui  n'est  pas  un 


le  nom  de  bonheur  à  quelques  plaisirs  répan- 
vie,  il  y  a  du  bonheur  en  efTet  ;  si  on  ne  donne 
ftmn  qu'à  un  plaisir  toujours  permanent,  ou  à  une  file 
"liane  et  variée  de  sensations  délicieuses,  le  bonheur  n'est 
»*  lait  pour  ce  globe  terraqué  :  cherchez  ailleurs, 
^oo  appelle  i>onheur  une  situation  *ie  rhomme,  comme 
B  rirbe&seK,  de  la  puissance ,  de  la  réputation ,  etc.,  on  ne 
'troupe  pas  moins.  Il  y  a  tel  charbonnier  plus  heureux 
W  souverain.  Qu'on  demande  à  Crornwell  s'il  a  été  plus 
quand  il  était  protecteur  que  quand  il  allait  au  <:a- 
***  dans  sa  jeunesse,  il  répondra  probablement  que  le 
"H*  de  *a  tyrannie  n'a  pas  été  le  plus  rempli  de  plaisirs. 
,3°£*ta  de  laides  bourgeoises  sont  plus  satisfaites  qu'Hé- 
°*  *t  que  Cléopâtre  ! 

1}  "  appartient  certainement  qu'à  Dieu,  à  un  être  qui  ver- 
i't  4 Xns  tous  les  cœurs,  de  décider  quel  est  l'homme  le  plus 
J*u*»_  11  n'y  a  qu'un  seul  cas  on  un  homme  puisse  affir- 
*  toe  son  état  actuel  est  pire  ou  meilleur  que  celui  de 
ce  cas  est  celui  de  la  rivalité  et  le  moment  de 
En  effet  il  n'y  a  que  le  seul  cas  du  plaisir  nc- 
la  coxr.  —  t.  iu. 
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tuel  et  de  la  douleur  actuelle  où  l'on  puisse  comparer  le 
sort  de  deux  hommes  en  faisant  abstraction  de  tout  le  reste. 
Un  homme  sain  qui  mange  une  bonne  perdrix  a  sans  doute 
un  moment  préférable  à  celui  d'un  malade  tourmenté  de  la 
colique  ;  mais  on  ne  peut  aller  au  delà  avec  sûreté,  on 
ne  peut  évaluer  l'être  d'un  homme  avec  celui  d'un  autre; 
on  n'a  point  de  balance  pour  peser  les  désirs  et  les  sensa- 
tions. 

Nous  avons  commencé  cet  article  par  Platon  et  son  sou- 
verain bien  ;  nous  le  unirons  par  Solon  et  par  ce  grand  mot 
qui  a  fait  tant  de  fortune  :  «  Il  ne  faut  appeler  personne 
heureux  avant  sa  mort.  «  Cet  axiome  n'est  au  fond  qu'une 
puérilité,  comme  tant  d'apophthegmes  consacrés  dans  l'an- 
tiquité. Le  moment  de  la  mort  n'a  rien  de  commun  avec 
le  sort  qu'on  a  éprouvé  dans  la  vie;  on  peut  périr  d'une 
mort  violente  et  infâme,  et  avoir  goûté  jusque  là  tous  les 
plaisirs  dont  la  nature  humaine  est  susceptible.  Il  est  très- 
possible  et  très-ordinaire  qu'un  homme  heureux  cesse  de 
l'être  :  qui  en  doute  ?  mais  il  n'a  pas  moins  eu  ses  moments 
heureux. 

Que  veut  donc  dire  le  mot  de  Solon?  qu'il  n'est  pas  sâr 
qu'un  homme  qui  a  du  plaisir  aujourd'hui  en  ait  demain? 
En  ce  cas ,  c'est  une  vérité  si  incontestable  et  si  triviale 
qu'elle  ne  valait  pas  la  peine  d'être  dite.  Voltaire. 
BIEN  (  Homme  de  ).  Voyez  Homme  ne  aie». 
1*1  EX- 1)1  HE.  langage  poli  et  élégant,  manière  de  s'ex- 
primer agréable  et  engageante ,  mais  qui  doit  être  naturelle 
pour  conserver  une  acception  favorable  :  lorsqu'elle  est 
accompagnée  d'affectation,  elle  touche  au  ridicule.  Il  y  a  des 
différences  marquées  entre  bien  penser,  bien  d'ire  et  bien 
faire.  L'axiome  deCicéron  :  vir  bonus  dicendi  périt  us,  n'est 
que  trop  souvent  en  défaut,  et  il  ne  suffit  pas  toujours  de  bien 
penser  et  de  bien  agir  pour  bien  parler.  Le  bien-dire  tient 
de  qualités  qui  sont  le  résultat  de  la  plus  ou  moins  grande 
perfection  de  l'organe  de  la  parole  et  d'une  étude  attentive  et 
suivie,  à  laquelle  les  hommes  d'action  dédaignent  quelquefois 
de  donner  un  temps  qu'ils  pensent  pouvoir  mieux  employer. 
Le  bien-dire  dépend  davantage  aussi  de  la  rectitude  de  l'es- 
prit ;  le  bicn-f<ûrr,  de  la  force  de  caractère.  Bien  des  gens, 
par  exemple,  sont  d'excellents  donneurs  de  conseils  qui  ne 
savent  pas  toujours  les  mettre  en  pratique  pour  eux-mêmes. 
Il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  qu'ils  manquent  de  franchise 
dans  leurs  paroles;  ils  peuvent  sentir,  apprécier  la  force 
et  la  vérité  de  leurs  propres  discours,  ils  peuvent  parler 
enfin  avec  conviction  ;  mais  c'est  l'énergie,  la  force  d'exécu- 
tion qui  leur  fait  faute.  En  général,  les  paroles  perdent 
beaucoup  de  leur  poids  et  de  leur  autorité  dans  la  bouche 
de  ceux  qui  ne  peuvent  y  joindre  l'action. 

BIEN-ÊTRE,  situation,  état  d'une  personne  qui  vit 
commodément,  à  qui  rien  ne  manque  pour  être  heureuse 
dans  sa  condition  :  Sors  hominis  cui  nihil  deest.  Furetière  a 
dit  avec  raison  que  la  nature  a  donné  Vétre  aux  enfants,  et 
que  leurs  parents  leur  doivent  le  bien-être,  c'est-à-dire  une 
bonne  éducation,  de  bons  conseils  et  une  bonne  direction, 
qui  les  mettent  à  même  de  se  le  procurer.  Celui  qui  n'a  que 
le  nécessaire  n'a  cependant  pas  encore  ce  qu'on  peut  appeler 
le  bien-être,  à  moins  qu'il  ne  sache  se  contenter  du  néces- 
saire; et  dans  ce  cas,  qui  est  certainement  fort  rare,  on 
peut  même  encore  avancer  que  le  bien-être  se  compose 
d'un  peu  plus.  Sans  doute  Horace  comprenait  dans  son 
aurea  mediocritas  non-seulement  la  possibilité  de  satis- 
faire les  désirs  personnels  d'un  homme  modéré,  mais  encore 
la  faculté  de  pouvoir  quelquefois  donner  ou  partager  son 
superflu,  pour  participer  au  bien-être  d'autrui.  Proscrire 
ce  désir  si  louable  et  si  naturel  cher,  l'homme  dont  le  arur 
n'est  pas  corrompu  par  une  fausse  civilisation,  ce  serait  le 
réduire  à  l'état  d'cgoisme,  pour  lequel  il  n'est  pas  fait,  et 
qui  est  d'ailleurs  opposé  à  l'état  social.  C'est  donc  dans  la 
bienfaisance  et  dans  les  occupations  utiles  à  la  société 
qui  a  plus  que  le  nécessaire  doit  cliercliec  son 
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bien-être.  Ceux  qui  le  trouvent  dans  des  Jouissances  égoïstes 
sont  presque  aussi  nuisibles  à  la  société  que  ceux  qui  le 
font  consister  dans  le  mal;  car  ils  sont  vis-à-vis  d'elle  dans 
un  même  état  d'hostilité  ,  avec  cette  différence  seule  qu'on 
ne  se  tient  pas  en  garde  contre  eux  comme  on  pourrait  le 
taire  avec  un  ennemi  déclaré. 

L'amour  du  bien-être  est  moins  une  passion  que  la  source 
naturelle  de  toutes  les  passions  nobles.  S'il  l'emporte  quel- 
quefois sur  l'amour  de  la  patrie,  c'est  la  faute  de  celle-ci  ; 
car  un  État  bien  constitué  ne  doit  pas  seulement  protection 
et  sécurité  aux  individus ,  il  leur  doit  encore  les  moyens  de 
mettre  en  œuvre  les  talents  et  les  (acuités  dont  ils  sont  doués 
pour  leur  propre  avantage  et  celui  de  la  société  dans  laquelle 
ils  vivent.  Quand  les  gouvernements  comprendront  cette 
grande  vérité,  ils  auront  des  amis  et  des  citoyens,  au  lieu 
d'avoir  des  sujets  et  des  créatures  ;  et  Us  n'auront  plus  de 
dépenses  secrètes,  parce  qu'ils  pourront  avouer  tous  leurs 
actes. 

La  langue  française  est  redevable  du  mot  bien-être  à  An- 
toine d'L'rfé,  qui  s'en  est  servi  le  premier  dans  son  épltre  au 
roi  Henri  IV.  A  qui  devrons-nous  la  chose?   E.  Héreau. 

BIENEWITZou  BENNEWITZ.  Voyez  Apiasos. 

BIENFAISANCE,  de  toutes  les  vertus  de  I  homme  la 
plus  active.  Pour  accomplir  les  œuvres  qu'elle  s'impose,  les 
jours  lui  paraissent  trop  courts,  elle  prend  sur  ses  nuits; 
die  souffre  du  repos.  La  bienfaisance  fait  plus  que  de  don- 
ner ,  elle  se  dépouille  avec  joie  ;  et  si  les  ressources  lui  man- 
quent ,  elle  apporte  la  fertilité  de  ses  conseils  et  la  chaleur 
de  son  dévouement  ;  elle  n'est  pas  que  la  raison  du  bien , 
elle  en  est  la  passion.  Un  des  caractères  propres  à  la  bien- 
faisance ,  c'est  qu'elle  |K>ssède  toutes  les  vertus  dont  elle  a 
besoin;  elle  est  tour  à  tour  patiente  et  impétueuse,  vive  et 
insinuante  ;  elle  compose  avec  les  obstacles ,  elle  sait  aussi 
les  franchir.  Un  premier  succès  la  conduit  infailliblement  à 
on  second.  Commandant  par  les  sacrifices  qu'elle  s'impose, 
elle  en  profite  pour  augmenter  à  l'infini  tous  les  genres  de 
soulagement  et  de  consolation. 

A  son  insu,  la  bienfaisance  exerce  une  grande  influence 
lorsque  la  société  touche  au  plus  haut  degré  de  la  civilisa- 
tion. Sans  être  un  rouage  de  l'Etat,  elle  se  glisse  entre  ceux- 
ci,  et  empêche  qn'ih  ne  se  choquent  et  ne  se  brisent.  En 
effet,  la  fortune  établit  alors  des  distances  si  prodigieuses  et 
des  disparates  si  désolantes,  qu'une  guerrecivile  permanente 
existerait  entre  les  citoyens;  mais  la  bienfaisance  réussit  à 
rétablir  l'équilibre ,  et,  sans  qu'on  s'en  aperçoive,  amène  à 
un  partage  continuel.  Elle  constitue  en  définitive  un  pouvoir 
d'autant  plus  irrésistible,  qu'à  la  différence  des  autres,  il 
donne  au  lieu  de  demander. 

On  peut  dès  les  premières  années  habituer  l'enfant  à  la 
bienfaisance;  c'est  une  vertu  à  laquelle  on  s'attache  et  dout 
on  ne  peut  plus  se  séparer.  Ce  devrait  être  la  partie  essen- 
tielle de  l'éducation.  Sur  ce  point  on  abandonne  trop  les  en- 
fants à  leur  propre  sensibilité  :  le  cœur  est  comme  l'es- 
prit ,  il  a  besoin  à  une  certaine  époque  d'une  culture  cons- 
tante. 

La  bienfaisance  pour  s'introduire  dans  les  capitales  est 
forcée  de  revêtir  des  formes  qui  lui  coûtent;  elle  séduit  les 
uns  pour  venir  an  secours  des  autres  ;  le  plaisir  est  son  agent, 
mais  en  l'approchant  elle  le  purifie.  Il  n'y  a  pas  d'acte  de 
bienfaisance  ob  les  femmes  ne  soient  mêlées  :  dans  ce  genre 
elles  devinent  tout  ce  qu'on  peut  entreprendre;  elles  ont  si 
bien  toutes  les  grâces  du  succès,  qu'elles  séduisent  ceux 
qu'elles  ne  peuvent  toucher. 

Un  érudit  a  prétendu  que  le  mot  bienfaisance  datait  de 
loin,  et  que  l'abbi*  de  Saint-Pierre  n'en  était  pas  l'inventeur. 
On  trouve  en  effet,  au  dix-septième  siècle,  dans  Balzac 
l'ancien,  bienfaisant  et  bienfaisante.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  mot  est  né  de  la  philosophie;  il  exprime  un  sentiment  de 
solidarité,  de  sympathie  humaine,  qui  se  manifeste  entre  in- 
dividus, hors  de  U  famille  et  indépendamment  du  patrio- 


BIENFA1SANCE 

tismcou  de  l'amitié.  C'est,  pour  emprunter  une  définition  de 
Séneqne,  un  acte  de  la  conscience,  un  acte  volontaire  par 
lequel  nous  donnons  de  la  joie  et  nous  en  recevons.  Sous  le 
christianisme  la  bienfaisance  des  Grecs  et  des  Romains,  un 
peu  sensuelle  et  orgueilleuse,  s'absorba  dans  la  charité, 
mot  plus  vaste,  qui  confondait  la  bienfaisance  dans  l'amour 
de  Dieu  et  du  prochain.  Mais  lorsque  les  progrès  de  la  civili- 
sation appelèrent  les  droits  positifs  de  l'homme  à  remplacer 
un  droit  divin ,  poétique  sans  doute,  mais  insuffisant  désor- 
mais, le  mot  de  charité  perdit  de  sa  faveur,  et  la  bienfai- 
sance prit  sa  source  dans  la  philanthropie. 

BIENFAISANCE  (Bureau  de),  administration  locale 
de  secours  publics  qui,  sous  divers  titres  et  avec  diverses 
modifications ,  existe  dans  tous  les  pays.  En  France ,  les  bu- 
reaux de  bienfaisance  gèrent,  dans  les  communes,  les  re- 
venus des  pauvres  et  distribuent  les  secours  publics.  Sous 
l'ancienne  monarchie,  la  déclaration  de  juin  I6«  avait  ins- 
titué les  bureaux  des  pauvres.  Il  y  avait  à  Paris  avant  la 
révolution  un  grand  bureau  des  pauvres,  dirigé  et  présidé 
par  le  procureur  général  au  parlement,  et  prélevant  arbitrai- 
rement une  taxe  annuelle  sur  tous  les  habitants  laïques  et 
ecclésiastiques  de  Paris  sans  distinction,  depuis  les  princes 
jusqu'aux  artisans  aisés.  Il  avait  ses  huissiers  pour  exiger 
le  payement  de  cette  taxe  et  pour  contraindre  les  commis- 
saires des  pauvres  à  accepter  et  à  remplir  leurs  fonctions. 
Quant  aux  ordres  monastiques,  par  leurs  distributions  de 
soupes  à  la  porte  de  leurs  couvents,  ils  offraient  moins  de 
ressources  à  l'indigence  qu'ils  n'encourageaient  la  paresse 
et  la  mendicité.  Après  leur  suppression ,  on  sentit  la  néces- 
sité de  remplacer  ce»  secours ,  généralement  mal  appliqués, 
par  des  moyens  mieux  dirigés  :  on  institua  donc,  en  1790, 
les  comités  de  bienfaisance ,  lesquels  furent  régularisés  par 
la  loi  du  27  novembre  1796,  et  auxquels  on  assigna  pour  re- 
venu un  droit  sur  les  spectacles,  les  bals  et  les  plaisirs  pu- 
blics, des  fondations,  des  quêtes,  des  dons,  des  souscrip- 
tions, certaines  amendes  de  police  et  des  subventions  sur 
les  revenus  communaux.  Il  y  en  eut  quarante-huit  dans 
Paris  (un  par  section),  et  un  nombre  proportionnel  dans 
toutes  les  villes  de  France. 

Les  comités  devenus  bureaux  de  bienfaisance  survécu- 
rent à  tous  les  gouvernements  qui  se  succédèrent  jusqu'à 
la  Restauration.  En  1814  on  réduisit  le  nombre  de  ces 
<M;i bassement*  à  douze  pour  Paris  :  on  leur  donna  le  nom 
de  bureaux  de  charité,  et  on  changea  l'organisation  de  leur 
personnel.  Le  maire  de  l'arrondissement  et  ses  adjoints,  le 
curé  de  la  paroisse,  les  desservants  des  églises  succursales, 
les  ministres  protestants,  en  forent  membres  nés;  U  y  avait 
de  plus  douze  administrateurs  nommés  par  le  ministre  de 
l'intérieur,  les  commissaires  des  pauvres,  les  dames  de  cha- 
rité et  un  agent  comptable.  En  1831  on  sentit  que  le  mot 
de  bienfaisance  était  plus  significatif  et  moins  humiliant 
que  celui  de  charité,  et  les  bureaux  de  charité  redevinrent 
bureaux  de  bienfaisance.  Toujours  et  en  tout,  mode,  chi- 
cane, et  abus  de  mots.  Leur  organisation  fut  modifiée  après 
1830  :  les  curés,  les  prêtres,  sans  en  être  membres-nés,  pa- 
rent être  élus.  Maintenant  chaque  bureau  est  composé  :  l°  du 
maire  de  l'arrondissement,  président-né  du  bureau  ;  des  ad- 
joints, membres-nés,  qui  président  le  bureau  en  l'absence 
du  maire  ;  V  de  douze  administrateurs  nommés  par  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  ;  3*  de  commissaires  des  pauvres  et  rie 
dames  de  charité,  dont  le  nombre  est  illimité.  Un  secrétaire 
trésorier  comptable  est  attaché  à  chaque  bureau  Ces  bu- 
reaux ,  sous  l'autorité  du  préfet  de  la  Seine  et  la  direction 
de  l'administration  générale  de  l'assistance  publique,  sont 
cliargés  de  la  distribution  des  secours  à  domicile  dans 
chacun  des  douze  arrondissements  municipaux  de  Paris. 
Dans  tous,  on  distribue  de  l'argent ,  du  pain ,  du  bois ,  de 
la  soupe,  du  vin,  du  linge,  des  layettes  pour  les  nom  can- 
nes, de  la  farine,  des  draps,  et  des  médicaments  aux  indi- 
vidus et  aux  familles  inscrits  sur  le  registre  des  indigents. 
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ifo  on  apptLut  autrefois  pauvre*  honteux;  on  «obvient  an 
(inùment  dans  lequel  se  trouvent  les  convalescents  qui  sor- 
tait des  hôpitaux,  en  leur  donnant  des  aliments  pour  plu- 
sieurs jours  et  en  leur  procurant  des  outils.  De  plus,  des 
àstnbutious  mensuelles  de  bons  de  pain,  de  viande,  de 
paille,  de  sabots,  etc.,  sont  faites  aux  plus  nécessiteux,  aux 
tutiuges  chargés  d'entants,  aux  blessés,  aux  orphelins  sans 
tppui.  On  fournit  aux  pauvres  des  cercueils  pour  leur  in- 
biuutkm.  bans  chaque  bureau  il  y  a  une  cuisine  «t  un  la* 
Umtoire  de  pharmacie  confiés  aux  soeurs  de  la  Charité. 
Lu  us  quelques-uns,  au  lieu  de  donner  du  bouillon  en  na- 
ture, on  distribue  des  cartes  sur  des  entreprises  particu- 
lière». Douze  médecins  et  quatre  chirurgiens  sont  attachés 
i  chaque  bureau  d'arrondissement.  Les  écoles,  les  ouvruirs, 
les  biles  de  charité  dépendent  aussi  de  ces  bureaux. 

En  is33  les  bureaux  de  bienfaisance  de  France  avaient 
ilear  .imposition  un  revenu  de  10,315,746  fr.  ;  Us 


rent  7,399,456  fr.,  et  secoururent  695, 932  indigents.  Il  ne 
bot  pas  croire  cependant  que  ce  soit  là  le  chiffre  des  neecs- 


ce»  tetours;  quelques-uns  les  regardent  comme  insuffisante 
pou  soulager  leur  misère;  d'autres  préfèrent  mendier  aux 
passants,  d'autres  sont  à  charge  à  leur  famille  on  à  d'an- 
ciens anus;  enfin,  dans  une  foule  de  communes  il  n'y  a  pas 
de  bureau  de  bienfaisance,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  n'y 
ul  des  malheureux.  Sur  les  6,276  bureaux  de  bienfaisance 
fù  existaient  en  1633,  le  département  du  Nord  en  possédait 
tis ,  celui  du  Pas-de-Calais  396  ;  celui  de  l'Aisne  260  ;  celui 
its  Basses-Pyrénées  242  et  celui  de  Seine-et-Oise  200.  Il  n'y 
ta  avait  que  3  dans  la  Corse  et  la  Haute-Vienne,  3  dans  les 
Pyrenées-OnentaU-s,  4  dans  la  Creuse,  etc.  Dans  le  dépar- 
tement de  ta  Seine,  0  y  en  avait,  en  1841,  92,  dont  les  re- 
cettes s'étaient  élevées  à  près  de  2  millions.  Les  receltes 
des  banaux  de  bienfaisance  étaient  de  13  millions  en  1640, 
de  11,349,000  fr.  en  1641. 

A  Paris  le  nombre  des  indigents  inscrits  aux  bureaux  de 
iwnfaiance  était  en  1636  de  02,639,  formant  ensemble 
îs.969  ménages,  dont  19,662  recevaient  un  secours  annuel 
et  9,W7  un  secours  temporaire.  La  somme  distribuée  ainsi 
e»  secours  à  domicile  s'élevait  à  1,417,514  fr.  En  184 1  Pa- 
ri* comptait  66,487  indigents  inscrits,  répartis  en  29,282  mé- 
«sfes.  Ce  chiffre  se  décomposait  ainsi  :  ménages  ayant  reçu 
des  secours  temporaires,  10,424  ;  des  secours  annuels  ordi- 
saéres,  1 4,363;  octogénaires,  1,223;  septuagénaires,  1,962; 
»>*uides,  i,o»4;  paralytiques,  236.  Les  chefs  de  ces  mé- 
ssges  indigents  se  classaient  de  la  manière  suivante  :  mâ- 
nes, 11,917;  veufs,  10,408;  femmes  abandonnées,  1,898; 
on  y  ajoutait  4,496  célibataires  adultes ,  663  célibataires  or- 
phelins. i»,i3o  chefs  de  ménage  avaient  moins  de  soixante 
14,05?  avaient  dépassé  cet  Age.  Un  seul  était  centenaire. 
16,494  chefs  de  ménage  étaient  des  hommes.  5,399  de  ces 
Ménages  secourus  occupaient  des  loyers  de  50  francs  et 
i^i^out;  12,681  des  loyers  de  61  6  100  fr.;  5,681  des 
kjers  de  loi  à  200  fr.  ;  187  des  loyers  de  201  à  300  francs; 
U  des  loyers  de  301  à  400  fr.  ;  2  des  loyers  au-dessus  de 
4Sflfr.;  3,003  étaient  logés  à  titre  gratuit,  et  2,317  comme 
sorners.  Parmi  ces  indigents  H  y  avait  1,982  individus 
*ui*  état,  1,605  journaliers,  1,129  commissionnaires  ou 
de  peine;  660  cordonniers;  778  marchands  re- 
.,  477  tailleurs;  406  menuisiers;  333  serruriers; 
•l bacons;  278  | Cintres  vitriers;  197  bonnetiers;  192  ébé- 
•Jb;  169  porteurs  d'eau;  171  cochers;  156  corroyeurs, 
Rieurs,  mégissiers  et  peaussiers  ;  149  balayeurs;  140  ma- 
ires; 1 40  employés  et  écrivains;  140  charretiers;  139 
'"'fomeurs en  caractères;  132 domestiques;  131  savetiers; 
gkrrassiers;  129  tisserands;  124  «leurs;  122  chiffon- 
s  19  tourneurs;  lit  charpentiers;  24  relieurs;  15 
fleurs;  10  compositeurs;  6  libraires  et  bouquiniste:»; 
*  Chaleurs;  3  chantres  de  paroisse;  3  artistes 
Se»,  etc.,  etc. 
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Le  rapport  de  la  population  indigente  de  Paris  a  été  en  1 84 1 
de  1  sur  13  habitants.  Cette  proportion  varie  beaucoup  d'un 
arrondissement  à  l'autre.  Ainsi  dans  le  2*  arrondissement 
on  trouvait  un  indigent  sur  33  habitants  ;  dans  le  3*,  1  sur  27  ; 
dans  les  10e,  1",  5e,  7e,  1 1',  6e  et  4°  arroodisssements  t  in- 
digent sur  19  à  15  habitants,  dans  le  9*  t  sur  8, dans  le  8* 
et  dans  le  12"  1  sure. 

Les  recettes  faites  par  les  bureaux  de  bienfaisance  de  Pa- 
ris sont  le  produit  d'une  subvention  de  l'administration  des 
hospices ,  de  legs  et  donatious ,  de  dons ,  collectes  et  sous- 
criptions (ces  dernières  ressources  ont  monté  en  1841  à 
259,549  fr.),  des  troncs  et  quéles  dans  les  églises  (  27,092  fr. 
la  même  année  ),  des  représentations  théâtrales ,  bals  et 
concerts  (9,182  fr.  )ct  d'autres  fonds  généraux  et  spéciaux. 
Leur  dépense  a  été  la  même  année  de  1,361,G3»  fr.  Le 
12e  arrondissement  est  entré  dans  ce  chiffre  pour  241,323  tr. 
95,81 1  fr.  ont  été  distribués  en  espèces. 

En  1844  le  nombre  des  indigents  inscrits  dans  les  bureaux 
de  bienfaisance  s'éleva  6  86,401  ;  il  s'éleva  bien  plus  haut 
en  1847,  année  de  disette.  En  1820  il  avait  atteint  le  même 
chiffre  qu'en  1644.  En  1803  le  chiffre  des  indigents  s'éle- 
vait à  112,626,  et  en  1813  à  102,806.  En  1850  les  secours 
à  domicile  vinrent  en  aide  à  94,019  indigents  et  coûtèrent 
2,4 18,227  fr. 

BIENFAJSAIVCE  PUBLIQUE,  CHARITÉ  LEGALE, 
ASSISTANCE  OFFICIELLE.  Ces  noms  divers  serveut  à 
caractériser  les  institutions  par  lesquelles  les  sociétés  or- 
ganisées viennent  publiquement  au  secours  des  infortunes 
qui  naissent  dans  leur  sein.  Si  le  nom  change  avec  le  sen- 
timent qui  l'inspire ,  le  but  est  toujours  le  même ,  à  savoir 
de  venir  an  secours  de  celui  qui  souflre. 

Dans  les  sociétés  antiques  de  l'Occident  les  pauvres  n'é- 
taient point  isolés  et  livrés  à  eux-mêmes  :  ils  étaient  forte- 
ment groupés  autour  des  riches,  dans  la  famille  par  les  liens 
de  l'esclavage,  dans  la  cité  par  ceux  de  la  confraternité  et 
du  patronat.  Le  maître  avait  intérêt  a  conserver  ses  escla- 
ves, qui  formaient  sa  fortune;  le  patron,  a  assurer  le  bien- 
être  de  ses  clients,  dont  le  nombre  faisait  sa  puissance.  Ce 
ne  fut  que  lorsque  les  liens  qui  aggloméraient  les  pauvres 
uutour  cit-s  riches  60  furent  reliidiu^i  lorsqu'il  se  fut  formé 
dans  les  villes  un  peuple  indépendant,  voué  au  négoce  et 
aux  travaux  mécaniques,  que  la  misère,  c'est-à-dire  la 
pauvreté  extrême  et  permanente,  se  manifesta,  puis  obtint 
des  riches,  en  excitant  leur  pitié  ou  en  leur  vendant  ses 
suffrages,  des  largesses  régulières,  qui  élevèrent  insensible- 
ment l'indigence  et  bientôt  la  mendicité  au  rang  des  faits 
normaux  et  des  plaies  désormais  incurables  du  corps  social. 

Chez  les  anciens,  dit  Chateaubriand,  l'assistance  se  résu- 
mait en  deux  mots  :  infanticide  et  esclavage.  L'hospitalité 
patriarcale  des  temps  primitifs  s'était  singulièrement  amoin- 
drie au  contact  des  lois  brutales  de  la  Grèce  et  de  Rome  : 


un  patriotisme  farouche,  la 


la  servitude,  ne  pou- 


vaient faire  naître  de  douces  compassions.  Ce  fut  bien  len- 
tement que  les  Grecs  et  les  Romains  modifièrent  leurs  sen- 
timents à  cet  égard  et  cessèrent  d'assimiler  leurs  esclaves 
aux  bêtes.  Tite-Livo  revient  fréquemment  sur  la  misère  des 
Romains,  mais  sans  mentionner  jamais  ni  hôpitaux  ni  sys- 
tèmes d'assistance  publique.  Le  polythéisme  de  ces  peuples 
ne  taisait  point  de  l'aumône  un  devoir  religieux  ;  et  si  Vir- 
gile s'écrie  :  Aon  ignora  malt,  mùeris  succurrere  disco, 
pensée  d'un  sage  du  paganisme  qui  se  retrouve  chex  plus  d'un 
auteur  éclairé,  citez  plus  d'un  vrai  philosophe  des  anciens 
jours,  Piaule,  qui  écrivait  dans  l'avant-demier  siècle  avant 
l'ère  chrétienne,  et  qui  ne  faisait  guère  que  copier  les  comi- 
ques grecs,  ne  met-il  pas  dans  la  bouclve  de  Frinummus,  un 
de  ses  personnages ,  cette  sentence  terrible  :  •  C'est  ren- 
dre un  mauvais  service  à  un  mendiant  que  de  lui  donner 
de  quoi  manger  ou  de  quoi  boire,  car  on  perd  Rinsi  ce  qu'on 
lui  donne ,  et  l'on  ne  fait  que  prolonger  sans  fruit  pour  la 
société  une  misérable  exislencc.  » 

n. 
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Dans  l'Orient,  la  religion  faisait,  au  contraire,  de  la  bien- 
faisance un  devoir  positif.  Les  livres  sacrés  des  lndous,  des 
Perses,  des  Juifs,  vont  jusqu'à  prescrire  la  quotité  de  l'au- 
mône que  les  riches  doivent  aux  pauvres.  Le  Coran,  sans 
fixer  un  minimum,  formule,  à  pluseurs  reprises,  le  pré- 
cepte religieux  de  la  charité.  Moïse  est  à  cet  égard  plus  po- 
sitif encore  :  -  Faites  |*rt,  dit-il,  de  votre  pain  à  celui  qui 
a  faim;  faites  entrer  dans  votre  maison  les  pauvres  qui  ne 
savent  où  se  retirer,  et  lorsque  vous  verrex  un  homme  nu, 
empressez- vous  de  le  vêtir!  »  L'hospitalité  arabe  n'exlste- 
t-elle  pas  encore  de  nos  jours?  Aussi  l'indigence  et  la  men- 
dicité onl-elles  atteint  chez  ces  peuples  un  développement 
auquel  l'immuable  organisation  des  sociétés  théocratiques 
était  seule  capable  de  résister. 

Mais  la  véritable  bienfaisance  publique,  il  Haut  bien  le 
reconnaître,  est  toule  d'origine  chrétienne.  A  tort  on  essaye- 
rait de  ravir  à  la  religion  du  fils  de  Marie  cette  glorieuse 
auréole;  à  tort  on  nierait  la  charité  chrétienne,  pour  lui  as- 
signer une  origine  plus  raftinée  ou  plus  philosophique.  On 
est  forcé  «le  convenir  que  l'application  de  cette  vertu  n'a  été 
réelle  que  dans  les  jours  nouveaux  du  christianisme.  Le  chris- 
tianisme, qui  est  suitfrieur  aux  autres  cultes  en  ce  qu'il  étend 
le  devoir  religieux  à  tout  ce  qui  peut  inspirer  l'amour  du 
prochain,  mai*  qui  n'en  recommande  pas  moins  l'aumône 
connue  une  des  principale*  manifestations  de  cet  amour, 
comme  une  forme  et  un  produit  essentiel  de  la  charité, 
fit  éclore  dans  l'empire  romain  de  nombreuses  institutions 
destinées  au  soulagement  des  pauvres,  tandis  que  les  abon- 
dantes aumô  es  distribua  e»  par  les  couvents  et  par  le  clergé 
donnaient  a  l'accru  ssemenl  de  la  mendicité  une  impulsion 
dout  les  c  onséquences  sont  encore  visibles  dans  l'Europe 
moderne. 

Toutefois,  ni  les  sociétés  antiques  ni  celles  du  moyen 
âge  n'ont  connu  le  paupérisme,  celte  lèpre  qui  envahit 
entières,  et  devient  leur  état  normal  par  l'effet 
des  causes  qui  favorisent  l'accroissement  de  la  ri- 
et  le  développement  de  la  prospérité  générale.  On 
Ignorait  alors  le  prolétariat ,  c'est-à-dire  l'apparition  d'une 
!  indépendante,  soumise  par  son  indépendance 
à  l'action  immédiate  des  lois  qui  règlent  la  distribu- 
tion des  richesses.  A  quoi  songent  Gratien ,  Yalentinien  et 
Tliéodose  pour  couper  court  aux  abus  de  la  mendicité T  Insti- 
tuent-ils des  maisons  de  travail,  des  ateliers,  des  ouvroirt, 
des  asiles ,  des  secours  à  domicile?  Pas  le  moins  du  monde  ! 
Ils  ordonnent  tout  simplement  d'arrêter  les  mendiants  va- 
lides pour  rendre  à  leurs  maîtres  ceux  qui  sont  esclaves, 
pour  assujettir  au  colonat  ceux  qui  sont  libres. 

Plus  tard  l'esclavage,  au  moins  dans  l'action  préventive, 
fut  remplacé  pour  la  population  agricole  par  le  servage, 
et  pour  celle  des  villes  |»ar  les  corporationsde  métiers 
et  par  les  confréries  religieuses.  Le  pauvre  qui  ne  trou- 
vait place  dans  aucun  de  ces  groupes  cessait  d'appartenir 
à  la  société.  La  mendicité  ou  le  brigandage  devenait  sa 
%■  u!e  ressource  Qui  n'a  entendu  parler  de  ces  bandes  orga- 
nisées qui  jadis  étalaient  dans  les  villes  ou  promenaient  dans 
les  campagnes  leurs  ignobles  ruses  et  leurs  mœurs  scandaleu- 
ses? Mais  ce  n'était  pas  le  jiaujiérUme,  qui  atteint  le  travail- 
leur lui-même  au  sein  de  l'industrie.  Les  statuts  des  ordres 
religieux  cotuinan  laienl  aux  fidèles  la  chanté  et  les  secours 
envers  les  pauvres.  Les  voyageurs  étaient  inscrits  en  pre- 
mière ligne  dans  la  nomenclature  des  devoirs  du  chrétien. 
Les  invasions  successives  qui  signalèrent  le  laps  de  temps 
qui  s'écoula  du  cinquième  au  dixième  siècle  jetèrent  la 
France  dans  une  confusion  telle,  que  lesfondations  jmcu- 
ses  ou  furent  détruites,  ou  dévièrent  proiuptement  de  leur 
primitive  vocation.  Charlemagne  lui-même,  malgré  ses  lots 
et  sa  vigilance,  ne  put  opposer  une  digue  au  torrent.  Pen- 
dant les  croisades  les  sentiments  chrétiens  des  chevaliers  et 
les  maladies  affreuses  qui  désolèrent  les  villes  et  les  campa- 
gnes motivèrent  la  création  d'une  foule  de  maladreries, 


rl  donnèrent  pour  l'époque  une  extension  remarquable  a  la 
charité  publique. 

De  12&4  à  1259  Louis  IX  mit  en  œuvre  les  projets  les 
plus  généreux  qu'il  ait  été  donné  à  un  roi  d'accomplir  pour 
le  soulagement  des  misères  publiques.  En  parcourant  les 
historiens  de  cet  homme  si  prodigieux  de  bienveillance  et 
de  simplicité,  on  a  peine  à  comprendre  comment  il  put 
venir  à  bout  d'aussi  monumentales  fondations  en  présence 
des  difficultés  qu'il  dut  rencontrer  dans  les  esprits  de  son 
temps.  Mais  après  cette  époque,  ou  la  cliarité  française  brille 
d'un  si  vif  éclat,  nous  retombons  dans  les  invasions  étran- 
gères et  dans  les  malheurs  qu'elles  traînent  à  leur  suite. 
Excepté  quelques  fondations,  dues  à  des  grands  vassaux ,  à 
des  particuliers ,  à  Henri  IV,  à  Louis  XIV,  à  saint  Vincent 
de  Paul,  dans  la  capitale  ou  dans  les  provinces ,  toutes  ré- 
gies par  des  ordonnances  locales,  des  chartes,  des  titres 
spéciaux,  la  bienfaisance  publique  n'a  rien  de  complet,  de 
régulier,  d'bomogene.  Cependant,  en  lisant  nos  vieilles 
chroniques  municipales,  le  nombre  considérable  de  bien- 
faiteurs, princes,  abbés,  prêtres,  bourgeois,  ouvriers  en- 
fants de  leurs  œuvres,  femmes  du  peuple  et  i 
prouve  d'une  manière  irrécusable 
n'a  jamais  cessé  d'inspirer  à  nos  concitoyens ,  même  au  m - 
lieu  des  jours  les  plus  néfastes  de  notre  histoire  nationale. 

Le  dix -huitième  siècle  devait  par  ses  aspirations  i 
ques  offrir  nécessairement  une  large  part  à  la  bie 
blique.  Les  Cochin ,  les  Monlhyoo,  les  Jiecker,  les  lots  spé- 
ciale» des  s  septembre  1791,  19  mars  1793,  7  octobre  1796, 
en  sont  l'expression  la  plus  frappante,  la  plus  réelle.  De  leur 
coté,  les  nations  étrangères  développaient  aussi  cette  vertu 
suivant  leur  génie  et  leurs  besoins.  En  Angleterre  la  bien- 
la  sance  recevait  une  extension  considérable,  soit  par  le 
système  d'allovance  (secours  aux  valides),  soit  par  la  taxe 
des  pauvres,  soit  par  les  sociétés  charitables,  soit  parles 
secours  aux  invalides.  Mais  La  plus  forte  partie  de  cette 
taxe  revient  à  la  bienfaisance.  En  1832  elle  s'élevait  à 
7,03o,968livreasteriing(  174,924,200  francs).  En  1849  l'An- 
gleterre secourait  8 15,  M  3  indigents.  En  1851  elle  n'en  se- 
courait plus  que  744,860.  Cette  diminution  du  paupérisme 
britannique,  malgré  l'accroissement  notable  de  la  popula- 
tion, est-elle  un  argument  en  faveur  du  bien-être  croissant 
des  classes  laborieuses  et  prévoyantes  de  ce  pays?  Faut-il 
en  faire  lionneur  aux  607  unions  et  paroisses  de 
terre?  En  face  du  poids  écrasant  de  la  taxe  des 
nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer  sur  ce  point. 

En  Hollande,  en  Prusse  ,  la  bienfaisance  publique  a  ren- 
contré dans  son  application  moins  d'obstacles,  moins  d'abus 
surtout  qu'en  Angleterre.  La  Belgique  suit  les  idées  fran- 
çaises; mais  elle  n'est  pas  arrivée  au  degré  de  perfec  tion  de  la 
Suède,  du  Danemark,  de  la  Daviere  et  de  la  Suisse.  Saxe- 
VVeimar  et  le  Wurtemberg  pourraient  donner  d'utiles  ensei- 
gnements aux  Etats  méridionaux  de  l'Europe,  et  leur  ap- 
prendre une  assistance  plus  judicieuse  que  celle  qui  se  pratique 
en  Italie,  en  Espagne,  en  Portugal,  ces  beaux  pays  dans  les- 
quels, malgré  la  somptuosité  dès  institutions  charitables,  on 
chercherait  vainement  la  trace  d'une  bienfaisance  publique 
régulièrement  organisée  et  sagement  répartie.  Toutefois,  les 
établissements  hospitaliers  de  Turin,  Florence,  Vienne, 
Milan,  Gènes,  et  les  associations  religieuse*  philanthropiques 
de  Rome  sont  bien  dirigés,  et  font  honneur  à  l'intelligence  et 
aux  vertueuses  svmpathies  de  leurs  fondateurs.  Au  Brésil 
la  bienfaisance  publique  ne  mérite  que  des  éloges.  Kl  le  est 
mo'ns  irréprochable  aux  États-Unis.  Il  est  vrai  que  les  im- 
migra ntsd  Europe  y  augmentent  incessamment  le  nombre  des 
indigents  secourus  par  les  sociétés  charitables,  et  que  sur 
le  chiffre  de  62,000,  auquel  il  s'élève,  ils  ne  figurent  pas 
pour  moins  de  32,ooo. 

Chez  nous  les  plans  de  l'Assemblée  constituante  de  69 
tendaient  à  organiser  d'une  manière  judicieuse  les  : 
publics;  mais,  comme  beaucoup  de 
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n'ont  pas  le  temps  d'appliquer,  ces  bonnes  inten- 
à  l'état  de  projet 
Lj  bienfaisance  publique  s'exerce  en  France  au  moyen 
■  vcours  à  domicile  distribués  par  les  bureaux  de  bien- 
iàmceel  par  un  système  d'hospices  et  d'hôpitaux. 
Vcw  quelques-unes  de  ses  principales  applications  ma- 
teridks. 

La  1*49  les  1270  hôpitaux  et  hospices  de  France  ont 
eottié  &i,90ot4l&  fr.,  et  avec  un  revenu  de  54,1  t6,«60  fr.  ils 
oui  mcnto  plus  d'un  million  d'indigents.  Four  Paris  l'admi- 
mslrattoD  des  hôpitaux  et  hospices  a  dépensé  cette  même 
ime  ti,l32,J64  fr.  sur  une  recette  de  15,236,473  fr, 
km  compris  700,153  fr.  de  dons  particuliers.  Avec  cette 
'ifjvase  dn  a  réussi  à  soigner  21,997  personnes,  et  l'on 
*  tel  face  à  l'entre  tien  de  27,296  lits ,  à  celui  des  édihees, 
«axbate  des médicaments,  aux  frais  du  personnel,  etc. 
fsjin,  \ti  recettes  ginerales  de  l'administration  de  la  bien- 
fùaan  publique  à  Paris  ont  été  en  1850  de  18,032,440  fr., 
K  les  à-pentes  de  15,156,962. 

On  a  calculé  qu'il  y  avait  en  France  plus  d'un  million 
ftadigtats,  non  compris  ceux  qui  sont  admis  dans  les  hos- 
Kaos  bopitaus  et  ceux  qui  sont  passagèrement  privés 
<k  moyens  mi  (Usants  de  travail  et  d'existence.  Le  paupé- 
rttaei  été  divisé  en  zones,  suivant  son  degré  d'intensité, 
fawi  les  départements  du  Nord,  de  la  Seine,  du  Rhône,  de 
l'Aisne,  de  la  Somme,  d'iUe-ct- Vilaine,  du  Morbilsan  et 
ite  Booches-du-Rhône  occupent  le  premier  degré  de  la 
m  principale.  En  général ,  cependant ,  il  n'y  a  guère  que 
ingt  oVpvtetnents  ou  Je  nombre  des  indigents  soit  un  peu 
«joâkrablf. 

Apres  avoir  jeté  un  coup  d  œil  sur  l'exercice  de  la  bien- 
teanapobttque  chez  nous  et  citez  quelques  autres  peuples, 
•w*  wws  trouvons  jeté  a  notre  insu  dans  des  doutes  fort 
plia.  Ainsi,  d'un  côté  nous  remarquons  que  les  institutions 
elunuUa  les  plus  étendues,  les  p  us  parfaites,  sont  en 
plein  atroce,  et  de  l'autre  uous  voyons  qu'elles  sont  hn- 
ptivanief  à  opposer  une  digue  a  la  marée  montante  du 
puprùne,  qui  envahit  les  sociétés  moderues,  et  fait  triste- 
ami  penser  a  cette  sombre  vérité  d'un  poète  anglais  : 

ftt«  n  ibe  hfe?  A  war,«ierutl  «.r,  with  woeî... 

Aussi  te  demande-t-on  partout  avec  anxiété  si  une  po- 
juafon  toujours  croissante ,  une  concurrence  de  plus  en 
f\w  asarchique,  l'abandon  de  l'agriculture,  l'agglomération 
**  uumer»  dans  les  villes,  l'ignorance,  l'inuiteUigcnce  de  la 
tk  ,  le  Banque  de  travail ,  la  fréquence  des  révolutions,  les 
nnur,usej  recolles,  l'immoralité,  ne  sont  pas  les  principales 
causadesaàeresde  toutes  espèces  qui  désolent  tant  de  pays. 
El  h  dosas  les  gouvernements  se  mettent  a  rc viser  leurs  lé- 
ptaiiou  diaritables.  Mais  est-il  donc  possible,  même  avec 
m  ta«  comme  celle  de  l'Angleterre,  d'arriver  à  détruire  le 
pnptrisnxT  Les  illusions  et  les  théories  sont-elles  encore 
prunes  quand  il  faut  secourir  collectivement  malades, 
■Agents,  orphelins,  enfants  trouvés ,  sourds-muets,  aveu- 
lis, aliènes,  mendiants,  prisonniers,  etc? 

tUbeureusement,  interroger  ainsi ,  c'est  mal  Interroger, 
fresque  partout  la  question  a  été  mal  |>osee  ;  on  en  a  fait  une 
ffchoo  de  morale ,  de  politique ,  presque  de  théologie.  On 
'M  préoccupé  exclusivement  des  devoirs  de  ta  société  en- 
*°  le  pauvres ,  comme  s'il  ne  fallait  pas ,  avant  de  retirer- 
te  te  que  la  société  doit,  s'informer  de  ce  qu'elle  peut. 

*.  Docilité),  dans  son  livre  sur  la  charité,  expose  fort 
W>  !«%  causes  de  la  misère  et  les  tendances  désastreuses  de 
»dBr.tt  légale  ;  mais  après  être  ainsi  entré  dans  la  bonne 
i  t'arrête,  et  se  borne  à  -  taire  un  devoir  à  l'Etat  <Tin- 
'^mrr  a  ses  frais  dans  le  soulagement  des  pauvres  toutes  les 
w  qne  U  prudence  ou  la  charité  ne  su  (liront  pas  à  prévo- 
it w»  soulager  l'indigence  ».  La  charité  légale  ne  pouvait 
P*  t'nprimer  autrement. 

Outres  écrivains,  MM.  de  Morogues,  de  Villeneuve- 
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Bargeroont,  Oegérando,  Thiers,  etc.,  se  sont  placée  dan»  U 
question  qui  nous  occupe  sur  un  terrain  si  fictif,  si  mou- 
vant, qu'avec  eux  aucune  lutte  sérieuse ,  profitable  à  la 
science,  n'est  possible.  M.  Thiers  résume  ainsi  son  opinion  : 
•  L'ttat,  comme  l'individu,  doit  être  bienlaisant;  mais, 
comme  lui ,  il  doit  l'être  par  vertu ,  c'est-à-dire  librement, 
et ,  de  plus ,  il  doit  l'être  prudemment.  Et  ce  n'est  |>as  pour 
lui  assurer  le  moyen  de  donner  moins  ou  de  donner  peu , 
mais  afin  de  garder  la  fortune  publique,  qui  est  ccllo  des 
pauvres  encore  plus  que  celle  des  riches;  c'est  afin  de 
maintenir  l'obligation  du  travail  pour  tous,  et  de  prévenir 
les  vices  de  l'oisiveté ,  vices  qui  citez  la  multitude  devien- 
nent facilement  dangereux  et  même  atroces.  Mais  l'Etat 
libre  et  prudent  dans  sa  lilerté  n'en  sera  pas  moins  large- 
ment bienfaisant....  Il  voudra  que  nos  cités  ne  soient  pas  des 
repaires  de  misères  ou  de  vices;  il  s'attachera  a  diminuer  la 
somme  des  souffrances  par  l'amour  du  bien,  qui  égalera 
dans  son  cœur  l'amour  du  beau  et  du  grand.  Il  sera  aussi  fier 
d'épargner  aux  étrangers  le  spectacle  de  mendiants  mourant 
de  faim  que  jaloux  de  leur  montrer  nos  monuments  dVrt  ou 
de  gloire  ...  L'Etat,  en  un  mot,  sera  un  honnête  homme, 
agissant  par  les  impulsions  qui  conduisent  Thonnéle  homme, 
l'amour  du  bien  et  du  beau,  et  en  étant  un  honnête  homme, 
il  sera  aussi  un  homme  juste  et  sage.  Tels  sont ,  a  notre 
avis,  les  seuls  principes  vrais  en  fait  d'assistance.  » 

Tout  cela  est  admirablement  écri  ;  mais  qu'est-ce  que  tout 
cela  prouve?  M.  Th'ers  se  fait  gloire,  nous  le  savons,  d'i- 
gnorer et  de  nier  les  questions  sociales.  «  Four  être  consé- 
quent avec  lui-même ,  dit  M.  A. -t.  CherbiiHieT,  M.  Thiers 
doit  nier  bien  d'autres  choses  encore.  Mais  l'arithmct  que, 
pour  être  ignorée  et  niée  par  les  dissipateurs,  n'en  est  pas 
moins  certaine.  »  Aussi,  d'après  l'ex-représcnlant ,  pounu 
que  l'Etat  paraisse  largement  l>ienfa:saiit  dans  ses  lois,  dans 
son  budget,  et  pourvu  qu'on  empêche  les  pauvres  de  \aguer 
en  haillons,  peu  importe  que  la  misère  augmente  d'année 
en  année. 

L'État,  suivant  M.  Cherbulliez.  nedo't  ni  pratiquer  la  bien- 
faisance publique  ni  intervenir  d*n*  l'evetcice  de  la  charité 
privée.  La  bienfaisance  est  un  de  ces  besoins  auxquels  la  so- 
ciété ne  saurait  pourv  oir  que  par  elle-même,  par  le  libre  déve- 
loppement de  ses  facultés  morales  et  de  ses  forces  produc- 
trices. Livrée  a  ses  propres  inspirations ,  la  *odé(e  ne  tarde- 
rait pas  à  comprendre  que  la  bienfaisance  pour  être  efficace, 
pour  ne  pas  devenir  un  encouragement  a  l'oisiveté,  aux 
vices,  à  la  fraude,  doit  adopter  certains  princi|ies  et  s'im- 
pocer  certains  devoirs ,  principes  et  devoirs  qui  peuvent  se 
résumer  ainsi  :  la  charité  doit  comtotlre  les  causes  de  l'in- 
digence, c'est-à-dire  la  prévenir  en  même  temps  qu'elle 
s'applique  à  la  soulager  Elle  doit  travailler  à  détruire  la 
misère  plutôt  qu'à  la  secourir. 

Mais,  n-pond  un  prudent  économiste,  M.  Félix  Mornand, 
■  les  détracteurs  de  la  bienfaisance  publique,  et  M.  Cher» 
bulliez  en  tête,  partent  d'une  donnée  évidemment  morale  et 
équitable  :  à  savoir,  que  tout  homme  ici-bas,  sauf  le  cas 
flagrant  d'ini|iossibilité,  dont  ce»  rigides  logiciens  paraissent 
ne  tenir  aucun  compte,  est  chargé  de  pourvoir  à  ses  propres 
destinées;  que  c'est  à  tort  qu'il  compte  sur  la  collection  de 
ses  semblables,  c'est-à-dire  sur  la  société,  pour  l'exonérer  de 
ses  strictes  obligations  envers  soi-même.  Voilà  le  vrai,  sans 
doute;  mais  dans  la  pratique  que  d'exceptions,  que  de  mal- 
heurs involontaires ,  que  de  précoces  infirmités,  que  de  cons- 
titutions débiles,  que  de  Maladies  contractées  sous  l'in- 
fluence même  de  ce  travail  qui  doit  donner  à  tous  le  bien- 
être!  Vous  dites  que  chacun  peut  épargner  :  et  comment, 
si  votre  loi  suprême  de  l'offre  et  de  la  demande  réduit  dans 
tant  de  cas  les  salaires  au  taux  strict,  sinon  au-dessous  des 
besoins?  Oui,  les  hôpitaux,  comme  toutes  les  autres  institu- 
tions de  bienfaisance,  doivent  tendre  sans  cesse  «disparaître 
d'un  milieu  de  plus  en  plus  parfait,  de  plus  en  plus  aisé;  il 
est  permis  de  croire  qu'avec  le  temps,  grâce  aux  progrès 
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de  la  richesse  générale,  grâce  à  l'hygiène,  grâ«*  à  la  mora-  t  échelle;  celle  des 
lisaUoo ,  Rrice  à  la  charité,  grâce  a  une  répartition  peut-être 
plus  équitable  et  plus  fraternelle  des  produits  du  travail 
humain,  le  paurre  échappera  à  la  double  épouvante  et  de 
l'infirmerie  commune,  et  de  l'ossuaire  commun.  Nous  croyons 
au  bien,  non  pas  complet  sans  doute,  non  pas  définitif,  mais 
croissant,  malgré  des  oblitérations  passagères,  plus  appa- 
rentes que  réelles.  Toutes  ces  choses  alors,  hôpitaux  et  bu* 
i  eaux  de  charité,  et  autres,  cesseront  d'exister  ou  à  peu  près, 
non  de  par  les  arrêts  des  logiciens  de  Genève ,  mais  comme 
les  béquilles  tombent  à  un  boiteux  guéri,  qui  n'en  a  plus 
besoin.  En  l'état  actuel  des  sociétés  chrétiennes,  ces  pallia- 
tirs  sont-ils  nécessaires?  Là  est  apparemment  la  question. 
Que  les  théoriciens  de  Genève  ou  d'ailleurs  répondent  non, 
s'ils  l'osent.  Quant  à  moi ,  j'estime  que  condamner,  au  temps 
où  nous  vivons,  de  telles  institutions,  comme  pouvant  pa- 
ralyser la  prévoyance,  c'est  tout  justement  proscrire  le  vin, 
parce  qu'il  grise;  l'eau,  parce  qu'elle  noie;  l'aliment,  parce 
qu'il  indigère;  la  flamme,  parce  qu'elle  brûle.  » 

E.  G.  de  Monc.lave. 
BIENHEUREUX.  Cest  celui  qui  jouit  de  la  béati- 
tude, beatus,  beati ,  cccli  cives ,  cal t tes.  On  dit  la  bien- 
heureuse Vierge  Marie,  les  bienheureux  apôtres.  Le  pa- 
radis est  le  séjour  des  bienheureux,  c'est-à-dire  de  ceux 
auxquels  une  vie  pure  et  sainte  a  mérité  le  royaume  des 
cieux.  Le  titre  de  bienheureux  est  particulièrement  donné 
par  l'Eglise  à  ceux  qui  ont  été  béatifiés  (voyez  Béatifica- 
tion ),  comme  on  donne  le  nom  de  saints  à  ceux  qui  ont 
été  canonisés. 

BIEN  JOINT,  nom  d'un  arbre  de  l'Ile  de  France,  appelé 
par  les  botanistes  terminalia  angustifolia  (  voyez  Bada- 
mifk  ),  dont  le  bois  est  dur  et  solide.  Ce  mot  s'est  facilement 
transformé  en  celui  de  benjoin,  quoique  ce  ne  soit  pas  ce 
végétal  qui  fournisse  le  baume  connu  sous  ce  nom. 

BIENNE,  synonyme  de  bisannuel. 

Bl  E  (  Lac  de).  Ce  lac ,  assez  rapproché  de  celui  de 
Neuchatel,  dont  il  fut  peut-être  1  extrémité  nord-est  à  une 
époque  très-reculée,  est  traversé  par  la  Thielle,  qui  en  sort 
près  de  la  petite  ville  de  Nidau,  et  tombe  dans  l'Aar.  Sa  lon- 
gueur est  d'environ  1 7  kilomètres ,  et  sa  largeur  moyenne 
n'excède  guère  3  kilomètres.  Beaucoup  moins  profond  que 
le  lac  de  ISeuchalel,  dont  il  reçoit  les  eaux,  il  se  comble  sen- 
siblement à  l'embouchure  des  torrents  et  des  ruisseaux  qu'il 
reçoit,  en  sorte  que  la  capacité  de  son  bassin  diminuant  sans 
cesse ,  tandis  que  les  eaux  y  affluent  quelquefois  avec  abon- 
dance lors  de  la  fonte  des  neiges,  ses  bords  sont  exposés  à 
de  fréquentes  inondations.  Nidau  et  ses  environs  en  souffrent 
beaucoup  ;  car  les  eaux  y  séjournent  assez  souvent ,  quel- 
quefois pendant  trois  mois.  Malgré  cet  inconvénient  très- 
ttrave  et  l'insalubrité  qui  en  est  la  suite  inévitable,  Bienneet 
son  lac  sont  visités  par  tous  les  voyageurs  en  Suisse;  aucun 
ne  se  dispense  de  parcourir  l'Ile  de  Saint-Pierre,  devenue  si 
célèbre  par  le  séjour  qu'y  fit  J.-J.  Rousseau .  11  ne  fallait 
rien  moins  que  la  plume  de  cet  écrivain  pour  répandre 
quelque  charme  sur  ces  lieux ,  que  la  nature  n'a  pas  plus 
favorisés  de  ses  dons  qu'une  multitude  de  contrées  qui 
n'excitent  pas  la  curiosité ,  quoique  les  sites  y  soient  encore 
plus  pittoresques  que  sur  les  bords  du  hic  de  Uienne. 

La  ville  de  Bienne,  ou  Biet,  située  à  l'embouchure  de 
la  buse  dans  ce  lac,  sert  d'entrepôt  au  commerce  de  Neu- 
chatel. Bâtie  au  onzième  ou  au  douzième  siècle ,  elle  a  en- 
viron 4,3oo  habitants, dont  le  plus  grand  nombre  appartien- 
nent à  la  religion  réformée.  Réunie  à  la  France  à  la  suite  de 
la  révolution  de  iTys,  elle  fit  retour  en  1815  au  canton  de 
Berne",  auquel  «Ile  appartenait  depuis  le  quinzième  siècle. 
Quoique  la  imputation  y  parie  allemand ,  une  es|>cce  de  pa- 
tois français  est  déjà  en  usage  dans  les  villages  voisins.  L'in- 
dustrie de  la  ville  de  Bienne  a  pris  des  développements 
considérables  dans  ces  dernières  années.  La  fabrication  des 
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cents  ouvriers.  Femt 

BIEN  PUBLIC  (  Ligne  du).  Cest  le  nom  donné  tb 
coalition  année  qui  se  forma  contre  Louis  XI  peu  de  Unuf* 
après  son  avènement  au  trône.  Ce  prince  t'était  iii^r  ic 
peuple  par  les  impôts  dont  il  l'écrasait,  La  noblesse  pv  fa 
dédains  dont  il  l'abreuvait  et  l'abaissement  où  il  voulait  k 
faire  tomber,  le  clergé  par  l'abolition  de  la  Fracnuti^ 
Sanction.  Spéculant  sur  le  mécontentement  j^néru,  \et- 
de  Bretagne  devint  l'instigateur  de  la  révolte,  et,  sewmè  pu 
Charles,  comte  de  Charolais,  il  parvint  sans  peineàmtraiw 
le  duc  de  Bourbon  et  le  duc  de  Berry,  frère  du  roi.  la  m* 
nifeste,  publié  en  mars  1465  par  le  duc  de  Bourbon,  annota 
que  la  ligue  du  Bien  public  avait  pour  objet  Uiéforo»  de 
l'État,  le  bien  et  le  soulagement  du  peuple,  et  les  bo^ 
commencèrent. 

Le  duc  de  Bretagne  devait  arriver  par  l'Aijeo  tut 
10,000  hommes,  et  le  comte  de  Charolais  par  II  Pka* 
avec  les  forces  de  la  Flandre  et  de  l'Artois.  LedocdeBonrtw 
soutenu  d'un  côté  par  le  prince  d'Armagnac,  qui  «oalenit  le 
Languedoc  et  la  Guiennc,  de  l'autre  par  les  troupes  *  h 
Bourgogne,  devait  marcher  sur  le  Berry;  tandis qinn 
armée  de  Lorrains  et  d'Italiens  serait  conduite  à  tnw 
la  Champagne  par  le  duc  de  Calabre.  Ce  plan  totmiàk 
était  tracé  de  manière  a  envelopper  Louis  XI  vers  Puù  s» 
plus  de  60,000  hommes.  Il  ne  s'effraya  pas  cependant.  D dé- 
voila nettement  le  but  des  seigneurs,  et  répondit  au  ni» 
feste  du  duc  de  Bourbon  :  «  Si  j'avais  voulu  augnofcr 
leurs  pensions  et  leur  permettre  de  fouler  leurs  tmw 
comme  par  le  passé,  ils  n'auraient  jamais  pensé  a  tus 
public.  » 

Après  avoir  pris  d'énergiques  mesures  de  défense,  dure 
le  comte  de  Foix  de  maintenir  le  Languedoc,  oppo»  ■ 
comte  du  Maine  au  duc  de  Bretagne,  confié  les  marcha 
Picardie  au  comte  de  Nevers,  et  livré  la  garde  de  ha«  - 
Charles  de  Meulan ,  au  cardinal  de  Balue,  cl  >urtoo!  i  j 
fidélité  des  bourgeois,  Louis  XI  entra  lui-même  du»  k 
Berry,  à  la  rencontre  du  duc  de  Bourbon;  l'ayante 
ainsi  que  le  prince  d'Armagnac  à  conclure  une  Irered,» 
force  d'habileté ,  de  pardons ,  capitulations  et  grâces,  rime* 
à  lui  le  Berry,  il  revint  à  marches  forcées  vers  U  capitak. 
que  le  comte  de  Charolais  avait  tenté  vainement  A»  sur- 
prendre. Les  deux  armées  se  rencontrèrent  près  de  xoit- 
Iheri;  la  bataille  fut  sanglante.  Le  roi  et  le  comte  j »■ 
gnalèrent  également  leur  bravoure,  sans  pouvoir  deo^ 
la  victoire.  A  la  suite  de  ce  combat,  Louis  XI  serein* 
Corbeil,  retraite  qui  faillit  lui  coûter  Paris,  dont  1»  sut: 
l>ourgeoisie  se  serait  donnée  aux  princes  sans  1a  re»»^'- 
du  peuple,  qui  prit  les  armes  et  fit  échouer  la  trahison.  Eata. 
après  deux  mois  de  négociation ,  suivant  le  conseil  de  Fia- 
cois  Sforza,  duc  de  Milan,  qui  lui  disait  que  pour  dbapu 
la  ligue  il  fallait  tout  promettre,  sauf  a  voir  ensuite  «  «« 
les  circonstances  obligeraient  de  tenir,  Louis  XI  «S»  •* 
traité  de  Conflans,  par  lequel  il  cédait  la  Normandie» s* 
frère,  et  donnait  des  terres  considérables  aux  principe 
cliefs.  Cette  trêve  n'était  sincère  ni  d'un  côté  ni  de  ftst» . 
et  le  roi  ne  tarda  pas  à  la  violer.  Dans  ce  traité  il  «  '«* 
pas  dit  un  mot  du  bien  public ,  prétexte  de  la  guerre, 
peuple  fut  plus  accablé  qu'auparavant. 

BIENS.  En  droit  on  comprend  sous  ce  nom  tout  «  qo 
est  susceptible  de  propriété  oit  de  possession.  Les  *Vai«* 
élé  ainsi  nommés  parce  qu'ils  contribuent  au  bien-être*  u 
bonheur.de  l'homme;  bona  ex  eo  dicuntur  quod  btc*i, 
quod  bealos  faciunt. 

Les  biens  se  divisent  en  deux  classes  priacipatei 
meubles  et  les  immeubles.  U  nattue,  la  destiwj»* 
des  biens  ou  ics  déterminations  de  la  loi  règlent  dans  ça** 
classe  on  doit  les  ranger. 
On  distingue  aussi  les  biens  corporels,  c'est-à-dire  cent  c 


des  cigares  et  du  fil  de  fer  s'y  fait  sur  une  large  '  ont  une  existence  matérielle ,  et  les  biens  l»corporcU,c* 
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Hutceuï  qui  ne  se  manifestent  pas  sous  une  forme  phy- 
gqtx  Ainsi  un  droit  de  servitude,  une  créance,  un  droit 
!  usufruit ,  sont  des  biens  incorporels. 

On  distingue  encore  les  bien*  qui  sont  dans  le  commerce 
dt  cm  qui  sont  hors  du  commerce.  Ces  derniers  compre- 
nant, outre  les  biens  du  domaine  public,  ceux  qui  sont 
put»  à  la  dotation  présidentielle,  aux  majorais,  etc. 

CdMi<1érfi  dans  leurs  rapports  avec  ceux  qui  les  possèdent, 
iMOku*  ip|>artiennent  aux  particuliers,  à  l'État,  aux  com- 
nmts  oa  aux  établissements  publics.  Les  particuliers  ont 
li  i<pre  disposition  des  biens  qui  leur  appartiennent,  sous 
In  o^liti^Mtions  établies  par  la  loi.  Des  lois  particulières 
fctamiaeat  de  quelle  manière  doivent  être  administrés  les 
tau  qui  appartiennent  à  l'État,  dans  quelles  circonstances 
(t  me  quelles  formalités  ils  peuvent  être  aliénés  (  voyez 
Donna  pesuc  ).  Enfin ,  des  dispositions  spéciales  régissent 
(gaiement  les  biens  possédés  par  les  communes,  les  fabriques 
cl  le  établissements  de  bienfaisance  (  poyes  Biens  connu- 
un).  La  loi  protège  également  de  garanties  spéciales  les 
brades  mineurs,  des  interdits,  des  femmes,  des 
eistnti,  etc. 

Depuis  que  les  ministres  des  cultes  sont  salariés  par  l'État, 
cernât  les  fonctionnaires  publics ,  ta  division  des  biens  ec- 
daxutiqves  a  disparu.  Dans  un  article  particulier,  un  sa- 
nat  académicien  examinera  la  source  et  l'origine  de  ces 
béa».  Un  autre  article  sera  consacré  aux  biens  de  diverses 
utures  que  la  révolution  réunit  au  domaine  national ,  et  que 
r«  confondit  depuis  sous  le  nom  de  biens  nationaux. 

Sj»  l'ancien  régime  on  appelait  biens  nobles  ceux  qui 
teottesot  en  fiefs,  et  qui,  par  conséquent,  jouissaient  de 
(«taises  immunités;  ce  qui  les  distinguait  des  biens  rotu- 


'>'  K  *>um 


tout* 


»deU 


Usbimîse  sont  subdivisés  ou  se  subdivisent  encore  en 
propres,  acquits  et  conquéts,  droits  réels,  biens 
pinpbernaux ,  etc.  Les  biens  profecttees  sont  ceux  qui 
notent  de  succession  directe;  leurs  possesseurs  sont  dési- 
Pf»,  dans  la  pratique,  sous  le  nom  de  bien-tenants.  Les 
fou  adventices  sont  ceux  qui  procèdent  d'ailleurs  que 
if  accession  de  père  on  de  mère,  d'aïeul  on  d'aïeule.  Les 
*«w  dotaux  procèdent  de  la  do  t ,  et  leur  aliénation  n'est 
r*  fume  au  mari.  Il  y  avait  encore  autrefois  les  biens  ré- 
(tftwtt ,  qui  étaient  ceux  que  les  femmes  pouvaient  retenir 
«  pleine  propriété  ponr  en  jouir  à  part,  et  qui  étaient  dls- 
tucts  des  biens  parapbernaux  et  des  biens  dotaux. 

tnûo,  les  biens  vacants  sont  ceux  qui  se  trouvent  aban- 
donnés »«t  que  leurs  possesseurs  en  mourant  ne  laissent 
[**nl  (Tbéntiers,  soit  par  renonciation  de  la  part  de  ceux-ci. 
lUtconent  alors  dans  le  domaine  de  l'État,  avec  tous  les 
«tairas  ad  fiscum  spectantia,  tels  que  chemins  publics, 
fcoTWff  rivières  navigables,  etc. 

BIE.XS  COMMUNAUX.  On  comprend  sous  cette  dé- 
wnioatiwi  ceux  à  la  propriété  ou  au  produit  desquels  les 
tabUaU  d  oue  ou  plusieurs  communes  ont  un  droit  acquis. 
(C«de  .Napoléon ,  article  542.  ) 

l'ancien  droit,  on  appelait  communaux  les  ma- 
près,  pâtis,  bois  et  autres  biens  qui  appartenaient  aux 
«nummautés  d'habitants  ou  communes.  Indépendamment 
**  biens  communaux  proprement  dits,  on  distinguait  les 
"a**»,  qui  consistaient  dans  les  droits  que  les  communes 
Paient  sur  certains  biens  dont  elles  n'avaient  pas  la 
propriété.  Le  droit  intermédiaire,  c'est-à-dire  celui  qui  fut 
rtabii  par  les  lois  de  la  révolution ,  différait  peu  des  dispo- 
Mwni  actuelles. 

QwUe  était  l'origine  des  biens  communaux,  ou,  ponr 
K'er  plus  exactement,  d'oii  provenait  la  propriété  des  corn- 
Une*  ?  C'est  ce  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  déterminer. 
«  'oa  examine  les  lois  qui  ont  été  rendues  à  diverses  épo- 
V**,  notamment  sur  la  matière  du  triage,  il  parait  cer- 
™s  qst  le  principe  de  la  féodalité,  qui  dérivait  de  la  con- 
¥*e,  ajanl  attribué  aux  seigneurs  la  totalité  du  territoire, 


ceux-ci  l'ont  concédé  quelquefois  à  titre  onéreux,  mais  plut 
ordinairement  à  titre  gratuit,  à  leurs  vassaux,  à  la  charge 
de  le  cultiver  ou  do  le  faire  valoir  ;  et  telle  fut ,  pour  un 
grand  nombre  de  communes,  la  cause  de  leur  établissement 
on  la  source  de  leur  prospérité.  D'autre*  fois ,  le  seigneur 
n'abandonnait  pas  la  propriété  des  biens  qu'il  concédait  aux 
habitants;  il  se  bornait  à  leur  en  permettre  l'usage  d'une 
manière  indéfinie.  Au  premier  cas,  la  concession  étant  con- 
sidérée comme  gratuite,  et  faite  non-seulement  dans  l'inté- 
rêt des  vassaux,  mais  dans  celui  du  seigneur  lui-même, 
puisqu'il  était  membre  de  la  commune,  on  supposait  qu'il 
avait  conservé  son  droit  à  la  chose  dans  la  proportion  des 
besoins  de  sa  famille  ou  de  sa  maison,  et  on  lui  attribuait  une 
part  très-considérable,  qui  était  ordinairement  fixée  au  tiers 
de  la  totalité  des  biens  concédés;  c'est  ce  qu'on  appelait  le 
droit  de  triage.  Alors  il  devenait  propriétaire  exclusif  de  ce 
tiers,  et  la  commune  conservait  exclusivement  les  deux  autres 
tiers.  Lorsque  le  seigneur  n'avait  concédé  qu'un  droit  d'usage 
dans  les  biens  de  la  seigneurie,  il  pouvait,  à  son  choix,  s'en 
affranchir  ou  le  laire  régler.  Pour  s'en  affranchir  il  cédait 
aux  habitants  une  portion  déterminée  de  la  terre,  et  cette 
autre  espèce  de  triage  était  connue  sous  le  nom  de  canton' 
nement.  Tour  modifier  simplement  le  droit,  on  le  rendre 
moins  onéreux  à  la  seigneurie,  moins  nuisible  à  l'agricul- 
ture, le  seigneur  pouvait  recourir  à  la  voie  de  V aménage- 
ment,  c'est-à-dire  qu'il  faisait  régler  l'usage  du  droit,  qui 
en  conséquence  s'exerçait  tantôt  sur  une  partie,  tantôt  sur 
une  autre,  de  telle  sorte  que  ce  droit  en  lui-même  n'était 
point  altéré,  et  que  de  son  coté  le  seigneur  ne  cessait  pas 
d'être  propriétaire  du  fonds.  Il  résulte  de  ce  qui  vient  d'être 
dit  que  le  droit  de  cantonnement  ou  d'aménagement  ne 
pouvait  être  réclamé  que  par  le  maltra  du  sol,  puisque 
lui  seul  était  propriétaire  et  que  lui  seul  avait  un  intérêt 
véritable  a  l'affranchissement  de  la  propriété.  Cependant  la 
loi  du  19  septembre  1790  a  interverti  sur  ce  point  les  an- 
ciennes règles,  en  accordant  aux  usagers  le  droit  de  ré- 
clamer eux-mêmes  le  cantonnement.  Du  reste,  quelle  était 
l'étendue  de  ce  droit ,  c'est-à-dire  quelle  était  la  portion  at- 
tribuée aux  communes?  A  cet  égard  il  n'existait  rien  de 
bien  précis  :  généralement  il  en  était  comme  en  matière  de 
triage,  et  le  tiers  était  la  base  ordinaire;  mais  cette  me- 
sure n'était  pas  invariable ,  elle  pouvait  être  augmentée  ou 
diminuée  suivant  les  titres,  les  circonstances  et  les  besoins 
bien  constatés  des  communes. 

Au  surplus,  tous  les  droits  dont  nous  venons  de  parler  ont 
été  supprimés  par  les  lois  de  la  révolution.  11  est  essentiel 
de  f  dre  remarquer  encore  que  non-seulement  les  lois  ont 
aboli  les  droits  dont  il  s'agit,  mais  que,  par  un  effet  ré- 
troactif, elles  ont  anéanti  les  jugements  et  transactions  qui 
avaient  réglé  les  droits  des  anciens  seigneurs  à  l'égard  des 
communes ,  et  ont  attribué  à  celles-ci  la  propriété  pleine 
et  exclusive  de  tous  les  biens  qui  avaient  fait  l'objet  de  ces 
transactions.  «  Avant  la  loi  du  28  août  1792,  dit  M.  Mer- 
lin ,  les  jugements  passés  en  force  de  chose  jugée,  les  trans- 
actions sur  procès  et  la  prescription  avaient  contre  les  com- 
munes, relativement  aux  biens  communaux,  les  mêmes 
effets  en  faveur  des  seigneurs  de  leur  territoire  qu'en  fa- 
veur des  simples  particuliers.  Mais  l'article  8  de  cette  loi  en 
a  disposé  autrement  :  suivant  cet  article,  les  communes 
qui  justifieront  avoir  anciennement  possédé  des  biens  ou 
droits  d'usage  quelconques  dont  elles  auront  été  dépouil- 
lées, en  totalité  ou  en  partie,  par  des  ci-devant  seigneurs, 
pourront  se  (aire  réintégrer  dans  la  propriété  ou  possession 
desdits  biens  ou  droits  d'usage,  nonobstant  tous  édits,  dé- 
clarations ,  arrêts  du  conseil ,  lettres-patentes ,  jugements  et 
possessions  contraires,  h  moins  que  les  ci-devant  seigneurs 
n'eu  représentent  un  acte  authentique  qui  constate  qu'ils 
ont  légitimement  acheté  Icsdits  biens.  » 

Indépendamment  de  cette  disposition  législative,  qui  a 
ouvert  la  porte  à  une  foule  de  prétentions  et  donné  nais- 
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sance  à  de  nombreux  procès ,  la  même  loi  investit  tout  à 
coup  les  communes  de  toute*  les  terres  vaines  et  vagues , 
landes ,  biens  vacants  situés  dans  l'étendue  de  leur  terri- 
toire, alors  même  qu'elles  ne  pouvaient  justifier  qu'elles 
les  avaient  anciennement  possédés,  et  il  leur  a  suffi  de  les 
réclamer  dans  le  délai  de  cinq  ans  pour  en  obtenir  l'ad- 
judication, ce  n'est  pas  tout  :  la  loi  du  28  août  1792  avait 
établi  une  exception ,  et  elle  avait  maintenu  les  anciens  sei- 
gneurs dans  la  propriété  des  terres  vaines  et  vagues,  landes, 
marais  et  biens  vacants,  lorsqu'ils  justifiaient  les  avoir  pos- 
sédés depuis  quarante  années  :  la  loi  du  10  juin  1 793  supprima 
encore  l'exception,  en  statuant  que  la  possession  de  quarante 
ans  ne  pourrait  en  aucun  cas  suppléer  le  titre  légitime,  et 
en  ajoutant  que  ce  titre  légitime  devait  être  un  acte 
authentique  constatant  que  les  ci-devant  seigneurs  avaient 
réellement  et  régulièrement  acheté  lesdits  biens.  On  con- 
çoit qu'une  semblable  législation  ait  dû  susciter  de  nom- 
breuses difficultés  :  et  en  effet  les  tribunaux  ont  long- 
temps retenti  des  plaintes  et  des  contestations  auxquelles 
l'application  des  lois  dont  on  vient  de  parler  a  donne  lieu. 

Mais  cette  matière  des  biens  communaux  était  difficile 
à  régler  :  il  ne  suffisait  pas  d'attribuer  aux  communes  la 
propriété  de  certains  corps  d'héritage,  il  fallait  détermi- 
ner un  mode  de  jouissance,  et  la  s'élevèrent  de  sérieuses 
contestations;  là  les  prétentions  individuelles  se  montrèrent 
à  découvert. 

La  jouissance  en  commun  ne  satisfaisait  guère  l'intérêt 
personnel;  car  aux  yeux  des  individus  quelle  est  la  va- 
leur d'une  possession  qui  appartient  à  tous ,  et  dont  aucun 
ne  peut  disposer?  Aussi  l'Assemblée  législative  se  liata- 
t-elle  de  décréter  (14  août  1792)  que  tous  les  terrains  et 
usages  communaux ,  et  autres  que  les  bois,  seraient  par- 
tages entre  les  citoyens  de  chaque  commune,  que  ces 
citoyens  jouiraient  en  toute  propriété  de  leurs  portions  res- 
pectives; que  les  biens  connus  sous  le  nom  de  sursis  et  va- 
cants seraient  également  divisés  entre  les  habitants,  et  que 
pour  fixer  le  mode  de  partage  le  comité  d'agriculture  pré* 
senlerait  dans  trois  jours  un  projet  de  décret. 

Ce  terme  de  trois  jours  annonçait  assez  l'impatience 
des  prétendants  au  partage  ;  mais  il  était  évident  qu'une 
loi  de  cette  importance  exigeait  un  peu  plus  de  maturité. 
Aussi,  le  11  octobre,  fallut-il  déclarer  que  le  travail  n'était 
pas  achevé  :  la  Convention  nationale  prorogea  le  délai. 
Mais  le  10  juin  1793  la  loi  fut  présentée,  et  le  partage 
des  biens  communaux  fut  décrété.  Tout  habitant  domicilié 
y  (ut  appelé ,  quel  que  fût  son  âge  ou  son  sexe ,  qu'il  fût 
présent  ou  absent,  qu'il  eût  le  titre  de  maître  ou  qu'il  fût 
simple  domestique  :  chacun  dut  y  recueillir  part  égale  ;  et 
pour  être  réputé  doin  cilié  il  suffisait  d'avoir  Itabité  la 
commune  penlant  un  an  avant  la  promulgat:on  de  la  loi. 
Toutefois ,  il  fut  dt  que  le  partage  serait  facultatif,  et  que 
les  habitants  auraient  le  droit  de  s'assembler  pour  décider  si 
les  biens  communaux  devaient  être  partagés  en  tout  ou  en 
partie.  Mais  cette  disposition ,  qui  pouvait  avoir  un  résultat 
avantageux ,  fut  paralysée  par  celle  qui  déclara  que  le  tiers 
des  vt»ix  serait  suffisant  pour  déterminer  le  partage.  Et  pour- 
tant il  arriva  que  dans  plus  d'une  circonstance  l'intérêt  bien 
entendu  de  la  commune  prévalut  sur  l'avidité  des  indivi- 
dus ;  et  c'est  ainsi  que  plusieurs  communes  ont  conservé  les 
biens  dont  elles  jouissent  aujourd'hui. 

N'oublions  pas  de  remarquer  que  la  Convention,  qui  s'é- 
tait montrée  si  jalouse  de  faire  rentrer  dans  les  mains  des 
communes  ceux  de  leurs  biens  dont  elles  pouvaient  avoir 
été  dépouillée»  par  |\«ffel  ou  l'abus  de  la  puissance  fcodale, 
ne  parut  plus  aussi  empressée  quand  il  fallut  appl  quer  le 
princ'i*  aux  biens  communaux  dont  la  nation  était  devenue 
propriétaire  par  l'effet  île  la  confiscation  opérée  sur  les  or- 
dre* monastiques  ou  sur  les  émigrés.  A  cet  égard  elle  dé- 
c!da  formellement  que  la  partie  de»  communaux  |>o*aédée 
par  les  communautés  ecclésiastiques  ou  les  émigrés  appar- 


tiendrait à  la  nation  et  ne  serait  point  restituée  aux  com- 
munes. 

L'Assemblée  nationale  avait  sagement  excepté  le  sol  de> 
bois  du  partage  des  biens  communaux  ;  mais  il  restait  à  ré- 
gler le  mode  du  partage  en  ce  qui  concernait  le  produit  de 
ces  bois  ou  leur  superficie  :  sur  ce  point  la  Convention  na- 
tionale n'eut  pas  autre  chose  à  faire  qu'à  appliquer  le  prin- 
cipe posé  dans  la  loi  du  10  juin,  et  il  fut  dit  par  le  décret  du 
26  nivôse  an  II  que  les  bois  coupés  seraient  partagés ,  non 
par  feux,  mais  par  têtes.  On  alla  même  jusqu'à  soutenir  que 
cette  disposition  devait  avoir  uu  effet  rétroactil  ;  mais  la  pré- 
tention fut  rejetée  par  le  décret  du  28  ventôse  an  II. 

On  voulut  pousser  plus  loin  encore  le  système  de  réaction. 
Une  commune  du  département  de  l'Yonne,  interprétant  de 
la  manière  la  plus  large  la  loi  du  28  août  1792,  qui  avait 
réintégré  les  communes  dans  les  biens  dont  elles  avaient 
été  dépouillées  par  l'effet  de  la  puissance  féodale,  demanda 
la  restitution  des  fruits  précédemment  perçus  par  les  ci-de- 
vant seigneurs.  Peut-être  cette  prétention  eût-elle  été  ac- 
cueillie si  les  anciens  seigneurs  eussent  été  en  possession 
de  tous  leurs  biens;  mais  les  lois  sur  l'émigration  en  avaient 
attribué  une  grande  partie  à  la  république  :  c'était  donesor 
la  nation  qu'en  définitive  la  réclamation  devait  porter.  An«i 
la  Convention  décida-t-elle  (6  germinal  an  11)  «  qu'on  ne 
pouvait  ordonner  une  pareille  restitution  de  fruits  ml* 
donner  lieu  coutre  le  trésor  public  à  des  réclamations  dont 
l'effet  serait  aussi  onéreux  à  la  nation  que  la  cause  en  se- 
rait injuste.  ■ 

De  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  on  a  pu  tirer  la 
conséquence  (pie  les  partages  lurent  souvent  effectués  auc 
empressement  ,  avec  précipitation;  et  en  effet  il  parait 
que  dans  plus  d'un  cas  il  n'en  fut  pas  même  dressé  un 
acte  par  écrit.  C'est  pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  et 
pour  empêcher  les  perturbations  qui  pouvaient  eu  résulter, 
que  fut  rendu  le  décret  du  9  ventôse  an  XII.  Par  ce  décret 
il  lut  dit  que  tous  les  partages  de  biens  cofnmunaax  dont 
il  avait  été  dressé  acte  seraient  exécutés,  et  qu'à  l'égard  de 
ceux  qui  n'avaient  pas  été  rédigés  par  écrit,  les  détenteur» 
des  biens  seraient  maintenus  en  possession  provisoire  et 
pourraient  devenir  propriétaires  incommutabies,  à  la  charge 
par  eux,  a  i"  de  laire  la  déclaration ,  devant  le  sous-préfet, 
du  terrain  qu'ils  occupent,  de  l'état  dans  lequel  ils  l'ont 
trouvé  et  de  celui  dans  lequel  ils  l'ont  mis  ;  2"  de  se  sou- 
mettre à  payer  à  la  commune  une  redevance  annuelle,  ra> 
chelable  en  tout  temps  pour  vingt  fois  la  rente,  et  qui  sera 
fixée,  d'après  estimation,  à  la  moitié  du  produit  annuel  do 
bien  ou  du  revenu  dont  il  aurait  été  susceptible  au  montent 
de  l'occupation.  »  Par  cette  espèce  d'amnistie  furent  ter- 
minées toutes  les  contestations  auxquelles  les  partages  ir- 
réguliers des  biens  communaux  avaient  donné  lieu ,  et  de 
ce  moment  on  entra  dans  un  meilleur  système  d'adnùop- 
t  ration. 

Une  première  loi  du  19  ventôse  an  X,  confirmée  par  m» 
autre  du  9  floréal  an  XI,  régla  Ta<l mi nistration  de  l'espèce 
la  plus  précieuse  de  ces  biens,  c'est-à-dire  des  bois  et  forêts, 
et  en  confia  la  surveillance  à  l'agence  forestière.  Une  antre 
loi,  du  22  mars  1806,  attribua  à  cette  agence  la  poursuit 
des  délits  commis  dans  les  bois.  Bientôt  on  sentit  la  néces- 
sité de  revenir  sur  les  dispositions  de  la  loi  du  26  nivôse 
an  11,  qui,  du  reste,  avait  été  confirmée  par  un  arrêté  da  19 
I  ri  ma  ire  an  X,  et  qui  décidait  que  le  partage  des  bois  devait 
se  faire  |»r  tête  d'habitant.  En  conséquence,  il  fut  ordonné 
par  un  décret  impérial  du  26  avril  1808  que  les  partages  se 
lissent  par  feu,  c'est-à-dire  par  chef  de  famille  ayant  dotm 
cile  :  tel  est  le  mode  qui  s'exécute  encore  aujourd'hui. 

Une  autre  décision  avait  mis  obstacle  à  un  abus  qui  avait 
semblé  vouloir  s'introduire  :  par  un  arrêté  des  consuls,  ea 
date  du  7  germinal  an  IX,  il  lut  établi  qu'aucun  bien  rural 
appartenant  aux  hospices,  aux  établissements  d'instruction 
publique,  aux  communautés  d'habitants,  ne  pourrait  êtrt 
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concédé  à  bail  à  longues  années  qu'en  Tertu  d'arrêté  spé- 
cial des  consuls. 

Ce  n'était  pas  assez  de  pourvoir,  par  des  règlements  sévères, 
a  l'administration  des  biens  communaux,  il  fallait  veiller  à 
ce  que  ces  biens  ne  fussent  pas  compromis  par  des  procès 
entrepris  ou  soutenus  témérairement.  Aussi  l'arrêté  des 
consuls  du  17  vendémiaire  an  X  défendait-il  aux  créanciers 
des  communes  (Tin tenter  contre  elles  aucune  action  sans  en 
avoir  préalablement  obtenu  la  permission  par  écrit  du  con- 
seil de  préfecture.  Et  cet  arrêté  ne  fut  d'ailleurs  rendu  que 
par  une  conséquence  des  lois  des  14  décembre  1789,  20 
tendrmiaire  an  V  et  28  pluviôse  an  VIII,  qui  voulaient  que 
les  communes  ne  pussent  plaider  sans  l'autorisation  de  l'ad- 
minUration  supérieure. 

A  plus  forte  raison  devait-on  interdire  aux  communes  de 
transiger  sans  une  garantie  expresse  et  formelle  de  l'op- 
fwrUmile  de  la  transaction  :  c'est  pourquoi  l'arrêté  du 
:!  frimaire  an  XI 1  consacra  les  dispositions  suivantes  :  «  Ar- 
ticle i,r.  Dans  les  procès  nés  ou  à  naître  qui  auraient  lieu 
entre  des  communes  et  de*  particuliers  sur  des  droits  de 
propriété ,  les  communes  ne  pourront  transiger  qu'après 
une  délibération  du  conseil  municipal  prise  sur  la  consulta- 
l*u  de  trots  jurisconsultes  désignés  par  le  préfet  du  départe- 
ment et  sur  l'autorisation  de  ce  même  préfet ,  donnée  d'après 
lais  dn  conseil  de  préfecture.  —  Article  2.  Cette  transac- 
too ,  pour  être  défini  tivement  valable,  devra  être  homologuée 
p*r  un  arrêté  du  gouvernement,  rendu  dans  ta  forme 
prescrite  pour  les  règlements  d'administration  publique.  » 

Il  Ta  sans  dire  que  tes  communes  ne  peuvent  consentir 
zooinc  vente  ou  aliénation  de  leurs  biens  ni  emprunter 
m  en  ne  somme  sans  y  être  autorisées  dans  la  forme  légale. 
LVdit  do  mois  d'avril  1683,  la  déclaration  du  2  août  1687 
tt  l'arrêt  du  conseil  du  24  juillet  1775  contenaient  à  cet 
rçard  des  prohibitions  expresses.  Aujourd'hui  les  disposi- 
tions de  la  loi  sont  encore  plus  précises ,  et  pour  qu'une 
commune  puisse  aliéner  ou  emprunter  il  faut  1*  que  la 
demande  en  soit  faite  par  le  conseil  municipal  ;  2"  que  sur 
ren>  demande  il  intervienne  un  avis  du  préfet,  le  sous- 
prtfet  entendu  ;  3°  qu'une  loi  soit  rendue  sur  la  proposi- 
tion du  gouvernement. 

On  sait  que  l'amodiation  des  biens  communaux  rentre 
i*as  le  système  de  i'aduiiui.>lralion  ordinaire, et  qu'elle  est 
plaoe  dans  les  attributions  des  maires  des  communes. 

truie ,  pour  compléter  cet  aperçu  de  la  législation  sur 
!e»  biens  communaux ,  nous  devons  ajouter  que  chaque 
ennee  les  recettes  que  les  communes  doivent  effectuer  et 
les  dépenses  qu'elles  peuvent  faire  sont  réglées  d'avance 
l»ar  or.  acte  i^ue  l'on  est  convenu  d'appeler  du  nom  étranger 
de  budget.  Aux  termes  d'un  arrêté  du  gouvernement ,  en 
date  do  4  tbennidor  an  IV,  les  budgets,  après  avoir  été 
préparés  par  les  marres  assistés  des  conseils  municipaux , 
arrêt/»  par  les  préfets  pour  les  communes  qui  n'ont 
pas  plus  de  20,000  fr.  de  revenu ,  et  par  le  gouvernement 
pour  tes  communes  dont  les  revenus  excèdent  cette  somme. 
Chaton  sait,  d'ailleurs,  que  les  comptes  de  l'administration 
«s  deniers  communaux  sont  soumis  à  la  vérification  de 
rantorité  supériaire,  et  que  la  cour  des  comptes  est  même 
appelée  à  exercer  son  contrôle  sur  la  gestion  des  receveurs 
auaairJpux  ;  en  sorte  que  le  système  légal  de  garantie  parait 
MUptel  H  assuré.  Dl'BARO,  «ncieo  procureur  gênerai. 

BlEAS  ECCLÉSIASTIQUES.  Jésus-Christ  avait 
dn  :  •  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  »  Il  avait 
ensrigné  an  prêtre  à  ne  posséder  rien  en  propre ,  à  vendre 
ce  qufil  avait  et  à  le  distribuer  aux  pauvres,  s'il  voulait 
arriver  à  la  perfection.  Il  lui  défendait  expressément  de  thé- 
sauriser uir  la  terre ,  cl  il  ne  rencontra  parmi  ses  apôtres 
qu'un)  seul  homme  qui  osa  transgresser  sa  loi.  Judas  volait 
h  bocirv  commune ,  dont  il  était  cliargé,  et  il  vendit  son 
m**rt  luMnême  pour  accroître  son  pécule.  Cet  exemple  fut 
peu  sarvi  dn  chrétiens  pendant  les  deux  premiers  siècles 
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de  l'Église  :  on  y  compta  peu  d'usuriers  et  de  fripons.  La 
masse  des  fidèles  observait  scrupuleusement  les  préceptes  du 
divin  législateur.  On  ne  cherchait  pas  à  posséder  quand  la 
persécution  était  toujours  présente  et  qu  elle  menaçait  à 
chaque  instant  d'une  confiscation  soudaine.  Les  collectes 
et  les  offrandes  étaient  les  seuls  revenus  de  l'Église.  L'évê- 
que  était  chargé  de  la  distribution  ;  et  quand  la  multiplica- 
tion des  chrétiens  eut  augmenté  les  charges  et  les  devoirs 
de  répiscopat,  les  diacres  furent  créés  pour  avoir  soin 
de  recueillir  et  de  distribuer  les  aumônes.  Ils  furent  insti- 
tués dans  tontes  les  églises  d'Occident  et  d'Orient,  et  celles 
qui  prospéraient  plus  que  les  autres  venaient  an  secours  des 
plus  pauvres.  Saint  Paul  raconte  qu'il  faisait  des  collectes 
en  Macédoine  et  en  Grèce  pour  subvenir  aux  besoins  de  l'É- 
glise de  Jérusalem. 

C'est  vers  le  milieu  du  troisième  siècle  que  la  corruption 
se  glissa  parmi  les  chrétiens.  Les  évêques  cherchaient  dès 
lors  à  s'enrichir  à  leurs  dépens,  et  faisaient  l'usure  pour 
augmenter  leurs  richesses.  Saint  Cyprien  le  remarque  comme 
un  abus  assez  ordinaire,  et  leur  prédit  une  persécution  comme 
une  punition  divine.  L'empereur  Dècese chargea  d'accomplir 
cette  prophétie.  Cependant  l'Église  ne  possédait  encore  au- 
cun immeuble  :  les  IoIa  romaines  s'y  opposaient.  Aucun 
collège,  aucune  communauté  ne  pouvait  avoir  de  biens  com- 
muns sans  l'approbation  du  sénat  ou  de  l'empereur,  et  les 
chrétiens  n'étaient  pas  alors  en  position  d'obtenir  ces  sortes 
de  dispenses.  L'exemple  d'Ananie  et  de  Saphire,  qu'on  a  tant 
cité,  est  un  témoignage  irrécusable  de  la  non-possession.  Ils 
n'apportèrent  pas  leurs  biens  à  saint  Pierre;  ils  les  vendirent, 
et  lui  en  remirent  la  valeur.  Cependant ,  les  débats  perpé- 
tuels des  Césars,  leurs  guerres  sanglantes,  les  révoltes  de 
leurs  soldats,  ayant  produit  partout  le  relâchement  de  la 
discipline  et  la  violation  des  lois,  les  prêtres  chrétiens  osèrent 
accepter  des  donations  d'immeubles,  et  ces  donations  fur 
rent  considérables;  mais,  en  302,  Dioctétien  et  Maximien 
en  ordonnèrent  la  confiscation ,  et  le  décret  fut  exécuté  par- 
tout, hormis  dans  les  Gaules,  dont  le  gouverneur  Constance- 
Chlore  désobéit  sur  ce  point  aux  deux  empereurs.  Huit  ans 
après,  ces  biens  furent  rendus  à  l'Église  par  Maxeuce;  et 
cette  indulgence  fut  bientôt  convertie  en  droit  par  Constantin 
et  Licinius,  qui  permirent  aux  ecclésiastiques  d'acquérir  et 
de  posséder.  Cet  édit  ou  constitution  est  de  l'an  321 ,  et  de 
cette  époque  datent  la  cupidité,  l'ambition,  la  tyrannie,  la 
corruption  et  tous  les  vices  qui  ont  déshonoré  l'Église. 

Les  prêtres  oublièrent  les  enseignements  du  Christ  et  les 
paroles  de  saint  Paul  sur  l'avarice  ;  et  pourtant  la  loi  de  Jésus- 
Christ  ordonne  sans  ambiguïté  au  prêtre  de  ne  rien  posséder 
en  propre,  de  vivre  d'offrandes  et  d'aumônes,  et  surtout  de 
les  distribuer  aux  pauvres.  Il  avait  pu  être  permis  à  l'em- 
pereur Aurélien  d'adjuger  a  l'Église  d'Anlioche  une  maison 
que  lui  disputait  Paul  de  Sainosate ,  évèque  déposé  de  ce 
siège,  et  de  consacrer  ainsi  pour  les  Églises  le  droit  de  pos- 
session ;  Aurélien  n'était  pas  obligé  d'observer  les  lois  du 
christianisme,  qu'il  ne  professait  pas.  Mais  Constantin, 
orthodoxe,  violait  ouvertement  les  préceptes  de  la  religion 
qu'il  adoptait  ;  et  les  évêques ,  plus  éclairés  que  cet  hypo- 
crite, auraient  dû  refuser  le  privilège  qu'il  leur  accordait. 
Ils  usèrent  au  contraire  de  la  permission  avec  une  telle 
avidité,  ils  firent  des  acquisitions  si  scandaleuses,  si  outra- 
geantes pour  la  morale  publique,  que,  cinquante  ans  après 
l'édit  de  Constantin,  Valentinien  I"  se  vit  dans  l'obligation 
d'y  mettre  ordre,  et  les  termes  de  ce  nouvel  édit  n'attestent 
que  trop  les  moyens  illicites  dont  les  prêtres  se  servaient 
pour  accroître  leurs  richesses.  Valentinien  défend  aux  clercs 
de  fréquenter  les  maisons  des  veuves  et  des  pupilles,  livre 
les  délinquants  au  bras  séculier,  leur  interdit  d'accepter  lu 
legs  d'une  femme  avec  laquelle  ils  auraient  eu  des  liaisons 
particulières,  casse  les  testaments  de  ce  genre,  et  confisque 
les  biens  qu'ils  en  auraient  reçus.  Six  ans  avant  cette  loi, 
en  joi,  saint  Jérôme  avait  remarqué  ce»  désordres.  Il  écrivait 
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à  Lustocbie  :  ■  Quand  vous  voyez  le*  prêtres  aborder  d'uu 
air  doux  et  sanctifié  les  riches  veuves  qu'ils  rencontrent, 
vous  croiriex  que  leur  main  ne  s'étend  que  pour  leur  donner 
des  bénédictions ,  c'est  au  contraire  pour  recevoir  le  prix  de 
leur  hypocrisie.  » 

Le  scandale  ayant  continué,  l'édit  de  Valentinien  fut  re- 
nouvelé en  390  par  Théodose;  niais  toutes  ces  ordonnances 
restèrent  sans  effet.  Les  évêques  étaient  déjà  les  maîtres  du 
monde  romain,  et  leur  cupidité  n'avait  plus  de  bornes. 
Saint  Jean  Chrysostome  leur  reprochait ,  vers  l'an  404 , 
d'abandonner  leurs  fonctions  ecclésiastiques  pour  vendre 
leurs  denrées ,  pour  soigner  leurs  métairies ,  de  passer  leur 
temps  à  plaider  au  lieu  d'instruire  le  peuple.  Dix  ans  plus 
tard ,  saint  Augustin  prêchait  aussi  contre  les  acquisitions 
immodérées  des  ecclésiastiques.  Il  publiait  qu'il  était  mieux 
de  laisser  les  biens  aux  héritiers  naturels  que  de  les  donner 
aux  prêtres;  et  il  joignait  l'exemple  au  précepte,  en  refusant 
un  grand  nombre  de  donations  pour  son  église  d'Hippone, 
disant  en  chaire  qa'il  aimerait  mieux  vivre  d'oflrandes  et  de 
collectes,  suivant  la  loi  du  Christ,  et  qu'il  aurait  plus  de 
temps  à  donner  à  ses  devoirs  spirituels.  Il  ne  cherchait  pas 
ainsi  dans  les  lois  de  Moïse  ce  qui  était  favorable  à  l'avarice  ; 
il  imitait  au  contraire  les  prêtres  hébreux ,  qui  se  plai- 
gnirent un  jour  à  leur  législateur  que  le  peuple  leur  donnait 
au-dessus  de  leurs  besoins ,  et  Moïse  défendit  au  peuple  de 
donner  davantage.  Jésus-Christ  n'avait  d'ailleurs  demandé 
pour  ses  apôtres  que  le  vivre  et  le  vêtement,  victum  et  ves- 
titvm  ;  et  les  successeurs  des  apôtres  voulaient  des  châteaux, 
des  palais,  des  fermes,  des  chars  et  des  pierreries. 

La  corruption  avait  fait  tant  de  progrès  que  ces  biens, 
destinés  primitivement  à  la  nourriture  des  pauvres ,  étaient 
détournés  de  leur  origine  par  les  évêques.  Ce  nouveau  dé- 
sordre nécessita  un  nouveau  règlement.  Il  fut  statué  en  470, 
dans  les  Églises  d'Occident,  que  les  biens  ecclésiastiques  se- 
raient divisés  en  quatre  parts  :  la  première  était  pour  l'é- 
voque, la  seconde  pour  les  prêtres,  la  troisième  pour  l'en- 
tretien des  églises  et  des  maisons  cléricales,  la  quatrième, 
enfin,  pour  les  pauvres.  Ce  règlement  fut  compensé  par  l'é- 
dit de  Marcien ,  qui ,  rapportant  vers  ta  même  année  ceux 
de  Valentinien  et  de  Théodose ,  remit  les  orphelins  et  les 
veuves  au  pillage  ;  et  de  peur  que  les  gens  d'Église  ne  l'eus- 
sent pas  compris,  l'édit  de  Marcien  fut  confirmé  en  527  par 
Justinicn.  L'empereur  Anastase  avait  fait  plus  :  en  491  il 
avait  déclaré  que  les  legs  faits  à  l'Église  ne  se  prescriraient 
que  par  quarante  ans.  L'année  suivante,  il  recula  la  pres- 
cription jusqu'à  un  siècle  ;  et  une  foule  de  testaments ,  de 
donations  périmées  furent  tirées  de  la  poussière  par  les  ec- 
clésiastiques pour  recevoir  leur  effet  :  il  s'ensuivit  des  spo- 
liations sans  nombre.  La  fraude  même  y  ajouta  des  spolia- 
tions nouvelles.  On  falsifia  des  titres ,  et  l'abus  fut  si  criant, 
que  Justinien  fut  forcé  d'abroger  le  second  édit  d'Anastase 
et  de  fixer  la  prescription  à  quarante  années.  C'était  trop 
encore  :  les  richesses  du  clergé  s'accrurent  à  tel  point,  que 
le  roi  de  France  Chilnéric  disait,  en  583  :  «  Nos  coffres  sont 
vides,  nos  richesses  passent  aux  Églises  :  les  prélats  devien- 
nent des  rois,  et  nos  honneurs  sont  transférés  aux  évêques.  > 

A  cette  époque  une  nouvelle  espèce  d'ecclésiastiques 
vint  prendre  part  à  la  curée.  Les  moines,  inventés  en 
Égyptc ,  sous  le  nom  de  solitaires ,  pour  prier  dans  le  dé- 
sert, voulurent  jouir  des  joies  du  monde.  Saint  Basile  les 
réunit  en  communautés  dans  la  Grèce.  Saint  Athanase  les 
introduisit,  vers  370,  en  Italie;  mais  cette  institution  n'y 
fit  de  progrès  que  vers  le  sixième  siècle ,  par  les  prédica- 
tions de  saint  Equice  et  les  fondations  de  saint  Benoit, 
qui  s'établit  au  mont  Cassin.  Saint  Maur,  son  disciple,  les 
amena  en  France ,  et  un  siècle  après  ils  avaient  englouti  le 
quart  des  propriétés  de  la  Gaule.  L'abbé  Tritltème  écrivait 
que  de  son  temps  on  comptait  quinze  mille  maisons  de  bé- 
nédictins sur  la  terre.  Ceux  qui  embrassaient  la  vie  monas- 
tique apportaient  leurs  biens  a  la  communauté  :  c'était  le 
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nouveau  droit  romain  établi  par  les  papes.  Les  rois  de  Franc* 
les  enrichissaient  par  des  donations  de  toutes  espèces,  par  les 
confiscations  même  qu'Us  ordonnaient  dans  leurs  États.  Le 
superstitions  dont  les  moines  et  les  prêtres  avaient  rempli 
le  monde  étaient  une  source  féconde  d'acquisitions  et  de 
larcins.  Us  refusaient  la  sépulture  en  terre  sainte  aux  chré- 
tiens qui  mouraient  sans  laisser  à  l'Église  une  portion  de 
leur  héritage.  La  terreur  des  mourants  était  telle ,  qu'ose 
pauvre  femme ,  n'ayant  rien  à  donner,  légua  son  chat  à  l'é- 
glise pour  attraper  les  souris  qui  la  pillaient,  énonçant  dus 
son  testament  que  le  chat  était  de  bonne  race.  La  confession 
était  un  des  moyens  les  plus  productifs  qu'ils  eussent  mu  en 
oeuvre  :  elle  leur  procura  des  bénéfices  sans  nombre.  Oo 
crut  arrêter  le  mal  en  réglant  la  part  que  les  mourants  de- 
vaient laisser  à  l'Eglise  :  cette  part  fut  fixée  au  dixième  do 
biens,  et  ce  règlement  devait,  au  bout  de  dix  générations, 
donner  aux  prêtres  la  totalité  des  biens  de  la  chrétienté; 
mais  les  obsessions  des  confesseurs  avançaient  ce  terme  et 
arrachant  beaucoup  plus  des  malheureux  dont  ils  tourmea- 
laient  l'agonie. 

Les  ecclésiastiques  allèrent  plus  loin ,  ils  s'arrogèrent  les 
exécutions  testamentaires;  ils  prétendirent  que  l'exécution 
des  volontés  du  défunt  leur  appartenait,  par  la  raison  sin- 
gulière que  les  morts  avaient  déjà  subi  leur  jugement  au  tri- 
bunal de  Dieu.  Les  papes  confirmèrent  ce  droit  ;  saint  Looi* 
souffrit  qu'il  leur  fût  déféré,  sous  peine  d'excommunication, 
et  cette  dérision  fut  ratifiée  plus  tard  par  le  concile  de  Trente. 
A  défaut  de  testament ,  l'évêque  nommait  des  arbitres  qui 
réglaient  ce  que  le  défunt  aurait  du  donner  à  l'Église.  Les  cu- 
res eux-mêmes  se  mêlèrent  d'augmenter  leur  pécule  par  de» 
inventions  fiscales.  Us  s'attribuèrent  le  droit  d'être  invite  a 
toutes  les  noces  qu'ils  célébraient,  et  d'y  occuper  la  première 
place.  Ce  droit  fut  bientôt  converti  en  argent,  et  les  abbé» 
et  les  évêques  en  réclamèrent  leur  part  ;  les  mariés  ne  pou- 
vaient même  coucher  ensemble  pendant  les  trois  premières 
nuits  sans  la  permission  des  curés,  qui  la  vendirent  le  pk> 
cher  qu'ils  purent.  La  collation  de  tous  les  sacrement*  (ni 
alors  une  occasion  d'augmenter  ce  casuel.  Quelques  per- 
sonnes pieuses  avaient  lait  des  dons  volontaires  pour 
baptêmes  et  les  enterrements,  les  curés  finirent  par  les  eu 
ger  de  tous  leurs  paroissiens. 

C'est  au  douzième  siècle  que  ces  prétentions  se  manie* 
tèrent.  Les  fidèles  curent  beau  dire  que  c'était  pour  cela  oaï» 
payaient  la  dfrae;  il  fallut  payer  encore  le  casuel,  sec- 
peine  de  n'être  ni  baptisé,  ni  mané,  ni  communié,  ni  en 
terré.  Le  pape  Innocent  III  mit  fin  à  ces  contestations  v« 
l'an  1200 ,  et  il  le  fit  à  sa  manière,  c'est-à-dire  à  l'avutif 
du  fisc  ecclésiastique.  Il  défendit  bien  aux  prêtres  de  refuse 
les  sacrements  sous  prétexte  de  non-payement ,  mais  il  Jea  I 
permit  d'employer  la  voie  des  censures  et  de  l'exconuDuni 
cation  contre  les  fidèles  qui  refuseraient  d'observer  ce  <ji 
appelle  dans  sa  bulle  une  coutume  louable.  La  dlme  dar 
nous  venons  de  parler,  et  qui  faisait  entrer  le  dixième  de 
biens  chrétiens  dans  les  trésors  de  l'Église ,  n'était  pas  ai 
prescription  de  l'Évangile;  c'est  dans  les  lois  de  Moïse  <j» 
les  prêtres  allèrent  la  chcrdier  vers  le  sixième  siècle.  Jusqi 
là  elle  n'avait  pas  été  obligatoire,  et  Fra  Paolo  prêtent 
dans  son  Traité  des  Bénéfices,  que  la  France  donna  la  pr* 
mière  cet  exemple.  Mais  les  papes  et  les  conciles  ne  tard» 
rent  pas  à  généraliser  cet  usage. 

Les  croisades  furent  une  occasion  merveilleuse  pn 
accroître  les  richesse}  du  clergé.  Les  seigneurs  lui  cédaic 
leurs  biens  en  partant  ou  les  lui  vendaient  à  vil  prix.  C 
leur  faisait  croire  qu'ils  recevraient  dans  le  ciel  autant  «Ta 
pents  qu'ils  en  donneraient  à  Dieu  sur  la  terre,  et  sur  ori 
espérance  ils  se  dépouillaient  de  leur  patrimoine  pour  u» 
menter  les  biens  de  l'Église.  Ceux  qui  ne  voulaient  pw 
partir  se  racolaient  de  leur  vuru  par  des  sommes  cou** 
rables  ou  des  fondations  pieuses.  Les  prélats  se  fessi  ' 
les  curateurs,  les  gardiens  des  biens  que  les  croisés  ne  k 
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donnaient  point;  et  non-seulement  ils  héritaient  de  ceux 
qui  OMunient  en  Palestine,  mai»  ils  piaulaient  encore 
rootre  feu»  qui  réclamaient  à  leur  retour  les  héritage*  de 
leurs  pères.  Cette  moisson  du  clergé  fut  des  plus  abon- 
dantes, et  le  patrimoine  des  églises  s'en  accrut  outre  me- 
urt. Ce  patrimoine  n'était  pas  renfermé  dans  les  limites  de 
ktrr  juridiction.  Les  abbayes,  les  évêchés,  eurent  des  biens 
dus  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Les  Eglises  de  Milan  et 
de  Raienne  en  possédaient  dans  la  Calabre,  dans  la  Sicile, 
dans  le»  antres  contrées  de  l'Italie.  Celle  de  Rome  en  avait 
partout 

L'useaieuse  rapacité  des  ecclésiastiques  inventa,  vers 
»7,  le  contrat  appelé  prêtai  rt,  que  nous  nommons  au- 
jourd'hui constitution  de  rente  viagère.  Les  chrétiens  qui 

*  voulaient  pas  de  leur  vivant  se  dépouiller  de  leurs 
biens,  et  qui  étaient  sans  héritiers  directs,  les  cédaient  à 
ll^lise  pour  le  double  du  revenu  ;  et  quand  les  moines  ou 
b  prêtres  étaient  pressés  de  jouir  d'un  domaine  qui  était  & 
Wr  conTenance,  ils  portaient  ce  revenu  au  triple  en  faveur 
du  cédant. 

Ine  chose  étonnante,  c'est  que  pendant  le  moyen  âge  la 
foenlilé  des  chrétiens  s'accroissait  en  proportion  de  la  dé- 
smlisanoD  do  clergé.  Hais  la  peur  des  analhèmes  avait 
M  alors  de  tels  progrès ,  même  chex  les  hommes  les  plus 
tweax  et  les  plus  sanguinaires,  que  tout  cédait  à  cet  épou- 
'uUil  que  l'hypocrisie  avait  imposé  à  l'ignorance.  A 
l'uenpk  des  églises  et  des  monastères ,  les  évêques  et  les 
ibbtt  voulurent  posséder  plus  d'un  bénéfice.  On  a  dit  qu'un 
(étais  Lbrouin,  évéque  de  Poitiers,  avait  été  le  premier  à 
mouler  ainsi  un  évéctié  et  une  abbaye,  avec  la  permission 
à*  Charles  le  Chauve.  Voltaire  remarque  avec  raison  que 
tôt  me  erreur,  et  il  cite  Alcuin,  favori  de  Charlemagne, 
<\ù  rtsit  4  la  fois  abbé  de  Ferrières ,  de  Saint-Martin  de 
T'«*  et  autres  abbayes.  Si  ce  premier  des  Césars  d'Occi- 
<tat  o  avait  pas  trouvé  en  effet  cet  abus  établi,  il  n'eût  pas 
an  capitulaire  pour  le  réprimer;  mais  il  est  remar- 
tuUe  que  l'auteur  de  cette  réforme  ait  permis  à  son  favori 
&  riempter. 

h*  jubilés  furent  encore  une  grande  ressource  pour 
et  pour  ses  prêtres.  Les  pèlerins  affluaient  dans  la 
'aptale  da  monde  chrétien ,  et  l'enrichissaient  de  leurs  of- 
fertes, après  avoir  gratifié  les  églises  et  les  monastères 
<pu  «  trouvaient  sur  leur  route.  Quelque  impure  que  fût 
a  «on»  des  bien*  que  l'Église  convoitait ,  elle  ne  se  fit 
*«u»  Krapule  de  les  dévorer.  Les  canons  avaient  défendu 
,f  accepter  aucun  legs  ou  donation  des  sacrilèges,  adultères 
«  »uu«»  pécheurs  de  ce  genre  Les  gens  d'église  revinrent 

*  «t»  délicatesse,  et  recurent  indistinctement  de  toute 
'aato.  /h  allèrent  plus  loin  :  vers  l'an  1200,  ils  imposèrent 
b  <iime  w  les  aumônes  que  les  mendiants  recueillaient  de 
P°fte  m  porte  et  sur  les  produits  de  la  prostitution  des 
atorttsanes.  a  la  dîme  le  pape  Alexandre  II  ajouta  les 
fcwieei,  nouvelle  imitation  de  la  loi  des  Hébreux  ;  et 

iwmices,  longtemps  contestées ,  furent  enfin  fixées  au 
quarantième,  qu'on  nommait  en  Italie  le  quart,  par  allu- 
**  au  décime,  d'où  la  dlme  était  venue. 
L*  prêtres  ne  se  contentèrent  pas  d'acquérir  et  d'aug- 
lenrs  biens,  ils  prirent  des  mesures  pour  les  con- 
*"'r  par  des  défenses  d'aliénation.  La  défense  était  con- 
traire aux  commandements  des  versets  14  et  16  du  chapi- 
•»  xx»ii  du  Lévitique  ;  mais  le  verset  28  défendait  de  vendre 
10  tans  consacrés  au  Seigneur,  et  ce  fut  la  loi  que  les  gens 
d'jfce  adoptèrent.  L'empereur  Léon  interdit  toute  aliéna- 
fo»  «  470.  Basilius  Crrcina ,  préfet  de  Rome  sous  Odoa- 
™  appliqua  cette  règle,  en  483,  aux  églises  d'Occident , 
l^adamt  la  vacance  du  saint-siége;  mais,  en  501 ,  le  pape 
Sfiwnaque  et  son  concile  s'indignèretit  qu'un  laïque  eût  fait 
*s  ronstitutions  dans  l'Eglise;  iU  cassèrent  son  décret,  et 

*  firent  on  pareil.  Les  successeurs  de  ce  pape,  qui  n'avait 

que  pour  le  diocèse  de  Rome,  souffrirent  cependant 
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que  Justinien  étendit  à  toute  la  chrétienté  l'exécution  du 
décret  de  Léon ,  à  moins  que  l'aliénation  n'eût  lieu  pour 
racheter  les  captifs  ou  nourrir  les  pauvres  dans  une  disette 
extraordinaire.  Saint  Ambroise  déclare  que  dans  ces  deux 
cas  l'Eglise  vendait  non-seulement  ses  biens,  mais  les  vases 
sacrés  ;  et  pendant  deux  siècles  cet  usage  fut  généralement 
suivi,  jusqu'au  pontificat  d'Adrien  l,r.  Quand  l'Occident  eut 
passé  sous  les  lois  de  Charlemagne,  l'édit  de  Justinien  n'y  fut 
plus  observé,  et  les  biens  ecclésiastiques  furent  fréquemment 
aliénés  pour  servir  à  la  dissipation  des  gens  d'Église  ou  aux 
révoltes  qu'ils  suscitaient  contre  les  imbéciles  Carlovingiens. 
Mais  la  cour  de  Rome  s'occupa  de  réprimer  cet  abus,  et 
depuis  l'an  1000  jusqu'en  1250  plusieurs  bulles  furent  lan- 
cées contre  les  prélats  qui  aliénaient  les  biens  de  l'Église. 
Innocent  IV  annula  même  toutes  les  aliénations  contraires 
à  l'édit  de  Justinien,  et  dans  le  concile  de  Lyon ,  en  1274, 
Grégoire  X  cassa  toutes  celles  qui  pourraient  être  faites 
sans  la  permission  du  saint-siége,  qui  finit  par  ne  plus 
l'accorder  sous  aucun  prétexte.  Il  en  résulta  que  les  biens 
ecclésiastiques  furent  à  perpétuité  des  biens  de  main- 
morte, et  qu'il  n'y  eut  plus  moyen  de  rendre  au  monde  ce 
que  les  legs  et  donations  faisaient  entrer  dans  le  domaine 
de  l'Église. 

Les  plus  fameuses  de  ces  donations  furent  faites  au  pape 
ou,  comme  on  disait,  au  patrimoine  de  saint  Pierre. 
Nous  ne  parlons  pas  de  celle  de  Constantin ,  qui  est  une 
fable  ridicule  inventée  par  la  cour  de  Rome  ;  mais  celle  du 
roi  Pépin  est  réelle.  Cest  par  lui  que  fut  créé  le  patri- 
moine de  saint  Pierre,  origine  de  la  puissance  temporelle 
des  papes  ;  et  comme  parmi  les  biens  donnés  par  ce  roi  de 
France,  qui  les  avait  conquis  par  la  vote  des  armes,  se  trou- 
vait l'exarchat  de  Ravenne,  il  répondit  aux  ambassadeurs 
de  Constantin-Copronyme,  qui  le  revendiquait,  que  c'était 
pour  l'amour  de  l 'apôtre  qu'il  s'était  exposé  à  tant  de  com- 
bats, et  que  tous  les  trésors  du  monde  ne  lui  feraient  pas 
ôter  ce  qu'il  lui  avait  donné.  Après  la  bataille  de  Pavie ,  le 
même  Pépin  ajouta  vingt-deux  villes  à  ce  patrimoine,  qui  s'ac- 
crut dès  lors  par  toutes  sortes  d'usurpations  et  de  violences. 
La  séduction  même  y  contribua  sous  Grégoire  VU,  en  atti- 
rant dans  ce  gouffre  les  biens  de  la  comtesse  Mathilde,  dont 
l'histoire  est  tellement  liée  à  celle  de  ce  pape  qu'il  est  dif- 
ficile de  croire  à  la  pureté  évangélique  de  cette  liaison. 
Charlemagne  ne  fit  que  confirmer  la  donation  de  son  père, 
mais  il  songea  dans  son  testament  aux  églises  de  France , 
et  légua  l'or,  l'argent  et  les  pierreries  de  son  trésor  aux 
vingt  et  un  sièges  métropolitains  de  son  empire. 

On  ne  finirait  pas  si  l'on  voulait  signaler  toutes  les  source* 
qui  contribuèrent  à  alimenter  les  biens  ecclésiastiques.  Ils 
s'accrurent  à  tel  point  que  l'évêque  Jean  de  Palafos,  cano- 
nisé par  Clément  XIII,  écrivait  à  Innocent  X,  vers  1650, 
qu'il  avait  trouvé  chez  les  jésuites  de  Portugal  presque 
toutes  les  richesses  du  royaume  ;  que  deux  de  leurs  collèges 
possédaient  à  eux  seuls  .100,000  moutons,  de  riches  mines 
d'or  et  d'argent  et  six  grandes  sucreries,  dont  quelques- 
unes  valaient  un  million  d'écus.  On  sait  quels  biens  les 
Templiers  avaient  amassés  pendant  le  court  espace  de 
deux  siècles  qu'avait  duré  leur  ordre.  Le  clergé  de  Castille 
possédait  presque  toutes  les  propriétés  de  ce  royaume.  En 
France,  suivant  le  dénombrement  fait  en  1655  par  l'ordre 
de  Louis  XIV,  le  clergé  avait  en  sa  possession  6,42«J  abbayes 
grandes  ou  pdites ,  9,000  châteaux  ,  252,000  métairies  et 
20,000  arpents  de  vigne.  La  totalité  de  ces  biens  lui  rappor- 
tait 312  millions,  sans  compter  les  produits  des  bois,  mou- 
lins, forges,  scieries,  tuileries  et  fours  banaux,  dont  le  re- 
venu n'avait  pu  être  estimé;  ce  qui  ferait  aujourd'hui  près 
de  600  millions  :  et  la  France  n'avait  encore  acquis  ni  l'Al- 
sace, ni  la  Franche-Comté,  ni  la  Lorraine,  ni  la  Flandre  !  On 
évaluait  enfin  au  quart  des  propriétés  de  la  terre  chrétienne 
celles  que  possédaient  les  seuls  monastères;  et  Montesquieu, 
qui  examine  en  législateur  si  le  clergé,  considéré  comme  une 
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famille  qui  ne  doit  pas  s'accroître,  ne  doit  pas  être  borné 
dans  ses  acquisitions,  estimait  que  sous  les  trois  races  des 
rois  de  France  les  ecclésiastiques  avaient  reçu  trois  fois  les 
biens  du  royaume. 

On  sait  quel  elTct  produisit  sur  les  mœurs  du  clergé  cette 
opulence  extraordinaire.  Les  déclamations  de  saint  Bernard, 
du  moine  Glaber  et  de  tant  d'autres  en  font  foi ,  et  les  plain- 
tes des  peuples  forcèrent  souvent  les  monarques  d'arrêter 
le  cours  de  ces  spoliations ,  qui  avaient  élevé  en  Allemagne 
quelques  archevêques  au  rang  de  princes  souverains  et  d'é- 
lecteurs du  Saint-Empire.  Chilpéric  fut  te  premier  qui,  en 
604,  entreprit  de  modérer  la  rapacité  des  gens  d'église  :  il 
défendit  les  institutions  d'héritiers  qui  se  faisaient  à  leur 
profit  ;  mais  ce  capitulaire  ne  fut  exécuté  que  pendant  sa  vie, 
et  après  lui  les  acquisitions  reprirent  leur  cours.  Charles 
Martel  adopta  une  voie  plus  efficace ,  mais  en  introduisant 
un  abus  d'une  autre  espèce.  Les  seigneurs  du  royaume 
étaient  au  moins  aussi  avides  que  les  ecclésiastiques  ;  et 
comme  les  premiers  lui  semblaient  alors  plus  redoutables, 
comme  le  pape  avait  besoin  de  lui  pour  lutter  contre  les 
Lombards,  il  distribua  un  grand  nombre  de  biens  de  l'É- 
glise à  ceux  de  ses  capitaines  qui  l'avaient  servi  dans  la 
guerre  contre  les  Sarrasins.  On  vit  alors  des  comtes  et  des 
barons  abbés  de  Saint-Denis  ou  de  Saint-Cermain-des-Prtis, 
comme  on  vit  bientôt  après  des  évèques  et  des  abbés 
prendre  les  titres  de  barons  et  de  comtes ,  et  marcher  à  la 
tète  de  leurs  vassaux  contre  l'ennemi.  La  confusion  amenait 
la  confusion,  et  le  ridicule  usage  de  conférer  à  des  laïques  les 
bénéfices  de  l'Eglise,  quoique  condamné  par  Charlemagne, 
se  prolongea  jusqu'à  la  minorité  de  Louis  XIV ,  qui  n'eut 
que  la  gloire  de  prêter  son  nom  à  l'abolition  de  cet  abus. 
Presque  en  même  temps  que  Charles  Martel  reprenait  sur 
l'Eglise  une  partie  de  ce  qu'elle  avait  usurpé,  Léon  l'Isau- 
rien ,  empereur  d'Orient ,  attentait  en  732  sur  les  biens  ec- 
clésiastiques ,  en  faisant  saisir  les  patrimoines  que  le  clergé 
d'Italie  avait  en  Calabre  et  en  Sicile.  Charlemagne  fit  à  son 
tour  restituer  aux  curés  ce  que  les  évêques  s'étaient  appro- 
prié de  leurs  possessions.  Mais  sa  race  dégénérée  laissa  tout 
envahir  par  les  prêtres  comme  par  les  seigneurs ,  et  les  cinq 
premiers  Capétiens  montrèrent  la  même  indulgence.  Philippe- 
Auguste  enfin  recommença  à  y  mettre  ordre,  et  saint  Louis, 
tout  saint  qu'il  était,  ne  se  gênait  pas  pour  saisir  le  tem- 
porel des  évêques  toutes  les  fois  qu'ils  empiétaient  sur  son 
autorité  ou  qu'ib  exécutaient  les  ordres  de  Rome  qui 
étaient  contraires  à  sa  politique.  Le  Vatican  n'était  pas 
moins  Apre  à  attaquer  les  biens  ecclésiastiques  ;  mais  c'était 
moins  pour  réprimer  les  usurpations  du  clergé  que  pour  les 
attirer  à  lui. 

On  agita  dans  le  moyen  âge  la  question  de  savoir  si  les 
domaines  de  l'Eglise  étaient  de  droit  divin  ou  humain.  Les 
jurisconsultes  et  les  canonistes  se  divisèrent.  Rome  fit  ce 
singulier  raisonnement  :  Dieu  élant  le  maître  absolu  des 
biens  de  l'Eglise ,  le  vicaire  de  Dieu  sur  la  terre  doit  en  être 
également  le  maître.  Une  dccrétale  de  Clément  IV  établit 
cette  proposition  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  époque 
féconde  en  controverses  du  même  genre.  Mais  saint  Thomas 
d'Aquin  la  combattit,  en  disant  que  le  pape  n'était  que  le 
dispensateur  principal  des  bénéfices  ecclésiastiques,  sans 
qu'il  put  en  inférer  qu'il  en  fût  le  maître  ou  possesseur.  Le 
cardinal  Cajétan,  expliquant  la  pensée  de  saint  Thomas, 
ajoute  que  le  pape  ne  pouvait  ni  donner  les  biens  de  l'É- 
glise ni  en  disposer  d'aucune  manière,  mais  qu'il  pouvait 
seulement  en  faire  l'application  convenable.  Cette  dispute  en 
produisit  une  autre.  Le  pape  s'étaya  du  principe  qu'il  avait 
établi  pour  enlever  aux  rois  la  collation  des  bénéfices 
ecclésiastiques,  et  de  là  naquit  la  querelle  des  inves- 
titures. 

Pour  se  venger  de  l'ordonnance  de  saint  Louis ,  qui 
avait  défendu  aux  clercs  de  rien  payer  à  la  cour  de  Rome 
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à  Philippe  le  Bel  le  droit  de  régale,  doat  les  rois  oV 
France  étaient  en  possession  depuis  SU ,  par  décision  do 
concile  d'Orléans.  Il  s'agissait  sous  ce  titre  de  la  jouis- 
sance des  biens  vacants  pendant  la  première  année,  Ot> 
querelle  fut  de  longue  durée.  Les  monarques  français eut- 
cèrent  ce  droit  malgré  les  anathèmes  du  sainl-iiége,  d  In- 
nocent XI  le  leur  disputait  encore  en  1681.  Les  étèqos 
assemblés  par  Louis  XIV  n'osèrent  en  décider.  Il  fallut 
convoquer  un  concile ,  et  le  droit  de  régale  fut  maintam 
Boniface  VI 11  avait  inventé  un  nouveau  droit  pour  l'oppo^ 
à  celui  des  rois.  11  s'était  approprié,  sous  le  nornd'nms-- 
tes,  le  même  privilège  sur  les  bénéfices  qui  riepdrml 
à  vaquer  dans  le  monde  catholique  ;  et  comme  te  unie 
et  la  régale  devaient  s'exercer  sur  les  même*  biens,  U  na- 
tion était  de  savoir  à  qui  des  rois  ou  du  pape  resterait  li 
jouissance  des  bénéfices  vacants  pendant  une  année. 

Ce  mot  Cannâtes  n'était  pas  inconnu  dans  l'Élise.  Ma- 
thieu Paris  rapporte  qu'en  746  l'archevêque  de  CantonVri 
les  levait  dans  toute  l'étendue  de  son  diocèse ,  et  da»  h 
onzième  et  le  douzième  siècle  les  évêques  et  abbes  k 
France  avaient  levé  cet  impôt  sur  les  bien»  vacant»  it 
leurs  subordonnés.  Boniface  VIII  voulait  travailler  pin»  n 
grand,  mais  il  ne  travailla  que  pour  ses  successeurs.  Ar- 
ment V  fut  le  premier  qui  obtint  la  jouissance  de  et  drw 
en  1305.  11  réussit  à  faire  payer  les  annales  par  le  do? 
d'Angleterre,  et  les  porta  même  à  deux  an»  de  n\m,  i 
d'autres  royaumes  se  soumirent  à  cet  impôt  sur  le  bw> 
ecclésiastiques.  Les  papes  l'aggravèrent  encore  en  dau* 
dant  aux  monastères,  dont  les  bénéfices  ne  vaquaient  jat», 
la  quinzième  année  de  leur  revenu.  Ils  exigèrent  bie«W  If 
droit  d'annales  sur  les  bénéfices  transférés  ou  résipaa 
cour  de  Rome,  comme  ceux  des  cardinaux ,  légats,  officiers 
de  cour  et  autres.  Ces  sortes  d'annales  furent  appelées  rt- 
serves. 

Mais  toutes  ces  nouveautés  excitèrent  de  violentes  réta- 
ma t  ions.  Boniface  IX  essaya  de  les  calmer  en  réduisiat  b 
annates  à  la  moitié  du  revenu ,  et  en  fixant  à  trois  *»  8 
durée  de  ce  privilège.  Les  oppositions  continuèrent,  et  * 
pape  Alexandre  V  y  renonça  dans  le  concile  de  Pise.n 
1409.  Elles  furent  bientôt  après  condamnées  par  les  tonale 
de  Constance  et  de  BAle.  Vains  efforts!  Le  saint-sir? 
reprit  cette  prétention  avec  plus  de  ténacité.  Charte  Ml  U 
forcé  de  renouveler  les  défenses  de  Charte*  VI  son  prrr, 
et  de  signer  enfin,  le  7  juillet  1438,  la  pragmaliqne-^and» 
délibérée  dans  l'assemblée  de  Bourges,  et  dans  laqorl> 
insérée  l'abolition  des  annates.  Louis  XI ,  les  états  oVT««v 
François  l*r  lui-même,  résistèrent  à  leur  tour  à  cette!»- 
talive  du  saint  siège.  Mais  le  dernier  de  ces  rois  cedi  m 
tement  à  la  cour  de  Rome  en  signant  avec  Léon  X  le  en- 
cordât qui  abolit  la  pragmatique  :  ce  fut  un  grand  sernAJ 
dans  le  royaume ,  qui  paya  à  la  chambre  apostolique,  r* 
dant  tout  le  règne  de  François  1er,  une  somme  «no** 
100,000  ecus,  qui  vaudrait  aujourd'hui  des  mUnon*  D 
clergé,  les  parlements,  l'université,  réclamèrcat iw ^ 
le  maintien  de  la  pragmatique.  Henri  U ,  cédant  m  t» 
de  son  peuple,  renouvela,  en  1551,  la  défense  de 
les  annates  ;  mais  le  concordat  fut  rétabli  en  ti"2  P»r 
les  IX.  Henri  111  consentit  comme  lui  à  payer ;H«nI» 
lui-même  confirma  ce  tribut  par  son  éditdu  M  janvier  t»* 
et  la  vanité  royale  se  contenta  de  stipuler  que  le  papenea 
jouirait  que  par  la  permission  du  roi. 

Le  temps  était  cependant  venu  où  les  empiétement'  * 
les  usurpations  du  clergé  devaient  rencontrer  de  P'°*  P**''" 
sants  obstacles,  et  attirer  de  grands  châtiments  surlt^ 
Les  cinq  ou  six  cents  conciles  qui  avaient  essayé  «le  rrp 
mer  ces  désordres  n'avaient  rédigé  que  des  canon*  twm 
Le  mal  fut  attaqué  dans  sa  racine.  La  vente  de»  indul  J^ 
ces,  qui  donnait  un  grand  revenu  au  saint-siétre,  pn*>«» 
la  révolte  de  Lu  t lier,  «t  enleva  la  moitié  de  l'Allenuc*' 
l'autorité  de  la  cour  de  Rome.  Calvin,  Miuicer  et  *w* 
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juim«i tarent  ces  défections.  Henri  VIII, entraîné  parmi 
motil  peu  honorable ,  sépara  l'Angleterre  de  la  communion 
> ,  et  s'appropria  les  immenses  biens  des  monastères  ; 
;iJ  mit  besoin  des  évéques,  et  leur  laissa  leur  patri- 
■nie,  qui  «'est  scandaleusement  accru  jusqu'à  nos  jours. 
Henri  III  de  France  se  contenta  d'interdire  aux  religieux 
àt  apposer  de  leurs  biens  en  faveur  des  couvents  où  ils 
tU*nt  admis.  Deux  siècles  plus  tard ,  en  Allemagne ,  le  pbi- 
teefàe  Joeph  II  supprima  les  monastères  de  ses  États, 
Kwra  la  subsistance  des  moines ,  et  consacra  leurs  biens 
i  ruHtmcbon  du  peuple. 

le*  biens  ecclésiastiques  avaient  donné  lieu  à  une  autre 
virile,  qui  dura  quinze  siècles.  Les  prêtres  prétendirent 
que  ce*  biens  ne  devaient  pas  payer  l'impôt  ;  ils  se  fondaient 
redit  de  Constantin,  qui  les  en  avait  exemptés ,  et  sur  le 
andère  divin  de  leurs  domaines.  Mais  ils  oubliaient  que 
irt  rapereur  avait  inséré  dans  son  édit  les  mots  propter 
pmffTtatm  (à  cause  de  leur  pauvreté ) ,  et ,  ce  qui  est 
pi»  encore,  que  Jésus-Christ  avait  payé  lui-même  son  tri- 
but a  César.  Il  est  vrai  qu'après  avoir  enfreint  sa  défense 
dKdoérir  et  de  posséder,  ils  pouvaient  pousser  l'avarice 
jwqn»  méconnaître  le  plus  commun  de  ses  préceptes,  qui 
rfni  de  rendre  à  César  ce  qui  était  à  César  ;  mais  les  suc- 
de  Constantin  lui-même  les  en  firent  souvenir,  et 
ftdise  était  devenue  assez  riche  pour  faire  disparaître  la 
enditioo  de  cette  immunité.  Constance,  Honorius  et  Théo- 
<tee  le  jeune  les  soumirent  donc  à  l'impôt  comme  les  au- 
tres wjets  de  l'empire  Saint  Ambroise  déclara  que  c'était 
P*,  et  que  pour  avoir  le  droit  de  réclamer  le  privilège 
taapMres  il  (allait  rester  pauvre  comme  eux.  Les  évéques 
riaient,  il  est  vrai,  que  leurs  biens  étaient  les  biens 
les  pauvres ,  et  qu'on  ne  pouvait  rien  imposer  sur  ceux 
(fui  s'i» aient  rien.  Mais  c'étaient  eux  qui  jouissaient  de  ces 
hem,  et  ils  ne  servaient  qu'à  leurs  fastueuses  dissipations. 
Sait  Bilaire  répliquait  que  s'ils  ne  voulaient  pas  être  tri- 
bout» de  César,  ils  ne  devaient  {ms  |>osséder  les  biens  du 
«nie.  Saint  Augustin  ne  voyait  qu'un  droit  humain  dans 
tan  pfKsesMOQj.  Umcmar,  archevêque  de  Reims,  écrivait 
• 'Irpajfmenl  du  tribut  était  l'accomplissement  des  pré- 
«pte  de  l'apôtre  saint  Paul ,  qui  en  avait  fait  un  devoir  de 
avance.  Plus  près  de  nous ,  enfin,  Bossuet,  le  seul  mo- 
qa'on  fût  tenté  d'inscrire  au  rang  des  Pères  de  IÉ- 
(Jw,  enseigna  qu'il  fallait  payer  le  tribut  au  prince  pour 
a»tribnff  aux  besoins  de  l'État  et  pour  avoir  le  droit  de 
w  en  paix  du  reste.  Aussi  les  biens  ecclésiastiques  fu- 
nni'iti  tournis  à  l'impôt  dès  les  premiers  temps  de  la  mo- 
wrdst  française,  comme  ils  le  furent  en  Orient  jusqu'au 
Mjat!  «npereur.  Clovis  n'exempta  les  prêtres  que  des  tri- 
but* personnels  ;  mais  il  leur  imposa  même  des  subsides 
«taardioaires.  Clotaire  et  tous  les  Mérovingiens  suivirent 
cet  exemple.  Pépin  régla  cet  impôt  au  décime  ;  Charlemagne 
*  1/wm  le  Débonnaire  l'imitèrent.  Charles  le  Chauve  v 


cette  clause,  que  les  biens  des  clercs  qui  ne  le  paye- 
fwot  pu  seraient  rendus  aux  véritables  héritiers.  En  I2D8 
**  deies  d'Angleterre  tentèrent  de  refuser  la  taille ,  sous 
PtieUe  que  Boniface  VIU  leur  avait  défendu  de  la  payer, 
kdward  1er  les  déclara  déchus  de  sa  protection  ;  et  comme 
«w»  biens  furent  alors  exposes  à  toutes  sortes  de  pillages,  ils 
'ioml  lui  offrir  le  cinquième  de  leurs  revenus.  La  même 
j*«t»cc  se  manifesta  partout  à  cette  époque;  les  conciles 
r«ewagèreqL 

U  balle  de  Boniface  VIII  Clericia  laicot  ayant  parlé 
•"foajro/tu/  au  lieu  de  taille  obligatoire,  le  clergé  de 
tn«« s'empara  de  ce  mot,  et,  après  avoir  payé  la  taille 
***  tans  les  règnes,  il  essaya  de  faire  prévaloir  cette  nou- 
aliénation  de  l'impôt,  qui  lui  offrait  l'espérance  de 
*«  affranchir  tôt  ou  tard.  Mais  Philippe  le  Bel  força  les 
"■««Mrs  de  Boniface  à  lacérer  la  bulle  qui  avait  causé  les 
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successeurs  fixèrent  le  tribut  au  quart ,  sans  préjudice  des 
subsides  que  la  guerre  les  obligeait  à  demander.  François  I" 
porta  cette  espèce  de  subside  à  quatre  décimes ,  avec  la  per- 
mission du  pape;  mais  il  fit  payer  son  concordat  au  saint  - 
siège  en  n'affranchissant,  en  1 635,  de  cette  humiliante  auto- 
risation ,  et  réclama  sur-le-champ  le  tiers  du  revenu  des 
érêchés  et  des  collégiales,  et  la  moitié  des  antres  bénéfices. 
Le  clergé  résista  comme  à  son  ordinaire.  Il  fut  puni  par  la 
saisie  de  ses  biens;  mais  celui  de  Chartres  ayant  olfert  de 
payer  sa  part  sons  le  nom  de  don  gratuit ,  tous  les  autres 
s'empressèrent  de  suivre  cet  exemple;  et  cette  forme,  ayant 
dès  lors  été  convenue,  fut  définitivement  arrêtée,  en  1561, 
sous  Charles  IX,  par  l'assemblée  générale  de  Poissy.  Le 
clergé  y  gagna  de  ne  pas  voir  les  biens  ecclésiastiques  exposés 
à  l'investigation  des  agents  du  fisc,  et  II  ne  donna  que  ce 
qu'il  voulut.  A  chaque  demande  de  subsides,  il  se  hâtait 
d'offrir  un  abonnement,  conservait  les  apparences  d'une 
composition  volontaire,  et  ne  payait  jamais  dans  la 
portion  des  autres  sujets  du  royaume. 

Ce  ne  fut  plus  à  partir  de  cette  époque  qu'une  lutte  de 
finesses,  détours  de  passe-passe,  entre  les  rois  et  le  clergé, 
les  uns  pour  imposer  les  biens  ecclésiastiques,  l'autre  pour 
s'en  défendre.  Ainsi,  Henri  IV  créa  en  1594  dix-sept  offices 
de  receveurs  provinciaux  des  décimes,  et  fit  payer  leurs  ap- 
pointements sur  les  biens  de  l'Église.  En  1506  il  ordonna  la 
revente  de  ces  offices,  força  le  clergé  d'y  consentir,  et  n'en 
accorda  la  suppression,  en  1606,  que  pour  un  nouveau  sub- 
side. Louis  XIII  et  Louis  XIV  en  créèrent  de  nouveaux, 
qui  furent  mis  encore  à  la  charge  des  biens  du  clergé,  mal- 
gré son  opposition  et  ses  remontrances. 

La  cap  I  /  a  t  i  o  n  fut  une  nouvelle  invention  de  ce  règne  ; 
mais  les  évéques  trouvèrent  encore  le  moyen  de  s'en  af- 
franchir par  une  transaction  et  un  don  gratuit  de  4  et  6  mil- 
lions par  année.  Le  dénombrement  de  1655  fit  voir  claire- 
ment que  ces  sacrifices,  dont  le  clergé  exagérait  l'importance, 
étaient  au  fond  peu  de  chose  pour  lui.  Qu'était  en  effet  une 
somme  de  12  millions,  la  plus  forte  qu'il  consentit  à  payer 
sous  Louis  XIV,  en  1710,  pour  un  revenu  si  considérable? 
A  cette  époque  la  France  avait  acquis  trois  riches  pro- 
vinces de  plus,  et  le  revenu  des  biens  ecclésiastiques  dépas- 
sait 500  millions  de  livres  :  c'était  à  peine  le  quarantième 
qu'il  s'imposait,  tandis  que  les  autres  sujets  du  royaume 
payaient  jusqu'au  tiers. 

Aussi,  lorsqu'en  1750  Louis  XV  publia  son  édit  du  vingt- 
tième,  le  clergé  ne  manqua  point  de  recommencer  ses  op- 
positions et  ses  doléances.  Mais  alors  c'était  en  présence 
d'une  philosophie  qui  attaquait  de  toutes  parts  les  abus  du 
sacerdoce,  et  jamais  sa  résistance  n'avait  été  plus  impoli- 
tique. Elle  le  fut  beaucoup  plus  encore  au  moment  de  la 
révolution.  Ce  n'était  plus  à  des  rois  bigots,  à  des  parle- 
ments timides,  qu'il  avait  affaire;  c'était  à  une  nation  éclai- 
rée et  déterminée  à  en  finir  avec  les  abus  de  toute  espèce. 
Le  clergé  ne  comprit  ni  sa  position  ni  celle  de  ses  adver- 
saires. Qu'était  pour  la  noblesse  et  pour  lui  un  déficit  an- 
nuel de  56  millions  à  combler?  Mais  sa  vanité  se  révolta 
contre  l'égalité  des  charges;  il  parla  encore  du  caractère 
divin  des  biens  ecclésiastiques,  et  l'origine  n'en  était  déjà 
que  trop  bien  démontrée.  On  lut  répondit  qu'il  n'en  était 
pas  le  propriétaire,  que  ces  biens  appartenaient  à  la  nation, 
et  il  n'eut  point  assez  d'esprit  pour  aller  au-devant  de  cette 
observation  ruineuse.  L'Assemblée  nationale  commença  cette 
grande  réforme  par  l'abolition  des  annales,  de  la  dlme  et 
de  la  pluralité  des  bénéfices,  et  finit  par  s'emparer  de  tous 
les  biens  ecclésiastiques. 

Il  est  remarquable  que  ce  fut  un  membre  du  clergé, 
Talley  rand-l'érigord,  alors  évêque d'Autun ,  qui  en 
fit  la  proposition.  11  prouva  qu'il  résultait  de  tous  les  litres 
de  fondation  et  des  diverses  lois  de  l'Eglise,  que  le  bénéfi- 
cier n'avait  droit  qu'à  la  portion  de  ces  biens  nécessaire  à 


■^eyasuqutN.  Ses  enfants  se  contentèrent  du  dixième;  leurs  '  sa  subsistance,  el  qu'il  n'était  que  l'administrateur  du  reste, 
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Mirabeau  survint  arec  sa  grande  voix  pour  établir  la  pro- 
priété réelle  de  la  nation;  Tbouret  l'appuya  de  sa  dialec- 
t  ique  serrée.  B  a  r  n  a  v  e  ajouta  que  le  clergé  n'existait  que  par 
la  nation  ;  que  les  biens  du  clergé  ne  lui  avaient  été  donnés 
que  pour  elle,  pour  l'utilité  générale.  L'abbé  Maury  essaya 
vainement  de  repousser  leurs  arguments;  il  défendit  avec 
son  éloquence  ordinaire  les  titres  de  son  ordre  ;  il  offrit  même 
de  venir  enûn  au  secours  du  trésor.  L'offre  était  trop  tar- 
dive ;  l'opinion  publique  s'était  prononcée  :  l'Assemblée  na- 
tionale prononça  le  décret  d'aliénation  (voyez  Biens  na- 
tionaux), et  le  prêtre,  devenu  salarié  de  l'État  ou  de  la 
communauté  des  fidèles,  rentra  dans  les  conditions  de  son 
origine.  Il  n'y  eut  de  changé  que  le  titre  des  collecteurs  :  au 
onzième  siècle,  on  les  avait  appelés  diacres,  au  dix-hui- 
tième on  les  appela  percepteurs;  mais  le  clergé  vécut  de 
nollectes,  comme  Jésus-Christ  l'avait  décidé. 

VlENKET,  de  l'Académie  Fraoçiuc. 

BIENS-FONDS. Quoique  sous  cette  acception  on  en- 
tende en  général  les  biens  immobiliers,  il  est  nécessaire  de 
les  définir  plus  exactement.  Tous  les  biens-fonds  sont  des 
immeubles,  mais  tous  les  immeubles  ne  sont  pas  des 
biens-fonds.  Les  biens-fonds  sont  plus  particulièrement 
connus  dans  le  langage  îles  légistes  sous  le  nom  d'immeu- 
bles corporels  :  ce  sont  les  fonds  de  terre,  les  vignes,  les 
bois,  les  édifices,  etc.  D'autres  immeubles,  et  ce  sont  ceux 
désignés  mus  le  nom  d'incorporels,  ne  peuvent  être  ran- 
gés dans  la  classe  des  biens-fonds.  Ainsi ,  les  actions  qui 
tendent  à  la  poursuite  ou  à  la  revendication  d'un  immeuble 
sont  de  la  même  qualité  que  l'immeuble  lui-même,  et  ce- 
pendant on  ne  doit  pas  les  comprendre  sous  la  dénomina- 
tion de  biens-fonds  :  la  faculté  de  rachat ,  les  actions  hy- 
pothécaires ,  les  actions  en  rescision  pour  cause  de  lésion, 
constituent  bien  évidemment  des  droits  immobiliers  ;  on 
peut  donc  les  qualifier  immeubles,  mais  ce  ne  sont  pas  des 
biens-fonds.  Les  servitudes  mêmes,  qui  sont  établies 
pour  l'usage  ou  l'utilité  des  fonds,  participent  de  la  nature 
immobilière  de  ceux-ci;  mais,  il  faut  encore  le  dire,  les  ser- 
vitudes ne  sont  pas  des  biens-fonds. 

Autrefois  on  reconnaissait  un  bien  plus  grand  nombre  d'im- 
meubles de  l'espèce  de  ceux  que  nous  venons  de  désigner  : 
tels  étaient  les  droits  de  seigneurie ,  de  justice,  de  cens,  de 
ferrage,  de  dlme,  de  banalité,  etc.  ;  les  rentes  constituées, 
qui  meubles  dans  certaines  provinces  étaient  immeubles 
dans  d'autres ,  et  que  le  Code  Napoléon  a  définitivement 
classées  parmi  les  choses  mobilières.  Le  même  Code  a  per- 
mis d'établir,  par  exception,  dans  le  contrat  de  mariage  des 
immeubles  fictifs,  ainsi  appelés  parce  que,  meubles  de  leur 
nature,  ils  ne  tiennent  la  qualité  immobilière  que  de  la  fic- 
tion ou  de  la  convention.  Ces  immeubles  ne  peuvent  pas 
recevoir  néanmoins  le  titre  de  biens-fonds;  et  cependant  ils 
participent  de  l'essence  de  ceux-ci  quant  à  certains  effets, 
comme  de  limiter  le  pouvoir  du  mari  sur  leur  aliénation,  en 
échappant  à  la  communauté.    Dubard,  aoc.  proc.  géoéral. 

BIENS  NATIONAUX.  On  appelait  autrefois  biens 
domaniaux  ceux  qui  constituaient  le  patrimoine  ou  la  dot 
de  la  couronne  ;  c'était  le  domaine  royal.  Quand  la  révo- 
lution vint  changer  l'ordre  des  idées  politiques ,  et  boule- 
verser tout  à  la  fois  la  fortune  de  l'État  et  celle  des  particu- 
liers ,  le  domaine  royal  devint  celui  de  la  nation ,  ou ,  pour 
parler  plus  exactement ,  on  le  désigna  sous  le  nom  de  biens 
nationaux ,  quoiqu'à  vrai  dire  le  corps  de  la  nation  n'en 
ait  guère  profité. 

La  première  loi  sur  cette  matière  date  du  2  novembre  1789. 
Un  décret  de  l'Assemblée  constituante  plaça  les  bi  en  s  ec- 
clésiastiques  sous  la  main  de  la  nation,  et,  par  com- 
pensation ,  mit  à  la  charge  de  celle-ci  les  pensions  et  traite- 
ments qui  furent  alloués  au  clergé  dépouillé ,  pour  lui  tenir 
lieu  de  ces  biens.  Il  y  avait  dans  cette  disposition  législa- 
tive une  raison  apparente  et  un  motif  d'intérêt  général  ;  car 
ces  biens,  inaliénables  entre  les  mains  du  clergé,  étaient  de- 


venus une  valeur  morte  ;  ils  étaient  du  moins  serti»  dscon» 
meree,  et  il  pouvait  paraître  d'une  bonne  politique  de  le» 
rendre  à  cette  destination.  Du  reste,  un  décret  du  17  tmt 
1790  pourvut  à  l'entretien  du  clergé  par  la  disposition  p 
attribua  les  biens  de  ce  grand  corps  aux  municipalité} jus- 
qu'à  concurrence  de  400  millions,  à  la  charge  par  eUe»  de 
subvenir  aux  besoins  du  culte;  et  déni  autres  décrets,  a 
date  des  14  mai  et  16  juillet  suivants,  permirent  ara  muni», 
palités  de  revendre  ces  mêmes  biens  aux  particuliers. 

Cependant,  il  y  avait  dans  ces  biens  un  grand  nombtf 
forêts ,  et  on  ne  pouvait  se  dissimuler  que  si  cette  masse  4; 
bois  était  vendue  et  entrait  dans  le  domaine  des  partieniien, 
il  en  résulterait  une  destruction  presque  complète  de  cette 
nature  de  propriété ,  qu'il  était  pourtant  essentiel  de  cooxr> 
ver  dans  l'intérêt  de  l'État  et  de  l'économie  publique.  Oa 
dut  nécessairement  penser  que  le  grand  nombre  de  forêts 
qui  allaient  être  abattues  avilirait  le  commerce  des  bots ,  et 
anéantirait  une  ressource  précieuse.  En  can&éqiientf,  k 
6  août  1790,  il  fut  décrété  que  les  grandes  massa  de  tes 
et  les  forets  nationales  seraient  exceptées  de  la  loi  qui  avait 
aliéné  les  domaines   nationaux  aux  municipalités.  Hù 
bientôt  le  mouvement  révolutionnaire  reçut  une  uupulv.'D 
qui  sembla  s'être  accrue  en  raison  de  cette  sorte  dereà- 
tance.  Dès  le  1 S  août  de  la  même  année  na  décret  fut  reada 
sur  la  vente  des  biens  nationaux  ;  et  pourtant  le  16  octo- 
bre l'esprit  de  conservation  parut  faire  encore  un  uoc»d 
effort  en  produisant  le  décret  qui  statua  sur  l'emploi  d« 
bâtiments  et  édifices  publics  dépendant  des  domain»  natio- 
naux ,  et  sur  remplacement  des  tribunaux  et  corps  *tiiu- 
nistratifg.  Le  3  novembre  nouveau  décret  sur  la  Talc  <i< 
certains  biens  nationaux;  mais  le  22  novembre  loi  ou 
statue  dans  les  termes  suivants  (  articles  8  et  9  )  :  «  I«  do- 
main  es  nationaux  et  les  droits  qui  en  dépendent  sont  d 
demeurent  inal  icnables  sans  le  consentement  ou  Je  conewn 
de  la  nation;  mais  ils  peuvent  être  vendus  et  aliéné» à 
titre  perpétuel  et  incommutable ,  en  vertu  d'un  ûkm 
formel  du  corps  législatif,  sanctionné  par  le  roi,  en  obaer- 
vant  les  formalités  prescrites  pour  la  validité  de  ces  «m» 
d'aliénations.  Aucun  laps  de  temps ,  aucune  fin  de  nos  nr* 
voir  ou  exception ,  hormis  celle  résultant  de  l'autorise  <k 
la  chose  jugée,  ne  peuvent  couvrir  l'irrégularité  conw 
et  bien  prouvée  des  aliénations  faites  sans  le  consente»»' 
de  la  nation.  » 

Le  3  décembre  un  décret  fut  rendu  sur  l'ajcanw^i 
de  la  vente  des  biens  des  séminaires,  collèges,  b&pitams4 
autres  établissements  ;  mais  dès  le  6  mai  de  l'ami»  m* 
vante  il  fut  statué  sur  la  vente  des  églises,  édifice  et  »- 
très  biens  du  culte,  qui  par  l'effet  de  suppi 


nous  voulons  parler  des  ordres  i 
sans  emploi. 

Dès  le  9  février  1792  les  biens  des  émigrés  furent  <** 
par  la  nation ,  et  de  ce  moment  fut  réalise  le  vaste  >>"W* 
de  confiscation  dont  jusque  alors  on  n'avait  fait  que  qo^q'-* 
essais,  et  qui  donna  lieu  à  la  réunion  dans  les  ni** 
gouvernement  de  cette  masse  immense  de  propriété*  p* 
ordinairement  connues  sous  le  nom  de  biens 
Nous  ne  retracerons  pas  les  conséquences  de  cette  réac- 
tion hardie;  nous  ne  dirons  rien  du  déplacement  «k* 
tunes  ni  de  ces  scandaleuses  richesses  acquises  ripmnpl* 
ment,  et  souvent  avec  un  peu  de  papier  presque 
leur  (voyez  Assignats);  nous  nous  tairons  sur  la 
atteinte  portée  par  la  aux  mœurs  publiques  ;  nous  ne  pane*** 
pas  ménte  des  ressources  que  le  gouvernement  trou«  «■* 
les  ventes  nationales,  ressources  qui,  bien  que  du»««* 
par  le  pillage  et  la  mauvaise  administration,  fournir»41 
nation  les  moyens  de  soutenir  une  lutte  prodigieuse  tan* 
toutes  les  puissances  coalisées;  nous  nous  bernerons  s  rap- 
porter les  faits,  et  ces  faits  consistent  dans  l'historié* 
la  législation. 

La  confiscation  une  fois  décrétée,  la  vente  des  biensna- 
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en  fut  la  conséquence  nécessaire;  mais  il  parait  quo 

parfois  cette  mesure  rencontra  des  obstacles,  et  que,  6oit 
«empale ,  soit  crainte  de  l'avenir,  soit  tout  autre  motif,  les 
ioftctiooDaire$  publics  ne  se  pressèrent  pas  toujours  d'obéir 
t  la  loi  révolutionnaire.  Alors,  et  le  tl  septembre  1 793,  la 
Convention  nationale ,  qui  avait  bâte  de  consommer  son 
oraire,  décréta  lest  dispositions  suivantes  :  «  Art.  1".  Les 
aJininiSitrateurs  qui ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit , 
refuseront  de  mettre  en  vente  les  biens  immeubles  des  érai- 
çr*s  et  autres  domaines  nationaux  dans  la  quinzaine  des 
«tnniisions  faites  pour  lesdils  biens,  seront  punis  de  dix 
aanees  de  fers.  —  Art.  2.  Les  préposés  des  domaines  na- 
tionaux qui  refuseront  d'affermer  lesdits  biens ,  sous  pré- 
texte que  les  soumissions  ne  sont  pas  suffisantes ,  ou  sous 
quelque  autre  prétexte  que  ce  soit,  seront  punis  de  dix  an- 
nées de  ters.  I^s  représentante  du  peuple  veilleront  à 
r« «ution  du  présent  décret,  et  nommeront  dans  la  société 
pupolaire  des  citoyens  zélés  pour  faire  vendre  ou  affermer 
f<*  biens  des  émigrés.  »  Le  1 S  du  même  mois,  nouveau 
deerd  pour  accélérer  la  vente  de  ces  biens.  En  exécution 
A*  ces  violentes  mesures ,  qui  du  reste  furent  puissamment 
par  la  cupidité ,  les  ventes  ne  rencontrèrent  plus 


Mais  ce  n'était  pas  tout  :  pour  enlever  aux  églises  tes 
mateos  de  se  soutenu*  ou  de  se  relever,  il  fut  décrété ,  le 
13  brumaire  an  11,  que  l'actif  d«s  Ealtriques  et  fondations 
itrait  propriété  nationale.  H  va  sans  dire  que  les  presby- 
tais  furent  compris  dans  la  confiscation.  La  ne  s'arrêta  pas 
U  ourebe  do  système,  et  le  22  frimaire  an  II  les  biens  des 
inoculions  de  piété  et  de  charité  furent  déclarés  nationaux. 
U  lorsque  ces  immenses  richesses  furent  englouties  dans  le 
gouffre  révolutionnaire ,  lorsqu'il  n'y  eut  plus  ni  prêtres  ni 
subies  à  dépouiller,  et  qu'on  se  trouva  en  face  d'exigences 
KwveuVs  ou  de  besoins  sans  ces»»'  renaissants,  il  fallut  bien 
jet  r  encore  quelques  miettes  dans  la  bouche  du  géant 
affamé.  Cest  pourquoi  les  biens  des  tribunaux  de  commerce 
furent  frappt-s  «le  la  condamnation  :  un  décret  du  4  nivôse 
ta  II  les  déclara  aussi  nationaux.  Bien  plus,  au  mépris  du 
droit  des  gens,  on  comprit  dans  la  fatale  dénomination  les 
brodes  corporations  étrangères  situés  en  France  (  13  plu- 
rkke  an  II).  Dès  le  19  mars  1793  on  avait  confisqué  les 
Ucos  des  personnes  condamnées  pour  crimes  contre-revo- 
liuoonaires.  Le  1er  août  suivant  il  devint  suflisant  pour 
•  h  ourir  b  peine  de  confiscation  d'être  mis  hors  la  loi. 
Bientôt  ta  mesure  lot  étendue  au  simple  délit  d'avoir  laissé 
«ubsttter  sur  ses  propriétés  des  signes  de  la  royauté.  Mais 
le  comble  de  l'absurdité  et  de  l'atrocité  tout  ensemble  fut 
d'ordonner  la  confiscation  contre  tout  accusé  qui  se  donne- 
rait la  mort  ;  car,  la  confiscation  n'ayant  lieu  dans  les  pre- 
miers temps  qu'après  la  condamnation ,  il  se  trouva  des 
pères  de  famille  qui  pour  laisser  à  leurs  enfants  les  moyens 
de  «obstster  se  donnèrent  la  mort  avant  la  sentence  révo- 
lutionnaire; et  c'est  pour  paralyser  l'effet  de  ce  noble  dé- 
looement  que  la  loi  du  29  brumaire  an  11  décréta  qu'il 
infusait  d'être  accusé  pour  encourir  la  confiscation  Et  par 
ijj  semblant  d'humanité,  qui  n'était  en  effet  qu'une  déri- 
va craeHe ,  il  fut  ordonné  que  les  enfants  de  ceux  dont  les 
kaaa  seraient  frappés  de  confiscation  seraient  envoyés  aux 
hospices  de*  enfants  trouvés!  { 16  brumaire  an  II.  ) 

fiatons-nous  d'arriver  à  des  temps  moins  déplorables.  Un 
irauer  décret  du  14  floréal  an  III  ordonna  la  restitution 
des  biens  confisqués  par  suite  des  jugements  révolutionnaires; 
■nis  1  établit  de  si  nombreuses  exceptions,  que  ce  n'était, 
à  vrai  dire ,  qu'une  apparence  de  retour  aux  idées  de  jus- 
tice. L'n  autre  décret,  du  21  prairial  an  III,  en  expliquant 
le  premier,  lui  donna  une  certaine  extension  ;  mais  ce  ne 
fot  que  sous  le  gouvernement  consulaire  que  la  réparation 
devint  réelle.  Un  arrêté  du  9  floréal  an  IX  ordonna  d'abord 
de  surseoira  la  vente  des  biens  nationaux.  Une  autre  déci- 


l'indemnisation  de  ceux  des  hospices  dont  les  biens  avaient 
été  vendus.  Et  enfin,  le  6  floréal  an  X,  intervint  le  séna- 
tus-consulte  qui  prononça  sur  les  effets  de  l'amnistie  ac- 
cordée aux  émigrés  :  tous  ceux  de  leurs  biens  qui  étaient 
encore  entre  les  mains  de  la  nation ,  autres  que  les  bois  et 
forêts,  les  immeubles  affectés  a  un  service  public,  et  les 
droite  sur  les  grands  canaux ,  durent  leur  être  restitués , 
et  dès  ce  moment  l'on  put  connaître  ce  qu'il  fallait  définitive- 
ment comprendre  sous  la  dénomination  de  biens  nationaux. 
Toutefois,  il  intervint  encore  quelques  modifications  à  la 
règle.  C'est  ainsi  que  le  29  floréal  an  X,  par  la  création 
de  la  Légion  d'Honneur,  200  mille  livres  de  rentes 
en  biens  nationaux  furent  affectées  à  chaque  cohorte  Mais 
presqu'en  même  temps,  c'est-à-dire  le  18  germinal  delà 
même  année ,  parut  le  célèbre  concordat,  qui,  en  rati- 
fiant définitivement  la  vente  des  biens  ecclésiastiques,  re- 
mit les  églises  non  aliénées  nécessaires  au  culte  à  la  dispo- 
sition des  évêques  et  les  presbytères  entre  les  mains  des 
curés.  Cependant  le  système  de  confiscation  n'était  pas  en- 
tièrement abandonné  ;  car  c'est  presque  à  la  même  époque, 
c'est-à-dire  le  20  prairial  an  X,  qu'intervint  un  arrêté  des 
'  consuls  sur  la  suppression  des  ordres  monastiques,  congré- 
gations régulières,  etc.,  dans  les  quatre  nouveaux  départe- 
ments situés  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Les  biens  de  ces 
ordres  et  corporations  furent  réunis  au  domaine  national, 
et  les  lois  relatives  à  l'administration ,  aux  baux  et  à  la 
▼ente  des  domaines  nationaux  leur  furent  appliquées. 

La  réparation  dont  Napoléon  avait  conçu  la  pensée,  mais 
que  Yempereur  ne  put  effectuer,  devenait  possible  pour  le 
roi.  De  là  cette  fameuse  loi  d'indemnité  en  faveur  des 
émigrés  que  fit  rendre  le  gouvernement  de  Charles  X.  Ce 
fut,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  une  idée  grande,  politique  et  gé- 
néreuse que  celle  d'indemniser  les  anciens  possesseurs  des 
biens  nationaux.  Elle  tendait  à  réconcilier  les  partis,  à 
dépouiller  ces  biens  de  l'espèce  de  tache  qui  les  couvrait ,  à 
leur  donner  toute  la  valeur  vénale  qui  leur  manquait ,  en  un 
mot  à  effacer  la  trace  d'une  origine  qui  les  frappait  de  dé- 
faveur, et  en  même  temps  à  dédommager  les  anciens  pro- 
priétaires de  la  perte  qu'ils  'avaient  éprouvée.  On  ne  peut 
nier  que  dans  l'opposition  que  la  toi  d'indemnité  rencon- 
tra, soit  en  dedans,  soit  en  dehors  des  Chambres,  il  ne  soit 
entré  quelques  sentiments  peu  louables,  notamment  une 
crainte  jalouse  de  voir  les  anciens  émigrés  reprendre  dans 
les  affaires  publiques  la  place  que  donne  la  propriété.  Et 
peut-être  cet  acte  n'influa-t-il  pas  médiocrement  sur  les 
causes  de  la  révolution  de  Juillet,  par  la  haine  que  les 
classes  moyennes  ressentaient  en  général  contre  les  indem- 
nisés. Peut-être  aussi  faut-il  convenir  que  plusieurs  de 
ceux-ci  n'apportèrent  pas  dans  leur  triomphe  toute  la  mo- 
dération que  la  prudence  leur  commandait,  et  dont  la  dis- 
position des  esprits  leur  faisait  une  loi. 

Ce  n'était  pourtant  pas  la  première  fois  que  des  réparations 
de  ce  genre  avaient  eu  lieu.  On  avait  vu  des  rois  de  France, 
pressés  par  les  besoins  de  l'État,  et  ne  pouvant  trouver  des 
ressources  suffisantes  dans  le  trésor  public,  aliéner,  à  titre 
d'engagement ,  des  biens  de  la  couronne;  et  plus  tard,  à 
diverses  reprises,  6ous  le  règne  même  de  Mapoléon,  on  avait 
imposé  de  fortes  redevances  aux  possesseurs  de  ces  biens. 
Le  recouvrement  de  cet  impôt  n'avait  point  rencontré  d'obs- 
tacles. Et  cependant  un  long  espace  de  temps  s'était  écoulé, 
une  longue  prescription  sYlait  acquise,  et  l'on  ne  s'était  ja- 
mais avisé  ni  d'attaquer  celte  mesure  ni  d'en  faire  un  crime  à 
ses  auteurs.  C'est  qu'elle  portait  principalement  sur  l'ancienne 
aristocratie,  et  que  les  ennemis  de  celle-ci  voyaient  d'un  œil 
favorable  tout  ce  qui  pouvait  diminuer  ses  moyens  ou  sa 
puissance.  Et  remarquons  bien  que  le  chef  de  l'État,  en  frap- 
pant les  domaines  engagés,  avait  agi  directement  contre 
les  possesseurs  de  ces  domaines.  On  n'avait  pas  appelé  tous 
les  Français  à  réparer  des  torts  que,  par  fiction  et  pour  ne 
pas  blesser  la  classe  des  acquéreurs,  on  a  fait  de  nos  jours 
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supporter  à  la  France  entière.  Qu'auraient  donc  dit  ces  ac- 
quéreurs, dont  le  plus  grand  nombre  avaient  acquis  à  vil  prix, 
si  on  n'eût  demandé  qu'à  eux  seuls  le  juste  supplément  de 
ce  prix?  Ce  moyen  eût  sans  doute  paru  plus  équitable ,  peut- 
être  même  eût-il  rencontré  moins  d'opposition  réelle  ;  mais 
on  dut  et  Ton  voulut  ménager  le  principe  d'irrévocabilité  des 
▼entes nationales;  le  prince  demeura  fidèle  à  ses  serments. 
11  crut  être  plus  juste,  il  parut  plus  faible;  on  feignit  de  ne 
pas  croire  à  sa  bonne  foi,  et,  au  lieu  de  la  reconnaissance  qui 
lui  était  due  pour  avoir  voulu  fermer  les  plaies  de  la  révo- 
lution, il  ne  put  satisfaire  les  uns  et  s'attira  la  haine  des 
antres. 

Nous  ferons  remarquer,  en  terminant  cet  article,  que 
la  régie  des  biens  nationaux  a  toujours  été  confiée  et  se 
trouve  encore  entre  les  mains  de  cette  administration  de 
l'enregistrement  et  des  domaines,  si  recomman- 
dable  par  son  zèle,  sa  parfaite  connaissance  des  lois  de  la 
matière,  et  la  régularité  de  son  travail. 

DOBARD,  aaciea  procureur  général. 

DIEiVSÉANCE.  Conformité  d'une  action  avec  les  temps, 
les  lieux  et  les  personnes.  C'est  l'usage  qui  rend  sensible  à 
cette  conformité.  Manquer  a  la  bienséance  expose  toujours 
au  ridicule  et  dénote  même  parfois  un  vice.  Cicéron  va 
peut-être  trop  loin  quand  il  définit  la  bienséance  :  ce  qui  con- 
siste à  ne  rien  faire  en  dépit  de  la  nature.  Les  bienséances 
ne  se  devinent  pas,  elles  s'apprennent  ;  l'éducation  du  monde 
vous  les  inculque ,  et  encore  ce  n'est  que  d'une  manière  res- 
treinte et  tout  à  (ait  personnelle.  En  effet,  chaque  classe  a 
ses  bienséances  particulières ,  qui  varient  à  leur  tour  avec 
les  localités.  «  Les  bienséances  d'une  nation  ne  sont  pas 
toujours  les  bienséances  d'une  autre  nation,  dit  Yoltaire, 
ni  les  bienséances  d'un  siècle  celles  d'un  autre  siècle.  *  Sur 
un  même  point ,  tout  est  contradiction.  Il  y  a  néanmoins  une 
exception  à  faire  pour  certaines  bienséances ,  qui  tiennent 
aux  sentiments  du  coeur;  toutes  les  classes  de  la  société  les 
rencontrent  par  instinct,  il  n'y  a  de  différence  que  dans 
les  formes.  •  La  bienséance  du  langage  est,  dit  Itœdcrer, 
l'expression  naturelle  des  mœurs  honnêtes.  Elle  serait  une 
loi  du  goût ,  quand  elle  ne  serait  pas  une  règle  de  morale,  et 
c'est  pour  cette  raison  que  la  bienséance  peut  être  respectée 
au  plus  haut  point  chez  une  nation  où  la  corruption  des 
mœurs  est  portée  au  dernier  excès.  »  Les  hommes  les  plus 
vertueux  comme  les  plus  instruits  sont  sujets  a  négliger 
quelques  bienséances  de  détail;  Us  ne  les  aperçoivent  pas, 
ils  portent  leur  vue  plus  haut. 

Auprès  des  gens  en  place  manquer  aux  bienséances,  c'est 
abjurer  leur  protection,  c'est  même  une  espèce  de  déclara- 
tion de  guerre;  avec  ses  égaux  négliger  quelques  bien- 
séances n'est  qu'une  faute  de  bon  goût;  avec  ses  véritables 
amis ,  c'est  une  légère  imperfection  que  l'habitude  de  se  voir 
fait  oublier.  A  la  suite  d'une  grande  révolution  règne  une 
sorte  de  guerre  civile  entre  les  bienséances  anciennes  et  les 
bienséances  nouvelles  ;  mais,  comme  dans  les  modes,  ce  sont 
toujours  les  dernières  qui  ont  raison.  Il  n'y  a  jamais  à  hé- 
aiter  entre  les  devoirs  essentiels  et  les  bienséances  du  mo- 
ment; les  uns  tiennent  à  la  moralité ,  les  autres  ne  dérivent 
que  de  l'usage.  Sai.nt-Prospeji. 

Dans  l'imitation  poétique,  les  convenances  et  les  bien- 
séances ne  sont  pas  précisément  la  même  chose  :  les  conve- 
nances sont  relatives  aux  personnages;  les  bienséances  sont 
plus  particulièrement  relatives  aux  spectateurs.  Les  unes 
regardent  les  usages,  les  mœurs  du  temps  et  du  lieu  de  l'ac- 
tion; les  autres  regardent  l'opinion  et  les  moeurs  du  pays  et 
du  siècle  où  l'action  est  représentée.  Lorsqu  on  a  fait  parler 
et  agir  un  personnage  comme  il  aurait  agi  et  parlé  dans  son 
temps,  on  a  observé  les  convenances;  mais  si  les  mœurs  de 
ce  temps- la  étaient  choquantes  pour  le  nôtre ,  en  les  peignant 
sans  les  adoucir  on  aura  manqué  aux  bienséances  ;  et  si  une 
imitation 
la  pudeur, 
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observer  la  décence  et  les  bienséances  actuelles ,  on  est  sou- 
vent obligé  de  s'éloigner  des  convenances  en  altérant  la  vé- 
rité. Celle-ci  est  toujours  la  même ,  et  les  convenances  sont 
invariables  comme  elle;  mais  les  bienséances  varient  selon 
les  lieux  et  les  temps  :  on  en  voit  un 
l'histoire  de  notre  théâtre. 

Ce  n'est  pas  le  progrès  des  mœurs ,  mais  le  progrès  du 
goût,  de  la  culture  de  l'esprit,  de  la  politesse  d'un  peuple, 
qui  décide  des  bienséances.  C'est  à  mesure  que  les  idées  de 
noblesse,  de  dignité,  d'honnêteté  se  raffinent,  et  que  la  mo- 
rale théorique  se  perfectionne ,  qu'on  devient  plus  sévère  et 
plus  délicat  : 


Eu  cor  que  le  eaux  soit  fripoo, 

a  dit  La  Fontaine.  On  va  plus  loin,  et  l'on  prétend  que  plus 
le  cœur  est  corrompu,  plus  les  oreilles  sont  chastes;  mais 
ce  n'est  qu'une  façon  ingénieuse  de  faire  la  satire  des  siècles 
polis.  L'Innocence,  il  est  vrai ,  n'entend  malice  à  rien ,  et  à 
ses  yeux  rien  n'a  besoin  de  voile;  mais  le  monde  ne  peut 
l>as  toujours  être  innocent  et  naïf,  comme  dans  son  enfance; 
et  les  siècles,  comme  les  personnes,  peuvent  en  s'éclaîrant 
devenir  à  la  fois  et  plus  décents  dans  le  langage  et  plus  sé- 
vères dans  les  mœurs.  Mabbobtel. 

BIE WEI LLANCE.  Heureuse  disposition  du  cœur 
qui  nous  fait  entrer  dans  les  peines  des  autres  et  nous  inspire 
la  pensée  de  les  adoucir.  Cest  un  sentiment  que  Dieu  im- 
prime dans  tous  les  cuti»,  et  par  lequel  nous  sommes  portes 
à  nous  vouloir  du  bien  les  uns  aux  autres.  La  société  toi  doit 
ses  liens  les  plus  doux  et  les  plus  forts.  Le  principal  moyen 
dont  s'est  servi  l'auteur  de  la  nature  pour  établir  et  conserver 
le  genre  humain,  a  été  de  rendre  communs  entre  tous  les 
hommes  leurs  biens  et  leurs  maux ,  toutes  les  fois  que  leur 
intérêt  personnel  n'y  met  point  obstacle.  H  est  des  hommes 
en  qui  l'intérêt,  l'ambition,  l'orgueil  empêchent  qu'il  ne 
s'élève  de  ces  mouvements  de  bienveillance ,  mais  il  n'en  est 
point  qui  n'en  portent  dans  le  coeur  les  semences  prêtes  à 
éclore  en  faveur  de  l'humanité,  de  la  vertu;  ou,  s'il  en  est 
qui  n'aient  point  reçu  de  la  nature  ces  précieux  germes ,  ce 
doU  être  tin  défaut  de  conformation ,  semblable  a  celui  qui 
rend  certaines  oreilles  insensibles  au  charme  de  la  musique. 

«  11  y  a  dans  la  nature  de  l'homme,  dit  Diderot,  deux 
principes  opposés  :  l'amour-propre,  qui  nous  rappelle  à  nous, 
et  la  bienveillance,  qui  nous  répand.  Si  Pun  des  deux  ressorts 
venait  à  se  briser,  on  serait  ou  méchant  jusqu'à  la  fureur, 
ou  généreux  jusqu'à  la  folie.  > 

Sans  doute  11  n'est  pas  toujours  possible  de  donner,  ni 
même  de  s'offrir  à  des  périls  pour  sauver  ceux  qui  souffrent, 
mais  du  moins  on  les  console  par  la  démonstration  d'une 
véritable  sympathie  :  telle  est  la  bienveillance.  On  allègue 
contre  elle  qu'à  force  d'être  générale,  il  lui  arrive  quelquefois 
de  n'être  utile  à  personne  en  particulier  :  c'est  une  grave 
erreur.  Il  est  une  foule  de  circonstances  qui  n'exigent  ni 
secours  ni  sacrifices;  la  vie  ne  se  compose  pas  que  d'intérêts 
ou  de  besoins;  on  est  déchiré  dans  ses  sentiments  et  ses  af- 
fections :  c'est  déjà  un  allégement  que  d'être  compris,  qu'est-ce 
donc  quand  la  bienveillance  pleure  avec  nous?  Ma»  la  ne 
s'arrête  pas  son  rôle;  elle  intervient  avec  délices  entre  les 
prétentions  et  les  haines  ;  et  si  elle  ne  réussit  pas  toujours  à 
les  désarmer,  souvent  elle  les  apaise  d'abord,  pour  les  ré- 
concilier ensuite. 

Aux  époques  de  crises  et  de  désastres,  la  bienfaisance 
sans  doute  est  d'une  utilité  plus  immédiate;  je  conviendrai 
même  que  dans  les  temps  ordinaires  son  activité  embrasse 
les  classes  les  plus  nombreuses  de  la  société  :  elle  est  toute  en 
action.  Cest  dans  un  autre  cercle  que  se  meut  la  bienveil- 
lance; elle  ne  va  pas  qu'au-devant  du  malheur,  elle  est  la 
mise  en  œuvre  de  la  félicité  ;  elle  répand  le  calme,  la  < 
et  le  bien-être  sur  tout  ce  qui  l'entoure  :  c'est  son  soin  < 
tinuel.  On  reçoit  avec  empressement  les  dons  de  la 
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encore  une  minute  peut-être,  ils  seraient  arrivés 
très*  tard.  Mais,  dans  toutes  les  positions,  c'est  avec  ravis- 
«g  ««nt  qu'on  agrée  l'aspect  de  la  bienveillance  :  elle  sas- 
l(^mM  ce  qui  l'approche. 

roafood  quelquefois  la  politesse  avec  la  bicnvdl- 
\sf7^*\  il  tst  pourtant  bien  facile  de  les  distinguer  :  c'est 
Mg^-Kittfl'on  possède  la  première;  on  la  regarde  comme 
,  cmaajfdu  rang  que  l'on  occupe  ou  de  l'éducation  que  l'on 
t  ro^M.  U  politesse  est  souvent  haute  et  froide  ;  la  bienveil- 
iactf!,  u  contraire ,  a  quelque  chose  de  tendre  et  de  cares- 
sât :  de  laisse  de  coté  tout  ce  qui  est  distinction  ;  elle  oblige 
i  a   nesve,  mais  sans  jamais  classer.  Saint-Prospeh. 
ftlLWENUE,  tonne  arrivée,  heureuse  arrivée, 
«  s»e<aï  proprement  que  de  la  première  fois  qu'on  arrive 
ta  rjwfcpje  endroit  ou  qu'on  est  reçu  en  quelque  corps  : 
c'est,  ta  style  familier ,  ce  que  les  Romains  appellent  sur 
Vurs  médailles  /dix  adventus,  ou  simplement  adven- 
ifs. L'otage  veut  que  celui  qui  est  admis  dans  une  com- 
ptp  «  oflre  on  repas  ou  une  collation  à  ceux  qui  en  font 
partie  et  qui  le  reçoivent  parmi  eux  ;  cela  s'appelle  payer 
m  bienvenue.  Cet  usage  s'exerce  principalement  entre 
éttlien,  entre  militaires  ou  entre  prisonniers;  et  il  doit 
*re  fort  ancien,  comme  il  parait  avoir  donné  lieu  à 
pJn  «Tua  abus,  puisqu'une  ordonnance  du  roi  sur  les  ma- 
tera criminelles,  datée  de  1670,  défend,  à  peine  de  puni- 
tioa  eempUire ,  aux  geôliers,  greffiers,  guichetiers,  et  à 
l'ont*  des  prisonniers,  sous  prétexte  de  bienvenue,  de 
nea prendre  des  nouveaux  arrivants,  en  argent  ou  en  vi- 
tres, quand  bien  même  il  leur  serait  volontairement  offert. 
BIÈRE,  cercueil  île  bois.  Voyez  Cercueil. 
MÈRE  ou  RI  ERRE.  (Test  après  le  vin  ta  meilleure 
SfWr  Imnentee;  on  la  prépare  avec  l'orge  germé,  au- 
iafi«  «<.(tcie  le  houblon,  sans  lequel  la  liqueur  serait 
t:«-^.Tiiipternent  altérée. 

l'orge,  ainsi  que  les  autres  graines,  renferme  une  sub- 
sl^amûacée,  qui  ne  peut  directement  subir  la  fermenta- 
nais  qui  se  transforme  en  partie  en  sucre  lorsque  la 
trait  gernie,  et  peut  alors  fermenter  (voyez  FsaiiEprrvnoH  ). 
Trw  conditions  sont  nécessaires  pour  que  la  germination 
■tS»  :  de  rhumidité,  une  certaine  teu>|<crature  et  la  pré- 
de  Tair.  On  verse  dans  un  grand  bassin  en  boisVm 
assez  grande  quantité  d'eau  pour  que  le  grain 
«■  wit  recouvert  à  six  ou  huit  centimètres  d'épaisseur,  et  on 
!  j«e  peu  à  peu  l'orge;  si  des  grains  viennent  nager  à  la 
«niée,  on  les  retire,  parce  qu'ils  donneraient  un  mauvais 
S<*  a  la  bière.  L'orge  est  assez  trempé  quand  les  grains 
m  basent  écraser  entre  les  doigts.  On  renouvelle  deux  ou 
fr*  loi»  l'eau  du  bassin  pendant  le  cours  de  l'opération, 
qui  don  environ  quarante  heures;  et  quand  les  grains  sont 
armés  au  point  convenable  de  gonflement,  on  soutire  toute 
r«u  et  on  en  passe  une  dernière  pour  les  bien  laver  ;  on 
egontter  les  grains,  qui  continuent  à  se  gonfler,  et, 
1:1  c«ut  de  huit  heures  à  peu  près  en  été,  et  de  quinze 
l  arts  à  peu  près  en  hiver,  on  retire  l'orge,  que  l'on  réunit 
■  ht,  dan*  lesquels  il  se  développe  bientôt  de  la  chaleur , 
**  pu  de  temps  après  on  voit  se  former  à  l'extrémité  du 
'le  petits  points  blancs,  qui  sont  produits  par  la  ger- 
mai! ion  II  faut  alors  retourner  de  temps  à  autre  les  tas 
P»  eu  exposer  toutes  les  parties  a  l'action  de  l'air.  Après 
'■certain  temps,  qui  dépend  de  la  température,  des  radi- 
ons se  sont  développas,  et  le  grain  est  devenu  sec  et  a 
Pànnesav  ur  sucrée.  Arrivée  à  ce  terme,  si  la  germina- 
continuait,  la  matière  sucrée  se  d»  composerait,  et  l'on 
*p*rrait  plus  se  servir  de  l'orge  pour  fabriquer  la  bière. 
Oftle  porte  alors  dans  un  atelier  nommé  tour  aille,  où  il 
eatwve  exposé  à  une  température  suffisante  pour  le  tor- 
rJ«r  légèrement;  le  germe  se  détache,  et  le  grain  peut  se 
**rver  pendant  plusieurs  mois  sans  éprouver  d'altération, 
'taraille  est  formée  d'un  plancher  en  tôle,  percé  d'un 
PU  nombre  de  petites  ouvertures,  et  placé  au-dessus  d'un 
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fourneau  dans  lequel  on  fait  du  feu  avec  un  combustible  qui 
donne  très-peu  de  fumée  ;  on  étend  l'orge  en  couches  min- 
ces, afin  que  l'action  de  la  chaleur  s'exerce  plus  rapidement 
sur  lui,  et  on  le  remue  avec  des  râbles  en  fer  pour  en  ex- 
poser toutes  les  parties  à  faction  de  la  chaleur.  On  l'agite 
ensuite  dans  des  cribles,  au  travers  desquels  passent  tous 
les  germes  desséchés  :  l'orge  reste  sur  le  crible.  On  broie 
l'orge  sous  des  meules,  de  manière  à  obtenir  une  farine  très- 
grossière,  que  l'on  place  dans  des  cuves  en  bois,  munies 
d'un  double-  fond  percé  d'un  grand  nombre  de  trous  coni- 
ques ,  dont  la  base  est  tournée  vers  le  bas,  afin  qu'ils  ne 
puissent  jamais  se  bouclier,  et  l'on  fait  arriver  au-dessus  du 
double-fond  de  l'eau  chaude  à  40*  à  peu  près ,  en  agitant 
toute  la  masse  pour  la  bien  mêler  avec  l'eau.  Après  l'avoir 
laissée  reposer  pendant  quelque  temps,  on  y  ajoute  de  l'eau 
plus  chaude,  de  manière  que  la  masse  marque  environ 
50*.  On  continue  à  l'agiter,  et,  après  un  certain  temps ,  on 
jette  à  la  surface  une  certaine  quantité  de  farine  de  malt 
très-fine  ;  on  couvre  bien  la  cuve,  et  on  abandonne  la  H- 
queur  à  elle-même  pendant  quelques  heures  ;  on  la  retire 
par  le  double  fond  et  on  la  porte  dans  une  chaudière  ;  après 
quoi  on  fait  arriver  à  deux  fois  dans  la  cuve  une  quantité 
d'eau  semblable  à  celle  que  l'on  avait  employée  la  première 
fois. 

A  mesure  que  ht  liqueur  qui  sort  de  la  cuve,  et  que  l'on 
appelle  moût  de  bière,  arrive  dans  la  chaudière,  on  y  jette 
du  houblon  et  on  porte  la  liqueur  jusqu'à  l'ébullition  ;  on 
la  fait  ensuite  écouler  dans  de  vastes  cuves  appelées  bacs, 
qui  présentent  une  très-grande  surface  pour  faciliter  le  plus 
possible  le  refroidissement.  Le  moût  s'aigrit  aisément 
lorsque  la  température  est  élevée;  il  est  de  la  plus  grande 
importance  d'éviter  cet  inconvénient,  et  malgré  tous  les 
soins  que  l'on  donnait  autrefois  à  cette  partie  de  l'opéra- 
tion, il  n'arrivait  que  trop  souvent  qu'une  altération  plus  ou 
moins  sensible  de  la  liqueur  avait  lieu  pendant  les  chaleurs 
de  l'été.  On  a  employé  différents  procédés  pour  obvier  à 
cet  inconvénient  :  celui  qui  a  donné  les  meilleurs  résultats 
consiste  à  faire  passer  la  liqueur  dans  un  appareil  où  elle 
se  trouve  refroidie  par  un  courant  d'eau  froide  qui  circule 
dans  une  double  enveloppe  en  sens  inverse  du  moût.  Ce 
système  présente  de  grands  avantages,  par  le  refroidissement 
très-rapide  du  mont,  qui  ne  risque  pas  de  s'aigrir,  et  pro- 
cure en  même  temps  une  grande  quantité  d'eau  chaude, 
utile  pour  diverses  opérations  de  la  brasserie.  La  quantité 
d'eau  nécessaire  pour  abaisser  la  température  du  moût  au 
degré  convenable  n'excède  pas  celle  du  moût  lui-même  ;  U 
n'y  a  pas  de  brasserie  où  on  ne  puisse  se  la  procurer  facile- 
ment. 

Le  moût  de  bière,  reçu  dans  une  grande  cuve  destinée  à 
cet  usage,  étant  abaissé  h  une  température  convenable,  on 
y  ajoute  de  la  levure;  bientôt  une  fermentation  s'y  déve- 
loppe ,  et,  selon  la  température  de  la  saison ,  elle  est  aclie- 
vée  plus  ou  moins  rapidement,  ce  qu'on  reconnaît  à  la 
cessation  du  mouvement  très-rapide  que  présente  la  liqueur. 
On  la  soutire  alors  dans  des  tonneaux,  où  la  fermentation 
présente  ses  dernières  phases,  après  qu'une  écume  épaisse 
qui  est  formée  de  la  levure  s'est  déversée  au  dehors.  Il 
suffit  alors,  pour  que  la  bière  puisse  être  bue,  de  la  clari- 
fier avec  de  la  colle  de  poissou  et  de  la  tirer  en  bouteilles. 

Pour  coller  la  bière ,  on  délaye  dans  dix  fois  son  poids  de 
la  colle  de  poisson  gonflée  et  divisée  le  plus  possible  en  la 
malaxant  entre  les  doigts,  et  on  passe  la  liqueur  dans  un 
linge.  On  mi-lange  cette  liqueur  avec  un  volume  égal  de 
bière,  et  on  en  verse  une  bouteille  dans  un  quart  de  bière; 
on  agite  fortement  avec  un  bâton  ;  on  laisse  reposer,  et  on 
tire  la  liqueur  après  vin^i-quatre  heures.  Si  on  veut  avoir 
une  bière  très-iuousseuse ,  on  laisse  les  bouteilles  couchées 
pendant  vingt-quatre  heures,  et  on  les  relève  ensuite  ;  si  on 
les  gardait  trop  longtemps  couchées,  un  grand  nombre  se 
briseraient ,  parce  que  le  gaz  acide  carbonique  qui  se  dé- 
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reloppedans  la  liqueur,  ne  trouvant  aucune  issue,  acquer- 
rait bientôt  assez  de  force  pour  surmonter  la  résistauce 
des  parois. 

L'action  qu'exerce  la  colle  de  poisson  quand  elle  clarifie 
la  bière  s'explique  ainsi  :  elle  forme  en  s'étendant  un  ré- 
seau qui,  en  descendant,  entraîne  toutes  les  substances 
qu'elle  rencontre  en  su-s|>ension  dans  la  liqueur,  et  cet  effet 
remarquable  «pique  bien  pourquoi  la  gélatine ,  quelque 
pure  qu'elle  fût,  n'a  jamais  pu  servir  à  cet  usage  :  cette 
dernière  substance  ne  présente  pas  une  organisation  qui  lui 
permette  d'agir  de  la  même  manière ,  et  il  est  certain  que 
cette  substitution  ne  pourra  jamais  avoir  lieu. 

La  bière  soumise  à  la  distillation  donne  une  liqueur  al- 
coob'que  d'un  gont  désagréable,  qui  est  dû  à  une  substance 
acre  qui  l'accompagne  constamment. 

Dans  les  pays  où  cette  liqueur  sert  de  boisson  habituelle, 
comme  en  Angleterre,  en  Flandre,  en  Belgique,  etc.,  on 
préparc  des  bières  extrêmement  forte*,  qui  enivrent  très- 
prompteiuent  ceux  qui  en  font  usage,  et  on  a  même  re- 
marqué que  cet  enivrement  est  beaucoup  plus  dangereux 
que  celui  qui  estdn  au  vin.  Les  bières  épaisses  que  l'on  boit 
dans  quelques  pays  donnent  souvent  lieu  à  des  accidents, 
qui  sont  dus  à  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de 
levure  qu'elles  tiennent  en  suspension.  Voya  Boissojts. 

H.  Gaultier  de  Claubby. 

BIERNA.CKI  (  Alots-Phospcr  ) ,  agronome  qui  a  rendu 
à  la  Pologne,  sa  patrie,  les  plus  grands  services,  et  qui  fut 
ministre  des  finances  pendant  la  révolution  de  1830 ,  naquit 
eu  1778,  dans  le  palatinat  de  Kalisch.  Après  avoir  étudié  à 
l'université  de  Francfort-sur-l'Uder  et  avoir  acquis  des  con- 
naissances agronomiques  très-étendues,  grâce  à  de  nombreux 
voyages  dans  les  différentes  contrées  de  l'Europe,  il  réussit 
à  faire  de  sa  terre  de  Souli&lawice ,  près  de  Kalisch ,  une 
véritable  ferme  modèle  ;  et  les  moutons  de  race  électorale 
qu'if  y  introduisit  des  l'année  1811  acquirent  bientôt  à  ses 
troupeaux  une  réputation  méritée.  Jaloux  de  faire  particqjer 
•a  patrie  à  tous  les  perfectionnements ,  il  fonda  dans  ses  do- 
maines une  école  d'enseignement  mutuel  pour  l'agriculture, 
l'horticulture,  l'histoire  naturelle  et  les  mathématiques.  Il 
s'associa  aussi  aux  efforts  de  l'opposition  contre  la  Russie,  et 
s'attira  ainsi  la  liai  ne  du  parti  impérial,  en  même  temps  qu'il 
se  Taisait  de  nombreux  partisans  parmi  ses  concitoyens.  A 
l'époque  de  la  révolution  de  Pologne,  en  1830 ,  il  fut  nommé 
membre  de  la  diète  et  président  de  la  chambre  des  comptes , 
puis  chargé  du  portefeuille  des  finances.  Après  la  chute  de 
Varsovie ,  il  émigra  en  France. 

BIETT  (  La  ck  eut -Thomas  ),  médecin  en  chef  de  l'hô- 
pital Saint-Louis,  était  né  à  Scamf ,  en  1784,  dans  une  des 
vallées  les  plus  sauvages  du  pays  des  Grisons.  Il  avait  fait 
en  partie  ses  études  en  France,  et  était  devenu  Français  de 
toutes  façons,  non  toutefois  sans  conserver  de  son  pays  natal 
un  vif  souvenir  et  quelque  chose  d'embarrassé ,  d'original 
et  de  naïf  qui  ajoutait  un  charme  singulier  à  son  mérite  et 
à  l'attrait  mélancolique  et  distingué  de  sa  personne  et  de 
tes  manières.  Mais  il  était  avant  tout  un  homme  de  bien , 
an  bon  esprit,  un  cœur  droit.  Enclin  à  l'enthousiasme,  il 
avait  plus  qu'un  autre  de  ces  instants  de  découragement  et 
de  désillusion  qui  font  brèche  au  bonheur.  Ceux  qui  ont 
connu  le  docteur  Biett,  ses  élèves,  ses  amis  et  ses  clients, 
savent  avec  quel  dévouement,  quelle  douceur  et  quel  zèle  in- 
génieux il  traitait  ses  malades,  principalement  ceux  qui  n'a- 
vaient à  espérer  aucun  adoucissement  de  la  fortune,  et  quelle 
délicatesse  U  apportait  dans  les  relations  sociales.  Sa  règle 
était  de  traiter  sans  aucune  rétribution  les  artisans  et  les 
artistes  en  tous  genres,  et  de  recevoir  des  riches  tout  ce  qu'il 
leur  plaisait  de  lui  offrir.  Hélas!  par  ce  système  si  humain, 
il  ne  laissa  a  sa  veuve ,  avec  un  nom  sans  tache  et  un  ca- 
binet magnifiquement  orné,  qu'une  fortune  fort  dispropor- 
tionnée à  sa  grande  et  légitime  réputation. 

Le  docteur  Biett  avait  une  in>trii<  (i»ii  solide  et  variée,  un 
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esprit  délicat ,  un  goût  littéraire  très-pur;  il  avait  donné  ses 
soins  et  son  concours  à  deux  des  ouvrages  de  son  maître,  le 
célèbre  docteur  Alibert.  Il  était  protestant,  et  connu  pour 
ses  opinions  politiques,  à  la  fois  sages  et  libérales.  Médecin  et 
ami  du  comte  Molé  et  de  Benjamin  Delessert,  qui  le  premier 
avait  éprouvé  son  zèle  et  ébauché  sa  fortuue,  Biett  n'était 
ni  sans  influence  ni  sans  crédit.  H  excellait  à  protéger  comme 
à  conseiller. 

Beçu  docteur  en  1814  à  la  faculté  de  Paris,  il  montra 
bientôt  l'élévation  et  la  fermeté  de  son  caractère.  On  le 
nomma  en  1815  médecin  inspecteur  des  services  sanitaires 
de  l'hôpital  Saint- Louis,  alors  encombré  de  soldats  atteints 
du  typhus  :  il  vit  tomber  autour  de  lui  onze  élèves  frappes 
par  le  fléau  meurtrier  sans  quitter  un  poste  si  périlleux.  U 
devint  médecin  titulaire  du  même  hôpital  le  11  février  1819. 
A  la  suite  d'un  voyage  en  Angleterre ,  il  créa  dans  cet  hô- 
pital, dévolu  entièrement  aux  maladies  de  la  peau,  un  trai- 
tement externe  qui  permit  de  secourir  six  mille  dartreux 
par  an.  Sous  son  intelligente  direction ,  les  bains  de  Saint- 
Louis  devinrent  un  établissement-modèle,  où  les  riches  pri- 
rent place  tout  à  côté  des  pauvres. 

D'abord  prévenu  eu  faveur  des  classifications  de  Wilfaii 
et  de  Balcman ,  il  finit  cependant  par  distribuer  d'après  ses 
propres  vues  les  affections  cutanées  en  quinze  classes.  Il  était 
réservé  à  ses  élèves,  MM.  Schedcl  et  A.  Cazenave,  de  pu- 
blier les  idées  qu'il  avait  surabondamment  exposées  dans  les 
leçons  cliniques  qu'il  donnait  chaque  année  à  Saint-Louis. 
Pendant  le  choléra  de  1832 ,  il  se  signala  par  un  dévouement 
incomparable  :  on  le  vit  passer  sans  désemparer  jusqu'à 
quatorze  heures  par  jour  auprès  de  ses  malades  de  l'hôpital. 

Biett  était  membre  de  l'Académie  de  Médecine  depuis  1823, 
et  il  avait  publié  quelques  bons  articles  dans  le  grand  X>ic- 
tionnatre  des  Sciences  médicales  de  Panckoucke ,  et  dans 
divers  recueils.  11  succomba  a  une  hydropute  de  poitrine, 
le  3  mars  1840.  Isid.  Bourdon. 

BIÈVRE.  Foyes  Castor. 

BIÈVRE,  petite  rivière  qui  prend  sa  source  aux  en- 
virons de  Versailles,  entre  Bouviers  et  Guyancourt,  et  vient 
se  perdre  dans  la  Seine  à  Paris,  après  un  cours  de  31  ki- 
lomètres ,  dans  lequel  elle  baigne  les  villages  de  Jooy ,  de 
Bièvre ,  dont  elle  tire  son  nom ,  arrose  des  prairies ,  se  cache 
dans  de  fraîches  vallées ,  fait  tourner  des  moulins  et  ali- 
mente des  fabriques.  EUe  entre  à  Paris  sur  le  boulevard 
Saint-Jacques.  A  cent  pas  en  avant  de  l'enceinte,  de  beaux, 
arbres  la  couvrent  de  leur  ombrage,  ses  bords  sont  parés 
de  gazon ,  et  l'on  s'étonne  de  trouver  ses  eaux,  encore  a*sez 
pures.  F.lles  n'ont  pas  fait  cent  pas  dans  Paris,  que  l'indus- 
trie s'en  empare,  les  trouble ,  les  épaissit,  les  altère.  Cette 
corruption  date  de  bien  loin.  La  Bièvre  suivait  doucement 
sa  pente  naturelle ,  quand  les  religieux  de  Saint-Victor 
voulurent,  sous  Louis  VII,  la  forcer  d'entrer  dans  leur  en- 
clos et  d'y  moudre  leurs  grains.  Saint  Bernard  les  y  aida , 
au  préjudice  des  riverains.  Le  temps ,  les  fortifications  de 
la  ville  obligèrent,  plus  tard,  à  l'abandon  d'une  partie  de 
ce  nouveau  canal.  La  partie  délaissée  devint  pour  le  voi- 
sinage un  égout;  chacun  y  jeta  ses  immondices;  on  l'appela 
le  trou  pu  nais.  Ce  fut  pour  tout  ce  côté  de  Paris  un  foyer 
de  contagion  ;  et  cependant  de  bien  longtemps  encore  on 
n'osa  porter  remède  au  mal,  tant  on  appréhendait  de  blesser 
les  droits  seigneuriaux  des  moines  !  Ce  canal  est  devenu 
la  nie  de  Bièvre. 

Mais  la  Bièvre  coulait  en  même  temps  dans  Paris  pour 
le  travail.  Des  drapiers  et  des  teinturiers  en  laine  s'étaient 
établis  sur  ses  bonis  dès  le  quatorzième  siècle.  Jean  Go- 
belin  donna  le  premier  beaucoup  d'éclat  et  de  célébrité  à  ses 
couleurs.  Ses  descendants  l'imitèrent.  Cette  famille  des  Go- 
belins  devint  riche  et  puissante.  Colbcrt,  qui  appréciait  leurs 
travaux,  fit  de  leur  fabrique,  en  1667,  la  manufacture  royale 
des  Gobe  lin  s.  La  Bièvre  en  prit  le  nom.  C'était  une'dé- 
nom i nation  et  presque  une  illustration  nouvelle.  La  petite 
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rmm  d'«o  fut  ni  plus  fi  ère  ni  plus  propre.  L'usurpation 
ta  moines,  les  saignées  faites  aux  berges  par  les  riverains, 
te  batardeaux  établis  par  des  seigneurs  du  ToUinage,  le 
n»*&age  des  chanTres,  la  lessive  des  blanchisseurs,  le  dé- 
ftoiti  teintures,  le  déversement  des  égouts,  appauvrirent, 
fwrompirent  de  plus  en  plus  les  eaux  de  la  Bièvre.  L'oubli 
de  tous  règlements ,  l'absence  de  toute  répression  pendant 
la  ré  solution  aggravèrent  l'état  des  choses.  Enfin  un  arrêté 
te  consuls,  signé  Bonaparte,  réglementa  le  cours,  la  jouis- 
un©?,  rouge,  l'entretien,  la  police  de  la  rivière. 

Les  disputions  de  cet  arrêté  des  consuls  étaient  sages. 
Le  libre  court  de  la  Bièvre  importe  à  beaucoup  d'existen- 
ces. Quarante  mille  ouvriers  vivent,  sur  ses  bords,  des  in- 
ternes qu'elle  alimente.  Ses  eaux,  dont  les  exhalaisons  ont 
«te  a  souvent  incommodes,  si  souvent  nuisibles,  retenues 
pu  des  travaux  bien  dirigés ,  grossies  par  les  tributs  de 
««ces  voisines,  surveillées  par  une  propreté  vigilante,  peu- 
fttl  rendre  encore  de  plus  grands  services  et  devenir  même 
n  moyen  de  salubrité.  Cest  dans  ce  but  que  la  ville  de 
Pirie  en  entreprit  la  canalisation  vers  1844.  Devenue  mal- 
tnste  do  plan  des  eaux  par  l'achat  de  plusieurs  moulins,  La 
»ifl*  a  fait  maçonner  le  lit  de  la  rivière  et  réglé  sa  peute  par 
de*  barrages.  De  plus,  un  long  tunnel  doit  la  recevoir  à  son 
mbooebore  sur  le  quai  d'Austerhtz,  et  la  conduire,  grossie 
te  eaux  des  égouts  de  la  rive  gauche ,  sous  ce  canal  cou- 
'rrt,  jusqu'au  dessous  du  pont  des  Arts,  et  même  plus  tard 
fit»  loin,  afin  de  l'empêcher  de  troubler  les  eaux  de  la  Seine. 

bans  son  cours  supérieur  la  Bièvre  est  voisine  de  plu- 
Main  étangs,  qui,  dans  les  saisons  pluvieuses,  déversent 
irer  trop-plein  dans  cette  rivière ,  ce  qui  a  plusieurs  fois 
tin»  des  inondations.  Le  Journal  de  l'Etoile  nous  a  con- 
<rné  la  mémoire  d'un  débordement  de  la  Bièvre,  qui  em- 
ç>nru  plusieurs  maisons  et  dans  lequel  plusieurs  personnes 
[^firent  la  vie.  Dans  l'été,  au  contraire,  le  lit  de  cette  petite 
p.»;é«  était  à  sec.  Pour  parer  à  ces  accidents,  il  a  été  formé 
«Lia*  le  bois  de  la  Minière  un  étang-réservoir,  qui  recueille  les 
nui  quand  elles  sont  trop  abondantes,  et  qui  les  déverse 
Irc-  la  rivière  quand  elle  baisse.  Ce  vaste  réservoir  peut 
v-ftUrnir  600,000  mètres  cubes  d'eau. 

BIÈVRE  (MARÉCHAL  marquis  ne) ,  né  en  1747,  en- 
ta, fort  jeune  encore,  dans  les  mousquetaires.  Sa  facilité  à 
induire  des  rébus ,  des  jeux  de  roots ,  des  calembours , 
xi  créa  parmi  ses  camarades  une  sorte  de  réputation ,  qui 
«tût  s'étendit  dans  le  monde.  Pour  la  société  frivole  du 
■a*  de  Louis  XV,  tous  les  genres  d'esprit  étaient  bons, 
terne  dans  leurs  abus.  Se  voyant  un  homme  fameux  à  si 
«m  marché,  de  Bièvre  voulut  augmenter  sa  renommée  en 
«sant  des  ouvrages  avec  ses  mauvais  bons-mots ,  et  de  la 
Urralore  avec  ses  coq-à-l'àne.  En  1770  il  publia  une 
>frre  à  la  comtesse  Talion ,  par  le  sieur  de  Bois-flot  té, 
'^d tant  en  droit  fil,  suivie  bientôt  de  quelques  autres  chefs- 
ceuvre  de  la  même  espèce ,  tels  que  la  tragédie  burlesque 
!  Yercmgetorix,  où  l'on  trouve  des  vers  de  cette  force  : 

Il  plot  à  verte  »ux  dieux  de  m'culcrcr  cet  biens, 
Hei»!  sans  eux  brouillÀi  que  peuvent  le»  humains! 

*  Tinrent  encore  Les  Amours  de  l'antje  Lure  et  de  la  fée 
ve  (  1772  ) ,  l'Almanach  des  Calembours,  etc. ,  etc. 
C«  sottises  imprimées  curent  assez  de  succès  et  de  vogue 
w  effrayer  Voltaire,  indigné,  suivant  son  expression  ,  de 
f  «  un  tyran  si  bête  (le  calembour)  usurper  l'empire  du 
Me  ..  La  mode  avait  prononcé,  et  il  fallait  attaquer 
5  protégé  avec  ses  propres  armes  :  c'est  ainsi  que  lors- 
"îl  lui  convint  de  quitter  son  nom  de  famille,  Maréchal, 
trr  se  donner  un  titre  :  «  Pourquoi,  lui  dit  un  ami  g<»gue- 
^1,  ne  vous  faites-vous  pas  appeler,  au  lieu  du  marquis, 
maréchal  de  Bièvre?  «  Le  fait  est  que  son  grand-père, 
"•c^es  Maréchal,  avait  du  à  ses  talents  la  place  de  premier 
'"'ir^ien  de  Louis  XIV.  Cette  illustration  en  valait  bien 
'.  :ttc.  t'n  railleur  amusa  an-; m  h  <  ;m!l;de  titix  dej  eus 
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du  marquis  par  une  plaisanterie  d'un  goût  moins  délicat. 
M.  de  Chambre  (c'était  son  nom)  fit  circuler  une  lettre 
dans  laquelle  il  l'invitait  à  dîner,  en  ne  lui  promettant  quu 
la  fortune  du  pot ,  phrase  immédiatement  suivie  de  sa  si- 
gnature. Une  leçon  plus  ingénieuse  fut  donnée  au  grand  fai- 
seur de  calembours  par  une  daine  chez  laquelle  il  dînait. 
A  chaque  mets  demandé  par  lui ,  elle  feignait  de  chercher 
dans  les  mots  qu'il  avait  prononcés  un  double  6ens.  En  vain 
se  tuait-il  à  protester  du  contraire.  «  Je  n'entends  pas  celui- 
là,  »  répétait  la  maîtresse  de  la  maison,  qui  s'amusa  à  le  dé- 
sespérer ainsi  pendant  tout  le  repas. 

M.  de  Bièvre ,  approchant  de  la  quarantaine ,  s'avisa  en- 
fin de  penser  qu'il  était  temps  de  produire ,  a  l'appui  de 
son  titre  d'homme  de  lettres,  quelque  ouvrage  plus  impor- 
tant et  plus  sérieux.  11  Ût  jouer  au  Théâtre-Français ,  en 
1783,  Le  Séducteur,  prétendue  comédie  de  caractère,  mais 
drame  écrit  en  général  avec  assez  d'élégance,  et  parfois  d'un 
style  assez  maniéré  pour  que  Dorât  en  fût  soupçonné  le  vé- 
ritable auteur.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  pièce  eut  un  succès 
prononcé,  et  quelques  jours  après,  la  tragédie  des  Brames, 
de  La  Harpe,  éprouva  un  échec;  aussi  le  calembouriste 
ne  manqua-t-il  pas  de  dire:n  Le  Séducteur  réussit,  les 
bras  me  (  Brames  )  tombent.  »  L'irascible  La  Harpe  ne  lui 
pardonna  pas  ce  mot  :  un  de  ces  bons  arrêts....,  bien 
justes,  dont  parie  Figaro ,  fut  rendu  dans  le  Cours  de  lit- 
térature contre  le  Séducteur  du  marquis.  En  1788  ce 
dernier  fit  représenter  au  même  théâtre  une  autre  comédie, 
en  cinq  actes  et  en  vers,  Les  Deux  Réputations  ;  mais  elle 
éprouva  une  chute  complète,  et  ce  fut  à  qui  répéterait 
que  les  Deux  Réputations  ne  lui  en  feraient  pas  une. 

Lorsque  la  révolution  éclata,  l'année  suivante,  M.  de  Biè- 
vre, en  sa  double  qualité  de  marquis  et  d'ancien  mousque- 
taire ,  crut  devoir  suivre  un  des  premiers  le  torrent  de  l'é- 
migration. Les  graves  événements  qui  occupaient  alors  les 
esprits  le  firent  oublier  plus  encore  que  son  absence ,  à  tel 
point  qu'il  reste  encore  quelque  incertitude  sur  le  lieu  et  l'é- 
poque de  sa  mort  :  suivant  les  uns,  elle  eut  lieu  peu  de  temps 
après  son  départ,  en  1789,  à  Spa,  où  il  prenait  les  eaux;  et 
ils  ajoutaient  que ,  fidèle  encore  au  calembour  à  ce  moment 
suprême,  il  avait  dit  aux  personnes  qui  l'entouraient  :  «  Mes 
amis,  je  m'en  vais  de  ce  pas  (de  Spa).  »  Mais  les  auteurs 
de  ce  récit  pourraient  bien  avoir  cédé  au  besoin  d'ajouter  un 
calembour  in  extremis  à  tous  ceux  dont  se  compose  la 
couronne  du  marquis.  La  seconde  version,  d'après  laquelle 
de  Bièvre  serait  mort  à  Anspach,  dans  le  Palatinat,  en  1792, 
parait  plus  vraisemblable.  Mais  ce  qu'on  n'eût  guère  soup- 
çonné alors  ,  c'est  que  cet  homme  si  profondément  oublié, 
et  le  détestable  genre  qu'il  avait  créé ,  auraient  quelques 
années  plus  lard  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  reprise  de 
vogue;  mais  dans  la  réaction  qui  suivit  la  Terreur,  sous 
le  Directoire,  un  égal  dévergondage  détériora  Le  goût  et  les 
mœurs.  Cet  abus  de  l'esprit  reprit  faveur  :  le  Bievrtana, 
collection  des  prétendus  bons  mots  du  marquU,  eut  jusqu'à 
trois  éditions  en  peu  de  temps;  lui-même  fut  mis  sur  la 
scène ,  comme  on  y  montrait  alors ,  avec  accompagnement 
de  couplets,  tous  les  hommes  célèbres  de  la  nation,  et,  pour 
renchérir  sur  les  facéties  du  maître ,  le  théâtre  des  Variétés 
nous  offrit  celles  de  son  portier. 

Les  personnes  qui  ont  connu  particulièrement  de  Bièvre 
assurent  que  son  caractère  valait  l>eaticoup  mieux  que  ses 
ouvrages, et  que,  souverainement  bon  et  obligeant,  H  n'a 
guère  moins  rendu  de  services  qu'il  n'a  dit  et  publié  de 
rébus  et  de  niaiseries.  Il  est  doux  ,  en  compensation  des 
torts  de  son  esprit,  de  |>ouvoir  faire  un  |»arcil  éloge  de  son 
cœur.  OiiRRï. 

BIEZ.  Voyes  Bief. 

BIFÈRE  (du  latin  bis,  deux  fois,  ct/ero,  je  porte). 
On  donne  ce  nom  aux  plantes  qui  fleurissent  et  fructifient 
deux  fois  dans  l'année. 

tflFIUK.  Voyez  |;ihest*. 
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BIFLORE,  qui  porte  ou  renferme  deux  fleurs  :  tek 
«ont  le  pédoncule  du  géranium  pfutum  et  la  glume  de 
Voira  caryophylla. 

BIFROiN'S.  Voyez  Biceps. 

BIFURCATION, endroit  où  une  chose  fourchue  se  di- 
vise en  deux  :  exemple,  la  bilurcation  d'un  chemin.  Par 
suite,  les  botanistes  nomment  ainsi  l'endroit  où  une  bran- 
che ,  une  tige,  un  poil,  etc.,  se  divise  en  deux ,  de  manière 
à  figurer  une  fourche.  —  Bifurcation  se  dit  aussi  de  la  sé- 
paration d'une  artère,  d'une  veine  ou  d'un  vaisseau,  telle  que 
celle  de  l'aorte  abdominale. 

BIG  AILLE,  terme  générique  sous  lequel  les  habitants 
des  Antilles  comprennent  tous  les  insectes  volatiles,  comme 
mouches,  moucherons ,  etc. 

BIG  AMIE  (mot  hybride,  formé  do  latin  M*, deux  fois, 
et  du  grec  vauutv,  se  marier).  D'après  la  définition  de  l'article 
340  du  Code  Pénal,  U  bigamie  est  l'état,  le  crime  d'une  per- 
sonne qui,  étant  engagée  dans  les  liens  du  mariage,  en  a 
contracté  un  autre  avant  la  dissolution  du  précédent. 

On  conçoit  que  chez  les  peuples  chrétiens ,  le  mariage 
étant  considéré  comme  une  institution  tout  a  la  fois  civile 
et  religieuse,  celui-là  qui  se  joue  d'un  titre  sacré,  d'un  con- 
trat sur  lequel  reposent  les  fondements  de  la  société,  doive 
être  soumis  à  une  punition  sévère.  Les  empereurs  romains 
avaient  poussé  la  rigueur  jusqu'à  prononcer  la  peine  de 
mort  contre  la  femme  et  son  complice  Puis  ils  s'étaient  re- 
lâchés de  cet  excès  de  sévérité ,  et  alors  la  femme,  assimilée 
à  l' adultère,  était  fouettée  et  renfermée  dans  un  monastère. 

Les  peuples  protestants  se  sont  sourtout  distingués  dans 
la  répression  de  la  bigamie.  En  Suède  on  a  infligé  la  peine 
de  mort  ;  en  Angleterre  la  même  peine  fut  en  vigueur  jus- 
qu'au règne  de  Guillaume  RI  ;  depuis,  le  coupable  doit  être 
condamné  à  rester  en  prison  après  avoir  eu  la  main  brûlée. 
Mais  rien  n'égale  l'atrocité  de  la  législation  suisse,  où  lors- 
que deux  femmes  réclamaient  le  même  mari ,  et  que  le  crime 
de  bigamie  était  prouvé,  la  loi  ordonnait  que  le  corps  du  bi- 
game fût  coupé  par  la  moitié. 

En  France,  et  avant  le  Code  Pénal  de  1791 ,  il  n'existait 
aucune  loi  spéciale  sur  le  crime  de  bigamie.  Les  parlements, 
juges  souverains  du  fait  et  de  sa  gravité  ,  appliquaient  la 
peine  qui  leur  paraissait  proportionnée  à  son  importance, 
et ,  il  faut  le  dire,  le  dernier  supplice  a  plus  d'une  fois  été 
infligé  anx  coupables.  L'exemple  le  moins  ancien  qu'on  en 
poisse  citer  date  de  l'année  1626  :  par  arrêt  du  12  février, 
le  baron  de  Saint  Angel  fut  condamné  à  être  pendu  à  Paris, 
pour  avoir  épousé  plusieurs  femmes  alors  encore  vivantes. 
A  partir  de  cette  époque,  on  exposait  le  coupable  au  car- 
can ou  au  pilori,  avec  autant  de  quenouilles  qu'il  avait  de 
femmes  vivantes,  ou,  si  c'était  une  femme,  avec  autant  de 
chapeaux  qu'elle  avait  de  maris  vivants.  On  aggravait  ordi- 
nairement cette  peine  en  y  ajoutant  celle  des  galères  ou 
du  bannissement  à  temps  pour  les  hommes;  et  à  l'égard 
des  femmes ,  on  les  condamnait  aussi  au  bannissement  ou 
à  être  renfermées  pendant  un  certain  temps  dans  une  mai- 
son de  force. 

La  loi  du  25  septembre  1791  établit  enfin  en  France  une 
règle  uniforme  :  elle  statua  que  toute  personne  engagée  dans 
les  liens  dn  mariage,  et  qui  en  contracterait  un  second  avant 
la  dissolution  do  premier,  serait  punie  de  douze  années  de 
fers.  Le  Code  Pénal  de  1810 qui  nous  régit  actuellement , 
n'a  j>as  changé  la  nature  de  la  peine;  mais  il  a  converti  le 
terme  fixe  de  douze  années  de  fers  en  une  période  de  cinq 
à  vingt  ans  de  travaux  forcés,  variable  à  la  volonté  des 
juges,  suivant  le  degré  de  culpabilité  du  bigame  et  les  cir- 
constances de  son  crime.  Il  a  de  plus  ordonné  que  la  même 
peine  serait  infligée  à  l'officier  public  qui  aurait  prêté  son 
ministère  au  mariage  bien  qu'il  connût  l'existence  du  pré* 
cèdent.  Mais  c'est  une  question  de  savoir  si  l'on  doit  punir 
bigame  celui  qui  s'est  marié  deux  lois,  et  dont  le 

l'auteur  de  cette  double 
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action  peut  paraître  grandement  reprehensibJe  ami  yeo\ 
la  morale;  mais  devant  la  loi  le  premier  mariage,  était 
nul,  est  considéré  comme  s'il  n'avait  point  existé. 

Maintenant  il  s'agit  d'examiner  quels  sont  les  effets  de  a 
bigamie  à  l'égard  des  enfants  qui  peuvent  être  issus  de  lu 
ou  de  l'autre  mariage.  Un  ce  qui  concerne  le  premier,  il  est 
clair  que  la  légitimité  ne  saurait  être  contestée;  et  qoait 
au  second  mariage,  le  lien  étant  illégitime,  il  n'a  pu es 
provenir  que  des  enfants  naturels  ou  bâtards  :  d'où  dam 
la  conséquence  qu'ils  ne  peuvent  hériter  ni  de  leur  sert  a 
de  leur  mère.  Cependant,  si  l'un  des  deux  époux  avait  igson 
l'existence  du  premier  mariage  de  son  conjoint;  ni,  pont 
nous  servir  des  expressions  adoptées  par  les  jorisconsalltt, 
ii  avait  été  dans  la  bonne  foi,  alors  cette  exception  proton 
à  ses  enfants ,  et  ceux-ci  pourraient  être  admis  à  la  sucées 
sion.  Grand  nombre  d'arrêts  Font  décidé  de  la  sorte.  Le 
Code  Pénal  de  1791  admettait  d'ailleurs  en  matière  debjp- 
mie  la  preuve  do  cette  bonne  foi. 

Cest  à  la  société,  qui  est  blessée  dans  une  de  sa  lots  te 


garnie ,  et  le  ministère  public  doit  agir  d'oflice  pour  en  ob- 
tenir la  répression  ;  les  personnes  qui  en  ont  ressenti  du  d» 
maBe  ont  la  faculté  de  se  rendre  parties  civiles  dau  rte- 
tance;  mais  en  aucun  cas  elles  ne  peuvent  être  eontr.m 
d'y  prendre  qualité,  encore  moins  de  se  charger  de  nseti*- 
tive.  Du  reste,  la  prescription  de  l'action  publiqoe  et  de  fic- 
tion privée  s'acquiert  par  le  laps  de  dix  années,  aiw  ipH 
résulte  de  l'article  637  du  Code  d'Instruction  crawle; 
mais  de  quelle  époque  le  délai  commence-l-tl  à  courir!  C«t 
à  partir  du  jour  du  second  mariage, à  rsohtsqoebpm- 
cription  n'ait  été  interrompue  par  des  actes  dln^tractos  « 
des  poursuites,  cas  auquel  il  faut  compter  les  dh  a*  ii 
jour  de  l'interruption.  Ainsi  l'ont  décidé  plosiesrs  amts  * 
la  cour  de  cassation,  notamment  celui  du  30  (lècenàre  l'D< 

DDBAHO,  «ocirn  prorurwr  je*"1 

La  bigamie  ne  s'entendait  pas  seulement  mirete  * 
ceux  qui  étaient  maries  a  deux  personnes  vivantes  a  la  la», 
mais  aussi  de  ceux  qui  avaient  contracté  mariage  deuil» 
dans  leur  vie.  Bien  plus,  on  donnait  quelquefois  le  a» 
de  bigame  à  celui  qui  épousait  une  veuve ,  une  toast 
débauchée  ou  une  femme  répudiée,  toute  femme  «im  î 
avait  appartenu  à  un  autre.  Hermenopule  met  au  mu*» 
des  bigames  ceux  qui ,  après  s'être  fiancés  à  unenUV, 
tractent  mariage  avec  une  autre  ou  qui  épousent  la  tw* 
d'un  autre  homme.  Quelques  canonistes  prétendent  ni* 
qu'il  y  a  bigamie  lorsqu'un  homme,  après  qoesafeflutfrf 
tombée  en  adultère,  a  commerce  avec  elle.  On  tant  f*'" 
gh"*e  déclarait  les  bigames  irréguliers,  c'est-W'reiaW*' 
être  promus  aux  ordres  sacrés  ou  mineurs,  et  ioeajubl»* 
posséder  des  bénéfices.  Saint  Thomas  décide  qnerr^ 
peut  relever  de  la  bigamie  pour  les  ordres  mineur^  » 
bénéfices  simples;  mais  Sixte  V  et  le  concile  de  Tw*  ** 
décidé  le  contraire. 

Il  y  a  une  autre  sorte  de  bigamie  par  interprétât'*», 
comme  quand  une  personne  qui  est  dans  les  ordres  «acre* 
ou  qui  s'est  engagée  dans  quelque  ordre  mon**Ç*<  * 
marie.  11  y  a  aussi  une  sorte  de  bigamie  spiritueUr,  os* 
quand  une  personne  possède  deux  bénéfices  inrunassti*^ 
deux  évêchés,  deux  cures,  deux  canonicats,  etc. 
B1GARRADIER.  Voyez  Orascoi.  . 
BIGARREAU,  espèce  de  cerise,  delaposwf*» 
guignes,  mais  dont  la  chair  est  beaucoup  ptafr"*» 
figure,  moins  ronde  que  celle  des  cerises,  appn*'J*'  / 
forme  du  coeur;  il  a  reçu  son  nom  de  la  bijpVnw  *_ 
peau ,  qui  est  mêlée  de  blanc  et  de  rose.  L'arbre  <p>  f™ 
ce  fruit  s'appelle  bigarreautier.  Voyez 

BIGARRURE.  Variété  de 
mal  assorties.  Voyez  Différence. 
Bigarrure  se  dit  aussi  des  ouvrages  deft^^'T 
liaison  ni  relation  ensemble,  et  qui  n'ofireW" 
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de  choses  disparates.  Et.  Tabourot,  seigneur  des 
Accords,  a  publie,  sous  le  titre  de  Bigarrures,  un  recueil 
•k>t  Pasqukr  a  dit  qu'il  était  «  plein  de  gentillesses  et 
de  aVivetes  d'esprit,  bigarrées  et  diTersifiées  d'une  infinité  de 
toux  traits  ». 

En  termes  de  fauconnerie,  on  appelle  bigarrures  des  di- 
ttrsilés  de  couleurs  que  l'on  remarque  sur  le  pennage  de 
quelques  oiseaux. 

BIGAT  (en  latin  bigatus),  nom  d'une  ancienne  monnaie 
des  Romains  qui  portait  un  bige  pour  empreinte.  Pline  dit 
que  ce  (ut  aussi  le  nom  du  denier,  dont  la  marque  au 
temps  de  la  république  était  un  char  conduit  par  une  Vic- 
toire, et  tiré  par  deux  chevaux.  Quelquefois,  au  lieu  de 
deux  chevaux,  c'étaient  deux  cerfs  qui  tiraient  le  char, 
comme  sur  les  médailles  de  la  famille  Axsia  ;  ou  deux 
hippopotames  portant  un  Neptune  sur  leurs  queues,  comme 
hit  celles  de  la  famille  Crepercia. 

BIGE  (en  latin  biga),  chariot  à  deux  chevaux,  appelé 
moi  par  les  Romains  bijuga,  parce  que  les  deux  chevaux 
y  étaient  attelés  au  même  joug.  Les  biges,  comme  les  qua- 
driges, étaient  emplovés  à  la  course  dans  la  lice.  Dans  des 
temps  plus  anciens,  cette  espèce  de  chariot  avait  été  aussi 
f  oo  usage  tort  commun  à  la  guerre  et  dans  les  combats. 
Dans  Homère ,  Hésiode,  Virgile,  tous  les  héros  combattent 
m  bige,  c'est-à-dire  sur  un  char  attelé  de  deux  chevaux 
■nous  au  même  joug.  Plusieurs  médailles,  surtout  celles 
de  Syracuse  et  celles  qu'on  nomme  consulaires,  portent  des 
btp»  pour  effigie. 
BIGÉMI.NE.  Voyez  Bicosjrjcoé. 
BIG.N  A\  (  Ah.ne).  C'est  un  de  ces  hommes  qui  semblent 
fcojours  jeunes,  mais  non  au  même  titre  que  les  génies 
wp»  rieur-*.  On  dirait  toujours  un  poète  qui  donne  les  plus 
heureuses  espérances.  Mous  allons  cependant  trahir  son 
4gt;  et  ce  sera  peut-être  un  malheur  pour  lui.  Né  à  Lyon, 
i  août  179*!  le  jeune  Bignan  fut  envoyé  à  Paris  pour  y 
ses  études.  Il  se  distingua  dans  l'université  impériale, 
il  préluda  aux  nominations  et  aux  prix  académiques  par 
nominations  et  des  prix  de  collège.  Helléniste  studieux 
«vies  bancs  de  l'école,  M.  Bignan  songea  à  utiliser  ses 
panières  et  excellentes  études.  Loin  de  se  livrer  aux  dissi- 
ftikms  du  monde,  il  se  mit  à  traduire  Y  Iliade;  et  en 
Mis  a  fit  paraître  trois  chants  du  chef-d'œuvre  d'Homère 
fi»  en  vers  français.  On  y  sent  un  peu  la  version  de  col- 
la|t;  on  voit  qu'il  y  a  effort ,  mais  aussi  application  et  con- 
;  et  si  l'exactitude  et  la  fidélité  sont  les  premiers 
d'un  pareil  travail ,  on  ne  peut  refuser  à  celui  de 
M.  Bignan  une  supériorité  sur  plusieurs  de  ceux  qui  l'ont 
précédé. 

Loué  par  de  bons  critiques  de  l'époque,  encouragé  par 
in  ami» ,  M.  Bignan  donna  tout  sou  avenir  à  la  carrière 
poétique,  li  concourut  I  toutes  les  académies  ;  et  troi>fois 
tetfèal  aux  Jeux  Floraux,  il  fut  nommé  maître  ès-art  à  l'A- 
ëâ&niie  toulousaine.  L'Académie  Française  eut  aussi  pour 
■des  couronnes  et  des  nominations  :  il  y  remporta  le  prix 
de  poésie  sur  un  sujet  bien  aride  :  le  Voyage  de  Charles  X 
les  départements  de  l'Est.  L'Invention  de  l'impri- 
**x,  qui  aurait  pu  exalter  davantage  une  muse  chaleu- 
■te ,  fut  moins  favorable  à  la  sienne.  M.  Bignan  n'obtint 
S-*  raccessiL  Le  Dévouement  des  médecins  français  à 
faction?,  CAbolition  de  la  traite  des  noirs,  autres 
H'tfc  de  concours  qui  prêtaient  aussi  aux  élans  poétiques 
atn.  vives  émotions,  ne  lui  valurent  que  des  mentions  ho- 

f6r^ble».  Son  ode  sur  Joseph  Vernet  fut  couronnée  par 

rj^démie  de  Vaiiciuse  ;  ses  deux  poèmes  sur  Venise  et 
Je»  Ruines  de  la  France  lui  méritèrent  la  couronne 

*      Société  d'Émulation  de  Cambrai. 

J^rtn.  ces  poèmes,  M.  Biguan  a  publié  la  Grèce  libre, 

Î^S  le  pauvre  Vieillard,  élégie;  Napoléon  ou  le  Glaive; 

^^TÙntette  Tombeau,  poème  suivi  du  Siège  de  Lyon. 

'^v*  titre  sérieux ,  c'est  une  traduction  de  17/iarfe, 


précédée  d'un  Essai  sur  l'épopée  homérique,  œuvre  lon- 
gue et  réfléchie  dans  ce  siècle  où  tout  s'improvise,  i: visai 
est  un  morceau  de  critique  historique  et  littéraire  qui  fait 
honneur  à  la  sagacité  de  l'écrivain  ;  la  traduction  se  lit 
avec  intérêt,  laisse  deviner  le  génie  d'Homère,  et  réunit 
l'exactitude  et  l'élégance. 

On  voit,  en  lisant  ses  compositions  originales,  que  l'au- 
teur aime  et  sent  la  poésie;  mais  souvent  son  expression 
est  forcée,  sa  précision  sèche,  son  harmonie  imparfaite. 
11  manque  surtout  de  chaleur,  d'animation ,  de  vie,  et  son 
imagination  n'est  bien  riche  ni  dans  le  fond  de  ses  sujets  ni 
dans  les  accessoires  dont  il  les  entoure  ;  enfin ,  on  éprouve 
en  lisant  ses  poèmes ,  plus  d'estime  que  de  plaisir.  Cette 
estime  des  ouvrages  est  un  reflet  de  celle  dont  l'auteur  s'est 
entouré.  Dans  un  siècle  positif,  H.  Bignan  a  su  se  renfer- 
mer dans  les  émotions  poétiques  ;  et  quand  les  littérateurs 
en  vers  et  en  prose  vont  à  la  curée  des  honneurs,  des  places 
et  des  pensions,  il  a  su  borner  son  ambition  aux  récom- 
penses académiques. 

Dès  que  le  nom  de  Bignan  est  jeté  dans  une  conversation, 
on  se  ligure  entendre  un  cliquetis  de  médailles  et  un  frou- 
frou de  palmes  et  de  couronnes.  C'est  que  M.  Bignan  est 
un  des  hommes  qui  ont  été  le  plus  souvent  proclamés 
les  concours  poétiques  ;  c'est  que  sa  tête  est  une  de 
qui  ont  été  le  plus  fréquemment  ombragées  du 
Il  est  dans  notre  dix-neuvième  siècle  comme  le  représentant 
des  lutteurs  académiques  du  dix-huitième,  et  nul  auteur 
n'est  plus  que  lui  en  droit  de  dire  avec  le  métromane  de 


De  Paru  i  Rouen,  de  Toulouse  i  Marseille , 
J'ai  concouru  partout ,  partout  j'ai  fait  merveille. 

ÉTIENKE  ARACO. 

M.  Bignan  a  réuni  et  publié  en  1837  sous  le  titre  d'Aca- 
démiques toutes  ses  productions  couronnées.  En  1823 
il  avait  fait  un  voyage  en  Italie,  et  en  1828  il  publia  un 
recueil  des  poésies  que  la  patrie  des  arts  lui  avait  inspirées. 
En  1827  il  écrivit  une  nouvelle  en  prose,  L'Ermite  des 
Alpes ,  qu'il  fit  suivre  de  plusieurs  autres  romans  :  L'Échu- 
faud  (  1 832  ),  plaidoyer  contre  la  guillotine  ;  Louis  XV  et  le 
cardinal  de  Fleury  (  1834)  ;  Le  dernier  des  Carlovingiens 
(  1836)  ;  Une  Fantaisie  de  Louis  XIV  (  1838  ).  C'est  M.  Bi- 
gnan qui  a  défini  le  roman  actuel  :  roman  épileptique ,  gal- 
vanique, pulmoniquc,  fantastique,  satanique ,  etc.  On  lui 
doit  encore  une  pièce  de  théâtre  intitulée  :  La  Manie  de  la 
Politique,  qui  n'a  pas  été  jouée.  Dans  ces  dernières  années 
il  a  donné  ses  soins  à  une  édition  de  ses  œuvres  complètes. 
Il  garde,  dit-on,  en  portefeuille  une  traduction  de  VOdyssée. 
Enfin,  tourmenté  sans  doute  par  les  progrès  des  doctrines 
nouvelles,  il  a  eu  la  malheureuse  pensée,  en  1852,  d'impri- 
mer une  traduction  en  vers  de  l'Evangile! 

BIGNON  i  Jérôme)  naquit  à  Paris,  le  24  août  1589,  de 
Rolland  Bignon ,  homme  érudit,  qui  lui  enseigna  les  lan- 
gues, les  humanités,  l'éloquence,  la  philosophie,  les  ma- 
thématiques, l'histoire,  la  jurisprudence,  la  théologie ,  si 
bien  qu'à  dix  ans  il  publiait  une  Chorographie  de  Terre 
Sainte,  et  peu  de  temps  après  un  Discours  sur  la  ville 
de  Rome ,  qui  eût  fait  honneur  à  un  savant  consommé. 
Henri  IV,  ayant  entendu  parler  de  ce  petit  prodige ,  le 
choisit  pour  enfant  d'honneur  du  dauphin,  depuis  Louis  XIII. 
Il  composa  à  quatorze  ans  pour  ce  prince  un  livre  sur  Vé> 
lection  des  papes ,  ouvrage  fort  estimé  de  Casauhon,  de  de 
Thou  et  de  Grotius.  A  dix-neuf  ans  il  dédiait  à  Henri  IV  son 
Traité  de  l'excellence  des  rois  et  du  royaume  de  France. 
Il  quitta  la  cour  après  la  mort  de  ce  roi,  voyagea  en  Italie, 
et  de  retour  en  France  se  livra  tout  entier  aux  exercices  du 
barreau.  Son  père  le  fit  pourvoir  eu  1620  d'une  clutrgc 
d'avocat  général  au  grand  conseil ,  où  il  s'acquit  une  si  belle 
réputation,  que  Louis  Xlll  le  nomma  quelque  temps  après 
conseiller  d'État,  puis  avocat  général  au  parlement  en 
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1625.  En  1641  M  céda  cette  charge  à  Briguet ,  son  gendre, 
et  fut,  en  1642,  nommé  grand  maître  de  la  bibliothèque  du 
roi  après  la  mort  de  de  T  h  ou.  Il  refusa  dans  la  mite  la 
place  de  surintendant  des  finances.  Son  gendre  étant  mort 
en  164  S,  Bignoo  fut  obligé  de  reprendre  sa  charge  pour  la 
conserver  à  son  fils.  H  avait  été  employé  dans  diverses  af- 
faire» importantes,  et  Anne  d'Autriche,  pendant  la  régence, 
l'appela  plusieurs  fois  au  conseil.  Il  mourut  a  Pari»,  le 
7  avril  1656. 

Son  fils  aîné,  Jérôme,  obtint  en  1651  la  survivance  de  la 
charge  de  maître  de  la  librairie ,  qu'occupait  son  père,  et 
conserva  cette  place,  qu'il  réservait  pour  «on  fife,  jusqu'à  rc 
qu'en  1683,  le  marquis  de  Louvols  le  contraignit  a  donner 
sa  démission  pour  en  faire  hommage  a  l'abbé  do  Louvois, 
son  fils,  Agé  de  huit  ans. 

BIGNON  (  Jear-Padl),  abbé  de  Saint-Quentin,  de  l'Aca- 
démie Française,  bibitotliëcairc  du  roi  à  la  mort  de  l'abbé 
«le  Louvois,  et  membre  honoraire  de  l'Académie  des  Sciences 
et  de  celle  des  Inscriptions,  né  a  Paris,  en  1662,  mort  à  l'Ile- 
Belle,  prèsdeMelnn,  en  1743,  à  l'Age  de  quatre-vingt-un  ans, 
était  petit-fils  de  l'avocat  général  Jérôme  Bignon,  dont  nous 
avons  parlé  dans  l'article  précédent.  Entré  d'abord  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  il  devint  ensuite  prédicateur  du 
roi  et  l'un  des  plus  laborieux  et  des  plus  habiles  collabora- 
teurs du /ouma/  des  Savants.  Ses  Explications  historiques 
des  médailles  du  règne  de  Louis  XIV  se  font  remarquer  par 
leur  précision  et  une  juste  appréciation  des  faits.  On  lui  doit 
aussi  une  Description  du  sacre  de  Louis  XV,  une  Vie 
du  père  François  Levesque,  oratorien  (J684)  ;  Les  Aven- 
tures dTAbdatla  (2  vol.,  I7l3).  Les  gens  de  lettres,  les 
savants,  consultaient  souvent  l'abbé  Bignon,  qui  n'alfectait 
pas  avec  eux  un  orgueilleux  patronage  :  énidit  sans  pédan- 
tisme,  obligeant  par  caractère  et  par  gofit,  il  les  accueillait 
avec  tout  l'abandon  d'une  franche  amitié.  Il  fut  un  des  plus 
zélés  protecteurs  de  Tournefort ,  qui  lui  témoigna  sa  recon- 
naissance en  donnant  le  nom  de  Uignonia  (  voyez  Biononk  ) 
à  un  nouveau  genre  de  plantes  d'Amérique.  8a  maison  de 
plaisance  de  Saint-Côine  était  le  rendez- vous  des  savants  et 
des  artistes.  Les  poètes  ont  célébré  ce  séjour  champêtre 
avec  plus  de  lèle  que  de  talent.  La  chanson  de  Moreau  de 
Mautour  nous  apprend  que 

C'est  la  que  l'eau  de  la  Seioc 
Se  change  eo  eau  d'Hippocrène. 

La  Motte-IIoudard  a  été  plus  heureux.  Voici  l'cpitaphe  qu'il 
a  composée  en  l'honneur  de  l'abbé  Bignon  : 

Le* science*,  le*  art*,  lui  durent  de*  hommage*  ; 
Il  en  fui  l'ardent  protrrteur; 
S'il  fut  né  djn»  le*  premier*  4ge«, 
Il  en  ciit  élé  l'inTenteur. 

DtiPEï  (de  l'Yonne). 

BIGNON  (  An«xNi>-Jé«6uB  ),  neveu  du  précédent,  né 
en  1711,  mort  en  1772,  maître  des  requêtes  et  intendant 
de  Soissous,  obtint  en  1722  la  survivance  delà  charge  de 
bibliothécaire  du  roi,  occupa  cetto  place  dès  1741,  date  de 
la  démission  de  son  oncle,  et  s'en  démit  lui-même  en  1770 
en  faveur  de  son  lils. 

BIGNON  (JEAK-FiiEnénic),  son  fils,  né  à  Paris  en  1747, 
était  depuis  quelques  années  à  peine  conseiller  au  parlement, 
lorsque,  sur  la  démission  de  son  père,  il  fut  en  1770  nommé 
bibliothécaire  du  roi.  Reçu  à  l'Académie  des  Inscriptions 
en  178l.il  mourut  en  1784. 

BIGNON  (  Louis-PiERRE-ÉDOOARn,  baron  ),ministre  plé- 
nipotentiaire de  Napoléon,  député,  pair  de  France,  mem- 
bre de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques ,  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  et  historien,  naquit  le  3  jan- 
vier 1771  àGuerhaville,  près  de  La  Meilleraye  (Seine-Infé- 
rieure), d'un  père  qui  exerçait  la  profession  de  teinturier.  Il 
litde  bonnes  études  au  collège  de  Lisicux,  à  Paris,  et  se  trouvait 
dans  cette  capitale  lorsque  éclata  la  révolution  de  1789,  dont  il 


embrassa  chaudement  les  principes;  et  quand  les  étrangers 
menacèrent  le  sol  de  U  France,  U  s'enrôla  dans  un  bataillon 
de  volontaires.  Cependant  Bignon,  qui  rêvait  une  autre  car- 
rière, s'avisa  un  jour  d'adresser  une  requête  en  vers  à  Talley- 
rand,  pour  solliciter  un  emploi  dans  la  diplomatie  directo- 
riale. Cette  excentricité  fut  l'origine  de  sa  fortune.  Nommé 
en  l'an  TV  secrétaire  de  la  légation  française  près  des  Can- 
tons helvétiques ,  il  passa  bientôt  en  cette  même  qualité 
près  de  la  république  Cisalpine.  Sous  le  gouvernement  con- 
sulaire, il  fut  successivement  chargé  d'affaires  à  la  cour  de 
Berlin  et  ministre  plénipotentiaire  près  de  l'électeur  de  H  esse- 
Casscl ,  et  sa  modération  contribua  longtemps  à  maintenir 
de  bons  rapports  entre  ces  pays  et  la  France. 

Dès  ce  moment  Bignon  fut  associé  à  tous  les  grands  des- 
seins de  la  politique  impériale.  Après  la  bal  aille  d'iéna,  Na- 
poléon le  nomma  administrateur  général  des  domaines  et 
des  finances  dans  les  pays  conquis ,  difficiles  fonctions,  dans 
lesquelles  il  déploya  autant  de  probité  que  de  talents  admi- 
nistratifs. En  1808  il  rentra  dans  la  diplomatie  comme  mi- 
nistre de  France  à  la  cour  de  Bade;  puis  en  1809  il  fut 
chargé  de  l'administration  provisoire  des  provinces  autri- 
chiennes que  la  victoire  avait  rangées  sous  la  domination 
française.  Là  encore  Bignon  s'attacha  à  adoucir  le  sort  des 
vaincus.  Devenu,  au  commencement  de  1810,  résident  de 
France  à  Varsovie,  il  contribua,  lors  des  désastres  de  1812, 
à  arrêter  le  mouvement  rétrograde  des  Autrichiens  et  à  ra- 
lentir l'évacuation  du  territoire  polonais.  En  181  s  il  fut 
l'un  des  plénipotentiaires  de  Napoléon  an  congrès  de 
Dresde. 

Quand  l'empire  se  fut  écroulé ,  Bignon  publia ,  sous  ce 
titre  :  Exposé  comparatif  de  fêtât  financier,  militaire, 
politique  et  moral  de  la  France  et  des  principales  puis- 
sances, un  livre  qui  produisit  une  vive  impression  en  Eu- 
rope, et  rendit  à  la  France  le  sentiment  de  sa  prépondé- 
rance naturelle.  Il  passa  dans  la  retraite  le  temps  qui 
s'écoula  entre  la  première  restauration  et  le  retour  de  l'île 
d'Elbe.  Pendant  les  Cent  Jours  il  exerça  les  fonctions  de 
sous-secrétaire  d'État  aux  affaires  étrangères,  et  fut  con- 
damné, après  la  bataille  de  Waterloo,  à  signer  la  fatale 
convention  du  3  juillet  1815. 

Bignon  entra  en  1817  à  la  Chambre  des  Députés,  où  U 
combattit  toujours  dans  les  rangs  des  défenseurs  des  li- 
bertés publiques.  C'est  alors  qu'il  Ot  paraître  son  livre  Des 
Proscriptions,  allusion  sanglante  &  la  situation  de  la 
France,  œuvre  de  conscience  et  de  véritable  courage,  dans 
un  moment  où  les  proscriptions  étaient  partout  à  l'uni  re 
du  jour.  Napoléon,  en  mourant,  avait  légué  a  Bignon  uue 
somme  de  cent  mille  franc»,  en  rengageant  à  écrire  V His- 
toire de  la  Diplomatie  française  de  1792  à  1815.  II  ac- 
cepta et  accomplit  religieusement  cette  tache.  De  1829  a 
1840,  il  publia  10  vol.  du  vaste  travail  dont  P empereur  lui 
avait  légué  la  pensée.  Ce  livre,  susceptible  de  quelques 
critiques ,  mais  inspiré  par  de  nobles  sentiments ,  est  a  la 
fois  l'oeuvre  d'un  homme  d'État,  d'un  écrivain  habile  et 
d'un  bon  citoyen. 

La  révolution  de  Juillet  trouva  Bignon  au  nombre  des 
hommes  les  plus  considérables  du  parti  triomphant  :  aussi 
fut-il  nommé  tout  d'abord  commissaire  provisoire  du  gou- 
vernement pour  les  affaires  étrangères,  et  puis  ministre  de 
l'instruction  publique.  Cependant  il  ne  conserva  ce  porte- 
feuille que  jusqu'au  27  octobre  1830.  Redevenu  simple 
dépnté,  il  reprit  sa  place  dans  l'opposition  ;  mais  le  nouveau 
pouvoir  ne  trouva  plus  en  lui  qu'un  athlète  épuisé  et  bien 
plus  disposé  à  excuser  ses  fautes  qu'à  les  flétrir.  Toutefois, 
il  défendit  avec  énergie  la  cause  polonaise,  lâchement  aban- 
donnée par  le  cabinet  Périer.  Là  finit  la  vie  militante  de 
Bignon.  Elevé  à  la  pairie  en  1837,  les  dernières  années  de 
son  existence  parlementaire  s'écoulèrent  dans  le  silence  et 
le  désenchantement.  Le  15  décembre  1840  11  tomba  ma- 
lade, après  avoir  accompagné  aux  Invalide»  le  char  fu- 
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lèfare  qui  contenait  les  cendre»  de  Napoléon,  et  mourut 
fcçjinfier  suivant.  B.  Sabrai». 

B/(Î.YOflE.  Ce  genre  do  plantes  exotiques,  type  de  la 
(nulle  .les  bigaoniacées,  fût  ainsi  appelé  par  Tourne* 
fort,  du  nom  de  son  ami  l'académicien  Bignon.  Son 
(Mtdat  distinctif  est  d'avoir  toujours  quatre  étamines 
durnume*,  et  souvent  une  cinquième  stérile.  Nous  citerons 
H  espèce»  que  l'horticulture  est  pan? entre  à  acclimater  en 

U  Éwnone  à  vrilles  (bignonia  capreolata,  Linné), 
impaire  de  la  partie  méridionale  des  États-Unis,  est  une 
We  plante  grimpante,  à  tiges  longues  et  flexibles,  à  feuilles 
postantes,  géminées ,  sur  on  pétiole  muni  de  Trilles.  En  I 
mai  et  juin  die  se  courre  d'une  profusion  de  fleurs  I 
taMews,  d'un  rouge  fauve.  Longtemps  cultivée  en  oran- 
pne ,  elle  a  été  livrée  à  la  pleine  terre ,  et  résiste  bien  aux 
fctm  avec  une  légère  couverture  de  litière  sur  le  pied. 
Plis  die  est  âgée,  plus  elle  fleurit  abondamment. 

U  bignoneà  fleurs  pourpres  (  bignonia  speciosa,  Hook  ), 
qui  croit  naturellement  à  Buénos-Ayres,  Tient  bien  en 
^éot  terre,  contre  le  mur  d'une  serre  tempérée.  Sa  tige 
«watense  donne  naissance  à  des  feuilles  géminées,  à 
fcfeleî orales,  oblongues  et  lisses  ;  elle  est  terminée  par  des 
4mrjdan  beau  pourpre  lilas ,  veinées  de  lignes  plus  foncées. 

VmMkw  pas  la  bignone  de  Virginie  (bignonia  radi~ 
asm,  Linné),  vulgairement  appelée  jasmin  de  Virginie, 
dont  tes  tiges,  grimpantes  comme  celles  du  lierre,  s'atta- 
rJwt  aux  moraines  et  aux  arbres  par  les  petites  racines 
qui  pansent  anx  nœuds  des  branches.  Lorsqu'elle  trouve 
d»  soutiens  convenables ,  cette  beUe  plante  porte  jusqu'à 
4;  i  trene  mètres  de  haut  ses  nombreux  bouquets  de 
posas  fleors  d'une  couleur  écarlate  un  peu  sombre. 

Du  reste,  toutes  les  espèces  du  genre  bignone  sont  à  tige 
urwirteose  et  grimpante,  et  plus  ou  moins  armées  de  v  rilles  ; 
«  q«i  les  rend  propres  à  être  employées  dans  la  décoration 
fa  !*rceaux.  Seule,  la  bignone  catalpa  de  Linné  n'offrait 
pas  «  caractère;  mais  De  CandoUc  en  a  fait  le  type  du  nou- 
'«aanreeafflfna. 

BIGXONUCÉES.  Cette  famiUe  de  plantes  dicotylé- 
fonis  rmnopétales  hypogynes  tire  son  nom  du  genre  hi- 
? bo ne.  Elle  est  ainsi  caractérisée  par  de  Candolle  :  calice 
•n^nBer ,  à  cinq  divisions  plus  ou  moins  prolondcs  ou  à 
dm  lèvres;  corolle  à  tube  souvent  renflé,  à  limbe  divisé  ré- 
prf  «ement,  ou  plus  ordinairement  partagé  en  deux  lèvres, 
**'  h  supérieure  est  entière  ou  bilobée  et  l'inférieure  tri- 
lr^;caq  étamines  alternant  avec  les  lobes;  de  ces  cinq 
tontines,  une  (et  même  quelquefois  trois)  avorte  presque 
toosUffliaent;  anthères  à  deux  loges  ;  ovaire  placé  sur  un 
it'.vjne  annulaire,  surmonté  d'un  style  simple  que  termine 
'»  'i(Bn»le  bilamellaire. 

*  I^bignoniacées,  dit  M.  A.  de  Jussieu,  sont  des  arbres 

des  arbrisseaux ,  très-souvent  des  lianes;  et  le  bois  de 
se  reconnaît  à  un  caractère  particulier,  extrêmement 
""arquante  :  le  partage  du  corps  ligneux  en  plusieurs  lobes 
tort riotervalle  est  rempli  par  le  corps  cortical,  et  qui, 
'Minairement  au  nombre  de  quatre,  figurent  une  sorte  de 
de  Malte.  Dépourvues  de  stipules,  les  feuilles  sont 
pr«qr»  constamment  opposées,  simples  ou  composées,  et 
ir^wiranent  terminées  en*  une  vrille  simple  ou  rameuse. 
^  Ueors,  souvent  remarquables  par  leur  beauté ,  forment 
k  plus  ordinairement  des  panicules  terminales  ;  l'inflores- 
^  est  plus  rarement  axillaireou  opposée  aux  feuilles,  ou 
uniWe.  Cest  sous  les  tropiques,  dans  les  deux  hémisphères , 
*  vrrtoat  en  Amérique,  qu'on  trouve  la  plupart  des  bigno- 
niittles,  quoique  quelques-unes  se  rencontrent  dans  les  cll- 
u»s  tempérés,  au  sud  jusqu'au  Chili,  au  nord  jusque  dans 
t>  IVnsylvanie.  » 

Le?  genres  bignone,  catalpa,  paulownia,  sont  les 
F1"*  connus  de  cette  ramille,  qui  renferme  près  de  quatre 
««ls  espèces. 
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BIGNOU,  espèce  de  cornemuse,  fort  en  usage  en  Basse- 
Bretagne.  Le  joueur  de  bignou  remplace  dans  chaque  vil- 
lage bas-breton  le  ménétrier  de  nos  villages  de  l'Ile-de- 
France.  C'est  presque  un  personnage  dans  quelques-uns , 
et  U  n'y  a  pas  de  bonne  fête  sans  lui.  U  préside  à  la  danse 
des  villageois,  aux  kermesses  bretonnes,  aux  noces  et  festins, 
et  plus  d'une  tradition  populaire  sur  certains  d'entre  eux  , 
au  bon  vieux  temps,  a  cours  encore  dans  les  Côtes-du- 
Nord  ,  le  Finistère  et  le  Morbihan.  Telle  est  la  légende  bre- 
tonne sur  le  joueur  de  bignou  Nicolas  Pcnhoët,  qui  pour 
avoir,  au  bourg  de  Gocsnou ,  changé  le  matin  son  chapelet 
contre  le  ruban  qui  nouait  son  bignou,  fut  enlevé  la  nuit, 
en  s'en  retournant  chez  lui ,  par  sept  jeunes  filles  qui  l'en- 
traînèrent, non  sans  l'avoir  préalablement  forcé  de  les  faire 
danser. 

Souvent  le  joueur  de  bignou  est  considéré  comme  ayant 
donné  son  âme  au  malin  esprit  ;  et  comme  il  y  a  les  lavan- 
dières de  nuit ,  forçant  les  passants  à  laver  avec  elles  les 
chemises  sales  du  diable ,  il  y  a  le  joueur  de  bignou  du 
diable ,  qui  donne  à  danser  dans  les  bruyères  au  clair  de 
la  lune,  et  mène  ensuite  de  force  les  danseurs  au  sabbat.  Il 
faut  bien  se  garder  surtout  du  bignou  enchanté,  si  l'on  ne 
veut  voir  l'enfer  avant  le  temps.         Charles  Romf.t. 

BIGORRE,  pays  de  France,  qui  faisait  jadis  partie, 
comme  comté,  du  duché  de  Gascogne.  U  était  borné  au 
nord  par  l'Armagnac,  au  sud  par  les  Pyrénées,  à  l'est  par 
les  Quatre-Vallées,  le  Nébouian,  et  l'Astarac,  à  l'ouest  par 
le  Béarn  ,  et  avait  Tarbes  pour  capitale. 

Ce  pays,  dont  la  superficie  est  de  242,000  hectares,  et 
qui  forme  aujourd'hui  la  majeure  partie  du  dé{>artcment 
des  Hautes-Pyrénées,  se  divisait  en  trois  parties  :  1°  la 
plaine,  où  se  trouvait  Tarbes;  2°  les  montagnes,  compre- 
nant la  vallée  de  Lavedan  ,  où  se  voit  Lourdes  ;  la  vallée  de 
Campan,  ou  est  situé  Bagnères,  et  enfin  la  vallée  de  Barèges  ; 
3°  le  Rustan,  dont  Saint-Sé ver  était  le  chef-lieu.  Arrosé  par 
le  Gave,  l'Adour  et  l'Arroz,  il  jouit  d'un  climat  doux  et  tem- 
péré dans  la  plaine,  mais  se  refroidissant  à  mesure  qu'on  se 
rapproclie  des  régions  montagneuses.  Les  arbres  delà  contrée 
fournissent  de  très-beaux  bois  de  charpente,  de  construction 
et  de  mâture.  On  y  trouve  des  vins  d'assez  bonne  qualité , 
de  magnifiques  pâturages,  de  l'amiante,  des  eaux  miné- 
rales fort  renommées,  et  les  marbres  fins  qu'on  extrait 
de  ses  carrières ,  trop  longtemps  laissés  dans  l'oubli ,  sont 
enfin  depuis  quelques  années  l'objet  d'une  exploitation  digne 
de  leur  mérite. 

Le  Bigorre  était  un  pays  d'états.  Le  sénéchal  les  convo- 
quait chaque  année,  pour  une  session  de  huit  jours,  en 
qualité  de  gouverneur  du  pays  et  de  commissaire  du  roi  ; 
il  les  présidait  dans  l'origine  ;  mais  l'évêque  de  Tarbes  par- 
vint à  s'approprier  cette  prérogative,  et,  en  son  absence, 
l'abbé  de  Saint- Pé  le  remplaçait.  Le  clergé  était  représente 
aux  états  par  l'évêque ,  quatre  abbés  mltrés ,  deux  prieurs , 
et  un  commandeur  de  Malte;  la  noblesse,  par  douze  barons, 
et  le  tiers  état  par  les  consuls  et  jurats  des  villes  de  Tarbes, 
Vie,  Bagnères,  Lourdes,  etc.,  et  par  les  vingt-huit  députés 
des  sept  vallées.  Les  trois  chambres  commençaient  par  déli- 
bérer séparément ,  puis  elles  se  réunissaient  pour  résoudre 
chaque  question  à  la  pluralité  de  deux  voix  confie  une. 
Les  impôts  et  toutes  les  affaires  du  pays  étaient  discutés  et 
réglés  par  ces  assemblées. 

Lorsque  Crassus  soumit  cette  contrée  à  la  puissance 
romaine,  elle  était  habitée  parles  Bigerri  ou  Bigerrones, 
et  près  de  cinq  cents  ans  plus  tard ,  quand  elle  tomba  sous 
la  domination  des  Visigoths,  elle  faisait  partie  de  la  Novcm- 
populanic.  Les  Francs  s'en  emparèrent  leur  tour  après  la 
mortd'Alaric,  et  les  Gascons,  l'ayant  envahie,  l'incorporèrent 
à  leur  territoire.  Louis  le  Débonnaire ,  s'étant  décidé  à  dé- 
posséder les  ducs  de  Gascogne  en  819,  ne  voulut  pas  en- 
velopper les  enfants  de  Loup-Centule,  dernier  duc  méro- 
vingien de  Gascogne,  dans  la  disgrâce  de  leur  père;  il 
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ra  de  ce  duché  le  pays  de  Bigorre,  et  en  investît,  arec 
le  "titre  de  comte ,  Doiut-Loup,  fils  aîné  de  Loup-Cenlule. 
Donat-Loup  virait  encore  en  845.  On  ne  connaît  pas  ses 
successeurs  jusqu'à  Raimond,  comte  de  Bigorre,  qui  vivait 
en  947,  et  fit  réédiricr  le  monastère  de  Saint-Savin,  dans  la 
vallée  de  Lavcdan.  Garcie-Amaud  Ie'  (983  ) ,  Louis  (  1009) 
et  Garcie-Amaud  II  (  1032)  furent  successivement  comtes 
de  Bigorre.  Gersende,  sceur  et  héritière  de  Garcie-Amaud  II, 
porta  le  comté  de  Bigorre  ,  vers  1036,  à  son  mari  Bernard- 
Roger,  comte  en  partie  de  Carcassonne  et  de  Foix.  Ber- 
nard 1er  (1038)  et  Raimond  Ier,  son  fils  et  son  successeur 
en  1065,  ont  été  les  seuls  comtes  de  Bigorre  de  la  maison  de 
Carcassonne. 

Ce  comté  fut  porté,  en  1080,  par  Béatrix  1",  sceur  du 
comte  Raimond,  dans  la  maison  de  Réarn  Centule,  vicomte 
de  Béam ,  son  mari ,  porta  du  chef  de  Béatrix  le  titre  de 
comte  de  Bigorre,  qui  passa  vers  1096  à  Bernard  II,  son  fils 
aîné.  Celui-ci  fut  |>ère  de  Centule  II,  comte  de  Bigorre 
en  1 1 13,  lequel  contribua  a  la  conquête  de  Saragosse  sur  les 
Maures  d'Espagne  en  1118.  Béatrix  11,  fille  unique  de 
Centule  II,  lui  succéda  en  1127,  avec  son  mari,  Pierre, 
vicomte  de  Marsan,  fondateur,  en  1141,  de  la  ville  de 
Monl-dc-Marsan.  Centule  III,  fil»  de  la  comtesse 
Béatrix  II,  et  de  Pierre,  vicomte  de  Marsan,  et  leur  suc- 
cesseur (1163),  soutint  une  guerre  malheureuse  contre 
Richard  d'Angleterre ,  duc  d'Aquitaine,  qui  le  fit  prisonnier 
en  U78,  et  ne  lui  accorda  la  liberté  qu'après  en  avoir 
obtenu  la  ville  de  Clemiont  et  le  château  de  Montbrun. 
Réatrix  III  de  Marsan,  sa  fille  unique  (nommée  aussi 
Stéphanie),  fut  mariée  d'abord  à  Pierre,  vicomte  de  Dax , 
ensuite  à  Bernard  IV,  comte  de  Comminges.  Elle  eut 
de  ce  second  mariage  une  fille  nommée  Pétronille  de 
Comminges,  comtesse  de  Bigorre,  mariée:  1°  en  1190  à 
Gaston  VI,  vicomte  de  Béara,  mort  sans  enfants  en  1215; 
2*  à  Nugnès-Sanche,  comte  de  Ccrdagne,  mariage  déclaré 
nul  presque  aussitôt;  3°  en  1216  à  Gui,  fils  du  fameux 
Simon  de  Mont  fort  ;  4°  avec  Aimar  de  Rançon  ;  5°  avec 
Roson  de  Mathas. 

Eschivat  de  Chabanais,  fils  de  la  fille  aînée  de  Pétronille 
et  de  Gui  de  Montfort,  eut  à  lutter  contre  Mathe  de  Mathas, 
sa  tante,  née  de  Boson,  qui  avait  épouse  Gaston  VII,  vicomte 
de  Béarn,  et  qui  se  prétendait  seule  héritière  légitime  de  Pé- 
tronille; la  médiation  de  Roger  IV,  comte  de  Foix,  ter- 
mina le  différend,  par  un  traité  qui  détacha  du  Bigorre  la 
vicomté  de  Marsan  et  le  pays  de  Rivière-Basse ,  pour  les 
donner  à  Matbc.  Esdrvat  étant  mort  sans  postérité,  ce  fut 
sa  sœur  Laure  de  Chabanais  qui  lui  succéda  avec  Rai- 
mond VI,  vicomte  de  Turenne ,  son  mari.  14  y  eut  bientôt 
après,  pour  la  succession  du  comté  de  Bigorre,  six  concur- 
rents, tous  issus  de  la  comtesse  Pétronille  de  Comminges. 
Les  états  du  pays  étaient  partagés.  Celte  affaire  ayant  été 
évoquée  au  parlement  de  Paris,  le  roi  Philippe  le  Bel  sé- 
questra le  comté  litigieux  ;  et  comme  Jeanne,  reine  de  Na- 
varre, sa  femme,  y  formait  aussi  des  prétentions,  elle  en 
rendit  hommage,  Tannée  suivante,  à  l'église  du  Puy.  Dans 
la  suite,  Philippe  le  Bel,  ayant  éteint  par  des  indemnités  les 
droits  des  autres  prétendants,  fit  porter  le  titre  de  comte  de 
Bigorre  au  troisième  de  ses  fils,  qui  fut  depuis  le  roi  Charles 
le  Bel.  En  1368,  Edouard  111,  roi  d'Augleterre ,  donna , 
comme  duc  de  Guienne,  le  comté  de  Bigorre  à  Jean  II,  sei- 
gneur de  Grailly;  mais  ce  dernier  en  fut  presque  aussitôt 
dépouillé  par  Charles  V,  roi  de  France,  qui  investit  de  ce 
comté  et  de  celui  de  Gaure  Jean  1er,  comte  d'Armagnac.  Ce 
monarque  reprit  le  comté  de  Bigorre  par  un  échange  en  1374  ; 
et  Charles  VI  le  donna  en  1389  à  Gaston-Phébus ,  comte  de 
Foix ,  descendu  de  Roger-Bernard  111 ,  qui  avait  épousé 
en  1262  Marguerite  de  Béam,  fille  de  Gaston  VU,  vicomte 
de  Béara,  et  de  Mathe  de  Mathas- Bigorre,  vicomtesse  de 
Marsan,  alliance  qui  avait  réuni  dans  la  même  maison  les 
pays  de  Foix,  de  Béarn,  fie  Bigorre  et  de  Marsan 


danl ,  ce  ne  fut  qu'à  partir  de  1425  que  les  comtes  de  Foix 
jouirent  paisiblement  du  comté  de  Bigorre.  Un  arrêt  du 
parlement  de  Taris  mit  fin  à  toutes  les  difficultés  relatives  à 
l'investiture  de  ce  pays,  qui  depuis  ce  temps  a  suivi  le  sort 
du  Béara.  Ils  passèrent  en  1484  dans  la  maison  d'Albret. 
Henri  IV,  les  ayant  recueillis  de  Jeanne  d'Albret,  sa  mère, 
les  réunit  à  la  couronne  de  France  par  lettres  patentes  du 
mois  d'octobre  1607.  LaIhc. 

BIGOT 9  dévot  outré,  superstitieux.  Camden  rapporte, 
dans  sa  Brttannia,  que  les  Normands  ont  été  appelés  bi- 
gots, et  voici  pourquoi  :  Lorsque  Charles  le  Simple  eut  résolu 
de  donner  la  Normandie ,  avec  sa  fille  Gissa ,  à  Rollon ,  les 
courtisans  ayant  averti  ce  duc  qu'il  fallait  qu'il  baisât  les 
pieds  du  roi,  il  répondit  en  anglais  :  No  so,  by  God,  c'est- 
à-dire  :  Aon,  de  par  Dieu  Aussitôt,  le  roi  et  les  siens,  en 
se  moquant ,  l'appelèrent  Bygod ,  dont  on  a  fait  bigot ,  et 
cette  qualification  passa  à  tous  les  Normands.  Pasquier  a 
adopté  la  même  version  sur  l'origine  de  ce  mot,  ainsi  que 
Guillaume  de  Nangis. 

Le  mot  bigot  ne  se  prend  guère  qu'en  mauvaise  part.  11 
y  a  cette  différence  entre  les  bigots  tXïetcagots,  que  ceux-ci 
sont  bien  réellement  de  faux  dévots,  des  hypocrites,  des 
tartufes,  tandis  que  la  bigoterie  ou  le  bigotisme  est  plutôt 
le  vice  des  petits  esprit* ,  des  esprits  faibles,  étroits  et  su- 
perstitieux, qui  font  consister  la  religion  dans  de  menues 
pratiques,  indignes  souvent  du  caractère  élevé  qu'elle  doit 
avoir. 

BIGOT  DE  PKÉAMENEU  (Félix-Jh-ieh-Jea*  ), 
ministre  des  cultes  sous  l'empire,  naquit  à  Rennes,  le  26 
mars  1747.  Destiné  d'abord  à  la  carrière  ecclésiastique,  il  y 
renonça  pour  se  préparer  à  la  profession  d'avocat ,  que  son 
père  avait  exercée  avec  succès.  Après  plusieurs  années 
passées  au  parlement  de  Rennes,  il  vint  se  fixer  à  Paris,  en 
1779,  et  y  fut  bicutôt  remarqué  par  sa  droiture,  sa  sages.se 
et  l'étendue  de  ses  connaissances.  Les  suffrages  de  ses  con- 
citoyens ne  lardèrent  point  à  lui  prouver  que  ces  mérites 
divers  étaient  appréciés.  Il  fut  successivement  nommé  juge 
d'un  des  tribunaux  créés  à  Paris  par  la  loi  du  5  décembre 
1790,  et  membre  de  l' Assemblée  législative  pour  le  dépar- 
tement de  la  Seine.  11  siégea  au  coté  droit  de  cette  assem- 
blée; il  était  de  ceux  qui,  acceptant  sincèrement  la  constitu- 
tion de  1791,  cherchaient  à  y  trouver  des  éléments  d'ordre, 
étaient  résolus  à  maintenir  la  monarchie,  et  croyaient  né- 
cessaire de  lutter  contre  le  débordement  des  passions  popu  • 
laires.  Les  violences  dont  le  clergé  commençait  à  être  l'objet 
excitèrent  sa  résistance ,  et  le  courage  qu'il  déploya  pour 
lutter  contre  l'entraînement  des  esprits  l'exposa  plus  d'une 
fois  aux  murmures  et  aux  attaques  de  ses  adversaires  po- 
litiques. Cependant  la  modération  de  son  caractère,  la 
loyauté  de  «es  opinions,  lui  conciliaient  l'estime  de  tous,  et 
il  eut  l'honneur,  bien  que  membre  de  la  minorité,  d  etre 
appelé  aux  devoir»,  toujours  délicats  et  souvent  périlleux,  de 
la  présidence.  Au  20  juin  il  contribua  ù  sauver  tes  jours 
du  roi  et  à  conjurer  une  collision  sanglante,  qui  n'éclata  que 
quelques  jours  plus  tard.  Rcnlré  dans  la  vie  privée  lorsque 
les  événements  eurent  pris  une  direction  incompatible  avec 
ses  sentiments  et  ses  principes,  il  fut  décrété  d'accusation , 
arrêté  à  Rennes  et  transféré  à  Paris,  dans  la  prison  de 
Sainte-Pélagie,  où  il  retrouva  plusieurs  de  ses  anciens  col- 
lègues, et  resta  pendant  six  mois  sous  les  verrous,  menacé 
chaque  jour  de  comparaître  devant  le  tribunal  révolution- 
naire, qui  était  devenu  le  servile  et  cruel  agent  des  pres- 
cripteurs. Enfin,  les  événements  de  thermidor  lui  rendirent 
la  liberté  :  il  en  profita  pour  se  retirer  dans  sa  ville  natale, 
ou  il  demeura  trois  ans,  n'acceptant  pour  tout  emploi  que 
l'utile  et  humble  soiu  de  réorganiser  les  écoles  primaires. 

Cependant  son  nom  et  ses  services  n'étaient  poiut  oubliés 
à  Paris  :  en  1790  l'Institut  rappelait  a  faire  partie  d'une 
de  ses  classes,  et  lui  faisait  sentir  le  besoin  de  reparaître 
sur  un  Utéâtre  où  il  avait  laissé  de  si  honorables  souvenirs  ; 
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birtl.it  réfection  le  replaça  dans  le  tribunal  unique  substi- 
tué an  toréas  tribunaux  d'arrondissement  de  la  Seine , 
dits  coûtants  le  choisirent  pour  présider  une  des  sections, 
le  i»  brumaire,  en  rétablissant  le  régne  de  Tordre  et  des 
kis,  wrrit  une  carrière  plus  élevée  aux  talents  et  au  dé- 
(«tenait  édiiré  de  M.  Bigot  de  Préameneu.  Le  premier 
cwo)  cherchait  a  s'attacher  tous  les  hommes  que  leur  ca- 
rrière et  leurs  serrices  antérieurs  avaient  entourés  d'une 
%te  caûJid eratioo.  A  ce  titre  M.  Bigot  se  recommandait 
i  wt  litentkm  :  il  le  nomma  commissaire  du  gouvernement 
'•nwwoir général)  près  le  tribunal  de  cassation,  et  lui 
ccofen quelques  mois  plus  tard  une  mission  plus  glorieuse, 
bn  que  parement  temporaire,  et  qui  suffirait  pour  illustrer 
mtum.  M.  Bigot  fut  chargé,  avec  Tronchet  et  Portalis, 
k  préparer  la  rédaction  de  ce  Code  civil,  un  des  plus  beaux 
tito  de  gloire  de  l'homme  de  génie  qui  sut  le  vouloir,  qui 
et  fol  lui-même  un  des  auteurs,  et  qui  parvint  enfin,  en  dépit 
lies  tentantes,  des  préjugés  et  des  obstacles  de  tous  genres, 
i  m  doter  la  France.  M.  Bigot  de  Préameneu  se  livra  avec 
tf>knr  i  cet  immesse  travail.  Le  premier  consul,  selon  les 
fehitude  de  sod  esprit ,  avait  assigné  par  avance  le  terme 
lie  toi  an  confiés  aux  trois  commissaires.  Ce  terme  ne  fut 
put  dépassé.  M.  Bigot,  nommé  conseiller  d'État,  puis  pré- 
dent  do  comité  de  législation,  prit  en  cette  double  qualité 
me  j4rt  active  aux  discussions  qui  s'engagèrent  plus  tard 
le  Corps  législatif,  et  rédigea  l'exposé  des  motifs  de 
P  s*un  titres.  Son  nom  est  donc  resté  attaché  à  cet  adroi- 
rroflumeut  de  législation. 
^  iaoctioas  de  président  du  comité  de  législation  la- 
TïKut  initié  aox  questions  ecclésiastiques;  il  fut  chargé  de 
ir«r  eicluM veinent  cette  branche  importante  du  gouver- 
""Wl  par  sa  nomination  au  ministère  des  cultes.  Portalis, 
5B  atart  ao&si  contribué  avec  éclat  à  la  rédaction  du  Cale 
tml,  d  qui  occupait  ce  ministère  depuis  plusieurs  années , 
fMœortle  S  août  1807  ;  l'empereur  lui  donna  M.  de  Préa- 
**8|w  successeur.  Les  circonstances  étaient  graves,  et 
feljiuient  des  qualités  spéciales.  Le  saint- siège  se  livrait 
y  *  quelque  temps  à  de  sourdes  hostilités  ;  il  refusait 
situation  canonique  aux  éveques  nommés  par  l'empereur  ; 
**Tait  pas  voulu  s'associer  au  système  continental ,  et  les 
de  ta  politique  étaient  sur  le  point  d'engager  le 
Ornement  français  dans  des  mesures  de  rigueur  contre 
'  poutoir  pontifical.  Il  fallait  au  moins  que  le  ministre 
^  de  ces  affaires  tempérât  par  l'aménité  des  formes  la 
mérite  des  actes.  Nul  n'était  plus  propre  a  atteindre  ce  but 
'•*  lifcden  'Wenseur  du  clergé  à  l'Assemblée  législative, 

*  lt  président  du  comité  de  législation,  déjà  habitue  à  ré- 
«  «s  grands  intérêts.  M.  Bigot  de  Préameneu  eut  à  inter- 
■ti.r  das»  les  circonstances  les  plus  critiques.  Il  est  vrai 
«  la  volonté  prépondérante  de  l'empereur  ne  lui  laissait 
nue  part  secondaire  de  responsabilité,  mais  cette  part 
*l  encore  assez  grande  pour  que  l'aptitude  spéciale  qu'il  y 
f*°7»  exerçât  une  heureuse  influence.  Napoléon ,  poussé 
1  dCTiieres  extrémités  contre  le  pape,  s  emparant  de  ses 

*  et  de  sa  personne ,  voulait  éviter  de  soulever  dans  le 
:f*  français  des  résistances  trop  ouvertes.  11  se  proposait , 
l|T  assurer  au  culte  une  sorte  de  représentation  et  de  pou- 
lf  propre,  de  convoquer  à  Paris  un  concile  œcuménique  ; 

formé,  sons  le  nom  de  petit  conseil  du  clergé  de 
u»,  une  commission  composée  de  prélats  et  decclésias- 
*»  recommandâmes  pour  préparer  le  travail  de  ce  con- 
'  *  loi  servir  de  conseil  à  lui-même.  Il  faisait  venir  à  Pa- 
"*h  les  canlinaux  italiens  pour  assister  a  son  mariage. 
P^e ,  bien  que  prisonnier,  créait  encore  de  grands  em- 
^  reuitle  ministre  des  cultes  qui  dirigeait  toutes  les 
>*ations  officielles  ou  secrètes  appropriées  à  une  situa- 
1  *  compliquée.  M.  Bigot  de  Préameneu  remplit  cette 
'iiftwile  avec  assez,  de  succès  pour  conserver  la  con- 
"  Je  l'empereur  jusqu'aux  événements  de  1814,  et  peu- 
•latent  -Jours  il  eut  encore  l'honneur  d'être  placé  à  la 
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tête  de  l'administration  des  cultes.  Il  demeura  fidèle  au  gou- 
vernement dont  il  avait  été  l'un  des  plus  digues  auxiliaires. 

La  Restauration  le  rendit  définitivement  à  l'étude  qui  avait 
toujours  charmé  sa  vie,  à  sa  famille,  dont  il  était  l'houneur, 
à  ses  amis ,  qui  avaient  toujours  trouvé  en  lui  des  sentiments 
affectueux  et  sincères.  Il  mourut  en  1B25.  Sa  mort  fut  simple 
et  modeste  comme  sa  vie;  et  c'est  en  vain  que  l'esprit  de 
parti,  égarant  son  pieux  successeur  à  l'Académie  Française, 
s'efforça  de  ternir  sa  mémoire.  Son  nom  restera  comme 
celui  d'un  homme  de  bien  qui  a  traversé  avec  honneur  des 
temps  difficiles,  et  a  su  conserver  toujours  sa  modération  en 
face  des  violences  populaires  et  des  emportements  d'un 
pouvoir  sans  frein.  Vivra,  de  l'Institut. 

BIGOT  DE  MOROGUES  (Piouie-Mahie-Sébastikn, 
baron),  minéralogiste,  géologue,  économiste  et  agronome 
distingué,  né  à  Orléans,  le  5  avril  1776 ,  mort  dans  la  même 
ville,  le  15  juin  1840,  descendait  d'une  famille  noble  d'An- 
gleterre, qui,  vers  le  onzième  ou  douzième  siècle ,  était  ve- 
nue s'établir  en  France,  où  elle  avait  acquis  la  seigneurie  de 
Morogues,  dans  le  Berry.  Le  père  du  savant  auquel  est  con- 
sacrée cette  notice  était  Augustin- Pierre ,  vicomte  de  Mo- 
hoches,  ce  major  de  vaisseau  qui  sous  Louis  XVI  était 
connu  dans  la  marine  sous  le  nom  d'Intrépide  major. 

Le  baron  de  Morogues  était  bien  jeune  lorsqu'il  perdit  son 
père.  Sa  mère  l'envoya  h  l'école  de  Vannes,  avec  l'Intention 
de  lui  faire  suivre  la  carrière  de  la  marine,  qu'avaient  digne- 
ment parcourue  son  père ,  son  aïeul  et  son  bisaïeul.  L'enfant 
s'adonna  avec  ardeur  à  l'étude  des  sciences  exactes  ;  mais 
la  Révolution  ne  tarda  pas  à  supprimer  l'école  de  Vannes. 
Le  baron  de  Morogues  n'avait  encore  que  quinze  ans ,  quand 
il  vit  la  foudre  révolutionnaire  frapper  tme  partie  de  sa  fa- 
mille. Mais,  loin  de  se  laisser  aller  à  la  haine  et  d'armer  son 
bras  d'un  fer  étranger  pour  le  tourner  contre  sa  patrie ,  il 
voulut  étudier  encore  pour  être  utile  à  ses  concitoyens. 
En  1794  il  entra  à  l'École  des  Mines,  où  il  mérita  les  en- 
couragements de  ses  maîtres,  Vauqttelin  et  Haùy.  Compris 
dans  la  réforme  que  cet  établissement  subit  en  1795,  le  ba- 
ron de  Morogues  continua  de  suivre  quelques  cours  et  de  se 
livrer  à  l'étude  de  la  minéralogie  dans  le  laboratoire  de  Vau- 
quelin. 

De  retour  à  Orléans ,  il  devint ,  par  son  mariage ,  le  beau- 
frère  du  comte  de  Tristan.  Unis  déjà  par  les  mêmes  goûts 
scientifiques,  ils  firent  ensemble  un  voyage  où  ils  explorèrent 
la  Bretagne,  les  Vosges,  le  Jura,  la  Suisse  et  la  Savoie.  Le 
Journal  des  Mines ,  les  Annales  du  Muséum  d'Histoire 
Naturelle  et  autres  feuilles  de  l'époque  suivirent  presque 
jour  par  jour  leurs  traces  en  donnant  au  public  des  rensei- 
gnements aussi  positifs  que  curieux  sur  les  productions  mi- 
néralogiques  des  pays  qu'ils  venaient  de  parcourir.  Revenu 
avec  un  grand  nombre  de  matériaux,  le  baron  de  Morogues 
publia  plusieurs  mémoires  intéressants.  En  1810  il  fit  pa- 
raître des  Observations  minéralogiques  et  géologiques  sur 
les  principales  substances  des  déparlements  du  Mor- 
bihan, du  Finistère  et  des  Câtes-du-Nord  ;  puis,  en  iBlî, 
un  Mémoire  historique  et  physique  sur  les  chutes  de 
pierres  tombées  sur  la  sur/ace  de  la  terre  à  diverses 
(poques,  l'un  des  premiers  qui  aient  paru  sur  cet  ordre  de 
phénomènes  (voyez  A£holithes). 

En  ISt  1,  définitivement  fixé  dans  sa  propriété  de  la  Source 
du  Loiret ,  près  d'Orléans ,  le  baron  de  Morogues  se  fit  agro- 
nome. Il  eut  la  généreuse  pensée  d'améliorer  la  Sologne, 
d'en  régénérer  les  habitants ,  et  rien  ne  lui  coûta  pour  vaincre 
les  obstacles  presque  insurmontables  qu'il  rencontrait  à 
chaque  pas.  Il  démontra  la  possibilité  d'arriver  à  son  but , 
dans  une  série  d'écrits  estimés,  tels  que  :  l'Essai  sur  Fap- 
propriation  des  bois  aux  divers  terrains  de  la  Sologne; 
V Essai  sur  la  topographie  de  la  Sologne  et  sur  les  prin- 
cipaux moyens  d'amélioration  qu'elle  présente;  V Essai 
sur  les  moyens  d'améliorer  tagriculture  en  France, etc. 

L'élude  de  l'agriculture,  considérée  dans  ses  rapports 


Digitized  by  GoQgle 


202  BIGOT  DE  MOROGUES  —  BIGRE 

arec  ta  prospérité  du  pays,  avec  le  commerce  intérieur  et 
étranger,  arec  les  besoins  du  peuple,  conduisit  naturellement 
le  baron  de  Morogues  à  l'étude  de  l'économie  politique.  Son 


premier  opuscule  sur  cette  matière  parut  en  1815  sous  ce 
titre  :  De  Vinfluence  de  la  forme  du  gouvernement  sur 
la  gloire,  f  honneur  et  la  tranquillité  nationale.  L'auteur 
l'écrivit  pour  prouver,  lors  des  élections  de  1815,  la  néces- 
sité de  se  rallier  aux  formes  constitutionnelles.  De  même 
qu'il  avait  appliqué  ses  connaissances  agricoles  à  l'améliora- 
tion des  pays  pauvres,  ce  fut  principalement  a  l'améliora- 
tion des  classes  souffrantes  qu'il  consacra  ses  études  poli- 
tiques. Dans  son  ouvrage  intitulé  :  La  Noblesse  constitu- 
tionnelle, ou  Essai  sur  rimportance  des  honneurs  et  des 
distinctions  héréditaires,  appliqués  et  modifiés  confor- 
mément aux  progrès  naturels  de  la  Société  (  Paris,  1825, 
in-8°),  il  démontra  que  les  honneurs  ne  pouvaient  plus 
être  que  la  récompense  du  mérite  et  des  services  rendus  & 
l'État,  et  que  l'hérédité  ne  saurait  les  conserver  sans  le 
mérite  personnel.  Dans  sa  Politique  religieuse  et  philo- 
sophique, ou  Constitution  morale  du  gouvernement  (  Pa- 
ris, 1827,  4  vol.  in-s°),  après  avoir  remonté  à  l'origine  des 
sociétés  religieuses  et  politiques,  il  chercha  à  déduire  de 
leurs  progrès  les  causes  de  la  révolution  et  la  nécessité  de 
ses  institutions  avec  l'extension  dont  elles  sont  susceptibles. 
La  censure  l'empêcha  de  développer  toutes  ses  opinions  po- 
litiques; mais  en  1834  il  les  émit  plus  librement  dans  sa 
Politique  basée  sur  la  morale. 

Quoique  le  baron  de  Morogues  rot  partisan  de  la  légitimité, 
les  tendances  réactionnaires  de  la  Restauration  le  poussèrent 
dans  les  rangs  de  l'opposition.  Aussi  la  révolution  de  Juil- 
let le  trouva-t-elle  rallié  à  la  cause  nationale,  et  en  1835 
il  fut  élevé  &  la  dignité  de  pair  de  France.  U  apporta  dans 
l'accomplissement  de  ses  devoirs  législatifs  un  rèle  incompa- 
rable ,  et  il  allait  encore  à  la  Chambre  quand  déjà  ses  forces 
défaillantes  lui  annonçaient  l'approche  de  sa  fin. 

Le  Cours  complet  d'Agriculture ,  publié  presque  com- 
plètement sous  sa  direction,  renferme  un  grand  nombre 
d'articles  du  baron  de  Morogues,  articles  où  les  connais- 
sances de  l'agronome  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  de  l'écono- 
miste. Il  a  aussi  apporté  sa  collaboration  aux  premiers  vo- 
lumes de  la  Biographie  Universelle  de  Michaud,  à  la  Revue 
Encyclopédique,  etc. 

BIGOTINI  (M1"),  célèbre  artiste  de  l'Opéra.  Née  à 
Paris,  vers  1784,  et  nièce  de  Milon,  elle  débute  en  1804, 
et  fut  reçue  comme  remplaçant  dans  le  genre  noble.  Le 
premier  sujet  dans  ce  genre  était  alors  MUc  Clotilde. 
Comme  on  voit  aujourd'hui  la  manie,  U  vanité,  la  mode  du 
chaut  introduite  clans  les  classes  les  moins  bien  disposées  à 
la  culture  de  cet  ait,  ainsi ,  au  commencement  de  ce  siècle, 
et  pendant  tlouze  ou  quinze  ans,  la  société ,  à  tous  ses  étages, 
avait  ses  virtuoses  chorégraphiques.  Sous  l'Empire  on  ne 
chantait  pas ,  on  dansait.  Aujourd'hui  c'est  le  contraire  :  on 
ne  danse  pas ,  on  chante.  La  vocalisatiou  ayant  pris  un  grand 
développement  par  le  succès  de  l'opéra  italien  et  de  l'opéra 
français ,  nous  avons  eu  des  Sontag  de  salon ,  des  Damoreau 
de  comptoir;  mais  pendant  l'époque  impériale  c'était  la 
gavotte  et  le  pas  ntsse  qui  régnaient  dans  les  soirées  do- 
mestiques. L'art  public  se  reflétant  sur  l'art  privé ,  tous  les 
yeux  étaient  fixés  sur  Yestris  et  Clotilde,  sur  Du  port  et 
Ki^olini ,  sur  Albert  et  Noblct.  Ils  tenaient  le  sceptre  de  la 
chorégraphie  théâtrale.  On  ne  voyait  qu'en  eux  la  perfection 
d?  la  grâce,  de  la  noblesse,  de  la  décence  relative,  et  que 
dans  leur  pantomime  l'expression  d'actions  ou  de  sujets 
élevés,  gais  sans  bouffonnerie,  comiques  sans  charge. 
M"c  Bigotini  brillait  au  premier  rang.  Elle  régna  sans  par- 
tage du  jour  oii  M"e  Clotilde  se  fut  retirée  du  théâtre. 

D'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  d'une  beauté  régu- 
lière et  sérieuse  sans  sévérité ,  douée  des  yeux  noirs  les  plus 
expressifs  et  d'une  chevelure  (Tébène,  M""  Bigotini  était 
une  des  plus  belles  femmes  du  théâtre  à  cette 


époque.  Il  y  avait  dans  toute  sa  personne  un  charme  de  ne- 
blesse  et  de  sensibilité  qui  pénétrait  la  salle  entière  dès 
qu'elle  paraissait  sur  la  scène.  Comme  danseuse ,  elle  mérita 
d'être  distinguée  parmi  celles  qui  se  distinguaient  alors; 
mais  dans  les  dix  dernières  années  de  sa  carrière  tliéàtrale 
ce  fut  surtout  et  presque  exclusivement  dans  te  pantomime 
que  M"*  Bigotini  se  plaça  hors  ligne.  Rien  aujourd'hui  à 
l'Opéra  ne  saurait  donner  l'idée  de  ce  que  le  véritable  art 
mimique  peut  produire  d'effet,  et  ce  qu'il  en  produisait  alors 
que  Vestris,  Goyon,  Milon,  Beaupré,  et  M™"  Cbevigny, 
Clotilde ,  Gaidel ,  prêtaient  la  mobilité  de  leurs  traits,  l'é- 
nergie ,  le  naturel ,  la  grâce  de  leurs  gestes  à  l'expression  des 
sentiments  et  des  personnages  de  toute  nature. 

Quoique  danseuse  excellente ,  sous  ce  rapport  elle  avait 
plus  que  des  rivales  ;  mais  aussi  finit-elle  par  s'adonner  plus 
exclusivement  à  la  pantomime,  et  y  prima-t-eUe  d'autant  plus 
qu'elle  perdait  ainsi  une  partie  du  charme  de  ses  facultés 
dansantes.  Ses  airs  de  tête,  ses  expressions  plastiques,  sa 
démarche,  ses  gestes,  sa  représentation  tout  entière,  avait 
alors  la  vérité  de  chacun  des  personnages  qu'elle  avait  a  re- 
présenter, dégagés  de  l'apprêt ,  de  la  roideur,  de  l'innaturel 
qui  sont  nécessairement  dans  la  condition  de  la  danse. 

L'art  théâtral ,  dans  toutes  ses  expressions ,  est  l'art  de  la 
transformation  ;  c'est  ce  que  l'on  ne  rencontre  plus  aujour- 
d'hui ;  c'est  ce  que  l'on  voyait  briller  chez  M"*  Bigotini , 
toujours  vraie,  toujours  réelle,  quoiqu'elle  partit  sous  les 
traite  des  personnages  les  plus  opposés,  soit  qu'elle  eut  à 
représenter  le  charme  idéal  et  l'amour  mystique  du  fils  de 
Vénus  dans  Psyché,  soit  que,  fille  de  condition ,  mélanco- 
lique et  passionnée ,  elle  nous  attendrit  sur  les  infortunes  de 
Mirza  ou  de  Nina,  soit  enfin  qu'  Eucharis,  Cendrillon  on 
Reine  de  Golconde ,  elle  se  livrât  à  l'expression  des  caprices 
ou  des  sentiments  de  ces  caractères  si  divers.  M"*  Bigotini 
savait  sans  cesse  faire  naître,  entretenir  l'illusion,  et  porter 
jusqu'au  bout  les  émotions  que  comportait  chacun  de  ses 
rôles.  Après  elle  et  pour  ceux  qui  ont  pu  en  jouir  encore , 
M11*  Lcgallois  dans  Clari  et  M™"  Montessu  ont  seules 
donné  quelque  juste  idée  de  U  puissance  de  l'art  mimique , 
cette  dernière  surtout ,  puisqu'elle  jouait  avec  une  égale  su- 
périorité la  Fille  mal  gardée  et  la  Fée  Nabot  te,  la  Som- 
nambule et  Manon  Lescaut ,  derniers  reflets  du  génie 
de  M"*  Bigotini,  qui,  après  avoir  brillé  snr  la  scène  du  monde 
entourée  des  hommages  et  même  des  attachements  les  plus 
illustres  du  siècle,  après  avoir  vu  à  ses  pieds  non-seulement 
le  fils  adoptif  do  l'empereur,  le  graud-maréchal  du  palais 
impérial,  le  plus  grand  seigneur  de  l'Espagne,  mais,  ce  qui 
valait  mieux  encore,  le  public  tout  entier,  de  M11*  Bigotini 
enfin  qui ,  après  avoir  jeté  le  plus  bel  éclat  sur  l'Académie 
royale  de  Musique  et  sur  l'art  de  la  pantomime,  s'est  sous- 
traite en  1825  à  sa  célébrité  artistique,  qu'elle  pouvait  aug- 
menter encore,  pour  se  livrer,  dans  la  retraite  modeste  de 
la  vie  de  famille ,  à  l'éducation  chrétienne  et  sévère  d'une 
fille  charmante,  qu'elle  croyait  avoir  honorablement  ma- 
riée (1),  et  dont  la  mort  prématurée  ne  lui  a  laissé  qu'un  tus 
et  des  regrets.  A.  Delaforest. 

BIGRE  ,  mot  souvent  employé  dans  les  chartes  latines 
et  françaises  à  partir  du  douzième  siècle,  désignait  principa- 
lement un  garde  chargé  de  veiller,  dans  les  forêts,  À  la  con- 
servation des  abeilles ,  de  réunir  les  essaims ,  de  construire 
les  ruches,  de  recueillir  le  miel  et  la  cire.  Les  bigres  avaient 
le  droit  de  couper  et  d'abattre  les  arbres  oh  se  trouvaient 
les  abeilles ,  sans  pouvoir  être  recherchés  ni  inquiétés  pour 
ce  fait.  Depuis,  et  agrandissant  toujours  leur  pouvoir,  ils  en 
vinrent  à  s'arroger  le  droit  de  prendre  dans  les  forêts  tout 
le  bob  dont  ils  avaient  besoin  pour  leur  chauffage  :  d'où  ils 
furent  appelés  dans  quelques  endroits  francs  bigres.  Un 


(1)  Nie  «valt  éfoaté  M.  follot,  notaire  è  Parle,  qel , 
tonde*  aocee ,  a  en  à  contenir  an  procce  «I  trletrowi 
loi,  pour  cette  tecoode  tpoate  rl  pour  le  frere  de  m 
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rit  royal  de  1600  ayant  supprimé  ton»  le*  droits  de  chauf- 
tog,  a  quelques  exceptions  près,  les  bigres ,  qui  n'avaient 
■f autre  titre  que  l'usage,  durent  renoncer  à  cet  avantage, 
bcfcn  le  Mercure  de  France  de  terrier  1729,  bigre  Tiendrait 
Js  latin  apiger  on  apkurus  (qui  gouverne  les  mouches, 
(pi  i  tnin  des  abeilles  ). 
BIGUE,  forte  et  longue  pièce  de  bois  de  sapin ,  placée 
ittKKJi  pre>  des  navires  en  construction,  r.iie  est  garnie  a 
m  îrte  Je  poulies  et  de  cordages,  et  sert  à  élever  les  lourdes 
pères  de  bow,  de  fer,  etc.,  qui  entrent  dans  la  confection 
'i  nn  bàtaneot  Souvent  on  établit  deux  bigues  à  bord  des 
grands  navires  ;  on  les  fait  se  joindre  et  se  croiser  par  leurs 
Mes,  qui  sont  dans  cette  position  fortement  liées  ensemble 
i  [endroit  où  elles  se  croisent;  leurs  pieds  s'écartent  de 
toi  Te>pace  offert  par  la  largeur  dn  navire;  des  cordages, 
fais  en  étais  à  divers  points  de  leur  longueur,  les  maintien- 
nent en  équilibre.  Dans  cet  état,  ces  deux  bigues  consti- 
tuent, momentanément,  un  puissant  appareil  qui  sert  à 
■rttre  en  place  les  bas-mats  d'un  vaisseau ,  ou  à  les  arra- 
cher et  enlever  de  leur  place  quand  ils  ont  besoin  d'être 
rfpsfés.  Cet  appareil  est  employé  à  défaut  de  machine  à 
adter,  plus  spécialement  consacrée  à  la  même  opération. 

Jules  L.CCOMTE. 

RIflAI,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  musacées, 
fit  croît  en  Amérique,  principalement  aux  Antilles,  où  on 
V.  trouve  dans  les  lieux  bumidês.  Les  branches  du  binai  des 
Ufifles  (helieonia  ceribsea)  sont  assez  semblables  à  celles 
du  platane;  eues  jettent  des  rameaux  et  des  verges ,  au  mi- 
ta et  autour  desquels  sont  les  feuilles,  qui  sont  assez 
modes  et  assez  larges  pour  que  les  Indiens  les  emploient 
i  couvrir  leurs  malsons.  Us  s'en  servent  aussi  pour  eux- 
ahnes  en  guise  de  parapluie,  et  font  avec  ses  jeunes  bran* 
des  paniers  ou  corbeilles,  qu'ils  nomment  haras.  Dans 

besoin, ils  en  mangent  aussi  les  racines  ou  jeunes  pous- 
se, qui  sont  blanches,  tendres,  et  ressemblent  assez  à  la 
psrtie  du  jonc  qui  est  en  terre,  avec  cette  différence  qu'elles 
■t  «ne  légère  saveur  qui  n'a  rien  de  désagréable. 

Bill  VR.  Voyez  Beoar. 

BI1IOREAU.  Genre  d'oiseaux  du  groupe  des  hérons, 
T>  se  distinguent  des  butors,  dont  ils  ont  le  port ,  par  un 
toc  plus  gros  à  proportion  et  par  quelques  plumes  grêles 
'aimantées  dans  l'occiput  de  l'adulte.  Cuvier  n'en  cite  qu'une 
«•nt  espèce,  le  bihorcau  d'Europe  (ardea  nyeticorax, 
Liané  *,  dont  le  maie  est  blanc ,  à  calotte  et  à  dos  noirs  ;  les 
jsaaes  «ont  gris,  à  manteau  bran,  calotte  noirâtre.  Il  en  in- 
ique trois  autres  espèces,  caractérisées  d'après  leur  cou- 
'^r  L.  LAcnEîrr. 

BIJOU.  Ce  mot,  ainsi  que  ceux  de  joyau  et  joujou, 
■krïTe  de  la  racine  jo,joc  ,jou,  d'où  sont  aussi  venus  les 
mots  jeu,  joie,  jouir  ;  il  exprime  l'idée  de  tout  ce  qui  réjouit, 
«un*,  procure  du  plaisir.  Bijou ,  composé  des  syllabes  bi 
«  Mi  (deux  fois)  et  jou,  est  donc  en  quelque  sorte  syno- 
vie* cU>  joujou,  car  ils  signifient  tous  deux  double  jeu,  avec 
<*Ue  différence  que  le  joujou  n'amuse  que  les  petits  enfants, 
rt  le  bijou  sert  a  divertir  les  grands  enfants,  tant  les  fem- 
iœ  les  hommes,  qui  en  raffolent  et  y  attachent  un  grand 
Vriv  MjI.  rieileinent  parlant,  un  bijou  est  un  ouvrage  d'or- 
frrwrè,  moins  nécessaire  à  l'habillement  qu'accessoire 
S*»  oa  moins  recherché  de  la  toilette.  Pour  les  femmes ,  ce 
"«t  des  bracelets,  des  boucles  d'oreilles,  des  ai- 
*r«ttes,  des  ceintures,  des  colliers,  des  écrins,  des 
Wîrs  et  paniers  à  ouvrage,  des  peignes,  etc.;  pour  les 
Hunes,  des  tabatières,  des  pommes  de  canne,  des 
**«oets,  des  boucles  de  souliers  et  de  jarretières,  etc.  ; 
/Nir  les  deux  sexes ,  des  agrafes,  des  anneaux,  des 
;^cue«,des  bombonnières,  des  chaînes, des  breloques, 

boutons,  des  croix,  de  étuis,  des  épingles,  des 
^«o*,  des  lorgnons,  des  lunettes,  des  montres, 

nécessaires,  des  tablettes,  etc.,  etc.  Cette  nomen- 
^w,  quoique  assez  longue,  est  pourtant  bien  loin  d'être 


complète;  car  il  est  difficile  de  se  souvenir  de  tout  ce  que  le 
caprice  et  la  mode  ont  produit  en  tous  temps,  en  tous  lieux, 
et  de  prévoir  ce  qu'ils  peuvent  inventer  encore;  mais  nous 
laissons  le  soin  d'y  suppléer  aux  amateurs  des  deux  sexes, 
plus  versés  que  nous  dans  la  connaissance  et  l'usage  de  ces 
colifichets. 

Il  serait  pourtant  curieux  de  savoir  en  quoi  consistaient 
les  bijoux  qu'Isaac  envoya  à  Rébecca;  la  forme,  la  matière 
et  les  ornements  des  diadèmes  de  Sémiramis  et  de  Didon , 
du  collier  qui  coûta  la  vie  à  Êrtphyle  et  à  son  époux  Am- 
phiaraiis,  de  celui  que  portait  le  Gaulois  qui  lut  tué  par 
Manlius ,  surnommé  depuis  Torquatus ,  etc.  ;  on  voudrait 
avoir  quelques  détails  sur  l'anneau  de  Salomon,  sur 
celui  de  Polycrate,  sur  ceux  qui  servaient  de  cachet  à 
Mahomet  et  aux  khalifes ,  ses  successeurs ,  et  qui  générale/ 
ment  étaient  d'argent,  comme  le  sont  encore  ceux  des 
Turcs  ;  de  la  prétendue  bague  de  la  sainte  Vierge,  ou  plutôt 
d'Agrippine,  épouse  de  Gerroanicus,  qu'on  voit  au  cabinet 
des  médailles  de  la  Bibliothèque  Nationale  ;  sur  les  anneaux 
que  des  femmes  indiennes  et  sauvages  portent  aux  narines 
ou  à  la  membrane  intermédiaire  du  nez  ;  sur  l'anneau  de 
chasteté  des  kalanders,  etc. 

Il  est  certain,  du  reste,  que  l'usage  des  bijoux  est  fort  an- 
cien. Si  Ton  réfléchit  que  l'art  de  découvrir,  d'extraire,  de 
travailler  l'or  et  l'argent,  de  mettre  en  œuvre  les  pierreries, 
fait  supposer  un  degré  assez  avancé  de  civilisation,  et 
qu'avant  de  fabriquer  des  bijoux,  les  nommes  ont  dû  songer 
à  se  nourrir,  à  se  loger,  à  se  vêtir,  à  inventer,  à  perfec- 
tionner tous  les  objets  nécessaires,  non-seulement  aux  pre- 
miers besoins,  mais  à  l'aisance  de  la  vie ,  on  jugera  avec 
nous  que  le  monde  est  beaucoup  plus  vieux  qu'on  ne  pense. 

Les  bijoux,  les  ornements  d'or,  d'argent  et  de  pierres  pré- 
cieuses ,  ont  été  adoptés  principalement  par  les  femmes, 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays.  L'Orient ,  Athè- 
nes ,  Rome ,  virent  des  excès  en  ce  genre.  On  cite  Cornélie, 
la  mère  des  Gracques,  comme  ayant  su  s'affranchir  de 
cette  vanité  ridicule,  et  préférer  ses  enfants  à  ses  bijoux; 
mais  les  Comélies  sont  rares,  même  de  uos  jours.  On  se 
souvient  des  fameuses  perles  que  Cléo pâtre  ht  dissoudre 
dans  un  festin.  Sous  les  empereurs  d'Orient,  au  cinquième 
siècle,  les  dames,  outre  leurs  boucles  d'oreilles,  avaient 
d'autres  bijoux,  pour  orner  l'extrémité  de  leurs  joues;  elles 
portaient  des  lames  d'or  au-dessus  de  leurs  mains.  Les 
jeunes  gens  avaient  des  bracelets  d'or.  Comment  le  Inxn 
n'aurait-il  pas  gagné  toutes  les  classes,  lorsque  les  pontifes 
de  Jésus-Christ  en  donnaient  l'exemple?  Sans  parler  des 
mitres,  des  crosses,  des  croix  des  évêques,  en  or  et  en 
argent,  de  la  belle  améthyste  qu'ils  portaient  au  doigt,  on 
sait  que  le  pape  Grégoire  IV,  à  son  couronnement,  était 
couvert  de  pierreries,  et  que  le  faste  de  la  cour  de  Rome, 
sauf  quelques  rares  exceptions,  n'a  pas  diminué.  Le  luxe  des 
bijoux  n'est  pas  général  en  Orient;  les  Turcs  et  leur  sultan 
affectent  beaucoup  de  simplicité  dans  leur  costume;  mais  le 
chah  de  Perse  est  resplendissant  de  diamants  et  de  pierre- 
ries. Là  aussi  ce  sont  les  femmes  qui  poussent  la  manie 
plus  loin  que  les  hommes  :  en  Turquie  elles  ont  des  col- 
liers de  sequins  d'or,  et  des  bagues  h  tous  les  doigts. 

Autrefois,  en  France  les  bijoux  étaient  un  des  attributs 
de  la  puissance  et  de  la  noblesse  ;  les  vilains  n'avaient  pas 
le  droit  d'en  porter.  Aujourd'hui  c'est  presque  le  con- 
traire :  l'usage  en  est  devenu  si  commun,  que  certaines 
femmes  qui  attirent  le  plus  les  regards  par  l'éclat  de  leurs 
diamants  ne  sont  pas  pour  cela  les  plus  considérées.  Agnès 
Sorel  est,  dit-on,  la  première  en  France  qui  ail  eu  un  collier 
de  diamants  bruts;  car  on  ne  savait  pas  encore  les  tailler. 
Comme  ce  collier  la  gênait  beaucoup,  elle  l'appelait  son 
carcan,  et  ne  le  portait  que  pour  plaire  à  Charles  VIL  Les 
dames  de  la  cour  imitèrent  la  favorite,  et  les  diamants 
furent  en  en-dit.  Le  goût  varia  depuis.  Françoise  de  Foix  , 
comtesse  de  Château  briant,  préférait  l'or;  elle  fit  fondre 
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ses  bijoux  en  lingots  avant  de  les  rendre  a  François  1",  qui 
voulait  les  donner  à  la  duchesse  d'Elampes,  sa  rivale.  La 
belle  Fé  ronnière  portait  aur  le  iront  une  plaque  de  pier- 
reries, dont  la  mode  s'est  renouvelée  de  nos  jours.  Cathe- 
rine de  Médicis  et  Diane  de  Poitiers  préférèrent  les 
perles.  Marie  Stuart,  épouse  du  dauphin  qui  fut  Fran- 
çois II,  ayant  apporté  de  superbes  diamants,  ce  luxe  reprit 
faveur.  Apres  son  départ  pour  l'Écosse,  on  revint  à  l'usage 
des  pertes;  au  couronnement  de  Marie  de  Médicis, 
femme  d'Henri  IV,  les  dames  de  sa  suite  en  portaient  dans 
leurs  cheveux  et  sur  leurs  robes.  Sous  Louis  XIV  on  reprit 
les  diamants  et  les  pierreries,  dont  l'usage  devint  plus  gé- 
néral en  raison  des  relations  que  les  voyageurs  Tavernier , 
Chardin  et  Paul  Lucas  entretinrent  avec  la  Perse  et  l'Inde. 
Les  actrices  qui  figuraient  aux  spectacles  de  la  cour ,  ne 
voulant  pas  se  laisser  éclipser  par  les  marquises,  parsemèrent 
leurs  robes  de  pierres  fausses, qui  brillaient  au  théâtre  comme 
des  pierres  fines.  Les  dames  de  haut  rang  adoptèrent  les 
diamants  comme  parure  distinctive  :  elles  eurent  des  bra- 
celets, des  boucles  d'oreilles,  des  colliers,  des  aigrettes, 
même  des  pièces  en  diamants  placées  sur  le  devant  du 
corsage  de  leurs  robes.  La  reine  en  avait  à  sa  ceinture,  à 
ses  épaulettes,  à  l'agrafe  de  son  manteau.  On  se  rappelle  le 
fameux  collier  acheté  parle  cardinal  de  Rouan  pour 
Marie- Antoinette.  Ce  luxe  gagna  les  hommes,  et  peu  d'an- 
nées avant  la  révolution  de  1789  on  fit  des  garnitures  d'ha- 
bit, des  boutons,  des  ganses  de  chapeau,  des  neaids  et 
des  poignées  d'épée,  des  montres  et  des  tabatières  enrichis 
de  diamants.  On  portait  deux  chaînes  de  montre,  qui  des- 
cendaient jusqu'à  mi-cuisse,  et  garnies  de  breloques  dont 
le  frémissement  se  faisait  entendre  de  loin  ;  on  avait  des 
boites  pour  chaque  saison,  pour  tous  les  jours  de  l'année. 
I-e  marquis  de  Crocbant,  à  Avignon ,  possédait  trots  cents 
soixante-cinq  bagues  plus  précieuses  les  unes  que  les  autres. 
Sans  pousser  l'extravagance  a  ce  point,  de  simples  parti- 
culiers portaient  à  leurs  doigts  des  bagues  énormes,  octo- 
gones ,  ovales,  à  losange,  qu'on  appelait  des  firmament» , 
parce  qu'elles  étaient  composées  de  diamants  montés  sur 
une  pierre  fausse  bleue  ou  violette.  Tandis  que  les  hommes 
faisaient  la  belle  main,  les  femmes  avaient  des  haguiers 
qui  absorbaient  un  ou  deux  patrimoines;  l'anneau  conjugal 
y  était  totalement  éclipsé.  La  Révolution  lit  disparaître  ce 
luxe,  aussi  insolent  que  bizarre,  et  ramena  des  idées  plus 
saints  et  des  goûts  plus  simples. 

Il  reparut,  avec  quelques  modifications,  sous  Napoléon; 
mais  ses  progrès  n'ont  pas  été  aussi  rapides  ni  aussi  scan- 
daleux, et  ses  écarts  ont  été  moins  ridicules.  La  mode  des 
boucles  de  souliers ,  quoique  plus  petites  qu'autrefois,  n'a 
pas  pu  se  soutenir  ;  celle  des  pantalons  a  fait  disparaître  les 
boucles  de  jarretière.  A  l'exception  des  épingles  de  che- 
mise, pour  lesquelles  on  a  employé  diverses  pierres  pré- 
cieuses, et  qui  ont  été  remplacées  par  des  boutons,  les 
hommes  ne  portent  presque  plus  de  bijoux.  Les  femmes 
seules  ont  conservé  ce  privilège;  mais  elles  n'en  abusent 
pas. 

Le  mot  de  joyau  n'est  |»as  tout  à  fait  synonyme  de  celui 
de  bijou.  Il  entraîne  avec  lui  l'idée  de  grand ,  de  beau,  de 
précieux  :  c'est  ainsi  que  l'on  dit  les  joyaux  de  la  couronne. 
Le  bijou  est  généralement  plus  petit,  plus  mignon,  plus  cu- 
rieux :  aussi  emploie-t-on  d'ordinaire,  par  métaphore,  le  nom 
de  bijou  pour  exprimer  tout  ce  qui  est  propre,  commode, 
agréable  et  gentil;  on  dit  d'une  maison  bien  distribuée, 
d'un  appartement  décoré  avec  goût,  d'un  meuble  élégant, 
(Tune  femme  cliarmante,  d'un  enfant  plein  de  grâce,  d'un 
jeune  cheval,  d'un  petit  chien,  d'un  serin,  etc.  :  C'est  un 
vrai  bijou.  On  dit  également  à  son  amie,  à  sa  maîtresse,  à 
son  enfant,  plus  rarement  à  sa  femme  :  mon  bijou,  mon 
petit  bijou.  Les  dames  de  la  halle ,  renommées  par  leur 
amour  des  bijoux,  se  servent  aussi  fréquemment  de  ce  nom 
pour  amadouer  le  chaland.  H.  Audiitbrt. 


BIJOUTIER 

BIJOUTIER.  Les  bijoutiers  sont  les  ouvriers  qnl  s'a 
donnent  à  la  confection  de  légers  ouvrages  d'art  servant  à 
l'ornement  des  personnes.  Les  orfèvres  s'occupent  pins 
spécialement  de  pièces  dépendant  du  mobilier,  et  les  pierres 
précieuses  sont  le  domaine  des  joailliers. 

Il  y  a  cinq  classes  principales  de  bijouterie  :  1°  la  bi- 
jouterie en  fin,  qui  est  toute  d'or  sur  lequel  l'ouvrier  montr 
les  émaux,  les  nielles,  etc.  ;  2"  la  bijouterie  en  argent, 
qui  est  souvent  dorée  ou  vermeillée  ;  3*  la  bijouterie  en 
faux,  qui  a  pour  constituant  le  chrysocale,  soft  bruni, 
soit  doré;  4°  la  bijouterie  d'acier;  V  la  bijouterie  en 
fonte  de  fer. 

Les  pièces  qu'exécute  le  bijoutier  en  fin  passent  en  gé- 
néral par  toutes  les  phases  que  nous  allons  décrire. 

On  en  fait  d'abord  un  dessin  de  grandeur  naturelle  ;  sur 
ce  dessin  on  exécute  en  cuivre  un  modèle  sur  lequel  on 
moule.  Quand  on  a  à  faire  des  pièces  d  un  assez  tort  vo- 
lume, on  commence  par  exécuter  un  premier  modèle  en 
cire  sur  lequel  on  ne  fait  figurer  que  les  parties  saillante» 
principales;  on  le  moule  dans  du  sable  fin ,  et  on  coule  en 
cuivre  un  second  modèle  qu'on  répare  avec  soin,  et  qui  de- 
vient le  modèle  définitif  après  qu'on  l'a  ciselé  exactement 
tel  que  l'objet  doit  être  moulé  ;  on  moule  dans  le  sable  pour 
l'or  comme  on  l'a  fait  pour  le  modèle  en  cuivre.  Le  mou- 
lage des  petits  objets  se  fait  dans  des  os  de  sèche,  par  un 
procédé  particulier. 

Les  parties  plates  des  bijoux ,  les  plaques,  les  fils,  etc., 
sont  passés  au  laminoir  ou  à  la  filière.  Les  parties  creusa 
sont  estampées ,  les  métaux  employés  en  bijouterie  ayant 
toujours  une  assez  grande  malléabilité  pour  qu'il  soit  facile 
de  leur  faire  prendre  toutes  les  formes  au  moyen  de  l'es- 
tampage. Très-souvent  aussi  on  emploie  la  gravure  pour 
orner  les  faces  des  bijoux.  Foyes  Nielle. 

Les  soudures  sont  très-fréquentes  dans  la  bijouterie.  On 
les  fait  au  moyen  d'alliages  plus  fusibles  (rue  les  parties  .t 
réunir,  et  dont  le  titre  est  déterminé  par  la  loi.  Ceux  que 
l'on  emploie  pour  souder  l'or  portent  les  différents  noms 
de  soudure  au  quart,  soudure  au  tiers,  soudure  au 
deux,  suivant  la  proportion  des  métaux  étrangers  qui  en- 
trent dans  leur  composition  :  la  soudure  au  quart  est  com- 
posée de  trois  parties  d'or  et  d'une  partie  d'un  alliage 
formé  de  deux  tiers  d'argent  fin  et  d'un  tiers  de  cuivre;  la 
soudure  au  tiers,  de  deux  parties  d'or  et  d'une  partie  du 
même  alliage;  la  soudure  au  deux,  d'une  partie  d'or  et 
d'une  partie  d'un  alliage  composé  moitié  d'argent,  moitié  de 
cuivre.  Les  soudures  pour  l'argent  sont  :  la  soudure  au  six, 
qui  contient  cinq  parties  d'argent  et  une  de  cuivre  jaune  ;  la 
soudure  au  quart,  qui  contient  trois  parties  d'argent  et 
une  de  cuivre  jaune,  et  la  soudure  au  tiers,  qui  contient 
deux  parues  d'argent  et  une  de  cuivre  jaune.  Le  bijoutier 
fait  lui-même  ses  alliages  pour  les  soudures. 

Pour  souder,  on  réunit  avec  un  fil  de  fer  les  deux  parties 
à  joindre;  on  les  saupoudre  de  limaille  de  soudure  mélee  de 
poudre  de  borax  (le  borax  en  fondant  prévient  l'oxydation 
et  opère  un  décapage  qui  facilite  la  réunion  )  ;  puis  ou  dirigr 
dessus  le  dard  d'un  chalumeau,  qui  opère  la  fusion  de  la 
soudure,  et  par  suite  l'assemblage  des  pièces.  Lorsqu'oo  a 
plusieurs  soudures  successives  à  faire  sur  la  même  pièce,  on 
a  soin  d'employer,  pour  les  premières,  les  alliages  an  titre 
le  plus  élevé,  parce  qu'étant  les  moins  fusibles,  ils  ne  peu- 
vent être  tondus  quand  on  fait  les  autres  soudures ,  pour 
lesquelles  on  emploie  les  alliages  aux  titres  intérieur»,  qui 
exigent  moins  de  chaleur  pour  entrer  en  fusion. 

Les  bijoutiers  se  servent  quelquefois  de  soudures  de  titres 
inférieurs  ;  mais  la  loi  punit  cette  tromperie,  qui  ne  doit  pas 
d'ailleurs  échapper  au  contrôle.  Tous  les  bijoux  fabriqués 
en  France  sont  en  effet  vérifiés  et  poinçonnés  suivant  leur 
titre  dans  les  bureaux  de  garantie  &  ce  destinés.  Certains 
fabricants  trouvent  cependant  parfois  les  moyens  d'éluder 
ces  sages  dispositions.  Les  bijoux  fourré*  en  sont  nu 
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nmfle  :  on  appelle  ainsi deft  bijoux  creux,  qui,  faits  d'or 
ia  titre  à  l'extérieur,  sont  remplis  de  matières  lourdes  desti- 
nées à  leur  donner  du  poids;  ces  outrages,  jadis  tolérés, 
mi*  assujettis  à  une  marque  particulière,  sont  actuellement 
prohibés.  D'antres  (bis ,  des  marchands  présentent  au  bu- 
nu  de  garantie  de  petites  épingles  ou  de  petits  anneaux  à 
boa  ont,  et  qui  par  conséquent  reçoivent  le  poinçon.  Ces 
mêmes  épingles  ainsi  marquées  leur  serrent  à  faire  des  cli- 
ipetspotir  des  boucles  d'oreilles  fourrées,  en  les  y  attachant 
à  Taide  de  goupilles;  c'est  ce  qu'on  appelle  Ventage.  II  est 
iautik  de  dire  que  tous  ces  délits,  lorsqu'on  parvient  à  les 
tiwtiter,  sont  l'objet  d'une  peine  plus  ou  moins  forte. 
.Tétant  jamais  fait  s  qu'avec  des  alliages  qui  n'ont  pas  l'éclat 
de  Tor  fia,  on  est  obligé  de  parer  les  bijoux  en  les  plongeant 
jais  des  liquides  qui  exercent  une  action  corrosive  sur  les 
alajsde  la  surface  et  laissent  à  nu  une  couche  d'or  fin.  C'est 
xtte  dernière  opération  qu'on  appelle  la  mite  en  couleur.  La 
«iiposition  la  plus  employée  est  un  mélange  de  deux  par- 
tademtre,  une  de  sel  marin  et  une  d'alun,  en  dissolution. 
Oi  j  Ut  bouillir  la  pièce  après  l'avoir  fait  recuire  et  dé- 
rarier. 

1/  besoin,  la  mode,  le  caprice  font  sortir  des  ateliers  une 
wHitude  presqoe  innombrable  de  bijoux  que  les  ouvriers 
nageât  en  plusieurs  catégories  :  le  gros  bijou,  le  massif, 
kemtx,  la  chaine,  le  filigrane.  Dans  le  bijou  propre- 
nxotdit,  les  pièces  principales  de  fabrication  sont  les  taba- 
fets,  le  garnitures  de  lunettes ,  les  encadrements  en  or 
4ea  urçol  des  pierres  précieuses,  les  bagues,  chaînes, 
asades  d'oreilles,  bracelets,  bandeaux,  boucles  ornées, etc. 
Par»  compte  aujourd'hui  un  grand  nombre  de  fabriques  de 
Ifnferiefine,  qui  occupent  une  population  de  bijoutiers, 
frpnteeiiMs,  de  reporteuse-,  ou  brunisseuses  .  <1V1n.nl- 
■an,  de  sertisseurs,  de  graveurs,  de  ciseleurs,  et  d'ou- 
•itsqui,  ian<  être  bijoutiers,  ont  des  rapports  directs  ou 
itvec  ce  commerce,  tels  que  doreurs,  tourneurs, 
fondeurs,  guillocheurs,  apprêteurs,  etc.  Tout 
!  à  faire  rechercher  l'orfèvrerie  et  la  bijouterie  de 
h*  :  le  titre  des  matières  qu'on  y  emploie,  la  beauté,  l'é- 
pure, la  grtee  et  la  rariété  des  dessins ,  la  perfection  de 
Saua-d'fTurre,  sont  autant  de  causes  qui  lui  donnent 
■e  prépondérance  et  une  supériorité  réelles  mu  celles  des 
••«nations.  A  Paris,  la  place  Dauphineet  quelques  autres 
furtierv  offrent  une  réunion  et  en  même  temps  une  dîvi- 
*■  du  travail  qui  sont  telles  qu'on  y  exécute  quelquefois 
«romandes  avec  une  promptitude  surprenante.  \pres 
BAimnent  Lyon,  Marseille,  Bordeaux,  Clermont-Fer- 
A  Lyon,  on  établit  un  peu  de  joaillerie  et  de  la  bijou - 
to*  |W  les  campagnes  du  midi;  à  Marseille,  on  monte 
*»mset  quelques  brillants  pour  le  Levant;  à  Bordeaux, 
■  Mfjelqoe*  fabriques  de  joaillerie  ;  Clermont  fait  prin- 
'Waneat  îles  bijoux  creux  pour  la  campagne. 

la  amie  bijouterie  qu'on  pourrait  opposer  à  celle  de  la 
"•«est  celle  de  Londres,  qui  sans  contredit  est  fort 
**;ea général,  les  ouvrages  anglais  sont  bien  soignés, 
«  leur  reproche  de  la  sécheresse,  et  un  peu  de  mai- 
W  tes  les  dessins.  La  bijouterie  d'Anvers  jouit  d'une 
■fcHée.  Celle  de  Genève  est  également  renommée. 
L  sBeaagne  envoie  tous  les  ans  à  la  foire  de  Francfort  une 
J^'digieBSt  quantité  de  bijouterie,  qui  ne  se  distingue  ni 
Ptf  l'élégance  ni  par  le  Uni  des  ouvrages  ;  elle  est  massive 
•detnautais  poiit.  Enfin,  des  Français  avant  élevé  quel- 
^l|fthrf(|nesiNew-Yor,<,  les  États-Unis  ont  fait  des  pro- 
^/M*des,  et  ils  approvisionnent  le  Mexique  et  les  mers 

2*MjeKterie  en  /aux ,  abandonnée  autrefois  a  quelques 
^Allemagne,  occupe  aujourd'hui  chez  nous  une 
M  habiles;  car,  en  se  substituant  aux  ou- 
de  Manheim  et  de  Nuremberg,  qui  ne  travaillent 
Mk»x  assez  grossiers  en  faux  or,  les  Français  ont 
•Cttart  à  un  grand  degré  de  perfection,  tant  dans  le 


bijou  tout  métal  que  dans  la  monture  et  le  sertissage  des 
pierres  fansses  enchaînées  dans  le  chrysocale.  Cest  au  rare 
perfectionnement  des  pierres  fausses ,  du  strass ,  des  éme- 
raudes  factices,  des  améthystes  de  cristal,  des  saphirs, 
des  grenats  de  composition ,  qu'il  faut  sans  doute  en  grande 
partie  attribuer  la  vogue  du  bijou  en  faux.  La  matière  de 
ces  sortes  de  bijoux ,  qu'on  lui  donne  le  nom  de  similor, 
d'or  de  Manheim,  de  chrysocale,  etc.,  est  toujours  une 
espèce  de  laiton,  dont  la  couleur  ne  peut  être  aussi  pure  et 
aussi  flatteuse  que  celle  de  l'or.  Pour  obtenir  une  couleur 
agréable  et  une  certaine  durée  dans  l'éclat  de  ces  bijoux  ,  il 
faut  nécessairement  recourir  à  la  dorure. 

Paris  a  toujours  eu  la  palme  pour  la  fabrication  de  la 
bijouterie  en  acier,  fabrication  qui  embrasse  des  objets  en- 
core plus  variés  que  la  bijouterie  d'or.  Pour  donner  au  bijou 
d'acier  cet  admirable  poli  qui  fait  son  principal  mérite, 
l'ouvrier  emploie  d'abord  l'émeri,  puis  la  potée  d'étain,  et 
ensuite  la  potée  dite  d'Angleterre. 

La  bijouterie  de  fonte  de  fer  ou  bijouterie  de  Berlin 
est  une  industrie  encore  nouvelle  et  que  nous  devons  à  la 
Prusse.  Mais  si  les  Prussiens  ont  dans  les  plaines  de  Berlin 
un  sable  plus  Tin  qui  leur  permet  de  couler  des  bijoux  aussi 
délicats  que  la  dentelle,  nos  fabriques,  créées  seulement 
depuis  1822,  l'ont  emporté  sur  les  leurs  par  le  bon  marché 
et  par  le  bon  goût  parisien.  Dans  cette  dernière  branche 
de  la  bijouterie ,  comme  dans  les  autres ,  la  France  occupe 
le  premier  rang. 

Les  bijoutiers,  comme  les  coiffeurs,  ont  choisi  pour 
patron  saint  Louis,  sans  doute  à  cause  de  la  couronne  qu'il 
a  portée.  Les  bijoutiers  ne  faisaient  autrefois  qu'un  corps 
avec  les  orfèvres,  fi  fallait  trois  ans  d'apprentissage  pour 
être  reçu  bijoutier.  Certaines  précautions  sont  imposées 
aux  marchands  bijoutiers  pour  l'achat  et  la  vente  des  bi- 
joux. Leurs  livres  doivent  être  tenus  avec  une  exactitude 
scrupuleuse.  Ils  ne  doivent  payer  le  prix  des  objets  de  quel- 
que valeur  qu'ils  achètent  qu'au  domicile  des  vendeurs  qui 
ne  leur  sont  pas  connus  ;  enfin,  l'achat  an-dessous  de  la  va- 
leur réelle  les  expose  à  être  regardés  comme  complices 
dans  le  cas  où  les  objets  auraient  été  volés  :  et  cependant 
aucun  corps  ne  peut  se  vanter  de  savoir  mieux  profiter  de  la 
simplicité  des  clients. 

BIJUGUÉ  (de  bis  et  de  jugum)  se  dit,  en  botanique, 
des  feuilles  pinnées ,  dont  le  pétiole  commun  porte  deux 
paires  de  folioles ,  telles  que  celles  des  mimosa  nodosa 
etfagifolia. 

IM  KIWIS,  religieuses  du  Japon,  qui  vivent  d'aumônes 
et  mènent  une  vie  vagabonde ,  à  laquelle  se  mêle  la  prosti- 
tution  la  plus  effrénée.  Elles  sont  soumises  aux  jammabes , 
célèbres  moines  du  pays ,  qui  n'admettent  dans  cet  ordre 
que  les  plus  belles  femmes,  et  choisissent  ordinairement  leurs 
épouses  dans  ces  coureuses  privilégiées.  On  les  rencontre 
à  la  porte  des  temples,  dans  les  rues,  sur  les  grandes 
routes,  mettant  en  œuvre  tout  ce  qu'elles  ont  de  charmes 
pour  émouvoir  la  charité  des  passants.  C'est  la  débauche 
sanctifiée  par  la  superstition. 

BILABIÉ  (de  bis,  deux  fois,  et  labium,  lèvre).  On 
appelle  ainsi ,  en  botanique ,  les  organes  ou  rudiments  qui 
ont  deux  parties  principales  disposées  comme  les  lèvres 
des  animaux ,  et  désignées ,  l'une  par  le  nom  de  lèvre  su~ 
périeure,  l'autre  par  celui  de  lèvre  inférieure  :  les  calices 
et  les  corolles  de  la  sauge,  du  phlomis ,  etc.,  ont  celte  con- 
formation, ainsi  que  les  pétales  de  la  nigellc  et  de  l'ellé- 
bore. Voyez  Labiées. 

BI  LAMELLE,  c'est-à-dire  composé  de  deux  lames  : 
tels  sont,  en  botanique,  le  stigmate  des  mimules  et  les 
cloisons  dont  sont  pourvues  les  capsules  de  la  digitale. 

BILAN.  Ce  mot,  formé  du  latin  bilanx,  sert  à  désigner 
l'acte  ou  l'inventaire  dans  lequel  le  négociant  relève  chaque 
année,  aux  tenues  de  la  loi,  l'état  de  ce  qu'il  doit,  de  ce 
qu'il  possède  et  de  ce  qui  lut  est  du.  C'est  la  balance  de 
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son  actif  et  de  son  passif  :  Yacttf  se  composant  des  meu- 
bles et  immeubles,  de  l'argent  en  caisse,  des  marchan- 
dises en  magasin,  des  effets  en  portefeuille  et  des  autres 
créances;  et  le  passif  comprenant  les  effets  à  payer  et 
généralement  toutes  les  dettes.  Voyez  Balance  générale 

DES  LIVRES. 

Lorsqu'un  commerçant  se  voit  forcé  par  le  mauvais  état 
de  ses  affaires  de  suspendre  ses  payements,  il  dresse  la 
balance  de  ses  comptes,  et,  suivant  l'expression  consacrée , 
il  dépose  son  bilan. 

La  loi  du  28  mai  1838,  qui  a  modifié  plusieurs  articles 
du  Code  de  Commerce,  a  maintenu  les  art.  428  et  4*9, 
suivant  lesquels  la  déclaration  que  le  failli  fait  au  greffe 
du  tribunal  doit  être  accompagnée  du  dépôt  de  son  bilan, 
ou  contenir  l'indication  des  motifs  qui  l'empêchent  de  le  dé- 
poser. Ce  bilan  doit  renfermer  l'énumération  et  l'évalua- 
tion de  tous  les  biens  mobiliers  et  immobiliers  du  débiteur, 
l'état  des  dettes  actives  et  passives,  le  tableau  des  profils 
et  pertes ,  et  celui  des  dépenses. 

L'accomplissement  de  cette  formalité  établit  en  laveur  du 
failli  une  présomption  en  vertu  de  laquelle  le  tribunal 
peut  l'affranchir  du  dépôt  dans  une  maison  d'arrêt  ou  de  la 
garde  de  sa  personne ,  s'il  n'est  pas  déjà ,  au  moment  de  la 
déclaration  de  la  faillite,  incarcéré  pour  dettes  ou  pour 
toute  autre  cause.  Mais  quand  le  failli  n'a  pas  pris  cette 
initiative,  il  est,  aussitôt  après  les  mesures  conservatoires 
prises ,  procédé  à  la  confection  du  bilan  par  les  syndics 
provisoires  que  le  tribunal  de  commerce  a  nommés  dans 
son  jugement  déclaratif  de  la  faillite. 

BILAN  D'ENTRÉE  et  BILAN  DE  SORTIE. 
Voyez  Balance  d'emtuée  et  Balance  de  sortie. 
BILATÉRAL  (de  Ma,  deux  fois,  et  lattis,  côté), 
a  deux  côtés,  qui  se  dirige  de  deux  côtés  opposés.  On 
d'un  acte  qu'il  est  bilatéral  lorsqu'il  contient  des  con- 
ventions réciproques  de  la  part  de  plusieurs  parties  dont 
chacune  s'engage  a  faire  quelque  chose,  comme  dans  tout 
contrat  synallagroatique;  par  opposition  à  l'acte  tmé- 
latéral,  dans  lequel  une  seule  partie  souscrit  l'obligation,  on 
ne  figure  point  celui  au  profit  de  qui  elle  est  souscrite. 
Ainsi,  une  reconnaissance  d'un  prêt,  un  simple  billet,  un 
billet  à  ordre,  sont  des  actes  unilatéraux;  un  contrat 
de  bail,  un  contrat  de  vente, sont,  au  contraire,  des  actes 
bilatéraux.  Aussi  doit-il  en  clic  fait,  à  peine  de  nullité, 
autant  de  copies  qu'il  y  a  de  parties  qui  y  figurent  :  cha- 
cune d'elles  doit  avoir  sa  copie,  portant  la  mention  que  cha- 
cune des  autres  parties  obligées  a  également  la  sienne. 

BILBAO,  ville  d'Espagne,  riche  et  florissante,  chef- 
lieu  delà  province,  autrefois  seigneurie  basque  de  Biscaye, 
est  située  dans  une  belle  plaine,  sur  la  rive  droite  de  l'Ansa, 
qu'on  y  passe  sur  un  pont  de  bois  d'une  seule  arche  et 
d'une  grande  élévation.  Elle  est  A  8  kilom.  de  l'embouchure 
de  cette  rivière  devant  Portugaise,  à  334  kilomètres  de  Ma- 
drid et  à  65  de  Saint-Sébastien.  L'air  y  est  très-pur.  Fondée 
en  1300,  Bilbao  est  le  siège  du  célèbre  consulado  ou  tri- 
bunal de  commerce  de  Burgos,  qui  y  tut  transféré  au  quin- 
zième siècle.  On  n'y  compte  guère  plus  de  900  maisons. 
Aussi  ses  1 5,000  habitants  s'y  logent-ils  avec  peine ,  quoi- 
qu'elles soient  hautes  et  bien  bâties  ;  quelques-unos  sont 
ornées  de  fresques  au  dehors.  Ses  rues  sont  droites  et  bien 
pavées. 

On  remarque  à  Bilbao  la  jolie  promenade  de  l'Arsenal, 
mie  belle  place,  un  beau  quai,  l'hôtel  de  ville,  l'hôpital  et 
h  boucherie.  Les  environs  sont  couverts  de  jardins  déli- 
cieux el  de  charmantes  maisons  de  campagne.  Bien  de  plus 
agréable  que  la  pers|iectivc  dont  on  jouit  en  remontant  la 
rivière.  Ce  sont  à  chaque  instant  de  nouveaux  aspects  de 
plus  en  plus  attrayants,  de*  groupes  de  maisons,  des  massifs 
de  verdure,  et  à  gauche  la  ville,  qui  se  déploie  en  un  ma- 
jestueux .iiiipliillirAIre  et  anime  tout  le  tahlenn. 
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de  toiles  à  voiles,  cordages,  ancres,  quincaillerie,  cuirs, 
papier,  tabac  et  poterie.  Il  y  a  un  arsenal  de  construction 
d'artillerie  et  des  chantiers  de  construction  pour  la  marine 
marchande.  Le  port  est  le  plus  important  du  nord  de  l'Es- 
pagne. C'est  le  principal  entrepôt  du  commerce  des  laines 
de  ce  pays.  On  en  exporte  des  fers ,  des  aciers ,  du  poisson, 
des  fruits,  surtout  des  châtaignes,  des  grains ,  quelquefois 
en  quantité  considérable.  On  y  importe  principalement  des 
tissus  de  coton  et  de  laine  et  des  denrées  coloniales.  Les 
transports  ont  lieu,  en  grande  partie,  au  moyen  de  navires 
étrangers,  anglais,  hollandais,  et  des  villes  anséatiques.  Les 
gros  bâtiments  s'arrêtent  à  Portugalète  ou  à  Olaveaga. 

Bilbao  a  été  prise  et  reprise  dans  les  guerres  de  la  France 
et  de  l'Espagne  en  1795,  1808  et  1809,  et  dans  la  guerre  de 
don  Carlos  en  1837. 

BILBOQUET.  C'est  le  nom  qu'on  donne,  en  archi- 
tecture, à  tout  petit  carré  de  pierre  qui,  ayant  été  scié 
d'un  plus  gros,  reste  dans  le  chantier.  —  On  appelle  aussi 
bilboquets  les  moindres  carreaux  de  pierre  provenus  de  la 
démolition  d'un  bâtiment. 

Le  bilboquet  des  monnayeurs  est  un  morceau  de  fer, 
en  forme  d'ovale  très-allongé,  au  milieu  duquel  est  un 
cercle  en  creux  et  au  centre  un  petit  trou.  Celui  des  per- 
ruquiers est  un  petit  morceau  de  bois  tourné ,  sur  lequel  ils 
roulent  les  cheveux  pour  les  friser. 

En  termes  de  doreur,  le  bilboquet  est  un  petit  morceau  de 
bois  carré  où  est  attaché  un  morceau  d'étoffe  fine  pour 
prendre  l'or  et  le  mettre  dans  les  endroits  les  plus  difficiles, 
comme  dans  les  filets  carrés,  dans  les  gorges  et  dans  les 
autres  endroits  creux. 

Les  imprimeurs  appellent  bilboquets  certains  petits  ou- 
vrages de  ville,  tels  que  les  billets  de  mariage,  d'enterre- 
ment, les  adresses,  cartes  de  visite,  avis  au  public,  etc. 

Le  bilboquet  est  aussi  un  jouet  d'enfant  fort  connu , 
creusé  par  un  bout  et  pointu  par  l'autre,  an  milieu  duquel  est 
attachée  une  ganse  ou  ficelle,  terminée  par  une  boule  percée 
d'un  trou,  et  que  l'on  doit  chercher,  en  la  lançant,  &  foire 
retomber  et  à  fixer  Rur  l'un  de  ces  deux  bouts.  Le  Journal  de 
Henri  lit  nous  apprend  que  ce  prince  portait  quelquefois 
un  bilboquet  à  la  main.  Cet  exercice  était  en  effet  très- 
commun  de  son  temps,  comme  il  l'était  redevenu  en  1789  ; 
après  quoi  il  fut  remplacé  par  le  jeo  de  Vétmgrant. 

Gui  Patin,  prenant  le  mot  de  bilboquet  dans  une  accep- 
tion figurée ,  appelait  des  gens  que  la  fortune  avait  élevés 
subitement,  et  dont  la  position  ne  paraissait  pas  bien  assurée, 
les  bilboquets  de  la  fortune. 

Enfin  on  donne  le  nom  de  bilboquets  à  de  petites  ligures 
qui  ont  aux  jambes  des  plombs  dont  le  poids  les  fait  tou- 
jours se  retourner  et  se  trouver  debout,  quelque  autre  posi- 
tion qu'on  essaye  de  leur  faire  prendre. 

B1LDLRDÏJK  (  Willem  ),  célèbre  philologue  et  poète 
hollandais,  né  à  Amsterdam,  le  7  septembre  1756,  développa 
rapidement  ses  rares  facultés  en  dépit  d'une  santé  chance- 
lante. Il  étudia  le  droit  à  Leyde,  et  pratiqua  ensuite  à  La  Haye 
comme  avocat.  Lors  de  l'invasion  de  sa  patrie  par  les  troupes 
françaises,  il  la  quitta  par  attachement  pour  les  droits  du 
stathouder,  et  se  rendit  d'abord  à  Brunswick,  puis  à  Lon- 
dres, où  il  lit  des  cours  publics  sur  le  droit,  sur  la  poésie  et 
sur  la  littérature.  En  1800  il  revint  en  Hollande;  ce  fut  de 
lui  que  le  roi  Louis  Bonaparte  voulut  apprendre  la  langue 
de  ses  nouveaux  sujets,  et  il  l'appela  l'un  des  premiers  a  faire 
partie  de  l'Institut  national  de  Hollande.  La  restauration 
lui  lit  perdre  son  traitement.  Le  rot  Guillaume  lui  offrit  ce- 
pendant plus  tard  une  place  d'auditeur  militaire,  qu'il  re- 
fusa. Après  avoir  passé  quelques  années  à  Leyde,  il  se  retira 
vers  la  fin  de  sa  vie  à  Harlem,  où  il  mourut  le  18  dé- 
cembre 1831. 

Familier  avec  les  langues  el  les  littératures  grecque  et  la- 
tine, et  aussi  avec  la  plupart  des  langues  et  des  littératures 
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non  moins  étendues  en  jurisprudence  et  en  histoire,  en  ar- 
chéologie, en  géographie ,  en  théologie  et  même  en  méde- 
cine. Cette  si  vaste  érudition ,  il  l'avait  acquise  à  peu  près 
tout  seul ,  et  les  résultats  utiles  ou  nuisibles  que  durent 
»voir  sur  sa  rie  son  caractère  et  ses  ouvrages  ,  les  efforts 
pi'il  lui  fallut  faire  pour  atteindre  le  but  qu'il  s'était  pro- 
posé, apparaissent  visiblement  aussi  bien  dans  ce  qu'on 
toit  chez  lui  de  résolu ,  de  tranchant  et  de  persévérant , 
qoe  dans  sa  rudesse  et  son  opiniâtreté.  Dès  l'année  1776  il 
r.  >.it  fondé  sa  réputation  comme  potte  par  un  chaut  inti- 
tulé  De  r Influence  de  la  Poésie  sur  l'art  de  gouverner 
Its  hommes ,  lequel  fut  couronné  par  l'Académie  de  Leyde. 
Il  le  fit  suivre,  en  1777,  d'un  poème  ayant  pour  titre  :  Le 
\tr\tablc  Amour  de  la  Pairie.  Une  célébrité  d'autant  plus 
«ratxk  s'attacha  à  son  nom  qu'il  s'efforçait  en  même  temps 
<uujs  sa  romance  d'Elius  et  dans  ses  heureuses  traductions 
d«  tragédies  de  Sophocle  :  Koning  Edipus  et  De  dood 
nui  Edipus,  de  s'affranchir  de  l'influence,  jusqu'alors  toute- 
puissante,  de  la  littérature  française.  Nous  ne  citerons  pas 
tw  ses  drames  empruntés  à  l'histoire  de  la  Hollande ,  non 
plus  que  ses  nombreuses  traductions  ou  imitations  en  vers 
<f Homère,  Sapho,  Pindarc,  Théocrite,  Ovide,  Horace,  Os- 
mn  et  Delille.  Une  mention  particulière  est  due  cependant 
i  ton  poème  sur  l'astronomie ,  à  ses  Adieux ,  à  ses  Fleurs 
dBtrer,  à  ses  Fleurs  des  Tombeaux  (  Asphodèles),  inspirées 
par  la  mort  de  son  fds  et  de  ses  deux  fdles,  et  surtout  à  ses 
étranges  poèmes  de  la  Destruction  du  premier  monde  et 
des  Maladies  des  Savants.  N'oublions  pas  qu'il  chercha 
tes  modèles  et  ses  inspirations  bien  moins  dans  les  o  uvres 
de  ses  contemporains  étrangers  ou  nationaux  que  dans 
tdJes  des  anciens  poètes  de  son  pays,  et  dans  les  meilleurs 
sus  les  siècles  et  de  toutes  les  littératures.  Une 
ion  aussi  vive  que  hardie ,  une  grande  richesse  de 
i ,  des  images  neuves  et  frappantes,  beaucoup  de  cor- 
l'expression ,  un  style  harmonieux ,  une  heu- 
reuse coupe  de  vers,  telles  sont  les  qualités  qui  distinguent 
tes  productions. 

Si  tes  œuvres  de  Bildcrdijk  sont  à  bon  droit  populaires 
«Uns  sa  patrie ,  elles  sont  encore  peu  connues  à  l'étranger, 
canine  l'est  en  général  toute  la  littérature  hollandaise.  Bil- 
derdijk  ne  s'est  pas  uniquement  occupé  de  poésie  ;  il  a  encore 
beaucoup  fait  pour  la  fixation  de  la  langue  nationale.  Les 
«mages  qu'on  a  de  lui  dans  cette  direction  d'idées  ou  sont 
de  nature  grammaticale  ou  ont  |»our  but  d'élucider  les  plus 
anciens  monumenis  écrits  de  la  langue  hollandaise.  On  a 
m  outre  de  Bilderdijk  divers  ouvrages  relatifs  à  la  science 
i  droit,  notamment  Observationes  et  emendationes  Juris, 
ïTraitt  de  Géologie  et  une  Théorie  de  rorganisation  vé~ 
t.  Il  s'est  également  occupé  de  l'histoire  de  son  pays, 
tu  a  traitée  au  point  de  vue  aristocratique,  dans  son  Ges- 
m  des  Vaderlands ,  publiée  après  sa  mort  par 
(  12  volumes,  Leyde,  1832-1839). 
Sa  seconde  femme,  Catherine- Wilhelmine  Scmvicu- 
;ÀUI,  était  née  à  La  Haye,  en  1777,  et  mourut  en  1830.  Son 
'jjftttatiun  avait  été  des  plus  distinguées,  et  elle  se  livra 
Jpec  un  égal  succès  à  la  culture  de  la  peinture  et  à  celle  de 
poésie.  Parmi  ses  ouvrages,  dont  la  plupart  parurent  im- 
primes avec  ceux  de  son  mari,  on  regarde  comme  un  chef- 
ftrnvreson  Roderigo  de  Goth,  traduction  du  Hoderick  de 
JMhev.  On  estime  aussi  ses  tragédies  El/rede  et  Iphi- 
fùie;  relu*  dernière  est  imitée  de  Racine. 
BILL.  Ce  liquide,  provenant  de  la  sécrétion  du  foie, 
répandu  en  partie  dans  les  intestins,  pour  favoriser  la 
rtion,  et  en  partie  dans  une  poche  située  derrière  le 
,  et  que  Ton  nomme  la  vésicule  biliaire. 
La  bile  existe  citez  tous  les  animaux  vertébrés ,  et  y  rem- 
plit sans  doute  les  mêmes  fonctions.  Sou  analyse  a  fait  re- 
JHaitre  qu'elle  était  composée  d'eau ,  d'albumine,  d'une 
•  jaune  qui  lui  est  propre,  de  soude,  d'hydrochlorate 
ffoude,  de  phosphate  de  chaux  et  de  soude,  plus  une 
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substance  particulière ,  à  laquelle  M.  Thénard  a  donné  le 
nom  de  picromel;  cependant  cette  dernière  substance,  qui 
existe  constamment  dans  la  bile  de  bœuf,  n'est  pas  toujours 
rencontrée,  dit  M.  Chevreul,  dans  la  bile  de  l'homme.  Cette 
dernière  est  verte,  d'un  brun  jaunâtre,  rougeatre  ou  inco- 
lore; elle  n'est  pas  très-amère,  peu  limpide.  Chauffée,  elle 
répand  l'odeur  du  blanc  d'œuf. 

La  bile  est  un  des  liquides  les  plus  irritants  de  l'éco- 
nomie ;  épanchée  dans  le  péritoine,  à  la  suite  de  plaies  du  foie 
ou  de  la  vésicule  biliaire,  elle  donne  lieu  à  des  périto- 
nites qui  sont  presque  constamment  mortelles.  Dans  cer- 
taines maladies  on  a  vu  la  bile  changer  d'état,  devenir  ou 
noire,  très-épaisse  (voyez  Atrabile),  ou  d'une  fluidité  et 
d'une  décoloration  très-marquées.  On  l'a  même  vue  dans 
quelques  cas  contracter  des  propriétés  délétères. 

On  a  regardé  la  bile  comme  la  cause  d'un  grand  nombre 
de  maladies;  cette  opinion  était  surtout  fort  en  crédit  du 
temps  des  médecins  humoristes  :  ainsi  on  admettait  une 
foule  d'affections  bilieuses,  des  fièvres,  des  pleurésies,  des 
péripneumonies,  etc.,  que  l'on  attribuait  à  la  bile.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  l'action  qu'exerce  ce  liquide,  les  maladies  qui  ont 
plus  particulièrement  reçu  le  nom  de  bilieuses  offrent  des 
symptômes  à  peu  près  constants,  savoir  :  amertume  et  em- 
pâtement de  la  bouche ,  ordinairement  accompagnés  d'un 
enduit  plus  ou  moins  jaune  sur  la  langue;  soif,  perte  d'ap- 
pétit, nausées,  et  souvent  vomissements  et  déjections  bi- 
lieuses jaunes  ou  vertes.  En  même  temps  le  malade  éprouve 
une  chaleur  âcre,  un  brisement  général,  de  la  douleur  au 
creux  de  l'estomac  et  souvent  de  la  fièvre;  la  peau  est  plus 
ou  moins  colorée  en  jaune;  l'urine ,  foncée  en  couleur,  parait 
également  chargée  de  bile.  Ces  phénomènes  peuvent  se  ren- 
contrer séparés  ou  réunis  à  des  degrés  différents,  depuis  le 
simple  embarras  gastrique,  affection  passagère  et  sans 
danger,  jusqu'à  la  fièvre  jaune,  qui  est  presque  toujours 


Quand  ces  maladies  sont  portées  à  un  certain  degré,  ta  bile 
est  expulsée  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  et  longtemps 
on  a  provoqué  artificiellement  cette  expulsion  à  l'aide  des 
vomitifs.  Mais  l'abus  de  cette  médication  a  occasionné  de 
nombreux  accidents ,  et  les  praticiens  les  phis  sages  ont  re- 
connu que  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  simples  il 
suffit  de  soustraire  les  malades  à  l'action  des  causes  déter- 
minantes pour  que  la  sécrétion  biliaire  çeprenne  son  cours 
habituel ,  et  que  dans  les  circonstances  graves  le  traite- 
ment qui  convient  aux  inflammations  aiguës  est  le  plus  ef- 
ficace. Les  boissons  rafraîchissantes  et  acidulés,  que  les 
malades  recherchent  par  une  sorte  d'instinct  salutaire,  con- 
tribuent beaucoup  à  la  guérison,  ainsi  que  l'abstinence 
complète ,  au  moins  pendant  les  premiers  jours. 

On  se  sert  de  la  bile  du  bœuf  dans  les  arts  pour  dé- 
graisser les  étoffes  de  laine.  Cette  substance  doit  cette  pro- 
priété de  dissoudre  les  matières  grasses  à  la  soude  libre,  et 
au  composé  ternaire  de  soude,  de  picromel  et  de  résine 
qu'elle  contient. 

BILEAM.  Voyez.  Balaam. 

BILED-UL-GÉR1D.  Voyez  BEtto-EL-DiÉam. 

BILIAIRES  (Calculs).  Voyez  Calculs. 

BILIAIRES  (Voies).  On  donne  ce  nom  à  l'ensemble 
des  organes  qui  servent  à  sécréter,  à  conserver  et  à  excréter 
la  bile.  Ces  organes  sont  le  foie ,  les  pores  biliaires  ou  les 
radicules  des  conduits  hépatiques,  la  vésicule  biliaire,  son 
conduit  cystique  et  le  canal  cholédoque.  Voyez  Foie. 

BILIEUX  (Tempérament).  Voyez  Temmhamfist. 

BIL1N,  petite  ville  de  Bohème,  située  dans  le  majorât 
de  la  famille  de  Lobkowitz,  sur  les  rives  de  la  Bila,  dans 
le  cercle  de  Leitineritz,  et  célèbre  par  ses  eaux  minérales.  Sa 
population  est  de  3,200  habitants  ;  on  y  remarque  un  vieux 
château ,  une  usine  servant  à  l'extraction  de  la  magnésie 
en  dissolution  dans  l'eau  acide  de  Seidschut*  et  de  Seidlitx, 
ainsi  qu'une  grande  fabrique  de  boute  lles  de  grès  La  ville 
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est  entourée  de  roches  basaltiques,  entre  lesquelles  on  dis- 
tingue la  pierre  de  Bilin ,  immense  rocher  de  forme  ronde, 
do  haut  duquel  on  jouit  de  la  plus  belle  vue  sur  la  vallée 
de  la  Bohême. 

On  compte  à  Bilin  quatre  sources  différentes ,  dont  celle 
dite  de  Joseph  est  la  plus  renommée.  L'eau  en  est  d'une 
grande  pureté ,  d'un  goût  rafraîchissant  et  légèrement  aci- 
dulé, a  la  température  moyenne  de  12  à  15  degrés  Réau- 
mur,  et  pétille  virement,  surtout  lorsqu'on  y  mêle  du  vin  et 
du  sucre.  Sous  le  rapport  de  la  composition ,  les  eaux  pro- 
venant des  quatre  sources  diffèrent  peu  entre  elles.  L'eau 
de  Bilin  appartient  à  la  classe  des  eaux  alcalines,  et  con- 
tient plus  d'acide  carbonique  que  les  autres  eaux  minérales 
de  l'Allemagne.  On  ne  l'emploie  qu'en  boisson,  et  elle  agit 
de  la  manière  la  plus  énergique  sur  le  système  des  glandes 
et  sur  les  vaisseaux  absorbants.  Elle  provoque  surtout  l'ac- 
tivité de  la  membrane  pituitaire ,  et  est  par  conséquent  sou- 
veraine dans  les  affections  des  organes  génitaux ,  dans  les 
douleurs  des  glandes  et  du  système  lymphatique.  L'eau  de 
Bilin  se  consomme  bien  plus  au  loin  qu'à  la  source  même  ; 
on  en  expédie  dans  tous  les  établissements  thermaux  de  la 
Bohême,  notamment  àTœplitz,  où  on  la  prend  concurrem- 
ment avec  l'eau  locale.  Les  baigneurs  de  Tœplitz  font  de 
fréquentes  excursions  à  Bilin.  On  évalue  de  80  a  100,000  le 
nombre  des  bouteilles  d'eau  de  Bilin  qu'on  envoie  mainte- 
nant année  commune  à  l'étranger,  tandis  qu'en  1779  cet 
envoi  n'atteignait  pas  le  chiffre  de  3,000.  L'analyse  des 
eaux  de  Bilin  a  été  faite  par  Reuts,  Strave,  Steinmann ,  etc. 
Consultez  Reuts,  les  Eaux  Minérales  de  Bilin  (V  édit., 
Vienne,  1827  ). 

11  y  a  aussi  en  Hongrie  un  établissement  thermal  du 
même  nom. 

BILINGUE  (du  latin  bilinguis,  en  deux  langues), 
terme  employé  récemment  par  les  archéologues  pour  dési- 
gner les  inscriptions  et  monuments  anciens  où  les  mêmes 
idées  sont  exprimées  en  deux  langues. 

BILL,  mot  qu'on  lait  dériver  de  libellus,  et  par  lequel  on 
désigne  dans  le  parlement  d'Angleterre  ce  qu'en  France  on 
appelle  un  projet  de  loi.  Dans  le  langage  juridique  anglais, 
tout  engagement  écrit  est  un  bill  :  ainsi ,  on  dit  a  Ml  o/ 
exchange ,  une  lettre  de  change  ;  a  bill  of  sale ,  un  contrat 
de  vente,  etc.  Lorsque  le  grand  jury  pense  qu'une  accusa- 
tion criminelle  est  recevable  aux  assises ,  il  écrit  au  revers 
de  l'acte  :  a  Irue  bill,  un  vrai  bill  (quand  la  langue  latine 
était  seule  en  u&age  dans  les  tribunaux,  les  tenues  consacrés 
étaient  vera  billa),  sans  préjuger  d'ailleurs  en  rien  de  la 
réalité  des  faits  qui  servent  de  base  à  l'accusation,  et  uni- 
quement en  réponse  à  la  question  qui  lui  est  adressée  : 
•  Résulte-t-il  des  faits  rapporté*  quelque  charge  contre  l'ac- 
cusé? »  Quand,  au  contraire,  le  jury  ne  trouve  pas  les 
faits  suffisamment  prouvés,  il  écrit  :  Mot  a  true  bill 
ou  not  Jounded  (  mal  fondé  ). 

En  matière  civile,  on  entend  par  bill  un  acte  introduisant 
l'instance  et  par  lequel  l'intimé  est  prévenu  de  la  plainte 
et  des  conclusions  auxquelles  elle  donne  lieu.  11  provient  du 
tribunal  compétent,  et  doit  toujours  reproduire  les  formules 
adoptées  pour  chaque  espèce  de  plainte. 

Dans  le  langage  parlementaire,  un  bill  est  une  proposition 
que  son  adoption  doit  transformer  en  loi. 

Les  bills  d'intérêt  particulier  [pricate  bills),  c'est-à-dire 
contenant  des  dispositions  ayant  pour  objet  de  favoriser  des 
individus  isolés  ou  des  corporations  (comme  demandes  de 
lettres  de  naturalisation ,  d'autorisations  a  l'effet  de  cons- 
truire des  ponts  et  d'y  percevoir  des  droits  de  péage ,  de 
percer  des  routes ,  creuser  des  canaux,  etc.,  etc.  ),  ne  peu- 
vent être  introduits  qu'après  une  pétition  adressée  à  cet  effet 
par  les  intéressés.  11  faut  que  cette  pétition  soit  présentée 
par  un  des  membres  de  la  chambre.  Celle-ci,  s'il  est  né- 
cessaire, renvoie  la  péiitiou  à  l'examen  d'un  comité,  lequel 
décide  alors  si  elle  doit  être  transformée  en  bill  ou  bien 
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écartée.  Les  projets  de  loi  sur  les  affaires  publiques  (publie 
bill  s)  doivent,  au  contraire ,  toujours  être  précédés  par  une 
motion,  c'est-à-dire  par  la  demande  de  présenter  un  bill 
faîte  verbalement  par  l'un  des  membres  de  la  chambre.  Si 
cette  permission  est  accordée ,  la  proposition  est  présen- 
tée plus  tard  par  écrit. 

Dans  la  copie  de  cette  proposition  écrite ,  on  laisse  un 
grand  nombre  d'espaces  en  blanc  (blancks )  pour  y  insérer 
les  fixations  que  le  parlement  seul  a  droit  d'arrêter,  comme 
les  époques,  les  sommes  et  les  quantités.  Le  bill  est  ensuite 
lu  à  la  chambre ,  à  trois  reprises  successives.  Lors  de  la 
première  lecture,  il  ne  s'agit  que  du  rejet  pur  et  simple 
du  bill.  Il  est  discuté  après  la  seconde  lecture ,  soit  par  une 
commission,  soit  par  la  chambre  elle-même,  qui  se  trans- 
forme en  comité  si  l'affaire  a  quelque  importance.  Dans  ces 
occasions,  l'orateur  (the  speaker,  le  président  de  l'assem- 
blée) quitte  son  fauteuil,  discute  et  vote;  et  la  chambre 
choisit  un  autre  membre  pour  la  présider  momentanément, 
et  qu'on  appelle  tout  simplement  alors  chair man.  On  remplit 
les  blancs,  on  fait  au  bill  des  additions  ou  des  amendements, 
et  souvent  on  en  bouleverse  toute  l'économie.  Cette  tâche 
terminée,  Yorateur  remonte  au  fauteuil,  et  son  remplaçant 
provisoire  met  aux  voix  le  bill  tel  qu'il  vient  d'être  arrêté.  Si 
la  majorité  l'adopte ,  on  le  transcrit  en  gros  caractères  sur 
du  parchemin ,  et  on  procède  à  la  troisième  lecture.  S'il  est 
h  ce  moment  fait  une  nouvelle  addition ,  on  la  consigne  sur 
une  feuille  de  parchemin  séparée,  appelée  rider.  En  cet 
état,  le  bill  est  envoyé  à  l'autre  chambre,  où  on  observe 
encore  la  même  série  de  formalités ,  à  l'exception  toutefois 
de  la  transcription  sur  parchemin.  Si  le  bill  ne  passe  pas  à 
celte  seconde  épreuve ,  il  n'en  est  plus  question.  Si  on  y  fait 
de  nouvelles  additions  ou  de  nouveaux  amendements , 
on  les  communique  à  l'autre  chambre;  et  au  besoin  il 
s'établit,  pour  leur  adoption,  des  conférences  entre 
des  délégués  de  l'une  et  de  l'autre  assemblée.  Si  les  deux 
chambres  ne  peuvent  tomber  d'accord,  la  chose  est  re- 
gardée comme  non  avenue  :  the  bill  is  dropped,  dit-on 
alors. 

La  sanction  royale  se  donne  ou  par  le  roi  en  personne,  ou 
par  écrit  avec  l'apposition  du  grand  sceau  de  l'État,  ainsi 
que  l'usage  s'en  établit  pour  la  première  fois  sons  le  règne 
de  Henri  VIII,  a  l'occasion  du  bill  de  condamnation  à 
mort  rendu  contre  la  reine  Catherine  Howard.  Si  la  sanc- 
tion a  lieu  par  le  roi  on  la  reine  en  personne,  ils  se  rendent 
à  la  chambre  haute,  à  la  barre  de  laquelle  ils  mandent  la 
chambre  des  communes.  Un  secrétaire  donne  lecture  des 
titres  des  différents  bills,  puis  des  réponses  du  roi,  qui  se 
sert  toujours  des  vieilles  formules  en  langue  franco-nor- 
mande, usitées  depuis  l'époque  de  la  conquête.  Pour  un  bill 
relatif  aux  affaires  publiques,  la  formule  de  sanction  eut  : 
Le  roi  le  veut  ;  pour  les  bills  relatifs  à  des  intérêts  particu- 
liers :  Soit  Jait  comme  il  est  désiré;  pour  les  bills  qui  ac- 
cordent au  gouvernement  des  taxes,  impots  ou  emprunts 
(money-bills  )  :  Le  roi  remercie  ses  loyaux  sujets,  accepte 
leur  bénévolence,  et  aussi  le  veut.  La  formule  pobe  do 
refus  de  sanction  est  :  Le  roi  s' misera.  En  affaires  de 
grâce,  comme  actes  d'amnistie,  lettres  de  grâce,  etc.,  etc., 
le  parlement  répond  par  l'organe  de  son  secrétaire  :  Les 
Prélats,  Seigneurs  et  Commons ,  en  ce  présent  partia- 
ment  assemblés,  au  nom  de  tous  Vos  autres  svbjets,  re- 
mercient très-humblement  Votre  Majesté  et  prient  à  Dieu 
Vous  donner  en  santé  bonne  vie  et  longue.  La  re»ne  Eli- 
sabeth usa  fréquemment  du  droit  de  refus  de  sanction  ;  il 
lui  arriva  dans  une  seule  session  de  la  refuser  a  quarante-huit 
bills.  Les  princes  de  la  maison  de  Hanovre ,  au  contraire, 
n'y  ont  jamais  eu  recours.  Le  dernier  exemple  qu'en  offre 
l'histoire  date  de  I6OT,  sous  le  règne  de  Guillaume  111.  C'est 
en  maniant  habilement  les  majorités  parlementaires  et  en 
les  faisant  servir  h  ses  vues  que  le  gouvernement  préfère 
aujourd'hui  arriver  au  but  qu'il  s'est  propose. 
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BILLARD.  Ce  jeu,  qui  est  fort  ancien ,  tire  probable- 
ment son  origine  de  celui  de  boule,  En  effet,  il  n'est  pas 
liante  de  «opposer  que  le  tapis  vert  est  une  imitation  dn 
paon.  Le  bffltrd,  aujourd'hui  fort  en  Togoe,  se  compose, 
cpome  oo  ait ,  d'une  table  ayant  en  largeur  la  moitié  de  sa 
JtM^uear,  laquelle  est  en  moyenne  de  3™,90.  Le  dessus  d'une 
uMe  de  billard  doit  présenter  constamment  un  plan  hori- 
:  dUJ.qneiks  que  soient  les  variations  de  température,  de 
fKbatae  ou  «1  humidité  de  l'atmosphère.  Pour  leur  donner 
autant que  possible  cette  qualité,  les  constructeurs  les  font 
m  buis  vieux  choisi  avec  soin,  débité  en  petits  morceaux , 
plis  isseœbknt  de  façon  que  leurs  fils  se  croisent.  La  table 
«réunie  donc  un  large  feuillet  de  parquet  divisé  en  plu- 
sieurs eemparUinenL*.  Quoique  cet  assemblage  soit  fort  in* 
arrwi ,  et  que  les  bois  aient  beaucoup  d'épaisseur  rela- 
tnanentàleur  longueur  et  à  leur  largeur,  néanmoins  la  table 
nriille  sans  cesse ,  tellement  que  si  l'on  tient  à  ce  qu'elle 
«t  *  pen  près  régulière ,  on  est  obligé  de  la  redresser  pres- 
P*  tow  tes  mois  au  moyen  d'une  longue  varlope  et  du 
meau  Cette  opération  nécessite  quelques  (rais  (  à  Paris , 
m:rau  lio  francs  par  an).  Pour  obvier  aux  inconvénients 
les  tables  ea  bois,  on  en  fait  en  marbre,  en  ardoise  et 
«ta»  fonte  de  fer. 

La  bâtards  ont  reçu  dans  ces  derniers  temps  quelques 
$n  perfectionnements.  Aujourd'hui,  on  peut  soi-même 
rieier  et  replacer  le  tapis  en  très-peu  de  temps.  On  a  fa- 
des  billards  qui  jouent  un  air  quand  la  bille  tombe 
u>  a  blouse.  On  fait  aussi  des  billards  circulaires. 
(f  serait  ici  le  heu  de  parler  de  la  théorie  des  mouve- 
v>  iie«  billes,  de  la  manière  de  les  frapper  pour  leur  faire 
wrire  tel  ou  tel  angle  ,  leur  (aire  produire  tel  ou  tel  effet , 
«rttdou  tel  carambolage.  Mais  ces  questions  sont  d'une 
vi'tf  complication,  et  demandent  l'emploi  de  formules  de 
ualTK  supérieure.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  les  lec- 
ar<  qui  voudraient  étudier  cette  matière  à  l'ouvrage  de 
ont*»,  Théorie  mathématique  de*  effets  du  jeu  de  bit- 
rf;  Paris,  1835. 

la  France,  qui  a  aujourd'hui  le  privilège  presque  exclusif 
'à fabrication  des  billards,  en  exporte  en  Suisse,  en  Bel- 
ne,  ea  Amérique  et  en  Angleterre.  On  compte  a  Paris 

*  (ratasse  d'ateliers  d'où  sortent  annuellement  six  à  sept 
su  billard*.  Viennent  ensuite  les  fabriques  de  Lyon,  de 
fdeam,  de  Caen  et  de  Rouen,  bien  moins  importantes, 
s  pria  des  billards  varient ,  depuis  7  ou  800  francs  jusqu'à 
'»»  et  l,ooo  francs.  Les  queues  et  les  billes, qui  peuvent 
t  regardées  comme  des  dépendances  nécessaires  du  bil- 
■  mi  l'objet  d'industries  spéciales.  Teysskdre. 
Anal  la  révolution,  la  faculté  de  tenir  billard  était  un 
i'ifcfe  accordé  aux  seuls  bïllardiers  -paulmiers.  Ds 
bsi  kirs  statuts  et  règlements,  confirmés  par  lettres-pa- 
**,  ih  n'étaient  pas  cent  vingt  dans  l'origine ,  mais  en 
a  on  en  comptait  deux  cents  dans  Paris.  Leurs  premiers 
loi' dataient  de  1610.  En  1812  un  recensement  général 
biBards  publics  donna  pour  résultat  cinq  cent  cinquante 

k  Paris,  deux  cent  deux  dans  les  environs.  On  sait  à 
4  point  ce  nombre  s'est  accru  ;  aussi  presque  tout  le  monde 
«rnTbui  connaît  ce  no6fe  jeu  d'adresse ,  au  moins  pour 
«'  ro  pratiquer.  Nous  pouvons  donc,  sans  entrer  dans 
■1  tiiti  fastidieux  ,  nous  borner  à  donner  les  règles  prin- 
ce* des  différentes  sortes  de  parties  qui  se  jouent  main- 
ut 

*artte  an  même.  Cette  partie,  que  le  doublet  a  presque 
Maternent  détrônée ,  se  joue  ordinairement  à  deux  per- 
avec  deux  billes  blanches  et  une  rouge.  Après  avoir 
1  qm  commencera ,  on  pose  la  rouge  sur  la  mouche 
1  lwM,  puis  celui  qui  doit  jouer  le  premier  place  sa  bille 

*  le  demi-cercle  tracé  au-dessous  de  la  mouche  du  quar- 
'  (bas  du  billard),  et  vise  la  rouge  en  cherchant  a  la 
t  Taire  tomber  )  dans  l'une  quelconque  des  blouses.  S'il 
ut  ce  résultat,  on  replace  la  rouge  sur  sa  mouche;  le 

wci,  tu  la  courra.  —  t.  m, 


joueur  qui  a  fait  ce  premier  coup  recommence  du  point  où 
se  trouve  sa  bille,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'il  ne  réus- 
sisse pas.  Le  second  joueur  commence  alors  de  la  même 
manière  que  le  premier;  seulement  Q  peut  chercher  soit  à 
faire  la  rouge,  soit  à  Cure  la  bille  de  son  adversaire,  soit 
enfin  à  caramboler.  Quand  il  cesse  de  faire  des  points,  le 
premier  reprend,  et  ûs continuent  de  même  jusqu'à  ce  que 
l'un  d'eux  ait  atteint  le  nombre  de  points  fixé  à  l'avance ,  et 
qui  le  plus  souvent  est  de  vingt-quatre. 

Celui  qui  fait  une  bille  compte  trois  points  si  c'est  la 
rouge ,  deux  points  si  c'est  la  blanche.  Un  carambolage  vaut 
deux  points.  On  peut  donc,  en  faisant  les  deux  billes  et  en 
carambolant  du  même  coup,  marquer  sept  points.  Suivant 
que  l'un  des  joueurs  manque  de  touche,  se  perd  (sa  bille 
tombant  dans  une  blouse)  en  touchant  la  blanche,  ou 
se  perd  en  touchant  la  rouge,  l'autre  marque  un,  deux  ou 
trois  points.  Un  joueur  faisant  des  points  et  se  perdant  en 
même  temps,  les  points  faits  comptent  à  son  adversaire. 

Quand  on  joue  la  partie  à  trois  ou  à  quatre ,  les  règles  pré- 
cédentes ne  reçoivent  que  les  modifications  qu'exige  l'aug- 
mentation du  nombre  des  joueurs. 

Partie  du  doublet  ou  doublé.  Les  règles  de  cette  partie 
sont  les  mômes  que  celles  de  la  partie  au  même,  avec  cette 
différence  que ,  pour  qu'une  bille  faite  soit  comptée,  il  faut 
qu'avant  d'entrer  dans  la  blouse  elle  aille  frapper  au  moins 
une  des  bandes  du  billard. 

Partie  russe.  Cette  partie,  qui  trouve  encore  un 
grand  nombre  d'amateurs,  se  joue  avec  cinq  billes, 
deux  blanches,  une  rouge,  une  jaune  et  une  bleue;  ces 
dernières  se  placent  respectivement  sur  les  mouches  du  haut, 
du  milieu  et  du  quartier.  Le  premier  joueur  donne  son  ac- 
quit, c'est-à-dire  qu'il  pousse  sa  bille  vers  la  bande  d'en 
haut  en  cherchant  à  la  placer  le  plus  près  possible  de  te 
pénitence;  il  ne  tant  pas ,  de  ce  coup,  que  sa  bille  touche 
aux  autres,  sans  quoi  il  perd  autant  dé  points  qu'il  y  a  de 
billes  touchées.  Le  second  joue  sur  la  bille  blanche  d'abord  ; 
s'il  en  touche  d'autres  avant  elle,  0  perd  autant  de  points 
qu'il  a  touché  de  billes  de  couleur. 

Les  billes  blanches  peuvent  se  faire  dans  toutes  les  blouses, 
et  elles  comptent  deux  points  ;  la  rouge  ne  peut  se  faire 
qu'aux  quatre  coins,  et  elle  compte  trois  points;  la  bleue  ne 
peut  se  faire  également  qu'aux  quatre  coins,  et  elle  compte 
quatre  points  ;  la  jaune  ne  peut  se  faire  qu'aux  blouses  du 
milieu,  et  elle  compte  six  points;  le  carambolage  compte 
deux  points.  Mais  toute  bille  laite  dans  l'une  des  blouses  qui 
lui  sont  interdites  fait  perdre  au  joueur  autant  de  points 
qu'il  en  eût  gagné  en  la  faisant  à  une  des  blouses  qui  lui 
sont  assignées.  Enfin,  les  pertes  se  comptent  comme  dans  les 
parties  précédentes. 

Partie  du  carambolage.  On  joue  ordinairement  cette 
partie  sur  un  billard  sans  blouses;  car,  ainsi  que  son  nom 
l'indique,  on  n'y  marque  que  les  carambolages.  Ses  règles 
sont  plus  simples  que  celles  des  autres  parties  ;  mais  la  dif- 
ficulté du  jeu  est  beaucoup  plus  grande.  Aussi  est-ce  la  partie 
par  excellence  pour  les  véritables  joueurs.  On  n'y  tient 
compte  ni  des  pertes  ni  des  manques  de  touche. 

Poule.  Cette  partie  se  joue  entre  un  nombre  illimité  de 
joueurs.  On  convient  de  mourir  (  se  retirer  du  jeu)  en  un 
certain  nombre  de  points  appelés  marques;  puis  chacun 
donne  sa  viise  au  marqueur.  Ce  dernier,  après  avoir  mis 
dans  un  panier  en  forme  de  bouteille  autant  de  petites  bou- 
les portant  un  numéro  qu'il  y  a  de  joueurs,  agite  ce  panier, 
tire  les  boules  au  hasard ,  et  une  à  une,  et  les  distribue  en 
commençant  par  sa  droite  aux  joueurs  rangés  autour  du 
billard.  Cela  terminé,  le  joueur  qui  a  eu  le  numéro  1  donne 
son  acquit  (voyez  plus  haut);  le  numéro  2  joue  sur  le 
numéro  1  ;  le  numéro  3  joue  sur  le  numéro  2  avec  la  bille 
du  numéro  1  (car  il  n'y  a  que  deux  billes  sur  le  tapis),  et 
ainsi  de  suite.  Chaque  fois  qu'une  bille  est  faite,  celui  qui 
a  joué  le  coup  précédent  est  marqué;  celui  qui  manque  de 
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touche  est  également  marqué.  Sit6t  qu'un  joueur  a  atteint  le 
nombre  tic  marques  fixe" ,  il  est  mort,  il  se  retire.  Celui  qui 
reste  le  dernier  empoche  l'ensemble  des  mises  diminué  des 
frais  du  billard. 

Outre  les  règles  particulières  que  nous  Tenons  d'énoncer, 
toutes  les  parles  sont  soumises  à  des  règles  générales  dont 
voici  les  principales  :  I*  joueur  qui  est  en  main  doit  pour 
jouer  se  tenir  dans  le  billard,  c'est-à-dire  que  ni  ses  pieds  ni 
son  corps  ne  «loi  vent  dépasser  les  grandes  bandes.  —  En 
jouant ,  il  faut  toujours  avoir  au  moins  un  pied  sur  le  par* 
quet.  —  Bille  touchée,  bille  jouée.  —  On  ne  doit  jamais 
arrêter  une  biile  qui  roule  sur  le  tapis ,  etc. . . .  Toute  infraction 
à  ces  régie*  générales  est  ordinairement  préjudiciable  au 
joueur  qui  s'en  rend  coupable:  ainsi,  celui  qui  billarde, 
c'est-à-dire  qui  chasse  deux  billes  d'un  même  coup,  perd 
un  point  ;  il  eu  est  de  même  de  celui  qui  touche  à  une  bille 
arrêtée,  etc....  Si  le  cas  est  douteux,  s'il  y  a  contestation 
entre  les  joueurs,  un  tribunal  est  là  qui  prononce  sans 
appel...  Ce  tribunal ,  dont  les  arrêts  sont  toujours  respectes, 
c'est  la  Qolcrif, 

BILLARD  DU  MONCEAU,  trésorier  général  des 
postes ,  doit  moins  sa  triste  célébrité  au  hasard,  qui  le  fit 
parrain  de  madame  Dubarry,  qu'à  ses  relations  arec  le  fa- 
meux abbé  Grisel,  rt  à  la  sentence  qui  le  condamna  comme 
banqueroutier  frauduleux.  L'abbé  GrM ,  sous-pénitcncicr 
du  chapitre  de  Paris  et  confesseur  de  l'archevêque,  cachait, 
sous  l'apparence  d'une  grande  sévérité  de  mœurs  et  d'une 
fastueuse  dévotion ,  une  insatiable  cupidité.  Il  était  à  la 
piste  de  tous  les  vieillards  riches  et  dévots,  et  directeur  ti- 
tulaire de  toutes  les  douairières  opulentes  ;  il  recevait  des 
dépots  qu'il  ne  rendait  jamais  s'ils  étaient  considérables; 
il  se  ménageait  une  place  dans  tous  les  testaments  de  ses 
pénitents  et  pénitentes,  non  sous  son  nom ,  mais  sous  celui 
de  son  digne  ami  Billard.  Ainsi,  les  legs  n'étaient  que  des 
fidéicommis,  et  chaque  fois  l'officieux  Billard  se  parju- 
rait en  justice.  Le  partage  venait  ensuite,  à  quelques  ex- 
ceptions près;  car  si  le  legs  était  d'une  quotité  trop  sédui- 
sante ,  le  prête-nom  éprouva  i  des  scrupules,  et  gardait  tout. 
L'autorité  fut  informée;  une  pareille  spéculation  devait 
faire  naître  les  plaintes  des  héritiers  légitimes.  L'association 
fut  rompue,  et  l'abbé  Grisel  emprisonné.  Soit  que  celte 
découverte  eut  fixé  l'attention  des  fermiers  généraux  sur  la 
gestion  du  caissier  général  des  postes,  soit  toute  autre  cause, 
Billard  du  Monceau  fut  arrêté  bientôt  après  l'abbé  Grisel. 
Ses  registres  furent  examinés,  et  il  résulta  de  l'examen  de 
ses  livres  et  de  sa  caisse  la  preuve  d'une  soustraction  de 
plusieurs  millions. 

Billard  du  Monceau  ne  témoigna  ni  surprise  ni  crainte; 
sa  réputation  de  piété  était  bien  établie ,  et  la  protection 
de  sa  filleule ,  favorite  déclarée ,  ne  pouvait  lui  manquer.  Il 
entendait  chaque  jour  une  ou  plusieurs  messes  à  sa  paroisse, 
et  communiait  tous  les  deux  jours.  Rien  de  plus  curieux 
que  le  mémoire  justificatif  qu'il  rédigea  lui-même ,  et  que 
tout  Paris  voulut  lire.  C'est  lui  seul  qui  parle  ;  il  n'invoque 
point  de  texte  de  loi ,  il  n'élève  aucune  question  d'irrégula- 
rité de  procédure  ou  d'incompétence;  il  ne  met  en  avant 
aucun  avis  de  jurisconsulte;  il  convient  tout  bonnement 
des  soustractions  qui  lui  sont  reprochées.  Ses  aveux  se  con- 
fondent avec  des  citations  des  saintes  Ecritures  et  des  déci- 
sions de  casuistcs;iltraccun  tableau  peu  édifiant  des  mœurs 
des  fermiers  généraux ,  ses  chefs  ;  il  déplore  l'emploi  qu'ils 
font  de  leurs  énormes  bénéfices ,  dont  ils  prodiguent  la 
plus  grande  partie  à  îles  prostituées  cl  à  leurs  passions 
pour  les  pompes  et  les  vanités  du  monde.  Il  en  conclut  que 
s'il  lenr  a  soustrait  des  sommes  considérables ,  c'est  pour 
le  bien  des  pauvres ,  pour  consacrer  à  des  œuvres  pics  une 
partie  de  l'or  que  ces  grands  pécheurs  auraient  employé 
en  œuvres  du  démon.  C'était  sur  de  pareils  arguments 
qu'il  fondait  la  preuve  de  son  Innocence.  Jl  n'avait ,  disait- 
Il,  cru  devoir  prendre  aucune  précaution  pour  cacher  ses 


soustractions,  le  plus  léger  examen  de  ses  écritures  suffi- 
sait pour  s'en  convaincre  ;  et  si  MM.  tes  fermiers  généraux 
ne  les  avaient  pas  découvertes  plus  tôt,  c'était  sans  doute 
parce  que  la  Providence  les  avait  frappes  d'imprévoyance 
et  d'aveuglement.  Ces  erreurs  si  claires  se  renouvelaient 
chaque  jour  depuis  plusieurs  années.  Il  en  inférait  «  qu'il 
pouvait  à  bon  droit  se  regarder  comme  étant  sous  la  garde 
de  Dieu  ». 

Le  prince  de  Conti  avait  fait  le  pari  que  Billard  ne  se- 
rait point  pendu ,  ni  même  condamné  à  une  peine  quel- 
conque. Il  le  perdit.  Le  vol  était  si  énorme ,  si  évident  ;  le 
procès  avait  eu  une  si  grande  publicité ,  que  madame  Du- 
barry ne  put  sauver  Billard;  le  chancelier  lui-même,  qui  lui 
était  tout  dévoué ,  n'osa  pas  soustraire  le  coupable  ni  ar- 
rêter le  cours  de  la  justice.  Billard  fut  condamné  au  pilori 
et  an  bannissement.  «  Le  fameux  banqueroutier  Billard  , 
écrivait  madame  du  Deffant,  a  été  au  pilori  à  la  Grève, 
une  seule  lois,  pendant  deux  heures,  avec  un  écriteau  : 
Banqueroutier  frauduleux ,  commis  infidèle.  Il  était  en 
bas  de  soie,  en  habit  noir,  bien  frise,  bien  poudré.  Quand 
le  bourreau  vint  le  chercher  à  la  Conciergerie,  il  voulut 
l'embrasser,  l'appela  son  frère ,  le  remercia  de  ce  qu'il  lui 
ouvrait  la  porte  du  ciel,  bénit  Dieu  de  son  humiliation,  et 
récita  des  psaumes  tant  qu'il  resta  au  carcan.  Il  fut  con- 
duit après  hors  de  Paris  ;  et  comme  sa  sentence  porte  le 
bannissement ,  on  ne  doute  pas  qu'il  n'aille  à  Rome  auprès 
du  général  des  jésuites  ;  et  comme  sa  lwnqueroutc  est  de 
cinq  millions,  il  aura  eu  la  précaution  de  faire  passer  des 
fonds  dans  les  pays  étrangers.  Il  aurait  été  juste  de  le  con- 
damner aux  galères.  > 

Les  prévisions  de  madame  du  Deffant  se  réalisèrent.  Une 
berline  bien  attelée  attendait  Billard  du  Monceau  à  la  bar- 
rière; il  prit  la  route  de  Rome.  Il  était  jésuite  de  robe 
courte;  il  soutint  son  rôle  jusqu'à  la  fin.  Il  avait  été  arrêté 
et  mené  à  la  Bastille  le  17  décembre  1769;  il  y  resta  jus- 
qu'au 18  lévrier  1772 ,  époque  où  il  fut  transféré  à  la  Con- 
ciergerie ,  pour  de  là  être  conduit  au  pilori.  L'abbé  Grisel 
avait  été  plus  heureux  :  il  en  fut  quitte  pour  quelques  mois 
de  sé'tour  à  la  Bastille.  Dbfey  (  de  l'Yonne). 

BILLARDIÈRE,  genre  de  plantes  de  ta  famille  des 
pittosporaréVs,  institué  par  Smith,  en  l'honneur  de  La  Bil- 
lard i  ère ,  auteur  du  Kovss  Holtandix  Plantarum  Spéci- 
men. 

Introduite  en  France  il  y  a  vingt-cinq  à  trente  ans,  dans 
nos  collections  de  plantes  de  serre  tempérée,  la  blllardière 
sarmenteiise(blllardiera  scandens)-j  rat  accueillie  avec  em- 
pressement, ainsi  qu'un  grand  nombre  de  végétaux  de  la 
Nouvelle-Hollande ,  parce  que  ces  plantes  sont  la  plupart 
remarquables  par  leurs  formes,  la  beauté  de  leurs  fleurs, 
la  singularité  de  leur  feuillage ,  et,  pour  parler  d'une  ma- 
nière générale,  par  leur  ensemble,  qui  a  peu  d'analogie  avec 
nos  végétaux  de  France  et  même  de  l'Europe  entière.  La 
blllardière  sarmenteuse  est  ligneuse,  grimpante,  et  acquiert 
60  à  95  centimètres  de  hauteur;  ses  rameaux  sont  grêles,  ses 
feuilles  dentées,  velues  et  ovales,  et  ses  fleurs,  tirant  sur  le 
jaune,  sont  remarquables  par  leurs  longs  pétales,  qui,  quoi- 
que divisés  profondément,  donnent  par  leur  rapprochement 
une  disposition  tubuleuse  à  cette  fleur,  de  forme,  de  cou- 
leur et  d'un  aspect  réellement  peu  communs.  Ses  fruits 
inclinés  et  tombants,  sont  charnus  et  de  forme  oblongue. 

On  voit  encore  dans  les  collections  de  plantes  de  choix 
pour  la  serre  tempérée  la  billardière  variable  (billarttiem 
mutabilis  ),  également  originaire  de  l'Océanie,  moins  forte 
dans  toutes  ses  parties  que  la  précédente,  et  néanmoins  fort 
recherchée  par  les  amateurs. 

Les  billardièrcs ,  étant  originaires  de  l'une  des  parties 
froides  de  la  Nouvelle-Hollande  (  le  cap  Van-Diemen  ), 
pourront  sans  doute,  ainsi  que  les  autres  plantes  qui  ont 
été  rapportées  de  ce  point  de  l'Océanie,  être  cultivées  un 
jour  en  pleine  terre  en  France. 
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Les  biUardiêres  se  multiplient  par  boutures  et  par  leurs 
grain  ci  ;  „n  les  tieot  en  pot  conune  l'oranger  :  la  terre  qui 
leur  convient  le  plus  est  celle  de  bruyère,  ou  toute  autre 
terre  douce  et  légère.  C.  Tollard  aîné. 

BILLAUD-VARENNES  (Jean-Nicolas),  né  à  La 
Bocbdle,  en  I7C0 ,  et  Gis  d'un  avocat  de  celte  ville ,  fut  des- 
tine de  bonne  heure  à  I  Vtat  ecclésiastique  ;  il  fit  partie  de 
Laoûtgr^auonde  l'Oratoire,  et  devint  professeur  au  collège 
de  Jailjj;  niais,  son  goût  pour  le  théâtre  lui  ayant  fait 
perit*  sa  place,  il  vint  à  Parisà  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  et  fut 
/vyjBlrocat  au  parlement  de  cette  ville.  11  épousa  quel- 
,yi*îr  temps  après  une  fille  naturelle  de  M.  de  Verdun,  fer- 
mie- — r  général.  11  avait  fait  une  étude  approfondie  de  notre 
Wtsdire  et  de  notre  droit  public  ;  et  avant  l'ouverture  des 
ctaK-i  géntraux  il  avait  manifesté  hautement  son  ardent 
uiMonr  pour  la  liberté  et  son  horreur  pour  tous  les  genres  de 
tyrannie. 

Soù  premier  ouvrage  ne  fut  point ,  comme  on  l'a  dit  et 
répété  dans  toutes  les  biographies,  un  pamphlet  éphémère, 
mme  diatribe  fugitive  passionnée ,  mais  un  grand  tableau 
historique  des  révolutions  dont  la  France  avait  été  le  théâ- 
dfçui»  l'origine  de  la  monarchie.  Cet  ouvrage,  en  3  vol. 
'.est  intitulé  :  Despotisme  du  Ministère  de  France, 
mmlrposi/ion  des  principes  et  moyens  employés  par  Va» 
ratecraiie  pour  mettre  la  France  dans  les  fers  (Ams- 
fcoànt,  1719).  Son  nom  n'est  indiqué  que  par  les  initiales 
B.  T.  Mais  Billaud-Varennes  a  depuis  déchiré  le  voile  de 
l'aMojme,  dont  il  avait  cru  devoir  s'envelopper  en  1789. 
Od  ouvrage,  écrit  tous  l'influence  d'une  conviction  profonde 
et  de  U  plu*  vive  irritation,  se  faisait  remarquer  par  l'éner- 
gk  do  style  et  par  une  rare  érudition.  L'auteur  ne  raconte 
pùt,  il  ne  discute  point,  il  accuse;  mais  ses  attaques  ne 
jmkat  que  sur  les  ministres  qui  avaient  abusé  de  l'auto- 
leur  avaient  confiée. 
V./U  .lui-     lelles  dispositions  la  révolution  trouva  BU* 
toi-Varennes.  U  soutint  d'abord  les  mêmes  doctrines; 
il  montra  U  même  indépendance  d'opinion  et  de  caractère 
àb  tribune  de  la  société  des  Amis  de  la  Constitution,  si 
cosane  depuis  sous  le  nom  de  Société  des  Jacobins,  on 
S  fut  admis  des  l'origine.  Il  prit  une  part  très-active  à  î'in- 
MieUion  du  10  août.  On  lui  a  même  reproché  de  s'être 
amrîé  aux  auteurs  des  massacres  des  2  et  3  septembre. 

Dans  les  derniers  jours  de  l'orageuse  session  de  l'Assem- 
blée législative,  il  fut  envoyé  en  mission  dans  les  départe- 
Mat»;  il  ne  dépendit  pas  de  lui  que  les  habitants  et  la  muni- 
opilitr  i-  (  i  ms  ne  devinssent  l'objet  de  mesures  sévères 
*t  terrible  de  la  part  de  l'Assemblée  et  de  la  municipalité 
«t  Paris.  U  fut  à  cette  époque  élu  substitut  du  procu- 
reur de  la  commune.  Billaud-Varennes  dut  son  élection  à 
Il  part  qu'il  avait  prise  à  l'insurrection  du  10  août.  11  était 
ida  club  qui  siégeait  alors  à  l'ancien  hôtel  Soubise , 
[■■in tenant  par  l'Imprimerie  nationale.  Ce  club  eut 
i.;..  u.-*- .•<.(:..>.  influence  sur  les  élections  des  députés  à  la 
Convention  L«s  Girondins  étaient  en  majorité  au  club  des 
i,  qui  avait  alors  une  couleur  républicaine  moins 
que  le  club  des  Cordeliers.  Il  était  facile  de 
péroir  les  conséquences  de  l'ascendant  de  la  commune  de 
Paris  snr  l'Assemblée  nationale  et  sur  les  départements.  La 
MrteUe  municipalité  de  Paris  s'arrogea  une  véritable  et 
lonèe  poissante  dictature.  Les  FédéraUstes  ou  Girondins  et 
b  Miailtf  an!  i  se  dessinèrent  dès  les  premières  séances 

-  -  •  «•••>•  n  Pillaud.  député  de  Paris,  et  membre  de 

cette  municipalité,  appelée  Commune  du  10  omit,  apporte- 
tut  par  sa  position,  ses  relations  et  ses  doctrines  poli- 
tiques, an  parti  des  Montagnards.  Une  nouvelle  carrière 
l'oerrait  devant  lui,  il  s'y  jeta  corps  et  orne;  c'était  l'homme 
an  partis  extrêmes. 

En  1789  il  s'était  prononcé  avec  la  plus  véhémente  éner- 
pe  contre  l'arbitraire  ministériel;  député  n  la  Convention, 
B  seconstittn  I  accusateur  des  rois  et  de  In  royauté.  Mais 


dans  celte  seconde  période  de  sa  vie  politique,  comme  dans 
la  première,  il  ne  parlait  et  n'agissait  que  par  conviction  ;  il 
ne  voyait  de  moyen  possible  pour  consolider  la  liberté  que 
dans  la  destruction  de  tout  ce  qui  pouvait  lut  faire  obstacle. 
U  n'était  arrêté  dans  ses  actions  par  aucune  considération, 
même  d'intérêt  personnel. 

Dans  le  procès  de  Louis  XVI  il  proposa,  le  13  décembre 
1792,  d'ajouter  à  l'acte  d'accusation  présenté  par  Uarrère 
l'article  suivant  :  -  La  nation  l'accuse  d'avoir  fait  prêter 
aux  Suisses,  dans  la  matinée  du  10  août,  le  serment  de 
soutenir  ta  puissance.  La  nation  t'accuse  d'avoir  établi  au 
château  des  Tuileries  un  bureau  central,  composé  de  plu- 
sieurs juges  de  paix,  où  se  fomentaient  tes  desseins  crimi- 
nels. La  nation  t'accuse  d'avoir  donné  ordre  à  Mandat, 
commandant  de  la  garde  nationale,  de  tirer  sur  le  peuple 
par  derrière,  quand  il  serait  entré  dans  les  cours  du  châ- 
teau. Enfin,  la  nation  te  reproche  l'arrestation  du  maire  de 
Paris  dans  l'intérieur  du  château ,  pendant  la  nuit  du  » 
août.  » 

La  Convention  ayant,  malgré  son  opposition,  décidé  que 
toutes  les  pièces  dont  Louis  XVI  pourrait  avoir  besoin  pour 
sa  défense  lui  seraient  remises ,  et  qu'il  lui  serait  permis 
de  choisir  ses  défenseurs,  Billaud-Varennes  s'indigna  de 
ces  formes  dilatoires,  s'emporta  contre  ceux  qui  en  avaient 
appuyé  la  proposition,  et  qu'il  qualifiait  d'amis  du  tyran  , 
et  termina  son  impétueuse  harangue  en  proposant  de  bri- 
ser la  statue  de  bru  tus ,  placée  dans  la  salle  des  séances. 
•  Cet  illustre  Romain,  s'écriait-il,  n'a  pas  balancé  à  détruire 
un  tyran ,  et  la  Convention  ajourne  la  justice  du  peuple 
contre  un  roi  t  »  Il  s'opposa  avec  la  même  véhémence  à 
l'appel  au  peuple,  et  demanda  si  dans  le  cas  où  ce  ridicule 
appel  serait  prononcé,  les  Français  des  Grandes-Indes,  de 
l'Amérique  et  des  (les  seraient  aussi  convoqués  pour  pronon- 
cer sur  cet  appel,  comme  faisant  partie  du  gouvernement 
français.  11  vota  en  ces  termes  :  «  La  mort  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  » 

La  Convention  hésitait  &  livrer  a  la  publicité  les  pièces 
relatives  a  la  trahison  de  Dumouriez  ;  Billaud  s'écria  qu'il 
ne  fallait  rien  cacher  au  peuple  :  «  C'est  à  la  nouvelle  de 
la  prise  de  Verdun  qu'il  s'est  levé  et  qu'il  a  sauvé  la  pa- 
trie. >  Le  décret  qui  instituait  le  tribunal  révolutionnaire 
était  à  peine  adopté  que  Billaud-Varennes  n'hésita  pas  à  té- 
moigner ses  craintes  sur  le  pouvoir  exorbitant  et  vraiment 
arbitraire  conféré  à  cette  redoutable  juridiction.  Il  pensa 
que  les  accusés  auraient  une  puissante  garantie  dans  les 
jurés  s'ils  étaient  choisis  par  tous  les  départements  de  la 
république ,  et  souvent  renouvelés.  Sa  proposition  fut  re- 
jetée; lès  jurés  furent  choisis  dans  le  département  de  la 
Seine  et  les  quatre  départements  les  plus  voisins  de  la  capi- 
tale, et  la  Convention  s'en  attribua  la  nomination.  La  liste 
fut  arrêtée  les  13  et  15  mars  1793.  Ces  jurés  devaient  rester 
en  fonctions  jusqu'au  1er  mai  seulement.  A  cette  époque 
la  Convention  devait  procéder  à  leur  remplacement  en  choi- 
sissant leurs  successeurs  dans  tous  les  départements.  Des 
décrets  ultérieurs  étendirent  les  attributions  de  ce  tribunal. 
Le  jour  même  où  Billaud-Varennes  proposait  un  jury  dé- 
partemental, il  dénonçait  à  la  Convention  Clavière,  ministre 
des  finances,  et  le  fameux  Fournier  l'Américain.  Il  signala 
celui-ci  comme  le  provocateur  et  le  clief  de  tontes  les 
émeutes  populaires,  et  l'autre  comme  son  complice.  Il  était 
impossible  de  réunir  dans  une  même  accusation  deux 
hommes  plus  opposés  de  caractère  et  d'opinion,  et  entre 
lesquels  il  ne  pouvait  y  avoir  aucun  rapport. 

Billaud-Varennes,  envoyé  en  mission  dans  le  département 
d'Ule-et-Vilaine,  ne  se  fit  point  illusion  sur  le  caractère,  les 
forces  et  l'intensité  de  cette  déplorable  guerre  de  la  Ven- 
dée, sur  l'insuffisance  des  moyens  adoptés  pour  en  arrêter 
les  progrès  ;  il  se  tiâta  de  transmettre  à  la  Convention  le  ré- 
sultat de  ses  observations,  et  réclama  avec  instance  l'envoi 
de  nouvelles  forces.  Sa  réclamation  n'obtint  aucun  succès, 

14. 
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et,  convaincu  de  l'impuissance  des  moyens  mis  à  sa  dispo- 
sition pour  remplir  sa  mission,  fl  revint  s'asseoir  à  l'Assem- 
blée, pour  lui  rendre,  disait-il,  son  énergie  républicaine. 

Le  17  mai  le  conseil  exécutif  déposa  sur  le  bureau  de  la 
Convention  un  travail  sur  l'organisation  des  états-majors. 
Billaud  adressâtes  plus  vifs  reproches  au  conseil  sur  la  pré- 
sentation de  plusieurs  officiers  généraux  ;  il  déclara  ne  vou- 
loir prendre  aucune  part  à  une  délibération  qui  aurait  pour 
objet  la  nomination  des  généraux  Custine  et  Hoochard  au 
commandement  en  chef  des  années  du  Nord  et  du  Rhin. 
Le  27  du  même  mois  il  soutint  avec  la  même  acrimonie 
son  opposition  :  il  accusa  formellement  le  général  Custine 
d'avoir  fait  battre  30,000  Français  par  6,000  ennemis. 

La  journée  du  31  mai  1793  occupe  une  grande  place  dans 
les  fastes  de  la  Convention  nationale.  Les  deux  partis  qui 
la  divisaient  ont  cessé  de  s'observer  ;  le  combat  s'engage , 
et  c'est  on  combat  à  outrance  :  d'un  côté,  les  Girondins, 
sans  autre  appui  que  leurs  talents  et  leur  courage  ;  de  l'autre, 
la  Montagne  avec  ses  doctrines  radicales,  son  audace,  et 
l'immense  pouvoir  de  la  Commune  de  Paris  et  des  sec- 
tions années.  Lanjuinais  se  prononça  contre  la  Commune 
et  ses  partisans,  contre  ce  qu'on  appelait  déjà  la  révolution 
du  31  mai,  à  l'instant  où  elle  ne  faisait  qu'éprouver  ses 
forces.  Billaud  répondit  à  Lanjuinais  par  une  accusation  ; 
il  lui  reprocha  d'avoir  favorisé  le  parti  de  la  contre-révo- 
lution à  Rennes ,  et  d'avoir  protégé  ouvertement  les  roya- 
listes de  cette  ville.  Il  proposa  le  lendemain  l'accusation 
des  députés  de  la  Gironde  et  de  leurs  partisans,  et  le  renvoi 
de  sa  motion  au  comité  de  salut  public  pour  faire ,  séance 
tenante ,  le  rapport  d'une  pétition  des  autorités  révolu- 
tionnaires de  Paris,  qui  proposaient  diverses  mesures  de 
salut  public.  La  pétition  se  terminait  en  ces  termes  :  «  Ci- 
toyens ,  le  peuple  est  las  d'ajourner  sans  cesse  l'instant  de 
•;  il  le  laisse  encore  un  moment  entre  vos 
:  sauvez-le,  ou  nous  vous  déclarons  qull  va  se  sau- 


BDlaud-Varennes  avait  considéré  le  gouvernement  révo- 
lutionnaire •  comme  moyen  nécessaire  pour  comprimer 
tous  les  partis  opposés  au  système  démocratique  ».  Il  com- 
battait avec  la  même  violence  tous  ceux  qui  ,  par  la  mo- 
dération ou  l'exagération  de  leurs  opinions  politiques ,  pou- 
vaient compromettre  le  succès  delà  révolution  du  10  aoftt. 
Il  s'éleva  avec  le  sentiment  de  la  pins  vive  indignation  contre 
les  doctrines  anarchiques  de  Jacques  Roux ,  à  l'occasion 
d'une  adresse  contre  les  riches.  Il  renouvela  le  15  juillet 
ses  attaques  contre  les  Girondins,  et  fit  décider  leur  mise 
en  jugement.  Le  lendemain  il  fit  comprendre  dans  la  même 
accusation  Pohrerd  et  Santonax ,  par  le  seul  motif  qu'ils 
étaient  partisans  de  Brissot.  Quinze  jours  après  il  partit 
en  mission  pour  les  départements  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calais.  La  guerre  civile  ensanglantait  les  départements  de 
l'Ouest;  de  nombreuses  armées  ennemies  menaçaient  ceux 
du  Nord.  Billaud  se  hâta  de  revenir  à  Paris,  et,  après  avoir 
exposé  le  tableau  des  dangers  qui  menaçaient  l'indépen- 
dance nationale,  il  proposa  de  faire  marcher  vers  le  nord 
toutes  les  troupes  de  l'intérieur,  et  de  mettre  en  réquisition 
tous  les  Français  depuis  l'âge  de  vingt  ans  jusqu'à  celui 
de  trente.  Le  25  décembre  quelques  sections  de  Paris  de- 
mandèrent la  formation  d'une  armée  révolutionnaire;  il 
appuya  leur  pétition,  et  fit  révoquer  le  décret  qui  défendait 
les  visites  domiciliaires  pendant  ta  nuit.  Un  décret  d'accu- 
sation fut  rendu  le  même  jour  contre  les  ministres  Clavière 
et  Lebrun.  «  Il  faut,  disait-il,  que  le  tribunal  révolution- 
naire les  juge,  toute  affaire  cessante ,  et  qu'ils  périssent 
avant  huit  jours.  Lorsque  leurs  têtes  seront  tombées ,  ainsi 
que  celle  de  Marie- Antoinette,  dites  aux  puissances  coali- 
sées contre  vous  qu'un  seul  fil  retient  le  fer  suspendu  sur 
la  tête  du  fils  du  tyran,  et  que  si  elles  font  un  pas  de  plus, 
il  sera  la  première  victime  du  peuple.  •. 
n  fut  le  même  jour  nommé  président  de  la  Convention. 


Le  comité  de  salut  public  se  vit  presque  entièrement  renou- 
velé le  23  frimaire  de  l'an  II.  Billaud  lut  élu,  et  ne  cessa  d'en 
faire  partie  qu'un  mois  après  le  0  thermidor.  Alors  qu'il  y  sié- 
geait encore,  il  rot  accusé.  Avant  cette  époque  il  avait  été 
obligé  de  défendre  ce  même  comité  contre  les  attaques  dont 
il  était  l'objet,  et  qu'il  attribuait  aux  ennemis  de  la  répu- 
blique. 

C'était  Billaud -Varennes  qui  avait  proposé  rétablissement 
d'un  tribunal  criminel  extraordinaire.  Il  demanda  que  ce 
tribunal  prit  le  nom  de  révolutionnaire.  Nous  avons  dit 
plus  haut  les  modifications  qu'il  proposa  ensuite  de  faire  à 
cette  institution.  Le  gouvernement  conventionnel  de  la  ré- 
publique ne  devait  être  d'abord  que  provisoire;  il  fut  dé- 
claré permanent  jusqu'à  la  paix  générale.  BiUaud-Varennes 
s'opposa  à  ce  que  le  comité  de  salut  public  prit  le  nom 
de  comité  de  gouvernement.  «  C'est  la  Convention ,  disait- 
il,  qui  seule  doit  gouverner.  »  Il  fit  décréter  en  nivôse  an  n 
que  tout  général  ou  fournisseur  condamné  serait  exécuté  à 
la  tête  des  armées.  Le  2  pluviôse,  anniversaire  de  la  mort  de 
Louis  XVI ,  il  fit  décréter  que  la  Convention  assisterait  en 
corps  à  la  féte  de  l'abolition  de  la  royauté.  Il  s'était  séparé 
de  Danton  dès  qu'il  l'avait  soupçonné  de  vouloir  substituer 
un  nouveau  patriciat  à  l'ancienne  noblesse.  Le  système 
d'Hébert  ne  lui  parut  pas  moins  dangereux,  et  il  se  rendit 
l'accusateur  de  ce  parti.  Nul  ne  proposa  plus  d'accusations. 

Vilatte,  dans  ses  Révélations  sur  les  causes  secrètes  du 
9  thermidor,  peint  BiUaud-Varennes  *  bilieux ,  inquiet  et 
faux ,  pétri  d'hypocrisie  monacale ,  se  laissant  pénétrer  par 
ses  efforts  mêmes  à  se  rendre  impénétrable,  ayant  toute 
la  lenteur  du  crime  qui  médite  et  l'énergie  concentrée  pour 
le  commettre....  Son  ambition ,  ajoutc-t-il ,  ne  peut  souffrir 
de  rivaux  :  il  est  morne,  silencieux  ;  ses  regards  sont  vacil- 
lants et  convulsifs,  il  marche  comme  à  la  dérobée;  sa  figure, 
au  teint  pâle,  froide,  sinistre,  montre  les  symptômes  «Tua 
esprit  aliéné.  »  Ce  portrait  est-il  aussi  fidèle  que  hideux  T 
L'histoire  <i  prononcé.  Billaud- Varennes  disait  de  la  tragédie 
de  Timoléon  :  «  Elle  ne  vaut  rien,  elle  n'aura  pas  l'honneur 
de  la  représentation.  Qu'entend  Chénler  par  ce  vers  contre- 


N'ett-on  jnmait  lyrmn  qu'avec  on  dùdimer  - 

En  littérature  comme  en  politique,  BiUaud-Varennes 
toujours  une  opinion  tranchée.  11  croyait  sans  doute 
l'auteur  taisait  allusion  à  Robespierre,  et  alors  Robespierre 
était  pour  BiUaud-Varennes  la  personnification  de  toutes  les 
vertus  politiques.  BiUaud-Varennes,  en  provoquant  des 
mesures  terribles ,  ne  s'est-il  pas  peint  lui-même  dans  ces 
phrases:  «  Le  sommeil  est  passé;  le  lion  n'est  pas  mort  parce 
qu'il  dort;  le  moment  où  il  s'éveille  est  celui  où  il  étrangle 
et  déchire  ses  victimes  !  »  Quel  sens  attachait-il  au  mot  acé- 
phalocratie,  qu'il  avait  écrit  et  placé  en  tête  d'un  ouvrage  snr 
la  félicité  publique,  et  qu'il  publia  en  1791?  Les  utopies  de 
Billaud- Varennes  ne  se  présentaient  point  sous  une  forme 
séduisante;  sa  philanthropie  était  effrayante. 

Robespierre,  qui  jusqu'à  l'époque  de  la  fête  de  l'Être 
suprême  avait  suivi  avec  la  plus  grande  exactitude  les 
séances  de  la  Convention  et  des  Jacobins,  ne  s'y  montrait 
plus  que  rarement  ;  il  cessa  tout  à  fait  d'y  paraître.  Ce  chan- 
gement de  conduite  fixa  l'attention  de  ses  collègues  du 
comité  de  salut  public.  Leur  confiance  fut  ébranlée.  Enfin,  il 
rompit  le  silence  le  8  thermidor.  Cette  brusque  réappari- 
tion après  une  longue  absence,  ce  manifeste  menaçant  après 
un  silence  d'un  mois,  ne  permettaient  plus  d'incertitude  sur 
les  nouveaux  projets  de  Robespierre ,  de  Saint-Just  et  de 
Cou  thon.  De  nouvelles  proscriptions  menaçaient  les  autres 
membres  du  comité  et  la  Convention  elle-même.  Mais  dès 
le  22  floréal  précédent  Billaud- Varennes  avait  rompu  avec 
Robespierre;  il  lui  reprochait  vivement  d'avoir  proposé  a 
la  Convention,  au  nom  du  comité,  un  projet  de  décret 
lequel  il  n'avait  pas  même  été  consulté.  Robespierre  s\ 
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\ru«é  «or  ceque  jusque  aiors  tout  s'était  fait  de  confiance, 
t  qu'ii  avait  cru  pouvoir  agir  seul  avec  Couthon.  Bil- 
»>d- Varennes,  après  lui  avoir  rappelé  que  jamais  aucune 
"^ure  g)  matière  grave  n'avait  été  proposée  a  l'Assemblée 
'/»Prts  avoir  été  soumise  aux  délibérations  du  comité  et 
yyfûQTée  par  la  majorité  de  ses  membres,  ajoutait  :  «  Le 
i<ae  oé  un  membre  du  comité  se  permettra  de  présenter 
■M  un  décret  a  la  Convention,  il  n'y  aura  plus  de  liberté, 
«ara  plus  l'opinion  de  plusieurs,  comme  dans  les 
>  -s  libres ,  mais  la  volonté  d'un  seul,  pour  proposer  la  lé- 
«Usation.  *  La  discussion  continua,  et  Robespierre,  ne  se 
eaCant  pins  soutenu  par  la  majorité  du  comité,  entra  dans 
ar  véritable  fureur.  Cette  séance  devait  être  le  signal  d'une 
rw*  prochaine. 
Une  dernière  scène,  plus  vive ,  plus  passionnée,  plus  dé- 
;srve,  «e  passa  au  comité  de  salut  public  dans  la  nuit  du  8 
d  9  thermidor.  Le  8  Robespierre  avait  prononcé  à  la  Con- 
caboo  le  discours  de  rentrée,  qui  annonçait  de  nouvelles 
ro*cripboos  ;  il  l'avait  répété  le  soir  à  la  séance  des  Jaco- 
ù».  Saint -Just  était  resté  au  comité  jusqu'à  minuit  et  demi  ; 
»\»t  beaucoup  parlé  d'un  rapport  qu'il  devait  faire  le  len- 
demain ;  il  avait  promis  à  ses  collègues  de  le  leur  communi- 
wr  avant  la  séance,  et  il  était  sorti  après  avoir  échangé  des 
«rôles  vires  avec  Carnot  et  les  autres  membres  qui  resté- 
cil  ea  permanence.  Us  délibéraient  et  travaillaient  encore  le 
atin,  lorsque  Couthon  entra,  et  un  instant  après  un  huis- 
«r  loi  remit  un  billet  de  Saint-Just  ainsi  conçu  :  «  L'in- 
asnoe  a  fermé  mon  cœur  ;  je  vais  l'ouvrir  tout  entier  à  la 
toTotioo.  >  On  veut  garder  ce  billet,  Couthon  le  déchire, 
(  tort.  Rntb  se  lève  :  «  Allons ,  dit-il  à  ses  collègues,  allons 
tauqoer  ces  scélérats,  ou  présenter  nos  têtes  à  la  Con- 
afioa.  »  Saint-Just  n'avait  encore  prononcé  que  les  pre- 
*ie  phrases  de  son  discours  ;  il  est  interrompu  par  Bil- 
ud- Varennes ,  il  ne  peut  continuer.  On  a  cru  ce  discours 
«do:  Saint-Just  avait  laissé  le  manuscrit  à  la  tribune;  il 
Hé  publié  dans  un  recueil  de  l'époque.  Saint-Just  y  accu- 
ait  tous  ses  collègues  du  comité  et  beaucoup  d'autres  mein- 
de  la  Convention.  Voici  le  passage  relatif  à  Billaud  , 
tu*  plaçait  sur  la  même  ligne  que  Collot-d'Herbois  :  «  Collot 
t  Ltttaod  prennent  peu  de  part  depuis  quelque  temps  aux 
tbbératîons  ;  ils  paraissent  livrés  à  des  intérêts  et  des  vues 
las  particulières.  Billaud  assiste  à  toutes  les  séances  sans 
mVex,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  le  sens  de  ses  passions, 
*  cottre  Paris ,  contre  le  tribunal  révolutionnaire ,  contre 
abomines  dont  il  paratt  souhaiter  la  perte.  Je  me  plains 
te  «  que  lorsqu'on  délibère  il  ferme  les  yeux  et  feint  de 
ittw,  comme  si  son  attention  se  concentrait  sur  d'autres 
tpcb.  A  sa  conduite  taciturne  a  succédé  l'inquiétude  de- 
os  quelques  jours.  »  Il  rappelle  ensuite  que  lorsque  les 
M&iers  bruits  de  dictature  commencèrent  à  circuler,  Bil- 
ai  avait  dit  à  Robespierre  :  «  Nous  sommes  tes  amis , 
«n  avons  toujours  marché  ensemble  » ,  et  que  la  veille  il 
'«ait  traité  de  Piststrate  ;  il  concluait  de  ces  contradic- 
•N  que  Billaud-Varennes  conspirait  pour  un  nouvel  ordre 
b  choses,  et  cherchait  à  faire  perdre  aux  plus  ardents  dé- 
tonât de  la  république  leur  popularité.  C'était,  selon 
«nt-Just ,  un  système  de  diffamation  imaginé  pour  con- 
<itra  dans  les  mains  de  deux  ou  trois  hommes  tous  les 
«mûri  du  comité.  «  Car,  ajoutait-il ,  en  même  temps  que 
Ubnd-  Varennes  et  CoUot-d'Herbois  ont  conduit  le  plan,  ils 
M  manifesté  depuis  quelque  temps  leur  haine  contre  les 
*co6m5;  ils  ont  cessé  de  les  fréquenter.  » 
Btiland- Varennes  fut  un  des  premiers  qui  accusèrent  Ro- 
xmierre  dans  la  séance  du  9  thermidor.  Six  jours  après 
tonna  sa  démission  de  membre  du  comité  de  salut  public, 
tk  U  fructidor  il  fut ,  ainsi  que  Collot-d'Herbois ,  Bar- 
il, Tadier,  Amar,  Vouland  et  David ,  dénoncé  à  la  Con- 
auon  nationale  par  le  comité  de  Versailles,  comme  com- 
'**  de  Rolje- pierre.  Un  décret  déclara  que  sa  conduite 
*»H  dé  coefonne  au  ra*u  national.  Une  autre  accusation 
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fut  peu  de  temps  après  portée  contre  lui  à  la  tribune  de  la 
Convention  par  Legendre;  elle  fut  écartée  par  un  ordre 
du  jbur.  Billaud- Varennea  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  que 
le  parti  de  la  contre-révolution  s'était  emparé  des  résul- 
tats de  la  journée  du  9  thermidor  pour  l'exploiter  à  son 
profit.  La  réaction  en  était  venue  au  point  de  ne  plus  dis- 
simuler ses  projets.  Billaud- Varennes  n'avait  point  cessé  de 
se  rendre  aux  séances  des  Jacobins.  Son  silence  depuis  le  9 
thermidor  avait  été  remarqué  ;  il  le  rompit  enfin  le  14  bru- 
maire an  III  (4  novembre  1794).  11  retraça  sous  les  plus 
sombres  couleurs  le  tableau  des  progrès  de  la  contre-révolu- 
tion. «  Le  lion  que  l'on  croit  mort,  dit-il,  n'est  qu'endormi  ; 
il  est  temps  qu'Ù  se  réveille,  qu'il  se  précipite  sur  ses  enne- 
mis, qu'il  les  déchire  ;  le  temps  est  venu  d'écraser  les  en- 
nemis de  la  république.  »  Son  discours  produisit  la  plus 
vive  sensation.  Le  lendemain  il  fut  accusé  à  la  tribune 
d'avoir  provoqué  une  insurrection  contre  la  Convention  na- 
tionale. Il  ne  retracta  pas  ses  paroles  de  la  veille.  Bentabole 
le  somma  de  s'expliquer  sur  cette  expression ,  le  réveil 
du  lion.  Billaud  éluda  la  question  en  se  jetant  dans  les  gé- 
néralités. 11  lutta  encore  quelque  temps  contre  ses  infati- 
gables adversaires ,  et  succomba  enfin.  11  fut  condamné  à  la 
déportation,  ainsi  que  Collot-d'Herbois,  Barrère  et 
Vadier,  sur  le  rapport  de  Saladin ,  au  nom  de  la  commission 
des  vingt-et-un ,  le  12  germinal  an  III  (  i,r  avril  1795).  Il 
fut  arrêté  le  lendemain ,  et  conduit  avec  Barrère  et  Collot- 
d'Herbois  au  cliâteau  de  Ham ,  et  ensuite  à  l'Ile  d'Oléron. 
Vadier  s'était  soustrait  par  la  fuite  au  décret.  L'ordre  d'em- 
barquer les  autres  pour  Cayenne  fut  expédié.  Barrère 
était  malade ,  il  ne  partit  point.  Le  navire  qui  transportait 
Billaud- Varennes  et  Collot-d'Herbois  était  à  peine  en  pleine 
mer,  qu'un  autre  décret  rendu  dans  l'orageuse  séance 
du  1"  prairial ,  et  qui  rappelait  les  déportés ,  parvint  à  Olé- 
ron.  11  était  trop  tard.  Les  deux  bannis  arrivèrent  à  leur 
destination.  Le  nouveau  décret  ne  les  aurait  pas  rendus  im- 
médiatement à  la  liberté  ;  ils  devaient,  ainsi  que  Barrère,  être 
traduits  devant  le  tribunal  de  la  Charente-Inférieure  pour  y 
être  jugés. 

Arrivé  à  Cayenne,  Billaud-Varennes  fut  envoyé  dans  l'in- 
térieur du  pays ,  et  séparé  de  Collot-d'Herbois,  qui  mourut 
bientôt  après.  Quant  à  lui,  il  était  encore  à  Sinnamari  quand 
les  déportes  du  18  fructidor  y  arrivèrent.  On  conçoit  que  les 
nouveaux  prisonniers  n'aient  pas  voulu  se  lier  avec  Billaud- 
Varennes;  cependant  la  conformité  de  malheur  aurait  dû, 
sinon  détruire,  du  moins  modérer  leur  antipathie.  L'abbé 
Brotiicr,  qui  dans  une  opinion  tout  à  fait  opposée  monr 
trait  la  même  exaltation,  se  rapprocha  de  Billaud- Varennes, 
et  bientôt  une  liaison  intime  s'établit  entre  le  fougueux  Ja- 
cobin et  le  fanatique  défenseur  de  la  royauté  absolue. 

On  a  publié  en  1 823  deux  volumes  in-8°,  intitulés  Mé- 
moires de  Billaud-Varennes  :  il  en  résulte  qu'il  aurait  par- 
couru en  missionnaire  religieux  et  politique  l'Amérique  du 
Sud  et  les  Antilles ,  et  qu'il  aurait  pris  une  part  très-acuve 
aux  révolutions  de  l'Amérique  méridionale  et  de  Saint-Do- 
mingue. L'éditeur  de  ces  mémoires,  évidemment  apocryphes, 
donne  quelques  fragments  d'une  lettre  que  lui  aurait  écrite 
l'abbé  Grégoire,  et  cite  un  soi-disant  ouvrage  de  Billaud- 
Varennes  intitulé  :  Question  du  droit  des  gens  :  Les  répu- 
blicains d'Haïti  possèdent-ils  les  conditions  requises 
pour  obtenir  la  ratification  de  leur  indépendance?  Par 
un  observateur  philosophe.  Au  Port-au-Prince,  1818 , 
an  XV  de  l'indépendance.  Pendant  le  coure  de  la  révolution 
française  Billaud-Varennes  avait  publié  :  1°  Plus  de  minis- 
tres, ou  Point  de  grdee  ;  avertissement  donné  aux  pa- 
triotes français  et  justifié  par  quelques  circonstances  de 
l'affaire  de  Nancy  (1790);  2°  le  Dernier  Coup  porté  aux 
préjugés  et  à  la  superstition  (1790)  ;  3°  le  Peintre  poli- 
tique, ou  Tarif  des  opérations  actuelles  (1790);  4°  l'Acé- 
phalocratie,  ou  le  Gouvernement  fédéralif  démontré  le 
meilleur  de  tous  (1791);  a"  Éléments  du  républica- 
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iiisme  (1793).  On  reproche  avec  raison  à  Billaud-Varen- 
nes un  style  emphatique  et  boursouflé  et  un  grand  luxe  de 
métaphores.  Des  pensées  souvent  justes  jaillissent  quel- 
quefois de  ce  chaos  ;  ces  défauts  sont  moins  sensibles  dans 
son  premier  ouvrage  que  dans  ceux  qui  l'ont  suivi.  C'était 
le  style  obligé  de  la  polémique  de  l'époque.  H  avait  dans  sa 
jeunesse  cultivé  la  poésie.  Dukey  (de  l'Yonne). 

Six  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  Billaud-Varennes 
supportait  son  exil  en  véritable  Romain,  lorsque  je  le  vis  à 
Cayenne,  où  je  servais  en  qualité  d'aide  de  camp  du  gou- 
verneur de  cette  colonie.  L'amnistie  qui  rendit  la  liberté  a 
tous  les  déportés  tue  fournit  l'occasion  de  connaître  ses  sen- 
timents et  la  fermeté  de  son  caractère.  Le  gouverneur  me 
dicta  la  lettre  dans  laquelle  il  annonçait  à  cet  ancien  membre 
du  Comité  de  salut  public  que  l'arrêté  de*  consuls  faisait 
cesser  sa  déportation  et  qu'il  pouvait  retourner  dans  sa 
patrie.  J'allai  moi-même  porter  ce  message  à  Dorvilliers, 
petite  habitation  qui  avait  appartenu  à  un  ancien  gouver- 
neur, et  qui,  restée  sous  le  séquestre  comme  bien  d'émigré, 
venait  d'être  affermée  à  Billaud.  Elle  était  située  sur  la  pente 
d'une  belle  montagne,  dont  la  mer  baigne  le  pied  dans  le 
«niartier  connu  sous  le  nom  de  la  Côte.  Je  le  trouvai  sous 
la  galerie  de  sa  petite  maison  sans  étage,  couché  dans  son 
hamac.  Il  se  leva,  vint  à  moi,  et,  avec  la  politesse  qui  lui 
était  familière,  me  demanda  ce  qui  lui  procurait  l'honneur 
de  ma  visite.  «  La  fin  de  votre  exil ,  »  lui  dis-je  avec  émo- 
tion; et  lui  remettant  la  lettre,  j'y  ajoutai  les  félicitations  du 
gouverneur  et  les  miennes. 

Billaud-Varennes  prit  la  dépêche  ;  un  sourire  glissa  sur  ses 
lèvres ,  mais  ce  n'était  pas  un  sourire  de  joie  ;  il  me  pria  de 
me  reposer  dans  son  hamac,  et  lut  lentement  sans  que  je  pusse 
reconnaître  en  lui  la  moindre  émotion.  11  était  d'une  haute 
stature  ;  sa  figure  large  et  pâle  ne  révélait  son  âme  énergique 
par  aucun  signe  extérieur.  Sa  physionomie  était  pleine  de  dou- 
ceur; il  portait  une  perruque  rousse,  taillée  à  la  jacobin.  Son 
accent,  ses  manières,  annonçaient  de  l'affabilité  et  une  dis- 
tinction que  son  costume,  plus  que  simple,  ne  pouvait  effacer. 
Un  pantalon,  une  veste  de  toile  grossière,  un  chapeau  à  larges 
bords,  de  gros  souliers,  tel  était  le  costume  du  Spartiate. 
11  vivait  paisiblement  dans  sa  solitude.  Les  faibles  produits 
de  Fhabitation  suffisaient  à  ses  besoins.  Le  hamac  était  le 
seul  meuble  de  la  galerie  ;  une  table  de  sapin  et  trois  chaises 
à  moitié  dépaillées  composaient  le  mobilier  de  la  pièce  in- 
térieure de  cette  maison,  occupée  par  un  des  oligarques  qui 
avaient  gouverné  ta  France.  Sans  me  dire  un  seul  mot  sur 
le  sujet  de  ma  mission,  il  me  pria  d'accepter  un  verre  de 
punch  et  de  lui  permettre  d'aller  répondre  à  la  lettre  obli- 
geante du  gouverneur.  Pendant  ce  temps  je  visitai  l'habita- 
tion; et  lorsque  je  rentrai ,  Billaud-Varennes  me  remit  avec 
gravité  sa  répouse,  sans  me  laisser  rien  soupçonner  de  son 
contenu.  Je  courus  près  du  gouverneur.  Celui-ci  connais- 
.-.ait  notre  Romain  ;  il  prit  la  lettre  avec  empressement,  la 
lut ,  et  me  la  remit  en  me  disant  :  «  Je  m'y  attendais.  » 
Billaud  s'exprimait  à  peu  près  ainsi  dans  quelques  lignes  tra- 
cées d'une  m  iin  ferme  :  Je  sais,  par  l'histoire,  que  les 
consuls  romains  tciiaicut  du  peuple  certains  droits;  mais 
le  droit  de  faire  grâce,  que  s'arrogent  les  consuls  français, 
n'ayant  pas  été  puisé  à  la  même  source,  je  ne  puis  accep- 
ter l'amnistie  qu'ils  prétendent  m'accorder.  » 

Ce  refus,  d'ailleurs,  ne  changea  rien  à  la  position  du  dé- 
porté. Depuis  l'arrivée  de  V.  Hugues,  il  jouissait  d'une 
complète  liberté  et  se  voyait  traité  avec  tous  les  égards  qu'il 
méritait.  11  était  parti  de  France  sans  ressources;  quel- 
ques colons  le  soutinrent  dans  sa  détresse,  il  lui  fallait  si 
peu  de  chose!  R  se  suflit  à  lui-même  par  son  travail  quand 
il  eut  affermé  Dorvillicrs.  Peu  de  temps  après ,  il  éprouva 
un  changement  favorable  dans  sa  fortune  :  son  père  mourut 
à  La  Rochelle,  en  lui  laissant  30,000  francs.  Dès  ce  moment 
■I  put  jouir  de  la  vie  indépendante  qu'il  désirait.  Du  reste, 
Billaud  élait  considéré  à  Cayenne  comme  citoyen  français  ; 


il  y  jouissait  de  ses  droits  civils,  et  y  acheta  une  petite  ha- 
bitation avec  huit  nègres  et  négresses  sur  le  bord  de  ta  ri- 
vière du  Tour  de  l'île.  Des  esclaves  à  un  ancien  membre 
du  comité  de  salut  public  !  quelle  contradiction  I 

La  situation  de  cette  propriété  était  fort  agréable.  Billaud 
y  construisit  une  demeure  commode,  et  l'entoura  de  belles 
allées.  Il  choisit  pour  culture  le  girofle,  et  pour  principe 
industrie  l'élève  du  bétail. 

Mon  habitation  était  limitrophe  de  la  sienne,  et  nous 
nous  visitions  quelquefois.  Je  le  trouvais  toujours  au  travail, 
tantôt  l'hcrminette  ou  le  ciseau  de  charpentier  a  ta  main,' 
planant  les  bois  de  sa  maison,  creusant  les  mortaises,  sciant 
les  tenons,  tantôt  ralliant  son  troupeau  ou  fouillant  des  trous 
pour  ses  plantations. 

Un  prolond  chagrin  pesait  néanmoins  sur  le  coeur  de  Biltaod. 
Après  sa  condamnation,  sa  jeune  femme,  qu'il  avait  adorée, 
et  qu'il  aimait  peut-être  encore ,  profitant  de  la  loi  du  di- 
vorce, s'était  remariée.  Embarqué  en  1806  sur  le  Vétéran, 
que  commandait  Jérôme  Bonaparte ,  je  suivis  le  prince  à 
Paris.  J'étais  lié  avec  un  chef  de  division  du  ministère  des 
finances,  qui  m'invita  à  dîner,  en  médisant  que  je  trouve- 
rais chez  lui  Prieur  (de  la  Marne)  et  une  dame  qui  désirait 
faire  ma  connaissance.  Le  mystère  me  fut  expliqué  tout 
de  suite  en  apercevant  au  cou  de  cette  dame  un  grand  mé- 
daillon sur  lequel  étaient  peints  avec  une  ressemblance  frap- 
pante les  traits  de  Billaud-Varennes.  Je  connaissais  l'his- 
toire de  son  divorce,  et  la  beauté  de  madame  Billaud  jus- 
tifiait à  mes  yeux  la  passion  qu'elle  avait  inspirée  à  son  mari. 
File  vit  bien  que  le  portrait  lui  épargnait  la  moitié  de  sa  con- 
fidence, et ,  s  adressant  à  moi  sans  embarras ,  elle  me  dit  : 
«  Vous  savez  qui  je  suis,  monsieur,  et  vous  reconnaissez  les 
traits  de  votre  voisin  de  campagne?— Oui,  madame. —  Mais 
cette  perruque  rouge,  la  porte-t-il  toujours?  —  Oui,  ma- 
dame. —  Mon  Dieu  !  que  cette  manie  est  bizarre,  et  combien 
elle  lui  a  fait  de  tort  !  Sa  physionomie,  naturellement  douce, 
en  a  été  changée.  Vous  allez  le  revoir,  monsieur  :  veuillez 
bien  vous  charger  de  cette  lettre.  Mais  j'attends  plus  encore 
de  votre  obligeance  :  soyez  mon  avocat  auprès  de  cet 
homme  inflexible  ;  obtenez  de  lui  qu'il  me  permette  d'aller 
partager  son  exil,  devenu  volontaire.  Toutes  mes  lettres  res- 
tent sans  réponse,  et  je  n'ai  cessé  de  lui  écrire  depuis  que  ta 
mort  de  mon  second  mari  m'a  rendu  la  liberté.  Je  sais  tout 
ce  qu'a  d'affreux  le  séjour  de  Cayenne,  et  surtout  ta  soB- 
tude  que  M.  Billaud  s'est  faite  sur  sa  petite  habitation;  mais 
je  n'attends  plus  de  bonheur  que  dans  notre  réconciliation. 
Qu'il  se  rappelle  ta  position  dans  laquelle  il  m'a  laissée  : 
je  n'avais  que  vingt  ans,  un  nom  terrible  a  porter ,  et  aucune 
ressource  pour  les  premiers  besoins  de  la  vie.  Un  homme 
âgé  et  riche,  touclté  de  cette  position  déplorable,  m'offrit  sa 
main.  Je  l'acceptai.  11  est  mort;  j'ai  hérité  de  sa  fortune; 
je  désire  la  consacrer  a  améliorer  le  sort  de  M.  Biltaod  à 
Cayenne,  et  pour  me  réunir  à  lui  j'adopterai  aussi  sa  nou- 
velle patrie.  » 

Je  ne  doutai  pas  du  succès  de  ma  mission  en  admirant  les 
beaux  yeux  de  la  jolie  veuve.  Bientôt  le  ministre  de  ta  ma- 
rine me  renvoya  à  Cay  enne  sur  un  bâtiment  neutre.  En  route 
je  perdis  la  lettre  de  madame  Billaud.  Arrivé  dans  ta  colo- 
nie, je  profitai  de  mon  premier  moment  de  liberté  pour 
courir  chez  mon  voisin  m 'excuser  de  mon  étourderie  et  rem- 
plir au  moins  ma  mission  verbale.  Mon  accent  révélait  le 
plus  vif  intérêt.  Billaud  m'écouta  avec  attention,  et  je  saisis 
des  larmes  dans  ses  yeux.  Je  crus  au  succès  de  ma  e- 
marche  ;  mais  quand  j'eus  cessé  de  parler ,  l'homme  in 
flexible  me  dit  :  «  Ne  regrettez  pas  la  perte  de  cette  lettre  ; 
je  l'aurais  déchirée  sans  ta  lire...  11  est  des  fautes  irrépa- 
rables. »  Puis  le  calme  reparut  sur  son  visage,  et  il  me  mena 
voir  les  progrès  de  ses  plantations.  11  évita  aussi  de  me 
parler  des  affaires  publiques,  et  d'une  patrie  ou  il  avait  pour- 
tant laissé  un  nom  marquant. 

Il  continua  de  vivre  ainsi  retiré  jusqu'en  1809,  époque  de 
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la  conquête  de  Caycnnc  par  les  Portugais.  L'intendant  de 
celle  nation,  M.  Da  Costa,  le  voyait  souvent,  et  s'aidait  de 
ses  conseil.  Mats  lorsque  Billaud-Varenncs  apprit  le  refoitr 
des  Bourbons  et  la  prochaine  arrive*  de  l'expédition  qui  ve- 
nait reprendre  la  colonie,  il  vendit  son  habitation,  alors  en 
plein  rapport  et  devenue  délicieuse  par  ses  soins;  puis  il 
partit  pour  le  Port-au-Prince,  où  il  est  mort  en  1M9,  pro- 
tégé par  Pétion ,  président  d'Haïti.  Le  nouveau  propriétaire 
de  ^habitation  de  Billaud-Varennes  transporta,  plus  tard, 
son  établissement  dans  l'intérieur.  Ce  n'est  plus  qu'une  ruine. 
Dans  un  pareil  climat  la  nature  a  bientôt  détruit  IVuvrc  des 
hommes  :  les  lianes  et  la  mousse  ont  couvert  les  arbres  frui- 
tiers ;  de  grandes  herbes  épineuses  embarrassent  les  allées , 
les  cours,  les  jardins  ;  les  termites  enfin  rongent  les  bâtiments 
en  bois,  et  les  font  écrouler...  G*1  B.  Bminard. 

BILLAULT  (Adolpue-Aicuste-Maiue),  président  du 
Corps  législatif,  est  né  à  Vannes  (Morbihan),  le  12  no- 
vembre 1805.  Il  avait  vingt  ans  à  peine  quand,  après  avoir 
achevé  son  droit  à  Rennes,  il  vint  en  1825  exercer  auprès 
du  tribunal  de  première  instance  de  Nantes  la  profession 
d'avocat.  Son  talent  le  plaça  de  prime  abord  à  la  tête  du 
barreau  de  cette  ville,  dont  quelques  années  après  il  deve- 
nait bâtonnier.  Jusqu'en  1820  il  ne  s'occupa  que  de  sa  pro- 
fession ;  mais,  une  ère  nouvelle  s'ouvrant  dès  lors  pour  lui 
comme  pour  la  France,  il  sembla  prévoir  son  avenir  et  se 
faire  un  plan  de  conduite  qu'il  n'a  pas  cessé  de  suivre  avec 
une  rare  persévérance  en  étudiant  tous  les  degrés  de  l'admi- 
nistration publique  pour  en  connaître  les  ressorts.  Élu  suc- 
cessivement membre  du  conseil  municipal  a  vingt-cinq  ans, 
et  membre  du  conseil  général  à  viugt-sept,  il  prit  à  leurs 
travaux  la  part  la  plus  active,  publiant  en  même  temps 
plusieurs  écrits  :  1°  Recherches  historique»  sur  les  voies 
de  transport;  2°  Considéra/ions  sur  l'organisation  de  Ut 
commune  en  France;  3°  De  l'Éducation  en  France,  et  de 
ce  qu'elle  devrait  être  pour  satisfaire  aux  besoins  du 
payt ,  brochures  d'un  style  élégant  et  net,  abondantes  en 
idt-es  ingénieuses,  libérales  et  surtout  pratiques. 

M.  Bidault  venait  d'avoir  trente  ans  quand  arrivèrent  les 
étetlions  générales  de  1»37.  Trois  collèges  le  portaient  a  la 
fois.  Élu  au  premier  tour  de  scrutin  à  Nantes  et  à  Ancenis, 
il  allait  l'être  également  à  un  deuxième  scrutin  à  Pains- 
bmf,  quand  la  nouvelle  de  sa  double  élection  vint  changer 
le  vote.  Arrivé  a  la  Chambre,  M.  Billault  eut  de  nombreux 
obstacles  à  vaincre.  Son  début  ne  fut  pas  heureux.  La  forme 
on  peu  déclamatoire  de  son  débit,  quelques  habitudes  de 
barreau  dont  il  n'avait  pu  réussir  a  se  dépouiller  entiè- 
rement, nuisirent  à  son  succès.  Mais  il  n'en  fut  pas  décou- 
rage ;  il  se  transforma.  Son  discours  de  1 837  sur  la  corruption 
ft*ctorale  fut  généralement  fzoûtiî  ;  et  des  lors  il  commença 
>  fournir  au  labeur  parlementaire  un  énorme  contingent 

rapports  et  de  discouru. 

On  distinguait  à  cette  époque  a  la  Chambre  des  hommes 
'Pénaux  et  des  hommes  politiques  :  M.  Billault  commença 
f«*r  être  un  homme  spécial,  non,  comme  on  eût  pu  le  croire, 
dun  le  droit ,  la  législation ,  la  jurisprudence,  mais  dans  les 
Hâtions  commerciales  et  dans  les  travaux  publics.  Dès  1838 

chargée  de  la  question  des  chemins  de  fer.  En  183»  deux 
autres  commissions  toi  confiaient  tours  rapporta;  il  avait 
<v-p  nui  quia  droit  de  cité  dans  ces  matières.  La  même  pen- 
sée présida  aux  actes  de  sa  vie  politique.  Lorsque  l'admi- 
Ai«tntion  du  12  mal  se  forma ,  le  ministre  de  la  Justice  Teste 
lui  propos*  le  secrétariat  général  de  son  département.  Il  re- 
fusa uns  hésiter.  A  quoi  lui  eût  servi  de  s'occuper  du  per- 
sonnel de  ta  magistrature  ?  Quand  le  cabinet  du  1"  mare  se 
cooNtitua,  il  fut  fortement  question  de  confier  à  M.  Itillault 
le  portefeuille  du  commerce  et  de  l'agriculture.  M.  Gouin  ne 
fui  fut  préféré  qu'après  beaucoup  d'hésitation.  On  voulut  du 
moins  l'avoir  pour  sovs-secrétairc  d'État ,  et  l'on  créa  pour 
hn  celle  place,  qui  disparut  avec  le  ministère  de  M.  Thiers. 
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Ces  fonctions  nouvelles  fournirent  a  M.  Billault  une  occa- 
sion précieuse  de  compléter  ses  études  et  d'entrer  dans  la 
pratique  des  affaires.  Il  fut  bientôt  chargé  de  préparer  et  de 
rédiger  le  traité  avec  la  Hollande;  soutint  comme  commis- 
saire du  roi ,  a  la  session  de  1840,  la  discussion  de  la  lot  sur 
les  sucres,  donna  son  assentiment  à  la  proposition  de  créer 
des  chambres  consultatives  d'agriculture ,  défendit  enfin  les 
projets  de  loi  relatifs  aux  fortifications  de  Paris,  aux  tarir* 
de  douanes  de  1841,  à  la  propriété  des  oeuvres  littéraires,  et 
donna  sa  démission  lorsque  le  cabinet  du  1"  mars  se  retira. 
L'année  suivante  il  se  lit  inscrire  au  tableau  des  avocats  de 
Paris. 

IVjà  sa  position  à  la  Chambre  avait  complètement  changé 
de  face.  Absorbé  jusque  là  dans  des  questions  spéciales, "il 
hasardait  rarement  quelques  pas  sur  le  terrain  brûlant  de  la 
politique.  Les  uns  n'accordaient  à  ses  discours  qu'une  mé- 
diocre attention,  les  autres  lui  déniaient  jusqu'à  la  possibi- 
lité d'aborder  de  plus  graves  débats.  Il  s'affranchit  de  celle 
réserve  dans  la  discussion  de  l'adresse  de  «841  ;  sa  place  fut 
-  'ors  marquée  parmi  les  orateurs  politiques;  et  tandis  que 
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M.  Thiers  se  tenait  davantage  en  réserve,  M.  Billault  harce- 
lait continuellement  le  ministère  du  2!)  octobre  :  aussi  fut- 
il  bientôt  de  toutes  les  combinaisons  qu'on  imaginait  pour 
le  ras  où  le  ministère  Cuizot  viendrait  à  être  renversé. 
Deux  discussions  appelèrent  d'abord  l'attention  sur  lui,  la 
question  du  droit  de  visite  et  celle  de  l'adjonction  de  la 
seconde  liste  du  jury  à  la  liste  électorale.  Ses  discours 
étaient  toujours  longs,  diffus,  prétentieux;  mais  enfin  il  y 
avait  une  apparence  de  science  pratique,  qui  n'ébranlait  pas 
la  majorité  assurément,  mais  qui  faisait  de  M.  Billault  un 
membre  obligé  du  futur  ministère  si  une  révolution  n'était 
venue  renverser  le  tronc  avec  le  cabinet. 

C'est  alors  que  Timon  faisait  de  M.  Billault  ce  portrait, 
certainement  flatté  :  •  M  Billault  est  le  plus  remarquable  de 
tous  les  nouveaux  orateurs.  S'il  était  plus  précis,  il  serait, 
comme  un  autre  Phocion,  1a  hache  des  discours  de  M.  Cuizot, 
cet  autre  Démosthène.  Tout  avocat  qui  vent  cueillir  les 
palmes  de  l'éloquence  politique  ne  doit  plus  aller  au  palais 
courir  le  mur  mitoyen  et  la  question  d'État.  M.  Billault  a 
autant  de  principes  qu'un  avocat  en  puisse  avoir,  et  beaucoup 
plus  dans  tous  les  cas  qu'il  n'en  faut  pour  un  ministre  de  ce 
temps-ci  ;  lieutenant  de  M.  Thiers,  il  aime  à  se  divertir  comme 
son  général  dans  les  pérégrinations  de  la  mer  et  de  la  terre 
ferme...  Ce  n'est  pas  que  M.  Billault  ne  puisse  être  un  jour 
un  très-productif  ministre  de  n'importe  quelle  brandie  de  re- 
venu public.  Il  n'est  gêné,  du  coté  droit  ni  du  coté  gauche,  par 
aucun  précédent.  Il  a  ses  petites  entrées  au  Louvre  sans  y 
être  ni  échanson  ni  pancticr.  Il  jouit  des  bonnes  grâces  de 
l'opposition,  sans  qu'il  lui  faille  approcher  les  doigts  des 
charbons  ardents  du  radicalisme.  Il  a  la  parole  à  tout ,  se 
porte  en  avant,  bat  en  retraite,  se  jette  sur  les  talus  du  che- 
min et  revient  au  lancé  avec  la  même  prestesse  d'évolu- 
tion. Ces  sortes  d'éloquences,  chauffées  à  une  température 
moyenne,  sont  encore ,  après  tout ,  celles  qui  réussissent  le 
mieux  dans  nos  serres  du  monopole.  » 

La  Chambre  fut  dissoute.  Aux  élections  générales  qui 
suivirent,  le  3e  arrondissement  de  Paris,  agité  par  M.  Perréc, 
directeur  du  Siècle,  le  choisit  pour  son  candidat,  quoiqu'un 
autre  collège  lui  assurât  l'unanimité  de  ses  suffrages.  Mais 
M.  Billault  se  crut  enchaîné  par  les  liens  qui  l'attachaient 
aux  électeurs  d' Ancenis,  et  il  opta  pour  son  département. 

L'amiral  Lalande ,  sentant  les  approches  de  la  mort ,  ne 
voulut  pas  que  les  fruits  de  son  expérience  fussent  perdus 
pour  le  pays;  il  résolut  de  pat  1er  encore  à  la  France  du  fond 
de  son  tombeau.  Ce  fut  à  M.  Billault  qu'il  légua  cette  sainte 
mission,  et  M.  Billault  justifia  complètement  le  choix  de  l'il- 
lustre amiral.  A  propos  de  la  célèbre  affaire  Pritchard  ,  il 
prononça  encore  plusieurs  discours  qui  resteront  comme 
l'expression  la  plus  éloquente  de  l'indignation  soulevée 
dans  le  pays  par  l'administration  du  29  octobre.  Enfin, 
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partant  à  toute  occasion,  on  le  vit  faire  des  discours  à  |iro- 
pos  de  l'Espagne,  de  la  Plata,  du  Mexique,  etc.,  etc.,  et 
en  1846  il  signalait  •>  ta  corruption  coulant  a  pleins  bords, 
débordant  dans  le  pays,  couvrant  toute  la  France,  mena- 
çant d'engloutir  à  jamais  les  institutions  représentatives  ». 

Cette  opposition  constante  ne  l'empêcha  pas  cependant 
d'accepter  la  clientèle  du  domaine  privé  du  duc  d'Aumale, 
pour  lequel  il  rédigeait  des  consultations,  plaidait,  et  duquel 
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d'un  grand  nombre  de  pensée*  ingénieuses  qu'on  j  renrmtrt 
au  milieu  de  beaucoup  de  fatras,  qne  par  la  siagoUrité 
qu'il  y  arait  à  cette  époque  À  voir  un  homme  ocropé  4t 
travaux  tout  matériels,  chercher  des  distractions  datu  h 
culture  de  la  poésie.  Le  cardinal  Richelieu  crut  s'honora 
en  accordant  des  (tensions  au  modeste  menuisier  de  Sf»er», 
qui  eut  le  bon  sens  de  se  défendre  contre  les  séduction  o> 
la  gloire  et  de  persister  à  ne  pas  quitter  Nevers.  SU  avait 


il  recevait,  comme  de  raison, des  honoraires.  Il  consentit  aussi  cédéaux  sollicitations  de  ceux  de  ses  protecteurs  qui 
à  être  le  conseil  judiciaire  d'une  compagnie  de  chemin  de  Pi 


1er;  mais  il  réclama  contre  la  qualification  de  député  qu'on 
lui  donnait  dans  les  annonces,  prétendant  ingénieusement 
qu'il  y  avait  deux  hommes  en  lui  :  d'un  côté  l'avocat,  de 
l'autre  le  député. 

Comme  M.  Thiers,  qui  l'avait  fait  chevalier  de  la  Légion 
d'Honneur  en  1840,  mais  dont  il  ne  fréquentait  pas  les  réu- 
nions et  auquel  il  tenait  peu  d'ailleurs  dans  les  derniers  temps 
de  la  monarchie,  et  bien  différent  en  cela  de  M.  Odilon 
Bnrrot,  qui  ne  se  mettait  en  avant  que  pour  reculer  plus  tard, 
M.  Hillanlt  ne  parait  avoir  pris  aucune  part  aux  banquets 
réformistes  qui  préparèrent  la  chute  du  trône  de  Louis- 
Philippe  et  l'inauguration  de  la  république.  Après  la  ré- 
volution «le  Février,  le  suffrage  universel  songea  dans  la 
Loire- Inférieure  a  acquitter  la  dette  du  suffrage  censitaire 
envers  M.  Bidault,  et  l'envoya  à  l'Assemblée  constituante 
avec  un  contingent  de  près  de  80,000  voix.  Là  il  se  sépara 
de  M.  Thiers,  pour  délendre  le  droit  au  travail  ;  puis,  après 
l'élection  du  président  de  la  république,  il  se  posa  en  suc- 
cesseur obligé  du  ministère  O.  Barrot,  comme  il  s'était  posé 
en  successeur  obligé  de  M.  Guizot  avant  le  24  février.  Et 
pourtant  il  ne  fut  pas  élu  à  la  Législative.  Radicaux  ou  lé- 
gitimistes, il  fallait  à  cette  époque  des  caractères  plus  tran- 
chés aux  Bretons.  Le  Sjuinl850  M.  BiHault,  pour  faire  acte 
de  politique,  défendit  devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine  le 
journal  républicain  avancé  L'Événement,  prévenu  d'avoir 
outragé  l'Assemblée  et  le  gouvernement  en  attaquant  la  ma- 
joritéetlesBur graves,  MM. Thiers, Montalembcrt, etc.,  à 
propos  de  la  loi  du  31  mai.  La  feuille  radicale  fut  acquittée, 
bonheur  qu'elle  n'eut  pas  toujours  depuis. 

Vers  la  fin  d'octobre  1851,  le  bruit  se  répandit  que  le 
prince  Louis-Napoléon  voulait  revenir  au  suffrage  universel. 
Son  ministère,  craignant,  disait-on,  une  rupture  avec  la  ma- 
jorité, n'osait  accepter  la  responsabilité  du  message.  Le 
président  dut  chercher  de  nouveaux  ministres.  M.  Bidault 
fut  appelé  ;  mais  sa  mission  ne  pot  aboutir.  L'opposition  de 
certains  journaux,  présage  d'une  autre  opposition  dans  l'As- 
semblée, le  fit  reculer.  Après  le  coup  d'État  du  1  décembre 
M.  Bidault,  candidat  du  gouvernement,  (ut  élu  à  Nantes  dé- 
puté au  corps  législatif,  et  le  prince  Louis-Napoléon  lui  a 
conlié  la  présidence  de  cette  assemblée*  délibérante,  dont  il 
a  fait  l'ouverture  par  un  discours  où,  en  rappelant  à  ses 
collègues  les  fonctions  que  leur  confère  la  nouvelle  consti- 
tution, il  n'a  pas  craint  de  faire,  sans  y  penser  peut-être,  la 
critique  la  plus  sévère  de  sa  vie  parlementaire. 

RILLAUT  (Adam  ),  généralement  connu  sous  le  nom  de 
Maître  Adam,  poète  français  du  dix-septième  siècle,  dont 
une  chanson  pleine  de  verve, 

Aussitôt  que  li  lumière 
Vieot  redorer  nos  coleaui,  etc., 

dérobera  toujours  le  nom  à  l'oubli,  naquit  à  Nevers,  vers  la 
Ihi  du  règne  de  Louis  XIII,  et  mourut  dans  sa  ville  natale,  le 
lomai  t«62.  Il  exerçait  la  profession  de  menuisier;  aussi  les 
poètes  ses  contemporains  le  surnommèrent-ils  le  Virgile 
au  rabot.  Ccst  tout  en  maniant  le  rabot  et  la  varlope, 
et  au  milieu  des  rudes  travaux  de  son  métier,  qu'il  com- 
posait des  vers  pour  se  distraire,  demandant  le  plus  ordi- 
nairement ses  inspirations  a  la  divine  bouteille.  Ses  Che- 
villes (  1044),  son  Vilbrequin  (  I6M),  obtinrent  uni 


succès,  tant  à  cause  de  quelques  vers  vraiment  heureux  et  |  ou  éditions  de  classiques  latins  occupèrent  sa  pluu* 


l'attirer  dans  la  grande  ville,  il  est  probable  la  cornât 
publique  une  fois  satisfaite  il  eut  fini  par  y  être  oabtië,  et 
peut-être  bien  déprécié.  Il  ne  faut  pu  croire  au  reste  q* 
Maître  Adam  fut  au  dix-septième  siècle  le  seul  oerrierqa 
se  mêlât  de  rimer.  Il  y  avait  aussi  alors  un  pâtissier  de  Puii, 
appelé  Ragueneau,  qui  faisait  des  vers,  les  imprimait  ?<  la 
servait  à  ses  pratiques,  sous  forme  d'enveloppes  pow  h 
biscuits  dont  il  faisait  un  grand  débit.  Ragueneaa.  adreai 
même  a  son  rival  de  Nevers  un  sonnet  dans  lequel  il  Mi- 
sai I,  en  détestables  vers  d'ailleurs,  que  s'il  travaùM  iwc 
plus  de  bruit,  lui  travaillait  avec  plus  de  feu.  Miuuri, 
faisant  dé  l'esprit  sur  son  confrère  en  Apollon,  disait  <pi  !r< 
Muses  ne  devaient  être  assises  que  sur  des  tabouret*  bu 
de  la  main  de  ce  poète  menuisier. 

BILLE  (du  latin  pila,  globe,  ou  billus, batoa,*W 
l'acception  qu'on  lui  donne).  Autrefois  ce  root  sipibaii» 
l>a ton,  ce  que  témoignent  les  mots  de  biller  et  de  dtMitr, 
dont  on  s'est  longtemps  servi,  et  dont  on  se  sert  encore^ 
quefois  aujourd'hui  sur  les  rivières,  pour  dire  Attacher  li 
corde  du  bateau  aux  billes  ou  bâtons  qui  sont  au  bnoi  <■« 
traits  des  chevaux  qui  tirent.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  M 
prendre  aussi,  1°  la  bille  ou  rouleau  dont  se  servent  le!»*- 
langera  pour  aplatir  la  pale  ;  2°  la  bille  ou  morceau  k  H 
ou  de  bois  rond,  gros  et  long  à  volonté,  qui  sert  an  àt 
moiseurs  pour  tordre  les  peaux  et  pour  en  faire  sortir  la* 
l'eau,  la  gomme  ou  la  graisse  qu'elles  peuvent  oonlrsr, 
8°  la  bit  le  ou  bâton  qui  sert  surtout  aux  emballeon  r*sr 
serrer  les  cordes  de  leurs  ballots  ;  4*  les  frtWe*,  o«  rejeH**. 
enlevés  par  les  jardiniers  «lu  pied  des  arbre*  pour  être  m 
en  pépinière;  5°  les  billes  à  moulure,  ou  roorcesoiJe^ 
plat  modelés  dans  le  milieu,  entre  lesquels  les  orftir»s  ti- 
rent la  matière  où  ils  veulent  faire  des  moulures;  t  k* 
billes  ou  pièces  de  bols  de  toute  la  grosseur  de  l'arbre  Ani 
elles  proviennent,  et  qu'on  éqoarrit  pour  lesemployrf  M  » 
soutenir  des  rails,  soit  à  faire  des  planches,  etc. 

La  signification  du  mot  bille,  comme  dérivé  de  pito,  «• 
rappelant  la  forme  d'un  globe,  est  beaucoup  plus  leslmtà, 
et  ne  s'applique  guère  qu'aux  boules  d'ivoire  arec  k*K* 
on  joue  au  billard,  ou  aux  petites  boules  de  pierre  oo  * 
marbre  qui  servent  de  jouets  aux  enfants. 

BILLECOCQ  (JEAN-BAPTisTc-Lotrs-Joura),  **t 
et  homme  de  lettres,  naquit  à  Paris,  le  31  janvier  176* 
père,  qui  avait  occupé  plusieurs  emplois  dans  la  suit  t- 
nance,  et  qui  est  mort  régisseur  des  droits  du  roi,  h»  ^ 
faire  ses  études  à  l'un  des  meilleurs  collèges  de  l'atnro* 
université,  celui  du  Plessis-Sorbonne.  Ses  poésies  Ub* 
attestent  le  culte  qu'il  voua  toute  sa  vie  à  nos  vieilles  w*s 
classiques.  La  révolution,  survenue  comme  il  terminait*1'1 
stage,  le  jeta  pour  un  temps  dans  la  carrière  des  emf**^ 
des  fonctions  publiques.  Appelé  à  faire  partie  ducorpf* 
toral  de  Paris,  et  nommé  député  suppléant  à  l'Assembl* *• 
gislative,  il  n'eut  point  occasion  d'y  paraître.  Le  9tbtfw- 
dor  l'arracha  à  la  prison  où  l'avait  jeté  le  10  *»t  >  ^ 
Proscrit  pendant  une  autre  phase  révolutionnaire 
ayant  occupé  avec  courage,  durant  les  mitraillade*  J«  u 
vendémiaire  an  iv,  le  fauteuil  de  président  dans  la  n** 
insurgée  de  la  Butte  des  Moulins  ;  devenu  ensuite, 
put  reparaître,  membre  de  ladministrau'on  inunieip»1(,> 
coup  d'État  du  18  fructidor  amena  sa  définition.  A 
époque,  des  traductions  de  l'anglais,  d'autres 
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ainsi  suivre  ta  généreuse  impulsion  de  sa  piété  filiale  et 
empêcher  que  sa  mère,  qu'il  conserva  près  de  lui  jusqu'à 
l'Age  de  plus  de  quatre-vingt-quatre  ans,  ne  se  ressentit  des 
perte*  causées  à  sa  famille  par  les  révolutions. 

•  A  la  fin  de  17i)7,  dit  M.  Dupin  l'alné,  les  temps  étant 
détenus  meilleurs,  BiUecocq  rentra  au  barreau,  où  la  ri- 
chesse de  ses  connaissances  littéraires,  sa  liaute  réputation 
de  probité,  son  désintéressement,  son  attention  scrupuleuse 
(bas  l'examen  et  l'étude  des  intérêts  qui  lui  étaient  con- 
ûe> ,  le  placèrent  bientôt  à  un  rang  très-distingué.  Sa  dic- 
tion, naturellement  persuasive,  animée  par  la  chaleur  d'une 
lioe  ardente  et  sincère,  s'est  fait  remarquer  par  son  éléva- 
tion et  son  entraînement,  toutes  les  fois  qu'il  a  fallu  traiter 
rl«s  questions  liées  &  de.  grandes  considérations  inorales.  » 
Aussi  beaucoup  d'affaires  importantes  furent-elles  confiées 
au  talent  consciencieux  et  au  zèle  chaleureux  de  BiUecocq. 
(.Viles  qui  signalèrent  avec  le  plus  d'éclat  ces  précieuses  et 
rares  qualités  furent  :  la  défense  du  marquis  depuis  duc  de  Ri- 
tière,  implique  dans  la  conspiration  de  Georges  Cadoudal  et 
Pkhegru  ;  la  cause  de  Touingcs,  ancien  négociant ,  accusé 
de  complicité  dans  un  faux  testament,  et  le  patronage  des 
(tuants  de  la  veuve  du  duc  de  Montebcllo  (  le  général  Lan- 
n*s  ).  Le  plus  touchant  comme  le  plus  remarquable  des  suc- 
ces  qui  couronnèrent  les  efforts  du  courageux  défenseur 
dans  ces  grandes  causes  fut  sans  doute  la  grâce  du  marquis 
de  Rivière  :  l'éloquence  de  l'orateur,  homme  de  bien,  sup- 
pliant a  chaudes  larmes,  l'arracha  au  cœur  île  l'offensé  tout- 
puissant.  » 

Le  retour  des  Bourions,  salué  par  celui  qui  leur  était  dé- 
ffloé  de  ctrcr  et  par  principes  religieux,  le  trouva  fidèle  à 
*n  caractère  de  compatissante  modération  et  de  désinté- 
ressement. Il  crut  toujours  à  la  bonne  foi  et  à  la  droiture 
d'intentions  du  pouvoir  dent  fuis  rétabli.  Créé  chevalier  de 
Tordre  de  Saint-Michel  en  tsls),  admis,  seul  parmi  les  avo- 
cats, au  conseil  des  prisons;  nommé  en  1821  bâtonnier 
*  l'ordre,  et,  par  continuité,  en  1822,  il  fut  bientôt  con- 
trant par  les  fatigues  de  l'Age  et  de  la  santé  à  se  restreindre 
tui  consultations  et  aux  travaux  littéraires.  Parmi  ceux  de 
vs  écrits  qui  appartiennent  au  barreau,  nous  citerons  sa 
Sot tet  historique  sur  ,V.  Bcllnrt.  Trois  autres  écrits  de  Bil- 
Secocq,  qui  appartiennent  à  la  morale  et  à  la  politique,  ont 
drtnt  *  une  attention  spéciale  :  1°  Quelques  considérations 
nr  les  tyrannies  diverses  qui  ont  précédé  la  Restaura- 
tna,  sur  le  gouvernement  royal  et  la  dernière  tyrannie 
xapcrtale  (Paris,  1S15,  in-8°);  2°  Un  Français  à  l'ho- 
wable  lord  Wellington  sur  sa  lettre  du  23  septembre 
a  lord  Castlereagh  (1815);  3°  De  la  Religion  chrétienne, 
rttalivement  à  VÉtat ,  aux  familles  et  aux  individus 
(J'édit.,  1824).  Les  poésies  latines  de  BiUecocq,  preuvesd'ex- 
ceDente*  études,  peuvent  être  lues  avec  intérêt  par  les  ama- 
teurs d'un  genre  de  délassement  pol  ique  que  ne  dédaigna  pas 
fe  vertueux  chancelier  L'Hôpital.  Après  avoir  traduit  Sal- 
lo>te  (Conjuration  de  Calilina),  Uillccocq  a  voulu  rendre 
un  autre  service  aux  lettres  latines  :  il  a  donné  une  édition 
jdignée  de  Lucain  (  la  Pharsale),  avec  la  traduction  en  vers 
de  Brébeuf  en  regard,  la  Vie  des  deux  poètes,  et  des  Ré- 
fcrioas  critiques  sur  leurs  poèmes  (  Paris,  17% ,  2  vol.  ). 
Les  traductions  d'ouvrages  anglais  publiées  par  BiUecocq 
Mat  au  nombre  des  me'dleures  que  nous  ayons.  Ses  addi- 
tions et  ses  notes  y  donnent  un  nouvel  intérêt.  Ce  sont  des 
récits  de  voyages ,  entre  autres  ceux  de  J.  Long  chez  les 
Mcrentes  nations  sauvages  de  l'Amérique  septentrionale; 
de  John  Meares,  allant  de  la  Chine  à  la  côte  nord-ouest  de 
TABi^riquc;  de  Bogie  au  Boutan  et  au  Thibet;  de  H.  Tim- 
!*rlakc  chez  les  Chorokécs.  Mais  celle  des  traductions  de 
<v  genre  qui  a  obtenu  le  plus  de  succès  est  sa  traduction  du 
\  'jytujc  de  Mèarque,  par  le  docteur  William  Vincent  (Pa- 
ISOO).  On  soit  que  cette  relation,  publiée  par  ordre  du 
FOMvemeinent ,  est  le  journal  de  l'expédition  de  la  (lotie 
^AL-.-iJrc  <k~  !;:.:.vhcs  de  l'fndus  jusqu'à  lliuphrale,  ré- 
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digé  sur  le  journal  original  de  Néarquc,  son  amiral,  journal 
que  nous  a  conservé  A r rien.  BiUecocq  mourut  à  Paris ,  le 
15  juillet  1829.  Auaavr  dp.  Vituv. 

BILLET.  Cest  un  de  ces  mots  qui  reviennent  a  tout 
propos  dans  les  conversations  et  les  lectures ,  et  dont  les 
acceptions  varient  à  l'infini.  Nous  l'examinerons  plus  bas  au 
point  de  vue  du  droit.  Le  billet,  dans  l'acception  primitive, 
n'est  qu'une  petite  épltre,  un  diminutif  de  la  lettre.  Les  fem- 
mes y  excellent.  Sous  une  plume  masculine ,  la  coucisiou 
qu'il  exige  a  presque  toujours  un  peu  de  sécheresse;  chez 
elles,  au  contraire,  la  grâce  et  la  finesse  s'accommodent  bien 
de  cette  brièveté. 

Les  billets  de  naissance,  de  mariage,  de  décès,  sont 
maintenant  désignes  sous  le  nom  commun  àebillets  défaire 
part ,  quelle  que  soit  la  spécialité  de  leur  destination.  Le» 
billets  doux  jouent  un  grand  rôle  dans  les  romans  et  dans 
les  premiers  rêves  d'amour  du  jeune  âge.  La  Châtre  était 
de  bonne  foi  quand  U  exigeait  de  Ninou  l'engagement  de 
lui  rester  à  jamais  fidèle.  EUe  riait  en  le  signant.  La  Châtre 
avait  plus  d'amour,  Ninon  plus  de  raison.  Elle  riait  encore 
en  s'écriant  à  quelque  temps  de  là  dans  une  circonstance  dé- 
cisive :  Ahl  le  bon  billet  qu'a  La  Chdtrel  On  peut  sans 
grave  inconvénient  laisser  protester  un  billet  d amour;  il 
en  est  tout  autrement  d'un  billet  de  commerce  :  il  y  \a  de 
l'honneur, souwutde  la  liberté.  Le*  biliels  Uecon fession 
ont  eu  une  certaine  impôt  lance  :  ils  semblaient,  à  une  é|>oquc 
qui  n'est  pas  bien  loin  de  nous,  devoir  conduire  aux  hon- 
neurs et  à  la  fortune.  L'époque  suivante  préféra  les  bil- 
lets de  banque.  Les  jeunes  gens  aiment  toujours  les  billets 
de  bal,  de  concert,  de  spectacle;  mais  qui  peut  nous  dire 
quels  sont  aujourd'hui  les  billets  â  la  mode? 

Nous  aurions  dû  commencer  par  indiquer  l'étymologic  du 
mot  billet.  Les  savants  varient ,  et  ne  vont  pas  au  delà  des 
conjectures.  Ce  mot  n'est-il  que  la  traduction  de  libellus, 
petit  écrit?  Le  mot  latin  est  un  peu  long  ;  il  y  a  là  une  svl- 
labe  de  trop.  Billet  vient-il  de  bulletin,  ou  bulletin  vient-il  de 
billet  ?  Cet  autre  problème  n'est  pas  moins  embarrassant;  mais 
personne  ne  se  méprend  sur  sa  véritable  signification,  et 
c'est  là  le  point  important.  Dufey  (de  r  Yonne  ). 

Un  mot  à  présent  sur  les  billets  de  faveur  et  sur  les 
billets  d'auteur.  Les  premiers,  signés  d'une  autorité  quel- 
conque du  théâtre,  sont  ou  distribués  gratis  aux  amis  delà 
direction,  aux  chefs  de  claque,  aux  familles  des  acteurs  et 
actrices,  on  donnes  et  rendus  au  public  moyennant  un  inquit 
plus  ou  moins  élevé  que  le  tliéfttre  prélève  â  l'entrée  sur  le 
porteur.  Ils  portent  toujours  cette  indication  sournoise  :  Le 
présent  billet  sera  refusé  s'il  a  été  vendu ,  leurre  gros- 
sier, puisque  le  théâtre  n'a  souvent  dans  les  mauvais  jours 
d'autre  recelte  que  le  trafic  de  ces  billets  à  moitié  prix. 

Les  billets  (Couleur,  signés  par  ces  grands  hommes  h  tel 
nombre  pour  la  première  représentation  de  la  pièce,  tel 
pour  la  seconde,  tel  pour  la  troisième,  tel  pour  les  autres, 
passent  généralement  les  trois  premiers  jours  entre  les  mains 
du  personnel  nombreux  de  la  claque,  qui  trouve  pourtant 
encore  â  trafiquer  d'une  partie.  Le  reste  est  offert  à  quel- 
ques amis  intimes,  qui  s'en  servent  très-souvent  pour  siffler 
l'ami  intime  dont  ils  les  tiennent.  Le  succès  consolidé, 
gardez- vous  bien  d'en  demander  aux  auteurs.  Ils  en  font 
argent  pour  augmenter  leurs  recettes,  et  en  établissent  des 
dépôts  à  commission  chez  les  marchands  de  vin  et  les  cafés 
borgnes  des  environs  du  théâtre,  dont  les  clercs  de  notaire, 
les  commis  de  nouveautés,  les  modistes  et  les  loretles  savent 
toujours  l'adresse  sur  le  bout  du  doigt;  et  pourtant  on  lit 
aussi  sur  ces  chiffons  de  papier  :  Le  présent  billet  seru  re- 
fusé s'il  a  été  vendu. 

DILLET  (Droit).  Ce  mot,  pris  dans  le  sens  d'obliga- 
tion, signifie  un  acte  par  lequel  on  s'engage  envers  quelqu'un 
à  lui  payer  une  somme  d'argent  ou  d'autres  valeurs  ;  il  a  les 
formes  diverses  du  billet  simple,  du  billet  à  domicile,  du 
liHet  de  ci:  ti'je,  du  billet  ou  porteur,  du  billet  en  mar- 
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chandises,  du  billet  de  çrosse,  du  billet  de  prime,  du 
billet  de  rançon. 

Le  billet  simple  ren  ferme  une  obligation  ,  qu'on  appelle 
unilatérale,  parce  qu'il  n'y  ad'i 


On  a  assujetti  le  simple  hillct  h  quelques  règles  faciles  à 
observer  :  il  doit  être  écrit  en  entier  de  la  main  du  souscrip- 
teur, ou  du  moins  il  laut  qu'antre  la  signature  il  ait  écrit 
de  sa  main  la  somme  ou  la  quantité  de  la  chose  qu'il  s'en- 
gage à  remettre.  Mais  si  ce  billet  est  souscrit  par  des  mar- 
chands, des  artisans,  de*  laboureurs,  des  vignerons,  des  gens 
de  journée  et  de  service,  il  suffît ,  pour  sa  validité,  qu'ils  y 
aient  apposé  leur  signature.  La  loi  ne  pouvait  exiger  davan- 
tage de  cette  classe  de  personnes  sans  restreindre  considé- 
rablement le  nombre  des  transactions  civiles  et  commer- 
ciales. Le  billet  simple  doit  être  daté,  comme  toutes  les  obli- 
gations ;  mats  il  n'en  serait  pas  monts  valable  si  la  date 
était  omise  ;  le  créancier  se  trouverait  alors  dans  la  néces- 
sité de  faire  nier  un  délai  par  h»  tribunaux  pour  déterminer 
l'époque  du  payement.  Quant  à  la  cause  de  rengagement,  ce 
billet  doit  la  contenir  ;  elle  est  toutefois  suffisamment  expri- 
mée par  ces  mots  :  Je  reconnais  devoir  la  tomme  de... 

Le  billet  simple  diffère  des  billets  de  commerce  ordinaires 
sous  plusieurs  rapports  :  en  premier  lieu,  il  n'est  pas  sus- 
ceptible d'être  négocié  par  la  vole  de  l'endossement.  Si 
l'on  veut  en  céder  la  propriété  à  un  tiers,  un  autre  acte  est 
nécessaire  :  cet  acte  s'appelle  cession  on  transport  ;  le  Ges- 
tionnaire doit  le  faire  signifier  par  un  huissier  a  celui  qut  a 
consenti  le  titre.  En  second  lieu ,  le  billet  simple  n'est  pas 
susceptible  d'être  protesté  à  son  échéance,  comme  le  billet 
à  ordre,  dont  le  porteur  fait  constater  le  non>payement  par 
un  acte  appelé  protêt. 

Cependant  le  billet  simple  peut  être  soumis  à  la  juridic- 
tion commerciale  et  entraîner  la  contrainte  par  corps  s'il 
a  été  souscrit  par  des  commerçants  ou  pour  des  faits  de 
commerce. 

Les  billets  simples  offrent  le  même  avantage  que  les 
actes  sous  seing  privé;  ils  peuvent  procurer  une  hypo- 
thèque a  celui  qui  en  est  porteur  ;  et  voici  comment  :  Si  le 
créancier  conçoit  des  craintes  sur  l'avenir  de  son  débiteur , 
Il  peut  faire  vérifier  et  reconnaître  en  justice  le  billet  simple, 
même  avant  l'échéance,  mais  à  ses  frais  si  l'écriture  n'est 
pas  déniée;  le  jugement  qui  intervient  sur  la  vérification 
et  la  reconnaissance  de  l'écriture  ou  de  la  signature  du 
billet  donne  le  droit  de  prendre  une  hypothèque ,  qui  aurait 
bien  pu  être  prise  âpres  une  condamnation  obtenue;  mais 
souvent  il  est  alors  trop  tard,  parce  que  d'autres  inscriptions 
hypothécaires  grèvent  et  au  delà  les  immeubles  du  débiteur. 

Le  billet  à  domicile  est  un  billet  payable  en  un  lieu  et 
dans  un  domicile  autre  que  celui  où  il  est  souscrit  ;  il  peut 
être  à  ordre  ou  au  porteur,  ou  à  une  personne  désignée.  Il 
ne  faut  pas  confondre  le  billet  à  domicile  avec  la  lettre 
de  change  :  dans  celle-ci,  c'est  un  tiers  qui  est  chargé  de 
payer,  tandis  que  dans  le  billet  à  domicile  c'est  le  souscrip- 
teur lui-même  qui  s'oblige  au  payement ,  mais  dans  un  autre 
lieu  que  celui  de  son  domicile.  Ce  billet  peut,  comme  la  lettre 
de  change,  avoir  pour  objet  une  remise  d'argent  de  place  en 
place  ;  c'est  dans  ce  sens  que  la  loi  le  répute  acte  de  com- 
merce, et  qu'il  donne  lieu  à  la  contrainte  par  corps.  Il  est 
bien  essentiel  de  savoir  que  le  billet  à  domicile  peut  avoir 
un  effet  commercial  ;  sans  cela  on  pourrait  s'exposer  à  des 
conséquences  bien  rigoureuses.  C'est  donc  a  tort  qu'un  poète, 
du  reste  fort  ingénieux,  a  fait  dire  à  l'un  des 
d'une  très-amusante  et  très-spirituelle  comédie 

....Je souscrit, cher  DorUnge, 
De.  billot»  Uol  qu'on  rai,  poial  de  Uliret  de 

II  voulait  faire  entendre  par  là  que  les  billets  n'exposaient 
pas,  comme  les  lettres  de  change,  à  la  contrainte  par 
corps;  on  vient  de  voir  que  c'est  une  erreur,  et  que  si 


le  billet  à  domicile,  ce  qui  d'ailleurs  est  son  caractère, 
constate  réellement  une  remise  de  place  en  place ,  il  a  lé 
même  effet  qoe  la  lettre  de  change,  celui  d'entraîner  la  con- 
trainte par  corps.  Peut-être  aussi  le  poète  a-t-il  voulu 
ajouter,  comme  un  trait  de  plus,  cette  erreur  aux  saillies  de 
l'un  des  étourdis  qu'il  met  en  scène  dans  la  comédie  qui 
porte  ce  titre  ;  mais  enfin  le  public  a  besoin  d'être  averti. 

Le  billet  à  domicile  peut  aussi  avoir  la  forme  de  billet  à 
ordre;  et  dans  ce  cas  B  est  soumis  à  toutes  les  règles  de 
forme  et  de  poursuite  relatives  à  ces  sortes  de  billets. 

Le  billet  de  change  est  la  promesse  que  fait  le  preneur 
d'une  lettre  de  change  d'en  fournir  la  valeur  à  une  époque 
déterminée ,  ou  bien  encore  la  promesse  de  celui  qui  reçoit 
une  somme  d'argent  de  fournir  une  lettre  de  change  d'une 
somme  égale  dans  un  temps  fixé. 

Le  billet  à  ordre  est  rengagement  de  payer  à  une  personne 
dénommée  ou  à  son  cessionuaire ,  par  voie  d'endossement, 
une  somme  déterminée  ;  il  se  fait  ordinairement  sous  seing 
privé.  Mais  il  peut  avoir  lieu  devant  notaire.  Ce  billet  doit 
être  daté  ;  il  doit  énoncer  la  somme  à  payer,  le  nom  de  celui 
à  Vordre  de  qui  il  est  souscrit ,  l'époque  à  laquelle  et  le 
Heu  où  le  payement  doit  s'effectuer,  la  valeur  qui  a  été 
fournie  en  espèces ,  en  marchandises  ,  en  compte  ou  de 
toute  autre  manière.  S'il  ne  réunit  pas  ces  conditions,  il  est 
assimilé  à  une  simple  promesse;  et  s'il  n'est  pas  écrit  en  en- 
tier de  la  main  du.  souscripteur,  il  faut  que  celui-ci  exprime 
en  toutes  lettres  l'approbation  de  la  somme  pour  laquelle  il 
s'est  obligé,  à  moins  qu'il  n'émane,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit  pour  le  simple  billet,  de  marchands,  artisans,  la- 
boureurs, vignerons,  gens  de  journée  et  de  service. 

Le  billet  à  ordre  est,  pour  ainsi  dire,  la  monnaie  courante 
du  commerce  ;  il  est  tellement  répandu  dans  la  circulation, 
qu'il  nous  semble  de  la  plus  grande  importance  de  faire  con- 
naître en  détail  les  règles  légales  auxquelles  il  est  assu- 
jetti. 

La  transmission  ou  cession  de  ce  billet  se  fait  par  la  voie 
del' endossement.  Cet  endossement  dort  être  daté,  exprimer 
la  valeur  fournie,  et  énoncer  le  nom  de  celui  à  l'ordre  de  qui 
il  est  passé.  Si  l'endossement  ne  réunit  pas  ces  conditions, 
il  n'opère  pas  le  transport  ;  il  n'est  qu'une  procuration  ;  c'est, 
en  un  root,  un  endossement  irrégvlier.  Tel  est  surtout  celui 
qui  ne  porte  qu'une  simple  signature,  et  qu'on  appelle  en- 
dossement en  blanc.  La  loi  n'exige  pas  que  l'endossement 
soit  écrit  de  la  main  de  l'endosseur  ;  il  suffit  qu'il  soft  signé 
de  lui ,  et  dans  ce  cas  l'endosseur  n'est  pas  tenu  d'approuver 
l'écriture.  Il  peut  comme  le  souscripteur  indiquer  un  tiers 
pour  payer  au  b  e  s  o  I  n  l 'effet  endossé. 

Outre  l'endossement,  le  payement  d'un  billet  à  ordre  à 
l'échéance -peut  être  garanti  par  un  aval,  qui  est  fourni 
sur  le  billet  même  ;  celui  qui  cautionne  écrit  sous  la  signa- 
ture ces  mots  :  Pour  aval.  Ce  cautionnement  peut  même 
résulter  d'une  simple  signature  sans  autre  énonciauon, 
pourvu  qu'elle  soit  apposée  au  bas  de  reflet,  ou  que,  mise  au 
dos  après  un  endossement,  elle  ne  soit  pas  celle  de  la  per- 
sonne à  qui  cet  endossement  transmet  le  titre ,  car  dans  ce 
cas  elle  ne  serait  qu'un  endossement  en  blanc. 

Le  relus  ou  l'impossibilité  de  payer  un  billet  à  ordre  à 
son  échéance  est  constaté  par  un  acte  appelé  protêt;  il  est 
fait  à  la  requête  de  celui  qui  est  porteur  du  titre;  c'est  par 
ce  seul  acte  qu'il  peut  conserver  le  droit  de  recourir,  en  cas 
de  non-payement,  contre  son  cédant  ou  les  endosseurs  anté- 
rieurs; la  dérogation  à  l'usage  du  protêt  s'exprime  habituel- 
lement par  ces  mots  :  Retour  sans  frais,  ou  simplement 
Sans  frais ,  apposés  sur  l'effet  par  le  souscripteur  ou  Ton 
des  endosseurs  ;  le  porteur  n'en  a  pas  moins  les  mêmes 
droits. 

Le  billet  à  ordre  diffère  de  la  lettre  de  change  en  ce  qu'il 
ne  contient  pas  de  remise  d'argent  de  place  en  place,  et 
qu'il  n'est  pas  un  acte  commercial  par  essence  ;  il  n'a  en  effet 
ce  caractère  qu'autant  qu'il  est  souscrit  par  un  commerçant 


Digitized  by  Google 


BILLET  - 

m  poor  affaires  commerciales.  Quant  aux  intérêts  résultant 
de  la  somme  portée  dans  on  billet  à  ordre,  ils  courent  à 
iiltr  du  protêt. 

U  dorée  de  l'action  à  laquelle  peut  donner  Ueu  un  billet 
i  onirv  est  de  cinq  ans  pour  les  billets  à  ordre  souscrits  par 
de»  commerçants  on  qui  émanant  de  non-commerçants  ont 
prar  objet  des  dettes  de  commerce  :  il  s'ensuit  que  les  billets 
i  ordre  qui  ont  été  consentis  par  des  non- commerçants, 
taqu'il*  n'ont  point  pour  objet  des  actes  de  commerce,  se 
prescrirait  par  le  laps  de  temps  ordinaire  de  prescription, 
t'fst-à-dire  par  trente  ans. 

Les  billets  ou  mandais  au  porteur  sont  des  effets  qui 
uat  payables  a  quelque  personne  que  ce  soit  qui  s'en  trouve 
porteur  lors  de  l'échéance  ;  le  billet  au  porteur  diffère  du 
Mirt  en  blanc  en  ce  que  dans  ce  dernier  le  nom  du  créan- 
cier est  laissé  en  blanc  de  manière  à  pouvoir  être  rempli  à 
tonte  heure  du  nom  que  Ton  veut  y  mettre  ;  il  ne  peut  être 
tonfoodu  avec  le  billet  a  ordre,  puisque  dans  celui-ci  il  est 
iadi-j^n^ablt"  d'énoncer  le  nom  de  la  personne  a  l'ordre  de 
qw  Je  billet  est  souscrit.  De  ce  que  le  Code  de  Commerce 
f*t  mort  sur  les  billets  au  porteur,  il  ne  faut  pas  conclure 
qu'ils  soient  prohibés ,  et  par  conséquent  non  obligatoires  : 
en  effet,  on  se  trouve  toujours  sous  rem  pire  des  lois  qui  en 
connaissent  l'existence  légale. 

Le  btllei  en  blanc  est  le  billet  tait  au  profit  d'une  per- 
sonne dont  le  nom  est  laissé  en  blanc ,  et  qu'on  peut  rem- 
plir d'un  nom  quelconque.  Comme  la  législation  actuelle  re- 
connaît ta  validité  des  billets  an  porteur,  il  en  résulte  que 
les  billets  en  blanc  sont  aujourd'hui  valables. 

Les  billets  en  marchandises  sont  des  billets  par  les- 
quels le  souscripteur  s'engage ,  en  échange  de  l'argent  qu'il 
reçoit,  à  remettre  des  marchandises  dans  un  lieu  déterminé 

On  appelle  billet  rie  grosse  le  billet  souscrit  par  suite  d'un 
prêt  à  la  grosse  ou  contrat  par  lequel  une  somme  d'argent  est 
prêtée  sur  des  objets  exposés  aux  dangers  de  la  navigation. 

Le  billet  de  prime  est  le  billet  par  lequel  l'assuré  s'o- 
blige à  payer  la  prime  ou  le  coût  de  l'assurance. 

Le  billet  de  rançon  est  celui  que  souscrit  un  capitaine  de 
navire  capturé  au  profit  du  capteur,  afin  d'obtenir  sa  liberté. 

Les  billets  de  banque,  créés  en  France  par  la  loi  du  24  avril 
1*04, ne  peuvent  être  émis  que  par  les  banques  publiques; 
ce  papier,  qui  fait  la  fonction  du  numéraire,  peut  être  consi- 
déré en  quelque  sorte  comme  une  dépendance  du  droit  de 
battre  monnaie,  droit  qui  n'appartient  qu'au  pouvoir  sou- 
verain. Le  crédit  des  banques  publiques  a  sa  base  dans  la 
■:oah.anre  que  le  public  accorde  aux  billets  qu'elles  répan- 
'Wnt  dans  la  circulation.  La  moindre  coupure  de  ces  billets 
était  autrefois  de  500  fr.  ;  depuis  un  décret  rendu  en  1S48, 
rett?  coupure  a  été  réduite  à  100  fr.  Voyez  Banque. 

J.  ne  L  VSSIKR,  avocat  à  la  e  oar  d'appel  de  Paris. 

BILLEVESÉE,  balle  soufflée  et  remplie  de  vent,  mot 
composé  de  trille  ou  boule,  et  de  vese ,  nom  que  l'on 
'l"une  en  plusieurs  provinces  de  France  à  l'instrument  que 
bous  appelons  musette  ou  cornemuse.  —  Le  nom  de  bille- 
eesee  a  été  appliqué  à  tous  les  discours  frivoles  et  inutiles, 
au  sottises ,  aux  folies ,  aux  niaiseries ,  à  toutes  les  paroles 
rtA*s  de  sens. 

T«c*  Ici  propos  qu'il  lient  sont  des  billcvcsétf, 

a  dit,  dans  les  Femmes  Savantes,  Molière,  qui  s'était  servi 
dans  les  Précieuses  ridicules  de  l'expression  sottes  bille- 
restes,  en  parlant  des  vers,  des  romans  et  des  chansons. 
Le  mot  de  billevesée  est  donc  synonyme  de  baliverne,  de 
fadaise,  de  sornette;  mais  il  exprime  mieux  le  vide,  l'en- 
dure d'un  discours,  d'un  ouvrage  littéraire.  Baliverne 
l'applique  plus  spécialement  à  un  discours,  à  un  ouvrage 
dont  l'inutilité  résulte  de  son  obscurité,  de  son  6tyle  am- 
phigourique. Le  mot  fadaise  a  plus  de  rapport  à  tout  ce 
qui  se  dit  ou  s'écrit  de  fade ,  de  niais,  de  plat  et  d'insipide. 
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Quant  au  mot  sornette ,  il  signifie  plus  spécialement  un 
discours  ou  un  ouvrage  frivole,  qui  trompe,  qui  ment  sans 
le  vouloir,  et  sans  autre  but  que  d'amuser  celui  qui  le  fait, 
un  peu  aux  dépens  de  ceux  qui  l'entendent  ou  qui  le  lisent, 
mais  sans  tirer  à  conséquence.  Le  conteur  de  sornettes  est 
l'homme  qui  fait  des  contes  en  l'air.         H.  Aiidiffret. 

BILLINGTON  (F.ijsabetu  WEICHSEL) ,  célèbre  can- 
tatrice, née  à  Londres,  en  1769.  Son  père,  pauvre  mu- 
sicien ambulant ,  Saxon,  bon  violon  du  reste ,  profitant  des 
rares  dispositions  d'Elisabeth,  lui  fit  donner  des  leçons  par 
Thomas  Billington,  contrebassiste,  qui  eut  la  satisfaction 
de  voir  son  élevé  jouer  un  concerto  de  piano  au  théâtre  de 
Hay-Market  à  l'âge  de  sept  ans.  Quatre  ans  après,  elle  exé- 
cutait en  public  des  pièces  qu'elle  avait  composées.  Sa 
voix ,  sa  beauté  précoce  comme  son  talent ,  aveuglèrent 
l'infortuné  Billington  ;  Kltsabcth  n'avait  pas  atteint  sa  quin- 
zième année ,  qu'il  l'épousa,  et  la  fit  débuter  au  théâtre  de 
Dublin  en  1786.  Peu  de  temps  après,  mauvaise  épouse, 
écolière  ingrate ,  Élisabeth ,  ne  gardant  que  le  nom  de  son 
mari ,  s'enfuit  avec  un  séducteur.  Ses  désordres  nuisirent  à 
ses  succès  :  ce  ne  fut  qu'après  avoir  pris  à  Paris  des  leçons 
de  Saccliini  qu'elle  ramena  le  public  de  Londres.  A  cette 
époque  Catherine  II  lui  fit  proposer  par  son  ambassadeur 
un  engagement  pour  le  théâtre  de  Saint-Pétersbourg.  La 
prima  donna  demanda  une  somme  si  exorbitante,  que 
l'ambassadeur  se  permit  de  lui  dire  :  «  Mats  l'impératrice  » 
de  toutes  les  Russie»  ne  donne  pas  davantage  à  ses  mi- 
nistres !  —  Eh  bien  !  qu'elle  fasse  clianlcr  ses  ministres ,  » 
répondit  la  positive  raistriss  Billington. 

En  1794  elle  alla  se  perfectionner  à  Naples,  où  son  mari , 
qui  l'avait  suivie,  mourut  si  brusquement  qu'on  le  crut  em- 
poisonné. Florissant,  jeune  Français,  épousa  sa  veuve,  et  la 
conduisit  h  Venise.  Elle  y  excita  le  plus  grand  enthousiasme, 
mais  ne  put  jamais  empêcher  la  foule  de  déserter  chaque 
soir  le  théâtre  où  elle  chantait  Yopera  séria,  pour  aller  en- 
tendre la  cavatine  de  la  Capriciosa  corretta,  air  bouffe  et 
favori  de  la  Morichelli,  qui  avec  un  reste  de  voix,  un  laid  vi  sage 
et  quarante-cinq  ans ,  l'emportait  sur  la  plus  célèbre  et  la 
plus  belle  cantatrice  de  son  époque.  Ce  triomphe  d'un  quart 
d'heure ,  dit  au  jeu  de  la  Morictielli,  déplut  extrêmement  à 
raistriss  Billington,  qui  manquait  d'expression  et  sentait 
qu'elle  ne  pouvait  devenir  actrice  ;  elle  repartit  pour  Lon- 
dres (1801  ),  et  y  devint  l'objet  d'une  telle  faveur  qu'on 
l'engagea  à  la  fois  pour  les  théâtres  de  Covenl-Garden  et 
de  Drury-Lane ,  sur  lesquels  elle  jouait  alternativement. 
VAlien-bill  ayant  forcé  son  mari  à  quitter  l' Angleterre,  mis- 
triss  Billington  se  retira  à  San-Arziano,  près  de  Venise ,  ou 
elle  mourut  le  26  août  1818.  C*  m  Bnaj». 

BILLON  (Monnayage),  mélange  de  substances  métal- 
liques pour  la  fabrication  de  menue  monnaie,  d'un  litre  in- 
férieur a  l'argent  et  supérieur  au  cuivre.  Le  billonnage , 
considéré  comme  altération  des  monnaies  ayant  cours  pat- 
un  mélange  au-dessous  du  titre  légal ,  est  puni  comme  crime 
de  fausse  monnaie. 

Les  gouvernements ,  dans  les  crises  financières  où  le  tré- 
sor ne  peut  suffire  aux  dépenses ,  ont  eu  souvent  recours  à 
la  fabrication  de  pièces  d'or  ou  d'argent  au-dessous  du  titre 
légal.  L'opinion  en  a  fait  bonne  et  prompte  justice. 

Dans  le  style  figuré ,  on  appelle  billon  tout  ce  qui  n'est 
pas  de  bon  aloi.  Lorsque,  sous  l'ancien  gouvernement,  on 
soumit  a  une  révision  générale  les  titres  de  noblesse ,  on  dé- 
couvrit une  foule  de  titres  faux  ou  usurpés  ;  on  disait  alors 
que  la  noblesse  avait  été  mise  au  billon. 

On  a ,  dans  le  sens  positif,  appellé  billonneurs  les  hommes 
préposés  par  Charles  VI ,  en  1385,  pour  retirer  de  la  circu- 
lation les  pièces  démonétisées  et  les  mettre  au  billon.  On  a 
depuis  donné  le  nom  de  billonneurs  à  ceux  qui  faisaient  un 
trafic  illicite  sur  la  valeur  des  espèces.  Les  anciennes  or- 
donnances les  assimilaient  aux  faux  monnayeurs. 

PWET(de  l'Yonne) 
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Toutes  les  monnaies  de  blllon  n'ont  pourtant  pas  été  frap- 
pées dans  le  but  coupable  de  tromper  sur  la  valeur.  Le  prix 
du  cuivre  étant  en  général  trop  faible  pour  permettre  de  fa- 
briquer avec  ce  métal  une  monnaie  commode,  et  aucun  autre 
métal  ne  se  présentant  Jusqu'ici  pour  le  remplacer,  on  a  quel- 
quefois essayé  de  mêler  au  cuivre  quelque  métal  précieux , 
comme  l'argent,  afin  de  rapprocher,  dans  des  monnaies  d'ap- 
point légères,  la  valeur  intrinsèque  de  la  valeur  nominale. 
Partout,  d'ailleurs,  on  admet  un  alliage  dans  les  pièces  de 
monnaie  fabriquées  avec  des  métaux  précieux,  et  quelque- 
fois cet  alliage  est  assez  considérable  pour  constitues  du  bil- 
lon  :  c'est  ainsi  que  les  pièces  de  Prusse  laissent  apercevoir 
en  quelque  sorte  à  l'oeil  le  cuivre  qui  les  altère.  Mais  la  con- 
trefaçon de  ces  pièces  est  tellement  facile  et  tellement  avanta- 
geuse, que  les  gouvernements  devront  renoncer  à  émettre  des 
pièces  de  bas  aloi.  Lorsque  nos  sous  seront  refondus,  comme 
une  loi  récente  vient  de  l'ordonner,  la  France  n'aura  plus 
que  des  monnaies  d'or,  d'argent  et  de  bronze.  Il  y  a  quelques 
années ,  nous  avions ,  en  billon  :  des  pièces  de  six  liards , 
comprenant  toutes  sortes  de  pièces ,  de  tous  les  pays  et  de 
toutes  les  provinces,  la  plupart  complètement  eJfacées  et 
fabriquées  en  général  de  1705  à  1794  ;  des  pièces  de  dix  cen- 
times portant  une  lettre  N  couronnée ,  mises  en  circulation 
en  vertu  de  la  loi  du  1-5  septembre  1807  j  des  pièces  de 
quinze  et  de  trente  sous,  créées  en  vertu  du  décret  de  l'As- 
semblée constituante  du  11  janvier  1791.  Une  loi  du  11  avril 
*  1845  ordonna  la  démonétisation  de  la  monnaie  de  billon. 
Cette  mesure  fut  exécutée  à  la  fin  de  1845  pour  les  pièces  de 
six  liards  et  de  dix  centimes ,  et  au  milieu  de  1816  pour  les 
pièces  de  quinze  et  de  trente  sous.  Des  commissions  moné- 
taires reprirent  au  pair  les  monnaies  en  question.  A  chaque 
fois  il  se  présenta  un  certain  nombre  de  pièces  fausses  dont 
les  porteurs  ne  purent  tirer  que  la  valeur  intrinsèque.  Avant 
cette  opération  on  évaluait  la  circulation  des  pièces  de  six 
liards  et  des  petits  décimes  à  10  millions  de  francs  ;  le  retrait 
n'en  fit  retrouver  que  pour  5,500,000  ir.  On  savait  qu'il 
avait  été  émis  des  pièces  de  quinze  et  de  trente  sous  pour 
25  millions  de  francs,  on  supposait  qu'il  devait  en  rester 
pour  20  millions  en  circulation  :  18  millions  seulement  ont 
été  retirés.  Cette  démonétisation  du  billon  coûta  5,250,000  fr. 
Le  gouvernement  remplaça  celte  monnaie  par  une  émis- 
sion nouvelle  de  petites  pièces  d'argent  de  20  centimes. 
Malheureusement  nous  avons  trop  peu  de  types  de  monnaies 
d'argent  ;  des  pièces  de  20  centimes  il  faut  sauter  aux  pièces 
de  50  centimes,  puis  de  1  fr.,  de  2  fr.  et  de  5  fr.  La  Bel- 
pique  a  déjà  des  pièces  de  2  fr.  50  cent.  Si ,  comme  Gay- 
Lussac  le  demandait  avec  tant  d'autorité  à  la  Chambre  des 
Pairs,  nous  avions  des  pièces  de  50  centimes,  de  60  centimes, 
de  75  centimes,  de  I  fr.  25  cent.,  de  1  fr.  75  cent.,  etc.,  nous 
aurions  besoin  de  bien  moins  de  pièces  de  cuivre,  puisque 
la  plupart  des  appoints  pourraient  se  faire  par  des  échanges 
de  pièces  d'argent  de  valeurs  diverses.  L.  Locvet. 

BILLON  (Agriculture).  On  nomme  ainsi  les  bandes 
de  terre  plus  ou  moins  larges,  formées  par  la  réunion  de  deux 
ou  plusieurs  traits  de  cliarrue,  et  pratiquées  dans  les  champs 
par  le  labour.  Les  billon  s  sont  plus  ou  moins  bombés 
dans  leur  milieu  et  ordinairement  bordés  des  "deux  côtés  par 
des  sillons  ou  rigoles  qui  servent  A  l'écoulement  des  eaux. 
Les  billons  sont  dans  la  grande  culture  ce  que  sont  les  plates- 
bandes  dans  le  jardinage.  Généralement  parlant,  labourer 
en  billons  est  l'opposé  de  labourer  à  plat. 

Le  billon  nage  est  usité  dans  les  terrains  humides,  et  en 
général  dans  tous  les  sols  qui  ont  peu  de  profondeur;  on 
obtient  cette  disposition  en  labourant  le  terrain  avec  une 
charrue  à  deux  versoirs,  qui  rejette  la  terre  à  droite  et  à 
gauche,  et  forme  ainsi,  quand  toute  la  surface  est  labourée, 
une  suite  d'ados  pins  ou  moins  larges,  et  qui  sont  séparés 
par  des  raies  profondes.  Le  billonnage  est  un  bienfait  pour 
des  pays  entiers  qui,  sans  son  secours,  ne  connaîtraient 
pas  le  blé.  Labourer  en  planches  ou  labourer  en  billons  est 


presque  synonyme  ;  la  seule  différence  est  que  la  planche  a 
plus  de  superficie  que  le  billon  :  elle  peut  avoir  jusqu'à 
trois  mètres  de  largeur,  et  ce  dernier  en  a  tout  au  plus  un. 
Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  méthode  du  billonnage 
doit  être  interdite  pour  tous  les  champs  où  l'on  ne  craint 
pas  la  submersion.  Dans  tous  les  sols  qui  sont  d'une  nature 
sèche  et  exposés  à  manquer  d'humidité,  il  taut  semer  à 
plat ,  parce  que  toute  culture  à  raies  tendrait  à  faciliter  l'é- 
coulement des  eaux ,  et  serait  par  conséquent  plus  nuisible 
qu'utile.  Dans  les  antres,  elle  fait  obtenir  des  produits 
qu'on  aurait  difficilement  sans  cela. 

Le  mot  billon  est  aussi  usité  en  Bourgogne  par  les  vigne- 
rons pour  indiquer  un  sarment  taillé  court,  a  trois  ou  quatre 
doigts  seulement.  Cette  taille  est  particulière  à  toute  espèce 
de  plant  de  vigne  qui  porte  ses  raisins  près  le  cep,  et  non 
sur  l'avant  du  sarment.  Le  meunier,  par  exemple,  dont  les 
feuilles  sont  blanches  en  dessous  et  le  grain  plus  long  que 
rond ,  a  besoin  d'être  taillé  court  ;  tandis  que  le  vannier, 
raisin  blanc,  cultivé  au  territoire  de  la  Cote-Rôtie,  exige 
une  taille  longue,  parce  qu'il  ne  charge  bien  qu'à  l'extrémité 
du  sarment. 

BILLOT  y  grosse  pièce  de  bois  faite  le  plus  ordinaire- 
ment d'un  troue  d'arbre  gros  et  court,  sur  laquelle  les  bou- 
chers découpaient  autrefois  leur  viande,  et  qui  sert  aujour- 
d'hui dans  lès  cuisines,  et  à  différents  autres  usages,  dans 
divers  arts  et  métiers.  Ainsi,  l'on  appelle  billot  la  pièce  de 
bois  sur  laquelle  les  boisseliers  et  les  tourneurs  travaillent, 
celle  sur  laquelle  repose  l'enclume  des  maréchaux  et  des 
serruriers,  celle  que  l'on  met  sous  les  pinces  ou  leviers  pour 
mouvoir  quelque  fardeau.  Le  billot  servait  aussi  autrefois 
pour  la  décollation  par  la  hache. 

BILLUNGEN  (  Les),  nom  générique  donné  aux  princes 
de  la  dynastie  de  Billung,  qui  régnèrent  dans  le  duché  de 
Saxe  de  l'an  961  à  l'an  1106. 

BILOBÉ.  On  nomme  ainsi  les  parties  des  végétaux  qui 
offrent  deux  lobes  ou  des  divisions  élargies  séparées  par  un 
sinus  obtus ,  plus  ou  moins  arrondi  à  son  fond.  Celte  épi- 
thète,  attachée  à  la  graine,  signifie  la  même  chose  que  di- 
coty  lédonc. 

BILOCULAIRE.  On  appelle  ainsi,  en  botanique,  les 
organes  qui  ont  deux  loges  :  telles  sont  la  baie  du  troène , 
la  capsule  du  lilas,  les  anthères  des  orchis,  etc. 

BIMANES.  Buffon  s'est  servi  le  premier  de  ce  mot,  que 
filumenbach  et,  plus  tard,  Cuvier  choisirent  pour  désigner 
le  premier  ordre  de  la  classe  des  mammifères,  renfer- 
mant l'unique  genre  Homme.  Le  taol bimanes  (formé  de 
bis,  deux,  et  de  inanus,  main)  exprime,  en  effet,  l'un  des 
attributs  les  plus  remarquables  et  les  plus  éminemment  ca- 
ractéristiques de  l'homme,  savoir  :  la  diversité  des  types 
sur  lesquels  sont  construites  ses  deux  paires  de  membres, 
l'une  spécialement  affectée  à  la  station  et  à  la  progression , 
l'autre  à  la  préhension  et  au  tact. 

Cuvier  a  aussi  donné  le  nom  de  bimanes  aux  reptiles  du 
genre  cairote,  qui  ont  seulement  deux  membres  antérieurs, 
et  forment,  avec  les  hystéropts,  le  passage  des  sauriens 
aux  ophidiens. 

BIMBELOTERIE  (du  vieux  mot  bimbelot,  jouet 
d'enfant).  Cette  branche  d'industrie  se  rattache  à  une  foule 
d'autres,  et  il  serait  difficile  d'assigner  des  limites  fixes  aux 
ouvrages  qu'elle  produit.  Les  ateliers  qui  s'occupent  de  l'a- 
musement des  enlants  reproduisent  en  petit,  d'une  manière 
plus  ou  moins  grossière,  une  foule  d'objets  divers  dont  les 
types  appartiennent  à  des  arts  très-variés,  tels  que  ceux  du 
sculpteur,  du  mouleur,  du  tourneur,  du  tailleur,  de  la  cou- 
turière, de  la  modiste,  de  l'ébéniste,  du  menuisier,  du  car- 
rossier, etc.,  etc.  Que  de  ressources  il  faut  déployer  pour 
amuser  les  enfants  et  tenter  les  parents!  Mais  comme  tous 
ces  produits  doivent  peu  durer,  le  point  capital  pour  le  bim- 
belotier  est  de  produire  à  bon  marché.  Et  cependant  com- 
bien de  jolies  choses  vont  uérir  dans  ces  mains  enfantines. 
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pour  qui  rien  n'est  sacre,  et  qui  briseraient  une  statuette 
autant  d'amour  qu'une  figurine  d'Italien 

«ululant  ! 

Il  y  a  cependant  dans  la  bimbeloterie  quelques  parties 
omi  caractérisées.  Ainsi  nous  trouvons  d'abord  toutes 
ces  pièces  en  étain  de  bas  aloi  et  en  plomb,  coulées  dans 
&a  noales  et  quelquefois  colorées  et  vernies,  dont  on  com- 
pow  les  ménages  et  les  régiments  :  H  y  a  là  des  soldats  de 
tau  les  grades  à  deux  liards,  qui,  comme  le  vieux  soldat 
de  M.  Scribe,  savent 
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lit» plats,  des  gobelets,  des  chaises,  des  chandeliers,  des 

aàtis-sammcnts,  quesais-je!  Tout  cela,  c'est  l'affaire  du 
fins  d'étain.  Viennent  ensuite  les  jouets  en  bois,  imitation 
■*  Imite»  espèces  de  meubles  ;  puis,  encore  en  bois,  des  grands 
cUtaoi  de  bataille,  des  sabres,  des  fusils,  des  poupées  dites 
a  rtssort;  des  bons-bommes  mécaniques,  exécutant  toute 
«rte  de  tours  et  d'exercices;  des  martinets  de  forge,  etc.  ; 
ite  tambours  avec  leurs  baguettes  ;  puis  des  ménageries 
Pce  des  maisons,  des  arbres,  des  hommes  et  des  animaux 
ponts  et  sculptés  :  toutes  les  variétés  de  la  nature. 

Le  cartonnage  fournit  beaucoup  à  la  bimbeloterie.  C'est 
net  du  carton  que  l'on  fabrique  ces  poupées,  ces  chiens, 
wciuts,  ces  oiseaux,  qui  parlent,  aboient,  miaulent  et 
f  butent  comme  des  personnes  naturelles,  à  l'aide  de  quel- 
foes  ressorts  ou  de  quelques  lames  métalliques  et  de  souf- 
flet. Ces  animaux  charmants  ont  le  bon  esprit  de  ne  pas 
mapr.  Hais  ce  n'est  pas  tout;  outre  les  comédies  et  les 
satins,  ta  bimbeloterie  fait  des  instruments  de  musique, 
fes  riolons,  des  accordéons,  des  trompettes,  des  flageolets. 
Uoa  mirlitons  donc  !  voila  son  triomphe.  Elle  en  a  à  tout 
prix,  et  de  toutes  les  grandeurs.  Elle  fait  des  cannes  de 
tambour-major  de  deux  pieds,  des  fouets  de  postillon  avec 
Jts  lanières  de  martinet  Puis  la  mercière  donne  de  la  gare 

■te  la  dentelle  pour  habiller  les  poupées ,  qui  malheureu- 
«meni  ont  besoin  d'être  empalées  pour  se  tenir  debout  Y 
a  J-t-fl  des  poupées  !  poupées  en  carton ,  poupées  en  peau, 
poupées  en  toile,  poupées  en  son,  à  tête  de  carton,  à  tête  do 
pwteUine,  avec  des  yeux  d'émail,  avec  des  cheveux ,  etc. 
ûw  ee  petit  monde  l'habillement  fait  le  morne,  et  le  hasard 
fésde  aussi  à  la  destinée.  Pourquoi  cette  petite  tête  de- 
T*at-elle  une  vivandière,  celle-ci  une  bergère ,  celle-ci  une 
sade  daine  ?  Elles  sortent  toutes  du  même  moule  pourtant  ; 
des  se  ressemblent  à  peu  près ,  et  la  plus  laide  n'a  pas  tou- 
fm  Habit  le  plus  grossier.  Enfants ,  c'est  que  ces  petits 
«re  sent  aussi  les  enfants  des  hommes ,  et  à  défaut  de  pas- 
tnss  personnelles,  nous  leur  donnons  les  nôtres. 

Voici  encore  des  chariots,  des  canons,  des  tonneaux,  des 
dwtttts,  des  équipages ,  des  carrosses ,  etc.  Tous  les  lèves 
"Se  1»  vie,  quoi!  L'optique  fournit  aussi  sa  part  M'oublions 
f«  (Intéressante  toupie  d'Allemagne,  le  sabot,  et  ces  jolies 
petits  pièces  de  poterie  qui  durent  peu ,  hélas  1  dans  les 
bùk  de  ces  ménagères  futures.  Enfin  nous  n'en  finirions 
I*  si  nous  voulions  passer  en  revue  tous  les  produits  de 
b  toœbektterie.  C'est  en  quelque  sorte  la  représentation  de 
^  l'industrie  humaine;  ce  qui  prouve ,  dirait  un  plut  sa- 
'»t,  que  nous  ne  sommes  que  de  grands  enfants  ! 

On  range  par  analogie  dans  la  bimbeloterie  des  objets 
V>*  ne  sont  pas  particulièrement  à  l'usage  de  la  marmaille, 
«urne  les  petits  étuis ,  les  dés  à  coudre,  etc.  Mais,  enfants, 
lipa  vos  mouchoirs!  une  ordonnance  de  M.  Cartier  a  dé» 
todo  la  vente  des  objets  de  bimbeloterie  sur  le  pavé  de 
l'un.  Pour  acheter  des  joujoux  il  faut  entrer  dans  des  bou- 
'■^"es.  Adieu  la  tentation  :  vous  n'aurez  plus  de  jouets 
V'm  jours  de  tète.  Je  le  crains,  du  moins. 

Le»  jouets  se  fabriquaient  autrefois  exclusivement  en  Al- 
^augoc,  principalement  dans  la  ville  de  Nuremberg  ;  mais 
'M  une  branche  importante  dont  l'industrie  française  s'est 


emparée.  Notre  bimbeloterie  est  à  meilleur  marché  que  celle 
des  Allemands,  et  elle  participe  jusqu'à  un  certain  point  au 
caractère  d'élégance  et  de  bon  goût  qui  distingue  tout  ce 
qui  se  fabrique  à  Paris.  Cependant  la  capitale  n'est  pas  le 
principal  siège  de  cette  fabrication ,  qui  se  fait  surtout  à  Va- 
lenciennes.  Quant  aux  petites  figures  sculptées  en  bois ,  nos 
produits  sont  encore  inférieurs  à  ceux  de  Manheim.  Ce  qui 
en  approche  le  plus  en  France,  c'est  l'article  dit  de  Saint- 
Claude  (Jura).  L.  Locvet. 

BINAGE,  BINER,  BINETTE.  En  agriculture,  le  binage 
est  un  second  labour  donné  aux  terres  déjà  labourées  une 
première  fois.  Le  but  de  cette  opération  est  non-seulement 
d'ameublir  de  plus  en  plus  le  sol,  mais  aussi  d'enterrer  les 
fumiers  ou  autres  engrais  que  l'on  a  eu  soin  de  répandre  sur 
les  champs  entre  les  deux  labours.  Par  extension,  on 
nomme  aussi  binage  une  opération  qui  n'est  pas  un  labour, 
et  qui  n'a  pas  été  faite  une  première  fois  :  tel  est  le  her- 
sage des  prairies  artificielles,  et  même  des  céréales,  que 
certains  cultivateurs  font  au  printemps,  et  que  les  agro- 
nomes les  plus  dignes  de  confiance  recommandent. 

En  horticulture,  le  binage  est  un  béchottage,  expression 
usitée  et  descriptive  qui  devrait  être  généralement  adoptée. 
H  y  a  cependant  entre  les  deux  opérations,  dont  le  but  et 
le  résultat  sont  absolument  les  mêmes,  une  différence,  qui 
consiste  dans  les  instruments  avec  lesquels  on  les  exécute  : 
on  bine  avec  une  binette,  et  on  béchotte  avec  un  béchot. 
Le  premier  instrument  est  une'petite  pioche  en  fer,  armée 
d'un  long  manche;  un  des  côtés  est  à  deux  pointes,  et 
l'autre  est  tranchant.  L'autre  outil  est  une  petite  bêche, 
comme  son  nom  l'indique.  Ainsi ,  le  binage  ou  béchottage 
est  un  travail  léger  et  superficiel  pour  diviser  et  ameublir  la 
terre  autour  des  plantes  cultivées,  arracher  et  détruire  les 
plantes  adventices,  etc. 

La  culture  en  grand  emploie  très-fréquemment  le  binage 
horticole  :  le  travail  du  sol  autour  des  vignes,  des  pommes 
de  terre,  du  mais  et  de  plusieurs  autres  plantes  ne  diffère 
point  de  celui  qu'on  exécute  dans  les  jardins.  Les  cultiva- 
teurs anglais  sont  parvenus  à  le  rendre  plus  facile  et  plus 
fructueux  en  semant  en  rangées  parallèles  et  équidistantes 
non-seulement  les  céréales  et  les  prairies  artificielles,  mais 
presque  toutes  les  plantes  qu'Us  cultivent  Cest  ainsi  qu'ils 
sont  parvenus  à  avoir  des  blés  toujours  exempts  de  mau- 
vaises herbes. 

Le  mot  biner  a  dans  notre  langue  une  autre  acception  : 
un  prêtre  bine  lorsqu'il  dit  deux  messes  le  même  jour,  dans 
deux  églises  différentes.  La  permission  de  biner  doit  être 
obtenue  de  l'évêque.  F  eut. 

B1NAILLE.  Voyez  Buunxs. 

BINAIRE  (  Composé  ).  Voyez  Composés. 

BINAIRE  (Système).  C'est  un  système  de  numéra- 
tion qui  exprime  tous  les  nombres  avec  deux  chiffres  seu- 
lement représentant  l'un  le  zéro,  l'autre  l'unité.  Dans  le  sys- 
tème décimal,  qui  emploie  dix  caractères,  tout  chiffre  placé 
à  la  gauche  d'un  autre  représente  des  unités  dix  fois  plus 
fortes.  Dans  le  système  binaire,  la  position  d'un  chiffre  à  la 
gauche  d'un  autre  ne  lui  fait  acquérir  qu'une  valeur  double. 
Ainsi  les  signes  t,  10,  100,  1000,  etc.,  dans  notre  ma- 
nière habituelle  de  calculer,  valent  respectivement  un,  dix, 
cent,  mille,  etc.,  tandis  que  ces  mêmes  signes,  dans  le 
système  binaire,  ne  représentent  que  un,  deux,  quatre, 
huit,  etc.  Les  nombres  que  nous  désignons  ordinairement 
par  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10,  etc.,  s'écrivent,  dans 
le  système  binaire,  1,  10,  11,  100,  101,  110,  111,  1000, 
1001,  1010,  etc.  11  va  sans  dire  qu'on  pourrait  employer 
d'autres  signes,  pour  éviter  l'équivoque. 

Pour  lire  un  nombre  écrit  dans  le  système  binaire,  il 
faut  se  rappeler  que  le  premier  cl  offre  à  droite  représen- 
tant 1 ,  le  second  représente  2 ,  le  troisième  4 ,  et  ainsi  de 
suite,  en  doublant  toujours.  Par  exemple,  10,111  peut  se 
décomposer  en  1+1(4-100+10000,  ou  bien,  dans  le  sys- 
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terne  décimal,  1+2+4+lfi,  c'est-à-dire  23.  L'opération 
inverse  n'offre  pas  plus  de  difficulté. 

Leibnitz  douna  quelque  célébrité  au  système  binaire.  Le 
père  Bouvet,  savant  missionnaire  à  la  Chine,  à  qui  il  avait 
fait  part  de  diverses  observations  que  lui  avait  suggérées 
l'étude  de  ce  système,  lui  écrivit  que  l'arithmétique  bi- 
naire donnait  très-probablement  l'explication  d'un  sym- 
bole attribué  à  Fo-lli,  et  dont  les  lettrés  avaient  depuis 
longtemps  perdu  la  clef.  Cette  opinion  fut  partagée  par  Leib- 
nitz, qui,  avec  ses  tendances  mystiques,  vit  dans  l'énigme 
nouvellement  déchiffrée  une  image  de  la  création  tirée  du 
néant  par  la  volonté  de  Dieu, de  même  que,  disait-il,  tous 
les  nombres  sont  engendrés  dans  le  système  binaire  par  le 
zéro  et  l'unité. 

Comme  application  usuelle,  disons  que  le  système  bi- 
naire démontre  à  première  vue  que  l'on  peut  faire  toutes  les 
pesées  possibles  avec  une  série  de  poids  dont  chacun  est 
double  du  précédent.  Ainsi ,  avec  des  poids  représentés  par 
les  nombres  1 ,  2 ,  4 ,  8 ,  on  pourrait  faire  toutes  les  pesées 
(qui  n'exigeraient  pas  de  poids  fractionnaires)  jusqu'à  15; 
avec  un  poids  de  plus,  on  irait  jusqu'à  31  ;  etc. 

E.  Mem.if.vx. 

BINEAU  {Jemj-Mjwtul),  ingénieur  en  chef  des  mines, 
chargé  de  l'inspection  du  matériel  et  de  l'exploitation  des 
chemins  de  fer,  puis  député,  représentant  du  peuple,  ministre 
des  travaux  publics,  et  aujourd'hui  ministre  des  finances  et 
sénateur,  est  né  le  19  mai  1805  à  Genncs  (Maine-et-Loire). 
Ayant  eu  le  prix  de  mathématiques  au  grand  concours  de 
1821 ,  il  entra  à  l'École  Polytechnique.  Admis  à  l'École 
des  Mines  le  15  novembre  1826 ,  il  passa  ingénieur  le  4  juil- 
let 1830 ,  et  devint  ingénieur  en  chef  en  1840.  Ses  connais- 
sances en  métallurgie  le  tirent  choisir  pour  diriger  la  partie 
des  chemins  de  fer  près  du  ministère  des  travaux  publics, 
spécialité  que  quelques  années  auparavant  il  était  allé  étu- 
dier en  Angleterre.  C'est  à  la  suite  de  ce  voyage  qu'il  pu- 
blia un  ouvrage  remarquable  ayant  pour  titre  :  Chemins 
de  fer  d'Angleterre  (  Paris ,  1 840  ).  En  ontre ,  il  a  fait  im- 
primer dans  les  Annales  des  Mines,  en  1835,  un  Rapport 
sur  l'emploi  de  la  tourbe  pour  le  puddloge  de  la  fonte 
et  le  travail  du  fer  au  four  à  réverbères  dans  les  forges 
d'Ichoux  (Landes);  en  1838,  un  Mémoire  sur  les  di- 
vers procédés  mis  en  usage  pour  remplacer  dans  les 
hauts  fourneaux  et  les  feux  d'affinerie  le  charbon  de 
bois  par  le  bois  vert  desséché  ou  torréfié;  en  1841,  l'Ex- 
trait d'un  rapport  sur  les  divers  procédés  qui  ont  été 
imagines  pour  franchir  à  grande  vitesse  les  courbes  de 
petit  rayon. 

En  1841 ,  M.  Robineao ,  député  du  V  collège  d'Angers, 
pour  complaire  à  son  neveu  M.  Bincau ,  donna  sa  démis- 
sion, et  les  électeurs ,  non  moins  aimables,  élurent  en  effet 
le  neveu  à  la  place  de  l'oncle.  A  la  Chambre,  M.  Rineau 
s'assit  au  centre  gauche ,  et  parla  sur  les  rail-ways,  sur  les 
travaux  publics,  sur  le  roulage,  sur  les  établissements  fran- 
çais de  l'Océanie,  sur  la  police  des  chemins  de  fer,  sur  les 
brevets  d'invention ,  sur  la  réforme  postale ,  sur  la  conver- 
sion des  rentes,  sur  la  navigation  intérieure,  etc.,  etc.  Fonc- 
tionnaire public ,  quoique  membre  de  l'opposition,  candidat 
déclaré  pour  le  portefeuille  des  travaux  publics,  il  nageait 
généralement  dans  les  eaux  de  M.  Thiers ,  ce  qui  explique 
comment  il  ne  prit  aucune  part  aux  fameux  banquets  réfor- 
mistes de  1847. 

M.  Bineau  accepta  néanmoins,  comme  tout  le  monde ,  la 
révolution  de  Février,  et  se  garda  bien  de  bouder  la  répu- 
blique. Aussi  le  30  mars  un  décret  du  gouvernement  pro- 
visoire le  chargeait,  lui  et  son  collègue  Didion,  en  qualité  de 
commissaires  extraordinaires,  de  résoudre  les  difficultés 
grave*  qui  avaient  surgi  dans  le  service  des  chemins  de 
Ter  d'Orléans  et  du  Centre.  Sept  jours  après,  un  nouveau  dé- 
cret lui  donnait  la  chaire  d'économie  générale  et  statis- 
tique des  mines,  usines,  arts  et  manufactures  dans  Pin- 
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saisissante  École  d'Administration  créée  par  les  fantaisiste? 
du  gouvernement  provisoire. 

En  même  temps  le  département  de  Maine-et-Loire,  fidèle 
à  ses  premières  amours ,  l'envoyait  à  l'Assemblée  consti- 
tuante. Il  y  fit  partie  du  comité  des  finances,  appartint  par 
ses  votes  à  la  fraction  modérée  de  l'Assemblée,  et  prit  une 
part  active  à  ses  travaux.  Réélu  à  l'Assemblée  législative,  il 
devint  ministre  des  travaux  publics  le  31  octobre  1849,  à  la 
chute  du  cabinet  de  M.  O.  Barrot.  Cest  à  loi  que  Paris 
doit  la  conversion  de  la  chaussée  pavée  des  boulevards  et 
de  quelques  grandes  rues  en  chaussée  empierrée.  Ennemi , 
lorsqu'il  était  de  l'opposition,  du  monopole  des  compagnies 
financières,  il  en  devint,  étant  ministre,  le  panégyriste  et  le 
défenseur.  Il  eut  du  moins  le  bon  esprit,  lui  ancien  élève 
de  l'École  Polytechnique,  de  protéger  la  proposition  de 
MM.  Charras  et  Latrade  qui  donnait  aux  conducteurs  des 
ponts  et  chaussées  le  droit  de  devenir  ingénieurs  lorsqu'ils 
faisaient  preuve  suffisante  de  capacité. 

Remplacé  le  9  janvier  1851  par  M.  Magne,  et  nommé 
commandeur  de  la  Légion  d'Honneur,  M.  Bineau  défendit  la 
proposition  de  révision  de  la  constitution  dans  les  bureaux. 
Au  mois  de  décembre  de  la  même  année  il  fit  partie  de  la 
commission  consultative  créée  par  le  président  après  son 
coup  d'État  ;  puis,  le  22  janvier  1852,  il  remplaça  M.  Fould 
au  ministère  des  finances.  La  rente  5  pour  100  dépassait 
alors  le  pair.  M.  Bineau,  fidèle  aux  principes  qu'il  avait  dé- 
fendus autrefois,  n'hésita  pas  à  en  proposer  la  conversion 
en  4  1/2  pour  100.  L'opération  ne  se  fit  pas  sans  difficulté  ; 
mais,  grâce  à  l'intervention  des  grandes  maisons  de  banque 
et  au  secours  de  la  Banque  de  France,  elle  a  pu  arriver  à 
son  terme.  Peu  de  demandes  de  remboursement  ont  eu  lieu. 
Une  partie  des  rentes  rachetées  ont  été  converties  en  3 
pour  100,  mais  elles  devront  s'écouler  lentement  sur  la  place 
pour  ne  pas  produire  de  perturbation.  M.  Bineau  a  d'ailleurs 
une  taclie  bien  lourde.  Nos  budgets  se  soldent  continuelle- 
ment en  déficit  depuis  longtemps.  Parviendra-t-il  à  rétablir 
l'équilibre  entre  les  recettes  et  les  dépenses  dans  nos  budgets  ? 
Ce  serait  bien  beau  ;  mais  cela  nous  parait  bien  difficile.  En 
tout  cas,  la  voie  des  nouveaux  impôts  qu'il  a  proposés  est 
loin  de  nous  paraître  la  meilleure. 

BINET  (  JacqveS'Pbiuppr-Mabie  ),  de  l'Académie  des 
Sciences,  mathématicien  et  astronome  distingué,  est  né  à 
Rennes,  en  1786.  Reçu  comme  élève  à  l'École  Polytechnique 
en  1804,  il  y  fut  plus  tard  répétiteur,  puis  examinateur,  et 
enfin  professeur  de  mécanique  et  inspecteur  général  des 
études  jusqu'en  1830.  11  fut  destitué  par  le  gouvernement 
de  Juillet,  qui  ne  pouvait  conserver  un  fonctionnaire  aussi 
dévoué  aux  principes  de  la  Restauration.  Cependant  on  lui 
laissa  sa  chaire  d'astronomie  au  Collège  de  France,  qu'il  oc- 
cupe depuis  1823. 

Les  ouvrages  de  M.  Binet  consistent  en  mémoires  sur  des 
parties  élevées  des  mathématiques  et  de  la  mécanique  cé- 
leste. Ces  recherches  ont  été  imprimées,  pour  la  plupart, 
àamie  Journal  de  f  École  Polytechnique,  ainsi  que  dans 
le  Journal  des  Mathématiques  de  M.  Liou ville.  Diverses 
notes  de  M.  Binctont  été  insérées  dans  la  Correspondance 
sur  VÊcole  Polytechnique,  dans  les  Bulletins  de  la  So- 
ciété Philomatique  de  Paris,  et  dans  les  Comptes- Rendus 
de  l'Académie  des  Sciences. 

En  1843  M.  Binet  a  succédé  à  Lacroix  dans  la  section  de 
géométrie  de  l'Académie  des  Sciences. 

BINGEN  (Fond  de),  en  allemand  Singer-Loch.  Point 
remarquable  sur  le  cours  du  Rhin,  près  de  la  petite  ville 
de  Bingen,  dans  le  grand-duché  de  Hesse,  à  une  trentaine  de 
kilomètres  au-dessus  de  Mayence. 

Le  Rhin,  qui  depuis  Bàle  coule  dans  la  riche  et  belle  vallée 
qui  sépare  les  Vosges  de  la  Forêt- Noire,  élargit  encore 
son  lit ,  et  ralentit  son  cours  au  milieu  des  plaines  fertiles 
et  variées  qui  s'étendent  de  Mayence  à  Uin»en.  Ici  l'tspect 
change  subitement;  plus  dérives  verdoyant» et  «nies; des 
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mum  effrayantes  de  rocs  escarpés  s'avancent  dans  le  fleuve 
et  se  resserrent  tellentent  qu'elles  semblent  l'arrêter  et  l'en- 
gloutir. C'est  même  une  opinion  assez  accréditée  que  dans 
le»  temps  anciens  ces  montagnes  arrêtaient  complètement 
<«n  cours,  et  que  les  eaux  formaient  un  vaste  lac  du  pays 
maoris  entre  Manheim ,  Spire ,  Francfort ,  Darmstadt,  etc. 
Le*  couches  de  sable  qui  couvrent  cette  plaine ,  et  surtout 
des  coquilles  et  des  arêtes  de  poissons  découvertes  sur  les 
hauteurs  environnantes ,  confirment  cette  hypothèse.  Une 
pande  convulsion  de  la  nature,  provoquée  par  le  lent  tra- 
tjjI  des  eaax,  aurait  ouvert  ce  passage. 

A  Btngen  le  tableau  est  effrayant  et  admirable.  La  mon- 
tizneûV  Rûdesbeim cache  sa  cime  dans  les  nues;  aux  som- 
mets voisins,  aui  flancs  des  hauteurs ,  l'œil  découvre  d'an- 
tir»» châteaux  for*s  suspendus  comme  des  nids  d'aigles.  Le 
Rhin  était  jusque  là  majestueux  et  calme;  resserré  ici  et  ra- 
pide, il  se  lance  avec  irapétoosité  contre  les  masses  qui  se 
«Irisent  devant  loi  et  le  déGent  ;  il  se  brise  avec  un  fracas 
dont  résonnent  sourdement  les  échos  d'alentour,  tourbil- 
V»ne  jt«  force,  et,  rejeté  brusquement  au  nord,  il  tombe 
'«tre  deux  gigantesques  lignes  de  rochers  qui  l'encaissent 
jusqu'à  Bonn. 

Sur  Ton  des  rochers  qui  s'avancent  au  milieu  du  fleuve  et 
rootre  lesquels  il  se  brise,  s'élève  le  Maûse  Thurm  (Tour 
4»  fats),  aujourd'hui  en  ruines,  qui  rappelle  la  mort  de 
rsrrberèque  Hatto,  dévoré  par  des  rats  affamés  ;  tradition 
fii  *  inspire'  une  belle  ballade  au  poète  anglais  Southcy. 

H  n'y  a  pas  longtemps  que  les  rochers ,  traversant  le 
Rhin  dans  toute  sa  largeur,  ne  laissaient  aux  bateaux  qu'un 
p*wgï  fort  étroit.  Les  récifs  se  montraient  à  nu  au-dessus 
des  flots  lorsque  les  eaux  étaient  basses  ;  ils  causèrent  des 
wiJenu nombreux.  Le  gouvernement  prussien,  pour  fa- 
"roer  la  navigation ,  a  fait  exécuter  des  travaux  qui  ont 
ratio  le  passage  très-praticable  et  sans  danger  aujourd'hui. 

KIXGER-LOCH.  Voyez  Broct*. 

BKGLEY,  le  Garrick  de  la  scène  nationale  hollan- 
•feM, naquit  en  1755,  à  Rotterdam,  de  parents  d'origine 
adai*  et  qui  possédaient  quelque  fortune.  Après  avoir 
tf**Té  ses  études,  il  fut  destiné  au  commerce  et  placé  im- 
a^iatanent  dans  un  comptoir.  Mais  bientôt  se  manifesta 
«  lai  un  penchant  irrésistible  pour  le  théâtre.  En  1779  il 
*tota  sorte  théâtre  d'Amsterdam.  Il  avait  alors  vingt-quatre 
>*S«t  fut  fort  mal  accueilli  parce  qu'on  le  croyait  Anglais 
if  saksance,  et  que  les  Hollandais  avaient  dan*  ce  temps 
fcrrues  sujets  de  mécontentement  contre  l'Angleterre,  qui, 
*>> déclaration  de  guerre  préalable,  faisait  saisir  tous  les 
'wjstiM  hollandais.  Mais  bientôt  il  sut  vaincre  tous  les 
Morts,  qui  s'élevaient  contre  lui,  et  devint  l'acteur  favori 
•k  i«Uk.  Bien  que  la  tragédie  fut  le  genre  le  plus  favo- 
u'"*  i  son  talent ,  il  ne  créa  pas  moins  avec  grand  succès 
lto'wiM  rôles  comiques.  Il  possédait  la  langue  française 
ï^pw  aussi  bien  que  la  sienne  propre,  et  des  comédiens 
raira»  étant  venus  en  tournée  à  Amsterdam  et  h  La  Haye, 
f  prit  plusieurs  rôle*  dans  leur  répertoire  ,  qu'il  joua  fort 
«wroit  sur  les  théâtres  français  de  ces  deux  villes  avec 
n  wcès très-remarquable;  principalement,  en  181 1,  ceux 
*  Ndoctète  et  de  I^ar.  Depuis  t"9G  il  était  directeur  d'une 
tr&tpe  qui  donnait  des  représentations  surtout  à  Rotterdam 
f,i  la  Haye.  11  mourut  dans  cette  dernière  ville,  en  18 1  S. 

WXOCLE  (d  u  latin  binus,  double,  et  oculus,  œil).  On 
"fiMrd  donné  ce  nom  aux  lunettes  à  branches  ou  be- 
aujourd'hui  on  appelle  encore  ainsi  les  lorgnettes 

BiXOlR  on  BLXOT,  sorte  de  charrue  légère,  destinée, 
******  *on  nom  l'indique ,  à  donner  à  la  terre  un  second 
*tosr  avant  les  semailles.  Le  binot-bascule  de  Dcssaux 
j**  muni  de  trois  socs,  qui,  dans  une  terre  légère,  ouvrent 
™  allons  parfaitement  égaux  occupant  une  largeur  de 

A'A  sur  0",217  de  profondeur.  Le  binot  simple,  tra- 
'liilant  comparativement,  ouvre  trois  sillons  sur  une  lar- 
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geur  de  lm,33  et  une  profondeur  de  0m,l6;  mais  les  flanc» 
et  arêtes  des  sillons  sont  inégaux,  attendu  que  le  soc  porte 
la  terre  dans  le  sillon  voisin,  ce  qni  n'a  pas  lieu  dans  les 
labours  du  binot  à  trois  socs.  Ce  dernier  exécute  a  ver  plus 
de  perfection  ,  et  sans  une  augmentation  de  force  bien  sen- 
sible, trois  fois  plus  d'ouvrage  que  n'en  fait  le  binot  simple, 
et  en  trois  fois  moins  de  temps.  Le  binot  à  trois  socs  s'em- 
ploie avec  avantage  dans  toutes  les  terres  crayeuses ,  ainsi 
que  dans  les  terrains  dont  l'argile  est  peu  compacte.  Voyez 
Scarificateur. 

BINOME  (de  6U,  deux,  et  vou^,  part).  C'est  le  nom 
général  de  toute  expression  algébrique  composée  de  deux 
termes  réunis  par  l'un  des  signes  -f-  ou  —  :o-f-o,  a  —  b 
sont  des  binômes. 

On  appelle  binôme  de  Newton  une  formule  importante 
que  le  célèbre  géomètre  découvrit  vers  la  fin  de  1663. 
Elle  permet  d'élever  immédiatement  un  binôme  donné  h 
une  puissance  quelconque,  entière  ou  fractionnaire,  posi- 
tive ou  négative.  Elle  consiste  dans  l'égalité 
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dont  la  loi  est  facile  à  saisir  et  dont  on  trouve  la  démons- 
tration dans  tous  les  traites  d'algèbre. 

Les  équations  binômes  sont  des  équations  qui  ne 
renferment  qu'une  seule  puissance  de  l'inconnue  :  telle  est 
ojc"±:©=o 

Ces  équations  sont  toujours  susceptibles  d'être  abaissées, 
et  dans  tous  les  cas  on  exprime  facilement  leurs  racines  i 
l'aide  des  fonctions  circulaires. 

Les  propriétés  des  équations  binômes  ont  servi  de  base 
au  célèbre  théorème  de  C  otes.  E.  Meulieux. 

BIOGRAPHIE,  BIOGRAPHE  (  du  grec  pb; ,  vie ,  et 
Tfxiço),  j'écris):  La  biographie  est  la  description  de  la  vie, 
ou,  pour  mieux  dire,  l'histoire  particulière  d'un  individu.  Elte 
prend  les  formes  les  plus  diverses.  Tantôt  c'est  une  sèche 
nomenclature  des  faits  qui  ont  signalé  l'existence  d'un 
homme,  tantôt  c'est  un  morceau  d'histoire  où  l'on  juge,  à 
propos  de  celui  dont  on  écrit  ta  vie,  l'époque  où  il  a  vécu 
et  les  hommes  avec  lesquels  il  a  été  en  relation  ;  tantôt  ce 
n'est  qu'un  cadre  pour  s'élever  à  des  considérations  morales 
d'une  haute  portée ,  par  l'exposition  des  vertus  ou  des  vices 
d'un  homme;  tantôt  c'est  un  panégyrique  dans  lequel  un 
écrivain  habile  ou  maladroit  fait  ressortir  les  qualités  de 
son  héros  en  en  cachant  les  défauts;  tantôt,  au  contraire, 
c'est  une  violente  diatribe  contre  l'homme  dont  on  se  fait  le 
juge.  C'est  ainsi  qu'on  peut  regarder  comme  des  biographies 
les  Parallèles  de  Plutarque ,  les  Vies  de  Cornélius  Népos 
et  d'autres  auteurs  anciens  et  modernes ,  les  Éloges  acadé- 
miques, les  Notices  historiques ,  les  Nécrologies,  etc.,  etc. 
Les  Mémoires  et  les  Autobiographies  se  rapportent  encore 
à  ce  genre  de  littérature;  mais  ici  c'est  l'individu  lui-même 
qui  écrit  sa  vie,  en  mêlant  à  son  récit  plus  ou  moins  de  l'his- 
toire de  son  temps. 

Le  biographe  qui  veut  intéresser  ne  doit  pas  se  borner  à 
l'exposition  des  faits  extérieurs  de  la  vie  qu'il  retrace ,  il  doit 
encore  s'attacher  aux  faits  intellectuels  et  moraux.  Il  doit 
prendre  pour  sujets  des  personnages  dont  la  vie  se  lie  aux 
destinées  de  l'humanité ,  c'est-à-dire  des  personnages  qui  se 
sont  tout  particulièrement  distingués  par  leurs  aventures, 
leur  position  et  leurs  actes ,  ou  au  moins  par  les  circons- 
tances morales  ou  psychologiques  de  leur  existence.  Dans 
tous  les  cas ,  une  connaissance  parfaite  de  la  vie  de  son  hé- 
ros, un  grand  amour  de  la  vérité,  et  une  impartialité  qui 
ne  doit  pas  exclure  la  fermeté,  sont  nécessaires  au  bio- 
graphe ,  s'il  veut  s'élever  h  la  hauteur  de  l'historien.  La  bio- 
graphie de  personnages  historiques  suppose  en  oufie  chez 
l'écrivain  une  connaissance  approfondie  de  l'époque  dans  la» 
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quelle  le  héros  a  vécu  et  des  influences,  des  relations  au 
milieu,  desquelles  il  a  parlé  et  agi.  Les  ouvrages  qui  revê- 
tent d'ornements  poétiques ,  romanesques  ou  merveilleux 
la  vie  d'un  I tomme  considérable,  ne  peuvent  pas  être  comp- 
tés au  nombre  des  biographies. 

Variété  de  l'histoire,  la  biographie  a  dû  suivre  les  progrès 
de  cette  science  ;  et  si  l'on  s'accorde  à  chercher  maintenant 
dans  l'histoire  des  nations  les  lois  du  développement  de  l'hu- 
manité, on  peut  aussi  trouver  dans  la  vie  des  hommes  l'his- 
toire des  progrès  des  peuples  au  milieu  desquels  ils  ont  vécu. 
Mais  à  coté  de  cette  grande  biographie  historique,  il  y 
aura  toujours  place  pour  une  biographie  plus  individuelle, 
plus  auecdo  tique,  une  biographie  pour  ainsi  dire  privée, 
comme  à  côté  des  tableaux  d'histoire  il  y  a  place  pour  des 
portraits  de  famille. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux  manières  d'écrire  la  biogra- 
phie ,  quand  le  personnage  dont  on  retrace  la  vie  l'a  illus- 
trée par  ses  talents  ou  par  ses  vertus,  et  que  l'historien  sait 
le  peindre  sans  flatterie  et  sans  haine,  il  est  peu  de  livres 
qui  soient  plus  attachants  et  plus  riches  en  leçons  pour  la 
vie  publique  ou  pour  la  vie  privée.  Ce  genre  de  littérature 
était  pourtant  moins  cultivé  chez  les  anciens  que  citez  les 
modernes,  sans  doute  parce  que  l'individu,  le  moi,  a  acquis 
dans  nos  sociétés  une  importance  ignorée  des  anciens.  De 
nos  jours  la  biographie  est  tellement  goûtée,  qu'il  est  im- 
possible de  publier  les  œuvres  de  qui  que  ce  soit  sans  les 
faire  précéder  d'une  notice  sur  l'auteur,  comme  on  ne  saurait 
se  dispenser  de  la  faire  entrer  dans  les  Encyclopédies ,  où 
elle  semble  cependant  un  hors-d'oeuvre ,  mais  utile  et  néces- 
saire ;  et  son  attrait  est  tel,  que  les  recueils  où  l'on  ne  trouve 
que  de  la  biographie  se  succèdent  rapidement  sous  toutes 
les  formes.  En  même  temps  le  public,  affriandé,  accourt  à  ces 
séances  académiques  où  quelque  savant  plus  ou  moins  disert 
prononce  l'éloge  d'un  de  ses  collègues,  avec  autant  d'empres 
sèment  que  la  cour  en  pouvait  mettre  autrefois  à  aller  en- 
tendre les  oraisons  funèbres  d'un  Bossuet ,  d'un  Flécbier  ou 
d'un  Massillon. 

La  littérature  biographique  est  extraordinairement  riche. 
On  peut  la  diviser  en  biographies  individuelles,  biogra- 
phies spéciales,  biographies  collectives  et  biographies 
universelles. 

Biographies  individuelles.  Tacite,  dans  sa  Vie  d'Agri- 
cole, a  donné  en  ce  genre  un  modèle  qui  n'a  pas  été  souvent 
surpassé.  V Histoire  d'Alexandre  par  Quinte-Curce, 
quoique  se  rapprochant  de  temps  à  autre  du  roman ,  a  sur- 
vécu a  l'antiquité.  Certains  livres  de  la  Bible,  comme  ceux 
de  Joseph  et  de  Tobie,  peuvent  être  rangés  dans  les  bio- 
graphies. 

Parmi  les  biographies  modernes,  nous  citerons  en  France  : 
lés  Vies  de  Descartes ,  par  Baiilet  ;  de  Voltaire,  par  Condor- 
cet  ;  de  Théodose,  par  Fléchier  ;  les  Histoires  de  Fénelon 
et  de  Bossuet ,  par  le  cardinal  de  Bausset;  les  Vies  de  La 
Fontaine  et  de  Madame  de  Sévigné,  par  Walckenaer;  de 
Molière  et  de  Corneille,  par  M.  Tascbereau  ;  de  Monck  et  de 
Washington,  par  M.  Guixot  ;  de  Napoléon,  par  M.  Laurent 
(de  l'Ardèche);  en  Angleterre,  les  Vies  de  Cicéron,  par 
Middleton  ;  de  Laurent  de  Médicis  et  de  Léon  X,  par  W. 
Rose  oc;  en  Hollande,  les  Vies  de  Ruhnkenius,  par  Wit- 
tenbach,  et  de  Wittenbach,  par  Mahne;  en  Allemagne,  les 
Vies  de  Hegne,  par  Heeren  ;  du  prédicateur  Reinhard,  par 
Ptelitz,  et  de  Dorothée,  duchesse  de  Cour  lande,  par  Tiedge  ; 
aux  Etats-Unis,  celle  de  Christophe  Colomb, par  Washing- 
ton Irving,  etc.,  etc.  Nous  en  passons  des  plus  curieuses  et 
des  meilleures;  car  c'est  surtout  en  biographies  indivi- 
duelles que  les  littératures  modernes  sont  riches. 

De  nos  jours,  en  dcltors  de  toute  littérature,  Paris  a  vu 
naître  de  nombreux  ateliers  biographiques,  dont,  grâce  à  la 
concurrence,  les  entrepreneurs  peuvent  vendre,  sans  les  sor- 
laire,  aux  grands  et  aux  petits  hommes  vivants  (quelles 
que  soient  leurs  spécialités)  de  la  gloire  à  toute  dose  et 


à  tout  prix.  Comme,  de  raison,  le  blâme  et  la  critique, 
même  la  pins  bienveillante,  sont  sévèrement  exclus  de  ces 
recueils,  dont  les  entrepreneurs  et  les  commanditaires  ont 
l'habitude  de  distribuer  les  produits  a  leurs  amis  en  guise 
de  cartes  de  visite.  Et  pourtant  ces  biographies  ne  sont 
pas  tout  à  fait  mutiles  à  quiconque  veut  écrire  l'histoire 
contemporaine  :  à  défaut  de  critique  impartiale,  on  y  trouve 
au  moins  le  calque  de  nombreux  faits  curieux,  souvent  iné- 
dits, qui  n'y  sont  pas  toujours  trop  défigurés. 

Biographies  spéciales.  Les  ouvrages  que  nous  rangeons 
dans  cette  catégorie  sont  innombrables,  et  embrassent  le  do- 
maine entier  des  sciences  et  des  arts ,  l'histoire  entière  an- 
cienne et  moderne,  civile,  religieuse,  guerrière,  politique,  ar- 
tistique, littéraire.  Diogène-Laerce  écrivit  dix  livres  des  Vies 
des  Philosophes;  Denysd'Halicarnasse,  un  Traité  des  an- 
ciens Orateurs;  Cicéron,  des  Entretiens  sur  les  Orateurs 
illustres;  Suétone,  les  Vies  des  douze  premiers  Césars  et 
un  Catalogue  biographique  des  grammairiens  et  rhéteurs 
illustres;  Cornélius  Népos,  les  Vies  des  grands  Capitai- 
nes; Eunapius,  celles  des  Philosophes  et  des  Sophistes; 
saint  Jérôme,  celle  des  Pères  du  désert  et  un  Traité  de 
la  vie  et  des  écrits  des  Auteurs  ecclésiastiques  morts 
avant  le  cinquième  siècle. 

Depuis  la  Renaissance  nous  possédons  les  Acta  Sancto- 
rum  des  Bollandistes  (S3vol.  );  les  Fies  des  Saints, 
par  Baiilet  et  Alban  Butler  ;  les  Vies  des  Pères  du  Désert, 
par  Arnaud  d'Andilly;  celles  des  Papes,  par  Platine  et 
F.  Brays  ;  Y  Histoire  générale  des  Auteurs  sacrés  et  ecclé- 
siastiques, par  D.  Cellier,  25  vol.;  la  Bibliothèque  des 
Auteurs  ecclésiastiques,  par  Ellies  du  Fin  (61  vol.);  les 
Vies  des  Philosophes,  par  Fénelon,  par  Savérien,  par  Nai- 
geon;  des  Grands  Capitaines,  par  Brantôme  et  par  Chas- 
teauneut  (  le  Cornélius-Népos  françois  )  ;  des  Marins  Célè- 
bres par  Richer;  des  Illustres  Favoris,  par  P.  Dupuy  ;  des 
Femmes  Galantes,  par  Brantôme  ;  des  Femmes  Célèbres, 
par  Boccace,  par  Ménage,  par  le  P.  Lemoyne,  par  M"*  de 
Kéralio,  par  M"*  Fortunée  Briquet;  des  Enfants  Célè- 
bres, par  Baiilet,  par  Fréville;  des  Poètes  Grecs,  par  Le- 
lèvre  ;  des  Poètes  Grecs  et  Latins,  par  Vossius,  par  J.  Al- 
bert Fabricius,  par  Lanteires,  etc.  ;  des  Poètes  Provençaux, 
par  Jehan  de  Rostre-Dame  ;  des  Troubadours,  par  Fauche*, 
par  La  Curne  de  Sainte-  Palaye  et  par  Millot;  des  Poètes 
Français,  par  l'abbé  Goujet  (Bibliothèque  Jrançoise),  par 
Sautreau  de  Marsi,  par  Auguis,  par  Crapolet,  etc.;  les 
Vies  des  Historiens  Grecs  et  Latins,  par  Vossius;  des  An- 
ciens Minéralogistes  de  France,  par  Gobet;  des  Méde- 
cins et  des  Jurisconsultes;  Les  trois  Siècles  Littéraires 
de  l'abbé  Sabatier,  etc.,  etc. 

La  Restauration  avait  vu  naître  le  Dictionnaire  des  Gi- 
rouettes ,  dont  le  véritable  auteur  est  inconnu  et  qui  a  été 
plusieurs  fois  refait  avec  moins  de  succès  que  la  première. 
Puis,  il  y  a  eu  depuis  à  Paris  une  avalanche  de  petites  bio- 
graphies spéciales,  è  la  publication  desquelles  l'esprit  de  parti 
resta  rarement  étranger,  mais  où  par  contre  l'esprit  faisait 
souvent  défaut,  telles  que  celles  des  Ministres,  des  Conven- 
tionnels, des  Députés,  des  Pairs,  des  Généraux,  des  Pré- 
fets, des  Commissaires  de  police,  du  Clergé  contempo- 
rain ,  des  Quarante  de  f 'Académie  Française,  des  Jour- 
nalistes, des  Hommes  de  Lettres,  des  Représentants  de 
1848  et  1849,  des  Sénateurs,  etc.,  etc.  Une  seule  se  distin- 
gua dans  la  foule  par  sa  grâce  caustique  et  son  imperti- 
nence de  bon  ton  :  c'était  la  Biographie  des  Dames  de  la 
Cour  et  du  Faubourg  Saint-Germain,  qui  eut  ro&illc  à 
partir  avec  la  justice,  et  dont  l'auteur  vrai  ou  supposé  ex- 
pia par  une  longue  détention  le  tort  d'avoir  oublié  que 
toutes  les  vérités  ne  sont  pas  bonnes  à  dire. 

La  France  possède  encore  des  Biographies  des  Pères  de 
F  Église,  des  Prédicateurs,  des  Hérétiques  (  par  Pinrht- 
nat  et  Pluquet);  des  Hommes  utiles,  par  la  société  Mon- 
tuyau  et  Franklin.  MM.  Haag  font  paraître  la  France  pn>~ 
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ttstcmte,  qui  contient  de  consciencieuses  recherches  sur  la 
ne  des  protestants  célèbres  de  notre  pays.  Nous  avons  en- 
core des  biographies  des  Romanciers,  des  Auteurs  dra- 
matiques, par  les  frères  Parfait,  par  le  duc  de  la  Valllère, 
par  de  Laborde,  etc.  ;  des  Musiciens,  par  de  Laborde,  par 
Choron ,  par  Fayolle,  par  Gerber  (en  allemand }  ;  des  Ar- 
tutes,  par  Fontenay,  par  Fuessly  (en  allemand)  ;  des  Pein- 
tirs,  par  Vasari,  Betlori,  Orlandi  (toutes  trois  en  italien), 
Pilkinton  (en  anglais),  Houbraken  (en  hollandais),  Félibien, 
Deschamps,  de  Piles,  d'Argenville,  La  Ferté,  Quillet  (en 
français),  Zea  Bmnudea,  l'alomino,  Velasoo  (en  espagnol)  ; 
tirs  Graveurs  par  Gori,  Basan,  W al  pôle  ;  des  Architectes 
par  Mihzzia,  Pingoron,  d'Argenville,  etc. 

Peu  de  nations  manquent  de  biographies  spéciales  de 
leurs  hommes  célèbres  :  Rossi  a  publié  V Histoire  des  Au- 
teurs Hébreux  et  celle  des  Auteurs  Arabes;  d'Herbelot, 
U  Bibliothèque  Orientale;  Hassan  Tchelcby ,  des  Notices 
sur  les  Poètes  Turcs;  Graberg  deHemso,  les  Vies  des 
Sealdes  Scandinaves  ;  Johnson,  des  Biographies  de  Poètes 
Anglais  ;  Eguia,  une  Bibliothèque  Mexicaine,  etc.,  etc. 

Prevme  toutes  les  anciennes  provinces  de  France  ont 
bars  Biographies  spéciales,  telles  que  celle  de  Lorraine,  par 
tan  Calmet  et  Chevrier;  de  Bourgogne,  par  Papillon; 
é*  Poitou,  pir  Dreux  du  Radier;  du  Dauphiné,  par  Al- 
brd;  du  Maine,  par  Ansart,  etc. ,  etc.  L'Italie  en  possède 
aassi  on  grand  nombre  :  générales  par  Mazzuchelli  et  Fa 
hraoi,  etc.  ;  locales,  pour  Bologne,  Crémone,  Modène,  le 
Piémont,  la  Toscane,  Venise,  Nap'.es,  etc.  L'Espagne  cite 
Seotas  Antonio,  Rodrigues  de  Castro ,  Ximenez  ;  le  Portugal, 
Maehado;  l'Allemagne,  Mensel,  Mùller,  Balbini;  la  Hol- 
hnde  et  la  Belgique,  Foppens,  Pacquo,  Burmann,  etc.  ;  1' An- 
gleterre, enfin,  Johnson,  Walton,  Ballard,  Mackensie,  etc.,  etc. 

Il  est  peu  de  congrégations  monastiques  qui  n'aient  eu 
des  Bi'Hiraphies  spéciales  de  leurs  écrivains.  Depuis,  on  a 
publie,  sons  le  titre  de  Galeries ,  des  biographies  de  femmes 
célèbres,  de  gens  de  lettres,  d'artistes  dramatiques,  de 
îjn-.Jefin*.,  des  protestants  célèbres,  etc.,  avec  ou  sans  gra- 
*du*,  ImVtgrapliies ,  notices,  portraits,  facsimilés,  etc. 

Biographies  collectives.  Cette  catégorie  se  distingue  de 
'  j  précédente  en  ce  qu'elle  ne  s'astreint  pas ,  dans  le  choix 
M  ses  so jets,  aux  hommes  d'un  certain  pays  ou  d'une  cer- 
tsia*  protession,  mais  elle  adopte  des  hommes  de  tous  les 
etau  et  de  toutes  les  nations,  sans  cependant  vouloir  nom- 
mer tous  ceux  qui  ont  un  nom  célèbre,  ce  qui  est  le  propre 
itèi  Biographies  universelles.  L'ouvrage  le  plus  justement 
célèbre  •  inscrire  en  ce  genre  est  la  Vie  des  Hommes  II- 
ixstres  de  Piutarque ,  reproduite  d'âge  en  âge  dans  toutes  les 
Un.ucs  et  admirablement  traduite  chez  nous  par  Aroyot.  C'est 
k  bréviaire  des  grands  capitaines  et  des  hommes  d'État;  c'est 
le  livre  de  prédilection  de  deux  puissants  génies,  Montaigne 
et  Jean- J acque^  Rousseau.  Hesychius  de  Milet  composa  en 
jçrec  et  en  latin  une  Biographie  De  us  qui  eruditionis 
hma  claruere;  Pline  le  jeune,  un  recueil  De  Viris  Illus- 
tnbm ,  attribué  aussi  à  Aurélius-Victor ,  et  traduit  en  fran- 
is  par  Sa  vin.  Enfin  Valère-Maxime  et  Élien  peuvent  être 

parmi  les  biographes  de  cette  catégorie. 
Elle  s'est  tellement  agrandie,  que  l'embarras  est  immense 
pour  citer  seulement  quelques  exemples.  Mentionnons  en 
pavant  :  Degli  Vomini  Famosi,  par  Pétrarque;  Bibliotheca 
Ili'îstrium  Virorum,  par  Boissard;  la  Bibliothèque  Fran- 
t*vsc  de  La  Croix  du  Maine,  celle  de  Du  Verdier;  les  Hommes 
tlttutrts  de  Perrault;  les  Mémoires  de  Niceron  (44  vol.), 
eeu\  de  Palissot;  r Europe  Illustre  de  Dreux  du  Radier, 
!**       des  Hommes  Illustres  ded'Auvigny  (27  vol.),  le 
Piutarque  Anglais ,  12  vol.,  le  Piutarque  Français,  le 
Pivtarque  Brésilien,  de  Pereira  da  Silva,  la  Biographie 
des  Contemporains  célèbres,  par  un  homme  de  rien  ;  YAn- 
twrc  Nécrologique ,  de  Mahul,  et  les  Éloges  prononcés  et 
poblite  par  l'Académie  des  Sciences ,  l'Académie  Française, 
/Arjîlémic  «les  Inscriptions  et  les  Académies  étrangères. 
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Biographies  universelles.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  chez  lea 
anciens  de  ce  genre  d'ouvrage,  dans  lequel  tous  les  hommes 
célèbres  ou  seulement  fameux ,  anciens  et  modernes,  doivent 
se  donner  rendez-vous ,  et  dont  la  vogue  chez  les  peuples  mo- 
dernes tient  au  désir,  au  besoin  de  trouver  réunies  en  corps 
des  notices  historiques  sur  les  personnages  illustres  de  tous 
lea  pays  et  de  toutes  les  époques.  La  première  pensée  d'un 
Dictionnaire  Historique  remonte  à  1545;  il  fut  publié  à 
Zurich  par  Conrad  Gessner,  surnommé  le  Pline  de  V Alle- 
magne. Juigné  de  la  Boissinière  en  fit  paraître  un  en  France, 
dont  la  g"  édition  est  de  1645.  Il  fut  suivi  du  fameux  Dic- 
tionnaire de  Moreri,  d'abord  en  1  vol.  (  1673),  puis  en  to  à 
sa  1 9e  édition  de  1759  ;  du  Dictionnaire  de  Bayle,  qui  date 
de  t697,  et  eut  six  éditions,  plus  une,  refondue  en  1820  par 
Beucbot,  en  16  vol.;  du  supplément  de  Chaufepié  (1750), 
4  vol.  ;  du  Dictionnaire  de  Prosper  Marchand  (  1758),  2  pe- 
tits vol.  ;  du  Dictionnaire  portatif  à*  Ladvocat,  dont  les  édi- 
tions et  contrefaçons  sont  innombrables;  du  Dictionnaire  de 
l'abbé  Barrai  (  1758),  6  vol.  ;  de  celui  de  Chaudon,  continué 
par  Delandine,  9*  édition  (1810-12),  20  vol.;  du  Diction- 
naire Historique  de  l'Abbé  Feller,  qui  a  eu  plusieurs  édi- 
tions, et  enfin  de  la  Biographie  Universelle  des  frères  Mi- 
chaud,  en  52  volumes,  sans  compter  le  supplément. 

Cette  vaste  publication,  une  des  plus  importantes  du  dix- 
neuvième  siècle,  adroit  à  quelques  détails.  Entreprise  en 
1811 ,  elle  parvint  en  1828  à  son  52*  volume,  et  fut  bientôt 
suivie  de  trois  vol.  consacrés  à  un  Dictionnaire  Mytholo- 
gique, par  M.  Pari  sot.  Un  supplément  était  indispensable 
pour  enregistrer  les  contemporains  illustres  morts  dans  une 
période  de  trente  années  et  combler  d'inévitables  lacunes. 
Le  dernier  volume  qui  a  vu  le  jour  est  le  84".  En  1843  une 
nouvelle  édition  en  a  été  entreprise;  elle  est  arrivée  à  son 
huitième  volume.  La  plupart  des  savants  et  des  littérateurs 
qui  depuis  le  commencement  du  siècle  se  sont  fait  un  nom 
en  France  ont  coopéré  a  la  rédaction  de  la  Biographie 
Universelle.  Citons  Cbâteaubriand ,  Daunou,  Letronne, 
Auger,  Silvestre  de  Sacy,  Suard,  Clavier,  Féletz,  Benjamin 
Constant,  Fiévée,  Walckenaer,  M""  de  Staël,  Sismondi,  Gin- 
guené,  Malte-Brun,  Delambre,  Eaménard,  Dupetit-Thouars, 
Beuchot,  le  chevalier  Artaud,  Weiss,  MM.  Guizot,  Ville- 
main,  Cousin,  de  Barante,  Boissonade,  Tissot,  Biot,  etc.,  etc. 
Auger  s'était  chargé  du  Discours  préliminaire.  Cependant 
la  Biographie  Universelle  n'est  pas  sans  reproche,  il  s'en 
faut.  Faite  avec  passion,  souvent  avec  de  la  haine  et  du  fiel, 
presque  jamais  avec  impartialité,  elle  n'a  pas  de  justes  pro- 
portions :  des  articles  importants  sont  trop  courts,  tandis  que 
des  articles  sans  importance  sont  d'une  longueur  extraordi- 
naire. On  y  découvre  des  méprises,  des  inexactitudes,  de 
doubles  emplois.  C'était  inévitable  dans  une  publication 
aussi  gigantesque.  La  diversité  d'opinions  dans  un  personnel 
de  rédacteurs  souvent  renouvelé  a  conduit  aussi  à  d'étranges 
divergences  d'appréciations  en  politique  et  en  philosophie; 
mais,  en  somme,  l'ouvrage  est  resté  anti-libéral  et  jésuitique, 
et  l'histoire  y  trouve  surtout  des  matériaux  amassés  par  l'es- 
prit de  parti.  Quelques  articles  sont  cependant  des  livres. 

M.  Barbier,  le  savant  auteur  du  Dictionnaire  des  Ano- 
nymes, publia  en  1820  le  1"  vol.  d'un  Examen  critique 
des  Dictionnaires  Historiques,  qui  forme  un  utile  com- 
plément à  la  Biographie  Universelle.  De  1822  à  f  831  il  a 
paru  à  Venise  une  traduction  de  ce  dernier  ouvrage  en 
65  vol.,  qui  renferme  d'utiles  augmentations  et  des  correc- 
tions sur  les  hommes  célèbres  de  l'Italie. 

La  Biographie  universelle  des  frères  Michaud,  de- 
venue royaliste  à  la  chute  de  l'empire,  fut  suivie,  de  1816 
à  1819,  d'une  Biograp hle  des  Vivants,  en  5  volumes,  exé- 
cutée dans  le  même  esprit,  à  laquelle  le  parti  libéral 
répondit  en  Belgique  par  la  Galerie  Historique  des  Contem' 
porains  (1817-1819),  8  volumes,  et  à  Paris  par  la  Bio- 
graphie des  Contemporains,  de  Jay,  Jouy,  Arnault,  Nor- 
vins,  etc.  (20  volumes);  celle-ci  (ut  suivie  d'un  recueil  plu» 
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jeune,  plus  littéraire ,  plus  progressif,  la  Biographie  Uni- 
verselle et  portât  ire  rf«  Contemporains ,  par  Rabbe,  de 
Boisjolin,  Sainte-Preuve,  etc.  (187.6),  malheureusement 
imprimée  en  caractères  microscopiques.  Citons  encore  le 
Dictionnaire  Historique  rédigé  par  le  général  Beauvais  et 
Al.  Barbier;  te  Dictionnaire  Historique,  Critique  et  Hio- 
çraphique  du  libraire  Descnne,  en  30  vol.  ;  le  Dictionnaire 
de  t'Histoire  de  France  de  M.  Pli.  Lebas,  n  vol.  ;  le  Dic- 
tionnaire d'Histoire  et  de  Géographie  de  M.  Bouillet, 
1  vol.;  en  Allemagne,  le  Lexicon  de  Jœchcr,  continué  par 
Adelung  et  autres  (U  vol.);  les  dictionnaires  de  Hirsching 
et  Ernesti,  etc.;  en  Angleterre,  le  Biographical  Dictiona- 
ry,  de  Chalmer  (32  vol.);  le  General  Iiiography  d'Aikin 
(10  vol.),  et  comme  complément  de  toutes  les  biographies 
universelles  l'excellent  journal  allemand  intitulé  :  les  Con- 
temporatns  [Zcittjenossen),  18  volumes,  1816-1841.  En  ce 
moment  MM.  Ditlol  font  paraître  une  Souvelle  Biographie 
Universelle,  dirigée  par  M.  le  docteur  Hoefer,  et  d'où  la 
science  ne  doit  bannir  ni  l'urbanité  ni  l'impartialité. 

I  La  biographie,  dans  le  sens  collectif  où  ce  mot  se  prend 
aujourd'hui,  est  d'invention  moderne.  L'utilité  devait  s'en 
faire  sentir  vivement  4  une  époque  où  l'histoire,  chargée  de 
fait<»,  est ,  pour  ainsi  dire,  obligée  de  se  résumer  en  tables  de 
matières.  Toutes  les  idées,  a  force  de  se  disséminer  en  ex- 
pressions diverses,  plus  ou  moins  confuses ,  ont  fini  par  se 
formuler  en  noms  d'hommes.  De  notre  temps  surtout,  quand 
les  grandes  théories  sociales  qui  animaient  les  compositions 
des  Thucydide  et  des  Tite-l.ive,  des  Froissart  et  des  de  Thou , 
semblent  s'être  écroulées  sans  espoir  de  se  relever  jamais , 
l'histoire  offre  l'aspect  de  ces  conductions  cyclopéennes  qui 
se  bâtissaient  par  le  seul  artifice  de  la  juxtaposition  et  qui 
n'avaient  point  de  ciment.  Les  notices  biographiques  sont 
les  pierres  de  l'édifice.  Finira  Babel  qui  pourra  ! 

II  en  était  autrement  cheï  les  anciens,  où  le  fait  moral  de 
la  société  prévalait  sur  toutes  les  considérations  particulières. 
Dans  notre  civilisation  matérialisée ,  c'est  le  nom  de  l'homme 
qui  fait  la  valeur  «le  l'action.  Dans  la  civilisation  grecque  ou 
romaine ,  un  service  rendu  au  pays  absorbait  ce  nom  indi- 
viduel. Quand  on  nommait  Capitolinus  ou  Coriolan,  on 
rappelait  plutôt  un  acte  qu'une  personne.  Le  vieux  Caton 
avait  fait  une  histoire  de  la  République  où  il  ne  se  trouvait 
pas  un  seul  nom  propre.  Il  disait  simplement  :  «  Le  consul 
fit  adopter  telle  loi ,  le  gémi-aï  gagna  telle  bataille.  »  Cela  est 
touchant  et  sublime ,  à  la  vérité  ;  mais  ce  n'était  pas  à  Paris 
que  cela  se  faisait,  c'était  à  Rome  :  on  n'obtiendrait  pas 
chez  nous,  à  ce  prix,  la  plus  légère  manifestation  de  la 
moindre  des  vertus  civiles. 

Cest  le  sentiment  du  fatal  égoïsme  des  peuples  usés  qui 
a  donné  naissance  aux  biographies;  la  presse  dut  se  faire 
rémunératrice  et  vengeresse  quand  elle  eut  dénié  ses  titres 
a  la  Providence.  Les  biographies  à  venir  seront  le  Panthéon , 
le  Tartare  et  l'Elysée  des  nations  athées.  C'est  là  ce  qu'on 
appelle  le  progrès. 

Malheureusement ,  la  presse  est  un  iustrument  passif  au 
service  de  toutes  les  opinions.  Un  recueil  de  notices  biogra- 
phiques ,  formé  sous  l'inspiration  des  partis ,  est  un  registre 
de  mensonges.  L'histoire  impartiale  et  consciencieuse  sera 
un  jour  fort  embarrassée  de  choisir  entre  ces  haines  contra- 
dictoires qui  font  horreur  et  ces  apothéoses  contradictoires 
qui  font  pitié.  Un  des  écrivains  les  plus  ing  nicux  de  notre 
époque  a  spirituellement  comparé  le  travail  du  biographe  à 
celui  de  l'habitant  des  pays  volcanisés,  qui  fait  des  meubles 
ou  des  bijoux  avec  les  laves  qu'il  ramasse  brûlantes. 

Et  pourtant  elle  est  fausse  la  maxime  de  Voltaire  :  «  On 
doit  dis  égards  aux  vivants;  on  ne  doit  aux  morts  que  la 
Térité.  »  Cest  juste  le  contraire  qu'il  fallait  dire.  L'his- 
toire a  besoin  ,  avant  tout,  du  témoignage  des  oreilles  et  des 
yeux.  La  tradition  écrite  est  encore  moins  suspecte  que  la 
tradition  orale,  et  U  plume  a  plus  de  pudeur  que  la  parole. 
D'ailleurs  je  ne  demande  au  biographe  des  cortemporairs 
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qu'une  conscience  droite,  une  âme  douce  et  totërant*,  « 
qu'il  faut  de  méthode  pour  classer  les  faits  avec  euctiU.de, 
ce  qu'il  faut  de  talent  et  de  style  pour  les  raconter  a«c 
simplicité.  Je  n'exige  de  lui  ni  éloquence  ambitieuse,  s 
prétentions  philosophiques.  L'histoire  s'en  passe  fort  bien. 
Qu'il  me  donne  le  vrai,  dépouillé  des  artifices  do  rooaniief, 
des  controverses  du  publiciste,  de  la  morgue  du  juge;  «s  per- 
sonnages n'auront  d'autre  juge  que  le  temps.  Ch.  .\0Mti.j 

BIOLOGIE  (de  pic*,  vie,  et  Xôyo;,  discours).  Ctak 
science  do  la  v  ie;  mais  ce  dernier  mot  a  des  sens  si 
que  le  domaine  de  la  biologie  peut  être  stoguuercmeutcttadi 
ou  restreint  suivant  les  auteurs.  Par  exemple,  la  £k^i^ 
de  G.-R.  Treviranus  est  un  traité  sur  la  vie,  les  faculteêt 
les  fonctions  des  animaux  et  des  plantes.  C'est  d«  toute  la 
questions  la  plus  compliquée  par  l'immense  varie!*  ia 
causes  et  l'obscurité  des  principes  qui  ont  pu  concourir  î 
produire  tant  d'êtres  différents  à  la  surface  du  globe,  fi 
jusque  dans  les  profondes  entrailles  des  mers.  Sans  dc-utt, 
par  l'impossibilité  où  nous  nous  trouvons  d'expliquer  «<c 
nos  sciences  les  phénomènes  de  la  formation  des  être*  a- 
ganisés ,  une  sorte  de  nécessité  existe  de  recourir  â  In- 
tervention divine.  La  création  dans  la  Genèse  i'a^mv. 
par  l'acte  ineffable  de  la  toute-puissance  et  de  la 
suprême  (  voyez  Cosmogonie  ).  Les  merveilles  de  forçais- 
tion  du  plus  chétif  insecte  prouvent  des  rapports  de  casse 
et  d'effets  tellement  inexplicables  par  les  lois  du  hasard 
que  l'hypothèse  des  épicuriens  sur  la  production  spontaa* 
des  êtres  vivants  ne  peut  aucunement  satisfaire  l'esprit  1m- 
main;  elle  n'a  conservé  que  peu  de  partisans.  On  admet  un 
concours  de  circonstances  heureuses ,  une  nature  inUi- 
gente  pendant  une  suite  de  longs  siècles  pour  parvenir  « 
développer,  soit  des  moisissures,  soit  des  animalcules,  ia 
expansions  gélatineuses ,  des  ébauches  d'organes,  dans  le> 
eaux  croupissantes  et  la  fange  des  marécages.  Ainsi,  I* 
liamed  (  ou  Deroaillet  ) ,  héritant  du  système  de  Baies ,  p 
fait  sortir  tous  les  êtres  vivants  de  l'eau  et  des  mers,  ta* 
représente  la  longue  série  des  animaux  comme  émanée  dé- 
pèces aquatiques ,  s'élevant  par  des  degrés  successifs  <k 
perfectionnement  jusqu'au  faite  de  la  plus  haute  data- 
tion organique ,  qui  est  l'homme. 

Cette  généalogie  assez  ridicule  des  carpes  ou  des  nqn* 
pour  atteindre  le  rang  d'un  Homère,  d'un  Newton  on  <f* 
Voltaire ,  n'a  pas  pris  une  grande  faveur.  Toutefois  ce  n>- 
mau  a  été  repris  avec  beaucoup  plus  de  science  en  hMa* 
naturelle  par  Lamarck,  dans  ce  siècle.  Ce 
suppose  que  dans  l'origine  des  choses  une  matière  «flâ- 
neuse, informe,  soumise  aux  influences  de  la  cbalem,  * 
l'électricité  et  d'autres  agents  impondérables,  eu  de*a« 
stagnantes ,  élabore  peu  à  peu  des  formes  convenait»  » 
circonstances  dans  lesquelles  elle  se  trouve  place*;  <P* 
s'y  établit  des  courants  électriques ,  des  mouven*  nt> 
fluides,  des  contractions  et  des  dilatations;  que  ce  «q* 
tend  à  s'accroître  par  intussusceplion;  qu'il  *,°l*,a* 
une  nutrition  ou  réparation.  Ensuite  il  y  a  possibiW* 
reproduction  par  division  ou  boutures,  comme cho te 
phytes.  Bientôt ,  ce  corps  tendant  à  maintenir  '''"^J** 
ses  parties,  ou  son  individualité,  aspire  à  se  coo"^l 
convenablement  avec  les  choses  environnantes  :  ^f"^ 
colle  au  rocher,  elle  enveloppe  sa  chair  mollasse  <TjtfW 
calcaire,  afin  d'échapper  à  la  fureur  des  vagues; 
éprouvant  le  besoin  de  s'avancer  à  travers  lesond^ 
à  déployer  ses  nageoires,  à  se  renfler  pour  te 
léger,  et  pour  remonter  à  la  surface  des  mers  ;  I  o**" 
geur,  élargissant  les  doigts  de  ses  pattes,  y  ètead,  p» 
elforts,  des  membranes  natatoires  sous  la  forme* 
enfin ,  d'après  ce  système  de  Lamarck ,  il  se  créerait  w  «■ 
des  animaux  des  tendances,  des  besoins  instinctif* °l 


de  tonner,  «le  développer  les  organes  nécessaires  -  -  - 
commo  les  cornes  au  front  des  ruminants ,  le*  F»»» 
becs  aux  oiseaux  de  proie,  etc. 
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«.m  reconnaît  in  un  constant  paralogisme  de  ce  «avant , 
puàsnuT]  faudrait  admettre  avec  lui  que  l'animal  le  plus  in- 
frjcroe,  le  plus  dépourvu  de  tout  intellect,  se  créât  par  de- 
gr*  ces  instincts  inventifs,  cette  intelligence  prévoyante 
pw  tontes  les  circonstances  ;  ce  qui  ferait  supposer  le  plus 
ttant  gtaiedans  la  matière  la  moins  organisée.  En  effet,  les 
P iaiitfs  tllts-mêmes  sont  constituées  relativement  aux  lieux 
•  >ù  WSes  croissent  spontanément  On  ne  peut  supposer  que 
r<?  «orf  p*r  l'effet  d'une  savante  industrie,  résidant,  comme 
ose  dryade,  dans  les  troncs  de  ces  végétaux.  Qui  expli- 
querait encore  les  fonctions  reproductives ,  chez  les  fleurs 
tBoiqaes  surtout?  Enfin,  les  merveilleuses  structures  de 
rwfl.de  roreillc,  etc.,  ri  bien  appropriées  aux  rayons  lu- 
Kneux ,  aox  ondes  sonores  de  Pair  (  ou  de  l'eau  pour  l'o- 
reùV  des  poissons  ) ,  sont  au-dessus  de  tous  nos  moyens 
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la  biologie  renferme  donc  une  foule  infinie  de  problèmes 
insolubles  à  notre  intelligence  dans  l'état  actuel  des  sciences. 
New  voyons,  à  la  vérité,  cette  échelle  ou  cette  série  d'a- 
rumaai  et  de  végétaux  de  plus  en  plus  compliqués  ou  per- 
f-^i^nnés ,  depuis  l'hydre  ou  polype  jusqu'à  l'homme.  On 
a  pt  en  conclure  que  le  mouvement  organique,  d'abord 
tris-ample  chez  des  races  inférieures  et  imparfaites,  se 
com^qoe,  se  perfectionne  de  lui-raéroe,  et  crée  des  races 
mifvx  conformées,  jouissant  de  facultés  plus  étendues  à 
ETir^are  que  leurs  sens  se  multiplient  et  que  leurs  fonc- 
>  deviennent  plus  composées  ;  mais  ce  perfectionnement 
n'est-il  pas  le  résultat  d'une  puissance  intelligente , 
on  hyperphysique ,  dont  la  sage  prévision  sait 
•-•ri-rmet  de  nouveaux  rapports  entre  toutes  ses  produc- 
tif '  En  effet ,  tel  insecte  est  prédisposé  pour  telle  espèce 
lie  fiante  sur  laquelle  il  vit  en  parasite  ;  tel  quadrupède , 
rxmate  la  gerboise  sauteuse,  est  formé  pour  s'élancer  du 
miSeo  d'un  sol  sablonneux,  et  le  chameau  est  constitué  pour 
T'irvJité  des  déserts ,  comme  le  phoque  pour  les  rivages  des 
n*ri  glacées.  S'il  y  a  prédisposition  harmonique  des  êtres 
les  oas  par  rapport  aux  autres ,  ou  appropriation  aux  lo- 
calitéi ,  sans  qu'on  puisse  raisonnablement  en  faire  honneur 
industrie  et  à  la  sagesse  de  l'individu,  il  faut  donc  re- 
T<oftiitre  qu'une  plus  sublime  intelligence  organisa  l'aile 
de  l'aigle  et  la  trompe  du  papillon  qui  pompe  le 
eurs.  Dès  lors,  il  y  a  providence  ou  prévoyance 
«peneure  sur  ce  globe,  et  Q  n'est  point  déshérité  de  la  Di- 


notre  dessein  est  bien  moins  de  discuter  ici  les  hy- 
s  établies  par  des  physiologistes  sur  les  causes  de 
,  que  d'exposer  quelques-unes  de  ses  lois  prin- 


La  force  vitale,  en  effet,  est  toujours  en  rapport  avec  Tor- 
gpùsaaoo  qu'elle  attribue  aux  êtres.  Dans  les  tissus  simples 
«végétaux,  deszoophytes  ou  animaux-plantes,  la  vitalité 
■Ht père  tié>eloppée  et  guère  apparente;  mais  si  elle  agit 
tatoaent ,  obscurément,  elle  est  par  cela  même  plus  tenace, 
fte  inhérente  chez  ces  êtres  ;  elle  peut  se  partager,  se  sub- 
tfvfcer  dans  leurs  parties  :  c'est  ainsi  qu'un  arbre  se  inulti- 
ffiede  boutures,  de  surgeons,  et  qu'un  polype  coupé,  taillé 
ea  morceaux,  recompose  autant  d'individus  de  chacune  de 
ces  pièces  séparées  et  semble  être  plus  indestructible  que 
Ffcydre  de  la  Fable.  Au  contraire ,  chez  les  êtres  formés  de 
■pins  différents  ou  très-compliqués ,  tels  que  l'homme  ou  les 
Jgfcupèdes,  sans  doute  la  puissance  vitale  est  bien  autre- 
pjêot  complète ,  active  et  sensible ,  mais  elle  n'est  plus  inhé» 
wste  ni  tenace  dans  l'organisation  :  aussi  un  seul  coup  peut 
ter  rbomme,  le  quadrupède,  l'oiseau;  la  sensibilité,  la  con- 
Jractilité  musculaire  s'éteignent  chez  eux  plus  tôt  encore 
fKdaas  les  reptiles ,  les  poissons ,  les  animaux  à  sang  froid, 
<ta  lesquels  la  vie  était  déjà  moins  intense  et  moins  im- 
Pfawuse.  Ainsi ,  la  force  vitale  se  dépense  d'autant  plus 
fïtik  s'exerce  avec  plus  de  vigueur,  et  elle  manifeste  d'au- 
Unt  plus  d'énergie  et  d'activité  que  l'organisation  est  plus 


compliquée,  plus  centralisée;  mais  aussi  elle  devient  sus- 
ceptible alors  d  une  destruction  rapide,  instantanée. 

Depuis  le  végétal,  en  remontant  jusqu'à  l'homme  par  tous 
les  degrés  successifs  de  complication  d'organes  des  animaux, 
on  voit  la  force  vitale  devenir  de  plus  en  plus  énergique,  où 
active  et  sensible  au  dehors,  mais  diminuer  en  même  pro- 
portion pour  sa  ténacité  ou  son  adhérence  particulière  à 
chaque  portion  intérieure  du  corps.  En  effet ,  en  descendant 
la  série  des  animaux ,  de  l'homme  jusqu'au  polype,  on  voit 
que  le  système  nerveux  diminue  dans  son  étendue  et  ses 
fonctions ,  en  sorte  que  la  sensibilité  décroît  dans  la  même 
proportion  :  alors  s'élève,  au  contraire,  l'irritabilité  ou  la 
faculté  contractile,  qui  prend  la  place  et  tient  lieu  de  cette 
ardente  sensibilité  (  voyez  Ammal).  Les  animaux  à  sang  froid 
jouissent  de  cette  contractilité  plus  que  les  animaux  à  sang 
chaud ,  et  enfin  on  voit  parmi  les  insectes  et  les  vers  la  con- 
tractilité et  diverses  actions  vitales  survivre 
après  la  destruction  partielle  de  ces  animaux. 

Il  en  sera  de  même  d'une  autre  propriété  de  la  force  vi- 
tale, celle  de  la  génération  et  de  la  fécondité  des  êtres.  Dans 
l'espèce  humaine,  il  n'y  a  pour  l'ordinaire  qu'un  individu 
produit  à  chaque  gestation  ;  chez  plusieurs  mammifères  et 
les  oiseaux ,  chaque  portée ,  déjà  plus  nombreuse ,  peut  aller 
à  une  vingtaine  d'individus  ;  che«  les  reptiles,  te  nombre 
peut  s'élever  à  une  ou  deux  centaines,  ou  même  davantage; 
chez  les  poissons ,  à  des  milliers.  Parmi  les  coquillages ,  les 
insectes  ,  les  individus  produits  sont  presque  incalculables; 
enfin,  dans  les  zoophytes  et  la  plupart  des  végétaux ,  outre 
leur  génération  d'oeufs  on  de  graines  sans  nombre ,  chaque 
partie  séparée ,  chaque  bourgeon ,  chaque  branche  ou  scion 
peut  reproduire  un  nouvel  être  par  nne  fécondité  incompa- 
rable. Il  semble  que  moins  un  être  organisé  présente  de  vi- 
talité active  au  dehors,  plus  il  la  ramasse,  la  concentre  dans 
lui,  de  manière  à  multiplier  ses  germes  de  vie ,  à  devenir  tout 
entier  une  collection  de  graines  innombrables. 

La  quantité  biotique  peut  donc  se  mesurer  par  la  force 
de  reproduction  ou  de  génération.  11  suit  encore  de  là  que 
plus  les  animaux  présentent  de  simplicité  dans  leur  organi- 
sation ,  plus  la  vitalité  s'y  montre  inhérente,  et  plus  ils  sont 
féconds  ou  capables  de  se  multiplier,  de  se  propager,  même 
par  bouture  et  par  division  de  leurs  parties.  Aussi,  l'homme 
et  les  animaux  perfectionnés,  étant  les  plus  sensibles,  les  plus 
actifs,  deviennent  amoureux,  libidineux,  lascifs  ;  ils  consom- 
ment souvent  en  pure  perte,  dans  les  transports  de  la  jouis- 
sance, leurs  facultés  vitales;  mais  les  espèces  d'animaux 
des  classes  inférieures  sont  plus  tempérées,  plus  indolentes 
aux  plaisirs,  plus  rebelles  aux  émotions,  plus  disposées  à 
l'indifférence  et  à  l'ennui.  Pareillement  nos  maladies  se  met- 
tent à  l'unisson  de  nos  facultés  vitales  ;  elles  éla;ent  éminem- 
ment rapides  et  aiguës ,  pour  la  plupart,  dans  l'enfance  ;  elles 
deviennent  de  plus  en  plus  lentes  avec  la  vieillesse.  Ainsi, 
un  catarrhe ,  dont  le  caractère  est  très-inflammatoire  dans 
le  jeune  âge ,  deviendra  languissant ,  inexpugnable,  hors  d'é- 
tat de  parvenir  à  une  crise  ou  à  une  solution  complète,  chez 
le  vieillard  caduc ,  faute  d'énergie  biotique. 

Les  oiseaux  et  les  poissons,  parmi  tous  les  animaux,  ont 
une  longue  durée  de  vie;  cependant  les  premiers  sont 
excessivement  ardents ,  amoureux ,  et  dépensent  beaucoup 
de  facultés;  les  seconds  sont  froids,  apathiques  à  la  vérité, 
mais  ils  prodiguent  surtout  leurs  forces  par  une  immense 
fécondité ,  et  l'on  sait  que  tous  les  êtres  très-féconds  sont 
peu  vivaecs.  11  semblerait  donc  que  la  longévité  des  oiseaux 
et  des  poissons  devrait  être  raccourcie  par  ces  sortes  de  pro- 
fusions vitales,  ou  que  la  règle  établie  ici  par  nous  est  sujette 
à  de  grandes  exceptions.  Mais  divers  auteurs ,  et  BtifTon  en 
particulier,  ont  montré  que  l'uniformité  presque  toujours 
constante  du  milieu  habité  par  les  poissons,  que  l'absence 
des  grandes  variations  atmosphériques ,  desquelles  ils  sont 
en  effet  exempts ,  que  la  mollesse,  l'apathie,  l'inertie  même 
de  leurs  facultés ,  devaient  beaucoup  prolonger  leur  exis- 
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tencc ,  s'il»  en  dissipaient  une  grande  partie  par  la  généra- 
tion. 11  n'est  donc  pas  surprenant  de  voir  des  brochets  et 
d'autres  poissons  vivre  quelquefois  plus  d'un  siècle,  bien 
que  tous  ne  subsistent  pas  aussi  longtemps  d'ordinaire.  A 
l'égard  des  oiseaux,  le  milieu  dans  lequel  Us  existent  est 
(  quoique  dans  un  sens  opposé  aux  précédents  )  la  source 
de  leur  longévité.  On  sait  combien  leur  respiration  est  vaste 
et  fréquente;  que  l'air  s'étend  jusque  dans  des  sacs  abdomi- 
naux ,  outre  leurs  larges  poumons,  qui  ne  sont  jamais  bornés 
par  un  diaphragme  ;  que  cet  air  pénètre  jusque  dans  les  ca- 
vités de  leurs  os,  jusque  dans  les  tuyaux  de  leurs  plumes, 
en  sorte  qu'ils  sont  pour  ainsi  dire  tout  poumons,  ce  qui 
les  allège  aussi  pour  le  vol ,  et  ce  qu'on  remarque  à  peu  près 
de  même  parmi  les  insectes.  Or,  cette  grande  respiration , 
foyer  perpétuel  de  chaleur,  qui  rend  leur  sang  plus  chaud, 
plus  animé  que  le  notre,  augmente  extrêmement  en  eux 
l'excitabilité  vitale;  leur  circulation  est  plus  rapide,  leurs 
muscles  sont  plus  mobiles  et  plus  forts,  effets  qu'on  retrouve 
pareillement  chez  les  insectes  ailés  ou  volants. 

Nous  voyons  combien  l'oxygène  atmosphérique  contribue 
à  la  vigueur,  à  l'activité  chez  tous  les  êtres  ;  combien,  au  con- 
traire, les  hommes  deviennent  pales,  flasques,  inertes,  dé- 
biles en  tout,  dans  ces  lieux  étouffés,  ces  caves,  ces  mines, 
ces  antres  obscurs,  remplis  d'un  air  méphitique  ou  vicié; 
combien ,  en  revanche,  ils  deviennent  vifs,  colorés,  ardents, 
secs  et  tendus ,  sur  les  montagnes,  dans  les  lieux  exposés  à 
l'air  pur  et  agité.  Ainsi,  1  '  a  1  r  est  véritablement  le  pabulutn 
vitx,  l'aliment  de  l'existence,  comme  le  disaient  les  an- 


Mais  il  est  encore  d'autres  causes  qui,  fortifiant  ou  dimi- 
nuant la  puissance  vitale ,  rendent  un  homme  plus  robuste, 
plus  vivace,  plus  énergique  qu'un  autre.  Il  faut  mettre  sans 
doute  au  premier  rang  une  bonne  constitution.  A  cet  égard 
encore,  l'on  peut  errer  lorsqu'on  établit  comme  la  meilleure 
complexlon  celle  qui  parait  la  plus  vigoureuse ,  la  plus  soli- 
dement construite;  car  ces  hommes  s'usent  bientôt,  pour  la 
plupart,  dans  les  excès  et  toutes  les  jouissances.  En  effet, 
un  peut,  chez  certains  «très,  prolonger  indéfiniment  la  vie 
en  ne  la  consommant  pas.  Par  exemple ,  chez  les  insectes , 
les  maies  périssent  d'ordinaire  aussitôt  après  avoir  engendré, 
comme  s'ils  léguaient  leur  vitalité  tout  entière  dans  l'acte 
génital  ;  mais  on  peut  les  conserver  très-longtemps  vivants 
lorsqu'on  les  empêche  de  s'accoupler.  Il  en  est  de  même 
des  herbes  annuelles ,  dont  on  retarde  la  floraison ,  et  que 
l'on  fait  ainsi  durer  une  seconde  année;  car,  généralement 
parlant,  tous  les  êtres  animés  astreints  a  la  continence  sont 
plus  vivaces.  De  plus,  l'existence  se  prolonge  en  diminuant 
son  mouvement.  Ainsi,  H  aller  observe  que  les  personnes  à 
pouls  languissant,  ou  ayant  une  circulation  naturellement 
lente,  vieillissent  plus  tard.  De  morne,  le  froid,  concentrant 
les  facultés  vitales  à  l'Intérieur,  en  diminue  la  dissipation  et 
retarde  les  périodes  du  développement.  C'est  ainsi  qu'on 
peut  conserver  par  le  froid  les  insectes  à  l'état  de  chrysa- 
lides penlant  un  ou  deux  ans,  sans  qu'ils  se  développent; 
tandis  que,  suivant  le  cours  ordinaire,  ils  achèveraient  dans 
l'année  leur  période  vitale,  et  que  plus  la  chaleur  est  vive, 
plus  ils  se  Latent  d'éclore  et  d'engendrer,  comme  les  végé- 
taux ,  dont  une  température  élevée  précipite  la  floraison  et 
la  maturation  des  graines.  Pareillement,  les  animaux  que  le 
froid  engourdit  en  hiver,  comme  les  loirs  et  les  marmottes, 
les  serpents  et  les  lézards,  etc.,  pourraient  prolonger  leur 
existence  par  la  continuité  de  cet  état  d'hibernation  et  de 
torpeur.  Une  tortue  ne  dissipe  presque  rien  pendant  six  mois 
d'engourdissement ,  sans  manger  en  hiver. 

Enfin ,  il  est  des  Intermissions  parfois  complètes  de  la  vie 
chez  les  êtres  les  plus  simples,  et  des  ressuscita  lions  de  son 
mouvement.  Jos.  de  Necker  a  vu  des  mousses  desséchées 
pendant  près  d'un  siècle  dans  de  vieux  herbiers,  reprendre 
vie  et  re|»ousser  à  l'ordinaire  dans  l'eau;  la  tremelle-nostoc 
peut  à  volonté  se  dessécher  ou  mourir,  puis  reprendre  sa 
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verdeur,  sa  faculté  végétative ,  dans  l'humidité  ;  les  lichens 
se  dessèchent ,  et  reprennent  la  végétation  par  les  pluies 
cent  fois  par  an  ;  mais  ce  bit  s'est  remarqué  même  chez  des 
animalcules.  On  connaît  le  vorticelle  rota  toi  re  ou  le  rotifère 
observé  par  Spallanzani.  Cet  animal,  aussi  bien  que  de  pe- 
tits polypes  d'eau  douce ,  se  dessèche  pendant  des  années 
même ,  et  peut  ressusciter  dans  l'humidité.  La  vie  ne  semtde 
être  chez  eux  qu'un  simple  mouvement  organique  facilité 
par  l'eau  et  déterminé  par  une  douce  chaleur.  Sans  ces 
conditions,  il  se  suspend ,  comme  on  voit  une  montre  s'ar- 
rêter par  le  froid ,  ou  faute  d'être  remontée.  Il  y  a  pareille- 
ment une  vie  en  puissance,  non  en  acte ,  capable  de  se  con- 
server très-longuement,  dans  des  semences  de  plante*  et  des 
oeufs  d'animaux.  On  a  semé  des  haricots  tirés  des  herbiers 
du  célèbre  Tournefort,  et  ayant  au  moins  un  siècle  ;  ils  ont 
germé  à  l'ordinaire.  Cependant,  d'autres  graines  contenant 
des  huiles  capables  de  rancir,  comme  celles  du  café,  du 
thé,  etc.,  ne  germent  pas  si  on  ne  les  sème  bientôt.  Pa- 
reillement des  œufs  conserveraient  longtemps  la  faculté 
d'éclore  s'ils  étaient  soustraits  exactement  aux  influences  de 
l'air  et  de  la  chaleur,  qui  peuvent  les  faire  gâter.  L'on  a  vu 
du  frai  de  poisson  se  conserver  sous  la  boue  des  étangs  des- 
séchés pendant  qn 
retour  des  eaux. 

Chez  les  animaux  à  sang  chaud,  la  vie  est  ordinairement 
trop  intense  pour  éprouver  ces  intermissions  qui  la  prolon- 
gent, et  l'on  ne  voit  guère  d'Epiménides  dormir  pendant  qua- 
rante ans,  puis  se  réveiller  comme  du  soir  au  lendemain  ;  mais 
la  consommation  générale  de  la  vie  n'est  pas  uniforme  pen- 
dant toute  sa  durée  active.  Depuis  l'époque  de  la  naissance 
jusqu'à  l'extrême  caducité,  parmi  les  végétaux,  comme 
dans  tous  les  animaux,  \a  forte  biotique  marche  constam- 
ment vers  son  décroissement.  Chez  les  enfants,  en  effet,  le 
pouls  est  très-rapide,  la  croissance  prompte;  la  réparation 
par  les  aliments  a  lieu  presque  à  chaque  instant;  ces  in- 
dividus sont  toujours  en  action,  en  excitation;  ils  sentent 
avec  vivacité,  ils  sont  bouillants ,  téméraires,  même  fou- 
gueux et  emportés,  jusqu'à  ce  que,  avançant  en  âge,  ou 
après  avoir  joui ,  senti ,  expérimenté  de  toutes  choses  et  dé- 
pensé une  grande  partie  de  leurs  (acuités,  ce  qtri  leur  reste 
ne  se  prodigue  plus  avec  autant  de  profusion.  Alors  la  i 
son  commande  des  ménagements  et 
même  temps,  nos  organes,  devenus  moins 
stimulants,  restent  lents,  Inertes,  froids,  comme  chez  les 
vieillards.  Les  animaux  peu  sensibles, froids  et  Inactifs,  ont 
d'aidant  plus  de  fécondité  qu'ils  éprouvent  ou  manifestent 
moins  de  volupté;  Us  ne  dépensent  rien  en  plaisirs  sans 
but,  mais  font  tourner  tout  au  profit  de  la  reproduction ,  de 
même  que  chez  les  végétaux.  On  voit  pourquoi  les  facultés 
vitales  seront  moins  consommées  chez  l'homme  froid ,  tran- 
quille, passant  des  jours  uniformes,  comme  les  anachorètes, 
évitant  les  passions  et  les  excès ,  les  grands  plaisirs  et  les 
grandes  peines ,  ainsi  que  les  philosophes  le  recomman- 
dent ;  la  carrière  de  l'existence  devra  être  alors,  toutes  choses 
d'ailleurs  égales,  plus  prolongée.  Cest  ainsi  que  vivent  long- 
temps encore  les  êtres  insouciants  ou  toujours  contents  et 
gaie,  réfléchissant  peu,  sentant  peu,  tels  que  les  hommes 
apathiques,  endurcis  par  un  froid  modéré,  les  montagnards, 
tous  ceux  que  la  médiocrité,  qu'une  pauvreté  satisfaite  de 
son  sort,  écarte  des  excès  du  luxe,  de  l'intempérance  ou 
des  délices  qui  accompagnent  l'opulence.  Aussi,  les  climats 
modérément  froids  retardent  non-seulement  la  puberté,  mais 
l'écoulement  de  la  vie,  tandis  que  l'ardeur  des  climats  du 
midi  et  de  la  zone  torride  en  développe  rapidement  toutes  les 
phases.  De  même,  dans  la  vieillesse  nous  sentons  moins  ;  In 
mouvement  organique  étant  ralenti,  l'excitabilité  inoins  ac- 
tive, la  chaleur  presque  éteinte,  le  sentiment  moins  cipan- 
sif  ou  plus  concentré  par  l'égotsme  et  l'avarice  (qui  aug- 
mentent alors),  on  dépense  moins  l'existence ,  on  retarde 
le  plus  qu'on  |>eut  la  chute  fatale.  Les  femmes,  après  l'âge 
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critique  surtout ,  ayant  nue  constitution  pins  langoureuse , 
plu;  débile,  pins  molle  que  l'homme,  subsistent  par  cela 
«ml  fr^-longuement  dans  la  vieillesse.  C'est  pour  elles  que 
l'qiilhéte  de  sempiternelle  (qu'on  me  passe  cette  en  pres- 
sion i  semble  avoir  été  créée.  Ainsi ,  à  mesure  que  l'éner- 
t*  vitale  sera  plus  «dire  et  plus  intense,  moindres  seront  sa 
totfité,  son  adhérence  et  sa  dorée  dans  l'organisation. 

Les  athlètes,  les  hercules,  étant  pour  l'ordinaire  portés 
*  faire  abus  de  leur  puissance  en  tout  genre,  défiant  même 
les  antres  à  diverses  vaillantises  (par  exemple,  en  excès  vé- 
m*<os,ou  de  boisson,  ou  de  table,  ou  d'efforts  musculaires), 
<*  minent,  se  brisent,  pour  ainsi  parler,  la  santé;  et  plu- 
sieurs périssent  tout  cassés  des  suites  de  ces  extravagances. 
Mais  quand  même  ils  vivraient  dans  une  sage  modération , 
cette  plénitude  de  vigueur  et  de  santé  athlétique ,  parvenue 
surtout  à  Fextrème,  est  toujours  redoutable,  comme  l'avait 
déjà  remarqué  Hippocrate.  Les  maladies  que  l'on  peut  alors 
«'prouver  déploient  une  affreuse  énergie  :  par  exemple ,  les 
Serres  se  développent  avec  une  impétuosité  extraordinaire 
dam  tons  leurs  symptômes;  elles  attaquent  arec  une  vi- 
gueur digne  de  l'individu  auquel  elles  ont  affaire.  Dans  ces 
carpi  robustes,  le  choc  devient  terrible ,  le  combat  mortel  ; 
résultat  impitoyable,  parce  que  leur  constitution  mâle,  ré- 
>i*£ante ,  ne  cède  pas  à  l'effort  morbifiqne,  comme  ces  cons- 
titutions grêles,  délicates,  toujours  subjuguées,  toujours  sou- 
mises ou  se  pliant  à  tous  les  empires.  Voilà  donc  pourquoi 
los  constitutions  les  plus  énergiques  ne  sont  pas  les  plus 
rivaces ,  mais  bien  les  faibles  et  les  languissantes,  pourvu 
que  celles-ci  ne  soient  pas  minées  sourdement  par  quelque 
>ice  organique,  et  pourvu  qu'elles  ménagent  leurs  forces  en 
évitant  tout  excès. 

De  plus,  la  longévité  ou  la  force  vitale  inhérente  dépend 
princi ipjle ment  de  l'énergie  native  qu'on  a  reçue  de  ses  pa- 
rent». U  est  d'expérience  que  certaines  familles  sont  beaucoup 
pras  rivaces  que  d'autres  ;  et  parmi  les  recueils  de  cente- 
naires, on  voit  d'ordinaire  que  ceux-ci  étaient  nés  la  plupart 
de  parents  qui  récurent  longtemps.  Certaines  constitutions 
<c  développent  naturellement  plus  tard  ou  plus  tôt  que  d'au- 
tres ;  elles  ont  par  là  des  périodes  d'existence  ou  plus  ra- 
pides ou  plus  prolongées. 

On  peut  ajouter  de  plus  que  si  la  rie  de  beaucoup  d'hommes 
te  trouve  raccourcie  ou  débilitée  si  fréquemment  citez  les 
citadins  opulents  et  dans  les  hautes  classes  de  la  société,  ce 
n'est  i tas  toujours  parce  que  ces  individus  ont  prodigué  leurs 
hrce*  dans  les  jouissances;  au  contraire,  plusieurs  se  roé- 
non  par  sagesse,  mais  par  crainte.  La  débilité  ne 
rient  pas  d'eux  ;  Us  payent  les  péchés  de  leurs  parents.  Ainsi, 
homme  vieux  et  à  moitié  épuisé  se  marie  en  vain  à  une 
époose,  sa  progéniture  se  ressentira  de  la  faiblesse  pater- 
Si  les  deux  époux  sont  trop  ftgés  ou  trop  jeunes,  les 
fruit*  de  ces  époques  n'auront  ni  la  vigueur  natale  ni  la 
ferme  constitution  des  enfants  nés  pendant  la  fleur  des  an- 
née» de  leurs  parents.  Ce  fait  se  remarque  pareillement  dans 
Ws  races  d'animaux  qu'on  multiplie,  comme  dans  les  haras 
cbevanx. 

Tout  tempérament  d'ailleurs  ne  manifeste  point  au 
nêm?  degré  des  forces  biotiques  naturel  les.  Voyez  cet  indi  ridu 
e,  épais  et  blond,  ayant  une  chair  mollasse  et  pâteuse, 
ftetr-t  Même,  des  membres  lourds,  un  rentre  tombant,  une 
Ancture  grossièrement  maçonnée  ;  il  parle,  il  se  tratne  pé- 
I  libfcmt'nt  ;  on  dirait  que  l'esprit  et  la  vie  ne  peuvent  pas  se 
dépêtrer  chez  lui  de  cette  masse  stupide  et  inerte  d'anima- 
fitc  ;  0  est  bientôt  accablé  du  moindre  trarail ,  soit  corporel , 
mit  intellec  tuel  :  aussi  est-il  souverainement  paresseux, dor- 
•;  cette  inertie  ajoute  encore  à  la  masse  de  ses  humeurs, 
a  leur  stase,  à  la  langueur  de  ses  fonctions.  Quoiqu'il  dé- 
prose  lentement  sa  vie,  on  peut  dire  qu'il  est  comme  mort 
avant  de  mourir.  Tel  est  le  lympliatiqne  ou  le  pituiteux  :  il 
M  trouve  plus  fréquemment  dans  les  pays  humides  et  bas, 
ou  croupit  un  air  épais,  nébuleux,  tels  que  la  Hollande; 


il  est  entretenu  dans  cet  état  par  des  nourritures  trop  débi- 
litantes, le  laitage,  le  beurre,  les  pâtisseries,  les  farineux 
gluants,  comme  les  bouillies,  et  par  les  boissons  mucilagi- 
neuses,  telles  que  la  bière.  Voyez,  an  contraire,  ce  mime 
et  sec  individu ,  noir  de  cheveux  et  d'un  teint  brun  ;  toute 
sa  structure  est  allègre,  toutes  ses  fibres  sont  tendues,  mo- 
biles ;  ses  muscles,  solides,  ont  des  formes  anguleuses,  mai- 
gres et  comme  décharnées  en  comparaison  du  précédent  ;  il 
n'a  point  de  ventre;  ses  pieds  et  ses  mains  sont  dans  une 
inquiétude  et  un  mouvement  perpétuels;  il  parle  toujours 
avec  feu  et  volubilité;  il  est  turbulent,  agile,  ou  plutôt  il 
ne  saurait  vivre  en  repos.  Son  esprit  s'élance  toujours  au- 
delà  du  présent ,  et  son  corps  n'est  bien  que  là  où  il  n'est 
pas.  Il  se  dessèche,  il  se  ronge  pour  la  moindre  contrariété  ; 
constamment  fougueux  et  passionné  dans  son  inconstance, 
à  peine  s'il  peut  dormir  et  s'arrêter  longtemps  quelque  part. 
Voilà  le  bilieux;  et  cette  chaleur  qui  le  dévore,  qui  stimule 
incessamment  son  esprit  et  son  caractère,  mine  son  corps  , 
le  détruirait  bientôt  si  elle  ne  changeait  pas  d'un  instant  à 
l'autre  le  sujet  de  son  enthousiasme  et  de  sa  haine.  Ainsi , 
cet  être  impétueux  ne  se  repose  que  par  la  diversion  qui 
laisse  du  répit  à  quelques  facultés,  tandis  que  les  autres  sont 
tour  à  tour  exercées.  Les  pays  secs  et  chauds,  les  terres 
arides  et  montagneuses  exposées  au  midi ,  à  un  air  vif,  aux 
vents  piquants;  des  aliments  secs,  épicéa;  des  spiritueux , 
des  échauffants,  des  salaisons,  et  autres  substances  Acres  ou 
stimulantes ,  entretiennent,  exaltent  cette  constitution ,  qui 
vit  avec  une  prodigieuse  intensité  en  peu  de  temps  et  qui 
s'use  rapidement. 

Entre  ces  deux  extrêmes,  on  comprendra  toutes  les  nuances 
intermédiaires.  L'homme  tient  davantage  du  tempérament 
sec,  actif  et  bilieux;  la  femme,  de  la  complexion  molle  et 
lymphatique  :  ainsi,  leurs  forces  vitales  éprouveront  les 
mêmes  relations  que  ces  tempéraments.  Aussi  la  femme 
rit  généralement  plus  longtemps  que  l'homme. 

Enfin,  nulle  constitution  n'est  également  actire  en  tout 
sens ,  et  n'emploie  (tareillement  en  tout  ses  puissances  vi- 
tales. Le  sarant  ou  l'homme  de  lettres,  le  philosophe,  exer- 
çant beaucoup  leur  intelligence,  s'useront  principalement 
|tar  le  cerveau;  le  gourmand  ou  gastronome,  l'ivrogne, 
fatiguent  surtout  la  capacité  et  l'énergie  de  leur  estomac, 
de  leurs  riscères  digestifs;  le  voluptueux,  le  libertin, 
épuisent  sans  cesse  leurs  organes  sexuels;  des  hommes 
de  peine ,  des  manourriers  robustes ,  employés  à  de  fa- 
tigants traraux  du  corps,  se  cassent;  ils  énervent  enfin 
leur  contractilité  musculaire.  Voilà  donc  des  pertes  diffé- 
rentes relativement  à  la  force  vitale,  et  des  dissipations  di- 
rerses  auxquelles  elle  s'accoutumerait  par  des  habitudes 
plus  modérées.  Ainsi ,  la  rie  se  répartit  ou  s'écoule  surtout 
dans  les  organes  les  plus  employés;  elle  los  fortifie,  les 
agrandit,  les  développe,  elle  en  facilite  l'action;  mais 
en  même  temps  elle  diminue  d'autant  les  autres  organisa- 
tions ,  et  néglige  à  proportion  les  autres  fonctions.  Le  gas- 
tronome ramasse  tout  son  esprit  dans  son  estomac,  pour  bien 
digérer,  pour  bien  sarourer  d'excellents  morceaux  ;  le  vo- 
luptueux attire  tout  à  l'organe  de  ses  jouissances,  c'est  là 
son  centre;  aussi  tout  le  reste  languit  :  il  survit  aux  plus 
nobles  fonctions  de  l'âme;  il  n'est  plus  désormais  qu'un 
cadavre  attendant  le  cercueil.  J.-J.  Vibey. 

BIOMÉTRIE,  BIOMÈTRE  (du  grec  flîoç,  vie, 
et  uiTpov,  mesure).  On  a  fait  de  la  biométrie  l'art  d'éva» 
hier  la  quantité  de  vie  d'un  être,  soit  en  intensité,  soit  en 
durée.  Notre  article  Biologie  montre  combien  de  circons- 
tances peuvent  physiologiquement  faire  varier  cette  quantité 
biométrique.  On  a  aussi  appliqué  ce  nom  à  celte  partie  du 
calcul  des  probabilités  qui  recherche  par  l'expérience  la  du- 
rée ordinaire  de  la  vie  des  hommes.  D'autres,  enfin,  en  ont 
voulu  faire  cet  art  pratique  de  la  vie  d'après  lequel  l'homme 
calcule  avec  soin  l'emploi  de  son  temps,  de  ses  forces  phy- 
siques et  morales,  en  raison  de  son  âge,  do  sa  position,  etc., 
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de  manière  à  vivre  ou  plutôt  à  se  mouvoir  avec  la  régularité  [ 
d'un  pendule.  Qu'il  soit  nécessaire,  qu'il  soit  sage  pour  , 
chacun  de  régler  prudemment  sa  vie  ,  personne  n'essayera 
de  le  nier;  mais  vouloir  formuler  systématiquement  ces 
règles  «le  conduite  ,  c'est  une  ridicule  pédanterie. 

BION  ,  poète  grec,  était  de  Smyrne  et  contemporain  de 
Théocrite,àen  juger  par  un  passage  de  l'élégie  touchante 
que  Moschus  composa  sur  la  mort  de  ce  poète ,  son  maître 
et  .«on  ami.  On  ne  sait  point  où  Bion  passa  sa  vie;  mais  il 
est  assez  vraisemblable  que  ce  fut  en  Sicile,  ou  dans  cette 
partie  de  l'Italie  que  l'on  appelait  la  Grande  Grèce.  Il  pa- 
rait, par  l'idylle  de  Moschus ,  que  le  malheureux  Bion  mou- 
rut empoisonné;  mais  il  ne  nous  apprend  ni  le  lieu  ni  l'é- 
poque de  sa  mort ,  ni  quel  âge  il  pouvait  avoir  alors,  Bion 
s'était  exercé  dans  le  genre  bucolique;  et  le  petit  nombre  de 
pièces  qui  nous  restent  de  lui  sont  généralement  regardées 
comme  des  chefs-d'rruvre  de  grâce ,  de  délicatesse  et  de 
sentiment.  Elles  ont  été  imprimées  pour  la  première  fois, 
avec  ce  qui  nous  reste  de  .Moschus,  a  Bruges,  chez  Hubert 
Goltr-ius  ,  en  l»65,  avec  une  traduction  latine,  et  les  notes 
d'Adolphe  Mckerchus.  Cette  édition  est  très-rare.  Celle  de 
Manso  (Gotha,  1784  )  est  accompagnée  d'une  version  alle- 
mande, en  vers  héroïques,  et  de  deux  savantes  dissertations, 
l'une  sur  l'époque  et  la  vie  de  Bion  et  de  Moschus  ;  l'autre , 
sur  les  ouvrages,  le  caractère,  les  éditions  et  les  versions 
de  ces  deux  poètes.  Bion  a  été  traduit  on  vers  français  par 
Longepierre,  traduction  à  peine  lisible ,  mais  dont  les  notes 
sont  estimées.  Il  a  été  traduit  également  par  Poinsinet  de 
Sivry ,  et  en  prose  par  Moutonne!  de  Clairfons,  et  par  Gail. 

BIO\'  de  Borysthèoe,  philosophe  qui  vécut  à  la  cour 
d'Antigone  Gooatas  et  qui  mourut  à  Chaîcis.  Il  était  af- 
franchi etavait  étudié  la  philosophie  à  Athènes  sous  Cratès  le 
Cynique,  puis  sous Théophraste  et  surtout  sous  Théodore- 
l'Athée.  Il  a  composé  beaucoup  d'ouvrages  sur  la  morale, 
dont  quelques  fragments  nous  ont  été  conservés  par  Stobée. 
Comme  son  maître  Théodose,  Bion  faisait  ouvertement 
profession  d'athéisme,  biogène  de  Laerle  rapporte  de  lui 
une  pensée  d'une  grande  vérité  :  »  Le  plus  malheureux  des 
hommes  est  celui  qui  désire  le  plus  ardemment  le  bonheur.  » 
Quoique  Hion  de  Borysthène  eût  composé  un  traité  de  mo- 
rale, il  parait  qu'il  était  plus  célèbre  par  ses  bons  mots 
et  par  ses  reparties  que  par  son  système  de  philosophie. 

Quelqu'un  lui  ayant  demandé  quel  était  de  tous  les  hom- 
mes le  plus  inquiet,  «  Celui  qui  veut  être  le  plus  heureu  x 
et  le  plus  tranquille ,  »  répondit-il.  Un  envieux  lui  parais- 
sant avoir  l'air  triste  et  rêveur,  il  lui  demanda  «  si  sa  tris- 
tesse venait  de  ses  propres  malheurs  ou  du  bonheur  des 
autres  ».  Il  disait  aussi,  en  parlant  du  mariage,  qu'une 
femme  laide  était  un  supplice  pour  son  mari,  et  que  si  une 
belle  était  uu  sujet  de  plaisir,  c'était  moins  pour  lui  que  pour 
ses  voisins.  »  Il  avait  coutume  de  dire  à  ses  disciples  : 
«  Quand  vous  écouterez  avec  une  égale  indifférence  les  In- 
jures et  Icâ  compliments,  vous  pourrez  croira  que  vous  avez 
fait  des  progrès  dans  la  vertu.  —  Honorons  la  vieillesse, 
puisque  c'est  le  but  où  nous  tendons  tous.  » 

Parmi  les  personnages  célèbres  de  l'antiquité  du  nom  de 
Bion  ,  on  cite  encore  :  un  poêle  tragique,  qui  vivait  pro- 
bahlemeut  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  ;  un  ma- 
thématicien, natif  d'Ahdère,  qui  vivait  dans  le  quatrième 
ou  dans  le  troisième  siècle  avant  J.-C,  et  dont  il  ne  nous 
reste  aucun  ouvrage,  mais  qui  avança  le  premier  qu'il  y  a  sur 
la  terre  certaines  régions  où  l'année  se  fartage  en  un  jour 
de  six  mois  et  une  nuit  d'égale  durée,  idée  qui  suppose  de 
sa  part  îles  notions  assez  positives  sur  les  régions  hyperbo- 
réennes;  enfin,  deux  rlwlcurs,  l'un  natif  de  Syracuse, 
auteur  d'un  livre  sur  l'art  de  lu  rhétorique  ;  l'autre ,  dont 
on  ignore  l'origine,  auteur  d'un  ouvrage  sur  le  même  sujet 
en  neuf  livres ,  dont  les  noms,  comme  ceux  du  livre  d'Hé- 
rodote, sont  empruntés  aux  neuf  Muses. 

BION  (  Jlan  ) ,  prêtre  catholique,  qui  embrassa  la  pro- 


testantisme, naqnit  à  Dijon,  en  1688,  et  fut  d'abord  turf  ï 
Ursy,  en  Bourgogne.  Par  la  suite  il  fat  nommé  aumGiwr 
de  la  galère  La  Superbe  où  l'on  retenait  Iw  prisonnier* 
protestants;  et  ce  fut  le  spectacle  de  la  pieuse  r&gnariaa 
avec  laquelle  ils  enduraient  leurs  souffrances  qtri  le  déeiiU , 
dit-on,  à  embrasser  nne  religion  capable  d'inspirer de M» 
sentiments.  Il  s'en  alla  donc  abjurer  le  catbottriume  à  Ge- 
nève, en  1704,  puis  en  Angleterre,  on  on  le  nomma  rectar 
d'une  école.  Jl  quitta  plos  lard  cette  position  pour  devair* 
chapelain  d'une  église  anglaise  en  Hollande.  On  a  de  hri  • 
Relation  des  tourments  que  Von  fait  souffrir  aux  poin- 
tants qui  sont  sur  les  galères  de  France  (Londres,  i:«s  ; 
Essai  sur  la  Providence  et  sur  la  possibilité  de  la  «• 
surrection  (  La  Haye,  1719) ,  ouvrage  original,  biea  qo'i* 
noncé  comme  étant  nne  simple  traduction  de  ranglais; 
Recherches  sur  la  nature  du  feu  de  T  enfer  et  dv  lin  ni 
Il  eststtuS,  traduit  de  l'anglais  deSwinden(l718);7>mr> 
des  Morts  et  des  Ressuscitants,  traduit  du  latte  de  [turc** 
(1731);  Histoire  des  Quiétistes  de  Rourgognt  (i?w); 
Helntion  du  sujet  qui  a  excité  le  funeste  tvmulttdtk 
ville  de  Thorn  (1725)  ;  Traité  dans  lequel  on  approfautit 
les  funestes  swtes  que  les  Anglais  et  les  Hollmdauwt 
à  craindre  de  rétablissement  de  la  compagnie  <fOr(r> 
de  (  1726),  traduit  de  l'anglais. 

BION  (Nicolas),  ingénieur,  mort  à  Paris,  en  1731,  aiy 
de  quatre-vingt-un  ans ,  faisait  le  commerce  des  gtobes  et 
des  sphères ,  et  obtint  le  titre  d'ingénieur  do  roi  pov  le 
instruments  de  mathématiques.  On  a  de  lui  :  De  rusagtda 
Globes  et  des  Sphères  (  1099  )  ;  Traité  de  la  Coiutrueho» 
des  Instruments  de  Mathématiques  (1765). 

BIOT  (Jian-Bmtisti:),  astronome  et  physidea,  pn*4 
seor  au  Collège  de  France,  membre  de  l'Institut,  do  Borna 
des  Longitudes,  etc.  On  doit  le  compter  parmi  le*  honaw 
de  ce  siècle  qui  ont  donné  une  forte  impulsion  à  la  km». 
Né  à  Paris,  en  1774,  il  se  distingua  comme  élève  au  col- 
lège Louis-le-Orand  ,  et  entra  fort  jeune  dan?  fartiUrr»; 
mais  peu  de  temps  après  il  se  lit  admettre  à  fteoie  Poly- 
technique ,  où  son  désir  de  tout  embrasser  et  toi  aptitek 
à  tout  apprendre  ae  tardèrent  pas  à  fixer  sur  lui  Ici  re- 
gards. Nommé  professeur  à  l'école  centrale  de  Beaavab,  il 
y  brilla  par  la  facilité  de  son  étocution.  Cependant,  rl  (allait 
un  plus  vaste  théâtre  à  M.  Bîot  :  revenu  à  Paris  daai  l'an- 
née 1800,  il  obtint  la  chaire  de  physique  au  ColKfr  * 
France,  puis  une  place  à  l'Institut,  où  quelque»  eipéncor- 
iogénieuse*.  et  la  protection  de  Laptace  le  firent  asseoir. 

D'où  venait  l'intérêt  si  vif  que  portait  Laplace  à  M.  BrtJ 
Empruntons  à  ce  dernier  quelques  passages  d'une  connu- 
nJcation  par  lui  faite  en  1  »;>0à  l' Académie  Francai«,daw  «* 
de  ses  séances  particulières,  où  il  raconte  comment,  •  il  ) 1 
quelque  cinquante  ans ,  un  de  nos  savants  les  plus  ilh»tr« 
accueillit  et  encouragea  un  jeune  débutant  qui  était  «m 
lui  montrer  ses  premiers  essais  :  > 

«  Je  savais,  dit  M.  Biot,  que  M.  Laplace 

travaillait*  T-m-r 

un  magnifique  ensemble  de  découvertes,  dans  l'ouvra? 
qu'il  a  très-justement  appelé  La  Mécanique  céleslt.  U 
premier  volume  était  sous  presse;  les  autres 
bien  longs  intervalles  au  gré  de  mes  désirs.  Une  itastét 
qui  pouvait  paraître  fort  risquée  m'ouvrit  un  accès  omit*' 
dans  le  sanctuaire  du  génie.  J'osai  écrire  ilirecteavn' 
l'illustre  auteur  pour  le  prier  de  permettre  que  son  libraire 
m'envoyât  les  feuilles  de  son  livre  à  mesure  qu'elles  sSofr»- 
niaient.  M.  Laplace  me  répondit  avec  autant  de  cérflo aw 
que  si  j'eusse  été  un  savant  véritable.  Toutefois,  ea  fis  * 
compte ,  il  écartait  ma  demande,  ne  voulant  pas,  dbaat-ilp 
que  son  ouvrage  fût  présenté  an  public  avant  d'être  ler»«| 
afin  qu'on  le  jugeât  dans  son  ensemble.  Ce  dédinatoire  p»' 
était  sans  doute  très-obligeant  dans  ses  formes,  «nai*'1 
fond  il  accommodait  mal  mon  affaire.  Je  ne  voulu-  [ac- 
cepter sans  appel.  Je  récrivis  immédiatement  à  M.  W 
pour  loi  représenter  qu'il  me  faisait  pins  d'boancuMjwj' 
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n>n  méritais  et  que  je  n'en  désirais.  Je  ne  sois  pas,  lui  dis-je, 
tfa  public  qui  juge,  nuis  du  public  qui  étudie.  J'ajoutais  que, 
valant  suivre  et  refaire  tous  ses  calculs  en  entier  pour  mon 
ajtrgrtioo,  je  pourrais,  s'il  se  rendait  à  ma  prière ,  décou- 
vrir et  signaler  les  fautes  d'impression  qui  s'y  seraient  glis- 
jées.  Ma  respectueuse  insistance  désarma  sa  réserve.  11  m'en- 
voya toutes  les  feuilles  déjà  imprimées,  en  y  joignant  une 
lettre  charmante,  cette  fois  nullement  cérémonieuse,  mais 
remplie  des  plus  rifs  et  des  plus  précieux  encouragements. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  avec  quelle  ardeur  je  dévorai  ce 
trésor.  Depuis ,  chaque  fois  que  j'allais  à  Paris,  j'apportais 
rooa  travail  de  révision  typographique ,  et  je  le  présentais 
personnellement  à  M.  Laplace.  11  l'accueillait  toujours  avec 
bonté,  l'examinait,  le  discutait,  et  cela  me  donnait  l'occa- 
de  lui  soumettre  les  difficultés  qui  arrêtaient  trop  sou- 


An  mois  d  août  1804  ,  M.  Biot  accompagna  Gay-Lussac 
dzns  sa  première  ascension  aérostatique.  Le  ballon  ne  s'é- 
fcva  ce  jour-la  qu'à  3,400  mètres.  Gay-Lussac  ût  seul 
une  seconde  ascension  qui  eut  les  résultats  les  plus  pré» 
deux  pour  les  sciences  physiques  et  chimiques.  Le  Bureau 
des  Lougrhtdes  chargea  en  180G  M.  Biot  et  M.  Ara  go  d'al- 
ler continuer  en  Espagne  les  opérations  géodésiques  destinées 
a  prolonger  la  méridienne.  Les  deux  jeunes  savants  prirent 
tasemble  plusieurs  milliers  de  hauteurs  de  l'étoile  polaire 
et  de  l'étoile  6  de  la  Petite-Ourse  pour  déterminer  la  lati- 
tade  de  Fomentera  ;  ils  observèrent  beaucoup  de  passages 
eu  soleil  et  des  étoiles  à  la  lunette  méridienne,  et  mesu- 
rèrent en  même  temps  la  longueur  du  pendule  à  secondes 
four  connaître  l'intensité  de  la  pesanteur  à  cette  extrémité 
astrale  de  l'arc  ;  enfin  ils  observèrent  l'aximulh  du  dernier 
cote  de  la  chaîne  des  triangles,  c'est-à-dire  l'angle  que  ce 
coté  forme  avec  la  ligne  méridienne ,  résultat  nécessaire 
pour  orienter  leurs  opérations.  Revenu  seul ,  M.  Biot  fit  à 
tlastitut  le  rapport  de  cette  mission,  rapport  qui  en  1821 
*errit  de  base  à  un  ouvrage  qu'il  rédigea  avec  M.  Arago  sous 
1*  titre  de  Recueil  d'observations  géodésiques ,  aslrono- 
nufurs  et  physiques  exécutées  par  ordre  du  Bureau 
da  Longitudes  de  France,  en  Espagne,  en  France,  en 
Angleterre  et  en  Écosse ,  pour  déterminer  la  variation 
dt  la  pesanteur  et  des  degrés  terrestres  sur  le  prolonge- 
ant du  méridien  de  Paris.  Deux  ans  après,  M.  Biot,  que 
U  Société  royale  de  Londres  avait  admis  au  nombre  de  ses 
membres  associés,  alla  en  effet  aux  Iles  Orcades  faire  des 
observations  astronomiques.  La  réputation  qui  l'avait  de- 
vance engagea  plusieurs  savants  écossais  à  l'accompagner 
t<  à  le  seconder  dans  ses  travaux  scientitiques,  dont  le 
■accès  intéressait  toutes  les  nations.  En  1809  il  devint  pro- 
feueur  d'astronomie  à  la  Faculté  des  Sciences. 

Quand  Bonaparte,  premier  consul,  voulut  cacher  ses 
Uuriers  d'Italie  sous  la  couronne  impériale,  M.  Biot, 
comme  membre  de  l'Institut ,  lui  refusa  son  adhésion  ;  et 
«  l»»5,  lors  de  l'acceptation  demandée  pour  l'Acte  addi- 
tionnel, son  vote  fut  également  négatif.  Ce  sont  là  deux  actes 
courageux  de  la  vie  politique  de  M.  Biot,  qui  plus  tard, 
sou*  U  Restauration ,  se  rangea  parmi  les  savants  du  parti 
bourbonnien  ;  et  alors  son  influence  fut  plus  d'une  fois  fatale 
à  réalignement  public  en  protégeant  de  notoires  incapacités. 

Le  talent  de  M.  Biot  s'est  constamment  plié  avec  bonheur 
à  une  foule  de  questions;  l'énoncé  seul  de  ses  mémoires  en 
tarait  une  preuve  suffisante.  Il  a  une  très-grande  facilité 
ftanie  à  beaucoup  d'esprit  et  de  sagacité.  Dans  sa  chaire, 
M.  Biot  est  très-élégant,  mais  un  peu  diffus  ;  dans  ses  livres, 
ii  fait  preuve  de  qualités  de  style  incontestables ,  niais  il 
est  prolixe  et  aime  trop  à  s'étendre  longuement  sur  chaque 
•bjet;  ce  défaut  est  si  sensible  chez  lui  que  les  dernières 
éditions  de  ses  ouvrages  sont  réputées  les  moins  bonnes. 
I*  temps  pour  lui  est  un  moyen ,  non  d'abréger  et  d'éclair- 
or,  mais  d'allonger  et  d'embrouiller.  Cependant,  pour  lui 
.'?udre  la  justice  qui  lui  est  due ,  nous  devons  ajouter  que 


la  vie  de  M.  Biot  a  été  laborieuse  entre  celles  de  tous  les 
savants  de  notre  époque  ;  il  aime  U  science  pour  elle-même, 
et  c'est  là  un  de  ses  grands  mérites. 

Une  appréciation  ou  seulement  la  liste  complète  des  ou- 
vrages de  M.  Biot  serait  trop  longue  pour  trouver  place 
ici.  Nous  nous  contenterons  de  citer  ses  princi|>aux  travaux  : 
1*  Analyse  du  Traité  de  Mécanique  céleste  de  Laplace 
(  1801 ,  in-8°),  hommage  rendu  par  M.  Biot  à  son  illustre 
protecteur;  2"  Traité  analytique  des  Courbes  et  des  Sur- 
faces du  second  degré  (  1802 ,  in-8"  ),  ouvrage  très-estimé, 
et  qui  serait  sans  doute  plus  suivi  dans  l'enseignement  6i 
son  auteur  était  examinateur  pour  l'admission  aux  écoles 
du  gouvernement;  3*  Essai  sur  f  Histoire  des  Sciences  de- 
puis la  Révolution  française  (  1803,  in-8°);  4*  Traité  élé- 
mentaire o" Astronomie  physique  (1805,  2  vol.  in-8e), 
dont  la  réimpression  a  eu  lieu  en  1845  avec  de  notables 
augmentations,  renfermant  nn  exposé  complet  des  nouvelles 
méthodes  géodésiques  ;  5°  Recherches  sur  les  Réfractions 
ordinaires  qui  ont  lieu  près  de  C horizon  (  1810,  in-4°); 
6°  Tables  Barométriques  portatives,  donnant  les  différen- 
ces de  niveau  par  une  simple  soustraction,  avec  une  ins- 
truction contenant  l'histoire  de  la  formule  barométrique  et 
sa  démonstration  complète  par  les  simples  éléments  de 
l'algèbre,  à  l'usage  des  ingénieurs  (1811,  in-8a  )  ;  T  Recher- 
ches expérimentales  et  mathématiques  sur  les  mouve- 
ments des  molécules  de  la  lumière  autour  de  leur  cen- 
tre de  gravité  (1814,  in-4°);  8°  Traité  de  Physique 
expérimentale  et  mathématique  (  tslG,  4  vol.  in-8"),un 
des  meilleurs  ouvrages  qui  aient  été  écrits  sur  cette  matière, 
et  qui  se  recommande  surtout  par  l'application  du  calcul 
aux  phénomènes  et  aux  expériences; 9"  Précis  élémentaire 
de  Pnysique  expérimentale  (  2  vol.  in-8*,  3'  édiL,  1825); 
10°  Physique  Mécanique  de  E.  G.  Fischer,  traduite  par 
madame  Biot ,  avec  des  notes  et  un  appendice  sur  les  an- 
neaux colorés,  sur  la  double  réfraction  et  sur  la  polarisa- 
tion de  la  lumière,  par  M.  Biot  ;  il"  Recherches  sur  plu- 
sieurs points  de  l'astronomie  égyptienne,  appliquée  aux 
monuments  astronomiques  trouvés  en  Egypte. 

La  polarisation  est  surtout  redevable  en  grande  partie 
à  M.  Biot  des  immenses  progrès  réalisés  dans  sa  théorie. 
Depuis  1813  il  a  publié  sur  la  lumière  une  suite  presque 
non  interrompue  de  mémoires  où  U  a  examiné  cette  partie 
de  l'optique  sous  toutes  ses  faces.  Outre  leur  importance 
scientifique,  ces  travaux  ont  eu  souvent  d'heureuses  ap- 
plications :  tel  est  le  Mémoire  sur  un  caractère  optique 
à  Taide  duquel  on  reconnaît  immédiatement  les  sucs 
végétaux  qui  peuvent  donner  des  sucres  analogues  au 
sucre  de  canne,  et  ceux  qui  ne  peuvent  donner  que 
du  sucre  analogue  au  sucre  de  raisin.  C'est  en  poursui- 
vant ses  études  6ur  l'application  des  propriétés  optiques  à 
l'analyse  chimique,  que  M.  Biot  est  parvenu  depuis  à  me- 
surer exactement  les  proportions  de  sucre  cristallisable  qui 
restent  dans  les  mélasses ,  résultat  d'une  liaute  importance 
pour  le  commerce. 

Quelque  nombreux  que  soient  les  ouvrages  et  les  travaux 
scientifiques  de  M.  Biot,  il  n'en  a  pas  fait  son  occupation 
constante;  il  a  rédigé  pour  la  Biographie  universelle  d'im- 
portants articles,  entre  antres  Descartes,  Francklin ,  Gali- 
lée, etc. ,  articles  qui  sont  pourtant  moins  complets  qu'on 
n'aurait  du  s'y  attendre;  en  1812  il  publia  un  Eloge  de  Mon- 
taigne, qui  obtint  une  mention  au  jugement  de  l'Académie 
Française. 

BIOT  (ÉnotJ.vBn-CoKSTMVT),  fils  du  précédent ,  naquit  à 
Paris  le  2  juillet  1 S03.  Après  avoir  terminé  ses  études  avec 
distinction  ati  collège  Lonis-le-Grand ,  il  fut  reçu  en  1812 
à  l'École  Polytechnique.  De  retour  d'une  mission  scientifique 
dans  laquelle  il  avait  accompagné  son  père  en  Italie,  Edouard 
Btot  s'associa  à  MM.  Séguin  frères,  d'Annonay,  pour  la  cons- 
truction du  chemin  de  fer  de  Saint-Etienne  à  Lyon.  L'un 
des  premiers,  il  démontra  en  France  l'immense  avantage 
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que  l'on  devait  retirer  de  ce  nouveau  moyen  de  communi- 
cation. C'est  dans  le  même  but  que,  en  1833,  il  traduisait 
l'important  traité  de  M.  Babbage,  et  que  Tannée  suivante 
il  taisait  paraître,  sous  le  titre  de  Manuel  du  Constructeur 
d$  Chemins  de  Fer,  un  livre  élémentaire  tendant  à  popu- 
lariser leur  mécanisme. 

Vers  cette  époque,  Édouard  Biot  commença  à  étudier  la 
langue  chinoise.  Admis  en  1835  dans  le  sein  de  la  Société 
Asiatique,  il  s'en  montra  bientôt  l'un  des  membres  les  plus 
aélés.  Il  appliquait  ses  vastes  connaissances  à  des  recherches 
historiques.  Il  avait  surtout  fait  une  étude  approfondie  de 
l'organisation  et  des  statuts  de  ta  corporation  des  lettrés , 
cette  institution  fondamentale  du  Céleste-Empire.  Ses  mé- 
moires sur  divers  points  de  l'histoire  des  sciences  de  la  Chine 
avaient  aussi  secondé  utilement  les  travaux  mathématiques 
et  astronomiques  de  son  père  et  d'autres  savants.  Édouard 
Biot  fut  élu  en  1847  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres.  Affaibli  par  des  labeurs  incessants,  il  est 
mort  en  mars  1850,  emportant  les  regrets  de  tous  ses 
collègues 

On  doit  encore  k  Édouard  Biot  :  1"  De  l'abolition  de 
Vesclavage ancien  en  Occident,  etc.  (Paris,  1840),  ouvrage 
auquel  une  médaille  d'or  a  été  décernée  par  la  cinquième 
classe  de  l'Institut;  V  Dictionnaire  des  villes  et  arrondis- 
sements de  r empire  chinois,  avec  une  carte  de  la  Chine  par 
Klaproth  (Paris,  1845,  grand  in-8"};  3°  une  foule  de  Mé- 
moires d'un  grand  intérêt  pour  la  science,  et  qui  ont  été  pu- 
bliés dans  le  Journal  Asiatique,  k  Journal  des  Savants,  etc. 

BIPARTI.  Voyez  BidemtL 

BIPÈDE  (de  bis,  et  de  pes,  pied  ) ,  nom  par  lequel  les 
naturalistes  désignent  en  général  tous  les  animaux  qui  sont 
munis  de  deux  pieds  seulement.  Les  bimanes,  les  ger- 
boises, les  kangourous,  les  oiseaux  sont  bipèdes. 

Lacépedc,  d'après  Pallas,  avait  appliqué  ce  nom  de  W- 
pèdes  à  certains  reptiles  munis  de  deux  pieds  seulement,  qui 
font  partie  de  l'ordre  des  sauriens  et  de  la  famille  des  uro- 
bènes;  le  nom  d'hystérope ,  proposé  par  M.  Duméril,  a  été 
prriere. 

BIPENNE  (de  bis,  deux,  et  penna,  pointe),  sorte  de 
hache  a  deux  tranchants  dontsc  servaient  surtout  les  anciens. 
Voyez  Hache. 

BIPINNATIFIDE  (de  fris,  deux  rois;  pinna,  aile; 
findo,)t  divise).  Les  feuilles  des  végétaux  sont  dites  bipin- 
natifides  lorsque ,  étant  partagées  en  lottes  latéraux  qui  at- 
teignent presque  jusqu'à  la  nervure  moyenne,  chacun  de  ces 
lobes  est  de  plus  divisé  en  segments  profonds,  de  manière  à 
simuler  une  feuille  pinnatifide.  On  voit  de  nombreux 
exemples  de  cette  disposition  dans  les  fougères. 

BIPINNÉ  ou  BIPENNE  (de  ois,  deux  fois,  et  ninna- 
tus  ou pennatus,  ailé).  Une  feuille  est  bipinnée  lorsque  son 
pétiole  principal  porte  de  chaque  coté  un  certain  nombre  de 
pétioles  secondaires,  sur  lesquels  les  folioles  sont  rangées 
comme  dans  une  feuille  pin  née.  Telles  sont  les  feuilles  de 
beaucoup  de  raimeuses. 

BIQUE,  BIQUET,  noms  vulgaires  de  la  clièvre  et  du 
chevreau,  que  le  P.  Thomassin  fait  dériver,  ainsi  que  bouc, 
du  mot  grec  fUxi\,  qu'on  trouve  dans  Hésycliius,  pour  dé- 
signer une  chèvre. 

BIRAGUE  (René  ne),  chancelier  de  France,  car- 
dinal, était  né  k  Milan,  le  3  février  1507,  d'une  famille  dis- 
tinguée, qui  avait  montré  beaucoup  d'attachement  pour  la 
France  dans  les  guerres  d'Italie.  Galéas  de  Birague,  son  père, 
était  patrice  à  l'époque  où  Louis  XII  et  François  1er  occu- 
paient  le  duché  de  Milan.  Pour  éviter  la  vengeance  de  Louis 
Sforce,  René  de  Birague  se  réfugia  à  la  cour  de  Fran- 
çois 1er  lorsque  les  Français  abandonnèrent  ie  Milanais.  Le 
roi  de  France  le  fit  conseiller  au  parlement  de  Paris.  Lorsque 
la  paix  rendit  le  Piémont  au  duc  de  Savoie,  François  1", 
qui  avait  nommé  Birague  surintendant  de  la  justice  et  pré- 
aident au  sénat  de  Turin,  lui  donna  le  gouvernement  du 


Lyonnais.  Le  même  prince  l'envoya  au  concile  de  Trente. 

Birague  obtint  toute  la  confiance  de  Catherine  de  Mé- 
dicis ,  à  laquelle  il  se  dévoua  corps  et  âme.  Il  savait  que 
rien  n'est  à  négliger  pour  gagner  la  faveur  des  princes  :  il 
était  tout  k  tous  ;  c'était  l'homme  indispensable  pour  les  af- 
,  faires  et  les  plaisirs.  11  avait  introduit  à  la  cour  la  mode  des 
bichons;  les  dames  et  les  courtisans  portaient  partout  de 
petits  chiens  de  Malte  et  de  Lyon.  Henri  III  en  avait  tou- 
jours quelques-uns  dans  une  élégante  corbeille  suspendue  à 
son  cou  avec  des  nœuds  de  ruban.  Aux  bichons  succédèrent 
les  confréries  de  pénitents  et  les  processions.  Toutes  ces  fo- 
lies ,  que  partageait  Birague ,  moins  par  goût  que  par  spé- 
culation, n'étaient  pour  lui  qu'un  moyen  de  parvenir  au 
pouvoir  et  de  s'y  maintenir.  11  ne  reculait  devant  aucun 
crime  nécessaire  k  son  ambition;  la  Ligue  n'eut  point  de 
chef  plus  audacieux  et  plus  effréné. 

En  1570,  Charles  IX  le  fit  garde  des  sceaux.  Ce  fut  lui 
qui  provoqua  et  organisa  le  vaste  massacre  de  la  Saint- 
Barthélemi.  Michel  L'Hospital  avait  donné  pour  la 
dernière  fois  sa  démission  de  chancelier  en  1508.  Sa  retraite 
était  une  bonne  fortune  pour  le  parti  des  Guise.  Birague 
partageait  à  l'égard  de  cette  famille  la  haine  et  la  faiblesse 
de  Catherine  de  Médicis;  tous  deux  tremblaient  devant  les 
Guise,  et  les  détestaient.  Aussi,  dans  le  plan  de  massacre, 
les  Guise  et  les  Montmorenci  étaient  destinés  k  périr;  et  de 
leur  côté  les  Guise  ne  voyaient  dans  la  reine-mère  et  dans 
son  confident  intime,  Birague,  que  des  instruments  néces- 
saires et  dociles.  Les  chefs  de  la  Ligue  n'avaient  pas  osé 
braver  l'opinion  au  point  de  donner  à  Birague,  si  décrié 
pour  ses  mœurs,  et  dont  l'ignorance  était  notoire, la  charge 
de  chancelier,  vacante  par  la  démission  de  Michel  L'Hos- 
pital. Les  sceaux  avaient  été  provisoirement  donnés  k  Jean 
de  Morvilliers,  évèque  d'Orléans,  qui  n'avait  accepté  que 
dans  l'espoir  de  les  remettre  à  L'Hospital.  La  qualité  d'é- 
tranger était  un  obstacle  à  ce  que  Birague  exerçât  une 
grande  charge  en  France  ;  on  avait  pris  la  précaution  de  le 
faire  naturaliser  par  Charles  IX.  Morvilliers  ne  garda  les 
sceaux  que  deux  ans.  La  Ligue  avait  pris  une  grande  con- 
sistance ;  tout  était  disposé  pour  l'entière  extermination  des 
huguenots.  Morvilliers  n'était  plus  qu'un  obstacle.  11  reçut 
l'ordre  de  remettre  les  sceaux  à  Birague,  et  s'estima  heu- 
reux de  quitter  un  ministère  qu'il  ne  pouvait  plus  garder 
sans  se  rendre  complice  des  attentats  que  l'on  méditait ,  et 
dont  il  prévoyait  la  prochaine  exécution.  La  charge  de  chan- 
celier était  avant  le  règne  de  François  I*'  une  grande  ma- 
gistrature élective  et  vraiment  nationale;  elle  était  à  vie. 
Aussi  Morvilliers  et  Birague  avaient  la  garde  des  sceaux , 
mais  non  le  titre  de  chancelier.  Birague  ne  prit  ce  titre  qu'a- 
près la  mort  de  Michel  l'Ho*pital ,  en  1573. 

Henri  III,  dévot  et  libertin,  passait  sa  vie  avec  ses  mi- 
gnons et  en  processions.  Il  avait,  dans  un  voyage  a  Lyon , 
assisté  a  une  procession  de  pénitents  appelés  flagellants . 
Il  s'était  fait  initier  à  ces  confréries ,  et  de  retoor  a  Paris , 
il  en  avait  fondé  de  semblables.  Le  25  mars  1583  la  capi- 
tale eut  le  spectacle  d'une  de  ces  processions.  Birague,  alors 
chancelier,  y  parut  couvert  d'un  sac  et  armé  d'une  discipline.  *> 
Henri  III  avait  cru  se  concilier  le  respect  public  par  ces 
fastueuses  démonstrations,  il  n'obtint  que  le  mépris.  Birague  5, 
avait  la  réputation  de  savoir  se  servir  du  poison  pour  se  dé- 
barrasser de  ses  ennemis  ou  de  ceux  de  la  reine-mère.  Lorsque 
Henri  III,  à  son  passage  à  Turin ,  en  1574 ,  eut  la  folle  gcmV 
rosi  té  de  promettre  au  duc  de  Savoie  la  restitution  des  villes 
de  Pignerol,  Savillan  et  autres,  Birague  refusa  de  scellée  * 
les  pouvoirs  qui  devaient  autoriser  cette  remise  impolilique  ;  ; 
on  le  vit  aux  étala  de  Blols,  en  1576,  haranguer  après 
Henri  III.  «  Le  monarque,  dit  L'Étoile,  parla  disertement  et 
fort  k  propos.  >  On  dit  que  Jean  de  Morvilliers  avait  fait  sa 
harangue;  «  mais  celle  du  chancelier  fut  ennuyeuse  et  ridi-  „ 
cule,  car  il  s'excusa  sur  sa  vieillesse  et  son  ignorance  de* 
affaires  de  la  France.  De  quoi  donc  se  mêlai t -il T  ajoute  nai-         : , 
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kuoI  Muerai.  «  H  enfila ,  dil-U ,  un  long  discours  sur  la 
puwvinw  du  roi ,  lassa  tout  le  monde  des  louanges  de  la 
rose-mère,  et  conclut  par  demander  de  l'argent,  à  quoi 
m  notait  guère  disposé.  » 

Birague,  devenu  veuf,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
fat  nommé  érèqoe  de  LaTaur.  Le  saint-siège  ne  fut  point 
ingrat  carers  lui,  et  récompensa  ses  services  par  le  chapeau 
de  cardinal.  Birague  vivait  en  prince ,  et  sans  souci  de  l'a- 
ie*. Il  loi  eût  été  facile  de  se  faire  donner  de  gros  béné- 
fm;  i  ny  songea  pas  :  le  trésor  public  n'était-il  pas  celui 
in  ministres?  Biais  depuis  qu'il  avait  remis  les  sceaux  au 
conte  de  Chiverny,  son  successeur,  le  trésor  lui  avait  été 
ferme.  ]J  n'avait  plus  qu'une  grande  dignité  ecclésiastique 
un  profit.  L'autorité  royale  était  pour  lui  une  sorte  de  culte. 
H  répétait  souvent  qu'il  était  chancelier  du  roi,  et  non  pas 
rliucdierdela  France.  Envoyé  par  Henri  III  au  parlement 
4e  Para  pocry  faire  enregistrer  de  nouveaux  édils  bursaux, 
il  s'ototooII*  dans  son  discours,  et  répéta  souvent  :  «  Les 
isspols  demandés  sont  injustes,  mais  nécessaires,  et  tout 
le  monde  sent  cette  nécessité.  »  Il  s'arrêtait  à  cette  phrase 
camin»  iuneidée  fixe.  S'il  eût  montré  un  dévouement  aussi 
ftdwif  au  prétentions  du  saint-siége,  il  en  aurait  obtenu 
UTfurs,  et  aurait  pu  soutenir  sa  dignité  de  cardinal. 
<Jwlqii<?  temps  avant  sa  mort ,  il  disait  qu'il  était  cardinal 
um  titre,  prêtre  sans  bénéfice  et  chancelier  sans  chanccl- 
W».  Dus  le  temps  de  sa  prospérité,  il  avait  fait  réparer 
d  avait  richement  doté  l'église  Sainte-Catherine  du  Val  des 
titUtn.  On  lui  devait  aussi  l'érection  d'une  grande  fontaine 
acouDoble  dans  le  même  quartier.  Elle  devait  perpétuer 
*'«  m  ;  mais  elle  fut  démolie  par  la  population  du  quartier, 
a  haano  de  son  fondateur.  Cepcndaut  on  la  rebâtit  sur  un 
Mnwti  plan  en  1627.  Le  magnifique  tombeau  qu'il  avait 
un  «lever  à  Valencia  Babiani,  son  épouse,  dans  l'église 
&*aW2au>riiie,  avait  été  respecté  :  Birague  y  (ut  inhumé. 

Ucardnul  de  Birague  mourut  à  Paris,  le  6  décembre  l  583, 
deaoixante-seize  ans  ;  ses  obsèques  furent  magnifiques; 
lf  parlement  y  assista  en  corps.  II  n'avait  eu  de  son  roa- 
n*K  arec  Valencia  Babiani  qu'une  seule  fille,  qui  fut  mariée 
l«S  et  mourut  dans  l'indigence.  Depuis  la  mort  de  son 
toiant  époux ,  eue  n'avait  vécu  que  des  secours  qu'elle 
rwvait  de  quelques  personnes  de  la  cour  qui  avaient  eu 
<b  rtiatmu  d'intérêt  on  d'affection  avec  son  père. 

Dufev  (de  l'Yonne). 

BIRD-GRASS  (  c'est-à-dire  herbe  d'oiseau,  de  l'anglais 
W.ouesn,  et  grass,  herbe  ).  Cette  espèce  du  genre  agros- 
ta,  de  la  famille  des  graminées,  est  cultivée  aux  Ëtats- 
Isk,  principalement  dans  les  terrains  humides  et  tourbeux, 
«  die  produit  en  abondance  un  fourrage  de  bonne  qualité. 

caltores  faites  pour  la  propager  en  France  ont  très- 
t  n  r^nssi  dans  d'autres  terrains,  même  dans  de  bons  sables 
J^d*.  Malheureusement  l'extrême  finesse  de  la  graine 
ft  la  lenteur  du  premier  accroissement  de  la  plante  rendent 
âfcilc  le  succès  complet  des  semis  ;  souvent  le  jeune  plant 
*t  étoufTé  par  les  mauvaises  herbes  ;  il  faudrait  alors  rcm- 
P'kh  le  ternis  sur  place  par  la  plantation  ,  méthode  qui 
1  ™*n<|p  beaucoup  trop  de  soins. 

BIRÊME  (  de  bis ,  deux ,  et  remua,  rame),  vaisseau  qui 
'  J"  dan  rangs  de  rames.  Voj/et  GALEUB. 

BIREN  (Ejwest-Jea*)  ,  duc  de  Couriande,  né  en  1687, 
^■l>*  ce  qu'on  prétend,  petit-fils  d'un  valet  d'écurie  du 
**  Jscqne»  de  Couriande,  et  fils  d'un  propriétaire  courian- 
fwmmé  Buhren.  Il  étudia  à  Krrnigsberg,  et  sut  par 
f  -i  Ovation  rapide  faire  oublier  la  bassesse  de  son  extrne- 
Son  extérieur  agréable  et  son  esprit  cultivé  lui  méri- 
'tast  les  bonnes  grâces  de  la  duchesse  de  Couriande  Anne 
I  *»a ow  n  a,  nièce  de  PempereuT de  Russie, Pierre  le  Grand. 
j*tqw  Anne  monta  sur  le  trône  des  czars,  en  1 730,  elle  appela 

>n  jupres  d'elle  à  Saint  IV  tersbourg,  malgré  rengagement 
f  die  avait  pris  dene  point  l'amener  en  Russie,  et  le  combla 

ennenrs.  C'est  alors  qu'il  prit  le  nom  et  les  armes  des 
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ducs  de  Biroo  de  France ,  et  il  ne  tarda  pas  à  être  l'arbitre 
souverain  des  destinées  de  la  Russie,  grâce  n  l'ascendant 
illimité  qu'il  exerçait  sur  l'impératrice.  Plein  d'orgueil  et 
du  caractère  le  plus  despotique,  il  s'abandonna  sans  frein 
a  toutes  les  passions  haineuses  qu'il  nourrissait  contre  les 
rivaux  de  son  ambition.  Les  princes  Do Igo rouai  et  leurs 
amis  devinrent  ses  premières  victimes.  Plusieurs  milliers 
d'individus  furent  mis  à  mort  par  ses  ordres ,  et  un  plus 
grand  nombre  encore  frappés  d'exil.  On  assure  que  l'im- 
pératrice se  jeta  plusieurs  fois  à  ses  pieds  pour  le  supplier 
d'adoucir  sa  fureur,  sans  que  jamais  prières  ni  larmes  pus- 
sent l'émouvoir.  On  ne  saurait  contester  toutefois  que  l'é- 
nergie de  son  caractère  imprima  une  activité  utile  aux  dif- 
férents rouages  administratifs  de  ce  vaste  empire. 

En  1737 ,  Anne  contraignit  les  Courlandais  à  l'élire  pour 
leur  duc;  cinq  ans  auparavant  il  avait  épousé  une  Courlaii- 
daise  du  nom  de  Treyden  et  de  la  famille  Trotta.  Sur  son 
lit  de  mort,  l'impératrice,  à  sa  demande ,  le  désigna  comme 
régent  de  rem  pire  et  comme  tuteur  du  prince  lwan  encore 
mineur ,  qui  devait  lut  succéder  sur  le  trône.  Anne  mourut 
le  2  s  octobre  1740,  et  le  régent  se  comporta  d'abord  avec 
prudence  et  modération  ;  mais  bientôt  une  conjuration  se 
forma  contre  lui.  De  concert  avec  la  mère  du  jeune  empe- 
reur, le  feld-maréchal  Munnicble  fit  arrêter  pendant  la 
nuit  dans  son  lit ,  et  conduire  sans  désemparer  à  la  forte- 
resse de  Schlusselburg ,  où  on  instruisit  son  procès  et  où 
on  le  condamna  à  la  peine  de  mort.  Mais  comme  il  avait 
été  impossible  de  fournir  la  preuve  qu'il  eût  conçu  le  projet 
de  s'emparer  du  trône  pour  lui  et  sa  famille,  la  peine  de 
mort  Rit  commuée  en  une  détention  perpétuelle  avec  con- 
fiscation de  ses  biens. 

On  le  déporta  en  Sibérie  avec  toute  sa  famille,  destinée , 
ainsi  que  lui ,  à  habiter  une  prison  construite  à  Pelim ,  sur 
un  plan  qu'avait  fourni  lui-même  le  feld-maréchal  Mun- 
nich  ;  mais  dès  l'année  suivante ,  Elisabeth ,  fille  de  Pierre 
le  Grand,  étant  montée  sur  le  trône  par  suite  d'une  révolu- 
tion, Biren  fut  rappelé  le  20  décembre  1741 ,  et  Munnich 
alla  prendre  sa  place  dans  la  prison  qu'il  avait  fait  bâtir  à 
l'intention  de  Biren.  A  Kaxan  les  deux  traîneaux  se  ren- 
contrèrent; Munnich  et  Biren  se  reconnurent,  et  continuè- 
rent chacun  sa  route  sans  échanger  une  seule  parole.  Biren 
vécut  alors  avec  sa  famille,  pendant  tout  le  règne  d'Elisa- 
beth, à  Iaroslaw,  et  dans  les  conditions  les  plus  agréables. 
A  son  avènement  au  trône  en  1762,  Pierre  III  fit  cesser  son 
exil  en  même  temps  que  celui  de  Munnich  ;  et  quand  Cathe- 
rine II  ceignit  la  couronne  impériale,  le  duché  de  Couriande 
fut  restitué  à  Biren.  Il  le  gouverna  dès  lors  avec  justice  et 
humanité,  et  mourut  le  28  décembre  1772,  trois  ans  après 
avoir  abdiqué  le  pouvoir  en  faveur  de  son  lils  ainé,  Pierre. 

BIREN  (Pierre),  duc  de  Couriande  et  de  Sagan,  comte 
du  Saint-Empire,  fils  aîné  du  précédent,  né  à  Mittau,  le  1 5  fé- 
vrier 1724,  partagea  la  disgrâce  et  la  captivité  de  son  père  ; 
mais  en  1762  le  tsar  Pierre  III  lui  conféra  le  grade  de  géné- 
ral-major de  cavalerie.  Son  règne  (qui  dura  du  24  novembre 
1769  au  28  mars  1795)  fut  des  plus  orageux.  Pendant  les 
années  1784  à  1786,  qu'il  était  allé  passer  à  l'étranger,  il 
surgit  entre  son  gouvernement  et  les  états  des  difficultés 
qiu  l'entraînèrent  dans  de  nombreux  procès,  qu'il  lui  fallut 
soutenir  a  Varsovie ,  et  par  suite  desquels  il  se  trouva  con- 
traint, le  28  mars  1795,  de  signer  un  acte  par  lequel  il  céda 
en  toute  souveraineté  la  Couriande  à  l'impératrice  Catherine, 
tout  en  se  réservant  pour  lui  et  sa  descendance  les  honneurs 
et  les  privilèges  inhérents  au  titre  de  prince  souverain.  11 
n'eut  point  d'enfants  de  ses  deux  premières  femmes.  La 
troisième,  Anne-Charlotte- Dorothée,  comtesse  de  Meoem 
(  née  le  3  février  1761,  morte  le  20  août  1821,  dans  la  terre 
de  Lo-hiclian  ,  au  pays  d'Altemburg) ,  femme  aussi  remar- 
quable par  sa  beauté  que  par  la  grâce  toute  particulière  de 
son  esprit  et  par  la  noblesse  de  tous  ses  sentiments,  qu'il 
avait  épousée  le  6  novembre  1779  ,  lui  donna  quatre  filles, 
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dont  les  deux  plu»  jeune»  vivent  encore  :  Jeanne,  née  1 
le  24  juin  1783,  mariée  le  18  mars  t80l  à  François  Pignatelli  | 
de  Belmonle ,  duc  d'Acerenza,  aujourd'hui  veuve;  et  Doro- 
thée, née  le  21  août  1793,  mariée  le  23  avril  1809  à  Edmond 
de  Talleyrand-Périgord ,  duc  de  Talleyrand  et  duc  de  Dino 
en  Calabre,  créée  duchesse  de  Sagan  par  investiture  royale, 
le  C  janvier  1845. 

Après  son  abdication  ,  le  duc  Biren  de  Courlande  vécut 
tantôt  à  Berlin,  tantôt  dans  ses  terres,  la  principauté  de  Sagan, 
achetée  en  1786  au  prince  LobkowiU,  et  le  domaine  de  N'a- 
chod,  aclieté  en  1792  ;  il  mourut  le  12  janvier  1800,àGellenau 
en  Silésie.  Il  fut  la  souclie  de  la  famille  de  Birek-Sacan, 
tandis  que  son  frère ,  Charles-Ernest  de  Biren,  né  le  30 
septembre  172»,  fils  cadet  du  duc  Ernest-Jean,  fonda  la 
lijjne  de  Buujn-Warterberc.  Celui-ci  moumt  le  16  oc- 
tobre 1801,  laissant  deux  fils.  —  L'alné,  le  prince  Gustave- 
Calixte  de  Biren,  né  le  29  janvier  1780,  avait  d'abord  été 
destiné  par  Catherine  II  à  devenir  un  Jour  duc  de  Courlande. 
Quand  ce  duché  eut  été  incorporé  à  l'empire  de  Bussie,  il 
fut  nommé  officier  dans  la  garde  impériale  et  chambellan. 
Plus  tard  il  entra  au  service  de  Prusse,  et  acheta  en  1802  la 
seigneurie  de  Wartemberg,  située  en  Silésie.  Après  avoir 
pris  part  aux  dernières  campagnes  des  coalisés  contre  la 
France,  il  mourut  le  20  juin  1821,  avec  le  grade  de  lieutenant 
nénéral  et  le  titre  de  gouverneur  de  Glatz.  Sa  femme ,  fille 
du  comte  de  Maltzan,  lui  avait  donné  trois  fils  :  Calurte, 
prince  de  Biren-Coorlande ,  né  le  3  janvier  1817,  proprié- 
taire des  seigneuries  de  Polnisch- Wartemberg  et  de  Mielecin  ; 
Charles,  né  le  13  décembre  1811 ,  mort  le  21  mars  1848, 
auteur  d'un  ouvrage  sur  le  nouveau  système  de  prisons 
(Breslau,  1847),  et  Pierre,  né  le  12  avril  1818 ,  olficier  au 
service  de  Prusse. 

III RI BI,  nom  d'un  jeu  de  hasard,  qui  nous  est  venu 
d'Italie,  et  dont  les  instruments  sont  un  grand  tableau  qui 
contient  soixante-dix  cases  numérotées,  et  un  sac  dans  le- 
quel sont  soixante-dix  petites  boules,  contenant  chacune 
un  numéro  du  tableau.  Chaque  joueur  tire  à  son  tour  une 
boule  du  sac ,  et  si  le  numéro  du  billet  répond  à  celui  de 
la  case  du  tableau  sur  laquelle  il  a  mis  son  argent,  le  ban- 
quier lui  paye  soixante-quatre  fois  sa  mise.  On  conçoit  que 
l'avantage  du  banquier  est  toujours  de  6  sur  70.  Le  biribi 
n'est  autre  chose  que  la  loterie  en  miniature. 

BIIIKADEM9  village  de  la  province  d'Alger,  créé 
spontanément  par  la  population,  vers  1841 ,  dans  le  Fahs 
ou  banlieue  d'Alger,  autour  de  la  belle  fontaine  de  Birka- 
dem.  L'administration  est  resté.:  étrangère  à  cette  œuvre 
des  colons ,  dont  l'industrie  toute  seule  a  su  ériger  ce  vil- 
lage. Il  a  suffi  d'en  régulariser  le  développement  par  un  plan 
d'alignement.  On  a  aliéné  les  terres  que  le  domaine  y  pos- 
dait  ;  on  y  a  construit  une  église,  un  presbytère ,  une  école 
et  une  caserne  de  gendarmerie.  La  route  d'Alger  à  Bli  dah , 
qui  traverse  Birkadem,  lui  donne  de  l'importance  ;  les  Maures 
y  possèdent  des  vignes  superbes ,  dont  ils  ont  un  soin  par- 
ticulier. 

BUIKEIV  (SicisnoHD  de)  ,  poète  allemand  du  dix-sep- 
tième siècle,  qui,  avant  d'être  anobli,  s'appelait  Betulius, 
naquit  en  1626,  à  Wildenstein,  près  d'Eger,  où  son  père 
était  pasteur  protestant.  A  Nuremberg,  où  il  était  venu  s'é- 
tablir avant  même  d'avoir  complètement  terminé  ses  études 
académiques ,  les  conseils  d'Harsdarfler  et  de  Klaj  donnè- 
rent une  sage  direction  à  ses  remarquables  dispositions 
poétiques,  et  bientôt  il  fut  admis  dans  la  célèbre  société  litté- 
raire dite  Ordre  des  Fleurs.  Chargé  en  1646  et  1647  de 
l'éducation  des  deux  fils  du  duc  Auguste  de  Brunswick- 
Wotfenbuttel ,  Antoine-Ulrich  et  Ferdinand-Albert ,  et 
plus  tard  dételle  d'une  princesse  de  MecUt  •mbourg,  il  revint  à 
Nuremberg,  où  se  tenait  une  diète  impériale  cltargée  de  pour- 
voir à  l'exécution  de  la  paix  de  Westphalie.  Le  prince  Oc- 
tave PiccolormnJ  rayant  prié  de  composer  un  poème  sur 
celte  circonstance,  il  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  tant  de  | 
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bonheur,  que  l'empereur  Ferdinand  111,  pour  lui  lèmoiper 
sa  satisfaction,  lui  accorda  des  lettres  de  noblesse.  En  \&\ 
YOrdre  des  Fleurs  le  nomma ,  à  la  mort  de  Hanfarfo, 
président  des  bergers  de  la  PeigniU,  honneur  uttwairt 
auquel  il  ne  laissa  pas  que  d'être  très-sensible ,  quoique  la 
grande  joie  de  sa  vie  fût  l'amitié  qu'avait  consente  pwr  là 
son  ancien  élève  le  duc  Antoine-Ulrich  de  Brunswick,  qui  la 
demeura  tendrement  attaclié  jusqu'à  sa  mort,  arrivée,  a  Ne- 
remberg,  le  1G  juin  1681. 

Birkcn  s'essaya,  à  diverses  reprises,  dans  le  genre  drola- 
tique, et  composa  quelques-unes  des  pièces  aHégoriqws>  >\i 
faisaient  alors  le  fonds  obligé  de  toutes  les  grandes  fetwo» 
cérémonies.  Il  y  fait  preuve  d'un  vrai  talent,  de  narine 
dan*  ses  poésies  lyriques,  qui  brillent  par  l'imagination  rt  le 
sentiment,  bien  qu'une  certaine  afféterie  pédantesquetriLu>c 
tout  de  suite  l'école  à  laquelle  appartenait  l'auteur. 

Cet  écrivain  n'occupe  pas  une  place  moins  dbtinp:re 
dans  l'histoire  de  la  prose  allemande.  Son  .Viroir  des  CUfi 
de  la  maison  d'Autriche ,  ouvrage  composé  par  onkt  <k 
l'empereur  Léopold  Ier ,  est  resté ,  en  dépit  des  entrai»  k 
tout  genre  imposées  à  l'auteur  par  le  cabinet  de  Vienne,» 
des  bons  ouvrages  historiques  allemands  du  dii-septitu 
siècle. 

B1RKEXFELD,  principauté  faisant  partie  do  criai- 
duché  d'Oldenbourg,  auquel  elle  a  été  adjugée  en  ufii 
des  stipulations  du  congrès  de  Vienne,  et  par  na  tzai.» 
conclu  à  Francfort,  le  8  avril  1817,  avec  la  Presse,  a  ttre 
d'indemnité  de  territoire,  comme  compensation  dt  d:t<T< 
arrondissements  faits  à  ses  dépens  par  le  Uanorre  <:  U 
Prusse.  Elle  est  située  dans  le  ci-devant  département  frani» 
de  la  Saar,  et  compte  une  population  d'environ 
âmes.  Cette  enclave  est  bornée  au  nord  par  le  grand  Lo- 
uage Isessois  de  Meiscnhdm ,  et  renfermée  de  tous  ks  ant* 
côtés  dans  les  cercles  prussiens  de  Trêves  et  de  CoUrn^ 
La  superficie  totale  de  la  principauté  de  Birkenfeld,  dont  !< 
territoire  s'étend  entre  le  Rhin,  la  Saar  et  la  Mojdk.H 
d'environ  7  à  8  myriamètres  carrés ,  et  est  divise*  en  t** 
bailliages  :  Birkenfeld ,  Oberstein  et  NohfelJen.  Maltrv  '* 
présence  d'un  grand  nombre  de  forêts,  de  montagnes  rt* 
rochers,  la  bonne  terre  arable  n'y  (ait  pas  défaut,  tt 08  î 
cultive  même  la  vigne.  Cependant  la  culture  des  certain  i>} 
donne  pas  des  produits  en  rapport  avec  les  besoin  i>  L 
population.  Sous  le  rapport  religieux  ,  la  principauté  e»l  Ji- 
visée  en  douze  églises  luthériennes,  deux  églises  réfenw». 
et  sept  cures  catholiques  placées  sous  l'autorité  hicrardi-t»- 
d'un  doyen  et  relevant  de  l'évéché  de  Trêves.  BirknjM, 
ville  de  2,900  habitants ,  chef-lieu  de  la  principe • .  * 
située  au  centre  même  du  pays. 

BIKM.YN  (Empire) ou  BIRMAME, l'empire da.Vw 
mas,  ainsi  que  s'appellent  eux-mêmes  les  habitué  " 
cette  contrée,  est  le  pays  le  plus  important  et  le  plu»  vvi' 
de  la  Péninsule  indienue,  dont  il  couvre  la  quatrième  jm-'W 
On  ne  possède  encore  que  des  renseignements  fort  fc*«- 
plets  sur  son  état  intérieur;  et  il  n'y  a  guère  que  le*  rap- 
ports récents  des  Anglais  avec  les  Birmans,  l'ouvra?  * 
San-Germano  et  les  recherches  de  Crawfurd  qui  aient  j* 
quelque  lumière  sur  ces  régions.  Ses  limites  v>°\  *" 
nord  les  contrées  montagneuses  et  inconnues  du  ^ 
Schân  et  du  Bor-Khamti;  a  l'est,  les  frontières  «toi» 
taies  de  la  province  chinoise  de  Younnan,  et  le  Sakxuo  os 


Kadjar.  Ce  n'est  qu'approximaUvesnent  qu'il  est  f**^ 
de  préciser  la  superficie  comprise  entre  ces  à"**? 
mitations,  c'est-à-dire  entre  le  16°  et  le  24"  de  bw !J 
tentrionale;  et  nous  l'évaluerons  ici  à  5,406  mjru"" 
carrés,  dont  4,400  pour  l'empire  Birman  et  1,10°  P0"^ 
différents  territoires  qui  en  relèvent  plus  ou  mon»  ^ 
tement.  L'empire  Birman  proprement  dit  n'en  corop 
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failleurJ  que  le  quart ,  puisqu'il  faut  encore  citer  comme 
toast  partie  de  l'ensemble  désigné  sous  cette  dénomi- 
mIhhi  générale  le  pays  de  Koschân-Pri  ou  Kasi-Chan 
ft  de  Jtoelap-Cban,  placé  dans  des  rapports  do  sujétion 
màliatr,  les  parties  de  Cassay  ou  Moitay,  l'Io-Pri  au  nord, 
k  Péni,  et  les  derniers  débris  de  Martaban  au  sud,  et, 
crame  provinces  défensives  et  tributaires,  les  territoires 
i&  Bor-kbamu' ,  de  l'Albors  et  du  Miscbrais  au  nord,  et 
Ihua  ainsi  que  Kongkys  au  nord-ouest ,  vers  les  sources 
àTAralan. 

Toote  cette  vaste  contrée  n'est,  à  bien  dire,  que  le  bassin 
4;  l'Irawaddi,  qui  au-dessous  d'Ava  reçoit  à  sa  droite 
k  Kieaduen,  et  à  sa  gauche  alimente  le  Panlaun,  cours 
<f<9B  qui  dans  un  immense  delta  forme  divers  embranche- 
neab,  Uni  avec  le  fleuve  principal  qu'avec  le  Sétang  ou 
ZitUag  et  avec  le  Solouan.  A  partir  de  l'extrémité  du  del- 
ta du  Pégn,  dont  les  contours  indécis  s'élèvent  au-dessus 
4a  «ni  du  golfe  de  Martaban ,  toujours  soulevées  et  bat- 
te par  la  tempête,  le  territoire  de  l'empire  Birman  forme 
ni  nord  ont  succession  de  terrasses  de  plus  en  plus  liautes. 
L'étranger  qui  arrive  par  le  midi  est  frappé  de  surprise  a 
]  fcp«t  d'an  sol  bas  et  plat,  où  la  terre  et  l'eau  semblent  en 
btte  coauBosile.  Il  découvre ,  entre  les  deux  grandes  em- 
bMdiures  de  l'Irawaddi,  celle  de  Bassein  à  l'ouest,  et  celle 
<fe  Rangoon  à  Test,  un  grand  delta  de  175  myriaroèlres  car- 
res,  doet  la  superficie  se  trouve  encore  doublée  si  on  la 
Noogeà  l'est  jusqu'au  Salouan.  C'est  un  territoire  plat,  à 

près  complètement  inondé,  couvert  dans  presque  toutes 
<*  «tachons  de  veines  d'eau,  de  lagunes,  de  lacs  et  de  fo- 
rt*» marécageuses;  patrie  amphibie  des  peuplades  du  Pégu, 
fat  le  chef-lieu,  la  ville  de  Pégu,  se  mire  dans  les  ira- 
>Mbe  phines  liquides  qui  l'entourent  ;  dépassant  le  delta 

>il  par  l'importance  naturelle  et  par  l'ampleur  des  pro- 
portions, tuais  non  sous  le  rapport  des  grands  et  imposants 
buvons  historiques  qui  s'y  rattachent. 
A  l'extrémité  septentrionale  de  ces  basses  terres  s'élève 
sensiblement ,  entre  les  rives  du  Sétang  et  celles  de  l'Ira- 
«•Ulun  pays  de  montagnes  désigné  sous  la  dénomination 
!»<t»le  de  plateau  de  Pégu ,  servant  comme  de  transition 
«  cours  moyen  de  l'Irawaddi,  que  l'on  peut  suivre  depuis 
*n  point  de  partage  jusqu'à  Balimo ,  où  il  commence  à  dé- 
tail navigable.  Cette  gradation  moyenne  comprend,  dans  la 
«wle  t allée  transversale  qui  se  dirige  de  l'ouest  a  l'est , 
importantes  plaines  cultivées  où  s'élèvent  de  grandes  villes. 
'  ««e  vallée  est  bordée  de  liantes  contrées  montagneuses 
Nuisant  au  plateau  superieurdu  nord,  pays  encore  presque 
"ttpktonent  inconnu ,  et  où  des  pics  couverts  de  neiges 
ttoadlei  protégeront  probablement  pendant  longtemps  la 
'T&nité  d'un  sol  que  le  pied  de  l'homme  n'a  point  encore 
A  partir  du  Lang-Tau  (l'un  des  contreforts  du  système 
fcrHimalaya  du  coté  du  sud-ouest),  s'étendent  dans  la 
<Wioo  du  méridien  des  montagnes  parallèles  qui  sépa- 
m  l'Irawaddi  des  fleuves  voisins,  à  l'est  les  montagnes  de 
*  Unnaaie  et  du  pays  de  Siam ,  à  l'ouest  les  montagnes  de 
I  Uakan.  Les  unes  et  les  autres  enserrent  à  l'aide  de  leurs 
Hâtasses  ramifications  le  territoire  de  l'empire  Birman,  et 
dkfe  diviseraient  orograpliiquement  si  le  système  de  l'Ira- 
•xHj  n'en  faisait  point  une  unité  hydrographique.  Les  phé- 
■Mnèoes  naturels  de  l'empire  Birman  présentent  tous  le  ca- 
particulier  à  l'Inde  orientale.  Dans  les  hautes  i  égions 
•wtignenses  du  nord  dominent  les  froids  rigoureux  qui 
**l  le  propre  de  tous  les  pays  élevés,  offrant  ainsi  le  con- 
le  plus  frappant  avec  la  douce  et  bienfaisante  tempé- 
rature qui  règne  dans  les  vallées  profondes  et  abritées  du 
Cwtre,  tandis  que  la  chaleur  ardente,  étouffante  de  l'Inde, 
"V»  ta  midi  dans  les  basses  terres, 
l'onpire  Birman  abonde  en  forêts  où  l'on  trouve  les  plus 
et  les  plus  dures  espèces  d'arbres  qu'il  y  ait  dans 
,B<k-  Le  magnifique  bois  de  teak ,  entre  autres,  constitue 

de  ses  principaux  articles  d'exportation.  On  y  récolte 


toutes  les  céréales  de  l'Inde,  notamment  le  riz,  principale 
alimentation  des  populations,  les  plus  beaux  fruits  des  tro- 
piques la  canne  a  sucre,  l'indigo,  le  coton,  les  épices,  le 
tabac  et  jusqu'au  thé  dans  les  vallées  du  nord.  On  y  ren- 
contre le  rhinocéros  et  le  tigre  royal  de  l'Indoustan.  L'élé- 
phant s'y  développe  dans  toute  sa  force,  et  y  fonctionne 
comme  animal  domestique  concurremment  avec  le  bœuf,  le 
buffle  et  le  cheval.  On  y  élève  les  grasses  volailles  de  l'Inde, 
le  ver  à  sole  et  l'abeille  ;  on  y  pêche  tous  les  poissons  par- 
ticuliers à  l'Inde.  Si  le  mouton  y  manque,  en  revanche,  le 
cliakal,  le  loup  et  l'hyène  y  font  aussi  défaut  Les  mines, 
exploitées  par  des  Chinois,  produisent  d'immenses  richesses. 
Outre  l'or,  l'argent,  le  fer,  le  plomb,  le  cuivre  et  autres 
métaux,  indépendamment  aussi  des  plus  magnifiques  dia- 
mants, on  y  trouve  encore  du  platine,  depuis  que  ce  métal 
y  a  été  découvert  en  1830  par  le  marchand  anglais  Lane. 
Le  sol,  fréquemment  ébranlé  par  des  tremblements  de  terre, 
fournit  en  abondance  du  soufre  et  du  pétrole. 

La  Birmanie  est  habitée  par  plusieurs  nations  différant, 
sans  doute  entre  elles  par  les  mœurs,  la  langue  et  la  religion,  * 
et  cependant  réunies  au  total  par  un  type  commun  qui  les 
place  à  une  distance  égale  des  lndous  et  des  Chinois.  Elles 
sont  bien  en  arrière  de  ces  deux  peuples  sous  le  rapport  de 
la  civilisation,  aussi  bien  au  point  de  vue  intellectuel  qu'au 
point  de  vue  industriel.  Des  étoffes  de  soie  et  de  coton,  des 
verreries  et  des  porcelaines,  tels  sont  les  principaux  objets 
que  leur  industrie  manufacturière  fournit  au  commerce 
d'exportation.  Les  Birmans  sont  d'ailleurs  d'habiles  tisse- 
rands, et  ils  font  preuve  d'une  adresse  peu  commune  dans 
la  fabrication  de  leurs  œuvres  de  sculpture ,  des  idoles  de 
marbre,  par  exemple,  qui  constituent  un  article  d'exporta- 
tion, et  aussi  dans  leurs  travaux  d'or  et  d'argent  Ils  font 
avec  la  Chine  un  commerce  très-actif,  que  facilite  l'Irawaddi, 
dont  les  rives  sont  bordées  de  populeuses  cités. 

La  noblesse  se  distingue  des  autres  classes  de  la  popula- 
tion par  ses  vêtements,  ses  habitations  et  ses  ameuble- 
ments. Elle  est  aussi  divisée  en  diverses  classes  hiérarchi- 
ques, et  le  souverain,  dont  l'autorité  est  illimitée,  la  consulte 
cependant  dans  les  affaires  importantes. 

Le  colonel  S  y  mes,  envoyé  en  ambassade  à  la  cour  d'Ava , 
en  1795,  à  la  suite  de  la  conquête  de  l'Arakan  par  l'An- 
gleterre ,  estima  le  chiffre  total  de  la  population  à  14  millions 
d'àraes.  Trente-deux  ans  plus  tard,  Crawfurd ,  autre  arabes- 
deur  anglais,  ne  l'évaluait  plus  qu'à  4,500,000  Ames.  Si  alors 
on  accusa  la  relation  du  colonel  Syracs  d'exagération ,  sans 
tenir  compte  de  ce  que  les  rigueurs  et  les  extravagances  du 
despotisme,  jointes  aux  autres  causes  dévastatrices  dont 
l'action  est  quelquefois  si  terrible  dans  les  régions  équa to- 
nales de  l'Asie ,  avaient  pu  détruire  depuis  1795,  il  semble 
qu'à  son  tour  Crawfurd  ait  donné  dans  l'exagération  con- 
traire, et  que  son  évaluation  soit  trop  faible.  En  effet ,  la 
superficie  de  l'empire  Birman,  réduit  aux  royaumes  d'Ava 
et  de  Pégu ,  équivaut  au  moins  à  la  moitié  de  la  France  ; 
en  sorte  que  sa  population  ne  serait  guère  que  le  quart  de  la 
population  moyenne  de  nos  départements,  ce  qui  est  peu 
vraisemblable,  car  tout  semble  concourir  à  multiplier  les 
habitants  de  la  Birmanie  :  la  terre  y  est  si  fertile,  et  l'homme 
y  consomme  si  peu  ! 

A  va  est  la  résidence  de  l'empereur,  qui  jouit  du  pouvoir 
despotique  le  plus  absolu.  Nulle  part  l'orgueil  du  despotisme 
asiatique  ne  s'est  montré  avec  autant  d'arrogance  que  sur 
le  trône  des  Birmans.  Voici,  d'après  Crawfurd,  le  protocole 
officiel  des  titres  de  l'empereur  :  «  Des  lieux  où  le  soleil 
se  lève,  et  de  la  contrée  orientale  nommée  Chabuda,  le 
maître  de  la  terre  et  des  eaux,  l'empereur  des  empereurs 
(  et  si  l'un  d'eux  était  assez  insensé  pour  oser  l'attaquer, 
mieux  vaudrait  pour  lui  que  le  feu  du  ciel  l'eût  anéanti)  ;  le 
seigneurie  plus  humain  et  le  plus  heureux ,  l'espoir  de  toutes 
les  nations,  le  possesseur  des  éléphant* ,  des  chevaux  et  de 
tous  les  héros,  roi  du  palais  d'or,  le  plus  grand  et  le  pl  is 
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puissant  des  souverain» ,  le  seul  dont  les  pieds  dorés  repo- 
sent sur  la  téte  du  peuple.  » 

L/a  Birmans  se  rendirent  indépendants  du  Pégu  au  sei- 
zième siècle.  Mais  en  1746  ils  furent  de  nouveau  subju- 
gués par  cet  Étal;  et  ce  ne  fut  qu'en  1753  qu'Us  recouvrè- 
rent leur  liberté ,  à  la  voix  d'Alompra ,  chef  courageux  qui 
les  appela  aux  armes,  délivra  A  va  et  conquit  même  le 
Pégu.  A  sa  mort,  arrivée  en  1760,  il  eut  pour  successeur 
son  fils  Namdodji ,  qui  continua  l'oeuvre  d'amélioration  in- 
térieure commencée  par  son  père.  Vers  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle,  Arakan,  et  même  en  1 793  une  partie  du 
royaume  de  Slaro,  furent  subjugués  par  les  Birmans.  Min- 
deraschi  Praou,  qui  monta  sur  le  trône  en  1819  et  mourut  en 
1832,  fit  la  conquête  des  contrées  montagneuses  et  septen- 
trionales qu'on  appelle  l'Assam.  H  en  résulta  qu'une  par- 
tie des  vaincus,  taisant  cause  commune  avec  des  Birmans 
révoltés,  se  réfugia  sur  le  territoire  britannique,  d'où  elle  fit 
d  incessantes  incursions  dans  l'empire  Birman  Le  gouver- 
nement anglais  les  fit  désarmer,  mais  refusa  de  les  livrer  ou 
de  les  expulser  de  l'Ile  de  Chapouri ,  où  ils  s'étaient  fixés. 
Les  Birmans  s'efforcèrent  alors  d'exciter  les  Mabrattes  et 
tous  les  peuples  de  l'Inde  a  prendre  les  armes  contre  l'An- 
gleterre. Ils  en  vinrent  à  exiger  que  celle-ci  leur  abandon- 
nât la  partie  septentrionale  du  Bengale,  et  en  1824  ils  en- 
vahirent le  Kadjar,  pays  qui  s'était  placé  sous  la  protection 
britannique.  Lord  Amherst ,  alors  gouverneur  général ,  com- 
prit la  gravité  des  dangers  qui  menaçaient  la  puissance  an- 
glaise dans  l'Inde,  et  déclara  la  guerre  aux  Birmans.  Elle 
fut  conduite  par  le  général-major  Arcbibald  arec  un  succès 
tel,  qu'au  mois  de  décembre  1 875  les  Birmans  étaientréduits 
à  accepter  une  paix  désavantageuse.  La  cour  d'Ava  ayant 
refusé  de  sanctionner  le  traité  conclu  en  cette  occasion,  la 
lutte  recommença  dès  le  mois  de  Janvier  1826;  mais  ce 
ne  fut  que  pour  un  mois  :  les  Birmans  durent  cette  fois 
se  courber  sous  la  nécessité.  Le  gouvernement  birman 
prit  l'engagement  de  céder  à  la  Compagnie  une  grande  par- 
tie de  son  territoire,  l'Assam  entre  autres,  et  lui  reconnut 
le  droit  de  nommer  des  chefs  chargés  d'administrer  sous  ses 
ordres  les  régions  do  nord,  déclarant  port  franc  Rangoon, 
importante  ville  commerciale.  De  nouvelles  difficultés  se 
sont  élevées  dans  ces  derniers  temps  entre  les  Birmans  et 
la  Compagnie  des  Indes,  et  dans  ce  moment  même  une  armée 
anglaise,  envahit  le  pays  d'Ava.  Déjà  Martaban ,  Rangoon  et 
Kemmendine  sont  tombées  an  pouvoir  des  Anglais  (5  et  12 
avril  1852).  Consultez  Symes,  Account  ofan  embassy  to 
the  kingdom  of  Ava  (  Londres ,  1 800 )  ;  Snodgross ,  Narra- 
tive of  the  Burmese  war  (Londres,  1827);  Crawfurd, 
Journal  of  an  embassy  from  the  governor  in  India  to 
the  court  of  Ava  in  the  year  1826-1827  (  Londres,  1829  )  ; 
et  surtout  .4  Description  of  the  Burmese  (Rome,  1830), 
par  le  père  San-Germano. 

(  En  1827 ,  lorsque  sa  majesté  aux  pieds  dorés  fut  con- 
trainte à  se  soumettre  aux  conditions  de  paix  qui  lui  avaient 
été  imposées  à  Yamtabo,  ville  de  ses  fctats  occupée  par 
l'armée  anglaise,  M.  Crawfurd  fut  chargé  par  le  gouver- 
neur général  de  se  rendre  à  la  cour  d'Ava,  et  de  faire  ac- 
cepter un  traité  de  commerce,  en  exécution  du  traité  de 
paix  qui  mettait  entre  les  mains  des  Anglais  une  grande 
partie  du  pays,  les  cotes  dans  toute  leur  étendue,  e!  par 
conséquent  toutes  les  places  de  commerce  maritime,  outre 
le  tribut  annuel  que  le  monarque  birman  devait  payer. 

Le  traité  de  paix  d'Yamtabo  avait  été  conclu  à  48  kilom. 
de  la  capitale ,  en  présence  d'une  armée  victorieuse  prête  à 
couronner  sa  conquête  par  l'incorporation  de  toute  la  Bir- 
manie aux  possessions  anglaises  ;  mais  sa  majesté  aux  pieds 
dorés  n'en  tenait  pas  moins  à  l'observation  scrupuleuse  de 
l'étiquette  de  sa  cour.  Mille  chicanes  furent  faitesa.M.  Craw- 
furd ,  parce  qu'il  avait  choisi  pour  son  logement  à  Ava  une 
maison  plus  élevée  que  le  palais  im|>érial.  D'autres  scrupules 
sur  les  formalités  interrompaient  souvent  les  discussions  les 
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plus  importantes;  toutes  les  clauses  do  traité  de  commerce 
furent  débattues  par  les  négociateurs  birmans  avec  une  obs- 
tination dont  le  plénipotentiaire  anglais  eut  souvent  à  ae 
plaindre.  De  vingt-deux  articles  qui  composaient  le  projet 
qu'il  avait  apporté,  il  ne  put  en  faire  admettre  crue  quatre; 
encore  furent-ils  tronqués  et  rédigés  d'une  manière  incom- 
plète. Il  crut  cependant  devoir  pousser  la  complaisance  aussi 
loin  qu'il  était  possible  sans  compromettre  les  intérêts  qui 
lui  étaient  confiés  :  il  savait  que  les  ministres  birmans 
tomberaient  dans  la  disgrâce  de  leur  maître ,  et  cette  dis- 
grâce est  ordinairement  suivie  du  supplice.  Les  courtisans 
avaient  persuadé  au  monarque  que  l'ambassadeur  anglais 
était  chargé  d'implorer  la  clémence  de  Sa  Majesté,  de  désa- 
vouer les  victoires  remportées  par  les  armées  de  sa  nation, 
de  restituer  les  provinces  conquises,  de  le  décharger  do 
tribut  stipulé  par  le  traité  d'Yamtabo,  en  un  mot  de  tout 
remettre  sur  l'ancien  pied.  Lorsque  le  résultat  des  conférences 
lui  Ait  présenté,  il  se  mit  en  fureur,  accusa  ses  ministres 
de  haute  trahison ,  et ,  la  lance  à  la  main ,  sortit  pour  punir 
lui-même  ces  grands  coupables. 

Les  Birmans  seraient  les  meilleurs  soldats  de  l'Asie  s'ils 
étaient  exercés  à  l'européenne,  et  organisés  suivant  les  prin- 
cipes d'une  tactique  moins  ignorante  que  celle  des  Asia- 
tiques. Le  simulacre  d'empereur  que  les  Anglais  ont  laissé 
sur  le  trône  d'Ava ,  pour  le  malheur  de  sou  peuple ,  n'entre- 
tient plus  d'aube  force  militaire  que  celle  qui  est  indispen- 
sable pour  sa  garde ,  la  police  des  villes  et  la  perception  des 
impôts.  La  cavalerie  est  peu  nombreuse ,  quoique  son  ser- 
vice soit  le  plus  actif  et  le  plus  utile. 

Quoique  la  Birmanie  ait  été  entourée  dans  tous  les  temps 
de  voisins  industrieux ,  les  arts  utiles  y  ont  (ait  moins  de 
progrès  que  dans  aucune  antre  contrée  de  l'Asie  méridionale. 
Le  faible  Hindou  sait  tirer  plus  de  prodoit  de  ses  rizières 
que  le  robuste  Birman,  quoique  la  nature  ait  tout  fait  en 
faveur  de  celui-ci.  Quant  aux  arts  exercés  par  les  hommes, 
ils  se  sont  arrêtés  à  ce  que  les  besoins  exigent  en  tout  ce 
qui  est  d'un  usage  commun ,  et  n'ont  reçu  quelque  perfec- 
tionnement que  pour  ce  qui  a  trait  an  luxe. 

Les  sciences  et  les  lettres  n'ont  pas  été  moins  négligées 
que  les  arts  utiles;  et  cependant  presque  tous  les  Birmans 
savent  lire ,  écrire  et  compter,  sorte  de  contradiction  qui  ne 
peut  être  expliquée  que  par  la  funeste  influence  du  despo- 
tisme. Pour  écrire  on  se  sert  généralement  de  feuilles  de 
palmier,  et  on  emploie  à  cet  effet  des  styles  de  fer.  Peu  de 
livres  sont  rédigés  en  langue  birmane  :  la  littérature  de  ce 
pays  consiste  principalement  en  chansons ,  hymnes  religieux, 
chroniques  en  vers,  compositions  confiées  à  la  mémoire,  et 
qui  peuvent  être  conservées  sans  qu'on  les  écrive.  Le 
théâtre,  où  le  discours  alterne  avec  la  danse  et  la  musique, 
constitue  l'un  des  divertissements  principaux  de  ce  peuple. 
La  langue  birmane  est  un  mélange  de  chinois  et  de  pâli  ; 
le  bouddhisme  mêlé  de  quelques  dogmes  hindous  est  la  re- 
ligion dominante  du  pays. 

Une  des  croyances  de  ce  peuple  est,  en  quelque  sorte  , 
le  système  des  compensations ,  agrandi  et  généralisé.  L'uni- 
vers, dit-il,  est  rempli, de  toute  éternité,  d'âmes  qui  s'u- 
nissent aux  corps  vivants ,  et  qui  durant  ces  réunions  suc- 
cessives éprouvent  une  somme  de  biens  et  de  maux 
inégalement  répartis  dans  le  temps,  mais  qui  est  la  même 
pour  toutes,  suivant  la  loi  d'une  justice  immuable.  Une  âme 
qui  aurait  traversé  des  siècles  de  félicité  constante  devrait 
s'attendre  à  des  souflrances  d'une  a  us  si  longue  durée.  Celle 
qui  jouit  des  faveurs  célestes  éprouvera  plus  tard  les  tortures 
de  l'enfer  ;  mais ,  pour  charme  âme ,  cette  existence  mêlée 
de  douleurs  et  de  plaisirs  a  un  terme  que  chacun  atteint  plus 
ou  moins  promptement,  pour  aller  habiter  un  monde  doré 
oh  elle  jouit  d'un  calme  parfait.  Cette  croyance ,  comme  on 
voit,  porte  plutôt  à  la  résignation  qu'à  la  vertu;  le  despo- 
tisme s'en  accommode  très-bien,  et  ne  s'avisera  pas  de  la  rem- 
placer par  des  opinions  plus  conformes  à  la  raison  et  plus 
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'itcr&bltt  à  la  morale.  Le*  prêtres  sont  des  espèces  de 

twjour,  font  vtrti  de  célibat  et  de  chasteté ,  et  jouissent 
(fuie  grande  considération,  k  cause  de  leur  piété  et  de  leur 

Lrt  Anglais  établis  dans  PHindoustan  attachent  beaucoup 
it  prii  â  la  conquête  de  la  Birmanie;  il»  pensent  que  leurs 
établissements  dans  la  rade  de  Martaban ,  joints  à  celui  de 
Siagapore,dont  la  prospérité  ra  toujours  croissant,  leor  as- 
lorerootle  commerce  de  la  Chine,  en  dépit  des  efforts  de 
iodes  les  nations  rirales.  La  rade  de  Martaban  est  assez 
rate  pour  contenir  à  la  fois  toutes  les  flottes  de  la  Grande- 
.r,r->u^>e.  Trois  fleures,  le  Sahian ,  le  Kaïn  et  l'Ataxuro ,  y 
porta!  leurs  eaux ,  après  avoir  formé  un  grand  lac  semé 
dues  verdoyantes,  et  se  réunissent  sous  les  murs  de  la  Tille. 
Le  cours  entier  de  l'Àtaxum  est  sur  le  territoire  ancien  ne- 
aesA  acquis  par  les  Anglais  ;  c'est  le  moins  large,  maïs  le  plus 
profond  des  trois,  et  les  vaisseaux  peurent  le  remonter  Jus- 
cps'à  quatre-vingt-dix  kilomètres  de  son  embouchure.  Ses 
mis  sont  tellement  escarpés  et  chargés  d'une  végétation 
h  tannante,  que  les  vaisseaux ,  ayant  toutes  leurs  Toiles 
déplorées,  peuvent  j  manœuvrer  sous  des  berceaux  de 
rerdnre.  Des  forets  s'étendent  au  loin  sur  ses  rives,  et  sont 
rmiplies  de  bois  propres  aux  constructions  navales.  Le 
Siloas,  fleuve  mitoyen,  est  aujourd'hui  l'une  des  limites 
•3«  territoire  concédé.  Quoique  tout  son  bassin  soit  d'une 
admirable  fertilité,  il  était  presque  entièrement  inhabité; 
nui»  des  que  la  cession  en  fut  connue  dans  les  pays  ad- 
jacots,  des  familles  birmanes  traversèrent  le  fleuve  par 
.ouaes  avec  leurs  bestiaux  et  leur  mobilier,  et  Tinrent  s'é- 
tablir ur  la  rire  opposée.  Des  lois  très-sages  leur  garantis» 
val  une  sécurité,  une  liberté,  un  bonheur,  dont  elles 
t  raitait  point  joui  sous  le  sceptre  de  sa  majesté  aux  pieds 
ivit. 

k  rhmUbon  de  sir  StamTord  Rallies,  qui  a  formé  le  bel 
toMwanent  de  Singapore,  M.  Crawfurd  a  fondé  la  Tille 
<f  Rament,  dans  un»  charmante  position,  sur  un  cap  qui  do- 
mine b.  rade  de  Martaban.  Cette  Tille  nouvelle  est  destinée 
i  devenir  l'entrepôt  d'un  commerce  très-Important  et  la 
woirsale  de  rétablissement  de  Singapore. 

U -Birmanie  n'offre  d'autres  objets  nouveaux  aux  natu- 
ralistes qu'une  espèce  de  perruche  qui  n'est  pas  plus  grande 
qn'oa  moineau,  dont  la  tète,  le  dessus  du  cou,  le  dos  et  le 
tesa  des  ailes  sont  d'un  beau  vert ,  ainsi  que  le  dessus 
de  la  queue,  tandis  que  le  dessous  des  ailes  est  d'un  bleu 
Inî'iût,  et  tout  le  reste  du  plumage  du  plus  beau  cra- 
moisi. Ce  gentil  oisoau  ne  peut  être  une  acquisition  pour 
["Europe;  il  ne  supporte  pas  la  captivité.  On  doit  aussi  faire 
■wtk»  deà  sources  de  pétrole  duRenan-Kiiyaung,  les  plus 
iboadutes  que  l'on  connaisse,  dont  le  produit  suffit  k  l'é- 
dtirage  de  tout  l'empire,  et  dont  on  enduit  les  bois  de 

^r(vnte  pour  les  préserver  des  attaques  des  insectes.  Ces 
«unes  ou  puits  occupent  un  espace  de  plus  de  5  kilom. 
*arrts;  leur  profondeur  moyenne  est  d'environ  65  mètres, 
d  leur  ouverture  n'a  pas  plus  d'un  mètre  et  demi  carré. 
L'huile  qui  en  sort  est  recueillie  dans  des  bassins  dont  le 
bai  est  on  tamis  qui  laisse  passer  l'eau,  tandis  que  le  pé- 
trole se  coagule  en  se  refroidissant.  On  l'extrait  des  lassins 
pur  la  mettre  dans  de  grandes  terrines  que  l'on  transporte 
"a  des  chariots  jusqu'aux  bords  de  Nrawaddi,  eu  des  ba- 
ttus s'en  chargent  pour  la  distribuer  dans  tout  l'empire. 
M.  Crawfurd  estime  que  le  produit  annuel  de  ces  deux 
Murées  s'élève  à  466,&&2,000  liTres  d'huile. 

Comme  le  climat  de  cette  contrée  est  très-humide ,  les 
««sectes  y  abondent  et  sont  fort  incommodes.  Six  k  sept  se- 
ines avant  la  saison  des  pluies,  la  lumière  des  apparie- 
nw>U  attire  des  légions  de  fourmis  ailées,  de  punaises 
certes  et  d'une  multitude  d'antres  insectes  qui  couvrent  les 
ULI«,le5  meubles,  les  personnes.  Les  Birmans  font  pro- 
vision de  fourmis  ailées,  comme  d'autres  peuples  de  l'Asie 


profitent  de  l'arrivée  des  sauterelles.  C'est  une  manne  que 
la  Providence  leur  envoie;  mais  en  Birmanie  les  fourmis 
ailées  sont  un  luxe  gastronomique,  et  non  un  aliment  popu- 
laire. On  dit  que  certains  gourmets  européens  trouvent  Ce 
mets  délicieux,  et  leur  jugement  est  sans  appel. 

Un  autre  fléau  de  ces  contrées ,  c'est  la  multitude  pro- 
digieuse de  corneilles,  qui,  perchées  sur  les  arbres,  les  ro- 
chers, les  édifices,  tous  étourdissent  par  leurs  cris,  et  y  guet- 
tent sans  cesse  l'occasion  de  piller.  La  poule  la  plus  vigilante 
ne  réussit  point  à  en  préserver  ses  poussins.  Si  ces  brigands 
ailés  s'introduisent  dans  une  maison ,  ils  n'y  laissent  que  ce 
qu'ils  ne  peurent  emporter.  Lafese-t-on  les  fenêtres  ou- 
vertes pendant  que  l'on  est  à  table,  des  corneilles  viennent 
enlever  effrontément  ce  qu'A  leur  convient ,  sans  être  ef- 
frayées par  le  nombre  des  convives.  Ces  incommodités, 
jointes  à  l'insalubrité  du  climat  pour  les  Européens ,  sont 
un  grand  obstacle  à  la  prospérité  des  établissements  qu'on 
y  formera,  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  les  peupler  de  créoles 
acclimatés.  I.a  race  vigoureuse  des  Birmans  prouve  que 
cette  acclimatation  est  possible,  et  même  facile;  ces  peu- 
plades, sorties  de  régions  extrêmement  sèches,  jouissent 
aujourd'hui  de  la  santé  la  plus  florissante  dans  un  pays 
où  pendant  la  saison  des  pluies  on  ne  peut  quitter  une 
paire  de  bottes  sans  l'exposer  à  pourrir  en  peu  de  jours. 

aux  environs  de  Tavoi,  contrée  plus  humide  qu'aucune 
autre  partie  de  la  presqu'île  de  l'Inde.  Le  teint  de  ces  peu- 
ples est  moins  basané  que  celui  des  Hindous,  et  ils  esti- 
ment beaucoup  la  blancheur  des  Européens.  Lorsque  des 
dames  anglaises  arrivèrent  pour  la  première  fois  k  Tavol , 
les  habitants  de  cette  Tille  les  prirent  pour  des  anges  des- 
cendus du  ciel ,  et  ne  lurent  désabusés  que  lorsqu'ils  Tirent 
que  ces  créatures  étaient  soumises  aux  besoins  et  aux  infir- 
mités de  la  nature  humaine.  FEanr.J 

BIRMINGHAM ,  après  Manchester  la  plus  impor- 
tante cité  industrielle  de  l'Angleterre,  à  environ  130  kilo- 
mètres de  Londres ,  est  située  dans  la  partie  nord-ouest  du 
comté  de  Warwick  et  bâtie  sur  les  flancs  d'une  suite  de 
collines  longeant  les  bords  de  la  Nea ,  et  dominant  une  vaste 
plaine.  Quoique  cette  Tille ,  désignée  dès  le  commencement 
du  quatorzième  siècle  comme  bourg  à  marché,  ait  eu  de 
bonne  heure  une  certaine  importance ,  puisque  Henri  VIII 
et  Guillaume  III  y  faisaient  fabriquer  des  armes  à  feu ,  et 
qu'elle  était  déjà  aussi  célèbre  pour  la  fabrication  du  fer  et 
de  l'acier  que  pour  celle  du  cuir,  elle  est  surtout  redevable 
de  son  immense  prospérité  actuelle  à  John  Watt  et  à  Boul- 
ton,  qui  y  firent  leur  premier  essai  de  construction  (Tune 
machine  à  vapeur;  invention  puissante,  qui  ne  contribua  pas 
peu  à  l'immense  parti  que  l'industrie  put  bientôt  tirer  des 
inépuisables  mines  de  houille  et  de  fer  situées  aux  environs. 
En  1 700  on  ne  comptait  encore  k  Birmingham  que  15,032  ha- 
bitants. En  1801  le  nombre  en  était  de  73,670,  en  1831  de 
146,986,  et  en  1841  de  182,002.  U  doit  très-certainement 
dépasser  aujourd'hui  le  chiffre  de  200,000.  Le  bill  de  la  re- 
forme parlementaire,  rendu  en  1832,  a  donné  k  cette  impor- 
tante cité  le  droit  d'être  représentée  au  parlement,  dont  jus- 
qu'alors elle  était  demeurée  privée,  en  même  temps  qu'une 
loi  absurde  en  ùvfestissait  les  bourgs  -  pourris,  composés 
souvent  d'une  douzaine  de  masures  au  plus,  appartenant  k 
un  seul  et  même  propriétaire 

L'aspect  de  Birmingham  est  au  total  assez  peu  agréable, 
surtout  dans  les  parties  vieilles  et  basses.  Les  maisons  sont 
construites  en  briques  d'un  rouge  foncé,  que  jamais  on  ne 
clterche  k  dissimuler  k  l'aide  du  badigeonnage;  de  sorte  que 
la  ville  a  une  physionomie  triste  et  monotone,  qu'accroît 
encore  la  fumée  de  machines  k  Tapeur  qui  s'échappe  in- 
cessamment d'innombrables  cheminées.  On  y  voit  vingt- 
deux  églises  et  chapelles ,  parmi  lesquelles  il  faut  citer 
surtout,  à  cause  de  sa  belle  architecture,  l'église  Saint-Phi- 
lippe,  située  sur  le  point  culminant  de  la  Tille;  deux  syna- 
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gogues,  deux  écoles  de  Bell  et  Lancastcr,  indépendam- 
ment de  plus  de  six  cents  établissements  d'instruction  de 
tout  genre  destinés  à  l'éducation  du  peuple;  deux  biblio- 
thèques, contenant  environ  trente  mille  volumes;  de  remar- 
quables institutions  de  bienfaisance;  un  beau  palais  pour 
les  sessions  du  comté  ;  un  théâtre  ;  un  magnifique  hôpital , 
construit  de  1776  à  1778 ,  uniquement  avec  le  produit  de 
souscriptions  volontaires;  un  hôtel  de  ville  aux  proportions 
grandioses,  construit  sur  le  modèle  du  temple  de  Jupiter 
Stator  à  Rome  et  entouré  de  colonnes ,  et  sur  la  place  du 
marché  une  statue  en  bronze  de  Nelson,  indépendamment  de 
laquelle  il  faut  encore  mentionner  le  monument  élevé  à  la 
mémoire  de  John  Watt.  De  même  que  la  ville  ne  se  com- 
pose que  de  vastes  édifices  publics  et  de  maisons  particu- 
lières très-petites,  sa  population  se  divise  en  deux  classes 
bien  distinctes  :  celle  des  patrons  et  celle  des  travailleurs, 
qu'on  ne  peut  certainement  pas  évaluer  à  moins  de  60,000 
âmes. 

La  plaine  que  domine  la  ville  offre  l'aspect  d'une  stérilité 
profonde.  Le  sol  en  est  entrecoupé  par  des  mines  de  bouille. 
Les  routes  qui  la  traversent  sont  pavées  de  scories  et  comme 
ensevelies  sous  une  poussière  noire,  qui,  s'attachant  aux  vê- 
tements ,  au  linge  et  à  la  peau  des  liabitants ,  donne  à  leur 
extérieur  quelque  chose  de  cyclopéen.  Aussi  l'a-t-on  sur- 
nommée la  plaine  des  Cyclopes.  Mais  des  fosses  énormes 
qu'on  rencontre  Ih  de  distance  en  distance,  Birmingham  tire 
le  poissant  mobile  qui  donne  l'action  et  la  vie  à  la  plupart 
de  ses  machines ,  le  charbon ,  ou  plutôt  la  vapeur  dont  il 
est  le  principe. 

Birmingham  est  le  grand  centre  de  la  fabrication  des  ar- 
ticles de  quincaillerie  fine  et  commune,  des  boutons,  boucles, 
éperons,  épingles,  couteaux,  ciseaux  ,  aiguilles,  objets  de 
laiton,  articles  de  bijouterie,  objets  en  laque,  verroteries 
de  couleur,  etc.,  dont  on  estimait  déjà  la  valeur  annuelle  au 
commencement  de  ce  siècle  à  plus  de  3  millions  de  liv.  sterl.; 
industrie  spéciale,  dont  tous  les  produits  sont  marqués  au 
coin  du  bon  goût  et  de  l'élégance.  Aussi  Burke  a-t-il  eu  rai- 
son de  dire  de  cette  ville  que  c'était  le  magasin  de  joyaux 
de  l'Europe  (  the  toy-shop  of  Europe  ).  Parmi  les  usines  les 
plus  importantes  qu'elle  renferme ,  il  faut  citer  :  VElki ng- 
ton' s  electro-plating-manufacture ,  la  Britannia  nail- 
manufacture,  qui  consomme  quarante-deux  tonnes  de  fer 
par  semaine,  et  livre  à  la  consommation  des  clous  dont  il 
faut  six  mille  pour  peser  un  demi-kilo  ;  la  belle  manufacture 
de  papier  mâché  de  Jennens  et  Bettridge,  qui  emploie  plus 
de  deux  cents  ouvriers ,  et  plus  particulièrement  des  jeunes 
filles;  la  grande  fabrique  de  boutons  de  Turner  et  Comp'; 
la  fabrique  d'épingles  de  Phipson  et  fils ,  enfin  les  énormes 
manufactures  d'armes  à  feu ,  parmi  lesquelles  celle  de  Ser- 
geant  et  Comp*  est  en  état  de  livrer  à  elle  seule  mille  fusils 
par  semaine. 

Dans  le  voisinage,  mais  déjà  dans  le  comté  de  Stafford, 
on  trouve  Soho ,  gros  bourg  industrieux ,  remarquable  par 
les  ateliers  que  Watt  y  créa  pour  la  construction  des  ma- 
chines à  vapeur,  qu'on  établit  de  la  force  de  six  â  quatre 
cent  cinquante  chevaux  ,  surtout  pour  les  navires,  et  qu'on 
expédie  au  loin,  grâce  à  un  canal  qui  passe  devant  cet  endroit. 
On  y  voit  aussi  une  immense  fabrique  d'objets  en  laque,  ainsi 
qu'un  vaste  établissement  de  monnayage  mû  par  la  vapeur, 
qui  est  chargé  de  frapper  la  monnaie  de  cuivre  circulant  en 
Angleterre  et  celle  que  la  compagnie  des  Indes  émet  dans 
l'Inde ,  et  qui  peut  fournir  jusqu'à  trente  mille  pièces  par 
heure.  Il  n'y  avait  encore  là  en  1764  qu'une  plaine  aride  et 
déserte;  mais  comme  tous  les  environs  de  Hirminghatn,  cet 
endroit  a  participé  aux  développements  énormes  qu'a  pris 
cette  ville. 

Birmingham ,  à  la  vérité,  n'est  pas  bâti  sur  un  cours  d'eau 
navigable  qui  puisse  faciliter  l'exportation  des  Immenses 
produits  de  son  industrie  ;  mais  des  canaux ,  notamment  le 
canal  de  Worccster  el  celui  qui  porte  son  nom,  la  mellent 
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en  communication  avec  Hnll,  Livcrpool,  Bristol, 
Londres,  Oxford,  Manchester  et  Glasgow.  ta 
voies  de  fer  la  relient  également  aux  quatre  dernières  de  t» 
villes,  où  elle  peut  non -seulement  expédier  ses  produiU 
avec  une  facilité  et  une  rapidité  extrêmes ,  nuis  a  tim  if 
même  les  matières  premières  nécessaires  à  son  industrie. 

BIRON  (Ar*am>  os  GONTAUT,  baron  m),  61s  de 
Jean  de  Gontaut  qui  mourut  des  suites  des  blessures  qtû 
reçut  à  la  bataille  de  Saint-Quentin,  appartenait  a  l'illustre  a 
ancienne  maison  de  Gontaut.  Né  vers  1M4,  il  lutélne 
parmi  les  pages  de  Marguerite,  reine  de  Navarre,  saur  de 
François  Ier.  Il  se  signala  dans  les  guerres  do  Piémont,  oO 
maréchal  de  Brissac  lui  confia,  comme  au  plus  brave. le 
guidon  de  sa  compagnie  de  cent  hommes  d'armes.  Il  reçut 
un  coup  d'arquebuse  au  siège  du  fort  Marin ,  et  en  mot 
estropié  et  boiteux  pour  le  reste  de  sa  vie.  Franco»  P  l'en 
récompensa  en  le  faisant  gentilhomme  de  sa  chambre,  h 
première  guerre  civile  ayant  éclaté ,  il  se  trouva  à  b  ba- 
taille de  Dreux  en  1 562 ,  et  servit  le  parti  de  la  cm,  quoi- 
qu'il penchât  secrètement  pour  les  huguenote.  Lob  de  fc 
seconde  guerre  civile ,  il  se  signala  aux  journées  de  Sarsl- 
Denis  et  de  Moncontour;  fut  nommé  en  1569  grand  malLv 
de  l'artillerie,  et  conclut  l'année  suivante,  avec  de  Meaw, 
la  paix  de  Saint-Germain,  appelée  la  pair  boiteux  et  mi 
assise ,  parce  que  Biron  était  boiteux  et  que  de  Mesae  ?ui 
seigneur  de  .Malassise. 

Dans  la  terrible  nuit  de  la  Saint-Barthélémy ,  il  t'enfernx 
à  l'Arsenal,  qu'il  commandait.  Peu  aimé  des  Guises,  iwp<i 
à  la  cour,  il  ne  dut  sa  sûreté  qu'à  sa  contenance  ferme  ri 
à  deux  coule vri nés  qu'il  fit  pointer  contre  la  ville.  Ct  ta 
auprès  de  lui  que  se  réfugia  le  jeune  Caumont  de  la  Force,* 
heureusement  échappé  au  massacre.  Charles IX envoya, cent 
même  année,  Biron  gouverner  La  Bochelle  ;  mais  la  bâ- 
tants refusèrent  de  le  recevoir  :  il  les  assiégea  en  vam,  et  »1» 
porter  la  guerre ,  avec  plus  de  succès ,  en  Guienne.  En  pe- 
sant devant  Nérac ,  il  fit  tirer  trois  coups  de  canon  cosirr 
la  porte  de  cette  ville  du  haut  de  laquelle  Marguerite  de  Va- 
lois regardait  passer  l'armée  du  roi  ;  i 
princesse  ne  lui  pardonna  jamais. 

Nommé  maréchal  de  France  en  1 577 ,  il 
couronne  toutes  les  places  rebelles  de  la  Guienne  etdolu- 
guedoc,  lorsque,  en  approchant  de  ITIe-Jourdain ,  il  tumbi 
de  cheval,  et  se  cassa  en  deux  endroits  la  cuisse  qui  le 
faisait  déjà  boiter.  Pendant  qu'on  le  soignait,  il  lab*  le 
commandement  de  l'armée  à  son  fils ,  le  célèbre  Km, 
alors  âgé  de  quinze  ans.  Henri  III,  en  rappelant  le  maré- 
chal de  la  Guienne  en  1580,  le  créa  chevalier  du  Saint-E>fn\ 
et  l'envoya,  Irois  ans  après,  dans  les  Pays-Bas  avec  le  dot 
d'Alençon  ;  mais  ses  conseils  et  ses  exploits  n'euipeebèrni 
pas  le  duc  de  Parme  de  chasser  les  Français  de  la  Flandre. 
Appelé,  en  1586,  au  commandement  de  la  Saintonje,  i 
reçut  une  blessure  au  siège  de  Marans,  ct  traita,  au  nom  il* 
la  cour,  avec  le  roi  de  Navarre  ;  ce  qui  lui  valut  lenw»- 
tentement  des  Guise  et  des  ligueurs.  Fidèle  à  Henri  III,  f 
cantonna,  en  1568,  à  Lagny  un  corps  de  Suisses,  et  le 
entrer  à  Paris  pour  défendre  ce  prince.  A  la  journée  de» 
Barricades  il  essaya  de  parler  au  peuple,  qui  le repe*** 
à  coups  d'arquebuse  et  de  pierres. 

A  la  mort  de  Henri  111 ,  il  rendit  le  plus  signalé  sen«  à 
son  successeur  en  le  reconnaissant ,  en  lui  prêtant  sennes 
un  des  premiers  et  en  retenant  les  Suisses  sous  ses  drapent 
La  gratitude  d'Henri  IV  pour  Biron  fut  sans  bornes  ai» 
que  sa  confiance  en  lui.  Il  commandait  l'armée  à  la  jour** 
d'Arqués;  il  avait  fait  tous  les  préparatifs  do  cmhW. 
reçut  le  premier  choc  des  ligueurs,  et  eut  un  cheval  b* 
sous  lui.  Au  premier  siège  de  Paris,  en  1589,  MsVmpa* 
des  faubourgs  Saint-Victor  et  Saint-Marceau.  A  h  ^Ut> 
d'Ivry,  on  attribua  aux  dispositions  qu'il  avait  prises  b 
meilleure  part  de  la  victoire.  11  mourut  le  16  juillet  * 
soixante-huit  ans  :  il  eut  la  tcïc  emportée  par  no  boulet  « 
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OMfl  au  siège  d'Epernay.  Il  avait  passé  par  tons  les  grades 
annt  d'irriter  au  commandement  suprême  II  avait  aussi 
(todié  les  belles-lettres  avec  assez  de  succès,  et  portait  cons- 
tamment wr  loi  des  tablettes  sur  lesquelles  il  notait  tout  ce 
qn"D  tarait  et  entendait  de  remarquable.  Il  avait  commandé 
dite  sep t  grandes  batailles  rangées,  et  montrait  un  pareil 
tomixt  de  belles  blessures  reçues  par-devant.  Sa  mort  jus- 
tita  sa  devise;  une  mèche  allumée  avec  ces  mots  :  Périt, 
std  ta  armis.  Il  avait  tenu  sur  les  fonts  du  baptême  un 
*bnt  qui  devait  plus  tard  le  cardinal  de  Richelieu. 

BIROJi  (Chaules  de  GONTAUT,  duc  de)  ,  fils  du 
prttfdeot ,  pair  et  amiral  de  France,  maréchal  général  des 
oflijw  et  armées  du  roi ,  gouverneur  de  Bourgogne  et  de 
Bresse,  né  en  1561,  fit  ses  premières  campagnes  dans  les 
armées  de  la  Ligue.  Et  cependant  il  professait  une  égale 
niiftrence  pour  les  deux  religions,  causes  alors  de  guerres 
cndlo.  Dès  sa  jeunesse  il  montra  un  goût  décidé  pour 
k>  armes,  et  fat  obligé  de  s'éloigner  quelque  temps  de  la 
«w  a  la  suite  d'un  duel  qui  eut  beaucoup  d'éclat.  Attaché 
i  Henri  IY  dès  l'avéneroent  de  ce  prince,  il  devint  son 
an.  >oo  bvori,  et  obtint  un  avancement  rapide,  qu'il  justifia 
p«r  «s  talents  et  son  intrépidité  à  Arques,  à  Ivry,  aux 
«ses  de  Paris  et  de  Rouen ,  au  combat  d'Aumale.  Il  était 
ttetd  des  Suisses  dès  l'âge  de  quatorze  ans  ;  il  fut  bientôt 
wkial  de  camp,  puis  lieutenant  général.  En  1592,  après 
a  mort  de  son  père ,  le  roi  lui  donna  le  titre  d'amiral  de 
France.  Biron  était  d'une  activité  effrénée,  brillant  à  la  cour 
ttwr  les  champs  de  bataille,  prodigue,  magnifique,  sans 
oam  principe  de  morale,  vain,  léger,  opiniâtre  ,  présomp- 
taw,  a'epargnant  pas  même  dans  ses  propos  Henri  IV, 
9»  ea  1594  lai  donna  le  titre  de  maréchal  de  France,  en 
*tage  de  celui  d'amiral ,  qull  rendit  à  Villars.  En  1595  il 
fat  DOfumé  gouverneur  de  Bourgogne  ;  Henri  lui  sauva  la 

*  «a  combat  de  Fontaine-Française. 

M  ii<  Biron  avait  toujours  besoin  d'argent  ;  il  s'irritait  de 
<p«  le  roi  n'épuisait  pas  pour  lui  son  trésor.  Il  devait 
fcurtCt  passer  du  mécontentement  au  crime.  Son  ambition 
Je  pentiL  Henri  IV  lui  avait  conféré  le  commandement  de 
finwf  envoyée  par  lui  contre  le  duc  de  Savoie,  qui  s'obs- 
tuat  a  je  maintenir  en  possession  du  marquisat  de  Salu- 
ée. Biron  s'empara  de  la  capitale  de  cette  principauté.  Ce 
■rt  peodaat  cette  courte  campagne  que  le  roi  d'Espagne  et 
le  for  de  Savoie  hasardèrent  une  négociation  avec  Biron. 
0  te  fut  qu'un  premier  essai.  Henri  érigea  en  duché-pairie 
b  taroanie  de  Biron ,  et  envoya  le  maréchal  en  ambassade 
après  de  la  reine  Elisabeth.  Mais  le  roi  d'Espagne  n'avait 
pwt renonce  à  ses  prétentions  à  la  couronne  de  France,  il 
rt'ait  soutenu  la  Ligue  que  pour  l'obtenir  ;  il  avait  échoué 
«es  les  derniers  Valois.  Henri,  qui  leur  avait  succédé, 
l'avait  point  (f  enfant  légitime  ;  à  sa  mort  le  trône  se  trou- 
T»ï  encore  vacant.  On  promit  à  Biron  la  main  de  la  fille 
*idot  de  Savoie  et  la  principauté  d'une  province  de  France. 

lai  persuada  que  la  politique  avait  eu  plus  de  part  que 
a  reconnaissance  aux  dernières  libéralités  d'Henri ,  et  que 
laibassade  de  Londres  n'était  dans  le  fait  qu'un  véritable 
<&  Lafin ,  gentilhomme  attaché  à  Biron,  était  ragent  se- 
°*  de  cette  perfide  et  mystérieuse  négociation.  Il  révéla  à 
IV  le  complot,  et  lui  remit  toute  la  correspondance 

*  Bi"».  Le  maréchal  était  de  retour  de  son  ambassade  de 

Il  était  allé  rejoindre  Henri  IV  à  Lyon.  Ce  prince 
1,1  «  l'accueil  le  plus  amical,  lui  rendit,  ou  parut  lui  rendre 
«  confiance,  et  lui  remit  le  gouvernement  de  Bour- 
gs*. 

Cependant  Henri  et  son  conseil  ayant  décidé  de  faire  ar- 
^  «t  juger  Biron ,  l'exécution  de  ce  projet  fut  ajournée 
«  retour  de  la  cour  à  Fontainebleau.  Tout  fut  concerté 
■taleroi  et  Sully.  Celui-ci  fit  préparer  un  bateau  couvert 
fow conduire  le  maréchal  à  la  Bastille,  on  il  se  rendit  lui- 
^aftn  «le  tout  disposer  pour  le  recevoir.  Henri  avait 
wbiI.'  le  maréchal,  qui  était  au  jeu  de  la  reine  ;  U  vint,  et, 
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après  un  court  entretien ,  il  sortit.  Vitry ,  capitaine  des 
gardes  (le  même  qui,  sous  le  règne  suivant,  fit  assassiner 
le  maréchal  d'Ancre),  l'attendait  dans  l'antichambre,  et 
portant  sa  main  gauche  à  la  droite  de  Biron ,  et  de  l'autre 
saisissant  son  épée  :  «  Monsieur,  lui  dit-il,  le  roi  m'a  dit  de 
lui  rendre  compte  de  votre  personne;  baillez  votre  épée!  — 
Tu  te  railles,  Vitry?  dit  le  maréchal,  étonné.  —  Monsieur, 
le  roi  me  l'a  commandé.  —  Eh  !  je  te  prie,  que  je  parle  au 
roi  1  —  Non,  monsieur,  le  roi  est  retiré.  »  Biron  remit  son 
épée  en  sVcriant  :  «  Ahf  mon  épée,  qui  as  tant  de  fois  fut 
de  bons  services  !  »  Il  resta  sous  la  garde  de  Vitry ,  et  fut 
conduit  au  bateau,  qui  le  transporta  à  la  Bastille.  Le  comte 
d'Auvergne,  son  coaccusé,  fut  en  même  temps  arrêté  par 
Praslin,  autre  capitaine  des  gardes,  et  conduit  à  la  même 
prison. 

La  double  opération  terminée,  Henri  IV  partit  pour  Pa- 
ris, où  il  entra  par  le  faubourg  Saint-Marceau.  11  était  à 
Saint -Maur-des- Fossés  quand  la  famille  du  maréchal  vint 
se  jeter  à  ses  pieds,  et  implorer  sa  clémence.  Le  duc  de  La 
Force  parla  au  nom  de  tous.  D'autres  seigneurs,  amis  de 
Biron,  se  joignirent  à  ses  parents.  La  réponse  d'Henri  IV 
leur  laissa  peu  d'espérance.  «  J'ai  toujours  reçu,  dit-il,  les 
requêtes  des  amis  du  sieur  Biron  en  bonne  part,  ne  faisant 
pas  comme  mes  prédécesseurs,  qui  n'ont  jamais  voulu  que 
non-seulement  les  parents  et  les  amis  du  coupable  parlassent 
pour  eux,  mais  non  pas  même  les  père  et  mère,  ni  les 
frères.  Jamais  le  roi  François  ne  voulut  que  la  femme  de 
mon  oncle,  le  prince  de  Coudé,  lui  demandât  pardon. 
Quant  à  la  clémence  dont  vous  voulez  que  j'use  envers  le 
sieur  Biron,  ce  ne  serait  miséricorde,  mais  cruauté.  S'il  n'y 
allait  que  de  mon  intérêt  particulier,  je  lui  pardonnerais 
comme  je  lui  pardonne  de  bon  cœur;  mais  il  y  va  de  mon 
État,  auquel  je  dois  beaucoup,  et  de  mes  enfants  que  j'ai 
mis  au  monde,  car  ils  pourront  me  le  reprocher,  et  tout  mon 
royaume.  Je  laisserai  faire  le  cours  de  justice,  et  vous  ver- 
rez le  jugement  qui  en  sera  donné.  J'apporterai  ce  que  je 
pourrai  à  son  innocence;  je  vous  permets  d'y  faire  ce  que 
vous  pourrez ,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  connu  qu'il  soit 
criminel  de  lèse-majesté.  Car  alors  le  père  ne  peut  solliciter 
pour  son  fils,  le  fils  pour  son  père,  le  frère  pour  le  frère. 
Ne  vous  rendez  pas  odieux  à  moi  pour  la  grande  amitié  que 
vous  lui  portez.  Quant  à  la  note  d'infamie,  il  n'y  en  a  que 
pour  lui.  Le  connétable  de  Saint-Pol,  de  qui  je  viens,  le 
duc  de  Nemours  (Jacques  d'Armagnac  ),  de  qui  j'ai  hérité, 
ont-ils  laissé  moins  d'honneur  à  leur  postérité?  Le  prince 
de  Condé ,  mon  oncle ,  n'eût-il  pas  eu  la  tête  tranchée  le 
lendemain,  si  le  roi  François  II  ne  fût  mort?  Voilà  pour- 
quoi, vous  autres,  qui  estes  parents  du  sieur  Biron,  n'aurez 
aucune  honte,  pourvu  que  vous  continuiez  en  vos  fidélités, 
comme  je  m'en  assure  ;  et  tant  s'en  faut  que  je  veuille  vous 
ôter  vos  charges ,  que  s'il  en  venait  de  nouvelles,  je  vous  les 
donnerais.  Voilà  Saint-Angel ,  qu'il  avait  éloigné  de  lui 
parce  qull  était  homme  de  bien.  J'ai  plus  de  regret  à  sa 
faute  que  vous-mêmes.  Mais  avoir  entrepris  contre  son 
bienfaiteur,  cela  ne  se  peut  supporter.  »  Le  frère  du  maré- 
chal insista  sur  ce  que  Biron  n'avait  rien  entrepris  contre  la 
personne  du  roi.  «  Faites  ce  que  vous  pourrez,  répondit 
Henri,  pour  son  innocence;  je  ferai  de  même.  » 

La  suite  de  cette  déplorable  affaire  prouvera  s'il  se  rap- 
pela cette  promesse.  Biron  comptait  beaucoup  sur  l'ancienne 
amitié  du  roi  et  sur  le  crédit  de  sa  famille.  Cette  confiance 
l'abandonna  lorsqu'il  vit  qu'on  entrait  dans  sa  chambre 
sans  armes ,  et  qu'on  le  servait  avec  des  couteaux  sans 
pointe.  «  Ah!  je  vois  bien ,  dit-il  alors ,  qu'on  veut  me  faire 
tenir  le  chemin  de  la  Crève  »  Il  circula  à  cette  époque  une 
longue  lettre  de  Biron  au  roi  ;  il  demandait  à  être  exilé  en 
Hongrie,  pour  y  combattre  encore  et  y  rétablir  sa  fortune; 
il  affirmait  que  là ,  comme  partout  ailleurs ,  il  serait  etpa- 
raUrait  toujours  Fronçais.  Il  terminait  ainsi  :  «  Laisscz- 
vous  toucher,  sire,  à  mes  soupirs,  et  détournez  de  votre 
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règne  ce  prodige  do  fortune ,  qu'un  maréchal  de  France  serre 
de  funeste  exemple  aux  Français,  et  que  non  roi,  qui  le 
voulait  voir  combattre  dans  le»  périls  de  la  guerre,  ait  per- 
mis durant  la  paix  qu'on  lui  ait  ignominieusement  ravi  l'hon- 
neur et  la  vie!  Faites-le,  sire,  et  ne  regardez  pas  tant  à  la 
conséquence  de  ce  pardon  qu'à  la  gloire  d'avoir  pu  et  voulu 
pardonner  un  crime  punissable;  car  il  est  impossible  que 
cet  accident  puisse  arriver  à  d'autres,  parce  qu'il  n'y  a  per- 
sonne de  vos  sujets  qui  puisse  être  déduit  comme  j'ai  été  par 
les  malheureux  artifices  de  ceux  qui  aimaient  plus  ma  ruine 
que  ma  grandeur,  et  qui,  se  servant  de  mon  ambition  pour 
corrompre  ma  fidélité ,  m'ont  conduit  au  danger  où  je  me 
trouve.  Voyex  cette  lettre ,  sire ,  de  l'œil  que  Dieu  a  accou- 
tumé de  voir  les  larmes  des  pécheurs  repentants ,  et  surmon- 
tez votre  juste  courroux  pour  réduire  cette  victoire  à  la  grâce 
que  vous  demande,  sire,  votre  très-humble,  etc.  Binon.  • 

Le  maréchal  avait  été  arrêté  dans  la  nuit  du  13  au  14 
juin  1601.  Il  avait  été  interrogé  le  17  par  les  présidents 
Harlay  et  Blancnmnil  et  les  deux  plus  anciens  conseillers , 
Fleury  et  Tburin.  Le  parlement  s'assembla  le  8  juillet,  et 
s'ajourna  au  1 1  pour  assister  à  la  confection  du  procès.  Les 
pairs  ne  se  présentèrent  point,  quoiqu'ils  en  eussent  reçu 
l'ordre  exprès  du  roi ,  qui  était  venu  de  Fontainebleau  à  Paris 
pour  leur  ôter  tout  sujet  d'excuse.  La  plupart  alléguèrent 
que  la  cour  ne  les  avait  point  appelés  au  procès  do  duc  d'Au- 
male;  d'autres,  qu'ils  étaient  alliés  ou  amis  de  l'accusé. 
Lafin ,  dénonciateur  de  Biron ,  arriva  à  Paris  le  13  ;  il  ne  pa- 
raissait dans  les  rues  qu'accompagné  de  quinze  a  vingt  ca- 
valiers, tous  armés;  le  roi  l'avait  autorisé  à  se  faire  ainsi 
escorter  pour  sa  sûreté.  Le  15  il  fut  confronté  avec  le  ma- 
réchal, qui  lui  dit  pouille.  Le  parlement  ne  procéda  à 
l'instruction  que  le  23.  Le  conseiller  Fleury,  rapporteur, 
communiqua  une  requête  de  la  maréchale  de  Biron ,  tendant 
à  ce  que  son  fils  fut  assisté  d'un  conseil ,  attendu  qu'étant 
homme  de  guerre,  il  était  peu  versé  en  telles  affaires  ; 
mais,  sur  les  conclusion»  des  gens  du  roi,  la  cour  rejeta  sa 
demande ,  et  continua  l'examen  du  procès.  Les  audiences 
des  24,  26  et  26  furent  employées  à  cet  examen.  Le  chan- 
celier était  au  palais  à  six  heures  du  matin.  Le  27  le  ma- 
réchal y  fut  conduit  dans  un  bateau  couvert,  avec  quinze  ou 
vingt  soldats  à  bord;  suivait  un  autre  bateau  rempli  de  gar- 
des dn  corps  et  du  chevalier  du  guet  ;  d'autres  détachements 
marchaient  sur  les  quais  jusqu'à  l'Ile  du  Valais ,  où  le  maré- 
chal descendit,  et  fut  conduit  à  la  grand'chambre,  où  il 
subit  un  interrogatoire  de  deux  heures,  assis  sur  une  basse 
et  petite  sellette.  A  neuf  heures,  il  fut  ramené  à  la  Bastille, 
comme  il  était  venu ,  et  avec  la  même  escorte.  Le  Palais, 
les  quais ,  les  rues,  étaient  remplis  de  troupes. 

Le  29,  à  six  heures  du  matin,  le  chancelier  ouvrit  la  der- 
nière séance,  composée  de  cent  vingt-sept  juges.  Le  maré- 
chal fut  condamné  à  estre  décapité  en  place  de  Grève, 
comme  atteint  et  convaincu  d'avoir  attenté  à  la  personne 
du  roi,  et  entrepris  contre  son  Estât;  tous  ses  biens  con- 
fisqués, sa  pairie  réunie  à  la  couronne,  et  dégradé  de 
tous  honneurs  et  dignités.  La  30  une  foule  immense  était 
réunie  sur  la  place  de  la  Bastille  et  à  la  Grève,  et  ne  se  sé- 
para que  le  soir.  On  s'attendait  que  l'exécution  aurait  lieu  ce 
jour-la.  ■  Le  lendemain,  le  roi  adressa  des  lettres  patentes 
par  lesquelles  il  déclarait  qu'aux  instances  et  prières  des 
parents  du  sieur  de  Biron ,  et  pour  l'amitié  qu'il  lui  avait  au- 
trefois portée,  et  pour  plusieurs  autres  grandes  considéra- 
tions, son  plaisir  était  qu'il  fût  exécuté  dans  la  Bastille, 
quoique  l'arrêt  portât  qu'il  le  serait  dans  la  place  de  Grève, 
voulant  par  ce  moyen  l'exempter  de  l'infamie  d'un  spectacle 
public.  »  La  cour  néanmoins  délibéra  si  elle  adresserait  au 
roi  des  remontrances  sur  les  cliangementa  apportés  à  son  ar- 
rêt ;  mais  comme  ces  changements  ne  concernaient  que  le 
Heu  de  l'exécution,  1er.  lettres  patentes  furent  enregistrées. 

La  principale  question  du  procès  n'était  pas,  quant  à  la 
culpabilité,  de  savoir  si  Biron  a vail  conspiré,  mais  s'il  avait 


renoncé  à  son  projet.  Or,  il  résultait  d'une  de  ses  lettres  pnv 
duites  au  procès  et  adressées  à  Lafin ,  qu'il  avait  toot  à  fait 
abandonné  son  dessein.  «  Puisqu'il  a  plu  à  Dieu,  lui  étri- 
vait-il ,  de  donner  on  fila  au  roi ,  je  ne  veux  plus  songer  a 
toutes  ces  vanités  :  ainsi,  ne  faites  faute  de  revenir.'  ■  Et 
depuis,  rien  n'indiquait  qu'il  eût  agi  dans  le  sens  de  la  cons- 
piration. Aucun  fait  nouveau  ne  l'accusait.  11  avait  vu  depuis 
le  roi  à  Lyon ,  et  en  avait  été  bien  accueilli  ;  il  avait  con- 
servé son  rang ,  ses  grades ,  son  gouvernement  de  Bourgogne. 
Il  hésitait  cependant  à  revenir  à  la  cour.  11  ne  se  détermina 
à  s'y  rendre  qu'après  plusieurs  conférences  avec  le  président 
Jeannin,  qui  lui  avait  été  envoyé  par  le  roi;  et  sans  doute 
il  n'était  parti  que  sur  la  garantie  de  n'être  point  inquiète. 
Il  y  avait  eu  de  sa  part  tentative  de  crime ,  mais  le  crime 
n'avait  pas  été  consommé,  l'exécution  en  avait  été  sus- 
pendue par  une  circonstance  déj>endaute  de  sa  volonté. 
Il  n'était  donc  pas  coupable.  Il  y  avait  eu  abolition  de  fait 
en  sa  faveur  ;  mais  cette  abolition  n'avait  pas  été  sanctionnée 
dans  les  formes  d'usage ,  et  ce  fut  ce  défaut  de  (orme  qui 
entraîna  sa  condamnation.  Cette  grave  question  de  droit 
n'avait  pas  subi  l'épreuve  d'une  discussion  contradictoire, 
parce  qu'on  lui  avait  refusé  l'assistance  d'un  conseil. 

Il  entendit  à  genoux  la  lecture  de  l'arrêt ,  et  entendant 
les  mots  avoir  conspiré  contre  le  roi  et  son  Estât,  il  s'é- 
cria :  ■  C'est/aux!  c'est  faux!  âtei  celai  •  Après  les  mots 
en  Grève,  il  répéta  :  «  En  Grève!  voilà  une  !>elle  récompense 
de  mes  services,  de  mourir  ignominieusement  devant  tout 
le  monde  !  »  Le  chancelier  l'avertit  que  le  roi  lui  faisait  la 
grâce  d'être  exécuté  à  la  Bastille.  •  Est-ce  là  la  grâce  qu'il 
me  fait?  dit  Biron.  Ah!  ingrat,  mesconnoissant,  sans  pitié , 
sans  miséricorde,  qui  n'eurent  oneques  de  lieu  en  lui ,  car 
si  quelquefois  il  semble  en  avoir  usé,  ç'a  été  plutôt  par 

crainte  qu'autrement        Ehl  pourquoi  u'use-t-il  pas  de 

pardon  envers  moi,  vu  qu'il  l'a  fait  à  beaucoup  d'autres 
qui  l'ont  beaucoup  plus  offensé  que  je  ne  l'ai  fait?  ■  Il 
nomma  d'Épernon  et  Mayenne.  «  La  reine  d'Angleterre, 
ajouta-t-il,  eût  pardonné  au  comte  d'Essex ,  sll  l'eût  voulu 
demander.  Et  pourquoi  non  à  moi ,  qui  le  demande  si  hum- 
blement ,  sans  mettre  en  ligne  de  compte  les  services  de 
feu  mon  père  et  les  miens ,  mes  plaies  ,  qui  le  demandent 

assez  d'elles-mêmes        Il  (le  roi)  a  regardé  à  peu  de 

chose,  tant  sa  haine  est  grande  contre  moi.  Eh  quoi!  on  me 
fait  donc  mourir  sur  la  déposition  d'un  sorcier  et  le  plus 
grand  négromancien  du  mon  le,  qui  s'est  servi  à  la  malheure 
de  mon  ambition  ,  m  ayant  souvent  fait  voir  le  diable  en 
particulier,  et  même  parlant  par  une  image  de  cire,  qui  au- 
rait bien  articulément  prononcé  ces  mots  :  Rex  impie,  pe- 
rlais ;  et  sicut  cera  liquescit ,  morieris.  »  —  Et  après  il 
se  desborda  en  injures  contre  M.  le  chancelier,  l'appeLmt 
•  homme  injuste,  sans  foi ,  sans  loi ,  statue ,  image  plâtrée, 
cranrf  nés,  qui  seul  l'avait  condamné  à  mort  iniquement , 
sans  aucune  raison ,  et  tout  innocent  et  nullement  cou  p  ibte.  - 

Averti  de  mettre  ordre  à  sa  conscience  et  à  ses  affaires, 
il  dit  qu'il  devait  30,000  écus ,  et  que  pour  s'acquitter  il 
en  avait  M), 000  au  château  de  Dijon  ;  que  le  roi  disposerait 
du  reste  ;  qu'il  laissait  une  fille  grosse  de  son  fait  (Sebillotte, 
fille  du  procureur  du  roi  de  Dijon  ) ,  à  l'enfant  de  laquelle 
il  laissait  une  maison  qu'il  avait  achetée  près  de  Dijon, 
et  6,000  écus.  Il  chargea  un  des  secrétaires  de  Sully  d'as- 
surer son  maître  qu'il  avait  toujours  été  son  bon  «ni ,  et 
qu'il  mourait  tel  ;  que  ceux  qui  lui  avaient  fait  entendre 
qu'il  avait  eu  dessein  de  le  tuer,  l'avaient  trompé.  Il  recom- 
manda son  enfant  à  ses  deux  frères.  11  donna  au  secrétaire 
de  Sully  une  bague  qu'il  le  pria  de  remettre  à  sa  sortir,  la 
comtesse  de  Roussi  ;  il  en  donna  une  autre  au  capitaine  de  la 
forteresse.  L'échafaud  avait  été  élevé  au  niveau  «Tune  cbaiulm- 
de  la  Bastille.  L'épouse  de  M.  de  Rumigny,  concierge  de  la 
prison,  le  voyant  passer  pour  aller  au  supplice,  se  mit  à 
pleurer  ayant  les  mains  jointes ,  et,  s'adressant  nu  chan- 
celier, Biron  s'écria  :  «  Quoi,  monsieur  !  vous  qui  «rex  le 
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-, Lsve  (Ton  homme  de  bien,  avez  souffert  que  j'aie  été  si 
mutai >l<-roent  condamné!  Ah!  si  vous  n'eussiez  témoigné 
dcvut  ces  messieurs  que  le  roi  voulait  ma  mort,  ils  ne 
m'imieol  pas  ainsi  condamné.  Vous  avez  pu  empêcher  ce 
mil,  et  M l'avez  pas  fait  :  vous  en  répondrez  devant  Dieu , 
oui,  devant  Un* ,  où  je  vous  appelle  dans  Tan,  et  tous  tes 
jqjses  qui  m'ont  condamné.  »  Parvenu  sur  l'échafaud ,  il  se 
lundi  les  yeux ,  en  ôta  deux  fois  le  bandeau ,  se  leva  en 
protestant  de  son  innocence;  il  se  relevait  pour  la  troi- 
seme  toà,  quand  le  bourreau  l'invita  à  dire  son  In  manus  ; 
H  tandis  qu'il  priait ,  il  lui  fit  sauter  la  tête ,  qui  tomba  en 
ha  de  l'échafaud  ;  elle  fut  jetée  avec  le  corps  dans  un  cer- 
cof  I  qui  fot  porté  â  Saint-Paul.  Ceci  se  passait  le  31  juil- 
let i&n.  Le  maréchal  n'avait  que  quarante  ans. 

Btron  était  de  moyenne  taille;  il  avait  le  visage  d'un  brun 
trrvnurqué ,  les  yeux  enfoncés ,  le  regard  sinistre.  Son  or- 
gueil égalait  son  ambition  ;  il  avait  foi  à  l'astrologie  judi- 
fùire;  mais  il  était  brave  jusqu'à  la  témérité,  et  son  corps 
ftait  (ont  sillonné  de  blessures.      Dufev  (  de  l'Yonne  ). 
BIROX  DE  COURLANDE  (Famille).  Voyez  Birew. 
BIS,  mot  latin*  depuis  longtemps  francisé  au  théâtre,  et 
par  lequel  les  spectateurs  demandent  à  entendre  une  sc- 
ande fois  la  phrase  ou  le  couplet  qui  a  excité  vivement 
kur  approbation.  Tres-ambilieux  autrefois  de  ce  genre  de 
luccè»,  les  vaudevillistes  avaient  créé  pour  le  désigner  le 
n*t  baser,  qui  n'a  pas  encore  reçu  la  sanction  de  l'Aca- 
démie. Quelques-uns  d'eux  obtinrent  même  les  honneurs 
<ia  ter;  mais  une  seule  fois  la  flatteuse  demande  du  quater 
«fi  lieu  pour  un  couplet  d'une  pièce  de  Désatigiers ,  qui  se 
fouinait  par  ces  deux  vers  : 

l-r  F  rinçai»  a  sa  vaincre  ,  il  te 


Il  le  saura  toujours. 

C  était  en  1816,  époque  où  les  armées  de  ta  coalition  occu- 
pant encore  notre  territoire  ;  ce  qui  explique  fatilemeul 
le  témoignage  éclatant  de  la  sympathie  nationale  pour  cet 
w«*  à  rétranger.  Plus  tard,  l'emploi  continuel,  dans  les 
vaudevilles ,  des  inévitables  rimes  de  guerriers  et  lauriers, 
fc  <t  gloire  et  de  la  victoire,  entraîna  un  abus  fastidieux 
»  l>ts  approbateur.  Maintenant ,  on  ne  le  demande  plus 
ho»  no*  théâtres  que  pour  un  trait  saillant ,  un  couplet  in- 
pj&ieux,  un  air  bien  chanté  :  c'est  dire  qu'il  est  beaucoup 
Min»  prodigué.  —  Dans  la  même  circonstance  où  le  Français 
«teen  latin,  l'Anglais  crie  encore  en  français.  Otrry. 
H I S  (H  i ppolvte) ,  auteur  d ramalique,  est  né  à  Douai  (Nord), 

•  ne  dit  pas  en  quelle  année.  11  était  en  1816  attaché  à 

•  direction  des  droits  réunis  à  Lille ,  lorsqu'il  fit  paraître 
■a»  le  journal  du  département  un  article  qui  fut ,  dit-on , 
i  taas«  de  quelques  collisions  entre  la  garde  nationale  et 
B  officiers  d'artillerie  en  garnison  dans  cette  ville.  A  celte 
M°e»  ou  les  opinions  politiques  étaient  fort  animées,  un 
«voir  persécuteur  n'aurait  pas  manqué  de  sévèrement 
u&ir  l'employé  qui,  par  l'aigreur  de  ses  sentiments  et  l'io- 
t^^r^eeace  d'un  écrit  dangereux  pour  la  tranquillité  de  la 
■^donnait  lieu  à  une  agitation  qui  pouvait  devenir  grave. 

*  ,1  messe  et  l'inexpérience  de  M.  Bis  plaidèrent  en  sa  fa- 

*  auprès  de  ses  supérieurs,  et  il  tut  seulement  changé 
r^idênce.  Ce  changement  servit  même  sa  fortune  litté- 

Sans  abandonner  la  carrière  administrative,  il  s'a- 
•*»  plus  vivement  à  la  culture  des  lettres.  Dès  1817 
«J'ait  composé,  en  société  avec  M.  Hay,  une  tragédie 
Mulée  :  Lot /taire,  qui  fut  reçue,  mais  non  représentf-e. 
|  *822  il  fit  jouer  à  l'Odéon  une  autre  tragédie,  Atlda, 
1  **t  quek|ue  succès,  et  publia  un  poème,  le  Cimetière, 
c    nous  ne  connaissons  pas  et  qui  eut  peu  de  rvtentisse- 
**  ~  Ost  peut-être  avec  les  débris  de  Lot  liai)  e  que 
composa  et  fit  représenter,  en  1827,  une  troisième 
r^iic.  Blanche  d" Aquitaine,  ou  le  Dernier  des  Carlo- 
T^ens  ,  tout  empreinte  de  cet  esprit  d'hostilité  politique 
^eva\\  aboutir  à  réaliser  au  profit  de  la  maison  d'Or- 

DE  LA  COKVERS.  —  T.  III. 


BISANNUEL  241 
léans  les  vœux  à  peine  déguisés  de  M.  Bis  contre  la  bran- 
che atnée  des  Bourbons,  et  en  faveur  d'une  dynastie  nou- 
velle. Bien  que  cette  pièce,  qui  ne  manquait  pas  de  quelque 
mérite  littéraire,  n'ait  obtenu  qu'un  succès  médiocre  et 
promptenient  oublié,  elle  servit  à  entretenir  l'esprit  public 
dans  ses  sentiments  d'opposition,  exploités  alors  générale- 
ment au  théâtre.  Cette  tendance  se  retrouve  dans  le  poème 
de  Guillaume  Tell,  que,  cette  fois  en  compagnie  de  M.  de 
Jouy,  M.  Bis  fit  jouer  au  grand  Opéra  en  1829. 11  serait  dif- 
ficile d'exprimer  la  nullité  de  cette  œuvre  sous  le  rapport 
de  l'action  et  des  effets  scéniques.  Elle  est  pourtant  deve- 
nue un  clief-d'œuvre...,  chef-d'œuvre  lyrique,  bien  entendu, 
entre  les  mains  de  Rossini,  à  qui  la  partition  en  avait  été 
confiée,  et  qui,  dans  son  inexpérience  des  conditions  d'un 
véritable  poème  français,  se  laissa  éblouir  et  entraîner  par 
la  vieille  réputation  que  M.  de  Jouy  avait  encore  comme 
auteur  d'opéras.  C'est  à  lui,  en  bonne  conscience,  et  non  à 
M.  Bis,  son  triste  complice  dans  cette  occasion,  qu'il  faut 
attribuer  l'étrange  naïveté  du  plan  et  du  style,  qui  ont  pour- 
tant presque  disparu  sous  la  splendide  magnificence,  sous 
I  expression  énergique  et  charmante  des  accords  divins  de 
Rossini.  A.  Delaforest. 

Après  la  révolution  de  1830,  M.  Bis  obtint  la  décoration 
de  la  Légion  d'Honneur.  11  la  méritait  sans  doute,  ne  fût-ce 
que  pour  ces  vers  à' Attila  : 

Juge  pour  les  Français  si  ma  baine  est  profonde  ; 
Ils  osent  conspirer  la  bberté  du  monde  1 

En  1845  M.  Bis  se  réveilla  avec  une  quatrième  tragédie, 
qui  fut  reçue  au  Théâtre-Français,  et  qui  était  intitulée 
Jeanne  de  Flandre.  Cette  pièce,  qui  manquait  d'intérêt 
«lans  l'action ,  de  clarté  dans  l'exposition,  de  précision  dans 
les  caractères,  de  noblesse  dans  le  style ,  n'eut  qu'une  seule 
représentation.  Et  pourtant  on  avait  parlé  de  cette  tragédie 
comme  devant  ouvrir  à  M.  Bis  les  portes  de  l' Académie 
Française!  O  fragilité  des  choses  humaines!  Et  M.  BU  n'a 
pas  encore  pris  sa  revanche. 

En  attendant,  il  est  vrai,  l'auteur  d'Attila  continue  4 
joindre  plus  fructueusement  à  son  titre  de  poète  tragique 
celui  de  chef  de  bureau  à  l'administration  des  contributions 
indirectes  et  des  tabacs.  Dieu  le  bénisse  ! 

BISACAAMEKT AIRES,  hérétiques  qui  ne  recon- 
naissaient que  deux  sacrements,  le  baptême  et  l'eucharistie. 

BISAILLE  ou  B1NAILLE.  La  Insaille  est  un  mélange 
de  pois  des  champs  (pisum  arvense  )  et  de  vesce  commune 
(  vicia  saliva  )  pour  la  nourriture  des  animaux.  Ce  nu-lange 
est  ainsi  nommé,  selon  les  uns  parce  que  sa  farine  est  bise, 
et  selon  d'autres  parce  que  les  pigeons  bisets  s'en  nourris- 
sent. Cette  composition  binaire  est  annuelle  et  se  sème  sur 
les  jachères  :  c'est  un  mélange  excellent  et  très-productif, 
qui  se  consomme  en  vert  et  en  sec,  et  dont  on  ne  peut 
trop  recommander  la  culture  dans  les  terres  â  blé  et  même 
dans  les  terres  à  seigle. 

Les  combinaisons  binaires  de  plantes  propres  à  la  nour- 
riture des  animaux  s'étant  multipliées  avec  les  progrès  de 
l'agriculture,  on  a  proposé  d'étendre  le  mot  bisaille  non- 
seulement  aux  plantes  annuelles  autres  que  le  mélange 
de  pois  et  de  vesce,  mais  encore  à  toutes  les  autres  combi- 
naisons de  plantes  bisannuelles  et  vivaces  cultivées  deux  à 
deux  pour  la  nourriture  des  animaux.  D'autres  ont  proposé 
avec  plus  de  raison  encore  de  remplacer  le  mot  bisaille 
par  celui  de  binaillc,  qui  est  évidemment  meilleur,  comme 
indiquant  la  composition  binaire  du  mélange  :  c'est  ainsi 
qu'on  dit  biiwitle  de  pois  et  de  vesce,  binaitteac  trèfle  et 
de  luzerne,  biuaille  de  vesce  et  de  mélilot  de  Sibérie,  etc. 

ToLunn  aîné. 

BISANNUEL ,  terme  de  botanique,  qui  sert  à  qualifier 
les  plantes  qui  accomplirent  tous  les  degrés  de  la  végéta- 
tion jusqu'à  la  mort  en  deux  ans  :  tels  sont  le  persil,  le 
i,  etc.  Dans  les  ouvrages  botaniques,  les  plantes  bla- 
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annuelles  sont  indiquée*  par  le  signe  d  »  qu»  <*t  <*l"'  àe 
Mars ,  planète  dont  la  révolution  autour  du  soleil  est  de 
deux  ans. 

BISCAÏKN,  mot  d'abord  employé  comme  adjectif,  et 
qui  se  retrouve  dans  tes  mots  mousquet  biscaien  ou  de 
Biscaye ,  c'est-à-dire  mousquet  à  fort  calibre  ou  fusil  de 
rempart.  On  a,  par  abréviation,  nommé  biscaien  la  balle 
du  mousquet  biscaien,  et  elle  est  devenue,  depuis  1  invention 
du  fusil  ordinaire,  le  plus  petit  des  boulets  de  canon,  qu'on 
lance  de  400  à  600  mètres.  Dans  le  siècle  dernier,  on  tirait 
les  biscaien*  par  grappes  de  mitraille.  Aujourd'hui  les  bis- 
çalens  sont  exactement  ranges  par  couches  dans  les  boites 
à  cartouches  :  on  met  au  fond  des  boites  un  culot  de  fer 
battu  qui  donne  beaucoup  de  portée  au*  biscaiens ,  parce 
qu'il  leur  communique  toute  l'action  de  la  charge,  qm 
sans  cela  s'échapperait  à  travers  les  balles  et  les  ferait  écar- 
ter davantage.  G*1  Bakdis. 

BISCAYE,  en  espagnol  Vncaya,  la  plus  septentrionale 
des  trois  anciennes  proiinces  basques,  et  dont  en  1833  on 
a  composa,  avec  des  parties  dcl'Alavaetde  la  Vieille  CasHIe, 
la  province  de  Blbao,  comprenait  autrefois  3,280  kilo- 
mètres carres.  Elle  olail  lornee  au  n<>nl  par  le  golfe  de  Bis- 
caye, à  l'ouest  parla  Vieille  Ca*lille,  au  sud  par  l'Alava  ota 
l'est  par  le  Gu;puzcoa.  I  Ile  embrasse  les  versants  septen- 
trionaux de  la  chaîne  orientale  «les  monts  Canlabres,  acci- 
dentés de  la  mani.  rc  la  plus  sauvage ,  s'elevanl  en  terrasses 
couvertes  d'épaisses  forêts,  et  s  avourant  si  prés  de  la  mer, 
que  souvent  un  étrot  délil<>  seulement  le*  en  sépare.  Indé- 
pendaimncnl  de  ribahabal,  del'Ansji.de  la  Mundaca,  du 
Salailu  et  du  Queylis,  qui  se  jettent  dans  l'Océan,  elle  est  ar- 
ro-ée  par  un  grand  nombre  d'impétueux  torrents,  qui  vien- 
nent «les  forêts.  La  température  est  un  peu  humide  et  ce- 
pendant saluhre,  à  l'exception  des  gorges  droites  de  cer- 
taines vallée*,  ou  il  lègne  parfois  une  chaleur  étouffante.  Le 
sol  est  monlueux,  peu  fertile,  et  le  blé  qu'on  y  moissonne  ne 
suffit  pas  au  besoin  des  habitants.  En  revanche,  on  y  re- 
cueille beaucoup  de  mais,  de  légumes,  de  chanvre  et  de  noix. 
Le  vin  n'y  est  pas  de  garde,  mais  les  fruits  y  sont  excellents. 
Le  cerisier  y  atteint  la  hauteur  de  l'orme.  On  y  élève  beau- 
coup de  clialaigniers.  1-es  pêches  et  les  poires  y  sont  sa- 
voureuses, le  cidre  délicieux  ;  le  pommier  y  semble  être 
dans  son  pays  natal.  Vers  la  cote,  la  température,  adoucie 
par  la  mer,  permet  la  culture  des  orangers  et  des  citronniers. 
Les  montagnes ,  hautes  et  boisées,  sont  couvertes  de  chênes, 
de  hêtres,  de  noyers.  Le  gros  bétail  y  est  moins  almndant 
que  les  moutons  et  les  chèvres.  Prés  du  littoral  la  mer  est 
très,  poissonneuse.  On  exploite  aussi  en  Biscaye  des  carrières 
de  marbre,  el  on  tire  des  montagnes  de  Somorostro  et  de 
Mondragon  du  plomb,  du  soufre,  de  l'alun  et  du  fer  de  la 
meilleure  qualité. 

Les  habitants,  au  nombre  de  140,000  environ,  vivent  soit 
sur  les  côtes,  où  ils  forment  une  population  de  pêclveurs 
infatigables  et  de  matelots  intrépides;  soit  dans  l'intérieur,  où 
Us  se  livrent  avec  succès  à  l'agriculture,  à  l'exploitation  des 
mines,  au  rude  travail  des  hauts  fourneaux,  à  la  confection 
des  cordages,  au  tissage  de  grossières  étoffes  de  laine ,  à  la 
préparation  des  cuirs,  qui,  avec  les  fers  bruts,  les  châtaignes 
et  le  cidre,  donnent  lieu  à  un  commerce  très-actif.  Le  chef- 
lieu  de  la  province  est  Uilbao. 

Tout  est  riant  en  Biscaye.  C'est  le  dernier  asile  de  l'indus- 
trie et  de  la  liberté  espagnoles;  le*  vallées  sont  cultivées, 
les  coteaux  couvcrlsde  villages  et  de  hameaux.  Les  Bistayens 
6onl  robustes,  actifs,  gais,  ouverts, hospitaliers  Descendants 
des  C'aiilabres,  ils  ont  conservé  beaucoup  de  traits  caracté- 
ristiques de  ce  peuple  br.ivc,  indépendant,  et  ils  parlent  en- 
core sa  langue.  Les  femmes  sont  jolies,  grandes,  bien  faites, 
et  leurs  tresses  de  longs  cheveux  noirs,  leurs  beaux  yeux, 
leur  sourire,  offrent  un  mélange  de  volupté  impossible  à 
décrire. 

La  Biscaye  a  eu  ses  seigneurs  particuliers  depuis  la  tin 
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les  Biscaycns,  et  leur  octroya  de  nombreux  privilège*.  Ce 
peuple,  exempt  de  régie  et  d'intendance,  reconnaissait  les 
monarques  d'Espagne  non  pour  ses  rois,  mais  pour  ses  sei- 
gneurs, et  affecte  encore  d'appeler  ses  communes  respubltcas . 
Chargé  lui-même  de  la  défense  de  ses  foyers,  il  ne  tirait 
point  à  la  milite ,  n'était  point  passible  du  logement  d.  s 
troupes,  et  ne  connaissait,  en  vertu  de  sea/neros,  d'autre  loi 
que  celle  du  grand  juge  de  la  province.  Il  ne  devait  au  roi 
que  ce  qu'il  devait  a  ses  anciens  seigneurs,  et  ne  payait 
d'autre  impôt  que  quelques  cens,  des  droits  sur  le  fer,  la 
dtine  dans  quelque»  villages,  et  des  contributions  locales. 

puissance  législative  y  était  partagée  entre  le  seigneur 
et  la  junte  des  députés  du  peuple,  qui  se  réunissait  réguliè- 
rement chaque  année,  et  plus  fréquemment,  dans  les  gran- 
des circonstances,  à  l'ombre  du  vieil  arbre  de  Guerntca. 
Elle  était  élue  par  tous  les  citoyens  ajorados,  à  l'exception 
des  boucher»,  des  cricurs  publics  et  des  étrangers ,  qui  ne 
HMivaient  exercer  en  Biscaye  que  les  professions  les  plus 
luinbles.  Le  pouvoir  exécutif  était  exercé  par  un  corrégidor 
à  la  nomination  du  seigneur,  el  par  un  conseil  de  deux  dé- 
légués choisis  pour  deux  ans  par  la  junte.  Les  villes  et  les 
x>urgs  élisaieut  leurs  municipalités.  Les  fucros  de  cette 
province  furent  en  grande  partie  la  cause  de  la  rive  répu- 
gnance que  ses  populations  témoignèrent  pour  la  constitu- 
tion unitaire  des  Cortès  de  Madrid,  et  de  leur  empres- 
sement à  suivre  l'élendard  Insurrectionnel  de  don  Car- 
los, ainsi  que  l'origine  des  sanglants  conflits  qui  en  résul- 
tèrent. E.  G.  or.  Moncuivk. 

B1SCOTE  (  de  bis,  deux  fois,  et  coctus,  cuit  ).  Les  bis- 
cotes  sont  des  tranches  de  pain  coupéts  très-minces  et  sé- 
chées  an  lour.  Elles  constituent  un  aliment  très-bon  pour 
les  enfants  et  les  convalescents.  Pour  les  premiers  surtout, 
elles  sont  recommandées  par  tous  les  médecins,  de  préfé- 
rence aux  potages  farineux,  dont  les  biscotes  n'ont  pas  les 
inconvénients. 

UISCCIT  (du  latin  bis,  deux  fois,  et  cactus,  cuit  ),  pâ- 
tisserie délicate  faite  avec  de  la  farine  on  de  la  fécule  de 
pomme  de  terre,  du  sucre  el  des  «ruts  (le  blanc  et  le  jaune  ). 
On  les  fait  cuire  an  four,  dans  des  moules  de  ferblanc  ou 
de  papier.  Il  faut  au  four  une  chaleur  modérée,  el  on  y  laisse 
les  biscuits  vingt  minutes  au  plus.  Ceux  qui  sont  cuits  dan*  le« 
moules  de  papier  y  restent,  et  se  nomment  biscuits  en  caisse. 
Les  biscuits  dits  à  la  cuiller  se  font  de  8  centimètres  «le 
long  sur  3  de  large,  se  placent  sur  des  feuilles  de  papier,  so 
cuisent  sur  de  minces  feuilles  de  cuivre,  et  se  détaclient  «lu 
papier  lorsqu'on  veut  les  vendre  ou  les  servir.  Les  btsciiifs 
de  Reims  sont  cuits  dans  des  moules  chauds  et  passés  don* 
IVtuve.  Pour  faire  des  biscuits  de  Savoie,  on  prend  *•  la 
fine  farine  ou  de  la  fécule  de  pomme  de  terre,  du  sucre,  des 
jaunes  d'oeufs  bien  frais;  on  fouette  ensuite  le  Manc  des  cewfe 
avec  un  peu  d'eau,  et  on  le  mêle  aux  jaunes.  Si  on  veut  que 
les  biscuits  soient  a  la  fleur  d'orange,  on  râpe  sur  le  sucre  le» 
zestes  de  deux  oranges,  ou  bien  on  met  de  l'eau  de  fleur  d'o- 
ranger; on  les  lait  a  la  vanille  avec  de  l'essence  de  vanille  ; 
si  on  veut  qu'ils  soient  aux  amandes  amères  ou  douées,  ou 
aux  avelines,  on  les  torréfie,  les  pile  et  les  mêle  aux  jaunes 
d'u'iifs  et  an  sucre.  On  amalgame  ensuite  la  fécule  ou  la  fa- 
rine avec  les  œufs  et  le  sucre  en  la  laissant  tomber  douce- 
ment et  en  remuant  le  tout  à  mesure  qu'elle  tombe.  Lors- 
que le  tout  est  bien  amalgamé,  et  qu'il  coule  lisse  de  l'instru- 
ment avec  lequel  on  remue,  on  verse  dans  le  mot  rte,  que 
l'on  beurre  légèrement  :  deux  heures  suffisent  pour  la  cuis- 
son. —  On  fait  aussi  des  biscuits  de  carême  sans  ceufs. 

On  fait  liabituellement  usage  des  biscuits  pour  la  nourri- 
ture des  enfants  et  des  convalescents,  parce  qu'on  les  regarde 
comme  étant  d'une  digestion  facile;  mais  les  Wanc*  d'erufe 
battus  qui  entrent  dans  In  composition  de  ces  palisseriez 
nous  semblent  de  nature  à  combattre  cette  opinion. 
On  appelle  encore  biscuit  un  ouvrage  de 
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itpxt  dm  cuirons,  et  qu'on  laisse  dans  son  blanc  mat, 
sm  pantore  ni  couverte. 
BISCUIT  DE  MER.  Ceat  le  nom  que  Ton  donne  k 
iik  «aèce  de  ptin  employé  particulièrement  dans  h  navi- 
oft»,  a  cause  de  la  facilité  qu'on  a  de  le  conserver  des  an- 
oén  eauto*.  On  le  nomme  biscuit  (  cuit  denx  fois  )  pro- 
baUeraent  parce  qu'il  est  pins  cuit  que  le  pain  ordinaire, 
l'uagf  «Ton  pain  qui  peut  se  garder  longtemps  sans  altéra- 
tion remonte  bien  haut  dans  l'antiquité  ;  les  Romains  le  con- 
&>*<a«iit,  PKse  le  nomme  ponts  nautieus;  mais  H  ne  pa- 
rtit paifiTls  le  fissent  cuire  deux  (ois.  Il  est  évident  que  la 
pmtin  condition  à  observer  dans  sa  préparation,  c'est 
<fc"S  «oit  tris-dur,  très-sec,  et  mis  sous  une  forme  qui  le 
mdr  baie  à  emmagasiner.  Pour  sa  conservation,  il  doit 
reofermé  dans  des  endroits  qui  soient  à  l'abri  dn  con- 
te) de  Tair  et  surtout  de  l'humidité. 
Le  tecurt  dont  on  se  sert  dans  la  marine  militaire  est  Tait 
•V  rarîae  de  froment  épurée  à  25  on  30  pour  too  ;  celui 
•jd'ob  emploie  dans  la  marine  marchande  est  ordinairement 
T*o*  délicat,  sans  doute  parce  que  les  armateurs  ont  a  l'é- 
dita matelots  plus  de  ménagements  à  garder  que  le  gou- 
"romeot  Quatre-vingts  kilogrammes  de  farine  pétrie  dans 
livgj  kilogrammes  d'eau  ne  fournissent,  après  l'évaporation 
Hoitepar  la  cuisson,  que  133  rations  de  cinquante-six 
fss'iDiines  chacune,  l«i  ration  d'un  homme  étant  évaluée 
>  oaqMnte-six  datagrammes  par  jour.  Aujourd'hui  on  se 
■*i  pwle  biscuit  d'un  levain  plus  jeune  que  pour  le  pain 
™iiire,  et  on  en  met  une  plus  grande  quantité;  ce  levain, 
r*Bmr4,  doit  être  de  pale  de  biscuit  :  la  levure  de  Mère 
i  M  antre  levain  semblable  sont  proscrits.  L'ean  dos- 
ât à  le  pétrir  doit  être  bien  chaude  :  c'est  un  moyen  de 
•i»  «écher  la  pâte  plus  aisément.  Le  pétrissage  est  très- 
**,  et  eiige  des  boulangers  forts  et  adroits,  et  quel- 
arfas  on  emploie  on  levier  en  bots  pour  briser  la  pâte.  La 
&  pétrie  et  ramenée  à  une  consistance  ferme,  on  la  bille 
T* de* rouleaux  en  bois;  on  l'aplatit  jusqu'à  n'avoir  plus 

*  tJDB  à  quatre  centimètres  d'épaisseur;  puis  on  la  coupe 
i  Blettes  de  dix -huit  décagrammes  environ,  k  l'aide  d'un 
Animent  armé  de  pointes  en  fer,  qui  façonne  le  biscuit  en 
*>*  temps  qu'il  le  perce  de  plusieurs  trous ,  afin  de  faci- 
i  l'éraporation  de  l'eau  et  d'éviter  les  boursouflements. 

<  galettes  sont  jetées  dans  un  fonr  plus  chaud  que  les 

»  pain  ordinaire,  car  moins  il  y  a  d'eao  dans  une  pâte, 
-  liiftrilt'ment  elle  cuit.  Après  les  avoir  laissées  envi- 

•  in\  heures,  on  les  en  retire  pour  les  mettre  k  ressuer 
m  aae  étuve  et  achever  de  les  priver  de  toute  humidité  : 
*Wtre  est-ce  le  ressuage ,  qu'on  a  pris  pour  une  seconde 

.  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  biscuit.  On  sent 
ataa  il  est  important,  pour  le  maintenir  sec,  de  ne  pas 
toe  de  sel  dans  Peau  qui  sert  k  le  pétrir. 
-•hi*im  ainsi  préparé  peut  se  conserver  un  an  et  soo- 
it  davantage;  on  reconnaît  qu'il  est  bon  à  sa  cassure  bril- 
t*  et  à  ton  odeur  suave  ;  en  vieillissant  il  perd  de  ses 
*^*>  et  se  réduit  en  poussière.  On  l'embarque  ordinal- 

>lms  des  barriques  ou  des  soutes  enduites  de  goudron 
«if  préserver  de  l'humidité;  mais  comme  le  goudron  com- 
"xjoe  une  certaine  amertume  aux  galettes  avec  lesquelles 
'  «  contact,  et  que  d'ailleurs  il  est  très-difficile  d'obtenir 

<  f»  soutes  une  sécheresse  parfaite ,  on  a  proposé  IV 
'■  des  caisses'  en  1er,  dans  lesquelles  11  se  conserve  très- 
1  tes  Anglais  les  premiers  ont  fait  usage  de  ces  caisses 
j*l  »U  destinaient  du  biscuit  k  des  missions  éloignées. 
JTanUge  que  présente  le  biscuit  dans  la  navigation , 
!  qu'il  permet  d'embarquer  une  quantité  considérable  de 
1  mus  un  petit  volume.  Quand  il  est  bon ,  les  matelots 
accommodent  volontiers;  néanmoins,  ainsi  que  les  pains 
mes  ou  mal  levés,  il  est  d'une  digestion  difficile,  et  fa- 
-  a  la  longue  l'estomac  :  aussi  est-on  obligé  souvent  de 
Muer  le  pain  frais  an  biscuit  dans  les  rations  des  ma- 
«  malades,  et  surtout  de  ceux  qnl  sont  aflectés  du  scorbut  ; 


car  cette  maladie,  qui  attaque  les  gencives ,  ne  laisse  pas 
de  force  aux  dents  pour  broyer  le  biscuit.  Il  est  évident  que 
ce  n'est  que  l'impossibilité  où  l'on  se  trouve  à  bord  d'avoir 
toujours  du  pain  frais  qui  a  fait  adopter  l'usage  du  biscuit  ; 
par  conséquent  on  devra  suspendre  cet  aliment  dès  que  les 
circonstances  permettront  de  donner  du  pain  ordinaire  aux 
matelots.  A  cet  égard  on  a  introduit  de  grandes  améliora- 
tions dans  notre  marine  :  dès  que  nos  navires  arrivent  dans 
un  port,  les  équipages  reçoivent  des  vivres  frais,  et  l'on 
embarque  aujourd'hui  k  bord  de  nos  bâtiments  une  certaine 
quantité  de  farine ,  qui  permet  de  distribuer  aux  matelots 
quatre  rations  de  pain  frais  par  semaine  k  la  mer.  Tout  en 
regrettant  qu'on  ne  puisse  encore  leur  en  donner  davan- 
tage ,  nous  devons  nous  féliciter  d'être  ici  en  avance  sur  les 
Anglais ,  dont  les  matelots  ne  mangent  presque  jamais  de 
pain  frais,  et  qui  n'ont  pas  adopté  l'usage  d'embarquer  des 
fours  k  pain  k  bord  de  leurs  bâtiments. 

A  Portsmouth,  dans  les  magasins  du  gouvernement,  on 
a  remplacé  les  bras  des  hommes  par  la  vapeur  pour  le  pé- 
trissage et  la  manutention  de  la  pâte  destinée  k  faire  dn  bis- 
cuit. Une  machine  met  en  mouvement  un  pétrisseur  méca- 
nique composé  d'un  cylindre  armé  de  plusieurs  rangs  de 
lames,  lesquelles  opèrent  l'union  de  l'eau  et  de  la  farine;  la 
pâte  qui  en  résulte  est  brisée  par  des  cylindres  qui  roulent 
horizontalement  sur  de  forts  madriers  en  bois ,  et  on  la  fait 
passer  et  repasser  sons  ces  cylindres  jusqu'k  ce  qu'elle  ait 
atteint  le  degré  d'homogénéité  nécessaire.  La  division  en 
biscuits  se  lait  au  moyen  d'un  réseau  de  petits  moules  k 
bords  tranchants  et  affilés ,  qui  la  coupent  par  on  mécanisme 
fort  simple  et  fort  ingénieux.  Le  biscuit  e«t  ensuite  mis  au 


four,  et  un  quart  d'heure  suffit  pour  le  cuire;  de  là  il  est 
placé  pendant  trois  jours  dans  un  séchoir  échauffé  k  32e  cen- 
tigrade*. 

Le  biscuit  d'Amérique  est  plus  Manc,  plus  affriolant  et 
d'une  pâte  plus  fine  que  le  biscuit  français ,  mais  il  se  con- 
serve moins  longtemps.  Nous  ne  dirons  rien  du  biscuit  de 
pommes  de  terre;  il  ne  pourrait  être  employé  que  dans  le  cas 
où  il  y  aurait  disette  de  blé.     Th.  Page,  capit.  de  Tai»»csu. 

BISCUITS  MÉDICAMENTEUX.  La  pâte  légère 
des  biscuits,  le  goût  agréable  qu'on  leur  communique  au 
moyen  du  sucre  et  de  différents  aromates,  ont  induit  a 
croire  que  ce  comestible  pourrait  servir  d'enveloppe  sédui- 
sante aux  substances  médicinales  qu'on  a  de  la  peine  k  faire 
prendre  aux  enfants.  Ce  sont  principalement  des  médica- 
ments vermifuges  qu'on  a  voulu  associer  aux  biscuits. 

La  |K>ndrc  de  santotine,  semen  contra  venues,  a  sur- 
tout été  mélangée  avec  les  biscuits ,  parce  qu'elle  expulse 
énergiquement  les  vers  des  voies  digestives ,  principalement 
les  lombrics,  ceux  dont  la  forme  est  pareille  k  celle  des 
vers  de  terre.  Les  épreuves  qu'on  a  faites  de  cette  prépara- 
tion n'ont  pas  réalisé  les  résultats  qu'on  en  espérait.  L'a* 
mertume  de  la  santotine  n'était  point  assez  masquée  dans  le 
biscuit  pour  que  les  enfants  s'y  trompassent  deux  fois  -  en 
fait  de  goût,  ils  sont  de  grands  docteurs ,  et  ils  découvrent 
instinctivement  le  chicotin  dans  la  dragée.  Aussi  toute  la 
rhétorique  des  mères  ou  des  nourrices  ne  peut  les  engager 
k  prendre  ainsi  le  semen-contra ,  pas  plus  que  dans  le  pain 
d'épicc,  où  on  avait  aussi  imaginé  de  l'introduire.  De  plus, 
le  sucre,  employé  à  grandes  doses,  pour  détruire  en  grande 
partie  l'amertume  des  médicaments,  en  anéantissait  par  ce 
même  effet  l'efficacité.  Ces  désavantages  ont  mit  k  peu  près 
abandonner  les  biscuits  préparés  avec  la  santoline.  Cepen- 
dant les  biscuits  vermifuges  ont  paru  si  nécessaires  pour  les 
personnes  chargées  d'élever  les  enfants,  qu'on  s'est  ingénié 
k  chercher  d'antres  médicaments  dont  la  saveur  n'altérât 
pas  le  gont  agréable  de  l'appât.  Le  mercure  doux*,  autrement 
appelé  calomel,  ayant  les  propriétés  désirées,  a  été  choisi, 
et  il  sert  k  préparer  les  biscuits  anti-vermineux  qui  sont 
aujourd'hui  en  usage  :  chacun  contient  k  peu  près  trois  déci- 
grai urnes  de  calomel. 

18. 
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On  a  aussi  imaginé  de  confectionner  des  biscuits  purga- 
tifs, et  toujours  pour  tromper  les  enfants  dans  leur  propre 
intérêt  :  c'est  avec  le  jalap  en  poudre  qu'on  prépare  ceux-ci, 
en  incorporant  huit  décignunmes  de  cette  résine  éminem- 
ment purgative  dans  chaque  biscuit. 

On  a  allié  encore  l'art  du  pharmacien  à  celui  du  pâtissier, 
pour  composer  des  biscuits  propres  à  guérir  les  accidents 
que  le  culte  de  la  Vénus  cloacine  engendre  trop  communé- 
ment, et  dont  plusieurs  enfants  sont  affligés  en  recevant  la 
vie.  C'est  encore  le  mercure  doux  qui  sert  à  préparer  ces 
biscuits  anti-syphilitiques,  inventés  par  M.  Olivier. 

Si  les  biscuits  qu'on  vient  de  faire  connaître  sont  utiles 
pour  administrer  aux  enfants  des  médicaments  qu'ils  re- 
poussent avec  une  opiniâtreté  d'autant  plus  grande  qu'ils 
sont  beaucoup  plus  dominés  par  l'instinct  dans  l'état  de 
maladie  qu'ils  ne  le  sont  étant  en  santé,  ces  préparations 
sont  reprochantes  sous  le  rapport  de  leur  composition  et 
surtout  sous  celui  des  substances  pharmaceutiques  qu'elles 
renferment.  Comme  aliment ,  le  biscuit  met  en  jeu  les  or- 
ganes digestils;  comme  médicament,  il  trouble  leur  action, 
il  rend  ainsi  la  digestion  pénible  :  aussi  les  enfants  témoi- 
gnent-ils très-souvent  du  malaise  après  cette  médication. 
L'expérience  n'est  pas  perdue  pour  eux  ;  l'appât  employé  ne 
les  séduit  pas  longtemps.  Les  médicaments  qu'on  admi- 
nistre sous  cette  enveloppe  exposent  les  enfants  à  des 
dangers  plus  grands.  Le  jalap  est  un  purgatif  qui  irrite  vio- 
lemment les  intestins;  le  calomel,  qui  n'est  appelé  mercure 
doux  que  par  sa  comparaison  avec  d  autres  combinaisons 
merciiriclle*,  qui  sont  des  poisons  violents,  est  aussi  une  sub- 
stance irritante  et  déterminant  des  coliques  vives ,  comme  on 
en  voit  trop  d'exemples  depuis  qu'on  fait  en  France  un  abus 
déplorable  de  ce  sel ,  à  l'imitation  des  Anglais.  Si  les  per- 
sonnes étrangères  aux  connaissances  de  l'anatomie  et  de  la 
physiologie  |K>uvaient  comprendre  combien  les  organes  de 
la  digestion  sont  impressionnables  chez  les  enfants,  elles  se 
garderaient  bien  de  leur  administrer  des  purgatifs  tels  que 
le  jalap  et  même  le  calomel ,  comme  elles  le  font  trop  com- 
munément sans  avis  de  médecin  et  avec  une  drtennination 
prise  aussi  légèrement  que  pour  les  moindres  affaires  de  la 
vie.  Plusieurs  mères  creusent  ainsi  le  tombeau  de  leurs  en- 
fants; car  c'est  dans  les  irritations  de  l'estomac  et  des  intes- 
tins qu'elles  font  habituellement  usage  des  purgatifs  qui  at- 
tisent un  feu  qu'il  faudrait  éteindre.      Dr  Chaubonmek. 

BISE,  vent  sec,  pénétrant,  qui  règne  dans  le  fort  de 
l'hiver,  et  souille  du  nord-est.  Cest  un  vent  très-dangereux 
sur  la  Méditerranée.  La  bise  suspend  l'action  de  la  séve  dans 
les  plantes ,  sèche  les  fleurs  et  fait  geler  les  vignes. 

BISEAU,  extrémité  ou  bord  coupé  en  biais,  en  talus. 
11  se  dit  surtout  du  bord  des  glaces  de  miroirs,  des  glaces  de 
voitures,  etc.,  et  du  tranchant  de  certains  outils;  puis,  par 
extension,  de  certains  outils  dont  le  tranchant  est  en  biseau. 
En  joaillerie,  il  s'emploie  en  parlant  des  principales  faces  qui 
environnent  la  table  d'un  brillant.  —  En  termes  d'impri- 
merie, les  biseaux  sont  des  morceaux  de  bois  entourant  les 
pa^esde  caractères,  et  dont  un  coté  est  taillé  en  biais  pour 
recevoir  les  coins  qui  servent  à  serrer  la  forme. 

Enfin ,  biseau  se  dit ,  dans  une  acception  toute  différente, 
de  l'endroit  du  pain  où  la  croûte  ne  s'est  point  formée;  ce 
qui  provient  du  contact  et  de  la  réunion  des  pains  dans  le 
four,  partie  que  l'on  appelle  plus  communément  baisure. 

BISEAUTEES  (Cartes).  C'est  là  un  terme  technique 
dont  se  servent  les  fabricants  de  cartes  et  les  joueurs  pour 
désigner  des  cartes  qui ,  par  maladresse  ou  volontairement, 
ont  été  coupées  en  trapèze  au  lieu  de  l'être  en  parallélo- 
gramme parfait.  On  sent  bien  qu'en  coupant  la  carte  avec 
des  ciseaux  fixés  à  la  botte  nommée  coupeau,  si  l'ouvrier 
ne  présente  pas  la  carte  bien  perpendiculairement,  elle  se 
trouve  un  peu  plus  étroite  par  un  bout  que  par  l'autre,  ce 
qui  forme  un  angle  ou  biseau.  Cette  maladresse  de  l'ouvrier 
doit  faire  jeter  la  carte  au  rebut;  mais  cette  imperfection  a 
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donné  des  facilités  à  ceux  qui  font  des  tours  de  cartes,  é 
aux  joueurs  de  mauvaise  foi  qui  veulent  frauder  leur  adrer- 
salre  :  aussi  les  cartes  biseautées  sont-elles  défendu»,  « 
occasionneraient  des  punitions  à  ceux  qui  en  vendraient  <w 
seraient  convaincus  d'en  faire  usage  sciemment.  Noos  ter- 
minerons en  disant  que  cependant  les  faiseurs  de  lour>«at 
quelquefois  des  cartes  biseautées  de  différentes  maniées,  ah 
de  reconnaître  dans  un  jeu ,  soit  toutes  les  cartes  d'une  intox 
couleur,  soit  toutes  les  figures.  Quand  ils  veulent  recon- 
naître une  seule  carte  dans  un  jeu ,  ils  ne  la  font  p*  b- 
seauter,  mais  ils  font  changer  sa  dimension;  alors  wb 
nomme  carte  large  ou  carte  longue.  Il  n'est  pas  besoin  4t 
dire  que  ces  différences,  peu  sensibles  à  l'œil  de  tout  le 
monde ,  le  deviennent  pour  celui  qui  a  les  yeui  et  les  doigts 
exercés.  Duchesse  aine. 

B1SELLIAIRE.  On  appelait  ainsi  celui  qui  avait  le 
droit  de  siéger  sur  le  bisellium,  prérogative  que  le  nsaps 
de  Rome  accordaient  à  ceux  qui  s'étaient  distingués. 

BISELLIUM,  siège  d'honneur,  à  deux  places,  quirtad 
réservé  à  certaines  personnes  aux  spectacles  et  dans  te  as- 
semblées publiques,  chez  les  Romains.  Le  bisellium  t\À 
aux  Augustaux ,  dans  les  municipes  et  dans  les  cokxub,  ce 
que  la  chaise  curulc  était  à  certains  magistrats  de  Rome. 

BISEHRULE  (de  bis,  double ,  et  ser™/a,  petite  m.  , 
par  allusion  aux  fruits  de  cette  plante qui  ressemblent  a 
double  scie).  Ce  genre  de  la  famille  des  papittonacee  te 
renferme  qu'une  seule  espèce,  le  biserrula  pelmnut,^ 
croit  au  midi  de  l'Europe  et  en  Orient,  dans  les  lieux  po- 
reux. C'est  une  plante  herbacée,  annuelle,  à  feuilles  impan- 
pennées ,  et  à  fleurs  bleuâtres  disposées  en  on  epi  oiale 

BISET,  espèce  de  pigeon  sauvage,  pins  petitque  If 
ramier ,  dont  la  chair  est  plus  noire  que  celle  des  aulw 
pigeons,  et  qui  a  été  ainsi  nommé  de  la  couleur  de  >« 
pennage,  tirant  sur  la  rouille.  B  vient  de  la  Flandre  et  A-» 
pays  septentrionaux,  et  l'automne  est  la  saison  où  il  aboaie. 
Le  biset  ne  fait  des  petits  qu'une  fois  l'an.  Il  aie  bec  entête- 
ment rouge,  de  la  longueur  de  celui  du  pigeon  privé,  dp»'» 
parle  bout.  Sa  tête,  son  ventre  et  ses  ailes  sont  cendres,  mi" 
ses  grandes  pennes  sont  noirâtres  ;  le  sommet  oe  b  preiw* 
est  verdâtre  et  mélangé  de  plumes  noires.  Sa  queue,  a  »* 
origine ,  est  cendrée,  et  noire  vers  ses  extrémités.  Ses  |*» 
sont  rouges ,  raboteux  et  munis  d'ongles  noirs.  Si  fauki 
le  bec  et  les  pieds  d'un  rouge  moins  éclatant.  Le  biset 
l'air  avec  une  grande  vitesse.  On  fait  cas  de  sa  chai,  1* 
est  plus  délicate  et  plus  serrée  que  celle  du  pigeon. 

On  a  aussi  appelé  bisets  les  citoyens  qui ,  par  gm>J  a 
par  nécessité,  font  leur  service  de  garde  national  a*  F 
ter  d'uniforme.  L'origine  de  ce  sobriquet  semble  «iNwr 
qu'il  a  d'abord  été  appliqué  à  ces  prudents  et  timides  bour- 
geois, coiffés  à  l'oiseau  royal  ou  à  ailes  de  pigeoa.  W  * 
ûgurent  dans  la  grande  armée  de  l'ordre  publie  qu'i  k* 
corps  défendant.  Toujours  de  l'opinion  de  Figaro  :  Çv 
si  cela  durera  trois  semaines  ?  pour  ne  pas  compr**1* 
leur  avenir  ou  leur  bourse  en  cas  de  licenciement  taf**'- 
ils  fout  leur  station  au  corps-de-garde  en  habit  non»  * 
en  chaussons  de  Lisière.  Kdiae  Hra*l! 

Depuis  longtemps  déjà  les  lois  sur  la  g  a  rde  natioii" 
n'admettent  plus  de  bisets  dans  les  rangs  de  b 
toyenne.  Cependant  on  en  voit  de  temps  à  autres  «fw^- 
Un  charmant  conteur  donnera  d'ailleurs  au  mot  B"** 
autre  origine  de  ce  nom,  dont  l'orthographe  n'est  f****" 
fixée. 

BISHOP,  nom  d'une  agréable  boisson  artiM* 9' 
l'imitation  des  peuples  du  Nord  on  prépare  au  ux>*V^ 
infusion  d'oranges  amères  parfaitement  mûres,  a"^~\ 
rond  ou  divisées  par  quartiers,  dans  du  vin  rouge  <**»> 


froid  (médoc,  pontac,  bourgogne),  et  à  laquelle  00 ^ 
du  sucre  et  quelques  épices.  On  la  boit  chaude  00 


n  sesri 


Pour  la  préparer  avec  plus  de  promptitude,  «,..  —  - 
d'essence  ou  d'extrait  de  bisbop  qu'on  obtient  en 
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macérer  de  Técoree  cTorantje  dans  de  l'esprit  de  vin  et  en  y 
o.jUnt  des  épiées.  La  bonté  du  bishop  dépend  d'ailleurs 
k  la  qualité  du  vin.  Il  faut  aussi  avoir  soin  de  ne  se  servir 
<ne  de  bons  fruits  et  de  leur  enlever  le  blanc  qui  se  trouve 
«tre  la  chair  et  l'écorce.  Quand  on  emploie  du  vin  blanc , 
li  Unma  en  question  prend  le  nom  de  cardinal  ;  nos  voi- 
à»  les  Allemands  distinguent  le  prélat,  ainsi  appelé  quand 
t'«t  le  fin  de  Bourgogne  qui  en  est  la  base.  Pris  raodéré- 
anl,  le  bisbop  est  une  boisson  saine  et  stomachique;  mais 
4  M  ta  abuse,  l'huile  volatile  contenue  dans  récorce  d*o- 
nn$e  proroque  fréquemment  des  céphalalgies.  Quoiqu'il 
a'»  sort  guère  mention  sous  ce  nom  qu'à  dater  du  dix-sep- 
btmt  skie,  cette  boisson  était  en  usage  en  Allemagne  dès  le 
nr  \M>  âge,  et  y  avait  été  introduite  de  France  et  d'Italie. 

BISKARA  9  chef-lieu  des  agglomérations  groupées  dans 
ta  oasis  du  Ziban.  Cette  petite  ville  fortifiée,  où  les  Turcs 
taaieot  autrefois  garnison,  est  située  à  220  kilomètres  de 
CoQslaatine ,  près  du  grand  lac  El-Schott. 

Aranut  après  l'occupation  de  Constantine,  toutes  les 
[«•nf'Ules  de  cette  contrée  tombèrent  dans  l'anarchie,  et 
raotorilé  qu'avaient  jusque  là  exercée  sur  elles  les  chefs 
BTfytis par  le  bey  Hadji-Ahmed,  que  nos  armes  venaient 
tfVvpnber,  leur  fut  disputée  dès  ce  moment  soit  par  des 
chefs  revendiquant  le  pouvoir  au  nom  du  gouvernement 
Français,  dont  Us  recherchaient  l'appui,  soit  par  des  khali- 
uis  qui  tenaient  leurs  titres  d'Abd-el-Kader. 

\u  mois  de  janvier  1839  le  maréchal  Valée  nomma 
lk«-Axii-ben-(»hannah  chéik-el- Arab  ;  mais  les  khalifats  de 
l>air,  sans  cesse  en  guerre  avec  lui,  combattirent  avec 
acharnement  son  influence,  et,  d'accord  avec  les  habitante,  le 
contraignirent  à  abandonner  Biskara,  dont  il  avait  été  maître 
sa  instant.  Une  expédition  fut  résolue.  Dans  le  courant  de 
février  IS44, 2,400  hommes  et  600  chevaux,  quatre  pièces  de 
motagne  et  deux  de  campagne,  se  réunirent  à  Bathna ,  sous 
commandement  du  duc  d'Aumale,  et  partirent  pour  Bis- 
kara arec  un  mois  de  vivres.  Des  razzias  vigoureuses  prépa- 
meat  peu  à  peu  la  soumission  des  tribus  rebelles.  El-Kantara 
sous  accueillit  avec  empressement;  Biskara  fit  de  même  : 
drbarrassée  depuis  cinq  jours  du  joug  tyrannique  de  Moha- 
nvd-Seghir,  khalifat  d'Abd  el-Kader,  qui  s'était  enfui  dans 
lr  mont  Aurès  avec  ses  réguliers,  cette  ville  nous  ouvrit  ses 
portes  le  4  mars.  Dix  jours  furent  consacrés  à  l'organisation 
du  pays.  Ben-Ghannah  demeura  investi  du  pouvoir.  On  ins- 
titua une  compagnie  de  tirailleurs  indigènes  pour  le  soutenir, 
«I  <)<*  goums  choisis  parmi  les  tribus  environnantes  com- 
pilèrent cette  organisation  militaire  défensive.  Puis  on 
nrnrul  à  l'attaque  de  Mehounech ,  où  l'on  prétendait  que 
k|"t'A*oed  avait  carlté  ses  richesses.  Au  bout  de  quatre  heu- 
■e*  de  combat ,  le»  trois  petits  fortins  dominant  cette  oasis , 
ifd  sdus  par  3/100  hommes  exaspérés,  furent  escaladés  de 
rite  force,  et  le  village  livré  aux  flammes  avec  ses  magasins, 
l'ennemi  s'enfuit  dans  les  montagnes.  Les  Ouled-Zian  et  les 
fctti-Hamed  vinrent  demander  Vaman ,  en  nous  apprenant 
fêe  h  khalifat  s'était  réfugié  sur  le  territoire  de  Tunis. 

Baàeuré  désonnais  sur  la  tranquillité  du  Ziban ,  le  duc 
Uumale  retourna  à  Bathna,  soudainement  attaquée  par 
i  nij<-Alime«l-Bey.  Il  laissait  à  Biskara  une  petite  garnison 
'imposée  de  quelques  officiers  et  sous-officiers,  de  cuv- 
ante tirailleurs  indigènes  de  Constantine ,  destinés  à 
arvir  de  noyau  pour  la  formation  d'un  bataillon  semblable, 
y  avait  avec  les  Français  une  jeune  fille  de  dit-neuf  ans, 
iarianne  Morati ,  dont  le  père  était  sergent  au  2e  de  ligne, 
e  bataillon  des  tirailleurs  s'accrut  rapidement  des  déserteurs 
a  Mohamed,  de  quelques  réguliers  d'Abd-el-Kader  et  d'un 
■tain  nombre  «l' Arabes  du  pays,  battus  à  Mehounech.  Le 
arabout  de  Sidi-Okba,  dans  la  famille  duquel  la  charge 
i  ebéik  était  héréditaire ,  n'eut  pas  grand'peine  à  nouer 
»  intrigues  avec  des  hommes  qui  lui  avaient  longtemps 
Ma.  Dans  la  nuit  du  12  an  13  mai ,  vers  deux  heures  du 
•ta,  Je  chirurgien  Arcelin  se  réveille  en  sursaut;  il  a  cm 
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entendre  des  coups  de  fusil  dans  la  plaine...  Bientôt  quelques 
coups  retentissent  dans  la  casbah  même  ;  un  grand  tumulte 
se  fait  dans  la  ville.  Il  s'habille  à  la  hâte.  A  peine  a-t-il  mis 
le  pied  sur  le  seuil  de  sa  porte  qu'un  coup  d'yatagan  l'at- 
teint au  cœur.  Les  conjurés  avaient  ouvert  les  portes  au 
khalifat,  dont  le  premier  mouvement  avait  élé  de  se  porter  à 
la  casbah  pour  égorger  les  officiers.  Le  lieutenant  Petifgaud 
fut  percé  de  coups  de  baïonnette  dans  son  lit ,  par  un  an- 
cien zouave  préposé  à  sa  garde  personnelle.  Le  sous-lieu- 
tenant Crochard  fut  surpris  également  dans  son  sommeil,  et 
déchiré  à  coups  de  poignant  par  un  factionnaire.  Le  rede 
des  tirailleurs  de  Constantine ,  fidèle  à  notre  cause,  fut  im- 
pitoyablement massacré.  Le  fourrier  Fischer  avait  reçu  un 
coup  de  baïonnette  dans  l'aine;  il  mourut  après  trois  jours 
de  souffrances  et  de  tortures.  Le  sergent  Pelisse,  échappé 
seul  au  carnage,  grAcc  à  un  burnous  blanc  dont  il  s'était  cou- 
vert et  à  la  facilité  avec  laquelle  il  parlait  l'arabe,  sauta  par- 
dessus les  murailles  de  la  casbah,  et  s'enfuit  à  Toualgha , 
d'où  il  fit  passer  l'affreuse  nouvelle  du  désastre  à  Bathna. 

Pendant  que  le  duc  d'Aumale  préparait  de  terribles  repré- 
sailles aux  traîtres  de  Biskara,  une  scène  horrible  se  passait 
dans  la  mosquée  de  cette  ville,  où  Marianne  Morati ,  qui  y 
avait  été  traînée  avec  les  trois  cadavres  de  nos  officiers  as- 
sassinés, s'était  vue  condamnée  pendant  une  heure ,  presque 
sur  leurs  corps,  à  subir  l'ignoble  brutalité  des  vainqueurs. 

Le  16  mai,  le  drame  changea  d'acteurs;  nos  chasseurs 
chargèrent  dès  le  matin  dans  la  ville  ;  le  sergent  Pelisse , 
avec  une  avant-garde  de  volontaires,  reprit  la  citadelle,  et 
s'y  vengea  cruellement  sur  tous  les  Arabes  qu'il  rencontra. 
Le  pillage  fut  permis  pendant  deux  jours;  vingt  prisonniers 
furent  fusilles;  un  grand  nombre  d'habitants  fut  incarcéré. 
Sidi-Okba,  où  le  maralwut  Mohamed  s'élait  caché,  fut  pris, 
pillé,  incendié  et  rasé.  La  casbah,  restaurée  et  fortifiée , 
reçut  une  garnison  de  400  zéphyrs  du  .T  bataillon  d'Afrique, 
et  depuis  cette  punition  exemplaire ,  l'autorité  de  la  France 
à  Biskara  n'a  pas  été  un  seul  instant  méconnue. 

BISMUTH.  Ce  métal,  qui  est  employé  dans  plusieurs 
arts,  et  qui  entre  principalement  dans  la  composition  des 
caractères  d'imprimerie,  est  d'un  blanc  argentin,  à  peu  prés 
aussi  fusible  que  l'étain ,  et  d'une  pesanteur  spécifique 
(9,82  )  un  peu  moindre  que  celle  de  l'argent.  Quoiqu'il  soit 
très-oxydable,  on  le  trouve  natif  dans  quelques  mines  en 
Bohême,  en  Saxe,  en  Suède  et  dans  la  Transylvanie;  il  se 
rencontre  dans  les  filons  arsénifères,  argentifères  et  cobal- 
tifêres  à  Bieber,  dans  le  Hanau;  à  Wittichen,  en  Souabe; 
à  Joachimsthal ,  en  Bohème;  à  Schnécberg,  en  Saxe;  a 
Bispherg  et  à  Bastnaès,  en  Suède.  On  en  trouve  aussi  des 
traces  dans  la  mine  de  plomb  de  Poullaouen ,  en  Bretagne , 
et  dans  la  vallée  d'Ossau  (Pyrénées).  Mais  les  mines  les 
plus  abondantes  sont  celles  de  bismuth  sulfuré  (  bismu- 
thine  (  Bcudant  ),  où  ce  métal  est  quelquefois  allié  au  cuivre, 
au  plomb  et  même  à  l'argent.  En  Sibérie ,  les  mines  d'or 
contiennent  ordinairement  du  minerai  de  bismuth  sulfuré, 
avec  un  alliage  quadruple  de  plomb,  de  cuivre,  de  nickel 
et  de  tellure.  Quant  au  bismuth  oxydé,  il  est  très-rare  ; 
on  ne  l'a  trouvé  jusqu'à  présent  que  disséminé ,  quelque* 
fois  en  couches  ou  en  masse.  Ainsi,  le  bismuth  répandu  dans 
le  commerce  provient  presque  en  entier  des  sulfures  de 
ce  métal.  11  existe  cependant  encore  trois  espèces  minéra- 
logiqncs  du  genre  bismuth ,  savoir  :  le  bismuth  telluré , 
qui  n'est  autre  chose  qu'un  snlfo-tellururc  de  bismuth  avec 
traces  de  sélénium,  et  qui  se  trouve  principalement  dans  un 
conglomérat  trachytique,  près  de  Schemnitz,  en  Hongrie; 
le  bismuth  carbonaté,  dont  l'analyse  laisse  beaucoup  à 
désirer;  et  le  bismuth  silicaté  phosphortfèrt ,  qu'on  ne 
rencontre  jusqu'ici  qu'à  Schnéeberg. 

Le  bismuth  est  tellement  oxydable,  qu'il  perd  très-promp- 
tement  son  éclat  métallique  lorsqu'il  est  exposé  à  l'air.  Tous 
les  acides  le  réduisent  plus  ou  moins  promptement  à  l'état 
d'oxyde  ;  100  parties  de  métal  absorbent  22  parties  d'oxy- 
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gène.  L'oxyde  de  bismuth  esl  volatilisé  à  une  haute  tempéra- 
ture. De  quelque  manière  qu'on  l'ait  obtenu ,  il  est  <t'un 
beau  blanc ,  et  a  mérité  le  nom  de  blanc  de  fard,  quoique 
l'antimoine  puisse  le  lui  disputer  à  tous  égards,  et  surtout 
en  faisant  valoir  les  droits  d'une  très-ancienne  possession. 
On  sait,  en  effet ,  que  l'une  des  femmes  de  Job,  après  l'é- 
preuve à  laquelle  ce  serviteur  de  Dieu  fut  soumis,  portait 
un  nom  que  l'on  &  traduit  en  latin  de  la  Bible  par  celui  de 
cornu  stibii. 

Le  bismuth  est  le  plus  dur  des  métaux  après  le  tungstène, 
le  fer,  le  manganèse,  le  titane,  le  nickel  et  le  platine. 
Il  augmente  la  dureté  des  métaux  auxquels  il  s'allie,  tels 
que  l'étaln,  qu'il  rend  en  môme  temps  plus  sonore;  le 
plomb,  qui  devient  plus  solide  et  ptus  teuace  par  l'addi- 
tion d'une  petite  dose  de  bismuth  ;  le  cuivre,  qui  est  déco- 
loré et  rendu  cassant.  Il  entre  dan»  la  composition  de  la  plu- 
part des  alliages  fusibl  es. 

L'oxyde  de  b'smulh  donne  une  couleur  jaunâtre  aux 
verres  dans  lesquels  on  le  fait  entrer.  Comme  cet  oxyde  est 
très-fusible,  et  vitrifie  aisément  ceux  des  autres  métaux 
oxydables ,  on  regarde  le  bismuth  comme  plus  propre  que  le 
plomb  à  opérer  la  séparation  de  fétain  dans  la  cou|iellation. 

L'antimoine  et  le  bismuth  sont  encore  en  rivalité  pour  la 
composition  des  caractères.  Le  premier  de  ces  deux  mé- 
taux eut  longtemps  la  possession  exclusive  de  cet  emploi , 
comme  de  servir  à  la  toilette  des  femmes  qui  ne  se  con- 
tentent pas  de  la  blancheur  naturelle  de  leur  visage  11  est 
probable  que  le  bismuth  finira  par  l'emporter,  parce  que 
ses  mines  sont  plus  abondantes,  qu'il  n'est  propre  qu'a 
l'art  du  fondeur,  au  lieu  que  l'antimoine  peut  être  réservé 
pour  plusieurs  autres  destinations.  Fbhky. 

BISMUTH  (  Diane  de).  Voyez  Buse  de  aisuiTa. 

BISON,  nom  que  h*  auteurs  latins  donnaient  à  une 
espèce  de  bn?ur  sauvage  qui  nous  parait  être  l'aurochs. 
Voyez  Bor.tr. 

Le  bison  d'Amérique  (buffalo  des  A nglo- Américains; 
bos  bison,  Linné  ;  bos  americanus,  Gmelin)  a  la  tète  os- 
seuse, très-semblable  à  celle  de  l'aurochs  et  couverte  de 
même,  ainsi  que  le  cou  et  les  épaules,  d'une  laine  crépue, 
qui  devient  fort  longue  en  hiver  ;  mais  ses  jambes  et  sur- 
tout sa  queue  sont  plus  courtes.  Il  habite  dans  toutes  les 
parties  tempérées  de  l'Amérique  septentrionale,  et  produit 
avec  nos  vaches.  G.  Civieh. 

Le  bison  porte  basses  ses  cornes  noires  et  courtes  ;  il  a 
une  longue  barbe  de  crin  ;  un  toupet  pareil  pend  éche- 
velé  entre  ses  deux  cornes  jusque  sur  ses  yeux  ;  son  poi- 
trail est  large,  sa  croupe  effilée,  sa  queue  épaisse  et  courte  ; 
ses  jambes  sont  grosses  et  tournées  en  dehors;  une  bosse 
(  cette  bosse,  qui  n'est  formée  que  d'une  masse  graisseuse, 
«omme  celle  du  zébu,  varie  en  grosseur  dans  les  dif- 
férents individus  selon  leur  embonpoint)  d'un  poil  rous- 
v.Ure  et  long  s'élève  sur  ses  épaules  ;  le  reste  de  son  corps 
est  couvert  d'une  laine  noire,  que  les  Indiens  filent  pour  en 
laircs  des  sacs  à  blé  et  des  couvertures.  Cet  animal  a  l'air 
féroce,  et  il  est  fort  doux.  Il  y  a  des  variétés  dans  les  bisons, 
ou,  si  l'on  veut,  les  buffalots,  mot  espagnol  anglicisé.  Les 
plus  grands  sont  ceux  que  l'on  rencontre  entre  le  Missouri 
ot  le  Mississipi.  Dans  cette  espèce,  le  nombre  des  femelles 
surpasse  de  beaucoup  celui  des  maies.  Le  taureau  fait  sa 
cour  à  la  génisse  en  galopant  en  rond  autour  d'elle.  Immo- 
bile au  milieu  du  cercle,  elle  mugit  doucement.  Les  sauvages 
imitent,  dans  leurs  jeux  propitiatoires,  ce  manège,  qu'ils  ap- 
pellent la  danse  du  bison. 

Le  bison  a  des  temps  trréguhers  de  migration  :  on  ne 
?,iit  trop  oh  il  va;  mais  il  parait  qu'il  remonte  beaucoup  au 
nord  en  élé,  puisqu'on  le  retrouve  aux  tards  du  lac  de  I l'Es- 
clave, et  qu'on  l'a  rencontre  jusque  dans  le*  Iles  de  la  mer 
Polaire.  Peut-être  aussi  gagne-t-il  les  vallées  ocs  monta- 
gne* Rocheuses  a  l'ouest  et  les  plaines  du  nouveau  Mexi- 
que au  mMl.  Les  bisons  sont  si  nombreux  dans  le*  steppes 
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verdoyants  du  Missouri  que  quand  ils  émigrent  lenr  tronpe 
met  quelquefois  plusieurs  jours  à  dénier  comme  une  immense 
armée  :  on  entend  leur  marche  a  plusieurs  milles  de  dis- 
tance, et  l'on  sent  trembler  la  terre.  Les  Indiens  tannent 
su[M>rieurement  la  peau  du  bison  avec  l'écorce  du  bouleau  ; 
l'os  de  l'épaule  de  la  bête  tuée  leur  sert  du  grattoir.  La 
viande  du  bison,  coupée  en  tranches  larges  et  minces,  se— 
cliée  au  soleil  ou  à  la  fumée,  est  très-savoureuse  ;  elle  se 
conserve  plusieurs  années  comme  du  jambon  ;  les  bosses 
et  les  langues  des  vaches  sont  les  parties  les  plus  friandes  k 
manger  fraîches.  La  fiente  du  bison  brûlée  donne  une  braise 
ardente;  elle  est  d'une  grande  ressource  dans  les  savane*, 
où  l'on  manque  de  bois.  Cet  utile  animal  fournit  à  la  fois 
les  aliments  et  le  feu  du  festin.  Les  Sfoux  trouvent  dans  sa 
dépouille  la  couche  et  le  vêtement.  Le  bison  et  le  sauvage, 
placés  sur  le  même  sol ,  sont  le  taureau  et  l'homme  dans 
l'état  de  nature  :  Os  ont  l'air  de  n'attendre  tous  les  deux 
qu'un  sillon,  l'un  pour  devenir  domestique,  l'autre,  pour  se 
civiliser.  C^teatoriand. 

BISOUTOUN,  BÊHISTUN ,  ou  encore  BIHSUTU?» , 
nom  d'une  montagne  dn  KonrdMan  persan ,  aux  environs 
de  Kirmanschah,  à  troi6  journées  de  marche  du  mont  Zagros, 
et  particulièrement  célèbre  par  l'Inscription  en  caractères 
cunéiformes  que  le  roi  de  Perse  Darius  Ier  fit  sculpter  sur  l'un 
de  ses  cotés  qui  s'élève  perpendiculairement  à  1700  pieds 
de  hauteur.  11  y  rappelle  avec  des  termes  pleins  de  gratitude 
pour  Dieu  les  victoires  qu'il  a  remportées  dans  dix-neuf  ba- 
tailles livrées  contre  des  rebelles  dans  diverses  provinces  de 
son  empire.  Cette  montagne  est  célèbre  depuis  bien  long- 
temps. Diodore  en  fait  mention  sons  le  nom  de  Bsrrtfrravov , 
mot  qui  dans  l'ancienne  langue  des  Perses  voulait  Ain  séjour 
des  dieux ,  de  même  que  de  la  tradition  encore  aujourd'hui 
existante  suivant  laquelle  les  ouvrages  de  sculpture  qu'on  y 
voit  seraient  Pin  ivre  de  la  reine  Sémiramis.  Une  tradition  perse 
plus  récente  les  attribue  au  siècle  postérieur  des  Sassanides , 
de  la  première  période  desquels  datent  effectivement  les  ins- 
criptions de  Tak-k-Rosldn  et  de  Tacht-i-Kustem  qui  s'y 
trouvent.  Mais  le  monument  historique  le  plus  important 
de  F  Indo-Perse  est  toujours  ce  grand  relief  représentant  une 
figure  mythologique,  un  roi  avec  deux  grands  et  neuf  cap- 
tifs, de  môme  que  les  seize  inscriptions  cunéiformes  acbsemé- 
nides  de  première  espèce  (l'inscription  dite  des  mille  lignes  ) 
qui  en  dépend,  avec  leurs  traductions  si  compliquées.  Cent 
le  major  anglais  Rawlinson  qui  a  eu  le  mérite  de  découvrir 
ce  monument  et  de  prouver  qull  provenait  du  grand  roi 
perse  Darius.  Consultez  Benfey ,  L'inscription  cunéiforme 
persane  (Leipzig,  1847 ). 

BISQUE,  terme  de  jeu  de  paume,  qui  sert  à  expri- 
mer l'avantage  qu'un  joueur  fait  à  un  autre  en  lui  donnant 
un  quinze ,  que  celui-ci  peut  prendre  dans  le  cours  de  la 
partie,  quand  il  le  juge  à  propos. 

On  nomme  aussi  bisque  une  sorte  de  potage  on  coulis 
fait  d'écrevisse*  et  de  divers  ingrédients. 

BISSAU.  Voyet  Bmce. 

BISSE,  nom  que  l'art  héraldique  donne  au  serpent. 
Voyez  Mecslf*. 

BlSSEN  (Wrijuxa),  célèbre  sculpteur  danois  contem- 
porain, est  né  en  1799,  à  Gilding,  près  de  Schleswig,  et  se 
forma  dans  la  pratique  de  son  art  soos  la  direction  de  «on 
illustre  compatriote  Thorwaldsen  pendant  un  séjour  de 
dix  années  à  Rome.  A  son  retoor  dans  sa  patrie ,  il  exécuta 
d'abord  les  quatre  anges  qui  décorent  la  chapelle  du  château 
de Christiansborg  a  Copenhague,  et  un  grand  nombre  de 
bustes  remarquables,  entre  autres  celui  d'Œrstcd  ;  deux  sta- 
tues, le  Chasseur  Céphale  et  une  Atalante  à  la  chasse,  qu'il 
avait  déjà  commencés  à  Rome,  et  qui  appartiennent  aujour- 
d'hui à  M.  Baur,  négociant  à  Allons.  Kn  1*41  cet  artiste 
se  rendit  pour  la  seconde  fols  à  Rome ,  à  l'effet  d'y  exécuter 
dix-huit  figures  de  grandeur  surnaturelle  que  lui  avait 
commandée*  son  xmiverneftttnt.  Indépendamment  des  es. 
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qui**?  it  m  figures,  H  y  fil  aussi  une  Vénus ,  et  un  plus 
dormant  ouvrage,  F  Amour  aiguisant  son  trait.  A  son 
ntor  i  Copenhague  on  le  chargea  de  la  sculpture  d'une 
in*»  kiDCTK  de  plusieurs  centaines  de  pieds  pour  la  grande 
ail.*  du  rhàleau ,  et  qui  doit  représenter  le  développement 
6a  mre  humain  d'après  la  mythologie  grecque.  Outre  cette 
triode  composition,  M.  Bissen  a  fait  encore  une  statue 
fipaltan  ( propriété  de  M.  Vernus  du  Fay,  à  Francfort), 
k  mxWe  d'une  statue  de  Jftnerre  pour  la  grande  salle  de 
ranersté  à  Copenhague,  et  divers  autres  ouvrage*.  Dans 
•«a  lestement  Tborwaldsen  le  désigna  pour  terminer  les 
tnnoi  qu'il  laissait  inachevés  et  pour  être  chargé  de  la  dl- 
rerfon  artistique  de  son  musée.  La  Société  des  Amis  des 
ArU  de  Copenhague  a  commandé  une  statue  de  Tycho- 
Bnhti  cet  artiste,  qui  depuis  le  mots  d'avril  I8&0  est  prési- 
dât de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Copenhague  Son 

frrrc,  filé  depais  longues  années  en  France,  et  chef  de 
I  n»  des  maisons  d'horlogerie  les  plus  importantes  de  la 
capitale,  est  bien  connu  des  amateurs  par  les  belles  collec- 
te»! de  fleurs  et  d'oiseaux  exotiques  qui!  a  réunies  dans  la 
Urmuite  ïilla  qu'il  possède  aux  portes  de  Paris. 
BISSEXTILE  (Année).  Voyez  Awkék,  tom.  I",  p.  625. 
iîISSOX  (  Hk*bi  ),  jeune  officier  de  marine  célèbre  par 
«a  dévouement  et  sa  mort  héroïque,  était  ne"  en  1796,  à 
Goéamieef  Morbihan  ).  Entré  dans  la  marine  royale  en  1  «15, 
♦a  qualité  d'élève,  il  se  trouvait  en  1827,  avec  le  grade  d'en- 
ttipe  de  vaisseau,  à  bord  de  la  flotte  française  chargée  de 
«millff  les  mers  du  Levant ,  infestées  alors  par  des  pi- 
ns» que  tolérait  le  nouveau  gouvernement  établi  à  Egine, 
1 1*  mite  de  l'insurrection  des  Grecs  contre  le  sultan  Mah- 
mti.  Les  réclamations  adressées  au  gouvernement  provi- 
fciredtpne  contre  l'existence  de  ces  pirates,  qui  ne  ran- 
touMieDt  pas  seulement  les  vaisseaux  turcs ,  étrwt  demeu- 
«*»  «as  résultat,  l'amiral  français  résolut  de  donner  lui- 
«*k  la  chasse  à  ces  pirates.  C'est  à  la  suite  d'une  de  ces 
additions  que  fut  capturé  par  la  frégate  ta  Lamproie, 
»r  le*  oites  de  la  Syrie,  le  brick  grec  le  Panayotis ,  dont 
Ra-M  fut  nommé  commandant  avec  un  équipage  composé 
dtqoiaM  Français  et  de  six  matelots  grecs  faits  prisonniers 
*  boni  de  rc  même  brick.  Bisson  reçut  l'ordre  de  diriger 
prise  sur  Smyrne,  où  se  rendait  la  Magicienne,  fré- 
wee  laquelle  il  devait  naviguer  de  conserve.  Un  coup 
'rot  sépara  les  deux  bâtiments  dans  la  nuit  du  4  rto- 
'eibre  1857,  et  força  le  Panayotis  d'aller  chercher  un  abri 
**<  les  rochers  de  111c  de  Stampalie.  A  peine  l'ancre  eut- 
*<té  jetée  que  deux  des  pirates  prisonniers  se  sauvèrent 
I  li  oage  et  gagnèrent  la  terre.  Bisson  ne  douta  pas  dès 
*w  qu'ils  ne  revinssent  bientôt  avec  un  grand  nombre  des 
■w*  pour  profiter  d'une  circonstance  si  favorable  et  re- 
Feadre  le  navire  confié  à  sa  garde.  Aussi  lit-il  promettre  à 
«■  lieutenant,  le  pilote  Trémentin,  que  si  leur  vaisseau 
être  attaqné,  dans  la  situation  critique  oh  il  se 
ta>Tiit,  par  des  forces  supérieures,  celui  des  deux  qui  sur- 
*r»it ferait  sauter  le  Panayotis,  plutôt  que  de  le  laisser 
t«{*r  aux  mains  des  pirates. 

L'intrépide  Bisson  avait  deviné  juste.  A  dix  heures  du 
«if,  deux  grands  misticks  attaquent  avec  furie  le  brick  ; 
>l  ««i  abordé  par  l'avant  ;  quinze  hommes  luttent  avec  une 
•dnirtbW  intrépidité  contre  cent  trente  ;  le  nombre  seul 
pftt  l'emporter  :  neuf  Français  tombent  ;  le  pont  est  en- 
>hi  Bisson,  blessé,  couvert  de  sang,  s'échappe  de  la  mé- 
n'a  que  le  temps  de  dire  à  ses  amis  :  Sautez-cous, 
*ks-ww  à  la  mer  !  Puis  se  tournant  vers  Trémentin,  il 
'■■Mt  :  Adieu,  pilote,  voilà  le  moment  d'en  finir.  Aus- 
**  Bisson  se  précipite  dans  la  chambre  ou.  d'avance  II 
!Vut  tout  dtsf>o«é  ;  il  prend  la  mèche,  il  met  le  feu  aux  pou- 
*•  :  le  navire  saule,  le  sacrifice  de  l'honneur  et  du  pa- 
Wolisme  est  consommé;  un  noble  ccrur  a  cessé  de  battre, 
*k  France  compte  un  héros  de  plus.  Le  gouvernement 
de  quinze  cents  franc*  a  la  «pur  de 
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Bisson.  Le  pilote  Trémentin ,  qui  avait  été  assez  heureux 
pour  gagner  le  rivage  a  la  nage  avec  quatre  matelots  fran- 
çais, fut  récompensé  par  le  grade  d'enseigne  et  par  la  croix 
de  la  Légion  d'Honneur.  Un  monument  a  été  élevé  à  Lorient 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  action  éclatante. 
R1SSLTS.  t'oyez  Bvssis. 

BISTN  AOUS,  secte  de  Banians,  qui  croient  en  un  Dieu 
unique  et  marié,  qui  vivent  de  légumes  et  de  laitage,  et  dont 
les  femmes  jouissent  de  l'heureux  privilège  tic  ne  pas  être 
obligées  de  se  brûler  sur  le  corps  de  leur  mari. 

BISTORTE,  espèce  de  re nouée,  ainsi  nommée  parce 
que  ses  racines  sont  tortues  et  repliées  en  forme  d'S. 

BISTOURI  ,  instrument  de  chirurgie  qui  sert  à  couper 
et  à  faire  des  incisions  dans  les  chairs.  Selon  Huct,  son  nom 
viendrait  de  celui  de  la  ville  de  Pistoie  ou  Piston,  renommée 
autrefois  pour  la  fabrication  des  instruments  de  chirurgie.  Le 
bistouri  a  ordinairement  la  forme  d'un  petit  couteau,  composé 
d'une  lame  et  d'un  manche  ou  châsse.  La  lame ,  qui  est  le 
plus  souvent  mobile  sur  le  manche,  peut  être  assujettie 
par  un  bouton ,  un  ressort ,  un  anneau  coulant  ou  tout  autre 
moyen ,  et  quand  elle  est  fixée  sur  le  manche ,  elle  donne 
au  bistouri  le  nom  de  bistouri  à  lame  fixe  ou  dormante. 
Les  dimensions,  la  forme  et  les  usages  du  bistouri  sont  fort 
variables;  il  y  en  a  de  grands,  de  moyens,  de  petits,  de 
plais,  de  courbes,  qu'on  emploie  suivant  les  cas. 

BISTOITRN AGE,  sorte  de  castration  usitée  à  l'é- 
gard des  animaux.  Cette  opération  consiste  à  serrer  et 
tordre  les  vaisseaux  qui  aboutissent  aux  testicules ,  de  ma- 
nière que  ces  vaisseaux  se  déchirent  ou  se  bouchent  au  point 
qu'il  n'y  passe  plus  d'humeur  prolifique.  Par  le  bistour- 
nage  les  animaux  sont  à  la  vérité  plus  vigoureux  que  ceux 
que  Ton  châtre;  mais  ils  sont  moins  dociles,  moins  tran- 
quilles ;  ils  deviennent  moins  gros  et  moins  gras,  et  leur  chair 
est  moins  d-  licate. 

BISTRE,  couleur  d'un  brun  roussatre,  que  l'on  tire  or- 
dinairement de  la  suie  broyée  et  dissoute  dans  le  vinaigre, 
puis  mélangée  avec  de  l'eau  gommée.  On  en  faisait  autrefois 
beaucoup  usage.  Les  peintres  s'en  servaient  habituelle- 
ment pour  faire  leurs  croquis,  et  les  architectes  leurs  des- 
sins; mais  le  bistre  a  été  remplacé  depuis  plusieurs  an- 
nées par  la  sépia,  dont  la  couleur  un  peu  rougeatre  est 
plus  agréable,  et  l'emploi  plus  facile.  Lorsque  l'on  commença 
a  faire  usage  de  la  gravure  au  lavis,  ou  h  Vaqua-tinta,  on 
imprima  souvent  les  planches  avec  une  encre  bistrée,  pour 
leur  donner  davantage  l'apparence  d'un  dessin  ;  c'est  ainsi 
que  furent  publiés  les  croquis  de  Le  Prince  sur  la  Russie,  et 
le  Voyage  de  Ilouel  en  Sicile. 

BISULCE  ou  BISULQUE  (  de  bis  et  de  suints,  fente), 
nom  collectif  de  tous  les  mammifères  ruminants  à  pied  four- 
chu .  tels  que  les  cerfs ,  les  bœufs ,  les  moutons ,  etc.  Les 
Hébreux  n'osaient  manger  que  des  animaux  bisulqucs;  les 
Russes ,  au  contraire,  ont  été  fort  longtemps  avant  de  per- 
mettre qu'on  servit  sur  leurs  tables  ces  animaux ,  qui  leur 
paraissaient,  par  la  conformation  de  leurs  pieds,  être  un  pro- 
duit de  l'enfer. 

BITAUBÉ  (  PAfL-Jfnj.il ir.  ),  né  h  Kœnlgsberg,  en  1732, 
d'une  famille  de  protestants  que  les  persécutions  de  Louis  XI II 
avaient  forcée  de  fuir  le  Béarn,  sa  patrie,  s'annonça  dans  le 
monde  littéraire  par  une  traduction  française  de  Y  Iliade  et  de 
YOdyssée.  11  fut  reçu  membre  de  l'Académie  de  Berlin,  fondée 
par  Frédéric;  ce  prince  l'avait  admis  dans  son  intimité,  et 
lui  avait  assuré  une  existence  honorable  et  indépendante. 
Sa  mort  priva,  en  1786,  les  savants  et  les  artistes  de  leur 
puissant  et  unique  appui.  Bitaubé  vint  alors  se  fixer  à  Paris. 
Il  publia  successivement  son  Examen  de  la  Profession  de 
foi  du  Vicaire  savoyard  de  /.-/.  Rousseau,  son  Traité  de 
Tinfluence  des  lettres  sur  la  philosophie,  etc. 

Bitaubé  fut  le  créateur  et  le  modèle  d'un  nouveau  genre 
littéraire,  aujourd'hui  oublié,  dans  lequel  il  s'efforçait  d'unir 
jusqu'à  un  certain  point  à  la  vérité  historique  le  charme  et 
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l'intérêt  de  la  poésie  épique.  II  intitula  son  Joseph,  poème,  et 
le  divisa  en  neuf  chants.  Ce  premier  outrage  réussit  complè- 
tement. En  1790  parut  Guillaume  de  iïassau,  ou  les  Hâ- 
tâtes, en  dix  chants.  C'est  le  tableau  animé  du  grand  drame 
politique  de  la  première  révolution  de  Hollande.  Le  succès 
ne  fut  pas  douteux,  il  surpassa  les  espérances  de  l'auteur,  et 
lai  assura  une  place  distinguée  parmi  les  écrivains  de  1  é- 
?.  11  lui  eût  été  facile  d'obtenir  de  grands  emplois; 
relations  avec  les  hommes  les  plus  distingués  par  leurs 
talents  et  les  plus  influents  par  leur  position  politique  lui 
permettaient  de  prétendre  à  tout.  Mais  il  n'avait  qu'une  am- 
bition ,  celle  d'être  utile  ;  ses  vœux  étaient  pour  le  triomphe 
de  la  révolution.  Il  fournit  d'excellents  articles  à  plusieurs 
journaux,  notamment  au  Patriote  français,  dirigé  par  Bris- 
sot.  Tolérant  par  caractère  et  par  principes ,  il  voyait  le 
succès  de  sa  cause  dans  la  marche  progressive  de  la  civili- 
sation. 11  ne  comprenait  point  de  liberté  durable  pour  un 
peuple  sans  instruction,  et  ses  vœux  comme  ses  efforts 
étaient  d'arriver  à  une  régénération  politique  et  morale  par 
les  bienfaits  d'une  éducation  vraiment  nationale. 

Bitaubé  ne  se  plaisait  qu'au  milieu  de  ses  livres  et  de  sa 
famille  ;  on  ne  le  rencontrait  que  dans  la  réunion  de  quelques 
amis.  Il  fréquentait  régulièrement  la  maison  de  Julie ,  pre- 
mière femme  de  Talma.  I)  parlait  peu,  mais  toujours 
bien ,  et  je  l'ai  aperçu  souvent  entre  Mirabeau  et  Chénier, 
les  étonnant  tous  deux  par  la  justesse  et  l'élévation  de  ses 
pensées.  Les  députés  de  la  Législative,  devenus  plus  tard 
les  chefs  de  la  Gironde,  étaient  liés  avec  Bitaubé;  Us  se 
donnaient  souvent  rendez-vous  dans  le  joli  pavillon  de 
Talma  et  dans  les  salons,  non  moins  modestes,  de  madame 
Roland.  Bitaubé  et  sa  famille  n'avaient  d'autres  revenus 
que  ceux  de  ses  biens  en  Prusse,  et  ses  pensions  comme 
académicien  de  Berlin.  Aussi,  dès  que  la  guerre  eut  éclaté 
entre  la  Prusse  et  la  France,  ses  biens  furent-ils  séques- 
trés, et  ses  pensions  supprimées.  Tous  ses  ouvrages  publiés 
en  France  avaient  réussi  ;  mais  alors  un  succès  littéraire 
n'était  pas  un  succès  de  fortune.  Dans  une  circonstance 
grave,  son  libraire,  M.  Lami,  se  montra  plus  que  généreux  ; 
il  ne  se  borna  pas  à  pourvoir  à  ses  besoins,  il  ne  recula  de- 
vant aucun  péril  pour  acquitter  la  dette  de  la  reconnaissance 
it  de  l'amitié. 

La  Convention  dès  les  premiers  jours  s'était  divisée  en 
doux  partis  très-prononcés.  Les  girondins  ou  fédéralistes 
semblèrent  d'abord  dédaigner  leurs  adversaires.  Leur  impré- 
voyance leur  coûta  la  vie.  Malheur  à  qui  avait  eu  des  rela- 
tions avec  eux  1  Un  ami  offrit  aux  époux  Bitaubé  un  asile  à 
Saint-Germain  ;  ils  acceptèrent,  et  y  passèrent  toute  la  belle 
saison.  Mais  un  comité  révolutionnaire  s'y  établit ,  et  dès  lors 
Bitaubé  et  sa  femme  durent  revenir  à  Paris.  Un  mois  après 
ils  furent  arrêtés  et  conduits  au  Luxembourg;  ils  étaient 
aimés,  respectés  de  tous  leurs  voisins  :  leur  section  adressa 
plusieurs  pétitions  en  leur  faveur  ;  elles  restèrent  sans  réponse. 
On  envoya  alors  aux  comités  de  salut  public  et  de  sûreté  gé- 
nérale plusieurs  députations.  La  liberté  de  Bitaubé  et  de  sa 
femme  leur  fut  promise;  mais  une  main  invisible  s'opposait 
à  leur  délivrance.  Ils  restèrent  en  prison  jusqu'au  9  ther- 
midor. Le  chevalier  Pougens  et  le  libraire  Lami  ne  les 
avaient  pas  abandonnés  un  seul  instant;  ils  leur  avaient  fait 
parvenir  pendant  leur  longue  détention  des  vivres,  du  linge, 
de  l'argent.  Leur  vieux  domestique  Leclerc  et  sa  nièce  Julie 
se  chargeaient  de  toutes  leurs  commissions,  et  stationnaient 
tour  à  tour  devant  la  grille  du  Luxembourg. 

Leur  mise  en  liberté  fut  un  jour  de  fête.  Bitaubé  vit  enfin 
cesser  sa  détresse.  La  paix  fut  signée  entre  la  république  et 
le  roi  de  Prusse  ;  le  séquestre  mis  sur  ses  biens  en  Prusse  fut 
levé,  et  l'arriéré  de  ses  pensions  lui  parvint.  Cette  affaire 
avait  été  terminée  par  Sieyès,  alors  ambassadeur  de  la  ré- 
publique à  Berlin,  et  le  ministre  prussien  Hardenbcrg. 

Bitaubé ,  qui  avait  été  membre  de  l'Académie  royale  des 
Inscriptions  et  Belles  Lettres,  fut  nommé  membre  de  l'Insli- 
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tut  dès  sa  formation.  Chaque  année  ce  corps  savaatfoiii 
rendre  compte  de  ses  travaux  à  l'Assemblée  nationale  :  <% 
l'an  VI,  Bitaubé,  à  la  tête  de  ses  collègues,  vint  s'aajuintr 
de  ce  devoir  à  la  barre  du  conseil  desCmq-Centi.  L'enpemr 
Napoléon  le  nomma  membre  de  la  Légion  d'nonnear,  et  ai 
assura  une  forte  pension.  11  mourut  en  novembre  mas,  à 
chagrin  d'avoir  perdu  sa  femme.  Ses  ouvrages  ont  *  rê- 
vent réimprimés.  Il  termina  sa  carrière  littéraire  par  dm 
traduction  a'Hermann  et  Dorothée,  de  Gotbe.  Cette In- 
duction  vit  le  jour  en  1802.  Les  omvres  complète»  de  Bitaubé, 
en  o  volumes,  ont  paru  en  1907.  Elle»  ne  sont  pas  nm» 
aujourd'hui,  tant  s'en  faut,  exemptes  de  mérite,  qooiqa'oi 
y  regrette  souvent  des  expressions  impropres  qui  fata 
un  écrivain  étranger.  Vnirtx  (Je  rt«*;. 

BITCHE,  petite  ville  du  département  de  la  Moselk, 
place  de  guerre  de  quatrième  classe,  située  a  l'erirriae  Ire»- 
tière,  près  du  revers  occidental  des  Vosges,  «rtre  Wewea- 
bourg  et  Sarreguemines.  Elle  domine  d'étroites  valkw,  et 
est  entourée  d'immenses  forêts  et  de  montagnes  rontrrti 
de  bruyères.  La  ville  est  IWMie  en  partie  au  pied  Jmrwbn 
près  d'un  grand  étang  d'où  sort  un  ruisseau.  LUe  a  î*ii 
habitants.  On  y  fabrique  de  la  porcelaine,  de  la  taieatert 
de  la  poterie. 

L'ancien  château,  qui  sert  de  citadelle  et  de  pri«n  no- 
taire, s'élève  sur  un  rocher  de  cinquante  rnclresdVttito 
Le  fort  de  Bilche,  qui  n'est  placé  sur  aucune  grande  «*k 
de  communication,  n'a  plus  aujourd'hui  rimpwuwt  <pn 
attachaient  les  ducs  de  Lorraine.  Aune  époque  oa  W 
guerres  «e  passaient  sur  un  théâtre  peu  étendu,  tenef^f 
offrait  un  refuge  assuré  à  des  partis  qui  pouvaient  agir 
deux  côtés  des  Vosges  :  elle  était  importante,  dès  le  muimt 
siècle,  comme  chef-lieu  d'une  seigneurie  ayant  titre  de  cw*<, 
et  appartint  tour  à  tour  au  duché  des  Deux-Ponts,  a  u  l« 
raine  et  à  la  France. 

Dans  les  guerres  entre  la  France  et  l'Allemagne ,  B*b* 
soutint  plusieurs  sièges.  Celui  de  1793  occupe  «ne  p«? 
glorieuse  dans  les  annales  du  siècle  dernier.  Les  ail»  ve- 
naient de  s'emparer  des  lignes  de  Wei*scmbl>unJ,<^«^^,, 
dans  la  nuit  du  16  au  17  septembre,  un  offitiertr»^ 
émigré  conduisit  une  division  prussienne  sous  le"»0"6' 
la  place ,  et  un  bataillon  se  glissa  dans  le  chemin  counrt 
La  ville  n'avait  poor  garnison  qu'un  bataillon  du  O».'^ 
à  sept  cents  hommes,  et  une  compagnie  de  canonnier»;  ws 
tous  coururent  à  leurs  postes.  L'obscurité  favorisai!  Toi* 
mi.  Le  propriétaire  d'une  maison  en  bois ,  située  do  t>M  v 
l'attaque,  proposa  lui-même  aux  assiégés  d'y  metlrr  x a» 
A  la  lueur  de  l'incendie,  on  put  voir  les  mouvement 
Prussiens;  déjà  ils  étaient  entrés  dans  la  ville,  et 
abattu  un  pont-levis  ;  mais  l'artillerie  foudroya  les  er*** 
qui  descendaient  des  hauteurs,  et  l'infanterie  do*»  » 
Prussiens,  à  l'exception  de  deux  cent  cinquante  bon»*, 
qui  restèrent  prisonniers.     I.  Favé,  cachai»*  d'utile* 

BITESTACÉS.  On  donne  ce  nom  â  des  anima* 
culés  de  la  classe  des  crustacés,  dont  le  dos  est  reo«Tn' 
par  un  test  divisé  en  deux  pièces  latérales. 

B1TIIIES,  sorcières  célèbres  chez  les  Scym*.  p* 
avaient,  dit-on,  à  l'un  des  yenx  la  prunelkdooWf,»'^" 
la  ligure  d'un  cheval ,  et  le  regard  si  dangereux  q»'* 
tuaient  ou  ensorcelaient  ceux  sur  qui  elles  ^a^tacn*'',• 

BITHYNIE,  contrée  du  nord-ouest  de  l'Asie  Jt'*"^ 
appelée  aussi  quelquefois  Bébrycie,  à  cause  des  Bébry c*^ 
qui  l'habitaient,  et  séparée  de  l'Europe  par  la  P^P09^ 
le  Bosphore  de  Thrace ,  était  bornée  au  nord  par  k  rw- 
Euxin,  à  l'ouest  par  la  Paphlagonie,  dont  elle  était  ^ 
par  le  fleuve  Parthénius;  au  sud-ouest  par  la  Mn*«  °* 
elle  était  séparée  par  le  fleuve  Rhyndacus;  an  snJ  f*^ 
Phrygie  et  la  Galatie  où  des  montagnes  formaient  **  |j 
mites  naturelles.  Les  villes  les  plus  célèbres  de  h  W»j  ^ 
étaient  les  colonies  grecques  Chalcédoine,  HérccK- 
Myclée  (appelée  plus  tard  Aparté* ,  et  Astaq*.  O**» 
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rctte  dernière  eul  été  détruite  par  L ysimaque,  Nicomède  1er 
fonda  non  Iota  delà  Nicomédie ,  qui  ne  larda  pasà  de- 
voir b  résidence  des  rois  de  Bithynie  et  l'une  des  Tilles 
bs  plu*  considérables  de  l'Asie  Mineure.  Les  villes  de  A'i- 
((tti  de  Pn/ie  ou  Brousse  étaient  aussi  florissantes. 

Les  habitants  de  la  Ditbynie  étaient,  à  ce  qu'il  semble, 
«inniire»  de  la  Thrace.  L'an  560  avant  J.-C.,  le  roi  Cré- 
«c «  fit  passer  leur  pays  sous  la  domination  des  Lydiens ,  et 
i  U  chute  de  l'empire  lydien,  en  555,  il  passa  sous  celle  de 
a  Perse.  Après  la  bataille  livrée  en  334  sur  les  bords  du 
Gnuique,  la  Bitbynie,  comme  tout  le  reste  de  l'Asie 
Miofnie,  tomba  au  pouvoir  d'Alexandre  le  Grand. 
Toolefois,  Bias  ou  Bas,  prince  indigène,  réussit  à  se  main- 
tenir du»  les  montagnes,  et  après  la  mort  d'Alexandre  son 
fik  ^pertes  parvint  à  arracher  la  Bithynie  à  Lysimaque.  Ni- 
roœede  I",  successeur  de  Zipœtes,  sous  le  règne  duquel  les 
ntnrs  et  la  langue  des  Grecs  s'introduisirent  à  la  cour,  ré- 
*ta  au  essais  de  conquête  tentés  par  le  roi  de  Syrie  An- 
iwdms  r,  en  appelant  h  son  secours,  l'an  278  avant  J.-C, 
dftbîadesde Gaulois  errants.  Son  petit-fils,  Prusias  l'r, 
Kxudit  sa  domination  à  la  suite  de  la  guerre  heureuse 
quû  fil  en  l'an  196  aux  Grecs  d'Héradée.  Il  s'allia  à  Phi- 
lippe m  de  Macédoine  contre  les  Romains.  Prusias  II,  son 
focrcueor,  accéda  également  à  celte  ligue;  et  Annibal, 
qui  avait  fui  d'Antioche  pour  venir  se  réfngier  à  sa  cour,  se 
tara  Tolonlairement  la  mort  en  183,  afin  de  ne  pas  être 
mé  par  loi  à  ses  implacables  ennemis.  A  partir  de  cette 
ffoqw,  la  Bithynie,  quoiqu'elle  continuât  à  avoir  ses  pro- 
pre! roi»,  ne  cessa  plus  d'être  sous  la  dépendance  des  Ro- 
nuo*.  Elle  fat  érigée  en  province  romaine  à  la  mort  de  Ni- 
«nède  III,  qui,  l'an  75  avant  J.-C.,  institua  les  Romains 
tatiera  de  son  royaume,  que  ceux-ci  toutefois  durent  en- 
w  disputer  à  Mithridatc.  Parmi  les  gouverneurs  ro- 
nuiai  qui  forent  chargés  d'administrer  la  Bithynie,  il  faut 
■fftoflt  mentionner  Pline  le  jeune  sous  Trajan.  L'an  260  de 
wtreère,  sous  le  règne  de  Valcricn,  cette  contrée  fut  en 
f"ie  aux  dévastations  des  Goths.  Sous  Dioclétien,  Nicomé- 
«V  devînt  le  séjour  habituel  de  l'empereur.  Au  onzième 
«*le,  la  Bithynie  (ut  pendant  quelque  temps  (  1074-1097  ) 
m  pouvoir  des  Seldjoukidcs,  auxquels  on  la  reprit  dans  la 
ffnaière  croisade.  Nicéc,  qui  dans  cet  intervalle  avait  été 
h  résidence  des  sultans  seldjoukides,  devint  an  treizième 
«wle  (1504-1261),  pendant  la  durée  de  l'empire  latin  à 
CofeUntinoplc,  le  siège  d'un  empire  grec.  En  1298  Osman 
«wilùt  b  bithynie ,  et  Truse,  tombée  en  1325  au  pouvoir 
Osnanla,  devint  en  1328  la  capitale  de  leur  empire. 

BITOME.  On  désigne  sous  ce  nom  (  formé  de  bis  et  de 
■ow,  section,  par  allusion  aux  deux  articles  de  la  massue 
te  Miennes)  un  genre  de  l'ordre  des  coléoptères,  section 
ta  Manière*,  qui  a  été  établi  par  Herbst.  Les  bitomes  ne 
Giflèrent  des  lyctes  de  Fabricius  que  par  des  antennes  plus 
«wh,  et  par  des  mandibules  cachées  ou  peu  découvertes. 
Utmlle  a  proposé  de  substituer  le  mot  ditome  à  celui  de 
ktnmt,  pour  plus  de  correction  dans  l'étymologie. 

lue  etpèce  de  bitome  (le  bitoma  crenata),  qui  sert  de 
typt  à  ce  genre,  se  trouve  sous  les  écorces  d'arbre  des  en- 
trons de  Paris.  L.  Lâchent. 

B1TOX  et  CLÉOBIS  étaient  fils  de  Cydippe,  prê- 
to&t  de  Junon.  Un  jour  qu'il  fallait,  pour  un  sacrifice, 
ffdle  fût  menée  au  temple  sur  un  cliar,  et  qu'on  manquait 
de  txrof*,  ils  «*y  attelèrent  eux-mêmes ,  et  le  traînèrent  ainsi 
rsf»ee  de  quarante  stades  jusqu'au  temple.  Touchée  de 
*Ne  preuve  de  piété  filiale,  leur  mère  pria  Junon  de  leur 
tarder  le  plus  grand  bien  que  les  mortels  pussent  rece- 
"fr  des  dieux.  Quand  elle  sortit  du  temple,  elle  les  trouva 
i  !  'nais  pour  toujours  dans  les  bras  Pun  de  l'autre.  Les 
habitat*  d'Argos  leur  élevèrent  des  statues  à  Delphes. 

BITORS.  Foyex  Cou». 

BITTAQUE,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  névrop- 
famille  des  planipcnnca,  tribu  des 


le  bUtacus  tipularius  (panorpa  tipularia,  Linné)  est 
le  type. 

BITTEBSPATH.  Voyez  Dolomie. 

BITUME  (àtpitus,  pin,  ou  àepitta,  poix).  On  donne 
ce  nom  collectif  à  des  matières  de  consistance  liquide,  mollo 
on  solide,  que  l'on  trouve  toutes  formées  dans  le  sein  de  la 
terre.  Les  bitumes,  avec  lesquels  on  confondait  autrefois  plu- 
sieurs autres  substances ,  comme  la  houille ,  le  jayet ,  le  suc- 
cin ,  mais  que  les  minéralogistes  en  ont  séparés  depuis  avec 
raison ,  sonlélectrisables  par  le  frottement ,  très-odorants , 
d'un  poids  spécifique  généralement  plus  léger  que  celui  de 
l'eau ,  et  susceptibles  de  brûler  avec  flamme,  en  répandant 
une  fumée  épaisse ,  accompagnée  d'une  odeur  toute  particu- 
lière, a  laquelle  on  a  donné  l'épithètede  bitumineuse. 

Les  caractères  par  lesquels  ils  diffèrent  essentiellement  des 
trois  autres  corps  indiqués  plus  haut  sont  les  suivants  : 
1°  frottés  ou  exposé»  à  une  légère  chaleur,  ils  exhalent  une 
odeur  qui  se  rapproche  de  celle  de  la  poix  ;  ce  qui  ne  se 
rencontre  ni  dans  la  houille ,  ni  dans  le  jayet  ou  le  succin  ; 
2*  ils  n'ont  pas  besoin  d'être  isolés  pour  acquérir  l'électricité 
résineuse  par  le  frottement,  comme  il  est  nécessaire  de  le 
faire  pour  la  houille  :  3°  le  plus  compacte  d'entre  eux  est 
ordinairement  facile  à  briser  entre  les  doigts,  ce  qui  n'arrive 
pas  avec  les  pseudo-bitumes  ;  4°  enfin ,  ils  ne  donnent  point 
d'ammoniaque  à  la  distillation,  tandis  que  la  houille  en 
fournit. 

On  connaît  cinq  variétés  de  bitumes  :  Ie  le  bitume  liquide 
ou  n  aphte,  source  des/eux  perpétuels  de  la  Perse  ;  2°  le 
bitume  oléagineux  ou  pétrole,  qui  fournit  un  excellent 
goudron;  3°  le  bitume  glutineux  ou  piss asphalte, 
qu'on  emploie  sous  le  nom  d'asphalte  au  dallage  de  nos 
trottoirs;  4°  le  bitume  résinoide  noir  ou  bitume  de 
J  u  d  é  e ,  qui  est  le  véritable  asphalte  des  minéralogistes  ; 
5°  le  bitume  élastique  on  élatérite,  dont  les  usages 
sont  assez  restreints. 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  l'origine  des  bitumes 
sont  loin  d'être  d'accord  sur  ce  point.  On  les  a  considérés 
comme  des  produits  de  l'organisation ,  et  spécialement  des 
végétaux  ;  Patrin  les  a  regardés  comme  résultant  de  la  com- 
binaison de  certains  gaz,  et  de  réactions  opérées  dans  le 
sein  du  globe  ;  d'autres ,  enfin ,  ont  cru  que  le  naphle  et  le 
pétrole  étaient  dus  k  une  distillation  de  la  houille  par  des 
feux  souterrains;  mais  toutes  ces  opinions  sont  hypothé- 
tiques, et  ne  reposent  sur  aucun  fait  positif  :  il  est  donc 
préférable  d'avouer  franchement  que  nous  ne  savons  rien  à 
cet  égard.  P.-L.  Cottfjieau. 

BITUME  DE  JI!)ÉE.Cebiturae,que  l'on  connaît 
encore  sous  les  noms  de  bitume  résinoide  noir,  karabé  de 
Sodome,  gomme  des  funérailles ,  poix  de  montagne, 
baume  des  momies,  asphalte,  etc.,  est  solide,  très-fragile 
et  à  cassure  vitreuse;  examiné  en  masse,  il  parait  complè- 
tement opaque  et  d'une  couleur  noire  ;  mais  vu  en  fragments 
très-minces,  on  remarque  parfois  qu'ils  sont  translucides 
vers  leurs  bords,  et  que  leur  couleur  est  le  rouge  obscur.  On 
le  tirait  anciennement  du  lac  Asphaltite  ou  mer  Morte  de 
Judée ,  d'oii  lui  viennent  plusieurs  dénominations  qu'il  a  re- 
çues ;  et  à  cette  occasion  il  convient  de  faire  observer  que , 
bien  qu'il  y  surnage,  il  est  cependant  d'une  pesanteur  spé- 
cifique plus  grande  que  celle  de  l'eau  pure.  On  en  trouve  la 
raison  dans  la  quantité  considérable  de  sel  que  ce  lac  con- 
tient ,  ce  qui  augmente  la  densité  du  liquide. 

Des  mines  d'asphalte  ont  été  découvertes  en  Suisse ,  près 
de  Neufchàtel,  et  en  France,  dans  les  départements  de  l'Ain 
et  du  Bas-Rhin.  On  vend  aussi  sons  ce  nom  le  résidu  char- 
bonneux et  huileux  qui  résulte  de  la  distillation  du  succin. 

Un  des  usages  les  plus  remarquables  du  bitume  dont 
nous  parlons  est  celui  qu'en  ont  lait  les  anciens  Égyptiens 
pour  embaumer  et  momifier  les  cadavres.  Du  reste,  il  est 
probable  qu'ils  le  dissolvaient  préalablement  dans  le  n  a  p  h  t  e , 
afin  de  le  rendre  assez  fluide  pour  pouvoir  l'injecter  dans 
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les  différentes  cavités  du  oorp« ,  où  il  était  nécessaire  de  le  |  des  troupes  reposait  sous  la  toiie  ou  dans  des  hutte».  Jus* 


Taire  pénétrer,  et  que  c'est  au  teuips  et  aux  combinaisons 
qu'il  a  pu  former  avec  les  substances  animales  qu'il  est  re- 
devable de  la  dureté  qu'il  possède  dans  les  momies  qui  nous 
sont  envoyées.  On  en  retire,  par  distillation,  une  huile  d'un 
blanc  clair,  regardée  comme  anti-spasmodique  par  les  mé- 
decins allemands,  qui  la  prescrivent  quelquefois ,  mais  inu- 
sitée cher  nous. 
Dans  le»  art*,  les  usages  de  l'asphalte  Ront 


et  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  ne  le  deviennent  davantage 
encore  par  La  suite.  En  Arabie  et  en  Judée  on  n'a  pas  d'autre 
ciment  pour  joindre  les  briques  des  maisons.  Mélangé  avec 
un  dixième  de  poix  noire,  il  donne  un  mastic  complètement 
impénétrable  à  l'eau,  et  dont  ou ae  sert  avec  le  plus  grand 
succès  pour  luter  les  jointures  des  pierres  et  des  dalles  dans 
la  construction  des  bassins  et  des  terrasses.  Uni  à  des  ma- 
tières grasses,  on  l'emploie  pour  oindre  les  rouages  des  ma- 
chines et  les  roues  des  voitures,  pour  goudronner  les  ba- 
teaux et  bâtiments  de  toutes  sortes,  ainsi  que  les  portes  des 
écluses  ;  pour  enduire  les  charpentes ,  le  fer,  les  pierres ,  et 
pour  recouvrir  les  terrasses.  On  le  fait  entrer  dans  la  com- 
position des  vernis  servant  à  imiter  les  laques  de  Chine,  ou 
destinés  aux  ouvrages  en  fer  employés  dans  l'intérieur  des 
maisons,  comme  les  serrures,  les  tringles,  les  espagnolettes, 
les  rampes  d'escaliers ,  etc.  Enfin ,  les  artificiers  l'emploient 
pour  la  préparation  des  pièces  pyrotechniques  qui  doivent 
briller  sur  l'eau.  P.-L.  Covtereau. 

BITUMINEUSES  (  Fontaines  ).  Voyes  Nawite  et  Foi»- 

TATOB. 

B1TURIGES,  nom  d'un  ancien  peuple  de  la  Gaule,  qui 
occupait  ce  qu'on  a  appelé  ensuite  le  diocèse  de  Bourges , 
c'est-à-dire  le  Berry ,  et  une  partie  du  Bourbonnais,  et  dont 
Bourges  était  la  capitale.  Lorsque  le  premier  Tarquin  était 
roi  de  Rome,  Ambigat,  l'un  des  Bituriges,  était  roi  des 
Celtes.  Ce  prince,  pour  soulager  le  pays,  qui  était  trop  peu- 
plé, envoya  un  Ires-grand  nombre  d'hommes,  de  femmes 
et  d'enfants,  sous  la  conduite  de  Sigovèse  et  de  Bello- 
vèse,  enfants  de  sa  sœur.  Le  sort  donna  à  Sigovèse  la  foret 
Hercynie,  dont  une  partie  a  été  appelée  depuis  la  forêt 
Noire.  La  colonie  de  Bellovèse  se  partagea  en  deux  bandes, 
dont  l'une  tourna  vers  les  Pyrénées  et  l'autre  vers  les  Alpes  : 
tous  les  peuples  voisins  s'enfuirent  devant  eux.  Quelque 
temps  après,  les  Toscans,  ayant  voulu  s'opposer  à  ces  Gau- 
lois, furent  défaits,  et  les  vainqueurs  se  rendirent  maîtres 
de  toute  la  partie  occidentale  de  l'Italie ,  qu'on  a  nommée 
depuis  Gaule  Cisalpine. 

BIVAC.  Voyez  Bivouac. 

BIVALVE, c'est-à-dire  qui  est  composé  de  deux  valves 
ou  battants.  C'est ,  en  conchyliologie ,  le  nom  que  l'on  donne 
aux  coquillages  qui  sont  formés  de  deux  pièces ,  pour  les 
distinguer  des  univalves,  coquillages  à  une  seule  pièce,  et 
■les  multivalves,  coquillages  à  plusieurs  pièces.  L'huitre, 
la  moule,  et  un  grand  nombre  d'autres  mollusques  acé- 
phales sont  bivalves.  Voyez  Coqi'illi*. 

Ou  qualifie  également  du  nom  de  bivalves ,  en  botanique, 
les  végétaux  ou  parties  des  végétaux  qui  ont  deux  capsules, 
tels  que  le  lilas,  le  noyau  de  la  pèche,  etc.,  et  l'on  appelle 
bivalvulées  les  anthères,  qui  ont  deux  pores  fermés  par  des 
valvules  qui  s'ouvrent  au  moment  de  l'émission  du  pollen  : 
telles  sont  celles  du  berberis. 

BIVOUAC  ou  BIVAC ,  campement  des  troupes  en  plein 
air,  sans  tentes ,  chaque  homme  se  couchant  tout  Itabillé 
et  conservant  près  de  lui  ses  armes.  L'orthographe  de  ce 
mot  est  fort  équivoque.  Pierre  Borel  écrit  bivoie,  Court  de 
GebeUn  bihouac,  Grassi  bxvouacq,  Boiste  et  bon  nombre 
d'ordonnances  bivouac;  mais  l'Académie,  contre  l'avis  des 
militaire*,  incline  pour  bivac.  Ménage  emprunte  ce  mot  à 
l'allemand,  et  le  fait  dériver  de  bey,  auprès,  et  wacht,  garde, 
veille,  parce  qu'autrefois  dans  les  cam|>cnients  les 
seules  restaient  exposées  à  l'inclémence  de  l'air  :  la 


quau*  grandes  guerres  de  la  révolution,  bivouac  ne  luidonr 
en  ce  sens  qu'un  terme  de  service,  et  non  l'indication  d'un 
gtte  à  la  belle  étoile.  On  disait  monter,  descendre  le  bi- 
vouac. Cependant,  il  s'était  vu  maintes  fois  que  la  veille 
d'une  bataille,  ou  à  la  suite  d'une  action,  on  avait  fait  bi- 
vouaquer l'armée ,  et  qu'en  des  circonstances  dangereuses 
elle  avait  passé  ainsi  la  nuit,  les  tentes  à  bas.  On  a  cité 
comme  une  merveille  la  résolution  que  prit  l'armée  fran- 
çaise de  coucher  au  bivouac  pendant  plus  de  quinze  nuit* 
lorsqu'en  1734  le  prince  Eugène  s'approcha  des  lignes  de 
Philipsbourg.  On  «également  fort  exalté 
la  conduite  de  la  garnison  de  Dantzig 
lâche  en  attendant  l'assaut  des  Russes. 

En  179S  le  mot  bivouac  avait  perdu  dans  l'armée  fran- 
çaise son  ancienne  signification  ;  il  était  bien  convenu  qu'il 
n'exprimait  plus  qu'un  établissement  en  plein  ah*.  Les  tentes 
avaient  disparu  de  toutes  les  armées  de  l'Europe ,  Formée 
anglaise  exceptée,  et  les  troupes  les  remplaçaient  par  des 
abris,  des  huttes  en  paille,  en  branches  d'arbres,  etc.  Mais 
comme  passer  les  nuits  en  plein  air  n'est  pas  moins  con- 
traire à  la  santé  des  hommes  qu'aux  propriétés  dans  les- 
quelles ils  bivouaquent ,  comme  c'est  la  ruine  dea  forêts , 
comme  il  en  résulte  des  déprédations  de  toute  nature,  ou  a 
fini  en  Prusse  par  reprendre  les  tentes.  Notre  ordonnance 
du  5  avril  1792  disposait  que  lorsque  les  troupes  couche- 
raient au  bivouac,  les  officiers  généraux  y  demeureraient  avec 
elles.  Cette  obligation,  si  l'on  s'y  fût  conformé,  aurait  rendu 
les  bivouacs  plus  rares  et  les  généraux  plus  soigneux  du 
bien-être  de  leurs  soldats. 

Le  général  Rogniat,  Xilander  et  M.  Ch.  Dupin  se  sont 
élevés  avec  raison  contre  l'usage  immodéré  du  bivouac;  ils 
l'accusent  de  ces  énormes  consommations  de  fantassins  qui 
ne  duraient  pas  plus  de  deux  campagnes.  On  a  beau  taire 
néanmoins,  quels  que  soient  les  inconvénients  des  bivouacs, 
la  pratique  actuelle  de  la  guerre  ne  permettra  jamais  de  s'en 
passer  complètement ,  parce  qu'ils  offrent  le  moyen  le  plus 
simple  de  tenir  de  grandes  masses  en  état  d'entrer  toujours 
en  ligne,  et  qu'en  raison  de  la  rapidité  des  marches,  qui  i 
aujourd'hui  une  des  conditions  de  la  victoire,  il 
mement  difficile  de  traîner  constamment  à  la  f 
d'armée  un  nombre  de  tentes  considérable. 

BIVOUAC  (Scènes  de).  A  des  choses  nouvelles,  des 
mots  nouveaux.  Celui-ci  s'est  étendu  des  gardes  de  nuit , 
qui  étaient  son  véritable  sens,  aux  plus  grandes  armées  ;  et 
de  l'établissement  volant  de  postes  perdus,  naturellement 
sans  abri,  sans  provisions,  couchant  sur  la  dure  et  a  la 
belle  étoile,  quels  que  fussent  les  temps,  au  régime  perma- 
nent, et  en  quelque  sorte  régulier,  des  armées  de  l'Empire , 
dans  leurs  plus  glorieuses  époques  :  dur  régime,  né  pour 
elles  de  l'immensité  surhumaine  des  entreprises  et  de  l'é- 
puisement absolu  de  toutes  les  ressources  humaines. 

Les  anciens ,  dans,  leurs  marches  militaires,  allaient  de 
ville  en  ville,  ou  de  campement  en  campement.  Les  camps 
des  Romains  étaient  les  forteresses  et  les  places  d'armes 
des  légions;  ceux  des  barbares  étaient  des  dtés  mobiles, 
les  seules  qu'ils  connussent.  Dans  les  temps  féodaux,  la 
guerre,  étant  partout,  n'entraînait  que  peu  de  grands  dé- 
placements d'hommes.  Caravanes  d'exacteurs  ou  de  pèle- 
rins formidables,  les  compagnies  trouvaient  dans  les 
ahhayes  et  les  châteaux  leurs  principaux  quartiers.  Il  avait 
fallu  une  grande  cause,  la  querelle  de  Jésus-Christ,  et  le  génie 
des  croisades ,  pour  soulever  deux  ou  trois  fois  les 
populaires  comme  les  flots ,  et  les  jeter  sur  l'Orient. 

Avec  la  guerre  régulière,  c'est-à-dire  la  guerre  I 
bt  savante  des  deux  derniers  siècles,  les 
véritables  séjours  de  plaisance  de  l'année.  Tout  le  luxe  de 
la  cour  et  do  la  ville  suivait  dans  ta  carrière,  sous  la  con- 
duite des  Condé,  des  Turenne,  des  Luxembourg,  des  Villars, 
des  Richelieu ,  les  importants  de  Paris  et  les  petits-mat- 
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traie  Versailles,  transformas,  a  U  vue  du  péril  et  à  la 
toii  ou  roi,  en  hén». 

Vinrent  nos  guerres  désordonnées  de  la  Révolution,  nos 
guerre*  géantes  de  l'Empire.  Adieu  le  luxe  de»  testes  UMoœ- 
bnMes  et  l'appareil  des  camps  méthodiques  l  C'étaient  les 
- •■;  ..kroienb  guerriers  du  moyen  âge,  avec  quelques  cent 
aik  bommes  de  plus,  et  Dieu  de  moin*  ;  c'étaient  les  in- 
itias de  BelloTèse  et  de  Drennus,  en  pleine  civilisation, 
jar  ks  enfants  armés  du  peuple  le  plus  policé  de  l'univers. 
Qui  pouvait  songer  à  mettre  des  tentes  dans  nos  bagages, 
«I  ra  q>i«  nous  étions  cinq  cent  mille,  et  qu'on  pouvait  partir 
h  pM  de  Lisbonne  ou  de  Cadix  pour  les  confins  des  Tar- 
tares?  Le  moyen  de  planter  des  tentes  quelque  part  au  temps 
4t  dos  prospérités ,  quand  nous  courions  comme  la  vic- 
toire! Le  moyen  encore,  dans  nos  revers,  quand  nous  ne 
.litœmiottt  que  de  bataille  en  bataille,  et  couchions  sur  un 
«H  détrempé  de  notre  sang  et  de  nos  sueurs  t  D'un  autre 
r>fc,  queDes  villes,  quels  villages  eussent  contenu  ces  masses 
fcnaidiMs?  A  de  telles  armées  il  fallait  pour  couche  la 
km,  et  pour  tente  le  firmament.  Les  temps  barbares  étaient 
w?ou»,  avec  leurs  vaste»  déplacements  d'hommes,  leurs 
fnéoodes  misères,  leurs  duretés  inévitables,  leur  fataliste 
û«oooiance  de  soi  et  des  autres.  Là  régnait  cette  double  indif- 
frmice,  tout  ensemble  aveugle  et  stoique,  d'un  peuple  brave 
rfd'ua  temps  incrédule.  Alors  on  ne  s'inquiète  plus  de  cette 

on  se  pense  pas  a  l'autre;  l'homme,  instrument  dé- 
'■«t,  multiplie,  sans  compter,  les  destructions  et  les  vie- 
ravages  et  les  prodiges.  Lorsque  nous  serons  cour  Us 

le  poids  des  années ,  et  que  les  jeunes  générations  re- 
pnieroot  comme  des  monuments  extraordinaires  les  der- 
um  témoins  de  la  longue  Odyssée  des  campagnes  iuapé- 
nùs,  dom  raconterons  à  nos  enfants  étonnés  cet  abri , 
«  «pos,  ces  joies  du  bivouac ,  quand ,  à  la  fin  de  journées 
^Jipiw  par  des  marches  surhumaines ,  et  charmées  seule- 
ment par  des  périls  inépuisables,  un  signal  du  héros  de  notre 
rfopèe  aons  permettait  de  faire  halte  où  nous  étions,  de  nous 
/ffcr  w  on  soi  défoncé  par  les  pluies  ou  durci  par  les  frimas, 
de  fermer  la  paupière  sous  le  ciel  brûlant  des  Castilles  ou 
m»  le«  neiges  de  la  Moscovie  !  On  avait  clieminé  tout  le 
j*r,  tantôt  pour  atteindre  l'ennemi  qui  fuyait,  tantôt  pour 
fr-pif'er  tes  colonnes  dis|>ersces,  quelquefois  en  combattant, 
la  taioonette  au  bout  du  fusil ,  mèche  allumée,  au  pa»  de 
touiy  des  canons ,  comptant  les  bataillons  prisonniers  et 
u  pis  les  lieues  franchies  ;  d'autres  fois  aussi,  car  toute  mé- 
toBeaun  revers,  toute  conquête  une  réaction,  d'autres  fois, 
**  ii Je*  repiites ,  le  cœur  brisé ,  ayant  derrière  nous  l'é- 
btger, devant  nous  la  patrie!  «  Allons,  conscrits,  disait  le 
non  sergent,  vous  n'allez  pas?  Tu  tires  la  semelle,  enfant, 
Nrce  qoe  tu  es  venu  de  Lisbonne  à  Wilna,  en  passant  par 
Ha**!  Belle  misère!  c'est  pour  ton  bien  ce  qu'il  en  fait 
«t  antre.  An  moins  avec  lui  on  ne  moisit  pas.  »  Le  conscrit, 
1™jml  marchait  douloureusement.  C'était  un  enfant  en 
*<:  il  n'avait  pas  vingt  ans  sonnés,  et  on  voyait  ses  yeux 
«  remptir  d'une  grosse  larme  quand  il  lui  (allait ,  pliant 
*■*  le  poids  de  son  sac  et  de  son  fusil ,  courir  une  demi- 
tot  dorant  afin  de  suivre  le  mouvement  de  la  colonne  qui 
*  «rrait  ■  Hé  bien  !  conscrit,  reprenait  le  vétéran,  qu'est- 
«qui  l'arrivé?  tu  fais  le  rechigné,  parce  que  tu  as  couru 
pitone  lieues  aujourd'hui  pour  n'en  pas  perdre  l'habi- 
We.  Ta  sauras,  mon  ami,  qu'un  Français  ne  compte  pas 
b  étapes  do  la  gloire.  ■  Ijb  conscrit  répondait  souvent 
P«r  son  excuse  qu'il  était  blessé  ;  et  si  on  lui  demandait 
pourquoi  il  ne  restait  pas  à  l'hôpital  à  se  faire  guérir  :  «  Ah 
hesîori  !  répondait-il  sans  se  douter  d'être  un  héros  :  ponr 
T»'oo  dise  que  je  suis  un  /oignant  !  »  Puis,  la  colonne  refor- 
Bée  entonnait  quelques  citants  de  guerre,  quelques  airs  de 
*erae,  qu'officiers  et  soldats  répétaient  en  chrrur,  en  s'in- 
(Bn*naant  par  un  long  éclat  de  rire,  si  le  refrain  parlait 
>  *»  soldats  des  ennemis  ou  des  belles  en  langage  par  trop 
w  pour  eux.  Les  officiers,  frais  émoulus  <lu  collège,  s'é- 


tonnaient d'une  littérature  à  laquelle  leurs  études  ne  les 
avaient  pas  préparés;  ils  faisaient  chorus  par  respect  bu- 
main  ,  tout  en  pensant  aux  soeurs  et  aux  mères  qui  pour- 
raient les  entendre.  Ainsi  allait  la  grande  armée  d'iena  à 
Friedland,  ou  de  Mojatsk  à  CbampauberL 

Cependant,  qu'est-il  arrivé  P  Un  frémissement  a  couru  d'une 
extrémité  à  l'autre  des  colonnes.  Les  rangs  se  sont  ouverts 
pour  faire  passage.  Une  voix  crie  au  conscrit  affaissé,  qui  se 
débat  dans  la  boue  profonde,  sans  rien  voir  et  rien  entendre  : 
«  Gare  donc,  ami  !  »  Cette  voix ,  d'un  mot  elle  remplit  le 
monde  :  c'est  l'Empereur  1 11  fend  au  galop  les  lignes  de  son 
année.  Ses  officiers  ont  un  air  a  flairé  ;  on  a  vu  des  aides  de 
camp  courir  en  avant  ;  d'autres  étaient  allés  et  venus  ;  un  ma- 
réchal s'installe  déjà,  avec  son  état-major,  dans  le  château 
prochain,  et  voilà  deux  Kénéraux  qui  vont  se  loger  dans  une 
abbaye  qu'on  aperçoit  plus  loin.  «  Cest  bon  t  dit  le  sous- 
ofiieier  blanchi  sous  le  harnais  :  nous  ne  sommes  pas  au  sep- 
tième jour,  car  nous  ne  sommes  pas  près  de  nous  reposer, 
comme  Dieu  le  Père.  Mais  celui-ci  toujours  est  fini  :  c'est 
un  de  moins!  Allons,  conscrit,  ton  lit  de  plume  et  ton 
traversin  sont-ils  prêts?  Tu  peux  faire  ta  prière,  mon  ami, 
et  dire  bonsoir  k  madame  ta  mère  :  nous  allons  nous  cou- 
cher. »  Et  comme  il  raillait,  on  traversait  une  ville,  un  ha- 
meau, un  bourg ,  suivant  les  temps.  Ici,  à  la  fenêtre  du  plus 
b<>au  des  hôtels ,  la,  sur  la  porte  de  la  plus  humble  «tes 
chaumières,  la  troupe  voyait  déjà  arrivé,  déjà  établi,  déjà 
habillé,  avec  son  uniforme  de  chasseur  à  la  place  de  la  re- 
dingote grise,  et  la  culotte  courte,  les  bas  de  soie  blancs,  les 
souliers  à  boucles,  toute  la  toilette  des  Tuileries  enfin,  l'em- 
pereur, qui  prenait  son  tabac,  montrait  sa  blanche  main , 
donnait  ses  ordres  ao  prince  de  Neufchatel  pour  les  opéra- 
tions suivantes,  et  souriait  à  la  grande  armée.  •  Tiens! 
reprenait  le  vétéran,  il  n'a  pas  été  long,  le  Tondu  !  Dis  donc, 
conscrit,  ton  valet  de  chambre  ne  t'habille  pas  si  vilement; 
c'est  un  maladroit,  mon  ami.  Je  te  conseille  de  mettre  sons 
la  remise  ce  drole-la.  »  Et,  ce  disant ,  U  se  retournait  vers 
son  peloton,  répétait  les  commandements,  et ,  prêt  à  défiler 
devant  l'empereur,  il  criait  avec,  toute  la  troupe,  en  regar- 
dant son  général  d'un  air  attendri  :  Vive  l'empereur  ! 

Vire  l'empereur,  en  effet!  L'avant-garde  a  pris  par  les 
champs,  sur  la  droite  :  elle  a  devant  soi  une  belle  et  vaste 
plaine ,  où  on  ne  voit  pas  un  village,  pas  un  arbre,  pas  une 
vigne,  à  trois  lieues  à  la  ronde.  Le  bon  Dieu  les  bénisse! 
Nous,  au  contraire ,  nous  tournons  vers  la  gauche.  —  «  Ca- 
marades ,  vive  l'empereur  !  voilà  quatre  clochers  bien  comp- 
tés; un  peu  loin ,  mais  c'est  égal  :  il  y  aura  du  vin  dans 
les  caves...  —  Parbleu  oui ,  du  vin  P  comptex-y  !  ces  Alle- 
mands, ça  n'en  a  jamais  bu  :  ils  auraient  peur  de  se  fêler 
la  voix.  C'est  des  virtuoses.  Leur  vendange  est  là ,  sergent, 
pendue  à  ces  pommiers.  —  Hé  bien ,  nous  les  brûlerons, 
les  pommiers,  pour  leur  peine  :  cela  fora  le  même  effet...  Oh  I 
voyez  donc  ce  joli  bois  de  sapins  !  on  se  chauffera ,  vous 
dis-je.  Vive  l'empereur!...  Et  un  vignoble  encore,  un  vrai 
vignoble  de  vignes.  Il  y  aura  des  sarments,  et  de  plus  les 
écbalas,  de  bon  bois  sec.  Allons,  conscrit,  la  broche  ira  bien. 
Tu  peux  lécher  tes  barbes.  Vive  l'empereur  !  » 

Cependant ,  on  passait  tour  à  tour  devant  les  eldorado 
qu'on  avait  convoités  :  c'était  l'autre  division  du  corps  d'ar- 
mée, l'autre  brigade  de  la  division,  l'autre  régiment  de  la 
brigade ,  qui  avaient  les  bonnes  fortunes  qu'on  venait  de  se 
promettre.  A  chaque  mécompte,  les  rangs  devenaient  mornes 
et  silencieux.  Puis,  un  aide  de  camp  apportait  un  ordre;  on 
faisait  halte.  «  Vive  l'empereur!  Noua  ne  sommes  pas  mal- 
heureux tout  de  même  !  Voilà  trois  chaumières  qui  ont  de 
fiers  toits ,  de  bonne  paille  fraîche.  Qu'est-ce  qui  est  de 
corvée?  Ah  çà,  soyez  lestes,  les  bons  enfants!  Arrivez  là- 
dessus  vivement,  avant  les  dragons,  qui  regardent  d'un  air 
tendre  les  trois  chaumines,  et  qoe  cette  torture  soit  enlevée 
proprement,  comme  il  convient  à  des  grenadiers  de  la... 
Suffit.  Notre  colonel  aura  le  meilleur  Ht  de  l'armée.  Cela 
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fera  plaisir  au  bon  bourgmestre  qui  habite  la-dedans,  et 
ça  nous  fera  honneur.  » 

C'étaient  là  les  bonheurs  de  l'armée.  Il  me  souvient 
qu'une  fois ,  en  France ,  aux  derniers  jours  de  la  campagne 
de  1814,  au  terme  de  la  rapide  marche  qui  commencée 
à  Vitry  ne  se  termina  qu'à  la  Cour-de-  France  et  à  Essonne, 
nous  eûmes  la  fausse  joie  d'un  séjour  en  deçà  de  la  jolie  et 
vieille  petite  ville  de  Moret.  Le  terni»  était  effroyable  :  il 
pleuvait  d'une  façon  horrible.  Noos  fumes  établis  le  long  de 
la  grande  route.  Je  pus  m'emparcr  d'un  de  ces  lits  de  cail- 
loux qui  garnissent  le  bord  de  la  chaussée.  Ce  me  fut  un 
triomphe.  Je  jouissais  de  mon  sort  :  je  n'aurais  de  l'eau  que 
d'un  côté  !  Des  cailloux  pour  couche  au  lieu  de  boue ,  ce 
sont  là  de  ces  fortunes  qu'on  ne  peut  comprendre  dans  les 
habitudes  uniformes  de  la  cité  ;  dans  les  camps ,  il  n'en  faut 
jkis  plus.  Il  y  a  un  lune  relatif  de  toutes  les  situations 
de  la  vie.  L'existence  des  armées ,  pleine  d'émotions  et  de 
troubles,  entourée  de  périls,  est  une  longue  ivresse.  On 
porte  en  soi-même  une  exaltation  od  les  peines  ne  sont  plus 
mesurées,  où  les  jouissances ,  par  cela  même,  le  sont  fidè- 
lement. Temps  heureux  après  tout  !  drame  terrible,  qui  no 
menace  la  trame  fragile  de  notre  vie  d'un  redoublement  et  en 
quelque  sorte  d'une  fièvre  de  fragilité,  qu'en  l'agrandissant 
sans  mesure  par  toutes  les  facultés  nouvelles  qu'il  développe 
en  nous  !  De  ces  facultés,  la  première  est  l'instinct  universel 
qui  fait  sentir  non  point  les  sacrifices ,  mais  les  biens  ;  qui 
fait  voir  non  point  la  mort,  mais  le  devoir,  la  nécessité,  la 
gloire! 

Si  cet  instinct  héroïque  fait  le  soldat,  le  Français  est  plus 
soldat  que  tout  antre.  Nulle  part  ailleurs  on  ne  trouve 
comme  dans  ses  rangs  la  vivacité  des  saillies  dans  les  souf- 
frances et  les  périls.  Sa  résignation  ingénieuse  et  allière  défie 
le  sort.  Sa  gaieté  insouciante  et  moqueuse  oppose  un  sar- 
casme à  tous  les  maux  ;  elle  salue  d'une  folie  les  moindres 
chances  favorables,  rit  de  la  mauvaise  fortune,  croit  à  la 
bonne,  fronde  la  discipliue  sans  cesser  de  s'y  asservir,  res- 
pecte les  chefs  tout  en  les  aimant  beaucoup  et  les  raillant  un 
peu  ;  elle  est  enfin  mobile,  variée,  inépuisable  ;  elle  renaît  sans 
cesse  d'elle-même,  et  fait ,  on  peut  le  dire,  le  génie,  l'âme,  la 
force  de  nos  années.  Les  rangs  rompus,  les  armes  mises 
en  faisceaux  et  les  emplacements  fixés,  il  fallait  voir  ces 
quelques  cent  mille  liommes,  oubliant  joyeusement,  pour  un 
moment  de  repos ,  et  quel  repos  !  les  fatigues  du  jour,  celles 
du  lendemain ,  l'Europe  en  armes  qui  les  pressait  à  deux 
lieues  plus  loin  1  Déjà  la  corvée  est  partie  dans  tous  les 
sens.  Ceux  qui  restent  ont  promené  l'ceil  de  tous  côtés,  et  vu 
tout  ce  qui  peut  se  conquérir,  sur  cette  terre  qui  leur  est 
donnée  pour  demeure.  Les  arbres  tombent ,  les  haies  sont 
coupées,  la  vigne  court  de  grands  hasards.  11  faut  du  feu  à 
tout  prix  :  la  soupe  l'exige.  Que  serait  d'ailleurs  la  nuit,  sans 
la  flamme  du  foyer  qui  réchauffe  et  console  le  soldat?  Les 
misères  des  populations ,  la  ruine  et  le  désespoir  chez  ces 
paisibles  habitants,  étrangers  à  tous  les  jeux  de  la  politique 
et  à  toutes  les  chances  de  la  gloire,  qui  y  songe?  Qui  peut 
y  songer?  Les  généraux  pas  plus  que  les  soldats ,  et  le  der- 
nier des  sous-lieutenants  pas  plus  que  l'officier  de  fortune 
couronné  qui  a  mis  en  branle  le  monde  pour  la  satisfaction 
de  son  orgueil  et  jusqu'à  l'épuisement  de  ses  grandeurs  !  La 
grande  affaire  est  de  pourvoir  au  salut  de  l'armée  :  qu'im- 
porte le  reste?  Comment  n'être  pas  blasé  sur  les  misères 
passagères  des  populations,  quand  on  l'est  sur  les  siennes 
à  perpétuité?  D'ailleurs ,  il  n'y  a  pas  là  un  défenseur  offi- 
cieux des  infortunés,  un  modérateur  des  Ames,  qui  tente  de 
plaider,  contre  les  cris  de  ta  soif,  dn  froid  et  de  la  faim,  la 
cause  des  droits  de  l'humanité.  Le  génie  du  dix-huitième 
siècle  n'a  que  trop  aidé  les  fléaux  de  la  guerre  à  fermer  les 
Ames  à  ces  vaines  pensées,  à  ces  impuissants  scrupules  ! 

Cependant,  voilà  les  feux  allumés!  chaque  compagnie  a 
le  sien.  Quelquefois  elle  en  a  plusieurs,  dans  les  temps  de 
luxe.  Dans  les  temps  d'indigence,  malheur  à  la  contrée! 


BIVOUAC 

Tout  y  passe.  Qui  n'a  vu,  et  cela  dans  nos  bivouacs  de  France 
comme  dans  ceux  de  l'Allemagne  ou  de  la  Pologne ,  les 
meubles  du  paysan,  employés,  après  les  barrières  de  sa  cour 
et  les  portes  de  sa  chaumière,  à  faire  les  frais  de  la  cuisine 
des  régiments?  (Tétait  pitié  d'entendre  les  vantaux  ciselés 
et  luisants  de  l'armoire  séculaire  pétillant  dans  l'Atre  impro- 
visé; pitié  surtout  de  voir  la  douleur,  d'écouter  les  cris  des 
habitants  dévastés.  Les  hommes  en  général  se  regardaient 
ruiner  silencieusement.  Mais  qui  dira  les  cris  des  femmes, 
leurs  sanglots,  leurs  malédictions?  Cruel  pour  autrui  à  son 
insu,  parce  qu'il  l'est  pour  lui-même,  le  soldat,  dans  sa 
détresse,  plaisante  jusque  sous  l'orage  de  ces  Xantippe^ 
révoltécs.  Il  parie  gaiement  à  la  vieille  qui  l'outrage ,  pour 
s'étourdir  lui-même,  et  poursuit  sa  course  en  disant,  afin 
de  s'affermir  dans  sa  dureté  forcée  :  «  Bah  !  la  mère,  on  traite 
comme  ça  ma  cabine  à  l'heure  qu'il  est.  Quand  je  retour- 
nerai chez  mon  père,  je  n'y  trouverai,  pour  récompense 
de  mes  services  à  la  patrie ,  que  ce  que  les  Cosaques  y  au- 
ront laissé.  Chacun  son  tour!  Il  faut  bien  que  le  soldat  vive. 
Vive  l'empereur!  »  Et  il  courait,  laissant  derrière  lui  la  rage 
et  le  désespoir. 

Comment  oublier  jamais  que  dans  les  plaines  de  la  Cham- 
pagne, près  de  Méry-sur-Seine ,  nous  avions  pu,  quelques 
officiers  exténués  de  fatigue,  nous  jeter  sur  un  lit  dans  une 
vaste  ferme  encombrée  de  soldats.  Tout  à  coup  des  cris,  les 
flammes,  la  Aimée,  nous  réveillèrent  :  c'était  la  fermière,  qui, 
dans  l'ivresse  de  sa  douleur  et  de  sa  vengeance,  avait  elle- 
même  mis  le  feu  à  son  propre  toit.  Quand  on  voulait  sortir 
du  milieu  de  l'incendie,  on  trouvait  cette  malheureuse,  la 
fourche  à  la  main ,  essayant  de  fermer  les  passages  et  de  re- 
jeter dans  l'incendie  les  coupables  de  ses  malheurs.  Les  cou- 
pables! elle  se  trompait;  il  aurait  fallu  chercher  ailleurs  : 
ses  coups  ne  pouvaient  pas  porter  jusque  là! 

Au  milieu  donc  de  tant  et  de  si  tristes  scènes,  l'insou- 
ciance militaire  n'était  pas  ébranlée  des  diVilations  du  pars 
plus  que  des  propres  maux  de  la  troupe.  Ce  qui  l'attristait 
un  moment ,  c'est  quand  la  pluie ,  tombant  à  torrents,  étouf- 
fait le  feu  du  bivouac.  Contre  ce  malheur,  on  était  sans  dé- 
fense; alors  on  traitait  la  gloire  comme  peut-être  elle  le  mé- 
rite ,  et  l'empereur  quelquefois  n'était  pas  mieux  traité  que 
la  gloire.  11  faut  le  dire  :  dans  les  temps  ordinaires,  c'était  un 
beau  spectacle,  à  la  nuit  tombante,  que  ces  lignes  de  feux 
sans  nombre,  qui  couraient  d'un  bout  à  l'autre  de  Pboriznn 
comme  des  festons  de  lumière,  s'élevant  sur  les  collines,  re- 
descendant à  travers  les  vallées,  et  renvoyant  au  ciel  les  clar- 
tés qu'il  verse  à  la  terre.  Les  feux  une  fois  allumésdaus  chaque 
bivouac,  deux  pieux  plantés  à  terre  en  portaient  horironta- 
lement  un  troisième  auquel  pendait  la  marmite.  Le  cuisinier 
de  service  la  remplissait  comme  il  pouvait  :  d'abord  l'eau 
du  ruisseau ,  du  puits,  de  l'étang  voisin  ;  puis ,  le  breuf  et 
le  nain ,  quand  il  y  avait  distribution  ;  autrement ,  le  pain 
grossier  du  paysan,  les  légumes  qu'on  lui  avait  arrachés,  la 
pomme  de  terre  des  cantines,  enfin  le  salé  dont,  le  matin,  à  la 
hAte ,  le  vieux  soldat  avait  eu  la  précaution  de  charger  vic- 
torieusement son  sac.  Quand  tout  manquait,  on  attendait 
une  heure  ou  deux  la  picorée.  «  Ah  !  vous  voilà  !  vous  y 
avez  mis  le  temps.  Vous  êtes  donc  allés  chercher  le  ma- 
caroni chez  les  Napolitains  et  le  piment  chez  les  Espa- 
gnols? —  Soyez  tranquilles,  mon  officier;  il  n'y  a  pas  de 
misère.  Quand  vous  allez  voir  ce  qui  sortira  de  cette  botte 
de  paille,  vous  nous  en  direz  des  nouvelles.  Vous  ne  dî- 
niez pas  mieux  chez  votre  comtesse  de  Canifurstitein.  »  On 
se  pressait.  Quelquefois  des  miracles  :  poules,  canards, 
moutons  tout  entiers,  qui  criaient  encore.  «  Mille  bombes! 
vous  aurez  ruiné  la  compagnie,  vous  autres.  Toutes  ces 
têtes  de  gibier  ont  dn  coûter  un  argent  fou.  —  Ne  t'inquiète 
pas ,  mon  vieux  ;  c'est  moi  qui  régale.  ■  Quelquefois  rien, 
ou  peu  s'en  fallait  D'autres  partaient  aussitôt ,  se  croyant 
plus  habiles.  Ou  bien  la  lassitude  l'omportait,  et  on  en 
passait  par  où  le  sort  avait  voulu.  Il  se  trouvait  bien  ton- 
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jours ,  dans  l'arrière-foud  des  cantines ,  un  quartier  de  veau , 
on  de  porc,  ou  de  mouton,  qu'on  suspendait  sur  le  foyer 
comme  on  pouvait,  et  qu'on  regardait  rôtir  avec  recueillement. 

Cétait  le  moment  du  silence  pour  la  troupe;  elle  contem- 
plait d'un  air  religieux  le  palladium  de  la  compagnie. 
Dans  cette  attente,  on  procédait  à  d'autres  soins  :  on  net- 
toyait les  armes,  on  préparait  la  toilette  du  lendemain ,  on 
réparait  les  ravages  de  celle  du  jour,  on  faisait  les  lits.  «  A 
l'ouvrage!  criait  le  sergent.  La  paille  est  belle  et  bonne. 
Kous  aurons  une  nuit  de  roi  j.  Voyons  !  la  chambre  du  ca- 
pitaine. •  Une  ligne  d'écbalas  était  établie  à  l'entour  du 
foyer,  marquant  les  limites  du  nouvel  État,  plus  baute  du 
coté  du  vent  et  de  la  pluie ,  opposant  aux  intempéries  le 
rempart  débile  d'une  étroite  cloison  de  paille  ou  de  bran- 
chages. Souvent  on  allait ,  s'il  y  avait  abondance  de  maté- 
riau*, jusqu'à  surmonter  la  place  réservée  pour  le  capitaine 
et  les  officiers,  d'un  toit  ni  plus  ni  moins  solide,  haut  de  trois 
pieds  et  appuyé  a  la  baie  commune.  Alors  la  paille  fraîche 
était  étendue  sans  tarder  sous  l'abri  protecteur.  Et  déjà  le 
capitaine ,  ou  du  moins  ses  jeunes  lieutenants ,  sortis  la  veille 
des  écoles  et  plus  ardents  que  robustes ,  goûtaient  un  pre- 
mier sommeil ,  quand  tout  à  coup  :  «  Mon  lieutenant ,  la 
soupe  :  vous  n'entendez  pas  la  cloche  du  château  de  M.  votre 
père?  Vous  êtes  servi.  »  Alors ,  tout  le  monde  est  sur  pied. 
Joie  universelle.  C'est  un  coup  de  feu ,  un  assaut  de  quoli- 
bets, de  dictons,  de  réminiscences.  —  «  La  soupe!  mon 
c^titaine ,  à  vous  l'attaque.  »  —  11  se  trouvait  souvent  une 
assiette ,  toujours  une  cuiller  pour  lui  ;  cuiller  de  bois  ou 
fetain ,  qui  voyage  attachée  au  shako  des  chefs  d'escouade. 
L  assiette  est  de  bois,  de  faïence,  de  porcelaine ,  suivant  la 
statistique  do  voisinage  ou  la  fortune  de  la  compagnie. 
Quoi  qull  en  soit,  le  capitaine  et  les  officiers  ont  donné  le 
agoal.  Biais  on  s'arrête  :  la  dlme  doit  être  levée  en  faveur 
des  sentinelles ,  car  à  l'armée  les  absents  n'ont  jamais  tort. 
Leur  part  faite,  à  chacun  la  sienne  !  Plus  heureux  que  les 
tktft  des  cuisines  opulentes ,  le  cuisinier  de  la  troupe  as- 
iate à  son  succès.  Il  est  témoin  de  l'appétit  qu'il  excite  et 
qu'il  satisfait.  Il  entend  ses  louanges;  il  en  jouit.  Son  con- 
frère des  cités  est  obligé  de  se  complaire  seul  dans  son  ou- 
vrage, d'imaginer  à  part  lui  tout  ce  qui  se  passe  à  l'autre 
*tage,  dans  l'âme  charmée  de  convives  qui  l'ignorent  ;  il  ne 
peut  que  s'enivrer  des  fumées  de  son  amour-propre ,  aliment 
peo  substantiel,  dont  U  faut  bien  qull  se  contente ,  faute 
de  mieux.  Ici  ce  sera  autre  chose  :  des  réalités  seront  of- 
fertes au  cuisinier  du  bivouac.  L'un  ressemble  à  l'auteur 
inconnu  dont  l'œuvre  reste  ignorée  de  son  vivant ,  et  qui 
est  réduit  à  rêver  les  admirations  lointaines  de  la  posté- 
rité; l'autre,  au  contraire,  est  le  poète  qui  assiste  à  la  re- 
présentation de  sa  tragédie  et  à  son  succès.  Le  succès  est 
toujours  grand  au  bivouac,  quelles  que  soient  les  censures 
dont  la  malignité  des  convives  l'assaisonne.  Car  rien  ne 
reste;  la  marmite  est  vidée.  Le  rôti  a  la  même  fortune.  Les 
boateilles  qui  courent  à  la  ronde,  quand  il  y  a  des  bon- 
teilles ,  donnent  au  succès  l'éclat  bruyant  de  ces  cinquièmes 
actes  romantiques  où  il  ne  reste  sur  la  scène  que  des  débris , 
ou  il  n'y  a  plus  que  le  public  qui  soit  vivant  :  ce  qui  vaut 
uns  doute  à  ces  ouvrages  les  transports  des  spectateurs , 
comme  s'ils  étaient  heureux  d'avoir  seuls  échappé  au  car- 
a*;e.  Tels  sont  les  assistants  des  banquets  du  bivouac.  Eux 
aussi  ont  échappé  à  bien  des  périls.  Leur  drame,  dont  ils 
fint  les  héros  à  la  fois  et  le  parterre,  leur  promet  par  ha- 
sard quelques  heures  de  repos.  C'est  par  de  bienfaisantes 
libations  qu'ils  y  préludent,  comme  pour  se  distraire  de  plus 
en  plus  des  cruelles  péripéties  de  cet  étrange  spectacle  de 
U  cuerre  pour  la  guerre ,  et  de  la  conquête  pour  la  con- 
quête, que  la  révolution  est  venue  donner  au  monde  l  Le 
vm  manque-l-il ,  l'eau-de-vie  ne  manque  jamais.  Paraissez, 
cantiniéres,  avec  vos  tonneau»  de  poche,  qui  tiennent 
enfermée  la  moitié  de  l'aine  et  de  l'esprit  de  l'armée  ;  parais- 
le*,  vous  qu'on  ne  peut  oublier  quand  ou  parle  de  ces 
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guerres,  de  ces  ma  relies,  de  ces  batailles  terribles!  Venez 
à  la  ronde  verser  les  joyeux  propos,  les  vivants  souvenirs, 
les  mémoires  improvisés,  les  récits  de  l'Espagne  et  de 
l'Egypte,  les  parallèles  entre  tous  les  soldats  et  entre  toutes 
les  beautés  de  l'univers  1  Versez ,  par-dessus  tout,  l'oubli 
de  cette  destinée  faite  à  un  grand  peuple  :  combattre  sans 
repos  et  vaincre  jusqu'au  suicide  ! 

La  cautinièreest  aimée  de  tout  le  monde,  aimée  dani 
le  sens  sérieux  du  mot.  Elle  n'est  pas  seulement  la  vivan- 
dière ,  elle  est  aussi ,  si  on  ose  écrire  le  mot ,  la  sœur  grise 
de  l'armée.  Son  ambulance  mobile  ne  l'abandonne  jamais. 
On  trouve  toujours  de  U  charpie  dans  ses  paniers  et  de  la 
commisération  dans  son  cœur.  Le  conscrit,  quand  il  se  traîne 
sur  les  chemins ,  boiteux  et  malade ,  sait  qui  aura  pitié  de 
lui ,  qui  lui  prendra  le  fusil  et  le  sac  pour  en  charger  ses  mu- 
lets, qui,  au  besoin,  l'y  établira  lui-même,  raillé  par  ses 
camarades ,  mais  porté  an  terme  de  sa  course,  et  sûr  d'as- 
sister, malgré  tout,  A  la  bataille  du  lendemain.  La  cantiniére 
mêle  une  femme  à  cette  société  de  célibataires  armés.  Ceat 
l'Eve  des  régiments.  Elle  a  mêmes  allures  que  le  soldat ,  et 
même  langage;  mais  sous  son  langage  grossier,  sous  ses  al- 
lures guerrières,  se  cache  un  cœur  de  femme.  L'esprit  dessé- 
chant du  siècle  où  nous  sommes  n'a  pas  agi  sur  elle  aussi  pro- 
fondément que  sur  l'âme  des  hommes.  Ses  qualités  natives 
ont  résisté,  détournées  de  leur  but  quelquefois,  mais  exal- 
tées par  cette  vie  d'émotions  et  de  sacrifices.  Son  dévouement 
inépuisable  s'accroît  par  le  péril.  Son  courage  reste  tout  en- 
tier quand  celui  des  soldats  mollit,  et  qu'il  lui  en  faut  pour 
le  bataillon  comme  pour  elle.  Les  hommes  entre  eux  se 
secourent  ;  ils  ne  se  plaignent  pas.  Elle  plaint  en  secou- 
rant. Elle  ranime  par  ses  exemples,  par  ses  discours,  par 
ses  chansons.  Elle  a  toutes  les  intrépidités ,  celle  de  la  re- 
traite de  Russie,  comme  celle  de  là  mêlée  d'Eylau  et  de 
Friedland.  Les  nommes  n'en  ont  qu'une  souvent,  celle  du 
danger;  les  soldats  puisent  toutes  les  autres  dans  son  as- 
sistance. Fleurange  disait  :  «  Si  ma  belle  me  voyait!  »  le 
grenadier  est  plus  heureux  :  sa  belle  le  voit.  Aussi  sait-elle 
les  exploits  de  chacun.  Elle  ne  provoque  pas  seulement  des 
hauts  laits  nouveaux  ;  elle  se  rappelle  ceux  qui  ont  illustré 
le  régiment.  Elle  était  là ,  elle  a  tout  vu.  Il  y  a  quelqu'un 
qui  se  souvient  des  morts,  qui  parle  d'eux,  qui  redit  leur 
nom  oublié,  et  leur  histoire  digne  de  ne  pas  l'être.  Les  faits 
de  guerre  ne  sont  pas  seuls  restés  dans  son  souvenir;  elle 
sait  d'autres  exploits  ;  elle  les  dit  ;  elle  s'en  amuse  vaillam- 
ment. Et  ce  n'est  pas  qu'elle  ne  sache  s'honorer,  sous  son 
habit  et  ses  formes  militaires,  des  véritables  vertus  de  son 
sexe.  Bien  souvent  elle  voue  une  intrépide  fidélité  au  vieux 
brave  dont  elle  porte  le  nom,  de  qui  elle  est  fière,  et  qui  est 
son  porte-respect  devant  le  régiment.  Mais  si  sévère  qu'il  ait 
le  visage,  il  n'empêche  pas  les  propos  galants  autour  d'elle; 
il  n'y  prétend  même  pas,  ni  elle  non  plus.  Elle  va  au- 
devant,  quand  il  le  faut,  pour  remonter,  comme  on  dit,  le 
moral  affaissé  de  la  troupe.  Alors,  elle  est  Brantôme  comme 
Join ville,  et  Dieu  sait  les  bravos  qui  accueillent  ses  rémi- 
niscences héroïques  1  Sous  la  pluie,  sons  les  frimas,  sa  verve 
est  plus  animée  que  jamais.  «  lis  ont  froid ,  eux  autres. 
Moi ,  c'est  comme  à  la  journée  des  Pyramides.  La  terre  me 
brûle,  et  c'est  comme  cela  qu'il  faut  être.  Qui  faiblit  pour 
une  averse  peut  faiblir  partout.  Qui  tremble  au  froid  peut 
trembler  devant  l'ennemi.  »  Et ,  ainsi  disant,  elle  verse  son 
breuvage  heureux.  La  souffrance  s'oublie.  Onpenscà  trou  ver 
le  sommeil,  comme  on  pourra,  une  fois  de  plus,  pour  vivre 
encore  un  jour,  et,  selon  le  mot  du  tambour  mourant, 
pour  en  voir  encore  une  !  On  répartit  ce  qu'on  a  de  paille 
autour  du  foyer.  On  met  le  havre-sac  sous  la  tète,  les  pieds 
au  feu;  le  silence  s'établit  de  foyer  en  foyer,  de  bataillon 
en  bataillon.  Dans  la  cavalerie,  les  cltevaux  s'avancent 
au-dessus  des  héros,  leur  tète  sur  la  téle  du  compagnon 
de  leurs  travaux;  intrépides  combattants,  qui  donnent  leur 
vie  avec  la  uteme  ardeur  que  le  soldat,  et  en  échange 
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n'ont  point  ce  brait  que  nous  apjielons  la  gloire.  Gloire, 
péril ,  fatigue ,  voilà  tout  oublié. 

...  Tout  dort,  et  l'armée,  et  la  venta,  et  Neptune. 

Oui ,  mais  Napoléon  ne  dort  pas.  Il  s'est  levé  du  lit  de 
camp  où  il  s'était  jeté.  «  A  cheval,  a-t-il  dit,  à  cheval!  » 
Son  état-major  vole  par  tous  les  chemins.  Sa  parole  est  arri- 
vée aux  trois  cent  mille  hommes  dont  il  est  l'Ame  et  la  vo- 
lonté. Les  tambours,  les  trompettes,  remplissent  les  airs. 
«  Allons,  conscrit,  dit  le  sergent,  tu  as  assez  dormi,  mon 
enfant;  prends  garde  que  le  sommeil  t'engraisse  comme  un 
chanoine.  Allons,  te  dis-je,  mets  ton  casque  à  mèche  dans 
l'armoire.  Prends  ta  flûte  d'acier  :  nous  aurons  encore  à  en 
jouer  un  air  aujourd'hui.  »  Le  conscrit  n'entend  pas.  Le 
bruit  des  tambours  n'ébranle  pas  ce  sommeil  de  plomb. 
Mais  voilà  le  canon  qui  gronde.  «  Une,  deux,  trois;  oh  !  oh  ! 
cela  va  bien ,  dit  la  cantinière ,  en  rechargeant  son  mulet  ; 
nous  allons  rire,  les  bons  enfants.  La  chasse  aux  Cosaques 
doit  bien  se  faire  la  nuit.  Celui  qui  m'en  rapportera  un...  » 
Voila  l'empereur!  les  sacs  sont  repris,  les  faisceaux  sont 
rompus;  le  régiment  est  en  bataille.  Le  conscrit,  agitant  son 
schako  au  bout  de  sa  baguette,  crie  plus  haut  qu'un  autre  : 
Vive  l'empereur /On  rompt  en  colonne.  Toute  l'armée  se  pré- 
cipite sur  les  pas  de  son  chef.  Elle  court  à  Lutxen ,  à  Baut- 
zen ,  à  la  victoire.  Les  feux  continuent  à  éclairer  au  loin  la 
nuit  profonde.  Il  ne  reste  de  l'armée  que  ces  feux  décevants, 
les  abris  abattus,  la  paille  que  le  vent  emporte,  la  terre  dé- 
vastée, une  ruine  de  bivouac  au  milieu  de  tant  d'autres 

ruines  Cest  toute  l'image  de  l'ère  impériale  :  ces  débris 

représentent  ses  créations  d'un  jour,  ses  royaumes,  son 
empire,  si  tôt  élevés,  si  tôt  emportés  par  la  fortune;  cette 
paille,  que  l'ouragan  disperse  et  brise,  ses  armées  éparses 
à  travers  tous  les  champs  de  bataille  ;  ces  feux,  qui  bril- 
lent après  elles  sans  prolit  comme  un  incendie ,  sa  gloire 
guerrière,  si  brillante ,  si  terrible  et  si  vaine  !  (  1835  ). 

N.-A.  DE  SALVAKUY,  de  l'Acad.  Franrai»e. 

BIZARRERIE.  Jadis  on  disait  bigeare  ce  qu'on  a 
depuis  appelé  bisarre,  ou  bizarre,  car  ces  termes  dérivent 
du  mot  bigarré  et  de  bis  variare,  appellation  qui  leur 
convient  comme  à  ces  étoffes  changeantes  qui  miroitent  et 
varient  d'aspect  à  la  lumière.  La  bizarrerie  diffère  du  ca- 
price en  ce  que  celui-ci  veut  ou  ne  veut  pas,  suivant  une 
disposition  instantanée  résultant  de  réflexions  ou  d'impres- 
sions rapides,  telles  qu'il  en  survient  dans  l'inconstante 
sensibilité  des  êtres  délicats,  des  femmes  ou  des  enfants, 
tandis  que  la  bizarrerie  est  une  sorte  de  désordre  ou  même 
de  dépravation  dans  les  idées  et  les  actions,  se  manifestant 
tantôt  par  une  légère  folie,  une  monomanie  partielle, 
tantôt  par  une  espèce  d'orgueil  visant  à  l'originalité  ou  qui 
cherche  à  se  distinguer  :  il  est  des  génies  fantasques  ou 
vaniteux  qui  se  croient  neufs  et  ne  se  rendent  que  bizarres 
par  leur  accoutrement,  leur  démarche,  leur  tournure,  etc. 
Diogcnc  avait  ses  prétentions ,  non  moins  que  le  fastueux 
Aristippe. 

Néanmoins,  la  plupart  des  bizarreries  de  l'esprit  qui  ne 
sont  pas  de  commande  peuvent  naître  d'une  espèce  de  ma- 
ladie, c'est-à-dire  d'une  dépravation  dans  Pétât  ou  le  mode 
de  la  sensibilité.  Elles  tiennent  souvent  à  de  vraies  idio- 
syncrasies  de  la  constitution.  Elles  résultent  parfois  de 
vices  d'organisation,  d'inégalité  d'action  d'un  sens  interne  ou 
externe  par  rapport  à  d'autres  sens  :  de  là  des  impression*  peu 
justes  ou  des  idées  fausses.  On  comprend,  par  exemple,  que 
de  jeunes  personnes  dont  la  menstruation  n'est  point  encore 
régulière ,  éprouvent  des  plétliores  partielles  de  sang  qui  se 
porte  sur  diverses  régions  de  l'économie,  l'utérus,  le  système 
de  la  veine-porte,  le  foie,  les  poumons,  le  cerveau,  etc.  Il 
en  résulte  de  profondes  anomalies  dans  la  sensibilité,  comme 
on  en  observe  chez  les  filles  chloroliques  atteintes  d'hystérie. 
Les  hypocondriaques  manifestent  de  même  d'étonnantes  irré- 
gularités dans  leurs  fonctions,  par  les  spasmes,  les  laborieuses 
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digestions,  accompagnées  de  flatulence},  de  constipation.  «V 
coliques,  de  tensions,  de  battements  de  cmit,  de mtem- 
raents  de  la  gorge,  d'agitations  inquiètes  pendant  le  ma- 
in eil,  etc.  Alors  l'ennui  fermente  dans  l'esprit,  U  viedeptan 
jusque  dans  les  plaisirs;  on  se  tourmente,  on  aspirante 
aux  douleurs  pour  sortir  de  cette  position  insupporta)*  qm 
tourne  la  cervelle.  Cest  alors  que  le  goût  se  dégrafe;  m 
voit  des  filles  aux  pâles  couleurs  et  des  négresses,  attesta 
du  mal  d'estomac,  dévorer  du  plâtre,  des  cheveux , mai 
de  la  cire  à  cacheter,  avaler  de  la  terre  on  du  chuta, « 
des  poignées  de  sel.  Ces  bizarreries  sont  invofenUire! 
comme  les  appétits  de  certaines  femmes  grosses.  Bien 
plus  extravagant  que  certains  goûts  pour  les  ehain  in- 
fectes, etc.  Plusieurs  empereurs  romains  portfTtDt  junnng 
délire  la  passion  de  la  gourmandise.  Rien ,  en  effet,  ne  èv 
pose  davantage  aux  bizarreries  que  la  facilité  de  satttain 
tous  ses  désirs,  puisque  les  jouissances  assouvies  iiniirt.! 
le  dégoût  avec  la  recherche  des  nouveautés  le?  ptas  mi- 
tée*. Il  en  résulte  des  vices  infimes,  hideux,  sortait  dus 
les  climats  ardents,  où  les  passions  s'allument  avec  phu  k 
fureur,  et  où  la  fertilité  du  sol  multiplie  les  plaisirs. 

On  ne  doit  accuser  de  bizarrerie  que  les  actes  résolunt 
de  volontés  dépravées,  soit  par  quelque  aneetkadf^ 
organes ,  soit  par  le  délire  des  passions.  Le  sexe  mtxtilii, 
dit-on,  parait  moins  sujet  aux  bizarreries,  parce  qw.Aw 
d'une  sensibilité  moins  vive  et  moins  délicate  que  h  femme, 
ses  nerfs  obtus  jouent  faiblement  et  n'éprouvent  point  m 
élans  d'agacement  qui  exaltent  à  un  si  haut  degré  des  Ht* 
plus  impressionnables.  La  colère  devient  impetoea»  rt» 
les  personnes  remuantes,  maigres,  sujettes  à  l'exaspérât». 
Ainsi ,  l'on  voit  des  enfants ,  des  jeunes  filles ,  pleure 
rire  presque  à  volonté;  d'antres,  non  moins fleiiNei, peu- 
vent s'endormir  ou  s'éveiller  sous  l'influence  de  ïïnufçn»- 
tion ,  ou  du  magnétisme  animal.  Rien  n'égale  bi- 
zarreries qu'on  peut  susciter  en  quelques  tètes  Mfere*  « 
folles ,  tandis  qu'une  forte  et  constante  volonté  raffermit  V 
caractère  et  dompte  même  les  perturbations  les  ptos  ps- 
sionnées.  On  a  vu  des  hommes  résolus  surmonter  la  docker 
du  corps  et  commander  à  des  maladies,  arrêter  at«*- 
lité  les  affections  spasmodiques,  suspendre  les  a«#  * 
paroxismes  fébriles,  etc.  Au  contraire,  toule  biarrew.  \vtt 
habitude  maladive  qu'on  laisse  pénétrer,  qu'on  arme* 
avec  complaisance,  par  mollesse,  finit  par  se  loger  ob*t^ 
ment  dans  l'économie  animale ,  de  même  que  le ,l0È 
N'avons-nous  pas  adopté  la  bizarre  coutume  do  samaff 
de  fumer  une  herbe  narcotique?  Va  fakir  s'aoootan»  » 
tenir  ses  mains  croisées  au-dessus  de  sa  tète;  *prfe 
mois  et  des  années,  ses  bras,  ainsi  suspendw.dYvia»*' 
paralytiques,  et  sa  bizarre  manie  est  une  nécessité. 

Que  dira-t-on  de  bizarres  rétroversions  de  la  seeaiW* 
On  a  connu  des  personnes  ayant  pris  en  averrfo»  ht» 
slque,  et  préférant  le  coassement  des  grenouilles  ou 
discordants.  On  en  voit  d'antres  qui  pleurent,  comme'" 
chiens  hurlent ,  quand  on  Joue  du  violon.  On  sait  <p* 
bizarres  mouvements  suscitent  plusieurs  genres  de  sf*" 
des.  La  puissance  d'imitation  transmet  les  douleurs  «*« 
les  voluptés.  Il  est  enfin  des  esprits  tellement  orpn^ 
que  le  bizarre,  le  grotesque,  le  laid,  l'absurde œè»*.* 
seuls  le  don  de  leur  plaire. 

Cette  disposition  fantasque  à  des  boutades,  à  des  s**' 
extravagantes  qu'on  nomme  des  bizarreries,  est  plw 
remarquée  encore  que  la  mobilité  instantanée  do  cararWr 
dans  les  tempéraments  grêles  et  légers,  soit  chez  1rs  fe»**» 
soit  chez  les  hommes  doués  d'une  complexion  ertiin<:rimr'' 
hypocondriaque.  Le  caprice  n'est  pas  folie,  imh  la  b**"*" 
rie  y  touche  souvent.  Tel  homme  qui  vise  à  r«righa**f  ■* 
rencontre  d'ordinaire  que  le  baroqne,  s'il  nwwioedotf 
intelligence  un  peu  supérieure  an  commun.  L'honnie  v- 
zarre  par  caractère  peut  être  timbré,  par  raifort  à  » 
rotteî  il  a  son  genre  de  manie.  C'est  la  débilité  dnnw»i* 
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«lk  de  l'appareil  nerveux  cérébral  qui  le  rend  susceptible 
le  ces  agitations  soudaines  et  vives  comme  des  agacements 
(«ordonnés.  Telle  impression,  à  peine  capable  d  ébranler 
•-s  muscles  épais  et  robustes  d'an  athlète ,  d'un  guerrier 
fatigues  et  aux  combats,  va  terrasser  de  con- 
,  unions  et  lancer  dans  les  idées  bizarres  une  femmelette, 
roujours  dominée  ou  plutôt  tyrannisée  par  la  sensibilité, 
imprasionatriltte  de  ses  sens,  cette  complexion  délicate 
<  exposée  à  ces  tiraillements  étranges.  La  femme ,  l'en- 
uit,  sont  précipites  dans  leurs  pencbanUet  succombent  aux 
mutions.  Il  ne  fout  pas  leur  en  vouloir.  Il  y  a  peut-être 
;lu»  d'esprit»  désordonnés  parmi  le  sexe  faible  que  parmi 
es  twnune*.  Les  (emmes  même  qui  montrent  le  plus  de  vi- 
wurdans  le  caractère  subissent  nécessairement,  par  cer- 
ÀL-iH  d»U  du  physique,  comme  aux  approches  des  règles 
mi  <Uas  la  première  période  de  la  grossesse,  et  surtout  par 
Literie,  une  multitude  d'idées  disloquées  ou  de  senti- 
iitnLs  empreints  d'irrégularités  extravagantes.  S'émouvant 
I*  tout  avec  force,  les  plus  petits  chocs  doivent  paraître  dou- 
..ur.ux  ou  n-vollants  à  ces  organisations  frêles.  De  la  nais- 
<?\  «paiement  et  l'ardente  curiosité ,  et  ce  goot  si  violent 
«et  tout  ce  qui  est  singulier,  éclatant,  spécieux;  de  là 
c  l*Hii»  d  «notions,  cette  exagération  de  sensibilité  qui  les 
xtLÎpiie  mus  cesse  vers  des  démarches  immodérées. 
11  !>«Tait  cependant  injuste  d'attribuer  aux  femmes  seules 
<■  monopole  de  la  bizarrerie,  ou  de  n'en  voir  que  les  effets 
i^ble*  et  déplaisants  dans  la  société.  Disons,  au  contraire, 
p*  cette  mobilité  du  système  nerveux  en  atteste  souvent  les 
ta  brillantes  qualités.  Vous  ne  trouverez  jamais  un  grand 
un  musicien  sublime,  un  artiste  supérieur  au  vul- 
:.*itre,  qui  ne  soit  pas  doué  de  cette  exquise  sensibilité  et 
!«>;  n  éprouve  pas  de  ces  agacements  involontaires.  Qu'est-ce 
}w  ilnspiration,  on  cet  état  d'exaltation  morale  qui  tout 
■  i-rup  se  montre  et  improvise  quelquefois  de  sublimes  pen- 
'  Croyez-vous  l'obtenir  par  une  froide  volonté  et  à  |ioiiit 
>  aux?  11  faut  que  la  machine  intellectuelle  et  sensible 
(trouve  cette  mobilité  vive,  capricieuse  ,  qu'Horace  recon- 
'■*■{  ètn  l'apanage  du  poète  et  du  musicien  ;  il  faut  être  tour- 
uraté  de  celte  divine  flamme  qui  embrase  lorsqu'on  s'y  at- 
r&J  le  moins.  Telle  est  aussi  cette  fureur  inspiratrice  des 
nuls  acteurs,  non  moins  que  des  héros  dans  tous  les  genres. 
Jfise  peut  jouer  d'entratnement  si  l'on  ne  possède  pas  ces 
«de»  tendues  et  mobiles  qui  vibrent  à  l'unisson  de  l'aine 

*  qui  transportent  les  cceurs.  Pour  cet  effet  une  heureuse 
««Mité est  une  condition  admirable;  elle  annonce  l'élan 
Mrtique  et  allume  le  feu  sacré,  et,  comme  la  Sibylle,  on  s'é- 
t*  :  £cce  Dtus  !  Cependant  on  peut  dire  que  c'est  une 
otbdie,  puisque  le  («riait  équilibre  de  la  santé  est  une  as- 
•«lie  tranquille,  froide,  imperturbable.  L'artiste,  inconstant 

*  bizarre,  n'est  qu'un  malade  tiévreux ,  pétri  de  passions, 
dôme  Voltaire  et  le  Tasse.  Les  poêles  lyriques,  comme 
a  nusicfens,  semblent  être  surtout  les  plus  extravagants, 
«plus  impressionnables  de*  mortels;  ils  s'enflamment  ai* 
osent  de  colère,  et  presque  tous  crachent  le  sang,  comme 
.rein,  après  avoir  fait  des  efforts  de  composition  dans  leurs 
; pirations  les  plus  ravissantes. 

La  bizarrerie  est  une  disposition  commune  également  aux 
«sonnes  menacées  de  phthisie,  maigres,  vives,  irritables, 
IrfMMées  anx  plaisirs ,  ou  qui  consument  trop  ardemment 
ear  jeunesse.  Les  personnes  âgées,  au  contraire,  plus  froides 
i  pins  constantes,  se  voient  bien  inoins  exposées  à  ces  Iné- 
dites d'humeur,  qui  sont  comme  d'utiles  décharges  d'clectri- 
âé  vitale  pour  le  jeune  âge.  Ces  extravagances  en  effet 
levtcmeat  parfois  un  besoin  pour  l'économie,  en  la  dé- 
'«rrassant  d'une  plétliore  de  sensibilité  qui  l'oppresse.  On 
ail  <iue  des  femmes  éprouvent  l'inévitable  besoin  de  pleurer 
wde  rire,  même  sans  motif  ;  elles  étouffent  si  elles  sont  con- 
fie* de  renfermer  ces  débordements  de  leur  sensibilité. 
'  J  \k  cherche  a  s'épancher  au  dehors  ;  il  y  a  des  |>ersonnes 
pi  aiment  mieux  souffrir  de  la  douleur  que  de  subsisterdans 
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l'apathie  ;  à  l'un  il  faut  la  guerre,  à  l'autre  l'amour ,  à  cha- 
cun sa  folie.  J.-J.  Viwrr. 

BIZET.  Ce  substantif  est  resté  dans  la  langue,  et  il 
faudra  bien  que  le  Dictionnaire  de  l'Académie  se  décide  à 
l'adopter  et  à  le  consacrer  officiellement  dans  l'acception  du 
garde  national  faisant  son  service  militaire  en  costume  civil. 
Mais  si  le  mot  est  admis ,  si  l'usage ,  plus  puissant  que  l'A- 
cadémie, lui  a  déjà  donné  ses  grandes  lettres  de  naturalisa- 
tion ,  en  revanche,  son  origine  est  peu  connue,  et  nous  le 
rappelons,  afin  de  ne  pas  laisser  ce  document  historique 
tomber  tout  â  fait  dans  l'oubli. 

A  l'époque  où  les  armées  étrangères  occupaient  Paris,  le 
général  russe  qui  commandait  la  place  avait  décrété  que  les 
rondes  de  nuit  seraient  faites  par  des  patrouilles  composées 
moitié  de  gardes  nationaux ,  moitié  de  soldats  moscovites 
ou  prussiens.  t*u  tel  ordre  devait  exciter  et  souleva  sans 
doute  bien  des  murmures  dans  la  milice  citoyenne  ;  nn  garde 
national  nommé  Bizet  fit  plus  que  murmurer.  La  première 
fois  que,  se  trouvant  de  garde,  on  voulut  le  faire  marcher 
cote  à  cote  avec  un  soldat  russe,  il  s'éena  que  jamais  il  ne 
consentirait  à  cet  odieux  accouplement,  et,  déposant  les 
armes,  il  quitta  le  poste  avec  indignation.  C'était  nn  comr 
chaud,  ce  brave  M.  Bizet,  plein  de  susceptibilité  patriotique; 
de  plus,  très-bonapartiste,  et  bean-frèredu  secrétaire  de  l'em- 
pereur, de  Bourienne,  qui  avait  épousé  sa  somr.  On  voulut 
d'abord  étouffer  l'affaire.  Reqnis  bientôt  pour  un  nouveau 
service,  M.  Bizet  s'y  refusa,  déclarant  qu'il  ne  votdait  plus 
faire  partie  de  la  garde  nationale ,  et  qu'il  ne  rentrerait  pas 
dans  ses  rangs  tant  que  les  soldats  étrangers  s'y  trouveraient 
mêlés.  Cette  résistance  hautement  accomplie  et  vaillamment 
soutenue  eut  un  grand  retentissement;  le  garde  national 
rebelle  fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  et  il  ont  payé 
cher  sa  généreuse  révolte  si  la  clémence  royale  n'était  in- 
tervenue pour  le  tirer  de  ce  mauvais  pas.  Ainsi  M.  Bizet 
n'eut  que  le  bénéfice  et  la  gloire  de  son  action  un  instant 
menacée  des  plus  fâcheuses  conséquences.  Il  fut  proné,  ap- 
plaudi ,  et  son  nom  eut  l'honneur  de  devenir  un  substantif 
dans  la  langue  française.  Dès  lors,  on  donna  le  litre  de  bizet 
aux  gardes  nationaux  récalcitrants,  et,  par  extension,  ce 
nom  s'appliqua  plus  tard  à  ceux  qui  refusent  de  prendre 
l'uniforme  et  qui  font  le  service  en  habit  bourgeois. 

Peu  de  temps  après  l'aventure  que  nous  venons  de  citer, 
M.  Scribe,  qui  en  était  alors  à  ses  premières  armes  dans  la 
carrière  d'auteur  dramatique,  fit  représenter  un  vaudeville 
intitulé  Une  Xuit  de  la  garde  nationale ,  qui  eut  un  im- 
mense succès.  Dans  cette  pièce,  figurait  un  soldat-citoyen 
rebelle  à  l'uniforme  ;  les  convenances  défendant  â  l'auteur 
de  donner  à  ce  personnage  comique  le  nom  de  M.  B;zet ,  il  le 
nomma  M.  Pigeon,  ce  qui  est  en  quelque  sorte  un  syno- 
nyme dans  le  vocabulaire  de  l'histoire  naturelle  (voyez 
Bisf.t).  Eugène  Gusot. 

IU < )ER XSTJERN A  (  M acscs  -  Frédéric-Fer din \sd  , 
comte),  écrivain  et  homme  d'État  suédois,  naquit  le  10  oc- 
tobre 1779,  à  Dresde,  où  son  père  remplissait  alors  les  fonc- 
tions de  secrétaire  de  légation.  Élevé  en  Allemagne,  il  vint 
en  Suède  pour  la  première  fois  en  1793,  à  l'effet  d'entrer 
dans  l'armée.  Déjà  parvenu  au  grade  de  capitaine  au  mo- 
ment oii  éclata  la  guerre  de  Finlande,  la  bravoure  dont  il 
fit  preuve  dans  cette  campagne  lui  valut  le  grade  de  major. 
Après  la  paix,  il  fut  envoyé  en  1809  avec  une  mission  secrète 
auprès  de  .Napoléon,  qu'il  rejoignit  la  veille  de  la  bataille 
d'Kcktnùhl.  En  octobre  1*12  il  alla  négocier  à  Londres  la 
vente  de  l'Ile  de  la  Guadeloupe,  et  en  1813  il  accompagna 
l'armée  suédoise  en  Allemagne  comme  colonel.  Chargé  alors 
d'occuper  Hambourg,  il  dut  battre  en  retraite  et  assista  eu- 
suite  aux  affaires  deGrossbecrenet  de  Denncwitz.  A  la  prise 
de  Dessau ,  il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui,  et  fut  griève- 
ment contusionné  par  un  boulot  de  canon  ;  mais  il  n'en  prit 
pas  moins  part  à  la  bataille  de  Leipsig.  Plus  tard  ce  fut.lui 
qui  couclutavec  le  général  Lallemandla  capitulation  relative 


Digitized  by  Google 


256 


R.TQEUNSTJEKNA  -  BLACAS 


a  Lubcck  ;  et  il  négocia  «gaiement  U  reddition  de  Maestricht 
Après  U  prise  de  Paru ,  U  agit  encore  contre  le  corps  fran- 
çais resté  à  Hambourg  sous  les  ordres  de  Davoust,  et  fit 
ensuite  partie  du  corps  d'armée  expéditionnaire  charge"  de 
faire  passer  la  Norvège  sous  les  lois  de  la  Suède.  Ce  fut  lui 
qui  conclut  arec  le  prince  Christian-Frédéric  de  Danemark 
la  convention  de  Moss,  qui  mit  ûu  à  la  lutte.  En  1  a  1 5  il  passa 
adjudant  général  et  fut  créé  baron.  [Sommé  lieutenant  géné- 
ral en  1820,  il  fut  promn  en  1826  à  la  dignité  de  comte,  et 
envoyé  en  1828  en  Angleterre  avec  le  titre  de  ministre  plé- 
nipotentiaire. U  conserva  ces  fonctions  jusqu'en  1846,  époque 
où  il  revint  à  Stockholm,  où  il  mourut,  le  6  octobre  1847. 

Comme  publiciste ,  le  comte  Bjœrnstjerna  appartenait  à 
l'opinion  libérale  modérée.  Dans  les  écrits  intitulé»  :  Ont 
tiltempning  qf  fond-eller  stocks-systemet  pa  Sverige 
(Stockholm,  1829);  Ont  beskattningens  grunderi  Sverige 
(1832;  2*  édit.,  1833)  et  Engleska  Statsskulden  (1833),  il 
recommandait  à  ses  compatriotes  l'adoption  du  système  an- 
glais de  crédit  public.  Mais  quand  la  question  se  présenta 
devant  la  diète ,  elle  y  fut  assez  mal  accueillie  par  les  états. 
Dans  ses  Grunder  fœr  représentât tonens  nurjliga  ombyg- 
gnadoch  fœrenkliiig  (Stockholm,  183&),  il  avait  déjà  pro- 
posé d'ajiporter  des  améliorations  au  système  suivi  pour  la 
représentation  nationale.  Lors  de  la  diète  de  1840,  U  défendit 
avec  beaucoup  de  talent  dans  une  brochure  le  principe  du 
suffrage  universel  comme  base  de  la  représentation. 

On  a  encore  du  comte  de  Bjœrnstjerna  :  Fœrslug  tilt 
jury  i  tryckfrihetsmal  (183&);  Det  Brittiska  riket  i  Os- 
t indien  (  1839)  et  Théogonie,  Philosophie  et  Cosmogonie 
des  Hindous  (  en  allemand  et  en  suédois,  1843). 

BLACAS  (Blacas  ne),  seigneur  d'Aulps,  surnommé 
le  grand  Guerrier,  et  l'un  des  neuf  preux  de  la  Provence, 
naquit  au  milieu  du  douzième  siècle.  Sa  naissance  était  il- 
lustre; caries  chartes  du  temps  prouvent  qu'il  tenait  le  rang 
de  haut  baron.  Sa  valeur,  son  esprit  et  sa  magni licence  lui 
donnèrent  un  graud  crédit  à  la  cour  d'Alfonse  U  et  de  Rai- 
mond-Bérenger,  comtes  de  Provence.  Les  contemporains 
de  Blacas,  éblouis  par  ses  grandes  qualités,  ont  peut-être 
cru  qu'il  manquerait  quelque  chose  à  sa  gloire  s'ils  n'inscri- 
vaient pas  son  nom  parmi  ceux  des  troubadours.  Mais  le  |>cu 
de  I entons  qu'on  a  recueillis  de  lui  ne  donnent  pas  une  idée 
fort  avantageuse  de  son  imagination  poétique.  Sa  renommée 
guerrière  était  assise  sur  des  fondements  plus  solides  ;  aussi 
son  caractère  est-il  passé  a  la  postérité  comme  le  type  de 
la  générosité  et  de  la  vaillance.  Les  vieux  historiens  nous 
en  ont  transmis  le  portrait  suivant  :  «  Noble  baron,  riche, 
généreux ,  bien  fait,  il  se  plaisait  à  faire  l'amour  et  la  guerre, 
à  dépenser,  &  tenir  des  cours  plénières.  Il  aimait  la  magni- 
ficence, la  gloire,  le  chant,  le  plaisir,  et  tout  ce  qui  donne 
de  l'honneur  et  de  la  considération  dans  le  monde.  Personne 
n'eut  jamais  autant  de  plaisir  k  recevoir  que  lui  à  donner. 
Il  nourrit  toujours  les  nécessiteux  ;  il  fut  le  protecteur  des 
délaissés,  et  plus  il  avança  en  âge,  plus  on  le  vil  croître  en 
générosité,  en  courtoisie,  en  valeur,  en  richesse  et  en  gloire, 
plus  aussi  il  se  fit  aimer  de  ses  amis  et  redouter  de  ses  en- 
nemis. Il  lit  les  mêmes  progrès  en  esprit,  en  savoir,  en 
habileté  à  composer  et  en  galanterie.  »  Ces  dentiers  traits, 
s'ils  ne  sont  pas  outrés,  peuvent  faire  supposer  que  les 
chansons  les  plus  remarquables  de  Blacas  ne  sont  pas  par- 
venues jusqu'à  nous.  Blacas  mourut  dans  un  voyage  à  Rome, 
eu  1235. 

Bertrand  d'Alamanon ,  Ricliard  de  Noves  et  Sordel  (poète 
du  Mantouan),  ses  amis  et  ses  irères  d'armes ,  ont  célébré 
sa  mémoire  par  plusieurs  chants  funèbres.  Celui  de  Sordel 
est  surtout  remarquable  par  la  hardiesse  d'une  a|K»trophe 
qu'il  adresse  nommément  à  tous  les  princes  de  la  chrétienté, 
en  les  conviant  k  venir  manger  du  cœur  de  Blacas ,  s'ils 
veulent  être  animés  de  son  courage. 

Blacas  eut  deux  petits-tils ,  également  célèbre»  dans  les 
arme*,  Blacasset  de  Blacas,  qui  composa  le  poème  De 


la  manière  de  bien  guerroyer,  et  Guillaume  de  Blacas, 
l'un  des  preux  que  Charles  d'Anjou,  comte  de  Provence, 
choisit  pour  lecornlat  en  champ  clos  que  ce  prince,  à  la  tète 
de  cent  chevaliers ,  devait  soutenir  contre  Pierre  111 ,  roi  d'A- 
ragon ,  dans  la  ville  de  Bordeaux ,  le  1er  juin  1283 ,  mais  où 
l'Aragonais  ne  jugea  pas  à  propos  de  paraître.  Laixé. 

BLACAS  (PiEutfi-Locia-JEAK-CAsiuiR,  duc  ne),  marquis 
d'Aulps  et  des  Rolands,  grand  maître  de  U  garde-robe, 
naquit  en  1770,  à  Aulps,  d'une  noble  famille  illustrée  par  le 
précédent ,  et  qui  était  devenue  une  des  plus  pauvres  de  la 
Provence.  Le  duc  de  Blacas ,  qui  n'était  d'abord  que  comte, 
qui  devint  ensuite  marquis,  pois  enfin  duc ,  a  prouvé  d'une 
manière  éclatante,  par  l'exemple  de  sa  vie,  qu'on  peut  être 
à  la  fois  un  grand  seigneur  spirituel ,  même  lettré ,  et  le  plus 
inepte  des  ministres.  Capitaine  de  cavalerie  au  moment  où 
éclata  la  révolution  de  1789,  il  émigra,  servit  dans  Tannée 
des  princes,  puis  dans  la  Vendée.  Plus  tard,  à  Vérone,  en 
Italie ,  il  gagna  la  bienveillance  du  marquis  d'Avaray,  con- 
fident de  Louis  XVIII,  et  fut  bientôt  honoré  de  la  faveur 
particulière  de  ce  monarque,  qui  le  chargea  de  diverses 
missions  qu'il  remplit  avec  succès.  Ce  fut  lui  qui ,  lorsque 
la  petite  cour  de  Vérone  dut  s'éloigner  devant  les  années 
républicaines,  obtint  pour  elle  de  l'empereur  Paul  V  un 
asile  en  Russie.  Lorsqu'en  1800  l'auguste  exilé  fut  expulsé 
des  États  moscovites,  Blacas  le  suivit  à  Hartwell,  en  An- 
gleterre, et  devint  son  ministre  de  la  guerre.  En  1814 
Louis  XV11I  ramena  avec  lui  en  France  Blacas ,  que  le  mar- 
quis d'Avaray,  en  mourant,  lui  avait  en  quelque  sorte 
légué.  Il  le  nomma  ministre  de  sa  maison ,  secrétaire  d'Etat, 
intendant  des  bâtiments  et  grand  maître  de  la  garde-robe, 
bien  que  l'ancien  titulaire,  le  duc  de  La  Rochefoucault-Lian- 
court,  fût  encore  vivant.  Enfin,  sans  avoir  le  titre  de  pre- 
mier ministre,  le  comte  de  Blacas  le  devint  de  fait  ;  mais  ni  lui 
ni  ses  collègues  n'étaient  à  la  hauteur  de  leur  situation. 

Ce  cabinet  trouva,  dès  les  premiers  mois  de  son  existence, 
le  moyen  de  mécontenter  les  émigrés,  et  surtout  les  roya- 
listes de  l'intérieur,  sans  se  concilier  les  partisans  de  Bona- 
parte et  de  la  république.  Inintelligent  des  ressorts  du  gou- 
vernement représentatif,  il  ne  fit  rien  pour  se  former  une 
majorité  dans  les  deux  Chambres.  Aussi  la  session  de  1814 
etfaca-t-elle  le  prestige  de  la  Restauration.  De  la  part  du 
gouvernement ,  aucune  loi  ne  répondit  aux  intérêts  réels  du 
pays,  les  deux  Chambres  ne  furent  qu'un  ressort  impuissant. 
Blacas  et  ses  collègues  ne  voulurent  pas  comprendre  que 
pour  rétablir  la  monarchie  française  U  fallait  autre  chose  que 
les  débris  d'un  empire  tombé,  et  que  U  Charte  appelait  immé- 
diatement une  législation  nouvelle.  Loin  de  là ,  ce  ministère 
laissait  percer  dans  ses  discours  qu'il  ne  regardait  la  Charte 
que  comme  une  œuvre  de  transition.  Dans  sa  présomption, 
Blacas  repoussait  tous  les  conseils.  Dès  que  quelqu'un  avait 
à  lui  faire  tenir  un  avis  salutaire,  il  disait  avec  une  impertur- 
bable suffisance  :  «  Qui?...  cet  homme-là!  Ab  bah!  c'est 
un  intrigant,  un  alarmiste,  un  frondeur.  Je  ne  veux  pas  en 
entendre  parier.  »  Ce  n'était  pas  en  conseil  des  ministres  que 
se  traitaient  les  affaires  ;  Blacas  servait  d'interprète  entre 
ses  collègues  et  le  roi,  qu'il  rendait  inabordable.  Les  choses 
allèrent  même  si  mal  que  l'abbé  de  Montesquiou,  ministre 
de  l'intérieur,  fut  bientôt  en  inimitié  ouverte  avec  lui.  L'abbé 
de  .Montesquiou  était  l'homme  des  affaires;  M.  de  Blaca», 
l'homme  de  l'intimité.  De  là  ces  altercations  animées  qui 
troublèrent  plus  d'une  fois  le  conseil,  et  amenèrent  ce  mot 
adressé  à  M.  de  Blacas  :  La  France  peut  supporter  dix 
maîtresses  et  pas  un  seul  favori.  On  sait  comment  finit 
ce  gouvernement ,  qu'on  a  qualifié  A'anarchie  paternelle. 
Jusqu'au  dernier  moment ,  aveuglé  par  son  incurable  pré- 
somption ,  Blacas  envisagea  la  tentative  de  Napoléon  comme 
l'acte  d'un  insensé.  Les  avis  les  plus  précis  donnés  par  Fou- 
ché,  par  Barras,  qui  devaient  être  bien  instruits,  l'opinion 
même  de  Louis  XVIII,  ne  purent  lui  dessiller  les  yeux. 

Il  suivit  le  roi  jusqu'à  Oslende,  et  se  jeta  aux  pieds  du  mo- 
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•arque  pour  le  détourner  de  se  réfugier  en  Angleterre, 
t mxne  certains  conseillers  en  avaient  ouvert  l'avis.  A  Gand, 
il  routiooa  de  diriger  les  affaires  ;  mais  à  la  fin  des  Cent- 
yxn,  lorsqu'il  parut  certain  que  le  roi  allait  être  rendu  à  la 
rnoct,  une  clameur  universelle  s'élera  contre  Dlacas.  Le 
mourque  résista  longtemps.  Mais  Blacas  lui-même  finit  par 
vftir  qu'il  était  un  ministre  impossible  ;  ses  amis  en  con- 
">.;f.nt;  les  puissances  étrangères  exigèrent  formellement 
suo  renvoi;  le  vieux  roi  était  inflexible.  Enfin  Blacas  prit  le 
prti  <le  s'éloigner  Tolontairement.  Ce  fut  à  Mons  qu'il  an- 
Btora  au  roi  Louis  XY11I  sa  résolution  :  «  Je  ne  veux  pas , 
dit-il ,  que  l'impopularité  de  mon  nom  devienne  un  obstacle, 
si  que  le  moindre  murmure  se  mole  aux  acclamations  du 
Peuple  qui  tous  attend.  >  Le  jour  même  il  partit  pour  l'An- 
^rtme;  mais  cette  espèce  d'exil  ne  fut  pas  long;  nommé 
pir  de  France ,  il  fut  quelques  mois  après  chargé  de  l'am- 
tasade-  de  Xaples.  Certains  journaux  étrangers  publièrent 
iiirs  Mir  lui  une  note  apologétique,  que  répétèrent  deux  ou 
ijob  feuilles  parisiennes.  Cette  apologie  était  si  outrée  qu'elle 
ac  produisit  d'autre  effet  sur  l'opinion  que  de  raviver  le 
«■uteair  des  torts  de  celui  qui  en  était  l'objet.  On  rappe- 
lât surtout  qu'environné  d'une  foule  de  fripons,  d'agents 
(fifUires,  d'agioteurs,  qui  mettaient  à  profit  sa  profonde 
ignorance  des  hommes,  il  laissa  mettre  à  l'encan  les  croix 
&  Saint-Louis  et  de  la  Légion  d'Honneur.  Les  places,  les 
pensions,  tout  se  vendait  alors  au  ministère  de  la  maison 
k  roi.  On  récompensait  des  services  qui  jamais  n'avaient 
etr  rendus,  de  prétendues  vieilles  fidélités  qui  ne  faisaient 
\«  de  naître;  on  était  digne  des  grâces  royales  dès  qu'on 
l'ut  de  l'argent  pour  les  payer. 

A  NapJes,  le  marquis  de  Blacas  fut  le  négociateur  du 
uruge  du  duc  de  Berry  avec  la  princesse  Caroline,  fille 
in  roi  des  Deux-Siciles.  Jamais  ambassadeur  ne  déploya 
phi*  de  magnificence  dans  ses  fêtes  :  telle  était  la  volonté  de 
Unis  XVIII ,  dont  les  bienfaits  furent  la  source  de  l'opu- 
'««  de  Blacas.  Ce  ministre  se  rendit  ensuite  à  Rome ,  où 
ii*rwa  dans  le  mois  d'avril  1816.  Secondé  par  l'ambassa- 
dm  de  France,  Courtois  de  Pressigny,  évêque  de  Saint- 
Hiki,  il  signa  le  concordat  de  1817.  A  la  suite  de  cette 
tnuartion,  qui  fut  si  mal  reçue  chez  nous,  et  à  laquelle  le 
:  weraement  finit  par  renoncer,  Blacas  vint  à  Paris.  Son 
retwr  fit  |iasser  plus  d'une  mauvaise  nuit  a  celui  qui  était 
ixsen  possession  de  la  faveur  du  monarque  ;  mais  M.  D  e- 
"/e  s  l'emporta,  et,  après  une  seule  audience  de  Louis  XVlfl, 
n«  lequel  il  eut  l'honneur  de  déjeuner,  Blacas  retourna  à 
&'*&e,  où  il  continua  de  représenter  sa  cour  avec  magnifi- 
ée*. En  1850  le  roi  le  créa  duc ,  et  lui  conféra  le  cordon 
*Jeu.  On  prétend  qu'il  assista  invisible  au  congres  de  Lay- 
adi,  en  1821.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  retourna  en  1822  à  son 
l'ùkbéade  de  Naplcs ,  ne  reveuant  a  Paris  que  périodique- 
«p^Dtpour  y  exercer  les  fonctions  de  premier  gentilhomme  de 
i  chambre  ;  du  reste ,  sa  présence  n'y  produisit  plus  aucune 
-action.  Eu  1830  il  réalisa  tous  ses  biens  pour  les  offrir 
a  r..i  Charles  X ,  qu'il  suivit  dans  son  exil.  Après  la  mort 
kfe  prince,  il  continua  d'habiter  l'Allemagne,  et  mourut 
i  Vienne,  au  mois  de  novembre  1839. 
Archéologue  distingué,  le  duc  de  Blacas  était  membre  de 
Institut  en  qualité  d'associé  libre  de  l'Académie  des  Ins- 
ri|-tions  et  de  celle  des  Beaux-Arts.  Il  fut  le  protecteur  zélé 
^  Champollion  jeune,  qui  lui  a  adressé  ses  Lettres 

Ut  antiquités  égyptiennes.  Il  avait  formé  ce  riche  ca- 
wt  d'antiquités  que  M.  Reinaud,  de  l'Institut,  a  décrit  en 
■irt'e  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Description  des  tnonu- 
musulmans  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas 
l'ïîi*.  187.8,  1  vol.).  Ch.  DU  Rozom. 

BLACK  (  Joscpfl  ) ,  chimiste  et  physicien  anglais ,  qui 
m  rité  que  Fotircroy  rappelât  l'illustre  Nestor  de  la 
troufion  chimique,  est  un  de  ces  hommes  de  talent  qui 
>Dt  <  poquo  dans  l'histoire  des  sciences,  moins  par  le  nom- 
«  *\w  par  l'à-propos  de  leurs  découvertes.  L'école  de 
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Boy  le  avait  légué  à  ses  successeurs,  avec  les  germes  d'une 
chimie  toute  nouvelle ,  un  excellent  esprit  d'observation. 
Plusieurs  savants  étaient  à  la  poursuite  du  nouvel  ordre 
de  vérités  que  laissaient  entrevoir  les  aperçus  donnés  par 
Boyle  et  Haies.  Black  eut  le  bonhenr  de  rencontrer  un  des 
premiers  la  riche  veine  qui  a  produit  la  chimie  moderne. 
Mais  à  l'habileté  qui  découvre  il  ne  joignait  pas  le  génie 
qui  féconde;  cette  gloire  fut  celle  de  Lavoisier. 

Né  en  1728,  à  Bordeaux,  de  parents  écossais,  Black  fit  ses 
études  à  l'université  de  Glasgow ,  et  y  apprit  la  profession 
de  médecin  sous  le  docteur  Cullen.  Des  discussions  s'étant 
élevées  entre  divers  professeurs  sur  quelques  points  de  la 
médecine  tithognostique,  et  particulièrement  sur  l'eau  de 
chaux,  Black  fut  conduit  à  rechercher  les  causes  de  la  caus- 
ticité de  cette  terre.  Déjà  Van  Helmont  avait  reconnu  que 
les  pierres  calcaires  laissent  dégager  quelquefois  nn  air  au- 
quel il  donna  le  nom  de  gaz.  Haies  vit  ensuite  que  cet  air 
faisait  une  partie  essentielle  de  ces  pierres.  Black  vint  bien- 
tôt après  (1752)  annoncer  que  ce  gaz  était  capable  d'être 
absorbé  par  la  ebaux  et  les  alcalis,  de  les  neutraliser  et  de 
leur  donner  la  propriété  de  faire  effervescence  avec  les 
acides.  Enfin  il  prouva  que  la  calcination  de  la  chaux  lui 
donnait  de  la  causticité,  parce  que  la  chaleur  en  expulsait 
l'air  fixe,  et  que  la  chaux  amène  les  alcalis  du  commerce  à 
l'état  caustique,  en  leur  enlevant  ce  gaz  (aujourd'hui  l'a- 
cide carbonique). 

Frédéric  Hoffmann  avait  entrevu  la  magnésie  en  1722  ; 
mais  ce  fut  Black  qui  en  1755,  ayant  examiné  avec  le  plus 
grand  soin  la  base  du  sel  d'Epsom  ,  démontra  que  c'était 
une  substance  particulière,  qui  devait  être  rangée  parmi  les 
terres. 

Ces  découvertes  étaient  importantes;  mais  elles  avaient 
bien  moins  de  portée  que  celle  à  laquelle  il  parvint  en  1762, 
étant  professeur  de  médecine  a  Glasgow.  Il  essaya  de  me- 
surer la  quantité  de  chaleur  qu'arbsorbe  la  glace  en  se  li- 
quéfiant, et  cette  simple  expérience  fut  une  grande  décou- 
verte. Quand  les  corps  passent  de  l'état  soude  à  l'état  li- 
quide ou  gazeux,  ce  changement  est  accompagné  d'une  ab- 
sorption de  chaleur  que  le  thermomètre  ne  révèle  pas  :  c'est 
ce  phénomène  que  Black  a  découvert ,  et  qu'il  a  nommé 
calorique  latent.  Sa  tiiéorie  ne  fut  pas  plus  tôt  connue 
dans  le  monde  savant  qu'elle  reçut  un  grand  nombre  d'ap- 
plications importantes.  Black  lui-même  s'occupa  de  déter- 
miner la  chaleur  latente  de  la  vapeur  d'eau  ;  mais  ses  ex- 
périences ne  le  conduisirent  pas  à  des  résultats  précis;  la 
solution  de  ce  problème  était  réservée  à  James  Watt,  son 
illustre  disciple. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier  dans  l'histoire  de  ces  découvertes 
de  Black,  c'est  qu'il  combattit  pendant  dix  ans  la  doctrine 
que  les  chimistes  français  avaient  en  grande  partie  fondée 
sur  ses  travaux.  Ses  recherches  sur  l'air  fixe  avaient  ouvert 
la  voie  aux  expériences  de  Priestley,  Cavendish  et  Lavoi- 
sier ;  sa  théorie  de  la  chaleur  latente,  en  expliquant  la  haute 
température  qui  se  développe  au  moment  de  la  combustion 
par  le  calorique  latent  contenu  dans  l'oxygène ,  coupait 
court  aux  objections  que  les  partisans  de  Stahl  élevaient 
contre  la  chimie  pneumatique.  Ainsi ,  les  découvertes  de 
Black  avaient  grandement  contribué  a  la  connaissance  des 
fluides  élastiques,  connaissance  qui  venait  de  changer  la 
face  de  la  chimie,  et  l'on  ne  peut  que  s'étonner  de  voir 
Black,  professeur  de  chimie  à  Edimbourg  depuis  1765,  en- 
seigner à  ses  élèves  la  doctrine  du  phlogistiquc  de  Stahl.  Il 
finit  cependant  par  se  rendre  aux  preuves  que  chaque  jour 
accumulait  en  faveur  des  chimistes  français;  et  si  la  durée 
de  son  erreur  fait  peu  d'honneur  à  son  génie,  la  franchise 
avec  laquelle  il  la  reconnut  en  fait  beaucoup  à  son  caractère. 
Il  ne  démontra  plus  dès  lors  dans  ses  cours  que  la  chimie 
pneumatique.  Jamais  professeur  ne  sut  mieux  faire  aimer 
la  science  qu'il  enseignait  ;  aussi  ses  leçons  contribuèrent- 
elles  beaucoup  à  répandre  en  Angleterre  le  goût  de  la  chimie. 

r  • 
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Black  mourut  en  1799.  Il  était  associé  de  l'Académie  des 
sciences.  Ou  a  de  lui  •  Lecture*  on  Chemittry  (  1S03  )  ;  deux 
mémoires  dans  les  l'hilosophicnl  lïansactiQNs  (  1774  et 
1791  ),  et  deux  lettres  sur  des  sujets  de  chimie  publiées  par 
Crell  et  Lavoisier.  A.  Des  Geaeyu. 

BLACK-DROPS  ♦  c'est-à-dire  gouttes  noires  ,  prépa- 
ration d'opium  par  l'acide  acétique,  très- usitée  en  Angle- 
terre ,  où  elle  passe  pour  jouir  de  propriétés  supérieures 
aux  autres  composés  d'opium,  parce  qu  elle  teod  moins  à 
occasionner  les  phénomènes  nerveux  qui  suivent  souvent 
l'administration  des  opiacés.  On  en  donne  de  deux  à  six 
goutles  dans  une  potion  :  six  gouttes  contiennent  un  demi- 
décigramrue  d'opium. 

BLACKSTOA'E  (  William  ),  célèbre  jurisconsulte ,  né 
à  Londres,  le  10  juillet  1723,  était  le  lils  d'un  tisserand  en 
soie.  Orphelin  de  bonne  berne,  il  Tut  élevé  par  les  soins  d'un 
parent,  qui  en  173»  l'envoya  à  Oxford,  où  il  se  distingua  par 
son  ardeur  et  son  assiduité  au  travail.  Il  annonçait  beaucoup 
de  goût  et  de  dispositions  pour  la  littérature  et  la  poésie  ; 
cejMjndant,  il  se  décida  à  suivre  la  carrière  de  la  jurispru- 
dence, et  s'établit  en  1746  comme  avocat.  Découragé  par 
son  peu  de  talent  pour  l'improvisation  ,  il  quitta  le  barreau 
de  la  capitale  après  sept  ans  de  pratique  ,  pour  laire  à  Tu- 
ni\i  rsiti!  d'Oxford ,  comme  agrégé,  des  leçons  publiques  sur 
la  constitution  et  lc>  lois  anglaises.  Soo  cours,  le  premier 
qui  eut  lieu  eu  Angleterre  sur  ce  sujet,  fut  si  généralement 
applaudi ,  et  l'on  en  seutit  si  bien  l'utilité ,  maigri'  la  préoc- 
cupation presque  exclusive  qu'on  avait  dans  les  écoU  s  pour 
les  éludes  classiques ,  qu'un  savant  jurisconsulte ,  du  nom  de 
Viner ,  laissa  par  testament,  en  17 j*  (cinq  ans  après  l'ou- 
verture de  cet  enseignement),  une  somme  destinée  à  la 
fondation  d'une  ebaire  spéciale  de  droit  commun,  que 
Blackslone  fut  appelé  à  occuper  à  la  mort  du  fondateur ,  ar- 
rivée en  1768.  Toutefois,  il  ne  la  garda  que  peu  de  temps. 
Entré  au  parlement  dès  Tannée  1761 ,  il  fut  nommé  en  1703 
solicitor  gênerai  et  assesseur  de  Middle-Temple.  En  I7G0 
11  renonça  à  la  chaire  d'Oxford.  Élu  de  nouveau  au  parle- 
ment, en  1768,  il  fut  alors  nommé  recorder  de  Wallengford , 
et  en  1770  juge  à  la  cour  des  common  pleas ,  hautes  fonc- 
tions dans  l'exercice  desquelles  il  mourut,  le  14  février  i"$0. 

11  a  résumé  les  leçous  qu'il  faisait  à  Oxford  ,  dans  un  ou- 
vrage resté  classique  sur  cetlc  matière  et  intitulé  Cnmmen- 
taries  on  the  Laws  ofEngland ,  dont  on  ne  compte  plus  les 
éditions.  Il  ne  s'y  borne  pas  a  une  simple  explication  des 
lois,  il  s'efforce  en  outre  d'en  bien  faire  connaître  l'esprit; 
travail  d'autant  plus  utile  qu'il  était  sans  analogue.  Black- 
stone  cependant  cherche  bien  moins  à  y  présenter  une  ex- 
position philosophique  des  principes  de  droit  qu'à  bien  taire 
connaître  le  système  existant  et  à  le  défendre.  Saut  quelques 
maximes  générales  favorables  à  la  liberté ,  il  s'y  montre  au 
total  l'ardent  détenteur  des  droits  de  la  couronne  et  presque 
illibéral  dans  ses  principes  en  matière  de  tolérance  reli- 
gieuse. Aussi  se  vit-il  à  cet  égard  entraîné  dans  les  discus- 
sions les  plus  vives,  notamment  avec  Bcntham,  dont  l'ou- 
vrage intitulé  Fragment  on  govemment  était  la  réfutation 
des  idées  politiques  de  Blackstone.  On  a  encore  de  lui  Law 
Jracts  (1762);  Analysis  of  the  Laws  of  Bngland  (1754), 
espèce  d'encyclopédie  et  de  méthodologie  du  droit  anglais. 

Son  fils,  fltliry  Bi  \ckstone  ,  est  l'éditeur  des  Reports  of 
cases  in  the  court  of  common  pleas  in  the  2»">  year 
of  George  ///  (  1789). 

BLACK WELL  (  Alexandre),  économiste  et  botaniste 
anglais,  né  à  Aberdcen,  en  Ecosse,  mort  décapité,  en  Suède, 
le  9  août  1749  ,  était  le  fils  d'un  prêtre  écossais.  Il  termina 
à  Leyde  ses  études  médicales,  commencées  à  Edimbourg,  et 
s'y  fit  recevoir  docteur.  Il  se  rendit  alors  à  Londres,  où,  la 
clientèle  ne  venant  pas,  il  fut  réduit,  pour  vivre,  à  se  faire 
correcteur  d'imprimerie.  Mais  plus  tard  le  mariage  qu'il 
contracta  avec  la  fille  d'un  riche  négociant,  à  laquelle  il  était 
parvenu  a  inspirer  le  plus  vif  attachement,  répara  sa  for- 
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|  tune,  que  son  inconduite  avait  beaucoup  conHbaéàdér&D:« 
|  Sa  prospérité  ne  fut  pas  d'ailleurs  de  longue  dotée  II  man- 
gea la  dot  de  sa  femme,  s'en  alla  se  promener  sur  le  no- 
tinent ,  visita  les  Pays-Bas  et  l'Allemagne  ;  puis  à  soo  re- 
tour à  Londres  essaya  d'y  créer  une  imprimerie.  Réduit  a 
faire  banqueroute,  il  passa  deux  années  dans  la  prison  pour 
dettes  ;  pendant  ce  temps-là  sa  malheureuse  fenunehii  pro- 
digua h»  soins  les  plus  assidus,  et  à  force  detmuJ  toi 
fournit  les  moyens  de  désintéresser  ses  créanciers.  Ajait 
pris  un  logement  vis-à-vis  du  jardin  botanique  de  CMva, 
elle  fil  un  recueil  de  plantes  médicinales,  qu'elle  Je*Jii, 
grava  et  coloria  elle-même.  Ce  travail ,  d'une  exécution  par- 
faite ,  fut  publié  sous  ce  titre:  A  curious  Htrbal,  eoRfoi- 
ning  500  cutsof  the  most  ttseful  plants  (2  vol.  in-folio  ; 
Londres,  1737-1739).  U>  texte  en  a  été  rédigé  par  soi  o>in. 
qui  y  a  ajouté  la  synonymie  et  une  description  succincte  de 
chaque  plante.  Traduit  en  latin  et  en  allemand ,  cet  ootrjiv 
fut  publié  par  les  soins  de  Trev*  (qui  mourut  pendant  r<o- 
treprisc) ,  et  continué  par  Ludwig,  Rose  et  Da'hraer  (G  «k 
in- fol.;  Nuremberg ,  1750  1773). 

Black well  ne  gagnant  qu'à  grand'pcine  sa  vie  tant  comme 
médecin  que  comme  imprimeur,  accepta  la  pror/wlion 
lui  fit  le  duc  de  Chandos  de  diriger  les  travaux  d'iiut'lwra- 
tion  entrepris  dans  les  terres  de  ce  seigneur;  mai»  il  sVn  lin 
assez  mal ,  quoiqu'il  eût  composé  sur  la  manière  de  faire 
valoir  les  terres  incultes  ou  stériles  et  de  dessécher  Us  ir.» 
rais  un  traité  que  l'ambassadeur  de  Suède  fit  p«=er  a  y 
cour,  comme  le  dernier  mot  de  la  science  à  cette  rpopic^i 
cet  important  sujet  ;  et  on  conçut  à  Stockholm  pour  l'ii-Mr 
de  ce  livre  une  si  haute  estime,  qu'on  Pâtura  en  SuèJ*. 
Black  well  accepta  les  propositions  qui  lui  fumât  faite?,  et 
se  rendit  à  Stockholm.  Il  s'y  occupa  tout  à  la  foi*  de 
sèchement  de  marais  et  de  médecine.  Le  roi  étant  renuaMrt 
atteint  d'une  maladie  grave,  ou  appela  en  consultation  k  n:*- 
decin  anglais,  qui  guérit  le  monarque.  Après  un  tri  >ucf«», 
sa  fortune  paraissait  assurée  ;  mais  impliqué  en  t*4  >  du» 
une  conspiration  ayant  pour  but  de  changer  l'ordre  de  sot- 
cession  au  trône,  il  subit  la  question,  lut  condamn*  à  mrt 
cl  exécuté  en  dépit  de  ses  protestations  d'innocence.  Oatt 
le  texte  explicatif  du  Curious  Herbal ,  oa  a  de  lui  :  Sn 
Methodof  improving  cold,  n  et  and  barren  iané.  pc//i- 
cularly  clayey  ground,  practised  in  Greot-BriMn  (la- 
dres, 1741  ).  C'est  l'ouvrage  dont  nous  avons  parlé  phsshaat, 
et  dont  ensuite  il  fit  paraître  à  Stockholm  divers  extrais, 
traduits  en  suédois. 

BLACK  WELL1A  ,  nom  donné  par  Comnwrsoa.  m 
l'honneur  de  l'intéressante  mistress  Black  well,  femme  d'Aki. 
Bla  ckwell,  et  auteur  du  Curious  Herbal,  à  un  p»« 
de  la  famille  des  homalinacées ,  et  adopté  par  JnsaieM" 
renferme  environ  huit  espèces ,  indigènes  des  Iles  de  Ma- 
dagascar et  de  Bourbon ,  de  l'Asie  tropicale  et  du  NepauL  d 
sont  des  sous-arbrisseaux  ou  arbrisseaux  à  feuille* alto**, 
exstipulées ,  courtement  pétiolée* ,  dentées  ou  plu*  rarearti 
très -entières,  glabres  ou  pubescentes  en  dessous;  afin" 
blanches,  petites,  disposées  en  épis  terminaux  en  asi- 
laires ,  simples  on  panicules. 

BLACQUE  ( Alexandre ) ,  né  k  Pari»,  es  1794,  a»t 
à  Malte,  en  1837,  se  rendit  en  Orient  dans  les  preana* 
années  de  la  Restauration ,  et  fonda  à  Smyrne ,  sous  teotredt 
Courrier  de  Smyrne ,  un  journal  destiné  tout  à  la  t«*  • 
servir  les  intérêts  de  la  civilisation,  en  taisant  peu  «P» 
pénétrer  nos  idées  européennes  parmi  les  Turcs ,  et  i  dé- 
fendre les  intérêts  de  nos  nombreux  nationaux  eagnj» 
dans  le  commerce  des  Éclielles  du  Levant.  Les  évéaeawiti 
dont  l'Orient  devint  le  théâtre  à  la  suite  de  rioiiirred" 
grecque  donnèrent  bientôt  une  grande  importance  aajuon-'l 
de  notre  compatriote ,  bien  placé  en  effet  pour  être  r«a»> 
gné  sur  une  foule  de  faits  que  la  diplomatie  eut  aime  à  to 
nir  sous  le  boisseau.  Dans  sa  polémique,  il  se  i 
tamment  l'ennemi  de  la  Russie,  dénonçant  Si 
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ambition  et  sa  perfide  politique ,  conduite  qui  lui  valut  l'ini- 
mitié déclarée  de  tous  les  agents  du  czar  dans  le  Levant. 
Après  la  bataille  de  Navarin,  filacque  ne  craignit  pas  de' 
licurter  de  front  les  préjuges  de  ses  nationaux  et  de  signaler 
la  destruction  de  la  flotte  turque  comme  une  faute  énorme 
commise  par  la  France ,  dupe  dans  cette  circonstance  des 
manœuvres  de  la  Russie.  Cet  article,  écrit  au  même  point 
de  rue  que  celui  où  se  plaça  le  gouvernement  anglais,  lors- 
qu'il qualifia  en  plein  parlement  la  bataille  de  Navarin  de 
malheureux  événement  (unloward  event),  irrita  singuliè- 
rement la  diplomatie  russe,  qui  en  demanda  justice  au  cabi- 
net français.  M.  de  Rigay  ,commauduntla  (lotie  française  dans 
les  eaux  de  Smyrne,  négocia  d'abord  avec  Rlacque  pour 
obtenir  de  lui  une  rétractation  de  l'article  dont  s'était  of- 
fusquée la  rusceptibilifé  moscovite  ;  puis ,  sur  le  refus  du 
fuiblici&Je ,  il  le  lit  conduire  prisonnier  a  son  bord ,  et  donna 
ordre  de  briser  les  presses  du  Courrier  de  Smyrne. 

Après  avoir  protesta  contre  cet  abus  de  la  force  et  placé 
son  journal  sous  la  protection  du  gouvernement  turc,  Blacquc 
revint  en  France  demander  justice  aux  tribunaux,  et  l'ob- 
tint. Appelé  ensuite  à  Constanlinoplc  par  la  confiance  du 
uillan  Mahmoud,  il  fonda  dans  cette  capitale  le  Moniteur 
ottoman,  et  devint  le  conseiller  intime  et  souvent  l'inspira- 
teur du  gouvernement  turc.  S'il  eut  cédé  aux  instances  des 
ministres  du  sultan,  et  qu'il  cul  consenti  a  se  faire  musul- 
man, on  ne  sait  où  se  serait  arrêtée  la  fortune  de  notre  com- 
patriote, qui  (ut  chargé  en  1857,  par  le  sultan r d'une  mis- 
son  secrète  auprès  des  cabinets  de  Londres  et  de  Paris. 
Cest  en  touchant  à  Malte  dans  le  voyage  qu'il  lit  alors  pour 
remplir  cette  mission,  qu'il  mourut  empoisonné,  à  ce  que 
F  on  croit  généralement ,  par  un  domestique  qui  entretenait 
de  secrètes  relations  avec  l'ambassade  de  Russie.  Le  diplo- 
matie du  czar  fut  débarrassée  par  la  mort  mystérieuse  de 
Marque  d'un  des  hommes  qui  gênaient  le  plus  ses  manœu- 
vres en  Orient.  J.  Mtnxsai 

BLADA.GE.  C'était  on  droit  qui  s'exigeait  dans  l'Albi- 
geois en  forme  decensive,  et  par-dessus  la  censive.  Cette 
redevance  consistait  en  une  certaine  quantité  de  grains  que 
l'empbytéote  était  tenu  de  payer  pour  chaque  bête  emplojcc 
u  labour  du  fonds  inféodé. 

BL.EUW  ou  BLAUW  (en  latin  Cœsius),  nom  d'une 
célèbre  famille  d'imprimeurs  et  d'érudits  hollandais,  qui 
a'a  pu  rendu  a  l'art  et  à  la  littérature  de  moindres  services 
que  les  Aide,  les  Giunti,  les  Etienne  et  les  Elsc- 
i  ir,  et  qui  pendant  près  d'un  siècle  enrichit  sans  intermp-> 
Ima  l'Europe  des  fruits  de  sa  savante  activité. 

Guillaume  Buecw,  mathématicien,  ingénieur-géographe 
et  éditeur  de  cartes  géographiques,  était  né  en  1571,  à  Alk- 
mar;  et  comme  son  père  s'appelait  Jean,  il  prit,  suivant 
l'étage  des  Hollandais ,  le  nom  de  Janson  Blxuw  (en  latin 
Jaisonius  Cœsius),  ce  qui  l'a  souvent  fait  confondre  avec 
un  autre  imprimeur  d'Amsterdam,  du  nom  de  Janson,  et, 
'  omme  loi  aussi ,  éditeur  de  cartes  géographiques.  Elève  de 
Ijcho-Brahe ,  et  mathématicien  consommé  non  moins  que 
u  graphe  et  astronome  distingué,  Janson  Blaeuw  rendit  de 
.r*r.ds  services  à  la  science  par  la  confection  de  globes  célestes 
d  terrestres  surpassant  en  précision  et  en  beauté  tout  ce  qui 
avait  été  fait  jusque  alors,  et  par  la  publication  de  cartes 
dressée*  avec  un  soin  infini.  Si  comme  typographe  il  n'at- 
U4gnH  ni  a  l'élégance  ni  à  la  perfection  dos  Ehevir ,  on  peut 
ire  que  la  plupart  des  livres  sortis  de  ses  presses  se  recom- 
mandent par  une  grande  correction  et  par  une  exécution 
soignée.  Parmi  les  ouvrages  dont  on  lui  est  redevable,  nous 
•  Hérons  Zcespicget  (in-folio,  1617  et  1643);  Onderwift 
tan  de  hemelteht  en  tierdsche  globen  (ln-4°,  1634); 
Aoriu  Allât ,  c'est-à-dire  description  de  l'univers,  avec 
rte  brlles  cartes  nouvelles  (6  vol.,  dont  on  possède  différentes 
éditions  I63Î-I682);  et  Theatrum  Vrbiumet  Munimen- 
torum  (in-folio,  1610).  Il  mourut  le  21  octobre  1638,  lais- 
sant deux  fils,  Jean  et  Cornélius ,  qui  jusqu'à  la  mort  de  ce 
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dernier,  arrivé* en  16&0,  continuèrent  en  commun  le  com- 
merce de  leur  pore. 

Jean  Bi.au>w,  fils  du  précédent,  né  a  Amsterdam ,  dans 
les  premières  années  du  dix-septième  siècle,  reçut  une  édu- 
cation des  plus  solides,  et,  après  avoir  terminé  ses  études 
classiques,  fut  reçu  docteur  en  droit.  Il  entreprit  de  grands 
voyages,  en  Italie  surtout,  et,  à  son  retour  à  Amsterdam, 
fonda  une  maison  de  commerce  qu'il  réunit  plus  tard  à  celle 
de  son  père.  On  a  de  lui  un  Atlas  major  (  11  vol.,  1662; 
édition  française,  12  vol.,  1663;  et  édition  espagnole, 
10  vol.,  1669-1672),  magnifiquement  exécuté  et  aussi  com- 
plet que  le  permettait  alors  l'état  de  la  science.  Il  puldia  en 
outre  une  série  de  planches  topographiques  et  de  vu*  de 
villes  où  une  exactitude  minutieuse  n'exclut  pas  le  luxe  de 
l'exécution ,  et  qui  sont  encore  recherchées  de  nos  jours  : 
la  Belgique  (2  vol.  In-folio,  16*9),  F  Italie  (2  vol.  in  foi., 
1663),  Naples  et  la  Sicile  (2  vol.  in-fol.,  1663),  la  Sa- 
voie et  le  Piémont  (2  vol.  in-folio,  1682).  Indépendam- 
ment de  ces  grandes  entreprises ,  il  fit  aussi ,  tout  bon  pro- 
testant qu'il  fût,  mais  à  l'aide  de  divers  prête-noms,  de 
grandes  spéculations  sur  la  fabrication  et  la  vente  d'ouvrages 
catholiques,  ayant  à  ceteflot  d'importants  dépôt*  en  diffé- 
rentes villes  et  même  à  Vienne.  Il  mourut  en  1680.  Huit 
années  auparavant,  il  avait  eu  la  douleur  de  voir  ses  ate- 
liers et  ses  magasina  complètement  détruits  par  un  effroyable 
incendie;  sinistre  qui  interrompit  et  arrêta  même  complè- 
tement quelques-unes  de  ses  entreprises. 

Le  second  de  ses  trois  fds,  nommé  Guillaume ,  fut 
membre  du  conseil  de  la  ville  d'Amsterdam.  Les  deux  autres, 
Jean  ou  Pierre,  reprirent  rétablissement  typographique 
de  leur  père  et  continuèrent  ses  affaires  depuis  I6«2  Jus- 
qu'en 1700,  avec  la  distinction  qui  s'attache  à  cette  profes- 
sion lorsqu'elle  est  lionorablement  exercée.  Parmi  les  lionnes 
éditions  d'auteurs  classiques  sorties  de  leurs  presses,  on  doit 
citer  les  Orationes  de  Cicéron  («  vol.,  1609),  qui  ont  encore 
aujourd'hui  leur  valeur. 

BLAGUE.  Que  veut  dire  ce  mot?  d'où  vient-il?  pour- 
quoi sa  fortune  ?  Blaguer,  c'est  mentir,  c'est  parler  la  langue 
que  parient  les  charlatans  sur  les  places  publique»,  debout 
dans  leurs  cabriolets,  au  son  des  cymbales  et  de  la  trom- 
pette. Ces  arracheurs  de  dents  n'ont  pas  disparu  ;  leur  élo- 
quence sert  même  do  moule  à  la  blague,  nouveau  genre  de 
parler  et  d'écrire,  dans  lequel  grands  et  petits  vont  tous 
les  jours  se  surpassant.  Les  femmes  repoussent  encore  le 
mot  blague  de  la  conversation,  l'Académie  de  son  Dict ton- 
noire.  11  a  besoin  d'être  décrassé,  et  les  grammairiens  y  tra- 
vaillent, non  sans  succès,  comme  vous  l'ailez  voir.  En  1789 
les  grands  seigneurs  mettaient  leur  tabac  dans  une  poche 
de  pélican,  une  blague.  En  1793  le  troupier  républicain 
renfermait  son  tabac  dans  vessie  d'une  autre  nature,  et 
l'appelait  sa  blague.  Aussi,  hier  encore  populaire  et  trivial, 
définissait-on  le  mot  blague  :  propos  de  peu  de  valeur, 
comme  une  vessie  vide  ;  mois  aujourd'hui  cette  expression 
prenant  faveur,  atteignant  tout  le  monde,  on  commence  à 
lui  chercher,  ainsi  qu'à  un  parvenu,  une  plus  noble  origine. 
Déjà  on  lui  a  déterré  dans  l'antiquité  d'admirables  racines  : 
en  latin  blatio ,  blatire,  qui  signifie  crier  comme  le  cha- 
meau, la  grenouille,  le  bélier;  et  en  grec  BXg,  lèche,  pol- 
tron, mou,  sans  cœur.  Où  la  blague  va-t-ellc  se  nicher  F 
Toujours  est-il  que  l' Académie  ne  saurait  tarder  maintenant 
à  enregistrer  parmi  les  mots  français  un  mot  aussi  latin  et 
aussi  grec  que  celui-là.  Qu'attendrait-elle  encore?  n'est-H 
pas  passé  dans  nos  mœurs  ? 

Les  savants  apprennent  tout  à  coup,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  qu'HcrscheH ,  ayant  choisi  pour  observatoire  le  cap 
de  Bonne-Espérance,  s'est  enfin  armé  d'un  si  prodigieux  téles- 
cope qu'il  a  tu,  ce  qui  s'appelle  vu,  tout  ce  qui  se  passait 
dans  la  lune,  les  hommes,  les  femmes,  les  enfants  et  les 
bonnes  d'enfants ,  et  les  tourlourous,  et  le  reste.  Et  que  di- 
sent les  savants ,  après  un  mois  de  réflexion  :  «  C'est  une 

17. 
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2*0  BLAGUE  — 

blaçuel  Une  magnifique  boutique  s'ouvre  plus  tard  dans 
Je  plus  beau  quartier  de  Paris,  rue  Richelieu,  pour  l'ex- 
ploitation du  chou  colossal.  En  France  il  ne  manque  d'ar- 
gent pour  aucune  graine  de  niais.  Chacune  cette  fois  se 
vend  un  franc.  Tout  Parisien  d'accourir  et  de  planter  des 
eboux  :  va-t'en  voir  s'ils  viennent!  c'est  une  blague  !  Ci- 
glt  une  vieille  mine  de  charbon  épuisée;  le  propriétaire  lais- 
sait chômer  l'exploitation.  Un  spéculateur  la  lui  enlève  à 
tout  prix,  et  la  paye  30,000  francs.  Alors  il  appelle  autour 
de  lui  des  actionnaires;  il  leur  divise  sa  houillère;  des 
30,000  francs  il  fait  6,000  parts  de  M>0  francs,  délivre  les 
trois  millions  de  titres,  encaisse  l'argent,  et  passe  en  Bel- 
gique, en  attendant  que  la  vérité  sorte  de  son  puits.  Lors- 
qu'eux! te  vous  demandez  :  «  Qu'était-ce  donc  que  la  houil- 
lère de  Saint-Bérain?  »  on  vous  répond  :  «  Une  blague.  »  — 
Et  le  Montet-aux-Moines?  —  Une  autre.  > 

A  certains  jours ,  les  abords  du  Théâtre-Français  sont 
encombrés  de  gens  qui  frappent  à  toutes  les  issues,  récla- 
mant à  grands  cris  l'ouverture  des  bureaux,  la  distribution 
des  billets  :  ils  sont  de  tous  cotés  éconduits  par  les  em- 
ployés, malmenés  par  les  gendarmes.  La  salle  entière  est 
louée  jusqu'aux  combles  pour  les  trois  premières  représen- 
tations de  la  trilogie.  Le  public  de  ces  trois  jours-là  applau- 
dit avec  fureur  tout  ce  qui  se  présente  :  la  toile,  quand 
elle  se  lève;  les  acteurs,  avant  qu'ils  aient  ouvert  la  bouche, 
et  surtout,  quand  la  pièce  est  finie,  Fauteur.  A  la  quatrième 
soirée,  le  drame  tombe  sous  les  coups  de  sifflets.  Mais  les 
applaudissements  ?  Que  voulez-vous  !  les  amis  de  l'auteur  ont 
remis  leurs  mains  dans  leurs  poches  :  c'était  une  blague. 

Depuis  plus  de  soixante  ans,  entre  hommes  d'État,  cette  lo- 
cution est  acquise  à  la  politique.  Le  maréchal  de  l'empire  n'a- 
t-il  pas  dit  à  l'ex-représentant  du  peuple  :  La  liberté,  c'est 
une  blague  l  et  le  vieux  marquis  à  l'ex-soldat  de  l'empire  : 
La  gloire,  c'est  une  blague  !  et  le  capitaliste  de  1830  au 
vieux  marquis  :  La  légitimité,  c'est  une  blague  !  Et  l'ou- 
vrier de  1848  n'a-t-il  pas  dit  au  capitaliste  :  Votre  ordre  pu- 
blic, c'est  une  blague  !  Puis  les  vainqueurs  de  Juin  ont  dit 
aux  ouvriers  :  Votre  égalité,  c'est  une  blague  t 

Sur  ce  fond ,  un  grand  acteur  avait  taillé  sous  la  royauté 
de  Juillet,  dans  un  bloc  informe  de  comédie,  un  des  rôles 
les  plus  complets,  les  plus  saisissants  et  les  plus  extraordi- 
naires de  notre  théâtre.  La  pièce  est  morte,  mais  Robert 
Macaire  reste  debout  comme  un  type  vivant  de  démo- 
ralisation. Aujourd'hui,  plus  de  don  Juan,  de  commandeur, 
de  doua  Anna;  plus  de  passion,  d'honneur  ni  de  vertu, 
mais  Robert  Macaire  entre  Eloa  et  le  baron  de  Wormspire, 
avec  cette  apostrophe  cynique  du  gendre  au  beau-père  : 
«  Mon  beau-père,  vous  êtes  un  vieux  blagueur  !  ■  Mais  tai- 
sons-nous 1  que  le  lecteur  n'aille  pas  nous  renvoyer  l'épithète 
mortifiante  que  lui  fournirait  notre  sujet!     Jules  Paton. 

BL  AIN  VILLE  (  Hekri-Mamb  DUCROTAY  ne)  naquit 
à  Arques,  le  12  septembre  1777.  Comme  cadet  de  famille 
noble ,  il  Tut  envoyé  de  bonne  heure  à  l'école  militaire  de 
Beaumont-en-Auge.  Mais  les  événements  de  la  première  ré- 
volution le  firent  renoncer  à  la  carrière  des  armes,  et  il 
quitta  subitement  l'école  vers  1792.  Poursuivi  ainsi  que  sa 
mère,  il  alla,  au  dire  de  quelques  biographes,  chercher  un 
refuge  a  bord  d'un  bâtiment  qui  était  en  croisière  dans  la 
Manche,  sur  lequel  il  passa  quelques  mois  et  prit  part  à 
plusieurs  combats  sérieux.  Le  danger  passé,  Blainville  se 
livra  pendant  les  premières  années  de  sa  jeunesse ,  et  avec 
l'enthousiasme  passager  et  variable  d'une  imagination  ar- 
dente et  d'un  caractère  impétueux ,  à  l'étude  de  diverses 
branches  de  la  littérature  et  des  arts,  et  aussi  quelque  peu 
aux  dissipations  cl  aux  égarements  du  monde ,  à  ce  point 
que  (tendant  assez  longtemps  sa  famille  ignora  ce  qu'il  était 
devenu.  Un  jour  mente,  et  lorsque  Blainville  avait  obtenu 
des  succès  dans  les  sciences,  un  ami  de  la  famille  demanda 
k  M.  Ducrotay  de  Blainville  aîné,  qui  n'avait  pas  quitté  le 
manoir  paternel,  ce  qu'il  savait  de  son  jeune  frère.  ■  Rien  de 
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bien,  répondit-il.  —  Mais  apprenez,  lui  dit  son  and,  qui! 
est  h  Paris,  et  qu'il  sera  sans  doute  un  jour  l'une  des  gloires 
de  son  paysl  —  Impossible,  reprit  M.  Ducrotay;  car  il  n'a 
jamais  voulu  rien  faire,  et  il  était  toujours  le  dernier  de  sa 
classe.  » 

Pendant  son  «'jour  à  Paris ,  Blainville  avait  été  élève  de 
Mars  sons  les  tentes  de  la  plaine  des  Sablons,  musicien  au 
premier  Conservatoire  de  Paris ,  peintre  dans  les  ateliers 
du  célèbre  Vincent.  A  vingt-sept  ans  il  flottait  encore  incer- 
tain sur  son  sort  et  son  avenir,  lorsqu'un  jour  le  hasard  dé- 
termina sa  vocation  d'une  manière  irrévocable  :  il  entra  au 
Collège  de  France ,  et  entendit  une  leçon  de  Cuvier.  Frappé 
tout  à  coup  de  l'intérêt  du  sujet  traité  et  de  la  parole  entraî- 
nante du  célèbre  professeur,  il  sortit  de  l'amphithéâtre  avec 
la  résolution  arrêtée  de  se  vouer  désormais  aux  sciences 
naturelles  et  de  devenir  professeur.  Et  en  effet  il  rompit 
immédiatement  avec  ses  précédentes  habitudes  ;  trois  ans 
après  il  faisait  un  cours  d'anatomie  humaine ,  et  deux  ans 
plus  tard,  en  1810,  il  était  docteur  en  médecine.  En  1812, 
après  avoir  déjà  suppléé  Cuvier  au  Collège  de  France  et  au 
Muséum ,  il  obtenait,  au  concours,  de  monter  dans  la  chaire 
de  zoologie,  d'anatomie  et  de  physiologie  de  la  Faculté  des 
Sciences;  et  lorsqu'en  1832  son  maître  nous  fut  enlevé, 
BlainvUie,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  depuis  1825 
et  successivement  de  tous  les  corps  savants  de  l'Europe , 
déjà  depuis  quatre  ans  successeur  de  Lamarck  au  Muséum, 
pour  renseignement  de  l'histoire  naturelle  des  animaux  sans 
vertèbres,  fut  le  seul  que  l'opinion  publique  et  le  choix  de 
ses  confrères  désignèrent  pour  remplacer  Cuvier  dans  la 
chaire  d'anatomie  comparée. 

Cuvier  avait  d'abord  accueilli  blainville  avec  bonté;  mais 
quand  le  grand  naturaliste  mourut,  il  n'en  était  plus  ainsi  déjà 
depuis  longtemps,  car  vers  1817  une  série  de  circonstances 
diversement  interprétées  amenèrent  entre  ces  deux  hommes 
une  rupture  éclatante.  Ccst  alors  que  Blainville  dit  à  Cuvier  : 
«  Je  m'assiérai  un  jour  à  l'Institut  et  au  Muséum  d'Histoire 
Naturelle  à  côté  de  vous ,  en  face  de  vous  et  malgré  vous,  > 
prédiction  que  l'événement  réalisa.  Ces  paroles  ont  donné 
lieu  de  supposer  que  Blainville  était  dès  lors  disposé  à  une 
opposition  systématique;  c'est  sans  doute  elles  qui  ont  pu 
faire  dire  que  pour  connaître  son  opinion  sur  tel  ou  tel 
point  de  la  science  il  suffisait  de  prendre  une  conclusion 
diamétralement  opposée  à  celle  de  Cuvier.  Cependant  Blain- 
ville disait  en  parlant  de  l'illustre  savant  dont  une  première 
leçon  l'avait  acquis  à  la  science  :  «  Quel  bien  Cuvier  m'a  fait 
en  me  retirant  sa  faveur  et  sa  protection  t  je  lui  dois  ce  re- 
doublement d'ardeur  pour  le  travail,  ce  feu  dévorant,  qui 
me  permettront ,  je  l'espère ,  de  m'élever  à  sa  hauteur,  et  me 
donneront  peut-être  des  droits  à  lui  succéder!  Sans  cette 
rupture  qui  m'afflige ,  je  me  serais  engourdi ,  et  je  ne  serais 
qu'un  protégé.  > 

Il  est  facile  de  s'expliquer  pourquoi  la  doctrine  de  Blain- 
ville offre  tant  de  dissidences  avec  celle  de  Cuvier.  Celui-ci 
s'arrêta  en  zoologie  après  avoir  formé  ses  groupes,  comme 
il  s'était  arrêté  en  anatomie  comparée  après  avoir  formule 
sa  double  loi  physiologique  de  la  corrélation  et  de  la  sub- 
ordination des  organes.  U  déclara  hautement  qu'il  n'en- 
tendait pas  décider  de  la  place  des  groupes  qu'il  décrivait 
successivement,  que  leur  ordre  de  succession  dans  son  livre 
n'impliquait  point  un  ordre  de  supériorité  ou  d  infériorité 
relatives ,  un  ordre  de  succession  dans  la  nature  :  c'est  ce 
que  le  mot  embranchement,  choisi  pour  ses  types  généraux, 
disait  au  reste  également.  Mais  Blainville  alla  plus  loin  ;  il 
aborda  sans  hésiter  cette  question  de  la  coordination  «les 
animaux, qui  lui  parut  être  la  grande  question  de  la  zoolo- 
gie; il  ne  doutait  pas,  a  priori,  qu'une  fois  admis  ce  princj|tc 
de  corrélation  proclamé  par  Cuvier,  qui  fait  de  chaque  es- 
pèce une  combinaison  définie  d'organes  et  démontre  l'im- 
possibilité des  associations  désordonnées,  le  règne  animal  ne 
dût  offrir  un  dessein  régulier  et  susceptible  lui-même  d'être 
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<V6ni.  Pour  Blainville,  ce  devait  être  l'ordre  sériil,  ordre  qui 
se  démontrait  de  lui-même  à  l'aide  du  système  des  groupes 
cuovcn:»bl<rinent  établi. Ce  qui  fait  donc  l'originalité  et  la 
supériorité  de  ses  travaux  zoologiques ,  c'est  bien  moins  ce 
ru 'il  a  changé  à  la  classification  proprement  dite  que  sa  doc* 
truie  sur  la  coordination  des  groupes ,  sur  la  série  animale. 

Sans  être  correct  et  toujours  aussi  disert,  abondant  et  fa- 
die  qu'on  aurait  pu  le  désirer,  Blainville  était  néanmoins  ! 
plient ,  parce  que,  maître  lui-même  de  son  sujet,  il  savait 
communiquer  à  son  auditoire  les  inspirations  de  son  génie.  ' 
Duos  son  enseignement ,  il  s'efforçait  de  donner  des  bases 
tolides  à  l'édifice  scientifique  pour  l'érection  duquel  il  avait  ' 
rt-uni  d'immenses  matériaux  pendant  une  vie  en  quelque 
■orte  doublée  par  une  incroyable  activité  et  une  facilité  non 
moins  grande.  11  y  exposait  les  principes  da  cette  classifica- 
tion nouvelle  (  voyez  Animal,  t.  I,  p.  609  )  dont  on  trouve 
H*  le  germe  dans  quelques-unes  de  ses  premières  publiea- 
lions ,  entre  autres  dans  son  Mémoire  sur  la  place  que 
iott  occuper  raye-aye  dans  la  série  des  mammifères,  et 
ans  son  Prodrome  d'une  nouvelle  distribution  systéma- 
tique du  règne  animal  (  1816),  publications  dont  le  cou- 
nullement  fut  V  Ostéographie ,  ou  description  iconogra- 
•Mque  comparée  du  squelette  et  du  système  dentaire 
ies  cinq  classes  d animaux  vertébrés ,  récents  et  fossiles 
m- 4*,  IK39-I850  ),  gigantesque  entreprise ,  que  la  mort  de 
ion  auteur  laisse  malheureusement  inachevée ,  et  a  laquelle 
il  travaillait  encore  une  heure  avant  d'expirer. 

•  Par  la  publication  de  ce  grand  et  important  ouvrage, 
idit  M.  Constant  Prévost,  il  voulait  non-seulement  démon- 
trer que  les  détails  de  l'organisation  annoncent  dans  la  série 
de*  êtres  actuels  une  conception  dont  toutes  les  parties  sont 

i  tintement  enchaînées ,  mais  il  se  proposait  encore  de  faire  , 
>*r  qoe  les  êtres  de  toutes  les  époques  qui  se  sont  succédé  et  : 
vit  vécu  depuis  les  plus  anciens  temps  géologiques  jusqu'au  ! 
usinent  présent  appartenaient  également  au  même  plan.  En  j 
Hîrt,  ti  ces  êtres  anciens  présentent  des  différences  spécifiques 
piu*  ou  moins  grandes  en  raison  de  leur  ancienneté,  ils  n'an-  \ 
nonce nt  aucune  différence  importante  d'organisation  ;  bien  ; 
mieux ,  parmi  ces  êtres  perdus  de  l'ancien  monde,  ces  gen-  • 
rt» ,  ces  familles  qui  ne  sont  plus  représentés,  dit -on,  dans 

a  future  vivante  ,  le  naturaliste  ne  trouve  rien  de  fonciè-  I 
•tment  étrange,  rien  qui  lui  annonce  d'autres  conditions 
l'existence ,  rien  qui  puisse  enfin  lui  faire  raisonnablement 
mpp-ïser  que  les  tnlobites,  les  plésiosaures,  les  ptérodac-  j 
<i la,  pas  plus  que  les  anoplotheriutns  et  les  mastodontes,  ! 
l'auraient  pas  pu  vivre  en  communauté  avec  les  crustacés,  : 

kp*  crocodiles,  les  tapirs ,  les  éléphants  de  notre  époque   ! 

LOstéographie ,  loin  d'être  une  copie  ou  un  complément  , 
V;s  ouvrages  de  Cnvier,  est  une  œuvre  nouvelle,  originale,  ' 
indispensable ,  et  demandée  par  les  besoins  et  les  progrès  do 

ii  science;  elle  esl  destinée  à  fournir  des  documents  positifs 
vtn-seulement  pour  éclairer  des  questions  depuis  longtemps 
ttatroversées  faute  de  preuves,  mais  encore  pour  aider  à  ; 
'enverser  des  préjugés  déjà  trop  fortement  enracinés.  » 

Nous  ne  pouvons  indiquer  tous  les  travaui  de  Blainville,  i 
«Aamment  cette  foule  de  mémoires,  d'articles,  de  rapports  j 
d'an  grand  intérêt,  qu'il  Gt  successivement  paraître  dans  di-  ' 
vers  recueils  scientifiques;  bornons -nous  à  citer  :  De  I 
f  Organisation  des  Animaux,  ou  principes  danatomie  I 
comparée  (  1822),  résultat  de  quinze  années  de  travaux  as- 
iMns,  dont  on  regrette  que  le  premier  volume  ait  seul  paru  ; 
Manuel  de  Malacologie  et  de  Conchyliologie  (1825); 
f  ours  de  Physiologie  générale  et  comparée  professé  à 
In  f  aculté  des  Sciences  de  Paris  en  i8?iM832,  publication 
rtvire  inachevée;  Manuel  d'Actinologie  ou  de  Zoophyto- 
'oy/r  (  i»3i)  ;  Sur  les  Principes  de  la  Zooclassie  (  1847). 
BUïnville,  qui  ne  s'adonnait  pas  exclusivement  aux  sciences 
Mtnrelles.  a  laissé  en  outre  narrai  ses  papiers  des  mémoires 
>w  plusieurs  questions  politiques  et  sociales. 

Lue  vie  aussi  laborieuse  n'avait  en  rien  affaibli  la  robuste 


constitution  «le  Blainville.  Cependant,  le  1"  mai  1850,  à  dix 
heures  du  soir,  encore  plein  de  santé  et  de  vie,  au  moins 
en  apparence,  il  se  fit  conduire  à  l'embarcadère  du  chemin 
de  fer  de  Rouen,  dans  l'intention  de  se  rendre  à  Dieppe  pour 
y  passer  quelques  jours.  Mais,  frappé  sans  doute  d'une  at- 
taque d'apoplexie  dans  le  wagon  où  il  venait  de  monter, 
tout  ce  qu'on  put  faire  lorsqu'on  s'en  aperçut  fut  de  le 
porter  dans  une  des  salles  d'attente  et  de  courir  chercher 
un  médecin,  dont  les  soius  furent  inutiles  ;  quelques  minutes 
après,  Blainville  expirait.  Rien  n'indiquait  dans  ses  traits 
qu'il  eût  éprouvé  la  moindre  douleur.     E.  Merlieca. 

BL  AIR  (  Ilucn  ),  ecclésiastique  et  littérateur  écossais,  dont 
les  sermons  sont  encore  aujourd'hui  considérés  comme  les 
modèles  de  l'éloquence  de  la  etiaire  en  Angleterre,  naquit 
le  7  avril  1718,  à  Edimbourg.  Après  avoir  fait  de  brillantes 
études  au  collège  et  à  l'université  de  cette  ville ,  il  entra 
dans  les  ordres  à  vingt-trois  ans,  et  ne  tarda  point  à  se  faire 
nne  réputation  comme  prédicateur.  En  1758  il  fut  nommé 
pasteur  de  l'église  cathédrale  d'Edimbourg.  En  «'attachant 
moins  aux  discussions  métaphysiques  qu'au  développement 
des  vérités  morales ,  il  opéra  dans  l'éloquence  de  la  chaire 
nne  véritable  révolution.  En  1755  il  avait  fait  paraître  dans 
VEdinburgh  Journal  un  extrait  raisonné  de  la  philosophie 
morale  d'Hutcheson ,  et  il  transporta  dans  ses  préceptes 
littéraires  ce  sage  éclectisme  philosophique  et  ce  sens  psy- 
chologique qui  sont  le  caractère  distinct! f  de  l'école  écossaise. 
En  175!»  il  commença  à  faire  des  cours  publics  de  rhéto- 
rique et  de  belles-lettres,  dans  lesquels  il  communiquait  à 
son  auditoire  les  fruits  de  son  expérience  personnelle ,  et 
qui  obtinrent  un  immense  succès.  Il  en  publia  le  résumé 
en  1783,  sous  le  titre  de  Lectures  on  Rhetoric  and  Belles- 
Lettres,  ouvrage  depuis  longtemps  connu  et  jugé,  dont  le 
succès  fut  européen,  qui  abonde  en  sages  préceptes ,  en 
remarques  judicieuses,  en  vérités  utiles,  et  qui  a  été  suc- 
cessivement traduit  dans  notre  langue  par  Cantwell  (  1797  ), 
par  P.  Prévôl  de  Genève  et  par  Qucnot  (  Paris,  1821  ).  L'au- 
teur nous  apprend  lui-même  qu'il  a  mis  à  profit  pour  le 
composer  des  notes  d'Adam  Smith.  Son  cours  charma  tel- 
lement son  auditoire,  que  le  gouvernement  ne  fit  qu'obéir  à 
l'opinion  publique  en  créant,  en  1762,  une  chaire  particu- 
lière de  rhétorique  et  de  belles -lettres  à  Edimbourg,  et  en 
la  confiant  à  l'habile  professeur  qui  venait  de  faire  ses  preuves 
de  bon  goût  et  «l'érudition.  Ses  .Sermons,  dont  h»  première 
édition  parut  en  1777,  no  furent  pas  moins  bien  accueillis; 
et  le  gouvernement  récompensa  l'éloquent  orateur  par  une 
pension  de  200  liv.  st.  ;  ce  sont  d'ailleurs  plutôt  des  disser- 
tations morales  et  philosophiques,  il  faut  le  reconnaître,  que 
ce  que  nous  entendons  en  France  parsemons.  On  n'en  compte 
plus  les  éditions ,  et  dès  17S4  le  pasteur  Frossard  les  avait 
traduits  en  français.  Blair  encouragea  et  seconda  de  sa 
bourse  Macpberson  pour  la  publication  des  poésies  d'Os- 
sian.  11  croyait  lerraement  à  leur  authenticité,  et  en  1763 
il  écrivit  une  dissertation  pour  la  démontrer.  Ce  digne  minis- 
tre de  l'Évangile  mourut  à  Edimbourg,  le  8  janvier  1801, 
a  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans. 

ItLAIR  (James),  théologien  écossais,  mort  en  1743, 
abandonna  l'Église  épiscopale  d'Ecosse,  et  vint  en  Angle- 
terre dans  les  dernières  années  du  règne  de  Charles  II.  Après 
avoir  pendant  longtemps  résidé  en  Virginie,  d'abord  comme 
missionnaire,  puis  comme  commissaire,  il  revint  en  An- 
gleterre solliciter  l'autorisation  et  les  ressources  nécessaires 
pour  fonder  au  chef-lieu  de  cette  colonie ,  WilHamsburg , 
on  collège,  qu'il  dirigea  pendant  près  de  trente  ans.  Il  rem- 
plissait en  même  temps  les  fonctions  de  membre  du  conseil 
colonial.  On  a  de  lui  :  Explication  du  divin  sermon  pro- 
noncé par  notre  Sauveur  sur  lamontagne  (  1742). 

BLAIREAU,  genre  d'animaux  mammifères,  apparte- 
nant à  l'ordre  des  carnassiers  et  à  la  seclion  des  planti- 
grades. Leur  système  dentaire  présente  les  caractères  sui- 
vants :  ils  ont  une  très-petite  dent  derrière  la  canine,  puis 
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deux  molaires  pointues ,  suivies  en  haut  d'une  que  Pon  re- 
connaît pour  dent  carnassière  au  vestige  de  tranchant  qui 
se  montre  sur  son  «été  externe  ;  derrière  elle  est  une  grosse 
tuberculeuse  carrée  ;  en  bas ,  Pavant-dernière  commence 
aussi  à  montrer  de  la  ressemblance  avec  les  carnassières 
inférieures  ;  mais  comme  elle  a  à  son  bord  inlorne  deux 
tubercules  aussi  élevés  que  son  tranchant ,  elle  ne  joue  que 
le  rôle  de  tuberculeuse.  La  dernière  «lent  d'en- bas  est  très- 
petite.  Les  blaireaux  sont  des  animaux  nocturnes,dont  la  queue 
est  très-courte,  les  doigts  très-engagés  dans  la  peau,  et  qui 
se  distinguent  particulièrement  par  une  poche  située  sous  la 
queue ,  et  d'oii  sort  une  humeur  grasse  et  fétide.  Leurs  on- 
gles de  devant ,  très-allongés,  les  rendent  habiles  à  fouir  ia 
terre  ;  leurs  poils  sont  long*  et  soyeux. 

On  n'en  connaît  avec  certitude  qu'une  seule  espèce  :  c'est 
le  blaireau  d'Eurojte ,  vulgairement  aussi  nommé  le  tais- 
son  ,  qui  a  la  taille  d'un  chien  de  médiocre  grandeur  et  la 
physionomie  du  mâtin,  mais  qui  est  beaucoup  plus  bas 
sur  jambes.  Ses  poils,  longs,  rares  et  durs,  présentent 
dans  leur  longueur  trois  couleurs  différentes ,  dSi  blanc ,  du 
noir  et  du  roux  ,  et  c'est  l'étendue  relative  de  ces  trois  cou- 
leurs sur  chaque  poil  qui  produit  la  coloration  diverse  de 
chaque  partie  du  corps.  Il  est  grisâtre  en  dessus,  noir  en 
dessous.  La  té  te  est  blanche  en  dessus,  arec  deux  taclies  noi- 
râtres sur  les  côté*,  qui  naissent  entre  l'extrémité  du  mu- 
seau et  IVril ,  et  vont  en  s 'élargissant  de  manière  à  enve- 
lopper l'œil  et  l'oreille,  derrière  laquelle  elles  se  terminent. 

Le  blaireau  est  un  animal  solitaire ,  qui  passe  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  au  fond  d'un  terrier  oblique  et  tor- 
tueux ,  qu'il  tient  toujours  très  propre,  et  dont  H  ne  sort 
guère  que  la  nuit,  pour  chercher  sa  nourriture,  ou  pour  se 
réunir  à  sa  femelle  au  temps  des  amours.  Il  vit  à  la  lois  de 
viande  et  de  fruits  ,  comme  l'indique  la  conformation  du  ses 
dents  ,  a  la  fois  propres  a  diviser  la  chair  et  à  mâcher  des 
substances  végétales.  La  femelle  met  bas  en  été  trois  ou 
quatre  petits,  pour  lesquels  elle  a  soin  de  préparer  d'a- 
vance ,  au  fond  de  son  terrier,  un  lit  d'herbe  et  de  mousse , 
et  qu'elle  nourrit ,  à  l'époque  où  its  cessent  de  teter,  de  la- 
percaux  ,  de  mulots  ,  de  lézards,  et  de  miel ,  quand  elle  en 
peut  découvrir.  Ces  animaux  pris  jeunes  s'apprivoisent  fa- 
cilement ;  ils  s'habituent  à  suivre,  comme  les  chiens,  la  per- 
sonne qui  les  nourrit.  On  en  trouve  dans  presque  toutes  les 
contrées  de  l'Europe ,  en  France  ,  en  Italie ,  en  Angleterre  , 
eu  Allemagne;  mais  ils  sont  partout  assez  rares.  Leur  chair 
n'est  pas  désagréable  à  manger,  et  leur  peau  s'empîoic 
comme  fourrure  grossière.  -  i)t  hvml. 

«  ta  blaireau  est  carnassier,  dit  M.  Roi  tard ,  mai-;  moins 
cependant  que  son  système  dentaire  ne  devrait  le  faire 
supposer.  Il  ne  vit  guère  de  proie  que  lorsqu'il  ne  trome 
plus  de  haies  et  antres  fruits  charnus.  Dans  te  cas  il  chasse 
aux  mulots,  aux  grenouilles,  aux  serpents:  il  déterre  l»-s 
nids  de  guêpes  pour  en  manger  le  couvain  ;  il  lâche  de  sur- 
prendre la  perdrix  sur  son  nid;  il  creuse  dans  les  garennes 
pour  s'emparer  des  lapereaux;  enfin,  quand  toute,  ces 
ressources  lui  manquent,  il  se  contente  de  sauterelles,  de 
hannetons  et  de  vers  de  terre,  qu'il  aime  beaucoup.  Plein 
d'intelligence,  rusé,  défiant,  le  blaireau  ne  donne  que  très- 
rarement  dans  les  pièges  qu'on  lui  tend.  Si  l'on  a  tendu  un 
lacet  autour  de  son  terrier,  il  s'en  aperçoit  aussitôt,  rentre 
dans  sa  demeure,  et  y  reste  renfermé  cinq  à  six  jours ,  s'il 
ne  peut ,  à  travers  des  rochers,  se  creuser  une  autre  issue  ; 
mais,  pressé  par  la  faim,  il  finit  par  se  détermiuer  à  sortir. 
Après  avoir  longtemps  sondé  le  terrain  et  examiné  le  piège, 
il  traverse,  se  roule  le  corps  en  boule  aussi  ronde  que  pos- 
sible; puis,  d'un  élan  ,  il  traverse  le  lacet  en  faisant  ainsi 
trois  ou  quatre  culbutes  sans  être  accroché,  faute  de  donner 
prise  au  fatal  nœud  coulant.  Ce  fait ,  tout  extraordinaire 
qu'il  est,  est  regardé  comme  constant  par  tous  les  chasseurs 
allemands.  Si  l'on  veut  forcer  un  blaireau  à  sortir  de  son  terrier 
en  l'enfumant,  ou  en  y  laisant  pénétrer  un  chien ,  le  mali- 
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cleux  animal  ne  manque  jamais  de  faire  ébouler  une  partie 
de  «on  terrier,  de  manière  à  couper  la  communication  entra 
lui  et  ses  ennemis.  Les  Allemands  ont  pour  la  chasse  du 
blaireau  la  même  passion  que  les  Anglais  pour  celle  du  re- 
nard ;  mats  ils  satisfont  leur  gont  avec  plus  de  simplicité. 
En  automne,  trois  ou  quatre  chasseurs  partent  ensemhle,  à 
nuit  close ,  armés  de  bâtons  et  munis  de  lanternes  ;  l'un 
d'eux  porte  une  fourche ,  et  les  autres  conduisent  en  laisse 
deux  bassets  et  un  chien  courant  bon  quêteur.  Us  se  ren- 
dent dans  les  lieux  qu'ils  savent  habités  par  des  blaireau* , 
et  â  proximité  de  leurs  terriers  ;  la  ils  lâchent  leur  chie  i 
courant ,  qui  se  met  en  quête  et  a  bientôt  rencontré  un  de 
ces  animaux.  On  découplé  les  bassets,  ou  rappelle  le  cou- 
rant, et  l'on  se  met  à  ia  poursuite  de  l'animal  qui  ne  tard? 
pas  a  être  atteint  par  les  chiens ,  et  qui  se  défend  vigoureu- 
sement des  «lents  et  des  griffes.  Le  chasseur  qui  porte  la 
fourche,  la  lui  passe  au  cou,  le  couche  et  le  maintient  à 
terre,  pendant  que  lesautres  l'assomment  à  coups  de  bâton.  Si 
on  veut  le  prendre  vivant,  ou  lui  enfonce,  au-dessous  de  la 
mâchoire  inférieure,  un  chochet  de  fer  emmanché  d'un  bâ- 
ton ;  on  enlève  l'animal,  on  le  bâillonne  et  on  le  jette  dans  un 
sac.  Sa  graisse  passait  autrefois  pour  avohr  de  grandes  vertus 
médicales  ;  aujourd'hui  on  ne  se  sert  plus  que  de  sa  peau , 
qu'on  emploie  pour  couvrir  les  colliers  de  chevaux  de  trait.  • 

Ituffon ,  qui  se  trompait  si  rarement  toutes  les  fois  qu'il 
pouvait  voir  par  ses  propres  yeux ,  a  tracé  du  blaireau  le 
portrait-que  voici  :  C'est,  dit-il,  un  animal  paresseux,  defiaot, 
qui  se  relire  dans  les  lieux  les  plus  écartés,  dans  les  bois  le) 
plus  sombres ,  et  s'y  creuse  une  demeure  souterraine.  Il 
semble  fuir  la  société ,  même  la  lumière ,  et  passe  les  trois 
quarts  de  sa  vie  dans  ce  séjour  ténébreux ,  dont  il  ne  sort 
que  pour  chercher  sa  subsistance.  Comme  il  a  le  corps  al- 
longe", les  jambes  courte»,  les  ongles,  surtout  ceux  de  de- 
vant, très-longs  et  très-fermes  ,  if  a  plus  de  facilité  qu'un 
antre  pour  ouvrir  ta  terre,  y  fouiller,  y  pénétrer  et  jder 
derrière  lui  les  déblais  de  son  excavation,  qu'il  rend  for- 
tueuse  ,  oblique ,  et  qu'il  pousse  quelquefois  fort  loin.  Le 
renard ,  qui  n'a  pas  la  même  facilité  pour  creuser  la  terre, 
profite  de  ses  travaux  :  ne  pouvant  le  contraindre  par  la 
force ,  il  l'oblige  par  adresse  à  quitter  son  domicile ,  en  l'In- 
quiétant ,  en  faisant  sentinelle  à  l'endroit ,  en  l'inleclant  de 
ses  ordures  ;  ensuite  il  s'en  empare ,  i!  l'élargit ,  l'approprie 
et  en  fait  son  terrier.  Le  blaireau,  forcé  à  changer  de  manoir, 
ne  change  pas  de  pays  ;  il  ne  va  qu'à  quelque  distaucc  tra- 
vailler sur  nouveaux  frais  à  se  pratiquer  un  autre  gtte,  dont 
il  ne  sort  que  la  nuit ,  dont  il  ne  s  écarte  guère,  et  où  il 
revient  dès  qu'il  sent  quelque  danger.  Les  chiens  l'atleigoeut 
promptement  lorsqu'il  se  trouve  a  quelque  distance  de  sou 
trou  ;  cependant,  il  est  rare  qu'ils  l'arrêtent  tout  à  fait  et  qu'ils 
en  viennent  à  bout,  à  moins  qu'on  ne  les  aide.  Le  blaireau  a 
les  poils  très-épais ,  les  jambes ,  les  mâchoires  et  les  dents 
1res- fortes  ,  aussi  bien  que  les  ongles  ;  il  se  sert  de  toute  sa 
force,  de  toute  sa  résistance  et  de  toutes  ses  armes,  en  se 
couchant  sur  le  dos,  et  il  fait  aux  clùens  de  profondes  bles- 
sure-.. Il  a  d'ailleurs  la  vie  très-dure  ;  il  combat  longtemps, 
se  défend  courageusement,  et  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

BLA I  RIE  (  Droit  de).  Voyez  Vxi.xt  Patims. 

BLAISE  (Saint),  évêqne  de  Sébaste,  en  Arménie,  du 
temps  «le  l'empereur  Dioctétien,  souffrit  le  martyre  sous 
Licinius,  vers  316,  sous  le  gouverneur  Agricola,  et  eut  les 
côtes  déchirées  avec  des  peignes  de  fer  ;  d'où  les  cardeurs 
l'ont  pris  pour  patron.  Mais  les  actes  do  ce  saiut,  écrit* 
en  grec ,  ne  sont  pas ,  à  ce  qu'il  parait ,  d'une  grande  au- 
thenticité. Néanmoins,  lorsque  -es  reliques  furent  appor- 
tées en  Occident ,  à  l'époque  des  croisades ,  il  obtint  uue 
sorte  de  célébrité ,  et  ou  nttiilura  à  .-es  restes  plusieurs  gut- 
risous  miraculeux  s ,  notamment  pour  les  maladies  «les  en- 
fants et  des  bestiaux.  Saint  Klaiw  était  le  patron  titulaire 
de  la  rcpublhmc  de  Itaguse;  sa  féte  est  célébrée  le  3  février 
par  l'fîglise  latine. 

* 
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BL.MSE  f  Ordre  de  SAf!rT-).  (défait  un  ordre  militaire , 
oe  tes  mis  d'Arménfe  de  la  maison  de  Lusignan  établirent 
l'honneur  de  ce  saint,  comme  étant  le  patron  de  leur 
>>  auroe.  Cet  ordre  était  composé  d'ecclésiastiques  et  de 
:<jn«  ;  l'emploi  de  ce*  derniers  était  de  s'opposer  à  main 
mw^e  aux  hérétiques,  et  tes  premiers  devaient  faire  l'office 
ivin  ef  prêcher  la  fol.  La  marque  de  cet  ordre  était  une 
-uix  ronge  ,  au  milieu  de  laquelle  était  une  image  de  saint 
Jai*e.  Us  la  portaient  sur  une  robe  de  lame  blanche  toute 
impie.  On  ignore  l'époque  de  la  création  de  cet  ordre  ;  on 
roft  lentement  qu'elle  eut  Heo  en  même  temps  que  celle 
es  TetnpHers  et  des  Hospitaliers.  Les  profès  de  Tordre  de 
aint-Blaise  faisaient  vœu  de  défendre  la  religion  catholique 
t  rÉgtiee  romaine,  et  leur  règle  était  celle  de  saint  Basile. 
BLAISOtS  ou  BLÉSOIS,  pays  d'environ  90  kilomètres 
longueur  sur  50  de  large ,  borné  au  nord  par  le  Vendô- 
iois ,  le  Dunois  et  l'Orléanais  propre,  au  sud  par  le  Berry, 
Test  par  la  Sologne  et  à  l'ouest  par  la  Touraine.  Ce  pays, 
u*on  divisait  en  haut  et  bas  Blaisois,  et  dont  Blois  était  la 
apitale,  fait  aujourd'hui  partie  du  département  de  Loir-et- 
ner.  Situé  dans  la  contrée  la  plus  heureuse  et  la  plus  fer- 
île  de  France,  0  est  arrosé  par  la  Loire,  le  Beuvron,  la 
\Ufctre,  h  Cfese,  la  Rairc,  etc.  A  lVpoque  où  Jules-César 
oureprit  la  conquête  des  Gaules,  environ  soixante  ans 
t-ant  1ère  chrétienne,  te  Blaisois  faisait  partie  du  territoire 
Camutcs.  Les  habitants  prirent  part  aux  diverses  con- 
ir  itions  formées  par  les  Gaulois  pour  secouer  te  joug  de 

>  puissance  romaine.  Incorporé  à  la  quatrième  Lyonnaise 
its  du  dénombrement  des  provinces  de  l'empire  fait  sous 
i'uwriu»,  te  Blaisois,  soumis  par  les  Francs,  échut  en  par- 
ïire  ( 5t  1  )  à  tlodomir,  roi  d'Orléans,  second  fds  de  Ciovis. 

>  pays  suivit  la  destinée  du  royaume  d'Orléans,  et  devint 
«tuile  province  neustrienne.  Sons  les  rois  carlovingiens, 
!r>  comtes  furent  établis  dans  la  capitale  du  Blaisois  pour 
^uiinistrer  la  justice  et  les  finances  et  conunander  les 
roupes.  Nous  leur  consacrerons  un  article  particulier. 

Buots  (Comtes  de).  LaLsé. 
BLAKE  (Robert),  célèbre  amiral  anglais,  naquit 
a  i»î*9,  à  Bridgewater,  dans  le  comté  de  Somracrset.  Les 
mnneurs  que  les  rois  et  les  nations  elles-mêmes  rendent  à 
erUùxs  hommes  donnent  rarement  la  mesure  du  mérite  de 
eux -ci  ;  mais  on  est  heureux  de  voir  la  reconnaissance  des 
xuptes  payer  en  distinctions  les  services  qu'on  leur  a  ren- 
ita.  L'amiral  Blakc  eut  ce  bonheur.  Doue  d'une  imagina- 
nt forte  et  d'une  âme  ardente ,  il  aima  par-dessus  tout  la 
doire  et  la  patrie ,  et  c'est  cette  noble  passion  qui ,  en  exal- 
ant  sa  valeur,  l'a  placé  si  haut  parmi  les  hommes  illustres 
sou  pays. 

Fils  aîné  d'un  commerçant,  il  passa  de  l'école  de  sa  ville 
natale  à  Oxford ,  où  il  resta  plusieurs  années.  Des  sa  jeu- 
nesse fl  accueillit  avec  enthousiasme  les  idées  d'affranchis- 
«ment  qui  se  répandaient  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. Bientôt  son  amour  pour  la  liberté  se  tourna  en  haine 
naître  la  royauté,  et  jusqu'à  sa  mort  il  conserva  les  principes 
purs  d'un  fler  républicain  des  beaux  temps  de  Sparte  et  de 
Rome.  Membre  de  la  législature  en  I6'i0,  il  ne  fut  pas  réélu 
«o  Long  Parlement;  mais  dans  la  lutte  que  le  parlement  en- 
pigea  contre  les  rois ,  Blake  fut  un  des  premiers  à  soutc- 
aa-  le*  Indépendants;  il  leva  une  compagnie  de  dragons  à 
«et  lirais,  et  vint  appuyer  de  son  bras  une  cause  qu'il  avait 
I  ujuurs  adorée  dans  son  cœur.  En  16*9  il  fut  improvisé 
anaral  après  la  mort  du  comte  de  \Varwick;et  dès  1650, 
«and  l'escadre  du  roi  Charles  se  retira  à  Lisbonne ,  il  fut 
sommé  commandant  de  la  flotte  parlementaire.  Dans  cette 
foùtion ,  m  nouvelle  pour  lui ,  il  déploie  une  vigueur  extraor- 
faaire;  il  (ait  voile  vers  les  eûtes  de  Portugal ,  somme  le 
nâ  Jean  de  lui  remettre  entre  les  mains  la  flotte  l  oyale,  qu'il 
réclame  au  nom  du  gouvernement  de  son  pays,  et,  sur  le 
tcfô  et  les  menaces  de  ce  prince,  il  va  croiser  à  la  hauteur 
<b  Açores,  attaque  une  riche  flotte  portugaise  qui  revenait 
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du  Brésil ,  prend  quinte  navires  et  retourne  passer  l'hiver 
en  Angleterre. 

Les  années  suivantes  présentent  te  tableau  d'une  lutte  san- 
glante entre  les  deux  premières  puissances  maritimes  du 
siècle.  De  part  et  d'autre  on  soutint  vaillamment  l'honneur 
national ,  et  Blakc ,  qui  commandait  la  flotte  britannique , 
trouva  dans  Tromp  un  digne  rival  de  gloire;  il  serait  diffi- 
cile en  effet  de  décider  entre  ces  deux  grands  hrnnnv«.  Cette 
époque  est  surtout  remarquable  dans  les  annales  de  la  ma- 
rine par  l'immense  développement  que  prit  tout  à  coup  l'art 
des  combats  sur  mer.  Blake  y  contribua  considérablement, 
et ,  en  te  suivant  dans  les  divers  engagements  où  0  s'est 
trouvé ,  nous  essayerons  de  lui  assigner  le  rang  qu'il  mérite 
comme  marin. 

En  test  Blakc  se  trouvait  avec  vingt-six  vaisseaux  de 
guerre  dans  la  rade  de  Douvres,  lorsque  Tromp  vint  parader 
devant  la  ville ,  à  la  tête  d'une  escadre  de  quarante-deux 
bâtiments.  Le  parlement  anglais,  désirant  la  guerre  avec  la 
Hollande,  avait  donné  l'ordre  a  ses  amiraux  de  faire  baisser 
pavillon  à  tous  les  navires  hollandais  qu'ils  rencontreraient. 
Tromp  refusa  de  se  soumettre  a  cette  humiliante  formalité, 
et  un  combat  furieux  s'engagea.  Blakc,  quoique  inférieur  en 
nombre ,  non-seulement  résista  avec  courage  au  choc  de  son 
ennemi,  mais  encore  il  sut  lui  faire  plus  de  mal  qu'il  n'en 
reçut  lui-même,  et  c'est  à  lui  que  revint  l'honneur  de  la 
journée.  Cependant  on  ne  trouve  ici  aucune  manœuvre  qui 
annonce  un  grand  génie  de  la  guerre  dans  l'un  ou  dans  l'autre 
de  ces  deux  amiraux  :  les  escadres  s'attaquèrent  navire  à 
navire ,  et  le  courage  résista  au  courage.  Comme  Tromp  ne 
sut  pas  tirer  parti  de  sa  supériorité  numérique,  les  Anglais 
durent  avoir  l'avantage,  car  leurs  navires  étaient  d'une  cons- 
truction plus  forte  que  ceux  de  leurs  ennemis. 

Une  expédition  de  quarante  vaisseaux ,  qu'en  1652  Blake  - 
dirigea  contre  les  pêcheries  hollandaises,  lui  acquit  alors 
beaucoup  de  réputation  ;  l'Angleterre  en  tira  de  grands  avan- 
tages :  les  pertes  de  l'ennemi  furent  immenses;  mais  aux 
yeux  de  la  postérité  ce  ne  peut  être  un  titre  de  gloire, 
puisque  l'amiral  n'eut  qu'à  détruire  avec  des  forces  consi- 
dérables des  marchands  presque  sans  défense. 

Au  mois  de  février  1652  Tromp  convoyait,  avec  soixante- 
seize  bâtiments  de  guerre,  une  flotte  de  trois  cents  navires 
marchands  qu'il  ramenait  en  Hollande;  Blake  l'attaqua 
dans  la  Manche  avec  cent  cinquante  voiles ,  et  Tromp, 
trop  engagé  pour  reculer,  accepta  te  combat  ;  il  fut  long  et 
sanglant;  pendant  trois  jours  on  se  battit  avec  acharncim  ut. 
Des  deux  côtés  on  essuya  des  perles  considérables;  celles 
des  Hollandais  furent  les  plus  grandes,  et  néanmoins  l'hon- 
neur de  la  bataille  appartient  à  Tromp ,  car  Blake  laissa 
échapper  toute  la  flotte  marchande ,  quoiqu'il  eût  pu  à  la 
fois  lui  couper  le  chemin  avec  une  partie  de  ses  nombreux 
vaisseaux,  et  avec  le  reste  écraser  la  flotte  hollandaise;  mais 
celte  manœuvre,  simple  de  nos  jours,  eût  été  dans  ces  temps 
d'ignorance  une  inspiration  de  génie. 

Au  mois  de  décembre  de  la  même  année,  Blakc  essaya  de 
nouveau  le  sort  d'une  bataille  contre  Tromp.  Là  encore  au- 
cune combinaison  savante  ou  hardie  ne  vient  tout  à  coup 
donner  à  l'un  ou  à  l'autre  une  supériorité  marquée;  la  for- 
tune seule  et  de  petites  c  irconstances  imprévues  décident  du 
succès.  Blake  fut  malheureux  ;  blessé  lui-même,  il  vil  le 
désordre  se  répandre  dans  sa  flotte;  mais  il  se  retira  à  temps, 
et,  malgré  des  pertes  considérables ,  il  iwrvinl  à  rallier  une 
grande  partie  de  ses  navires,  soit  aux  Dunes,  soit  dans  la 
tamise.  Tromp  triompha  cette  fois  avec  un  insultant  orgueil  ; 
il  (it  planter  un  balai  au  haut  de  son  grand  mât,  pour  indi- 
quer qu'il  avait  nettoyé  les  mers  des  pirates  d'Albion;  mais 
sa  victoire  n'était  pas  de  nature  à  soutenir  l'excès  de  cette 
fanfaronnade,  et  dès  l'aimée  suivante  il  fut  vaincu  à  son 
tour  :  Blake  était  un  des  amiraux  qui  commandaient  l'es- 
cadre anglaise. 

Mais  si  dans  les  combats  d'escadre  à  escadre  à  la  voile 


Digitized  by  Google 


264 


Hlako  ne  déploie  pas  1m  ressources  d'un  talent  supérieur,  il 
n'en  est  pas  ainsi  des  attaques  contre  les  forts  élevés  à  terre  ; 
c'est  là  qu'est  sa  véritable  gloire.  Blake,  le  premier,  apprit 
aax  marins  à  mépriser  les  forteresses,  qui  jusque  alors 
avaient  été  leur  épouvantait  ;  c'était  un  préjugé  adopté  en 
principe  que  le  bois  ne  peut  avoir  raison  contre  les  pierres. 
En  détruisant  cette  prévention,  Blake  étendit  la  terreur  des 
expéditions  navales.  A  cette  époque  les  châteaux  qui  pro- 
tégeaient les  forts  n'étaient  pas,  comme  de  nos  jours,  au  ni- 
veau des  batteries  des  vaisseaux ,  et  couvert»  par  des  plans 
de  défilement ,  mais  liâtis  sur  le  rivage  et  souvent  même 
avancés  jusque  dans  la  mer;  et  alors  ou  ils  dominaient  à 
une  grande  hauteur ,  et  leurs  boulets  passaient  par-dessus 
les  navires ,  et  ils  pouvaient  être  détruits  par  le  feu  supérieur 
d'une  flotte  nombreuse  ;  ou  bien  les  navires  eux-mêmes  do- 
minaient les  forts,  et  le  feu  de  leur  mousqueterie  et  leurs 
grenades  empêchaient  les  batteries  de  terre  de  tirer.  Malgré 
les  préjugés  de  son  siècle ,  Blake  sentit  tous  ces  inconvé- 
nients lorsqu'il  fut  envoyé  dans  la  Méditerranée  pour  châtier 
l'insolence  des  puissances  barbaresques.  Tunis  était  pro- 
tégée par  deux  châteaux ,  Porto-Farina  et  le  fort  de  la  Gon- 
lette.  Blake  fit  avancer  successivement  sa  flotte  sous  les  deux 
forts,  les  écrasa  du  tonnerre  de  son  artillerie,  et,  opérant 
un  débarquement  dans  ses  chaloupes  et  quelques  barques 
longues  qu'il  avait  fait  construire  a  dessein ,  il  incendia  tous 
les  navires  ennemis  qui  s'étaient  réfugiés  dans  le  port;  puis, 
se  rappelant  son  premier  métier  d'officier  de  l'armée  de 
terre ,  il  fit  une  charge  sur  un  corps  de  douze  cents  Turcs 
campés  près  du  rivage,  et  les  dispersa  en  un  instant.  Son  au- 
dace fit  sa  force  :  l'ennemi,  épouvanté,  ne  résista  nulle  part , 
et  le  succès  ne  lui  coûta  que  peu  de  monde.  Cet  exploitent 
du  retentissement  dans  tout  l'univers.  La  marine  anglaise 
y  gagna  beaucoup  de  considération ,  et  les  puissances  bar- 
baresques fléchirent  humblement  devant  le  pavillon  de  la 
Grande-Bretagne. 

Dans  l'année  1655  il  satisfit  à  sa  haine  invétérée  contre 
les  rois  en  attaquant  une  flotte  française  qui  portait  des  mu- 
nitions à  Dunkerque.  Outré  de  ce  que  la  France  laissait  au 
roi  Charles  une  place  pour  reposer  sa  tête ,  il  outrepassait 
les  ordres  de  son  gouvernement,  et  fut  cause  que  la  ville 
tomba  entre  les  mains  des  Espagnols,  qui  l'assiégeaient. 

L'année  1656  mit  le  comble  à  la  gloire  de  Blake.  Il  com- 
mandait avec  Montagu  une  flotte  anglaise,  et  croisait  sur  les 
côtes  d'Espagne,  lorsqu'ils  rencontrèrent  près  de  Cadix  huit 
navires  espagnols  revenant  des  Indes  avec  une  riche  car- 
gaison; ils  les  attaquèrent,  en  prirent  deux,  en  firent 
échouer  quelques  autres  et  expédièrent  leur  capture  à  Ports- 
mouth.  L'arrivée  de  ce  tropltée  d'une  victoire  facile  fut  ce- 
pendant reçue  en  Angleterre  avec  des  transports  de  joie;  le 
peuple  célébra  le  nom  de  Blake,  et  le  Protecteur,  qui  voyait 
que  la  gloire  et  la  puissance  de  son  Ile  reposaient  sur  sa  force 
navale,  donna  un  éclat  extraordinaire  à  ce  triomphe.  Il  fit 
transporter  avec  la  plus  grande  pompe  sur  des  chariots  l'ar- 
gent et  les  marchandises  de  Portsraouth  à  Londres  ;  il  in- 
vita le  parlement  à  voter  des  récompenses  publiques  au 
brave  marin ,  et  les  représentants ,  unanimes  dans  leurs 
vœux,  et  d'accord  avec  Cromwell,  lui  adressèrent  des  re- 
merciments,  et  lui  envoyèrent  un  diamant  de  grand  prix, 
en  témoignage  de  la  reconnaissance  nationale.  Quel  homme 
ne  se  fût  pas  senti  embrasé  soudain  d'un  immense  amour 
pour  la  gloire ,  quand  sa  nation  lui  votait  d'enthousiasme 
tant  d'honneurs?  Aussi  Blake  chercha-t-il  tous  les  moyens 
de  les  mériter,  et  l'occasion  ne  lui  manqua  pas  longtemps. 

Une  flotte  espagnole,  forte  de  seize  navires,  et  beaucoup 
plus  riche  que  la  première,  avait  relâché  aux  Canaries; 
Blake  l'apprend,  et  sur-le-champ  il  fait  voile  pour  ces  tles 
(  avril  1657  ).  Il  trouve  l'escadre  ennemie  dans  la  baie  de 
Santa-Cruz,  où  l'amiral  don  Diego  Alvarez,  qui  craignait 
une  surprise,  n'avait  négligé  aucune  précaution  pour  se 
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Cru?,  était  défendue  par  un  château  fort  et  sept  redoute», 
élevées  à  peu  de  distance  les  unes  des  antres,  et  disposées 
de  manière  à  croiser  leurs  feux  ;  elles  étaient  liées  ea  outre 
par  une  ligne  de  communication  qu'on  avait  pris  ton  <fc 
garnir  de  fusiliers  ;  de  sorte  que  la  cote  semblait  hérisse  de 
canons.  De  plus ,  l'amiral  avait  fait  amarrer  ses  petits  na- 
vires au  rivage;  quant  aux  galions ,  qui  tiraient  plu*  Jean, 
il  les  hvait  emlwssés  le  travers  au  large.  Cette  double  bpe 
de  défense  était  réellement  imposante  :  la  mort  menaçait  <k 
tous  les  cotés.  Blake  ne  vit  que  la  gloire;  il  résolut  de 
vaincre.  Le  vent  soufflait  au  large  et  portait  eu  rade; il  ru- 
gea  rapidement  sa  flotte  en  ligne  serrée,  força  de  voifa.rt 
en  un  instant  se  trouva  au  milieu  des  ennemis.  Alors  on  ter- 
rible combat  s'engagea  ;  de  part  et  d'autre  on  se  battit  m 
acharnement,  et  pendant  quatre  heures  ce  ne  fat  quWrwr 
et  carnage;  enfin ,  les  Espagnols  furent  détruits,  loin  ro- 
seaux brûlés,  elles  trésors  qu'ils  renfermaient  consumes  ai« 
eux.  Mais  le  danger  devint  encore  plus  grand  pour  les  An- 
glais quand  la  flotte  fut  anéantie  ;  les  forts  et  le  chJleœ, 
qui  jusque  alors  avaient  ménagé  leurs  feux  dans  la  crainte  it. 
foudroyer  à  la  fois  amis  et  ennemis,  commencèrent  âne  ca- 
nonnade extrêmement  vive,  et  la  position  des  assaJhit; 
fut  très-critique.  Les  éléments  les  favorisèrent  :  apte»  h& 
tant  de  calme  que  produit  ordinairement  un  combat,  h 
brise,  qui  précédemment  avait  régné  dn  large,  cbaupaif 
direction  et  souffla  de  terre.  Blake  avait  compté  sur  a  se- 
cours ,  qui  parut  inespéré  et  miraculeux  à  ceux  < 
raient  les  localités  :  il  appareilla  si 
fut  hors  des  atteintes  de  l'ennemi. 

Dans  les  exploits ,  si  glorieux ,  de  Blake  nous  ae  chemV 
rons  pas  des  leçons  de  tactique  navale;  il  ne  fit  pu  de  <* 
vantes  combinaisons  pour  disposer  son  escadre  et  sttaïKt 
la  ligne  ennemie;  toute  sa  gloire  consiste  dans  h  nlecr et 
dans  l'audace  de  l'entreprise.  Il  osa  croire,  encore  a*  fe. 
contre  l'opinion  de  son  siècle,  qu'une  escadre  bien  embases 
n'était  pas  invincible;  il  brava  le  feu  d'une  ligne  de  fortifin- 
ttons  soutenue  d'une  ligne  d'embossage.  La  fortune  enroua 
son  intrépidité,  et  néanmoins  ce  n'est  pas  par  ksw 
seul  que  nous  jugeons  son  action ,  il  s'est  conforme  a  refle 
circonstance  aux  principes  naturels  de  Part;  sa  comtauM 
fut  hardie ,  mais  il  avait  mesuré  ses  moyens ,  et  ses  efto 
furent  supérieurs  aux  obstacles.  Voilà  le  vrai  uJeat  <k  r»- 
miral.  Blake,  pour  cette  raison,  sera  toujours  on  nwVi 
La  tactique  navale  a  fait  un  grand  pas  depuis  son 
mais,  sans  entrer  dans  le  détail  de  ses  roanœinres,  n<» 
devons  admirer  l'habileté  avec  laquelle  il  sut  mettre  ip^1 
toutes  les  circonstances  qui  lui  étaient  favorables. 

La  nouvelle  de  ce  beau  fait  d'armes  fot  accœilif  e 
Angleterre  avec  de  nouveaux  transports;  car  eJeslofil» 
marine  élevait  ce  pavs  au  premier  rang  parmi  te  mû"* 
Blake ,  attaqué  d'hydropisie  et  tourmenté  depuis  frfr 
temps  par  le  scorbut,  résolut  de  hâter  son  retour  i»* 
patrie,  où  le  peuple  se  préparait  à  le  recevoir  »»«*» 
acclamations.  Quoique  abattu  et  souffrant ,  il  était  urw 
vue  des  côtes  de  la  Grande-Bretagne ,  et  il  esp^' 
moins  rendre  le  dernier  soupir  sur  le  sol  de  et**  P»1" 
qu'il  avait  si  tendrement  chérie  et  servie  avec  tant  « 
leur;  mais  ce  bonheur  ne  lui  fut  pas  réservé,  etilnp"1' 
le  17  août  1657,  comme  Moïse,  en  contemplant  la  terre  p 
mise.  . 

Blake  se  fit  toujours  gloire  de  ses  principes  r^m^J?* 
En  vain  le  Protecteur  le  combla-t-il  de  caresses  et  Jt» 


ncur  au  pays  lurt-m  toujours  wwra  yw*  —  ••  -  _> 

ordre  du  jour  que  celui-ci  pour  une  armée  navale, 
les  troubles  civils  déchirent  la  terre  natale!  «  Mann<  f 
„  devons  combattre  jusqu'à  la  mort  pour  notre  p**: 

mettre  à  couvert  contre  toute  attaque.  La  baie  de  Santa-    quelques  mains  que  soit  le  gouvernement.»  Aos»i»<F,l*P 


neurs,  en  vain  inventa-t-il  pour  lui  des  Wwtr^^ 


nues  jusqu'alors,  tout  le  monde  resta  persuadé  «P*^^ 
répugnait  aux 
ncur  du  pays 


répugnait  aux  dernières  usurpations.  Mais  le  sol  dT6* 
toujours  sacrés  pour  lui.  0»« 
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animé  d'un  zèle  ardent  pour  le  parti  qu'il  avait  embrassé, 
fut-il  toujours  estimé  et  respecté  des  partis  opposés.  Da 
reste,  désintéressé,  généreux,  libéral,  il  n'eut  d'autre  am- 
h'uon  que  l'amour  de  la  gloire,  et  sa  valeur  ne  fut  terrible 
qu'ain  ennemis  de  la  patrie.  On  lui  fit  de  pompeuses  funé- 
railles. Ses  cendres  furent  déposées  dans  les  tombeaux  des 
rois,  «foula  restauration  les  exclut  plus  tard;  mais  les 
larme*  de  tes  compatriotes  l'honorèrent  bien  davantage  en- 
mreque  tout  l'éclat  de  ces  cérémonies.  Qu'on  s'étonne  main* 
tenant  mie  l'Angleterre  possède  la  plus  glorieuse  marine  du 
inonde,  quand  à  chaque  pas  un  monument,  un  trophée, 
tppneod  aux  enfants  mêmes  que  la  patrie  décerne  une 
4'  t!>éoâeà  ceux  de  ses  fils  qui  ont  assuré  son  triomphe 
sur  les  mersl  Tnéogène  Pace, 

ripi'tjioc  de  vaisseau,  coœrojndaot  la  station  de  l'Oeéanic. 

BLARE  (William),  graveur,  peintre  et  poète  anglais 
due  étonnante  imagination,  naquit  le  28  novembre  1757, 
i  Londres,  d'an  père  bonnetier,  fort  entêté  de  son  commerce, 
et  qui  voulut ,  bon  gré  mal  gré ,  y  dresser  son  fils  dès  sa 
plus  tendre  enfance.  Le  digne  père  ne  lui  épargna  point 
tn  omséquence  les  maîtres  de  calcul ,  d'arithmétique  et  de 
toute  de  livres;  mais  l'enfant  n'en  profita  guère.  Son  goût 
Hait  ailleurs,  et  il  s'était  de  lui-même  choisi  d'autres  maîtres 
moins  coûteux,  et  avec  lesquels  il  se  plaisait  davantage.  C'é- 
hient  quelques  figures  de  Raphaël  et  de  Reynolds,  qui  lui 
«tuent  tombées  sous  la  main ,  et  qu'il  se  mit  à  copier  avec 
ne  incroyable  ardeur  et  à  varier  de  cent  façons.  Le  blanc 
•i«  factures,  les  planches  de  la  boutique,  les  marges 
des  livres  de  comptes,  reçurent  de  fréquents  témoignages  de 
nue  passion  du  petit  William  pour  le  dessin.  Son  père 
<n  affligea  d'abord  ;  mais  enfin ,  après  quelques  vains 
<fl<ts,  il  eût  consenti,  an  gré  de  l'enfant,  à  le  mettre  en 
Wentissage  chez  un  peintre  en  renom  alors ,  si  le  haut 
jmique  celui-ci  exigea  pour  ses  leçons  n'eût  été  au-dessus 
k  la  portée  de  sa  fortune.  William  en  cette  circonstance 
tt  pm Te  de  bonne  volonté  et  de  déférence  filiale  en  en- 
trait jusqu'à  un  certain  point  dans  les  idées  paternelles  : 
il  se  borna  à  vouloir  être  graveur,  et  il  entra  comme  ap- 
prenti chez  Bazire,  graveur  en  grande  réputation  à  Lon- 
<fo*  à  cette  époque.  11  y  fit  bien  vite  des  progrès  tels  que 
taueoop  de  clients  préféraient  les  ouvrages  de  l'élève  à 
cru*  do  maître.  Quand  il  le  pouvait,  il  allait  prendre  des 
*t?m  de  dessin  et  de  modèle  chez  Flaxman  et  Fuseli. 
U  trouva  encore  le  temps  de  s'adonner  à  la  poésie  et  de 
«imposer  des  chansons,  des  odes,  des  ballades  et  des  son- 
aeU,  qu'il  pablia  plus  tard. 

m  sortir  de  son  apprentissage,  qui  avait  duré  un  peu 
■*M  de  sept  ans,  Blake  fit  deux  parts  de  son  temps  :  la 
première,  par  esprit  d'ordre,  il  la  consacra  religieusement 
*  1»  panure,  qui  lui  rapportait  de  quoi  vivre  dans  une  bon- 
ite aisance;  la  seconde,  il  la  donnait  avec  effusion  à  la 
posture  ou  au  dessin  et  à  la  poésie ,  qu'il  cultivait  siroulta* 
*«wot.  D  était  près  d'atteindre  vingt-six  ans,  lorsque,  saisi 
<b"igoe  désir  de  trouver  une  aroe  qui  répondit  à  la  sienne, 
i  tint  I  rencontrer  une  naïve  jeune  fille,  d'une  naissance  fort 
itumbie,  et  d'une  grande  beauté,  Catherine  Boutclicr,  dont  sa 
finie  et  son  crayon  retracèrent  mille  fois  depuis  le  nom  et 
>e»  traits,  et  qui  devint  la  compagne  de  sa  vie. 

Pw  après  la  mort  de  son  père,  auquel  ce  mariage  n*a- 
pas  été  agréable,  notre  artiste  vint  s'établir  avec  sa 
Catherine  dans  la  maison  paternelle,  où  il  ouvrit  un  ma- 
psio  de  marcliand  d'estampes.  Ce  commerce ,  quoique  fort 
^  g»Qtde  sa  femme,  qui  s'y  adonnait  volontiers,  ne  lui 
"wit  point.  11  y  renonça,  quitta  de  nouveau  la  maison  de 
père,  et  se  relira  dans  un  quartier  tranquille  pour  s*y 
j"'er  tout  entier  et  avec  abandon  à  ses  travaux  de  prédï- 
«uon.  Des  lors  les  productions  de  tous  les  genres  sorti- 
^  en  foule  de  ses  mains. 

l'ai  d'artistes  ont  mené  une  vie  intérieure  aussi  douce  que 
^i-àDans  cette  retraite  qu'il  s'était  choisie ,  ayant  tou- 
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jours  sa  femme  à  ses  cotés,  qui  l'inspirait,  qui  l'encourageait, 
qui  prenait  part  à  tous  ses  travaux  ,  à  ses  joies  infinies ,  à 
ses  rares  ennuis,  il  s'oubliait  de  longues  heures,  ou,  pour 
mieux  dire,  du  matin  au  soir,  auprès  d'elle,  a  graver,  à  des- 
siner, a  peindre,  ou  à  composer  des  vers,  faisant  parfois 
même  de  la  musique  d'un  tour  singulièrement  heureux  ,  au 
dire  de  ceux  qui  furent  admis  au  secret  du  foyer  de  l'artiste. 

Il  conçut  vers  ce  temps  l'idée  d'une  publication  originale, 
qu'il  intitula  :  les  Chants  de  l'Innocence  et  de  V Expérience, 
et  qui  fit  sa  réputation  de  peintre  et  de  poète.  Cette  œuvre 
se  compose  de  soixante-cinq  pièces  :  poésie  et  dessin  y  sont 
réunis,  selon  l'habitude  que  l'artiste  avait  contractée  dès  ses 
premiers  essais.  Le  même  sujet  se  trouve  ainsi  traité  de  deux 
façons,  au  moyen  de  deux  arts  différents,  bien  qu'étroite- 
ment  liés ,  et  qui  se  ressemblent  comme  les  deux  sopnrs 
dont  parle  Ovide.  Ces  sujets  sont  des  scènes  diverses  où 
l'auteur  peint  les  hommes  comme  il  les  voyait  au  moment  de 
l'inspiration.  L'enfance  joueuse  y  est  surtout  représentée 
avec  une  simplicité  qui  charme.  Joies  et  soucis  domestiques, 
pleurs  et  ris,  toute  la  vie  intime ,  avec  ses  alternatives  de 
peines  et  de  plaisirs ,  tout  cela  y  est  retracé  avec  une  grande 
vérité  et  une  singulière  énergie  d'expression. 

On  dit  que  dès  lors  Blake  éprouvait,  dans  la  contention 
d'esprit  où  le  jetait  la  composition,  une  sorte  dPilluminisme 
qui  le  tourmentait  jusqu'à  ce  que  l'œuvre  fût  faite,  et  où  sa 
raison  se  perdait.  Il  se  croyait  alors  sous  l'influence  toute- 
puissante  d'esprits  supérieurs.  Dans  ces  moments  il  voyait 
les  figures,  il  écoutait  les  voix  des  héros  de  l'histoire  et  de 
la  religion;  le  voile  qui  dérobe  à  nos  yeux  vulgaires  les 
choses  du  passé  et  de  l'avenir  se  levait  devant  lui ,  et  il  lui 
semblait  parfois  même  entendre  cette  voix  terrible  qui 
appela  Adam  parmi  les  arbres  du  jardin.  D'une  imagi- 
nation ardente  et  aventureuse,  il  avait  des  hallucinations  et 
des  visions  fréquentes ,  qu'il  traduisait  sur  le  papier  indiffé- 
remment à  l'aide  de  la  plume  et  du  crayon  avec  une  mer- 
veilleuse force  de  réalisation.  11  dot  sans  doute  à  la  fréquence 
de  cet  état  d'abstraction  rêveuse  ses  défauts,  et  aussi  peut- 
être  ses  qualités.  11  y  tombait  régulièrement  â  certaines 
heures.  Dans  les  intermittences  entre  les  paroxismes,  pour 
ainsi  parler,  de  cet  état  fiévreux  de  l'esprit,  le  matin  d'or- 
dinaire ,  Blake  se  livrait  avec  un  grand  calme  et  une  exem- 
plaire assiduité  à  ses  travaux  de  graveur.  Puis,  ce  travail  fait, 
il  se  retirait  en  quelque  sorte  dans  son  monde  idéal  et  fantas- 
tique. Blake  avait  foi,  et  toujours,  dans  ses  propres  fantômes. 
■  Avez-vous  jamais  vu  les  funérailles  d'une  fée?  demanda- t-i| 
un  soir  à  une  dame  assise  près  de  lui  dans  un  salon.  —  Ja- 
mais, monsieur.  —  Pour  moi ,  je  les  ai  vues,  pas  plus  tard 
que  la  nuit  dernière.  Je  me  promenais  dans  mon  jardin  ;  il  y 
avait  un  grand  repos  parmi  les  branches  et  les  fleurs,  et  dans 
l'air  une  douceur  peu  commune.  J'entendis  un  son  bas  et 
agréable;  j'ignorais  d'où  venait  ce  son.  A  la  fin,  je  vis  se 
mouvoir  une  large  feuille  de  fleur,  et  au-dessous  je  vis  une 
procession  de  créatures  de  la  grosseur  et  de  la  couleur  verte 
et  grise  des  sauterelles.  Elles  portaient  un  corps  étendu  sur 
une  feuille  de  rose;  elles  l'en I errèrent  avec  des  chansons, 
puis  disparurent.  C'étaient  les  funérailles  d'une  fée.  »  —  Cest 
ce  commerce  de  visionnaire  avec  des  êtres  d'un  ordre  sur- 
naturel ,  créatures  de  la  fantaisie ,  qui  a  empreint  ses  œu- 
vres d'un  caractère  et  d'une  couleur  qui  leur  sont  propres, 
sans  exemple  jusque  là,  et  qui  se  reproduisent  plus  ou  moins 
dans  tout  ce  qu'il  fit  depuis  l'époque  où  il  commença  à  s'y 
laisser  entraîner ,  vers  trente  ans.  C'est  évidemment  aussi 
à  ces  emportements  extatiques  qu'il  faut  attribuer  les  fré- 
quentes obscurités  qu'on  rencontre  dans  la  plupart  de  ses 
compositions  ultérieures ,  obscurités  parmi  lesquelles  la  plus 
forte  intelligence  humaine  se  perd  et  ne  voit  rien. 

Il  serait  trop  long  de  donner  ici  la  nomenclature  exacte 
de  tout  ce  que  l'infatigable  artiste  a  successivement  publié 
pendant  sa  longue  carrière  ;  nous  mentionnerons  seulement, 
outre  les  Chants  de  l'Innocence  et  de  l'Expérience,  les 
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Portés  du  Paradis,  en  seiie  dessins;  ses  gravures  pour 
l'édition  des  Nuits  <f  Young  que  publia  le  libraire  Edwards  ; 
des  Illustrations  du  tombeau  de  Blair;  les  Inventions 
du  livre  de  Job,  et  les  Prophéties  sur  Tavenir  de  V Eu- 
rope et  de  t 'Amérique.  Ces  Prophéties,  YDrizen  et  la 
Jérusalem,  sont  de  tous  les  ouvrages  dé  Blake  les  plus 
entachés  de  ses  défauts  habituels.  Le»  nombreuses  peintures 
qu'il  exposa,  en  1809,  dans  une  salle  de  la  maison  de  son 
frère,  ne  sont  pas  plus  exemptes  que  ses  dessins  de  cette 
étrangeté  dont  on  lui  reprochait  virement  l'abus ,  surtout 
dans  les  derniers  temps.  Dans  presque  tontes,  et  principale- 
ment dans  le  Pèlerinage  de  Cantorbéry,  on  retrouve  la 
même  main  qui  traça  les  scènes  bizarres  et  indéfinissables  do 
YVrizen  et  de  la  Jérusalem,  impossibles  à  décrire,  et  dont 
on  ne  saurait  se  faire  une  idée  sans  les  avoir  vues.  Quoi 
qu'on  pût  lui  dire  cependant ,  il  faisait  toujours  selon  sa  fan- 
taisie, «'inquiétant  peu  du  public,  et  en  appelant  à  la  posté- 
rité de  la  sévérité  de  quelques  jugements  contemporains. 

11  parvint  ainsi  à  un  âge  très-avancé,  n'ayant  peut-être 
jamais  passé  un  seul  jour  sans  produire  quelque  chose. 
Enfin,  plus  que  septuagénaire,  il  sentit  que  la  vie  allait 
lui  échapper,  cette  vie  si  active,  que  l'art  avait  toute  con- 
sumée. Plein  de  force  d'âme  et  artiste  jusqu'au  bout,  il 
voulut  peindre  encore  sur  son  lit  de  mort.  Son  dernier  ou- 
vrage, qui  est  remarquable  par  une  expression  de  téte  naïve 
et  mélancolique  fortement  saisie,  est  le  portrait  de  sa 
femme,  encore  belle  et  respirant,  malgré  l'âge ,  un  grand 
air  de  jeunesse,  de  Catherine,  que  seule  il  regrettait  au 
monde,  et  qu'il  reconnaissait  à  cette  heure  suprême  avoir 
été  toujours  un  bon  ange  pour  lui.  Et  ce  fut  dans  ces  der- 
nières préoccupations  d'une  ineffable  tendresse,  dont  11  y  a 
malheureusement  de  si  rares  exemples,  que  Blake  mourut 
à  Londres,  presque  sans  douleur,  le  12  août  1823,  dans 
la  soixante  et  onzième  année  de  son  âge.       Ch.  Rokey. 

BLAKE  (Joacoim),  l'un  des  généraux  espagnols  qui 
défendirent  le  plus  vigoureusement  l'indépendance  de  leur 
patrie  contre  les  Français  dans  la  lutte  qu'amena  Pinvasion 
de  la  péninsule  par  Napoléon  (1808-1813) ,  descendait  d'une 
famille  irlandaise  depuis  longtemps  établie  à  Malaga,  et 
étiiit  né  dans  cette  ville,  en  1759.  Entré  au  service  comme 
cadet ,  il  s'éleva  de  grade  en  grade  jusqu'à  celui  de  briga- 
dier; et  lorsque  éclata  l'insurrection,  il  fut  nommé  tout  aus- 
sitôt commandant  des  forces  insurgées  réunies  à  la  Corogne, 
puis  commandant  en  chef  de  l'armée  de  Galice.  Battu  à  Rio- 
Seco  par  Bessières,  0  réorganisa  son  armée  à  Benavente;  et 
quand  Castagnos  eut,  par  la  prise  de  Madrid,  forcé  les 
Français  de  se  concentrer  sur  l'Ebre,  il  occupa  Rilbao,  et  se 
dirigea,  avec  les  renforts  que  La  R  o  ma  n  a  lui  amena  alors  du 
Danemark,  vers  la  frontière  de  France.  L'arrivécde  Napoléon 
en  personne  sur  le  théâtre  des  opérations  militaires  cliaugca 
la  face  des  affaires.  L'empereur  sut  empêcher  la  jonction 
de  l'année  de  Blake  avec  celle  de  Castagnos;  mais  Blake, 
repoussé  jusqu'à  Espinosa ,  fit  alors  une  retraite  que  tous 
les  hommes  du  métier  ont  admirée. 

Élevé,  en  récompense  de  ce  fait  d'armes,  au  grade  de 
lieutenant  général,  il  remit  au  marquis  de  La  Romana  le  com- 
mandement de  son  corps  d'armée  pour  aller  prendre  celui 
des  trois  provinces  d'Aragon ,  de  Valence  et  de  Catalogue. 
Malgré  ses  efforts  et  quelques  succès  partiels,  l'Andalou- 
sie ne  tarda  cependant  pas  à  être  envahie.  En  1810,  les 
cortès ,  sentant  le  besoin  de  s'appuyer  sur  une  illustration 
militaire,  l'appelèrent  à  faire  partie  de  la  régence;  mais  à 
peine  quelques  mois  s'étalent-ils  écoulés  qu'on  eut  lieu  de 
regretter  son  absence  du  théâtre  des  opérations  actives;  et 
alors ,  faisant  en  sa  faveur  une  exception  au  règlement  des 
cortès,  qui  s'opposait  à  ce  qu'un  commandant  militaire  fit 
partie  de  la  régence,  on  le  nomma  capitaine  général.  Tou- 
jours malheureux,  Blake,  complètement  battu  aMurviedro, 
fut  obligé  du  se  jeter  dans  Valence, -place  mal  fortifiée ,  ou 
U  fit  toutefois  encore  une  vigoureuse  résistance,  mais  où 


force  lui  rot,  A  la  An,  de  capituler,  le  9  janvier  1812.  Fsft 
prisonnier  de  guerre  avec  toute  la  garnison,  11  fut  conduit 
en  France ,  où  on  l'enferma  à  Vmcennes. 

Les  événements  de  1813  et  de  1814  lui  rendirent  la  liberté 
et  loi  ]iermirent  de  rentrer  dans  sa  patrie,  qu'H  n'espérait 
plus  revoir.  Le  roi  Ferdinand  le  nomma  directeur  général  du 
génie  ;  mais  la  part  que  prit  ensuite  Blake  à  la  révolu! khi 
de  1820,  qu'il  consentit  a  servir,  effaça  aux  yeux  du  mo- 
narque restauré  par  Louis  XVFI1 ,  en  1823,  dans  la  pléni- 
tude de  son  autorité  despotique,  le  souvenir  des  services 
rendus  à  sa  cause  pendant  la  lutte  de  l'indépendance  par  le 
vieux  général ,  qui  se  vit  en  butte  aux  persécution*  des 
absolutiste* ,  et  qui  mourut  pauvre  et  délaissé ,  en  1827 ,  à 
Valladolid. 

BLÂME.  Dans  l'ancienne  législation,  le  blâme  était  une 
peine  infamante  d'un  degré  immédiatement  Inférieur  i  ce- 
lui de  la  peine  du  bannissement  à  temps.  Elle  consistait  dan* 
une  réprimande  adressée  au  coupable,  en  vertu  d'une  sen- 
tence judiciaire,  et  celui  qui  devait  h  recevoir  était  ob»i$ 
de  se  mettre  à  genoux  devant  les  juges.  Le  blâme  se  pro- 
nonçait avec  cette  formule  :  Un  tel,  la  cour  te  Même,  et  te 
rend  infâme» 

On  fit  un  tel  abus  de  cette  pénalité,  qu'elle  cessa  d'être 
efficace.  Un  cocher  blâmé  par  le  parlement  de  Paris  osa  de- 
mander au  premier  président,  après  avoir  entendu  la  sen- 
tence, ai  cela  l'empêcherait  de  conduire  ses  chevaux? 
Beaumarchais  ayant  été  blâmé  dans  son  procès  contre 
le  conseiller  Goezman,  reçut  aussitôt  la  visite  de  toute  la 
cour,  ce  qui  fit  dire  que  le  blâme  mettait  en  honneur.  Le 
Code  Pénal  de  1791  aboHt  le  blâme,  et  nous  ne  retrouvons 
plus  aujourd'hui  qu'une  faible  et  incomplète  imitation  de 
cet  usage  dans  l'avertissement  ou  la  réprimande anx- 
quels  condamnent  quelquefois  les  conseils  de  discipline  de 
la  cliambre  des  avoués  et  des  notaires,  de  l'ordre  des  avocats, 
et  de  la  garde  nationale. 

Dans  la  langue  du  droit  Modal,  le  blâme  était  facfioa 
ouverte  en  faveur  des  seigneurs  suzerains  pour  faire  réfor- 
mer Favcu  et  dénombrement  qui  leur  était  présenté 
par  leurs  vassaux.  D'après  la  coutume  de  Paris,  qui  accor- 
dait au  seigneur  pour  blâmer  le  dénombrera  ont  on  délai  de 
quarante  jours  à  partir  de  sa  présentation,  le  vassal  «ait 
tenu  d'à/fer  ou  Renvoyer  quérir  ledit  blâme  au  lieu  rf« 
principal  manoir  dont  était  mouvant  le  Jlef. 

En  morale,  le  blâme  est  un  sentiment  généralement  ex- 
primé, par  lequel  on  désapprouve  un  acte,  une  opinion,  une 
personne.  Avant  d'exprimer  un  blâme  contre  quelqu'un  on 
doit  bien  peser  les  actes  qu'on  désapprouve;  et  cependant 
tous  les  jours,  avec  la  plus  grande  précipitation ,  ou  jette 
le  blâme  sur  des  hommes  d'État  dont  on  connaît  a  peinf 
les  projets;  on  flétrit  des  actions  qu'on  ne  comprend  pas, 
et  des  démarches  qu'on  n'a  pas  étudiées;  enfin,  on  déverse 
à  pleines  mains  le  blâme  sur  des  ouvrages  qu'on  n'a  na* 
lus.  I)  n'y  a  peut-être  pas  au  fond  grand  danger  à  tout  cela  : 
mieux  vaut  dans  bien  des  cas  une  certaine  témérité  de  ju- 
gement qu'une  indifférence  profonde  :  h  contradiction  qu'on 
éprouve  force  à  recourir  aux  preuves;  oa  s*éclafre,  et  l'on 
finit  quelquefois  par  admirer  sincèrement  ce  qu'on  avait 
d'abord  poursuivi  avec  toute  la  légèreté  d'un  blâme  «ré- 
fléchi. 

BLANC,  adjectif  souvent  pris  substantivement,  et  qui, 
dans  le  style  vulgaire,  est  considéré  comme  une  couleur, 
tandis  qu'en  physique  le  blanc  est  le  résultat  de  h  lnmtfrr 
la  plus  éclatante  ;  c'est-â-dire  que  les  corps  blancs  sont  ceux 
qui  réfléchissent  la  lumière  sans  lui  faire  subir  aucune  dé- 
composition, tandis  que  les  corps  colorés  ne  reJUn-hissent 
que  tels  ou  telsf  rayons,  suivant  leur  nature. 

I*  blanc  réfléchit  aussi  le  calorique  avec  beaucoup  de 
perfection,  tandis  que  le  noir  absorbe  avec  plus  de  farihti- 
les  rayons  de  la  chaleur.  On  commet  donc  une  grande  er- 
reur en  peignant  en  noir  ou  en  gris  l'intérieur  «Pane  cbem»- 
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nie.  L'expenence  a  démontré  que  peinte  en  blanc  elle  donne 
feu  |kl»s  de  cbaleur. 

Considéré  matériellement  bous  le  rapport  de  la  peinture , 
K-V/tNcest  une  couleur,  et  c'est  celle  qui  est  la  plot  em- 
j*jyée,  puisqu'on  la  mélange  arec  toutes  les  autres,  suivant 
l'on  veut  qu'elles  aient  plus  ou  moins  d'intensité.  C'est 
jter  le  blanc  que  Ton  produit  le -mieux  l'éclat  le  plus  bril- 
liat  de  la  lumière,  lorsqu'elle  se  réfléchit  sur  quelques  [îoinls 
dW  surface  extrêmement  lisse,  telle  que  l'eau  légèrement 
«jtée,  l'acier,  ou  quelques  autres  substances  dures  et  po- 
te; mats  ce  blanc  ou  cet  éclat  de  lumière,  loin  d'être  pro- 
fiew  dans  la  nature,  ne  s'y  montre  que  rarement  ;  et  lors- 
pvn  artiste  veut  imiter  ces  sortes  d'effets,  ce  n'est  qo'a- 
ier  bien  do  ménagement  qu'il  doit  employer  des  touches  de 
l>!anc  pur  qui  rappellent  l'idée  de  la  lumière.  Si,  au  con- 
traire, croyant  rendre  son  tableau  plus  lumineux,  l'artiste 
jwfiguc  trop  sa  prétendue  lumière,  c'est-à-dire  le  blanc 
•if  *a  palette,  son  coloris  devient  fade  et  blafard. 

Parmi  le*  animaux  dont  le  poil  varie  de  couleur,  il  s'en 
tnurc  qui  sont  habituellement  blancs,  tels  que  les  moutons. 
Le*  chevaux  blancs  sont  assez  communs;  les  bœufs  blancs 
'-ont  au  contraire  assez  rares  ;  on  voit  très-peu  de  biches 
Wanches,  et  les  daines  le  sont  presque  toutes.  On  a  cru 
IDfirpieloisque  les  animaux  à  poil  blanc  étaient  plus  faibles 
•jM  tes  antres  individus  de  la  même  espèce  :  c'est  une  er- 
reur ;  mais  on  doit  faire  remarquer  que  dans  l'état  sauvage 
le* rpiadronèdes  à  poil  blanc  sont  assez  rares,  tandis  qu'il 
;,n  trouve  fréquemment  parmi  les  animaux  domestiques, 
[un*  nne  portée  de  dix  on  douze  lapins,  il  s'en  trouve  sou- 
'rtt  un  blanc^,  quelques  mères  offrent  même  la  singularité 
ta  avoir  habituellement  un  de  cette  couleur.  Dans  le  Nord, 
i«  voit  quelques  animaux  dont  la  fourrure  devient  blaucbe 
«  hiver  :  e'e*t  ainsi  qne  l'on  trouve  «les  fièvres  blancs,  des 
iwards  blancs.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'ours  blanc,  qui  est 
«f  f-pite  (ont  à  fait  distincte  de  Tours  noir.  Le  cygne,  ori- 
ciniriie  do  Nord,  est  remarquable  par  sa  blancheur  ;  il  est 
partant  gris  dans  In  première  année.  On  trouve  aussi  quel- 
ç*s  antres  oiseaux  blancs  dans  le  Nord  ;  dans  la  zone  tem- 
Uree,  ik  sont  habituellement  gris  ;  ce  n'est  que  dans  la 
arc  tnrride  que  l'on  voit  des  oiseaux  de  couleurs  variées 
tr*-ljril!antes  ;  cependant  les  kakatoès  sont  entièrement 
ttaïc*.  Dans  ta  vieillesse,  les  poils  de  l'homme  et  de  pw- 
iwrs  animaux  deviennent  blancs.  Ils  sont  blancs  aussi  chez 
h  albinos. 

ftaus  la  peinture  d*fmpression ,  c'est-à-dire  dans  celle  que 
fno  applique  sur  les  parois  d'un  appartement ,  le  blanc  est 
wore  la  couleur  le  pins  en  usage  :  l'emploi  en  est  si  fré- 
quent que  les  autres  couleurs  réunies  n'entrent  que  pour 
i  ou  5  pour  160  dans  la  masse  du  poids  général. 

Dans  l'imprimerie,  les  blancs  sont,  en  général,  tontes  lea 
tirers  qui,  fondues  plus  bas  que  la  lettre,  ne  reçoivent  pas 
d'encre  do  rouleau  et  laissent  après  l'impression  le  papier 
Manc  à  la  place  qu'elles  occupent.  Les  fondeurs  en  carac- 
tère diaent  qu'une  lettre  a  blanc  dessus  et  dessous,  comme 
h  lettre  m,  ou  bien  blanc  dessus,  comme  un  p,  on  blanc 
dessous,  comme  un  d. 

En  termes  de  pratique ,  blanc  se  dit  de  l'endroit  d'un  acte 
Tai  c^t  resté  non  écrit.  C'est  en  ce  sens  que  l'on  dit  qu'on 
)  kusé  deux  ou  hors  ligues,  le  nom,  cm  (,!im.  —  On  donne 
improprement  le  nom  de  bfftnc  à  une  sorte  de  brûlure. 

Blanc  a  été  aussi  le  nom  d'une  petite  monnaie  dont  l'exis- 
tence se  trouve  rappelée  par  l'expression  desto  blancs,  em- 
ptojée  pour  exprimer  deux  sous  et  demi  ou  trente  deniers, 
ce  qui  indique  que  le  blanc  valait  cinq  deniers. 

Klnnc  est  encore  la  marque  que  l'on  fait  pour  s'exercer  à 
tirer  l'arc  ou  le  fu-il  De  là  l'expression  :  Hier  an  blanc, 
peer  dire  tirer  à  la  cible.  —  Dans  les  rubriques  de  faïence,  on 
Ht  passer  au  blanc,  donner  le  blanc  :  celte  opération  con- 
siste 3  passer  dans  une  eau  chargée  d'émail  blanc  la  pièce 
*cr  taqnelfp  on  veut  mettre  une  couverte  avant  de  la  faire 


passer  au  feu.  —  Enfin  les  doreurs  sur  boi»  emploient,  comme 
préparation  pour  recevoir  l'or,  un  blanc ,  qui  n'est  autre 
chose  que  du  plâtre  broyé  et  passé  dans  on  tamis  très-fin, 
et  ensuite  séché  et  mis  en  pain.  Dcchksm  ai...-. 


BLANC  (  Botanique  ).  On  appelle  ainsi  un  état  maladif 
des  végétaux,  dans  lequel  leurs  feuilles  sont  couvertes  d'une 
sorte  de  poussière  blanche.  Cette  maladie  a  été  regardée  à 
tort  comme  contagieuse.  On  en  dislingue  deux  sortes,  sa- 
voir :  le  Mme  sec ,  qui  est  générai  ou  partiel ,  et  qui  ne  fait 
pas  mourir  les  plantes.  Bosc  croit  avec  raison  que  cette  pous- 
sière blanche  et  sèche  n'est  autre  chose  qu'un  champignon 
parasite  voisin  des  urédos  et  des  érésyphies.  On  a  remarqué 
que  quelques  végétaux ,  entre  autres  les  rosiers  et  l'absiulhc, 
sont  les  plus  sujets  au  blanc  sec.  Le  deuxième  état  maladif, 
souvent  nommé  lèpre  ou  meunier,  est  le  blanc  mielleux, 
qui  se  montre  depuis  juillet  jusqu'en  septembre  sous  forme 
d'une  substance  blanchâtre,  un  peu  visqueuse,  tranasudani 
a  travers  les  pores  des  feuilles.  Cette  substance,  qui,  vue  au 
microscope,  est  composée  de  petits  filaments  enlacés,  est 
probablement  une  mueédinée.  Elle  est  très-nuisible,  sur- 
tout lorsqu'elle  détermine  l'avortement  dos  boutons  des  ar- 
bres fruitiers.  L.  Lwhbmt. 

BLANC  (fleuve)  ou  BAHR-EL-ABIAD.  Voyez  Nu. 

BLANC  (Mont).  Voyez  Mort-Blanc. 

BLANC  (  JzAft-JozwH-Locts ),  né  à  Madrid,  le  28  oc- 
tobre 1813,  appartient  à  une  famille  du  Rouergue.  Son  père 
et  son  grand-père  furent  arrêtés  pendant  la  l'erreur.  Son 
père  parvint  à  s'échapper  de  prison;  mais  son  grand-père, 
transféré  à  Paris,  et  juqo  par  le  tribunal  révolutionnaire, 
porta  sa  tête  sur  l'échafaud.  Le  père  de  M.  L.  Blanc  entra 
pins  tard  dans  l'administration,  et  il  devint  inspecteur  gé- 
néral des  finances  en  Espagne ,  sous  le  règne  do  Joseph 
Napoléon.  Sa  mère,  Corse  d'origine,  se  rattache,  dit-on ,  à 
la  maison  de  Pozxo  di  Borge.  A  la  Restauration,  M.  Blanc, 
de  retour  en  France,  obtint  pour  ses  fils  deux  bourses  au  col- 
lège de  Rodez.  En  1830  Louis  Blanc  quitta  le  collège,  et 
vint  rejoindre  son  père  à  Paris.  La  révolution  de  Juillet  l'a- 
vait ruiné.  Louis  Blanc  chercha  longtemps  une  place  sans 
en  trouver.  C'est  alors  que  les  idées  socialistes  germèrent 
dans  sa  létc.  Plein  de  bonne  volonté,  il  était  exposé  à  miile 
privations  dans  cette  ville  de  Paris,  où  les  ressources  ne 
manquent  pourtant  pas.  Il  se  prit  à  regretter  que  la  société 
ne  se  chargeât  pas  de  diriger  eUe-même  chacun  dans  la  vole 
du  travail  et  de  la  nourriture. 

Néanmoins  lo  jeune  homme  ne  se  découragea  pas.  Aidé  par 
une  petite  pension  que  lui  fit  sou  oncle,  M.  FerrbPisant, 
conseiller  d'État  et  gendre  du  maréchal  Joordan ,  il  trouva 
entin  à  donner  quelques  leçons  de  mathématiques,  tu  183t 
il  entra  chez  un  avoué  à  la  cour  royale,  en  qualité  de  troi- 
sième ou  quatrième  clerc.  En  même  temps  M.  de  Flau- 
gergnes,  ancien  préaident  de  la  Chambre  des  Dépotés  et  ami 
«le  sa  famille ,  se  plut  à  l'initier  aux  secrets  de  la  politique. 
F.n  1837,  sur  la  recommandation  de  M.  Corne  de  Brille- 
mont  ,  Louis  Blanc  fut  chargé  de  l'éducation  du  lils  de 
M.  Mallette ,  mécanicien  d'Arras.  11  resta  deux  ans  dans 
cette  ville,  où  il  fit  insérer  des  articles  dans  le  Propagateur 
du  Pas-de-Calais ,  et  écrivit  trois  ouvrages  :  un  poème  in- 
titulé Mrabeau,  un  poème  sur  l'Hôtel  des  Invalides,  et 
un  Éloge  de  Manuel,  qui  furent  couronnés  par  l'Académie 
d'Arras. 

Revenu  à  Paris  en  1834,  M.  L.  Blanc  s'aventura  dans  les 
bureaux  du  Bon  Sens ,  et  fut  assez  bien  accueilli  par  Rodde 
et  Cauchois- Lemaire.  Une  place  de  douze  cents  francs  lui 
fut  provisoirement  offerte.  Au  bout  de  quinze  jours  ses  ap- 
pointements s'élevaient  à  deux  mille  francs ,  plus  tard  à 
trois  mnV,  et  enfin  la  rédaction  en  chef  de  ce  journal  lui  fut 
confiée. 

C'est  par  erreur  qu'on  a  dit  que  Carre!  l'avait  généreuse- 
ment fait  entier  dans  la  rédaction  du  Kational.  11  le  con- 
gédln,  aoconlfeire,  fort  sèchement,  selon  son  habitude,  en 
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lui  déclarant  qu'il  n'y  avait  pas  de  place  vacante  dans  sa 
rédaction.  Les  successeur*  de  Carrel  n'eurent  pas  beaucoup 
plus  de  sympathie  pour  l'auteur  de  l'Organisation  du 
Travail.  «  Caractère,  ombrageux  et  envahissant  à  la  fois , 
dit  le  peintre  des  Profils  révolutionnaires,  L.  Blanc 
ne  put  jamais  s'introduire  dans  la  rédaction  du  National 
ou  dans  la  direction  de  la  Ré/orme.  Deux  hommes  lui  fu- 
rent toujours  sourdement  hostiles  :  Marrast  et  Flocon,  à  qui 
il  portait  justement  ombrage,  et  qui  le  lui  prouvèrent  depuis 
dans  son  exil  du  Luxembourg.  Une  circonstance,  la  mort 
de  Godefroy  Cavaignac,  lui  avait  déjà  donné  l'occasion 
de  se  venger  d'eux  en  leur  faisant  sentir  m  supériorité. 
Quand  Marrast,  Flocon,  Ledru-Rollin ,  Joly,  Martin  (de 
Strasbourg),  Arago,  Trélat,  étaient  réunis  autour  de  la  tombe 
de  Godefroy,  Louis  Blanc  vint  à  son  tour.  Ce  petit  bonhom  me 
composa  son  visage  :  fermant  à  moitié  les  yeux,  se  tirant 
les  deux  coins  des  lèvres  pour  que  les  saccades  de  sa  voix 
servissent  à  simuler  les  larmes  et  impressionnassent  l'au- 
ditoire devant  son  air  oontristé ,  il  s'écria  :  «  Si  Godefroy 
«  eût  été  appelé  par  les  circonstances  à  la  tète  des  affaires 
«  de  son  pays,  il  eût  été  capable  de  les  diriger  mieux  qu'au- 
«  cun  autre  de  ceux  que  nous  connaissons.  »  Les  illustres 
assistants,  piqués  d'une  telle  sortie,  tournèrent  la  té  te  vers 
L.  Blanc  :  il  les  avait  écrasés  du  titre  d'incapables ,  il  avait 
sondé  leur  faiblesse,  il  leur  avait  porté  le  plus  rude  coup 
dont  leur  orgueil  pût  se  ressentir,  il  les  avait  humiliés  les 
uns  aux  yeux  des  autres  ;  ils  ne  lui  pardonnèrent  jamais.  Se 
complaisant  lui-même  dans  l'effet  de  sa  pantomime,  quand 
ce  petit  comédien  eut  prononcé  tes  paroles,  la  tristesse  s'éva- 
nouit de  sa  figure  -,  ses  traits  reprirent  leur  place  ;  sa  voix 
Véclaircit ,  et  ce  petit  manège  de  son  extérieur  étudié  ne 
servit  qu'à  démasquer  la  jalousie  qui  rongeait  les  coryphées 
du  parti.  ■ 

En  1834 ,  L.  Blanc  publia  dans  la  Revue  républicaine 
divers  travaux ,  entre  autres  un  article  sur  la  vertu  con- 
sidérée comme  moyen  de  gouvernement,  et  une  appré- 
ciation de  Mirabeau.  11  contribua  ensuite  à  la  rédaction  de 
la  Nouvelle  Minerve.  A  la  lin  de  1835  il  donna  au  National, 
à  propos  du  livre  de  M.  Claudon,  intitulé  Le  baron  d'Hol- 
bach, une  appréciation  du  dix-huitième  siècle,  dans  laquelle 
il  se  prononçait  pour  J.-J.  Rousseau  contre  Voltaire  :  ce- 
lui-ci ayant  produit  89,  qui  n'était  qu'une  révolution  po- 
litique ;  le  premier  ayant  amené  93  ,  qui  était  une  révolu- 
tion sociale.  Cet  article  n'était  pas  dans  les  idées  du  journal 
qui  l'imprimait  ;  cependant  on  prétend  que  Carrel  le  dé- 
fendit. Rodde  étant  mort ,  les  propriétaires  du  Bon  Sens 
firent  choix  d'un  autre  rédacteur  en  chef  que  Louis  Blanc, 
qui  avait  succédé  à  Cauchois-Lcmaire  comme  rédacteur 
en  chef  adjoint  Tous  les  collaborateurs  se  révoltèrent  contre 
celte  décision ,  et  menacèrent  de  se  retirer.  Et  pourtant  il 
était  le  plus  jeune  de  tous.  Les  propriétaires  cédèrent, 
et  il  fut  proclamé  rédacteur  en  chef  le  I"  janvier  1836. 
Quelque  temps  après,  se  trouvant  en  opposition  avec 
les  actionnaires  à  propos  de  la  question  des  chemins  de 
fer,  dont  il  voulait  conserver  la  propriété  à  l'État,  il  donna 
sa  démission  le  10  août  1838  ;  ses  collaborateurs  le  suivirent, 
et  le  journal  tomba.  ■  Sous  sa  direction,  dit  M.  Sarrans, 
le  Bon  Sens  exerça  une  remarquable  influence  sur  le  parti 
démocratique,  en  rapprochant  et  associant  dans  un  but 
commun  l'école  politique  et  l'école  sociale ,  l'une  comme 
but,  l'autre  comme  moyen.  »  En  1838,  Louis  Blanc  fonda  la 
Revue  du  Progrès  politique,  social  et  littéraire,  dans 
laquelle  il  rendit  compte  des  Idées  napoléoniennes  du  prince 
Louis-Napoléon.  Quelques  jours  après  la  publication  de  cet 
article,  M.  Louis  Blanc  tombait  dans  un  guel-apen«.  Laissé 
pour  mort  à  la  porte  de  son  domicile ,  il  ne  se  relevait  de 
son  lit  qu'au  bout  de  vingt  jours,  sans  qu'on  ait  jamais  su 
sur  qui  rejeter  la  responsabilité  de  ce  licite  attentat. 

Mais  l'ouvrage  de  M.  Louis  Blanc  qui  captiva  le  plus 
l'attention  publique,  c'est  son  Histoire  de  Dix  Ans.  «  Plutôt 


chroniqueur  que  véritable  historien,  Louis  Diane,  dit  en- 
core l'auteur  des  Profils  révolutionnaires,  sema  ce  livre  de 
tant  d'esprit ,  de  tant  de  vues  profondes,  d'aperçus  nou- 
veaux et  de  documents  intéressants ,  qu'il  eut  un  suçota  de 
popularité  et  qu'il  fut  regardé  non-seulement  comme  jour- 
naliste de  mérite,  mais  aussi  comme  publiciste  de  pretnier 
ordre,  comme  écrivain  économiste  plein  de  science.  •  C'é- 
tait à  la  vérité  un  livre  d'opposition  ;  et  c'est  là  ce  qui  fit 
surtout  sa  fortune  à  une  époque  où  la  presse  périodique  était 
enchaînée  par  les  lois  de  septembre.  On  aimait  à  suivre  les 
personnages  du  jour  dans  leurs  actes  antérieurs;  beaucoup 
aimaient  à  se  rappeler  les  luttes  des  partis  contre  l'établisse- 
ment de  Juillet,  et,  grâce  aux  ménagements  pris  par  fauteur 
envers  les  légitimistes,  le  pouvoir  de  1830  gardait  dans  ce 
livre  tous  les  mauvais  rôles. 

Le  succès  populaire  de  l'Histoire  de  Dix  Ans  détermina 
M.  Louis  Blanc  à  écrire  Y  Histoire  de  la  Révolution.  Deux 
volumes  de  cet  ouvrage  avaient  paru  avant  la  révolution  de 
1848,  le  troisième  a  paru  en  18S2.  Dans  une  longue  introduc- 
tion, M.  Louis  Blanc  a  exposé  en  tête  de  ce  livre  ses  idées 
comme  historien.  Suivant  lui,  trois  grands  principe*  se  par- 
tagent le  monde  et  l'histoire  :  l'autorité,  l'individualisme, 
la  fraternité.  L'autorité  a  été  maniée  par  le  catholicisme; 
l'individualisme  a  été  inauguré  par  Luther,  développe  par  les 
philosophes  du  dix-huitième  siècle  et  introduit  dans  la  rie 
publique  par  la  révolution  de  1789;  la  fraternité,  entrevue 
par  les  penseurs  de  la  Montagne,  est  encore  dans  les  loin- 
tains de  l'idéal,  mais  tous  les  grands  cœurs  l'appellent, et 
eue  doit  finir  par  régner  sur  la  terre. 

Avant  d'écrire  ces  livres  d'histoire,  M.  Louis  Blanc  avait 
fait  paraître  un  petit  volume  sur  l'Organisation  du  Tra- 
vail, livre  d'aspiration  idéale  vers  un  autre  monde  social, 
dans  lequel  la  société  actuelle  est  attaquée  avec  éloquence, 
mais  où  l'on  chercherait  en  vain  quelque  idée  applicable  à 
des  hommes  aussi  imparfaite  que  nos  contemporains  et  que 
nos  ancêtres.  M.  Louis  Blanc  a  dit  que  le  jour  où  il  s'était 
trouvé  sans  pain  et  sans  travail  malgré  sa  bonne  volonté ,  il 
avait  renouvelé  contre  la  société  actuelle  le  serment  qu'avait 
fait  Annibal  contre  Rome.  Mais,  avant  de  tenir  un  pareil 
serment,  il  fallait  au  moins  apprendre  l'industrie,  connaître 
les  choses  et  les  hommes,  s'enquérir  des  vœux  et  des  be- 
soins de  ceux  qu'on  prétend  servir  ;  autrement ,  on  risque 
de  faire  beaucoup  de  mal  aux  boni  mes  qui  vous  suivent,  et 
on  ne  détruit  pas  Rome. 

Quoi  qu'il  en  soit,  disons  ce  que  demandait  ce  livre  déjà 
bien  oublié.  Partant  de  cette  donnée,  que  la  misère  en- 
gendre la  souffrance  et  le  crime,  M.  L.  Blanc  veut  que  le 
travail  soit  organisé  de  manière  à  amener  la  suppression  de 
te  misère.  Pour  cela  il  faut  affranchir  les  travailleurs,  en 
leur  fournissant  ce  qui  leur  manque  :  les  instruments  de 
travail.  C'est  l'État  qui  doit  6e  charger  de  ce  soin.  L'Elat, 
pour  M.  L.  Blanc,  doit  être  le  banquier  des  pauvres.  Ce- 
pendant, comme  il  ne  voulait  déposséder  personne,  il  de- 
mandait seulement  l'organisation  d'ateliers  sociaux  libres, 
lesquels  devaient  amener  l'anéantissement  de  la  coneum  ix  **, 
en  absorbant  petit  à  petit  les  ateliers  particuliers.  A  ces 
ateliers  il  donnait  une  organisation  nouvelle.  Pour  stimuler 
l'homme  au  travail  il  n'admettait  plus  que  le  point  d'hon- 
neur. ■  Tout  homme  qui  ne  travaille  pas  est  un  voleur,  • 
écrivait-il  6urdes  poteaux ,  et  cela  devait  suffire  pour  exciter 
l'émulation  fraternelle.  D'abord  cliacun  devait  toucher  une 
journée  égale,  et  laisser  une  grande  part  des  bénéfices  pour 
agrandir  l'œuvre,  rembourser  à  l'État  ses  avances,  secourir 
les  malheureux  ;  mais  pins  tard  il  revint  sur  l'égalité  des  sa- 
laires, qui  ne  consacrait  pas  assex  la  fraternité,  et  il  ailopta 
alors  comme  idéal  la  formule  de  M.  Vidal  :  Que  chacun 
produise  selon  son  aptitude  et  ses/otves,  que  chacun 
consomme  selon  ses  besoins.  M.  L.  Blanc  ne  s'arrêtait  donc 
pas  au  droit  écrit  dans  les  institutions  depuis  1789;  mais 
a  voulait  pour  te  | 
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Lt  société,  disait-il ,  doit  à  chacun  de  «es  membres  et  l'ins- 
truction, «ans  laquelle  l'esprit  humain  ne  peut  se  développer, 
et  les  instruments  de  travail,  sans  lesquels  l'activité  humaine 
ne  peut  se  donner  carrière.  Le  livre  de  M.  L.  Blanc  avait 
d'abord  été  saisi  ;  mais  la  chambre  des  mises  en  accusation 
fit  cesser  les  poursuites.  H  était  moins  connu  cependant  que 
l'auteur  lorsque  la  révolution  de  Février  éclata. 

Quand  le  gouvernement  provisoire  nommé  à  la  chambre 
des  députés  le  24  février  arriva  à  l'hôtel  de  ville ,  il  y  trouva 
déjà  installés,  en  forme  de  pouvoir  populaire,  quatre  hom- 
mes représentant  les  deux  nuances  opposées  de  la  presse 
radicale,  MM.  Marrast ,  Flocon ,  Louis  Blanc  et  Albert.  Le 
National,  qui  ne  désirait  qu'un  changement  politique,  avait 
tenté,  pendant  la  lutte,  de  former  un  gouvernement  ;  mais  il 
irait  fallu  compter  aussitôt  avec  la  Réforme ,  qui  admettait 
la  discussion  des  questions  sociales ,  et  M.  L.  Blanc  avait 
proposé  en  outre  l'adjonction  d'un  ouvrier  de  V Atelier, 
M.  Martin,  dit  Albert.  Les  grosses  têtes  du  Palais-Bourbon 
n'ai  (mirent  d'abord  les  quatre  intrus  que  comme  secrétaires  ; 
mais  ils  Turent  bientôt  débordés ,  et  le  gouvernement  provi- 
soire compta  quatre  membres  de  plus.  L'éditeur  de  M.  L. 
blanc  devint  en  outre  seul  secrétaire.  Dès  le  25  février  le 
gouvernement  provisoire,  pressé  par  des  démonstrations  ex- 
térieures, déclarait  que  l'État  garantissait  du  travail  à  tous, 
et  M.  Louis  Blanc,  dit-on,  obtenait  l'abolition  de  la  peine 
de  mort  eu  matière  politique.  Enfin  l'établissement  d'ate- 
liers nationaux  était  décrété,  mais  tout  à  fait  en  dehors 
de  l'influence  de  M.  L.  Blanc ,  et  peut-être  bien  dans  une 
pensée  hostile  à  ses  théories  :  on  espérait,  en  payant  les  ou- 
vriers désoeuvrés  avec  les  fonds  de  l'État,  les  éloigner  des 
discussions  sociales. 

Cependant,  d'un  autre  côté,  M.  L.  Blanc  avait  fait  créer 
une  commission  permanente,  dite  commission  de  gouverne- 
ment pour  les  travailleurs,  dont  il  avait  la  présidence, 
et  M.  Albert  la  vice-présidence,  et  qui  devait  siéger  au 
Luxembourg.  Peu  sur  peut-être  de  l'application  possible 
>ie  ses  théories ,  ou  plutôt  craignant  de  les  compromettre 
par  quelque  essai  intempestif,  il  appelait  à  la  discussion  les 
hommes  qui  s'étaient  occupés  des  questions  sociales,  se 
pmciamant  souverain  pontile,  et  s'entourent  de  délégués 
nommés  par  les  ouvriers.  On  s'aperçut  du  premier  coup 
qu'un  élément  manquait  à  ces  réunions,  et  des  délégués 
des  patrons  furent  invités.  Mais  avant  aucune  discussion 
les  ouvriers  exigèrent  la  diminution  des  heures  de  travail  et 
l'abolition  du  marchandage,  ce  qui  fut  décrété.  L'augmen- 
tation «le  salaire,  demandée  aussi,  dut  rester  un  point  a 
ot  oaitre. 

L'ouverture  des  conférences  du  Luxembourg,  le  I"  mars 
IM& ,  révéla  un  fait  dont  on  ne  se  doutait  guère  :  l'existence 
d'un  parti  socialiste;  et  M.  L.  Blanc  l'annonça  en  disant  : 
«  Ce  n'est  pas  seulement  une  monarchie  qui  s'en  va ,  c'est 
société.  »  Ce  devait  être  le  dernier  coup  porté  à  l'indus- 
trie, qui  tentait  de  résister.  Les  ateliers  se  fermèrent  du  toutes 
parts;  et  comme  M.  L.  Blanc  voulait  substituer  les  ouvriers 
m  maîtres,  des  offres  ne  tardèrent  pas  à  être  faites  par  les 
patrons  :  les  théories  allaient  enfin  pouvoir  se  frotter  sur  la 
perre  de  tooche  de  la  pratique.  Quelques  essais  se  firent  : 
mena  ne  présenta  de  résultat  satisfaisant.  Le  plus  célèbre 
«i  celui  de  l'atelier  de  Clichy.  On  sait  comment  M.  Proud- 
hoa  a  qualifié  depuis  cet  essai ,  où  les  frères ,  qui  reçurent 
use  grande  commande  de  l'État,  et  qui  furent  exonérés  des 
frais  de  loyer,  ne  craignirent  pas  de  faire  des  bénéfices  sur 
les  ueurt  employées  à  la  confection  des  pantalons  de  la 
garde  nationale  mobile.  L'égalité  des  salaires,  préconisée  par 
le  chef  des  conférences  du  Luxembourg,  blessa  les  ouvriers 
«ans  profit  pour  les  maîtres.  Pressé  par  la  logique,  on  lui 
demanda  un  jour  s'il  se  contenterait  pour  lui  des  quatre 
:ranrji  qu'il  promettait  à  tout  le  monde.  •  Certainement, 
répondit  il,  quand  tous  ne  recevront  que  le  prix  de  la  jour- 
née é£.ditaire,  je  me  glorifierai  d'être  le  premier  ouvrier 
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de  France.  •  Mais  en  pareil  cas,  il  faut  montrer  l'exemple, 
et  non  pas  accepter  le  dernier  ce  qu'on  a  tant  prêché,  pour 
se  proclamer  le  premier  encore!  Qui  donc  alors  aurait  pu 
refuser?  Les  ouvriers  ne  comprenaient  guère  non  plus  que 
l'intelligence,  l'habileté  de  main,  le  courage  au  travail,  dus- 
sent être  comptes  pour  rien  sous  le  régime  de  la  fraternité. 
Par  une  singulière  coïncidence,  les  ateliers  nationaux 
avaient  dû  adopter  les  principes  de  M.  Louis  Blanc;  là 
dominait  le  principe  de  l'égalité  du  salaire  sur  la  plus  largo 
échelle  :  ouvriers  de  tous  états,  artistes,  gens  de  lettres , 
chacun  avait  le  même  salaire.  On  sait  ce  que  produisit 
cette  immense  agglomération  de  travailleurs  :  il  est  vrai 
qu'on  avait  oublié  de  planter  les  fameux  poteaux  de  M.  L. 
Blanc  dans  les  chantiers. 

Néanmoins  M.  L.  Blanc  posa  jusqu'à  la  fin  sa  petite  per- 
sonnalité. Rien  ne  put  lui  dessiller  les  yeux.  Chaque  jour  le 
mal  devenait  plus  grand,  et  il  discutait  encore;  il  ne  pouvait 
trouver  aucune  application,  et  il  discutait  toujours.  Tout 
tombait  autour  de  lui ,  ses  idées  n'engendraient  que  la  mine 
et  la  misère ,  et  il  croyait  plus  que  jamais  en  lui.  D'abord 
il  avait  attaqué  la  concurrence  avec  une  éloquence  entraî- 
nante; mais  il  ne  pouvait  rien  mettre  à  la  place,  et  il  n'en 
crut  pas  moins  au  principe  qu'il  avait  proclamé.  Il  avait 
beau  rencontrer  tous  les  esprits  rebelles  :  il  ne  doutait  pas 
d'atteindre  son  but.  C'était  la  société  actuelle  qu'il  fallait 
accuser,  et  non  lui.  On  disait  partout  que  les  ouvriers 
avaient  trois  mois  de  souffrances  au  service  delà  république  : 
c'était  trois  mois  d'agonie  pour  la  vieille  société.  M.  L.  Blanc 
espérait  sans  doute  qu'elle  n'en  reviendrait  pas,  et  qu'un 
nouveau  système  serait  plus  facile  à  implanter  sur  des 
ruines.  Cependant  le  découragement  dut  le  gagner  aussi 
dans  ces  discussions  stériles  où  il  ne  put  convertir  à  ses 
idées  aucun  chef  d'école  socialiste.  Beaucoup  même,  con- 
naissant l'infatuation  du  président  des  conférences,  refu- 
sèrent d'aller  discuter  avec  lui,  aucun  ne  l'épargnait  dans  la 
presse  ni  dans  les  clubs;  mais  s'ils  agitaient  les  clubs,  c'é- 
tait au  moins  en  leur  nom  personnel  et  sous  leur  propre 
responsabilité,  ils  n'agitaient  pas  la  société ,  comme  M.  L 
Blanc,  au  nom  d'un  gouvernement  impuissant  qui  se  disait 
chargé  de  la  défendre.  Une  réaction  se  manifesta  bientôt. 
Lamennais  attaqua  le  communisme  du  Luxembourg' dans  de 
chauds  articles ,  où  il  montra  le  despotisme  et  l'esclavage 
inhérents  à  ces  théories,  puisque  le  droit  an  travail  en- 
traîne pour  corollaire  le  devoir  du  travail,  c'est-à-dire  la 
servitude.  M.  Michel  Chevalier  attaquait  le  système  de 
M.  L.  Blanc  dans  des  Lettres  où  il  montrait  le  développe- 
ment du  capital  social  comme  la  source  la  plus  féconde  et  la 
plus  sure  de  l'affranchissement  des  travailleurs;  Bastiat  écri- 
vait des  petits  traités  mordants  dans  le  Journal  des  écono- 
mistes ;  enfin  M.  Wolowski  allait  combattre  les  nouvelles 
doctrines  au  Luxembourg  même,  et  ralliait  les  défenseurs 
épars  de  l'école  libérale. 

Lorsque  l'Assemblée  nationale  se  réunit,  le 4  mai,  M.  L. 
Blanc,  élu  par  la  Seine  et  par  la  Corse,  n'avait  donc  effecti- 
vement rien  fait  au  Luxembourg;  rien  fait,  sinon  que  de 
donner  un  corps  à  des  aspirations,  et  formulé  sa  haine 
contre  l'ancien  monde.  On  avait  découvert  que  l'homme 
exploitait  l'homme ,  et  pour  faire  cesser  l'oppression  on 
avait  imaginé  un  système  dans  lequel  une  minorité  directrice 
saurait  bien  aussi  exiger  le  travail,  même  par  la  force, 
quand  le  ressort  moteur  du  besoin  serait  brisé.  M.  L.  Blanc, 
comme  tous  les  membres  du  gouvernement,  vint  rendre 
compte  de  ce  qu'il  avait  fait  à  l'Assemblée  nationale.  Ce  Tut 
une  apologie  vaniteuse  contre  laquelle  s'élevaient  bien  des 
réclamations;  des  accusations  même  se  firent  jour;  mais  mi 
membre  en  détruisit  l'effet  en  s'écriant  :  «  Est-on  coupable 
quand  on  n'a  rien  fait?  »  C'était  le  mot.  La  commission  du 
Luxembourg  avait  montré  encore  plus  d'impuissance  que 
de  vanité.  Pour  continuer  ses  recherches,  M.  L.  Blanc,  qui 
avait  préalablement  donné  sa  démission  de  président  de  la 
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commission  du  Luxembourg,  et  qui  accusait  ses  coliques 
de  m  faiblesse ,  «e  déclarant  le  défenseur  du  peuple,  pro- 
posait la  création  d'un  ministère  du  progrès  et  du  travail. 
Cette  demande  fut  bien  vite  repoussée.  Mais  pour  effacer  le 
passé,  uti  décret  déclara  que  le  gouvernement  provisoire  en 
lu  as  s^e  avait  bien  mérité  de  la  pairie. 

Le  rôle  politique  de  M.  L.  Blanc  n'avait  pas  été  moins 
nul  dans  les  conseils  du  gouvernement  provisoire.  Ses  pré- 
dications, en  jetant  la  panique  dans  l'industrie,  avaient  fait 
refluer  une  foule  immense  dans  les  ateliers  nationaux.  Les 
délégués  du  Luxembourg  finirent  naturellement  par  se 
réunir  aux  délégués  de  ces  ateliers  ;  mais  là  des  mains  plus 
puissantes  agissaient,  et  l'influence  des  meneurs  révolution- 
naires se  faisait  plus  sentir  au  Luxembourg  que  celle  des 
tlicoridens  du  Luxembourg  ne  pesait  sur  la  place  publique. 
Cependant  on  mit  M.  L.  Blanc  en  avant  plusieurs  fois  dans 
des  circonstances  difficiles,  et  ce  fut  lui,  par  exemple,  qui  se 
chargea  de  congédier  la  démonstration  guidée  par  MM.  So- 
brier  et  Blanqui,  le  17  mars;  il  est  vrai  que  le  gouverne- 
ment accorda  aussitôt  tout  ce  que  les  clubs  demandaient. 
M.  L.  Blanc  espérait  ainsi  se  maintenir  eu  équilibre,  un  pied 
dans  l'émeute,  un  pied  dans  le  gouvernement;  mais  son  in- 
fluence baissait  sensiblement.  Les  club»  n'avaient  pins  con- 
fiance en  lui ,  et  les  modérés  l'accusaient  avec  raison  d'être 
la  cause  de  toutes  les  faiblesses  du  pouvoir. 

Le  15  mai  vint  jeter  du  trouble  dans  l'existence  de 
M.  L.  Blanc.  L'Assemblée  nationale  ayant  été  envahie,  il  fit 
ses  efforts  pour  se  faire  entendre,  proclama  le  droit  de  pré- 
senter des  pétitions  a  la  barre,  s'offrit  à  lire  à  la  tribune 
celle  dont  les  envahisseurs  s'étaient  chargés.  Eullti  on  le  vit, 
porté  par  quelques  hommes  du  peuple,  haranguer  la  foule, 
proclamer  les  droits  du  peuple;  il  alla  même,  dit-on,  voir  jus- 
qu'à l'hôtel  de  ville  quelle  tournure  prenaient  les  événe- 
ments. Tout  cela  parait  avéré  ;  mais  il  avait  été  sollicité 
par  le  faible  président  Bûchez  lui-même  de  s'Interposer 
vis-à-vis  de  la  foule  pour  la  faire  rentrer  dans  l'ordre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dès  le  l"  juin  le  procureur  général 
Portalis  demanda  l'autorisation  de  poursuivre  M.  L.  Blanc. 
Celui-ci  se  défendit  avec  force ,  et  la  demande  du  parquet 
fut  repoussée.  Mais,  après  les  événements  de  juin ,  la  fa- 
meuse enquête  dont  M.  Bauchart  Ait  le  rapporteur  signala 
do  nouveau  M.  L.  Blanc  à  la  vindicte  des  lois ,  cl  dans  la 
nuit  du  25  au  26  août  les  poursuites  furent  autorisées  contre 
lui  et  contre  M.  Caussidière  pour  leur  participation  à  l'at- 
tentat du  1&  mai.  Les  deux  représentants  se  sauvèrent 
aussitôt  à  Londres.  I,a  haute  cour  siégeant  à  Bourges  les 
condamna  par  contumace  à  la  peine  de  la  déportation,  au 
mois  d'avril  1S49. 

Le  rôle  de  M.  L.  Blanc  avait  doue  élé  nul  encore  à  l'as- 
semblée. Il  avait  dft  songer  bien  plus  à  se  défendre  qu'à 
obtenir  quelque  chose  ;  et  pourtant  toujours  il  posait  sa 
personnalité  connue  liée  au  bonheur  de  sa  patrie  :  c'était 
toujours  le  même  homme  monté  sur  un  escabeau,  frappant 
son  cœur  de  sa  main  droite  hroyaut  de  son  petit  poing  la 
tribune,  puis  menaçant  le  ciel  de  son  petit  index  avec  la 
régularité  d'un  balancier  ou  la  prestesse  d'un  chef  d'or- 
chestre qui  bat  la  mesure,  lançant  de  sa  bouche  des 
phrases  vides  mais  sonores,  et  ne  doutant  jamais  qu'il  ne 
fut  le  seul  représentant  vivant  le  la  révolution  et  qu'il  ne 
comprit  seul  les  intérêts  des  masses.  Cet  orgueil  immense  a 
suscité  à  M.  L.  Illanc  de  nouveaux  embarras  même  dans 
l'exil ,  où  les  chefs  des  réfugiés  ont  donné  au  monde  le  spec- 
tacle d'evcotumuiùcations  réciproques  analogues  à  celles  que 
s'étaient  déjà  lancées  les  diefs  d'écoles  socialistes  dans  les 
journaux  et  les  livres  qu'ils  rédigeaient. 

De  Londres  M.  L.  Blanc  fonda  un  journal  mensuel,  inti- 
tulé Le  iïouveau  Monde ,  où  il  continua  ses  attaques  contre 
la  société  actuelle,  et  où  l'on  trouve  quelques  détails  d'his- 
toire contemporaine  assez  curieux.  Ce  journal  mourut  sous 
la  nécessité  des  cautionnements.  Puis  l'auteur  écrivit  trois 
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brochures  politiques  et  sociales,  Intitulées  :  Plus  de  Giron- 
dins! La  République  une  et  indivisible,  et  Un  Dîner 
sur  rherbe.  En  diverses  circonstances,  il  se  montra  encore 
dans  des  réunions  publiques;  mais  a-t-il  fait  faire  quelques 
progrès  à  la  science  sodale?  Le  communisme  ne  voudrait 
pas  de  lui  pour  cher,  et  les  hommes  qui  tiennent  quelque 
compte  de  la  liberté  humaine,  delà  valeur  individuelle,  re- 
nieront toujours  ses  principes. 

Charles  Blanc,  frère  cadet  du  précédent,  graveur  et 
homme  de  lettres,  né  à  Castres,  rédigea  d'abord  des  comptes- 
rendus  de  Salon  et  des  articles  de  beaux-arts  dans  U  Bon 
Sens,  dirigé  par  M.  L.  Blanc.  Il  écrivit  ensuite  dans  Le  Cour- 
rier français  et  dans  L'Artiste ,  puis  dans  le  Journal  de 
Rouen,  et  H  devint  en  1SU  rédacteur  en  chef  du  Propaga- 
teur de  VAube.  Les  lauriers  de  son  frère  le  ramenèrent  à 
Paris,  où  il  publia,  sous  le  titre  à'Almanach  du  Mois,  un 
pauvre  pamphlet  mensuel  peu  lu  et  peu  goûté.  Enfin,  1a 
révolution  de  Février,  en  faisant  de  son  frère  une  puissance, 
fit  de  lui  un  directeur  des  beaux-arts  au  ministère  de  l'in- 
térieur, place  que  M.  liOdru-Rollin  ôta  à  M.  Garrault ,  son 
ami  intime ,  dont  il  fit  à  la  vérité  un  inspedeor  des  beaux- 
arts.  M.  Ch.  Blanc  ou  Blanc  II,  comme  on  le  nommait  dans 
un  certain  monde ,  sut  conserver  sa  position  jusqu'à  ces  der- 
niers femps ,  malgré  les  changements  de  ministres  et  même 
de  gouvernements  ;  tous  tenaient  sans  doute  a  prouver  que 
les  fautes,  ainsi  que  les  talents,  sont  |>crsonnelles.  Il  serait 
difficile  de  reconnaître  les  services  qu'a  pu  rendre  M.  Ch. 
Blanc  aux  beaux-arts;  car  jamais  plus  mauvaises  produc- 
tions de  l'art  ne  sortirent  des  commandes  de  l'État  que  pen- 
dant sa  longue  administration.  M.  Ch.  Blanc  est  auteur 
tudes  sur  les  Peintres,  qui  passèrent  dès  leur  naissance  à 
l'état  de  bouquins.  Il  publie  maintenant  avec  M.  Arsène 
Houssayeune  Vie  des  Peintres ,  qui ,  grâce  à  de  belles  gra- 
vures sur  bois  et  à  l'intervention  d'une  grande  maison  de  li- 
brairie, parait  devoir  obtenu*  plus  de  succès.   L.  Loin  et. 

BLANC  AUNE,  nom  vulgaire  de  l'alizier. 

BLANC  BOIS.  Voyez  Bois  blahc 

BLANC  DE  BALEINE.  Voyez  Cétixf. 

BLANC  DE  BISMUTH.  Ce  blanc  métallique,  désigné 
aussi  sous  le  nom  de  blanc  de  perles,  est  quelquefois  em- 
ployé comme  fard;  mais  son  usage  peut  être  dangereux,  à 
cause  de  la  portion  d'arsenic  qui  se  trouve  dans  celte  com- 
position. Cocomposé  a  encore  l'inconvénient  que  la  présence 
la  plus  légère  de  gaz  hydrogène  sulfuré  dans  les  apparte- 
ments lui  fait  à  l'instant  acquérir  une  couleur  jaune,  et  en- 
suite noirâtre.  Le  blanc  de  bismuth  n'est  autre  chose  <pf  un 
oxychlorurc  de  ce  métal.  On  peut  l'obtenir  directement  en 
projetant  du  bismuth  en  poudre  dans  du  chlore  gazeux.  La 
combinaison  est  accom|>aguéc  de  chaleur  et  de  lumière. 

BLANC  DE  CÉBUSE,  BLANC  DE  PLOMB,  BLANC 
D'ARGENT,  BLANC  D'ÉCAILLÉS,  BLANC  DE  KREMS. 
Voyez  Cerise. 

BLANC  DE  CHAMPIGNON  ou  FRAI  DE  CH  AM- 
PIGNON. C'est  une  espèce  de  terre  blanchâtre  qui  contient 
de  longues  fibres,  lesquelles  paraissent  être  autant  ô« 
germes,  et  qui,  placée  dans  du  fumier  humide,  acquiert 
prompteroent  une  végétation  d'où  naissent  successivement 
pendant  cinq  ou  six  semaines  des  champignons  que  l'on 
recueille  tous  les  trois  ou  quatre  jours. 

BLANC  DE  HOLLANDE,  variété  du  peuplier 
blanc. 

BLANC  DE  L'OEIL.  Voyez  Œil  et  ScxfomorE. 

BLANC  DE  PEBLES.  Voyez  Blanc  de  Risil-to. 

BLANC  DES  CARMES  ou  BLANC  DE  SENL1S.  Cette 
couleur  n'est  autre  chose  que  de  la  chaux  fort  blanche  ré- 
duite en  poudre  très-fine,  qu'on  délaye  daire  comme  du  lait, 
et  que  l'on  applique  à  cinq  ou  six  couches  l'une  sur  l'autre, 
puis  que  l'on  frotte  ensuite,  soit  avec  une  brosse ,  soit  avec 
a  main,  pour  lui  faire  prendre  un  luisant  qui  est  son  seul 
mi  lite.  Voyez  DfthkmI'E. 
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BLANC  D'ESPAGNE,  BLANCS  DE  MEUDON,  DE 
TROVKS.  D'ORLÉANS,  etc.  Le  blanc  le  plus  commun  est 
I  estai  que  Ton  désigne  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  blanc 
tf  Espagne  :  c'est  une  craie  très-soluble  dans  l'eao.  Sa  fa- 
;.,>  ni,  n      ;.    i  lu»  simples  :  il  suflil,  Iflftqpfelh  a  Été  bien 
I  remuée  dans  une  grande  quantité  d'eau,  de  la  laisser  reposer 
quelque*  instant»  pour  que  le  gravier  et  les  matières  htité- 
ramènes  tombent  au  fond  «le  la  cuve  ;  après  quoi  on  tire  cette 
I  esa  blanche  pour  la  laisser  reposer  dans  un  autre  vaisseau, 
bursquel'eauest  ilevenue  parfaitement  claire,  on  l'enlève  avec 
M  sans  troubler  le  sédiment  déposé  au  Tond  du  vase  ;  puis, 
lonque  cette  matière  est  devenue  une  pète  assez  épaisse,  on 
U  met  ea  pains ,  qu'on  laisse  sécher  à  l'air.  Il  s'en  fabrique 
beaucoup  à  Bouftival,  à  Meudon  (d'où  le  nom  de  blanc  de 
Mouton),  et  dans  d'autres  endroits  des  environs  de  Paris. 

Le  Marne  de  Troyes ,  blanc  de  craie  ou  craie  est  plus 
car  et  plus  compacte  que  le  blanc  d'Espagne.  Voyei  Craie. 

On  trouve  aussi  à  Cavereau,  à  neuf  lieues  d'Orléans,  sur 
>s  N«r.i-  U  I  ire,  une  espèce  de  craie  que  Ton  vend  <nus 
le  mb  de  blanc  d'Orléans.  —  On  tire  encore  de  Bourgogne 
S  «le  Rouen  une  craie  qui  porte  les  noms  de  blanc  de  Bour- 
foçne  et  de  blanc  de  Rouen.  Toutes  ces  espèces  de  blanc 
«al  d'un  prit  assez  modique  ;  ils  se  vendent  de  1  fr.  50  à 
4 ftr.  M  les  100  kilogrammes,  mais  ils  ne  peuvent  servir 
•se  pour  peindre  à  la  colle  ou  à  la  détrempe.  Cependant  on 
m  introduit  aussi  dans  le  blanc  de  céruse,  mais  cette  fraude 
et  foc  i  le  à  apercevoir. 

BLANC  IH  ZINC.  Depuis  longtemps  on  faisait  des 
efarts  pour  remplacer  par  une  autre  substance  la  ce  ru  se, 
lies  auxquelles  elle  expose  les  ouvriers  qui 
h  fabriquent  et  qui  l'emploient.  Un  des  produits  qui  rem- 
ffesent  le  mieux  ce  but  est  Voxyde  de  sine. 

Iji  i~--o  Guy  ton  Morveau  présenta  à  l'Académie  de  Dijon 
■  travail  «le  Courtois,  attaché  au  laboratoire  de  cette  com- 
ptai**, sur  la  substitution  de  cette  substance  au  blanc  de 
|tnmb.  Mus  tard  Guyton  Morveau  s'appliqua,  à  plusieurs 
a  l'étude  de  cette  question  ,  et  réclama  même  en 
de  Courtois  la  priorité  de  cette  invention  contre  un 

,  nom       \tkinson,  qui  prit  eu  1790  une  patente  pour 

h  même  objet.  Quoique  Courtois  eut  entrepris  cette  fabrica- 
tion dan*.  I*'  l>iit  d'en  livrer  les  produits  aux  artiste! et  RUS 
natres  en  bâtiments,  le  prix  du  zinc  était  trop  élevé  à  cette 
f)nque,  et  l'industrie  qu'il  avait  créée  ne  put  se  soutenir. 

14  M.  Leclaire,  entrepreneur  de  peinture,  appela  de 
L^Bnu  l'attention  sur  les  avantages  que  cet  oxyde  présente 
ftr  la  cénure.  Profitant  de  rabaissement  du  prix  du  zinc,  il 
nnint  à  fabriquer  ce  produit  par  un  procède  économique. 
t>  procédé  consiste  à  chauffer  au  rouge  blanc  des  cylindres  en 
Btile  réfractaire:  ces  cylindres,  à  demi  fermés  par  un  obtu- 
,  reçoivent  des  morceaux  de  zinc  métallique  qui  se 
rougit ,  et  s'oxyde  en  brûlant  sous  l'influence  d'un 
1  d'air  déterminé  par  un  ventilateur,  qui  produit  une 
m  k  l'extrémité  de  l'appareil  ;  la  flamme  et  le  cou- 
gazéiforme  entraînent  mécaniquement  l'oxyde  formé 
des  chambres  où  un  repos  relatif  permet  à  l'oxyde  de 
de  se  déposer.  On  le  recueille  facilement,  et  un  broyage 
suffit  pour  l'employer, 
nombre  des  avantages  qui  résultent  de  l'introduction 
cette  substam*  dans  la  peinture,  on  doit  placer  au  prê- 
ter rang  l'innocuité  de  sa  préparation  et  de  son  emploi 
fiLii  stuié  des  ouvriers.  L'oxyde  de  zinc  se  recommande 
a»  une  autre  propriété,  bien  précieuse  :  il  résiste  parlai- 
à  l'action  de  l'air  chargé  de  gaz  sulfh)driquc.  Sa 
blanche  n'est  point  aliène  dans  les  conditions  qui 
k  la  céruse  une  coloration  en  noir  plus  ou  moins 
Ainsi  les  peintures  au  blanc  de  zinc  exécutées  dans 
•ft.  cabinets  d'aisance,  dans  les  établissements  «l'eau  sullu- 
***e,  dans  les  laboratoires  de  chimie,  dans  les  locaux 
fcyaaés  a  des  fuites  de  gaz,  souvent  mal  lavés,  etc.,  con- 
"•nent  toute  leur  blancheur  primitive.  En  outre,  le  blanc 


de  zinc  supporte  parfaitement  le  mélange  avec  les  autres 
matières  colorantes. 

La  fabrication  du  blanc  de  zinc  pour  les  besoins  de  la  pein- 
ture est  aujourd'hui  confiée  k  une  société  anonyme ,  dont 
l'usine,  établie  au  pont  d'Asnières,  près  de  Cllchy ,  livre  au 
commerce  plus  de  00,000  kilogrammes  de  blanc  de  zinc 
par  mois. 

BLANC  D'OEUF.  Voyet  Albvmiwf.  et  Œtrr. 

BLANCHARD,  nom  vulgaire  de  la  houque  lai- 
neuse. —  C'est  aussi  le  nom  d'une  espèce  d'aigle-autour. 

BLANCHARD  (Jacques),  peintre  estimé  de  l'an- 
cienne école  française,  né  à  Paris,  en  1600,  mort  d'une 
fluxion  de  poitrine,  en  1638,  illustra  sa  courte  carrière  par 
un  grand  nombre  de  belles  productions,  qui  le  firent  surnom- 
mer le  Titien  français.  Pendant  son  séjour  en  Italie, 
Blanchard  s'était  en  effet  appliqué  à  étudier  la  manière  du 
Titien ,  et  il  était  ainsi  devenu  excellent  coloriste.  «  Aussi , 
dit  d'Argenville,  ne  peut-on  lui  disputer  d'avoir  rétabli  le 
bon  goût  de  la  couleur  en  France ,  de  même  que  Vouët  y 
avait  l'ait  renaître  le  vrai  goût  du  dessin.  » 

Plusieurs  tableaux  de  Blanchard  sont  encore  conservés  à 
Venise.  Il  exécuta  k  Paris  deux  galeries  (dont  l'une  était 
celle  de  l'ancien  hôtel  de  Bullion),  un  plafond  h  Versailles,  etc. 
On  lui  doit  aussi  plusieurs  Vierges  a  mi-corps.  Mais  son 
meilleur  tableau ,  celui  qu'on  regarde  comme  son  chef- 
d'œuvre,  est  une  Descente  du  Saint-Esprit ,  qu'il  peignit 
pour  la  cathédrale  de  Paris. 

Son  frère  Jean  Biamxuard,  et  son  fils  Gabriel  Blanchard, 
se  livrèrent  aussi  à  la  pratique  de  la  peinture,  mais  sans 
grand  succès. 

BLANCILVRD  (Jf.ax-Pif.mie),  aéronaufe,  né  en  1753, 
aux  Andelys,  en  Normandie,  était  fils  d'un  tourneur.  Son 
imagination  vive  et  son  application  aux  travaux  mécaniques 
lui  inspirèrent  dès  sa  jeunesse  l'idée  de  s'élever  dans  les 
airs.  Il  construisit  une  machine  en  forme  d'oiseau ,  et  dans 
laquelle  il  pouvait  s'enfermer ,  y  voir  à  travers  des  vitrages 
et  renouveler  l'air  par  une  soupape.  Tout  le  monde  put  voir 
cette  machine  en  1782;  mais  comme  il  éludait  toujours  ses 
promesses  d'en  faire  usage,  parce  qu'il  en  reconnaissait 
l'impossibilité,  il  essuya  des  épigrammes  et  de  mauvaises 
plaisanteries.  L'expérience  du  marquis  de  Causans,  qui,  à 
l'aide  d'un  appareil  de  6on  invention,  s'élança  du  Pont- 
Royal  dans  la  Seine,  n'avait  donné  que  de  vaines  espérances 
k  Blanchard,  lorsque  la  découverte  des  ballons  par  Mont- 
golfier  vint  le  tirer  de  l'oubli  où  il  était  tombé.  Le  2  mars 
1784  il  devait  faire  une  ascension  dans  un  aérostat  auquel 
il  avait  adapté  sa  machine  et  un  parachute  ;  mais  le  jour 
fixé  un  élève  de  l'École  Militaire,  qu'on  a  faussement  dit 
être  Bonaparte,  et  qui  était  peut-être  bien  un  compère  de 
Blanclvard ,  voulut  faire  le  voyage  aérien ,  et,  furieux  d'être 
refusé,  il  tira  son  épéc,  et  causa  de  graves  avaries  à  la  ma- 
chine, ce  qui  n'empêcha  pas  l'aéronautc  de  s'élever, de  tra- 
verser la  Seine  et  d'aller  descendre  à  Sèvres.  Blanchard  fit 
sa  seconde  ascension  à  Rouen,  et  sa  troisième  à  Londres, 
où  il  se  servit  des  ailes  de  sa  machine. 

Enfin,  le  7  janvier  1785  il  s'enleva  à  Douvres,  avec  le  doc- 
teur anglais  Jefferics ,  traversa  la  Manche,  et  descendit ,  au 
bout  de  trois  heures ,  après  avoir  couru  les  plus  grands  dan- 
gers ,  à  une  lieue  de  Calais.  Ce  voyage  valut  à  Blanchard  le 
sobriquet  de  don  Quichotte  de  la  Manche;  mais  il  en  fut 
amplement  dé«lommagé  par  les  honneurs ,  les  présents  et 
la  pension  qu'il  reçut  de  la  ville  de  Calais,  par  la  colonne 
en  marbre  qui  fut  érigée  sur  le  terrain  où  il  était  desccmlu , 
et  plus  encore  par  une  gratification  «le  12,000  francs  et  une 
pension  de  1 ,200  francs  que  le  roi  lui  accorda. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  soixante  ascen- 
sions qu'il  lit  tant  en  France  qu'en  Angleterre,  en  Hollau«le, 
en  Allemagne,  en  Belgique,  aux  Etats-Unis,  dont  quel* 
ques-unes  furent  très-brillantes ,  et  quelques  autres  péril- 
leuses, ou  suivies  de  désappointements  plus  ou  moins 
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cruels.  Noua  mentionnerons  seulement  la  quinzième,  qui  i 
eut  'lieu  a  Francfort-snr-Mein,  et  qui  lui  valut  des  hon- 
neurs extraordinaires.  L'ambassadeur  de  Russie,  deux 
flambeaux  à  la  main,  le  montra  au  peuple  sur  son  bal- 
con; sa  voiture  Tut  traînée  par  des  homme*  jusqu'au  spec- 
tacle, où  on  le  porta  du  loge  en  loge  ;  il  y  reçut  des  boites 
d'or,  des  montres,  des  bourses,  des  médailles;  son  buste 
fut  couronné  sur  un  trône,  et  il  le  fut  lui-même  dans  sa  loge 
par  les  Amours  et  les  Grâces.  Malgré  ces  triomphes,  il  ne  put 
obtenir  de  l'empereur  Joseph  II  ni  du  grand  Frédérie  la 
permission  d'aller  faire  ses  expériences  en  Autriche  et  en 
Prusse.  Au  mois  de  mai  1793,  il  fut  arrêté  dans  le  Tyrol  et 
reufertué  dans  la  forteresse  de  Kufstein,  comme  soupçonné 
d'avoir  propagé  les  principes  de  la  révolution  française; 
mais  il  recouvra  bientôt  sa  liberté.  Il  employait  quelquefois 
plusieurs  petits  ballons  dans  ces  ascensions,  et  le  nombre 
de  ses  compagnons  de  voyage  fut  porté  une  fois  jusqu'à  seize. 

Blanchard  n'était  ni  physicien  ni  chimiste,  bien  qu'il  se 
vaulât  d'avoir  découvert  une  sorte  de  gai.  Il  était  absolu- 
ment illettré,  et  ne  savait  pas  même  l'orthographe  :  aussi 
montrait  il  souvent  son  ignorance  dans  ses  réponses  aux  dis- 
cours et  aux  compliments  qu'on  lui  adressait.  C'était  un 
très-petit  homme,  dont  le  ton,  la  tournure  et  la  figure,  fort 
communes,  n'annonçaient  rien  de  plus  qu'un  simple  méca- 
nicien. Ce  fut  lui  cependant  qui  inventa  le  parachute; 
mais  il  ne  l'employa  que  pour  faire  descendre  des  animaux. 
Ayant  appris  que  Garnerin  s'était  approprié  cette  décou- 
verte, il  revint  d'Amérique  en  1798,  et,  après  avoir  soutenu 
dans  les  journaux,  contre  son  rival,  une  polémique  qui  oc- 
cupa les  Parisiens,  il  fit  a  Tivoli,  en  juillet  1799,  une  des- 
cente en  parachute.  Le  26  du  même  mois  il  y  exécuta  avec 
Lalande  une  ascension  sans  résultats  pour  l'astronomie  ni 
pour  la  direction  îles  aréostats.  Ayant  fait  sa  dernière  as- 
cension au  château  du  Bois,  près  de  La  Haye,  en  février  1808, 
Blanchard,  frappé  d'apoplexie,  tomba  de  vingt  mètres  de  haut, 
et  reçut  de  Louis  Bonaparte ,  alors  roi  de  Hollande,  des 
secours  qui  permirent  de  le  transporter  à  Paris,  où  il  mourut, 
le  7  mars  1809.  Cet  homme,  plus  charlatan  que  savant,  et 
qui,  n'ayant  lait  de  l'aérostatique  qu'un  métier,  y  avait  gagné 
des  sommes  énormes,  ne  laissa  pourtant  que  des  dettes. 

BLANCHARD  (  Msrie -  Madeleine- Sophie  ARMANT, 
femme),  épouse  du  précédent,  vit  le  jouràTrois-Canons,  près 
de  La  Rochelle,  le  Î5  mars  1778.  Elle  se  familiarisa  de  bonne 
heure  avec  les  dangers  des  voyages  aériens.  Elle  avait  envi- 
ron vingt-six  an*  lorsqu'elle  fit  avec  son  mari  sa  première 
ascension;  mais  elle  accomplit  «seule  la  troisième  à  Tou- 
louse, en  mars  1805.  La  mort  de  Blanchard  l'ayant  laissée 
sans  enfants,  mais  dans  le  dénûment  le  plus  absolu,  elle 
multiplia  tellement  ses  ascensions,  qu'elles  dépassèrent  le 
nombre  de  celles  de  son  mari  ;  et  elle  s'y  était  si  bien  ac- 
coutumée, qu'elle  s'endormait  souvent  dans  sa  nacelle,  bra- 
vant tous  les  périls  avec  autant  d'intrépidité  que  lui.  On  la 
vit  à  Rome  et  à  Naples  en  1811.  A  Turin,  en  m»,  le  froid 
lui  causa  une  forte  hémorrhagie,  et  les  glaçons  s'attachè- 
rent a  son  visage  ainsi  qu'à  ses  mains.  Rivale  de  M0*  Gar- 
nerin, elle  redoublait  d'ardeur  et  d'activité.  A  Nantes, 
en  1817,  elle  serait  tombée  dans  un  marais,  si  son  ballon 
ne  se  fut  accroché  à  un  arbre.  Enfin, leC  juillet  1819,  ayant 
fait,  à  l'ancien  Tivoli  de  Paris,  sa  soixante- septième  ascen- 
sion dans  une  nacelle  brillamment  illuminée,  d'où  elle  lan- 
çait des  fusé  es  romaines,  le  feu  prita  son  ballon,  et  elle  tomba 
morte  sur  le  toit  d'une  maison ,  au  coin  des  rues  Chauchat 
et  de  Provence.  H.  Audiepbet. 

BLANCHE  (La  reine).  Voyëz  Bl\>che  de  Csstille. 

BLANCHE  (Mer),  en  russe  Bjeloje-More,  grand  golfe 
de  la  mer  Glaciale  du  Nord,  qui  pénètre  au  sud  entre  la 
presqu'île  Kanin  et  la  presqu'île  de  Laponie ,  autrement  dite 
presqu'île  Kola,  dans  le  gouvernement  russe  d'Archan* 
geUk,  jusqu'au  64°de  latitude,  ayant  a  son  entrée,  entre  le  cap 
Kanin  et  Sivlatoi-Nos,  10  myiiamètic*,  et  partout  ailleurs 


10  myriamètres  de  largeur,  et  61  myriamètres  dans  la  di- 
rection du  sud-ouest;  iioccupe  une  superficie  de  1565  my- 
riamètres carrés.  11  se  partage  au  sud  en  trois  grands  golfes, 
les  golfes  Kandalaskaja,  Onéga  et  Dwina,  dont  le  premier, 
qui  pénètre  profondément  en  Laponie  au  nord-ouest,  lire 
son  nom  de  la  petite  ville  de  Kandalask,  et  les  deux  autres 
des  deux  fleuves  auxquels  ils  servent  de  décharge  ,  l'Onég.t 
et  la  Dwina.  Il  faut  encore  y  joindre  à  l'est  la  baie  oh  vient 
se  jeter  le  Mesen,  au-dessous  de  la  ville  du  même  nom. 
Les  côtes  en  sont  montagneuses  au  nord  et  à  l'est,  mais 
ailleurs  généralement  plates,  uniformes,  couvertes  de  lacs 
communiquant  pour  la  plupart  avec  la  mer,  et  traversées 
par  un  grand  nombre  de  petits  cours  d'eau.  Parmi  les 
nombreuses  Iles  de  cette  mer,  la  plus  grande  est  celle  de 
Soloweik  ou  Salowesk,  avec  un  monastère  fortifié.  Située  à 
l'entrée  du  golfe  d'Onega,  a  l'est  du  port  de  Kern,  elle  est 
hérissée  de  rochers  nus  et  habitue  par  un  grand  nombre 
d'animaux  à  fourrure  et  d'oiseaux  aquatique*. 

Cette  mer,  qui  reste  pelée  et  couverte  de  neige  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l'année,  circonstance  à  laquelle  elle 
doit  son  nom,  n'est  navigable  que  pendant  cent  cinquante 
à  cent  soixante-dix  jours,  de  mai  a  septembre,  et  même 
le  plu*  souvent  à  partir  des  premiers  jours  de  juin  seule- 
ment; ce  qui  est  une  grande  entrave  pour  le  commerce 
considérable  de  ces  rentrées.  Au  moyen  de  deux  ca- 
naux qui  relient  la  Dwina  au  Volga  et  au  Dnieper,  la  na- 
vigation a  lieu  sans  interruption  entre  la  mer  Noire, 
la  mer  Caspienne  et  Ja  mer  Blanche.  Les  habitants  du 
littoral  sont  des  Lapons,  des  Finnois  et  des  Samoyèdes, 
qui  s'occupent  de  pèche  et  de  commerce.  Le  principal  centre 
commercial  est  la  grande  ville  d'Arc  ha  ngelsk.  Les  expor- 
tations consistent  en  chanvre,  huile  de  baleine,  poix,  planches, 
graines  de  lin,  seigle ,  avoine,  froment  et  farine;  les  impor- 
tations ,  en  denrées  coloniales ,  sucre,  vin,  poissons,  huile 
d'olives,  tabac  Les  ports  de  moindre  importance  sont 
Onéga,  Sumsky-Potsad  et  Kern  ;  Kola  est  aussi  compris 
dans  la  direction  de  douanes  d'Archangelsk.  Les  exporta- 
tions de  ces  petits  ports  consistent  en  grains  et  en  articles 
de  l'industrie  locale,  et  surtout  en  bois.  IU  entretiennent  en 
outre  des  relations  fort  importantes  avec  Hammerfest  et 
TromscR,  ports  et  places  de  commerce  de  la  Norvège.  Le 
commerce  n'a  guère  lieu  qu'avec  des  bâtiments  russe*  ;  il 
est  favorisé  par  un  grand  nombre  d'immunités  en  matières 
de  douanes  et  d'impôts;  mais  il  a  singulièrement  souffert 
du  blocus  général  et  rigoureux  des  côtes  russes  dont  la 
guerre  d'Orient  a  été  le  résultat,  pendant  les  années  1 8ô4  et 
1855,  de  la  part  des  marines  anglaise  et  française. 

Ce  fut  l'Anglais  Richard  Chancelier,  parti  en  1553  avec 
une  expédition  envoyée  à  la  recherche  d'uu  passage  au  nord- 
est,  sous  les  ordres  de  Hugh  WiUougbby,  qui  découvrit  ta 
route  conduisant  à  celte  mer.  Un  fait  qui  prouve  bien  toute 
l'importance  que  les  Anglais  attachèrent  à  cette  découverte, 
c'est  que  tout  aussitôt  ils  entreprirent  les  recherches  1» 
plus  exactes  sur  l'étendue ,  la  grandeur,  la  largeur,  la  pro- 
fondeur et  les  diverses  positions  de  la  mer  Blanche,  et  qu'ils 
construisirent  ensuite  à  l'embouchure  de  la  Dwina,  dans  le 
golfe  de  Dwina,  le  fort  d'Archangelsk,  pour  en  foire  le  grand 
entrepôt  de  leur  commerce  avec  la  Russie  ;  et  jusqu'à,  In 
fondation  de  Saint-Pétersbourg  il  continua  d'en  être  ainsi. 

BLANCHE  DE  BOURBON,  reine  de  Castille,  née 
vers  1338,  morte  en  1361,  était  fille  de  Pierre,  duc 
Bourbon.  A  quinze  ans,  elle  épousa  Pierre  le  Cruel,  roi  de 
Castille.  Celui-ci  la  soupçonna  d'avoir  eu  des  relations  cou- 
pables avec  don  Frédéric,  son  frère  naturel,  qu'il  avait 
chargé  d'aller  la  recevoir  à  Narbonne.  Le  lendemain  méiuc 
de  ses  noces,  Pierre  l'abandonna  pour  Marie  de  Padilla,  sa 
maîtresse.  Blanche,  ainsi  délaissée  par  son  mari,  chercha  h 
s'en  venger  en  prenant  part  avec  les  frères  du  roi  a  des  in- 
trigues qui  fournirent  a  Pierre  un  prétexte  pour  la  faire 
arrêter,  et  en  1354  elle  fut  enfermée  à  l'Alcaxar  de  Tolède. 
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Ce  fui  en  Tain  qu'elle  réussit  à  s'échapper  de  sa  prison  et 
a  se  réfugier  dans  la  cathédrale,  que  le  peuple  se  déclara 
tn  sa  faveur,  et  que  don  Frédéric  fit  tout  pour  la  sauver. 
Futaie  fut  prise  d'assaut ,  et  Blanche,  transférée  au  château 
Jt  Medina-Sidonia,  ;  périt  empoisonuée  par  ordre  de  Pierre. 
Suivant  quelques  chroniqueurs,  elle  ne  serait  morte  que  de 
chagrin.  Quoi  qu'il  en  ait  été,  sa  mort  fuite  prétexte  de  l'ex- 
t^ition  de  DtiRuesclin  contre  Pierre  le  Cruel ,  laquelle  eut 
pour  résultat  l'élévation  de  Henri  de  Transtamare  au  trône  de 
L'a>iiUe,  en  uiéuie  temps  que  pour  la  France  la  destruction 
des  landes  militaires  qui  la  ravageaient. 

BLANCHE  DE  BOURGOGNE,  OHe  d'Othon  IV, 
comte  palatin  de  Bourgogne,  et  de  Mahaut,  comtesse  d'Ar- 
tois, lut  mariée  en  1307,  à  Charles,  comte  de  la  Marche, 
le  plus  jeune  des  trots  fils  de  Philippe  le  Bel,  roi  de  France. 
L1ii»toire  de  cette  priucesse  se  lie  intimement  A  celle  de 
Marguerite  de  Bourgogne,  sa  belle-sœur,  par  la 
complicité  de  leurs  débauches  et  de  leurs  amours  adultères 
i\w  les  frères  Philippe  et  Pierre  Gauthier  de  Launoy  ou 
d'Aulnay,  écuyers  de  leurs  époux.  La  jalousie  d'une  fille 
dlmuneur,  séduite  et  trompée  par  Philippe  de  Launoy,  ayant 
uix-uA  la  découverte  des  intrigues  galantes  dont  le  couvent 
tv  Maubuisson  était  le  théâtre  mystérieux,  Blanche  fut  en- 
dfioéeau  Château-Gaillard  d'Andelys. Elle  en  sortit  après  que 
>n  mari  l'eut  répudiée ,  sous  prétexte  de  parenté,  mais 
te  ue  fut  que  pour  prendre  le  voile  à  l'abbaye  de  Maubuis- 
où  elle  expia,  dans  l'austérité  de  la  pénitence,  les  dé- 
sordres scandaleux  de  sa  jeunesse.  Elle  y  mourut  en  1325. 

BLANCHE  DE  CASTILLE,  reine  de  France,  mère 
ie  saint  Louis,  née  en  1187,  morte  en  1252,  était  fille 
4  Alphonse  IX,  roi  de  Castille,  et  d'Éléonore  d'Angleterre. 
Le  mariage.de  cette  princesse  avec  le  prince  Louis,  fils  aîné 
de  Philippe-Auguste,  fut  une  de»  clauses  du  traité  qui 
nit  fin  aux  luttes  séculaires  de  F  Angleterre  et  de  la  France, 
iprès  la  conquête  et  la  réunion  à  la  couronne  par  Philippe- 
ssgosle  de  la  plupart  des  provinces  contestées.  Il  eut  lieu 
i  Pont-Audemer;  et  rarement  on  vit  une  union  plus  heureuse  : 
ftusieurs  enfants  en  furent  le  fruit.  Le  second  fds  de  Blanche, 
feint  Louis,  naquit  à  Poissy,  l'année  même  de  la  bataille  de 
fiouvines.  Par  sa  beauté,  par  son  esprit,  la  princesse  faisait 
rornetnent  de  la  cour;  et  elle  sot  inspirer  à  son  beau-père 
ne  telle  estime,  que  ses  conseils  étaient  pour  beaucoup 
«us  les  déterminations  qu'il  prenait.  Blanche  était  déjà 
A#e  de  trente-six  ans,  lorsque  son  époux  monta  sur  le 
trône  en  1 223.  On  sait  que  le  règne  de  Lo  u  i  s  V 1 1 1  dura  peu. 
C<  prince  mourut  trois  ans  après  son  avènement,  sans  avoir 
m  le  temps  de  réaliser  les  espérances  qu'il  avait  fait  con- 
cevoir à  ses  peuples.  Par  son  testament  il  instituait  la  reine 
ta  femme  régente  du  royaume  pendant  la  minorité  de  son 
fils  Louis  IX,  alors  Agé  seulement  de  treize  ans.  Blanche  eut 
a  triompher  de  l'opposition  de  divers  seigneurs,  qui  re- 
filèrent de  reconnaître  le  testament  de  Louis  Y11I  et  l'au- 
torité de  la  régente.  Dans  cette  coalition  figurait,  contre  toute 
«Unité,  Thibaut,  comte  de  Champagne,  prince  galant  et 
te,  auquel  on  supposait  des  sentiments  moins  hostiles 
■nur  la  reine.  Par  sa  prudence  et  son  habilété,  elle  écarta 
bas  les  périls  qui  la  menaçaient.  Son  premier  soin  fut  de 
*r  hâter  de  faire  sacrer  à  Reims  le  jeune  roi,  dont  elle  confia 
rVJocatiou  au  connétable  de  Montmorency.  Ensuite  elle 
■wreba  résolument  contre  les  révoltés,  et  fit  cruellement 
Ravager  les  terres  du  comte  de  Champagne,  qui  vint  bien- 
IM  i  résipiscence.  D'habiles  négociations  achevèrent  de  dis- 
KHidre  la  ligue;  etlorsqn'en  1235  elle  remit  le  pouvoir  à  son 
dis  qui  venait  d'atteindre  sa  majorité,  la  France  se  trouvait  à 
peu  près  pacifiée.  Louis,  arrivé  à  la  tête  des  affaires,  conserva 
tasjfôors  pour  sa  mère  la  plus  tendre  et  la  plus  respectueuse 
riêfrrrnoe.  Quand  en  1244,  A  la  suite  d'une  grave  maladie, 
Louis  IX  fit  vœu  de  prendre  la  croix,  Blanche  fit  tout 
aoor  feu  dissuader,  quoique  la  conséquence  du  départ  de 
sou  fifc  pour  la  croisade  dût  être  de  lui  faire  encore  une 
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fois  confier  la  régence,  le  roi  annonçant  hautement  l'inten- 
tion de  se  faire  suivre  en  Orient  par  la  reine  sa  femme,  par 
ses  trois  frères  et  par  l'élite  de  la  chevalerie  de  France. 
Elle  accompagna  le  roi  jusqu'à  Marseille,  et  perdit  connais- 
sance au  moment  où  elle  le  vit  s'embarquer.  De  retour  à 
Paris,  elle  prit  la  direction  des  affaires,  et  sembla  alors  re- 
trouver toute  l'activité  et  toute  la  fermeté  de  sa  jeunesse. 
De  cruelles  épreuves  lui  étaient  réservées  cette  fois  dans 
l'eiercice  du  pouvoir.  Il  lui  fallut  faire  rendre  à  l'impôt 
tout  ce  qu'il  était  susceptible  de  produire,  afin  de  faire  passer 
au  roi  les  sommes  énormes  dont  il  avait  besoiu  ;  et  les  exi- 
gences toujours  croissantes  du  fisc  répandirent  un  vif  mé- 
contentement parmi  les  populations.  Le  désastre  de  la  M  as- 
sou  rc,  où  l'armée  fut  taillée  en  pièces,  le  roi  fait  prison- 
nier, et  le  comte  d'Artois,  son  frère,  massacré  par  les  in- 
fidèles, mit  le  comble  aux  amertumes  dont  elle  était  abreu- 
vée. Blanche,  au  milieu  de  la  désolation  générale,  ne  faillit 
pas  ;  elle  redoubla  au  contraire  d'activité  et  d'énergie  pour 
recueillir  les  sommes  qu'il  fallait  envoyer  en  Egypte  pour 
la  rançon  de  Louis  IX  et  de  ses  frères.  Le  roi  s'obstinant  dans 
son  entreprise  et  réclamant  de  nouveaux  envois  d'hommes, 
la  régente  dut  menacer  de  la  confiscation  de  leurs  biens 
ceux  dos  seigneurs  qui  liésiteraient  à  aller  rejoindre  leur  sou- 
verain dans  le  pays  des  infidèles.  Puis ,  quand  les  paysans 
se  révoltèrent,  sous  prétexte  de  vouloir  venger  leur  roi,  il 
lui  fallut  armer  contre  les  bandes  d'insurgés,  qui,  sous  le 
nom  de  pastoureaux  et  au  nombre  de  plus  de  cent  mille, 
portaient  le  fer  et  le  feu  dans  toutes  les  parties  du  royaume. 
Elle  mourut  A  Melun,  à  l'Age  de  soixante-huit  ans. 
Ses  restes  mortels  furent  déposés  à  l'abbaye  de  Maubuisson, 
qu'elle  avait  fondée  dix  ans  auparavant.  Les  seigneurs  de 
la  cour  tinrent  à  honneur  de  les  y  porter  eux-mêmes.  Elle 
a  laissé  dans  l'histoire  le  renom  d'une  grande  et  sage  reine, 
alliant  à  toutes  les  qualités  nécessaires  sur  un  trône  les 
vertus  obscures  et  plus  douces  de  l'épouse  et  de  la  mère. 

BLANCHE  DE  NAVARRE  (Les).  Deux  reine* de 
Navarre  ont  porté  le  nom  de  Blanche.  La  première,  morte 
en  1441,  était  fille  de  Charles  III,  dit  le  Xoble,  auquel  elle 
succéda,  en  1425.  Elle  avait  épousé,  en  1402,  Martin  d'Ara- 
gon, roi  de  Sicile,  et  en  secondes  noces,  en  1420,  Jean 
d'Aragon,  (ils  de  Ferdinand  I",  qui,  du  chef  de  sa  femme, 
devint  roi  de  Navarre,  en  1425.  Blanche,  dans  son  testament, 
léguait  bien  sa  couronne  à  don  Carlos,  sou  fils  ;  mais  elle 
lui  recommandait  en  même  temps  de  ne  monter  sur  le  trône 
qu'avec  l'assentiment  de  Jean  d'Aragon.  La  seconde,  fille 
aînée  de  Jean  d'Aragon  et  delà  Blanche  de  Navarre  dont  il 
vient  d'être  question,  épousa,  en  1440,  Henri  IV,  surnommé 
l'Impuissant,  roi  de  Castille,  avec  lequel  elle  divorça  en 
1453,  eu  vertu  d'une  autorisation  spéciale,  accordée  par  lo 
pape  Nicolas.  Elle  se  retira  alors  à  la  cour  du  roi  sou  père, 
où  elle  se  trouva  en  butte  à  la  haine  et  aux  persécutions  de 
sa  belle-mère,  Jeanne  H  en  rimiez.  La  mort  de  son  frère 
utérin  don  Carlos,  arrivée  en  1481,  la  rendit  héritière  du 
trône  de  Navarre;  mais  alors  son  père,  pour  se  débarrasser 
des  prétentions  qu'elle  pouvait  faire  valoir,  la  livra  à  la 
comtesse  de  Foix,  sa  sœur  cadette,  qui  avait  pour  elle  une 
haine  ardente  et  qui,  après  l'avoir  d'abord  incarcérée  dans 
le  château  d'Ortbex,  la  fit  empoisonner. 

BLANCHET  (Pierre),  poète  français,  né  à  Poitiers, 
vers  1460,  mort  en  1519,  commença  par  suivre  le  Palais, 
composant  des  poésies,  lais,  rondeaux,  etc.,  et  des  Farces, 
que  les  élèves  de  la  Bazoche  représentaient  et  dans  lesquelles 
l'auteur  jouait  lui-même.  Jean  Bouche! ,  son  ami  et  son 
compatriote,  nous  apprend  dans  l'épitaplie  qu'il  lui  a  con- 
sacrée, qu'il  reprenait  hardiment  les  abus  et  les  scandales 
publics,  avec  un  tel  succès, 

  .  Que  gens  noté*  de  tîca 

Le  craignoieot  plus  qoe  les  gens  de  justice, 
Ne  que  preseheors  et  qoe  cooeionnaienrs, 
Qui  nettoient  pas  si  grands  déclamateara. 
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A  quarante  ans,  Pierre  Blanchet  entra  dans  les  ordres , 
mais  sans  pour  cela  renoncer  à  la  culture  de*  lettres  et  de 
la  poésie,  et  il  mourut  à  l'âge  de  soixante  an»  environ. 
On  l'avait  jusqu'à  ce  Jour  généralement  tenu  pour  l'auteur 
de  la  célèbre  larce  de  L'Avocat  Palhelin;  mais  M.  Géuin 
a  d  montré  par  des  faits,  par  des  dates,  que  c'était  à  tort , 
et  que  le  nom  du  véritable  auteur  de  cette  farce  est  un  pro- 
blème, qui  refile  encore  tout  entier  à  résoudre. 

BLANCHET  (Ai.ex4Nohk-Paijl-I.oui8) ,  chirurgien, 
est  né  en  1817,  à  Saint-Lé.  Jteçu  docteur  en  médecine  en 
1H40,  il  s'est  attaché  an  traitement  des  maladies  des  yeux, 
de*  oreilles  et  de  la  surdi-mutile,  pour  lesquelles  il  a  fonde 
une  clinique  spéciale.  Pendant  plusieurs  années  il  adressa  au 
gouvernement  de*  réclamations  sur  l'abanbon  dans  lequel 
languissaient  les  malheureux  enfants  admis  à  tilre  d'incu- 
rables dans  les  établissement. s  de  sourds-muets  et  d'aveu- 
gles. Ému  de  ces  plaintes,  le  ministre  de  l'intérieur  lui  confia, 
en  |8Jfi ,  la  mission  de  traiter  dans  les  institutions  qui  leur 
sont  consacrées  tous  ceux  qu'il  jugerait  susceptibles  de 
guérison.  Les  succès  qu'il  obtint  lui  valurent  l'année  sui- 
vante le  titre  de  chirurgien  en  chef  de  l'Ecole  des  Sourds- 
Muets  de  Paris.  Aussitôt  il  créa  dans  cet  établissement  une 
division  d'élèves  a  qui  il  entreprend  de  rendre  l'ouïe  et  la 
parole,  et  par  la  musique,  qu'il  a  eu  le  premier  la  pensée 
d'employer  au  développement  de  l'audition  et  de  l'appareil 
vocal,  il  a  ajouté  au  traitement  médical  un  auxiliaire  puissant. 

Kn  IftVJ  le  gouvernement  chargea  M.  Blanchet  d  aller 
étudier  dans  les  établissements  étrangers  de  sourds-muets, 
notamment  dans  ceux  de  Belgique  et  d'Allemagne,  les  divers 
motifs  d'enseignement  qui  y  sont  en  usage. 

On  a  de  lui  divers  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  nous 
bornerons  à  citer  son  traité  De  la  Surdi-Mutité. 

BLANCHIMENT.  L'art  du  blanchiment  a  pour  but 
de  douner  la  couleur  blanche  aux  matières  qui  no  l'ont  pas, 
ou  qui  ne  i'out  qu'imparfaitement.  On  peut  le  diviser  en 
deux  parties  principales  bien  distinctes,  le  blanchiment 
pouvant  s'opérer  :  1°  en  séparant  des  soldâmes  blanches 
par  elles-mêmes  les  matières  qui  les  colorent,  but  que  l'on 
atteint  le  plus  souvent  par  des  moyens  chimiques,  comme 
lorsqu'on  blanchit  le  linge,  les  toiles,  la  soie;  2°  en  appli- 
quant des  substances  blanchissantes  sur  des  corps  ternes  : 
par  exemple ,  les  enduits  que  l'on  étend  sur  les  murs,  les 
vernis  dont  on  enduit  certaines  poteries,  etc. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  première  sorte  de  blanchi- 
ment ;  et  encore  nous  ne  l'envisagerons  que  dans  ses  appli- 
cations aux  tissus  végétaux,  car  le  blanchiment  des  tissus 
animaux,  tels  que  la  soie  et  la  laine,  est  l'objet  d'une  opéra- 
lion  particulière,  qui  a  reçu  le  nom  de  dess  uintage. 

Le  célèbre  Bcr t  h  o  1 1  et  est  auteur  d'un  procédé  remar- 
quable pour  Manchir  les  toiles  au  moyen  du  chlore.  On 
commence  par  dépouiller  les  toiles  do  la  colle  ou  parement 
dont  elles  se  trouvent  imprégnées  quand  elles  sortent  de  la 
main  du  tisserand  :  ou  les  met  à  cet  ettet  macérer  dans 
des  cuviers  pleins  d'eau  tiède  ;  puis  on  achève  de  les  décras- 
ser en  les  lavant  dans  un  courant  d'eau  fraîche.  On  lessive 
ensuite  les  toiles  plusieurs  fois  avec  une  dissolution  de  po- 
tasse ou  de  soude,  et  à  clwqoc  lessivage  on  les  lave  dans 
l'eau  courante;  on  les  passe  dans  une  eau  légèrement  aci- 
dulée avec  l'acide  sullurique,  et  ensuite  dans  une  dissolution 
de  chlore  ;  on  réitère  ces  deux  opérations  en  lavant  les  toiles 
a  chaque  fois,  et  en  les  exposant  sur  le  pré  pendant  quelques 
jours.  Enfin,  on  les  passe  an  savon  noir  et  à  un  dernier  la- 
vage, après  quoi  on  les  apprête  et  on  les  fait  sécher. 

Les  procédés  de  blanchiment  sont  à  peu  près  les  mêmes 
pour  toutes  les  sortes  de  toiles  ;  cependant  les  toiles  de  co- 
ton n'ont  pas  besoin  d'être  lessivées  autant  de  fois  que  les 
autres,  parce  que  la  matière  colorante  du  coton  est  plus  fa- 
cile  à  détruire  que  celle  du  lin  et  du  chanvre.  Le  blanchi- 
ment par  le  chlore  est  aussi  employé  dans  la  papeterie,  où  il 
a  produit  les  plus  heureux  résultats. 


BLANCHET  —  BLANCHISSAGE 

BLANCHISSAGE.  Il  y  a  cette  différence  entre  k 


blanchiment  et  le  blanchissage,  que  dans  la  preaiuie  de 
ces  opérations  ou  se  propose  de  dépouiller  de»  u>mis  d'une 
matière  colorante  inhérente  à  leur  nature,  taudis  que  du» 
la  seconde  il  n'est  question  que  de  les  purger  .î'unor;.» 
gras  ou  de  toute  autre  nature  accidentellement  et  rw-Miji- 
quemenl  additionnel.  Aiusi,  par  le  mot  Olaiichtiautt  i 
peut  entendre  l'art  de  rendre  blanc,  et  par  celui  ri.-  'An.- 
chissage  l'art  de  reblanchir  ce  qui  était  blanc.  De  celle  •!.•• 
finition  il  résulte  qu'une  Joule  d'objets,  teU  que  le|Mi*-r. 
l'albâtre,  l'ivoire,  le  marbre  blanc,  etc  ,  sont  iu^ejubi,^  d> 
blanchissage;  mais  on  ne  trouvera  dans  celaru<U.'i[ue  qu!- 
que*  considérations  générales  sur  le  blanchisse  du  liiv 

La  sueur  et  surtout  la  transpiration  continuelle  du  c;  -,.- 
produisent  les  matières  grasses  qui  forment  urdinarretui-.i 
la  presque  totalité  des  saletés  dont  le  linge  de  corps  e>!  im- 
prégné. Le  linge  de  table  nVst  pas  moins  ex|wse  *  tire  ta- 
ché par  des  corps  gras.  Un  simple  lavage  dan?  de  l'eau  p  re- 
né pourrait  donc  suflire  pour  détacher  ces  matière»,  atîn.-  u 
que  les  graisses,  les  huiles,  ne  se  combinent  pas  avec  :Vja. 
Mais  les  graisses  se  combinent  aisément  avec  le«  alcali  », 
et  forment  des  composés,  appelés  s«t;onj,soliiWea  d^* 
l'eau.  Or,  les  cendres  de  tous  les  végétaux  contienne:  .V 
la  potasse  :  voila  l'origine  des  lessives. 

Les  meilleures  cendres  sont  celles  qui  proviennent  \- 
planles  et  des  bois  neufs  ;  celles  que  produisent  les  !>>i> 
flottes  n'ont  aucune  vertu,  par  la  raison  que  le  >d  ^ 
tenait  le  bois  s'est  dissous  dans  l'eau.  On  ne  se  xri ,  t 
guère  de  cendres  dans  les  blanchisseries,  mais  bien  d<>  <• 
soude,  et  la  potasse  d'Amérique  n'est  même  einplojé.r  «;•.- 
pour  le  plus  gros  linge.  Une  lessive  trop  lorte  altère  >. ..! 
du  linge  et  les  ternit  ;  si  elle  est  trop  laible,  le  litaufLi- <*- 
est  imparfait.  La  lessive  réussit  encore  mal  si  elle  cxî  M 
chaude  :  les  impuretés  s'attachent  alors  au  tissu  aue  j»  • 
de  force.  La  chaleur  convenable  est  celle  que  la  u:m  ,<  '> 
supporter.  En  général,  on  essange  le  linge  avant  de  l<:  1-  - 
ver,  c'est-à-dire  qu'on  le  fait  passer  dans  de  l'eau  pu.vicr 
!  lavage  enlève  toutes  les  impuretés  qui  boni  solubie*  ht« 
<  l'eau  sans  le  secours  des  alcalis;  la  lessive  est  moins 
dicuse,  et  les  effets  en  sont  plus  satisfaisants. 

Le  blanchissage  à  la  vapeur  est  bien  supérieur,  et  p-tr 
leeouomie,  et  pour  la  perfection  du  résultat,  à  lait.  w-n 
ordinaire  de  blanchir  le  linge;  il  n'est  pas  cependant  «*«rr 
adopté  généralement,  tant  s'en  faut.  Il  est  vrai  un  il  xr-\** 
être  pratiqué  qu'au  moyen  d'appareils  particulier».  Le' lai 
chissage  à  la  vapeur  a  été  connu  de  temps  immenium'<  Irf 
|  les  Orieulaox,  qui  l'emploient  au  blanchiment  Jo  c«k* 
Chaptal  est  le  premier  qui  l'ait  pratique  en  Europe,  A  p 
ait  conseillé  de  l'appliquer  au  blanchissage  du  lin^e.  I 
!  pareil  qu'on  emploie  se  compose  d'une  chaudière  dae- 
1  quelle  se  produit  la  vapeur  par  la  chaleur  qui  se  de» 
!  dans  un  fourneau  placé  dessous.  Après  avoir  treiui 
dans  la  lessive,  on  le  dis|>ose  dans  un  cuvier  place  m 
chaudière,  avec  laquelle  il  communique  |>ar  une 
pratiquée  dans  son  fond  ;  puis  on  terme  l'ouverture  », 
rieure  du  cuvier  avec  un  couvercle  :  la  vapeur  monte 
chaudière  dans  le  cuvier,  pénètre  la  masse  de  linge,  H 
bout  de  huit  heures  l'opération  est  terminée  ;  on  retire  le  t. 
pour  le  rincer  dans  l'eau  claire.  Le  blanchissage  e»l 
parlait  qu'il  est  possible  de  le  désirer.  Tttsswu- 
On  a  fait  beaucoup  d'essais  dans  ces  derniers  trop* 
perfectionner  l'art  du  blanchissage.  Différents  appare* 
canique*  ont  été  imaginés  sans  grand  succès  (économi 
ment  parlant  du  moins),  et  l'on  en  est  toujours  réduit  a 
la  lessive  au  cuvier,  puis  à  savonner  et  battre  ou  bras 
linge,  en  le  passant  dans  Peau,  puis  à  le  tordre  et  a  l'*i 
en  plein  air  ou  dans  des  séchoirs  à  air  Jibre  ou  à  air  cnaaA 
linge  blanc  est  au  para  vaut  mis  au  bl  eu.  Ensuit*  oa  le  p^, 
le  presse,  ou  l'empèse,  on  le  repasse.  Pour  enlever  oerla 
taches,  comme  le  chnncis  ( moisissure  ),  il  faut  recr*nr 
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BLANCHISSAGE  — 

i  «o  de  Javel,  de  même  qu  on  enlève  les  taches  d'encre  avec 
k  «el  d'oseille;  mais  trop  souvent  les  ouvrières  mêlent  de 
l'fjQ  de  Javel  à  leur  eau  de  lessive  pour  rendre  le  linge 
pte  prom|itemeot  blanc  et  ménager  le  savon.  Tl  en  résulte 
dbt  détérioration  du  fil  qui  ne  peut  se  comparer  qu'à  Fac- 
tion pernicieuse  du  battoir  et  du  chien.  Les  blanchisseurs 
[<rtdtdeatà  la  vérité  que  rien  de  ces  drogues  ou  de  ces  ins- 
truments ne  bit  de  mal  au  linge,  quand  on  sait  les  employer 
m'es  servir;  mais  D  faul  se  garder  de  les  croire.  Quelquefois 
«<&i  1rs  taches  de  fruit*  restent  à  la  lessive;  des  oxydes 
rnSa  an  sel  de  soude  laissent  leur  empreinte  sur  le  litige; 
ki  taches  de  sang,  et  surtout  de  sang  de  poisson,  font  des 
Urhes  presque  indélébiles  lorsqu'on  met  le  linge  à  la  les- 
-ite  au  ravoir  essangé  ;  les  cheveux  ,  les  poils,  marquent 
|ih«iean  pièces  du  linge  que  traverse  la  lessive;  enfla  certains 
wUu\  font  tourner  la  lessive.  Au  lieu  de  tordre  le  linge,  on 
i  imaginé,  pour  reswrer,  de  lui  imprimer  un  mouvement 
npide  de  rotation  dans  un  sphéroïde  en  cuivre  percé  de 
tw,  mis  en  branle  à  la  façon  des  toupies  d'Allemagne.  La 
fcree  ceatrifuge  chasse  l'eau  qui  s'échappe  par  des  trous , 
H  après  quelques  lotir*  le  linge  n'est  plus  qu'humide. 

BLANC-MANGER,  aliment  qui  a  ordinairement  pour 
la*  me  gelée  provenant  de  substances  auimales  et  rendue 
Ujsihe  et  opaque  au  moyen  d'une  addition  de  lait  d'a- 
mandes. Cest  en  général  un  composé  de  corne  de  cerf, 

*  sucre,  d'amandes  douces,  d'eau  de  fleur  d'oranger, 
dtniie  essentielle  ou  de  zeste  de  citron ,  fort  agréable  nu 
3tt;  il  n'est  pas  de  facile  digestion ,  à  cause  de  la  corne  de 

et  de»  amandes.  Madame  de  Maintenon  rapporte,  dans 
larvde  ses  lettres,  que  Fagon,  le  médecin  du  grand  roi , 
""fanait  cette  gelée  dans  les  cas  d'affections  ou  de  dispo- 
«àir«s  inflammatoires.  Néanmoins ,  on  ne  doit  en  manger 
•P"«ee  modération ,  et  seulement  après  avoir  consulte  les 
(un»  digeattves  de  son  estomac.  Le  sucre  employé  dans  sa 
c .mfcftinn  ne  sert  pas  seulement  a  flatter  le  goût,  il  a  aussi 
P«r  bol  de  corriger  en  partie  la  tendance  du  blanc-manger 
»  ritafescenee.  —  On  fait  aussi  un  blanc-manger  avec  de 
I»  mie  de  pain.  Voyez  GriiE. 

BIAAONEZ,  nom  Yulgaire  d'une  espèce  de  singe  du 
fare  qvenon,  qui  est  Yascagne  d'Audebert,  ou  le  simta 
ptta*ritta  de  Gmelin.  G.  Cuvier  le  caractérise  ainsi  :  brun 
*«re  en  dessus,  gris  en  dessous,  visage  bleu,  nez  blanc, 
Wfe  blanche  devant  chaque  oreille,  moustache  noire. 

BLANCQUE.  Voyez  Buutoua. 

RLAîUCS.  En  parlant  des  hommes ,  on  emploie  ce  nom 
put  d/signer  ceux  de  race  blanche,  notamment  dans  les 
***>aies transatlantiques,  par  opposition  aux  indigènes,  aux 
et  ta*  races  mêlées.  Aux  Antilles  on  nommait  petits 
Na*e>,par  opposition  aux  grands  planteurs,  tous  les 
Mues  qui  n'avaient  que  des  caféries.  Plus  tard  on  comprit 
*■  h  même  dénomination  les  blancs  qui  travaillaient 
"■une  manœuvres,  journaliers,  ou  qui  exerçaient  quelques 
autrement  dits  blancs  manants.  Les  petits  blancs 
^"  «t  ceu\  qui  affectaient  le  plus  de  inépris  pour  les  classes 

tonlear,  qui  de  leur  coté  le  leur  rendaient  avec  usure, 
te  hommes  ont  amené  par  leur  obstination  et  leur  despo- 
■»«  la  p«*te  pour  la  France  de  la  colonie  de  Saint-Do- 
l'oyez  Haïti. 

Sw*  la  première  république  française  on  a  donné  le  nom 

*  Woaei  aux  hommes  qui  pendant  les  guerres  de  la  Ven- 
*«  osèrent  faire  la  guerre  à  leur  patrie  en  arborant  le 
^jvaa  blanc  de  la  royauté,  et  seconder  ainsi  les  efforts 

*  fetnnger.  Les  patriotes  étaient,  par  opposition,  appelés 

cette  couleur  était  celle  de  l'habit  des  soldats  répu- 
Nltaas.  Sous  la  nouvelle  république,  alors  que  les  assem- 
•w  *e  divisaient  en  tant  de  fractions,  le  peuple  qualifiait 
«  N  me»  tous  les  hommes  qui  paraissaient  par  leurs  actes 
•Wurs  discours  tendre  vers  le  rétablissement  d'une  royauté 
ffciconque. 

À  Rome  on  a  appelé  blancs  des  espèces  de  pénitents  qui, 


BLANCS  ET  NOIRS  in 

à  l'approche  de  Fan  1400,  dans  la  crainte  de  la  fin  du 
monde,  se  mirent  à  faire  des  processions  de  ville  en  ville. 
Le  pape  condamna  ces  courses  pieuses,  comme  contraire* 
à  la  discipline  de  l'Église.  Tous  les  historiens  ne  sont  pas 
favorables  à  ces  pénitents.  Pour  quelques-uns  ce  sont  des 
sectaires  et  des  imposteurs,  qui  portaient  des  robes  blanches 
ou  qui  s'enveloppaient  dans  des  draps ,  et  inoutraient  des 
croix  sur  lesquels  le  Christ  suait  le  sang.  L'un  d'eux  se 
disait  le  prophète  Elie,  descendu  du  ciel  pour  annoncer 
aux  hommes  la  fin  du  monde,  qui  allait  arriver  prochai- 
nement par  uu  tremblement  de  terre.  Des  gens  de  tout  sexo 
et  de  toute  condition,  prêtres,  clercs,  laïques,  et  jusqu'à  des  • 
cardinaux ,  se  revêtirent  de  sacs  ou  chemises  blanches ,  et 
parcoururent ,  à  la  suite  de  ces  nouveaux  prêcheurs ,  les 
villes  et  les  campagnes,  chantant  des  vers  arrangés  en  lita- 
nies. Ces  pèlerinages  duraient  treixe  jours,  pendant  lesquels, 
dépouillant  et  dévastant  tout  ce  qui  se  rencontrait  sur  leur 
passage,  les  pèlerins  se  livraient  a  des  désordres  d'une  autre 
nature;  car  ils  couchaient  pêle-mêle  dans  les  églises  et 
les  monastères ,  et  comptaient  dans  leurs  rangs  un  grand 
nombre  de  femmes  et  de  jeunes  filles.  Suivant  Bruys  le 
scandale  fut  poussé  si  loin  que  la  cour  de  Rome  se  décida  à 
sévir.  Un  des  prophètes  fut  saisi  et  appliqué  à  la  torture,  où 
Il  confessa  ses  fourberies.  Condamne  à  la  peine  du  feu ,  sa 
mort  effraya  ses  complices,  qui  s'éloignèrent  et  disparurent 
en  peu  de  temps. 

BLANCS  et  NOIRS,  factions  opposées,  qui,  nées  à 
Pistoia,  s'étendirent  jusqu'à  Florence,  qu'elles  remplirent 
de  troubles  au  commencement  du  quatorzième  siècle. 
L'histoire  des  républiques  anciennes,  si  fécondes  en  agita- 
tions, n'offre  rien  de  comparable  aux  orages  qui  signalèrent 
l'existence  des  républiques  italiennes  du  moyen  âge.  Quoi- 
que tranchée  par  le  traité  de  Constance  en  1188,  la  querelle 
entre  les  guelfes,  qui  soutenaient  la  cause  des  papes, 
c'est-à-dire  l'indépendance  de  la  Péninsule,  et  les  g  i  be  1  i  n  s, 
défendant  les  droits  des  empereurs,  ne  cessait  de  désoler 
la  Lombard ic  et  la  Toscane.  Pistoia,  ville  située  au  pied  des 
Apennins,  avait  été  déchirée  durant  le  treizième  siècle  par 
deux  familles,  les  Canccllicri  et  les  Panciatichi.  Les  pre- 
miers étaient  guelfes  ;  ils  chassèrent  leurs  adversaires.  Quoi- 
qu'exclus  par  un  décret,  ainsi  que  tous  les  nobles,  du  gou- 
vernement do  la  ville,  ils  n'en  étaient  pas  moins  puissants 
par  leurs  richesses,  leurs  alliances,  et  le  grand  nombre  de 
forteresses  qu'ils  possédaient,  lorsqu'une  rixe  amenée  par 
le  hasard  fit  éclore  tout  à  coup  une  importante  révolution. 

Plusieurs  jeunes  gens  de  la  famille  des  Cancellieri  jouaient 
dans  une  hôtellerie;  comme  ils  étaient  pris  de  vin,  l'un  d'eux, 
Carlino,  fils  de  Godefroi,  insulta  et  blessa  un  autre  Canccl- 
licri, Amadore  ou  Dore,  fils  de  Guillaume.  Dore  pensa  qu'il 
ne  devait  pas  se  borner  à  punir  l'agresseur,  mais  que  l'injure 
ayant  atteint  un  innocent,  il  fallait  que  la  punition  retombât 
sur  un  innocent.  En  conséquence ,  le  soir  du  même  jour,  Il 
se  mit  en  embuscade ,  et,  voyant  passer  un  frère  de  celui  qui 
l'avait  attaqué,  il  se  jeta  brusquement  sur  lui,  le  frappa  au 
visage,  et  lui  abattit  la  main  d'un  coup  d'épée.  Loin  d'ap- 
prouver cette  action ,  Guillaume  livra  son  fils  au  père  du 
blessé,  qui,  peu  touché  d'un  procédé  si  loyal,  fit  saisir  Dore 
par  ses  domestiques,  et  ordonna,  en  signe  de  mépris,  de  lui 
trancher  la  main  sur  une  mangeoire ,  en  disant  :  Retourne 
vers  ton  père,  et  apprends-lui  que  les  blessures  se  guéris- 
sent avec  le  fer  et  non  avec  les  paroles  !  »  Guillaume,  saisi 
de  rage,  assembla  ses  amis,  arma  ses  vassaux,  et  courut  as- 
saillir son  ennemi. 

Toute  la  ville  se  partagea  entre  les  deux  adversaires.  Le 
premier  ancêtre  des  Cancellien  avait  eu  deux  femmes,  dont 
Func  s'appelait  Blanche;  les  descendants  de  cette  dernière 
prirent  alors  le  nom  de  blancs  ;  les  autres,  par  opposition, 
se  nommèrent  les  noirs.  On  se  battit  avec  acharnement 
dans  les  maisons,  dans  les  rues;  un  juge,  même,  fut  assas- 
siné sur  son  tribunal.  N'ayant  pu  réussir  à  calmer  ces  af- 
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376  BLANCS 
freux  désordres ,  le  podestat ,  magistrat  cliargé  de  rendre 
la  justice,  posant  à  terre  sa  baguette  en  présence  du  con- 
seil des  Ansiani,  abdiqua  ses  fondions,  et  quitta  la  ville. 
Ceux-ci,  qui  formaient  le  pouvoir  executif,  rendirent  un  dé- 
cret, lequel  confiait  pendant  trois  ans  la  seigneurie  de  la 
ville  aux  Florentins ,  afin  qu'ils  avisassent  aux  moyens  d'y 
rétablir  la  paix.  Cet  usage,  particulier  a  presque  toutes  les 
républiques  d'Italie ,  de  confier  la  souveraine  puissance  à 
des  étrangers,  n'atteignait  pas  toujours  son  but,  et  ne  ser- 
vait souvent  qu'à  créer  une  tyrannie  pire  encore  que  celle 
des  factions.  L'histoire  de  ces  temps  en  offre  de  nombreux 
*  exemples.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Florentins  envoyèrent  à  Pis- 
toia  un  podestat  et  un  capitaine  du  peuple,  qui  ordonnèrent 
aux  cbefs  des  deux  partis  de  s'éloigner,  en  leur  assignant 
Florence  pour  lieu  d'exil. 

Parmi  les  familles  les  plus  riches  de  la  ville  et  les  plus  dis- 
tinguées par  la  naissance,  les  Donati  et  les  Cercbi  occupaient 
le  premier  rang.  Les  noirs  de  Pistoia ,  alliés  avec  les  Do- 
nati, furent  accueillis  avec  bienveillance  par  Corso-Donato, 
chef  de  cette  puissante  maison.  De  leur  côté,  les  blancs  se 
mirent  sous  la  protection  de  Veri  de'  Cerchi,  qui  ne  le  cé- 
dait en  rien  à  Donato  sous  le  rapport  de  l'opulence  et  de 
l'ancienneté  de  sa  race.  Cet  incident  accrut  la  haine  qui 
existait  déjà  entre  eux. 

Le  gouvernement  de  Florence,  purement  démocratique , 
divisait  les  citoyens  en  corps  de  métiers  ou  arts  majeurs  et 
mineurs,  armés  et  commandés  par  des  capitaines  de  leur 
choix.  Six  prieurs,  présidés  par  un  magistrat  suprême,  le 
gonfalnnnier  de  justice ,  exerçaient  le  pouvoir  :  ils  étaient 
remplacés  tous  les  deux  mois.  Mais  les  nobles,  quoique  ex- 
clus de  ces  emplois,  n'en  conservaient  pas  moins  une  grande 
inlliiGnce ,  surtout  les  Donati  et  les  Cerchi,  qui  se  dispu- 
taient la  direction  des  affaires.  Prévoyant  qu'une  crise  allait 
éclater,  les  prieurs  s'adressèrent  au  pape,  pour  qu'il  mandat 
près  de  lui  Veri  de'  Cerchi.  Le  pontife  le  conjura  d'entrer 
en  accommodement  avec  son  rival  ;  mais  Veri  répondit  que 
puisqu'il  n'y  avait  pas  de  guerre  il  ne  voyait  pas  la  nécessité 
de  faire  la  paix.  Peu  de  temps  après  son  retour  de  Rome, 
quelques  jeunes  Donati,  se  promenant  à  clieval  dans  une  fête 
publique,  accompagnes  de  leurs  amis,  s'arrêtèrent,  pour 
voir  danser  des  paysannes  ;  des  Cerchi  survinrent  et  pous- 
sèrent par  mégarde  les  Donati,  qui  se  trouvaient  au  premier 
rang  de  la  foule.  Une  querelle  violente  s'éleva  ;  les  épéea 
furent  tirées ,  et  il  y  eut  un  grand  nombre  de  blessés  des 
deux  côtés.  Ainsi  qu'à  Pistoia,  toute  la  ville  prit  parti.  Une 
foule  de  bourgeois ,  quelques  nobles  et  tous  les  gibelins  alors 
à  Florence  soutenaient  les  Cerchi ,  qui  étaient  à  la  tète  des 
blancs.  Aussi,  tenant  entre  leurs  mains  le  gouvernement, 
ils  avaient  un  avantage  marqué  sur  les  Donati,  dont  les  par- 
tisans appartenaient  pour  la  plupart  au  corps  de  la  noblesse. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  pape  Boniface  VI 11  envoya  à  Flo- 
rence en  qualité  de  légat  le  cardinal  Matthieu  d'Acquasparta, 
qui,  traversé  dans  ses  vues  par  les  blancs,  s'éloigna  bientôt 
en  frappant  la  ville  d'un  interdit.  Après  son  départ,  les  Cer- 
chi et  les  Donati  en  vinrent  aux  mains  de  nouveau  ;  mais 
Donato,  reconnaissant  que  son  parti  était  le  plus  faible,  tint 
un  conseil  avec  ses  amis,  où  il  fut  convenu  de  demander  au 
pape  un  prince  étranger,  que  l'on  chargerait  d'opérer  une 
réforme  dans  l'État.  Informés  de  ce  projet ,  les  blancs  le 
dénoncèrent  aux  prieurs  comme  une  conspiration  contre  la 
liberté.  La  seigneurie,  excitée  par  le  célèbre  Dante,  qui 
était  un  des  prieurs ,  appela  aux  aimes  le  peuple  de  la  ville 
et  de  la  campagne ,  et  bannit  par  un  décret  Corso-Donato , 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  noir*.  Quelques  blancs  furent 
aussi  exiles ,  mais  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  amnistier. 

Corso  se  rendit  à  Rome,  et  supplia  le  pape  d'envoyer  en 
Toscane  comme  son  vicaire  Charles  de  Valois,  frère  de 
Philippe  le  Del.  Boniface  venait  d'attirer  ce  prince  en  Italie, 
en  lui  offrant  le  royaume  de  Sicile,  alors  possédé  par  Fré- 
déric d'Aragon,  à  qui  le  pontife  voulait  l'arracher.  Autorisé 
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par  le  saint-siége,  Valois  consentit  à  servir  les  projets  dr 
Corso,  et  se  mit  en  marche,  à  la  tête  de  huit  cents  cavaliers. 
Les  noirs  restes  à  Florence  rassemblèrent  une  somme  de 
70,000  florins  pour  payer  les  troupes ,  et  introduisirent  dans 
la  ville  douxe  cents  gendarmes  à  leur  solde.  A  peine  reçu  dans 
Florence,  Charles  fit  rentrer  les  exiles  en  leur  livrant  une 
des  portes;  puis  il  exigea  que  les  chefs  des  noirs  et  des 
blancs  se  remissent  à  sa  discrétion.  Dès  qu'il  les  eut  en  son 
pouvoir,  il  relâcha  les  noirs  et  jeta  les  blancs  dans  les  ca- 
chots. En  vain  les  prieurs  sonnèrent  la  cloche  du  palais  pour 
appeler  le  peuple  aux  armes ,  le  peuple  resta  immobile 

.  Les  noirs  livrèrent  au  pillage  pendant  six  jours  les  maisons 
de  leurs  adversaires,  les  massacrant  sans  pitié,  et  mariant 
de  force  les  plus  riches  héritières  à  leurs  partisans.  Ils  élu- 
rent ensuite  pour  podestat  un  étranger,  le  comte  Gabrielli 
d'Agobbio,  qui,  appuyé  par  Charles  de  Valois,  avec  lequel  il 
partageait  le  fruit  de  ses  exactions ,  exila  plus  de  six  cents 

I  personnes,  en  les  soumettant  à  des  amendes  de  0  à  8,000  flo- 
rins. Parmi  les  bannis,  on  compte  plusieurs  illustres  per- 
sonnages ,  tels  que  Guido  Cavalcanti ,  et  surtout  le  Dante. 
Leurs  biens  furent  confisqués  et  leurs  maisons  démolies. 
Cette  horrible  tyrannie  dura  cinq  mois ,  jusqu'au  départ  de 
Charles  pour  la  Sicile,  dont  il  fut  chassé  par  son  rival,  qui 
trouva  le  moyen  de  s'accommoder  avec  le  pape. 

Corso  Donato ,  qui  avait  été  l'Ame  de  cette  révolution , 
voulait  seul  en  recueillir  les  fruits ,  et  ne  tarda  pas  à  se 
brouiller  avec  les  chefs  de  sa  faction,  jaloux  de  la  puissance 
qu'il  s'attribuait.  Pour  les  abattre  plus  sûrement ,  il  se  dé- 
clara contre  le  parti  de  la  noblesse,  et  s'associa  avec  les  Bon- 
doni  et  les  Medici.  Ces  derniers,  les  Medici, commençaient 
à  Ogurer  dans  les  affaires,  et  jouissaient  déjà  d'un  grand 
crédit  auprès  du  peuple.  Corso  s'attira  promptement  la  fa- 
veur delà  multitude  par  ses  déclamations  contre  la  vénalité 
de  ceux  qui  administraient  la  république  ;  mais  ces  derniers, 
profitant  de  son  mariage  avec  la  fille  d'Ugguccione  délia  Fug- 
giola,  P accusèrent  d'aspirer  à  la  tyrannie  par  le  moyen  de 
son  beau -père,  seigneur  puissant  delà  Toscane,  et  chef  des 
gibclinsct  des  blancs.  Cette  accusation,  soutenue  avec  adresse, 
perdit  Donato.  Cité  devant  le  podestat  par  le  capitaine  du 
peuple,  il  refusa  de  comparaître,  et  fut  déclaré  rebelle  par 
contumace.  Deux  heures  seulement  s'écoulèrent  entre  l'ac- 
cusation et  la  sentence.  Corso  prit  le  parti ,  en  attendant 
d'être  secouru  par  Ugguccione,  de  fortifier  sa  maison  et  les 
rues  qui  y  conduisaient.  Attaqué  avec  furie,  il  se  défendit 
vaillamment  :  il  fallut  s'emparer  des  maisons  voisines  pour 
pénétrer  dans  la  sienne.  Alors  il  se  fit  jour  à  la  tête  de  quel- 
ques amis,  et  parvint  à  sortir  de  la  ville  parla  porte  délia 
Croce  ;  mais ,  atteint  à  Rovezzano ,  par  des  cavaliers  cata- 
lans envoyés  à  sa  poursuite  par  la  seigneurie,  il  fut  ramené 
sur  ses  pas,  et  massacré  en  chemin  par  un  de  ses  conducteurs. 
Ainsi  périt  Corso.  Sa  mort,  arrivée  en  1308,  porta  un  coup 
mortel  au  parti  dont  il  avait  été  si  longtemps  le  chef  le  plus 
influent. 

Cependant  un  nouvel  empereur,  Henri  VII,  venait  de  des- 
cendre en  Italie,  et  menaçait  Florence  de  ses  armes,  pour 
la  punir  de  s'être  déclarée  contre  lui.  11  avait  promis  aux 
exilés  de  les  faire  rentrer  dans  leur  patrie.  Les  chefs  du  gou- 
vernement résolurent  de  le  prévenir,  et  rappelèrent  un  grand 
nombre  de  bannis,  à  l'exception  de  quelques-uns,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  les  fils  de  Veri  de'  Cercbi ,  et  l'auteur 
de  la  Divine  Comédie  ;  puis  ils  offrirent  à  Robert,  roi  de 
Naples ,  la  souveraineté  pendant  cinq  ans  s'il  s'engageait  4 
les  défendre  contre  les  attaques  de  l'empereur  et  d'Ug- 
guccione. 

En  1*23,  Castruccio-Castracani,  tyran  de  Lucques  et  chef 
des  gibelins,  envahit  la  Toscane  et  mit  le  siège  devant  Prato. 
La  seigneurie,  redoutant  un  pareil  ennemi,  non  moins 
entreprenant  qu'habile ,  fit  publier  que  les  guelfes  bannis 
qui  vienoraient  au  secours  de  la  patrie  seraient  rétablis  dans 
leurs  droits,  11  s'en  présents  quatre  mille,  et  Castruccio  se 
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retira.  Mais  les  exilés  ayant  refusé  de  poursuivre  l'ennemi, 
le  peuple ,  (roi  les  crut  d'intelligence  avec  lui,  se  souleva, 
H  obligea  la  seigneurie  de  retirer  la  promesse  faite  aux  ban- 
nis. Ceux-ci  essayèrent  plusieurs  fois  de  s'introduire  dans 
b  Tille  par  ruse  ou  par  force,  mais  ils  furent  toujours  repous- 
sé*. A  partir  de  cette  époque,  les  blancs  et  les  noirs  ces- 
itnt  d'occuper  l'attention  et  de  paraître  dans  l'histoire  ;  ils 
k  fondirent  dans  les  rangs  des  guelfes  et  des  gibelins ,  qui 
continuèrent  encore  longtemps  à  ensanglanter  l'Italie  au  nom 
Je  rtgtise  et  de  l'Empire.  L'une  des  plus  illustres  victimes 
de  ces  funestes  dissensions,  le  Dante,  erra  loin  de  sa  patrie, 
«ans  pouvoir  jamais  y  rentrer;  de  magistrat  d'une  répu- 
blique quTI  avait  été ,  il  cessa  même  d'en  être  citoyen.  Triste 
r>ndition,  qui  a  inspiré  à  sa  muse  ces  vers  si  touchants  :  «  Tu 
<nntteras  les  objets  de  ta  plus  chère  tendresse  ;  c'est  le  premier 
trait  qui  part  de  l'arc  de  l'exil  ;  tu  sentiras  combien  est  amer 
le  pain  de  l'étranger,  et  combien  il  est  dur  de  descendre  et  de 
monter  l'escalier  d'un  autre.  • 
BLANCS-BATTUS.  Voyez  Flacellmtts. 
BLAjN'OSEING.  Dans  la  pratique,  un  blanc-seing  est 
m  papier  blanc,  signé  et  remis  à  un  mandataire  dans  lequel 
en  a  confiance,  et  qui  devra  le  remplir  des  conditions  qu'il 
jouera  convenables ,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  celui 
le  lui  a  confié.  C'est  toujours  le  témoignage  d'une  haute 
cofinance,  qui  ne  doit  être  que  rarement  accordé,  mais  qui 
st  indispensable  lorsqu'on  ne  peut  fixer  à  l'avance  ni  les 
démarches  à  faire,  ni  l'étendue  des  ressources  dont  le  man- 
iât» ire  peut  avoir  besoin. 

BLAACS-MAXTEAUX.  Des  religieux  mendiants, 
qaH  ne  faut  pas  confondre  avec  les  serviles  de  Florence, 
■ait  qui ,  de  même  que  ceux-ci ,  suivaient  la  règle  de  saint 
luguctin,  et  qui  avaient  pris  le  nom  de  serfs  ou  serviteurs 
k  ta  Vierge- Marie,  institués  à  Marseille  en  1223,  vinrent 


à  Paris  en  1252  ou  1258.  Comme  ils  étaient  vêtus  de 
ou  que  leur  manteau  était  de  cette  couleur ,  le  peuple 
kw  donna  le  nom  de  blancs-manteaux,  ainsi  qu'à  leur 
envent  et  à  la  me  où  il  était  situé,  laquelle  avait  jusque  là 
pwté  le  nom  de  rue  de  la  Vieille  Parcheminerie.  Quoi- 
frtn  attribue  à  saint  Louis  la  fondation  de  cet  ordre,  au- 
quel il  accorda  une  protection  marquée,  il  survécut  peu  à 
la  mort  de  ce  monarque  :  il  fut  compris  dans  l'abolition  de 
afeàeurs  ordres  mendiants  prononcée  en  1297  par  le  second 
de  Lyon. 

ippe  le  Bel,  en  1298,  donna  le  monastère  des  Blancs- 
aux  aux  guillelmites  ou  ermites  de  Saint-Gull- 
etabus  k  Montrouge,  et  qui  suivaient  la  règle  de  saint 
La  maison  conserva  le  nom  de  Blancs-Manteaux, 
ses  nouveaux  hôtes  fussent  entièrement  habillés  de 
Mr.  En  1618  les  guillelmites  furent  incorporés  aux  béné- 
lietin  *  de  Cluny,  qui  cédèrent  depuis  cette  maison  à  la 
^agrégation  du  même  ordre  dite  gallicane  et  de  Saint- 
r.  Ce  monastère  fut  rebâti  en  1685  :  la  première  pierre 
le  chancelier  Le  Tellier  et  sa  femme,  qui  don- 
1 3,ooo  francs.  L'église,  construite  à  coté  de  l'ancienne, 
...  mauvais  goût  et  de  mauvaise  architecture.  On  y  voit 


i  des  Blancs-Manteaux,  possédée  jusqu'à  la  révo- 
5  1789,  avec  titre  de  prieuré,  par  les  bénédictins, 
de  celles  qui  ont  produit  le  plus  de  savants  et 
i  de  mérite,  tels  que  dom  Morice,  dom  Clémeucet, 
i  Poirier,  dom  Clément,  dom  Brial,  etc.  Il  en  est  «orti 
1  plusieurs  ouvrages  fort  estimés  et  fort  utiles  :  VArt  de 
les  Dates,  la  Nouvelle  Diplomatique,  la  Collec- 
I  des  Historiens  de  France,  etc.  Leur  bibliothèque,  qui 
Jfcttit  des  matériaux  précieux  pour  l'histoire  de  France, 
4mrtout  pour  celle  de  Bretagne,  a  été  réunie  en  grande 
trfte  à  la  Bibliothèque  Nationale. 
gpLANDI.X  |  Pmui*i»E-FiiKn*iuc),  chirurgien  d'un  grand 
naquit  à  Aubigny  (Cher),  en  décembre  1798,  et 
it  à  Paris,  le  16  avril  1849.  Son  père,  contrôleur  des 


contributions  directes;  était  un  homme  d'ordre  et  de  pré- 
voyance, qui  donnait  à  son  fils  beaucoup  plus  que  sa  légi- 
time en  le  dotant  par  ses  épargnes  d'une  éducation  libérale. 
Au  collège  de  Bourges,  où  il  fit  ses  études,  il  remporta  des 
couronnes  qui  le  préparèrent  à  en  ceindre  de  plus  éclatantes 
et  de  plus  mémorables.  Ses  compagnons  d'étude  ont  gardé 
de  lui  les  plus  vifs  souvenirs,  et  sa  haute  position  n'a  pas 
dépassé  leurs  présages. 

Se  destinant  à  la  médecine ,  si  parfaitement  assortie  aux 
dispositions  investigatrices  de  son  esprit,  Blandin  vint  à 
Paris  en  1816.  Il  y  choisit  avec  prédilection  pour  maîtres 
trois  hommes  vers  qui  l'entratnait  l'aimable  ascendant  de 
leur  caractère  affectueux ,  MM.  Roux ,  Marjolin  et  Béclard , 
qui  lui  montrèrent  le  plus  serviable  attachement,  ne  fût-ce 
qu'en  éloignant  de  lui  les  découragements  de  l'injustice. 

Doué  d'une  grande  mémoire,  mais  s'ex primant  avec  len- 
teur et  dilficul  té,  Blandin  figura  courageusement  dans  dix- 
sept  concours,  soit  pour  les  hôpitaux,  soit  pour  la  Faculté. 
Ces  luttes  nombreuses  accrurent  peu  à  peu  sa  réputation , 
mais  non  sans  préjudice  pour  sa  santé,  qui  ne  répondit  ja- 
mais pleinement  à  son  énergie  morale.  Pour  prix  envié  de 
tant  de  teutalives  persévérantes,  Blandin  obtint  dix  postes 
graduels,  depuis  l'emploi  d'élève  des  hôpitaux  jusqu'aux  fonc- 
tions de  chef  des  travaux  anatomiques ,  puis  de  professeur 
à  la  Faculté,  sans  parler  des  récompenses  accessoires  n'in- 
téressant que  l'émulation.  Un  grand  nombre  de  ses  années  6e 
comptèrent  ainsi  par  des  victoires ,  succès  progressifs  à  la 
suite  desquels  vinrent  comme  d'eux-mêmes  les  honneurs, 
des  places  élevées  et  lucratives,  des  titres  recherchés,  l'es- 
time publique ,  et  naturellement  aussi  le  lot  ordinaire  d'une 
constance  inébranlable ,  je  veux  dire  la  fortune,  laquelle  est 
bien  moins  capricieuse  et  moins  aveugle  que  ne  se  l'imagi- 
nent ceux  qui,  s'étant  bornés  à  la  désirer  et  à  l'attendre, 
n'ont  rien  fait  de  grand  pour  la  conquérir. 

Blandin  était  depuis  plusieurs  années  professeur  de  mé- 
decine opératoire  à  la  Faculté ,  où  il  avait  succédé  à  Riche- 
rand  ;  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu  après  Breschct  ;  membre 
de  l'Académie  de  Médecine,  où  ses  opinions  commençaient  à 
faire  autorité;  officier  de  la  Légion  d'Honneur,  et  chirurgien 
consultant  du  roi  Louis-Philippe.  «  Également  chéri  de  sa 
famille  et  de  ses  élèves,  disions-nous  sur  sa  tombe,  il  jouis- 
sait dans  ce  double  entourage  de  toute  la  félicité  compatible 
avec  sa  situation  et  son  caractère.  Jours  de  satisfaction  et  de 
sécurité,  purs  instants  de  bonheur,  pourquoi  si  tôt  finir I 
pourquoi  si  peu  durables!  » 

Anatomiste  du  premier  ordre,  Blandin  a  publié  des  Com- 
mentaires sur  VAnatomie  générale  de  Bichat,  une  Ana- 
tomie  des  Régions ,  et  enfin  une  Anatomie  descriptive  qui 
renferme  un  asscx  grand  nombre  de  recherches  délicates  et 
nouvelles,  particulièrement  sur  des  glandes  et  sur  des  nerfs, 
soit  sur  le  ganglion  nerveux  sublingual,  qui  portera  vraisem- 
blablement son  nom  ;  soit  sur  \cs  glandules  de  Pacchioli,  dont 
il  constate  l'absence  dans  les  premiers  âges  de  la  vie,  etc.  ; 
travaux  qui  ne  sont  pas  de  ceux  qu'on  récuse,  et  encore 
moins  de  ceux  qu'on  oublie.  11  était  disposé  à  attribuer  les 
synergies  resj»iratoires  et  expressives  à  l'anastomose  mutuelle 
des  nerfs  du  diaphragme,  du  larynx  et  de  la  langue,  intime 
alliance  qu'il  reconnaissait  n'être  pas  également  expresse 
en  de  certaines  personnes  privées  d'élocution.  11  a  en  outre 
publié  plusieurs  thèses  ou  mémoires:  1°  Sur  le  système  den- 
taire ;  V  Sur  l autoplastic ,  qui  lui  a  dû  ses  premiers  pro- 
grés; 3°  Sur  la  phlébite  et  la  résorption  purulente; 
V  Sur  les  dangers  inhérents  aux  opérations  de  chi- 
rurgie. Il  a  inséré  quelques  bons  articles  dans  le  Diction- 
naire de  Médecine  et  de  Chirurgie  pratiques.  Mais  où 
Blandin  a  le  mieux  montré  les  ressources  de  son  intelli- 
gence, la  solidité  de  sa  dialectique  et  de  son  savoir,  ce  fut 
sans  contredit  à  l'Académie.  Nous  citerons,  pour  en  louer  sa 
mémoire,  les  discussions  sur  les  causes  des  difformités  con- 
géniales,  sur  l'introduction  de  l'air  dans  les  veines  pendant 
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les  opérations,  sur  l'orihopédic,  sur  les  tumeurs  fibreuse* 
faisant  confusion  avec  le  cancer,  sur  la  lithotritic  mise  en  ba- 
lance avec  la  taille,  sur  la  distinction  des  deux  ouvertures 
provenant  d'une  balle  qui  traverse  les  chairs ,  sur  les  acci- 
dents terribles  attribués  au  chlorolonne  ;  mais  surtout  la 
discussion  sur  les  nerfs  racbidiens  à  double  racine ,  dont  les 
propriétés  sont  contrastantes.  Ici ,  Blandin  étayait  la  décou- 
verte de  Charles  Bell  par  dos  preuves  décisives  témoignant 
de  sa  sagacité.  \jz  Bulletin  de  V  Académie  de  Médecine 
i  ompte  beaucoup  de  pages  qui  lui  font  honneur. 

Déjà  riche  de  ses  places,  de  sa  clientèle  et  de  ses  épargnes, 
la  révolution  de  1848  le  surprit  chargé  d'acquisitions  non 
libérées,  qu'une  panique  universelle  avilit  tout  à  coup  dans 
••es  mains,  empêchées  de  s'en  dessaisir,  t'es  mécomptes  eu- 
rent un  déplorable  cflet  sur  sa  santé ,  qui  en  fut  bientôt  pro- 
fondément altérée.  Cet  homme  fort,  qui  avait  su  résister  à 
*  ingt-cinq  années  de  veilles  et  de  travaux ,  qui  excellait  dans 
les  grandes  opération*,  qui  avait  tant  de  fois  envisagé  la 
mort  sans  frémir  et  vu  le  sang  couler  sans  même  s'émou- 
voir, se  laissa  déemirrrlei'  par  une  révolution  inopinée  qui 
affectait  des  recettes  pn'v  ues  et  faisait  un  embarras  de  ce  qui 
avait  pu  sembler  des  richesse;.  Il  mourut  dans  le  marasme,  à 
«  Age  de  cinquante  ans  et  quatre  mois,  lui  qui  aurait  pu  four- 
nir une  longue  et  brillante  carrière.     Dr  isid.  Bourdon. 

BLAXDRATA  (Giorgio  ),  fondateur  delà  secte  des 
unitaires  en  Pologne  et  en  Transylvanie,  était  un  Italien, 
natif  de  Saluées,  et  médecin  à  Pavic,  qui  dut,  en  1556,  se 
réfugier  à  Genève,  h  cause  des  persécutions  que  lui  avaient 
values  ses  opinions  favorables  au  protestantisme,  et  qui 
d'abord  s'y  rattacha  à  Calvin  et  à  ses  doctrines.  Il  se  rendit 
en  15j8  en  Pologne  ;  mais  y  étant  devenu  suspect  en  raison 
de  ses  opinions  unitaires,  il  passa,  en  l5f»3,cn  Transylvanie, 
on  il  devint  le  médecin  du  prince  Jean  Sigi<mond,  qu'il  gagna 
a  ses  idées  religieuses,  et  où  par  .--a  pruilencc  et  sa  circons- 
pection il  fit  aussi  de  nombreux  prosélytes  parmi  le  peuple. 
Il  périt  assassiné,  en  1590,  par  son  neveu,  qui  était  resté 
fidèle  à  l'Eglise  catholique.  —  Ilenke  a  publie  (Hehnslavlt, 
1794),  sa  profession  de  foi  anti-trinitairc,  avec  la  réfutation 
par  Klaccius. 

il  L  A R i  GIIV1  (  Joskpii-M  arc-M  xni f.- Félix  ) ,  né  à  Turin,  le 
x  novembre  1781 ,  fit  ses  études  sous  la  direction  de  l'abbé 
Ottani,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  cette  ville. 
Dès  l'âge  de  douze  ans  il  accompagnait  sur  l'orgue  le  chœur 
i!e  celle  enlise;  a  quatorze-  ans  il  y  lit  exécuter  une  messe 
à  grand  orchestre.  Chanteur  el  compositeur,  il  réussit  dans 
«■elle  double  carrière.  Il  vint  à  Paris  en  1709,  et  fut  chargé 
de  terminer  La  fa ussc  Duègne,  opéra  en  trois  actes,  que 
Della-Maria  avait  laissé  inachevé.  Il  écrivit  ensuite  plusieurs 
opéras,  parmi  lesquels  on  distingue  Xcphtali,  en  trois  actes, 
représenté  avec  beaucoup  de  succès  à  l'Académie  Royale  de 
Musique. 

Blangini  s'est  signalé  par  ses  pièces  fugitives  :  ses  ro- 
mances, ses  nocturnes  à  deux  voix,  ont  eu  longtemps  un 
Miccès  de  vogue.  Appelé  en  l«03  à  Munich,  il  y  fit  exécuter 
Trajano  in  Dacia;  le  roi  de  Bavière  lui  confia  la  direction 
di  sa  chapelle.  La  princesse  Pauline  Borghèsc  le  nomma 
directeur  de  sa  musique  et  de  ses  concerts  l'année  suivante. 
En  1809  il  passa  au  service  du  roi  de  Westphalie,  en  qualité 
de  maître  de  musique  de  la  chapelle,  du  théâtre  et  de  la 
chambre.  La  révolution  de  1830  enleva  à  Blangiiti  les  places 
qu'il  avait  à  la  cour  de  France  ;  il  était  compositeur  et  ac- 
compagnateur de  la  chambre  du  roi  et  de  la  duchesse  de 
Terri. 

Hlangini  a  composé  dix-huit  opéras.  />i  Gondoliers  fu- 
ient représentés  en  1833  sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique. 
il  a  publié  plus  de  deux  cents  romances  ou  nocturnes,  dont 
un  grand  nombre  ont  été  adoptés  par  les  auteurs  de  vau- 
devilles. 

—  Sa  sonii  aînée,  maltresse  de  chant  de  la  reine  de  Ravière, 
s'est  signalée  par  un  talent  très-remarquable  sur  le  violon. 
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Elle  a  composé  pour  cet  instrument,  el  n'a  publié  qu'un  tr  < 
pour  deux  violons  et  violoncelle.  —  Sa  sœur  cadette  bnlUa 
dans  les  concerts,  et  chantait  fort  agréablement  les  joh« 
productions  de  son  frère.  Casttl-Buze. 

BLANKEK  BURG  ,  nom  de  l'extrémité  sud-ouest  <in 
duché  de  Brunswick,  séparent  la  partie  du  H  an  apptr- 
tenant  au  Hanovre  de  celle  qui  relève  de  la  Prusse,  et  bor- 
née au  sud-est  par  le  territoire  d'Anbalt-Bernburg.  a  l'ev- 
ceptioo  de  l'ancienne  abbaye  de  Walkenried,  le  pays  de 
Blankcnburg,  qui  jusqu'au  douzième  siècle  s'appela  t'ffor. 
tinggau ,  formait  un  comté  qui  a  la  mort  do  dernier  comte. 
Jean-Ernest,  en  1599,  échut  au  duché  de  Brunswick,  etinr. 
transmis,  en  1690,  à  Louis-Rodolphe ,  second  fils  d'Aatwaf- 
Ulrich  de  Wolfenbuttel,  fut  élevé,  en  1707,  au  rang  de  pro- 
cipauté,  et  forma  jusqu'en  1731  un  Etat  indépendant  Mai*  a 
cette  époque  il  fit  retour  au  duché  de  Brunswick. 

Aujourd'hui  le  cercle  de  Blankenburg  se  compote  des  bra 
bailliages  de  Blankenburg,  Hasfelfeld  et  Walkenried, oVwt 
la  superficie  totale  est  de  440  kilomètre*  carrés  eariroo  <t 
la  population  de  20,000  âmes.  Le  chef-lieu  est  Blnnier- 
burg ,  jolie  petite  ville  de  3,500  habitants,  située  an  pied  4u 
versant  septentrional  du  Harz,  et  contenant  dlrapottuv* 
brasseries.  Elle  fut  entourée  de  murs  dès  le  dixième  âèck. 
saccagée  à  deux  reprises,  en  1 182  et  en  1366 ,  et  eut  tw«- 
coup  à  souffrir,  en  1625,  du  siège  que  Wal  lensteinnuf 
devant  elle.  Pendant  la  guerre  de  Sept  Ans,  sa  complète  m- 
tralité  offrit  un  refuge  assuré  à  la  cour  de  Brunswick  ;  et  pf» 
fard,  depuis  le  24  août  1796  jusqu'au  10  février  l*?<. 
Louis  XV 111,  après  sa  fuite  de  Dillengen ,  y  trouva  on  ■?> 
sous  le  nom  de  comte  de  Lille. 

Auprès  de  Blankenburg  s'élève  le  château,  d'un  style  fktfek 
et  simple ,  qui  sert  de  résidence  temporaire  aux  duc»  4- 
Bmnswick ,  et  qui  a  été  récemment  décoré  avec  beaor>«i> 
de  goût.  Il  renferme  de  précieuses  collections,  et  Ton  y  jom 
d'une  vue  ravissante.  En  général,  les  environs  de  BbmW*- 
burg  sont  romantiques  ,  et  rappellent  des  souvenirs  tu* 
riques  fort  intéressants.  Au  sud,  le  Luisenhaus ,  biL  m* 
le  sommet  du  Calvinusherg,  domine  un  panorama  eachi»- 
teur.  A  l'est  s'étendent  une  série  de  rochers  escarpe*  sf- 
pelés  dans  le  pays  la  Muraille  du  Diable,  et  au  sud-e4 l* 
roches  granitiques  du  Rosstrappe;  au  nord,  enfin,  Ton 
le  romantique  Regcnstein  ou  Rocher- Pluvieux ,  et  les  cé- 
lèbres cavernes  de  Biel  et  de  Raumann. 

BLANKENBURG  est  aussi  le  nom  d'une  jolie  ville  deUpra- 
cipauté  de  Schwarzbourg-RudolstadL,  pittoresqiMsneBt*if«^ 
dans  la  Vallée-Noire  de  la  forêt  de  Thnringe ,  et  compuai 
environ  1200  habitants.  Elle  possède  des  fabriques  impu- 
tantes de  papier  et  de  cuir,  fait  un  commerce  consideriWc 
de  lavande ,  et  voit  depuis  quelque  temps  beaucoup  dVtro- 
gers  affluer  dans  ses  murs,  attirés  par  l'établissemetA  lo- 
dropathique  qui  s'y  est  établi  dernièrement.  Au  nord  de  l> 
ville,  sur  un  rocher  calcaire  haut  de  plus  de  cent  riaqowre 
mètres,  s'élève  le  château  de  Greifenstein  ou  de  Bto***»- 
burg,  l'une  des  plus  vastes  et  des  plus  admirables  ruine»  «*«* 
la  Thuringe.  Bâti  par  Henri  I",  détruit  dans  la  guem  M 
Trente  Ans ,  inhabité  depuis  1671,  dépouillé  de  son  (do*  W 
ornement,  eu  1800,  par  un  ouragan  qui  renversa  sa  fros* 
tour,  ce  château  est  célèbre  pour  avoir  vu  naître  Temperen' 
Guntlier  de  Schwarzbourg. 

BLANQUE  on  BLANCQUE,  espèce  de  loterie  iitro- 
duitc  en  France  du  temps  de  Pasquier,  et  dont  i)  a  do»*  k 
description.  Après  avoir  désigné  les  lots  qui  formaient  fe*r* 
de  la  blanque,  on  émettait,  comme  dans  les  loteries  actne&ex 
u n  certain  nombre  de  billets  numérotés.  Le  jour  du  Hnp, 
on  plaçait  dans  une  urne  autant  de  numéros  qu'on  avait  i  ■ 
de  billets.  Une  seconde  urne  contenait  autant  de  baie** 
que  la  première  :  un  certain  nombre  de  ces  bulletins  far- 
taient écrit  le  nom  d'un  des  objets  à  gagner;  le»  aa*re« 
étaient  en  blanc.  Les  premiers  étaient  nommes  béméfea: 
ceux  sur  lesquels  rien  n'était  écrit  s'appelaient  blo*es  « 
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Maneques,  et  la  répétition  fréquente  de  ce  dernier  mot 
amena  le  nom  du  jeu.  Un  aveugle  nu  un  jeune  enfant,  placé 
entre  les  deux  urnes,  tirait  à  la  fois  un  bulletin  de  chacune 
«Telle»,  et  le  propriétaire  du  numéro  contenu  dans  l'un 
«ait  droit  au  lot  désigné  par  l'autre,  ni  toutefois  c'était  un 
bfn'/Uf.  La  Manque  ne  différait  donc  de  nos  loteries  que 
par  le  mode  du  tirage,  qui  devait  être  d'une  lenteur  à  la- 
fwlle  on  a  suppléé  dans  les  entreprises  gigantesques  de  ce 
«are  qu'on  réalise  aujourd'hui. 

BLAXQrETTE,  sorte  de  vin  blanc,  assea  renomme, 
|w  l'on  fait  dans  la  Gascogne  et  dans  le  Bas-Languedoc 
im  nne  espèce  de  raisin  qui  a  reçu  le  même  nom,  à  cause 
In  duvet  blanc  et  cotonneux  qui  recouvre  sa  feuille  par-ries- 
ms;  c'est  le  même  que  le  malvoisie  du  Lyonnais  et  le 
«nluierdes  provinces  septentrionales;  son  grain  est  petit, 
>hn  long  que  rond,  arrondi  à  ses  deu\  extrémités;  lorsqu'il 
et  mur,  sa  couleur  tire  sur  le  roux.  La  chair  de  ce  raisin 
M  ™>vinte,  et  chaque  grain  renferme  communément  deux 
pépins  son  suc  est  doux,  sucré,  assez  aromatisé;  mais  il 
laut  attendre  sa  complète  maturité  avant  de  le  couper  pour 
bir*  la  blanquette.  Ce  vin,  du  reste,  est  doux,  assex  spiri- 
iwx,  et  de  l'e«pêee  de  ceux  qu'on  nomme  vins  de  femme  ; 
It'édairrit  difficilement,  et  par  conséquent  a  besoin  «l'être 
collet  fouetté.  La  blanquette  de  Limoux  est  en  réputa- 
tion auprès  des  gourmets 

La  blanquette  ou  le  blanqurt  est  aussi  une.  espèce  de 
f«ire  d'été,  musquée,  de  forme  ronde,  un  peu  courbée  et 
âUnogre  vers  la  queue,  dont  la  peau,  fort  lisse  et  fort  blanche, 
*  ootore  faiblement  au  soleil,  et  dont  la  chair,  cassante  et 
fce,  contient  en  grande  quantité  une  eau  sucrée  et  fort 
le  ;  mai*  rette  poire  a  le  défaut  de  la  plupart  des  poires 
elle  devient  pâteuse  quand  on  la  laisse  trop  mûrir. 
éu»sjt  également  bien  en  buisson  et  en  lit:»' 
un  appelle  encore  blanquette  un  mets  ou  es|tèce  de  tri— 
rj<wr  faite  ordinairement  de  veau  ou  d'agneau  découpé  par 
trandies.  et  accommodée  d'une  sauce  blanchi 

Ul.VNOI'l  (  Jéiioae-AnoLraB  )  était  l'aine  des  bis  du 
**tjfcté  Jean- Dominique  Blanqui,  envoyé  par  l'ancien  dé- 
•  t  des  Alpes-Maritimes  '  chef-lien,  Nice  ;  .1  ||  fJOB* 
**bn  nationale,  l'un  des  soixante-treize  incarcérés  pour 
«otrjwotesté  contre  la  révolution  jacobine  du  31  mai  1793, 
tottzré  le  8  juillet  1795,  élu  membre  du  Conseil  des 
Ok) Cents,  investi  d'une  sous-préfecture  après  le  18  bru- 
narr,  et  mort  à  Paris,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans,  en 

fc  à  Nice  le  21  novembre  170*,  Blanqui  aine  com- 
UUm  dans  sa  ville  natale,  «nus  les  auspices  de  «on  père, 
JpM  éclairé  et  instruit,  d'e\(  .  tl<  iit#^  études,  qn  il  mmi 
foianer  à  Paris  avec  beaucoup  ,).•  distiix  ti<m.  Il  simit  ri'a- 
■*<l  la  carrière  de  l'enseignement,  s'adonnant  aux  sciences 
■"•raies,  a  la  chimie,  et  remplissant  dans  un  pensionnat 
Wname  (l'institution  Ma*sjn    les  (onction*  «le  répétiteur 
fWwiite».  Ces  fonctions  le  mirent  en  rap|tort  avec  J.-H. 
tâj.qni  désira  l'avoir  pour  disciple.  Sa  bienveillance  et  -e- 
■fonfls  inspirèrent  a  son  jeune  ami  I'  unour  des  études  eeo- 
■Ntanes;  et  le  patronage  du  professeur  français  le  plus 
MMaune,  en  procurant  au  jeune  Blanqui  la  chaire  d'Iris» 
■il  et  d'économie  industrielle  à  l'École  spéciale  du  Com- 
■ttrtr,  dont  il  dev  int  directeur  en  1830,  lui  ouvrit  une  car- 
new  à  laquelle  il  devait  consacrer  ses  travaux  et  sa  vie. 
Otite  carrière,  Blanqui  la  parcourut  avec  un  zèle  infa- 
flptfe,  et,  ce  qui  est  assez  rare,  il  sut  concilier  un  mérite 
rtd  avec  des  vues  saines  et  utiles. 

Ci  cours  a  l'Athénée,  sur  ['histoire  de  la  civilisation  in- 
dustrielle des  nations  européennes ,  cours  qui  lut  trés- 
Mrri;  d'autres  cours,  soit  à  l'Ecole  du  Commerce,  où  il 
prononça  plusieurs  discours  remarquables,  soit  au  Conser- 
vatoire des  Arts  et  Métiers,  ou  il  su- céda  comme  profes- 
■nr,  en  1833,  à  J.-B.  Say;  de  nombreuses  publications, 
avant  toutes  pour  objet  les  progrès  de  l'industrie  et  du  coin- 
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merec;  plusieurs  voyages  entrepris  dans  les  mêmes  inten 
lions,  ont  signalé  le  zèle  de  cet  écrivain,  accru  et  mûri  son 
savoir.  Il  a  pris  rang  parmi  les  plus  habiles  économistes 
contemporains.  Peu  d'écrivains  et  de  professeurs  ont  mon- 
tré autant  d'ardeur,  d'activité,  un  travail  aussi  facile  et 
aussi,  lécond.  Kn  outre,  il  n'a  presque  pas  cessé  de  concou- 
rir, par  des  articles,  fruits  de  la  verve  la  plus  almndante, 

I  à  des  journaux  et  à  des  recueils  ou  l'économie  publique,  les 
vues  et  les  débats  politiques  trouvaient  accès,  depuis  le 
Producteur ,  où  l'on  arbora  le  drape. m  de  Saint-Simon, 
jusqu'au  Figaro,  au  Courrier  français,  et  au  Diction- 
naire des  Marchandises. 

Entre  les  publications  dues  à  sa  plume  on  a  distingué  : 
1°  un  Résume  de  l'Histoire  du  Commerce  et  de  l'Industrie 
(t82fl);  2°  un  Précis  élémentaire  d'économie  politique 

!  <"  même  année);  3°  un  Voyage  à  Madrid  (même  année); 
4°  celui-ci  avait  été  précédé,  en  1824,  d'un  Voyage  en  An- 
gleterre ;5°  une  Histoire  de  l 'Exposition  des  Produits  de 
l'Industrie  française  en  1827  (  in-8",  1827),  collection 
d'articles  insérés  dans  les  journaux  pendant  cette  exposi- 
tion ;  fi"  un  Rapport  sur  l'état  économique  et  moral  de  la 
Corse,  en  ts.is,  lu  à  l'Académie  des  Sciences  morales  et 

I  politiques,  à  laquelle  l'auteur  avait  été  appelé  le  2  juin  de  la 
même  année  ;  7°  Algérie.  Rapport  sur  la  situation  écono- 
mique de  nos  possessions  dans  le  nord  de  f  Afrique,  lu  a 
la  même  Académie  en  1839  (  in-8";  Paris,  1840),  le  premier 
écrit  qui  ait  (ait  connaître  au  vrai ,  avec  une  coorageuse 
franchise,  l'état  des  choses  dans  ce  pays;  8°  Xoticcs  sur  le 
ministre  anglais  Hushisson  et  sur  sa  réforme  économique  ; 

1  sur  la  rie  et  les  travaux  de  J.-B.  Say,  etc.,  lues  à  l'Acadé- 
mie ;  9°  Considérations  sur  l'état  social  des  populations  de 

!  la  Turquie  d'Europe  (  voir  le  Journal  des  Économistes, 

1  ton  le  en  1811  par  Blanqui  et  ses  amis). 

Mais  son  ouvrage  capital,  celui  qui  fait  le  plus  d'honneur 
à  son  savoir  ainsi  qu'à  sa  plume,  celui  qui  lui  assigne  un 
rang  éminent  parmi  les  meilleurs  écrivains  qui  se  soient 
voués  à  celte  spécialité,  c'est  son  Histoire  de  l'Économie 

[  politique  en  Europe,  depuis  les  anciens  jusqu'à  nos 
jours,  suivie  d'une  bibliographie  raisonnée  des  principaux 

!  ouvrages  sur  cette  matière  (  Paris,  1837  et  1842,  5  vol. 

'  in-8°  ).  Ce  livre,  inspiré  par  de  généreuses  pensées,  révèle 
dans  son  auteur  de  fortes  études,  un  jugement  sain,  des 
aperçus  lumineux  et  des  vues  souvent  profonde*.  Ce  n'est 
point  de  la  scolastique,  ce  ne  sont  point  des  logogriphei  éco- 
nomiques, à  la  manière  de  Bicardo  et  de  son  école  ;  ce  sont 
des  idées  nettes,  exposées  avec  clarté  :  mérite  rare  quand 
il  s'agit  de  l'une  de  ces  études  où  n'èlre  pas  compris  passe 
pour  le  maximum  de  la  profondeur.  On  lui  doit  enlin  un 
travail  en  deux  volumes  in- 18  sur  les  Classes  ouvrières 
en  France,  publié  en  1849  par  MM.  F.  Dirlot,  et  faisant  partit: 
de  la  Collection  des  pelits  traités  mis  au  Jour  par  l'Acadé- 
mie des  Sciences  morales  et  politiques. 

Blanqui  aîné  siégea  avec  distinction,  de  1846  à  1848, 
à  la  Chamhredes  Députés, comme  représentant  de  Bordeaux. 
Il  parcourut  presque  toute  l'hurope  pour  y  étudier  les  pro- 
grès de  l'industrie  et  les  questions  économiques.  En  1851 
il  se  rendit  à  Londres,  chargé  par  l'Académie  d'examiner 
l'exposition  universelle  et  de  lui  en  faire  un  rapport.  11  pré- 
parait un  grand  et  important  travail  sur  les  Populations 
rurales  de  la  France,  à  la  suite  d'une  enquête  de  près  de 
trois  ans  exécutée  par  ordre  de  l'Académie,  au  moment 
où  la  mort  est  venue  le  frapper  le  28  janvier  1854. 

Blanqui  appartenait  à  l'école  économique  qui  a  inscrit 
sur  son  drapeau  la  liberté  commerciale.  En  1847  fes  dis- 
cours furent  très-icmarqués  au  congrès  des  libre-échan- 
gistes tenu  à  Bruxelles.  On  les  trouva  seulement  trop  anec- 
dotiques  et  trop  spirituels,  si  toutefois  c'est  là  un  défaut. 
Sous  la  monarchie  déjà,  Blanqui  s'était  (ait  le  défenseur 
de  l'enseignement  industriel;  il  attaquait  l'enseignement 
universitaire,  qu'il  trouvait  ne  pas  répondre  aux  besoins  du 
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siècle.  On  se  rappelle  une  séance  de  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques  où ,  argumentant  ad  hominem,  il  de- 
mandait où  l'on  trouverait  un  homme  capable  de  suivre  par 
la  pensée  le  long  chemin  qu'a  parcouru  le  tapis  qui  couvre  une 
table,  depuis  la  laine  du  mouton  jusqu'au  palais  de  l'Insti- 
tut On  ne  pouvait  mieux  ouater  l'épigramme.  Anssi ,  conti- 
nuant ,  Blanqui  reprit  :  *  Savcz-vous  seulement  par  quel 
procédé  on  préparc  les  plumes  d'oie  à  l'aide  desquelles  écri- 
vent tant  de  gens  d'esprit  ?  »  Les  académiciens  sourirent  agréa- 
blement à  cette  question,  et  prirent  le  compliment  pour  eux. 

BLANQUI  (Locis-Accmtr),  frère  du  précédent,  est  né 
à  Nice,  en  1805.  Lors  des  élections  de  1827,  Paris  vit  les 
troubles  de  la  rue  Saint-Denis  dégénérer  en  combat  ;  les  fu- 
sillades de  la  garde  royale  répondirent  aux  acclamations 
de  joie  de  la  foule.  Au  nombre  des  quelques  jeunes  hommes 
qui  prirent  les  armes  pour  riposter  aux  coups  de  feu  de  la 
troupe,  se  trouvait  Auguste  Blanqui  ;  il  paya  de  son  sang 
cette  première  prise  d'armes  :  une  balle  rai  traversa  le  cou, 
et  il  fut  relevé  mourant  En  1830 ,  Blanqui ,  étudiant  en 
droit ,  prit  une  seconde  fois  les  armes  contre  la  dynastie  de 
Charles  X  ;  il  combattit  au  cri  de  Vive  la  liberté  !  et  reçut 
plus  tard,  comme  récompense  nationale,  la  décoration  de 
Juillet.  Blanqui  n'avait  pas  supposé  que  la  lutte  de  l'esprit 
de  liberté  contre  l'ancien  régime ,  représenté  par  la  branche 
aînée  des  Bourbons,  dût  se  borner  à  la  substitution  d'un 
trône  à  un  autre;  U  était  de  ceux  qui  pensaient  qu'au 
triomphe  matériel  des  masses  armées  devait  succéder  la 
lutte  des  intelligences  pour  la  réalisation  des  principes  dé- 
mocratiques. Pénétré  de  tout  ce  qu'avaient  de  poignant 
les  souffrances  des  classes  laborieuses,  il  désirait  ardemment 
qu'on  y  mnédiAt;  et,  voyant  la  résistance  passive  qu'op- 
posait la  bourgeoisie  à  l'amélioration  matérielle  du  sort  des 
masses ,  pour  laquelle  d'ailleurs  on  ne  formulait  alors  aucun 
plan ,  Blanqui  se  posa  d'une  manière  exclusive ,  comme 
tous  ceux  qui  se  préoccupent  vivement  d'une  idée,  en  an- 
tagoniste de  cette  bourgeoisie.  Loin  d'appeler  les  bourgeois, 
ou  les  oistfs,  comme  il  les  nommait,  à  travailler  en  commun 
à  l'œuvre  de  régénération  qu'il  entrevoyait ,  il  ne  négligea 
aucune  occasion  de  les  froisser,  les  accusant  de  n'avoir  ni 
l'intelligence  de  leur  position  ni  celle  de  l'avenir. 

Blanqui  était  entré  à  la  Société  des  Amis  du  Peuple , 
ce  club  dont  l'existence,  assez  courte,  fit  renaître  en  France 
l'école  républicaine,  en  groupant  les  hommes,  peu  nom- 
breux d'abord,  qui  avaient  conservé  les  traditions  de 
89  et  de  93.  Avant  le  premier  aniversaire  de  Juillet,  il  fut 
nommé  membre  du  comité  de  rédaction  du  journal  que 
cette  société  publia  pendant  quelques  semaines  :  cet  hon- 
neur et  ses  opinions  bien  connues  lui  valurent  une  longue 
détention  préventive  et  l'amenèrent  sur  les  bancs  de  la  cour 
d'assises,  dans  le  procès  dit  des  Treize.  Blanqui  présenta 
lui-même  sa  défense  ;  il  exposa  ses  doctrines,  et  fut  acquitté 
par  le  jury.  Dans  son  discours,  Blanqui  avait  violemment 
attaqué  ceux  qu'il  appelait  les  bourgeois,  les  riches  privi- 
légiés, m  Qui  aurait  pu  penser,  s'était-il  écrié,  que  les  bour- 
geois appelleraient  les  ouvriers  la  plaie  de  la  société?  Les 
privilégiés  vivent  grassement  de  la  sueur  du  peuple. 
Qu'est-ce  que  votre  Chambre  des  Députés  ?  Une  machine  im- 
pitoyable ,  qui  broie  25  millions  de  paysans  et  5  millions 
d'ouvriers  pour  en  tirer  toute  la  substance,  qui  est  trans- 
vasée dans  les  veines  des  privilégiés.  »  La  cour  vit  dans 
son  discours  et  surtout  dans  ces  paroles  un  délit  d'audience, 
et  elle  le  condamna  à  un  an  de  prison  et  200  francs  d'amende, 
comme  coupable  d'avoir  cherché  à  troubler  la  paix  publi- 
que en  excitant  le  mépris  et  la  haine  des  citoyens  contre 
plusieurs  classes  de  personnes. 

L'esprit  de  Blanqui  jeune  n'était  pas  de  ceux  que  l'on 
mate  par  la  prison  :  après  avoir  passé  sous  les  verrous  le 
temps  de  sa  condamnation,  nous  le  retrouvons  pour  la 
première  fois ,  en  1835,  devant  la  cour  des  pairs  en  qualité 
de  défenseur  des  prérenus  d'avril.  Il  avait  été  rendu  à  la 


liberté,  mais  non  au  repos  et  à  l'indifférence.  La  loi  sur  les 
associations  avait  brisé  dans  les  mains  du  parti  républicain 
une  arme  puissante;  cette  loi  avait  fait  naître  les  sociétés 
secrètes,  machines  non  moins  d angereuses*  mais qu e,  grâce 
au  grand  jour  et  aux  facilités  des  réceptions,  le  pouvoir 
neutralisait  facilement  ;  la  loi  sur  les  armes  de  guerre  avait 
rendu  difficiles  les  approvisionnements  que  nécessite  la 
perspective  d'une  lutte  populaire.  Blanqui  organisa  néan- 
moins la  Société  des  Familles,  association  secrète  dont 
chaque  membre  jurait  de  prendre  les  armes  au  premier  or- 
dre et  d'obéir  à  toute  réquisition  de  ses  chefs.  Dans  la  for- 
mule de  réception  de  cette  société,  on  établissait  que  les 
droits  des  citoyens  étaient  le  droit  d'existence,  le  droit 
d'instruction  publique,  le  droit  de  participation  au  gouver- 
nement ;  que  leurs  devoirs  étaient  le  dévouement  envers  la 
société  et  la  fraternité  envers  leurs  concitoyens.  Ces  prin- 
cipes étaient  bien  ceux  de  Blanqui.  On  peut  donc  supposer 
que  ce  formulaire  était  son  œuvre.  Pépin,  le  complice  de 
Fieschi,  au  moment  de  monter  sur  Pécnafaud,  crut  sau- 
ver sa  tête  en  dénonçant  vaguement  Blanqui  comme  l'or- 
ganisateur et  le  chef  de  la  Société  des  Familles,  et  en  di- 
sant qu'il  avait  été  prévenu  du  rôle  de  destruction  que  la 
machine  infernale  allait  jouer  le  28  juillet  1835.  Blanqui, 
arrêté  sous  la  prévention  d'association  illicite  et  de  fabri- 
cation de  poudre  (affaire  de  la  rue  de  l'Oursine),  comparut 
devant  le  tribunal  correctionnel  ;  interrompu  dans  sa  dé- 
fense, U  fut  condamné  à  deux  ans  de  prison,  3,000  francs 
d'amende,  et  placé  sous  la  surveillance  de  la  police.  L'am- 
nistie abrégea  la  durée  de  sa  peine,  et  il  vint  se  fixer  à 
Anneau,  puis  près  de  Pon toise,  la  résidence  de  Paris  lui 
étant  interdite. 

Blanqui  était  sorti  de  prison  tel  qu'il  y  était  entré, 
ennemi  implacable  de  la  monarchie,  et  Jugeant  son  ren- 
versement facile  par  un  coup  de  main  mystérieusement 
combiné.  La  Société  des  Familles  était  tombée  dans  des  mains 
subalternes.  Blanqui  prit  le  parti  de  la  réorganiser  sous  le 
nom  de  Société  des  Saisons.  Raisant,  Martin  Bernard, 
Barbès,  Lamienssens  en  étaient  les  chefs  principaux.  Le 
calcul  de  cette  société  était  de  ne  pas  l>ouger  et  d'éclater 
tout  à  coup.  Vers  le  commencement  de  mai  1839,  la 
France  était  sous  le  coup  d'une  longue  crise  ministérielle  ; 
les  débats  de  la  coalition  avaient  singulièrement  affaibli 
l'action  du  pouvoir;  Blanqui  comptait  alors  sur  mille  hom- 
mes bien  déterminés ,  bercés  depuis  longtemps  dans  l'espoir 
d'entendre  sonner  l'Iteure  du  combat.  Une  société  colla- 
térale, mais  affiliée,  connue  sous  le  nom  de  Montagnards, 
menaçait  de  dissoudre  l'association;  la  désaftectioi 
la  bourgeoisie  :  Blanqui  crut  que  le  moment  d'agir  était 1 
Il  fixa,  avec  Martin  Bernard  et  Barbes,  pour  les  deux 
premiers  dimanches  de  mai  dés  revues  des  groupes  de  la 
société.  La  seconde  de  ces  revues  fut  passée  le  12  mai,  vers 
deux  heures  et  demie.  C'était  un  dimanche  :  tous  les  ouvriers 
chômaient;  les  courses  du  Champ-de-Mars  avaient  attiré  de 
ce  côté  une  grande  quantité  de  curieux  ;  les  membres  de 
la  famille  royale  et  les  principales  autorités  s'y  trouvaient. 
Le  pouvoir  allait  donc  être  surpris  au  moment  où  il  s'y 
attendait  le  moins. 

Entrant  dans  un  lieu  où  l'attendaient  Martin  Bernard , 
Rarlws  et  plusieurs  chefs  en  sous-ordre  de  rassoctaboa , 
qui  ignoraient  encore  le  but  de  leur  réunion,  il  s'écria  : 
«  Ils  sont  pris  en  flagrant  délit!  —  Qui  donc?  aurait  ré- 
pondu Martin  Bernard.  —  Eh ,  parbleu  !  les  hommes  du 
pouvoir.  Marchons  !  t  Et  alors,  tirant  de  sa  poche  un  mou- 
choir rouge  à  carreaux ,  au  bout  duquel  était  attaché  un 
pistolet  d'arçon,  il  descendit  dans  la  rue,  où  les  section  - 
naires  débouchaient  de  toutes  parts,  et  monta  à  leur  tête 
dans  les  magasins  de  l'armurier  Lepagc ,  où  les  insurgés  se 
munirent  de  fusils  de  chasse,  pendant  qu'au  milieu  de  la 
rue  Boorg-l'Abbé  des  caisses  de  cartouches  étala 
et  le  contenu  reparti  à  raison  de  deux  ou  trois 
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touches  par  homme.  Huit  cent  cinquante  factionnaires 
prirent  part  à  cette  levée  de  boucliers;  guidés  par  Barbes 
et  Blanqui ,  çcs  hommes,  ayant  deux  ou  trois  coups  de  feu 

posait  de  quarante  à  cinquante  mille  hommes  de  troupes , 
et  de  soixante  à  quatre-vingt  mille  gardes  nationaux.  En 
route,  cette  poignée  de  seclionnaires  se  recruta  d'un  nombre 
au  moins  égal  de  combattante;  mais  les  armes  manquaient. 
Les  cartouches  de  différents  calibres  se  mêlèrent  maladroi- 
tement. On  comptait  s'emparer  de  la  préfecture  de  police, 
garder  et  barricader  les  ponts,  établir  une  espèce  de  camp 
retranché,  de  quartier  général  à  la  préfecture,  faire  de  la 
Cité  le  centre  de  l'insurrection ,  et  pousser  de  la  des  co- 
lonnes dans  diverses  directions.  Barbés  partit  de  la  rue 
Qnincampoix  arec  quarante  hommes  en  avant  du  gros  de 
la  troupe.  11  ne  fut  pas  suivi ,  et  après  son  échec  il  ne  sut 
que  faire.  On  changea  de  plan ,  et  on  résolut  une  attaque 
mr  l'Hôtel  de  Ville  ;  puis  on  se  rabattit  sur  les  mairies  des 
septième  et  huitième  arrondissements.  Repoussé  partout,  on 
te  mit  à  faire  des  barricades.  Blanqui  suivait  la  colonne; 
mais  il  avait  peu  de  confiance  dans  les  barricades;  et  après 
I»  prise  de  celle  de  la  rue  Grenela t  on  perdit  sa  trace. 
Pendant  six  mois  il  échappa  &  toutes  les  recherches  ;  il  allait 
enfin  Paris  le  14  octobre,  et  était  déjà  monté  sur 
de  la  diligence  qui  devait  l'emmener  en  Bour- 
quand  il  fut  arrêté  par  des  agents  de  police  auxquels 
k  secret  de  son  départ  avait  été  livré. 

Traduit  devant  la  cour  des  pairs  en  janvier  1840,  il  refusa 
de  répondre,  et  protesta  seulement  contre  les  accusations 
•l'assassinat  lancées  par  le  rapporteur  contre  les  insurgés , 
an  sujet  de  l'attaque  du  Palais-de-Justice.  Condamné  à  mort 
ainsi  que  Barbés,  Blanqui  vit,  comme  celui-ci,  sa  peine  com- 
muée en  c<*lle  delà  détention  perpétuelle.  Après  quatre  années 
de  réclusion  cellulaire  au  Mont-Saint-Michel ,  qui  avaient 
alttré  sa  santé,  il  en  sortit  mourant,  et  fut  transféré  au 
pénitencier  de  Tours.  Napoléon  Gmxois. 

A  la  révolution  de  Février,  Blanqui ,  qui  avait  refusé  sa 
grâce ,  se  trouvait  cependant  libre.  La  république  une  fois 
proclamée,  il  vint  à  Paris,  et  bientôt  son  activité  le  rame- 
nait au  premier  rang  de  l'agitation.  Président,  on  pourrait  dire 
chef,  d'un  club  auquel  il  a  laissé  son  nom,  et  qui  se  réunissait 
w  Berbère,  dans  une  des  salles  du  Conservatoire  de  Musique, 
il  lança  plusieurs  fois  les  masses  contre  le  gouvernement 
provisoire.  «  Dire  ce  que  ce  petit  être  chétif,  maigret,  plié 
en  deux ,  a  remué  d'hommes  dans  ce  Paris  si  violent ,  si 
tourmenté,  ce  serait  écrire  une  histoire  immense,  lisons-nous 
tes  Profils  révolutionnaires.  Il  fallait  le  voir  tous  les 
à  son  club ,  animant  les  débats ,  leur  donnant  des 
aperças  hardis,  des  proportions  effrayantes...  Les  veilles, 
ks  prisons,  les  souffrances,  ont  plié  son  corps;  mais  ce 
corps  de  fer  résiste  à  tout  :  il  est  trempé  pour  la  lutte.  Sa 
rase  profonde  et  son  inflexible  audace  n'ont  pas  de  bornes.  » 

Rendu  tout  entier  à  sa  bainc  contre  la  bourgeoisie  par  ses 
'-«t'frances  et  ses  échecs,  Blanqui  soufflait  le  fiel  et  l'impré- 
cation. Dans  son  extravagance,  il  allait  jusqu'à  prêcher  l'abs- 
tinence la  plus  complète  au  peuple  entier.  *  Vons  faites 
vivre  le  commerce ,  disait-il  aux  masses  :  cessez  de  con- 
'ominer ,  vous  verrez  combien  de  temps  les  boutiquiers 
pourront  se  passer  de  vous  1  »  Mais  cette  abstinence  n'était 
pas  dans  les  nvrurs;  et  d'ailleurs  la  ligne  de  démarcation 
:  le  peuple  et  la  bourgeoisie  est  impossible  à  trouver  dans 
:  société  :  tout  ouvrier  aspire  à  être  bourgeois,  et  compte 
le  devenir  ;  tout  bourgeois  peut  être  ouvrier  demain.  Ces 
prédications  ne  firent  donc  qu'un  petit  nombre  d'adeptes, 
fanatiques,  il  est  vrai;  mais  elles  irritèrent  la  bourgeoi- 
sie, qui  se  prépara  à  se  débarrasser  de  ces  botes  incom- 
modes. 

Un  beau  jour  il  parut  dans  le  premier  numéro  de  la  Revue 
Rétrospective,  recueil  fondé  par  M.  Tascherean,  une  pièce 
,  non  signée,  adressée  au  ministre  de  l'intérieur  du 
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roi  Louis-Philippe,  datée  du  mois  d'octobre  1839,  et  conte* 
nant  des  détails  circonstanciés  sur  les  événements  de  mai 
de  cette  année.  C'était  un  coup  de  foudre  pour  Blanqui  ;  car 
on  ne  pouvait  attribuer  cette  pièce  qu'à  lui.  t  Vous  seul,  lui 
dit  plus  tard  Barbes,  pouviez  savoir  les  détails  contenus 
dans  ce  rapport.  »  Blanqui  promit  de  répondre,  et  ne  fit  qu at- 
taquer les  publicateurs  de  cette  pièce,  qu'il  prétendit  fabri- 
quée dans  les  conseils  du  gouvernement  provisoire.  On  l'at- 
tendait à  son  club;  fi  ne  fit  que  des  promesse*  d'explications, 
qu'il  oublia.  Sommé  par  Barbes  de  venir  s'expliquer  dans  le 
club  que  celui-ci  présidait ,  Blanqui  refusa  de  s'y  rendre  ; 
un  jury  républicain  offrit  de  s'interposer  :  Blanqui  prétendit 
n'avoir  besoin  que  de  la  publicité  pour  se  défendre,  et  la 
publicité  ne  vint  jamais. 

Cependant  il  organisait  les  démonstrations  du  15  mars  et 
du  16  avril;  mais  l'attitude  de  la  garde  nationale ,  réunie  à 
l'appel  du  général  Cbangarnier,  montrait  à  Blanqui  la 
peine  qu'il  aurait  à  monter  au  pouvoir;  et  pourtant  M.  de 
Lamartine  avoue  avoir  eu  à  compter  avec  lui  et  lui  avoir 
fait  offrir  une  place  à  l'étranger.  Blanqui  aurait  répondu 
qu'il  n'hésiterait  pas  à  servir  son  pays  à  l'étranger  quand  il 
aurait  un  gouvernement  à  sa  convenance.  A  la  fin  d'avril 
Blanqui  avait  été  l'objet  d'un  mandat  d'i 
avait  ajourné  l'exécution  de  cette  mesure. 

La  pensée  de  l'attentat  du  15  mai  se 
club  de  Blanqui.  Le  13  mai  un  membre 
masse  à  l'Assemblée  proposer  une  série  de  décrets.  Blanqui 
répondit  que  le  peuple  ne  comprenant  pas  encore  le  commu- 
nisme, il  fallait  s'adresser  à  des  idées  auxquelles  il  fut  plus 
sensible.  La  Pologne  étant  un  mot  magique,  c'était  an  nom  de 
la  Pologne  qu'il  fallait  entraîner  le  peuple;  mais  il  se  réser- 
vait de  fixer  le  moment.  Le  lendemain,  à  l'ouverture  de  la 
séance ,  Blanqui  fit  décider  que  la  Société  centrale  républi- 
caine (c'était  son  club)  se  joindrait  aux  corporations  qui 
devaient  porter  à  l'Assemblée  nationale  une  pétition  en  fa- 
veur de  la  Pologne.  On  ne  se  rendit  pas  néanmoins  à  la  place 
de  la  Bastille ,  mais  on  se  réunit  a  la  colonne  sur  le  boule- 
vard du  Temple.  Blanqui  prit  place  en  tête  avec  les  délégués, 
et  il  entra  un  des  premiers  dans  l'Assemblée.  Après  l'en- 
vahissement de  la  salle,  après  la  lecture  de  la  pétition  par 
Baspail ,  Blanqui  monta  à  la  tribune,  et  demanda  un  vote 
immédiat  sur  les  conclusions  de  la  pétition;  il  réclama  jus- 
tice au  nom  du  peuple  à  l'occasion  des  événements  de 
Rouen,  et,  parlant  de  la  misère  du  peuple,  il  somma  l'Assem- 
blée de  s'occuper  sans  désemparer  des  moyens  de  donner  de 
l'ouvrage  aux  milliers  de  citoyens  qui  en  manquaient.  Enfin, 
il  se  plaignit  qu'on  écartât  pour  ainsi  dire  systématiquement 
des  conseils  du  gouvernement  les  amis  du  peuple.  Ce  dis- 
cours porta  l'effervescence  au  comble.  Bientôt  Hubert  pro- 
nonça la  dissolution  de  l'Assemblée.  Le  nom  de  Blanqui 
figurait  en  tête  des  listes  du  nouveau  gouvernement  provi- 
soire. Cependant  on  ne  le  trouva  pas  à  l'hôtel  de  ville,  lors- 
que la  garde  nationale  y  arriva.  11  échappa  pendant  quelques 
jours  encore  aux  recherches  de  la  police  ;  mais  le  26  mai  il 
fut  arrêté  rue  Montholon ,  dans  une  maison  où  il  avait 
reçu  asile.  Traduit  devant  la  haute  cour  qui  siégea  à  Bour- 
ges, il  rompit  enfin  en  audience  publique  le  silence  qu'il 
avait  gardé  pendant  l'instruction  ;  U  déclina  la  commence 
de  la  cour,  qui  n'avait  été  formée  qu'en  vertu  d'une  loi  votée 
après  les  événements  qui  amenaient  les  accusés  devant  la 
justice ,  et  soutint  qu'il  n'y  avait  aucune  preuve  qu'il  eut  pris 
part  à  un  complot  contre  l'Assemblée.  11  n'y  avait  eu,  suivant 
lui,  le  15  mai,  qu'une  réunion  d'hommes  poussés  par  les  évé- 
nements à  faire  beaucoup  plus  qu'ils  n'avaient  prévu.  Dans 
la  dernière  séance,  Barbes  l'attaqua  vertement  pour  le  fameux 
rapport  publié  par  la  Revue  Rétrospective,  et  lui  reprocha 
d'avoir  obtenu  sa  grâce ,  quand  tant  d'autres  étaient  morte 
en  pruon.  Blanqui  répondit  encore  d'une  manière  embar- 
rassée, et  en  appela  à  l'opinion  publique.  Le  haut  jury  ayant 
admis  en  sa  faveur  des  circonstances  atténuantes ,  la  cour 
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le  condamna  en  dis  années  de  détention ,  qu'il  subit  encore 
aujourd'hui. 

BLAPS  (de  fftô'V;,  action  de  nuire).  Ce  genre  d'insectes 
de  l'ordre  des  coléoptères,  est  de  couleur  noire,  marche 
lentement ,  vit  dans  le*  lieux  obscurs ,  humides  et  saies  des 
habitations,  et  répand  quand  on  le  touche  une  odeur  fort 
désagréable. 

BL  A  SEMENT  (de  pxdfctv,  être  hébété).  Le  Nase- 
roent  diffère  de  l'agacera  en  t  en  ce  que  l'être  blasé  Toit  sa 
sensibilité  à  demi  éteinte  par  l'abus  épuisant  on  les  débau- 
ches. Ainsi  l'homme  qui  fait  excès  de  boissons  alcooliques 
sent  à  peine  la  saveur  de  l'eau-de-vie.  Nous  en  avons  vu  qui 
savouraient  l'alcool  à  40°,  poivré  encore  par  du  piment.  Les 
peuples  affaissés  par  la  chaleur  sous  les  tropiques  sont 
moins  sensibles  que  nous  aux  impressions  fortes  sur  la  peau  ; 
de  là  vient  sans  doute  l'usage  des  supplices  atroces  infliges 
aux  Nègres ,  aux  Orientaux  et  Asiatiques,  et  dont  le  seul 
récit  ,  nous  fait  frémir.  Ainsi,  l'on  ajoute  du  vinaigre,  du 
poivre,  etc  ,  aux  entamures  de  la  peau  chez  les  criminels 
fouettés  au  sang,  pour  aigrir  des  tourments  qu'ils  sentent 
à  peine,  dit-on.  En  effet,  la  sensibilité,  d'abord  vive  et  ex- 
citée dès  la  jeunesse  parmi  les  nations  nées  sous  des  deux 
ardents,  finit  par  s'amortir.  Un  vieillard  à  peau  flasque,  usé 
par  l'emploi  journalier  des  impressions  les  plus  poignantes, 
des  jouissances  les  plus  Acres,  devient  bientôt  incapable  de 
les  éprouver;  il  mâche  du  poivre  bétel  avec  la  chaux;  il 
ravive  sa  langue  avec  du  sublimé  corrosif,  dit-on  ;  il  a  be- 
soin dès  l'âge  de  trente  ans  des  stimulations  les  plus 
luxurieuses,  et  sollicite  des  aphrodisiaques  de  tous  les  mé- 
decins pratiquant  dans  l'Orient.  Sous  une  atmosphère  chaude 
et  humide  toutes  les  membranes  se  relâchent ,  tous  les  tis- 
sus se  détendent  ;  l'individu  épuisé  végète  désormais,  par  un 
bienfait  de  la  nature,  qui  prolonge  ainsi  l'existence,  mais  avec 
l'insensibilité  et  l'ennui. 

Tel  est  le  sort  qui  attend  l'homme  affaissé,  le  riche  abu- 
sant de  sa  fortune  pour  s'enivrer  de  toutes  les  délices.  Il  ne 
sait  pas  que  peu  e.«t  assez  pour  notre  nature,  que  le  milieu 
seul  nous  garantit  de  ce  hlasement  destructif  de  tout  plaisir, 
ou  de  cet  état  de  débilité  qui  rendait  Sardanapale,  rassasié 
de  voluptés  dans  son  opulence  et  entouré  de  ses  femmes,  le 
plus  infortuné  des  humains. 

Le  blasé  n'a  qu'une  voie  pour  revenir  a  l'ordre  naturel  : 
c'est  désormais  de  s'abstenir  et  d'attendre  du  bénéfice  du 
temps  la  restauration  de  sa  force,  si  son  Age  lui  en  laisse  l'es- 
pérance. On  a  vu  même  des  vieillards  retrouver  après  tant 
d'années  de  modération  une  vigueur  inespérée.  La  femme, 
toujours  plus  près  de  la  nature  que  l'homme  et  moins 
emportée  par  ses  passions  (  si  l'on  excepte  les  races  des  m  es- 
salines  et  des  mégères),  se  blase  moins  que  lui,  quoique 
ses  nerfs  soient  plus  impressionnables  et  plus  délicats  ;  mais 
elle  craint  davantage  les  excès,  quoiqu'elle  ne  les  haïsse  pas. 
C'est  qu'ils  sont  souvent  mortels  pour  sa  constitution.  Ainsi, 
les  abus  des  jouissances  d'amour  peuvent  déterminer  des 
cancers,  etc.,  tandis  que  l'homme  blasé  tombe  dans  Inner- 
vation ou  l'impuissance. 

Le  blasement  n'a  lieu  que  sur  trois  organes  de  sensation  : 
l"  la  peau  pour  le  tact;  2°  le  goût;  8°  les  fonctions  sexuel- 
les. Cependant  on  peut  fatiguer  par  des  excès  aussi  la  vue, 
l'ouïe  et  l'odorat,  au  point  d'énerver  la  vigueur  de  ces  sens. 

Le  sentiment  moral  du  cœur  humain  peut-il  se  blaser? 
Ceci  se  rapporte  plutôt  à  la  perversion  des  sentiments  in- 
times par  suite  des  mauvais  exemples  ou  des  habitudes  cri- 
minelles. D'ailleurs,  la  vue  fréquente  des  atrocités  endurcit 
même  les  femmes  accoutumées  à  faire  châtier  des  esclaves 
ou  des  nègres  dans  les  colonies,  comme  ces  Romaines  qui 
voyaient  tuer  tes  gladiateurs  dans  les  amphithéâtres. 

J.-J.  YlRET. 

BLASON  ou  ART  HERALDIQUE,  connaissance  et  ex- 
plication méthodique  des  armoiries.  C'est  à  l'amour  de 
la  gloire,  à  la  galanterie,  passions  chères  à  nos  aïeux,  et 
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qui  tiennent  une  si  grande  place  dans  notre  histoire, 
la  science  héraldique  doit  son  invention  et  ses  emblèata . 
c'est  au  besoin  de  rendre  intelligibles  aux  yeux  les  pg^ 
de  l'amour  et  les  signes  de  la  valeur  que  se  rapporte  l'ori- 
gine du  blason.  Les  étymologistes  ne  sont  pas  d'accord  sar 
ce  mot.  Les  versions  les  plus  vraisemblables  sont  «Uo 
qui  le  dérivent  de  l'anglais  blasing,  publication,  ou  de  l'ait- 
mand  blasen ,  sonner  du  cor  En  effet ,  lorsqu'un  cbni- 
lier  se  présentait  à  la  barrière  d'un  tournoi,  son  éeuyer  m 
son  page  sonnait  du  cor  pour  avertir  les  hérauts  dan*'- 
de  son  arrivée.  Ceux-ci  allaient  alors  reconnaître  le»  air>-> 
du  champion  ;  ensuite,  rentrant  dans  l'enceinte.  Os  sonnaient 
de  la  trompette  pour  obtenir  un  moment  d'attention  et  dt 
silence,  et  décrivaient  à  haute  voix  ses  armoiries,  u» 
omettre  le  nom  ou  le  surnom  du  chevalier  ni  les  («U 
d'armes  à  sa  louange.  Cette  formalité  remplie  (  efle  s'appe- 
lait blasonner),  le  chevalier  était  admis.  Celui  qui  avait  as- 
sisté deux  fois  a  un  tournoi  solennel  était  suffisamment  bu- 
sonné  et  publié,  et  l'on  assure  (  c'est  ce  que  nous  ne  gara* 
tissons  pas  )  qu'il  pouvait  alors  mettre  en  cimier  don 
trompes  sur  son  casque. 

L'origine  du  blason  se  confond  avec  celle  des  armoire* , 
car  le  premier  qui,  par  de  simples  lignes  ou  hachures,  ima- 
gina d'exprimer  les  diverses  couleurs  des  emblèmes  em- 
preints sur  les  boucliers,  sur  les  cottes  d'armes  et  le»  bu- 
nières  des  preux,  peut  être  considéré  comme  l'inventaire 
armoiries  et  le  législateur  du  blason.  Les  principes  de  tettr 
science  ont  eu  leur  longue  enfance,  comme  toutes  les  au- 
tres institutions.  Consacrés  par  l'usage  et  transmis  par  U 
tradition ,  ce  ne  fut  qu'après  un  laps  de  temps  consiaVnblr 
que  le  désir  d'en  rendre  l'interprétation  fixe  et  pins  g«e- 
rale  les  fit  réunir  en  une  espèce  de  code,  qui  eut  son  u«a- 
bulaire  spécial,  et  devint  l'une  des  bases  de  l'éducation  <k 
la  jeune  noblesse.  Depuis  lors,  il  se  fit  des  milliers  d'a.r- 
moriaux,  de  registres  de  tournois  et  de  carrousels,  et  & 
méthodes  héraldiques;  et  aujourd'hui  encore,  quoique  I- 
pouillé  du  prestige  que  lui  donnaient  les  nururs  et  les  p*<  ■ 
jugés  du  temps ,  le  blason  n'a  pas  cessé  de  captiver  errt 
sorte  d'intérêt  et  de  curiosité  qu'excitent  toujours  les  et**» 
extraordinaires. 

Trois  éléments  concourent  à  constituer  le  blason  :  Vie  o , 
qui  représente  le  bouclier,  les  émaux  (  métaux ,  couleur* 
et  fourrures),  et  les  pièces  et  meubles. 

Les  brisures  servent  à  distinguer  les  branches  d'à* 
même  famille. 

Les  ornements  extérieurs  de  l'écu  sont  :  le  casque,  V- 
lambrequins,  le  cimier,  la  couronne,  les  tenant- 
et  supports,  le  cri  de  guerre  ou  la  devise,  le  mar 
teau,  les  i  ns  ignés  et  les  ordres  de  chevalerie- 

En  blasonnant,  on  observe  de  désigner  d'abord  le  dwa.p 
de  l'écu  ,  ensuite  les  pièces  honorables  ou  meubles  pnon- 
paux,  et,  en  dernier  lieu,  les  autres  meubles  qui  les  exi- 
gent ou  les  accom|>agncnt.  Quoique  le  chef  soit  la  pr«oK^ 
des  neuf  pièces  honorables,  on  ne  le  nomme  qu'après  t»:U>> 
qui  peut  indistinctement  charger  l'écu ,  excepté  dans  le  (*> 
où  il  se  trouve  des  pièces  ou  meubles  brochant  à  la  foi* 
sur  le  champ  ou  sur  le  chef  :  dans  ce  cas  seulement ,  k* 
pièces  brochantes  sont  énoncées  les  dernières.  LaI^i 

BLASPHÈME  (en  grec  pi«oçrltû«).  Ce  mot  signé* 
d'abord  injure,  diffamation,  atteinte  i  la  réputation.  Us 
Septante  lui  ont  donné  un  autre  sens  :  ils  appelèrent  blas- 
phème l'injure  contre  Dieu.  Les  lois  canoniques  ont  cbstf 
le  blasphème  au  rang  des  plus  grands  crimes ,  en  s'appu.varù 
d'un  texte  de  la  loi  des  Juifs  :  «  Tu  ne  prendras  pas  le  a- -a 
de  Dieu  en  vain.  »  Mais  ce  texte  ne  s'appliquait  qu'au  In- 
jure. Et  puis,  qui  donc  oserait  suppléer  à  la  justice  divise 
«.La  gravité  du  péché,  dit  Beccaria,  dépend  de  rineitri- 
cable  malice  du  arur.  Des  êtres  bornes  ne  peuvent  *xà* 
la  protondeur  de  cet  abime  sans  le  secours  de  la  révéla  tK»  : 
où  trouvera:ent-ils  une  règle  pour  punir  quand  Dici  par- 
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]smt,  pardonner  quand  Dieu  punît?  S'ils  ne  peuvent  sans 
oftœer  se  mettre  en  contradiction  avec  Dieu,  s'arroger 
!e  droit  de  le 


an.  • 


1.^  ordonnances  des  rois,  comme  le»  lois  canoniques,  ont 
qtuUé  le  biaspltème  crime  capital;  elles  en  ont  distingué 
trois  espèces  :  la  première,  appelée  inondation,  c'est 
quand  en  affirmant  ou  niant  quelque  chose  on  tait  injure  à 
Dira ,  soit  qu'on  lui  attribue  ce  qui  ne  lui  convient  pas ,  soit 
<pi 'cm  l'efforcé  de  lui  ôter  ce  qui  lui  convient  ;  la  seconde 
fil  le  blasphème  avec  imprécation  ou  exécration  contre 
Ifceo,  en  le  maudissant  :  c'est  le  péché  du  démon  et  des 
dnapèrés;  U  troisième,  quand  on  parle  de  Dieu  et  de  ses 
il  tributs  arec  outrage ,  mépris  ou  moquerie.  Ces  trois  défi- 
nitions oet  été  érigées  en  principe  aux  conférences  d'Angers, 
lias,  suivant  l'esprit  et  la  lettre  des  définitions  canoniques, 
r'«!àt  blasphémer  que  d'appeler  une  maîtresse  divine,  ado- 
'*Wf,  et  on  roi  divin  ou  tout-puissant ,  et  le  pape  ta  sain- 
:>-u.  Jeanne  d'Arc  fut  déclarée  coupable  de  blasphème  au 
prnnier  chef  pour  avoir  dit,  suivant  l'accusation,  que  Dieu, 
ointe  Catherine  et  sainte  Marguerite  baissaient  les  Anglais , 

que  sou  étendard  avait  un  caractère  divin,  qui  assurait  la 
tictoire  anx  guerriers  qui  le  suivaient. 

L'inquisition  n'a  été  en  France  qu'un  fléau  passager ,  elle 
t'i  pu  y  dresser  ses  bûchers  qu'à  de  rares  intervalles  ;  mais 
^aunbuDoas  impies,  son  code  de  proscription  et  de  sang, 
ut  passé  dans  notre  législation  criminelle  et  dans  nos  juri- 
iSrtioBs  ordinaires  ;  les  parlements,  les  tribunaux  subal- 
ternes, les  officialilés  se  sont  substitués  aux  inquisiteurs  de 
là  M.  C'est  sous  le  poids  d'une  accusation  de  blasphème , 
<katt  de  preuves  et  même  de  vraisemblance,  que  le  Jeune 
<lr  Libarre  périt  sur  réchafaud,  en  1766. 

La  législation  qui  punissait  le  blasplième  fut  introduite  en 
France  par  le  successeur  de  Charlemagne;  elle  avait  été  cm- 
ffMiee  aux  ÎS'ovelles  de  Justinicn.  Un  capitulaire  de  Louis 
le  Débonnaire  porte  que  les  blasphémateurs  du  saint  nom 
<J<  Dieu  seront  condamnes  au  dernier  supplice  par  le  prin- 
npil  magistrat  de  la  ville,  et  que  celui  qui,  connaissant  le 
fjupiMe,  ne  l'aura  pas  dénoncé  sera  également  puni  de 
(Mrt;  que  le  magistrat  qui  aura  négligé  de  poursuivre  et  de 
faire  punir  le  coupable  encourra  l'indignation  du  prince  et 
wsera  responsable  au  jugement  de  Dieu.  Philippe- Auguste, 
te  Je  commencement  de  son  règne,  avait  aussi  publie  une 
rloonance  contre  ceux  qui  auraient  prononcé  les  mots 
MeJleu,  corbleu,  ventre  bleu,  sang  bleu.  Les  coupa* 
l>S  s'ils  étaient  nobles,  devaient  être  condamnés  a  une 
Mende,  et  à  être  mis  dans  un  aac  et  jetés  à  la  rivière  s'ils 
(aient  roturiers. 

Louis  IX  n'est  donc  pas  l'auteur  de  la  première  loi  contre 
*  blasphème;  il  n'a  fait  que  maintenir  les  ordonnances  de 
**  prédécesseurs.  Sa  mère ,  avant  qu'il  s'embarquât  pour  la 
ftuésthie,  avait  fait  écheller,  nu  en  chemise,  un  orf  vrc  de 
^int-Césairc,  accusé  d'avoir  juré.  On  plaçait  alors  le  con- 
sumé sur  une  échelle ,  c'était  la  forme  du  pilori  de  l'é- 
poque. A  son  retour  en  France,  Louis  IX  lit  publier  une 
wkKuunee  portant  que  tous  ceux  qui  proféreraient  quelque 
fa^bème  seraient  marqués  d'un  fer  chaud  au  front ,  et,  en 
w«  de  réddive ,  qu'Us  auraient  la  lèvre  et  la  langue  percées 
w'-m  d'an  fer  chaud.  Cette  ordonnance,  peu  de  mois  après 
avoir  été  rendue,  fut  appliquée  à  un  bourgeois  de  Paris.  Il 
■--porte  de  remarquer  que  le  pape  Clément  IV,  par  un  bref 
•lui?  juillet  1264,  en  félicitant  le  roi  de  son  ordonnance, 
l'eUwrte  a  modérer  les  pénalités  qu'elle  prescrit,  et  de 
a imposer  aux  blasphémateurs  condamnés  que  des  peines 
«wporelles,  sans  mutilation  ou  flétrissure  des  membres. 
Le  pape  adressa  les  mêmes  conseils  au  comte  de  Champagne, 
tàdeitavarre.  Ixniis  IX,  par  une  nouvelle  ordonnance,  sub- 
stitua aux  mutilations  une  amende  au  profit  du  roi,  du  sei- 
gneur, de  l'Église  et  du  dénonciateur.  Philippe  le  Hardi ,  au 
Mènent  de  l'Ascension  (  1274),  accorda  aux  juges  la  fa- 


culté de  substituer  les  peines  corporelles  aux  amendes 
crites  par  La  dernière  ordonnance  de  son  père. 

Philippe  de  Valois  lut  plus  sévère  que  ses  pn 
et,  par  lettres  patentes  du  11  février  1347,  il  ordonna  que 
celui  ou  celle  qui  proférerait  le  vilain  serment ,  on  qui  dirait 
des  paroles  injurieuses  contre  Dieu  et  la  sainte  Vierge ,  se- 
rait, pour  la  première  fois ,  attaché  au  pilori  depuis  prime 
jusqu'à  none,  avec  permission  aux  assistants  de  loi  jeter 
aux  yeux  des  ordures,  qui  néanmoins  ne  pussent  le  blesser; 
qu'ensuite  il  jeûnerait  un  mois  au  pain  et  à  l'eau  ;  que  pour 
la  seconde  fois  il  serait  remis  au  pilori  un  jour  de  marché , 
où  la  lèvre  de  dessus  lui  serait  fendue  d'un  fer  chaud  ;  la 
troisième  fois ,  celle  de  dessous  ;  la  quatrième  fois ,  que  les 
deux  lèvres  lui  seraient  coupées ,  et  en  cas  de  cinquième  ré- 
cidive, la  langue  entière  lui  serait  coupée,  afin  que  doré- 
navant il  ne  pût  dire  de  Dieu  ni  d'aucun  autre.  Celui 
qui  entendrait  proférer  des  blasphèmes  sans  venir  sur-le- 
champ  le  déclarer  en  justice  serait  condamné  en  l'amende 
de  six  livres,  et,  au  cas  qu'il  ne  se  trouvât  pas  en  état  de 
payer  cette  amende,  tiendrait  prison  en  jeûnant  au  pain  et 
à  l'eau  jusqu'à  ce  qu'il  eût  satisfait  par  cette  pénitence  à  la 
faute  par  lui  commise,  an  lieu  de  l'amende  qu'il  aurait  dû 
paver  s'il  eût  été  en  état  de  le  faire. 

Ces  pénalités  furent  modifiées  par  Charles  VI ,  Charles  VU 
et  Charles  VIII.  Ce  dernier  ne  jHMivait  cependant  pas  avoir 
oublié  que  le  roi  son  père  jurait  vingt  fois  par  jour  par  la 
Pdque  Dieu  et  Aotre-Dame  de  Saint- 14.  Louis  XII ,  par 
un  édit  du  9  mars  1510 ,  réduisit  les  pénalités  à  l'amende  et 
à  l'emprisonnement.  Le  pilori  ne  devait  être  infpgé  que  dans 
le  cas  do  récidive.  On  remarque  une  disposition  spéciale  qui 
assujettit  aux  mêmes  peines  les  ecclésiastiques  séculiers  et 
réguliers ,  qui  étaient  renvoyés  devant  les  juridictions  épis- 
copales;  en  cas  de  récidive,  les  coupables  devaient  être, 
privés  de  leur  bénéfice. 

François  l'r  renouvela  ces  dispositions  par  une  ordonnance 
du  30  mars  1514.  Le  parlement  de  Paris,  par  arrêt  du 
8  août  15°3,  condamna  un  ermite  clerc  à  être  conduit  au 
parvis  Notre-Dame  dans  un  tombereau  servant  à  l'enlève- 
ment des  immondices  de  la  ville ,  pour  y  faire  amende  ho- 
norable, et  de  là  au  marché  aux  pourceaux ,  où  il  fut  brûlé 
vif.  Ce  malheureux ,  accusé  de  blasphème,  avait  vainement 
demandé ,  en  sa  qualité  d'homme  de  clergic ,  à  être  renvoi  c 
devant  l'autorité  ecclésiastique.  Le  même  prince,  dans  le  rè- 
glement qu'il  fit  pour  les  huit  légions  qu'il  venait  de  former, 
défendit  *  aux  soldats  et  à  tous  gens  de  ses  légions  de  blas- 
phémer le  nom  de  Dieu  et  de  la  sainte  Vierge ,  à  peine  d'être 
mis  au  carcan  pendant  six  heures  pour  la  première  fois,  cl, 
en  cas  de  double  récidive,  d'avoir  la  langue  percée  d'un  fer 
chaud  et  d'être  chassé  des  légions  •. 

Henri  II  confirma  les  lois  de  ses  prédécesseurs  contre  le 
blasphème ,  par  une  déclaration  du  5  avril  1546  ;  et  en  ir».*is 
Maurice  Plessnrd ,  portefaix ,  fut  dénoncé  au  Chfttelet  par  h- 
commissaire  de  police  de  son  quartier.  Il  avoua  avoir  juré 
dans  un  accès  de  colère  ;  il  fut  condamné  à  deux  jours  de 
prison ,  au  pain  et  à  l'eau ,  et  banni  de  la  ville.  la  peine  qui 
lui  fut  infligée  était  au-dessous  du  minimum  de  celles  que 
prescrivaient  les  ordonnances.  Les  juges  se  montrèrent  alors 
plus  humains  que  la  loi.  L'année  suivante  27  juillet  155!) 
un  cabarctier  pour  le  même  fait  fut  condamné  à  16  sols 
porisis  d'amende.  On  voit  que  les  mutilations,  les  flétris- 
sures, la  peine  capitale,  prescrites  par  tant  d'ordonnances, 
maintenues  de  règne  en  règne,  n'étaient  plus  appliquées. 

Trois  autres  ordonnances  furent  rendues  sous  le  règne  de 
Charles  IX ,  qui ,  formé  à  l'école  de  Gondi  et  de  Duperron , 
«  avoit ,  dit  Brantôme ,  appris  d'eux  ce  vice,  et  s'y  accous- 
tuma  si  fort  qu'il  tenoit  que  blasphémer  et  jurer  estoit  plu- 
tôt une  forme  de  parole  et  devis  de  braveté  et  de  gentillesse 
que  de  pécl»é  ».  Aussi  ce  roi  à  tout  propos  répétait-il  son 
juron  ordinaire  :  Par  la  mort  Dieu  !  Henri  III  et  Henri  IV, 
par  diverses  ordonnances,  modifièrent  les  pénalités;  Ils 
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ne  maintinrent  les  pdnesVorporelles  que  pour  le  cas  de  ré- 
cidive. Mais  les  juges  ne  tenaient  aucun  compte  de  ces  or- 
donnances, et  prononçaient  arbitrairement.  Le  parlement 
de  Paris  était  plus  que  sévère.  Ainsi ,  sous  l'empire  de  deux 
ordonnances  qui  ne  prescriraient  qu'une  amende,  et  l'em- 
prisonnement ea  cas  de  récidive ,  U  condamna,  le  27  jan- 
vier 1699,  N.  Lemesle,  pour  avoir  blasphémé  le  nom  de  Dieu 
et  de  la  sainte  Vierge ,  à  Taire  amende  honorable ,  et  à  avoir 
la  langue  percée  avec  un  fer  brûlant,  les  deux  lèvres  Ten- 
dues, et  au  bannissement  On  die  deux  autres  ordonnances 
de  Louis  XIII,  des  10  novembre  et  7  août  1631.  Louis  XIV 
termine  cette  longue  série  pénale  contre  les  jureurs  et  blas- 
phémateurs par  les  ordonnances  de  1666  et  1681 ,  qui  dis- 
posent que  «  ceux  qui  seront  convaincus  d'avoir  juré  et 
blaspltémé  le  saint  nom  de  Dieu ,  de  sa  très-sainte  mère 
et  de  ses  saints,  seront  condamnés  pour  la  première  fois, 
à  une  amende  ;  pour  la  deuxième,  troisième  et  quatrième  fois, 
à  une  amende  double;  pour  la  cinquième  au  carcan;  pour  la 
sixième  au  pilori  et  à  avoir  la  lèvre  supérieure  coupée;  en- 
fin, pour  la  septième,  la  langue  coupée  tout  juste.  »  Le 
temps  a  Tait  justice  de  cette  législation ,  qui  confondait  les 
jurements  et  les  actes  d'impiété.  De  pareils  faits  ne  sont  jus- 
ticiables que  du  tribunal  de  la  pénitence;  Us  sont  en  dehors 
du  droit  commun.  Duret  (de  l'Yonne). 

BLASTE  (de  BXurrô;,  germe).  Le  professeur  Richard 
appliquait  le  nom  de  blaste  à  toute  la  partie  d'un  embryon 
susceptible  de  se  développer.  Dans  ces  derniers  temps, 
M.  Dunal ,  professeur  de  botanique  à  Montpellier,  a  étendu 
(a  signification  du  mot  blaste  en  l'appliquant  à  tous  les  corps 
générateurs  des  végétaux ,  et  il  réunit  sous  ce  nom  commun 
tes  bourgeons,  les  anthères  et  les  ovules.  Il  admet 
ainsi  trois  sorte»  de  b las  tes. 

BLASTÊME  (de  pXounôç ,  germe).  Le  Wastème,  dans 
te  langage  actuel  dès  organogénistes ,  est  la  substance  orga- 
nique encore  à  l'état  amorphe  avant  de  s'individualiser  et 
d'avoir  pris  la  forme  primordiale  du  nouvel  être,  c'est-à- 
dire  celle  du  germe  d'un  nouvel  individu .  M.  de  Mirbel,  ayant 
th' visé  le  corps  embryonnaire  des  végétaux  en  deux  parties , 
Vêtait  déjà  servi  du  terme  blastème  pour  désigner  celle 
qui  comprend  la  radicule,  la  gemmule  et  la  tigelle,  l'autre 
étant  le  corps  cotylédonaire.  L.  «Lacseat. 

BLASTEUX  (Tissu  ).  Lorsqu'on  compare  la  substance 
organique  amorphe  demi-solide,  que  M.  Dujardin  a  nommée 
sarcode,  avec  celle  des  autres  solides  ou  tissus  vivants  de 
l'économie  animale  ou  végétale,  on  est  naturellement  con- 
duit à  lui  donner  le  nom  de  solide  ou  de  tissu  primordial  du 
germe,  et  la  dénomination  de  tissu  blasteux  le  caractérise 
exactement  et  le  différencie  du  tissu  muqueux  de  Bordeu, 
avec  lequel  la  plupart  des  physiologistes  l'ont  confondu. 

L.  Laubrnt. 

BLASTOC Y STE  (de  piourréi,  germe,  et  de  x«<m«, 
vessie,  vésicule ), terme  d'embryogénie  signifiant  vésicule 
du  germe.  Ce  nom  a  été  proposé  par  le  traducteur  du  mé- 
moire de  M.  Baucr  sur  la  formation  de  l'oeuf  de  l'espèce  hu- 
maine et  des  mammifères  et  du  commentaire  sur  ce  mé- 
moire, pour  remplacer  celui  de  vésicule  de  Purkinjé,  nom 
qui  rappelle  celui  de  l'anatomiste  bohème  qui  a  Tait  la  dé- 
couverte de  cette  vésicule. 

Libre  primitivement  dans  la  niasse  de  la  matière  jaune  de 
l'œuf,  la  vésicule  du  germe,  ou  le  blastocyste ,  s'en  dégage 
par  l'effet  de  l'acte  fécondateur,  et  se  place  sur  un  point  de 
la  surface  du  jaune  ou  vitellus,  pour  y  devenir,  dit-on,  le 
siège  de  tous  les  phénomènes  subséquents.  La  sortie ,  ou 
plutôt  le  déplacement  de  cette  vésicule,  détermine,  selon 
M.  Baucr,  sur  le  disque  proligère  une  ouverture,  au  tra- 
vers de  laquelle  on  aperçoit  le  jaune  de  l'oeuf.  «  Il  parait, 
dit  ce  savant  physiologiste,  que  tous  les  oeufs  vrais  ont 
dans  les  premiers  temps  la  vésicule  qui  a  été  décrite  par 
Purkinjé  dans  l'œuf  de  poule.  J  usqu'ici  je  l'ai  trouvée  dans  tous 
les  animaux,  excepté  i&ntréchinor/iyncus  ?<?<u  et  l'ascaride 
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lombricoide  ;  mais  comme  dans  plusieurs  insectes  et  annélide< 
elle  se  dérobe  de  très-bonne  heure  à  l'observation ,  et  que  je 
n'ai  pu  examiner  ces  entozoaires  qu'une  seule  fois  à  l'état 
frais,  ce  résultat  négatif  ne  peut  pas  être  considéré  comme 
une  exception  à  la  règle  commune.  11  est  vraisemblable  que  la 
vésicule  du  germe  est  la  première  partie  de  l'œuf.  En  ce  qui 
concerne  les  animaux  inférieurs,  je  crois  pouvoir  soutenir 
cela  en  toute  assurance.  Cela  est  également  vraisemblable 
pour  les  animaux  vertébrés  ;  mais  il  est  très-difficile  de 
constater  la  chose  par  l'observation.  Dans  les  premiers  temps, 
elle  est  toujours  située  vers  le  milieu  de  l'œuf,  d'où  elle  se 
porte  ensuite  à  sa  surface.  L'époque  à  laquelle  elle  se  montre 
à  la  surface  de  l'œuf  varie  considérablement  ;  cela  se  fait 
de  bonne  heure  dans  les  oiseaux,  plus  tard  dans  les  lézards 
et  les  serpents,  et  plus  tardivement  encore  chez  les  écre- 
visses  et  les  batraciens.  Elle  disparaît  vers  l'époque  de  U 
maturité  de  l'œuf,  sort  tout  à  fait  du  vitellus  (comme  j'en  ai 
fait  la  remarque  particulièrement  sur  les  grenouilles),  et 
crève  alors  sans  doute,  puisqu'on  n'en  trouve  plus  de  traces 
par  la  suite.  Dans  les  animaux  inférieurs,  cette  vésicule  m'a 
paru  être  simple,  formée  d'une  membrane  unique,  le  plus 
souvent  absolument  diaphane,  et  renfermant  un  liquide  trans- 
parent, qui  contient  néanmoins  de  très-petits  granules.  Chez 
les  oiseaux  eux-mêmes,  cette  vésicule  ne  m'a  offert  égale- 
ment qu'un  feuillet,  quoiqu'il  semble ,  comme  Purkinjé  en  a 
fait  aussi  la  remarque,  que  la  masse  qu'il  avoisine  soit  retenue 
par  uncmembranule.  Dans  les  lézards  et  les  serpents  au  con- 
traire il  y  a  une  membrane  granuleuse,  obscure,  qui  est  située 
à  l'intérieur  d'une  tunique  externe,  entièrement  transparente. 
Dans  l'eau,  ces  deux  lames  se  séparent,  et  l'interne  s'affaisse 
sur  elle-même.  La  masse  qui  entoure  la  vésicule  du  germe 
diffère  presque  toujours  du  reste  de  la  masse  du  vitellus  ; 
ordinairement  elle  est  moins  colorée  ;  quelquefois  elle  l'est 
davantage.  Je  dois  dire  que  je  n'ai  pas  pu  reconnaître  cette 
masse  environnante  dans  quelques  œufs  d'animaux  infé- 
rieurs; mais  comme  elle  est  très-grande  dans  beaucoup 
d'helminthes  (vers),  dans  des  mollusques  acéphales  et  gas- 
téropodes ainsi  que  dans  les  crustacés,  je  ne  puis  m'em- 
pécher  de  croire  qu'elle  soit  une  partie  constituante  de 
l'œuf  vrai ,  d'autant  plus  que  pendant  la  maturation  de  ce- 
lui-ci elle  semble  subir  des  changements  qui  font  qu'on  ne 
la  reconnaît  plus  par  la  suite  d'une  manière  distincte.  Je  ne 
doute  pas  de  l'existence  générale  d'une  masse  particulière 
qui  entoure  la  vésicule  du  germe.  Je  suis  moins  certain  des 
rapports  que  cette  masse  peut  avoir  avec  la  formation  du 
blastoderme.  » 

M.  Bauer  compare  ensuite  la  vésicule  du  germe  avec  l'o- 
vuledans  les  animaux  inférieurs  et  cher  les  vertébrés  ovipares, 
avec  les  mêmes  parties  dans  les  mammifères  ou  vertébrés 
vivipares,  et  conclut  que  dans  ces  derniers  c'est  la  vési- 
cule du  germe  qui  se  convertit  en  œuf  et  devient  le  berceau 
de  l'embryon ,  tandis  que ,  dans  les  ovipares,  cette  vésicule 
disparaît  dans  l'œuf.  L.  Lai  beat. 

BLASTODERME  (de  jOamToc,  germe,  et  de  Scppa, 
peau,  membrane  :  c'est-a-dire  membrane  du  germe).  Ce 
nom,  introduit  dans  la  nomenclature  de  l'embryogénie  par 
Pandcr,  désigne  une  partie  de  la  ci  eat  rie  ule.  Celle-ci  est 
dans  le  langage  ordinaire  la  tacite  blanche  dans  laquelle  le 
poulet  se  forme.  Pander  y  distingue  deux  parties  :  1°  un 
disque  rond  ,  dans  lequel  se  développe  le  foetus ,  et  qu'on 
peut  par  conséquent  appeler  blastoderme ,  2*  la  petite  niasse 
située  au-dessous  de  cette  membrane,  qui  subK  certaines 
métamorphoses  comme  toutes  les  parties  contenues  dans 
l'œuf,  et  que  j'appellerai  désonnais  noyau  de  lacicatricule. 

D'après  les  déterminations  que  cet  auteur  a  données  sur 
le  blastoderme,  cette  membrane  est  formée  dans  l'œuf  non 
couvé  d'une  couche  de  grains  adhérents  les  uns  aux  autres; 
son  tissu  est  par  conséquent  globulineux.  Mais,  après  que 
l'œuf  a  été  exposé  à  la  chaleur  de  l'incubation,  le  blasto- 
derme ne  reste  pas  dans  cet  état  de  simplicité.  Vers  la 
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douzième  heure  de  l'incubation ,  il  se  compose  de  deux 
hffln  tout  à  fait  distinctes  :  roue  interne,  plus  épaisse , 
psne  et  opaque;  l'autre  externe,  plus  mince,  unie  et 
ite.  l'our  les  distinguer,  Pander  désigne  la  pre- 
mtn  «ous  le  nom  de  feuillet  muqueux,  et  la  seconde  sous 
-tulle/  séreux.  Il  prétend  ensuite  avoir  constaté 
-ration  la  plus  minutieuse  un  fait  qui  avait  édllppé 
à  Wotf  :  c'est  qu'il  se  forme  entre  les  deux  feuillets  dublas- 
triem»*  une  troisième  membrane  moyenne ,  dans  laquelle 
s*  développent  les  vaisseaux,  et  qu'il  nomme  membrane 
weulaire.  Par  l'effet  des  changements  que  l'incubation 
priait  de  bonne  heure  dans  le  blastoderme ,  et  principale- 
Beat  dan*  son  feuillet  muqueux ,  on  aperçoit  deux  zones  : 
.•ure,  dite  champ  transparent,  aire  transpi- 
rait, aine  du  germe  ;  une  extérieure ,  qu'on  a  nommée 
ique.  L'aire  du  germe,  d'abord  petite,  circulaire, 
parfit  ensuite,  devient  ovale,  puis  insensiblement  pyri- 
,  n  fin  ses  extrémités  s'allongent  encore;  elle  prend 
h  t-  ut  il'eoviron  dix-huit  heures  la  forme  d'un  biscuit, 
b  transparence  de  l'aire  du  germe  permet  d'apercevoir  au- 
lui  les  premiers  rudiments  de  l'embryon  ,  que  l'o- 
;    nordiale  de  cette  partie  du  blastodenne  cachait 
lent.  La  zone  obscure  ou  le  champ  opaque  du 
*  est  partagée  en  deux  antres  zones,  concentri- 
jn  cercle  blanc,  qui  forme  la  limite  de  II  mein- 
ulaire,  en  sorte  que  celle-ci  n'est  pas  aussi  grande 
liilets  séreux  et  muqueux  entre  lesquels  elle  est 
nder  lit  remarquer  encore  que  pendant  que  le 
ie  s'agrandit  la  membrane  vasculaire  s'étend  plo- 
ient, mais  qu'elle  est  toujours  dépassée  par  les 
■s  des  feuillets  séreux  et  muqueux. 
oir  indiqué  la  composition  du  blastodenne  et  les 
i*  lesquels  il  se  présente,  l'auteur  de  ces  recher- 
devoir  dériver  de  cette  membrane  du  germetrois 
de  pits  :  les  uns  primitifs ,  destinés  à  envelopper  les 
ts  de  la  moelle  épinière  ;  les  autres  secondaires , 
les  parois  de  la  grande  cavité  splanchnique  ou  vis- 
ent, et  les  troisièmes,  qui  par  leur  convergence  finis- 
ivelopper  le  fœtus.  Ces  trois  sortes  de  plis ,  d'a- 
i,  se  développant  progressivement,  se  reunissent 
nés  médianes.  I,es  deux  premières  sortes  de  plis 
ent  le  corps  du  nouvel  individu.  Les  plis  de  la 
spece  formeraient  les  enveloppes  de  l'embryon, 
rmination  três-conlestable  est  bien  loin  de  pa- 
Jtttt  ua  lait  positif  aux  yeux  même  de  Pander,  qui  s'ex- 
*■*  *cc  sujet  dans  les  termes  suivants  :  •  On  peut  consi- 
ste uns  deux  aspects  différents  la  manière  dont  l'animal 
et  ses  diverses  parties  naissent  du  blastoderme  :  ou 
Minier  produit  les  germes  du  système  nerveux  et  du 
•J*»  sanguin,  qui  se  chargent  ensuite  de  continuer  l'opéra- 
J^ïtole,  devenue  alors  individuelle;  ou  bien  lui-même 
■**  **«1  le  corps  et  les  viscères  de  l'animal  par  le  simple 
**MiHBCila  plissement.  Un  filament  délié,  qui  représente 
■  «»elle  épiniere ,  s'applique  a  cette  memhiane;  et  a  peine 
^pheaomène  a-t-il  lieu  que  le  blastoderme,  produisant  les 
rétinien  plu  destinés  à  envelopper  ce  précieux  filament  et 
* W lisiper  sa  place,  jette  ainsi  le  premier  fondement  du 
t*ki.  Il  donne  ensuite  de  nouveaux  plis ,  qui ,  opposés 
**  premiers ,  produisent  les  cavités  pectorale  et  abdomi- 
Jj»  *»ee  tout  ce  qu'elles  contiennent.  Pour  la  troisième 
™S  «in,  il  jette  de  nouveaux  plis ,  destinés  à  envelopper 
*      fermé  par  lui  et  tiré  de  sa  propre  substance.  » 

L.  Laurent. 

BLATIER  ou    BLAMER,    (."est    propremenl  celui 
a  v»  aclwter  du  blé  dans  les  campagnes,  pour  le  trans- 
l*T«tle  revendre  eur  les  marchés  des  villes  et  gros 
""HP-  Il  y  avait  à  Paris  du  temps  de  saint  Louis  une 
•"■■Muté  de  Malien,  à  qui  ce  prince  donna  des  statuts. 

composaient  cette  communauté  lurent  restreints 
f* a  «rite  à  ne  vendre  des  grains  qu'à  la  petite  mesure, 


et  furent  nommés  dans  les  règlements  revendeurs  de  grains, 
regrat tiers  ou  grainiers,et  ceux  qui  avaient  reçu  le  droit 
de  faire  le  commerce  en  grand  prirent  le  nom  de  mar- 
chands de  grains.  Ainsi  le  nom  de  blatier  est  resté  aux 
petits  marchands  forains ,  qui  vont  chercher  le  blé  dans  les 
campagnes ,  et  le  transportent  sur  les  marebés  de  proche 
en  proche ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  aux  lieux  où  il  s'en 
fait  une  grande  consommation,  ou  bien  sur  le  bord  des  ri- 
vières, où  ils  le  vendent  aux  marchands  qui  chargent  pour 
l'approvisionnement  des  grandes  villes. 

BLATTE  (de  pX«rca>,  je  nuis  ).  Genre  d'insectes  or- 
thoptères, dont  plusieurs  espèces,  établies  dans  nos  habita- 
tions, y  causent  des  dégâts  considérables,  dévorant  les  ali- 
ments ,  le  sucre ,  les  étoffes ,  les  cuirs ,  le  coton  ,  etc.  Les 
blattes  répandent  une  odeur  fort  désagréable  ;  elles  sont  lu- 
cifuges,  c'est-à-dire  qu'elles  fuient  la  lumière,  et  font  leurs 
expéditions  dans  le  calme  de  la  nuit.  Elles  ont  le  corps 
ovale  ou  orbiculaire,  aplati ,  et  sont  d'une  très-grande  agilité. 

La  blatte  orientale  (  blatta  oriental is  ),  blatte  des  cui- 
sines ou  des  greniers,  est  de  couleur  brune,  comme  brûlée; 
ses  antennes,  longues  et  unies,  surpassent  d'un  tiers  la  lon- 
gueur du  corps,  et  sont  composées  d'une  infinité  d'anneaux 
courts.  La  tête  est  petite  et  presque  entièrement  cachée  sous 
la  platine  du  corselet,  qui  est  large  et  ovale.  Les  étuis,  qui 
ont  la  même  couleur  que  le  reste  du  corps,  sont  transpa- 
rents, membraneux,  et  plus  courts  d'un  tiers  que  le  ventre; 
du  haut  de  chacun  partent  trois  stries  principales,  presque 
toutes  trois  du  même  point.  La  femelle  n'a  ni  étuis  ni 
ailes,  mais  seulement  deux  moignons  au  commencement 
des  uns  et  des  autres.  Aux  deux  côtés  du  dernier  anneau 
du  ventre  sont  deux  appendices  vésiculaires ,  débordant  le 
ventre,  longs  d'une  ligne,  qui  paraissent  striés  transversa- 
lement, à  cause  des  anneaux  dont  ils  sont  composés.  Leurs 
jambes  sont  velues  ou  épineuses.  Cette  variété  de  la  blatte, 
qui  est  la  plus  commune,  se  trouve  surtout  autour  des  che- 
minées et  des  fours  de  boulangers.  Sa  larve  se  nourrit  de 
farine  et  de  pate,  et  occasionne  un  très-grand  dégât,  ce  qui 
l'a  fait  nommer  dans  beaucoup  d'endroits  la  panetière. 
On  lui  a  donné  quelquefois  aussi  les  noms  de  cafard  et 
de  bête  noire. 

Outre  la  blatte  orientale,  M.  Guéri n-Méne ville  a  récem- 
ment reconnu,  parmi  les  animaux  qui  attaquent  les  cigares 
et  généralement  le  tabac,  plusieurs  autres  espèces  de  blattes, 
savoir  :  la  blatte  indienne  (blatta  indica),  la  blatte  cen- 
drée (blatta  cinerea)  et  la  blatte  américaine  (blatta 
ameheana).  Cette  dernière,  originaire  de  l'Amérique  mé- 
ridionale, a  suivi  l'homme  dans  tous  les  pays,  et  infeste  plu- 
sieurs de  nos  villes  et  presque  tous  nos  vaisseaux.  Elle  est 
connue  plus  particulièrement  sous  le  nom  de  kakerlae,  et  à 
la  Havane  sous  celui  de  coucaracha.  Sa  voracité  est  telle 
qu'elle  ronge  la  peau  des  pieds  des  hommes  pendant  leur 
sommeil;  ce  qui,  comme  le  remarque  M.  Guérin-Méneville, 
leur  procure  un  réveil  très-désagréable  quand  ses  dents  sont 
arrivées  au  vif. 

Les  moyens  préservatifs  employés  avec  succès  contre  ces 
insectes  destructeurs  sont  les  odeurs  fortes  et  pénétrantes , 
telles  que  le  camphre  ;  les  huiles  acres  et  volatiles  produisent 
le  même  effet-  Mais  le  procédé  qui  parait  le  plus  sûr  pour 
détruire  les  blattes  des  cuisines  consiste  à  prendre  un  peu  de 
suie  de  poêle,  que  l'on  mêlera  avec  une  égale  quantité  de 
pain  émié,  ou  avec  une  poignée  de  pois  cuits,  dont  les 
blattes  sont  très-friandes  :  cet  appât  est  un  poison  pour  les 
blattes,  ainsi  que  pour  les  grillons,  et  tous  ceux  qui  en 
mangent  périssent  presque  instantanément. 

BLAUDE  ou  BLIAUD,  espèce  de  blouse,  surtout  de 
grosse  toile  que  les  charretiers  portent  par-dessus  leurs  au- 
tres vêtements. 

BLAVET  ,  BLAVÉOLE.  Voyez.  Bluet. 

BLAYE f  l'ancienne  Mann  ou  Blaventum  des  San- 
tons ,  dans  la  Guienne,  est  le  chef-lieu  d'un  arrondissement 
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du  département  de  ta  Gironde  ,  et  est  située  à  trente  ki- 
lomètres nord-ouest  de  Bordeaux ,  sur  la  rive  droite  du 
fleuve ,  qui  en  cet  endroit  a  S  kilomètres  de  largeur. 

Olte  Tille  est  ancienne  ;  la  citadelle  renferme  un  vieux 
château ,  oii  mourut  le  roi  Caribert  1",  qui  y  fut  enterré,  en  574 . 
Elle  tomba  pins  tard  au  pouvoir  des  Anglais,  et  fut  reprise 
par  les  Français  en  1339.  Les  calvinistes  s'en  emparèrent 
en  1 5fi«  ,  et  en  détruisirent  toutes  les  églises^Elle  se  rangea 
ensuite  du  côté  de  la  Ligue,  et  fut  assiégée,  par  le  maréchal 
de  Matignon,  qu'un  secours  envoyé  par  les  Espagnols  obligea 
k  lever  le  siège.  En  1814  le*  Anglais  essayèrent  inutilement 
de  s'en  emparer;  et  après  l'avoir  assiégée  pendant  quelque 
temps,  ils  se  virent  forcés  de  renoncer  à  leur  entreprise. 

Cest  dans  le  château  de  Blaye  que  fut  détenue,  en  1832 
et  1833,  le  duchesse  de  Berry.qui  vint  y  terminer,  en  don- 
nant le  jour  à  une  fille,  son  aventureuse  entreprise  en  Vendée. 

Blaye  est  divisée  en  deux  parties  :  la  ville  basse,  plus  spé- 
cialement habitée  par  le  commerce  et  l'industrie,  et  la  ville 
haute,  qui  occui»e  la  cime  «l'un  rocher  oà  s'élèvent  quatre 
grands  bastions.  Kn  face  de  la  citadelle ,  sur  la  rive  opposée 
de  la  Gironde,  s'élève  le  fort  Médoc.  Le  fort  du  Pâté,  situé  I 
dans  une  petite  tle  au  milieu  du  fleuve ,  en  combinant  ses  I 
feux  avec  ceux  de  la  citadelle  de  Blaye  et  du  fort  Médoc , 
commande  et  intercepte  le  pa«*age  de  la  Gironde. 

11  y  a  à  Blaye  un  tribunal  de  commerce ,  un  tribunal  de 
première  instance,  une  bourse,  une  société  d'agriculture, 
une  école  d'hydrographie,  une  station  de  pilotes,  et  une  po- 
pulation de  4,101  âmes.  On  y  fait  uu  commerce  assez  actif 
en  blés,  vins  et  eaux-de-vie;  on  y  construit  aussi  beaucoup 
de  navires  de  commerce. 

BLAZE  (Famille).  Elle  adonné  plusieurs  écrivains  dis- 
tingués à  la  France  contemporaine. 

BLAZE  ( Hznhi-Séiustien),  chef  de  cette  famille,  né 
en  1763,  à  Cavaillon  (  Vaucluse  >,  fut  successivement  avocat 
an  barreau  de  cette  ville,  administrateur  du  département 
après  le  9  thermidor ,  et  notaire  à  Avignon.  Grand  amateur 
de  musique,  il  reçut  ses  premières  leçons  de  piano  de  l'or- 
ganiste de  sa  paroisse.  Conduit  &  Paris  pour  y  achever  son 
éducation ,  il  y  arriva  jnste  au  fort  de  la  lutte  des  gluckJstes 
et  des  piccinistes.  Aidé  des  conseils  de  plusieurs  maîtres , 
et  surtout  de  Séjan,  organiste  de  Saint-Sulpice,  il  lit  de  ra- 
pides progrès  dans  la  composition  musicale;  mais  obligé  de 
se  faire  avocat  et  plus  tard  notaire ,  il  ne  put  se  livrer  A  son 
penchant  que  dans  ses  moments  de  loisir.  Il  écrivit  pourtant 
plusieurs  messes  à  grand  orchestre,  d'autres  avec  accompa- 
gnement d'orgue  seulement  ;  l'Héritage,  opéra  mis  k  l'étude 
au  Uiéatre  Favart;  une  Scmiramis,  qui  ne  fut  pas  représentée 
k  cause  de  sa  grande  ressemblance  avec  un  opéra  de  Catel, 
déjà  reçu. 

De  retour  dans  le  midi,  Blaze  alla  s'établir  k  Avignon,  où 
il  partagea  son  temps  entre  le  notariat  et  la  musique.  La 
Terreur  vint  troubler  ses  plaisirs  et  le  forcer  momentané- 
ment k  prendre  la  fuite.  En  1799  il  fit  un  second  voyage  k 
Paris,  et  profite  de  son  séjour  dans  la  capitale  pour  y  pu- 
blier quelques-unes  de  ses  œuvres.  Il  s'y  lia  avec  Méhul , 
«ver.  Grétry ,  dont  il  était  enthousiaste ,  et  qui  le  lit  recevoir 
en  1800  correspondant  de  te  classe  de  l'Institut  que  remplace 
aujourd'hui  l'Académie  des  Beaux-Arts.  Outre  ses  composi- 
tions musicales,  on  lui  dort  un  roman  en  deux  volumes ,  in- 
titulé Julien,  ou  le  Prêtre,  publié  en  1805,  k  Parus.  Il 
mourut  k  Cavaillon  ,  le  11  nui  1833. 

BLAZE  (Fkasçois-Heniu-Josrpu,  dit  CASTIL),  son  (ils, 
qui  passe  pour  un  théoricien  musical  habile,  quoiqu'il  soit 
plutôt  mosaïste  et  littérateur,  naquit  k  Cavaillon ,  le  l"  dé- 
cembre 1784,  dans  un  noble,  antique  et  vaste  manoir , 
Palais-Cardinal  de  son  père,  qu'il  a  complaisamment  décrit 
dans  la  Revue  de  Paris.  Destiné  au  barreau,  il  étudia  le 
droit  dans  sa  jeunesse;  mais  il  montrait  déjk  plus  de  goût 
pour  la  musique  que  pour  te  profession  d'avocat.  Arrive  k 
Paris  en  I7W,  il  négligea  d  abord  les  cours  de  la  Faculté 
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pour  ceux  du  Conservatoire,  recevant  de  Perne  des  leçons 
d'harmonie  après  avoir  achevé  l'étude  du  solfège.  Mais  la 
raison  vint  le  forcer  de  sacrifier  ses  penchants  k  son  devoir, 
et  il  devint  successivement  employé,  puis  clief  de  bureau 
à  la  préfecture  de  Vaucluse,  et  enfin  inspecteur  de  la 
librairie. 

Toutes  ces  cltarges  impériales  n'empêchèrent  pas  M.  Castil- 
Blaze  d'accueillir  avec  de  grands  transports  de  joie  le  retour 
de  l'antique  famille  des  Bourbons.  Ses  travaux  administra- 
tifs lui  laissaient  toutefois  peu  de  temps  pour  la  culture  de 
son  art  favori.  Il  jouait  de  plusieurs  instruments  ;  il  avait 
composé  bon  nombre  de  romances,  publiées  depuis  ;  il  s'était 
surtout  occupé  de  musique  dramatique.  En  1818  il  fit  re- 
présenter sur  le  théâtre  de  Nîmes  les  Noces  de  Figaro, 
opéra-comique  en  quatre  actes  d'après  Beaumarchais ,  pa- 
roles ajustées  sur  la  musique  de  Mozart,  pièce  qid  depuis 
fut  jouée  au  théâtre  de  l'Odéon  ,  en  1826.  Elle  avait  paru 
dès  1793  au  Grand-Opéra,  traduite  par  M.  Notaris,  arran- 
geur bien  moins  habile  que  M.  Castil-Blaze. 

l.e  succès  que  cette  pièce  obtint  tourna  la  tête  k  notre 
grand  homme  de  Cavaillon;  il  renonça  au  barreau,  à  la 
carrière  administrative,  et  prit  la  route  de  Paris  avec  sa 
femme  et  ses  enfants.  En  passant  à  Lyon,  il  y  fit  recevoir  le 
Uurbier  de  Sèville,  opéra-comique  en  quatre  actes ,  d'après 
Beaumarchais  et  le  drame  italien,  paroles  ajustées  sur  la 
musique  de  Bossini,  qui  ne  rot  représenté  qu'en  1831  et 
repris  à  l'Odéon  en  1324.  Dès  1820  il  avait  fait  paraître  k  Pa- 
ris deux  volumes  intitulés  De  VOpéra  en  France.  Homme 
d'eprit,  écrivain  plein  de  verve,  M.  Castil-Blaze  attaquait  vi- 
goureusement dans  ce  livre  certains  préjugés  qui  s'uppo- 
wienl  en  France  aux  progrès  de  la  musique  dramatique. 
Celte  ouvre  remarquable  lui  ouvrit  les  portes  du  Journal 
i!cs  ne  bats,  où  il  fut  admis  comme  rédacteur  de  la  chro- 
nique musicale.  Ses  articles  signés  XXX,  tout  empreints 
d'originalité  méridionale,  fondèrent  sa  réputation.  Il  int- 
|K)sa  silence  au  bavardage  des  littérateurs  incompétente ,  et 
li  .itia  rapidement  te  public  au  langage  technique  dont  il  se 
servait. 

En  1821  il  publia  ses  deux  volumes  du  Dictionnaire  de 
musique  moderne,  lambeaux  de  son  Opéra  en  Franc* , 
dont  il  fit  une  seconde  édition  factice  en  183S.  On  regrette 
dans  cette  œuvre  bizarre  trop  d'attaques  inconvenantes 
contre  les  grands  compositeurs  français  du  dix-huitième 
siècle,  contre  J.-J.  Rousseau ,  entre  autres,  k  qui  l'auteur 
cependant  n'emprunte  pas  moins  de  343  articles.  Un  cri- 
tique de  mérite,  Charles  d'Outrepont,  dans  un  écrit  inti- 
tulé Jean-Jacques  Rousseau  à  M.  Castil-Blatc,  prit  avec 
bonlieur  la  défense  du  philosophe  de  Genève. 

En  1831 ,  Don  Juan,  ou  le  Festin  de  pierre,  opéra  en 
quatre  actes  d'après  Molière  et  le  drame  allemand,  paroles 
ajustées  sur  la  musique  de  Mozart  par  M.  Castil-Blaze,  fut  re- 
présenté à  Paris,  tandis  que  les  représentations  du  Barbier 
de  St  ville  commençaient  presque  en  même  temps  k  Lyon. 
M.  Castil-Blaze  rédigea,  pendant  plus  de  dix  ans,  la  chronique 
de  musique  du  Journal  des  Débats,  adulant  Rossini  et  les 
compositeurs  italiens  et  allemands ,  auxquels  il  devait  ses 
succès ,  mais  fustigeant  sans  pitié  GlUck ,  Piccini ,  Grétry 
surtout,  qui  pourtant  avait  fait  nommer  son  père  torres|>on- 
dant  de  l'Institut. 

Le  succès  de  la  musique  de  Rossini  k  cette  époque  le 
détermina  a  continuer  ses  travaux  de  traduction  et  de  cou- 
pure, afin  de  faire  jouir  tes  villes  de  province  des  oeuvre» 
principales  du  Cygne  de  Pesaro,  recueillant  de  ses  travaux 
non-seulement  de  la  gloire,  mais  surtout  de  l'argent,  et 
vendant  comme  sieunes  pièces  et  partition*  dont  il  n'était 
pas  précisément  l'auteur.  Après  les  trois  librelti  que  nous 
avons  cités  vinrent  la  Pie  voleuse,  opéra  en  trois  actes 
d'après  le  drame  de  Caignez  et  d'Aublgny  et  d'après  le  texte 
italien ,  paroles  ajustées  sur  la  musique  de  Rossini ,  joué 
sur  le  théâtre  de  Lille  en  1823 ,  puis  k  Paris  au  Gymnase  et 
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i  fOUoa;  Othello,  ou  le  More  de  Venise,  opéra  en  trois 
irto.  «Taprès  k*  pièce»  anglaise,  française,  italienne,  ajus- 
Usorla  musiquo  île  Rossini,  représenté  sur  le  grand  théAtrf 
de  Lwo  ea  IS23  et  à  l'Odéon  en  1825;  les  Folies  amou- 
rrttw,  opéra-bouffon  en  trois  actes,  d'après  Regnard,  ajusté 
tur<fcU musique  de  Mozart,  Cimarosa,  Paer,  Kosshii,  etc., 
npifieité  a  Lyon  en  |Sl3,à  l'Odéon  en  1825;  la  Fausse 
^iiei.opm-bouflbn  en  trots  actes,  d'après  Destouches , 
de  Cimarosa,  Rossini,  Meyer-Beer ,  etc.,  représenté 
u  Grima»  en  1824,  puis  à  Lyon,  et  enlin  à  l'Odéon  ;  Ro- 
UdtiSois,  opéra-literie  en  trois  actes,  imité  du  Freïschutz, 
tndoitpir  M.  Sauvage,  arrangé  par  M.  Castil-Blaxesiu  la  mu- 
«pt  de  Weber,  pièce  qui  tomba  le  premier  jour  à  l'Odéon, 
\  ofatiioi  ensuite  un  succès  sans  exemple ,  et  fut  reprise  en 
isioi  rOpera-Comique;  la  Forêt  de  Sénart,ou  la  Partie 

(haut  de  Henri  IV,  pièce  de  Collé,  réduite  à  trois  actes, 
iiiLxiqiw  de  diver*  auteurs  allemands  et  italiens,  représentée 
lima  ta  1826;  l'Italienne  à  Alger,  opéra-bouffon  en 
<ju»lre  acte»,  imité  de  l'italien ,  musique  de  Rossini  (1830)  ; 
furyaafse,  trois  actes,  d'après  le  livret  allemand,  musique 
.ieUeuer,  représenté  à  l'Opéra  en  1831.  Plus  tard  la  tra- 
iodioode  Don  Juan,  retouchée  par  M.  Henri  BUue,  son 
ils,  et  M.  Émile  Deschamps ,  obtint  un  grand  succès  à  l'O- 
pn.  0a  doit  en  outre  à  ce  fécond  arrangeur  la  Marquise 

êruiri/um,  drame  lyrique  en  trois  actes, de  M.  Scribe, 
r«n|«*é  d'une  réunion  de  morceaux  puisés  dans  les  parti- 
ons de  plusieurs  grands  maîtres. 

La  i&u,M.CastU-Blaze  quitta  le  Journal  des  Débats  pour 
tt  Coiuitfutionnel ,  où  il  séjourna  peu ,  la  question  finan- 
cé ne  permettant  pas  aux  propriétaires  de  s'entendre 
»k  te  critique.  De  là  il  passa  à  la  Hevue  de  Paris ,  pour 
Inutile  il  rédigea,  pendant  plusieurs  années,  la  partie  mu- 
ïuk,  et  où  il  fit  paraître  la  Chapelle  des  rois  de  France 
et/afiswe  et  les  Ballets  depuis  Bucchus  jusqu'à  Ta- 
(deux  ouvres  imprimées  plus  lard  séparément  ),  des 
M*«  sur  les  compositeurs  et  chanteurs  célèbres,  une 
Hiiimede  V Académie  Royale  de  Musique  et  une  His- 
hrtdu  Piano  (  1840  ).  Déjà,  en  1*34  ,  il  avait  commencé 
i  hrticiper  à  la  rédaction  du  Ménestrel ,  journal  de  mu- 
A  la  mime  époque  il  fournissait  au  Magasin  PUto- 
r«î«  de»  articles  rentrant  dans  la  même  spécialité.  Quand, 
»  l*J4,  Fêtis  chercha  des  collaborateurs  pour  sa  Gazette 
Vtsmlt,  le  critique  nomade  porta  ses  pas  vers  la  nouvelle 
«iaiiislratiûo;  et  lorsqu'on  janvier  1»38  la  France  Mu- 
"tàltt'âma  pour  lui  faire  concurrence ,  il  cessa  de  parti- 
àpt  »  la  rédaction  de  la  première  pour  aller  s'établir  dans 
»  iecoade,  car  nous  ne  comptons  pas  pour  une  infidélité 
téeîku  petite  excursion  dans  la  Galerie  des  Artistes  dra~ 
■otyua  de  Paris,  en  1840.  Notre  Dictionnaire  de  la 
Cnwnafwn  lui  doit  une  foule  d'article*  sur  la  musique  et 
«la  musiciens. 

IL  CaiUl  Blaxe  a  encore  en  portefeuille  une  Anne  de 
tofc*.  en  trois  actes ,  d'après  le  drame  de  Romani ,  rou- 
■9*<ie  Oonizetti,  et  trois  autres  ouvrages,  arrangés  d'a- 
N  le  néme  procédé,  la  Flûte  enchantée,  le  Mariage 
ttret  et  Moïse.  11  s'est  fait  connaître  comme  compositeur 
«^Ddpar  quelques  morceaux  de  musique  religieuse,  des 
de  violon,  et  un  recueil  de  douze  romances,  parmi 
"q«eflei  on  remarque  le  Chant  des  Thermopyles  et  la 
H*  Chanson  du  roi  Réné. 
-I.aIE  (He.hu),  dit  de  Bury,  fus  du  précédent,  littérateur 
Virement  vaporeux,  né  à  Cavaillon,  en  1816,  vint  à  Pa» 
m  l«*qoen  1819  sa  famille  y  transporta  ses  pénates.  1)  n'a 
que  trois  ou  quatre  volumes  ;  le  reste  de  ses  écrits  est 
WNllé  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes ,  dans  la  Revue 
ftftiru  et  dans  d'autres  recueils.  11  avait  commencé  par 
sur  la  musique  sous  le  pseudonyme  de  Hans  Wer- 
*<r.  Admirateur  passionné  de  Gœthe,  il  lit  plusieurs 
eu  Allemagne.  En  1840  il  a  donné  au  théâtre ,  avec 
*  unilc  Descbamps  t  un  opéra  de  Von  Juan,  qui  n'est 
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autre  que  celui  de  son  père  refait  de  fond  en  comble.  En 
1841 ,  dans  un  volume  portant  le  titre  prétentieux  de  la 
Pléiade,  on  a  imprimé  de  lui  Rosemonde ,  légende.  M.  Bu- 
lox ,  directeur  de  la  Revue  des  Deux  Mondes ,  a  épousé 
une  sœur  de  M.  Henri  Blaze. 

BLAZE  (  Elzéar)  ,  frère  de  Castil-Blaze  et  oncle  du  pré- 
cédent ,  l'un  des  théreuticographes  les  plus  distingués  de  ce 
siècle,  ancien  capitaine  de  l'Empire  et  des  premières  an- 
nées de  la  Restauration,  né  à  Cavaillon,  vers  1786,  s'enrôla 
vers  1804,  dans  les  v élites  de  la  garde  impériale,  entra  à 
l'école  militaire  de  Fontainebleau,  et  en  sortit  en  1806 
comme  sous-lieutenant  d'infanterie.  Devenu  officier  d'état- 
major,  il  fit  les  campagnes  d'Allemagne,  de  Pologne  et  d'Es- 
pagne. Capitaine  en  1814,  il  fut  conservé  parles  Bourbons 
et  admis  dans  le  6*  de  ligne,  qui  était  en  garnison  à 
Avignon  lors  du  retour  de  l'empereur  de  l'Ile  d'Elbe.  Ce 
régiment,  après  avoir  hésité ,  s'était  rallié  aux  aigle*  impé- 
riales; M.  Elzéar  disparut,  et  l'on  présuma  qu'il  était  allé  re- 
trouver Louis  XVUI  à  G  and.  Ce  qui  confirma  ce  bruit,  c'est 
qu'à  la  seconde  Restauration  il  fut ,  dès  la  formation  de 
la  garde  royale,  nommé  capitaine  dans  le  1"  régiment. 

Ce  corps  en  novembre  1818  était  en  garnison  à  Valen- 
ciennes  lors  de  l'évacuation  du  territoire  français  par  les 
troupes  étrangères.  La  ville  donna  une  brillante  fête  à  la 
garnison,  et  M.  Elzéar  s'y  fit  remarquer  par  son  esprit,  sa  voix 
et  de  délicieux  couplets  de  circonstance,  qui  lui  valurent 
un  duel  avec  un  noble  comte ,  capitaine  dans  son  régiment, 
mais  aussi  par  compensation  la  main  d'une  riche  veuve. 
Il  donna  alors  sa  démission,  et  alla  habiter  les  propriétés  de 
sa  femme  à  Chenevières-sur-Marne ,  dont  il  a  été  longtemps 
maire.  La  il  put  se  livrer  à  une  passion  qu'il  a  toujours  eue, 
celle  de  la  chasse ,  et  préparer  des  ouvrages  que  le  public 
devait  plus  tard  accueillir  avec  faveur.  En  1834  il  lit  pa- 
raître la  Loterie  royale  dans  le  Livre  des  Cent-et-un,  et 
deux  ans  après,  son  premier  ouvrage  sur  la  chasse,  le 
Chasseur  au  chien  d'arrêt,  qui  a  eu  cinq  éditions.  En 
1836  il  prit  part  à  la  rédaction  du  Journal  des  Chasseurs, 
crié  par  Léon  Bertrand ,  et  fonda  lui-même  un  recueil  pé- 
riodique avec  Guyot  et  Debacq,  intitulé  f  Album  des  Théd~ 
très.  En  1837  parurent  ses  deux  volumes  de  la  Vie  minu- 
taire sous  r Empire.  A  ces  publications  ont  succédé  le 
Livre  du  roi  Modus,  le  Chasseur  aux  filets,  fAlmannch 
des  Chasseurs,  le  Chasseur  conteur,  l'Histoire  du 
Chien,  etc.,  etc. 

En  1840  il  perdit  sa  première  femme,  âgée  de  soixante- 
seize  ans,  et  en  épousa  une  autre,  dont  l'Age  était  mieux 
assorti  au  sien.  Il  alla  se  fixer  alors  à  Hennebon;  mais  il  s'y 
ennuya,  et  revint  bientôt  à  Paris.  Il  est  mort  en  octobre  1 848. 
Il  y  eut  peu  de  grandes  chasses  en  France  où  il  ne  se  vit 
convier,  et  un  prince  allemand,  ravi  de  ses  ouvrages,  l'enga- 
gea en  1840  à  venir  chasser  dans  ses  États.  Il  possédait  une 
riche  bibliothèque  sur  la  chasse. 

BLAZE  (Sebastien),  frère  du  précédent,  ancien  phar- 
macien des  armées,  né  en  1785,  publia  en  1828  un  livre 
qni  eut  un  grand  suce- s  :  ce  sont  les  Mémoires  d'un  Apo- 
thicaire sur  la  guerre  d'Espagne  pendant  les  années 
1808  à  1 8 1 4.  Il  est  mort  i  Apt  (Vaucluse  ),  le  1 2  octobre  1 844. 

BLÉ.  C'est  surtout  au  froment  que  le  nom  de  blé  s'ap- 
plique. Cependant  ce  nom  a  encore  été  donné  à  d'autres 
céréales,  qui  pour  les  botanistes  constituent  des  genres 
différents.  Le?  économistes  confondent  le  blé  dans  ce  qu'ils 
appellent  communément  les  grains. 

L'agriculture  divise  les  blés  en  blés  d'hiver  et  blés  de 
printemps  ou  de  mars ,  désignations  qui  rappellent  le 
temps  des  semailles  des  diverses  espèces.  Les  blés  d'hiver 
sont  le  /roment,le  seigl e,  Vépeautre,  et  le  mélange 
appelé  méteil.  Les  blés  de  mars  sont  Torge,  Vavoine 
et  quelques  espèces  de  froment  qui  se  sèment  après  les  gelées. 

[Il  faut  être  pyrrhonien  outré  pour  douter  que  pain 
vienne  de  ponts.  Nais  pour  faire  du  pain  il  faut  du  blé. 
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Les  Gaulois  avaient  du  blé  du  temps  de  Céur,  où  avaient» 
ils  pris  ce  mot  blé?  On  prétend  que  c'est  de  bladum ,  mot 
employé  dans  la  latinité  barbare  du  moyen  âge  par  le  chance- 
lier Des  Vignes.  Mais  les  mots  latins  de  ces  siècles  barbares 
n'étaient  qne  d'anciens  mots  celles  ou  tudesques  latinisés. 
Jlladum  venait  donc  de  notre  blead,  et  non  pas  notre  blead 
de  bladum. 

On  serait  curieux  de  savoir  où  les  Gaulois  et  les  Teutons 
avaient  trouvé  du  blé  pour  le  semer.  On  tous  répond  que 
les  Ty  riens  en  avaient  apporté  en  Espagne ,  les  Espagnols 
en  Gaule  et  les  Gaulois  en  Germanie.  Et  où  les  Tyriens 
avaient-ils  pris  co  blé?  Chez  les  Grecs  probablement,  dont 
ils  ravalent  reçu  en  échange  de  leur  alphabet. 

Qui  avait  fait  ce  présent  aux  Grecs  ?  C'était  autrefois  Cé- 
rès  sans  doute  ;  et  quand  on  a  remonté  a  Cérès,  on  ne  peut 
guère  aller  plus  haut.  11  faut  que  Cérès  soit  descendue  ex- 
près du  ciel  pour  nous  donner  du  froment ,  du  seigle ,  de 
l'orge,  etc.  Mais  comme  le  crédit  de  Cérès,  qui  donna  le  blé 
aux  Grecs,  et  celui  d'isbeth  ou  Junon,  qui  en  gratifia  I'É- 
gypte,  est  fort  déclin  aujourd'hui,  nous  restons  dans  l'in- 
certitude sur  l'origine  du  blé. 

Sanchoniaton  assure  que  Dagon  ou  Dagan ,  l'un  des  pe- 
tits-fils de  Thaut ,  avait  en  Pbénicie  l'intendance  du  blé. 
Or,  son  Thaut  est  a  peu  près  du  temps  de  notre  Jared.  11 
résulte  de  là  que  le  blé  est  fort  ancien ,  et  qu'il  est  de  la 
même  antiquité  que  l'herbe.  Peut-être  que  ce  Dagon  fut  le 
premier  qui  fit  du  pain,  mais  cela  n'est  pas  démontré.  Chose 
étrange  !  nous  savons  positivement  que  nous  avons  l'obli- 
gation du  vin  à  Noé,  et  nous  ne  savons  pas  à  qui  nous 
devons  le  pain... I 

Un  juif  m'a  assuré  que  le  blé  venait  de  lui-même  en  Mé- 
sopotamie, comme  les  pommes,  les  poires  sauvages,  les 
rMtaigniers,  les  nèfles ,  dans  l'Occident  Je  le  veux  croire 
jusqu'à  ce  que  je  sois  sûr  du  contraire,  car  enfin  il  faut 
bien  que  le  blé  croisse  quelque  part.  Il  est  devenu  la  nour- 
riture ordinaire  et  indispensable  dans  les  plus  beaux  cli- 
mats, et  dans  tout  le  Nord. 

On  prétend  que  les  Éthiopiens  se  moquaient  des  Egyptiens 
qui  vivaient  de  pain.  Mais  enfin,  puisque  c'est  notre  nour- 
riture principale,  le  blé  est  devenu  un  des  plus  grands  ob- 
jets du  commerce  et  de  la  politique.  On  a  tant  écrit  sur 
cette  matière  que  si  un  laboureur  semait  autant  de  blé  pe- 
sant que  nous  avons  de  volumes  sur  cette  denrée,  il  pour- 
rait espérer  la  plus  ample  récolte,  et  devenir  plus  riche 
que  ceux  qui,  dans  leurs  salons  vernis  et  dorés,  ignorent 
l'excès  de  sa  peine  et  de  sa  misère. 

On  dit  proverbialement  :  «  Manger  son  blé  en  herbe  ;  être 
pris  comme  dans  un  blé;  crier  famine  sur  un  tas  de  blé.  ■ 
Mais  de  tous  les  proverbes  que  cette  production  de  la  na- 
ture et  de  nos  soins  a  fournis,  il  n'en  est  point  qui  mérite 
plus  l'attention  des  législateurs  que  celui-ci  :  «  Ne  nous 
remets  pas  au  gland  quand  nous  avons  du  blé.  »  Cela  si- 
gnilie  une  infinité  de  bonnes  choses,  comme,  par  exemple  : 
Ne  nous  gouverne  pas  comme  on  gouvernait  du  temps  d'AJ- 
boin,  de  Gondebald,  de  Cblodewig.  Ne  parle  plus  des  lois 
de  Dagobert.  Ne  nous  cite  plus  les  miracles  de  saint  Ama- 
nte. Distingue  toujours  les  honnêtes  gens  qui  pensent,  de  la 
populace  qui  n'est  pas  faite  pour  penser.  Affaiblis  peu  a 
peu  toutes  les  superstitions  anciennes,  et  n'en  introduis  au- 
cune nouvelle.  Les  lois  doivent  être  pour  tout  le  monde; 
mais  laisse  chacun  suivre  ou  rejeter  à  son  gré  ce  qui  ne  peut 
fttro  fondé  que  sur  un  usage  indifférent.  Si  les  imbéciles 
veulent  encore  du  gland,  laisse-les  en  manger  ;  mais  trouve 
bon  qu'on  leur  présente  du  pain.  En  un  mot,  ce  proverbe 
est  excellent  en  mille  occasions.  Voltaire.  ] 

BLÉ  (  Chambre  à  ).  Elle  doit  être  placée  dans  la  maison 
fermière,  et  plutôt  planchéyée  que  carrelée,  avec  des  fe- 
nêtres au  nord  et  au  midi  que  l'on  puisse  ouvrir  et  fermer 
àvokmié. 

On  ne  doit  donner  au  blé  en  couche  dans  la  chambre 


que  30  à  50  centimètres  d'épaisseur,  et  l'on  doit  le  cribler 
continuellement  On  le  rafraîchit  ainsi  par  l'air  nouveau  qui 
dissout  et  emporte  une  partie  de  l'humidité.  11  ne  faut  pas 
que  la  main  introduite  dans  le  tas  éprouve  de  la  chaleur. 
11  faut  passer  le  blé  à  la  pelle  tous  les  jours  en  été  et  le 
cribler  tous  les  deux  mois.  11  faut  que  Phi  ver  ait  passé  sur 
le  blé  avant  de  le  consommer.  La  plupart  des  maladies  pro- 
viennent d'un  blé  trop  nouveau.  Le  blé  humide  se  comprime 
au  moulin  au  lieu  de  se  moudre,  il  reste  attaché  aux  meules 
et  rend  peu  de  farine.  Dès  que  le  blé  est  coupé  et  réuni  en 
gerbes,  il  faut  le  laisser  plus  ou  moins  longtemps  sur  le 
champ ,  afin  qu'il  perde  son  humidité  superflue.  Il  faut  at- 
tendre le  ressuicment,  et  que  le  blé  ait  jeté  son  feu.  Il  de- 
vient alors  plus  propre  à  être  gardé  au  grenier.  Quand  on 
a  battu,  vanné  et  crible  le  blé,  on  le  remet  dans  la  petite 
paille ,  cliaque  grain  se  trouve  alors  recouvert  d'une  matière 
sèche  et  liste  qui  ne  s'humecte  pas  à  l'air. 

Pour  le  préserver  des  charançons,  il  faudrait  tenir  la 
température  de  la  chambre  à  blé  au-dessous  de  dix  degrés; 
ce  n'est  qu'à  cette  chaleur  que  les  charançons  se  forment. 
Quelques  agriculteurs,  qui  donnent  peut-être  dans  le  ro- 
mantisme ,  prétendent  que  la  bergeronnette  qui  se  nour- 
rit d'insectes  à  deux  ailes,  comme  b'pnle,  cousin,  mou- 
che, etc.,  est  essentiellement  destructrice  des  cita  rançons  à 
mesure  qu'ils  se  forment,  et  ils  proposent  d'entretenir  plu- 
sieurs nids  de  cette  espèce  de  fauvettes  dans  les  greniers 
à  blé.  Comte  FniNços  (  de  Nantes  ). 

BLÉ  D'ESPAGNE,  DE  TURQUIE,  D  INDE.  !\  Mais. 
BLÉ  MOUCHETÉ.  Voyez  Carie. 
BLE  DE  VACHE.  Voyez  MfeawvRF.. 
BLÉ  NOIR.  Voyez  Sa  muni». 

BLÈGXE,  genre  de  plantes  cryptogames,  composé  de 
fougères  à  feuillcsallongées,unc  seule  fois  pinnatifides,  nais- 
sant d'une  tige  ordinairement  rampante  ou  à  peine  redres- 
sée. Les  diverses  espèces  de  blègnes  appartiennent  à  des 
régions  très-différentes ,  mais  plus  spécialement  à  la  zone 
équatnriale. 

BLE1CHART  ou  BLEICHERT,  nom  d  une  excellente 
sorte  de  vin  du  Rhin ,  l'Ahrwein  ou  vra  de  l'Abr,  que  l'on 
récolte  dans  la  vallée  de  l'Abr,  entre  Andernacb  et  Bonn, 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  C'est  un  vin  paillet ,  dont  les 
qualités  ordinaires  ont  un  goût  de  terroir.  Les  meilleurs 
crus  sont  ceux  d'Ahrweiler  et  d'Alternaar. 

BLE  1  ME,  meurtrissure  ou  rougeur  qui  survient  quel- 
quefois à  la  sole  ou  au  talon  du  cheval ,  et  qui  est  suivie 
d'épanchement  de  sang  ou  de  formation  de  pua.  On  en  dis- 
tingue deux  espèces,  l'une  naturelle  et  spontanée,  l'autre 
accidentelle. 

La  bleime  naturelle  et  spontanée  se  montre  sous  des  for- 
mes diverses.qui  se  rapportent  à  cinq  variétés,  dont  la  première 
prend  le  nom  de  bleime  sèche,  et  les  quatre  autres  se  réu- 
nissent sous  )'api>ellation  commune  de  bleime  encornée. 

La  bleime  accidentelle  est  produite  par  un  défaut  de  la 
ferrure,  soit  que  les  talons  bas  portent  sur  le  fer  et  en  soient 
meurtris,  soit  qu'un  caillou  s'introduise  enta 
fer  et  le  talon. 

BLEKING.  C'est  une  des  provinces  les  plus 
de  la  S  u  è  d  e ,  avec  ses  Iles  pittoresques  et  le  caractère  de  sa 
nature ,  moins  sévère  là  que  partout  ailleurs.  Ses  bois  s'a- 
niment sans  cesse  du  chant  du  rossignol.  Les  habitants  sont 
d'une  belle  race,  et  les  femmes  renommées  dans  toute  la 
Suède  pour  leurs  charmes.  Le  chef-lieu  de  la  province  de 
Blekingest  Carlscrone,  station  de  la  grande  flotte,  dé- 
fendue par  deux  énormes  rochers  qui  commandent  le  pas- 
sage et  sont  garnis  de  batteries  formidables ,  dont  les  feux 
se  croisent.  Carlshamn,  ville  commerçante,  a  eu  une  grande 
importance  pendant  le  système  continental  ;  Soelfvtfsbory 
et  Ronneby  ne  sont  que  des  villages. 

BLEMYES  ou  BLEMMYES,  ancien  peuple  de  PÉ- 
thiopie,  sur  lequel  on  a  lait  plusieurs  contes,  et  dont  on  a 
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it  «tre  aotr«  qu'ils  étiient  sans  tète  et  qu'ils  avaient  les 
ni  H  la  bourbe  placés  sur  la  poitrine.  Quelques  auteurs 
ot  trouvé  la  raison  de  cette  fable  dans  l'habitude  qu'Us 
riinlde  s'enfoncer  la  tète  entre  les  deux  épaules,  qu'ils 
liaient  beaucoup,  et  Cocha  r  i  prétend  que  leur  nom  vient 
tim  mots  hébreux,  dont  l'un  signifie  négation,  privation, 
:  l 'autre  cerveau  ;  d'où  il  croit  pouvoir  tirer  la  conclusion 
^creuse  que  les  Blémyes  étaient  au  moral  des  gens 
iss  cervelle  et  sans  tête.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'ils 
étaient  les  déserts  voisins  des  frontières  de  l'Égyptc,  et 
ail*  commencèrent  à  se  faire  remarquer  pendant  le  troi- 
siècle  de  l'empire.  Ils  servaient  en  Egypte  le  tyran 
nnus;  et  Aurélien,  après  les  avoir  vaincus,  les  fit  pa- 
in à  «on  triomphe.  Sous  Probus  ils  se  répandirent  dans 
E^Tpic  méridionale,  et  prirent  Coptos  et  Ptolémaide ;  mais 
•  ferait  domptés  par  Florus ,  lieutenant  de  l'empereur 
Il-cmi.  l'an  de  J.-C.  450.  Edme  Héreau. 

I  :  M i I : .  minerai,  autrement  appelé  sulfure  de  zinc; 
Mince  de  couleur  jaune  ou  brune ,  très-éclatante ,  tendre 
!  lirndJeuse,  remarquable  par  son  clivage  sextuple ,  qui 
!*•  pour  nojau  un  dodécaèdre  rhomboidal  ;  elle 
u*  presque' constamment  la  galène  dans  les 
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ou  BL1NDSHE1M ,  village  du  bailliage 
tlwiutaedt ,  dans  le  cercle  bavarois  de  Souabe  et  de  Neu- 
■g,  qui  est  demeuré  célèbre  dans  l'histoire  par  la  victoire 
«•HucdeMarlborough  y  remporta  le  13  août  1704 
i7  Tannée  française ,  dans  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
ç»  Les  drapeaux  français  pris  dans  celte  journée ,  et 
m  riaient  demeurés  suspendus  dans  l'église  de  l'endroit, 

>  (ominémoration  du  triomphe  des  armées  alliées ,  furent 
ipp*1es  a  Paris  en  1805  (  voyez  l'article  Hochst^dt  [  Ba- 
ffle #1).  La  reine  et  le  parlement,  pour  témoigner  leur  gra- 

ao  duc  de  Marlborough ,  lui  firent  présent  d'un  riche 
«uinc  dans  le  comté  d'Oxford ,  dont  on  changea  le  nom, 

*  que  celui  du  bourg  voisin,  en  celui  de  Blenhcùnhousc . 
BLLVKER  (Logis),  révolutionnaire  badois,  né  vers 
II».  Apre*  avoir  porté  le»  armes  en  Grèce,  Blcnker  éta- 
8  ra  commerce  de  vin  à  Worms  ;  mais  il  fit  faillite.  Élu 
*>k!  k  la  garde  bourgeoise  de  Worms ,  à  la  suite  des 
vhmiIs  de  1848,  il  prit  une  part  active,  l'année  suivante, 
'.■notation  du  pays  de  Bade.  A  la  tète  d'un  corps  de 
1       de  la  Hesse  rhénane  et  du  Palatinat,  il  s'empara, 

nui ,  de  Ludwigshaf  en.,  fit  prisonniers  quelques  ofïï- 
1  tavarois,  et  admit  dans  sa  troupe  ceux  de  leurs  sol- 
&  l'ii  voulurent  s'engager  sous  ses  drapeaux.  Le  17  mai 
maître  de  Worms,  dégarnie  de  troupes;  mais,  me- 
I  wr  «m  flanc,  il  l'abandonna  bientôt.  Dans  la  nuit  du 
1  m  M  mai ,  il  dirigea  contre  Landau  une  attaque  fort 
il  ? '  par»?,  et  échoua.  Après  une  seconde  expédition  contre 
fflftv  le  J5  mai,  il  retourna  dans  le  Palatinat,  laissant  dans 
&  Mlle  oie  garnison  d'environ  trois  cents  hommes,  qui  en 
r*t  chassés  le  lendemain  par  les  troupes  hessoises.  Lors- 

►  Prussiens  entrèrent  dans  le  Palatinat,  il  leur  livra 
1  °«il«t  d'avant- postes  près  de  Bobenheim  ;  et  après  l'é- 
«mb  de  cette  contrée,  il  prit  part  à  la  lutte  qui  se  con- 
ta <teu*  le  pays  de  Bade.  Le  Polonais  Twinski  «'étant 

»  Strasbourg  avant  le  combat  de  Wagbaeusel,  Blenker 
"fcfomrrumleuicnt  supérieur  de  toute  la  milice  du  Pala- 

'Winée  à  couvrir  Carlsrube  et  à  protéger  la  retraite 
Mitroslawski.  Peu  de  jours  avant  l'affaire  de  Dur- 
!|.  «  ht  chargé  de  la  défense  de  Muhlburg  et  de  Knie- 
'ffl.par  Becker,  qui,  outre  le  commandement  de  la  cin- 
^v*  'iivisîon,  avait  reçu  celui  des  troupes  palatines  du 
Sznaida.  Cependant  il  se  retira  sans  en  venir  aux 
"a*  Au  corntiat  sur  la  Murg,  il  défendit  l'importante 
Ktk*  de  Gernsbach  avec  trois  faillies  bataillons  de  mi- 
*«tde«x  pièces  de  canon.  Chassé  de  te  poste ,  il  se  rc- 

*  siir  SLnslieiin ,  sans  essayer  de  défendre  les  positions 
^etnburg,  de  Baden-Baden  ou  d'Oos,  qui 
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les  derrières  des  insurgés.  Sigei  ayant  repris  le  commande- 
ment en  chef  après  l'éloignement  de  Mieroslawski,  Blenker 
suivit  à  Donaueschingen  les  débris  de  l'année  insurgée  ; 
mais,  par  ordre  de  quelques  membres  du  gouvernement 
provisoire,  il  dut  se  retirer  aussitôt  en  Suisse  avec  sa  troupe. 
Expulsé  en  septembre  1849,  il  s'embarqua  avec  sa  femme 
pour  les  Etats-Unis.  En  plusieurs  circonstances  Blenker  a 
fait  preuve  de  courage  personnel  ;  mais  il  i 
lités  nécessaires  à  un  chef  militaire. 

BLKWIE  ou  BAVEUSE,  genre  de  poissons  de  l'ordre 
des  acanthoptérygiens  et  de  la  famille  des  gobioides.  On  les 
nomme  ainsi  à  cause  de  la  mucosité  qui  couvre  leur  corps. 
Il  y  en  a  un  très-grand  nombre  d'espèces,  mais  ils  sont  trop 
petits  pour  servir  d'aliment.  Ils  vivent  en  petites  troupes  le 
long  des  rivages  de  la  mer.  Les  yeux  des  blcnnics  sont  places 
de  chaque  côté  de  la  tétc,  et  non  à  la  face  supérieure  ;  leur» 
ventrales  ont  deux  rayons  ;  leur  corps  est  aplati  de  haut  en 
bas ,  et  ils  n'ont  qu'une  seule  dorsale. 

BLENNOBBJIAGIE,  BLENNOBBHÉE  (de  pXtwa, 
mucus,  et  £tu> ,  je  coule  ).  La  blennorrhagie  a  été  ainsi  ap- 
pelée par  Swédiaur,  qui  substitua  avec  raison  ce  nom  à  celui 
degonorrhée  (de  yovoç,  semence),  employé  jusque  alors. 
C'est  une  affection  aiguë ,  caractérisée  par  un  écoulement 
muqueux  ou  puriforme  des  parties  sexuelles ,  écoulement 
qui  résulte  le  plus  souvent  d'un  contact  intime  avec  un  in- 
dividu déjà  atteint  d'une  affection  analogue.  Cependant  il  est 
des  écoulements  blennorrhagiques  qui  semblent  tout  à  fait 
spontanés,  et  qui  se  déclarent  sans  qu'aucune  cause  irritante 
ait  manifestement  agi  sur  l'urètre.  Ces  écoulements  se  lient 
alors  à  un  état  général ,  et  sont  sympathiques  de  la  souf- 
france d'un  organe  plus  ou  moins  éloigné.  C'est  ainsi  qu'on 
a  vu  l'urètre  devenir  tout  à  coup  le  siège  d'un  flux  muqueux 
ou  puriforme  pendant  le  travail  de  la  dentition,  et  plus 
souvent  chez  les  adultes  affectés  de  rhumatisme,  de  goutte, 
de  dyssenterie,  ou  qui  présentent  des  signes  d'inflammation 
de  quelque  autre  membrane  muqueuse.  Ces  sortes  de  blen- 
norragies catarrhales  ont  régné  quelquefois  épidémique- 
ment.  D'autres  fois,  la  blennorrhagie  reconnaît  une  cause 
toute  mécanique  :  l'introduction  répétée  de  sondes,  de 
bougies,  la  masturbation,  etc.  L'ingestion  de  certaines  sub- 
stances peut  produire  le  même  effet  chez  des  individus  pré- 
disposés :  ainsi  il  parait  constant  que  des  hommes  ont  eu 
des  blennorrhagics  pour  avoir  bu  en  abondance  certaines 
espèces  de  bières.  Toutefois  les  faits  de  ce  genre  sont  ex- 
cessivement rares,  et  la  presque  totalité  des  ble 
sont  contractées  dans  des  rapports  sexuels  impurs. 

Tout  le  monde  comprendra  combien  il  serait  important 
de  pouvoir  distinguer  la  nature  des  divers  écoulements.  Mais 
ce  diagnostic  différentiel  est  reconnu  à  peu  près  impossible 
par  les  hommes  les  plus  expérimentés.  Les  caractères  dis- 
tinct ifs  que  quelques  personnes  ont  cru  trouver  dans  la  cou- 
leur, la  consistance  et  l'abondance  de  l'écoulement ,  dans  la 
douleur  plus  ou  moins  vive  qui  accompagne  l'émission  des 
urines,  dans  la  marche  de  la  maladie,  dans  le  temps  plus 
ou  moins  long  qui  s'écoule  entre  l'action  qui  l'a  engendrée  et 
la  manifestation  de  la  blennorrhagie,  n'ont  point  la  valeur 
qu'on  leur  attribue.  On  devra  toutefois  se  méfier  des  blen- 
norrhagies qui  ne  débutent  qu'après  plusieurs  jours  d'incu- 
bation ,  qui  suivent  pendant  quelque  temps  une  marche 
progressivement  ascendante  et  s'accompagnent  d'inflamma- 
tion assez  intense.  On  se  méfiera  également  de  celles  qui  se 
compliquent  d'accidents  étrangers  à  la  blennorrhagie  simple. 
Mais  il  n'y  a  dans  la  réunion  de  toutes  ces  circonstances 
rien  qui  puisse  caractériser  une  blennorrhagie  d'origine  vé- 
nérienne. 

Le  traitement  de  la  blennorrhagie  varie  suivant  le  tempé- 
rament et  l'état  du  malade.  Le  plus  efficace  des  antiblen- 
norrhapiques  est  sans  contredit  le  copahu,  auquel  on  unit 
souvent  le  cuhèhc.  Les  injections  d'acétate  de  plomb,  de 
sulfate  de  zinc,  de  nitrate  d'argent,  etc.,  sont 
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employées  avec  Mirres.  V.n  certains  cas,  les  antiphlogistiqiies 
sont  prescrits ,  cl  dan*  tous  le  malade  doit  suivre  un  régime 
sévère.  Lorsqu'on  se  trouve  atteint  de  cette  maladie,  qui, 
étant  négligée,  peut  donner  naissance  aux  accidents  les  plus 
fâcheux ,  en  supposant  même  qu'elle  ne  puisse  pas  dégénérer 
en  affection  syphilitique,  la  prudence  conseille  d'avoir  im- 
médiatement recours  aux  soins  d'un  praticien  éclairé. 

La  blennorrhec  n'est  autre  chose  que  la  blennorrhagie 
chronique;  elle  |>cut  être  primitive ,  mais  presque  toujours 
elle  succède  h  l'état  aigu.  Cette  affection  est  sérieuse,  et  ne 
doit  jamais  être  négligée.  Il  est  fâcheux  que  la  plupart  des 
malades  regardent  comme  à  peu  près  insignifiants  les  suinte- 
ments qui  constituent  la  blennorrhée.  Cette  sécurité  a  sou- 
vent de  déplorables  résultats  ;  car  ces  simples  suintements, 
ces  gouttes,  conservent  parfois  le  caractère  contagieux  pen- 
dant des  années  entières,  et  il  est  fréquent  de  voir  des  in- 
dividus qui  en  sont  a* teints  perpétuer  l'infection  dans  leur 
famille.  Il  est  impossible  de  fixer  une  époque  où  les  écoule- 
ments cessent  d'être  contagieux.  On  ne  peut  pas  toujours  se 
lier  aux  qualités  des  liquides;  car  on  voit  quelquefois  un 
suintement  muqueux,  transparent,  liquide,  filant,  glai- 
reux ,  avoir  des  propriétés  contagieuses  comme  celui  qui 
est  laiteux  et  purulent. 

BLÉPUARITE  (de  p>i?apov,  paupière),  inflammation 
des  paupières ,  qui  peut  élrc  occasionnée  par  l'impression 
brusque  du  froid,  la  suppression  de  la  transpiration  cutanée, 
des  piqûres  d'abeille  ou  d'autres  insectes,  des  contusions, 
des  érisy  pèles  de  la  face  ou  du  derme  chevelu ,  etc.,  causes 
auxquelles  il  faut  encore  ajouter  les  scrofules,  les  rhuma- 
tismes et  la  syphilis. 

Chez  le  sujet  atteint  de  blépharite,  les  paupières  sont 
gonflées,  luisantes ,  le  globe  de  l'œil  est  tout  à  fait  recou- 
vert, la  paupière  supérieure  ne  peut  se  soulever;  en  écar- 
tant l'inférieure,  le  globe  de  l'œil  est  reconnu  sain,  mais 
larmoyant.  La  tuméfaction  œdémateuse  des  paupières  est 
d'une  coloration  variant  du  rouge  pale  an  rouge  ccariate 
et  livide;  elle  disparaît  sous  la  pression  du  doigt,  comme 
cela  arrive  partout  où  il  y  a  un  érysipèle  simple;  le  malade 
éprouve  une  sensation  de  chaleur  gradative,  et  qui  devient 
lancinante  au  toucher.  Des  phlyctènes  se  forment ,  se  crè- 
vent, laissent  écouler  un  liquide  séreux,  limpide  on  lactes- 
cent. La  caroncule  lacrymale,  les  points  lacrymaux,  la 
conjonctive,  prennent  part  à  l'inflammation  ;  on  voit;se  dé- 
velopper au  devant  du  sac  lacrymal,  dans  le  tissu  cellulaire 
qui  le  recouvre ,  une  tumeur  qui  ne  communique  point  avec 
ce  conduit ,  et  qu'on  peut  inciser  sans  donner  lieu  à  une 
fistule  lacrymale ,  en  prenant  toutefois  les  précautions  né- 
cessaires pour  éviter  de  parvenir  jusqu'au  sac. 

Les  évacuations  sanguines  générales  et  locales,  en  rapport 
avec  la  force  du  sujet  et  l'intensité  pbtegmasique ,  les  pédi- 
luves  irritants,  les  boissons  délayantes  et  laxatives,  la 
diète,  constituent  la  base  du  traitement  de  la  blépharite. 
Les  applications  de  sangsues  doivent  être  faites  aux  tempes, 
à  la  joue ,  derrière  les  oreilles ,  mais  jamais  aux  paupières, 
dont  le  tissu  trop  relâché  donnerait  lieu  à  une  augmen- 
tation de  l'épanchement  et  à  des  ulcérations  succédant  aux 
morsures  des  sangsues.  Les  cataplasmes  de  fécule  de  pomme 
de  terre,  de  farine  de  graine  de  lin ,  etc.,  ne  doivent  jamais 
être  continués  longtemps;  ils  seront  à  la  fin  remplacés  par 
des  applications  astringentes,  résolutives,  à  mesure  que  les 
douleurs ,  la  tension  et  la  chaleur  diminuent. 

Une  violente  inflammation  des  paupières  amène  souvent 
des  abcès,  surtout  à  la  paupière  supérieure.  Ces  abcès  doi- 
vent toujours  être  ouverts  de  bonne  heure ,  par  une  simple 
ponction  avec  la  lancette. 

L'existence  de  plaques  gangreneuses  ne  doit  pas  faire  re- 
jeter les  antiphlogistiqucs;  mais  cette  grave  complication 
exige  qu'on  les  combine  avec  les  préparations  de  quinquina. 

ULLSITE.  On  donne  le  nom  de  blésite  à  ce  vice  de  la 
parole  par  lequel  sont  radoucis  à  contre-temps  certains  mots 
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que  Vs,  lej  et  le  y  concourent  à  former.  C'est,  au  reste,  U 
manière  de  parler  des  peuples  méridionaux,  Espagnols,  Ita- 
liens, Portugais  ou  Brésiliens,  qui  immigrent  chez  nous.  Les 
personnes  dont  nous  parlons  prononcent  t'aime,  Zulie,  te- 
ranium,  Zalomon.  Cette  prononciation  vicieuse  est  par- 
ticulièrement familière  aux  jeunes  enfants,  dont  les  mus- 
cles ont  encore  trop  peu  d'énergie  pour  taire  vibrer  l'air 
entre  la  langue  et  le  palais.  Il  n'est  pas  non  plus  très-rare 
de  rencontrer  des  femmes  délicates,  et  ce  qu'on  appelait  du 
temps  de  Condé  des  petites  •maîtresses  (  par  analogie  aux 
petits-maîtres  qui  entouraient  ce  grand  homme  à  son  glo- 
rieux retour  de  Rocroi  ),  conserver  cette  prononciation  en- 
fantine, soit  dans  la  crainte  de  déformer  une  jolie  bouche , 
soit  pour  mieux  jouer  la  faiblesse  et  l'ingénuité.  Ccst  un 
défaut  que  les  précieuses  de  Molière  et  les  abbés  de  Bour- 
sault  et  de  Sédaine  ont  accablé  de  ridicule,  sans  le  corriger 
entièrement.  II  était  assez  commun  dans  les  commence- 
ments du  règne  effectif  de  Louis  XIV ,  moins  cependant 
que  sous  les  ministères  de  Richelieu  et  de  Mazarin.  On 
avait  alors  la  fureur  de  la  poésie  et  des  romans  espagnols , 
tendance  littéraire  que  la  jeune  reine,  épouse  de  Louis  XIV, 
ne  lit  qu'accroître  :  c'est  à  cette  époque  que  parurent  et  le 
Cid  de  Corneille  et  la  Zaide  de  madame  de  Lafayette.  De 
l'espagnol  on  passa  bientôt  à  l'italien ,  que  Catherine  de 
Médicis  avait  déjà  en  d'autres  temps  mis  à  la  mode  :  on 
citait  l'Arioste,  on  admirait  le  Tasse,  malgré  le  courroux 
de  Boilean  ;  et,  tout  en  enrichissant  notre  idiome,  ces  nou- 
velles études  corrompaient  le  langage  de  quelques  beaux  es- 
prits contemporains.  Mademoiselle  de  Scudéri,  ainsi  que 
Ménage  et  Péiisson,  prononçait  le  français  et  l'italien  comme 
Boccace  et  Guarini  auraient  pu  faire.  Cette  petite  mademoi- 
selle Duplessis,  dont  madame  de  Sévigué ,  qu'elle  ennuyait, 
se  moquait  si  agréablement  aux  Rochers,  avait  aussi  cette 
manie,  qui  heureusement  a  presque  disparu  de  nos  jour». 
C'est  maintenant  vers  l'Angleterre  que  nous  inclinons ,  et 
notre  prononciation  s'en  ressent  déjà.  Remarquons,  au  reste, 
que  les  mêmes  personnes  qui  substituent  le  s  au  g  et  au 
j  ont  souvent  le  défaut  de  mettre  des  l  où  il  faudrait  des  r, 
et  de  ne  point  prononcer  l'A  de  certains  mots  :  elles  disent 
décire  pour  déchire,  et  Sortes  pour  Charles.  Voyez  Jot*- 
cuvme  et  Lvllatiok.  Dr  Isidore  Boinoos. 

DLESOIS.  Voyei  Blaisois. 

BLLS.SK,  mot  qui,  suivant  Voltaire,  serait  dérivé  de  l'ao- 
riste du  verbe  grec  pxâ;nu),  origine  au  moins  douteuse.  Au 
quinzième  siècle  on  écrivait  blécé,  comme  le  témoigne  Don- 
ner, en  1431 .  Dans  les  siècles  un  peu  plus  anciens  du  moyen 
âge,  on  ne  se  servait,  au  lieu  de  ces  termes ,  que  des  ex- 
pressions méhaigné,  navré.  Les  bouges,  les  coutelas ,  les 
mails,  les  masses,  ont  eu  jadis  pour  principale  destination 
le  massacre  des  blessés;  cela  s'appelait  les  acheter.  Le  mot 
blessé  donne  quelquefois  l'idée  d'édopé,  mais  U  s'applique 
plus  communément  aux  militaires  blessés  les  jours  d'action  ; 
il  désigne  aussi  quelquefois,  en  langage  d'hôpital,  des  mili- 
taires auxquels  un  événement,  que)  qu'il  soit ,  a  occasionné 
une  blessure,  ou  bien  qui  sont  affectés  d'une  maladie  chirur- 
gicale spontanément  survenue. 

Le  nombre  des  blessés  à  la  guerre  se  serait  autrefois,  si 
l'on  eu  croit  Chennevières,  qui  écrivait  en  1750,  supputé, 
après  une  campagne  vive,  à  raison  d'un  homme  sur  dix; 
mais  une  estimation  si  positive  n'a  jamais  été  possible. 

On  a  dirigé,  dans  le  siècle  passé,  contre  un  grand  prince, 
une  accusation  bien  grave,  mais  probablement  calomnieuse  : 
on  a  prétendu  que,  par  des  procédés  occultes  et  concertés 
avec  les  chefs  de  ses  hôpitaux ,  il  dévouait  à  une  mort  cal- 
culée ceux  de  ses  blessés  que  la  gravité  de  l'accident  ren- 
dait à  jamais  ou  pour  longtemps  impropres  au  service.  Ce 
prince,  qui  suivait  le  culte  protestant,  s'imposait  du  moin» 
des  formes  et  un  mystère  qu  avait  dédaignés  un  prince  ca- 
tholique et  inttré.  Nous  voulons  parler  de  l'évêque  Vangalen , 
qui,  forcé  de  lever  le  siège  de  Croningue  en  1672,  fit  égor- 
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tr  m»  **  jeux  (oui  les  biesses  que  sa  propre  armée  aban- 
joiuit  sur  k  champ  de  bataille. 

Ucari  IV  a  laissé  d'autres  souvenirs  :  depuis  son  règne, 

i  suMaU  estropiés  ont  trouvé  secours  et  asile.  Ils  n  étaient 

ii  réJuits,  après  leur  guérison,  à  solliciter,  comme  en 
nuUti  milices,  la  faveur  de  mendier  par  brevet.  Henri  IV 
Uit  faire  un  grand  pas  à  l'administration  militaire  eu 
c<iil  Us ambulances.  Louis  XIV  a  institué  l'hôtel  des 
jwli  Jes.  Cet  établissement  n'a  pas  cte  fermé  de  nos  jours 
ii  mutiles  qui  ont  survécu  à  Waterloo. 

s  la  guerre,  les  premiers  secours  sont  administrés  aux 
o»a  par  le  chirurgien -major  du  «  orps,  par  les  officiers  de 
Bk  de  ambulances  volantes ,  par  les  chirurgiens  des  am- 
iUur«$ardiaaires.  A  cet  effet,  les  uns  et  les  autres  doivent 
»  accompagnés  de  caissons  d'ambulance,  et  pourvus  des 
tutti»  nécessaires.  Les  commissaires  des  guerres  étaient 
uqj<s  d'y  veiller  ;  cette  fonction  de  surveillance  est  main* 
uit  cosse*  au*  officiers  d'intendance. 
U  disposition  où  sont  les  soldats  d'abreuver  de  liqueurs 
mtama  leurs  camarades  blesses  et  laissés  sur  le  champ 
btiille  est  charitable  dans  ses  motifs  et  pernicieuse  par 
lei/ete,  car  l'eau-de-vie  allume  en  eux  une  fièvre  sou- 
fli  njcrteue. 

Des  règlements  et  dillorvnta  ordres  du  jour  ont  défendu 
a  aidais  de  quitter  le  combat  pour  transporter  les  blessés, 
es;  aac  pen>ee  sage  et  suranné,  renfermée  dans  un  ordre 
kafes  et  barbare. 

ta  formalité  des  billets  d'entrée  à  l'hôpital  étant  incoin- 
Mi-,  la  jours  d'action ,  avec  la  promptitude  des  secours 
nèdme  l'état  des  blessés,  ils  sont  admis  aux  hôpitaux 
lit  va  de  leurs  blessures;  mais,  dans  l'intérêt  de  l'état 
ri ,ioo  noms  que  dans  l'intérêt  de  l'administration  des 
qM  doit  être  pris  par  les  administrateurs  et  les  chi- 
rm>  d  'hôpitaux  toutes  les  mesures  propres  à  suppléer 
i m*u3teujeats  qu'eût  procurés  un  billet  d'entrée,  et  à 
asfctfr  les  non»,  le  corps,  etc.,  du  malade  entrant.  La  cas 
ofHtufanon  conclue  à  l'issue  d'un  siège,  les  soins  que 
||Bt  l'état  des  blessés,  des  jambes  de  bois,  des  estropiés, 
punir  d  officiers  de  santé  et  d'infirmiers  laissés  près 
fc,  It  aombre  des  chariots  couverts  destinés  au  trans- 
ité» hommes  incapables  de  marcher,  doivent  être  l'objet 
(MUDti<ju>  et  d'arrangements  soigneusement  débattus, 
lie  loi  de  l'an  III  (14  fructidor)  voulait  que  les  blessés 
•but  devant  les  postes  ou  sentinelles  y  reçussent  le  salut 
part  d'arme.  Ce  genre  d'honneurs  n'a  pas  été  maintenu 
K  pouvait  l'être,  puisqu'il  eût  fallu ,  pour  que  la  dispo- 
m  lut  ruM>nnable ,  qu'un  signe  distiuctif  annonçât  que 
taare*  étaient  du  fait  de  l'ennemi, 
ta  plus  d'une  milice ,  la  manière  d'administrer  à  la 
*w  fcà  premiers  soins  aux  blesses  est  restée  une  des 
fe*  k*  moins  avancées  de  l'art  militaire.  A  la  bataille  de 
•tfort-sur-l'Oder,  dans  la  guerre  de  17î>6,  le  major  prus- 
iBei>t, renversé  par  deux  blessures,  et  dépouillé  par 
MnwUurs,  resta  nu  sur  le  champ  de  bataille  et  s'y  dé- 
lit pliant  vingt-quatre  heures ,  au  milieu  de  quelques 
jetées  par  des  cosaques  que  sa  position  avait  émus 
F**  Poêle  célèbre,  il  justifia  le  lendemain  ce  vers  d'une 
«s  odes  :  Peut-être ,  un  jour,  mourrax-je  pour  la 
w.'  Les  universités  voisines  accoururent  relever  et  bo- 
»  son  cadavre. 

*wrt  des  blessés  sur  le  champ  de  bataille ,  le  depouil- 
«>l,  les  mutilations  qui  les  y  attendent,  les  insultes 
fconU  redouter  des  coureurs,  les  améliorations  vaine- 
n  proposées,  ont  été  exposés  par  Colombier  (1772), 
Sacassini,  et  décrits  dans  la  relation  de  la  bataille 
•**»titi{/oMmflf  des  Sciences  militaires,  tome  XXII, 
37)|0Ù  après  quarante-huit  heures  les  blessés  n'étaient 
<na*«  pansés  ;  les  amputés  de  Smolensk,  quinte  jours 
raction  n'étaient  pas  encore  tous  relevés  du  champ 
Le  général  Philippe  de  Ségur  (28  octobre  1812  ) 
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a  peint  ce  malheureux  qui,  privé  de  deux  cuisses  à  Boro- 
dino,  et  se  traînant  sur  un  lit  de  cadavres,  avait  vécu  de- 
puis cinquante  jours  sans  secours  d'aucune  espèce.  11  s'est 
vu  de  nos  jours  mille  événements  aussi  inouïs  que  les  faits 
rapportes  par  Feuquerolles  dans  V Encyclopédie  Métho- 
dique ,  mais  il  ne  s'est  jamais  tracé  de  peinture  plus  atten- 
drissante que  celle  d'un  guerrier  qui  se  réveille  nuttaveugle 
sur  un  champ  de  bataille  abandonné  et  silencieux.  On  ne 
pourrait  y  comparer  que  le  récit  des  aventures  d'un  soldat 
(  Sjlvain  Dubois)  devenu  sourd-muet  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Leipzig  :  le  récit  s'en  trouve  dans  le  Spectateur 
militaire,  VI"  volume,  31*  livraison.         Ga'  Hu-.biv 

BLESSEBOIS  (Pierre-Corneille  de),  écrivain  du  dix- 
septième  siècle  dont  les  ouvrages,  très-peu  digues  d'estime 
û  tous  égards,  ont  acquis  auprès  des  bibliomanes  une  valeur 
extraordinaire.  Ce  que  l'on  sait  sur  le  compte  de  ce  per- 
sonnage se  borne  à  ce  qu'il  en  dit  lui-même.  Originaire  de 
la  Normandie,  son  inconduite  l'amena  à  se  réfugier  en  Hol- 
lande. Ch.  .Nodier,  dont  la  vive  imagination  aimait  les  pa- 
radoxes, a  voulu  établir  que  Blessebois  n'avait  jamais  existé, 
si  ce  n'est  sur  des  frontispices  de  livres,  et  que  c'était  un 
pseudonyme  adopté  par  quelque  auteur  de  l'époque,  t'n  pri- 
vilège accordé  à  M.  de  Corneille  de  lllessebois  pour  l'impres- 
sion d'iaie  tragédie  publiée  en  lG7à  a  Châtillon-sur-Seine 
atteste  cependant  la  réalité  de  l'individu.  Deux  genres 
d'ouvrages  très-différents  ont  paru  sous  ce  nom  :  des  tragri- 
dies  morales,  même  dévotes,  dans  le  goût  des  anciens  mys- 
tères, ayant  pour  sujets  :  les  Soxtpirs  dcSif>oi,ou  l'Inno- 
cence reconnue  ;  la  Victoire  de  la  glorieuse  suinte  Reine 
sur  le  tiran  Olibrius  ;  des  poésies  libres  réunies  sous  le 
nom  d' Œuvres  Salyriques,  et  dont  les  exemplaires,  plus  ou 
moins  incomplets,  toujours  très-rares  (  ils  ne  le  seront  ja- 
mais assez),  se  sont  parfois  élevés  dans  les  ventes  publique* 
a  Paris  jusqu'au  prix  de  quatre  à  cinq  cents  francs.  Divers 
bibliographes  ont  discuté  avec  grand  détail ,  sans  réussir  a 
se  mettre  d'accord,  les  questions  qui  se  présentent  à  l'égard 
de  ce  problématique  et  très-peu  recommandable  auteur; 
nous-tnême  avons  entrepris  quelques  recherches  spéciales  , 
mais  nous  les  condamnons  à  l'oubli;  car  d  faut  bien,  se- 
lon la  judicieuse  remarque  de  Ch.  Nodier,  laisser  quelque 
chose  à  faire  aux  heureux  désoeuvrés  qui  ont  assez  de  temps 
pour  s'occu|>er  de  Blessebois  et  assez  peu  de  solidité  d'esprit 
pour  s'imaginer  que ,  de  toutes  les  questions  dans  l'étude 
desquelles  on  peut  user  sa  vie,  il  n'y  en  a  poitit  de  plus  utile 
et  de  plus  raisonnable.  Gustave  Urimt. 

BLLSSL\GTON  (Marguerite,  comtesse  «le),  Irlan- 
daise célèbre  par  la  grâce,  la  finesse  et  l'heureuse  elegamv 
de  son  esprit,  naquit  le  t"  septembre  1789,  à  Curmghecii, 
dans  le  comté  de  Waterford,  qu'habitait  sou  père,  Ldmoud 
Power.  Elle  avait  à  peine  quinze  ans  lorsqu'elle  é|K>usa  le 
capitaine  Léger  Fanncr,  et  elle  était  déjà  veuve  en  1817. 
Unie  en  secondes  noces,  l'année  suivante,  à  Charles-John 
Gardiner,  comte  de  Blessington,  elle  fui  iutroduile  par  lui 
dans  le  grand  monde,  ou  elle  ne  tarda  pas  à  se  faire  un  nom. 
lis  entreprirent  ensemble  plusieurs  voyages  sur  le  continent, 
et  réunirent  partout,  comme  à  Londres,  la  société  la  plus 
•  brillante  et  la  plus  choisie.  A  Gênes  elle  se  lia  d'une  inti- 
mité tout  intellectuelle  avec  lord  Byron ,  et  séjourna  à  Pa- 
ris jusqu'en  1829,  époque  où  son  mari  y  mourut. 

Ce  dernier  lui  ayaut  laissé  une  fortuue  considérable,  elle 
put  se  livrer  sans  contrainte  à  ses  penchants  littéraires,  et 
fréquenta  les  cercles  aristocratiques,  qu'elle  a  surtout  peints 
dans  ses  romans.  Elle-même  tenait  sa  pelite  cour  souve- 
raine dans  l'hôtel  patrimonial  de  son  dernier  époux,  à  Gore- 
House,  dans  Kensington,  bourg  du  West-Lnd  de  Londres. 
Ses  célèbres  soirées  littéraires  étaient  fréquentées  par  tous 
les  contemporains  anglais  en  renom,  Dickens,  Uulwer,  etc., 
par  le  comte  d'Orsay  et  par  beaucoup  d'autres  étrangers  à 
la  mode.  Elle  était  liée  avec  tous  les  membres  de  la  famille 
Bonaparte.  Ou  la  vit  arriver  en  toute  hâte  à  Paris  à  la  nou- 

19. 
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Telle  de  l'avènement  a  la  présidence  du  prince  Louis-Napo- 
léon et  louer  un  hôtel  près  de  l'Élysée.  C'est  là  qu'elle  est 
morte,  le  4  juin  1849. 

Durant  l'exposition  universelle  de  Londres  de  1851 ,  le 
célébra  cuisinier  français  Soyer  eut  l'heureuse  idée  d'éta- 
blir ses  fourneaux  et  ses  somptueux  salons  dans  l'ancien 
bétel  de  lady  Blessington  à  Gore-House.  11  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  y  attirer  la  foule  des  gens  comme  il  faut  ou 
qui  voulaient  passer  pour  tels.  Bientôt  le  Symposion  lit  fu- 
reur. 

|  Parmi  les  œuvres  de  l'illustre  Irlandaise ,  on  remarque  : 
la  Lanterne  Magique,  scènes  de  la  métropole  (  1829  )  ;  des 
Esquisses  de  Voyage  en  Belgique  (  1832);  des  Pensées  et 
Rejlexions  insérées  dans  le  New  Monthly  Magazine ,  et 
surtout  ses  Conversations  avec  lord  Byron  (  1834  ).  Le  pé- 
ché le  plus  grave  de  la  société  britannique  y  est  attaqué 
avec  une  spirituelle  et  brillante  audace.  Depuis  cette  épo- 
que, plusieurs  romans  du  même  écrivain  :  les  Confessions 
d'une  Dame  sur  le  retour  (1837);  les  Partisans  du  Rap- 
pel; les  Deux  Amis;  les  Loisirs  d'une  Femme  en  France 
et  en  Italie  (1840);  la  Gouvernante  (  1840);  les  Vic- 
times de  la  Société  (1837)  ;  les  Confessions  d'un  Gentle- 
man sur  le  retour  ;  le  Flâneur  en  France  ;  le  Flâneur 
en  Italie  ;  la  Loterie  de  la  Vie  ;  Meredith  ;  Strathem  ; 
Marmaduke-Herbert  ;  les  Mémoires  d'une  Femme  de 
chambre  ;Country-Quaters,  et  beaucoup  d'articles  dans  les 
magazines  et  les  revues,  témoignent  à  la  fois  de  la  fécon- 
dité de  lady  Blessington  et  de  cette  inspiration  contraire 
aux  habitudes  puritaines  de  la  société  britannique  que  nous 
avons  déjà  signalée.  La  dissidence  qui  exista  toujours  entre 
elle  et  la  haute  société  britannique  explique,  si  elle  ne  jus- 
tifie pas,  l'espèce  d'injustice  dont  elle  fut  la  victime  ;  les  cri- 
tiques anglais  parlaient  d'elle  rarement,  et  la  place  subal- 
terne qu'ils  semblaient  lui  assigner  parmi  les  romancières 
de  troisième  ou  quatrième  ordre  était  tout  à  fait  indigne  de 
l'élégance  sans  affectation  et  de  l'ingénieuse  nouveauté  d'ob- 
servation et  de  style  qui  distinguent  ses  écrits.  Malgré  la 
position  isolée  que  s'était  faite  à  Londres  lady  Blessington , 
et  l'opposition  constante  dont  elle  s'était  armée  contre  les 
conventions  sociales  du  pays  le  plus  rigide  sous  ce  rapport, 
ses  soirées,  comme  on  l'a  dit,  furent  constamment  très- 
suivies.  Comme  talent,  on  doit  reconnaître  chez  elle  plus  de 
finesse  et  de  grâce  que  chez  mistriss  Trollop,  un  goût  plus 
pur  que  celui  de  lady  Morgan,  l'absence  de  ce  pédantisme 
subtil  et  statistique  qu'on  peut  reprocher  à  miss  Martineau; 
et,  en  dépit  de  la  résistance  opposée  par  la  société  anglaise 
aux  progrès  de  sa  réputation ,  le  nom  de  lady  Blessington 
nous  semble  devoir  se  placer  avec  honneur  parmi  les  noms 
littéraires  de  l'Angleterre  au  dix-neuvième  siècle. 

Philarète  Chasle».  ] 

BLESSURE.  Ce  mot  dans  le  langage  commun  est  sy- 
nonyme de  plaie;  mais  envisagé  sous  le  point  de  vue  de 
la  médecine  légale ,  il  s'applique  a  tous  les  désordres  occa- 
sionnés dans  les  organes  par  des  agents  extérieurs  :  ainsi ,  les 
brûlures,  les  contusions,  les  fractures,  les  luxations,  sont 
des  blessures  aussi  bien  que  les  incisions  et  les  piqûres.  Infini- 
ment variées  dans  leurs  degrés  de  gravité  comme  dans 
leurs  formes,  les  blessures  peuvent  Être  légères ,  dangereuses 
ou  mortelles  :  celles-ci  sont  distinguées  en  blessures  mortel- 
les de  nécessité,  et  en  celles  qui  ne  le  sont  que  par  acci- 
dent. On  conçoit  combien  cette  appréciation  exige  de  science 
et  de  jugement,  surtout  si  Ton  considère  que  des  décisions 
de  l'expert  dépend  la  condamnation  ou  l'absolution  de  l'ac- 
cusé ,  innocent  ou  coupable. 

D'après  le  Code  pénal  français,  l'auteur  de  blessures  vo- 
lontaires avec  préméditation  ou  guet  -apens,  et  qui  entraînent 
une  incapacité  «le  travail  de  plus  de  vingt  jours,  «*st  passible 
de  la  peine  des  travaux  forcés  à  temps  (art.  310)  ;  les  mêmes 
blessures  commises  volontairement ,  mais  sans  prémédita- 
tion,  entraînent  seulement  la  réclusion  (art.  309)  ;  lorsque 


les  blessures  n'entraînent  pas  une  inca|>acité  de  travail  de 
plus  de  vingt  jours ,  elles  sont  punies  dans  le  cas  do  pré- 
méditation ou  de  guet-apens,  d'un  emprisonnement  de  deux 
à  cinq  ans,  et  d'une  amende  de  50  à  500  fr.  (art.  SU  );  et 
dans  le  cas  où  la  préméditation  n'existe  pas,  d'un  empri- 
sonnement d'un  mois  à  deux  ans ,  et  d'une  amende  de  18 
à  200  fr.  (même  article);  les  blessures  ou  les  coups  résul- 
tant de  défaut  d'adresse  ou  de  précaution  sont  punis  d'an 
emprisonnement  de  six  jours  à  deux  mois  et  d'une  amende 
de  18  à  100  fr.  (art.  320).  U  est  des  circonstances  acces- 
soires qui  aggravent  ou  atténuent  la  peine.  Ainsi  toutes  ces 
peines  sont  augmentées  d'un  degré ,  à  l'exception  de  celle 
des  travaux  forcés  à  perpétuité,  quand  les  blessures  ont  été 
commises  sur  la  personne  d'un  ascendant.    I)r  Foncer. 

Lorsqu'un  accident  fait  craindre  ou  produit  la  mort  do 
fœtus  pendant  U  grossesse,  on  dit  que  la  mère  s'est 
blessée  (voyez  Avo*te*ei«t).  Vulgairement  aussi  on  appelle 
blessure  les  pertes  de  sang  qui  surviennent  pendant  la 
grossesse. 

Au  moral,  les  blessures  sont  une  atteinte  profonde  portée 
à  l'homme,  soit  dans  ses  affections  les  plus  tendres,  soit 
dans  ses  sentiments  les  plus  délicats  :  on  en  guérit  uns 
doute ,  mais  il  est  rare  qu'il  n'en  reste  pas  quelque  trace. 
Un  père  reçoit  une  cruelle  blessure  de  la  mauvaise  conduite 
de  ses  enfants  ,  surtout  lorsqu'elle  devient  publique;  le  cœur 
d'une  mère  saigne  si  sa  fille  bien  aimée  ne  récompense  tous 
ses  soins  que  par  l'ingratitude  la  plus  noire.  Après  des  sa- 
crifices sans  nombre  et  des  promesses  sacrées ,  celle  que 
nous  aimons  nous  trompe- V-eiie ,  c'est  une  blessure  qui  ne 
se  referme  plus.  On  se  console  des  pertes  d'argent  au 
moyen  de  certaines  privations  qu'on  s'impose ,  l'étude  pro- 
cure quelquefois  des  instants  délicieux  à  l'ambition  trompée 
ou  déchue  ;  mais  il  est  des  blessures  que  tout  aigrit ,  la  so- 
ciété comme  la  solitude ,  parce  qu'on  manque  de  force  pour 
s'isoler  de  ses  souvenirs.  Aux  époques  où  tous  les  rangs 
entrent  en  rivalité ,  les  plus  terribles  blessures  sont  celles 
que  l'on  fait  à  l'amour-propra  ;  alors  ce  n'est  pas  une  per- 
sonne, une  famille  que  l'on  désole,  c'est  souvent  une  classe 
entière  ;  mais  la  vengeance  voit  tôt  ou  tard  se  lever  le  jour 
de  son  triomphe,  et  elle  est  impitoyable,  parce  qu'elle 
mesure  ses  coups  à  la  longueur  de  ses  souffrances.  Dans  les 
capitales,  où  l'on  ne  se  rencontre  qu'en  passant,  on  est 
froissé  dans  son  autour-propre  ;  c'est  une  sensation  pénible , 
sans  doute,  mais  on  l'oublie  vite  au  milieu  du  tourbillon  qui 
emporte  tout.  Dans  les  petites  villes  ,  au  contraire,  comme  le 
rapprochement  est  continuel,  les  rivalités  sont  toujours 
en  présence,  c'est  à  désespérer  l'amour-propre,  que  de  part 
et  d'autre  on  prend  sans  cesse  pour  point  de  mire ,  car 
l'on  se  connaît  trop  bien  pour  ne  pas  frapper  juste,  et  tout 
coup  occasionne  une  blessure.  Sai.tt-1'bospex. 

BLET,  BLETTE,  ces  mots  se  disent  d'un  fruit  de- 
venu mou  par  excès  de  maturité.  Quelques  fruits ,  comme 
les  nèfles,  les  alises,  ne  se  mangent  qu'en  cet  étal. 
D'autres,  comme  les  poires,  sont  encore  mangeables  lorsqu'ils 
sont  blets  ;  enfin  la  plupart,  comme  les  pommes,  acquièrent 
alors  des  propriétés  repoussantes. 

BLETE  (en  latin  btitum)  est  un  genre  de  la  famille 
des  atriplicées  et  de  la  monandrie  digynie ,  qui  renferme  des 
herbes  annuelles  qui  croissent  en  Europe  et  dans  les  régions 
tempérées  de  l'Asie.  On  emploie  en  médecine  comme  émoi- 
lient  le  blitum  capitatum,  dont  les  fleurs,  ramassées  ea 
pelotons  tout  le  long  de  la  plante ,  deviennent  en  mûrissant 
d'une  couleur  rouge  qui  fait  ressembler  chaque  peloton  à 
une  fraise. 

BLÉTERIE  (La).  Voyez  La  Butants. 

BLÉTIE,  genre  de  la  famille  des  orchidées,  tribu  des 
épidendrées ,  dont  les  espèces  sont  assez,  nombreuses.  Ce 
sont  des  plantes  herbacées  et  terrestres ,  a  racine  tubrri- 
forme  et  renflée,  à  feuilles  allongées ,  ensiforme»  et  plissée» 
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en  grappe  Simple  ou  rameuse  ,  sont  quelquefois  de  couleur 
très-Tire  ,  et  dans  quelques-unes  elles  sont  fort  belles. 

Une  vingtaine  d'espèces  composent  le  genre  blélie;  pres- 
que toutes  sont  originaires  du  Pérou  ou  du  Mexique;  un 
petit  nombre  croissent  aux  Iles  australes  d'Afrique. 

BLETTE.  Voyez  Ponte. 

BLEU*  Cette  couleur  si  douce  à  l'œil  est  une  de  celles 
dont  la  nature  aime  le  plus  à  revêtir  ses  productions.  L'at- 
mosphère lui  emprunte  ses  nuances  délicates ,  la  mer  ses 
reflets  inconstants,  Parc-eu-ciel  quelques-unes  de  ses  har- 
monies. Elle  donne  à  plusieurs  minéraux  un  brillant  qui  les 
fait  rechercher;  nous  l'admirons  dans  un  grand  nombre  de 
Heurs,  dan*  les  plumes  des  oiseaux,  les  écailles  des  pois- 
sons, les  ailes  et  la  tunique  des  insectes,  les  coquilles  ries 
mollusques.  Mais  l'homme  exclusif  voudrait  l'engendrer  à 
volonté ,  et  il  cherche  avec  fureur  un  dahlia  bleu ,  une 
rose  Mette  !  Elle  se  montre  souvent  dans  l'iris  de  l'œil  hu- 
main ,  et  y  caractérise  ou  une  bonté  touchante  ou  l'instinct 
des  molles  voluptés.  Dans  l'œil  de  quelques  animaux,  et  prin- 
cipalement parmi  les  espèces  du  genre  felu ,  elle  prend  au 
contraire  un  éclat  menaçant.  Les  peintres  ont  peine  a  re- 
produire sa  grâce  lorsqu'elle  court  en  rameaux  délies  sous 
une  peau  transparente.  Les  médecins  redoutent  son  appari- 
tion sur  la  face  humaine,  comme  un  symptôme  de  souf- 
france et  de  mort.  Les  sociétés  et  les  partis  en  ont  fait  un 
signe  de  ralliement.  On  en  a  fait  l'emblème  de  la  constance, 
de  la  tendresse.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  cuisine  où  son  nom 
ne  soit  en  honneur.  Enfin  ,  son  emploi  pour  l'embellissement 
de  nos  demeures  et  de  nos  vêlements ,  son  extraction  de  ses 
gangues  naturelles  et  sa  production  par  des  agents  chimi- 
que, ranc      n  ressan  e 

Le  bleu  est  une  couleur  simple,  un  des  sept  principaux 
rayons  du  spectre  solaire.  Quoique  parmi  toutes  les 
couleurs,  dont  la  réunion  forme  la  lumière  blanche,  les  rayons 
bleus  ne  soient  pas  les  plus  réfrangibles ,  ils  ont  cependant 
la  propriété  particulière  d'être  réfléchis  de  préférence  à  tous 
les  autres  par  la  seule  résistance  mécanique  des  molécules 
des  corps  qui  peuvent  transmettre  la  lumière.  On  remarque 
ce  phénomène  dans  les  grandes  masses  de  fluides  trans- 
parents comme  l'air  et  l'eau  ;  dans  les  corps  opaques  de 
petite  dimension  demi-transparents ,  comme  les  opales  ; 
enfin  dans  les  corps  opaques ,  blancs  ou  colorés ,  réduits  en 
lamelles  Inès-minces,  comme  la  peau  ou  l'ivoire.  Mêlée  au 
jaune ,  elle  engendre  le  vert  ;  alliée  au  rouge,  elle  forme  le 
violet.  Peu  de  couleurs  ont  autant  de  nuances,  depuis  l'a- 
mr  le  plus  tendre  jusqu'au  bleu  presque  noir. 

Cest  au  mélange  des  vapeurs  d'eau  avec  l'air  que  le  ciel 
doit  sa  couleur  bleue.  La  teinte  varie  avec  la  nature  et  la 
densité  des  vapeurs  ;  et  moins  il  y  en  a  de  suspendues  dans 
l'atmosphère»  plus  elle  se  fonce.  Aux  yeux  du  voyageur 
qui  s'élève  dans  une  montagne ,  le  bleu  du  ciel  va  se  rem- 
brunissant ,  et  le  firmament  a  paru  noir  aux  observateurs  qui 
<rot  parvenus  sur  les  plus  hautes  sommités  du  globe  C'est 
au^i  par  suite  de  la  moindre,  quantité  de  vapeurs  que  dans 
In  pays  méridionaux  et  dans  les  saisons  chaudes  le  ciel 
parait  bien  plus  bleu  que  dans  les  pays  septentrionaux  et 
pendant  les  saisons  froides  ou  humides. 

Les  eaux  limpides,  lorsqu'elles  ont  assez  de  profondeur 
pour  que  la  réflexion  du  fond  n'altère  pas  leur  couleur,  of- 
frent une  belle  teinte  bleue,  que  les  poètes  ont  célébrée  dans 
leurs  citants.  Mais  le  plus  souvent  le  miroitement  de  la  sur- 
face masque  complètement  la  couleur  intérieure.  Cette  cou- 
le»T  est  plus  sombre  que  celle  du  ciel ,  parce  qu'elle  n'est 
Vas  mêlée  de  lumière  blanche.  Ainsi  le  Rhône,  à  sa  sortie 
du  lac  de  Genève,  ressemble  à  une  forte  teinture  d'indigo. 
On  peut  également  citer  l'eau  rassemblée  dans  les  crevasses 
des  glaciers,  et  surtout  la  fameuse  grotte  de  Caprée. 

La  couleur  bleue  dans  le  règne  minéral  a  pour  base  un 
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au  fer,  au  cuivre  et  au  sodium.  Les  arts  rempruntent  soit  à 
ces  métaux ,  soit  an  cobalt ,  au  molybdène ,  au  bismuth. 

Son  origine  est  moins  connue  dans  les  végétaux.  Elle  pa- 
rait se  former  soit  par  la  combinaison  d'une  substance  par- 
ticulière incolore  avec  l'oxygène  de  l'air,  comme  dans  l'in- 
digo et  le  pastel ,  soit  par  I l'action  d'un  alcali  qui  neutralise 
un  acide  libre  sous  lequel  était  masquée  la  couleur  bleue , 
comme  dans  le  tournesol.  A  ce  dernier  mode  de  formation 
on  peut  rapporter  certains  fruits  qui  passent  du  rouge  au 
bleu  en  mûrissant,  c'est-à-dire  à  mesure  que  la  quantité 
d'acide  libre  diminue.  D'après  ces  faits ,  quelques  chimistes 
disent  que  le  bleu  des  végétaux  est  une  couleur  désoxydée. 

On  trouve  cette  couleur  principalement  dans  les  feuilles , 
les  fleurs  et  les  fruits ,  quelquefois  dans  te  bois  et  l'écorce, 
et  très-rarement  dans  les  racines.  Les  couleurs  bleues  végé- 
tales sont  plus  communes  dans  les  pays  méridionaux  que 
dans  le  Nord. 

On  ignore  quelle  opération  organique  amène  des  nuances 
bleues  plus  ou  moins  vives  à  la  surface  de  certaines  parties 
des  animaux.  Sur  le  corps  humain ,  la  présence  du  bleu 
caractérise  presque  toujours  un  état  de  maladie.  Il  en  est 
une  qui  a  reçu  spécialement  le  nom  de  maladie  bleue 
ou  ictère  bleu.  Tout  le  monde  sait  que  la  mort  causée  par 
asphyxie,  par  strangulation  ou  par  l'action  de  poisons  nar- 
cotiques ,  laisse  sur  le  corps  humain  une  teinte  bleue  hor- 
rible. On  a  pu  remarquer  aussi  que  dans  les  affections  ca- 
tarrhales  les  accès  de  toux  amènent  sur  la  face  un  bleu  pas- 
sager. Enfin ,  dans  cette  maladie  dont  le  cours  torrentueux 
a  dans  ces  derniers  temps  balayé  tant  d'hommes  de  la 
surface  du  globe,  une  période,  la  plus  terrible,  est  deve- 
nue célèbre  sous  le  nom  de  choléra  bleu. 

On  a  fait  du  noir  le  signe  du  deuil,  le  signe  de  la  mort,' 
mais  certes  le  bleu  aurait  plus  de  droits  à  ce  triste  privilège. 
Voyez  dans  les  végétaux  la  mort,  la  décomposition,  produire 
la  couleur  bleue  :  témoin  l'indigo,  le  pastel.  La  fleur  de  l'a- 
conit est  bleue.  De  la  décomposition  des  matières  animales 
naît  le  cyanogène,  élément  do  bleu  de  Prusse.  Dans 
les  animaux,  dans  l'homme,  le  bleu  est  en  quelque  sorte  la 
condition  et  le  cachet  du  trépas.  Et  si  nous  considérons  la 
vie  sociale  des  hommes,  n'a-t-U  pas  aussi  trop  souvent 
rempli  de  fatales  fonctions?  Tantôt  il  colore  l'étendard  bleu 
qui  conduit  les  nations  au  combat ,  tantôt  l'uniforme  qui 
désigne  leurs  soldats  aux  coups  de  l'ennemi.  «  Les  bleus! 
les  bleus!  •  c'était  le  cri  des  chouans  quand  ils  aperce- 
vaient les  citoyens  de  la  république  ou  les  soldats  de  Louis- 
Philippe.  Malheur  au  bleu  qui  s'écartait  un  instant  du  gros 
des  bataillons  !  il  périssait  sous  les  coups  d'hommes  qui  lui 
auraient  tendu  une  main  amie  et  hospitalière  si  la  couleur 
de  son  vêtement  eût  été  différente  I 

Le  bleu ,  il  faut  le  dire ,  n'est  pas  toujours  consacré  à 
ces  cruels  usages.  Dans  les  solennités  religieuses,  il  ras- 
semble sous  sa  bannière  de  beaux  essaims  déjeunes  filles 
ou  de  pacifiques  processions  de  pénitents.  Le  bleu  fait  par- 
tie de  notre  drapeau  tricolore.  L'écbarpe  des  officiers  de 
paix  est  bleue.  La  livrée  des  Bourbons  de  la  branche  atnée 
était  bleue.  Le  cordon  bleu  était  l'insigne  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit.  Pour  récompenser  une  cuisinière  savante  en 
son  art,  on  la  nomme  encore  un  cordon  bleu  (voyez  Cor- 
don ).  Une  secte  un  instant  fameuse,  aujourd'hui  presque 
oubliée,  mais  dont  les  apôtres,  qui  regardaient  fort  bien  ce 
monde  comme  leur  royaume,  ne  manquent  pas,  Dieu  merci, 
dans  nos  administrations,  avait  arboré  le  bleu  pour  la  cou- 
leur de  ses  vêtements  symboliques. 

Les  femmes  savent  merveilleusement  en  accommoder 
toutes  les  nuances  aux  besoins  de  leur  teint  ou  de  leur 
âge.  Qu'une  peau  blanche  ressort  avec  avantage  dans  une 
robe  ou  sous  un  chapeau  bleu  !  Mais  qu'elles  se  gardent 
bien  de  chausser  les  bas  bleus  1  car  c'est  sous  le  nom  de 
bas  bleus  que  les  Anglais  désignent  ces  coteries  de  femmes 
qui  aspirent  à  régenter  la  littérature,  coteries  où  l'on  prend 
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la  prétention  pour  du  savoir,  la  pédanterie  pour  du  bon 
goût  Lord  Byron  les  a  fouettées  en  Angleterre  de  son  ver» 
archUoquien ,  et  Molière  les  a  roonétisées  en  France  sous 
les  titres  célèbres  de  Précieuses  ridicules  et  de  Femmes 
savantes.  Avant  eu*  déjà,  Juvénal  s'était  pris  d'indignation 
contre  un  travers  qui  déplace  les  conditions  de  la  vie  so- 
ciale ,  en  ôtanl  aux  femmes  les  vrais  organes  de  leur  in- 
fluence ,  la  modestie  et  l'amabilité. 

Apres  les  grands  noms  que  je  Tiens  d'invoquer,  le  tien , 
ô  Brillât-Savarin,  a  droit  encore  à  l'attention  des  lecteurs. 
Que  n'ai-je  ton  génie  pour  chanter  la  gloire  du  bleu  culi  • 
naire  et  pour  dire  comment  la  truite  du  lac  de  Genève  et 
le  brochet  du  Rhône ,  après  avoir  bouilli  dans  nos  vins 
blancs  de  France,  au  milieu  des  épices  de  l'Inde  et  des  Mo- 
luques,  peuvent  satisfaire  les  exigences  du  palais  le  plus 
délicat  et  le  plus  aristocratique)  Ton  livre  vivra  autant  que 
la  gourmandise,  autant  que  la  civilisation  des  hommes. 
Faut-il  que  la  postérité  puisse  lui  reprocher  d'avoir  omis, 
parmi  les  moyens  de  victoire  que  la  nature  et  l'art  mettent 
aux  mains  de  nos  hommes  d'État  dans  les  luttes  parlemen- 
taires, le  poisson  au  bleu!  A.  Des  Ge.xkyez. 

BLEU  (fleuve).  Voyez  Yasc-tsé-Kung  et  Nu.. 

BLEU  (  Mettre  au  ).  Dans  le  blanchissage ,  on  appelle 
ainsi  l'opération  qui  consiste  à  faire  passer  le  linge  lavé  dans 
une  eau  tenant  du  bleu  en  suspension  de  façon  à  lui  donner 
une  petite  teinte  azurée,  qui.le  fait  paraître  d'un  blanc  plus 
pur.  L'industrie  est  encore  à  la  recherche  d'une  substance 
bleue  économique  se  répartissant  facilement  et  également 
dans  une  certaine  masse  d'eau.  Souvent,  en  effet,  la  matière 
colorante  tombe  au  fond  du  bassin  ou  reste  en  quantité  dans 
certaines  parties  du  liquide,  et  le  linge  qu'on  y  plonge  en 
sort  taché.  L'indigo,  le  bleu  de  Prusse,  dissous  au  moyen  de 
l'acide  muriatique,  sont  les  substances  le  plus  généralement 
employées  pour  la  mise  au  bleu ,  soit  en  boule,  soit  à  l'état 
liquide. 

BLEU  DE  BERLIN.  Voyez  Bleu  de  Prusse. 

BLEU  DE  COBALT.  Le  bleu  de  cobalt  est  une  des 
richesses  que  la  chimie  a  livrées  aux  arts  de  coloration. 
Vauquelin  avait  remarqué  que  les  oxydes  et  les  sels  de 
cobalt  soumis  à  uuc  douce  chaleur  prenaient  une  teinte 
bleue  très-brillante.  M.  Thénard,  poussant  plus  loin  cette 
observation ,  parvint  à  fabriquer  un  bleu  qui  pendant  long- 
temps a  tenu  lieu  aux  peintres  du  bleu  d'outremer.  Il 
l'obtenait  en  calcinant  légèrement  de  Parséniate  ou  du 
phosphate  de  cobalt  avec  de  l'alumine  ;  on  l'a  rendu  plus 
moelleux  en  remplaçant  l'alumine  par  du  phosphate  de 
chaux.  Ce  bleu  a  l'avantage  de  résister  a  tous  les  agents 
qui  peuvent  altérer  les  couleurs.  Il  est  plus  solide  que  l'in- 
digo et  le  bleu  de  Prusse,  plus  facile  à  diviser  que  le  smalt. 
Avec  l'huile  il  se  comporte  comme  l'outremer,  mais  avec 
la  gomme  il  a  moins  d'intensité.  On  lui  reproche  de  prendre 
des  teintes  violettes,  surtout  aux  lumières.  A.  Des  Gkneve*. 

BLEU  DE  CUIVRE,  BLIX'  DE  MONTAGNE.  Le 
suivre  est  la  matière  colorante  de  plusieurs  minéraux  : 
tels  certains  spinciles  et  quelques  turquoises,  le  bleu 
de  montagne,  l'auir  de  cuivre,  les  pierres  d'Arménie. 

Le  bleu  de  montagne  est  l'objet  d'une  exploitation  régu- 
lière dans  un  grand  nombre  de  lieux  ;  on  le  trouve  dans  la 
plupart  des  mines  de  cuivre.  En  France,  les  mines  de  Chessy 
et  de  Baigori  enrichissent  les  cabinets  de  minéralogie  de' 
l)eaux  groupes  de  cristaux  bleus.  C'est  une  combinaison 
d'oxyde  de  cuivre  et  d'acide  carbonique,  quelquefois  unie 
a  la  silice  et  à  la  chaux ,  et  presque  toujours  mélangée  de 
quartz  et  de  calcaire.  Pour  extraire  la  couleur  des  pierres, 
il  suffit  de  les  broyer  à  l'eau  et  de  les  soumettre  à  une 
suite  de  lavages  et  de  décantations  qui  finissent  par  entraîner 
toutes  les  impuretés.  La  peinture  et  les  arts  font  grand  usage 
de  ce  bleu,  à  causo  de  sa  douce  nuance  et  de  son  bon  mar- 
ché; mais  il  a  Pinconvéïiient  d'être  facilement  altérable  et 
de  passer  au  vert  et  au  noir.  a.  Des  Gkneve*. 


DE  PRUSSE 

BLEU  D'ÉMAIL.  Voyez  A«m. 
BLEU  DE  PRUSSE  ou  BlfX  DE  BF.RLIV  L* 
arts  ne  tirent  du  règne  animal  qu'une  seule  couleor  Nr* 
c'est  le  bleu  de  Prusse,  matière  doublement  intéresartf 
et  par  les  services  qu'elle  rend  aux  arts,  et  par  le?  prc; -es 
que  son  étude  a  fait  faire  à  la  chimie.  On  doit  sa  dfcw*f 
au  hasard.  En  17  to,  un  fabricant  de  couleurs  de  Berlin, 
nommé  Diesbach,  ayant  jeté  dans  sa  cour  des  «nu  «il*, 
vit  avec  étonnement  se  développer  snf  les  parés  nw  iv- 
gnifique  couleur  bleue.  Il  en  rechercha  les  éléments  re- 
vint à  la  reproduire.  Mais  il  se  réserva  le  secret  4e  retfc-  ù 
brication,  et  ce  ne  fut  qu'en  1724  que  PAnglais  Woolirn 
après  de  longues  recherches,  publia  un  procédé  qui  rhxi> 
bien,  mais  qu'on  a  beaucoup  modifié  depuis  «n»  k  np- 
port  de  l'économie  et  de  ravivage  de  la  couleur.  Cqwdaî 
c'est  toujours  en  calcinant  des  matières  animale»,  Idl* 
que  le  sang  de  bœuf  desséché,  les  cornes,  les  jaboti.  -n 
peaux,  les  chiffons  de  laine,  avec  nn  sel  de  potawrion 
sel  de  fer,  qu'on  obtient  le  bleu  de  Prusse.  Le  same-ift 
ployé  de  préférence ,  à  cause  de  la  grande  quantité  <k  k 
qu'il  contient  Dans  chaque  atelier,  on  le  prépare  par  w 
méthode  (tarticulière.  Et  qu'on  ne  s'étonne  pas  de  la  di- 
versité des  procédés  :  l'incertitude  dans  PappBcatioi  fr- 
moigne  ordinairement  du  vague  de  la  théorie, «ta  Lut 
dire  que,  malgré  des  hypothèses  et  des  expérience»  tes- 
breuses,  les  circonstances  de  la  formation  do  bleu  de  Prw 
sont  encore  imparfaitement  connues.  Mais  h  les  trvui 
des  chimistes  n'ont  pas  conduit  à  connaître  la  manie*  As?, 
les  éléments  du  bleu  de  Prusse  se  groupent  entre  esv  a 
moins  leur  doit-on  deux  des  plus  belles  découverte  b  & 
chimie  moderne,  celle  de  l'acide  prussique  pa/SrixrM 
celle  «lu  cyanogène  par  M.  Gay-Lussac.  Aujourd'hui!  il 
est  constant  que  le  bleu  de  Prusse  est  esseob'eUeiwut  for» 
de  cyanogène  et  de  fer  combinés  en  diverses  proport-œ. 
L'alcali,  qui  est,  ainsi  qu'une  haute  température,  nete**» 
a  la  formation  du  cyanogène,  est  enlevé  ensnite  r*Hr 
vage.  Cependant,  les  bleus  les  mieux  lavés  rettemwit  tou- 
jours une  petite  quantité  de  cyanure  de  potassium. 

Il  paraît  qu'en  France  nous  sommes  encore  ialenwr  » 
l'étranger  pour  les  bleus  de  belle  qualité.  Prcsqoe  tw>  w 
bleus  deviennent  verdâtres  par  la  dessiccation;  iwwf 
nient  que  n'ont  pas  les  beaux  bleus  de  Berlin.  \v*  ■ 
Prusse  est-elle  en  possession  d'en  exporter  de  gn«& 
quantités  en  France,  dans  le  Nord  et  en  Italie;  rAajttrff 
parait  se  suffire  k  elle-même  et  même  alimenter  les  i&n 
d'Amérique.  La  consommation  du  bleu  de  Pros*  * 
mense.  On  l'a  d'abord  appliqué  sor  les  papiers ,  I»  p«ltrP 
à  l'huile  s'en  est  également  emparée  ;  mai»  il  fmt 
le  mêler  à  des  couleurs  où  entrerait  la  chaux ,  car  ek« 
détruirait  promptement.  Le  beau  bleu  d'Angleterre  «ou* 
platt-mdigo  n'est  qu'un  mélange  du  bleu  de  Pr»*** 
mucilage  de  riz  ou  de  quelque  autre  substance  goomi** 
Maintenant  on  emploie  avec  succès  le  bleu  de  Pra«  »^ 
dre  les  étoffes  de  toute  nature,  surtout  depuis  la  - ' 
couverte  de  M.  Raîmond,  qui  a  eu  l'heureuse  id*  l*fh' 
mer  la  couleur  sur  l'étoffe  elle-même. 

Le  bleu  de  Prusse  n'appartient  pas  seulement  alita 
logje,  il  fait  aussi  partie  de  l'organisation  animale  .hui- 
taines circonstances.  Les  anciens  avaient  remarqua  f- 
l'urine  a  parfois  une  couleur  bleue  ;  ils  la  désign*»"'  * 
le  nom  d'urinée.  Fonrcroy,  ayant  eu  occasion 
le  sang  d'une  femme  atteinte  d'une  affection  afl^ 
qu'accompagnaient  de  fréquentes  et  fortes  f0DrD's^ 
trouva  le  bleu  de  Prusse.  En  1824,  M.  Jdlirf***- 


constata  la  pi-ésence  du  même  corps  dans  c^"^*\ 
M.  Braconnot  vint  après ,  qui  attribua  cette  «"^^ 
une  substance  particulière,  qu'a  cause  de  ses  P^P"^ 


câlines  et  colorantes  il  appela  cyanourine. 
plaida  de  nouveau  pour  le  bleu  de  Prusse.  Enfin  u  a*> 
fut  résolue  en  is»  par  le  pharmacien  Cmw,T°û 
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vrit  dans  une  urine  la  présence  simultanée  du  Mou  de  Prusse 
d  d'une  substance  bleue  sucrée.  Il  reste  à  spéeilior  dans 
qoflles  circonstances  morbides  et  par  quelle  opération  or- 
Rintipe ces  substances  prennent  naissance.  A-  DesGe*evez. 
BLEU  DMIVDKiO.  l'oyes  Indigo. 
BLEU  D'OUTREMER.  Cette  couIcut,  célèbre  par 
«on  emploi  dans  la  plupart  des  chefs-d'œuvre  de  la  peinture , 
a  reçu  son  nom  du  Toyagc  transméditerranéen  que  Tait  pour 
tenir  d'Asie  en  Europe  la  pierre  d'où  on  l'extrait.  Cette 
pierre,  les  anciens  la  connaissaient  sous  le  nom  de  saphir, 
et  les  minéralogistes  modernes  l'ont  appelée  lapis-lazuli. 
Pour  séparer  la  précieuse  couleur  de  sa  gangue ,  on  broie 
le  lapis,  on  le  mêle  arec  de  la  cire  et  des  substances  rési- 
neuses en  fusion ,  et  l'on  verse  le  tout  dans  l'eau ,  où  &c 
dépose  une  poussière  qu'on  affine  par  plusieurs  lavages,  et 
qui,  selon  son  degré  de  ténacité,  constitue  diverses  qualités 
d'outremer.  Les  peintres  donnent  on  général  la  préférence 
a  ce  bleu  sur  tous  les  autres  ;  ils  aiment  le  moelleux  et  la 
vigueur  de  ses  tons.  Aussi  était-ce  un  des  plus  grands  ser- 
vices que  la  chimie  pût  rendre  aux  arts  que  de  reproduire 
artificiellement  et  a  bas  prix  une  couleur  trop  chère  pour 
être  beaucoup  employée.  Longtemps  les  matières  nombreuses 
toujours  mêlées  à  l'outremer  dans  le  lapis-lazuli  ont  donné 
le  change  sur  sa  véritable  composition.  Yanquelin  attribuait 
sa  coloration  à  la  présence  du  fer.  Cependant ,  comme  on 
en  avait  trouvé  plusieurs  fois  dans  des  fours  à  soude,  on  en 
était  venu  avec  raison  à  penser  que  l'outremer  pourrait 
bien  n'être  qu'une  combinaison  du  soufre  avec  le  sodium , 
lorvjue  la  Société  d'Encouragement,  toujours  prompte  à 
pourvoir  aux  besoins  des  arts ,  ouvrit ,  en  1 827,  un  con- 
cours pour  la  fabrication  de  l'outremer,  et  couronna  M.  Gul- 
met ,  qui  se  réserva  l'exploitation  de  6a  découverte.  Depuis, 
MM.  Gmelin,  Robiquet  et  Persoz  se  sont  occupés  de  la  même 
qn^Mion,  et  en  ont  donné  des  solutions  qui  laissent  peu  de 
chose  à  désirer.  Essayé  dans  les  plafonds  du  Louvre,  l'ou- 
trôner  factice  a  offert  sous  le  pinceau  de  M.  Ingres  des  tons 
plos  riches  encore  que  celui  du  commerce  :  c'est  donc  un 
nouveau  gage  d'éclat  et  de  durée  donné  par  la  chimie  aux 
travaux  de  nos  artistes.  A.  Des  Gesevez. 

BLEU  MARTIAL  FOSSILE,  ou  BLEU  DE  PRUSSE 
HATIF.  C'étaient  les  noms  qu'on  donnait  autrefois  à  un 
mfnéral  qu'on  appelle  maintenant  à  meilleur  droit  phos- 
phate de  fer.  Cette  substance  est  d'un  bleu  foncé ,  quel- 
quefois cristallisée ,  pins  souvent  en  masses  compactes ,  en 
firaias,  ou  terreuse  et  mêlée  d'argile  :  dans  ce  dernier  cas, 
on  la  nomme  aussi  ocre  bleue.  On  s'en  sert  comme  couleur 
HV-mail.  A.  Des  Gesevez. 

BLEUES  (Cendres).  Voyez  Cendres  Bleues. 
BLEUES  (Montagnes).  Ce  nom  est  commun  a  plusieurs 
ini[><jf1antes  élévations  du  sol,  situées,  par  exempta,  dans 
rflede  Melville,  au  milieu  de  la  mer  Polaire  d'Amérique; 
dan«  me  des  Indes  occidentales  dite  la  Jamaïque,  dans 
les  Etats-Unis  de  l'Amérique  septentrionale ,  et  sur  la  côte 
orientale  du  continent  australien. 

Les  montagnes  Bleues  de  V Amérique  du  Nord  [Blue- 
ftidye)  sont  la  chaîne  la  plus  orientale  des  monts  Apala- 
thes,  «'étendant  depuis  les  sources  du  grand  Cataw ba,  dans 
la  Caroline  du  Mord,  jusqu'à  la  moitié  du  cours  de  la  Delà* 
ware,  sur  les  limites  qui  séparent  la  Pensylvanie  du  New- 
Jersey.  Leur  Tenant  sud-est  est  plus  abrupt,  plus  vivement 
marqué,  que  leur  versant  nord-ouest;  et  à  Otterpik  leur 
sommet  le  plus  élevé  atteint  une  hauteur  de  1300  mètres. 
Voyez  Allécha xts  (Monts). 

Les  montagnes  Bleues  du  continent  australien ,  qui 
*>1èvent  a  l'extrémité  occidentale  de  la  plaine  de  Sidney, 
entre  les  plateaux  d'Hawkesbury,  dans  le  district  monta- 
gneux d'Argyle  et  du  Hunter,  ramification  septentrionale 
des  chatnes  dn  Liverpool ,  forment  une  chaîne  élevée  d'en- 
viron 1000  mètres  et  très-escarpée,  et  bornant  à  l'est  le 
Le  besoin  de 


entre  Sidney  et  Butlmrst ,  ce  centre  de  la  production  des 
troupeaux  en  Australie,  a  fait  mieux  connaître  les  mon- 
tagnes Bleues  que  tout  autre  plateau  de  ce  continent.  Deux 
roules  traversent  ces  montagnes  :  l'occidentale,  ou  le  défilé 
du  Mont-York,  découverte  en  1813,  cit  plus  praticable 
que  celle  de  Bell ,  plus  au  nord ,  ainsi  nommée  du  nom  de 
celui  qui  la  découvrit  en  1822.  —  Ce  nom  de  montagnes 
Bleues  sert  quelquefois  à  désigner  toute  ta  chaîne  qui  s'é- 
tend depuis  le  cap  Howe  jusqu'à  Loukout. 
BLEUET.  Voyez  Blitet. 

BLEUS  et  VERTS  (en  latin  Veneti  et  Prasini).  C'é- 
taient à  Byzancc  les  compagnies  de  conducteurs  de  chars 
qui  avaient  succédé  aux  gladiateurs  de  Rome,  et  qui,  distin- 
guées par  ces  deux  couleurs,  se  disputaient  le  prix  de  l'a- 
dresse dans  les  jeux  du  Cirque.  La  capitale  elle-même 
s'était  divisée  entre  les  deux  factions,  et  Justinien  s'étant 
déclaré  pour  les  Bleu»,  le  débat  prit  subitement  un  carac- 
tère politique.  En  532  les  verts,  profitant  avec  liabileté  du 
mécontentement  du  peuple,  froissé  par  les  exactions  du 
préfet  du  prétoire  Jean  et  du  questeur  Trihonius,  se  révol- 
tèrent, proclamèrent  en  plein  cirque  le  prince  H  y  patins 
empereur,  et  assiégèrent  Justinien  dans  son  palais.  Celui-ci 
eût  péri  sans  le  courage  de  Bélisaircet  du  gouverneur 
d'Illyrie  Mundus,  qui  écrasèrent  les  révoltés,  dont  plus  de 
30,000  restèrent  sur  le  terrain.  Hypalius  ayant  été  pris  et 
décapité,  son  corps  fut  jeté  dans  le  Bosphore. 

BLIDAH,  ville  de  la  province  d'Alger,  située  au  pied  du 
petit  Atlas,  à  52  kilomètres  sud-ouest  d'Alger,  presqu'à 
l'extrémité  de  la  Métidja.  Siège  d'une  sous-préfecture, 
d'un  tribunal  de  première  instance  et  de  tout  ce  qui  com- 
pose un  arrondissement  administratif,  cette  ville  possède 
quatre  belles  mosquées,  une  église  catholique ,  et  renferme 
aujourd'hui ,  indépendamment  des  indigènes ,  une  popula- 
tion européenne  d'environ  3,671  habitants. 

Sa  position,  à  l'entrée  d'une  vallée  profonde,  à  cent  mè- 
tres au-dessus  du  Mazafran  et  à  185  mètres  au-dessus  de  la 
mer  et  de  tous  les  marais  de  la  plaine,  en  fait  une  des 
villes  les  plus  salubres  et  les  plus  saines  de  la  coutrée.  Des 
eaux  abondantes  y  alimentent  de  nombreuses  fontaines  et 
arrosent  les  jardins  et  les  bosquets  d'orangers  qui  l'environ- 
nent et  la  dérobent  aux  regards.  L'ancienne  ville  n'existe 
plus.  Détruite  par  un  tremblement  de  terre  qui  avait  renversé 
le  2  mars  1825  ses  édifices  les  plus  élevés,  elle  avait  rem- 
placé ses  vieilles  constructions  par  des  maisons  n'ayant  en 
général  que  des  rez-de-chaussée.  Ausitct  que  les  Français 
en  sont  devenus  maîtres,  tout  y  a  revêtu  une  physionomie 
nouvelle.  A  l'enceinte  en  pisé ,  haute  de  quatre  mètres,  en 
partie  formée  par  les  murs  mêmes  des  maisons  et  percée  de 
quatre  portes  communiquant  par  une  large  nie  prolongée 
le  long  des  murs,  a  été  substituée  une  enceinte  en  maçon- 
nerie flanquée  de  deux  tours  placées,  Tune  vis-à-vis  du 
Parc-aux-Bomfs ,  l'autre  à  la  porte  Bab-el-Sebt.  Devenus 
acquéreurs  des  ruines  de  la  ville  arabe ,  des  spéculateurs  les 
déblayèrent  pour  élever  à  leur  place  une  ville  Irançaise.  De 
larges  rues  tirées  au  cordeau  et  des  maisons  de  deux  ou 
trois  étages  se  construisirent  alors  comme  par  enchantement  ; 
mais  l'empressement  de  la  population  fut  loin  de  ré|>ondre 
à  cette  fièvre  de  construction ,  et  des  travaux  considérables 
demeurèrent  inachevés.  Blidah  pourrait,  si  Tes  fondements 
semés  à  cette  époque  sur  son  sol  avec  une  exagération  in- 
croyable étaient  terminés ,  renfermer  pins  de  trente  mille 
âmes  !  aussi  la  solitude  qui  résulte  d'un  pareil  encombrement 
de  murailles  désertes  et  sans  emploi  donne  à  la  Tille  un  as- 
pect assez  triste. 

Il  y  a  cependant  à  Blidah  des  germes  de  richesses  qui  ne 
demandent  qu'à  se  développer,  et  qui  semblent  assurer  son 
avenir  commercial.  La  nature  fa  Iteureusement  dotée.  Les 
eaux  que  l'Atlas  laisse  échapper  dans  la  plaine  fertilisent  son 
sol ,  et  arrosent  ses  massifs  d'orangers  et  de  citronniers.  Le 
•  r,  le  cognassier,  l'abricoUcr,  y 
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exquis;  la  vigne,  des  raisins  énormes.  On  peut  y  cultiver 
avec  un  égal  succès  les  produits  des  zones  les  plus  tempé- 
rées et  les  plus  chaudes.  Ses  montagnes  recèlent  à  quelques 
pas  les  riches  mines  de  cuivre  de  la  Mouzaïa.  Toutes  les 
tribus  environnantes  fréquentent  son  marché;  les  importa- 
tions consistent  en  bestiaux ,  chevaux  et  M  tes  de  somme, 
céréales,  peaut,  laines,  charbon,  bois  a  brûler,  etc.  On  en 
exporte  des  fers  bruts,  de  la  mercerie,  de  la  quincaillerie, 
et  des  tissus  de  coton. 

Blidab  est,  a  ce  qu'on  croit,  l'ancienne  Sufasar,  qui 
figure  sur  Y  itinéraire  d'Antonin.  Elle  était  au  temps  des 
Romams  ce  qu'elle  est  encore  aujourd'hui,  un  nœud  de  com- 
munication dans  le  Petit-Atlas ,  un  point  de  réunion ,  de  re- 
traite ou  de  passage,  d'une  certaine  valeur  stratégique.  Avant 
d'avoir  été  dévastée  par  le  tremblement  de  terre  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  elle  était  la  ville  des  fêtes  et  des  plaisirs. 
C'était  aussi  le  foyer  d'une  industrie  active,  utile  et  assez 
perfectionnée.  Une  quinzaine  de  moulins  à  blé,  de  nom- 
breuses tanneries  et  teintureries,  la  préparation  du  maroquin, 
son  horticulture ,  étaient  autant  do  causes  de  richesse  et 
de  prospérité  pour  sa  population  indigène,  dont  le  chiffre  at- 
teignait 7,000  âmes.  Mais  lors  de  l'occupation  française  on 
en  comptait  à  peine  3,000,  mélange  confus  de  Maures, 
de  Juifs ,  de  Turcs ,  et  surtout  de  Nègres  libres.  Les  Arabes 
habitaient  de  préférence  des  cabanes  en  bois  et  en  roseaux , 
aux  alentours  de  la  ville. 

La  première  reconnaissance  dirigée  du  coté  de  Blidah 
fut  commandée  par  le  général  de  Bourmont,  le  22  juil- 
let 1830;  mais  le  bey  de  Titery,  avec  ses  Kabyles  embus- 
qués, nous  empêcha  de  rester  dans  la  ville ,  dont  les  habi- 
tants nous  avaient  cependant  accueillis  avec  cordialité.  Le  19 
novembre  1831  un  corps  de  7,000  hommes,  commandé 
par  le  général  Clauzel,  s'avança  jusqu'aux  portes  de  Bli- 
dah, que  les  Arabes  ne  livrèrent  qu'après  une  vigoureuse 
résistance.  Le  colonel  Bulhières  y  fut  laissé  avec  deux  ba- 
taillons et  deux  pièces  de  canon.  Pendant  six  mois  entiers , 
il  résista,  sans  château,  et  avec  un  mur  ouvert  sur  plusieurs 
pointa,  à  toutes  les  forces  de  Ben-Zamoun.  Mais  le  général 
Clauzel,  craignant  avec  raison  les  sacrilices  qu'exigerait 
cette  nouvelle  occupation  ,  y  renonça,  et  rappela  sa  garni- 
son. Le  20  novembre  1832  le  duc  do  Ko vi go  fit  marcher 
contre  Blidah  une  colonne,  à  l'approche  de  laquelle  les  Bli 
diens  prirent  la  fuite,  emportant  leurs  richesses.  La  ville, 
prise  et  pillée,  fut  abandonnée  de  nouveau.  Le  générai 
Drouet  d'Erlon,  engoué  de  Ben-Omar,  avait  résolu  de 
l'établir  a  Blidah.  On  envoya  cet  équivoque  représentant  de 
la  nation  française,  avec  un  fort  détachement  de  cavalerie, 
aux  Blidiens.  Mais  ceux-ci  n'en  ayant  pas  voulu ,  son  es- 
corte ne  servit  qu'à  le  ramener  à  Alger.  Le  29  avril  1837 
le  générai  de  Dam  rémont,  pénétrant  dans  Blidah  avec 
trois  brigades ,  châtiait  les  habitants,  qui  avaient  envoyé  os- 
tensiblement une  députation  à  Abd-el-Kader,  pendant 
que  celui-ci  cherchait  à  soulever  la  province  de  Titery,  Les 
chefs  tirent  leur  soumission.  On  leur  prescrivit  d'organiser 
une  milice  urbaine ,  d'établir  des  postes  de  sûreté ,  et  d'in- 
terdire leur  ville  aux  maraudeurs  qui  venaient  sans  cesse 
s'y  réfugier.  On  reconnut ,  dans  cette  excursion,  le  cours  de 
la  Chiffa,  Coléah,  l'embouchure  du  Mazafran,  et  toute  la 
ligne  qui  marqua  plus  tard  les  limites  du  territoire  réservé 
par  le  honteux  traité  de  la  Tafna.  Ce  fut  le  3  mai  1839 
qu'on  prit  définitivement  possession  de  Blidah,  afin  de  com- 
pléter l'occupation  depuis  l'Oued-Kadara  jusqu'à  la  Chiffa. 
Le  maréchal  Valée  fut  reçu  aux  portes  de  la  ville  par  le 
hakem  de  Blidab,  le  kaid  des  Béni-Salah,  et  l'ancien  kaid 
des  Hadjoutes,  qui  raccompagnèrent  dans  la  reconnais- 
sance qu'il  fit  autour  des  murs  d'enceinte.  Deux  camps  furent 
établis  :  l'un,  dit  camp  supérieur,  à  l'ouest,  sur  la  rive 
gauebe  du  ravin ,  que  la  tradition  désigne  comme  l'ancien 
lit  de  l'Oued-Sidi-el-Kénir,  et  dans  l'enceinte  duquel  a  été 
créé  depuis  le  village  de  Joinvilte;  l'autre,  camp  inférieur, 
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à  l'est  et  à  l'entrée  même  des  jardins  couvrant  la  route  qui 
conduit  du  blockhaus  de  Méred  au  camp  supérieur.  Le  vil- 
lage de  Montpensier  a  été  fondé  dans  son  enceinte.  L'oc- 
cupation de  la  ville  ne  fut  effectuée  que  petit  à  petit,  afin  de 
prévenir  les  accidents,  les  collisions  avec  les  habitants,  et 
la  dévastation  des  jardins.  L'enceinte  fut  réparée  et  crénelée. 
On  établit  un  poste  à  la  porte  Bab-cl-Dzair.  On  construisit 
dans  le  lit  de  l'Oued-el-Kébir  un  barrage  en  maçonnerie,  afin 
d'assurer  a  la  garnison  la  possession  de  l'eau,  quiflui  était  si 
souvent  disputée  paT  l'ennemi.  Les  hauteurs  de  Mimich  et 
de  Mesroui  furent  garnies  de  blockhaus.  Enfin,  d'immenses 
travaux  entrepris  dans  la  ville  la  mirent  à  l'abri  de  toute 
surprise,  et  les  habitants,  rassurés,  rentrèrent  peu  à  peu,  et 
reprirent  avec  confiance  leurs  travaux  si  longtemps  inter- 
rompus et  qui  n'ont  plus  été  troublés. 

BLIND  (Charles  ),  révolutionnaire  badois ,  né  à  Man- 
Iieim,  vers  1826.  Pendant  qu'il  faisait  ses  éludes  à  Heidel- 
berg ,  Blind  avait  déjà  participé  à  tous  les  mouvements  po- 
litiques dans  le  sens  du  radicalisme  le  plus  absolu.  Au  mois 
d'août  1847  il  fut  arrêté  à  Neustadt-an-der-llardt  comme 
coupable  d'avoir  répandu  un  pamphlet  intitulé  la  Famine 
allemande  et  les  Princes  allemands  ;  mais  on  lui  rendit  la 
liberté  au  mois  de  novembre.  11  se  retira  alors  à  Manbeun, 
où  il  prit  part  à  la  rédaction  des  feuilles  radicales  qui  s'y 
publiaient.  Après  la  révolution  de  février,  il  fut  mêlé  à 
tous  les  événements  de  Carlsruhc.  Au  mois  de  septembre, 
lorsque  fut  connue  la  résolution  de  rassemblée  de  Franc- 
fort louchant  l'armistice  de  Malmœ,  il  se  joignit  à  l'expé- 
dition de  Struve,  et  exerça  les  fonctions  de  membre  ou 
d'agent  du  gouvernement  républicain.  A  l'affaire  de  Stau- 
fen,  il  combattit  sur  les  barricades,  et  fut  arrêté  immé- 
diatement au  village  de  Wehr  par  la  milice  bourgeoise. 
Le  discours  qu'il  prononça  lors  du  procès  des  conspira- 
teurs, qui  se  jugea  à  Fribourg  du  20  au  30  mars  1849, 
ne  manque  pas  d'une  certaine  emphase  révolutionnaire; 
mais  c'est  moins  une  défense  qu'une  attaque  contre  ses 
adversaires  politiques.  Condamné  avec  Struve  à  huit  an- 
nées de  travaux  forcés,  il  fut,  après  huit  mois  de  détention, 
remis  en  liberté,  à  l'explosion  de  la  révolution  badoise ,  par 
suite  d'une  délibération  de  l'assemblée  populaire  d'Olïen- 
bourg.  Ennemi  de  Brcnlano,  Blind  fut  envoyé  à  Paris 
par  le  gouvernement  provisoire,  qui  n'avait  en  vue  que  de 
l'éloigner.  Il  s'y  mêla  aux  luttes  des  partis ,  fut  arrêté ,  dé- 
tenu en  prison  pendant  quelque  temps,  et  expulsé  au  mois 
d'août  1849.  11  a  fini  par  passer  en  Amérique. 

BLINDAGE,  BLINDES  (de  l'allemand  blind, aveugle, 
ou  blenden ,  aveugler),  travail  de  siège  ayant  pour  but 
de  mettre  à  l'abri  des  feux  de  l'ennemi  les  magasins  ou  éta- 
blissements militaires.  On  blinde  surtout  avec  soin ,  crainte 
d'explosion ,  les  magasins  à  poudre.  Le  blindage  varie  sui- 
vant la  nature  des  matériaux  qu'on  a  sous  la  main.  Quand 
le  bâtiment  qu'il  s'agit  de  blinder  est  solidement  construit  et 
pourvu  de  murs  assez  épais,  les  planchers  en  sont  mis  à  l'é- 
preuve de  la  bombe  au  moyen  de  poutres  transversales , 
supportées  par  des  pieux ,  et  en  établissant  en  travers,  sur 
les  solives ,  d'autres  pièces  de  charpente ,  recouvertes,  de 
fascines,  de  terre,  de  fumier,  d'une  épaisseur  d'un  mètre  en- 
viron. On  blinde  aussi  les  constructions  qui  renferment  des 
munitions,  des  v  ivres,  des  malades,  ou  seulement  des  hommes 
qui  ne  sont  pas  de  service.  En  campagne,  le  blindage  d'un 
corps  de  garde,  d'une  église,  d'une  ferme,  d'un  moulin, 
peut  en  faire  un  poste  susceptible  d'une  assez  longue  résis- 
tance. 

En  termes  de  marine,  blinder  un  vaisseau  se  dit  quand 
on  l'cm bosse  pour  soutenir  une  batterie  ou  défendre  une 
passe.  Ce  blindage  est  fait  de  ballots  de  laine  ou  d'ëtoupc 
de  cables.  On  blinde  aussi  les  ponts  des  vaisseaux,  dans  un 
port  ob  l'on  craint  un  bombardement,  en  les  couvrant  Je 
râbles  et  d'éloupe  jusqu'à  une  certaine  épaisseur  pour  amor- 
tir l'effet  de  la  chute  d'une  bombe. 
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Us  blindes ,  employées  également  dans  la  défense  par 
terre  et  par  mer ,  sont  des  morceaux  de  bois  dont  on  cou- 
rre les  tranchées,  ou  des  morceaux  de  vieux  câbles  dont  on 
owreles  Bancs  d'un  vaisseau  pour  les  préserver  des  bou- 
let*. Le»  blindes  dont  on  se  sert  sur  terre  sont  ordinairement 
hitc*  de  bois  ou  de  branches  entrelacées ,  qu'on  enferme 
ratre  deux  rangs  de  pieux  debout  ou  de  claies.  Ces  pieux 
wntde  la  hauteur  d'un  homme  et  distants  de  lm,30  à  lm,60. 
On  les  emploie  principalement  à  la  tête  des  tranchées , 
croanJ  oo  vent  les  pousser  de  front  vers  les  glacis,  ou  lors- 
qn  elles  sont  enfilées ,  pour  mettre  à  couvert  les  travailleurs. 

BLOC.  La  Fontaine ,  dans  sa  fable  du  Statuaire,  dit  : 

CJn  bloc  de  marbre  était  si  beau 
Qu'an  Uatmire  en  fit  emplette. 
Qa'en  fera ,  dit-il ,  mou  citeau? 
Sera-t-il  dieu ,  table,  ou  cavette? 
Il  sera  diea,  etc. 

l'a  bloc  e?t  en  effet  un  morceau  de  pierre  ou  de  marbre 
oahiI  h  forme  et  la  dimension  sont  souvent  l'effet  du  ha- 
u/d,  lorsque  le  carrier  le  détache  du  banc  auquel  il  appar- 
tint. Cest  ainsi  qu'on  les  emploie  maintenant  dans  les  fon- 
datiofts  des  grands  monuments.  Pour  ne  rien  perdre  de  la 
matière,  on  change  très-peu  leur  forme  primitive,  ayant 
«entaient  soin  de  les  réduire  à  une  hauteur  uniforme  pour 
«•haque  assise,  tandis  que  dans  les  constructions  hors  de 
terre  les  pierres  sont  toujours  équarries  bien  régulièrement. 

Le  blocs  sortent  donc  ordinairement  de  la  carrière 
■aoî  aucun  travail  ;  quelquefois  cependant  ils  sont  équarris 
ousstfrement ,  ou  bien  enfin  on  leur  donne  une  forme  dc- 
nacdée,  et  dans  ce  cas  ils  reçoivent  la  dénomination  de 
Mon  d'échantillon;  mais  ou  ne  fait  usage  de  pareils  blocs 
f*  pour  procurer  plus  de  solidité  à  certaine  partie  d'un 
Document,  et  seulement  dans  des  cas  assez  rares,  à  cause 
delà  difficulté  qu'entraîne  le  placement  de  blocs  d'un  grand 
'tàme,  et  aussi  pour  éviter  la  dépense  que  cela  occasionne. 
Ces!  ainsi  que  a  la  Madeleine  à  Paris  les  chapiteaux  de 
h  colonnade  ont  tous  été  faits  d'un  seul  bloc  qui  en  place 
*  toute  3,000  fr.  Au  Panthéon  les  angles  du  fronton  du  pé- 
ristyle, qui  sont  d'un  seul  bloc,  ayant  plus  de  15  mètres 
«Ae>,  pesant  25,000  kilogrammes ,  reviennent  chacun  à 
10,009  francs.  Le  fronton  de  la  colonnade  du  Louvre  est 
tRsi  recouvert  par  deux  pierres  tirées  des  carrières  de  Mcu- 
**;  chaque  bloc  avait  lGm,  89  de  long  sur  2m,  59  de  large 
<10",  4»  d'épaisseur.  Enfin  on  cile  encore  les  b!ocs  de  gra- 
*t  destinés  au  tombeau  de  Napoléon. 

Le  plos  extraordinaire  de  tous  les  blocs  pour  son  volume 
«t  pour  son  poids  est  celui  qui  a  été  employé  pour  la  base 
de  la  statue  de  Pierre  irf ,  élevée  à  Saint-Pétersbourg  par 
«drede  l'impératrice  Catherine  II,  et  exécutée  en  bronze 
aar  le  statuaire  Falconnet.  Ce  bloc  immense  était  une  roche 
àt granit  trouvée  dans  un  marais  de  la  Finlande,  à  cinq  lieues 
de  Saint.pétersbourg;  «I  avait  13m,65  de  long,  8n,,75  de 
hna  et  6œ,80  de  haut,  ce  qui  donnait  un  poids  d'environ 
deux  millions  de  kilogrammes.  On  le  transporta  dans  toute 
mi  intégrité  ;  mais  lorsqu'il  fut  arrivé  à  Saint-Pétersbourg, 
«en  retrancha  quelques  parties ,  qui  diminuèrent  son  poids 
dta  quart  environ.  Ce  travail  se  fait  ordinairement  dans  la 
arriére  même,  pour  diminuer  le  volume  et  le  poids  du  bloc, 
**»  d'économiser  les  frais  de  transport. 

A  coté  de  cette  masse  immense  que  paraîtraient  notre  obé- 
lisque de  Louqsor  et  son  piédestal,  qui  ne  pèsent  chacun  que 
milliers?  Encore  ce  piédestal  est-il  composé  de  cinq 
Mocs,  dont  le  plus  considérable  est  le  dé,  qui  a  5  mètres 
de  haut  sur  3  de  large  et  pèse  200  milliers. 

l>n  donne  aussi  le  nom  de  bloc  à  une  forte  pièce  de  bois 
lui  dans  les  vaisseaux  sert  de  support  aux  mils. 
La  même  dénomination  s'emploie  également  pour  dési- 
one  pièce  de  fer  ronde  et  creuse  dans  laquelle  les  gra- 
ûxeot,  an  moyeu  de  quatre  via,  le  coin 
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ou  le  cachet  qu'ils  veulent  graver ,  et  qui  serait  trop  petit 
pour  être  tenu  seulement  à  la  main. 

Dans  le  commerce ,  on  dit  aussi  vendre  en  bloc ,  lors- 
qu'une partie  de  marchandises  est  vendue  dans  son  inté- 
grité ,  sans  avoir  rien  déballé,  et  même  sans  donner  aucune 
désignation  de  poids  ou  d'aunage.       Dcchesne  aîné. 

BLOCAGE  ou  BLOCAILLE,  diminutif  de  bloc;  nom 
donné  en  maçonnerie  à  de  petites  pierres  brutes,  irrégu- 
lières, qu'on  emploie  sans  préparation  pour  la  construc- 
tion de  certaines  fondations  ou  dans  l'eau.  On  les  jette  pêle- 
mêle  avec  le  mortier.  On  les  emploie  aussi  pour  garnir  le  milieu 
des  murs  et  des  gros  massifs. 

En  termes  d'imprimerie,  blocage  se  dit  de  l'emploi  d'une 
lettre  retournée  sur  son  œil,  et  mis^  à  la  place  d'uné  autre 
qui  manque  dans  la  casse. 

BLOCH  (MarcEuézeh),  ichthyologiste célèbre,  né  en 
1723 ,  était  le  fils  de  pauvres  juifs  établis  à  Anspach ,  et  qui 
ne  lui  donnèrent  presque  aucune  éducation.  Placé  en  qualité 
d'instituteur  chex  un  chirurgien  juif  établi  à  Hambourg ,  il 
acquit  quelque  connaissance  des  écrits  des  rabbins,  et  ap- 
prit l'allemand ,  ainsi  que  le  latin  et  les  premiers  éléments 
de  l'anatomie.  Le  désir  de  pousser  plus  avant  l'étude  de  cette 
science  le  conduisit  à  Berlin,  où,  grâce  au  secours  de  quel- 
ques parents,  il  put  étudier  la  médecine.  L'ardeur  avec  la- 
quelle il  se  livra  alors  au  travail  lui  eut  bientôt  fait  rega- 
gner le  temps  perdu ,  et  acquérir  des  connaissances  aussi 
variéesqu'étendues.  Reçu  docteur  en  médecine  à  Francfort- 
sur- l'Oder,  il  vint  pratiquer  son  art  à  Berlin ,  où  son  rare 
savoir  et  la  noblesse  de  son  caractère  lui  méritèrent  l'estime 
générale,  et  où  il  mourut  le  G  août  1 799.  La  base  de  sa  grande 
et  juste  réputation  comme  naturaliste  fut  son  Histoire 
uuiverselle  des  Poissons  (12  vol.  in-4°,  Berlin,  1782-1795, 
arec  432  planches  coloriées),  qui  fut  pendant  longtemps  le 
seul  ouvrage  complet  sur  la  matière,  et  qui  aujourd'hui 
encore  oftre  à  la  science  des  ressources  précieuses,  à  cause 
de  ses  gravures,  malgré  la  complète  révolution  opérée  dans 
l'ichthyologie.  Pour  la  publication  de  cet  ouvrage,  dont  les 
frais  immenses  eussent  de  beaucoup  dépassé  ses  ressources 
personnelles,  Bloch  fut  aidé  par  la  libéralité  de  plusieurs 
princes  et  de  riches  personnages.  II  a  laissé  inachevé  son 
Systema  Ichthyologix  iconibus  CX  illustratutn ,  publié 
par  Schneider  à  Berlin  en  1801.  Le  gouvernement  prussien 
acheta,  à  sa  mort ,  sa  belle  collection  de  poissons,  qui  fait 
aujourd'hui  partie  du  Muséum  zoologique  de  Berlin. 

BLOCKHAUS  (de  l'allemand  haus,  maison,  et  block, 
bloc,  billot,  tronc  d'arbre).  C'est  une  pièce  détachée,  un 
pâté,  une  redoute,  un  fort,  un  fortin,  ordinairement  construit 
eu  bois,  n'a  vaut  point  d'issue  apparente,  et  communiquant 
sous  terre  a  un  ouvrage  principal  dont  le  blockhaus  est  un  poste 
avancé.  Sa  garnison,  pourvue,  comme  dans  un  poste  avancé, 
de  vivres  et  de  munitions  de  guerre ,  est  chargée  de  se  dé- 
fendre jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Les  Allemands,  qui  s'en 
servent  beaucoup  en  campagne,  s'attribuent  l'invention  de 
ce  genre  de  forts  détacliés  ;  cependant  ces  constructions 
sont  fort  anciennes  en  France  :  Charles  VI,  ayant  projeté 
une  descente  en  Angleterre,  fit  dresser  en  1X  5,  à  l'Ecluse, 
une  grande  ville  de  bois,  pour  mettre  l'armée  française  à 
couvert  dès  qu'elle  aurait  débarqué.  Cette  ville  se  composait 
de  pièces  de  charpente  qu'on  chargeait  sur  les  vaisseaux  et 
qui  devaient  être  aisément  dressées  et  assemblées  sur  les 
cotes  d'Angleterre. 

En  1778 ,  Gassendi  appelait  blockhaus  un  corps  de  garde 
palissadé  et  blindé.  Le  général  Marion  rattache  â  cette 
même  année  l'usage  des  blockhaus  couverts  :  le  premier 
aurait  été  construit  en  Silésic,  à  Schedelsdorff.  Aujourd'hui 
le  blockhaus  est  une  palanque  à  ciel  ouvert.  Les  murs  en 
sont  percés  d'un  ou  de  deux  étages  de  créneaux,  et  couverts 
d'une  plate-forme  armée  de  quelques  pièces  de  canon.  Cette 
forme  de  construction  est  très-commode,  pouvant  être 
disposée  à  l'avance,  transportée  et  dressée  promptement  sur 
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un  point  menacé  Au  siège  de  Danlzig  en  1S07  un  block-  | 
haus  exigea ,  presque  à  lut  seul ,  les  efforts  d'un  siège. 
On  en  avait  construit  à  Paris  un  assez  grand  nombre  pour 
l'expédition  d'Alger  en  1830;  et  quand  le  débarquement  eut 
eu  lieu ,  on  fit  usage  de  ces  blockhaus  avec  le  plus  grand 
succès  pour  mettre  les  avant-postes  a  l'abri  de  toute  sur- 
prise. Aussi  continue-t-on  de  les  employer  en  Afrique  dans 
la  plupart  des  opérations  militaires.  On  en  a  construit  sur 
place  à  mâchicoulis  et  sans  fossé.  Il  a  été  traité  théorique- 
ment des  blockhaus  par  Hauser,  Meciszenski ,  C.  F.  Pes- 
chel,  Louis  Blesson,  N.  Rouget.  Leurs  ouvrages  sont  en 
allemand.  Le  colonel  suisse  Dufour,  dans  son  Traité  de 
Fortification,  donne  aussi  des  détails  étendus  sur  les  block- 
haus. G*1  B*RDI«. 

BLOCKSBERG,  nom  donné  à  plusieurs  montagnes 
du  Mecklembourg,  de  la  Prusse,  et  particulièrement  an 
Brocken,  la  plus  hante  cime  des  montagnes  du  Hartz  et 
de  l'Allemagne  septentrionale. 

Le  Blocksberg  est  célèbre  sous  un  autre  rapport  ;  là , 
suivant  une  tradition  probablement  très-ancienne ,  les  sor- 
cières viennent  se  réunir  chaque  année ,  dans  la  nuit  du 
l*r  mai;  là  se  tient  rassemblée  générale  de  tous  les  êtres 
qui,  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  sont  en  rapport  avec  les 
esprits  surnaturels;  cette  fête  infernale  s'appelle  la  nuit 
de  Valpurge.  Presque  toutes  les  montagnes  théâtres  des 
ébats  des  sorcières,  comme  le  Scbwanwald  en  Souabe,  le 
Kandd  ou  le  Heuberg  en  Brisgau ,  le  Horselberg  ou  rin- 
selberg  en  Tburinge,  le  Bechtelsberg  dans  la  Itcsse,  étaient 
célèbres  parmi  les  Germains,  avant  leur  conversion  au  chris- 
tianisme, par  les  fêtes  qui  s'y  célébraient  le  1er  mai,  le  plus 
saint  des  jours  de  Tannée.  Lorsque  la  religion  nouvelle  eut 
flétri  comme  de  dangereuses  magiciennes  les  aimables  sui- 
vantes de  la  déesse  Holda,  les  anciennes  fêtes  religieuses  se 
changèrent  dans  l'imagination  du  peuple  en  abominables 
sabbats  de  sorcières.  De  cette  tradition  confuse,  Gœthe 
a  fait  le  sujet  d'une  de  ses  ballades  (la  première  Nuit  de 
Valpurge);  c'est  «également  sur  la  cime  du  Blocksberg  qu'il 
a  placé  les  scènes  les  plus  fantastiqnes  de  son  Faust. 

BLOCS  ERRATIQUES.  C'est  le  nom  donné  par 
notre  célèbre  minéralogiste  Alex.  Brongniart  à  ces  masses 
granitiques ,  à  ces  énormes  cailloux  qui  se  trouvent  à  la 
surface  du  sol ,  sur  différents  points  de  notre  continent,  et 
souvent  à  des  distances  de  plus  de  80  et  même  de  100  my- 
riainètres  des  montagnes  aux  flancs  desquelles  une  force 
inconnue  a  dû ,  à  une  époque  antérieure ,  les  arracher  pour 
les  rouler  et  les  rejeter  ainsi  au  loin ,  sans  doute  à  la  suite 
de  quelque  cataclysme  semblable  à  celui  dont  le  souvenir 
s'est  trop  fidèlement  transmis  parmi  nous  de  génération  en 
génération ,  sous  la  dénomination  de  déluge  universel , 
pour  n'y  voir  qu'une  tradition  erronée  ou  allégorique. 

On  rencontre  une  immense  quantité  de  ces  blocs  erra- 
tiques en  Hollande ,  en  Danemark ,  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne ,  en  Prusse ,  en  Livonie ,  en  Pologne ,  qui  provien- 
nent évidemment  des  montagnes  du  nord  de  la  Suède  et  de 
la  Russie  ;  et  sur  le  versant  du  Jura  qui  regarde  les  Alpes, 
on  en  trouve  qui ,  évidemment  aussi ,  ont  dû  être  jadis  ar- 
rachés des  flancs  de  ces  montagnes. 

La  grandeur  de  ces  bloc*  erratiques  est  quelquefois  im- 
mense :  on  en  rencontre  souvent  qui  ont  jusqu'à  20  mè- 
tres de  longueur  sur  &  ou  6  d'épaisseur.  L'imagination  reste 
confondue  quand  on  réfléchit  à  la  force  qui  a  été  nécessaire 
pour  soulever  ces  masses  gigantesques  et  les  projeter  ainsi 
à  des  distances  énormes.  Aussi  ce  phénomène  a-t-il  ap- 
pelé de  bonne  heure  l'attention  des  physiciens  et  des  géo- 
logues. 

Pendant  longtemps  on  regarda  quelque  immense  érup- 
tion volcanique,  dont  rien  de  ce  qni  se  passe  aujourd'hui  sur 
la  terre  ne  peut  donner  une  idée,  comme  pouvant  seule  ex- 
pliquer rationnellement  l'existence  des  blocs  erratiques. 
Cependant  on  fut  porté  à  penser  que  ceux  qu'on  trouve 
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dans  certaines  contrées  de  l'Allemagne  avaient  bien  pu,  dans 
quelque  grand  cataclysme,  avoir  été  entrâmes  là  sur  des 
masses  de  glaces  descendues  du  Nord.  Mais  cette  f<Iee  était 
encore  si  peu  généralisée  que  L.  de  Buch  expliquait  les  remar- 
quables amas  qu'on  a  rencontres  dans  la  vallée  du  Rhône 
à  l'aide  d'une  théorie  particulière  :  il  supposait  l'existence 
de  courants  d'une  force  énorme  relativement  à  l'état  de 
calme  où  se  trouve  aujourd'hui  notre  globe,  courants  qni 
tout  à  coup  s'étaient  élancés  dans  toutes  les  vallées  des 
Alpes,  entraînant  avec  eux  ces  blocs  gigantesques  et  venant 
les  déposer  presque  intacts  au  pied  des  montagnes. 

L'étude  des  glaciers  de  la  Suisse ,  devenue  nécessaire  en 
raison  de  leurs  progrès,  vint  de  nouveau  signaler  ce  fait 
important,  que  ces  masses  de  glaces  entraînent  et  poussent 
constamment  devant  elles  de  grands  amas  de  ces  blocs  de 
pierre.  Venetx  et  Charpentier  signalèrent  les  premiers  la 
grande  chaîne  de  blocs  erratiques  accumulés  en  couches 
assez  semblables  à  des  remparts  jusque  dans  les  plaines  de 
la  Suisse  ;  et  ils  en  conclurent  pour  la  vallée  du  Rhône  l'exis- 
tence d'un  immense  glacier  local,  s'étendant  autrefois  jusque 
là  et  ayant  abandonné  ces  débris  en  se  retirant.  C'est  alors 
que  M.  Agassiz  transforma  ces  conjectures  en  une  théorie 
générale  qu'il  ne  limita  pas  à  la  Suisse,  mais  dont,  au  contraire, 
il  démontra  la  parfaite  application  à  l'Écosse,  à  l'Angleterre 
et  à  l'Irlande. 

BLOCUS  (Art  militaire).  Dans  la  langue  gauloise,  bloc 
signifiait  à  la  fois  une  masse  de  forme  ronde ,  et  une  figure 
circulaire.  Le  verbe  bloquer,  qui  en  dérive,  désignait  ainsi 
l'action  de  resserrer,  comprimer,  entourer  circulairement. 
C'est  dans  ce  sens  qu'il  est  employé  dans  l'art  militaire.  On 
bloque  une  place ,  un  fort ,  un  camp ,  un  port  ennemi ,  lors- 
qu'on l'a  entouré ,  qu'on  en  resserre  les  délenseurs  dans  le 
plus  petit  espace  possible,  qu'on  leur  ôte  toute  communi- 
cation avec  le  pays  environnant.  Le  mot  technique  blocus 
indique  la  situation  réciproque  des  défenseurs  d'une  place 
forte,  d'un  camp,  etc.,  et  des  ennemis  qui  les  entourent. 
Faire  le  blocus  est  synonyme  de  bloquer. 

Le  blocus  diffère  du  siège  en  ce  que  ce  dernier  est  une 
opération  active ,  par  laquelle  on  attaque  de  vive  force  les 
retranchements  dont  l'ennemi  est  couvert ,  afin  de  hâter  le 
moment  de  sa  reddition  ;  tandis  que  le  blocus  est  une  opé- 
ration inerte  et  quasi  défensive ,  par  laquelle  on  cherche  à 
empêcher  l'ennemi  de  recevoir  aucun  secours  d'hommes, 
de  vivres ,  de  munitions ,  afin  de  l'obliger  à  se  rendre  lors- 
qu'il aura  consommé  toutes  ses  ressources  de  défense  ou 
de  subsistance.  Cette  définition  indiqua  déjà,  d'une  manière 
générale,  quelles  sont  les  mesures  qu'on  doit  prendre  pour 
former  un  blocus.  Vouloir  donner  pour  tous  les  cas  pos- 
sibles toutes  les  règles  de  détail  relatives  au  placement  des 
troupes  destinées  au  blocus  serait  une  entreprise  puérile  : 
d'un  côté ,  il  faut  supposer  que  le  général  qui  en  sera  chargé 
connaît  assez  les  éléments  de  l'art  de  la  guerre  pour  n'avoir 
pas  besoin  d'une  instruction  qui  prévoie  jusqu'aux  cas  les 
plus  ordinaires  ;  de  l'autre,  ceux  qui  se  présentent  étant  le 
résultat  d'éléments  variables ,  tels  que  la  configuration  du 
terrain ,  la  force  et  la  position  des  troupes  qui  peuvent 
chercher  à  inquiéter  le  blocus,  etc.,  les  combinaient*  en 
sont  tellement  multiples  que  l'esprit  humain  ne  saurait  les 
embrasser  toutes  à  la  fois. 

Il  est  cependant  quelques  règles  générales  qui  trouvent 
leur  application  dans  tous  les  cas ,  et  que  nous  croyons 
utile  de  rapporter  aussi  brièvement  que  possible.  Rom 
prendrons  pour  exemple  une  ville  fortifiée  de  quelque 
étendue,  ayant  par  conséquent  une  garnison  assez  nom- 
breuse. 

Le  blocus  d'une  place  forte  peut  avoir  deux  objet»  diffé- 
rents :  il  peut  arriver  que  le  but  de  l'armée  assaillante  sort 
de  détruire  d'abord  l'armée  qui  lui  est  opposée,  et  de  com- 
mencer à  envahir  lé  pays  contre  lequel  elle  est  employée, 
en  dépassant  les  places  forte* ,  afin  de  remplir  ce  but  Alors 
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il  bi  «AU  de  paralyser  les  garnisons  des  places  qu'elle 
la&e  dtrrière  elle,  alla  de  les  empêcher  de  lui  noire.  Elle 
doit  (wroe  employer  à  cette  opération  le  moindre  nombre 
pamUe  de  troupes,  afin  d'en  conserver  assez  pour  assurer  le 
«Mfede  son  opération  principale.  Le  blocus  alors  est  moins 
nsKtté,  et  son  objet  unique  est  d'empêcher  que  les  garni- 
w  fusent  des  sorties  à  une  distance  un  pcn  prolongée. 
Crtie  manière  de  bloquer  s'appelle  masquer,  parce  que  les 
troupes  qui  en  sont  chargées  forment  par  leur  disposition  un 
otqM  derrière  lequel  les  mouvements  de  l'armée  principale 
ride  «s  accessoires  peuvent  s'effectuer  sans  être  reconnus, 
m  pv  conséquent  empêchés.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  pen- 
hat  les  deux  invasions  de  la  France ,  en  1814  et  en  1815. 
Il  peut  également  arriver  que,  par  des  circonstances  qui 
fanent  à  la  force  de  l'armée  assaillante ,  à  la  difficulté  de 
rwair  les  moyens  nécessaires  pour  un  siège,  à  la  situation  de 
U  puce,  etc.,  l'armée  soit  obligée  de  se  contenter  de  bloquer  la 
juaredontolle  veut  se  rendre  maltresse.  Son  but  doit  être  alors 
i  empêcher  que  Ia  garnison  reçoive  du  dehors  des  moyens  de 
prolonger  »  défense,  afin  de  la  forcer  à  se  rendre  lorsqu'elle 
un  consommé  ceux  que  la  place  renferme  dans  son  sein, 
Ha»  et  cas,  le  blocus  doit  être  aussi  resserré  que  pos- 
siWe;  et  il  fout  y  employer  assez  de  troupes  pour  que  les 
HïwUqae  pourrait  tenter  la  garnison  afin  de  se  procurer  des 
'«bsislanees  puissent  constamment  être  déjoués.  C'est  ainsi 
qoen  1796  le  mouvement  de  Wurmser  ayant  fait  perdre  à 
ïuaft  française  d'Italie  toute  l'artillerie  employée  au  siège 
Maatooe,  le  général  en  chef  Bonaparte ,  revenu  devant 
cette  plsee  après  la  bataille  de  Castiglionc ,  se  contenta  de 
b  tenir  étroitement  bloquée,  et  la  prit  six  mois  plus  tard. 
leooRibrede  troupes  qu'on  doit  employer  au  blocus  d'une 
pbceest  en  raison  combinée  de  la  force  de  la  garnison  et 
•le  U  disposition  du  terrain.  Il  faut  que  chacun  des  points 
<P~H  est  important  de  garder  afin  de  couper  toutes  les 
i  L'wiDkations  extérieures  de  la  place,  soit  occupé  par  un 
«tps  suffisant,  par  sa  force  et  sa  position,  pour  résister  aux 
dfcrh  de  l'ennemi  pour  l'en  chasser.  Il  faut  au  moins  que 
têk  résistance  soit  assez  prolongée  pour  donner  le  temps 
>»  corps  de  blocus  les  plus  voisins  de  secourir  celui  qui 
«t  ittaqoé.  Les  grandes  sorties  que  peut  faire  la  garnison 
fine  place  située  sur  un  terrain  où  la  communication  entre 
•es  quartiers  des  troupes  employées  au  blocus  est  facile ,  et 
«h  sorbe  peut  elle-même  être  attaquée  en  flanc  ou  coupée, 
ie  (ferrent  guère  employer  plus  d'un  quart  de  la  garnison. 
Ces  sorties  ayant  besoin  d'être  échelonnées  par  une  ou  deux 
«erse»,  et  étant  exposées  à  de  grandes  pertes  d'hommes, 
<■»  revm  affaiblirait  trop  la  garnison  si  elles  étaient  plus 
Arles.  Il  faut  donc,  dans  ce  cas,  que  le  corps  employé  au 
soit  assez  fort  pour  avoir,  à  ctsacun  des  points  qu'il 
ko  importe  de  garder,  un  détachement  au  moins  égal  au 
isart  de  la  garnison ,  soit  par  le  nombre  d'hommes  qui  le 
imposent,  soit  par  les  défenses  naturelles  ou  artificielles 
fat  il  peut  se  couvrir.  Dans  ce  cas,  le  corps  du  blocus  s'é- 
t*Mit  i  une  assez  grande  distance  de  la  place  pour  que  les 
'Orties  de  U  garnison  aient  a  craindre  de  se  voir  couper  la 
'«toile;  et  on  détruit  ou  enlève  tous  les  moyens  de  subsis- 
ta» qui  se  trouvent  entre  la  place  et  le  cordon  du  blocus. 
S»  U  place  qu'on  veut  bloquer  n'a  qu'un  petit  nombre  de 
^ffimiuieations  extérieures  par  lesquelles  elle  puisse  rece- 
rNr  du  secours ,  il  est  évident  que  la  force  relative  du  corps 
le  blocus  peut  être  diminuée  sans  danger.  Elle  peut  alors 
égale  et  quelquefois  même  inférieure  à  la  garnison  de  la 
toce-  La  place  de  Mantouc,  en  Italie ,  offre  sous  ce  rapport 
ne  combinaison  mixte  qui  tient  des  deux  cas  que  nous  ve- 
■ooi  d'indiquer.  Elle  n'a  que  cinq  communications  exté- 
wirespar  lesquelles  elle  puisse  être  secourue  :  ce  sont  les 
nrtes  de  PradeHn,  de  Cérèsc,  de  Pietoli,  de  Saint-Georges 
t  de  la  Citadelle.  Le»  trois  premières  sont  séparées  par  des 
'-'  vies  naturel»,  par  de»  marais,  par  l'inondation  qui  peut 
le  b  place  de  ce  côté.  Il 


d'occuper  par  une  position  retranchée  les  (Mes  dea  digues 
qui  aboutissent  À  ces  trois  points ,  pour  en  empêcher  toutes 
les  sorties.  Le  village  de  Saint-Georges  est  situé  à  la  tête  «l'un 
pont  fort  long,  qui  traverse  le  lac  inférieur.  Dés  que  le  corps 
du  blocus  en  est  maître,  il  peut ,  en  le  couvrant  de  retran- 
chements, opposer  une  petite  forteresse  à  la  grande,  et 
rendre  tonte  sortie  impossible  par  là.  Il  ne  reste  donc  plus 
que  la  citadelle ,  qui  rentre  dans  le  premier  cas ,  et  du  coté 
de  laquelle  doit  être  la  force  principale  dn  corps  de  blocus. 
Cest  ce  qu'on  a  vu  dans  la  campagne  de  1796. 

Si  la  place  forte,  assez  étendue  par  elle-même ,  et  ayant 
une  garnison  nombreuse,  est  située  sur  une  grande  rivière, 
ou  au  confluent  de  deux ,  le  blocus  devient  plus  difficile,  et 
exige  des  forces  bien  plus  considérables.  Telle  est  la  situation 
de  Metz,  dont  la  périphérie  extérieure ,  agrandie  par  l'Ile  du 
Polygone,  le  fort  de  ftelle-Croix ,  l'inondation  et  les  ou- 
vrages de  la  plaine  de  Montigni ,  est  coupée  en  trois  grandes 
sections  par  la  Moselle  et  la  Seille.  Un  blocus  complet 
exigerait  un  corps  cinq  on  six  fois  aussi  fort  que  la  gar- 
nison. 

Dans  les  blocus  accidentels  et  temporaires ,  qui  n'ont  pour 
objet  que  de  s'opposer  à  ce  que  les  garnisons  d'une  ou  plu- 
sieurs places  ne  nuisent  aux  mouvements  ou  aux  communi- 
cations d'une  armée  qui  passe  entre  elles ,  on  a  besoin  d'un 
moins  grand  nombre  de  troupes.  Le  but  qu'on  se  propose 
en  effet  n'étant  pas  d'affamer  la  garnison ,  ni  de  faire  obs- 
tacle à  l'entrée  des  secours,  qu'elle  ne  peut  plus  attendre  de 
l'armée  a  laquelle  elle  appartient ,  et  qui  se  trouve  trop  éloi- 
gnée, tout  doit  se  borner  a  empêcher  que  ses  sorties  ne  de- 
viennent nuisibles.  Il  suffit ,  pour  cela ,  qu'à  six  ou  huit  kilo- 
mètres de  la  place,  les  troupes  de  cordon  du  blocus  puissent 
se  réunir  en  assez  grand  nombre  pour  arrêter  les  sorties.  Il 
importe  peu  qu  elles  soient  forcées  de  quitter  leur  première 
position  pour  se  retirer  plus  en  arrière,  jusqu'à  ce  que  la 
sortie  soit  repoussée. 

Tels  sont  à  peu  près  les  préceptes  généraux  relatifs  au 
blocus  des  places  fortes,  et  qui  s'appliquent  également  au 
blocus  des  camps  ou  des  positions  occupées  pir  l'ennemi. 
Leur  application  rencontre  un  nombre  infini  de  combinai- 
sons ,  que  le  génie  du  général  et  son  habitude  de  la  guerre 
peuvent  seuls  modifier.  Il  nous  suffisait  d'en  donner  une 
idée  générale  ;  de  plus  grands  détails  appartiennent  aux  ou- 
vrages didactiques.  G^'  G.  de  Vauoococht. 

BLOCUS  (  Droit  international).  Le  droit  de  bloquer 
une  place,  un  port,  une  ville,  c'est-à-dire  de  les  cerner  de 
telle  sorte  qu'il  n'y  puisse  entrer  aucun  secours  d'hommes 
ni  de  vivres  et  qu'ils  soient  privés  de  toute  communication 
avec  le  dehors,  est  reconnu  par  les  publicistes  comme  con- 
forme au  droit  des  gens ,  et  comme  dérivant  logiquement  du 
droit  de  la  guerre.  Des  adoucissements  se  sont  toutefois  in- 
troduit» avec  la  civilisation  dans  les  usages  internationaux. 
«  On  admet  aujourd'hui  en  principe ,  dit  M.  Garnier,  dans 
les  guerres  de  terre ,  que  l'armée  qui  bloque  une  place  a 
droit  de  saisir  tout  ce  que  le  gouvernement  ennemi  cherche 
À  y  introduire,  mais  qu'elle  doit  se  borner  a  repo.usser  les 
simples  particuliers  et  les  marchandises  qui  leur  appartien- 
nent. Pans  les  guerres  maritimes,  le  droit  du  blocus  est  loin 
d'être  aussi  restreint  en  ce  qui  concerne  les  ports,  les  côtes 
et  la  mer  elle-même.  On  admet  que  les  simples  citoyens  du 
pays  mis  en  état  de  blocus  peuvent  être  faits  prisonniers,  et 
que  leurs  marchandises  et  leurs  navires  peuvent  être  saisis. 
Mais  on  est  convenu  que  les  propriétés  des  citoyens  appar- 
tenant à  des  puissances  neutres  peuvent  entrer  dans  le 
port  bloqué  :  on  ne  fait  exception  que  pour  les  objets  ré- 
putés de  contrebande ,  comme  le»  ustensiles  et  les  munitions 
de  guerre,  et  généralement  tout  ce  qui  peut  servir  a  pro- 
I  longer  la  défense,  comme  vivres,  combustibles,  etc.  On  re- 
garde comme  neutre  tout  bâtiment  dont  le  capitaine  ou  la 
moitié  au  moins  de  l'équipage  sont  citoyens  d'un  État  non 
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cette  neutralité,  on  a  créé  le  droit  d*  visite  par  l'État  qui 
établit  le  blocus,  et  qui  l'exerce  au  moyen  de  navires  ctoh 
seurs,  qui  ont  droit  de  saisie  lorsque  la  visite  montre  que 
les  lois  de  blocus  sont  violées;  mais  il  faut  que  le  blocus 
soit  réel,  c'est-à-dire  qu'il  soit  fait  par  une  force  suffisante. 
La  visite  n'a  pas  lieu  lorsque  les  navires  commerçants  des 
neutres  sont  escortés  par  des  bâtiments  de  la  flotte  officielle 
de  la  inùne  nation ,  censés  faire  une  police  suffisante.  » 

Pour  qu'une  place  soit  réellement  bloquée,  il  faut  qu'elle 
soit  investie  par  des  forces  suffisantes  et  assez  rapprochées 
pour  qu'on  ne  puisse  y  entrer  ni  en  sortir  sans  un  danger  évi- 
dent. C'est  dans  ce  cas  seulement  que  la  puissance  belligé- 
rante a  le  droit  d'interdire  tout  commerce  avec  le  Heu  blo- 
qué, et  de  confisquer,  en  cas  de  contravention,  le  navire  et  la 
cargaison,  il  faut  de  plus  pour  que  cette  confiscation  puisse 
avoir  lieu  d'une  manière  légale,  que  le  blocus  ait  été  notifié, 
soit  collectivement  a  la  nation  à  laquelle  le  navire  arrêté 
appartient,  dans  la  personne  des  agents  diplomatiques  ou 
consulaires,  soit  individuellement  au  navire  lui-même,  par 
une  déclaration  inscrite  sur  les  papiers  de  bord. 

Tels  sont  à  peu  près  les  principes  adoptés  dans  les  traités 
d' Utrcclit  en  1712  et  de  Westphalie  en  1742  entre  les 
nation»  maritimes,  puis  dans  les  traité*  de  neutralité  armée 
signés  par  les  puissances  neutres  sous  l'inspiration  de  la 
Russie  en  1780  et  en  1800,  et  acceptés  par  la  France,  partie 
belligérante.  Mais  ces  principes  n'ont  pas  été  toujours  ob- 
servés par  l'Angleterre ,  qui  à  la  suite  de  ses  longues  guerres 
maritimes  en  était  arrivée,  au  commencement  de  ce  siècle, 
à  soutenir  que  la  mer  appartient  au  plus  fort;  à  ne  plus  res- 
pecter les  droits  des  neutres  ;  a  prétendre  qu'un  blocus  réel 
n'était  pas  nécessaire  |K>ur  amener  l'interdiction  du  com- 
merce, et  qu'il  suffisait  pour  cela  d'un  blocus  déclaré,  d'un 
blocus  fictif  ou  de  cabinet,  ou,  comme  on  a  dit,  d'un  blocus 
sur  le  papier;  et  a  décréter  en  effet  un  blocus  maritime  gé- 
néral, qui  consistait  dans  l'interdiction  de  commercer  avec 
des  places,  des  ports  et  des  cotes  tout  entières,  devant  les- 
quelles elle  n'envoyait  pas  de  forces  suffisantes  pour  y  faire 
un  blocus  effectif.  Kn  même  temps  cette  puissance  maritime 
se  prétendait  le  droit  de  visiter  partout  les  bâtiments  de 
commerce,  escortés  ou  non,  afin  de  s'assurer  de  leur  natio- 
nalité et  de  la  qualité  des  marchandises  qu'ils  contenaient. 

C'est  pour  répondre  à  ces  prétentions  que  Napoléon  ima- 
gina le  blocus,  dégénéré  bientôt  en  système  continental, 
à  l'aide  duquel  il  espérait  ruiner  l'Angleterre,  en  lui  inter- 
disant tout  commerce  avec  le  continent  tant  qu'elle  n'aurait 
pas  reconnu  le  droit  des  neutres.  Mais  il  imposa  ainsi  inu- 
tilement de  vives  souffrances  à  l'Europe  entière,  et  prépara, 
par  l'absence  du  commerce,  l'explosion  qui  devait  le  ren- 
verser. 

BLOCUS  CONTINENTAL.  Voyez  Conïisektal 
(Système). 

BLOEMAERT  (  Abh.vuam),  peintre  de  l'école  flamande, 
qui  se  fit  aussi  quelquefois  appeler  Blou  ,  naquit  à  Gorkuro, 
en  156»,  et  mourut  à  Utrecht,  en  1647.  11  reçut  ses  pre- 
mières leçons  de  dessin  de  son  père,  qui  était  à  la  fois  in- 
génieur, arclutecte  et  sculpteur,  et  eut  ensuite  pour  maîtres 
Floris  et  Franck ,  dont  il  abandonna  la  manière  pour  s'en 
créer  une  en  propre.  Après  être  venu  compléter  ses  études 
artistiques  à  Paris,  il  fut  nommé  architecte  de  la  ville  d'Ams- 
terdam, puis  alla  s'établir,  comme  peintre,  à  Utrecht.  On 
a  de  lui  plusieurs  grandes  toiles  historiques  :  par  exemple, 
la  Mort  des  fils  de  ISiobé  ;  des  animaux,  des  coquillages, 
et  surtout  des  paysages.  11  réussissait  mal  dans  le  portrait, 
et  on  lui  reproche  des  infidélités  envers  la  nature,  tant  dans 
le  nu  que  dans  les  costumes;  toutes  ses  toiles  portent  d'ail- 
leurs des  traces  visibles  d'actes  d'impatience.  Toutefois ,  sous 
le  rapport  du  coloris  et  du  clair-obscur,  on  peut  le  mettre  à 
coté  des  meilleurs  peintres  de  son  temps.  Il  était  aussi  gra- 
veur en  taille-douce  et  en  bois. 

De  ses  quatre  fils, Cornélius  Blomamt,  né  à  Utrecht, 
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en  1603 ,  est  celui  qui  eut  le  plus  de  talent.  D'abord  pehrtrt. 
il  ne  s'occupa  guère,  plus  tard .  que  de  gravure  en  taûV 
douce.  Il  résida  quelque  temps  à  Paris ,  alla  ensuite  à  Rony-, 
où  il  mourut,  en  1680.  Son  burin  se  distinguait  tellement  pr 
la  pureté  et  la  beauté  des  traits,  par  la  douceur  des  tran- 
sitions de  la  lumière  à  l'ombre,  par  la  diversité  et  la  mol- 
lesse des  tons,  qu'on  peut  le  considérer  comme  le  crtateiii 
d'une  nouvelle  école,  de  laquelle  sont  sortis  Baudot,  PoiU». 
Chasteau ,  Speier,  Roullet,  etc. 

Des  trois  autres  frères ,  Adrien ,  qui  vécut  quelque  tetiif* 
à  Rome,  et  qui  mourut  à  Saltxbourg,  à  la  suite  d  un  dud, 
se  distingua  comme  peintre  et  comme  graveur.  Hmn  ne 
fit  que  le  portrait ,  et  Frédéric  grava  sur  cuivre  avic  sturtv 

BLOE&1EN  (  Jules-François),  surnommé  Orizonte ,  w 
à  Anvers,  en  165G,  mort  à  Rome,  en  1748  ou  1749.  Parmi  kw 
les  peintres  de  l'école  flamande  de  cette  époque ,  BioenM 
fut,  avec  J.  Glauber,  le  plus  heureux  émule  des  osa 
Poussin,  si  célèbres  l'on  et  l'antre  comme  peintres  de  pay- 
sages. Il  mérita  le  surnom  qui  lui  fut  donné  par  la  bfaa'.- 
de  ses  horizons.  Ses  tableaux  qui  représentent  des  vues  <k 
Tivoli  et  de  ses  environs  ,  des  cascades,  etc.,  se  rencontrai 
en  très-grand  nombre  dans  les  palais  de  Rome.  On  y  adniiro 
la  grâce  de  l'invention  et  la  légèreté  du  pinceau.  B  a  sar- 
tout  réussi  à  rendre  les  transitions  des  sentiments,  le  pas- 
sage d'une  émotion  à  une  autre.  En  1742  il  fut  vmem- 
membre  de  l'Académie  de  Saint-Luc.  D  a  aussi  gravé  à  Te» 
forte  quelques-uns  de  ses  paysages. 

Pierre  van  Bloemen,  frère  aîné  du  précédent,  surnoran, 
Standaert  (1649-1719),  n'a  guère  peint  que  des  batailles,  des 
marchés  aux  chevaux ,  des  caravanes,  etc.  Les  galeries  il 
Berlin ,  de  Dresde  et  de  Munich  possèdent  de  ses  toiles  II 
resta  auprès  de  son  frère  à  Rome  jusqu'en  1699,  année  oi 
il  fut  nommé  directeur  de  l'Académie  d'Anvers. 

BLOIS ,  ancienne  capitale  du  Blaisoiset  résidence  J<* 
comtes  de  Blois,  aujourd'hui  chef-lieu  du  département  è? 
Loir-et-Cher,  à  145  kilomètres  sud-ouest  de  Paris.  Ccttf 
ville  est  fort  ancienne  :  Grégoire  de  Tours  en  parie  à  prif^ 
d'une  querelle  qui  s'était  élevée  entre  ses  habitants  et  cm 
de  Chartres.  Elle  est  bâtie  en  amphithéâtre,  sur  le  penché 
d'une  colline  baignée  par  la  rive  droite  de  la  Loire,  qu'os 
y  passe  sur  un  beau  pont  en  pierre ,  commencé  dès  1711,  d 
ornéd'une  pyramide  légère  de  cent  pieds  de  haut  Ses  rues  sont 
étroites ,  tortueuses  et  très-escarpées ,  ce  qui  l'a  lait  app^r 
par  un  poète  contemporain  un  escalier  de  rues.  On  > 

château ,  célèbre  par  la  naissance  de  Louis  XII  et  par  b  ré- 
sidence de  François  Ier,  de  Charles  IX  et  de  Henri  10;  i 
est  aujourd'hui  converti  en  caserne  en  partie ,  l'autre  km  * 
un  musée.  Imposant  par  sa  masse  et  d'un  aspect  saisissant 
ce  château  serait  un  monument  historique  du  premier  «rire 
s'il  n'était  déparé  par  un  mélange  de  tous  les  styles,  défi  - 
le gothique  pur  jusqu'au  pastiche  grec.  L'escalier  ajoure* 
une  des  merveilles  de  l'architecture.  Citons  ensuite  led<> 
des  jésuites,  construite  sur  les  dessins  de  Jules  Mansard. 
l'église  gothique  de  Saint-Nicolas;  l'hôpital  ;  un  sopM- 
aqueduc,  ouvrage  des  Romains,  qui  traverse  la  ville ,  doet  > 
reçoit  toutes  les  eaux;  enfin,  l'hôtel  de  la  préfecture,  Jats 
palais  épiscopal ,  le  plus  bel  édifice  moderne  de  BJoés ,  t& 
sous  Louis  XIV,  par  Gabriel,  avec  des  jardins  en  terra**' 
Parmi  les  malsons  particulières ,  nous  nommerons  PMH 
d'Alluye  et  l'hôtel  de  Poulances. 

Blois  compte  15,900  habitants.  Siège  d'un  éveebé  suf- 
fragant  de  l'ai  cite vêcl  lé  de  Paris,  d'une  cour  d'assises,  «Tm 
tribunal  de  commerce  ,  d'un  tribunal  de  première  instant, 
elle  est  le  chef-lieu  de  la  s*  subdivision  de  la  l  s"  divisa» 
militaire.  Elle  possède  en  outre  une  bibliothèque,  un  ca- 
binet d'histoire  naturelle  et  de  physique,  un  colleté  t<y. 
munal,  un  séminaire,  un  dépôt  d'étalons,  une  soeirié 
conomie  rurale,  un  théâtre  et  de  belles  promenades.  V*- 
duslrie  de  celte  ville  consiste  en  bonneterie,  ganterie,  eue 
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irStat,  faïence,  corroierie,  et  son  commerce  principal  en 
r\cdkst  vinaigre,  en  Tins ,  eaux-de-vie,  bois  et  merrain. 

Blois  fabait  autrefois  partie  du  diocèse  de  Chartres  ;  mais 
V  fupe  Innocent  XII  l'érigea  en  évêehé  en  1694,  à  la  sol- 
ktuboo  de  Louis  XIV.  Cette  Tille,  qui  aTait  été  nommée 
ls  nllt  des  Tois,  parce  que  l'air  pur  qu'on  y  respire  l'avait 
bfldwtàr  plusieurs  fois  pour  y  élever  les  enfants  de 
Frises,  a  été  deux  fois  le  siège  des  états  généraux  sous 
Bon  m,  en  1577  et  en  1588;  ce  fut  pendant  cette  der- 
lièn  réunion  que  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal ,  son  frère, 
hftvi  massacrés  par  les  ordres  du  roi.  Marie-Louise  s'y  re- 
r:ra  momentanément  lorsque  les  alliés  menacèrent  Paris  en 
Wk,  et  c'est  de  cette  ville  que  furent  datés  et  expédiés  les 
tain  actes  de  la  régence  et  du  gouvernement  impérial. 

BLOIS  (Comtes  de  ).  Le  plus  ancien  de  ces  comtes  fut 
Giuucas,  tué  vers  l'an  834,  dans  les  guerres  de  Ixhjîs 
lf  Débonnaire  contre  ses  Bis  révoltés.  Eudbs,  son  succes- 
«w,gouTerna  le  Blaisoi  s  jusqu'en  865.  A  sa  mort,  ce  comté 
fat  fané  à  Robert  le  Fort ,  comte  d'Anjou ,  bisaïeul  de 
Hop*  Capet.  BbcbUde ,  fille  de  Robert ,  ayant  épousé  Thi- 
hui,  comte  de  Tours,  proche  parent  de  Rollon,  premier 
ta  de  Normandie,  le  rendit  père  de  Tbibaco ,  premier 
«mte  héréditaire  de  Blois  et  de  Chartres,  à  qui  la  fourberie 
<iu  duplicité  de  son  caractère  ont  mérité  le  surnom  de 
Tricheur.  Il  fut  le  premier  comte  de  Blois  qui  fit  revivre  le 
titre  de  comte  palatin  (  comte  du  palais  ),  tombé  depuis 
'ftf.'mp*  eu  désuétude,  et  qui  passa  sans  interruption  a 
rirné  de  ses  descendants. 

boa  I",  son  fils  et  son  successeur  dès  978,  réunissait 
w  a  tête  les  comtés  de  Blois ,  de  Chartres ,  de  Tours , 
w  Beaurais ,  de  M  eaux  (  ou  Brie  )  et  de  Provins.  Aussi  se 
F»liie*t-il  loi-même  de  très-riche  comte,  dans  une  charte 
k  cette  année.  Eudes  fit  la  guerre  avec  succès  contre 
'>!tot,  comte  de  la  Marche,  et  Foulques  Nerra,  comte 
iisjOB. 

TnucD  n et  Ecdes  II ,  ses  fils,  gouvernèrent  les  comtés 
le  Blois ,  de  Chartres  et  de  Tours,  le  premier  depuis  895 
«qu'en  1004,  le  second  Jusqu'en  1037.  L'ambition  de  celui- 
î  l'entretint  dans  une  guerre  continuelle  avec  ses  voisins. 

puissance  était  telle  que  Richard  II,  duc  de  Norrnan- 
»,  n'osant  pas  se  mesurer  avec  lui ,  appela  à  son  secours 
-s  Danois.  Mais  le  roi  Robert,  alarmé  pour  lui-même  de  la 
mure  que  prenait  cette  querelle,  parvint  à  l'apaiser, 
s  1019,  Eudes  réunit  à  son  domaine  la  Champagne  et  la 
«fie,  comme  héritier  du  dernier  comte,  Etienne.  Cet  accruia- 
»«t  de  territoire  ne  tarda  pas  à  réveiller  ses  projets  de 
■r.quêta.  En  1026  il  reprend  les  armes  contre  le  comte 
'•tsjoo.  Attaqué  à  l'improviste  par  Herbert,  comte  du 
Jiw.etrnUen  déroute  le  6 août ,  comme  il  revenait  triom- 
tast  dans  ses  Etats,  0  ne  reste  pas  moins  possesseur  des 
*«s  qoï  avait  conquises ,  et  dont  le  nombre  s'accrut  par 
ootinnation  active  de  cette  guerre.  Celle  qu'il  entreprit 
«tre  Henri  1er  eut  pour  résultat  de  lui  obtenir  la  cession 
:  h  moitié  de  la  -ville  de  Sens.  Débarrassé  de  toute  in- 
'tuJedu  coté  de  la  France,  Eudes  hâta  les  préparatifs 
ose  gnerre  plus  juste  et  plus  importante.  Rodolfe  III ,  roi 
Arles  ou  de  la  Bourgogne  Transjurane,  était  mort  sans 
■tnnts,  le  6  septembre  1032.  Il  avait  eu  deux  sœurs,  Ber- 
e,  mère  du  comte  de  Blois ,  et  Gerberge,  mère  de  Conrad 
siit<me,  roi  de  Germanie.  Celui-ci  s'était  mis  en  posses- 
i  Ju  royaume  de  Bourgogne,  non  pas  au  droit  de  sa  mère, 
«qu'elle  était  cadette,  mais  en  vertu  d'une  donation  de 
"Joue,  de  l'année  1024.  Eudes,  prétendant  qu'une  dona- 
«  arrachée  à  la  faiblesse  de  Rodolfe  ne  pouvait  éteindre 
primer  le  droit  que  lui  avait  transmis  sa  mère,  leva  une 
née,  et  se  fit  reconnaître  roi  de  Bourgogne.  Ebloui  par 
>  premiers  succès,  il  marche  aussitôt  à  la  conquête  de  la 
rraine,  échoue  devant  Toul,  et  répare  cet  échec  en  prenant 
r-le-Duc.  Mais  Gotheloo  1",  duede  la  Basse-Lorraine,  réuni 
de  rVamur,  vient  à  sa  rencontre,  et  lui  Une  ba- 


taille. Mis  en  déroute  après  avoir  longtemps  disputé  la  vie- 
toire,  r.uaes  lui  tue  aans  sa  mue  par  un  cnevauer  lor- 
rain, qui  lui  coupa  la  tète. 

Eudes  laissa  deux  fils,  Etienne  n,  comte  de  Champagne 
et  de  Brie ,  et  Tbibacd  III, comte  de  Blois.  Ces  deux  comtes 
s'unirent  dans  le  but  de  détrôner  le  roi  Henri  et  de  placer  la 
couronne  sur  le  front  du  prince  Eudes,  son  frère.  Ils  débu- 
tèrent par  un  refus  de  prêter  serment  de  fidélité  à  Henri. 
Celui-ci  se  ligue  arec  le  comte  d'Anjou,  qui  bat  complète- 
ment les  deux  (rères  à  Noet,  près  Saint-Martin-le-Beau,  le  21 
août  1042.  Fait  prisonnier  et  enfermé  an  château  de  Lo- 
ches, Thibaud  n'en  sortit  qu'après  avoir  fait  l'abandon  de 
Tours,  Chinon  et  Langeais  au  comte  d'Anjou.  Après  la  mort 
du  comte  Etienne  II  (  vers  1047  ),  Thibaud  dépouilla  Eu 
des,  fils  légitime  de  ce  prince  et  son  neveu,  des  comtés  de 
Champagne  et  de  Brie.  Dès  que  Thibaud  m  vit  son  auto- 
rité reconnue  et  affermie  dans  toutes  ses  possessions,  il 
recommença  la  guerre  contre  Geoffroi  Martel ,  comte  d'An- 
jou. Elle  ne  fut  remarquable  que  par  les  ravages  et  les  cruau- 
tés qui  la  signalèrent,  sans  autre  satisfaction  pour  les  deux 
partis.  Thibaud  vécut  jusqu'en  1080. 

Son  fils,  ÊrtERKB,  appelé  quelquefois  Henri ,  avait  porté 
du  vivant  de  son  père  le  titre  de  comte  de  Meanx  et  de 
Brie.  H  recueillit,  avec  la  majeure  portion  de  son  héri- 
tage, le  titre  de  comte  palatin,  et  devint  si  poissant  que  les 
anciennes  chroniques,  pour  en  donner  une  idée,  disent 
qu'il  possédait  autant  de  châteaux  qu'il  y  a  de  jours  dans 
l'année.  Etienne  eut  aussi  quelques  démêlés  avec  le  roi  de 
France.  Fait  prisonnier  par  Philippe  Ier,  il  se  réconcilia 
avec  ce  monarque,  jura  de  lui  être  dévoué  et  fidèle,  et  tint 
loyalement  cette  promesse.  Ce  fut  lui  qui  dissipa  cette  con- 
juration de  plusieurs  grands  du  royaume,  formée  par  Bou- 
chard II ,  comte  de  Corbeil ,  qui  n'aspirait  à  rien  moins 
qu'au  titre  de  roi  de  France,  et  qu'Etienne  tua  de  sa  propre 
main.  Parti  pour  la  croisade  en  1096 ,  il  se  distingua  au 
siège  de  Nicée  (  1007  ).  Nommé  par  les  princes  croisés  chef 
du  conseil  de  guerre  chargé  de  la  directioh  de  toutes  les  opé- 
rations de  l'armée,  il  fut  accablé  sous  le  fardeau  d'une  pareille 
dignité,  déserta  l'armée  chrétienne  «ous  les  murs  d'An- 
tioche,  deux  jours  avant  la  prise  de  cette  ville,  et  détourna 
P empereur  Alexis  de  secourir  les  croisés,  à  leur  tour  assiégés 
dans  leur  conquête.  Cette  conduite  inexplicable  excita  une 
telle  surprise  et  une  telle  indignation,  même  dans  sa  famille, 
qu'Adèle  d'Angleterre,  sa  femme,  ne  cessa  de  le  poursuivre 
de  ses  reproches  et  de  ses  prières  jusqu'à  ce  qu'il  eût  consenti 
à  retourner  en  Orient  (1101)  pour  effacer  la  honte  attachée  à 
son  nom.  Ce  comte  et  Raymond  de  Saint-Gilles,  auquel  il 
sauva  la  vie  dans  une  bataille,  ayant  vu  décimer  par  le  fer 
et  par  le  feu  des  infidèles  une  armée  de  plus  de  cent  mille 
combattants  qu'ils  avaient  conduite  en  Asie,  s'en  revinrent 
à  Constantinopk,  d'où  Etienne  passa  à  la  Terre  Sainte.  Fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Ramla  (  27  mai  1 1 02  )  et  conduit 
à  Ascalon,  il  y  périt,  criblé  de  flèches  par  les  Sarrasins.  Ce 
prince  était  aimé  pour  sa  libéralité  et  estimé  comme  poète. 
Il  laissa  plusieurs  fils,  dont  l'un,  Étienne ,  comte  de  Mor- 
tain  et  de  Boulogne,  devint  roi  d'Angleterre  en  1135. 

Tnnutro  IV,  surnommé  le  Grand,  fils  d'Etienne ,  comte 
de  Blois,  lui  succéda  dans  ce  comté,  à  l'exclusion  de  Guil- 
laume, son  frère  aîné,  déshérité  de  son  droit  par  les  artifices 
de  sa  mère.  11  partagea  pendant  près  de  vingt  ans  avec  sa 
mère  le  gouvernement  de  ses  Etats.  Il  ne  fut  pas  heureux  dans 
la  guerre  qu'il  fit  en  1108  et  1111  au  roi  Louis  le  Gros,  qui 
le  força  à  lui  demander  la  paix.  En  1124  Thibaud  secourut 
ce  prince  contre  l'empereur  Henri  V,  qui  menaçait  d'enva- 
hir la  Champagne.  Cette  province  échut  Tannée  suivante 
à  Thibaud  par  vente  ou  cession  du  comte  Hugues,  son  oncle. 
Il  y  eut  deux  nouvelles  ruptures  entre  le  comte  de  Blois  et 
Louis  le  Gros  en  1135  et  1142.  Toujours  vaincu,  mais  in- 
domptable de  caractère,  ce  comte  reparaissait  toujours  plus 
dangereux  à  la  tête  de  toules  les  ligues  qui  se  formaient 
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contre  tua  souverain.  Ce  fut  durant  ces  trouble*  et  dans  la 
dernière  expédition  de  Louis  le  Gros  en  Champagne,  que 
l'église  de  Vitry  fut  livrée  aux  flammes  par  les  troupes 
du  roi.  Treize  cents  habitants  y  avaient  cherché  un  asiie 
pour  se  soustraire  à  la  fureur  du  soldat  ;  tous  périrent  parle 
feu.  l.es  libéralités  de  Thibaud  envers  les  moines,  l'amitié 
de  saint  Bernard  et  la  protection  qu'il  accorda  à  l'illustre  et 
malheureux  amant  diléloise  contre  ses  puissants  ennemis , 
ont  plus  contribué  que  ses  actions  politiques  et  ses  exploits 
à  faire  honorer  sa  mémoire.  Elle  est  restée  chère  à  la  ville  de 
Troyes,  dont  il  créa  en  quelque  sorte  les  manufactures 
el  le  commerce.  Ce  fut  lui  qui,  pour  la  commodité  des  ma- 
nufacturiers ,  fit  partager  la  Seine  eu  mille  petits  canaux 
qui  conduisaient  les  eaux  dans  tous  les  ateliers.  Thibaud  IV 
mourut  le  8  janvier  1 153.  Il  laissait  quatre  fils  :  l'alné,  Henri, 
continua  la  brandie  des  comtes  de  Champagne  et  de  lîrie. 

Thibaud  V,  second  fils  de  Thibaud  IV,  eut  en  partage 
les  comtés  de  Blois  et  de  Chartres,  à  la  charge  de  l'hom- 
mage envers  le  comte  de  Champagne,  son  aine.  Cette  dis- 
position est  assez  remarquable,  car  jusqu'à  celte  époque 
( I 152)  le  comté  de  Blois  avait  relevé  immédiatement  de  la 
couronne.  La  reine  Eléonore,  répudiée  par  Louis  le  Jeuue , 
passant  à  Blois  pour  se  rendre  en  Guienne,  Thibaud  V 
l'attira  à  sa  cour.  Mais  cette  princesse  ne  tarda  pas  à  devi- 
ner son  dessein,  et  sut  échapper  par  la  fuite  à  la  contrainte 
de  l'épouser.  D.  Estiennot  cite  une  charte  de  ce  comte  de 
Blois,  de  l'année  1150,  dans  laquelle  il  se  qualifie  régent  de 
France ,  quoique  alors  le  roi  Louis  le  Jeune  eût  trente-six 
ans.  En  1164 ,  Thibaud  épousa  Alix ,  fille  de  ce  monarque 
et  de  cette  même  Eléonore  dont  il  avait  convoité  la  main. 
Ce  fut  à  l'occasion  de  ce  mariage  que  le  comte  de  Blois  fut 
établi  grand  sénéchal  héréditaire  de  France,  charge  qui  lui 
fut  confirmée  en  1 169,  par  le  comte  d'Anjou,  dans  la  mai- 
son duquel  elle  avait  existé  jusque  alors,  et  qui  s'éteignit 
a  la  mort  de  Tlûbaud  V,  tué  au  siège  de  Saint-Jeeu-d'Acrc, 
en 

Louis  I",  son  fils,  comte  de  Blois,  échappa  au  ressenti- 
ment de  Philippe- Auguste,  contre  lequel  U  s'était  révolté 
en  119»,  en  prenant  part  à  la  croisade.  11  se  signala  au 
siège  de  Constantinople.  Le  duché  de  Nicée  en  Bithynie  lui 
échut  dans  le  partage  que  les  croi«és  firent  des  fiefs  de  l'em- 
pire. Au  siège  d'Andrinople ,  roéririsant  les  conseils  de-  la 
prudence  et  les  ordres  exprès  de  l'empereur  Baudooin  ,  sa 
bravoure  impétueuse  le  fit  sortir  du  camp  pour  tomber  sur 
l'armée  de  Joanuice,  roi  des  Bulgares.  Cette  témérité  ayant 
été  fatale  aux  chrétiens,  U  voulut  périr  les  armes  à  la  main, 
et  racheta  sa  faute  par  une  mort  Itéroique. 

Tbibaud  VI ,  comte  de  Blois  et  de  Chartres ,  succéda  au 
comte  Louis,  son  père,  sous  la  tutelle  de  Constance,  com- 
tesse de  Clermont  en  Beauvaisis,  sa  mère.  Etant  décède 
sans  enfants  en  1318,  sa  succession  échut  à  sa  tante  Mar- 
guerite, qui  régna  concurremment  avec  son  mari  Gauthier 
d'Avesnes.  Marie  d'Avesnes ,  leur  unique  enfant ,  succéda  à 
sa  mère  en  1230,  avec  Hugues  de  Cliastillon,  comte  de  Saint- 
Pol,  son  époux.  Jean  de  Cliastillon,  un  de  ses  fils,  eut  en 
héritage  le  comté  de  Blois,  qui  à  la  mort  de  sa  fille,  Jeanne, 
passa  au  cousin  germain  de  celle-ci ,  Hugues  de  CbastiUon, 
lequel  servit  Philippe  le  Bel  dans  la  guerre  de  Flandre. 

Son  bis,  Gui  I"  de  Cliastillon,  son  successeur  en  1303, 
beau-frère,  par  Marguerite  de  France,  sa  femme,  du  roi  Phi- 
lippe de  Valois,  rendit  des  services  importants  contre  les  An- 
glais. De  lui  naquirent  Charles  de  Blois,  duc  de  Bretagne 
en  1141 ,  du  chef  de  sa  femme,  et  Louis  II  de  Cliastillon, 
qui  parvint  au  comté  de  Blois  en  1362,  et  qui  trouva  une 
mort  glorieuse  en  1366,  à  la  bataille  de  Crécy.  Ses  trois 
fils,  Louis  m,  Jsah  II  et  Gci  II  de  Cliastillon,  ont  gouverné 
successivement  les  comtés  de  Blois ,  de  Dunois  et  de  Sois- 
sons  ,  le  premier  jusqu'en  1372  (mort  célibataire),  le  second 
jusqu'en  1381.  Celui-ci,  aux  droits  de  sa  femme,  Malhilde 
de  Gueldre,  avait  Clé  proclamé  duc  de  Gueldre  par  la  fa* 
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tion  des  llclérnins  (1371).  Celle  de  Bronckhorst  lui  opposa 
Guillaume  de  Juliers,  fils  de  Marie  de  Gucldic,  et  apns 
bien  des  combats  elle  finit  par  l'emporter.  Le  comte  Jean  il 
n'eut  que  des  enfants  naturels ,  qui ,  sous  les  noms  de  Ulois- 
Trelon  et  de  Uasften,  ont  fait  souche  aux  Pays-Bas. 

Longtemps  avant  son  avènement  au  pouvoir,  Gui  U  avait 
signalé  sa  valeur  contre  les  Lithuaniens  et  les  Busses  a  la 
bataille  de  Rudau  (  1370) ,  ensuite  contre  les  Anglais  dans  la 
Guienne.  Chef  de  l'arrière-garde  française  à  Rosebckc,  il 
contribua  particulièrement  à  celte  éclatante  victoire  (1382), 
puis  l'année  suivante  à  l'expulsion  des  Anglais  de  la  Flandre. 
Ce  comte  est  dépeint  par  les  historiens  du  tein|«  comme  un 
modèle  de  générosité  et  de  vaillance;  sa  libérable  poussée 
à  l'excès  porta  même  un  grand  préjudice  a  sa  famille ,  car, 
ayant  perdu  son  fils  (Louis  de  ChastUlon ,  comte  de  Dunois, 
mort  sans  eulants,  en  13U1  ),  il  vendit  sous  réserve  d'usu- 
fruit, et  sans  égard  à  ses  héritiers ,  les  comtés  de  Blois  et 
de  Dunois  à  Louis  de  France ,  duc  d'Orléans.  Gui  de  Chas- 
tUlon mourut  le  22  décembre  1393.  Un  seul  trait  eût  suffi 
pour  honorer  sa  mémoire  ;  il  fut  le  protecteur  de  Froissai  t, 
et  c'est  sous  ses  auspices  que  fut  laite  l'immense  et  précieuse 
compilation  de  cet  historien. 

Louis  de  France,  duc  d'Orléans,  comte  de  Valois,  de 
Blois  et  de  Dunois ,  eut  pour  successeur  après  sa  mort  tra- 
gique (1407)  son  fils  aîné  Chablis,  duc  d'Orléans,  père  du 
roi  Louis  XII.  La  réunion  du  comté  de  Blois  a  la  couronne 
date  de  l'avènement  de  ce  dernier  prince  (1498).  Cependant 
eUe  ne  fut  définitive  qu'en  1515,  sous  Henri  II,  fils  de  Claude 
de  France,  à  laquelle  le  roi  Louis  XII  avait  donné  le  comte 
de  Blois  en  dot,  en  la  mariant  au  comte  d'Angouleme  (de- 
puis François  1").  Lamé. 

RLOMHtLD  (Ctuuus-Jaiicft),  lord-èvéque  de  Lon- 
dres, l'un  des  prélats  les  plus  savants  et  les  plus  influents 
du  clergé  anglican,  naquit ,  en  1785 ,  a  Bury  Saint-Edmunds, 
dans  le  coiuté  de  SuffoBi ,  où  son  |tère ,  également  homme 
d'une  granile  et  solide  instruction,  était  maître  d  école.  Il 
dut  aux  excellentes  leçons  de  son  père  la  connaissante  des 
lettres  grecques  et  latines,  et  alla  terminer  ses  éludes  a  Cane- 
bridge,  ou  il  reçut  à  diverses  reprises  des  distinctions  bo- 
nonhqucs.  11  avait  déjà,  depuis  i»10,  administré  diverses 
paroisses,  lorsque  l'évèque  de  Londres,  appréciant  son  pro- 
fond savoir  en  théologie  et  en  philologie,  le  nomma,  en  lai  y, 
chapelain  de  sa  maison;  peu  de  temps  après,  il  fut  pourvu 
de  la  prébende  de  Saint-Botolpb ,  et  enfin ,  en  182» ,  promu 
au  siège  de  Londres.  U  jeta  les  fondements  de  sa  réputation 
d'érudit  par  son  édition  de  Callimaque  (Londres,  l»15)  et 
de  plusieurs  pièces  d'Eschyle,  notamment  du  PtouuUtcc 
(Cambridge,  1810),  des  Sept  chejs  contre  Thèbes  (Cam- 
bridge, 1812) , des  Perses  (Cambridge,  1814  ),  des  Coéphores 
(Cambridge,  1824), et  de  VAgatnemnon  (Cambridge,  1825). 
U  a  aussi  publié,  en  collaboration  avec  Rennel,  les  Mus* 
Cantabrigense* ;  avec  Monk,  en  1812,  les  Postkumtms 
Tracts  of  Porson ,  et,  en  1814,  les  Adversaria  For  sont. 
Dans  ces  dernières  années,  soupçonné  de  penchant  pour  le 
puseysme,  Blomtield  a  eu  a  soutenir  beaucoup  d'attaques , 
auxquelles  il  a  répondu  victorieusement  en  se  detUiant 
hautement  contre  la  bulle  du  pape  en  1»50,  et  en  desti- 
tuant le  pasteur  de  Saint -Barnabas,  Beuneti,  suspect  de 
crypto-catholicisme.  Cependant ,  il  a  de  nouveau  soulevé 
l'opinion  publique  contre  lui  en  défendant  à  M.  Merle  d'Ao- 
bigné ,  à  l'époque  de  l'exposition  de  l'Industrie ,  de  prtcher 
à  Londres  dans  une  église  du  rite  anglican. 

BLOMF1ELD  ( foouuuv  Valent» ) ,  frère  du  précédent, 
honorablement  connu  aussi  comme  philologue,  naquit  en 
1788,  fit  ses  études  a  Cambridge ,  et  visita,  en  1818 ,  l'Al- 
lemagne, où  il  se  lia,  à  Berlin ,  avec  Wolf,  et  à  Breslau 
avec  Schneider.  A  son  retour  en  Angleterre,  U  fit  paraître 
dans  le  Muséum  crilicum,  or  Cambridge  elassical  Resear- 
ches,  d'intéressantes  observations  sur  la  liltérature  allemande. 
Nommé  i>rédicaleur  à  I  enlise d<> Sainte- Marie,  à  Cambridge. 
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il  entreprit  la  traduction  du  Dictionnaire  grec-allemand 
de  Sthneider,  et  de  la  Grammaire  grecque  de  Matthia;,  et 
mourut  en  isIC,  au  retour  d'un  voyage  en  Suisse. 

BLOUUAERT(Phiuppe),  un  des  écrivains  flamands 
b  phi*  rininents,  né  vers  1809,  rit  à  G  and ,  comme  un 
riche  particulier,  des  revenus  d'une  fortune  considérable. 
Ito  1834,  il  6'est  fait  connaître  par  l'insertion  dans  le  jour- 
nal bollandai*  Letteroefemingen  de  poésies  dont  on  peut 
towr  la  «implicite"  et  la  gravité,  mais  dont  les  formes  trop 
rode»  déplurent  au  public.  11  a  rendu  de  plus  utiles  services 
ik  littérature  flamande  par  la  publication  de  vieilles  poésies 
tamandes  du  douzième,  du  treizième  et  du  quatorzième  siècle, 
(«une  Theophilus  (Gand,  1836)  et  Oude  vlaemische  ge- 
iichten  (Gand,  1838-41,  1  vol.),  qu'il  a  enrichis  de  glos- 
wiro  et  de  savantes  annotations.  Les  sagas  sont  aussi  une 
de  xs  études  de  prédilection.  L'intérêt  qu'il  prend  à  la  lit- 
tmtare  allemande  a  été  révélé  par  une  traduction  des  Si- 
Mvngen  en  vers  ïambiques.  Cependant  son  ouvrage  capital 
est  ÏAlovde  ytschiedenis  der  Belyen  qf  ISederduitschers 
iBnudles,  1849),  ou  il  défend  l'opinion  que  les  Pays-Bas 
iHmands,  bien  que  sépares  politiquement  de  l'Allemagne, 
«nt  appelés  à  poursuivre  le  même  but  que  ce  dernier  pays 
hus  le  rapport  de  la  culture  historique.  Blommaert  a  écrit, 
m  outre,  dans  plusieurs  journaux  belges,  entre  autres 
iusitMasagtr  des  Sciences  Historiques.  11  a  été  aussi 
»«  Willems  un  des  principaux  promoteurs  de  ces  péti- 
tion en  faveur  de  la  langue  flamande ,  qui  ont  tant  occupé 

*  pobuc  lietge  en  1840. 

BLOXD,  mot  dérivé  A'ablunda ,  qui  signifie  paille ,  cou* 
lev  de  paille,  ou  plus  directement  encore ,  selon  Ménage , 

*  «anim,  blé,  s'applique  à  une  couleur  de  cheveux  qui 
«Pfwbe  de  celle  des  épis  de  blé ,  et  qui  est  en  général  celle 
de  peuples  du  Nord. 

BLOXDE, sorte  de  dentelle  en  soie,  le  plus  souvent 
Kart  oo  blancbe ,  mais  quelquefois  aussi  rose ,  verte  et 
Mme-  Les  blondes  sont  ordinairement  travaillées  par  des 
'«■es  et  des  enfants.  Les  grands  morceaux,  destinés  a  faire 
de  «harpes,  des  voiles,  des  robes,  etc.,  sont  fabriqués  par 
bute,  et  ensuite  réunis  par  un  point  pareil  à  celui  du  ré?eau, 

tijoséquemment  imperceptible.  Cette  opération  délicate 
K**Wue  un  travail  dont  la  bonne  ou  la  mauvaise  exécution 
tannine,  non  moins  que  le  fini  des  dessins  et  la  régularité 
à  réseau,  le  prix  des  grandes  pièces.  C'est  ce  que  l'on 
Muk  es  terme  de  fabrique  raccroc. 

I*  département  du  Calvados  est  le  centre  de  la  fabrica- 
de»  blondes.  On  porte  de  quatre-vingt  à  cent  mille  le 
nombre  de»  ouvrières ,  tant  au  métier  que  rabotitisseuses. 
L»  Niflche  prend  aussi  part  à  cette  fabrication;  mais  ses 
•wm  produisent  beaucoup  moins  que  ceux  du  Calvados, 
la  Mondes  de  Chautilly  sont  assez  estimées  ;  mais  elles 
W  généralement  moins  bien  rabouties,  et  leur  blanc  tire 
■  pw  sur  le  verdâtre.  Vienneut  ensuite  les  produits  des 
•tfti'jurt  de  Mirecourt  (Vosges) ,  qui  sont  inférieurs  aux 
-fades de  Caen  et  de  Chantilly,  et  les  blondes  du  Puy 

Hdnie-Loire).  c'est  dans  cette  dernière  ville  qu'on  en  fa- 
wkjw  le  phu  de  basse  qualité  et  à  bon  marché. 

0»  iabrique  aussi  des  blondes  en  Suisse  et  dans  la  Saxe  ; 
^  ludiques  maisons  seulement  s'en  occupent,  et  les  pro- 
que  l'on  en  tire  ont  moins  de  blancheur  et  de  fermeté 
W  le*  aotres ,  et  ne  sont  presque  toujours  que  des  copies 
"  '•<%  dessins. 

BLOXDEL  ou  BLONDI  AUS ,  surnommé  de  Neesles,  du 
tadesa naissance,  fut  undes  plus  célèbres  trouvères  dudou- 
£f)w "*We.  Étant  allé  en  Angleterre,  il  ne  tarda  pas  à  de- 
Se  favori  de  Richard  Cœur  de  Lion,  qu'il  accompa- 
n  Palestine.  Ce  prince  ayant  été  arrêté  à  son  retour 
P«  le  duc  d'Autriche  Léopold,  Blonde),  s'il  faut  en  croire 
«a  chroniqueur  anglais  fort  ami  du  merveilleux ,  parcou- 
rt Mus  un  déguisement  toute  l'Allemagne  pour  chercher  son 
miK  eberi.  Arrivé  dans  les  environs  du  cliatcau  de  Lœ- 
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venstein  en  Autriche ,  il  apprit  qu'un  prisonnier  de  distinc- 
tion y  était  enfermé.  Après  d'inutiles  efforts  pour  le  voir,  il 
se  plaça  en  face  d'une  tour  grillée  dans  laquelle  gémissait 
le  prisonnier,  et  se  mit  à  chanter  un  air  qu'il  avait  composé 
avec  Richard.  A  peine  eut-il  terminé  la  première  strophe, 
qu'une  voix  lui  répondit  du  fond  de  la  tour  et  acheva  la 
chanson.  Ce  lut  ainsi  que  Blondel  découvrit  le  roi.  11  se  hâta 
de  retourner  en  Angleterre.  Une  ambassade  envoyée  à  l'em- 
pereur obtint  la  liberté  de  Richard  moyennant  une  rançou 
de  250,000  marcs  d'argent.  Cette  tradition  a  servi  de  texte 
à  maint  poème,  et  fait  le  sujet  d'un  joli  opéra-comique  de 
Sédainc  dont  Grétry  composa  la  musique.  De  toutes  les 
poésies  de  Blonde),  il  n'en  est  venu  jusqu'à  nous  qu'un  petit 
nombre,  qui  se  conservent  manuscrites  à  la  Bibliothèque  Na- 
tionale et  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  à  Paris. 

BLONDEL  ( Fhançois ) ,  littérateur,  architecte  et  ingé- 
nieur, ué  à  Ribemont,  en  Picardie,  en  1G17,  et  mort  le 
21  janvier  1686,  était  tils  d'un  professeur  de  mathématiques 
qui,  n'ayant  pas  de  fortune  à  lui  laisser,  voulut  du  moins 
lui  donner  des  moyens  de  s'en  faire  une  par  ses  connaissances, 
et  prit  grand  soin  de  son  éducation.  Après  avoir  voyage 
plusieurs  années  comme  gouverneur  du  jeune  comte  de 
Brienne,  fils  du  ministre  Loméaie,  Blondel  fut  employé 
dans  diverses  négociations ,  visita  l'Égypte,  et  en  iGbO  il 
se  rendit  à  Constantinople ,  en  qualité  d'envoyé  extraordi- 
naire, au  sujet  de  la  détention  de  l'ambassadeur  français. 
Le  succès  qu'il  obtint  dans  cette  affaire  lui  valut  un  brevet 
de  conseiller  d'État,  et  il  fut  chargé  d'enseigner  au  premier 
dauphin  les  lettres  et  les  mathématiques. 

Ce  n'est  que  vers  l'année  1665  que  Blondel  dirigea  son 
esprit  vers  l'architecture.  Il  rétablit  un  pont  sur  ht  Charente 
à  Saintes,  et  le  décora  d'un  arc  de  triomphe.  Ln  1669  il 
fut  admis  à  l'Académie  des  Sciences,  et  Louis  XIV  ordonna 
que  les  travaux  publics  qui  se  feraient  a  Paris  seraient  exé- 
cutés d'après  ses  plans.  C'est  alors  que  Blonde)  dirigea  la 
restauration  des  portes  Saint- Antoine  et  Saint-Bernard ,  et 
fit  élever  la  porte  Saint-Denis.  Ce  dernier  ouvrage  a  sulti 
pour  lui  faire  un  grand  nom.  C'est  un  monument  du  plus 
beau  style,  et  qui  ne  nous  laisse  rien  à  envier  dans  ce  genre 
aux  anciens  (voyez  Arc  ue  tb tourne,  t.  1er,  p.  748).  Ce 
travail  valut  à  son  auteur  la  place  de  directeur  et  de  pro- 
fesseur à  l'Académie  d'Architecture,  dont  il  avait  obtenu  la 
fondation. 

Blondel  fil  preuve  de  goût  et  de  hardiesse  dans  son  pa- 
rallèle d'Horace  et  de  Pindare ,  en  élevant  le  premier  au- 
dessus  du  second.  Pour  apprécier  le  mérite  de  cette  opinion, 
il  faut  se  rappeler  que  la  littérature  en  était  à  une  époque 
de&ervilisme  aveugle  pour  l'antiquité,  et  surtout  pour  l'an- 
tiquité grecque.  Chose  singulière!  tandis  que  Blondel  et  h» 
Perrault  s'inspiraient  dans  leurs  monuments  des  plus  beaux 
modèles  de  l'antiquité  grecque  et  romaine ,  ils  se  consti- 
tuaient en  littérature  les  défenseurs  de  la  liberté  de  penser 
et  d'écrire. 

Blondel  était  lecteur  de  mathématiques  au  Collège  de 
France  ;  il  les  avait  étudiées  dans  toutes  leurs  applications, 
et  surtout  dans  leurs  rapports  avec  l'art  de  la  guerre.  Il 
pensa  qu'il  serait  utile  à  son  pays  en  composant  deux  trai- 
tés, l'un  sur  l'art  de  tirer  les  bombes,  l'autre  sur  l'art  de 
fortifier  les  places  (Xouvelle  manière  de  fortifier  les  pla- 
ces, 1683),  et  les  présenta  a  Louis  XIV,  qui  applaudit  à 
leur  mérite,  et  récompensa  Blondel  par  le  grade  de  maréchal 
de  camp. 

Son  neveu  Jean- François  Blokdel,  qui  éleva  le  palais 
archiépiscopal  de  Cambrai,  le  portail  delà  cathédrale  de 
Metz,  etc.,  a  aussi  écrit  sur  l'arcliitccture.  Né  en  1705,  il 
est  mort  en  1774. 

BLOOMl  lU  vUE.  11  n'y  a  pas  encore  un  an  que 
I  quelques  filles  d'Ève  s'avisèrent,  de  l'autre  coté  de  la  Mau- 

|che,dc  mettre  ce  que  la  pruderie  anglaise  appelait  autrefois 
le  vêtement  nécessaire.  Cela  fit  quelque  scandale.  Ces 
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dames  demandèrent  à  s'expliquer  dan»  des  clubs ,  et  elles 
nous  apprirent  qu'elles  s'appelaient  blooméristes ,  du  nom 
de  M"*  Amélia  Bloomer ,  laquelle  avait  inventé  et  répandu 
leur  costume.  Ce  costume  consistait  en  un  pantalon  sans 
jupon,  et  en  une  casaque  avec  tunique.  Elles  ajoutaient, 
ces  dames ,  que  madame  Bloomer  était  une  très-excellente 
femme,  épouse  d'un  avocat  éminent  de  Boston  (États-Unis) 
et  colonel  de  la  milice.  De  plus,  madame  Bloomer  était 
bien  foite,  disaient-elles;  et  loin  de  répudier  les  lois  de  la 
pudeur,  c'était  au  contraire  parce  qu'elle  croyait  le  costume 
actuel  des  femmes  trop  mondain  qu'elle  avait  Imaginé  de 
rapprocher  celui  de  son  sexe  des  habits  des  hommes.  Les 
Anglais,  peu  galants,  huèrent  les  novatrices,  et  il  leur  fallut  re- 
noncer A  montrer  leurs  charmes  enfermés  dans  le  gracieux 
costume  des  hussards.  Depuis,  les  journaux,  sans  doute  pour 
mettre  fin  au  bicamérisme,  nous  ont  annoncé  que  M""  Bloo- 
mer avait  été  tuée  par  son  mari. 

BLOOMFIELD  (Robert),  poète  ouvrier  anglais,  né 
le  3  décembre  1766 ,  à  Honingtoo,  était  fds  d'un  tailleur  de 
campagne,  qui  l'envoya,  en  1781,  à  Londres  pour  apprendre 
l'état  de  cordonnier  chez  son  frère.  La  fréquentation  de 
quelques  chapelles,  des  visites  au  théâtre  de  Covent-Gar- 
den ,  la  lecture  de  quelques  livres ,  l'introduisirent  bientôt 
dans  un  monde  nouveau ,  où  il  trouva  peu  à  peu  les  élé- 
ments de  sa  véritable  vocation.  Ainsi ,  il  devint  poète  pres- 
que sans  le  savoir.  Un  jour,  il  récitait  devant  son  frère  une 
chanson  populaire,  qu'il  avait  composée  sous  une  forme  an- 
cienne ;  celui-ci  lui  proposa  de  l'offrir  à  l'éditeur  du  London 
Magasine,  qui  l'accepta.  Ce  petit  poème  était  intitulé  la 
Laitière.  Le  suivant ,  le  Retour  du  Navigateur,  fut  éga- 
lement bien  accueilli  du  public.  Les  Saisons  de  Thomson , 
le  Paradis  perdu  de  Milton ,  et  d'autres  bons  ouvrages , 
étaient  la  lecture  favorite  et  habituelle  de  Robert,  et  en 
firent  le  créateur  d'un  genre  de  poésie  que  les  Anglais  met- 
tent pour  l'ensemble  à  roté  de  celle  de  Thomson,  mais  bien 
au-dessus  pour  les  détails.  Il  conçut  a  la  campagne,  où  il 
s'arrête  pendant  quelque  temps  en  1786,  l'idée  de  son  poème 
le  Valet  du  Fermier,  qui  porte  le  cachet  de  l'humeur  aimable 
et  gaie  de  l'auteur.  Il  n'y  travailla  cependant  pas  dans  des 
circonstances  très- favorables,  car  il  était  encore  compagnon 
cordonnier,  et  habitait  une  petite  chambre  sous  les  toits.  Un 
docteur  en  droit,  nommé  Cape!  Lofft,  qui  lut  ce  poème 
en  1790,  en  fut  tellement  satisfait  qu'il  résolut  de  le  faire 
imprimer,  en  société  avec  un  de  ses  amis  nommé  GUI.  L'im- 
pression eut  lieu  en  effet  l'année  suivante,  en  1800.  On  a 
encore  de  Bloomfield  un  recueil  de  poésies  pastorales ,  qui 
ont  été  traduites  en  français,  sous  le  titre  de  Contes  et  chan- 
sons champêtres,  par  E.  de  Lavaisse ,  et  publiées  à  Paris 
en  1802.  Nous  avons  une  traduction  du  Valet  de  Fermier 
par  E.F.  Allard  (  Paris,  1800  ),  et  une  autre ,  par  T. -P.  Bcr- 
tin ,  de  Y  Histoire  du  chapeau  neuf  du  petit  Davy  (  Pa- 
ris, 1818).  Bloomfield  n'abandonna  jamais  son  métier  de  cor- 
donnier. Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  perdit  par  trop  de  bonhomie 
tout  ce  qu'il  possédait.  Devenu  aveugle,  il  mourut  à  Slief- 
ford,  le  1 9  août  1823.  Ses  Poems  ont  souvent  été  réimpri- 
més à  Londres,  notamment  en  1845. 

BLOUSE.  Ce  vêtement  est  le  sayon  des  Gaulois.  Il  a 
conservé  son  nom  originaire  dans  quelques  contrées  de  la 
France  méridionale.  Depuis  vingt  siècles,  le  sayon  on  blouse 
n'a  pas  cessé  d'être  l'habillement  ordinaire  des  voituriers  et 
des  hommes  de  peine;  seulement  U  se  composait  de  peaux 
chez  les  Gaulois  :  U  est  maintenant  d'étoffe  ;  et  les  monta- 
gnards des  Pyrénées,  les  villageois  du  Médoc,  le  portent  en- 
core tel  que  le  portaient  les  Gaulois.  L'usage  de  la  blouse 
s'est  beaucoup  étendu  depuis  quelques  années  :  c'est  le  vê- 
tement de  travail  des  artistes ,  et  les  ouvriers  appellent  bor~ 
gerons  des  demi-blouses  qui  ne  descendent  qu'aux  reins.  La 
blouse  est  l'uniforme  national  des  milices  citoyennes  dans 
les  campagnes. 

;  l'hiTer,  il  est  dans  l'usage  ordinaire  que  les  vil- 
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lageois,  les  voituriers,  remplacent  la  blouse  de  toile  par  une 
limousine,  espèce  de  manteau  d'étoffe  de  laine  commune , 
froncé  dans  sa  partie  supérieure,  et  sans  antre  façon.  La  li- 
mousine, moins  ample  que  le  manteau,  ne  diffère  de  la 
blouse  que  parce  qu'elle  est  ouverte  dans  toute  sa  longueur 
par  devant. 

Le  plus  simple,  le  plus  commode  et  le  moins  coûteux  des 
vêtements,  la  blouse,  ne  semble  pas  l'apanage  de  la  fortune  ; 
cependant  elle  ne  dénoie  pas  toujours  la  misère.  Elle  est 
plutôt  le  symbole  du  travail.  II  y  a  aussi  la  blouse  des 
touristes,  la  blouse  des  chasseurs,  la  blouse  des  enfants. 

Après  la  révolution  de  Février,  la  blouse  joua  un  très-grand 
rôle  dans  les  événements.  Chacun  voulait  être  ouvrier;  et 
pour  le  prouver  encore  mieux ,  beaucoup  endossèrent  ta 
blouse.  Vanité  des  vanités!  La  force  était  alors  avec  le 
nombre,  et  on  ne  pouvait  pas  penser  qu'elle  l'abandonnerait 
si  tôt.  Que  de  gens,  semblables  à  ces  cruches  qui  ne  se  baissent 
que  pour  se  remplir,  se  faisaient  petits  dans  l'espoir  de 
grandir  plus  vite!  Partout  on  entendait  dire  anx  démocrates 
que  l'on  ne  voulait  pas  changer  les  habits  en  blouses,  mais 
les  blouses  en  habits  ;  et  cependant  c'était  tout  le  contraire 
qui  arrivait  :  les  blouses  augmentaient  en  nombre.  Mais  un 
jour  la  blouse  se  retourna  contre  la  blouse,  sons  la  conduite 
des  liabits  brodés ,  et  bientôt  ce  qui  resta  de  blouses  ne  fut 
plus  regardé  que  comme  une  vile  multitude.  La  blouse 
a  repris  son  rang.  Les  événements  de  décembre  lui  ont 
rendu  ses  droits. 

BLOUSES  {Géologie).  Voyez.  Bsoouzks. 

BLUCflER  (Gv.BHABn  Lhiebecut  de),  de  la  maison  de 
Gross-Rensow ,  dans  le  Mecklenbourg,  prince  de  Wahl- 
stadt ,  feld-maréchat  de  Prusse  et  chevalier  de  presque  tous 
les  ordres  militaires  d'Europe,  naquit  à  Rostock,  le  16  dé- 
cembre 1742.  Son  père,  capitaine  de  cavalerie  an  service  de 
Ilesse-Cassel ,  l'envoya  à  l'âge  de  quatorze  ans  à  111c  de 
Hugen,  où  la  vue  des  hussards  suédois  lui  inspira  le  désir 
d'embrasser  l'état  militaire.  En  vain  ses  parents  cherchèrent 
à  l'en  détourner.  Le  jeune  Blucher,  ne  prenant  conseil  que 
de  sa  passion  naissante,  prit  du  service  en  qualité  de  cadet 
dans  le  régiment  dont  l'aspect  avait  décidé  de  sa  vie  entière. 
U  fit  sa  première  campagne  contre  la  Prusse,  et  fut  fait  pri- 
sonnier par  le  même  régiment  de  hussards  prussiens  qu'il 
commanda  dans  la  suite  avec  tant  de  distinction.  Le  colo- 
nel Belling ,  alors  chef  de  ce  régiment ,  le  détermina  à  en- 
trer au  service  de  la  Prusse,  et,  par  suite  d'un  échange  de 
prisonniers ,  Blucher  fut  nommé  lieutenant  dans  ce  même 
régiment.  Victime  d'un  passe-droit ,  le  jeune  lieutenant 
donna  sa  démission  en  1772;  et  alors,  prenant,  suivant  l'u- 
sage établi  dans  les  années  du  nord  de  l'Europe,  le  titre  da 
grade  immédiatement  supérieur  à  celui  qu'il  avait  rempli , 
U  se  retira  dans  ses  foyers  comme  capitaine  de  cavalerie  en 
retraite,  pour  se  vouer  désormais  exclusivement  à  l'écono- 
mie agricole.  Il  acheta ,  avec  la  dot  de  sa  femme ,  la  terre 
de  GrossRaddow  en  Poméranie,  et  devint  en  1794  conseil- 
ler provincial. 

Après  la  mort  de  Frédéric  II ,  il  reprit  du  service  comme 
capitaine  dans  son  ancien  régiment.  Il  en  fut  nommé  colonel, 
et  se  distingua  en  cette  qualité,  en  1793  et  1794,  sur  les 
bords  du  Rhin.  Orchies,  Luxembourg,  Franckenstein ,  Op- 
penlieim  (  16  janvier  1794),  Kirrweiler,  Edesheim,  dans  le 
Palatinat,  furent  tour  à  tour  témoins  de  sa  bravoure.  Après 
l'affaire  de  Le j stadt  (  18  septembre  1*94),  si  glorieuse  pour 
lui ,  il  passa  à  l'armée  d'observation  du  Bas-Rhin  en  qualité 
de  général-major.  En  1802 ,  il  prit  possession  d'Erfurt  et  de 
Mùlhausen  au  nom  du  roi  de  Prusse.  La  guerre  qui  éclata 
en  1806  le  conduisit  sur  le  champ  de  bataille  d'Auerstaedt 
(  14  octobre  ).  U  accompagna ,  avec  la  plus  grande  partie  de 
la  cavalerie ,  le  prince  de  Hohenlohe ,  dont  il  formait  le 
flanc  gauche  ,  dans  sa  retraite  en  Poméranie.  La  distance 
qui  séparait  les  deux  coq»  d'armée  étant  devenue  trop  con- 
sidérable pour  pouvoir  être  franchie,  même  par  des  marche» 
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forcées  de  jour  et  de  irait ,  le  prince  de  Hohenlohe  se  rit 
forcé  de  mettre  bas  les  armes  à  Prenzlau.  Blucbcr,  à  qui  par 
la  la  route  de  Steltin  se  trouva  coupée ,  fut  obligé  de  se  je- 
ter dans  le  Mecklenbourg ,  où  il  opéra,  près  de  Dambeck, 
sa  jonction  avec  le  corps  d'armée  du  duc  de  Wcimar,  que 
commandait  le  prince  Guillaume  de  Brunswick -Œls;  mais 
'.outes  ces  différentes  troupes  étaient  trop  fatiguées  pour 
,-nter  rien  de  décisif.  Ayant  sur  son  flanc  gauche  le  corps 
lu  grand-duc  de  Berg,  en  (ace  la  division  du  prince  de 
l>oote-Corvo ,  et  sur  sa*  droite  celle  du  maréchal  Soult ,  Blu* 
.  kr  ne  vit  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  retrancher  der- 
i*re  la  Trave  pour  garantir  aussi  longtemps  que  possible 
l'Ooet  de  l'approche  des  troupes  françaises.  C'est  ainsi  qu'il 
taxihit  le  territoire  de  la  ville  libre  de  Lubeck  ;  mais  cette 
xùlt,  fortifiée  à  la  hâte,  fut  emportée  d'assaut  par  l'armée 
biDçaise ,  et  Blucber,  contraint  de  se  retirer  promptement 
me  ses  troupes ,  n'ayant  aucun  moyen  de  se  défendre  et 
défaire  une  plus  longue  retraite,  fut  contraint  de  capituler 
kl  ou  le  7  novembre,  aux  environs  de  Batkow,  village  près 
de  Lubeck.  Il  n'en  vint  toutefois  à  cette  extrémité  qu'après 
avoir  obtenu,  non  sans  peine,  que  la  capitulation  contiendrait 
la  clause  expresse  :  «  qu'il  n'avait  accepté  la  capitulation 
loi  était  offerte  par  le  prince  de  l'ontc-Corvo  que  ré- 
•  -mt  a  la  dernière  extrémité  par  le  manque  absolu  de  vivres, 
'-  fourrages  et  de  munitions  ». 

Blucber  fut  donc  fait  prisonnier  de  guerre,  mais  il  fut 
Bientôt  échangé  contre  le  général  Victor,  et  nommé,  aus- 
'  :  après  son  arrivée  à  Kœnigsberg,  au  commandement 
•t'nn  corps  d'armée  qu'on  embarqua  immédiatement  pour 
ù'xt  défendre  Stralsund,  et  seconder  les  entreprises  de  la 
après  la  paix  de  Tilsitt,  Blucher  fut  employé  au 
eut  de  la  guerre.  11  obtint  ensuite  le  commande- 
t  Hiperieur  de  la  Poméranie,  mais  fut  bientôt  mis  à  la 
le,  ainsi  que  d'autres  hommes  de  mérite,  sur  la  de- 
expresse  de  Napoléon.  11  ne  prit  aucune  part  à  l'ex- 
du  corps  d'armée  auxiliaire  prussien  envoyé  contre 
pendant  Tété  de  1812;  mais  lorsque  la  nation 
ne  se  leva  en  masse  pour  combattre  l'oppression  de 
Blucher,  déjà  Agé  de  soixante-dix  ans,  fut  l'un 
lnti[  iti  m    les  plus  ardents  de  cet  élan  patriotique.  Il 
le  commandement  général  des  troupes  prussiennes 
t  <fw  corps  d'armée  russe  du  général  Winzingerode,  corps 
uâ,  dan-  la  suite,  fut  détaché  de  son  commandement, 
lexaadre  récompensa  la  rare  valeur  dont  il  fit  preuve  à 
de  Lut  zen,  le  2  mai  isi;$,  par  la  décoration  de 
—  -.r-  de  Saint-Georges.  Les  journées  de  Bautzen  et  de 
alaau  ne  furent  pas  moins  glorieuses  pour  lui;  Blu- 
ter battit  à  Katzbach  le  maréchal  Macdonald,  et  fit 
racaer  aux  Français  la  Silésie.  Son  corps  d'armée  prit  dès 
r*  le  nom  d'armée  de  Silésie.  Napoléon  chercha  vaine- 
cal  à  arrêter  dans  ses  succès  le  vieux  général  de  hus- 
tréi,  comme  il  l'appelait.  Le  3  octobre,  Blucher  passa 
•"3be  près  de  Wartembourg,  et  par  cette  manœuvre  har- 
for-      la  grande  armée  de  Bohême,  SUX  ordres  du 
inrr  ,|    Sch\xar/.einl»erg,  et  l'année  du  notd,  commandée 
-  le  prince  royal  de  Suède ,  à  déployer  plus  d'activité. 
Les  journées  mémorables  de  Leipzig  approchaient.  Le 
octobre  1813  Blucher  remporta  des  avantages  signalés 
r  le  maréchal  Marmont,  près  de  Mœckern,  et  s'avança 
•qu'aux  faubourg  de  Leipzig.  La  défaite  des  Français 
■s  la  journée  du  18  est  due  en  grande  partie  à  ses  efforts 
unis  a«.ii\  du  prince  royal  de  Suède,  et  le  1<J  ce  furent 
du  général  Blucher  qui  entrèrent  les  premières 
a»  la  tille.  La  promptitude  remarquable  et  l'art  particu- 
r   avec  lesquels  il  dirigeait  ses  attaques  lui  avaient  déjà 
ira  de  la  part  des  troupes  msses,  au  commencement  de 
J/*ipagne,  le  surnom  de  maréchal  Yorwxrls  !  (en  avant  !) 
'"Mrs,  ce  fut  son  glorieux  surnom  dans  toute  l'Allemagne. 
l*v  janvier  1814  il  se  porta  sur  le  Bhin,  à  la  tete  de 
de  Silésie,  composée  de  deux  corps  prussiens,  deux 
WCT.  nt  LA  coixvtus.  —  T.  III. 


corps  russes,  un  corps  hessois,  et  d'un  corps  de  troupes  de 
différentes  nations.  11  occupa  Nancy  le  r  janvier;  rem- 
porta le  1"  février  un  avantage  marqué  à  la  Rothière,  et 
marcha  audacieusement  sur  Paris.  Cependant  les  corps 
d'armée  qu'il  commandait  furent  momentanément  repoussés 
par  Napoléon  ;  et  ce  ne  fut  pas  sans  des  pertes  considé- 
rables qu'il  opéra  sa  retraite  sur  Chalons.  Il  traversa  en- 
suite l'Aisne  près  de  Soissons,  opéra  sa  jonction  avec  l'ar- 
mée du  Nord,  gagna  la  bataille  de  La  on  sur  l'empereur 
en  personne ,  et  vint  prendre  position  devant  Paris  avec 
Schwarzemberg.  La  journée  de  Montmartre  (  30  mars  1814  ) 
couronna  cette  mémorable  campagne,  et  le  31  mars  1814 
Blucber  entra  en  triomphateur  dans  la  capitale  de  l'empire 
français. 

Le  roi  de  Prusse  lui  donna  alors  le  titre  de  prince  de 
Wahlstodt  en  mémoire  de  la  victoire  qu'il  avait  remportée 
près  de  la  Katzbach,  et  accompagna  cette  nomination  d'une 
riche  dotation.  Il  suivit  les  monarques  alliés,  au  mois  de 
juin  suivant ,  en  Angleterre ,  et  y  fut  reçu  avec  enthou- 
siasme. L'université  d'Oxford  le  nomma  solennellement  doc- 
teur en  droit;  ridicule  honneur,  que  le  vieux  général  accepta 
naïvement,  et  qu'il  partagea  d'ailleurs  avec  Platof,  l'hetman 
des  Cosaques. 

En  1815,  l'empereur  ayant  reparu  à  la  téte  d'une  armée, 
Blucber  conduisit  rapidement  ses  troupes  dans  les  Pays- 
Bas.  Le  15  juin  Napoléon  l'attaqua  avec  vigueur,  et  le  len- 
demain Blucher  perdit  contre  le  grand  capitaine  la  célèbre 
bataille  de  Ligny.  Il  y  fut  en  grand  danger  de  perdre  la 
vie,  ou  tout  ou  moins  la  liberté,  par  la  chute  de  son  che- 
val ,  sous  le  corps  duquel  il  se  trouva  comprimé  un  instant. 
Au  moment  le  plus  décisif  de  la  journée  du  18,  Blucher  se 
présenta  sur  le  champ  de  bataille  avec  ses  Prussiens,  et 
tomba  sur  les  derrières  et  le  flanc  de  l'armée  française,  que 
Grouchy  était  chargé  de  couvrir.  On  peut  dès  lors  lui  assi- 
gner la  plus  grande  part  de  la  victoire  de  Waterloo. 

Après  l'entrée  des  alliés  dans  Paris,  Blucher  montra  contre 
les  vaincus  une  animosité  qui  a  beaucoup  nui  à  la  justice 
que  tôt  ou  tard  les  Français  lui  eussent  rendue  comme  gé- 
néral. Ils  ne  virent  en  lui  qu'un  chef  de  hordes  barbares, 
l'emportant  encore  sur  ses  subordonnés  par  son  ignoble  fé- 
rocité et  sa  ridicule  arrogance;  et  c'est  justice  que  de  re- 
connaître qu'il  sembla  prendre  plaisir  lui-même  à  justifier 
ce  jugement  sévère  et  partial  en  affichant  hautement  les 
sentiments  les  moins  nobles  et  les  moins  généreux.  Afin  de 
lui  témoigner  sa  reconnaissance ,  le  roi  de  Prusse,  Frédéric- 
Guillaume  III,  créa  uniquement  pour  Blucher,  déjà  en  pos- 
session de  tous  les  honneurs,  un  ordre  particulier,  dont 
les  insignes  consistaient  en-  une  croix  de  fer  entourée  de 
rayons  d'or. 

Après  la  paix  de  Paris ,  le  prince  Blucher  se  retira  dans 
ses  terres.  Il  mourut  le  12  septembre  1819 ,  à  la  suite  d'une 
courte  maladie ,  dans  son  domaine  de  Kriblowitz ,  à  l'âge 
de  soixante-dix-sept  ans.  Le  roi  de  Prusse  lui  a  fait  ériger 
à  Berlin  une  statue  de  douze  pieds  de  haut ,  modelée  par 
Bauch ,  et  fondue  par  Beisinger  et  par  un  Français  nommé 
Lequine.  Le  piédestal  qui  la  supporte  a  quatorze  pieds  de 
haut ,  et  est  orné  de  bas-reliefs  représentant  ses  principaux 
faits  d'armes.  Une  statue  a  été  pareillement  érigée  en  son 
honneur  à  Breslau  ,  en  1827. 

BLUE-RJDGE.  Voyez  Alléchants  et  Bleces  (Mon- 
tagnes ). 

BLUET,  BLEUET,  BLAVET,  BLAVÉOLE  ou  BAR- 
BEAU ,  mot  fait  de  la  basse  latinité ,  blaveus  ou  blavus , 
ou  de  l'allemand  blau ,  qui  signifient  bleu  ;  genre  de  la  fa- 
mille des  cynarocéphales  et  de  la  syngénésie  polygamie 
frustanée.  Le  bluet  commun ,  auquel  Tournefort  a  donné  le 
nom  de  cyanu.%  segetum,  et  Linné  celui  de  cenlaurea  cya- 
nus,  est  une  plante  annuelle  à  (leurs  bleues,  qui  pousse 
naturellement  et  se  ressème  d'elle-même  parmi  les  bk-sy 
qu'elle  étouffe  souvent.  Le  seul  moyen  de  la  détruire  est  de 

20 


Digitized  by  Google 


—  BLUM 


806  BLUET 

faire  succéder  a  la  culture  des  céréales  une  récolte  de  lé- 
gumes ,  qui  permet  de  l'arracber  à  mesure  qu'elle  parait,  ou 
d'y  semer  du  trèllc ,  qui  l'étouffé  à  son  tour. 

Le  Muet  n'est  pas  sans  agrément  dans  les  jardins ,  où 
la  culture  et  les  soins  en  augmentent  la  beauté  naturelle.  On 
en  faisait  autrefois  un  grand  usage  en  médecine;  on  en 
tirait  une  eau  distillée ,  qu'on  employait  pour  les  maladies 
des  yeux  (d'oil  le  Muet  avait  reçu  le  nom  de  casse-lunettes), 
mais  qui  passe,  près  des  praticiens  éclairés,  pour  n'avoir 
pas  plus  de  vertu  que  l'eau  pure. 

BLUET  D'ARBÈRES  (Bernard),  personnage  ex- 
centrique ,  dont  le  nom  est  bien  connu  des  bibliomanes , 
et  dont  Nodier  a  parlé  dans  un  travail  spécial  sur  la  bi- 
bliographie des  fous.  Des  Vlntitulalion  et  Recueil  de 
toutes  ses  œuvres,  Dluct  voua  avertit  qu'il  ne  sçait  ny 
lire  ny  écrire,  et  n'y  a  jamais  apprins.  Né  prés  de  Genève, 
en  1506,  dans  une  famille  de  paysans,  Bluet,  d'après  le 
récit  qu'il  a  tracé  de  son  existence,  garda  les  moutons 
dans  son  enfance ,  fut  ensuite  charron ,  et  joua ,  auprès  de 
quelques  gentillatrcs  savoyards  très-oisifs  et  peu  délicats 
dans  leurs  amusements ,  le  rôle  d'un  fou  en  titre  d'office. 
L'ambition  lui  monta  un  jour  à  la  tête  ;  ù  l'âge  de  trente- 
quatre  ans ,  il  vint  à  Paris  ;  il  s'octroya  à  lui-mémo  les  titres 
de  comte  de  Permission  et  de  chevalier  des  ligues  des  xm 
Cantons  Suisses.  Il  imagina  de  faire  imprimer  quelques 
feuillets  où  il  consignait  des  rêveries  amphigouriques;  il  les 
colportait  dans  les  rues;  il  montait  dans  les  maisons  pour 
les  vendre.  Il  dédiait  chacun  de  ses  livres  on  fragments  a 
quelque  personnage  de  la  cour,  obtenant,  eu  échange  de 
ses  flatteries  hyperboliques ,  un  peu  d'argent  ou  des  objets 
de  diverse  nature.  Il  nous  apprend  qu'il  reçut  du  duc  de 
Bouillon  six  écus ,  de  Jacques  le  Boy  une  rame  de  papier, 
d'une  duchesse  do  Flandres  un  double  ducat ,  de  madame 
de  Puyenne  une  aune  de  toile  blanche,  du  prince  d'Orange 
un  écu ,  du  comte  de  Grollay  une  plstole  fausse.  Henri  IY, 
quoique  assez  peu  généreux ,  se  montra  libéral  h  l'égard  de 
Bluet  d'Arbères  ;  il  lui  accorda  trois  cent  quarante  écus  en 
diverses  fois  ;  il  lui  fit  cadeau  d'une  chaîne  d'or  valant  cent 
écus  ;  il  finit  par  le  gratifier  d'une  pension  de  cent  livres 
tournois.  Ce  fou,  qui  n'était  peut-être  pas  aussi  insensé  qu'il 
voulait  le  paraître,  récolta,  de  son  propre  aveu,  plus  de 
quatre  mille  écus ,  somme  fort  considérable  pour  l'époque. 

L'œuvre  de  Bluet  se  compose  de  173  ou  de  180  livres; 
mais  Ils  ont  eu  le  même  sort  que  ceux  de  Sophocle  et  d'Ls- 
chyle,  de  Tite-Llve  et  de  Tacite  :  il  n'en  est  venu  jusqu'à 
nous  qu'une  partie;  on  connaît  les  livres  1  à  85,  91  à  113, 
141  a  173;  le  reste  semble  perdu  sans  retour.  Il  est  à 
propos  d'observer  que  divers  livres  ont  été  réimprimés 
avec  des  différences  notables.  On  ne  connaît  que  quatre  ou 
cinq  exemplaires  de  ce  recueil,  et  il  faudrait  les  réunir  tous 
pour  obtenir  un  exemplaire  complet  des  137  livres  connus  et 
des  livres  doubles.  Le  prix  que  les  amateurs  donnent  d'un 
volume  de  Bluet,  lorsque  se  présente  (et  elle  n'arrive  pas 
tous  les  vingt  ans)  l'occasion  d'en  faire  l'emplette,  suffirait 
ponr  se  rendre  propriétaire  de  tous  les  chefs-d'œuvre  de  la 
littérature  française.  A  la  vente  Mac-Carthy,  en  1816,  un 
exemplaire  fut  adjugé  à  500  fr.,  et  passa  en  Angleterre; 
remis  aux  enchères  quinze  ans  plus  tard ,  il  trouva  acqué- 
reur a  20  livres  sterling. 

Ce  fut  en  1600  que  le  comte  de  Permission  commença 
l'impression  de  ses  extravagances ,  on  le  vulgaire  cherchait 
des  prophéties  cachées.  Un  très-rare  opuscule  en  vers,  In- 
titulé :  Tombeau  et  testament  du  feu  comte  de  Per- 
mission, nous  fait  savoir  qu'en  1606,  la  peste  faisant  des 
ravages  à  Paris,  il  voulut  s'abstenir  de  toute  nourriture 
pendant  neuf  jours  et 

 par  sa  prière 

Chasser  la  fureur  en  arrière 
De  Dieu  ,  jutti-nienl  irrité 
Contre  celle  grande  eilé. 


Mais  le  sixième  jour,  s'étant  rendu  dans  te  cimetière  Saint- 
Etienne  ,  il  tomba  en  défaillance , 

El  la  mort  lui  ailla  les  yeui, 

Aon  aine  t'envolant  aux  eieui. 

Gustave  Bruitet. 
BLUETTE.  Au  propre,  c'est  une  étincelle.  Au  figuré, 
on  appelle  ainsi  une  légère  et  petite  conqiosltion  dont  l'es- 
prit seul  (ait  tous  les  frais;  on  doit  donc  n'y  chercher  ni 
abondance  d'idées  ni  chaleur  de  sentiment  ;  un  plan ,  quel 
qu'il  soit ,  n'est  pas  même  indispensable  :  il  ne  s'agit  que 
d'amuser  ou  d'éblouir  un  instant.  A  la  naissance  d'une  lit- 
térature, les  Muettes  ne  sont  pas  entièrement  à  dédaigner; 
si  elles  no  contribuent  pas  à  donner  au  goût  une  direction 
élevée,  elles  piquent,  elles  éveillent  du  moins  la  curiosité; 
elles  mettent  enfin  sur  la  route  des  plaisirs  intellectuels.  On 
cite  quelques  Muettes  qui ,  venues  à  propos ,  ont  une  place 
imperceptible  dans  les  bibliothèques  et  se  sont  conservées 
pendant  quelque  temps  dans  la  mémoire  des  amateurs.  Les 
femmes  aiment  les  Muettes;  souvent  elles  les  inspirent.  Les 
jeunes  gens  partagent  ce  penchant,  mais  ils  s'en  corrigent 
plus  tard.  A  une  époque  comme  la  nôtre,  les  Muettes  pro- 
prement dites  n'ont  aucun  prix  :  le  public  ne  saurait  les 
comprendre  ;  san  attention  est  trop  vivement  préoccupée  par 
do  plus  hautes  questions.  Les  écrivains,  de  leur  coté,  qui 
sont  forcés  d'obéir  au  goût  général,  ont  perdu  l'habitude 
des  Muettes,  pour  composer  de  volumineux  romans.  La 
Muette  pétille  même  de  inoins  en  moins  sur  les  scènes  de 
vaudeville  où  naguère  elle  faisait  merveille.  La  France  s'en- 
nuie et  s'endort.  SuMT-Pi\osfnt. 

BLUM  (Borert),  non  moins  connu  par  le  rôle  qu'il  a 
joué  comme  agitateur  politique  que  par  sa  triste  fin ,  naquit 
à  Cologne,  le  10  novembre  180" ,  de  parents  plongés  dans 
la  misère.  Il  apprit  le  métier  de  ceinturier,  et  entra  plus  tard 
dans  une  fabrique  de  lanternes,  où  il  fut  employé  comme 
commis  et  où  il  commença  à  se  livrer  à  quelques  études, 
a  l'instigation  de  son  patron.  Après  un  court  service  mili- 
taire en  1830,  il  sollicita,  pour  vivre,  udc  place  an  théâ- 
tre de  Cologne ,  et  l'obtint  du  directeur  Bingelhardt ,  qu'il 
suivit,  en  1831 ,  à  Leipzig  en  qualité  de  secrétaire  et  de 
caissier. 

Cette  nouvelle  position  lui  laissant  le  temps  de  s'occuper  de 
travaux  littéraires ,  il  se  mit  à  écrire  dans  divers  journaux  , 
composa  une  pièce  de  théâtre  sous  le  titre  de  la  Délivrance 
de  Cnndie  (Leipzig,  1835),  et  rédigea  le  Dictionnaire 
Tnt'd/'rnf  (Altenbourg  et  Leipzig,  1839-41,  7  vol.) en  colla- 
boration avec  Herlossohn  et  Marggraff.  En  même  temps  ses 
opinions  libérales  le  jetèrent  dans  les  sociétés  politiques,  on 
son  talent  oratoire  et  son  esprit  d'opposition  lui  acquirent 
bientôt  de  l'influence.  En  1840  11  fonda  à  Leipzig  l'Asso- 
ciation de  Schiller,  dont  les  anniversaires  prirent  sous  sa  di- 
rection une  couleur  politique  ;  il  s'occupa  également  avec 
activité  de  l'organisation  de  l'Association  des  Littérateurs.  Ce 
hit  à  cette  époque  qu'il  entreprit  avec  Steger  la  publication 
d'un  Almanach  politique  sous  le  titre  de  VorvxrtsJ  ce  qui 
veut  dire,  En  avant!  (Leipzig,  1843-47,  5  vol. ),  et  H  fut 
un  des  principaux  rédacteurs  des  Feuilles  patriotique» 
Saxonnes. 

Lorsque  le  mouvement  catholico-alleiiiand  éclata  en  1 545, 

11  s'en  déclara  le  zélé  partisan,  et  il  fonda  la  communauté 
de  Leipzig,  qu'il  fut  appelé  a  présider.  Après  la  journée  du 

12  août  qui  ensanglanta  Leipzig,  il  empêcha  le  peuple  de 
se  livrer  à  des  actes  de  violence,  et  11  s'acquit  comme  ora- 
teur une  grande  popularité  ;  aussi  fut-il  nommé  député  aux 
États.  En  1847  il  donna  sa  démission  de  la  place  qu'il  oc- 
cupait au  théâtre,  et  établit  une  librairie  qui  publia  son 
Arbre  de  Xoël,  biographies  des  libéraux  allemands,  et  son 
Dictionnaire  politique  pour  le  peuple  allemand. 

Lors  des  événements  de  1848  ,  Bhim  déploya  une  grande 
activité  révolutionnaire,  et  il  ne  tarda  pas  à  devenir  te  chef 
de  la  démocratie  saxonne.  Il  contribua  au  renvoi  du  mini». 
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rtn  Knnnerits ,  ressuscita  les  Feuilles  patriotiques ,  qui 
iviienléW  •opprimées,  et  fonda  l'Association  Patriotique, 
dus  laquelle  entrèrent  les  esprits  les  plus  exaltés.  Élu  vice- 
président  par  la  première  assemblée  de  Francfort ,  il  do- 
mina ses  turbulents  collègues  par  sa  présence  d'esprit  et  sa 
roix  de  stentor.  Il  fut  ensuite  de  la  commission  des  cin- 
'liunie,  et  fut  envoyé  par  Leipzig  à  l'Assemblée  nationale, 
«i  il  devint  le  cbef  de  la  gauche,  et  se  Ht  remarquer  par  l'a- 
dresse et  le  pathos  de  ses  discourt,  comme  aussi  par  son 
ardeur  dans  la  lutte;  mais  son  talent  oratoire  ne  pouvait  lui 
tenir  lieu  des  connaissances  de  l'homme  d'État.  Après  les 
événements  de  septembre,  il  était  difficile  qu'il  se  fit  plus 
longtemps  illusion  sur  la  désunion,  l'indiscipline,  la  dissolu- 
tion de  son  parti ,  et  qu'il  conservât  quelque  espérance  de 
vaincre  ;  rependant  les  événements  de  Vienne  le  remplirent 
d'enthousiasme ,  et  il  partit  avec  Frœbet  pour  porter  aux 
Viennois ,  an  nom  de  la  gauche ,  une  adresse  de  félicitation. 
Ladéputalion  fut  reçue  le  17  octobre,  et  dans  le  discours 
qu'il  prononça  à  cette  occasion  Blum  peignit  la  révolte 
des  faubourgs  de  Vienne  comme  une  nouvelle  ère  histo- 

t!.]Ut', 

Depuis  le  26,  à  la  tête  (Tune  compagnie  d'élite,  il  prit 
r*rt  à  la  lutte  ;  mais  le  29  il  se  retira  dans  son  hôtel,  où  il  fut 
arrêté  le  4  novembre  avec  ses  collègues.  Bien  qu'il  fit  va- 
loir son  inviolabilité  comme  député  de  l'Assemblée  natio- 
nale, il  fut  traduit,  le  8  novembre,  devant  un  conseil  de 
guerre  et  condamné  à  être  pendu ,  supplice  qui  fut  commué 
en  une  exécution  militaire.  Il  (ut  fusillé  le  lendemain  matin 
dans  la  BrigHtenau ,  sans  avoir  manifesté ,  jusqu'à  la  fin ,  un 
seul  instant  de  faiblesse.  C'était  un  homme  d'un  caractère 
ferme,  de  beaucoup  d'esprit  naturel,  et  d'une  éloquence 
propre  a  émouvoir  les  esprits.  Il  avait  assez  d'adresse  et 
d'ambition  pour  jouer  le  rôle  de  chef  de  parti ,  mais  il  n'a- 
vait pas  assez  de  fanatisme  pour  le  soutenir  jusqu'au  bout. 
La  nouvelle  de  sa  mort  indigna  la  démocratie  allemande. 
D'antres  rirent  dans  son  exécution  une  rupture  violente  de 
l'Autriche  avec  l'Assemblée  nationale,  parce  que,  d'après  la 
loi  dn  30  septembre  1848,  la  sentence  ne  pouvait  s'exécuter 
«n«  la  sanction  du  pouvoir  central.  De  tous  côtés  s'élevè- 
rent les  propositions  les  plus  violentes,  de  tous  cotes  on  cé- 
lébra des  services  funèbres  en  son  honneur,  et  tout  se  ré- 
duisit à  assurer  par  des  souscriptions  l'avenir  de  sa  femme 
*t  de  ses  enfants. 

BLUMAUER  (Alots),  poète  satirique,  fort  distingué 
•Uni  le  j^rnrf  burlesque,  naquit  à  Steier,  en  Autriche,  le  21 
<ta  i-inbre  1755.  Après  avoir  terminé  ses  études  dans  sa  ville 
ciUie,  il  vint  à  Vienne,  où  il  entra  dans  la  compagnie  de 
Jésus.  A  la  suppression  de  Tordre  des  jésuites,  il  fut  obligé 
ée  gagner  sa  vie  en  donnant  des  leçons;  on  lui  confia  en- 
toile Ves  fonctions  de  censeur,  qu'il  abandonna  plus  tard 
pour  se  mettre  à  la  tète  d'une  librairie.  —  Le  principal  ou- 
rrage  de  Bluroauer,  celui  qui  fonda  sa  réputation,  est  l'É- 
nside  travestie  (3  vol.,  Vienne,  1784).  Cest  une  poétique 
caricature,  pleine  de  piquants  contrastes,  étlncelante  d'une 
verve  satirique  que  l'cx-jésuitc  exerce  souvent  aux  dé- 
pens du  dergé  de  son  époque,  mais  dont  les  brillantes  qua- 
lités sont  trop  souvent  déparées  par  des  trivialités  du  plus 
maovais  goût.  On  peut  adresser  les  mêmes  reproches  à  ses 
poésies  diverses,  qui  parurent  d'abord  pour  la  plupart  dans 
TAlnutnach  des  Muses,  fondé  par  lui  et  Bascliky.  La  ma- 
nière de  Blumauer  approche  souvent  de  celle  de  l'auteur  de 
Ldnore ,  dont  il  est  cependant  loin  d'égaler  la  simplicité  et 
l'élégance.  Les  pièces  les  plus  estimées  de  ses  poésies  déta- 
ciaées  sont  :  l'Imprimerie,  l'Éloge  de  l'Ane,  l'Adresse  au 
Diable,  etc.  Plusieurs  ouvrages  publiés  sous  son  nom  lui 
ont  été  faussement  attribués;  ce  sont  :  les  Titans,  épopée 
satirique;  Hercule  travesti,  poème;  productions  au-des- 
•oos  du  médiocre,  et  le  quatrième  volume  de  l'Ênéide, 
•digne  en  tout  point  de  ses  aîné*,  factum  sans  esprit  ni  sel, 
7rai  péché  littéraire  commis  par  un  certain  Schaber.  — 
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Aloys  Blumauer  mourut  à  Vienne,  le  16  mars  1798,  Agé  do 
quarante-quatre  ans.  IIofhtel. 

BLUMENBACH  (Jbax-Frkdùuc  ),  l'uu  des  plus  cé- 
lèbres naturalistes  des  temps  modernes,  naquit  à  Gotha ,  le 
Il  mai  1752,  et  mourut  à  Gcettingue  le  22  janvier  1840. 
Reçu  docteur  en  médecine  en  1775,  il  fut  nommé  l'année 
suivante  professeur  extraordinaire  à  l'université  de  Gcct- 
tinguc, et  inspecteur  de  sa  collection  d'histoire  naturelle  ; 
puis,  en  177»,  professeur  ordinaire.  Depuis  lors,  jus- 
qu'en 1835,  époque  où  la  faiblesse  inséparable  de  son  grand 
âge  le  força  de  renoncer  à  l'enseignement  oral,  il  ht  cons- 
tamment chaque  année  des  cours  publics  sur  l'histoire  na- 
turelle ,  l'anatomie  comparée ,  la  physiologie  et  l'hUtoire  de 
la  médecine,  et  vit  successivement  réunis,  attentifs  autour 
de  sa  chaire,  les  personnages  les  plus  considérables  de  son 
siècle,  et  jusqu'à  des  rois.  Il  excellait  en  effet  à  donner  de 
l'iutérét  aux  matières  les  plus  sèches,  les  plus  ardues,  et  à 
captiver  son  auditoire  par  le  charme  tout  particulier  de  son 
débit. 

Le  premier,  en  Allemagne,  Blumenbach  éleva  l'histoire 
naturelle  au  rang  de  science  positive ,  tandis  qu'avant  lui 
une  foule  de  gens  ne  la  regardaient  encore  tout  nu  plus  que 
comme  un  amusement  scientifique.  Dès  1785,  par  consé- 
quent bien  avant  Cuvier ,  il  l'avait  rattachée  à  l'anatomie 
comparée,  et  avait  démontré  qu'on  ne  peut  avoir  de  claires 
perceptions  et  des  idées  arrêtées  sur  la  nature  et  les  affi- 
nités des  animaux  que  par  l'étude  approfondie  de  leur  struc- 
ture intérieure.  Son  principal  titre  de  gloire  est  d'avoir 
créé  en  Allemagne  l'étude  de  l'anatomie  comparée,  soit  par 
ses  leçons,  soit  par  des  ouvrages  qui  ont  été  traduits  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  notamment  par  son  Ma- 
nuel d'Anatomie  et  de  Physiologie  comparées  (Gcettingue, 
1804  ).  L'histoire  physique  de  l'homme  fut  de  bonne  heure 
son  étude  de  prédilection,  comme  le  prouve  sa  thèse  inau* 
gurale  intitulée  :  De  generis  humani  varietate  nativa 
(Gcettingue,  1775).  Dans  l'intérêt  de  ses  études  anthropolo- 
giques, il  commença  dès  lors  a  faire  une  collection  de 
crânes  humains  ;  entreprise  dans  laquelle  il  fut  secondé  do 
toutes  parts,  et  qui  lui  permit  de  créer  en  ce  genre  le  musée 
le  plus  nombreux  et  le  plus  riche  qu'il  y  eût  au  monde,  à 
la  formation  duquel  contribua  jusqu'au  roi  de  Bavière  lui- 
même,  lequel  envoya  à  notre  savant  vieillard  un  craue  grec 
d'une  beauté  sans  pareille. 

C'est  cette  collection  qui  a  fourni  les  modèles  des  figures 
de  crânes  comprises  dans  la  Cotlectio  Craniorvm  dtversa- 
rum  gentium  (Gcettingue,  1790-1828,  in-4%  avec  une 
nova  pentas  collectionis  sux  craniorum,  etc.,  Gcettingue, 
1828,  in-4"),  qui  conservera  toujours  de  la  valeur,  bien 
que  dans  cette  parlie  de  la  science  d'autres  idées  aussi  aient 
prévalu.  Avant  Blumenbach  un  voyageur  français  avait 
divisé  le  genre  humain  en  quatre  races  distinctes,  système 
auquel  Leibnitz  crut  devoir  ensuite  faire  subir  de  légères 
modifications.  Pownal  ne  reconnaissait  que  trois  races  d'hom- 
mes, la  blanche,  la  rou«;e  et  la  noire.  BufTon  en  admet  six, 
Hunter  sept,  Linné  quatre;  d'autres  naturalistes  enfin,  de 
onze  à  quinze,  et  même  davantage.  Blumenbach  n'eu  compte 
que  cinq  :  la  caucasienne ,  la  mongole ,  la  nègre ,  l'améri- 
caine et  la  malaise,  fixant  d'ailleurs  avec  précision  les  dif- 
férences qui  les  séparent  et  les  similitudes  qui  les  rappro- 
chent. 

Comme  physiologiste,  il  n'attira  pas  moins  sur  lui  l'atten- 
tion de  l'Europe  savante  par  sa  dissertation  sur  l'acte  de  la 
génération  (Gu  ttingue,  1781  ),  travail  où  il  émit  des  idées 
tout  à  fait  en  contradiction  avec  celles  qui  étaient  alors  le 
plus  généralement  admises ,  et  aussi  par  ses  fnstUtttiones 
Physiologie*  (Gcettingue,  1787).  Son  Manuel  d'Histoire 
Naturelle  a  eu  les  honneurs  de  douze  éditions  successives 
(Go-dingue ,  1780-1830),  mais  ne  convient  plus  à  l'état  ac- 
tuel de  la  science. 

L'ardeur  de  Blumenbach  pour  l'étude  était  grande,  et  le 
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besoin  incessant  d'activité  scientifique  qui  le  tourmentait 
trouvait  à  se  satisfaire  dans  les  Tastes  ressources  que  met- 
taient à  sa  disposition  les  collections  de  l'université  de  Gmt- 
tingue,  ainsi  que  dans  les  continuels  envois  que  ses  dis- 
ciples lui  faisaient  des  diverses  parties  du  monde,  à  l'effet 
d'augmenter  les  richesses  de  son  cabinet.  A  la  fin  du  siècle 
dernier,  il  avait  fait  un  voyage  scientifique  en  Angleterre , 
où  il  avait  été  accueilli  avec  une  grande  distinction  par  le 
roi  Georges  111,  et  où  il  s'était  lié  d'amitié  avec  Joseph  Banks, 
avec  Solander  et  autres  savants  éminents.  C'est  grâce  à  leur 
intervention  qu'il  obtint  alors  la  faveur  toute  particulière 
d'être  autorisé  à  disséquer  une  momie  du  lirttish  Mu- 
séum, ce  qui  produisit  une  grande  sensation  dans  le  inonde 
scientifique. 

BLUATSCHLI  (Jean-Gjlspako),  jurisconsulte  suisse, 
Dé  a  Zurich,  en  1H0S,  lit  ses  études  préparatoires  dans  sa  ville 
natale,  et  alla  les  continuer  dans  diverses  universités  d'Al- 
lemagne, notamment  à  Berlin.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
trouva  bientôt  l'occasion  d'employer  ses  talents  et  ses  connais- 
sances. Lors  de  la  création  de  l'université  de  Zurich,  en  I83C, 
il  y  fut  nommé  prolesscurde  droit.  Bluntschli,  qui  avait 
scmhle  d'abord  s'associer  au  mouvement  libéral  qui  suivit 
la  révolution  de  1&30,  ne  tarda  pas  à  se  placer  dans  les  rangs 
des  ennemis  de  la  réforme,  soit  a  cause  de  ses  relations  avec 
beaucoup  de  membres  du  parti  conservateur,  soit  qu'il  se 
fut  laissé  entraîner  par  sa  prédilection  pour  le  droit  histo- 
rique ou  par  une  ambition  maladive.  Une  fois  sur  cette 
pente,  il  la  descendit  rapidement,  en  sorte  qu'il  se  mit 
bientôt  à  hair  ses  adversaires  politiques  aussi  passionnément 
qu'il  était  prôné  par  ses  partisans.  Membre  depuis  long- 
temps du  grand-conseil,  où  il  brillait  par  son  éloquence,  il 
devint,  le  6  septembre  1839,  membre  du  conseil  de  gou- 
vernement. Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  fit  sur  les  com- 
munistes en  Stiisse  (Zurich,  1843)  un  rapport  officiel  qui 
contient  une  loule  de  jugements  erronés  sur  les  affaires  de 
la  Suisse.  Au  reste ,  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'avec 
l'ivresse  réactionnaire  disparaissaient  la  considération  et 
l'importance  de  son  parti. 

Cette  circonstance  explique  peut-être  son  admiration 
pour  les  frères  Roluner,  qui  se  rendirent  dans  ce  temps  à 
Zurich.  Il  se  jeta  a  corps  perdu  dans  le  formalisme  d'une 
prétendue  nouvelle  doctrine,  et  se  considéra  comme  le  chef 
en  Suisse  d'une  école  conservatrice  et  libérale  qui  n'existait 
guère  que  dans  son  imagination.  Comme  fruit  de  ses  travaux 
il  lit  paraître  des  Études  psychologiques  sur  l'État  et 
l'Eglise  (Zurich,  1844),  parallèle  étrange  et  grotesque  entre 
les  fonctions  de  la  vie  publique  et  celles  du  corps  humain , 
où  la  politique  et  la  psychologie  ou  plutôt  la  physiologie  sont 
également  maltraitées.  A  l'apparition  de  ce  livre,  la  stupé- 
faction des  partisans  de  Bluntschli  ne  fut  pas  moins  grande 
que  la  joie  de  ses  ennemis  politiques,  car  il  ne  prétait  pas 
moins  à  la  critique  qu'à  la  satire. 

Lorsque  la  question  des  couvents  et  des  jésuites  fut  agitée, 
et  même  avant  la  formation  du  Sonderbund ,  le  peuple  de 
Zurich  s'était  déjà  séparé  si  ouvertement  du  parti  qui  domi- 
nait depuis  les  affaires  de  septembre ,  que  Bluntschli  crut 
devoir  donner  sa  démission.  Cependant  il  resta  encore  quel- 
que temps  président  du  grand-conseil  et  membre  du  con- 
seil de  l'instruction  publique.  On  sait  peu  de  chose  sur  la 
part  qu'il  prit  à  la  guerre  du  Sonderbund.  Lorsqu'elle  fut 
terminée ,  il  accepta  une  chaire  dans  l'université  de  Munich. 

Pour  le  juger,  il  faut  séparer  en  lui  l'homme  politique  du 
jurisconsulte.  Comme  professeur,  il  possède  des  qualités 
émlnentes,  et  ses  ouvrages  de  droit  sont  écrits  avec  une 
science  et  une  clarté  qui  ne  rappellent  guère  l'auteur  des 
Études  psychologiques.  On  doit  reconnaître  aussi  les  ser- 
vices qu'il  a  rendus  à  sa  patrie  par  la  publication  d'un  Pro- 
jet du  Codede  Droit  privé  pour  le  canton  de  Zurich.  On 
cite  encore ,  parmi  ses  ouvrages  :  Développement  de  la 
succession  contre  les  dernières  volontés  (Zurich,  1829); 
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Histoire  politique  et  juridique  de  la  ville  et  du  canton 
de  Zurich  (Zurich,  183s  et  suiv.);  les  Nouvelles  Écoles 
des  Juristes  allemands  (  Zurich,  1841  )  ;  Les  trois  cantons 
d"Vri,  de  Schwyts  et  d'Unterwald,  et  leur  première  et 
éternelle  alliance  (Zurich,  1846)  ;  Histoire  de  la  Répu- 
blique de  Zurich  (  î  vol.,  Zurich,  1847).  On  lui  doit  en 
outre  un  livre  intitulé  :  Droit  politique  universel,  dont  le 
premier  volume  a  paru  à  Munich,  en  1850. 

BLUTAGE  ( sans  doute  du  latin  volutare,  vanner). 
On  nomme  ainsi  l'opération  qui  consiste  à  séparer  le  son  de 
la  farine  au  moyen  d'instruments  appelés  bluteaux  ou  blu- 
toirs. Le  lieu  où  elle  se  fait  prend  le  nom  de  blutent. 

On  a  d'abord  employé  simplement  au  blutage  un  sas  de 
crin  ,  d'étamine  ou  de  toile  ;  puis  on  y  a  ajouté  un  cylindre 
composé  de  feuilles  de  fer-blanc,  trouées  comme  des  râpes, 
et  de  fils  de  1er  placés  circulairemenl  les  uns  à  coté  des 
autres  et  à  une  distance  assez  rapprochée  pour  ne  pas 
laisser  écouler  le  grain ,  mais  donner  seulement  passage  aux 
ordures. 

Les  blutoirs  tournants  ont  succédé  à  ces  outils  imparfaits  ; 
ce  sont  des  cylindres  inclinés ,  placés  dans  des  coffres  entiè- 
rement  fermés  et  divisés  en  autant  de  cases  qu'on  veut  avoir 
d'espèces  de  farine.  A  cet  effet,  le  cylindre  est  garni  d'une 
enveloppe  d'étamine  dont  la  finesse  va  en  diminuant  par 
certains  intervalles  depuis  le  haut  jusqu'au  bas  du  cylindre. 
Ordinairement  on  le  dispose  pour  avoir  trois  qualités  de 
farine ,  et  en  conséquence,  le  premier  tiers  de  sa  longueur 
est  couvert  d'une  étamine  fine  et  serrée  qui  ne  laisse  passer 
que  la  fleur.  Le  second  tiers  est  garni  d'une  étamine  moins 
serrée,  qui  donne  la  seconde  qualité  de  farine;  et  enfin  le 
dernier  tiers  est  enveloppé  d'un  canevas  très-clair  qui 
laisse  passer  les  recoupes,  tandis  que  le  son  tombe  au 
bout  du  cylindre,  qui  fait  environ  vingt-dnq  tours  par 
minute. 

Un  premier  perfectionnement  apporté  à  ces  machine* 
a  été  de  remplacer  lesétamines  par  des  toiles  métalliques, 
dont  les  mailles,  bien  plus  régulières,  donnent  une  farine 
plus  égale.  Ensuite ,  comme  l'obstruction  des  mailles  ralen- 
tissait le  blutage  et  empêchait  le  son  de  sortir  entièrement 
dépouillé  de  farine,  ou  a  rendu  le  blutoir  fixe ,  et  on  a  éta- 
bli sur  son  axe  un  système  de  brosses  tournantes,  qui  agitent 
continuellement  la  farine  en  la  rejetant  à  la  surface  de  la 
toile ,  et  qui  dégagent  les  mailles  obstruées ,  tout  en  net- 
toyant complètement  le  son  par  leur  frottement  non  inter- 
rompu. 

BOA.  Les  Romains  désignaient  ainsi  certains  grands  ser- 
pents d'Italie,  probablement  la  couleuvre  à  quatre  raies  ou 
le  serpent  d  Épidaure,  et  ce  nom  leur  avait  été  donné,  se- 
lon Pline,  parce  qu'ils  venaient  sucer  le  pis  des  vaches  pour 
se  nourrir  de  leur  lait  ;  opinion  populaire,  qui,malgré  sa  faus- 
seté évidente,  subsiste  encore  dans  plusieurs  pays.  Aujour- 
d'hui les  naturalistes  comprennent  sous  la  dénomination 
de  boas  tous  les  serpents  dépourvus  de  crochets  veni- 
meux ,  ainsi  que  d'éperon  ou  de  sonnette  au  bout  de  la 
queue ,  et  qui  se  distinguent  d'ailleurs  par  leurs  mâchoires 
très-dilatables ,  leur  tête  couverte  de  petites  écailles ,  au 
moins  à  sa  partie  postérieure ,  leur  occiput  plus  ou  inouïs 
renflé,  leur  langue  fourchue  et  très-extensible,  le  crochet 
qu'ils  ont  de  chaque  côté  de  l'anus,  les  bandes  écailleuses  , 
transversales  et  d'une  seule  pièce  qui  garnissent  le  dessous 
de  leur  corps  et  de  leur  queue  ;  leur  corps  comprimé ,  plus 
gros  dans  son  milieu ,  et  terminé  par  une  queue  prenante  , 
c'est-à-dire  susceptible  de  s'enrouler  autour  des  objets  ,  de 
manière  à  soutenir  tout  l'animal. 

Quoique  dépourvus  de  venin,  les  boas  n'en  sont  pas  moins 
redoutables,  à  cause  de  leur  force  extraordinaire,  qu'accom- 
pagne une  agilité  non  moins  remarquable.  C est  parmi  eux. 
que  I  on  trouve  les  plus  grands  de  tous  les  serpents  :  cer- 
taines cs|ièces  atteignent  dix  et  quinze  mètres  de  longueur, 
et  parviennent,  d'après  les  récits  des  voyageurs,  à  avaler  «Sei* 
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chkiii ,  des  eerts ,  et  même  des  bœufs,  après  les  avoir  écra- 
sés  dam  leurs  replis,  les  avoir  enduits  de  leur  salive,  et 
s'être  énormément  dilaté  la  gorge  et  le  gosier.  Tantôt  ils 
poursuivent  leur  proie ,  tantôt  ils  se  cachent  pour  la  guet- 
ter et  la  saisir  à  l'improviste.  Tapis  sous  l'herbe,  suspendus 
par  la  queue  aux  branches  des  arbres,  ils  attendent ,  comme 
a  Fallut,  sur  le  bord  des  fontaines,  ou  dans  quelque  autre 
lieu  de  passage ,  que  l'occasion  leur  amène  quelque  animal 
propre  a  satisfaire  leur  appétit,  et  dés  qu'ils  en  aperçoivent 
on  qui  passe  à  leur  portée,  ils  s'élancent  sur  lui,  l'entourent, 
le  pressent  de  leurs  replis  tortueux ,  l'écrasent  et  le  broient 
pour  ainsi  dire,  puis  l'engloutissent  après  l'avoir  enduit  de 
leur  salive  muqueuse  et  fétide.  Comme  leur  proie  est  souvent 
très-volumineuse,  et  qu'ils  ne  la  mâchent  point,  la  déglu- 
tition d'abord,  et  ensuite  la  digestion,  sont  pour  eux  des 
opérations  longues  et  pénibles.  Quand  on  surprend  un  boa 
occupé  à  introduire  dans  sa  gueule,  énormément  distendue, 
un  corps  qu'elle  |*ut  à  peine  recevoir,  il  est  facile  alors  de 
lui  donner  la  mort ,  car  il  ne  peut  ni  fuir  dans  l'état  où  il  est, 
ni  se  débarrasser  de  cette  masse,  qui ,  retenue  par  ses  dents 
recourbées  en  arrière  et  par  la  disposition  même  des  mâ- 
choires, ne  peut  plus  cheminer  que  dans  le  sens  où  elle  est 
entrée.  Une  fois  la  déglutition  achevée,  les  boas  se  retirent 
dans  un  lieu  écarté,  où  ils  demeurent  presque  immobiles, 
jusqu'à  ce  que  leur  estomac  soit  déchargé  ;  et  comme  leur 
digestion  dure  fort  longtemps,  la  putréfaction  qui  s'empare 
•le  leurs  aliments  avant  qu'elle  soit  acltevée,  et  qui  concourt 
nirnie  à  la  faciliter,  répand  autour  d'eux  une  odeur  épou- 
vantable, qui  révèle  au  loin  leur  présence. 

Parmi  les  espèces  de  boas ,  qui  sont  encore  assez  mal 
4istingnee*  par  les  naturalistes,  nous  nous  bornerons  à  en 
wzn a  1er  trois,  qui  atteignent  une  très-grande  taille,  et  qui  se 
trouvent  dans  les  lieux  marécageux  des  parties  chaudes  de 
r Amérique,  savoir  :  1°  le  boa  devin  (boa  conslrictor,  Lin- 
né), ainsi  nommé  par  les  voyageurs  de  ce  qu'on  lui  a  mal 
a  propos  attribué  ce  qui  est  dit  de  certaines  grandes  cou- 
leuvres, dont  les  nègres  de  Juida  font  leurs  fétiches.  Sa  tête 
est  en  forme  de  cœur;  sa  lèvre  supérieure  est  bordée  d'é- 
caillés imitant  des  dentelures;  son  corps  est  élégamment 
varié  de  gris ,  de  blanc ,  de  noir  et  de  rouge ,  et  on  le  recoii- 
bâU  surtout  a  une  large  chaîne  régnant  tout  le  long  de  son 
du,  formée  alternativement  de  grandes  taches  noirâtres,  ir- 
rétjûhèreroent  hexagones,  et  de  taches  pâles ,  orales,  éeban- 
exée»  aux  deui  bouts;  2*  le  boa  anacondo  (  boa  scytale  et 
too  murina,  Linné),  brun,  avec  une  double  sidte  de  taches 
r<>udea  et  noires  le  long  du  dos ,  et  des  taches  brunes  œil- 
lés  de  blanc  sur  les  flancs;  3°  le  boa  aboma  ou  boa  à  an- 
maux  (  boa cenchrys,  Linné),  fauve,  portant  une  suite  de 
grands  anneaux  bruns  le  long  du  dos,  et  des  taches  variables 
-ur  lt>  flanc*.  Démezjl. 

BOABDIL  ou  ABOU- ABDALLAH ,  dernier  roi  maure 
de  Grenade,  ftls  de  Muléi-Hassem ,  se  révolta  contre  son 
père  en  1 4SI ,  le  chassa  de  sa  capitale ,  et  prit  le  titre  de  roi  ; 
le  luaUieureux  père  en  mourut  de  douleur.  Boabdil,  vaincu 
et  dit  prisonnier  par  les  troupes  réunies  de  Ferdinand  d'A- 
ragon et  dlsabelle  de  Castille,  n'obtint  la  liberté  qu'à  con- 
■tittoo  qu'il  se  reconnaîtrait  vassal  de  l'Espagne.  La  division 
«'étant  mise  entre  ses  sujets  par  suite  de  ce  traité  honteux , 
Ferdinand  et  Isabelle  en  profitèrent  pour  assiéger  Grenade, 
qui  succomba  en  1492.  Boabdil  accompagné  de  sa  famille 
et  d'une  suite  peu  nombreuse,  ayant  gravi  le  mont  Padul, 
«fou  l'on  découvre  la  ville ,  se  mit  à  foudre  en  larmes  : 
•  Pleurez ,  mon  fils ,  lui  dit  sa  mère  Ay  esclia ,  pleures  comme 
Me  femme  le  trône  que  vous  n'avez  pas  su  défendre  en 
ixwnroe  et  en  roi.  »  Ce  malheureux  prince,  ne  pouvant  se 
rewodre  à  vivre  en  sujet  dans  un  pays  dont  il  avait  été  roi, 
pawa  en  Afrique,  et  se  lit  tuer  dans  une  bataille  en  servant 
tes  intérêts  du  roi  de  Fex,  qui  voulait  détrôner  le  roi  de  Maroc 
la  prise  de  Grenade  mit  fin  à  la  puissance  des  Maure*  en 
t*l«Sne,  »cpt  cent  quatre-vingt-deux  ans  api  es  leur  invasion. 


BOAISTUAUou  BOISTUAU  (Piehur),  dit  Launay, 
natif  de  Nantes,  mort  a  Paris,  en  1560 ,  auteur  assez  super- 
ficiel ,  qui  a  pourtant  la  gloire  d'avoir  été  un  des  premiers 
écrivains  qui  aient  recommandé  aux  mères  d'allaiter  leurs 
enfante.  «  Boistuau,  dit  Lacroix  du  Maine,  a  été  homme 
très-docte  et  des  plus  éloquents  de  son  siècle,  lequel  avoit  une 
façon  de  parler  autant  douce,  coulante  et  agréable  qu'autre 
duquel  j'aye  lu  les  escrite.  »  On  a  de  lui  1°  le  Théâtre  du 
Monde  sur  les  misères  humaines  et  la  dignité  de  l'homme 
(6  vol.,  1584  et  suiv.  )  ;  on  assure  que  ce  livre,  qui  contient 
des  faits  très-singuliers  et  qui  avaïtèté  primitivement  composé 
en  latin ,  a  eu  plus  de  vingt  éditions;  2°  les  Histoires  tragi- 
ques, extraites  des  œuvres  italiennes  de  liandel  (  voyez 
Bandello)  et  mises  en  langue  française  ("vol.,  l.»t;s 
et  suiv.  )  ;  les  six  premières  nouvelles  du  tct  vol.  ont  été  tra- 
duites par  Boaistuau  et  le  sont  beaucoup  mieux  que  celles 
dont  s'était  chargé  Bellcforest,  qui  a  continué  l'ouvrage 
et  y  a  ajouté  plusieurs  histoires  de  son  invention.  L'une  de 
celles  que  Boaistuau  a  traduites  est  l'original  de  Romeo  et 
Juliette,  et  a  pour  titre  Histoire  de  deux  Amants  morts 
l'un  de  venin ,  foutre  de  tristesse.  Tous  les  détails,  tous 
les  personnages  sont  les  mêmes  que  dans  shakspeare.  La 
sixième  histoire,  traduite  du  latin  de  Valentino  Uarruchio, 
a  servi  évidemment  à  M™*  de  Fontaine  de  canevas  pour  son 
roman  de  la  Comtesse  de  Savote,  et  à  Voltaire  pour  sa  tra- 
gédie d'A  rtémise,  qui  n'eut  pas  de  succès,  mais  à  laquelle  il 
emprunta  quelques  épisodes  pour  celle  de  Tancrède;  3*  His- 
toires prodigieuses,  extraites  dedivers  auteurs  (  6  vol.,  1561 
et  suiv.  );  ces  histoires  étaient  primitivement  au  nombre  de 
quarante;  Claude  de  Tesscrantcn  ajouta  quinze,  et  R.  Heyer, 
Jean  de  Marconvelle  et  BeUeforcst  complétèrent  l'ouvragt*. 

BOARU  OF  CONTROL.  On  appelle  ainsi  en  Angle- 
terre le  bureau  des  affaires  des  Indes.  Ce  bureau,  qui 
faisait  autrefois  partie  du  ministère  des  colonies,  forme  au- 
jourd'hui un  département  complètement  séparé.  La  cour 
des  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes  est  obligée 
de  lui  communiquer  toutes  les  mesures  qu'elle  prend  et 
toutes  les  instructions  qu'elle  envoie  au  gouverneur  géné- 
ral en  ce  qui  concerne  l'administration  de  l'Inde  anglaise. 
Le  board  of  contrat  est  composé  d'un  président  ministre, 
de  huit  commissaires,  qui  sont  :  le  président  du  conseil  privé, 
le  garde  des  sceaux,  le  premier  lord  du  trésor,  les  trois  se- 
crétaires d'État  et  le  chancelier  de  l'Echiquier.  Lnlin  deux 
secrétaires  y  sont  adjoints. 

BOBÈCHE.  Il  est  des  célébrités  de  tous  les  genres  et 
des  renommées  de  toutes  les  tailles.  Un  farceur  de  boule- 
vard, n'exerçant  même  qu'à  l'extérieur,  uu  simple  para- 
diste,  obtint  à  Paris,  sous  l'Empire  et  pendant  les  premières 
années  de  la  Restauration,  une  de  ces  illustrations  populaires 
dont  plus  d'un  acteur  de  nos  grands  théâtres,  et  même 
des  personnages  plus  importants ,  sans  doute,  ont  pu  être 
jaloux.  Bobèche  avait  paru  d'abord  sur  les  tréteaux  de  Ver- 
sailles et  de  quelques  fêtes  publiques  des  environs  de  Paris. 
On  le  remarqua  dès  qu'il  vint  y  débuter  en  plein  vent  de- 
vant un  spectacle  de  funambules.  Un  masque  précieux  pour 
son  emploi,  un  jeu  empreint  de  la  plus  naïve  bêtise,  l'eurent 
fait  bientôt  sortir  de  la  foule  des  bienheureux  niais  qui  en- 
combrent notre  capitale.  Aussi ,  sans  avoir  besoin  ,  comme 
plus  tard  Dcbureau,  d'un  cornac  spirituel  pour  appeler  sur 
lui  l'attention,  Bobèche  vit-il  son  nom  beaucoup  plus  réjNin- 
du.  Sa  vogue  s'augmenta  encore  par  quelques  traits  d'une 
sublime  naïveté,  sur  lesquels  la  censure  impériale  et  celle 
de  la  Restauration  avaient  grand'peine  a  passer  l'éponge. 
C'est  sous  ce  dernier  régime  qu'il  disait,  dans  une  de  ses 
improvisations  :  «  On  prétend  que  le  commerce  ne  va  pas  : 
j'avais  trois  chemises,  j'en  ai  déjà  vendu  deux.  »  Croyez- 
vous  que  nos  auteurs  dramatiques  ne  lui  auraient  pas  em- 
prunte ce  mot  et  plusieurs  autres,  s'ils  eussent  espéré  les 
sauver  du  veto  censorial? 

Bobèche  aussi  elait  auteur,  et  presque  toujours  il  compo- 
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•  ,it  lui-même  ses  rôU;s.  Je  lui  ai  vu  jouer  telle  scène  où  il  y 
.irait  plus  de  comédie  que  dans  maint  ouvrage  en  cinq  actes. 
Donnons-en  un  exemple  en  passant  :  Le  maître  ou  le  com- 
père arrive  une  lettre  à  la  main  :  «  Bobèche ,  voici  une 
lettre  de  l'on  de  tes  amis  que  je  vais  te  lire,  attendu  que  tu 
as  oublié  de  l'apprendre.  Écoute  (il  lit)  :  «  Mon  cher  uni  Je 
..  dois  vou*  annoncer  que  votre  sœur  a  depuis  votre  dé- 
«  part  commis  quelques  inconséquences  :  elle  en  est  depuis 

-  six  mois  à  son  douzième  amant.  »  —  Ah  !  la  misérable! 
interrompt  Bobèche;  je  pars  sur-le-champ,  je  vais  la  tuer 
pour  l'honneur  de  la  famille.  —  Attendez  un  instant,  ré- 
pond le  maître,  et  il  continue  de  lire  :  «  Par  celte  conduite 
•■  légère,  elle  a  gagné  une  dizaine  de  mille  francs ,  et  vous 
•<  en  a  destiné  la  moitié.  »  (  Bobèche  sourit.  )  —  Dans  le 
fond,  c'est  une  bonne  fdlc ,  et  qui  a  des  qualités.  —  Atten- 
dez encore,  mou  ami  {le  maître  lit)  :  «  Par  malheur,  des 

voleurs  ont  pénétré  chez  clic  en  son  absence,  et  ont  cn- 
•<  levé  toute  la  somme.  «  —  Ah!  la  scélérate  !  ah!  l'infâme! 
Monsieur,  ne  me  retenez  plus!  il  faut  que  j'aille  la  punir... 

—  écoutez  donc  encore...  (il  lit)  :  «  Heureusement,  les  bri- 

•  garnis  out  été  arrêtés  le  lendemain ,  et  on  a  retrouvé  sur 
eux  la  somme  entière  —  Au  fait,  répond  Bobèche,  on 

I  a  peut-être  calomniée,  cette  pauvre  fille. —  (Le  maître 
c  onlinue  de  lire)  :  «  Il  est  vrai  que  les  dix  mille  francs  ont 
«  été  dé|»osés  au  greffe,  et  qu'on  ne  sait  trop  quand  ils  en 
m  sortiront.  »  —  Tenez,  monsieur,  pour  former  mon  opi- 
nion, je  vois  que  le  plus  sûr  est  d'attendre.  »  Molière,  qui 
ramassa  plus  d'une  fois  quelques  traits  comiques  des  boul- 
fons  italiens,  n'eût  peut-être  pas  laissé  échapper  une  scène 
si  vraie  dans  sa  trivialité.  Au  reste,  les  parents  de  la  Fille 
d'Honneur  de  M.  Duval  le  sont  un  peu  aussi  du  person- 
nage principal  de  celte  parade.  Etonnez-vous  après  cela  <le 
la  réponse  faite,  sous  l'Empire,  par  un  directeur  général, 
homme  d'esprit ,  à  l'un  de  ses  employés  qui  s'excusait 
l'arriver  tard  au  bureau,  parce  qu'ayant  à  traverser  le 
bmlevard  du  Temple,  il  s'arrêtait  souvent  à  écouter  les 
i.:zzis  de  Bobèche  :  «  Vous  me  trompez,  monsieur,  je  ne 
\  ous  y  ai  jamais  vu.  » 

Parvenu  sous  Louis  XVI II  à  l'apogée  de  sa  gloire,  Bo- 
I-  clic  fut  appelé  fréquemment  à  jouer  ses  parades  dans  les 
Ktf>de  Tivoli,  qui  réunissaient  encore  une  brillante  société, 

I I  il  ne  manquait  pas  de  prendre  sur  l'afliche  le  titre  de  premier 
rouf/on  dtnjourerne.me.nt.  Enivré  de  sa  renommée,  il  vou- 
lut malheureusement,  comme  nos  comédiens  de  première 
ligne,  aller  donner  des  rcprésentalioiiseu  province.  Un  épou- 
vantable échec  l'y  attendait.  Dans  une  ville  du  nord,  à  Douai, 
ie  crois,  il  avait  fixé  le  prix  des  places  au  taux  des  rcprcscii- 
I, dions  extraordinaires,  ce  qui  indigna  les  spectateurs 
contre  lui.  Les  .Normands  se  seraient  peut-être  contentes 

•  le  lui  jeter  des  pommes,  cuites  ou  non;  les  Flamands  vou- 
lurent tout  simplement  l'assommer.  Bobèche  se  sauva;  j'i- 
unoie  s'il  sauva  au  si  la  recette.  Atterré  sans  doute  de  ce  re- 
vers, il  sYclipsa  entièrement  depuis  celle  époque,  laissant 
li!  champ  libre  à  son  rival  Galimofré,  qui  ne  put  jamais  le 
Lire  oublier.  Mais  s'il  n'est  plus  vivant,  son  nom  l'est  en- 
core dans  le  souvenir  des  Parisiens  de  cinquante  à  soixante 
ans  et  de  l»caucoup  de  provinciaux  de  la  même  époque,  qui 
souvent  à  leur  arrivée  dans  la  capitale  couraient  voir  Jlo- 
bévlie  avant  de  se  régaler  du  Palais- Royal  et  de  VOpêra. 
Je  dois  avouer  que,  malgré  toutes  mes  recherches,  je  n'ai 
pu  découvrir  le  nom  de  famille  et  le  lieu  de  naissance  de 
cet  homme  illustre.  On  doit  s'en  consoler  en  songeant  qu'il 
n'est  pas  encore  bien  certain  que  le  chantre  de  V Iliade 

•  appelât  Homère,  et  que  des  sept  villes  qui  se  le  dispu- 
tèrent, on  ne  saura  jamais  au  juste  celle  qui  lui  donna  le 
jour.         ^  Owwv. 

BOBINE,  sorte  de  fuseau,  petit  morceau  de  bois  tourné 
en  rond ,  cylindrique ,  avec  des  rebords  à  chaque  bout , 
percé,  et  que  l'on  rend  mobile  en  le  plaçant  sur  une  verge  de 
fer;  Il  sert  à  filer  au  rouet  ou  à  dévider  du  lil,  de  la  soie,  de 
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la  laine,  etc.  Ce  mot  est  fait,  selon  les  uns,  du  latin  bom- 
byx, ver  à  soie  ;  et  selon  d'autres  du  verbe  volvere,  tourner. 

On  appelle  bobineuses,  dans  les  manufacture*  de  laine, 
les  femmes  ou  filles  qui  dévident  sur  des  bobines  le  fil  des- 
tiné à  former  la  chaîne  des  étoffes. 

La  bobinière  est  la  partie  supérieure  du  rouet  à  filer  l'or. 

BOBOCARDI  (  Ht  acintue  ).  Voyez  Ceustin  III. 

BOBO  LIN  A.  ou  BOUBOUL1NA  appartenait  à  une  riche 
famille  albanaise ,  et  elle  était ,  en  1812 ,  mariée  depuis  pin- 
sieurs  années  à  un  jeune  chef  format  oies  au  service  de  la 
Turquie,  lorsque,  à  celte  époque,  son  époux,  accusé  d'avoir 
entretenu  des  liaisons  avec  le  célèbre  Ali,  pacha  de  Janina, 
Tut  massacré  par  ordre  du  sultan.  Bobotina  jura  de  le 
venger ,  et,  retirée  dans  la  solitude,  à  Spezzia,  elle  y  éleva 
ses  deux  fils  dans  la  haine  des  Turcs.  Lorsque  l'insurrection 
fut  proclamée ,  en  1821 ,  la  riche  Bobolina  arma  à  ses  frais 
trois  navires,  dont  elle  prit  le  commandement  en  chef,  avec 
le  litre  de  navarque,  et  dans  ce  grade  étrange  et  inouï  pour 
une  femme,  elle  déploya  une  habileté  au  moins  égale  à  son 
courage.  En  outre ,  elle  envoya  A  l'armée-  de  terre  ses  deux 
fils,  dont  le  second  atteignait  a  peine  sa  quatorzième  année. 

L'héroïne  participa  au  siège  de  Tripolitza,  dont  elle  fut 
chargée  de  faire  le  blocus  par  mer.  Mais  de  déplorables  dis- 
sensions s'élevèrent  entre  les  chefs  de  l'armée  de  terre  et 
les  navarques,  et  Bobolina  reçut  l'ordre  de  se  retirer  et 
d'abandonner  le  siège  de  Tripolitza.  Cependant,  les  querelle» 
s'apaisèrent,  et  un  peu  plus  tard  on  retrouve  Bobolina  au 
siège  de  Napoli  de  Romanie.  Ayant  repris  ses  fonctions 
d'amiral ,  elle  bloqua  par  mer,  quatorze  mois  durant,  cette 
ville  importante.  Napoli  se  rendit  le  12  décembre  1821,  et 
Bobolina,  qui  avait  refusé  de  signer  aucune  capitulation, 
exigeant  impérieusement  que  les  Turcs  se  rendissent  à  dis- 
crétion, ne  se  montra  pas  sans  pitié  lorsque  les  vaincus,  a 
genoux  devant  elle  plus  que  devant  les  autres  chefs,  bai- 
sèrent, en  l'implorant,  le  bas  de  sa  robe.  La  vie  fut  laissée 
sauve  à  mille  prisonniers  et  au  pacha ,  qui  eut  la  permission 
d'emmener  son  harem  et  d'emporter  ses  richesses.  C'était 
le  premier  exemple  de  modération  qui  eût  été  donné  dans 
cette  guerre  sans  merci,  où  les  Grecs,  aigris  par  les  longues 
tortures  de  l'esclavage,  se  montraient  presque  aussi  cruels, 
aussi  impitoyables  que  les  Turcs,  corrompus,  eux,  par  l'ha- 
bitude du  despotisme. 

Après  celte  importante  conquête  ,  Bobolina  ne  cessa  pas 
de  prendre  part  aux  opérations  militaires  des  Grecs ,  et  elle 
se  distingua  particulièrement  dans  celles  dont  l'Argolide  fut 
le  théâtre.  On  dit  que  pendant  le  siège  de  Monembasie,  un 
du  ses  neveux  ayant  été  tué  d'un  coup  de  canon ,  elle  éten- 
dit sur  lui  son  manteau,  et,  sans  s'abandonner  a  d'inutiles 
regrets,  ordonna  de  venger  sa  mort  en  bombardant  la  ville 
avec  plus  de  vigueur.  C'est  avec  la  même  apparence  de  ré- 
signation stoique  qu'elle  parlait  de  la  perte  dè  son  inari  et 
de  sou  fils  aîné,  morts  les  armes  à  la  main.  Cette  femme 
extraordinaire,  au  teint  bronzé,  aux  yeux  brillants  et  pleins 
de  feu ,  a  la  démarche  guerrière ,  objet  des  louanges  et  quel- 
quefois des  épigrammes  de  ses  compatriotes ,  excitait  vive- 
ment la  curiosité  des  étrangers.  Ils  étaient  accueillis  ave» 
une  cordiale  hospitalité  dans  sa  belle  maison  de  Spetzia , 
qu'en  1824  elle  était  venue  de  nouveau  habiter  avec  se> 
frères  pendant  les  dissensions  qui  divisaient  les  Grec». 

En  1825  cette  maison  fut  assaillie  par  les  parents  et  le* 
amis  d'une  jeune  personne,  séduite,  dit-on,  par  quelqu'un  de 
sa  famille.  Des  paroles  peu  mesurées  de  Bobolina  augmen- 
tèrent l'exaspération,  et  un  coup  de  fusil  parti  des  groupe* 
tumultueux  termina  la  vie  de  l'héroïne. 

BOCAIiE.  Cest  un  bouquet  de  bois  planté  dans  la 
campagne  et  non  cultivé,  en  quoi  il  différa  du  bosquet . 

Le  BorucF.  est  le  nom  particulier  d'un  petit  pays  de  U 
basse  Normandie,  dans  le  diocèse  de  Llsieux ,  qui  «Tait  au- 
trefois Vire  pour  capitale,  et  qui  fait  aujourd'hui  partie  du 
département  du  Calvados.  C'est  de  ce  pays  que  le  linge  ou 
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ïri  qui  se  fait  en  basse  Normandie,  particulièrement  aux 
environs  de  Caen ,  a  reçu  le  nom  de  bocage. 

On  appelle  encore  Bocage  une  ancienne  contrée  de  la 
France,  célèbre  dans  les  malheureuses  guerres  civiles  de  la 
Vendée  ;  elle  est  sur  les  limites  des  départements  de  la 
Vendée,  de  la  Loire-Inférieure  et  de  Maine-et-Loire. 

BOCAGE  9  artiste  dramatique.  Avant  de  monter  sur 
la  scène,  Bocage  avait  été  obligé,  pour  obéir  aux  supplica- 
tions de  sa  famille,  de  faire  quelques  pas  dans  des  carrières 
bien  diverses.  Mais  partout  il  s'était  arrêté  avant  même 
d'avoir  accompli  le  noviciat  que  réclament  toutes  les  pro- 
fessions, tous  les  métiers.  Ses  grands-parents  avaient  rêvé 
qu'il  pourrait  devenir  un  des  premiers  manufacturiers  de 
Rouen,  et  il  renonça  à  la  rouennerie  alors  qu'il  n'était  qu'ou- 
vrier cardeur,  gagnant  cinquante  centimes  par  jour.  On 
voulait  qu'il  fût  avoué,  et  il  rompit  avec  le  Code  dès  qu'à 
force  de  protections,  de  patience,  de  travail  et  d'intelligence, 
ii  eut  obtenu  le  grade  de  quatrième  clerc  d'huissier.  Échappe 
à  la  cléricature,  il  entra  dans  les  bureaux  du  ministère  de 
la  guerre,  oô  il  Ait  quelque  chose  comme  sous-chef,  rédac- 
teur, expéditionnaire  ou  garçon  de  bureau.  Du  ministère  de 
la  guerre  il  retomba  dans  la  maison  paternelle,  ou,  vive- 
ment chapitré  à  propos  de  l'Inconstance  de  ses  goûts,  ser- 
monné d'importance  à  cause  de  soit  antipathie  pour  la  car- 
rière commerciale,  —  la  seule  qui  toi  convint,  disait  sa  vieille 
çraiid'mAfe,  —  il  prit  une  énergique  résolution,  et  déclara 
qu'il  allait  se  jeter  dans  les  denrées  coloniales.  Le  lende- 
main il  était...  —  le  croiriez-vous,  femmes  charmante*,  qui 
avez  si  ardemment  applaudi  le  bel  Antonyf  —  il  était  gar- 
çon épicier!  HAtons-nous  de  dire  que  Bocage  ne  fit  que 
passer  dans  la  cassonade,  d'où  il  s'élança  sur  les  tréteaux 
ambulants  dejene  hais  quelle  troupe  nomade.  Il  réussit  peu. 
Ses  camarades  le  trouvaient  gauche,  mal  planté,  disgracieux  ; 
le  public  était  du  même  avis  que  ses  camarades. 

Après  dix  années  de  courses  vagabondes,  il  revint  à  Pa- 
ris, et  s'en  alla  solliciter  des  débuts  à  l'Odéon.  Us  lui  furent 
accordés.  Comme  il  n'était  pas  précisément  tombé,  comme 
l'Odéon  a  été  de  tout  temps  l'asile  du  malheur,  on  admit  le 
débutant,  et  il  eut  le  droit  de  végéter  dans  les  troisièmes 
r6les ,  qu'il  jouait  comme  le  premier  venu,  ni  mieux  ni  plus 
tuai.  I  n  jour  cependant  il  se  révéla  :  ce  fut,  si  ma  mémoire 
ne  me  trompe  pas,  dans  une  pièce  de  M.  Ancelot  intitulée 
F  Homme  du  Monde.  On  trouva  que  cet  acteur,  qui  ne  sa- 
vait pas  marcher,  avait  une  physionomie  pleine  d'expres- 
sion, on  beau  regard,  de  l'élan,  du  cœur...  On  l'applaudit  I 
Bocage  n'attendait  que  ce  premier  bravo  pour  montrer  ce 
qu'il  pouvait.  A  dater  de  cette  époque  il  ne  fit  aucune  dif- 
acuité  d'initier  le  public  aux  rares  et  précieuses  qualités 
qu'il  tenait  de  la  nature  et  de  l'étude  ;  il  laissa  jaillir  au  de- 
hors des  trésors,  longtemps  comprimés,  de  sensibilité,  d'é- 
nergie, de  passion.  11  prouva  qu'il  savait  pleurer,  trémir, 
aimer.  Alors ,  comme  pour  le  récompenser  de  ravoir  si 
longtemps  méconnu,  le  public  s'enthousiasma  pour  cet  ac- 
!<nu  que  jusque  la  les  sifllets  eux-mêmes  avaient  dédaigné; 
il  s'exalta  pour  ses  qualités  et  ne  voulut  plus  voir  ses  dé- 
fauts. Bocage,  sous  les  traits  A'Antony,  fut  proclamé  non 
pas  seulement  le  plus  intelligent ,  le  plus  chaleureux,  mois  le 
plus  beau,  le  plus  élégant,  le  plus  distingué  des  amoureux  de 
théâtre.  Il  y  a  mieux,  il  fut  décidé,  reconnu ,  établi,  qu'on 
ae  pouvait  être  beau  qu'à  la  condition  de  ressembler  à  Bo- 
cage dans  Atttouy.  Les  salons  furent  tout  à  coup  inondés 
■ie  jeunes  hommes  pâles  et  blêmes,  aux  longs  cheveux  noirs, 
à  la  cliarpente  osseuse,  aux  sourcils  épais,  à  la  parole  ca- 
verneuse, au  lorgnon  d'écaillé,  à  la  physionomie  hagarde  et 
d*M*iée.  Cm  jeunes  hommes  portaient  des  ganta  parfaite- 
ment jaunes,  et  jouissaient  d'un  regard  prodigieusement 
mélancolique.  Us  ressemblaient  beaucoup  à  des  malades 
sort»  d'un  liopital  sans  Yexeat  du  médecin.  Ces  jeunes 
hommes  étaient  des  séides  de  Bocage-,*  ntony.  Et  comme 
a  l'époque  où  ces  choses  se  passaient  (1831)  on  faisait 


chaudement  toutes  choses,  de  maladroits  amis  entreprirent 
de  démontrer  que  Bocage  était  plus  qu'un  artiste  de  talent, 
qu'il  était  la  personnification  de  l'Art,  que  l'Art  était  en  lui 
et  non  ailleurs,  etc.,  etc. 

Ces  exagérations  assez  ridicules  eurent  le  résultat  que  re- 
doutaient les  hommes  sages.  La  partie  raisonneuse  du  pu- 
blic, celle  qui  n'accepte  pas  les  opinions  toutes  faites,  celle 
que  le  tapage  Irrite,  s'insurgea  contre  la  renommée  étour- 
dissantede  Bocage.  Comme  il  lui  parut  qu'on  voulait  faire 
d'une  question  d'acteur  une  question  d'école,  une  question 
de  littérature,  elle  se  retira  dans  ses  préjugés,  et  nia  l'acteur 
comme  elle  niait  l'école,  comme  elle  niait  la  pièce.  Cette 
crise,  il  faut  le  dire,  ne  fut  pas  favorable  à  l'acteur.  On  avait 
crié  à  la  perfection,  la  critique  eut  à  cn?ur  de  savoir  à  quoi 
s'en  tenir  sur  cette  hâtive  glorification;  eHc  examina,  et  son 
examen  fut  d'autant  plus  sévère  que  le  fanatisme  des  ado- 
rateurs s'était  montré  plus  ardent.  On  louait  l'originalité  de 
l'artiste ,  la  critique  proclama  que  cette  originalité  n'était 
que  bizarrerie;  on  vantail  la  distinction  aristocratique  de  sa 
personne,  la  critique  accusa  l'acteur  d'alfcleiic  et  de  préten- 
tion; on  s'extasiait  sur  la  vivacité  de  sa  pantomime,  la 
critique  ne  consentit  à  voir  dans  ce  luxe  de  jeux  de  phy- 
sionomie que  contorsions  et  grimaces.  A  ceux  qui  remar- 
quaient combien  la  voix  de  leur  acteur  favori  avait  de  puis- 
sance émouvante ,  la  critique  répondait  que  la  plupart  du 
temps  cette  voix  était  toute  nasale,  et  que  toujours  elle  était 
étrangère  à  la  pratique  de  l'articulation.  Enfin,  peu  s'en  fal- 
lut que,  grâce  à  d'imprudentes  admirations,  celte  gloire 
qu'un  jour  avait  fait  éclater  ne  retombât  en  un  jour  dans 
le  néant. 

Par  bonheur,  le  mérite  de  l'acteur,  s'il  n'atteignait  pas 
précisément  les  hauteurs  hyperboliques  au  niveau  desquelles 
on  avait  prétendu  l'élever,  était  de  taille  à  ne  pas  se  laisser 
étouffer  dans  la  lutte.  Il  triompha  des  attaques  de  la  critique, 
et,  ce  qui  est  plus  remarquable,  des  adulations  de  ses  amis. 
La  Totir  de  S'esle,  Thérésa,  Shilock,  Angile,  L'Incen- 
diaire, I<csScpt  Infants  de  Lara,  Riche  et  Pauvre,  Ango, 
Christophe  le  Suédois,  etc.,  etc.,  prouvèrent  victorieu- 
sement que  Bocage  est  un  des  acteurs  de  notre  temps  qui 
entend  le  mieux  la  composition  générale  d'un  rôle,  qui  en 
saisit  le  plus  minutieusement  toutes  les  nuances  et  les  dé- 
tails les  plus  divers,  que  personne  plus  que  lui  ne  connaît 
l'art  do  donner  du  ton  et  de  la  couleur  à  un  personnage, 
que  nul  n'exprime  avec  plus  de  force  et  de  vérité  la  rési- 
gnation, le  désespoir,  l'amour  et  le  dévouement. 

Plus  tard,  la  Main  droite  et  la  Main  gauche,  Lucrèce 
et  Antlgone  furent  pour  Bocage  des  occasions  de  triom- 
phes bruyants;  mais  pour  les  amis  de  l'artiste  —  j'entends 
les  amis ,  et  non  les  sectaires  —  ses  deux  plus  admirables 
créations  restent  celles  de  Dclaunay  dans  Thérésa ,  et  du 
vieux  curé  dans  l'Incendiaire.        Édouard  Lemoine. 

D'acteur,  M.  Bocage  se  fit  un  jour  entrepreneur  de  spec- 
tacles. Au  mois  de  mai  1845,  il  obtint  la  direction  de  l'O- 
déon. Le  théâtre  rouvrit  à  l'arrière-saison  par  la  résurrec- 
tion du  Saint-Genest  de  Rotrou,  et  un  prologue  en  vers  de 
M.  Th.  Gautier.  Sa  troupe  était  faible,  bien  faible  ;  M.  Bo- 
cage n'avait  guère  recruté  que  des  talents  naissants,  qtii  de- 
vaient à  la  vérité  se  développer  sous  son  inspiration.  Les 
pièces  se  succédèrent  avec  la  rapidité  dévorante  qui  carac- 
térise cette  malheureuse  scène.  Cependant  on  remarqua  le 
Diogène,  de  M.  F.  Pyat,  dans  lequel  M.  Bocage  jouait  le 
principal  rôle;  Agnès  de  Mirante,  de  M.  Ponsard,  etc. 
M.  Bocage  avait  cédé  la  direction  de  son  théâtre  à  M.  Vi- 
centini,  lorsque  la  révolution  de  Février  le  ramena  a  la  (été  de 
l'Odéon.  Appelé  au  sein  de  la  commission  chargée  de  prépa- 
rer un  projet  de  loi  sur  les  théâtres,  il  se  prononça  énergi- 
quement  contre  la  censure,  et  développa  un  système  de 
théâtres  ambulants  qui  parcourant  les  campagnes  porte- 
raient partout  des  Idées  civilisatrices. 

Une  des  plus  brillantes  campagnes  de  l'Odéon  fut  celle  que 
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fournit  François  le  Champi.  George  Sand,  dans  sa  pré- 
face ,  adressa  les  plus  flatteurs  remerctments  à  l'habile  di- 
recteur qui  par  l'excellence  de  sa  mise  en  scène  n'avait  pas 
peu  contribué  au  succès  de  l'ouvrage  L'auteur  nous  apprend 
mèrne  que  c'est  sur  les  vives  instances  de  M.  Bocage  qu'il 
s'aventura  a  ressusciter  sur  la  6cène  le  genre  rustique  et 
naïf.  Le  Chariot  d'enfant,  d'après  le  roi  indien  Soudraka, 
fut  une  des  dernières  pièces  jouées  à  l'Odéon  sous  la  di- 
rection de  M.  Bocage.  Les  billets  de  Jamille,  qui  réduisaient 
d'une  manière  indirecte  le  prix  d'entrée,  devinrent  un  pré- 
texte de  révocation,  et  son  privilège  lui  fut  enlevé.  Vaine- 
ment il  en  appela  au  conseil  d'État.  Son  pourvoi  fut  rejeté. 
Cependant  George  Sand  avait  écrit  pour  lui  Claudie,  qui 
fut  représentée  à  la  Porte-Saint-Martin ,  et  où  il  joua  avec 
succès  le  rôle  du  père  Bèmy.  Depuis  cette  création  il  a 
quitté  la  scène ,  et  il  se  propose ,  dit-on ,  d'offrir  bientôt  au 
pjiblic  quelques  essais  dramatiques. 

BOCAL,  vase  en  verre,  long , cylindrique  et  sans  tube, 
à  col  court  ou  sans  col ,  et  à  bouche  large ,  qui  sert  à  mettre 
du  vin ,  des  liqueurs  et  toute  espèce  de  liquide  ;  à  conserver 
des  fruits  dans  de  l'eau-de-vie ,  ou  des  matières  animales 
dans  l'esprit-de-vin,  ou  enfin  des  poudres  et  des  matières 
sec  Ires  dans  les  laboratoires  des  chimistes  et  des  pharmaciens. 

On  a  donné  le  nom  de  bocal  électrique  à  la  bouteille 
de  Leyde. 

Les  bijoutiers  et  quelques  autres  ouvriers  se  servent  d'une 
grosse  bouteille  ronde  de  verre  blanc,  remplie  d'eau  et  mon- 
tée sur  un  pied  de  bois ,  pour  rassembler  sur  leur  ouvrage 
la  lumière  d'une  bougie  ou  d'une  chandelle  placée  derrière , 
et  qui  s'appelle  aussi  bocal. 

BOG ANE  ,  ancienne  danse  grave  et  figurée ,  ainsi  ap- 
pelée de  son  inventeur,  Bocan ,  maître  à  danser  de  la  reine 
Anne  d'Autriche,  qui  l'introduisit  à  la  cour  en  1645,  et  dont 
il  ne  reste  aujourd'hui  que  le  nom. 

BOCARD,  BOCARDAGE.  Le  bocard  est  unappareil  de 
cassage  ou  de  pilage  des  substances  très-dures.  Son  emploi 
principal  est  pour  le  cassage  des  minerais  et  des  scories  des 
hauts  fourneaux  ou  autres.  Le  bocardage  se  fait  à  sec  ou 
à  l'eau.  Dans  ce  dernier  cas ,  l'opération  est  une  combinai- 
son du  cassage  et  du  lavage.  On  nomme  bocqueurs  les  ou- 
vriers qui  travaillent  au  bocardage. 

La  bonde  du  bocard  est  un  morceau  de  bois  qui  sert  à 
boucher  l'ouverture  par  laquelle  le  minerai  sort  du  bocard. 
La  huche  du  bocard  est  une  auge  ou  cuve  demi-circulaire 
qui  reçoit  le  minerai  au  sortir  du  bocard.  Les  jumelles 
d'un  bocard  sont  deux  pièces  de  charpente  qui  s'élèvent 
perpendiculairement ,  et  qui  sont  séparées  par  un  intervalle 
entre  deux  lignes  parallèles.  Le  mentonnet  du  bocard  est 
composé  de  pièces  de  bois  fixées  sur  les  poteaux  des  pilons , 
et  que  soulèvent  les  cames.  Les  pilons  du  bocard  sont  de 
grands  pilons  de  bois  ferrés  et  mus  par  des  cames.  La  se- 
melle du  bocard  est  une  pièce  de  bois  qui  en  fait  la  base. 

Le  plus  simple  de  tous  les  bocards ,  mais  celui  dont  les 
inconvénients  sont  trop  évidents  pour  qu'il  soit  nécessaire 
de  s'y  arrêter,  consiste  en  un  gros  marteau,  ordinairement 
en  fonte  de  fer ,  qui  tombe  sur  une  grande  masse  ou  tas 
également  en  fonte,  entourée  de  planches, et  en  fonne  de 
caisse.  Ce  marteau  est  mu  à  l'aide  d'une  roue  hydraulique 
à  laquelle,  selon  les  localités,  on  pourrait  substituer  tout 
autre  moteur  que  l'eau.  L'expérience  a  fait  connaître  qu'un 
marteau  de  cette  espèce ,  fonctionnant  dans  des  circons- 
tances très -favorables,  sous  l'action  d'un  cours  d'eau  puis- 
sant ,  ne  peut  guère  casser  en  vingt -quatre  heures  que 
vingt-cinq  mille  kilogrammes  de  minerai  médiocrement  dur. 
Il  faut  pour  la  conduite  de  l'opération  un  homme  de  jour 
et  un  autre  de  nuit. 

Le  bocard  le  plus  généralement  en  usage  est  composé  de 
plusieurs  pilons  ;  suivant  la  puissance  du  moteur  que  l'on 
a  à  sa  disposition ,  on  peut  en  varier  le  nombre  depuis  deux 
jusqu'à  six,  et  plus.  Ces  pilons  consistent  ordinairement  en 
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une  pièce  de  bois  d'environ  3  mètres  de  long  sur  11  on  il 
centimètres  d'équarrissage ,  terminée  par  une  gro&se  bnttf 
de  fonte,  qui  reste  fixée  sur  l'extrémité  intérictrre,  et ot 
taillée  en  pointe  de  diamant.  Ainsi  garnis,  ces  pilon*  purit 
chacun  de  30  à  40  kilogrammes.  On  les  place  titre  do  li- 
teaux et  on  les  y  maintient  verticalement.  A  la,M)  de  lut- 
teur environ ,  on  fixe  sur  ces  pilons  un  mentonnet,  vu» 
lequel  passe  une  came  pour  les  enlever.  Ce  tnecjùaeei 
très-analogue  à  celui  du  moulin  à  effilocher ,  dit  i  w.ilk- 
ches ,  de  nos  anciennes  papeteries.  Les  pilons  tombât  riim 
une  auge  de  bois,  sur  le  fond  de  laquelle,  dans le îea>  <îr 
la  longueur,  courent  de  puissantes  bandes  de  fer  forjyd*  b 
meilleure  qualité.  On  fait  choix  pour  cela  du  fer  le  pl»  il» 
et  le  plus  élastique.  On  place  au-dessus  de  Fauge.tmlr 
milieu  de  son  prolongement ,  une  caisse  que  l'on  enlMiaf 
constamment  pleine  du  minerai  à  bocarder.  Cette  ow 
porte  sur  ses  côtés  des  éebancrures  par  lesquelles  on  d». 
un  peu  violent  peut  faire  passer  du  minerai,  qui  vient  toa- 
ber  dans  l'auge  ;  et  cela  arrive  toutes  les  fois  que  Tap 
s'étant  vidée  il  s'exerce  une  action  sur  un  levier,  qui  on- 
munique  au  pilon  par  un  mentonnet;  le  choc  imprime wte 
la  caisse,  et  le  minerai  s'échappe.  Sur  le  devant  de  tiopte 
trouve  un  grillage  formé  de  plusieurs  barreau  trunriiaira 
de  fonte,  éloignés  entre  eux  d'environ  S  centimètre» jwr 
donner  passage  au  minerai  bocardé. 

Voilà  la  forme  du  bocard  le  plus  généralement  usât*  m 
France  ,  en  Allemagne  et  en  Suède.  Mais  ni  en  AniWsn, 
ni  même  dans  les  États-Unis ,  on  ne  s'en  est  tenu  <  ce* 
forme  consacrée  par  la  routine.  Divers  move»  plus  es- 
péditifs ,  et  susceptibles  surtout  de  procurer  plus  dVptt» 
dans  la  grosseur  des  fragments  (ce  qui  est  essentiel  pour  a 
fu>ion),  ont  été  tentés  avec  plus  ou  moins  desnert».  N~ 
citerons  seulement  le  bocard  que  nous  avons  va  en  «op 
aux  forges  de  Springfield  (  État  de  Massachusetts).  Cri  f- 
pareil ,  inù  a  la  vérité  par  un  cours  d'eaii  puissut  rl  i' - 
favorable,  donnait  par  heure,  terme  moven, cinq UÊtHr 
louranmies  de  minerai  casse  avec  une  égalité  de  poW» 
ussex  grande.  -jjt 

La  machine  consiste  en  un  grillage  de  î",7S  de  diinftt, 
ajusté  sur  un  plan  circulaire  de  bois  placé  sur  m  arbrew- 
tical.  Les  pilons ,  au  nombre  de  dix ,  sont  al  tenu  lire** 
soulevés  par  des  cames  fixées  sur  un  arbre  bofùonul  * 
retombent  sur  ce  grillage,  où  ils  écrasent  le  minerai,  le  pài 
de  bois  dont  nous  venons  de  parler  reçoit  on  mot^B 
circulaire,  afin  que  la  chute  des  pilons  s'eftetoe  sncasa» 
ment  sur  tous  les  points  de  la  surface  couverte  de  w*d 
Les  fragments,  réduits  généralement  à  la  grosseur  fit  fil 
u-uf  de  poule,  passent  au  travers  des  ou\erturis  rnluito 
à  cet  eflet  entre  les  grilles.  Une  roue  à  aubes,  o*e** 
l'eau,  fait  tourner  un  arbre  sur  lequel  sontenM»dts 
deux  lanternes;  la  seconde  lanterne  engrène  dans 
horizontale  très-grande ,  portée  par  un  arbre  vertical,  f" 
communique  le  mouvement  circulaire  au  grilhff;  B 
mière  lanterne  engrène  aussi  dans  une  rouedenUef1"' 
mouvoir  un  autre  arbre  vertical.  Une  seconde  rw***^ 
h'  e  a  cet  arbre,  engrène  dan-  une  autre  lanterne, 
mimique  le  mouvement  à  l'arbre  porteur  des  aoa  f* 
soulèveiit  les  pilons. 

Le  plus  grand  inconvénient  qu'offre  le  bocardap art* 
de  mécaniques  quelconques  est  la  quantité  de  f"**** 
fragments  trop  petits  qui  se  forment  par  leur  action.  ■ 
quelques  cas  cet  inconvénient  est  peu  senu',  td»tP** 
pie,  que  pour  les  minerais  dont  la  fusion  n'est p* 
et  souvent  même  est  avancée  ou  rendue  plus  fadle par* 
pulvérisation;  mais  il  est  d'autres  cas,  nttJbearea«*l 
trop  fréquents ,  où  cette  pulvérisation  est  un  obstacle  eal» 
dérable  a  la  fusion  ,  et  nuit  même  a  la  qualité  desfaxj 
a  presque  toujours  l'inconvénient  de  causer  des  Mf* 
ment  s  ou  cfiambrures  dans  les  fourneaux,  dpmdr**'* 
quand  ils  ont  une  grande  élévation. 
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Le  bocardage  peut  avoir  lieu  dans  deux  cas  différents  : 
I*  on  soumet  le  minerai  à  l'action  du  bocard  uniquement 
pour  favoriser  la  séparation  des  substances  étrangères,  et 
re  avant  le  grillage  ;  2°  après  le  grillage,  et  dans  la  vue  seu- 
lement de  réduire  les  fragments  à  un  volume  peu  considé- 
rable, et  rapproché  autant  que  possible  de  l'uniformité ,  con- 
ditions qui  toutes  deux  accélèrent  et  régularisent  considéra- 
diraient  les  fondages.  Pelouze  père , 

aocittn  directeur  de»  forges  et  fonderie*  do  Crciuol. 
BOCARDO,  mot  barbare  par  lequel  on  désigne,  en 
logique,  une  sorte  d'argument  ou  de  syllogisme  dans  le 
iicure  du  suivant  :  Quelque  animal  n'est  pas  homme  ;  tout 
animal  a  un  principe  de  sentiment  :  donc,  quelque  chose 
qui  a  un  principe  de  sentiment  n'est  pas  /tomme. 

Dans  un  syllogisme  en  bocardo,  la  première  proposition 
est  particulière  et  négative,  la  seconde  est  universelle  et  af- 
firmative, et  le  moyen  terme  est  sujet  dans  les  deux  pre- 
mières propositions. 

Que  de  bons  esprits  ont  été  faussés  par  toutes  ces  subti- 
lités de  l'école,  et  combien  il  faut  savoir  gré  à  tous  ceux 
qui  ont  eu  le  courage  de  nous  en  débarrasser,  pour  nous  ra- 
mener à  l'observation  des  simples  lois  du  sens  commun  et  de 
ta  logique  naturelle! 

BOCARME  (Affaire).  Le  20  novembre  1850,  un  jeune 
homme,  nommé  Gustave  Fougnies,  mourait  à  Bury,  dans  le 
-de  Bitremont,  où  il  était  arrivé  le  malin  même 
:  au  comte  et  à  la  comtesse  de  Bocarmé,  son 
i*au-frère  et  sa  soeur,  et  dans  la  salle  où  il  venait  de  dîner 
avec  eux.  Cette  mort  ne  pouvait  guère  paraître  naturelle. 
Une  information  judiciaire  fut  commencée,  par  suite  de  la- 
quelle le  comte  et  la  comtesse  furent  mis  en  état  d'arres- 


Le  comte  Hippolyte  Visart  de  Bocarmé,  appartenant  par 
.sa  naissance  a  1  une  des  premières  familles  du  Hainaut,  avait 
épousé ,  en  1843 ,  Lydie  Fougnies ,  fille  d'un  ancien  épicier. 
Lvdie  n'avait  qu'un  frère,  et  ce  frère,  amputé  de  la  jambe 
droite ,  annonçait  une  constitution  faible  et  délicate.  M.  de 
Bocarmé  avait  donc  pu  fonder  sur  cette  santé  débile  et 
du  n<  étante  des  espérances  d'héritage  dont  il  avait  spéculé. 
En  eflet,  quoique  issu  d'une  famille  autrefois  fastueuse  et 
riche,  quoique  possesseur  d'un  château  entouré  de  fossés, 
:  et  féodale 


demeure  de  ses  pères,  le  comte,  au 
de  son  mariage,  était  loin  de  se  trouver  dans  uue  po- 
sition opulente.  Un  simple  revenu  personnel  de  2,400  francs 
joint  à  une  pension  de  2,000  francs ,  de  la  dot  de  sa  remine , 
(armaient  tout  l'avoir  du  nouveau  couple.  D'aussi  faihles 
ressources  s'accordaient  mal  avec  un  grand  train  de  maison , 
et  surtout  avec  les  mœurs  déréglées  de  M.  de  Bocarmé.  En 
épousant  Lydie,  dont  ou  avait  exagéré  le  patrimoine,  il  avait 
d'abord  pu  caresser  l'espoir  de  réparer  le  Ucbeux  état  de 
ses  affaires  ;  mais  ce  patrimoine  insuffisant  ne  tarda  pas 
a  être  dissipe  par  le  comte,  et  il  lui  fallut  bientôt,  pour  sub- 
venir à  ses  dispendieux  désordres,  contracter  chez  son  no- 
taire des  emprunts  journaliers  :  ces  emprunts  atteignirent  en 
pende  temps  le  chiffre  du  43,000  francs.  Aussi  la  ruine  des 
époux  de  Bocarmé  était  imminente  lorsque  Gustave  mourut. 

Si  réventualité  d'une  fin  précoce  que  l'état  soulfrctcux 
de  Gustave  faisait  pressentir  avait  été  pour  le  comte  un  motif 
«terminant  de  l'union  qu'il  avait  contractée  avec  Lydie 
Fougnies,  on  conçoit  combien  grande  devait  être  son  im- 
patience en  voyant  que  cette  mort  n'arrivait  pas  assez  vite 
au  gré  de  ses  désirs.  On  conçoit  surtout  combien  dut  le 
contrarier  le  projet  de  Gustave  d'unir  son  sort  à  celui  d'une 
tpouse.  Ce  mariage,  qui  risquait  d'anéantir  toutes  les  espé- 
rances de  M.  de  Bocarmé,  était  à  la  veille  de  s'accomplir 
entre  le  jeune  Fougnies  et  une  demoiselle  de  Dudzeele. 
Aussi  Gustave  n'eut-il  pas  plus  tôt  rendu  le  dernier  soupir, 
que  la  comtesse  chargeait  en  termes  inconvenants  un  de 
ses  domestiques  d'aller  dire  a  la  famille  de  la  fiancée  de 
ton  frère  que  celui-ci  était  mort  d'apoplexie. 


l'état  du  cadavre  i 
féreute  ;  car  l'autopsie  avait  constaté ,  indépendamment  de 
plusieurs  contusions,  égratignures  et  coups  d'ongles,  le  pas- 
sage sur  la  langue ,  dans  la  bouche,  la  gorge  et  l'estomac, 
d'un  caustique  liquide,  et  l'analyse  chimique,  de  son  côté, 
ne  tarda  pas  à  démontrer  que  Gustave  Fougnies  était  mort 
empoisonné  parlanicotine.  L'instruction  acquit  la  preuve 
que  le  comte  de  Bocarmé  faisait  depuis  dix  mois  une  étude 
particulière  de  ce  poison  ;  qu'après  avoir  cultivé  des  plantes 
vénéneuses  en  1849,  il  s'était  présenté  au  mois  de  février  1850, 
sous  un  faux  nom,  chez  un  professeur  de  chimie  à  Gand, 
afin  de  connaître  les  instruments  propres  à  extraire  les 
huiles  essentielles  des  végétaux.  11  avait  particulièrement 
consulté  ce  chimiste  sur  la  manière  de  distiller  l'huile  essen- 
tielle du  tabac,  et  il  avait  commandé  à  un  chaudronnier  un 
appareil  disUllatoire  propre  à  ses  expériences.  Après  plu- 
sieurs essais  imparfaits,  il  avait  réussi  à  obtenir  le  10  no- 
vembre deux  fioles  de  nicotine  qui  disparurent  le  20 ,  jour 
de  rempoisonnement  de  Gustave.  D'autres  charges  acca- 
blantes demeurèrent  acquises  contre  les  deux  accusés.  Ainsi 
toutes  les  précautions  avaient  été  prises  par  les  époux  de 
Bocarmé  pour  éloigner  les  domestiques  de  la  salle  à  manger 
pendant  le  crime;  cependant  on  avait  entendu  des  cris  pro- 
férés par  la  victime  ;  enfin  la  femme  de  chambre  avait  presque 
assisté  a  la  perpétration  du  crime,  et  le  parquet  en  avait 
conservé  des  traces. 

Les  époux  Bocarmé  furent  donc  renvoyés  devant  la  coui 
d'assises  du  Hainaut.  Les  débats: s'ouvrirent  à  Mous,  le  27 
mai  1851.  Agé  de  trente-deux  ans ,  le  comte  de  Bocarmé 
était  d'une  taille  grande  et  sveltc;  ses  cheveux  étaient  blonds 
et  abondants  ;  sa  figure,  quoique  légèrement  marquée  de  pe- 
tite vérole,  ne  manquait  ni  de  noblesse  ni  de  distinction  ; 
ses  yeux  bleus  avaient  une  certaine  timidité  dans  le  regard. 
Sa  femme  avait  vingt-huit  ans;  sa  figure  régulière,  encadrée 
par  des  cheveux  noirs  comme  l'ébène,  était  plutôt  belle  que 
jolie;  ses  yeux  noirs,  surmontés  d'épais  sourcils,  n'avaient 
pas  l'expression  de  douceur  qui  caractérise  en  général  les 
femmes  du  Hainaut.  Au  banc  de  la  défense  s'asseyaient  deux 
avocats  belges  et  un  avocat  de  Paris. 

Le  système  de  défense  adopté  par  les  accusés  ne  fut  point 
solidaire.  S'accusant  réciproquement  de  la  mort  de  Gus- 
tave, mais  l'attribuant,  l'un  à  un  accident  involontaire 
causé  par  un  déplorable  effet  du  hasard ,  l'autre,  au  con- 
traire, à  mie  intention  préméditée,  ils  essayèrent  de  faire 
retomber  l'un  sur  l'autre  le  poids  de  la  catastrophe.  La 
comtesse  accusa  formellement  son  mari  d'avoir  empoisonne 
son  frère  ;  de  l'avoir,  après  le  dîner  qu'ils  venaient  d'ache- 
ver ensemble,  soudainement  terrassé,  et,  tandis  qu'elle  s'é- 
tait sauvée  pleine  d'effroi ,  d'avoir  violemment  administre 
au  malheureux  Gustave  le  poison  qu'il  lui  destinait.  Elle 
n'avait  pas  vu  consommer  l'acte  lui-même  ;  mais  le  soir, 
après  le  crime,  le  comte  lui  en  avait  avoué  toutes  les  cir- 
constances, et  du  reste,  dès  la  veille,  lui  annonçant  pour  le 
lendemain  la  visite  du  jeune  Fougnies  au  château ,  il  lui 
avait  déclaré  qu'il  voulait  en  finir. 

De  son  côté ,  M.  de  Bocarmé  expliquait  tout  autrement 
l'événement  fatal.  Ce  que  racontait  sa  femme  n'était,  d'après 
lui,  que  mensonge  et  pure  invention.  Après  tout,  un  pa- 
reil langage  était  dans  son  plan  de  défense,  et  elle  faisait 
très-bien,  disait-il,  d'y  persister,  si  elle  espérait  de  cette 
façon  se  sauver.  Mais,  pour  son  compte,  il  se  défendait  éner- 
giquement  du  crime  qu'on  rejetait  sur  lui,  et  c'était,  au 
contraire,  la  comtesse,  qui,  sans  le  savoir,  innocemment, 
avait  empoisonné  son  frère,  en  lui  versant  à  boire  comme 
il  venait  de  demander  du  vin,  ce  qu'elle  croyait  être  du 
vin,  et  qui  n'était  autre  cliose  que  de  la  nicotine  que  cette 
bouteille  contenait.  Lui-même  d'ailleurs,  ayant  porté  ce  li- 
quide à  sa  bouche,  en  même  temps  que  Gustave,  croyant 
aussi  boire  du  vin,  avait  failli  s'empoisonner,  et  n'avait 
échappé  au  triste  sort  de  son  beau -frère  que  par  la  promp- 


Digitized  by  Google 


314  BOCÀRMÉ 
titudc  arec  laquelle  il  avait  rejeté  et  vomi  ce  qu'il  venait 
d'avaler. 

Ce  qui  étonna  surtout  dans  le  cours  de  ces  débats,  ce  lut 
le  caractère  singulier  de  la  comtesse,  la  froide  et  cruelle  im- 
passibilité de  cette  femme  qui  ne  se  démentit  pas  un  seul 
instant,  l'indifférence  profonde  qu'elle  ne  cessa  de  témoi- 
gner pour  le  sort  de  son  mari.  L'impression  qu'une  telle  atti- 
tude laissa  dans  les  esprits  lui  fut  en  général  peu  sympathi- 
que, et  chacun  éprouva  contre  cette  absence  complète  de 
cœur  et  de  sensibilité  un  profond  sentiment  de  répulsion. 
Qu'attendre  en  effet  d'une  femme  qui  avouait  elle-même 
savoir  que  son  mari  allait  tuer  son  frère,  et  qui,  au  lieu 
de  prévenir  celuî-ci,  au  lieu  d'apjwler  les  domestiques  et  de 
rendre  le  crime  impossible ,  déclarait  s'être  éloignée  pleine 
d'effroi,  mais  sans  bruit ,  de  la  salle  oii  son  frère  expirait  ? 
Après  dix-huit  jours  de  débats,  le  jury  rendit  enfin,  le  14 
juin,  au  grand  étonnement  de  tous  ceux  qui  avaient  suivi 
cette  affaire,  un  verdict  de  culpabilité  pour  le  mari  et  de 
non-culpabilité  pour  la  femme.  La  comtesse  fut,  en  consé- 
quence ,  rendue  a  la  liberté,  et  le  comte  condamné  à  la  peine 
de  mort. 

M.  de  Bocarmé,  dont  le  pourvoi  en  cassation  fut  rejeté, 
subit  sa  peine  à  Mon?,  le  30  juillet.  Le  roi  n'avait  pas  cru 
pouvoir  arrêler  le  cours  de  la  justice  pour  un  crime  d'au- 
tant plus  grand  que  l'auteur  appartenait  aux  classes  les 
plus  élevées  de  la  société.  L'énergie  que  le  comte  avait  ma- 
nifestée pendant  toute  la  durée  du  procès  ne  l'abandonna 
pas  un  seul  instant,  et  l'accompagna  jusque  sur  l'écliafaud. 
La  comtesse  est  allée  s'installer  à  Kœnlgswater,  où  elle  vit, 
dit-on,  dans  la  retraite,  et  le  château  de  Bury  est  resté  dé- 
sert. Puisse-t-elle  éteindre  dans  une  vie  obscure  la  triste 
célébrité  qui  s'attache  à  son  nom  I 

BOCCACE  (Jean)  naquit  à  Paris,  dans  l'année  1313. 
Il  était  fils  naturel  d'un  marchand  florentin ,  originaire  de 
Certaldo,  appelé  Boccacio  dt  Chcllino,  qui  était  venu  a 
Paris ,  autant  à  cause  des  affaires  de  son  commerce  que  par 
suite  de  liaisons  d'amour  qu'il  y  avait  formées.  On  condui- 
sit l'enfant  à  Florence ,  où  il  fut  confié  aux  soins  d'un  cer- 
tain Giovanni  da  Strada,  célèbre  grammairien  de  cette 
époque,  qui  commença  son  éducation.  Boccace  annonça  de 
bonne  heure  ce  qu'il  serait  un  jour.  Dès  l'âge  de  sept  ans, 
bien  qu'il  n'eût  encore  aucune  connaissance  des  règles  de 
la  versification ,  il  composait  déjà  des  fables  et  des  récits  en 
vers  pour  amuser  ses  camarades ,  ce  qui  lui  valut  de  leur 
part  le  surnom  de  Poète. 

Ces  brillantes  dispositions  auraient  dû  flatter  l'amour- 
propre  de  son  père;  mais  il  les  trouva  si  contraires  aux 
plans  qu'il  avait  formés  pour  l'avenir  de  son  fils,  qu'il  songea 
a  en  arrêter  l'essor  :  marchand ,  il  voulait  que  son  Ois  le 
fût  aussi.  Il  le  mit  donc,  à  l'âge  de  dix  ans,  dans  le  comp- 
toir d'un  négociant  à  Paris,  pour  y  apprendre  la  tenue  des 
livres  et  les  quatre  règles  de  l'arithmétique.  Cette  première 
contrariété,  loin  de  décourager  le  jeune  Boccace,  ne  fit  qu'ir- 
riter son  génie ,  et  lui  rendre  plus  chers  ses  livres  poétiques 
et  ses  études.  11  employa  les  six  années  qu'il  resta  chez  ce 
négociant  non  à  se  mettre  au  fait  du  commerce,  il  s'en 
souciait  fort  peu ,  mais  à  travailler  à  connaître  les  hommes. 
Ces  six  années  écoulées,  son  maître ,  voyant  que  ses  efforts 
étaient  inutiles,  et  qu'il  ne  pourrait  jamais  rien  en  faire,  le 
renvoya  à  la  maison  paternelle. 

Cependant  le  père  de  Boccace  ne  se  découragea  pas  en- 
core. Croyant  que  si  on  lui  faisait  envisager  le  commerce 
d'un  point  de  vue  plus  élevé,  on  finirait  par  lui  en  inspirer 
le  goût ,  il  le  fit  voyager  dans  les  différentes  villes  de  l'Italie, 
et  surtout  dans  le  royaume  de  Naples.  Cet  expédient  eut  un 
résultat  fort  différent  de  celui  que  le  bon  Boccacio  di  Chcllino 
en  attendait.  Envoyer  un  jeune  homme  doué,  comme  son 
fils,  d'une  imagination  ardente,  à  Naples,  sur  cette  terre 
classique  de  la  poésie,  au  milieu  des  ruines  de  tant  de  mo- 
numents célèbres,  sous  un  ciel  inspirateur,  au  pied  de  la 
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tombe  de  Virgile,  le  mettre  en  présence  du  Vésuve  et  de 
tout  ce  qu'une  nature  toujours  jeune  et  puissante  a  de  pins 
enivrant ,  n'était-ce  pas  le  rendre  cent  fois  plus  poète  qu'au- 
paravant, n'était-ce  pas  le  rendre  poète  jusqu'à  la  folie?  On 
conçoit  qu'un  pareil  voyage  puisse  poétiser  jusqu'à  l'Ame 
d'un  marchand;...  mais  qu'il  puisse  matérialiser  l'âme  d'un 
poète,...  c'est  bien  difficile  à  croire.  Aussi  que  fit  Boccace? 
Il  planta  là  toute  idée  de  commerce  et  d'affaires ,  et  se  mit 
à  étudier  Virgile ,  Horace,  Ovide  et  le  Dante.  Il  lut  surtout 
ce  dernier  poète  tant  de  fois ,  il  s'en  empara  si  bien ,  que 
la  Divine  Comédie  devint,  pour  ainsi  dire,  la  propre  sub- 
stance de  son  âme,  qu'il  se  l'incorpora,  et  que  plus  tard 
il  emprunta  presque  toujours,  quoique  Involontairement,  à 
ce  grand  maître  la  forme  et  l'expression  dont  il  habilla  ses 
pensées. 

Le  père  de  Boccace ,  convaincu  à  la  fin  de  l'inutilité  de 
ses  efforts,  lui  permit  de  continuer  ses  études,  mais  à  la 
condition  qu'il  y  joindrait  celle  du  droit  canon,  moyen 
presque  certain  à  cette  époque  d'arriver  aux  emplois  et  à 
la  fortune.  Mais  les  décrets  de  l'Église  n'avaient  guère  plus 
de  charmes  pour  ftoccace  que  le  commerce.  Après  quelques 
tentatives  pour  prouver  sa  bonne  volonté  et  son  obéissance, 
il  abandonna  cette  nouvelle  tâche,  pour  reprendre  ses  oc- 
cupations littéraires.  Fixé,  depuis  huit  ans,  à  Naples,  Il  y 
fut  témoin  d'un  spectacle  bien  fait  pour  exciter  son  enthou- 
siasme :  ce  fut  à  cette  époque  qu'eut  lieu  la  visite  de  Pé- 
trarque au  roi  Robert.  Boccace  assista  à  l'examen  que 
subit  le  grand  poète  en  présence  de  toute  la  cour  dn  roi 
Robert  ;  il  se  retira  émerveillé  de  la  manière  éloquente  avec 
laquelle  il  avait  fait  l'éloge  de  la  poésie,  et  exposé  tes  règles 
de  cet  art  divin. 

L'amour,  qui  d'ordinaire  joue  son  rôle  dans  l'existence 
terrestre  du  génie,  devait  occuper  une  large  place  dans  te 
talent  et  la  destinée  de  Boccace.  11  vit  dans  une  église  ta 
jeune  princesse  Marie ,  fille  naturelle  du  roi  Robert.  FJIe 
était  aussi  belle  que  spirituelle  et  instruite.  Lui,  de  son  côté, 
était  beau,  jeune  et  séduisant.  Il  aima  la  princesse,  et  en  fut 
aimé;...  ce  qui  était  fort  naturel  assurément ,  mais  fort  peu 
édifiant ,  attendu  que  Marie  avait  épousé  depuis  huit  ans  un 
gentilhomme  napolitain.  Cest  elle  qu'il  a  souvent  chant»-*- 
sous  te  nom  de  Fiammelta,  et  c'est  pour  elle  qu'il  a  composé 
te  poème  de  ce  nom  et  celui  qui  a  pour  titre  Filtcopo.  An 
reste ,  les  amours  de  Boccace  avec  la  fille  du  roi  Robert 
aboutirent  à  un  dénoûment  trop  prosaïque  pour  qu'ils  aient 
conservé  le  parfum  céleste  qui  fait  te  charme  de  ceux  de 
Dante  et  de  Pétrarque.  Fiammelta  ne  pouvait  Inspirer  comme 
Laure  et  Béat  ri  x  ;  elle  avait  trop  accordé  an»  sens  pour 
laisser  place  à  la  rêverie  et  à  l'imagination. 

En  1342,  le  père  de  Boccace,  devenu  vieux  et  infirme,  te 
rappela  auprès  de  lui.  Florence  gémissait  alors  sous  la  ty- 
rannie du  duc  d'Athènes  ;  mais  notre  poète  ne  prit  aucune 
part  aux  agitations  populaires  qui  en  furent  la  conséquence  ; 
pour  s'arracher  aux  préoccupations  du  présent ,  il  composa 
même  un  roman  mêlé  de  prose  et  de  vers,  connu  sous  le 
titre  dWdmèle.  Après  un  nouveau  voyage  à  Naples,  il  revint 
se  fixer  dans  sa  patrie ,  où  son  père  avait  tout  récemment 
exhalé  te  dernier  soupir.  Cette  année  fut  marquée  dans  sa 
vie  littéraire  par  un  grand  événement,  son  étroite  liaison 
avec  Pétrarque,  auquel  il  fut  chargé  par  ses  compatriotes; 
d'aller  porter  la  nouvelle  de  son  rappel  et  de  la  restitution 
îles  biens  oV  son  père.  Boccace  s'empressa  de  renoncer  a  la 
poésie  et  de  jeter  au  feu  tous  ses  sonnets  quand  il  eut  lu 
ceux  de  l'amant  de  Laure.  Si  cet  excès  de  modestie  nous  a 
fait  perdre  un  versificateur,  qui  selon  toutes  les  apparence-* 
n'aurait  jamais  été  que  très-médiocre,  il  nous  a  valu  on 
grand  écrivain ,  un  orateur  du  premier  ordre;  U  nous  a  valu 
la  découverte  de  la  langue  italienne. 

En  effet,  la  publication  du  Décaméron,  qui  eut  Ueu 
l'année  suivante,  prouva  que  Boccace  avait  eu  raison  de  re- 
noncer à  la  poésie,  et  de  s'attacher  à  écrire  dans  ndtome- 
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national,  dans  la  langue  vulgaire,  car  dès  lors  cette  langue 
fut  fixée,  son  génie  et  ses  ressources  furent  connues  ;  la 
langue  Tulgaire  fut  ennoblie.  Sous  ce  rapport  on  ne  saurait 
ism  louer  Boccace  :  le  service  qu'il  a  rendu  à  son  pays  est 
inappréciable.  Les  poésies  de  Pétrarque  ont  exercé  moins 
d'influence  sur  cette  régénération  de  la  langue  italienne  que 
u  pma  de  son  ami.  Aussi ,  tous  les  écrivains  du  seizième 
îiklt  en  parlent-ils  avec  une  admiration  qui  va  jusqu'au 
Eanatume.  Un  autre  service  que  nous  a  rendu  la  publication 
ta  Contes  de  Boccace,  c'est  qu'à  part  le  mérite  du  style, 
•lui  est  immense,  ils  ont  celui  do  peindre  fidèlement  les 
mtrur»  et  les  habitudes  du  peuple  florentin  à  cette  époque. 
Le  Itteoméron  fut  commencé  a  Naples ,  et  terminé  à  Flo- 
rence. Il  est  précédé  du  tableau  de  la  peste ,  qui  achevait  de 
ta>ler  cette  dernière  ville.  C'est  le  portique  majestueux  d'un 
'tlifite  immortel. 

Ma»  continuons  la  biographie  de  Boccace.  La  préférence 
•pril  avait  pour  la  langue  vulgaire  ne  l'empêchait  pas  de 
j*ajer  à  la  science  et  à  l'érudition  le  tribut  de  son  temps  et 
k  «s  recherches.  11  joignit  ses  efforts  à  ceux  de  Pétrarque 
j-ur  exhumer  d'anciens  manuscrits,  et  en  transcrivit  de  sa 
Rum  un  si  grand  nombre  qu'il  est  à  peine  croyable  que  sa 
netool  entière  ait  pu  y  suffire.  Son  admiration  pour  le  Dante 
rengagea  à  faire  lui-même  une  copie  de  la  Divine  Comédie, 
t,ni  sous  le  rapport  de  l'art  calligraphique  et  la  perfection 
Jes  dessins  et  des  enluminures  rivalise  avec  les  plus  beaux 
manuscrits.  Cette  copie,  que  Boccace  avait olferte  à  son  ami 
Prtrarque,  est  maintenant  précieusement  conservée  daas 
^  bibliothèque  publique  de  Florence.  La  langue  grecque 
^tart  alors  une  nouveauté  :  ceux  qui  pouvaient  la  comprendre 
U*st  regardés  comme  des  hommes  précieux ,  et  recher- 
rki  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  riche  et  de  puissant.  C'est 
<  i  qui  explique  la  vogue  qu'eut  un  moment  une  espèce  de 
Haut,  nommé  Léonce  Pilate,  fort  malpropre  et  fort  laid, 
qui  pouvait  lire  Platon  et  Xénophun.  Boccace  se  serv  it 
«le  cet  habile  interprète  pour  apprendre  le  grec.  Il  sacrifia 
nseaie  tout  son  patrimoine  à  la  science  ;  et  lorsqu'il  n'eut  plus 
n;2rce  fut  en  vain  que  Pétrarque  lui  offrit  généreusement 
>  l'Aider  de  sa  fortune. 

Cependant  la  santé  de  Boccace  se  ressentait  des  privations 
■jii'fl  avait  été  obligé  de  s'imposer,  et ,  il  faut  bien  le  dire 
<«i,  des  excès  de  sa  jeunesse;  sa  tète  n'était  plus  aussi 
■nbt.  Un  religieux ,  nommé  Pélroni ,  crut  que  le  moment 
^Uit  Tenu  de  convertir  notre  nouvelliste ,  tant  soit  peu  li- 
"«tin.  Il  y  réussit  au  delà  de  ses  espérances  :  notre  conteur 
nt  peur  de  la^damnation  étemelle  ;  il  se  confessa ,  se  con- 
T*tit,et,  chose  qu'on  ne  croirait  pas  si  l'on  ne  connaissait 
jusqu'où  peut  aller  notre  faiblesse,  il  prit  l'habit  ecclésias- 
uqoe.  Cette  conversion  fut ,  au  reste ,  de  |>eu  de  durée ,  et 
amour  pour  la  théologie  se  calma  aussi  vite  qu'il  était 
tenu.  Profitant  du  conseil  de  Pétrarque ,  il  reprit  le  cours 
*  »«  travaux.  Mal  reçu  à  Naples  par  le  grand  sénéchal  du 
royaume,  il  alla  à  Venise  se  consoler  de  ce  dédain  de  la  sot- 
tise dans  les  bras  de  son  ami.  De  retour  à  Florence,  il  vint 
chercher  dans  le  village  de  Certaldo ,  l>crccau  de  sa  famille, 
m  refuge  contre  les  importuns  et  un  air  plus  pur.  C'est  là 
<fu';l  composa  un  grand  nombre  d'ouvrages  latins ,  qui  lui 
durait  pendant  deux  siècles  l'admiration  des  érudits  de 
Florence  et  de  tout  le  monde  savant.  On  visite  encore  avec 
intérêt  la  petite  maison  qu'il  habita ,  et  qui  est  pour  ce  coin 
de  terre  un  monument  précieux ,  qu'on  montre  avec  orgueil 
au  étrangers.  Quelques  siècles  plus  tard ,  la  famille  de  Mé- 
*«*  fit  sculpter  sur  une  tour,  dernier  débris  de  celte  habi- 
fctùn,  rinàiription  suivante  : 
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Dante.  Une  chaire  spéciale  venait  d'être  Coudée  pour  la  lec- 
ture de  la  Divine  Comédie.  Elle  appartenait  de  droit  à  Boc- 
cace. 11  consacra  à  l'étude  de  ce  divin  maître  les  restes  d'une 
vie  qui  s'éteignait  Les  derniers  accents  de  sa  voix  Curent 
comme  un  hommage  suprême  rendu  au  poète  dont  les  écrits 
avaient  charmé  son  existence.  Sa  On  Cut  précipitée  et  at- 
tristée par  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  émule  de  gloire , 
de  son  ami ,  du  vénérable  Pétrarque.  Il  expira  sous  cette 
fatale  impression,  le  21  décembre  1375 ,  à  l'âge  de  soixante- 
deux  ans.  Son  fils  naturel,  qu'il  paraissait  avoir  oublié,  pré 
sida  à  ses  funérailles ,  et  fit  Inscrire  sur  son  tombeau  une 
épitaphe  dont  le  dernier  vers  mérite  d'être  conservé  : 
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aldutn  ,  simili 


Hat  olim  e-iignat  coluil  Boccacius  sdei , 
tVomioe  qui  terras  occupât,  astra,  polum. 

lue  maladie  intérieure,  qui  menaçait  depuis  longtemps 
wn  existence,  lui  laissait  peu  de  forces.  Cependant  il  en  eut 
"*ore  assez  pour  faire  un  dernier  effort  en  l'honneur  dn 


um  fuit  aima  pocsis. 

Les  ouvrages  de  Boccace  qui  lui  valurent  le  plus  de  gloire 
et  de  réputation  sont  précisément  ceux  que  nous  estimons 
le  moins,  et  que  nous  ne  lisons  pas.  Son  Traité  de  la  Gé- 
néalogie des  dieux  obtint  de  son  vivant  un  succès  pro- 
digieux. Toutes  les  bibliothèques  en  eurent  des  copies.  C«; 
phénomène  s'explique  facilement  lorsqu'on  se  reporte  à  l'é- 
tat des  connaissances  humaines  à  cette  époque,  et  lorsqu'on 
réfléchit  à  l'avidité  avec  laquelle  les  savants  s'emparaient 
alors  de  tous  les  débris  de  l'antiquité.  L'empressement  que 
nous  mettons  à  être  témoins  de  l'ouverture  d'un  sarcophage 
égyptien,  du  dépouillement  d'une  momie  ou  de  l'arrivée  sur 
nos  rivages  d'un  obélisque  couvert  d'hiéroglyphes,  peut 
seul  donner  une  idée  approximative ,  quoique  bien  affaiblie, 
de  l'émotion  et  de  l'avide  curiosité  avec  lesquelles  le  peuple 
florentin  accueillait,  à  cette  époque  de  renaissance  et  d'ex- 
humation, les  ouvrages  qui  traitaient  de  l'antiquité  grecque 
et  romaine. 

Boccace  composa  plusieurs  traités,  sur  le  modèle  de  ceux 
de  Plutarque,  dans  le  but  de  mettre  la  science  à  la  portée 
du  plus  grand  nombre  :  il  y  en  a  un  De  montibus,  syhis, 
fontibus,  etc.,  etc.  ;  un  autre  sur  les  infortunes  des  fem- 
mes illustres ,  etc.,  etc.  On  a  conservé  de  lui  encore  seize 
églogues  en  vers ,  qui  ne  méritent  guère  d'être  lues.  Son 
poème  de  la  Théséide,  composé  à  Naples,  dans  sa  jeunesse, 
pour  plaire  à  sa  chère  Fiammetta ,  sera  toujours  lu  avec 
quelque  intérêt,  parce  qu'il  offre  le  premier  exemple  de 
l'application  d'un  rhythme  dont  Boccace  est  regardé  généra- 
lement comme  l'inventeur  :  nous  voulons  parler  de  Yoltava 
rima,  forme  plus  harmonieuse  et  plus  délicate  que  celle  qui 
avait  été  employée  jusque  alors.  La  priorité  de  cette  invention 
lui  est  cependant  contestée  ;  on  l'attribue  à  un  auteur  fran- 
çais, à  Thibaut,  comte  de  Champagne.  Un  autre  mérite  do 
la  Théséide,  c'est  d'avoir  le  sens  commun ,  mérite  qui  était 
assez  rare  dans  les  poèmes  publiés  à  cette  époque.  //  Fi- 
lottrato  est  plein  d'anachronismes  choquants,  et  de  rémi- 
niscences homériques  du  plus  mauvais  goût.  Le  style ,  qui 
seul  rappelle  parfois  celui  du  Décameron,  lui  valut  l'hon- 
neur d'être  compris  par  l'Académie  de  la  Crusca  dans  les 
livres  classiques  de  ce  temps.  Deux  autres  poèmes,  Piinfale 
Fiesolano,  l'ylmorosa  Viscone,  participent  des  mêmes  dé- 
fauts et  des  mêmes  qualités;  si  la  conception  en  est  mauvaise, 
le  style  en  est  assez  bon.  Son  roman  de  Filicopo,  farci  de 
citations  mythologiques  et  rempli  d'aventures  romanesques, 
obtint  un  grand  succès ,  et  fut  regardé  par  Boccace  lui- 
même  comme  le  meilleur  de  ses  ouvrages  :  on  ne  pourrait 
de  nos  jours  en  lire  dix  pages.  Dans  la  Fiammetta,  autre 
roman,  en  sept  livres,  vous  ne  trouverez  qu'un  long  et  en- 
nuyeux récit  des  amours  de  Fiammetta  et  de  Pamphile.  C'est 
sous  ce  nom  que  l'auteur  se  désigne.  Corbaccio,  o  sia  Labe- 
rinto  d'amore,  est  une  satire  allégorique  dirigée  contre  une 
veuve  dont  il  était  devenu  amoureux  à  l'âge  de  plus  de 
quarante  ans,  et  qui  s'était  moquée  de  sa  passion.  L'Ameto, 
l'Admète,  grossit  inutilement  la  masse  des  pastorales  mêlée* 
de  prose  et  de  vers,  qid  étaient  alors  le  genre  à  la  mode.  Il 
fut  imité  depuis  par  Sannazar  dans  son  Arcadie,  et  par 
Bembo  dans  son  Axolani.  L'Vrbma  est  un  roman  qui, 
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à  défaut  d'autre  mérite ,  a  an  moins  celui  d'être  court. 

La  vie  du  Dante  par  Boccace  (Origine,  vita  e  costumi 
dt  Dante  Alighieri),  bien  qu'entachée  de  quelque  décla- 
mation ,  excite  un  vif  intérêt ,  par  le  grand  nombre  d'anec- 
dotes qu'elle  renferme  sur  la  vie  de  l'illustre  poète  et  par 
quelques  passages  empreints  d'une  liaute  éloquence ,  celui, 
par  exemple,  où  l'auteur  reproche  aux  Florentins  leur  in- 
gratitude envers  la  mémoire  de  leurs  grands  hommes.  C'est 
un  monument  précieux  de  la  littérature  italienne  du  qua- 
torzième siècle.  Les  lectures  de  Boccace  sur  la  Divine  Co- 
médie ne  furent  recueillies  et  publiées  qu'en  1724,  à  Naples, 
sous  le  titre  de  Commentaires  des  seize  premiers  livres 
de  l'Enfer  du  Dante,  biles  curent  sans  doute  alors  un 
grand  succès;  mais  ce  qui  en  Taisait  le  mérite  principal 
lorsque  le  professeur  les  improvisait  devant  le  public  fto- 
rcutin  est  précisément  ce  qui  nous  empêcherait  de  les  lire 
aujourd'hui.  Les  observations,  les  critiques,  qui  pourraient 
nous  rendre  certains  passages  du  Dante  plus  intelligibles, 
sont  tellement  noyés  dans  un  fatras  d'érudition  pédantesque, 
que  nous  croirions  les  acheter  trop  cher  en  preuaut  la 
peine  de  les  y  chercher.  Boccace,  il  faut  bien  le  dire,  s'é- 
vertuait moins  dans  ses  leçons  sur  le  Dante  à  vulgariser  les 
beautés  du  poëte  qu'à  faire  parade  de  son  érudition  et  à 
llatler  le  mauvais  goût  de  son  auditoire.  Cependant  elles 
prouvent  que  le  commentateur  était  un  grammairien  pro- 
toud,  et  qu'il  n'était  étranger  à  aucune  connaissance  de 
mjh  époque. 

Le  Décaméron  est  de  tous  ses  ouvrages  celui  qui  de 
son  vivant  lui  valut  le  moins  de  réputation,  et  c'est  pour- 
tant aujourd'hui  le  seul  qui  justifie  à  nos  yeux  l'admiration 
de  ses  contemporains,  le  seul  que  nous  regardions  comme 
son  véritable  litre  à  l'immortalité.  Boccace  partageait  telle- 
ment le  goût  de  son  siècle ,  bien  qu'il  lui  lût  supérieur, 
qu'il  attachait  lui-même  très-peu  d'importance  à  uu  livre 
en  appareuce  aussi  futile  qu'un  recueil  de  contes,  et  que 
s'il  revenait  au  monde,  il  serait  probablement  fort  surpris 
de  le  voir  unanimement  préféré  à  ses  autres  ouvrages.  Le 
Décaméron  est  le  seul  en  effet  que  nous  nous  plaisions 
encore  à  lire.  11  a  été  pour  tous  les  conteurs  une  source 
abondante,  où  ils  ont  largement  puisé.  En  France  La  Fon- 
taine et  Voltaire,  en  Angleterre  Chaucer,  Shakspeare  et 
Dryden ,  lui  ont  emprunté  le  sujet  de  leurs  plus  gracieuses 
compositions,  quoique  rarement  ils  aient  pu  égaler  l'élé- 
gance et  la  pureté  de  son  style.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas , 
les  contes  de  Boccace,  comme  les  drôleries  de  Rabelais, 
cachetit  sous  une  apparence  de  frivolité  un  sens  philoso- 
phique très-profond,  une  satire  très-indsive  des  mœurs 
du  temps,  une  connaissance  très-intime  du  cœur  humain. 

Une  observation  frappe  en  lisant  tant  de  récils  ingénieux, 
ou  le  clergé  n'est  pas  épargné.  On  se  demande  comment 
l'Eglise  catholique  romaine ,  alors  toute-puissante  et  armée 
du  glaive  de  l'inquisition ,  a  |hi  permettre  qu'on  l'attaquât 
aussi  effrontément ,  aussi  impunément.  La  cour  de  Rome 
cUe-mcme  n'est  pas  ménagée  dans  ces  piquantes  satires,  et 
plus  d'un  trait  d'une  mordante  ironie,  décoché  contre  elle , 
aurait  encore  de  nos  jours  le  mérite  de  la  hardiesse.  Et  ce- 
pendant ce  livre  fut  publié  sans  obstacle.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près une  succession  de  vingt-cinq  papes  qu'il  fut  mis  à 
Vindex ,  et  qu'on  se  crut  obligé  d'en  publier  des  éditions 
purgées  de  toute  impureté.  La  raison  de  cette  anomalie 
est  facile  à  trouver.  Au  temps  de  Boccace,  les  mœurs  dont 
il  fait  la  peinture ,  les  abus  qu'il  critique,  étaient  choses  si 
naturelles,  si  vulgaires,  que  personne  n'y  faisait  attention, 
et,  d'un  autre  côté,  l'Église,  forte  et  puissante,  dédaignait 
ces  piqûres  d'épingle  qui  aujourd'hui  lui  font  grand'peur. 

L'occasion  qui  donna  naissance  au  Décaméron  n'était 
rien  moins  que  gaie,  et  ne  semblait  pas  devoir  fournir  matière 
a  des  contes  badins.  En  1348  une  peste  terrible  dévasta 
l'Europe,  et  exerça  particul  ièrement  ses  ravages  sur  Florence  ; 
la  ville  était  jonchée  de  cadavres.  Dans  cette  situation  cri- 


tique, trois  jeunes  gens  et  sept  jeunes  dames,  sage;  et  île  bout» 
maison ,  se  rencontrèrent  à  l'église  de  Santa-Maria-SoTeili, 
où  ils  s'étaient  réfugiés ,  et,  après  s'être  entretenu»  du  iéu 
qui  ravageait  la  ville,  ils  proposèrent  de  m  retirer  toc» 
ensemble  dans  la  campagne  pour  y  fuir  la  contagion  et  <j 
distraire  du  spectacle  de  tant  de  calamités.  Les  prépiratib 
furent  bientôt  faits.  Le  lendemain,  au  point  do  jour,  aotr* 
caravane  se  dirigeait  vers  une  charmante  vilUt,  tihw  > 
Poggio-Oherardi ,  &  quatre  kilomètres  environ  de  Florcrc 
Là ,  on  ne  pensa  qu'aux  moyens  de  tuer  le  tem|is  et  dejoar 
en  francs  épicuriens  d'une  existence  qui  menaçait  d'to 
sans  lendemain.  11  fut  convenu  que  la  bande  joyeuse  serai 
tenue  de  se  choisir  chaque  jour  un  roi  ou  une  reine  qoi  gue 
venterait  arbitrairement,  dresserait  le  programme  des  feu  >, 
des  repas,  des  concert»,  des  amusements  de  la  juano. 
et  réglerait  l'emploi  des  heures,  le  genre  et  Tordre  des  his- 
toires à  raconter.  La  société  étant  composée  de  du  perwass. 
chacune  devait  payer  son  tribut  chaque  jour;  or,  axone  rtk< 
étaient  censées  avoir  h  rester  dix  jours  à  la  campagne,  Ut- 
vrage  se  trouve  naturellement  divisé  en  dix  journées,  d*t 
chacune  contient  dix  nouvelles  :  c'est  ce  qui  a  bit  imtt 
au  livre  le  titre  de  Décaméron,  formé  de  deux  ntoùgrtv 
qui  signifient  dix  journées,  cadre  simple  et  ingejwm 
adopté  depuis  par  presque  tous  les  conteurs  de  dookII* 
On  a  prétendu,  pour  disputer  à  Boccace  le  mérite  de  l'o- 
riginalité de  ses  contes,  qu'il  les  avait  empruntes  à  a»  u 
dent  fabliaux.  Il  est  plus  juste  de  dire  que,  comme  Uns  I* 
grands  auteurs ,  il  a  pris  son  bien  où  il  l'a  trouvé,  et  «'si 
approprié  ses  emprunts  par  la  forme  dont  il  les  a  wHv. 
Quand  l'ami  de  Pétrarque  entreprit  d'écrire  ses  aomelif? 
pour  plaire  à  la  princesse  Marie ,  il  recueillit  toutes  les  tra- 
ditions ,  et  puisa  à  toutes  les  sources.  Les  mœurs  de  sa 
siècle  et  la  vie  licencieuse  des  moines  lui  fournissaient  d"*- 
bondants  matériaux.  Sa  description  de  la  peste,  l'un  de 
beaux  morceaux  de  la  littérature  italienne,  égale,  si  elle  v 
surpasse,  celle  de  Thucydide.  Il  avait  été  lui -mime  ternu 
du  spectade  affreux  que  présentait  alors  Florence.  Son 
dans  cette  admirable  préface ,  a  été  comparé  au  stv'e  it 
Cicéron  :  il  nous  semble  supérieur  à  edui  du  grand  otîHk 
romain,  et  se  rapprocher  plutôt  de  la  manière  de  Tacite.  U 
fin  du  Décaméron,  la  dernière  journée,  et  surtout  UA! 
nière  histoire  de  celte  journée,  sont  dignes  du  preaabi; 
La  nouvelle  de  Titus  et  Gisippc  et  celle  de  Griseiidi», 
la  suit,  passent  généralement  pour'lcs  chefs-d'twnr 
genre ,  et  ont  été  imitées  dans  toutes  les  langues. 

Comme  nous  l'avons  dit ,  la  publication  du  Dccoaf 
n'éprouva  aucun  obstacle  a  sa  naissance;  les  copies  t'es 
répandirent  de  toutes  parts,  et  se  multiplièrent i  Ito 
Cliacun  voulait  avoir  le  livre  dans  sa  bibliothèque,  l'uni**- 
merie,  qui  vint  bientôt  après,  s'en  empara.  \eaise, i> 
rence  et  Mantoue  en  publièrent  différentes  éditions. 
la  colère  des  moines,  jusque  alors  endormie ,  se  ré<eila rt 
s'accrut  avec  le  succès  de  l'œuvre.  En  1497 ,  k  laMtk}^ 
Savonarole  échauffa  si  bien  les  têtes  des  Florentin!  qrï* 
apportèrent  à  l'envi  sur  la  place  publique  leurs  exempta7* 
du  Décaméron,  du  Dante  et  de  Pétrarque,  et  lesbrtfcff* 
avec  tout  ce  qu'ils  avaient  de  tableaut  ou  de  de*»"1 
l>eu  libres.  Cependant  l'ouvrage  continuait  à  s'iinpriatf . 
mais  d'édition  en  édition  il  était  devenu  méfOMis*** 
tant  le  texte  original  avait  été  peu  respecté.  En  tiîT  <]«♦ 
ques  jeunes  lettrés  de  Florence ,  ayant  rassemblé  les  n»* 
incorrectes ,  publièrent ,  après  de  grandes  recherche»  p» 
rétablir  les  passages  altérés,  celle  qui  est  comme 
titre  d'édition  des  héritiers  des  Juntes.  Les  censure»  « 
prohibitions  du  condle  de  Trente  et  des  papes  Paul  rt 
Pie  V  ne  se  firent  pas  attendre,  et  il  fallut  que  Cosroe  P  » 
tamât  avec  le  dernier  de  ces  pontifes  une  négociation  » 
règle  pour  faire  lever  l'interdit  qui  pesait  sur  ce  litre.  I  ' 
faire  fut  traitée  avec  toute  la  gravité  d'une  affaire  dTJ-tf. 
Une  commission ,  composée  d'académiciens  et  de  lettre  f** 
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lentins,  fut  chargée  d'examiner  l'outrage  et  de  lui  faire  su- 
bir les  corrections  nécessaires.  Le  maître  du  sacre*  palais  et 
le  confesseur  du  pape  devaient  présider  aux  débats,  et  sou- 
tenir les  intérêts  du  clergé.  On  envoya  à  Rouie  un  bel 
exemplaire  de  l'édition  d'Aide  Manuce ,  sur  lequel  devaient 
être  indiqués  les  passages  à  retrancher  ou  a  changer.  Pen- 
dant quatre  années  et  plus  on  batailla  sur  ce  6ujet.  Les 
commissaires  florentins  défendirent  pied  à  pied  les  passages 
de  leur  grand  écrivain ,  comme  s'il  se  fût  agi  des  limites  de 
leur  territoire.  La  correspondance  qui  eut  lieu  à  celte  occa- 
sion, et  qui  est  conservée  à  la  bihliollièque  Laurcnticooc, 
est  un  des  monuments  les  plus  curieux  de  l'époque.  Elle 
montre  avec  quelle  passion ,  avec  quel  esprit  de  nationalité, 
le  petit  peuple  de  Florence  combattait  alors  pour  sa  gloire 
littéraire.  Le  livre  (ut  enfin  imprimé  sept  années  après ,  en 
1573  :  c'est  l'édition  dite  des  Députés;  elle  ne  contenta  pas 
encore  la  nation  toscane ,  qui  demanda  à  grands  cris  une 
nouvelle  révision,  que  le  pape  Sixte  V  lui  accorda  en 
nuis  qui  ne  la  satisfit  pas  davantage.  Heureusement  les 
nombreuses  éditions  imprimées  depuis  lors  librement,  et 
ians  retranchements  aucuns,  en  Hollande,  en  Angleterre 
et  en  France,  l'ont  dispensée  pour  toujours  de  solliciter  du 
bon  plaisir  papal  la  faveur  insigne  de  lire  son  divin  prosa- 
teur dans  une  édition  un  peu  moins  revue,  corrigée  et  sur- 
tout diminuée  que  les  précédentes.  F.  Vvtur.r 

BOCCAGE  (  Marie-Ame  LEPAGE,  M™  FIQUET  DU), 
femme  poète  dont  les  œuvres  sont  bien  oubliées  aujourd'hui, 
était  née  à  Rouen,  le  22  octobre  1710,  et  mourut  à  Paris, 
le  8  août  1802,  âgée  de  près  de  quatre-vingt-douze  ans. 

Élevée  à  Paris,  au  couvent  de  l'Assomption,  la  jeune  Lc- 
page  avait  montré  des  dispositions  précoces  pour  la  poésie. 
Toutefois ,  ce  (ut  seulement  plusieurs  années  après  son  re- 
tour dans  sa  ville  natale  qu'elle  hasarda  un  premier  essai.  Son 
début  fut  un  poème  sur  les  Sciences  et  les  Lettres ,  que 
couronna  l'Académie  de  Rouen.  La  mort  de  son  mari ,  re- 
ceveur des  tailles  à  Dieppe ,  la  laissa,  jeune  encore,  en  pos- 
session  d'une  assez  belle  fortune,  et  libre  de  se  livrer  en- 
tièrement à  son  goot  pour  la  littérature.  Encouragée  par  sa 
première  réussite,  la  muse  ncustrieone  entreprit  des  Ira- 
vaux  qui  avaient  plus  d'importance  et  d'étendue  :  elle  tra- 
duisit en  vers  le  poème  de  Gessner,  la  Mort  <TAbel,eim 
craignit  pas  d'aborder  une  composition  d'une  tout  autre 
portée,  le  Paradis  Perdu  de  Milton.  Mais  elle  rapetissa 
à  sa  taille  cette  baute  conception ,  et  n'en  donna  qu'une 
imitation  abrégée  en  six  citants.  Assez  fidèle  à  la  grâce  de 
l'original  dans  la  peinture  des  amours  de  nos  premiers  pa- 
rents, comme  elle  avait  assez  bien  rendu  dans  l'autre  tra- 
duction celle  des  mœurs  pastorales  des  premiers  temps,  son 
pinceau  reproduisit  bien  faiblement  tous  les  détails  em- 
preints de  force  et  d'énergie ,  et  surtout  cette  grande  figure 
de  Satan,  admirable  création  du  génie,  dont  plus  d'un  ou- 
vrage de  Byron  n'est  que  le  commentaire.  Le  poëmc  de 
madame  du  Boccage  n'en  fut  pas  moins  accueilli  avec  une 
faveur  marquée ,  et  cette  miniature  considérée  comme  un 
tableau.  Belle,  riche,  affable  et  bonne,  comment  n'aurait- 
die  pas  exercé  sur  ses  juges  une  puissante  séduction? 

La  scène,  cependant,  lui  fut  quelque  temps  après  moins 
favorable  :  sa  tragédie  des  Amazones,  représentée  en  J74t>, 
fut  accueillie  avec  froideur.  Le  sujet  était  ingénieusement 
choisi  pour  être  traité  par  une  femme;  mais  l'action  et  le 
style  manquaient  de  cette  énergie  virile,  de  celte  vigueur 
cornélienne,  de  ces  qualités  enlin  qu'exige  la  tragédie.  Le 
zèle  de  ses  amis  poussa  pourtant  l'ouvrage  jusqu'à  onze  re- 
présentations, et  cet  échec,  déguisé  sous  le  nom  de  succès 
d'estime,  ne  l'empêcha  point  d'entreprendre  plus  tard  une 
œuvre  d'une  plut  grande  importance,  un  poème  épique. 

Certes,  il  n'en  était  guère  qui  pot  offrir  un  champ  plus 
vaste  au  génie  que  la  découverte  de  l'Amérique  restituée 
à  son  véritable  auteur,  sous  le  titre  de  la  Colombiade. 
Mais  le  génie  ne  fut  pour  rien  dans  le  plan  et  l'exécution 
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de  cet  ouvrage.  Sorti  de  la  plume  d'une  femme,  on  le  prôna 
comme  une  œuvre  extraordinaire.  La  critique  eût  été  répu- 
tée malveillance  ou  jalousie  si  elle  eut  osé  prétendre  que 
le  sexe  ne  faisait  rien  à  l'affaire.  Fontcnelle  ap|ielait  l'au- 
teur sa  fille;  La  Condamine quittait  un  travail  scientifique 
pour  lui  adresser  un  madrigal  ;  Voltaire ,  en  la  recevant  à 
Ferncy ,  la  couronnait  de  lauriers  ;  des  admirateurs  enthou- 
siastes plaçaient  au-dessous  de  son  portrait  ces  mots  flat- 
teurs :  Forma  Vcntts,  arte  Minerca,  que  Guichard  tradui- 
sait dans  ces  deux  vers  : 

Ce  portrait  te  séduit ,  il  le  charme,  il  l'abntc  : 
Tu  croi*  »oir  une  Criée,  et  tu  vuw  unr  Mu«e. 

mais  ce  fut  un  bien  autre  concert  d'éloges  quand  elle  visita 
l'Italie  :  un  volume  entier  put  à  peine  contenir  tous  les 
sonnets  et  les  vers  qui  furent  récités  à  sa  gloire  lors  de  sa 
réception  solennelle  à  l'académie  des  Arcades  de  Rome,  llo- 
logne  et  Padoue  la  nommèrent  également  à  leurs  acadé- 
mies ;  Lyon  et  Rouen  leur  en  avaient  donné  l'exemple  ;  et, 
sans  la  loi  saiique  littéraire,  qui  exclut  les  femmes  des 
trônes  académiques  fondés  par  Richelieu,  nul  doute  qu'elle 
n'eût  siégé  aussi  sur  un  de  ceux-là.  Dans  la  froide  Hol- 
lande ,  dans  la  dédaigneuse  Angleterre ,  où  elle  voyagea 
ensuite ,  la  Sapho  française  recueillit  également  des  hom- 
mages poétiques,  trop  complaisamment  reproduits  dans  ses 
Lettres  sur  les  trois  pays  qu'elle  avait  parcourus  ;  mais 
cet  enthousiasme ,  qui  n'avait  aucune  base  solide,  ne  tarda 
pas  à  décroître ,  et  finit  par  s'éteindre.  La  plupart  de  ses 
œuvres  ont  pourtant  été  traduites  en  anglais,  en  espagnol, 
en  allemand  et  en  italien.  Ocanv. 

bO€CiV-TiGRIS,  en  chinois  Numen,  ou  Fumen 
dam  le  dialecte  de  Canton,  c'est-à-dire  la  Bouche  ou  la  Porte 
du  Tigre,  nom  donné  par  les  Chinois  à  une  partie  de  l'em- 
bouchure du  Tscluikiang  ou  fleuve  des  Perles,  sur  les 
bords  duquel  est  bâtie  la  ville  de  Canton  ou  Kuangton. 
La  Bocca-Tigris ,  dont  les  nombreuses  Iles  sont  couvertes 
de  fortifications,  forme,  dans  l'opinion  des  Chinois,  un  point 
important  de  séparation  des  eaux.  Au  nord ,  sont  les  eaux 
intérieures;  au  sud,  les  eaux  extérieures,  qui  sont  censées 
appartenir  à  la  mer  méridionale.  Le  rivage  est  hérissé  de 
falaises  nues,  et  bordé  d'Iles  élevées ,  peu  fertiles,  qui  n'of- 
frent pas  un  coup  d'oa'l  agréable  aux  navigateurs  qui  arri- 
vent du  sud-ouest  dans  l'empire  du  milieu. 

BOGCULKIM  (Lcict),  né  à  Lucques,  le  14  jan- 
vier 1740,  reçut  les  premières  leçons  de  musique  et  de 
violoncelle  de  l'abbé  Yannucci ,  alors  maître  de  musique  de 
l'archevêché.  Dès  son  enfance,  il  montra  les  plus  heureuses 
dispositions.  Son  père,  contrebassiste,  les  cultiva  et  l'en- 
voya à  Rome  suivre  le  cours  de  ses  études.  Il  y  acquit  bien- 
tôt une  grande  réputation  ;  la  fécondité  de  son  génie,  l'origina- 
lité de  ses  productions ,  le  firent  également  remarquer.  Peu 
d'années  après  il  revint  à  Lucques,  et  voulut  donner  un 
témoignage  éclatant  de  sa  reconnaissance  à  Yannucci,  son 
maître ,  et  au  séminaire ,  où  tant  de  moyens  d'instruction 
lui  avaient  été  offerts,  bien  qu'il  n'eût  point  embrassé  l'état 
ecclésiastique.  Il  y  fit  entendre  ses  plus  belles  compositions. 

Filippino  Manfredi,  élève  de  Nardini ,  compatriote  de  Boc- 
cherini,  était  à  Lucques  en  ce  moment;  ils  jouèrent  en- 
semble les  sonates  de  violon  et  de  violoncelle  qui  forment 
l'œuvre  VII,  cl  l'auditoire  fut  émerveillé  de  la  beauté  de 
l'ouvrage  et  de  la  perfection  des  exécutants.  Ces  deux  maî- 
tres se  lièrent  de  l'amitié  la  plus  tendre ,  et  quittèrent  l'Ita- 
lie pour  se  rendre  en  Espagne,  où  le  roi  se  plaisait  à  réu- 
nir les  premiers  talents.  Devancés  parla  renommée,  ils 
furent  accueillis  avec  distinction.  Leur  caractère  n'était  pas 
le  mûmc  :  Manfredi  était  venu  à  Madrid  dans  l'unique  iu- 
tention  de  s'enrichir ,  tandis  que  Boccherini ,  plus  occupé  de 
sa  gloire ,  consentait  à  se  faire  entendre  des  grands  qui  le 
sollicitaient.  Boccherini  resta  en  Espagne  :  admis  chez  le 
roi,  il  s'en  fit  aimer.  Bientôt  après,  il  fut  attaché  à  lacadé- 
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mie  royale  <lc  ce  prince ,  et  comblé  d'honneurs  et  de  pré- 
sents. La  seule  obligation  qu'on  lui  Imposa  fut  de  donner 
chaque  année  neuf  morceaux  desa  composition  à  l'académie, 
liorcherini  accepta  les  condition*  du  traité,  et  les  remplit 
avec  exactitude.  Il  est  mort  à  Madrid,  en  1806. 

Les  compositions  qu'il  a  fait  graver  forment  cinquante- 
huit  <r>uvres  :  symphonies,  sextuors,  quintettes ,  trios,  duos, 
sonates,  pour  le  violon,  le  violoncelle,  le  piano  avec  ac- 
compagnement de  violon.  Il  existe  des  quintettes  de  Boc- 
cheriui  et  des  morceaux  de  musique  vocale  entre  les  mains 
de  quelques  amateurs.  Sou  Stabat  Mater  est  le  seul  oeuvre 
de  musique  sacrée  qu'il  ait  publié.  Comme  Durante,  il  n'a 
point  travaillé  pour  le  théâtre.  Boccherini  s'arrêta  à  Paris, 
en  17(18,  lorsqu'il  se  rendait  en  Espagne,  et  y  reçut  l'accueil 
que  méritaient  sa  personne  et  ses  talents.  On  l'entendit  sou- 
vent aux  concerts  que  donnait  le  fermier  général  La  Po- 
plinière.à  Passy.  Il  y  faisait  les  délices  de  la  société  brillante 
qui  s'y  réunissait. 

Docrherini  a  précédé  Haydn.  Le  premier  il  a  fait  des 
quatuors  ;  Haydn,  Mozart,  Beethoven,  ont  donné  des  formes 
plus  grandes  à  ce  genre  de  composition,  ils  ont  suivi  une 
autre  route  ;  mais  Boccherini  brille  encore  auprès  de  ces  no- 
bles rivaux.  Sa  musique  est  naïve,  mélodieuse,  simple  dans 
ses  modulations,  d'un  caractère  suave  et  religieux. 

C\STII/-Bl.lZE. 

BOCCHETTA  (  La),  célèbre  et  étroit  délilé  des  Apen- 
nins, conduisant  de  la  Lombardie  vers  Gènes,  et  protégé  par 
trois  redoutes.  C'est  la  limite  de  l'Apennin  septentrional,  dont 
la  cime  atteint  la  une  élévation  de  800  mètres.  Par  sa  situation, 
qui  commande  la  route  de  Novi  à  Gènes,  ce  passage,  que 
les  Français  nomment  Col  de  la  Hoquette,  est  la  clef  de  la 
ville  de  Gènes  du  côté  du  nord-est,  et  en  même  temps  celle 
du  Milanais  du  côté  du  sud-ouest.  Aussi,  pendant  la  guerre 
de  la  succession  d'Autriche,  en  1746  et  1747,  de  même 
qu'en  I79C,  dans  les  grandes  guerres  do  la  révolution,  la  pos- 
session en  fut-elle  vivement  disputée.  La  route  qui  conduit 
par  ce  défilé  de  Gènes  à  Alexandrie  est  presque  abandon- 
née. La  vue  dont  on  jouit  du  haut  de  la  Bocchctta  sur  la  Mé- 
diterranée est  une  des  plus  belles  de  l'Italie. 

BOCCHORIS  ou  BOCCHYRIS,  roi  et  législateur  d'R- 
gypte,  monta  sur  le  trône  l'an  7«l  avant  J.-C.,.ct  régna  qua- 
rante-quatre ans.  Selon  Diodore  de  Sicile,  il  imita  Salomon  par 
son  incorruptibilité,  qui  donna  même  lieu  au  proverbe  :  C'est 
le  jugement  de  Bocchoris  (Bocchyridis judicium),  dont  on 
se  servait  quand  on  voulait  indiquer  un  jugement  intègre. 
On  conservait  encore  du  temps  de  Diodore  de  Sicile  plu- 
sieurs de  ses  décisions  et  de  ses  jugements.  Il  régla  les 
droits  et  les  devoirs  du  souverain  et  tout  œ  qui  regardait 
la  forme  des  contrats.  On  lai  attribue  plusieurs  lois  sages, 
une  entre  autres  qui  portait  que  ■  lorsqu'il  n'y  aurait 
point  de  titres  par  écrit,  le  défendeur  serait  cru  sur  son  ser- 
ment ».  Ayant  voulu  réformer  les  mœurs  de  son  peuple , 
comme  il  avait  réformé  ses  lois,  il  fut  victime  de  son  zèle  : 
les  Égyptiens  appelèrent  Sabacus,  roi  d'Ethiopie,  qui  lui  li- 
vra bataille,  mit  ses  troupes  en  fuite,  se  saisit  de  sa  per- 
sonne, le  fit  brûler  vif,  et  s'empara  de  son  royaume.  On  croit 
que  Bocchoris  est  le  même  que  le  Pharaon  qui  permit 
aux  Israélites  de  quitter  l'Egypte;  car  tout  ce  que  Trogue- 
Pompée,  Tacite,  Diodore  et  Eutropc  nous  apprenuent  de 
Bocchoris  s'accorde  avec  ce  que  la  Bible  dit  de  ce  Pharaon. 

BOCCHUS,  roi  de  Mauritanie,  vivait  dans  la  dernièr*  moi- 
tié du  deuxième  siècle  avant  J.-C.  11  donna  sa  fille  en  mariage 
à  Jugurtha,  et  consentit  à  faire  la  guerre  aux  Romains 
de  concert  avec  ce  priuce,  qui  lui  avait  promis  le  tiers  de  la 
Numidie,  à  condition  de  contribuer  à  leur  expulsion  du  ter- 
ritoire africain.  Deux  fois  vaincu  par  Mari  us,  Bocchus 
finit  par  prêter  l'oreille  aux  propositions  de  transaction 
que  le  général  romain  chargea  son  questeur  S  y  I  la  de  lui 
faire;  et  feignant  de  vouloir  livrer  ce  dernier  à  Jugurtha, 
ce  fut  son  beau-père  Jugurtha  lui-même  qu'il  fit  tomber 
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entre  les  mains  de  Sylla  (an  106  av.  J.-C).  Rome  se  mon- 
tra reconnaissante  envers  Bocchus  de  lui  avoir  livré  le  plus 
implacable  de  ses  ennemis  ;  et  elle  paya  sa  trahison  avec 
ce  même  territoire  des  Numides  que  Jugurtlia  avait  promis 
a  son  beau-père  pour  prix  des  secours  qu'il  sollicitait  de 
lui  dans  sa  lutte  contre  le  penple-roi. 

BOCCO\E,  genre  de  la  ramille  des  papavéracées ,  ne 
renfermant  que  deux  espèces,  qui,  originaires  du  Pérou,  sont 
cultivées  avec  succès  dans  nos  jardins.  Par  ses  caractères 
botaniques,  le  genre  boceone  se  rapproche  beaucoup  du 
genre  chélidoine.  Son  nom  lui  vient  de  Paul  Bocconi , 
botaniste  sicilien. 

BO€ff  ART  (Sauiei.),  né  à  Rouen,  en  1599,  célèbre 
pasteur  de  l'Eglise  réformée,  était  fils  d'un  ministre  de  ee 
culte  et  de  la  scr-ur  de  Pierre  Dumoulin,  si  connu  parmi  les 
pasteurs  de  la  même  communion.  Bochart  alla  achever  à 
Leyde  ses  études  théologiques,  commencées  à  Sedan  et  à 
Saumur ,  et  il  fut  nommé,  à  son  retour  en  France,  en  162», 
pasteur  de  l'Église  réformée  de  Caen.  C'est  vers  cette  époque 
qu'il  tut  avec  le  jésuite  Véron  ces  célèbres  conférences  aux- 
quelles assista  le  duc  de  Longueville,  et  dans  lesquelles  les 
deux  docteurs  luttèrent  d'adresse  et  de  dialectique  pour 
faire  prévaloir  l'excellence  de  leurs  dogmes  respectifs.  La 
grande  réputation  qu'y  acquit  Bochart  attira  sur  lui  l'atten- 
tion de  Christine,  reine  de  Suède,  qui,  par  une  lettre  an- 
tographe,  l'engagea  à  se  rendre  auprès  d'elle  a  Stockholm. 
|  L'éloquent  défenseur  de  la  foi  protestante  entreprît  ee  loin- 
tain voyage  ;  mais  son  absence  fut  de  courte  durée,  et  il 
revint  bientôt  à  Caen  reprendre  ses  fonctions.  Il  y  mourut 
subitement,  en  disputant  dans  l'académie  contre  Huet,  en 
1667,  laissant  h  juste  titre  la  réputation  d'un  des  plus  grands 
érndits  et  d'un  des  plus  beaux  esprits  du  siècle.  Profondé- 
ment versé  dans  la  connaissance  des  langues  orientales , 
riiébren,  le  syriaque,  le  chaldéen  et  l'arabe,  il  s'était  dans 
les  .dernières  années  de  sa  vie  occupé  de  l'éthiopien,  et  pré- 
tendait que  toutes  ces  langues  avaient  toutes  pour  origine  la 
langue  phénicienne.  Bochart  a  laissé  de  nombreux  ou»  rages. 
On  estime  surtout  sa  Géographie  sacrée,  écrite  en  latin,  et 
son  Histoire  naturelle  des  Animant  dont  il  est  fait 
mention  dans  la  Bible  (Londres,  1603,  in-folio).  Une 
édition  complète  de  ses  œuvres  a  paru  à  Leyde,  en  3  vol. 
in- folio  (17  12). 

BOCHNIA,  cercle  de  Gallicie  (  ancien  royaume  de  Po- 
logne), entre  celui  de  Sandre  au  sud  et  la  Pologne  au  nord. 
Séparé  de  ce  dernier  pays  par  la  Vistule,  il  a  I»  myriamè- 
tres  carrés  et  237,200  habitants.  Son  chef-lieu  est  Bochnia, 
sale  petite  ville  de  6,250  habitants,  presque  entièrement 
construite  en  bois,  située  à  28  myriamètres  a  l'ouest  de 
Lemberget  à  2  de  Cracovie.  Elle  estentourée  de  montagnes 
i  et  de  collines,  où  l'on  exploite,  depuis  le  milieu  du  treizième 
siècle, d'abondantes  mines desel.  Elle  possède  aussi  un  gym- 
nase et  un  hôpital. 

BOCIIOLT  (Fkakçoisde),  un  des  plus  anciens  graveurs 
connus,  sur  la  vie  duquel  on  ue  sait  absolument  rien,  si- 
non qu'il  vécut  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  Il  appar- 
tient à  ces  graveurs  originaux  à  la  manière  de  l'école  de 
Van  Eyck.  Ses  principaux  ouvrages  sont  le  Jugement  de 
Salomon,  Jésus-Christ  et  les  doute  apôtres  (en  1 3  feuilles), 
f  Annonciation,  etc. 

BOCKOLD.  Voyez  Jean  df.  Levde. 

BOCSKAÏ  (Etibkkb),  chef  de  l'insurrection  hongroise 
de  tooi  à  1606,  avait  été  d'abord  commandant  de  la  for- 
teresse de  Grosswardcin ,  place  dont  les  commissaires  im- 
périaux l'avaient  destitué  en  15D8.  Accusé,  en  If.oi,  d'in- 
telligences avec  les  insurgés  de  la  Transylvanie,  il  s'était  vu 
attaqué  dans  son  propre  château  par  les  Impériaux.  Bien 
que  pris  à  ('improviste,  il  réussit  bientôt  à  gagner  une  par- 
tie des  troupes  de  l'empereur,  et  à  leur  tète  il  tomba ,  le 
14  octobre  1604,  sur  le  général  J.  Pecst,  qu'il  bat  lit  et  fit 
prisonnier.  Fortifié  par  cette  victoire,  il  força  l'armée  ira- 
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ptiale,  m»  tes  ordres  de  Barbiano ,  à  battre  en  retraite 
tout  lui ,  et  fut  accueilli  comme  un  libérateur  à  Kas- 
duo,  à  tperies,  à  Leutschau  et  dans  d'autres  villes  de  la 
Hiuté-nongrie,  non  seulement  par  le  peuple,  mais  par  la 
wbiese  protestante,  qui  le  soutenait  ouvertement.  Le  général 
Buu  le  délit ,  il  est  vrai ,  le  29  novembre  1604  ;  mais  il  ue 
put  profiler  d«  sa  victoire ,  les  villes  hongroises  refusant 
■V  lui  ouvrir  leurs  portes  et  une  mutinerie  ayant  éclaté 
tuai  ses  propres  soldats  :  en  sorte  qu'il  dut  se  retirer  à 
Presboorç.  D'un  autre  côté,  les  comtes  de  la  Hongrie ,  les 
HoogroU  de  la  Trans)lvanie  et  les  Szeklers  se  joignirent  à 
Bacslai,  qui  fut  proclamé  prince  de  la  Hongrie  à  la  dicte 
de  Sun-ncse,  le  27  avril  1605.  Le  sultan  Achraed  1er  l'ap- 
pdi  i  Ofen,  qui  était  alors  entre  les  mains  des  Turcs ,  lui 
psi  une  ronronne  sur  la  tête,  et  le  salua  du  titre  de  roi  I  lé- 
gataire de  Hongrie;  mais  Bocskaï  ne  voulut  accepter  la 
ronronne  que  comme  un  présent,  et  refusa  le  titre  de  roi.  Le 
imbrt  de  ses  partisans  croissant  sans  cesse ,  l'empereur 
BKktpbe  se  vit  forcé  de  traiter  avec  lui.  Par  la  médiation  de 
*w  frère  MalUiias,  il  conclut,  le  23  janvier  1606,  la  paix 
it  Ytame  (sanctionnée  comme  loi  de  l'État  par  la  diète 
.le  Presbourg  de  1608) ,  par  laquelle  il  fil  droit  aux  plaintes 
>ia  p»js,  assura  aux  protestants  la  liberté  du  culte,  et  re- 
ctal Bocskai  comme  prince  héréditaire  de  Transylvanie 
c!  de  plusieurs  coroitats  hongrois.  Bocskai  ne  jouit  pas  long- 
i.mçi  Je  M  dignité;  dès  le  29  décembre  il  mourut  d'hy- 
Jr>fwiie.  On  le  regarde  comme  le  fondateur  de  la  liberté  des 
«lie»  en  Hongrie. 

BODE  (Jeas-Elert  ),  astronome,  né  à  Hambourg, 
I-  !3  janvier  1747,  montra  de  bonne  heure  du  goût  pour 

*  wences  mathématiques,  qui  lui  furent  enseignées  par 
mi  père,  puU  par  le  célèbre  Busch.  La  première  preuve 
13 11  donna  de  ses  connaissances  au  public  fut  une  brochure 
•jupiroten  1766,  à  Berlin,  sous  le  titre  de  Calcul  ctÉlé- 
w«£i  de  Ctchpse  de  Soleil  du  5  août  1766.  L'accueil  que 
«  prtit  écrit  reçut  encouragea  Bode  à  entreprendre  des 
"m*i  plus  considérables.  Dès  1763  U  publia  une  Jn- 
"Ww/ion  à  la  connaissance  du  ciel  élollé  (  9e  édit., 
kdi»,  1*22),  manuel  populaire  d'astronomie,  qui  a  beau- 
«wp  cootribué  â  répandre  des  notions  astronomiques  plus 
P»!**.  ultmans  y  a  ajouté  un  supplément  (Berlin,  1833). 
h  '"2  Bode  lut  nommé  astronome  de  l'Académie  de 

et  en  1782  U  devint  membre  de  cette  société  sa- 
isie. Depuis  un  an  il  avait  obtenu  sa  retraite ,  lorsqu'il 
*Wutle23  novembre  1626.  Il  avait  fondé,  en  1776,  les 
tout*  ou  Éphémérides  astronomiques  (Berlin,  1776- 
M  vol.),  qui  ont  été  continuées  par  Enckc  sous  le 
i'innales  astronomiques  de  Berlin.  Cet  ouvrage 
wfenne  beaucoup  de  renseignements  qui  sont  encore  utiles. 
^■implication  de  l'Astronomie  (Berlin,  1778,  2  vol. )  est 
'-'  •'rient  on  livre  qui  a  de  la  valeur.  Son  atlas  céleste  en 
*l*  leuilks,  intitulé  Uranographia,  site  Astrorum  Des- 

( Berlin ,  1801),  olrre  17,240  étoiles,  c'est-à-dire 
ptide  12,000  de  plus  que  les  atlas  publiés  antérieurement. 

«l  auteur,  en  outre,  d'un  grand  nombre  d'ouvrages, 
uni  lesquels  nous  mentionnerons  plus  spécialement  les 
Mswili  des  Sciences  astronomiques  (Berlin,  1793),  et 

*  Considérations  générales  sur  l'Univers  (Berlin,  1801). 
IMDE  (Loi  de).  Les  astronomes  ne  connaissaient 

<to  système  solaire  que  six  planètes,  Mercure,  Vénus, 

*  Terre,  Mars,  Jupiter  et  Saturne,  lorsqu'on  remarqua 
I1*  tem%  distances  respectives  au  soleil  étaient  sensiblement 
irT*'rtionnelles  aux  nombres  4, 7, 10,  16,  52,  100,  nombres 
prf,  dbnmués  de  4,  donnent  la  série  0,  3,  6, 12,  4s,  96. 

cette  série  chaque  terme  à  partir  du  troisième  serait 
'••Ne  du  précédent ,  si  on  introduisait  entre  le  quatrième 
4  te  cinquième  le  nombre  24,  ce  qui  supposerait  l'existence 
!»  terme  28  entre  les  nombres  lf>  et  52  de  la  première 
"te-  Cette  considération  porta  Bode  à  supposer  entre 
^  et  Jupiter  l'existence  d'une  planète  dont  la  distance  au 
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Soleil  serait  représentée  par  28 ,  en  prenant  pour  les  dis- 
tances des  autres  planètes  les  nombres  4,  7,  10,  etc. 

La  supposition  de  Bode  fut  vérifiée  la  première  nuit  de 
notre  siècle  par  Piazzi,  qui  découvrit  Cérès,  découverte 
bientôt  suivie  de  celles  de  Pallas  (1802  ),  de  Junon  (1803) 
et  de  Vesta  (  1807  ).  On  trouvait  donc  déjà  quatre  planètes, 
au  lieu  d'une  seule  qu'avait  annoncée  Bode.  Olbers  fut 
porté  à  penser  que  ces  quatre  petites  planètes  n'étaient  que 
des  fragments  d'une  plus  grande  brisée  par  quelque  cata- 
clysme tel  que  le  choc  d'une  comète.  Cette  hypothèse  ne 
résolvait  pas  toute  In  difficulté  ;  car,  en  représentant  la 
distance  de  Mercure  au  soleil  par  4,  les  distances  de  Vesta, 
Junon ,  Cérès  et  Pallas  n'étaient  représentées  que  par  24, 
27,  28  et  28,  dont  la  moyenne  se  trouvait  inférieure  à  ce 
nombre  28  qui  devait  combler  la  lacune.  Mais  la  découverte 
successive  d'Astree,  d'Hébé,  d'Iris,  de  Flore,  de  Métis, 
d'Hygie,  etc.  (voyez  Astronomie,  t.  II,  p.  155),  qu'on 
peut  faire  rentrer  aussi  dans  l'hypothèse  d'OIbers,  vint 
confirmer  la  loi  de  Bode;  car,  par  exemple,  la  distance 
d'Hygie  au  soleil  se  trouve  représentée  par  32 ,  ce  qui 
rapproche  la  moyenne  de  28. 

La  découverte  de  Saturne  avait  aussi  vérifié  la  loi  de 
Ikxlc,  en  donnant  une  distance  qui  peut  être  représentée 
approximativement  par  196,  nombre  qui,  diminué  de  4, 
donne  bien  le  double  de  96.  Quant  à  Neptune,  il  semble 
s'éloigner  de  la  loi,  et  ne  donne  que  SOI  au  lieu  de  388. 
Hâtons-nous  donc  de  dire  que,  bien  que  l'analogie  ait  fait 
soupçonner  à  Bode  l'existence  d'une  planète  entre  Mars  et 
Jupiter,  il  ne  faut  pas  prêter  à  sa  loi  plus  d'importance 
qu'elle  n'en  a  réellement.  Nous  devons  principalement  la 
considérer  comme  un  moyen  mnémonique  très-simple  de 
retenir  les  rapports  des  distances  des  planètes  au  soleil. 

La  loi  de  Bode  peut  s'énoncer  ainsi  :  En  retranchant  de 
la  distance  de  chaque  planète  au  soleil  la  distance  de 
Mercure  (  qui  est  la  plus  rapprochée  de  cet  astre  ),  on 
obtient  une  série  de  nombres  dont  chacun  est  double  du 
précédent  à  mesure  que  f  on  s'éloigne  du  soleil.  Si,  dans 
cet  énoncé ,  on  remplace  le  soleil  par  Jupiter,  les  planètes 
par  les  quatre  satellites  de  Jupiter,  et  Mercure  par  celui  de 
ces  satellites  qui  est  le  plus  rapproché  de  sa  planète,  la  loi 
se  vérifie  encore.  Il  en  est  de  même  pour  Saturne  et  ses 
sept  satellites ,  sauf  une  lacune  qui  en  ferait  soupçonner  un 
nouveau  entre  le  sixième  et  le  septième,  n  en  est  de  même 
encore  pour  Uranus.  Cette  loi  de  Bode  est  donc  au  moins 
remarquable  par  sa  généralité.  E.  Merlieux. 

BODELSCHWINGH-VELMEDE  (Erxest  df), 
homme  d'État  prussien ,  est  né  le  26  novembre  1794 ,  à 
Velmcdc,  près  de  Hamm,  dans  le  comté  de  Mark.  Bo- 
delschwingh  reçut  sa  première  Instruction  dans  sa  famille 
et  au  gymnase  de  Hamm.  Il  se  rendit  ensuite  à  l'aca- 
démie de  Dillenbourg  avec  l'intention  d'étudier  l'économie 
forestière;  mais  dès  l'automne  de  1812  il  quitta  cette  aca- 
démie pour  aller  suivre  à  Berlin  les  cours  de  droit  et  de 
science  financière.  Lorsque  Frédéric-Guillaume  III  appela 
les  Prussiens  aux  armes,  au  mois  de  février  1813,  Hodel- 
schvringh  entra  comme  chasseur  volontaire  dans  le  s*  régi- 
ment d'infanterie.  11  ne  tarda  pas  à  s'élever  au  grade  de 
sous-lieutenant ,  et  la  bravoure  qu'il  déploya  à  la  bataille 
de  Lutzcn  lui  mérita  la  croix  de  Fer  de  seconde  classe.  Il  ne 
combattit  pas  moins  vaillamment  à  Leipzig,  et  obtint  la  croix 
de  Fer  de  première  classe.  Une  grave  blessure  qu'il  reçut  au 
comhatdeFribourg  surl'Unstrudt,lc2i  octobre  18 13,  le  retint 
huit  mois  au  lit,  et  en  1814  il  prit  son  congé  avec  le  grade 
de  lieutenant.  Il  se  rendit  alors  à  Gœttingue  pour  continuer 
ses  études;  cependant,  en  1815  il  reprit  les  armes,  et  la 
guerre  terminée ,  il  passa  comme  lieutenant  dans  la  land  < 
wehr.  Nommé  major  en  1832,  il  y  lut  créé  colonel  en  1842. 
Après  la  campagne  de  1815,  Bodclschwingh,qui  avait  acltevé 
ses  études  à  Berlin  ,  entra,  en  1817,  dans  l'administration 
civile.  Référendaire  auprès  de  la  régence  et  du  tribunal  pro- 
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vindal  supérieur  siégeant  à  Munster,  assesseur  de  la  ré* 
gcnce  à  Clèves  et  à  Arnsberg,  il  fut  employé  pendant  quelque 
temps  aussi  au  ministère  des  finances.  En  1822  il  fut 
nommé  conseiller  provincial  du  cercle  de  Tecklenbourg  en 
Wcstpbalie  ;  en  1831,  conseiller  de  la  régence  supérieure  a 
Cologne;  et  la  même  année,  au  mois  de  novembre,  prési- 
dent de  la  régence  de  Trêves;  en  1834  il  rat  appelé  au  poste 
de  président  supérieur  des  provinces  rhénanes,  poste  qu'il 
occupa  jusqu'en  1842.  Si  les  rapports  de  ces  provinces  arec 
le  reste  du  royaume  sont  aujourd'hui  plus  favorables,  et  si 
(Impopularité  de  la  bureaucratie  prussienne  a  diminué  dans 
les  provinces  rhénanes,  c'est  à  son  administration  qu'on 
le  doit. 

Dès  l'année  1840  Bodclschwingh  avait  été  nommé  con- 
seiller privé  par  Frédéric-Guillaume  IV;  en  1842  il  entra 
dans  le  cabinet  avec  le  portefeuille  des  finances.  Lors  des 
discussions  relatives  à  l'octroi  d'une  constitution,  il  se  rangea 
du  côté  du  roi  contre  les  exigences  du  constitutionalisme 
moderne,  et  se  prononça  pour  le  développement  du  système 
des  états.  Au  reste,  dans  ce  cas  et  dans  tous  ceux  où  il  fut 
appelé  a  agir  comme  ministre,  il  ne  fut  que  l'instrument 
d'une  volonté  supérieure.  Dans  le  comité  des  états,  en  1842, 
ainsi  qu'a  la  chambre  de  1847,  il  ne  répondit  aux  violentes 
attaques  de  l'opposition  qu'en  se  mettant  à  l'abri  derrière  la 
volonté  de  son  maître  :  aussi  les  courtisans  l'accusèrent-ils 
de  faiblesse.  Au  printemps  de  1844  il  rat  appelé  à  rem- 
placer le  comte  d'Alvensleben,  et  quelques  mois  après,  a  la 
retraite  du  comte  Arnim-fioitzenbourg,  il  fut  chargé  par 
intérim  du  ministère  de  l'intérieur,  dont  le  portefeuille  lui 
fut  confié  définitivement  dans  le  courant  de  l'hiver  de  la 
même  année.  Le  18  mars  1848,  sa  démission,  qu'il  avait 
offerte  huit  jours  auparavant,  fut  acceptée;  mais  avant  de 
quitter  son  ministère,  il  signa  encore  la  fameuse  patente 
du  18  mars,  qui  contenait  de  si  belles  et  si  trompeuses  pro- 
messes, lise  retira  alors  dans  ses  terres,  où  il  resta  jusqu'au 
mois  de  janvier  1849,  époque  où  il  fut  élu  député  à  la  se- 
conde cltambre.  Après  la  modification  arbitraire  de  la  loi 
électorale  de  1849,  il  fut  renvoyé  à  la  chambre,  et  plus  tard 
à  rassemblée  d'Errart ,  où  il  se  montra  un  xélé  soutien  de  la 
politique  du  ministère  prussien.  Au  mois  de  septembre  il 
fut  choisi  pour  président  du  conseil  administratif  de  l'Union. 
Dans  la  session  de  1850  à  51,  il  fut  à  la  tête  d'une  fraction 
du  centre  qui  par  le  nombre  exerça  une  influence  décisive 
sur  les  délibérations;  et  tout  en  désapprouvant  la  politique 
du  gouvernement,  il  lui  fournit  les  moyens  de  persister  dans 
les  mêmes  voies.  Le  23  juillet  1851  il  entra  dans  le  cabinet 
présidé  par  M.  Mantcuffel  comme  ministre  de»  finances. 

BODfcXSréKou  BODMAflSfcK.  Yoy.  Constance  (Lac  de). 

BODE.\STEIN  (  A  roué  ).  Voyez  Karlstadt. 

BODIN  (Jk.an),  publiciste  du  seizième  siècle,  naquit  à 
Angers,  en  1550,  étudia  le  droit  à  Toulouse,  puis  l'enseigna 
dans  celte  même  ville,  et  se  rendit  ensuite  à  Paris,  où  il 
exerça  la  profession  d'avocat.  Ne  pouvant  réussir  à  se  faire 
un  nom  dans  une  carrière  qu'illustraient  les  Brisson,  les 
Pasquier ,  les  Pithou ,  il  se  consacra  à  des  travaux  littéraires. 
La  renommée  que  lui  avaient  acquise  son  érudition,  son  es- 
prit, sa  gaieté,  ses  bons  mots,  le  fit  appeler  à  la  cour  de 
Henri  III;  mais  des  rivaux  l'ayant  supplanté  dans  la  faveur 
du  prince ,  il  s'attacha  a  François ,  duc  d'Alençon  et  d'Anjou, 
freredu  roi.  Leduc  le  prit  pour  secrétaire  intime,  et  l'emmena 
dans  ses  voyages  d'Angleterre  et  de  Flandre.  Après  la  mort 
du  duc ,  se  voyant  déçu  dans  ses  espérances,  il  se  retira  à 
Laon ,  où  il  se  maria,  et  obtint  la  place  de  procureur  du  roi. 
En  1579  il  fut  député  aux  états  de  Blois  par  le  tiers  état  du 
Vermandois.  11  y  défendit  les  droits  du  peuple  et  la  liberté  de 
conscience,  ce  qui  lui  fit  un  grand  nombre  d'ennemis  a  la  cour. 
A  son  instigation  la  viUe  de  Laon  se  prononça  en  1 589  pour 
la  Ligue,  car  il  soutenait  que  le  soulèvement  de  tant  de  villes 
et  de  tant  de  parlements  en  faveur  du  duc  de  Guise  ne  de- 
vait pas  s'appeler  une  récolte,  mais  une  révolution.  Cepen- 


dant il  finit  par  se  soumettre  lui-même  à  Henri  IV,  et 
mourut  à  Laon ,  de  la  peste,  en  1596. 

Jean  Bodin  a  publié  un  grand  nombre  de  livres,  parmi  les- 
quels on  distingue  :  sa  Démonomanie,  ou  Histoire  des  Es- 
prits ;  sa  Méthode  pour  faciliter  l'étude  de  r  histoire;  son 
Colloquium  heptaplomeron  de  abditis  sublmium  rervm 
arcanis,  ouvrage  qui  n'a  jamais  vu  le  jour,  et  dans  lequel 
on  a  prétendu  que  la  religion  catholique  et  toutes  les  sectes 
chrétiennes  étaient  terrassées  ;  et  enfin  son  Theatrum  uni- 
vers»  A'aturx.  Il  avait  aussi  bit  paraître  une  traduction  des 
livres  de  la  Chasse,  d'Oppien ,  avec  des  commentaires. 

Mats  son  OBiivre  principale  est  sans  contredit  son  traité 
De  la  République.  L'auteur  y  passe  en  revue  les  diverses 
sortes  de  gouvernements  de  la  chose  publique ,  s'efforce  de 
fixer  leurs  principes  et  leurs  caractères,  n'en  condamne  aucun, 
si  ce  n'est  ceux  qui  tombent  dans  l'excès ,  tels  que  la  ty- 
rannie et  l'anarchie ,  et  laisse  voir  son  penchant  pour  ce  qull 
appelle  la  monarchie  royale.  Il  ne  fut  pas  pea  flatté,  en  ar- 
rivant à  Cambridge  avec  le  duc  d'Alençon,  d'y  entendre  inter- 
préter sa  République  par  les  plus  savants  professeurs.  Mon- 
tesquieu, Jean  de  MuUer  et  d'autres  ont  fait  une  étude  sé- 
rieuse  de  cet  ouvrage,  qui  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions. 

BODIN  (Jean-François),  né  à  Angers,  en  1776,  fut  pen- 
dant la  révolution  administrateur  du  district  de  Saint-Florent 
(  Maine-et-Loire  )  et  payeur  a  l'armée  de  l'Ouest  Lors  des  évé- 
nements de  1815  il  était  receveur  particulier  à  Saumnr.  La 
Restauration  le  destitua.  Il  mourut  le  5  lévrier  1829.  Avant 
d'entrer  dans  l'administration,  il  avait  tait  uue  étude  spéciale 
de  l'architecture.  Son  goût  pour  les  arts  et  pour  les  tra- 
vaux historiques  nous  a  valu  deux  ouvrages  consciencieux , 
pleins  de  faits  intéressants,  dans  lesquels  il  s'est  plu  à  élever 
un  monument  à  sa  province  natale.  Ce  sont  :  1*  Recher- 
ches historiques  sur  Saumur  et  le  haut  Anjou  (  2  volu- 
mes in-8',  avec  planches);  2*  Recherches  historiques  sur 
Angers  et  le  bas  Anjou  (  2  volumes  in-8°,  avec  gravures  ). 
Pendant  la  Restauration,  de  1820  à  1823,  Bodin  siégea  à  la 
Chambre  des  Députés  comme  représentant  du  département 
de  Maine-et-Loire,  et  vota  toujours  avec  les  amis  d'une  sage 
liberté.  Cbaupagnac. 

BODIN  (Feux),  fils  du  précédent,  naquit  à  Saumur,  en 
1795.  Heureusement  doué ,  passionné  pour  les  arts  et  pour 
l'étude ,  il  se  fit  d'abord  remarquer  parmi  les  élevés  com- 
positeurs de  l'école  de  musique  française ,  ou  il  eut  Lesueur 
pour  maître.  H  remporta  le  grand  prix  de  Rome;  puis,  sui- 
vant le  torrent  des  idées  libérales,  il  quitta  la  musique  pour 
les  lettres,  et  fut  un  des  propagateurs  les  plus  ardents  du 
mouvement  politico-lustoriqueetUttérairede  la  Restauration. 
La  littérature,  la  science  elle-même  était  devenue  une 
arme  politique,  la  plus  puissante  du  temps  peut-être,  et 
Félix  Bodin  se  montra  parmi  les  plus  ardents  des  com- 
battants. Ce  fut  lui  qui  eut  la  première  idée  des  Rts  uirws  his- 
toriques ,  et  il  fit  paraître  successivement  dans  cette  col- 
lection une  Introduction  à  l'histoire  universelle,  un  Ré- 
sumé de  r histoire  de  France  et  un  Résumé  de  l'his- 
toire d'Angleterre ,  œuvres  de  parti  encore  plus  que  de 
science.  Celui  de  l'Histoire  de  France  eut  plus  de  succès 
que  tous  les  autres  ensemble,  ayant  été  réimprimé  sept 
fois  à  très-peu  d'années  de  distance  ;  celui  del' Histoire  d'An- 
gleterre eut  quatre  éditions,  tnlin  sa  réputation  «tait 
telle,  que  lorsque  M.  Thiers  eut  achevé  son  Histoire  de  la 
Révolution ,  l'éditeur  ne  se  chargea  de  cette  oeuvre  d'un 
jeune  homme  alors  obscur,  qu'à  la  condition  que  le  n«en 
de  Félix  Bodin  figurerait  sur  le  titre.  Le  père  des  Résumés 
donna  une  préface  qu'on  peut  voir  en  tête  de  la  première 
édition  de  l'ouvrage  qui  commença  la  faute  fortune  po- 
litique de  M.  Thiers.  11  devait  y  joindre,  en  outre,  une 
Histoire  des  États  Généraux  sous  le  roi  Jean,  dont  il  ne 
publia  que  quelques  fragments. 

Félix  Bodin  fut  l'un  des  collaborateurs  les  plus  actifs  des 
divers  recueils  périodiques  que  publiait  l'opposition  m 
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trarç* de  U Restauration  :  le  Constitutionnel,  le  Miroir, 
la  Tableurs,  le  Diable  Boiteux,  la  Revue  Encyclopédi- 
que, U  Mercure  du  dix-neuvième  siècle,  le  Globe ,  etc., 
nçsnal  de  loi  tour  à  tour,  et  souvent  simultanément, 
de»  articles  de  politique,  d'histoire,  de  littérature.  Romans, 
KtM historiques,  à  la  manière  de  M.  Vitet;  dissertations 
(i'irt.  tombaient  de  la  plume  'de  F.  Bodin  avec  une  facilité 
prtdioeuse;  et  si  une  grande  partie  de  tout  cela  pouvait 
puer  pour  médiocre ,  ce  n'était  du  moins  jamais  décidé- 
nriit  maiiiais. 

Après  m  révolution  de  Juillet,  Félix  Bodin  Tut  nommé 
n/mbn  de  la  Cliamhre  des  Députés,  et  pendant  un  ou 
faa  u»  il  n'y  eut  sorte  d'ovations  qu'il  ne  reçût  dans 
*»  départemenl  Mais  les  choses  ne  tardèrent  pas  à  chan- 
pt  de  face  :  trop  faible,  ou  déjà  trop  mûr  pour  suivre  le 
iHUTemeat  révolutionnaire,  Bodin  prit  rang  parmi  les 
lamas  du  juste-milieu;  et  bien  que  sa  transformation 
f*tancere  et  désintéressée,  qu'il  n'acceptât  ni  places  ni  pen- 
*o\  qu'il  ce  reçût  pas  même  la  croix  dans  cette  curée  gé- 
vnk  qui  suivit  1830,  il  n'en  fut  pas  moins  durement  ac- 
es* d'apostasie.  Il  fut  charivarisé,  comme  on  disait  alors. 

La  dernière  publication  littéraire  de  Félix  Bodin  fut,  si 
B'K»  m  nous  trompons,  un  livre  assez  étrange ,  qui  parut 
î«  ISIS  sous  le  titre  de  Roman  de  l'Avenir.  Dans  cet  ou- 
tra» l'auteur  avait  cherché  à  montrer  toutes  les  aniélio- 
«fo»  que  devaient  apporter  dans  l'ordre  social  les  décou- 
le* matérielles,  chemins  de  fer,  ballons,  etc.  (Tétait  une 
MUTdle  utopie;  mais,  comme  il  arrive  presque  toujours, 
;*ad  dans  une  œuvre  d'art  on  veut  prouver  quelque  chose, 
'  «ut  une  lecture  ennuyeuse,  et  le  livre  tomba  dans  l'ou- 
Ni  Jadis  adepte  fervent  du  magnétisme ,  Félix  Bodin  avait 
fot  on  roman  dans  lequel  il  s'était  attaché  à  prouver  la 
"«lite  et  l'importance  des  expériences  faites  sur  le  som- 
linbalisme.  Peut-être,  nu  lieu  d'éparpiller  ainsi  son  talent, 
mieux  fait  de  se  livrer  complètement  à  la  musique , 
**t  il  avait  le  goût  et  le  sens  d'une  manière  exquise. 

féx  Bodin,  dont  la  santé  avait  toujours  été  débile,  mou- 
Ki  Paris,  le  7  mai  1837.  Enlevé  ainsi  prématurément,  il 
tofcit  un  grand  nombre  de  travaux  littéraires  commencés, 
««lia  plusieurs  œuvres  musicales  inédites,  parmi  les- 
un  opéra  de  Dante  et  Béatrix.  Dans  les  dernières 
«aeesde  sa  vie,  son  activité  s'était  tournée  presque  en- 
*r  Ters  la  philanthropie,  et  la  plus  grande  partie  de  son 
tops  se  passait  dans  les  comités  et  sociétés  de  bienfaisance, 
«il déployait  toute  la  bienveillance  de  sa  nature,  toute  la 
w«  de  son  Ame. 

BODLÉIENNE  (Bibliothèque).  Voyez  Bibliothèque 
t-Ul.p.  157  ),  Booley  et  Oxford. 
BODLEY  (  Sir  Thomas  j  ,  homme  d'Etat  et  savant  an- 
K  se  le  î  mars  I&44,  à  Exeter,  dans  le  Devonshire,  mort 
Oxford ,  te  28  janvier  1612.  Bodley  n'avait  que  douze  ans 
les  persécutions  exercées  contre  les  protestants  par 
I  Rioe  Marie  forcèrent  sa  famille  à  se  réfugier  en  Alie- 
Il  commença  ses  études  à  Genève  ;  mais  Élisabeth 
montée  sur  le  trône ,  il  alla  les  achever  à  Oxford ,  ville 
«r  Laquelle  il  conserva  toute  sa  vie  une  tendre  affection. 

*  M*6  a  1680  il  voyagea  sur  le  continent ,  et  à  son  re- 
*i*  présenta  à  la  cour  d'Elisabeth ,  qui  lui  confia  di- 

missions,  en  Danemark,  en  France  et  en  Hollande, 
fas  propre  à  la  vie  des  cours  qu'à  l'étude  des  sciences, 
sans  se  laisser  éblouir  par  les  offres  brillantes  de  la 
m  prit  son  congé  en  1 597,  et  se  retira  Oxford,  où  il  donna 
**  Kt  soins  à  la  bibliothèque  de  l'Université  qui  porte  son 
°m ,  bien  qu'elle  doive  sa  naissance ,  dans  la  première  raoi- 
é  dnquuni^ne  siècief  a  Humphrey,  duc  de  Glocester.  Par 

*  ordres ,  des  émissaires  parcoururent  l'Allemagne ,  la 

la  France ,  l'Espagne,  l'Italie,  et  en  rapportèrent 
IT<n>a  2»,ooo  ouvrages,  rares  pour  la  plupart,  dont  il  fit 
Pal  a  la  bibliothèque.  Outre  ce  don ,  d'une  valeur  de 
*Moo  livres  sterling,  il  laissa  par  son  testament  un  legs 
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destiné  à  payer  les  bibliothécaires.  Chaque  année ,  le  8  no- 
vembre, l'Université  d'Oxford  célèbre  sa  mémoire  par  un 
discours  public.  Dans  son  Statistical  View  of  the  princi- 
pal Libraries  of  Europa  and  America  (Londres,  1850), 
Edwards  porte  à  218,500  le  nombre  des  ouvrages  imprimés, 
et  à  17,000  celui  des  manuscrits  de  cette  riche  bibliothèque. 
La  vie  de  Bodley,  écrite  par  lui-même,  se  trouve  dans  les 
Reliquix  Bodlejanse  (Londres,  1703)  de  Thomas  Hearne. 

BODMER  (Jka*-Jacqces),  célèbre  poète  et  littérateur 
allemand ,  naquit  à  Greifensee ,  près  de  Zurich ,  le  19  juillet 
1698.  Son  père,  qui  était  pasteur,  le  destina  d'abord  à  l'é- 
tat ecclésiastique,  puis  au  commerce;  mais  ces  deux  car- 
rières ne  purent  fixer  le  jeune  Bodmer,  qui  se  livra  tout 
tntier  à  son  penchant  pour  la  poésie  et  pour  les  études  his- 
toriques. 11  avait  fait  connaissance  de  bonne  heure  non- 
seulement  avec  les  poètes  grecs  et  latins,  mais  encore  avec 
les  chefs-d'œuvre  littéraires  de  la  France ,  de  l'Angleterre  et 
de  l'Italie.  Cette  étude  lui  fit  sentir  encore  plus  vivement 
toute  la  pauvreté,  toute  la  fadeur  de  la  littérature  allemande 
de  son  époque,  et  il  pensa  que  ce  qu'il  avait  de  mieux  à 
faire,  et  pour  son  pays  et  pour  sa  gloire ,  c'était  de  se  char- 
ger du  rôle  de  rélormateiir.  A  cette  fin ,  il  se  ligua  avec 
Breitinger  et  avec  d'autres  jeunes  savants,  et  débuta, 
en  1721,  par  un  écrit  périodique,  qui  avait  pour  titre  :  lin- 
trelien  des  Peintres,  et  dans  lequel  plusieurs  poètes  alle- 
mands, qui  jouissaient  alors  d'une  très-grande  considéra- 
tion ,  se  virent  cités  devant  le  tribunal  d'une  critique  toute 
nouvelle.  Tout  d'abord ,  Bodmer  rejeta  complètement  la 
poétique  alors  en  vogue,  qui  n'estimait  guère  que  la  régu- 
larité des  formes  et  leur  poli ,  n'attachant  lui-même  de  prix 
qu'à  l'idée  poétique.  Sous  ce  rapport,  il  se  laissa  quelque- 
fois entraîner  trop  loin ,  comme  dans  sa  grande  dispute  avec 
Gottsched,  où  il  alla  jusqu'à  proscrire  entièrement  la 
rime  et  à  vouloir  juger  la  poésie  uniquement  d'après  les  lois 
de  la  morale. 

Gottsched ,  qui  prétendait  donner  le  ton  en  littérature , 
se  prononça  d'abord  pour  les  jeunes  Suisses;  mais  bientôt 
après,  lorsqu'il  sévit  lui-même  en  butte  à  leurs  coups,  il  se 
mit  à  la  tète  de  leurs  adversaires.  De  là  ces  deux  partis , 
l'école  de  Gottsched  et  l'école  suisse,  qui  luttèrent  ensemble 
avec  une  sorte  d'acharnement  depuis  1740,  où  Bodmer  pu- 
blia son  traité  Du  Merveilleux  en  Poésie,  et  Breitinger 
deux  écrits  d'esthétique  critique.  Les  deux  camps  eurent  à 
se  reprocher  bien  des  chicanes  et  des  puérilités;  mais  pour- 
tant cette  guerre  eut  des  suites  fort  utiles ,  et  prépara  les 
voies  à  l'époque  brillante  de  U  littérature  allemande.  L'école 
suisse  surtout  exerça  une  influence  très-heureuse  et  tres- 
effleace  par  son  goût  décidé  pour  la  poétique  anglaise ,  par 
ses  appels  incessants  à  la  littérature  classique,  et  par  son 
retour  aux  anciens  poètes  allemands. 

En  1725  Bodmer  fut  chargé  dans  sa  patrie  d'enseigner 
l'histoire  de  la  Suisse.  En  1737  il  fut  nommé  membre  du 
grand  conseil  de  Zurich.  Après  la  mort  de  sa  femme  et  de 
ses  enfants ,  il  se  relira  dans  une  de  ses  propriétés ,  et  se 
démit,  en  1775,  de  ses  fonctions  de  professeur.  11  mourut  à 
Zurich,  le  2  janvier  1783. 

Ecrivain  infatigable ,  ses  travaux  furent  très-variés.  Non 
content  de  paraître  sur  la  scène  comme  critique  et  comme 
littérateur,  Bodmer  voulut  encore  y  paraître  comme  poète. 
C'est  dans  ce  dernier  genre  qu'il  s'est  le  moins  distingué, 
comme  le  prouvent  suffisamment  sa  SS'oachide,  ses  œuvres 
dramatiques  et  ses  traductions.  11  s'est  fait  beaucoup  plus 
d'honneur  en  publiant  plusieurs  anciens  poètes  allemands , 
en  particulier  une  partie  des  Nibelungen ,  la  collection  des 
Minnesinger  de  Manesse ,  de  Boner,  d'Opiu.  Les  mœurs  de 
Bodmer  étaient  sévères  et  patriarcales  ;  mais  on  lui  repro- 
che de  n'avoir  pu  voir  sans  jalousie  le  mérite  d'autrui. 

BODONI  Ji  an-Baptiste),  habile  et  savant  imprimeur, 
qui  revoyait  lui-même  les  épreuves  de  ses  belles  et  solides 
éditions  des  classiques  grecs  et  latins,  si  recherchées  des 
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amateure  de»  chefs-d'œuvre  de  la  typographie,  naquit  à 
Saluces,  le  16  février  1740  ,  d'un  père  imprimeur,  qui,  le 
destinant  à  sa  profession ,  ne  négligea  cependant  rien  pour 
son  éducation.  Il  s'était  déjà  fait  une  certaine  réputation 
comme  graveur  sur  bois,  lorsqu'à  dix-huit  ans  il  fut  en- 
voyé à  Rome ,  où  il  travailla  pendant  quelque  temps  comme 
compositeur  dans  la  célèbre  imprimerie  de  Propaganda 
fide.  Le  directeur,  qui  avait  conçu  pour  lui  de  l'affection , 
lui  conseilla  d'étudier  les  langues  orientales  et  de  s'appli- 
quer surtout  à  l'impression  des  livre*  orientaux.  Bodoni  se 
disposait  à  passer  en  Angleterre ,  lorsque  le  duc  Ferdinand 
de  Parme  lui  offrit, en  1768,  la  direction  de  l'imprimerie 
qu'il  venait  d'établir  dans  sa  capitale  sur  le  modèle  de  celles 
de  Paris,  de  Madrid  et  de  Turin,  et  qui  eût  mérité  quel- 
ques années  plus  tard,  à  juste  titre,  d'être  appelée  Vim- 
primerie  bortonienne  de  Parme.  C'est  de  là  que  sont  sortis 
ces  magoiliqiies  livres,  où  la  beauté  et  l'éclat  du  caractère, 
l'élégance  dans  la  distribution  des  pages  et  des  matières, 
la  pureté  du  papier  le  disputent  aux  meilleures  productions 
de  la  typographie  anglaise  et  française,  auxquelles  l'Italie 
n'avait  eu ,  sous  ces  divers  rapports  du  moins,  rien  à  com- 
parer jusque  là.  Les  éditions  des  Aides,  en  effet,  si  belles 
et  si  nettes  avec  leurs  admirables  italiques ,  et  malgré  la 
qualité  du  papier,  sont  inférieures  néanmoins  et  ne  peuvent 
soutenir  la  comparaison  quant  à  la  régularité  de  la  com- 
position. Kodoni  surveillait  lui-même  la  fonte  des  caractères 
employés  dans  son  imprimerie.  Actif  et  instruit,  artiste  aussi 
à  sa  manière,  il  souffrait  des  moindres  imperfections  de 
son  œuvre;  une  faute  d'impression  dans  un  livre  sorti  de 
ses  presses  et  qui  devait  porter  son  nom  étajt  pour  lui 
un  sujet  de  douleur.  Son  Iliade  (  1808  ,  3  vol.),  dédiée  à 
Napoléon,  qui  le  protégea,  est  un  véritable  chef-d'œuvre; 
jamais  on  n'avait  encore  aussi  bien  réussi  à  donner  aux 
caractères  grecs  les  formes  des  lettres  manuscrites.  On  peut 
citer  aussi  parmi  ses  plus  élégantes  impressions  le  Virgile 
(  1793,  2  vol.). 

Bodoni  fut  décoré  des  ordres  de  la  Réunion  et  des  Deux- 
Siciles;  il  obtint  une  médaille  d'honneur,  sur  laquelle  il  est 
fait  mention  de  l'inscription  de  son  nom  sur  la  liste  des 
genlils-hommes  de  Parme.  11  reçut  en  outre  le  titre  d'impri- 
meur du  roi  d'Espagne.  Toutes  choses  qui  ajoutent  fort 
peu  à  sa  gloire,  établie  sur  des  titres  plus  solides.  Il  mou- 
rut à  Parme,  le  29  novembre  1813,  âgé  de  soixante-quatre 
ans.  Sa  vie,  accompagnée  d'un  catalogue  des  ouvrages  qu'il  a 
imprimés,  a  été  publiée  par  J.  de  Larna  (Parme,  1816, 
2  vol.).  Ch.  Romey. 

BODONITZA,  appelée  par  les  chroniqueurs  du  moyen 
âge  la  Iiondenice,  est  une  ville  située  sur  un  plateau  au 
milieu  d'un  vallon  qui  clôt  le  dénié  ou  passage  de  mon- 
tagnes que  les  auteurs  grecs  nomment  Clisoura,  et  les 
chroniqueurs  français  la  Closure,  et  à  travers  lequel  on 
se  rend,  par  le  mont  Callidrome,  de  la  Locride  dans  la  val- 
lée de  la  Doride ,  et  de  là,  en  franchissant  le  Parnasse,  dans 
la  Béotic.  Lorequ'en  1205  Boniface  de  Montferrat  aban- 
donna à  Guillaume  de  Champ-Litte  et  à  son  jeune  ami  Geof- 
froi  de  Ville-Hardouin  la  souveraineté  des  terres  à  conquérir 
au  midi  des  monts  Othrys,  Rodonitza,  qui  se  trouve  au 
débouché  des  Thcrmopylcs ,  sur  le  flanc  oriental  du  Calli- 
drome, était  déjà  occupée  par  un  seigneur  franc,  auquel  les 
chroniqueurs  donnent  le  surnom  de  Palvoisin,  ou  descen- 
dant de  la  famille  Pallavicini.  Ce  chef  franc  avait,  dès  sa 
première  conquête,  fait  bâtir  sur  le  point  culminant  du 
plateau  un  château  gothique,  dont  on  voit  encore  les  ruines 
imposantes.  Le  seigneur  de  Bodonitza,  en  vertu  de  sa  pos- 
session sur  les  marches  de  la  principauté  d'Achaïe,  prit  le 
titre  de  marquis,  et  devint  un  des  hauts  barons  de  la  prin- 
cipauté de  Morée.  Une  lettre  d'Honorius  III ,  de  l'année 
1221 ,  fait  mention  d'un  Guillaume,  marquis  de  Bodonitza, 
comme  bail  ou  régent  du  rovaume  de  Thessalonique  après 
la  mort  du  comte  de  Biandrate.  Zurita,  à  l'année  1375 ,  cl 


Jauna,  à  l'année  1378,  foi 

marquis  de  Bodonitza,  qui  fut  nommé  gouverneur  dn  <kk 
d'Athènes  et  de  Néopatras  au  nom  dn  rai  de  Sicile.  On  ni 
encore  dans  les  dénombrements  de  1391  qw  le  naquit  k 
Bondenice  est  cité  parmi  les  barons  laies  qui  drwii 
hommage  au  prince  de  Morée.  Bccwa. 
BODRUCHE.  Voyez  BÀidhick. 
BOËCE  (  Amans  M AMit  s  Tobqcau*  Srroum  B0E- 
TIUS  ou  ) ,  naquit  à  Rome ,  en  470 ,  d'nne  funûle  Doblr  i 
riche.  Il  reçut  dans  cette  ville  une  éduration  irfs-vunw 
dont  ses  dispositions  naturelles  assurèrent  le  sucées,  et  /i 
ensuite  à  Athènes ,  qui  était  encore  le  centre  du  grtt  d  k 
savoir.  De  retour  à  Rome ,  il  fut  l'objet  de  la  bwflvtBiatt 
et  de  la  confiance  de  Théodoric,  roi  des  OstropouX <tn 
régnait  alors  en  Italie ,  et  qui  l'éleva  en  peu  de  temps  m 
premières  dignités  de  l'État.  Son  père  avait  été  tr*  ta 
consul  ;  il  fut  aussi  trois  fois  revêtu  de  cet  hwiseor.bder 
nière  en  510 ,  sans  qu'on  lui  désignât  de  collègue,  et  i  ri 
ses  deux  fils ,  jeunes  encore ,  désignés  consul»  pour  ris** 
522 ,  honneur  réservé  aux  fils  des  empereurs.  Ttie«4«v 
estimait  beaucoup  les  lumières  de  Boèce,  et,  au  nfpnf.ii» 
Cassiodore ,  il  le  loua  dans  une  lettre  de  s'être  earitfci  àcs 
Athènes  des  dépouilles  des  Grecs ,  et  d'avoir  fait  mrJn 
les  livres  de  Pythagore  le  musicien ,  de  PtoléaWe  hin- 
nome ,  de  Nicomaque  l'arithméticien  ,  d'Euolide  le  : 
de  Platon  le  théologien,  d'Aristote  le  pwto*opbe,ft# 
chimède  le  mathématicien ,  par  des  traduction»  a  «V 
qu'elles  valent  les  originaux 

Son  iniluence  sur  le  gouvernement  de  Théodore  tut 
qu'elle  assura  le  bonheur  des  nations  soumne»  à  « 
Il  fut  longtemps  l'oracle  du  roi  et  l'idole  dn  peuple 
lorsque  Théodoric  fut  devenu  vieux ,  les  Gotb» ,  a  la 
de  son  caractère  sombre  et  soupçooneui ,  firent 


employa  son  crédit  pour  les  adoucir  et 
leur  injustice  ;  il  ne  parvint  qu'à  augmenter  la 
lui  portaient  des  rivaux  jaloux  de  sa  gloire,  et  irrilé» 
probité.  Théodoric,  ayant  soupçonné  le  sénat  <Ï-M'** 
avec  l'empereur  d'Orient  Justin,  fit  arrêter 
avait  eu  le  courage  de  prendre  la  défense  de  ce  r 
son  beau-père  Symraaque ,  comme  ses  plus  iltostio 
bres.  Boéce  fut  renfermé  à  Parte,  où  Ton  montre ax» 
tour  qui  lui  servit  de  prison.  Après  une  captivité*  «■ 
qu'il  subit  avec  une  admirable  patience,  il  périt,  I»  'J 
tobre  526 ,  dans  d'affreux  tourments ,  par  ordre  h 
qu'il  avait  fidèlement  servi.  Les  catholiques  ttgj^ 
corps,  et  l'enterrèrent  religieusement  à  Parie,  ' 
distes ,  savants  jésuites  d'Anvers ,  qui  se  sont 
elaircir  plusieurs  faits  de  l'histoire  ecclésiastique,  | 
nent  le  nom  de  saint.  Il  est  honoré  comme  tel 
ques  églises  d'Italie,  le  25  octobre. 

Les  ouvrages  de  Boece  sont  nombreux  et 
se  composent  de  quelques  dialogues  et  de 
de  commentaires  sur  divers  fragments  de 
duits,  soit  par  Boèce  lui-même,  soit  par 
examine  tout  ce  qui  concerne  le  genre,  la  dii 
pèce ,  le  propre  et  Paccident ,  d'après  la  mHlnxif 
télique,  avec  une  subtilité  souvent  minutieuse, 
montre  un  esprit  profond  et  exercé.  Ces  mêmes 
retrouvent  dans  ses  quatre  livres  de  commenta 
célt'  brcs  catégories  d'Aristote.  Quels  que  soient 
que  nous  ayons  pu  faire  sur  ce  sujet ,  on  pareil 
saurait  être  sans  importance  dans  l'histoire  dej» 
phie,  depuis  que  les  Allemands  ont,  à 
Kant,  attribué  une  grande  valeur  aux  catégoriel, 
cré  beaucoup  de  travail  à  en  donner  un  systen* 
Mais  la  sagacité  de  l'esprit  de  Boece  est  moins 
ses  autres  commentaires  sur  différentes  parties  ét  k 
d'Aristote,  et  en  particulier  sur  le  syllogisme,  on 
nère  en  subtilité  pédantcsqnc  cl 
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Ses  ouvrage*  de  dialectique  et  de  rhétorique  sont  :  un 
Km  sur  la  division ,  et  un  autre  sur  la  définition  ;  la  t ra- 
il action  des  huit  livres  des  Topiques  d'Aristote ,  et  de  deux 
livres  Elenchorum  de  ce  philosophe,  de  six  livres  de  com- 
mentaires sur  les  Topiques  de  Cicéron ,  et  quatre  livres  de 
Boéce  lui-même  sur  les  mêmes  questions.  Dans  un  frag- 
ment sur  l'unité  de  personne  et  la  dualité  de  la  nature  do 
Christ,  contre  Eutychès  et  Ncstorius,  il  appuie  l'opinion 
orthodoxe  sur  une  philosophie  qui  n'est  pas  à  mépriser;  il 
est  beaucoup  moins  rigoureux  dans  son  fragment  sur  l'u- 
nité et  la  trinité  de  Dieu  ainsi  que  dans  quelques  autres  sur 
divers  sujets  moraux  et  religieux.  Mais  le  livre  qui  lui  fait 
le  plus  d'honneur,  et  dont  la  forme  élégante  et  le  style  varié 
le  placent  an  rang  des  écrivains  les  plus  distingués  de  Rome 
chrétienne,  c'est  le  Traité  de  la  Consolation ,  en  cinq  livres, 
qu'il  écrivit  dans  sa  captivité  de  Pavie.  Cet  opuscule,  com- 
posé alternativement  de  vers  et  de  prose,  est  l'expression 
(Tune  âme  éclairée  par  une  saine  philosophie,  qui  sup|«orte 
les  maux  avec  patience ,  parce  qu'elle  a  mis  son  espoir  dans 
une  providence  qui  ne  saurait  la  tromper.  «  Ce  n'est  pas  en 
vain  que  nous  espérons  en  Dieu ,  dit  Boëce  en  terminant , 
ou  que  nous  lui  adressons  nos  prières.  Quand  elles  partent 
d'un  cœur  droit,  elles  ne  sauraient  demeurer  sans  effet. 
Fuyez  donc  le  vice ,  et  cultivez  la  vertu  !  qu'une  juste  es- 
pérance soutienne  votre  coeur,  et  que  vos  humbles  prières 
s'élèvent  jusqu'à  l'Éternel!  Il  faut  marcher  dans  la  voie 
droite,  car  vous  êtes  sous  les  yeux  de  celui  aux  regarda 
duquel  rien  n'écliappe.  »  Ce  petit  traité  a  été  souvent  réim- 
primé. La  meilleure  édition  est  celle  de  Leyde ,  cum  notis 
taricrum,  1771 ,  in-ft°.  Il  a  été  souvent  traduit.  La  plus 
ancienne  version  française  est  attribuée  à  Jean  de  Mehun, 
auteur  du  roman  de  la  Rose,  Lyon ,  1483.  Elle  passe  pour 
la  première  traduction  du  latin  en  français.  La  meilleure 
édition  et  la  plus  complète  des  enivres  de  Boëce,  parmi 
lesquelles  se  trouvent,  indépendamment  de  ce  que  nous 
avons  indiqué,  des  traités  d'arithmétique,  de  musique  et 
de  géométrie,  est  celle  de  Baie,  1&70,  in-fol.,  donnée  par 
par  H.  Loria'us  Glareanus.  L'abbé  Gervaise  a  publié  en  1715 
ose  Histoire  de  Boéce.  H.  BoccHrrrt. 

BOCCKI1  (Accoste),  un  des  plus  célèbres  archéologues 
rivants,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin,  as- 
socié étranger  de  l'Institut  de  France  (Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres),  etc.,  est  né  à  Carisruhe,  le  27 
novembre  1785.  Après  avoir  fait  de  brillantes  études  prépa- 
ratoires dans  le  gymnase  de  sa  ville  natale,  il  se  rendit, 
ea  1803,  à  Halle,  où  l'influence  prépondérante  de  Wolf 
Tayant  détourné  de  la  théologie ,  Il  étudia  les  langues  an- 
ciennes. Le  premier  fruit  de  ses  recherches  philologiques 
lot  Comment  ado  in  Platonis  qui  vulgo  fertur  Minoem, 
qoU  publia  à  Halle  en  1806,  et  la  même  année  il  partit 
pour  Berlin,  où  il  entra  au  séminaire  pédagogique. 

Les  troubles  de  la  guerre  l'ayant  déterminé  à  retourner 
«ans  sa  patrie ,  il  s'établit,  dans  l'été  de  1807,  à  Heidelbcrg, 
connue  professeur  particulier.  Peu  de  temps  après  il  fut 
uxanié  professeur  extraordinaire,  et  en  1809  il  fut  appelé 
à  Kcenig>berg  en  qualité  de  professeur  ordinaire.  Ses  écrits 
w  Platon,  notamment  son  édition  des  Dialogi  IV  de  Si- 
mon le  Socratique  (Heidclberg,  1810) ,  ses  recherches  cri- 
t>;rt«*  sur  les  tragiques  grecs  (  Grxae  tragadix  Principum, 
Stckyli,  Sophoclis,  Euripidis,  num  ea  qux  supersunt 
tt  germina  omnia  sint,  180»),  et  son  traité  Du  Mètre  pin- 
iarufue  (Berlin,  1800)  lui  acquirent  une  si  grande  réputa- 
tion, qu'en  1811  il  fut  nommé  professeur  d'éloquence  et  de 
littérature  ancienne  à  l'université  de  Berlin ,  fonctions  qu'il 
cumula  plus  tard  avec  celtes  de  directeur  des  séminaires 
pédagogique  et  philologique  de  la  mémo  ville. 

Doué  d'un  esprit  éminemment  philosophique ,  M.  Baxlh 
*  >MaigDé  ces  vaines  subtilités  grammaticales  qui  ne  font 
que  rapetisser  la  science  en  lui  enlevant  l'intérêt  et  la  vie. 
fl  ne  **est  point  hoi  n<1,  comme  la  plupart  de*  philologue*,  à 


entasser  de  savantes  et  laborieuses  recherches  dans  lo  seul 
but  de  Taire  parade  d'érudition  ;  mais  il  aborde,  dans  ses  inté- 
ressantes leçons,  les  antiquités,  l'histoire  de  la  philosophie 
et  de  la  littérature  ;  il  sait  en  tirer  des  résultais  qui  ont  puis- 
samment contribué  à  éclaircir  quelques-uns  des  points  les 
plus  controversés  de  l'histoire  politique  et  morale  des  peu- 
ples anciens. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages ,  nous  nous  contenterons 
d'indiquer  les  suivants ,  dont  la  réputation  est  européenne  : 
1°  une  édition  de  Pindure  (  Leipzig,  18 1  1-1822  ),  accompa- 
gnée de  toutes  les  scolies,  d'une  traduction  latine,  d'un 
commentaire  et  de  nomhreuses  notes  :  à  la  fin  du  premier 
volume,  se  trouve  un  Traité  de  la  Métrique  grecque; 
T  Économie  politique  des  Athéniens  (Berlin,  1817;  tra- 
duit en  français  par  M.  Laligant,  Paris,  1828);  3*  Recher- 
ches mètrologiques  sur  les  poids,  les  mesures  et  le  titre 
des  monnaies  dans  l'antiquité  (Berlin,  1838);  4*  Docu- 
ments sur  la  marine  de  la  république  d'Athènes  (  Ber- 
lin, 1840);  5»  Corpus  inscriptionum  grxcarum  (vol.  1-3, 
Berlin,  1874-50).  Cet  ouvrage,  commencé  en  1815  et  publia 
sous  les  auspices  et  aux  frais  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Berlin,  est  continué  par  Franz.  Toutesles  inscriptions,  sou- 
vent inédites,  y  sont  accompagnées  de  notes  et  de  commen- 
taires qui  révèlent  dans  M.  Bceckh  une  érudition,  nn  zèle 
et  une  patience  dont  les  temps  modernes  n'offrent  malheu- 
reusement que  de  trop  rares  exemples. 

Outre  ces  ouvrages  capitaux ,  on  doit  à  M.  Bceckh  plu- 
sieurs traités  d'une  étendue  moins  considérable,  mais  fort 
remarquables  néanmoins,  tels  que  le  développement  des 
doctrines  du  pythagoricien  Philolaus  (  Berlin,  1819  ),  une 
édition  de  YAntigone  de  Sophocle  (Berlin,  1843),  des 
recherches  sur  Manetho  et  la  période  sothiaque  (  Ber- 
lin, 1845),  sans  parler  des  savantes  dissertations  sur  ta 
poésie  pindarique  (  1825),  sur  Leibnitt  et  les  académies 
allemandes  { t835  ) ,  etc.,  qu'il  a  insérées  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie,  dont  il  est  membre  depuis  1814,  et  où  il  rem- 
plit les  fonctions  de  secrétaire  de  la  classe  de  philosophie 
et  d'histoire  depuis  la  mort  de  Schleiermacher,  non  plus 
que  des  excellents  discours  dont  ses  fonctions  de  profes- 
seur d'éloquence  lui  font  un  devoir  chaque  année.  Parmi 
ces  discours,  aussi  remarquables  par  le  fond  que  par  la 
forme,  on  ne  peut  se  dispenser  toutefois  de  mentionner 
spécialement  celui  qu'il  prononça  en  1850,  à  Berlin,  à  l'occa- 
sion de  l'ouverture  du  congrès  philologique ,  parce  qu'il  y 
exposa  ses  idées  particulières  sur  la  philologie  et  l'archéologie. 

BOÉDROMIES,  fêtes  qu'on  célébrait  a  Athènes,  et 
pendant  lesquelles  on  courait  en  jetant  de  grands  cris  (  du 
grec  [Jot|,  cris, et  ipôuo;,  course  ).  Elles  se  célébraient  vers  le 
mois  d'août,  dans  le  mois  nommé  par  les  Grecs  boédromion. 
Cette  fête  selon  Plutarque,  fut  établie  pour  rappeler  la 
victoire  de  Thésée  sur  les  Amazones.  Selon  d'autres,  elle 
avait  été  instituée  en  mémoire  du  secours  qu'Ion  fournit  aux 
Athéniens  contre  Eumolpe,  qui  avait  envahi  l'Attique  sous 
le  règne  d'Erechthée.  Ces  fêtes  se  nommaient  aussi  Boidia; 
du  moins  Démosthènc  les  appelle  ainsi  dans  une  des  Philip- 
piques. 

BOEIIME  ou  BŒHM  (Jacob),  célèbre  théosophe  et 
mystique  de  l'Allemagne,  naquit  en  1575,  dans  une  petito 
ville  de  la  haute  Lusace  nommée  le  Vieux-Scidcnburg, 
près  de  Gœrlitz,  d'une  (amille  de  pauvres  paysans.  Jusqu'à 
l'âge  de  dix  ans  il  resta  sans  aucune  instruction ,  occupé  à 
garder  les  bestiaux.  La  contemplation  d'une  nature  riche, 
bien  que  sans  attraits  empruntés,  élevant  son  imagination, 
développa  dans  son  couir  un  profond  sentiment  religieux ,  un 
enthousiasme  calme  et  réfléchi  pour  les  choses  mystérieuses, 
au  point  que  dans  l'influence  de  la  nature  sur  lui  il 
trouva  une  révélation  de  Dieu,  et  crut  participer  à  une 
inspiration  particulière.  Ses  parents,  pour  cultiver  ces  dis- 
positions peu  communes,  l'envoyèrent  à  l'école,  où  il  ap- 
prit à  lire  et  à  écrire,  et  fut  instruit  dans  le  christianisme 
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selon  la  doctrine  de  U  communion  luthérienne.  Ils  lui  firent 
ensuite  apprendre  le  métier  de  cordonnier.  Son  apprentis- 
sage fini,  il  royagea.  Pendant  «on  voyage,  la  tranquille 
contemplation  à  laquelle  il  aimait  à  s'abandonner  fut  sou- 
vent troublée  par  les  disputes  sur  le  crypto-calvinisme,  qui 
dominait  alors  en  Saie  ;  mais  il  sut  s'élever  au-dessus  de 
l'esprit  orgueilleux  et  querelleur  des  sectaires  de  son  temps. 
Il  revint  a  GœrliU,  où  il  était  maître  cordonnier,  en  1594; 
il  y  épousa  la  fille  d'un  boucher ,  avec  laquelle  U  vécut  trente 
ans  dans  une  union  sainte  et  heureuse. 

Sa  vocation  au  profond  mysticisme,  qui  caractérise  ses 
écrits,  avait  précédé  son  établissement.  Voici  comment  un 
de  ses  contemporains  rapporte  le  fait  :  ■  11  me  raconta  lui- 
même,  dit-il,  que  pendant  qu'il  était  en  apprentissage,  son 
maître  et  sa  maltresse  étant  absents  pour  le  moment,  un 
étranger  vétu  très-simplement ,  mais  ayant  une  belle  figure 
et  un  aspect  vénérable ,  entra  dans  la  boutique,  et,  prenant 
une  paire  de  souliers,  demanda  à  racheter;  mais  Bœlime 
n'osa  pas  les  vendre  :  l'étranger  insistant,  il  les  lui  fit  un 
prix  excessif,  espérant  par  là  se  mettre  à  l'abri  de  tout  re- 
proche de  la  part  de  son  maître ,  ou  dégoûter  l'acheteur.  Ce- 
lui-ci donna  le  prix  demandé ,  prit  les  souliers ,  et  sortit.  Il 
s'arrêta  à  quelques  pas  de  la  maison,  et  là,  d'une  voix  haute 
et  ferme ,  il  dit  :  Jacob,  Jacob,  viens  ici  1  Le  jeune  homme  fut 
d'abord  surpris  et  effrayé  d'entendre  cet  étranger,  qui  lui  était 
tout  à  fait  inconnu ,  l'appeler  ainsi  par  son  nom  de  baptême  ; 
mais,  s'étant  remis ,  il  alla  à  lui.  L'étranger,  d'un  air  sérieux, 
mais  amical,  porta  ses  yeux  sur  les  siens,  fixa  sur  eux  un 
regard  éuncelant,  le  prit  par  la  main  droite,  et  lui  dit  :  «  Ja- 
«  cob,  tu  es  peu  de  chose,  mais  tu  seras  grand,  et  tu  devien- 
«  dras  un  autre  homme,  tellement  que  tu  seras  pour  le  monde 
«  un  objet  d'étonnement.  C'est  pourquoi ,  sois  pieux ,  crains 
>  Dieu,  et  révère  sa  parole!  Surtout,  lis  soigneusement  les 
■  Ecritures  saintes,  dans  lesquelles  tu  trouveras  des  consola- 
«  tions  et  des  instructions ,  car  tu  auras  beaucoup  à  souf- 
«  frir;  tu  auras  à  supporter  la  pauvreté,  la  misère  et  des 
«  persécutions;  mais  sois  courageux  et  persévérant,  car 
«  Dieu  t'aime  et  t'est  propice.  »  Sur  cela,  l'étranger  lui  serra 
la  main,  le  regarda  encore  avec  des  yeux  perçants,  et  s'en 
alla  sans  qu'il  y  ait  jamais  eu  d'indices  qu'ils  se  soient  jamais 
revus.  »  (Aoltce  sur  Bœhme,  par  le  baron  Abraham  de 
Frankenberg.  ) 

Le  premier  de  ses  écrits  fut  rédigé  en  1 6 1 0,  et  a  pour  ti  Ire  : 
L'Aurore  naissante.  Dans  cet  ouvrage ,  il  essaya  de  faire 
connaître  ses  révélations  et  ses  intuitions  sur  Dieu,  l'huma- 
nité et  la  nature.  Le  clergé  de  GœrliU  se  déclara  contre  lui, 
et  Georges  Rico  ter,  pasteur  de  la  cathédrale ,  sous  les  yeux 
duquel  une  copie  de  son  ouvrage  était  tombée,  le  persécuta, 
le  traîna  devant  le  juge  et  confisqua  son  livre ,  ne  pouvant 
rien  trouver  de  punissable  dans  sa  personne.  J.  Bœhme  re- 
commença à  écrire,  et  rédigea  successivement,  en  1619  : 
les  Trois  Principes ,  avec  un  appendice  de  1a  triple  vie  de 
l'homme;  en  1620  :  De  la  Triple  Vie  de  V Homme,  Réponse 
aux  quarante  questions  de  l'dme  ;  De  l'Incarnation  du 
Christ ,  de  sa  Passion ,  de  sa  Mort  et  de  sa  Résurrection , 
et  de  l'Arbre  de  la  foi  ;  Des  six  points  ;  Du  Mystère  céleste 
et  terrestre;  Des  derniers  Temps.  En  1621  :  De  PEm- 
prcinle  des  Choses  (De  Signatura  Rerum);  Des  quatre 
Complexlons;  Apologie  de  Balthaiar  Tilken;  Réflexions 
sut  les  bottes  d'haïe.  En  1622  :  De  la  Vraie  Rcpentance; 
De  la  Vraie  Résignation  ;  De  la  Régénération  ;  De  la  Péni- 
tence. Eu  1623,  De  la  Providence  »4  du  choix  de  la  grâce  ; 
Le  grand  Mystère,  sur  la  Génèse;  Une  Table  de  Prin- 
cipes; De  la  Vie  sursensuelle  (sur-céleste);  De  la  Con- 
templation divine  ;  Des  Deux  Testaments  du  Christ  ;  En- 
tretien d'une  âme  éclairée  et  d'une  âme  non  éclairée; 
Apologie  contre  Grégoire  Rlchter;  De  cent  petits  Livres 
de  prières;  Table  de  la  Manifestation  divine  des  trois 
Mondes  ;  De  C Erreur  d'Ezichiel  Meth.  Du  Jugement  der- 
nier; des  Lettres  adressées  à  plusieurs  personnes. 


Les  idées  qu'il  expose,  dans  celte  suite  de  traités,  sur 
Dieu,  la  création,  la  nature,  la  révélation,  le  péché,  sont 
fondées  sur  la  Bible  et  les  écrits  des  Apôtres.  Ce  sont  les  dif- 
férents dogmes  dn  christianisme,  tels  que  1a  chute  d'Adam, 
la  rédemption,  l'incarnation,  la  résurrection ,  etc.,  prêsea- 
tés  sous  une  forme  instructive ,  dont  les  diverses  parties 
sont  fortement  liées,  et  avec  la  vivacité  de  l'imagination  la 
plus  pittoresque ,  la  plus  féconde  et  la  plus  élevée.  C'est  sans 
doute  cette  dernière  qualité  qui  l'a  fait  considérer  par  quel- 
ques littérateurs  allemands  comme  un  des  plus  grands  poètes 
de  leur  patrie.  11  emploie  souvent  la  manière  et  les  termes 
des  écrits  mystiques  et  alchimiques,  et  l'on  reconnaît  dans 
son  style  des  traces  de  l'étude  qu'il  avait  faite  de  Paracelse, 
de  Valentin  Weigd  et  d'autres  auteurs  de  ce  genre.  L'obs- 
curité que  Ton  rencontre  fréquemment  dans  les  écrits  de 
Bœhme,  et  qui  en  rend  la  lecture  très-laborieuse,  tient  à  la 
solitude  en  quelque  sorte  de  la  pensée  de  l'auteur ,  à  cette 
habitude  de  voir  en  lui-même  et  pour  lui-même,  jointe  k 
l'inexpérience  du  talent  d'écrire,  résultat  de  son  défaut  d'é- 
ducation. Ses  ouvrages  sont  en  général  asset  mal  composés; 
les  mêmes  idées  y  sont  fréquemment  reproduites,  les  mêiue» 
principes  répétés  assez  longuement,  lorsque  l'auteur  veut  en 
tirer  de  nouvelles  conséquences.  Mais  ces  défauts  disparais: 
sent  devant  la  profondeur  sublime  des  idées ,  la  grandeur  et 
la  puissance  des  images. 

Les  auteurs  de  1a  Biographie  Universelle  ont  répété  sur 
Bœhme  le  jugement  de  Mosheim  :  «  qu'on  ne  saurait  trou- 
ver nulle  part  plus  d'obscurité  qu'il  n'y  en  a  dans  ces  pi- 
toyables écrits  ».  En  Allemagne,  où  la  profondeur  d'un  ou- 
vrage n'empêche  pas  de  l'examiner  consciencieusement, 
l'opinion  des  savants  est  bien  différente  sur  les  écrits  de 
Bœhme.  11  a  eu  surtout  pour  admirateurs  tous  ceux  des  par 
tisans  de  la  philosophie  dont  Schelling  a  posé  les  bases  qui 
apportent  dans  leurs  éludes  plus  d'imagination  que  d'esprit 
systématique.  L'opinion  des  esprits  élevés  sur  Bu-lune  en 
Allemagne  est  unanime,  et  ceux-là  même  qui  croient  qu'il 
n'a  pas  ouvert  la  véritable  route  aux  vérités  nécessaires  à 
la  vie  de  l'humanité  reconnaissent  la  supériorité  de  son  gé- 
nie ,  et  applaudissent  à  la  poi-sie  religieuse  de  ses  ouvrages. 

Toutes  sortes  de  haines  troublèrent  les  dernières  années 
de  Bœhme  :  on  eut  recours  à  la  calomnie  pour  le  poursuivre 
jusqu'à  sa  mort.  La  principale  occasion  en  fut  vraisembla- 
blement un  livra  sur  la  pénitence,  que  ses  amis  firent  im- 
primer à  son  insu.  Il  éveilla  tellement  l'attention  générale 
que,  d'après  le  désir  de  quelques  personnes  de  la  cour  et 
à  la  prière  de  ses  amis ,  llœhmc  alla  à  Dresde  pour  y  faire 
examiner  ses  principes.  Ce  voyage  eut  lieu  en  1624.  Bœhme 
trouva  à  la  cour  et  même  dans  le  consistoire  beaucoup  d'ap- 
probateurs etde  protecteurs.  U  en  sortît  à  son  honneur,  et  ré- 
lecteur lui-même,  qui  eut  plusieurs  conférences  secrètes  avec 
lui,  le  congédia  comblé  de  bontés.  A  son  retour,  Berlin* 
mourutdans  la  foi  chrétienne,  le  1 3  novembre  de  cette  même 
année.  Il  avait  eu  de  son  mariage  quatre  garçons,  à  l'un 
desquels  il  enseigna  son  métier  de  cordonnier. 

Abraham  de  Frankenberg ,  son  biographe  et  son  admira- 
teur, a  publié  et  éclairai  ses  écrits.  La  première  édition  com- 
plète a  été  imprimée  en  Hollande,  1676,  par  les  soins  de 
Henri  Betke.  La  plus  complète  est  celle  d'Amsterdam,  1682 
(10  vol.  in-8°).  L'éditeur,  G.  Gkhtel,  était  un  de  ses  dis- 
ciples les  plus  avancés,  et  c'est  de  lui  que  les  sectateurs  de 
Bœhme  prirent  le  nom  de  gichtëliens.  Ses  écrits  furent  ad- 
mirés en  Angleterre  aussi  bien  qu'en  Hollande  et  an  Allema- 
gne. William  Lawen  en  donna  une  traduction  en  2  vol.  uvl*. 
On  a  aussi  de  ce  traducteur  une  exposition  eu  dialogue*  de 
la  doctrine  de  Bœhme,  traduite  en  français  sous  le  titre  de 
La  Voie  de  la  Science  divine.  Il  se  forma  aussi  en  Angle- 
terre une  secte  selon  la  doctrine  de  Bœhme,  en  1697.  Jeanne 
Lead,  admiratrice  de  Bœfame,  fonda  une  société  dans  le  but 
d'éclaircir  ses  ouvrages.  John  Pordage,  médecin  anglais, 
s'est  fait  connaître  comme  commentateur  de  Bo  hme.  Le  fa- 
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ueux  tteosopbe  français  Claude  de  Saint-Martin,  mort  an 
commencement  de  ce  siècle ,  a  publié  les  traductions  de  l'au- 
rore naissante,  des  Trois  Principes,  de  la  Triple  Vie, 
des  Quarante  Questions.  On  a  encore  deux  traductions 
françaises  :  une  de  la  Clé  de  Bahme ,  et  l'autre  des  deux 
livres  de  la  Vraie  Repentanee  et  de  quelques  autres  petite 
traite*.         H.  BorjcuiTTB,  recteur  de  l'Acad.  d'Eure-et-Loir. 

BOKIIMKHYVALD,  c'est-à-dire  Forêt  de  Bohême. 
On  appelle  ainsi  cette  portion  des  montagnes  «le  l'Allemagne 
centrale  qui  s'étend,  dans  la  direction  du  nord-ouest  au  sud- 
est  ,  entre  la  rive  gauche  du  Danube,  depuis  Linz  jusqu'à 
Passau,  et  le  pied  méridional  du  Fichklgebirge,  sur  la 
limite  de  la  Bohème  et  de  la  Barière  et  des  bassins  de  la 
mer  du  Nord  et  de  la  mer  Noire.  Le  squelette  de  ces  mon- 
tapie»  est  formé  de  granit  et  de  gneiss.  Les  rivières  qui  y 
prennent  leurs  sources  se  rendent  les  unes  dans  l'Elbe,  les 
autres  dans  le  Danube.  Les  sources  de  la  Moldau  et  le 
ravin  de  470  mètres  creusé  |»r  le  Cbambach  les  divisent  en 
trois  parties.  La  partie  méridionale  forme,  sous  divers  noms 
particuliers,  comme  DonauUerg ,  Karlsberg,  etc.,  un 
grimpe  de  montagnes  non  continu  dont  les  pentes  escarpées 
«'élèvent  sur  la  rive  gauche  du  Danube.  Sa  hauteur,  de 
600  à  &00  mètres  en  moyenne,  atteint  1,100  mètres  avec  le 
Dreisewelbcrg,  1,310  avec  le  Plœckenstein  j  et  après  avoir 
parcouru  une  étendue  de  44  à  52  kilomètres,  elle  se  ter- 
mine brusquement  dans  la  plaine  de  Budweis  avec  le 
Blanskerwaid ,  haut  de  1,060  mètres.  La  partie  moyenne, 
qui  est  aussi  la  plus  élevée,  porte  sur  son  dos  escarpé  les 
plus  hautes  cimes  de  toute  la  chaîne,  le  Kubani  1 ,330  mètres, 
leScimarzenberg  (1 ,070  mètres),  le  Racheiberg  (  l  ,400  mètres) 
H  le  Gross-Arber  (  1,480  mètres).  Elle  forme  au  sud-ouest 
un  plateau  à  pente  roide  qui  s'incline  vers  la  rive  droite 
du  Regen  et  les  plaines  du  haut  Palatinat,  tandis  qu'à  Test 
des  rameaux  de  11  à  30  kilomètres  de  longueur  sillonnent 
l«  plaines  de  la  Bohême. 

La  Forêt  de  Bavière,  qui  offre  le  caractère  Apre  et  sau- 
vage des  montagnes ,  projette  au  sud-ouest,  entre  le  Begen 
r\  le  Danube,  une  pointe  dont  les  vallées  ne  sont  pas  moins 
r-carpées  sur  les  bords  que  celles  du  reste  de  la  chaîne.  La 
trustéme  partie,  la  plus  septentrionale,  présente  des  ana- 
logies avec  la  seconde  dans  ses  pentes  occidentale  et  orien- 
tale ;  mais  elle  ne  forme  pas  une  suite  non  interrompue  de 
montagnes  ,  elle  se  compose  plutôt  de  petits  groupes  unis 
par  des  collines  aplaties.  Au  nord -ouest,  les  cimes  de 
rtnehenreuth  au  pied  du  Fichtelgcbirge  s'abaissent  jusqu'à 
MM  et  même  37  &  mètres ,  tandis  qu'au  nord-est ,  le  Kaiser- 
«aU  et  la  Herrenhaide  atteignent  à  une  hauteur  bien  plus 
<  (insidérable.  Cette  configuration  prouve  combien  est  erronée 
i  opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  la  forêt  de  Bohème  se 
rattache  à  la  foret  de  Franconîe  et  à  l'Eregebirge  dans  le 
'  «rhteigebirge  ,  dont  elle  ne  serait  qu'une  ramification. 

Toute  la  chaîne  est  sauvage,  Apre ,  presque  inaccessible  ; 
m*  sommets  laissent  voir  la  roche  nue,  avec  ses  formes  ra- 
boteuses; ses  flancs ,  jusqu'à  la  hauteur  de  1,160  mètres, 
"<M  couvert*  d'épaisses  forêts;  tes  eaux  mugissent  comme 
«les  torrents  dévastateurs  au  fond  de  crevasses  sombres , 
droites ,  creusées  dans  le  roc  ;  ou  bien  elles  forment  au 
milieu  de  vastes  plaines  des  marais  croupissants.  Sur  une 
**fndue  de  185  kilomètres  cette  chaîne  ne  présente  qu'un 
f*tit  nombre  de  passages  fort  difficiles  ,  savoir  .  1  "  plusieurs 
;>*sA*ge*  entre  Fger  et  TirschenreuUi  ;  2*  le  défilé  de  Frauen- 
berg,  entre  PBaen  et  Nuremberg;  3°  celui  de  Waklmùn- 
t#n,  sur  la  route  de  Pilsen  a  Ratisbonne;  4*  le  passage  de 
Ncumark,  entre  Klattau  et  Ratisbonne;  5°  le  défilé  d'EI- 
i*«stetn,  sur  In  route  de  Pilsen  et  Klattau  à  Passau  ;  6*  celui 
i*  Piiîiippsreuth,  entre  Prague  et  Passau ,  et  7°  au  sud-est 
iniques  petits  défias  jusqu'à  la  tranchée  du  chemin  de 
1er  de  Lin*  a  Budweis. 

La  nature  a  donné  ainsi  à  lu  Forêt  de  Bohême  une  im- 
^rtance  historique  que  n'ont  jamais  eue  des  chaînes  de 
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montagnes  plus  élevées.  Elle  posa  une  limite  naturelle  aux 
conquêtes  des  Slaves  vers  l'Occident ,  et  ses  sombres  forêts, 
ses  ravins  profonds,  offrirent  pendant  les  guerres  qui  déchi- 
rèrent l' Allemagne  un  sur  asile  aux  fugitifs ,  comme  Us  ser- 
virent aussi  quelquefois  de  retraite  à  des  malfaiteurs.  Le  sol  de 
ces  montagnes  est  peu  fertile.  Elles  ne  produisent  que  de  l'a- 
voine et  du  lin  à  filer  ou  tisser;  quelques  fruits  mûrissent 
sur  leurs  flancs;  mais  leur  véritable  richesse  consiste  dans 
leurs  excellents  pâturages  et  leurs  forets,  dont  les  bois  sont 
mis  en  œuvre  sur  les  lieux  mêmes,  transportes  au  loin  par  le 
moyen  du  flottage,  ou  consommes  (fans  les  verreries,  les  forges 
et  les  différents  établissements  industriels.  Les  habitants  sont 
robustes,  sobres,  hardis ,  mais  grossiers,  rusés ,  opiniâtres 
et  fort  attachés  aux  usages  de  leurs  pères.  Le  langage  de 
ces  montagnards  est  l'allemand,  mais  un  allemand  sonore, 
riche  en  voyelles  et  fort  différent  du  dialecte  de  la  Bavière. 
Au  sud-ouest  de  l'ancien  cercle  de  Prachin ,  un  grand  dis- 
trict est  habité  par  ce  qu'on  appelle  les  paysans  libres, 
descendant  en  majeure  partie  de  prisonniers  de  guerre  ba- 
varois, et  jouissant  encore  aujourd'hui  de  plusieurs  privi- 
lèges. La  ville  la  plus  importante  de  la  Forêt  de  Bohême  est 
Cbam,  à  l'embouchure  du  Cbambach ,  dans  le  Regen ,  à 
359  mètres  au  dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  peinture  la 
plus  exacte  de  la  vie  de  ces  montagnards  nous  a  été  donnée 
par  Rank  ,  dans  son  livre  intitulé  De  la  Forêt  de  Bohême 
(3  vol.,  Leipzig,  1851). 

BOEHTLINGK  (  Othow  ) ,  un  des  savants  les  plus  versés 
dans  la  connaissance  des  langues  orientales,  notamment 
du  sanscrit,  naquit  à  Péters bourg,  le  30  mai  1815,  d'une  fa- 
mille originaire  de  Lubeck.  Il  fit  ses  premières  études  à  l'é- 
cole allemande  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  et  au  gymnase 
de  Dorpat,  puis,  en  1833,  il  entra  à  l'université  de  Péters- 
bourg,  avec  l'intention  de  se  livrer  à  l'étude  des  langues 
orientales.  Il  avait  déjà  acquis  une  certaine  connaissance  de 
l'arabe  et  du  persan,  lorsqu'il  se  lia  d'amitié  avec  BoUen- 
sen,  qui  l'engagea  à  apprendre  le  sanscrit.  Il  partit  donc 
pour  Berlin  en  1835,  et  la  même  année  il  se  rendit  à  Bonn, 
où  il  resta  jusqu'en  1842.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut 
nommé  conseiller  impérial  et  membre  de  l'Académie  des 
Sciences.  Dès  lors  il  n'a  pas  cessé  de  s'occuper  de  travaux 
littéraires.  Tous  ses  écrits,  tant  sur  le  sanscrit  que  sur  le 
turc  et  les  dialectes  de  la  même  famille ,  se  font  remarquer 
par  une  exactitude  et  un  soin  extraordinaires  Parmi  ses 
nombreuses  publications  nous  citerons  plus  particulièrement 
les  huit  livres  de  Règles  Grammaticales  de  Panini  (  1  vol. , 
Bonn,  1840),  la  Grammaire  de  Vopadeva  (Péterab.,  1846), 
la  traduction  de  Snkunlala  de  Kalidasa,  publiée  avec  le 
texte  (  Bonn ,  1 843  ) ,  une  Chrestomathie  sanscrite  (  Péters- 
bourg,  1845),  le  Dictionnaire  de  Hémacandra  (  Pétera- 
bourg,  1847),  une  dissertation  sur  la  Langue  des  Ya- 
kau/cs  (texte,  grammaire  et  dictionnaire,  S  vol.,  Péter  s - 
bourg,  1849-51  ).  On  lui  doit  encore  plusieurs  traités  pleins 
d'érudition,  entre  autres,  sur  V Accent  dans  le  sanscrit 
(  1843  ),  qui  ont  été  insérés  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences,  et  quelques  articles,  moins  considérables, 
publiés  dans  le  Bulletin  de  la  même  Académie  et  dans  d'au» 
très  journaux.  Il  s'occupe  actuellement  de  l'impression  d'un 
Dictionnaire  Sanscrit. 

BOEKEL  (Guillaume) ,  appelé  aussi  Bucktlings,  et 
plus  exactement  lieukelss, ,  c'est-à-dire  fils  de  Beukel,  était 
un  pécheur  de  Biervliet,  dans  la  Flandre  maritime,  qui  a 
rendu  les  plus  grands  services  à  sa  patrie  par  la  découverte 
de  la  manière  de  saler  le  hareng.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie. 
Il  mourut  très-vraisemblablement  vers  1397,  dans  son  lieu 
natal ,  où  l'empereur  Charles-Quint  visita  son  tombeau  avec 
sa  sœur  Marie.  B.-G.  Camberiyn  a  célébré  l'invention  de 
Bœkel  dans  un  poème  latin  intitulé  De  Bukelingi  Genio 
(Gand,  1817). 

BOÉMOMD.  Sept  princes  de  ce  nom,  et  de  la  même 
famille,  ont  régné  sur  Antioche ,  au  temps  des  croi- 
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sades.  Le  premier  avait  ëlélu  fondateur  de  cette  principauté. 

BOÉMOND  (  Mahc  ) ,  prince  de  Tarante ,  fils  de  l'avculu- 
rier  normand  Robert  Guiscard,  qui  devint  duc  de  Pouille 
et  de  Calabre,  vainquit ,  à  la  tête  de  l'armée  d'illyrie,  l'em- 
pereur Alexis  a  Janina,  et  alla  mettre  le  siège  devant  Larisse  ; 
mais  Alexis  ayant  réussi  à  débaucher  une  partie  des  sol- 
dats de  Boémond,  celui-ci  fut  forcé  de  battre  en  retraite. 
Sur  ces  entrefaites  Robert  léguait  en  mourant  la  Pouille  et 
la  Calabre  à  Roger,  fils  de  sa  seconde  femme,  au  préjudice 
de  Boémond,  ûls  de  la  première.  De  la  une  guerre  sanglante 
entre  les  deux  frères ,  à-la  suite  de  laquelle  la  principauté 
de  Tarente  fut  cédée  par  le  cadet  à  Tablé.  Celui-ci  assiégeait 
Amalfi  en  1095,  lorsqu'à  la  nouvello  de  l'approche  des  pre- 
miers croisés  il  déchire  son  manteau,  dont  U  bit  une  croix, 
qu'il  attache  à  son  épaule ,  en  distribue  des  fragments  à 
ceux  qui  vendent  l'imiter,  et  se  trouve  à  la  tête  de  dix  mille 
cavaliers,  vingt  mille  fantassins,  nobles  de  la  Sicile,  de  la 
Pouille,  de  la  Calabre,  seigneurs  normands,  dont  le  plus 
brave  est  son  cousin  Tancrède.  Bientôt  ils  ont  traversé 
l'Adriatique  et  rejoint  Godefroy  de  Bouillon.  Alexis  en- 
toure alors  Boémond  de  caresses,  l'attire  à  Constantinople, 
lai  fait  accepter  un  fief,  et  reçoit  son  hommage. 

Ce  sacrifice  (ait  à  la  prévoyance  plus  qu'à  U  vanité,  Boé- 
mond, marchant  de  victoire  en  victoire,  prend  Nicéeet, 
«près  huit  mois  de  siège,  s'empare  d'Antioche,  grâce  à 
la  trahison  de  l'Arménien  Zara,  qui,  pour  satisfaire  une  ven- 
geance personnelle,  lui  livre  U  tour  dont  la  garde  lui  est 
confiée.  C'était  lui  en  définitive  qui  avait  négocié  cette  per- 
fidie. Aussi  les  croisés  le  proclament-ils  d'une  voix  unanime 
prince  d'Antioche,  où  il  fonde  une  principauté  chrétienne, 
qui  subsiste  cent  quatre-vingt-dix  ans.  Ayant  à  lutter  contre 
l'empereur  Alexis  et  contre  Raymond  de  Toulouse ,  qui 
essayèrent  en  vain  de  lui  disputer  sa  conquête,  il  ne  put 
accompagner  les  croisés  à  Jérusalem  ;  mais  il  y  alla  plus  tard 
recevoir  du  patriarche  l'investiture  de  sa  principauté.  Apres 
rtre  resté  deux  ans  chez  un  émir  qui  l'avait  fait  prisonnier 
•Ions  un  combat,  il  revint  en  Occident  exciter  contre  Alexis 
tous  les  princes  d'Italie,  de  France  et  d'Espagne.  Pour 
arriver  en  Europe  il  avait  fait  courir  le  bruit  de  sa  mort,  et 
s'était  fait  embarquer  dans  un  cercueil  percé  de  trous  pour 
respirer.  C'est  aiusi  qu'il  avait  passé  à  travers  la  flotte  im- 
périale. En  France  il  épousa  Constance,  fille  de  Philippe  1er. 
De  retour  eu  Ulyrie,  il  assiégea,  pendant  un  an,  Durazzo, 
et  y  perdit  une  partie  de  son  année.  Après  avoir  accepté  des 
conditions  qui  humilièrent  sa  fierté,  il  revint  en  Italie  ras- 
sembler de  nouvelles  forces.  Prêt  à  se  rembarquer  pour  la 
Grèce,  il  tomba  malade  à  Canosa ,  où  la  mort  le  frappa  en 
illt.  11  avait  eu  de  Constance  deux  fils,  Jean,  mort  en 
bas  âge,  avant  son  père,  et  Boémond  il ,  qui  lui  succéda. 

BOEMOND  U  régna,  d'abord  sons  la  tutèle  de  sa  mère 
et  sous  la  régence  die  son  oncle  Tancrède,  qui  malheureu- 
sement mourut  au  bout  d'un  an,  léguant  ses  fonctions  à 
son  neveu  Roger,  beau-frère  de  Baudouin  11 ,  roi  de  Jéru- 
salem. Roger,  attaqué,  en  1119,  par  une  armée  de  Turcs 
et  d'Arabes,  appela  a  son  secours  son  beau-lrère  ainsi  que 
les  comtes  d'Édcsse  et  de  Tripoli ,  et  Baudouin  II  donna  sa 
fille  Alix  en- mariage  au  jeune  Boémond,  qui  s'était  brave- 
ment comporté;  ce  qui  n'empêcha  pas  les  confédérés  d'être 
battus  par  les  infidèles.  Boémond  ayant  ensuite  porté  la 
guerre  en  Arménie  et  signalé  sa  valeur  dans  plusieurs  siégea, 
engagea  témérairement  une  bataille  contre  le  sultan  d'Alep, 
et  fut  tué  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans. 

BOÉMOND  III  succéda,  en  1163,  à  sa  mère  Constance, 
femme  de  Renaud  de  Chat i lion.  Après  s'être  confé- 
déré avec  le  comte  de  Tripoli .  le  prince  d'Arménie  et 
d'autres  seigneurs,  il  poursuivit  l'épée  dans  les  reins  l'a- 
tabeck  Noureddin,  qui,  poussé  à  bout,  fit  volte-face,  et 
amena  prisonniers  au  château  d'Alep  ceux  qui  avaient 
compté  sur  sa  capture.  La  prise  des  plus  fortes  planes  de 
Boémond  fui  la  suite  de  ce  désastre. 


IV.  Ce  fils  rebelle,  surnommé  le  Borgne, 
lit  perdu  un  œil  dans  nne  affaire  près  dn  mont 


En  tt»7  ,  après  la  prise  de  Jérusalem,  le  prince  d'An 
tioclie  et  son  peuple  se  déshonorèrent  par  nn  trait  de  férocité 
inouï.  Saiadin ,  pour  qu'ils  ne  mourussent  pas  de  faim  avec 
leurs  enfants,  avait  fait  conduire  sur  les  terres  de  Boémond 
un  grand  nombre  de  prisonniers ,  hommes  et  f tînmes ,  qu'il 
avait  faits  sur  lui.  Au  lieu  de  se  voir  accueillis  par  leurs 
compatriotes,  ils  trouvèrent  les  portes  de  la  capitale  fer- 
mées; on  les  chassa  les  armes  a  la  main ,  on  leur  enleva  jus- 
qu'à leurs  vêtements,  et,  sans  égard  ni  pour  lifije  ni  pour 
le  sexe,  on  les  laissa  nus  dans  la  campagne.  Indigné  de  ce 
procédé,  Saiadin  ravagea ,  l'année  suivante,  la  principauté 
d'Antioche,  et  y  prit  vingt-cinq  villes. 

Frédéric  I"  étant  mort  en  Cilicie,  Boémond  vint  avec  le 
patriarche  chercher  son  fils,  et  l'amena  solennellement  1 
ses  États.  Plus  tard,  il  s'embarqua,  avec  le  roi  de 
lem,  pour  aller  en  Chypre  à  la  rencontre  de  Richard  d'An- 
gleterre, qui  avait  conquis  cette  Ile  sur  le  despote  lsaac  C'om- 
nène.  Richard,  après  avoir  l'ait  lier  lsaac  avec  tics  clialnes 
d'argent ,  chargea  Boémond  de  le  conduire  à  Tripoli.  Des 
contestations  s'étant  élevées  entre  le  prince  d'Antioche  et  le 
roi  d'Arménie ,  ils  cherchèrent  à  6e  tendre  mutuellement 
des  pièges.  Ce  fut  le  premier  qui  tomba  dans  ceux  dn  se- 
cond, et  il  n'obtint  sa  liberté  qu'a  des  conditions  dores  et 
humiliantes.  Plus  tord,  cependant,  le  (Us aîné  de  Boémond 
épousa  la  nièce  de  l'Arménien.  Ce  fils  étant  mort,  Boé- 
mond désigna  encore  pour  son  successeur  Rupin,  né  de 
ce  mariage.  Mais  Boémond ,  fils  puîné  dn  prince  d'Antioche 
et  régent  de  Tripoli ,  réussit  un  instant  a  chasser  sou  \*rr 
de  ses  États  avec  l'appui  des  chevaliers  du  Temple  et  de» 
hospitaliers.  Toutefois  ce  succès  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Boémond  111,  rétabli  sur  son  trône,  mourut  en  1201 ,  après 
avoir  épousé  et  répudié  trois  femmes. 

BOEMOND 
parce  qu'il  avait  | 

Liban,  s'empara  de  la  principauté  d'Antioche  après  la  mort 
de  son  père,  au  préjudice  de  Rupin,  son  pu  pille  et  son  ne- 
veu.  Le  roi  d'Arménie  lui  enleva  sa  capitale,  qu'il  ne  con- 
serva que  trois  jours.  En  1204,  Marie  de  Flandre  étant  allée 
rejoindre  Baudoin ,  son  époux ,  Boémond  lui  apprit  qu  i 
venait  d'être  élu  empereur  de  Constant  inople,  et  lui  prêta  toi 
et  nommage  pour  sa  principauté.  U  espérait  ainsi  détourner 
un  nouvel  orage;  il  se  trompait  :  le  roi  d'Arménie,  aidé  par 
le  patriarche  et  les  bourgeois,  se  rendit  maître  encore  une 
fois  d'AntiocIte,  en  120»,  et  Boémond  IV  mourut  déchu  et 
humilié. 

BOÉMOND  V,  son  lils,  lui  succéda  dans  les  États  d'An- 
tioche et  de  Tripoli  ;  mais  les  Kihrismiens ,  les  ayant  enva- 
his ,  en  1244  ,  l'obligèrent  à  se  rendre  leur  tributaire.  U  eut 
ensuite  une  guerre  longue  et  opiniâtre  à  soutenir  contre  l'Ar- 
ménie. Heureusement,  saint  Louis,  descendu  en  Palestine 
en  1250,  réconcilia  les  puissances  belligérante».  Boémond  V 
mourut  l'année  suivante. 

BOÉMOND  VI,  son  fils,  lui  succéda,  sous  la  tutelle  de 
sa  mère,  comme  prince  d'AntiocIte,  comte  de  Tripoli  et  sei- 
gneur de  Tortose.  Il  n'avait  que  quatorze  ans ,  torsqu'en 
1253  la  mère  et  le  fils  allèrent  ensemble  trouver  saint  Lou» 
à  Jaffa.  Saint  Louis  arma  le  jeune  prince  chevalier.  Boé- 
mond se  plaignit  de  ce  que  sa  mère  le  laissait  sans  argent  : 
le  monarque  lui  en  fit  donner,  et  le  prince  d'Antioche,  pni 
gratitude,  écartela  ses  armes,  qui  étaient  vermeil ttt,  arec 
celtes  de  France.  En  1267  il  reparaît  à  Saiot^lean-d'Aere 
avec  la  reine  de  Chypre,  sa  s<eur ,  prend  imprudemment 
parti  pour  les  Vénitiens  contre  les  Génois,  et  fomente  des  dis- 
sensions qui  entraînent  la  ruine  des  affaires  de  ta  Terre 
Sainte.  En  1268  il  perd  Antioche,  qui  est  emportée  d'assaut, 
le  2»  mai,  par  le  sultan  Bibars.  On  dit  que  te  vainqueur  em- 
mena cent  mille  captifs,  et  qu'il  fit  massacrer  sur  la  grande 
place  de  la  ville  dix-sept  mille  habitants.  Boémond  elwl 
alors  à  Tripoli,  qu'il  venait  de  défendre  contre  ce  même 
Bibars.  Ce  fut  par  une  lettre  pleine  de  railleries  cruelles,  qu*< 
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lui  «clivait  le  sultan  lui-même,  qu'il  apprit  cette  perte.  Il  n'y 
survécut  que  six  ans,  et  finit  sets  jours  à  Tripoli,  le  20  mare 
•  1774. 

BOÉMOND  VII,  fils  du  précédent,  lui  succéda  de  bonne 
Iteun-,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Sibylle  et  de  l'évêque  de 
fortose.  Il  établit  sa  résidence  à  Tripoli,  dont  il  fit  nom- 
mât à  Charles  I*r,  roi  de  Sidle  et  de  Jérusalem.  Puis  il  eut 
de  fréquents  deuiélés  avec  les  chevaliers  du  temple  et  avec 
IViàque  de  Tripoli ,  qu'il  chassa  de  la  Terre  Sainte.  Après 
avoir  perdu  Laodicée,  qu'un  génial  du  sultan  d'tgjple  prit 
et  rasa,  il  mourut  sans  postérité ,  le  1»  octobre  1187.  Avec 
Mi  s'éteignirent  les  princes  latins  d'AnUocbe. 

BOtNIMi  (Gtoncts),  un  des  chefs  de  l'insurrection 
lnJoisc  eu  1849,  naquit  eu  1787  à  Wiesbaden.  Il  suivit 
quekme  temps  la  profession  de  son  père,  qui  était  horloger  ; 
puis  il  lut  nomme,  en  1813,  officier  dans  la  landwehr  du 
pays  de  Nassau,  poste  qu'il  occupa  jusqu'en  1818.  De  1*20 
i  1826,  H  prit  part  à  la  guerre  de  l'indépendance  grecque. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  se  mêla  à  tous  les  mouvements 
politiques,  surtout  à  ceux  qui  agitèrent  Bade  au  printemps 
de  ihkè.  Obligé  de  ter  en  Suisse,  il  rentra  en  Allemagne 
avec  Struve,  et  fut  nommé  colonel  de  la  légion  suisse.  Dans 
les  combats  de  Hirschhorn,  Durlnch  et  Fedcrbach,  il  se  fit 
remarquer  par  son  courage  personnel.  Pendant  le  siège  de 
Rasta.lt,  il  reçut  le  commandement  en  chef  de  tous  les  vo- 
lontaires, a  la  tète  desquels  il  prit  part  à  la  sortie  du  8  juil- 
let. La  place  s'élant  rendue  maigre  son  énergique  opposi- 
tion, il  fut  traduit,  le  16  août,  devant  un  conseil  de  guerre, 
qui  le  condamna  à  mort  a  l'unanimité,  bien  qu'il  représen- 
tât que,  n'étant  pas  sujet  badois  et  n'ayant  pris  du  service 
qu'en  t»49  sous  le  gouvernement  provisoire,  il  devait  être 
regard»-  comme  prisonnier  de  guerre.  Il  fut  exécuté  le  len- 
demain, a  cinq  heures  du  matin ,  et  il  reçut  la  mort  avec 
beaucoup  de  fermeté  ;  un  air  respectable,  ses  longs  cheveux 
gris,  éveillèrent  la  sympathie  même  de  ses  adversaires  poli- 
tique». 

BOERIIAAVE  (  Hemahh  ) ,  l'un  des  princes  de  la  mé- 
decine ,  et  le  nlns  célèbre  des  médecins  modernes,  fut  l'es- 
prit le  plus  vaste  et  le  plus  influent  (je  ne  dis  pas  le  plus  pro- 
fond) des  savants  de  son  siècle.  Contemporain,  à  deux 
années  près,  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  fondée 
par  Louis  XIV ,  Boerbaave  eut  pendant  un  temps  plus  de 
renommée  qu'elle  :  le  nom  de  Fontenelle,  si  célèbre  en  France, 
n'était  pas  aussi  européen  que  le  sien.  II  eut  l'immense  avan- 
tage de  venir  après  Galilée,  après  Descartes  et  Bacon  ,  avant 
Voltaire ,  Buflbn  et  d'Alembert  :  les  premiers  l'avaient  éclai- 
ré, les  autres  l'eussent  peut-être  éclipsé.  Il  vécut  dans  un 
temps  ou  il  aurait  pu  profiter  de  la  découverte  de  la  circu- 
lation du  sang  sans  en  abuser,  et  sa  mort  arriva  assez  tôt 
pour  qu'il  ne  vit  pas  sa  doctrine  chimique  renversée  parla 
*oeoce  nouvelle  de  Lavoisier  et  de  Priestley.  On  le  comprit 
plus  promptement  que  le  grand  Newton  lui-mime ,  trop 
profond  et  trop  vrai  pour  faire  école  de  son  vivant.  Ce  (ut 
lui  qui  termina  l'Age  des  croyances  dociles,  et  qui  commença 
l'épuque,  non  encore  finie,  de  la  philosophie  interprétative. 
Deatcet  autre  avantage  d'avoir  pour  maîtres  des  hommes 
médiocres,  comme  Drelincourt  et  Gronovius,  qu'il  lui  fut 
facile  «le  surpasser,  et  pour  disciples  des  esprits  supérieurs, 
tels  que  H  a  lier ,  Yan-Swiéten  et  Linné ,  dont  les  premiers 
travaux  et  les  hommages  ajoutèrent  à  sa  globe. 

Boerltaave  naquit  le  dernier  jour  de  1668,  à  Woorbout, 
petite  bourgade  de  Hollande,  presque  aussi  rapprochée  de 
Lrvde  que  Passy  Test  de  Paris.  Son  père ,  homme  érudit  et 
ministre  protestant  do  lieu,  s'occupa  avec  sollicitude  de  la 
première  éducation  de  ce  fus,  qu'il  destinait  à  lui  succéder, 
de  sorte  qu'à  dix  ans  Hermann  comprenait  le  grec  d'Hippo- 
rrate  et  le  latin  de  Oise  presque  aussi  bien  que  le  français  de 
IVseartes,  et  ce  succès  des  leçons  paternelles  rendait  en  lui 
»  obéissance  plus  méritoire.  Boeriiaave  le  père  avait  an  autre 
•d*,  nomme  Jacques  :  celui-ci  devait  être  médecin  ;  mais  les 
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dispositions  de  cesdenx  jeunes  gens  trahirent  lesvœuxde  leur 
premier  maître  :  le  médecin  devint  ministre,  et  le  ministre 
médecin.  On  raconte  que  notre  Hermann  fut  atteint ,  a  l'âge 
de  dix  ans ,  d'un  ulcère  qu'aucun  remède  ne  pouvait  gué- 
rir :  il  garda  cette  plaie  maligne  durant  sept  ans ,  et  ce  fut 
la  puberté  qui  seule  l'en  délivra.  Cet  insuccès  de  l'art  per- 
suada Boeriiaave  non  de  l'impuissance  de  la  médecine,  mais 
de  l'inhabileté  des  médecins  de  son  temps,  et  lui  fit  augu- 
rer pour  lui-même  un  brillant  avenir.  D'ailleurs,  une  mala- 
die de  sept  ans,  à  un  âge  si  tendre ,  disposa  nécessairement 
Boerhaave  à  l'investigation,  et  rendit  son  esprit  plus  recueilli  ; 
elle  le  protégea  du  moins  contre  le  premier  élan  de  ces  pas- 
sions qui  énervent  souvent  les  plus  heureux  génies  avant  la 
maturité. 

Boeriiaave  pouvait  d'autant  mieux  suivre  ses  goûts  quTl 
eut  le  malheur  de  perdre  son  père  dès  l'âge  de  quinze  ans; 
mais  le  juste  respect  qu'il  conservait  pour  sa  mémoire  le  re- 
tint encore  longtemps  dans  la  carrière  que  ce  bon  père  lui 
avait  choisie.  Resté  alors  sans  fortune,  Van  Alphen  le  pro- 
tégea avec  noblesse  et  pourvut  à  ses  besoins  ;  de  manière 
que  le  jeune  Hermann  put  reprendre  ses  études,  et  il  les  con- 
tinua à  l'université  de  Leyde,  vers  le  but  assigné  par  sa  fa- 
mille. Au  latin  et  au  grec,  qu'il  avait  appris  de  son  père,  il 
joignit  bientôt  beaucoup  d'hébreu ,  un  peu  de  cbaldéen  ,  des 
études  historiques  diversifiées,  mais  surtout  des  mathéma- 
tiques,  et  un  cours  complet  de  métaphysique.  Ses  thèses 
ou  discours  de  philosophie  eurent  l'orthodoxie  qu'on  pouvait 
attendre  d'un  homme  destiné  à  un  ministère  sacré.  Après  s'être 
habilement  servi  des  arguments  de  Cicéron  contre  la  doc- 
trine d'Épi  cure,  il  combattit  de  lui-même,  avec  sa  vive  lo- 
gique de  vingt  ans,  le  système,  alors  si  fameux,  de  Spinosa. 
Sa  réfutation  fut  assez  brillante  pour  que  la  ville  de  Leyde 
se  crût  obligée  de  récompenser  ce  solide  plaidoyer  contre  le 
panthéisme  par  une  médaille  d'or  expressément  frappée  à 
cette  occasion  ;  et  même  il  est  permis  de  penser  que  Louis 
Racine  et  de  Bernis  ne  consultèrent  pas  infructueusement 
pour  leurs  poèmes  le  discours  dont  nous  parlons.  Docteur  en 
philosophie  à  vingt  ans  (  1688),  et  livré  ensuite  à  des  études 
de  théologie ,  Boeriiaave  n'échappa  à  la  misère  qu'en  don- 
nant des  leçons  de  mathématiques.  Sa  fière  intelligence  dut 
ensuite  s'abaisser  à  collationner  les  catalogues  de  la  riche 
bibliotltèque  de  Vossius,  que  la  ville  de  Leyde  venait  d'ac- 
quérir. Enfin,  ce  ne  fut  qu'à  vingt-deux  ans  qu'il  put  com- 
mencer l'étude  de  la  médecine,  sans  renoncer  encore  à  la 
vocation  sacerdotale ,  tant  il  conservait  la  mémoire  des  pro- 
messes et  des  bienfaits. 

Sorti  à  peine  de  la  métaphysique  (par  laquelle  il  aurait 
mieux  valu  finir),  mais  de  plus  déjà  physicien  instruit,  on 
doit  croire  que  Boerhaave  ne  débuta  pas  à  la  manière  des  - 
étudiants  ordinaires.  Les  leçons  de  ses  maîtres ,  il  les  suivit 
peu  :  Il  se  sentait  distrait  en  les  écoutant  ;  son  esprit  allait 
plus  vite  que  leurs  paroles ,  et  toujours  au  delà.  C'étaient  des 
cours  fastidieux  dont  on  aurait  pu  retrouver  la  tradition 
dans  des  cahiers  contemporains  des  préjugés,  et  que  les 
professeurs  de  Leyde  s'opiniàtraicnt  à  répéter  d'après  leurs 
maîtres.  Boerhaave  eut  donc  raison  de  ne  point  perdre 
l'habitude  d'étudier  seul.  11  aurait  dû  disséquer,  car  quoi  de 
vrai,  quoi  de  certain  en  médecine  sans  l'anatomîe?  Cepen- 
dant, il  s'abstint  de  ces  études,  d'abord  si  repoussantes,  de 
l'amphithéâtre;  il  lut  Vésale,  consulta  les  admirables  in- 
jections de  Ruysch ,  assista  à  quelques  dissections  de  Nuck, 
h  peu  près  comme  Buflbn ,  cinquante  ans  après,  assista  de 
loin  aux  explorations  de  Dauhenton  et  aux  expériences  de 
Needham.  Peu  soucieux  des  minces  détails  ,  qui  cependant 
sont  les  seuls  qui  puissent  suggérer  une  science  durable  et 
certaine ,  il  ne  vit  que  le  but  final,  et  il  se  hâta  d'y  courir. 
Présageant  bien  que  son  advention  dans  l'art  de  guérir  de- 
viendrait pour  la  postérité  une  des  époques  les  plus  mémo- 
rables de  la  médecine,  il  fit  précisément  ce  qu'a  fait  par- 
mi nous  G.  Cuvicr,  à  cela  près  qu'il  procéda  d'une  manière 
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les  auteurs  an- 

ïes  parcourir  tous  l'un  après  l'autre. 
ds  les  plus  modernes,  il  redes- 
cendit (  car  il  faut  bien  supposer  que  la  science  est  progres- 
sive) Jusqu'aux  auteurs  de  l'antiquité.  11  ne  négligea  sur  sa 
route  ni  Sydenbam,  ni  Van  Helmont,  ni  Paracelse,  ni  les 
Arabes,  ni  Galien,  les  découvertes  d'Ërasistrate  non  plus 
que  les  opinions  d'Hérophile  ;  et  lorsque  enfin  il  arriva  à  H  ip- 
pocrale,  il  se  sentit  moins  d'estime  pour  beaucoup  de  mé- 
decins modernes,  on  plutôt  il  proportionna  cette  estime  au 
respect  que  chacun  d'eux  avait  montré  pour  les  préceptes  si 
sages  de  ce  grand  médecin  philosophe.  Il  procéda  de  même 
quant  à  la  botanique  et  à  la  chimie,  ce  qui  n'avait  plus  à 
beaucoup  près  le  même  degré  d'utilité ,  puisque  ce  sont  là 
des  sciences  nouvelles  on  renouvelées.  Après  trois  années 
de  ces  recherches  d'érudition ,  il  se  fit  recevoir  docteur  en 
médecine,  non  pas  à  Leyde,  il  s'en  garda  bien;  il  n'aurait 
pas  voulu  tenir  son  diplôme  de  ceux-là  mêmes  qu'il  se  sen- 
tait prédestiné  à  faire  oublier  :  ce  fut  à  Harderwijk  qu'il  prit 
ses  degrés.  Le  sujet  seul  de  sa  thèse  prouvait  assez  que  la 
médecine  était  l'état  de  son  choix,  et  qu'il  l'aimait  avec 
passion  :  cette  dissertation  avait  en  eflet  pour  titre  :  Dis- 
putât* de  utilUate  explorandorum  excrementorum  in 
xçris,  etc.  (1693). 

Médecin  à  vingt-cinq  ans,  Boerhaave  était  encore  trop 
jeune  pour  pratiquer  son  art  avec  le  succès  et  la  distinct-on 
qu'il  ambitionnait  ;  il  reprit  en  conséquence ,  durant  huit 
années ,  ses  recherches  d'érudition  et  ses  études  de  physique 
et  de  chimie,  et  ce  ne  fut  qu'en  1701  qu'on  le  nomma 
adjoint  ou  répétiteur  de  DreUn court ,  son  premier  maître , 
dont  plus  tard  il  édita  les  œuvres,  comme  Bicbat  plus  ré- 
cemment a  publié  celles  de  Desault.  Il  lui  fut  aussi  facile  de 
surpasser  son  chef  d'emploi ,  qu'il  le  fut  depuis  à  Cuvier 
d'effacer  l'anatomiste  Mertrud ,  qui ,  après  avoir  eu  la  sim- 
plicité de  lui  donner  accès  dans  sa  chaire,  s'imaginait  avec 
bonhomie  que  Cuvier  n'était  que  son  remplaçant  ou  son  ad- 
joint. Remarquons  à  ce  sujet  qu'il  est  des  hommes  auxquels 
le  destin  semble  réserver  toutes  ses  faveurs.  Si  Boerhaave 
rat  venu  du  temps  de  Bergman  et  de  Linné,  ou  du  temps 
de  Fourcroy  et  de  Bicbat  ;  si  Cuvier  eût  trouvé  au  Jardin 
des  Plantes  Buffoo  au  lieu  de  Mertrud,  et  Vicq-d'Azyr  au 
lieu  de  Portai,  pense-t  on  que  ces  hommes,  quoique  d'un 
savoir  éminent ,  fussent  parvenus  d'un  vol  aussi  rapide  à  la 
renommée,  à  la  fortune?  Non,  certainement;  il  est  même 
probable  qu'ils  auraient  dû  changer  de  dessein,  et  peut-être 
même  de  carrière. 

Boerhaave  débuta  par  un  discours  remarquable,  dans  le- 
quel il  préconisait  l'étude  assidue  d'HIppocrate, qu'il  élevait 
judicieusement  au-dessus  de  tous  les  médecins;  après  quoi, 
il  professa  d'abondance,  et  ce  fut  avec  éclat.  Sa  figure  ex- 
pressive et  majestueuse,  le  ton  imposant  de  ses  manières 
et  de  sa  voix ,  sa  parole  rapide  et  puissante ,  la  pureté  sou- 
tenue de  sa  diction ,  la  sûreté  comme  l'étendue  de  sa  mé- 
moire ,  la  précision  de  ses  opinions  et  la  fécondité  de  sa 
pensée,  l'exact  enchaînement  des  faits,  et  l'abondance 
autant  que  la  nouveauté  des  aperçus,  et,  plus  encore  que 
tout  le  reste ,  l'immense  trésor  de  son  érudition ,  joint  à 
l'universalité  des  connaissances  contemporaines  ;  ce  don  pré- 
cieux de  caractériser  chaque  auteur  par  ses  opinions,  chaque 
idée  par  une  image  saisissante  ou  par  une  définition  nette 
et  vive,  chaque  mot  par  un  accent,  par  un  geste  assorti, 
Usent  de  Boerhaave  le  professeur  le  plus  accompli  de  l'Eu* 
rope  et  le  plus  brillant  médecin  du  temps. 

Les  étudiants  de  Leyde  se  rendirent  tous  anx  leçons  de 
Boerhaave,  comme  à  un  lieu  de  plaisir  autant  que  d'instruc- 
tion ;  chaque  élève  ensuite  en  renvoya  vingt  de  sa  ville  ou 
de  sa  province,  tant  l'enlltousiaame  est  contagieux;  et  ces 
premiers  succès  ne  lirent  qu'accroître  en  Boerhaave  ce  ta- 
lent magique  qui  les  lui  méritait.  Bientôt  il  n'eut  plus  de 
Simples  élèves,  c'étaient  plutôt  des  prosélytes  et  des  apo- 
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très  fervents;  sa  réputation  dès  lors  se  répandît  dans  l'Eu- 
rope entière.  Non-seulement  il  fallut  agrandir  son  amphi- 
théâtre, mais  on  se  vit  obligé  d'élargir  (et  à  plusieurs  - 
reprises)  l'enceinte  même  de  Leyde,  alors  trop  étroite  pour 
l'aifluence  des  auditeurs  et  des  consultants.  Cette  ville  avait 
encouragé  les  premiers  efforts  de  Boerhaave;  Boerhaave  en 
retour  fut  cause  de  son  agrandissement,  et  il  lui  donna  part 
à  son  illustration  et  à  ses  richesses. 

Enfin,  titulaire  d'une  chaire  de  médecine  théorique, 
Boerhaave  y  joignit  successivement  la  botanique ,  la  chimie , 
puis  la  médecine  clinique  ou  d'hôpital  ;à  lui  seul  il  composait 
presque  une  faculté  entière.  Chaque  fois  qu'il  inaugurait 
une  chaire  ou  qu'il  quittait  le  rectorat,  qui  lai  échut  deux 
fois,  il  prononçait  un  discours  d'apparat;  et  ces  brillantes 
oraisons  se  trouvaient  souvent  en  plein  désaccord  avec  la 
substance  du  cours.  Il  vantait  toujours  les  médecins  grecs 
dans  ses  prologues  éloquents ,  et  il  y  rendait  hommage  à  la 
méthode  d'observation;  mais  on  pense  bien  que  Boerhaave, 
nonobstant  son  profond  respect  pour  Hippocrate,  ne  pat 
professer  simultanément  la  médecine  spéculative  et  la  chimie 
sans  que  bientôt  l'un  de  ces  cours  n'influençât  l'autre.  D 
était  naturel,  en  effet,  que  les  sciences  mathématiques, 
qu'il  avait  longtemps  étudiées  dans  sa  jeunesse ,  lui  suggé- 
rassent des  hypothèses  mécaniques  et  hydrauliques.  D  ail- 
leurs, la  réflexion  suivante  dut  souvent  se  présenter  à  son 
esprit  :  Tout  admirables  que  soient  la  simplicité  et  la  can- 
deur d'Hippocrate ,  il  faut  convenir  que  son  naturisme 
n'appreud  pas  grand'choae,  si  ce  n'est  cette  sage  réserve 
qu'il  a  lui-même  consacrée  par  son  exemple.  Son  Enormon 
et  son  Phutis  ne  rendent  pas  mieux  raison  des  actes  de  la 
vie  que  les  faux  Éléments  de  Galien ,  V Archétype  de  Para- 
celse ou  le  Bios  de  Van  Helmont.  Dire  que  tel  phénomène 
maladif  est  dû  à  la  nature,  qu'il  est  le  produit  de  son  gé- 
nie, un  attribut  de  sa  puissance,  c'est  comme  si  l'on  expli- 
quait sérieusement  les  événements  du  monde  par  l'aveugle 
pouvoir  du  destin  ou  par  l'intelligente  intervention  de  la 
Providence.  Cette  philosophie  de  résignation  peut  sans 
doute  conduire  au  ciel  comme  au  bonheur,  mais  non  pas  a 
la  vérité.  Harvey,  certes,  a  eu  besoin  d'une  curiosité  plus 
efficace  et  moins  soumise  pour  découvrir  le  cours  du  sang  ; 
de  telles  lumières  laisseraient  pour  toujours  à  la  médecine  sa 
profonde  obscurité.  Respectons  donc  Hippocrate,  et  suivons 
la  route  qu'indiquent  ses  traces,  mais  marchons  par  delà 
les  limites  qu'il  s'est  prescrites  I  Partageons  son  culte  pour 
l'observation ,  mais  sachons  enchaîner  les  faits  observés ,  et 
fécondons-les  par  les  sciences  accessoires. 

Malheureusement,  Boerhaave  abusa  beaucoup  de  ces 
sciences  accessoires.  Il  tenta  de  rattacher  les  actes  de  la 
vie  tantôt  à  la  science,  déjà  faite,  de  la  mécanique,  tantôt  j 
lois,  alors  mal  établies,  de  la  chimie  ou  de  la  physique, 
premiers  chimistes  avaient  renversé  la  doctrine  de  Galien, 
en  détruisant  les  éléments  sur  lesquels  elle  était  fondée; 
Boerhaave  résolut  de  la  remplacer.  Il  avait  étudié  les  ou- 
vrages de  Béllini,  médecin- poète  autant  que  mécanicien, 
dont  la  Dissertation  sur  les  reins  et  lafiltratton  des 
urines  exerçait  à  son  insu  une  grande  inlhtencc  sur  son 
esprit;  il  connaissait  aussi  trop  bien  Sylvius,  et  il  fit  de  mal- 
heureuses applications  de  ses  opinions  au  sujet  des  dentés, 
des  halitus  et  des  acides. 

Boerhaave  créa  donc  des  hypothèses  hydrauliques  pour 
expliquer  le  libre  cours  ou  le  cours  entravé  des  liquides  vi- 
vants, et  des  hypothèses  chimiques  pour  rendre  raison  de 
l'altération  des  humeurs.  H  supposa  dans  nos  liquides  des  glo- 
bules appropriés  aux  vaisseaux  qui  les  renferment  ou  leur 
livrent  passage  ;  et  lorsqu'il  survenait  une  fluxion ,  une  in- 
flammation ou  tumeur  quelconque,  Boerhaave  expliquait  ces 
anomalies  en  di tant  qu'il  y  avait  eu  erreur  de  lieu,  voulant 
dire  par  là  qu'un  globule ,  «'étant  apparemment  trompé  de 
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Boerhaave  attribuait  celte  inflammation  de  l'a-il  au  passage 
malencontreux  des  globules  rouges  dans  des  vaisseaux  à 
globules  incolores.  D'ailleurs,  Leeuwenhoek  s'empressa 
ik  venir  au  secours  de  ces  idées  systématiques,  si  peu  digne* 
du  jçrand  Boerbaave.  Comme  on  peut  voir  à  l'aide  du  mi- 
croscope tout  ce  que  réfe  l'imagi nation  de  Fobsenraleur, 
Leeuwenhoek  découvrit  aisément  dans  le  sien  des  globules 
incolores  pour  les  vaisseaux  incolores,  des  globules  blancs 
poux  les  vaisseaux  blancs,  des  globules  rouges  pour  les  vais- 
seaux rouges,  etc.  ;  M  eût  de  même  découvert  des  globules 
bicolores  s'il  eût  existé  des  vaisseaux  de  cette  sorte  ,  car  le 
microscope  a  toute  la  docilité  et  la  courtoisie  des  ambitieux 
du  second  ordre  et  des  flatteur*. 

Ce  rot  aussi  Boerbaave  qui  inventa  les  acrimonies ,  les 
obstructions,  les  attractifs,  les  fondants,  et  tous  ces 
termes  ambigus  qu'on  ne  prononce  déjà  plus  dans  nos  éco- 
les, mais  qu'on  trouve  encore  dans  quelques  livres,  et  qui 
mtoot  se  rencontrent  fréquemment  dans  le  Langage  plaintif 
des  hypochoodriaqaes .  aussi  bien  que  les  vices  d'humeurs 
de  Sydenbara,  la  tension  des  nerfs  de  Macbride ,  les  esprits 
vitaux  de  Vieussens  ou  de  Morton ,  le  fluide  nerveux 
d'Hoffmann ,  les  nerfs  irritables  de  Glisson ,  Y  acre  té  de 
la  bile  ou  le  sang  calciné  de  Sylvius,  le  sec  et  l'Awmide 
de  Galien ,  et  mille  autres  mythes  de  différents  siècles,  tou- 
jours accolés  à  quelque  nom  célèbre,  qu'on  aurait  peut-être 
oublie  sans  ce  cortège  d'erreurs. 

Ces  systèmes  de  Boerbaave ,  aujourd'hui  si  dédaignés , 
concoururent  puissamment  a  ses  éclatants  succès.  Ses 
tlères  s'applaudissaient  de  trouver  réunis  dans  un  mèuie 
cours  de  médecine  le  résumé  ainsi  que  l'utile  application  de 
toutes  leurs  études;  cela  soutenait  leur  ardeur  et  avivait 
leur  enthousiasme.  Il  faut  remarquer  que  Boerbaave  ne  se 
pressa  ni  de  professer  ni  d'écrire.  11  avait  trente-trois  ans 
lorsqu'il  lut  nommé  répétiteur  de  Drelincourt,  et  il  en  avait 
quarante  quand  il  publia  ses  deux  principaux  ouvrages  de 
mfdecine ,  résumant  tous  ses  autres  travaux  :  je  veux  dire 
les  Institutions  et  les  Aphorisme*,  ouvrages  savamment 
commentés,  le  premier  par  H  aller  et  le  second  par  Van 
Swiétcn,  deux  de  ses  disciples  les  plus  célèbres.  Chacun  de 
ces  livres  eut  plus  de  douze  éditions  en  Europe  dans  l'es- 
pace de  quarante  ans. 

L'histoire  naturelle  et  la  botanique  participèrent  aussi  de 
cette  grande  activité  de  Boerbaave.  A  la  vérité ,  il  concou- 
rut peu  par  loi  même  à  leurs  progrès,  mais  son  seul  assenti- 
ment excita  une  émulation  générale,  et  servit  d'encourage- 
ment aux  savants.  Quant  à  lui ,  il  distribua  les  plantes  du 
jardin  de  Le  y  de,  moitié  par  caprice  ou  par  routine,  à  Pexera- 
pie  de  son  prédécesseur  licrman,  et  moitié  d'après  les  idées, 
alors  si  répandues  et  si  applaudies,  du  célèbre  Pitbon  de 
Tourncfort  11  eut  d'ailleurs  le  mérite  de  tenir  compte  des 
éiamines  des  fleurs  dans  la  description  des  végétaux  et  leur 
arrangement  par  familles  ,  cinquante  ans  avant  que  Linné 
en  \  oyat  à  l'académie  de  Pétersbourg  son  beau  Mémoire 
sur  tes  sexes  et  les  mariages  des  plantes.  Il  connaissait, 
a  ce  qu'il  parait,  les  découvertes  antérieures  de  l'Anglais 
Millington  et  de  l'Italien  Malpighi  (I67S).  Non-seulement 
il  publia  plusieurs  catalogues  des  plantes  du  Jardin  de  Leyde, 
qu'il  avait  agrandi  et  beaucoup  enrichi,  mais  il  décrivit  et 
fit  figurer  quelques  plantes  nouvelles,  et  créa  de  nouveaux 
genres.  Le  botaniste  Vaillant ,  qui  lui  avait  dédié  un  genre 
nouveau ,  qu'on  nomme  encore  le  Boerhaavia ,  lui  adressa 
d?  son  lit  de  mort,  comme  au  seul  légataire  méritant  con- 
iwnoe ,  le  manuscrit  de  sa  Botanique  parisienne  ;  et  Boer- 
haave,  noble  soutien  d'une  science  en  deuil,  fit  religieuse- 
nicnt  imprimer  cet  ouvrage,  auquel  il  joignit  des  planches 
magnifiques  d'Aubriet,  qu'il  confia  au  burin  de  Van  der 
Laawe.  Boerbaave  eut  aussi  le  bonheur  de  protéger  le  jeune 
et  son  ami  Artédi ,  studieux  et  pauvres  tous  les  deux, 
lui-même  il  l'avait  été  trente  années  auparavant.  Il 
jiour  patrons,  Clifford  à  Linné  (qui  depuis  a 
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illustré  le  nom  de  son  note),  et  Séba  à  Artédi,  qui  peu  de 
temps  après  se  noya  par  étourderie  dans  le  Zuyderzée.  En- 
suite ,  les  puissantes  recommandations  de  Doerhaavc  accom- 
pagnèrent Linné  dans  ses  voyages  en  d'autres  pays.  Sa  gé- 
nérosité était  infatigable  :  il  fit  imprimer  avec  magnificence, 
à  ses  frais,  Y  Histoire  physique  de  la  mer,  par  le  comte 
de  Marsigli,  auquel  il  succéda  a  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris,  aussi  bien  que  le  célèbre  ouvrage  de  Sv 
Biblia  Naturm,  qu'il  enrichit  d'une  éloquent- 

De  toutes  les  parties  de  la  médecine ,  l'anatomle  fut  la 
seuls  qu'il  négligea  véritablement  ;  elle  ne  lui  dut  ni  dé- 
couvertes ni  accroissement  notables;  et  toutefois,  tel  était 
l'ascendant  de  ses  ouvrages,  de  ses  leçons  et  de  sa  doc- 
trine ,  qu'il  exerça  une  influence  réelle  sur  les  anatomistes 
de  France  et  d'Italie  qui  florissaient  de  son  temps.  Ses 
explications  mécaniques  et  hydrauliques  portèrent  Winskm, 
Valsai  va ,  Morgagni  et  plusieurs  autres  à  décrire  et  à  repré- 
qu'on  ne  l'avait  fait  la  forme  des 
organes ,  la  direction  des  muscles,  leurs  insertions,  le  ca- 
libre et  les  orilices  des  vaisseaux ,  leurs  éperons  et  valvules, 
j  11  donna  d'ailleurs  d'exactes  éditions  des  ouvrages  d'anato- 
mie  de  Vésale ,  d'Eustachi  et  de  Bellini ,  et  il  prit  parti  dans 
j  une  discussion  entre  Ruysch  et  Malpighi  sur  la  structure 
I  des  glandes ,  donnant  tort ,  comme  de  raison  ,  à  ton  com- 
patriote Ruysch ,  qu'au  reste  U  dédommagea  par  une  lettre 
aflectucuse. 

Quant  a  ses  travaux  en  chimie ,  ils  auraient  suffi  à  la  gloire 
comme  à  l'activité  d'un  autre  savant  Le  premier,  il  sut 
I  donner  à  cette  science  une  allure  vive  et  franche ,  l'asseoir 
sur  des  laits  évidents ,  sur  des  expériences  précises ,  en  ex- 
poser les  principes  avec  méthode  et  clarté,  la  dégageant 
des  mystères  et  des  préventions  puériles  des  alchimistes,  ses 
devanciers.  Bien  qu'il  ignorât  la  doctrine  du  phlogistique 
de  Stahl  et  de  Bêcher ,  ainsi  que  la  théorie  de  la  combustion, 
déjà  plus  d'à  moitié  trouvée  par  Boy  le,  et  qu'il  ait  eu  l'in- 
concevable malheur  de  méconnaître  la  pesanteur  de  l'air, 
ses  Éléments  de  Chimie  n'en  eurent  pas  moins  le  succès 
le  plus  brillant  et  la  plus  grande  influence.  Cet  ouvrage, 
tout  suranné  qu'il  nous  paraisse  aujourd'hui,  n'en  fut  pas 
moins  le  plus  remarquable  du  temps;  il  fut  le  précurseur  et 
apparemment  aussi  le  promoteur  de  la  nouvelle  révolution 
chimique.  Les  analyses  de  Boerbaave  sont  étonnantes  pour 
le  temps,  et  ses  expériences  ont  souvent  beaucoup  d'exac- 
titude et  de  finesse.  Après  Scheele  et  Bergman»,  ses  auteurs 
favoris,  Vanqucbn  prisait  infiniment  Boerhaave;  je  loi  ai 
souvent  vu  aux  mains  l'édition  de  1 732 ,  qui  est  la  meilleure. 
Plusieurs  opuscules  sur  la  chimie ,  entre  autres  trois  Mé- 
moires sur  le  Mercure,  furent  insérés  dans  les  recueils 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  et  de  la  Société  Royale 
de  Londres  (  1734),  et  cela  même  le  porta  à  étudier  pro- 
fondément les  maladies  dont  le  mercure  est  le  spécifique 
par  excellence.  Ces  sortes  d'affections  étaient  alors  et  plus 
vives  et  moins  bien  connues  que  de  nos  jours;  le  traite- 
ment en  était  non-seulement  plus  mystérieux,  mais  moins 
parfait.  Il  y  eut  donc  à  propos  de  la  part  de  Boerbaave  à 
publier  un  ouvrage  sur  les  Maladies  vénériennes  l'année 
même  qui  suivit  ses  mémoires  chimiques  sur  le  mercure.  11 
faut  même  remarquer  que  la  première  édition  de  ce  traité 
parut  à  Londres  et  en  anglais ,  ce  qui  dut  servir  encore  a 
la  haute  fortune  du  médecin  de  Leyde. 

Sa  chaire  de  médecine  clinique  ajouta  beaucoup  à  son 
expérience  et  à  sa  réputation;  il  y  fit  voir  une  grande  sa- 
gesse. Jamais  Bidloo,  son  pndécesscur ,  n'avait  montré  au- 
tant d'éloignement  pour  les  idées  systématiques  que  Boer- 
haave en  montra  lui-même  au  lit  des  malades.  Il  oubliait 
alors  toutes  ses  théories  et  sa  chère  chimie,  pour  ne  voir 
que  les  symptômes  des  maladies ,  leurs  différents  caractères, 
leur  tendance  vers  U  guéri  son  ou  la  mort;  il  s'attachait 
aussi  à  en  découvrir  le  siège,  et  il  en  discutait  le  traite- 
ment avec  une  rare  prudence.  D'ailleurs, 
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l'observation  une  heureuse  aptitude.  Il  n'a  mal- 
heureusement laissé  que  deux  histoires  pratiques  tracées 
de  M  main  :  Tune  d'elles  est  relatÏTe  à  la  rupture  soudaine 
de  l'œsophage  sur  un  personnage  éminent;  mais  il  serait 
difficile  de  concevoir  rien  de  plus  hippocratique  ou  de  plus 
achevé.  Boerhaave  était  également  doué  d'une  grande  sa- 
gacité, à  laquelle  il  savait  joindre,  quand  il  en  était  besoin, 
une  volonté  ferme  et  un  caractère  très-décidé.  Un  jour  il 
s'aperçut,  en  traversant  une  salle  d'hôpital  remplie  de 
jeunes  filles,  qu'un  grand  nombre  d'entre  elles  avaient  des 
convulsions,  à  l'exemple  d'une  malade,  leur  voisine,  qui 
était  réellement  atteinte  d'épilepsie.  Boerhaave  vit  aussitôt 
qu'il  ne  pourrait  maîtriser  ce  déplorable  effet  de  l'imitation 
qu'en  frappant  d'une  terreur  soudaine  l'imagination  de  ces 
jeunes  filles  :  il  se  fit  donc  apporter  au  milieu  même  des 
malades  un  fourneau  rempli  de  charbon  ardent;  lui-même 
y  fit  rougir  de  ces  tiges  de  fer  dont  se  servent  les  chirurgiens 
pour  cautériser  des  caries  ou  des  plaies,  et,  saisissant  en- 
suite la  poignée  d'un  do  ces  métaux  brûlants,  il  dit  aux 
convubionnaires  :  «  Vous  voyez  ce  fer  rouge;  la  première 
d'entre  vous  qui  aura  le  malheur  d'avoir  des  convulsions, 
je  le  lui  appliquerai  sur  la  figure.  »  L'effet  Ait  subit  :  aussitôt 
les  convulsions  cessèrent  ;  on  aurait  pu  se  croire  à  l'un  de 
ces  enchantements  si  familiers  dans  les  siècles  d  ignorance 
et  de  crédulité.  Voilà  de  la  médecine  morale  ;  et  c'est  assu- 
rément la  meilleure. 

Une  attaque  de  goutte  força  Boerhaave  d'interrompre 
pour  la  première  fuis  ses  travaux  en  1722.  Deux  nouvelles 
rechutes,  en  1727  et  1729,  lui  firent  abandonner  les  chaires 
de  botanique  et  de  chimie.  Enfin  en  1728  les  symptômes  de 
son  mal  s'aggravèrent,  et  après  quelques  mois  de  souffran- 
ces il  mourut,  le  23  septembre  de  cette  année.  Un  monument 
lui  fut  élevé  dans  l'église  de  Saint-Pierre.  On  y  voit  son 
image  entourée  de  sa  devise  chérie  :  Simples  sigiUum  vert. 

Quelle  vie  que  celle  de  Boerhaave!  quatre  chaires  diffé- 
rentes, glorieusement  remplies  par  le  même  homme,  n'oc- 
cupent  encore  qu'une  faible  partie  de  ses  instants.  Dans  l'es- 
l»ace  de  vingt  années,  vous  le  verres  composer  10  discours 
fameux  ,  plusieurs  dissertations ,  5  mémoires  originaux  ; 
attacher  son  nom  i  27  ouvrages  remarquables,  dont  quatre, 
quoiqu'en  latin,  sont  traduits  en  divers  idiomes ,  même  en 
araoe,  ei  pius  ne  cinquante  lois  réimprime*  uurani  un 
quart  de  siècle.  Cependant,  il  trouve  encore  assez  de  loisirs 
pour  publier  onxe  ouvrages  antérieurement  connus,  entre 
autres  ceux  de  Prosper  Alpin  et  d'Arétée,  et  il  a  la  générosité 
détenir  lieu  de  libraire  à  trois  auteurs  trop  peu  célèbres  pour 
en  trouver  d'accessibles ,  ou  trop  pauvres  pour  pouvoir  s'en 
passer.  Remarquez  pourtant  que  Boerhaave  sait  six  langues, 
qu'il  est  bon  mathématicien,  physicien  ingénieux,  savant 
naturaliste,  métaphysicien  subtil;  il  sait  la  théologie,  il 
sait  l'histoire.  U  passe  ses  matinées  à  l'hôpital ,  et  son  labo- 
ratoire de  chimie  obtient  les  plus  belles  heures  de  chacun 
de  ses  jours;  il  expérimente,  U  professe ,  il  observe;  en- 
suite  il  compose,  ensuite  il  traduit,  il  consulte,  il  converse, 
il  herborise,  et  il  ne  dédaigne  pas  même  d'inventer  des 
recettes  nouvelles.  11  instruit  des  milliers  d'élèves ,  traite  ou 
conseille  des  malades  venus  vers  lui,  leur  dernier  espoir,  de 
toutes  le»  contrées  de  l'Europe;  correspond  avec  dix  acai lé- 
mies  qui  voudraient  se  le  concilier ,  et  avec  autant  de  rois 
qui  songent  à  le  séduire.  Quel  est  donc  le  génie  qui  roultqdie 
ainsi  le  même  homme,  et  qui  concentre  dans  vingt  aimées  de 
sa  vie  l'ample  matière  à  cent  existences  communes,  qui  le 
rend  propre  à  tout  et  supérieur  en  toutes  choses  à  chacun  de 
ses  rivaux  ?  Quel  est  ce  savant  qu'attirent  à  elles  les  plus  célè- 
bres académies,  malgré  des  jaloux  qui  voudraient  les  en  dis- 
suader ,  pour  qui  l'indifférent  Fonteneile  devient  tout  à  coup 
chaleureux,  que  l'illustre  H  al  1er  n'hésite  point  à  commenter, 
et  a  l'occasion  duquel  on  agrandit  des  villes,  trop  resserrées 
pour  la  foule  de  ses  admirateurs?  Quel  est  cet  homme  que 
viennent  v  isiter  de  cinq  cenls  lieues  des 


à  qui  Ton  écrit  de  U  Chine  :  *  A  Boerhaave,  médecin  en  L- 
rope;  »  pour  lequel  ses  compatriotes  illuminent  sponti&r- 
ment  leurs  édifices  et  leurs  demeures  en  apprenant  qtïm* 
attaque  de  goutte  vient  de  le  quitter,  et  qui,  oooaiwuri 
l'existence  la  plus  noble,  la  mieux  remplie  Je  louable  je- 
tions et  de  pensées  généreuses ,  laisse  encore  a  m  unîlk 
plus  de  quatre  millions  de  fortune ,  afin  sans  doute  dNètnr 
son  pardon  pour  cette  vie  studieuse  et  cette 
lui  inspira  tant  de  déplaisir  et  Uni  de  courroux! 

Si  nous  recherchions  les  eau**  de  celte  grandie  to-a* 
de  Boerhaave,  nous  en  découvririons  plusieurs  dan  les  or 
constances  de  sa  vie  :  sa  maladie  d'enfance  le  rendit  da*, 
appliqué,  prématurément  refléchi  ;  son  indigence  lepmeu 
de  la  dissipation  et  des  plaisirs  :  elle  lui  enseipadt  ta* 
heure  le  prix  du  temps  et  les  bienfaiU  du  travail  et  de  ta 
vigilance;  son  apparente  désobéissance  aux  «ocui  d'un»'' 
vénéré  lui  prescrivit  d'expier  son  insoutuissiou  par  de  h  rr- 
noramêe;  son  intelligence  pleine  d'ardeur  féconda  l'édi- 
tion paternelle  ;  les  mathématiques  lui  suggérèrent  IIj  v 
tude  de  l'ordre  et  de  la  précision ,  et  les  leçons  qrïea  doan 
si  jeune  lui  apprirent  à  surmonter  les  difficulté!  dt  l'es» 
gnement  et  a  s'insinuer  par  degrés  dans  l'esprit  d'ut  «;  :■ 
toire.  U  n'y  a  |>as  jusqu'à  l'exiguïté  de  la  tille  de  trjdtq» 
n'ait  été  propice  à  Boerhaave  :  outre  que  cette  okmîU» 
concentra  mieux  ses  devoirs  comme  ses  études ,  ei^  <ti  ? 
rendre  plus  soigneux  de  sa  conduite,  phis  esdive d*  fa- 
nion et  plus  certain  d'obtenir  en  confiance  leuniftàM 
application  et  à  sa  ponctualité.  C'est  même  pour  de»  n** 
semblables  que  les  villes  d'une  médiocre  étendue  mt  gest- 
ralement  fécondes  en  l>ons  médecins  :  Leyde ,  Halle.  Lvj 
sanne ,  Pavie ,  Genève,  l'Ile  de  Cos  et  Montpellier oal fc« 
proportionnellement  plus  de  grands  praticiens  qoe  bud». 
Rome,  Moscou,  Paris  ou  Madrid.  Voila  pour  l'attisé 
Quant  aux  succès .  Boerhaave  joignait  à  une  sciewe  prox* 
une  mémoire  aussi  prompte  qu'intarissable ,  un 
ment  judicieux,  la  connaissance  des  hommes  et  IWH-" 
du  monde,  une  physionomie  comme  celle  de  iv^a1".' 
ou  de  Broussais,  des  moyens  d'expression  .«diiuritte.tf. 
comme  pour  combler  la  mesure  de  tant  de  dos»  «ie*. 
une  santé  a  l'abri  des  infirmités  et  plus  forte  que  ^  i;' 
tigues.  D'ailleurs ,  Boerhaave  écrivit  tard  et  toojoor»  brie*- 


orales  et  pour  ses  commentateurs. 

Sa  réputation  une  fois  établie,  sa  nation,  alors  km  s 
mers,  la  répandit  avec  enthousiasme  panai  tante  a» 
pies  civilises,  outre  qu'il  habitait  un  pays  que  le*  «rat* 
ont  toujours  fréquenté  avec  une  sorte  de  prédilection,»» 
son  de  sa  liberté  et  de  ses  lumières.  Toutefois .  B*rt*«. 
si  glorieux  pendant  sa  vie,  n'est  plus  admiré  de  nusji*" 
par  tradition  et  sur  parole  ;  personne  ne  lit  se»  étrt*  V*- 
tons  à  ce  sujet  une  observation  assez  importantep»^ 
dont  la  vie  se  dévoue  au  culte  de  l'esprit  :  c'est  v-"-  *'  ' 
que  trois  sortes  d'ouvrages  que  le  temps  respecte,  s»  M 
ne  cesse  de  lire ,  et  que  l'on  prise  d'autant  plus  q»  <* •« 1 
lus  davantage  :  ce  sont  d'abord  les  grandes  conrefO»* 
poésie  destinées  a  vivifier  des  scènes  histoiiques  osifS  * 

ressemblance  sous  leur  inspiration;  c'est,  en  setoad  ^ ■ 
l'exacte  notion  des  clioses  ainsi  que  le  récit  lidrie<teJ; 
intéressante,  joint  à  leur  sincère  et  judicieuse 
tion ,  sans  le  faux  alliage  des  suppositions  ou  du  roeti*1"»  • 
c'est  enfin  l'histoire  morale  de  l'homme ,  dont  ont»» 
matériaux  essentiels  dans  sa  conduite  et  dan*  ses  «* 
Hors  de  là,  tout  passe,  et  voila  pourquoi  les  livres  de** 
haavesont ,  non  pas  oubliés,  mais  délaissés.  11  <ie<^,,;*'' 
et  ce  fut  un  malheur;  il  expliqua  tout  vbitrair*** 
comme  par  improvisation,  et  embrassa  trop  d  objet* . 
les  étreindre.  H  eut  le  tort  de  négliger  l'anale**,  w  * 
quelle  il  faut  renoncer  à  bien  concevoir  la  nature* 
et  son  histoire;  il  ignora  les  faite  ks  plus  import***' 
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chine,  IViistence  des  gai  et  le  principe  de  la  combustion, 
tafia,  le*  Pences  depuis  lui  sont  totalement  changes, 
et  d  sertit  possible  d'en  dénombrer  consciencieusement  et 
le»  fondateurs  et  te*  richesses  sans  mentionner  te  nom  de 
ix*f  baave  dix  fois.  Sa  réputation  comme  professeur  fut  gi- 
;int>-anie  et  pourtant  méritée  ;  mais  ce  n'est  presque  qu'une 
^traditionnelle,  comme  celte  d'on  avocat  ou  d'un  ac- 
teur, et  dont  il  serait  même  permis  de  douter  après  plu- 
murs  génération»,  puisque  rien  alors  ne  l'atteste,  ni  témoins 

LavoUier  a  donc  6té  à  Boerhaave  le  sceptre  de  la  chimie  ; 
Lium,  ainsi  que  Jussieu  et  Lamarck ,  celui  de  te  botanique  ; 
[►•rdm,  Barthez ,  et  surtout  Bichat,  ont  remplace  avec  bon- 
heur se*  théories  médicales;  Corvisart,  praticien  incontes- 
ubkmeot  noms  érudit,  fut  en  revanche  plus  exact  et  plus 
latâlibk  ;  enfin ,  quant  à  l'universalité  des  connaissances , 
|j:Jil  a  l'activité,  quant  au  travail,  Cuvier  a  été  son  digne 
d  trts-aenreut  rival.  Ajoutons  toutefois  que  ce  n'est  pas 
jj>-  gloire  médiocre  pour  Boerhaave  que  de  voir  ainsi  par- 
cotre  tant  d'illustrations  modernes,  dans  le  siècle  qui 

jiMtsamort,  un  vaste  État  qu'il  gouverna  seul  pendant 

B4*ZB\E  (  Lcowtc  ),  te  plus  célèbre  écrivain  politique 
<k  l 'Allemagne  et  l'un  de  ses  meilleurs  écrivains  littéraires, 
uqsit  à  Francfort,  te  22  mai  1786,  d'une  famille  d'Israé- 
lite. Il  étudia  à  l'université  de  Halle  les  lettres,  la  philoso- 
phie et  h  médecine,  sous  les  plus  célèbres  professeurs. 
Lu  181»  il  embrassa  te  religion  protestante,  et,  poussé  par 
ne  vocation  irrésistible,  il  se  jeta  dans  la  carrière  litté- 
raire. Rédacteur  libéral  de  la  Balance ,  de  F  Essor  et  du 

irnni  ut tiniicjori,  en  Duiieaux  perseiiiiioiis  au  pou- 
ioir,  il  céda,  et  se  retira.  On  remarque  beaucoup  dans  cette 
poteonque  un  morceau  intitulé  :  Histoire  curieuse  de  la 
i  fturt  de  Francfort.  Ce  morceau  satirique  est  admirable 
<k  verve  et  d'esprit.  Ba-rne  y  fustige  la  tyrannie  absurde  de 
l» censure.  Las  de  toutes  ces  tracasseries,  Borne  fit  un 
pnmier  voyage  à  Paris,  en  1819,  et  un  second,  en  1822.  Il  fit 
filtre  fies  Tableaux  de  Pans,  livre  original  à  l'égal  de 
(doi  «e  Mercier.  En  I82i>  Ikrrne  donna  une  collection  de 
«œuvres  en  8  volumes.  11  y  en  eut  trois  éditions.  Depuis, 
(tes  1*30,  il  publia  ses  Lettres  sur  Paris,  qui  firent  en 

^nagne  une  si  vive  impression.  A  son  retour,  il  fut  l'ob- 
jd,  passager  il  est  vrai,  des  ovations  les  plu»  éclatantes  et 
^  use  espèce  d'enthousiasme.  Mais  les  doctrines  du  pou- 
><w  absolu,  un  moment  ébranlées  par  te  coup  de  foudre  de 
taHet,  ne  lardèrent  pas  à  reprendre  le  dessus  sur  les  tliéo- 
res  de  la  propagande  révolutionnaire;  les  écrivains  pâ- 
lotte» étaient  poursuivis  et  menacés.  Bœrne  s'en  vint, 
«pn*  «voir  visité  deux  fois  la  Suisse,  chercher  un  refuge  en 
1  «ace,  qu'A  ne  devait  plus  quitter.  Là,  retiré  dans  sa  mo- 
deste habitation  d'Auteuti,  il  traduisait  les  Paroles  d'un 
i  rtfmt,  et  il  s'occupait  d'écrire  une  Histoire  de  la  Révo- 
itttun  française,  qu'il  n'eut  pas  malheureusement  le  temps 
1  »eaei  er.  Ses  derniers  travaux  furent  des  articles  publiés 
ta*  te  Réformateur  et  dans  la  Balance,  feuille  piquante 
"hleèà  ses  frais,  et  dont  quelques  numéros  seulement  paru- 
mit  Enfin,  il  mit  au  jour  Menzel  der  franzosen  fresser, 
le  plu  parteit  de  ses  ouvrages,  et  que  les  Allemands  ont 
'ppelé  le  Testament  de  Borne.  Bœrne  mourut  à  Paris, 
k  12  lévrier  1837.  Le  célèbre  David,  avec  te  concours  de 
amis,  éleva  un  monument  à  sa  mémoire. 
(Jvpnis  u  mort  de  Jean-Paul,  aucune  perte  n'excita  en 

Uleeîape  des  regrets  plus  vifs  et  plus  universels,  a  ses 
qualité*  de  grand  écrivain  et  de  démocrate  ferme  et  sincère, 
{if-n»e  joignait  une  âme  ardente  et  sensible,  une  rare  pro- 
Wé,  un  caractère  désintéressé,  une  modestie  charmante. 

Mlemand  par  la  naissance,  mai»  Français  par  l'esprit  et  par 
'«  coeur,  il  rêvait  l'union  intime  des  deux  pays.  Il  n'était  pas, 
'0|.  pour  les  barrières  du  Rhin. 

wTiic  esi  i  un  de  ces  rares  esprits  qui  prospèrent  en 
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quelque  Heu  que  leurs  pensées  poussent  et  se  répandent , 
pareils  à  ces  belles  fleurs  exotiques  qui,  transportées  dans 
nos  doux  climats ,  y  brillent  presque  du  même  éclat ,  y 
exhalent  presque  le  même  parfum  que  nos  roses  naturelles. 
Le  génie  de  Bœrne,  quoique  allemand  par  sa  protondeur  et 
l'universalité  de  sa  poésie,  ressemblait  néanmoins  par  la 
forme  à  celui  de  Voltaire  :  vif,  léger,  fin,  original,  il  ne  se 
perdait  pas  dans  ces  abstractions  métaphysiques,  dans  ces 
définitions  nébuleuses  où  les  philosophes  de  l'Allemagne  se 
jettent,  soit  par  habitude,  soit  par  une  sorte  de  courbure  de 
leur  esprit ,  soit  pour  se  dérober  eux-mêmes  la  vue  des  mi- 
sères politiques  qui  les  affligent.  Bcerne ,  impétueux ,  ar- 
dent, véridique,  intrépide,  ne  composait  (tas  avec  les  pré- 
jugés. Il  alwittait  sous  le  tranchant  de  sa  plume  acérée  les 
institutions  féodales,  les  courtisans,  les  flatteurs  et  les  abus. 

Il  y  a,  même  en  politique,  un  coté  poétique,  comme  en 
tout  te  reste.  Cest  ce  coté  poétique,  ce  coté  fleuri,  que  sai- 
sissent plus  volontiers  les  Allemands  ;  mais  la  fleur  des 
pommiers,  la  fleur  de  la  vigne,  la  fleur  du  blé,  tombent  au 
premier  souffle  du  vent;  c'est  le  raisin  seul  qui  donne  le 
vin,  l'épi  seul  qui  donne  te  blé,  le  noyau  seul  qui  donne  le 
fruit.  De  même,  pour  bien  connaître  les  choses,  il  faut  al- 
ler au  fond  des  choses.  C'est  là  ce  que  savent  faire  admira- 
blement les  Français.  Avec  leur  esprit  positif,  exact,  mé- 
thodique ,  pénétrant,  arrangeur,  Us  ont  bien  vite  réduit 
chaque  matière  a  sa  plus  simple  expression  :  il  ne  faut  pas 
croire,  parce  qu'ils  dansent  et  qu'ils  chantent  a  ravir,  que  ce 
toit  un  peuple  qui  danse  et  qui  chante  toujours.  Ce  sont, 
au  contraire,  les  Allemands  qui,  en  politique,  chantent 
toujours.  Je  ne  les  en  blâme  point.  Bs  font  comme  fit  ja- 
uis  iieMoue,  comme  iireni  les  narues  écossais,  ies  tniaiius 
d'Odin,  et  les  druides,  nos  aïeux. 

Avant  d'éclairer  tes  esprits ,  il  faut  toucher  les  cœurs, 
et  il  n'y  a  que  les  poètes  qui  sachent  bien  toucher  les  cœurs. 
Il  faut  parier  à  l'imagination  des  peuples  par  des  figures , 
et  il  n'y  a  que  tes  poètes  qui  sachent  bien  attaquer,  ébran- 
ler, séduire  l'imagination.  Bœrne  a  donc  suivi  la  marche 
naturelle  des  choses;  il  s'avance  par  bond»  ,  comme  les 
poètes  lyriques;  il  sème,  il  prodigue  toutes  tes  fleurs  de 


son  brillant  esprit;  il  a  de  soudaines  aspirations  vers  un 
avenir  meilleur;  il  s'afflige,  il  se  console,  il  croit,  il  doute, 
il  espère,  et  l'on  sent  que  son  Ame  déborde  et  que  ses  en- 
trailles remuent.  Il  se  berce  dans  ses  |>easées ,  il  cesse  d'ê- 
tre Français,  il  redevient  Allemand  ;  i)  va,  revient,  flotte  et 
suit  dans  se»  calmes,  ses  agitations,  ses  progrès  et  ses  re- 
tours, le  flot  ondulé  de  Juillet.  Sa  manière  est  un  mélange 
d'ode,  d'élégie  et  de  satire  ;  l'homme  de  lettres  domine,  et 
le  publtctste  est  quelquefois  absent.  Or,  ce  qu'il  faut  à  l'Al- 
lemagne, ce  sont  des  logiciens  et  des  pubticistes  plutôt  que 
des  poètes  et  des  philosophes. 

Bierne  était  aussi  grand  par  le  sentiment  «rue  distingue 
par  l'esprit.  11  aimait  la  France  comme  sa  seconde  patrie, 
il  l'aimait  dans  l'intérêt  de  l'Allemagne.  II  avait  raison. 
L'Allemagne  a  besoin  du  secours  de  la  France ,  non  pas  de 
la  France  militaire,  mais  de  te  France  teteltectoelle,  pour 
secouer  le  joug  féodal  de  ses  aristocraties  et  de  ses  monar- 
chies. Depuis  longtemps,  au  milieu  de  tous  les  bruits  du 
siècle,  il  se  fait,  dans  le  sein  de  l'Allemagne ,  comme  un 
travail  lent,  mais  continu,  de  décomposition,  et  la  loi  du  pro- 
grès s'y  accomplira.  La  Providence  a  ses  voies,  qu'elle  seule 
connaît,  et  nous  aurions,  avec  Bœrne,  préféré  toujours  les 
plus  douces.  Borne  est  mort  dans  cette  sainte  espérance,  et 
les  Allemands  régénérés  le  béniront  un  jour  comme  l'un  des 
précurseurs  de  leur  émancipation.  Tibon.  ] 

BOERS,  c'est-à-dire  paysans,  nom  donné  dans  te  colo- 
nie du  cap  de  Bonne-Espérance  aux  possesseurs  du  sol 
d'origine  hollandaise.  On  distingue  les  Boers  en  trois  classes, 
d'après  les  troi»  principale»  productions  du  pays  :  tes  Boers 
vignerons,  la  classe  la  plu»  riclie,  qui  trouvent  beaucoup 
de  commodité*  dan»  te  voisinage  «te»  ville» ,  surtout  du  Cap  ; 
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les  Boers  agriculteurs,  qui  sont  à  leur  aise ,  quelquefois 
riches,  malgré  l'état  arriéré  de  l'agriculture,  principalement 
dam  le  voisinage  des  taies;  les  Boert  pasteurs,  qui  sont, 
il  est  vrai,  assez  riches  pour  vivre  indépendants,  mais  que 
lotir  vie  nomade  à  travers  les  déserts  de  l'intérieur  a  rendus 
sales  et  grossiers.  Le  caractère  des  Hollandais,  froid,  fleg- 
matique ,  tenace ,  persévérant ,  luttant  contre  les  difficultés 
avec  un  redoublement  d'énergie,  s'est  conservé  chex  leurs 
descendants  à  cette  extrémité  de  l'Afrique,  et  s'est  incul- 
qué petit  à  petit  chez  ceux  des  réfugiés  français  qui  allèrent 
chercher  un  asile  au  Cap,  après  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  et  y  introduisirent  la  culture  de  la  vigne.  La  langue 
des  Boers  est  le  hollandais;  très-peu  d'entre  eux  compren- 
nent l'anglais,  même  dans  lesenvirons  des  villes.  Bien  qu'en- 
nemis des  Anglais,  ils  les  accueillent  avec  hospitalité,  mais 
sans  leur  faire  d'avances.  Leur  vie,  au  reste,  est  tout  à  fait 
patriarcale,  simple,  religieuse;  la  discipline  domestique 
est  extraordinairement  sévère  dans  les  familles,  et  tous  pra- 
tiquent assex  régulièrement  leurs  devoirs  religieux.  Pres- 
que tous  savent  lire  et  écrire.  Le  Boer  se  distingue  par  une 
structure  robuste  et  une  très-haute  taille;  mais  il  est  lourd 
et  sans  grâce,  et  la  beauté  est  rare  parmi  les  femmes.  Mé- 
contents depuis  longtemps  de  l'administration  de  la  colonie, 
un  très-grand  nombre  de  Boers  ont  émigré,  à  différentes 
époques,  au  delà  du  fleuve  Orange,  et  y  ont  défriché  une 
étendue  de  terrain  considérable  que  l'on  regarde  aujour- 
d'hui comme  une  dépendance  de  la  colonie.  D'autres  allè- 
rent fonder  la  colonie  de  Port-Natal,  qui  est  soumise  à  l'An- 
gleterre. 

DOÉTIE  (  ÈTiF.NRE  de  La).  Voyex  La  Boéns. 

BŒTTCHER  (Jean- Frédéric),  nommé  aussi  BŒTT- 
GER  ou  BŒTTIGER,  comme  il  signait  quelquefois,  inven- 
teur de  la  porcelaine  de  Saxe,  était  né  à  Schleiz,  dans  le 
bailliage  deReuss,  en  1681  ou  1682.  Son  père,  qu'il  perdit  de 
bonne  heure,  avait  été  directeur  de  la  monnaie  à  Magdebourg 
et  à  Schleix.  A  l'Age  de  quinze  ans  Bœttcber  entra  comme 
apprenti  chez  un  pharmacien  de  Berlin,  nommé  Zorn.  11  an- 
nonçait de  grands  talents,  unis  à  une  louable  persévérance, 
surtout  dans  l'étude  de  la  chimie;  mais  il  employait  tous 
ses  loisirs  à  essayer  de  faire  de  l'or.  Il  avait  été  poussé  a  la 
vaine  recherche  du  secret  de  la  transmutation  des  métaux  par 
l'apothicaire  Copke  d'Heymersleben,  qui  lui  avait  prêté  un 
manuscrit  sur  la  pierre  philosophai,  qu'il  tenait ,  disait-il , 
d'un  moine  de  Saint-Gall.  Bœttcber  passait  des  nuits  en- 
tières dans  le  laboratoire  de  Zorn,  travaillant  aux  dépens  de 
ce  dernier,  car  il  n'avait  aucune  fortune  par  lui-même  et 
négligeait  les  travaux  de  son  état.  Cette  conduite  lui  attira 
de  violents  reproches  de  la  part  de  Zorn,  et  il  dut  quitter  son 
laboratoire  vers  le  mois  de  septembre  1699.  Tombé  dans  la 
misère  la  plus  profonde,  il  rentra  cependant  chez  le  même 
pharmacien  à  l'âques  1700,  en  promettant  d'être  plus  cir- 
conspect; mais  il  n'en  continua  pas  moi»  en  secret  ses  es- 
sais d'alchimie.  Pour  convaincre  de  la  réalité  de  son  art  ses 
camarades,  qui  se  moquaient  de  lui,  il  consentit  à  leur  don- 
ner des  preuves  de  ses  talents  en  alchimie,  et  en  effet,  en  1701, 
il  retira  de  l'or  fin  d'un  creuset. 

Quoique  BaHtcher  priât  qu'on  lui  gardât  le  secret,  son  pré* 
tendu  succès  n'en  fut  pas  moins  prôné  ;  ce  qui  lui  valut  les 
encouragements  des  gens  les  plus  distingués,  entre  autres 
du  célèbre  Haugwitz,  en  présence  de  qui  il  répéta  ses  expé- 
riences. Mais  Ucettcher,  ayant  appris  qu'en  sa  qualité  d'a- 
depte du  grand  art  on  voulait  le  faire  arrêter,  disparut  tout 
à 'coup,  et  vécut  caché  dans  une  mansarde  du  marchand 
Rœber.  Il  s'échappa  ensuite  à  la  fin  d'octobre  1701 ,  et  se 
rendit  a  Wittemberg,  où  il  feignit  de  vouloir  étudier  la  mé- 
decine. Instruit  du  lieu  où  il  s'était  retiré  ,  le  gouvernement 
prussien  envoya  un  commissaire,  qui  essaya  d'abord  par  de 
bonnes  paroles  de  le  décider  à  retourner  en  Prusse ,  et,  ce 
moyen  n'ayant  pas  réussi,  il  fut  arrêté  comme  déprédateur  ; 
mais  la  cour  de  Dresde  prit  le  fugitif  sous  sa  protection, 


voulant  éclaircir  la  conduite  mystérieuse  de  cet  homme  H 
pénétrer  le  motif  des  offres  nombreuses ,  publiques  ou  se- 
crètes, qui  lui  étaient  faites  de  la  part  de  l'étranger.  Brvttcfaer 
fut  donc  emmené  à  Dresde.  Le  gouverneur  Égon  de  Fur^ 
temberg  le  reçut  dans  son  palais  jusqu'à  ce  qu'on  hri  eut 
préparé  un  logement  commode  dans  le  Hofgarten.  Bœtlrbtf 
y  était  traité  en  personnage  de  distinction,  mais  il  y  était  en 
quelque  sorte  prisonnier,  et  il  ne  lui  était  permis  de  voir 
personne.  De  temps  à  autre  on  lui  < 
pour  ses  essais  d'alchimie. 

Bœttcber  sut  pendant  trois  ans  tenir  le  prince  de 
berg  en  haleine.  Remarquant  enfin  que  la  patience  d*- 
protecteur  était  à  bout ,  et  qu'il  n'y  avait  plus  moyen 
pousser  la  supercherie  plus  loin ,  il  disparut  par  une  beftV 
nuit  de  l'été  de  1704,  et  prit  sa  course  à  travers  la  Bohême  et 
la  Hougrie.  Mais  on  se  mit  à  sa  poursuite  :  on  rarrèta  j 
Ems;  on  le  ramena  à  Dresde,  et  à  force  de  menaces  on  I? 
fit  promettre,  sinon  de  continuer  ses  essais,  no  inoins  de 
donner  par  écrit  son  secret.  Dans  l'automne  de  1705, 
cher  remit  donc  au  roi  Auguste  II  un  rapport  fort  long ,  dont 
l'original  se  conserve  dans  les  archives  de  Saxe.  Ce  rapport 
est  plein  de  rêveries  mystiques  ;  mais  il  est  écrit  avec  tut 
de  bonne  foi  apparente,  qu'on  pourrait  croire  que  fautai 
était  sûr  de  son  fait  Le  roi  cependant,  mécontent  et  du  rap- 
port et  du  résultat  de  nouveaux  essais,  finit  par  déclarer 
l'arcane  de  Bœttcher  ne  reposait  pas  sur  une  bonne  bas?  U 
comte  de  Tschirnhausen  conseilla  alors  à  Auguste  n ,  ou 
désirait  depuis  longtemps  d'établir  eu  Saxe  une  manufacture 
OÙ  l'on  pût  mettre  en  anvre  les  matières  premières  qui  exis- 
taient dans  le  pays,  telles  que  terres,  pierres ,  etc.,  de  ti- 
rer parti  dans  ce  but  des  connaissances  incontestables  k 
Bœttcher  en  chimie. 

En  effet,  à  la  fin  de  Tannée  1705,  Bœttcber  parvint  à  ti- 
rer d'une  espèce  d'argile  rouge  qu'on  rencontre  aux  en  ri- 
rons de  Meissen ,  une  porcelaine  qui  surpassait  de  beaut -Bi- 
en beauté  et  en  solidité  celle  de  Tschirnhausen.  L"beuren\ 
inventeur  fut  comblé  de  présents;  il  ne  fut  cependant  p»- 
mis  en  liberté ,  soit  qu'on  voulût  tenir  secrète  la.  fabrk at>  • 
de  cette  porcelaine ,  soit  qu'on  espérât  encore  parvenir  à  b 
découverte  de  la  pierre  philosophai ,  ne  considérant  la  por- 
celaine que  comme  une  chose  accessoire.  Lors  de  PinTa*i  <i 
des  Suédois  en  1706,  le  laboratoire  de  Bœttrher  fut  traE»- 
féré  dans  la  forteresse  de  Kœnigstein,  au  milieu  de  b  sort, 
sous  l'escorte  d'un  détachement  de  cavalerie  et  arec  les  pin» 
grandes  précautions.  Tschirnhausen  allait  seul  le  visiter  de 
temps  en  temps,  afin  de  surveiller  les  travaux.  Après  la  re- 
traite des  Suédois,  on  fit  revenir  Bœttcher  à  Dresde,  et  «■ 
lui  donna  un  vaste  laboratoire.  Des  lors  la  fabrication  de  b 
porcelaine  prit  un  tel  développement  que  ses  produits  qa 
avaient  d'abord  été  offerts  en  présents  aux  cours  étranger^ 
parurent ,  en  1709 ,  sur  le  marché  de  Leipzig.  En  1710  b 
laboratoire  fut  transporté  dans  l'Amrechtsbourg  à  Mé»*n 
et  en  171 1  on  y  établit  un  atelier  particulier  pour  la  porce- 
laine blanche,  qui  était  encore  fort  rare.  Après  la  mort  de 
comte  de  Tschirnhausen ,  en  1708 ,  Bœttcher  fut  nommé  di- 
recteur de  la  fabrique;  mais  sa  vie  irrégulière  le  rendait  a» 
propre  à  remplir  cette  place,  et  des  vues  d'intérêt  penoani 
à  ce  qu'il  semble,  le  portèrent  à  entraver, autant  qu*fl  dé- 
pendait de  lui,  les  progrès  de  la  fabrication.  Dès  l'année 
il  noua  avec  des  Berlinois  une  correspondance  dans  le  bat 
de  leur  vendre  son  secret;  mais  elle  fut  découverte  en  îTi» 
et  sa  mort,  arrivée  le  8  mars  1719,  put  seule  le  soustrairr 
au  châtiment  qu'il  avait  mérité.  Quoiqu'il  eût  reçu  du  mi. 
à  plusieurs  reprises,  plus  de  150,000  thalers,  fl  ne  laissa 
que  des  dettes.  On  a  dit  qu'il  avait  été  créé  baron  en  récoat 
pense  de  ses  services;  mais  c'est  une  fable.  Consultez  Es- 
gelhards,  J.-F.  Battger,  inventeur  de  la  porcelaine  àt 
Saxe  (  Leipzig ,  1837  ). 

BŒTTIGER  ( Ciixri.es- A lcustb), un  des  plus  savant* 
et  des  plus  ingénieux  archéologues  et  littérateurs  de  lUIte- 
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magne,  naquitle  8  juin  1760,  à  Reiclienbach,  dans  le  Voigt- 
Ind  mon.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  Leipzig,  iJ 
min  comme  gouverneur  dans  une  famille  de  Dresde.  Appelé 
crame  recteur  à  Guhen,  en  1784,  puis  à  Fia u tien,  en  1790, 
il  ne  resta  que  fort  peu  de  temps  dans  cette  dernière  ville , 
li  recommandation  de  Herder  lui  ayant  fait  obtenir,  en  1791, 
h  place  de  directeur  du  gymnase  de  Weimar.  Si,  d'un  côté, 
li  société  de  Schiller,  Herder,  Wieland  et  Goethe,  si  des 
«odes  conununes  avec  le  savant  artiste  H.  Meyer  furent 
stiles  a  Bcettiger,  en  développant  en  lui  le  goût  de  l'archéo- 
logie, de  l'autre,  les  travaux  littéraires  qu'il  entreprit  pour 
le  comptoir  industriel  le  détournèrent  d'études  sérieuses. 
De  1*95  i  1803,  il  publia  seul  le  Journal  du  Luxe  et  de  la 
Mode,  mus  le  pseudonyme  de  Bcrtuch;  de  1797  à  1809,  tt 
toTiilIi  à  peu  près  seul  au  nouveau  Mercure  Allemand, 
WTetmd  n'ayant  jamais  donné  que  son  nom  ;  pendant  six  ans, 
ilrfdigst  seul  le  journal  Londres  et  Paris,  et  expliqua  lui- 
tsene  les  gravures.  Collaborateur  de  la  Gazette  universelle 
dq*»  sa  fondation  par  Posselt,  en  1798,  il  fut  exclusive- 
ment chargé  jusqu'en  1806  des  revues  littéraires ,  des  né- 
crotogjes,  des  nouvelles  anglaises,  des  annonces  des  foires. 
Os  comprend  qu'au  milieu  d'occupations  si  variées,  sans 
parier  de  son  active  correspondance  et  des  devoirs  de  sa  place, 
il  n'ait  pu  écouter  les  conseils  de  Heyue ,  Wolf ,  Jean  de 
Ber.ai  Je  ses  amis  de  Weimar,  qui  le  pressaient  sans  cesse 

'Utrpprentlre  un  ouvrage  sérieux  et  durable.  Les  seuls 
travaux  un  peu  importants  qu'il  ait  publiés  pendant  son 
*)<w  a  Weimar  sont  Sabine,  ou  la  Matinée  d'une  dame 
"mwwm  (Leipzig,  1803  ;  2*  édit,  1806),  et  Peintures  de 
tvajrtcs,  avec  des  explications  archéologiques  et  artis- 
tyw»  tt  des  gravures  originales  (1797-1800);  encore  ce 
■►rnier  est-il  resté  inachevé.  11  publia  aussi  en  collaboration 
*tt  H.  Meyer  les  Cahiers  Archéologiques,  le  Musée  Ar- 
dttioçtque  (Weimar,  1801  )  et  le  Masque  des  Furies  dans 
la  tragédie  et  la  statuaire  des  anciens  Grecs. 

h  1604 ,  Bcettiger  fut  appelé  à  Dresde  en  qualité  de  con- 
de  cour  et  de  directeur  des  études  de  la  maison  des 
Pga-  Des  1805  il  commença  des  cours  publics  sur  quel- 
pw  brandies  de  l'archéologie  et  de  l'art  antique,  cours  h 
iJ  «ile  desquels  il  publia  :  Sur  les  Musées  et  les  collections 
intiqua  (  Leipzig ,  1808);  les  IS'oces  Aldobrandines 

Dresde,  1810);  Idées  sur  F  Archéologie  de  la  Peinture 
■frede,  18U)  et  la  Mythologie  de  l'Art  (Dresde,  1811). 
U  maison  des  pages  ayant  été  réunie  en  1814  à  celle  des 
tadeu,  Bcettiger  fut  nommé  directeur  des  études  à  l'école 
notaire  et  inspecteur  en  chef  des  musées  royaux  des  anti- 
i**  et  de  la  collection  des  plâtres  de  Mengs.  C'e6t  à  cette 
période  de  sa  vie  qu'appartiennent  les  Leçons  sur  la  Ga- 

r"  des  Antiques  de  Dresde  (  Dresde,  1814),  Cours  et  Mi- 
"*r<t<F Archéologie  (Leipzig,  1817),  et  Éclaircissements 

'tnoçraphiques  sur  le  monde  ancien  (  Leipzig,  1818). 

Unqo'fl  perdit  ^  piacCf  ^  à  la  suite  de  la  réorga- 
■tttioo  complète  de  l'école  militaire ,  il  renonça  à  l'ensei- 
>-?twnt,  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  travaux  littéraires.  A 
Nrtjr  de  ce  temps  il  publia  successivement  un  Journal  des 
Jwcei  artistiques  ;  Amalthée,  ou  Musée  de  la  Mythologie 
et  de  F Archéologie  plastique  (  Leipzig,  1821-1825), 
W  continua  depuis  sous  le  titre  :  L'Archéologie  et  CArt 

frôlas,  1828).  La  mort  ne  lui  permit  pas  de  terminer  la 
pwneaboa  des  Idées  sur  la  Mythologie  de  VArt  ;  le  second 
JJme,  resté  manuscrit,  a  été  édité  parSillig  (Dresde,  1836). 
««ger  mourut  le  17  novembre  1835.  Depuis  1832,  l'Ins- 

jjJ-W  France  l'avait  admis  dans  son  sein. 

B'*UF.  «  Ce  mot,  dit  Cuvier,  désigne  proprement  le 

s^u châtré;  dans  un  sens  plus  étendu ,  il  désigne  l'espèce 
r**< doD*  le  taureau,  la  vache,  le  veau ,  la  génisse  et  le 
w«  *  sont  que  différents  états  ;  dans  un  sens  plus  étendu 

f0fe' il  Applique  au  genre  entier,  qui  comprend  les  es- 
J*"*»  »«uf,  du  butte ,  du  yak,  etc.  Dans  ce  dernier  sens 
■'  ?*ro  fauf  est  composé  de  quadrupèdes 
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pieds  fourchus  et  à  cornes  creuses ,  qui  se  distinguent  des 
autres  genres  de  cette  famille ,  tels  que  les  chèvres ,  les  mou- 
tons et  les  antilopes ,  par  un  corps  trapu  ;  par  des  membres 
courts  et  robustes;  par  un  cou  garni  en  dessous  d'une  peau 
lâche,  qu'on  appelle  fanon;  par  des  cornes  qui  se  courbent 
d'abord  en  bas  et  en  dehors ,  dont  la  pointe  revient  en  des- 
sus, et  dont  l'axe  osseux  est  creux  intérieurement,  et  com- 
munique avec  les  sinus  frontaux.  • 

Les  bœufs  ne  vivent  que  d'herbes,  ainsi  que  tous  les  ani- 
maux de  leur  ordre  ;  mais ,  loin  d'être  timides  et  fugitife , 
comme  les  cerfs  et  les  antilopes ,  Os  se  défendent  contre  les 
carnassiers  de  la  plus  grande  taille,  résistent  à  l'homme ,  ou 
même  l'attaquent  lorsqu'il  s'offre  à  leur  vue,  le  percent  de 
leurs  cornes  et  le  foolent  aux  pieds.  Dans  l'état  sauvage,  ils 
vivent  par  troupes;  ils  sont  polygames,  et  ne  produisent 
qu'un  petit  à  chaque  portée.  Plusieurs  espèces  de  ce  genre, 
réduites  à  la  domesticité ,  servent  à  l'homme  pour  le  trait  et 
le  portage,  et  lui  fournissent  leur  lait.  11  n'est  presque  au* 
eune  de  leurs  parties  qui  ne  soit  utile.  Leur  chair  est  bonne 
à  tous  les  âges  ;  leur  suif,  leur  peau ,  leurs  cornes ,  leurs  os, 
sont  employés  par  les  différents  arts  ;  et  ce  sont  sans  con- 
tredit de  tous  les  animaux  ceux  dont  l'homme  a  su  tirer  le 
plus  grand  parti. 

Dans  la  classification  du  genre  boeuf  la  plus  généralement 
adoptée  aujourd'hui,  on  reconnaît  huit  espèces  principales  : 
le  bœuf  ordinaire  (  dont  se  rapprochent  le  zébu,  le 
gour,  et  quelques  autres  variétés,  moins  importantes), 
Yaurochs  ,\e  bison  d'Amérique,  le  buffle,  \egyallou 
boeuf  des  jongles,  le  y  a*  ou  buffle  à  queue  de  cheval,  le 
buffle  du  Cap,  et  le  bœuf  musqué  ou  b  uffle  musqué 
d'Amérique. 

Le  bœuf  ordinaire  (  bos  taurus,  Linné  )  s  pour  carac- 
tères spécifiques  un  front  plat ,  plus  long  que  large ,  et  des 
cornes  rondes ,  placées  aux  deux  extrémités  de  la  ligne  sail- 
lante qui  sépare  le  front  de  l'occiput  11  n'est  personne  qui  ne 
connaisse  cet  animal ,  sans  lequel  la  société  humaine  aurait 
peine  à  subsister,  au  moins  dans  nos  climats.  On  le  trouve 
dans  toute  l'Europe,  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique,  et  il  s'est  prodigieusement  multiplié  en  Amé- 
rique depuis  que  les  Européens  l'y  ont  transporté  ;  car  il 
n'existait  pas  dans  cette  partie  du  monde  lorsque  les  Espa- 
gnols y  abordèrent.  Ses  races  ont  été  prodigieusement  mo- 
difiées ,  tant  par  l'influence  de  la  domesticité  que  par  de  si 
grandes  diversités  de  climats.  Aussi  le  bœuf  varie-t-il  con- 
sidérablement pour  la  taille  et  la  couleur;  les  cornes  même 
varient  en  grandeur  ou  en  direction,  et  manquent  tout  à  fait 
dans  quelques  variétés.  Il  paraît  que  la  couleur  naturelle 
a  l'espèce  est  le  fauve  ;  et  c'est,  en  effet,  la  plus  commune  ; 
mais  eDe  passe  quelquefois  à  d'autres  nuances ,  tantôt  plus 
ou  tantôt  moins  vives  :  il  y  a  des  bœufs  rouges  et  bais;  il 
y  en  a  aussi  de  noirs,  de  bruns,  de  bûmes,  de  gris,  de  pom- 
melés et  de  pies. 

On  distingue  sous  le  nom  particulier  de  boeufs  à  bosse  on 
zébu*  ceux  qui  portent  sur  les  épaules  une  loupe  de  graisse. 

Le  bœuf  a  douze  dents  molaires  a  chaque  mâchoire ,  six 
de  chaque  côté ,  point  de  canines ,  et,  à  la  mâchoire  infé- 
rieure seulement  huit  Incisives ,  dont  celles  do  milieu  sont 
minces  et  tranchantes.  Sa  langue  est  toute  hérissée  de  petits 
crochets  plus  ou  moins  fermes,  pointus,  dirigés  en  arrière  , 
et  qui  la  rendent  très-rude.  Il  mange  vite  et  prend  en  assex 
peu  de  temps  toute  la  nourriture  qu'il  lui  faut;  après  quoi 
il  cesse  de  manger,  et  se  couche  (ordinairement  sur  le  côté 
gauche  )  pour  ruminer  et  digérer  a  loisir. 

On  appelle  mugissement  la  voix  des  animaux  de  cette 
espèce.  Ces  mugissements  sont  plus  forts  dans  les  maies  en- 
tiers, ou  taureaux,  que  dans  les  autres  individus.  «  Le  tau- 
reau ,  dit  Bulfon ,  ne  mugit  que  d'amour  ;  la  vache  mugit 
plus  souvent  de  peur  et  d'horreur  que  d'amour;  et  le  veau 
mugit  de  douleur,  de  besoin  de  nourriture  et  de  désir  de  sa 
mère.  »  Les  mamelles  sont  au  nombre  de  qnalre.  Quelques 
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vaches  oat  un  cinquième  et  même  un  unième  , 
ces  partie»  surabondantes  sont  dépourvues  d'usage ,  puis- 
qu'elles n'ont  ni  conduit  ni  ouverture. 

Dans  nos  climats,  la  chaleur  de  la  vache  commence  d'or- 
dinaire au  printemps  ;  mais  elle  na  point  d'époque  constante, 
et  l'on  voit  des  Taches  dont  la  chaleur  tardive  n'a  lieu  qu'en 
juillet.  Toutes  sont  en  état  de  produire  a  l'âge  de  dix-huit 
mois,  au  lieu  que  le  taureau  ne  peut  guère  engendrer  qu'à 
deux  ans.  Tous  deux  éprouvent  avec  une  extrême  violence 
les  désirs  de  l'amour  :  le  maie  devient  indomptable  et  sou- 
vent furieux ,  toujours  prêt  à  disputer  à  ses  rivaux ,  par  un 
combat  à  mort,  la  possession  d'une  femelle.  La  femelle 
mugit  très-fréquemment  et  plus  violemment  que  dans  les 
autres  temps  ;  elle  saute  sur  les  autres  vache»,  sur  les  bœufs, 
et  même  sur  les  taureaux.  11  faut  profiter  du  temps  de  cette 
forte  chaleur  pour  lui  donner  le  taureau.  «  Il  doit  être  choisi , 
dit  BufTon ,  comme  le  cheval  étalon ,  parmi  les  plus  beaux 
de  son  espèce  ;  il  doit  être  gros,  bien  fait  et  en  bonne  chair; 
il  doit  avoir  l'œil  noir,  le  regard  fier,  le  front  ouvert,  la  tete 
courte,  les  cornes  grosses,  courtes  et  noires,  les  oreilles 
longues  et  velues,  le  mufle  grand ,  le  nez  court  et  droit,  le 
cou  charnu  et  gros,  les  épaules  et  la  poitrine  larges,  les 
reins  fermes ,  le  dos  droit ,  les  jambes  grosses  et  charnues, 
la  queue  longue  et  bien  couverte  de  poil,  l'allure  ferme  et 
sûre,  et  le  poil  rouge.  «  Dès  que  la  vache  est  pleine,  le 
taureau  refuse  de  la  couvrir.  Elle  porte  neuf  mois ,  et  met 
bas  au  commencement  du  dixième. 

Ces  animaux  sont  dans  leur  plus  grande  force  depuis  trois 
ans  jusqu'à  neuf.  La  durée  naturelle  de  leur  vie  est  de  qua- 
torze à  quinze  ans  ;  mais  ordinairement  on  les  engraisse  à 
dix ,  pour  les  livrer  au  boucher.  C'est  à  dix-huit  mois  ou 
deux  ans  qu'on  doit  couper  le  maie.  «  La  nature  a  fait  cet 
animal  indocile  et  fier,  dit  encore  BufTon  ;  mais  par  la  cas- 
tration l'on  détruit  la  source  de  ces  mouvements  impétueux, 
et  l'on  ne  retranche  rien  à  sa  force;  il  n'en  est  que  plus 
gros,  plus  massif,  plus  pesant ,  et  plus  propre  à  l'ouvrage 
auquel  on  le  destine;  il  devient  aussi  plus  traitable,  plus  pa- 
tient, plus  docile.  » 

On  connaît  l'âge  des  bœufs  par  les  dents  et  les  cornes. 
Les  premières  dents  de  devant  tombent  à  dix  mois,  et  sont 
remplacées  par  d'autres,  qui  sont  moins  blanches  et  plus 
larges  ;  à  seize  mois ,  les  dents  voisines  de  celles  du  milieu 
tombent,  et  sont  aussi  remplacées  par  d'autres,  et  à  trois 
ans  toutes  les  dents  incisives  sont  renouvelées;  elles  sont 
alors  égales,  longues  et  assez  blanches;  à  mesure  que  rani- 
mai avance  en  âge,  elles  s'usent,  noircissent  et  deviennent 
inégales.  Ses  cornes  croissent  toute  la  vie;  on  y  distingue 
aisément  des  bourrelets  ou  nœuds  annulaires  qui  indiquent 
les  années  de  croissance,  et  par  lesquels  Page  peut  se  comp- 
ter, en  prenant  pour  trois  ans  la  pointe  de  la  corne  jusqu'au 
premier  nœud ,  et  pour  un  an  de  plus  chacun  des  intervalles 
entre  les  autres  nœuds.  Ces  cornes  sont  des  armes  puis- 
santes et  redoutables  ;  lorsque  ranimai  veut  en  faire  usage, 
il  en  présente,  en  baissant  la  tète,  la  pointe  à  son  adver- 
saire, le  perce,  le  déchire ,  et,  s'il  n'est  pas  de  trop  grande 
taille,  le  rejette  au  loin  en  le  lançant  en  l'air.  Les  bœufs 
donnent  aussi  de  violents  coups  de  pieds.  Si  un  loup  vient 
à  rôder  autour  d'un  troupeau  de  vaches ,  elles  forment  une 
enceinte  au-dedans  de  laquelle  se  tiennent  les  veaux  et  les 
jeunes  taureaux  dont  la  tète  n'est  point  encore  armée  ;  l'ani- 
mal féroce  n'ose  approcher  de  ce  rempart  hérissé  de  cornes, 
et  s'il  ne  s'éloigne  pas,  on  voit  souvent  un  taureau  sortir  des 
rangs  et  lui  donner  la  chasse.  Quoique  massifs ,  les  bœufs 
courent  assez  vite  et  nagent  assez  bien.  Ils  reconnaissent 
très-bien  l'habitation  où  on  les  nourrit  et  les  personnes  qui 
prennent  soin  d'eux. 

V aurochs  des  Allemands,  zubr  des  Polonais,  bison  des 
anciens  naturalistes  (bos  urus ,  Gmelin ),  passe  d'ordinaire , 
mais  à  tort,  pour  la  souche  de  nos  bétea  à  cornes.  Il  s'en  dis- 
par  son  front  plus  bombé ,  plus  large  que  haut  ;  par 


l'attache  de  ses  cornes  au-dessous  de  la  ligne  occipitale,  p» 
la  hauteur  de  ses  jambes ,  par  une  paire  de  cAtes  de  pli», 
par  une  sorte  de  laine  crépue  qui  courre  la  tète  et  le  cro 
du  mile,  et  lui  forme  une  barbe  courte  sous  la  gorpe;  pjr 
sa  voix  grognante  et  analogue  à  celle  dn  porc.  L'anrort* 
est  le  plus  grand  des  quadrupèdes  propres  à  l'Europe  :  le  mile 
a  jusqu'à  3m,25  de  long  sur  2  mètres  de  hauteur  au  narre* , 
la  femelle  n'a  guère  que  2™ ,25  de  longueur.  Le  poil  est  don 
brun  plu9  on  moins  foncé.  Cest  un  animal  Farouche,  quiaTérn 
longtemps  dans  toutes  les  forêts  de  l'Europe  tempérée,  oo  il 
a  diminué  à  mesure  que  la  population  humaine  s'est  accroc  : 
on  le  trouvait  en  Allemagne  du  temps  de  César  ;  on  ne  k 
rencontre  plus  aujourd'hui  que  dans  la  forêt  de  Bialowicr 
et  dans  les  marais  boisés  du  Caucase,  où  il  vit  par  trou- 
peaux de  trente  à  quarante  individus.  On  ne  peut  go-rt 
s'expliquer  la  disparition  de  cette  espèce,  dont  les  indmim 
vivent  ordinairement  trente  ans ,  que  par  la  stérilité  ss^i 
fréquente  des  femelles  :  en  effet,  l'aurochs,  grâce  à  sa  vigopor 
extraordinaire  et  à  son  courage,  n'a  rien  à  redouter  des  at- 
taque* des  loups ,  pas  même  de  celles  des  ours.  Dès  le  dix- 
septième  siècle ,  il  n'en  existait  plus  en  Allemagne  que  dans 
une  seule  forêt  voisine  de  Dantxig;  et  malgré  les  soins  toat 
particuliers  pris  pour  y  conserver  l'espèce,  ils  en  attirât 
complètement  disparu  au  dix-huitième  siècle.  Le  dernier  in- 
dividu y  fut,  dit-on,  tué  par  on  braconnier  en  1775. 

La  chair  de  l'aurochs ,  exempte  de  l'odeur  de  musc  qnYi- 
bale  sa  peau ,  tient  le  milieu  pour  le  goût  entre  celle  <fc 
chevreuil  et  celle  du  bœuf  ordinaire,  et  était  servie  jsfa 
comme  une  rare  délicatesse  sur  la  table  des  rois  de  Potossne 
La  chasse  à  l'aurochs  faisait  un  des  plus  magnifiques  <frVer 
ti*setnents  de  ces  monarques. 

BOEUF  GRAS.  La  religion  chrétienne  n'a  pas  si  bien 
détruit  le  paganisme  qu'il  n'en  soit  resté  des  traces  dans  n« 
mœurs  et  dans  nos  usages  ;  les  fêtes  populaires  surtout  n'rat 
fait  que  changer  de  nom  et  d'objet ,  car  il  faut  toujours  qw 
le  peuple  s'amuse ,  et  les  plus  graves  législateurs  n'ont  ju< 
dédaigné  de  tolérer  ses  plaisirs  les  pins  fous.  Cest  ainsi  «Ju- 
les Parisiens  jouissent  encore  annuellement  de  la  procès** 
du  bœuf  gras. 

Cette  coutume  singulière ,  qui  mêle ,  pour  ainsi  dire,  u 
mascarade  de  la  brute  avec  celle  de  l'homme ,  est  susceji- 
tible  d'une  foule  d'explications  également  probables  ou  in- 
génieuses. U  suffit  de  passer  en  revue  les  dulerentes  or- 
nions des  savants ,  qui  dépensent  volontiers  tant  de  lumières 
en  pure  perte ,  pour  éclairctr  ce  qui  n'a  pas  besoin  (Tétn 
éclairci.  Ceux  qui  voient  dans  le  bœuf  gras  une  allégorie  « 
se  trompent  point  ;  mais  ils  ont  peine  à  en  trouver  le  véri- 
table sens.  Les  uns  ont  vu  dans  le  bœuf  gras  un  reste  du 
culte  astronomique,  parce  que  cette  fête  a  lieu  ordias  re- 
ment à  l'équinoxe  du  printemps,  et  sous  le  signe  dn  Tau- 
reau, époque  vénérée  dans  les  religions  antiques,  a  eau»1 
de  la  nature  qui  entre  en  sève.  Le  zodiaque  a  Joué  ea  tfie: 
un  grand  rôle  chez  les  anciens  peuples,  et  les  Gaulois ,  m* 
pères,  adoraient,  parmi  leurs  divinités,  le  taureau  revêtu 
de  l'étole  sacerdotale ,  et  surmonté  de  trois  grues  prophé- 
tiques ,  comme  on  le  trouve  représenté  sur  une  des  pierres 
druidiques  découvertes  à  Notre-Dame.  On  peut  alors  remoe- 
ter  au  bœuf  Apis,  symbole  de  la  fécondité  de  1a  terre,  H 
chercher  notre  bœuf-gras  dans  les  temples  de  l'Egypte  do 
Pharaons.  Par  malheur,  la  ressemblance  n'est  pas  complète, 
car  tuer  le  bœuf  Apis  était  un  sacrilège,  que  se  penaireal 
seuls  les  soldats  de  Cambysc  à  Memphis.  Il  est  aussi  raison- 
nable de  rendre  le  bœuf  gras  aux  Chinois ,  qui  dans  U  ta 
du  printemps  promènent  un  bœuf  et  l'immolent  après  p»r 
le  dépecer  en  morceaux,  que  l'empereur  envoie  à  ses  naa- 
darins.  Les  bœufs  n'étaient  pas  moins  estimés  dans  1a  an- 
thologie grecque,  car  Jupiter  se  métamorphosa  en  taure» 
pour  enlever  Europe;  Cybèle  et  Triptolème  attelaient  Won 
chars  avec  des  taureaux.  Les  Romains  inventèrent 
une  déesse  des  bouchers, 
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Ka  France ,  le*  bœufs  furent  en  honneur  sous  les  rois  de 
ia  première  race,  qui  adoptèrent  l'attelage  de  Cybèle  et  de 
Triplolémo;  ces  princes  feintant»  estimaient  la  lenteur  en- 
dormante des  bœufs  de  leurs  éctuïes.  Saint  Marcel,  évèquc  de 
Paris,  dompta  par  ses  prières  un  taureau  furieux ,  et  le  sou- 
venir de  ce  miracle  fut  consacre  par  un  bas-relief  en  pierre 
qu'un  plaça  dans  l'église  dédiée  sous  l'invocation  de  ce  saint. 
L'église  de  Saint- Pierre  aux  Bœufs,  dans  la  Cité,  offrait 
pareillement  deux  bœufs  sculptés  sur  le  portail. 

Le  boeuf  gras  me  parait  figurer  le  carnaval ,  temps  où 
l'on  mange  de  la  chair,  et ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  le 
triomphe  de  la  boucherie.  La  mort  de  ce  bœuf,  qu'on  tue  la 
Trille  du  mercredi  des  Cendres,  se  rapporte  bien  à  la  fin 
des  jours  gras,  auxquels  va  succéder  le  carême ,  qui  était 
autrefois  si  rigoureux  que  les  boucheries  étaient  fermées. 
N'esl-il  pas  vraisemblable  que  les  garçons  bouchers  aient 
relébré  la  féte  de  leur  confrérie,  de  même  que  les  clercs  de 
la  basoche  plantaient  le  mai  à  la  porte  du  Palais  de  Justice? 
Ensuite,  les  bouchers  de  Paris  ayant  eu  jadis  plusieurs  que- 
relles et  procès  avec  les  bouchers  des  templiers,  il  est  fort 
naturel  qu'ils  aient  témoigné  leur  reconnaissance  des  privi- 
lèges que  le  roi  leur  accorda  en  dédommagement ,  par  des 
réjouissances  publiques  qui  se  sont  perpétuées  jusqu'à  nous. 
Cette  idée  est  d'autant  plus  admissible  que  le  bœuf -gras  par- 
tait île  l'Apport-Paris ,  ancien  emplacement  des  boucheries 
hors  des  murs  de  la  ville,  et  qu'il  était  conduit  en  pompe 
chez  les  premiers  magistrats  du  parlement 

Toujours  est-il  certain  que  cette  tête  existe  depuis  des 
tiède*  :  on  nommait  le  bœuf  gras  bœuf  aillé ,  parce  qu'il 
allait  par  la  ville;  ou  bœuf vietlé,  parce  qu'il  marchait  au 
ioo  des  vielles;  ou  enfin  bœuf  violé ,  parce  quH  était  ac- 
compagné de  violes  ou  violons.  Les  enfants  avaient  imaginé 
un  jeu  de  ce  nom,  qui  consistait  à  couronner  de  fleurs  un 
J'entre  eux ,  et  à  le  conduire  en  chantant  comme  au  sacri- 
fice :  ce  jeu-là ,  cité  dans  plusieurs  vieux  auteurs,  s'appe- 
lait encore  le  bœuf  mari. 

Les  premières  descriptions  qui  s'étendent  sur  les  détails 
de  cette  cérémonie  sont  à  peu  près  telles  qu'on  les  ferait 
encore.  La  procession  de  1739  est  la  plus  mémorable  dont 
les  historiens  fassent  mention  :  le  bœuf  partit  de  l'Apport- 
Paris,  la  veille  du  jeudi  gras,  par  extraordinaire;  il  était 
rouvert  d'une  housse  de  tapisserie ,  et  portait  une  aigrette 
de  feuillage,  à  l'instar  du  boeuf  gaulois.  Sur  son  dos  on 
avait  assis  un  enfant  nu  avec  un  ruban  en  écharpe  ;  et  cet 
enfant ,  qui  tenait  dans  une  main  un  sceptre  doré,  et  dans 
l'autre  une  épée  nue,  était  appelé  le  roi  des  bouchers.  Jus- 
qu'alors les  bouchers  n'avaient  eu  que  des  maîtres,  et 
sans  doute  ils  voulurent  rivaliser  avec  les  merciers,  les  bar- 
bters  et  les  arbalétriers,  qui  avaient  des  roi*.  Le  bœuf-gras 
de  I7S9  avait  pour  escorte  quinze  garçons  bouchers  vêtus 
de  rouge  et  de  blanc,  coiffés  de  turbans  de  diverse*  couleurs; 
<Vu\  le  menaient  par  les  cornes,  à  la  façon  des  sacrificateurs 
pawns  ou  juif*.  Les  violons ,  les  fifres  et  les  tambours  pré- 
cédaient cette  marche  triomphale,  qui  parcourut  les  quar- 
tiers de  Paris  pour  se  rendre  aux  maisons  des  prévôts,  éche- 
Tins,  présidents  et  conseillers,  à  qui  cet  honneur  appartenait. 
Le  bœuf  fut  partout  le  bienvenu ,  et  ses  gardes  du  corps 
largement  jiayés.  Mais  le  premier  président  du  parlement 
nVtant  pas  à  son  domicile,  on  ne  le  priva  pas  de  la  visite 
•lu  bn-uf-gras ,  qui  fut  amené  dans  la  grande  salle  du  palais 
par  l'escalier  de  la  Sainte-Chapelle ,  et  qui  eut  l'avantage 
d'être  présenté  au  président  en  plein  tribunal.  Le  président, 
robe  rouge ,  accueillit  bien  le  pauvre  animal,  qui  a'éton- 
■ait  de  cette  promenade  dans  les  salles  du  Palais,  au  mi- 
heu  des  procureurs  et  des  avocats  :  c'était  outre- passer  Li 
br*nce  du  carnaval. 

L»  révolution  de  1791  ne  respecta  pas  plus  le  bœuf  gras 
qu'elle  ne  respecta  le  trône  et  l'autel;  avec  le  carnaval  dis- 
pai  tirent  le  bœuf,  la  musique  et  la  gaieté.  Tout  était  déguisé 
«i  deuil,  et  on  égorgeait  îles  victimes  humaines.  Napoléon, 
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qui  avait  à  coeur  d'occuper  le  peuple,  pour  que  le  peuple 
ne  s'occupât  point  de  lui ,  rétahlit  par  ordonnance  le  car- 
naval et  le  bœuf  gras;  mais  longtemps  la  police  seule  fit 
les  frais  de  ces  bacchanales  de  rues  et  de  places.  Le  roi  des 
bouchers  s'était  changé  en  Amour,  et  avait  quitté  sceptre , 
épée ,  pour  un  carquois ,  pour  un  flambeau.  L'empire,  qui 
rajeunissait  la  noblesse,  ramassait  les  friperies  mythologi- 
ques. La  police  devint  philanthrope  :  après  la  mort  de  plu- 
sieurs enfants  qui  s'étaient  enrhumés  à  la  pluie  et  au  froid, 
on  supprima  le  roi  du  bœuf  gras,  c'est-à-dire  qu'on  le  relégua 
dans  un  char  olympique ,  à  la  queue  du  cortège.  Depuis 
cette  rénovation  d'une  coutume  nationale,  le  bœuf  se  pro- 
mena tous  les  ans,  pendant  la  Restauration  et  le  gouverne; 
ment  de  Juillet,  le  dimanche  et  le  mardi  gras,  visitant, 
dans  sa  tournée ,  les  fonctionnaires  publics ,  les  pairs ,  les 
députés  et  le  roi,  entouré  de  la  cour  de  Jupiter,  sale  et 
crottée,  à  cheval  et  en  voiture.  La  révolution  de  Février  lit 
échec  au  bœuf  gras.  D  n'y  en  eut  ni  en  1848  ni  en  1849. 
En  1850  le  préfet  voulut  bien  autoriser  les  promenades 
du  bœuf  gras,  mais  il  refusa  la  subvention  que  l'administra- 
tion municipale  était  dans  l'usage  d'accorder.  Aucun  bou- 
cher de  Paris  n'osa  acheter  le  bœuf  gras  dans  ces  condi- 
tions; un  boucher  de  la  banlieue  s'en  rendît  acquéreur,  et 
le  bœuf  César  fit  les  délices  des  autorités  et  de  la  popula- 
tion suburbaines.  Le  cortège  n'en  fut  pas  moins  magnifique. 
Rien  n'y  manquait,  et  la  cavalcade  avait  autant  de  fraîcheur. 
Paris  rougit  de  sa  défaite ,  et  dès  l'année  suivante  le  bœuf 
gras  se  reprornena  dans  la  capitale ,  rendant  visite  à  de 
riches  particuliers  autant  qu'aux  autorités  constituées.  Sans 
doute  la  société  rassise  est  destinée  à  revoir  les  beaux 
jours  du  bœuf  gras,  et  le  cortège  sera  chaque  année  plus 
riche.  Mais  les  Égyptiens,  les  Chinois,  les  Gaulois,  re- 
connaîtraient-Us dans  cette  parade  pitoyable  l'emblème 
commémora tif  de  la  fécondation  de  la  terre? 

P.-L.  Jacob,  bibliophile. 
BOG,  nom  de  Dieu  chez  les  Slaves. 
HOG,  BUG  ou  BOUG.  Deux  fleuves  appartenant  en 
majeure  partie  à  l'empire  russe  portent  ce  nom. 

Le  Bog  occidental  prend  sa  source  dans  de  petits  lacs 
du  cercle  de  Lemberg  (Galicte  autrichienne),  traverse  des 
marais,  où  il  forme  un  grand  nombre  dites,  baigne,  après 
un  cours  de  128  kilomètres,  la  frontière  russe,  entre  eu 
Pologne  près  de  Nures,  devient  navigable  dans  le  gouverne- 
ment de  Bialystock ,  reçoit  la  Marew  près  de  Sierock ,  et 
enlio ,  après  un  cours  de  7S0  kilomètres,  se  jette  au-dessus 
de  Varsovie,  près  de  la  forteresse  de  Modlin,  dans  la  V  i  s  t  u  I  e, 
dont  il  est  le  plus  grand  alfluent.  Le  Bog  occidental  n'a  pas 
un  cours  rapide;  dans  l'été,  sa  profondeur  varie  de  0"*,46 
à  3", 10;  ce  n'est  qu'au  printemps  et  en  automne  qu'il 
atteint  à  une  hauteur  de  3"  ,70  et  devient  navigable.  Dans 
son  cours  inférieur  cependant  il  ne  manque  pas  de  passes , 
et  le  gouvernement  ne  néglige  rien  pour  le  rendre  propre  à 
la  navigation.  Ses  autres  affluents  sont,  en  Autriche,  la 
Biala ,  le  Ssoloki ,  la  Chutschawa ,  la  Krschna ;  en  Russie, 
le  Lug,  le  Mocbawez,  le  Nurez,  la  Lssna;  en  Pologne,  le 
Ltwiec  et  le  Brock. 

Le  Bog  oriental,  Yffypanis  des  anciens ,  a  sa  source 
dans  la  Podolie,  prés  de  la  frontière  du  gouvernement  de 
Yolhynie,  et ,  après  un  cours  de  800  kilomètres,  se  jette 
dans  le  limon  du  Dniéper.  Il  est  navigable  jusqu'au-dessus 
de  Wosoessensk ,  même  pour  de  petits  navires,  chargés 
pr  incipalement  de  sel. 
BOGARMITES.  Voyes  Boconrt». 
BOGDANOWITCH  (Hifpolttb  Fédorowitch  ),  sur- 
nommé l'Anacréon  russe,  naquit  en  1743,  à  Péréwoloczno, 
dans  la  Petite-Russie.  Il  était  fils  d'un  employé ,  qui  le 
destina  d'abord  an  génie  :  c'est  dans  ce  but  qu'il  vint  à 
Moscou  en  1754 ,  et  entra  dans  l'institut  mathématique  de 
cette  ville  ;  mais  les  poésies  de  Lomonossoff  et  une  brillante 
repréjenlation  théâtrale  à  laquelle  il  assisla  éveillèrent  en 
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lui  la  passion  de  la  poésie.  11  voulait  d'abord  se  faire  ac- 
teur; mais  Cheraskoff,  directeur  du  théâtre ,  l'en  dissuada  ; 
bien  plus ,  frappé  des  dispositions  extraordinaires  et  touché 
de  l'amabilité  du  jeune  Bogdanowitcb ,  il  le  prit  chez  lui, 
et  l'envoya  à  l'université.  Bogdanowitcb.  se  mit  à  étudier 
les  règles  de  l'art  et  plusieurs  langues  étrangères.  Son  ca- 
ractère, plein  de  candeur  et  de  bonté,  lui  attira  des  protec- 
teurs et  des  amis ,  dont  le  plus  distingué  fut  le  comte  Mi- 
chel Ivanovitch  Dacbkof.  En  17G1  il  fut  nommé  inspec- 
teur à  l'université  de  Moscou,  puis  attaché  en  1765,  comme 
traducteur,  au  collège  des  affaires  étrangères.  En  1766  il 
accompagna  le  comte  Bjeloselskl  à  Dresde ,  avec  le  titre  de 
secrétaire  de  légation,  et  s'y  consacra  tout  entier  jusqu'en  1768 
à  l'étude  des  arts  et  de  la  poésie.  Les  chefs-d'œuvre  de 
peinture  du  musée  de  cette  ville  lui  inspirèrent  le  poème 
de  Ptyché  (Douchcnka  ) ,  qui  parut  en  1775,  et  commença 
à  établir  sa  réputation  sur  de  solides  fondements.  C'est  une 
espèce  de  traduction  du  poème  de  La  Fontaine.  Il  vécut  en- 
suite dans  la  retraite  à  Saint-Pétersbourg ,  tout  entier  à  la 
littérature,  s'occupant  d'une  traduction  de  V Histoire  des 
Révolutions  de  la  République  Romaine  par  Vertot(Peters- 
bourg,  1771-75)  et  de  quelques  autres  ouvrages,  entre 
autres  du  poème  adressé  par  Gianetti  à  l'impératrice  Ca- 
therine II.  Il  entreprit  ensuite  la  Peinture  historique  de 
la  Russie  (  1777  ),  et  rédigea  pendant  dix-huit  mois  I7ndl- 
vateurde  Péter sbourg  (  1778).  Déjà  en  1763  il  avait  publié 
un  journal  périodique  sous  le  titre  du  Passe-temps  innocent. 
Catherine,  qui  avait  appris  à  le  connaître  par  sa  traduction 
de  Gianetti,  le  tira  de  sa  solitude.  Alors  il  fut  chargé  de 
composer  divers  ouvrages  dramatiques.  On  Ini  doit  aussi 
un  précieux  recueil  de  Proverbes  russes  (  Pétersbourg , 
1735,  3  vol.).  En  1780  il  fut  nommé  membre  du  conseil 
des  archives  de  l'empire,  et  en  1788  président  de  ce  même 
conseil.  En  1795  il  se  démit  de  ses  (onctions,  et  vécut 
sans  emploi  dans  la  Petite-Russie.  Il  mourut  en  1803,  dans 
une  terre  qu'il  possédait  près  de  Kursk.  Sa  modestie  égalait 
son  talent ,  et  à  la  candeur  la  plus  naïve  il  alliait  toute  la 
bonté,  toute  la  loyauté  d'une  belle  Ame 
BOGDJA.  Voyez  Ttaénos. 

BOG11AK ,  ville  de  l'Algérie,  à  15  myriamètres  de  Mé- 
déah.  La  montagne  de  Boghar,  que  le  C  hé  li  f  contourne  aux 
deux  tiers  environ  de  sa  hase,  forme  sur  le  Petit  Désert  une 
espèce  de  cap  avancé  d'où  l'on  aperçoit  le  Saliara ,  au  delà 
du  Djebel-Amour.  Ses  environs  sont  couverts  de  sapins, 
de  genévriers,  de  thuyas,  de  hautes  futaies.  L'eau  jaillit  de 
toutes  parts  d'un  sol  composé  de  roches  calcaires  tellement 
friables  qu'au  moindre  souffle  du  simoun  l'atmosphère  est 
obscurcie  d'une  poussière  malsaine. 

Boghar  était  un  des  établissements  fondés  en  juillet  1839 
par  Abd-el- K ader ,  sous  la  surveillance  de  son  kalifat 
El-Berkani.  En  1 84 1  le  général  Baraguay-d'Hillicrs ,  opérant 
sur  IcBas-Chélif,  détruisit  son  fort  et  l'incendia.  Mais  comme 
c'était  une  position  qu'il  importait  de  conserver,  les  ruines 
en  furent  relevées  ;  on  y  construisit  une  caserne ,  des  forti- 
fications ,  et  bientôt  une  nouvelle  ville  naquit  comme  par 
enchantement  des  cendres  de  la  ville  arabe.  Boghar  s'agrandit 
chaque  jour;  son  marché  est  un  des  plus  importants  de 
l'Algérie,  et  il  s'y  fait  des  opérations  considérables  dans  le 
commerce  des  laines.  Cest  de  Boghar,  où  il  avait  établi  un 
poste  provisoire,  qu'était  parti  le  duc  d'Aumalc  lorsqu'il 
surprit  la  smala  d'Abd-el-Kader.  Après  cet  audacieux  fait 
d'armes ,  le  prince  rapporta  à  Boghar  quatre  drapeaux ,  un 
canon ,  et  le  trésor  de  l'émir. 

On  remarque  à  Boghar  une  vaste  grotte  naturelle  au  fond 
de  laquelle  croit  un  énorme  figuier. 

BOGOMILES  ou  BOGARMITES  (de  deux  mots  bul- 
gares, Bog,  Dieu,  et  mtlvi,  avoir  pitié),  noms  d'une  secte 
d'hérétiquesqui  parurent  à  Conslantinople  au  commencement 
du  douzième  siècle,  sous  le  règne  d'Alexis  Comnène.  Ils 
niaient  le  mystère  de  la  Trinité,  et  disaient  que  le  monde 


avait  été  créé  par  les  mauvais  anges  ;  que  Jetât-Christ  t> 
Tait  eu  qu'un  corps  fantastique ,  et  que  l'archange  Miciei 
s'était  incarné  ;  ils  rejetaient  les  livres  de  Moûe,  et wtnt» 
naissaient  que  sept  livres  de  la  sainte  Ecriture.  Ils  dhjt- 
saient  les  croix  et  les  images ,  soutenaient  que  l'Oraw»  iv 
minicale ,  qui  était  leur  seule  prière ,  était  «oui  h 
eucharistie  ;  que  le  baptême  de  l'Eglise  catholique  éUH  crti 
de  saint  Jean ,  et  que  le  leur  était  celui  de  Jésus-Chr  ■:. 
que  tous  ceux  de  leur  secte  concevaient  le  Verbe  «mat  b 
sainte  Vierge  ;  enfin,  qu'il  n'y  avait  point  d'autre  «sut*  •  : 
que  la  pénitence.  Ces  gens ,  qui  se  confiaient  à  ta  mun 
corde  de  Dieu ,  ainsi  que  le  constate  leur  non  rota*  s. 
pouvaient  payer  trop  cher  des  erreurs  aussi  anpabla,  t 
Basile,  un  de  leurs  chefs,  médecin  de  profession,  ijant  rrin 
de  les  abjurer,  fut  brûlé  publiquement  à  ConsUnunof. k 

Cette  secte  des  bogomiles  existe  encore  aujowdTrai  i 
Russie ,  où  elle  est  une  des  nombreuses  divisions  des  r.«l  i 
niks,  ou  hérétiques  grecs.  Ses  adhérents  sont  accaaHk» 
livrer  à  tous  les  excès  de  la  sensualité  et  de  se  dispense  i 
travail ,  comme  les  messaliens ,  pour  être  plus  aptes  t  re 
revoir  le  Saint  -  Esprit .  qui  doit  venir  les  éclairer. 

Edme  Hrj.ru 

BOGOTA  ou  SANTA-FE-DE- BOGOTA ,  chef-la  à 
département  de  Cundinaraarca  et  de  la  républiqae  <k  I 
Nouvelle-Grenade,  est  située  sous  le  4°  J6'  de  tatrrudV  ■ 
tenlrionale,  sur  un  vaste  plateau  de  370  kilomètre»  -ir  i  r. 
sur  148  de  large,  à  2,542  mètres  au-dessus  dn  m  va  y  :■  1 
mer,  sur  le  versant  occidental  des  Cordilliére*  oriental*  «> 
chaîne  de  Suma-Paz.  Elle  est  bâtie  sur  la  rive  port»  à 
Rio-de- Bogota,  qui  se  jette  dans  le  fleuve  Magdaku  u  f« 
des  monts  Montserrat  et  Guadeloupe ,  qui  portent  i 
cimes  des  couvents  d'où  l'on  jouit  d'une  rue  magniipM 
dans  le  voisinage  du  lac  Satarita.  Bogota  est  lesiépifc?* 
vernement,  du  congrès,  de  l'administration ceatoïk* I* 
archevêché  ;  c'est  incontestablement  la  plus  belle  riiV  ■!»  '  < 
le  pays.  Exposée  à  de  fréquents  tremblements  de  hr« 
dont  l'un ,  celui  du  16  novembre  1827,  la  détruisit  en 
partie ,  elle  doit  à  ces  catastrophes  de  s'embellir  su»  <* 
en  se  reconstruisant.  Ses  maisons  étant  entoure»  àt  m 
jardins ,  elle  occupe  un  emplacement  considérable.  Ses  n* 
larges  et  tirées  au  cordeau,  sont  pavées,  garnies  de  tri 
loir»,  ornée*  d'arbres  et  éclairées  la  nuit;  mail  éa\ 
sont  pas  très-propres ,  quoique  la  ville  soit  tnienap*! 
cours  d'eau.  La  plus  grande  et  la  plus  belle esthOrfjt 
la  Republica,  débouchant  sur  la  place  du  Jtacbt,»! 
magnifique  des  sept  qui  décorent  Bogota,  et  q^ln*»' 
très- vastes  et  ornées  de  fontaines.  C'est  sur  cet*  pfa* 
s'élèvent  le  palais  du  Gouvernement,  bâti  en  I81S;M* 
et  la  cathédrale,  reconstruite  en  1814,  oo  Toi  «■ 
statue  de  la  Vierge  célèbre  par  la  richesse  de  s*  ■* 
Bogota  renferme ,  en  outre,  vingt-neuf  église»,  àenut 
vents,  quatre  hôpitaux ,  une  université  ttlirhi»f*&i 
date  du  seizième  siècle ,  une  bibliothèque  puboqafi  * 
binet  d'histoire  naturelle,  une  académie  natioBak.'*1 
démie  de  médecine  et  une  de  droit ,  un  jardin  batus?*» 
observatoire,  plusieurs  collèges,  une  école  des  nùafl» 
sieurs  écoles  élémentaires,  quelques  écoles  sur*****! 
les  fdles  (  les  premières  qui  aient  été  établie*  dM»  • 
rique  espagnole),  un  hôtel  des  monnaies  et 
évalue  la  population  à  50,000  habitant*,  rivant  de» 
grande  aisance,  due  au  commerce  considérable  q»*"" 
à  l'exploitation  des  mines.  Ils  sont  au  reste  fart  w* 
plaisirs,  et  ne  se  piquent  pas,  dit-on,  de  «a*»1 
plaircs.  On  vante,  d'ailleurs,  leur  politesse  et  II  à*1 
leurs  femmes. 

Le  port  de  Bogota  est  la  bodega  de  Bogeêê, 
lena.  La  Meta,  affluent  de  l'Orénoque,  offre 
bouché  au  commerce  vers  l'orient.  On  projette 
mettra  Bogota  en  communication  avec 
l'océan  Pacifique,  et  qui  sera  d  une  grande  inf**** 
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lu  relations  commerciales  de  cette  tille.  L'industrie  y  est 
encore  pou  avancée. 

Fondée  en  1 538  par  Queaada,  Bogota  ne  tarda  pas  à  s'a- 
grandir. Elle  devint  le  cbeWieu  de  la  vice-royauté  de  la 
.Nouvelle-Grenade,  et  plus  tard,  en  1811,  le  siège  du 
congrès  qui  proclama  la  république  le  12  novembre.  Re- 
prise, an  mois  de  juin  1818 ,  par  les  Espagnols  sous  les  or- 
dres de  Morillo,  elle  tut  délivrée  de  leur  joug  par  Bolivar, 
le  io  août  1819,  et  resta  la  capitale  de  la  Colombie  jus- 
qu'en 1831. 

Dans  le  voisinage,  sur  la  route  qui  conduit  à  la  Magdalena, 
on  admire  l'affreux  abîme  d'Icononzo  ou  de  Pandi,  qui  doit 
vraisemblablement  son  origine  à  un  tremblement  de  terre. 
Il  ressemble  à  une  large  tranchée  au  fond  de  laquelle  mugit 
oa  torrent  entre  des  roches  à  pic  réunies  par  deux  pont* 
naturels,  l'un  d'un  seul  bloc  de  13  mètres  65  de  long  sur 

I  mètre  86  de  large,  à  une  élévation  de  93  mètres;  l'autre, 
19  mètres  plus  bas,  composé  de  trois  blocs  s'appuyant  l'un 
sur  l'autre  et  formant  une  voûte  solide  comprimée  par  les 
parois  des  rochers.  Le  Rio  de  Bogota  ou  Payti ,  qui  prend 
sa  source  dans  le  lac  de  Guatavita  et  se  jette  dans  la  Mag- 
dalena,  après  un  cours  d'environ  22?  kilomètres,  forme,  à 
22  kilomètres  de  Bogota,  près  de  la  Hacienda  Tequcndama , 
dans  une  contrée  sauvage,  hérissée  de  rochers,  une  des  plus 
magnifiques  cascades  du  monde.  Une  masse  d'eau  de  plus 
de  20  mètres  85  cubes  se  précipite  perpendiculairement 
d'une  hauteur  d'environ  155  mètres  avec  une  fureur  indi- 
cible dans  une  vallée  encaissée  où  le  soleil  ne  pénètre  quel- 
ques instants  qu'à  midi. 

Le  lac  où  le  Rio  de  Bogota  prend  sa  source  est  extrême- 
ment profond  et  remarquable  par  la  transparence  de  ses 
eaux.  Il  est  situé  dans  une  vallée  tout  entourée  de  monta- 
pies  Sur  ses  bords  s'élève  le  village  de  Guatavita,  qui 
était  avant  la  conquête  une  des  plus  riclies  et  des  plus  fortes 
places  de  l'Amérique,  et  le  siège  du  cacique  des  Muiskas. 
Ces  Indiens,  qui  savaient  fondre  les  métaux  et  travailler  l'or 
et  l'argent,  avaient  un  temple  sur  les  bords  du  lac,  au  fond 
duquel  avant  l'arrivée  des  Espagnols  ils  jetaient,  dit-on, 
de  l'or,  des  pierres  précieuses  et  des  vases  en  l'honneur  de 
leur  divinité. 

Enfin  l'on  trouve  dans  les  environs  de  Bogota,  outre  des 
aines  d'or  et  d'argent,  une  mine  de  sel  gemme,  et  une  mine 
d'émeraudes,  qui  a  fourni,  avec  celle  de  la  vallée  de  Muzo, 
la  plus  grande  partie  de  ces  pierres  précieuses  qu'on  ren- 
contre aujourd'hui  en  Europe. 

BCMil'SLAWSKI  (  Aiulbert),  un  des  principaux  au- 
teurs  dramatiques  polonais,  de  la  An  du  dix-huitième  siècle. 
De  cruels  revers  le  forcèrent  à  se  faire  acteur  en  1778;  et, 
bien  qu'il  n'eût  d'abord  que  peu  de  goût  pour  la  carrière 
dramatique ,  il  finit  par  se  faire  à  sa  position  et  fut  compté 
parmi  les  artistes  les  plus  distingués  du  théâtre  de  Varsovie. 

II  traduisit  plusieurs  pièces  étrangères  en  polonais ,  et  monta 
le  premier  opéra  italien  à  Varsovie.  Après  la  dissolution  du 
lustre  de  cette  ville,  en  1780,  Boguslawski  fut  sur  le  point 
ée  renoncer  a  la  scène  ;  sur  les  instances  du  comte  Moszy  nski, 
il  continua  cependant  à  s'occuper  de  travaux  dramatiques. 
Nommé,  malgré  lui,  en  1783,  directeur  du  théâtre  alle- 
maad-polonais  fondé  par  le  prince  Lubomirski,  il  joua  avec 
ta  troupe  alternativement  à  Grodno,  à  Wilna,  à  Dubna,  à 
Lembcrg.  Il  jouait  de  nouveau  à  Grodno,  lorsqu'en  1789 
un  ordre  royal  le  rappela  à  Varsovie,  et  lui  confia  la  direction 
du  llkéalre  national.  Il  contribua  puissamment  a  relever  cette 
se/ne  de  la  décadence  où  elle  était  tombée;  et  nul  doute 
qull  ne  l'eût  amenée  à  une  régénération  complète,  si  les 
troubles  intérieurs  qui,  depuis  1794,  agitèrent  la  Pologne, 
n'enssent  anéanti  les  résultats  de  ses  glorieux  et  pénibles 
effort*.  Le  théâtre  fut  fermé ,  et  Boguslawski  se  rendit  à  Cra- 
•orie,  et  de  là  à  Lemberg,  où  il  réorganisa  la  scène.  En  1799 
il  retourna  à  Varsovie,  et  il  obtint  pour  dix  ans  le  privilège 
de  jouer  la  comédie  polonaise  à  Kalisch;  U  y  resta  jus- 
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qu'en  1807 ,  puis  vint  à  Posen ,  y  donna  des  représentations; 
mais,  ne  pouvant  soutenir  la  concurrence  avec  une  troupe 
de  comédiens  français  fort  goûtés  du  'public,  il  quitta  cette 
ville,  et  revint  à  Varsovie,  où,  après  toutes  sortes  de  vicissi- 
tudes, il  reprit  la  direction  du  théâtre  en  1810.  La  campagne 
de  1812  le  força  de  nouveau  à  cesser  ses  représentations;  il 
se  démit  de  sa  cliarge  de  directeur,  se  retira  de  la  scène,  et 
dès  lors  la  culture  des  lettres  l'occupa  sans  partage  jusqu'à 
sa  mort,  qui  arriva  en  1829.  Comme  écrivain,  Boguslawski 
a  le  mérite  d'avoir  conservé  à  la  langue  polonaise  toute  sa 
pureté,  et  d'avoir  lutté  vigoureusement,  soit  par  de  bonnes 
traductions,  soit  par  des  compositions  originales,  contre  le 
mauvais  goût  qui  de  toutes  parts  tendait  à  envahir  la  litté- 
rature dramatique  de  son  pays.  Le  nombre  de  ses  pièces  de 
théâtre  s'élève  à  quatre-vingts  ;  la  plupart  ont  été  publiées  sous 
le  titre  de  :  Dtiela  dramaiyczne  (9  vol.,  Varsovie,  1820). 

BOGUSLAWSKI  (Lotis  ne),  astronome  de  mérite, 
naquit  à  Magdebourg,  le  7  septembre  1789.  Élevé  à  l'école 
du  chapitre,  il  montra  de  bonne  heure  du  goût  pour  les 
sciences ,  et  particulièrement  pour  l'astronomie.  Après  avoir 
fait  la  campagne  de  1806,  fl  se  livra ,  à  peine  âgé  de  dix-sept 
ans,  aux  observations  astronomiques;  la  comète  de  1807  lui 
en  fournit  la  première  occasion.  En  1809  il  vint  à  Berlin, 
et,  après  y  avoir  passé  de  brillants  examens,  il  fut  nommé, 
en  1811 ,  lieutenant  d'artillerie.  11  resta  dans  cette  capitale 
pour  y  suivre  les  cours  de  l'école  militaire  et  pour  perfec- 
tionner ses  études  astronomiques  sous  la  direction  de  Bod  e. 
Ses  relations  avec  ce  savant  lui  procurèrent,  pendant  les 
campagnes  de  1812  à  1815,  l'accès  des  principaux  observa- 
toires de  l'Europe  et  la  connaissance  des  hommes  les  plus 
distingués.  Blessé  à  la  bataille  de  Culm,  Boguslawski  lut 
conduit  prisonnier  à  Pirna;  mais  il  brisa  ses  liens,  s'enfuit 
en  Bohème,  et  rejoignit  son  corps  à  Erfurth.  Une  maladie  des 
yeux,  accompagnée  d'une  grande  faiblesse  de  vue,  le  força 
de  quitter  le  service  après  la  bataille  de  Waterloo  et  de  re- 
noncer pendant  quelque  temps  aux  observations  astrono- 
miques. 

Boguslawski  s'occupa  dès  lors  d'économie  rurale  avec 
autant  de  xèle  que  de  succès.  En  1829,  ses  yeux  ayant  repris 
leur  vigueur  première,  il  s'établit  à  Breslau,  où  il  fut  nommé 
en  1831  conservateur,  et  en  1843  directeur  de  l'observa- 
toire. Malgré  l'insuffisance  des  télescopes  dont  il  disposait, 
il  parvint  à  observer  des  phénomènes  peu  lumineux ,  tels 
que  la  comète  de  Biéla  à  son  retour  en  1832,  dont  il  suivit 
la  marche  jusqu'au  mois  de  décembre  de  cette  même  année, 
l'éclipsé  du  sixième  satellite  de  Saturne  pendant  les  mois  de 
janvier,  avril  et  mai  1833,  la  comète  d'Eoke  en  juillet  1835. 
boguslawski  s'attacha  particulièrement  à  suivre  la  comète  de 
liallcy,  qu'il  observa  plus  longtemps  qu'aucun  autre  astro- 
nome. Cependant,  le  plus  grand  service  qu'il  ait  rendu  est  U 
découverte,  en  1834,  de  la  comète  qui  porte  son  nom. 
En  1836  il  fut  nommé  professeur  à  l'université  de  Breslau; 
déjà ,  avant  sa  nomination ,  il  avait  su  réunir  un  nombreux 
auditoire  à  son  cours  public  d'astronomie  populaire.  U  est 
mort  le  5  juin  1851.  Comme  écrivain,  Boguslawski  s'est  fait 
connaître  par  une  édition  de  VCranus  (Glogau,  1846-1848). 

BOHÊME,  royaume  autrefois  indépendant ,  aujourd'hui 
réuni  à  l'empire  d'Autriche. 

Géographie  et  statistique. 

Située  entra  le  48e  30'  et  le  51°  de  latitude  septentrionale, 
et  du  30°  au  34°  30'  de  longitude  orientale,  la  Bohême  forme 
un  grand  quadrilatère  de  518  myriamètres  carrés  de  super- 
ficie, borné  au  sud-ouest  par  la  Bavière,  au  nord-ouest  par 
le  royaume  de  Saxe,  au  nord-est  par  la  Sîlésie  prussienne 
et  au  sud-est  par  la  Moravie  et  Parchiduclié  d'Autriche.  Sur 
les  trois  côtés  qui  ne  tou client  pas  aux  possessions  de  la 
maison  d'Autriche,  ses  limites  politiques  sont  les  mêmes 
que  ses  limites  naturelles,  savoir  :  la  Forêt  de  Bohême, 
l'Erzgebirge  et  les  ramifications  des  Sudètes;  cependant  ce 
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n'est  pas  un  pays  encaissé  de  toutes  parts,  car  il  n'est  pas 
séparé  de  la  Moravie  par  uue  chaîne  de  montagnes  bien 
marquée;  mais  il  forme  plutôt  avec  cette  prorince  un  seul 
platean  à  terrasses ,  borné  d'un  coté  par  l'Eger,  l'Elbe  et  le 
Danube,  de  l'autre  par  la  Mardi  et  la  Naab,  offrant  seule- 
ment, dans  la  direction  du  sud  au  nord,  un  petit  nombre 
d'enfoncements.  C'était  un  chemin  tout  tracé  par  la  nature 
aux  conquérants  slaves  et  autrichiens.  La  Bohème  n'appar- 
tient que  par  quelques  points  de  son  territoire ,  au  sud-est  et 
au  nord-ouest ,  aux  bassins  du  Danube  et  de  rôder  ;  elle  fait 
presque  tout  entière  partie  de  ceux  de  l'Elbe  et  de  la  Moldau, 
qui  se  jette  dans  l'Elbe,  près  de  Meluik.  L'Elbe ,  qui  devient 
navigable  depuis  cette  dernière  ville,  reçoit  dans  la  Bohême, 
a  droite  la  Cydlina ,  l'iser  et  le  Pulsnilz  ou  le  Polzen ,  à 
gauche  l'Aupa,  la  Métau,  l'Adler,  l'Eger  et  la  Biéla.  Les 
affluents  de  la  Moldau  sont,  à  droite  la  Luschnitz  et  la  Sa- 
zarva ,  à  gauche  la  Wottarva  et  la  Bcraunka. 

Les  principales  vallées  de  la  Bohème  sont  :  au  nord  celle 
de  Laun-Saaz  sur  l'Eger,  haute  de  155  mètres;  celle  de 
Theresienstadt  au  confluent  de  l'Eger,  dont  l'élévation  n'est 
pas  moins  considérable ,  et  celle  de  l'Elbe ,  au  sud-ouest  de 
Kaniggrietz,  plaine  coupée  de  lacs  et  d'étangs  et  haute  de 
?0O  mitres.  Aucenlre s'élève,  à250  mèlres,  le  vallon  encaissé 
de  Pilsen.  Au  sud  s'étend  la  plaine  de  Bodwds-Wittingau , 
paiement  coupée  par  un  grand  nombre  de  petits  lacs,  et 
haute  de  340  métrés.  Les  terrasses  qui  bordent  ces  vallées  au 
sud,  en  inclinant  vers  l'orient,  s'échelonnent  de  telle  ma- 
nière que  les  montagnes  de  la  rive  occidentale  de  la  Moldau 
sont  toujours  plus  hautes  de  vingt-cinq  à  trente  mètres  que 
celles  de  la  rive  orientale.  Au  nord,  les  terrasses  de  la  Bohème 
présentent  des  bords  escarpés  et  quelques  éminences  très- 
saillantes  ,  comme  le  mont  Engelhaeuser  630  mètres,  le  Pur- 
berg  600  mètres  et  le  Georgcnbcrg  385  mètres  la  liauteur 
moyenne  étant  de  310  à  380  mètres.  Au  centre  elles  atteignent 
de  350  à  500  mètres;  la  Badywald  arrive  même  à  560  et  le 
Trzemczinberg  à  785  mètres.  Au  sud  leur  hauteur  moyenne 
est  de  560  à  620  sur  le  versant  septentrional,  par  où  elles  se 
rattachent  au  Btrhmcrwald  et  au  Grcinerwald.  Dans  la 
partie  septentrionale  de  la  Bohème ,  sur  la  rive  droite  de 
l'Elbe  et  de  l'Adler,  et  sur  la  rive  gauche  de  l'Eger,  la  forme 
du  sol  est  déterminée  par  le  voisinage  des  monts  Sudètcs  et 
des  montagnes  de  la  Saxe.  A  l'est  et  au  nord-est  du  bassin 
de  l'Elbe,  dans  la  contrée  parcourue  par  les  allluents  gauches 
de  l'Elbe  supérieur,  on  s'élève  par  degrés,  en  franchissant 
des  montagnes  assez  bien  caractérisées,  jusqu'aux  hautes 
chaînes  du  district  de  Glatz  (Crète  Bohémienne,  Crète  d'Ha- 
belschwerdt ,  Boches  de  Pœlitz ,  Boches  de  grès  d'Adcrsbach) 
ou  aux  crêtes  escarpées  du  Biesengebirge.  Au  nord  et  dans 
la  contrée  arrosée  par  les  affluents  droits  de  l'Elbe,  de  larges 
plateaux ,  comme  ceux  de  Gitschin  et  de  Dauba ,  conduisent 
aux  chaînes  de  Viser  et  aux  montagnes  de  la  Lusace.  En 
avant  de  ces  dernières,  au  sud-ouest ,  se  groupent  des  mon- 
tagnes nombreuses,  à  travers  lesquelles  l'Elbe  se  fait  un  pas- 
sage  entre  Leimeritz  et  Aussig.  A  Test  s'élèvent  les  groupes 
isolés  du  Kleisberg  et  du  Geltscbberg;  à  l'ouest,  les  masses 
basaltiques  des  montagnes  de  la  Bohême  centrale ,  parmi  les- 
quelles se  distingue  la  Donnersberg  (Mflleschatier),  haute  de 
820  mètres,  et  qui  sont  séparées,  an  nord,  de  l'Erzgebirge 
saxon  par  le  lit  profond  de  la  Biéla.  Les  flancs  escarpés  de 
l'Erzgebirge  bornent  au  nord  le  cercle  d'Eger;  ses  larges 
sommets  en  forme  de  plateaux  forment  les  limites  de  la 
Bohême  et  s'abaissent  graduellement  à  l'ouest  jusqn'aux 
collines  des  environs  d'Eger  et  au  plateau  du  Fichtelgebirge. 

La  conformation  géognostique  du  pays  varie  fréquemment 
avec  la  forme  extérieure  du  sol.  Les  parties  méridionales, 
plus  élevées  que  celles  du  nord ,  sont  composées  de  masses 
primitives  de  granit ,  de  syénlte  et  de  gneiss.  La  Bohême 
centrale  présente  à  l'occident,  entre  Prague  et  Klattau,  le 
porphyre  a  base  de  quartz,  le  quartz  mêlé  de  schiste  et  do 
mica,  l'argile  schisteuse  de  calcaire  primitif;  et  à  l'orient, 


dans  le  bassin  de  l'Elbe,  des  masses  de  craie.  Les  produits 
minéralogiques  de  la  Bohême  septentrionale  sout  encore  plus 
variés.  Le  grès  prédomine  à  l'est  de  l'Elbe,  tandis  qu'il 
alterne,  à  l'ouest ,  avec  un  sol  rouge  et  une  couche  tertiaire 
supérieure  de  molasse.  Partout  les  produits  volcaniques 
percent  an  travers  des  masses  basaltiques  et  autres  sembla- 
bles. A  l'ouest,  au  contraire,  dans  la  Fichtelgebirge,  repa- 
raissent les  formations  primaires  du  sud  mêlées  de  schiste 
micacé. 

Le  climat  de  la  Bohême  se  rapproche  de  celui  de  l'Alle- 
magne centrale;  la  température  moyenne  est  de  7°, 5  centigra- 
des. Cependant  la  configuration  du  sol  contribue  beaucoup 
à  produire  des  phénomènes  |>articuliers.  Le  froid  est  plus 
âpre  dans  la  partie  montagneuse  du  sud  que  dans  le  nord. 

Comparée  aux  autres  pays  qui  forment  l'empire  d'Au- 
triche, la  Bohême  se  trouve  dans  des  rapports  avantageux 
relativement  à  la  population.  On  y  compte  4,522,000  habi- 
tants, c'est-à-dire  91  habitants  par  kilomètre  carré,  pro- 
portion qui  lui  assigne  le  troisième  rang  parmi  les  provinces 
de  la  monarchie,  et  le  premier  parmi  les  Etats  allemands 
soumis  à  l'Autriche.  En  1790  elle  n'avait  que  2,500,000  ha- 
bitants; en  tsoo  elle  en  comptait  plus  de  3,000,000  ;  en  1824 
plus  de  3,500,000,  et  en  1834  4,000,000;  c'est  un  accrois- 
sement annuel  d'environ  1 ,5  pour  cent.  La  masse  de  la  po- 
pulation est  d'origine  slave;  mais  avec  le  temps  il  s'y  est 
introduit  d'autres  éléments.  Les  Czèches  ou  Tchèques ,  dont 
le  nombre  s'élève  à  2,790,054  ,  d'après  le  recensement 
de  1850 ,  occupent  principalement  le  centre  et  l  est  du  pays  ; 
ils  ont  gardé  leur  dialecte  slave.  Les  Allemands,  dont  on 
comptait  plus  de  1,730,000  en  1850,  habitent  sur  les  fron- 
tières, principalement  au  nord-ouest,  et  leur  langage  se 
rattache  aux  dialectes  des  peuples  voisins.  Plus  de  700,000 
juifs  sont  dispersés  dans  tout  le  pays.  Une  petite  colonie  d'I- 
taliens existe  encore  a  Prague ,  où  elle  s'est  établie  sons 
Charles  IV.  La  loi  communale  de  1B50  a  réparti  toute  la 
population  en  6,196  communes  indépendantes ,  formées  de 
12,64C  lieux  habités,  parmi  lesquels  on  compte  289  villes,  soit 
une  ville  par  187  kilomètres  carrés.  Ainsi  la  Bohême,  par  le 
nombre  de  ses  villes  et  de  ses  villages,  occupe  le  premier  rang 
parmi  les  provinces  de  l'empire.  Cette  position  avantageuse, 
elle  la  doit  aux  rapides  progrès  de  sa  civilisation  dans  ces 
derniers  temps,  progrès  qui  ont  été  sans  doute  favorisés  par 
la  fertilité  de  son  sol. 

Les  productions  du  règne  minéral  sont  aussi  variées  qu'a- 
bondantes. Les  mines  de  Joachimstha)  donnent  annuelle- 
ment, outre  nne  petite  quantité  d'or,  8,400  kilogrammes 
d'argent,  c'est-à-dire  plus  qu'aucune  autre  province  de  l'em- 
pire ,  la  Hongrie  exceptée.  Après  les  mines  de  Joachiras- 
thal,  les  plus  productives  sont  celles  de  Przibam.  Le  district 
de  l'Erzgebirge  est  le  plus  riche  en  étain;  on  en  extrait  an- 
nuellement 490  quintaux  métriques.  La  Bohème  livre,  en 
outre,  à  l'industrie  13  quintaux  de  cuivre,  plus  de  8,ooo 
de  minerai  de  plomb,  1,570  de  plomb  de  commerce,  991  de 
carbure  de  fer,  9,500  de  litharge ,  17,500  de  fer  brut ,  90,000 
de  fer  de  fonte,  17  de  cobalt ,  600  d'arsenic ,  2,375  d'alun , 
2,700  de  sulfate  de  cuivre,  16,000  de  sulfate  de  fer,  3,500 
de  soufre ,  plus  de  4  millions  de  quintaux  de  houille ,  et 
11,500  quintaux  de  graphite,  surtout  dans  la  seigneurie  de 
Krarnau.  On  exploite  aussi  une  certaine  quantité  de  cala- 
mine, de  cinabre,  de  manganèse,  de  la  terre  de  porceUioe, 
de  belles  pierres  de  taille ,  des  meules  de  moulin ,  des 
pierres  a  aiguiser;  plusieurs  espèces  de  pierres  précieuses, 
et  principalement  les  célèbres  grenats  de  Bohême  (pyropes), 
des  rubis,  des  saphirs  et  des  h  jacinthes,  beaucoup  de  to- 
pazes, de  chrysoUtes,  de  chrysoprascs,  d'améthystes,  de 
cornalines,  de  dialcédoines,  de  jaspes  et  d'agates.  La  con- 
sommation toujours  croissante  du  bois  a  appris  à  tirer  meil- 
leur parti  des  mines  de  houille  et  des  couches  de  tourbe. 
La  Bohême  manque  absolument  de  sel  ;  mais  die  possède , 
par  contre,  un  grand 
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chaudes  et  froides,  plus  ou  moins  chargées  de  sels  par  la 
lixiviahondes  roches.  On  compte  ces  sources  par  centaines; 
mais  quelques- unes  seulement  sont  employées  à  «les  usages 
rurabfe.  Les  bains  de  la  Bohême  sont  renommes  parmi  les 
plus  célèbres  de  l'Europe.  Ils  doivent  leur  réputation  non- 
<eulenient  a  la  nature  de  leurs  eaux  et  à  leur  température , 
mais  surtout  à  cette  circonstance  que  depuis  longtemps  leurs 
propriétés  ont  été  analysée*  par  des  médecins  et  des  chi- 
mistes habiles,  comme  aussi  aux  améliorations  qu'on  y  ap- 
porte ebaqoe  année  pour  la  commodité  des  visiteurs.  Les  plus 
nnBassont  :  Ie  Carlsbad,  source  chaude,  chargée  de  sul- 
fate de  magnésie,  akalique,  saline;  2°  Marienbad ,  source 
froide  dé  même  nature;  8°  Eger-Franzetubad ,  source 
froide  de  même  nature  et  saturée  de  fer;  4°  Tœpiétz,  source 
alcaline  (natron)  chaude  et  tiède.  On  doit  mentionner  en- 
core les  eau  ferrugineuses  de  StecknUt,  sternbery ,  Tet- 
icken,  Mahaschein,  etc.,  ainsi  que  celle  de  Liebxverda 
appartenant  aux  monta  Sudètes ,  et  les  établissements  hy- 
iroibenpeo tiques  d'Élisenbad,  DobrawUz ,  Letmeritz, 
KucAelbad,  etc.  On  exporte  les  eaux  de  Giesthubel  près 
d*  Carisbad,  qui  ressemblent  à  l'eau  de  Selter  ;  celles  de  B  i  • 
lm,  près  de  Tœplitz ,  acidulés ,  ferrugineuses  et  alcalines  ; 
œiles  de  Seidchûtz,  Sedittt  et  Pùllna,  eaux  araères  qui  se 
préparent  artificiellement  par  la  lixiviation  des  basaltes  ef- 
fearies. 

L'activité  des  habitants  de  la  Bohême  sait  multiplier  les 
I  .'.sluctions  du  règne  végétal.  Des  473  myriamètre*  carrés 
eii  sont  mis  en  culture,  248  appartiennent  aux  céréales, 
M  sont  en  prairies  et  en  jardins,  38  en  pâturages,  132  en 
forêts  et  2,555  hectares  en  vignes.  La  Bohême  récolte  plus 
it  14  millions  d'hectolitres  de  grains,  dont  plus  de  3  de  fro- 
ovm,  plus  de  8  de  seigle,  environ  5  d'orge  et  plus  de  7 
Avoine;  aucune  province  de  l'empire  ne  lui  est  comparable 
«a»  ce  rapport.  C'est  encore  elle,  avec  la  Hongrie,  qui  pro- 
duit le  plus  de  plantes  légumineuses  et  potagères  ;  et  l'on  y 
«Hite  beaucoup  de  colza.  Les  fruits  forment  une  branche 
■■portante  do  commerce  d'exportation.  Le  lin  se  récolte 
aartout  ;  le  chanvre  est  plus  rare  ;  la  production  du  tabac  est  * 
OBsidërabie  ;  cej>endant,  de  toutes  les  cultures  de  ce  pays , 
«atone  n'est  pins  productive  que  celle  du  houblon  ;  elle  oc- 
<spe  une  superficie  de 495  kilomètres  carrés,  et  fournit  une 
rteoKe  magnifique  de  150,000  quintaux.  La  vigne  ne  donne 
ptrr  qoe  29,000  hectolitres  de  vin  ;  on  ne  la  cultive  que  dans 
h  f  allée  de  PElhe,  depuis  Melnik  jusqu'à  Ausfig  et  dans  les 
■rirons  de  Prague.  Le  produit  des  forêts  s'élève  annuelle- 
ment à  plus  de  18  millions  de  stères  de  bois.  Si  l'agricul- 
tar*  est  surtout  florissante  dans  le  district  d'Eger  et  dans  la 
M'^e  occidentale  du  cercle  de  Leippa,  c'est  dans  la  partie 
iurd-ooest  du  cercle  de  Prague  qu'elle  occupe  le  plus  grand 
Mcbre  de  bras;  mais  nulle  part  elle  n'est  plus  négligée  que 
flan  la  partie  montagneuse  du  nord-ouest  du  cercle  de  Bud- 
*nk>  (  les  anciens  cercles  de  Prachin  et  de  Tabor).  Afin  d'en 
honter  les  progrès,  on  a  fondé  en  1850  deux  écoles  d'a- 
,  l'une  à  Tetschen ,  sur  l'Elbe ,  pour  la  population 
,  l'autre  à  Libingitz ,  dans  le  cercle  deBudweis, 
l"«r  les  Trhèques. 

les  bêtes  sauvages  disparaissent  à  mesure  que  le  pays  se 
«attire,  et  font  place  aux  animaux  domestiques.  Ce  serait 
ea  vahi  qu'on  chercherait  l'ours  et  le  loup,  même  sur  les 
■oaunets  des  plus  hautes  montagnes  ;  mais  on  rencontre  en- 
core beaucoup  de  chats  sauvages.  Le  blaireau  est  répandu 
partNt;  le  hamster  devient  de  plus  en  plus  rare  à  mesure 
•ju  on  avance  vers  le  sud-est.  Les  forets  sont  peuplées  de 
gibier;  les  lièvres  se  sont  tellement  multipliés  qu'on  exporte 
annuellement  près  d'un  demi-million  de  leurs  peaux ,  et  les 
faisans,  que  l'on  élève  surtout  à  Krzinec,  dans  le  cercle  de 
CiLsci  iin  .jouissent  d'une  réputation  méritée.  Depuis  quelque 
,  on  s'applique  avec  plus  de  soin  a  l'éducation  des 
Marie-Thérèse  et  Joseph  11  ont  favorisé,  dans  l'in- 
térêt de  l'armée, l'éducation  des  chevaux.  Outre  le  haras  tui- 
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litaire  de  Nemoschitz ,  il  en  existe  plusieurs  dans  des  proprié 
tés  particulières ,  comme  à  Pardubitz  et  à  Nimburg  ;  il  y 
en  a  aussi  un  à  Kladrup,  sans  parler  du  haras  impérial  de 
Sellmitx.  On  évalue  le  nombre  des  cbevaux  du  pays  à  plus 
de  156,000  ;  la  meilleure  race  est  celle  des  cercles  d'Eger  et 
de  Pardubitz  (  autrefois  Chrudim  ).  Celui  des  tètes  de  bétail 
est  porté  à  1,050,000,  chiffre  bien  élevé  pour  la  quantité 
de  fourrage  :  aussi,  à  peu  d'exceptions  près,  le  bétail,  qui  est 
chétif,  donne-t-il  fort  peu  de  lait  et  de  bonne  viande.  Grâce 
encore  aux  encouragements  de  Marie-Thérèse ,  l'éducation 
des  bêtes  ovines  est  dans  l'état  le  plus  florissant.  Environ 
1,545,000  brebis,  presque  toutes  de  races  améliorées,  four- 
nissent au  commerce  d'exportation  20,000  quintaux  de 
fort  belle  laine.  La  lioltéme  nourrit  400,000  porcs,  dont 
50  à  i;o,000  s'exportent  chaque  année  ;  c'est  principalement 
dans  les  parties  méridionale  et  occidentale  qu'on  s'occupe 
de  ce  commerce ,  tandis  que  dans  les  contrées  montagneuses 
on  élève  de  grands  troupeaux  de  chèvres,  qui  6'ex portent 
aussi  au  nombre  de  50,000  environ  chaque  année.  Dans  le 
sud ,  on  engraisse  des  milliers  d'oies,  dont  le  duvet  four- 
nit la  matière  d'un  commerce  considérable  :  on  en  exporte 
annuellement  1,000  quintaux.  La  ville  de  Neuern,  dans  le 
cercle  de  Pilsen,  est  le  centre  de  cette  industrie.  La  culture 
du  mûrier,  bien  que  fort  encouragée,  n'a  pas  réussi  jus- 
qu'ici d'une  manière  remarquable.  L'éducation  des  abeilles 
livre  au  commerce  une  cire  aussi  estimée  que  celle  de  la 
Moravie.  La  pèche  est  très-productive  dans  les  nombreux 
étangs  du  |*ays  ;  les  carpes  et  les  brochets  sont  envoyés  en 
grand  nombre  à  Vienne  et  dans  d'autres  villes.  On  trouve 
enfin  dans  la  Moldau  supérieure  et  la  W Ottawa  des  huîtres 
dont  les  perles  rivalisent  en  beauté  avec  celles  de  l'Orient. 
Sous  le  rapport  agricole,  la  Bohème  peut  donc  soutenir  sans 
désavantage  la  comparaison  avec  beaucoup  d'autres  contrées, 
et  sa  situation  à  cet  égard  serait  bien  plus  favorable  encore  si 
elle  savait  tirer  meilleur  parti  de  quelques-unes  de  ses  pro- 
ductions naturelles. 

Sous  le  rapport  industriel,  elle  se  place  parmi  les  pre- 
miers États  manufacturiers  de  l'Europe.  Ses  fabriques  de 
lin  livrent  au  commerce  extérieur  plus  de  produits  que  tout 
le  reste  de  la  monarchie  autrichienne ,  c'est-à-dire  pour  une 
valeur  d'environ  13  raillions  de  francs,  des  toiles  de  toutes 
sortes ,  des  damas ,  des  batistes ,  des  linons ,  des  dentelles, 
des  indiennes ,  des  coutils.  Cette  industrie  a  son  siège  prin- 
cipal dans  les  districts  du  nord,  et  occupe  environ  400,000 
filaleurs,  plus  de  50,000  tisserands,  et  plusieurs  milliers 
d'ouvriers  dans  de  nombreuses  blanchisseries.  La  fabrication 
de  la  dentelle,  dans  la  contrée  do  nord-ouest,  faisait  vivre 
autrefois  plus  de  40,000  individus;  elle  en  nourrit  aujour- 
d'hui 15,000  à  peine;  cependant  ses  produits  sont  toujours 
recherchés.  Après  la  Basse-Autriche ,  c'est  la  Bohème  qui 
possède  le  plus  de  manufactures  de  coton  ;  elle  en  entrete- 
nait 227  en  1848.  Dix-huit  filatures,  avec  1944  machines  et 
plus  de  445,000  broches,  produisent  annuellement  35,000 
quintaux  de  fil.  Le  tissage  occupe  plus  de  50,000  métiers; 
l'impression  sur  étoffes  livre  au  commerce  près  d'un  mil- 
lion et  demi  de  pièces  imprimées  de  toutes  sortes ,  et  de 
nombreuses  teintureries,  surtout  de  rouge  de  Turquie,  se 
rattachent  à  ces  fabriques,  qui  se  sont  élevées  principalement 
dans  les  cercles  de  Leippa  et  d'Eger.  Ce  dernier  se  distin- 
gue aussi  par  sa  production  de  bas  de  laine.  Reichcnberg 
et  ses  environs  forment  le  centre  des  manufactures  de 
laine,  qui  s'élèvent  en  Bohême  à  146.  Cinquante  fabriques 
de  cuir  livrent  des  produits  remarquables,  parmi  lesquels 
se  distinguent  les  gants  de  Prague,  dont  20,000  douzaines  se 
vendent  chaque  année.  Une  des  brandies  les  plus  impor- 
tantes de  l'industrie  nationale  est  la  fabrication  du  papier, 
qui  occupe  18  fabriques  et  108  moulins,  principalement 
dans  les  environs  de  Prague,  sur  le  Haut-EHxi ,  à  Krumau , 
à  LeIclsch,àTrautenau;  cependant  elle  cède  le  premier  rang 
ii  celledu  verre,  dont  les  produits  sont  sans  rivaux  en  Europe. 

22. 
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Introduite  en  Bohême  dans  le  treizième  siècle  par  des  ou- 
vriers vénitiens,  et  favorisée  par  la  richesse  du  pays  en 
toutes  sortes  de  minéraux,  surtout  en  quartz,  par  l'abon- 
dance du  combustible,  par  le  bas  prix  dé  la  main-d'œuvre , 
cette  industrie  ne  tarda  pas  à  devenir  très-florissante.  On 
compte  dans  les  montagnes  frontières  161  verreries,  dont 
22  ne  s'occupent  que  du  rafGnage  des  produits  des  autres. 
De  puissantes  maisons,  qui  se  livrent  exclusivement  à 
cette  spécialité,  principalement  dans  le  cercle  de  Leippa, 
ont  des  entrepôts  dans  les  principales  villes  de  l'Europe,  et 
font  des  affaires  importantes  avec  l'Amérique  et  le  Levant. 
Les  fabriques  les  plus  renommées  sont  celles  de  Haida 
dans  le  cercle  de  Leippa,  de  Steinschaenau ,  de  Kreibitz  et 
de  Georgenthal  dans  celui  d'Eger,  de  Winterberg  et  de 
Silberberg  dans  celui  de  Pilsen,  de  Gratzen  et  de  Josephs- 
thaï ,  dans  celui  de  Budweis ,  et  surtout  la  fabrique  de  Neu- 
wald  dans  le  cercle  de  Gilschin ,  qui  livre  les  œuvres  d'art 
les  plus  magniliques  Dans  la  fabrication  des  pierreries  arti- 
ficielles, des  perles,  des  pâtes,  des  coraux,  Turnau,  dans 
le  cercle  de  Leippa ,  n'a  pas  d'égal  ;  viennent  ensuite  Ga- 
blouz  et  Ncuwakl ,  tandis  que  Neuhurkenthal  dans  le  cercle 
de  Pilsen,  et  Burgstein  dans  celui  de  Leippa,  possèdent  les 
fabriques  de  glaces  tes  plus  célèbres.  Depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle ,  la  concurrence  de  l'Angleterre  et  de  la 
France  a  diminué  de  près  de  moitié  la  valeur  de  la  produc- 
tion, qui  s'élève  pourtant  encore  à  plus  de  15  millions  de 
francs.  La  Bohême  livre  aussi  au  commerce  extérieur  pour 
des  sommes  considérables  de  porcelaines ,  de  faïences ,  de 
vases  de  grès ,  de  terre ,  de  terralithe ,  de  sidérolitl>e ,  qui  se 
fabriquent  principalement  et  le  mieux  dans  les  environs  de 
Carlsbad  Le  bois,  de  qualité  excellente,  reçoit  les  formes 
les  plus  variées  entre  les  mains  d'ouvriers  habiles:  les  cas- 
settes de  Carlsbad  ont  une  réputation  universelle,  et  les 
jouet  «d'enfants  qui  se  fabriquent  dans  les  environs  de  Fried- 
land  et  de  Rotlientiaos,  disputent  la  palme  à  ceux  du  Tyrol 
et  de  Berclilesgaden. 

La  fabrication  des  métaux ,  dans  toutes  ses  branches ,  est 
florissante  en  raison  de  l'abondance  des  produits  bruts  des 
mines.  La  partie  sud -ouest  des  cercles  de  Pilsen  et  de  Pra- 
gue renferme  un  grand  nombre  de  mines  de  fer,  dont  le  mi- 
nerai était  mis  en  œuvre  en  1848  dans  131  forges,  parmi 
lesquelles  celle  de  Horschowitz  se  distinguait  par  l'excel- 
lence de  ses  fontes  et  de  ses  fers  forgés.  Pour  la  coutellerie , 
Carlsbad  et  Nixdorf,  dans  le  cercle  de  Leippa,  méritent  sur- 
tout d'être  citées;  cette  dernière  ville  possède  la  meilleure 
fabrique  d'acier  de  toute  la  monarchie.  Nulle  part  le  fil  d'ar- 
cbal  ne  se  confectionne  en  plus  grande  quantité  que  dans 
le  cercle  d'Eger  ;  la  plus  importante  manufacture  de  ce  genre 
se  trouve  à  Schœnbuhel.  L'étain  et  la  tôle  se  travaillent 
principalement  à  Carlsbad  ;  cependant  Prague  et  les  environs 
d'Eger  et  de  Numburg  fabriquent  aussi  des  ustensiles  d'é- 
tain  et  de  tôle  dont  la  réputation  s'étend  au  loin.  Neudeck 
mérite  d'être  mentionnée  pour  ses  instruments  de  mathé- 
matiques ,  comme  Burgstein  pour  ses  verres  d'optique.  A  ces 
différentes  branches  d'industrie  on  pourrait  en  ajouter  plu- 
sieurs autres ,  qui  contribuent  à  alimenter  le  commerce, 
telles  que  la  fabrication  du  sucre  de  betteraves ,  qui  en 
1848  occupait  déjà  36  fabriques ,  et  celle  des  prodoits  chi- 
miques, qui  en  occupait  93. 

Le  commerce  de  la  Bohême  exporte  pour  47, 4  57, 800 
francs  de  produit»,  et  n'en  importe  que  pour  39,204,100.  11 
est  favorise  non-seulement  par  la  fertilité  du  pays  et  par  sa 
position  centrale  entre  le  nord  et  le  midi  de  l'Allemagne 
orientale ,  mais  aussi  par  un  grand  nombre  d'institutions  et 
de  sociétés  de  toutes  espèces  (chambres  de  commerce  et  d'in- 
dustrie, sociétés  d'industrie,  etc.),  ainsi  que  par  l'excellent 
état  des  chemins.  Prague  est  le  centre  d'un  réseau  déroutes 
qui  s'étendent  dans  toutes  les  directions,  sur  une  longueur 
totale  de  plus  de  450  myriamèlres,  et  de  diverses  lignes  im- 
portante» de  chemins  de  fer.  Depuis  1845  une  voie  ferréeroet 


cette  ville  en  communication  avec  Vienne,  et  une  autre  avec 
Dresde  depnis  1851.  Le  chemin  de  fer  de  Budweis  à  Linx 
est  un  des  premiers  qui  aient  été  construits  sur  le  continent 
européen.  Celui  qui  relie  Prague  aux  montagnes  boisées  de 
Purglitz  fut  achevé  peu  de  temps  après.  Un  embranchement 
qui  joindra  Aussig  à  Tœplitz  est  en  voie  de  construction, 
et  dernièrement  une  concession  a  été  accordée  pour  deux 
autres  embranchements  dans  les  districts  riches  en  houille 
de  Bustiehrad  et  de  Weyhipka. 

L'état  de  civilisation  de  la  Bohême  est  en  grande  partie  le 
résultat  de  la  fertilité  du  pays  et  des  qualités  des  habitants; 
cependant  les  soins  de  l'administration  y  ont  également 
contribué,  ainsi  qne  le  voisinage  de  l'Allemagne.  La  popu- 
lation allemande  était  naturellement  disposée  à  subir  l'in- 
fluence de  la  civilisation  allemande,  et  les  Tchèques,  la  plus 
intelligente  des  nations  slaves,  n'y  restèrent  pas  étrangers. 
Le  Tchèque  a  l'esprit  vif,  docile,  poétique,  comme  le  prouve 
son  goût  pour  la  musique;  mais  H  est  moins  laborieux  et 
moins  patient  que  l'Allemand.  La  grande  majorité  de  la  po- 
pulation bohème  appartient  à  l'Eglise  catholique;  le  nombre 
des  protestants  ne  dépasse  pas  88,600.  L'autorité  supé- 
rieure ecclésiastique,  qui  comprend  1800  paroisses,  est  entre 
les  mains  de  l'archevêque  de  Prague  et  des  trois  évêques 
de  Leitroeritz,  de  Kœniggrartz  et  de  Budweis.  On  compte, 
en  outre,  76  couvents  d'hommes  et  de  femmes.  L'ins- 
truction publique  aurait  besoin  de  nombreuses  réformes; 
cependant  elle  est  sur  un  meilleur  pied  que  dans  la  {dupart 
des  autres  parties  de  l'empire.  Indépendamment  de  l'uni- 
versité et  de  l'Institut  polytechnique  de  Prague,  et  sans 
parler  des  séminaires  établis  dans  les  villes  épisoopales ,  la 
Bohème  possède  22  gymnases,  réorganisés  presque  com- 
plètement depuis  1850,  et  S,500  écoles  primaires.  Ou  tra- 
vaille activement  à  multiplier  les  écoles  spéciales ,  dont  on 
ne  comptait  encore  que  trois  dans  ces  derniers  temps.  La 
Bohême  est  riche  aussi  en  sociétés  savantes,  en  associa- 
tions économiques,  industrielles,  artistiques,  etc.,  la  plu- 
part fondées  et  soutenues  par  des  ]>articulicrs. 

Depuis  que  l'administration  a  été  séparée  de  la  justice, 
l'ancienne  répartition  en  seize  cercles  a  été  supprimée.  Le 
pays  est  aujourd'hui  divisé,  sous  le  rapport  administratif, 
en  sept  cercles  seulement  :  ceux  de  Prague,  d'Eger,  de 
Leippa  ,  de  Gitschin,  de  Partubitz,  de  budweis  et  de  Pil- 
sen,  qui  se  subdivisent  en  79  capitaineries  de  district.  Le 
centre  de  l'administration  et  le  siège  du  gouvernement  sont 
à  Prague.  La  justice  est  rendue  par  une  cour  suprême,  avec 
la  procurât ie  générale  siégeant  à  Prague;  13  tribunaux 
provinciaux  (qui  sont  en  même  temps  cours  d'assises  )  éta- 
blis à  Prague,  Budweis,  Tabor,  Kuttenterg,  Hobenmauth, 
Kœniggratz,  Gitschin,  Reichenberg,  Leippa,  Briix,  Eger, 
Pilsen  et  Pisek  ,  43  tribunaux  correctionnels  de  district  (  ou 
collégiaux),  et  210  tribunaux  de  cercle.  A  la  tête  de  l'admi- 
nistration militaire  est  un  général,  qui  réside  a  Prague.  Sous 
le  rapport  des  fortifications,  las  places  du  premier  rang,  The- 
resienstadt ,  Josephstadt  et  Kœnigunetr. ,  sont  remarquables 
comme  autant  de  boulevards  de  la  ligne  de  défense  natu- 
relle (ormée  par  les  montagnes  qui  entourent  la  Bohême. 
Depuis  les  journées  de  juin  1848,  on  travaille  aussi  avec 
activité  aux  fortifications  de  Prague,  qui  doivent  être  ' 
nées  en  1858. 

Histoire. 

La  Bohême  a  reçu  son  nom  des  Boîens,  qui  en 
expulsés  par  les  Marcomans  vers  l'époque  de  la  naissance 
de  Jésus-Christ.  Les  Marcomans  subirent  le  ntfrne  sort,  et 
dès  le  cinquième  siècle  de  notre  ère  on  trouve  établis  en  Bo- 
hème les  Tchèques,  peuple  slave  qui  s'y  est  maintenu  jus- 
qu'à ce  jour.  A  cette  époque  la  Bohème  était  divisée  m 
une  foule  de  petites  principautés,  que  Samo  réunit  de  617  à 
G 02  pour  en  former  avec  les  pays  slaves  avoisinants  une  mo- 
narchie, qui  M  rendit  redoutable  même  aux  rranks;  mais 
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»pr«  sa  mort  son  œuvre  fut  détruite.  Les  campagnes  de 
Ctwrlemagne  contre  les  Bohèmes,  en  805  et  806,  n'eurent  pas  de 
résultat  durable,  et  l'armée  de  l'empereur  Louis  fut  presque 
aiMBtie  par  eux  en  849.  Entre  les  années  871  et  894 ,  la 
Bohême  (iit  soumise  au  roi  morave  Swatopluk.  Ce  fut  vers 
ce  temps  qu'elle  embrassa  le  christianisme.  Les  ducs  de 
Prague ,  qui  descendaient  de  Libussa,  célèbre  dans  les  tra- 
ditions du  pays,  et  de  son  époux  Przemysl,  acquirent  peu  à 
peu  la  suprématie,  et,  après  la  mort  de  Swatopluk,  que  sui- 
vit de  près  la  ruine  de  son  empire,  hâtée  par  une  invasion 
des  Maggyares,  ils  entrèrent  volontairement,  le  là  juil- 
let 895,  à  la  diète  de  Ratisbonne',  dans  la  Confédération 
Germanique,  dont  la  Bohême  n'a  plus  cessé  de  faire  partie. 

L'ambitieux  et  énergique  Boleslas  1er  (936-967),  que  la 
passion  de  régner  avait  poussé  au  meurtre  de  son  frère 
il  né,  saint  Wenceslas,  chercha  en  même  temps  à  sou- 
mettre à  son  autorité  tous  les  autres  princes  bohèmes  et 
a  se  rendre  lui-même  indépendant  de  l'Allemagne.  Il  ne 
réussit  que  dans  son  premier  projet.  Son  fils  Boleslas  II 
(967-999)  étendit  son  pouvoir  sur  la  Moravie  et  jusqu'à  la 
Vfctule  et  au  Bog.  Ce  fut  lui  qui  fonda  en  973  lévêcbé  de 
Prague.  Les  querelles  de  ses  tils  leur  firent  perdre  toutes 
ces  conquêtes  que  le  brave  Boleslas  Cbrobry  de  Pologne 
leur  enleva;  cependant  Brxetislas  1er  (  1037-1055) réussit  à 
reprendre  la  Moravie,  qui  resta  dès  lors  unie  à  la  Bohème. 
L'empereur  Henri  IV  accorda  le  titre  de  roi  au  duc  Wra- 
Uslas  II  (1061-1092)  en  1086,  et  l'empereur  Frédéric  l*r  le 
continua,  en  1 158 ,  à  son  petit-lils  Wladislas  II  (  1 140-1 173  ), 
en  récompense  des  services  qu'ils  avaient  rendus  à  l'em- 
pire. De  1173  à  1197  on  vit  jusqu'à  dix  primes  de  la  fa- 
mille régnante  se  disputer  un  trône  chancelant ,  et  la  Bo- 
hême était  près  de  sa  ruine  lorsque,  instruit  à  l'école  du 
malheur,  Przemysl  Ottokar  1"  (  1 197-1230)  changea  l'an- 
cienne loi  de  succession,  rendit  la  couronne  héréditaire  et 
1  affermit  sur  sa  tète  par  sa  politique  et  son  épée. 

Sous  son  petit-fils  Przemysl-Otlokar  II  la  Bohème  s'éleva 
a  un  haut  degré  de  puissance.  A  l'exception  du  Tyrol  et 
de  Salzbourg,  die  conquit  tous  les  pays  allemands  de  la 
monarchie  autrichienne  ;  mais  Ottokar  perdit  ses  conquêtes 
et  la  vie  en  combattant  Rodolphe  de  Habsbourg.  Son  fds 
Wenzel  II  réussit,  au  contraire,  à  se  faire  élire  roi  de  Po- 
logne, et  son  petit-fils  Wenzel  III,  roi  de  Hongrie.  Ce  der- 
nier fut  assassiné  à  Olmilte,  le  4  août  1306.  En  lui  s'éteignit 
la  maison  des  Priemys). 

De  1310  à  1407  la  Bohème  fut  gouvernée  par  des  princes 
de  la  maison  de  Luxembourg.  Le  roi  Jean  (1310-1346), 
f  êtant  désisté  de  ses  prétentions  au  trône  de  Pologne, 
obtint  en  dédommagement  laSilésic.  Charles  1",  empereur 
d'Allemagne  sous  le  nom  de  Charles  IV  (  1346-1378),  rendit 
de  plus  grands  services  à  son  royaume  en  provoquant ,  en 
favorisant  la  civilisation ,  et  en  réunissant  à  ses  États  la 
Lusace,  une  grande  partie  du  Haut-Palatinat  et  de  la  Marche 
de  Brandebourg ,  conquêtes  que  ses  fils,  dégénérés,  et  ses 
neveux  ne  tardèrent  pas  à  se  voir  enlever  presque  en  tota- 
lité. Sous  Wenceslas  IV  (  1378-1419),  des  idées  de  réforme 
»e  propagèrent  en  Bohème  par  les  travaux  de  Jean  Huss 
et  de  ses  partisans ,  et  la  mort  du  réformateur,  condamné 
au  feu  par  le  concile  de  Constance,  en  1415,  amena  une 
séparation  complète  d'avec  Rome.  Cependant  ce  fut  seule- 
ment après  la  mort  de  Wenceslas,  en  1419,  que  les  me- 
sures imprudentes  de  l'empereur  Sigismond  firent  éclater 
la  guerre  des  bussites,  qui  dura  seize  ans.  La  supériorité  des 
armes  des  bussites ,  fortifiée  par  l'esprit  national  énergique 
qui  caractérisait  ce  parti  politico-religieux ,  fit  de  la  Bohême 
oa  royaume  électif  (  1420-1547  ).  Après  la  mort  de  Ladislas 
le  Posthume (  1453-1457),  George  de  Podiebrad,  le  sage  et 
»M;oureux  admiiùstrateur  du  royaume ,  qui  professait  la  ré- 
gion des  hussilea,  fut  élevé,  en  1458,  sur  le  trône  de 
bohème,  et  s'y  maintint  en  dépit  des  excommunications  du 
pape  et  malgré  la  trahison  de  son  gendre,  le  roi  Matthias 
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de  Hongrie,  et  d'une  grande  partie  de  ses  principaux  vas- 
saux. Son  successeur,  Wladislas  (1471-1516),  fut  élu,  en 
1490,  roi  de  Hongrie,  et  établit  sa  résidence  à  Ofen,  que 
son  fils  et  successeur  Louis  (1516-1526)  continua  à  habi- 
ter. Louis  ayant  été  tué,  en  1526,  à  la  bataille  de  Mohacz, 
la  Bohême  avec  la  Hongrie  échut  à  l'archiduc  Ferdinand 
d'Autriche,  qui  voulut  forcer  les  Bohèmes  à  prendre  les 
armes  contre  l'électeur  de  Saxe  dans  la  guerre  de  Smal- 
kakle. 

Les  Bohèmes  s'y  étant  montrés  peu  disposés ,  et  ayant 
semblé,  au  contraire,  vouloir  favoriser  l'électeur,  l'ar- 
chiduc ,  après  que  l'empereur  Charles-Quint  eut  remporté 
la  victoire  île  Muhlberg,  les  traita  très- rudement,  et  déclara 
la  Bohême  royaume  héréditaire  à  la  diète  de  1547,  qu'on 
a  surnommée  la  diète  sanglante.  Son  fils  Maximilicn  lui 
succéda  en  1564  ;  il  eut  pour  successeurs  ses  fils  Rodolphe 
en  1576,  et  Matthias  en  1611.  Sur  la  fin  du  règne  de  ce 
dernier,  de  nombreuses  atteintes  portées  à  la  liberté  des 
cultes  occasionnèrent  des  troubles  qui  faillirent  enlever  la 
Bohême  à  la  maison  d'Autriche.  Sans  tenir  compte  des 
droite  de  Ferdinand  11,  qui  avait  été  couronné  roi  du  vivant 
même  de  son  père,  les  Bohèmes  donnèrent,  en  1619,  la 
couronne  à  l'électeur  palatin  Frédéric  V.  Mais  à  la  bataille 
de  la  montagne  Blanche ,  livrée  près  de  Prague ,  le  8  no- 
vembre 1620 ,  la  balance  ayant  penché  du  côté  de  Ferdi- 
nand, vingt-sept  des  auteurs  de  l'insurrection  furent  exécutés, 
seize  bannis  ou  condamnés  à  une  prison  perpétuelle,  et  les 
biens  de  tous  confisqués.  La  confiscation  fut  également 
prononcée  contre  ceux  qui  étaient  morts  avant  la  défaite 
de  leur  parti,  contre  vingt-sept  contumaces  et  contre 
sept  cent  vingt-huit  gentils-hommes.  Le  culte  protestant, 
que  professaient  plus  des  trois  quarts  des  habitants,  fut  dé- 
fendu, la  constitution  abolie  en  1027  ,  et  la  liohên>c  con- 
vertie en  une  monarchie  catholique ,  absolue  et  héréditaire. 
Ces  mesures  arrêtèrent  immédiatement  le  développement 
intellectuel  et  politique  provoqué  et  favorisé  par  la  guerre 
des  hussites.  36,000  familles,  dont  1,088  d'origine  noble, 
tous  les  pasteurs  et  tous  les  instituteurs  protestants,  une 
foule  d'artistes ,  de  négociants  et  d'ouvriers ,  ne  voulant  pas 
changer  de  religion ,  émigrèrent  dans  la  Saxe ,  le  Brande- 
bourg, la  Pologne,  la  Suède,  la  Hollande,  etc.  Cette  émi- 
gration, jointe  aux  ravages  de  la  guerre  de  Trente  Ans ,  qui 
commença  et  finit  en  Bohême,  dépeupla  ce  royaume.  Des 
colons  allemands  s'établirent  sur  différents  pointe  du  terri- 
toire, protégés  et  favorisés  par  le  gouvernement  aux  dépens 
de  la  population  bohème. 

Après  la  mort  de  Charles  VI,  en  1740,  l'électeur  de  Ba- 
vière Charles-Albert  éleva  des  prétentions  à  la  couronne, 
et  se  fit  proclamer  roi  par  les  états  assemblés  à  Prague  ; 
cependant  Marie-Thérèse  maintint  son  autorité  sur  le  pays. 
Le  même  fait  se  reproduisit  dans  la  guerre  de  Sept  Ans , 
lorsque  les  Prussiens  s'avancèrent  jusque  sous  les  murs  de 
Prague.  Sous  Joseph  11  la  Bohême  fut  une  des  provinces 
de  son  empire  auxquelles  ce  prince  appliqua  de  préférence 
ses  plans  de  réforme.  Si  son  absolutisme  éclairé  ne  fut  pas 
favorable  à  la  résurrection  nationale  et  politique  de  la  Bohème, 
il  contribua  du  moins  aux  progrès  de  la  civilisation ,  et  dé- 
posa dans  le  pays  des  gennes  dont  le  règne,  moins  libéral, 
de  son  successeur  put  bien  arrêter  le  développement,  mais 
sans  parvenir  à  les  étonner.  La  Bohême,  qui  fournissait  «les 
employés  civils  et  ecclésiastiques  à  la  moitié  de  la  monar- 
chie, conserva  néanmoins  chez  elle  un  noyau  d'hommes 
habiles  qui  réveillèrent  graduellement  dans  son  sein  la  vie 
publique. 

La  révolution  de  Juillet,  dont  le  contrecoup  se  fit  sentir 
jusque  sur  les  frontières  de  l'Autriche,  n'émut  pas  la 
Bohême;  c'est  plus  tard  seulement  qu'il  s'y  forma  une  espèce 
d'opposition  très-modérée ,  qui  ne  s'attaqua  guère  au  sys- 
tème oppressif  de  Metternich  que  dans  des  détails  secon- 
daires. La  révolution  de  Février,  au  contraire,  y  fit  éclater 
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un  violent  mouvement  politique.  A  peine  apprit-on  la  chute 
de  Louis- Philippe,  qu'une  nombreuse  assemblée  de  bour- 
geois de  Prague  signa  une  pétition  à  l'empereur  pour  de- 
mander la  liberté  politique  et  nationale.  Dans  l'intervalle 
curent  lieu  à  Vienne  les  événements  de  mars,  et  P Autriche 
se  proclama  État  constitutionnel.  L'oppression  sous  laquelle 
la  Bohême  gémissait  depuis  des  siècles  fut  brisée;  mais 
l'élément  national,  en  se  manifestant  avec  énergie,  provoqua 
la  résistance  de  l'élément  allemand,  La  population  allemande 
dans  son  enthousiasme  considéra  l'Assemblée  nationale  de 
Francfort  comme  le  boulevard  de  ses  libertés,  tandis  que  les 
Tchèques  n'y  virent  qu'un  danger  menaçant  pour  leur  na- 
tionalité. Afin  d'opposer  un  contrepoids  à  l'assemblée  de 
Francfort,  ils  convoquèrent  à  Prague  un  congrès  slave, 
qui  se  réunit  en  effet  le  31  mai  1848,  mais  qui  ne  termina 
pas  sa  session;  car  un  conflit  entre  le  peuple  et  l'armée,  qui 
éclata  le  11  juin,  amena  une  lutte  sanglante,  suivie,  le  15, 
du  bombardement  de  Prague  et  de  la  dissolution  du  con- 
grès. L'harmonie  toutefois  ne  se  rétablit  pas  entre  les  deux 
parties  de  la  population.  Dans  la  première  diète  constitution- 
nelle de  l'Autriche,  les  députés  tchèques  soutinrent  tous  la 
politique  du  gouvernement ,  tandis  que  les  députés  alle- 
mands, à  bien  peu  d'exceptions  près,  votèrent  avec  la  gauche. 
A  la  révolution  d'octobre,  les  premiers  s'enfuirent  de  Vienne, 
rt  travaillèrent  à  faire  transférer  la  diète  à  Kremsicr  en 
Moravie.  Ils  appuyèrent  aussi  le  gouvernement  dans  sa 
lutte  contre  les  Maggyarcs,  et  exercèrent  une  grande  in- 
lluence  sur  la  marche  des  événements.  La  dissolution  de 
la  diète  et  l'octroi  de  la  charte  de  mars  184»  brisèrent  cette 
influence,  et  mirent  un  terme  aux  querelles  des  nationalités 
en  fiohème;  mais  la  pacification  n'est  qu'apparente,  et  la 
Bohème  est  certainement  appelée  à  jouer  un  grand  rôle  dans 
les  destinées  futures  de  celte  agrégation  d'Etats  qui  forme 
l'empire  d'Autriche.  Consultez  Pelzel ,  Histoire  des  Bo- 
hèmes (2  parties,  Prague,  1772  );  Palacky,  Histoire  des 
flohémes  (vol.  1-3;  Prague,  1846-1G47);  Jordan,  His- 
toire du  peuple  et  du  royaume  de  Bohême (3  vol.,  Lei- 
pzig, 1845-1847  )  ;  Sommer,  Tableau  statistique  et  topo- 
(jraphigue  du  royaume  de  Bohême  (  vol.  1-15,  Prague, 
1 838-47  ). 

Langue  et  littérature. 

De  tous  les  peuples  slaves,  ce  sont  les  Bohèmes  ou  Tchè- 
ques qui  possèdent  la  plus  ancienne  littérature;  les  monu- 
ments de  leur  activité  littéraire  remontent  au  dixième  siècle; 
mais  les  débris  les  plus  remarquables  n'en  ont  été  retrou- 
vés que  dans  ces  derniers  temps.  On  cite  dans  le  nombre  le 
fragment  découvert  par  Hanka,  en  1817,  à  Kœniginhof, 
d'un  recueil  de  chants  épiques  et  lyriques  composés  dans  le 
treizième  siècle,  recueil  qui  a  du  être  très-considérable, 
puisque  les  titres  de  ce  qui  s'en  est  conservé  indiquent  les 
chapitres  2G  à  28  du  3*  livre.  Ces  chants,  au  nombre  de 
quatorze,  surpassent  peut-être  en  force,  en  noblesse,  en  dé- 
licatesse, en  grâce,  tout  ce  que  nous  a  légué  le  moyen  âge. 
outre  le  manuscrit  de  Kœniginhof,  la  littérature  bohème 
de  l'époque  antérieure  à  Jean  Huss  nous  offre  vingt  ou- 
vrages en  vers  et  au  delà  de  cinquante  en  prose  plus  ou  moins 
étendus,  parmi  lesquels  se  distinguent  la  Chronique  en 
vers  de  Dalimil,  depuis  1314;  le  Livre  d'Instruction,  com- 
posé en  1376,  par  Thomas  de  Stitny,  pour  ses  enfants,  et 
un  recueil  de  fables  anonyme  intitulé  le  Conseil  des  Ani- 
maux, qui  date  du  même  temps.  L'ouvrage  du  juge  supé- 
rieur André  de  Duba  sur  l'organisation  judiciaire  de  la 
Bohême  en  1402,  et  le  poème  politico-didactique  encore 
inédit  du  baron  Smil  Flaschka  de  Riehenburg  (  mort  en 
1403),  ne  présentent  pas  un  moindre  intérêt.  La  spirituelle 
satire  le  Charlatan,  comédie  du  commencement  du  qua- 
torzième siècle;  un  grand  nombre  de  chants  historiques,  tels 
que  celui  sur  la  bataille  de  Crécy  en  1376,  oh  le  roi  Jean 
de  Bohême  fut  tué;  des  satires,  des  fables,  etc.,  sont  au- 


tant de  preuves  de  l'état  florissant  6e  la  littérature  Mta 
à  cette  époque  reculée.  A  côté  de  la  longue  elt^ie  de  L>ul« 
Tkadlecxek  sur  la  mort  de  son  amante,  qui  remonte  anit- 
conde  moitié  du  quatorzième  siècle,  et  dont  de  Bips  i 
donné  une  traduction  libre  dans  le  Laboureur  de  la  Bok  tm 
se  placent  un  grand  nombre  de  traductions  d'ouvrages 
gers,  comme  VAlexandréide,  du  treizième  siècle;  h  TtMt 
ronde  du  roi  Arthur,  Tristan,  la  Veyagu  de  ton» 
Polo,  etc. 

Avec  Jean  Huss  commença  une  nouvelle  période  littenirt 
Le  célèbre  réformateur  composa  beaucoup  de  poésie  t 
vers  hexamètres,  revit  et  améliora  la  traduction  de  li is> 
bohème,  et  écrivit  une  vingtaine  d'ouvrage»  plus  « 
étendus  ;  toutefois  il  exerça  sur  la  littérature  de  a  pdht 
une  influence  indirecte  plus  puissante  encore.  11  serait  àf- 
ficile  de  compter  la  multitude  de  traités  dogmatique»  .pote- 
miquea,  ascétiques ,  publiés  par  les  diverses  secte*  de  lu- 
sites  à  partir  du  quinzième  siècle  ;  les  plus  inaurab  se  v  ,i 
pas  ceux  qui  sont  l'œuvre  d'ouvriers,  de  paysans,  dt  tacr* 
beaucoup  néanmoins  furent  bien  vite  oubSé»,  ijrttiw 
joui  d'une  certaine  réputation.  La  poésie  démènera  rasHe- 
ment  en  pitoyables  bouts  rimés;  quelques  chaou  rels  u 
des  hussites  se  distinguent  seuls  encore  sous  le  rapport  p* 
tique.  Ceux  du  prince  Hynek  de  Podiebrad,  ûb<k*  m 
George ,  qui  ne  sont  pas  tous  arrivés  jusqu'à  nous,  tt  tôt 
pas  sans  mérite,  bien  que  diffus.  La  prose,  an  eoatnirt,* 
perfectionna  considérablement  dans  le  quiniièroe  éit*,  ■ 
langue  nationale  étant  seule  employée  dans  les  acte 
Les  pièces  officielles  et  les  lettres  des  hommes  dïUI  *«* 
époque  sont  de  vrais  modèles  de  style  concis,  clair, nenwit 
énergique;  mais  dès  ta  fin  du  quinzième  siècle  h  dancd- 
lerie  bohème  sort  de  cette  voie,  en  s'appliquant*»»»** 
plus  à  imiter  les  formules  obséquieuses  et  prolaesdes  da* 
celleries  allemandes.  Au  reste,  l'usage  diplomatique dr  b 
langue  bohème  n'était  pas  restreint  à  la  BoIi^qk  et  a  » 
Moravie.  L'influence  de  l'université  de  Prague  et 
de  Bohème  tendait  à  en  faire  la  langue  générale  de  bd* 
sation  slave-catholique;  on  s'en  servait  mcnW«qiK«*" 
dans  la  chancellerie  des  grands-ducs  de  Lithiuoie.  M»*** 
circonstances  lui  firent  perdre  ses  avantages  :  fut 
l'hostilité  du  clergé  slave-catholique  contre  ptt***** 
doctrines  de  Huss,  et  de  l'autre  ta  translation  do  s*?  « 
gouvernement  à  Ofen,  eu  1490.  Toutefois,  on  coati»»  «■ 
cultiver  avec  ardeur  dans  ta  Bohême.  , 

Le  nombre  des  écrivains  nationaux  de  cette  peno*  ** 
très-considérable.  Ziska  lui-même  a  écrit  noo-s»!** 
un  chant  de  guerre,  mais  une  instruction  militaire 
troupes.  Ce  dernier  ouvrage  fait  moins  bien  eoaa*** 
tactique  de  ce  temps  que  celui  du  sous -in  tendant  H*!* 
Hodetin,  lequel  est  pourtant  lui-même  moins  cwntW i  q*" 
petit  traité  de  stratégie  de  l'expérimenté  capitaiae 
Wlczek  de  Czenow.  Ce  dernier  livre,  qui  date  de  l»*** 
moitié  du  quinzième  siècle,  et  qui  vient  d'être  retw*  £ 
un  grand  jour  sur  l'art  militaire  des  hussites.  Colli'* 
moins  de  soin,  l'histoire  ne  fournit  qu'un  petit  nonbrt  ^ 
crits,  qui  ont  été  publiés  par  Palacky  dans  teSmptw* 
rum  Bohemicarum  (  vol.  III,  1 829  ).  Les  voyages dwiw* 
Kostka  de  Postupic  en  France  (  1464  ),  de  B«anota^l 
a  travers  l'Europe,  du  frère  bohème  Martin  lia l«* 
Orient  et  en  Egypte  (1491),  de  JeandeLobko«iU',c  P*» 
line  (1493), renferment  d'intéressants detaib  sur*  ï£* 
plue  et  les  mœurs  des  habitants  de  ces  divers  par*- 
les  écrits  politiques  on  doit  mentionner  prinripalen*115  ( 
du  capitaine  de  la  Moravie  EtJbor  de  Ciwbur*ei  de* 
cliau,  mort  en  14<>4.  Ils  étinccllent  d'esprit  et  A 
naturelle.  Ceux  de  Viotorin  Cornélius  de  WscM^' • 
en  1620,  qui,  par  leur  style  élégant,  précis  et  conl"-. 
raient  pas  indignes  de  l'antiquité  classique,  ont  été  * 
dans  ta  Bibliothèque  Bohême  modems  (  ni.  IJ**' 
VArt  deGûuverner,  du  chanoinede  Prague  ntM**'*' 
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au  roalraire ,  un  livra  dt>  peu  de  valeur,  de  même  que  sa 
jjriivitf  Encyclopédie.  La  littérature  bohème  de  ce  temps 
■e  manque  pas  non  plus  d'ouvrages  d'économie,  d'hygiène 
populaire,  ni  d'autre*  écrits  de  ce  genre. 

La  période  de  1&26  à  1620  est  regardée  par  les  Bohèmes 
comme  l'Age  d'or  de  leur  littérature.  C'est  en  effet  durant 
ce  tiède,  et  principalement  sous  le  règne  de  Rodolphe  11 
(  1576-161 1),  que  toutes  les  branches  de  la  science  et  de  Part 
furent  cultivées  avec  plus  de  succès  dans  tous  les  rangs  de 
la  société.  Il  serait  difficile,  il  est  vrai ,  de  citer  un  Bohème 
qui,  par  l'essor  hardi  de  son  génie ,  eût  ouvert  de  nouvelles 
roules  à  la  science;  car  Képler,  quoique  directeur  de  l'ob- 
servatoire de  Prague,  n'était  pas  né  en  Bohême.  Il  serait 
également  diilîcile  d'en  trouver  un  qui  ail  imprimé  un  puis- 
sant élan  aui  beaux-arts  ;  cependant  le  soin  que  Ton  prit  de 
rvpandre  l'instruction  dans  toutes  les  classes  de  la  population 
mérita  des  éloges ,  et  ne  resta  pas  saus  influence  sur  la 
prospérité  publique.  La  Bohême  possédait  alors  des  écoles 
flori«a.nt es.  Indépendamment  de  deux  universités,  Prague 
tenle  comptait  seize  établissements  d'instruction ,  entre  au- 
tres, plusieurs  écoles  de  filles ,  et  dans  tout  le  royaume  il  y 
«ait  un  nombre  suffisant  de  gymnases  et  de  séminaires.  La 
langue  bohème,  employée  seule  dans  toutes  les  transac- 
tions, acquit  alors  le  plus  haut  degré  de  perfection,  et  l'a- 
boailaace  des  ouvrages  mis  au  jour  sur  toutes  sortes  de 
sujets  s'accrut  considérablement.  Toutefois  il  faut  avouer 
que  la  valeur  intrinsèque  de  ces  publications  ne  répondit 
pas  a  leur  nombre.  Durant  toute  cette  période  la  Bohême 
■a  pas  un  poète  à  opposer  au  poète  polonais  contempo- 
rain Kocbanowski ,  bien  que  son  influence  sur  lui  soit  sen- 
whte.  Les  poètes  les  plus  remarquables  de  ce  siècle  sont 
George  Streyc ,  le  psalmiste  bohème ,  et  Simon  Lomnicky 
de  Bodecz,  le  poète  de  la  cour  de  l'empereur  Rodolphe  II. 

Par  contre ,  l'éloquence  politique  et  judiciaire  a  fait  de 
notables  progrès.  Les  Mémoires  du  capitaine  de  Moravie 
Charles  de  Zerotin  (1594-1614)  et  ses  Lettres  bohèmes 
peuvent  passer  pour  des  modèles  de  style  épistolaire.  A  la 
tète  des  écrivains  qui  consacrèrent  leurs  veilles  à  l'histoire 
se  place  un  homme  d'une  valeur  équivoque ,  Weuzel  Hajek 
de  Liboczan,  mort  en  1553,  dont  la  Chronique  de  Bohême 

*  est  qu'un  roman  historique.  Cinq  autres  historiens,  dont 
les  ouvrages  sont  encore  inédits,  méritent  plus  de  confiance, 
«avoir  :  le  notaire  Bartosch  de  Prague  (  1544  ),  qui  peignit 
uns  de  vives  couleurs  les  troubles  de  la  Bohême  en  1524  ; 
Sixte  d'Otlersdorf ,  le  chancelier  de  la  vieille  ville  de  Pra- 
jme,  mort  en  1583 ,  qui  raconte  en  détail  avec  beaucoup 
d'exactitude  les  événements  précurseurs  de  la  diète  sanglante 
de  1547;  Jean  Blahoslaw,  mort  en  1571 ,  écrivain  formé 
par  l'étude  de  l'antiquité  classique ,  qu'on  regarde  comme 
fauteur  probable  d'une  Histoire  des  Frères  Bohèmes  et 
Uoraves  ;  un  anonyme,  auteur  d'une  Histoire  générale  de 

dont  le  premier  volume,  le  seul  qui  existe,  se 
à  Stockholm,  et  Wenzel  Brzezan  (au  cornmenec- 
du  dix-septième  siècle  ) ,  excellent  généalogiste  et  bio- 
graphe, dont  les  ouvrages  se  distinguent  par  leur  clarté,  leur 
intérêt ,  leur  profondeur  et  leur  concision.  Parmi  les  histo- 
riens de  cette  époque  dont  les  ouvrages  ont  été  imprimés , 
nous  noua  bornerons  à  citer  le  laborieux  et  patriote  Dan , 
Adam  de  Weleslavrin,  mort  en  1590,  et  le  Polonais  Barthé- 
lémy Paprocki.  Les  voyages  et  aventures  d'Ulrich  Presat 
de  Wlkanowa(l54fi),  de  Wenzel-Wratislas  de  Mitrowic 
(1599)  et  de  Christophe  Harant  de  Polzic  (  1608),  fournis- 
*?nt  de  curieux  documents  de  géographie  et  de  statistique. 
On  peut  compter  encore  au  nombre  des  écrivains  remar- 
quables de  ce  temps  Nicolas  Konec  de  Hodiskow,  mort 

*  1546;  Pévêque  des  Frères  Bohèmes,  Jean  Augusta, 
nx>rt  en  1572  ;  le  chanoine  Thomas  Daworowsky,  qui 

*  irait  vers  1500;  le  sénateur  Paul-Christian  de  Koldin,  mort 
"15*9;  le  philologue  Matthieu  Benescbowsky,  vers  1587; 

i  de  Ginterrod,  mort  en  1609  ;  le  pré- 


sident  de  la  cour  d'appel  NVcnxel  Budowec  do  Budowa, 
mort  en  1621  ;  les  écrivains  religieux  Martin-Pliiladelphe 
Zamrsky,  mort  en  1592,  etGallus  Zalansky,  vers  1620.  H 
n'est  pas  permis  non  plus  de  passer  sous  silence  les  huit 
savants  éditeurs  de  la  Bible  de  Kralic,  publiée  par  les  Frères 
Moraves  :  Jean  de  Zerotin  les  logea  dans  son  château  de 
Kralic,  oh  pendant  quinze  ans  ils  travaillèrent  sans  re- 
lâche à  traduire  toute  la  Bible  sur  les  originaux ,  à  la  com- 
menter et  à  l'imprimer  en  6  volumes  in-4°  (1579-1593).  Cette 
traduction  est  un  modèle  de  pureté,  de  correction  et  d'é- 
légance. 

La  guerre  de  Trente-Ans  et  la  bataille  de  la  Montagne- 
lilanche  portèrent  un  coup  fatal  à  la  littérature  bohème. 
Jamais  peuple  nu  tomba  plus  rapidement  d'un  haut  degré 
de  civilisation  dans  la  plus  profonde  barbarie.  Tout  ce  qu'il 
y  avait  d'hommes  distingués  périrent  sous  la  hache,  dans 
la  guerre  ou  de  la  peste;  d'autres,  qui  se  faisaient  remar- 
quer par  leur  esprit  et  leur  instruction,  émigrérent,  les  ec- 
clésiastiques et  les  professeurs  d'abord,  les  bourgeois  en- 
suite, et  enfin  la  noblesse,  en  1628.  Les  biens  des  bannis 
furent  distribues  à  des  aventuriers  italiens,  flamands,  espa- 
gnols, irlandais,  qui  accoururent  en  foule  dans  la  Bolicme  et 
s'emparèrent  de  toutes  les  places,  de  toutes  les  dignités.  La 
nationalité  bohème  disparut  ainsi,  sinon  politiquement,  au 
moins  moralement;  Bohème  et  hérétique  rebelle  devinrent 
deux  expressions  synonymes,  en  sorte  que  beaucoup  d'ha- 
bitants du  pays,  renonçant  à  leur  nationalité,  germanisèrent 
leurs  noms.  Les  monuments  de  l'ancienne  littérature  furent 
proscrits;  des  jésuites,  accompagnés  de  soldats,  allaient  de 
porte  en  porte  saisir  les  livres  suspects  et  les  livrer  aux  flam- 
mes. Or,  on  avait  établi  en  principe  que  tous  les  ouvrages  bo- 
hèmes composés  entre  1414  et  1635  étaient  suspects  d'héré- 
sie. En  vain  des  jésuites  instruits,  comme  lialbin,  elevèrent-us 
la  voix  contre  ce  vandalisme.  La  chasse  aux  livres  continua 
jusque  dans  les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle,  et 
en  1760  le  jésuite  Antoine  Konias  pouvait  se  vanter  d'avoir 
brûlé  60,000  volumes.  N'est-ce  pas  merveille  que  tant  de 
monuments  de  l'ancienne  littérature  bohème  soient  encore 
arrivés  jusqu'à  nous?  11  est  vrai  qu'ils  étaient  presque  I 
enfouis  dans  les  archives  et  les  bibliothèques,  où  ils 
tèrent  pendant  deux  siècles  complètement  ignorés. 

Le  pays  tomba  ainsi  dans  l'ignorance  la  plus  grossière, 
à  part  quelques  hommes,  qui  devaient  leur  instruction  à  la 
période  précédente.  De  ce  nombre  furent  le  comte  Slawata, 
mort  en  1652,  et  qui  a  laissé  manuscrite  une  longue  his- 
toire de  son  temps  en  langue  bohème,  formant  15  vol.  in-P, 
et  l'émigré  Paul  Skala  de  Zohr,  qui  s'établit  d'abord  a  Lu- 
beck,  puis  a  Freyberg  en  Saxe,  et  composa  avec  de  bons 
matériaux ,  la  plupart  inédits ,  une  histoire  universelle  de 
l'Église  en  dix  gros  vol.  in-P*.  Celte  histoire ,  qui  n'a  pas 
été  imprimée ,  traite  plus  spécialement  de  l'Église  de  Bo- 
hême jusqu'à  l'année  1624.  Jean-Aino*  Coménius,  le  der- 
nier évéque  des  Frères  Bohèmes,  fut  aussi  te  dernier  écri- 
vain qui  jeta  quelque  éclat  sur  la  littérature  de  sa  patrie. 
Son  style  latin  est  presque  barbare  ;  mais  rien  de  plus  pur , 
de  plus  vif,  de  plus  énergique,  de  plus  élégant  que  ses  ou- 
vrages en  langue  bohème  ;  ce  sont  des  modèles  qui  n'ont  pas 
été  surpassés.  Ses  oeuvres,  imprimées  a  Lissa  en  Pologue, 
ont  paru  de  nouveau  a  Amsterdam.  Beaucoup  de  livres 
destinés  aux  émigrés  se  publièrent  également  à  Pirna ,  a 
Dresde,  à  Berlin,  à  Halle.  La  littérature  bohème  se  conserva 
pendant  celte  période  chez  les  Slovaques  de  la  Hongrie,  où 
Tianowsky,  Masnik,  Piiarik,  Hermann,  Hruschkowic,  Do- 
lezal,  se  firent  un  nom  par  leurs  publications  religieuses. 
Dans  la  Bohême  même  et  la  Moravie,  &  l'exception  des  Es- 
sais de  Rose  en  vers  hexamètres,  de  la  Chronique  de  Do- 
zowsky  et  des  Chants  de  Wolney,  on  ne  trouve  pendant  un 
siècle  et  demi  aucun  ouvrage  qui  mérite  d'être  cité. 

Le  6  décembre  1774  parut  un  décret  qui  introduisit  en  Bo- 
hême le  système  d'instruction  adopté  en  Allemagne,  et  sup- 
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prima  ou  réorganisa  les  écoles  latines  des  courent».  Un 
nouveau  décret  de  1784  ordonna  même  aux  professeurs  des 
écoles  supérieures  d'employer  la  langue  allemande  dans  leurs 
cours.  Dès  lors  un  Tchèque  put  à  peine  apprendre  à  lire,  à 
écrire,  à  compter  dans  sa  langue  maternelle.  Le  coup  était 
d'autant  plus  funeste  &  la  langue  et  à  la  littérature  bohèmes, 
que  les  décrets  avaient  pour  but  d'introduire  dans  le 
royaume  la  civilisation  germanique,  et  de  substituer  l'usage 
de  l'allemand  à  celui  du  bohème  dans  l'administration.  Son 
effet  immédiat  rat  de  réveiller  l'esprit  de  nationalité  citez 
les  Tchèques.  Des  hommes  de  cœur  se  dévouèrent  à  sauver 
leur  langue  maternelle.  Le  premier  qui  éleva  la  voix  fut  le 
brave  généra)  François  Kinsky,  dans  ses  Souvenirs  rtlat\ft 
à  un  objet  important  (1774  ).  L'historien  Pelzel  (  1775) 
marcha  sur  ses  traces.  Le  gouvernement  se  vit  donc  force 
de  permettre,  en  1775,  l'enseignement  en  langue  bohème, 
au  moins  dans  les  écoles  militaires  supérieures.  La  culture 
des  sciences,  que  rien  n'entravait,  en  établissant  des  relations 
plus  fréquentes  avec  les  savants  étrangers,  contribua  aussi 
à  la  restauration  de  la  langue  nationale.  On  vit  presque  dans 
le  même  temps  se  produire  plusieurs  auteurs  d'ouvrages 
originaux  ou  de  traductions.  On  rechercha  avec  amour,  pour 
les  publier,  les  restes  de  l'ancienne  littérature.  Si  l'on  ex- 
cepte Pelzel,  dont  la  Xowa  Kronyka  Czeska  ( 3  vol.,  1791- 
1706  )  est  encore  aujourd'hui  un  des  meilleurs  manuels  d'his- 
toire de  Bohême,  personne  ne  rendit  plus  de  services  dans 
cette  œuvre  de  régénération  que  le  moine  François-Faustin 
Prochazka  (  1777-1804);  Wenzel-Matth.  Kramerius,  mort 
en  1808,  excellent  écrivain  populaire,  connu  depuis  1783; 
Alex.-Vinc.  Parizek,  auteur  ou  traducteur  de  plusieurs  ou- 
vrages d'éducatiou,  mort  en  1823;  Jos.  Dobrowsky,  le  plus 
célèbre  étymologiste  des  Slaves;  François  Tomsa,  qui,  après 
avoir  publié  d'estimables  écrits  populaires  et  de  bons  dic- 
tionnaires, mourut  en  1814;  Wenzel  Stach,  J.  Rulk  et  les 
frères  Tham.  Les  travaux  de  Lcska,  Rybay,  Tablic,  Palko- 
wiez,  Roznay,  etc.,  provoquèrent  aussi  chez  les  Slaves  hon- 
grois un  redoublement  d'ardeur  pour  l'étude  de  la  langue 
et  de  la  littérature  bohèmes.  Dès  1795  le  savant  curé  Ant. 
Puchinayer,  mort  en  1820,  mit  au  jour  des  vers  d'un  tour 
vraiment  poétique;  il  fut  aussi  le  premier  qui  lit  connaître 
à  ses  compatriotes  la  littérature  polonaise  et  russe.  Il  eut 
pour  émules  plus  ou  moins  heureux  les  deux  frères  Adal- 
bert  et  Job.  Ncgcdly;  Jos  Raotcnkranz,  mort  en  1818  ;  Franç. 
Stcpniczka,  mort  en  1832;  Sébastien  Hnjewkowsky,  mort 
en  1847;  Franç. -Jean  Swoboda,  etc.,  qui  furent  eux-mêmes 
de  beaucoup  surpassés,  depuis  1805,  par  Jos.  Jungmann, 
né  le  16  juillet  1773,  à  Hudlitz,  en  Bohême,  mort  le  14  no- 
vembre 1847,  préfet  des  études  au  gymnase  de  Prague. 

Toutefois,  les  efforts  de  ces  écrivains  n'obtinrent  d'abord 
que  |»eu  de  succès,  la  noblesse  et  la  classe  éclairée  de  la 
bourgeoisie  ayant  déjà  presque  entièrement  oublié  la  langue 
maternelle  et  restant  indifférentes  à  leurs  travaux.  Mais 
les  difficultés  qu'ils  avaient  à  vaincre  ne  refroidirent  pas  leur 
zèle  ;  et  leur  persévérance ,  favorisée  par  les  événements 
politiques,  finit  par  triompher.  L'année  1818  ouvrit  donc 
une  ère  nouvelle  pour  la  littérature  bohème.  I-a  publi- 
cation du  manuscrit  de  Kœniginhof  réveilla  le  sentiment 
national;  la  création  d'un  Musée  à  Prague  par  les  soins 
du  comte  Kolowrat  lui  imprima  une  grande  énergie; 
et  plusieurs  décrets  rendus  de  1816  à  1818,  en  permettant 
renseignement  du  bohème  jusque  dans  les  collèges,  accélé- 
rèrent les  progrès  de  la  culture  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture nationales.  Dès  que  la  sagacité  de  Dohrovfsky  eut 
découvert  l'ensemble  de  la  construction  organique  de  cette 
langue  et  révélé  son  étonnante  aptitude  a  revêtir  toutes 
les  formes,  il  fut  possible  d'établir  une  terminologie  fixe, 
claire,  régulière,  pour  la  plupart  des  branches  de  la  science, 
en  s'aidant  des  monuments  trop  longtemps  négligés  de  l'an- 
cienne littérature  et  en  s'appuyant  sur  les  autres  dialectes 
Cest  à  J.  Jungmann  et  à  Jean  Svrat.  Presl  qu'ap- 


partient l'honneur  d'avoir  déblayé  cette  route  difficile.  Le 
manuscrit  de  Kœniginhof  a  également  ennobli  la  langue 
poétique; et  en  recommandant  les  antiques  formes  métriques 
Scbafarik  et  Palacky  ont  contribué,  dans  ces  derniers  temps, 
à  l'essor  de  la  poésie  bohème.  La  nation  entière  ne  se 
montra  pas  sans  doute  également  satisfaite  de  la  rapide 
métarmorphosc  de  la  langue  et  de  la  littérature;  les  parti- 
sans des  vieilles  traditions,  entre  autres  les  professeurs 
J.  Negedly,  de  Prague,  mort  en  1835,  et  Palkowicz  de  Pres- 
bourg,  opposèrent  à  la  réforme  une  violente  résistance,  et 
engagèrent  un  combat  qui  dégénéra  bientôt,  il  est  vrai,  en 
de  puériles  discussions  orthographiques ,  mais  qui  menaça 
de  devenir  dangereux  en  excitant  la  méfiance  du  gouver- 
nement. L'amour  de  la  littérature  bohème,  au  contraire, 
se  répandit  dans  toutes  les  classes,  et  l'on  se  mit  à  cultiver 
avec  plus  ou  moins  de  succès  toutes  les  parties  du  vaste 
champ  de  Pintelligencc. 

Parmi  les  poètes  et  les  littérateurs  qui  se  sont  fait  le  plus 
remarquer  dans  ces  derniers  temps,  nous  citerons  J.-L. 
Czelakowsky,  Jean  Kollar,  Jean  Holly,  né,  comme  Kol- 
lar,  en  Hongrie,  dont  les  poèmes  épiques,  entre  autres  Stca- 
topluh  et  la  CtfrMo-Méthodiade ,  sont  fort  goûtés;  Jean 
Langer,  connu  par  ses  contes  en  vers  et  ses  satires; 
K.-A.  Schneider,  dont  les  chansons  et  les  ballades  sont 
partout  dans  la  bouche  du  peuple.  A  ces  noms  se  rattachent 
une  foule  de  jeunes  talents ,  qui  défrichent  avec  plus  ou 
moins  de  bonheur  le  domaine  de  la  poésie  lyrique  ou  élé- 
giaque,  de  la  ballade  et  de  la  nouvelle.  Le  drame  est  moins 
cultivé.  Sticpanek ,  ancien  directeur  du  théâtre  de  Prague, 
les  professeurs  Klirpera  de  Prague,  Charles  Machaczek  de 
Gttschin ,  et  plus  récemment  Kaj.  Tyl ,  Georges  Kolar,  etc., 
ont  bien  publié  un  assez  grand  nombre  de  comédies  et 
de  tragédies;  Machaczek  et  le  professeur  Swoboda,  mort 
en  1849,  ont  même  composé  des  opéras;  mais  la  plupart 
de  leurs  travaux  n'ont  qu'une  valeur  très-relative.  Si  la  lit- 
térature dramatique  n'a  pas  fait  jusque  ici  plus  de  progrès, 
malgré  les  encouragements  qu'on  lui  accorde ,  cela  tient 
uniquement  à  ce  que  la  Bohème  manque  d'un  théâtre  na- 
tional permanent  et  bien  dirigé. 

Sous  le  point  de  vue  des  sciences,  les  écrivains  qui  oot 
le  plus  contribué  à  enrichir  et  à  perfectionner  la  langue 
sont  Jos.  Jungmann,  Paul  Scbafarik,  Wenzel  Hanka,  Jean- 
Swat.  Presl,  professeur  et  directeur  du  cabinet  d'histoire 
naturelle  de  Prague.  Dana  ses  nombreux  ouvrages  d'histoire 
naturelle ,  ce  dernier  a  ouvert  une  voie  toute  nouvelle  à  la 
langue  hohéme  ;  car  pendant  son  sommeil  de  deux  siècles 
cette  langue  n'avait  pu  suivre  la  marche  de  la  civilisation , 
et  chaque  auteur  spécial  avait  dû  inventer  une  terminologie 
à  son  usage.  Aucune  branche  des  sciences  n'a  été  cultivée 
avec  plus  de  bonheur  que  l'histoire.  Palacky  a  conservé 
le  premier  rang;  mais  il  a  trouvé  un  digne  rival  en  Wlad. 
Tomek ,  professeur  d'histoire  à  Prague.  L'archéologie  a  été 
cultivée  par  Scbafarik  et  Wocel ,  professeur  d'arcltéologie 
À  Prague;  la  géographie,  par  Schadek,  Zap,  etc.;  la  phy- 
sique, la  technologie,  etc.,  par  Sedlaczek,  Smetana,  Stanirk, 
Amerling ,  etc.  La  philosophie  n'a  pas  été  non  plus  tout 
à  Tait  négligée,  sans  avoir  cependant  produit  aucun  ouvrage 
remarquable. 

Depuis  1848,  que  l'égalité  de  toutes  les  nationalités  a 
été  proclamée  dans  la  constitution  de  l'Autriche,  et  que 
l'enseignement  de  la  langue  bohème  dans  les  écoles,  comme 
son  usage  dans  l'administration,  n  éprouve  plus  d'obstacle , 
la  littérature  a  pris  une  nouvelle  direction.  Les  belles  lettres 
ont  cédé  le  pas  au  journalisme  ;  néanmoins  des  innombrables 
journaux  qui  s'étaient  établis  en  Bohème  et  dans  d'autres 
pays  slaves,  beaucoup  ont  disparu.  En  1851  on  n'en 
comptait  déjà  plus  que  vingt-deux  en  langue  bohème, 
dont  onze  en  Bohême,  cinq  en  Moravie,  quatre  en  Hon- 
grie et  deux  à  Vienne.  Dans  ce  nombre  sept  seulement 
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du  Musée  Bohême  de  Prague  un  institut  particulier,  qui  se 
voue  à  l'encouragement  de  la  littérature  bohème.  Le  nom- 
bre de  ses  membres  s'élevait  en  1849  à  quatre  mille,  et  il 
disposait  d'un  fonds  de  65,000  florins.  Il  a  publié  les  Anti- 
quités Slaves  de  Scbafarik,  le  grand  Dictionnaire  de  Jung- 
roann,  son  Histoire  de  la  Littérature,  et  d'autres  ouvrages 
scientifiques. 

Le  bohème  est  un  des  principaux  dialectes  du  slave  oc- 
cidental ;  c'est  une  langue  sœur  du  polonais  et  du  serbe.  On 
h  parle,  non-seulement  en  Bohême,  mais  en  Moravie,  et  avec 
de  litres  altérations  parmi  les  Slovaques  de  la  Hongrie. 
Elle  l'emporte  sur  les  autres  idiomes  slaves  par  la  richesse 
de  ses  racines  et  sa  grande  flexibilité ,  par  son  incompara- 
ble clarté  et  sa  précision,  par  la  délicatesse  de  sa  structure 
grammaticale,  par  la  liberté  de  sa  syntaxe  et  de  ses  cons- 
tructions. Ce  qui  la  distingue  encore  est  la  concision  et 
l'abondance;  elle  est  la  plus  énergique,  la  plus  maie,  mais 
aussi  la  plus  dure  des  langues  slaves.  Elle  se  Tait  remarquer 
encore  par  l'orthographe  précise  et  conséquente  que  i.  Huss 
introduisit  dans  le  quinzième  siècle,  orthographe  qui,  tout 
en  employant  les  caractères  latins,  donne  a  chaque  son  un 
signe  propre.  Cependant  elle  présente  un  autre  caractère 
qui  la  distingue  plus  particulièrement  de  la  plupart  des 
langues  de  l'Europe;  elle  affecte  la  quantité  des  langues 
anciennes ,  tandis  que  l'accent  tonique  domine  toutes  les 
Uugucs  modernes  :  aussi  est-elle  plu?  propre  qu'aucune 
autre  à  rendre  le  rbjthme  du  grec  et  du  latin.  Aucune 
non  plus  ne  se  prête  aussi  facilement  a  la  traduction  des 
classique*.  Ces  qualités  rendent  pourtant  sa  grammaire 
beaucoup  pins  difficile  et  plus  compliquée  que  celle  des 
autres  langues.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  la  Grammaire 
détaillée  de  la  Langue  Bohême  à  Fusage  des  Allemands , 
par  Burian  (  KœniggneU ,  1840  ) ,  et  V Introduction  à  l'É- 
tude de  la  Langue  Czecho-Slave ,  par  Konecxny  (Vienne , 
184?).  Ce  dernier  écrivain  a  publié  dernièrement  un  fort 
bon  Dictionnaire  de  poche  Allemand-Bohême.  Le  Dic- 
tionnaire Allemand- Bohême  et  Bohême- Allemand  de 
FranU-Schumansky,  qui  n'a  été  achevé  qu'en  1851,  est 
beaucoup  plus  complet  et  plus  volumineux.  Nous  citerons 
encore  te  Dictionnaire  Technologique  de  Spatny,  spéciale- 
ment destiné  aux  agriculteurs ,  aux  ouvriers ,  etc. 
BOHÊME  (Forêt  de).  Voyez  BccHMEnvr  *u>. 
BOHÊME  (Guerre des  filles  de).  Une  ancienne  tradi- 
tion, que  les  recherches  les  plus  récentes  ont  prouvé  être 
dénuée  de  fondement  historique,  raconte  qu'après  la  mort 
de  la  reine  Libussa,  son  amie  Wlasta  (environ  l'an  740  de 
noire  ère  )  avait  tenté  de  donner  à  son  sexe  la  domination 
en  Bohême.  Pendaot  plusieurs  années ,  retranchée  dans  son 
château  de  Dewin,  situé  en  face  de  Wschehrd,  elle  avait 
reené  sur  les  environs  ;  mais  les  hommes  avaient  réussi  à 
te  rendre  maîtres  du  c !>ateau  par  la  force  et  la  ruse,  et 
avaient  mû  fin  au  règne  do  Wlasta.  Si  celte  tradition ,  qui 
a  reçu  successivement  beaucoup  d'ornements  romanesques, 
«e  rattacltc  à  un  fait  historique ,  ce  ne  peut  être  tout  au 
plus  qu'à  une  tentative  de  révolte  de  Wlasta  et  à  sa  défaite 
après  un  combat  opiniâtre.  Van  der  Velde  a  traité  ce  sujet 
dans  une  de  ses  nouvelles. 

BOHÈMES  (Frères)  ou  FRÈRES  MORAVES,  noms 
donnés  à  une  communauté  chrétienne  qui  se  forma  à  Prague, 
vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  des  débris  de  la  secte 
des  hussites  rigides.  Mécontents  des  concessions  au 
nKiyen  desquelles  les  calixtins  avaient  su  acquérir  la 
prépondérance  en  Bohême,  les  hussites  rigides  refusèrent 
d'accepter  les  Compactata ,  c'est-à-dire  les  conditions  de 
l'union  des  calixtins  avec  le  concile  de  Bile ,  et  se  retirè- 
rent, en  1453,  sur  les  frontières  de  la  Silésie  et  de  la 
Moravie,  où  ils  s'établirent  en  majorité  dans  les  domaines 
de  George  de  Podiebrad.  ils  s'y  constituèrent ,  dès  1457,  en 
romiuunairtés  dissidentes ,  sous  la  direction  du  pasteur  Mi- 
che! Bradacz ,  et  adoptèrent  le  nom  de  Frères  de  la  Loi  de 
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Christ ,  de  Frères  de  l'Unité ,  pour  se  distinguer  des  au- 
tres hussites.  Leurs  eiincmis  les  ont  confondus  souvent  avec 
les  vaudois  et  les  picards,  et  leur  ont  donné  répithète  de 
Grubenheimer  (  habitants  des  cavernes  ) ,  parce  que  pen- 
dant les  persécutions  ils  se  cachaient  dans  les  cavernes  et 
les  solitudes.  Malgré  les  violences  de  toutes  espèces  qu'ils 
eurent  à  subir  de  la  part  des  calixtins  et  des  catholiques , 
violences  auxquelles  ils  n'opposèrent  jamais  de  résistance, 
leur  constance  dans  leur  foi  et  la  pureté  de  leurs  mœurs 
leur  gagnèrent  un  grand  nombre  de  partisans,  surtout  en 
Moravie  ;  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  élever,  sous  la  protec- 
tion des  grands  propriétaires ,  plusieurs  maisons  de  prière. 

Leur  confession  de  foi ,  fondée  uniquement  sur  l'Ecriture 
sainte,  rejetait  la  transsubstantiation,  et  n'admettait  qu'une 
présence  spirituelle,  mystique,  du  Christ  dans  la  Cène.  Cette 
opinion ,  qui  se  rapprochait  de  celle  des  réformateurs  du 
seizième  siècle,  et  plus  encore  la  forme  presbytérienne  de 
leur  église  et  leur  discipline ,  les  firent  considérer  comme 
des  frères  par  les  protestants.  Leur  constitution  ecclésias- 
tique était  calquée  sur  celle  de  l'Église  apostolique.  Ils  es- 
sayèrent, autant  que  possible,  de  restaurer  parmi  eux  le 
christianisme  dans  sa  pureté  primitive,  en  excluant  les 
pécheurs  de  la  communauté,  en  admettant  une  triple  ex- 
communication ,  en  séparant  soigneusement  les  sexes,  et  en 
classant  les  membres  de  leur  Eglise  en  novices ,  progres- 
sifs (progredientes) ,  et  parfaits.  Afin  de  mieux  atteindre 
le  but,  ils  établirent  parmi  eux  une  surveillance  sévère,  qui 
s'étendait  jusque  sur  la  vie  privée,  et  qui  était  exercée  par 
une  foule  de  fonctionnaires  de  divers  degrés ,  comme  évê- 
ques  ordinanls ,  anciens ,  co-anciens ,  prêtre*  ou  prédica- 
teurs, diacres,  édiles  et  acolytes,  entre  lesquels  l'admi- 
nistration des  intérêts  ecclésiastiques,  moraux  et  civils  des 
communautés  était  répartie  d'une  manière  fort  judicieuse. 

Leur  premier  évêque  fut  sacré  par  un  évêque  des  vaudois 
de  Bohème,  avec  lesquels  d'ailleurs  ils  évitèrent  de  se  con- 
fondre. Leurs  principes  religieux  leur  défendant  de  porter 
les  armes,  ils  refusèrent,  dans  la  guerre  deSmalkalde,  de 
combattre  contre  les  protestants  ;  et  pour  les  punir  le  roi 
Ferdinand  leur  enleva  leurs  églises.  Us  émigrèrent  donc ,  en 
1548,  au  nombre  de  mille,  dans  la  Pologne  et  la  Prusse, 
et  se  fixèrent  d'abord  à  Marienwerder.  L'union  que  ces 
émigrés  conclurent  à  Sandomir,  le  14  avril  1570,  avec  les 
protestants  et  les  réformés  de  Pologne ,  et  surtout  l'édit 
rendu  par  la  diète  de  1572  en  faveur  des  dissidents,  leur 
permirent  de  vivre  en  paix  jusqu'au  règne  de  Sigismond  III. 
Ce  prince,  en  les  persécutant,  les  força  à  se  rapprocher 
encore  davantage  des  réformés,  avec  lesquels  Us  sont  restés 
unis  jusqu'à  ce  jour,  en  conservant  toutefois  quelque  chose 
de  leur  constitution  primitive.  Ceux  de  leurs  frères  qui 
étaient  restés  en  Bohème  et  en  Moravie  obtinrent  un  peu 
de  liberté  sous  l'empereur  Maximilien  II.  Leur  principale 
résidence  était  alors  Fulnek  en  Moravie.  Une  partie  de 
ceux  qui  habitaient  la  Bohême  émigrèrent  an  commencement 
du  dix-septième  siècle  en  Hontrrie,  s'établirent  dans  les 
palatinats  de  Presbourg,  Trentschin,  etc.,  et  prirent  le  nom 
de  habanes  ;  mais  sous  le  règne  de  Marie-Thérèse  ils  du- 
rent embrasser  le  catholicisme.  La  guerre  de  Trente-Ans,  si 
fatale  aux  protestants  de  Bohême ,  amena  ht  ruine  com- 
plète des  églises  des  frères  bohèmes,  qui  ne  purent  plus 
dès  lors  se  réunir  qu'en  secret.  Leur  évêque  Coménius,  qui 
a  rendu  des  services  à  l'enseignement  par  la  publication  d'un 
catéchisme,  s'enfuit  en  Pologne.  Une  nouvelle  émigration 
des  frères  bohèmes  et  moraves,  vers  172î,  donna  nais- 
sance à  de  nouvelles  communautés  qui  se  fondèrent  en 
Lusace,  et  créa  la  colonie  de  Herrnhut.  Consultez  Loch- 
ner  :  Origine  et  Histoire  de  la  Communauté  des  Frères  en 
Bohême  et  en  Moravie  (Nuremberg,  1832). 

BOHÉMIENS,  peuple  nomade  dont  la  constitution 
physique ,  les  moeurs  et  surtout  le  langage  révèlent  l'origine 
asialiuue  Les  Bohémiens  Daraissent  cour  la  Dremièie  fois 
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dans  l'histoire  de  la  Hongrie  au  quinzième  siècle,  sous  le 
nom  de  Zigari  ou  Zingani ,  nom  qui  leur  est  aussi  donné 
par  les  Italiens,  les  Portugais,  les  Yalaques,  les  Russes, 
et  même  par  les  Turcs,  avec  une  légère  différence d'ortbo- 
grapbe  et  de  prononciation.  Leur  nom  allemand  de  Zigeuner 
n'est  donc  pas  dérivé  de  Zieh-Gauner,  comme  on  l'a  pré- 
tendu. L'opinion  émise  par  Hassc  (Les  Zigeuner  s  dans 
Hérodote,  Kccnigsberg,  1803),  qui  veut  que  ce  nom 
vienne  des  Sigynnes,  n'est  pas  mieux  fondée.  11  est  beau- 
coup plus  probable  que  la  peuplade  en  question  a  une 
origine  indienne;  car,  au  rapport  de  Pottinger,  on  trouve 
encore  aujourd'hui  sur  les  bords  de  l'Indus  une  tribu ,  ap- 
pelée Tschniganes ,  dont  les  mœurs  offrent  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  telles  des  Bohémiens.  Selon  Griselius  et  d'au- 
tres écrivains,  leur  patrie  est  l'Ethiopie,  l'Egypte  et  la 
Colchide.  Les  Hollandais  nomment  les  Zingari  des  païens; 
les  Suédois  et  les  Danois,  des  Tatars  ;  les  Anglais,  des  Egyp- 
tiens (Gypsies);  en  France  on  les  appelle  Bohémiens, 
parce  qu'on  les  regardait  comme  des  hussites  expulses  de 
leur  patrie  ;  en  Espagne,  enfin ,  on  leur  a  donné  le  nom  de 
Gitanos,  pour  désigner  leur  caractère  rosé.  Us  s'appellent 
eux-mêmes  Pharaons  ou  Sintes  (  appellation  où  il  est  facile 
de  reconnaître  le  nom  indien  de  l'Indus).  En  Angleterre 
ils  prennent  le  nom  de  Romeitschal ,  c'est-à-dire  hommes 
nés  de  la  femme- 

Les  Bohémiens  sont  répandus  dans  toute  l'Europe  ;  ils 
sont  même  très-nombreux  en  quelques  contrées;  mais  il 
y  a  certainement  de  l'exagération  à  porter  le  chiffre  de  cette 
population  nomade  à  plusieurs  millions  et  même  à  700,000. 
De  sévères  mesures  de  police  et  les  efforts  de  la  civilisation 
en  ont  porté  un  certain  nombre  soit  à  adopter  des  de- 
meures fixes,  soit  à  érnigrer  ;  en  sorte  que  dans  ces  derniers 
temps  surtout  ils  ont  beaucoup  diminué  en  Europe.  C'est 
à  peine  si  l'on  y  en  compte  aujourd'hui  280,000,  dont  80,000 
dans  la  Moldavie  et  la  Yalachie,  50,000  dans  le  reste  de  la 
Turquie  européenne,  35,000  en  Hongrie  et  en  Transylva- 
nie ,  30,000  dans  le  reste  de  l'Autriche ,  40,000  en  Russie 
et  en  Pologne,  18,000  dans  la  Grande-Bretagne ,  20,000  en 
Italie,  3,000  en  Belgique  et  en  Espagne,  l  ,500  en  Prusse,  2,000 
dans  le  reste  de  l'Allemagne,  500  en  Suisse,  200  en  Grèce  et 
dans  la  Scandinavie.  Les  Bohémiens  parcourent  en  troupes 
beaucoup  plus  nombreuses  les  steppes  de  l'Asie  et  les  déserts 
de  l'Afrique.  Il  y  vivent  presque  toujours  en  grandes  hordes, 
ainsi  que  dans  la  Moldavie ,  la  Bessarabie ,  la  Crimée ,  les 
environs  de  Constantinople ,  la  Hongrie,  la  Transylvanie  ; 
mais  en  Allemagne  et  en  France  on  ne  les  rencontre  que 
disséminés  en  petites  familles. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'ils  ne  sont  connus  en  Europe  que 
depuis  le  quinzième  siècle.  A  cette  époque,  chassés  de  l'Inde 
par  les  armées  de  Timour,  ils  émigrèrent  en  trois  grandes 
colonnes,  qui  se  dirigèrent  vers  l'Occident,  l'une  par  la  Russie, 
l'autre  par  l'Asie  Mineure,  la  troisième  par  l'Egypte.  Ils 
parurent  dans  la  Moldavie  en  1416,  dans  la  Hongrie  ou  la 
Rohêmeen  1417  ,  dans  la  Suisse  en  1418,  en  Italie  en  1422, 
en  France  en  1427 ,  plus  tard  en  Espagne ,  puis  en  Angle- 
terre sous  le  règne  de  Henri  VIII.  11  n'est  pas  question 
d'eux  en  Allemagne  avant  l'année  1417.  La  première  émi- 
gration, venue  sans  aucun  doute  de  la  Moldavie,  était  forte, 
dit-on,  de  14,000  hommes,  et  était  conduite  par  un  chef  que 
les  écrivains  contemporains  appellent  le  duc  de  la  Petite- 
Egypte.  En  se  donnant  pour  les  descendants  de  ces  Égyp- 
tiens condamnés  par  le  Christ  à  errer  éternellement ,  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  voulu  le  recevoir  lorsqu'il  fuyait  devant 
Hérode,  Ils  surent  émouvoir  la  compassion  d'un  peuple 
crédule  ;  et  en  se  présentant  comme  des  pèlerins  chassés  de 
la  Palestine,  ils  réussirent  à  obtenir  quelquefois  des  sauve- 
gai  des,  par  exemple,  de  l'empereur  Sigismond  en  1423. 

Les  Bohémiens  offrent  tout  à  (ait  dans  leur  extérieur  les 
caractères  des  peuples  orientaux  :  une  taille  moyenne,  grêle, 
bien  prise;  un  teint  brun-jaune,  presque  olivâtre;  des 


dents  d'une  blancheur  éblouissante ,  des  cheveux  et  <to 
yeux  d'un  noir  de  jais.  Les  femmes  ont  le  tout  m  peu 
moins  foncé ,  et  les  filles  passent ,  surtout  en  Espagne,  pour 
des  beautés,  à  cause  de  leurs  belles  proportions,  ht»  ke- 
lues ,  au  contraire ,  quoique  bien  faits  également,  ont  m 
aspect  repoussant  et  hideux;  leur  prmionomie  annoixt  I* 
légèreté  et  la  bienveillance.  Rarement  les  Bohérnieo*  wt 
des  demeures  fixes  ;  ils  errent  ça  et  là  en  bandes  de  déni  i 
trois  cents,  sous  la  conduite  d'un  capitaine  et  d'un?  nwt; 
et  si  le  climat  le  permet ,  ils  vivent  de  préférence  dan*  1* 
bois  et  les  solitudes ,  se  couchant  sur  la  terre ,  l'été ,  auto» 
d'un  feu  au-dessus  duquel  est  suspendu  un  chaudron  ip 
leur  sert  à  la  fois  pour  préparer  leur  nourriture,  rt  pw 
rassembler  la  troupe  en  cas  de  besoin ,  en  If  nappant  m 
une  tige  de  métal.  Rarement  ils  sont  manu  de  tente», 
l'hiver,  ils  cherchent  un  refuge  dans  les  grottes  et  du»  1s 
cavernes,  ou  bien  ils  se  construisent  des  hutte»  afoc«« 
de  quelques  pieds  dans  la  terre  et  recouverte!  de  jum 
supporté  par  des  chevrons. 

IS'aturellement  paresseux  et  ennemis  de  tonte  antrùle, 
ils  ont  horreur  de  toute  occupation  suivie  et  réguliere,4> 
aiment  mieux  gagner  leur  vie  par  la  tromperie  et  k 
Cependant  ils  exercent  divers  métiers  peu  fatigants  a  £> 
,  et  même  en  Hongrie  et  en  Transylvanie.  QwAjok- 


uns  sont  aubergistes ,  vétérinaires,  maquignons,  forgm*. 


chaudronniers ,  drouineurs ,  etc.  ;  d'autres  font  d«cw» 
de  bols,  des  fuseaux,  des  auges  ,  etc.,  ou  aident  te  * 
boureurs  dans  leurs  travaux,  on  vante  M»rtout  Iwr  uW 
pour  la  musique;  mais  ce  talent  se  borne  *  la  ou^k»* 
trumentale,  qu'ils  exécutent  presque  toujours  d'iprermt 
Leurs  instruments  sont  le  violon,  la  trompe,  le  cordedun 
la  flûte  et  le  hautbois.  Leurs  airs  de  dan>c  sont  yw* 
ment  gais  et  pleins  de  sentiment;  ils  jouent  aibfl  p- 
faitement  bien  les  airs  de>  vl.uws  nationales  de  u  H»fii 
et  de  la  Pologne.  Dans  leur*  danses  nationales,»*™ 
surtout  la  vérité  des  poses  et  «les  gestes  Dans  leur*** 
les  femmes  sont  danseuses  ,  pi  inégalement  en 
Dès  qu'elles  deviennent  un  peu  vieilles,  elles  s*  w* 
diseuses  de  bonne  aventure  ,  talent  qui  leur.  »t  propre  * 
toute  l'Europe  et  qui  constitue  leur  principale  bdas» 
Elles  jouent  aussi  très-volontiers  k  rôle  «fenuOTUfl*! 
et  dans  l'occasion  elles  volent  «les  enfant.  Au 
savent  tisser  de  grossières  étoile-  «le  lune  et  tricota  k» 
Jusqu'à  Page  de  dix  ans  les  enfants  >ont  nus.  P**' 
âge ,  ils  sont  vêtus,  les  garçons  d'une  chemise  tt  d'à* 
lotte,  les  filles  d'une  roi*- ,  d'un  corset  et  d'ont  i 
rouges  ou  bleu-clair;  In  tète  et  les  pieds  ne  siffllj* 
couverts;  cependant  les  premiers  portent  quelque**' 
bonnet  hongrois  ou  un  chapeau  a  larges  bord»,  « 
filles  ont  le  plus  souvent  aux  pieds  des  MI^*'<M^| 
tour  de  la  tête  un  mouchoir  dont  elles  lassent  jn 
bout.  Cbex  les  Bohémiens  qui  vivent  dans  des 
fixes  on  remarque,  au  contraire,  une  grande  P445**1* 
la  toilette.  Leurs  ustensiles  de  ménage  secorop**»"*? 
d'un  plat,  (Pun  chaudron,  d'une  poêle,  et  toojon**" 
coupe  en  argent;  un  cheval  et  un  cochon  sont  ta1*  * 
animaux  domestiques.  Leur  nourriture  est  degp*'** 
mangent  avec  plaisir  l'oignon  et  l'ail  ;  ils  ailneDtWl«,* 
de  chair,  sans  en  excepter  celle  des  chien», des  dut»!  W 


rats ,  etc.  On  les  accusa  en  Hongrie ,  à  la  fin  du  dix-* 
siècle,  d'avoir  égorgé  des  hommes  pour  les  détart»» 
exerça  sur  eux  les  plus  sévères  châtiments ,  sans 
eût  été  jamais  prouvé.  Leur  boisson  favorite  » 
vie.  Le  tabac  fait  leurs  délices  ;  hommes  et  ^^Lm 
chiquent  ou  fument  avec  tant  de  passion  qu'ils  dm 
tout  ce  qu'ils  possèdent  pour  du  tabac 

Les  Bohémiens  n'ont  pas  de  religion  P*roc*a~'  U  i 
Turquie,  ils  sont  mahométans  ;  en  Espagiw  «i 
vanie,  ils  suivent  les  rites  de  l'Église  chrétien*, 
s'inquiéter  de  se  faire  instruire.  Ont»  Nr'  " 
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telle,  ils  parlent  couramment  celles  des  pays  qu'ils  habi- 
tent. Dans  la  Transylvanie,  il  arrive  très-souvent  qu'Us  font 
biptiser  plusieurs  lois  les  enfants,  afin  de  recevoir  des  pré- 
sents de  baptême  d'autant  plus  nombreux.  Les  mariages  se 
concluent  parmi  eux  de  la  manière  la  plus  simple.  Sans  se 
soucier  du  degré  de  parenté,  le  jeune  Bohémien  arrivé  à 
l'Age  de  quatorze  ou  quinze  ans  prend  pour  femme  qui  lui 
plaît,  même  sa  sœur.  En  Hongrie,  le  mariage  est  célébré 
par  un  Bohémien  qui  remplace  le  prêtre.  Jamais  ils  ne  se 
marient  qu'entre  eux.  Le  mari  est-il  las  de  sa  femme ,  il  la 
chasse.  On  comprend  que  cbea  un  pareil  peuple  il  n'est  pas 
question  d'éducation.  Un  amour  presque  brutal  pour  leurs 
enfants  empêche  les  parents  de  les  châtier  jamais;  et  ils 
les  laissent  s'habituer  à  la  paresse,  au  vol,  au  mensonge. 
La  corruption  des  mœurs  y  est  si  grande,  que  les  Bohémiens 
éprouvent  une  véritable  volupté  à  commettre  des  actes  de 
cruauté  :  aussi  choisissait-on  anciennement  parmi  eux  les 
bourreaux  et  les  écorcheurs.  Du  reste,  ils  sont  excessivement 
lâches,  et  ils  ne  volent  qu'autant  qu'ils  peuvent  le  faire  avec 
sûreté.  Jamais  ils  ne  pénètrent  de  nuit  par  effraction  dans 
une  maison.  On  ne  peut  d'ailleurs  leur  refuser  quelques 
talents.  Non-seulement  ils  sont  extraordinairement  adroits 
dans  leurs  entreprises,  mais  en  Transylvanie  ils  s'emploient 
avec  beaucoup  d'habileté  au  lavage  de  l'or.  Leur  lâcheté 
naturelle  les  a  fait  dispenser  du  service  militaire ,  au  moins 
en  Espagne  ;  car  en  Hongrie  et  en  Transylvanie  on  les  a 
quelquefois  incorporés  dans  les  armées  ;  mais  jamais  ils 
n'ont  donné  des  preuves  particulières  de  bravoure. 

Leur  irréligion  les  ayant  rendus  suspects  aux  gouverne- 
ments peu  de  temps  après  leur  immigration,  autant  que 
leurs  larcins ,  leurs  fraudes  les  rendaient  odieux  aux  habi- 
tants, on  chercha  de  bonne  heure  en  Europe  à  se  débarras- 
ser de  ces  hôtes  incommodes  ;  et  dès  le  seizième  siècle  on 
édicta  contre  eux  des  lois  sévères  en  Espagne ,  en  France , 
en  Allemagne  et  en  Italie.  Le  Danemark  et  la  Norwége  dé- 
fendirent, sous  peine  de  confiscation  du  bâtiment,  d'en 
transporter  un  seul  dans  le  royaume.  Cependant  la  persé- 
cution cessa  bientôt,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  glisser  de 
nouveau  dans  les  contrées  méridionales,  dont  le  climat  leur 
convient  mieux.  Comme  Us  sont  très-nombreux  dans  les 
Etats  de  la  maison  d'Autriche,  où  ils  ont  une  espèce  de  cons- 
titution et  des  chefs  appelés  xcoiewodés,  Marie-Thérèse 
conçut  le  projet  d'en  faire  des  hommes  et  des  citoyens. 
En  1768  parut  une  ordonnance  qui  leur  prescrivait  de 
s'établir  dans  des  demeures  fixes,  de  se  livrer  à  des  travaux 
industriels,  d'habiller  leurs  enfants  et  de  les  envoyer  à 
l'école.  Cette  ordonnance  n'ayant  rien  produit,  on  recourut, 
en  1773,  à  des  mesures  si  sévères,  que  l'on  allait  jusqu'à 
enlever  les  enfants  à  leurs  parents  pour  les  mettre  dans 
des  écoles  chrétiennes.  Cette  sévérité  fut  aussi  peu  efficace 
que  les  moyens  plus  doux  employés  par  le  gouvernement 
rosse.  Les  sages  ordonnances  rendues  par  Joseph  11  de- 
puis 1782  pour  l'amélioration  morale  et  civile  des  Bohé- 
miens conduisirent  seules  à  un  résultat.  Quelques  hordes 
<«  fixèrent  en  Hongrie,  en  Transylvanie  et  dans  le  Banat, 
nommément  dans  le  village  dalmate  de  Karasitza,  où  les 
Bohémiens  reçurent  le  nom  de  Nouveaux  Paysans.  En 
Angleterre,  il  existe  depuis  1827  à  Southampton,  une  so- 
ciété pour  la  civilisation  des  Bohémiens,  et  depuis  1845 
on  a  établi  dans  la  paroisse  de  Farnham  une  maison  d'é- 
ducation pour  les  enfants  bohémiens  qui  sont  restés  orphe- 
lins ou  qui  appartiennent  à  une  famille  trop  nombreuse. 
Ils  y  ont  leur  propre  roi.  Un  de  ces  prince*  mourut  en  1836. 
Outre  Waller  Scott,  qui  a  peint  de  main  de  maître  les  mœurs 
des  Bohémiens  dans  son  Astrologue,  on  peut  consulter 
Gif  Bios  et  Preciosa  de  Wollf;  voir  aussi  Y  Essai  histori- 
que sur  les  Bohémiens  de  Grellmann  (2*  édit.,  Gccttingue, 
i"*7  )  ;  V Histoire  des  Bohémiens  de  Teliner  (  Weimar,  1836); 
les  Sotices  ethnographiques  et  historiques  sur  les  Bo- 
hémiens de  HeWer  (  Ku'nigsberg,  1842  ),  et  l'ouvrage  capital 


847 

de  Pott,  Les  Bohémiens  en  Europe  et  en  Asie  (2  vol.  ; 
Halle,  1844-45). 

Dans  la  langue  des  Bohémiens ,  la  plupart  des  mots  sont 
d'origine  indienne ,  et  se  retrouvent  légèrement  modifiés 
dans  le  sanscrit,  dans  le  malabar  et  dans  le  bengali; 
mais  depuis  leur  immigration  en  Europe  ils  ont  adopté  un 
grand  nombre  de  mots  des  peuples  parmi  lesquels  ils 
vivent.  Leur  grammaire  aussi  est  tout  à  fait  orientale ,  et 
s'accorde  principalement  avec  les  dialectes  indiens.  Voir  la 
Dissertation  sur  l'analogie  de  la  langue  bohémienne  avec 
Vhindostani,  dans  les  Transactions  de  la  Société  Littéraire 
de  Bombay,  et  les  Remarques  de  Staples  Harriot  sur 
l'origine  orientale  des  Bohémiens,  dans  les  Transactions 
de  la  Société  Asiatique  (  1831 }.  La  langue  des  Bohémiens 
est  en  général  très-pauvre;  elle  manque  complètement  de 
mots  pour  exprimer  les  idées  abstraites. 

BOHÉMOM).  Voyez  IJoÉMoMn. 

BOHLEN  (Pierrb  dk),  orientaliste,  naquit  à  Wùp- 
pels,  en  Oldenbourg ,  le  13  mars  1796, de  parents  pauvres, 
qu'U  perdit  de  bonne  heure.  Après  avoir  passé  sa  jeunesse 
dans  la  misère,  U  entra  en  1811  au  service  d'un  général 
français,  vint  à  Hambourg  en  1814 ,  et  y  gagna  sa  vie  comme 
domestique ,  jusqu'à  ce  que,  grâce  à  quelques  hommes  gé- 
néreux qui  avaient  été  frappés  de  ses  heureuses  dispositions 
fit  de  son  zèle  pour  la  science ,  il  obtint  les  moyens  de  se 
vouer  à  l'étude.  Reçu  en  1817  au  gymnase  de  Hambourg,  il 
y  prit  un  tel  goût  pour  la  poésie  de  l'Orient ,  qu'il  résolut  de 
s'y  consacrer  exclusivement.  U  visita  en  1821  l'université 
de  Halle,  puis  en  1822  celle  de  Bonn,  où  U  prit  ses  degrés 
et  fut  nommé  en  1825  professeur  extraordinaire,  et  cinq 
ans  après  professeur  ordinaire  des  langues  orientales  à  l'u- 
niversité de  Kœnigsberg.  En  1831  le  gouvernement  lui  ac- 
corda une  subvention  pour  faire  un  voyage  scientifique  en 
Angleterre.  Y  étant  retourné  une  seconde  fois,  en  1837,  le 
mauvais  état  de  sa  santé  le  força  à  séjourner  quelque  temps 
dans  le  midi  de  la  France.  Mais  le  mal  avait  déjà  fait  trop 
de  progrès  pour  céder  à  l'influence  d'un  ciel  phis  doux  ;  il 
revint  en  Allemagne  condamné  par  les  médecins,  s'établit  à 
Halle,  et  y  mourut  le  6  février  1840.  Bohlen  était  un  de  ces 
hommes  rares  qui,  partis  de  bien  bas,  savent  s'élever  par 
leur  seul  mérite.  La  douceur  et  l'affabilité  de  son  caractère 
le  faisaient  aimer,  et  il  restait  fidèle  à  ses  amis.  Doué  d'un 
heureux  talent  poétique,  il  sut,  par  le  charme  de  la  forme 
qu'il  leur  donna ,  familiariser  l'Allemagne  avec  les  beautés 
des  poésies  orientales.  Son  savoir  était  vaste,  mais  il  man- 
quait de  profondeur.  Sa  vie,  écrite  par  lui-même  avec  une 
aimable  franchise ,  a  été  pubUée  après  sa  mort  par  Voigt 
(Autobiographie,  Kœnigsberg,  1841).  Parmi  les  écrits  de 
iiohlen ,  ceux  qui  méritent  une  mention  particulière  sont  : 
Commentatio  de  Motenabbio  (  Bonn,  1 824  )  ;  f7 nde  antique 
(2  vol.,  Kœnigsberg,  1830-1831);  les  Sentences  de  Bhar- 
trïhari,  accompagnées  de  scolies  et  d'un  commentaire 
latin;  l'imitation  en  vers  allemands deces  Sentences  ( Ham- 
bourg, 1835)  ;  la  Genèse  éclaircie  sous  le  point  de  vue  de 
V histoire  et  de  la  critique  (Kœnigsberg,  1835).  Son  der- 
nier travaU  fut  l'édition  des  Saisons,  poème  didactique  de 
Kalidasa,  sous  le  titre  de  Ritusanhdra,  i.  e.  Tempesta- 
tum  Cycl us  (Leipzig,  1840). 

UOHUS  ou  BOHUS-L.CN  (appelé  aussi  Gataborgs- 
Lxn,  du  nom  de  son  chef-lieu,  Gothcnburg),  province  de  la 
Gothie  occidentale ,  s'étendant  sur  les  côtes  de  la  mer  du 
Nord  (sur le  Skager-Rack )  depuis  U Gœta-Elf  inférieure  au 
nord  jusqu'au  Swinesund  sur  les  frontières  de  la  Norvège. 
On  évalue  la  siq>erfirie  de  cette  province  à  40  myriamètres 
Carrés,  et  sa  population  à  environ  180,000  âmes.  Dans  les 
temps  les  plus  reculés,  le  Bohus-Lscn  formait  une  partie  de 
Weiken  ou  Wigen,  nommé  aussi  Wlgsiden  ou  Alfheim,  et 
était  habité  par  les  Wlkmans  ou  Elfmans ,  renommés  par 
leur»  actes  de  piraterie.  Vers  la  fin  du  moyen  Age ,  il  fut 
soumis  aux  Norvégiens,  puis  aux  Danois;  mais  les  Suédois 
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ne  cessèrent  de  réclamer  leur  droit  do  suzeraineté  sur  le 
pays  et  le  château.  Conquis  en  1523  par  Gustave- Wasa,  il 
fut  repris  en  1532 ,  par  le  roi  de  Danemark  Frédéric  1",  et 
définitivement  cédé  à  la  Suède  en  1658 ,  par  la  paix  de 
Rceskilde. 

La  forteresse  de  Bohus-Slot,  importante  autrefois  comme 
lieu  de  péage ,  ne  forme  plus  aujourd'hui  qu'un  monceau 
de  ruines,  à  ta  myriamètres  au  nord  de  Golhenbourg,  sur 
le  rocher  d'Elfwebakka,  dans  la  Gœla-Elf,  et  dans  te  voisi- 
nage de  la  ville  de  Kongeir.  Bâtie  en  bois ,  en  1308 ,  par  le 
roi  de  Norvège  Hakon  VII,  elle  (ut  hypothéquée,  en  1361, 
à  la  Hanse  germanique  par  le  roi  Magnus.  C'est  dans  ce 
château  que  la  reine  Marguerite  fit  appliquer  à  la  torture  le  roi 
Albert,  fait  prisonnier  près  de  Falkœping,  le  24  février  1389. 
Les  rois  Christian  1er  et  Christian  IV  le  firent  reconstruire  en 
pierre,  en  1448  et  en  1605.  En  1502  le  prince  Christian  l'en- 
leva aux.  Suédois  après  la  défaite  du  roi  Knutson,  et  en  153» 
Christian  11  leur  livra  sous  ses  murs  une  bataille  décisive. 
En  1534  un  général  suédois  de  Christian  111  se  rendit  maître 
de  Bohus-Slot.  Les  Suédois  l'assiégèrent  en  1564,  1565  et 
1566.  Charles  XII  laissa  la  forteresse  tomber  en  ruines.  Le 
9  octobre  1788  un  armistice  y  fut  signé  avec  les  Danois, 
qui  se  retirèrent  le  13  novembre. 

BOÏAR  ou  BOJAR.  Dans  son  acception  primitive,  ce 
mot  était  synonyme  de  cyech,  lech  et  bolgarin ,  et  signifiait 
propriétaire  libre  du  sol.  Dans  l'ancienne  Russie  les  Boïars 
Tonnaient  après  les  Knjazes  ou  Knjèses  régnants  le  premier 
ordre  de  l'Etat;  ils  étaient  les  en  tours  du  prince,  avaient 
leurs  propres  partisans,  qui  leur  constituaient  une  espèce  de 
garde,  se  mettaient  au  service  du  prince  qui  leur  plaisait,  et 
le  quittaient  selon  leurs  caprices  :  aussi  les  grands-ducs  leur 
accordèrent-ils  de  grands  privilèges,  dont  ils  abusèrent  sou- 
vent. Les  plus  hautes  dignités  militaires  et  civiles  leur  étaient 
exclusivement  réservées,  et  ils  jouissaient  parmi  le  peuple 
d'une  considération  extraordinaire,  à  tel  point  que  les  grands- 
ducs,  sans  en  excepter  lwan  le  Cruel,  faisaient  toujours  pré- 
céder leurs  uka&es  de  la  formule  :  «  L'empereur  a  ordonné , 
les  Bojars  ont  approuvé.  »  Le  rang  parmi  les  Bojars  cux- 
incmes  était  déterminé  par  le  temps  qu'ils  avaient  passé  au 
service  de  l'État ,  et  on  l'observait  strictement.  11  passait  par 
héritage  du  père  au  fils.  On  appelait  cette  hiérarchie  miest- 
niesestow;  c'était  une  institution  particulière  aux  peuples 
slaves,  aussi  éloignée  de  la  féodalité  que  de  l'aristocratie 
moderne,  une  constitution  purement  nationale.  Dans  leur 
intérieur,  les  Boïars  aimaient  à  l'excès  le  faste ,  et  leur  or- 
gueil à  l'égard  de  leurs  inférieurs  était  sans  bornes.  Us 
avaient  même  fini  par  emprunter  beaucoup  de  choses  au 
cérémonial  officiel  de  la  Chine.  Leor  pouvoir  et  leur  consi- 
dération servirent  souvent  de  frein  aux  excès  des  grands- 
ducs  ,  qui,  voyant  en  eux  des  ennemis,  essayèrent  à  plusieurs 
reprises  de  briser  leur  autorité.  Pierre  le  Grand  y  réussit;  il 
abolit  la  dignité  de  boïar,  et  la  remplaça  par  des  titres  et 
des  honneurs  qui  ne  donnèrent  ni  puissance  ni  privilèges.  Le 
dernier  botar,  Knjaz  lwan  Jurjewicx  Trubeskoj ,  mourut  le 
16  janvier  1750.  De  nos  jours  on  trouve  encore  des  boiars 
dans  la  Moldavie  et  la  Valachte,  où  ils  siègent  dans  le  conseil 
du  prince  et  où  ils  exercent  quelquefois ,  l'histoire  de  ces 
dernières  années  l'a  prouvé,  l'influence  la  plus  décisive  sur 
les  affaires  de  l'État. 

BOÏELD1EU  (  AmiinN-FiuKçois),  né  à  Rouen,  le  16  dé- 
cembre I77.r>,  apprit  la  musique  et  la  composition  d'un  orga- 
niste de  cette  ville  nommé  Broche.  Boieldieu  devint  très- 
bahile  sur  le  piano  ;  il  écrivit  d'abord  pour  cet  instrument  : 
ses  concertos  de  piano,  ses  duos  pour  piano  et  harpe, 
obtinrent  un  succès  de  vogue.  Plusieurs  romances,  qu'il 
publia  peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Paris,  en  1795, 
le  firent  connaître  dans  le  monde  musical ,  où  le  célèbre 
chanteur  Garât  l'avait  produit.  Garât  affectionnait  beau- 
coup les  compositions  de  Boieldieu  ;  il  chantait  ses  ro- 
mances; les  personnes  qui  l'ont  entendu  ont  gardé  le  sou- 


venir du  Ménestrel,  de  S'il  est  vrai  que  d'être  deux,  etc. 
Le  virtuose  avait  choisi  Boieldieu  pour  son  accompagnateur. 
Nommé  professeur  de  piano  au  Conservatoire,  Boieldieu  y 
forma  un  grand  nombre  d'élèves  d'un  grand  talent. 

Il  débuta  à  l'Opéra-Comique  par  La  Famille  Suisse,  opéra 
en  un  acte,  qui  fut  bientôt  suivi  de  Zoraïme  et  Zulnar, 
ouvrage  en  trois  actes ,  qui  le  plaça  au  premier  rang  panni 
les  compositeurs  français.  La  Dot  de  Suzette,  Le  Calife  de 
Bagdad,  Béniowsky ,  Ma  Tante  Aurore ,  et  plusieurs  au- 
tres opéras  avaient  encore  accru  sa  renommée.  Lorsqu'il  fit 
le  voyage  de  Saint-Pétersbourg,  en  1803,  l'empereur  de 
Russie,  Alexandre  Ier,  le  nomma  maître  de  sa  chapelle, 
chargé  de  composer  pour  le  théâtre  et  les  fêtes  de  la  cour. 
Après  un  séjour  de  huit  ans  environ ,  pendant  lesquels  il 
avait  fait  représenter  Aline,  Abder-Kan ,  Ixi  Jeune  Femme 
colère,  Les  deux  Paravents,  Amour  et  Mystère,  les 
chœurs  à'Athalie,  Télémaque,  Les  Voitures  versées,  plu- 
sieurs pièces  de  circonstance  et  beaucoup  de  musique  mut- 
taire,  Boieldieu  revint  à  Parisen  1811.  Les  deux  Paravents , 
La  Jeune  Femme  colère ,  Les  Voitures  versées,  parurent 
bientôt  sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique ,  pour  lequel  il 
composa  de  nouveaux  opéras,  tels  que  Jean  de  Paris,  La 
Fête  du  Village  voisin,  Le  nouveau  Seigneur  de  Village, 
Le  Chaperon  Rouge,  La  Dame  Blanche,  son  chef-d'œu- 
vre, en  1824;  Les  Deux  Nuits,  en  1829.  Depuis  lors,  at- 
teint d'une  affection  au  larynx,  Boieldieu,  forcé  de  sus- 
pendre ses  travaux , entreprit  un  voyage  dans  le  midi  delà 
France  et  dans  l'Italie.  Rentré  à  Paris  en  juillet  1833, 
il  mourut  dans  sa  terre  de  Jarcy,  en  Brie,  le  9  octobre 
1834. 

Boieldieu  n'a  point  travaillé  pour  notre  grande  scène  ly- 
rique ;  mais  plusieurs  de  ses  ouvrages  pourraient  y  figurer 
avec  honneur.  Il  a  réussi  dans  le  genre  comique  :  Ma  Tante 
Aurore ,  Jean  de  Paris,  l'attestent;  ii  s'est  élevé  jusqu'à  la 
hauteur  de  la  tragédie  lyrique  dans  Béniowsky,  Télémaque, 
les  chœurs  A'Athalie.  Dans  le  demi-caractère ,  ses  succe.» 
n'ont  pas  été  moins  éclatants  :  témoin  Zoratme  et  Zulnar, 
Le  Chaperon  Rouge ,  La  Dame  Blanche.  L'opéra -comique 
français ,  traité  comme  l'a  fait  Boieldieu ,  est  une  œuvre  d'art 
et  d'imagination  ;  la  phrase  de  ce  compositeur  est  d'une  mé- 
lodie gracieuse  et  distinguée;  son  style  est  clair,  d'une  rare 
élégance ,  et  les  forces  de  son  orchestre  se  sont  accrues  sui- 
vant les  exigences  de  chaque  époque.  Ce  maître  a  suivi  les 
progrès  de  la  musique.  11  s'est  montré  d'abord  rirai  de 
Grétry,  et  c'est  au  moment  des  plus  beaux  triomphes  de  Ros- 
sini  que  sa  Dame  Blanche  a  fait  une  immense  explosion. 
Musicien  spirituel,  il  sait  donner  aux  paroles  l'expression, 
le  coloris  qu'elles  réclament ,  sans  s'attacher  à  jouer  sur  les 
mots,  a  faire  des  rébus,  comme  plusieurs  de  ses  prédéces- 
seurs, rébus  que  les  hommes  de  lettres  du  temps  prenaient 
pour  des  traits  de  génie.  Il  a  déclamé  sans  dégrader  les  con- 
tours de  la  mélodie.  L'air  du  page  de  Jean  de  Paris  :  Lors- 
que mon  tnaitre  est  en  voyage,  et  le  trio  de  La  Jeune  femme 
colère  :  La  clé!  la  clé!  sont  des  chefs-d'œuvre  de  déclama- 
tion musicale.  Celui  du  Sénéchal ,  dans  le  premier  de  ce* 
opéras  :  Qu'à  mes  ordres  ici  tout  le  monde  se  rende  !  est 
le  plus  bel  air  que  l'on  ait  écrit  pour  Martin.  Le  finale  de  La 
Dame  Blanche,  le  quatuor  de  Ma  Tante  Aurore,  le  chœur 
de  Béniowsky  :  Jurons  !  jurons  !  et  beaucoup  d'autres,  que 
je  pourrais  citer,  sont  des  morceaux  concertes  du  premier 
mérite.  Boieldieu  est  un  des  plus  illustres  maîtres  dont  notre 
école  puisse  s'honorer.  Ses  opéras  ont  réussi  partout  :  l'Al- 
lemagne, l'Angleterre,  l'Espagne,  les  ont  traduits  et  repré- 
sentés; l'Italie  même,  qui  adopte  si  difficilement  les  com- 
positions étrangères,  a  reçu  La  Donna  Bianca  de  la  manière 
la  plus  flatteuse.  CAsm-BiArr.. 

Un  fils  de  Boieldieu ,  nommé  aussi  Ajmuen  ,  marche  sur 
ses  traces.  On  a  déjà  joué  de  lui  quelques  operas-coroiqoi-s, 
notamment  Le  Bouquet  de  F  Infante,  et  La  Butte  de* 
Moulins. 
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BOIENS,  peuple  d'origine  celte,  qui  habitait  vraisembla- 
blement le  midi  de  la  Belgique ,  d'où  il  émigré  y  ers  les  con- 
trées méridionales  de  l'Europe.  Cinq  siècles  environ  avant 
notre  ère,  une  colonie  de  Boiens  rétablit  dans  la  haute 
Italie.  Après  avoir  lutté  longtemps  contre  les  Romains,  ils 
finirent  par  être  soumis,  vers  l'an  193  avant  J.-C. ,  leur 
prince  Bojorix  ayant  été  tué  dans  un  combat.  Une  partie 
des  vaincus  alla  se  fixer  au  sud  du  Danube ,  une  autre  ren- 
tra dans  la  Gaule  ;  mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  conser- 
vèrent longtemps  leur  indépendance.  Les  premiers  furent 
détruits  par  les  Daces ,  les  seconds  par  Jules  César.  L'émi- 
gration la  plus  considérable  des  Boiens  et  la  plus  importante 
an  point  de  vue  historique  est  celle  qui  se  dirigea  vers  les 
pays  situés  au  nord  du  Danube,  où  ils  fondèrent  un  puissant 
empire  nommé  Bojohemum,  qui  ne  (ut  renversé  qu'au 
commencement  de  l'ère  chrétienne  par  les  Marcomans,  sous 
la  conduite  de  Marbod ,  mort  trente-sept  ans  après  J.-C. 
Lear  nom  resta  néanmoins  au  pays  où  il  s'étaient  établis  : 
c'est  de  Bojohemum  qu'est  venu  plus  tard  le  nom  de  Bo- 
hème. 

BOILEAU  (Étiehnk),  ou  Boyleaux,  Eoileauc,  Boy- 
leste  (  stephonus  Bibens  aquam  ),  chevalier  et  célèbre 
prévôt  de  Paris  au  treizième  siècle ,  a  pris  ce  dernier  nom 
latin  dans  un  compte  des  baillis  de  France  de  1266.  Il  était 
d'une  noble  famille  d'Angers,  dont  plusieurs  brandies  se 
répandirent  dans  l'Ile-  de-France ,  l'Anjou ,  la  Touraine,  et 
même  en  Angleterre.  Etienne  Boileau  épousa,  en  1225,  Mar- 
guerite de  la  Guesle,  et  fit,  en  1228,  avec  Geoffroy  et  Ro- 
bert Boileau ,  ses  frères,  un  partage  loyal  de  la  succession 
Je  un  père,  qui  lui  appartenait  par  droit  d'aînesse.  «  C'é- 
tait, est-il  dit  dans  un  manuscrit  de  la  Vie  de  saint  Louis, 
an  bourgeois  de  Paris  bien  renommé  de  prudbomie,  que  lé 
ro>  saint  Louis  mit  en  1 268  à  la  teste  de  la  cour  et  audi- 
toire du  Cbastelet  de  Paris  ;  et  alloit  souvent  le  roy  au  dit 
Chastelet  se  seoir  près  le  dit  Boileaue,  pour  l'encourager  et 
donner  l'exemple  aux  autres  juges  du  royaume.  » 

«  Sachez,  dit  Join ville,  que  du  temps  passé  l'office  de 
la  préTosté  de  Paris  se  vendoit  au  plus  offrant.  Les  prévosts 
étotent  alors  prévosts  fermiers  ;  dont  iWadvenoit  que  plu- 
sieurs pttleries  et  maléfices  s'en  faisoient,  etéloit  totalement 
justice  corrompue  par  faveur  d'amys  et  par  dons  ou  pro- 
messes,  dont  lé  commun  n'osoit  habiter  au  royaume  de 
France,  et  étoit  kirs  presque  vague,  et  souventes  fois  n'y 
a* oit-il  aux  plaids  de  la  prévosté  de  Paris  que  dix  per- 
sonnes, pour  les  injustices  et  abusions  qui  s'y  faisoient;  et 
fist  enquérir  le  roi  par  tout  le  pays  la  où  il  trouveroit  quelque 
£rcnt  sage  homme  qui  fust  bon  Justicier ,  et  qui  punist  étroi- 
tement les  malfaiteurs ,  sans  avoir  égard  au  riche  plus  que 
m  pauvre  ;  et  lui  fut  amené  ung  qu'on  appeloit  Estienne 
Boy  imite,  auquel  il  donna  l'office  de  prévost  de  Paris, 
kqissl  depuis  fit  merveilles  de  soy  maintenir  audit  office. 
Tellement  que  désormais  n'y  avoit  larron,  meurtrier  ni 
«litre  malfaicteur  qui  osast  demeurer  a  Paris,  que  tantost 
qo'il  en  avoit  connoissanec  qui  ne  fust  pendu  ou  puni  à  ri- 
gueur de  justice,  selou  la  qualité  du  malfaict,  et  n'y  avoit 
faveur  de  parenté,  ni  d'amys,  ni  d'or,  ni  d'argent  qui  l'en 
TOt  pu  garantir,  et  grandement  fist  bonne  justice.  » 

En  effet,  le  prévôt  Etienne  Boylesve  exerça  une  justice  si 
tévère  «  qu'il  fist  pendre  un  sien  filleul ,  parce  que  la  mère 
la  dit  qu'il  ne  se  pouvoit  tenir  de  rober.  Item  un  sien  com- 
père, qui  avoit  nié  une  somme  d'argent  que  son  hoste  lui 
i\à\  baillé  à  garder.  • 

Cest  à  ce  magistrat  qu'on  doit  l'établissement  de  la  po- 
lice de  Paris.  II  se  montra  aussi  intègre  et  actif  que  zélé 
pour  le  bien  public  ;  rétablit  la  discipline  dans  le  com- 
merce et  dans  les  arts  et  métiers,  dans  la  perception  des 
droits  royaux,  qui  était  alors  de  sa  compétence,  et  fixa  celle 
des  justices  seigneuriales  enclavées  dans  sa  prévoté;  il  mo- 
déra et  régla  les  impôts,  qui  se  levaient  arbitrairement,  sous 
k*  prévôts  ferroie»,  sur  le  commerce  et  les  marchandises. 
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11  exerça  enfin  une  grande  influence  sur  les  divers  corps , 
communautés,  confréries,  corporations  de  marchands  et  ar- 
tisans. C'est,  en  effet ,  de  son  administration  que  datent  la 
réunion  et  la  publication  des  règlements  d'arts  et  métiers  de 
la  ville  de  Paris.  On  a  représenté  Étienne  Boileau  comme 
l'auteur  de  règlements  parfaits  et  même  comme  le  fondateur 
et  l'organisateur  des  communautés  d'artisans.  Ce  n'est  pas 
là  le  mérite  qui  recommande  son  nom  à  la  postérité  :  les 
communautés  existaient  avant  Louis  IX ,  et  elles  avaient 
des  règlements,  des  us  et  coutumes  auxquels  leurs  mem- 
bres se  conformaient  ;  d'ailleurs ,  la  législation  du  moyen  âge 
consistait  moins  à  prescrire  des  règles  nouvelles  qu'à  donner 
une  satisfaction  légale  aux  usages  pratiqués  depuis  longtemps 
et  éprouvés  par  l'expérience. 

•  Voici  en  réalité,  dit  M.  Depping,  ce  que  fit  Étienne 
Boileau  à  l'égard  des  communautés  d'arts  et  métiers  de 
Paris  :  il  établit 'au  Cliàtclet  «les  registres  pour  y  inscrire  les 
règles  pratiquées  habituellement  pour  les  maîtrises  des  ar- 
tisans, puis  les  tarifs  des  droits  prélevés  au  nom  du  roi  sur 
l'entrée  des  denrées  et  marchandises,  puis  les  titres  sur  les- 
quels les  abbés  et  autres  seigneurs  fondaient  les  privilèges 
dont  Us  jouissaient  dans  l'intérieur  de  Paris.  Les  corpora- 
tions d'artisans,  représentées  par  leurs  maîtres  jurés  ou 
prud'hommes,  comparurent,  l'une  après  l'autre,  devant  lui, 
au  Châtelet ,  pour  déclarer  les  us  et  coutumes  pratiqués 
depuis  un  temps  immémorial  dans  leur  communauté,  et 
pour  les  faire  enregistrer  dans  le  livre  qui  désormais  devait 
servir  de  régulateur,  de  cartulaire,  à  l'industrie  ouvrière.  Un 
clerc  tenait  la  plume  et  enregistrait,  sous  les  yeux  du  prévôt, 
les  dispositions  des  traditions  et  pratiques  du  métier.  Aussi, 
dans  la  plupart  des  règlements,  on  déclare,  au  début,  qu'on 
va  exposer  les  us  et  coutumes;  et  plusieurs  se  terminent  par 
une  adresse  au  prévôt  pour  lui  signaler  des  abus  à  redresser 
on  des  vœux  à  exaucer.  Tous  ces  règlements  sont  brefs  et 
dégagés  du  verbiage  qui  enveloppe  et  embrouille  les  règle- 
ments des  temps  postérieurs.  A  Etienne  Boileau  est  peut-être 
due  la  forme  de  ces  règlements  ;  en  magistrat  habile,  il  a  pu 
veiller  à  ce  qu'ils  fussent  rédigés  d'une  manière  claire,  pré- 
cise et  à  peu  près  uniforme.  Ce  type  est  si  prononcé ,  qu'il 
n'est  pas  difficile  de  distinguer  un  règlement  des  registres 
d'Etienne  Boileau  de  ceux  qui  ont  été  faits  sons  la  prévôté 
de  ses  successeurs.  » 

Tel  est  le  Livre  des  Métiers  d'Étienne  Boileau.  Ces  ordon- 
nances, qui  montrent  quelle  était  la  droiture  des  intentions 
du  prévôt  de  Paris  et  la  grande  étendue  de  son  autorité, 
avaient  été  primitivement  écrites  sur  des  peaux  entières, 
cousues  et  roulées  suivant  l'usage  du  temps.  Un  de  ses  suc- 
cesseurs les  fit  copier  en  cahiers  et  relier  ensemble  vers 
l'an  1300.  L'original ,  conservé  à  la  cour  des  comptes ,  fut 
détruit  en  1737  lors  de  l'incendie  qui  consuma  les  archives 
de  cet  établissement  ;  mais  il  en  existait  encore  quelques 
copies  :  on  en  avait  a  la  Sorbonne  un  exemplaire  qui  était  du 
temps  même  de  Boileau,  et  qui  fut  transporté  à  la  Bibliothèque 
Nationale.  Cest  d'après  ces  diverses  copies  que  le  comité  des 
chartes, chroniques  et  inscriptions  a  pu  faire  imprimer,  pour 
la  première  fois,  en  1837,  par  les  soins  de  M.  Depping,  ce 
document,  l'un  des  plus  curieux ,  à  coup  sûr,  de  la  collection 
publiée  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique. L'éditeur  a  fait  précéder  son  travail  d'une  curieuse 
introduction. 

Étienne  Boileau  suivit  saint  Louis  en  Egypte.  11  tenait  un 
rang  si  éminent  dans  l'armée  chrétienne,  qu'ayant  été  pris 
au  siège  de  Damiettc,  les  infidèles  exigèrent  pour  sa  rançon 
deux  cents  livres  d'or,  somme  considérable  pour  ce  temps-là. 
Cest  seulement  après  lui  que  la  cliarge  de  prévôt  de  Paris 
devint  annuelle.  Il  l'avait  exercée  dix  années  environ.  On  ne 
sait  rien  de  positif  sur  l'époque  de  sa  mort.  Suivant  l'opinion 
la  plus  générale,  elle  arriva  de  I2«9  à  1270.  On  a  des  motifs 
de  croire  qu'il  survécut  longtemps  à  ses  fonctions  de  pré- 
vôt, et  qu'il  mourut  dans  un  âge  fort  avancé.  Sa  statue  «t 
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une  de  celles  qui  décorent  la  façade  de  l'Hôtel  de  Ville  de  i 
Paris. 

BOILEAU  (Gilles),  frère  atné  do  célèbre  poète  sati- 
rique de  ce  nom,  naquit  à  Paris,  en  16S1.  Ce  fut  le  premier 
enfant  que  son  père,  greffier  à  la  grand'  chambre  du  parle- 
ment ,  eut  de  son  mariage  avec  Anne  de  Nielle.  Gilles  Bol- 
leau,  tout  jeune  encore,  occupa  les  fonctions  de  payeur  de 
Ventes  à  l'hôtel  de  Tille,  qu'il  quitta  bientôt  pour  une  charge 
de  contrôleur  de  l'argenterie  du  roi.  Comme  son  frère ,  il 
était  né  avec  un  penchant  pour  la  poésie ,  et  même  pour  la 
poésie  satirique  ;  mais  il  n'avait  pas  comme  lui  ce  sentiment 
du  beau  langage  qui  a  fait  de  Nicolas  Boileau  l'un  des  poètes 
les  plus  élégants,  les  plus  classiques  de  notre  langue.  Gil- 
les Boileau  débuta  dans  la  carrière  par  quelques  lettres  en 
vers,  qui  sont  de  véritables  satires,  mais  dont  le  style  est 
faible  et  sans  vigueur.  11  attaqua  plusieurs  écrivains  connus, 
Scarron,  Costa r  et  Ménage  entre  autres,  et  soutint  contre  ce 
dernier  une  guerre  de  plume  qui  manqua  de  le  priver  du 
plus  grand  honneur  qu'il  ait  eu  dans  sa  vie,  celui  d'entrer 
à  l'Académie  Française.  Ménage  ayant  appris  que  Gilles  Boi- 
leau était  proposé  pour  obtenir  une  des  places  vacantes 
dans  cette  compagnie ,  vint  trouver  Mlto  de  Scudéry,  et  l'en- 
gagea à  traverser  cette  élection  par  l'entremise  de  Pellisson. 
Chapelain,  dans  une  lettre  à  Huygens,  explique  fort  au  long 
toute  cette  trame.  Enfin,  l'intrigue  ourdie  par  Ménage  fut 
découverte,  et  Gilles  Boileau  l'emporta. 

COlletet ,  dans  son  mémoire  sur  les  gens  de  lettres  con- 
temporains, dressé  par  ordre  de  Colbert,  s'exprime  ainsi 
au  sujet  de  Boileau  :  «  Il  a  de  l'esprit  et  du  style  en  prose 
et  en  vers,  et  sait  les  deux  langues  anciennes  aussi  bien  que 
la  sienne.  11  pourrait  faire  quelque  chose  de  fort  bon ,  si  la 
jeunesse  et  le  feu  trop  enjoué  n'empechoient  point  qu'il  s'y 
assujettit.  • 

Gilles  Boileau  n'a  pas  écrit  beaucoup ,  puisqu'une  mort 
prématurée  vint  le  ravir  aux  lettres  à  l'Age  de  trente-sept 
ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  des  traductions,  au  sujet 
desquelles  l'abbé  d'Olivet  s'exprime  ainsi,  dans  son  His- 
toire de  V Académie  :  «  Nous  en  avons  deux  considérables, 
celle  d'Êpictète,  qui  a  été  fort  approuvée,  et  celle  de  Dio- 
gène  Laerce,  qui  est  demeurée  presque  inconnue.  Devait-il 
se  flatter  qu'une  compilation  informe  et  obscure ,  car  Dio- 
gèoe  Laerce  n'est  pas  autre  chose,  pût  réussir  en  françois, 
à  moins  que  d'être  éclaircîe  et  redressée  par  de  savantes 
notes,  qui  embrasse roient  toulc  la  philosophie  des  anciens  et 
vaudroient  mieux  que  l'original?  Il  a  traduit  en  vers  le  qua- 
trième livre  de  V Enéide;  quantité  d'endroits  qu'on  y  admire 
font  regretter  qu'il  u'y  ait  pas  mis  la  dernière  main ,  ou 
plutôt  qu'il  ne  fût  pas  capable  de  limer  assez  ce  qu'il  fai- 
soit  pour  en  venir  à  une  certaine  précision ,  qui  contribue 
infiniment  à  la  vigueur  du  style...  » 

Au  moment  où  Gilles  Boileau  mourut ,  il  travaillait  à  une 
traduction  de  la  Poétique  d'Aristote ,  dont  il  laissa  le  ma- 
nuscrit presque  terminé.  Boileau,  son  frère,  la  remit,  en 
1709 ,  à  M.  de  Toureil,  qui  désirait  compléter  cet  ouvrage , 
et  s'engagea  à  écrire  une  préface  dans  laquelle  il  exalterait 
le  mérite  de  son  aîné.  Ce  fût  la  plus  grande  marque  d'amitié 
qu'il  lui  donna  :  soit  rivalité,  soit  tout  autre  motif,  les  deux 
Boileau  ne  furent  jamais  d'accord  et  ne  témoignèrent  pas 
l'un  pour  l'autre  beaucoup  de  sympathie;  bien  plus,  Boileau 
le  satirique  décocha  contre  son  frère  plusieurs  de  ses  traits, 
et  l'on  trouve  dans  ses  œuvres  une  épigramme  qui  se  ter- 
mine ainsi  : 


En  lui  je  reconnais  un  eicellcnl  auteur. 
Un  poète  agréable,  i 

Mais  je  n'y  trouve  point  de  frère. 

Cette  rivalité  entre 
poète  Linières 


les  deux  Boileau  inspira  ce  quatrain  au 


Veut-on  «avoir  pour  quelle  affaire 
Boileau,  le  rentier  aujourd'hui, 


En  veut  à  Deuprraai,  ton  frère? 
Cent  qu'il  fait  d«a  ver*  mieui  que  lai. 


Gilles  Boileau  mourut  en  1669.        Le  Root  de  Usa. 

BOILEAU  (Jacques),  docteur  en  Sorbonnt,  fr*> 
puîné  de  Gilles  Boileau,  et  frère  aîné  de  Nicolas  B«len 
Despréaux,  naquit  à  Paris,  le  16  mars  1635. 11  fit  de  bon* 
études  au  collège  d'Harcourt,  reçut  le  grade  de  dr<uwr 
en  théologie  et  se  fit  agréger  à  la  compagnie  de  li  y*, 
bonne.  11  avait  dès  sa  jeunesse  composé  une  btbliativqp- 
nombreuse ,  riche  surtout  en  livres  rares  et  «rien.  Ce 
fut  consumée  par  un  incendie  qui  dévora  le  pavîllw-i» 
la  Sorbonne  où  il  était  logé.  Il  ne  s'en  émut  pas,  d  *  m  l 
à  en  former  une  nouvelle ,  qui  dans  la  suite  an*»  ■ 
première.  Nommé  doyen ,  grand-vicaire  et  officùJ  de  i> 
cèse  de  Sens ,  il  remplit  ces  diverses  fonctions  peu d»<  xit- 
cinq  ans.  11  fut  pourvu  en  1694  d'un  canooiul  \ 
Sainte-Chapelle  de  Paris,  et  mourut  le  1°  août  17m. 
sa  quatre-vingt-deuxième  année,  doyen  d'âge  de  b  t* 
de  théologie.  C'était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  li 
vaste  érudition.  Il  est  auteur  d'un  grand  nombre  d'«va?ï 
latins,  la  plupart  peu  volumineux,  en  général  sur  de»  q»> 
lions  curieuses  de  théologie ,  parmi  lesquels  oo  mi^ 
ses  histoires  de  la  Confession  auriculaire  et  de» 
tant  s.  Ils  sont  presque  tous  anonymes  et  pçeodoiin&e, 
l'auteur  se  cache  sous  les  noms  de  Mareellvs 
Claudius  Fonteivs,  Jacques  Barnabé,  tic. 

Despréaux  disait  de  son  frère  que  s'il  n  «rail  pas  <fe 
teur  en  Sorbonne,  il  se  serait  fait  docteur  de  b 
Italienne.  Voltaire  représente  Jacques  Boileau  «o» 
esprit  bizarre  qui  a  fait  des  livres  bizarres.  Qw^'a 
ayant  demandé  pourquoi  il  écrivait  de  préférence  «lia 
«  C'est ,  répondit-il ,  de  peur  que  les  évéques  ne  nv 
ils  me  persécuteraient.  »  Comme  son  frère,  il  n'usait  fa- 
jésuites  :  «  Ce  sont,  disait-il,  des  gens  qui  albernl 
Symbole  et  raccourcissent  le  Décalogue.  » 

BOILEAU- DESPRÉAUX  (Nicoxss).  Mal*  * 
leau,  que,  pour  le  distinguer  de  ses  frères,  oo  sarwai 
Despréaux,  naquit  selon  quelques-uns  àCo$ae,ei<du 
plupart  a  Paris,  dans  nue  maison  qui  du  teropsde  i^ari 
faisait  le  coin  du  quai  des  Orfèvres  et  de  la  roc  do  Hrit 
le  l'r  novembre  1636,  trois  ans  avant  Racine.  Il  «tri 
plus  jeune  des  enfants  de  Gilles  Boileau,  greffier  df  Upal 
chambre  du  parlement  de  Paris.  Son  père,  devenu 
an  après  sa  naissance ,  négligea  beaucoup  la  pran»^  £ 
cation  de  Nicolas,  qui  eut  tout  d'abord  à  loisir  mn-^J 
le  spectacle  de  la  vie  bourgeoise  et  de  la  vie  du  p*l*v  d 
livré  à  lui-même  et  logé  dans  une  guérite  m  pu* 
santé  en  souffrit,  son  talent  d'observation  y  pou;* 
marquait  tout,  maladif  et  taciturne  qui!  était  ;  et  p*"? 
avait  la  tournure  d'esprit  rêveuse ,  et  que  soo  a?  in 
pas  environné  de  tendresse ,  il  s'accoutuma  *  » 
heure  à  voir  les  choses  avec  du  bon  sens ,  de  la  iW* 
une  brusquerie  mordante.  Son  père,  hu,  ne  s'en  Jf** 
pas  le  moins  du  monde,  et  il  avait  coutume  de  dire  * 
fils  :  Pour  Colin,  c'est  un  bon  garçon,  qvittti>r&} 
de  mal  de  personne.  Il  achevait  sa  quatrième  ac 
d'Harcourt  lorsqu'il  fut  atteint  de  la  pierre  et  obb>  < 
pendre  quelque  temps  ses  études.  On  le  tailla,  au* 
ration  fut  mal  faite ,  et  il  s'en  ressentit  toute  si  * 
là,  dit-on ,  la  cause  de  son  humeur, chagrine;  el ttb 
sans  doute  cette  expression  remarquable  de  mélaw* 
parait  sur  son  visage  dans  les  bons  portraits  qoe  «• 
laissés  ses  contemporains. 

Au  collège,  Boileau  lisait,  outre  les  auteur* t 
beaucoup  de  poèmes  modernes ,  de  roman*  ;  e»  b»* 
composât  lui-même ,  selon  l'usage  des  iWtoriciea* 
mauvaises  tragédies ,  son  goût  et  son  talent 
étaient  déjà  connus  de  ses  maîtres.  A  prioe  sort  <w 11 
où  il  s'était  fait  remarquer  par  son  ardeur  au  to'w, 
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moins  que  par  son  goot  pour  la  lecture,  goût  qu'il  appelait  lui- 
mime  une  fureur,  il  étudia  le  droit,  montra  peu  d'inclination 
pmreette  étude,  si  barbare  à  cette  époque,  et  l'abandonna 
pour  se  tourner  vers  la  théologie.  Le  voilà  donc  suivant  un 
cours  en  Sorbonne.  Mais,  dégoûté  bientôt  de  cette  lourde  sco- 
lactique ,  U  abandonne  la  théologie ,  n'en  avant  retiré  qu'un 
bénéfice  de  soo  livres,  qu'il  résigne,  après  quelques  années  de 
jouissance ,  à  une  demoiselle  Marie  Poncber  de  Brelonville, 
qui)  a  aimée,  dit  on,  et  qui  se  fait  religieuse.  A  part  cet  at- 
tachement, qu'on  a  même  révoqué  en  doute,  il  ne  semble 
(tas  que  la  jeunesse  de  Despréaux  ait  été  fort  passionnée,  et 
lin-même  convient  qu'il  était  très-peu  voluptueux. 

Dès  lors  il  ne  fit  plus  que  des  vers.  Il  avait  trouvé  sa  vo- 
cation :  Son  astre,  en  naissant,  t avait  formé  poète. 
Il  en  fallut  subir  la  loi.  Aussi  griffonnait-il  des  vers  jusque 
sons  les  yeux  de  son  père ,  qu'il  aidait  dans  ses  travaux  de 


La  famille  en  pilil,  et  vit  en  fréinÙMnt 
Dan*  U  poudre  du  greffe  uo  poète  minant... 

Elle  en  prit  cependant  son  parti  de  bonne  grâce ,  et  souffrit 


•  Les  circonstances  extérieures  étant  données ,  l'état  poli- 
tique et  moral  étant  connu,  on  conçoit,  dit  M.  Sainte-Beuve, 
quelle  dut  être  sur  une  nature  comme  celle  de  Boileau  l'in- 
fluence de  cette  première  éducation ,  de  ces  habitudes  do- 
mestiques et  de  tout  cet  intérieur.  Rien  de  tendre,  rien  de 
maternel  autour  de  cette  enfance  infirme  et  stérile;  rien 
pour  elle  de  bien  inspirant ,  de  bien  sympathique,  dans  ces 
conversations  de  chicane  auprès  du  fauteuil  du  vieux  gref- 
fier.... Sans  doute,  à  une  époque  d'analyse  et  de  retour  sur 
soi-même,  une  âme  d'enfant  rêveur  eût  tiré  parti  de  cette 
gène,  de  ce  refoulement  ;  mais  alors  il  n'y  fallait  pas  songer  ; 
et ,  d'ailleurs ,  l'âme  de  Boileau  n'y  ent  jamais  été  propre. 
11  y  avait  bien,  il  est  vrai ,  la  ressource  de  la  moquerie  et 
du  grotesque  :  déjà  Villon  et  Régnier  avaient  fait  jaillir 
une  abondante  poésie  de  ces  mœurs  bourgeoises ,  de  cette 
vie  de  cité  et  de  bazoche  ;  mais  Boileau  avait  une  retenue 
dans  sa  moquerie,  une  sobriété  dans  son  sourire,  qui  lui  in- 
terdisait les  débauches  d'esprit  de  ses  devanciers.  Et  puis 
les  mœurs  avaient  perdu  en  saillie  depuis  que  la  régularité 
de  Henri  IV  avait  passé  dessus  :  Louis  XIV  allait  imposer 
V»  décorum.  Quant  à  l'effet  hautement  poétique  et  religieux 
des  monuments  d'alentour  sur  une  jeune  vie  commencée  entre 
Notre-Dame  et  la  Sainte-CItapelle,  comment  y  penser  en  ce 
U  iiips-la?  Le  sens  du  moyeu  âge  était  complètement  perdu  ; 
I  iuie  seule  d'un  M  il  ton  pouvait  en  retrouver  quelque  chose, 
et  Boileau  ne  voyait  guère  dans  une  cathédrale  que  de  gras 
<  li^noines  et  un  lutrin.  Aussi  que  sort-il  pour  premier  essai 
de  cette  verve  de  vingt-quatre  ans,  de  cette  existence  de 
pu*  te  si  longtemps  misérable  et  comprimée?  Ce  n'est  ni 
■ne  charge  vigoureuse  dans  le  ton  de  Régnier  sur  les  orgies 
nocturnes,  les  allées  obscures,  les  escaliers  en  limaçon  de 
la  Cité,  ni  l'onctueuse  poésie  de  famille  et  de  coin  du  feu, 
comme  en  ont  an  faire  La  Fontaine  et  Dncis  ;  c'est  Daman, 
te  grand  auteur  prenant  congé  de  la  ville  d'après  Juvénal  ; 
c'est  une  antre  satire  sur  les  embarras  des  rues  de  Paris  ; 
c'est  encore  une  raillerie  fine  et  saine  des  mauvais  ri  meurs 
en  renom  qui  fourmillaient  alors.  » 

En  attendant  qu'une  ère  véritablement  moderne  com- 
mençât pour  la  société  et  pour  l'art ,  la  France ,  à  peine 
^nosée  des  agitations  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde ,  se  créait 
lentement  à  cette  époque  une  littérature,  une  poésie  tardive, 
artiûaeDe,  quoique  d'un  mélange  assez  habilement  fondu, 
quoique  assea  originale  même  dans  son  imitation.  Le  drame 
écarté,  on  peut  regarder  Malherbe  et  Boileau  comme  les 
rfprwtntanls  officiels  de  cette  révolution  poétique.  Tous 
<iru\  se  distinguent  par  une  opposition  sans  pitié  contre 
lenrs  devanciers  immédiats.  Malherbe  est  inexorable  pour 
Ronsard,  Desportes  et  leur»  disciples,  comme  Boileau  le  sera 


(et  très-souvent  avec  raison)  pour  Colleté  t,  Chapelain,  Saint- 
Amand ,  Scudéry.  11  est  à  regretter  seulement  que  l'un  et 
F  autre  ne  soient  que  des  médecins  empiriques,  s'atlaquant, 
il  est  vrai ,  à  des  vices  réels ,  mais  ne  sachant  pas  remonter 
au  siège  du  mal  pour  tenter  la  régénération  du  malade. 

En  1666,  à  l'âge  de  trente  ans,  il  publie,  pour  la  pre- 
mière fois ,  un  recueil  de  huit  satires  que  jusqu'à  sa  mort  il 
augmentera  successivement  de  nouvelles  œuvres.  U  est  reçu 
dans  les  meilleures  compagnies,  cliez  M.  de  La  Rochefou- 
cauld, chez  mesdames  de  Lafayctte  et  de  Sévigné  ;  il  connaît 
les  Vivonne ,  les  Pomponne ,  et  déjà  partout  en  matière  de 
goût  ses  décisions  font  loi.  Présenté  à  la  cour  en  1669,  il  est 
nommé  historiographe  du  roi  en  1677.  A  celte  époque,  par 
la  publication  de  presque  toutes  ses  Satires  et  de  ses  Epttres, 
de  son  Art  poétique  et  des  quatre  premiers  livres  du  Lu- 
trin, ila  atteint  à  quarante-un  ans  l'apogée  de  sa  réputation. 
Durant  les  quinze  années  qui  suivront,  jusqu'en  160.1,  il  ne 
mettra  plus  au  jour  que  les  deux  derniers  chants  de  son  poéme 
héroï-comique;  et  jusqu'à  l'année  1711  ,  terme  de  sa  vie, 
c'est-à-dire  pendant  dix-huit  années,  il  ne  fera  plus  paraître 
que  sa  Satire  sur  les  Femmes ,  son  Ode  sur  la  prise  de 
iïamur,  ses  Épttres  à  ses  Vers,  à  Antoine  et  sur  C Amour 
de  Dieu,  ses  Satires  sur  l'Homme  et  sur  VÉquivoque. 
Cherchons  la  cause  de  ces  irrégularités  dans  les  diverses 
moissons  de  sa  vie  littéraire. 

A  l'époque  de  sa  renommée  croissante,  Despréaux  de- 
meurait chez  son  frère  Jérôme,  qui  avait  succédé  à  leur 
père  dans  sa  charge  de  greffier.  Cet  Ultérieur  devait  avoir 
pour  lui  peu  d'attrait;  car  sa  belle-sœur  était,  à  ce  qu'il 
parait,  grondeuse  et  revéche.  Mais  les  distractions  du  monde 
ne  lui  permettaient  guère  de  ressentir  le  contre-coup  des 
chicanes  domestiques  qui  troublaient  le  ménage  de  son 
frère.  En  1679,  à  la  mort  de  Jérôme,  fl  logea  quelques  an- 
nées chez  son  neveu  Dongois ,  qui  était  aussi  greffier  à  son 
tour;  mais  après  avoir  fait  en  carrosse  les  campagnes  de 
Flandre  et  d'Alsace,  il  parvient  à  acheter  dés  libéralités  du 
roi  une  petite  maison  a  Auteuil ,  et  on  l'y  trouve  installé 
dès  1687.  Sa  santé,  si  délicate,  s'était  considérablement  dé- 
rangée ;  il  se  plaignait  d'une  extinction  de  voix  et  d'une  sur- 
dité  qui  lui  interdisaient  le  monde  et  la  cour.  Aussi  est-ce 
en  suivant  Boileau  dans  sa  retraite  d'Auteuil  qu'on  apprend 
à  le  mieux  connaître;  est-ce  en  remarquant  ce  qu'il  fit  ou 
ne  fit  pas  alors,  durant  près  de  trente  années,  livré  à  lui- 
même,  faible  de  corps ,  mais  sain  d'esprit,  au  milieu  d'une 
campagne  riante,  qu'on  peut  juger  avec  plus  de  certitude  ses 
productions  antérieures  et  déterminer  les  limites  réelles  de 
ses  facultés.  Qui  le  croirait?  pendant  ce  long  séjour  au 
grand  air  dans  cette  jolie  maisonnette  à  un  étage,  aux  murs 
tapissés  de  vigne,  où  nous  avons  voulu  tous  aller  en  pèleri- 
nage, en  proie  aux  infirmités  dn  corps,  qui,  laissant  l'âme 
entière ,  la  disposent  à  la  tristesse  et  à  la  rêverie ,  pas  un 
mot  de  conversation ,  pas  une  ligne  de  correspondance  ne 
trahit  chez  Boileau,  dit  M.  Sainte-Beuve,  une  émotion  tendre, 
un  sentiment  naïf  et  vrai  de  la  nature  et  des  champs. 

Que  fait-il  donc  à  Auteuil  ?  H  y  soigne  sa  santé,  il  y  traite 
ses  amis  Racine,  Molière,  La  Fontaine,  Chapelle,  et  surtout 
les  abbés  Rapin,  Bourdaloue,  Bouhours  ;  il  y  joue  aux  quil- 
les ;  il  y  cause,  après  boire,  nouvelles  de  la  cour,  Académie, 
abbé  Coltin,  Quinault,  Scudéry,  Perrault,  comme  Nicole 
cause  théologie  sous  les  ombrages  de  Port-Royal;  il  écrit  à 
Racine  de  vouloir  bien  le  rappeler  au  souvenir  du  mi  et  de 
madame  de  Maintenon  :  0  lui  annonce  qu'il  compose  une 
ode  dans  laquelle  il  hasardera  des  choses  fort  neuves, 
comme  de  parler  de  la  plume  blanche  que  le  roi  porte  au 
chapeau.  Quand  il  se  sent  en  verve,  alors  il  rêve  et  récite 
aux  échos  de  ses  bois  sa  terrible  Ode  sur  la  prise  de  IVamur. 

Ce  qu'il  a  fait  de  mieux  sans  contredit  à  Auteuil,  c'est 
son  ingénieuse  Êpitre  à  Antoine.  Certainement  il  y  a  peu  de 
passion  dans  ces  vers ,  si  l'on  entend  par  passion  on  grand 
élan  désordonné  vers  un  but  quelconque;  mais  il  y  a  du 
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charme,  de  la  grâce,  de  la  naïveté,  de  l'abandon,  autant 
qu'il  peut  y  en  avoir  dans  Boileau,  bien  que  nous  n'aimions 
pas  a  voir  son  honnête  horticulteur,  transformé  en  gou- 
verneur de  son  jardin ,  ne  point  planter,  mais  diriger  Vit 
et  le  chèvrefeuille,  et  exercer  sur  les  espaliers  l'art  de  La 
Quinlinie.  Comme  on  le  voit,  il  y  a  encore  du  Versailles  à 
Auteuil. 

Cependant  Despréaux  vieillit,  ses  infirmités  augmentent, 
ses  amis  meureut  :  La  Fontaine  et  Racine  lui  sont  enlevés. 
A  ces  chagrins  se  joignent  un  procès  désagréable  à  soute- 
nir et  le  sentiment  profond  des  maux  qui  accablent  la  France. 
Depuis  la  mort  de  Racine  il  ne  remet  plus  les  pieds  à  Ver- 
sailles ;  il  juge  tristement  les  hommes  et  les  choses  de  son 
pays;  même  en  matière  de  goût,  la  décadence  lui  paraît 
si  rapide,  qu'il  se  prend  à  regretter  le  temps  des  Bonne- 
corse  et  des  Pradon.  Ce  qu'on  a  peine  à  concevoir,  c'est  qu'il 
ait  vendu  sur  ses  derniers  jours  sa  maison  d' Auteuil  et  qu'il 
soit  venu  mourir,  le  13  mars  1711,  au  cloître  Notre-Dame, 
chez  le  chanoine  Lenoir,  son  confesseur.  La  vieillesse  du 
poële-historiographe  ne  fut  pas  moins  triste  et  moins  mo- 
rose que  celle  de  son  roi.  En  somme,  pourtant,  sa  vie  s  était 
écoulée  douce  et  unie ,  sans  qu'elle  fût  marquée  ni  par  une 
profonde  misère  et  de  romanesques  aventures  comme  t  elle 
du  Tasse  ou  de  Camoëns,  ni  par  une  fortune  éclatante 
comme  celle  de  Voltaire  ou  d'Alfieri. 

Depuis  près  d'un  siècle  et  demi  que  Boileau  est  mort,  il 
n'a  cessé  de  fournir  le  sujet  de  continuelles  discussions. 
Tandis  que  la  postérité  acceptait  avec  d'unanimes  acclama- 
tions la  gloire  de  Corneille,  de  Molière,  de  La  Fontaine,  on 
revisait  rigoureusement  les  titres  de  Boileau  au  génie  poé- 
tique; cl  il  n'a  pas  tenu  à  Fontenelle,  a  Dalembert,  à  Hel- 
vétius,  a  Condillac,  à  Marmontel  et,  par  instante,  à  Vol- 
taire lui-même,  que  cette  grande  réputation  classique  ne  fût 
sérieusement  entamée.  On  sait  le  prétexte  de  presque  toutes 
ces  hostilités,  de  presque  toutes  ces  antipathies  :  Boileau 
n'était  pas  né  sensible.  On  ne  se  rappela  pas  que  douze  vers 
d'une  de  ses  savantes  épltres  lui  avaient  coûté  plus  de  temps 
et  de  travail  qu'à  tel  ou  tel  tout  un  poème  épique  ;  on  ne  se 
rappela  pas  que  douze  vers  ainsi  faits  le  sont  pour  toujours 
et  ne  périssent  plus.  U  se  trouva  un  critique  pour  lui  re- 
procher d'avoir  fait  de  la  campagne,  des  vers,  de  l'étude 
des  anciens,  son  délassement,  sa  sérieuse  occupation ,  ses 
délices  et  ses  amours...  se?  seules  amours,  et  de  n'y  avoir 
point  ajouté  le  véritable  amour,  l'amour  des  femmes,  l'a- 
mour physique,  l'amour  sentimental,  que  saisie? 

Salirons-nous  ces  pages  de  l'anecdote  par  laquelle  on  pré- 
tendit expliquer  l'éloignement  du  poète  pour  les  femmes? 
Dirons-nous  à  quelles  basses  idées  descendirent  ses  détrac- 
teurs pour  rendre  raison  de  sa  prétendue  insensibilité?  Qui 
croirait  qu'une  haine  systématique  ait  pu  égarer  à  ce  point 
des  hommes  d'ailleurs  estimables  et  graves?  Ils  en  vinrent  à 
avancer,  sans  appuyer  leur  assertion  d'aucune  preuve,  sans 
apporter  le  moindre  témoignage  contemporain,  que  si 
Iioileau  avait  fait  sa  dixième  satire  contre  les  femmes,  c'était 
parce  qu'un  coq  d'Inde  l'avait  mutilé  dans  son  enfance. 
Helvétius  s'empara  de  cette  anecdote,  dont  on  n'avait  jamais 
entendu  parler  jusque  là ,  et  que,  par  parenthèse,  VAnnée. 
Littéraire  eut  l'insigne  honneur  de  publier  la  première, 
comme  une  bonne  fortune.  Et  comme  au  dix-huitième  siècle 
le  sentiment  se  mêlait  à  tout,  à  une  description  de  Saint- 
Lambert,  à  un  conte  de  Crébillon  fils,  ou  à  V  Histoire  phi- 
losophique des  deux  Indes ,  les  belles  dames ,  les  pliilo- 
soplies,  les  géomètres  prirent  Boileau  en  taraude  aversion.  Et 
ant,  rien  de  moins  prouvé  que  cette  anecdote;  nous 
fane  d'être  un  mensonge  prémédité  et  ac- 
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crédité  à  plaisir.  11  est  facile  d'en  juger  à  l'ardeur  avec  la- 
quelle elle  fut  propagée  depuis  Helvétius  jusqu'à  Mercier 
par  tous  ceux  qui  voulaient  l'ostracisme  du  poète. 

La  manie  de  dénigrer  Boileau  n'est  pas,  comme  on  voit, 
Lien  nouvelle.  Elle  prit,  nous  l'avons  vu,  dans  la  première 


moitié  du  dernier  siècle  à  quelques  gens  de  lettres,  que  le 
Normand  Fontenelle,  qui  avait  été  plu»  d'une  fois  en  butte 
aux  traite  malins  du  poète,  soutenait  dans  cette  entreprise, 
par  un  vieil  esprit  de  rancune  contre  le  satirique  qui  l'avait 
cruellement  harcelé.  Ce  fut  dès  lors  comme  une  mode  que 
ne  craignirent  pas  de  suivre  quelques  esprits  d'un  ordre 
élevé.  Voltaire  lui-même  eut  le  tort  d'y  prêter  les  mains. 
Mais,  parmi  les  hommes  de  lettres  du  temps ,  celui  qui  se 
signala  le  plus  dans  cette  guerre  par  un  zèle  d'une  inconce- 
vable âcreté,  dont  ne  lui  sut  pas  toujours  très-bon  gré  son 
illustre  maître,  ce  fut  Marmontel.  Voltaire  en  fut  fâché. 
Voltaire  en  effet ,  esprit  si  éminemment  judicieux  en  ma- 
tière dégoût,  quelque  sévère  qu'il  se  montrât  envers  Boi- 
leau ,  dans  ces  vers  si  souvent  cités  : 

Boileau,  correct  auteur  de  quelques  bon*  écrits, 
Zoile  de  Quioault,  et  flatteur  de  Louis; 

Voltaire  s'est  plu  mille  fois  à  rendre  au  poëtcdu  Lutrin  de 
sincères  hommages;  et  même  dans  cette  épttre,  dont  nous 
venons  de  citer  les  deux  premiers  vers,  se  bàte-t-fl  d'ajouter 
ceux-ci ,  qui  adoucissent  sa  pensée  : 

M*h  oracle  du  goal  dam  cet  art  difficile 
Ou  ■'égarait  Horace,  où  travaillait  Virgile. 

On  le  voit,  Voltaire,  jusque  dans  ses  accès  de  mau- 
vaise humeur,  finit  toujours  par  être  juste  envers  Boileau. 
Quant  à  Marmontel ,  ni  reproches  ni  raisonnements  ne 
purent  le  ramener.  11  persista  dans  son  système  de  déni- 
grement. En  vingt  endroits  de  ses  Éléments  de  Littérature, 
dans  son  Êpitre  aux  Poètes,  partout  enfin  U  ne  cesse 
de  l'attaquer  et  d'insister  sur  son  peu  de  penchant  à  l'a- 
mour et  sur  son  défaut  de  sensibilité.  Sur  ce  grief  cepen- 
dant, il  n'a  pas  plus  raison  que  sur  les  autres.  Boileau, 
sans  doute,  se  livra  peu  aux  sentiments  tendres;  mais 
qu'en  faut-il  conclure?  S'il  ne  lut  p-ls  très-sensible  à  l'a- 
mour, il  le  fut  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon ,  de  beau  et  de 
grand  dans  l'âme  humaine.  Son  art  fut  sa  passion ,  une 
passion  vraie  et  forte  :  cette  passion  lui  inspira  dès  quinze 
ans  la  haine  d'un  sot  livre,  et  remplit  sa  vie  entière.  Dans 
son  invincible  répugnance  pour  ce  qui  sort  de  la  nature ,  il 
souffrait  de  toute  recherche ,  de  tout  clinquant;  il  n'aimait 
que  le  vrai.  En  vain  Marmontel  le  traite  de  poète 
Sana  feu  ,  sans  verve ,  et  aaoa  fécondité. 

En  vain  il  prétend  que  : 

Jamais  on  vert  n'est  parti  de  son  ccrur. 

Il  est  vrai,  répondrons-nous  à  cet  éternel  reproche,  que 
Boileau  n'a  chanté  aucune  femme  en  particulier.  Mais  e*t-<  <- 
donc  une  indispensable  obligation  pour  un  poète  de  parler 

d'amour? 

Pourtant,  malgré  toutes  ces  épigrammes ,  malgré  tous 
ces  sarcasmes,  la  renommée  littéraire  de  Despréaux  tint 
bon  et  se  consolida.  Le  poète  du  bon  sens,  le  législateur 
de  notre  Parnasse  garda  son  rang  suprême.  Le  mot  de 
Voltaire  :  Ne  disons  pas  de  mal  de  Nicolas  l  cela  porte 
malheur,  fit  fortune  et  devint  proverbe;  les  idées  positive* 
do  dix-huitième  siècle  et  la  pliilosophie  de  Condillac  sem- 
blèrent, en  triomphant,  marquer  d'un  sceau  pins  durable 
la  renommée  du  plus  sensé ,  du  plus  logique  et  du  plus 
correct  des  poètes.  Mais  ce  fut  surtout  lorsqu'une  école  nou- 
velle s'éleva  en  littérature,  lorsque  certains  esprits,  bien  peu 
nombreux  d'abord,  commencèrent  à  mettre  en  avant  fie» 
doctrines  inusitées  et  les  appliquèrent  à  des  enivres  lit- 
téraires, qu'en  haine  des  innovations  on  revint  de  toutes 
parts  à  Boileau  comme  à  un  illustre  ancêtre  et  qu'on  se  rallia 
de  toutes  parts  à  son  nom. 

Au  milieu  de  ces  querelles ,  un  habile  critique ,  qui,  dans 
la  chaleur  d'un  zèle  d'école,  s'écliappait  pourtant  parfois  es» 
vives  et  pittoresques  saillies  contre  quelques-unes  de  nos 
vieilles  gloires  littéraires,  rendait  néanmoins  cette  justice  4 
Boileau  :  «  Boileau ,  selon  nous,  écrivait  alors  M.  Sainte- 
Beuve,  est  un  esprit  sensé  et  fin,  pou  et  mordant,  peu  f«- 
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CMd,  d'une  agréable  brusquerie,  religieux  observateur  du 
vrai  goût,  boa  écrivain  en  vers,  d'une  correction  savante, 
d'un  enjouement  ingénieux,  tel  qu'il  fallait  pour  imposer  aux 
jeunes  courtisans,  pour  agréer  aux  vieux,  et  pour  être  estimé 
de  tous  :  lionnête  homme  et  d'un  mérite  solide.  » 

On  s'est  demandé  si  Despréaux  était  un  poète,  à  sup- 
poser qu'on  réserve  uniquement  ce  titre  aux  êtres  forte- 
ment doués  d'âme  et  d'imagination.  Cependant  Le  Lutrin 
aeal  ne  nous  révèle-t-il  pas  un  talent  capable  d'invention  et 
surtout  de  grandes  beautés  de  détail?  En  somme,  il  fut 
l'oracle  delà  cour  et  des  lettres  d'alors,  tel  qu'il  le  fallait 
pour  plaire  à  Patru  et  à  Bussy,  à  d'Aguesseau  et  à  M**  de 
Sérigné,  à  Arnauld  et  à  M™*  de  Maintenon,  poète  auteur, 
tachant  converser  et  vivre,  mais  véridique,  irascible  à 
l'idée  du  faux,  prenant  feu  pour  le  juste,  et  arrivant  quel- 
quefois par  sentiment  d'équité  littéraire  à  une  sorte  d'atten- 
drissement moral  et  de  rayonnement  lumineux,  comme 
dans  son  Épitre  à  Racine.  11  était  pourtant  injuste  aussi 
lui-même  souvent,  comme  lorsqu'il  oublie  la  fable  dans 
Y  Art  poétique,  parce  qu'il  aurait  fallu  rendre  hommage  au 
génie  de  La  Fontaine.  On  sait  encore  avec  quelle  facilité  il 
trninajt  dans  ses  satires  des  nums  à  sa  convenance,  outre* 
[tarant  ainsi  les  droits  il' une  critique  impartiale.  Cependant, 
il  réforma  la  poésie.  Ce  qui  le  tuait,  disait-il,  dans  sa  Satire 
des  Femmes,  c'était  la  difficulté  des  transitions.  Son  style 
est  sensé,  soutenu,  élégant,  grave;  mais  cette  gravité  va 
quelquefois  jusqu'à  la  pesanteur,  cette  élégance  jusqu'à  la 
fatigue,  ce  bon  sens  jusqu'à  la  vulgarité.  L'un  des  premiers 
il  introduisit  dans  les  vers  la  manie  des  périphrases.  Cepen- 
dant, il  est  et  restera  un  de  nos  modèles.  En  général,  Roileau 
attache  trop  de  prix  aux  petites  choses. 

BOILEAU  (Jacques),  frère  du  précèdent,  docteur  de 
Sorbonne,  naquit  à  Paris,  le  16  mars  lf>35,  fut  pendant  vingt- 
cinq  ans  grand-vicaire  et  officiai  du  diocèse  de  Sens.  Après 
atuir  obtenu,  en  I6»i ,  un  canonicat  à  la  Sainte-Chapelle  à 
Pari*,  il  mourut  dans  cette  ville,  le  l"  août  17I6.  Il  avait 
l'esprit  naturellement  porté  à  la  satire  et  à  la  plaisanterie  ; 
et  son  frère  avait  coutume  de  dire  de  lui  que  s'il  n'avait  été 
dix  leur  de  Sorbonne,  Il  aurait  été  docteur  de  la  comédie 
italienne.  Ses  nombreux  ouvrages,  qui  roulent  sur  des  ma- 
tières singulières  de  théologie,  d'histoire  et  de  discipline 
ecclésiastiques,  sont  relevés  par  un  style  mordant  et  par 
une  foule  de  traits  curieux.  Il  en  publia  la  plupart  sous  des 
nom*  supposés,  comme  Claudius  Fonteius,  Jacques  Bar- 
nabe, Marcellus  Ancyranus,  etc.  Les  principaux  sont  :  De 
andqvo  Jure  Presbyterorvm  in  regimine  ecclesiastico 
(  1676)  ;  Historia  Confesstonis  auricularis  (  1683)  ;  I/is- 
tmria  Ftag'llantium,  sire  de  perverso  flaçellorum  usu 
apud  Christianos  (1700)  :  ouvrage  qui  fit  beaucoup  de 
bruit;  Dttquisitio  theologica  de  Sanguine  CorporisChrisli 
pmt  resurrectionem,  ad  Epistolam  I4c  Augustin»  (I681)  : 
c'est  un  des  livres  dans  lesquels  il  a  déployé  le  plus  d'éru- 
dition; enfin,  Traité  des  Empêchements  dirimants  du 
Mariage  (  169I  )  :  ouvrage  solide  et  curieux.  Comme  on  de- 
mandait à  l'abbé  Boileau  pourquoi  il  écrivait  toujours  en 
latin  :  «  Ceat ,  répondit-il,  de  peur  que  les  évéques  ne  me 
ttent  :  ils  me  persécuteraient.  » 

BOILEAU  (Jacques),  membre  de  la  Convention  natio- 
nale, né  à  Avalon,en  1752,  mort  guillotiné,  le  3 1  octobre  1793, 
fut  d'abord  juge  de  paix  dans  sa  ville  natale,  puis  député  de 
n'oune  à  la  Convention,  où  il  prit  place  parmi  les  G  i  ron- 
dins .  Après  avoir,  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  opiné  pour 
U  mort,  il  fut  envoyé  en  mission  à  l'armée  du  nord.  A  son 
retour  à  Paris,  il  dénonça  la  Commune  de  Paris,  et  surtout 
Mirât,  qu'il  appelait  un  monstre,  et  demanda  que  la  tribune 
nationale  fat  purifiée  toutes  les  fois  que  ce  représentant  du 
peuple  y  monterait.  C'en  était  bien  assez  assurément  pour 
être  signalé  aux  vengeances  du  parti  de  la  terreur.  Aussi 
ml-il  compris  dans  le  décret  de  prosci 
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Gironde.  Il  n'essaya  pas  de  fuir,  m  laissa.  Incarcérer  et 
condamner,  et  sut  mourir  avec  courage. 

BOILLY(Locis-LéoroLn),  peintre,  né  en  1761,  à  La  Bas- 
sée, 'département  du  Nord,  mourut  vers  1830.  Il  peignait  le 
genre  et  le  portrait,  et  était  doué  d'une  remarquable  fécon- 
dité. Tresca,  Petit  et  Chaponnicr  ont  gravé  d'après  lui  plus 
de  cent  feuilles.  Ses  enivres  se  font  remarquer  par  la  verve 
et  la  légèreté  du  pinceau;  et  dans  le  nombre  on  cite  surtout 
ses  Scènes  du  Boulevard,  sa  Lecture  des  Journaux  et 
son  Théâtre  de  Polichinelle. 

BOIN  (  AjrrowE) ,  médecin  et  député  du  Cher,  naquit  à 
Bourges,  le  19  janvier  1769.  Il  fut  pendant  les  premières 
années  delà  révolution  de  1799  attaché  aux  armées  du  nord 
et  de  la  Hollande.  On  le  retrouve  en  1810  faisant  partie  du 
jury  médical,  du  conseil  des  hospices,  du  conseil  général 
et  du  collège  électoral  de  son  département.  En  1815  il  re- 
çoit la  décoration  de  la  Légion  d'Honneur  des  mains  du  duc 
d'Angouléme,  et  Ggure  la  même  année  à  la  chambre  introu- 
vable, où  il  vote  d'abord  avec  l*opi»osilion  et  soutient  le 
droit  de  pétition,  mais  où,  dans  la  même  session,  il  parle 
en  faveur  du  projet  de  loi  contre  les  cris  séditieux  et  fait 
imprimer  son  opinion  sur  la  loi  dite  d'amnistie,  qu'il 
adopte  sans  restriction. 

Béélu  en  1818,  i)  parait  se  mouvoir  décidément  dans  la 
sphère  ministérielle.  En  1820,  lors  de  la  discussion  de  la  loi 
électorale,  il  attache  fatalement  son  nom  à  un  déporable 
amendement  qui  accorde  le  double  vote  aux  électeurs 
des  collèges  de  département,  et  qui  enfante  ainsi  une  nou- 
velle chambre,  d'où  sortiront  les  lois  funestes  de  l'inrfem- 
nité,  du  sacrilège,  du  droit  d'aînesse,  etc.  Le  prix  de  ce 
dévouement  aveugle  ne  se  fit  pas  attendre  :  quelques  mois 
après  Boin  recevait  la  place  d'inspecteur  général  des  eaux 
miné  raie»  de  France ,  aux  appoin  temen  ts  an  miel  s  de  1 2 ,000  fr . , 
et  en  1823  la  croix  d'officier  de  le  Légion  d'Honneur.  Cette 
double  faveur  le  maintint  dans  la  voie  ministérielle  jus- 
qu'en 1827,  où  il  abandonna  la  carrière  politique  et  donna 
sa  démission  de  toutes  ses  places.  Depuis  ce  temps  personne 
ne  s'est  plus  guère  occupé  de  lui,  et  nous  ignorons  l'époque 
de  sa  mort. 

Médecin  médiocre ,  on  lui  doit ,  entre  autres  opuscules , 
une  Dissertation  sur  la  chaleur  vitale  ;  un  Coup  dfail 
sur  le  Magnétisme;  un  Mémoire  sur  la  maladie  qui  régna 
en  1807  chex  les  Espagnols  prisonniers  à  Bourges  ;  un 
autre  Mémoire  sur  le  Choléra  de  1832,  etc. 

BOINDIN  (Nicolas),  littérateur  estimable,  né  à  Paris,  le 
29  mai  1676,  mort  le  30  novembre  1751,  était  le  fils  d'un 
procureur  du  roi  au  bureau  des  finances.  Il  était  venu  an 
monde  avec  une  constitution  si  chétive  qu'on  n'aurait  pas 
pa  croire  qu'il  fournirait  une  si  longue  carrière.  U  en  fut 
très-probablement  redevable  à  la  sagesse  d'une  vie  qu'il 
consacra  tout  entière  à  la  culture  des  lettres.  Lorsque  après 
une  enfance  et  une  adolescence  valétudinaires,  la  force  vi- 
tale prit  en  lui  le  dessus,  on  le  fit  entrer  dans  les  mousque- 
taires. Il  était  alors  Agé  de  vingt  ans  ;  mais  i)  ne  tarda  point 
à  reconnaître  qu'avec  une  aussi  débile  santé  la  nature  ne 
l'avait  évidemment  pas  destiné  à  la  rude  carrière  des  armes, 
11  y  renonça  donc,  et  prit  le  parti  de  se  vouer  désormais  à 
l'étude. 

Esprit  fort,  il  faisait  ouvertement  profession  d'athéisme; 
aussi  plus  tard  le  cardinal  de  Fleury  mit-il  son  veto  absolu 
à  ce  qu'il  fût  élu  membre  de  l'Académie  Française,  où  ce- 
pendant, comme  littérateur,  il  avait  bien  autrement  de  droits 
à  être  admis  que  tels  ou  tels  de  ses  contemporains  qui  avec 
an  bagage  des  plus  légers  virent  s'ouvrir  devant  eux,  à  deux 
battants,  les  portes  du  sénat  académique.  Boindin  dut  donc 
se  contenter  d'un  fauteuil  à  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  où  il  avait  été  admis  dès  1706.  Quelques  dis- 
sertations intéressantes  imprimées  dans  les  Mémoires  de 
cette  compagnie  justifient  le  choix  dont  il  avait  été  l'objet 
de  sa  part.  Noua  citerons,  entre  autres  un  Discours  sur 
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les  tribus  romaines,  où  l'auteur  examine  leur  origine, 
l'ordre  de  leur  établissement,  leur  situation,  leur  étendue  et 
leurs  divers  usages  suivant  les  temps;  un  Discours  sur  les 
masques  et  les  habits  de  théâtre  des  anciens;  et  un 
Discours  sur  ta  /orme  et  la  construction  des  théâtres 
des  anciens,  qui  témoignent  île  profondes  et  sagaces  re- 
cherches archéologiques.  Des  travaux  si  sérieux  n'empê- 
chaient pas  Boindin  de  cultiver  en  même  temps  la  littéra- 
ture légère  et  même  d'écrire  |  r  le  théâtre.  Lié  d'amitié 

avec  Saurin  et  Lamolte,  il  composa  en  collaboration  avec 
ce  dernier  Ia:s  Trois  Gascons,  comédie  en  un  acte,  où  l'on 
trouve  quelques  traits  fins  et  agréables,  et  au  sujet  de  la- 
quelle les  deux  auteurs  se  disputèrent  plus  tard  relativement 
la  mesure  des  droits  de  paternité  que  chacun  d'eux  pouvait 
revendiquer  dans  IVuvre  commune  ;  et  Le  Port  de  mer 
(1704).  Il  donna  seul,  en  1702,  U  Bald'Auteuil,  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose,  avec  un  prologue.  Le  roi  chargea  le 
marquis  de  Gêvres  de  réprimander  les  comédiens  d'avoir  re- 
présenté une  comédie  aussi  libre,  et  qui  fut  retirée  du  théâtre 
après  quelques  représentations.  C'est  à  l'occasion  de  cette 
pièce  que  fut  instituée  la  censure  dramatique,  dont  le  ltesoin 
ne  s'était  pas  fait  sentir  jusque  alors.  Très-mallraité  dans  les 
fameux  couplets  attribués  à  J.-J.  Rousseau,  Ooindin  refusa 
de  croire  que  celui-ci  en  fût  l'auteur,  et  écrivit  un  mémoire 
pour  gratilier  de  cette  infamie  son  ancien  ami  Saurin.  Do- 
clos,  qui  dans  sa  jeunesse  l'avait  souvent  rencontré  au  café 
Procope,  le  rendez-vous  des  beaux-esprits  au  dix-huitième 
siècle,  rapporte  que  c'est  à  Boindin  que  Fontenelle  dit  un 
jour,  dans  le  cours  d'une  discussion,  ce  mot  si  célèbre  :  «J'au- 
rais la  main  pleine  de  vérités,  que  je  ne  l'ouvrirais  pas  pour 
le  peuple.  ■  Il  en  coûta  à  Boindin  d'avoir  été  moins  discret 
que  Fontenelle.  A  sa  mort ,  on  lui  refusa  les  honneurs  de 
la  sépulture;  et  il  fallut  l'inhumer  secrètement.  Laplace 
raconte  qu'il  disait  à  un  homme  qui  partageait  ses  opinions 
en  matière  de  religion,  et  qu'on  inquiétait  :  «  On  vous  tour- 
mente parce  que  tous  êtes  un  athée  janséniste;  moi,  on 
me  laisse  en  paix  parce  que  je  suis  un  athée  moliniste.  » 
Cette  piquante  distinction  peint  bien  la  politique  des  jésuites. 

nOhWlLLIEHS  (  Jean>Étif.kne- Judith  FORESTIER, 
dit),  ayant  nom  aussi  Desjardins,  naquit  à  Versailles,  le 
3  juillet  1764.  Ses  études  a  peine  ébauchées,  il  ne  craignit 
pas  d'ouvrir  un  cours  public  de  belles-lettres  dans  la  capitale, 
en  concurrence  à  celui  que  La  Harpe  faisait  au  Lycée;  de 
nos  jours  il  eût  probablement  discouru  de  omni  re  scibili 
et  qiitbusdam  aliis  dans  le  feuilleton  de  quelque  journal  en 
crédit.  Le  peu  de  succès  de  son  enseignement  ne  lui  ins- 
pira pas,  du  reste,  la  moindre  rancune  contre  une  généra- 
tion ingrate;  on  le  vit,  au  contraire,  embrasser  avec  en- 
thousiasme, voire  avec  une  certaine  exaltation,  les  principe* 
de  notre  grande  révolution,  que  des  erreurs  et  des  excès 
ne  devaient  pas  tarder  à  déshonorer  ;  erreurs  et  excès  que , 
pour  sa  part,  Boinvilliers  désavoua  un  peu  tardivement  dans 
une  pièce  de  vers  recueillie  en  1807  par  YAlmanach  des 
Muses.  Ce  fut  en  effet  sous  l'influence  dea  idées  les  plus 
avancées  que  notre  grammairien  tenta ,  à  cette  époque  de 
transformation,  d'aborder  la  carrière  dramatique.  En  1792 
il  composa  une  comédie  en  deux  actes  et  en  vers  :  Mon- 
sieur le  Marquis,  et  en  1703  Condorcet  en  Juite,  fait  his- 
torique en  trois  actes.  La  scène,  moins  accessible  pour  lui 
que  ne  le  fut  plus  tard  YAlmanach  des  Muses,  ce  constant 
asile  du  malheur,  ne  s'ouvrit  point  aux  drames  d'un  rimeur 
tout  au  plus  doué  de  l'esprit  d'analyse ,  et  qui  se  consola 
de  cet  échec  en  pensant  qu'il  était  appelé  à  devenir  le  Mon- 
tesquieu du  nouvel  ordre  de  choses. 

En  1794  il  publiait,  mais  avec  un  insuccès  au  moins  égal, 
le  Manuel  du  Républicain,  ou  le  Contrat  Social  mis  à 
la  portée  de  tout  le  monde.  Désappointé  et  désillusionné, 
IJoinvilliers  eut  enfin  le  bon  sens  de  comprendre  qu'il  lui 
serait  plus  profitable  de  traduire  le  De  Yiris  illustribus  du 
P.  Lhomond,  les  Fables  de  Phèdre,  d'abréger  le  Diction - 
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uaire  de  Boudot ,  d'annexer  nn  petit  lexkon  àfc  Mi- 
tions classiques  de  Corneli us  Aepoi,  de  Pflèdre.ddel'*.». 
pendice  du  P.  Jouvency,  et  de  composer  un  double  lecod 
de  Cacographie  et  de  Cacologie,  mots  barbare*,  qin  n'.rt 
point  de  cordes  à  eux  sur  la  lyre.  Une  fois  enxaté  du< 
cette  voie  modeste,  mais  productive,  il  ne  s'artfU  \>U  -, 
se  mit  à  entasser  volume  sur  volume.  Compilateur  infati- 
gable, il  faisait  et  refaisait  incessamment  oV  otTnaw 
déjà  faits  et  refaits  cent  fois  avant  lui.  C'est  qu'il  vtH  k- 
Mue  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  d'un  nom  deveto  a  tort 
ou  a  raison  populaire  dans  les  classes  ;  et  adrairalitennf 
servi  à  cet  égard  par  l'absence  de  toute  roncuuncr.  i 
réussit  bientôt  à  attacher  le  sien  à  cette  foule  d'ouvras*, 
dits  classiques ,  qui  font  le  désespoir  et  le  tourment  M 
écoliers;  compilations  le  plus  souvent  informes ,  et  bra- 
dant mille  fois  plus  productives  pour  l'industriel  uiiimi 
taire  que  ne  le  seraient  les  chefs-d'reuvre  de  l'esprit  tamua. 
Successivement  professeur  à  Beauvais,  censeur  a  Rouea, 
inspecteur  de  l'académie  de  Douai,  il  n'y  •  pas  d'eus*» 
ration  à  dire  que  Boinvilliers  fut  pendant  toute  la  <furr  - 
l'empire  le  véritable  erand-maltre  de  l'université,  law.< 
n'eut  garde,  au  reste,  de  ne  pas  s'agréger  ptst 
nue  si  notoire  capacité,  et  le  fit  recteur  d'académie, 
longtemps  il  n'y  eut  pas  de  bonne  distribuuoi  de 
elle  n'était  présidée  par  Boinvilliers,  pas  d'exercice 
propre  à  servir  de  prospectus  à  nn  établissement 
lier,  s'il  n'était  honoré  de  la  présence  dn  ptnd 
Nous  nous  rappelons  l'avoir  entendu,  dans 
de  ce  genre,  interroger  un  petit  bonhomme  HT 
Historix  Sacrx.  11  s'agissait  de  traduire  en  bon 
la  première  phrase  de  cet  utile  abrégé  :  DeuscruuH 
et  terrain  intra  sex  dies.  Le  pauvre  enfant,  tout 
d'avoir  à  parler  en  public,  balbutiait  la  phrase  en* 
l'essetir  lui  répétait  chaque  matin  depuis  six  nwi«  : 
créa  le  ciel  et  la  terre  en  six  jours...  »  Ce  «'est 
du  bon  français,  »  interrompt  avec  emphase 
président;  puis,  après  quelques  instants  de  recoefOeaeat, 
ajoute  d'une  voix  sonore  et  d'un  air  inspiré .  •  Voici  orne» 
H  faut  dire,  mon  petit  ami  :  Dtus,  l'Être  suprême; 
fil  jaillir  du  néant  ;  calum ,  la  voûte  éthérée,  ett,  ett  ; 
et  tout  l'auditoire  charmé  d'applaudir... 

Tant  de  succès  devaient  naturellement  porter 
à  croire  qu'il  était  destiné  aux  suprêmes 
raires.  En  1819  il  se  présenta  donc  pour  rvn  i 
Mnrelh-t  à  l'Académie  Française;  mais  il  n'obtut 
l'aumône  d'une  voix.  Frappé  au  cceiir  par  cette 
se  retira  â  Ourscamp.  dans  le  département  de  f 
rendit  le  dernier  soupir,  en  1830,  oublié  deptri» 
déjà,  après  avoir  eu  le  chagrin  de  voir  une  foule  de 
lateurs  universitaires  se  partager  ses  dépooffle* 
bien  avant  sa  mort. 

BOINVILLIERS  (  Ehîsest  Êu>i) ,  fils  dn  pré* 
Beau  vais,  le  28  novembre  1799,  fut  reen  *xoe^[f* 
de  Paris  en  1827,  et  devint  même  un  tour  ' 
l'ordre.  Dans  les  dernières  années  dê  la  Resta» 
jeune  nourrisson  de  Thémis,  comme  eût  dit  son 
fait  remarquer  par  l'ardeur  do  «es  opinions  libertK 
même  ete  l'un  des  fondateurs  de  la  Charbon**** 
çaise.  Nomme  depuis  la  révolution  oV  JuilM  »' 
ville  de  Paris,  il  dut  faire  à  cette  lucrative  client** 
toureux  sacrifice  de  ses  premières  convictions 
Ainsi  que  son  confrère  Barthe  et  tant  d'autTe*,» 
carbonaro  de  182.1,  l'austère  républicain  de  IW?i 
eut  sa  part  au  gâteau,  découvrit  et  plaida  que 
sous  le  meilleur  des  régimes  possibles  ;  preuve 
la  vérité  de  l'axiome  de  Basile  :  Gaudeant  Bot  * 
Candidat  des  libéraux  dans  le  1er  arrondis«em*t  i 
lors  des  élections  générales  de  1842,  il  échoua 
général  Jacqueminot.  Aussi  six  ans  après  ne  M 
des  derniers  à  se  rallier  à  la  république;  et  p»"^ 


il 


électoral*,  qui  était,  on  m  le  rappelle ,  fort  peu  ré- 
.titaine,  il  passa,  le  onzième  et  dernier,  aux  élections  com- 
mentaire*  de  Paris  du  8  juillet  1849,  à  la  Législative,  avec 
,  Dt  ngent  de  110,875  Toix.  Il  brilla  peu  à  cette  as- 
nNée.  et  accueillit,  comme  de  raison,  avec  enthousiasme, 
ifteratnl  miraculeux  du  2  décembre  1851,  auquel  il  est 
Miihk  d'une  place  de  conseiller  d'État  (section  des 
itscct).  Bsemprè  benèl 

BOIRE  en  latin  bibere).  Ce  verbe,  que  l'on  emploie 
-i  -utAlantivement ,  en  disant  le  boire,  comme  on  a  fait 
phuttun  autres  verbes  le  manger,  le  diner,  le  sou- 
j,  etc.,  exprime  l'action  d'avaler  un  lîqoide.  La  nature, 
r  a  voulu  ajouter  un  plaisir  à  la  satisfaction  de  chaque 
•«in,  a  fut  de  celui-ci  le  plus  vif  et  le  plus  universellc- 
*t  répandu,  plaisir  que  ne  peut  émousser  la  jouissance , 
qui  se  renouvelle  fréquemment,  comme  le  besoin  auquel 
itpood.  Mais  comme  il  n'est  rien  dont  l'homme  n'abuse, 
atnasfonné  U  satisfaction  d'un  instinct  salutaire  en  un 
tr  de  sensualité  souvent  funeste,  et,  selon  l'expression  du 
irfcer  philosophe,  boire  sans  *o(/e*t  un  des  caractères  qui 
«  (feungoeat  des  autres  bêtes.  Si  certains  peuples  dif- 
«lire  eux  sur  la  préférence  à  donner  à  telle  ou  telle 
moins  sans  rloute  par  divergence  de  goût  que  par 
■pMBbuité  ou  ta  difficulté  de  se  procurer  celle  qui  eût 
lé  leur  choix ,  ils  sont  tous  d'accord  sur  le  plaisir  qu'ils 
■nul  à  étudier  leur  soif  et  à  la  voir  renaître  pour  IV 
lur  de  nouveau ,  et  tous  l'ont  célébré  dans  leurs  chants , 
as»  Aaacreon  qui  disait  :  «  La  terre  boit  l'onde,  l'arbre 

*  h  terre,  la  mer  boit  les  airs,  le  soleil  boit  la  mer,  et 
te  le  soleil  :  amis ,  pourquoi  me  reprocher  de  boire?  ; 
^  Panard  qui  chantait  : 

Comme  le*  fleur»  de  mon  jardin , 
Jf  prend*  racine  où  l'on  m'arrose. 

t»  s i  cet  auteur  voulait  qu'on  gardât 

La  prjode  mesure  pour  boire, 
Ex  U  petite  pour  l'amour, 

unim  moderne  dit  avec  plus  de  modération  : 

...  Même  daos  uo  graod  verre 
Il  faut  boire  à  petit»  coups. 

pendant  l'excès  de  cette  jouissance  a  pour  résultat  iné- 
tHe  d'énerver  l'homme  et  de  l'abrutir,  en  le  rendant  es- 
te d'un  besoin  qui,  de  naturel  qu'il  était,  devient  tac- 
if  et ,  uns  pouvoir  jamais  être  satisfait,  finit  par  user 
as  le->  facultés  physiques  et  par  altérer  les  facultés  mo- 
a  V-aamoins,  il  s'est  généralement  opéré  dans  les  nwurs 
(tangeiiient  notable  à  cet  éuard  :  uos  aïeux  bovaient 
vyit  bous.  Est-ce  à  dire  qu'ils  buvaient  mieux?  il  est 
■s  <fen  douter;  du  moins,  on  peut  affirmer  que  l'on 
fc  beaucoup  moins  aujourd'hui  le  triste  mérite  de  tenir 
ta  de  ria  qu'une  cruche.  Sans  se  restreindre  absolu- 
<»«  boire,  a  l'exemple  des  dames,  qu'un  doigt  de 
'  t  ses  r«pas,  sans  reiuser  de  boire  un  rouge  bord,  ou 
**re  rasade,  dans  l'occasion,  avec  ses  amis,  et  surtout 
tort  frais,  ce  qui,  bien  certainement,  centuple  le 
*;  »  l'on  permet  même  de  froire  à  longs  traits  ou  de 
H  Ht  à  celui  qui  n'en  est  pas  incommodé ,  personne 

*  Pins  jaloux  de  boire  comme  un  trou,  comme  un 
Wt*,  comme  un  sonneur,  comme  un  musicien, 
•au  un  templier,  qualifications  synonymes,  fort  con- 
L ^  et  fort  contestées.  Quelques  étymologistes  soutien- 
rt««,«>  lieu  de  templier,  il  faudrait  dire  temprlcr,  qui 
'"■•rien  nom  des  ouvriers  employés  à  la  fahrication  du 

ce  qui  donnerait  plus  de  fondement  au  proverbe,  à 
"<  «*  la  grande  chaleur  à  laquelle  ces  ouvriers  sont  ex- 
H  qui  doit  exciter  plus  fréquemment  et  plus  vîolem- 
'tleur  soif;  raison  qui  a  également  enfanté  le  proverhe 
f^ple  de  Paris  :  boire  comme  un  pompier  ;  et  celui 
,  boire  comme  un  moissonneur. 
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On  dit  aussi  boire  à  tire-larigot ,  c'est-à-dire  à  longs 
traits ,  comme  un  homme  qui  souffle  dans  le  larigot ,  espèce 
de  flûte,  dont  les  verres  à  patte  ont  imité  depuis  la  forme; 
et  d'où  est  venue  l'expression  Jlûter,  employée  quelquefois 
dans  le  langage  vulgaire  pour  exprimer  l'action  de  boire. 
Quelques  étymologistes  font  dériver  larigot  du  grec 
XapuvÇ  dont  nous  avons  fait  larynx,  pour  désigner  la  partie 
antérieure  du  gosier,  vulgairement  lo  no*ud  de  la  goi^e. 
Boire  à  tire-larigot  signifierait,  d'après  cette  origine,  boire 
de  façon  à  se  distendre  le  gosier.  Encore  une  interprétation  1 
En  1282  fut  fondue  une  cloche  donnée  à  la  ville  de  Rouen 
par  l'archevêque  Odo  Rigault;  et  comme  elle  était  d'un 
poids  énorme,  on  buvait  largement  toutes  les  fois  qu'il 
fallait  la  mettre  en  branle;  d'où  vint  le  proverbe  boire  à 
tire  la  Rigault.  A  l'appui  de  cette  opinion,  rappelons-nous 
un  des  vaux  de  Vire  d'Olivier  liasse  lin,  poète  populaire 
Normand  du  quatorzième  siècle,  dont  voici  le  secoud  cou- 
plet : 

11  n'est  pas  encor  temps  de  tonner  la  retraite; 
Quand  on  s'en  va  sur  soif,  ee  n*e*l  un  bon  écot. 
Eo  rioçaolaoa  gosiers,  ataloos  nos  miellés  : 
Et  vide  le  put! 
Tire  la  Rigault! 

On  dit  aussi  communément  boire  comme  un  Allemand, 
comme  un  Suisse;  et  l'on  trouve  dans  les  Proverbes  et 
Dictons  populaires  du  moyen  dge,  que  fi  buvenr  d'An- 
cêtre étaient  signalés  par  la  voix  publique ,  ainsi  que  H 
mieldre  (les  meilleurs)  buveor  en  Engleterre.  Tour  les 
premiers,  on  conçoit  que  la  qualité  du  vin  que  produit 
l'Auxerrois  ait  pu  leur  valoir  dès  le  treizième  siècle  cette 
réputation;  quant  aux  Anglais,  Us  apprécient  sans  doute 
nos  vins  de  France,  mais  comme  la  cherté  de  ces  vins  ne 
peut  permettre  au  peuple  d'en  faire  sa  boisson ,  et  qu'il 
doit  s'en  tenir  à  la  bierre,  au  porter  ou  à  l'aie ,  on  ne  con- 
çoit pas  trop  pourquoi  on  l'aurait  choisi  comme  type  des 
meilleurs  buveurs.  D'autres  peuples  encore  ont  eu  ta  ré- 
putation de  bons  buveurs  :  les  Polonais,  par  exemple, 
chez  lesquels  plus  d'un  prétendant  au  trône  a ,  dit-on , 
échoué  pour  n'avoir  pas  su  tenir  tête  aux  palatins  dans  les 
banquets  d'élection;  c'est  pour  eux  qu'a  été  fait  ce  ver*  de 
venu  proverbe  : 

Quand  Auguste  avait  bu,  la  Pologne  était  ivre. 


Disons,  à  la  louange  de  nos  ouvriers  et  de  nos  hommes 
de  peine,  qui  sont  dans  l'usage  de  demander  un  pour- 
boire après  quelque  travail  achevé  ou  quelque  service 
rendu,  que  bien  rarement  aujourd'hui  cette  gratification 
presque  obligée  reçoit  ta  destination  que  semblerait  indiquer 
son  étymotogic.  Cette  pratique ,  du  reste ,  se  retrouve  clans 
tous  les  usages  de  la  vie  :  entre  gens  de  commerce  ou  d'af- 
faires, ûn  boit  le  vin  du  marché,  quand  on  l'a  conclu; 
entre  voyageurs ,  on  boit  le  vin  de  l'étrier,  ou  le  coup  de 
Vétrier,  quand  on  se  sépare. 

La  coutume  de  ftotre  à  la  sent d  remonte  h  l'antiquité 
la  plus  reculée.  Les  Anglais ,  grands  amateurs  de  cette  poli- 
tesse, en  ont  fait  le  substantif  toast. 

Boire  s'emploie  aussi ,  poétiquement  ou  daus  un  sens 
figuré,  en  une  foule  de  phrases.  On  dit  d'abord  que  la  terre 
boit  l'eau.  Le  papier  boit ,  lorsqu'il  offre  assez  peu  de  corps 
ou  qu'il  est  assez  peu  collé  pour  que  l'encre  le  pénètre.  En 
poésie,  ceux  qui  boivent  le  Gange,  l'Indus,  le  Rhin  ou  la 
Seine,  ce  sont  les  peuples  qui  habitent  sur  les  rives  de  ces 
fleuves;  boire  le  Styx,  ou  boire  le  fleuve  d'oubli,  c'est 
dans  la  vieille  langue  classique  quitter  la  vie.  Roirc,  de  l'eau 
de  la  fontaine  de  Jouvence  exprime  une  idée,  toute  con- 
traire :  c'est  rajeunir,  secret  que  les  femmes  aimables  trou- 
vent quelquefois  bien  plus  sûrement  que  les  coquettes  avec 
tous  leurs  cosmétiques.  Boire,  avaler  le  calice  jusqu'à  la 
lie,  boire  une  folie,  une  injure, un  affront,  une  raille- 
rie, une  honte,  etc.,  sont  toutes  choses  fort  peu  agréables, 
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mais  auxquelles  nous  exposent  parfois  la  légèreté ,  l'irré- 
flexion ou  le  manque  de  cœur  et  de  courage  :  dans  la  pre- 
mière de  ces  acceptions,  on  (ait  allusion  aux  souffrances 
de  Jésus-Christ.  Enfin,  un  proverbe  que  nous  avons  eu  be- 
soin de  nous  rappeler  plus  d'une  fois  en  rédigeant  cet  ar- 
ticle ,  dit  que  quand  le  vin  est  versé,  il  faut  le  boire,  c'est- 
à-dire  que  quand  une  chose  est  commencée  il  fout  l'achever. 
Et  pourtant  ici  ce  n'élait  pas  la  mer  à  boire. 

Au  sujet  de  cette  dernière  acception,  on  en  trouve,  croyons- 
nous,  l'origine  dans  une  particularité  bien  connue  de  la 
Vie  d'Ésope  par  l'Ianude.  Un  jour  que  son  maître  faisait 
débauche  avec  ses  disciples,  l'esclave  Ésope,  qui  les  servait, 
vit  que  les  fumées  du  vin  leur  échauffaient  déjà  le  cerveau, 
aussi  bien  au  martre  qu'aux  écoliers.  «  L'excès  du  vin,  leur  dit 
le  fabuliste ,  a  trois  degrés  :  le  premier  de  volupté,  le  second 
d'ivrognerie,  et  le  troisième  de  fureur.  »  On  se  moqua  de  sou 
observation ,  et  on  continua  de  vider  les  pots.  Xantus  s'en 
donna  jusqu'à  perdre  la  raison,  et  il  se  vanta  qu'il  boirait  la 
mer;  h  l'appui  de  ce  qu'il  avançait,  il  offrit  de  parier  sa  mai- 
son, et  dtposa  en  gage  l'anneau  qu'il  avait  au  doigt.  On  sait 
comment  l'esclave  phrygien  tira  encore  une  fois  son  maître 
d'embarras  dons  cette  dilhcile  conjoncture.  Le  jour  pris  pour 
l'exécution  de  la  gageure,  tout  le  peuple  de  Samoa  accourut 
au  rivage  de  la  mer,  pour  être  témoin  de  la  honte  de  Xan- 
tus. Déjà  celui  des  disciples  qui  avait  parié  contre  lui  triom- 
phait ,  lorsque  le  philosophe,  sur  le  conseil  d'Ésope ,  dit  qu'il 
s'était  engagé  a  boire  la  mer,  mais  non  pas  les  fleuves  qui 
entrent  dedans;  qu'il  demandait  donc  qu'on  commençât 
par  les  détourner,  et  qu'il  achèverait  son  entreprise.  Voilà 
comment  se  tirer  d'un  mauvais  pas  n'est  pas  toujours  la  mer 
à  boire.  Edme  Hérkau. 

Diverses  manières  de  boire.  Quand  même  nous  ne  par- 
lerions que  du  l'homme,  nous  aurions  sujet  de  remarquer 
qu'il  ne  boit  pas  toujours  de  la  même  manière,  ni  selon  le 
même  mécanisme.  L'enfant  qui  tette  exerce  sur  le  sein  ma- 
ternel une  sorte  de  succion  à  la  manière  des  sangsues  et 
des  chauves-souris  vampires;  le  lait  n'est  attiré  dans  sa 
bouche  qu'en  vertu  du  vide  qu'y  fait  sa  langue  en  jouant  le 
rôle  d'un  piston  de  pompe.  Il  en  est  de  même  des  animaux 
qui,  comme  le  cheval  et  la  vache,  font  entendre  en  buvant 
une  sorte  de  claquement  sonore,  chaque  fois  que  l'air  trouve 
accès  dans  la  cavité  où  se  fait  le  vide.  L'enfant  fait  entendre 
on  bruit  semblable  quand  le  lait  vient  à  manquer  ou  à  tarir 
Il  est  des  adultes  qui,  par  une  vicieuse  habitude,  continuent 
de  boire  comme  le  nouveau-né.  On  s'en  aperçoit  aisément  en 
ce  qu'ils  fout  entendre  en  buvant  celte  sorte  de  clapotement 
dont  j  ai  parlé;  on  en  juge  aussi  a  ce  qu'ils  respirent  en  bu- 
vant comme  les  enlants  mêmes,  et  ternissent  en  consé- 
quence la  limpidité  du  cristal  renfermant  leur  boisson.  Les 
personnes  qui  boivent  ainsi  sont  presque  toujours  des  gour- 
mets timides,  qui  savourent  avec  volupté  des  liqueurs  que  le 
commun  des  hommes  déguste  avec  indifférence  et  souvent 
sans  y  penser.  Le  fait  est  que  quiconque  boit  par  succion  ne 
perd  aucune  saveur,  et  peut  plus  facilement  rester  sobre 
sans  diminuer  la  somme  de  ses  jouissances.  Les  liquides 
avalés  de  la  sorte  sont  pour  ainsi  dire  passés  à  la  filière  et 
déoouillés  eoutle  à  goutte  de  tout  ce  nu'ils  renferment  de  sa- 
voureux;  ils  sont  aussi  plus  facilement  digérés.  Il  est  vrai 
de  dire  qu'à  volume  égal,  ce  mode  de  boire  exposerait  da- 
vantage à  llvresse  ;  mais  ceux  qui  le  pratiquent  sont  ordi- 
nairement très-tempérants. 

Cette  manière  de  boire  est  exceptionnelle  ;  la  plupart  des 
hommes  boivent  en  versant  dans  la  bouche  des  liquides  dé- 
saltérants: alors  la  respiration  est  instinctivement  sus  [ven- 
due, de  sorte  que,  le  larynx  se  trouvant  clos ,  le  liquide  n'y 
saurait  faire  fausse  route.  Cela  n'arrive  que  si  l'on  rit  en  bu- 
vant, ou  dans  ce  qu'on  nomme  veine  Nazareth,  cas  dans 
lequel  la  liqueur,  pénétrant  vers  le  larynx,  en  est  chassée 
brusquement  dans  les  fosses  nasales,  où  elle  produit  une 
impression  douloureuse.  (Test  pour  éviter  de  pareils  désa- 
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gréments  que  les  gens  bien  élevés  ne  regardent  personne 
en  buvant  et  ne  boivent  que  lorsqu'ils  ont  tout  leur  sang- 
froid.  Les  enfants  et  ceux  qui  boivent  comme  eux  sont  fré- 
quemment exposés  à  l'accident  dont  je  parle. 

Les  hommes  qui  versent  ainsi  les  liquides  dans  la  bouche, 
et  qui  les  avalent  à  la  manière  des  aliments,  ressemblent  en 
cela  aux  oiseaux  qui,  comme  quelques  gallinacés  et  quel- 
ques palmipèdes,  remplissent  d'eau  leur  bec,  pour  ensuite 
relever  la  tête  par  un  mouvement  de  bascule  qui  fait  tom- 
ber le  liquide  dans  le  pharynx.  Mats  il  est  beaucoup  d'au- 
tres oiseaux  qui,  à  la  manière  des  pigeons,  plougent  leur 
bec  dans  l'eau  pour  en  boire  de  longues  gorgées  par  succion. 
Je  ne  sais  même  si  pendant  cela  la  respiration  reste  com- 
plètement étrangère  à  l'ascension  du  liquide;  au  moins  est- 
il  certain  que  les  chiens,  les  renards  et  les  chats  ne  boivent 
que  par  une  sorte  d'aspiration  bruyante  et  saccadée  qui 
porte  le  nom  de  laper.  Dans  cette  dernière  manière  de 
boire,  qui  de  toutes  est  la  plus  curieuse,  l'animal  fait  une 
inspiration  chaque  fois  qu'il  plonge  sa  langue  dans  le  liquide, 
de  sorte  que  ta  boisson  monte  dans  la  gorge  en  vertu  de  la 
contraction  du  diaphragme,  qui  fait  le  vide  de  proche  en 
proche,  à  peu  près  comme  la  langue  l'effectue  dans  la  bou- 
che par  la  succion.  Il  suffit  d'ouvrir  largement  la  trachée- 
artère  d'un  chat  ou  d'un  chien  pour  l'empêcher  de  boire. 

Quant  a  la  manière  de  boire  tout  à  fait  insolite  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  sabler,  elle  consiste  à  verser  rapi- 
dement dans  la  gorge,  en  relevant  le  voile  du  palais,  le  li- 
quide que  l'œsophage  transmet  à  l'estomac  sans  dégustation 
et  sans  apprêt.  C'est  certainement  la  manière  la  plus  dérai- 
sonnable de  consommer  en  masse  des  breuvages  délicieux 
sans  en  jouir  ni  les  savourer.  Cette  façon  de  boire  est  sur- 
tout usitée  pour  le  vin  de  Champagne  mousseux,  en  raison 
sans  doute  du  gaz  acide  carbonique  dont  ta  piquante  saveur 
remonte  alors  jusqu'aux  narines.      Isidore  Bourdon. 

BOIRE  A  LA  SANTÉ.  D'où  vient  cette  coutume  ? 
Est-ce  depuis  le  temps  qu'on  boit?  Il  parait  naturel  qu'on 
boive  du  vin  pour  sa  propre  santé,  mais  non  pas  pour  la 
santé  d'un  autre.  Le  propïno  des  Grecs,  adopté  par  les  Ro- 
mains, ne  signifiait  pas  :  Je  bois  afin  que  vous  vous  portiez 
bien,  mais  :  Je  bois  avant  vous ,  pour  que  vous  buviex  :  je 
vous  invite  à  boire.  Dans  la  joie  d'un  festin  on  buvait  pour 
célébrer  sa  maltresse,  et  non  pas  pour  qu'elle  eût  une  bonne 


Six  coup»  pour  Méfia  !  sept  sa 

On  buvait  à  Rome  pour  les  victoires  d'Auguste,  pour  le 
retour  de  sa  santé.  Dkm-Cassius  rapporte  qu'après  la  ba- 
taille d'Actium  le  sénat  décréta  que  dans  les  repas  on 
lui  ferait  des  libations  au  second  service.  C'est  un  étrange 
décret.  Il  est  plus  vraisemblable  que  la  flatterie  avait  intro- 
duit volontairement  cette  bassesse.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous 
lisez  dans  Horace  (  liv.  IV,  od.  V  )  : 

Sois  le  dieu  des  fertuu,  le  dieu  de  l'alléf;re«e  ' 
Que  nos  tables  •oient  te*  autels! 
Préside  4  soi  jeux  aoleoneh  , 
Comme  Hercule  aux  jeu  de  la  Grèce  ! 


Seul,  tu  faia  les  beaux  joura,  que  tes  jonro  toi 
C'est  ce  que  noua  dâoua  eo  revovaot  l'aurore. 
Ce  qu'eu  uoa  d<       tu  m 


un»  6o  ' 


On  ne  peut.ee  me  semble,  faire  i 
ment  ce  que  nous  entendons  par  ces  mots  :  *  Nous  avons 
bu  à  la  santé  de  Votre  Majesté.  »  C'est  de  là  probablement 
que  vint  parmi  nos  nations  barl>ares  l'usage  de  boire  à  ta 
santé  de  ses  convives,  usage  absurde,  puisque  vous  vide- 
riez quatre  bouteilles  sans  leur  faire  le  moindre  bien. 

Tous  les  whigs  buvaient  après  la  mort  du  roi  Guillaume, 
non  pas  à  sa  santé,  mais  à  sa  mémoire.  L'n  tory ,  nommé 
Brown,  évêque de  Cork,  en  Irlande,  grand  ennemi  de  Guil- 
laume, dit  qu'il  mettrait  un  bouchon  à  toutes  les  bouteilles; 
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qu'on  ridait  à  la  gloire  du  monarque ,  parce  que  Cork  en 
anglais  signifie  bouchon.  11  ne  s'en  tint  pas  à  ce  fade  jeu  de 
mots  :  U  écrivit,  en  1702,  une  brochure  (ce  sonf  les  mon- 
dtmtnts  du  pays  )  peur  (aire  voir  aux  Irlandais  que  c'est 
une  impiété  atroce  de  boire  à  la  santé  des  rois,  et  surtout  à 
leur  mémoire;  que  c'est  une  profanation  de  ces  paroles  de 
Jésus-Christ  :  «  Buvex-en  tous;  faites  ceci  en  mémoire  de 
moi  »  Ce  qui  étonnera,  c'est  que  cet  évéque  n'était  pas  le 
premier  qui  eût  conçu  une  telle  démence.  Avant  lui,  le  pres- 
bytérien Prynne  avait  fait  on  gros  livre  contre  l'usage  impie 
de  boire  à  la  santé  des  chrétiens. 

Enfin,  il  y  eut  un  Jean  Géré,  curé  de  te  paroisse  de  Sainte- 
Koy,  qui  publia  :  La  divine  Potion  pour  conserver  la 
unité  spirituelle  par  la  cure  de  la  maladie  invétérée  de 
boire  à  la  santé,  avec  des  arguments  clairs  et  solides 
contre  cette  coutume  criminelle,  le  tout  pour  la  satis~ 
faction  du  public  ;  à  la  requête  d'un  digne  membre  du 
parlement,  Van  de  notre  salut  1648.  Voltaire. 

La  coutume  de  boire  à  la  santé  est  si  ancienne,  qu'Ho- 
mère et  d'autres  écrivains  de  l'antiquité  en  font  mention. 
Le  terme  dont  les  anciens  se  servaient  à  cet  égard  était  un 
signe  d'amitié  pour  s'exciter  à  boire  :  phitotésie  en  grec  si- 
gniiie  amitié  et  salut.  Les  auteurs  qui  sont  venus  après  Ho- 
mère  ont  pris  ce  terme  dans  la  même  acception.  A  l'arrivée 
«Ton  ami,  en  le  recevant  dans  la  maison,  on  répandait  du 
vin  en  l'honneur  des  dieux,  et  on  lui  présentait  à  boire 
avec  une  certaine  formule  consacrée,  pour  le  féliciter  de  son 
heureuse  arrivée.  On  congédiait  les  hôtes  avec  les  mêmes 
cérémonies ,  afin  que  les  immortels  les  accompagnassent 
dans  leur  voyage,  et  le  leur  rendissent  heureux.  Cette  cou- 
tume, si  l'on  en  croit  Athénée,  ne  se  pratiquait  qu'à  la  fin 
du  repas  et  quand  un  était  prêt  à  se  lever  de  table;  alors  on 
sacrifiait  au  bon  génie,  à  Jupiter  conservateur,  aux  dieux 
qui  présidaient  particulièrement  à  l'amitié,  et  Ton  entonnait 
des  diansons  toutes  pleines  de  choses  aimables ,  et  surtout 
d'heureux  souhaits  pour  les  assistante.  En  buvant  les  uns 
au*  autres,  les  Grecs  et  après  eux  les  Romains  prononçaient 
ces  paroles  :  ■  Je  souhaite  que  vous  et  nous,  ou  toi  ou  moi , 
nous  nous  portions  bien  !  »  Cette  formule  variait  quelquefois  : 
ainsi,  nous  voyons  dans  le  Banquet  ile  Lucien  qu'Alcklamus , 
après  avoir  bien  bu,  demanda  quel  était  le  nom  de  la  mariée , 
et  qu'il  but  à  sa  santé  en  disant  :  «  Je  bois  à  vous ,  Cléan- 
tbis.au  nom  d'Hercule  dominant.  *  Au  reste,  il  n'était  pas 
permis  de  boire  à  la  santé  de  tous  ceux  qui  étaient  à  table  ; 
il  a'y  avait  que  les  étrangers  et  les  hôtes  qui  pussent  boire  à 
la  femme  d'un  autre,  et  cette  permission  s'étendait  aux  seuls 
parents  de  cette  femme.  Si  quelqu'un  sortait  d'un  repas  sans 
qu'on  eut  bu  à  sa  santé,  et  sans  avoir  été  provoqué  à  boire 
par  son  ami,  Pétrone  dit  qu'il  regardait  cet  oubli  comme  un 
*flront  et  qu'il  se  croyait  dégradé  du  nom  d'ami  ;  c'était  le 
Mgne  d'une  amitié  singulière  que  de  présenter  la  coupe  à 
quelqu'un  après  l'avoir  approchée  de  ses  propres  lèvres. 

De»  Grec*  et  des  Romains  la  coutume  de  boire  à  la  santé 
rMvsa  chez  presque  tous  les  peuples  de  la  terre,  à  com- 
uieneer  par  les  Celtes  et  les  Germains,  qui  lorsqu'ils  se  met- 
tuent  à  table  avaient  auprès  d'eux  une  cruche  d'hydromel , 
ot  vin  ou  de  bierre,  qui  circulait  bientôt  de  main  en  main. 
Celai  qui  buvait  saluait  son  voisin  et  lui  remettait  la  cruche; 
celui-ci  en  osait  de  même.  Ainsi,  les  conviés  ne  pouvaient 
boire  que  lorsque  la  cruche ,  qui  faisait  le  tour  de  la  table , 
parvenait  jusqu'à  eux ,  et  quand  elle  leur  était  présentée , 
ils  ne  pouvaient  refuser  d'en  humer  leur  part. 

Les  premiers  chrétiens  pratiquaient  quelque  cltose  de  sem- 
blable en  recevant  leurs  hôtes,  ce  qui  résulte  d'un  passage 
de  saint  Ambroise  sur  le  jeûne  et  sur  Élie  :  «  Que  dirai -je , 
s'écrie  ce  Père  de  l'Église ,  des  protestations  que  se  font 
oeax  qui  boivent  ensemble?  Buvons ,  répètent-ils,  buvons 
à  la  santé  de  l'empereur,  et  que  celui  qui  ne  boira  pas  soit 
regardé  comme  un  I tomme  peu  dévoué  à  son  prince!  car  ce 
n'est  pas  aimer  l'empereur  que  de  rcfqscr  de  boire  à  sa 
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santé.  Buvons  aussi  à  la  santé  de  l'armée,  à  ia  prospérité 
de  nos  parents  et  de  nos  amis  !  et  ils  croient  que  Dieu  est 
touché  de  ces  sortes  de  vœux.  »  On  ne  voit  pas  trop  si 
par  ces  paroles  saint  Ambroise  approuve  ou  improuve  cette 
coutume ,  ou  bien  si  son  but  unique  est  d'en  constater  l'exis- 
tence. Quoi  qull  en  soit,  longtemps  universelle,  elle  a  insen- 
siblement disparu  de  France,  ou  elle  est  aujourd'hui  presque 
exclusivement  abandonnée  au  peuple,  avec  la  gaieté  qu'elle 
excitait  et  la  cordialité  dont  elle  était  le  gage.  A  une  cer- 
taine époque  de  l'année,  principalement  le  jour  des  Rois , 
on  le  voit  léter  par  de  nombreux  vivat,  et  par  ce  cri  ré- 
pété :  Le  roi  boit l  une  royauté  éphémère  et  Improvisée , 
mais  bien  réellement  de  son  choix,  la  seule,  selon  Béran- 
ger,  qui  soit  restée  populaire  (noyés  Ftva  [Roi  de  ia]). 
Cependant,  on  retrouve  encore  des  trace»  de  la  coutume  de 
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pays,  ou  l'exquise  politesse  n'a  pas  encore  pénétré  et  où 
la  cordialité  dégénère  souvent  en  importunité  fâcheuse, 
en  violence  tyrannique.  Là  il  n'est  pas  rare  de  voir  un 
maître  de  maison,  pour  faire  honneur  à  ses  hôtes,  boire  à 
leur  santé ,  les  exciter  à  boire  à  la  sienne  jusqu'à  ce  qu'ils 
succombent  à  livrasse,  et  regarder  comme  nne  marque  de 
mépris,  comme  un  outrage,  le  refus  de  boire  ainsi  à  la 
snntéde  tout  l'univers,  au  détriment  de  ta  sienne  propre. 
De  pareilles  gens  devraient  bien  dire  à  la  lettre,  à  ceux  qui 
ne  peuvent  leur  tenir  tétc,  ce  que  les  Anglais  ont  coutume 
de  dire  par  pure  ellipse  :  Idrink  your  health.  —  Je  bois 
votre  santé. 

A  propos  d'Anglais,  nous  devrions  parler  du  toast  qui  se 
pratique  chez  eux  dans  toutes  les  occasions  un  peu  solennel- 
les, et  dont  on  a  fait  le  verbe  t os  1er,  deux  mots,  deux  choses 
populaires  aujourd'hui  sur  toute  la  surface  du  globe  ;  mate 
le  toast  aura  dans  ce  Dictionnaire  un  article  spécial,  et  il  te 
mérite.  C'est,  en  effet,  une  santé  à  part,  verbeuse,  politique, 
parlementaire,  relative  à  telle  personne  ou  à  telle  chose, 
favorable  ou  coutraire  à  tel  ou  tel  acte,  etc.,  etc. 

BOIS  (  Économie  domestique  et  industrielle).  Le  mot 
bois  a  deux  significations  distinctes  :  d'abord  il  s'entend  des 
lieux  plantés  d'arbres  (sylex),  et  nous  en  traiterons  en  ce 
sens  dans  l'article  suivant;  puis  il  s'applique  à  la  substance 
dure,  compacte  et  ligneuse  de  l'arbre  (lignum).  C'est  soi» 
ce  rapport  seulement  que  nous  en  parlerons  Ici.  Ptous  avons 
donc  à  envisager  les  bois  :  l*  comme  matières  de  construc- 
tion ;  7*  comme  moyens  de  chauffage  ;  3"  comme  employés 
dans  l'ébénisterie,  te  marqueterie,  la  tabletterie ,  le  tour; 
4"  comme  sources  de  parfums  ;  et  &*  comme  ingrédients  de 
teinturerie. 

I.  Bots  de  construction.  Les  bois  sont  d'un  usage  aussi 
fréquent  qu'indispensable  dans  l'art  de  bâtir.  Ils  sont  em- 
ployés comme  partie  intégrante  des  constructions  dans  les 
ponts  en  charpente,  les  estacades,  les  combles  et  planchers 
des  édifices,  etc.;  ils  servent  comme  moyen  d'exécution  seu- 
lement dans  les  échafauds,  les  cintres,  les  ponts  de  ser- 
vice, etc.;  enfin  ils  forment  te  base  des  constructions 
navales. 

Le  chêne  est  de  tous  les  bois  celui  qui  réunit  au  plus 
haut  degré  les  qualités  nécessaires  à  la  durée  et  à  la  solidité 
des  constructions,  et  qui  par  cette  raison  y  est  le  plus  em- 
ployé. Dans  quelques  circonstances  on  fait  aussi  usage  de 
l'orme,  du  h  être  et  du  sapin.  Ce  dernier  bo:s  est  préfé- 
rable pour  les  constructions  légères  et  économiques. 

Deux  questions  intéressent  vivement  l'architecture  et  te 
marine  :  ce  sont  l'évaluation  de  te  résistance  et  te  « 
vation  des  bois;  nous  allons  les 
ment. 

Les  bois  employés  dans  les  constructions  sont  soumis  à 
des  efforts  destructifs,  qui  agissent  sur  eux  transversalement 
ou  dans  le  sens  de  leur  longueur,  soit  par  traction ,  soit  par 
compression;  et  leurs  dimensions  doivent  être  telles  qu'Us 
résister  à  ces  efforts  aussi 
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durer  les  constructions  dont  ils  font  partie.  Les  bois  ne  se 
rompent  que  quand  leur  élasticité  a  été  détruite  par  on  ef- 
fort excessif.  Mais  ils  sont  élastiques  à  divers  degrés  ;  et  les 
forces  qu'il  faut  employer  pour  déterminer  les  ruptures 
n'ont  aucune  relation  avec  celles  qui  produisent  la  flexion. 
Ainsi,  quelques  espèces,  telles  que  le  hêtre,  l'orme,  le 
noyer,  le  sapin,  etc.,  opposent  très-peu  de  résistance  à  la 
flexion  et  beaucoup  à  la  rupture.  D'autres,  au  contraire, 
présentent  beaucoup  de  résistance  à  la  flexion,  et  propor- 
tionnellement beaucoup  moins  à  la  rupture  :  ce  sont  le  cy- 
près, l'acajou  ,  etc.  D'autres ,  enfin ,  opposent  tout  à  la  fois 
beaucoup  de  résistance  a  la  flexion  et  à  la  rupture  :  ce  sont 
le  pin  de  Corse  et  le  chêne,  le  plus  rigide  et  le  plus  fort  des 
grands  végétaux  de  nos  contrées.  Ces  propriétés  diverses 
sont  de  la  plus  haute  importance  dans  les  arts  :  car  ce  sont 
elles  qui  déterminent  l'usage  et  l'emploi  des  différente»  es- 
pèces de  bois  suivant  les  conditions  &  remplir. 

Les  bois  les  plus  pesants  à  volume  égal  sont  toujours 
les  moins  flexible*.  Pour  une  même  espèce  de  bois,  et  dans 
les  mêmes  dimensions ,  la  flexion  est  proportionnelle  à  l'ef- 
tbrt  transversal ,  qui  peut  être  mesuré  par  la  flèche  de  l'arc 
de  courbure  imprimé  a  la  pièce.  La  résistance  à  la  flexion 
est  proportionnelle  au  cube  des  épaisseurs  et  aux  simples 
largeurs.  Quand  l'effort  est  accumulé  au  milieu  d'une  pièce 
libre  simplement  posée  sur  deux  appuis,  la  flexion  produite 
est  à  ce  qu'elle  serait  si  l'effort  était  également  réparti  sur 
toute  IVtendue  de  la  pièce,  comme  huit  est  a  cinq.  Ce  rap- 
port est  également  à  l'avantage  de  l'encastrement  immuable 
des  extrémités  de  la  pièce.  Enfui ,  la  flexion  pour  des  pièces 
d'égal  équarrissage  est  proportionnelle  au  cube  des  dis- 
tances des  points  d'appui. 

La  résistance  à  la  rupture,  toujours  dans  le  même  cas 
d'un  effort  transversal,  est  proportionnelle  à  la  distance 
entre  les  points  d'appui,  aux  simples  largeurs  et  au  carré 
des  épaisseurs.  On  tire  parti  de  cette  dernière  propriété  en 
employant,  au  lieu  de  poutres  et  de  chevrons  carrés,  des 
madriers  minces  horizontalement  et  très-larges  verticale- 
ment. En  effet ,  si  on  a  deux  poutres  de  même  longueur  entre 
les  appuis  et  ayant  pour  largeur  et  pour  épaisseur  l'une  3  et  3, 
l'autre  i  et  9,  bien  qu'elles  offrent  un  même  volume,  la  ré- 
sistance de  la  première  ne  sera  représentée  que  par3X3,=27, 
tandis  que  celle  de  la  seconde  atteindra  1X9,=81. 

La  résistance  des  bois  à  l'écrasement,  on  à  la  rupture  par 
compression ,  est  proportionnelle  à  la  surface  de  la  section 
transversale  des  pièces,  et  en  raison  inverse  do  leur  lon- 
gueur. Quand  on  les  soumet  à  un  effort  perpendiculaire  au 
sens  de  leurs  libres,  ils  s'aplatissent  en  se  fendillant;  mats 
quand  l'effort  agit  dans  le  sens  de  leur  longueur,  les  fibres 
e  refoulent  d'abord  aux  extrémités  des  pièces,  où  elles  s'in- 
fléchissent vers  le  dehors  en  donnant  lieu  à  un  renflement 
latéral  qui  augmeutc  jusqu'à  ce  qu'elles  se  «'-parent  en  se 
taisant  en  morceaux  ordinairement  très-courts.  Cela  a  par- 
ticulièrement lieu  quand  les  pièces  sont  courtes  relativement 
•i  leur  épaisseur;  car  lorsque  leur  hauteur  surpasse  de  bcau- 
eoup  leur  épaisseur,  de  huit  à  dix  fois  par  exemple,  il  ar- 
rive ou  qu'elles  se  fendent  en  plusieurs  éclats  dans  le  sens 
de  leur  longueur,  ou  qu'elles  s'infléchissent  d'un  même  cdté, 
vers  la  moitié  de  leur  hauteur,  comme  si  elles  étaient  posées 
contre  deux  appuis  et  soumises  à  un  effort  transversal  qui 
les  pressai  en  leur  milieu. 

La  théorie  de  la  résistance  des  bois  a  été  l'objet  d'un 
grand  nombre  d'expériences.  Nous  rapporterons  seulement 
les  résultats  suivants  consignés  par  llasscnfratz. 

Les  expériences  étant  faites  sur  toutes  solives  de  cinq 
mètres  de  long  sur  un  décimètre  carre  de  base,  les  poids 
que  supportent  ces  pièces  avant  de  rompre  sont,  suivant  l'es- 
pèce du  bois  :  pour  le  prunier,  1447  kilogr. ;  orme, 
1,077  kil.  ;  if,  1,037  kil.  ;  charme,  1,0.14 kil.;  hêtre,  1,032  kil.  ; 
chêne,  1,020  kil.;  noisetier,  1,008  kil.;  pommier,  976  kil.; 
châtaignier,  9W  kil.  ;  marronnier,  931  kU.  ;  sapin,  918  kil.  ; 


noyer,  900  kil.  ;  poirier,  883  kil. ;  bouleau,  85»  kil.  ;  saule, 
850  kil.  ;  tilleul,  750  kil.  ;  peuplier  d'Italie,  586  kil. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'ail  sur  les  tentatives  qui 
ont  été  faites  pour  augmenter  la  durée  des  bois  de  cons- 
truction. 

La  promptitude  avec  laquelle  les  bois  employés  se  détrui- 
sent, comparée  h  la  lenteur  de  leur  reproduction ,  avait  déjà 
au  siècle  dernier  attiré  l'attention  de  Haies,  de  Duhamel  et 
de  Buffon.  Les  observations  de  M.  Biot,  les  recherches  de 
MM.  Knowles,  Kyan,  Bréant,  Moll,  amenèrent  la  décou- 
verte de  divers  procédés  de  conservation  qui ,  bien  que  sa- 
tisfaisants sous  le  rapport  scientifique,  étaient  «l'une  applica- 
tion trop  coûteuse  pour  être  employés  dans  l'industrie. 

Cependant  on  avait  reconnu  que  les  tissus  végétaux  ren- 
ferment une  grande  quantité  d'albumine  végétale,  de  nature 
aiotéc  et  analogue  aux  matières  animales,  et  que  c'est  cette 
albumine  qui  communique  aux  cellules  ligneuses  qui  com- 
posent le  bois  le  défaut  d'éprouver  ta  putréfaction  sèche. 
11  fallait  donc  désorganiser  cette  matière  albumiueuse,  ou 
l'éliminer  des  cellules  ligneuses,  on  en  faire  on  composé 
inaltérable. 

Cest  en  se  basant  sur  ces  données  que  M.  Boucherie  est 
arrivé  à  une  complète  solution  du  problème.  Pour  pénétrer 
de  substances  préservatrices  un  arbre  tout  entier,  l'auteur  n'a 
recours  à  ancrai  moyen  mécanique  :  il  prend  toute  la  force 
dont  il  a  besoin  dans  la  force  aspiratrice  du  végétal  lui-même, 
et  elle  suffit  pour  porter  de  la  base  du  tronc  jusqu'aux  feuilles 
toutes  les  liqueurs  que  l'on  veut  y  introduire,  pourvu  qu'elles 
soient  maintenues  dans  certaines  limites  de  concentration  : 
ainsi,  que  l'on  coupe  un  arbre  en  pleine  séve  par  le  pied, 
et  qu'on  plonge  sa  partie  inférieure  dans  une  cuve  renfer- 
mant la  liqueur  que  l'on  veut  faire  aspirer,  celle-ci  montera 
en  quelques  jours  jusqu'aux  parties  les  plus  élevées.  Il  n'est 
pas  même  nécessaire  que  l'arbre  soit  garni  de  toutes  ses 
branches  et  de  toutes  ses  feuilles;  un  bouquet  réservé  an 
sommet  suffît  pour  déterminer  l'aspiration.  Il  est  inutile  que 
l'arbre  soit  conservé  debout,  ce  qui  rendrait  l'opération  sou- 
vent impraticable;  on  peut  l'abattre,  après  en  avoir  élague 
toutes  les  branches  inutiles ,  et  alors  sa  base  étant  mise  eu 
rapport  avec  le  liquide  destiné  à  l'absorption,  celui-ci  pé- 
nètre comme  à  l'ordinaire  dans  toutes  les  parties.  En  un,  il 
n'est  pas  même  indispensable  de  couper  l'arbre  ;  car  une  ca- 
vité creusée  au  pied,  ou  un  trait  de  scie  divisant  celui-ci 
sur  une  grande  partie  de  la  surface,  suffisent  pour  qu'eu 
mettant  la  partie  entamée  en  contact  avec  un  liquide ,  il  y 
ait  une  absorption  rapide  et  complète  de  ce  dernier. 

Pour  augmenter  la  durée  et  la  dureté  des  bois ,  pour 
s'opposer  à  leur  carie  sècltc  et  humide,  M.  Boucherie  fait  ar- 
river dans  leurs  tissus  du  pyrolignite  de  fer  brut  :  cette  sub- 
stance est  parfaitement  choisie,  parce  qu'il  se  produit  de  IV 
ride  pyroligneux  brut  dans  toutes  les  forêts  par  la  fabrication 
du  charbon;  qu'il  est  facile  de  le  transformer  en  pyrolignite 
de  fer,  en  le  mettant  en  contact,  même  à  froid,  avec  de  la  fer- 
raille, et  qu'enfin  le  liquide  ainsi  préparé  renferme  beaucoup 
de  créosote ,  substance  qui ,  indépendamment  du  sel  de  fer 
lui-même ,  a  la  propriété  de  durcir  le  bois  et  de  le  garantir 
des  pourritures  qui  l'attaquent,  ainsi  que  des  dégâts  causé» 
par  les  insectes  dans  les  bois  employés  aux  constructions. 

La  découverte  de  M.  Boucherie  a  obtenu  la  sanction  de 
l'expérience,  et  en  1847  il  préparait  60,000  traverse»  de 
hêtre  destinées  au  chemin  de  fer  de  Creil  à  Saint-Quentin. 
Depuis,  l'administration  des  télégraphes  s'est  adressée  à 
M.  Boucherie  pour  la  préparation  des  poteaux  qui  supportent 
les  fils  des  télégraphes  électriques;  elle  a  pu  ainsi  employer 
des  pins  indigènes,  au  heu  de  poteaux  en  chêne,  qui  sent 
sept  fois  plus  chers. 

IL  Bois  de  chauffage.  Comme  bois  de  chauffage  agréa- 
ble et  commode,  les  avis  se  partagent  entre  le  hêtre,  le 
charme,  l'orme ,  le  noyer,  le  châtaignier.  Ces  diverses  es- 
sences se  disputent  la  préférence.  Quant  au  chêne,  qui 
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flfre  d'ailleurs  beaucoup  de  matière  combustible  sous  un 
pi  volume,  ceux  qui  recherchent  avant  tout  l'agrément 
relèguent  assez  généralement  pour  Tarrière-bûche  ou 
xiLieo du  feu,  car  la  combustion  n'en  est  pas  réjouissante 
li  rue.  L'opulence  manque  en  France  d'un  bois  que  peut- 
it  ou  pourrait  y  propager  arec  avantage,  et  qui  procure 
iqs  les  États-Unis  d'Amérique  le  combustible  le  plus  gai 
jq:  la  talons  :  c'est  le  hickory  ou  pecan  nut  (jugions 
iu/urnis);  la  flamme  qu'on  en  obtient  est  vive,  claire, 
<o>W,  et  de  plus  parfumée;  il  s'allume  avec  facilité, 
ulc  iwi  presque  laisser  de  résidu  terreux ,  n'a  qu'un  lé- 
■r  nullement,  j>eu  dangereux  pour  les  parqueta  et  la  toi- 
ti*  o>s  dames,  et  il  développe  énormément  de  chaleur. 

différentes  espèces  de  bois  se  divisent  généralement 
i  ««i/èr«eten  bois  dite  feuillus.  Les  conifères  compren- 
îst  le  pia,  le  sapin  rouge,  le  sapin  blanc,  le  mélèze;  les 
m  feuillus  nous  offrent  le  chêne,  le  hêtre,  le  charme, 
me,  le  bouleau,  le  tilleul,  le  peuplier,  le  saule,  l'orme 
te  châtaignier.  D'après  leur  degré  respectif  d'inflamma- 
ble et  celui  des  charbons  qui  en  proviennent,  on  les 
siese  encore  en  bois  tendres  et  en  bois  durs. 
Chacun  connaît  l'altération  que  le  flottage  fait  éprouver 
n  bois;  cet  effet  nuisible  se  fait  surtout  sentir  quand  le 
k  d'i  pas  été  préalablement  dépouillé  de  son  écorce.  Le 
is  auquel  on  l'a  laissée,  et  qui  plonge  longtemps  dans 
an,  est  exposé  à  une  espèce  de  fermentation  du  cam- 
i«m,  et  cette  fermentation  en  hâte  la  dissolution,  ce  qui 
à  considérablement  à  ce  qu'on  appelle  le  nerf  du  coin- 
i«UMe.  Quand  le  bois ,  au  contraire ,  a  été  écorcé  avant  de 
faire  traîner  en  rivière ,  la  superficie  de  son  aubier ,  prin- 
'■pûieiûeat  quand  après  l'écorçage  il  est  resté  quelques  jours 
su  grand  air,  et  mieux  encore  au  soleil,  se  raccornit, 
;  durcit,  de  manière  que  chaque  bûche  est  comme  envclop- 
i  d  un  étui  qui  la  défend  jusqu'à  un  certain  point  de  l'ac- 
w  dissolvante  de  l'eau.  Ces  bois  écorcéa  avant  le  flottage 
*t  en  général  connus  à  Paria  et  ailleurs  sous  le  nom  de 
tlttrd  des  chantiers. 

U  bois  de  chauffage  se  distingue  à  Paris  et  dans  beau- 
'ip  d'autres  Ueux  par  les  dénominations  de  bois  neuf  et 
^flotté.  Celui-ci  se  subdivise  en  bois  lavé  et  bois  trainé. 
îKûûMit  à  Paris  le  bois  dit  de  gravier,  parce  qu'il  croit 
m  des  endroits  pierreux;  il  arrive  de  la  Bourgogne 
irlToene,  qui  se  jette  dans  la  Seine,  et  du  Nivernais;  le 
RiUair  est  celui  de  Montargis.  Ce  dernier  a  ordinairement 
«rte  son  écorce,  qui  y  est  presque  aussi  adhérente  que  celle 
s  bwinwL  Comme  il  ne  nous  arrive  que  des  départements 
*^ns,  il  n'a  pas  encore  subi  d'altérations  bien  sensible^ 
*w  »  lextare  ;  l'eau  n'a  pat  eu  le  temps  d'en  dissoudre  les 
otaace*  solubles.  C'est ,  en  général ,  un  bon  chauffage, 
''tttre  espèce  de  bois  flotté  se  tire  des  départements  éloi- 
■b.  A  cause  de  son  long  séjour  dans  l'eau ,  il  a  abandonné 
wqoe  toute  sa  séve  et  les  sels  qui  augmentaient  primiti- 
«Ml  sa  pesanteur  spécifique.  Néanmoins,  cette  sorte  de 
■S  »prts  avoir  subi  une  dessiccation  plus  ou  moins  longue 
ta*  l«s  chantiers,  donne  une  flamme  abondante  et  assez 
kwtoe;  ce  sont  principalement  les  boulangers,  les  rôtis- 
*»,  les  pâtissiers,  qui  en  font  usage,  et  ils  s'en  trouvent 
*»-  Il  convient  en  général  pour  le  chauffage  des  fours  sans 
'*?e  et  sans  cheminée. 

Tous  les  bois  quand  ils  ont  subi  une  parfaite  dessiccation 
*  h  température  de  36*  cent.  )  contiennent  à  peu  près  05 
onretnt  de  leur  poids  en  ligneux ,  qui  est  identique  dans 
w  cependant  (  ce  qui  est  dû  sans  doute,  du  moins  en 
ujture  partie ,  à  la  texture  particulière  et  au  degré  de  po- 
on  remarque  une  bien  grande  différence  entre  leurs 
"itères  physiques;  ce  qui  se  manifeste  surtout  à  l'égard 
'  B  pnanieur  spécifique.  En  effet,  les  uns  sont  beaucoup 
«»  bord»  que  l'eau ,  et  de  ce  nombre  sont  plusieurs  va- 
ste de  chêne,  et  les  autres  pèsent  comme  ce  liquide  ou 
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raison  du  plus  grand  écarteraent  de  leurs  fibres ,  qui  admet 
l'afflux  do  l'oxygène  sur  une  plus  grande  surface  de  contact, 
brûlent-ils  plus  facilement  et  avec  plus  do  rapidité  que  les 
premiers. 

Les  différentes  essences  de  bois  fournirent  des  quantités 
très-variables  de  matières  charbonneuses,  qui  sont  loin  d'être 
rigoureusement  proportionnelles  à  la  chaleur  que  ces  diffé- 
rents bois  développent  dans  leur  combustion.  Ln  effet,  les 
charbons  produits  par  les  divers  bois  jouissent  eux-mêmes 
de  pesanteurs  spécifiques  diverses,  et  dont  la  variation  ne 
saurait  être  exclusivement  attribuée  aux  quantités  de  ma- 
tières solides  terreuses  qu'ils  contiennent;  car  dans  on 
grand  nombre  de  cas  on  ne  trouve  pas  que  l'effet  soit  pro- 
portionné à  la  cause.  Cela  bien  conçu ,  il  est  facile  de  dé- 
duire qu'il  ne  faut  pas  a  priori  conclure  la  valeur  vénale 
d'une  essence  par  son  poids  spécifique,  ni  même  par  la  quan- 
tité de  charbon  qu'elle  fournit ,  encore  moins  par  les  quan- 
tités de  cendres  qui  résultent  de  l'incinération  complète, 
car  l'hydrogène  qui  fait  partie  des  bois  a  une  propriété  ca- 
lorifique fort  différente  de  celle  du  carbone.  Quoi  qu'il  en 
soit,  en  attendant  qu'on  ait  complété  une  longue  snite  d'ex- 
périences encore  nécessaires  pour  pouvoir  conclure  avec 
certitude ,  les  limites  dans  lesquelles  paraissent  se  renfermer 
les  anomalies  nous  permettent  d'établir,  comme  précepte 
pratique,  qu'U  faut  avoir  principalement  sous  les  yeux, 
dans  le  calcul  qu'on  peut  faire  de  la  valeur  vénale ,  la  pe- 
santeur spécifique  des  bois ,  pourvu  qu'ils  soient  tous,  dans 
la  comparaison ,  ramenés  à  un  égal  point  de  dessiccation; 
car  telle  essence  retient  l'eau  avec  plus  d'opiniâtreté  et  s'en 
imbibe  avec  plus  de  facilité  que  telle  autre.  C'est  ainsi  que 
sans  cette  précaution  on  s'exposerait  aux  plus  graves  er- 
reurs, principalement  pour  ce  qui  est  des  bots  blancs,  po- 
reux et  légers,  comparés,  par  exemple,  au  chêne,  au  frêne, 
cl  surtout  à  l'orme. 

Nous  sommes  donc  forcés  de  conclure  que  l'épreuve  par 
l'ébullition  ou  la  vaporisation  de  l'eau ,  faite  avec  les  pré- 
cautions et  l'identité  de  circonstances  requises ,  est  Jusqu'ici 
le  critérium  le  plus  sûr  qui  nous  soit  offert.  En  effet,  la 
meilleure  manière  de  se  rendre  compte  de  la  valeur  calo- 
rifique des  bois  semble  être  celle  qui  consiste  à  comparer 
la  quantité  d'eau  pure  prise  a  une  température  constante 
qu'un  poids  ou  même  un  volume  également  constant  de 
bois  peut  porter,  soit  à  l'ébullition,  soit  à  la  complète  évapo- 
ration,  en  se  servant  d'appareils  identiques,  on  bien  de 
comparer  le  poids  ou  le  volume  de  ces  bois  qu'il  faudra 
consommer  pour  porter  à  l'ébullition  un  volume  d'eau  dé- 
terminé. 

Il  faut  bien  se  garder  aussi  de  confondre  la  facile  inflam- 
mahiiité  avec  la  richesse  du  combustible  en  moyens  de  ca- 
loricité.  L'inflammation  en  est ,  en  général ,  une  source  puis- 
saute  ,  mais  elle  n'est  pas  toujours  commode  ni  applicable 
sans  inconvénient.  Nous  ne  voyons  guère  que  l'économie 
domestique,  dans  laquelle,  au  moyen  d'appareils  appro- 
priés ,  on  puisse  dans  presque  tous  les  cas  apprécier  la  va- 
leur du  combustible  d'après  la  flamme  qu'il  produit.  Mais  il 
est  bien  loin  d'en  être  ainsi  dans  un  grand  nombre  d'industries 
et  de  manufactures. 

Nous  ne  savons  pas  encore  d'une  manière  bien  positive 
si  les  quantités  du  produit  de  l'incinération  {les  cendres) 
restent  les  mêmes ,  soit  qu'on  brûle  le  bois  immédiatement, 
ou  en  lui  faisant  subir  une  carbonisation  préalable  avec  les 
précautions  convenables.  Ce  point  serait  bien  intéressant  à 
éclaircir.  11  parait  résulter  des  recherches  du  comte  de 
Rumford  que  le  carbone  se  combine  avec  l'oxygène  à  un 
degré  de  température  bien  inférieur  à  celui  où  il  brûle  d'une 
manière  visible.  Ce  point  de  vue  n'est  pas  moins  essentiel 
que  celui  qui  précède  immédiatement;  car  si  Rumford  est 
fondé  dans  son  assertion,  il  devient  évident  que  dans  beau- 
coup d'opérations  il  y  a  perte  de  combustible,  puisque  la 
lenteur  de  la  combustion  frustre  du  bénéfice  de  cette  con- 
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sommation.  En  général,  en  effet,  il  a  été  observé  que  pour 
produire  le  plus  grand  effet  calorifique  possible,  il  faut  que 
les  charbons  broient  dans  un  temps  déterminé.  On  n'a  pas 
davantage  constaté  jusqu'ici  le  rapport  qu'il  y  a  entre  l'effet 
que  les  charbons  peuvent  produire  et  leur  degré  de  com- 
bustibilité, ou  leur  pesanteur  spécifique,  supposé  que  cette 
propriété  soit  relative  a  la  première.  lia  été, à  la  vérité,  de» 
puis  longtemps  observé,  mai»  sans  mesure  précise,  et  seu- 
lement comme  donnée  générale,  qu'à  volume  égal  les 
charbons  pesants  développent  plus  de  chaleur  que  les  char- 
bons légers.  Mais  à  poids  égaux  quelles  sont  les  condi- 
tions de  ce  problème,  qui  reste  encore  indécis f  On  peut 
même  déjà  assurer  que  l'effet  calorifique  n'est  pas  exacte- 
ment proportionnel  a  la  pesanteur  spécifique;  ce  sont  les 
charbons  légers  qui  dans  ce  cas  paraissent  dégager  le 
plus  de  chaleur.  Nouveau  sujet  d'examen  et  d'importantes 
observations.  C'est  cette  vue  aussi  qui  nous  a  (ait  dire  qu'il 
nous  semblait  qu'on  s'était  trop  hâté  de  conclure  de  la  pe- 
santeur spécifique  de  ces  bois  à  leur  valeur  relative; car 
pour  les  bois  non  carbonisés  il  peut  bien  se  passer  un 
effet  analogue  à  ce  qui  a  lieu  pour  certains  charbons. 

Si  la  quantité  de  chaleur  développée  par  le  bois  était  ri- 
goureusement proportionnelle  au  carbone  qu'il  contient, 
et  si ,  d'ailleurs ,  le  carbone  était  proportionnel  à  la  pesan- 
teur spécifique  du  bois  (ce  qui  cependant  est  assez  pro- 
bable ),  on  pourrait  en  conclure  qu'à  volume  égal  le  bois  le 
plus  dur  et  le  plus  pesant,  le  plus  difficilement  inflammable 
par  conséquent,  serait  celui  dont  il  faudrait  attendre  le  plus 
d'effet  calorifique  ;  mais  jusqu'à  présent  on  n'a  pu  que  soup- 
çonner le  rapport  entre  les  effets  des  bois  d'égale  pesanteur; 
Û  est  d'ailleurs  extrêmement  difficile  d'en  déterminer  la  pe- 
santeur spécifique  réelle  avec  une  certaine  précision,  à 
cause  de  la  quantité  variable  d'eau  que  les  bois  contiennent 
toujours. 

Les  bots,  comme  les  hydrates  du  règne  minéral,  con- 
tiennent toujours,  à  l'état  de  combinaison  chimique  intime, 
une  certaine  quantité  d'eau  qui  n'en  peut  être  chassée  que 
par  un  degré  de  chaleur  bien  supérieur  à  celui  de  l'ébulli- 
tion.  Cette  eau  de  composition  est  totalement  indépendante 
de  celle  d'irnbibitioo ,  qui  cède  à  une  température  bien 
plus  basse  et  avec  beaucoup  de  facilité.  Voilà  pourquoi  les 
observateurs  de  ces  sortes  de  phénomènes  ont  tant  varié  dans 
le  résultat  de  leurs  expériences  sur  un  sujet  aussi  délicat 

Rumford  a  incontestablement  prouvé  que  pour  un  poids 
déterminé  le  bois  développe  d'autant  plus  de  chaleur  qu'il 
est  dans  un  état  plus  parfait  de  siccité  ;  et  en  effet  il  ne 
pouvait  guère  en  être  autrement,  si  la  vapeur  d'eau  dégagée 
dans  l'acte  de  la  combustion  ne  se  condense  qu'à  l'extérieur, 
et  loin  des  appareils,  comme  cela  a  lieu,  en  général,  à  l'issue 
des  cheminées.  Dans  ce  cas,  c'est  emploi  de  combustible 
perdu  que  de  se  servir  de  bois  humide.  On  voit  donc  com- 
bien est  funeste  et  conteuse  cette  notion  qui  porte  souvent 
le  vulgaire  à  faire  usage  de  bois  encore  vert,  parce  que  la 
combustion  en  est  moins  rapide.  L'inconvénient  de  produire 
trop  de  chaleur  dans  le  même  instant  fait  prendre  ce  parti  ; 
mais  si  l'on  avait  des  appareils  appropriés,  dans  lesquels 
le  feu  pourraitétre  alimenté  proportionnellement  aux  besoins, 
il  y  aurait  incontestablement  un  avantage  immense  à  n'em- 
ployer que  du  bois  complètement  privé  de  toute  humidité. 
Il  e*t  un  fait  avéré,  au  surplus,  c'est  que  les  bois  vieux ,  hu- 
mides, en  dépérissement,  ne  produisent  comparativement 
que  peu  de  charbon  et  d'une  moindre  qualité  que  les  bois 
sains,  jeunes  et  vigoureux.  D'après  les  expériences  de  llielm, 
le  bois  nouvellement  abattu  donne  du  charbon  plus  léger, 
plus  friable,  et  qui  développe  moins  de  chaleur;  mais  les 
quantités  peuvent  étro  égales  pour  ce  bots  et  pour  celui  qui 
a  été  préalablement  désséché. 

III.  Itois  pour  l'ébénisterie ,  la  marqueterie,  la  ta- 
bletterie et  te  tour.  Ces  bois  sont  colorés  naturellement  ou 
artificiellement  La  liste  des  bois  exotiques  naturellement 


colorés,  non-seulement  telle  que  l'ont  donnée  nos  anciens 
auteurs,  mais  telle  même  qu'on  s'étonne  de  la  trouver  dans 
des  ouvrages  modernes  et  pins  exacts ,  a  été  ridiculement 
allongée.  Cette  liste  offre  une  foule  de  doubles  emplois  et 
d'erreurs,  dos  principalement  à  des  récits  de  voyageurs  écri- 
vant en  différentes  langues,  et  à  ce  que  de  simples  accidents 
individuels  dans  les  échantillons  ont  fait  admettre  des  es- 
pèces imaginaires. 

Ces  bois,  dont  (a  plupart  ont  des  articles  particuliers  dans 
cet  ouvrage,  sont  :  l'acajou;  un  autre  bois  importé  en 
France  depuis  quelques  années ,  sous  (e  nom  d'acajou 
et  Afrique ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  certain  qu'il  appartienne 
à  cette  famille;  V acajou  femelle  (  cédrel odorant),  dont  les 
Anglais  font  un  grand  usage,  mais  qui  a  l'inconvénient  d'être 
mou,  poreux  et  ordinairement  fort  léger;  le  bois  a?ama- 
ranthe;\e  buis  jaune  du  Levant;  le  cèdre;  le  bois  de 
Chatousieux;  le  ooi*  citron;  le  bois  décorait 
dur;  le  bois  de  cornefétide;  le  bois  de  Cour  baril  ; 
Vébine;  le  bois  defer;  le  bois  de  Fustet;  le  bois  de 
Grenadille  vrai;  \epalissandre;  le/oux palissan- 
dre; le  bois  violette,  qui  se  rapproche  <hi  palissandre; 
le  dois  perdrix;  le  bois  de  rose;  le  bois  de  santal 
citrin;îe  bois  de  sassafras  et  le  bois  satiné. 

Quant  à  nos  bois  indigènes ,  nous  avons  tort  de  n'en  pas 
faire  un  plus  grand  usage ,  et  les  meubles  plusieurs  Sois 
exposés  avec  les  autres  produits  de  l'industrie  nationale  ont 
prouvé  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  des  bois  produits  de 
notre  sol.  Peu  de  nos  bois  se  refuseraient  à  cet  emploi ,  si 
on  savait  en  tirer  tout  le  parti  convenable,  comme  le  font 
principalement  les  Hollandais,  en  variant  les  plans  de  section 
au  sciage.  Nous  n'aurons  pas  besoin  de  nous  étendre  en  des- 
criptions. U  suffit  de  citer  notre  acacia,  notre  buis  de 
France, et  surtout  sa  loupe;  le  charme  aux  couche;  on- 
dulées; plusieurs  variétés  de  nos  chênes  de  Picardie  et  des 
Ardennes.  Le  cormier  bien  coupé  n'est-il  pas  magnifique? 
le  cornouiller  en  vieillissant  n'acquiert-il  pas  du  lustre  et 
une  belle  couleur  brune?  l'érable,  d'un  grain  si  beau 
et  si  uni ,  blanc  d'abord ,  ne  se  moire-t-il  pas  en  jaune  avec 
le  temps?  la  loupe  du  frêne  n'est-etle  pas  très- belle  ? 
le  hêtre  même  n'offre-t-il  pas  d'agréables  variétés  de  cou- 
leur en  vieillissant?  Notre  olivier  égale  la  plupart  des  bois 
exotiques.  L'orme  est  admirable,  quand  on  a  su  en  tirer 
tout  le  parti  possible.  Noos  avons  vu  surtout  du  placage  en 
poi  riersauvagequi  surpassait  peut-être  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau  en  palissandre.  Le  pommier  vieux  n'est  pas  non 
plus  à  dédaigner  ;  son  grain  est  fin  et  moelleux.  Depuis  long- 
temps on  a  prouvé,  en  exposant  cher  les  marchands  d'es- 
tampes des  cadres  extrêmement  jolis,  que  le  sapin  bien 
choisi  est  nn  véritable  bois  à  meubles,  qui  a  d'ailleurs  l'a- 
vantage d'être  de  tous  celui  qui  se  déjette  et  se  tourmente 
le  moins  :  aussi  les  géomètres  et  les  dessinateurs  le  recher- 
chent-ils pour  leurs  règles.  Le  bots  de  tilleul  conserve  un 
blanc  pur  ;  son  grain  est  fin  et  uni  :  il  peut  figurer  ave* 
avantage  dans  la  marqueterie.  U  y  a  un  grand  parti  à  tirer 
aussi  du  platane ,  etc.,  etc. 

Ici  encore  nous  retrouvons  le  nom  de  M.  Boucherie,  qui 
au  moyen  de  ses  procédés  de  pénétration  communique  au 
bois  des  couleurs  et  des  odeurs  variées.  La  coloration  peut 
être  produite  par  des  substances  minérales  ou  par  des  matières 
végétales.  Dans  le  premier  cas,  ce  n'est  point  une  substance 
déjà  colorée  qu'on  introduit  ;  on  présente  successivement  à 
l'aspiration  deux  corps  dont  la  réaction  réciproque  détermine 
la  formation  d'un  troisième  corps  coloré  :  ainsi  l'on  obtient 
du  noir  en  faisant  passer  dans  le  bois  une  dissolution  de 
pyrolignite  de  plomb ,  puis  une  dissolution  de  sulfure  de 
sodium.  Quand  on  le  pénètre  successivement  de  pnusiale 
de  potasse  et  de  sulfate  de  fer,  on  obtient  un  bleu  de  Prusse 
magnifique.  Le  sulfate  de  cuivre  et  l'ammoniaque  donnent 
une  teinte  bleu-céteste  des  plus  belles.  Le  vert  est  produit 
par  l'acide  arsénicux  et  l'acétate  de  cuivre ,  etc. 
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Aruit  cette  découverte,  on  colorait  déjà  les  bois  d'ébé-  | 
DHicne  par  acs  proceues  encore  employés  aujouru  nui,  ei  i 
par  («quels  on  imite  tant  bien  que  mai  les  nuances  des  bois  I 
netiqoes.  Ainsi ,  le  sycomore  et  l'érable  soumis  à  l'action 
d'une  infusion  de  bois  de  Brésil  acquièrent  une  couleur  aca- 
joo  looeé  avec  reflet  doré  ;  l'infusion  de  garance  et  de  bois  de 
Brésil  agissant  sur  le  tilleul  d'eau  donne  le  même  résultat. 
L'acajou  rouge-clair  s'obtient  d'une  infusion  de  bois  de 
Brésil  sur  le  noyer  blanc,  ou  de  roocou  et  de  potasse  sur  le 
sycomore.  On  obtient  également  :  l'acajou  fauve,  par  une 
décoction  decampêcbesur  l'érable  et  le  sycomore  ;  l'acajou 
foncé,  par  une  décoction  de  Brésil  et  de  garance  sur  l'aca- 
cia rt  le  peuplier,  ou  par  une  solution  de  gomme  gutte  sur 
4   le  châtaignier  vieux,  ou  encore  par  une  solution  de  safran 
m  le  châtaignier  jeune;  le  bois  citron,  par  une  dissolu- 
tion de  gomme  gutte  dans  l'essence  de  térébenthine  sur  le 
sycomore  ;  le  bois  jaune,  par  une  infusion  de  curcuma  sur 
le  hêtre,  le  tilleul  d'eau  ou  le  trctnblc  ;  le  bois  jaune  satiné, 
par  une  infusion  do  curcuma  sur  l'érable  ;  le  bois  orangé, 
psr  une  infusion  de  curcuma  et  de  sel  d'élain  sur  le  tilleul; 
le  bois  orangé  satiné  foncé,  par  une  solution  de  gomme 
gutte  ou  une  infusion  de  safran  sur  le  poirier;  les  bois 
de  coorbaril  et  de  corail,  par  une  infusion  de  Brésil  et 
de  campéche  sur  l'érable,  le  sycomore,  le  charme,  le  pla- 
tane ou  l'acacia,  en  altérant  la  dissolution  par  un  peu  d'a- 
ride sulfurique;  le  bois  de  gayac,  par  une  décoction  de 
garance  sur  le  platane,  ou  une  solution  de  gomme  gutte  ou 
de  safran  sur  l'orme;  le  bois  brun  veiné,  par  une  infusion 
de  garance  sur  le  platane,  le  sycomore  et  le  hêtre,  avec 
une  couche  d'acide  sulfurique;  un  bois  imitant  le  grenat, 
par  une  décoction  de  Brésil  appliquée-  avec  ulunage  sur  le 
tycomore,  en  altérant  ensuite  le  bols  teint  par  une  couche 
d'acétate  de  cuivre;  des  bois  bruns,  par  une  décoction  de 
campéche  sur  l'érable,  le  hétre  ou  le  tremble,  le  bois  étant 
alun»*  avant  d'être  teint;  les  bois  noirs,  par  une  forte  décoc- 
tion de  campéche  sur  le  hêtre,  le  tilleul,  le  platane,  l'érable, 
le  sycomore,  en  ayant  soin  d'altérer  le  bois  teint  par  une 
couche  d'acétate  de  cuivre;  etc.  Ceux  qui  ont  foi  en  ces 
merveilleux  procédés  recommandent  l'apprêt  préalable  des 
bois,  qui  consiste  a  les  bien  dresser  d'abord  et  à  les  polir 
a  la  pierre  ponce,  afin  que,  dit-on,  ils  prennent  la  couleur 
d'une  manière  uniforme.  Avant  de  les  mettre  en  couleur,  il 
ert  utile  de  tenir  les  bois  pendant  vingt-quatre  heures  dans 
mie  étuve  à  la  température  de  30  degrés  environ.  Quand  le 
bots  teint  est  bien  sec,  on  polit  à  la  prêle  et  on  vernit. 

Mais  Fart  de  colorer  ainsi  les  bois  est,  à  notre  avis,  l'art 
de  les  gâter.  11  n'y  a  pas  là  une  véritable  teinture  du  corps 
ligneux,  mai*  un  simple  barbouillage.  Les  couleurs  qui  d'a- 
bord semblaient  avoir  le  mieux  réussi  passent  bientôt  après 
tu  bmn  sale,  quelle  qu'ait  été  la  nuance  primitive.  On  ne 
peut,  jusqu'à  un  certain  point,  les  conserver  qu'en  les  dé- 
fendant de  l'accès  de  l'air  par  un  épais  vernis,  et  on  sait 
quel  triste  effet  font  les  meubles  ainsi  couverts. 

IV.  Des  bois  de  senteur.  11  ne  peut  entrer  dans  nos 
tues  de  |>arler  ici  des  procédés  d'extraction  des  parfums; 
non*  devons  nous  borner  à  rappeler  le.»  espèces  de  bois  qui 
kr>  fournissent.  Tous,  moins  un,  ont  déjà  été  nommés  ci- 
«tevus,  comme  serv  ant  également  dans  l'ébénisterie,  la  mar- 
queterie et  la  tabletterie  ou  les  ouvrages  de  tour.  Ce  sont  : 
te  bots  de  rose,  qui  répand  l'odeur  de  la  fleur  dont  il  porte 
k  nom;  le  bois  de  Santal  citrin,  fortement  aromatique 
et  suave;  le  bois  de  Sassafras;  le  bois  de  Rhodes, 
le  plus  odorant  de  tous  les  bois  exotiques;  le  bois  violette, 
qui,  comme  le  bois  de  rose,  tire  son  nom  de  la  douce  odeur 
qu'il  r\haW>. 

Noos  avons  vu  qu'on  peut  rendre  odorants  les  bois  ino- 
dore*. Les  substances  odorantes  doivent,  avant  l'aspiration, 
être  dissoutes  dans  l'alcool  et  dans  diverses  essences. 

V.  Des  bois  tinctoriaux.  Nous  nous  contenterons  d'en 
donner  Is  Usle,  en  renvoyant  pour  les  détails  aux  articles 
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particuliers.  Les  principaux  bois  tinctoriaux  sont  :  le  bois 
de  Brésil,  le  Bréslllet,  le  Caliatour,  le  bois  de 
Californie,  le  bois  de  Campéche,  le  bois  de  Fer- 
nambouc,  le  bois  de  Fustet,  le  bois  de  Sainte- 
If  a  rthe(  probablement  le  même  que  celui  qui  dans  le  com- 
merce porte  le  nom  de  bois  de  Nicaragua),  le  bois  de  Ja- 
pon ou  brésilletdes  Indes,  et  le  bois  de  Terre- 
Ferme. 

BOIS  (Sylviculture).  L'aménagement  des  bois 
ayant  été  l'objet  d'un  article  spécial,  nous  nous  bornerons  ici 
à  donner  quelques  considérations  sur  les  diverses  essences, 
ainsi  que  sur  l'exploitation  et  les  semis  des  bols. 

A  la  tête  des  bois  durs  est  sans  contredit  le  roi  des  fo- 
rêts, le  chêne,  qui  ne  trace  ni  ne drageonne ,  mais  qui, 
par  l'abondance  de  ses  fruits,  est  très-propre  à  remplir  les 
vides  des  bois;  qui  pousse  plus  vigoureusement  peut-être 
qu'aucun  autre  arbre  sur  les  vieilles  cépées,  dont  la  vie  est  de 
près  de  deux  siècles,  qui  offre  la  première  des  charpentes 
et  le  plus  parfait  des  tans.  Quoiqu'il  pivote,  il  pousse  mieux 
les  premiers  années  en  mauvais  terrain  qu'en  bonne  terre  ; 
mais  cette  fécondité  n'est  pas  de  longue  durée.  Il  offre  l'in- 
convénient d'être  sujet  à  la  gelée  ;  c'est  pour  cela  qu'il  a  be- 
soin de  société  pour  l'en  garantir;  et  U  lui  faut,  pour  mon- 
ter aussi  haut  qu'il  peut  s'élever,  l'aide  d'un  taillis  ou  d'un 
gaulis  de  trente  à  quarante  ans,  qui  le  fasse  filer  en  détrui- 
sant les  branches  basses,  et  le  contraigne  à  porter  sa  tête 
fort  haut. 

Le  /ré n  e  est  le  second  arbre  de  la  première  classe.  Il  est 
plus  difficile  que  le  chêne  sur  la  qualité  du  terrain  ;  il  lui 
faut  un  sol  profond  et  un  peu  humide  ;  sa  tige  s'élève  beaucoup 
plus  en  massif  qu'isolé.  Il  ne  drageonne  ni  ne  pivote  ;  mais 
il  pousse  de  grandes  racines  latérales,  avec  lesquelles  il 
détruit  plusieurs  espèces  de  bois  blancs,  et  il  ne  sympa- 
thise qn'avec  le  tremble  et  le  peuplier,  dont  la  végétation 
est  hâtive. 

Le  hétre  ne  prospère  pas  sur  un  mauvais  terrain  comme 
le  chêne.  Il  lui  faut  un  sol  profond,  limoneux,  ou  composé 
de  sable  mêlé  avec  de  la  terre  franche.  Son  bois  convient  à 
la  boisselleric,  parce  qu'il  a  la  fibre  souple  et  qu'il  est  sus- 
ceptible de  prendre  un  beau  poli.  La  tête  du  bêtre  se  des- 
sèche ordinairement  à  13  mètres  de  hauteur,  mais  il  se  forme 
bientôt  une  nouvelle  tête  par-dessus  la  première.  Les  hêtres 
ne  pivotant  pas  comme  le  chêne ,  leurs  racines  s'entendent 
si  bien  entre  elles ,  qu'on  voit  quelquefois  ces  arbres  s'ac- 
coler l'un  contre  l'autre,  et  élever  leurs  tiges  comme  si  elles 
sortaient  de  la  même  cépée. 

L'orme  détruit  les  bois  blancs,  et  il  finirait  par  faire  périr 
le  chêne  s'il  était  en  grand  nombre  dans  un  taillis.  Son  ins- 
tinct est  de  pivoter  en  bon  terrain;  mais,  si  le  sol  n'est  pas 
profond,  il  trace  à  de  grandes  distances.  U  se  reproduit  par 
des  milliers  de  graines ,  et  finirait  par  s'emparer  de  toute  une 
forêt  si  on  le  bissait  faire.  On  doit  le  considérer  comme 
arbre  d'alignement ,  et  il  vient  à  merveille  au  milieu  des  haies 
et  des  buissons.  On  compte  beaucoup  de  variétés  dans  cette 
espèce  :  la  plus  commune  est  l'orme  auquel  la  science  a 
donné  le  nom  de  pyramidal.  Son  grand  avantage  dans  le 
charronnage  provient  de  ce  que  sa  fibre  se  resserre  lorsqu'il  a 
lm,60  de  tour.  Plus  vieux  et  plus  gros,  il  est  moins  recher- 
ché. 11  produit  beaucoup  de  graines  ;  mais  on  le  multiplie  par 
les  drageons  et  les  marcottes. 

Le  chàtaign ier  ne  doit  pas  être  admis  en  plein  bois  : 
il  ne  convient  qu'en  taillis ,  pour  former  les  meilleurs  cercles 
que  l'on  connaisse  ;  il  est  plus  sujet  que  les  autre*  essences 
à  la  gelée  ;  U  lui  faut  un  terrain  limoneux  et  sablonneux  :  il 
veut  croître  en  pleine  liberté.  En  plein  bois,  il  acquiert  ra- 
rement 2  mètres  de  circonférence ,  tandis  qu'abandonné  à 
lui-même  sa  circonférence  acquiert  jusqu'à  5  mètres.  Cent 
vingt  ou  cent  cinquante  châtaigniers  d'une  belle  venue  peu- 
vent couvrir  un  hectare,  produire  chacun  quinze  francs  de 
revenu  par  année,  et  paver,  en  une  seule  récolte  de  fruits, 
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la  valeur  du  sol.  Le  châtaignier  est  meilleur  comme  bots  do 
charpente  que  le  chêne,  parce  que  les  vers  ne  l'attaquent 
point. 

Voici  quels  sont  les  inconvénients  du  charme  •  il  trace 
beaucoup  trop ,  il  pousse  une  grande  quantité  de  rejetons 
depuis  sa  racine  ;  il  fait  périr  tous  les  bois  blancs  qui  vien- 
nent au  milieu  de  ses  rejets ,  et  même  les  bois  durs.  L'ypréau' 
et  l'orme  lui  résistent  seuls.  Ses  racines  ne  poussent  pas  de 
drageons,  mais  ses  cépées  sembleraient  impérissables  si  les 
mulots  ne  l'attaquaient  pas.  Il  n'y  a  que  les  souris  qui  soient 
avides  de  ses  graines. 

Ce  n'est  que  depuis  fort  peu  d'années  qu'on  trouve  l'y- 
préau  en  plein  bots.  11  n'est  bien  que  là,  ou  dans  les  friches 
Planté  en  avenue ,  et  le  long  des  terres  arables ,  il  couvre  les 
terres  de  ses  drageons,  et  il  finirait  par  les  envahir  et  détruire 
toute  culture.  11  s'empare  de  toutes  les  clairières  de  bois 
comme  les  trembles.  Coupé  à  quatre  ou  cinq  ans ,  les  rejets 
d'une  seule  cépée  couvrent  un  cercle  de  8  mètres  de  dia- 
mètre. Quatre-vingt-dix  arbres  ainsi  coupés  suffisent  pour 
peupler  un  hectare.  11  lui  faut  un  terrain  un  peu  humide; 
son  bois  vaut  mieux  que  celui  du  tremble  et  du  tilleul;  il 
sympathise  fort  bien  avec  les  bois  durs. 

Le  bouleau  ne  se  reproduit  ni  par  ses  racines  ni  par  ses 
drageons,  mais  il  rend  une  immense  quantité  de  graines 
que  les  vents  dispersent ,  et  qui  conservent  leur  vitalité  du- 
rant bien  des  années.  Planté  avec  le  tremble  et  l'ypréau ,  il 
est  très-utile  pour  repeupler  un  bois  en  décadence.  Il  vit 
quarante-huit  à  cinquante  ans;  mais  il  est  toujours  utile  de 
couper  le  taillis  à  vingt  ans;  il  donne  beaucoup  de  bois  à 
réclaircie. 

Les  saules  sont  fort  utiles  dans  le  nord  :  outre  le  chauf- 
fage qu'ils  procurent ,  ils  y  donnent  du  tan ,  des  écorces 
avec  lesquelles  on  fabrique  des  filets  et  même  des  étoffes. 
La  monographie  de  cet  arbre  est  très-difficile  à  faire ,  parce 
qu'il  y  en  a  beaucoup  d'espèces.  Le  salix  caprea,  ou  mar- 
saule,  vient  dans  les  bois.  11  est  réputé  arbre  forestier  de 
la  troisième  grandeur;  il  s'élève  jusqu'à  10  mètres,  et  il 
vit  trente  à  quarante  ans.  Il  produit  beaucoup  de  graines; 
il  vient  de  boutures,  de  drageons,  de  racines,  et  en  consé- 
quence il  est  très-bon  pour  repeupler  avec  le  bouleau  des  bois 
humides;  il  repousse  très-bien  en  cépée,  mats  non  en  têtard 
comme  les  saules  des  prés;  sa  feuille  est  plus  large,  plus 
cotonneuse  en  dessous ,  plus  lisse  en  dessus  et  d'un  vert 
plus  tendre;  son  bois  est  rougeatre,  plus  dur,  plus  plein, 
meilleur  pour  le  chauffage  et  pour  le  charbon,  et  pour  former 
des  échalas,  que  le  saule  ordinaire.  La  seconde  espèce  de 
marsauie  ne  s'élève  que  de  2  à  3  mètres;  ses  racines  pous- 
sent et  tracent  comme  les  ronces.  Cette  espèce,  appelée  pour- 
pre, est  très-vivace,  et  elle  est  une  teigne  dans  les  bois. 

Le  fi  lleul  est  très-nuisible  dans  les  taillis.  Il  détruit  les 
bois  blancs  et  les  bois  durs,  il  graine  et  drageon  ne  beaucoup; 
on  doit  toujours  chercher  à  le  détruire ,  ainsi  que  le  charme 
et  le  coudrier;  il  offre  cependant  l'avantage  d'un  beau  poli 
dans  son  tissu,  et  d'un  cordage  médiocre  dans  ses  écorces. 

Le  tremble  vient  moins  grand  que  l'ypréau;  il  dépérit 
à  cinquante  ans ,  et  il  donne  beaucoup  de  cliAblis  durant  son 
existence;  l'orme  et  le  charme  le  font  périr;  il  vient  partout, 
excepté  sur  les  sols  brûlants. 

Vaune,  qui  est  très-pittoresque,  ne  vient  qu'en  aligne- 
ment le  long  des  rivières ,  des  étangs  et  des  mares. 

Lepeuplier  indigène  ne  prospère  pas  sur  les  glaises  et 
les  marnes.  Il  ne  vient  bien  qu'en  terrain  frais  et  humide;  le 
peuplier  suisse  et  le  peuplier  d'Italie  n'appartiennent  pas 
aux  forêts  :  ce  sont  des  arbres  d'alignement.  Le  peuplier 
d'Italie ,  ou  pyramidal ,  est  le  plus  mauvais  de  tous  les  bois, 
soit  pour  le  sciage,  soit  pour  le  chauffage  ;  il  ne  vaut  pas  le 
saule,  qui  pèse,  le  mètre  cube  sec ,  392  kilogrammes ,  ni  le 
peuplier  suisse,  qui  pèse  550  kilogrammes,  tandis  que  le 
poids  de  cette  première  espèce  est  de  3f>0  kilogrammes. 
,  Parmi  les  arbres  à  fruit,  on  distingue  le  merisier  comme 


étant  de  seconde  grandeur,  et  s'élevant  jusqu'à  to  et  n+n< 
13  mètres  de  hauteur.  Il  entrait  jadis  comme  partie  essentieUe 
dans  la  menuiserie  ;  mais  depuis  qu'on  a  trouvé  k  taoyts 
de  débiter  l'acajou  en  feuilles,  et  de  l'appliquer  sur  le  Un 
avec  une  colle  plus  adhérente  encore  que  les  iitm  du  beu 
entre  elles,  le  merisier  a  beaucoup  déchu  de  sa  vakjar. 

Valizier  est  un  arbre  de  seconde  grandeur:  les  mwb 
aiment  beaucoup  son  fruit,  et  il  se  transporte  partout;  m 
bois  est  très-dur,  et  l'on  en  fait  des  vis  de  pre»mr. 

L'érable,  qui  résiste  aux  phis  fortes  gelées,  et  que 
défend  contre  les  arbres  les  plus  exigeants,  éemàd* 
tyran  et  l'envahisseur  des  bois ,  si  la  nature  loi  avait  vmm 
plus  de  moyens  de  reproduction  qu'il  n'en  a. 

On  a  donné  le  nom  de  teigne  des  bois  ao  totùut. 
qui  détruit  toutes  les  essences,  tant  ses  racines  m\  6»s 
et  nombreuses ,  et  tant  ses  cépée»  sont  abondantes  earçt- 
tons  ,  qui  étouffent  toutes  les  essences 

On  voit  encore  dans  les  grandes  forêts  des  pnmirn.  pu- 
miers,  poiriers ,  néfliers,  amelanchiers,  aierolim,  cuiov- . 


griottiers;  et  parmi  les  arbrisseaux  on  trouve  ïtsiri-  > . 
l'épine-noire,  l'églantier,  la  bourdaine,  les  corooc:Ni> 
sains,  nerpruns,  sureaux,  troènes,  cbèrrefeoiile., ifm- 
vinettes,  framboisiers,  groseilliers,  houx,  viornes,  peniav 
bruyères  et  genêts.  Tous  les  arbres  et  arbrisseau  oesw 
ci-dessus  doivent  être  rigoureusement  arrachés 

On  ne  doit  jamais  couper  les  vieux  arbres  ei  pnUn 
en  pot,  ni  les  jeunes  taillis  en  bec  de  flûte.  La  tollta 
pivot  consiste  à  fouiller  jusqu'à  la  racine  et  i  m\ 
tronc  à  sa  naissance,  afin  de  gagner  quelque;  s*t 
quelques  pouces  sur  la  longueur  de  la  pièce.  La  toiï  n 
forme  de  pot  consiste  à  pousser  la  hache  v 
au  lieu  dé  la  porter  horizontalement,  et  »  ter» 
dans  le  tronc  qui  demeure  en  terre  une  cavité  qn 
l'eau,  pourrit  les  racines,  et  arrête  la  pousse  dé» 
L'abattage  du  taillis  en  bec  allongé,  au  tien  de  nr 
transversale,  rend  la  plaie  de  l'arbre  plus  étendu».  a"  <•* 
séquemment  plus  difficile  à  cicatriser,  ce  qui  nuit  ( 
biement  à  la  reproduction  des  rejets, 
de  couper  les  futaies  sur  taillis,  c'est  la  coupé  «al» d 
terres,  immédiatement  au-dessus  du  collet,  pan* qw< 
enveloppe  terreuse  empêche  le  tronc  de  pourrir  tn?  i 
dément.  Les  plaies  du  tronc,  soumises  altertiiuveo 
l'action  du  soleil,  de  la  pluie ,  du  gel  et  du  dégel 
difficilement.  Le  tronc  se  gerce ,  se  fendille,  et  ( 
une  si  grande  déperdition  de  séve  qu'il  n'en  reste 
pour  alimenter  les  rejets.  H  serait  à  désirer  qu'il  I 
sible  de  couper  dans  le  moment  qui  précède  b 
printemps,  parce  que  cette  séve,  qui  s'extram. 
sur  les  plaies  une  couche  qui  se  coagule,  cùalrisekJi 
sure  et  favorise  le  développement.  Les  bois  eoup»l'i 
ou  l'hiver  se  gercent  ;  l'écorce  se  sépare  do  liber;  l«  I 
ou  les  neiges  altèrent  le  tissu  cellulaire,  et  fin* 
mourir  les  racines.  Il  faudrait,  s'il  était  | 
jardiniers ,  qui  placent  du  mastic  sur  les  tiges  <i*  ' 
attaquées  avec  la  serpe.  Il  faudrait  les  imfrf 
dans  les  opérations  de  réclaircie,  et  drt 
geons  et  brins  inutiles.  La  beauté  des  rejeton*  * 
vieilles  cépées  est  toujours  en  raison  inverse  de  !<*T  1 
Ne  laisser  sur  chaque  cépée  qu'un  ou 
mieux  venants  est  une  opération  utilement  pralip* 
quelques  propriétaires  forestiers  qui  vivent  *»r  leur  < 

Cest  lorsqu'on  exploite  un  bois  qu'il  (sut 
de  tous  les  bois  traînards  et  parasite* ,  et  notinw* 
coudriers  et  des  charmes  ;  réduire  le  nombre  d*  ** 
qui ,  en  se  multipliant  par  leurs  racines  et  letw? 
finissent  par  s'étouffer  les  uns  les  autres.  On  deit 
de  préférence  ceux  d'entre  les  anciens  qui  us*  p** 
trop  tôt,  qui  sont  fourchus  ou  pommiers,  oa  Ji** 
rapproches  les  uns  des  autres,  ou  percés  à  la  Ufarc* 
du  tronc  par  des  pics  qui  y  pratiquent  des  ***** 
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Quelles,  en  se  remplissant  d'eaux  pluviales,  carient  la 
pièce  d'un  bout  à  l'autre.  Parmi  les  baliveaux  de  l'Age, 
on  doit  choisir  les  arbres  le»  plus  droits ,  les  plus  vigou- 
rea\,  ceux  qui  viennent  de  brin ,  et  non  pas  ceux  qui  pous- 
sent sur  les  vieilles  cépées ,  alors  même  qu'ils  paraissent 
plus  vigoureux  au  moment  de  la  coupe.  11  est  évident  que 
cet  état  de  vigueur  ne  sera  pas  de  longue  durée,  et  que  le 
hrin  qui  a  sa  racine  propre  aura  une  plus  grande  longévité 
que  celui  qui  se  reproduit  sur  une  souche  déjà  affaiblie  par 
joueurs  coupes.  Les  rejets  de  cépées  ne  sont  bons  que  pour 
former  un  taillis  bien  fourré.  Les  baliveaux  de  l'Age  et  les 
ucieas  sont  fort  utiles,  comme  porte-graines,  remplissant 
le  vides,  et  propres  à  repeupler  une  forêt  déjà  vieillie.  Dans 
<u  la&gage  moitié  forestier,  moitié  vétérinaire,  on  donne 
■  ces  arbres  le  nom  d'étalons. 
Durant  la  coupe  et  les  quatre  ou  cinq  années  qui  la  sui- 
tes! on  ne  doit  jamais  souflrir  l'enlèvement  des  glands,  des 
Unes,  des  châtaignes,  avec  quelque  abondance  que  la 
m  tare  les  prodigue.  Quand  le  taillis  a  pris  de  la  hauteur, 
cet  enlèvement  n'a  pas  de  grands  inconvénients,  parce  que 
les  plants  qui  pourraient  naître  seraient  étouffés  par  les 
trauch'3. 

Je  dois  signaler,  comme  les  plus  grands  ennemis  des 
Uillis,  les  troupeaux  de  bêtes  à  laine  et  à  cornes,  et  les 
chevaux  de  labour  et  de  charroi.  Un  bois  n'est  pas  une 
prairie  destinée  au  pâturage.  Le  propriétaire  qui  permet  le 
parcours  dans  les  allées  de  ses  bois  bordées  de  taillis, 
quelque  larges  qu'elles  puissent  être,  perd  toutes  les  parties 
le*  mieux  venantes  d'un  bois,  parce  qu'elles  prennent  mieux 
Pair.  La  permission  accordée  aux  propriétaires  des  che- 
vaux ou  mules  qui  Torturent  les  bois  et  les  charbons ,  de 
dire  paître  dans  les  coupes  de  bois  est  la  source  de  grands 
dommages.  Toutes  les  bêles  ruminantes  préfèrent  les  bour- 
geons aux  herbes ,  et  les  chevaux  particulièrement  affectés 
au  service  des  bois  ont  un  instinct  semblable  à  celui  des 
chèvres.  La  permission  de  couper  de  l'herbe  dans  les  bois, 
m  de  la  faucher  dans  les  clairières  un  peu  étendues ,  en- 
trcme  toujours  avec  elle  de  grands  dommages,  parce  que 
m  voupant  l'herbe  on  détruit  les  jeunes  plants  et  les  brins 
sautants  de  bois  blanc  et  de  bois  dur. 

Tant  que  l'exploitation  de  vos  bois  durera,  il  est  de  votre 
devoir  de  veiller  à  ce  que  les  bûcherons  ne  renversent  pas 
les  vieux  arbres  sur  les  baliveaux  et  sur  les  autres  arbres 
tàervés;  à  ce  qu'ils  dirigent  leur  chute  sur  des  taillis 
destinés  à  être  coupés;  à  ce  que  les  voituriers  de  charbon, 
fui  fréquentent  vos  bois  durant  six  mois,  n'y  mettent  pas 
leurs  chevaux  en  pâture  ;  à  ce  que  les  cliarrettes  passent 
dus  les  routes  usitées  et  battues,  n'en  frayent  pas  de  nou- 
velles et  n'endommagent  pas  les  lisières  ;  à  ce  que  la  char- 
pente soit  prompteraent  équarrie  et  débardée  sur  la  route , 
va-i  que  les  tas  de  fagots  et  les  bois  d'industrie  qui, 
rtawurant  invendus,  ne  peuvent  être  enlevés  durant  la 
hefle  saison  ;  à  ce  que  les  bois  et  bourrées  de  bûcheron 
nient ,  ainsi  que  les  copeaux  d'équarrissage,  enlevés  avant 

moisson  ,  ou  immédiatement  après  (  car  si  ces  charrois 
*oot  renvoyés  au  printemps  prochain,  qui  est  ordlnai- 
rrt^t  pluvieux  dans  tout  le  nord  de  la  France,  ces  mar- 
'  bandutes  {tasseront  l'hiver  et  la  belle  saison  suivante  dans 
titre  bois ,  et  vous  serez  obligé  d'attendre  les  beaux  jours 
•Tété  pour  opérer  une  évacuation  complète);  à  ce  que  les 
aands  fossés  de  pourtour  et  d'écoulement ,  les  sangsues 
d  ncoèes ,  les  ponceaux  et  les  gargouilles,  soient  prompte- 
ment  relevés  durant  l'automne  aux  trais  de  l'adjudicataire, 
et  que  les  nouveaux  moyens  d'écoulement  que  l'expérience 
lot»  aura  montrés  nécessaires  soient  faits  k  vos  frais 
dans  le  même  délai;  à  ce  que  tons  les  troncs  des  jeunes 
lùiliis  et  les  cépées  des  vieux  arbres  soient  recouverts  d'un 
"h  deux  ponces  de  terre;  à  re  que  les  baraques  en  terre 
au  en  torchis  élevées  par  les  charbonniers,  les  abris  desti- 
nés aux  ouvriers  qui  travaillent  tes  bois  d'industrie,  les 


demeures  passagères  bâties  par  les  garde-bois  et  les  garde - 
ventes ,  soient  démolis  et  rasés,  la  terre  disséminée  sur  les 
jeunes  taillis ,  les  ramées ,  bardeaux  et  solives  enlevés  et 
portés  hors  du  bois.  Avec  ces  moyens  employés  durant 
le  printemps,  l'été  et  les  premiers  jours  d'automne,  vous 
aurez  gagné  un  an,  et  même  deux  ans. 

Le  principe  est  qu'il  faut  planter  en  lignes  régulières,  et  suf- 
fisamment espacées,  des  plants  de  deux  années,  enlever  avec 
beaucoup  de  précaution  les  parties  endommagées  des  racines, 
leur  laisser  la  totalité  de  leur  chevelu ,  faire  le  moins  de 
plaies  possible,  et  étendre  de  la  terre  sur  les  plaies  comme 
on  met  de  l'onguent  sur  une  blessure,  rejeter  les  plants  dont 
les  racines  sont  sèches  ou  chancies,  placer  la  terre  de  la 
superficie  et  la  plus  meuble  au  fond  du  trou,  et  ensuite  plom- 
ber la  terre  extérieure  à  coups  de  sabot,  afin  que  l'air  n'y  pé- 
nètre pas,  donner  un  labour  deux  fois  par  an  durant  trois 
ans,  sarcler,  biner,  buter,  etc. 

Quant  au  semis  de  graines,  on  doit  faire  stratifier  celles-ci 
durant  tout  un  hiver,  et  les  semer  durant  les  premiers  jours 
du  printemps,  parce  qn'en  terre  humide  elles  courraient  le 
risque  de  se  pourrir  ou  d'être  mangées  par  les  pies,  les  cor- 
beaux et  les  petits  quadrupèdes  granivores  ou  fructivores.  La 
grosseur  de  la  graine  est  la  juste  mesure  du  degré  de 
profondeur  auquel  on  doit  l'enterrer.  Les  glands  et  les 
châtaignes  doivent  être  couverts  de  2  à  3  centimètres  de 
terre;  les  graines  de  bouleau,  orme,  platane,  tilleul,  peu- 
plier et  saule,  de  un  centimètre  et  demi.  On  sème  quelque- 
fois à  graine  perdue  dans  les  clairières  des  bois;  mais  il  faut 
semer  sur  les  herbes  et  avant  qu'elles  tombent,  afin  que  les 
graines  ne  soient  pas  étouffées  sous  leur  poids.  On  sème 
aussi  des  glands,  des  faines  et  des  graines  de  bouleau  au 
milieu  des  épines,  des  genêts  et  des  bruyères,  qui  garan- 
tissent les  jeunes  plants  de  la  gelée  et  du  haie  ;  et  quand  le 
terrain  est  bon,  il  arrive  ordinairement  que  les  plants,  en 
grandissant,  étouffent  les  mauvaises  essences  qui  les  ont  abri- 
tés; mais  la  croissance  de  ces  bois  est  beaucoup  plus  lente 
que  celle  qui  est  opérée  sur  planc!>es  avec  de  bons  labours. 

En  terre  légère,  on  peut  planter  dans  des  trous  de  30 
h  60  centimètres  de  diamètre,  sans  qu'on  soit  obligé  de  dé- 
fricher la  totalité  du  terrain  ;  mais  si  le  sous-sol  est  argileux, 
le  trou  se  remplit  d'eau  et  les  racines  pourrissent.  On  peut 
former  aussi  une  forêt  de  bois  blanc  en  plantant  cent  bou- 
tures de  tremble  et  cent  racines  d'ypréau  par  hectare.  On 
les  laisse  se  développer  pendant  quatre  ans,  après  quoi  on 
les  recèpe  pour  leur  donner  une  vigueur  nouvelle. 

L'automne  est  l'époque  la  plus  favorable  pour  les  planta- 
tions en  terre  légère,  et  le  printemps  en  terre  humide. 

Comte  Fiu.içais  (  de  Nantes  ). 
On  ne  peut  trop  insister  sur  les  avantages  que  les  semis 
procureraient  aux  propriétaires  des  bois,  à  l'agriculture  et 
aux  arts,  dans  les  pays  où  cette  méthode  serait  suivie  avec 
persévérance.  Les  forêts  se  peupleraient  peu  à  peu  d'ar- 
bres plus  utiles  que  plusieurs  de  ceux  qui  les  composent  ac- 
tuellement. La  liste  des  acquisitions  que  Ton  peut  faire 
presque  partout  est  bien  plus  longue  qu'on  ne  le  |>ense  com- 
munément :  voici  l'indication  de  quelques  espèces  qui  s'ac- 
commoderaient très-bien  du  sol  et  du  climat  de  la  France. 

La  famille  des  conifères  n'a  pas  encore  fourni  tout  ce 
qu'on  peut  lui  demander.  Le  pin  de  Corse  (  pinus  laricio  ), 
dont  l'accroissement  est  si  rapide,  est  plus  répandu  dans  les 
parcs  et  les  jardins  d'agrément  que  dans  les  forêts,  où  il 
rendrait  de  si  grands  services  à  la  marine  et  aux  construc- 
tions civiles.  H  n'est  pas  moins  à  désirer  que  le  pin  sil- 
vestre,  mieux  recommandé  par  la  dénomination  de  pin 
de  Riga,  soit  semé  abondamment  partout  où  il  peut  réussir, 
et  aucun  arbre  n'est  moins  difficile  sur  le  choix  du  terrain  ; 
on  en  sera  convaincu  dès  que  l'on  saura  qu'il  pousse  ave<: 
vigueur  dans  les  craies  de  la  Champagne  et  dans  les  sa- 
bles de  la  Sologne. 
Veut-on  réunir  l'agréable  h  l'utile,  qnc  l'on  sème  à&pins 
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du  lord  Wepnouth  (pinus  strobus  des  botanistes). 
Quoique  sa  végétation  soit  moins  rapide  que  celle  du  pin 
de  Corse,  il  fait  uu  si  bel  effet  dans  les  paysages,  qu'on  re- 
gretterait de  le  voir  remplacé  par  aucun  de  ses  congénères. 
Enfin ,  trotiTons  une  place  pour  Y  al  via,  pin  citnbrot,  ou 
cembro.  On  lui  reproche  avec  raison  l'extrême  lenteur  de 
son  accroissement  ;  mais  sa  beauté,  6a  longue  dorée  et  la  sa- 
veur de  ses  fruits  le  recommandent  assez  pour  qu'on  lui 
livre  les  sols  tourbeux  et  marécageux ,  où  il  semble  se 
plaire,  et  ou  très-peu  d'autres  arbres  peuvent  subsister. 
.  L'ancienne  renommée  du  cèdre  du  Liban  assignait  a 
cet  arbre  une  place  remarquable  dans  les  plantations  d'a- 
grément ;  il  est  temps  de  l'élever  à  des  fonctions  plus  im- 
portantes. Il  semble  que  les  soins  de  l'Itomme  lui  sont  né- 
cessaires pour  qu'il  puisse  quitter  le  sol  natal,  et  se  répandre 
assez  promptement  dans  les  lieux  où  l'on  veut  l'établir.  Ses 
fruits  ne  mûrissent  pas  dans  le  cours  d'une  année;  ils  res- 
tent longtemps  sur  l'arbre  après  leur  maturité,  et  lors- 
qu'enGn  ils  ont  touché  la  terre ,  des  années  s'écoulent  en- 
core avant  que  les  cônes  puissent  s'ouvrir  et  que  les  aman- 
des réunissent  toutes  les  conditions  nécessaires  pour  la 
germination.  Ces  délais  multiplient  les  chances  défavora- 
bles, et  donnent  à  d'autres  végétaux  plus  de  temps  qu'il  ne 
leur  en  faut  pour  s'emparer  de  tout  l'espace  autour  des  cè- 
dres, dont  les  semences  viennent  toujours  trop  tard,  et  quel- 
quefois hors  de  saison.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  ces 
arbres  aient  été  confinés  dans  les  montagnes  où  la  nature 
les  avait  placés,  et  que  même  ils  n'aient  pu  s'y  maintenir; 
car  on  assure  que  le  Liban  n'en  conserve  presque  plus.  L'art 
du  jardinier  viendra  très -efficacement  à  leur  secours;  les 
cônes  seront  cueillis  à  l'époque  de  leur  maturité  ;  les  aman- 
des en  seront  extraites  malgré  l'extrême  durelé  des  loges 
ligneuses  où  elles  sont  emprisonnées;  on  les  déposera  dans 
«ne  terre  préparée  pour  les  recevoir,  et  on  les  distribuera 
convenablement  pour  que  les  germes  se  développent  libre- 
ment ,  que  les  plantes  grandissent  et  se  disposent  à  dominer 
un  jour  les  arbres  inférieurs  qui  auront  protégé  leur  en- 
fance. Sans  cette  application  de  l'industrie  humaine,  le  cèdre 
du  Liban  aurait  probablement  disparu,  comme  beaucoup 
d'autres  végétaux  gigantesques  dont  le  monde  fossile  nous 
révèle  aujourd'hui  l'ancienne  existence. 

Les  sapins  ont  autant  de  droits  que  les  pins  à  être  ré- 
pandus dans  les  bois,  au  milieu  des  arbres  dont  la  verdure 
se  renouvelle.  Employés  autrefois  exclusivement  dans  la 
construction  des  édifices ,  ils  obtiennent  encore  aujourd'hui 
la  préférence,  lorsqu'on  peut  s'en  procurer  facilement.  Les 
deux  espèces  indigènes  ne  sont  pas  les  seules  qu'il  faille  faire 
descendre  des  montagnes,  et  contraindre  à  vivre  dans  les 
plaines,  dont  il  est  bien  prouvé  que  l'air  et  le  sol  ne  leur 
sont  pas  défavorables  :  nous  appellerons  aussi  les  baumiers 
(abies  balsamea),  tant  celui  d'Amérique,  déjà  transporté  en 
France ,  que  celui  du  nord  de  l'Asie ,  encore  peu  connu ,  et 
sur  lequel  Pal  las  lui-même  s'est  trompé  dans  sa  Flora  ros- 
tica.  L'arbre  que  les  Russes  nomment  pichta,  et  qu'ils  pré- 
fèrent à  tous  les  autres  sapins  pour  les  plantations  d'agré- 
ment, n'est  point,  comme  le  dit  ce  naturaliste,  Yabtes 
txctlsa,  qui  couvre  les  Vosges  et  plusieurs  autres  monta- 
gnes de  France  et  d'Allemagne,  mais  un  baumier  peu  dif- 
férent de  celui  de  Giléad ,  bien  caractérisé  par  son  odeur, 
son  feuillage,  ses  fruits  très-courts,  et  dont  les  écailles 
tombent  en  automne  avec  les  semences,  tandis  que  l'axe  du 
cône  reste  seul  sur  les  brandies.  Rien  de  plus  agréable , 
au  printemps ,  que  ce  sapin  lorsqu'il  est  chargé  de  ses  jeunes 
fruits  d'un  pourpre  brillant,  répandus  avec  profusion  sur  un 
feuillage  d'un  vert  sombre. 

L'Allemagne,  toujours  attentive  à  ce  qu'une  grande  uti- 
lité recommande ,  possède  déjà  de  grandes  plantations  d'é- 
rables à  sucre,  tandis  que  chez  nous  le  même  arbre  n'est 
pas  encore  sorti  des  jardins  des  curieux ,  ou  de  ceux  qui 
sont  consacrés  à  l'étude  de  la  botanique.  Au  reste,  com- 


mençons par  multiplier  les  sapms  indigènes  dans  toutes  le? 
stations  où  ils  peuvent  se  plaire  :  quand  nous  aurons  ter- 
miné ce  travail,  l'œuvre  de  la  régénération  de  nos  forêts 
sera  déjà  fort  avancée. 

On  a  presque  tout  dit  sur  le  mélèze,  et  cependant  les 
éloges  qu'on  lui  a  prodigués  demeurent  stériles.  A  l'excep- 
tion de  quelques  forêts  dans  les  Alpes,  aucune  partie  de  la 
France  ne  pourrait  fournir  assez  de  mélèzes  pour  des  cons- 
tructions de  quelque  importance.  Cependant  rien  ne  serait 
plus  facile  que  de  les  propager  partout,  dans  les  landes 
aussi  bien  que  dans  les  forêts ,  en  se  conformant  aux  con- 
seils que  Halcsherbes  a  donnés  pour  assurer  le  succès  des 
semis  de  ces  arbres. 

L'Amérique  du  Nord  est  la  pépinière  qui  a  fourni  jusqu'à 
présent  à  l'Europe  le  plus  grand  nombre  d'arbres  forestiers, 
et  ses  envois  continueront  encore  longtemps.  Quand  ils  se- 
ront terminés,  on  pourra  s'adresser  à  l'Australasie ,  où  tant 
de  nouveautés  ont  étonné  les  botanistes,  où  l'immense 
eucalyptus  surpasse  le  géant  des  arbres  d'Afrique,  l'énorme 
baobab. 

En  introduisant  les  conifères  dans  les  forets  qui  en  sont 
dépourvues,  on  les  embellit  en  même  temps  qu'on  les 
rend  plus  utiles  et  plus  productives.  En  été,  le  vert  sombre 
des  sapins  contraste  agréablement  avec  le  feuillage  des  au- 
tres arbres;  l'ail  est  satisfait  d'une  plus  grande  variété  de 
formes  et  de  couleurs.  Dans  plusieurs  forêts  de  monta- 
gnes, les  chênes  et  les  hêtres,  le  châtaignier  même,  sont 
|  associés  aux  sapins  ;  pourquoi  les  plaines  n'offriraient-elles 
pas  aussi  ce  mélange ,  qui  réunit  si  bien  ce  qull  faut  porrr 
nos  besoins  et  nos  plaisirs?  Dans  les  jardins  d'agrément , 
les  pins  et  les  sapins  forment  la  plus  grande  partie  des  bos- 
quets d'hiver  ;  il  ne  tient  qu'à  nous  de  multiplier  indéfini- 
ment cette  verdure  que  l'on  recherche  en  l'absence  de  toute 
autre,  qui  adoucit  l'austérité  d'un  paysage  dépouillé  de 
presque  tous  ses  charmes,  qui  fixe  dans  nos  contrées  quel- 
ques habitants  des  forêts  qui  n'y  sont  plus  privés  d'asile  et 
de  subsistance  pendant  la  saison  rigoureuse.  Mais  aGn  de 
pourvoir  encore  mieux  aux  besoins  de  ces  aimables  hôtes , 
semons  avec  profusion  des  noyaux  et  des  pépins  d'arbres 
fruitiers.  Parmi  les  sauvageons  qui  naîtront  en  foule,  quel- 
ques variétés  précieuses  viendront  un  jour  enrichir  les  ver- 
gers :  on  sait  que  la  pomme  d'api  subsista  longtemps 
ignorée  dans  les  bois  avant  d'attirer  l'attention  et  d'obtenir 
les  soins  du  jardinier.  Plus  on  aura  semé,  plus  ces  trou- 
vailles deviendront  fréquentes ,  et  les  forêts  seront  de  vastes 
pépinières  où  l'horticulture  viendra  (aire  de  fructueuses  in- 
vestigations. 

Mais  en  ne  considérant  les  arbres  fruitiers  que  par  rapport 
aux  qualités  de  leurs  bois,  en  les  réduisant  à  n'être  que  des 
arbres  forestiers,  nos  Intérêts  bien  compris  nous  engageront 
encore  à  étendre  la  propagation  de  ces  précieux  végétaux. 
Tous  sont  recherchés,  soit  pour  les  arts,  soft  pour  le  chauf- 
fage, ou  pour  l'un  et  l'autre  emploi.  L'acajou  a  trouvé  dans 
le  merisier  un  dangereux  rival  ;  le  noyer  commence  à  s'in- 
troduire dans  les  ameublements  somptueux;  le  prunier  et  le 
poirier  seront  toujours  travaillés  par  les  tourneurs ,  etc. 

Nos  arbres  fruitiers  transportés  dans  le  Nouveau-Monde 
y  ont  été  plus  que  l'équivalent  de  tout  ce  que  la  Flore  de 
ce  continent  a  donné  à  l'Europe  et  de  ce  qu'elle  lui  promet 
encore.  Accoutumés,  comme  nous  le  sommes,  aux  joais- 
sancesque  ces  arbres  nous  procurent  annuellement ,  la  con- 
tinuité du  bienfait  le  dérobe ,  en  quelque  sorte ,  à  notre  re- 
connaissance. Pour  estimer  équitablement  le  mérite  du 
produit  de  nos  vergers,  ce  sont  les  Américains  qu'il  faut 
interroger.  L'amiral  Anson  porta  la  guerre  sur  les  côtes  du 
Chili  et  du  Pérou,  il  pilla  la  ville  de  Paita,  prit  un  galion 
espagnol  richement  chargé;  mais  en  relâchant  à  l'île  de 
Juan- Fernandex  il  y  planta  quelques  noyaux  d'abricots  : 
cet  arbre  y  prospéra,  se  répandit  dans  les  forets  de  Plie,  et 
les  Espagnols  estiment  eux-mêmes  que  ce  service ,  dont  ils 
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BOIS  —  BOIS 

Mot  redevable*  a  un  ennemi ,  ne  fut  pas  payé  trop  cher. 

Si  les  propriétaires  des  forets  s'occupaient  du  soin  de  les 
iroeliorer  par  des  semis ,  ils  parviendraient  bientôt  à  les  dé- 
barrasser des  arbrisseaux  épineux,  qui  y  tiennent  tant  de 
place,  an  préjudice  de  productions  plus  utiles.  Un  semis 
e*t  préparé  par  on  défrichement,  et  lorsque  les  jeunes 
plants  commencent  à  lever  leur  tige ,  il  faut  les  préserver 
de  l'invasion  d'une  foule  d'ennemis  qui  viennent  leur  dis- 
puter la  possession  du  sol  nourricier.  Ainsi ,  la  forêt  reçoit 
une  culture  dont  ses  produits  payent  bientôt  les  frais ,  non- 
Molement  par  l'accroissement  de  leur  valeur,  mais  aussi 
parce  qu'ils  deviennent  plus  abondants. 

La  méthode  des  semis  impose  aux  propriétaires  l'obliga- 
tion de  se  mettre  en  état  de  se  passer  de  coupes  trop  fré- 
quentes ;  elle  tend  à  substituer  les  futaies  aux  taillis,  et  par 
conséquent  à  les  rapprocher  du  maximum  de  produit  :  c'est 
encore  un  service  qu'elle  rendrait  aux  pays  où  elle  serait 
généralement  pratiquée,  et  celui-ci  n'est  pas  le  moins  di- 
gne d'attention.  Fehby. 

BOIS  (  Zoologie).  Le  bois  chez  les  animaux  est  une 
substance  qui  diffère  essentiellement  des  cornes,  non  par  le 
mode  de  formation ,  qui  est  le  même ,  en  ce  sens  que  ce 
sont  toujours  des  prolongements  de  l'os  frontal ,  dont  les 
matériau  s  sont  versés  parles  vaisseaux  sanguins,  mais  par  sa 
nature  et  par  ses  accidents.  Les  cornes,  dont  la  substance  est 
analogue  À  celle  des  ongles,  sont  persistantes  et  ne  tom- 
bent que  par  accident  ;  le  bois  est  une  véritable  végétation 
animale,  et  il  tombe  dans  une  saison  régulière,  celle  du  rut, 
pour  repousser  chaque  année  au  printemps.  Le  cerf,  l'élan, 
le  daim,  le  renne,  etc.,  ont  la  tête  ornée  de  bois  ;  les  antilo- 
pes, les  chèvres ,  les  moutons  et  les  bœufs  sont  armés  de 
cornes. 

[  Voici  comment  s'opère  la  formation  des  bois  en  zoo- 
logie :  Les  vaisseaux  sanguins  du  front  versent ,  au  lieu 
où  l'os  doit  se  prolonger  en  bois,  des  fluides  qui ,  soulevant 
la  peau,  ne  tardent  pas  a  passer  a  l'état  cartilagineux,  et 
qui  s'ossifient  bientôt.  A  mesure  que  ce  travail  s'opère ,  la 
peau  s'élève  et  couvre  les  ramifications  du  bols,  qui ,  dans 
son  état  parfait,  finit  par  se  dépouiller;  l'animal  facilite 
ce  dépouillement  en  frottant  son  front ,  désormais  armé , 
contre  les  troncs  des  arbres.  Trois  semaines  ou  un  mois  suf- 
fisent pour  que  le  bois  ait  atteint  toute  sa  hauteur  ;  cette  hau- 
teur et  lenombredes ramifications  varient  selon  l'âge  de  l'a- 
nimal. Chaque  année  augmente  ce  nombre  de  ce  qu'en  ter- 
me» de  vénerie  on  appelle  un  andouiller. 

Les  organes  destinés  à  la  reproduction  de  l'espèce  dans 
les  animaux  qui  portent  des  bois  ont  une  influence  consi- 
dérable sur  ces  bois,  qui  paraissent  même  en  dépendre  en- 
tièrement :  si  l'on  retranche  au  cerf,  par  exemple,  les 
attributs  de  son  sexe  pendant  que  son  front  est  dégarni,  ce 
front  ne  revêt  plus  sa  parure  ;  si  l'opération  est  faite  tandis  que 
le  bois  décore  la  tête,  il  ne  tombe  plus,  et  l'animal  conserve* 
iamaU  comme  caractère  de  son  impuissance  ce  qui  aupara- 
vant prouvait  en  lui  le  développement  des  facultés  généra- 
trices.    BORT  DE  SAIST-VlNCFUT,  de  l'Acid.  des  Science*.  ] 

BOIS  (Gravure  sur).  Voyez  Gravure. 

BOIS  A  COTON.  Nom  vulgaire  du  p  e  up  l  i  e  r  de  Vir- 
ginie et  de  quelques  autres  arbres  dont  les  graines  sont 
surmontée*  d'une  aigrette  soyeuse  et  semblable  à  du  coton. 

BOIS  A  ENIVRER  ou  BOIS  IVBANT.  Dans  les  co- 
lonie* françaises,  on  donne  ces  noms  à  Veuptiorbia  fru- 
tescens,  au  phyllanthus  virosa,  au  galcga  serica,  à 
d'autres  plantes  encore,  parce  que  leur  suc  laiteux  ou  leurs 
fruits  jetés  dans  l'eau  exercent  sur  le  poisson  une  action 
stupéfiante  analogue  à  celle  que  produisent  la  noix  vomi- 
qoe  et  la  coque  du  Levant. 

BOISA  RD  (  Jr.\s-jACQiEs-FRA>çois-MAiiiE  ) ,  le  plus  fé- 
cond des  fabulistes,  né  à  Cacn,  en  1743,  y  est  mort,  a  la 
fin  de  1831.  Il  publia  ses  quatre  premières  fables  dans  le 
Mercure  de  France  en  J7Cî»,  et  entra  en  1772  dans  la  mai- 
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son  du  comte  de  Provence,  dont  l'émigration  le  réduisit  à 
l'état  de  gêne.  Depuis  177a  il  publia  divers  recueils  de 
fables  ;  et  enfin  il  les  réunit  toutes  sous  le  titre  de  Mille  et 
une  Fables  (Caen,  1808,  in-12).  Dans  le  prologue  d'une 
de  ses  fables,  Boisard  parle  ainsi  de  l'indifférence  du  pu- 
blic: 

J'écris  beaucoup,  et  non  salaire  est  minc«  : 
Il  se  réduit  i  rien.  Les  muses  de  prorince 
Ne  font  pas  fortune  i  Paris. 

Dans  ces  divers  recueils,  Boisard  a  insère  d'autres  pièces. 

Palissot,  Marmontel,  La  Harpe,  n'ont  fait  aucune  men- 
tion de  Boisard;  mais  Voltaire,  dans  sa  correspondance 
avec  Diderot,  donne  des  éloges  à  ses  premières  fables. 
Quoique  Grimm  les  préfère  à  celles  de  Dorât ,  de  Lamotte, 
et  même  de  l'abbé  Auberl ,  il  ne  les  trouve  pourtant  pas 
sans  défauts;  mais  il  leur  reconnaît  de  l'originalité,  et  il 
pense  que  l'auteur  est  celui  de  tous  les  fabulistes  qui  a  le 
moins  cherché  à  imiter  La  Fontaine.  Le  style  de  Boisard  est 
naturel ,  mais  négligé ,  et  beaucoup  de  ses  fables,  ne  laissant 
pas  deviner  leur  moralité,  peuvent  passer  pour  des  contes. 
Elles  sont  presque  toutes  de  son  invention. 

On  a  quelquefois  confondu  Boisard  avec  son  neveu,  Jac- 
ques-François Boisard,  né  aussi  à  Caen,  vers  1762,  peintre 
et  poète  médiocre,  toujours  maltraité  par  la  fortune,  et 
mort  probablement  dans  la  misère.  Celui-ci  a  publié  trois 
cent  quatre-vingt-douze  fables,  divisées  en  deux  recueils 
imprimés  à  Paris,  1817  et  1822,  et  toutes  au-dessous  de  la 
médiocrité.  H.  Audiffret. 

BOIS  BALAIS.  On  donne  ce  nom  aux  végétaux  dont 
les  rameaux  sont  employés  à  l'usage  qu'il  rappelle  :  en  Eu- 
rope, ce  sont  le  bouleau  et  les  bruyères  ;  dans  nos  colonies 
de  l'Inde ,  plusieurs  érythroxyles,  le  fresnelier  ;  etc. 

BOIS  BÉXIT.  Nom  vulgaire  du  buis,  provenant  de 
son  usage  dans  certaines  cérémonies  du  culte  catholique. 

BOIS  BLANCS.  Il  ne  faut  pas  croire  que  le  langage 
forestier  applique  ce  nom  à  tous  les  arbres  dont  le  bois  est 
de  couleur  blanche  :  on  entend  simplement  par  bois  blancs 
ceux  dont  le  tissu  ligneux  a  peu  de  consistance.  Ainsi,  le 
hêtre  et  le  charme,  malgré  la  couleur  de  leur  bois,  ne  sont 
pas  de  la  catégorie  des  bois  blancs.  Celle-ci  renferme  le 
peuplier,  le  saule,  le  bouleau ,  le  tilleul,  le  sapin ,  le 
frêne,  le  châtaignier,  etc.  11  serait  donc  préférable  de 
classer  les  différentes  sortes  de  bols  en  bois  durs  et  bois 
mous. 

On  désignait  autrefois  sous  le  nom  de  blanc  bois,  dans 
les  ordonnances  des  eaux  et  lorêts ,  le  charme ,  le  tremble, 
le  bouleau ,  l'érable. 

BOIS  CHANDELLE.  Nom  commun  à  Vagave  fé- 
tide, à  Vamyris  élém[fère,  à  diverses  espèces  de  pins  et  a 
d'autres  végétaux ,  dont  les  rameaux,  susceptibles  de  brûler 
aisément ,  fournissent  des  moyens  d'éclairage  aux  habitants 
des  pays  où  ils  croissent. 

BOIS  CITRON.  On  donne  ce  nom  à  différents  arbres, 
mais  plus  particulièrement  à  un  laurier  des  Indes,  qui  croit 
aussi  dans  les  Antilles.  Cest  un  bois  pesant,  compacte,  dur, 
résineux ,  odorant ,  susceptible  d'un  beau  poli  ;  d'une  belle 
couleur  citrine,  et  quelquefois  ?d'un  blanc  jaunâtre  moiré 
de  jaune  vif;  il  s'en  trouve  d'uni,  de  veiné,  de  satiné,  de  mou- 
cheté ,  etc.  A  une  température  un  peu  élevée ,  et  par  un 
temps  sec,  il  est  malheureusement  sujet  à  se  fendiller.  On 
l'emploie  dans  la  marqueterie,  les  ouvrages  de  tour,  et  même 
l'ébénisterie. 

BOIS  COULEUVRE.  Aux  Antilles,  on  nomme  ainsi 
le  dracontium  pertusum,  le  rhamnus  cotubrinus  et  le 
strychnos  colubrina;  àAmhoine,  c'est  Vophtxylum  ser- 
pe» tinu  m,  et  sur  la  côte  du  Malabar,  Yamelpo.  Ces  dif- 
diférents  végétaux  sont  ainsi  nommes  parce  que,  à  tort  ou 
raison,  les  naturels  des  pays  ou  ils  croissent  attribuent  à 
quelques-unes  de  leurs  parties  des  propriétés  spécifiques 
contre  la  morsure  des  serpents. 
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BOIS  D'AIGLE.  Cest  une  variété  de  l'agalloche.  Ce  j 
bois  est  caractérisé  par  sa  couleur  noire ,  due  à  une  résine  I 
particulière  qui  lui  donne  l'aspect  de  l'ébène  noir,  dont  il  te 
rapproche  en  même  temps  par  la  compacité  et  la  pesan- 
teur. 

BOIS  D'ALOES.  Ce  nom  de  l'agal loche  lui  vient  de 
ce  que  ce  bois  a  une  saveur  amère  analogue  à  celle  du  suc 
de  l'aloès. 

BOIS  D»AM ARANTHE.  Voyez  (Bois  d'). 

BOIS  U AIVIIKH.  Foyes  Badawiui. 

BOIS  D'ANIS.  Voyez  Badiane. 

BOIS  D'ASP ALATII.  Ce  bois,  susceptible  d'un  très- 
beau  poli ,  est  pesant  et  très-compacte.  11  est  rouge  violacé , 
avec  des  veines  d'un  rouge  plus  franc,  mais  plus  pâle.  U  sert 
un  peu  dam  l'elteiusterie,  mais  principalement  pour  la  mar- 
queterie. On  ne  connaît  pas  exactement  l'arbre  dont  provient 
ce  bois,  qui  nous  est  apporté  des  Indes  Orientales. 

BOIS  DE  BRÉSIL.  Voyez  Brésil  (Bois  de). 

BOIS  DE  BRÉSILLET.  Voyez  Bresillet  (  Bois  de). 

BOIS  DE  CALIATOUR.roy«CAUATorjB(Botsdc). 

BOIS  DECAUFORNIE.  t'oyez  Californie  (Boisde). 

BOIS  DE  CAMPÊCHE,  BOIS  d'INDE.  Voyez  Cam- 

BOIS  DE  GHATOUSIEUX.  Voyez  Ciiatocsirux 
(Boisde). 

BOIS  DE  CORAIL  DUR  ou  BOIS  DE  CONDORI. 
Ce  bois  mérite  bien  l'épitliète  de  dur.  (Test ,  dit-on ,  le  pro- 
duit de  Vadenanthera  (Linné),  arbre  de  la  décandrie  mo» 
uogynie  et  de  la  (amille  des  légumineuses  fausses ,  qui  croit 
dans  l'Inde.  Ce  bois  est  pesant,  d'une  extrême  dureté,  com- 
pacte, d'un  grain  fin  et  prenant  bien  le  poli.  Les  bords  sont 
ordinairement  d'un  rouge  clair  tirant  au  jaune,  mais  l'inté- 
rieur est  d'un  rouge  plus  foncé.  Son  extrême  dureté  le  fait 
beaucoup  rechercher  pour  certains  ouvrages.  11  en  est  fait 
usage  dans  la  tabletterie  principalement  et  pour  les  ouvrages 
de  tour.  U  nous  arrive  en  bûches. 

BOIS  DE  CORNE  FÉTIDE  ou  BOIS  PUANT,  BOIS 
CACA.  C'est  le  produit  d'un  arbre  de  la  famille  des  cappa- 
ridées  qui  croit  à  Cayenne  ;  on  en  connaît  une  autre  espèce 
qui  provient  du  sterculier  balanghas ,  famille  des  malva- 
cées  de  la  décandrie  monogynie.  Celui-ci  croit  dans  l'Inde,  où 
il  est  connu  sous  le  nom  de  cavaiam.  Il  nous  arrive  privé 
de  son  aubier.  Il  est  d'un  brun  rougeatre  moiré  de  jaune;  il 
est  dur,  compacte,  pesant,  d'un  grain  fin  et  susceptible  de 
poli;  il  exhale  une  odeur  d'excréments  humains,  d'où  lui 
vient  son  vilain  nom.  Il  est  d'usage  dans  l'ébénisterie,  la 
tabletterie,  la  marqueterie,  etc.  Celui  de  Cayenne  nous  ar- 
rive en  bûches  de  toutes  grosseurs. 

BOIS  DE  OOL1RBAR.IL.  Voy.  Courba  au.  (Boisde). 

BOIS  DE  FER,  BOIS  DE  JUDA,  BOIS  DE  NAGHAS. 
loves  Fkr  (Bois  de \ 

BOIS  DE  FERAAMBOUC.  Voyez  Fouuiibow: 
(Boisde). 

BOISDE  KUSTET.  Voyez  Fustet  (BoUde). 
BOIS    DE    (iHENADILLE.   Voyez  Grenadillk 
(Bois  de). 

BOIS  DE  NATTE.  Nom  de  plusieurs  grands  arbres, 
et  particulièrement  d'un  mimusops,  dont  on  taille  des  plan- 
chettes qui,  disposées  en  manière  d'ardoises,  servent  à 
couvrir  les  maisons  dans  nos  colonies  à  l'ouest  du  cap  de 
Bonne-Espérance. 

BOIS  DE  RHODES,  BOIS  DE  CHYPRE.  Voyez 
Riiodka  (Bois  de). 

BOIS  DE  RONDE,  D'ABONDE  ou  DE  ROXGLK. 
C'est  un  irythroxyle ,  dont  les  branches  brûlent  avec  une 
grande  facilité  et  en  répandant  assez  de  lumière  pour  four- 
nir d'excellents  flambeaux  naturel* ,  dont  les  patrouilles  de 
■os  colonies  s'éclairent  pendant  leurs  marches  nocturnes. 
De  cet  usage  est  venu  le  nom  de  boit  de  ronde. 

BOIS  DE  ROSE.  Voyez  Rose  (Bois  de). 
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BOIS  DE  SAINTE-LUCIE.  C'est  le  prunus  mann- 
leb.  Voyez  Garnir*. 

BOIS  DE  SAINTE-MARTHE, BOIS  DE  NICARA- 
GUA. Voyez  Sainte-Marthe  (  Bois  de). 

BOIS  DE  SANG.  Nom  qu'on  donne  quelquefois  au  bois 
de  Campèchc. 

BOIS  DE  SANTAL.  Voyez  Santal  (Bois  de). 

BOIS  DE  SASSAFRAS.  Voyez  Sassafras  (  Bots  de ). 

BOIS  DE  TERRE-FERME.  Voyez  Ter»b-Feb«f. 

(  Bois  de). 

BOIS  DURS.  On  nomme  ainsi,  par  opposition  aux 
bois  blancs,  les  bois  d'une  contexture  serrée,  tels  que 
le  buis,  Vorme,  le  chêne,  etc. 

BOISGELIN  (Famille  na),  Tune  des  plus  anciennes 
de  la  Bretagne,  doit  sa  moderne  illustration  au  cardinal  de 
ce  nom,  qui  occupa  le  siège  archiépiscopal  de  Tours 
de  1802  à  1804. 

Jean -de- Dieu- Raymond  de  Boiscelin  deCueé,  né  à  Ren- 
nes, le  27  février  1732,  mort  à  Tours,  en  1804,  avait  été  des- 
tiné dès  l'enfance  à  l'état  ecclésiastique.  Après  avoir  été 
grand  vicaire  à  Pon toise,  évêque  de  Lavaur,  dans  te  Haut- 
Languedoc,  archevêque  d'Aix,  député  à  l'Assemblée  des 
Notables,  il  émigra  en  Angleterre,  d'où  il  ne  revint  qu'a- 
près la  signature  du  concordat,  pour  être  appelé  à  l'arche- 
vêché de  Tours,  et  recevoir  peu  de  temps  après  le  cha- 
peau de  cardinal.  Plusieurs  membres  de  sa  famille  avaient 
péri  sur  Péchafaud  révolutionnaire.  Ses  devoirs  pastoraux 
ne  l'empêchèrent  pas  de  s'occuper  des  affaires  publiques. 
Nommé  président  des  états  de  Provence,  il  fit  décréter  par 
cette  assemblée  la  fondation  de  plusieurs  établissements 
utiles.  Député  du  clergé  d'Aix  aux  états  généraux ,  il  y 
vota  l'abolition  des  privilèges  féodaux.  Elu  président  de 
l'Assemblée  nationale  le  23  novembre  1790,  il  prit  une  part 
active  à  ses  travaux  aussi  longtemps  qu'il  demeura  sur  le 
territoire  de  la  France. 

Dans  ses  moments  de  loisir,  le  cardinal  de  Boisgelin  cul- 
tivait en  outre  les  lettres;  doué  d'un  goût  fin  et  délicat,  et 
d'un  esprit  brillant,  il  y  obtint  des  succès  qui  le  conduisi- 
rent à  l'Académie  Française,  où  U  succéda  à  l'abbé  de  Voi- 
senon  (  1776).  Il  reste  de  lui  différents  écrits  sur  les  ques- 
tions débattues  pendant  la  période  révolutionnaire,  des  tra- 
ductions, en  vers  français,  des  Psaumes  et  des  Héroïdes 
d'Ovide.  Ce  fut  lui  qui  prononça  l'oraison  funèbre  du  Dau- 
phin ,  fils  de  Louis  XV ,  celle  de  Stanislas ,  roi  de  Pologne , 
de  madame  la  dauphine  en  1769,  ainsi  que  le  discours  du 
sacre  de  Louis  XVI. 

—Le  chef  actuel  de  cette  famille  est  le  marquis  Édouard- 
Raymond-Marie  de  Boiscelin.  Né  à  Paris,  en  1801 ,  il  en- 
tra au  service  en  1817,  et  fit  la  campagne  d'Espagne, 
en  1823,  comme  aide  de  camp  du  marquis  de  Lauriston. 
Appelé  par  la  mort  de  son  père  à  la  dignité  de  pair  de  France, 
en  1831 ,  il  fit  son  entrée  à  la  Chambre  le  jour  même  où  l'on 
discutait  la  loi  sur  l'hérédité,  et  vota  aveu  la  minorité.  Plus 
lard  il  se  prononça  contre  les  lois  de  septembre,  et  contre 
les  fortifications  de  Paris.  Partisan  éclairé  des  libertés  na- 
tionales, il  saisissait  avec  empressement  l'occasion  de  les  dé- 
fendre contre  les  empiétements  du  pouvoir.  La  révolution  de 
Février  i'a  rendu  à  la  vie  privée.  C'est  par  le  mariage  île  son 
père  avec  M"*  de  Mortefonlaine  que  la  terre  de  Saînt-Far- 
geau,  l'une  des  plus  considérables  de  France,  et  dont  te 
château ,  bâti  par  Jacques  Geur ,  a  été  habité  par  la  grande 
Mademoiselle,  est  passée  dans  la  maison  de  Boisgelin. 

BOIS  JAUNE.  Ce  bois  est  dur ,  pesant ,  compacte, 
jaune  à  l'extérieur  quand  il  est  de  coupe  fraîche,  et  passe 
au  noirâtre  en  vieillissant.  L'intérieur  est  jaune,  parsemé  de 
filets  rougeatre  orangé.  On  fait  peu  de  cas  de  celui  qui  est 
d'une  couleur  serin  ou  jaune  pile. 

On  en  connaît  dans  le  commerce  de  deux  espèces,  celui 
de  Cuba  et  celui  de  Tampico.  Ce  dernier  est  de  couleur  moins 
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me  que  Panlre,  fournit  moins  de  matièi  e  colorante ,  et  par 
conséquent  est  inoins  estimé. 

Le  bois  jaune  de  Cuba  nous  vient  en  bûches,  généralemi-nt 
rondes,  du  ]>oids  de  quinze  à  cent  cinquante  kilogramme*. 
Quehjriefois  ces  boches  sont  fendues  en  deux ,  et  la  plupart 
S4»t  coupées  à  la  scie.  Le*  bûches  de  Tampico  sont  (dus 
longues  et  coupées  à  la  hache ,  présentant  à  leurs  extrémité» 
une  section  cunéiforme. 

On  ne  sait  quel  est  l'arbre  qui  produit  le  bois  jaune.  Les 
m»  pensent  que  c'est  le  laurus  ochroxylon ,  qui  porte  en- 
can? le  nom  de  bois  verdoyant  ;  d'autres  l'attribuent  au  bi- 
ijnonin  hucorylon  ,  aussi  appelé  bois  vert,  ou  encore  an 
Hrhdrmlron  tutipi/era ,  au  r/nu  cotinits,  etc. 

BOIS-LK-IHJC  (en  hollandais  llertogenbosch  ou  lm- 
Bosch),  capitale  de  la  province  néerlandaise  du  Bradant 
septentrional ,  au  confluent  de  la  Doiiimel  et  de  l'Aa,  qui 
forment  par  leur  réunion  la  Diest.  Cette  ville,  qui  compte 
une  population  tic  13,000  habitants,  en  majorité  catholiques, 
est  le  siège  d'un  évéclié,  et  possède  un  lycée,  plusieurs  fa- 
briques, entre  autres,  de  toile,  une  saunerie,  etc.;  elle  tait 
iu>  commerce  importaiit  en  grains.  La  cathédrale ,  une  des 
plus  belles  églises  des  Pays-Bas,  a  53"',33  de  large  sur 
llsm,7î  de  long ,  et  est  soutenue  par  cent  cinquante  piliers. 
I/s  fortifications,  en  forme  de  triangle,  consistent  en  sept 
talions  qni  se  flanquent  l'un  l'autre,  et  en  fossés  qui  peu- 
'«ni  être  complètement  inomtés  par  l'An  et  la  Donunel.  Les 
forts  Papentiril  (aujourd'hui  Guillaume  et  Marie),  Sainle- 
IsaMlc  et  Saint-  André  complètent  le  système  de  défense  de 
I»  rl  :ce. 

Simple  rendez-vous  de  chasse  des  ducs  de  Bradant,  Bois- 
le-Doc  s'agrandit  successivement  jusqu'à  devenir  un  bourg, 
W  k  duc  Ooltfried  lit  entoura  de  murailles,  en  liai, 
'M«u  nu  r;ing  de  ville.  En  1&35  les  Hollandais  tentè- 
'«l de  le  surprendre  ;  un  hasard  seul  fit  échouer  leur  en- 
treprise. Assiégé  inutilement  eu  1«01  et  en  1603,  il  finit 
•■'pendant ,  apr«\s  un  siisgc  de  cinq  mois ,  par  tomber  au  pou- 
"•ir.lu  prince  Frédéric -Heuri  de  Nassau,  on  li>?9. 

f-n  îT9i  mie  place  forte  était  nécessaire  à  l'armée  du  nord 
l«jur  poursuiv  re  les  Anglais  au  delà  de  la  Meuse.  Ce  fut 
B"M-!e-J)tic  que  l'on  choisit  ;  mais  ce  n'était  [«is  chose  facile 
de  s'en  emparer.  CMc  Place  était  environnée  de  forts 
l*n  entretenus  et  bien  aimés,  et  des  inondations  qui  s'é- 
tt-t'I.nVnt  a  [dus  de  600  mètres  de  ses  remparts ,  en  faisaient 
fiiuiic  une  Ile  nu  milieu  d'un  vaste  fleuve.  Tant  d'obstacles 

rebutèrent  pas  Parméc  française.  On  n'avait  point  d'nr- 
ilkne  .h;  siège,  mais  la  garnison  était  faible.  On  se  fia  a 
1)  l'wtune.  On  attaqua  tout  à  la  (ois  la  ville  et  les  forts  d'Orten 

i'e  Crèvcco-ur,  dont  la  prise  devait  priver  la  ville  de 
Htc  communication  avec  la  Meuse.  Le  ville  lut  investie 
l'  ^  septembre.  Dès  le  lendemain  on  entra  dans  le  fort 
4«rlen ,  évacué  par  les  Hollandais.  On  établit  quelques 
toileries  d'obusiers  et  de  canon  à  160  mètres  des  ouvrages 
^teneurs;  «n  ouvrit  la  tranchée  devant  le  lort  de  Crève - 
et  on  le  bombarda  avec  tant  de  persévérance ,  qu'il 

*  niidit.  le.  -v.1  septembre,  au  général  Delmas.  L'occupation 
rc  fort,  en  affaiblissant  les  moyens  de  défense  de  Bois- 

*-[nic,  ouvrait  en  oulre  le  passage  de  Plie  de  Domine!, 
lotion  décisive  pour  l'invasion  de  la  Hollande.  On  s'em- 
Nraméme  du  fort  de  Saint-André,  mais  on  ne  pensa  pas  a 
ni  n  parcr  les  fortifications  cl  à  les  mettre  en  état  de  dé- 
iT-.ir;  .le  sorte  que  les  Hollandais,  qui  connaissaient  l'im* 
fwrtunrede  cette  position,  purent  la  reprendre  et  la  mettre 

*  l'abri  d'un  nouveau  coup  de  main.  Cependant  le  siège  do 
'W»-le-l)uc  traînait  en  longueur.  On  commençait  à  avoir 

inquiétudes  sur  l'issue  de  cette  entreprise.  Les  pluies 
«a:ent  étendu  les  inondations;  les  tranchées  près  des  ou- 
ittoitî  extérieurs  n'étaient  plus  praticables  ;  l'artillerie  de 
était  arrivée ,  mais  il  fallait  pour  l'établir  de  grands 
\,  que  Us  sol,  inondé,  rendait  longs  et  difficiles.  Les 
M  s  i«)lès  qui  environnaient  la  ville  en  empêchaient  les 
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'  approches.  Cependant,  les  batteries  de  pièces  decampagne  ot 
les  ubusiers  avaient  incendié  plusieurs  parties  de  la  ville  ; 
et  l'opinion ,  plus  forte  dans  la  guerre  que  les  armes  elles- 
mêmes  ,  y  combattait  pour  les  Français.  Au  moment  oh 
on  s'y  attendait  le  moins,  le  gouverneur,  qui  s'él  iil  case- 
maté  et  qui  même  avait  blendé  sa  demeure  avec  des  bois  et 
du  fumier  pour  la  mettre  à  l'abri  des  bombes,  demanda  à 
capituler.  On  se  hâta  de  lui  accorder  les  honneurs  de  la 
guerre;  et  le  10  octobre  1794  il  retourna  en  Hollande  avec 
sa  garnison  prisonnière  de  guerre  sur  parole.  On  s'étonna 
de  trouver  sur  les  remparts  l4fi  bouches  a  feu ,  et  130 
milliers  de  pondre  dans  les  magasins. 

Le  14  janvier  tst4  Bois-le-Duc  fut  pris  par  le  général 
prussien  de  Hobe,  qui  commandait  nne  division  du  corps 
du  Bulow. 

BOIS  MARBRÉ.  Voyez  Bois  satiné. 

BOIS  MORT.  Voyez  Mort-Bois. 

BOIS  NOIR.  Par  allusion  au  vert  foncé  de  leur  feutl- 
j  lage,  on  d'.mne  ce  nom  a  différents  arbres,  tels  que  la  m t - 
m  eu  se  Lebbek,  etc. 

BOIS-PERDRIX.  Ce  bols  est  Vheisteria  eoccinea, 
de  la  déeandrie-monogynie,  famille  des  ht*.péridées.  Il 
croit  aux  Indes  ;  on  en  trouve  aussi  à  la  Martinique  et  à 
Cayenne,  d'où  fi  nous  vient  principalement.  Le  bois-perdrix 
est  nuancé  de  couleurs  diverses  ;  il  a  quelque  ressemblance 
avec  le  gnîac.  On  l'emploie  surtout  dans  la  tabletterie. 

BOISPUANT.  Leur  mauvaise  odeur  a  fait  donnera  plu- 
sieurs bois  ce  nom,  que  portent  surtout  le  bois  de  corne 
fét  ide  <  t  la  mi  m  eu  te  de  F  a  ruèse . 

BOISROBERT(Pn\xr;oisLKMÊTKL  m),  néàCacn.en 
1592 ,  mort  le  ift  mars  1002,  membre  de  l'Académie  Fran- 
çaise, commeuça  par  être  avorat,  mais  renonça  bientôt  à 
une  profession  qui  n'allait  guère  a  son  humeur  enjouée  et 
bouffone.  Dans  un  voyage  qu'il  lit  en  Italie,  le  pape 
Urbain  VIII,  à  qui  il  se  fit  présenter,  le  trouva  si  amusant, 
que  pour  lui  donner  une  marque  de  sa  bienveillance  ,  il  lui 
procura  un  bon  prieuré  en  Brclagne.  Jusque  a'ors  Boisro- 
bertnes'était  senttaucune  vocation  pour  l'état  ecclésiastique. 
Le  don  de  ce  prieuré  le  fil  changer  d'avis.  H  entra  dans 
les  ordres,  et  ne  farda  point  h  élrc  pourvu  d'un  canonicat  à 
Boueii,  d'un  meilleur  produit  encore  (pic  son  prieuré.  L'ha- 
bit ecclésiastique  ne  lui  «Ma  rien  de  sa  gaielé.  Ayant  été  in- 
troduit un  jour  chez  le  cardinal  de  Ricin  lieu  ,  il  se  surpassa 
lui-même  en  esprit  et  en  bons  mots.  Dès  lors  le  cardinal 
voulut  absolument  que  Boisrobert  fut  à  lui.  Le  joyeux 
bouffon  devint  de  pins  en  plus  nécessaire  au  ministre  pour 
lui  faire  oublier,  h  ses  instants  de  loisir ,  les  fatigues  et  les 
soucis  des  affaires  politiques.  Richelieu  s'était  tellement 
habitué  à  lui,  que  l'ayant  disgracié  pour  certaines  plaisan- 
teries qui  lui  avaient  paru  aller  au  delà  des  convenances , 
il  ne  riait  plus  depuis  son  éloignemenl ,  et  ne  put  résister 
1  à  la  requête  de  l'exilé,  au  bas  de  laquelle  le  médecin  du 
cardinal  avait  ajouté  en  forme  d'ordonnance  :  Hccipe  fiois- 
robert,  voulant  dire  par  la  que  la  gaieté  «le  B<»isrobei  t  était 
plus  utile  à  la  santé  de  son  client  que  tous  les  remède  qu'il 
pourrait  lui  prescrire. 

Boisrobert  contribua  beaucoup  à  la  fondation  de  l'Aca- 
démie Française ,  «lont  il  fut  l'un  des  premiers  membres. 
Richelieu  ne  pouvait  faire  moins  à  l'égard  d'un  littérateur 
qu'il  admettait  à  travailler  à  quelques-unes  de  ses  pièces  de 
thi  AIrc.  L'humeur  caustique  de  Boisrobert  ne  ménageait 
pas  plus  ses  confrères  que  d'antres  ,  et  on  trouve  partout 
cette  spirituelle  boutade  qui  lui  échappa  un  jour  sur  la  len- 
!  teur  avec  laquelle  marchaient  les  travaux  de  la  rédaction 
du  Dictionnaire  entrepris  par  la  docte  compagnie: 
Mai;  Ion»  crm-mlde  il»  ne  f""1  r'cn  1*'  T»*h>. 
Pepnît  m  i»"'»  ile«n«  IT  on  travaille  ; 
El  le  Der-lin  m'aurait  fnrt  idjligé 
S'il  m'avait  dit  :  Tu  vivri*  jusqu'au  G. 

Au  rcsle,  le  cardinal  le  combla  de  laveurs,  et  notamment 
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le  At  nommer  À  la  riche  abbaye  de  Cbâtillon-sur-Seine.  11 
le  pourvut  en  outre  «l'une  place  de  conseiller  d'État.  On  con- 
naît le  joli  rondeau  dans  lequel  Malloville  s'égaya  sur  la 
fortune  de  BoUrobcrt  : 

Coiffé  d'uo  froc  bien  ra/Eoé, 

Kl  revélu  d'un  doyenne, 

Qui  lui  rapporte  de  quoi  frire. 

Frère  René,  ete. 

Après  la  mort  de  Richelieu,  Boisrobert  (ut  exilé  de  la 
cour.  Il  était  grand  joueur ,  et  avait  le  défaut  de  jurer  sou- 
vent en  jouant.  On  trouva  qu'il  n'avait  pat  la  décence  de 
mœurs  nécessaire  à  un  ecclésiastique,  et  on  l'envoya  taire 
pénitence  a  son  abbaye  de  Chatillon-sur-Seine.  C'est  là 
qull  mourut.  11  avait  composé  dix-huit  pièces  de  théâtre, 
tant  tragédies  que  comédies ,  des  poésies  disséminées  dans 
divers  recueils,  et  un  roman:  Histoire  indienned'Anasandre 
et  d'Orasie  (Paris,  1629). 

BOIS  SACRES.  Les  bois  ont  été  les  premiers  lieux 
destinés  au  culte  des  dieux.  Dans  les  temps  primitifs',  où  les 
hommes  ne  connaissaient  ni  villes  ni  maisons,  lorsqu'ils  ha- 
bitaient les  forêts  ou  les  cavernes ,  ils  choisirent  dans  les  bois 
les  lieux  les  plus  écartés,  les  plus  impénétrables  aux  rayons  du 
soleil,  pour  y  faire  leurs  sacrifices  religieux.  Dans  la  suite, 
on  y  bâtit  de  petites  chapelles  et  enfin  des  temples  ;  mais  on 
continua  à  les  environner  d'épaisses  plantations  d'arbres,  et 
ces  forêts  devinrent  aussi  sacrées  que  les  temples  mêmes. 
On  s'y  assemblait  aux  jours  de  fête,  et  après  la  célébration 
des  mystères  on  y  faisait  des  repas  publics ,  accompagnés 
de  danses  et  de  toutes  les  autres  marques  de  la  plus  grande 
joie.  On  y  consacrait  particulièrement  aux  dieux  les  arbres 
les  plus  beaux  et  les  plus  grands,  qu'on  surchargeait  d'of- 
iraniles,  et  qu'on  ornait  de  bandelettes,  comme  les  statues 
des  dieux  mêmes;  usage  qui  plus  tard  fut  sévèrement 
proscrit  par  l'empereur  Théodosc,  saint  Grégoire,  et  plu* 
sieurs  rois  de  France  et  de  Lombardic.  Couper  des  bois  sa- 
crés était  un  sacrilège;  il  n'était  permis  que  «le  les  élaguer, 
de  les  éclaircir,  et  d'abattre  les  arbres  qu'on  croyait  attirer 
le  tonnerre. 

A  Claros ,  il  y  avait  un  bois  consacré  à  Apollon  ;  Élien  dit 
qu'on  n'y  rencontrait  pas  un  seul  animal  venimeux.  Les  cerfs 
y  trouvaient  un  refuge  inviolable  quand  ils  étaient  poursui- 
vis; chiens  et  chasseurs  abandonnaient  leur  proie  sur  le 
seuil  de  la  forêt.  Esculapc  avait  près  d'Épidaure  un  bois 
où  il  était  défendu  de  laisser  entrer  les  moribonds  et  les 
femmes  en  mal  d'enfant  ;  c'était  une  profanation  que  d'y  lais- 
ser  naître  ou  mourir  une  créature  humaine.  Le  bois,  que 
Vulcain  avait  sur  le  mont  Etna  était  gardé  par  des  chiens 
sacrés ,  qui  caressaient  de  la  queue  ceux  que  la  piété  y  con- 
duisait, et  déchiraient,  au  contraire,  ceux  qui  y  étalent  atti- 
rés par  des  pensées  impures. 

Itome  était  entouréo  de  bois  sacrés  :  les  plus  célèbres 
étaient  ceux  «PÉgéric  et  des  Muses  ,  sur  la  voie  Apptenne; 
de  Diane,  sur  le  chemin  d'Aride;  de  Junon  Lucine ,  au  bas 
des  Esquilies;  de  Laverne,  près  de  la  voie  Salaria;  enfin, 
de  VcJta ,  au  pied  dn  mont  Palatin. 

BOIS  SAIN.  Ce  nom  appartient  à  la  fois  à  une  espèce 
de  (auréole ,  dont  l'écorce  caustique  est  quelquefois  em- 
ployée comme  vésicant,  et  au  ga  iac,  qu'on  appelle  aussi 
bois  saint. 

BOIS  SATINÉ  f  BOIS  DE  FÉROÉ  ou  DE  FÉROT.F. , 
BOIS  DE  CAYENNE.  On  désigne  sous  ces  différents  noms 
le  bois  qui  provient  de  plusieurs  espèces  de  ferolia,  grands 
arbres  qui  croissent  à  Cayenne  et  dans  la  Guyane.  L'aubier 
est  blanc  et  fort  épais  ;  à  l'intérieur,  le  bois  est  dur,  pesant, 
d'un  grain  Ou,  avec  des  rayons  qui  imitent  le  satin  :  d'où  lui 
vient  son  nom.  Ce  bois  prend  un  poli  magnifique  ;  il  en  est 
de  plusieurs  nuances  ;  on  en  trouve  même  de  ronge  écar- 
late,  qui  est  admirable;  il  y  en  a  de  rouge  panaché  de 
jaune,  marron, brun,  jaunâtre,  verdatre.etc.  On  en  (ait  des 
meubles  magnifiques  ;  il  nous  vient  de  Cayeonc  sans  aubier, 
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en  billes  rondes  de  douze  â  quarante-huit  centimètre;  ds 
diamètre. 

C'est  au  ferolia  d'Aublet  que  s'applique  aussi  le  nom  «le 
bois  marbré. 

Enfin ,  on  appelle  quelquefois  bois  satiné  le  Irai*  du 
prunus  domesticus. 

BOISSEAU-  ancienne  mesure  usitée  pour  les  rorpt 
secs  et  les  corps  solides ,  tels  que  grains ,  farine,  fruits,  cltar- 
bon,  sel,  etc.  Le  boisseau,  qui  valait  treize  de  nos  litres  ac- 
tuels, se  divisait  à  Paris  en  quatre  quarts  ou  seize  litrons; 
c'était  le  tiers  du  minot,  le  sixième  de  la  mine ,  le  douzième 
du  setier  cl  la  cent  quarante  «quatrième  partie  du  mui.l.  Il 
contenait  à  peu  près  un  tiers  de  pied  cube,  et  pesait  envinm 
20  livres.  Il  devait  avoir  8  pouces  et  2  lignes  et  demie  dt 
haut,  et  10  pouces  de  diamètre.  Du  reste,  le  boisseau, 
comme  la  plupart  des  autres  mesures  anciennes,  variait  de 
contenance  et  de  valeur  selon  les  divers  pays.  Nous  arirns 
donné  celle  de  Paris;  il  était  plus  petit  d'un  huitième  à 
Chftlons,  et  il  en  fallait  treize  et  demi  pour  faire  le  setier  de 
Paris ,  tandis  qu'il  n'en  fallait  que  six  de  Nogent  pour  égaler 
la  même  mesure. 

Les  boutonniers  appellent  boisseau  une  machine  de  bois 
de  la  forme  d'un  d'emi-globc ,  et  longue  d'environ  50  cen- 
timètres ,  fort  légère ,  qui  se  met  sur  les  genoux  pour  tra- 
vailler, et  dont  ils  se  servent  pour  faire  dis  tresses ,  des 
cordonnets ,  ou  autres  ouvrages  qu'on  dit  faits  au  bois- 
seau, pour  les  distinguer  de  ceux  qui  sont  faits  au  métier. 
Suivant  une  expression  évangélique,  ondit  qu'il  ne  faut  pas 
i  mettre  la  lumière  sous  le  boisseau,  pour  dire  qu'il  ne  faut 
■  point  cacher  la  science  et  la  vérité  ;  qu'il  ne  faut  pas  vou- 
loir les  réserver  pour  soi  seul  ;  qu'il  faut,  au  contraire,  con- 
|  tribner  de  toutes  ses  forces  a  répandre  le  plus  possible  les 
I  lumières  de  l'intelligence ,  sans  jamais  regretter ,  comme  trop 
de  gens ,  qui  ne  sont  pas  tous  jésuites  pourtant ,  qu'elles 
puissent  aller  trop  loin. 

BOISSELÉE.  C'était  une  ancienne  mesure  de  (erre 
usitée  dans  quelques  provinces, et  qui  s'entendait  delà  quan- 
tité de  terre  que  l'on  pouvait  ensemencer  avec  la  quan- 
i  tité  de  grain  contenue  dans  un  boisseau  :  d'où  il  suit  que 
;  le  boisseau  variant  souvent  de  contenance,  selon  les  di- 
,  verses  localités ,  ta  bolsselét ,  comme  la  bicheré* ,  était  une 
j  mesure  assez  vague  et  assez  indéterminée.  Huit  boi*selée» 
.  de  Paris  faisaient  environ  un  arpent  de  Paris  ;  c'est-à-dire 
qu'il  fallait  huit  boisseaux  pour  ensemencer  un  champ  de 
j  cette  contenance  ou  de  cette  étendue, 
i     BOISSELIER.  On  appelle  de  ce  nom  r artisan  qui  fa- 
I  brique  ou  te  marchand  qui  vend  des  mesures  de  capacité 
en  bois ,  telles  que  des  décalitres ,  des  litres  ,  etc  ,  ainsi 
que  des  cribles,  des  tamis,  des  caisses  de  tambour,  etc 
La  construction  de  ces  mesures  est  des  plus  simples  :  le 
fabricant  emploie  des  planches  de  chêne ,  de  hêtre  ou  de 
noyer,  débitées  à  la  scie,  et  amincies  au  rabot  au  degré 
convenable.  Ces  planches  sont  roulées  comme  le  serait  un 
ruban  qui  ferait  plusieurs  tours  sur  lui-même  autour  d'une 
bobine.  On  roule  ainsi  ces  planches  sans  les  casser,  après  les 
avoir  fait  bouillir  dans  de  l'eau.  L'ouvrier  assujettit  ensuite 
chaque  planche  a  un  fond  de  bois  rond ,  en  ayant  soin  d  a- 
mincir  les  bords  de  la  jointure  afin  que  la  cavité  soit  par- 
faitement cylindrique.  Une  bande  de  bois  clouée  extérieu- 
rement donne  à  son  ouvrage  plus  de  solidité. 

La  boissetlerie  se  fabrique  principalement  dans  les  forêts 
de  Saint-Gobaiu ,  de  Coucy-lc-Châlcau  et  de  Prémontré 
(arrondissement  de  Laon),  â  Villers-Cotterets ,  à  Tnne», 
à  Laigny  (Côtc-d'Or),  à  Calais,  à  Fréjus  [Yat)  ,  à  Gérard- 
I  mer  et  à  Rothan  (  Vosges  ),  ete. 

BOISSERÉE  (Sulpicf),  né  à  Cologne,  en  17s3,  a 
rendu  de  grands  services  a  l'histoire  de  l'art  en  Allemagne, 
ainsi  que  son  frère  Mklt.hiob,  né  en  17M,  *t  son  ami  Jean- 
Baptiste  Bertra*.  Un  voyage  que,  dans  l'automne  «le  Im)3, 
les  trois  amis  firent  à  Paris,  où  ils  passèrent  neuf  mois,  leur 
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dama  la  première  idée  de  consacrer  leur  temps  et  leur  for- 
tune à  rechercher  et  à  rassembler  les  antiquités  artistiques 
de  rAUenugoe.  L'étude  des  chef^  œuvre  de  l'art  antique 
et  lie  l'art  chrétien  réunis  par  Napoléon  dans  les  salles  du 
Lnirre  forma  leur  goût,  que  perfectionnèrent  encore  les  le- 
çon! de  Frédéric  Schlegel,  leur  bote.  Schlegel  s'étant  atta- 
ché, dans  aou  Buropa,  à  attirer  plus  spécialement  l'attention 
publique  sur  le*  ouvrages  des  anciens  peintres  allemands 
réunit  dans  le  Musée  du  Louvre,  les  trois  amis  se  sou  vin- 
rent d'avoir  tu  dans  leur  ville  natale  de  vieux  tableaux  du 
mhnc  genre,  el  ils  firent  un  éloge  si  pompeux  des  richesses 
eoiottiei  dans  les  églises  des  Pays-Bas  et  des  bords  du  Rhin, 
qu'Us  déterminèrent  Schlegel  a  les  accompagner  dans  cette 
contrée  au  printemps  de  1804.  Les  nombreuses  églises  et  les 
auvents  supprimés  dans  les  départements  riverains  du  Rhin 
réunis  à  la  France  venaient  précisément  d'être  évacués,  et 
beaucoup  de  tableaux  anciens  étaient  tombés  entre  les  mains 
d'amateurs  qui  n'en  connaissaient  pas  le  prix.  Les  trois 
iinis  éprouvèrent  le  désir  bien  naturel  de  les  sauver  de  la 
destruction;  ils  se  mirent  donc  à  leur  recherche,  firent  Tac- 
ouisitioo  de  ceux  qu'ils  purent  découvrir,  et,  le  succès  éten- 
dant leurs  vues ,  ils  résolurent,  dès  1808,  de  faire  de  l'his- 
toire de  l'art  l'unique  affaire  de  leur  vie  et  de  donner  à  leur 
roiiection  une  importance  plus  qu'ordinaire. 

Cette  année  même,  Melchior  eut  le  bonheur  d'acquérir 
'pu-lqucs-uns  des  plus  curieux  tableaux  de  leur  collection  , 
*i  Sulpice ,  après  avoir  préparé  son  grand  ouvrage  sur  la 
cathédrale  de  Cologne ,  en  levant  le  plan  de  ce  beau  mo- 
nument ,  entreprit  un  voyage  artistique  sur  les  bords  du 
Rhin  en  passant  par  Mayence,  Heidelberg,  Spire,  Stras- 
bourg, Fribourg ,  fiàle  et  la  Bavière.  Ce  fut  à  cette  époque 
qu'il  conclut  arec  le  baron  Arétin  un  traité  pour  la  publi- 
ration  des  planches  lithographiées  de  son  ouvrage,  et  qu'il 
engagea  le  peintre  d'architecture  A.  Quaglio  à  raccompagner 
à  Cologne  pour  l'exécution  des  vues  perspectives.  Ses  re- 
cherches sur  l'ancienne  architecture  le  convainquirent  que 
b  cathédrale  de  Cologne  était  un  des  édifices  les  plus  parfaits 
qu'A  y  eût  en  Europe,  tant  sous  le  rapport  du  plan  que  sous 
cekn  de  l'exécution,  et  qu'il  convenait  éminemment  à  servir  de 
modèle  du  style  le  pins  pur  et  le  plus  noble.  Le  désir  de 
reproduire  ce  chef-d'œuvre  de  l'art  allemand  tel  que  l'avait 
conçu  le  génie  du  premier  architecte,  enflamma  le  jeune 
homme;  et  dans  son  enthousiasme ,  il  fit  un  travail  qui  attira 
sur  ce  monument  l'attention  de  tous  les  gens  de  goût. 

Ea  1810  les  trois  amis  se  rendirent  à  Heidelberg,  empor- 
tant avec  eux  quelques-uns  de  leurs  tableaux.  La  même 
aune* ,  le  libraire  Cotta  leur  offrit  de  faire  les  frais  des 
flanches  de  l'ouvrage  sur  la  cathédrale  de  Cologne,  les  li- 
thographies n'ayant  pas  aussi  bien  réussi  qu'ils  l'espéraient. 
Le*  dessins  furent  exécutes  principalement  par  A.  Quaglio , 
Jadis  de  Cologne  et  le  conseiller  supérieur  des  bâtiments 
Molla.  Dottenbofer  de  Stuttgard  et  Darnstedt  de  Dresde  fu- 
rent charges  <le  la  gravure.  En  1811  Sulpice  Boisserée  vi- 
mU  ta  Saxe  et  la  Bohème.  Dans  ce  voyage  il  eut  la  bonne 
fortune  de  nouer  avec  Gœthe  des  relations  qui  durèrent 
jusqu'à  la  mort  du  grand  écrivain.  Dans  l'intervalle ,  la  ma- 
jeure partie  des  tableaux  de  leur  collection  fut  transférée  à 
Ht-idelb^rg.  Vers  le  même  temps  Melchior  Boisserée  alla 
aareourir  les  Pays-Bas,  où  il  acquit  encore  plusieurs  tableaux 
■"portants,  entre  autres  quelques-uns  des  chefs-d'œuvre  de 
tiemling.  Non-seulement  il  travailla  avec  Bcrtram  à  enrichir 
la  collection,  mais  il  s'occupa  aussi  avec  activité  à  en 
rt-Utirer  et  classer  les  tableaux.  Sulpice,  de  son  coté,  lit 
Tenir  de  Paris  plusieurs  graveurs,  entre  autres  Letsnier,  et 
»vec  leur  concours,  secondé  aussi  par  Gcissler  de  Nuremberg 
et  Ranch  de  Darmstadt,  il  fit  paraître  en  1823  la  première 
•ivraisen  de  son  magnifique  ouvrage  intitulé  :  Histoire  et 
Description  de  la  Cathédrale  de  Cologne.  La  V  et  der- 
nière livraison  parut  en  1831. 
Le»  événements  de  1813  à  1815  ayant  attiré  à  Heidelberg 

OICT.  DB  LA  CONVFJIS.  —  T.  III. 


ÏREE  369 
les  hommes  les  plus  distingués,  la  collection  des  trois  amis 
acqidt  une  réputation  européenne  sous  le  nom  de  Collec- 
tion de  Boisserée.  Elle  comptait  alors  200  tableaux,  et 
bientôt  il  n'y  eut  plus  à  Heidelberg  de  maison  assez  vaste  pour 
la  contenir.  En  conséquence,  le  roi  de  Wurtemberg  offrit  aux 
propriétaires  la  jouissance  d'un  bâtiment  spacieux  à  Stutt- 
gard ;  et  ils  purent  enfin  exposer  dans  son  entier  leur  collection, 
dont  ils  classèrent  les  tableaux  d'après  leur  plus  ou  moins 
d'importance.  On  reconnut  alors  que  dès  le  treizième  siècle 
l'Allemagne  possédait  une  école  de  peinture  formée,  comme 
celle  d'Italie,  sur  les  traditions  de  l'école  byzantine,  et  qu'à 
cette  époque  cette  école  avait  pris  un  développement  propre 
avec  une  supériorité  incontestable ,  en  ce  qui  est  de  la  com- 
position et  du  coloris,  sur  l'école  italienne  contemporaine. 
Cette  collection  révéla  les  noms  d'un  grand  nombre  de 
maîtres  flamands  jusque  là  inconnus ,  et  fit  dignement  ap- 
précier le  mérite  de  Jean  Van  Eyck,  créateur  de  la  pein- 
ture allemande  proprement  dite. 

Les  tableaux  rassemblés  jiar  les  frères  Boisserée  offrent 
réunis,  à  un  plus  haut  degré  qu'on  ne  pouvait  s'y  attendre, 
l'esprit,  le  sentiment,  le  naturel  et  la  vérité,  la  beauté  et  la 
clarté.  Comme  dans  ceux  de  Durer,  de  Holbein  et  de  la 
plupart  des  artistes  du  quinzième  siècle ,  on  y  admire  dans 
toute  leur  originalité  le  caractère  et  le  talent  des  Allemands  ; 
c'est  seulement  avec  les  œuvres  du  seizième  siècle  que  l'in- 
fluence de  la  peinture  italienne  se  fait  sentir,  et  que  l'on  com- 
mence à  apercevoir  la  transition  graduelle  à  l'école  flamande 
moderne,  devenue  dominante  à  la  fin  de  ce  même  siècle. 

La  collection  se  divisait  en  trois  sections,  d'après  les  trois 
grandes  périodes  de  la  peinture  allemande.  La  première 
comprenait  les  ouvrages  du  quatorzième  siècle,  appartenant 
tous  à  l'ancienne  école  de  Cologne ,  alors  la  plus  célèbre  de 
l'Allemagne.  La  seconde  se  composait  des  ouvrages  de 
Jean  Van  Eyck  et  de  ses  disciples  plus  ou  moins  immédiats, 
tels  que  Hemling  ou  Memling,  Hugues  Van  der  Goes,  Israël 
de  Meckenen ,  Michel  Woblgemutb ,  Martin  Schœn ,  etc.  La 
troisième,  enfin,  comprenait  les  œuvres  des  peintres  alle- 
mands qui  se  distinguèrent  à  la  fin  du  quinzième  et  au 
commencement  du  seizième  siècle,  comme  Dùrer,  Luc  de 
Leyde,  Mabuse,  Schoreel,  Patenier,  Bernard  Van  Orley, 
Cranach ,  Holbein,  et  celles  de  leurs  élèves  et  de  leurs  suc- 
cesseurs chez  lesquels  l'imitation  de  la  manière  italienne  est 
sensible ,  comme  Jean  Schwarz ,  Martin  Heemsberk,  Michel 
Coxcie,  Charles  Van  Mander,  les  peintres  de  Cologne  Jean 
de  Mêlera  et  Barthélémy  de  Bruyn ,  etc. 

Désireux  de  s'assurer  que  leur  collection ,  à  laquelle  ils 
avaient  consacré ,  pendant  plus  de  vingt  années ,  leur  temps 
et  leur  fortune,  ne  serait  pas  disséminée  après  leur  mort, 
les  trois  amis  la  cédèrent  en  1827  au  roi  Louis  de  Bavière 
au  prix  de  120,000  thalers.  Ce  prince  la  fit  transférer, 
en  1828,  à  Schleissheim,  et  de  là,  en  1836,  dans  la  Pina- 
cothèque de  Munich,  à  l'exception  d'une  quarantaine  de 
tableaux  qui  furent  donnés  à  la  chapelle  de  Saint-Maurice  à 
Nuremberg. 

La  collection  Boisserée ,  qui  occupe  presque  à  elle  seule 
les  huit  premiers  salons  de  ce  musée ,  forme  avec  les  tableaux 
de  la  salle  voisine  la  galerie  la  plus  complète  qui  existe  des 
œuvres  des  anciens  peintres  allemands.  Si  de  nouvelles  re- 
cherches n'ont  pas  confirmé  de  tous  points  le  système  de  clas- 
sification de  MM.  Boisserée,  c'est  là  un  fait  naturel  dans  le 
développement  de  la  science,  et  qui  ne  diminue  en  rien  le 
mérite  d'hommes  qui  ont  acquis  des  titres  légitimes  à  la  re- 
connaissance de  leurs  contemporains  et  de  la  postérité. 

Les  trois  amis  suivirent  leur  collection  à  Munich ,  où 
Melchior  continua  à  en  lithograplder  les  tableaux,  avec 
Stiixner,  et  publia  en  1834  son  œuvre,  en  38  livraisons. 
Sulpice  y  fit  aussi  paraître,  de  1931  à  1833,  ses  Monuments 
de  r Architecture  dans  te  Bas-Rhin  du  septième  au 
treizième  siècle,  avec  72  lithographies  in-fol.  Ses  travaux 
sur  les  antiquités  chrétiennes  ont  donné  naissance  à  deux. 
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traités  Sur  le  temple  dé  Saint-GraaZ  (1834),  et  sur  la 
Dalmatique  impériale  dans  r  Église  de  Saint-Pierre  à 
Rome  (  184*2  ) ,  Tua  et  l'autre  ornés  de  gravures  et  inaérés 
dans  les  Mémoires  de  r  Académie  des  Sciences  de  Bavière, 
dont  Q  est  membre.  En  1835  0  fut  nommé  conseiller  su- 
périeur des  bâtiments  et  conservateur  général  des  monu- 
ment* plastiques  du  royaume,  place  à  laquelle  sa  santé  af- 
faiblie le  força  de  renoncer  au  bout  de  dix-huit  mois  pour 
aller  habiter  un  climat  plus  doux.  Il  passa  l'hiver  de  1836 
à  1837  dan»  le  midi  de  la  France,  et  voyagea  pendant  deux 
ans  en  Italie.  A  son  retour  il  eut  la  joie  d'apprendre  que  le 
roi  de  Prusse  entreprenait  la  réedifleationde  la  cathédrale  de 
Cologne  incendiée.  Son  ami  Bertram  fut  moins  heureux  ;  il 
mourut  au  printemps  de  1841  ;  tuais  avant  sa  mort  il  avait 
eu  la  satisfaction  de  voir  réussir  les  estais  de  Melchior  Bois- 
serée  pour  parvenir  à  peindre  sur  verre  avec  le  seul  pinceau. 
Ce  nouvel  art  fut  immédiatement  appliqué  par  l'inventeur 
à  la  reproduction  sur  verre  des  meilleurs  tableaux  de  son 
ancienne  collection,  et  il  forma  ainsi,  en  y  ajoutant  quel- 
ques tableaux  de  l'école  italienne ,  une  collection  unique  en 
son  genre,  qu'il  transporta  en  1846  à  Bonn,  lorsqu'il  alla 
s'y  établir  avec  son  frère,  sur  l'invitation  du  roi  de  Prusse, 
qui  voulait  faire  profiter  leur  patrie  des  connaissances  pra- 
tiques qu'ils  avaient  acquises.  Il  fut  à  cette  occasion  créé 
conseiller  privé  ;  mais  il  ne  jouit  pa*  longtemps  de  sa  nou- 
velle position.  En  1846  il  éprouva  une  attaque  de  paralysie, 
des  suites  de  laquelle  il  mourut,  le  14  mai  1851. 

B01SS1EU  (Jean-Jacques  de)  naquit  a  Lyon,  en  1736. 
Son  goût  pour  le  dessin,  contrarié  d'abord  par  les  vues  de 
sa  lauùlle»  qui  voulait  faire  de  lui  un  magistrat ,  se  mani- 
festa de  bonne  heure  avec  tant  d'éclat  qu'on  dut  céder  de- 
vant une  vocation  qui  paraissait  invincible.  Sou  premier 
mallre  fut  F  rentier,  peintre  d'histoire,  alors  en  réputation. 
Le  jeune  de  Boisaieu  fit  des  progrès  si  rapides ,  qu'il  fut 
bientôt  en  état  d'imiter,  dans  ses  compositions ,  le  style  des 
plus  célèbres  paysagistes  de  l'école  flamande,  tels  que  Ruys- 
dael,  Van  den  Velde,  etc.  11  avait  vingt-quatre  ans  lorsqu'il 
vint  a  Paris ,  où  il  se  lia  avec  Vernet ,  SoufOot ,  Greuxe ,  et 
autres  artistes  célèbres.  De  retour  à  Lyon ,  la  préparation 
des  couleurs  ayant  altéré  sa  santé,  il  se  livra  exclusivement 
à  la  gravure  à  l'eau -forte,  pour  laquelle  il  se  sentait  une 
aptitude  particulière,  fl  Joignit  par  la  suite  a  l'eau-forte, 
avec  beaucoup  de  succès,  un  mélange  de  pointe  sèche  et  de 
roulette.  Ses  productions  étaient  déjà  fort  recherchées  lorsque 
le  duc  de  La  Rochefoucauld  l'emmena  en  Italie.  Il  se  lia 
[tendant  son  séjour  à  Rome  avec  NVinckelmann,  dont  les 
conseils  achevèrent  de  développer  son  talent.  Ce  voyage 
faillit  le  détourner  de  la  gravure;  l'étude  assidue  qu'il  fit  des 
chefs-d'œuvre  delà  peinture  réveilla  sa  première  ardeur  pour 
les  pinceaux,  et  il  se  plut  à  reproduire  sur  la  toile  les  rui- 
nes des  monuments  antiques  Mais  sa  santé  le  força  de  nou- 
veau à  reprendre  le  burin  ;  et  dès  lors  il  se  consacra  tout  en* 
lier  a  la  gravure  à  l'eau  forte.  Il  y  acquit  un  tel  talent  qu'il 
peut  être  regardé  comme  un  des  plus  habiles  graveurs  en  ce 
uenre.  Son  œuvre  gravé  se  compose  de  cent  sept  pièces , 
parmi  lesquelles  un  bon  nombre  sont  excellentes ,  et  a  la 
hauteur  du  Charlatan  de  Karel-Dujardin,  tant  cité.  Ses  es- 
tampes dans  la  manière  de  Rembrandt  ont  beaucoup  de 
couleur  et  d'effet;  la  composition  de  ses  dessins  est  abon- 
dante, sa  touche  moelleuse  et  toujours  sûre.  On  doit  encore 
remarquer  que  BoUaieu,  dans  ses  moindres  fantaisies,  ne 
s'est  jamais  écarté  des  règles  sévères  du  goût  II  mourut 
en  1H10.  11.  DR  Corcy. 

BOISSOIVADE  (Jean-François*,  un  des  savants  les 
plus  spirituels  et  l'un  des  érudits  les  plus  exacts  de  l'époque 
actuelle,  naquit  le  12  août  1774,  à  Paris.  C'est  un  de  ces 
esprits  fins  et  délicats  auxquels  le  travail  de  la  pensée  est 
nécessaire  comme  l'air  qu'ils  respirent,  et  qui,  dans  une 
prison,  continueraient  avec  délices  leurs  lectures  favorites, 
leurs  analyses  ingénieuses  et  leurs  investigations  piquantes. 


—  BOISSONS 

Quelque  chose  de  la  sagacité  deBaylese  joint  chez  M.  Bob- 
sonade  Aune  sobriété  fine  de  style  et  à  une  profonde  con- 
naissance de  la  littérature  grecque.  (Test  là,  comme  on  le 
dit  aujourd'hui ,  sa  spécialité ,  et  il  a  publié  beaucoup  d'édi- 
tions remarquables  des  auteurs  grecs  et  latins.  Journaliste 
et  savant,  tout  en  commentant  Lycophron ,  Thucydide  ou 
Achille  Tathis,  il  trouvait  encore  moyen  d'approvisionner 
le  Mercure,  le  Magasin  Encyclopédique,  la  Biographie 
Universelle,  et  surtout  le  Journal  des  Débats,  des  plus 
spirituels  articles.  Un  moment,  il  avait  passé  par  la  carrière 
administrative  en  qualité  de  secrétaire  général  de  la  préfec- 
ture de  la  Haute-Marne,  situation  que  n'eût  pas  dédaignée 
une  ambition  d'un  antre  ordre ,  mais  qu'il  ne  tarda  pas  à 
répudier  pour  se  livrer  sans  réserve  à  ses  goûts.  Sa  renom- 
mée et  son  progrès  furent  rapides  dans  cette  carrière,  qui 
était  réellement  la  sienne.  Nommé  en  1809  professeur  ad- 
joint de  littérature  grecque  à  la  Faculté  des  Lettres,  profes- 
seur titulaire  en  1812,  membre  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions en  1813,  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur  en  1814, 
professeur  de  littérature  grecque  an  Collège  de  France  en 
1828,  il  travaille,  dit-on,  depuis  longtemps,  à  un  diction- 
naire de  la  langue  française ,  spécialement  consacré  à  la  re- 
cherche et  à  l'étude  des  étymologies.  Il  est  fort  à  désirer 
que  cette  promesse  se  réalise.  Aucune  intelligence  n'est  plus 
I  naturellement  prédisposée  à  ce  difficile  travail ,  et  nous  avons 
été  si  souvent  les  dupes  de  l'hallucination  étymologique, 
que  ce  sera  une  bonne  fortune  pour  les  philologues  que 
l'apparition  d'un  tel  ouvrage.  Ménage ,  Brossette ,  Delille  d« 
Suies,  ont  embarrassé  de  mille  décombres  l'étymologie 
française.  M.  Boissonade  aura  fort  à  faire  de  déblayer  tant 
de  ruines  et  de  matériaux  inutiles  ou  dangereux  ;  mais  c'est 
à  lui  spécialement  qu'appartient  une  telle  œuvre,  et  sa  con- 
naissance approfondie  des  langues  mères  de  la  langue  fran- 
çais* le  lui  rendra  plus  facile  qu'à  tout  outre. 

Philarète  Cassus. 

M.  Boissonade  a  donné  des  éditions  de  Philostrate  '  Paris 
1819),  du  rhéteur  Tibérius (  Paris,  1815),  de  NicétasEo- 
geniauus  (2  vol.,  Paris,  1819),  d'un  commentaire  de  Pro- 
clus  sur  le  Crotyle  de  Platon  (  Leipzig ,  1820  ) ,  d'Eunapius 
(Amsterdam,  i%n),duSyntipas  (Paris,  1823), des  Fables 
de  Babrius  ( Paris,  1844) ,  du Sylloge  Poetarum  Grjctonttn 
(  24  vol.,  Paris,  1825-1826  ),  du  Nouveau  Testament  (2  vol., 
Paris,  1824),  des  Anecdota  Gr jrea  (s  vol.,  Paris,  1829-1840), 
des  Anecdota  ftova  (Paris,  1844),  qui  sont  d'une  grande 
importance  pour  l'histoire  byzantine  et  pour  Tétode  des 
grammairiens  grecs;  des  Epistotx  de  Philostrate  ( Paris , 
1842), etc.,  etc. 

A  tant  de  services  rendus  à  la  littérature  il  faut  ajouter 
les  Lettres  inédites  de  Voltaire  à  Frédéric  le  Grand 
(  1802  )  ;  le  recueil  des  Œuvres  de  Berlin  (  1824  ) ,  l'édi- 
tion do  Télémaqve  qui  fait  partie  de  la  collection  Lefèvre 
(même  année  );  las  Œuvres  choisies  de  Pamy,  même  col- 
lection (  18*7),  et  le  Goupillon  ,  poème  héroïque,  traduit 
du  portugais  de  Dinii  da  Crux  (1828). 

BOISSONS.  L'homme  a  presque  autant  besoin  de  bois- 
sons que  d'aliments  véritables  :  outre  qu'il  est  dea  boisson** 
qui  nourrissent ,  la  plupart  sont  des  dissolvants  nécessaires 
à  la  digestion.  Absorbées  dans  le  canal  digestif,  et  portées 
de  là  dans  le  torrent  circulatoire  par  des  vaisseaux,  les 
boissons  réparent  les  pertes  continuelles  du  sang.  Puisque 
c'est  du  sang  que  proviennent  les  humeurs  et  les  transpi- 
rations des  poumons  et  de  la  peau,  il  est  indispensable  que 
d'autres  fluides  remplacent  ceux  que  la  vie  dissémine  ainsi  a 
toutes  les  surfaces  du  corps  et  par  ses  Issues.  Aussi  ne  faut- 
il  pas  se  montrer  surpris  si  la  privation  de  breuvages  e»t 
presque  autant  ressentie  par  le  sentiment  de  la  s  o  i  f  que  la 
privation  d'aliments  par  la  faim.  Il  est  moine  certain  que 
le  manque  de  boisson  amaigrit  comme  l'inanition  véritable. 
On  cite  un  homme  qui  perdit  près  de  six  livres  de  son 
poids  total  pour  élre  resté  cinquante  jours  sans  boire.  Ce 
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genre  de  privation  a  souvent  déterminé  la  rage  en  plusieurs 
e*pkv$  d'animaux.  Bien  que  la  soif  De  soit  peut-être  jamais 
iuiâ  The  chez  les  herbivores  que  chez  quelques  carnassiers, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  animaux  carnivores  se 
piwnl  plus  aisément  de  boisson  que  ceux  qui  se  nour- 
rirai d'herbes.  H  existe ,  à  la  vérité,  quelques  exceptions, 
m  fût-o*  que  pour  le  chameau  et  pour  quelques  rongeurs  ; 
nais  toujours  est-il  que  lliomme  sobre ,  qui  se  nourrit  de 
rondes,  a  moins  besoin  de  boisson  que  s'il  s'alimentait 
HokjntfDent  de  vi  taux. 

Les  excès  en  fait  de  boisson  ruinent  la  santé,  en  con- 
duisant à  une  obésité  maladive  ou  à  une  extrême  maigreur. 
Ce  genre  d'abus  trouble  surtout  les  digestions,  le»  liquide* 
éUnl  ordinairement  d'une  digestion  plus  difficile  que  les 
aliments  solides.  L'absorption  vitale  est  d'ailleurs  entra- 
ve? par  l'excès  de  boisson.  Le  cœur  et  les  vaisseaux, 
alors  comme  encombrés  de  liquides ,  accomplissent  péni- 
blement la  circulation  du  sang ,  tandis  que  les  poumons , 
dont  une  enceinte  étroite  limite  le  jeu ,  éprouvent  une  gène 
qui  peut  aller  jusqu'à  l'oppression.  L'ivrognerie  produit 
fréquemment  des  hydropisies ,  des  paralysies  et  des  suffo- 
cations nocturne»  ;  en  sorte  que  l'intérêt  seul  de  la  conser- 
wtwa  et  l'amour  de  la  vie  doivent  inspirer  la  sobriété  tout 
tussi  efficacement  que  ces  clubs  de  tempérance  où  les  néo- 
phytes trinquent  en  sortant  du  prêche,  quelquefois  même 
pendant  le  sermon. 

Les  boissons  peuvent  être  distinguées  en  celles  qui  sont 
rupteuses,  celles  qui  sont  fermentées ,  les  alcooliques  pro- 
prement dites,  et  les  aromatiques.  Au  moins  la  plupart 
ta  boissons  rentrent-elles  dans  ces  divisions. 

L'eau  est  la  plus  saine  des  boissons  pour  quiconque 
éprouve  peu  de  fatigue  et  vit  sous  un  ciel  tempéré.  Elle 
doit  toutefois,  pour  être  salubre,  dissoudre  le  savon,  ren- 
fermer de  l'air,  et  cuire  les  légumes  secs.  L'eau  de  pluie  et 
fean  de  rivière  sont  ordinairement  les  plus  saines ,  comme 
ph»  aérées  que  celle  de  source,  et  moins  salines  que  celle 
de  parts.  L'eau  stagnante  est  malsaine;  Peau  distillée ,  trop 
privée  d'air;  l'eau  de  mer,  trop  salée  et  nauséabonde,  même 
quand  on  la  distille.  L'eau  miné  raie  ne  convient  qu'aux 
naïades ,  et  l'usage  n'en  peut  être  que  temporaire ,  sans 
quoi  elle  déterminerait  des  dérangements  d'estomac  et  des 
bouftkcures.  L'usage  même  de  l'eau  de  Seltz  ne  saurait 
être  longtemps  continué  sacs  inconvénient  ni  même  sans 
diriger.  Si  l'eau  est  impure ,  on  la  filtre  ;  si  elle  parait  fade , 
«a  l'aromatise  ou  on  la  sucre;  on  peut  l'aciduler  si  la  soil 
e*t  vive,  l'aviver  par  de  l'alcool  si  Ton  transpire,  la  mêler 
•o  vin  si  elle  est  crue  ou  qu'on  craigne  la  faiblesse.  On  peut 
raérer,  la  rendre  gazeuse,  la  paner,  la  rendre  amère  en  y 
faisant  macérer  ou  infuser  quelques  substances  toniques. 
On  peut  aussi  la  prendre  glacée,  ou  même  à  l'état  de  glace, 
te  qui  fait  un  devoir  de  discerner  les  conjonctures.  L'eau 
ert  certainement  la  boisson  la  plus  saine  pour  l'homme 
•lutte,  non  fatigué,  valide,  énergique,  bien  nourri,  surtout 
ti  le  climat  n'est  ni  ardent  ni  rigoureux.  11  est  avéré  que  la 
plupart  de  ceux  dont  la  longévité  fut  exceptionnelle  étaient 
des  buveurs  d'eau  et  des  hommes  vigilants  et  tempérants. 
Il  n'est  pas  de  boisson  qui  pénètre  mieux  Us  aliments ,  qui 
rende  la  digestion  plus  facile,  le  sommeil  plus  calme,  l'hu- 
awor  plus  égale,  La  fraîcheur  et  la  santé  plus  durables,  et 
phi*  accessibles  les  voies  du  bonheur  et  de  l'innocence , 
l*>n  celles  de  la  vertu,  qui  peut-être  supjwse  plus  d'énergie 
ft  le  régime  aqueux  n'en  comporte. 

Quels  que  soient  les  avantages  de  l'eau,  on  lui  préfère 
^evpe  toujours  les  boissons  fermentées,  de  sorte  que  mf  me 
pour  les  plus  sages  elle  n'est  en  réalité  qu'un  pis-aller 
«opose  par  la  pénurie,  par  le  médecin  ou  le  mauvais  Hat 
de  la  santé.  Cest  un  breuvage  bienfaisant ,  mais  qui  ne  fait 
que  des  ingrats.  Il  en  est  de  l'eau  comme  de  la  modestie  : 
on  la  vante  volontiers,  mais  personne  n'en  veut  pour  soi. 
Quant  aux  boissons  fermentées,  oii  l'eau  se  retrouve  h 


l'état  de  mélange,  elles  supposent  toujours  le  concours  d'un 
principe  sucré  et  d'un  ferment.  Toute  boisson  fermenta*  est 
plus  ou  moins  alcoolique;  et  ce  qui  prouve  qu'il  en  est 
ainsi,  c'est  que  toutes  fournissent  de  l'alcool  à  l'alambic, 
et  que  toutes  peuvent  enivrer.  Heureusement  que,  tempéré 
par  un  véhicule  abondant,  l'alcool  ainsi  combiné  se  borne 
à  exciter  modérément  le  corps  et  l'esprit.  Les  principales 
boissons  fermentées  sont  le  vin,  le  cidre,  le  poiré,  la  bière,  etc. 

Le  pin  est  la  plus  salubre  et  la  plus  recherchée  de  ces 
boissons.  On  l'obtient  du  moût  ou  suc  doux  de  raisins  qu'on 
a  préalablement  foulés.  On  fait  avec  le  raisin  noir  tout  aussi 
bien  du  vin  blanc  que  du  vin  rouge,  selon  qu'on  laisse  cuver 
la  pellicule  rouge  ou  qu'on  l'isole  du  moût  avant  toute  fer- 
mentation. Il  y  a  les  vins  rouges ,  qui  sont  ordinairement 
plus  toniques  et  plus  sains;  et  les  vins  blancs,  qui  «ont 
plus  excitants,  plus  insinuants,  plus  apéritifs  ;  il  y  a  les  vins 
mousseux,  qui  égayent  et  qui  enivrent,  comme  le  Champagne 
et  beaucoup  d'autres  qu'on  peut  champaniser  artificielle- 
ment; il  y  a  les  vins  doux,  comme  le  Lunel  et  le  Fron- 
tignan;  les  vins  de  liqueurs,  comme  le  Madère  et  le  Xé- 
rès; les  vins  cuits,  comme  le  Malaga  et  l'Alicante,  dont 
Montpellier  tient  fabrique,  et  Cette  magasin.  Ces  vius  sucrés 
contiennent  beaucoup  d'alcool  et  conviennent  peu  à  la  santé, 
bien  que  les  femmes  les  préfèrent.  Les  vins  véritables  sont 
ceux  de  France  que  l'univers  célèbre  sous  les  noms  de 
Bourgogne  et  de  Bordeaux,  du  Dauphiné,  du  Roos- 
sillon,  du  Rhône  et  du  Rhin.  Ceux  de  l'Anjou  ont  peu  de 
distinction,  mais  beaucoup  de  force.  La  Champagne  n'a 
de  vraiment  remarquable  que  son  vin  mousseux,  blanc  ou 
rosé,  si  célèbre  sons  les  noms  d'Aï,  d'Avisé  et  d'Épernay,  etc. 
Quant  à  ses  vins  rouges,  ils  sont  faibles  et  pâles;  ils  vieil- 
lissent mal ,  et  ont  la  saveur  courte.  Ceux  des  Riceys  et 
de  Boussy  sont  les  plus  connus;  mais  la  complexion  en  est 
trop  frêle  pour  qu'on  les  expose  à  de  longs  voyages.  Les 
vins  de  la  Loire  ont  peu  de  renom,  mais  beaucoup  d'ache- 
teurs. Tandis  qu'on  baptise  les  vins  du  Rbone,  on  débap- 
tise ceux  de  la  Loire. 

A  doses  pareilles,  le  vin  rouge  est  plus  fortifiant ,  le  vin 
blanc  plus  excitant,  plus  indigeste.  Le  vin  de  Bordeaux  est 
le  plus  léger  et  le  plus  froid,  le  moins  enivrant;  le  vin  de 
Bourgogne,  le  plus  généreux  :  l'essentiel  est  qu'on  en  modère 
la  dose.  Le  vin  de  Bordeaux  permet  quelques  familiarités, 
le  Bourgogne  veut  plus  de  discrétion.  Avec  le  premier,  on 
peut 'frayer  tête  à  tête  et  sans  défiance;  à  l'autre,  il  faut 
plus  de  cérémonie ,  de  plus  petits  verres  et  quelques  con- 
vives. On  fait  aussi  avec  des  grappes  de  rebut  et  du  marc 
de  raisin  une  boisson  faible  et  aigrelette  qui  désaltère  sans 
enivrer  :  je  parle  de  la  piquette  et  du  râpé. 

Le  cidre  et  le  poiré  sont  deux  autres  boissons  qui  rem- 
placent le  vin  dans  quelques  provinces  privées  de  vignobles. 
On  fabrique  le  cidre  avec  des  pommes  qu'on  écrase  et  qu'on 
pressure,  et  avec  des  poires  le  poiré.  Ce  sont  là  des  boissons 
lourdes  et  malsaines  tant  qu'elles  n'ont  pas  fermenté.  Si 
alors  on  met  ces  liquides  doux  en  bouteilles,  on  obtient ,  au 
bout  de  quelques  semaines,  une  liqueur  piquante,  pétillante 
et  agréable,  principalement  si  c'est  du  poiré.  Le  poiré  qui 
commence  à  fermenter  ou  à  se  parer  (à  cause  de  la  mousse), 
a  souvent  été  pris  pour  du  vin  blanc,  auquel  même  il  est 
souvent  préférable.  Mais  cette  boisson  si  agréable  et  si  pé- 
nétrante est  peu  salubre;  et  même  quand  la  fermentation  en 
est  achevée,  le  poiré  devient  lourd  et  flasque  au  point  de 
n'être  plus  propre  qu'à  la  distillation.  Le  poiré  est  une  bois- 
son incisive  etapéritive,  qui  convient  à  quelques  asthma- 
tiques. Le  cidre  est  moins  agréable  au  palais ,  mais  pins 
nourrissant,  plus  tonique  et  plus  sain,  moins  enivrant  sur- 
tout. S'il  est  maître,  c'est-à-dire  sans  eau  ou  de  première 
cuvée,  il  est  essentiel  de  le  baptiser  pour  l'usage  ordinaire. 
Les  compatriotes  du  cidre  ont  ordinairement  les  denU  mau- 
vaises et  souvent  douloureuses ,  et  ils  paraissent  sujets  au 
bégaiement  et  au  grasseyement  beaucoup  plus  que  les 
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peuples  des  contré  à  vignobles.  Le  cidre  parait  disposer 
à  l'embonpoint ,  mats  non  le  poiré.  Quiconque  n'a  pas  sé- 
journé en  Normandie  ne  connaît  pas  le  vrai  cidre  :  le  cidre 
artificiel  de  Paris  n'en  est  qu'un  indigne  simulacre.  Malheu- 
reusement cette  boisson  no  supporte  pas  les  voyages  :  elle 
se  tue  on  noircit,  elle  se  trouble,  se  décompose  ou  s'aigrit 
par  le  mouvement  et  par  le  temps.  Les  vases  où  le  cidre  se 
conserve  le  mieux  sont  les  barriques  ayant  contenu  de  l'huile 
d'olive;  également,  une  couche  d'huile  répandue  à  sa  sur- 
face peut  empêcher  le  cidre  d'aigrir.  Le  petit  cidre  ou 
de  deuxième  cuvée  compose  la  boisson  presque  exclusive 
de  six  à  sept  millions  de  Français  ;  le  maître  cidre  est 
presque  unîqoement  consommé  dans  les  cabarets  et  les  au- 
berges. Les  buveurs  de  cidre  sont  rouges  et  écoquetés, 
comme  les  buveurs  d'ale  et  de  gin. 

Quant  à  la  bi ère,  on  sait  qu'elle  résulte  de  la  fermen- 
tation de  l'orge  ou  d'une  autre  céréale,  et  que  c'est  le  hou- 
blon qui  la  rend  amère,  odorante  et  tonique.  C'est  une  bois- 
son moussante,  rafraîchissante  en  tant  qu'elle  désaltère, 
mais  réellement  échauffante  au  point  de  troubler  le  som- 
meil. Elle  donne  à  la  distillation  presque  autant  d'eau-de- 
vie  que  le  cidre,  et  de  l'eau -de- vie  tout  aussi  désagréable. 
Elle  a  souvent  causé  des  coliques  et  des  gonflements,  sur- 
tout si  l'on  en  fait  usage  aux  repas.  Il  ne  convient  d'en  user 
que  pour  calmer  la  soif  on  la  faim  :  elle  nuit  anx  digestions 
et  ne  convient  qu'à  des  estomacs  vides  et  nus.  Les  buveurs 
de  bière,  comme  les  compatriotes  du  cidre,  font  presque 
toujours  abus  des  alcooliques,  pensant  remédier  ainsi  aux 
gonflements  qui  résultent  de  leurs  excès. 

Nombreuses  sont  les  espèces  de  bière.  La  bière  blanche 
désaltère  mieux  et  est  plus  agréable  que  la  bière  rouge, 
preci^ment  parce  qu'elle  renferme  peu  de  houblon  et  qu'on 
la  fabrique  avec  du  malt  peu  torrélié  ;  la  pet ite  bière  calme 
la  soif  sans  ôter  l'appétit;  le  porter  est  une  grosse  bière 
qu'aromatisent  de  la  coriandre  et  du  genièvre  ;  Val*  est  une 
bière  blanche  moins  chargée  de  houblon  que  d'alcool;  le 
quass  des  Russes  est  une  bière  de  seigle  ;  et  ce  que  les 
Arabes  boivent  sous  le  nom  d*arack,  une  boisson  vineuse 
qu'on  fabrique  avec  du  ris  fermenté.  On  compose  aussi 
avec  le  mais  une  sorte  de  bière  qui  porte  le  nom  de  pito. 

Le  breuvage  que  les  Polonais  nomment  melt  est  un  hy- 
dromel vineux  et  aromatisé,  qu'ils  fabriquent  avec  du  miel 
fermenté.  11  prend  le  nom  de  méthéglin  quand  les  épices  y 
dominent. 

On  compose  aussi  d'autres  boissons  comme  vineuses,  sort 
avec  le  fruit  do  cocotier,  soit  avec  le  cassis,  des  prunes  ou 
des  pèches.  Le  vin  de  Strasbourg  est  de  cette  dernière 
espèce  ;  c'est  un  suc  de  pèches  fermenté. 

Les  alcooliques  proprement  dits  sont  d'un  usage  souvent 
funeste  :  outre  que  leur  vive  saVeur  peut  induire  à  des  ha- 
bitudes ignohles ,  ils  exposent  à  des  paralysies  et  des  trem- 
blements, à  des  attaques  d'apoplexie  et  à  une  imbécillité  ir- 
rémédiable, qui  n'est  guère  qu'une  ivresse  chronique.  Prise 
a  Jeun  ou  à  grandes  doses,  Yeau-de-vie,  mais  princi- 
palement l'ean-de-vie  de  grain  on  le  gin ,  et  l'eau- de-vie 
de  pommes  de  terre,  conduit  à  l'abrutissement,  outre 
qu'elle  expose  aux  gastrites ,  aux  squirrhes  du  pylore,  etc. 
L'eau-de-vie  de  vin  ,  surtout  si  elle  vient  de  Cognac ,  d'Ar- 
magnac ou  d'Angoolème,  est  moins  dangereuse  que  l'eau- 
de-vie  de  cidre,  de  lie  ou  de  poiré.  Le  3/6  de  Montpellier, 
on  rikihi,  tient  i  peu  près  le  milieu  entre  les  unes  et  les 
autres.  Le  kir  se  h,  oa  eau-de-vie  de  cerises  noires,  est  un 
breuvage  agréable  que  son  arôme  d'acide  pnissiqnc  ou  d'a- 
mandes rend  savoureux.  C'est  un  breuvage  qui  amaigrit  et 
qui  peut  troubler  l'esprit  après  avoir  agité  le  sommeil.  L'eau- 
de-vie  de  sucre  on  rhum  est  plus  tonique  que  les  autres 
alcools;  il  en  est  de  même  du  tafia  ou  eau-dc-vie  de  cas- 
sonade. Quant  aux  liqueurs  sucrées,  que  les  femmes  préfè- 
rent, celles  de  eu  raçao,  de  marasquin  et  de  rosolio 
sont  les  plus  sapides  et  les  plus  saines.  Vabsinthe  ne  con- 


vient qu'à  des  gastronomes  sans  appétit.  Le  wermout  hâc 
Hongrie,  qui  souvent  sert  d'escorte  au  vin  de  Tok ai,  son 
compatriote,  est  une  liqueur  d'absinthe  moins  forte  et  plus 
agréable  que  celle  de  France.  Pour  ce  qui  est  de  Yeau-de- 
vie  de  Dantzig,  dans  laquelle  on  plonge  éparses  des 
paillettes  d'or,  cet  or  n'est  pas  toujours  tellement  purgé 
de  parcelles  cuivreuses  qu'il  ne  puisse  causer  des  acci- 
dents. 

L'abus  des  alcooliques  n'est  presque  jamais  le  fait  des 
femmes;  le  simple  usage  serait  un  vice  en  elles  :  elles  y 
perdraient  leurs  plus  attrayantes  qualités.  Cependant,  et 
surtout  au  bal,  on  peut  faire  exception  pour  le  punch, 
liqueur  faiblement  alcoolique  qu'aromatise  le  citron,  et 
dont  le  thé  fait  la  base.  11  répare  les  fatigues  et  modère  la 
transpiration. 

On  doit  convenir  qu'il  est  des  circonstances  où  l'usage  des 
alcooliques  est  non-seulement  tolérable,  mais  utile  -.je  veux 
parler  des  circonstances  où  la  chaleur  est  excessive,  «les 
cas  où  une  transpiration  abondante  se  joint  à  la  fatigue 
qu'elle  accroît.  Aucun  breuvage  ne  reboit  plus  utilement  la 
sueur  et  ne  rafraîchit  mieux  la  peau  qu'un  mélange  de  deux 
tiers  d'eau  et  d'un  tiers  d'ean-de-vic  de  Cognac  ou  de  rhum. 
Il  en  résulte  une  sorte  de  révulsion  dont  l'estomac  as-sum* 
sans  danger  toute  la  responsabilité.  Les  alcooliques  réussis- 
sent aussi  très-bien  à  ceux  qui  se  livrent  à  de  grands  exer- 
cices et  qui  éprouvent  de  vraies  fatigues  ou  une  sorte  d'é- 
puisement passager;  mais  il  est  nécessaire  qu'une  abondante 
nourriture  précède  ou  suive  de  près  l'usage  de  ces  breuvages 
excitants.  Enfin,  les  alcooliques  conviennent  quand  il  s'a- 
git de  remonter  passagèrement  les  forces,  soit  corporelles, 
soit  morales,  l'énergie  musculaire  ou  le  courage;  ils  sont 
utiles  pour  affronter  une  maligne  influence  ou  un  danger, 
un  air  malsain  ou  une  contagion.  Ce  genre  de  stimulant  sied 
surtout  aux  manoeuvres,  aux  soldats  et  aux  voyageurs. 
Mais,  comme  je  l'ai  dit  dans  mes  Notions  d'Hygiène  pra- 
tique (  1 844  ) ,  l'usage  même  en  est  dangereux  pour  ceux  qui, 
oisifs  et  sédentaires ,  n'ont  besoin  ni  de  remonter  leurs  forces 
ni  de  remédier  à  des  fatigues.  Cest  surtout  cbex  les  désoeu- 
vrés que  les  alcooliques  ont  des  effets  terribles  sur  l'esprit  et 
le  caractère,  aussi  bien  que  sur  la  santé.  On  les  a  vus.  en 
pareilles  rencontres ,  abrutir  les  plus  heureuses  natures ,  ins- 
pirer des  habitudes  de  taciturnité,  d'isolement  et  de  misan- 
thropie ,  et  jeter  dans  l'hypochondrie  et  le  mépris  de  l'exis- 
tence des  sujets  nés  avec  les  plus  riches  dons...  11  n'est  pas 
d'inclination  plus  avilissante  ni  de  vice  plus  honteux. 

Nous  ajouterons  que  l'éther,  dont  font 
usage  des  femmes  vaporeuses ,  a  des  effets  non  moins  per- 
nicieux que  les  alcooliques.  C'est  un  breuvage  qui  n'éveille 
un  moment  les  sens  que  pour  causer  bientôt  de  l'abattement, 
l'inertie  de  l'esprit,  des  tremblements  et  une  sorte  d'ivresse. 

Dr  Isidore  Bolrdo*. 

Souvent  les  boissons  comportent  elles-mêmes  des  proprié- 
tés alimentaires  :  telles  sont  le  lai  t,  les  bouillons, tic  La 
médecine  emploie  sous  forme  liquide  une  foule  de  médi- 
caments, particulièrement  les  tis  an  es,  soit  pour  tempérer 
la  chaleur  et  l'irritation  locale  ou  générale,  soit  pour  sti- 
muler certains  organes  frappés  d'atonie,  soit  enfin  pour 
faire  pénétrer  dans  l'économie  certains  agents  spéciaux  qu'on 
veut  faire  agir  par  voie  d'absorption. 

Les  autres  boissons  aqueuses  consistent  dans  l'addition  à 
l'eau  de  certains  principes  doux,  rafraîchissants  ou  savou- 
reux ,  tels  que  le  sucre ,  les  mucilages,  les  acides  végétaux , 
les  étnulskms,  les  divers  sirops,  tels  que  ceux  d'orgeat,  de 
vinaigre,  etc.  Enfin,  l'eau  constitue  la  base  ou  le  véhicule 
principal  des  liquides  que  nous  buvons. 

Lt*liqueurs  sont  de  Peau  de-vie  à  laquelle  sont  ajou- 
tés des  aromates,  des  fruits  et  du  sucre,  qui  tempèrent  ses 
qualités  stimulantes.  Prises  comme  moyen  digestif ,  les  eeux- 
de-vie  simples  sont  préférables  aux  liqueurs;  mais  à  jeun 
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Enfin  parmi  les  boissons  aromatiques  on  distingue  le 
cadette*  A*.  Le  cal*, 

 cette  liqueur  au  pot  te  ai  chère. 

Qui  maoquait  à  Virgile,  et  qu'adorait  Voltaire, 

«lirant  DeHIle;  le  calé,  boisson  intellectuelle  par  excel- 
lence, engendre  un  sentiment  de  bien-être  accompagné  de 
plu*  de  liberté  dans  les  mouvements  et  de  lucidité  dans  les 
idées.  Bien  que  son  eflet  soit  fugace,  il  occasionne  chez  les 
personnes  irritables  un  malaise  qui  se  prolonge  et  peut  les 
priver  de  sommeil  pendant  toute  une  nuit  :  s'il  est  vrai  que 
chez  certains  individus,  au  contraire,  il  favorise  le  sommeil, 
cela  peut  s'expliquer  par  l'état  de  collapsus  qui  suit  la  pé- 
riode de  stimulation.  Le  lait  et  la  crème  en  modifient  les 
propriétés  excitantes;  mais  chez  quelques-uns  ils  provo- 
quent le  relâchement  du  ventre. 

Le  thé  agit  comme  délayant  des  aliments  et  stimulant  de 
l'estomac;  c'est  la  providence  des  grands  mangeurs  et  des 
estomacs  débiles;  c'est  le  dessert  obligé  de  quelques  nations 
do  Nord,  qui  corrigent  ainsi  les  effets-d'une  constitution  lâche 
et  d'un  ciel  froid  et  brumeux.  Dr  Foncer. 

BOISSONS  (Impôts  sur  les).  En  France,  les  boissons 
(ont Soumises  à  divers  droits,  savoir  : 

i*  Droit  de  circulation.  Cest  celui  qui  est  perçu ,  sauf 
quelques  exceptions,  à  chaque  enlèvement  ou  déplacement 
de  vins  en  cercles  et  en  bouteilles,  cidres,  poirés,  hydro- 
mels ,  par  quantités  de  vingt-cinq  litres  et  au-dessus ,  et 
pour  une  quantité  quelconque  d'eau-de-vie,  esprits,  et  li- 
queurs composées  d'eau-de-vie  ou  d'esprits.  Sa  quotité  se 
détermine  par  le  lieu  de  destination ,  conformément  à  un  ta- 
rif dans  lequel  les  départements  sont  partagés  en  quatre 
cUsses,  et  la  perception  s'en  opère,  soit  lors  du  départ,  soit 
as  terme  du  transport.  L'acquittement  en  est  constaté  par 
la  déclaration  préalable  laite  au  bureau  de  la  régie  par  l'ex- 
péditeur ou  l'acheteur,  et  par  l'expédition  dont  le  conduc- 
teur est  obligé  de  se  munir.  Cette  expédition  s'appelle  congé, 
lorsqu'à  s'agit  des  vins,  cidres  et  poirés,  dont  le  droit  est 
payé  au  moment  même  de  la  mise  en  circulation;  acquit  à 
caution,  lorsqu'il  s'agit  d'esprits,  eaux-de-vie,  ou  liqueurs , 
et  que  le  droit  ne  doit  être  acquitté  qu'au  lieu  de  destina- 
tion; passavant,  lorsqu'il  s'agit  d'un  simple  transport  de 
boissons  qu'un  propriétaire  opère  d'une  cave  à  une  autre.  Le 
laïues-passer  est  un  papier  imprimé ,  valable  seulement 
jusqu'au  premier  bureau  de  passage,  et  que  les  propriétaires 
recollants  et  marchands  en  gros  sont  autorisés  à  se  délivrer  à 
en-méues,  à  défaut  de  bureau  de  régie  dans  le  lieu  de  leur 
résidence. 

Entre  antres  cas  d'exemption  de  ce  droit  dont  jouissent  les 
wissotis,  nous  mentionnerons  celui  où  un  propriétaire,  co- 
ta partiaire  on  fermier,  effectue  des  transports  dans  l'éten- 
due du  canton  où  la  récolte  a  été  faite  et  des  communes  li- 
mitrophes de  ce  canton,  que  ces  communes  soient  ou  non 
lu  même  di-partcinent. 

V  Droit  d'entrée.  Ce  droit,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
«ec  le  droit  d'octroi,  dont  nous  allons  parler  plus  bas ,  se 
perçoit  an  profit  du  trésor  dans  les  communes  ayant  au 
'«••lins  quatre  mille  ames  de  population,  sur  les  boissons 
9«i  y  sont  fabriquées  ou  introduites ,  et  qui  doivent  y  être 
««sommées;  car  lorsque  les  boissons  doivent  seulement 
traverser  les  villes ,  y  séjourner  quelque  temps ,  ou  y  être 
entreposées ,  elles  ne  sont  point  sujettes  au  droit.  Au  cas 
'le  simple  passage  ou  de  séjour  n'atteignant  pas  vingt-quatre 
tare»,  on  consigne  le  montant  du  droit  à  l'entrée ,  et  on 
*e  munit  d'un  passc-debout  ;  quand  leur  séjour  se  prolonge 
*u  delà  de  vingt-quatre  heures,  on  dit  que  les  marchandises 
wel  en  transit,  et  pendant  toute  la  durée  du  transit  la 
"r^tgnation  est  retenue. 

La  quotité  du  droit  d'entrée  pour  les  vins  repose  sur  une 
double  base  :  elle  croit  en  proportion  de  l'éloignement  des 
l«ui  de  production ,  et  de  l'importance  de  la  population  ;  a 


cet  effet,  les  départements  sont  divisés  en  quatre  classes, 
et  les  villes  en  sept  classes,  sans  compter  Paris.  Pour  les 
autres  boissons ,  le  tarif  ne  varie  que  suivant  la  popula- 
tion. 

La  perception  s'opère,  pour  les  boissons  introduites , 
aux  barrières  des  villes,  ou  à  un  bureau  central;  et  quant 
aux  boissons  fabriquées  à  l'intérieur,  la  régie  est  autori- 
sée a  faire  faire ,  après  la  récolte ,  l'inventaire  des  vins  et  ci- 
dres fabriqués  chez  les  propriétaires  récoltants,  qui,  lorsqu'ils 
ne  veulent  pas  jouir  de  l'entrepôt,  sont  admis  à  payerchaque 
mois  leurs  droits  par  douxièmes. 

3°  Droit  d'octroi.  C'est  celui  qui  est  perçu  au  profit  des 
communes.  L'article  14  du  décret  du  17  mars  1852  porte 
que  les  taxes  d'octroi  qui  sont  ou  demeureront,  après  l'exé- 
cution de  la  loi  du  11  juin  1842,  supérieures  aux  droits 
d'entrée  dont  le  tarif  est  annexé  audit  décret,  seront  de 
plein  droit  réduites  au  taux  de  ce  tarif,  dans  un  délai  de  trois 
ans  à  partir  du  1er  janvier  1853.  Une  prolongation  de  délai 
pourra  être  accordée  aux  seules  communes  qui ,  en  vertu 
de  stipulations  d'emprunts  antérieurs  au  décret,  auront  af- 
fecté le  produit  de  leurs  taxes  d'octroi  sur  les  boissons  au 
service  des  intérêts  et  de  l'amortis  se  ment  de  ces  emprunts. 
C'est  le  cas  de  presque  toutes  les  grandes  villes. 

4*  Droit  de  vente  en  détail.  Ce  droit  est  perçu  après  la 
vente  en  détail  des  boissons,  que  cette  vente  ait  été  opérée 
par  les  débitants  ou  considérés  comme  tels ,  ou  par  les  mar- 
chands en  gros  ayant  vendu  des  quantités  au-dessous  de 
vingt-cinq  litres ,  ou  par  les  propriétaires  récoltants.  Ces  der- 
niers jouissaient,  sur  la  vente  en  détail  des  vins  de  leurs 
crus,  d'une  remise  de  25  pour  100,  en  vertu  de  l'art.  95 
de  la  loi  du  28  avril  1816,  tandis  que  l'art.  66  de  la  même 
loi  n'accordait  aux  autres  débitants  que  3  iiour  100  pour 
tout  déchet  et  pour  consommation  de  famille;  mais  la  loi  du 
25  juin  1841  a  abrogé  la  disposition  de  l'art.  85  qui  accor- 
dait cette  remise. 

La  perception  de  ce  droit,  qui  s'élève  à  15  pour  100  du 
prix  de  vente  sur  les  vins,  cidres,  poirés  et  hydromels, 
s'opère  après  la  vente;  la  vérification  que  font  les  employés 
de  la  régie  pour  s'assurer  des  quantités  existantes  et  de  celles 
qui  ont  été  vendues,  s'appelle  exercice. 

L'exercice  peut  être  remplacé  par  un  abonnement  que 
la  régie  fixe  suivant  la  consommation  des  années  précédentes 
et  les  circonstances  présentes  qui  influent  sur  le  débit  de 
l'année.  En  payant  d'avance  l'équivalent  du  droit  de  détail 
dont  on  est  de  celte. façon  estimé  passible,  on  se  soustrait 
aux  visites  des  commis. 

A  Paris,  le  droit  de  détail  et  celui  d'entrée  sont  réunis  et 
remplacés  par  une  taxe  unique  aux  entrées. 

Toutes  les  villes  qui  ont  une  population  agglomérée  de 
4,000  âmes  et  an-dessus  peuvent,  sur  le  vœu  émis  par  le 
conseil  municipal,  convertir  également  en  une  taxe  unique 
aux  entrées  les  droits  d'entrée  et  de  détail  sur  les  vins , 
cidres,  poirés  et  hydromels.  La  loi  du  21  avril  1832  avait 
accordé  la  même  facilité  pour  les  droits  de  circulation  et 
de  licence,  mais  cet  avantage  a  été  retiré  par  la  loi  du  25 
juin  1841. 

Le  décret  récent  du  17  mars  1852  a  ordonné  la  révision 
du  tarif  de  cette  taxe  unique,  en  raison  combinée  des  dis- 
positions réduisant  le  droit  d'entrée  et  augmentant  le  droit 
de  détail. 

5"  Droit  de  consommation.  Un  droit  général  de  con- 
sommation, remplaçant  le  droit  de  circulation  et  celui  de 
vente  en  détail ,  est  perçu  à  raison  de  34  fr.  par  hectolitre 
sur  toute  quantité  d'eau-de-vie,  d'esprit,  ou  de  liqueur  com- 
posée d'eau-de-vic  ou  d'esprit,  reçue  par  les  consomma- 
teurs, quels  qu'ils  soient  et  quelle  que  soit  leur  résidence. 
La  perception  en  est  faite  à  l'arrivée ,  suivant  la  décharge 
de  l'acquit  h  caution  ;  elle  peut  néanmoins  être  acquittée  au 
lieu  de  l'enlèvement,  par  l'expéditeur,  qui  se  munit  dans  ce 
cas-là  d'un  congé  au  lieu  d'un  acquit  à  caution.  Ce  droit 
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n'est  pas  dû  pour  les  eaux-de- vie ,  esprits  et  liqueurs  expor- 
tes à  l'étranger. 

Les  eaux-de-vie  versées  sur  les  vins  sont  affranchies  du 
droit  de  consommation  dans  les  départements  des  Pyré- 
nées-Orientale* ,  de  VAude,  du  Tarn  ,  de  V Hérault ,  du 
Gard,  des  Bouc  hes-du- Rhône  et  du  Var,  à  la  condition 
que  la  quantité  ainsi  employée  ne  dépasse  pas  un  maximum 
de  cinq  litres  d'alcool  par  hectolitre  de  vin ,  et  qu'après  la 
mixtion,  qui  ne  peut  être  faite  qu'en  présence  des  préposés 
delà  régie,  les  vins  ne  contiennent  pas  plus  de  18  centièmes 
d'alcool.  S'ils  en  contiennent  plus  de  18,  et  pas  au  delà 
de  21 ,  ils  sont  imposés  comme  vins,  et  payent  en  outre 
les  doubles  droit*  de  consommation,  d'entrée  et  d'oc- 
troi pour  la  quantité  d'alcool  comprise  entre  18  et  21 
centièmes.  Mats  les  vins  contenant  plus  de  21  centièmes 
d'alcool  ne  sont  pas  imposés  comme  vins,  et  sont  soumis 
pour  leur  quantité  totale  aux  mêmes  droits  que  l'alcool  pur. 
—  Les  vins  destinés  à  l'exportation  peuvent  dans  tous  les 
départements  recevoir  en  franchise  des  droits  une  addition 
d'alcool  supérieure  à  cinq  litres  par  hectolitre,  pourvu  que 
le  mélange  soit  opéré  sous  la  surveillance  de  la  régie,  et  au 


6*  Droit  de  licence.  La  licence,  valable  pour  un  seul 
établissement  et  pour  l'année  où  elle  a  été  délivrée,  est  le 
droit  imposé  à  tous  les  débitants  de  boissons,  brasseurs, 
bouilleurs,  distillateurs,  et  marchands  de  boissons  en  gros. 
Ce  droit  se  perçoit  par  trimestre. 

7°  Droit  de  la  fabrication  de  la  bière.  Ce  droit,  qui  est 
le  seul,  du  reste,  avec  celui  de  licence,  auquel  les  bras- 
seurs sont  soumis,  est  perçu  lors  de  la  fabrication ,  à  rai- 
son de  2  fr.  40  cent,  par  liectolitre  sur  la  bière  forte,  et  de 
60  cent  par  hectolitre  sur  la  petite  bière. 

A  Paris,  et  dans  les  villes  de  30  mille  âmes  et  au-des- 
sus, la  régie  peut  convenir  de  gré  à  gré  d'un  abonnement 
général  pour  le  droit  de  fabrication  ;  il  n'est  valable  que  pour 
une  année. 

Le  produit  des  trempes  données  pour  un  brassin  peut ,  en 
vertu  du  décret  du  17  nnrs  1852, excéder  de  20  pour  100  la 
contenance  de  la  chaudière  déclarée  pour  la  fabrication  du 
brassin.  La  régie  des  contributions  indirectes  est  autorisée  à 
régler,  en  raison  des  procédés  de  fabrication  et  de  la  durée 
ou  de  la  violence  de  IVbullition,  le  moment  auquel  le  pro- 
duit des  trempes  devra  être  rentré  dans  la  chaudière. 

Dans  une  note  publiée  en  1849,  M.  Achille  Fould  a  mis 
en  avant  quelques  chiffres  d'où  il  est  parti  pour  prouver  l'é- 
quité de  l'impôt  sur  les  boissons,  son  caractère  inoffensif  eu 
égard  au  développement  de  la  production  et  du  commerce 
des  vins,  et  l'impossibilité  d'y  renoncer,  vu  l'état  de  nos 


Le  vin  exporté  chaque  année ,  disait  M.  Fould ,  s'élève  à 
1 ,200,000  hectolitres ,  et  le  vin  consommé  par  les  proprié- 
taires ,  à  9  millions.  Ces  deux  quantités  réunies,  qui  ne  sont 
pas  soumises  aux  droits,  formant  environ  le  quart  de  la 
production  totale  de  la  France,  il  résulte  de  celte  statistique 
que  les  trois  quarts  seulement,  sauf  la  partie  qui  échappe 
par  la  fraude,  payent  l'impôt  indirect.  Cet  impôt  n'est  donc 
payé  que  par  le  consommateur,  et  M.  Fould  en  conclut  qu'il 
n'est  pas  inique.  En  1788,  la  superficie  planlée  en  vignes 
représentait  1,567,700  hectares,  et  1,960,755  hectares  en 
1840;  d'où  M.  Fould  constate  l'extension  de  la  culture  de 


On  évaluait,  dit-il  encore  à  l'appui  de  cette  prétendue 
prospérité  progressive,  la  quantité  de  vin  produite  en  1829 
à  42  millions  dlieclolitro.,  et  en  1849  à  46  millions;  ilajoule 
que  l'impôt  a  atteint  en  1846  près  de  16  millions  d'hecto- 
litres, daix  millions  de  plus  qu'en  1829. 

Ainsi,  de  l'aveu  de  M.  Fould,  sur  un  tolal  de  45  millions 
d'hectolitres,  10  millions  étant  exempts  des  droits  et  16  les 
acquittant,  il  y  en  a  dix-neuf  qui  s'y  dérobent  par  des 


De  plus ,  les  comptes  de  l'octroi  ont  été 
en  cercles  qu'en  bouteilles  : 

En  1832,  de  6,887,935  francs. 
En  1841,  de  11,281,046  » 
En  1847,  de  12,205,925  « 
Ces  résultats  établissent  suffisamment ,  d'après  M.  F-jukl, 
que  la  production  s'est  développée ,  et  l'activité  do  cwii- 
merce  accrue  sous  l'empire  de  la  législation  attaquée. 

Le  nombre  des  débitants  soumis  à  la  licence  n'était  es  i>j! 
que  de  235,000. 

En  1847,  il  a  atteint  380,000  :  nouvelle  preuve  de  Inu*- 
cuité  de  l'impôt. 

Mais  en  acceptant  ce  chiffre  de  235,000  débitants  «uou 
à  la  licence  en  1832  ,  nombre  que  d'autres  élèvent  à  331,040. 
on  a  fait  remarquer  que  Tannée  1832,  prise  pour  terme  àe 
comparaison,  ne  peut  pas  être  plus  mal  choisie  .  umrti- 
pidémie  et  de  guerre  civile ,  elle  a  été  exceptionociknad 
désastreuse,  et  les  octrois  y  ont  rendu  un  quart  demoio^ut 
dans  les  six  dernières  années  de  la  Restauration  :  c'est  « 
qui  explique  la  progression  signalée  par  M.  Fould  da*»  h 
recettes  de  l'octroi ,  progression  qui,  anormale  d'atwri, 
pour  la  raison  que  nous  venons  de  dire,  est  de  plus  ocat*- 
table,  vu  l'exagération  donnée  à  la  recette  de  1847,  qui  ia 
pu  atteindre  12,205,000  fr.,  à  en  juger  par  le  continuât  -k 
Trésor  pour  cet  exercice. 

Au  temps  du  bon  plaisir,  les  boissons  étaient  leonux» 
comme  aujourd'hui  à  l'impôt  :  c'était  d'abord  le  curé,  qa  ré- 
clamait sadlme;  puis  le  roi,  qui  prélevait  le  droit  de  deW 
«  Et  le  samedy  3  aoust  1465,  est-il  dit  dans  YHutwtit 
Louis  XI,  le  roy,  ayant  singulier  désir  de  faire  des  Uea.»» 
sa  ville  de  Paris  et  aux  habitants  d'icelle ,  remit  le  <pu- 
triesme  du  vin  vendu  à  détail  en  ladicte  tille  au  &** 
tienne  ;  »  puis  l'octroi,  qui  exigeait  l'entrée  (en  ITW,  «a 
m  m  I  devin  payait  à  son  entrée  dans  Paris  67  bwe*  il  tek, 
puis  le  seigneur,  qui,  en  vertu  de  la  banalité  du  tonnap,4t 
vinage,  de  l'afforage,  et  d'une  multitude  d'autres  draUsa- 

à  pleins  brocs  dans  U  tuucr  & 


vendangeur. 

L'Assemblée  constituante ,  au  lieu  de  modérer  le»  taris 
et  d'adoucir  les  formes  employées  pour  1a 
abolit  en  masse  les  droits  de  consommation ,  et 
ainsi  les  boissons  de  l'impôt  :  c'était  tarir  l'une  des  i 
les  plus  importantes  des  revenus  de  l'État;  mai*  la< 
tituante  fit  ressource  des  biens  du  clergé,  la  CoaveatMa 
battit  monnaie  sur  les  échafauds,  le  Directoire  xecut  4e 
banqueroutes;  et  pendant  quelques  années  o 
mal  les  résultats  de  la  suppression  des  droits  de  . 
tion. 

Quand  l'ordre  se  rétablit  dans  l'administrât* 
le  gouvernement  renonça  à  chercher  daus  la  violence  et  U 
spoliation  les  moyens  de  faire  face  aux  dépenses  de  flM, 
il  fallut  revenir  aux  droits  de  consommation ,  et  le»  buis** 
furent  imposées  de  nouveau.  Napoléon  organisa  alors  k» 
droits-réunis  ,  vaàte  machine  fiscale,  fortement  con>otu«r, 
largement  conçue,  mais  dont  les  rouages  sont  trop  sca- 
breux ,  dont  l'entretien  est  trop  cher.  L'Empire  domwl  t 
tout  une  impulsion  vigoureuse  :  celle  que  reçurent  le»  drwte- 
réunis  imprima  à  la  machine  un  mouvement  qui  iiWa  td- 
lement  le  peuple,  qu'en  181 4  il  demanda  avec  autant  <kck* 
letir  lu  suppression  des  droits-réunis  que  l'abolition  de  a 
conscription.  Le  comte  d'Artois  répondit  aux  clameurs  èi 
peuple  :  «  Oui,  mes  amis,  plus  de  droits- réuni»;  ■  mat» k 
ministre  des  finances  ne  put  ratifier  cette  pmmew;  h* 
droils-réunis  rapportaient  plus  de  i  w  millions,  et  ol mariât 
une  année  de  ?o  mille  commis;  on  ne  pouvait  se  passer  d» 
l'argent,  on  ne  v.iT.iit  que  faire  des  commis  :  on  sertit  éea- 
barras  en  supprimant  les  droits-réunis  et  en  orfpmisajt  te 
contributions  indirectes  :  la  chose  «Hait  à  peu  pré*  la  u»è»*\ 
le  nom  seul  était  changé. 

Parmi  le*  diverses  dispositions  législatives  qui 
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U  lot  organique  des  droit»- réunis  du  5  ventôse  an  XII , 
mai»  qui  tarent  moins  pour  but  d'en  changer  les  bases  que 
d'en  mieux  approprier  lea  formes  aux  temps  et  aux  mœurs, 
noot  mentionnerons  comme  la  plus  méthodique ,  la  plus 
complète,  la  plu»  clairement  rédigée,  la  loi  du  28  avril  1816. 
Eut  vint  adoucir  sensiblement  les  formes  fiscales  des  lois 
de  l'Empire,  et  c'est  à  elle  que  se  réfèrent  la  plupart  des 
kiUde  finances  postérieures  qui  ont  trait  aux  boissons. 

La  révolution  de  1830  renouvela  lea  réclamations  du 
peuple  contre  les  contributions  indirectes.  Le  moment  n'e- 
tail  pas  opportun.  Ce  n'était  pas  en  face  de  l'Europe  en 
armes  que  la  France  pouvait  tarir  les  sources  de  son  budget. 
Cependant  les  réclamations  étaient  pressantes,  et  uu  dégrè- 
vement de  40  millions,  c'est-à-dire  d'environ  deux  cin- 
quièmes, rat  accorde  en  décembre  1330.  L'administration 
financière  ne  Ut  ce  sacrifice  qu'avec  regret ,  et  constamment 
depois  elle  prolesta  contre  cette  mesure. 

telle  loi  du  12  décembre  1830  supprima  te  droit  d'entrée 
dus  les  villes  au-dessous  de  4,000  aines,  réduisit  à  10  pour 
100  du  prix  de  vente  le  droit  de  vente  en  détail,  abaissa 
conformément  à  un  tarif  nouveau  les  droits  de  circulation, 
de  consommation ,  d'entrée ,  de  remplacement  aux  entrées 
de  Paris ,  et  de  fabrication  des  bières,  et  consacra  la  sub- 
stitution de  l'abonnement  a  l'exercice,  qu'avait  déjà  autorisée 
la  loi  transitoire  du  17  octobre  de  la  même  année.  La  loi 
dn  il  avril  l»32  vint  permettre  de  remplacer  l'exercice  par 
une  taxe  unique  aui  entrées  dans  les  villes  de  4,ooo  âmes 
et  <m-de»sus  lorsque  le  conseil  municipal  en  émettrait  le 
vtïti  ;  autorisa  à  remplacer,  toujours  sur  le  vœu  du  conseil 
municipal,  l'inventaire  des  vins  nouveaux  et  le  douzième 
du  droit  hur  le»  vendanges  par  un  abonnement,  et  donna 
U  (acuité  d'entrepôt,  moyennant  caution  solvable,  aux  dis- 
tillateurs et  au*  marchands  en  gros. 

Puis  tard,  dans  le  but  de  donner  moins  de  latitude  à  la 
fraude,  la  loi  du  25  juin  1841  restreignit  aux  cantons  limi- 
tropbes  de  l'arromhSieiueut  de  la  réculte  l'exemption  du 
droit  de  circulation,  que  les  lois  de  1816  et  de  1819  éten- 
daient pour  certains  cas  spéciaux  aux  arrondissements  li- 
mitrophes. Elle  excepta  de  la  taxe  unique ,  dont  tes  con- 
seils municipaux  étaient  autorisés  à  voter  l'établissement, 
i<  droit  de  licence  des  débitants  et  celui  de  circulation,  et 
elle  abrogea  la  disposition  de  l'art.  85  de  la  loi  du  28  avril 
ISI6,  qui  accordait  aux  propriétaires  vendant  en  détail  tes 
Lmxvqos  de  leur  crû  une  remise  de  25  pour  100  sur  les 
droits  de  détail.  Enfin ,  U  loi  du  U  juin  1842  arrêta  que 
les  taxes  d'octroi  ne  pourraient  excéder  les  droits  perçus 
an  entrées  des  villes  au  profit  du  trésor,  qu'il  ne  pourrait 
être  établi  aucune  taxe  d'octroi  supérieure  au  droit  d'entrée 
<in'ea  vertu  «Tune  loi;  tandis  qu'une  simple  ordonnance 
royale  avait  pu  jusque  alors  établir  cette  surtaxe,  et  que  les 
saruues  existantes  à  ce  moment,  et  dont  la  durée  était  illi- 
wiiee,  cesseraient  de  plein  droit  au  31  décembre  1852. 

Tel  était  l'état  des  choses  lorsque  survint  la  révolution  de 
1*4».  Le  gouvernement  provisoire ,  par  son  décret  du  31 
mars,  arrêta  que  la  perception  des  droits  de  circulation  et 
de  détail  sur  tes  vins,  cidres,  poirés  et  hydromels,  ainsi 
que  celte  du  droit  de  détail  sur  tes  alcools,  esprits  et  h- 
'jueurs,  serait  supprimée  a  partir  du  15  avril  suivant  ;  qu'en 
coaséqnence,  les  exercices  cesseraient  d'avoir  lien  dans  le 
débit  des  boissons ,  et  qu'un  droit  général  de  consomma- 
non  serait  perça  en  remplacement  d'après  un  nouveau  ta- 
rif. Le  18  avril,  un  second  décret  enjoignit  au  ministre  des 
iirinjces  et  au  maire  de  Paris  de  présenter  dans  le  plus  bref 
déni  un  règlement  modifiant  te  droit  d'octroi  sur  le  vin,  et 
détruisant  (inégalité  choquante  des  droits  perçus  sur  les 
hissons  communes  et  sur  les  vins  de  luxe.  Mais  l'Assem- 
Mée  constituante  vint  bientôt  étouffer  ces  élans.  Déjà,  dès 
te  10  juin ,  M.  Duclerc ,  ministre  des  finances ,  avait  présenté 
un  projet  de  décret  avec  un  tarif  pour  l'application  duquel 


de  quatre  ;  ce  tarif  abaissait  de  25  cent,  te  minimum  réglé  par 
le  décret  du  3f  mars,  et  l'élevait  de  50  en  50  cent,  jusqu'à 
5  fr.  ;  mais  il  reportait  à  66  fr.  pour  Paris  le  taux  de  l'impôt 
sur  l'alcool,  et  à  50  fr.  partout  ailleurs.  Douze  jours  après, 
l'Assemblée  constituante  adoptait  un  décret  qui  abrogeait  en 
entier  celui  du  31  mars  à  partir  du  10  juillet,  et  remettait 
en  vigueur  tes  lois  antérieures  à  la  révolution  de  Février.  Il 
est  vrai  que,  pour  faciliter  te  perception,  U  accordait  à  tou* 
les  débitants  qui  en  feraient  te  demande  l'abonnement  basé 
sur  tes  produits  de  1847  atténues  d'un  dixième.  Chose 
étrange!  un  an  plus  tard,  cette  même  assemblée,  touchant  à 
l'expiration  de  ses  pouvoirs,  et  tourmentée  du  besoin  de 
ressaisir  quelques  miettes  de  la  popularité  qu'elle  avait  per- 
due, décida,  par  une  proposition  additionnelle  à  la  loi  des 
finances,  que  l'impôt  des  boissons  serait  aboli  à  partir  du 
1er  janvier  1850,  et  que  le  gouvernement  serait  tenu  de  pré- 
senter avant  cette  époque  à  la  Législative  un  projet  de  loi 
sur  le  remplacement  de  la  taxe  supprimée.  En  l'état  de  pé- 
nurie où  se  trouvait  alors  te  trésor  public,  diminuer  brus- 
quement les  recettes  de  100  millions,  alors  que  le  budget  se 
soldait  déjà  par  un  énorme  déficit,  et  que  l'Assemblée  elle- 
même  augmentait  encore  les  dépenses  prévues  d'une  cin- 
quantaine de  millions,  c'était,  déclara  M.  Passy  dans  la 
séance  du  18  mai,  «  amener  une  perturbation  immense 
dans  les  affaires  du  pays ,  et  la  désorganisation  com- 
plète du  système  financier  ».  Ces  considérations  furent 
impuissantes  sur  l'esprit  des  constituants,  qni  votèrent  l'abo- 
lition le  19  mai  1849.  Le  4  août  1849,  M.  Passy,  ministre 
des  finances,  déposa  un  projet  de  loi  par  lequel  il  propo- 
sait de  maintenir  l'impôt  des  boissons,  et,  tout  en  reconnais- 
sant la  possibilité  de  faire  subir  quelques  modifications  nu 
mode  de  perception ,  aux  règles  et  aux  tarifs ,  il  déclarait 
qu'aller  plus  loin,  c'était  commettre  une  imprudence  qui  pou- 
vait entraîner  pour  l'avenir  et  l'honneur  du  pays  les  plus 
graves  conséquences.  Ce  projet  fut  renvoyé  à  la  commission 
des  linances.  Sur  ces  entrefaites  survint  un  changement  de 
ministère.  M.  Fould,  nouveau  ministre  des  finances,  en 
modifiant  te  budget  de  son  prédécesseur,  maintenait  l'impôt 
des  boissons  pour  l'année  1850,  et  demandait  à  l'Assem- 
blée de  nommer  une  commission  pour  procéder  h  une  en- 
quête sur  l'assiette  et  le  mode  de  répartition  de  cet  impôt. 
L'impôt  fut  maintenu  ;  une  commission  d'enquête  fut  nom- 
mée, et  rien  n'était  terminé  quand  te  coup  d'Etat  du  2  dé- 
cembre mit  tin  à  l'existence  de  l'Assemblée  nationale. 

Enfin,  le  17  mars  1852,  dans  son  rapport  pour  le  budget 
général  de  l'année  courante,  M.  Bineau,  ministre  des  finan- 
ces, soumit  au  président  de  la  République  un  projet  de 
décret  destiné  à  apporter  certains  cliangements  dans  l'im- 
pôt des  boissons.  Après  la  diminution  de  l'impôt  de  1831, 
le  dégrèvement,  disait  M.  Bineau,  fut  de  28  millions  et  de- 
roi,  el  en  ce  moment  il  correspondait  pour  le  trésor  à  une 
perte  de  43  millions.  La  commission  d'enquête,  nommée 
par  l'Assemblée  Législative,  était  arrivée,  après  de  longs  et 
sérieux  travaux,  à  reconnaître  la  nécessité  de  maintenir 
cet  impôt;  mais  elle  avait  conclu  à  l'utilité  de  diverses  mo- 
difications destinées  à  en  améliorer  l'assiette  et  la  percep- 
tion. Les  propositions  soumises  par  M.  Bineau  comprenaient 
celles  que  la  commission  avait  formulées;  elles  en  compre- 
naient, en  outre,  quelques  autres,  qui  les  complétaient. 
Leur  ensemble  se  composait  de  quatre  dispositions  princi- 
pales : 

1"  Le  droit  d'entrée  réduit  de  moitié; 
2*  Le  droit  de  détail  élevé  de  moitié  ; 
3°  La  limite  de  la  vente  en  gros  abaissée  de  100  Utres 
a  25; 

4e  La  zone  de  franchise  dont  jouissaient  les  producteurs 
restreinte  de  l'arrondissement  au  canton. 
M.  Bineau  faisait  découler  de  ces  changements  les  coitsé- 
suivantes  :  Consommation  du  cabaret  grevée  d  une 
de  droit  ;  consommation  de  la  famille  dégre- 
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\,v.  D'autre  part,  l'impôt  dévouait  plus  proportionnel  à  la 
valeur  des  objets  frappés. 

Outre  ces  dispositions  principales,  il  en  proposait  de  se- 
condaires, dont  la  plus  importante  avait  pour  objet  de  pré- 
venir les  fraudes  nuisibles  au  trésor  et  à  la  santé  publique 
dans  la  fabrication  des  vins  artificiels.  M.  Bineau  estimait 
enlin  que,  compensation  faite  entre  les  augmentations  et  di- 
minutions devant  résulter  de  ces  changements,  il  en  résul- 
terait, tout  calcul  fait,  uue  augmentation  de  produits  do 
0,600,000  trancs  par  an  ;  mais  la  suppression  d'un  dixième 
faite  en  une  autre  part  du  budget,  dans  le  prélèvement  sur 
le  produit  net  des  octrois ,  prélèvement  où  les  boissons  se 
trouvaient  comprises  pour  près  de  3  millions,  ne  devait,  en 
définitive,  surcharger  l'impôt  des  boissons  que  d'environ 
«î  millions.  Le  ministre  était  d'avis  que  cette  augmentation, 
insensible,  d'ailleurs ,  dans  un  impôt  rapportant  plus  de 
100  millions,  serait  plus  que  compensée  par  les  améliora- 
tions considérables  apportées  dans  l'assiette  et  surtout  par 
l'accroissement  de  consommation  devant  nécessairement  ré- 
sulter de  la  réduction  des  droits  d'entrée.  Ce  projet,  adopté 
dans  sa  teneur  par  le  président  de  la  République,  forme  au- 
jourd'hui la  législation  qui  régit  la  matière. 

BOISSY  (Louis  oe),  né  en  1694,  à  Vie  en  Auvergne,  fut 
d'abord  destiné  à  l'état  ecclésiastique  par  ses  parents  sans 
fortune,  et  en  porta  quelque  temps  l'habit;  mais,  sentant 
que  sa  véritable  vocation  était  la  littérature,  il  vint  publier 
dans  la  capitale  des  premiers  essais,  qui  ne  furent  pas  heu- 
reux. 11  débutait  par  des  satires,  et  il  s'aperçut  bientôt  que 
c'était  un  méchant  métier,  surtout  quand  on  ne  le  faisait  pas 
comme  Doileau.  Se  trompaut  encore  une  fois  sur  son  genre 
de  talent ,  il  lit  alors  une  pale  tragédie ,  Admete  et  Alceste, 
qui  n'eut  aussi  qu'un  faible  succès.  Se  retournant  enfin  ren 
la  comédie,  cette  fois  il  prit  une  meilleure  route.  Ce  ne  fut 
toutefois  ni  celle  de  Molière  ni  mémo  colle  de  Heguard.  Le 
meilleur  ouvrage  de  Boissy,  les  Defiors  trompeurs,  le 
place  bien  au-dessous  du  grand  peintre  des  mœurs  et  des 
caractères,  de  même  que  te  Babillant  et  le  Français  à 
Londres,  bluettes  agréables  par  l'art  de  reproduire  la  verve 
et  la  franche  gaieté  de  l'auteur  du  Légataire  universel.  La 
caricature  de  Jacques  Rosbif  fit  la  réussite  de  la  seconde. 
Le  personnage  ressemblait  à  un  Anglais  a  peu  près  comme 
pouvaient  représenter  nos  compatriotes  les  Français  que 
l'on  montrait  alors  sur  les  théâtres  de  Londres  ,  habillés  de 
satin  rose ,  et  faisant  leurs  dîners  de  |>altes  de  grenouilles. 
L'avantage  sous  le  rapport  du  goût  et  du  bon  ton  était 
même  encore  de  notre  côté. 

Boissy  composa  pour  les  scènes  française  et  italienne  un 
grand  nombre  d'autres  ouvrages  Murant  inspirés  par  une 
anecdote  ou  un  travers  du  jour,  et  auxquels  pouvait  s'appli- 
quer ce  vers  connu  : 

Chantez  la  eircoiutauce,  et  mourez  HOC  elle. 

Même  dans  ses  pièces  d'un  genre  moins  éphémère ,  il  ne  lit 
guère  la  comédie  qu'avec  de  l'esprit ,  et  l'on  sait  qu'il  faut 
bien  autre  chose  pour  accomplir,  comme  l'a  dit  Voltaire, 
cette  œuvre  du  démon.  Les  rétributions  accordées  aux  au- 
teurs dramatiques  étaient  alors  si  faibles  que,  maigre  sa  fé- 
condité ,  Boissy  se  trouva  dans  un  denûment  accru  par  un 
mariage  d'inclination  imprudemment  contracté.  Il  faillit  aug- 
menter la  liste  des  hommes  de  talent  morts  de  besoin ,  et  des 
voisins  secourables  sauvèrent  seuls  les  deux  é|>oux  de  la  fu- 
neste détermination  qu'ils  avaient  prise  de  se  tuer.  Des 
jours  plus  heureux  vinrent  cependant  luire  pour  eux.  Lu 
i7 M  Boissy  fut  nommé  à  l'Académie,  moins  sévère  dans 
cette  circonstance  que  pour  l'auteur  de  la  Métromanie  et 
de  certaine  ode  trop  fameuse;  car  le  nouvel  élu  avait  bien 
aussi  quelques  peccadiles  de  cette  sorte  sur  la  conscience, 
telles  que  le  roman  des  Filles-Femmes  et  deux  ou  trois 
autres  passablement  obscènes ,  mais  publiés  sous  le  voile  de 
l'anonyme. 


Bientôt  il  fut  chargé  de  la  direction  de  la  Gazette  de 
France,  espèce  de  sinécure  lucrative  dans  uo  temps  ou  la 
politique  de  cette  feuille  consistait  à  enregistrer  les  présen- 
tations a  Versailles,  les  deuils  de  cour,  et  les  noms  des  per- 
sonnes qui  avaient  eu  l'honneur  de  monter  dans  les  car- 
rosses du  roi.  Plus  tard,  il  obtint  encore  le  privilège  du 
Mercure  de  France,  qui,  à  cette  époque  littéraire,  eLut 
d'un  très-bon  rapport.  Mais  il  semblait  que  la  fortune  en*  tit 
ses  faveurs  à  un  homme  qu'elle  avait  longtemps  persécute . 
Boissy  en  jouit  peu  d'années,  et  mourut  en  175»,  a  peine 
âgé  de  soixante-quatre  ans.  —  Un  reflet  de  sa  destinée  pei 
prospère  s'étendit  sur  celle  de  son  liU,  auteur  de  quelques 
ouvrages  d'érudition  ,  et  qui ,  tombé  aussi  dans  une  gène 
cruelle,  mit  fin  à  ses  jours  en  se  précipitant  par  une  fenêtre 

Un  autre  BOISSY  (Lacs  de),  qui  n'était  point  de  la  i 
famille,  eut  quelques  succès  dramatiques  dans  le  ce 
cernent  du  règne  de  Louis  XVI.  C'était  un  de  cet  stages  de 
Dorât  qui  outraient  le  précieux  et  l'afféterie  de  leur  mattrr 
La  chronique  scandaleuse  du  temps  prétendit  même  qu'il 
lui  avait  succédé  dans  les  affections  d'une  femme  de  lettres 
alors  assez  célèbre ,  et  qui,  suivant  le  satirique  Lebrun ,  m 
faisait  pas  ses  vers.  Ce  bruit,  vrai  ou  faux ,  donna  lies  a 
l'une  des  meilleures  epigrammes  d'un  malin  poe?tr 


Dorât  mourant  dit  à  si  belle  amie,  etc. 


■UT. 


On  eu  Gt  courir  uue  autre,  plus  connue  et  uuu  m.  mu  -  umu 
en  remplaçant  le  nom  du  pauvre  Laus  de  Boissy  par  ce)» 
de  Bas  de  Poissy.  Il  ne  ne  s'en  releva  pas.  Orai. 

BOISSY  - D'ANGLAS  (  Fbançois  -  Attoine )  asqul  I 
Sstnt-Jean-Chambre,  petit  rillage  du  canton  *t>  Vernhnai. 
département  de  l'Ardèclie,  le  8  décembre  1756,  d'une 
prolestante.  Il  fit  ses  premières  études  à  Annonay,  et 
suite  reçu  avocat  au  parlement  de  Paris;  mais  il  n'es 
jamais  les  fonctions.  Il  avait  acheté  une  charge  de 
d'hôtel  ordinaire  de  Monsieur  (depuis  Louis  XVIII  . 
il  se  démit  plus  tard,  vers  la  fin  de  la  session  de  Y. 
constituante.  D'ailleurs,  il  s'occupait  à  peu  près 
de  littérature.  Avant  la  révolution ,  il  était  associe 
sieurs  académies  de  province,  et  correspondant  de  cent 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Paris.  Boissy  d'AngU» 
élu  député  du  tiers  état  de  la  sénécbaneaée  d'Amway 
états  généraux  de  1789  :  il  n'avait  pas  encore  treal 
ans.  Dès  les  premières  séances ,  il  se  déclara  en  fat 
la  cause  populaire.  Cependant  il  ne  joua  qu'un  rok 
daire  dans  cette  première  assemblée,  où  des  orateun 
breux  et  brillants  rendaient  l'accès  de  la  tribune 
Mais  il  publia  quelques  brochures  politiques,  qui  fi 
marquées,  (."est  a  tort  qu'on  lui  a  reproché, 
biographies ,  d'avoir  fait  l'apologie  dos 
octobre  1789:  cette  assertion,  répétée  sans  examea,» 
démentie  par  Boissy-d'Anglas  lui-même.  Il  a  parleuse 
fois  de  ces  tristes  journées,  et  il  a  ajouté  à  ce  qu'il  a  dit 
les  blâmer  ces  mots  célèbres  du  chancelier  rilospital  : 
cidat  illa  dies! 

En  1790  Boissy-d'Anglas  demanda  que  des  mesure 
sent  prises  contre  le  rassemblement  du  camp  de  Jalés. 
s'organisait  un  plan  de  guerre  civile  pour  le  midi  ;  i 
comme  contre-révolutionnaire  un  mandement  de  t< 
vèque  de  Vienne.  Élu  secrétaire  en  1791 ,  il  rédMBa 
l'insertion  de  son  nom  dans  un  liMIe  intitule  /.'; 
députés  qui  ont  vote  pour  l'Angleterre  dans  la 
des  colonies,  et  déclara  qu'il  se  faisait  gloire  d'i 
nombre  de  la  minorité,  qui  voulait  conserver  les 
hommes  de  couleur.  Après  la  session,  Boiss>  d 
procureur  général  syndic  du  département  de  f 
remplit  cette  magistrature  importante,  que  les 
rendaient  très-difficile,  avec  une  fermeté  et  une  I 
qui  commencèrent  à  jeter  les  fondements  de  la  bette  i 
tion  dont  son  nom  est  environné.  Un  doit  i 
le  courage  avec  lequel  le  magistrat  protestant  i 
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rorp*  pendant  plusieurs  heures  la  porte  de  la  prison  d'An- 
nooaî,  qu'une  force  militaire,  étrangère  au  pays,  voulait 
Moler  pour  égorger  des  prêtres  catholiques  qui  s'y  trou- 
vaient renfermés,  et  qui  furent  rendus  à  la  liberté  la  nuit 
toirante.Ce  fut  à  la  réquisition  du  procureur  général  syndic 
que  l'administration  centrale  du  département  de  l'Ardéche 
prit  un  arrêté  pour  demander  à  l'Assemblée  législative  une 
loi  sur  les  formes  civiles  des  actes  de  naissance  et  de  décès 
des  citoyens. 

En  septembre  1792  Boissy-d'Anglas  Ait  élu  député  de  l'Ar- 
déche »  la  Convention  nationale;  il  eut  d'abord  une  mis- 
non  à  Lyon ,  où  il  fut  envoyé  avec  ses  collègues  Vitet,  an- 
tien  maire  de  cette  ville,  et  Legendre,  de  Paris,  pour  y 
rétablir  l'ordre,  que  la  rareté  des  subsistances  menaçait  de 
troubler.  11  fut  envoyé  de  nouveau  dans  la  même  ville 
itcc  Vitet  et  Alquier.  Ces  commissaires  étaient  chargés  de 
vérifier  les  approvisionnements  de  l'armée  des  Alpes  ;  mais 
ih  n'achevèrent  pas  cette  opération,  ayant  appris  qu'on  était 
au  moment  de  prononcer  sur  le  sort  de  Louis  XVI.  Tous 
trois  volèrent  de  manière  à  ce  que  leur  voix  rot  comptée 
pour  l'absolution.  Quant  à  Boissy-d'Anglas,  il  vota  pour  tous 
les  partis  les  plus  favorables  a  l'illustre  accusé ,  c'est-à-dire 
pour  la  détention  jusqu'à  ce  que  la  sûreté  publique  permit 
le  bannissement  ;  en  laveur  de  l'appel  au  peuple,  que  l'in- 
fortuné monarque  considérait  lui-même  comme  l'unique 
et  dernier  moyen  de  salut  sur  lequel  il  lui  fût  encore  permis 
de  compter  ;  enfin  pour  le  sursis  à  l'exécution ,  quand  la 
peine  de  mort  eut  été  prononcée.  Boissy-d'Anglas  ne  parut 
point  à  la  tribune  durant  la  lutte  entre  les  montagnards 
et  les  girondins;  mais  il  vota  constamment  avec  ces  derniers. 

Après  les  fatales  journées  des  31  mai  et  2  juin  1793,  il 
écrivit  au  vice-président  du  département  de  l'Ardéche 
(Dament)  une  lettre  qui  fut  imprimée  et  distribuée  suivant 
»es  intentions ,  et  dans  laquelle,  après  avoir  peint  sous  les 
wuleurs  les  plus  énergiques  et  les  plus  vraies  l'oppression 
de  la  représentation  nationale,  il  expliquait  les  motifs  qui 
le  décidaient  à  rester  encore  à  son  poste,  et  provoquait  de 
la  manière  la  plus  formelle  ses  concitoyens  à  la  résistance 
oMte  la  tyrannie  de  la  Montagne.  Il  est  vraiment  surpre- 
nant que  cette  pièce  n'ait  point  coûté  la  vie  à  son  auteur. 
Dorant  plus  d'une  année,  chaque  fois  qu'un  représentant 
do  peuple  en  mission  dans  l'Ardéche  revenait  à  Paris,  il  ne 
manquait  pas  de  déposer  des  exemplaires  de  la  lettre  de 
Boi&ty-d' Angles  au  comité  de  sûreté  générale.  Le  péril  fut 
uns  cesse  écarté  par  Voulland ,  membre  de  ce  comité,  qui, 
*?ant  conservé  pour  son  collègue  de  bons  sentiments , 
malgré  U  dissidence  de  leurs  opinions ,  avait  toujours  soin 
de  soustraire  la  pièce  accusatrice.  Cependant  elle  n'était 
fiiat  entièrement  inconnue,  puisque,  quelque  temps  après 
le  31  mai,  ayant  voulu  prendre  la  parole,  Chabot  l'inter- 
rompit par  ces  mots  :  «  Tais-toi,  coquin  1  nous  savons  ce 
que  ta  as  écrit;  tu  devrais  être  déjà  guillotiné.  >•  Une  autre 
Sus  que  BoUsy-d'Anglas  traversait  les  Tuileries  avec  sa 
faniOe,  il  fut  aperçu  par  Legendre ,  qui ,  venant  à  lui  avec 
four, lui  dit  :  ••  Eh  bien!  scélérat,  tu  as  osé  dire  que  tu 
•'étais  pas  libre,  et  cependant  te  voilà  ici  !  —  Non,  je  ne  suis 
libre,  répliqua  Boissy  ;  car  si  je  l'étais,  je  pourrais  te  ré- 
poodre.  •  —  Cette  situation  périlleuse  explique  suffisamment 
le  silence  que  garda  Boissy-d'Anglas  à  une  époque  où  tout 
«  qui  restait  d'hommes  raisonnables  et  modérés  dans  le 
«on  de  la  Convention  se  voyait  forcé ,  sous  peine  de  la  vie, 
d'observer  la  même  conduite;  mais  après  le  9  thermidor  il 
M  négligea  aucune  occasion  de  réparer  les  nombreuses  in- 
Justices  commises  par  le  pouvoir  qui  venait  de  finir. 

Élu  secrétaire  de  la  Convention  le  16  vendémiaire  an  m 
(octobre  1794) ,  Boissy-d'Anglas  appuya  la  demande  faite 
par  David,  arrêté  à  la  suite  des  événements  du  9  thermidor, 
fttre  gardé  dans  son  domicile  pour  y  finir  un  tableau. 
!  le  15  du  même  mois  (  5  décembre)  membre  du  co- 
u- 


de* subsistances  et  de  l'approvisionnement  de  Paris,  dans  un 
temps  où  le  discrédit  des  assignats  y  apportait  les  plus  grands 
obstacles.  Le  peuple,  à  qui  le  pain  manquait,  ou  à  qui  l'on 
faisait  croire  qu'il  allait  manquer,  se  persuada  aisément  que 
l'auteur  de  rapports  si  nombreux  sur  les  blés  et  sur  les 
vivres  était  le  premier  auteur  de  la  disette.  Des  pamphlets 
séditieux  le  lui  désignaient  sous  la  dénomination  de  Boissy- 
Famine ,  et  l'aveugle  fureur  de  la  multitude  s'exhalait  en 
horribles  menaces  contre  lui.  Le  27  ventôse  an  m  (17 
mars  1795),  plusieurs  sections  vinrent  se  plaindre  avec  me- 
naces à  la  barre  de  la  Convention  d'un  décret  rendu  deux 
jours  auparavant,  qui  avait  restreint  les  distributions  de 
vivres.  Boissy-d'Anglas  répondit  que  sept  cent  quatorze 
mille  livres  de  pain  avaient  été  distribuées  le  jour  même  :  il 
parla  des  rassemblements  qui  se  formaient  dans  le  faubourg 
Saint-Marceau ,  et  accusa  les  pétitionnaires  de  malveillance. 

Enfin ,  l'orage  qui  grondait  depuis  longtemps  éclata  une 
première  fois  sur  la  Convention,  le  12  germinal  an  ut 
(  1"  avril  1795).  Boissy-d'Anglas  était  à  la  tribune,  et  ve- 
nait de  commencer  un  rapport  sur  le  système  de  l'ancien 
gouvernement  relativement  aux  subsistances,  lorsqu'une 
foule  immense  d'individus  de  tout  sexe  et  de  tout  Age,  pré- 
cédés de  bannières  faites  avec  des  baillons,  sur  lesquelles 
étaient  écrits  ces  mots  :  Du  pain  et  la  constitution  de  1793, 
ayant  forcé  la  garde ,  pénétra  dans  la  salle ,  et  s'empara,  en 
redoublant  de  cris  et  de  menaces,  des  tribunes  et  des 
sièges  des  députés ,  dont  le  plus  grand  nombre  leur  céda  la 
place.  Bientôt ,  revenus  de  leur  première  terreur,  ceux-ci 
rentrèrent  dans  l'assemblée,  oc  le  peuple  semblait  déli- 
bérer avec  eux.  Au  bruit  de  ces  événements ,  les  sections 
de  Paris,  qui  s'étaient  réunies,  marchèrent  vers  la  Conven- 
tion, dans  le  dessein  de  la  délivrer.  Cependant  le  président, 
Petet  (de  la  Lozère),  invitait  vainement  la  multitude  a  se 
retirer  et  à  faire  connaître  ses  vœux  par  une  députation , 
lorsqu'après  quatre  heures  du  plus  effroyable  tumulte,  la 
générale  battant  dans  toutes  les  rues  de  Paris,  et  le  tocsin , 
placé  depuis  trois  jours  sur  le  principal  pavillon  des  Tui- 
leries, alors  nommé  le  pavillon  de  l'Unité,  venant  à  se  faire 
entendre,  la  terreur  s'empara  en  un  instant  de  la  multitude, 
qui,  se  précipitant  pêle-mêle  sur  les  bancs,  cherchait  de 
toutes  parts  des  issues  que  le  désordre  où  elle  était  lui  per- 
mettait à  peine  de  trouver.  Dans  peu  de  minutes,  il  ne  resta 
plus  de  traces  de  cette  sédition  terrible ,  qui  pouvait  bou- 
leverser la  France.  A  peine  la  salle  fut-elle  évacuée,  que 
Boissy-d'Anglas,  qui,  au  milieu  des  dangers  que  son  nom 
seul  rendait  si  fort  imminents  pour  lui ,  s'était  tenu  cons- 
tamment le  dos  appuyé  contre  le  bureau  du  président,  re- 
parut à  la  tribune ,  et  continua  son  rapport ,  a  la  suite  du- 
quel la  Convention  reprit  la  discussion  sur  les  subsislauces. 

Mais  bientôt  éclata  un  complot  plus  grave  encore.  C'était 
le  1"  prairial  de  l'an  lu  (  20  mai  1795  )  Journée  célèbre  dans 
les  fastes  révolutionnaires.  Dès  le  matin,  l'immense  popula- 
tion des  faubourgs  Saint-Antoine  et  Saint-Marceau,  soulevée 
par  ses  agitateurs  accoutumés,  se  met  en  marche  sous  les 
mêmes  bannières  qu'au  12  germinal,  et  en  poussant  les  mêmes 
cris;  elle  se  répand  dans  les  quartiers  de  Paris  qui  condui- 
sent aux  Tuileries,  où  siège  la  Convention.  Vernier  était 
président;  il  garda  quelque  temps  le  fauteuil  pendant  l'hor- 
rible scène  qui  ne  faisait  que  de  commencer;  enfin ,  accablé 
de  fatigue,  et  ne  pouvant  plus  résister  h  la  violence  de  l'orage, 
il  céda  la  place  à  André  Dûment,  ancien  président.  Celui-ci, 
voyant  dans  une  tribune  des  femmes  qui  poussaient  d'hor- 
ribles vociférations,  crut  devoir  sortir  de  la  salle  pour  les 
faire  clutsser.  Boissy-d'Anglas,  dernier  président  après  lui, 
vint  alors  prendre  le  fauteuil.  Cet  honneur  l'exposait  à  une 
mort  qui  semblait  certaine;  car  la  fureur  populaire  était 
depuis  longtemps  dirigée  contre  lui.  Environne  d'hommes 
et  de  femmes  ivres  de  vin  et  de  colère,  armés  et  menaçants, 
Boissy-d'Anglas  resta  impassible  au  milieu  des  périls  de  tous 
genres  qui  l'environnaient.  Sourd  aux  imprécations  de  cette 
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affreuse  populace,  dont  quelques  députés  montagnards  di- 
rigeaient les  mouvements ,  Boissy-d'Anglas  paraissait  ne  pas 
entendre  qu'on  lui  demandait  à  grands  cris  de  mettre  aux 
voix  le  rétablissement  de  toutes  les  lois  révolutionnaires.  Cent 
fois  couché  en  joue,  menacé  de  la  baïonnette,  du  sabre  et  des 
nombreux  instruments  de  mort  dont  les  insurgés  étaient 
armés,  il  semblait  ne  rien  voir  et  ne  rien  entendre;  son 
immobilité  même  commandait  le  respect.  Lorsque  la  téte  du 
député  Féraud  fut  apportée  au  bout  d'une  pique  jusqu'au 
pied  de  la  tribune,  et  placée  sous  les  yeux  du  président,  le 
courage  de  celui-ci  n'en  fut  point  abattu.  11  salua  religieuse- 
ment cette  téte  sanglante  ;  et  comme  il  voulait  en  détourner 
«es  regards,  plusieurs  canons  de  fusil  furent  de  nouveau  di- 
rigés vers  lui.  Quelques  moments  auparavant,  un  adjudant- 
général  ,  nommé  Fox ,  qui  était  de  service  auprès  de  la  Con- 
vention ,  était  venu  annoncer  à  Boissy-d'Anglas  que  les  at- 
troupements augmentaient  d'une  manière  inquiétante ,  et  lui 
demander  ses  ordres.  Boissy-d'Anglas  les  lui  avait  donnés 
par  écrit  et  de  su  main  :  ils  portaient  de  repousser  la  force 
par  la  force.  Il  est  probable  que  si,  pendant  cet  affreux  dé- 
sordre, les  chefs  des  insurgés ,  au  lieu  de  perdre  du  temps  à 
discourir  dans  l'Assemblée,  se  fussent  einj>ares  des  comités 
de  salut  public  et  de  sûreté  générale,  le  règne  de  la  Terreur 
était  de  nouveau  proclamé. 

Deux  fois  Boissy-d'Anglas  voulut  se  faire  entendre ,  mais 
des  cris  affreux  étouffèrent  sa  voix.  Enfin ,  vers  neuf  heures 
du  soir,  plusieurs  sections  réunies  pénétrèrent  dans  la  Con- 
vention, sous  la  conduite  de  quelques  députés,  à  l'instant  où 
le  tocsin  du  pavillon  de  l'Unité  se  faisait  entendre.  La  nuit 
déjà  sombre,  le  pas  de  charge  des  sectionnai res ,  et  surtout 
le  bruit  du  tocsin ,  qui  semblait  annoncer  aux  factieux  que 
la  capitale  tout  entière  était  en  armes  pour  marcher  contre 
eux,  produisirent  en  un  moment  sur  cette  multitude,  étonnée 
de  ses  propres  excès ,  un  effet  non  moins  pronud  que  lors  de 
la  première  insurrection  du  12  germinal.  Cette  foule  naguère 
si  menaçante  s'évanouit  comme  une  fumée;  en  une  demi- 
heure  la  salle  de  la  Convention  fut  libre;  la  garde  nationale, 
qui  venait  de  la  sauver,  en  occupait  tons  les  postes ,  et  les 
délibérations  avaient  repris  leur  cours.  Boissy-d'Anglas  a 
souvent  raconté  à  sa  famille  et  à  ses  amis  qu'au  moment  où 
il  était  le  plus  entouré  de  ces  brigands ,  qui  lui  ordonnaient 
impérieusement  de  mettre  aux  voix  toutes  les  mesures  atro- 
ces que  la  foule  réclamait,  un  jeune  homme,  proprement 
mis,  quoique  costumé  comme  le  reste  du  peuple,  lui  dit 
ironiquement  et  à  voit  basse ,  de  peur  d'être  entendu  de  ses 
compagnons  :  «  Eh  bien  I  monsieur  Boissy-d'Anglas ,  cro>  ez- 
vous  que  ce  peuple  mérite  la  liberté  que  vous  vouliez  lui  don- 
ner? »  Étonné  de  ce  langage,  Boissy-d'Anglas  allait  répondre, 
lorsque  l'Inconnu  disparut  avec  la  foule  qui  évacuait  la  salle, 
et  ne  s'est  jamais  retrouvé  depuis. 

Lorsque  le  lendemain  Boissy-d'Anglas  parut  à  la  tribune , 
la  Convention  et  le  public  couvrirent  d'applaudissements 
unanimes  le  président  du  1"  prairial;  et  l'éloquent  accusa- 
teur de  Robespierre,  Louvet,  qui  venait  d'expier  son  géné- 
reux dévouement  par  dix -neuf  mois  de  la  plus  horrible  pros- 
cription ,  se  chargea  d'exprimer  la  reconnaissance  publique. 
«  Bien  ne  peut  être  placé ,  a  dit  M.  le  marquis  de  Pastoret, 
même  dans  la  vie  d'un  tel  homme,  à  côté  d'une  si  grande 
action ,  si  grande  pat  ses  résultats  et  par  tout  ce  qu'elle  sup- 
pose d'Intrépidité.  » 

Boissy-d'Anglas  prononça  une  foule  de  discours  remar- 
quables durant  cette  seconde  partie  de  la  session  conven- 
tionnelle, qui  vit  l'apogée  de  sa  gloire  politique.  Sincèrement 
dévoué  à  la  constitution  républicaine,  qu'il  aurait  été  facile 
de  consolider  «i  tous  les  représentants  eussent  été  aussi  purs 
et  aussi  désintéressés  que  lui,  il  combattait  quelquefois  les 
menées  intérieures  du  parti  de  l'ancien  régime,  en  même 
temps  qu'il  poursuivait  avec  toute  son  énergie  les  complots 
des  jacobins.  Dès  le  30  ventôse  an  m  (  20  mars  l79à),  après 
un  éloquent  exposé  des  crime*  de  la  Terreur  et  des  malheurs 
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de  la  France  sous  le  gouvernement  décemviral,  Boissy- 
d'Anglas  proposa  l'annulation  des  jugements  rendus  par  les 

tribunaux  révolutionnaires  depuis  le  21  prairial  an  n 
(  to  juin  1794  ) ,  la  révision  de  ceux  qui  avaient  été  rendus 
antérieurement ,  la  suspension  de  la  vente  des  biens  des  con- 
damnes ,  des  indemnités  entin  pour  les  héritiers  des  con- 
damnés dont  les  biens  auraient  été  déjà  vendus.  «  La  justice, 
s'écriait  l'orateur,  voila  notre  devoir,  voilà  notre  force.  Les 
siècles  passent  et  s'anéantissent  dans  l'éternelle  nuit  de 
l'oubli;  la  justice  seule  demeure  et  survit  à  toutes  les  révo- 
lutions. »  Toutes  ces  propositions,  accueillies  avec  des  ap- 
plaudissements, lurent  renvoyées  aux  divers  comités,  et 
reçurent  plus  tard  leur  sanction  définitive.  Son  rapport  un- 
ies fêtes  nationales  et  sur  La  liberté  des  cultes  (3  ventôse 
an  m  —  février  179&)  offre  une  teinte  de  déisme  qui  éveilla 
le  zeledu  clergé  constitutionnel;  il  fut  Critiqué  dans  les 
Annales  de  ta  religion. 

Le  coimté  chargé  de  présenter  le  projet  d'une  constitution 
nouvelle  fit  son  premier  rapport  par  l'organe  de  Boissy- 
d'Anglas  dans  la  séance  du  24  prairial  an  m  (  13  juin  1795). 
Tout  ce  qu'il  y  avait  de  sage  dans  ce  premier  travail  lui  attira 
les  sarcasmes  du  parti  jacobin.  On  répandit  même  qu'il  avait 
propose  dans  le  sein  de  la  commission,  ce  qui  parut  alors 
fort  audacieux ,  de  confier  le  pouvoir  exécutif  à  un  président 
temporaire  plutôt  qu'à  une  commission  de  plusieurs  pei- 
sonnes  ;  et  l'on  partit  de  là  pour  baptiser  la  future  constitu- 
tion des  sobriquets  de  constitution  patricienne  de  Boissf- 
d'Angles,  ou  encore  de  constitution  babébtbnbu ,  par 
allusion  au  léger  bégayement  de  l'orateur.  Le  crédit  dont 
Boissy-d'Anglas  jouissait  dans  ce  temps-là  le  fit  porter  pour 
la  seconde  fois  au  comité  de  salut  public  (  16  messidor  an  m 
—  s  juillet  1795),  qui  était  le  gouvernement  de  l'époque. 
C'est  comme  membre  de  ce  comité  qu'il  communiqua  à  ras- 
semblée la  ratification  donnée  par  le  roi  de  l'russe  au  traite 
de  paix  de  Baie,  et  qu'il  fit  décréter,  à  la  suite  d'un  rapport 
sur  les  colonies,  qu'elles  faisaient  partie  intégrante  de  la 
république  française.  Le  27  juillet  il  prononça  sur  la  situa- 
tion politique  de  l'Europe,  un  discours  qui  fit  une  grande 
sensation ,  et  dont  la  Convention  ordonna  la  traduction  en 
plusieurs  langues.  Il  fit  renvoyer  an  comité  de  législation  la 
proposition  de  rapporter  la  loi  du  10  mars  contre  les  parents 
des  émigrés;  il  seconda  vivement  Chénier  pour  faire  pronon- 
cer le  rappel  de  Tallevrand.  Enfin  II  proposa  que  l'anniver- 
saire de  la  fondation  de  la  république  Mt  célébré  par  une  fete 
qui  aurait  en  même  temps  pour  objet  d'honorer  la  mémoire 
des  patriotes  immolés  depuis  la  journée  du  31  mai. 

Anx  approches  de  la  crise  du  13  vendémiaire,  Boissy- 
d'Anglas  se  trouva  séparé  de  ceux  à  qui  cette  journée  trans- 
mit le  pouvoir;  son  nom  avait  été  prononcé  avec  faveur  par 
les  section naires  insurgés  ;  des  explications  lui  furent  deman- 
dées en  comité  général,  ainsi  qu'à  quelques-uns  de  ses  collè- 
gues, relativement  à  cette  circonstance.  A  la  même  époqne 
U  se  trouva  aussi  compromis  dans  la  correspondance  du 
sieur  Le  Maître,  agent  de  Louis  XVI11 ,  qui  s'était  amusé  a 
classer  dans  ses  papier*  les  hommes  influents  de  l'époque 
d'après  les  vagues  rumeurs  de  l'opinion,  plutôt  que  sur  des 
données  positives. 

Cependant  la  Convention  nationale  atteignait  le  terme 
de  sa  session  Elle  avait  décidé  que  les  deux  tiers  de  ses 
membres  seraient  conservés;  les  assemblées  électorale»  de- 
vaient les  nommer  :  soixante-douze  départements  choisirent 
Boissy-d'Anglas,  qui,  dans  le  transport  de  l'émotion  que 
lui  causa  un  pareil  triomphe ,  s'écria  :  «  Ils  ne  savent  ce 
qu'ils  font  ;  ils  me  nomment  plus  que  roi.  »  Entré  au  Conseil 
des  Cinq-Cents,  qui  l'élut  aussitôt  l'un  de  ses  secrétaires , 
il  se  rangea  dans  l'opposition  contre  le  Directoire,  et  vota 
avec  le  parti  clichien.  Il  se  prononça  ensuite  en  faveur  delà 
liberté  la  plus  étendue  de  la  presse,  s'opposa  à  toute  limita 
tkm  temporaire,  se  bornant  à  réclamer  une  législation  ré- 
pressive des  délits  commis  par  cette  voie.  A  cette  occasion, 
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il  ter  usa  le  Directoire  de  donner  lui-même  l'exemple  de  la 
licence  contre  laquelle  il  paraissait  s'élever,  en  «ondoyant  des 
calomnies  contre  les  députés  qui  lui  étaient  opposé*.  Il  dé- 
tendit encore  le*  journalistes ,  qu'on  foulait  exdure  dea  tri- 
bunes, et  attaqua  vivement  Louvet,  qui  rédigeait  le  jour- 
nal intitulé  la  Sentinelle,  favorable  au  Directoire. 

Élu  président  du  Conseil  des  Cinq-Cent*  le  t"  thermi- 
dor an  it  (  19  juillet  1796),  Boissy-d'Angla*  combattit  le 
projet  d'accorder  une  amnistie  pour  tous  les  crimes  de  la 
Révolution ,  et  dit  qu'il  ne  consentirait  jamais  qu'ils  res- 
tassent impunis.  11  attaqua  vivement  la  loi  du  a  brumaire, 
qui  excluait  des  fonctions  publique*  les  parents  d'émigrés. 
Se»  sorties  contre  le  Directoire  se  succédaient  à  mesure 
<jue  cette  autorité  se  précipitait  dans  de  nouvelles  fautes. 
A  propos  des  abus  des  maisons  de  jeu,  dont  il  demanda 
persévérammeot  la  répression ,  il  dénonça  le  pouvoir  execu- 
tif comme  protégeant  le  vice.  En  germinal  an  v  (avril  1795) 
le  corps  électoral  de  Paris  réélut  Hoissy-d'Anglas  député  au 
conseil  des  Cinq -Cents.  11  s'y  éleva  contre  la  barbare  injus- 
tice de  mettre  hors  la  loi  les  émigrés  rentrés,  et  proposa  sur 
cette  matière  un  projet  de  loi  qui  Ait  rejeté.  Le  23  messidor 
suivant  (Il  juillet)  il  prit  la  parole  en  faveur  des  prêtres 
déportés  et  de  la  liberté  des  cultes.  Il  continua  de  critiquer 
les  actes  du  Directoire  dans  un  grand  nombre  de  discour* , 
rapporta,  motions ,  au  point  qu'il  fut  accusé  par  une  société 
populaire  de  travailler  activement  a  la  contre-révolution. 
Le  2  thermidor  an  v  (20  juillet  1797),  U  se  plaignit  de  la 
destitution  des  ministres ,  particulièrement  de  celle  de  Co- 
chon ,  ministre  de  la  police ,  qui  passait  pour  dévoué  aux 
diebiens.  Enfin ,  fl  demanda  la  prompte  réorganisation  des 
tardes  nationales,  déjà  proposée  par  Pichegru. 

Ici  finit  la  carrière  démocratique  de  Boissy-d'Anglas; 
elle  se  termine  par  une  proscription.  Le  Directoire  l'en- 
veloppa dans  celle  du  18  fructidor.  Boissy-d'Anglas 
*vita  cependant  la  déportation  à  la  Guyane  en  se  tenant 
eaché  durant  deux  ans.  Au  bout  de  ce  terme,  il  vint  se 
constituer  prisonnier  à  Plie  «TOléron,  afin  d'éviter  la 
spoliation  qui  menaçait  sa  famille.  Il  ne  sortit  de  cet  exil 
qu'après  le  18  brumaire,  et  ce  fut  pour  entrer  au  Tribunal, 
oo  l'appela  le  gouvernement  consulaire.  Boissy-d'Anglas  fut 
*  président  de  cette  assemblée  le  24  novembre  1803;  il 
fat  nommé  sénateur  et  commandant  de  la  Légion-d'Hon- 
aear  le  17  lévrier  1805.  Après  le  traité  de  Presbourg, 
«a  1*06,  il  prononça  dans  le  Sénat  un  discours  à  la  gloire  de 
Napoléon.  Comme  membre  de  la  troisième  classe  de  l'Insti- 
tut ,  il  lui  adressa ,  le  6  novembre  1809 ,  les  félicitations  de 
ce  corps ,  à  l'occasion  de  la  paix  de  Vienne.  Le  8  décembre 
il  fut  présenté  par  le  Sénat  comme  candidat  à  une  sénato- 
rerie.  L'empereur  ne  lui  accorda  point  cette  faveur,  mais  il 
lui  donna  en  1811  le  cordon  de  grand-officier  de  la  Légion- 
fHonneur.  Au  mois  de  février  1814,  quand  l'étranger  pé- 
nétrait à  la  fois  sur  tous  les  points  de  la  France ,  le  comte 
Boissy-d'Anglas  fut  envoyé  dans  la  douzième  division  mili- 
taire (  Ijl  Rochelle),  avec  la  qualité  de  commissaire  extraor- 
Haaire  de  l'empereur  :  celte  mission  importante  et  difficile 
obtint  tout  le  succès  qu'on  en  pouvait  espérer.  Outre  l'or- 
ganisation des  moyens  locaux  de  résistance,  il  empêcha  les 
De*  de  cette  division  de  tomber  entre  les  mains  des  Anglais, 
qui  occupaient  la  ville  de  Bordeaux,  et  sauva  de  l'anéantis- 
sement dont  ils  étaient  menacé*  les  établissements  mari- 
time» de  Rochefort;  enfin,  il  est  permis  d'attribuer  à  son 
habileté  le  repos  où  fut  maintenue  la  Vendée  dans  un  UA 
moment  de  crise;  et  tout  cela,  il  le  (it  sans  qu'il  en  coûtât 
la  liberté  ou  la  vie  à  un  seul  homme. 

La  restauration  s'étant  accomplie  dans  la  capitale,  Boissy- 
d'Anglas  envoya  son  acte  d'adhésion.  Le  4  juin  1814  le  roi 
le  créa  pair  de  France.  Quoique  Boissy-d'Anglas  eût  cons- 
omment voté  avec  le  parti  clichien,  il  n'en  était  pas  moins 
resté  Gdèle  et  sincèrement  attaché  à  la  constitution  de  l'an  m. 
Il  en  donna  alors  une  preuve  non  équivoque.  La  première 
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fois  qu'il  se  rendit  aux  Tuileries,  en  1814 ,  pour  présenter 
ses  hommages  au  roi  en  m  qualité  de  pair  de  France,  il 
dit  à  plusieurs  de  ses  collègue*  :  «  J'ai  été  proscrit  au 
18  fructidor  pour  avoir  conspiré  en  faveur  dea  Bourbons; 
on  me  croira  maintenant  quand  je  dirai  qu'il  n'en  était  rien  » 
Camille  Jordan  et  d'autres  encore  ont  dit  aussi  la  même 
chose  depuis  U  Restauration ,  et  cas  révélations  généreuses 
sont  la  condamnation  sévère  des  auteurs  du  18  fructidor. 
Boissy-d'Anglas  était  depuis  1803  membre  dn  consistoire 
de  l'Église  réformée  et  l'un  des  vice-présidents  de  la  Société 
Biblique  de  Pari*.  A  son  retour  de  nie  d'Elbe,  Napoléon 
le  nomma  Itéra tiveroent  commissaire  extraordinaire  dans 
les  trois  départements  de  la  Gironde,  des  Landes  et  des 
Basses-Pyrénées,  où  il  réorganisa  l'administration  au  nom 
du  nouveau  gouvernement.  Le  2  juin  il  fut  compris  dans 
la  promotion  des  pairs  impériaux. 

Après  la  bataille  de  Waterloo,  Boissy-d'Anglas  fut  du 
nombre  de  ceux  qui  jugèrent  à  propos  de  séparer  la  cause 
nationale  de  la  personne  de  Napoléon  En  conséquence,  il  ap- 
puya vivement  l'adoption  immédiate  du  message  de  la 
Chambre  des  représentants,  contenant  la  résolution  adoptée, 
sur  la  proposition  de  La  Fayette ,  de  déclarer  traître  à  la 
patrie  quiconque  tenterait  de  dissoudre  la  Chambre.  Le  len- 
demain il  s'opposa  à  la  proposition  de  proclamer  Napo- 
léon II,  et  conclut  à  la  nomination  d'un  gouvernement  pro- 
visoire. Il  combattit  plusieurs  dispositions  d'une  loi  de  police 
concernant  la  liberté  individuelle,  que  les  circonstance*  où 
l'on  se  trouvait  motivaient  peut-être  suffisamment;  obtint 
l'adoption  de  diverses  modifications  protectrices,  et  ne 
consentit  la  loi  qu'en  témoignant  hautement  ses  regrets  et 
même  l'absence  de  sa  conviction.  Il  aurait  voulu  que  l'as- 
semblée lui  accordât  un  jour  pour  rédiger  une  loi  complète 
sur  la  liberté  individuelle,  afin  de  jeter,  disait-il,  au  milieu 
des  débris,  les  restes  sacrés  de  quelques  institutions  tutélaires. 
Boissy-d'Anglas  devait  être  entendu  le  lendemain;  mais, 
nommé  par  le  gouvernement  provisoire  l'un  des  commissaires 
chargés  d'aller  proposer  un  armistice  au  général  prussien 
Blucher,  il  ne  put  exposer  lui-même  son  projet  ;  il  chargea 
le  comte  deLatour-Maubourg  de  le  présenter  en  son  absence. 
Ce  projet ,  en  seize  articles ,  se  composait  d'une  suite  de 
dispositions  libérale* ,  qui  conciliaient  le  principe  sacré  de  la 
liberté  individuelle  avec  le  principe  non  moins  essentiel  de 
l'ordre  public  :  il  est  resté  enseveli  dans  les  archives  du 
Luxembourg.  Pendant  le  peu  de  jours  que  la  Chambre  des 
Pairs  de  l'Empire  eut  encore  à  siéger,  Boiasy-d'Anglas  con- 
tinua à  voter  avec  le  parti  qui,  regardant  désormais  la  résis- 
tance énergique  comme  impuissante,  croyait  devoir  obéir 
à  la  nécessité ,  et  ne  voyait  plus  d'ancre  de  salut  que  dans 
les  négociations. 

L'ordonnance  royale  du  24  juillet  1815  éliminait  Boissy- 
d'Anglas  de  la  Chambre  des  Pairs;  mais  celle  du  17  août 
suivant  l'y  rappela  à  nouveau  titre.  Cette  promotion,  unique 
dans  son  cas ,  fut  attribuée  soit  au  noble  caractère  public 
et  aux  antécédents  de  Boissy-d'Anglas,  soit  au  désir  de  con- 
server à  la  partie  protestante  de  la  nation  un  représentant 
de  plu*  dans  la  Chambre  haute.  Le  noble  pair  fut  pareille- 
ment compris  dans  la  nouvelle  organisation  de  l'Institut 
(21  mars  1816),  auquel  il  appartenait  déjà,  et  fit  partie  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Dans  sa  nou- 
velle carrière  parlementaire,  Boissy-d'Anglas  ne  déserta 
point  le*  rangs  où  l'opinion  pnblique  l'attendait.  Il  contri- 
bua puissamment  à  pousser  le  ministère  du  6  septembre 
dans  les  voies  constitutionnelles.  Dès  la  session  de  1818,  il 
réclama  l'application  du  jury  au  jugement  des  délits  de 
la  presse.  Il  combattit  vivement  la  proposition  Barthélé- 
my, pour  le  changement  de  la  loi  des  élections,  du  6  fé- 
vrier 1817,  dont  le  but  effectif  était  le  cliangement  de  la  di- 
rection ministérielle.  Comme  autrefois  à  la  Convention  et  au 
Conseil  des  Cinq-Cents,  il  défendit  à  la  Chambre  des  Pair* 
le  jury  et  surtout  la  liberté  de  la  presse.  Il  retrouva  toute 
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l'énergie  de  sa  jeun«  -se  pour  attaquer  la  loterie  et  les  mai- 
sons de  jeu.  Parmi  les  opinions  de  Boissy-d'Anglas,  on  peut 
encore  citer  son  rapport  sur  le  droit  d'aubaine  et  de  détrac- 
tion, à  la  suite  duquel  fut  aboli  ce  vestige  de  la  barbarie 
des  temps  anciens. 

Il  usa  noblement  de  son  crédit  auprès  du  ministère  Ri- 
clielieu,  soit  pour  favoriser  les  intérêts  de  ses  coreligion- 
naires, soit  pour  faire  rappeler  de  l'exil  certains  de  ses  col- 
lègues de  la  Convention,  d'un  caractère  honorable  sous 
beaucoup  de  rapports ,  et  qu'une  interprétation  trop  sévère 
de  la  loi  du  6  janvier  1S16  tenait  éloignes  de  la  France. 
Cette  année ,  ses  démarches  eurent  plus  de  succès  sous  le 
ministère  Decazes.  L'amour  de  la  justice  était  tel  dans 
son  cœur  généreux  qu'il  prit  même  la  défense  de  quelques- 
uns  dont  il  avait  à  se  plaindre  personnellement. 

Depuis  le  calme  de  la  Restauration,  Boissy-d'Anglas  était 
revenu  à  la  culture  des  lettres,  qui  avait  honoré  sa  jeunesse. 
Ses  écrits,  sans  offrir  des  beautés  du  premier  ordre,  se  dis- 
tinguent par  un  stvlc  net  et  iacile;  ils  attestent  une  Ame 
élevée  et  pure,  aussi  bien  qu'un  esprit  philosophique  el 
d'une  large  étendue  :  ils  sont  tournés  constamment  vers 
des  sujets  graves  et  utiles.  L'affaiblissement  de  sa  santé , 
qu'on  a  reconnu  depuis  avoir  été  occasionné  par  une  ma- 
ladie au  coeur,  lui  lit  conseiller  l'air  natal  du  midi.  11  passa 
l'hiver  de  1824  à  1825  à  Nîmes.  Annonay  le  revit  avec  or- 
gueil et  avec  joie  habiter  de  nouveau  la  maison  paternelle, 
religieusement  conservée  dans  sa  rustique  simplicité.  11  re- 
vint mourir  à  Paris,  le  20  octobre  I82C,  âgé  de  près  de 
soixante-dix  ans.  Conformément  à  ses  dernières  volontés, 
son  corps  fut  transporté  à  Annonay. 

Le  nom  de  Boissy-d'Anglas  reste  attaché  à  une  époque  de 
notre  histoire,  celle  du  1er  prairial ,'  qui  l'inscrit  parmi  les 
héros  sauveurs  des  nations.  <  :  de  la  gloire.  Le  reste 

de  sa  carrière,  qui  tonnerait  seul  un  lot  assez  beau,  fut  celle 
d'un  homme  de  mérite ,  d'un  homme  de  bien ,  entîn  d'un 
homme  courageux  :  l'élévation  du  caractère  et  la  généro- 
sité du  cœur  y  dominent  surabondamment.  D'autres  furent 
plus  véhéments  à  combattre  les  premières  irruptions  de  l'a- 
narchie; d'autres,  plus  stoiques  devant  l'éclat  enivrant  du 
despotisme;  d'autres  enfin,  en  ces  derniers  temps,  ont 
adopté  des  doctrines  plus  absolues  ou  des  règles  de  con- 
duite plus  inflexibles.  Cela  explique  pourquoi  la  personne 
et  la  fortune  de  Boissy-d'Anglas  obtinrent  plus  de  faveur  ou 
déménagement  à  diverses  époques  que  n'en  ont  obtenu  des 
personnes  d'un  courage  non  moins  élevé  et  d'une  vie  non 
moins  irréprochable.  Mais  les  périls  du  1er  prairial  et  la 
proscription  du  18  fructidor  prouvent  qu'il  sut  aussi  mettre 
de  l'énergie  dans  la  lutte  sacrée  du  bien  public,  et  que  plus 
d'une  fois  il  dédaigna  de  mesurer  le  danger  de  la  tribune. 

La  parole  de  cet  orateur  avait  la  puissance  de  la  conv  iction 
et  de  la  bonne  renommée;  elle  n'échappait  point  de  son 
cœur  par  torrents  impétueux ,  elle  en  découlait  avec  une 
chaleur  douce,  accommodée  aux  circonstances  ordinaires  : 
tel  (ut  son  genre  d'éloquence.  11  avait  conservé  quelque 
chose  des  formes  solennelles  et  parées  propres  au  premier  Age 
de  notre  tribune  politique.  Ces  formes  ne  déplaisaient  pas 
en  lui;  car  ce  n'était  point  faux  goût  ni  stérilité  d'esprit; 
c'était  un  vestige  de  première  éducation,  et  le  cachet  d'une 
époque.  Tel  est  aussi  le  caractère  de  ses  écrits,  qui  ont  été 
réunis,  en  1825,  en  5  vol.  in- 12,  sous  le  litre  d'Etudes  lit- 
téraires et  poétiques  d'un  vieillard;  ils  ne  se  distinguent 
ni  par  des  pensées  neuves  ou  brillantes,  ni  par  l'éclat  de 
l'imagination  ou  les  enchantements  du  style;  mais  ils  of- 
frent un  mélange  de  l'élégance  de  Florianet  de  La  Harpe,  ani- 
mée par  la  philosophie  quelque  peu  rhéleuse  de  Thomas,  et 
tempérée  par  un  reflet  de  la  belle  simplicité  de  Ducis. 

Boissy-d'Anglas  av  ait  une  physionomie  noble,  que  la  vieil- 
lesse rendit  vénérable  Sa  t»  te  ,  tait  modelée  dans  le  genre 
de  celle  de  Bernardin  de  Saint- Pierre,  dont  le  t>|>e  populaire 
jouit  d'une  grande  OéMMtfj  mais  elle  avait  un  caracti  resu- 
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périeur  en  énergie  et  en  élévation 


de  longs  rheveui 
flottaient  négligemment  autour  de  son  visage,  qui  fruit: 
vitablemcnt  l'attention  dans  les  réunions  les  plus  SfltÉntt] 
ses.  On  a  un  beau  buste  de  Boissy-d'An^Us  acdpL  fm 
Houdon.  Son  héroïque  conduite  dans  la  journée  <lo  i"| 
rial  an  m  a  fourni  le  sujet  de  deux  grands 
MM.  Court  et  Vinchon.  A. 

Boissy-d'Anglas  a  laisse  deux  fils  :  l'alné, 
tome,  comte  de  Boissy-d'Amguu,  né  a  Mmes,  le  25  I 
1781,  ancien  conseiller  d'État,  ancien  préfet  de  U  1 
en  1811,  et  de  la  Charente-Inférieure  en  1815, 
la  pairie  de  son  père,  et  prit  siège  en  1827.  11  < 
Chambre  haute  les  principes  constitutionnels  aveci 
tance  inébranlable,  l'n  grand  nombre  d'j 
thropiques  le  comptèrent  parmi  leurs  membres,  cti 
cepta  la  présidence  de  plusieurs  de  ces  sociétés,  | 
tantes  pour  la  plupart.  La  révolution  de  Février  lé 
à  la  vie  privée.  Il  est  mort  au  mois  d'octobre  îsjo,  < 
maison  de  campagne  de  Champ-Rosay. 

Son  frère,  Jean-Gobricl-Théophile,  baron  de] 
glas,  né  en  1783,  intendant  militaire  en  retraite,  t  i 
autre  ligne  politique.  Élu  député  en  1828  par  I 
ment  de  Tournon  (Ardècbe),  qu'il  ne  cessa  de 
jusqu'à  la  révolution  de  Février,  on  le  vit  presq 
dans  le  camp  ministériel.  Plusieurs  fois  la  1 
pour  secrétaire.  Sous-intendant  de  deuxième  classe  < 
il  devint  successivement  sous-intendant  de  I" 
tendant  le  31  décembre  1830,  secrétaire  général  Ail 
tère  de  la  guerre ,  intendant  de  la  première  dit 
taire ,  officier,  commandeur  et  grand-officier  de  h  J 
d'Honneur.  Et  pourtant  il  avait  promis  aux  fltul— i 
point  accepter  d'avancement.  L'affaire  Bélier 
lui  porter  un  coup  fatal.  Cet  homme,  directeur, 
compte  de  l'État,  de  la  manutention  générale  des  ' 
l'année,  taisait  acheter  et  garder  en  magasin  les  Uési 
farines  employés  dans  la  confection  du  pain 
garnison  de  Paris  ;  mais,  profitant  de  la  confiance  qn'i 
en  lui  ses  supérieurs,  il  spéculait  avec  l'argent  de  I 
tration.  Lorsque,  après  sa  mort,  on  vérifia  l'état  de  s»< 
et  de  ses  magasins,  on  trouva  un  déficit  de  plus  de  ; 
Ce  qui  donnait  dans  cette  affaire  a  la 
uistrative  une  gravité  extrême,  c'est  que 
eveinpte  d<  fournir  son  cautionnement  sur  m  Hj 
Chambre  des  Députés,  une  enquête  fut  ouverte  :  eflet 
résultat  de  faire  mettre  à  la  réforme  l' intendant  : 
Juiuviile,  comme  coupable  d'un  défaut  de 
d'une  négligence  impardonnable.  M.  Botssy-d'Aflfb*, 
danl  militaire  de  la  première  division  militaire,  son  sept) 
immédiat,  dut  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite. 

BOISSY  DU  COUDRA  Y  (Famille  ne),  flbl 
la  seule  branche  existante  de  la  maison  de  Rouillé,  <r*t 
ginaire  de  Bretagne,  s'est  établie  au  seizième  sièdtea! 
île-France  et  à  Paris,  où  elle  a  toujours  exercé  dtpsa 
charges  dans  la  magistrature. 

Hilaire  Roullé,  marquis  du  Coudrai/,  né  en  l?M 
lieu  de  suivre  la  même  carrière  que  ses  ancêtres,  i 
le  parti  des  armes,  et  fit  sa  première  ""«py  < 
d'enseigne  de  la  compagnie  colonelle  du  régiment  èt\ 
gogne,  au  siège  de  Kehl,  en  1733.  Il  se  distingua 
guerres  de  la  succession  d'Autriche,  et  fut  crié  \ 
camp  en  1701. 

Hilaire  Rouillé,  fils  du  précédent ,  et  «arien  dk 
régiment  du  Languedoc,  fut  appelé  à  la  pairie  le  1" 
1815,  A  cause  du  dévouement  qu'il  avait  montré  |_ 
Cent-Jours,  et  de  la  grande  fortune  qu  il  tenait  e»  part»* 
son  alliance  avec  la  so-ur  du  marquis  d'Aligre.  Il  ed  ■* 
en  1840,  laissant  un  fils,  llilaire-EUenne-Oettnt, 
de  Roknv,  a  qui  nous  consacrons  un  article  particulier 

BOISSY  (Un  UNI  -Lui  sM.-O.  rvw  ROl'ILLÉ,  ■*?■ 
dk  ),  nncien  pair  de  France,  est  né  à  Paris,  le  *  mars  tm 
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la  France,  le  département  du  Cher  excepté,  ignorait  fort 
certainement  l'existence  de  M.  le  comte  Octave  de  Boissy, 
lorsqo'un  beau  jour,  le  7  novembre  1839,  une  ordonnance 
royale  h»  donna  un  siège  à  la  Chambre  des  Pairs.  Jusque 
alors  en  effet  M.  de  Boissy  n'avait  été  politiquement  que  ce 
nue  tant  de  petits  bourgeois  pouvaient  être  comme  lui ,  un 
simple  membre  de  conseil  général.  Son  existence  officielle  en 
rette  qualité  datait  de  1828.  M.  de  Boissy  était  de  plus  un 
opulent  propriétaire,  une  notabilité  de  gros  écus  :  en  voilà 
pins  qu'il  n'en  fallait  pour  motiver  sa  nomination  à  la  pairie. 
Une  fois  assis  dans  le  fauteuil  de  législateur,  le  jeune  comte 
éprouva  une  notable  démangeaison  de  parler;  dès  la  dis- 
cussion de  l'adresse,  il  ne  put  plus  y  tenir,  et  U  se  soulagea 
enfin  en  demandant  à  ses  collègues  d'insérer  dans  celle-ci 
an  blâme  sur  la  conduite  tenue  jusque  alors  en  Algérie.  La 
Chambre  des  Pairs  ne  blâma  point  et  le  Moniteur  ne  fit 
point  connaître  le  premier  discours  de  M.  de  Boissy.  L'ora- 
teur ne  trouva  pas  moins  l'occasion  de  revenir  à  la  charge, 
et  le  &  juin  1840,  prenant  U  parole  au  sujet  de  nos  posses- 
sions d'Afrique,  il  déclara  que  ce  qu'il  fallait  faire ,  c'était  ce 
qu'on  n'avait  point  fait  ;  et  que  ce  qu'il  ne  fallait  point  faire, 
c'était  ce  qu'on  avait  fait.  M.  de  Boissy  posait  en  principe 
qu'il  devait  y  avoir  en  Afrique  un  gouverneur  général  civil, 
auquel  serait  subordonnée  l'autorité  militaire. 

De  ce  nouveau  début  de  M.  de  Boissy  datent  ses  luttes 
quotidiennes  avec  M.  le  chancelier,  président  de  la  Chambre 
des  Pairs.  M.  de  Boissy  ayant  hasardé  de  dire  que  notre  ar- 
mée d'Afrique  n'avait  pas  de  confiance  en  son  chef,  M.  Pas- 
quier  se  tâcha  tout  rouge ,  et,  à  la  suite  d'un  colloque  qui 
s'établit  entre  l'octogénaire  président  et  le  jeune  pair,  celui- 
ci  reçut  sou  premier  rappel  aux  convenances,  qui  devait  être 
suivi  de  tant  d'autres.  M.  de  Boissy  n'était  pas  encore  en- 
durci a  la  férule  de  M.  Pasquïer.  Il  demeura  coi,  et  se  tut  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps,  car  dès  le  11  juillet  il 
crut  devoir  flan({ner  d'un  long  discours,  encore  sur  l'Algérie, 
son  vote  en  faveur  du  budget  de  184 1, 

Le  13  avril  1841  M.  de  Boissy  appuya  la  demande  des 
fonds  secrets.  C'est  de  ce  jour-la  seulement  que  le  nouveau 
pair  nuança  son  opinion  conservatrice  de  celle  de  ses  col- 
lègues, accordant  au  fond  tout  ce  que  les  ministres  deman- 
daient, les  chicanant  un  peu  dans  la  forme,  imitant  en  cela 
le  manège  de  ces  coquettes  dont  la  résistance  est  si  encou- 
r  décante  que  ce  serait  vraiment  les  affliger  que  d'en 
tenir  compte.  Ce  jour-là,  M.  de  Boissy  demanda  qu'il  n'y 
eut  plus  désormais  de  discussion  séparée  de  fonds  secrets  ; 
que  le  gouvernement  eût  une  presse  avouée,  payée,  dirigée 
par  loi,  et  que,  de  faible  et  patient,  U  devint  ferme  et  sus- 
ceptible. La  politique  étrangère  conseillée  par  M.  de  Boissy 
ron<istait  à  s'éloigner  de  l'alliance  anglaise,  et  à  préparer  la 
restauration  de  don  Carlos  en  Espagne  ;  enfin,  comme  deux 
fois  déjà,  M.  le  marquis  demandait  la  suppression  du  gouver- 
nement militaire  en  Algérie,  et  la  uomination  d'aumdniers 
pour  nos  régiments.  Telle  était  la  formule  du  système  po- 
litique de  M.  de  Boissy.  Il  est  à  remarquer  que  toutes  les 
fais  qu'il  est  revenu  à  la  charge,  demandant  au  gouverne- 
ment de  prendre  vis-à-vis  de  l'étranger  une  attitude  ferme 
et  susceptible,  il  n'est  parvenu  à  exciter  par  ses  discours  que 
l'impatience  de  l'assemblée  et  la  susceptibilité  du  chance- 
lier président  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Boissy  pendant  toute 
s»  carrière  parlementaire  ne  laissa  échapper  aucune  occasion 
u>  monter  â  la  tribune.  Pour  se  faire  la  main  au  geste  ora- 
toire, pour  assouplir  et  rendre  éloquente  sa  faconde  diserte, 
le  noble  pair  paria  tant  qu'il  put.  On  l'a  vu  discourir  du- 
rant une  heure  pour  obtenir  la  distraction  d'une  commune 
do  Cher  en  faveur  d'un  canton,  qu'il  représentait  sans  doute 
au  conseil  général,  distraction  que  M.  de  Montalivet  eut  la 
petitesse  de  faire  refuser,  sans  doute  parce  qu'il  représentait 
m  même  conseil  le  canton  voisin. 

M.  de  Boissy  est  un  des  hommes  qui  ont  fait  le  plus  de 
bruit  à  la  Chambre  des  Pairs;  s'il  nous  était  permis  de  rap- 
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peler  ici  ses  interminables  dissentiments  avec  M.  Pasquier 
réprimant  ce  qu'il  appelait  ses  écarts  parlementaires,  cet 
article  ne  serait  qu'une  longue  répétition  de  rappels  à  l'ordre, 
d'aigres  admonestations  infligées  à  l'orateur,  et  contre  les- 
quelles celui-ci  s'était  tiabitué  à  se  roidir  impitoyablement. 
Le  18  juillet  1843  M.  de  Boissy  fut  ainsi  gourmande  dix 
fois  dans  une  seule  séance. 

Un  beau  matin,  M.  le  comte  de  Boissy,  devenu  mar- 
quis, voyant  son  éloquence  sujette  aux  boutades  du  chan- 
celier et  aux  murmures  du  parti  conservateur,  eut  recours  à 
la  publicité  de  la  presse.  Voulant  donner  un  organe  quoti- 
dien à  sa  politique,  il  créa  la  Législature.  Les  grands  sei- 
gneurs d'autrefois  se  ruinaient  en  entretenant  des  maîtresses, 
pourquoi  la  mode  ne  serait-elle  pas  venue  d'entretenir  des 
journaux?  Heureusement  ce  n'était  qu'un  caprice  de  M.  le 
marquis.  La  Législature  eut  le  sort  de  la  fidélité  d'une  dan- 
seuse :  du  jour  où  M.  de  Boissy  lui  retira  sa  bourse,  la  pauvre 
feuille  succomlta.  Napoléon  Gallois. 

M.  de  Boissy  continua  tant  qu'il  put  sa  verte  opposition; 
et  en  vérité  la  langue  doit  bien  lui  démanger  à  l'heure  qu'il 
est.  Lui  qui  parlait  de  tout,  sur  tout,  à  propos  de  tout,  ne 
plus  rien  dire  du  tout,  ce  doit  être  pour  lui  la  plus  pénible 
des  pénitences.  Un  jour  il  s'attira  un  mot  assez  dur,  mais  il 
y  riposta  avec  beaucoup  de  présence  d'esprit.  Le  maréchal 
Soutt,  qu'il  contrecarrait  sans  pitié,  laissa  échapper  le  re- 
gret d'avoir  soumis  au  roi  la  nomination  à  la  pairie  du  noble 
marquis  ;  celui-ci  reprit  avec  vivacité  que  s'il  avait  su  qu'on 
voulût  nommer  des  pairs  à  la  condition  de  ne  rien  dire ,  il 
n'aurait  pas  accepté  un  siège  à  la  Chambre  haute.  Le  chance- 
lier voulut  faire  une  distinction  entre  l'usage  et  l'abus  de  la 
parole;  mais  le  marquis  de  Boissy  n'y  entendait  rien;  aussi 
peut-on  dire  qu'il  contribua  pour  sa  bonne  part  au  discrédit 
dans  lequel  tomba  la  noble  Chambre.  Bien  n'était  plus  co- 
mique, en  effet,  que  ces  séances  où  M.  le  marquis  de  Boissy 
se  faisait  retirer  et  rendre  la  parole  dix  fois,  parlant  de  ceci 
à  propos  de  cela,  déliant  le  ministère  de  réorganiser  la  garde 
nationale  à  propos  d'un  rappel  à  l'ordre,  s'inquiétant  peu 
de  la  manière  dont  on  f écoutait ,  se  moquant  des  contra- 
riétés qu'il  causait  en  disant  qu'il  en  avait  l'habitude,  sou- 
levant des  Ilots  de  bile  dans  l'âme  du  chancelier  martyr,  et 
interdisant  la  tribune  à  plus  d'un  pair  qui  aurait  craint  de  se 
rendre  solidaire  des  incohérences  du  loquace  marquis.  Mais 
M.  de  Boissy  disait  que  si  peu  de  pairs  parlaient  comme 
lui ,  il  y  en  avait  beaucoup  qui  pensaient  comme  lui. 

Cette  opposition  comico-héroiqoe  devait  pousser  M.  de 
Boissy  dans  une  mauvaise  voie.  H  s'avisa  d'être  un  jour 
tout  à  fait  contraire  au  ministère  ;  et  il  se  trouva  un  des  trois 
pairs  qui  avaient  accepté  une  invitation  pour  le  banquet  dit 
du  douzième  arrondissement.  Ce  banquet ,  dont  l'interdic- 
tion provoqua  la  révolution  de  février,  lui  coûta  son  fau- 
teuil au  Luxembourg;  mais  il  s'en  consola  en  serrant  la 
main  du  gouvernement  provisoire.  Cependant  sa  fortune, 
déjà  fortement  compromise  par  de  folles  simulations  com- 
merciales ,  périt  dans  ce  cataclysme  politique.  Un  moment 
U  posa  sa  candidature  à  l'Assemblée  nationale,  mais  il  se 
sentit  à  la  gêne  dans  les  clubs.  Cette  éloquence  bâtarde, 
qui  faisait  rugir  le  vieux  chancelier,  n'allait  guère  au  tra- 
vailleur en  recherche  de  sa  république.  Le  bout  de  l'oreille 
du  marquis  sortait  sous  l'habit  musqué.  Le  peuple  ne  voulut 
pas  de  lui  pour  représentant.  M.  de  Boissy  dut  s'estimer 
heureux  de  rester  membre  du  conseil  général  de  son  dépar- 
tement, et  là  il  a  sans  doute  pu  continuer  sa  gymnastique 
parolière.  Par  bonheur  ses  discours  ne  sont  pas  venus  Jus- 
qu'à nous,  lin  18M,  M.  de  Boissy  a  été  nommé  sénateur. 

BOISTE  (Pinuut-CLAOue- Victoire)  naquit  à  Paris, 
en  176&.  Successivement  avocat ,  imprimeur,  homme  de  let- 
tres ,  c'est  chargé  d'une  immense  moisson  de  vastes  connais- 
sances recueillies  dans  les  livres  anciens  et  modernes,  qu'il 
prépara  les  éléments  de  son  titre  de  gloire,  de  son  Diction- 
naire  Universel  de  la  Langue  Française  que  tout  le  monde 
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connaît,  qni  parut  en  1800,  et  eut  du  vivant  do  l'auteur 
six  éditions.  Son  beau-père  Bastieo,  éditeur  instruit  et  éclairé, 
ne  (ut  point  étranger  à  la  première,  mai*  il  ne  coopéra  point 
aux  autres ,  et  l'on  peut  affirmer  que  le  laborieux  lexico- 
graphe n'eut  pas  d'autre  collaborateur. 

Boiste  a  publié  plusieurs  autres  ouvrages  d'une  bien 
moindre  importance,  tels  qu'un  Dictionnaire  de  Géogra- 
phie Universelle  ancienne,  du  moyen-dge  et  moderne 
comparées  (laOfl),  ouvrage  très-médiocre;  un  Dictionnaire 
des  Belles- Lettres  (1821),  et  l' Univers,  poème  en  prose,  dan* 
lequel  il  combat  l'attraction  newtonienne  et  la  théorie  phy- 
sique de  la  terre.  Mais  il  n'avait  ni  les  connaissances  posi- 
tives pour  traiter  convenablement  un  pareil  sujet,  ni  surtout 
l'étendue  d'esprit  et  la  hante  portée  d'intelligence  indispen- 
sable» pour  embrasser  un  horizon  si  vaste.  En  somme,  c'é- 
tait un  écrivain  laborieux,  mais  de  peu  de  gont  et  de  juge- 
ment. Ses  ouvrages  supposent  une  lecture  immense;  ils 
sont  utiles,  quoique  mal  rédiges.  Son  style  est  commun  et 
même  trivial,  comme  il  arrive  trop  souvent  aux  grammai- 
riens. Boiste  mourut  à  Ivry-sur- Seine,  le  24  avril  1814.  11 
n'avait  pas  atteint  sa  soixantième  année;  mais  les  travaux 
inunen-es  auxquels  il  se  livrait  sans  relâche  avaient  depuis 
longtemps  altéré  sa  santé.  Un  an  s'était  a  peine  écoulé  de- 
puis qu'il  avait  perdu  sa  femme,  qu'il  adorait,  et  qui  avait  été 
pendant  plus  de  trente  ans  son  unique  société.  Cette  perte 
douloureuse  le  conduisit  au  tombeau. 

L'ouvrage  capital  de  Boiste,  son  Dictionnaire  Universel 
de  la  Langue  Française ,  ne  contenait  pas  d'abord  tout  ce 
que  nous  y  trouvons  aujourd'hui.  La  première  édition  don- 
nait bien  le  nom  latin ,  mais  c'est  la  sixième  seulement  qui 
ajouta  leaétymologies.  A  ses  déânitions  courtes,  représentées 
par  des  équivalents ,  IJoistc  joignit  dés  l'origine  ses  autorités, 
les  noms  des  hommes  qui  s'étaient  servis  des  mots  dans  un 
sens  nouveau.  A  la  sixième  édition ,  il  ajouta  des  sentences, 
des  maximes,  des  pensées  choisies,  où  le  mot  se  trouve  em- 
ployé. Aussi  ne  peut-on  songer  sans  étonnement  aux  im- 
menses recherches  qu'a  dû  lui  coûter  ce  travail.  C'est,  on  l'a 
déjà  dit,  le  Dictionnaire  des  Dictionnaires  de  notre  langue. 
Partout  les  mots  y  sont  délinls  avec  toutes  les  variantes 
d'orthographe  des  divers  lexicographes  français,  avec  toutes 
celles  des  débutions  et  des  différentes  acceptions,  sous 
toutes  leurs  laces,  dans  toutes  leurs  nuances,  recueillies 
avec  un  soin  méticuleux,  analysées  même  jusqu'à  la  quintes- 
sence. A  côté  des  locutions  à  jamais  iixées  dans  la  langue 
nationale  par  les  Pascal ,  les  Bossuet,  les  Fénelon ,  se  trou- 
vent çà  et  là  les  expressions  si  énergiques,  si  pittoresques  de 
Rabelais,  de  Montaigne ,  brillantes  encore  de  leur  verdeur. 
Le  livre  a  pour  appendices  plusieurs  dictionnaires  et  trai- 
té» spéciaux  qui  le  développent  et  le  complètent ,  de  sorte 
qu'on  est  sûr  d'avoir  sous  la  main ,  dès  qu'on  les  désire,  une 
foule  de  mots  techniques  empruntés  à  toutes  les  sciences,  à 
tous  les  arts ,  a  tous  I»  métiers ,  à  coté  des  néologisme*  les 
plus  acclimates  ou  récemment  transplantés  des  langues 
étrangères.  Chaque  mot,  enfin,  quant  à  son  emploi,  est 
toujours  accompagné  d'une  autorité  respectable  empruntée 
au  monde,  à  la  chaire,  à  la  tribune,  aux  carrefours,  à  la 
scène,  au  barreau,  etc.  Il  est  fâcheux  seulement  qu'il  ne 
s'y  rencontre  pas  une  seule  autorité  en  vers.  C'était  un  parti 
pris ,  un  système  arrêté  chez  Boiste,  qui  trouvait  (  qui  le 
croirait  !  )  les  famés  de  La  Fontaine  immorales. 

En  somme,  et  malgré  ces  critiques,  le  Dictionnaire 
Universel,  comme  le  Lexique  grec  de  Henri  Etienne,  mé- 
rite qu'on  inscrive  sur  son  frontispice  :  Trésor.  Boiste  et 
Henri  Etienne  ont  eu  la  même  conscience  de  travail  :  ils 
ont  été  à  la  fois  les  architecte*  et  les  constructeurs  de  deux 
beaux  et  solides  monuments  philologiques.  «  Le  Diction- 
naire de  Boiste,  disait  un  homme  qui  s'y  connaissait , 
Chartes  Nodier,  est  l'encyclopédie  de  la  langue  française. 
C'est  relativement  notre  meilleur  Dictionnaire;  cest  un  ou- 
vrage immense,  qui  mérite  toute  notre  reconnaissance  et  tous 
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nos  élogeR.  »  Ses  appendice*  contiennent  les  homonymr* , 
les  paronymes,  les  synonymes ,  les  noms  mythologiques , 
historiques,  géographiques,  biographiques,  un  traité  de 
versification,  un  dictionnaire  de  rimes ,  la  synopsie  de  la 
grammaire,  etc.,  etc.  Les  dernières  éditions  ont  été  revues 
par  MM.  Barré  et  Ch.  Nodier. 

BOISTUAO.  Voyei  Boavtomj. 

BOIS  VERDOYANT,  BOIS  VERT.  Voyet  Bon 

JAl'HG. 

BOI S  VIOLETTE, espèce depalissandre provenant 
d'un  arbre  peu  connu,  qui  croit  dans  les  Indes  Orientales. 
Ce  bois  est  compacte,  pesant,  susceptible  de  poli,  d'une 
belle  couleur  tirant  sur  le  violet,  parcouru  dans  sou  inté- 
rieur par  des  veines  longitudinales  d'un  rouge  pâle,  et  en- 
richi de  marbrures  fort  agréahles;  il  exhale  une  douce 
odeur  de  violette.  Il  sert  à  l'ebénistene ,  a  la  marqueterie,  a 
la  tabletterie.  Il  nous  vient  en  boches  de  10  à  ib  centimètre* 
de  diamètre. 

BOITE.  On  appelle  ainsi  tout  coffre  de  petite  ou  ■)<■ 
moyenne  dimension,  se  fermant  au  moyen  d'un  couvercle. 
Rien  de  plus  varié  aujourd'hui  que  les  formes  et  les  ma- 
tières des  bottes,  si  ce  n'est  peut-être  l'usage  que  l'on  en 
fait  :  les  métaux,  l'ivoire,  l'écaillé,  les  bois,  le  carton, 
sont  tour  à  tour  employés  à  leur  confection.  Les  bottes  de 
bois,  d'ivoire ,  d'écaillé,  rondes,  ovales  ou  carrées,  sont 
fabriquées  par  les  tourneurs  et  les  tabletiers.  Les  bi- 
joutiers font  des  boites  en  métaux  précieux.  Les  ébénistes 
fabriquent  de  jolies  boites  en  \x>'\»,  quelquefois  sculptée»  oo 
incrustées;  les  hottes  de  -cartonnage  sont  les  plus  com- 
munes ,  et  leur  fabrication  concerne  le  cartonni er. 

On  appelle,  en  anatomie,  boite  osseuse  le  crâne,  ou 
cette  botte  ovoïde,  formée  par  la  réunion  de  huit  os,  ayant 
pour  usage  principal  de  renfermer  le  cerveau,  ses  mem- 
branes, et  le  cervelet. 

Boite  se  dit,  en  général,  dans  les  arts  et  métiers,  de 
tout  assemblage  de  bois ,  de  cuivre ,  de  for,  de  fonlc,  etc., 
destiné  à  contenir,  à  revêtir  ou  à  affermir  d'autres  pièces  : 
les  serruriers  et  les  couteliers  nomment  botte  à  foret  une 
espèce  de  bobine  dans  laquelle  ils  mettent  leur  foret  pour 
percer  une  pièce  ;  la  boite  de  navette  du  tisserand  est  la 
partie  de  la  navette  où  se  met  la  trame;  la  boite  du  tU- 
brequin ,  la  partie  où  l'on  attache  la  mèche  de  cet  instru- 
ment, etc. 

La  botte  à  pierrier  est  un  corps  cylindrique  et  concave, 
fait  de  bronze  et  de  fer,  rempli  de  poudre ,  avec  une  anse 
et  une  lumière  qui  répond  à  cette  poudre.  On  met  cette 
boite  ainsi  chargée  dans  le  pierrier  par  la  culasse ,  der- 
rière le  reste  de  la  charge,  qu'elle  chasse  aussitôt  qu'elle  a 
pris  feu. 

Les  bottes  d'artifice  sont  de  petits  mortiers  de  fer,  long' 
de  là  à  20  centimètres,  qu'on  eliarge  de  poudre  jusqu'au 
haut  et  qu'on  bouche  avec  un  fort  tampon  de  bois  pour  les 
tirer  dans  les  réjouissances  publiques,  pendant  lesquelles 
leur  forte  détonation  s'entend  au  loin. 

Nous  ne  parlerons  |M>int  de  quelques  autres  boites  très- 
connues,  telles  que  la  botte  aux  lettres ,  restreinte  d'à- 
boni  au  service  des  postes,  et  dont  l'emploi  s'est  étcn<!u 
depuis  à  tant  de  services  généraux  ou  particuliers. 

On  dit  vulgairement  que  dans  les  petites  boites  sont  les 
bons  onguents ,  pour  dire  que  les  choses  précieuses,  an 
physique  comme  au  moral ,  tiennent  peu  de  place.  La  botte 
de  Pandore,  d'où  tous  les  maux  se  sont  répandus  sw 
la  terre  ci  au  fond  «le  laquelle  est  restée  l'espérance,  ed 
une  des  fictions  les  plus  ingénieuses  des  anciens. 

Edme  Ilàuuc. 

BOITEUX.  On  appelle  ainsi  celui  qui  est  aïk-cté  de 
elaudicati ou,  celui  qui  boite,  soit  par  vice  de  confor- 
mation première ,  soit  par  l'effet  d'une  maladie.  Boiter  est 
l'action  d'incliner  plus  d'un  coté  que  de  l'autre  en  mar- 
chant ,  ce  qui  arrive  aux  individus  qni  ont  un  pied  plus 
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court  que  l'autre,  ou  bien  une  hanche  faillie,  ou  bien  enfin 
à  ceux  dont  les  jambes,  les  cuises  ou  les  pied»  sont  affectés 
de  blessures  ou  d'ilicommodilés  qui  paralysent  plus  ou 
moins  les  fo actions  de  ces  membres. 

En  termes  de  manège,  on  dit  qu'un  cheval  est  boiteux 
de  l'oreille  ou  de  la  bride  quand  par  ses  mouvements  de 
tete  il  marque  tous  les  pas  qu'il  fait  en  Imitant. 

BOJADOR  (Cap),  situé  sur  la  côte  occidentale  do 
l'Afrique,  dans  l'océan  Atlantique,  au  delà  de  la  frontière 
méridionale  de  l'empire  de  Maroc ,  par  1G"  48'  de  longitude 
occidentale,  et  26°  7'  de  latitude  septentrionale.  Ce  cap 
forme  la  pointe  de  ta  chaîne  du  Djéhel-el-Klial  (montagne 
fîoire  ).  Le  /aux  cap  ttojador  est  situé  à  18'  plus  au  nord. 
A  droite  et  à  gauche  s'élèvent  les  coltines  de  sable  du  Sa- 
hara, que  le  vent  chasse  jusque  dans  la  mer.  Pendant  long» 
temps  ce  cap  fut  la  limite  des  voyages  maritimes  vers  le 
Sud  ;  le  Portugais  Gilianez  fut  le  premier  qui  osa  le  dou- 
Mcr,  en  1135. 

BOJAR.  Voyez  Boïar. 

BOJARDO  (Mstteo  Mabia),  comte  de  Scandiano, 
Fiin  des  plus  célèbres  poètes  qu'ait  produits  l'Italie,  naquit 
en  1430,  et  suivant  d'autres  en  1434,  à  Scandiano.  Il  des- 
cendait d'une  ancienne  famille  de  Ferrare,  et  après  avoir 
terminé  ses  éludes  à  l'université  de  Ferrare  ,  on  il  apprit  le 
grec,  le  latin  et  plusieurs  langues  orientales,  il  vint  à  la  cour 
du  duc  Borso  d'Esté.  Sous  le  règne  du  successeur  de  ce 
prince,  il  fut  employé  dans  diverses  missions  honorables  et 
nommé  gouverneur  de  Reggio.  Il  conserva  ces  fonctions 
jti*qn'en  14&I,  et  les  changea  alors  contre  celle*  de  cnpi- 
tano  à  Modène.  Plus  tard  H  revêtit  encore  la  dignité  de  uou- 
vtrneur  de  la  citadelle  et  de  la  ville  de  Reggio  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  21  décembre  1494.  Aussi  distingué  parmi 
«es  contemporains  par  la  noblesse  de  son  origine  et  de  ses 
sentiments  que  par  sa  bravoure  et  sa  fidélité  au  service  de 
ta  maison  d'Esté,  Bojardo  s'est  immortalisé  par  ses  poésies. 
Le  grand  poème  chevaleresque  et  romantique ,  Orlando 
innamorato,  que  le  poète  laissa  inachevé,  et  qui  appartient 
au  cercle  des  traditions  de  Charlcmagne,  est  le  plus  célèbre 
et  |*>urtanl  le  moins  lu  de  ses  ouvrages.  Il  compte  soixartte- 
dh-nenf  chants,  divisés  en  trois  livres.  Le  sujet  sur  lequ.  I 
il  roule  est  l'amour  de  Roland  pour  Angélique.  I.e  siège  de 
Paris  par  les  Sarrasins  y  tient  la  place  du  siège  de  Troie. 
L'Iliade  est  le  type  d'après  lequel  Bojardo  a  modelé  sa  com- 
position ;  les  caractères  des  héros  chrétiens  et  mahométans 
ne  sont  pas  sari»  analogie  avee.  ceux  des  agresseurs  d'ilion 
et  de  ses  défenseurs;  et  le  merveilleux  homérique  est  rem- 
placé par  l'intervention  des  magicien-»  et  de;  fées.  Les  noms 
in  héros  qui  remplacent  ceux  de  la  fable,  Agramanle, 
Sacripante ,  Cradasso,  Mandricando,  etc.,  sont  pour  la 
plupart  ceux  que  portaient  des  paysans  de  ses  terres.  Do 
même,  les  sites  qui  se  trouvent  décrits  dans  son  poème  sont 
ceux  des  environs  de  Scandiano  ou  d'autres  lieux  voisins. 
VOrlando /urioso  de  l'Ariette  n'est  en  quelque  sorte  que  la 
continuation  de  VOrlando  innamorato.  Mêmes  héros  dans 
les  deux  poèmes  ;  leurs  aventures,  commencées  par  Bojanlo, 
«ont  terminées  par  PAriosto  ;  en  sorte  que  la  lecture  de  l'un 
est  absolument  indispensable  pour  la  parlaitc  intelligence 
d«  l'autre.  Tandis  que  les  poèmes  précédents,  qui  ont  pour 
«jet  la  légende  de  Roland,  ne  représentaient  leur  héros  que 
comme  l'un  des  précurseurs  du  christianisme,  Bojardo, 
WW  au  momie  romantique  des  autres  peuples  et  surtout  à 
la  connaissance  des  poèmes  du  cycle  de  la  Table  ronde, 
«ssaya  d'ennoblir  ce  sujet  en  y  introduisant  de  suaves  figures 
de  femmes.  Non-seulement  il  donna  dans  son  poème  aux 
brros  de  la  légende  déjà  bien  connus  avant  lui  des  carafe 
1ère»  énergiqiicment  dessinés,  mais  il  inventa  en  outre  avec 
une  remarquable  puissance  de  création  des  héros ,  fruit  de 
un  imagination  et  pourtant  pleins  de  vérité  et  de  dignité. 
Ka  1544  son  ouvrage  avait  eu  déjà  quatorze  éditions  (la 
première  édition  complète  parut  eu  1495,  à  Scandiano).  Dès 
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le  seizième  siècle  il  avait  éta  traduit  en  français  par  Vincent 
(Lyon,  1 544)  ;  en  10 1 U  de  Rossct  en  lit  paraître  une  nouvelle 
traduction  à  Paris.  Lesage  en  donna  en  1717  une  imitation 
libre  (2  vol.,  Paris).  La  dernière  traduction  française  est 
celle  de  Tressaii  (  Paris,  1H22  ). 

Comme  Bojardo  en  écrivant  se  servit  de  l'italien  qu'on 
pariait  de  son  temps  à  la  cour  de  Ferrare,  son  poeme  fut 
très -critiqué  â  Florence.  C'est  pourquoi,  après  diverses  teu- 
tatives  faites  pour  en  épurer  le  style,  Lodovico  Domcnichi 
(mort  en  1564),  sans  y  changer  rien  d'essentiel,  entreprit 
an  point  de  vue  de  la  langue  une  complète  Hifurmtiziour 
de  VOrlando  innamorato ,  dont  il  existe  un  grand  nombre 
d'éditions,  tontes  différant  l'une  de  l'autre.  La  dernière 
parut  à  Venise  en  1545.  Bcrni  alla  plus  loin  dans  son  ttifa- 
cimento ,  car  il  changea  tout  le  ton  du  poeme  en  burlesque. 
Cependant,  son  travail  obtint  un  si  grand  succès  que  VOr- 
lando innamorato ,  original  de  Bojardo,  tomba  dans  l'ou- 
bli; et  Panizzi  est  le  premier  qui  s'avisa  d'en  publier  de 
nouveau  le  texte  primitif  avec  de  longues  recherches  sur 
le  poète  et  sur  son  poeme  (  9  volumes  ;  Londres,  1830  j 

Parmi  les  autres  ouvrages  de  Bojardo ,  faut  en  italien 
qu'en  latin,  ceux  qui  ont  le  plus  de  valeur  sont  ses  Son- 
nettt  e  Canzoni  (la  première  édition  est  celle  de  Reggio, 
1499)  eu  trois  livres,  presque  tons  adressés  à  sa  maîtresse, 
Antonia  Caprara.  Viennent  ensuite  //  Timone,  drame  en 
cinq  actes,  maintes  fois  réimprimé  ;  un  poeme  latin ,  Car- 
men Bucolicutn  (Reggio,  1500);  les  Cinq  ne  Capitol»  in 
trrza  rima  (Venise,  1523),  sur  la  Crainte,  la  Jalousie, 
l'Espérance,  l'Amour  et  le  Monde;  et  lUsio  d'Oro,  d'a- 
près Apulée  (1518).  Il  traduisit  aussi  en  italien  Hérodote, 
ainsi  que  le  cfironieon  Komanorum  Imperatorum  de 
Renobaldi.  Venturi  a  publié  un  choix  des  Poésie  de  Bojanlo, 
aocompagné  de  notes  explicatives  (Modène,  1820).  Parmi 
les  suites  données  à  VOrlando  celle  de  Niccolo  degli  Agos- 
tini  se  trouve  imprimée  dans  diverses  anciennes  éditions 
du  poème  original  et  dans  l'imitation  libre  de  Domcnichi. 

BOKI1ARA,  BOIÂHARIE.   Voyez  Boimiaiu  et 

LolkUAHIL. 

BOHIIARY  (  Aboi-Abdallah  MOHAMED,  plus  connu 
tous  le  nom  de),  théologien  musulman,  né  en  Slo,  mort 
en  870,  commença  dès  l'Age  de  dix  ans  l'élude  de  l'histoire 
et  de  la  jurisprudence,  et  recueillit  de  vastes  connaissances 
dans  les  voyages  qu'il  entreprit  à  diverses  époques  et  dans 
les  diverses  contrées  du  monde  mahometan.  Ses  nombreux 
ouvrages  lui  acquirent  une  immense  réputation,  celui  surtout 
qui  est  intitulé  Al-Djami  al-Sohy  (Recueil  exact).  C'est 
un  recueil  de  seize  mille  traditions,  composées  de  sentences 
ou  de  paroles  empruntées  ou  attribuées  à  Mahomet  ou  à 
ses  compagnons.  Bokhary  l'écrivit  à  La  Mecque  même;  et 
pour  attirer  sur  son  <ruvrc  la  bénédiction  du  ciel,  il  n'y  con- 
signait jamais  une  tradition  qu'après  une  ablution  au  puits 
de  Zemzem  et  une  prière  à  l'endroit  appelé  Abraham.  On 
a  souvent  commenté  cet  ouvrage,  qui  parmi  les  musulmans 
jouit  d'une  aulorité  presque  égale  à  celle  du  Coran. 

IU)L.  Ce  mot  appartient  à  la  médecine  et  à  la  minéra- 
logie, sans  que  l'on  puisse  assigner  d'une  manière  satis- 
faisante ce  qui  a  déterminé  ces  deux  fonctions  sans  aucune 
analogie. 

En  médecine ,  un  bol  est  un  médicament  interne,  du  vo- 
lume d'une  bouchée  au  plus ,  composé  d'une  matière  exci- 
piende  (c'est  celle  qui  doit  opérer  l'effet  que  l'on  attend), 
et  d'un  excipient,  ou  liquide,  ou  mou,  de  telle  sorte  que 
le  mélange  soit  un  peu  plus  consistant  que  du  miel.  L'exci- 
pient n'étant  destiné  qu'a  servir  de  véhicule  à  la  matière  ef- 
ficace ,  il  suffit  qu'il  ne  nuise  pas  à  IVIfel  ;  mai»  s'il  tieut 
y  contribuer,  le  médecin  habile  ne  manquera  pas  de  le  pré- 
férer à  ceux  qui  se  borneraient  k  n'être  pas  nuisibles. 

En  minéralogie ,  on  nomme  bol ,  ou  terre  bolaire ,  une 
argile  ocreuse ,  dont  la  médecine  fit  usage  autrefois,  cl  dont 
la  plus  célèbre  venait  de  l'Arménie.  A  mesure  que  la  chimie 
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a  rectifié  les  nomenclatures  minéralogiqnes,  on  a  eompris 
parmi  les  terres  bolaires  ['argile  sigillée  de  Lemnos,  la 
sanguine,  tirée  de  la  même  (le,  la  terre  de  Sienne,  etc. 
Quelques-unes  de  ces  argiles  contiennent  une  très-grande 
quantité  de  chaux  ,  et  peuvent  être  classées  parmi  les 
marnes.  Ferry. 

On  donne  aussi  le  nom  de  bol  alimentaire  à  la  masse 
que  forment  les  aliments  après  avoir  été  broyés  par  la  mas- 
lira  lion.  Ils  sont  réunis  par  la  langue  et  placés  sur  la  base 
de  cet  organe,  pour  ensuite  être  avalés  et  soumis  à  la  c  h  y- 
mi  firation. 

BOL  l  i  ;.:>i n * n i,  ,  un  des  peintres  de  portraits  les  plus 
habiles  de  l'école  hollandaise,  naquit  à  Dordrecht,  vers 
IGIO,  et. mourut  à  Amsterdam,  en  1681.  Sa  vie  est  peu 
connue  ;  on  sait  seulement  qu'il  eut  pour  maître  Rembrandt, 
dont  il  s'attacha  à  imiter  la  manière  ;  ce  à  quoi  il  réussit  si 
bien  que  ses  tableaux  furent  souvent  attribués  à  son  maître. 
On  y  retrouve  en  elfet  quelque  chose  de  la  vigueur  de  ton 
et  de  la  délicatesse  du  clair-obscur  de  ce  grand  peintre. 
(  om me  il  n'avait  pas  l'imagination  hardie,  impétueuse  de 
Rembrandt ,  il  a  su  éviter  les  écarts  dans  lesquels  sont 
tombés  souvent  les  imitateurs  de  ce  maître.  Ses  tableaux 
charment  par  leur  naturel  ;  ils  consistent  presque  tous  en 
portraits.  Il  y  en  a  deux ,  dont  un  portrait,  au  musée  du 
Louvre,  et  cinq  dans  la  galerie  de  Dresde.  Comme  Rem- 
brandt, Bol  a  publié  une  série  de  planches  gravées  à  l'eau- 
forte,  qui  sont  fort  estimées.  Les  plus  remarquables  sont  : 
Le  Sacrifice  d'Abraham;  Saint  Jérôme  assis  sur  une 
hauteur  et  tenant  un  crucifix;  Un  Philosophe  tenant 
un  livre  et  ayant  près  de  lui  une  sphère  (  planche  dont  les 
exemplaires  sont  devenus  extrêmement  rares);  Agardans  le 
disert,  non  moins  rare;  Le  Sacrifice  de  Gédéon  au  mo- 
ment où  l'ange  mit  le  feu  à  l'holocauste. 

BOL  ou  lîoi.l,  i  Mans  ),  peintre  flamand,  né  à  Matines, 
en  I&34  ,  mort  à  Amsterdam,  en  1583,  commença  dés  l'Age 
de  quatorze  ans  a  étudier  son  art ,  puis  parcourut  l'Alle- 
magne pour  se  perfectionner.  Après  deux  années  de  séjour 
à  lleidelberg,  il  revint  dans  sa  ville  natale,  on  il  peignit  des 
paysages  en  détrempe.  Ruiné  par  les  malheurs  de  la  guerre 
qui  ravageait  son  pays,  il  fut  réduit  à  se  réfugier  à  Anvers, 
où  il  trouva  aide  et  appui  auprès  d'un  habitant,  protêt  leur 
dévoué  et  généreux  de  l'art,  appelé  Antoine.  S'aperccvant 
qu'on  faisait  de  ses  grandes  toiles  des  copies  réduites,  qui  se 
plaçaient  avantageusement ,  il  se  borna  dès  lor»  à  faire  de 
petits  tableaux  a  l'huile  et  des  figures  à  la  gouache.  Mais  les 
calamités  qui  l'avaient  force  d'aliandonner  Malines  le  chas- 
sèrent successivement  d'Anvers,  de  Berg-op-7,oom ,  de 
Dordrecht  et  de  Délit,  où  il  avait  espéré  rencontrer  un  asile 
plus  tranquille  ;  et  a  la  lin  force  lui  fut  de  se  retirer  à  Ams- 
terdam. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  un  Livre  d'ani- 
maux  terrestres  et  aquatiques,  peints  à  la  gouache  d'après 
nature;  un  l'etit  Livre  d'Heures,  qui  avait  été  exécuté 
pour  le  duc.  d'Alençonet  d'Anjou  ,  cinquième  (ils de  Henri  II. 
Ce  manuscrit,  qui  fait  aujourd'hui  partie  du  fonds  de  la  Bt- 
bliothèquc  impériale,  contient  deux  grandes  miniatures  et 
quarante-el-unc  petites,  avec  des  ornements,  des  (leurs  et 
des  animaux  au  bas  de  chaque  page  et  à  la  fin  des  chapi- 
tres. ]|  est  du  format  in  2i.  On  a  encore  de  lui  :  Venu- 
tionis ,  Piscationis  et  Aucupii  ttjpi.  Johannis  liul  de- 
pingebat;  Phil.  Galleus  excudebat  ;  in-8"  oblong. 

l'.ol  \\,  défilé  célèbre  dans  le  Réloudjistan,  qui 
conduit  du  Sind  septentrional  a  Kandahar  et  à  Ghasnah,  par 
Chikarpour  et  Dadour.  Son  point  culminant  s'élève  à  1795 
mètres;  il  est  situé  par  le  29°  51'  de  latitude  nord,  et 
le  <17°  h'  de  longitude  orientale  :  c'est  là  que  se  trouve  la 
source  du  Rolan,  qui  donne  son  nom  au  défilé.  L'armée 
anglaise  qui  envahit  l'Afghanistan  en  1839  mil  six  jours 
(du  IG  au  21  mars)  à  franchir  ce  passage. 

BOLBKC,  commune  de  france ,  chef-lieu  de  canton, 
siège  d'une  église  consistorialc  calviniste,  appartenant  jadis 
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au  comté  d'Eu ,  aujourd'hui  au  département  Je  I»  Seine- 
In  férieurc,  dans  l'arrondissement  du  Hav rera2» kiknn. 
de  ce  port  ;  charmante  petite  ville,  située  dans  une  puilka 
admirable,  sur  le  penchant  d'un  coteau  baigné  |tar la prtïle 
rivière  du  même  nom ,  à  la  jonction  de  quatre  vallées.  Tri- 
plée de  9,674  habitants  et  très -industrieuse,  rite  e4  l'a- 
trepot  des  toiles  cretonnes  qu'on  lisse  aux  environs,  <■: 
possède  elle-même  tic  grandes  filatures  et  fabriques  «k 
calicots,  cotons  façon  d'Alsace,  mouchoirs,  draps,  Qa&dts, 
serges,  couvertures,  etc.,  des  imprimeries d'indiennes, des 
blanchisseries,  teiutureries,  papeteries  et  tanneries.  Bolbcc 
fut  détruite  en  1768  par  un  incendie,  qui  y  eooxioului 
cent  soixante-huit  maisons. 

BOLERO.  C'est  un  air  de  danse  on  de  chant  fort  o-rte 
en  Espagne.  11  est  à  trois  temps  et  presque  toujours  ta  nu 
neur.  Il  est  ordinairement  accompagné  par  la  guitare,  u 
moyen  d'un  rasgado  redoublé  sur  la  seconde  moitié  k 
premier  temps,  ce  qui  produit  un  rhytlime  d'un  effet  dur- 
mant. 

BOLESLAS.  Trois  princes  de  Bohême  onl  pwtt  « 
nom. 

BOLESLAS  1er,  de  la  maison  de  Pnémysl,  demie»  ta 
de  Bohême,  gouverna  cette  contrée  de  93*  à  96*.  A<a« 
puissant  pour  réduire  les  seigneurs  qui  opprimaient  'epea- 
pie,  il  ne  put  se  soustraire  au  joug  de  l'empereur  Otlrt, 
qui  le  contraignit  à  lui  p-yer  un  tribut  et  à  lui  fournir  rs 
contingent  de  troupes,  "ualgré  cet  état  de  dépendance,  &>• 
leslas, soutenu  par  les  Allemands,  combattit  le*  Map'" 
contribua  largement,  en  955,  à  la  célèbre  \  ictoire  rwipKi» 
sur  eux  a  Augsbourg.  Son  frère,  Clui-dianus, passe»*** 
premier  historien  de  la  Bohême. 

BOLESLAS  II ,  surnommé  le  l'teux,  successeur  <iu  (*• 
cèdent ,  et  treizième  duc  de  Bohême ,  gouverna  u  pu 
de  W7  a  tooo.  Sous  son  règne  les  chrétiens  e 
livrèrent  une  bataille  sanglante,  qui  eut  pour 
aveugle  de  prosélytisme  des  premiers  et  la  démenait**  ■* 
jurieuse  de  chiens  de  païens,  qu'ils  donnaient  aux  «a** 
La  défaite  complète  des  idolâtres  fournit  à  Bolesla»  H  f«- 
easion  de  poursuivre  ses  projets  de  conversion 
BOLESLAS  III,  fils  naturel  de  Boleslas  II,  et 
duc  de  Bohême,  se  rendit  justement  odieux, 
cinq  années  de  règne  (de  1000  à  1005),  par  les  cruauln  f 
exerça ,  a--as-iriant  ses  amis  et  même  son  gendre,  tl 
fit  expulser  par  ses  sujets,  qui  lui  crevèrent  lesjeax. 

BOLESLAS.  Cinq  prince-  de  ce  nom  ont  p 
ronne  de  Pologne,  soit  comme  ducs,  soit  comme  rw 
BOLESLAS  l",  surnommé  Khrobrii  (le  Vsfllaat). 
le  premier  souverain  de  la  Pologne  qui  porta  le  titre  A**1 
Il  régna  de  992  h  1025,  et  succéda  à  .Nielcliislaf,  *•»■* 
qui  avait  introduit  le  christianisme  dans  co>  contr**. 
qui  en  mourant  avait  démembré  le  duché  de  Potapi* 
partageant  entre  ses  entants;  faute  que  BottihH 
mais  en  dépouillant  ses  frères  de  leur  héritage.  Les 
que  ceux-ci  trouvèrent  à  l'étranger  fournit  a  Boas** 
prétexte  pour  envahir  les  domaines  de*  prince*  •» 
et  réunir  ainsi  la  Silésie  et  la  KhrobaUe  à  » 


Voici,  dit-on ,  dans  quelles  circonstances  il  obtiat  1™ 
le  titre  de  roi  :  Un  évêque  de  Prague,  Voicclius,  *f** 
allé  porter  les  lumières  de  l'Evangile  en  Hongrie,'0  *** 
et  en  Prusse,  fut  assassiné,  en  997,  par  des  PraadsM 

leslas  racheta  soncoips.i  te-  meurtri.  î -,  •! 
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se  répandit  partout  que  les  reliques  du  pieux  é»*»?*1^ 
raient  des  miracles.  Des  fêtes  magnifiques  furent  •***■ 
lituées  en  son  honneur,  et  attirèrent  sur  -on  tom 
Guezina,  un  immense  concours  de  fidèles  et  dM 
Olhon  III,  qui  revenait  de  Rome,  où  il  avait  été  w 
tombeaux  des  Apôtres,  voulut  visiter  aus.%4  celui  de  T< 
de  Prague,  et  se  rendit  à  cet  effet  en  Pologne.  Bok*"^ 
ploya  pour  le  recevoir  une  magnificence 
se  succédèrent  sans  interruption;  et  sur  la  fia  sfm* 


splendide,  Othon,  dans  un  moment  d'effusion,  mit  loi- même 
u  couronne  impériale  sur  la  têle  de  ton  bote  ;  c'était  le  faire 
roi,  c'était  venir  au-devant  du  vœu  le  plus  clier  de  Boleslas, 
a  qui  son  titre  de  simple  duc  ne  paraissait  plus  en  rapport 
irec  la  grandeur  de  sa  puissance.  En  effet,  toutes  les  tribus 
des  Polènes  Ini  obéissaient  alors  ;  il  traitait  le  duc  de  Bohème 
en  vassal,  et  Kief,  la  capitale  des  Slaves-Russes,  avait  été 
obligé*  de  lui  ouvrir  ses  portes.  Plus  tard ,  il  porta  set 
arum  jusqu'aux  bords  de  l'Elbe  et  de  la  Saale  ;  et  ce  fut  là, 
«fit-on,  qu'il  érigea  une  colonne  de  fer  pour  marquer  de  ce 
coté  la  limite  de  ses  Etats,  comme  la  porte  de  Kief,  qu'il 
naît  fendue  avec  son  sabre,  en  déterminait  la  limite  à 
l'est.  De  telles  conquêtes,  un  règne  si  constamment  rempli 
d'expéditions  victorieuses,  rendirent  son  nom  populaire  en 
Pologne,  mais  par  contre  odieux  aux  populations  vaincues, 
qui  avaient  à  payer  les  frais  de  cette  gloire.  Pendant  le  règne 
de  Boleslas  le  christianisme  ne  lit  d'ailleurs  que  des  progrès 
bien  lents  en  Pologne,  de  même  que  dans  les  contrées  con- 
quises. 

BOLESLAS  U  ,  surnommé  le  Hardi,  né  en  104?,  mort 
vers  1090,  était  fils  de  Casimir  1",  à  qui  il  succéda  le  len- 
demain même  de  ses  funérailles,  quoiqu'il  n'eût  encore  que 
«Mie  ans.  Touchée  de  ses  grâces  et  de  sa  jeunesse,  la  mul- 
titude l'acclama  roi  malgré  l'opposition  que  la  noblesse  es- 
saya de  faire  à  son  élection.  Sa  cour  devint  a  quelque  temps 
de  là  l'asile  de  plusieurs  princes .  voisins  dépossédés  ou 
chassés  de  leurs  Etats,  par  exemple*Isiaslaff,  duc  de  Kiovie 
et  frère  du  duc  de  Rouie  ;  Jacomir,  fils  du  duc  de  Bohême  ; 
et  Bda,  frère  d'André,  roi  de  Hongrie,  qui  avait  usurpé  sa 
couronne.  Le  doc  de  Bohême,  pour  se  venger  de  l'hospi- 
talité que  son  fils  avait  trouvée  en  Pologne,  envahit  ce  pays 
à  la  tête  d'une  nombreuse  armée.  Boleslas  marcha  à  la  ren- 
contre de  l'ennemi ,  et  à  la  suite  d'une  défaite  qu'il  lui  fit 
essuyer,  il  conclut  avec  le  duc  de  Bohême  un  traité  avanta- 
geux à  Jacomir,  qui  d'ailleurs,  se  croyant  peu  en  sûreté  en 
Bohême ,  préféra  de  continuer  à  vivre  en  Pologne.  Deux  ans 
(près,  Bolesla*  déclara  la  guerre  à  André ,  roi  de  Hongrie, 
qu'il  fit  prisonnier,  et  dont  il  donna  la  couronne  à  Bela. 
Tournant  ensuite  ses  armes  contre  les  Russes,  qui  avaient 
«puisé  Isiaslaff,  par  ses  victoires  il  le  rétablit  en  possession 
du  duché  de  Kiovie.  Ce  succès  n'eut  pas  été  plus  tôt  obtenu 
qu'il  loi  fallut  accourir  en  Hongrie,  où  Bela  était  mort,  et  ou 
il  fit  rendre  à  ses  enfants  l'héritage  paternel  qu'on  leur  con- 
testait. Pendant  cette  diversion,  les  Russes  avaient  de  nou- 
veau expulsé  lsiaslalf.  Boleslas  revint  alors  mettre  le  siège 
devant  Kiovie,  dont  les  habitants  après  une  longue  et  vail- 
lante résistance  durent  finir  par  lui  ouvrir  les  portes.  Le 
séjour  de  Kiovie  fut  cette  fols  pour  Boleslas  et  son  armée 
ose  nouvelle  Capoue,  et  chefs  et  soldats  s'y  livrèrent  à 
toutes  sortes  de  débauches.  Apprenant  quelle  joyeuse  vie 
leurs  maris  menaient  dans  le  pays  conquis,  les  femmes 
polonaises  s'en  vengèrent  à  l'envi  en  se  prostituant  à  leurs 
«H»,  a  leur  tour  les  guerrier»  polonais  apprirent  comment 
U  foi  <lu  talion  leur  avait  été  appliquée  au  foyer  domestique  ; 
*t  ce  fut  alors  parmi  eux  à  qui  abandonnerait  son  souve- 
rain pour  s'en  aller  châtier  sa  trop  vindicative  moitié,  dont 
«  attribuait  l'infidélité  aux  lautes  du  souverain.  Boleslas, 
Mftki  déserté  par  ses  1  tommes  d'armes,  en  leva  d'autres  en 
Russie,  avec  lesquels  il  s'en  revint  écraser  tous  les  mécon- 
tents qui  avaient  profité  de  son  absence  pour  oser  lever  la 
We.  Le  sang  coula  alors  à  flots  en  Pologne ,  et  ce  fut  en 
vain  que  saint  Stanislas,  évêque  de  Cracovie,  essaya  de  faire 
entendre  la  voix  de  la  modération.  Boleslas ,  irrité  des  re- 
montrances du  pieux  prélat,  s'en  vengea  en  allant  le  tuer  de 
u  propre  main  dans  la  cathédrale  de  Cracovie.  Cet  attentat, 
qui  comblait  la  mesure  des  crimes  dont  Boleslas  s'était 
rendn  coupable,  attira  sur  Ini  les  foudres  du  saint-siège. 
Grégoire  III  délia  ses  sujets  de  leurserment  de  fidélité.  Une 
Insurrection  générale  éclata  alors  contre  lui.  Réduit  à  prendre 
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son  nom  il  réussit  à  trouver  an  asile  en  Carinthie,  dans  le 
monastère  de  Villach ,  où  les  moines  l'auraient  employé 
comme  marmiton ,  et  où  il  serait  mort  en  ne  révélant  qu'à 
ses  derniers  moments  qui  il  était.  Suivant  une  autre  version, 
le  suicide  aurait  été  son  refuge  contre  les  poignants  remords 
que  lui  causait  le  souvenir  de  ses  crimes. 

BOLESLAS  lit,  surnommé  Krzgwotuty  (bouche  de  tra- 
vers), fils  d'Yladislas  Herman,  monta  sur  le  trône  en  1 103, 
mais  ne  prit  que  le  titra  de  duc  de  Pologne,  pour  complaire 
au  saint-siége,  qui  avait  aboli  le  litre  de  roi  en  Pologne  en 
même  temps  qu'il  frappait  Boleslas  II  d'excommunication. 
Pour  se  conformer  aux  dernières  volontés  de  son  père,  il 
partagea  ses  Etats  avec  un  frère  puîné,  Soignée,  qui  bientôt 
conspira,  puis  se  révolta  même  ouvertement  contre  lui. 
Boleslas,  vainqueur,  fit  grâce  au  coupable,  que  cet  acte  de 
mansuétude  ne  put  ramener  à  de  meilleurs  sentiments.  Sbi- 
gnée  leva  de  nouveau  l'étendard  de  la  révolte,  et  cette  fuis 
Boleslas  se  montra  inexorable.  Cependant,  la  mort  de  ce  frère 
lui  laissa  de  longs  et  vifs  remords,  qu'il  chercha  à  étouffer, 
selon  les  idées  du  temps,  en  entreprenant  force  pèlerinages 
et  en  comblant  de  présents  divers  monastères  et  églises. 
Après  avoir  été  heureux  dans  les  luttes  qu'il  avait  eu  à  sou- 
tenir contre  l'empereur  d'Allemagne,  Henri  IV,  contre  les 
Hongrois  et  les  Poméraniens,  il  vit  la  fortune  finir  par  lui 
être  infidèle  dans  une  grande  expédition  contre  les  Russes, 
qui  attirèrent  son  armée  dans  une  embuscade  près  d'Halkée 
et  qui  l'y  taillèrent  en  pièces.  Boleslas  mourut  du  chagrin  que 
|  lui  causa  ce  désastre. 

BOLESLAS  IV,  surnommé  le  Frisé,  dnede  Pologne  corn  me 
son  père  Boleslas  III,  monta  sur  le  trône  en  1147,  lors  de 
la  déposition  de  son  ainé  Vladislas ,  et  mourut  à  Cracovie , 
en  1173.  Ce  fut  en  vain  qu'il  assigna  U  Silésie  en  apanage 
à  son  aîné.  Secondé  par  l'empereur  Frédéric  Barberousse , 
Vladislas  essaya  de  reconquérir  sa  couronne.  Mais  habile  po- 
litique, Boleslas  réussit  à  dissoudre  une  ligue  à  laquelle  il 
n'aurait  pu  longtemps  résister  ;  et  un  mariage  cimenta  bientôt 
l'union  des  deux  souverains  ennemis. 

Sous  prétexte  d'en  convertir  les  habitants,  Boleslas  essaya 
de  se  dédommager  de  la  cession  de  la  Silésie  en  faisant  la 
conquête  de  la  Prusse  ;  mais  les  deux  expéditions  qu'il  en- 
treprit dans  cette  contrée  furent  impuissantes  à  la  soumettra 
aussi  bien  qu'à  la  convertir ,  et  son  armée  y  fut  exterminée. 
Il  eut  encore  à  se  défendre  contra  ses  neveux,  les  fils  de  Vla- 
dislas, qui  voulurent  profiter  de  son  désastre  pour  revendi- 
quer la  couronne  de  leur  père.  Mais  soutenu  par  la  nation, 
Il  triompha  de  leurs  prétentions,  et  mourut  paisiblement, 
en  1173. 

BOLESLAS  V,  surnommé  le  Chatte,  fut  élu  duc  de  Po- 
logne en  1220,  au  milieu  des  troubles  qui  agitèrent  la  Po- 
logne après  la  mort  de  Leiko  le  Blanc  et  de  Micislas  le 
Vieux.  Comme  il  n'avait  encore  que  sept  ans,  son  oncle 
Conrad  et  le  duc  de  Silésie  Henri  le  Barbu  se  disputèrent 
longtemps  la  régence.  Déclaré  majeur  en  1237,  il  épousa  Cu- 
négonde  fille  de  Henri.  Cette  princesse,  déterminée  par  une 
dévotion  exagérée,  avait  fait  vobu  de  chasteté;  Boleslas 
imita  son  exemple ,  que  sa  froideur  et  sa  timidité  naturelles 
ne  lui  rendaient  pas  fort  pénible.  Véritable  roi  fainéant,  au 
lieu  de  songer  à  repousser  une  invasion  des  Tatares,  il  se 
réfugia  chez  son  beau-père,  dont  il  abandonna  bientôt  la  cour 
pour  aller  s'enfermer  en  Moravie,  dans  une  abbaye  de  l'ordre 
de  Clteaux.  Les  Tatares  purent  donc  ravager  impunément 
la  Pologne,  dont  les  populations,  épouvantées,  furent  réduites 
à  se  retirer  dans  les  forêts.  Heureusement  il  s'organisa  contre 
eux  une  croisade,  à  la  tête  de  laquelle  se  plaça  Henri  de 
Breslau,  qui  eût  anéanti  ces  bordes  dévastatrices  dans  une 
grande  bataille  livrée  sur  les  bords  de  la  Netke,  s'il  n'avait 
pas  péri  au  milieu  de  l'action.  Boleslas  ne  rentra  en  Pologne 
que  lorsque  les  Tatares  l'abandonnèrent;  et  une  autre  inva- 
sion de  ces  mêmes  peuples  lui  fournit  l'occasion  de  faire 
preuve  du  même  manque  de  courage.  Il  mourut  en  127». 
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BOLET  (do  grec,  pwXoc,  motte  ),  genre  de  plantes  cryp- 
togames, appartenant  à  la  famille  de»  champignons,  et 
caractérisé  par  un  chapeau  sessile  ou  pédonculé,  garni  (d'or- 
dinaire, à  la  surface  inférieure  seulement  )  de  tubes  qui  ren- 
ferment les  corps  reproducteurs.  Ce  genre  est  tiè4  nom- 
breux en  espèces,  et  en  France  seulement  on  en  connaît 
plus  de  cent;  mais  nous  devons  nous  borner  à  en  signaler 
quatre,  qui  présentent  des  propriétés  remarquables,  et  sont 
employées,  soit  dans  l'économie  domestique,  soit  en  mé- 
decine, ou  dans  lea  arts. 

Le  bolet  oiigitliforme  (  boletus  ungulalus ,  ttulliard  ) 
se  trouve  partout  dans  nos  bois,  sur  les  troncs  des  chênes  et 
des  Uelros  :  ou  le  connaît  vulgairement  sous  le  nom  ii'agaric 
de  chêne.  Il  est  sessile,  attaché  par  le  coté,  et  présente  a 
peu  près  la  forme  d'un  sabot  de  cheval  :  d'où  lui  est  venu 
son  nom.  Sa  chair  est  d'une  couleur  tannée,  d'abord  mollasse 
et  filandreuse,  puis  dure  comme  du  bois;  ses  tubes  sont 
étroits,  réguliers,  de  même  couleur  que  la  chair  ;  sa  sur- 
face supérieure  est  grisâtre  ou  ferrugineuse,  quelquefois 
marquée  de  zones  brunes;  si  ou  frotte  la  première  écorce,  on 
eu  trouve  dessous  une  seconde,  lisse  et  d'un  noir  luisant. 
Ce  champignon  continue  très-longtemps  à  n'accroître  :  cha- 
que année  il  se  développe  une  nouvelle  couche  de  tubes,  et 
l'on  retrouve  le*  anciennes  au  moyen  d'une  coupe  verticale; 
chacune  des  pousses  dont  le  champignon  s'augmente  suc- 
cessivement tous  les  ans  reste  séparée  de  la  précédente  par 
un  sillon  annulaire  profoud  ;  en  sorte  que  le  nombre  de  ces 
sillons  indique  l'âge  du  végétal.  Coupé  par  trauches  quaud 
il  est  jaune,  et  battu,  ce  bolet  l'orme  V agaric  des  chirur- 
giens ,  dont  on  se  sert  pour  arrêter  les  hémorragies  des 
petits  vaisseaux.  Ces  uvèroes  tranches  d'agaric  trempées 
dam  une  dissolution  de  nitre ,  séchées  et  battues,  forment 
l'amadou,  dont  on  se  sert  pour  fixer  l  étincelle  qui  s'é- 
chappe du  silex  frappé  par  le  briquet. 

Le  bolet  amadouvier  (boletus  igiiiarius,  Bulliard;  bo- 
letus obtutus ,  Decandolle  )  crott  sur  lea  saules,  les  frênes, 
les  cerisiers,  les  pruniers ,  etc.  Il  est  sessile,  attaché  par  le 
côté,  deini-orbiculaire  et  obtus.  Sa  chair  est  d'une  couleur 
tannée,  d'abord  de  la  consistance  du  liège,  ensuite  dure 
comme  du  Irais;  ses  tubes  sont  courts,  étroits,  très  régu- 
liers ,  de  la  même  couleur  que  la  tliair  ;  il  vil  longtemps ,  | 
comme  le  précédent,  et  produit  de  même  chaque  année  une  j 
nouvelle  couche  de  tubes  :  on  retrouve ,  au  moyen  d'une  ; 
coupe  verticale,  ces  couches  superposées ,  dont  le  nombre  ' 
indique  l'Age  de  l'individu  ;  mais  les  pousses  annuelles  du 
chapeau  ne  sont  pas  séparées  par  des  sillons,  comme  dans 
le  holet  ongnliforme.  Cette  espèce  est  employée  aussi  pour 
fa  ire  de  l'amadou.  Les  teinturiers  en  tirent  une  couleur  noire. 

Le  bolet  du  mélèze  (boletus  laricis,  Jacquin)  se  trouve 
(Uns  les  Alpes,  où  il  croit  sur  le  tronc  des  mélèzes.  Il  est 
sessile ,  attaché  par  le  côté,  d'une  consistance  molle  et  co- 
riace. Dans  sa  jeunesse  il  a  une  forme  ovoide  allongée  ;  mais 
il  finit  par  prendre  celle  d'un  sabot  de  cheval.  Sa  chair  | 
est  d  un  blanc  jaunâtre;  sa  surface  supérieure  est  marquée 
de  quelques  zones  jaunâtres  ou  brunâtres,  peu  prononcées;  I 
l'inférieure  est  munie  de  tubes  jaunâtres  11  est  variable  j 
dan*  «a  grandeur;  mais  le  plus  ordinairement  il  a  dix  ou  j 
douze  centimètres  de  diamètre.  11  est  employé  en  médecine 
sous  le  nom  d'agaric  officinal,  et  on  le  trouve  dans  les 
pharmacies  dépouillé  de  son  épiderinc  et  desséché;  il  est 
alors  blanc,  spongieux  et  friable.  C'est  un  purgatil  déjà 
mentionné  par  Dioscoride  et  Galreu  sous  le  nom  d'àyaptxôv, 
et  qui  entre  dans  la  composition  de  la  thériaque,  mais  , 
dont  les  praticiens  modernes  fout  bien  peu  d'usage,  surtout  i 
en  France.  Les  habitants  des  Alpes  l'emploient  pour  leurs 
troupeaux. 

Le  bolet  comestible  (boletus  edulis ,  Bulliard)  se  trouve  I 
pendant  tout  l'été  par  toute  la  France ,  dans  les  bois  et  les 
yeux  couvert» ,  où  il  croit  sur  la  terre.  Il  atteint  jusqu'à 
vingt  centimètres  de  hauteur.  Il  a  un  pédicule  assez  gros,  | 
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cylindrique  ou  quelquefois  ventru,  blanchâtre  ou  fauve, 

avec  des  lignes  eu  réseau;  son  chapeau  est  large,  voûlé, 
d'une  couleur  ferrugineuse  tirant  sur  le  brun,  quelquefois 
d'un  rouge  de  brique  rembruni,  ou  bien  d'un  rouge  cendré, 
ou  encore  blanc  ou  jaunâtre;  sa  chair  est  blanche,  èpaUsc, 
ferme,  quelquefois  jaunâtre ,  souvent  d'une  teinte  viueu*e 
sous  la  peau;  les  tubes  sont  d'abord  blancs,  ensuite  jau- 
nâtres ou  verdàlres.  Les  bœufs,  les  cerfs,  les  porcs,  le  man- 
gent avec  avidité ,  et  il  est  très-reclierclté  comme  aliment 
et  comme  assaisonnement  dans  le  midi  de  France;  mai» 
on  n'en  fait  pas  usage  à  Paris,  quoiqu'il  se  trouve  commu- 
nément aux  environs  de  cette  ville,  principalement  dans  te* 
bois  de  Ville-d'Avray  et  de  Meudon.  On  le  commit  dan*  le 
midi  sous  le  nom  de  ceps,  cèpe,  girole,  giioulc,  bntgnel. 
En  Lorraine  on  le  mange  sous  le  nom  de  champignon  po- 
lonais, parce  que  ce  sont  des  l'olouais  de  la  suite  de  Sta- 
nislas Leczinski  qui  montrèrent  qu'on  en  pouvait  manger 
sans  danger.  Dlhuii.. 

BOLEYN  (Anne  be).  Voyez  Boulen. 

BOUDE.  Voyez  Aéholitue. 

BOLIKtUlHOKE  (  Hexhy-SAINT-JOHN,  vicomte  de), 
célèbre  homme  d'État  et  écrivain  anglais,  né  en  IgTs,  à  Pat- 
lersea  (comté  de  Surrey),  d'une  famille  ancienne  et  coiim- 
déréc,  marqua  déjà  à  l'université  d'Oxford  par  la  vivante 
de  son  esprit  et  par  ses  progrès  dans  toutes  les  bi anches  dis 
connaissances  humaines.  A  son  entrée  dans  le  monde,  il  y  fit 
sensatioo  par  son  extérieur  séduisant,  par  ses  mauière*  élé- 
gantes, enfin  par  un  charme  tout  particulier  de  diction  au- 
quel il  était  bien  diflicile  de  résister.  Mais  n'écoutant  qu« 
ses  passions  et  tout  entier  nu  plaisir,  il  ne  fut  jusqu'à  \\x 
de  vingt-trois  ans  qu'un  débauché  de  bonne  compagnie. 
Dans  l'espoir  de  mettre  un  terme  à  celte  vie  de  désordre*, 
son  père  loi  fit  alors  épouser  une  jeune  personne  charmante, 
fille  d'un  baronet,  et  qui  lut  apporta  en  dot  un  million. 
Henry  Saint-John  ne  fut  point  corrigé  par  le  mariage;  ses 
nombreuses  et  éclatantes  infidélités  troublèrent  biculot  la 
paix  du  toit  conjugal;  et  des  lors  les  deux  jeunes  époux 
ne  se  trouvèrent  plus  d'accord  que  pour  se  séparer  à  ja- 
mais. Son  père  essaya  encore  d'un  autre  moyen  pour  le  ra- 
ir.eucr  à  des  habitudes  plus  régulières  :  ce  fut  de  le  lancer 
dans  la  politique ,  et  en  conséquence  de  le  faire  entrer  à  la 
chambre  basse.  Ce  moyen  réus-it.  L'éloquence  peu  com- 
mune de  Saint-John,  la  sûreté  de  son  coup  d'u-il,  la  saga*  île 
de  ses  appréciations  excitèrent  l'attention  générale;  et  main- 
tenant les  intrigues  de  la  politique  devinrent  la  grande 
préoccupation  de  son  existence.  Il  y  avait  pour  lui  à  rhoisir 
entre  les  whigs  et  les  tories;  sou  choix  fut  bientôt  fait ,  et 
c'est  pour  les  tories  qu'il  se  décida.  Une  mélarinorpho-* 
complète  s'était  opérée  dans  toutes  ses  habitudes  ;  une  infa- 
tigable activité  avait  succédé  en  lui  à  l'horreur  qu'il  avait 
naguère  pour  toute  espèce  de  travail;  et  Guillaume  III 
suivit  avec  un  intérêt  tout  particulier  ces  débuts  parlemen- 
taires ,  qui  annonçaient  à  l'Angleterre  un  homme  d'Etat  de 
plus.  Dès  t Toi  Saint-John  était  arrivé  au  pouvoir;  la  reine 
Anne  lui  avait  confié  le  portefeuille  de  la  guerre  dans  le 
cabinet  dont  lord  Harley  avait  la  présidence.  C'est  dan* 
l'exercice  de  ces  fonctions  qu'il  se  trouva  amené  à  avoir 
des  relations  directes  avec  Marlborough,  qui  seconda 
du  mieux  qu'il  put  son  administration,  de  même  que  Saint- 
John  ne  négligea  rien  pour  mettre  à  la  disposition  du  vain- 
queur de  Bleuheim  les  ressources  immenses  et  incessantes 
qui  lui  étaient  nécessaires  pour  mener  avec  vigueur  la 
guerre  contre  la  France.  Ces  deux  hommes  appartenaient 
pourtant  à  deux  partis  ennemis;  mais  l'intérêt  de  leur  pays 
les  rapprochait,  et  leur  faisait  momentanément  oublier  les 
profondes  dissidences  politiques  qui  les  séparaient.  Le  mo- 
ment vint  où,  |»ar  le  jeu  naturel  de  ces  institutions  repré- 
sentatives qui  sont  la  gloire  de  l'Angleterre,  les  whigs  par- 
vinrent à  ressaisir  le  pouvoir  et  à  renverser  les  tories  (170»). 
Saint-John  suivit  dans  sa  retraite  lord  Harley.  Mais  les  afte- 
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lioM  secrètes  de  la  reine  Anne  étant  toutes  pour  les  tories, 
Saint-John,  ministre  déchu,  ne  laissa  pas  que  d'entretenir 
toujours  de  mystérieuses  relations  avec  sa  souveraine,  qui 
masquait  rarement  de  prendre  son  avis  dans  les  affaires 
importante»,  et  cela  à  l'insn  de  ses  conseillers  officiels. 

Deux  années  s'écoulèrent  de  la  sorte  pendant  lesquelles 
les  «liig*,  protégés  par  la  gloire  de  Marlborougli ,  conti- 
nuèrent de  diriger  les  affaires  du  pays  en  s'efforça  ni  de  don- 
ner à  la  guerre  contre  la  France  des  proporlious  de  plus  en 
plus  formidables  ;  tandis  que  Saint-John  utilisait  les  loisirs 
(pe  lui  avait  faits  sa  défaite  parlementaire  pour  se  livrer  a 
use  étude  encore  plus  approfondie  des  arcanes  de  la  poli- 
tique. On  sait  que  Ter»  ce  temps-la  Anne  se  décida  à  secouer 
le  joug  insupportable  que  faisait  peser  sur  elle  la  duchesse 
de  Marlborougb,  qui,  dans  l'enivrement  de  ses  grandeurs, 
oubliait  trop  qu'elle  n'était  que  l'une  des  premières  sujettes 
de  la  reine  ;  et  que  cette  princesse  la  remplaça  dans  les 
fonctions  de  grande  -maîtresse  de  sa  maison  par  une  nou- 
velle favorite,  lad)  Marsliam,  toute  dévouée  au  |»&rti  tory. 
Celle  petite  révolution  dans  l'intérieur  du  palais  ne  tarda 
point  à  en  amener  une  grande  daus  les  hautes  sphères  de 
la  politique.  On  sait  aussi  que  la  paix  d'U  t  r  e  c  h  l  en  fut  l'une 
des  conséquences;  mais  ce  serait  une  erreur  que  de  penser 
que  ta  pacification  de  l'Europe  ail  été  le  résultat  immédiat 
de  la  rentrée  des  tories  aux  affaires. 

La  guerre  était  alors  extrêmement  populaire  en  Angleterre; 
elle  avait  donné  de  la  gloire  militaire  à  la  nation  en  mémo 
temps  qu'un  énorme  développement  à  sa  puissance  maritime. 
Imprimer  à  l'opimun  un  courant  contraire,  faire  comprendre 
au  pays  qu'en  définitive  on  lui  faisait  payer  sa  gloire  bien  cher, 
et  l'amener  à  souhaiter  la  lin  d'une  guerre  qui  avait  valu  à  ses 
aruic*  quelques-  uns  des  plus  éclatants  triomphes  dont  fassent 
mention  les  annales  anglaises,  ne  pouvait  être  l'affaire  d'un 
jour.  C'est  en  1710  que  s'accomplit  la  révolution  de  palais 
qui  amena  la  création  d'un  nou  veau  cabinet,  d  ans  lequel  Saint- 
John  eut  le  département  des  affaires  étrangères,  et  la  guerre 
Jura  encore  près  «le  trois  années.  Mais  le  second  ministère  de 
Harley  (créé  alors  comte  d'Oxford)  avait  dû  se  constituer 
«ce  un  programme  différent  de  celui  qu'il  remplaçait;  sans 
auoi  ce  brusque  changement  dans  le  personnel  des  gouver- 
nants n'aurait  pas  eu  de  raison  d'être.  Dès  lors,  il  y  avait  pour 
lui  nécessite  de  prendre  aussi  bien  à  l'extérieur  qu'à  l'inté- 
rieur une  attitude  autre  que  les  whigs  ;  et  Saint-John  en  pro- 
fila habilement  pour  laire  prévaloir,  en  dépit  des  hésitations 
de  la  cour  et  inétoe  de  l'opposition  de  certains  de  ses  collè- 
gues, ses  idées  personnelles  sur  la  manière  de  mettre  fin  à  la 
crise  à  laquelle  l'Europe  était  en  proie  depuis  si  longtemps. 

La  presse,  qui  depuis  près  d'un  siècle  jouait  un  rôle  si 
«iitiurlant  dans  la  constitution  anglaise,  fut  le  levier  dont  il 
«  servit  pour  déplacer  l'axe  des  influences.  Un  journal  fut 
tarie,  fAe  Examiner,  a  la  rédaction  duquel  prirent  part 
in  hommes  tels  que  Prior,  Swift  et  Atterbury ,  en  même  temps 
que  Saint-John,  en  dépit  de  ses  occupations,  trouvait  encore 
te  temps  d'y  insérer  fréquemment  des  articles,  qui  atta- 
quaient La  question  par  son  côté  pratique  et  positif.  Avec  son 
boa  sens  ordinaire,  John  Bull,  quand  on  lui  eut  démontré, 
?«  exemple,  que  la  prise  de  Bouchain,  le  seul  exploit  qui 
toi  marqué  La  campagne  de  1711,  lui  coûtait  au  delà  de  sept 
anliioas  de  livres  st.,  comprit  qu'il  faisait  là  un  métier  de 
''«t*,  et  qu'il  s'épuisait  d'hommes  et  d'argent  pour  faire  la 
codeur  de  l'Autriche  et  engraisser  les  principicules  de  l'Al- 
igne, alors  encore  bien  autrement  nombreux  qu'aujour- 
d'hui. Ko  parlant  de  prix  de  revient.  Saint-  John  savait  qu'il 
watt  écouté  ;  et  effectivement  il  s'opéra  alors  bientôt  dans 
1  opinion  publique  un  si  complet  revirement,  que  les  con- 
<*reDe<«  rjour  la  paix  r>urent  s'ouvrir  à  Ulredit.  A  cette  époque 
il  «  montra  homme  d'État  et  politique  habile;  car  pour 
jrr*neT  la  conclusion  de  ce  traité  si  célèbre,  resté  pendant 
l«  plus  KTande  partie  du  dix-huitième  siècle  la  base  du  droit 
i,  il  lui  fallut  non  seulement  triompher  de 


l'opposition  des  whigs,  et  en  particulier  de  celle  de  la  chambre 
haute,  où  ce  parti  avait  conservé  i'asccnlant  que  des  élec- 
tions nouvelles  et  générales  lui  avaient  fait  perdre  en  1710  dans 
le  sein  des  communes,  mais  encore  entraîner  des  collègues 
imprudents,  irrésolus,  envieux  rnéme,  et  enlever  de  haute 
lutte  l'assentiment  de  la  reine,  princesse  faible  et  affaiblie 
encore  par  la  maladie. 

La  paix,  d'ailleurs,  n'eut  pas  été  plus  tôt  signée ,  que  la 
discorde  éclata  au  sein  du  cabinet.  Le  comte  d'Oxford ,  qui 
eessa  de  s'entendre  avec  Saint-John ,  créé  déjà  six  mois 
avant  la  signature  du  traité  d'Utrecht  vicomte  de  BoHny- 
broke,  dut  donner  sa  démission  des  fonctions  de  premier  lord 
de  la  trésorerie;  et  la  reine  le  remplaça  à  la  direction  des  af- 
faires par  son  rival.  Mais  quatre  jours  après  ce  remaniement 
ministériel,  Anne  descendait  au  tombeau.  11  fut  Impossible 
alors  à  Uolingbroke  de  se  justifier  de  l'accusation  d'avoir 
voulu  détruire  ce  qu'on  appelait  la  succession  protestante, 
c'est-à-dire  la  succession  dans  la  ligne  de  la  maison  do  Ha- 
novre ,  et  d'avoir  travaillé  au  rétablissement  des  Stuarts, 
que  la  mort  de  Jacques  II  semblait  avoir  rendu  plus  facile  : 
aussi  l'un  des  premiers  actes  de  Georges  III,  en  touchant  le 
sol  anglais,  fut-il  de  renvoyer  des  ministres  qui  avaient  ou- 
vertement travaillé  dans  les  intérêts  du  prétendant.  Les  en- 
nemis de  Rolingbroke  ne  s'en  tinrent  pas  là,  et  annoncèrent 
hautement  le  projet  de  lui  intenter  un  procès  de  haute  tra- 
hison ;  et  celui-ci,  ne  se  sentaut  plus  en  sûreté  sur  le  sol  an- 
glais, mit  prudemment  le  détroit  entre  lui  et  ses  adversaires, 
qui,  réalisant  effectivement  leurs  menaces,  le  firent  déclarer 
par  contumace  coupable  de  haute  trahison  et  condamner 
à  la  peine  capitale  ainsi  qu'à  la  confiscation  de  ses  biens. 

N'ayant  plus  rien  à  ménager,  et  croyant  toujours  à  l'cfli- 
cacité  de  l'appui  de  la  France  pour  la  cause  des  Stuat  I-,  Ho- 
lingbroke  se  rendit  alors  à  Comincrcy  en  Lorraine,  auprès  du 
prétendant,  qui  se  hâta  de  le  nommer  sou  garde  d«-s  sceaux 
et  de  l'envoyer  a  Paris  pour  y  soigner  ses  intérêts.  Mais 
Louis  XIV  une  fois  mort,  Uolingbroke  comprit  qu'une 
politique  nouvelle  allait  guider  le  régent  dans  ses  rapports 
avec  l'Angleterre,  que  les  Stuarts  ne  devaient  plus  compter 
sur  l'appui  de  la  France,  et  que  dès  lors  leur  cause  était  ir- 
rémissiblement  per  lue.  Son  parti  en  fut  bientôt  pris  ;  il  se 
brouilla  avec  le  prétendant,  dont  il  avait  reconnu  l'impuis- 
sance et  la  nullité,  et  qui  lui  ôta  sa  charge  de  garde  des 
sceaux  ;  puis  il  cherclia,  par  l'intermédiaire  do  lord  Stairs,  am- 
bassadeur d'Angleterre  à  Paris,  à  se  rapprocher  de  Georges  I" . 
Le  gouvernement  anglais  lui  proposa  de  lui  acheter  les  se- 
crets du  prétendant,  dont  il  avait  dû  avoir  connaissance.  Si 
Uolingbroke  se  refusa  à  celle  trahison,  il  n'en  est  pas  moins 
avéré  qu'il  agit  désormais  tout  à  fait  dans  les  intérêts  de  la 
maison  de  Hanovre,  qui  paya  ses  bons  officos  patents  ou  se- 
crets en  faisant  casser  l'arrêt  qui  l'avait  condamné  par  con- 
tumace. Toutefois,  connue  le  premier  ministre  Walpole  re- 
doutait toujours  l'influence  que  Bolingbroke,avec  son  esprit 
si  souple  et  si  délié,  pourrait  exercer  sur  les  affaires,  et  que 
d'ailleurs  on  comptait  toujours  dans  la  chambre  des  com- 
munes la  majorité  qui  lui  avait  été  si  hostile  à  l'avènement 
de  nouveau  roi ,  ce  ne  fut  qu'en  1723  qu'il  lut  fut  permis  de 
rentrer  en  Angleterre  ;  et  encore  lui  fallut-il  pour  cela  gagner 
à  prix  d'or  à  ses  intérêts  la  duchesse  de  Kendale,  maîtresse 
de  Georges  V".  Ses  biens  ne  lui  furent  même  rendus  que  doux 
ans  plus  tard. 

Pendant  ce  long  exil,  il  avait  épousé  une  nièce  de  Mn,e  de 
Mainteuon,  la  veuve  du  marquis  de  Villette,  et,  comme  tant 
d'ambitieux  auxquels  la  lortune  contraire  fait  des  loisirs  dont 
ils  enragent,  il  s'était  mis  à  écrire.  Ses  Reflecttons  upon 
et  ses  Manoirs  on  theaffairs  of  England,  front  1710  lo 
1716,  ouvrage  qui  jette  une  vive  lumière  sur  l'histoire  d'An- 
gleterre  pendant  le  premier  quart  du  dix-huitième  siècle, 
datent  de  cette  époque. 

De  retour  dans  sa  patrie ,  il  vécut  d'abord  dans  une  soli- 
tude complète,  à  Dawley,  près  d'Uxbridge,  entretenant  une 
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correspondance  tonlc  littéraire  avec  ses  anciens  ami ,  Pope 
et  Swift  ;  mais  une  opposition  ayant  commence1  enfin  a  se 
d—ltaet  dans  l'une  et  l'autre  chambre  contre  les  ministres 
'  du  prince,  qui,  en  haine  du  papisme,  avait  été  aussi  bien  ar> 
cueilli  en  Angleterre  que  Guillaume  III  en  16s8,  Bolingbroko 
ne  put  résister  à  la  tentation  de.  se  mêler  de  nouveau  aux 
'affaires  delà  politique;  et  comme  l'influence,  toujours  pré* 
pondérante, de  Walpole était  un  obstacle  à  ce  qu'on  lui  rendit 
son  siège  a  la  chambre  haute,  il  fit  au  ministère  pendant  dix 
ans,  de  1726  à  1730,  une  guerre  des  plus  actives  de  pam- 
phlets et  d'articles  de  journaux.  On  cite  surtout  comme  ayant 
exercé  une  grande  influence  ceux  qu'il  lit  paraître  dans  le 
recueil  intitulé  The  Cra/tsnian.  C'est  à  cette  époque  aussi 
qu'il  écrivait  sa  célèbre  Dissertation  on  parties  ,  regardée 
comme  son  chef-d'œuvre.  Fatigué,  découragé  |>eut-£lrc  de 
l'inutilité  de  ses  efforts  pour  renverser  Walpole ,  il  se  retira 
encore  une  fois  en  France,  aux  environs  de  Fontainebleau  ; 
et  c'est  là  qu'il  composa  ses  Letters  on  tlie  Study  ofhis- 
tory,  où,  triste  précurseur  des  encyclopédistes,  il  attaquait 
de  la  manière  la  plus  violente  les  bases  môme  de  la  religion 
chrétienne,  que  précédemment  il  avait  défendue  avec  beau- 
coup de  talent.  C'est  dans  cet  ouvrage,  qui  ne  parut  qu'a- 
près sa  mert,  qu'il  assimile  le  Pentateuque  aux  aventures 
de  don  Quichotte.  Toute  religion  révélée  n'est  à  ses  yeux 
qu'absurdité.  Dans  le  Nouveau, Testament  il  distingue  l'É- 
vangile de  Jésus-Christ  de  celui  de  saint  Paul  :  l'un,  premier 
résumé  de  la  loi  naturelle  et  de  la  philosophie  de  Plalon  ; 
l'autre,  ramas  de  doctrines  impies.  La  polygamie  lui  parait 
chose  désirable,  et  il  nie  Pimmortalité  de  l'âme. 

L'inquiétude  naturelle  à  son  esprit  et  peut-être  bien  aussi 
le  désir  de  revoir  le  sol  natal  le  ramenèrent  encore  une  fois 
en  Angleterre,  où,  en  1738,  il  écrivit  sous  les  yeux  du  prince 
de  Galles  persécuté  par  Walpole,  et  dont  il  était  devenu  l'un 
des  familiers,  Idea  of  a  patriot  King.  Avant  de  mourir  il 
eut  la  satisfaction  d'assister  à  la  chute  de  son  ennemi  Wal- 
pole. Lorsque  la  mort  vint  le  frapper,  en  1751,  à  la  suite 
d'une  longue  maladie,  il  avait  depuis  longtemps  recouvré  tous 
ses  titres  et  dignités ,  et  il  mettait  la  dernière  main  à  de* 
Considérations  sur  la  situation  de  la  nation.  Son  second  ma- 
riage avait  été  plus  heureux  que  le  premier.  Il  avait  ten- 
drement aimé  la  marquise  de  Villettc;  et  devenu  veuf,  il  la 
regretta  d'autant  plus  vivement  qu'il  n'avait  pas  la  conso- 
lation d'avoir  des  enfants.  Il  légua  ses  manuscrits  au  poète 
écossais  Mallet,  en  le  chargeant  de  publier  une  édition  de 
ses  œuvres.  Mallet  s'acquitta  fidèlement  de  la  mission  qui 
lui  avait  été  confiée,  et  fit  paraître  les  œuvres  complètes  de 
Rolingbroke,  de  1753  a  1754  (5  volumes).  Il  était  difficile  que 
dans  un  pays  si  religieux  la  publication  des  Letters  on  tne 
Study  of  history  ne  produisit  pas  un  vif  scandale.  Aussi  le 
grand  jury  convoqué  à  Westminster  condamna-t-il  à  l'una- 
nimité cette  édition  comme  un  livre  également  pernicieux 
pour  les  un  ru  rs,  la  religion,  l'État  et  la  tranquillité  publique. 
Goldsraith  Ta  réimprimée  en  1809,  et  l'a  fait  précéder  d'une 
biographie  de  l'auteur. 

BOLIVAR  (  Simon)  naquit  d'une  famille  distinguée,  à 
Caracas,  en  1785.  Il  fût  du  petit  nombre  des  créoles  auxquels 
le  gouvernement  ombrageux  de  l'Espagne  permettait  d'aller 
faire  leurs  études  à  Madrid,  et,  par  une  faveur  plus  spéciale 
encore,  il  obtint  l'autorisation  de  visiter  le  reste  de  l'Europe. 
Durant  son  séjour  à  Paris,  il  s'occupa  surtout  d'acquérir  les 
connaissances  nécessaires  au  guerrier  et  à  l'Iiomme  d'État  ; 
il  fréquenta  les  cours  publics,  particulièrement  ceux  des 
Écoles  Normale  et  Polytechnique,  devînt  l'ami  de  MM.  de 
Humboldtet  Bonpland,  et  voyagea  avec  eux  en  Angleterre, 
en  Italie,  en  Allemagne. 

De  retour  à  Madrid ,  la  tête  pleine  des  institutions  qu'il 
avait  admirées  parmi  nous ,  il  épousa  la  fille  du  marquis 
d'Ustariti,  et  revint  en  Amérique.  Tout  y  annonçait  une  ex- 
plosion prochaine.  De  justes  plaintes  sans  cesse  réitérées 
n'obtenaient  de  la  métro|>ole  que  des  ré|K>nses  évasives. 


L'Escurial  persistait  dans  son  affreux  syrien*  coton).  ÎM 
a  coup  ou  apprend  à  Caracas  qu'une  année  fraspuei» 
vahi  l'Espagne  ;  bientôt  la  double  abdicalim  de  Claris  IV 
et  de  Ferdinand  VU  vient  mettre  le  sceptre  Je  U  posât 
entre  les  mains  de  Joseph  Bonaparte.  Placés  eatreiksorèn 
contradictoires,  les  colons  restèrent  longtemps  ideb  i  b 
cause  du  malheur;  se  voyant  enfui  méconnus  Je  reiierl 
voulaient  sers  il  .  ils  sec  ouèrent  le  joug  et  «  ronstitoénli 
congrès  national.  Bolivar  pouvait  jouer  un  grand  rtlt  cm 
cette  assemblée  ;  mais,  ses  principaux  membres  wtm 
pirant  pas  une  grande  confiance ,  il  réfuta  d'ea  faire  aufc. 
Ce  ne  fut  qu'en  I8t2,  lorsqu'il  vit  qu'un  trembkanlJi 
terre  qui  avait  englouti  une  grande  partie  de  la  fnpAfin 
vénézuélienne,  l'anniversaire  même  du  je-ur de  rai**, 
tion,  devenait  entre  les  mains  des  prêtres  un  moyen  dtpeèl 
la  liberté  au  nom  du  ciel,  qu'il  renonça  snostasèaeé) 
l'inaction  à  laquelle  il  s'était  voué.  Il  courut  offrir  «s* 
vices  au  général  Miranda,  qui  du  temps  de  Dwueeria m 
combattu  dans  les  rangs  de  l'année  française,  et  qacssM 
i  rail  les  restes  de  sa  vie  à  la  défense  de  u  terre ssÉfe 
Leurs  premières  tentatives  ne  furent  pas  lie-irt'u**:  IsM 
nomme  colonel  et  investi  du  commandement  de  Pstrissl 
bello,  laissa  surprendre  la  citadelle  par  des  prisoercevn 
pagnols  qui  y  étaient  entérinés ,  et  fut  obligé  de» tém 
la  Guayra. 

Sur  ces  entrefaites,  Miranda,  cet  né  par  de*  fortes  ssjé 
Heures,  capitulait  à  des  conditions  honorables  posr  Un 
concitoyens.  Cette  capitulation  devait  être  aassMilfi 
que  conclue.  Le  vieux  général,  chargé  de  fer»,  tiltsfSj 
à  Cadix  ,  où  il  mourut,  dans  un  cachot. 

Cependant,  l'échec  éprouvé  par  Bolivar  ne  lui  mi  f 
aliéné  le  cœur  de  ses  soldats.  I*  congrès  de  U 
Grenade  lui  conlia  un  corps  de  six  mille  hommes,  iwsj 
quel  il  traversa  les  Andes,  battit  les  Espagnols, et 
dus  provinces  de  Tunja  et  de  Pamploiu.  Son  Iwitssssti 
cono,  moins  heureux,  tomba  dans  leurs  mains,  dfstllj 
avec  sept  de  ses  officiers.  Ces  froids  aasassiiau 
Bolivar,  qui  avait  toujours  fait  la  guerre  avec  modénsj 
Les  habitants,  exaspérés,  venaient  se  ranger  en  fosM 
ses  dra|>eaux  ;  il  se  vit  bientôt  à  la  tête  d'une 
nombreuse  pour  pouvoir  marcher  sur  Caracas.  Lt  (M 
espagnol  Monteverde  accourut  à  sa  rencontre 
Mi  troupes  :  la  victoire  fut  longtemps  dissiitfcî" 
la  cavalerie  royale  ayant  passe  du  côte  des 
Monteverde ,  avec  ses  débris ,  alla  s'enfermer  dam 
Cabello;  Bolivar  entra  vainqueur  à  Caracas,  et  «as 
l'oubli  du  passé.  Tout  Venezuela,  à  l'exception  k  Pi 
Cabello ,  s'était  rallié  aux  indépendants.  Leur  chef, Issfl 
magnanime,  fit  proposer  un  échange  de  prises»*" 
Monteverde  repoussa  avec  orgueil  une  traniiftis»-j 
devait  accroître  ses  rangs  de  deux  fois  PN»0^*""*; 
D'en  aurait  rendu.  Il  lit  plus  :  ralliant  toutes  se»  f«* 
vint  chercher  les  républicains  près  d'Agua-Caliesss.  U 
trahit  encore  sa  valeur;  son  armée  fut  taillée ea F" 
lui-même,  griesement  blesse,  fut  reporté  à  PssrtS^J 
Bolivar  espéra  mieux  de  son  successeur  Ssinm»;  »  * 
pécha  Salvador  Garcia,  prêtre  vénérable,  qui  WjJ"" 
devoir  être  respecté  de  tous  les  partis  ;  mais  le  ■'•"J 
néral  espagnol  le  fit  charger  de  fers  et  jeter  du»»*" 
Bolivar,  indigné,  cerna  la  forteresse  par  tenttlf'jj 
on  l'attaqua  avec  fureur ,  on  emporta  se*  P"**»* 
vrages,  on  la  réduisit  à  une  affreuse  hâtas.  U* 
,1,  i  Fspa  m  i-  était  i  l'épreuve  des  prtfnMonssti>*g 
Décimé»  par  le  fer,  en  proie  aux  niausdies 
faim,  sans  espoir  de  secoiu- . 

Tandis  que  Bolivar  rendait  de  si  grands  serries**'* 
de  la  liberté  ,  il  faillit  perdre  toute  l'influence  fit* 
toirea  lui  avaient  acquise.  Le  congrès  de  U 
nade  lui  avait  intimé  l'ordre  de  rétablir  légua"** 
v  il  dans  la  province  de  Caracas  ;  il  hésita  à  i 


de  dictature  qu'on  lai  avait  confiée  dans  des  circonstance* 
difficile».  Des  murmures  lui  apprirent  qu'il  s'était  mépris.  11 
s'«nipresss  de  réparer  ce  moment  d'erreur,  et  convoqua  une 
assemblée  générale  pour  le  2  janvier  1814.  Là ,  il  rendit  un 
compte  scrupuleux  de  ses  opérations  et  de  ses  plans,  et  of- 
frit ta  démission.  Cette  démarche  raffermit  son  pouvoir 
chancelant  :  sa  démission  fut  refusée  d'une  voix  unanime, 
et  sa  dictature  continuée  jusqu'au  moment  où  Vénézuéla 
pourrait  être  réunie  à  la  Nouvelle-Grenade.  Les  royalistes, 
eooraioensde  l'inutilité  de  leurs  eflorts ,  soulevèrent  secrè- 
tement les  esclaves,  et  les  organisèrent  en  bandes  irrégulières. 
A  la  tête  de  ces  malfaiteurs  se  distinguait  le  féroce  Puy, 
qu,  ('étant  emparé  de  Yarinas ,  y  fit  fusiller  en  un  jour  cinq 
rrnU  patriotes.  Bolivar,  exaspéré  de  ce  crime,  sortit  de  son 
caractère,  et  ordonna  de  mettre  à  mort  huit  cents  prisonniers 
espagnols;  il  battit  successivement  Bovès,  le  mulâtre  Ro- 
sette et  le  chef  de  guérillas  Yanès.  Mais  ces  succès  réité- 
ra lui  inspirèrent  trop  de  confiance;  il  commit  la  double 
bute  d'éparpiller  ses  forces  et  de  s'aventurer  dans  de  vastes 
plaines,  où  la  cavalerie  espagnole  avait  tout  l'avantage. 
Battu  à  son  tour,  il  ne  put  tenir  tète  à  l'ennemi;  il  lui 
fallut  lever  le  siège  de  Puerto -Cabello  et  s'embarquer 
pour  Cumana ,  où  il  n'amena  que  des  débris.  Les  Espa- 
gnols, vainqueur*,  rentrèrent  dans  Caracas  et  dans  La 
Gaayra. 

Toutefois,  les  désastres  de  Bolivar  ne  l'avaient  point  abattu. 
0  reparaît  à  Araguita,  dans  la  province  de  Barcelone,  mais 
c'est  pour  s'y  (aire  battre  de  nouveau.  Plus  heureux ,  il  s'em- 
pare de  Santa-Fé  de  Bogota  ;  mais  il  échoue  devant  Sainte- 
Marttte.  Voyant  l'inutilité  de  ses  efforts,  il  joint  ses  troupes 
a  la  garnison  de  Carthagène,  qu'assiégeait  Morillo ,  et  s'em- 
barque seul  pour  la  Jamaïque,  d'où  il  espère  ramener  des 
*ecours.  Le  défaut  d'argent  multiplia  les  difficultés  ;  et  quand 
il  revint  avec  des  troupes  fraîches,  Carthagène  s'était  ren- 
due ,  après  quatre  mois  de  combats  et  de  privations.  Cepen- 
dant les  Espagnols  commençaient  à  trouver  dans  leur  pros- 
périté même  le  principe  de  leur  ruine.  Les  colons,  humiliés 
par  eax,  se  détachaient  de  leurs  drapeaux ,  et  le  pays  se  cou- 
vrait de  guérillas.  Ce  fut  dans  ces  circonstances ,  vers  la 
fin  de  mars  1816  ,  que  Bolivar  débarqua,  à  la  tète  de  ses 
renforts.  Il  avait  avec  lui  Brion ,  à  qui  son  dévouement  avait 
uitrrté  le  titre  de  citoyen  de  Carthagène,  et  deux  bataillons 
de  noirs,  que  le  président  Péthion  lui  avait  envoyés  de 
Saint-Domingue.  L'Écossais  Mac-Grégor  commandait  son 
aiant-garde.  Le  chef  de  l'armée  libératrice  se  faisait  précé- 
der d'une  proclamation  où  il  promettait  à  tous  l'union , 
l'oubli,  la  tolérance,  l'affranchissement  des  esclaves.  Qui  le 
croirait?  cette  proclamation,  si  propre  a  exciter  l'enthou- 
siasme, n'eut  d'autre  effet  que  d'alarmer  la  cupidité.  En  vain 
Bolivar  avait  donné  l'exemple  en  affranchissant  ses  nègres 
«t  en  les  rangeant  comme  volontaires  sous  les  drapeaux  de 
la  liberté;  les  colons  de  Vénézuéla ,  qui  regardaient  leurs 
Mrs  comme  une  propriété,  aimèrent  mieux  être  riches  que 
libres,  et  abandonnèrent  celui  qui  venait  les  délivrer.  Il 
lut  encore  obligé  de  battre  en  retraite  devant  les  Espagnols, 
fi'fupé  aux  Caves,  il  faillit  y  périr  sous  le  poignard  des 
royalistes.  Mais  rien  ne  pouvait  altérer  son  courage  et  le 
aire  renoncer  à  ses  projets;  il  convoqua  nn  congrès  généra) 
a  rûe  de  Margarita,  et  établit  un  gouvernement  provisoire  à 
Barcelone.  Morillo  vint  l'assiéger  dans  cette  place,  et  obtint 
d'abord  quelques  succès,  que  Bolivar  rendit  inutiles  en  in- 
cendiant ses  propres  vaisseaux.  On  se  battit  les  trois  jours 
-un  ants  ;  enfin ,  la  victoire  se  déclara  pour  les  républicains, 
qui  s'emparèrent  du  camp  espagnol,  et  reprirent  la  supério- 
rité sur  tous  les  points. 

Nommé  chef  suprême  de  Vénézuéla  sur  la  fin  de  cette 
nème  année ,  Bolivar  établit  son  quartier  général  a  Angus- 
uua,  et  poursuivit  le  cours  de  ses  victoires,  secondé  par 
son  lieutenant  Paes  et  par  sa  vaillante  cavalerie.  Les  Es- 
pagnols, désespérant  de  le  vaincre,  essayèrent  de  l'assas- 
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siner.  Un  traître,  suivi  de  douze  hommes,  pénétra  de  nuit 
dans  la  tente  du  général ,  qui  lui  échappa  presque  nu.  Les 
deux  armées  étaient  également  affaiblies.  L'affaire  de  Seba- 
nosde  Coxedo,  où  la  victoire  resta  indécise,  termina  la 
campagne  do  1818.  Le  15  lévrier  1819  Bolivar  ouvrit  à 
Angustura  le  congrès  général  do  la  république;  il  lui  pré- 
senta un  plan  de  constitution ,  et  se  démit  du  pouvoir  su- 
prême ;  mais  on  le  pressa  de  reprendre  une  autorité  qui 
pouvait  être  encore  utile,  et  il  y  consentit.  Il  avait  réorga- 
nisé l'année ,  il  résolut  de  tenter  le  passage  des  Cordillères  ; 
ses  troupes  éprouvèrent  de  grandes  fatigues  dans  cette  région 
escarpée,  stérile,  entrecoupée  de  torrents.  Enfin,  arrivé 
le  1er  juillet  dans  la  vallée  de  Sagamoso,  il  rencontra  3,  SOO 
Espagnols  sur  les  hauteurs  qui  la  dominent ,  les  attaqua  avec 
des  troupes  inférieures  en  nombre  et  harassées,  les  cul- 
buta ,  et  le  soir  même  Tunja  fut  en  son  pouvoir.  La  bataille 
de  Boyaca  lui  ouvrit  les  portes  de  Santa-Fé  :  il  fit  prison- 
nier le  général  en  chef  Barreizo,  et  s'empara  d'un  millier  do 
piastres  laissées  par  le  vice-roi  Samana.  La  Nouvelle-Gre- 
nade demanda  à  s'unir  à  Vénézuéla,  et  choisit  Bolivar  pour 
son  président.  Après  avoir  confié  la  vice-présidence  à  San- 
tander,  il  reprit  la  route  d'Angustura,  à  la  tète  de  ses  troupes. 
Son  arrivée  rot  une  marche  triomphale.  Le  congres  général 
réunit  les  deux  provinces,  sous  le  nom  de  Colombie,  en 
l'honneur  de  Christophe  Colomb.  Bolivar,  vainqueur  à  Ca- 
rabobo,  le  &  janvier  1820,  songeait  à  poursuivre  le  cours  de 
ses  travaux ,  quand  la  nouvelle  de  là  révolution  espagnole 
parvint  en  Amérique.  11  fit  proposer  &  Morillo  de  cesser  une 
guerre  qui  n'avait  que  trop  duré  pour  le  malheur  des  peu- 
ples; Morillo  accueillit  cette  ouverture  avec  empressement, 
et  un  armistice  fut  conclu  à  Truxillo.  L'Espagne  reconnais- 
sait Bolivar  comme  chef  suprême  de  la  Colombie  ;  mais 
Bolivar  refusa  de  reconnaître  la  souveraineté  de  l'Espagne. 
Les  prétentions  étaient  trop  opposées  pour  qu'on  pût  s'en- 
tendre. Pendant  ces  pourparlers,  les  deux  chefs,  égaux  en 
loyauté ,  reposèrent  une  nuit  entière  dans  la  même  chambre. 
Tant  que  dura  la  liberté  espagnole ,  les  hostilités  cessèrent, 
et  l'on  ne  songea  qu'aux  négociations  ;  mais  la  destruction 
du  système  constitutionnel  en  Espagne  et  le  projet  avoué  de 
reconquérir  les  républiques  américaines  changèrent  la  face 
des  choses.  Bolivar  se  prépara  de  nouveau  aux  combats.  Le 
général  espagnol  Morales,  poursuivi  par  les  forces  colom- 
biennes réunies,  se  vit  forcé  d'aller  chercher  un  refuge  dans 
les  murs  de  Maracaïbo,  où  il  ne  tarda  pas  à  être  cerné  par 
les  républicains. 

Une  grande  contrée  restait  dans  l'Amérique  du  Sud  sous 
la  domination  espagnole.  Bolivar  accepta  la  glorieuse  mis- 
sion d'aller  aider  le  Pérou  à  reconquérir  son  indépendance. 
Il  partit  de  Popayan  le  12  mars  1823 ,  à  la  tête  de  7,000  hom- 
mes. La  plume  essayerait  en  vain  de  peindre  tout  ce  qu'il 
eut  à  souffrir  pendant  vingt-cinq  jours  qu'il  suivit  la  crête 
des  Andes,  à  travers  des  rochers,  des  ravins ,  des  précipi- 
ces, dont  jamais  nul  pied  humain  n'avait  approché,  à  tra- 
vers des  forêts ,  des  buissons ,  regardés  comme  impénétra- 
bles ,  parmi  des  herbes  épaisses  qui  dépassaient  la  tète  de 
ses  soldats.  L'eau  manquait  souvent.  Souvent  les  sauvages 
égorgeaient  les  traînards.  Enfin,  les  colonnes  commencèrent  à 
se  concentrer  le  28  mai  dans  les  environs  de  Pasto ,  et  bientôt 
cette  ville  et  Quito  avaient  arboré  l'étendard  de  l'indépen- 
dance. Bolivar  fut  accueilli  en  libérateur  par  les  autorités 
péruviennes.  Ce  fut  à  Lima  qu'il  apprit  que  Puerto-Cabello 
avait  cédé  aux  efforts  réunis  de  ses  lieutenants  Paez  et 
Bermudes ,  et  que  la  garnison  espagnole  avait  été  embar- 
quée pour  Cuba.  Les  mémorables  victoires  de  Junin  et 
d'Ay  acucho  assurèrent  la  délivrance  du  Pérou,  qu'acheva 
la  reddition  de  la  forteresse  de  Callao.  Mats  le  poignard  du 
royalisme  poursuivait  encore  Bolivar  chez  le  peuple  qu'il 
rendait  à  l'indépendance.  Le  30  janvier  1825  Bernard  Mon- 
teagudo,  son  ami,  son  confident,  fut  assassiné  en  plein 
jour  sur  une  des  places  de  Lima.  Un  poignard  pareil  à 
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relui  qui  arait  terri  à  consommer  le  crime  Tut  trouvé  sur 
un  domestique  de  Bolivar. 

La  nouvelle  de  la  victoire  d'Ayacucho  ne  parvint  à  Bogota 
que  le  *  février.  On  y  reçut  en  même  temps  une  dépêche 
de  Bolivar  au  président  du  sénat  de  la  Colombie ,  dans  la- 
quelle il  déclarait  qu'il  avait  achevé  sa  mission ,  et  que  le 
temps  était  venu  de  tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite  de  se 
retirer  de  la  vie  publique  aussitôt  qu'aucun  ennemi  ne  fou* 
lerait  plus  le  sol  américain.  Le  congrès  tint  une  séance  ex- 
traordinaire pour  examiner  le  contenu  de  cette  dépêche.  Sa 
lecture  (ut  suivie  d'un  morne  silence.  Enfin  un  député ,  se 
levant,  déclara  que  ce  serait  un  déshonneur  pour  la  nation 
et  un  crime  pour  le  congrès  d'accepter  la  démission  offerte, 
et  qu'il  votait  son  rejet.  Ce  vote  entraîna  tous  les  autres. 
Le  10  du  même  mois,  jour  anniversaire  de  la  promotion  de 
Bolivar  à  la  dictature  péruvienne,  le  congrès  constituant 
de  ce  pays  se  réunit  extraordinairement,  et  le  général  co- 
lombien vint  aussi  déposer  dans  son  sein  la  puissance  co- 
lossale dont  il  avait  ôlé  investi.  Le  président  du  congrès 
répondit  au  libérateur  en  le  pressant  de  conserver  la  dicta- 
ture; mais  Bolivar  pcwsta  fermement  dans  son  refus.  A 
peine  se  fut-il  retiré  que  le  congrès  vola  des  remerctment* 
a  l'armée  libératrice,  et  prorogea  la  dictature  jusqu'au  com- 
mencement de  1826.  11  voulut  élever  en  outre  une  statue 
équestre  au  libérateur,  qui  eut  le  bon  esprit  de  repousser  cette 
marque  de  flatterie.  Le  5  août  1825  les  provinces  du  haut  Pé- 
rou se  constituèrent  en  État  souverain  et  indépendant  sous 
le  nom  de  Bolivla.  L'administration  en  lut  confiée  au  brave 
général  S  u  c  r  e ,  qui  s'était  distingué  dans  la  guerre  du  Pérou. 

Cest  ici  qu'il  faut  placer  cette  idée  féconde  de  Bolivar 
d'ouvrir  un  congrès  à  Panama,  dans  cet  istlime  qui  joint 
les  deux  Amériques.  H  voulait  opposer  à  ces  congrès  de 
rois,  où  se  forge  si  souvent  dans  l'ancien  monde  l'esclavage 
des  hommes,  un  congrès  des  peuples  du  nouveau  monde 
soustraits  à  la  tyrannie  des  rois.  Le  Mexique,  Guatemala,  la 
Colombie,  le  Pérou,  accueillirent  celte  idée  avec  empres- 
sement ,  et  envoyèrent  des  députés.  Le  Brésil  et  les  Etala- 
Unis  déclarèrent  que  les  leurs  n'y  siégeraient  qu'en  spec- 
tateurs. L'assemblée  devait  ouvrir  ses  séances  en  octobre 
1825;  elles  ne  commencèrent  qu'en  juin  1826,  et  bientôt 
l'insalubrité  du  climat  amena  la  dispersion  des  membres, 
au  grand  regret  de  tous  les  vrais  amis  de  la  liberté. 

L'absence  du  Hbératttar  n'empêchai  l  pas  ses  compatriotes 
d'avoir  les  yeux  fixés  sur  lui  :  tous  les  membres  du  sénat 
et  de  la  chambre  des  représentants  de  la  Colombie  s'étant 
réunis  dans  l'église  de  San lo- Domingo,  à  Bogota,  afin  de 
procéder  au  dépouillement  des  scrutins  pour  l'élection  du 
président  et  du  vice- président  de  la  république,  la  première  de 
ces  dignités  (ut  dévolue  a  Bolivar,  qui  avait  obtenu  583  voix 
sur  602 ,  et  la  seconde  au  général  Santander,  qui  l'occupait 
déjà.  Cette  nouvelle  fut  annoncée  au  libérateur  par  son 
concurrent  dans  des  termes  pleins  de  déférence. 

La  Colombie  semblait  jouir  d'une  paix  profonde ,  les  sol- 
dats de  l'Espagne  ne  souillaient  plus  son  territoire,  le  com- 
merce commençait  à  refleurir  t  l'éducation  publique  était 
encouragée ,  les  institutions  libérales  se  développaient,  quand 
soudain  la  chambre  des  représentants,  consultant  moins 
la  politique  que  le  respect  do  aux  lois ,  somma  le  général 
Paez  de  venir  rendre  compte  au  sénat  de  sa  conduite.  Une 
accusation  est  instruite  contre  ce  chef.  Elle  avait  pour  motif 
quelques  mesures  violentes  prises  par  lui  relativement  au 
tirage  de  la  milice.  Paez  reçut  l'ordre  de  remettre  le  com- 
mandement au  général  Escalona;  mais  ses  troupes  s'y  op- 
posèrent, et  déclarèrent  hautement  qu'elles  n'obéiraient  qu'a 
loi.  Les  habitants  de  Yénézuéla  prirent  Tait  et  cause  pour 
les  soldats,  et  manifestèrent  l'intention  de  former  un  État 
séparé ,  n'ayant  qu'un  lien  fédéral  avec  te  reste  de  la  répu- 
blique. Des  excès  furent  commis  a  Valence,  siège  principal 
de  l'insurrection.  Paez  fut  élu  président  du  nouvel  État,  et 
le  général  Escalona  arrêté  avec  son  élat-major. 


Cependant  les  municipalités  de  Caracas  et  de  \t!mt,  v 
séparant  de  te  révolte ,  avaient  écrit  an  libérateur  de  hâta 
son  retour.  Paez,  accueilli  dans  la  première  de  et»  rie  ■ 
cri  de  Vive  la  république  !  vive  Bolitar!  mt  laa.'hi 
avait  écrit  de  son  côté  pour  justifier  sa  conduite  <i  opli^w 
les  raisons  qui  l'avaient  forcé  de  désobéir  au  pou  t  en*»!', 
central  ;  mais  déjà  le  libérateur  était  en  route  pour  b  Co- 
lombie. Tandis  qu'il  pacifiait  sur  sa  route  les  provint»  k 
l'ouest ,  l'insurrection  de  Vénézuela  reprenait  un  unr*» 
sérieux  ;  une  assemblée  du  peuple ,  tenue  le  6  no\  embre  isx, 
dans  le  couvent  de  San-Francisco  a  Caracas ,  oetm  il: 
la  république  de  Colombie  comme  eu  état  de  dneofabn, 
déclarait  la  séparation  de  la  province.  Cependant  lèi 
entrait  à  Bogota  sous  des  arcs  de  triomphe ,  au  mtiw  ta 
acclamations  du  peuple.  Investi  dans  de*  forme*  r«u>-* 
de  l'autorité  dictatoriale  ,  que  les  départements  asacçs 
avaient  déférée,  il  annonça  l'intention  de  l'abdiquer  j 
que  la  patrie  cesserait  d'être  en  danger,  et  de  < 
alors  une  convention  qui  déciderait  de  la  ferme  »  doua 
au  gouvernement  de  la  république.  ti  revit  Caracas,  sa  ui 
natale,  sa  ville  chérie  ;  continua  l'aei  «lans  k  cojnmti-k- 
ment  civil  et  militaire  de  Venesuéla ;  déclara  que,  Ion  m 
coupable ,  il  le  considérait  comme  le  sauteur  de  il  Mira; 
proclama  enfin  un  oubli  sincère,  une  amnistie  ^enénle,  a> 
terdisant  tout  acte  d'hostilité,  comme  fait  de  haute  trai m 
Ces  mesures,  nécessaires  peut-être  pour  laireosvi 
guerre  civile,  déplurent  au  vice-présideot,  Saataader,«£ 
ne  pardonnait  pas  à  Paez  de  lui  avoir  reproché  de drt< me 
à  son  profit  les  sommes  destinées  au  iayement  de  U  ta 
publique  et  de  l'armée.  Il  olfrit  sa  dentition  m  pre-eJql 
du  sénat,  qui  la  refusa,  ce  corps  n'e tant  pas  alun  *wn* 
Bolivar  offrit  aussi  la  sienne.  «  U  n'y  a  pins  un  F.«fué 
sur  le  continent  américain ,  disait-il  ;  j'ai  à  cœur  <f écarter 
soupçons  d'une  usurpation  tyran  nique.  L'exemple  d*> 
6hiugton  ne  peut  rien  contre  l'expérience  do  moote  a 
toujours  opprimé  par  les  hommes  puissants.  •  Cette 
sion  fut  refusée  pour  le  même  n>otiL 

Sur  ces  entrefaites,  le  brait  se  répand  que  le  Prnt' 
aboli  la  constitution  bolivienne,  et  que  les  troupes  de  u 
louibie  ae  sont  reinbarquées  pour  Guayaquu.  Cette 
blessa  d'autant  plus  Bolivar,  qu'elle  fut  reçoe  a  Bop*  >' 
des  transports  universels.  Les  démissions  du  présxtecM 
vice-président,  portées  au  sénat,  furent  rejeta» 
violents  débats.  Il  était  facile  de  s'apercevoir  qu'il  w|0 
au  sein  du  congrès  un  parti  qui  repotnsait  Bolivar,  et 
dans  son  ingratitude,  l'accusait  de  vues  andxt>en*< 
tête  de  ce  parti  était  ton  collègue  Santander,  qui  ae  o 
de  lui  susciter  des  embarras  funestes  a  la  marche  de*  £a€ 
Bolivar  triompha  un  instant  de  son  mauvais  too1«  :  * 
la  joie  de  voir  le  congrès  convoquer  sur  sa  propowle" 
grande  convention  nationale,  chargée  de  décider  »>i  M 
gent  de  réformer  la  constitution.  Ses  séance*  s'eatrif 
à  Ocana  le  9  avril  1828.  La  réfor  me  de  la  consbtouoc  < 
résolue  ;  mais  bientôt  les  semaines  se  passèrent  en  intrc-A 
querelles,  et  l'assemblée,  ne  se  trouvant  plus  en  new^' 
fisant  pour  délibérer,  se  sépara.  A  cette  nouvelle  l'unît 
populaire  fut  à  son  comble ,  et  dans  plusieurs  vOles, 1 
gota,  à  Carthagène,  à  Caracas ,  des  réunions  eurent  m 
Bolivar  fut  supplié  de  reprendre  Pantorite  suptfi»  4 
sauver  la  patrie.  Il  y  consentit,  et  Santander  tôt  reétd 


Tout  paraissait  se  prononcer  pour  le  libérateur 
tout  à  coup,  dans  te  nuit  du  25  an  2f>  septembre,  u"  « 
piration  éclata  contre  lui  an  tein  de  la  capitale ,  au|** 
son  palais,  dans  les  casernes.  La  demeure  de  H"i  '* 
taquée  avec  une  rare  audace,  fnt  au  moment  d'etet 
lui-même,  seul,  lutte  corps  à  corps  contre  les  rercs^ 
avaient  envahi  ses  appartements,  et  il  ne  dot  aoa  s*** 
sa  présence  d'esprit.  Les  conspirateurs  avaient  com|  le 
le  peuple;  le  peuple  se  prononça  pour  Bolivar,  et  k 
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pk4  fut  déjoué;  plusieurs  des  coupables  furent  tra 
vaut  un  conseil  de  guerre  et  fusillés.  Le  vice-président  San- 
Under,  dont  le  nom  avait  retenti  dans  l'insurrection ,  fut 
banni  du  territoire  de  la  république  avec  quelques  autres. 
Ceperulant ,  la  guerre  avait  éclaté  entre  le  Pérou  et  la  Co- 
lombie. Bolivar  partit  de  Bogota  avec  des  troupes  considé- 
rables pour  agir  du  coté  de  Guayaquil.  Il  n'en  eut  pas  le 
l«mps  :  un  armistice  fut  conclu  et  suivi  d'un  traité  de  paix. 
Mais  les  ennemi»  du  libérateur  ne  renonçaient  pas,  dans 
Fialérieur,  à  leurs  projets  d'anarchie.  Le  général  Cordova, 
qu'il  avait  comblé  de  bienfaits,  et  qu'il  croyait  pouvoir  comp- 
ter an  nombre  de  ses  amis  les  plus  dévoués,  se  souleva  dans 
h  province  (TAntioquia.  Bolivar  fit  marcher  contre  lui  trois 
forts  détachements.  Cordova,  entouré  de  toutes  parts,  sans 
espérance  de  succès,  réduit  à  cette  extrémité  de  périr  de  la 
mort  des  braves  ou  de  celle  des  traîtres,  tit  une  résistance 
b^roique,  et  tomba  percé  de  coups  sur  les  corps  de  ses 
soldais. 

Un  nouveau  mouvement,  qui  devait  plus  affliger  encore 
lt  Washington  de  l'Amérique  du  Sud,  éclata  le  26  novembre 
1819  a  Caracas,  m  ville  natale.  Plus  de  cinq  cents  habitants 
réunis,  après  n'avoir  point  épargne  dans  leurs  discours  le  ca- 
ractère du  libérateur,  décidèrent  que  Yéoézuéla  renonçait  à 
mb  autorité  et  se  séparait  de  la  Colombie.  Une  députation 
aila  chercher  Paex  à  Valence,  et  lui  offrit  le  commande- 
ment, qu'il  accepta.  Cependant,  le  congrès  national  se  réu- 
nissait en  janvier  1830  à  Bogota.  Là,  Bolivar  renouvela  avec 
plus  d'instances  que  jamais  sa  démission,  tant  de  fois  offerte 
et  toujours  refusée.  Il  se  plaignit  amèrement  d'avoir  été 
soupçonné  aux  États-Unis,  en  Europe,  dans  son  pays  même, 
d'aspirer  à  un  trône.  Dès  ce  moment  il  abdique,  il  refuse 
pour  toujours  tout  commandement  La  nouvelle  constitution 
était  achevée;  le  congrès,  voyant  l'inutilité  de  ses  efforts 
l-jur  vaincre  la  résolution  de  Bolivar,  accepta  sa  démission, 
d  choisit  pour  président  Joacbim  Mosquera,  qu'il  fallut  aller 
■  hercher  dans  sa  retraite  de  Popayan,  comme  un  autre  Cincin- 
nati. Celle  assemblée,  au  nom  de  la  nation  colombienne, 
offrit  au  libérateur  le  tribut  de  sa  gratitude  et  de  son  admi- 
ration, en  lui  décrétant  une  pension  annuelle  de  165,000  fr., 
payable  partout  où  il  lui  plairait  de  fixer  sa  résidence.  L'é- 
lot^eroent  de  Bolivar  excita  dans  toutes  les  classes  de  vife 
regrets.  En  arrivant  à  Carthagène,  il  eut  la  douleur  d'ap- 
prendre que  Paez.  avait  persisté  dans  sa  révolte,  et  que  la 
jrparation  de  Vénézuéla  était  un  fait  consommé.  L'assassinat 
du  général  Sucre  vint  ajouter  a  son  affliction.  Abreuvé  de  dé- 
bats, victime  de  l'ingratitude  des  hommes,  ili 
truques  d  une  maladie  de  langueur  qui  le 
liaison  de  campagne  a  San-Pedro,  près  de  Sainte-Marthe, 
<t  7  mourut  le  17  décembre  1830.  Ses  adieux  aux  Colom- 
biens, datés  du  10  du  même  mois,  peignent  à  nu  cette 
oinde  âme,  et  font  toucher  du  doigt  les  angoisses  cruelles 
vx:s  le  poids  desquelles  il  a  expire.  C'est  un  morceau  d'élo- 
laence  que  doit  conserver  l'histoire  contemjMjrainc.  Quinze 
«as  pins  tard ,  Vénézuéla  envoyait  chercher  ses  dépouilles 
mortelles,  et  leur  décernait  de  pompeuses  obsèques,  à 
'exemple  de  celles  dont  la  France  avait  honoré  la  mémoire 
•le  Napoléon. 

Bolivar  joignait  à  de  vastes  connaissances  militaires,  a 
une  rare  bravoure  personnelle,  un  esprit  gouvernemental 
Hd»  talents  administratifs  plus  étonnai) Ls  peut-être.  Doué 
«  une  activité  infatigable,  il  dormait  à  peine  trois  ou  quatre 
i*urw,  et  ne  consacrait  ordinairement  que  quelques  mi- 
nute* a  ses  repas.  Son  instruction  était  vaste  :  il  possédait 
presque  toutes  les  langues  et  les  littératures  de  l'Europe,  et 
connaissait  leurs  meilleurs  écrivains.  Religieux ,  mais  sans 
^ipcrstition,  sans  fanatisme,  il  fit  un  pénible  sacrifice  au 
**■¥  espagnol  de  ses  compatriotes  en  proclamant  le  catho- 
licisme religion  exclusive  de  l'État.  Bolivar  avait  toujours  eu 
•eux  grands  modèles  devant  les  yeux,  Washington  et  Bo- 
na;mte;  et,  quoi  qu'on  ait  pu  dire  ou  penser  de  lui,  quel 


BOLIVIE  391 

que  soit  le  sort  des  États  dont  il  a  jeté  les  fondements,  son 
nom  brillera  dans  l'avenir  à  côté  de  ceux  des  grands  hommes 
dont  il  enviait  la  gloire.  E.  G.  ne  Monclavs. 

BOLIVIE  ou  BOL1VIA,  État  de  l'Amérique  méridionale, 
formé  de  l'ancien  Haut-Pérou,  dépendant  de  l'ancienne  vice- 
royauté  espagnole  de  Buénos-Ayres;  situé  entre  9o30'  et25°40' 
de  latitude  méridionale,  et  entre  60°  lu*  et  73*  20'  de  longitude 
occidentale  ;  borné  au  nord  par  le  Pérou ,  à  l'est  par  le  Bré- 
sil et  le  Paraguay,  au  sud  par  le  Rio  de  la  Plata  et  le  Chili , 
à  l'ouest  par  l'océan  Pacifique  et  le  Pérou  ;  ayant  une  super- 
ficie de  727,000  kilomètres  carrés  et  une  population  évaluée 
à  1,200,000  Ames;  hérissé  de  hautes  montagnes  a  l'ouest, 
où  il  est  traversé  dans  le  sens  de  sa  longueur  par  la  chaîne 
des  Andes,  qui  s'y  bifurque  pour  former  la  ceinture  du  pla- 
teau ou  bassin  du  lac  de  Titîcaca,  dont  la  partie  sud-est 
seulement  appartient  à  la  Bolivie.  La  bifurcation  occiden- 
tale ou  Cordillera  de  la  Costa,  à  escarpement  abrupt  du 
côté  de  l'Océan ,  en  est  séparée  par  le  désert  do  sable  d'A- 
tacama.  La  bifurcation  orientale,  ou  Cordillera  Real,  des- 
cend avec  rapidité  vers  les  plaines  basses  qui  la  bornent  a 
l'est,  et  n'y  envoie  que  quelques  contre-forts  peu  considé- 
rables. Le  vaste  plateau  de  Titkaca,  massif  culminant  de  la 
chaîne  des  Andes,  s'élève  à  plus  de  4,200  mètres.  Les  points 
culminants  de  la  Cordillera  Réal,  dans  la  Bolivie,  sont  aussi 
les  points  culminants  des  Andes  et  de  toute  l'Amérique. 
Le  N'evado  de  Sors  ta  a  7,700  mètres;  le  Nevado  d'Illiiunni 
en  a  plus  de  7,800.  Dans  la  Cordillera  de  la  Costa  les  points 
culminants  ne  dépassent  pas  6,700  mètres. 

A  l'est  des  Andes,  le  pays  dépend,  en  grande  partie,  du 
bassin  de  l'Amazone.  Au  sud,  il  appartient  à  celui  du  Rio 
de  la  Plata,  séparé  du  précédent  par  une  crête  peu  élevée. 
Le  Mamoré,  l'I'bahi,  branches  supérieures  de  la  Madelra,  et 
le  Beui  ou  Paro,  sont  les  principaux  affluents  de  l'Amazone  ; 
ceux  du  Rio  de  la  Plata  sont  le  Paraguay  et  le  Pilcomayo. 
Toutes  ces  rivières  sont  navigables.  Le  Desaguadero ,  qui 
sort  du  lac  de  Titkaca  pour  se  perdre  dans  les  terres ,  est 
le  grand  déversoir  de  cette  masse  d'eau ,  dont  une  portion 
dépend  du  territoire  bolivien.  De  petits  fleuves  torrentiels  se 
jettent  dans  l'océan  Pacifique,  ou  disparaissent  dans  les 
sables  du  désert. 
Le  climat  de  la  Bolivie  ne  se  recommande  pas ,  en  gé- 
par  la  salubrité.  11  est  très-chaud  dans  les  terres 


basses,  et  surtout  dans  le  désert  d'Atacama.  Les  hivers, 
d'ordinaire  assez  froids,  sont  très-secs  sur  le  plateau  de  Ti- 
licaca,  où  la  neige  tombe  en  avril  et  en  novembre.  Les 
pluies,  très-rares  partout,  sont  à  peu  près  nulles  dans  le 
désert  d'Atacama.  Seulement,  dans  les  plaines  de  l'est,  elles 
deviennent  continues  d'avril  à  octobre ,  et  inondent  une 
grande  partie  des  terres  basses.  On  y  est  exposé  à  de  vio- 
lents orages  et  à  de  fréquents  tremblements  de  terre,  sur- 
tout dans  la  direction  des  cotes,  où  la  CordilUère  contient  un 
grand  nombre  de  montagnes  volcaniques. 

Le  territoire  de  la  Bolivie  est  très-riche  en  métaux,  et  cé- 
lèbre surtout  par  ses  mines  d'argent  de  Potosi,  autrefois  si 
importantes.  Elles  furent  découvertes  par  Hualpa,  Péruvien, 
qui ,  en  poursuivant  un  alpaca ,  arracha  un  arbrisseau ,  et 
aperçut  sous  sa  racine  cette  étonnante  veine  d'argent  qu'on 
a  depuis  appelée  la  Rica,  La  montagne,  qui  a  20  kilomètres 
de  circuit  et  1400  mètres  d'élévation ,  fut  percée  de  plus  de 
trois  cents  puits,  à  travers  un  schiste  argileux,  jaune  et  dur, 
avec  des  veines  de  quartz  ferrugineux.  Elle  est  d'une  cou- 
leur rougeatre  particulière ,  et  ses  nombreux  fourneaux  ont 
longtemps  formé  pendant  la  nuit  un  spectacle  vraiment  ex- 
traordinaire ;  mais  aujourd'hui  plusieurs  sont  éteints.  La 
Bolivie  possède  encore  de  riches  mines  de  cuivre.  On  a 
évalué  a  4,000  marcs  de  CastiUe  ou  920  kilogrammes  d'or 
et  662,000  marcs  d'argent  la  moyenne  annuelle  du  produit 
des  mines  de  1790  à  1809,  et  a  4,970  marcs  d'or  et  290,000 
marcs  d'argent  celles  des  années  1810  à  1829.  L'exploita- 
tion ,  qui  avait  beaucoup  souffert  pendant  les  guerres  te 
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l'indépendance,  a  repris  depuis  quelque  activité,  et  des  1835 
oo  estimait  ses  produits  à  5,000  marcs  d'or  et  300,000  marcs 
d'argent.  En  somme,  on  évalue  la  quantité  d'or  extraite,  dans 
une  période  de  quarante  ans,  de  1809  à  1848,  a  une  valeur 
de  87,346,000  francs,  et  celle  d'argent  à  une  valeur  de 
536,138,000  francs. 

Le  sol  est  généralement  très-  fertile,  et  couvert  en  grande 
partie  de  forêts  vierges,  riches  en  bois  précieux  de  toutes 
espèces.  Parmi  les  produits  de  la  végétation  il  faut  citer  les 
grains,  le  ria,  le  mais,  le  café,  le  coton,  la  canne  à  sucre, 
le  tabac,  le  cacao,  les  fruits  du  tropique,  l'orange,  la  figue, 
l'ananas ,  la  vanille,  la  cascarille,  le  quinquina,  la  salse- 
pareille, une  espèce  de  cannelle,  la  gomme  élastique,  etc. 
Sur  le  plateau  de  ïiticaca ,  dépourvu  de  grands  arbres  et 
impropre  à  la  culture  des  grains  d'Europe ,  on  cultive  le 
quinoa  et  la  pomme  de  terre,  qui  y  croît  spontanément. 
Les  animaux  domestiques  sont  le  bœuf,  le  cheval,  l'âne,  le 
mulet ,  et  dan*  les  montagnes  la  vigogne ,  le  lama  et  l'al- 
paca.  Parmi  les  autres  animaux,  on  remarque  le  tapir,  le 
jaguar,  le  léopard,  et  divers  singes;  dans  les  plaines  de  l'est, 
■me  multitude  de  reptiles  et  d'insectes  venimeux  ou  des- 
tructeurs. 

La  population  indienne  ou  indigène,  qui  parle  le  qukhua 
ou  l'aymara ,  forme  plus  des  trois  quarts  de  celle  de  tout  le 
pays;  le  reste  se  compose  d'Espagnols,  d'hommes  dérou- 
leur et  de  quelques  nègres.  Parmi  les  nombreuses  tribus 
d'Indiens,  celles  de  la  côte  et  du  bassin  de  1  iticaca  ont  été 
généralement  converties  au  christianisme  ;  elles  habitent  des 
demeures  fixes  et  se  livrent  à  l'agriculture  ;  les  autres  ont 
plus  ou  moins  conservé  les  mœurs  et  les  habitudes  des  sau- 
vages. La  principale  branche  d'industrie  du  pays  est  la 
fabrication  des  tissus  de  coton  et  de  laine  de  lama,  d'alpaca, 
de  vigogne,  le  verre,  les  ustensiles  et  bijoux  d'argent,  les 
parures  et  ouvrages  en  plumes  fabriqués  par  les  Indiens. 
Le  commerce,  peu  considérable,  est  rendu  de  plus  en  plus 
difficile  par  l'absence  de  communications  entre  l'intérieur 
des  terres  et  la  cote  de  l'océan  Pacifique,  et  par  la  difficulté 
qu'on  éprouve  à  descendre  les  affluents  supérieurs  de  l'Ama- 
zone et  du  Rio  de  la  Plata.  Les  exportations  consistent 
presque  exclusivement  en  métaux  précieux,  cuivre,  étain, 
laine  de  brebis  et  de  vigogne,  peaux  de  chinchilla,  casca- 
rille, quinquina,  drogues  diverses,  et  guano  depuis  quel- 
ques années.  Elles  ont  lieu  presque  exclusivement  par  navires 
anglais ,  français ,  et  de  l'Amérique  du  Nord.  Le  fer,  la  quin- 
caillerie et  les  étoffes  de  laine,  de  soie,  de  lin,  sont  les  prin- 
cipaux articles  importés.  Le  commerce  avec  l'Europe  se  fait 
surtout  par  la  côte  de  l'océan  Pacifique ,  quelquefois  par 
Cobija  ou  Puerto-de-la-Mar,  le  seul  port  que  possède  la  ré- 
publique, mais  le  plus  ordinairement  par  le  port  péruvien 
d'Arica,  de  sorte  que  le  commerce  de  la  Bolivie  ne  figure 
que  très-rarement  sur  les  tableaux  de  commerce  des  Etats 
de  l'Europe.  Dans  la  dernière  période  décennale  on  suppose 
pourtant  qu'il  s'est  élevé  à  environ  16  millions  de  francs. 
Les  revenus  publics  ne  dépassent  pas  10  millions  de  francs, 
les  dépenses  9  millions  à  peu  près,  et  la  dette  publique  un 
peu  plus  de  8  millions. 

L'histoire  de  l'indépendance  de  la  Bolivie  se  lie  à  celle  du 
Péro  u  ;  elle  date  du  1"  avril  1825 ,  jour  de  la  victoire  dé- 
cisive remportée  par  les  indépendants  sur  les  Espagnols. 
Buénos-Ayres  et  le  Pérou  ayant  déclaré  qu'ils  n'élevaient 
aucune  prétention  sur  ces  provinces,  Bolivar,  par  un  dé- 
cret du  6  mai ,  les  invita  à  se  réunir  en  congrès  pour  adopter 
librement  la  forme  gouvernementale  qui  leur  conviendrait 
le  mieux.  Le  congrès,  assemblé  dans  la  ville  de  Potosi ,  se 
prononça  le  6  août  pour  une  république  indépendante,  qu'il 
appela  Bolivie,  du  nom  de  son  libérateur.  L'exercice  des 
cultes  y  est  libre,  mais  la  religion  catholique  est  la  domi- 
nante; il  y  a  trois  diocèses  :  l'archevêché  de  Chuquisaca  et 
les  évêchés  de  La  Paz  et  de  Santa-Cru*.  L'État  possède  une 
université  à  Chuquisaca  et  plusieurs  collèges.  L'armée  ne  se 


compose  que  de  cinq  mille  hommes  environ .  11  >  a  six  dépar- 
tements :  1°  Chuquisaca  (89,000  lui.  carrés,  175,000  âme*;; 
2°  La  Paz  (104,000  kil.  carrés,  300,000  âmes);  3*  Orero 
(23,000  kil.  carres,  80,000  âmes);  4a  Potosi  (85,000  kil. 
carrés,  200,000  âmes  )  ;  5°  Cochabamba  (  148,000  kil.  carrés, 
250,000 âmes) ;6°Tarija ou  Santa-Crox  de  la  Sierra  (7.86,000 k. 
carrés,  25,000  âmes ).  Excepté  Cochabamba  et  Santa-Crux, 
dont  les  chefs-lieux  sont  Oropesa  et  San-Lorenxo,  tous  les 
départements  portent  les  noms  de  leurs  chefs-lieux.  Chacun 
est  subdivisé  en  provinces ,  et  les  provinces  en  canton;. 
Voici  les  principales  bases  de  la  constitution  :  le  gouverne- 
ment est  une  république  démocratique;  la  souveraineté  ré- 
side dans  le  peuple  et  est  exercée  par  un  corps  électoial,  un 
corps  législatif,  un  corps  exécutif  et  un  corps  judiciaire;  le 
pouvoir  exécutif  est  confié  â  un  président  a  vie,  a  un  vice-pré- 
sident et  à  trois  secrétaires  d'État.  Le  corps  législatif  émane 
directement  des  collèges  électoraux  nommés  par  le  peuple, 
Il  se  compose  de  trois  cliambres ,  celle  des  tribuns,  celle  des 
sénateurs  et  celle  des  censeurs  ;  chaque  chambre  est  coiupœe 
de  trente  membres  ;  chaque  législature  dure  quatre  ans  et 
chaque  session  annuelle  deux  mois.  La  constitution  garantit 
à  tous  les  citoyens  la  liberté  civile,  l'inviolabilité  des  per- 
sonnes et  des  propriétés,  et  enfin  tout  citoyen  a  le  droit  de 
publier  ses  pensées  sans  être  astreint  à  aucune  censure  préa- 
lable; seulement  il  demeure  responsable  des  abus  de  cette  li- 
berté. 

La  Bolivie  devait  tout  au  grand  homme  dont  elle  s'était 
donné  le  nom.  Elle  ne  fut  pas  la  dernière  à  se  décharger  do 
poids  importun  de  la  reconnaissance.  A  peine  Bolivar  fut-il 
de  retour  dans  ses  foyers,  qu'elle  abjura  ce  nom  immortel, 
brisa  sa  constitution,  éloigna  les  troupes  colombiennes  qui 
avaient  reconquis  son  indépendance,  et  déclara  la  guerre  4 
la  patrie  de  ses  libérateurs.  Cette  première  guerre  fut  bientôt 
éteinte;  mais  l'ingratitude  de  la  Bolivie  ne  contribua  pas 
peu  à  la  mort  de  son  illustre  fondateur.  Le  grand  maréchal 
d'Ayacucbo  (général  Sucre),  qui  avait  rendu  de  grands  ser- 
vices dans  la  lutte  de  l'indépendance,  et  qui,  élu  président  à 
vie,  n'avait  consenti  à  accepter  celle  dignité  que  pour  deux 
ans,  fut  forcé,  en  avril  1828,  d'évacuer  le  pays  avec  les  trou- 
pes colombiennes.  Un  nouveau  congres,  qui  se  tint  le 
3  août  1828,  à  Chuquisaca,  remania  de  fond  en  comble  la 
constitution,  et  choisit  pour  président  le  grand  maréchal 
Santa-Crux,  qui  refusa  d'abord  cet  honneur.  Velasco,  qui 
avait  dans  l'intervalle  usurpé  le  fauteuil  de  la  présidence, 
fut  déposé  par  le  congrès  assemblé  au  mois  de  décembre  de 
la  même  année.  On  mit  à  sa  place  le  général  Blanco,  qui  (ut 
tué  dans  une  révolte  dans  la  nuit  du  1"  janvier  1829.  Un 
gouvernement  provisoire  lut  établi,  qui  offrit  de  nouveau  la 
présidence  à  Santa-Crox.  Le  général  I  accepta  enlin,  se 
rendit  à  La  Paz  en  mai  1829,  et  pacifia  la  république. 

En  1831  Santa-Cruz  promulgua  le  nouveau  code  qui 
porte  sou  nom;  il  mit  de  l'ordre  dans  les  finances,  et  conclut 
un  traité  de  paix  et  de  commerce  avec  le  Pérou.  Pour  dé- 
velopper l'agriculture,  l'industrie,  les  sciences,  il  chercha 
à  attirer  les  étrangers  par  toutes  sortes  de  faveurs  ;  et  en  1836 
il  fonda  un  ordre  de  là  Légion  d'Honneur.  Depuis  plusieurs 
années,  la  Bolivie  jouissait  d'une  prospérité  croissante, 
lorsque  Sanla-Cruz  ,  qui  avait  nourri  longtemps  le  projet  de 
former  une  confédération  du  Pérou  et  de  la  Bolivie,  ayant 
été  pris  pour  arbitre  entre  les  prétendants  à  la  présidence  du 
Pérou ,  saisit  cette  occasion,  et  envahit  les  provinces  sep- 
tentrionales de  ce  dernier  État.  Dans  un  combat  qu'il  li*ra. 
le  8  août  1881»,  près  de  Cuzco,  il  battit  le  général  péruvien 
Gamarra;  et  au  mois  de  février  suivant,  ayant  achevé  la 
conquête  de  tout  le  pays,  U  se  fit  reconnaître  dictateur.  U 
donna  au  Pérou  septentrional  et  au  Pérou  méridional  une 
constitution  qui  laissait  à  chaque  Eut  son  indépendaor.- 
dans  lesalfaires  intérieures,  mais  qui  les  soumettait  l'un  et 
l'autre  i  un  gouvernement  central  dont  il  fut  proclame  le 
chef  avec  le  titre  de  Protecteur.  Cependant  les  progrés  du 
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(uu  jueranl  éveillèrent  la  jalousie  des  Étals  voisins ,  surtout 
da Chili.  Dès  1836  éclatèrent  de  nouvelle*  hostilités,  qui, 
longtemps  suspendue»,  recommencèrent  en  1837  et  1838,  et 
qui,  après  un  nouvel  armistice,  se  terminèrent,  le  20  jan- 
vier 1839,  par  la  sanglante  bataille  de  Yungay,  où  Santa- 
Crnt  lut  battu  par  les  Chiliens  unis  au  général  Gamarra,  que 
les  vainqueurs  appelèrent  à  la  présidence  du  Pérou.  Le  gé- 
néral Yetaco,  commandant  de  la  Bolivie,  se  déclara  aussi 
contre  Santa-Cruz  et  La  confédération,  et  se  lit  reconnaître 
président  provisoire  par  un  congrès  assemblé  à  Cbuqui- 
sa«,  le  16  juin  1839. 11  s'empressa  de  conclure  la  pah  avec 
le  Chili.  Cependant  Santa-Cruz  s'était  embarqué  pour  Guaya- 
qoil  dès  le  13  mars  1839;  mats  il  avait  laissé  dans  la  Bo- 
nne oo  grand  nombre  de  partisans,  qui  ne  tardèrent  pas  à 
reprendre  le  dessus,  en  sorte  que  son  administration  fut 
déckree  irréprochable  par  un  décret  particulier  du  congres. 

Quelque  temps  après,  son  parti  arrêta  Velaaco  dans  Co- 
chahamba,  et  Invita  Santa-Cruz  à  reprendre  la  présidence  ; 
puis,  comme  il  tardait  à  revenir,  ses  partisans  s'unirent  à 
ceux  du  général  Balliviao,  qui  fut  élu  à  l'unanimité.  Avide 
île  profiter  de  ces  dissensions ,  Gamarra  envahit  la  Bolivie 
dans  l'automne  de  1841,  occupa  La  Paz,  et  alla  prendre  po- 
sition à  40  kilomètres  plus  loin,  à  V lâcha;  mais  le  18  no- 
»«nt>re,  son  armée ,  forte  de  5,100  hommes,  était  taillée  en 
pièces  par  Baliivian ,  à  la  tête  de  3,800  Boliviens,  et  il  res- 
tait lui-même  sur  le  champ  de  bataille.  A  la  suite  de  cette 
riclocre,  Baliivian  envahit  le  Pérou.  Le  7  juin  1842  la  paix 
fut  signée  à  Pasco,  par  la  médiation  et  sous  la  garantie  du 
(Mi,  et  les  chose*  rétablies  en  l'état  où  elles  étaient  avant 
le  commencement  des  hostilités.  Sur  ces  entrefaites,  Santa- 
C'rnz,  qui  rêvait  à  Guayaquil  aux  moyens  de  ressaisir  le 
pouvoir,  après  avoir  échoué  dans  toutes  ses  tentatives  pour 
révolutionner  le  Pérou  à  son  profit,  osa,  en  1844,  entrer 
dans  la  Bolivie;  mais  il  fut  arrêté  dans  les  Cordillières  et 
firré  au  Chili,  qui  le  soumit  à  une  surveillance  sévère.  Balli- 
viao, à  son  tour,  ne  put  se  maintenir,  et  se  retira  à  Valpa- 
rabo.  Veiasco,  qui  le  remplaça,  n'a  pas  su  non  plo6  jusqu'ici 
établir  la  tranquillité.  Dès  la  fin  de  1848  l'ancien  ministre 
de  la  guerre  Belza  se  révoltait,  et  son  exemple  était  suivi 
par  d'antres.  Consultez  d'Orbign y,  Voyage  dans  l'Amérique 
méridionale  (2  vol.,  Paris,  1835),  et  Description  géogra- 
pkica  y  tstadistica  de  Bolivia  (Paris,  1845,  avec  atlas); 
fio>cu-Spencer,  Statistique  commerciale  du  Chili,  de 
la  Bolivie,  du  Pérou,  tic.  (Bruxelles,  1848). 

BOLXANDIST£S,  société  de  jésuites  qui ,  de  1043 
*  1*94,  a  publié  à  Anvers,  à  Bruxelles  et  à  Tongerioo  la 
collection  connue  sous  le  nom  d'Acto  Sanctorum,  et 
contenant  des  renseignements  sur  tous  les  saints  qu'honore 
l'ÉgLUe  catholique  romaine.  Cette  dénomination  lui  vient  de 
>an  lioUand  (  Bollandus),  né  en  1596,  à  Tirlemont,  et  mort 
«  1665,1e  premier  qui  mit  en  œuvre  les  matériaux  réunis 
»cet  effet  par  Héribert  Rosweyd,  d'Utrecht.  On  compte  parmi 
Bollandistes  beaucoup  d'hommes  distingués,  entre  autres 
Gottfried  Henscben  (né  en  1600,  mort  en  1681),  Daniel 
l  ïpebrock,  d'Anvers  (né en  1628,  mort  en  1714),  Conrad 
Jdiming  (mort  en  1723),  Pierre  Bosch  (mort  en  1736), 
Suj&kens  (mort  en  1771),  Hubcns  (  mort  en  1782),  Jos.  Ghes- 
qaiere  (mort  en  1802).  Les  deux  premiers  volumes  de  cette 
«o»re  colossale  parurent  en  1643.  Ils  contiennent  les  vies 
des  saints  du  mois  de  janvier. 

La  suppression  de  l'ordre  des  jésuites,  en  1773,  eut  pour 
résultat  la  translation  du  siège  de  la  société  dans  l'abbaye 
'les  Augustiiis  «le  Candenberg  à  Bruxelles,  où  elle  continua 
i  travailler  aux  Acta  Sanctorum ,  jusqu'au  moment  où  les 
persécutions  de  Joseph  II  amenèrent  sa  dissolution. 

En  1709  l'abbaye  des  Prémotitrés  de  Tongerioo  entreprit 
'Je  mener  à  sa  tin  le  colossal  ouvrage.  Mais  le  53*  volume 
(6*  du  mois  (Toctobre)  n'eut  pas  plus  tôt  paru,  en  mai  1794, 
•lue  l'occupation  de  la  Belgique  par  une  armée  française  eut 
pour  résultat  de  mettre  un  terme  à  ces  travaux.  Cest  tout 
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récemment  seulement,  et  sous  les  auspices  du  gouvernement 
belge,  qui  a  affecté  à  ce  but  une  subvention  annuelle 
de  c,000  fr.,  que  s'est  constituée  une  nouvelle  société  de 
Bollandistes,  qui  en  décembre  1845  a  publié  en  deux  parties 
le  54*  volume  de  tout  l'ouvrage  (le  7*  du  mois  d'octobre, 
contenant,  entre  autres,  la  vie  de  sainte  Thérèse  en  671  pages 
In-folio).  Celte  société  a  pour  chefs  les  Pères  Boone,  Van  der 
Moere,  Coppens  et  Vanbecke. 

La  volumineuse  collection  des  Bollandistes,  quoiqu'elle 
manque  en  général  de  critique,  surtout  dans  les  premiers 
volumes,  jouit  dans  le  monde  savant  de  l'estime  la  mieux 
méritée.  Elle  a  rendu  d'éminents  services  pour  l'éclaircisse- 
ment et  la  connaissance  d'une  foule  de  points  historiques  du 
moyen  âge.  Bossuet,  qui  en  faisait  beaucoup  de  cas,  gémis- 
sait, à  son  époque,  de  la  voir  proscrire  en  Espagne  pour 
complaire  à  la  vanité  des  Carmes. 

BOLOGNE  (Bologna),  en  Italie,  délégation  de  l'État 
do  l'Église ,  bornée  au  nord  par  celle  de  Ferme,  &  l'est  par 
celle  de  Revenue ,  au  sud  par  la  Toscane ,  et  à  Pouest  par  le 
duché  de  Modène.  On  évalue  sa  superficie  à  environ  37  my- 
riamètres  carrés ,  et  sa  population  à  366,000  habitants.  On 
y  compte  deux  villes  (Bologne  et  Cento),  21  bourgs  et 
371  villages  et  hameaux.  Plusieurs  ramifications  des  Apen- 
nins s'élèvent  dans  sa  partie  septentrionale;  elle  est  arrosée 
parle  Silaro,  le  Panaro,  le  Reno,  la  Savena , et  plusieurs 
autres  petites  rivières ,  et  entrecoupée  en  outre  par  diffé- 
rents canaux  qui  y  favorisent  l'agriculture.  On  y  récolte  une 
grande  quantité  de  riz ,  du  lin ,  de  l'huile ,  du  vin ,  du  chan- 
vre, du  safran,  etc.,  et  on  y  élève  beaucoup  d'abeilles  et 
de  vers  à  soie.  On  y  trouve  aussi  quelques  carrières  de 
marbre  et  de  gypse.  L'extrême  fertilité  du  pays  répand 
l'aisance  parmi  ses  habitants,  qui  sont  les  mieux  nourris  et 
les  mieux  vêtus  de  tout  l'État  de  l'Église.  Jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  cette  délégation  a  été  gouvernée  par  un  rardinal- 
légat  chargé  de  l'administration  civile,  par  un  archevêque 
dirigeant  les  affaires  ecclésiastiques,  par  un  gonfalonier  élu 
tous  les  deux  mois  et  assisté  de  cinquante  sénateurs  et  de 
huit  anciens  choisis  dans  la  bourgeoisie. 

BOLOGNE,  chef-lieu  de  cette  délégation,  est  une  grande 
ville,  riche  et  bien  peuplée  (72,000  habitants),  située  au 
pied  de  l'Apennin,  sur  un  canal  auquel  elle  a  donné  son 
nom ,  entre  le  Beno  et  la  Savena.  Elle  a  95  kilomètres  de 
circuit  et  15  de  long,  sur  7  de  large ,  et  jouit  d'uu  climat 
très-sain.  Cest  la  résidence  d'un  cardinal-légat ,  d'un  arche- 
vêque, et  le  siège  d'une  cour  d'appel.  Cette  ville,  qui  est 
très-ancienne,  offre  quelques  quartiers  assez  bien  bâtis,  des 
rues  larges,  garnies  de  maisons  presque  toutes  à  trois  étages, 
qui  forment  des  portiques  assez  sombres ,  mais  très-com- 
modes pour  les  piétons  pendant  les  chaleurs  de  l'été.  En 
général ,  ses  édifices  publics  se  distinguent  tout  à  la  fois  par 
leur  belle  architecture  et  par  leurs  ornements.  On  remar- 
que surtout  le  Palazzo  publico,  avec  de  belles  fresques , 
le  palais  du  prince  Eugène  de  Leuchtenberg,  autrefois  pi- 
lais Caprara;  la  façade  et  l'escalier  du  palais  Ranuzzi;  les 
deux  tours  inclinées  des  Asinelli  et  de  la  Garisende ,  dont  la 
première  est  d'une  hauteur  prodigieuse  (  102  mètres)  et 
d'une  structure  svelte  et  élégante,  et  dont  la  deuxième,  haute 
de  40  mètres,  et  plus  remarquable  encore,  dévie  de  2m,5 
a  2m,8  de  la  perpendiculaire,  tandis  que  la  déviation  de 
l'autre  n'est  que  de  1 m,  55.  Viennent  ensuite  la  cathédrale 
de  San-Petronio,  de  style  gothique,  où  l'on  voit  la  méri- 
dienne tracée  par  Dominique  Cassini  ;  la  magnifique  église 
des  Dominicains,  avec  les  tombeaux  de  Taddco  Popoli  et  du 
roiEozio;  San-Stefano,  San-Sepolcro,  San-Salvatore,  San- 
Martino,  San-Giovanni  in  Monte ,  San-Glacoroo,  qui  toutes 
possèdent  encore  des  chefs-d'œuvre  de  l'art;  la  fontaine  de 
marbre,  sur  la  Piazza-Maggiore,  ou  place  du  Géant,  œuvre 
du  célèbre  sculpteur  Jean  de  Bologne,  ainsi  que  plusieurs 
autres  monuments  Bologne,  de  tout  temps  célèbre  dans 
les  annales  des  sciences  et  des  beaux-arts,  possède  une 
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université  fondée,  dit -on,  en  425,  par  l'empereur  'Ihéodose 
le  jeune.  La  faculté  de  droit,  illustrée  au  douzième  siècle 
par  Irnerius,  jeta  longtemps  un  vif  éclat.  Aujourd'hui  encore 
cette  université,  quoique  bien  déchue  de  sa  splendeur  passée, 
est  une  des  meilleure*  de  l'Italie;  c'est  à  peine  si  elle  compte 
trois  cents  étudiants  après  les  avoir  comptés  par  milliers. 
Le  collège  dei  Dotti  tient  aussi  ses  séances  à  Bologne.  On 
y  remarque  encore  l'édifice  de  lo  Studio;  le  musée  de  l'Ins- 
titut, plein  de  productions  rares  de  la  nature  et  des  arts,  et 
dont  la  bibliothèque,  riche  de  150,000  volumes  et  de  1,000 
manuscrits,  possède  entre  autres  les  autographes  de  .Mar- 
sigli,  le  fondateur  de  l'Institut  des  Scieuces.  Cet  institut, 
fondé  en  1714,  tomba  dans  une  décadence  complète  à  la  suite 
des  guerres  du  siècle  dernier;  mais  Pie  V'Jll ,  suivant  en  cela 
les  intentions  de  son  prédécesseur  Léon  Xii ,  le  rouvrit 
en  1829,  et  depuis  1834  il  a  déjà  publié  divers  ouvrages. 
Marsigli  contribua  aussi  à  l'établissement  d'un  observatoire, 
d'un  amphithéâtre  d'auatonrie,  d'un  jardin  de  botanique,  et 
d'autres  collections  scientifiques.  Outre  son  université,  Bo- 
logne possède  plusieurs  académies,  une  école  d'artillerie  et 
une  école  d'ingénieurs,  un  collège  espagnol,  une  école  de 
médecine  et  de  chirurgie,  une  Société  Philharmonique,  une 
Société  d'Agriculture ,  et  depuis  1816  une  Société  socra- 
tique pour  l'avancement  du  bonheur  social ,  société  de- 
venue suspecte  de  carbonarisme  en  1821.  L'Académie  des 
Beaux -Art s,  appelée  aussi  Académie  Clémentine ,  du  nom 
de  son  fondateur  le  pape  Clément  XIII,  a  rassemblé  les 
chefs-d'œuvre  de  l'école  bolonaise,  créée  au  seizième  siècle 
par  Caracci,  Guido  Reni ,  Domenichino,  Albano ,  etc. ,  aiusi 
que  ceux  de  l'ancienne  école  byzantine  ;  on  y- a  joint  une  école 
de  peinture.  Indépendamment  de  cette  précieuse  galerie ,  qui 
s'est  enrichie  en  1815  de  toutes  les  richesses  enlevées  par 
les  Français  aux  églises  et  aux  couvents  de  la  ville  pour  être 
transportées  à  Paris  et  à  Milan ,  Bologne  montre  encore  aux 
étrangers  plusieurs  collections  d objets  d'arts,  comme  les 
galeries  Marescalchi ,  Martinengo ,  Ercolani ,  Zambeccari , 
Lambertini,  Tanari,  Caprara,  Baccioccbi.  Le  vénérable 
hôtel  de  ville,  situé  sur  la  principale  place,  contient  aussi 
de  véritables  richesses ,  entre  autres  la  collection  des  manus- 
crits d'Aldrovandi.  Des  trois  théâtres  de  Bologne,  le  plus 
vaste  est  le  théâtre  Zaproni;  mais  le  plus  beau  est  le  Mou- 
veau  Théâtre,  sur  la  promeuade  du  Rempart. 

Le  macaroni  de  Bologne,  ses  saucissons,  ses  liqueurs, 
ses  fruits  confits,  ses  fleurs  artificielles  et  ses  savons  par- 
fumés jouissent  d'une  grande  réputation. 

Les  Bolonais  sont  industrieux ,  d'un  caractère  franc,  gai 
el  tranquille,  courageux  dans  leurs  entreprises,  aimant  les 
spectacles,  comme  tous  les  Italiens.  Les  femmes  sont  ai- 
mables et  plus  gracieuses  que  belles.  La  campagne  aux  en- 
virons est  fertile,  bien  cultivée  et  d'un  aspect  assez  riant. 
A  une  demi-lieue  de  la  ville  s'élève  sur  une  colline  des 
Apennins  le  couvent  de  la  Madona  di  San-Luca,  lieu  de  pè- 
lerinage fameux,  auquel  on  arrive  par  une  galerie  de  six  cent 
cinquante-quatre  arcades.  Une  autre  galerie  conduit  au 
Campo-Santo,  que  ses  arcades  spacieuses  et  bien  éclai- 
rées, ses  nombreux  monuments  funéraires,  ses  vertes  pe- 
louses font  regarder  à  juste  titre  comme  le  cimetière  le  (dus 
magnifique  de  l'Italie.  Cest  d'une  montagne  voisine,  du 
mont  l'aterno,  que  l'on  tire  la  barytine,  ou  spath  pesant 
des  anciens  minéralogistes,  vulgairement  appelé  pierre  de 
Bologne.  Voyez  Sulfates. 

Bologne  existait,  dit-on,  longtemps  avant  Rome.  Elle 
joua  un  rôle  très-important  sous  les  Romains.  Plus  tard , 
elle  fit  partie  de  l'exarchat.  Les  Lombards  la  conquirent, 
puis  la  cédèrent  aux  Francs,  et  Charlemagne  la  déclara 
ville  libre.  Au  douzième  siècle  elle  acquit  une  si  grande  puis- 
sance qu'elle  osait  alors  braver  l'empereur  lui-même.  Les  di- 
visions de  la  noblesse  amenèrent  dans  le  treizième  siècle  la 
mine  de  la  république.  Longtemps  les  lamillles  Geremei, 
ri,  Pepoli,  Bentivoglio,  etc.,  s'y  disputèrent  le 


pouvoir,  jusqu'à  ce  que,  en  1513,  les 
cessé  de  réclamer  la  suzeraineté  sur  Bologne,  le*  uirmi 
d'accord  en  les  soumettant.  Devenue  le  chef-lieu  d'une  dé- 
légation ,  Bologne  resta  en  possession  de  nombreuv  privi- 
lèges, qu'elle  ne  perdit  qu'à  l'époque  de  IVMcupaooo  ta 
çaise. 

Le  19  juin  175*6  les  Français  entrèrent  dans  Bolope,  ef  ► 
pape  dut  la  leur  céder  par  le  traité  de  Tolentino.  Elit  fut  i>- 
réunie,  ainsi  que  son  territoire,  à  la  république  cisalpine 
En  1799  tes  Autrichiens  s'en  emparèrent;  mais  ea  IM, 
après  la  bataille  de  iMarengo,  elle  retomba  au  pouîw^i 
France ,  qui  en  fit  le  chef-lieu  du  département  du  Bas.  En 
1815  elle  rentra  sous  l'autorité  du  pape.  En  1821 ,  tan* 
centre  de  l'Italie  ronlcdérce ,  elle  fut  le  principal  \o\r,  > 
l'insurrection  républicaine  qui  éclata  le  4  février,  et  l'état* 
rapidement  jusqu'à  Ancone.  Le  cardinal-legat  s  enfut,  «tu 
gouvernement  provisoire  fut  installé  a  sa  place.  La  prffu;' 
intervention  des  Autrichiens  sous  les  ordre*  du  «tm 


logue  sous  l'autorité  du  pape;  mais  de  nouveaux  tnut - 
eurent  lieu  le  21  décembre  1831 ,  et  renversèrent  w«t 
une  fois  le  gouvernement  pouiiiical.  Cette  fois  encore  IV 
tervention  autrichienne  rétablit  la  tranquillité  dés  le  ■m**' 
janvier  1832.  En  1843  tes  vexations  des  employés  A»  r«- 
Irai  ayant  excité  des  murmures  et  de  l'agitation  dans  li  IU- 
magne,  on  envoya  a  Bologne  une  commission  iniiiUir' 
traordinaire,  qui  ne  négligea  rien  pour  édifier  uneroerr 
tion  politique.  Une  foute  de  Bolonais  furent  jetés  ea  prina, 
d'autres  s'enfuirent  dans  les  montagnes.  Le  iné^ontentojy 
était  à  son  comble  lorsque  Pie  IX  monta  sur  le  tris* 

Quoique  Rome  fut  à  la  tête  du  ruouv entent  politique  «la- 
ies Etats  de  l'Eglise,  Bologne  n'en  prit  pas  moins  une  ;r.t>( 
part  à  la  révolution  de  1848.  Aucune  ville  ne  fournit  plus  *V 


volontaires  a  l'année  de  l'indépendance  i 
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8  août,  un  corps  autrichien  ayant  essaye  de  s  en  eaijvvër  ;  .< 
un  coup  de  main ,  il  rut  obligé  de  battre  en  retraite  ata 
perte  devant  un  soulèvement  en  masse  de  la  populaire.  Mt* 
plus  tard,  te  8  mai  1849,  lorsque,  après  avoir  signé  tipm 
avec  la  Sardaigne,  tes  Autrichiens,  du  consentement  du  pi- 
sé présentèrent  de  nouveau  devant  la  ville,  Bologne ,  fs 
avait  résisté  pendant  huit  jours  et  souffert  le  16  nui  » 
bombardement,  au  total  assez  peu  meurtrier,  dut  ouvrir  m: 
portes  et  recevoir  dans  ses  murs  les  troupes  du  général  Gon- 
kowsky.  Depuis  cette  époque  elle  est  placée ,  comme  tonte 
la  Romagne,  sous  le  régime  de  l'état  de  siège.  Le 
dant  du  second  corps  d'année ,  qui  occup 
et  la  Toscane,  y  a  établi  son  quartier  général. 

BOLOGNE  (  Je**  de  ).  Ce  célèbre  sculpteur,  n*pi 
Douai,  en  1524.  Cest  donc  une  de  nos  gloires  naîtrai 
quoique  le  nom  de  la  ville  ou  il  s'était  étabb  ,  et  qo'oo  t* 
donne  ordinairement,  ait  fait  croire  à  quelque*  biosr^:* 
qu'il  était  Italien.  Ce  qui  a  pu  contribuer  à  répandre  en* 
erreur ,  c'est  que  Jean  de  Bologne  s'appliqua  a  traita  '< 
manière  de  Michel-Ange,  dont  II  sut  mettre  à  nroùt  II 
conseils  et  les  leçons. 

Les  ouvrages  de  Jean  de  Bologne  décèlent  gènerîlwrf* 
d'exactes  connaissances  anatomiques.  Parmi  les  plu-  n 
marqua bles  par  la  chaleur  et  l'aisance  de  l'exécotioe,  ■ 
cite  le  Soldat  romain  enlevant  une  Sabtne,  groupe 
orne  la  grande  place  de  Florence.  Dans  la  même  ville  *<"-' 
statues  colossales,  un  Keptune  et  te  Jupiter  pluntu, 
attestent  la  hardiesse  du  ciseau  de  l'artiste.  Les  figures  «t  te 
accessoires  en  bronze  de  la  fameuse  fontaine  de  b  pu" 
Majeure,  à  Bologne,  sont  encore  de  lui.  Gènes  et  Veni«  p»"- 
sèdent  aussi  plusieurs  de  ses  ouvrages.  On  admire  erco-r  : 
Rome  la  statue  qui!  y  exécute  pour  la  maison  de  pu>:^ 
de  M^dicis  :  c'est  le  Mercure,  chel-dVeuvre  de  logèrrté,  à^t 
on  a  fait  de  nombreuses  copies. 
La  France  a  aussi  sa  part  des  enivres  de  ce  starni^r 

de  Bologne, et  Vrr 
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uJK?  un  poupe  de  l'Amour  et  Psyctté.  Enfin,  l'ancienne 
utoe  équestre  de  Henri  IV,  qui  était  placée  sur  le  Pont- 
\tnt,  et  qui  fut  détruite  pendant  la  révolution,  avait  été  com- 
amk  par  Jean  de  Bologne,  et  fut  achevée  par  son  élève 

rafla. 

km  de  Bologne  avait  atteint  l'âge  de  quatre-vingt-quatre 
as  «a* abandonner  le  travail,  lorsqu'il  mourut,  en  1608. 

BOLOGA'ESE (  11  ).  Voyez  Gbwauii. 

BOLONAISE  (  École).  Voyez  École. 

BOLTON,  surnommé  le  Moort,  pour  le  distinguer  de 
lueurs  autres  localités  du  même  nom,  n'était  autrefois 
sua  bourgs  sans  importance,  situé  au  milieu  d'une  contrée 
an-creuse,  dans  le  comté  de  Lanças  ter,  au  nord-ouest  de 
laacbfeter.  Aujourd'hui  c'est  une  ville  de  fabrique ,  qui 
oopic  environ  9s,ooo  liabitants.  La  rivière  du  Croal  la 
Irise  eo  deux  parties ,  le  Grand- Bolton  et  le  Petit-BoHon. 
2k  et  bien  bâtie,  possède  des  halles,  un  théâtre,  etc.,  et 
itmiàeeoooniuiuniciitiou  avec  le  canal  de  Liverpool  par  uu 
kemia  de  Cet,  et  avec  Manchester,  depuis  179 1 ,  par  le  canal 
efioJtoo.  Les  riches  aunes  de  nouille  et  les  vastes  fonderies 
u  se  trouvent  dans  le  voisinage  ont  contribué  pour  leur 
vt  i  dosner  aux  manufactures  de  coton  dont  cette  ville  est 

i-runipai  centre  depuis  1756,  un  développement  tel  que 
bique  aanée  il  s')  fabrique  six  millions  de  pièces  de  roous- 
Hioe.  Cest  a  Bolton  que  fut  inventée  par  Thomas  Highs, 
j,  sé)D  d'autres ,  par  James  Hargrcaves,  la  machine  a  tiler 
tkt  tpuming-jenny  ) ,  qui  s'est  introduite  partout  avec  les 
erieotiouoemeiiU  de  sir  Richard  Arkwright;  et  c'est  là 
Kore  qu'un  tisserand ,  Samuel  Crompton ,  a  inventé  la 
înte-jenur.  Les  manufactures  de  laine  y  furent  introduites 
i  IU7  par  des  réfugiés  flamands,  et  la  population  indus- 
■rl  r  >')  accrut  considérablement  depuis  la  révocation  de 
édit  de  Santés  par  l'arrivée  d'un  grand  nombre  de  protes- 
uu  français.  Bolton  a  joué  aussi  un  rôle  dans  1a  guerre 
(h  révolution  anglaise.  Le  comte  de  Derby  y  fut  décapité 
*  ttti ,  parce  qu'il  avait  proclamé  roi  Charles  II. 

BOLZAXO.  Voyez  Botzen. 

BOLZAA'O  {  Behnahd  ),  philosophe  et  theologieu ,  na- 
nti Prague,  le  b  octobre  1781.  L'étude  des  sciences  ma- 
«antiques,  auxquelles  il  s'était  appliqué  de  bonne  heure, 
urça  une  influence  notable  et  sur  le  développaient  de  son 
«prit  et  sur  sa  méthode  philosophique.  A  l'Age  de  vingt- 
sitre  ans  il  était  déjà  docteur  en  plulosophte ,  prêtre  et 
«otessenr  de  théologie  à  l'Université  de  Prague.  Il  ne  man- 
ia pu  d'ennemis  puissants,  qui  le  menacèrent  de  destitu- 
w>,  *ous  prétexte  qu'A  enseignait  d'après  le  catéchisme 
e  ylieUing.  Toutefois,  l'archevêque  de  Salm  l'ayant  pris 
au  m  protection,  il  conserva  ses  fonctions  jusqu'en  1820, 
taudant  les  bienfaits  de  ses  lumières  sur  un  nombreux  et 
■  Irut  auditoire.  Mais  à  cette  époque  de  réaction  générale 
■e  fat  pas  seulement  expulsé  de  sa  chaire,  des  mesures 
fepteei  par  la  police  à  son  égard  enchaînèrent  en  outre  son 
dhilé  littéraire.  On  alla  même  jusqu'à  l'inquiéter  dans  les 
«htiotts  qu'il  entretenait  avec  ses  amis  et  ses  disciples, 
hepuis  lors  jusqu'au  mois  de  novembre  1841  Botzano 
rl'il  »! d>é  dans  une  famille  amie,  occupé  de  la  révision 
le  «s  nombreux  écrits.  Il  mourut  le  18  décembre  1848.  De 
tau  unanime  de  tous  ceux  qui  le  connurent,  fiolzano 
Mon  homme  aimable  et  instruit.  Maladif  des  sa  naissance , 
I  Mt  vaincre  les  obstacles  que  lui  opposait  une  santé  débile 
v  l'énergie  d'une  volonté  prêle  à  tous  les  sacrifices;  per- 
fcité  par  un  clergé  tout-puissant  et  naturellement  hostile 
**  idées,  il  continua  sa  route  sans  laisser  échapper  un 
Ht  tfamerturne  contre  ses  ennemis,  dans  l'espoir  d'être 
•tdeà  son  église  et  à  sa  patrie,  en  renversant  de  vieux  pré- 
pour  y  substituer  des  idées  plus  justes.  Son  caractère 
t  <un  éducation  faisaient  prédominer  en  lui  la  raison  ;  cepen- 
*"  t,  et  notamment  dans  ses  Discours  d'édification  à  la 
wnmc  académique  (2e  édition;  Sulxbacb,  1839,  aux- 
wJ»  on  a  ajouté  trois  livraisons  de  supplément  après  la 
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mort  de  l'auteur  ),  il  a  prouvé  que  le  sentiment  ne  lui  était 
pas  élrauger. 

Nous  mentionnerons  ici,  comme  les  principaux  de  ses 
ouvrages  :  Athanasia,  ou  Preuves  de  F  Immortalité  de 
l'Ame  (2e  édit. ,  1838  )  ;  Traité  de  Théologie  (  4  vol. ,  1834  ), 
publié  par  ses  disciples,  ouvrage  dans  lequel  l'auteur  exa- 
mine la  rationalité  de  chaque  dogme  et  son  utilité  morale; 
et  surtout  sa  Logique  (  4  vol. ,  1837  ).  Dans  ce  dernier  ou- 
vrage, Bolzano  part  de  la  différence  entre  l'idée  en  soi  et 
l'idée  conçue.  Selon  lui ,  le  but  de  la  philosophie  consiste  à 
examiner  l'idée  en  soi ,  comme  principe  et  comme  objet 
éventuel  de  l'idée  conçue,  et  de  rechercher  la  filiation  des 
idées  ou  vérités  objectives  II  est  parti  du  même  principe 
dans  son  Traité  d'Esthétique  (2  vol. ,  Prague,  1843-1849  ) , 
ainsi  que  dans  un  petit  écrit  posthume  qui  a  été  publié  tous 
ce  titre  :  Qu'est-ce  que  la  Philosophie  f  (  Vienne ,  1849  ).  A 
ces  ouvrages  nous  ajouterons  encore  le  Court  abrégé  de 
Religion  chrétienne  catholique  comme  véritable  révéla- 
tion divine  (  Bautzen ,  1840  )  ;  le  Petit  Livre  e? Édification 
(Vienne,  1850  ). 

BOMBANCE,  expression  familière,  qui  ne  s'emploie 
guère  que  dans  l'acception  de  repas,  de  festin  abondant  et 
plantureux  :  faire  bombance,  c'est  tenir  table  ouverte,  s'a- 
donner aux  plaisirs  de  la  table,  ne  vivre  en  quelque  sorte 
que  par  eux  et  pour  eux.  «  On  peut ,  disait  en  1704  le  Dic- 
tionnaire de  Trevotuc ,  se  servir  encore  de  ce  mot,  pourvu 
que  ce  soiten  riant,  en  goguenardant,  ou  en  imitant  le  langage 
que  l'on  parlait  il  y  a  cent  ans.  »  11  mut  bien  que  ce  terme 
ait  été  réhabilité  depuis,  car  il  est  encore  fort  usité  aujour- 
d'hui, cent  cinquante  ans  après  la  restriction  faite  par  les  en- 
fants de  Loyola.  Il  est  même  en  honneur  dans  un  certain 
monde,  dans  la  classe  de  ceux  que  l'on  a  qualifiés  ou  qui  se 
sont  qualifiés  eux-mêmes  de  viveurs. 

Cardex-vous  toutefois  de  confondre  la  bombance  et  l'or- 
gie. Celle-ci,  folâtre  et  débraillée,  pétille  de  jeunesse  et 
perd  aisément  la  tête.  Celle-là, d'un  âge  plus  mûr,  conserve 
imperturbablement  la  sienne,  sauf  à  desserrer  gravement, 
au  besoin ,  la  boucle  de  son  gilet.  Ce  n'est  point  une  bac- 
chante échevelée  ;  c'est  un  sage  de  la  Grèce ,  à  barbe  grise , 
dissertant  inter  pocula  ;  esprit  bien  moins  gourmet  que  gas- 
tronome, professant  à  fond  la  physiologie  do  goût,  et 
n'ayant  pour  bréviaire  que  le  chef-d'œuvre  de  Brillât-Sava- 
rin sur  cette  transcendante  matière. 

BOMBARDE  (Artillerie), ancienne  arme,  premières 
bouches  à  feu.  Voyez  Aetillebie. 

BOMBARDE,  BAThAU-BOMfiE,  GALIOTE  A  BOM- 
BES (Marine).  Depuis  les  premières  bombardes,  inventées 
par  Renau  d'Kliçagaray  pour  réduire  Alger,  cette  merveil- 
leuse conception ,  dont  le  vieux  Duquesne  n'espérait  pas 
grand'chose ,  a  subi  bieu  des  modifications  et  a  cessé  d'e- 
tonner  les  marins.  Aujourd'hui  avec  un  mortier  et  quelques 
planches  ils  transfortneraknt  aisément  la  plus  mauvaise 
barque  eu  bateau-bombe ,  sans  qu'ils  s'imaginassent  pour 
cela  exécuter  un  travail  prodigieux.  Mais  le  beau  temps  des 
bombardes,  quelque  perfection  que  l'on  ait  pu  donner  à  ce 
genre  «le  navires,  est  passé  sans  retour.  Le  canon  seul 
semble  être  devenu  assex  fort  pour  réduire  les  positions  et 
les  places  que  les  vaisseaux  de  ligne  peinent  approcher  à 
demi-portée  de  boulet.  Voyez  Camin. 

Les  bombardes,  construites  spécialement  pour  recevoir 
un  mortier,  sont  des  bâtiments  à  fond  plat,  doublés  en  forts 
bordages,  croisés  diagonalement,  et  non  soutenus,  comme 
dans  les  autres  constructions,  par  des  varangues  ou  de  la 
membrure.  Cette  disposition  particulière  des  bombardes  a 
pour  but  de  ménager  à  tout  le  système  selon  lequel  elles  sont 
construites  l'élasticité  nécessaire  à  des  bâtiments  soumis  à 
l'ébranlement  terrible  de  l'artillerie.  Le  fond  plat  que  l'on 
donne  à  la  coque  a  pour  but  d'assurer  à  ces  navires  plus  de 
stabilité  et  de  leur  donner  le  moins  possible  de  tirant  d'eau. 
Le  puits  sur  lequel  doit  être  posé  le  mortier  s'élève  de  la 
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calle  du  navire  jusqu'au  pont ,  ou  tout  an  moins  jusqu'à 
une  petite  distance  au-dessous  du  pont.  On  a  soin  pour  for- 
mer la  base  de  ce  puits  de  placer  sur  la  carlingue,  et  d'un 
bord  à  l'autre  du  Taigrage,  de  fortes  pièces  de  bois  ca- 
pables de  supporter  la  pesanteur  de  l'appareil.  Le  puits, 
qui  n'est  autre  chose  qu'un  prisme  rectangle,  se  construit 
avec  de  fortes  planches  de  chêne;  on  le  comble  dans  le  sens 
desa  hauteur  et  de  sa  largeur,  en  superposant  des  couches  de 
tronçons  de  cable  et  de  feuillants  les  uns  sur  les  autres , 
afin  de  donner  à  tout  ce  système  l'élasticité  nécessaire.  Une 
fois  le  puits  disposé  de  manière  à  recevoir  la  pièce  d'artille- 
rie, on  pose  la  hase  du  mortier  sur  la  plate-forme.  Dans  les 
petites  bombardes,  cette  plate-forme  est  quelquefois  mobile, 
et  celte  disposition  permet  à  la  bombarde  de  tourner,  sans 
quelle  ait  besoin  de  se  mouvoir  elle-même,  la  gueule  du 
mortier  vers  le  point  sur  lequel  on  se  propose  de  diriger  le 
projectile ,  tandis  qu'à  bord  de»  frégates  ou  des  gabares  ar- 
mées en  bombardes ,  le  mortier  étant  ûxé  invariablement  sur 
sa  plate-forme,  il  devient  indispensable  de  manoeuvrer  de 
manière  à  mettre  le  navire  en  position  de  diriger  son  feu 
dans  le  sens  de  la  position  du  mortier  placé  à  poste  fixe. 
Dans  quelques  bombardes,  la  plate-forme,  au  lieu  d'être 
soutenue  par  un  puits  composé  ou  rempli  de  lasoinea ,  se 
trouve  posée  tout  simplement  sur  de  très-fortes  épontilles 
croisées ,  qui  n'oflrent  pas ,  comme  supports ,  autant  d'élas- 
ticité ou  de  jeu  que  les  puits  comblés  avec  des  tronçons  de 
ftlain  et  des  paquets  de  feuillants. 

Dans  le  temps  des  flottilles  réunies  à  Flessingue  et  à  Bou- 
logne ,  on  arma  un  grand  nombre  d'embarcations  en  bom- 
bardes ,  et  on  leur  donna  le  nom  de  bateaux-boml>cs .  Cha- 
cun de  ces  bateaux  portait  un  seul  mortier.  Quelques-uns 
étaient  pourvus  d'un  mât  de  misaine  à  bascule,  qui  s'abat- 
tait a  volonté  pour  donner  au  projectile  lancé  par  le  mortier 
la  facilité  d'être  dirigé  par  l'avant  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur du  bâtiment.  C'est  entre  le  grand  mat  et  le  mât  de 
misaine  qu'à  bordées  forts  bâtiments  on  place  le  mortier 
ou  les  mortiers  qui  forment  l'artillerie  principale  des  bom- 
bardes. Lorsqu'une  bombarde  de  grande  dimension  est 
pourvue  de  deux  mortiers ,  l'une  de  ces  pièces  donne  sur  le 
côté  de  tribord,  l'autre  sur  le  coté  de  bâbord  ;  toutes  deux 
quelquefois  donnent  sur  le  même  bord,  même  alors  que  la 
plate- forme  ne  se  trouve  pas  mobile. 

La  dénomination  de galiotes  à  bombes,  qui  s'est  perdue, 
indique  encore  assez  quelle  fut  la  construction  des  pre- 
mières bombardes  que  l'on  employa  en  mer.  C'étaient  des 
galiotes  dites  hollandaises,  bâtiments  très -solides  et  à  fond 
entièrement  plat.  Si  depuis  on  a  conservé  aux  constructions 
nouvelles  une  partie  des  conditions  des  premières  galiotes, 
on  a  du  moins  beaucoup  modifié  ce  genre  de  construction. 
Les  dernières  bombantes  spécialement  destinées  à  porta  des 
mortiers  étaient  faites  de  manière  à  manoeuvrer  et  à  ma  relier 
très-bien ,  et  même  à  entreprendre  de  longs  voyages  au  mi- 
lieu des  expéditions  auxquelles  elles  devaient  coopérer.  Aux 
premiers  temps  de  l'emploi  des  mortiers  dans  la  marine, 
on  construisit  en  maçonnerie  les  puits  destinés  à  supporter 
la  plate-forme  ;  plus  tard ,  on  substitua  le  bois  de  char- 
pente à  la  maçonnerie. 

Les  mortiers  employés  dans  la  marine  militaire  pour  le 
bombardement  sont  coulés  d'un  seul  bloc  avec  leur  plate- 
forme. L'angle  fixe  formé  par  la  direction  du  mortier  et  sa 
plate-forme  est  de  45°.  L'âme  du  mortier  a  environ  deux 
fois  et  demie  la  longueur  du  calibre  de  la  pièce.  Une  plus 
Kraude  dimension  exposerait  la  bombe  à  se  briser  dans  l'ex- 
plosion. On  emploie  jusqu'à  14  à  15  kilogrammes  de  poudre 
à  la  charge  des  gros  mortiers.  La  détonation  de  ces  énormes 
pièces  est  si  forte  et  produit  à  bord  une  si  terrible  commo- 
tion, que  les  gens  de  l'équipage  des  bombardes,  et  surtout 
les  hommes  qui  servent  le  mortier,  sont  obligés  de  se  bou- 
cher les  oreilles  avec  du  coton ,  pour  prévenir  les  hémorrha- 
gtes  ou  k»  effets  de  surdité  qui  résultent  quelquefois ,  malgré 
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cette  précaution ,  de  la  détonation  des  mortiers  placés  à  boni 
des  bombardes.  Édouard  CouubtE. 

On  donne  aussi ,  mais  par  abus  du  mot ,  le  nom  de  bom- 
bardes à  quelques  bâtiments  marchands  des  ports  de  la  Mé- 
diterranée. Cette  dénomination  s'applique  dans  le  Levant 
aux  navires  que  nous  désignons  dans  le  Nord  sous  le  nom 
de  (rois-mdts. 

BOMBARDEMENT,  mot  dont  l'origine  appartient 
au  mot  bombarde,  et  dont  l'emploi  se  rapporte  au  mot 
bombe.  C'est  l'opération  par  laquelle  se  termine  le  pins  or- 
dinairement le  siège  d'une  place  qui  ne  veut  pas  se  rendre. 
Elle  consiste  à  lancer  une  multitude  de  bombes  sur  les  éta- 
blissements militaires  de  l'assiégé  pour  le  mettre  hors  d'état 
de  prolonger  sa  défense  ;  mais  dans  les  places  dont  l'inté- 
rieur est  liabité  par  une  nombreuse  population ,  les  maisons 
particulières  ont  souvent  à  souffrir  du  jet  des  bombes,  qui 
les  écrasent  et  les  ruinent  :  aussi  n'en  vient-on  jamais  à  cette 
extrémité  qu'après  avoir  fait  une  sommation  au  comman- 
dant de  la  place  et  l'avoir  averti  que  tout  est  prêt  pour  le  bom- 
ba rdement.  Le  refus  de  rendre  la  ville  est  aussitôt  suivi  d'une 
nombreuse  projection  de  bombes,  chargées  de  poudre  et  de 
matières  inflammables  qui  embrasent  les  bâtiments  écrasés. 

Les  bombardements  des  grandes  villes  sont  un  moyen 
rigoureux  et  impolitique  ,  puisqu'ils  frappent  sur  des  non- 
combattants  ,  font  la  guerre  aux  citoyens  plus  qu'aux  sol- 
dats, exaspèrent  les  peuples ,  et  nationalisent  la  guerre;  il 
n'était  cependant  que  trop  commun  jadis  de  voir  des  assié- 
geants ou  des  forces  navales  se  porter  à  cette  extrémité,  en 
vue  de  hâter  la  reddition  d'une  place,  de  désoler  on  pays, 
d'en  châtier  la  population ,  d'en  ruiner  le  commerce ,  les 
établissements,  les  approvisionnements.  Les  exemples  des 
attaques  par  bombardement  sont  heureusement  devenus  plus 
rares  dans  les  guerres  modernes  :  les  Français  ne  sont  pas 
le  peuple  qui  goûte  le  plus  ce  moyen.D' Arçon,  qui  écrivait 
en  1796,  pense  que  militairement  un  bombardement  est 
de  peu  d'effet  contre  les  places  fortes;  il  foudroie  des  ha- 
bitations, mais  il  est  bravé  par  la  garnison,  si  elle  est 
aguerrie,  et  elle  en  évite  en  partie  le  danger  en  recourant 
aux  blindages ,  ou  en  se  retirant  dans  les  casemates. 

Gênes  fut  bombardée  en  1684  par  Seignelay,  flb  de  Col- 
bert.  Le  maréchal  d'Estrées,  en  1685,  bombarda  Tripoli  : 
celte  ville  éprouva  de  nouveau  le  même  sort  en  172*  et 
en  1747.  Prague  fut  bombardée  en  1759  ;  mais  ce  fut  sur» 
tout  le  défaut  de  vivres  qui  en  amena  la  reddition.  En  1793, 
Lille,  Lyon,  Mayence;  en  1794,  Menin,  Valenriennes , 
.  Le  Quesnoy,  Os  tende ,  ISieuport,  L'Écluse,  subirent  un  bom- 
bardement :  quelques-unes  de  ces  villes  résistèrent ,  telles 
que  Lille,  Mayence,  etc.;  d'autres  succombèrent,  nuis  ce 
dit  par  suite  d'une  complication  d'événements  secondaires. 
A  des  époques  plus  modernes ,  Dieppe,  le  Havre,  Honfleur, 
ont  été  bomlxardés. 

Les  Anglais  et  les  Autrichiens  ont  pratiqué  les  plus  ter- 
ribles et  les  plus  nombreux  bombardements.  Us  sont  par- 
tisans de  ce  système.  Aussi  les  fusées  de  guerre,  poissant 
auxiliaire  du  bombardement,  ont-elles  été  remises  en  hon- 
neur par  l'un  de  ces  peuples ,  et  perfectionnées  par  Pautre. 
.Napoléon  n'était  point  pour  ce  genre  de  guerre.  Les  Français 
ne  la  pratiquèrent  point  en  Espagne;  il  ne  fut  jeté  de  bom- 
bes à  Smolensk  que  sur  des  points  où  les  troupes  russes 
stationnaient.  La  guerre  de  1832  n'a  consisté  pour  ainsi  dire 
qu'en  uu  bombardement,  mais  ce  fut  un  bombardement  de 
forteresse  et  non  de  ville,  ce  qui  est  fort  différent.  Vingt- 
cinq  mille  bombes  furent  alors  lancées  contre  la  citadelle 
d'Anvers,  ce  qui  n'avança  pas  sensiblement  la  reddition  de 
la  citadelle.  G*1  Bummk. 

Ccst  surtout  dans  les  guerres  civiles  que  le  bombardement 
est  un  acte  injustifiable ,  odieux ,  auquel  la  raison  répugne., 
et  que  l'humanité,  d'un  commun  accord,  devrait  proscrire 
de  partout  sur  la  terre,  d'autant  plus  qu'on  a  Mirabondain- 
ment  reconnu  que  c'était  un  moyen  complètement  inutile, 
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>[  que  jamais  il  n'avait  réussi  à  faire  capituler  cinq  minutes 
tast<)t  ose  ville  assiégée.  A  quoi  bon  dès  Ion»  celte  destruc- 
no  sauvage  de  monuments  et  de  chefs-d'œuvre?  A  quoi 
mo ce  massacre  sans  but  de  tant  d'innocentes  victimes? 
Jod  cœur  n'a  frémi  dans  ces  derniers  temps  aux  récits 
unenUNes  des  bombardements  de  Barcelone,  devienne, 
le  Venise  et  de  Païenne? 

BOMBARDIER.  Ce  mot  a  signifié  primitivement  un 
jitjUirc  manœuvrant  la  bombarde  (voyez  Aktilluie),  et 
te  Uni  celui  qui  manœuvre  le  mortier.  Aussi  Furetièrc 
nteod-tl  que  depuis  l'invention  de  la  bombe  on  aurait 

0  préferablement  employer  le  terme  de  bombier  ou  born- 
ait. Louvois  réunit  en  1668  les  bombardiers ,  jusque  la 
pan  a  la  mite  de  l'année  française,  et  presque  tous  Italiens. 

1  en  forma  en  1671  deux  compagnies  regiraentaires,  qui 
irait  augmentées  en  1GS4,  et  formèrent  en  1686  le  régi- 
rent royal  des  bombardiers,  qui  était  de  quatorze  com- 
ignies.  Ce  genre  d'arme  fut  réuni  en  1720  à  l'artillerie  ;  et 

^nsles  batterie*  de  mortiers  on  distingue  les  artilleurs  en 
jobard  iers  et  en  servants. 

Longtemps,  dans  les  ports  de  guerre,  on  a  désigné  par 
nom  de  bombardiers  les  hommes  composant  les  compa- 
ré d'élite  de  l'artillerie  de  marine,  correspondant  à  ccllo 
;  grenadiers  dans  l'infanterie  de  ligne  et  de  carabiniers  dans 
afanterie  légère.  Les  bombardiers  sont  des  corps  spéciaux 
os  ou  moins  ressemblant  à  notre  artillerie  dans  les  mince* 
itricbieane,  prussienne,  turque,  brésilienne  et  haïtienne. 
BOMBARDIERS  (Entomologie).  Sous  ce  nom  La- 
•ilk  avait  réuni  quelques  genres  d'insectes  coléoptères  de 
touille  des  carabkmes,  savoir  :  les  brachines,  les 
œydes,  les  tébies,  les  agrès  et  les  odacanthes,  parce 
je  tous  ces  animaux  ont  un  moyen  singulier  de  défense , 
i'iU  emploient  lorsqu'ils  sont  en  danger  :  ils  font  alors 
iUir  de  leur  anus  un  fluide  vaporeux,  caustique,  en  pro- 
bant une  détonation. 

no.MBASIiV,  futainc  à  deux  envers,  double  et  croisée, 
fàe  de  basin  double,  qui  est  lait  de  fil  et  de  cotou 

On  donne  aussi  ce  nom,  dans  le  commerce,  à  une  sorte 
rtolfede  soie  dont  la  manufacture  a  passé  de  Milan  dans 
*kroe$  villes  de  France,  telles  que  Lyon. 
JioMBAY  (en  portugais  Roa-BoJiia ,  bonne  baie),cbcf- 
aide  la  présidence  du  même  nom  et  la  première  place  de 
ounerce  des  Indes  après  Calcutta ,  est  bâtie  dans  un  pays 
tissant,  mais  insalubre.  Fondée  par  les  Portugais,  à 
kilomètres  sud-ouest  de  Calcutta,  1000  nord-ouest  de 
«Iras  et  250  sud  de  Surate,  eUe  compte  aujourd'hui  plus 
:  180,000  habitants,  dont  les  trois  quarts  sont  Hindous.  Le 
^e  de  la  population  se  compose  de  Parses,  de  Musulmans, 
«  lobitent  un  faubourg  appelé  la  Ville  Noire,  d'environ 
«ire  mille  Juifs ,  d'Arméniens ,  de  Portugais,  etc.  Bombay 
**de  un  bon  port,  de  beaux  docks  et  de  superbes  chan- 
"».  llalie  sur  l'Ile  du  même  nom ,  qu'une  chaussée  cons- 
ul* par  les  Anglais  unit  a  l'Ile  de  Salscttc ,  elle  a  en  face 
Mo  une  autre  Ile ,  du  nom  de  Colahba,  qui  n'en  est  séparée 
»  par  on  canal  étroit.  Bombay  est  défendue  du  côté  de  la 
w  par  une  citadelle  construite  à  la  pointe  sud-est  de  Pile. 
**  grande  partie  de  la  ville  ayant  été  détruite  par  un  in- 
-'sdie  en  1803 ,  on  l'a  rebâtie  avec  beaucoup  de  goût.  Le 
oad  marché,  appelé  Le  Vert  (  The  Green  ) ,  est  entouré  de 
lamenta  magnifiques ,  parmi  lesquels  se  distinguent  par 
«r  belle  architecture  l'église  anglicane  et  le  palais  du  gou- 
eroeur,  autrefois  collège  des  jésuites.  Le  nombre  des  mos- 
nfes  et  îles  pagodes  est  considérable,  cl  quelques-unes  pén- 
al passer  pour  de  beaux  monuments.  Bombay  possède 
■*  «oie  supérieure,  le  coliYge  d'Elphinstone,  un  riche  jar- 
<n  botanique,  pour  l'embellissement  duquel  le  gouverne- 
nt fait  de  grandes  dé|)enses,  plusieurs  écoles,  une  société 
«ti.juc,  une  société  littéraire,  uue  société  de  medeciuc  et 


de  chirurgie ,  fondée  en  183»,  une  société  de  géographie  qui 
publie  des  mémoires ,  une  société  des  missions ,  qui  entre- 
tient depuis  1814  une  imprimerie  et  des  écoles  de  garçons 
et  de  filles  ;  enfin  plusieurs  Itôpitaux ,  non  pour  les  hommes, 
mais  pour  les  animaux.  Le  commerce,  dont  s'occupent  prin- 
cipalement les  Parses,  est  très-étendu.  Les  principales  af- 
faires se  font  en  coton  et  en  poivre.  Les  bazars  offrent  un 
assortiment  complet  de  toutes  les  productions  de  l'Orient  et 
de  toutes  tes  marchandises  de  l'Europe. 

Bombay  est  le  centre  des  communications  par  bateaux  à 
vapeur  entra  l'Europe  et  les  Indes ,  la  station  des  patjnelKit* 
réguliers  pour  Suez  et  l'entrepôt  le  plus  considérable  du 
commerce  de  l'Orient  après  Calcutta  et  Canton.  Ccst  après 
Madras  la  plus  ancienne  |tosscssion  «les  Anglais  dans  l'Inde. 
Cédée  par  les  Portugais  en  1661 ,  elle  fut  donnée  en  1668  a 
la  compagnie  des  Indes  Orientales. 

BOMBAY  (Présidence  de),  une  des  quatre  présidences 
de  l'Inde  Britannique,  sur  la  côte  occidentale  de  la  pres- 
qu'île en  deçà  du  Gange,  comprend ,  avec  ces  possessions 
immédiates,  une  superficie  de  1770  myriamèlres  carrés  et 
une  population  de  12  millions  d'habitants ,  hiudous,  maho- 
métans,  panes,  juifs  et  européens.  Elle  embrasse  toute  la 
plaine  marécageuse  qui  entoure  de  golfe  de  Cambaye,  court 
au  sud  sur  une  étroite  lisière  de  côtes  basses,  s'élève  au 
nord  sur  les  flancs  escarpes  des  G  battes  .occidentales,  et  s'é- 
tend a  l'est  sur  les  plateaux  de  Darwar  et  d'Aurangabad. 
Elle  offre  au  nord  le  cours  inférieur  et  les  embouchures  du 
Nerbadda  et  du  Tapti,  au  centre  les  sources  du  Godaveiy,  au 
sud  le  cours  supérieur  du  Krischna  ou  KJstna.  Dans  ces  con- 
trées les  principales  productions  de  la  nature  consistent  en 
poivre ,  cardamome ,  riz ,  colon ,  arak ,  bambou ,  huîtres  por- 
tières ,  perles,  cornalines,  bois  de  sandal ,  ivoire,  gomme  et 
bois  de  construction.  Le  siège  du  gouvernement,  qui  avait 
été  établi  d'abord  à  Surate,  fut  transféré  a  Bombay  en  I68fi. 
La  politique  des  Anglais  a  pour  but  de  faire  de  Bombay  le 
centre  de  nombreux  établissements,  nommément  dans  le 
golfe  Arabique,  où  ils  puissent  mettre  à  l'abri  de  petites  es- 
cadres pour  la  protection  de  leur  commerce  contre  les  pi- 
rates. 

BOMBAY  (  lie  de  ).  Cette  lie,  située  par  18°  56'  de  lati- 
tude septentrionale  et  90°  38'  de  longitude  orientale ,  con- 
siste en  deux  couches  parallèles  de  serpentine,  et  n'est  sépa- 
rée du  continent  que  par  un  faible  bras  de  mer.  Elle  est 
petite  ( environ  20  kilom.  de  long,  35 de  circonférence),  sté- 
rile, et  peuplée  d'environ  200,000  habitants,  qui  vivent  dans 
deux  villes  et  quelques  villages.  Un  des  princes  indiens  qui 
régnaient  à  Salsette  la  céda  aux  Portugais  en  1530 ,  et  Ca- 
therine dé  Portugal  la  porta  en  dot,  en  1661,  au  roi  d'Angle- 
terre Cliarles  II. 

BOMBE ,  ou  boulet  à  /eu,  ou  pierre  à  /eu.  Le  mot 
bombe  est  d'une  création  bien  postérieure  au  substantif  boni  ■ 
barde  (voyez  Artillksje);  il  est  maintenant  en  rapport 
avec  le  verbe  bombarder,  qui  originairement  exprimait  le 
jeu  de  la  bombarde,  et  non  de  la  bombe  :  il  provient  du  grec 
moderne  péu£oc ,  qui,  à  ce  que  prétendent  quelques  savants, 
représente,  par  onomatopée,  la  double  explosion  qui  a  lieu 
dans  le  tir  de  ces  projectiles.  Les  Chinois  connaissent  depuis 
fort  longtemps  l'usage  des  globes  projectiles  creux  en  fer  ;  ils 
les  taisaient  éclater  h  une  distance  de  plus  de  deux  mille  pas, 
suivant  le  témoignage  du  père  Amiot,  qui  écrivait  en  17*2  : 
peut-être  obtenaient-Us  ordinairement  cet  effet  par  une  a|n 
plication  ou  une  modification  du  système  qu'on  a  nommé 
/eu  grégeois. 

La  bombe  de  la  milice  française,  inventée  bien  des  siècles 
après  celle  des  Chinois,  a  de  l'analogie  avec  les  astioches , 
les  fabriques,  les  malléoles  de  l'antiquité ,  et  surtout  de  By- 
zance,  et  avec  certains  corps  projectiles  du  moyen  âge,  qu'on 
nommait  engins  volants.  C'est  une  sphère  creuse ,  en  fonte 
de  fer,  percée  d'un  trou  nommé  oeil,  par  lequel  on  intro- 
duit la  charge  de  poudre,  et  qui  est  destiuée  à  recevoir  ur.e 
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fusée  remplie  d'une  composition  tissez  lente  |M>ur  donner  à  i 
la  bombe  le  temps  d'arriver  au  but  avant  d'éclater.  Elle  est 
garnie  de  deux  anses ,  placées  de  cl»aquc  coté  de  l'oeil ,  et 
dans  lesquelles  passe  un  anneau  de  fer  forgé  pour  en  facili- 
ter la  manoeuvre  lorsqu'on  la  place  dans  le  mortier.  La  t>ombc 
doit  être  sans  soufflure  ni  event;  sa  paroi  est  plus  mince  du 
coté  de  la  lumière  et  plus  reuforcée  en  métal  du  coté  op- 
posé, nommé  culot;  cette  diffwence  détermine,  au  terme 
de  la  projection,  la  chute  sur  le  culot,  ot  non  sur  l'arapou- 
lette  ou  fusée. 

Le  bombardier  lances»  bombe  à  l'aide  d'un  mortier,  et 
la  dirige  à  tir  courbe ,  conformément  à  certaines  règles  de 
ki  balistique.  Quelquefois  on  a  lance  des  bombes  sans  le  se- 
cours d'un  mortier  :  ainsi  l'ont  fait  les  Polonais.  Les  bombes 
w.  brisent  en  éclats  par  un  résultat  de  l'inflammation  que 
a  travers  l'œil  la  fusée  communiqué  à  la  cliarge.  On  s'est 
servi  dans  les  sièges  de  bombes  destinées  à  éclater,  et  nom- 
mées bombes  foudroyantes;  d'autres  étaient  destinées  seu- 
lement à  éclairer,  et  s'appelaient  bombes  flamboyantes.  On 
a  quelquefois  lancé,  par  jet  alternatif,  des  bombes  et  des 
carcasses.  Quelquefois  des  cor|*s  attaqués  ont  employé  des 
bombes  à  la  défense  d'un  poste  fermé ,  en  les  enterrant  6ur 
le  front  des  attaques ,  et  en  les  faisant  sauter  comme  autant 
de  fourneaux,  à  mesure  que  l'attaquant  gagnait  du  terrain. 
Ces  fougasses  portatives,  et  les  autres  manières  dont  les  mi- 
neurs emploient  les  bombes,  rappellent  tout  à  fait  la  mé- 
thode des  mines  chinoises.  Des  assaillants  se  sont  aussi  ai- 
dés de  bombes  d'attrape ,  chargées  de  sable  ;  les  assiégeants 
les  tiraient  à  l'instant  de  gravir  une  brèche,  ou  quand  ils 
allaient  entreprendre  quelque  attaque  du  même  genre ,  afin 
que  la  crainte  retint  ventre  à  terre  les  assiégés,  et  para- 
lysât longtemps  leur  résistance. 

H  y  a  incertitude  touchant  le  lieu  originaire  et  l'époque 
de  la  découverte  des  bombes  modernes.  Suivant  l'opinion 
la  plus  commune,  et  selon  Strada,  ce  (ut  en  1586,  au  siège 
de  Wachtendook,  duché  de  Gueldres,  que  les  Espagnols, 
conduits  par  Mansfeld,  firent  pour  la  première  fois  usa^e 
de  ce  genre  d'arme  à  feu,  qui  venait  d'être  inventé  par  un 
habitant  de  Vanloo.  Suivant  Blondel,  les  Hollandais  et  les 
Espagnols  les  ont  fréquemment  employées  dans  leurs  lon- 
gues querelles.  Yillaret  n'est  pas  éloigné  de  croire  que  les 
engins  volants  dont  Charles  VII  se  servait  en  1462  au  siège 
de  Bordeaux  étaient  des  projectiles  analogues  à  la  bombe. 
Yalturius  (De  Re  Militari  )  nous  autoriserait  même  à  sup- 
poser que  les  mobiles  renfermant  de  la  poudre  remontent 
au  delà  de  1457,  et  sont  originaires  d'Italie.  «  OSigismond 
Pandolphe  (  c'était  un  Malatesta,  seigneur  deKimini,  mort 
en  1457),  c'est  à  toi,  dit-il ,  qu'on  doit  l'invention  de  ces 
machines  à  l'aide  desquelles  les  boulets  d'airain,  remplis 
d'une  poudre  inflauunable,  sont  lancés  par  l'impulsion 
d'une  matière  brûlante.  *  Etait-ce  des  grenades  jetées  à 
l'aide  de  bombardes  ?  C'est  croyable. 

Quant  aux  bombes  ou  grenades  lancées  à  l'aide  de  mor- 
tiers, leur  primitif  emploi  est  attribué  aux  ingénieurs  ita- 
liens qui  étaient  au  service  de  Mahomet  II,  en  14*1.  Quel- 
ques auteurs  ne  font  remonter  l'essai  des  bombes  qu'à  l'an- 
née 1495,  époque  où  Charles  Vlll  occupait  Naplcs.  Mêle- 
rai ne  les  suppose  pas  plus  anciennes  que  le  siège  de  Méxières, 
entrepris  en  1521,  et  le  général  Cotty  pense  que  le  premier 
usage  en  fut  fait  a  Rhodes,  en  1522.  Il  est  sûr  qu'à  ce  siège, 
et  plus  anciennement  sans  doute,  on  se  servit  de  grenades, 
puisqu'on  les  croit  pins  anciennes  de  cinquante  ans  que  les 
bombes  proprement  dites.  Celles  de  très- grand  diamètre 
n'auraient  été  employées ,  à  ce  qu'affirme  Lamartiliière , 
qu'en  1553.  Bosius,  dans  son  Histoire  de  Malte,  parle  des 
bombes  que  les  Turcs  y  jetèrent  en  1565.  Cette  diversité 
d'opinions  ne  proviendrait-elle  pas  de  ce  qu'on  anrait  con- 
fondu sons  le  nom  de  pierres  à  feu  les  bombes  avec  les 
grenades ,  tandis  que  celles-ci  ne  furent  qu'un  essai  et  que 
les  bombes  ne  constituèrent  qu'un  perfcctionneintut?  On 


voit  dans  Tartaglia,  qui  écrivait  eu  1537,  le  dessin  d'un 
boulet  enflammé,  laucé  par  un  mortier.  On  lit  clairement 
l'histoire  de  la  Bombe  dans  Baldinucci,  qui  a  écrit  la  vie 
de  Bontalenli,  artiste  florentin,  et  qui  parle  dans  le  |»assa»e 
suivant  d'événements  appartenant  à  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle  :  «  Bontalenli  employait  des  pièces  de  divers 
calibres  et  de  dimensions  variées  ;  il  se  servait  surtout  de 
rénorme  chasse-diable ,  dont  le 


portait  le  feu  avec  lui,  et  occasionnait  par  son  clioc  d'af- 
freux ravages.  » 

On  pourrait  induire  du  traité  d'Andréossy,  composé  en 
1825,  qu'il  regarde  les  projectiles  creux  comme  ayant  été 
lancés  pour  la  première  fois  par  le  canon  au  siège  d'Ostende, 
en  1602  :  un  ingénieur  français,  nommé  Renaud-Ville,  en 
aurait  inventé  le  tir,  en  aurait  proposé  l'emploi  à  l'archi- 
duc Léopold,  et  en  aurait  fait  l'essai  avec  succès.  Par  ces 
mots,  projectiles  creux,  Andréossy  comprend-il  les  bombes 
ou  seulement  les  boulets  creux P  Dans  le  premier  cas,  son 
assertion  serait  évidemment  erronée.  L'armée  française  lit 
indubitablement  usage  des  bombes  en  1634,  au  siège  de  La 
Mothe,  ville  de  Lorraine,  maintenant  rasée;  Malthus  te 
vante  de  les  y  avoir  jetées ,  et  prétend  que  ce  fut  les  pre- 
mières qu'on  tira.  Le  siège  de  Candie,  en  1648,  consomma 
une  prodigieuse  quantité  de  bombes.  le  jet  des  bombes  vé- 
nitiennes écrasa ,  en  1687,  les  Propylées  et  le  Parthénon 
d'Athènes.  Plus  on  supposera  ancienne  l'époque  de  celte  in- 
vention, plus  on  s'étonnera  que  le  tir  des  bombes  n'ait  pas 
fait  des  progrès  plus  rapides;  mais  cela  tient  à  ce  que ,  sauf 
à  Candie ,  on  ne  les  employa  jamais  qu'avec  parcimonie,  à 
cause  de  leur  cherté.  L'usage  général  des  bombardements 
ne  date  que  du  temps  de  Feuquières,  comme  il  nous  l'ap- 
prend ;  or,  Feuquières  servait  dans  les  guerres  de  Louis  XIV. 
Ce  prince  fit  fabriquer  à  l'époque  de  la  guerre  de  IGsftunc 
énorme  comminge,  ainsi  appelée  du  nom  de  son  inventeur, 
et  que  décrit  Saint-Rémi  (  16»7  ).  On  avait  employé  trente 
mille  briques  à  la  maçonner  au  foud  d'un  brûlot  ou  flûte 
destinée  à  renverser  le  port  d'Alger.  Celte  machine  infer- 
nale contenait  iiuit  milliers  de  poudre,  avait  coûté  quatre 
vingt  mille  francs,  et  fut  ramenée  en  France  sans  avoit 
servi. 

11  y  a  ou  jusqu'en  1 .83?  des  boinl>es  depuisdix  kilogramme^ 
jusqu'à  trois  cents.  Les  bombes  ordinaires  étant  de  32  cen- 
timètres, on  a  nommé  demi-bombes  celles  de  16.  On  appe- 
lait comminges  les  bombes  de  250  kilogr.  On  eût  pu  appe- 
ler double  comminge  celle  de  500  kilogrammes  essayée  dans 
la  guerre  do  1832,  et  inventée  par  le  général  Paixhans. 
Elle  contenait  50  kilogrammes  de  poudre,  et  était  chassée,  an 
maximum,  par  16  kilogrammes.  En  général,  les  bombes  de 
moins  de  10  kilogrammes  se  sont  nommées  bombes  de  fos- 
sés, bombettes,  bombines,  grenades , doubles  grenades, 
ob us,  etc.  On  les  jetait  à  la  main  ou  bien  au  moyen  de 
tubes  dirigés  à  ricochets.  On  tire,  au  contraire,  paraboiique- 
ment  les  grosses  bombes,  et  elles  servent  surtout  contre  les 
cavaliers  de  forteresse,  contre  les  écluses,  contre  les  voûtes 
d'église,  etc. 

On  a  commencé  à  pratiquer  à  Strasbourg,  en  1740  et 
1763,  le  tir  de  la  bombe  au  moyen  dn  canon,  remplaçant 
le  mortier.  En  1784,  Duteil  essaya,  à  Auxonne,  de  faire 
partir  des  bombes  sans  mortiers  ni  bouches  à  feu  ;  c'était 
un  procédé  d'origine  polonaise.  On  trouve  dans  le  Bulletin 
des  Sciences  Militaires  une  description  de  bombes  dont 
l'explosion  a  lieu  quand  on  y  porte  le  pied.  L'invention  de 
cet  appareil  de  détonation  appartient  au  lieutenant-colonel 
Miller  ;  cette  espèce  de  fougasse  remplace  une  sentinell.-,  an- 
nonce l'approche  de  l'ennemi,  et  est  un  moy  en  de  défense 
des  défilés  et  des  ponts,  etc.  Depuis  la  suppression  des  mor- 
tiers à  bombes  de  32  centimètres,  les  bombes  de  l'armée 
française  sont  de  27  à  22  cenlimèlres  ;  les  premières  pe*ent 
50  kilogrammes  et  les  autres  20.  11  y  a  eu  de*  bombe*  en 
il  y  en  a  eu  à  melon.  G*'  Bar  roi» . 
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«OMBELLES 

BOM BELLES  (Famille  de).  Cette  famille,  d'origine 
portugaise,  était  connue  déjà  ilu  temps  des  croisades.  Une 
bruche  s'établit  en  France,  d'où  elle  passa  plus  tard  en 

Autriche. 

Htnn-François,  comte  de  Bombelles  ,  lieutenant  général 
au  sente  de  France  et  commandant  dans  le  comté  de  Bitche, 
lU'juit  ea  U&l.  11  servit  d'abord  dans  la  marine;  mais  en 
mi  il  entra  dans  Tannée  de  terre,  et  fit  avec  distinction 
l#  campagnes  de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne.  Il 
Jj  truite,  avec  le  grade  de  colonel,  combattre  les  Turcs  en 
Hongrie.  En  1718  le  régent  le  chargea  de  donner  des  leçons 
J'irt  militaire  au  duc  de  Chartres,  qui  en  1734  le  choisit 
[KHirsouTerneur  de  ses  entants.  Il  mourut  à  Bitche,  en  1760. 

Marc-Marie,  marquis  de  Bombelles  ,  fais  du  précédent, 
naquit  à  Jlitcbe,  en  1744.  Il  entra  dans  l'armée,  et  s'éleva  au 
■pùt  de  maréclial  de  camp.  Plus  tard  il  embrassa  la  car- 
diplomatique,  et  fut  envoyé  comme  ambassadeur  de 
noce  a  la  diète  de  Itatisbonnc ,  puis ,  en  la  même  qualité , 
i  LbLoone  et  à  Venise.  Ayant  refusé  le  serment  à  l'Assern- 

Nationale,  il  fut  porté  sur  la  liste  des  émigrés.  Après  la 
ii^liition  du  corps  de  Condé ,  il  entra  dans  les  ordres ,  et 
il  (ut  chanoine  à  Brcslau.  Au  retour  des  Bourbons,  il  Ait 
onoié  aumônier  de  la  duchesse  de  Berry,  et  en  18  lu 
ifytw  d'Amiens.  Il  mourut  en  1821.  Son  épouse ,  née  ba- 
mt  de  Mackau ,  avait  été  l'amie  de  la  princesse  Élisa- 

Louis- Philippe ,  comte  de  Bombelles,  ambassadeur 
rtnebien,  fils  du  précédent,  était  né  le  t"  juillet  1780,  à 
Pilonne ,  pendaut  l'ambassade  de  son  père.  11  hérita  des 
Btiiuento  de  sa  famille  pour  l'ancienne  dynastie,  et  reçut 
lumière  éducation  comme  cadet  autrichien.  Plus  tard , 
te  rendit  A  Naples,  où  la  reine  CaroUne,  qui  déjà  avait 
il  accorder  à  son  père  une  |iension  de  mille  ducats ,  lui 
«lira  une  place  de  lieutenant  dans  la  cavalerie.  La  révolu* 
o  île  Naples  ramena  le  jeune  Bombelles  à  Vienne;  on  l'y 
tu  d'abord  à  la  chancellerie  tecrète;  puis  11  fat  attaclié  à 
mhfcidde  de  Berlin ,  à  la  tète  de  laquelle  se  trouvait  alors 
Je  Metternich ,  et  devint  successivement  conseiller  de 
atiua  et  chargé  d'affaires  à  la  même  cour.  En  1813  il 
«il  le  roi  Frédéric-Guillaume  à  Breslau  ;  et,  après  avoir 
vmpagné  le  chancelier  Hardemberg  dans  les  provinces 
Sbuks  ,  il  fut  envoyé  à  Copenhague  pour  inviter  le  roi  de 
Benurfc  à  rompre  soii  alkianco  avec  Napoléon.  En  1814 
iat  ■  Paru ,  à  la  suite  des  alliés ,  reçut  une  seconde  mis- 
»  pour  le  Danemark ,  afin  d'y  diriger  les  négociations 
*  la  Suède,  et  y  resta  en  qualité  d  ambassadeur  d'Autri- 
'  lin  181  r>  M.  de  Bombelles  se  maria  à  Copenhague,  avec 
demoiselle  Ida  Brun ,  fille  du  a  instiller  Brun  et  dema- 
in Frédérique  M  un  ter,  connue  par  ses  travaux  littéraires, 
io«itôi  après  il  fut  nommé  ambassadeur  à  la  cour  de 
«Je.  là,  sa  maison  devint  le  centre  des  arts  et  de  la 
•ne  société.  En  1819  M.  de  Bombelles  accompagna  l'cm- 
fur  d'Autriche  en  Transylvanie  et  en  Gallicie,  et  pendant 
^age  il  remplit  les  fonctions  de  chancelier.  Envoyé  au 
V<>  de  Carlsbad,  il  exécuta  strictement  ses  instructions, 
|<ii  ne  contribua  pas  à  rendre  son  nom  populaire.  De  la 
t  de  Dresde,  le  comte  de  Bombelles  passa  successi ve- 
rt ea  la  même  qualité  à  Naples,  où  la  révolution  napo- 
ik  l'empêcha  de  se  rendre,  à  Florence,  à  Modène,  à 
à  Lisbonne  en  1829,  à  Turin;  enfin,  en  1837, 
<  accrédité  près  la  diète  helvétique.  Il  mourut  à  Vienne 
juillet  1843.  M.  de  Bombelles  joignait  à  un  grand  fonds 
^tinaiasanees  diplomatiques  toute  l'aisance  et  le  ton 
rit  de  la  bonne  société  française. 
harlet-René,  comte  de  Bombelles,  frère  du  précédent, 
■hetlan  de  l'empereur  d'Autriche,  né  le  0  novembre 
exerça  une  grande  influence  sur  Marie-Louise,  du- 
*e  de  Parme,  auprès  de  laquelle  il  remplissait  les 
hou»  de  conseiller  privé  et  de  grand-maltre  de  la  cour. 
m  mariage  avec  une  comtesse  Cavanac  est  né ,  le  5  août 
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1817 ,  le  comte  louis ,  diambellan  de  l'empereur  et  lieute- 
nant-colonel. 

Henri-François ,  comte  de  Bombelles,  le  plus  jeune 
des  frères  de  l'ambassadeur  autrichien,  né  le  26  juin  1789, 
mort  le  31  mars  1850,  fut  gouverneur  de  l'empereur  Fran- 
çois-Joseph. Il  a  laissé  deux  enfants,  Marc- Henri-Guil- 
laume ot  CharleS'Albert-Mttrie. 

BOMBEBG  (Daniel),  imprimeur  célèbre  par  ses  pu- 
blications en  Itébreu ,  naquit  à  Anvers ,  dans  le  quinzième 
siècle,  et  alla  s'établir  à  Venise,  où  il  mourut,  en  1549.  Dès 
151 1 ,  après  avoir  appris  la  langue  liébraïque ,  il  avait  com- 
mencé ses  belles  éditions  de  la  Bible  :  la  plus  estimée  est 
celle  de  1520.  Les  bibliophiles  citent  encore  avec  éloges  la 
Concordance  Hébraïque  du  rabbin  Isaac  Nathan,  que  Bom- 
berg  imprima  en  1524 ,  et  le  Thalmud,  dont  la  publication, 
entreprise  en  1520,  lui  demanda  quinze  ans  de  travail ,  et 
dont  11  fit  trois  éditions,  qui  lui  coûtèrent,  dit  on ,  chacune 
cent  mille  écus. 

On  assure  que  Bomberg  dépensa  plus  de  trois  millions  en 
impressions  hébraïques.  Ces  irais  excessifs  le  ruinèrent,  et  il 
mourut  fort  pauvre,  mais  avec  la  satisfaction  d'avoir ,  dans 
le  genre  auquel  il  s'était  consacré ,  porté  son  art  à  la  per- 
fection. 

BOMBES  F IJLML\ AGITES.  Voyez  Poi3  kulmikants. 

BOM B ET  (L.-A.-C.),  pseudonyme.  Voyez  Betle. 

BOM  BILLE.  Voyez  Bombyle. 

BOM  BIQUE  (Acide),  de  bombyx,  ver  à  soie.  C'est 
ainsi  que  l'on  appelait  autrefois  la  liqueur  acide  que  l'on 
trouve  dans  une  cavité  du  ver  à  soie,  et  qui  ne  diffère  aucu- 
nement de  l'acide  acétique. 

Par  suite,  on  avait  donné  le  nom  de  bombiates  à  des 
sels  formés  de  la  réunion  ou  de  la  combinaison  de  cet  acide 
avec  une  base  quelconque;  on  sait  maintenant  que  ce  sont 
des  acétates. 

BO  M  lî  Y  CE.  Voyez  Bombyx. 

BOMBYLE  ou  BOMBILLE  (de  0ou6ûXi],  espèce  d'a- 
beille ) ,  genre  d'insecte  appartenant  à  l'ordre  des  diptères. 
Les  bombylesont  le  corps  ramassé,  large,  couvert  dé  poil* 
denses  ;  la  téte  petite ,  arrondie ,  armée  d'une  longue  trompe  ; 
le  corselet  élevé  ;  les  pattes  longues  et  très-minces  ;  les  ailes 
grandes,  écartées,  étendues  Itorizontalement.  Leur  vol  est 
extrêmement  bruyant  et  rapide  ;  ils  planent  au-dessus  des 
fleurs  sans  s'y  poser ,  et  y  introduisent  leur  trompe  pour 
en  tirer  la  liqueur  mielleuse  dont  ils  se  nourrissent 

Les  bombyles  ne  se  voient  qu'eu  été ,  et  sont  plus  com- 
muns et  généralement  plus  gros  dans  le  midi  que  dans  le 
nord  de  l'Europe  On  en  trouve  aussi  quelques  espèces  dans 
les  régions  du  nord  et  do  l'ouest  de  l'Afrique. 

BOMBYX  ou  BOMBYCE  (de  pôulv*,  verà  soie).  Genre 
de  lépidoptères  nocturnes,  dont  les  caractères  peuvent  être 
ainsi  formulés  :  trompe  toujours  très-courte  et  simplement 
rudimctitaire;  ailes,  soit  étendues  et  horizontales,  soit  en 
toit,  mais  dont  les  inférieures  débordent  quelquefois  latéra- 
lement les  supérieures;  antennes  des  mâles  entièrement 
pectinéci  (  c'est-à-dire  en  forme  de  peigne  ).  Les  chenilles 
rongent  les  parties  tendres  des  végétaux,  et  se  font,  pour  la 
plupart,  une  coque  de  pure  soie.  Les  chrysalides  n'ont  point 
de  dentelures  aux  bords  des  anneaux  de  l'abdomen. 

Le  bombyx  mori  de  Linné,  connu  de  tous  sous  le  nom 
de  ver  à  soi e,  est  le  type  du  genre  bombyx.  Cependant 
dans  ces  dernières  années  des  entomologistes  ont  voulu 
faire  de  cet  insecte  un  sericaria;  mais  M.  Guérin-MenevMIe 
a  réclamé  contre  ce  nom  nouveau.  «  Si ,  comme  nous  en 
sommes  convaincu,  dhVil,  il  est  nécessaire  de  subdiviser 
celto  grande  division  de  lépidoptères,  il  faut,  à  l'exemple  de 
Latreille  et  des  entomologistes  qui  tiennent  à  l'ordre,  à  la 
dignité  de  la  science,  conserver  le  nom  de  bombyx  à  la 
subdivision ,  au  sous-genre  dans  lequel  se  trouvera  le  ver  à 
soie  ou  bombyx  des  anciens. 

Le  bombyx  cynthia  est  élevé  en  grand  dans  plusieurs 
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parties  des  Indes  Orientales  et  en  Chine.  Sa  chenille  est 
connue  dans  presque  tout  l'Indostan  sous  le  nom  à'arrindy 
arria  ou  ver  à  soie  tria.  On  la  nourrit  avec  des  feuilles 
de  palma-christi ,  comme  nous  nourrissons  nos  vers  à  soie 
avec  des  feuilles  de  mûrier. 

Le  bombyx  religiosa  de  l'Assam ,  la  bombyx  mylltta 
du  Bengale,  d'autres  encore ,  sont  employés  à  la  produc- 
tion de  la  soie  dans  les  pays  où  Us  sont  indigènes,  et  pour- 
raient sans  doute  être  introduits  en  Europe  ;  ainsi  M.  H.  Lucas 
est  parvenu  à  élever  à  Paris  le  bombyx  cecropia,  originaire 
des  Etats-Unis,  où  ses  cocons  fournissent  une  soie  très- 
cstitnée  dans  le  commerce. 

Le  bombyx  pavonia  major,  appelé  vulgairement  grand 
paon  ou  paon  de  nuit ,  est  le  plus  grand  lépidoptère  de 
France.  Il  donue  une  soie  grossière,  qu'on  a  Jusque  ici  vai- 
nement cberché  à  utiliser. 

Le  genre  bombyx  renferme  d'autres  espèces,  qui,  loin 
d'être,  comme  les  précédentes,  utiles  à  l'industrie,  sont  nui- 
sibles à  l'agriculture  :  tels  sont  le  bombyx  neuttria,  ou  la 
livrée ,  qui  est  la  chenille  la  plus  commune  et  la  plus  nui- 
sible aux  arbres  fruitiers;  le  bombyx  procession ea ,  ou  pro- 
cessionnaire des  chênes,  ainsi  nommé  parce  que  les  chenilles 
de  cette  espèce  vivent  en  société  et  sortent  tous  les  soirs  en 
processions  longues  et  régulières;  le  bombyx  pini,  ou 
fileuse  du  pin ,  etc. 

HOME  (de  l'anglais  boom,  barre,  mat).  Voyez  Gu. 

BOMFIM  (José-JoAQum ,  comte  de),  un  des  chefs  les 
plus  estimables  du  parti  libéral  modéré  en  Portugal ,  naquit 
le  b  mars  1790,  à  Péniche,  bourg  de  l'Estramadure  portu- 
gaise, d'une  famille  ancienne  et  considérée  dans  la  magis- 
trature. De  bonne  heure  il  manifesta  un  goût  décidé  pour 
les  études  sérieuses,  et  passait  en  1807  pour  un  des  meilleurs 
élèves  de  l'Université  de  Coimbre.  H  se  proposait  de  suivre 
la  carrière  de  ses  ancêtres,  et  tout  lui  présageait  de  paisibles 
succès  dans  quelque  obscur  tribunal  de  province ,  quand  , 
a  la  nouvelle  de  l'envahissement  du  Portugal  par  une  année 
française,  il  fit  partie  de  cette  vaillante  jeunesse  qui  courut 
à  la  défense  de  la  patrie.  A  la  paix  générale,  en  18 14 ,  il  était 
regardé,  à  vingt-quatre  ans ,  comme  un  des  meilleurs  majors 
(chefs  de  bataillon)  de  ces  vaillantes  troupes  portugaises 
qui  venaient  de  faire  la  campagne  de  France,  et  que  le  ma- 
réchal lleresford  avait  soumises  à  la  discipline  anglaise.  Co- 
lonel en  1828,  il  entre  dans  la  carrière  politique  en  com- 
battant contre  dom  Miguel.  Défenseur  des  droits  de  dona 
Maria  dans  l'Ile  de  Madère,  il  succombe  après  une  résis- 
tance héroïque  contre  des  forces  supérieures.  Six  ans  après, 
quand  dom  Pedro  débarque  en  Portugal,  il  est  un  des 
premiers  à  se  ranger  sous  ses  drapeaux,  et  se  signale  comme 
général  non-seulement  dans  la  lutte  contre  l'usurpateur, 
mais  aussi  dans  la  guerre  civile  qui  suit  l'avènement  au 
trône  de  dona  Maria. 

Lorsqu'en  1837  l'extrême  droite  des  Cortès  fomenta  une 
levée  de  boucliers  contre  le  projet  de  constitution  libérale 
qui  était  alors  sur  le  tapis,  les  généraux  Sa-Bandeira  et 
Bomfim  furent  envoyés  par  la  majorité  contre  les  insurgés, 
que  commandaient  Leiria,  Saldauha  et  le  duc  de  Tercetra.  Le 
combat  de  Rio-Mayor,  livré  le  28  août,  resta,  il  est  vrai, 
indécis;  mais  les  rebelles  durent  se  replier  sur  les  provinces 
septentrionales  du  royaume  jusqu'à  Ruivaes,  où  ils  furent 
complètement  battus  et  dispersés  par  le  général  comte  das 
Anlas.  A  la  suite  de  cette  victoire  du  parti  constitutionnel 
ou  septembriste,  Handeira  fut  nommé  président  du  conseil, 
et  Uomfih  ministre  de  la  guerre  et  de  la  marine. 

Les  circonstances  étaient  on  ne  peut  plus  défavorables. 
On  touchait  à  une  crise  imminente.  Des  mesures  financières 
rigoureuses  ne  purent  prévenir  la  banqueroute  ni  fournir 
les  moyens  de  payer  l'armée.  Une  révolte,  qui  menaçait 
de  se  propager,  ayant  éclaté  au  mois  de  mars  1838  à  Lis- 
bonne parmi  les  ouvriers  de  l'arsenal,  Bomfim  et  Bandeira  I 
l'eteignirent  dans  le  sang,  malgré  l'expresse  volonté  des  • 
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Cortès.  Le  premier,  qui  était  sorti  du  ministère,  j  rata 
alors,  et  son  passage  aux  affaires  fut  un  bienfait  pcor  ta 
patrie  :  le  calme  se  rétablit ,  une  discipline  plus  sévère  rtgu 
dans  l'armée,  et  la  dignité  du  gouvernement  fat  saaTfpr '* 
en  face  des  menaces  d'Espartero.  Ne  trouvant  toutefois  qs  u 
faible  appui  dans  les  constitutionnels,  et  attaqué  violée; iim; 
par  les  absolutistes  et  les  radicaux,  il  se  vil  forcé  dt dé- 
poser son  portefeuille,  en  184t. 

La  révolution  de  Janvier  ayant  donné  la  vident  an 
absolutistes,  Costa-Cabral  choisit  de  nouveaux  uùn^r. 
parmi  ses  amis  politiques ,  abolit  la  constitution  de  Isa:,  « 
rétablit  la  Charte  de  dom  Pedro.  Bomfim ,  qui  mit  dV 
bord  appelé  les  provinces  aux  armes,  se  laissa  éhluur 
les  promesses  de  Cabrai,  et  ordonna  de  cesser  toute  Irirr 
de  boucliers  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  <jaTI  i\a 
été  joué,  et  chercha  a  soulever  au  moins  dam  tes  Codes  w. 
opposition  violente  au  ministère.  Cependant  Cabra!  a 
dissolvant  rassemblée  ayant  enlevé  aux  septembriste  tout 
moyen  de  résistance  légale,  Bomfim  quitta  Lisbonne  »w 
ses  amis,  dans  l'intention  d'appeler  aux  armes  les  pute» 
de  la  constitution  de  1837. 

Trois  villes  seulement  se  prononcèrent  en  s»  fàvflor .  li- 
mé ida,  Portalègre  et  Torres-Vedras.  En  vain  esayi-t-ièi 
se  maintenir  dans  la  citadelle,  mal  approvUionnée,tfAbàk 
Dès  le  28  avril  il  était  forcé  de  capituler  et  de  iVafara 
Espagne.  De  retour  en  1840,  il  prenait  part  ta  wfa* 
ment  de  mai,  et  obtenait  du  ministère  Palmelli  le  «omn- 
dement  d'une  division;  mais,  la  reine  ayant, le 4  ortdn, 
mis  Saldanha  à  la  tète  d'un  nouveau  cabinet,  Dooca^ 
Palmella  furent  arrêtés  dans  la  demeure  royale.  Lepreau, 
remis  en  liberté  au  bout  de  quelques  jours ,  coarst  m 
les  provinces  réchauffer  le  zèle  des  insurgés,  battit, eu» 
vembre,  l'armée  du  gouvernement  aux  environs  île  Ba:  H  - 
mois  fut  à  son  tour  défait ,  le  28  décembre ,  par  Saldnla,» 
Torres-Vedras,  fait  prisonnier,  traduit  devant  un  cassai  à 
guerre,  condamné  à  la  déportation  et  envoyé  eo  Afrij* 

Trompant  la  surveillance  de  ses  gardiens,  il  était  im  h 
premiers  jours  de  mai  1847,  cinq  mois  après,  au  «mari 
de  s'enfuir  sur  un  vaisseau  anglais,  lorsqu'il  reçut  la  **«* 
de  l'amnistie  qui  lui  rouvrait  les  portes  de  sa  patrie.  Ai 
fin  de  1848  on  le  retrouve  prenant  part  aux  tentant»  « 
surrectiounelles  du  parti  républicain;  mais  ce  ne  fut yc 
éclair  passager.  L'âge  semble  avoir  enfin  calmé  Teuton* 
de  Bomfim,  homme  pleiu  d'audace  et  d'ambiuoe,  affidi 
d'état-major  distingué,  qui  sur  un  sol  moins  capnottHenal 
agité  que  celui  du  Portugal  eût  pu  sans  peine  «fi» 
d'éclatantes  destinées  militaires. 

BOMILCAR,  général  carthaginois ,  a  l'aide desaM 
qu'excitaient  les  progrès  d'Agathocle  en  Afrique,  esu?"" 
s'emparer  de  la  souveraineté  de  sa  j>atrie.  Charge  ù*  s* 
battre  le  roi  de  Syracuse,  voyant  Hannon  son  «Bègue  n 
dans  un  combat,  il  fit  marcher  les  principaux  dtr«ai 
contre  les  Numides,  puis  ,  revenant  sur  ses  pas,  »»*  * 
cents  complices  et  un  corps  de  mille  mercenaires ,  i  «■ 
dans  Cartilage  vers  308  avant  J.-C. ,  et  fit  main  basse  *  * 
ce  qu'il  rencontra ,  sans  distinction  d'âge  ni  de  seu  * 
séides  l'avaient  déjà  proclamé  roi,  quand  bpocaul»! 
pleuvoir  sur  eux  et  sur  lui ,  du  haut  des  mai**», 
de  traits  et  de  pierres.  Abandonné  des  siens,  il  fut  saài 
attar  dé  à  une  croix,  et  mourut  avec  un  grand  courv 

BOMILCAR,  amiral  carthaginois,  amena  v#* 
renforts  à  Annihal  après  la  bataille  de  Cannes,  et  '«a 
ensuite  vers  la  Sicile  pour  aller  secourir  tes  Sjr**** 
Mais,  ayant  trouvé  l'armée  carthaginoise  presque  dan" 
par  la  peste  qui  régnait  dans  cette  Ile ,  il  retour»»  das  i 
patrie  en  informer  le  sénat.  Ses  concitoyens  lui 
cent  trente  galères,  avec  lesquelles  il  parvint  es  ** 
Syracuse  ;  toutefois,  effrayé  de  l'aspect  de  la  flotte  rL-t* 
commandée  par  Métellus,  il  reprit  le  larpe,  gagna  Ta**1 
abandonna  Syracuse  aux  Romain* ,  vers  *»  avant  J.-C 
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BOMILCAR,  favori  de  Jugurtha,  assassina,  par  son  or- 
ties pleine  Rome,  le  jeune  Massive,  petit-61s  de  Massi- 
mi,  et,  de  retoor  en  Afrique,  eut  une  entrevue  avec  le  pro- 
jêsuI  MéteUns,  qui  lui  promit  sa  grâce  et  les  faveurs  de 
»  gouvernement  sll  réussissait  à  immoler  également  ou 
lirrer  Jngortba.  En  conséquence,  Bomilcar  conseilla  au 
i  des  îtanid»  de  se  soumettre  aux  Romains,  et  essaya 
tmte  de  séJuire  son  favori  Nabdalsa.  Mais ,  la  trame 
tant  été  découverte,  Bomilcar  fut  mis  à  mort  avec  ses 
npSees,  vers  107  avant  J.-C. 

BOMMEL  (Cobjiélius-Richard- Antoine  de),  évêque 
f  Liège,  naquit  à  Leyde,  le  h  avril  1790,  d'une  famille  catho- 
de qui  occupait  un  rang  honorable  dans  cette  ville  et  qui 
t  6t  donner  une  bonne  éducation,  le  destinant  à  l'Église, 
s  connaissances  variées  lui  méritèrent  la  confiance  de  ses 
ipérieors  ecclésiastiques,  qui  le  chargèrent  de  la  direction 
tae  des  écoles  foodées  par  le  clergé  néerlandais.  Il  fut 
Boite  nommé  directeur  du  séminaire  de  Haegeveld,  près 
?dt,tt  cet  établissement  ayant  été  fermé  en  1815,  il 
vin  dus  la  vie  privée.  On  prétend  qu'il  se  mêla  d'une 
an>re active,  par  la  publication  de  plusieurs  brochures, 
i  Jacassions  qid  s'élevèrent  bientôt  au  sujet  de  la  liberté 

rcfeetgoement  ;  cependant  il  ne  cessa  pas  d'être  bien  vu 
r  le  gouvernement ,  qui  en  1829 ,  à  un  moment  où  la  coa- 
iw  de  l'opposition  catholique  avec  les  libéraux  taisait  pré- 
it  une  crise  décisive,  le  nomma  éveque  de  Liège.  Placé 
w  entre  la  confiance  du  roi  et  les  intérêts  du  parti  ultra- 
nuio,  auquel  il  appartenait,  il  cherclia  avec  habileté  à 
•iager  l'un  et  l'autre.  Le  roi  Guillaume  lui  proposa ,  dit- 
,  après  la  révolution  belge ,  de  transférer  son  évéché  à 
fttriefat  ;  mais  M.  de  Bommel  se  prononça  alors  pour  la 
«  de  ia  Belgique,  et  il  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  haute 
Iwote  «or  le  parti  catholique.  11  s'occupa  avec  zèle  de 
rguisaboo  de  son  diocèse,  donna  des  soins  tout  parti- 
lien  au  développement  de  l'instruction  publique,  fonda 
s  (rôles  élémentaires  et  secondaires ,  et  prit  une  part  ac- 
*  »  U  création  de  l'université  catholique, 
tecasé  maintes  fois  d'avoir  influencé  l'archevêque  de  Cô- 
ne, Droite  de  Vischering,  il  écrivit  au  ministre  de  Tbeux 
t  lettre  où  U  protestait  n'avoir  jamais  eu  avec  ce  prélat 
Mitions  ni  directes  ni  indirectes;  il  fit  plus,  il  défendit 
«o  clergé  par  une  circulaire  de  s'immiscer  dans  les  af- 
»  des  églises  voisines.  Comme  d'ailleurs  M.  de  Bommel 
:t  r-nnemi  déclaré  de  la  franc-maçonnerie ,  le  parti  libé- 
vovaiten  lui  son  principal  adversaire;  et  de  fait  sa  puis- 
>  influence  se  manifesta  dans  la  question  de  l'enseigne- 
at  Partant  de  ce  principe  qu'il  n'y  a  pas  d'État  sans  re- 
(»•  pas  d'enseignement  sans  une  base  religieuse ,  il  en 
■hait  que  le  clergé  devait  intervenir  directeutent  dans 
finement  donné  par  l'État.  Sa  théorie,  développée 
Hde  spirituels  pamphlets,  prévalut  en  1842,  sous  le  mi- 
tre Sothomb,  qui  accorda  au  clergé  une  large  part 
»  h  direction  de  l'enseignement  ;  mais  en  1 850  on  ne  laissa 
I  u»  prêtres  dans  les  collèges  et  les  écoles  industrielles 

vcu.-s  en  tout  ou  en  partie  aux  frai*  de  l'État  que  l'enset- 
ir.fnt  n-ligieux.  Après  avoir  vainement  essaye  de  soulever 
topfe  contre  ta  nouvelle  loi ,  les  évêques  mirent  à  Fac- 
tion du  clergé  des  conditions  que  le  gouvernement  n'a 

taeore  pu  admettre.  Le  voyage  que  ce  prélat  fil  à  Rome 
(Ul  avait  pour  objet  ce  différend.  U  est  mort  au  com- 
toment  de  18S2 ,  avant  de  l'avoir  vu  aplani. 
MllOXlQUES  <  mot  grec  formé  de  pwuôç,  autel,  et 
J»  victoire).  C'est  le  nom  qu'on  donnait  à  Lacédémone 
M  jeunes  enfants  qui  dans  les  sacrifices  de  Diane  dis- 
weai  à  l'envi  à  qui  recevrait  le  plus  de  coups  de  fouet, 
illi  le*  souffraient  quelquefois  pendant  tout  un  jour  jus- 
1  h  mort ,  en  présence  de  leurs  mères ,  qui ,  dit  Plutar- 

voyaient  avec  joie  et  animaient  leur  constance. 
WXACE  (du  latin  bonacia),  se  dit  sur  mer  de  Fin- 
'»«e  de  beau  temps  qui  précède  Forage  ou  qui  lui  suc- 
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cède  :  de  l'état  de  l'Océan  quand  le  vent  est  tombé ,  qne  le 
ciel  est  serein ,  et  que  les  flots  sont  tranquilles. 

BONACOSSt  (Maison  de).  La  famille  Bonacossi  était 
une  des  plus  puissantes  de  Mantoue,  lorsqu'au  treizième 
siècle  elle  parvint  à  la  souveraineté. 

Pinamonte  Bonacossi  et  Ottonello  Zanicalli  furent  élus 
préfets  de  la  ville  en  1272.  Quelque  temps  après,  Bonacossi 
fît  assassiner  Zanicalli ,  avec  lequel  il  ne  s'était  réconcilié 
que  pour  arriver  au  pouvoir.  Personne  ne  soupçonna  qu'il 
fut  Fauteur  de  ce  meurtre;  il  continua  à  gouverner  la  ville; 
mais  en  1276  il  leva  entièrement  le  masque,  et  se  déclara 
le  maître  de  Mantoue.  Le  peuple,  ayant  couru  aux  armes 
pour  recouvrer  sa  liberté,  fut  défait  par  les  troupes  de 
Pinamonte,  qui,  étant  demeuré  vainqueur,  punit  du  dernier 
supplice  les  chefs  de  la  sédition,  exila  les  autres  et  confis- 
qua leurs  biens.  Guelfe  d'origine,  il  embrassa  ensuite  le 
parti  gibelin,  fit  alliance  avec  les  seigneurs  de  Vérone,  de  la 
maison  de  la  Scala ,  et  régna  vingt  ans  environ,  sans  avoir 
à  combattre  de  nouvelles  révoltes.  Son  règne  fut  assez 
glorieux  et  signalé  par  des  avantages  remportés  sur  les  Bres- 
sans, les  Padouans  et  les  Vicenlins. 

Bardellone  Bonacobsi,  fils  du  précédent,  lui  succéda. 
Ce  prince,  d'un  naturel  méchant,  craignant  que  son  père 
ne  favorisât  son  frère  Taino  ,  s'était  emparé,  en  1292,  de 
l'un  et  de  l'autre,  et  les  avait  fait  jeter  en  prison,  où  Pi- 
namonte mourut,  vers  1293.  Use  fit  alors  nommer  seigneur 
de  Mantoue  ;  et  comme  son  père  avait  soutenu  le  parti  gi- 
belin, il  se  jeta  dans  le  parti  guelfe,  rappelant  plus  de  deux 
mille  exilés,  ets'attirant  ainsi  l'affection  du  peuple,  mais 
par  cela  même  excitant  contre  lui  les  gibelins. 

Bottcsella  Borucosst ,  fils  d'un  autre  frère  de  Bardellone, 
ayant  obtenu  l'appui  d'Alboîn  de  la  Scala,  seigneur  de 
Vérone,  surprit  Mantoue  en  1299 ,  en  chassa  ses  deux  oncles 
Bardellone  et  Taino,  qui  se  réfugièrent  à  Padouc,  se  fit  dé- 
clarer seigneur  de  Mantoue ,  et  associa  à  sa  puissance  ses 
deux  frère  Bectirone  et  Passerino.  11  embrassa  vivement 
le  parti  gibelin,  et  resserra  son  alliance  avec  Alboin  de  la 
Scala.  U  mourut  en  1310.  Quant  à  Bardellone ,  son  oncle, 
qu'il  avait  chassé,  il  était  mort  en  1302 ,  à  Padoue,  dans 
une  grande  pauvreté. 

Passerino  Bopucosai,  associé  au  pouvoir  par  Bottesella , 
son  frère,  lui  succéda  seul  à  sa  mort.  Il  dut  faire  d'abord  quel- 
ques concessions  aux  guelfes,  permettre  leur  retour,  et  re- 
cevoir de  Henri  VII  un  vicaire  impérial.  Cependant  il  ne 
tarda  pas  à  (aire  soulever  le  parti  gibelin  ;  les  guelfes  furent 
chassés  ainsi  que  le  vicaire  impérial.  Henri  VII  le  nomma 
alors  lui-même  son  ricane,  ce  qui  lui  permit  d'affermir  da- 
vantage sa  domination  et  même  de  l'étendre.  En  effet,  il  se 
fit  nommer  en  1312  seigneur  de  Modène.  Mais  en  1318 
François  Pic  de  la  Mirandole  lui  enleva  cette  ville.  Néan- 
moins, l'année  suivante  il  parvint  à  la  recouvrer,  et  fit 
enfermer  dans  la  tour  de  Castellero  Mirandole  et  ses  deux 
fils,  qui  étaient  tombés  entre  ses  mains,  et  les  y  laissa 
mourir  de  faim.  Passerino  régnait  depuis  dix-huit  ans  avec 
la  réputation  d'un  habile  politique  et  d'un  grand  capitaine  ; 
il  passait  généralement  pour  le  souverain  le  mieux  affermi 
de  Fltalie,  lorsqu'un  événement  imprévu  vint  le  renverser. 
Son  fils  François,  ayant  gravement  insulté  son  cousin,  Phi- 
lippe Gonzague,  celui-ci  fit  un  appel  a  ses  parents  et  à  ses 
amis;  il  fut  même  aidé  par  Cosroe  de  la  Scala ,  qui  conser- 
vait quelque  ressentiment  contre  Passerino,  à  cause  de  l'im- 
portance qu'il  avait  su  acquérir  dans  le  parti  gibelin.  Les 
conjurés  surprirent  Mantoue  le  14  août  1328.  Passerino  fut 
tué  comme  il  cherchait  a  calmer  la  sédition ,  et  son  fils 
François ,  pris  et  traîné  à  la  tour  de  Castellero,  y  fut  égorgé 
par  un  fils  de  ce  François  Pic  de  la  Mirandole  qu'il  y  avait 
fait  mourir  de  faim.  La  mort  des  derniers  Bonacossi  et  ta 
destruction  de  leur  parti  permirent  à  Louis  Gonzague  de  sa 
faire  proclamer  seigneur  de  Mantoue  et  de  Modène. 

De  Fmess-Colonra. 
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BONALD  (Locis-Gamuxl- Ambkoise,  vicomte  de), 
d'une  ancienne  familledu  Rouergue  (  Aveyron  ),  né  au  Mouna, 
près  de  Milhau,  dans  le  Rouergue,  en  175S,  mort  au  même 
Heu,  en  1840,  avait  servi  d'abord  dans  les  mousquetaires 
sous  Louis  XV ,  et  n'avait  quitté  ce  corps  qu'à  sa  suppres- 
sion, en  1776.  Maire  de  sa  ville  natale,  il  devint  en  1790 
président  de  l'administration  de  son  département;  mais 
dès  1791  il  fit  remettre  aux  diverses  municipalités  une 
circulaire  dans  laquelle,  rompant  ouvertement  avec  le 
principe  révolutionnaire,  il  faisait  profession  du  royalisme 
le  plus  ardent.  Il  émigra  la  même  année,  et  se  rendit  à  l'ar- 
mée des  Princes,  qu'il  quitta  pour  se  retirer  A  Ueidelbcrg 
et  s'y  livrer  à  des  travaux  politico-philosophiques.  Rentré 
en  France  au  momeut  du  couronnement  de  Napoléon,  après 
avoir  Ajourné  quelque  temps  à  Constance,  M.  de  Ronald  ne 
retrouva  dans  sa  patrie  qu'une  très-faible  partie  des  biens 
qu'il  avait  cru  devoir  y  laisser.  Forcé  pour  soutenir  sa  nom- 
breuse famille  de  mettre  à  proût  ses  connaissances ,  il  écri- 
vit dans  des  recueils  périodiques;  puis,  sollicité  par  M.  de 
Fontanes,  son  ami ,  il  accepta  une  place  de  conseiller  titulaire 
de  l'université  impériale.  Louis  Bonaparte,  roi  de  Hol- 
lande, lui  ayant  proposé  de  se  charger  de  l'éducation  de 
son  fils ,  il  crut  devoir  décliner  cette  offre;  et  la  place  fut 
donnée,  sur  son  refus,  à  l'abbé  Paradisi,  de  Rome.  Au  mois 
de  juin  1814,  le  roi  Louis  XVH1  le  nomma  membre  du 
conseil  de  l'instruction  publique  et  le  décora  de  la  croix  de 
Saint-Louis. 

Élu  député  de  son  département  en  1815 ,  il  fit  partie  des 
assemblées  législatives  suivantes,  sans  pour  cela  négliger 
ses  études  favorites,  auxquelles  il  n'avait  peut-être  de- 
mandé que  des  distractions  et  de  nobles  plaisirs,  et  qui, 
d'elles-mêmes,  y  avaient  ajouté  un  supplément  bien  nié-  ! 
rité  de  gloire.  A  la  chambre  de  1815,  il  vola  avec  la  majo- 
rité, exprima  le  désir  que  les  biens  non  vendus  de  l'ancien 
clergé  fissent  retour  au  nouveau,  s'opposa  a  tous  les  projets 
de  réforme  électorale  ,  réclama  l'abolition  du  divorce,  de- 
manda la  suppression  de  beaucoup  de  places,  parla  contre 
l'aliénation  des  forêts,  soutint  les  corps  suisses  qu'on  voulait 
retrancher  de  la  garde  royale  et  de  l'armée,  réclama  un 
jury  spécial  pour  la  répression  des  abus  de  la  presse  et  l'éta- 
blissement de  la  censure  pour  les  journaux.  MiuisUne  d'État 
depuis  182?,  il  fut  président  de  la  commission  de  censure. 
Nommé  pair  de  France  en  1823,  il  se  démit  volontairement 
de  cette  dignité  en  1830 ,  en  refusant  de  prêter  serment  A 
h  royauté  de  Juillet.  Il  ne  conserva  que  le  titre  de  membre 
de  l'Académie  Française,  où  il  était  entré  le  2t  mars  1816. 

[C'est  en  I79G  que  M.  de  Rjnald  publia  La  Théorie  du 
Pouvoir  politique  et  religieux  dans  la  société  civile, 
démontrée  par  le  raisonnement  et  par  F  histoire,  ouvrage 
plein  de  recherches  savantes,  d'une  métaphysique  pro- 
fonde, auquel  on  peut  reprocher  quelques  subtilité*  de  rai- 
sonnement ,  qui  échappent  aux  meilleurs  esprits  intime- 
ment convaincus  d'une  idée  première  et  fondamentale  à 
laquelle  ils  rattachent  tout  un  système;  U  leur  tant  comme 
assouplir  leur  argumentation  aux  exigences  de  cette  idée 
première,  et  faire,  en  quelque  sorte,  concourir  à  sa  démons- 
tration tous  les  faits  physiques  et  moraux  de  la  création. 
Dans  ce  livre  d'une  haute  portée,  M.  de  Bonald  prend  place 
a  coté  des  penseurs  et  des  écrivains  les  pins  distingués. 
Déliassant  le  pouvoir  politique  une  application  exacte  et 
ralsonnée  des  préceptes  de  Dieu  même  A  la  société  civile,  il 
démontre  l'intime  affinité  qui  existe  entre  le  principe  reli- 
gieux et  la  bonne  administration  des  États.  A  l'appui  do 
raisonnement,  il  invoque  le  témoignage  de  tous  les  âges 
historiques  qui  ont  langui  dans  un  état  de  législation  in- 
complet et  souvent  barbare,  tant  que  le  principe  chrétien 
n'est  pas  Tenu  féconder  la  société  humaine  et  la  civilisation. 
Appliquant  cette  doctrine  au  nouvel  ordre  politique  qui 
régnait  alors  en  France,  il  y  trouve  la  condamnation  des 
théories  que  l'on  essayait  de  mettre  en  pratique,  et  qui, 


privées  des  conditions  de  vitalité  que  la  consécration  du 
principe  religieux  pouvait  seule  leur  communiquer.  Un 
semblent  destinées  à  prouver,  encore  une  fols,  rimpttissanrr 
absolue  de  l'homme,  lorsqu'il  se  sépare  de  Dieu.  Enfin, 
par  une  de  ces  prévisions  qui  n'appartiennent  qu'au  génie 
et  aux  Ames  qui  sentent  vigoureusement,  il  entrevoit  le  réta- 
blissement de  la  famille  des  Bourbons  comme  l'inévitable 
couséquence  et  l'unique  remède  de  l'anarchie  et  de  IV 
théisme,  qui  ont  tout  envahi.  Il  parait  que  le  coup  porta, 
puisque  le  Directoire  se  vengea  de  l'ouvrage  en  le  proscri- 
vant, faute  de  pouvoir  se  venger  de  Fauteur. 

C'est  ici  le  lieu  de  reconnaître  en  M.  de  Bonald  un  mé- 
rite tout  personnel  et  bien  grand  à  nos  yeux,  c'est  de  n'a- 
voir pas  désespéré  des  grands  priucipes  d'ordre  et  de  con- 
servation sociale  A  une  époque  de  scepticisme  et  d'incré- 
dulité où  tout  était  mis  en  question ,  même  l'existence  de 
Dieu  !  Ce  noble  apostolat  M.  de  Bonald  le  partagea  avec 
M.  de  Chateaubriand ,  dont  il  devint  plus  tard  le  collabo- 
rateur dans  le  Mercure  de  France,  en  1806,  et  dans  le 
Journal  des  Débats  et  le  Conservateur,  sous  la  Restau- 
ration. Les  divers  articles  dont  M.  de  Bonald  enrichit  l'on 
et  l'autre  de  ces  recueils  révèlent  les  mêmes  qualités  et 
les  mêmes  taches  que  sa  Théorie  du  Pouvoir.  Avec  use 
hardiesse  de  vues  dont  personne  ne  saurait  contester  l'é- 
lévation, et  une  déduction  des  faits  presque  toujours  logique, 
il  se  laisse  parfois  aller,  par  un  entraînement  excusable  dans 
un  homme  aussi  spontané,  aussi  consciencieux,  à  une  argu- 
mentation plus  systématique  que  vraie.  Dans  l'espèce  de 
proscription  (et  ceci  s'applique  à  presque  tout  ce  qui  est 
sorti  de  la  plume  de  M.  de  Bonald  )  dont  il  frappe  les  phi- 
losophie» et  les  législations  humaines,  pour  ne  laisser  debout 
que  la  philosophie  chrétienne  et  la  législation  de  Dieu,  dont 
Q  lut  aurait  suffi  peut-être  d'établir  la  prééminence,  il  ne 
CMsidère  pas  toujours  les  divers  cotés  des  choses.  Trop 
absolu  dans  ses  jugements,  il  lui  arrive  souvent  de  voir  le 
tout  dans  la  partie ,  et  de  condamner  sans  restriction  ce 
qui ,  imparfait  sons  quelques  rapports,  échappe  soos  d'au- 
tres à  toute  critique.  M.  de  Bonald  l'a  dit  lui-même,  atec 
cette  force  de  raison  qui  donne  tant  d'autorité  a  tout  ce 
qu'il  a  écrit  :  «  Un  esprit  eultivé  est  juste  on  faux,  selon 
qu'il  saisit  tons  les  rapports  principaux  d'un  objet,  ou  seu- 
lement une  partie  de  ces  rapports.  »  Et  ne  peut-on  pas 
lui  reprocher  d'avoir  négligé  quelques  rapports  essentiels , 
lorsqu'il  argumente  contre  la  philosophie  humaine  de  l'ac- 
tion lente  et  quelquefois  inefficace  qu'elle  s  eue  sur  h  so- 
ciété? De  ce  que  cette  philosophie  n'a  pas  toujours  mora- 
lisé le*  hommes,  ou  de  ce  qu'elle  n'a  pas  préexisté  à  leur 
moralisatioo,  elle  ne  mérite  pas  pour  cela  le  terrible  ana- 
thème  que  l'illustre  philosophe  lance  contre  elle.  l'our  n'a- 
voir pas  (hit  tout  le  bien  possible,  elle  n'en  a  pas  moins 
lait  du  bien ,  et  c'est  une  justice  que  M.  de  Bonald  éprou- 
vera lui-même,  le  besoin  de  lui  rendre  lorsque,  cherchant 
plus  tard  le  principe  de  toute  législation,  il  Invoquera  le 
témoignage  de  la  philosophie  païenne  ,  et  demandera  a  fiia 
de  ses  plus  généreux  organes  la  base  même  do  principe 
qu'il  veut  soutenir. 

Quelques  années  après  1a  Théorie  du  Pouvoir,  M.  eV 
Bonald  publia  V Essai  analytique  sur  les  lois  nahirttlts 
de  Contre  social,  qu'il  refondit  dans  son  grand  ouvrage  de 
la  Législation  primitive  considérée  dans  les  dtnùen 
temps  par  les  seules  lumières  de  la  raison,  qui  parut  en 
1802.  Dans  ce  livre,  remarquable  par  la  force  du  raison" 
ment  et  la  métlwde  qui  enchaîne  toutes  ses  parties,  l'au- 
teur, après  avoir  établi  successivement  :  Ie  que  l'ordre  de 
la  société  est  l'en  semble  des  rapports  vrais  ou  naturels  qui 
existent  entre  les  êtres  moraux ,  c'est-à-dire  entre  les  per- 
sonnes de  la  société,  2*  que  la  science  de  ce*  rapports  al 
U  vérité  morale  ou  sociale,  que  la  connaissance  de  la  ir- 
rité morale  forme  la  raison ,  que  la  raison  est  la  perjectto* 
de  la  volonté,  que  la  volonté  est  la  détemimtUm  dt 


Digitized  by  Google 


,  et  que  la  pensée  n'est  connue  de  l'homme  que  \uu 
?n  expression ,  a"  que,  par  conséquent,  l'homme  privé 
«•xpression  eût  été  privé  de  pensée,  de  volonté,  de  raison, 
,-■  La  connaissance  de  la  vérité,  et  qu'il  eût  vécu  dans  l'i- 
3«»rance  des  personnes  et  de  leurs  rapports ,  étranger  a 
utc  société ,  arrive  à  traiter  cette  question  important* , 
ue  tout  naquit  pour  l'homme  avec  la  parole ,  qui  est  IV 
ume  et  la  vraie  expression  des  idées.  Kl  remontant  à  son 
rvine,  il  démontre  qu'elle  n'a  pu  être  dïuvcutioo  bumaine, 
a  eue  est,  par  conséquent,  venue  à  l'homme  par  révélation 
:  transmission ,  et  que  dès  lors  la  science  des  personnes 
.  de  leurs  rapports,  dont  la  parole  est  Tunique  expression, 
ti  est  arrivée  par  voie  d'autorité.  Cette  question  ardue,  que 
ondiUac  avait  traitée  un  peu  légèrement,  et  qui  avait 
frayé  le  génie  si  entreprenant  de  J.-J.  Rousseau,  M.  de 
unaid  l'approfondit  avec  une  logique  si  serrée,  des  dédne- 
oais  tellement  claires  et  précises ,  qu'il  amène  son  lecteur 
n*que  invincibiement  à  admettre  comme  faits  incontes- 
Me»  les  principes  sur  lesquels  il  va  construire  l'édifice  de 
i  législation  primitive.  •  La  souveraineté  est  en  Dieu  ou 
te  est  dans  l'homme ,  point  de  milieu ,  »  dit  M.  de  Honatd. 
n'a  pas  de  peine  à  établir  qu'elle  est  en  Dieu ,  en  mon- 
ant  la  dépendance  absolue  où  se  trouve  l'homme  d'une 
aptralion  ou  révélation  divine  pour  avoir  la  moindre  idée 
i  morale,  dont  il  ne  sait  que  ce  qu'd  a  entendu  par  les 
dites  ou  vu  par  les  veux,  c'est-à-dire  par  la  parole  orale  ou 
rite,  transmise  d'abord  par  les  |>ères  à  leurs  enfants,  plus 
rd  fixée  par  l'Écriture,  lorsqu'elle  commençait  à  s'effacer 
«ni  les  hommes.  Donc  le  premier  législateur  a  été  Dieu  ; 
r  «  comment  le  genre  humain  eût-il  été  jusqu'à  la 
•xtème  génération,  si  la  première  n'eût  eu  tous  les 
avens  nécessaires  de  conservation,  entre  lesquels  l'art 
la  parole,  qui  donne  la  connaissance  de  la  parole,  est  le 
euier?  Car  l'homme,  dit  la  souveraine  raison,  ne  vit  pas 
dément  de  pain ,  mais  de  toute  parole  venant  de  Dieu , 
qui  veut  dire  que  les  lois  sont  aussi  nécessaires  que  les 
ments  pour  perpétuer  le  genre  humain.  »  Or,  la  loi  so- 
dé, transmise  a  l'homme  au  moyen  de  la  parole  fixée  au 
3>cn  de  récriture,  par  l'autorité  de  Dieu,  doit  être  vraie, 
tnrelle,  parfaite  comme  sou  auteur,  et  nous  devons  en 
ercher  ta  connaissance  entière  dans  les  sociétés  les  plus 
les  et  les  plus  stables,  dans  la  société  judaïque  d'abord, 
1 1  dans  la  société  chrétienne,  qui  en  est  le  complément, 
ensuite  ces  diverses  propositions  par  des  ar- 
:  «  Cest  un  fait,  poursuit  M.  de  Bonald , 
c  le  Pentateuque  est  le  livre  le  plus  ancien  qui  nous  soit 
■ra,  celui  où  Ton  trouve  le  plus  de  hautes  pensées,  expri- 
le  style  le  plus  simple,  et  les  plus  grandes  images 
dans  le  style  le  plus  magnifique  ;  c'est  un  fait  qu'il 
■Ki-îe  que  chez  les  juifs  et  chez  les  chrétiens;  c'est  un 
l  qu'il  contient  dix  lois  énondatives  des  rapports  fonda- 
■a tans,  de  la  société,  lois  dont  on  aperçoit  des  traces  ches 
»  les  peuples  de  la  terre;  c'est  un  fait  qu'il  n'y  a  jamais 
de  càv  ilisaiion  au  monde,  c'est-à-dire  de  raison  dans  les 
h  et  de  force  dans  les  législations,  que  dans  les  sociétés 
«e  et  clirétienne,  les  seules  de  toutes  qui  n'aient  pas  eu 
s  lofe  fausses,  absurdes,  atroces,  contraires  à  la  nature 
s  être*  et  de  leurs  rapports.  »  Examinant  ensuite  en  dé- 
il  te  Décalogue,  il  y  trouve  le  germe  de  toutes  les  lois  sub- 
quente*  qui  ont  été  conformes  à  la  raison,  puisque  la  rai- 
n  même  avait  dû  présider  à  sa  promulgation  ;  car,  comme 
i  Bosquet,  «  Dieu  lui-même  a  besoin  d'avoir  raison,  puis- 
j'îl  oe  peut  rien  faire  contre  la  raison.  »  De  là  cette  con- 
quence  que  la  loi  est  la  volonté  de  Dieu  et  la  règle  de 
Knoroe,  que  la  légitimité  des  actions  humaines  consiste 
su  leur  conformité  à  la  loi  générale,  venue  de  Dieu, 
>m me  kur  légalité  dans  la  conformité  aux  lois  locales; 
M  l'ctat  le  meilleur  «le  la  société  est  celui  où  l'état  légal  est 
fdtrvoe,  où  tout  ce  qui  est  bon  est  loi,  et  oii  toute  loi  est 
•  ,  comme  le  dit  J.-J.  Rousseau,  les  lois/)o- 
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lïliques  deviennent  fondamentale*  parce  qu'elles  &out 
sages.  Approfondissant  ces  mots  de  Bossuet,  que  la  loi 
chrétienne  renferme  les  principes  du  culte  de  Dieu  et 
de  la  société  humaine,  «  on  peut ,  continue-t-il ,  avancer 
comme  un  fait  at  lesté  par  l'histoire  de  tous  les  temps,  qu'à  con- 
sidérer l'uuivers  ancien  et  moderne ,  il  y  a  oubli  de  Dieu  et 


oppression  de  l'homme  partout  où  il  n'y  a  pas  i 
adoration  et  culte  de  l'Hoiume-Dieu.  » 

M.  de  bonald  résume  ce  vaste  système  en  posant  les 
principes  suivants,  qui  sont  comme  la  conséquence  forcée 
de  son  argumentation  :  1°  La  religion  est  la  raison  de  toute 
société ,  puisque  hors  d'elle  on  ne  peut  trouver  la  raison 
d'aucun  pouvoir  ni  d'aucun  devoir.  2'  La  religion  est  donc 
la  constitution  fondamentale  de  tout  état  de  société.  3"  La 
société  civile  est  donc  com|>osée  de  religion  et  d'État, 
comme  l'itomme  raisonnable  est  composé  d'intelligence  et 
d'organes.  4°  La  société  civilisée  n'est  autre  chose  mie  la 
religion,  qui  (ait  servir  la  société  publique  à  la  perfection 
et  au  bonheur  du  genre  humain.  &°  Ainsi,  la  société  la  plus 
parfaite  est  celle  où  la  constitution  est  la  plus  religieuse  et 
l'administration  la  plus  morale.  6*  La  religion  doit  cons- 
tituer l'État,  et  il  est  contre  la  nature  des  choses  que  l'État 
constitue  la  religion.  7°  L'État  doit  obéir  à  la  religion,  mais 
les  ministres  de  la  religion  doivent  obéir  à  l'État  dans  tout 
ce  qu'il  ordonne  de  conforme  aux  lois  de  la  religion ,  et  la 
religion  elle-même  n'ordonne  rien  que  de  conforme  aux 
meilleures  lois  de  l'État. 

Par  cet  ordre  de  relations,  en  effet,  la  religion  et  l'État 
se  prêtent  un  mutuel  appui.  Cependant,  il  faut  en  convenir, 
dans  la  pratique  il  n'est  pas  extraordinaire  que  ces  prin- 
cipes aient  rencontré  nne  vive  opposition,  surtout  à  une 
époque  où  quelques  faits  particuliers  pouvaient  sinon  al- 
térer la  confiance  que  l'on  a  dans  la  religion ,  du  moins 
celle  qu'il  est  nécessaire  que  l'on  ait  dans  ses  ministres, 
pour  qu'ils  puissent  opérer  le  bien.  Et  les  pn  jugés  sont  en- 
core trop  forts,  les  passions  encore  trop  actives,  les  mé- 
fiances trop  vives ,  pour  espérer  que  celte  union  intime  de 
l'État  et  de  la  religion  réalise  de  si  tût  tout  le  bien  qu'a  rai- 
son d'en  espérer  M.  de  Bonald.  En  attendant,  la  rel  gion  ne 
perdra  rien  de  son  influence  sur  l'amélioration  des  hommes 
en  restant  dans  le  sanctuaire.  Mon  royaume  n'est  pas  de 
ce  monde,  a  dit  Jésus-Christ.  En  continuant  de  travailler 
pour  le  ciel,  le  sacerdoce  accomplira  sa  mission  céleste,  et 
tout  en  communiquant  au*  choses  de  la  terre  cette  impul- 
sion morale  qui  est  comme  le  signe  constant  de  sa  vocation 
de  civilisation,  il  n'éprouvera  pas  la  nécessité  de  s'immiscer 
dans  l'administration  civile  de  l'Etat,  puisqu'il  sait  par  ex- 
périence que  ce  serait  fournir  aux  passions  un  prétexte  pour 
compromettre  les  Traits  de  son  apostolat.  Plaignons  l'État 
s'il  abandonne  la  religion,  mais  espérons  encore  que,  malgré 
l'arrêt  sévère  de  M.  de  Bonald,  la  religion  ne  le  laissera  pas 
périr.  «  La  religion  n'abandonne  jamais  l'État,  mais  elle 
laisse  périr  l'État  qui  l'abandonne.  •  (  Législation  primi- 
tive,     11.  ) 

M.  de  Bonald  publia  en  1814  diverses  brochures  sur  des 
questions  d'un  haut  intérêt,  et  il  les  traita  presque  toujours 
avec  une  grande  supériorité  de  talent.  Deux  surtout  méri- 
tent d'être  remarquées,  celles  sur  le  divorce,  où  il  s'établit 
l'énergique  défenseur  de  la  sainteté  du  mariage,  et  où  il 
démontre  que  la  loi  civile  doit,  dans  l'intérêt  des  mu-urs, 
être  en  harmonie  avec  la  loi  religieuse,  et  l'autre,  intitulée  : 
Encore  un  mot  sur  la  liberté  de  la  presse,  où,  tout  en 
admettant  en  principe  la  nécessité  de  cette  liberté,  il  en 
restreint  un  peu  trop  l'usage  par  les  entraves  légales  qu'il 
croit  nécessaires  d'opposer  à  l'abus.  Mentionnons  aussi  avec 
distinction  ses  Mélanges  littéraires  et  politiques,  qui  of. 
fient  d'ailleurs  le  développement  constant  des  doctrines  po- 
litiques et  religieuses  de  loulc  sa  vie,  et  arrivons  enfin  à  ce- 
lui de  tous  les  ouvrages  de  M.  de  Bonald  où  il  semble  avoir 
l»ussé  ju>  pi'à  ses  dernières  limites  son  merveilleux  talent 
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d'investigation  philosophique  et  de  raisonnement ,  ses  Re- 
cherches philosophiques  sur  les  premiers  objets  des  con- 
naissances morales,  qui  parurent  en  1818. 

Dans  ce  livre,  qui  exigeait  une  critique  habile  de  ton»  les 
système*  philosophiques,  M.  de  Bonald  ne  reste  pas  au-des- 
sous de  U  tâche  qu'il  s'est  imposée,  et,  tout  d'abord,  il  se  de- 
mande ce  qu'est  la  philosophie,  et  comment  jusque  alors  elle 
a  rempli  les  conditions  marnes  de  sa  dénomination,  et  jus- 
qo'à  quel  point  elle  a  servi  à  l'étude  de  la  sagesse,  ou  à  la 
conna:ssance  de  la  vérité.  «  L'histoire  de  la  philosophie,  dit 
M.  Ancillon,  ne  présente,  au  premier  coup  d'oeil  qu'un  vé- 
ritable chaos  :  les  notions,  les  principes,  les  systèmes  s'y 
succèdent,  se  combattent  et  s'effacent  les  uns  les  autres, 
sans  qu'on  sache  le  poiut  de  départ  et  le  but  de  tous  ces 
mouvements  et  le  véritable  objet  de  ces  constructions 
aussi  hardies  que  peu  solides.  «  Ce  jugement  un  peu  sévère, 
et  qui  avait  besoin  d'être  modifié  pour  les  services  incontes- 
tables que  la  philosophie  humaine  a  rendus  à  la  société, 
avant  que  la  loi  divine  eût  pu  éclairer  et  perfectionner  les 
anciennes  constitutions  civiles,  M.  de  Bonald  l'adopte  sans 
hésiter,  et,  dans  un  rapide  examen ,  qui  ne  manque  ni  de 
justesse  ni  d'impartialité,  il  passe  en  revue  les  doctrines  de 
la  vieille  Grèce,  qui  ont  créé  presque  toutes  les  autres  sectes 
philosophiques,  et  dont  la  diversité  n'a  fait  que  s'accroître 
avec  le  nombre  des  maîtres  et  les  progrès  des  connaissances, 
si  bien  qu'aujourd'hui  même  l'Europe,  qui  possède  des  bi- 
bliothèques entières  d'ouvrages  des  philosophes ,  et  qui 
compte  presque  autant  de  philosophes  que  d'écrivains, 
pauvre  au  milieu  de  tant  de  richesses,  et  incertaine  de  sa 
route  avec  tant  de  guides,  attend  encore  une  philosophie. 

Il  examine  d'abord  les  principes  de  morale  enseignés  d'ins- 
piration par  les  premiers  poètes  grecs,  qui  furent  en  même 
temps  les  premiers  l  égislateurs,  cl  prouve  aisément  qu'il  y 
a  autant  de  philosophie  dans  Isaie,  David  ou  Salomon  que 
dans  Homère  ou  Hésiode.  Passant  ensuite  en  revue  les  di- 
verses écoles  qui  se  sont  partagé  l'attention  des  hommes,  il 
ne  découvre  ni  dans  Thalès,  dont  l'ignorance  des  véritables 
causes  premières  a  faussé  les  doctrines ,  ni  dans  Pythagore, 
dont  le  mysticisme  enveloppait  de  *i  épaisses  ténèbres  les 
notions  les  plus  élémentaires  de  la  morale  et  de  la  politique, 
les  conditions  d'un  vrai  système  de  philosophie.  11  rend  jus- 
tice au  mérite  extnodinaire  de  Socrate ,  qui  le  premier, 
par  la  force  de  son  génie,  ou  peut-être  par  la  connaissance 
des  livres  des  Hébreux,  déjà  répandus  en  Orient,  trouva 
l'unité  de  Dieu  créateur,  conservateur  et  rémunérateur,  et 
l'immortalité  de  l'Ame.  «Le  premier  des  philosophes  grecs, 
dit  M.  de  Bonald,  il  lit  descendre  la  moralité  du  ciel ,  et  sans 
doute  U  l'aurait  affermie  sur  la  terre,  si  le  génie  d'un  homme, 
quel  qu'il  soit,  pouvait  être  une  autorité  pour  l'homme  et 
une  garantie  pour  la  société.  »  Platon,  fondateur  de  la  pre- 
mière Académie  et  disciple  de  Socrate,  révéla  au  monde  la 
doctrine  de  son  maître;  il  proclama  les  idées  innées,  c'est- 
à-dire  les  idées  universelles,  empreintes  dans  notre  esprit 
par  l'Intelligence  suprême,  et  cltercha  à  mêler  ensemble  les 
opinions  de  Socrate  et  quelques-unes  de  celles  de  Pythagore. 
«  L'ame ,  selon  ce  philosophe ,  doit  juger,  et  non  les  sens , 
et  nos  idées  sont  des  réminiscences,  dont  le  prototype  est  en 
Dieu.  »  Doctrine,  comme  on  le  voit ,  presque  chrétienne,  et 
qui  mérita  à  Platon  ce  surnom  de  divin ,  que  personne  au- 
jourd'hui même  ne  songera  a  lui  contester.  Mais  les  esprits 
ne  purent  rester  longtemps  à  la  tiautcur  où  Platon  les  avait 
fait  monter.  ArHtote,  chef  des  pèripatéticiens ,  les  en  fit 
descendre.  11  humilia  l'intelligence  humaine  en  rejetant  les 
idées  innées  et  en  ne  les  faisant  venir  à  l'esprit  que  par 
l'intermédiaire  des  sens.  Puis  vint  le  stoïcisme,  qui,  cher- 
cliant  à  réunir  des  systèmes  opposés ,  admit  la  Divinité 
comme  principe  efficient ,  mais  la  soumit  au  destin ,  con- 
tradiction choquante,  puisque  c'était  reconnaître  pour  cause 
ce  qui  ne  l'était  pas.  On  voit  par  cet  exposé  rapide  que 
sur  le  princii>c  des 


losophes  flottaient  entre  l'intelligence  suprême  et  la  matière 
éternelle ,  comme  entre  l'esprit  de  l'homme  et  ses  sens.  Ce- 
pendant la  philosophie  platonicienne  domina  dans  la  pre- 
mière école  chrétienne  jusqu'à  l'invasion  des  barbares. 

Lorsque  le  christianisme,  vainqueur  des  barbares,  eut 
renoué  le  fil  qui  doit  rattacher  l'avenir  au  passé  dans  l'im- 
périssable domaine  de  l'intelligence  ,  le  goût  des  ctudes  phi- 
losophiques dut  nécessairement  s'emparer  de  nouveau  de* 
hommes,  et  la  discussion,  devenant  à  la  mode  à  une  époque 
où  les  esprits  n'étaient  pas  encore  assez  éclairés ,  dégénéra 
bientôt  en  subtilité,  et  produisit  la  philosophie  scolastique , 
qui  perdit  beaucoup  de  temps  à  des  choses  oiseuses,  mais  qui 
néanmoins  donna  de  la  sagacité  aux  esprits,  de  la  concision 
aux  langues  ;  et  Leibnitz,  juste  appréciateur  de  tout  mérite, 
déclare  qu'il  y  a  de  l'or  caché  dans  le  fumier  de  l'école.  Après 
des  luttes  pénibles,  oh  l'entendement  fit  peu  de  progrès, 
malgré  le  renfort  de  tous  les  beaux  esprits  qui,  chassés  de 
Constantinople ,  s'étaient  répandus  en  Italie ,  et  qui  avaient 
porté,  au  témoignage  de  Condiliac,  plus  de  subtilité  que  de 
connaissance  dans  la  philosophie,  parut  le  dix-septième 
siècle,  fécond  en  grands  reformateurs.  Bacon  en  Angleterre, 
Descartes  en  France,  Leibnitz  en  Allemagne,  se  partagèrent 
le  monde  intelligent,  et,  scdivi&anlau  point  de  départ,  s'enga- 
gèrent dans  des  routes  diverses.  «  Ces  trois  grands  réforma- 
teurs, dit  M.  de  Bonald  avec  une  douloureuse  amertume, 
ne  se  rejoindront  plus  t  ■  C'est  qu'en  effet,  comme  le  prouve 
l'illustre  écrivain ,  l'esprit  humain  même  le  plus  heureuse- 
ment disposé  à  la  recherche  de  la  vérité  doit  nécessairement 
payer  tribut  à  la  faiblesse  humaine,  lorsqu'il  n'a  pour  cons- 
truire tout  l'édifice  du  monde  moral  que  des  moyens  hu- 
mains; et  qu'ensuite  les  enseignements  de  la  plus  haute 
sagesse  n'ont  pas  sur  les  hommes  une  autorité  assez  forte, 
lorsque  le  principe  divin  ne  leur  imprime  pas  le  cachet  de 
l'unité,  qui  est  en  même  temps  celui  de  la  vérité.  Aussi  Ba- 
con et  Locke,  son  disciple,  qui,  bien  qu'attachés  au  chris- 
tianisme, ne  furent  pas  assez  pénétrés  de  son  esprit,  finissent 
par  pencher  vers  le  matérialisme.  Descartes,  franchement 
spiritualiste,  réforme  Bacon,  en  adoptant  les  idées  innées , 
qu'il  explique  d'ailleurs  de  manière  à  prévenir  les  fausses  in- 
terprétations de  ceux  qui  ont  toujours  eu  soin  de  ne  pas  les 
entendre  comme  Descartes,  pour  avoir  beau  jeu  à  les  com- 
battre. Leibnits,  grand  géomètre,  riche  de  toutes  les  con- 
naissances humaines,  va  plus  loin  que  Descartes  :  il  renou- 
velle le  platonisme,  mais  un  platonisme  plus  épuré,  plus 
savant ,  plus  profond ,  plus  méthodique  que  celui  du  disciple 
de  Socrate,  et  son  système,  qui  peut-être  incline  un  peu 
trop  à  l'illuminisme,  est  incontestablement  le  plus  juste  et 
le  plus  complet  :  c'est  assez  dire  qu'il  est  le  plus  religieux. 
Propagé  par  Wolf ,  il  subit  bientôt  les  attaques  d'un  autre 
philosophe,  qui  commence  par  rejeter  comme  insuffisant  et 
erroné  tout  ce  qui  a  été  enseigné  jusqu'à  lui  depuis  trois 
mille  ans.  Mais  le  criticisme  de  Kant,  ce  nouveau  réforma- 
teur, annoncé  avec  emphase,  reçu  avec  fanatisme ,  débattu 
avec  fureur,  n'a  produit,  en  dernier  résultat,  que  des  divi- 
sions ou  même  des  haines  et  un  dégoût  général  de  toute 
doctrine  ;  et,  s'il  faut  le  dire,  U  a  tué  la  philosophie,  et  peut- 
être  tout  nouveau  système  est-il  aujourd'hui  impossible.  11 
est  à  craindre  en  clfet  que  la  raison  humaine  ne  soit  con- 
damnée à  déraisonner  longtemps,  si  die  aspire  à  trouver 
un  critérium,  tellement  prompt,  tellement  simple,  qu'il 
puisse,  au  premier  coup  d'oeil,  lui  faire  discerner  la  vérité  de 
l'erreur.  Jusque  là  elle  doutera,  mais  douter  mène  ai 
moral  et  croire  est  un  principe  de  vie. 

»  Cependant,  ajoute  M.  de  Bonald,  dans  toutes  les  i 
physiques  il  existe  un  fait  a  priori,  extérieur,  primitif,  gé- 
néral, évident,  qui  sert  de  point  de  départ  à  toutes  les  re- 
cherches humaines  :  ainsi,  la  ligne  droite  est  la  plus 
courte  entre  deux  points  donnes,  etc.  Pour  les  sciences 
morales,  il  doit  aussi  exister  un  fait  a  priori,  extérieur, 
s  l'ordre  des  choses  morales,  puisqu'il  doit  servir 
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k  base  a  la  science  des  êtres  moraux  et  de  leurs  rapports 
tcc  la  soeace  de  Dieu,  de  l'homme  et  de  la  société.  »  Et 
i  bit  M.  de  Bonald  le  trouve  dans  le  don  du  langage  ac- 
urJe  au  genre  humain.  11  existe  absolument  a  priori,  puis- 
i  on  ne  «urait  remonter  plus  haut  ;  il  existe  général  et  per- 
M,  puisqu'on  le  retrouve  partout  où  il  y  a  deux  créatures 
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'osais»,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  Condillac,  avec  plus  d'es- 
-.:  qw  de  vérité.  Or,  la  parole ,  étant  un  des  besoins  de 
i  «cMé,  n'a  pu  être  laissée  aux  chances  éventuelles  île 
humaine,  et  nul  doute  que  ce  ne  soit  un  don 
de  Dieu,  comme  la  vie  physique  et  Intellectuelle, 
ont  la  parole  est  l'expression.  Dieu ,  l'homme ,  la  société , 
osa  les  objets  de  la  philosophie  :  or  le  don  primilir  du  lan- 
vt  donne  une  raison  suffisante  de  toutes  les  questions  élc- 
men  philosophie  sur  Dieu ,  sur  l'homme  et  sur  la  société. 
Pou  Tint,  dit  M.  de  Bonald ,  il  a  fallu  que  l'homme,  aus- 
W  que  créé,  pat  penser  et  parler,  et  reçût  d'un  être  supé- 
îct  ta  intelligence  le  don  merveilleux  qui  forme  l'inexpli- 
nffud  de  la  jvarole  et  de  la  pensée ,  de  l'esprit  et  des 
w»,  dans  cet  accord  si  intime  et  si  prompt ,  qui ,  mê- 
tf,  «ans  les  confondre,  des  facultés  si  opposées,  met  la  pa- 
le dans  l'esprit  et  l'esprit  sur  les  lèvres.  »  Comment  en 
M  admettre  un  principe  moral  du  monde  et  reconnaître 
e  Homme  est  né  pour  la  société ,  sans  qu'en  lui  fussent 
»  te  dons  nécessaires  à  l'accomplissement  de  cette  vo- 
D'ailleurs,  comment  expliquer  l'invention  humaine 
langage,  si  l'on  considère  que,  selon  l'expression  de 
i  Rousseau ,  la  parole  a  été  nécessaire  pour  établir  l'u- 
i  delà  parole?  Le  langage  est  donc  un  fait  a  priori  et 
mm  l'expression  native  des  Idées  qui  constituent  dès  sa 
«net  l'homme  moral.  C'est  un  fait  général ,  puisqu'il  est 


tort  le  même ,  bien  que  les  idiomes  soient  différents  ;  car 
•as  toutes  les  langues ,  dit  VEncylopédie ,  on  trouve  les 
ws  espèces  de  mots ,  et  ils  sont  assujettis  aux  mêmes 
*ntv  » .  Le  langage  se  modifie,  s'étend,  se  polit ,  ajoute 
ic  Bonald,  mais  le  fond,  la  constitution  du  langage,  res- 

*  W  mêmes,  aussi  invariables  que  la  société,  la  nature 
e  tanps.  »  Puis ,  regardant  la  parole  comme  le  premier 
de  de  la  civilisation  ,  il  clierche  dans  les  idiomes  qui 
d>  être  l'expression  des  premières  idées,  et  par  consé- 

*  des  premiers  principes  sociaux  ,  l'origine  de  toutes  les 
*»<ances  humaines  et  la  révélation  des  premières  no- 
nnorales,  et  c'est  encore  dans  la  langue  hébraïque  qu'il 
wees  caractères  de  primordialité  et  de  perfection  ;  d'où 
■ctat  que  la  civilisation  n'est  autre  chose  que  les  pré- 

■  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  loi  appliqués  à  la  so- 
Idrile. 

»  Mina  aussi  avec  intérêt  M.  de  Bonald  dans  le  déve- 
<»*»t  de  son  opinion  sur  l'invention  de  l'écriture,  qu'il 

■  pas,  après  un  sérieux  examen ,  à  ranger  de  même 
»'  ta  faits  révélés  à  l'homme  de  toute  éternité,  et  il 

curieux  de  la  comparer  à  celle  des  philosophes  qui 
■fcstqoe  l'écriture,  n'étant  après  tout  qu'un  moyen  ar- 
I  et  de  convention  de  décomposer  les  sons ,  a  fort  bien 
'"d'iavention  humaine.  C'est  d'ailleurs  une  question 
mersée,  et  qui  est  loin  d'être  résolue.  Quoi  ju'il  en 
>V*  l'écriture  nous  vienne  de  l'Inde  ou  de  l'Egypte, 

■  Phéniciens,  ou  de*  Hébreux,  qui  lurent  longtemps 
'"^^  avec  les  Phéniciens ,  ou  que,  selon  les  rabbins, 

*  HanVI  ait  enseigné  l'écriture  au  premier  homme,  c'est 
■J  m  fait  que  le  type  des  lois  écrites  pour  la  société 
tane  évidemment,  de  toute  antiquité,  dans  les  livres 
%  comme  ils  renferment  tous  les  principes  sociaux 
«rt  civilisé  le  monde,  et  qu'en  voyant  cas  lois  écrites, 
l 'ancienneté  se  perd  presque  dans  l'obscurité  des  pre- 
"  on  peut  se  demander  quel  effort  humain  a  pu 
»,  comme  d'un  seul  trait  d'imagination ,  une  invention 


terrena  mortatique  natura  concret  us  is  videtur,  qui  so- 
nos vocis,  qui  infiniti  videbantur,  paucis  litterarum 
nolis  terminavit?  Dérivant  de  ces  premières  données  les 
règles  de  la  physiologie ,  qui  est  pour  l'homme  vivant  ce 
que  l'anatomie est  pour  le  cadavre,  il  définit  l'homme  une 
intelligence  servie  par  des  organes ,  définition  conforme  à 
celle  de  Cicéron ,  et  réfute  la  doctrine  erronée  et  désolante 
de  Saint-Lambert  et  de  Cabanis,  qui  ne  veulent  voir  dans 
l'homme  qu'une  masse  organiste  et  sensible,  qui.  reçoit 
r esprit  de  tout  ce  qui  t'environne  et  de  ses  besoins. 
Puis,  analysant  le  plus  bel  attribut  de  l'homme,  la  pensée, 
il  démontre  comment  les  idées  sont  en  même  temps  innées 


«raculeuK,  comparativement  à  la  lenteur  ordinaire  des 
'«l'on*  humaines;  et  peut-être  alors  sera-t-on  amené  à 
«se  Cicéron  et  avec  M.  de  Bonald  :  Ex  hm  ne  tibi 


quant  à  leur  type,  et  acquises  dans  leur  expression;  que 
l'âme  n'est  pas  le  résultat  de  l'organisation  corporelle,  puis- 
qu'il serait  absurde  d'admettre  que  la  partie  la  plus  noble, 
et  qui  doit  commander  à  l'autre,  fût,  en  quelque  sorte,  sou- 
mise à  l'organisation  de  cette  dernière  :  or,  comme  d  t  Cicé- 
ron ,  «  l'Ame  commande  au  corps ,  comme  le  roi  aux  ci- 
toyens et  le  père  à  ses  enfants.  »  Résumant  enfin  ce  brillant 
système ,  si  habilement  déduit ,  il  trouve  la  cause  première 
de  la  création  dans  Dieu,  qui,  dit-il,  ne  peut  exister  sans 
être  connu,  ni  être  connu  sans  exister,  les  causes  finales 
dans  l'harmonie  des  moyens  et  des  fins ,  c'est-à-dire  dans 
le  perfectionnement  moral  et  social  de  l'homme,  évidem- 
ment créé  pour  la  société,  et  la  cause  seconde  dans  l'homme, 
ouvrage  de  prédUection  de  Dieu ,  qui  l'a  établi  roi  de  la 
nature  entière. 

Enfin,  pour  achever  le  résumé  de  l'œuvre  de  M.  de  Bo- 
nald, tout  dans  l'univers  annonce,  prouve  dessein,  inten- 
tion, intelligence;  l'univers  matériel  et  tout  ce  qu'il  ren- 
ferme appartient  à  l'espèce  humaine  et  est  fait  pour  son 
usage.  11  n'y  a  donc  dans  l'univers  pas  pins  de  hasard  qu'il 
n'y  a  de  destin.  «  Le  hasard  ,  dit  Leibn  iz,  n'est  que  l'igno- 
rance des  causes  physiques,  »  et  l'on  peut  dire  aussi  que  ce 
que  l'on  appelle  destin  n'est  que  l'ignorance  des  causes  mo- 
rales. «  Avec  le  mot  Dieu  ,  dit  Cabanis ,  on  ne  rend  raison 
de  rien.  »  «  Sans  le  mot  de  Dieu,  réplique  M.  de  Donald, 
on  ne  rend  raison  de  rien  de  général ,  et  ce  jihilosophe,  qui 
substitue  à  ce  mot  ceux  de  nature,  de  matière,  d'énergie, 
de  hasard,  de  molécules  organiques,  ne  donne  de  rien  une 
raison  satisfaisante  pour  ceux  qui  ne  se  payent  pas  de  mots.  • 
Nous  nous  sommes  étendu  sur  les  doctrines  de  M.  de 
Bonald ,  parce  qu'il  nous  a  semblé  que,  faute  d'être  bien  con- 
nues, elles  avaient  été  attaquées  avec  trop  «le  partialité,  et 
c'est  un  hommage  que  nous  sommes  heureux  d'avoir  pu 
rendre  à  la  vérité,  en  même  temps  que  nous  avuns  payé 
notre  tribut  d'éloges  à  l'un  des  plus  profonds  philosophes 
de  nos  jours  et  à  l'un  des  esprits  les  plus  sincères  et  les 
plus  consciencieusement  religieux.  Nous  dirons  peu  de 
chose  de  son  style ,  dont  le  mérite  est  moins  conteste ,  et 
qui  est  toujours  à  la  hauteur  des  matières  graves  qu'il  traite, 
tour  à  tour  serré,  précis,  élégant,  grave,  majestueux,  et 
presque  toujours  assorti  par  son  principal  caractère  à  la 
nature  des  questions  qui  se  succèdent  sous  sa  plume.  Quel- 
ques personnes  cependant  ont  cru  devoir  lui  reprocher  de 
l'obscurité,  d'autres  de  la  prétention  à  l'originalité  et  à 
l'effet.  Ce  dernier  reproche  pourrait  jusqu'à  un  certain 
point  être  justifié  par  quelque  surabondance  de  synonymie, 
et  par  l'abus  de  l'antithèse,  défaut  auquel  M.  de  Bonald  se 
laisse  quelquefois  aller  sans  s'en  apercevoir;  mais  il  serait 
injuste  de  faire  de  cette  légère  exception  la  règle  d'un  juge- 
ment à  appliquer  au  style  de  l'auteur,  presque  toujours  sage 
et  mesuré,  et  dont  la  gravité,  plutôt  que  l'enflure,  est  le 
principal  caractère.  Quant  au  premier  reproche,  qui  rient, 
croyons-nous,  à  la  difficulté  de  suivre  tous  les  raisonnements 
de  l'auteur,  qui  se  lient  et  s'enchaînent  avec  une  précision 
et  une  rapidité  extraordinaires,  nous  n'hésitons  pas  à  le 
déclarer  mal  londé.  Mais  il  y  a  des  gens  qui  veulent  lire  un 
ouvrage  de  philosophie  sans  qu'il  en  coûte  rien  à  leur  esprit 
,  et,  faute  d'y  apporter  la  dose  d'attention 
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virile,  ilt  ont  peine  à  lier  le*  parties  d'an  tout  dont  H*  ont 
ornent  négligé  de  suivre  et  de  méditer  les  intermédiaires; 
bientôt  ils  se  perdent  dans  un  labyrinthe  dont  ils  ont  oublie 
le  Gl  ;  ils  trébuchent  à  des  obstacles  qu'ils  se  sont  créés 
eux-mêmes ,  et  leur  vanité  aime  mieux  imputer  leur  décon- 
venue à  l'obscurité  de  l'auteur  qu'à  l'insuffisance  de  leurs 
efforts.  L'abbé  J.  Dean».  ) 

M.  de  Donald  avait  épousé  en  1776  Elisabeth  de  Gui- 
l>ald  de  Combescuee,  proche  parente  do  chevalier  d'Assas, 
morte  en  1820.  De  leur  union  sont  nés  quatre  fils  et  une  fille, 
Henriette,  mariée  à  M  de  Serres,  écrivain  religieux  et  mo- 
narchique comme  son  beau-père. 

BON  \LD  (  AuciJSTC-liBSRi  ue),  l'alné  des  fils  de  M.  de 
t'nnald,  publiciste  de  la  même  école,  secrétaire  intime  de  son 
i  rre,  placé  au  collège  de  Saint-Charles  de  Heidelberg  du- 
rant le  séjour  de  celui-ci  don*  cette  ville,  rentra  avec  lui  en 
t'rance,  et  alla  continuer  se*  études  au  collège  de  Juilly,  di- 
rigé par  les  Oratoriens.  Volontaire  royal  en  1815 ,  on  te  vit 
en  1816  et  1 H 1 7  poursuivre  de  ses  sarcasmes  des  hommes 
«lui,  grands  dans  le  malheur,  n'emportaient  dans  l'exil  que 
les  regrets  de  leurs  concitoyens.  Après  1830  il  quitta  la 
France,  pour  aller  rejoindre  à  Fribourg  les  pores  de  la  foi  et 
les  organes  du  parti  légitime,  et  fut  dans  cette  ville  un  des 
rédacteurs  de  I  Invariable,  nouveau  Mémorial  catholique. 
Kn  1832  on  le  vit  déposer  ses  hommages  aux  pieds  de  l'en- 
fant  du  miracle,  puis,  de  relour  en  France,  se  rallier,  pour 
être  utile  à  ses  coreligionnaires  politiques  et  ne  pas  nuire  à 
son  frère  Maurice,  qui  aspirait  au  chapeau  de  cardinal.  Col- 
laborateur des  journaux  la  France  et  F  Univers,  il  est  au- 
teur d'une  notice  sur  son  père  et  de  plusieure  brochures,  au 
nombre  desquelles  on  cite  l'apologie  la  plus  hardie  dont  les 
jésuites  aient  jamais  été  l'objet.  M.  Henri  de  Donald  est  mort 
le  b  septembre  184 S. 

DON  ALD  (  Vieron  of.)  ,  frère  du  précédent,  étudia,  comme 
lui.  au  collée  de  IleidcJherg,  fut  nommé  recteur  de  l'Aca- 
démie de  Montpellier  quand  son  père  redevint  membre  du 
conseil  royal  de  l'instrnetion  publique,  et  donna  sa  démission 
en  1830.  Il  est  auteur  de  deux  ouvrage*  de  l'école  de  son 
l>érc,  dont  l'un  traite  «le  la  Géologie  de  Slotse.  Une  discus- 
sion très-vive  s'est  élevée  dernièrement  entre  lui  et  le 
P.  Ventura.  —  Son  frère  René,  conseiller  général  du  dé- 
partement de  l'Aveyron  en  1826,  avait  élé  nommé  précé- 
demment, par  intérim,  préfet  de  ce  département  en  1817  et 
1818,  durant  l'instruction  du  fameux  procès  Fualdès. 

DONALD  (  Locis-JACQr.tEs-.M\CRiCE  ne),  trère  des  préeé- 
dents,  né  a  Milhaud,  le  30  octobre  1787,  fut  destiné  dès  sa 
naissance  à  la  carrière  ecclésiastique,  et  fit  ses  études  au  sé- 
minaire de  Samt-Sulpiee.  A  son  début ,  il  s'attacha,  comme 
secrétaire  particulier,  à  M  de  Pressigny,  ancien  évêque  «le 
Saint  Malo,  archevêque  de  Desançon,  nommé  par  Louis  XVI  II 
ambassadeur  près  le  Saint-Sié^e.  M.  de  Pressigny  ne  put 
achever  le  concordat,  et  l'abbé  de  Donald,  scandalisé  de  la 
conduite  des  prélats  italiens,  enchevêtré  d'ailleurs  dans  leurs 
nws  peu  édifiante* ,  s'estima  heureux  de  s'enfuir  de  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien ,  en  y  laissant  pour  tout  souvenir 
un  couvent  de  religieuses  françaises  qu'il  y  avait  fondé  du- 
rant son  séjour.  Rentré  en  France,  il  fut  bientôt  le  prédi- 
cateur a  la  mode  du  faubourg  Saint-Germain  ;  la  réputation 
du  père  rejaillit  sur  le  fils  :  il  devint  vicaire  général  de 
Chartres,  aumOaierordinairede  Monsieur  («lepui  s  Charles  X), 
aumônier  du  rot  par  quartier,  et  enfin  évéque  du  Puy  en  1 853. 

Dans  un  procès  Intenté  au  Courrier  français  et  an  Cons- 
titutionnel, la  cour  royale  de  Paris  ayant  cru  devoir  si- 
gnaler à  la  France  que  la  plus  grande  partie  de  son  clergé 
professait  des  opinion*  diamétralement  opposée*  aux  libertés 
de  l'Eglise  gallicane,  Cévèque  du  Puy  adressa  sur-le-champ 
au  roi  une  lettre  par  laquelle  II  protestait  contre  cet  arrêt , 
et  attaqua  avec  violence  la  liberté  de  la  presse ,  que  venait 
de  rétablir  Charles  X.  Plus  tard,  cependant,  par  une  étrange 
contradiction,  ù  signa  une  autre  lettre  au  roi ,  dans  laquelle 
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la  plupart  de*  évêqiies  français  protestaient  en  faveur  in 
libei  tés  gallicanes.  Durant  son  séjour  au  Puy,  il  lança  plu- 
sieurs lettres  pastorales  et  mandements  qui  provoquerait 
l'attention  publique,  et  commit ,  dit-on ,  dans  son  diocèse 
quelques  actes  d'intolérance  qulnreatdirede  hrl  et  de  quel- 
ques nouveaux  prêtres  a  M.  de  Frayssinous  :  Ils  sont 
trop  jeunes  pour  être  tolérants. 

Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  en  1839,  M.  de  Ronald 
fit  un  nouveau  voyage  à  Rome,  oh  11  fut  accueilli  avec  U 
plus  grande  distinction  par  le  pape,  qui  toi  manilesta  le* 
meilleures  dispositions  au  sujet  du  rot  des  Français  et  de 
la  France ,  et  lui  exprima  le  désir  de  voir  le  clergé  frxnçaii 
;  s'abstenir  de  toute  démonstration  contraire. 

Vers  cette  époque  la  mort  du  cardinal  Pe«eh,  oncle  d> 
I  Napoléon,  et  resté,  malgré  son  exil,  titulaire  de  Parcbevfehe 
I  de  Lyon,  mit  à  la  disposition  du  gouvernement  la  collation 
de  ce  siège  important;  et  le  choix  du  pouvoir  se  fixa  mit 
le  cardinal  d'isoard ,  que  M.  de  Donald  fut  en  même  temps 
appelé  à  remplacer  en  qualité  d'archevêque  d'Audi  D  aV 
!  vait  pas  encore  eu  le  temps  d'accepter  cette  insigne  faveur, 
quand  le  cardinal  d'isoard,  qui  était  venu  attendre  à  Par» 
les  bulles  du  Saint-Père,  y  mourut  presque  en  même  temps 
que  M.  de  Quélen  ;  et  voilà  le  siège  de  Lyon  encore  une  foi* 
vacant.  On  l'offrit  alors  à  M.  de  Donald,  qui  l'accepta,  an 
risque  de  causer  de  douloureux  regrets  à  ses  ouailles  du 
Puy.  Sa  nomination  porte  la  date  du  4  décembre  1839,  et 
l'année  suivante  il  obtint  le  chapeau. 

Tant  de  faveurs  ne  rallièrent  qu'à  moitié  M.  de  Donald;  il 
fut  un  des  premiers  à  lancer  l'anatheme  contre  l'université 
et  l'enseignement  public.  Ses  bulles,  rebelle*  aux  avertisse- 
ments «lu  conseil  d'f.tat,  étaient  pleines  d'intolérance  et  de 
menaces  ;  enfin  ce  fut  presque  sous  se*  yeux  que  l'abbé  Dev 
garets  publia  cet  extravagant  pamphlet  :  Le  Monopole  uni- 
versitaire, qui  amena  son  auteur  en  cour  d'assises.  Jusqu'à 
la  fin  de  la  monarchie  de  Juillet,  M.  de  Ronald  se  fil  remar- 
quer parmi  les  plus  ardents  à  combattre  l'université  et  la 
philosophie,  peut-être  bien  dans  l'espoir  de  se  faire  par- 
donner ainsi  par  les  pointus  du  parti  légitimiste  ce  que  cer- 
tains appelaient  son  apostasie  politique,  c'est-à-dire  ses 
relations  plus  qu'amicales  avec  le  Juste-Milieu. 

La  constitution  de  en  créant  les  cardinaux  membres 
nés  du  sénat,  a  appelé  M-  de  Donald  à  siéger  au  Luxembourg. 

BONAJME.  Ce  genre  de  la  famille  des  conTorvulac'e* 
a  élé  établi  par  Dupctit-Thouars.  Il  ne  comprend  encore 
qu'un  arbrisseau  trouvé  à  Madagascar,  et  ayant  pour  carac- 
tères :  tige  dressée,  garnie  de  feuilles  alternes,  coriaces. 
trè*-eutieres,on«lulécs  ;  inflorescence  en  panicule  terminale 

BONAPARTE  (  Maison  des).  Ce  nom  s'écrit  indirTe- 
remiocnt  Bonaparte  ou  Buonaparte.  Le  père  de  Napoléon 
signait  Buonaparte ,  et  son  oncle  signait  à  ta  même  époque, 
aux  mêmes  lieux  et  sous  le  même  toit ,  Bonaparte.  Il  n  * 
a  aucune  Induction  à  tirer  de  ces  variantes  sans  importai-ce 
L'empereur  dans  sa  jeunesse  écrivait  Buonaparte  :  c'est 
plus  conforme  à  l'orthographe  italienne;  pour  franciser  soa 
nom,  il  s'appela  plus  tard  Bonaparte.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
famille  joue  un  rôle  distingué  dans  les  annales  de  Htafie 
dès  le  douzième  siècle.  A  Trévise  elle  fut  longtemps  puis- 
sante. A  Florence ,  les  acles  de  plusieurs  de  *es  membres 
paraissent  l'avoir  placée  parmi  le*  illustrations  princières  de 
cette  belle  cité  :  là,  de  vieux  palais  et  des  monuments  sont 
resté*  chargé*  de  ses  éeussons  et  de  ses  noms.  A  Veniv 
elle  était  inscrite  sur  le  Livre  d'Or.  Les  anciens  titres  de 
cette  famille  à  Trévise  furent  présentés  à  Bonaparte  parles 
magistrats  de  cette  ville,  en  179©,  quand  il  y  entra  victo- 
rieux.  A  Bologne ,  Marescalchi,  Caprara  et  Aldini  lui  pré- 
sentèrent aussi  de  vieux  titres  qui  unissaient  sa  lamiile  t 
d'antres  maisons  historiques  :  ses  armes,  qui  consistent  en 
un  râteau,  offrent  cela  «le  remarquable  qu'elles  sont  accom- 
pagnée* de  fleurs  de  Hs  d'or.  Bonaparte  était  premier  consul 
lorsqu'un  généalogiste  publia  qu'il  descendait  d'anciens  roi» 
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Nord.  Un  Italien ,  nommé  Césaris,  a  prouvé  à  Londres, 
1800,  par  des  arguments  héraldiques  complets ,  les  ai- 
es Bonaparte  avec  la  maison  d'Est,  Welf  ou 
Guetf,  désignée  comme  tige  de  la  ligne  allemande  qui  gou- 
terae  aujourd'hui  la  Grande-Bretagne;  cette  grande  maison 
d'Est  ■  donné  aussi  plusieurs  impératrice*  à  l'Autriche. 

Clarke ,  duc  de  Feltre,  ministre  de  napoléon ,  officier  vol- 
mire,  mais  courtisan  adroit,  rapporta  en  France,  dans  les 
jours  on  son  zèle  napoléonien  était  plein  de  feu ,  de  nou- 
rrîtes preuves  de  ces  origines,  et  entre  autres  documents 
un  portrait  de  la  galerie  dea  Médicis  qui  représente  une  dc- 
mohelle  Bonaparte  mariée  à  un  Illustre  personnage  de  celte 
tortille.  La  mère  du  pape  Nicolas  V ,  ou  Paul  V ,  était  une 
Bonaparte.  Ce  fut  un  Bonaparte  qui  rédigea  le  traité  par 
Iqm'l  Livourae  fut  échangée  contre Sarznne.  A  la  renaissance 
des  lettres,  on  membre  très-distingué  de  cette  famille, 
fiicoto  Bonaparte  ,  gentil-homme  et  professeur  à  San-Mi- 
■ato,  publia  une  comédie  intéressante,  qui  mérite  d'être  con> 
me,  ratitulée  ta  Vedova  (la  Veuve).  Le  manuscrit  original , 
im  exemplaire  imprimé  de  l'édition  de  Florence  de  15'J2  et 
vn  autre  de  celle  de  Paris  de  1803  sont  déposés  A  la  Bihlio- 
tlièque  Nationale.  Un  ministre  de  la  cour  de  Borne  rappela 
en  1/97,  à  Tolentino,  lors  de  la  paix  de  la  république  avec 
le  pape,  que  Bonaparte  était  le  premier  Français  qui  eut 
marché  sur  Borne  depuis  le  ordinal  de  Bourbon,  et  qu'un 
gentil-homme  toscan  de  sa  maison,  nommé  Jacopo  Buoma- 
rtnt ,  qui  vivait  dans  la  première  moitié  du  seizième 
*iède,  avait  écrit  une  histoire  remarquable  de  cette  ex- 
pédition, dont  il  avait  été  à  la  fois  témoin  et  acteur,  sous 
le  titre  de  Ragguaglio  storieo  dl  tutto  foccorso,  giorno 
per  giorno,  ,nel  saceo  di  Roma  detr  anno  IM7.  En  effet 
ce  livre  existe;  il  a  été  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Cologne,  en  I7&6,  traduit  en  français,  à  Paris,  en  IK09,  réé- 
dité par  Louis  Boniparte ,  ex-roi  de  Hollande, à  Florence, 
en  tftJO  ;  il  renferme  une  généalogie  complète  des  Bona- 
parte, que  l'on  fait  remonter  très-haut;  on  les  y  désigne 
iusM  comme  étant  une  des  malsons  Illustres  de  l'Italie.  Le 
premier  Bonaparte  y  est  inscrit  avec  la  qualification  d'exilé 
pbelin;  Nicolas  Bonaparte,  que  l'on  a  confondu  avec 
-facopo,  est  l'oncle  de  cet  historien,  savant  illustre,  fon- 
•hieor,  à  l'université  de  Pise ,  d'une  chaire  de  jurispru- 
dence. 

Les  archives  de  Munich  renferment  un  grand  nombre 
<T autres  preuves  de  l'ancienne  splendeur  des  Bonaparte. 
Celle  famille,  comme  tant  d'autres  des  petits  États  d'Italie, 
fat  victime  des  nombreuses  révolutions  qui  désolèrent  ce 
beau  pays  ;  les  factions  exilèrent  les  Bonaparte  de  Florence. 
Vn  d'eux  se  retira  à  Sarzane ,  et  de  là  passa  en  Corse,  d'où 
<ei  descendants  continuèrent  toujours  d'envoyer  un  de  leurs 
ratants  en  Toscane ,  à  la  branche  qui  était  demeurée  à  San- 
Miaiato.  Depuis  plusieurs  générations  le  second  des  enfants 
'Je  h  famille  a  constamment  porté  le  nom  de  Napoléon. 
Hle  tenait  ce  nom  de  son  alliance  avec  un  Napoléon  des 
frsins,  célèbre  parmi  les  guerriers  de  l'Italie.  Différentes 
fe«  on  essaya  de  toucher  le  co?ur  de  Bonaparte  en  tirant 
res  souvenirs  de  la  poussière  ;  mais  toujours  il  accueillit  en 
tassant  les  épaules  ou  très-légèrement  les  ouvertures  qui 
lui  forent  faites  sur  ce  point  ;  il  ferma  à  cet  égard  l'oreille  à 
tait  projet  sérieux.  Personne  ne  put  y  revenir  avec  succès, 
pas  même  Marie-Louise.  L'empereur  François  s'était  fait 
«présenter  tous  les  titres  de  la  famille  Bonaparte  avant  de 
ourler  l'archiduchesse  sa  fille  à  Napoléon.  Aussi,  disait-il 

*  quelqu'un  qui  mettait  en  doute  la  nobles.se  de  ce  dernier  : 

•  le  ne  lui  donnerais  pas  ma  fille,  si  je  n'étais  convaincu 
que  sa  famille  est  aussi  noble  que  la  mienne.  *  Déjà,  dans 
k*  dernières  années  du  consulat ,  Napoléon  avait  dit  a  pro- 
pos de  vieilles  rogautés  du  Nord  auxquelles  on  rattachait 
*on  nom,  que  tout  cela  était  parfaitement  ridicule,  et  il 
mit  fait  persifler  celte  découverte  dans  un  journal  très- 
"T»n.lu;  il  répondit  a  cette  occasion  que  sa  noblesse  ne 


datait  que  de  Monlenotte  et  du  dix-huit  brumaire.  Il  était 
alors  âgé  de  trente-deux  ans ,  préparait  le  Code  Civil  des 
Français,  et  avait  gagné  la  bataille  de  Marengo. 

Le  pape  lui-même,  lorsqu'il  alla  à  Paris,  en  t  S04,  insinua) 
plusieurs  fois  à  l'empereur  qu'il  y  avait  eu  jadis  à  Bologne 
un  père  capucin  Bonaventure  Bonaparte,  qui  avait  mé- 
rité d'être  béatifié  pour  ses  vertus,  mais  que  sa  canonisa- 
tion avait  été  ajournée  à  cause  des  frais  considérables  qu'elle 
entraînerait,  et  qu'il  était  temps,  enfin,  que  Justice  lui 
fut  rendue.  L'empereur  fit  encore  la  sourde  oreille,  et  ne 
parut  pas  tenir  à  avoir  un  saint  dans  sa  famille.  Quand 
François  II  lui  parla,  dans  les  fêtes  éblouissantes  de  1812 , 
à  Dresde,  des  anciens  titres  que  nous  venons  d'énumérer, 
Napoléon  lui  répondit  en  souriant  «  qu'il  n'attachait  pas  le 
moindre  prix  à  ces  choses-là  ;  qu'au  contraire  il  tenait  à  être 
le  Bo  lolphe  de  Habsbourg  de  sa  race  ».  L'étiquette  qu'il 
faisait  observer  aux  Tuileries ,  dans  son  rôle  officiel ,  tenait 
à  l'ordre  avec  lequel  il  lui  semblait  indispensable ,  après  une 
révolution  qui  avait  anéanti  tout  esprit  de  subordination, 
de  déterminer  hiérarchiquement  les  diverses  positions  so- 
ciales. 11  voulait  une  sorte  de  discipline  civile.  Son  génie 
ne  concevait  même  rien  de  facile  et  de  grand  sans  son  se- 
cours. Frédéric  Fayot. 

Les  témoignages  les  plus  récents  de  l'ancienneté  de  la 
noblesse  de  la  famille  Bonaparte  sur  lesquels  on  puisse  s'ap- 
puyer sont  ceux  de  Bourrienoe,  qui,  dans  ses  Mémoires, 
cite  des  pièces  qui  prouvent  l'illustration  de  cette  famille. 
Il  affirme  même  avoir  vu  sa  généalogie  authentique ,  que  la 
famille  de  Napoléon  dut  faire  venir  de  Toscane  quand  il  lui 
fallut  fournir  ses  preuves  de  noblesse  pour  obtenir  son  ad- 
mission à  l'Ecole  militaire  de  Brienne.  M.  de  Us  Cases  as- 
sure avoir  souvent  entendu  répéter  à  M.  de  Otto ,  ambas- 
sadeur de  Bavière ,  que  les  archives  de  Munich  renfermaient 
un  grand  nombre  de  pièces  italiennes  attestant  l'illustration 
de  la  famille  Bonaparte. 

Mais  si  l'on  est  bien  fixé  sur  la  noblesse  des  Bonaparte, 
on  ne  l'est  pas  autant  sur  l'origine  de  la  famille ,  que  la 
complaisance  des  flatteurs,  depuis  son  avènement  au  pou- 
voir, a  fait  remonter  jusqu'à  la  nuit  des  siècles ,  jusqu'aux 
temps  fabuleux.  Selon  l'un  d'eux,  Napoléon  serait  un  des- 
cendant des  Comnène ,  empereurs  grecs  de  Constantinople. 
Si  l'on  devait  en  croire  quelques  historiens,  les  Bonaparte  se- 
raient plus  anciens  qu'on  ne  le  pensait  même  à  l'époque  où 
un  des  leurs  tenait  le  sceptre  d'Occident,  car  ils  appartien- 
draient à  ces  familles  de  Malnottcs  qui,  quittant  la  Grèce, 
vinrent  fonder  en  Corse  une  colonie.  Nicolas  Stephanopoli, 
historien  corse,  a,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  cherché 
à  fixer  l'époque  de  rétablissement  de  cette  colonie  dans  sa 
patrie  au  quatorzième  et  quinzième  siècle»;  opinion  confir- 
mée, depuis ,  par  M.  Jules  Pautet  et  par  M.  Alfred  Marey- 
Monge.  Suivant  ce  dernier,  i)  y  aurait  eu  parmi  ces  émi- 
grés des  KaXop-ïpo,  dont  le  nom ,  qui  en  langue  romaïque 
6igni6e  bon  lieu,  serait  devenu,  en  s'italianisant,  Buonc 
parte,  de  même  que  plus  tard  on  en  aurait  fait  en  Franc  ' 
Bon  part  et  Bompart;  et  il  assure  que  c'est  de  la  famille 
des  Calomérides ,  bien  connue  dans  le  Magne ,  que  descend 
Napoléon  Bonaparte,  dont  le  noble  profil  confirmerait  cette 
origine.  Cette  tradition  problématique  rappelle  les  luîtes  des 
villes  grecques ,  se  disputant  l'honneur  d'avoir  donné  le  jour 
à  Homère. 

Plus  récemment  encore,  on  a  voulu  donner  à  Napoléon 
des  rois  de  France  pour  aïeux ,  et  il  s'est  trouvé  quelqu'un 
qui  a  sérieusement  débité  que  Napoléon  descendait  en 
ligne  directe  de  V  Homme  au  masque  de  fer,  frère  jumeau 
de  Louis  XIV.  Le  gouverneur  de  l'Ile  Sainte-Marguerite, 
auquel  la  garde  de  ce  prisonnier  d'État  était  confiée ,  se  nom- 
mait Bonpart.  Sa  fille  se  serait  éprise  de  l'inconnu  ;  le  père 
en  aurait  référé  à  la  cour,  qui  aurait  décidé  qu'il  n'y  avait 
pas  d'inconvénient  à  les  unir,  et  il  serait  facile,  ajoutait-on, 
de  vérifier  ce  mariage  sur  f 
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de  Marseille;  le*  enfants  issus  de  cette  union  auraient  été 
clandestinement  conduits  en  Corse,  où  ils  auraient  pris  te 
nom  de  leur  mère ,  soit  Bonaparte  en  italien. 

D'après  un  ouvrage  de  Georges  Sand,  publié  en  1841 
(  Un  Hiver  à  Majorque  ),  il  existerait  dans  la  bibliothèque 
du  comte  de  Monténégro  un  armoria]  manuscrit ,  contenant 
les  principales  familles  de  Majorque,  lequel  aurait  appartenu 
a  dôn  Juan  Dameto,  archiviste  de  cette  lie,  décédé  en  1633. 
De*  documenta  trouvés  dans  cet  armoriai,  qui  remonte  au 
seizième  siècle ,  et  de  quelques  autres  nobiliaires  majorquins, 
il  résulterait  que  les  Bonaparte  seraient  une  famille  d'ori- 
gine provençale  ou  languedocienne ,  transplantée  en  Espa- 
gne. Les  preuves  en  seraient  aussi  consignées  a  Rarcelonne, 
dans  un  nobiliaire  avec  armoiries,  appartenant  aux  archives 
de  la  couronne  d'Aragon,  et  dans  lequel  on  trouverait,  a 
la  date  do  15  juin  1649,  les  titres  de  noblesse  de  la  famille 
Fortuny,  ao  nombre  desquels  figurerait,  parmi  les  quatre 
quartiers,  une  aïeule  maternelle  issue  de  la  maison  Bona- 
part.  En  141 1  un  Hugo  Bonipaht  ,  natif  de  Majorque,  se- 
rait passé  dans  IHe  de  Corse ,  en  qualité  de  régent  ou  gou- 
verneur pour  le  roi  Martin  d'Aragon.  «  Qui  sait ,  ajoute 
Georges  Sand ,  l'importance  que  ces  légers  indices,  décou- 
verts quelques  années  plus  tôt,  auraient  pu  acquérir,  s'ils 
avaient  servi  à  démontrer  à  Napoléon ,  qui  tenait  tant  i  être 
Français,  que  sa  famille  était  originaire  de  France?  » 

Cette  dernière  origine  détruirait,  au  reste,  l'établissement 
des  Bonaparte  en  Italie  en  1411 ,  tandis  qu'un  des  plus  an- 
ciens Bonaparte  connus  vivait  a  Florence  en  1140 ,  et  qu'il 
en  (ut  exilé  cette  année  comme  gibelin.  Pour  qu'il  n'y  eût 
pas  contradiction,  il  faudrait  qu'une  branche  de  l'ancienne 
famille  provençale  ou  languedocienne  eût  émigré  en  Italie , 
tandis  que  l'autre  passait  en  Espagne,  ou  que  les  Zanparto 
italiens  ne  fussent  point  de  la  même  source  que  les  Bona- 
part  de  Majorque. 

En  admettant  que  ces  origines  puissent  être  contestées , 
au  moins  l'ancienneté  de  cette  famille  en  Italie  est  certaine. 
Elle  joue  un  rôle  éminent  dans  les  annales  de  la  péninsule 
dès  le  douzième  siècle.  Ses  membres  apparaissent  à  diverses 
époques  à  Trévise,à  Parme,  à  Rome,  à  Florence,  a  San- 
Minialode  Tedesco  comme  dignitaires  de  ces  États,  couune 
signataires  de  traités,  chevaliers,  fondateurs  d'ordres,  etc. 
Quant  aux  Bonaparte  de  Sarxane,  ancêtres  de  la  branche 
de  Corse,  il*  remontent,  sans  interruption  pendant  plus  de 
trois  siècles ,  au  magistrat  Bonaparte ,  fil*  de  Zanparto , 
d'où  viendrait  le  nom  de  famille  Bonaparte.  Ce  magistrat 
Bonaparte ,  qui  était  gibelin ,  dut  s'éloigner  de  Florence,  où 
l'on  montre  sa  maison,  et  se  fixa  à  Sarzane,  où  l'on  connaît 
sans  interruption  ses  nombreux  descendants  jusqu'à  Fran- 
çois, qui  passa  en  Corse.  Ce  François  ou  Francesco  partit 
de  Sarzane  pour  la  Corse  en  1512 ,  avec  un  commandement 
militaire  de  la  république  de  Gènes.  Au  nombre  des  brillantes 
alliances  de  cette  famille  à  Sarzane,  on  cite  celle  d'un  Bona- 
parte avec  Apollonia ,  fille  du  marquis  souverain  Nicolo  Ma- 
lespina  délia  Verrucola.  La  dot  était  de  400  livres  de  Gènes, 
somme  exorbitante  pour  l'époque.  L'acte  est  du  8  août  1440. 

Parmi  les  Bonaparte  de  Florence  et  de  San-Miniato,  plu- 
sieurs se  sont  alliés  aux  premières  familles  de  l'Italie  et  se 
sont  illustrés  dans  l'Église,  dans  la  magistrature,  dans  la 
canière  militaire.  Il  y  a  eu,  dans  le  nombre,  de*  podestats,  des 
chefs  des  anciens,  des  ambassadeurs,  des  gentils-hommes, 
des  chevaliers,  des  colonels,  des  capitaines  cHèbrec  et  un 
clerc  de  la  chambre  apostolique,  savant  professeur  de  droit. 
Un  d'eux ,  Léonard-Antoine ,  accusé  de  haute  trahison 
en  1441 ,  eut  les  deux  tiers  de  ses  biens  confisqués,  et  fut 
décapité  à  Florence. 

A  Tn  vise ,  les  Bonaparte  ont  été  très-anciennement  sei- 
gneur* de  la  ville  et  investis  du  souverain  pouvoir.  Ils  jouis- 
saient du  droit  exclusif  de  porter  les  armes  dans  la  cité  et 
au  dehors.  Il  y  a  eu  parmi  eux  de*  podestat*,  de*  cheva- 
liers, syndics,  procureurs  généraux  et  prieure  de  l'ordre  de 


la  Vierge  glorieuse,  un  libérateur  de  sa  patrie  opprimé* 
par  des  tyrans ,  un  signataire  du  traité  conclu  en  1358  entre 
Venise  et  la  Hongrie,  etc.  D'autres  Bonaparte  se  distinguè- 
rent à  Pise,  à  Bologne  et  a  Lucques. 

Le  Bonaparte  de  Sarzane  qui  en  1512  fut  envojé  par 
les  Génois  en  Corse  y  eut  un  fils,  qui  se  maria  dans  111e 
en  1529,  et  de  cette  époque  date  l'établissement  de  la  famille 
dans  ce  pays.  Cette  branche,  ruinée  par  les  guerres  civiles, 
vécut  pauvre  et  avec  moins  d'éclat  que  les  deux  autres.  Na- 
poléon disait  à  Sainte-Hélène  :  «  Mes  succès  une  fois  éta- 
blis en  Italie  firent  recberclter  partout  les  circonstances  de 
notre  famille,  depuis  longtemps  tombée  dans  l'obscurité.  » 
Jusqu'à  la  moitié  du  dix-huitième  siècle  les  Bonaparte  de 
Corse  comptèrent  pourtant  plusieurs  personnages  de  dis- 
tinction. Ils  étaient  alliés  aux  Colonna,  aux  Ornano,aox 
Bozi,  aux  Durazso  de  Gènes  et  aux  premières  maisons  de 
l'Ile.  Ils  acquirent  des  propriétés  et  obtinrent  une  grande 
influence  dans  le  canton  de  Talavo,  et  surtout  dans  le  bourg 
de  Bozognano.  La  famille  fut  encore  reconnue  noble  quan<i 
M.  de  Marbeuf  devint  gouverneur  de  l'Ile.  Leur  maison  pa- 
trimoniale d'Ajacdo  fut  trois  fois  saccagée  dans  les  guerres 
dont  ce  malheureux  pays  fut  le  théâtre.  Parmi  les  Boua 
parte  qui  précédèrent  Charles-Marie,  père  de  Napoléon, il 
en  est  qui  furent  qualifiés  de  messircs,  de  magnifiques, 
chefs  des  anciens  d'Ajacdo.  Un  se  distingua  contre  les  Bar- 
bar&sques,  un  autre  contracta  alliance  avec  une  Goadi ,  un 
troisième  fut  député  au  sénat  de  Gènes,  un  quatrième  devint 
capitaine  de  la  ville  et  un  cinquième  maréchal. 

Au  dix -huitième  siècle  les  Bonaparte  de  Corse  n'étaient 
plus  représentés  que  par  deux  descendants  maies,  dont  nous 
allons  parler.  E.  G.  de  Mokclaye. 

Charles-Marie  Bonaparte,  père  de  celui  qui  fut  em- 
pereur des  Français, naquit  à  Ajaccio,  le 29  mars  1746.  C'était 
un  beau  jeune  homme,  d'une  éducation  distinguée,  mais 
d'une  santé  chancelante.  Sa  taille  était  élevée  ;  il  avait  le 
caractère  rempli  de  douceur,  bien  qu'il  fût  souvent  en 
proie  à  de  vives  souffrances.  Il  était  venu  étudier  à  Rome 
dans  sa  première  jeunesse,  et  était  allé  ensuite  apprendre 
les  lois  à  Pise.  A  son  retour ,  il  épousa,  contre  le  gré  de 
ses  oncles,  la  belle  Lxtilia  Ramolmo,  d'une  famille 
patricienne,  dont  il  eut  huit  enfants  :  Joseph,  roi  de 
Naples,  et  puis  d'F^pague;  Napoléon,  empereur  des 
Français;  Lucien,  prince  de  Canino;  Marie-Anne,  ap- 
pelée dans  la  suite  Etisa,  princesse  de  Lucques  et  de  Piom- 
bino,  épouse  du  prince  Bacciochi;  Louis,  roi  de  flol- 
lande,  père  du  président  actuel  de  la  république  française; 
Charlotte,  appelée  plus  tard  Marie- Pauline,  princesse 
Borghèse ;  Annonciate,  plus  tard  Caroline,  épouse  de 
Mural,  roi  de  Naples  ;  et  Jérôme,  roi  de  Westpbalie. 

La  douceur  des  manières  de  Charles-Marie  Bonaparte 
n'excluait  pas  en  lui  la  chaleur  et  l'énergie  de  l'action.  Lors- 
qu'à la  consulte  extraordinaire  de  Corse,  on  proposa  de 
se  soumettre  à  la  France,  il  combattit  avec  feu  cette  pro- 
position. Ses  paroles  produisirent  un  grand  effet  sur  les 
esprits.  11  ne  comptait  que  vingt  ans. 

L'Ile  fut  conquise.  Il  voulut  partager  le  sort  de  Paoli, 
et  s'éloigna;  mais  l'archidiacre  Lucien,  son  oncle,  person- 
nage très-âgé,  qui  exerçait  sur  lui  et  sa  jeune  femme  un 
très-grand  ascendant ,  le  força  de  revenir  dans  se_s  foyers. 
Charles  Bonaparte  était  juge.  En  1779  il  fut  nommé  par 
la  noblesse  de  Corse  membre  et  président  d'une  députabon 
qui  fut  envoyée  a  Paris.  Il  mena  avec  lui  le  jeune  Napo- 
léon, alors  âgé  de  dix  ans,  et  sa  jeune  smur,  Élisa,  demi» 
grande-duchesse  de  Toscane.  En  venant,  il  avait  passé  par 
Florence,  où  la  notoriété  de  son  origine  lui  valut  le»  égard> 
particuliers  du  grand-duc  Léopold,  et  une  lettre  de  re- 
commandation pour  sa  soeur,  Marie-Antoinette,  letoe  de 
France. 

Lorsqu'il  avait  quitté  la  Corse,  les  deux  officier*  géné- 
raux qui  commandaient  dans  l'Ile  au  nom  du  roi  vivait 
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fort  divisés  ;  leurs  querelles  donnaient  lieu  k  deux  partis. 
M. de  Marbeuf  gouvernait  avec  justice;  il  avait  le  carac- 
tère doux  et  humain ,  et  voyait  son  nom  entouré  de  po- 
pularité. M.  de  Narbonne-Pelet,  qui  était  alors  en  grande 
faveur  à  la  cour,  se  montrait,  au  contraire,  haut  et  violent 
dut*  ses  fonctions.  Chartes  Bonaparte ,  en  conduisant  à  la 
cour  la  dotation  de  111e,  fut  consulté  6irr  le  fond  des  dif- 
knaàs  qui  entravaient  le  gouvernement  de  la  colonie.  Il 
lémoigua  en  faveur  de  la  loyauté  et  de  l'habileté  de  M.  de 
Marbeuf,  et  ses  explications  rangèrent  le  ministère  à  son 
avis.  M.  de  Marbeuf  se  montra  reconnaissant  de  ce  service; 
et  quand  le  jeune  Napoléon  Bonaparte  fut  envoyé  k  l'école 
de  Brienne  pour  v  étudier  las  mathématiques,  le  «ouver- 
mot  le  recommanda  particulièrement  k  sa  famille,  qui  ha- 
bitait la  plus  grande  partie  de  l'année  ce  pays,  où  elle  avait 
<**  propriétés.  Le  mémo  intérêt  de  sa  part  environna  les 
iutres  enfants  de  Chartes  Bonaparte,  qui  lurent  envoyés  en 
France.  M.  de  Marbeuf  était  très-âgé.  Il  y  a  eu  telles  sup- 
putions de  quelques  libellistes  anglais  durant  la  puissance 
de  l'emjiereor  dont  quelques  simples  position»  de  dates 
eussent  fait  justice  complète;  mais  Napoléon  s'y  opposa; 
on  ne  doit  qu'une  réponse  aux  infâmes  :  silence  et  mépris. 

Charles  Bonaparte  mourut  en  1785,  à  trente  ans,  d'un 
tquirre  à  l'estomac.  Il  avait  éprouvé  une  apparence  de  gué- 
ris» dans  un  voyage  qu'il  fit  à  cet  effet  à  Paris  ;  mais  il 
succomba  à  une  seconde  attaque,  à  Montpellier,  où  il  fut 
enterre  dans  un  couvent.  Sous  le  consulat,  les  notables  de 
la  tille  voulurent  faire  élever  un  monument  au  père  du 
premier  magistrat  de  la  république,  mais  Bonaparte  refuse 
»o  approbation ,  tout  en  les  remerciant  gracieusement  : 
■  Ke  houblons  pas,  leur  dit-il,  le  repos  des  morts.  J'ai  perdu 
a'issi  mon  grand-père  et  mon  arriore-grand-père  ;  pourquoi 
se  fierait-on  rien  pour  eux?  Voyez I  ce  que  vous  m'offrez 
méat  loin.  Si  c'était  hier  que  j'eusse  perdu  mon  père,  je 
lerais  fart  reconnaissant  que  l'on  voulût  bien  accompagner 
mu  deuil  de  quelques  hautes  marques  d'intérêt  ;  mais  un 


qui  date  de  vingt  ans  est  fini,  et  étranger  à  la 
Irante.  Cependant,  quelques  années  plus  tard,  Louis 
Bonaparte  fit  exhumer  le  corps  de  son  père.  Il  fut  trans- 
porté à  Saint-Leu,  dans  la  vallée  de  Montmorenci,  où  un 
monument  loi  est  consacré.  Charles  Bonaparte  avait  affecté 
I  esprit  fort  ;  on  a  recueilli  de  lui  quelques  poésies  anti- 
Mi^ruses;  au  moment  de  mourir,  il  revint  aux  sentiments 
k*  plus  pieux,  et  expira  entouré  des  ministres  de  la  religion. 

Lucien  BoNAPAnTC,  archidiacre,  prêtre  excellent,  très- 
pieux,  doué  de  beaucoup  de  pénétration  sous  des  formes 
auves,  connaissait  bien  les  affaires  de  la  vie.  Son  carac- 
tère était  aussi  sage  qu'enjoué.  Il  est  mort  très-Âgé;  la  seule 
«Mon  qu'il  ait  faite  à  son  caUiolidstne  a  été  de  s'a- 
*wner  a  cette  candide  et  philosophique  tolérance  que  l'on 
distingue  dans  ceux  qui  ont  longtemps  bien  vécu,  tolérance 
f*  a  sa  source  dans  la  bonté  du  cœur  unie  à  des  lumiè- 
Ce  vénérable  prêtre  exerça  une  grande  influence  sur 
l'esprit  de  ses  jeunes  parents.  C'est  lui  qui  dit  k  Joseph , 
ljn  moment  avant  de  mourir,  et  après  avoir  exhorté  tous 
«  aeveux  réunis  autour  de  son  lit  :  «  Joseph,  tu  es  l'alné 
J  u  famille,  mais  souviens-toi  toujours  que  Napoléon  en  est 
k  chef.  ■  H  avait  entrevu  dans  son  jeune  neveu  des  germes 
*  erandeur.  Napoléon  l'aima  avec  la  tendresse  d'un  fib.  Il 
"ait  été  son  second  père.  Lucien  est  resté  plusieurs  an- 
note chef  de  la  famille.  Hélait  arcAirftœred'4;accto,  une 
^  premières  dignités  de  l'Ile.  Charles  Bonaparte  avait  dé- 
rJl>g't  les  affaires  de  sa  famille  par  de  grandes  dépenses  et 
de»  habitudes  de  luxe  ;  le  bon  vieux  prêtre  les  rétablit  par 
une  administration  plus  sage.  Le  canton  d'Ajaccio  faisait  un 
rrand  cas  de  sa  justice.  Les  paysans  venaient  soumettre  les 
difficultés  qui  s'élevaient  entre  eux  k  sa  proltité  et  à  tes  In- 
sères, et  il  les  réconciliait.  Frédéric  Fatot. 
le  traité  de  Parts  du  20  novembre  1815  avait  expulsé  les 
*  h  tomille  Bonaparte  de  celte  belle  France, 


d'où,  grandis  a  l'ombre  de  la  puissance  impériale,  ils  avaient 
pris  leur  vol  pour  s'asseoir  sur  les  plus  anciens  trônes  de 
l'Europe.  Exilés  de  la  patrie,  ils  trouvèrent  un  asile  tes  uns 
en  Suisse,  en  Italie,  tes  autres  en  Allemagne,  dans  te  Grande- 
Bretagne,  et  jusqu'en  Amérique.  La  révolution  de  1848  est 
venue  abaisser  enfin  devant  eux  les  barrières  de  la  patrie, 
et  ils  ont  pu  revoir  encore  cette  France  qu'il  a  tant  aimée , 
ce  Taris  qui  lui  doit  sa  splendeur  et  où  reposent  ses  cendres. 

M"**  Lxtilia  Bonaparte,  mère  de  l'empereur,  dite  Ma- 
dame Mère,  retirée  à  Rome  depuis  1814,avaiteu  la  douleur  de 
survivre  k  nombre  de  ses  enfants.  Devenue  aveugle  sur  la 
fin  de  ses  jours,  et  forcée  de  garder  te  lit  par  suite  d'une  frac- 
ture de  la  hanche,  elle  supportait  ses  maux  avec  courage 
et  résignation.  A  l'exception  de  son  frère  le  cardinal  Feach, 
qui  ne  la  quittait  presque  jamais,  elle  ne  voyait  que  rare- 
ment les  autres  membres  de  sa  famifle.  Elle  mourut  k 
Rome ,  le  2  février  1836. 

Le  fils  atné  de  Ctiarles  Bonaparte  et  de  M"'  Laetitia,  Jo- 
seph Bonaparte,  comte  de  Survilliers,  ex-roi  d'Espagne, 
est  mort  k  Florence ,  au  mois  d'août  1844,  laissant  de  son 
mariage  avec  Julie-Marie  Clart,  sœur  de  la  reine-douai- 
rière de  Suède ,  une  fiUe,  Zénaide-Charlotte-Julie,  née  à 
Paris,  te  8  juillet  1804,  mariée  k  Bruxelles,  te  29  juin  1822, 
à  son  cousin  Charles  Bonaparte,  prince  de  Canino, 
né  en  1803.  Une  autre  fille  de  Joseph,  te  princesse  Char- 
lotte, morte  en  1830,  avait  épousé,  en  1825,  son  cousin  Na- 
poléon-Louts,  second  fils  de  l'ex-roi  de  Hollande  Louis-Bo- 
naparte, et  frère  du  président  actuel  de  la  république  française. 

Napoléon  Bonaparte,  empereur  de*  Français,  n'eut,  comme 
on  sait,  aucun  enfant  de  sa  première  femme,  Joséphine 
Beai harnais;  mais  celle-ci  avait  deux  enfants  de  son  pre- 
mier mariage  ,  Eugène  et  Hortense,  que  l'empereur 
adopta.  De  son  mariage  avec  l'archiduchesse  Marie-Louise 
naquit  te  rot  de  Rome,  Napoléon  II,  mort  ducdeReich- 
stadt,  dans  l'exil. 

Lucien  Bonaparte,  troisième  fils  de  Charles-Marte  Bona- 
parte et  de  M""  Laetitia,  le  héros  du  1  s  brumaire,  prince  de 
Canino  depuis  la  chute  de  Napoléon,  mort  k  Viterbe,  le  29 
juillet  1840,  fut  le  père  d'une  nombreuse  famille.  De  son 
premier  mariage  avec  Christine  Doter,  fille  d'un  habitant 
de  Saint-Max  imin ,  il  a  eu  :  la  princesse  Charlotte,  née  le 
13  mai  1796,  dont  Ferdinand  VII,  alors  prince  des  Asturies, 
avait  sollicité  la  main,  et  qui  épousa  en  1815  te  prince  ro- 
main Gabrielli,  dont  elle  est  veure;  et  Christine,  mariée 
au  comte  suédois  Fosse,  et  ayant  épousé,  après  l'annulation 
de  ce  mariage,  lord  Dudlcy-Stuart,  membre  du  parlement 
britannique 

De  son  second  mariage ,  avec  Alexandrine- Laurence  or 
Blescharp,  veuve  du  banquier  Jouberthon  et  aujourd'hui 
princesse  douairière  de  Canino,  il  a  eu  neuf  enfants,  cinq 
fils  et  quatre  filles  :  Charles-Lucien-JuJes-Lavrent  Bona- 
parte ,  prince  de  Canino  et  Musignano ,  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus  ;  te  prince  Paul,  son  frère,  mort  le  5  août 
1827,  k  Spezzia,  en  se  rendant  en  Grèce;  Lxtitia,  leur 
«rur,  née  le  1"  décembre  1804,  épouse  6éparée  de  l'Irlandais 
Thomas  Wyse,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  pléni- 
potentiaire de  te  Grande-Bretagne  en  Grèce.  Mistriss 
Wyse,  depuis  qu'elle  a  quitté  son  mari,  a  vécu  tantôt 
à  Paris ,  tantôt  k  Bruxelles.  Elle  habite  maintenant  Rome. 
Sa  fille  a  épousé  un  Polonais.  Son  fib  Alfred,  frappé  d'alié- 
nation mentale,  avait  été  confié  précédemment  aux  soins 
d'un  médecin  dans  les  environs  de  Bonn.  Son  père  l'en 
ayant  retiré  pour  le  mettre  dans  une  maison  de  fous  prés 
de  Nancy,  il  en  fut  enlevé  par  sa  mère,  à  travers  une  série 
bizarre  de  circonstances  romanesques,  qui  ont  fourni  au 
vicomte  d'Arlincourt  le  sujet  de  son  livre  le  Pèlerin, 
dont  la  meilleure  part  revient,  cependant,  k  l'imagination 
vagabonde  de  l'auteur.  Jeanne,  née  a  Rome,  en  180*, épousa 
le  marquis  Honorât! ,  et  mourut  en  1828,  k  Jesl,  près  d'An- 
une  fille,  CWie.  C'était  unefemn 
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distinction  d'esprit.  On  a  d'elle  un  recueil  de  poésies  pos- 
thumes publié  par  les  «oins  de  m  mère  sous  te  titre  de  ; 
InspirasAoni  d'af/eto  di  una  giovine  musa. 

Les  trois  autres  6b  de  Lucien,  Louis-Lucien ,  Pierre- 
Napoléon  et  Antoine,  sont  nés,  te  premier  le  4  janvier 
1813,  te  second  le  12  septembre  1815,  te  troisième  te 
31  octobre  1816.  Le  second  a  été  membre  des  Assemblées 
constituante  et  législative  françaises;  les  deux  autres,  de 
l'Assemblée  législative  seulement. 

Pierre,  élevé  en  Italie ,  où  il  a  (ait  sa  première  éducation 
militaire,  fut  entraîné,  à  quinte  ans,  par  ses  sympathies, 
vers  les  patriotes  romagnols  :  il  quitta  donc  te  maison  pa- 
ternelle ;  mais  Lucien ,  craignant  pour  son  fil*  les  consé- 
quences de  cette  expédition  téméraire ,  l'empêcha  d'arriver 
jusqu'à  eux.  Il  s'embarqua  à  Livourne  pour  New-York ,  où 
son  oncle  Joseph  lui  fit  faire  la  connaissance  de  Sant&nder , 
l'émnle  de  Bolivar,  avec  lequel  il  alla  guerroyer  en  Colombie, 
et  gagna,  à  la  pointe  de  son  sabre,  les  épauleltes.  de  chef  i 
d'escadron.  Mais  les  intrigues  de  la  diplomatie  européenne, 
dit-on,  le  forcèrent  d'abandonner  celte  carrière. 

De  retour  aux  États-Unis,  il  s'embarqua  pour  l'Angle- 
terre, et  passa  de  là  en  Italie,  ou  il  résida  jusqu'en  1856, 
dans  les  terres  de  son  père,  et  y  menant  avec  son  frère  An- 
toine une  vie  très-agitée.  Bientôt  des  rapports  de  police  tes 
signalèrent  à  l'autorité  comme  se  permettant  de  graves  excès 
à  la  chasse.  On  les  accusa  même  «le  nwnées  révolutionnaires 
et  de  cherchera  organiser  des  bandes  de  partisans  dans  les 
Maremmes.  Le  Pape  Grégoire  XVI  donna  en  conséquence 
l'ordre  d'arrêter  les  deux  frères,  qui  un  beau  jour  se  virent 
cernés  à  ('improviste  par  des  carabiniers  pontificaux.  An- 
toine parvint  à  leur  échapper  Pierre  essaya  de  résister  ; 
s'annant  de  son  couteau  de  chasse ,  il  étendit  roide  mort  le 
chef  des  carabiniers  et  en  htessa  deux  autres.  Atteint  d'un 
coup  de  baïonnette  et  d'une  balle  à  bout  portant,  il  fut 
transféré  à  Rome  et  emprisonné  au  fort  Saint-Ange.  Con- 
damné à  mort,  il  lut  cependant  gracié  et  put  aller  rejoindre 
son  frère  Antoine,  qui  déjà  était  passé  en  Amérique. 

De  là  il  revint  en  Angleterre,  puis  à  Corfou,  dont  le  gou- 
vernement anglais  l'expulsa  pour  diverses  infractions  à 
l'ordre  public  que  lui  fit  commettre  la  violence  de  son  ca- 
ractère. 11  vécut  alors  tantôt  en  Italie,  tantôt  à  Bruxelles, 
dans  un  état  voisin  de  te  misère  ;  et  le  27  février,  trois  jours 
après  te  triomphe  de  la  révolution  de  1848,  il  arrivait  enfin 
à  Paris.  La  Corse  l'envoya  à  P  Assemblée  constituante;  il  s'y 
signala  moins  par  son  éloquence  que  par  son  impétuosité  sans 
mesure,  et  montra  beaucoup  d'énergie  dans  les  journées 
du  15  mai  et  des  23 ,  24 ,  25  et  26  juin.  Il  vote  pour  le  droit 
au  travail ,  contre  tes  deux  chambres,  contre  la  proposition 
Râteau,  el  contre  le  ministère  lors  des  interpellations  sur  les 
affaires  de  Rome.  Nommé  chef  de  bataillon  dans  la  légion 
étrangère,  il  quitta  sans  autorisation  son  posle  en  Algérie 
|K>ur  venir  remplir,  dit-il,  son  devoir  de  représentant,  et 
perdit  ainsi  son  grade.  Rendu  à  la  vie  privée  par  l'événement 
du  2  décembre,  il  s'est  retiré  en  Corse. 

Les  deux  autres  filles  de  Lucien  Bonaparte  sont  :  Marie, 
née  te  12  octobre  1818,  mariée  au  comte  Vincent  Valentini 
«le  Canino,  et  Constance,  née  te  80  janvier  1823 ,  religieuse 
au  Sacré-Coeur  de  Rome. 

Du  mariage  du  prince  Charles  de  Canino  et  Mitaignano, 
fila  aîné  de  Lucien  Bonaparte ,  avec  Zénaide-Chariotte- Julie, 
fille  de  Joseph  Bonaparte,  sont  issus  :  Joseph-Lucien-Char- 
les-Napoléon Bonaparte,  prince  de  M usignano,  né  le  13  fé- 
vrier 1824;  Lucien-louis- Joseph- Napoléon  Bonaparte,  né 
te  16  novembre  1828;  Julie-Char  lotte-Zénaide- Pauline- 
Lsttitia-Désirée-Bartholémée  Bonaparte,  née  te  6  jan- 
vier 1880,  mariée,  te  30  août  1847,  à  Alexandre  Del  Gailo, 
marquis  de  Boccagiovine  ;  Charlotte-Honorine-Joséphine 
Bonaparte,  née  le  4  mars  1832,  mariée  te  4  octobre  1848 
au  comte  Pierre  Primoli;  Marie-  Désirée-Eugénie-José- 
phine-Philomène  Bonaparte,  née  te  18  mars  1*3»,  mariée, 


te  2  mars  1851,  à  Pau»,  comte  de  Caropel»,  fils  unique  de 
Pompée  de  CampeBo,  ministre  de  te  guerre  de  te  république 
romaine  et  de  la  princesse  Ruspoli-Esterhary;  Auguste- 
Amélie-Maximilienne-Jacqueline  Bonaparte,  née  te  9  no- 
vembre 1836;  Napoléon-Grégoire-Jaeques-Philippe  Bo- 
naparte, né  te  5  février  1839,  et  Bathilde-Aloise-Léonie 
Bonaparte,  née  te  26  novembre  1840. 

A  Louts  Bonaparte,  comte  de  Saint- Leu , ex-roi  de  Hol- 
lande, quatrième  fils  de  Chartes-Marie  Bonaparte  et  de 
M™*  LaHitia,  mort  en  1846,  à  Livourne,  n'a  survécu,  des  trois 
fils  qu'il  avait  eus  de  te  reine  Hortense ,  fille  de  l'impéra- 
trice Joséphine,  que  le  plus  jeune,  Louis-Napoléon 
Bonaparte,  président  actuel  de  te  république  française. 
L'aîné,  Napoléon-Charles,  né  le  11  octobre  1802,  mourut 
à  quatre  ans.  Le  second,  Napoléon-Louis,  né  te  11  oc- 
tobre 1804,  ex-grand-duc  de  C lèves  et  de  Berg ,  épousa 
en  1825  sa  cousine  Charlotte,  fille  de  Joseph  Bonaparte 
(voyez  plus  haut),  et  mourut  à  Forii,  te  17  mars  1831,  au 
moment  où,  avec  son  frère,  il  était  allé  combattre  en  faveur 
des  ]>atriotes  italiens. 

Jérôme  Bonaparte,  dernier  fils  de  Chartes-Marie  Bona- 
parte et  de  M**  Laetitia ,  ex -roi  de  Westphalie ,  ex-comte  de 
Mont  fort,  aujourd'hui  maréchal  de  France,  gouverneur  de 
l'Hôtel  des  Invalides,  président  du  Sénat,  a  épousé,  en 
premières  noces,  le  27  décembre  1803,  Étisabeth  Pat- 
terson,  avec  laquelle  il  divorça  en  avril  1805,  et,  en  se- 
condes noces, la  princesse  Frédérique-Calherine-Sophie  ue 
Wurtemberg,  morte  à  Lausanne,  le  28  novembre  1838.  Il 
se  trouvait  à  Paris  avec  son  fils  depuis  quelques  mois ,  en 
vertu  d'une  autorisation  spéciale ,  et  on  annonçait  qoe  te 
gouvernement  de  Louis-Philippe  allait  proposer  au  v  chambres 
de  voter  une  dotation  de  150,000  fr.,  réversible  sur  la  tète 
de  son  fils,  au  plus  jeune  et  au  seul  survivant  des  frères  de 
l'empereur,  quand  éclata  la  révolution  de  février.  Un  fils, 
issu  du  premier  mariage  a  épousé,  en  1829,  à  Balti- 
more, une  compatriote  dé  sa  mère.  Les  trois  enfants  issus 
du  second  mariage  sont  Jérôme- Napoléon,  né  à  Trieste,  le 
24  août  1814,  officier  d'état-major  au  service  de  Wurtem- 
berg, mort  en  1845;  Mathilde-Latitia-WilhelmlneBonx- 
parte,  née  à  Trieste,  le  27  mal  1820,  mariée,  te  12  oc- 
tobre 1840,  au  prince  russe  Anatole  Demidoff,  dont  elle 
est  séparée;  et  Napoléon-Joseph-Chartes-Paul  Bonaparte, 
né  à  Trieste,  le  9  septembre  1822. 

Napoléon  Bonaparte,  fils  de  Jérôme,  habita  Rome  jus- 
qu'en 1831,  puis  Florence,  et  fut  mis  en  pension  à  Genève 
en  1835.  tn  1837  U  entra  à  l'école  militaire  de  Lcmistnrg 
(  Wurtemberg),  et  en  sortit  en  1 840  pour  ne  pas  servir  contre 
la  France,  avec  laquelle  le  ministère  Thiers  faisait  craindre 
une  prochaine  collision.  De  1840  à  1845  il  voyagea  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  en  Espagne,  et  obtint  en  1845  l'au- 
torisation de  venir  résider  quatre  mois  en  France;  autori- 
sation renouvelée  en  1847,  et  dont  te  bénéfice  fut  alors  étendu 
a  son  père. 

Le  neveu  de  l'empereur  fat  nommé  représentent  du  peuple 
par  l'Ile  de  Corse.  A  te  Constituante  il  parte  en  faveur  «le  te 
Pologne,  et  refusa  de  voter  te  proscription  de  te  famille  de 
Louis-PIttlippe.  Nommé,  à  te  suite  de  l 'éjection  du  10  dé- 
cembre, ministre  plénipotentiaire  à  Madrid,  U  fut  révoqué 
pour  avoir  quitté  son  poste  sans  autorisation.  Il  reprit  alors 
«es  fonctions  législatives,  et  alla  s'asseoir  sur  les  bancs  de  ta 
Montagne,  avec  laquelle  il  vota  constamment.  Depuis  l'é- 
vénement du  2  décembre,  fi  vit  retiré  près  de  son  père. 

Pour  les  familles  des  trois  soeurs  de  Napoléon,  Elisa, 
Pauline,  Caroline  et  la  nombreuse  descendance  du  prince 
Eugène,  voges  les  articles  Baociocih,  Borciiksk,  Murât  et 
Lecchtenberc. 

BONAPARTE  (  De  ),  ou  Boirron.  Voyez  Rkwiion  (  lie 
de  la  ). 

BONASSE.  Ce  mot  est  du  MylMîmulier,  et  s'enipW 
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focfle  (simples ,  facilù) ,  qui  se  laissa  aisément  conduire 
parles  autres.  11  ne  peut  jamais  être  pria  en  boune  port, 
et  il  est  plutôt  synonyme  de  faible  que  de  bon.  La  bonté 
ae  doit  pas  seulement  tenir  au  caractère,  elle  doit  encore 
être  le  produit  de  la  réflexion,  elle  doit  être  raisonnée, 
enfin,  pour  être  utile  aux  autres  et  ue  pas  être  nuisible  à 
tWr-méme, 

BOX  AVENTURE  (Saint) ,  cardinal,  évequed'Albano, 
ft  doc  leur  de  l'Eglise ,  naquit ,  en  1221 ,  à  Ragnarea  en  Tos- 
cane. Il  se  nommait  Jean  de  Fidanza ,  du  nom  de  son  père. 
Saint  François  d'Assise  le  rencontrant  un  jour,  s'écria,  pré- 
toyant  ce  qu'il  devait  être  dans  la  suite  :  «  Oh  !  l'heureuse  ren- 
contre t  •  0  Interna  ventural  Ce  nom  lui  resta.  A  l'âge  de 
rlngt  et  un  ans,  il  reçut  l'habit  religieux  des  mains  d'Haymor, 
général  des  franciscains.  On  l'envoya  achever  ses  études  a 
l'université  de  Paris,  sons  le  célèbre  Alexandre  deHale  s, 
auquel  il  succéda  deux  ans  après,  malgré  son  extrême  jeu- 
nesse. Il  occupait  encore  cette  chaire  en  1266,  lorsqu'il  fut 
•  lu  ^néral  de  son  ordre,  dans  un  chapitre  qui  se  tint  à  Rome. 
Sa  douceur  et  sa  prudence  ne  contribuèrent  pas  peu  à  apai- 
ser les  divisions  intestines  que  trop  de  sévérité  d'une  part , 
trop  de  relâchement  de  l'autre,  avaient  amenées  parmi  ses 
frères  ;  en  peu  de  temps  le  calme  fut  rétabli,  et  la  régularité 
régna  de  nouveau.  Quelques  années  après ,  le  paj>e  Clé- 
ment IV  lui  proposa  l'archevêché  d'York ,  qu'il  refusa  mo 
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Clément  IV  mourut  en  1268.  Les  cardinaux  réunis  à  Vi- 
Irrbe ,  ne  pouvant  s'accorder  sur  le  choix  d'un  successeur, 
convinrent,  après  trois  ans  de  vacance,  de  remettre  leurs 
pouvoirs  à  six  d'entre  eux  et  de  reconnaître  celui  qu'ils  éli- 
raient, fionaventure ,  quoiqu'il  ne  fit  pas  partie  du  sacré 
collège,  sut  faire  tomber  les  suffrages  sur  Thibaud,  archi- 
diacre de  Lhtge,  qui  était  alors  en  Palestine.  Le  nouveau 
pontife,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  X,  ne  fut  pas  plus 
tôt  à  Rome  qu'il  nomma  Bonaventure  à  l'évêché  d'Alberto , 
et  qu'il  le  força  d'accepter  la  dignité  de  cardinal.  Il  l'em- 
mena ensuite  au  concile  général  qu'il  avait  convoqué  a 
Lyon  pour  la  réunion  de  l'Église  grecque.  L'évêqued'Albaoo 
y  prouonça  le  discours  d'ouverture.  11  fut  cliargé  aussi  de 
tenir  des  conférences  avec  les  députés  grecs,  pour  aplanir  les 
'incultes  de  la  réunion.  Gagnés  par  l'aménité  des  manières 
■lu  saint  prélat,  et  convaincus  par  la  solidité  de  ses  raison- 
nements, les  députés  acquiescèrent  à  tout  ce  qu'on  exigeait 
(feux.  En  réjouissance  de  cet  heureux  succès,  le  pape  célébra 
lai-même,  le  jour  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul ,  une  messe 
solennelle,  dans  laquelle,  pour  la  première  fois,  l'évangile 
et  le  symbole  lurent  chantés  en  grec  et  en  latin.  Saint  Bona- 
venture ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  ses  travaux  : 
Q  mourut  pendant  le  concile,  au  mois  de  juillet  1274. 

On  compte  parmi  les  œuvres  de  ce  saint  docteur  des  com- 
mentaires sur  l'Écriture  Sainte,  des  sermons  et  des  pa- 
négyriques ,  des  commentaires  de  théologie  sur  le  Maitre 
des  Sentences ,  un  grand  nombre  d'opuscules  sur  divers 
«ujeLs  de  piété,  Od  CD  i  publié  plusieurs  éditions ,  entre 
autres  une  à  Rome,  en  1588,  en  8  vol.  in-fol.,  une  autre 
a  Venise ,  de  1751  à  1756 ,  en  14  vol.  in-4".  Sixte  IV  le  mit 
au  nombre  des  saints.  «  Les  ouvrages  de  saint  Bonaveu- 
tare,  dit  l'abbé  Trithèrae,  surpassent  tous  ceux  des  docteurs 
du  même  siècle  par  leur  utilité ,  si  l'on  considère  l'esprit  de 
charité  et  de  dévotion  qui  y  règne.  Le  saint  docteur  est  pro- 
fond sans  être  diffus,  éloquent  sans  vanité...  Quiconque  veut 
être  savant  et  pieux  doit  s'attacher  à  la  lecture  de  ses  ou- 
vrages. »  L'abbé  C.  Bakmtviixe. 

Les  tendances  mystiques  qu'on  remarque  dans  les  écrits 
de  saint  Bonaventure  l'ont  fait  surnommer  le  Docteur 
Séraphique.  Les  Franciscains  l'opposent,  comme  leur  plus 
grand  docteur,  au  héros  scolastique  des  Dominicains,  saint 
Thomas  d' Aqu  in.  Lue  bonne  partie  de  ses  ouvrages  est  u>i>- 
sacrée  à  la  glorification  de  son  ordre.  Comme  promoteur  du 
culte  de  la  Vierge,  comjneapoiogfelc  du  célibat  et  des  prin- 


Ige,  il  rendit  d'Importants  ser- 
vices à  la  cour  de  Rome,  dont  il  s'efforça  de  défendre,  même 
philosophiquement,  les  doctrines  dans  un  grand  nombre 
d'écrits.  Les  pins  remarquables ,  le  Breriloçuitm  et  le  Cen- 
tlloquium ,  sont  de  vrais  manuels  de  dogmatique.  Ses  ef- 
forts à  l'effet  de  donner  la  philosophie  pour  bo«e  à  la  foi 
religieuse  et  le  pieux  mysticisme  qui  constitue  le  principal 
élément  de  ses  ouvres,  le  rendent  parfois  obscur,  même 
dans  ceux  de  ses  ouvrages  qui  s'adressent  au  peuple.  Plus 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  il  contribua  à  faire  de  la 
théologie  mystique  une  science.  Dans  sa  Mblia  Pattperum 
le  texte  si  simple  de  l'Écriture  est  défiguré  par  des  allégories 
qu'il  y  ajoute.  Une  justice  pourtant  à  lui  rendre,  c'est  qu'en 
général  il  évite  les  subtilités  inutiles,  et  qu'il  l'emporte  sur 
les  antres  scolastiques  par  la  chaleur  du  sentiment  religieux 
et  la  direction  pratiqoe  des  idées.  11  combat ,  du  reste ,  avec 
beaucoup  de  sagacité,  dans  ce  livre,  l'éternité  du  monde, 
et  prouve  par  de  nouveaux  arguments  l'immortalité  de 
l'âme. 

BONBONS.  Une  notoriété  publique  dispense  de  cher- 
cher ici  à  dèflnir  ces  préparations  de  sucre,  si  nombreuses 
et  si  variées  qu'A  faudrait  un  second  Linné  pour  en  classer 
méthodiquement  les  genres,  espèces  et  variétés.  L'influence 
favorable  que  la  rivalité  exerce  snr  les  arts  s'est  manifestée 
s  les  confiseurs  :  ils  ont  à  Penvf  l'un  de 
le  sacre  à  l'infini,  pour  lui  donner  des  for- 
mes ,  des  saveurs  et  des  couleurs  diversifiées.  La  gomme 
arabique  a  été  très-utilement  associée  à  ces  combinaisons 
saccharines ,  en  beaucoup  plus  grande  quantité  qu'autrefois, 
depuis  que  les  progrès  de  la  médecine  ont  appris  que  cette 
substance ,  qui  n'était  guère  employée  que  pour  1rs  rhumes, 
e*t  au  moins  aussi  convenable  pour  les  maladies  des  orga- 
nes digestifs.  On  aime  à  reconnaître  ici  les  progrès  de  cette 
brandie  de  l'industrie  française ,  et  à  convenir  que  les  bon- 
bons méritent  sous  plusieurs  rapports  la  répétition  de  l'ad- 
jectif qui  les  recommande  en  même  temps  quHI  les  désigne. 

Toutefois ,  il  en  est  ries  bonbons  comme  des  meilleures 
choses  :  il  ne  faut  point  en  abuser.  On  ne  prend  pas  impu- 
nément ces  sucreries  avec  excès;  elles  provoquent  dans 
la  bouche  un  pont  pâteux,  une  chaleur  incommode;  elles 
excitent  la  soif,  même  quelquefois  une  sensation  pénible 
dans  l'estomac.  Ce  sont  des  indigestions,  dont  les  enfants 
fournissent  de  nombreux  exemples  à  l'époque,  si  désirée 
d'eux  ,  o.i  Janus  ouvre  les  portes  de  l'année.  On  doit  ajou- 
ter que  phis  d'une  personne  en  âge  de  raison  offre  ces 
efTets  de  l'intempérance,  et  principalement,  on  le 
ici  à  regret ,  des  personnes  qui  appartiennent  au  beau 
à  la  tentation  en  vrais  entants  d'Eve.  Dans 
l'état  de  santé ,  ces  incommodités  sont  ordinairement  lé- 
gères ,  mais  répétées  elles  pourraient  devenir  fâcheuses. 
Elles  auraient  plus  de  gravité  pour  les  convalescents ,  aux- 
quels on  ne  doit  accorder  des  bonbons ,  même  ceux  à  la 
gomme  arabique  ,  qu'avec  réserve. 

Ce  n'est  pas  sans  exposer  le  public  à  des  dangers  réels 
qu'on  a  fait  emploi  de  certaines  matières  colorantes  pour 
donner  aux  bonbons  l'apparence  des  fruits,  des  fleurs  ou 
autres  objets  ;  on  a  eu  retours  à  des  couleurs  qui  ont  causé 
de  véritables  empoisonnements ,  et  qui  ont  appelé  à  diffé- 
rentes époques  l'intervention  du  préfet  de  police.  On  a  re- 
connu qu'une  grande  partie  de  ces  pré|>araâons  de  sucre 
étaient  coloriées  avec  le  vert  de  Schweinfurt  et  le  rouge  de 
Sibérie  (arsénUe  de  cuivre  et  chronate  de  plomb),  deux 
poisons  fort  actifs.  On  doit  à  la  surveillance  de  nos  édiles 
de  ne  plus  rencontrer  de  ces  bonbons  dans  le  commerce. 
Cependant  les  confiseurs  font  encore  trop  d'usage  de  la 
gomme  gutte,  qui  n'est  pas  exempte  d'inconvénients. 

On  a  imaginé  d'employer  les  bonbons,  comme  on  a  fait 
des  biscuits,  pour  médicamenter  les  enfants  à  leur  insn. 
On  en  a  préparé  de  propres  à  purger,  par  exemple  le  sucre 
oranué  purgatif;  c'est  encore  le  ialap  qui  en  fait  la  l»ase 
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médicinale.  Avec  des  sels  mercuriels,  on  a  aussi  composé 
des  bonbons  vermifuges  et  antisyphilitiques.  Ces  prépara- 
tions ont  les  mêmes  inconvénients  que  les  biscuits  mé- 
dicamenteux :  en  raison  des  principes  irritants  qu'ils 
recèlent,  il  est  prudent  de  ne  point  les  administrer  aux 
enfants ,  dont  on  ne  saurait  trop  ménager  les  organes  di- 
gestifs, comme  aussi  parce  qu'on  peut  suppléer  ces  sub- 
stances par  des  moyens  efficaces  et  beaucoup  moins  dange- 
reux. Non-seulement  on  s'est  avisé  de  confectionner  des 
bonbons  pour  remédier  anx  maux  causés  par  une  déesse 
qui  ne  mérite  pas  toujours  l'épitbète  de  tonne  que  les  poètes 
lui  ont  donnée,  on  en  a  composé,  sous  le  nom  d'aphro- 
disiaques, qui  sont  propres  à  exciter  au  culte  de  cette 
divinité  ou  à  en  donner  le  pouvoir  à  ceux  à  qui  la  bonne 
volonté  ne  suffit  pas.  Cette  dernière  préparation  est  la  plus 
dangereuse  de  toutes  :  sa  propriété  est  souvent  due  aux 
cantharides  ,  et  ceux  qui  en  feraient  usage  pourraient  payer 
par  leur  mort  un  sacrifice  dont  le  but  est  si  différent. 

Dr  Charbonnier. 
BONCHAMP  (  Chakles-M ELcnioR-AnTHun ,  marquis 
de),  d'une  maison  fort  ancienne  (car  en  1218  l'écuyer  Bon- 
champ  prétait  l'hommage  à  Philippe-Auguste  pour  la  sei- 
gneurie de  Pierre-Fite)r  naquit  en  1700,  au  château  du 
Crucifix,  dans  la  province  d'Anjou  :  il  servit  avec  distinction 
dans  la  guerre  d'Amérique.  Malade  comme  il  revenait  de  cette 
expédition  ,  il  tomba  dans  une  léthargie  si  profonde ,  qu'on 
t'apprêtait  à  lui  donner  la  mer  pour  sépulture ,  quand  son 
domestique  obtint  à  force  de  larmes  et  de  prières  un  délai 
qui  lui  sauva  la  vie.  Capitaine  de  grenadiers  au  régiment 
d'Aquitaine,  il  quitta  le  service,  ne  voulant  pas  s'obliger  au 
serment  que  la  révolution  imposait  aux  militaires,  et  vécut 
sans  bruit  jusqu'au  temps  où  la  mort  de  Louis  XVI  vint 
déchirer  son  cœur.  Le  10  mars  1793  les  conscrits  de  Saint» 
Florent-le-Viel  refusent  d'obéir  au  tirage  :  on  pointe  un 
canon  sur  eux;  mais  il  est  enlevé,  la  gendarmerie  chassée, 
et  une  députation  de  cette  jeunesse  envoyée  à  Boncbamp. 
L'étendard  était  levé,  Boncbamp  le  soutint,  sans  espérer 
même  la  gloire  en  dédommagement  des  maux  qu'il  pré- 
voyait :  «  Car,  disait-il  à  sa  lemme  (fille  du  vicomte  de  Sec- 
peaux  ),  les  guerres  civiles  ne  la  donnent  pas.  ■  Il  bat  les 
républicains  en  plusieurs  rencontres,  contribue  à  la  prise  de 
Thouars,  force  la  Châtaigneraie,  gagne  la  bataille  de  Fonte- 
nai  par  une  manœuvre  habile,  enlève  les  postes  de  Montre- 
lais  et  de  Va  rades  ;  Ancenis  et  Houdans  se  rendent  à  lui. 

Déjà  les  Vendéens ,  animées  par  le  succès ,  avaient  ré- 
solu d'attaquer  Nantes,  contre  l'avis  de  Bouchamp,  qui 
voulait  passer  la  Loire  avec  sa  division ,  parcourir  la  Bre- 
tagne, où  il  avait  des  intelligences,  insurger  cette  province, 
et,  inarcliant  sur  Bouen,  faire  éclater  la  révolte  en  Nor- 
mandie, pensée  qui  peut-être  eût  amené  des  résultats  im- 
menses. L'attaque  de  Nantes  échoua  ;  Cathelineau  fut  tué  : 
d'Elbée  lui  succéda  au  titre  de  généralissime.  Aucun,  ce- 
pendant ,  ne  méritait  mieux  ce  grade  que  Boncbamp  ;  mais 
il  vit  sans  jalousie  d'KIhée  obtenir  la  prélérencc,  persuadé 
que  toute  satisfaction  particulière  devait  céder  a  la  cause 
commune.  Le  même  sentiment  lui  avait  inspiré  déjà  cette 
réponse,  un  jour  que  ses  Vendéens  voulaient  secourir  son 
château,  incendié  par  les  bleus  :  «  Le  sang  des  soldats  de 
mon  roi  est  si  précieux,  qu'on  ne  peut  en  répandre  une 
seule  goutte  pour  mon  intérêt  particulier.  » 

Encore  souffrant  d'une  blessure ,  il  s'empara  de  Champ- 
tocé;  il  décida  la  victoire  à  Torlou  ;  vainqueur  à  Montaigu, 
il  répara  devant  Cliâtillon  un  échec  éprouvé  à  Saint-Sym- 
phorien,  et  rangea  l'armée  en  bataille  à  la  journée  de  Cholet, 
dont  le  succès  ne  répondit  pas  à  ses  dispositions  savantes. 
Blessé  d'un  coup  mortel,  et  transporté  à  Saint-Florent, 
malgré  une  ardente  poursuite,  son  dernier  commandement 
fut  pour  empêcher  de  sanglantes  représailles.  Cinq  mille 
prisonniers  républicains  étaient  renfermés  dans  l'abbaye,  et 
les  Vendéens,  exaspérés,  allaient  venger  sur  eux  la  mort  du 
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général,  quand  tout  à  coup  un  cri  :  Grâce  tgrfot!  Jta- 
champ  l'ordonne  !  fait  tomber  des  mains  la  rotxhe  ailun** 
et  rend  à  ces  malheureux  la  vie  avec  la  liberté.  Laclen»e<? 
qui  avait  mis  le  sceau  à  sa  mort  aurait  dû  protéger  h 
fosse  du  Vendéen ,  et  cependant  sa  tète,  abomée,  ht  &> 
voyée  à  la  Convention,  comme  un  trophée  ;  en  mërar  temps 
les  représentants  écrivaient  son  éloge  dans  cette  phrase 
La  mort  de  Bonchamp  vaut  une  victoire  pour  mu. 

Il  était  en  effet  le  meilleur  des  généraux  vendéens ,  d  pi- 
son  habileté  et  par  la  confiance  qu'il  inspirait  à  m  pm 
Néanmoins,  on  lui  a  fait  un  reproche  de  s'être  expo*  <a 
soldat  plutôt  qu'en  général  ;  mais  il  commandait  à  tou- 
rnes qu'il  fallait  animer  par  l'exemple  à  braver  les  dusm. 
Au  reste,  d'nu  courage  supérieur  aux  préjugés,  i  rfyotiit 
à  un  cartel  de  StofDet  :  «  Dieu  et  le  roi  seuls  partent  dé- 
poser de  ma  vie;  quant  à  la  votre,  elle  est  troponleis 
cause  que  nous  servons.  »  Doux ,  modeste ,  {ton,  denté- 
ressc ,  loyal ,  aimant  l'étude ,  il  partageait  son  temps ,  amt 
qu'il  eût  abandonné  son  existence  aux  orages,  entre  Uoo- 
sique,  le  dessin,  la  lecture  et  les  mathématiques. 

Il  laissa  deux  enfants  en  bas  âge  :  une  fille,  depos  cm- 
tesse  Arthur  de  Bouillé,  et  un  fils ,  enlevé  hieottt  par  b 
fatigues  et  les  misères  de  la  fuite.  Les  restes  de  Dowaieç. 
confiés  à  l'église  de  Saint-Florent ,  y  reposent  daas  n  du- 
pelle  de  ses  ancêtres,  et  la  rue  de  ce  bourg  qui  porte  uni» 
passe  sur  remplacement  même  oû  il  accorda  la  grkete 
cinq  mille  prisonniers.  La  veuve  de  Bon  champ  est  mork 
à  Paris ,  le  22  novembre  1845.  H.  Faicbl 

BON-CHRÉTIEN,  n  y  a  deux  espèces  prindoib  * 
poires  de  ce  nom  :  l'une  d'été,  qui  mûrit  au  nwisdVtf, 
et  l'autre  d'hiver,  que  l'on  cueille  en  novembre,  et  que  I* 
serre  pour  la  conserver  et  la  manger  cuite  en  coropot'. 

Le  bon-chrétien  d'été  est  une  poire  excellente,  qu  « 
se  greffe  guère  que  sur  franc.  Elle  est  bien  faite,  Sut 
grosseur  moyenne,  blanche  d'un  côté,  colorée  de  r»t* 
sa  chair,  tendre  et  cassante,  contient  beaucoup  d'eau .  < 
beaucoup  de  saveur,  et  répand  un  parfum  très-apwNf 

Le  bon-chrétien  d'hiver  est  l'un  des  plus  bem  (rat 
que  l'on  puisse  voir;  sa  figure  est  longue  et  pyramiiak.  u 
grosseur  surprenante  :  il  atteint  huit  à  dix  r^ntimrtjv>  de 
largeur,  et  douie  ou  quinze  de  hauteur  ;  on  en  t«t  trk- 
comraunément  qui  pèsent  plus  de  500  grammes.  CHle  p  ■  * 
est  d'une  couleur  Jaune ,  relevée  par  un  incarnat  asset  (re- 
noncé, quand  elle  est  venue  dans  une  bonne  etpwfc* 
aussi  La  Quintinie  regarde-t-il  comme  préférable  de  d» 
poser  l'arbre  qui  la  porte  en  espalier  plutôt  que  de  le  lu** 
en  buisson  ou  en  quenouille.  Elle  doit  y  rester  tres-kegteinp, 
c'est-à-dire  du  mois  de  mai  à  la  fin  d'octobre,  et  plu  k*f 
temps  encore  si  on  veut  la  manger  crue  ;  mais  comme  elle  * 
conserve  très-bien,  et  que  sa  chair  d'ailleurs n'est pu 
fine,  on  préfère  la  garder  pour  la  manger  cuite Hâter  *< 
donne  alors  en  quantité  une  eau  douce  et  sucrée,  q*|fS 
légèrement  parfumée. 

BOND,  réflexion,  répercussion,  rejailli^weat  ft! 
corps  doué  d'élasticité  après  qu'il  a  frappé  la  terre  «,1 
autre  corps;  chez  les  animaux,  action  de  s'dever  Bê- 
tement par  un  saut.  Une  balle,  un  ballon,  rejaillissent  a 
font  des  bonds  quand  ils  sont  jetés,  frappés  contre  lerr?. 
ou  lancés  contre  un  autre  corps  qui  leur  offre  de  U  res- 
tante; il  en  est  de  même  d'un  boulet,  d'une  pierre,  1^^* 
la  force  qui  citasse  ces  projectiles  est  en  rapport  a»et 
de  la  résistance  que  leur  opposent  les  corps  qui  »'c**J 
leur  rencontre.  Les  clievaux ,  les  agneaux  et  les  a*** 
font,  en  marcliant ,  des  bonds  plus  ou  moins  fréquent»» ré- 
sultats chez  les  premiers  d'impatience,  d'emporternent  « 
d'un  vice  quelconque,  chez  les  seconds  (Tune  «tare 
alerte  et  graie.  Un  cheval  qui  ne  va  que  par  ***** 
bonds  est  un  mauvais  cheval,  dont  il  fant  s'aftarher  i 1  • 
cre,  à  réformer  l'allure.  Si  le  cavalier  saisil  as*»  P"*^ 
tement  l'instant  oû  le  cheval  se  dispose  à  éWir  pow 
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en  faisant  céder  1  encolure  de  droite  et  de  [ 
piiche;  s'il  le  porte  assez  vigoureusement  en  avant  avec  les 
jambes,  pour  qu'il  ne  puisse  rencontrer  un  point  d'appui 
lue  «r  le  sol,  il  paralysera  l'effet  du  bond,  ou  du  moins  fl 
le  neutralisera  en  partie,  et  rendra  par  là  le  mouvement 
moins  violent. 

Ce  mot  a  passé  du  langage  direct  dans  le  langage  figuré. 
Oi  dit  d'un  discours  inégal  et  plein  de  saillies,  qu'il  va 
far  tauis  et  par  bonds.  Proverbialement  prendre  la  balle 
au  bond,  c'est  saisir  l'occasion  favorable  de  faire  ou  d'ob- 
tenir quelque  ebose  ;  ces  manières  de  parler  sont  empruntées, 
par  analogie,  au  jeu  de  paume.  La  balle  fait  /aux  bond 
lorsque  sa  répercussion  ne  s'accomplit  pas  selon  la  règle 
ordinaire  de  l'incidence  des  corps  mus  en  ligne  droite ,  et 
quelle  rencontre  un  corps  Inégal  ou  raboteux  qui  la  tait 
dfrier  de  la  ligne  ;  elle  trompe  alors  le  joueur  et  lui  fait 
manquer  le  coup.  De  là,  on  dit  par  analogie,  qu'un  homme 
a /ail /aux  bond,  quand  il  a  manqué  à  ses  engagements, 
quand  il  a  trahi  les  devoirs  de  l'amitié,  quand  il  n'a  pas 
tenu  une  promesse.  Faire  faux  bond  à  rhonneur  cbez  une 
fixe,  cbez  une  femme,  c'est  se  laisser  séduire  ou  trahir  un 
mari.  Le  cœur  bondit  de  joie  ou  de  colère,  ou  bondit  seu- 
lement, lorsqu'une  de  ces  passions  l'émeut  au  point  de  le 
aire  déborder.  Au  propre,  bondir  se  dit  de  ces  danseurs 
aériens  qui  s'élèvent  jusqu'aux  frises  et  ne  descendent  sur 
terre,  comme  disait  on  plaisant ,  que  lorsqu'ils  sont  las  de 
rester  en  l'air. 

Et  maintenant  d'où  vient  le  mot  pond?  Roquefort  y  dé- 
coorre  nne  onomatopée ,  prise  du  retentissement  de  la  terra 
mm»  un  corps  dur  qui  la  frappe  et  se  relève  aussitôt.  Cest 
lisible....  Edme  Hereatj. 

BO.\'OE,  BONDON.  Une  bonde  est,  à  proprement  par- 
ier, l'ouverture  circulaire  pratiquée  sur  le  flanc  d'un  ton- 
neau par  laquelle  on  le  remplit.  On  appelle  bondon  le  cône 
tronqué  avec  lequel  on  bouche  la  bonde.  Les  bondons  se 
fabriquent  en  bois  de  chêne,  coupé  de  façon  que  ses  fibres 
«oient  parallèles  au  diamètre  du  cone,  ou ,  pour  s'exprimer 
comme  le  vulgaire  ,  les  bondons  sont  faits  en  bois  de  tra- 
vert,  car  l'expérience  a  tait  connaître  que  les  liquides  fil- 
L-tnl  à  la  manière  de  la  séve  à  travers  les  bouchons  qui 
wnt  en  bots  de  /U.  On  fait  les  bondons  avec  de  vieilles 
doutes  ou  avec  des  bûches  de  chêne  que  l'on  plonge  dans 
l'eau  pour  les  amollir;  on  les  débite  ensuite  en  petits  carres, 
puis  ou  les  ébauche,  et  on  termine  le  bondon  sur  le  tour 
'*  points. 

On  appelle  aussi  bonde  une  rigole  qui  traverse  la  chaussée 
d'an  étang  et  qui  sert  à  en  faire  écouler  les  eaux  quand 
on  reut  le  pécher;  elle  se  lève  avec  une  vis  ou  des  leviers. 
La  pièce  de  bois  qui  ferme  la  bonde  s'appelle  pale. 

BONDI  (Clément)  ,  un  des  poètes  les  pins  estimés  de 
îllabe  moderne,  naquit  en  1742,  à  Mizzano,  dans  le  duché 
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m  suppression,  et  devint,  fort  Jeune  encore,  professeur 
<i Vloqaence  au  séminaire  royal  de  l'arme.  Poursuivi  par  sa 
congrégation  pour  avoir  célébré  dans  une  ode  la  suppression 
fa  i "suite» ,  U  fut  obligé  de  chercher  un  refuge  en  Tyrol , 
wi  il  trouva  un  protecteur  dans  la  personne  de  l'archiduc 
Ferdinand  qui  le  nomma ,  en  1795,  son  bibliothécaire  À 
^linn,  et  fui  confia  l'éducation  de  ses  fils,  dont  l'un, 
François ,  est  aujourd'hui  duc  régnant  de  Modène.  Ces  rap- 
ports le  conduisirent  à  Vienne,  où  il  devint,  en  1816, 
professeur  d'histoire  et  de  littérature  de  feu  l'impératrice. 
Il  y  mourut  en  1821.  Soutenu  par  ses  protecteurs,  Bondi 
^produisit  tour  à  tour  comme  poète  lyrique,  didactique, 
brique  et  élégiaque.  La  noblesse  et  la  simplicité  de  son 
4) le,  plus  encore  nne  versification  facile  et  élégante,  le 
rendirent  l'auteur  favori  des  dames  italiennes.  Parmi  ses 
T**ines  de  quelque  étendue,  nous  mentionnerons  ici  comme 
fa  principaux  :  La  Giomata  villertccia,  en  trois  chants 
(Parme,  1773)  ;  La  Converiaùone',  La  Félicité;  U  Go- 


ver  no  pacifaco.  Sa  traduction  en  vers  de  Y  Enéide,  est  re- 
gardée en  Italie  comme  un  chef-d'œuvre  ;  elle  parut  à  Parme 
en  1793  (3  vol.).  Les  œuvres  complètes  de  Bondi  furent 
publiées  à  Vienne  en  J  808 ,  3  volumes. 

BONDRÉE ,  oiseau  de  proie  de  la  famille  des  falco- 
nidées,  si  peu  différent  de  U  buse  qu'on  a  souvent  con- 
fondu l'un  avec  l'autre,  et  que  les  anciens  naturalistes  les 
désignaient  tous  les  deux  par  le  même  mot  latin  buteo,  en 
ajoutant,  pour  les  distinguer  l'un  de  l'autre,  Cépithète  api' 
vorus,  lorsqu'il  était  question  de  la  bondrée.  En  effet ,  cet 
oiseau ,  qui  a  plue  de  sis  décimètres  de  longueur,  et  près 
de  quatorze  décimètres  d'envergure,  subsiste  en  grande 
partie  aux  dépens  des  insectes,  et  n'épargne  pas  les  abeilles. 
Les  grenouilles  et  les  lézards  sont  des  aliments  mieux  as- 
sortis à  sa  grandeur,  et  il  en  consomme  aussi  beaucoup. 
Son  bec  est  un  peu  plus  long  que  celui  de  la  buse;  la  erre 
ou  peau  nue  qui  couvre  la  base  du  bec  est  jaune,  ainsi  que 
les  pieds;  le  sommet  de  la  tète  est  d'nn  gris  cendré  ;  l'iris 
est  jaune,  et  le  plumage  varie  presque  autant  que  celui 
de  la  buse.  Les  habitudes  de  la  bondrée  la  placent  encore 
plus  bas,  parmi  les  grands  oiseaux  de  proie,  que  l'espèce 
avec  laquelle  on  l'a  confondue;  elle  se  laisse  prendre  aux 
pièges  amorcés  avec  une  grenouille,  et  même  aux  gtuaut  ; 
son  vol  est  toujours  bas ,  d'arbre  en  arbre  ou  de  buisson  en 
buisson.  Son  nid  est  construit  comme  celui  de  la  buse , 
mais  elle  s'épargne  quelquefois  les  fatigues  de  la  construc- 
tion, et  s'installe  dans  un  nid  abandonné,  où  elle  dépose  des 
œufs  de  couleur  cendrée  tachetés  de  brun.  La  bondrée  passe 
pour  un  assez  bon  mets ,  ce  qu'on  n'a  jamais  dit  de  la  buse. 
On  a  donc  fait  à  la  première  une  guerre  de  destruction , 
pour  satisfaire  les  amateurs  de  cette  sorte  de  gibier,  tandis 
que  la  seconde  n'était  poursuivie  que  rarement,  comme  les 
autres  oiseaux  de  proie  :  il  en  résulte  que  la  bondrée  est  ac- 
tuellement rare  en  France ,  et  que  la  buse  la  remplace  pres- 
que partout. 

Dans  quelques  parties  de  la  France  on  donne  le  nom  de 
çoiran  à  la  bondrée.  Ferry. 

BONDUC  ou  CHICOT  DU  CANADA.  Cet  arbre,  de  vingt 
mètres  de  hauteur,  est  originaire  du  Canada.  Son  bois  est 
propre  aux  arts,  mais  non  encore  assez  multiplié  en  Europe 
pour  recevoir  en  ce  moment  cette  destination.  Le  bonduc 
se  trouve  néanmoins  déjà  dans  tontes  les  collections  d'ar- 
bres exotiques,  dans  les  jardins  et  les  parcs,  où  il  se  fait  re- 
marquer par  la  beauté  de  ses  feuilles  bipinnées,  qui  ont  de 
0  m  ,  70  à  un  mètre  de  longueur,  et  qui  en  font  un  très-bel 
arbre  l'été,  et  un  arbre  mort  en  apparence  l'hiver,  d'où  lui 
est  venu  le  nom  de  chicot,  parce  qu'en  effet  ses  feuilles  et 
leurs  longs  pétioles  étant  tombés  et  séparés  de  la  tige,  il 
semble  ne  rester  qu'un  tronc  mort  ou,  comme  on  dit,  un 
chicot,  qui  contraste  d'une  manière  très-pi  Moresque  avec 
l'élégance  et  les  formes  très-remarquables  dé  cet  arbre  dans 
la  belle  saison.  Le  bonduc  ne  craint  pas  nos  hivers.  Ce- 
pendant, sauf  de  rares  exceptions,  il  n'atteint  généralement 
pas  en  France  les  mêmes  dimensions  que  dans  le  pays 
dont  il  est  originaire. 

Placé  par  les  botanistes  dans  la  famille  des  césalpinées, 
le  bonduc,  désigné  par  Linné  sous  le  nom  de  Guilandina 
dioica,  a  reçu  de  Lamarck  celui  de  Gytnnocladus  cana- 
dentis.  Cet  arbre  se  multiplie  par  ses  graines,  et  plus  ordi- 
nairement par  ses  racines ,  qu'on  coupe  par  tronçons  et 
qu'on  plante.  C.  ToiXARoatné. 

BONDY  (  Pierre-Marie  comte  TAILLEP1ED  ne  ),  était 
né  à  Paris,  le  7  octobre  1766,  d'une  famille  connue  dans 
les  finances  et  d'un  père  receveur  général.  En  1792  il  fut 
nommé  directeur  des  assignats,  et  au  19  août  il  sollicita  sa 
démission,  que  le  ministre  des  finances  eut  beaucoup  de 
peine  à  lui  accorder.  Il  se  retira  entièrement  des  affaires, 
et  vécut  loin  des  orages  de  la  révolution  jusqu'à  l'Empire, 
époque  où  son  aptitude  pour  l'escrime  le  mit  en  rapport  in- 
tune avec  le  jeune  Eugène  " 
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pour  cet  exercice,  et  lui  valut  sa  nomination  aux  fonction!  i 
de  chambellan  de  Napoléon,  qu'il  suivit  dans  la  plupart  de 
se*  voyages,  et  même  à  l'armée,  pendant  la  campagne  d'Au- 
triche, en  1809.  Au  retour,  il  fut  nommé  maître  des  requêtes, 
et  chargé  d'aller  présider  le  collège  électoral  de  l'Indre. 
L'empereur  le  plaça  comme  chambellan  auprès  du  roi  de 
Saxe,  puis  auprès  du  roi  de  Bavière,  lorsqu'ils  vinrent  suc- 
cessivement à  Paris.  M.  de  Bond  y  avait  alors  les  formes 
d'un  grand  seigneur,  la  taille  élégante,  le  port  d'un  cour- 
tisan; il  convenait  parfaitement  a  tous  ces  postes  de  repré- 
sentation. Pour  toutes  ces  importantes  qualités,  Napoléon, 
qui  travaillait  à  reconstruire  une  monarchie  héréditaire,  le 
nomma  comte  de  l'empire.  Lors  de  son  mariage  avec  une 
archiduchesse,  il  le  comprit  au  nombre  des  officiers  de  sa 
maison  qu'il  envoya  à  Carlsruhe  recevoir  la  princesse 

Au  retour  de  ce  voyage,  en  1810,  il  l'appela  à  la  préfec- 
ture du  Rhône.  Là  il  acquit  des  droits  incontestables  à  la 
reconnaissance  de  la  seconde  ville  de  France,  dirigea  ses  tra- 
vaux avec  une  activité  sans  égale,  obtint  du  gouvernement 
des  sommes  immenses  pour  dessécher  les  marais  de  Per- 
mette, et  enrichit  Lyon  d'un  de  ses  plus  beaux  quart  fers, 
jusque  alors  inhabitable.  Les  négociants  de  cette  ville  se 
rappelleront  toujours  la  protection  dont  jouit  le  commerce 
sous  son  administration,  et  la  prévoyance  qui  la  préserva 
en  1812  de  la  disette  qui  désolait  toutes  les  autres  parties 
de  la  France.  Son  esprit  persuasif  et  conciliant  prévint  et 
adoucit  souvent  les  effets  des  mesures  rigoureuses  qui  étaient 
dictées  par  le  gouvernement  d'alors.  En  1814,  lors  de  l'in- 
vasion des  alliés,  il  retarda  par  son  courage  la  prise  de 
Lyon,  et  ne  se  retira  avec  l'armée  française  que  quand  il 
eut  vu  qu'une  plus  longue  résistance  devenait  inutile  et 
même  dangereuse  pour  l'intérêt  de  ses  administrés.  Après 
-  l'abdication  de  l'empereur,  le  prince  qui  fut  depuis  Charles  X 
crut  devoir  conserver  M.  de  Bond  y  dans  ses  fonctions;  mais 
r«  ne  fut  pas  pour  longtemps.  On  dissimula  sa  disgrâce 
sous  le  cordon  de  commandeur  de  la  Légion  d'Honneur. 

Au  retour  de  Napoléon ,  en  1815,  il  fut  nommé  préfet  de 
la  Seine  et  conseiller  d'État;  il  avait  signé  la  fameuse  p»tition 

léon  ce  qu'on  attendait  désormais  de  lui ,  et,  en  sa  qualité  de 
préfet,  il  en  présenta  une  seconde,  conçue  identiquement  dans 
le  même  esprit.  A  la  fin  de  juin  1815,  lorsque  les  alliés  s'ap- 
prochaient de  la  capitale ,  il  adressa  une  proclamation  aux 
habitants,  et  prévint  les  détordras  qui  se  préparaient.  «  Les 
troupes  étrangères,  disait-il,  ne  sont  pas  loin  de  la  capitale; 
elles  pourraient  d'un  instant  à  l'autre  paraître  sous  vos 
murs  :  que  cet  événement  ne  vous  intimide  pas  !  le  pouvoir 
national  éca  rtera  les  maux  que  vous  auriez  à  redouter.  »  M .  de 
Bondy  fut  un  des  trois  commissaires  chargés  de  la  négocia- 
tion du  3  juillet.  Presque  aussitôt  la  Restauration  l'appela 
à  la  préfecture  de  la  Moselle,  celte  de  la  Seine  ayant  été  ren- 
due à  M.  de  Cliabrol,  qui  en  était  titulaire  au  20  mars; 
mais  M  de  Bondy  était  à  peine  installé  depuis  quatorze  jours, 
que  sa  nomination  rat  révoquée.  En  décembre  1815  il  parut 
à  la  cour  des  pairs  comme  témoin  à  décharge  dans  le  pro- 
cès du  maréchal  Ney,  en  sa  qualité  de  commissaire  signa- 
taire de  la  convention  de  Paris.  Aux  élections  de  1814, 
1816  et  1818,  il  fut  nommé  par  le  département  de  l'Indre 
membre  de  la  Chambre  des  députés,  Ut  partie  de  l'opposi- 
tion constitutionnelle,  et  se  montra  constamment  le  défenseur 
zélé  des  libertés  publiques.  Réélu  en  1827,  il  ne  prit  pas 
la  parole  dans  les  deux  sessions  de  1828  et  t829,  mais 
en  1830  il  vota  l'adresse  des 2 21,  ce  qui  fut  cause  de  sa 
réélection. 

Le  gouvernement  de  Juillet  l'appela,  le  21  février  1831,  à 
remplacer  M.  Odilon  Barrot  à  la  préfecture  de  la  Seine.  Il 
lit  partie,  le  19  novembre  suivant,  des  trente-siv  pairs  créés 
par  le  ministère  Casimir  Péricr.  M.  de  Bondy  avait  laissé 
de  précieux  souvenirs  à  la  préfecture  de  la  Seine;  ils  ne  pu- 
rent l'y  maintenir  contre  les  lluctuatious  ministérielles,  st  fic- 
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quentes  à  cette  époque  :  il  dut  se  retirer  et  céder  sa  place 
&  M.  de  Rambuleau.  Conservant  son  siège  au  Latemt«urp> 
jusqu'à  sa  mort,  il  remplissait,  en  outre,  auprès  de  la  mue 
des  Français  des  fonctions  analogues  à  celles  dont  Napo- 
léon l'avait  chargé  auprès  de  l'impératrice  Marie-Loui*» 
De  plus,  le  roi  lui  confia  l'intendance  générale  de  h)  liste 
civile  chaque  lois  que  M.  deMontaliveteut  unroanstèfe. 
Dans  sa  jeunesse  il  était  homme  à  la  mode,  renommé  par 
son  habileté  dans  tous  les  exercices  de  force  et  d'adresse . 
Brillant,  chevaleresque,  il  n'abusa  jamais  de  sa  supériorité 
à  l'escrime,  quoiqu'il  lut  resté  le  dernier,  le  seul  homme  de 
notre  temps  qui  pouvait  dire  :  rat  touché  S  a  i  n  t-Georgts. 
Il  avait  avec  le  célèbre  mulâtre  un  autre  point  de  similitude, 
il  était  de  première  force  sur  le  violon.  Bon,  obligeant,  ser- 
viable,  il  ne  méritait  pas  les  ingrats  qu'il  a  faits.  Il  est  mort 
à  Paris,  le  12  janvier  1847,  à  l'âge  de  quatre-vingts  aas, 
laissant  une  veuve  digne  de  tous  les  respects,  et  un  ils, 
homme  de  mérite,  qui  fut  préfet  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe. 

BOXE  (  Bounah),  ville  d'Algérie,  chef-lieu  d  une  des 
deux  subdivisions  de  la  province  de  Constantine  ;  siège  dW 
sous-préfecture,  d'un  tribunal  de  première  instance  et 
d'une  justice  de  paix ,  etc.  Les  Arabes  la  surnomment 
Beied-el-A'neb,  la  Ville-aus-Jujubet.  Située  par  j*  IV  de 
longitude  orientale  et  36*  25'  de  latitude  septentrionale, 
sur  le  versant  d'un  promontoire  qui  s'avance  assez  Ma 
dans  la  Méditerranée ,  entre  le  cap  Rosa  et  le  cap  rlamta, 
à  95  myriamètres  d'Alger,  elle  fut  construite  vers  Pan 69* 
de  notre  ère,  sur  la  cote  ouest  du  golfe  de  Boue,  avec  le» 
débris  de  l'ancienne  Hippone  (  Hippo-Rrgius),  célèbre  par 
Pépiscopat  de  saint  Augustin ,  une  des  résidences  des  rais  de 
Niimidie,  et  qui  joua  un  rôle  important  dans  les  guerre»  de 
César,  des  Vandales,  sous  Genséric,  et  dans  la  campagne dt 
fiélisaire. 

La  plaine  de  Bône ,  qui  s'étend  «levant  la  place ,  est  bor- 
née à  l'est  et  au  nord  par  des  montagnes  qui  forment  de» 
ramilleations  du  Djebel-Édouglt,  à  l'ouest  par  les  coltine» 
de  M'Sour,  et  au  sud  par  la  Boudjimah ,  rivière  dont  l'em- 
bouchure à  la  mer  n'est  ouverte  que  pendant  cinq  mois  de 
l'année ,  et  qui  pendant  le  reste  du  temps  s'écoule  à  tra- 
vers les  sables  qui  forment  sa  barre.  Un  ruisseau ,  notant 
Ruisseau  d'Or,  qui  se  jette  dans  la  Boudjimah,  U  pareourt 
du  nord  au  sud,  et  reçoit  dans  sou  cours  plusieurs  autres 
petits  ruisseaux,  desséchés  en  été,  torrents  en  hiver,  et  qui. 
n'ayant  alors  aucun  écoulement  vers  la  mer,  mondaient 
autrefois  chaque  année  la  plaine  déjà  envahie  par  les  eaux 
de  la  Boudjimah  et  du  Ruisseau  d'Or. 

On  entre  dans  les  rues  étroites ,  tortueuses  et  non  pavées 
de  Bône  par  quatre  portes  :  l'une  mène  à  la  marine,  Pautrr 
à  la  porte  dite  des  Arabes ,  sur  la  route  de  Constantin*;  les 
deux  dernières  regardent  le  fort.  La  ville  est  entourée  d'uni1 
épaisse  muraille  de  forme  rectangulaire,  d'un  développement 
de  l  ,600  mètres ,  sans  terrassement ,  et  haute  de  8  metr* 
environ.  Sa  Casbah,  bâtie  à  400  mètres  de  l'enceinte,  ssr 
une  forte  colline,  commande  la  pince,  qu'elle  couvre  en- 
tièrement du  côté  du  nord,  et  surveille  la  rade.  De  nom- 
breuses améliorations  y  ont  été  introduites  *  la  suite  du 
mal  heureux  événement  dont  cette  citadelle  fut  le  Uiéâtrees 
janvier  1837,  l'imprudence  d'un  garde  d'artillerie  ayant 
amené  l'explosion  du  magasin  â  poudre  qu'on  y  avait  établi. 

Les  indigènes ,  en  évacuant  la  Tille  à  l'approche  de* 
Français,  l'avaient  incendiée  et  livrée  au  pillage.  On  ae 
trouva  que  de  misérables  masures  et  uu  amas  de  decotubre», 
au  milieu  desquels  on  dut,  tant  bien  que  nul,  s'était 
L'air  vicié  par  les  immondices  qui  obstruaient  les  rues  et 
encombraient  les  maisons  était  déjà  une  grande  cause  d"w>- 
salubrilé,  à  laquelle  se  joignaient  le*  miasmes  délétères  de 
la  plaine.  Il  fallut  donc  songer  â  isoler  ce  foyer  pestilentiel . 
l'entourer  de  digues  et  de  canaux  qui  le  missent  à  l'abri 
d'iuoiulalious  nouvelles.  On  y  parvint  eu  ouvrant  un  uan 
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ceinture  tracé  au  pied  de  l'Édough,  et  destiné  à  contenir 
aies  les  eaux  qui  en  descendent.  Ce  canal  fut  mis  en  com- 
înitation  avec  la  mer  au  moyen  d'un  second  canal  éiois- 
irede  7i0  mètres  de  longueur,  tracé  au  milieu  de  la  plaine. 

Boudjimah  rot  aussi  endiguée  sur  toute  sa  rive  gauche. 
>  plaines  de  Kharésas,  du  Bou-Hamza,  de  Dréan,  l'Er- 
.-»,  à  l'entrée  de  la  plaine  des  Beni-Urdjin ,  vers  i'embou- 
ore  de  la  Sey Douze,  l'admirable  plaine  des  Beni-Azis,  et 
»<ralemeot  tous  les  terrains  compris  entre  la  Seybouze 

la  Marrag  furent  successivement  desséchés  et  assainis, 
i  ouîrit ainsi  un  vaste  champ  à  l'agriculture  européenne, 
i  t  exploite  à  présent  quelques  fermes  importantes.  Les 
tirons  immédiats  de  la  ville,  cultivés  avec  soin,  furent 
mertis  en  jardins  productifs.  En  même  temps  les  Français 
éueotereut  ses  travaux  de  défense. 
Son  territoire,  qui  est  limité  à  Test  par  la  régence  de  Tu- 
»,  et  à  l'ouest  par  le  pars  des  Kabyles  et  le  kalifat  du 
bel ,  lui  assigne  le  premier  rôle  dans  la  partie  orientale  de 
iîgërie,  et  comme  centre  de  la  colonisation,  et  comme 
ice  militaire.  Elle  accorde  en  outre  au  commerce  une  pro- 
UioD  efficace  dans  sa  rade ,  Panse  du  fort  Génois  étant 
fclant  l'hiver  un  abri  sûr  contre  les  gros  temps.  Bone 
I  Je  plus  le  dépôt  de  la  Calle ,  le  maga»iu  de  Gueima 
de  tous  les  camps  de  Test ,  y  compris  Medjez-Amar. 
So»  avons  déjà  dit  à  l'article  Alcéiub  (t.  Ier,  p.  «0- 
I;,  comment  cette  ville  était  tombée  définitivement  en 
lire  pouvoir  ;  c'est  de  là  qu'est  partie  l'expédition  qui  s'ein- 
n  Je  Constantine.  Depuis  ce  temps  une  garnison  de  quatre 
ifc  hommes  suflit  à  sa  défense.  Elle  a,  de  plus,  un  ba- 
3oa  Je  miliciens  qui  servit  activement  à  l'intérieur  lors 
npédilionsde  Constantine ,  et  accompagna  souvent 
i  finnois.  Pendant  les  troubles  des  montagnes,  en  1*41 , 
<ie  milice  fit  seule  le  service  de  la  place,  et  sortit  même 
ift  k  commandant. 

fcne  compte  une  population  européenne  de  quatre  mille 
pi  cent  soixante-dix-neuf  individus.  Cette  ville  a  une 
importance  couunerciale ,  et  ses  relations,  tant 
•«  l'intérieur  qu'avec  l'extérieur,  ne  tendent  qu'à  s'ac- 
"lire.  L'occupation  de  1832  suspendit  ses  relations  de 
«ttntrce  avec  Constantine,  Ahmed-Bey  ayant  menacé  de 
«t  tout  individu  surpris  en  trafic  avec  les  Français.  De- 
as  m:  ces  relations  se  sont  renouées;  mais  l'impor- 
tas des  comestibles  et  des  vins  a  remplacé  celle  des 
fa  de  luxe.  La  valeur  des  marchandises  importées  par 
s  nrçodanto  français  et  étrangers  était  en  183»  de 
V.oco  fr.  environ,  et  les  retours  effectués  sur  Bone,  en 
*>,  cuirs  et  peaux,  ont  pu  être  de  250,000  fr.  il  y  a  à  bone 
"  fcole  pour  les  Juifs  et  les  Maures ,  ainsi  qu'une  école 
taire  supérieure,  qui  compte  une  cinquantaine  d'élèves, 
HKIes  que  garçons. 

fcUXER  (Uuucii  ) ,  un  des  plus  anciens  fabulistes  aile- 
*k>  rivait  à  Berne  ,  dans  l'ordre  des  frères  prêcheurs , 
B  la  première  moitié  du  quatorzième  siècle.  11  écrivit  à 
r*l«K  même  où  les  chants  des  Minnesinger  et  la  poésie 
"Presque  cessèrent  de  se  faire  entendre,  et  nous  a  laissé 
Jjfr  u«û  de  tables  ou,  comme  on  disait  alors,  d'exemples, 
F  '  :  La  Pierre  Précieuse,  qui  se  distingue  par  la  pu- 
N'J  Un^ge  et  par  un  style  pittoresque,  gai  et  plein  de 
La  première  édition  de  ces  tables  parut  à  Bamberg, 
»t,avec  des  gravures  sur  bois;  c'est  un  des  incunables 
»  rares  qui  existent,  puisque  l'on  n'en  connaît  qu'un 
e,  qui  se  trouve  à  la  Bibliotlièque  de  Wol- 
;  c'est  en  même  temps  le  premier  livre  imprimé  en 
tr*.  Scbera  publia  plus  tard,  dans  une  suite  de  dis- 
Pou,  cinquante  et  uue  de  ces  fables  d'après  des  manus- 
■«nsmés  à  la  Bibliothèque  de  Strasbourg.  Le  recueil 
P»  complet  est  celui  qu'ont  publié  Bodmer  et  Breilinger 
P1»  1*57).  Escheoburg  en  a  donné  une  nouvelle 

F 


Eh, 

en  remplaçant  les  mots  vieillis  par  des  expressions 
bernes  (Berlin,  ts«o),  et  Bcnecke  de  Giettiuguc 


a  fait  paraître  an  travail  précieux  sur  le  texte  de 
accompagné  d'un  vocabulaire  (BerHn,  I8t6). 

BONET  (Tuéopaita).  Voyes  Bomirr. 

BONGARE,  genre  de  reptiles  ophidiens,  dont  deux 
espèces  sont  assez  répandues  dans  le  Bengale  ,  tandis  que 
la  troisième  appartient  à  111e  de  Java.  Tous  ces  serpents 
sont  venimeux,  et  l'on  dit  même  que  leur  venin  est  fort  actif. 

BON  GOÛT.  Voyet  Govt. 

bO.V-llr  Mil.  Voyez  AMénmt. 

BONHEUR.  Le  honneur  est  un  de  ces  objets  qui  prou- 
vent que  l'esprit  humain ,  dans  ses  conceptions  et  ses  croyan- 
ces ,  s'étend  bien  au  delà  de  la  réalité  présente.  Car  si  nous 
voulons  attacher  à  ce  mot  l'idée  que  s'en  forme  tout  le 
monde ,  nous  le  déduirons  un  plaisir  aussi  vif  que  délicieux, 
sans  mélange,  et  dont  rien  ne  saurait  enlever  ou  altérer  la 
Jouissance.  Or,  au  seul  énoncé  de  cette  définition,  que  je 
crois  incontestable,  il  est  facile  de  voir  qu'un  pareil  objet 
ne  peut  se  rencontrer  ici-bas ,  quoique  tous  les  hommes  en 
aient  une  idée  bien  claire,  et  qu'il  soit  incessamment  le 
terme  de  leurs  vœux ,  de  leurs  poursuites  et  de  leur  espoir. 
Aussi  nous  n'avons  point  à  nous  enquérir  oh  le  bonheur  ha- 
bite sur  la  terre,  car  toutes  nos  recherches  seraient  vaines  : 
essayons  seulement  de  montrer  ce  qui  lui  ressemble  ou  s'en 
approche  le  plus,  ce  qui  mérite  mieux  le  nom  de  Jélicité 
humaine,  et  commençons,  avant  de  montrer  en  quoi  con- 
siste cette  espèce  de  bonheur,  par  montrer  en  quoi  il  ne 
consiste  pas. 

La  vivacité  et  l'énergie  des  plaisirs  qui  résultent  des  mo- 
difications de  l'urganisme  sont  pour  la  plupart  des  hommes 
une  source  d'erreurs  bien  funestes ,  en  ce  que  le  côté  sédui- 
sant sons  lequel  elles  présentent  ces  plaisirs  fait  oublier  ce 
qu'ils  ont  de  fugitif,  de  périssable,  de  dangereux.  Assurément 
ce  ne  sera  pas  la  volupté  sensuelle  que  nous  assimilerons 
au  bonheur,  malgré  l'intensité  des  jouissances  qu'elle  pro- 
cure. Car  en  supposant  même  qu'on  sût  régler  l'usage  île  ces 
plaisirs  de  manière  a  éviter  tous  tes  maux  qu'ils  entraînent 
ordinairement  à  leur  suite ,  ils  ne  fournissent  pas  encore  une 
pâture  suffisante  aux  exigences  de  la  sensibilité.  Ces  plaisirs 
ne  durent  que  peu  de  temps  chaque  fois,  et  si  nous  laissons 
de  coté  la  préparation  et  l'attente ,  pour  ne  compter  que  la 
jouissance  proprement  dite ,  nous  serons  étonnés  de  voir 
quelle  faible  portion  de  notre  temps  ils  occupent ,  combien 
peu  d'heures  sur  vingt-quatre  ils  *>nt  capables  de  remplir. 
En  outre,  ils  perdent  de  la  vivacité  par  la  répétition ,  et  11 
n'y  en  a  pas  de  ce  genre  qui  ne  devienne  indiffèrent  en  de- 
venant habituel.  Ajoutez  a  cela  que  la  passion  pour  h»  jouis- 
sances vives  ote  le  goût  de  toutes  les  autres ,  dont  le  peu 
de  vivacité  est  compensé  par  la  douceur  et  la  continuité;  et 
comme  les  jouissances  vives  ne  se  présentent  que  rarement , 
la  plus  grande  parue  de  notre  temps  devient  vide  et  en- 
nuyeuse. Enfin,  comme  notre  sensibilité  a  des  penchants 
d'une  autre  nature,  et  des  besoins  plus  nobles,  l'usage  ex- 
clusif des  plaisirs  sensuels  laisse  une  lacune  dans  notre  âme, 
et  de  plus  nous  ote  la  plupart  du  temps  les  moyens  de  la 
com  hier. 

Plusieurs  philosophes  ont  pensé  que  le  bonheur  consistait 
principalement  dans  les  affections  sociales  et  dans  les  rap- 
ports de  bienveillance  avec  nos  semblables.  Mais,  indépen- 
damment des  souffrances  que  nous  pouvons  ressentir  de  la 
mort  ou  de  l'absence  des  personne*  qui  nous  sont  chères , 
indépendamment  des  maux  qui  peuvent  les  accabler,  et 
dont  nous  prenons  toujours  notre  part,  à  combien  de  cruels 
mécomptes  ne  sommes  nous  pas  exposés,  soit  par  la  trahi- 
son d'un  infidèle  ami,  soit  par  les  vices  et  les  imperfections 
que  nous  venons  à  découvrir  dans,  ceux  que  nous  nous 
plaisions  à  fréquenter  1 

D'autres  ont  placé  la  félicité  humaine  dans  l'exercice  de 
nos  facultés,  dirigé  vers  la  poursuite  de  quelque  but  intéres- 
sant. Il  est  bien  vrai  qu'alors  nous  sommes  soutenus  par 
l'espoir  qui  alimente  notre  cœui  et  tknt  lieu  de  jouissance* 
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réelles,  et  que  l'occupation  continue  de  l'esprit  contribue  à 
écarter  de  l'âme  mille  sujets  de  tristesse  ou  d'inquiétude , 
et  l'entretient  dans  un  état  d'excitation  favorable  à  son  bien- 
être.  Mais  est-ce  bien  là  ce  qne  nous  pouvons  le  mieux 
comparer  au  bonheur?  Le  plaisir  qu'un  tel  état  procure  n'est- 
il  point  exposé  à  être  détruit  ou  troublé  à  chaque  instant? 
Sans  parler  des  infirmités  physiques  on  des  peines  morales 
qui  peuvent  à  toute  heure  nous  enlever  notre  bien-être ,  la 
poursuite  du  but  auquel  nous  aspirons  ne  peut-elle  pas  par 
elle-même  devenir  une  source  de  chagrins?  Par  cela  même 
que  les  chances  de  succès  entretiennent  notre  espoir,  les 
chances  d'insuccès,  et  elles  sont  nombreuses,  n'éveillent  elles 
pas  aussi  notre  inquiétude  et  nos  craintes?  Ne  peut-il  point 
à  toute  heure  surgir  devant  nous  d'infranchissables  obsta- 
cles? L'étude  d'un  art  ou  d'une  science  est  assurément  l'oc- 
cupation qui  fournit  à  l'esprit  les  jouissances  les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  variées.  Mais  d'abord  ces  jouissances  ne 
sont  réservées  qu'à  un  petit  nombre  d'individus,  et  ne  me 
parlez  pas  d'un  bonheur  qui  ne  pourrait  être  le  partage  que 
du  petit  nombre  et  qui  serait  un  privilège.  Mais  ces  plaisirs 
sont-Us  donc  sans  mélange,  et  ne  portent-ils  pas  aussi  avec 
eux  ce  caractère  de  fragile  et  de  périssable  qui  les  empêche 
de  constituer  la  véritable  félicité?  L'artiste,  le  savant  sont, 
plus  que  tous  les  autres,  sujets  à  tous  les  maux  et  à  tous  les 
tourments  de  la  vie ,  dont  leur  art  ni  leur  science  ne  sau- 
raient les  garantir.  Si  l'on  croit  que  le  bonheur  du  savant 
est  dans  la  science  qu'il  cultive,  on  ne  sait  pas  que  cette 
science,  qui  est  en  effet  la  principale  source  de  ses  jouis- 
sances, est  aussi  le  principal  objet  de  son  anxiété  et  de  ses 
peines.  Que  <ia  problèmes  le  préoccupent!  qne  de  vérités 
qu'il  ignore  et  qu'il  sait  lui  être  à  jamais  cachées  t  Peut-il 
donc  être  appelé  heureux  celui  qne  tourmente  le  besoin  de 
connaître,  et  chez  qui  ce  besoin  ne  peut  jamais  être  satisfait? 

On  ne  peut  non  plus  appeler  bonheur  ces  illusions  d'une 
vie  idéale  et  d'une  imagination  contemplative ,  quoique  les 
moments  passés  au  milieu  de  ces  rêveries  soient  peut-être 
les  plus  délicieux  de  la  vie.  Si  je  refuse  le  nom  de  bonheur 
à  la  vie  idéale,  c'est  que  les  jouissances  qu'elle  procure  ne 
peuvent  être  durables,  c'est  que  plus  on  se  repaît  de  set  il- 
lusions ,  plus  on  se  prépare  de  mécomptes  pour  le  temps  où 
l'on  est  obligé  de  porter  ses  regards  sur  la  réalité,  qui  ne 
permet  point  qu'on  se  dérobe  à  sa  présence ,  qui  nous  as- 
siège, nous  presse  de  toutes  parts,  et  nous  apparaît  d'autant 

N'existe  t-il  donc  point  de  ces  plaisirs  vrais  et  durables 
qui  soient  à  l'abri  de  toute  atteinte,  dont  l'homme  ait  tou- 
jours la  puissance  en  son  pouvoir,  qui  ne  puissent  lui  man- 
quer et  au  sein  desquels  son  âme  se  repose  avec  calme  et 
confiance  ?  car  ceux-là  seuls  sur  la  terre  peuvent  mériter  le 
nom  de  bonheur.  Non,  le  Créateur  n'a  point  refusé  à  l'homme 
cette  ressource  consolante,  ce  port  assuré  contre  tous  les 
orages;  il  n'a  permis  A  personne  de  s'écrier  à  la  vue  des 
biens  fragiles  de  ce  monde  :  Tout  n'est  que  vanité.  Il  est  un 
genre  île  jouissances  qui  surpassent  toutes  les  autres  en  dou- 
ceur et  en  pureté;  contre  la  puissance  desquelles  tous  les 
maux  de  la  vie  ne  sauraient  prévaloir;  qui  ne  sont  point  le 
privilège  de  quelques  hommes  ,  mais  qui  sont  également  ré- 
servées à  tous,  qui  peuvent  être  de  tous  les  instants ,  se 
retrouver  dans  toutes  les  situations  de  la  vie  :  ce  sont  les 
joies  de  la  conscience,  c'est  la  satisfaction  que  procure  la 
pratique  de  la  vertu. 

Et  en  effet  si  nous  considérons  d'abord  ces  sentiments 
en  eux-mêmes,  ils  sont  infiniment  plus  exquis  et  d'une  na- 
ture plus  relevée  que  tout  autre  ;  à  eux  seuls  il  est  donné 
d'inonder  l'Ame  d'une  joie  douce  et  pénétrante,  qui  la  rem- 
plit entièrement  sans  laisser  de  place  au  moindre  désir.  Tel 
est  aussi  leur  charme  et  leur  force  que  non-seulement  au- 
cun sentiment  pénible  n'est  assex  puissant  pour  4 es  chasser 
de  notre  cœur,  mais  qu'ils  les  dominent  même  et  «nent 
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à  en  corriger  l'amertume.  Mais  c'est  surtout  sous  le  rapport 
de  la  durée  et  de  la  solidité  qu'ils  ont  snr  les  autres  u  n  incon- 
testable avantage.  Ils  ne  manquent  jamais  à  l'homme,  dans 
quelque  situation  qu'il  se  trouve  ;  toutes  les  fois  qu'il  veut  en 
savourer  les  délices,  il  peut  exciter  en  lui  ces  plaisirs  tou- 
jours les  mêmes,  toujours  nouveaux ,  sans  cesse  renaissant*, 
et  dont  U  source  est  aussi  intarissable  qu'elle  est  pure.  Car 
le  mérite  de  la  vertu  ne  consiste  pas  dans  le  résultat  de  ses 
actes ,  mais  dans  la  force  que  l'âme  déploie  pour  accomplir 
la  loi  suprême.  Or,  cette  force  est  toujours  en  notre  puis- 
sance ;  nous  sommes  libres  d'en  faire  l'emploi ,  quelles  que 
soient  les  circonstances  où  le  sort  nous  ait  placés,  quels 
que  soient  les  obstacles  qui  s'opposent  a  son  développe- 
ment ;  et  du  moment  où  nous  avons  dépensé  pour  faire  le 
bien  la  somme  d'efforts  qui  étaient  en  notre  pouvoir,  nom 
avons  assez  fait  pour  la  vertu ,  et  notre  conscience ,  qni 
n'exige  plus  rien ,  n'attend  pas  le  résultat  de  ces  efforts 
pour  nous  en  accorder  le  prix.  Une  fois  que  nous  possédons 
ce  prix  glorieux ,  toutes  les  misères ,  tous  les  tourments  de 
la  vie ,  glissent  sur  notre  âme  sans  pouvoir  lui  arracher  son 
précieux  trésor.  Elle  se  réfugie  avec  lui  dans  l'asile  de  la 
conscience ,  qui  n'est  accessible  que  pour  elle,  et  qui  lui  est 
toujours  ouvert;  là,  elle  brave  tous  les  maux ,  rit  de  toutes 
les  tempêtes ,  et ,  de  même  qu'elle  y  découvre  la  base  indes- 
tructible de  toute  vérité ,  elle  y  trouve  aussi  la  source  iné- 
puisable de  son  bonheur.  Je  me  demandais  un  jour  pour- 
quoi de  toutes  les  joies  qui  peuvent  gonfler  le  cour  de 
l'homme  en  cette  vie  les  joies  de  la  conscience  étaient  les 
seules  qui  fussent  capables  de  survivre  à  l'idée  de  notre  des- 
truction. C'est  que  la  vertu,  qui  associe  l'homme  à  la  pensée 
et  à  l'œuvre  du  Créateur,  est  le  seul  tien  qui  le  rattache  sur 
la  terre  à  l'infini ,  auquel  il  aspire  ;  c'est  qne  les  plaisirs 
qu'elle  procure  sont  le  commencement  d'une  récompense 
qui  doit  se  prolonger  au  delà  des  limites  de  cette  courte 
existence,  et  la  jouissance ,  par  anticipation,  du  véritable 
bonheur  dont  il  lui  est  donné  de  pressentir  ici-bas  les  délices 
sans  lin. 

En  essayant  de  montrer  que  c'est  dans  la  vertu  seulement 
qu'on  doit  rencontrer  le  bonheur,  ou  du  moins  ce  qu'on 
peut  avec  le  plus  de  raison  appeler  de  ce  nom  sur  la  terre, 
nous  n'avions  pas  assurément  la  prétention  d'arriver  à  une 
conclusion  neuve  et  originale.  Mais,  quelque  gothique  qu'elle 
puisse  paraître ,  nous  n'avons  pas  dû  craindre  de  la  repro- 
duire ici;  car  pour  quiconque  voudrait  décider  la  question 
en  observant  seulement  la  manière  dont  les  choses  se  pas- 
sent en  ce  monde,  et  la  conduite  des  hommes  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays,  nous  scmblerions  moins  avoir 
répété  une  vérité  triviale  que  développé  un  étrange  para- 
doxe. C.-M.  Pafte. 

BONHEUR  ÉTERNEL.  Voyez  B£atîtcd£  ,  Paax- 
txs ,  etc. 

BOiMIOMIE.  On  ne  peut  définir  la  bonhomie  en 
deux  mots.  Cest  une  nuance  de  caractère  qui,  toute  fine 
et  toute  délicate  qu'elle  paraisse,  se  compose  et  résulte 
d'un  certain  nombre  de  qualités  morales  dont  la  réunion 
lui  est  nécessaire.  La  bonhomie  n'est  point  de  U  bonté,  ni 
de  la  douceur,  ni  de  la  simplicité ,  ni  de  la  naïveté,  ni  de 
la  bonne  foi ,  ni  de  la  franchise  :  c'est  à  la  fois  tout  cela. 
On  peut  être  bon  sans  avoir  de  bonhomie;  mais  U  bon- 
homie  emporte  avec  elle  une  certaine  disposition  à  la  bien- 
veillance, comme  l'indique  au  reste  la  composition  même 
du  mot.  La  bonté  se  manifeste  surtout  dans  les  actions,  la 
bonhomie  dans  les  paroles  ;  elle  joint  de  plus  â  l'affabilité 
une  candeur  naïve  qui  lui  appartient  en  propre,  et  qui  n'est 
nullement  essentielle  â  la  bonté.  On  peut  avoir  de  la  <lou- 
ceur  sans  bonhomie.  La  bonhomie  est  toujours  aimable  et 
douce ,  confiante ,  sans  malice  et  sans  fiel.  Il  y  a  beaucoup 
de  simplicité  dans  la  bonhomie;  mais  c'est  plutôt  simpli- 
cité de  copur  que  simplicité  d'esprit ,  et  l'on  aurait  tort  de 
croire  que  la  bonhomie  peut  être  quelquefois  synonyme  du 
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bêtise.  Souvent,  au  contraire  ,  nous  l'avons  vue  ,  dans  cer- 
Uin*  écrivains,  alliée  à  une  incroyable  finesse  d'esprit, 
à  m  tact  exquis,  à  une  pénétration  profonde. 

Ce  qui  fait  que  la  bonltomte  peut  paraître  simple ,  c'est 
qa'etle  est  ingénue ,  c'est  qu'elle  laisse  volontiers  échapper 
soa  secret,  ou  plutôt  qu'il  n'est  pas  de  secret  pour  elle; 
c'est  que,  supposant  dans  les  autres  la  même  candeur  que 
dans  elle-même,  elle  croit  tout  le  monde  et  se  laisse  abuser 
suis  peine;  c'est  qu'elle  est  sans  déguisement  et  sans  dé- 
tour, comme  sans  méfiance.  Aussi ,  les  qualités  qui  brillent 
ta  premier  rang  parmi  les  éléments  de  la  bonhomie,  et  qui 
semblent  ses  attributs  les  plus  essentiels,  c'est  la  naïveté 
et  la  bonne  foi.  Comme  elle  est,  en  effet,  le  propre  d'une 
belle  inie,  elle  n'a  point  intérêt  à  ne  pas  se  laisser  pénétrer; 
elle  se  livre  au  contraire  avec  abandon,  et  s'expose  tout 
entière  au\  regards,  sans  affectation  et  môme  à  son  insu. 
Tout  ce  qui  lui  parait  vrai ,  elle  le  publie  sans  hésiter  : 
parler  et  penser  sont  pour  elle  une  même  ebose.  On  ne  peut 
dire  qu'elle  est  l'amie  de  la  vérité,  elle  en  est  plutôt  l'or- 
gane, et  le  cœur  humain  n'a  point  d'interprète  plus  sin- 
cère ni  de  miroir  plus  fidèle. 

Veut-on  une  autre  définition  de  la  bonhomie  que  cette 
analyse  psychologique,  nécessairement  froide  et  incomplète? 
Veut-on  une  définition  moins  précise ,  moins  générale , 
mais  influiment  plus  complète  et  plus  vraie,  qui  Jette  son 
nbjet  tout  entier  et  tout  vivant ,  pour  ainsi  dire ,  sous  les 
yeox  du  lecteur?  La  bonhomie,  c'est  La  Fontaine,  ce 
type  d'ingénuité,  de  bonne  foi,  de  tendresse  naïve,  de  spi- 
rituelle franchise;  c'est  La  Fontaine  prenant  parti  pour 
FoiKTuet  disgracié  contre  Colbert  et  Louis  XIV  ;  c'est  La 
Fontaine  rencontrant  M.  d'Hervart  qui  lui  offrait  de  ve- 
nir loger  chez  lui  après  la  mort  de  sa  bienfaitrice,  et 
loi  répondant  :  •  J'y  allais  >;  c'est  La  Fontaine  disant 
trés-serieusement  à  la  table  d'un  prélat,  et  quelque  temps 
après  sa  conversion  :  «  Vous  trouverez  encore  une  infinité 
de  gens  qui  estiment  plus  saint  Augustin  que  Rabelais  »  ; 
«in  c'est  La  Fontaine  écrivant  ses  fables ,  où  l'on  admire 
'"n  art  de  plaire  et  de  n'y  penser  pat,  comme  il  le  disait 
Ini-roème  de  madame  de  la  Sablière,  fables  sublimes,  qu'on 
m  peut  ttre  sans  être  charmé  et  attendri  par  ces  récifs 
«impies  et  délicieux,  par  ces  causeries  si  douons,  si  rêveuses 
et  quelquefois  si  éloquentes,  d'une  éloquence  qui  s'ignore; 
par  ce  style  où  brille  tant  d'amabilité  sans  prétention , 
tant  de  finesse  sans  recherche,  tant  de  grâce  sans  afféterie, 
un  ^entament  si  tendre,  si  bienveillant  et  si  vrai;  tant  de 
"ndenr,  de  franchise  et  d'abandon;  en  un  mot,  tant  de 
t*>*!tonie.  C.-M.  Fajtt. 

BONI  (Orotoio),  savant  archéologue  italien,  né  en 
T«cane,  vers  I7b0 ,  mort  en  1820.  Il  fut  en  relation  avec 
■et  nommes  les  plus  versés  dans  la  connaissance  des  arts 
«f  de  l'antiquité,  notamment  avec  le  cardinal  Borgia ,  Ma- 
riai, Lanxi  et  d'Agi ncourt.  Ce  dernier,  qui  avait  une  grande 
«•nuance  dans  les  lumières  de  Boni,  lui  envoya  de  Rome 
planches  devant  servir  de  base  à  son  Histoire  de  l'art 
*i  moyen  âge.  Boni  avait  commencé  à  en  rédiger  le  texte 
lorsque  la  mort  de  d'Agincourt  vint  interrompre  l'ouvrage, 
1»i  resta  inachevé.  Le  travail  le  plus  estimé  de  Boni  est 
lettre  adressée  à  Gherardo  de'  Rosai,  sur  les  antiqvi- 
tn  àe  Giannuti.  Elle  a  été  reproduite  dans  les  Mélanges 
<fAgaue  (Paris,  1810).  Il  composa  l'éloge  de  son  ami 
Lu*»  (Pise,  1818),  et  celui  de  Battoni  (  Rome,  1787),  qui 
««lient,  outre  la  vie  de  ce  peintre,  une  foule  d'observa- 
l«*s  intéressantes  sur  l'histoire  de  l'art  romain  depuis  l'é- 
l-W  *e  Benoit  XIV  jusqu'à  celle  de  Pie  VI.  Les  autres 
*nls  de  Boni  comprennent  des  dissertations  sur  plusieurs 
■«jet*  de  rart  antique  et  moderne. 

HOXIFACK,  général  des  armées  romaines  d'Occident, 
n*qnit  en  Tbrace ,  et  s'éleva  par  son  mérite  aux  premières 
•Imités  de  l'empire.  Dès  413  il  se  distinguait  en  défendant 
"s,  assiégée  par  le  roi  des  Goths,  Ataulf. 
wcr.  ne  la  cokvers.  —  t.  ait. 
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au  grade  de  tribun,  décoré  du  titre  de  comte,  chargé  par 
l'empereur  Honoriusdu  commandement  de  l'Afrique,  il  pré- 
serva longtemps  cetle  province  des  incursions  d'une  foule 
d'ennemis  qui  démembraient  l'empire  d'Occident.  Recon- 
naissant, généreux,  il  fut  le  seul  courtisan  qui  n'abandonna 
pas  l'impératrice  Placidie,  tombée  dans  la  disgrâce  de  son 
frère  Honorius.  Elle  ne  fut  pas  ingrate,  et  Boniface  obtint 
toute  sa  confiance ,  quand  elle  prit  les  rênes  de  l'empire 
en  424,  durant  ta  minorité  de  son  fils  VatanUnien  ni; 
mais  la  faveur  dont  il  jouissait  excita  l'envie,  et  une  brigue 
odieuse,  lui  enlevant  l'Afrique,  priva  l'État  du  seul  homme 
de  bien  qui  pût  retarder  sa  chute.  Aétiuset  Félix  s'unirent 
pour  le  perdre,  en  lui  supposant  des  projets  de  révolte,  et 
Placidie,  effrayée,  le  fit  mander  à  la  cour.  Trompé  par  le  per- 
fide Aétius,  il  refusa  d'obéir,  et  Placidie  le  déclara  traître  à 
l'empire. 

A  cette  nouvelle  Boniface  lève  des  troupes  ;  et,  après  des 
alternatives  de  succès  et  de  revers ,  il  appelle  en  Afrique  les 
Vandales,  qui,  sous  la  conduite  de  Gensér le,  avaient  ra- 
vagé l'Espagne.  Tout  plie  devant  eux;  Carthage,  Hippone 
et  d'autres  villes  sont  mises  à  feu  et  à  sang  ;  et  Genséric  fonde 
une  nouvelle  monarchie  sur  les  débris  de  la  grandeur  ro- 
maine. Placidie,  éclairée  enfin  sur  la  perfidie  d  Aétius,  rend 
à  Boniface  toute  sa  confiance;  et  le  général ,  touché  de  re- 
pentir, veut  détruire  son  ouvrage.  Mais  il  est  trop  tard  ; 
complètement  battu ,  ii  voit  les  Romains,  découragés  par 
tant  de  revers,  ne  chercher  leur  salut  que  dans  ta  fuite. 
Cependant  l'impératrice  a  résolu  d'humilier  Aétius  en  lui 
opposant  Boniface,  qu'elle  crée  patrice  et  grand-maître  de 
ta  milice.  Aétius,  furieux,  rentre  en  Italie  à  la  tête  des  troupes 
de  ta  Gaule.  Boniface  marche  contre  lui  avec  les  légions 
qu'il  a  rassemblées  à  R  a  venue.  Un  combat  acharné  a  lieu , 
dans  lequel  Aétius  est  vaincu  ;  mais  Ua  auparavant  blessé 
mortellement  de  sa  main  Boniface,  qui  expire  bientôt 
après,  en  482. 

BONIFACE  (Saint).  Cet  apôtre  de  l'Allemagne  naquit 
an  Angleterre ,  dans  ta  petite  ville  de  Kirton ,  au  comté  de 
Devonshire ,  vers  l'an  680 ,  et  y  recul  le  baptême  sous  le 
nom  de  Winfrid  ou  Winfreth.  Son  goût  pour  ta  vie  ascé- 
tique se  manifesta  de  bonne  heure;  dès  l'âge  le  plus  tendre 
son  âme,  déjà  rêveuse,  ne  voyait  pas  de  vraie  félicité  dans  cette 
vie;  il  aspirait  à  ta  vie  céleste.  Encore  dans  l'adolescence, 
il  se  confina  dans  le  monastère  d'Exeter,  où  il  séjourna 
treize  années,  si  bien  mises  à  profit  par  le  jeune  solitaire, 
qu'il  professa  ensuite  ta  théologie,  l'Iiistoire  et  la  rhétorique 
dans  le  monastère  de  Nutcell  ;  ce  fut  là  qu'à  trente  ans  il  fut 
promu  au  sacerdoce. 

L'an  716,  Winfrid  laissa  les  côtes  d'Angleterre,  et  vint 
dans  ta  Frise  pour  y  porter  ta  parole  de  l'Évangile.  Rad  • 
bod ,  roi  demi-idolâtre  de  ce  pays ,  alors  en  guerre  avec 
Charles-Martel,  reçut  mal  le  missionnaire,  qui  retourna 
dans  ta  Grande-Bretagne,  où  il  fut  élu  abbé  de  son  mo- 
nastère. En  718  il  se  rendit  à  Rome,  près  du  pape  Gré- 
goire II,  qui  lui  donna  des  lettres  apostoliques  pour  prêclier 
la  foi  dans  la  Germanie,  dont  le  cruel  Irminsul  et  ta  san- 
glante Hertlia  étaient  encore  en  partie  les  divinités.  Accom- 
pagné de  pèlerins  anglais  et  romains,  il  quitta  l'Italie  pour 
répandre  les  eaux  du  baptême  jusque  dans  les  forêts  des 
Druides.  A  ta  mort  de  Radbod,  Charles-Martel  étant  maître 
de  ta  Frise ,  Winfrid  repassa  daus  cette  contrée ,  où  il  ne 
cessa  de  prêcher  pendant  trois  années;  puis  il  entra 
dans  ta  Hesse ,  convertissant  le  peuple.  Deux  jeunes  seigneurs 
lui  donnèrent  leur  terre  d'Omenburg  :  Boniface  y  «leva  un 
monastère,  qui  dans  ta  suite  devint  la  ville  de  Marburg. 

En  723  Grégoire  II  l'appela  à  Rome,  où  (I  le  sacra 
évéque  :  c'est  à  cette  cérémonie  qu'il  changea  son  nom  saxon 
de  Winfrid  en  celui  de  Boniface,  qui  était  plus  romain. 
Grégoire  III  l'honora  du  pallium,  insigne  de  ta  dignité 
archiépiscopale.  En  738,  à  son  troisième  voyage  à  Rome,  il 
fut  nommé  par  ce  pape  légat  du  saint-siége  ei 
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Sa  juridiction  apostolique  s'étendait  sur  toute  ta  Germanie  : 
prélat  sans  siège  fixe,  on  eût  pu  rappeler  f 'archevêque 
du  Nord.  La  Bavière  fut  particulièrement  le  théâtre  de  ses 
prédication*  ;  il  divisa  ce  pays  en  quatre  diocèses,  Saltz- 
bourg,  Freisingen,  Ratis bonne  et  Passau.  Ce  dernier  exis- 
tait déjà.  Il  établit  ensuite  l'évêché  d'Erfurt  pour  la  Thu- 
ringe ,  celui  de  Burabourg ,  transféré  depuis  à  Paderborn , 
pour  la  Hease;  celui  de  Wurtzbourg,  pour  la  Franconie,  et 
celui  d'Eichstadt,  dans  le  palatinat  de  Bavière. 

Après  la  mort  de  Charles-Martel ,  Carloman ,  son  ûls  et 
son  successeur,  d'accord  avec  le  pape  Zacharie ,  confirma 
Boniface  dans  sa  puissance  épiscopale.  L'archevêque  avait 
tant  d'empire  sur  le  roi,  que  ce  fut  d'après  ses  exhortations 
que,  dégoûté  du  trône,  il  alla  sur  les  cimes  solitaires  du 
Soracte  s'ensevelir  dans  un  monastère  qu'il  y  fonda.  Après 
la  réclusion  do  Thierri,  fils  du  dernier  roi  mérovingien, 
dans  un  cloître,  Pépin  le  Bref  crut  ajouter  à  sa  puissance 
et  a  l'éclat  de  sa  couronne  en  se  faisant  sacrer  à  Soissons 
pur  Bonitace,  qui  se  rendit  h  cet  argument  de  Zacharie,  si 
commode  pour  les  courtisans,  les  ambitieux  et  les  traîtres  : 
qu'il  valait  mieux  reconnaître  pour  roi  celui  en  qui 
résidait  l'autorité  suprême.  Boniface  fut  élu  archevêque 
de  Mayence  par  Pépin;  le  pape  confirma  cette  élection; 
de  plus ,  il  assujettit  à  la  métropole  de  Mayence  les  évêchés 
de  Tongres,  d'Utrecht,  de  Cologne,  de  Worms,  de  Spire 
et  tous  les  évècltés  d'Allemagne  que  le  saint  avait  érigés,  ou 
qui  relevaient  auparavant  de  la  métropole  de  Worim.  Ses 
pouvoirs  de  légat  en  Germanie  s'étendaient  aussi  dans  les 
Gaules;  dans  le  cercle  du  haut  Rhin,  il  fonda  une  abbaye 
à  Fulda;  il  en  établit  aussi  à  Fidislar,  à  Hamelbourg ,  et  à 
Ordorf. 

Emporté  par  sa  vocation  d'apôtre ,  avec  le  consentement 
■lu  pape,  il  céda  son  évèché  de  Mayence  à  saint  Lulle, 
moine  de  Malmesbury,  son  disciple,  et  partit  pour  achever 
la  conversion  de  la  Frise,  toujours  attachée  au  culte  antique 
des  arbres  et  des  fontaines.  C'était  en  pleine  campagne  et 
sous  des  tentes  qu'il  baptisait  et  confirmait  la  foule  des 
néophytes ,  trop  considérable  pour  tenir  dans  les  églises. 
Un  jour,  a  Docfcum,  près  de  Leeuwarden,  des  barbares 
de  cttte  contrée,  alors  demi-sauvage,  fondirent  tout  armés 
sur  la  tente  de  Boniface ,  et  le  massacrèrent  lui  et  ses  com- 
pagnons,  ainsi  que  quarante  catéchumènes.  Tous,  sans  se 
défendre ,  tendirent  la  gorge  aux  assassins.  Ces  hommes 
avides  espéraient  trouver  dans  la  tente  de  l'apôtre  de  l'or  et 
des  vêtements  magnifiques;  des  livres  de  piété  et  une  pièce 
de  toile  de  lin ,  que  le  saint ,  dans  le  pressentiment  de 
*on  sort,  destinait  à  être  son  linceul,  voilà  tout  le  butin 
qu'elle  cachait  Cest  ainsi  que,  le  &  juin  755,  cet  apôtre  ter- 
mina, à  l'âge  de  soixante-quinze  ans,  sa  sainte  carrière. 
Boniface  avait  assisté  à  huit  conciles  ;  on  a  de  lui  trente- 
neuf  lettres,  des  canons  et  des  homélies;  il  composa 
aussi  un  livre,  De  runité  de  la  Foi,  qui  est  perdu  Son 
corps  fut  transféré  successivement  à  Utrecht,  à  Mayence, 
et  à  Fulda.  On  conserve  dans  cette  abbaye  une  copie  des 
Evangiles  écrite  de  sa  main  et  un  volume  empreint  de  son 
sang.  Nous  ne  finirons  pas  cette  notice  sans  citer  de  lui  ces 
belles  paroles  :  «  L'Eglise  avait  autrefois  des  prêtres  d'or, 
qui  sacrifiaient  dans  des  calices  de  bois  ;  de  notre  temps 
elle  a  des  prêtres  de  bols,  qui  sacrifient  dans  des  calices 
d'or.  »  Oenne-Baron. 

BONIFACE*  On  compte  neuf  papes  de  ce  nom. 

BONIFACE  1«  (Saint)  naquit  à  Rome.  Son  prédécesseur, 
Zozin»,  était  mort  le  26  décembre  418,  et  dès  le  lendemain 
Synimaque,  préfet  de  Rome  et  idolâtre,  avait  exhorté  le 
l*>uple,  qui  jusque  alors  était  intervenu  dans  l'élection  de 
l'évêque  de  Rome,  à  laisser  le  clergé  choisir  seul  et  libre- 
ment le  nouveau  pape.  Mais  le  27,  avant  même  que  les  fu- 
nérailles de  Zozime  fussent  terminées,  l'archidiacre  Eulalius 
ayant  rassemblé  dans  l'église  de  Saint-Jean  de  Latran  tous 
les  diacres  de  la  ville,  quelques  prêtre*  et  beaucoup  de 


bourgeois,  fit  fermer  les  portes  de  l'église,  et  se  At  étire 
pape.  Il  reçut  le  dimanche  29  la  consécration  rie  Vestqx 
d'Ostie ,  à  qui ,  d'après  l'ancien  usage,  ce  droit  apparUnsit 
Cependant ,  quelques  évêques,  presque  tons  les  pretr* 
de  Rome ,  et  une  foule  de  peuple,  réunis  dans  l'égli*  1« 
Théodore,  déterminés  à  élire  Boniface ,  ancien  prêtre  de  k 
ville ,  députèrent  à  l'assemblée  de  Saint-Jean  de  Latran  trou 
prêtres  pour  engager  cette  assemblée  à  ne  pas  procède- 1 
Pélection  d'Eulalius  sans  s'être  concertés  avec  eux.  Ces  dé- 
putés furent  fort  mal  accueillis.  Le  préfet  Symmaqoe  irai 
dès  le  28  notifié  aux  partisans  de  Boniface  de  m  pu 
sommer  l'élection  projetée  ;  ils  ne  tinrent  aucun  compte  « 
cette  défense.  Symmaque  écrivit  à  l'empereur  Honorés^ 
confirma  d'abord  l'élection  d'Eulalius,  puis  révoqua  m«H 
et  convoqua  un  concile  à  Ravenne  le  I"  nui;  iltba^a 
Achilles,  évêque  de  Spolette,  de  remplir  proTisoirawtl  \n 
fonctions  de  pape.  Des  émeutes,  des  troubles,  éditant 
L'empereur  annula  l'élection  d'Eulalius,  et  confirma  «m 
celle  de  Boniface.  Eulalius  se  soumit  à  ce  nouvd  «fit ,  « 
fut  nommé  évêque  de  Nepi.  Le  concile  convoqué,  dnrj 
inutile ,  ne  fut  pas  assemblé.  Cette  double  élection  irait  bit 
couler  beaucoup  de  sang.  Boniface,  par  ton  opiniitrr w 
bition ,  doit  être  considéré  comme  le  principal  auteur  it 
tant  de  calamités.  Eulalius  aurait  conservé  le  saiot-sieft  >! 
n'avait  enfreint  la  défense  que  l'empereur  avait  dite  ki 
deux  concurrents  de  rentrer  dans  Rome  avant  la  dérivra  h 
concile.  Honorins,  blessé  de  sa  désobéissance,  se  tourn  é 
côté  de  Boniface;  et  pourtant  Eulalius,  en  abdiquât,  w 
montra  meilleur  chrétien  et  fit  céder  l'ambition  a  lime* 
nité.  Boniface  n'en  fut  pas  moins  canonisé.  H  mai 
le  26  octobre  422.  Saint  Augustin  lui  avait  dédié  »<puw 
livres  contre  les  erreurs  des  pélagiens;  et  saint  iiriatrià 
mort  sous  son  pontificat. 

BONIFACE  11  (Saint),  fils  d'un  Goth  nommé Sifiivtfc, 
fut  consacré  pape  par  une  partie  du  clergé  romain,  le  i:  * 
tobre  530,  et  succéda  à  Félix  IV.  L'autre  partie  cee*a 
le  même  jour  Dioscore.  Athaiaric,  roi  de»  Gotto,  a««u 
Pélection  de  ce  dernier;  un  nouveau  schisme  ne»?  h 
chrétienté.  Elle  en  lut  heureusement  préservée  par  U  &A 
de  Dioscore,  qui  décéda  trois  jours  après  «on  éâectwo. 
niface  le  poursuivit  jusque  dans  son  tombeau;  flev»- 
munia  un  cadavre.  Mais  Agapet,  successeur  de  B< iiufacc,  ré- 
habilita par  une  absolution  la  mémoire  de  Dieacwr.  &** 
face  11  mourut  le  17  octobre  532.  Il  a  été  canonise. 

BONIFACE  III,  prêtre  romain,  fils  de  Jean  Cad»*, 
fut  consacré  le  19  février  607.  Les  brigues  des  préteada* 
au  trône  pontifical  en  prolongèrent  la  vacance  pestai  f*" 
d'un  an.  Boniface,  alors  archidiacre,  avait  été  w*r 
saint-siége  à  Constantinople.  Le  patriarche  Cjriam»t 
constamment  refusé  à  remettre  au  tyran  phocas  bw"* 
Maurice  et  se*  trois  filles,  réfugiées  dans  son  temple; 
vait  cédé  qu'après  avoir  reçu  de  Phocas  le  senne*  <k  * 
point  attenter  à  leur  vie.  Boniface,  loin  de  prdfef  jj| 
quatre  victimes ,  favorisait  de  tout  son  pouvoir  Irur 
seur,  et  aussitôt  après  la  mort  du  pape  Sabmiaai».  u* 
prévalut  de  son  crédit  à  la  cour  de  Phocas  pour  «  nw  *» 
pape.  Il  y  réussit,  et  obtint  de  lui  que  les  patriarche*  ne  [** 
raient  plus  prendre  le  titre  d'évêque  crcamèmq*<* 
versel ,  et  que  ce  titre  serait  exclusivement  cm** 
papes.  Cédrénus,  écrivain  du  douzième  siècle,  afiitWY* 
Boniface  était  ivrogne,  brutal,  inhumain  et  «a?*** 
Dans  un  concile  romain  composé  de  soixante****  ^ 
ques  et  d'un  giand  nombre  de  prêtres  et  de  *f!t*' 
fit  décider  que  celui  qui  réunirait  U  m^"**J^<^ 
frages  du  peuple  et  du  clergé  serait  reconnu  co»ow  P-^ 
suprême,  si  l'empereur  confirmait  l'élection.  GnfP** 
Grand,  moins  ambitieux  qu'éclairé,  avait  prédit  qw 
serait  mal  gouvernée  si  un  seul  homme  pouvait 
tuer  chef  suprême  et  unique  de  tous  les  é»'-*}ii<^  ll*"*^ 
I  par  anticipation  à  ce  pontife  unique  le  titre  à'hvfafr  • 
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rois  ont  en  effet  qualifié  ainsi  Bonifiée  III  et  ses 
Ce  pape  mourut  le  10  novembre  de  l'année 
roÉnw  de  sa  consécration. 

BONIFACE  IV  (Saint),  ne  à  Valérie,  dans  l' Abrutie,,  fils 
d'us  médecin  appelé  Jean ,  fut  élu  pape  le  1 8  septembre  608. 
Le  trône  papal  était  resté  vacant  pendant  plus  de  neuf  mois, 
pirct que  les  diacres,  administrateurs  des  revenus  de  1  r- 
gii**,  exerçaient  une  influence  sur  l'élection,  et  que  Tangent 
Hait  à  leurs  yeux  la  meilleure  des  recommandations.  Ho- 
nibee  convertit  le  Panthéon  en  église  sous  le  nom  de  Aofre- 
Dme  de  la  Rotonde.  11  vivait  fort  retiré,  et  avait  fait  de  son 
Niai*  un  monastère.  Il  mourut  le  7  mai  6 l&,  et  fut  canonisé. 

BO.MFACE  V,  .Napolitain,  consacré  le  23  décembre  017, 
sprès  une  vacance  de  plus  d'une  année ,  mourut  le  22  oc- 
tobre 6».  Instruit  des  pieuses  instances  de  la  reine  de  Nor- 
tlmmberland  (Angleterre)  pour  déterminer  mm»  royal  époux 
i  st  faire  chrétien ,  il  avait  envoyé"  à  cette  princesse,  au  nom 
et  de  la  part  de  saint  Pierre,  une  chemise  brodée  en  or,  un 
manteau  pour  le  roi,  on  miroir  d'argent  et  un  peigne  d'i- 
tain  garni  en  or  pour  die.  Ce  pape  maintint  le  droit  d'asile, 
<'t  interdit  aux  juges  (mite  voie  de  fait  contre  ceux  qui  se 
réfugiaient  dans  les  églises  et  autres  lieux  réservés. 

Bo.MFACE  Vf,  prêtre  romain;  son  père  se  nommait 
Adrien.  Il  fat  élu  deux  jours  après  la  mort  de  Fonnose, 
k  16  décembre  $96.  On  lui  a  contesté  le  titre  de  pape, 
[■arc*  que,  déposé  déjà  du  sous-diaconat  et  de  la  prêtrise, 
son  élection  aurait  été  obtenue  par  des  moyens  honteux  ;  dn 
rate,  il  mourut  qaiiue  joors  après.  On  attribue  cette  fin 
wibite  à  la  faction  qui  s'était  opposée  à  son  élection.  Le  con- 
cile de  Ravenne,  tenu  en  1049,  avait  décidé  que  son  nom 
*n&  rayé  de  la  liste  des  pape*;  mais  l'usage  contraire  a 
prévalu. 

BO.MFACE  VII ,  nommé  d'abord  Francon ,  fils  de  Fer- 
ribus,  et  diacre  de  I  Église  romaine,  est  qualifié  d'antipape 
f*r  quelques  historiens.  Il  (ut  consacré  par  sa  faction 
«  974.  Il  fit  mourir  son  compétiteur,  Benoit  VI;  l'autre 
«action  élut  immédiatement  Benoit  VII.  Boniface  fut 
«•lassé  de  Rome  ;  il  emporta  le  trésor  de  l'Kglise,  et  se  retira 
à  Constantinople  Informé  de  la  mort  de  Benoit  VI I ,  il  re- 
tint en  9S&.  H  trouva  le,  trône  pontifical  occupé  par 
Jean  XIV,  élu  après  la  mort  de  Benoît  VU.  Il  se  débar- 
ras de  ce  nouveau  concurrent,  qu'il  lit  arrêter,  déposer  et 
jeter  enprUon,  où  il  mourut  de  faim  et  de  misère,  et  se  main- 
t»l  wr  la  santa-sf.dt  pendant  quatre  moi*.  Son  orgueil  et 
u  férocité  avaient  éloigné  de  ml  tons  ses  partisans  :  il  ne 
pouvait  avoir  d'amis ,  il  n'avait  que  îles  complices.  Il  tomba 
wns  le*  coups  d'un  assassin.  Son  cadavre ,  sillonné  de  coups 
de  Uace ,  fut  laissé  nu  sur  la  place  publique  devant  le  cheval 
«te  Constantin.  Il  y  resta  jusqu'à  ce  que  quelques  prêtres 
misent  l'enlever  pour  l'enterrer  dans  quelque  coin  retiré. 

WWIFACK  VIII  (  BEPiorr  CAJÉTAN  ),  né  à  Anagni.  Sa  fa- 
Bfflé,  d'origine  catalane,  s'était  établie  à  Gaète,  et  avait  pris 
«tennis  le  nom  de  Cajétan.  Lenfroi  Cajétan,  son  père,  avait 
tpporté  les  plus  grands  soins  à  son  éducation  et  l'avait  placé 
**«  les  professeurs  les  pins  distingués  dans  la  science  du 
d»t»«t  civil  et  canonique.  Benoit  reçut  très-jeune  encore  le 
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foinet  de  docteur,  débuta  d'une  manière  brillante  au  barreau 
romain,  et  obtint  les  charges,  beaucoup  plus  honorables  que 
lucratives,  d'avocat  consistorial  et  de  protonotaire  du  aaint- 
ii  s'en  démit  dès  qu'il  eut  obtenu  un  canonicat  au 
(iupiire  métropolitain  de  Paris,  puisa  celui  de  Lyon.  Rap- 
P**é  à  Rome,  il  s'y  rendit  utile  au  pape  français  Martin  IV, 
qui  le  nomma  cardinal  le  23  mare  1181 .  Nicolas  IV  l'envoya 
légat  en  France.  De  retour  à  Rome,  il  prit  un  tel  ascendant 
*ur  le  faible  et  pieux  Célestin  V,  qu'il  le  détermina  à  abdi- 
quer, et  se  fit  élire  lui-même  le  24  décembre  1294,  sous  le 
«Ma  de  Boni  (ace  VIII.  Il  ne  permit  pas  à  son  prédécesseur 
«1*  «e  retirer  dans  son  ancien  couvent ,  et  le  retint  prison- 
Bier  dans  un  château ,  où  il  mourut.  Boni  lace  fut  soupçonné 
d'woir  hAté  le  terme  de  ses  jonrs  parle  poison. 


Boniface ,  dont  la  vanité  et  l'ambition  ne  peuvent  être 
comparées  qu'à  celles  de  Grégoire  Vil ,  aspirait  à  la  souve- 
raineté universelle.  Il  exigea  d'abord  l'hommage  lige  du  roi 
de  Naples  et  des  autres  princes  qni  relevaient  du  saint-siége; 
et,  après  la  mort  de  Charles  II ,  roi  de  Naples ,  il  disposa  de 
ce  royaume  et  de  ceux  d'Aragon  et  de  Valence  en  souverain 
absolu  :  non  content  de  placer  ces  trois  couronnes  sur  la  tête 
du  roi  Jacques,  il  lui  promit  celles  de  Sardaigne  et  de  Corse. 
Kn hardi  par  ce  premier  essai,  il  se  flatta  de  soumettre  à  la 
tiare  les  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Mais,  avant  de  parier 
en  maître,  il  se  présenta  comme  médiateur  aux  deux  rots, 
qui  se  faisaient  une  guerre  opiniâtre.  Sa.  médiation  fut  d'a- 
l^rd  refusée,  attendu  qu'il  n'y  avait  rien  de  spirituel  dans  la 
cause  de  leur  différend.  Boniface  leur  fit  ré]M>ndre  par  ses 
légats  que  ce  n'était  point  comme  pape,  mais  comme  ami, 
qu'il  offrait  son  arbitrage,  et  qu'il  importait  de  mettre  fin  à 
des  dissensions  dont  les  Sarrasins  seuls  profitaient  Les  deux 
rois  consentirent  à  accepter  ses  offres.  Si  elles  eussent  été 
sincères ,  Boniface  aurait  exigé  pour  première  condition  la 
suspension  des  hostilités;  il  n'en  fit  rien.  La  guerre  continua 
avec  le  même  acharnement.  Ëdouard ,  roi  d'Angleterre,  qui 
avait  suscité  contre  la  France  Adolphe,  roi  des  Romains, 
intriguait  encore  pour  détacher  des  intérêts  de  Philippe  le 
Bel  Guy,  comte  de  Flandre,  et  il  y  roussit.  Philippe,  irrité 
de  ce  que  ce  comte,  son  vassal,  avait,  sans  sa  permission, 
disposé  de  la  main  de  sa  fille  en  faveur  du  fil*  d'F.douard, 
maoda  à  sa  cour  le  comte  et  la  comtesse ,  les  retint  prison- 
niers et  ne  leur  rendit  la  liberté  qu'après  qu'ils  curent  remis 
leur  fille  entre  ses  mains.  Cette  jenne  princesse  était  sa  fil- 
leule. Le  comte  Guy,  après  l'avoir  inutilement  supplié  de 
la  lui  rendre,  envoya  au  pape  un  homme  snr  pour  lui  dé- 
noncer la  conduite  de  Philippe  le  Bel,  puis  il  entra  dans  la 
ligue  formée  contre  la  France  par  les  rois  d'Angleterre  et 
des  Romains,  les  ducs  d'Autriche  et  de  Brahant  et  d'autres 
princes.  Philippe,  obligé  de  lever  de  nouvelles  troupe*  et  de 
nouveaux  subsides  pour  résister  à  cette  formidable  coalition, 
se  trouvait  dans  une  crise  désespérée;  les  peuples  étaient 
épuisés  par  les  guerres  précédentes.  Edouard  se  trouvaitdans 
le  même  embarras.  Le  clergé  des  deux  royaumes  fut  im- 
posé, et  Philippe,  pour  dernière  ressource,  altéra  le  litre 
légal  des  monnaies. 

Boniface  avait  entendu  l'appel  du  comte  de  Flandre  et  de 
tout  le  haut  clergé  de  France  et  d'Angleterre.  C'était  plus 
qu'il  n'avait  espéré ,  en  alimentant  les  divisions  entre  les 
deux  royaumes.  Il  préluda  par  envoyer  à  Philippe  un  prélat 
chargé  de  le  sommer  de  mettre  en  liberté  la  fille  du  comte 
Guy;  en  cas  de  refus,  Philippe  devait  être  cité  devant  le 
saint-siége.  Le  légat  du  pape,  fidèle  à  ses  instructions,  ne 
mit  aucun  ménagement  dans  l'exécution  de  ses  ordres;  il  dé- 
clara au  roi  qoe  s'il  hésitait  à  déférer  à  ses  sommations ,  le 
pape  était  déterminé  à  l'y  contraindre  par  l'excommunica- 
tion. Philippe,  étonné  de  cette  audacieuse  menace,  répondit 
«  qu'il  n'avait  a  rendre  compte  de  sa  conduite  qu'à  Dieu,  en 
ce  qui  regardait  les  affaires  temporelles  de  son  royaume, 
qu'il  trouvait  étrange  que  le  pape  lui  fit  parler  d'un  ton  aussi 
haut  pour  des  choses  qui  ne  le  regardaient  pas  ;  que  c'était 
à  contre-temps  se  déclarer  pour  ses  ennemis  et  entreprendre 
au  delà  de  sa  juridiction  ;  qu'au  reste  il  avait  sa  cour  pour 
faire  justice  à  ses  sujets  et  à  ses  vassaux  ;  que  partant  il 
remerciait  Boniface,  dont  les  Inquiétudes  et  les  soins  étaient 
inutiles  en  cette  rencontre.  • 

Boniface  n'avait  offert  sa  médiation  aux  rois  de  Fronce 
et  d'Angleterre  que  pour  rendre  leur  querelle  interminable  : 
l'état  de  guerre  favorisait  ses  projets  ambitieux.  Arbitre  des 
deux  rois,  il  voulut  être  leur  maître;  il  fulmina  sa  bulle 
Clehcis  laicos,  et  défendit  à  tout  clerc,  prélat  et  religieux, 
de  payer  aux  puissances  laïques,  pour  quelque  raison  que  ce 
fnt,  aucune  espèce  de  contribution  sans  la  permission  du 
saint-siége,  sous  peine  d'encourir  les  censures  de  l'ÉglUe, 
qrwls  que  fussent  leur  rang  et  leur  dignité.  Les  mêmes  peines 
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étaient  infligées  aux  rois  et  aux  princes  qui  les  exigeraient, 
aux  ministres  et  à  tous  ceux  qui,  directement  on  indirecte- 
ment, auraient  participé  à  ce  qu'il  appelait  des  exactions,  n 
frappait  d'interdiction  les  universités  qui  y  auraient  con- 
senti ou  qui  y  consentiraient,  les  prélats  et  les  ecclésiastiques 
qui  ne  s'y  opposeraient  pas  ouvertement.  H  qualifiait  d'at- 
tentat le  pouvoir  que  s'arrogeaient  les  princes  séculiers  de 
lever  des  impôts  sur  les  biens  de  l'Église  t  lors  même  que 
les  besoins  de  leurs  États  leur  en  imposaient  la  nécessité. 
Cette  buUe  était  spécialement  dirigée  contre  Édouard,  roi 
d'Angleterre,  qui  faisait  lever  des  impôts  sur  le  clergé 
par  ses  soldats,  et  contre  le  roi  de  France ,  Philippe  le 
Bel,  qui  avait  aussi  imposé  le  clergé  de  son  royaume.  Bo- 
niface  voulait  rendre  feudataires  du  wint-siége  tous  les 
princes  chrétiens,  comme  l'étaient  déjà  le  roi  d'Angleterre 
et  les  princes  de  l'Italie.  Philippe  le  Bel  répondit  à  cette 
bulle  insolente  par  deux  édits  :  il  défendit  aux  étrangers 
tout  commerce  en  France  et  toute  exportation  d'argent,  de 
pierreries,  chevaux,  armes,  munitions,  sans  sa  permission. 

Le  saint-siége  se  trouvait  ainsi  privé  des  annales  ; 
Boni  face  ne  se  dissimula  point  la  portée  des  édits.  11  en- 
voya au  roi  Guillaume  de  Viviers  pour  lui  déclarer  «que  ses 
prohibitions  n'étaient  pas  appliquantes  aux  gens  d'église , 
que  les  rois  n'avaieut  aucun  droit,  aucun  pouvoir  sur  les 
ecclésiastiques  ;  que  le  droit  que  s'arrogeait  Philippe  n'était 
qu'une  folle  prétention,  une  innovation  injuste  et  intolérable, 
et  qu'il  était  obligé  de  s'y  opposer.  »  Il  renouvela  la  bulle 
qui  avait  donné  lieu  aux  édits  de  prohibition,  et,  se  parant 
d'un  beau  zèle  pour  le  bien  public,  il  déclara  au  roi  de 
France  qu'il  ne  s'était  attiré  l'aversion  de  ses  peuples  que 
par  les  charges  intolérables  dont  il  les  avait  accablés.  Bo- 
ni lace  terminait  ainsi  cette  allocution  paternelle  :  «  Le 
jugement  des  dilferends  élevés  entre  vous  et  les  deux  rois 
(des  Romains  et  d'Angleterre)  m'appartient,  en  tant  qu'il 
est  question  de  péché.  Il  est  honteux  de  votre  part  de  me 
récuser,  tandis  qu'Adolphe  et  Édouard  se  soumettent.  Avant 
d'en  venir  aux  dernières  extrémités,  je  veux  bien  encore  es- 
sayer la  voie  de  la  remontrance  et  de  la  douceur;  et  dans 
cette  vue  je  vous  envoie  l'évéque  de  Viviers.  >  Philippe, 
effrayé,  céda  à  la  peur  de  l'excommunication,  et  sa  réponse 
ne  fut  qu'une  humble  justification,  que  le  clergé  de  France 
appuya  d'une  requête  non  moins  humble.  Le  roi  suspendit 
même  aussitôt  l'exécution  de  ses  édits  de  prohibition.  Qui 
n'eût  cru  que  Boniface  était  satisfait  ?  Mais  ses  injustes  per- 
sécutions contre  la  famille  Colonna  avaient  indisposé  contre 
lui  toute  l'Italie.  11  ne  fit  donc  qu'ajourner  ses  projets  d'am- 
bition et  de  vengeance  contre  le  roi  de  France,  et  modifia 
les  dispositions  menaçantes  de  sa  bulle  Clericis  laicos; 
mais  lorsqu'il  rendit  sa  sentence  arbitrale  entre  les  rois  des 
Romains  et  d'Angleterre  et  le  roi  Philippe,  ce  fut  au  pré- 
judice de  ce  dernier.  Bien  que  cet  arbitrage  ne  lui  eut  été 
déféré  que  comme  simple  particulier  et  non  comme  pape, 
Boniface  avait  ju^é  en  suzerain  absolu  des  rois.  Le  protocole 
pontifical  ne  terminait  rien;  aussi,  de  guerre  lasse,  et  pour 
sauver  au  moins  l'honneur  de  leurs  couronnes,  les  rois  se 
réconcilièrent-ils  tout  seuls,  sans  l'intervention  du  pape. 

Toutes  les  circonstances  de  ce  déplorable  conflit  occupent 
une  grande  place  dans  l'histoire  du  quatorzième  siècle.  L'af- 
faire de  l'évéque  de  Pamîers  ne  fut  qu'un  scandale  de  plus  : 
cet  évéque,  dont  le  siège  était  une  création  récente  de  Bo- 
niface, s'étant  rendu  coupable  de  propos  injurieux  contre  la 
personne  du  roi,  celui-ci  le  fit  arrêter  et  le  commit,  jusqu'au 
jugement  du  procès,  à  la  garde  de  l'archevêque  de  Nar- 
bonne.  Bomface  réclama  le  prisonnier  comme  n'étant  justi- 
ciable que  de  l'autorité  ecclésiastique;  et  Philippe  le  Bel  crut 
prudent  de  céder  à  cette  injonction.  Il  avait  convoqué  l'as- 
semblée des  états  pour  prononcer  sur  les  prétentions  de  Bo- 
niface :  les  états  sanctionnèrent  l'édit  qui  prohibait  la  sortie 
de  l'or  et  de  l'argent  du  royaume,  et  maintinrent  le  roi  dans 
le  droit  de  régale,  qui  attribuait  au  trésor  les  revenus  des 


bénéfices  vacants.  La  fameuse  bulle  Cltricù  lawifallrt 
lée  publiquement,  et  la  nouvelle  de  cette  exécution  pitria- 
mée  dans  tout  Paris  à  son  de  trompe.  Douze  jours  ipm, 
le  roi,  dans  une  assemblée  générale  de  tous  les  ofàe#n  4 
sa  maison,  des  princes  de  sa  famille,  des  grands  et  des 
du  royaume,  déclara  «  qu'il  désavouait  pour  héritier  cV  1, 
couronne  son  fils  et  tous  ses  autres  enfants  qui  pourrait 
lui  succéder,  s'ils  reconnaissaient  au-dessus  d'ec\  «« 
autre  puissance  que  celle  de  Dieu,  de  qui  seul  ih  il«f*> 
daient  pour  le  temporel,  ou  s'ils  avouaient  tenir  ltroyiur* 
de  France  d'aucun  homme  vivant.  »  Le  roi  Philippe,  *m*+ 
de  l'appui  de  la  noblesse  et  de  la  majorité  du  clergé  et  à 
tiers  état,  aurait  dû  s'arrêter  à  cette  protestation  sokmkïjf 
mais  il  n'avait  pas  le  sentiment  de  sa  force  et  de  u  «içn  r 
Se  laissant  entraîner  par  un  mouvement  de  vengeant  *  i- 
niteuse,  il  parodia  dans  une  déclaration  ce  qu'on  apprte  b 
petite  bulle  de  Boniface ,  qu'il  avait 
sans  réponse.  Elle  était  ainsi  conçue  : 

«  Boniface,  etc.,  à  Philippe,  roi  des 
Dieu  et  garde  ses  commandements!  —  Apprenez  qur  v_ 
nous  êtes  soumis  pour  le  spirituel  et  pour  le  ttmpoH  k 
collation  des  bénéfices  et  des  prébendes  ne  vous  apparu: 
en  aucune  manière.  Si  vous  avez  la  garde  de  queiqt^^ 
de  ces  bénéfices  pendant  la  vacance,  par  la  mort  des  tes?- 
fiders,  tous  êtes  obligé  d'en  réserrer  les  fruits  à  km  «• 
cesseurs.  Si  vous  avez  conféré  quelques  bénéfices,  ncw> 
clarons  nulle  cette  collation  pour  le  droit,  et  nous  réreqw 
tout  ce  qui  s'est  passé  dans  ce  cas  pour  le  tait  Oni  <p 
croiront  autrement  seront  réputés  hérétiques.  Au  paiii>  <• 
Latran,  le  6"  jour  de  décembre,  Tan  7  de  notre  | 
Cette  petite  bulle  portait  pour  unique  souscripti< 
déjà  mis  en  tête  :  «  Crains  Dieu,  et  garde  ses 
ments.  » 

Voici  la  déclaration  du  roi  :  «  Philippe,  par  la  pi*  * 
Dieu,  roi  des  Français,  à  Boniface,  se  prétendant  souvent 
pontife,  peu  ou  point  de  salut  !  —  Sache  votre  tres-fra* 
fatuité  que  nous  ne  sommes  sujets  de  personne  {>our  1*  U 
porel;  que  la  collation  des  bénéfices  et  des  prébende  t..tr 
appartient;  que  c'est  un  droit  de  notre  couronne. «t  t* 
les  fruits  de  leurs  revenus  sont  à  nous;  que  les  prona* 
que  nous  avons  données  et  que  nous  donnerons  iMl 
et  i>our  le  passé  et  pour  l'avenir,  et  que  nous  sommes  r»  a 
de  maintenir  dans  leur  possession  ceux  que  nou*  MUJ 
mis;  que  nous  tenons  enfin  pour  faquin  et  insensé  qukoqoi 
pensera  autrement.  Paris,  etc.  » 

La  publication  de  cette  parodie  royale  rendait  fawfe  >*■ 
conciliation  impossible.  De  nouvelles  bulles  furent  fuirur*^ 
contre  le  roi  Philippe  et  contre  tous  ceux  qui  avaira!»**» 
à  ses  protestations.  Les  lettres,  les  députât  ion*  des 
dres  de  France  an  pape,  aux  cardinaux ,  coinpl*îuènnl  I» 
conflit  et  portèrent  l'irritation  au  dernier  degré  (TewlUfc* 
Les  états  accueillirent  la  proposition  du  chancelier  d> 
le  pape  et  de  le  traduire  devant  un  concile  général,  t*  * 
côté,  Boniface  et  son  conseil,  après  avoir  excommunir  i  v 
lippe  et  ses  adhérents,  opposèrent  procédure  a  proet*» 
Ces  récriminations,  leurs  causes,  leurs  effets,  apparue»»* 
à  l'histoire  de  Philippe  le  Bel. 

Dans  cette  crise  déplorable ,  si  funeste  au  repos  àt  rit- 
rope,  si  contraire  aux  sages  principes  du  curislùaw*.  ► 
fougueux  et  vindicatif  Boniface  dut  se  repentir  pi*  : 
fois  d'avoir, au  commencement  de  son  pontificat,  <n*r  ' 
Louis  IX,  aïeul  du  roi  Philippe.  Ce  pape  avait  d'à*** 
élevé  les  mêmes  prétentions  contre  l'autorité  de  V** 
rois  chrétiens;  la  France  seule  lui  opposa  m*  te*** 
unanime  résistance. 

La  soumission  de  toutes  les  couronnes  a  U  bar*  *|U 
but  unique,  hautement  proclamé,  de  Boniface, et  crp*~* 
ses  actes  politiques  semblent  quelquefois  se  cootredk*  **• 
ces  contradictions  ne  sont  qu'apparentes  :  il  sacrin*« 
exigences  du  moment.  Dans  sa  longue  et  orageuse 


Digitized  by  Google 


BOMFACE 

miqoe  avec  Philippe  le  Bel,  s'il  parait  parfois  battre  en 
retraite,  c'est  sans  abandonner  l'exécution  de  son  plan;  ce 
n'est  qu'on  changement  de  front,  pour  amener  son  ennemi 
sur  no  terrain  où  il  reprendra  tous  ses  avantages.  On  Fa  vu 
protéger  de  toute  son  influence  et  fortifier  par  de  nouvelles 
combinaisons  le  parti  de  princes  que  naguère  il  avait  ana- 
Uiematisés,  et  justifier  celui  qu'il  avait  accusé  des  plus 
énormes  crimes,  pour  s'en  faire  un  puissant  et  utile  auxi- 
liaire contre  des  souverains  auxquels  il  n'avait  pu  résister 
arec  ses  propres  forces.  Bientôt  les  faits  vont  prouver  que, 
loin  de  s'écarter  de  son  but,  il  y  marche  plus  directement 
et  avec  plus  de  chances  de  succès. 

Lors  de  la  vacance  dn  trône  impérial  d'Allemagne ,  après 
la  mort  de  Rodolphe ,  les  suffrages  des  électeurs  se  parta- 
gèrent entre  Adolphe,  comte  de  Nassau ,  et  Albert  d'Autri- 
che ,  fils  de  F  empereur  défunt.  La  guerre  civile  et  tous  les 
Oraux  qu'elle  entraîne  à  sa  suite  furent  l'inévitable  consé- 
quence de  cette  dissidence.  Cependant  les  princes  élec- 
teurs, également  fatigués  d'une  lutte  désastreuse  pour  tous 
tes  partis,  étaient  con venus,  afin  de  mettre  un  terme  aux 
communes  calamités,  de  procéder  à  une  élection  nouvelle  et 
de  réunir  leurs  suffrages  sur  on  des  deux  prétendants.  Bo- 
nifie* s'y  opposa,  et  leur  défendit  de  procéder  à 
élection.  A  lui  seul ,  disait-il ,  appartenait  le  droit  de 
l'Empire  a  qui  bon  lui  semblerait ,  et  même  d'en  exclure 
Adolphe  et  Albert.  Il  somma  ces  deux  princes  de  compa- 
raître devant  le  saint-siége  et  d'y  exposer  leurs  droits  res- 
pectifs. Adolphe  de  Nassau  mourut  peu  de  temps  après 
cette  .sommation.  Boniface  accusa  Albert  d'Autriche  de  Ta- 
roir  fait  assassiner.  l<es  princes  électeurs  consentaient  tous 
a  le  reconnaître  comme  roi  des  Romains;  nouvelle  opposi- 
tion de  Boni  face ,  qui  l'excommunia  d'abord ,  mais  pour 
l'en  rapprocher  bientôt.  Convaincu  de  la  nécessité  d'ap- 
puyer ses  huiles  contre  le  roi  de  Franc*  sur  des  forces 
réelles  et  imposantes  ,  il  leva  l'excommunication  lancée 
contre  Albert  d'Autriche,  confirma  son  élection,  et  prit  même 
avee  ce  prince  l'engagement  de  l'élever  an  trône  impérial 
«l'Occident.  Albert  accepta  toutes  les  conditions  qui  lui  furent 
imposées  ;  il  reconnut  solennellement  que  la  «  translation  de 
l'empire  grec  aux  Allemands  et  le  droit  d'élire  le  roi  des 
Romains,  pour  être  ensuite  empereur  d'Occident,  était  une 
ronression  du  saint-siège  ».  11  déclara  que  •  tous  les  rois  et 
les  empereurs  qui  avaient  été,  qui  étalent  ou  qui  seraient 
jamais,  recevaient  du  pape  la  puissance  du  glaive  temporel  ; 
<|W  les  rois  des  Romains  et  les  empereurs  d'Allemagne 
Hawnt  spécialement  choisis  et  admis  par  le  saint-siége 
piur  être  les  avoués  et  les  patrices  de  l'église  romaine  et  les 
défenseurs  de  la  foi  catholique  ». 

Albert  mentait  à  sa  conscience,  à  ses  souvenirs,  à  la 
notoriété  historique  la  plus  incontestable  ;  mais  une  couronne 
accordée,  une  autre  promise,  étaient  le  prix  de  ce  parjure.  Il 
rendit  donc  hommage  de  sa  couronne  à  Boniface,  confirma 
loutes  les  donations  faites,  tous  les  privilèges  accordés  au 
«amt-iiégc  par  ses  prédécesseurs,  prêta  serment  de  fidélité 
a  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs,  et  prit  rengagement  d'as- 
v-ter  Boniface  de  toutes  ses  forces  pour  maintenir  ses  pré- 
Initions ,  de  défendre  les  immunités  ecclésiastiques ,  de  ven- 
n*  le  pape  de  tous  ses  ennemis ,  et  de  rompre  enfin  ses  en- 
Ea?«DrnU  avec  la  France  pour  se  Joindre  à  la  coalition  for- 
mée par  Boniface  contre  Philippe  le  Bel.  Pendant  ce  temps- 
la  Boniface,  secondé  par  les  partisans  qu'il  avait  dans  le  haut 
<t«rn<§  de  France,  envoyait  dans  toutes  les  parties  du 
ro\anme  des  bulles  et  des  émissaires  chargés  d'exciter  des 
soulèvement»  contre  le  roi. 

Il  ne  restait  à  Philippe  le  Bel  qu'un  seul  moyen  d'assurer 
sa  couronne  et  d'étouffer  les  germes  d'une  guerre  civile  im- 
minente :  il  convoqua  une  assemblée  des  états  généraux; 
rifc  se  réunit  le  1»  juin  dans  le  château  du  Louvre.  Guil- 
laume Duplessis,  seigneur  de  Vèzenobre,  assisté  des  comtes 
de*  Saint-Fol  et  Jean  de  Dreux ,  se  portèrent  parties  contre 
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le  pape,  et  présentèrent  contre  lui  une  accusation  en  forme. 
Leur  proposition  fut  accueillie  sans  difficulté  par  les  dé- 
putés de  la  noblesse  et  du  tiers  état;  ceux  du  clergé  de- 
mandèrent un  délai  pour  en  délibérer,  et  se  retirèrent  de 
l'assemblée.  Duplessis  et  les  comtes  de  Saint-Pol  et  Jean  de 
Dreux  revinrent  le  lendemain  à  l'assemblée,  assistés  de 
plusieurs  notaires  et  témoins,  et  articulèrent  vingt-neuf  chefs 
d'accusation  contre  Boniface;  ils  lui  reprochaient  notam- 
ment ■  de  nier  l'immortalité  de  l'Ame ,  et  par  conséquent 
tous  les  mystères  de  la  religion  qui  ont  trait  A  la  vérité  de  la 
vie  éternelle;  d'avoir  commis  tous  les  péchés  défendus  dans 
le  Décalogue  ;  d'avoir  corrompu  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
sacré  dans  le  commerce  que  l'homme  peut  avoir  avec  son 
Créateur  et  le  reste  des  créatures;  d'avoir  violé  les  lois  di- 
vines et  humaines,  soit  dans  sa  conduite  particulière,  soit 
dans  celle  qu'il  avait  tenue  avec  la  France  et  avec  ceux 
qu'il  traitait  comme  des  ennemis ,  etc.  »  Ils  terminaient  en 
demandant  que  tous  ces  griefs  fussent  examinés  dans  un 
concile  général,  et,  afin  de  prévenir  de  nouveaux  actes  de 
violence  et  d'arbitraire  de  la  part  de  Boniface ,  ou  dn  moins 
pour  en  atténuer  les  effets ,  ils  déclaraient  appeler  de  tout 
ce  que  le  pape  pourrait  faire  ■  au  concile  général  que  l'on 
assemblerait,  au  saint-siége  et  au  pape  futur.  • 

Le  roi  fit  une  déclaration  conforme.  La  plainte  de  Du- 
plessis et  de  ses  collègues  et  la  déclaration  du  roi ,  furent  re- 
çues et  rédigées  par  les  notaires.  Les  membres  du  clergé 
adhérèrent  A  la  convocation  du  concile  pour  faire  connaître 
l'innocence  de  Boni/ace.  Des  commissaires  furent  dépêchés 
dans  toute  la  France  à  tous  les  dignitaires  ecclésiastiques 
qui  n'avaient  pas  assisté  à  l'assemblée ,  et  obtinrent  beau- 
coup d'adhésions  ;  tous  ces  actes  enfin  furent  expédiés  A 
Guillaume  de  Nogaret ,  qui  était  alors  en  mission  diploma- 
tique A  Rome  pour  y  faire  valoir  la  première  requête  du  roi 
contre  Boniface,  et  qui  s'était  assuré  de  l'assentiment  d'une 
partie  de  la  noblesse  romaine  et  du  peuple,  voire  même  de 
celui  de  quelques  cardinaux. 

Le  moment  paraissait  bien  choisi  pour  châtier  ce  pape 
qui  s'était  aliéné  presque  tous  les  princes  de  l'Europe  par 
son  despotisme.  Il  avait  excommunié  Frédéric,  frère  de 
Jacques  II ,  roi  d'Aragon ,  parce  qu'il  retenait  le  royaume  de 
Sicile  ;  il  l'avait  même  déclaré  incapable  de  posséder  aucune 
dignité ,  et  avait  frappé  la  Sicile  d'un  interdit.  Mais  les  ha- 
bitants n'en  étaient  pas  moins  restés  fidèles  à  Frédéric ,  et 
avaient  refusé  de  se  soumettre  à  Charles ,  roi  de  Naples , 
que  Boniface  leur  imposait.  Celui-ci,  effrayé  enfin  des  me- 
naces de  la  France,  releva  Frédéric  de  son  excommunication, 
à  condition  qu'il  se  reconnaîtrait  tributaire  du  saint-siége 
et  l'aiderait  contre  ses  ennemis.  Il  leva  également  l'ex- 
communication fulminée  contre  Jacques  II,  aux  mêmes  con- 
ditions, le  créagonfalonnier  du  saint-siége,  et  lui  donna  les  lies 
de  Sardaigne  et  de  Corse.  Mais  il  excommunia  Éric  III,  roi 
de  Danemark,  sous  prétexte  qu'il  avait  arrêté  rarchevèque  de 
Limd,  et  cette  nouvelle  excommunication  excita  des  troubles 
graves  dans  ce  royaume.  Soutenant  que  l'Ecosse  était  la  pro- 
priété immédiate  des  papes,  il  avait  excommunié  Edouard  I»r, 
roi  d'Angleterre,  qui,  en  «qualité  de  suzerain  d'Ecosse,  avait 
revendique  ce  royaume.  Vainement  ce  pnnee  appuyait  son 
droit  sur  des  faits  et  des  actes  irrécusables ,  la  volonté  im- 
muable de  Boniface  n'admettait  pas  d'opposition.  Il  se  jouait 
des  têtes  couronnées ,  et  une  double  excommunication  avait 
été  lancée  par  lui  contre  Wenceslas  IV,  roi  de  Bohême,  et 
contre  son  fils ,  Wenceslas  V ,  coupable  d'avoir  accepté  la 
couronne  de  Hongrie  que  lui  avaient  librement  déférée  les 
suffrages  du  pays.  De  son  autorité  privée ,  il  avait  disposé 
de  ce  royaume  en  faveur  de  Charles-Robert,  petit-fils  de 
Charles  II ,  roi  de  Naples,  Une  guerre  civile  fut  la  con- 
séquence de  ce  conflit.  Ce  même  Wenceslas  ayant  élevé  des 
prétentions  an  trône  de  Pologne,  Boniface  le  somma,  ainsi 
que  les  autres  prétendants ,  de  soumettre  l'examen  de  soc 
titres  au  saint  siège.. 
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Il  avait  déposé  les  cardinaux  Jacques  Colunna  et  Pierre, 
neveu,  eu  les  dépouillant  de  tous  leurs  biens  et  béné- 
fices ,  et  en  étendant  la  proscription  et  les  confiscations  à 
tous  les  membres  de  cette  illustre  et  opulente  famille,  dont 
le  crime  était  d'appartenir  au  parti  des  gibelins,  que  détestait 
Boni  face.  La  maison  Colonna  tenait  par  ses  alliances  et  ses 
relations  aux  familles  les  plus  influentes  de  l'Italie.  C'est 
dans  cette  maison  que  Philippe  le  Bel,  par  le  conseil  de 
Guillaume  de  Nogaret,  avait  trouvé  un  redoutable  appui 
contre  le  pape.  Celui-ci  fulminait  toujours  de  nouvelles 
bulles,  et  cherchait  à  former  une  puissante  coalition  contre 
la  France ,  en  appelant  à  son  secours  les  princes  et  les  rois 
qui  jusque  alors  s'étaient  montrés  les  dociles  instruments 
de  son  ambition;  cependant  Albert  d'Autriche,  qui  s'était 
résigné  aux  plus  humbles  concessions  pour  s' affermir  sur 
le  trône  qu'il  ambitionnait  et  qu'il  avait  obtenu,  éluda  le 
premier  les  nouvelles  propositions  de  Boniface,  et  se  borna 
à  garder  une  prudente  neutralité. 

Enfin,  Guillaume  de  Nogaret,  convaincu  de  l'impos- 
sibilité d'une  réconciliation  par  les  voies  diplomatiques , 
ne  songea  qu'à  recourir  à  la  force  pour  mettre  un  terme 
aux  menaces,  aux  violences  du  pape.  Il  envoya  ses  conseil- 
lers d'ambassade  dans  les  villes  de  la  Romagne  sonder  l'o- 
pinion publique  et  disposer  les  esprits  en  faveur  de  la 
France;  et  tandis  que  ces  émissaires  agissaient  confor- 
mément à  ses  instructions,  il  se  retira  au  château  de  la 
Staggia  près  de  Sienne,  où  vint  le  rejoindre  Sdarra-Colonna, 
que  Philippe  le  Bel  avait  fait  racheter  â  Marseille  des  cor- 
saires qui  l'avaient  emmené  en  esclavage.  Beaucoup  d'au- 
tres seigneurs  du  parti  des  gibelins  se  réunirent  à  lui.  11  em- 
prunta des  sommes  considérables  au  Florentin  Petrucci  pour 
l'entretien  de  trois  cents  chevaux  et  de  compagnies  d'infan- 
terie levées  par  Sciarra  Colonna ,  ainsi  que  de  deux  cents 
cavaliers  tirés  des  troupes  que  Charles ,  comte  de  Valois , 
frère  du  roi,  avait  laissées  en  Italie;  et,  pour  écarter  tout 
soupçon ,  il  affectait  de  n'être  occupé  que  d'un  traité  de  paix 
entre  le  pape  et  le  roi. 

Cependant  Boniface  avait  rendu  toutes  négociations  dé- 
sormais impossibles  par  une  dernière  bulle  dans  laquelle 
il  déclarait  «  que  le  roi,  comme  excommunié,  était  déchu 
de  tout  droit  de  conférer  aucun  bénéfice  et  de  gouverner  ni 
par  lui  ni  par  d'autres;  qu'ainsi  ses  sujets,  n'étant  plus  obli- 
gés de  lui  garder  la  foi  selon  l'autorité  des  canons,  étaient 
absous  et  délivrés  du  serment  qu'ils  lui  avaient  prêté  ;  qu'en 
vertu  des  mêmes  canons,  et  par  l'autorité  souveraine  qu'il 
avait  reçue  de  Dieu  en  qualité  de  vicaire  de  Jésus-Christ, 
il  leur  défendait,  sous  peine  danathème,  d'obéir  à  Phi- 
lippe 1 V ,  dit  le  Bel  ;  et  à  toutes  autres  personnes  de  dedans 
et  de  dehors,  de  recevoir  aucun  bénéfice  de  lui  sous  la  même 
peine  et  sous  celle  d'être  déclar  ées  pour  jamais  incapables 
d'en  tenir  aucuns  et  de  perdre  ceux  qu'elles  possédaient.  » 
Il  cassa  également  tous  les  traités  faits  avec  les  puissances 
étrangères,  ajoutant  «  que  si  Philippe  le  Bel  ne  rentrait  pas 
dans  l'obéissance  qu'il  devait  au  saint  siège,  il  lui  ferait  in- 
cessamment sentir  toute  la  rigueur  des  peines  auxquelles  il 
pourrait  Justement  le  soumettre  ».  Déjà  il  avait  ordonné 
que  l'acte  de  cette  monstrueuse  procédure  serait  affiché  le 
8  septembre  suivant  à  la  porte  de  l'église  d'Anagni.  Il  s'était 
retiré  lui-même  dans  cette  ville,  sa  patrie;  ce  fut  de  sa  part 
une  grave  imprudence  :  il  eût  été  plus  en  sûreté  à  Kome. 

Guillaume  de  Nogaret  et  Sciarra  Colonna  avaient  fait 
toutes  leurs  dispositions;  ils  s'étaient  assurés  de  la  garnison 
et  des  principaux  habitants,  auxquels  ils  avaient  fait  dis- 
tribuer beaucoup  d'argent,  et ,  la  veiUe  du  jour  fixé  par  la 
bulle  de  Boniface  pour  la  publication  du  premier  acte  de  la 
procédure  en  excommunication ,  Us  6e  mirent  à  la  tète  des 
troupes,  et  entrèrent  à  Anagni  à  la  pointe  du  jour.  Ils  étaient 
convenus  d'aller  directement  au  palais  du  pape  pour  se 
rendre  maîtres  de  sa  personne  et  le  forcer  à  terminer  ces 
longs  et  scandaleux  débats  par  un  traité;  ils  avaient  pensé 


que  le  seul  appareil  d'une  force  imposante  suffirait  p« 
vaincre  son  opiniâtreté ,  mais,  à  peine  entrés  du»  h  >*, 
les  soldats  se  mirent  à  crier  Fipe  le  roi  de  France  !mnn 
le  pape  ! 

Bientôt  la  population  est  en  armes,  la  (baie  court  m  » 
lais,  et  se  réunit  aux  nombreux  domestiques  du  anp* 
Pietro  Cajétan,  neveu  du  pape.  La  troupe  de  Guilhun* 
Nogaret  et  de  Sciarra  Colonna  est  arrêtée  dam  a  tunk 
par  une  barricade  improvisée  devant  l'hôte!  Cafetan, 
faut  nécessairement  traverser  pour  parvenir  an  pal»  ta 
pape.  Cette  résistance  les  irrite  ;  ils  forcent  l'hôtel  et  te  or- 
sons  voisines,  les  pillent  et  font  prisonniers  trois ariosu, 
amis  particuliers  de  Boniface.  Uuillaunie  de  Nopret.pr- 
voyant  toutes  les  conséquences  de  ce  mouvement  ta,* 
tueux ,  se  hâte  de  se  rendre,  avec  une  faible  escorte .  >" 
place  publique,  fait  sonner  le  tocsin,  assemble  le*  prito- 
paux  citoyens,  et  leur  déclare  qu'il  n'a  d'autre  desse»  p 
de  rendre  la  paix  à  l'Église.  Un  groupe  nombratx  «reoii 
lui,  et  prend  l'étendard  de  l'Église  romaine.  Le  ban»  Anal 
ardent  gibelin,  et  par  conséquent  ennemi  de  Bomfue,  se  pestf 
à  Nogaret  avec  quelques  compagnies,  et  vient  renfo.  rt  , 
troupe  de  Sciarra  Colonna.  Toutes  les  avenues  de  b  nu- 
sont  bientôt  occupées,  et  le  château  papal  est  envik  V 
garet  a  recommandé  de  respecter  la  personne  du  surtfm 
et  le  trésor  de  l'Église.  Cette  recommandation,  qn  s'adrew 
surtout  aux  habitants  d'Anagni,  ne  peut  lescontaw 

Boniface,  qui  n'avait  pas  voulu  croire  au  preniez  iw 
qui  lui  avait  été  donné ,  ne  tarda  pas  à  être  akafan* 
par  une  partie  des  officiers  de  sa  maison.  La  plupat  fa 
cardinaux  se  sauvèrent  travestis  ;  et  de  tout  le  saut  «0* 
il  ne  resta  auprès  de  lui  que  Boccassini  et  Pierre  d'fcrapf 
Surpris  à  l'improviste,  Boniface  n'avait  pu  don»  *** 
ordre  pour  sa  sûreté  ;  et  ce  pontife ,  naguère  si  aadweiu  » 
fier,  dut  descendre  jusqu'à  la  prière  pour  obtenir  deSor 
ra  Colonna  une  trêve  de  quelques  heures.  Il  tkb  P* 
dant  ce  court  intervalle  d'intéresser  à  sa  défense  le 
d'Anagni  ;  il  lui  offrit  pour  prix  de  son  dévooanesl 
récompenses  considérables.  Ses  émissaires  échouerait  <  v 
plétement  dans  leurs  efforts,  et  il  n'eut  plus  d'espoir  qneda? 
une  capitulation.  Il  pria  Sciarra  de  lui  donner  par«nt» 
propositions.  Sciarra  lui  fit  répondre  qu'il  ne  lui  aeeenWl 
la  vie  qu'à  deux  conditions  :  1°  qu'il  réUbUrait  dan  *e* 
dignités  et  dans  leurs  droits  les  cardinaux  Jacquet  et  fv 
son  oncle  et  son  frère,  et  tous  ceux  de  sa  famille;  T<*i 
abdiquerait  la  papauté. 

Boniface,  frappé  de  stupeur,  ne  put 
mots  :  «  Ah!  que  ces  conditions  sont  dures!  •  D 
expirée,  Sciarra  fait  avancer  sa  troupe.  Les  soldat*  »» 
dient  la  cathédrale ,  et  s'ouvrent  un  passage  dao«  if  P 
du  pape;  le  marquis  Cajétan ,  après  une iaotfle rr*>'L'  ' 
se  rend  à  Sciarra  et  an  capitaine  Arnulfi  nvet  h»  » 
gens,  auxquels  on  ne  laisse  que  la  vie.  Bientôt  ks  «sa- 
lants ont  brisé  les  portes  de  l'appartement  de  Bo»^/1 
le  pontife  tombe  au  pouvoir  de  cette  soldatesque  W*  • 
qui  l'accable  d'injures  et  d'humiliations.  U  voivde  tef  ■  ' 
n'est  plus  entendue,  et,  malgré  les  efforts  et  lesmem  >  > 
Guillaume  de  Nogaret,  tout  est  rais  au  pillage  :  for,  1*** 
les  diamants ,  tous  les  meubles  et  objets  prérien»  f 
mont  le  palais  papal  et  l'hôtel  du  marquis  Cajétan,  fa** 
la  proie  des  soldats  et  des  habitants  d'Anagni.  On  euU  ^ 
objets  volés  ou  détruits  à  des  sommes  énormes.  h*^ 
cardinaux  qui  avaient  été  faits  prisonnier*  le  mafia 
le  même  sort.  Boniface,  resté  seol  dans  cet  eftsj*' ' 
sordre,  crut  que  sa  aernière  heure  allatl  sonner;  •! :  ' 
plus  que  le  courage  du  désespoir.  «  Puisque  fi*  ^  ' 
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par  trahison  ,  s'écria-t-il ,  et  que  je  suis 
à  mes  ennemis ,  comme  le  Sauvei 
moins  que  je  meure  en  pape.  •  11  se  fit  revêtir  dn 
de  saint  H  erre,  mit  sur  sa  tète  la  couronne  de  On 
et,  prenant  la  croix  et  les  clefs,  il  alla  s'assewr 
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rioe.  U*  »oldats  s'arrêtèrent  à  son  aspect  ;  mais  Guillaume 
le  .Nogaret  et  Sciarra  s'approchèrent.  Nogaret  lui  répéta  tout 
*  qui  s'était  fait  en  France ,  les  décisions  des  états  géné- 
wi,  les  ordres  du  roi  pour  mettre  un  terme  à  ses  usuipa- 
k-ft»,  et  le  somma  de  nouveau  de  convoquer  le  concile 
fnéral.  Bonifatc  garda  le  silence.  Nogaret  le  fit  descendre 
la  trûue,  et  le  menaça  de  le  mire  conduire  lié  et  garrotté ,  à 
.ton,  pour  y  être  jugé  par  le  concile  qui  serait  assemblé  par 
<nlrc  du  roi.  11  lui  donna  toutefois  une  sauve-garde ,  Pas- 
un  que  sa  personne  serait  respectée,  reconnaissant  n'avoir 
wud  droit  sur  lui  avant  que  l'Église  eût  prononcé.  Sciarra, 
ixcas  modéré,  insistait  sur  une  abdication  absolue ,  immé- 
luie.  Ce  mot  d'abdication  rendit  à  Boniface  toute  sa  fureur, 
r»  perdrai  plutôt  la  vie  » ,  dit-il;  et,  s'avancent  vers  les 
Wsdu  parti  Colonna  :  «  Voici  mon  cou ,  ajouta- t-U,  voici 
uUlt;  mais  j'aurai  la  satisfaction  de  mourir  pape.  »  11 
eiliili  ensuite  en  reprocltes  menaçants  contre  Nogaret  et 
:  rw  de  France,  qu'il  maudit  jusqu'à  la  quatrième  généra- 
on  .Nogaret,  qui  venait  de  lui  sauver  la  vie  et  d'empêcher 
estier  pillage  de  son  palais ,  indigné  de  ces  audacieuses 
npreutions,  répondit  avec  une  noble  fierté  :  «  Chelif 
ape  que  tu  es,  regarde  ,  et  considère  la  bonté  de  mon  sei- 
sturleroi  de  France,  qui,  bien  que  son  royaume  soit 
srt  éloigné  de  toi ,  te  garde  par  moi  et  te  défend  de  tes  en- 
mn,  ainsi  que  ses  prédécesseurs  ont  toujours  gardé  les 

lui?.... 


un  dernier  accès  de  frénésie,  s'é- 
ru  :  a  Je  me  consolerai  aisément  de  me  voir  condamné 
v  des  patorins  (  albigeois  )  pour  la  cause  de  l'Église  !  » 
ratait  la  plus  grave  insulte  qu'il  pût  adresser  a  Nogaret, 
oui  l'aïeul  avait  été  brûlé  par  ordre  de*  inquisiteurs  lors 
t  la  guerre  des  Albigeois.  Alors  Stiarra-Colonna ,  non  con- 
»t  de  rendre  au  pa|>e  injure  pour  injure,  le  frappa  de  son 
alrlet;  il  l'aurait  tué,  si  Nogaret  ne  l'en  eût  empêché, 
tan*  use  entreprise  aussi  hardie,  le  succès  dépend  de  la 
iptfiié.  Nogaret  avait  perdu  beaucoup  de  temps  et  com- 
te on*  faute  grave,  eu  ne  faisant  pas  sur-le-champ  conduire 
«cf.«e  en  France.  11  se  borna  à  le  laisser  à  Anagni,  sous  la 
»d<  de  Renaud  de  Suppino ,  gentil-homme  florentin ,  en 
n  recommandant  d'accorder  au  prisonnier  une  lioonête  fi- 
erté; il  s'opposa  même  à  ce  que  l'on  marchât  contre  le 
urqui>Cajdan,  qui  s'était  retranché  dans  un  château-tort 
rw  l'Ana^ni.  Boniface,  craignant  d'être  empoisonné,  rc- 
les  aliments  que  lui  envoyait  Suppino,  et  parvint  à  s'en 
fwurer  d'autres.  Le  neveu  et  les  émissaires  de  Boniiace 
roûtérent  de  l'imprudence  de  Nogaret,  et  bientôt  tout 
^^ea  de  face  :  les  habitants  d'Anagni  se  soulevèrent 
wue  les  étrangers.  Us  ne  virent  plus  dans  leurs  com- 
1**»  que  des  ennemis ,  dans  Boniface  qu'un  illustre  con- 
tym  indignement  outragé  ;  ils  envahirent  le  palais ,  et 
*rwi  toot  ce  qui  leur  opposa  de  la  résistance,  Français 

*  Italiens.  Nogaret  et  Sciarra  furent  contraints  de  s'entair  - 
1  mmt  tout  juste  le  temps  d'emporter  la  bannière  de 
«ace,  qui  avait  été  arborée  sur  le  palais  du  pape. 
Boniface ,  à  peine  rendu  à  la  liberté ,  manifesta  le  désir  de 
tourner  à  Rome.  Les  Romains  envoyèrent  à  sa  rencontre 
'  cardinal  Matthieu  Orsini  et  quelques  compagnies  de  la 
^  pour  lui  servir  d'escorte.  Mais  boniiace  se  survivait  à 
tt  néine,  sa  raison  l'avait  abandonné  :  dans  ses  accès  de 
d«,il  ne  parlait  que  d'anathème,  d'excommunication 
*«e  le  roi  de  France ,  Nogaret  et  tous  les  Français.  Ses 
"«ports  épuisèrent  ses  forces  :  il  fallut  le  lier  pour  Fem- 
*°w  de  se  dévorer  les  bras  et  de  se  briser  la  tête  contre 

*  Qwubles.  Il  mourut  dans  un  de  ces  paroxismes  de  rage, 
■  n  octobre  1303.  Ainsi  se  réalisa  la  prédiction  de  Cèles- 
!n-  *«J  prédécesseur  :  «  Tu  es  monté  sur  le  trône  comme 
1  "j04^  »  tu  régneras  comme  un  bon ,  tu  mourras  comme 
"  t 'en. .  Boniface  Vill  fut  enterré  dans  la  basilique  de 
^•Pierre.  A  la  sollicitation  du  roi  de  France,  Clément  V 
,s't ■  tammencé  l'instruction  d'un  procès  contre  la  ntémoire 

*  iwouace  VIII.  De  nombreux  témoins  furent  entendus; 
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Boniface  était  accusé  d'athéisme  et  de  simonie.  Clément  Y 
comprit  ce  qu'une  pareille  procédure  aurait  de  dangereux 
pour  le  saint-siège  et  combien  elle  pouvait  compromettre  le 
dogme  de  l'infaillibilité  pontificale;  il  obtint  du  roi  de  France 
sa  renonciation  a  cet  acte.  Mais  Boniface  VIII  n'a  pu  échap- 
per à  la  censure  de  ses  contemporains  et  de  la  postérité. 
Dante  l'a  placé  dans  son  enfer  parmi  les  simoniaques,  entre 
Nicolas  111  et  Clément  V. 

BONIIACE  IX  (Pua**  TOMACELLI),  Napolitain.  Sa 
famille  était  noble,  mais  obscure  et  très-pauvre.  Il  fut 
promu  au  cardinalat  en  1381 ,  et  élu  pape  le  2  novembre 
1389  par  une  faction  de  quatorze  cardinaux.  Le  schisme  qui 
depuis  si  longtemps  divisait  l'Église  existait  encore.  Les  car- 
dinaux qui  avaient  refusé  de  concourir  s  l'élection  de  Pierre 
Toinacelii  soutinrent  ses  concurrents,  Clément  VII  et 
Benoit  XI 11,  qui  siégèrent  à  Avignon.  Pierre  Tomacelli 
prit  le  nom  de  Boniface  :  c'était  annoncer  la  continuation 
du  système  despotique  de  son  compatriote  lion  i face  VIII. 
11  établit  les  a  nna  tes  perpétuelles ,  et  attribua  au  saint- 
siege  le  revenu  de  la  première  année  de  chaque  bénéfice 
dont  il  signait  la  provision.  Oubliant  qu'il  avait  été  |»auvre, 
il  exigeait  les  annales  des  moindres  benebce*  :  aussi  beau- 
coup de  prêtres  mouraient  sans  avoir  pu  s'acquitter  et 
avant  d'avoir  reçu  l'attache  du  saint-siège.  Il  est  le  premier 
qui  ait  porté  la  tiare  à  trois  couronnes  ;  ses  prédécesseurs 
n'en  avaient  que  deux.  La  solennité  du  jubilé  du  quatorzième 
siècle  attira  dans  Rome  une  foule  d'étrangers ,  dont  le  plus 
grand  nombre  ne  reconnaissaient  pour  pape  que  celui  qui 
siégeait  à  Avignon.  Boniface  IX,  les  considérant  comme 
schématiques ,  les  lais>a  impunément  maltraiter  et  piller 
par  les  fidèles  de  Rome,  et  augmenta  ainsi  la  foule  de  ses 
ennemis.  Tout  entier  au  désir  d'enrichir  sa  famille,  il  affi- 
cha la  simonie,  et  mit  les  bénéfices  aux  enchères;  il  accor- 
dait, moyennant  rétribution,  des  indulgences  aux  chrétiens 
qui  voulaient  les  gagner  sans  faire  le  voyage  de  Rome. 

L'empereur  et  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  désirant 
mettre  un  terme  au  schisme,  lui  proposèrent  d'abdiquer  la 
tiare,  Clément  VII ,  qui  siégeait  à  Avignon,  renonçant  de 
son  côté  à  ses  prétentions.  Boniiace  IX  rejeta  cette  proposi- 
tion avec  la  plus  inflexible  opiniâtreté;  et  pourtant  la  paix 
de  l'Église  aurait  été  assurée  par  ce  compromis.  Les  princes 
renouvelèrent  ces  propositions  d'abdication  après  la  mort 
de  Clément  VU ,  ils  ne  furent  pas  plus  heureux.  Le  régne 
de  Boniiace  IX  offre  de  funestes  rapprochements  avec  celui 
de  Boniface  VIII;  il  lut  moins  agité  peut-être,  mais  aussi 
scandaleux.  Comme  son  homonyme,  Boniface  IX  mourut 
dans  un  accès  de  frénésie ,  le  l*r  octobre  14(4 ,  après  un  règne 
orageux  de  quinze  années.  Dcrcv  (dr  l'Yonne). 

BONIFACE.  La  Toscane  a  eu  trois  ducs  de  ce  nom  : 

BOMFACE  1",  Bavarois  d'origine,  était  en  812  et  813 
comte  de  Lucques  et  duc  de  Toscane,  président  aux  plaids 
publics  de  Pisloiaet  Lucques.  Il  mourut  vers  823. 

BOMFACE  11,  son  fiU,  gouvernait  la  Toscane  en  823. 
Après  avoir  défendu,  pour  Louis  le  Débonnaire,  la  Corse 
contre  les  Sarrasins,  il  fit,  en  828,  une  descente  entre  U tique 
et  Carthage,  contribua,  en  824,  à  faire  remettre  en  liberté 
l'impératrice  Judith,  que  Lothaire  retenait  prisonnière  a 
Tortone ,  et ,  s'étant  attiré  pour  ce  fait  U  colère  de  cet  empe- 
reur, fut  obligé  de  chercher  un  reluge  en  France  auprès  de 
Louis  le  Débonnaire.  Rien  ne  prouve  qu'il  ait  été  rétabli 
dans  son  gouvernement. 

BONIFACE  III,  duc  de  Toscane,  fils  du  marquis  Théo- 
dald,  porta  lui-même  le  titre  de  marquis  dès  1004.  Il  gou- 
vernait alors  Mantoue,  et  fut  un  des  premiers  à  se  déclarer, 
avec  Henri  1 1 ,  contre  Ardoin ,  quand  ces  deux  compéti- 
teurs se  disputaient  l'Italie.  Reggio,  Cano&sa  et  Ferra re  lui 
obéissaient,  mais  la  Toscane  ne  lui  fut  soumise  qu'en  1027, 
après  la  mort  du  marquis  Renier.  Tué  en  10M,  a  coups  de 
flèches  dans  un  bois,  entre  Mantoue  et  Crémone,  par  des 
assassins,  qui  ne  furent  point  découvert»,  il  laissa  de  son 
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second  mariage  avec  Béatrix  trois  enfants  très-jeunes  :  Fré- 
déric, Béatrix  et  Mathilde.  Les  deux  premiers  étant  morts 
au  bout  de  trois  ans,  la  troisième  recueillit  seule  son  im- 
mense héritage. 

BONI  FACE  (Détroit  de),  le  Fretum  Gallicum  des 
Romains,  détroit  qui  sépare  la  Corse  de  la  Sardaigne.  Dans 
sa  partie  la  plus  resserrée,  entre  Cala-Fiumara ,  pointe  mé- 
ridionale de  la  Corse,  et  le  cap  Loneosardo  sur  la  cote  sep- 
tentrionale de  la  Sardaigne ,  ce  détroit  n'a  que  11  kilomètres 
de  largeur.  Ses  nombreux  écueils  le  rendent  dangereux; 
■nais,  d'un  autre  coté,  ils  favorisent  la  pêche  du  corail ,  à 
laquelle  les  habitants  des  côtes  se  livrent  activement,  ainsi 
que  celle  du  thon.  A  l'entrée  orientale  sont  situées  les  tles 
Budnari  ou  Madelainc,  que  les  anciens  appelaient  Insulx 
canicularix  et  que  les  Italiens  nomment  aujourd'hui  Itole 
intermedle.  Elles  sont  principalement  habitées  par  des 
Corses.  Les  pins  grandes  appartiennent  à  la  Sardaigne, 
comme  celles  de  Cabrera,  Santa- Madalena ,  Sauta-Maria; 
les  autres ,  comme  Cavallo  et  Lavezzi ,  font  partie  du  dépar- 
tement de  la  Corse.  Le  détroit  a  reçu  son  nom  de  la  ville  de 
Boni/ace,  bâtie  au  sommet  d'an  rocher  presque  perpendicu- 
laire, sur  une  langue  de  terre,  par  le  marquis  Boniface  de 
Toscane,  le  vainqueur  des  Sarrasins.  Elle  possède  un  bon 
port,  prorond  et  spacieux,  et  compte  environ  3,300  habi- 
tants vivant  du  commerce  et  de  la  pèche  du  corail.  Elle  a 
Joué  un  rôle  important  dans  les  guerres  des  Corses,  des  Pi- 
sans,  des  Génois  et  des  Aragonais.  En  1553,  année  où  elle 
tomba  après  un  long  siège  au  pouvoir  des  Français  et  des 
Turcs  alliés ,  elle  passait  encore  pour  la  ville  la  plus  impor- 
tante et  la  place  la  plus  forte  de  la  Corse.  Les  églises  de 
Santa-Maria-Maggiora  et  de  San-Francesco ,  bâties  dans  le 
quatorzième  siècle,  celle  de  San-Dominico,  de  style  gothique, 
achevée  en  1343,  et  l'hôpital ,  fondé  vers  1300,  sont  de 
beaux  restes  de  son  ancienne  splendeur.  On  trouve  plu- 
sieurs grottes  dans  les  rochers  des  environs. 

BONIFAZIO»  peintre  de  l'école  vénitienne,  naquit  à 
Venise,  vers  1500.  On  ne  sait  pas  exactement  quel  fut  son 
maître;  mais  on  trouve  dans  ses  œuvres  quelque  chose  de 
la  délicatesse  de  Palme  le  Vieux  et  du  coloris  du  Titien. 
Notre  musée  possède  trois  tableaux  do  Bonifazio  :  le  plus 
remarquable  est  la  Résurrection  de  Lazare;  la  figure 
principale  est  d'un  bel  effet,  mais  on  regrette  que  l'artiste  se 
soit  laissé  aller  dans  cette  toile  à  quelques  détails  trop  vul- 
gaires.  On  cite  aussi  comme  un  des  plus  beaux  tableaux  de 
ce  maître  la  sainte  Famille  du  même  musée;  mais  l'œuvre 
capitale  de  Bonifazio ,  c'est  sa  fameuse  composition  des 
Marchands  chassés  du  Temple,  qu'on  voit  au  palais  ducal 
de  Venise.  Ce  serait  aussi  sa  dernière  production,  si,  comme 
tout  porte  à  le  croire,  il  mourut  en  1562. 

On  a  souvent  confondu  avec  cet  artiste  un  autre  Bom- 
i-azio,  né  à  Vérone,  et  mort  en  1553.  Mais  ce  dernier,  dont 
parle  Sansovino,  n'appartenait  pas  à  l'école  vénitienne. 

BONIN  (  Iles  ),  appcltes  Bonin-Sima  ou  Munin-Sima, 
c'est-à-dire  Iles  Désertes,  par  les  Japonais,  qui  en  habitent 
les  principales,  forment  un  archipel  de  soixante-dix  lies  et 
de  dix-neuf  écueils.  Elles  sont  situées  dans  lu  partie  occi- 
dentale de  l'océan  Pacilique,  entre  les  tles  du  Japon  et  les 
lies  des  Larrons,  depuis  16"  50'  jusqu'à  27°  44'  de  latitude  sep- 
tentrionale. Les  Espagnols  et  les  Hollandais  connurent  ces 
tles;  mais  ils  n'en  prirent  jamais  possession.  Les  Japonais, 
qui  les  découvrirent  en  1675 ,  y  fondèrent  des  colonies  de  dé- 
portation, qu'ils  abandonnèrent  en  172x  Elles  restèrent  ains 
désertes  jusqu'en  1826;  à  cette  époque  un  matelot  d'un  na- 
vire baleinier  résolut  de  cultiver  la  plus  grande,  ap}>elcc 
Peel.  La  même  année  le  capitaine  Beechey  en  prit  posses- 
sion au  nom  de  l' Angleterre.  Depuis  cette  époque  il  s'y  est 
formé  une  population  composée  d'émigrés  des  Iles  Sandwich 
et  du  Japon,  d'aventuriers  européens ,  de  matelots  déser- 
teurs, dont  le  gouvernement  britannique  ne  prend  aucun  soin 
et  qui  rivent  dans  un  état  k  peu  près  sauvage.  Les  Iles  Bo- 
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nin  sont  fertiles  pour  la  plupart;  quelques-unes  sont  cou- 
vertes de  volcans.  Les  dix  principales,  ao  nombre  desquelles 
on  compte  Parry,  au  terrain  montueux ,  Staplettm,  Bur- 
land,  Peel,  Ylle-de-Soufre,  Saint-Alexandre,  les  (les 
Smith,  etc.,  ont  une  superficie  d'environ  49  myriamètres 
carrés.  L'Ile  Peel,  la  seule  qui  ait  un  bon  port ,  possède  aussi 
le  seul  village  de  tout  le  groupe;  il  s'appelle  Boyd.  Ces  lies 
pourraient  prendre  de  l'importance  dans  le  cas  où  l'Angle- 
terre voudrait  envahir  le  Japon. 

BONIN  (Eooojuid  ne),  général  prussien,  connu  par  les 
services  qull  a  rendus  dans  le  Schleswig-Holstein,  est 
né  les  mars  1793,  k  Stolpe,  en  Poméranie.  Plusieurs  de  ses 
ancêtres  ont  rempli  de  hautes  fonctions  civiles  et  militaires, 
et  son  père  parvint  au  grade  de  lieutenant  général  dans 
l'armée  prussienne.  Agé  de  treize  ans ,  lorsque  la  guerre 
de  1806  éclata ,  il  entra  lui-même  dans  le  régiment  d'infan- 
terie du  duc  de  Brunswick-CEIs ,  avec  lequel  il  fit  la  cam- 
pagne de  Saxe.  Blessé  et  fait  prisonnier  a  la  prise  de  Loberl» , 
le  3  novembre  1806,  il  quitta  le  service  pour  se  rendre  au 
gymnase  de  Prenzlaw,  où  il  resta  jusqu'en  1 809.  Admis,  cette 
année,  dans  le  premier  régiment  de  la  garde  avec  le  grade 
d'enseigne,  il  fût  nommé  lieutenant  en  1810,  et  bientôt  après 
adjudant  dans  la  brigade  de  la  garde.  La  bataille  de  Lûtzen 
lui  valut  la  Croix-de-Fer  de  seconde  classe,  la  bataille  de 
Paris  celle  de  première  classe.  Après  avoir  passé  successive- 
ment par  tous  les  grades  inférieurs,  il  fut  promu  en  1648 
k  celui  de  commandant  de  la  16'  brigade  d'infanterie.  Il  n'en 
avait  pas  encore  pris  possession  ,  lorsqu'il  fut  chargé,  le  26 
mars,  de  rassembler  à  Havelberg  un  corps  de  troupes  pour 
protéger  le  Schleswig-Holstein  contre  les  attaques  du  Da- 
nemark. L'armée  danoise  ayant  envahi  les  duchés  quelques 
jours  après,  il  reçut  ordre  de  partir  pour  Rendsbourg  et  de 
se  mettre  &  la  disposition  du  gouvernement  provisoire.  Peu 
de  temps  après,  le  roi  de  Prusse  le  nomma  major  général. 
En  cette  qualité ,  il  prit  ie  commandement  des  troupes  prus- 
siennes à  la  tête  desquelles  il  se  distingua  aux  combats  de 
Schleswig,  de  Duppelet  dans  presque  toute*  les  rencontres 
qui  signalèrent  cette  campagne. 

Après  la  conclusion  de  l'armistice  deMalmœ,  Bonin  fut 
placé  par  la  Prusse  sous  les  ordres  du  pouvoir  central  alle- 
mand, qui  lui  conféra  le  titre  de  général  en  chef  des  troupes 
de  l'Empire  dans  le  Schleswig-Holstein.  Le  gouvernement 
des  duchés  le  nomma  en  même  temps  commandant ,  et  le 
chargea  de  l'organisation  de  l'armée.  Dans  la  campagne 
de  1849  il  commanda  les  troupes  du  Schleswig-Holstein 
sous  les  ordres  du  général  prussien  Prittwitz,  battit  les  Da- 
nois près  de  Holding,  et  fut  défait  à  son  tour  près  deFridericia. 
La  conclusion  du  second  armistice  et  les  négociations  de  la 
paix  rendirent  la  position  de  Boom  très-difficile.  En  1850  il 
donna  sa  démission  de  général  des  troupes  des  duchés,  et 
rentra  dans  l'armée  prussienne.  Nommé  commandant  de 
Berlin,  il  fut  chargé  au  mois  d'octobre  du  commandement 
du  corps  d'armée  qu'on  réunit  à  Wetzlar,  sur  les  frontières  de 
la  Hesse.  Plus  tard,  11  prit  le  commandement  de  la  divi- 
sion tnilrtaire  de  Trêves,  et  fut  désigné  pour  les  fonctions  de 
général  en  chef  des  troupes  fédérales  concentrées  aux  envi- 
rons de  Francfort  au  mois  d'octobre  1851.  Le  15  janvier  1852 
le  roi  de  Prusse  l'a  nommé  ministre  de  la  guerre,  a  la  pUre 
du  général  Stockhausen.  Bonin  est  un  officier  d'une  grande 
instruction,  qui  pendant  son  séjour  a  Berlin  a  rendu  des 
services  dans  les  commissions  d'équipement  militaire.  On  a 
de  lui  un  traité  sur  les  combats  de  tirailleurs. 

BONIIV  (Fréuébic -CaARi.es  ne),  frère  du  précédent, 
conseiller  privé  au  service  de  Prusse,  est  né  en  1796.  Ses 
études  terminées,  il  entra  dans  l'administration,  et  s'éleva 
successivement  jusqu'à  la  dignité  de  président  de  la  pro- 
vince de  Saxe,  dont  il  fut  revêtu  en  1645.  A  la  rérob- 
tion  de  1848  il  sut  contenir  k  la  fois  et  les  réactionnaires 
et  les  démocrates.  A  la  chute  du  ministère  Aucrswald-Hao- 
semann,au  mois  de  septembre  1848,  il  tut 
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notre  de*  finance*  Sa  conduite  paisible  et  parlementaire  le  . 
rendit  aussi  agréable  que  le  général  Pfuel  à  rassemblée  na- 
tionale ;  mais  la  courte  durée  du  ministère  dont  il  était 
membre  ne  lai  permit  pas  de  prendre  des  mesures  impor- 
tantes. Rentré  dans  ses  fonctions  de  premier  président  delà 
proTince  de  Saxe,  il  appuya  la  politique  du  ministère  Bran- 
debourg ,  et  plus  tard  il  rat  nommé  membre  de  la  pre- 
mière chambre.  Envoyé  en  1851  dans  le  duché  de  Posen 
comme  premier  président  de  la  province,  il  s'appliqua  à 
concilier  deux  nationalités  longtemps  ennemie?;  mais  le  ré- 
tablissement des  états  de  cercle  et  des  états  provinciaux 
par  rescrits  ministériels  du  lft  et  du  27  mai  1851  ne  loi 
laissa  pas  le  temps  d'opérer  tout  le  bien  qu'il  méditait. 
Ayant  refusé  de  se  prêter  a  l'exécution  de  ces  mesures,  il 
fut  tnis  en  disponibilité. 

BO.MXGTOX  (  Richard  PARKJSS),  jeune  peintre  an- 
glais, d'un  talent  très- remarquable,  enlevé  trop  tôt  à  l'art, 
peut  être  revendiqué  par  nous  comme  Français,  quoique  né 
de  l'autre  coté  du  détroit  Cest  chez  nous  en  effet  que  sa 
réputation  a  commencé  ;  c'eât  chez  nous  qu'il  a  pas6é  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  et  quti  est  mort,  à  peine  Agé  de 
^ingt-sept  ans.  Un  singulier  concours  de  circonstances  l'a- 
mena en  France  tout  enfant  Son  grand-père,  gouverneur 
de  la  prison  du  Nottinghamshire ,  mourut  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions.  Son  fils  aîné ,  poro  de  notre  artiste ,  rat  ap- 
pelé a  lui  succéder;  nuls,  homme  d'esprit  vil  et  d'opinions 
libérales,  il  se  déplut  a  la  garde  d'une  prison.  La  révolution 
française  éclata,  et  il  alficha  pour  elle  un  si  vif  enthousiasme, 
qu'il  fut  destitué.  Sans  moyens  d'existence,  il  se  ût  peintre 
de  portraits  pour  vivre ,  et  ouvrit  une  école  de  dessin  à 
Nott.ngliam.  C'était  on  artiste  médiocre,  mais  on  bon  pro- 
fesseur. Son  école  prospéra  d'abord.  Miss  Partes ,  qni,  née 
comme  lui  sans  fortune,  vivait  de  son  pinceau,  vint  à  le 
connaître  et  à  l'aimer  :  ils  se  marièrent  ;  elle  s'associa  tout  à 
fait  à  ses  travaux,  et  dirigea  plus  que  lui  son  atelier  dans  les 
derniers  temps  de  leur  séjour  en  Angleterre  ;  mais  la  véhé- 
mence des  opinions  politiques  du  mari  redoublant  à  mesure 
que  la  république  française  triomphait ,  il  se  détacha  de 
pins  en  plus  de  tout  travail  pour  fréquenter  les  meetings, 
et  l'assiduité  de  la  Temme  ne  put  empêcher  la  décadence  et 
l'abandon  total  de  leur  école.  Les  créanciers  survinrent ,  et 
les  deux  époux  durent  aller  chercher  fortune  ailleurs.  L'en- 
thousiasme républicain  du  mari  avait  fait  de  lui  presque  un 
Français;  il  se  tourna  naturellement  vers  la  France  Leur 
fils,  qu'ils  emmenaient  à  Paris,  Richard  Parkes  Bonington  , 
était  né  à  Nottingham,  le  25  octobre  1801  ;  mistriss  Parkes 
ouvrit,  avec  le  secours  d'un  de  ses  oncles  de  Nottinghatn,  un 
petit  commerce  de  dentelles,  qui  fit  vivre  bien  modeste- 
ment la  iwtite  famille,  et  le  jeune  Richard  put  être  mis  à 
l'école.  Son  goût  pour  le  dessin  s'était  manifesté  dès  qu'il 
avait  pu  tenir  un  crayon  ;  il  y  fit  des  progrès  rapides.  Il 
entra  dans  l'atelier  de  Gros ,  a  qui ,  à  ce  qu'on  assure,  il  dé- 
plut pur  son  peu  d'application  à  dessiner  les  académies  obli- 
gées, et  par  la  vivacité  originale  de  son  caractère.  Gros 
chassa  tout  simplement  Bonington  de  son  atelier. 

Livré  à  lui-même,  Bonington  travailla  avec  un  zèle  ex- 
traordinaire ;  il  étudia  au  Louvre,  seul,  de  dix-sept  à  vingt  ans, 
les  maîtres  de  tontes  les  école»,  et  fit  en  1821  un  court  von  âge 
en  Italie,  à  l'aide  de  quelques  économies  que  sa  mère  avait 
péniblement  amassées  dans  ce  buL  II  ne  put  cependant 
aller  jusqu'à  Rome;  mais  il  vit  Venise,  cité  à  demi  orien- 
tale, et  originale  entre  toutes  les  cités.  Durant  le  séjour 
qu'il  tit  au  milieu  de  ses  lagunes,  il  étudia  dans  les  singu- 
lières et  admirables  variétés  de  son  architecture  tous  les  ac- 
cidents naturels ,  tous  les  jeux  de  In  lumière  et  de  l'ombre , 
toutes  les  saisissantes  oppositions  du  clair-obscur,  et  com- 
posa des  esquisses  et  des  aquarelles  lineinent  touchées, 
chaudes  et  éclatantes  comme  les  peintures  vénitiennes  des 
maîtres.  La  tendresse  de  sa  mère  en  répandit  quelques-unes 
a  Paris,  Mislriss  Bonington  n'épargna  ni  pas  ni  démarches 
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pour  les  faire  connaître,  et  elles  furent  goûtées.  Le  Boning- 
ton ne  tarda  pas  à  être  coté  sur  la  place,  et  dès  lors  noire 
jeune  artiste  put  se  livrer  à  des  compositions  A  l'huile  d'un 
ordre  supérieur  Ses  tableaux  en  ce  genre  furent  payés  fort 
cher  par  de  riches  amateurs  français.  Voulant  se  faire 
connaître  en  Angleterre,  il  envoya  en  1824  deux  toiles  re- 
marquables à  rédhibition  de  Soinmerset-llouse.  Ces  ta- 
bleaux surprirent  étrangement  par  leur  faire  large,  hardi,  na- 
turel, contrastant  avec  l'affectation  et  la  mignardise  du  faire 
des  peintres  anglais  à  la  mode ,  Lawrence  et  Colun*.  son 
succès  rat  complet.  On  ne  pouvait  se  figurer  que  ce  rat  là 
le  début  d'un  peintre  de  vingt-trois  ans;  on  crut  que  ce 
nom  de  Bonington  était  un  pseudonyme,  adopté  par  quelque 
peintre  en  renom  pour  tenter  des  voies  nouvelles  et  somler 
sans  danger  le  public.  Lorsqu'on  vint  à  savoir  que  ce  Bo- 
nington existait  réellement,  l'empressement  fut  général. 
Chacun  voulut  avoir  de  ses  dessins;  sa  réputation  fut  faite 
en  Angleterre  comme  en  France. 

An  milieu  de  ses  succès,  Bonington  fut  doublement  frappé  : 
il  perdit  sa  mère  chérie  et  vit  mourir  miss  Forster,  fille 
d'un  ministre  anglican  qui  demeurait  à  Paris,  pour  laquelle 
il  avait  conçu  un  amour  profond.  Cette  double  perte  l'acca- 
bla ;  il  tomba  dans  une  mélancolie ,  dans  un  état  de  lan- 
gueur, dont  il  essaya  vainement  de  sortir.  11  se  remit  à  voyager. 
Avec  sa  trousse  d'artiste,  il  parcourut  le  nord  et  le  midi  de 
la  France,  prenant  la  nature  sur  le  fait,  reproduisant,  dans 
leurs  aspects  les  plus  pittoresques,  les  ruines,  les  sites ,  les 
costumes ,  les  paysages  de  la  France.  Sa  santé  cependant , 
quelque  goût  qu'il  eût  repris  au  travail ,  ne  se  rétablit  pas , 
et  un  jour  que  dans  cette  tournée  il  s'était  oublié,  sous  un 
soleil  ardent,  à  dessiner  un  paysage  qui  le  captivait,  une 
fièvre  cérébrale  le  gagna.  11  en  revint,  mais  mal,  et  mourut 
peu  après,  de  consomption,  le  23  septembre  1828. 

Le  plus  grossier  des  obstacles ,  le  besoin  de  vivre ,  avait 
jeté  d'abord  Bonington  dans  une  voie  qui  n'était  pas  lu 
sienne,  celle  des  vulgaires  faiseurs  de  lithographies,  et  il 
avait  perdu  beaucoup  de  temps  à  travailler  ainsi  pour  les 
marchands.  Sans  cette  obligation ,  à  laquelle  le  condamnait 
son  manque  de  fortune,  son  œuvre  d'artiste  véritable  eût 
été  plus  considérable  ;  il  a  fait  plus  de  lithographies  que  d'a- 
quarelles, plus  d'aquarelles  que  de  tableaux  a  l'huile.  Ses 
ouvrages  |H)sthumes  ont  été  vendus  en  Angleterre  jusqu'à 
30,000  fr.  Parmi  ses  œuvres  capitales ,  il  faut  citer  ses  Vue* 
de  Venise  et  de  Bologne,  usa  Henri  III,  son  Tombeau  de 
Saint-Omer  et  son  Turc  au  repos.  Il  a  fait  aussi  plusieurs 
dessins  à  la  plume,  d'un  effet  charmant,  pour  le  La  Fontaine 
de  M.  Feuillet.  Nous  avons  vu  aussi  de  lui  une  Vue  du 
Pont-des-Soupirs ,  peinte  sur  la  tranche  d'un  magni- 
fique Shakspeare ,  laquelle  ne  parait  que  quand  on  dJsj>os« 
cette  tranche  d'une  certaine  façon  ;  c'est  plus  qu'un  jeu 
d'artiste,  c'est  un  petit  chef-d'œuvre.      Charles  Roney. 

BON1NI  (  GiaoLAno  ) ,  dit  V Anconitato,  du  nom  d'An- 
cône,  sa  patrie,  (lotissait  vers  1660.  Ce  peintre  de  l'école 
bolonaise  fut  un  des  plus  fidèles  imitateurs  de  PAlbane,  son 
maître  et  son  ami.  Il  l'aida  dans  ses  peintures  de  la  salle 
Farnése  à  Bologne  et  dans  d'autres  travaux.  Nous  avons 
au  musée  du  Louvre  un  seul  tableau  de  lui,  représentant  le 
Christ  adoré  par  les  anges,  par  saint  Sébastien  et  par 
saint  Bonaventure.  La  galerie  Soult  possédait  de  cet  ar- 
tiste Les  Amours  endormis. 

BONITE.  Nom  donné  à  plusieurs  poissons  du  genre 
des  scombres,  dont  le  type  est  le  scomber  de  Linné,  c'est-à- 
dire  le  maquereau.  Celui  auquel  les  relations  de  voyages 
sur  mer  ont  donné  une  certaine  célébrité  est  le  scomber 
pelumys,  ou  thon  à  ventre  rayé.  11  abonde  princi|>a)emcnt 
entre  les  tropiques,  et  se  plaît,  dit-on,  à  suivre  les  vais- 
seaux. Ces  poissons  vivent  à  la  surface  de  l'eau,  et  s'élan- 
cent même  dans  l'air  pour  y  saisir  les  poissons  volants,  qui 
font  leur  principale  subsistance  :  ils  sont  donc  continuelle- 
ment sous  les  yeux  des  navigateurs,  et  viennent  en  qnet- 
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que  sorte  s'offrir  d'eux-mêmes  an  pécheur ,  qui  co  prend 
aisément  autant  qu'il  en  faut  pour  la  consommatioo  d'un 
nombreux  équipage.  Le  nom  qu'ils  portent  dénote  suffisam- 
ment quelle  sorte  de  mérite  on  leur  a  reconnu  :  les  gourmets 
les  estiment  à  l'égal  de  leur  congénère ,  le  maquereau.  Leur 
taille  est  ordinairement  de  plus  de  60  centimètres;  ils  sont 
d'un  bleu  noirâtre  sur  le  dos ,  et  cette  couleur  s'éclaircit 
sur  les  flancs,  jusqu'à  quatre  larges  raies  brunes,  au  delà 
desquelles  commence  la  couleur  blanche  du  ventre.  La  tète 
est  petite,  effilée,  d'un  jaune  d'or  par-dessous,  ainsi  que 
l'iris  de  l'aHI  et  la  langue.  On  les  prend  facilement  avec 
une  ligne  volante,  à  laquelle  on  attache  deux  plumes  blan- 
ches, pour  simuler  un  poisson  volant,  en  agitant  cet  appât 
à  quelques  pouces  au-dessus  de  l'eau. 

Parmi  les  autres  espèces  de  scombres  qui  portent  aussi  le 
nom  de  bonite,  on  remarque  le scomber  sarda ,  connu  dans 
quelques  lieux  sous  différentes  dénominations  vulgaires,  et 
des  pécheurs  français  sous  celle  de  germon.  11  fréquente 
les  côtes  d'Espagne  et  de  France ,  cl  s'est  répandu  dans  la 
Méditerranée,  où  Pline  l'a  observé  et  décrit  sous  le  nom  de 
sarda,  que  Linné  lui  a  conservé.  La  pèche  de  ce  poisson 
donne  lieu  à  des  spéculations  de  quelque  importance,  parce 
qu'on  le  fait  saler  comme  le  thon.  Cette  espèce  est  moins 
grande  que  celle  des  régions  équaloriales;  il  est  rare  qu'elle 
excède  le  poids  de  six  kilogrammes.  Ferry. 

BONJOUR  (Casimir),  auteur  dramatique,  né  le  15 
mars  1796 ,  à  Clermont  en  Argone  (  Meuse  ),  fit  ses  études 
au  lycée  de  Reims.  Il  embrassa  ensuite  la  carrière  de  l'en- 
seignement. A  seize  ans  il  était  maître  d'études  au  lycée  de 
Bruges.  A  dix-huit  il  tut  admis  à  l'École  Normale.  Enfin, 
trois  ans  après,  il  était  nommé  professeur  suppléant  de 
rltétorique  au  lycée  Louis  le  Grand.  En  1815  la  violence 
des  réactions  politiques  le  força  d'abandonner  l'instruction 
publique;  il  crut  trouver  un  asile  dans  la  carrière  de  l'ad- 
ministration ;  mais  une  seconde  destitution  l'atteignit  dans 
les  bureaux  du  ministère  des  finances. 

Ce  fut  le  4  juillet  1821  qu'il  fit  représenter  au  Théâtre* 
Français  une  comédie  en  trois  actes ,  La  Mère  rivale.  Ce 
premier  succès  fit  penser  à  M.  Casimir  Bonjour  qu'il  avait 
reçu  du  ciel  i influence  secrète,  et  il  travailla  avec  une 
ardeur  qui  eut  sa  récompense.  Son  second  ouvrage  fut, 
en  1823,  L'Éducation ,  ou  les  Deux  Cousines,  en  cinq 
actes  et  en  vers;  puis,  en  1824,  Le  Mari  à  bonnes  for- 
tunes, en  cinq  actes  et  en  vers;  en  1826,  V Argent ,  ou  les 
Mœurs  du  Siècle,  en  cinq  actes  et  en  vers,  qui  n'obtint  pas 
le  même  succès  que  les  ouvrages  précédents.  Il  est  vrai 
que  celui-ci  avait  été  devancé  au  théâtre  par  deux  comédies 
sur  le  même  sujet,  Le  Spéculateur ,  de  M.  Ribouté,  et 
V Agiotage,  de  Picard  et  Empis. 

Le  peu  de  &uccès  de  L'Argent  ne  découragea  pas  M.  C. 
Bonjour,  qui  en  1829  fit  jouer,  avec  moins  de  succès 
encore ,  Le  Protecteur  et  te  Mari ,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  dont  il  avait  trouvé  toute  l'idée  dans  Le  Mari  ambi- 
tieux, de  Picard ,  ouvrage  qui ,  longtemps  auparavant,  n'a- 
vait eu  que  quelques  représentations. 

Comme  M.  Bonjour  avait  pour  compatriote  et  pour  pa- 
tron M.  Étienne,  il  était  lort  lié  avec  tous  les  hommes  du 
Constitutionnel,  à  la  rédaction  duquel  il  coopérait  lui-même. 
11  salua  donc  avec  joie  la  révolution  de  1830  ;  non  pas  qu'il 
se  fut  activement  mêlé  aux  actes  ou  même  aux  questions  de 
la  politique  nouvelle  :  la  douceur  de  son  esprit ,  l'honnêteté 
de  ses  mœurs  et  set  occupations  dramatiques  l'avaient  éloi- 
gné des  violences  de  l'esprit  de  parti;  mais,  dans  la  can- 
deur de  son  inexpérience,  il  s'était  laissé  prendre  à  l'appa- 
rence patriotique  du  libéralisme  niais  du  vieux  Constitution- 
nel. Pourtant,  il  faut  le  dire,  son  talent  et  ses  triomphes 
avaient  grandi  sous  la  Restauration,  et  déjà  les  hommes  de 
goût  voyaient  avec  satisfaction  que,  malgré  la  décroissance 
de  succès  de  ses  derniers  ouvrages,  le  mérite  dont  M.  Bon- 
jour avait  donné  des  preuves,  la  pureté  de  ses  doctrines 
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littéraires,  l'honorabilité  de  son  caractère,  ne  tarderaient 
pas  à  lui  faire  ouvrir  les  portes  de  l'Académie  Française. 
Malheureusement  la  littérature  de  la  Restauration  commen- 
çait à  avoir  fait  son  temps  comme  celle  de  l'Empire.  11  y 
eut  recrudescence  de  ce  qu'on  appelait  romantisme  après 
la  révolution  de  Juillet.  M.  C.  Bonjour  n'en  fit  pas  moins 
représenter,  en  1831  Naissance,  Fortune  et  Mérite,  co- 
médie en  trois  actes  et  en  prose,  et  en  1833  Le  Presby- 
tère, comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  qui  toutes  deux 
lui  prouvèrent  que  la  bonne  volonté  et  même  un  certain 
talent  uesuflisent  pas  toujours.  Un  roman  qu'il  publia  en  l&M 
{Le  tnùltieur  du  riche  et  le  bonheur  du  pauvre)  ne  dut 
que  le  confirmer  dans  cette  opinion. 

Depuis  cette  époque  M.  Casimir  Bonjour  a  obtenu  la  croix 
de  la  Légion  d'Honneur  et  une  place  de  bibliothécaire  à 
Sainte-Geneviève;  mais  il  a  vainement  sollicité  jusqu'à  ce 
jour  de  l'équité  littéraire  un  siège  à  l'Académie  Franc-aise, 
où  il  s'est  plusieurs  fois  présenté.  De  guerre  lasse  il  sem- 
blait s'être  entièrement  retiré  de  la  carrière  théâtrale,  quand 
il  essaya  tout  à  coup  d'y  rentrer,  en  1844.  Jusque  là  tous 
ses  ouvrages  avaient  été  joués  au  Théâtre-Français;  celle 
fois  il  descendit  à  l'Odéon  avec  le  Le  Bachelier  de  Ségovie, 
ou  les  Hautes  Études,  comédie  toujours  en  cinq  actes  et 
en  vers,  laquelle  a  eu  quelque  succès,  mais  a  niallieureu- 
sement  encouru  le  sort  ordinaire  des  ouvrages  joués  à  ce 
théâtre,  qui  n'offre  pas  même  à  ses  auteurs  la  triste  conso- 
lation d'un  revers  honorable. 

Comme  dramatiste,  les  formes  classiques  de  M.  C.  Boa- 
jour  sont  froides  et  roides;  il  n'est  ni  comique,  ni  gai;  fl 
est  plutôt  raisonneur  et  philosophique;  son  observation,  il 
est  vrai,  manque  de  justesse  et  d'étendue  ;  les  traits  eues 
lui  n'ont  ni  profondeur  ni  naturel ,  quoiqu'ils  en  aient  la 
prétention  et  î'appareuce;  mats,  comme  homme  de  lettres, 
comme  écrivain,  M.  C.  Bonjour  a  des  qualités  estimables. 
Bien  que  sans  couleur,  son  style  accuse  une  étude  cons- 
ciencieuse, un  travail  digne  d'éloges  :  il  est  pur,  châtié, 
comme  ses  asuvres  sont  en  général ,  au  moins  par  l'inten- 
tion, louables  et  honni  les.  A.  Dklaforgst. 

BON  MOT.  Voyez  Mot. 

BONN,  jolie  ville  de  la  Prusse  rhénane,  dans  le  cercle 
de  Cologne,  agréablement  située  sur  la  rive  gauche  dn 
Rhin,  et  comptant,  non  compris  la  garnison,  17,300  habi- 
tants dont  les  cinq  sixièmes  au  moins  professent  la  religion 
catholique.  Des  quatre  églises  qui  appartiennent  à  cette 
confession,  la  cathédrale  est  la  plos  ancienne  et  la  plus  re- 
marquable; son  architecture  appartient  en  général  à  la  der- 
nière période  du  style  roman,  et  commence  déjà  à  marquer 
la  transition  au  style  gotlùque.  Les  chrétiens  évangeliques, 
dont  le  nombre  s'est  accru  de  60  à  2,500  sous  le  gouverne- 
ment prussien,  n'ont  pas  d'autre  église  que  la  clia|ielle  de 
l'ancien  cliâleau.  Bonn  est  le  siège  d'un  tribunal  et  d'un  con- 
seil supérieur  des  mines  ;  elle  possède  une  université,  un  gym- 
nase et  cinq  écoles  élémentaires.  L'Académie  Léopoldine  des 
naturalistes,  fondée  à  Vienne  en  1652,  y  a  été  transférée  en 
I  1818,  et  il  s'y  est  créé  aussi  une  société  des  sciences  naturelle* 
et  de  médecine.  Ses  fabriques  de  coton,  de  faïence,  de  vitriol 
et  de  savon  sont  importantes.  Le  commerce  est  en  grande 
partie  entre  les  mains  des  juifs,  dont  le  nombre  s'élève  à 
cinq  cents. 

L'université  de  Bonn,  fondée  en  1 786,  supprimée  pendant 
l'occupation  française  et  convertie  en  un  lycée  en  1802,  a  été 
rétablie  par  un  diplôme  donné  à  Aix-U-Cliapelle  le  18  oclolire 
1818.  Elle  jouit  d'un  revenu  annuel  d'environ  370,000  fr. 
sur  le  trésor  public  et  de  10,000  fr.  provenant  de  ses  pro- 
pres ressources.  Les  traitements  des  professeur»  en  absor- 
bent chaque  année  222,000  et  plus  de  02,000  consacrés  auv 
établissements  scientifiques  et  aux  collections.  Certo  uni- 
versité a  été  établie  dans  l'ancien  château  par  le  roi  Frédé- 
ric-Guillaume III,  et  depuis  les  réparations  et  les  embei- 
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rer  les  plus  vastes  et  le»  plus  belles  de  l'Europe.  On 
ohtc  réunis  dans  le  même  bâtiment  les  salles  des  cours, 
k  tabBothèque,  riche  déjà  de  140,000  volume»,  le  musée 
tfrakp*  des  antiquités,  la  collection  archéologique,  le 
iiad  de  physique,  la  clinique  et  le  manège.  L'université 
wede  encore  ua  amphithéâtre  d'anatomie,  ainsi  que  des 
Oeetioo*  ioologiques  et  rninéralogique»,  un  jardin  nota* 
que,  une  école  supérieure  d'agriculture  récemment  fon- 
e,  rtahlis  dam  l'ancien  château  de  plaisance  de  Poppela- 
d,  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville.  L'Observatoire ,  placé 
inod  tur  l'Alto-  Zoll,  point  célèbre  dans  toute  l' Allemagne 
otite  de  ton  vaste  horizon ,  a  été  transporté  dans  un  en- 
f»t  encore  plus  convenable,  entre  la  ville  et  Poppelsdorf. 
runitersité  fut  attachée  aussi,  bientôt  après  sa  réorgani- 
ti»o,  une  imprimerie  sanscrite  sous  la  direction  de  A.  W. 
'Jltsd  La  libéralité  du  gouvernement  a  doté  cet  élablis- 
neut  scientifique  d'un  grand  nombre  de  bourses.  Les  deux 
skiions  avant  chacune  sa  (acuité  dethéologie,  on  y  compte 
v\ (imités au  lieu  de  quatre,  avec  plus  de  quatre-vingts 
***urs  et  agrégés.  En  1861  le  nombre  des  étudiants 
si  élevé  à  1,016.  Parmi  les  professeurs  qui  ont  illustré 
te  université,  on  doit  citer  surtout  A.  W.  Schlegel  et 
'bolir,  Dahlmann  et  Arndt,  qui  fut  rétabli  dans  sa  chaire 
rfe  ooe  suspension  de  vingt  années,  Dorner,  Rothe, 
yk,  dans  la  faculté  de  théologie  évangéiique,  W  aller, 
Ame,  Bffcking ,  dans  celle  de  droit;  Harless ,  Naumann , 
relie  de  médecine;  Welcker,  Ritschl,  Lassen,  Freytag, 
andis,  Lœbril,  Dia,  Treviramy,  Bischof,  Nœggerath, 
Scier  et  Argelander,  dans  les  différentes  sections  de  la  fa- 
it de  philosophie,  se  sont  aussi  fait  connaître  avantageu- 
m\  par  leurs  écrits.  Bonn  a  donné  le  jour  a  Beetho- 
a,  »  qui  elle  a  élevé  en  1845  un  monument,  do  au  ciseau 
prnfes<eur  HœbneJ,  de  Dresde. 

IWio,  appelée  Bonna  par  les  Romains,  dort  son  origine  à 
diiteau  fort  hati  par  eux  en  Allemagne.  Détruite  dans  le 
atrieroe  siècle  et  reconstruite  par  l'empereur  Julien ,  elle 
1  taocoup  à  souffrir  dans  les  invasions  des  Huns,  des 
mcs  des  Saxons  et  des  Normands.  Un  grand  concile  s'y 
lu 942.  En  1273  elle  devint  la  résidence  des  électeurs 
Cologne,  qui  y  habitèrent  jusqu'en  1794.  En  1673  les 
>nç»ss'y  maintinrent  contre  les  Hollandais,  les  Espagnols, 
^  Autrichiens.  Après  un  violent  bombardement,  elle  fut 
*,«n  1689,  par  l'électeur  de  Brandebourg  Frédéric  III, 
'.a  1*03  elle  tomba  au  pouvoir  des  Hollandais,  cotuman- 
par  Cohorn.  L'électeur  de  Cologne  n'en  reprit  possession 
'en  tT  15.  Les  fortifications  furent  en  grande  partie  dé- 
te*  en  1717,  et  les  pierres  servirent  à  la  construction  du 
iteao.  La  paix  de  Lunéville  céda  Bonn  à  la  France,  et  celle 
Vienne  à  la  Prusse.  Cette  ville  est  mise  en  coinnitiuica- 
i  âtec  la  rive  droite  du  Rhin  par  un  pont  volant,  et  avec 
<op»e  par  un  chemin  de  fer.  Dans  ses  environs  roman- 
ds Godesberg,  Rolandscck,  l'Ile  de  Nonnenwerth  et  le 
"•henfels,  sont  des  lieux  de  promenade  très-fréquentés. 
BOXXARD  (Bernard,  chevalier  or.),  ne  à  Semur,  en 
Mrticier  d'artillerie,  mestre  de  camp,  etc.  Une  conduite 
Whable,  des  talents  militaires  et  des  poésies  agréables 
iwtt  proposer  en  1778,  parle  maréchal  de  Maillebois  et 
&'fîon,  au  duc  de  Chartres,  depuis  duc  d'Orléans,  pour 
^-gouverneur  de  ses  enfants.  Si  l'on  doit  en  croire  les 
*»»rei  de  madame  la  comtesse  de  Genlis,  déjà  gon» 
tonte  des  filles  de  ce  prince,  M.  de  Bonnard  ayant  passé 
«  province ,  n'était  pas  né  avec  le  bon  goût  qui 
Wifitr  prompt ement  les  habitudes,  et  il  avait  un 
«tau  Ion.  Ce  grave  motif  détermina  le  duc  de  Chartres 
Saisir  un  autre  gouverneur  pour  808  Acax  n,s»  dont 
t  fut  depuis  le  roi  Louis-Philippe,  et  son  choix  se  fixa 
matante  de  Genlis.  Non -seulement,  M.  de  Bonnard, 
'•iiro  et  homme  de  lettres  distingué,  se  sentit  humilié  de 
"louvcr  placé  sous  la  direction  d'un  tel  gouverneur, 
'»  encore  il  ne  jugea  pas  que  les  principes  d'éducation 
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consignés  dans  le  roman  d'Adèle  et  Théodore  dussent  être 
appliqués  par  lui  à  ses  élèves.  Il  se  retira ,  et  mourut  peu 
de  temps  après,  en  17»4,  objet  des  regrets  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  l'avaient  connu.  M.  Garât,  son  ami,  fit  im- 
primer, en  1785-1787  un  éloge  historique  de  la  vie  de  M.  de 
Bonnard.  Sautreau  de  Marsy  a  publie  ses  poésies  diverses, 
écrites  avec  pureté,  avec  élégance,  et  pleines  de  vérité,  de 
délicatesse,  de  simplicité  et  de  grâce.     Viollet- Leduc. 

BONN  A  Y  (Famille  de).  Charles- François ,  marquis 
ob  Bornât,  né  en  1750,  était  issu  d'une  ancienne  maison 
noble  du  Berry,  où  est  située  la  terre  de  son  nom,  sur  les 
confins  du  Bourbonnais.  Sa  mère  appartenait  à  la  famille 
de  Marcellanges.  Page  de  Louis  XV  en  1 765,  il  entra  en- 
suite au  service,  et  fut  breveté  colonel  de  cavalerie  en  177». 
La  noblesse  du  Nivernais  le  nomma  son  représentant  aux 
états  généraux,  oh  il  se  joignit  au  parti  modéré,  et  donna 
souvent  à  la  tribune  des  preuves  de  son  impartialité  coura- 
geuse. L'exagération  croissante  des  principes  démagogiques 
l'obligea,  après  l'arrestation  du  roi,  à  s'expatrier.  Il  s'attacha 
pendant  l'émigration  à  Louis  XVIII,  qui  lui  donna  la  direc- 
tion de  son  c  a  binet,  et  le  chargea  de  plusieurs  missions  di  plonia- 
tiques.  Nomme  ministre  de  France  à  Copenhague  en  1914,  il 
fut  appelé  l'année  suivante  à  la  pairie,  et  mourut  en  1825. 

Joseph- Amédée,  comte,  puis  marquis  de  Bonnay,  fils  du 
précédent,  lui  avait  succédé  à  la  Chambre  des  Pairs,  d'où  il 
se  retira  en  1830. 

BONNE-AVENTURE.  Ce  qui  doit  arriver  de  favo- 
rable ou  de  défavorable  à  quelqu'un,  au  dire  des  prétendus 
adeptes,  qui  se  mêlent  de  prévenir  l'avenir  par  la  chiro- 
mancie, ou  par  toute  autre  espèce  de  divination .  Les  diseurs 
de  bonne-aventure  sont  en  général  de  vieux  bergers,  des 
guérisseurs  nomades,  de  vieilles  femmes,  possédant  des  re- 
mèdes secrets,  et  qui  se  font  passer  ou  qu'on  (ait  passer 
pour  sorcières,  des  charlatans,  des  dentistes,  des  Bohé- 
miens et  des  Bohémiennes  dans  les  villages ,  des  tireurs  de 
cartes,  des  magnétiseurs  et  des  somnambules  dans  les  villes. 
La  plupart  de  ceux  qui  exploitent  cette  branche  indirecte 
d'industrie,  dont  ils  promettent  monts  et  merveilles  à  leurs 
dupes,  oublient  que,  pour  les  alTriander,  ils  ne  feraient  pas 
mal  de  prêcher  d'exemple  et  de  s'adjuger  ne  lot-ce  qu'une 
faible  portion  des  trésors  qu'ils  ont  en  réserve  dans  un  pro- 
chain avenir.  Jadis  on  brûlait  impitoyablement  les  devins 
et  les  diseurs  de  bonne- aventure.  On  se  contente  aujour- 
d'hui de  les  traduire  en  police  correctionnelle  et  de  les  en- 
voyer réfléchir  dans  quelque  dépôt  de  mendicité  sur  les  en- 
nuis d'une  captivité  qu'ils  n'ont  pas  su  se  prédire  à  eux- 
mêmes.  Décidément  l'humanité  marche.... 

BONNKCORSE  (Bawhasar  de),  né  à  Marseille,  y 
fit  ses  éludes ,  et  fut  ensuite  nommé  consul  de  France  au 
Caire  et  à  Seule,  enPhénicie  Ce  fut  pendant»  résUlence  dans 
ces  pays  qu'il  composa  la  Montre  if  Amour.  C'est  une  suite 
de  madrigaux  sur  les  vingt-quatre  heure  qui  composent  la 
journée ,  ou  de  fadeurs  sur  l'instant  du  lever ,  des  re|>as ,  des 
visites,  du  coucher,  etc.  Scudéri,  à  qui  Fauteur  envoya  son 
manuscrit,  le  fit  imprimer  k  Paris  en  1666.  Bonnccorse  pu- 
blia en  1671  la  seconde  partie  de  la  Montre,  contenant  la 
Boite  et  le  Miroir,  qu'il  dédia  au  duc  de  Yivoune.  Cet  ou- 
vrage était  alors  en  prose  et  en  vers.  Boileau  l'ayant  men- 
tionné, sans  l'avoir  lu,  dans  le  cinquième  chant  du  Lutrin, 
parmi  les  projectiles  que  les  chanoines  se  lancent  k  la  tête, 
lionnecorse  s'en  vengea  en  publiant  le  Lutrigot,  poeme  hé- 
roï-comique, qui  par  ses  soins  vit  le  jour  k  Marseille,  en 
1686.  Cest  une  misérable  parodie,  empreinte  a  la  fois  de  la 
critique  la  plu*  amère  et  la  plus  sotte.  Boileau  n'y  répondit 
que  par  cette  épigramme  : 


Venez,  Pradon  et  Boodccomc, 
Grand»  «criviiiiu  de  même  forer. 

L'auteur  de  la  Montre  d Amour  moumt,  bafïoué.à  Marseille, 
en  1706.  Ses  œuvres  ont  été  recueillies  à  Leydc,  en  1720. 
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BONNE-DAME.  Voyez  Arbochk. 

BONNE-DÉESSE  (Fête  de  la  ).  Le  nom  de  la  Etonne- 
Déesse,  chez  les  anciens,  n'était  connu  que  des  femmes. 
I<es  uns  pensent  que  c'était  Cybèle  ou  Fauna ,  fille  de  Fau- 
nus;  d'autres  croient  que  c'était  Hécate-Chthonie  ou  Pro~ 
aerpine.  Vairon  et  Lactance  la  font  tellement  pudique,  que 
selon  eux  elle  demeura  toujours  enfermée  parmi  les  femmes, 
n'apercevant  jamais  aucun  nomme,  n'étant  jamais  aperçue 
(l'aucun,  de  sorte  qu'ils  doivent  ignorer  jusqu'à  son  nom. 
Les  Grecs  la  nommaient  Gynécie,  déesse  des  femmes.  Cor- 
nélius Labéon,  cité  par  Macrobe,  pensait  que  la  Bonne- 
Déesse  était  la  même  que  la  Terre,  ou  Maia,  et  il  préten- 
dait que  tout  le  prouvait  dans  les  cérémonies  secrètes  de  sa 
tête.  Les  Béotien*  donnaient  à  Sémélé  le  titre  de  Bonne- 
Déesse  ;  d'autres  la  prenaient  pour  Médée,  parce  qu'il  crois- 
sait dans  son  temple  toutes  sortes  d'herbes  dont  les  prêtres 
composaient  des  remèdes.  Il  est  très-probable  que  c'était  Cé- 
rès  ou  Proserpine ,  Plsis  des  Égyptiens,  et  que  les  Romains 
voulurent  imiter  dans  les  mystères  delà  Bonne-Déesse  ceux 
de  Cérès,  et  en  particulier  les  Thesmophories. 

Ces  mystères  se  célébraient  à  Rome  le  1"  mai  durant  la 
nuit,  dans  la  maison  du  grand  prêtre  :  Us  passaient  pour  très- 
licencieux.  Les  nommes  n'y  étaient  pas  admis.  On  en  ban- 
nissait même  les  animaux  maies.  Le  scrupule  allait  jusqu'à 
couvrir  les  peintures  ou  les  statues  qui  en  représentaient. 
On  sait  que  Clodius,  épris  de  Mucia ,  femme  de  César,  s'y 
étant  introduit  déguisé  en  joueuse  de  flûte,  en  fût  honteu- 
sement chassé.  Cependant  il  n'en  revint  pas  aveugle,  quoi- 
que la  Bonne-Déesse  menaçât  de  cécité  tout  homme  qui  au- 
rait l'indiscrétion  sacrilège  d'essayer  d'être  témoin  de  ces 
cérémonies.  L'eau  qui  devait  servir  aux  sacrifices  était  sa- 
crée-et  interdite  aux  hommes.  On  dit  qu'Hercule,  revenant 
d'Espagne ,  demanda  à  boire  à  des  femmes  qui  puisaient  de 
Peau  pour  célébrer  la  fête  de  leur  déesse ,  et  qu'elles  lui  en 
refusèrent  impitoyablement.  Le  héros,  pour  s'en  venger,  dé- 
fendit à'ses  prêtres  de  laisser  entrer  aucune  femme  dans  son 
temple. 

Le  tableau  qu'offre  Juvénal  des  mystères  de  la  Bonne- 
Déesse  est  affreux  et  dégoûtant.  On  peut  croire  que  le  sati- 
rique a  chargé  ses  couleurs;  mais  si  ces  mystères  n'avaient 
pas  été  décriés  pour  leur  licence,  ils  n'auraient  pas  donné 
au  poète  le  droit  de  les  comparer  aux  mystères  infâmes  de 
l'impudique  Cotytto.  Du  reste,  quoique  les  hommes  dussent 
être  exclus  de  cette  fête ,  ce  que  dit  Juvénal  permet  de  croire 
que  souvent  les  femmes  y  introduisaient  leurs  amants  ,  et 
que  même,  dans  l'ivresse  de  la  débauche ,  elles  s'y  livraient 
à  leurs  esclaves.  Peut-être  Clodius  ne  fut-il  chassé  que  pour 
n'avoir  fait  part  de  ses  feux  qu'à  Mucia.  Il  était  défendu  de 
porter  du  myrte  dans  cette  fête.  On  n'était  pas  plus  d'accord 
sur  l'origine  de  cet  usage  que  sur  celui  de  donner  le  nom  de 
lait  au  vin  employé  dans  les  libations,  et  d'appeler  mella- 
r'tum  l'amphore  qui  le  contenait ,  et  qu'on  couvrait  d'un 
voile.  Ceux  qui  croyaient  que  la  Bonne-Déesse  était  Fauna 
disaient  que  son  père,  ayant  conçu  pour  elle  de  coupables 
désirs ,  voulut  loi  (aire  violence,  et  que  n'ayant  pu  y  réussir, 
après  l'avoir  enivrée  et  fouettée  avec  des  branches  de  myrte, 
il  se  métamorphosa  en  serpent ,  c'est-à-dire  qu'il  employa 
la  ruse  et  la  séduction,  et  finit  par  réussir.  Fauna  eut  le 
myrte  et  le  vin  en  horreur.  Une  vigne  suspendue  au-dessus 
de  sa  tête  rappelait  qu'elle  avait  su  résister  aux  effets  de  la 
liqueur  traîtresse.  Une  autre  tradition  porte  que  Fauna  ayant 
bu  du  vin ,  à  Pinsu  de  son  mari  (  crime  capital  chez  les 
anciens  Romains),  celui-ci ,  qui  l'apprit  ensuite,  la  fouetta 
avec  des  verges  de  myrte,  jusqu'à  lui  faire  perdre  la  vie, 
mais  qu'après  il  en  fut  si  affligé,  qu'il  éleva  des  autels  à  Fauna, 
et  adora  comme  une  déesse  celle  qu'il  avait  traitée  comme 
une  esclave.  Toutes  ces  versions,  qui!  est  difficile  de  con- 
cilier, ne  dounent  pas,  selon  nous,  la  véritable  origine  de  ces 
fêtes ,  et  n'expliquent  guère  mieux  les  désordres  licencieux 
qui  s'y  commettaient.  Les  hommes  célébraient  aussi  les  mys- 


tères de  la  Bonne-Déesse;  ils  étaient  habillés  en  femmes, 
avaient  la  tête  couverte  de  longues  aigrettes  et  le  cou  orne 
de  colliers.  Ils  sacrifiaient  une  jeune  truie,  et  offraient  à  la 
déesse  un  grand  vase  plein  de  vin.  Les  femmes  étaient  alors 
exclues  du  temple. 

BONNE-ESPÉRANCE  (Cap  de),  TERRE  DU  CAP, 
ou  tout  simplement  CAP.  C'est  la  dénomination  sous  la- 
quelle on  désigne  l'extrémité  rnérid tonale  de  l'Afrique,  pos- 
sédée aujourd'hui  par  les  Anglais,  vaste  territoire  qui  s'étend 
du  35°  au  25°  de  latitude  méridionale  et  du  3&°  au  46°  de 
longitude  orientale,  sur  une  superficie  d'environ  5,225  my- 
riametres  carrés  ,  et  borné  au  nord  par  les  pays  des  N arna- 
quas, des  Korannas,  des  Hottentote  et  des  Boschimans , 
au  nord-ouest,  par  celui  des  Catres  qui  habitent  les  rives 
du  Haut-Orange.  Au  sud ,  ses  rivages  sont  baignés  par  la 
mer  des  Indes,  et  à  l'ouest  par  l'Atlantique.  Ces  mers  en 
pénétrant  dans  l'intérieur  des  côtes  y  forment  un  grand 
nombre  de  baies,  dont  les  plus  importantes  sont  :  à  Pou«t 
celles  de  Sainte-Hélène,  de  Saldanhaet  de  la  Table;  au  Mid, 
la  baie  Fausse  avec  celles  de  Plettenberg ,  de  Saint  François 
et  d'Algoa.  Les  promontoires  les  plus  remarquables  qu'on  y 
rencontre  sont  les  caps  Castle,  de  Bonne-Espérance,  Lagullas, 
Delgado ,  Saint-François  et  Recife.  La  conUguration  exté- 
rieure du  sol  au  cap  de  Bonne-Espérance  reproduit  assez 
exactement  la  forme  en  terrasses  particulière  à  l'Afrique;  en 
effet ,  on  y  voit  do  nord  au  sud  les  plateaux ,  les  terrasses 
et  les  mouvements  onduleux  des  cotes  se  succéder,  en  cons- 
tituant comme  une  suite  de  degrés  séparés  les  uns  des  autre* 
par  les  contre-forts  de  montagnes  dont  les  cimes  alliéres  le» 
dominent  au  loin.  Au  nord,  c'est  la  terrasse  de  l'Orange,  la- 
quelle atteint  en  moyenne  une  élévation  de  1,660  mètres  et 
relie  le  territoire  du  Cap  aux  plateaux  de  l'Afrique  intérieure. 
On  ignore  encore  jusqu'où  elle  se  prolonge  au  nord.  La 
chaîne  de  montagnes  venant  aboutir  au  sud  commence  a 
son  extrémité  occidentale,  par  30e  de  latitude  sud,  suit  alors, 
sous  la  dénomination  de  Roggeveld,  une  direction  toute 
méridionale,  puis  se  bifurque,  dans  la  direction  de  Test, 
sous  les  noms  de  Nieuweveld  et  de  Snceuwberq  (Monts  de 
neige),  et  dans  la  direction  du  nord-est,  sous  le  nom  de 
Montagne  d'hiver,  pour  se  rattacher,  enCafrerie,  aux  monts 
Amatota,  qui  s'y  prolongent  en  forme  d'arc.  Cest  dans  les 
monts  ISteuweveld  que  se  trouvent  les  plateaux  les  pios 
élevés  du  système  de  l'Afrique  méridionale.  Ils  y  atteignent 
une  hauteur  de  plus  de  3,300  mètres  ;  aussi  restent-ils  cou- 
verte de  neige  une  bonne  moitié  de  l'année.  La  surface 
plane  et  désolée  de  ces  plateaux  {fiais  ) ,  où  l'on  n'aperçoit 
de  traces  de  végétation  et  de  verdure  qu'à  l'époque  de  la 
saison  des  pluies,  n'est  guère  interrompue  que  par  les 
crêtes  abruptes  des  groupes  désignés  sous  les  noms  de  Mon- 
tagnes de  la  Table  «A  de  Cap  des  Aiguilles,  notamment 
au  nord  par  les  monts  Karrte ,  ou  encore  par  des  amas  d<* 
rochers  dispersés  au  loin  et  rompant  seuls  l'uniformité  et  la 
monotonie  des  plaines  immenses  qui  se  développent  à  perte 
de  vue  entre  les  quelques  vallées  médiocrement  fertiles  et 
boisées  qu'y  forment  de  rares  cours  d'eau.  Dans  la  direc- 
tion du  sud-ouest,  du  sud  et  du  sud-est,  le  terrain  s'élève 
insensiblement  pour  former  les  contre-forts  d'une  zone  mon- 
tagneuse dont  les  diverses  ramifications  ont  chacune  leur 
nom  spécial ,  par  exemple  le  Roggeveld  aux  crêtes  dénu- 
dées, le  Bergvalley ,  le  Chaud  et  le  Froid  Roggeveld.  Ce 
plateau  atteint  en  moyenne  une  élévation  de  1,000  mètres, 
et  est  désigné  sous  le  nom  générique  de  Grands  Karroa 
(mot  qui  en  holtentot  signifie  dur)  ;  l'aspect  qu'il  présente 
au  voyageur  dépend  des  saisons.  A  une  époque  de  Panne*- 
ce  ne  sont  partout  que  d'épaisses  et  riches  prairies,  eu  vien  - 
nent  paître  d'innombrables  troupeaux;  l'été  approche-t-il  on 
n'y  découvre  bientôt  plus  que  des  plaines  desséchées,  brûlées, 
dont  le  sol  désolé ,  composé  d'un  mélange  d'argile ,  de  sable 
et  de  parties  ferrugineuses,  a  acquis  la  dureté  de  la  pierre  , 
les  rares  cours  d'eau  qui  l'arrosent  restant  complètement 


Digitized  by  Google 


BONNE-ESPÉRANCE 
à  mc  pendant  six  mois.  Le  venant  occidental  de  cette  se- 
conde terrassa  porte  les  noms  de  chaînes  de  Kamu  et  de 
Julbagh;  le  versant  méridional,  sur  une  étendue  de  80  my- 
riamètres ,  celui  de  Mont  Zwarte  ;  et  la  chaîne  qui  court  à 
peu  près  parallèlement,  ceux  de  monts  Zuxllendam,  Vie- 
niqua  et  Zittikamma.  Cette  zone  de  montagnes  abruptes 
et  escarpées,  dont  les  crêtes  atteignent  quelquefois  plus 
de  1,700  mètres  d'élévation ,  est  caractérisée  par  le  nombre 
presque  Infini  de  défilés  (  kloofs  )  étroits,  souvent  impratica- 
bles, qu'on  y  rencontre  et  qui  ont  pour  origine  la  violence  des 
torrents  se  trayant  ainsi  un  passage  pour  aller  chercher  un 
niveau  à  leurs  eaux  tout  en  formant  les  plus  ravissantes  cas- 
cades. Les  plus  importants  de  ces  cours  d'eau  sont,  à  l'ouest, 
la  rivière  des  Éléphants  et  le  grand  fleuve  de  la  Montagne; 
au  sud ,  le  Breede ,  le  Gauritz,  le  Gamtos ,  la  rivière  du  Di- 
manche, la  grande  rivière  des  Poissons,  et  sur  les  frontières 
de  la  Cafreriele  Kai.  Enfin  la  troisième  terrasse,  le  pays  des 
côtes,  forme  une  zone  tantôt  extrêmement  étroite,  tantôt 
de  37  à  45  kilomètres  de  largeur,  riche  en  cours  d'eau,  d'une 
grande  fertilité,  entrecoupée  de  collines  et  de  petites  mon- 
tagnes, avec  de  temps  à  autre  des  soulèvements  du  sol  extrê- 
mement abruptes,  parmi  lesquels  on  distingue  les  Montagnes 
de  la  Table,  qui ,  au  sud  de  la  villedu  Cap,  atteignent  l ,  197  mè- 
tres d'élévation,  et  le  Mont  du  Diable ,  haut  de  1,103  mè- 
tres. Tout  ce  système  se  compose  de  masses  de  grès  sur  des 
assises  de  granit.  Le  climat  du  Cap  de  Bonne-Espérance  est 
très-sain  ;  aussi  les  Anglais  y  envoient-Us  un  grand  nombre 
d'invalides  de  leur  armée  des  Indes-Orientales,  dans  l'espoir 
qu'ils  y  recouvreront  la  santé.  La  température  moyenne  de 
l'année  y  varie  de  18  à  19*  R.  L'olivier,  le  bois  de  fer,  l'arbre 
à  pain  d'Afrique,  le  ricin ,  l'arbre  qu'on  appelle  sang  de 
dragon ,  le  corail  en  arbre,  etc.,  etc.,  y  croissent  spontané- 
ment On  y  a  introduit  toutes  les  céréales  d'Europe,  ainsi  que 
la  vigne,  dont  les  produits  sont  désignés  sous  le  nom  de  vins 
du  Cap.  La  faune  de  ce  pays  est  aussi  riche  en  animaux  do- 
mestiques qu'en  gibier  de  toute  espèce  et  en  bêtes  fauves, 
telles  que  antilopes,  zèbres,  éléphants,  hyènes,  etc.,  ou  en 
oiseaux,  parmi  lesquels  il  faut  surtout  faire  mention  de 
l'autruche,  qu'on  rencontre  partout  dans  les  plaines.  On  y 
voit  aussi  des  serpents  venimeux,  des  sauterelles  et  des  scor- 
pions. Toute  cette  contrée  est  généralement  fort  pauvre  en 
minéraux  ;  cependant ,  circonstance  bien  importante,  on  y 
a  récemment  rencontre  de  la  houille  sur  divers  points. 

Les  habitants,  dont  le  chiffre  peut  être  évalué  à  200,000 âmes, 
sont  ou  des  indigènes  ou  des  colons,  les  premiers,  Hot- 
tentots  et  Boschimans;  les  seconds,  pour  la  plupart, 
Hollandais  ou  Anglais,  avec  quelques  Allemands.  Les  mis- 
sionnaires envoyés  par  les  Herrnhutes  et  par  la  Société  des 
Missions  de  Londres  ont  bien  mérité  de  l'humanité  en  con- 
tribuant par  leurs  courageux  efforts  à  répandre  parmi  les 
naturels  la  connaissance  de  l'Évangile  ;  aussi  les  Hotlen- 
tots  fixés  sur  le  territoire  de  la  colonie  font-ils  aujour- 
d'hui presque  tous,  extérieurement  du  moins,  profession 
d'appartenir  à  la  religion  chrétienne.  Les  colons  s'occupent 
de  la  culture  des  vignes,  de  l'agriculture,  et  notamment, 
sur  la  cote  occidentale,  de  l'élève  du  bétail.  Leur  degré  de 
civilisation  est  d'autant  plus  infime  qu'ils  sont  établis  à  une 
distance  plus  grande  de  la  ville  du  Cap.  Ils  possèdent  quatre- 
«ïngt-six  écoles  et  cent  quinze  églises.  Il  existe  en  outre  dans 
la  colonie  un  nombre  assez  considérable  de  nègres  et  de 
Malais  libres,  faisant  profession  d'islamisme.  Le  mélange  des 
aborigènes  avec  les  Hollandais  a  produit  la  classe  d'habitants 
désignée  sous  le  nom  d'Africanders.  11  faut  aussi  men- 
tionner les  ftngos,  race  proche  parente  de  celle  des  Caîres. 

L'élève  du  bétail ,  surtout  dans  les  montagnes ,  et  la  cul- 
ture des  céréales,  qui  donne  d'abondants  résultats  lorsque  les 
circonstances  atmosphériques  la  favorisent,  constituent  les 
principales  ressources  des  habitants  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Dans  les  provinces  de  l'est,  et  dans  quelques-unes  de 
l ,  une  notable  partie  des  propriétaires  du  sol 


se  livrent  à  la  production  des  vins  dits  du  Cap.  Les  ani- 
maux domestiques  de  l'Europe,  entre  autres  une  remarquable 


espèce  de  bœufs,  dont  les  cornes  ont  jusqu'à  cinq  pieds  de  I 
gueur,  des  chèvres  donnant  de  riches  produits  en  suif  et  te 
propageant  avec  une  extrême  rapidité,  y  furent  introduits  par 
les  Hollandais  dès  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  La  pro- 
pagation de  la  race  ovine  anglaise  et  espagnole,  dont  la  laine 
fournit  déjà  d'abondants  articles  d'exportation,  ne  date  au 
contraire  que  de  nos  jours.  Les  cuirs,  les  cornes,  les  suifs, 
les  viandes  salées  et  les  vins  constituent  encore  autant 
d'importants  articles  d'échange.  L'importation  des  divers  pro- 
duits de  l'industrie  manufacturière  et  agricole  des  Anglais 
donne  lieu  à  des  transactions  tout  aus*i  actives  que  (  ex- 
portation des  produits  du  sol. 

La  colonie  est  administrée  par  un  gouverneur  général  an- 
glais, et  est  divisée  en  15  districts  ou  drosties,  présidés  cha- 
cun par  un  commissaire  civil,  qui  remplit  en  même  temps 
les  fonctions  de  juge  de  paix.  La  puissance  législative  y  est 
exercée  par  un  conseil  législatif  existant  depuis  1 834,  et  4  coté 
duquel  fonctionne  un  conseil  exécutif  dont  les  délibérations 
sont  secrètes.  L'administration  a  été  assez  heureuse  dans  ses 
résultaU;  du  moins  nous  voyons  qu'elle  est  parvenue  à  équi- 
poiler  les  dépenses  et  les  recettes  annuelles,  lesquelles  s'é- 
lèvent à  130,000  livres  sterling. 

Dans  la  partie  occidentale  de  la  colonie  on  trouve  :  le  dis- 
trict de  la  ville  du  Cap,  au  sud-est  de  celui-ci  le  district  de 
Stettenbosch ,  au  nord  celui  de  Clanwtlliam  ;  au  sud-est 
de  ce  dernier,  le  district  de  Worcester  ;  et  celui  de  Ztce/- 
lendam  à  l'extrémité  méridionale  delà  colonie.  La  ville  du 
Cap,  très-favorablement  située  pour  le  commerce,  est  bâtie 
dans  le  premier  de  ces  cinq  districts;  elle  est  le  siège  de 
l'administration,  le  grand  dépôt  des  forces  de  terre  et  do 
mer  que  la  métropole  entretient  dans  la  colonie.  Le  district 
de  Stelienliosch  se  distingue  par  la  culture  habile  dont  la 
vigne  y  est  l'objet;  celui  de  Worcester  par  la  richesse  de  ses 
pâturages,  et  Zwellendam  par  l'élève  du  bétail. 

Quatre  districts  occupent  le  centre  de  la  colonie  ;  au  nord 
Beaufort  etGrqff-Reynetl,»»  midi  Georges  et  Vttenhage. 
Dans  ce  dernier  se  trouve  la  ville  du  même  nom,  peuplée 
de  2,000  habitants  et  siège  d'un  sous-gouverneur,  ainsi  que 
Port-Eluabeth,  bâtie  sur  la  baie  d'Algoa,  avec  une  popu- 
lation de  4,000  âmes,  et  dont  le  commerce  prend  chaque 
jour  plus  d'importance. 

Les  six  districts  de  l'est  et  du  nord-est  sont  :  Albany,  où 
se  trouve  Grahamstown,  ville  d'environ  3,500  habitants, 
peuplée  surtout  d'Anglais;  Somerset,  Victoria,  Cradock, 
Albert  et  Colesberg,  dont  les  quatre  derniers  n'ont  été  ad- 
joints à  la  colonie  et  organisés  qu'en  1847.  On  a  en  outre 
encore  ajouté  tout  récemment  à  la  colonie  la  Cafrerie  an- 
glaise et  le  territoire  des  Hollandais  émigrés  au  delà  de  l'O- 
range. 

Le  Cap  de  Bonne-Espérance,  ou,  par  abréviation,  le  Cap, 
fut  découvert  en  i486  par  le  Portugais  Dartolommeo  Diaz, 
et  doublé  pour  la  première  fois  en  1497  par  un  autre  por- 
tugais, Vasco  de  Gama.  Mais  les  Portugais  méprisèrent 
complètement  l'importante  découverte  qu'ils  venaient  de 
faire,  parce  qu'à  ce  moment  c'était  sur  l'Inde  que  se  con- 
centrait toute  leur  attention.  Dans  les  premières  années  du 
dix-septième  siècle  la  compagnie  hollandaise  des  Ind«s 
Orientales  conlia  au  chirurgien  de  vaisseau  Van  Kisueck  la 
mission  de  fonder  au  Cap  un  premier  établissement.  Toute- 
fois, ce  ne  fut  qu'eu  1652  qu'ils  songèrent  à  s'assurer  la 
possession  de  ce  territoire  et  celle  de  la  ville  du  Cap,  dont  la 
fondation  fut  encore  postérieure ,  en  y  élevant  des  fortifica- 
tions et  en  y  entretenant  une  garnison.  La  situation  géo- 
graphique et  le  climat  de  la  nouvelle  colonie  en  favorisèrent 
le  rapide  développement,  et,  malgré  les  guerres  fréquentes 
qu'elle  eut  à  soutenir  contre  les  Cafres,  les  Holtentols  et 
les  Bosclùmans,  elle  parvint  bientôt  à  un  remarquable  degré 
de  prospérité.  Quelle  que  fut  l'importance  d'une  telle  pos- 
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session  Jamais  les  gouverneurs  hollandais  n'eurent  la  pensée 
de  détruire  dans  leur  source  les  abus  invék-rés  et  toujours 
croissants  dont  souffrait  la  colonie,  ni  de  chercher  à  en  amé- 
liorer l'état  politique. 

Des  la  guerre  soutenue  pour  leuf  indépendance  par  les 
colonies  de  l'Amérique  du  Nord ,  les  Anglais  avaient  tenté 
un  coup  de  main  contre  la  ville  du  Cap ,  mais  sans  succès. 
Plus  heureux  en  1795 ,  à  l'époque  des  guerres  de  la  révo- 
lution française,  ils  réussirent  à  se  rendre  maîtres  de  cette 
ville,  et  la  conservèrent  jusqu'à  la  paix  d'Amiens,  qui  resti- 
tua aux  Hollandais  leurs  colonies  et  entre  autres  celle  du  Cap 
de  Bonne- Espérance.  Mais  les  Anglais  la  leur  enlevèrent  de 
nouveau  dès  Tannée  1806,  et  par  les  traités  de  1815  la 
Hollande  dut  en  faire  cession  définitive  à  l'Angleterre.  Le 
gouvernement  anglais  ne  tarda  point  à  suivre  à  l'égard  de 
sa  nouvelle  possession  des  principes  d'administration  et  de 
politique  diamétralement  opposés  à  ceux  du  gouvernement 
hollandais.  11  favorisa  la  création  des  |>etites  fermes,  res- 
treignit le  droit  de  vaine  pâture  primitivement  accordé  aux 
paysans  (Boers)  hollandais,  mais  nuisible  à  tous,  à  force 
d'être  étendu  et  sans  limites.  Puis  en  établissant  des  regis- 
tres d'héritage,  il  organisa  la  propriété  foncière  sur  les 
mêmes  bases  que  dans  les  autres  colonies  britanniques.  L'ad- 
ministration de  lord  Somerset  toutefois  fut  si  déplorable, 
qu'il  crut  devoir  donner  sa  démission  en  1827 ,  avant  que 
sa  conduite  eût  été  l'objet  d'une  enquête.  11  fut  remplacé 
par  lord  Cole.  Sous  l'administration  de  ce  gouverneur, 
les  Hottentots  et  les  hommes  île  couleur  libres  établi»  sur 
le  territoire  de  la  colonie  fureut  complètement  assimilés  pour 
la  jouissance  des  droits  civils  et  politiques  au  reste  de  la 
population.  La  guerre  infructueuse  faite  aux  Carres  dans  les 
années  1834  et  1835  se  termina  vers  la  lin  de  cette  dernière 
année  par  un  traité  assez  peu  favorable  à  la  sécurité  de  la  co- 
lonie, que  conclut  le  capitaine  Stockenstrom.  Ce  résultat  de 
la  lutte ,  de  même  que  la  suppression  de  la  traite ,  excita 
parmi  les  Boers  uu  vif  mécontentement,  qui  alla  même 
jusqu'à  prendre  le  caractère  de  la  haine  la  plus  prononcée 
pour  la  domination  anglaise  lorsqu'en  1837  il  fut  question 
de  l'émancipation  des  Hottentots  et,  deux  ans  plus  tard, 
de  celle  des  nègres.  L'opposition  à  ces  deux  mesures  fnt 
presque  universelle.  Environ  5,000  boers  vendirent  tes  uns 
après  les  autres  leurs  propriétés ,  et  émigrèrent  pour  aller 
s'établir,  les  uns  sur  la  rive  droite  de  l'Orange ,  les  autres 
sur  la  côte  de  Noël ,  dans  les  États  de  Dingaan ,  prince  de 
Zoulous;  mouvement  auquel  la  colonie  de  Natal  est  re- 
devable de  son  origine.  Bien  que  ces  émigrés  eussent  cons- 
tamment à  guerroyer  contre  les  Cafres,  ils  refusèrent  opi- 
niàtrément  de  revenir  sur  le  territoire  anglais,  Ln  beau  jour 
même  ils  se  déclarèrent  indépendants,  et  implorèrent  la  pro- 
tection du  roi  des  Pays-Bas.  Le  gouvernement  anglais,  sans 
en  avoir  réellement  le  droit ,  résolut  alors  de  recourir  à 
l'emploi  de  la  force  pour  faire  cesser  un  tel  état  de  choses, 
et  ne  tarda  pas  à  replacer  sous  l'obéissance  de  l'autorité 
centrale  du  Cap  de  Bonne-Espérance  les  émigrés  fixés  au 
delà  de  l'Orange ,  en  même  temps  qu'il  prenait  possession  de 
Natal  pour  en  constituer  une  colonie  distincte.  Pendant  ces 
coullits,  les  Cafres,  eux  aussi,  n'avaient  jamais  cessé  de  faire 
preuve  d'hostilité  à  l'égard  de  la  colonie  du  Cap,  qu'ils  inquié- 
taient constamment  par  leurs  incursions  et  leurs  dépréda- 
tions. En  l»38  et  en  1840  le  gouverneur  G.  Napier  tenta  bien 
de  traiter  du  rétablissement  de  la  paix  dans  diverses  confé- 
rences qu'il  eut  avec  leurs  chefs;  mais  sous  l'administration 
de  Maitland,  qui  succéda  à  Napier  en  1844,  une  rupture 
ouverte  éclata.  La  lutte  recommença  de  nouveau  en  1846, 
et  fut  continuée ,  non  sans  entraîner  de  pénibles  sacrifices, 
par  le  gouverneur  en  personne  et  par  le  colonel  Somerset. 
Les  résultats  définitifs  n'ajoutèrent  toutefois  rien  à  la  sûreté 
des  colons.  Aussi,  au  commencement  de  1847,  sir  Henri 
Pottingcr  vint-il  remplacer  Maitland,  en  même  temps  que 
sir  Georges  Berkeley  était  chargé  du 


chef  des  forces  anglaises  dans  la  colonie.  Tous  dm  étai<  ■  v. 
fermement  déterminés  à  attaquer  les  Cafres  avec  la  plus 
grande  vigueur,  et  au  mois  de  septembre  l'armée  reprît 
enfin  (  offensive.  Cependant  tous  les  efforts  faits  pour  lueur 
l'ennemi  à  s'arrêter  et  à  se  grouper  par  masses  échouèrent 
complètement.  Aussi  la  guerre  degénéra-t-ette  bientôt  « 
une  série  de  combats  isolés  et  poux  ainsi  dire  individu**» 
Toutefois,  elle  eut  pour  résultat  de  contraindre  au  mois  * 
novembre  1847  le  chef  cafre  Pato,  le  plus  redoutable  eanea 
des  Anglais  dans  ces  contrées ,  a  se  rendre  prisonnier  as 
colonel  Somerset.  Après  le  départ  de  Pottinger  pour  Ma- 
dras, sir  Harry  Smith,  qui  déjà  avait  fait  ses  preuves  per- 
sonnelles dans  la  première  guerre  contre  les  Cafres,  fa 
appelé  à  lui  succéder  dans  le  gouvernement  de  la  cofoa* 
Par  son  audace  et  par  sa  fierté,  celui-ci  parvint  à  tntimA* 
les  chefs  cafres,  qui,  dans  une  grande  assemblée  tenue  le"  jan- 
vier 1848,  firent  acte  de  soumission  et  prêtèrent  serment  d> 
fidélité;  après  quoi  ils  demeurèrent  à  la  tête  de  leurs  tribs» 
respectives  avec  le  caractère  de  fonctionnaires  angbi*.  Sraift 
assujettit  et  organisa  en  même  temps  comme  Cqfrtru  ci- 
glaise  le  territoire  des  tribus  qui  venaient  de  se  souaH ?rr 
et  le  réunit  à  celui  dn  Cap  de  Bonne-Espérance.  La  tratr 
quillitê  de  la  colonie ,  à  laquelle  la  guerre  avait  occa^oiar 
les  plaies  les  plus  cruelles,  ne  tarda  point  à  être  de  amum 
troublée,  à  cause  du  projet  conçu  à  ce  moment  par  le  pt- 
vernement  anglais  de  transporter  au  Cap  une  partie  des  ■» 
dividus  condamnés  pour  crimes  à  la  déportation  par  la 
tribunaux  de  la  mère  patrie.  Le  mécontent ement  p:w*qsf 
dans  la  colonie  par  ce  projet  en  vint  à  prendre  ont  tv 
pression  si  menaçante,  qu'en  février  1850  les  membre* fa 
cabinet  se  virent  contraints  de  renoncer  formeQeaat  i  * 
mettre  à  exécution.  Cette  bourrasque  politique  m  ht  pat 
plus  tôt  apaisée  qu'on  vit  se  renouveler  au  mois  <Tjt» 
tobre  1850  les  révoltes  et  les  irruptions  des  Cafres  ;  et  aalpt 
tous  les  efforts  faits  par  sir  Harry  Smith  pour  étouifo  * 
péril  dans  son  germe,  la  lutte  recommença  avec  pto*  4r  o- 
vacité  même  que  jamais.  En  dépit  des  énormes  sacrifcca  a 
hommes  et  en  matériel  qu'elle  a  déjà  coûtés  à  l'Anglrtait, 
elle  dure  encore  au  moment  où  nous  écrivons  (  l&M  ,  «a» 
qu'on  ait  pu  jusqu'à  présent  mettre  la  coiooie  canç**- 
ment  à  l'abri  des  irruptions  et  des  déprédations  de  as  ft- 
roces  ennemis.  Cependant  sir  Harry  Smith  avait  rtos&i  re- 
pousser les  Cafres,  et  les  tenait  en  échec  lorsqu'à  rro*  I* 
commandement  à  son  successeur,  !e  général  Cathrirt,a> 
rivé  au  Cap  le  31  mars  1852. 

Ce  qui  rend  la  possession  du  Cap  de  Bonne-Esperai»  * 
précieuse  pour  l'Angleterre,  ce  n'est  pas  seuleaw-Qi  ^ 
colonie  est  la  clé  de  l'intérieur  de  l'Afrique;  ce  ne*  P 
non  plus  parce  que  111e  Maurice,  ce  lieu  de  relâche  <t  en*  ^ 
stratégique  si  importants  pour  la  marine  anglaise,  rire  if  I 
une  grande  partie  de  ses  approvisionnements;  c'est  eau* 
parce  que  le  Cap  est  la  principale  station  et  le  grand  anenl 
des  flottes  qu'elle  entretient  dans  l'Atlantique  et  dan*  la  ■* 
des  Indes.  On  consultera  avec  fruit  les  ouvrage*  mi<a* 
Alexander,  An  Expédition  of  discovery  into  tin  l»*a* 
o/AJiica  (  Londres,  2  vol.,  1838  );  Shaw,  Westtrjai 
sionary  Memorials  of  South  Africa  (  New-Y<*i, 
Arbousset ,  Relation  d'un  Voyage  d'exploration  a  utt 
est  de  la  colonie  du  Cap  de  Bonne- Espérawct  i  P** 
1842);  Meyer,  Reisen  in  Sud-Afrtka  (  Hamboorj.»^ 
Delegorgue,  Voyage  dans  r Afrique  Australe  [Pu*,**^ 
Bunbnry,  Journal  oj  a  Résidence  at  the  Capt  *f  6* 


Mope  (  Londres,  1848  )  ;  Dagverhaal  tan  Jan  raa 


eerste  gouverneur  van  de  Cap  de  Goede  Hoop  (Lï^* 
1848  )  ;  Napier,  Excursions  in  Southern  Afnce,  **" 
ding  a  history  oftht  Cape  colony  (  2  vol.,  Londres  i*** 
BONNE  FOI.  Voyez  Foi. 
BONNET,  pièce  du  vêtement  qui  sert  à  courrr  ■>*■ 
On  ignore  si  dans  les  temps  anciens  l'usage  était  d*i  * 
peuples  d'Asie  que  les  hommes  se  couvrissent  la  tête,  «  "* 
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vulement,  dan*  quelques  occasions,  les  femmes  se  voiler. 
Les  Babyloniens  portaient  pour  bonnet  nne  espèce  de  toque 
ou  turban  ;  les  Mèdes  ae  courraient  la  tête  d'une  tiare.  Les 
Grecs  el  les  Romains  allaient  ordinairement  tête  nue;  mais 
leurs  femmes  ne  paraissaient  jamais  en  public  que  rouvertes 
d'un  voile ,  ou  d'une  espèce  de  mante  qui  se  mettait  par- 
dessus la  robe  et  s'attachait  avec  une  agrafe.  Les  Athéniens, 
au  rapport  d'Éllen,  frisaient  leurs  cheveux  et  y  entremêlaient 
<les  cy gales  d'or.  Quelquefois  ils  portaient  une  espèce  de  bon- 
net'appelé  pilion,  d'où  les  Latins  ont  fait  leur  pileus.  Les 
Romains,  quand  il  faisait  trop  chaud  ou  trop  froid ,  se  cou- 
vraient la  tète  d'un  pan  de  leor  toge,  qu'ils  relevaient  par 
derrière.  Ils  ne  portaient  les  bonnets  ou  les  capuchons  que 
pour  marcher  la  nuit.  En  voyage ,  ils  se  couvraient  la  tète 
d'un  bonnet  on  chapeau ,  nommé  pétase  (petasus  ) ,  en 
usage  aussi  chez  les  Grecs,  lequel  avait  les  bords  rabattus, 
mai>  piu>  rirons  que  ceux  ne  nos  cnapeaux.  mercure,  connue 
grand  voyageur,  est  représenté  par  les  anciens  avec  un  pétase 
auquel  ils  avaient  attaché  des  ailes. 

On  croit  généralement  que  l'introduction  des  bonnets  et 
des  chapeaux  ne  remonte  pas  en  France  au  delà  du  règne 
de  Charles  VII ,  et  que  l'on  s'était  jusque  alors  servi  de  cha- 
perons ou  de  capuchons.  D'autres  antiquaires  prétendent , 
au  contraire  que  dès  Charles  V  on  commença  à  rabattre 
sur  les  épaules  les  angles  des  chaperons  et  à  se  couvrir  la 
tète  de  bonnets  qu'on  appela  mortier»  lorsqu'ils  étaient 
de  velours,  et  simplement  bonnets  quand  ils  étaient  faits  de 
laine.  Le  mortier  était  galonné  ;  le  bonnet,  au  contraire,  n'a- 
vait pour  ornement  que  deux  espèces  de  cornes  peu  élevées, 
dont  Tune  servait  a  le  mettre  sur  la  tète,  l'autre  à  se  décou- 
vrir. Il  n'y  avait  que  le  roi ,  les  princes  et  les  chevaliers  qui 
portassent  le  mortier.  Le  bonnet  était  le  couvre-chef,  non- 
seulement  du  peuple,  mais  encore  do  clergé  et  des  gradués;  au 
moins  fut-il  substitué  parmi  les  docteurs,  bacheliers,  etc., 
au  chaperon,  qu'on  portait  auparavant  comme  un  camail 
ou  eapnee,  et  qu'on  laissa  depuis  flotter  sur  les  épaules. 
Monstrelet ,  dans  sa  description  du  costume  des  hommes  au 
commencement  du  règne  de  Louis  XI ,  dit  qu'ils  portaient 
des  bonnets  hauts  et  longs  d'un  quartier  ou  plus.  Il  ajoute 
qu'à  la  même  époque ,  T'est-a-dire  vers  l'an  1467,  les  dames 
et  les  demoiselles  renoncèrent  aux  cornes  hautes  et  larges 
qui  formaient  leur  coiffure,  pour  y  substituer  des  bourrelets, 
en  manière  de  bonnets  ronds,  qui  s'amincissaient  par-dessus, 
de  la  hauteur  de  demi-aune.  Sur  le  haut  de  ces  bonnets, 
en  forme  de  pain  de  sucre,  était  attaché  un  couvre-chiej 
délié,  ou  voile,  qui,  par  derrière,  pendait  jusqu'à  terre, 
les  hauts  bonnets  de  certaines  villageoises  du  pays  de 
Caux  sont  une  réminiscence  lointaine  de  cette  coiffure,  en 
mage  jadis  parmi  les  plus  élégantes  dames  de  la  cour.  Les 
hommes ,  en  prononçant  le  nom  du  roi ,  levaient  leurs  bon- 
nets ,  témoignage  de  respect  qu'ils  ne  donnaient  pas  lors- 
qu'ils prononçaient  le  nom  de  Dieu  :  ce  qui  excitait  à  Juste 
droit  les  reproches  des  prédicateurs. 

Dans  l'origine,  les  bonnets  eurent  la  forme  ronde;  on  la 
changea  ensuite  contre  le  bonnet  carré ,  de  l'invention  d'un 
nommé  Patrouille!.  Ces  bonnets  furent  appelés  aussi  bon- 
nets à  quatre  bray cites.  Les  bonnets,  du  reste,  d'après  le 
père  Hély  ot,  étaient  en  usage  parmi  le  clergé  dès  le  neuvième 
siècle.  Ce  n'était  d'abord  qu'un  petit  bonnet ,  en  forme  de 
calotte,  que  l'on  portait  sur  le  capuclton  de  la  chape.  On  les 
fit  ensuite  plus  larges  en  haut  qu'en  bas;  puis  la  coutume 
vint  de  les  faire  encore  plus  amples ,  mais  ronds  et  plats , 
à  la  manière  de  ceux  que  portèrent  plus  tard  les  novices 
des  jésuites  et  qu'ils  appelaient  tirettes.  Ils  prireut  enfin  la 
h^uie  carrée. 

En  1527  il  s'établit  nne  communauté  de  bonnetiers,  dis- 
tincte de  celle  des  drapiers. 

\*  bonnet  sur  les  médailles  est  le  symbole  de  la  liberté  : 
les  anciens  Romains  donnaient  un  bonnet  à  leurs  esclaves 
quand  ils  les  valaient  affranchir,  ce  qui  s'appelait  vocare 
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serras  ad  pilettm ,  et  ceux-ci  avaient  grand  soin  de  le  garder 
sur  leor  tète  sans  se  découvrir,  jusqu'à  ce  que  leurs  cheveux 
eussent  en  repoussant  fait  disparaître  la  tonsure ,  marque 
particulière  de  l'esclavage.  C'est  sans  doute  à  l'imitation  des 
anciens  que  dans  les  universités  on  a  donné  depuis  le 
bonnet  aux  écoliers ,  pour  montrer  qu'ils  avaient  acquis 
toute  liberté  et  qu'ds  n'étaient  plus  sujets  à  la  verge  des  su- 
périeors  ;  ils  recevaient  en  même  temps  le  nom  de  maitres, 
comme  les  avocats ,  et  avaient  alors  le  droit  de  parler  étant 
couverts.  C'est  sans  doute  aussi  par  allusion  à  cet  ancien 
usage  que  le  bonnet  phrygien  avait  été  adopté  par  les  ré- 
publicains français  en  1793,  et  qu'ils  en  avaient  décoré  le 
front  de  la  Liberté.  Voyez  Bonnet  boucc. 

Un  bonnet  fut  également  le  signal  ou  le  prétexte  de  rétablis- 
sement de  la  liberté  en  Suisse.  On  sait  que  le  gouverneur  de 
la  Suisse  pour  l'empereur  Albert,  le  farouche  Gessler,  avait 
fait  élever  sur  la  place  publique  d'Altorf  le  bonnet  ducal 
d'Autriche,  auquel  il  prétendait  que  tout  le  monde  rendit 
hommage.  Guillaume  Tell  par  son  courage  délivra  ses 
concitoyens  de  cette  humiliante  obligation ,  et  prépara  ainsi 
l'ère  de  leur  indépendance. 

Le  bonnet  des  Chinois,  que  la  civilité  leur  défend  d'ûter, 
diflére  selon  les  saisons  de  l'année.  Celui  qu'ils  portent  en 
été  a  la  forme  d'un  cône,  c'est-à-dire  qu'il  est  rond  et  large 
par  le  bas,  court  et  étroit  par  le  haut,  ou  il  se  termine  tout 
à  fait  en  pointe.  Le  dedans  est  doublé  de  satin  et  le  dessus 
couvert  d'une  natte  très-fine,  Os  y  ajoutent  un  gros  flocon 
de  soie  rouge  qui  retombe  gracieusement  tout  a  l'en  (ou  r, 
ou  bien  une  espèce  de  crin,  d'un  rouge  vif  et  éclatant,  que 
la  pluie  n'altère  pas,  et  qui  est  surtout  en  usage  parmi  les 
cavaliers.  En  hiver  ils  portent  un  bonnet  de  peluche ,  bordé 
de  zibeline  ou  de  peau  de  renard  ;  le  reste  est  d'un  beau  salin 
noir,  ou  violet,  couvert  d'un  gros  flocon  de  soie  rouge, 
comme  pour  le  bonnet  dété.  Ces  bonnets  sont  si  courts 
qu'ils  laissent  toujours  les  oreilles  à  découvert ,  ce  qui  est 
très-incommode  en  voyage.  Le  haut  du  bonnet  des  manda  - 
rins  dans  les  grandes  cérémonies  est  terminé  par  un  dia- 
mant, ou  par  quelque  autre  pierre  de  prix,  assez  mal  taillée, 
mais  enchâssée  dans  un  boutou  d'or  très- bien  travaillé;  les 
autres  ont  un  gros  bouton  d'étoffe ,  de  cristal ,  d'agate  on 
de  quelipie  autre  matière  semblable  et  de  moins  de  valeur. 

1 1  serait  trop  long  de  décrire  tous  les  bonnets  en  usage  chez 
les  divers  peuples  de  la  terre.  Disons  seulement  que  la  plupart 
des  peuples  de  l'Asie  usent  de  bonnets  assez  semblables  à 
ceux  des  Chinois,  bonnets  que  quelques  européens  fashiona- 
bles  ont  adoptés  pour  l'intérieur  de  leurs  appartements,  se  ré- 
servant le  chapeau  pour  le  dehors.  Vient  plus  près  de  nous  le 
turban,  qui  a  disparu  de  Constantinoplc  par  suite  du  chan- 
gement de  costume  introduit  sous  Mahmoud  et  qu'on  ne  ren- 
contre presque  plus  qu'en  Êgypte  et  en  Syrie.  Le  fessl  ou  fez 
grec,  qui  l'a  remplacé,  ressemble  assez  an  tarbouch,  calotte  de 
laine  rouge  foncé,  terminée  par  un  Ilot  de  soie,  et  autour 
duquel  le  turban  s'enroulait  autrefois.  Seulement  il  est  plus 
élevé  et  cylindrique.  On  fabriquait  jadis  ces  bonnet*  à  Veuise; 
on  en  eiporte  aujourd'hui  de  France  ;  on  en  fait  aussi  à  Tunis 
et  en  Egypte  ;  les  Arabes  du  désert  ont  |H>ur  tout  bonnet  on 
fichu  carré,  rayé  rouge  et  jaune,  ou  vert  et  rouge,  terminé 
aux  deux  extrémités  opposées  par  une  frange  de  soie  torse 
dont  chaque  brin  finit  en  petite  houppe  de  plusieurs  couleurs. 
On  replie  un  des  coins  de  ce  fichu  appelé  caffieh  ou  cmtjfié 
sur  le  front  et  en  dedans,  sans  mettre  de  tarbouch,  et  une 
corde  eu  poil  de  chameau  brune  ou  noire  l'assujettit  autour 
de  la  têle  en  guise  de  turban. 

N'oublions  pas  non  plus  de  dire  un  mot  du  bonnet  de 
coton ,  dont  l'inventeur,  semblable  à  ceux  des  découvertes 
les  plus  utiles  à  l'humanité ,  est  resté  inconnu;  de  ce  bonnet 
inolfensif,  dont  on  a  fait  l'ornement  obligé  du  bon  bourgeois, 
bonnet  délicieux ,  dont  Jean  net  on  décorait  ce  bon  roi  d' Yvetot, 
plus  doux  encore  au  vieillard  que  le  tendre  oreiller,  mais  que 
recoller  sans  pitié  traite  brutalement  de  casque  à  mèche , 
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bonnet  qu'idolâtre  Jules  J  an  in,  attribut  exclusif  du  sexe  le 
plus  noble ,  excepté  daus  les  villages  de  Normandie,  où,  sauf 
les  dimanches,  il  enlaidit  les  plus  jolis  visages  de  paysannes. 

Ajoutons  que  le  bonnet  est  resté  la  coiffure  presque  gé- 
nérale des  femmes  dans  toute  l'Europe,  et  que  si,  d'un 
coté,  le  chapeau  a  fait  invasion  jusque  dans  les  classes  les 
plus  modestes,  voire  à  Paris,  dans  celle  des  faiseuses  de 
bonnets,  d'un  autre  coté,  beaucoup  de  nos  grandes  dames 
se  montrent  chez  elles  et  aux  spectacles  avec  des  bonnets 
dont  le  luxe  le  dispute  aux  plus  riches  coiffures  des  temps 
anciens  et  modernes. 

Quelle  admirable  variété  encore  dans  les  bonnets  de  toutes 
res  délicieuses  villageoises  de  la  Pologne,  de  la  Prusse,  de 
l'Autriche,  de  la  Bohême,  de  la  Hongrie,  de  la  Suisse,  du 
Tyrol,  de  l'Espagne,  du  Portugal ,  sans  oublier  surtout  celles 
de  notre  belle  France,  où  le  bonnet  féminin,  rond,  ovale, 
pointu,  large,  pyramidal,  de  toutes  les  formes  bizarres  pos- 
sibles, a  prévalu,  à  l'exception  des  seuls  villages  de  Nor- 
mandie, que  nous  avons  cites ,  du  Béarn  et  du  pays  basque, 
où  le  mouchoir  a  la  créole,  gracieusement  drapé,  est  l'unique 
coiffure  du  beau  sexe  des  campagnes  !  Un  Anglais,  M.  Walker- 
DiUwyn,  a  parcouru  pendant  dix  anales  provinces  de  France 
pour  en  dessiner  tous  les  bonnets  féminins  et  recueillir  des 
détails  consciencieux  sur  leur  origine.  Cette  curieuse  mono- 
graphie a  paru  en  1841  ;  elle  forme  deux  magnifiques  volumes 
in  •quarto. 

Disons  enfin  que  le  bonnet  a  quelquefois  été  un  ornement 
guerrier,  comme  le  bonnet  à  poil  de  nos  anciens  grena- 
diers, la  marque  d'une  dignité  ou  d'un  caractère  spécial, 
comme  les  bonnets  de  docteurs ,  celui  de  président  à  mor- 
tier, etc.,  ou  celle  de.la  honte  et  de  l'infamie,  nomme  le 
bonnet  vert  et  le  bonnet  des  forçats  aux  bagnes. 

Enfin,  le  mot  de  bonnet  était  usité  autrefois  dans  cer- 
taines académies  ou  maisons  de  Jeu  pour  désigner  une 
somme  gagnée  par  des  moyens  illicites,  et  l'on  appelait 
bonneteurs  ceux  qui  exerçaient  leur  industrie  en  ce  genre, 
pour  les  distinguer  des  autres  filous. 

Au  figuré,  on  dit  donner,  prendre,  ou  quitter  le  bonnet, 
pour  exprimer  l'action  de  recevoir  quelqu'un  docteur,  d'en- 
trer au  barreau  ou  d'en  sortir;  de  prendre  ou  quitter  la 
profession  d'avocat.  Mettre  la  main  au  bonnet  se  dit  pour 
saluer,  ou  se  disposer  À  mendier.  Jeter  son  bonnet  par- 
dessus les  toits  ou  par-dessus  les  moulins,  c'est  prendre 
bravement  son  parti  d'une  affaire  désagréable  ou  jeter  un 
défi  à  r opinion  et  la  braver.  Mettre  son  bonnet  de  travers, 
avoir  la  léte près  du  bonnet,  sont  des  expressions  analo- 
gues, applicables  à  tout  homme  qui  se  montre  chagrin, 
quinteux,  colère,  opiniâtre,  difficile  à  vivre.  On  dit  souvent 
aussi  d'un  tel  homme  qu'il  est  triste  comme  un  bonnet  de 
nuit,  et,  dans  le  sens  contraire ,  quand  on  veut  parler  de 
personnes  qui  sont  de  tacite  composition  et  qui  se  rangent 
volontiers  à  l'avis  d'autrui,  que  ce  sont  deux  têtes,  trois 
têtes,  etc.,  dans  un  bonnet.  Prendre  quelque  chose  sous 
son  bonnet,  c'est  se  rendre  garant  d'une  proposition  quel- 
conque, c'est  en  assurer  la  responsabilité,  qu'elle  vienne 
de  soi  ou  d'autrui. 

BONNET  (Guerre  du).  On  appela  ainsi ,  par  dérision, 
une  longue  et  ridicule  lutte  entre  les  ducs  et  pairs  et  les 
parlements.  Cette  querelle  commença  sur  la  fin  du  règne  de 
.  IxKiis  XIV,  et  fit  grand  bruit  sous  la  régence  du  duc  d'Orléans. 
Les  ducs  et  pairs  voulaient  que  lorsqu'ils  siégeaient  au  par- 
lement, le  premier  président  ôlflt  son  bonnet  lorsqu'il  de- 
mandait leur  avis,  et  en  même  temps  il*  prétendaient,  d'après 
une  coutume  tombée  en  désuétude  ,  avoir  le  droit  d  opiner 
avant  les  présidents  à  mortier.  Les  deux  partis  soutinrent 
leurs  prétentions  avec  beaucoup  de  vivacité  ;  le  duc  de  Saint- 
Simon  se  distingua  surtout  par  son  ardeur  à  soutenir  les  droits 
de  la  pairie  :  il  regardait  les  ducs  et  pairs  comme  les  héritier* 
directs,  sinon  des  conquérants  francs,  ainsi  que  le  prétendait 
le  comte  de  Boulainvilliers,  du  moins  comme  les  successeurs 


des  pairs  de  Charlemagne  et  d'Hugnes-Capet  ;  et  il  s'appuyait 
sur  la  science  héraldique  des  d'Hozier  et  du  père  Anselme. 
Le  parlement  résolut  d'opposer  des  arme»  de  même  nature, 
et  un  pamphlet  attribué  au  président  de  Novion  alla  scruter 
les  origines  de  ces  prétendues  antiques  maisons  ducales  :  d 
indiquait  que  les  Crussol  d'L'7.ès  descendaient  d'un  apothi- 
caire, les  Villeroi  d'un  marchand  de  poissons,  les  I^a  Ro- 
chefoucauld d'unboueber,  et  les  Saint-Simon  d'un  hobereau,  le 
sire  de  R  ouvrai,  et  non  des  comtes  de  Vermandois.  Ce  pam- 
phlet, où  l'erreur  se  mêlait  quelquefois  à  La  vérité,  irrita  les 
ducs  à  tel  point,  qu'ils  résolurent  de  se  transporter  au  palais 
et  d'y  imposer  leurs  prétentions ,  fut-ce  même  par  les  armes. 
Le  régent  intervint,  et  les  empêcha  d'accomplir  leur  projet  en 
faisant  droit  à  la  requête  des  ducs  par  un  arrêt  du  conseil 
du  21  mai  1716  ;  mais  te  parlement ,  à  son  tour,  se  déchaîna 
arec  tant  de  fureur,  que  te  régent  revint  sur  sa  décision  , 
révoqua  l'arrêt,  et  renvoya  la  décision  du  procès  à  la  ma- 
jorité du  roi.  A.  I  ejllkt. 

BONNET  (Anatomie).  C'est  le  second  estomac  des  ru 
minants,  qu'on  a  aussi  appelé  réseau.  Ces  deux  noms  pro- 
venaient sans  doute  de  la  ressemblance  de  cet  organe  avec 
les  anciens  réseaux  que  les  femmes  portaient  pour  coiffure. 

Bonnet  est  encore  le  nom  de  la  partie  supérieure  de  la 
tète  des  oiseaux. 

BONNET  {Ichthyologie),  un  des  noms  de  la  Bonite. 

BONNET  (Tncoraiu),  naquit*  Genève,  le  5  mars  1620, 
et  suivit  les  traces  de  son  père  et  de  son  aïeul ,  qui  furent 
des  médecins  distingués.  Après  de  brillantes  études  médi- 
cales ,  il  se  fixa  dans  sa  patrie ,  où  bientôt  il  se  fit  une  répu- 
tation telle  que  le  duc  de  I/ongueville ,  souverain  de  Neuf- 
cbatel ,  le  prit  pour  son  médecin ,  à  l'exemple  du  duc  de 
Savoie,  Chartes-Emmanuel,  qui  avait  jadis  accordé  te  même 
titre  à  son  grand-père.  Devenu  sourd  à  l'âge  de  cinquante 
ans,  Bonnet  renonça  à  l'exercice  de  son  art,  et  passa  dans 
la  retraite  te  reste  de  sa  vie,  qu'il  consacra  à  la  composition 
de  ses  ouvrages.  Il  mourut  d'hydropisie  à  l'âge  de  soixante- 
neuf  ans ,  le  W  mars  1689. 

Bonnet  fut  en  quelque  sorte  te  créateur  de  l'anatouue 
pathologique,  en  réunissant  sous  le  nom  pittoresque  de 
Sepulchretum  toutes  les  observations  complétées  par  l'au- 
topsie qu'il  put  rencontrer  éparses  dans  les  auteurs.  Ce  re- 
cueil ,  quelles  que  soient  ses  imperfections ,  est  encore  la 
mine  la  plus  féconde  que  nous  ait  léguée  le  dix-septième 
siècle ,  et  l'on  peut  dire  que  ce  vaste  ouvrage  a  donné  im- 
pulsion aux  travaux  de  même  genre  que  le  dix-huitième 
siècle  a  vus  naître.  Si  Morgagni,  comme  compilateur  judi- 
cieux ,  est  supérieur  à  Bonnet ,  il  est  douteux  que  sans  Bon- 
net Morgagni  eût  jamais  édifié  son  immortel  traité  Du  Siège 
et  des  Causes  des  Maladies,  auquel  te  Sepulchretum  a 
fourni  de  nombreux  et  précieux  matériaux.  A  Bonnet  ap- 
partient donc  la  gloire  d'avoir  jeté  les  fondements  de  U 
science  servant  de  base  à  la  pratique  rationnelle,  I  anatomie 
pathologique ,  qui  nous  fait  voir  de  la  maladie  tout  on  que 
la  mort  nous  permet  d'apprécier. 

Publié  à  Genève  en  1679,  te  Sepulchretum,  site  Ana- 
tomia  practica ,  ex  cadavèribus  morbo  donalis,  fut  aug- 
menté et  commente  par  Mangct(Lyon,  1700, S  voL  ia-fol.). 
Bonnet  a  publié  en  outre ,  sous  te  nom  de  Pharos  Medico- 
rum,  un  excellent  abrégé  des  couvres  de  Bâillon  (Genèvr. 
1668,  1  vol.  >n-12);  Labyrinthi  mediei  extricati ,  stive 
methodus  vitandorum  errorum  (Genève,  1787,  in-*"); 
Prodromus  Analomi»  practic*  (Genève,  1675,  m-»")  ; 
c'est  la  première  partie  du  Sepulchretum,  sur  lequel  l'au- 
teur voulait  pressentir  le  public  ;  Mercurius  compitatius , 
sive  Index  medico-practicus  (Genève,  1682,  in-fot.)  -.  c'est 
un  dictionnaire  de  médecine  pratique;  Medicina  sept  en- 
trionalls  collatitia  (Genève,  1686  ,  2  vol.  in-fol  ),  collec- 
tion tirée  de  divers  recueils;  divers  autres  ouvrages  coJiiges 
après  sa  mort  sous  le  nom  de  Bibliothèque  de  Médecine  et 
de  Chirurgie  (Genève,  1708,  4  vol.  hv4").   LV  Forcct. 
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BONNET  (Ciuitu),  naturaliste  et  philosophe,  naquit 
à  Genève,  en  1720.  La  lecture  du  Spectacle  de  la  Nature 
par  Pluche  dérida  du  genre  d'études  auquel  il  se  livra  arec 
autant  d'ardeur  que  de  succès.  A  Page  de  tingt  ans  il  avait 
déjà  fait  d'importantes  découvertes  en  histoire  naturelle; 
mais  lorsque  sa  vue ,  affaiblie  par  l'usage  du  microscope , 
l'empêcha  de  continuer  ses  expériences,  il  quitta  la  route 
étroite,  mais  sûre,  de  l'observation,  pour  parcourir  le  champ 
des  abstractions,  qui  s'ouvrit  devant  lui  d'autant  plus  vaste 
et  plus  intéressant,  qu'il  avait  déjà  recueilli  un  nombre  de 
faits  considérable.  Si  le  métaphysicien  ne  fut  pas  aussi 
heureux  que  le  naturaliste ,  du  moins  faut-il  avouer  que  la 
grandeur  et  l'éclat  de  ses  hypothèses  font  pardonner  ce  qu'elles 
ont  d'aventureux,  et  commandent  au  plus  haut  point  l'ad- 
miration pour  le  génie  de  leur  auteur,  n  s'occupa  aussi  de 
psychologie;  car  ses  regards  curieux  voulurent  pénétrer 
les  secrets  du  monde  moral  en  même  temps  que  les 
mystères  de  la  nature  organisée.  Quoiqu'il  vécût  à  une 
époque  où  les  idées  avaient  une  tendance  prononcée  au  ma- 
térialisme, surtout  chez  les  esprits  qui  s'occupaient  de  sciences 
physiques ,  il  ne  professa  jamais  ces  doctrines ,  et  tous  ses 
efforts,  au  contraire,  eurent  pour  but  d'expliquer  les  lois  qui 
président  à  la  relation  du  principe  pensant  et  de  la  matière, 
qu'il  regardait  comme  entièrement  distincts.  Malgré  la  part 
très-large  qu'il  fit  aux  sens  dans  l'acquisition  de  nos  connais- 
sances ,  il  admit  une  autre  source  d'idées,  la  réflexion ,  qui 
réagit  sur  les  notions  acquises ,  et  s'élève  par  degrés  aux 
notions  abstraites ,  avec  le  secours  de  signes,  c'est-à-dire 
dos  mots;  mais,  plus  jaloux  de  résoudre  des  problèmes  que 
d'observer  les  faits  tels  qu'ils  se  présentent  a  la  réflexion , 
il  ne  fit  faire  aucun  pas  à  la  psychologie ,  et  se  perdit  dans 
de*  hypothèses  sur  la  nature  et  le  jeu  des  fibres  du  cer- 

Bonnet  fut  très-religieux,  malgré  son  siècle  et  la  nature 
de  ses  études.  Accordant  à  l'homme  la  liberté ,  qu'il  définit 
le  pouvoir  qu'a  l'âme  de  suivre  sans  contrainte  les  motifs 
dont  eue  reçoit  l'impulsion ,  et  remarquant  aussi  tous  les 
maox  qni  affligent  l'humanité,  ainsi  que  l'inégale  distribu- 
tion des  biens  du  Créateur,  il  en  conclut  à  la  nécessité  d'une 
zutre  vie,  dan*  laquelle  celle-ci  recevra  son  complément. 
Toutefois ,  regardant  les  preuves  que  la  raison  toute  seule 
nous  suggère  de  l'immortalité  de  l'âme  comme  trop  faibles 
pour  être  un  motif  suffisant  à  l'homme  de  faire  le  bien ,  il 
tire  de  la  faiblesse  même  de  ces  motifs  la  nécessité  de  motifs 
plus  impérieux,  c'est-à-dire  de  preuves  plus  directes,  et 
alors  il  conclut  à  la  nécessité  d'une  révélation.  C'est  pour  ap- 
puyer ce  raisonnement  qu'il  composa  son  ouvrage  intitulé  : 
Recherches  philosophiques  sur  les  prem-es  du  christia- 
nisme. Mais  il  ne  s'aperçut  pas  qu'il  était  tombé  dans  un 
cercle  vicieux ,  où  sont  tombée  et  tomberont,  comme  lui, 
tous  ceux  qui  voudront  placer  la  révélation  au-dessus  de  la 
raison ,  et  se  servir  ensuite  de  la  raison  et  de  tous  ses  argu- 
ments pour  prouver  la  révélation. 

Le  titre  le  plus  incontestable  de  Bonnet  au  souvenir  de  la 
postérité  est  sans  contredit  son  système  palingénésique  sur  la 
nature  organisée  :  ce  système  fut  son  idée  favorite.  Cefut  celle 
qui  servit  de  but  et  de  lien  à  toutes  ses  réflexions;  ce  fut 
relie  aussi  qu'il  développa  avec  le  plus  de  talent.  11  professa 
d'abord  la  doctrine  de  l'emboîtement  et  de  la  préformalion  d  es 
germes,  c'est-à-dire  qu'il  admit  que  le  germe  d'une  espèce, 
une  fois  créé ,  contient  les  germes  de  tous  les  individus  qui 
forment  le  développement  successif  de  l'espèce.  Ce  n'est  pas 
tout  :  non-seulement  le  Créateur  a  placé  ainsi,  dès  le  com- 
mencement, dans  chaque  germe  tous  ceux  par  lesquels  l'es- 
pèce doit  se  multiplier  indéfiniment;  mais  chaque  espèce 
elle-même  est  perfectible,  et  renferme  aussi  en  germe  les 
éléments  et  les  conditions  de  son  perfectionnement.  Ce  |>cr- 
fectionnement  s'accomplira  par  degrés,  et  seulement  lorsque 
le  globe  sur  lequel  doivent  habiter  les  espèces  sera  appro- 
prié au  nouveau  développement  de  ses  botes.  Ainsi  notre 
p:cr.  ne  la  co:m:its.  —  t.  m. 


iET  43S 

globe  a  déjà  subi  des  révolutions  successives ,  à  mesura  que 
les  espèces  qui  y  sont  placées  ont  subi  elles-mêmes  leur 
métamorphose,  ou  plutôt  leur  développement  progressif, 
qui  consiste  dans  un  plus  grand  nombre  de  sens  et  de  fa- 
cultés ;  car  Dieu  a  préformé  originairement  les  êtres  dans 
on  rapport  déterminé  aux  diverses  révolutions  que  chaque 
monde  est  appelé  à  subir.  Il  règne  entre  tous  les  êtres  vivants 
une  gradation  merveilleuse,  depuis  la  mousse  jusqu'au  cèdre, 
depuis  le  polype  jusqu'à  l'homme.  La  même  gradation  exis- 
tera sans  doute  dans  l'état  futur  de  notre  globe;  mais  elle 
n'existera  plus  entre  les  mêmes  espèces.  L'homme,  trans- 
porté dans  un  autre  séjour,  plus  approprié  à  féminenco  de 
ses  facultés ,  laissera  au  singe  et  à  l'éléphant  cette  précaire 
place  qu'il  occupait  parmi  les  animaux  de  notre  planète. 
Dans  ce  progrès  universel  des  animaux ,  il  pourra  donc  se 
trouver  des  Newton  et  des  Leibnitx  chez  les  singes  et  les 
éléphants,  des  Perrault  et  des  Vauban  chez  les  castors.  Les 
espèces  les  plus  inférieures,  telles  que  les  huîtres,  les  polypes, 
seront  aux  espèces  les  plus  élevées  de  cette  nouvelle  hiérar- 
chie comme  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes  sont  à  l'homme 
dans  la  hiérarchie  actuelle,  etc. 

Tel  est  à  peu  près  le  sens  de  la  palingénésie  de  Bonnet, 
système  où  l'on  remarque  malheureusement  plus  d'imagina- 
tion et  de  poésie  que  de  solidité.  C'est  à  ces  rêves  brillants 
qu'il  employa  les  loisirs  d'une  vie  douce  et  tranquille,  qu'il 
passa  au  sein  de  l'aisance  et  sans  jamais  vouloir  sortir  de 
sa  patrie.  Il  mourut  à  l'âge  de  soixante-treize  ans.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  d'histoire  naturelle  sont  un  Traité  rf'/n- 
sectologie;  un  autre  Sur  l'usage  des  feuilles,  qui  renferme 
ses  découvertes  sur  la  physique  végétale.  Ses  ouvrages 
philosophiques  sont  plus  nombreux.  11  a  laissé  :  un  Essai 
de  Psychologie,  ou  Considérations  sur  les  opérations  de 
Pâme,  sur  r habitude  et  l'éducation  ;  un  Essai  analytique 
sur  les  facultés  de  râme;  des  Considérations  sur  les 
corps  organisés ;des  Contemplations  de  la  Nature;  enfin, 
sa  Palingénésie  philosophique.  C.-M.  Pavte. 

RONNET  ( Lotis  - Febdihawd) ,  avocat,  né  à  Paris,  le 
8  juin  1760,  mort  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  le  6  dé- 
cembre 1839,  a  été  l'une  des  illustrations  du  barreau  fran- 
çais moderne.  Les  brillants  succès  de  ses  études  avaient 
été  pour  lui  le  présage  de  succès  plus  glorieux.  Élève  du 
collège  Mazarin ,  il  remporta  an  concours  général  des  dix 
collèges  réunis  le  premier  prix  de  discours  français  ;  ses 
professeurs  lui  conseillèrent  d'embrasser  la  carrière  du 
barreau ,  et  leurs  prévisions  ne  furent  pas  trompées  :  le 
jeune  avocat  se  distingua  de  bonne  heure  par  de  grandes 
qualités  oratoires,  et  dès  son  début  ses  plaidoyers  fixèrent 
l'attention.  Admis  au  stage  en  1783 ,  il  fut  inscrit  sur  le 
tableau  en  1787. 

Paris,  la  France  entière  retentirent  avant  la  révolution 
de  la  fameuse  affaire  Kornmann  :  on  y  avait  vu  figurci  Ber- 
gasse,  Beaumarchais, le  prince  de  Nassau  et  l'élite  des 
avocats  de  la  capitale.  Bonnet  avait  été  chargé  de  défendre 
Mme  Kornmann.  Au  milieu  de  tant  d'orateurs  déjà  célèbres, 
il  avait  soutenu  glorieusement  la  lutte,  égalant  les  uns,  éclip- 
sant les  autres  ;  et  M"*  Kornmann  ayant  gagné  son  procès, 
le  talent  du  jeune  orateur,  connu  et  apprécié  de  tous,  lui 
avait  préparé  une  foule  de  nouveaux  triomphes.  A  treute  ans 
il  était  à  la  tète  du  barreau  de  Paris.  Après  la  révolution  il 
se  signala  dans  l'affaire  Lanefranque.  Il  s'agissait  du  su- 
borneur d'une  femme  mariée ,  venant ,  avec  effronterie , 
demander  à  la  justice  la  nullité  du  mariage  de  la  femme 
qu'il  avait  séduite,  et  produire  impudemment,  comme 
preuve  de  ses  droits,  les  fruits  de  son  adultère.  Bonnet, 
dans  une  improvisation  brillante,  l'accabla  de  tonte  son  in- 
dignation, et  termina  sa  plaidoirie  par  un  mouvement  ora- 
toire des  plus  remarquables. 

Pendant  les  dernières  années  du  Directoire  et  an  com- 
mencement du  Consulat  il  était  le  conseil  judiciaire  de  la 
trésorerie  nationale,  et  il  conserva  cette  clientèle  impor* 
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tante  jusqu'au  moment  où  il  s'en  démit  en  fureur  de  son 
ni».  Mais  après  la  révolution  de  1830  Bonnet  fit  place  à 
M.  Teste,  et  celui-ci  à  M.  Ferdinand  Barrot.  Ce  fut  dans 
l'ail  aire  du  mineur  Félix,  depuis  M.  le  baron  de  Saint-Félix, 
premier  aide  des  cérémonies  sous  Louis  XVIII  et  Charles  X, 
que  Bonnet  et  Delamalle  firent  leur  rentrée  au  palais. 

Les  codes  nouveaux,  qui  devaient  simplifier  les  principes 
et  les  précédents ,  n'étaient  pas  encore  achevés.  Les  débu- 
tants ne  pouvaient  goère  plaider  qu'au  criminel.  •  Or  tous 
les  défenseurs  officieux ,  à  l'exception  de  quatre  ou  cinq , 
sont,  disait  alors  Bonnet,  des  hommes  tellement  tarés,  que 
pour  tout  au  monde  Je  ne  voudrais  me  commettre  auprès 
d'eux;  jamais  de  ma  vie  je  ne  plaiderai  pour  un  accusé.  » 
Et  il  nommait  un  des  défenseurs  officieux  de  l'époque,  au- 
quel, ajoutait-il,  il  n'aurait  pas  permis  de  décrotter  ses  sou- 
liers... s'il  y  avait  eu  des  boucles  d'argent. 

Deux  ou  trois  fois  pourtant  Bonnet  dt'rogca  à  rengage- 
ment qu'il  avait  si  énergiquement  pris.  Il  piaula  pour  le  gé- 
néral Moreau  :  cette  défenw,  beaucoup  moins  étendue  que 
ne  le  serait  de  nos  jours  celle  d'un  accusé  de  la  même  im- 
portance, était  remarquable  par  la  concision  autant  que  par 
l'éloquence.  On  ne  saurait  s'imaginer  combien  étaient  har- 
dies alors  des  choses  qui  il  y  a  quelques  années  encore 
auraient  semblé  les  plus  «impies  et  les  plus  vulgaires. 

A  la  Restauration,  comme  le  plus  grand  nombre  des  avo- 
cats ,  Bonnet  vit  avec  joie  cesser  l'œuvre  napoléonienne  ; 
cependant  il  passait  parmi  les  ardents  amis  de  la  royauté 
pour  être  fort  tiède.  S'il  fut  nommé  président  de  l'une  des 
sections  du  collège  électoral  de  la  Seine,  c'est  parce  qu'on 
n'aurait  pas  pu  faire  une  autre  désignation  pour  obtenir, 
par  exemple,  la  nomination  de  Ternaux  à  la  place  de  Ben- 
jamin Constant.  En  1820  il  fut  nommé  d'office  défendeur  de 
Louve  I.  Ses  raisonnements  contre  la  compétence  de  la  cour 
des  pairs  jusqu'à  la  promulgation  d'une  loi  spéciale  étaient 
tellement  concluants,  que  les  défenseurs  les  plus  énergiques 
des  accusés  d'avril,  en  1»35,  n'ont  pas  employé  d'antres 
arguments.  Nommé  deux  fois  de  suite  bâtonnier  de  l'ordre 
en  181S  et  1816,  il  fut  appelé  en  1330  à  la  Chambre  des  Dé- 
putés par  la  ville  de  Paris  et  réélu  en  1824.  Il  n'entrait  qu'à 
son  corps  défendant  dans  la  carrière  politique,  ce  qui  ne 
Pempécha  pas  de  devenir  on  des  vice-présidents  de  ras- 
semblée en  1820,  de  prononcer  plusieurs  discours  remar- 
quables, et  d'être  chargé  de  plusieurs  travaux  importants 
durant  ces  deux  législatures.  En  1822  il  fut  nommé  rappor- 
teur de  Pune  des  deux  commissions  qui  se  réunirent  pour 
préparer  une  loi  unique  sur  la  presse.  En  182)  et  1S2j  il 
se  prononça  contre  la  création  du  trois  pour  cent  et  la  con- 
version des  rentes  :  c'était  assez  mal  faire  la  cour  aux  puis- 
sants du  jour,  qui  couraient  à  leur  perte  par  l'impopularité. 
Pourtant,  en  1826,  il  fut  nommé  conseiller  à  la  cour  de  cas- 
sation ,  et  dans  ces  fonctions  il  sut  encore  se  concilier  rat- 
tachement et  l'estime  de  ses  nouveaux  collègues  En  1827, 
a  l'issue  des  émeutes  ou  quasi-émeutes  qui  suivirent  des 
électious  favorables  au  libéralisme,  il  fut  signalé  à  la  haine 
publique.  Les  rassemblements  formés  à  la  place  Vendôme 
devant  la  chancellerie  faisaient  retentir  l'air  de  cette  bur- 
lesque exclamation  :  «  Peyronnet!  Peyronnet!  tiens  bien  ton 
Bonnet  /» 

Après  les  journées  de  juillet  1830,  Bonnet,  qui  avait 
depuis  longtemps  prédit  une  révolution,  qu'il  regardait 
comme  inévitable,  prêta  serment  à  la  nouvelle  charte,  et 
s'abstint  désormais  de  toute  espèce  de  démonstration  poli- 
tique. Le  concours  immense  d 'hommes  de  toutes  les  opi- 
nions qui  se  pressaient  à  ses  funérailles  prouva  qu'il  jouis- 
sait ,  comme  homme  privé ,  comme  jurisconsulte  et  comme 
magistrat,  de  restitue  universelle. 

M.  Jules  Bonnet,  son  fils,  avocat  a  la  cour  d'appel,  ancien 
avocat  du  trésor,  connu  par  ses  succès  au  barreau  et  par  plu- 
sieurs brochures,  a  publié  en  1826  la  traduction  des  œuvres 
complètes  de  Mackenste  en  5  vohmes.  Breton. 


BONNET  -  BONNET  A  POIL 


BONNET  À.  POIL,  sorte  de  mitre  dont  la  calotte  on 
forme  est  recouverte  en  peau  d'ours  ;  mais  qui  diffère  du 
colback.  Son  usage  s'est  étendu  à  diverses  armes,  puis- 
qu'en  1707  (25  avril)  il  en  fut  donné  aux  dragons  français. 

L'usage  du  bonnet  à  poil  rappelle  les  temps  et  lea  pays 
barbares  :  s'accoutrer  de  peaux  de  bêtes  était  déjà  une  mode 
chez,  les  anciens  Germains.  On  lit  dans  Plutarquc  que  les 
Cimbres  et  les  Teutons  ornaient  leurs  têtes  des  dépouilles  des 
animaux  féroces;  Végète  dit  que  pour  se  donner  un  aspect 
plus  terrible,  les  porte-enseigne  avaient  on  casque  couvert 
de  peau  d'ours  garnie  de  son  poil  ;  le  même  auteur  appelle 
pileus  pannonicus ,  des  bonnets  de  peau  comparables  à  de 
lourds  bonnets  de  police,  qu'on  donna  pendant  longtemps 
à  tous  les  soldats  en  temps  de  paix  ;  on  les  tenait  exprès 
volumineux  et  pesants ,  pour  que  le  casque  repris  en  temps 
de  guerre  leur  parût  plus  léger.  Les  Francs  s'encapuebon- 
naient  de  la  tête  de  l'animal  dont  la  peau  formait  leui 
sayon ,  à  peu  près  comme  on  nous  représente  Hercule. 

La  mode  des  bonnets  à  poil ,  que  le  harnais  de  fer  avait 
fait  oublier,  reparut  en  Prusse  il  y  a  un  siècle  et  demi.  Le 
père  de  Frédéric  II  coiffa  d'ours  ses  géants,  afin  de  les 
grandir  encore;  la  forme  pointue  de  leurs  bonnets  avait 
pour  objet  de  donner  la  facilité  de  mettre  le  fusil  à  la  gro- 
nadière,  avant  de  lancer  la  grenade  et  de  le  retirer  facile- 
ment ensuite,  pour  s'en  servir  après  l'épuisement  dis  gre- 
nades. De  1730  à  1710  les  grenadiers  des  gardes  française- 
et  suisses  et  les  grenadiers  à  cheval  s'affublèrent  de  même, 
en  imitation  de  cette  méthode  tudesque.  Puységur  leur  re- 
prochait en  1748  cet  inutile  surcroît  de  charge,  qu'ils 
s'imposaient  sans  utilité  depuis  que  le  Jet  de  la  grenade 
était  passé  de  mode. 

Dans  la  guerre  de  17WS,  la  troupe  de  ligne  prit  générale- 
ment le  goût  des  bonnets  à  poil  :  en  cela  nous  copiâmes  nos 
alliés  les  Autrichiens ,  qui  déjà  les  portaient.  Quelques  jeunes 
colonels,  qui  étaient  de  grands  seigneurs  et  de  petits  es- 
prits, introduisirent  dans  les  compagnies  de  grenadiers  de 
leur  corps  les  bonnets  à  poil ,  et  les  commis  de  la  guerre 
ratifièrent  complaisamment  cette  fantaisie.  Le  règlement  de 
17C7  fut  le  premier  qui  légalisa  dans  les  troupes  de  ligne 
cette  nouveauté;  il  est  le  seul  des  documents  du  dernier 
siècle  qui  mentionne  cette  coiffure  ;  il  la  rendait  particulière 
aux  grenadiers  à  pied  et  à  cheval  ;  aussi,  bonnet  à  poil  et 
bonnet  de  grenadier  étaient-ils  synonymes.  Le  ministre  Saint- 
Germain ,  jugeant  ces  bonnets  incommodes,  fatigants  et  peu 
militaires ,  puisqu'en  temps  de  guerre  on  y  renonçait ,  les  re- 
gardant d'ailleurs  comme  d'autant  plus  coûteux  qu'il  fallait 
en  verser  le  prix  chez  les  peuples  du  Nord ,  lea  proscrivit 
par  l'ordonnance  de  1776.  Une  décision  de  1788  les  ren  Ut 
aux  grenadiers ,  et  Us  avaient  même  continué  à  les  porter 
malgré  leur  suppression ,  tant  l'uniforme  était  alors  chose 
arbitraire. 

Une  instruction  de  1701  donnait  un  bonnet  à  poil  et  un 
cliapeau  à  cornes  aux  grenadiers.  Ils  entrèrent  en  campagne 
en  1702  en  laissant  aux  dépôts  ces  bonnets.  Un  peu  plus 
tard,  la  garde  consulaire  mit  à  la  mode  l'usage  de  les  porter 
à  la  guerre.  Une  décision  de  l'an  X  s'occupa  la  première , 
mais  superficiellement,  de  quelques-uns  des  détails  de  celle 
coiffure ,  jusque  là  de  pure  fantaisie.  La  garde  impériale 
étendit  a  ses  chasseurs  d'infanterie  un  usage  jusque  la  par- 
ticulier aux  grenadiers,  et  ses  énormes  bonnets  se  dévelop- 
pèrent en  forme  de  montgolfière  à  la  manière  égyptienne  on 
valaque.  Les  bonnets  de  grenadiers  à  pied  portaient  sur  le 
devant  une  plaque  en  cuivre  rouge  empreinte  de  l'aigle  im- 
périale; ceux  de  chasseurs  n'en  avaient  pas.  Ces  plaque», 
cliauflées  pendant  des  journées  entières  par  un  soleil  ardent, 
occasionnaient  de  violentes  céphalalgies,  et  ridaient  de  bonne 
heure  comme  des  fronts  de  vieillards  ceux  des  homme*  que 
la  discipline  condamnait  à  en  être  affublés.  Un  décret  de  18  il 
retira  le  bonnet  à  poil  aux  grenadiers  de  la  ligne.  Le  duc  de 
Feltre  motivait  sur  l'énonnilé  de  la  dépense  cetle  sage  sup- 
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BONNET  A  POIL 

prfe&ion.  Ce  ministre,  n'osant  pas  toucher  aux  bonneU  de  la 
garde,  allégua  du  moins  en  partie  les  dépenses  qu'entraînait 
<e  tribut,  et  il  ne  s'y  assujettit  plus  que  pour  les  corps  d'élite 
<le  la  vieille  garde,  qu'à  cette  époque  on  se  proposait  de  fournir 
bientôt  de  peaux  d'ours  prises  en  Russie  même.  L'ordonnance 
île  I  s  line  donnait  qu'aux  seuls  grenadiers  de  la  garde  royale 
le  bonnet  a  poil  ;  mais  le  ministre ,  soit  pour  complaire  aux 
solliciteurs,  soit  de  son  plein  mouvement,  étendit  cette 
mesure  aux  voltigeurs,  aux  fusiliers  do  cette  garde.  L'his- 
toire du  bonnet  à  poil  est  curieuse,  en  ce  que  l'usage  s'en  est 
conservé  longues  années  en  dépit  de  tous  les  règlements, 
ml  un  seul,  et  en  dépit  de  presque  tous  nos  ministres  :  ils 
étaient  unanimes  dans  le  texte  de  leurs  considérants  ;  ils 
proscrivaient  cette  coiffure,  comme  ridicule,  incommode, 
lourde,  sans  solidité,  de  nulle  défense,  se  refusant  à l'em- 
ballage, hideuse  en  sa  vétusté,  et  redoutant  les  rameaux 
(Tua  taillis,  le  feu  du  bivac,  l'alourdissement  que  prend 
l'oursin  quand  la  neige  s*y  attache  et  le  hérisse  de  glaçons. 
Le  pouvoir  n'a  pas  triomphé  sans  peine  de  la  mode. 

La  forme  du  bonnet  et  le  plus  ou  moins  d'abondance  de 
««*  accessoires  ont  varié  non  moins  que  tous  nos  autres 
cfcts  d'uniforme.  Les  bonnets  prussiens  et  ceux  de  leurs 
premiers  imitateurs ,  Autrichiens,  Anglais,  Hcssois,  étaient 
en  pain  de  sucre  par-devant  et  plats  par  derrière,  à  partir 
«lu  haut  de  la  téte  jusqu'à  la  pointe.  Les  bonnets  avaient 
encore  dans  nos  régiments  étrangers  cette  forme  lors  de 
h  révolution;  ils  l'avaient  encore  dans  l'année  russe  au 
commencement  de  ce  siècle.  Les  régiments  français  ont 
pas  a  peu  modifie  cette  conûsuralion ,  et  l'ont  amené  à  l'o- 
vale, forme  qui  n'est  pas  plus  ridicule  qu'une  autre,  puis- 
que le  bonnet  pointu  cessait  d'avoir  une  signification  dès 
que  les  grenadiers  ne  lançaient  plus  la  grenade.  Le  bonnet 
i  poil  a  été  tour  à  tour,  avec  ou  sans  plumet  ni  pompon , 
«ecou  sans  cocarde,  avec  ou  sans  cordon,  de  telle  ou 
telle  couleur,  affectant  en  tout  sens  l'ovale  au  sommet  ou  y 
Uissant  une  échancrure  en  drap  ou  en  cuir,  avec  tel  ou  tel 
«Dément  La  garde  royale  avait  imaginé  de  petits  paniers 
w»  fond,  ou  cônes  tronqués,  qui  remettaient  en  forme 
h  bonnet  quand  il  n'était  pas  sur  la  téte  de  l'homme.  La 
ttrde  descendante,  à  qui  l'on  apportait  au  corps  de  garde 
«s  paniers,  le»  remportait  à  la  caserne,  après  les  avoir 
attachés  en  dehors  du  bavresac,  à  l'aide  de  la  courroie 
losgoe.  Il  n'y  a  pas  de  mode  ridicule  qui  n'en  amène  de 
plus  ridicules.  G'1  Bardix. 

Quand  la  garde  royale  eut  disparu  eu  1830,  le  bonnet  à 
poil  ne  fut  plus  en  usage  dans  l'armée  française  que  pour  les 
*peurs  porte-bacbe  de  l'infanterie  et  les  gendarmes  à  chc- 
«I  delà  Seine.  Il  a  persisté  dans  la  garde  natiouale  de  Paris 
'Slpeur?'  grenadiers  et  voltigeurs)  jusqu'à  la  révobdion  de 
îsîs.  C'était  un  contre-sens  .-  il  faut  élre  militaire  consommé 
PW  bien  porter  cette  coiffure,  et  les  besicles  bourgeoises 
wtout  se  marient  pitoyablement  avec  elle.  L'arrêté  du  gon- 
♦<  racment  provisoire  qui  la  supprimait  désormais  dans  la 
car  te  nationale  provoqua  pourtant  le  16  mars  une  ridicule 
lrux>Q*tration  ayant  pour  but  de  le  lui  faire  rapporter,  cl 
restée  à  jamais  fameuse  sous  le  nom  de  journée  des  bon- 
Miàpohl.  Enfin  le  bonnet  à  poil  vient  d'être  donné  comme 
^nure  à  la  Keutlamterie  mobile. 

BONNET  CHINOIS.  Espèce  de  macaque,  ainsi  appelée 
'  f^use  de  la  disposition  des  ]k>I1s  du  sommet  de  la  tôle, 
retombant  de  tous  cotés,  forment  une  sorte  de  calotte. 

Les  marchands  et  les  amateurs  désignent  rarement  les  co- 
luiiles  par  des  termes  scientifiques.  Souvent  ils  leur  don- 
Dfnl  des  noms  qui  indiquent  leur  ressemblance  avec  cer- 
bm<  objet».  Ainsi  plusieurs  coquilles  des  genres  patelle,  ca- 
hptrie  et  cabochon  ont  reçu  d'eux  le  nom  de  bonnet  chinois 

BONNET  DE  PRÊTRE  {Botanique ).  Voyez  Ftsus. 

BONNET  DE  PRÊTRE  ou  BONNET  à  PRÊTRE 
'  Fortification  ),  sorte  de  pièce  de  fortification  qui  fait  par- 
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lie  des  dehors  d'une  place,  et  est  nommée  bonnet  par  al- 
lusion à  la  configuration  do  son  plan.  (Test  une  double  te- 
naille, à  gorge  étroite,  construite  en  avant  du  milieu  d'une 
courtine,  et  quelquefois  d'un  ravelin  ;  c'est  un  ouvrage  isolé, 
présentant  quatre  faces  brisées  au  moyen  de  deux  angles 
rentrants  et  de  trois  angles  saillants  ;  c'est  enfin  une  forme 
de  dent  de  scie  entre  deux  demi-dents.  Le  prolongement 
des  ailes  du  bonnet  de  prêtre  formerait,  si  elles  n'étaient 
coupées,  un  angle  de  rencontre  avec  la  courtine,  et  c'est 
surtout  en  cela  que  le  bonnet  diffère  de  la  tenaille  double, 
dont  les  ailes  sont  parallèles,  tandis  que  les  siennes  se  di- 
rigent en  queue  d'arunde.  Le  bonnet  de  prêtre,  rejeté 
par  nos  meilleurs  tacticiens ,  est  peu  pratiqué  cliet  nous. 
Cependant  en  1796  les  Français  défendirent  Ketil  en  y 
construisant  une  téte  de  pont  en  bonnet  île  pré/re. 

BONNET  D'IIIPPOCRATE.  Les  chimrg*m  don- 
nent ce  nom  à  une  espèce  de  bandage  pour  la  tète  ou  île 
capeline  à  deux  chefs  pour  h»  éeartemenU  des  sutures. 

BONNETERIE.  On  comprend  sous  cette  dénomina- 
tion tous  les  ouvrages  tricotés  ou  faits  au  métier  à  bas, 
comme  bonnets,  bas,  gilets,  gants,  pantalons,  etc.,  et 
aussi  l'industrie  qui  s'occupe  de  la  confection  et  de  la  vente 
de  ces  objets.  On  peut  classer  les  innombrables  produits 
qui  sont  l'objet  du  commerce  de  la  bonneterie  en  quatre 
grandes  divisions  :  la  bonneterie  de  coton,  la  bonneterie  de 
laine,  la  bonneterie  de  fil,  et  la  bonneterie  de  soie,  qui 
peut  se  subdiviser  en  bonneterie  de  soie  proprement  dite 
et  en  bonneterie  de  filosetle  ou  bourre  de  soie. 

La  bonneterie  de  coton  est  la  plus  importante ,  a  cause 
de  la  masse  de  consommateurs  à  laquelle  elle  s'adresse  :  sa 
fabrication  occupe  une  multitude  d'ouvriers ,  disséminés 
dans  un  grand  nombre  de  villes,  dont  la  plus  impartante, 
sous  ce  rapport ,  est  Troycs.  Les  fabriques  de  Caen  et  de 
Rouen,  quoique  moins  considérables ,  produisent  des  ar- 
ticles plus  recherchés  pour  la  qualité.  Nîmes  est  renommée 
pour  ses  bas  fins  et  à  jour,  auxquels  on  ne  peut  reprocher 
que  leur  manque  de  solidité.  Les  fabriques  de  Besancon , 
de  Nancy ,  de  "Vitry ,  de  Bar-le-Duc,  de  Lyon,  d'Héricourt, 
de  Sainte-Marie-aux-Minei ,  d'Arcis ,  de  Méry ,  de  Romiliy, 
d'Estissac,  etc.,  ne  viennent  qu'ensuite. 

Dans  cette  spécialité,  la  France  n'exporte  guère  plus  que 
les  bas  et  les  gants  en  fit  d'Ecosse  ou  coton  retors.  Cet 
article  mérite  une  mention  spéciale,  à  cause  de  l'importance 
qu'il  acquiert  tous  les  jours.  On  en  fait  une  grande  con- 
sommation en  France  ;  les  pays  chauds ,  et  notamment  les 
Antilles ,  absorbent  le  reste,  et  nous  sommes  encore  seuls 
pour  alimenter  ce  débouclié.  C'est  le  département  du  Gard 
qui  se  livre  à  ce  genre  de  fabrication. 

Quant  à  la  bonneterie  de  laine,  nous  n'en  exportons 
presque  plus  à  l'étranger.  Les  produit»  anglais ,  qui  sont 
d'une  supériorité  bien  marquée,  nous  font  partout  une 
concurrence  victorieuse.  Cependant  notre  consommation  in- 
térieure est  assez  considérable  pour  que  cette  industrie  soit 
pratiquée  dans  un  grand  nombre  de  localités.  Ainsi  Mont- 
didier,  Grandviliiers ,  Royc,  Fère-en-Tardinois,  Neuilly 
Saint-Front ,  Montolieu ,  Orléans,  Reims,  Caen  et  leurs  en- 
virons ont  des  fabriques  de  bas  de  laine  au  métier.  Poitiers, 
Chartres  et  toute  la  Beauce,  Cluumont,  Vîgnory  et  quelques 
autres  lieux  de  la  Champagne,  s'occupent  de  la  fabrication 
des  bas  et  des  bonnets  à  l'aiguille.  Les  principales  fabri- 
ques de  bas  de  laine  nommés  bas  d'estante  se  trouvent  dans 
les  départements  du  Pas-de-Calais  et  du  Calvados.  C'est 
surtout  à  Reims  et  dans  le  département  d'Eure-et-Loir  quo 
se  fout  les  bas  drapés.  Paris  fabrique  les  calottes  et  autres 
menus  articles. 

La  bonneterie  de  fil  est  aujourd'hui  de  bien  peu  d'im- 
portance en  France.  Le  centre  de  cette  fabrication  est  en 
Artois,  et  on  n'y  compte  guère  que  cinq  ou  six  grandes  mai- 
sons. C'est  qu'aussi  nous  ne  pouvons  lutter  avec  la  Saxe, 
ni  pour  le  prix ,  ni  pour  les  qualil/s  du  fil  que  ce  |>ays  sait 
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produire.  Autrefois,  nous  exportions  pour  l'Espagne  et  les 
colonies  ;  maintenant  ce  sont  les  Anglais  qui  approvisionnent 
ces  débouchés ,  avec  la  bonneterie  de  Saxe. 

Si  on  en  excepte  les  articles  de  Lyon  et  de  Paris,  qui 
d'ailleurs  jouissent  d'une  réputation  méritée,  la  bonneterie 
de  soie  provient  presque  totalement  du  midi  de  la  France, 
où  ses  principaux  centres  de  fabrication  sont  :  Nîmes, 
Romans,  Saint- Jcan-du-Gard ,  Uzès,  le  Vigan ,  Tours, 
Vasselonne ,  Montpellier  et  Ganges.  La  moitié  environ  des 
produits  fabriqués  passe  à  l'étranger,  et  nous  avons  une 
véritable  supériorité  sur  la  fabrication  anglaise.  La  France 
approvisionne  de  bas ,  de  gants ,  de  bonnets  de  soie ,  les 
États-Unis  et  toute  l'Amérique  méridionale.  L'Angleterre 
elle-même  nous  demande  beaucoup  de  gants  de  sole;  et 
le  bas  prix  de  nos  produits  la  forcerait  a  nous  demander 
aussi  ses  bas,  sans  le  droit  d'entrée  qui  impose  nos  soieries. 

Enfin ,  la  bonneterie  de  filoselle  se  fabrique  aussi  dans 
le  département  du  Gard.  La  Suisse  est  le  scnl  pays  étranger 
qui  soit  redoutable  pour  notre  induslrie  et  notre  com- 
merce en  ce  genre.  C'est  en  Suisse  que  l'Allemagne,  la  Hol- 
lande et  la  Belgique,  s'approvisionnent  en  grande  partie 
pour  les  bas  et  les  gants  dé  filoselle.  La  consommation  in- 
térieure suffit  a  In  France  pour  ce  qu'elle  produit  elle-même. 

Depuis  quelques  années,  on  remarque  dans  la  bonneterie 
un  progrès  bien  sensible,  et  ce  commerce  se  maintient  par 
la  multiplicité  des  genres  et  des  articles  nouveaux  dont  il 
s'occupe.  Toutefois,  les  exportations  ne  sont  pas  plus  élevées 
qu'il  y  a  quinze  ou  vingt  ans.  En  effet ,  nous  ne  pouvons 
pas  fournir  aux  étrangers  les  articles  communs ,  que  les 
Anglais  peuvent  produire  à  bien  meilleur  marclié.  Nous 
leur  sommes  supérieurs  pour  le  beau  et  le  fini  ;  mais  sans 
la  mode ,  dont  nous  possédons  mieux  qu'eux  l'art  de  sti- 
muler les  caprices,  nos  exportations  deviendraient  nulles. 

BONNET  ROUGE  ou  BONNET  DE  LA  LIBERTÉ. 
Cette  coiffure  dont  les  artistes  décorent  la  Liberté,  sans 
doute  depuis  qu'il  était  la  marque  del'affranchissement 
des  esclaves,  devint,  avec  la  carmagnole,  le  signe  dis- 
tinctif  des  masses  populaires  qu'emportait  le  flot  démago- 
gique lors  des  premiers  excès  de  la  révolution  de  1789.  S'en 
coiffer  à  cette  époque,  c'était  faire  acte  de  civisme,  et  la 
populace  qui  inonda  les  Tuileries  à  la  journée  du  20  juin 
1792  en  décora  le  front  de  Louis  XVI,  rebelle  à  huit 
clos,  selon  sa  coutume,  à  ce  grand  mouvement  d'émanci- 
pation générale,  auquel  il  semblait  toujours  céder  de  bonne 
grâce  en  public.  Mais  d'où  venait  cet  emblème  si  spontané- 
ment ,  si  généralement  adopté  ?  Était-ce  une  réminiscence 
da  vieux  bonnet  phrygien,  comme  quelques-uns  l'ont  pré- 
tendu? Ou  plutôt  n'y  faut-il  voir  autre  chose  que  la  coiffure 
des  premières  bandes  marseillaises  affluant  à  Paris  après 
l'avoir  probablement  empruntée  à  leurs  voisins  les  monta- 
gnards catalans  des  Pyrénées-Orientales ,  qui  s'en  parent 
de  temps  immémorial ,  malgré  les  ordonnances  sévères  de 
tous  les  préfets  bien  pensants?  Une  troisième  version  as- 
signe à  cette  coiffure  une  autre  origine  :  A  l'en  croire,  des 
soldats  suisses,  «'étant  révoltés  contre  leurs  officiers  aristo- 
crates ,  auraient  été  impitoyablement  envoyés  aux  g  al  ère  s  ; 
mais,  graciés  par  l'Assemblée  nationale,  ils  seraient  revenus 
à  Paris  décorés  du  bonnet  rouge  du  bagne,  et  l'auraient 
popularisé  parmi  la  multitude  qui  les  recevait  en  triomphe. 
La  dénomination  de  bonnets  rouges  s'étendit,  plus  tard, 
aux  hommes  qui  adoptèrent  cet  insigne,  et  devint  le  synonyme 
de  montagnard. 

De  France  cet  emblème  est  passé  dans  l'une  et  l'autre 
Amérique  ;  et  sur  les  deux  Océans ,  en  Californie  comme 
aux  États-Unis;  au  Mexique ,  &  Yénéxuéla ,  à  la  République 
du  Centre,  à  la  Nouvelle-Grenade,  à  Monlévideo,  à  Buenos- 
Ayres,  au  Paraguay,  comme  au  Chili,  au  Pérou,  à  Bolivla, 
partout  enfin  sur  les  monnaies  ou  sur  les  se  eau  \  des  diffé- 
rents États  on  retrouve  notre  bonnet  phrygien  de  1703  com- 
plètement dépouillé  de  cet  aspect  répulsif  qu'il  a  chez  nous. 
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En  France,  quelques  jeunes  gens  essayèrent  en  vain  de  le 
remettre  à  la  mode  à  l'issue  de  la  révolution  de  1630  et 
dans  les  diverses  émeutes  qui  la  suivirent  Ils  n'y  réussi- 
rent pas  mieux  après  la  révolution  de  1848,  quoique  les 
esprits  y  fussent  sans  doute  un  peu  mieux  préparés  qu'en 
1830.  Mais  cette  vieille  friperie  révolutionnaire,  renouvelée 
de  1793 ,  ne  pouvait  pas  revenir  a  la  mode.  On  ne  refait 
jamais  deux  fois  une  même  époque.  Il  y  avait  danger  a  faire 
revivre  ces  insignes  désormais  inséparables,  dans  l'esprit 
des  masses,  des  erreurs  et  des  excès  d'une  autre  époque.  Aussi 
le  gouvernement  en  reprenant  de  la  force  comioeuca-t-il  par 
éloigner  le  bonnet  rouge  du  front  des  statues  de  la  Liberté  et 
de  la  RépubUquc.  On  lui  substitua  de  pâles  auréoles ,  de 
lourdes  couronnes  d'abondance.  Puis  ce  symbole  d'affran- 
chissement a  fini  par  redevenir,  comme  sous  la  monarchie, 
on  emblème  séditieux. 

BONXKTS  (  Faction  des).  Après  Charles  XII ,  le  gou- 
vernement de  la  Suède  était  tombé  aux  mains  d'une  aris- 
tocratie factieuse  et  turbulente.  D'abord,  cependant,  tous  les 
partis  qn'on  comptait  dans  la  diète  semblaient  n'avoir  en 
vue  que  le  bien  général  et  n'aspirer  qu'à  guérir  les  plaies 
de  la  patrie;  mais  cette  harmonie  ne  dura  pas  longtemps. 
La  diète  de  1738  vit  se  former  dans  son  sein  deux  fac- 
tions, celle  des  chapeaux,  dévouée  à  la  France,  et  celle  des 
bonnets ,  qui  recherchait  l'appui  de  la  cour  de  Saint-Pé- 
tersbourg, lies  chapeaux,  quelques  années  après,  détermi- 
nèrent la  diète  à  rompre  avec  la  Russie;  et  cette  rupture 
attira  sur  la  Suède  de  grands  revers,  parce  que  la  jalou-.it 
réciproque  des  deux  factions  faisait  échouer  toutes  les  opé- 
rations et  déconcertait  les  plans  de  campagne  les  mieux 
combinés.  Victime  de  l'égoisme  et  de  l'ambition  de  ses 
gouvernants,  la  Suède  éprouvait  à  te  fois  les  inconvé- 
nients de  la  démocratie  et  ceux  de  l'oligarchie.  Les  mal- 
heureux résultats  de  la  guerre  de  1741  et  de  celle  de  1756, 
qui  toutes  deux  avaient  été  entreprises  à  l'instigation  des 
chapeaux,  altérèrent  considérablement  la  popularité  de 
cette  faction.  Pourtant  elle  parvint,  pendant  la  diète  de  1769, 
à  s'emparer  du  pouvoir  et  à  dépouiller  les  membres  «lu 
parti  opposé  des  principaux  emplois.  Mais  lorsque  la  guerre 
vint  à  éclater  entre  elle  et  la  Porte,  la  Russie,  d'accord 
avec  l'Angleterre,  fit  tous  ses  efforts  pour  relever  le  crédit 
et  l'influence  des  bonnets,  afin  de  rester  de  la  sorte  en  paix 
avec  la  Suède,  et  de  n'avoir  pas  de  lâcheuse  diversion  à 
redouter  de  ce  coté. 

La  mort  du  roi  Adolphe-Frédéric,  arrivée  sur  ces 
entrefaites  (1771),  ouvrit  un  nouveau  champ  à  l'intrigue 
dans  la  diète  qui  lut  convoquée  à  l'occasion  de  l'avènement 
de  Gustave  III,  son  fils  et  son  successeur.  Ce  jeune 
prince  s'entremit  d'abord  entre  les  deux  partis  pour  tacher 
de  les  concilier  ;  mais  il  y  réussit  si  peu ,  que  les  animosi- 
tés  ne  firent  qu'augmenter,  et  que  les  bonnets,  soutenus 
par  la  Russie  et  l'Angleterre,  parvinrent  à  faire  décréter  l'ex- 
pulsion totale  des  chapeaux ,  tant  du  sénat  que  des  autres 
places  et  dignités  du  royaume.  La  licence  devint  alors  ex- 
trême, et  la  réforme  du  gouvernement  de  plus  en  plus  néces- 
saire. Elle  fut  accomplie  en  1772. 

L'Académie  Française,  sous  le  règne  de  Louis  XV,  eut 
aussi  un  instant  ses  deux  (actions  des  bonnets  et  des  cha- 
peaux. Les  bonnets ,  c'étaient  les  évèques  et  le  parti  dévot  ; 
les  chapeaux,  c'étaient  les  encyclopédistes  et  les  philoso- 
phes. En  ce  temps-là,  deux  places  étant  devenues  vacantes 
dans  le  docte  aréopage,  grande  fut  la  rumeur  entre  les  deux 
factions.  C'était  une  belle  occasion  de  recruter  son  parti, 
et  la  lutte  fut  vivement  engagée.  La  ville  tenait  pour  les 
chapeaux,  la  cour  pour  les  bonnets.  Les  chapeaux  prirent 
habilement  leur  temps ,  et  en  un  seul  jour  enlevèrent  d'as- 
saut les  deux  élections.  Suard  et  l'abbé  Delille  obtinrent 
la  majorité  des  suffrages.  Tout  rouges  de  colère ,  les  bon- 
nets jetèrent  les  hauts  cris  dans  cette  cour  étrange,  ou  la 
dévotion  vivait  en  fort  bons  termes  avec  le  parc  aux  Cerfs, 
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Le  roi  destitua  de  leur  immortalité  naissante  les  deux  aca- 
démiciens, sur  le  seul  motif  qu'ils  étaient  très-véhémenle- 
ment  soupçonnés  d'être  encyclopédistes.  Notez  que  ni  l'un 
ni  l'autre  n'avaient  écrit  une  ligne  dans  Y  Encyclopédie. 
Forcés  de  céder  aux  ordres  du  roi ,  les  chapeaux  n'abandon- 
nèrent pourtant  point  la  victoire  anx  bonnets  :  ils  nommé-  ; 
rent  deux  autres  académiciens ,  pris  dans  la  secte  dévote ,  et 
dont  l'un  ,  Beauzée ,  avait  écrit ,  depuis  la  mort  de  Dumar- 
sais ,  tous  les  articles  de  grammaire  dans  V  Encyclopédie . 
Ce  choix  fut  agréé  par  le  roi ,  tant  on  était  conséquent  dans 
cette  cour-là  !  et  deux  ans  après  Suard  et  Delille  retrou- 
vèrent leurs  dent  fauteuils,  malgré  les  bonnets,  dont  la 
vogue  était  en  décroissance. 

BOW'ETTE  (Fortification),  mot  dont  on  ignore  l'é- 
tymologic,  mais  qui  pourrait  être  allemande ,  puisque  Jabro 
dit  que  ce  que  les  Allemands  appelaient  bonnette  est  nommé 
surtout  par  les  Français.  La  bonnette  sert  à  garantir,  contre 
le  feu  d'une  éminence  trop  voisine,  une  partie  saillante  de 
retranchement,  quand  on  n'a  pas  le  temps  d'exhausser 
mi fti -animent  tout  l'ouvrage.  En  ce  cas,  on  élève  seulement 
de  quelques  mètres ,  et  en  forme  de  cavalier,  le  parapet  de 
l'angle;  et  l'on  se  garantit  ainsi  parfaitement  des  feux  à  ri- 
cochets. 

Dans  la  fortification  régulière,  une  bonnette  est  une  pièce 
détachée  nommée  aussi  flèche.  C'est  un  petit  ravelin  palis- 
sadé  et  sans  fossé,  à  parapet,  à  angle  saillant  et  à  deux 
faces;  il  est  construit  soit  en  avant  du  glacis,  soit  au  pied 
de  Pavant-fossé,  comme  corps-dc-garde  d'avancée  et  est  mis 
en  communication  avec  le  chemin  couvert,  au  moyen  d'une 
tranchée.  On  fait  usage  des  bonnettes  ou  exhanssements  de 
terrain  pour  se  préserver  des  commandements  de  revers,  et 
n'être  pas  dominé  par  des  éminence».        G*'  Babdin. 

BONNETTES  (Marine).  On  appelle  de  ce  nom  des 
voiles  légères,  en  forme  de  carré  long,  un  peu  trapézoïde, 
qu'on  suspend  aux  extrémités  des  vergues  qui  supportent 
les  autres  voiles,  dont  la  surface  est  à  peu  près  double.  Elles 
se  tendent  au  moyen  d'une  petite  barre  en  bois  léger,  à  la- 
quelle s'attache  le  coté  supérieur  de  la  bonnette ,  et  la  corde 
qui  sert  à  la  suspendre ,  en  même  temps  que  ses  coins  in- 
férieurs ,  est  retenue  par  d'autres  cordes ,  dont  l'une  s'appuie 
sur  l'extérieur  d'un  long  bout  de  bois  qu'on  pousse  à  vo- 
lonté et  qui  fait  saillie  a  l'extrémité  d'une  vergue  plus  basse. 
Les  bonnettes  sont  les  voiles  de  beau  temps,  livrées  d'ordi- 
naire au  souffle  d'une  faible  brise  dont  la  direction  est  pour- 
Uni  favorable  à  la  route  que  suit  le  navire.  Les  Espagnols 
les  appellent  alas,  et  en  effet  ce  sont  les  ailes  du  navire; 
trais  par  une  exagération,  plus  rnilwirrassante  que  profitable, 
certains  capitaines  ajoutent  des  ailes  en  dehors  de  ces  ailes, 
re  qui  constitue  les  bonnettes  de  bonnettes. 

C'est  un  magnifique  spectacle  qu'un  navire  cinglant  par 
un  beau  temps  avec  son  appareil  de  bonnettes,  se  balançant 
sous  cette  puissante  masse  de  voiles,  et  se  redressant  par  un 
mouvement  gracieux  sur  la  courbe  des  houles.  Si  le  vent  le 
frappe  d'un  côté,  c'est  de  ce  côté  qu'il  déploie  ses  ailes, 
qu'il  établit  ses  bonnettes  en  les  obliquant  ou  les  relevant 
suivant  les  capricieuses  variations  de  la  brise.  Enfin ,  il  en 
déploie  de  deux  côtés  si  le  vent  souffle  directement  en  poupe  ; 
alor*  il  se  dandine  fièrement,  il  roule,  et  ses  bonnettes 
basses  suspendues  tout  près  de  la  mer  en  effleurent  la  sur- 
face. Les  bonnettes  prennent  le  nom  des  voiles  près  des- 
quelles elles  sont  suspendues.  Les  bonnettes  basses  sont 
celles  qui  se  placent  à  côté  des  basses  voiles;  mais  généra- 
lement le  mât  de  misaine  est  le  seul  qui  en  porte.  Les  autres 
bonnettes  sont  celles  de  huniers ,  de  perroquets  et  de  caca- 
tois. Elles  diminuent  d'amplitude  à  mesure  qu'elles  s'élèvent. 
Les  bonnettes  sont,  en  ontre,  dites  grandes  ou  petites, 
scion  qu'elles  appartiennent  au  grand  mât  ou  à  celui  de  mi- 
saine. 

Les  bonnettes  ne  restent  pas,  comme  les  autres  voiles, 
invariablement  attachéesaux  mâts.  Quand  elles  ne  servent  pas 
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comme  voiles,  leur  place  est  partout  où  elles  sont  à  l'abri , 
partout  ou  elles  peuvent  être  utiles,  soit  pour  exposer,  au 
grand  air,  sur  le  pont,  du  biscuit  ou  des  graines,  soit  pour 
improviser  une  tente  contre  les  ardeurs  du  soleil.  Une  voie 
d'eau  inquiétante  se  déclare-t-ellc  sous  le  bâtiment,  vite  pour 
en  diminuer  la  gravité  une  bonnette  doublée  de  filasse  et  re- 
couverte d'une  couche  de  suif  est  appliquée  sur  la  partie  de 
la  carène  où  l'on  soupçonne  qu'elle  existe.  Sous  les  chaleurs 
de  la  zone  torride,  lorsque  par  un  temps  calme  le  navire 
dort  immobile  sur  l'Océan ,  une  bonnette  plongée  dans  la 
mer  et  relevée  aux  quatre  coins  par  des  cordes  devient  une 
vaste  baignoire  pour  l'équipage  qui  s'y  ébat  sans  peur  du 
requin  qui  flaire  pourtant  sa  proie  à  travers  la  toile  protec- 
trice. Jules  LF-COHTE  ,  ancien  officier  de  marine. 

BONNET  VERT,  coiffure  infamante  qu'un  arrêt  de 
règlement  rendu  le  26  juin  1582  imposa  aux  cessionnaires  et 
taillis.  Cette  peine,  suivant  Pasquier,  signifiait  que  celui  qui 
était  forcé  de  recourir  à  la  cession  de  biens  s'était  attiré  sa 
ruine  par  sa  folie ,  et  qu'il  méritait  dès  lors  d'être  signalé  à 
la  risée  publique.  Son  véritable  but  était  de  retenir  les  dé- 
biteurs par  la  crainte  de  la  honte  et  du  ridicule.  Ce  qu'il  y 
avait  de  désagréable  dans  cette  formalité  était  du  reste 
compensé  par  un  avantage  qui  avait  bien  son  prix;  car 
l'homme  coiffé  du  bonnet  vert  était  sacré  pour  la  baguette . 
de  l'huissier,  et  les  décrets  de  prise  de  corps  ne  pouvaient 
recevoir  d'exécution  contre  lui.  C'est  ce  qui  explique  l'épi- 
tltète  qu'on  trouve  dans  ces  vers  de  Boileau  : 

Sun  attendre  qu'ici  la  justice  ennemie 
I .'enferme  en  un  cachot  le  reste  de  sa  vie, 
On  que  d'un  bonnet  vert  le  salutaire  affront 
Flétrisse  le.  lancier*  qui  lui  conrrent  le  front. 

Cette  peine  est  tombée  en  désuétude  depuis  plus  d'un  siècle. 

Le  bonnet  vert  était,  dans  les  bagnes,  la  coiffure  des  con- 
damnés aux  travaux  forcés  à  perpétuité. 

BONNEVAL  (  Claude- Alexandre  ,  comte  de  ),  naquit 
le  ti  juillet  1675,  à  Coussac,  en  Limousin,  d'une  aucienne 
et  illustre  famille,  qui  tenait  a  la  maison  de  France  par  celle 
de  Foix  et  d'Albret.  Sa  vie  est  un  roman,  qu'il  s'est  plu  à 
retracer  dans  ses  mémoires.  L'impétuosité  et  l'inconstance 
de  son  caractère  étant  incompatibles  avec  l'étude,  il  sortit 
à  douze  ans  du  collège  des  jésuites,  pour  entrer  dans  la 
marine  royale,  où  il  fut  promu  peu  de  temps  après  au  grade 
d'enseigne  de  vaisseau.  Dieppe,  La  Hogue  et  Cadix  furent 
témoins  dn  courage  de  ce  jeune  officier.  En  1698,  quelques 
mécontentements  l'engagèrent  à  passer  du  service  de  la  ma- 
rine dans  le  régiment  des  gardes  :  ce  régiment  était  alors 
une  école  de  plaisir,  ou  plutôt  de  libertinage;  car  le  comte 
de  Ronneval  avoue  franchement,  dans  ses  mémoires,  qu'il 
y  tira,  àl'aidcdesa  bonne  mine,  quinze  mille  francs  au  moins 
d'une  jeune  dame,  épouse  d'un  riche  fournisseur.  A  l'épo- 
que de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  en  1701,  ayant 
obtenu  le  régiment  de  Labonrd ,  il  se  distingua  à  la  cam- 
pagne d'Italie.  Catinat,  Vendôme,  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg, et  plus  tard  le  prince  Eugène,  faisaient  le  plus  grand 
cas  de  sa  valeur  et  de  ses  talents  militaires,  dont  les  plaines 
de  Fleuras,  les  remparts  de  Namur  et  Nerwinde  avaient  été 
le  théâtre.  11  contribua  au  succès  de  la  bataille  de  Luzzara. 
Le  prince  Eugène  lui  dit  depuis  que  dans  cette  affaire  il 
lui  avait  arraché  la  victoire  des  mains. 

Malheureusement  pour  le  comte  de  Bonneval,  sa  langue 
n'était  pas  moins  tranchante  que  son  épée  :  elle  avait  offensé 
mortellement  M™*  de  Maintenon  et  aussi  le  ministre  Cha- 
millard,  qui  le  fit  condamner  par  un  conseil  de  guerre  à 
la  peine  capitale,  comme  traître  et  concussionnaire.  Bon- 
neval passa  alors  d'Italie  en  Allemagne,  on  il  porta  les  ar- 
mes contre  la  France,  avec  le  grade  de  général-maior,  dont 
il  était  redevable  à  la  protection  du  prince  Eugène.  Sous  les 
drapeaux  impériaux ,  il  porta  le  fer  et  la  flamme  en  Pro- 
vence et  en  Oauphiné,  non  content  d'avoir,  les  années  pré- 
cédentes, versé  le  sang  français  en  Italie.  En  1706  on  lui 


Digitized  by  Google 


438  BONNEVAL  —  BONNIVET 


confia  un  corps  de  troupes  chargé  de  soutenir  contre  le 
pape  Clément  XI  les  prétentions  de  l'archiduc  Charles. 
Il  fit  les  campagnes  de  1710, 1711  et  1712  sons  le  prince  Eu- 
gène. Après  la  paix  dUtrecht,  Charles  VI  le  nomma,  en 
récompense  de  ses  services,  lieutenant  général  et  membre  du 
conseil  antique.  La  guerre  étant  venue  a  éclater  entre  l'Au- 
triche et  la  Turquie,  le  prince  Eugène  Tut  mis  à  la  tête  de  l'ar- 
mée de  Hongrie  ;  et  c'est  en  partie  à  la  valeur  de  Bonneval 
qu'il  dut  le  gain  de  la  fameuse  bataille  de  Péter  war  ad  in, 
où,  le  liane  ouvert  d'un  coup  de  lance,  foulé  aux  pieds  des 
chevaux,  on  le  vit  tenir  encore  tête  à  l'ennemi  avec  dix  des 
siens,  qui  l'arrachèrent  du  milieu  des  janissaires.  J.-B. 
Rousseau ,  à  ce  sujet,  a  illustré  son  ami  par  une  belle  stro- 
phe de  son  ode  au  prince  Eugène.  Lors  de  la  paix  de  Ra- 
stadt  le  prince  Eugène  fit  annuler  cn"France  les  procédures 
instruites  contre  Bonneval ,  et  obtint  la  restitution  de  ses 
biens,  dont  son  frère  toutefois  refusa  de  se  dessaisir.  Dès  que 
l'état  de  ses  blessures  le  lui  permit,  Bonneval  vint  à  Paris, 
où  il  fut  reçu  avec  une  grande  distinction. 

Cependant  les  mobiles  destinées  du  comte  de  Bonneval  ne 
I  km  valent  jamais  se  fixer;  une  circonstance  légère  les  fit 
changer  encore  tout  à  coup  :  un  soir  de  juillet,  la  femme 
«lu  jeune  roi  d'Espagne  s'était,  dit-on,  promenée  en  déshabillé 
dans  ses  jardins  avec  deux  de  ses  femmes,  et,  grand  scan- 
dale pour  ces  temps,  s'était  baignée  dans  une  des  pièces 
<Feau  de  son  palais.  Le  marquis  de  Prie,  favori  du  prince 
Eugène  et  vice-gouverneur  des  Pays-Bas,  son  épouse  et  ses 
filles,  interprétèrent,  commentèrent  même  malicieusement 
cette  promenade  nocturne  de  la  jeune  reine.  En  chevalier 
français ,  Bonneval  releva  cet  outrage  fait ,  comme  il  le 
dit,  a  une  princesse  de  France  et  à  une  reine  d'Espagne.  De 
la  haine  mortelle  entre  le  vice -gouverneur  et  le  lieutenant 
général.  Un  jour  il  envoya  à  Prie  un  défi,  et  se  déchaîna  en 
injures  de  toute  espèce  contre  la  femme  et  les  filles  de  celui 
qu'il  traitait  de  calomniatieur.  Une  conduite  si  peu  mesurée 
déplut  au  prince  Eugène,  qui  voulait  qu'au  moins  on  res- 
l'oclat  dans  le  gouverneur  la  dignité  de  sa  place.  11  priva 
Konneval  de  tous  ses  emplois.  Cet  homme  indomptable,  loin 
<!c  se  soumettre  à  cet  arrêt,  qui  eût  été  adouci,  passa  à  La 
Haye,  et  de  là  lança  un  cartel  au  prince  Eugène.  Cette  har- 
diesse, cet  onbli  des  lois  de  la  discipline  et  de  la  hiérarchie, 
encore  sans  exemple  en  Allemagne,  soulevèrent  l'indignation 
de  la  cour  de  Vienne,  et  le  perdirent  sans  retour.  Conduit  au 
Spielberg,  un  conseil  de  guerre  le  condamna  à  la  peine  de 
mort,  qui  fut  commuée  par  l'empereur  en  une  année  de  dé- 
tention dans  la  forteresse.  Sa  peine  expirée,  il  fut  conduit  à 
la  frontière,  et  on  lui  enjoignit  de  ne  jamais  reparaître  sur 
le  territoire  de  l'Empire. 

Pour  rompre  à  jamais  avec  les  princes  chrétiens,  de  Venise, 
où  il  s'était  enfui,  il  passa  en  Turquie,  où  il  embrassa  la  re- 
ligion de  Mahomet,  en  1720.  La  circoncision,  qu'il  subit  des 
mains  d'un  iman,  lui  valut  une  lièvre  de  vingt -quatre  heures, 
et,  bien  contre  son  gré,  la  visite  et  les  compliments  des  hauts 
dignitaires  de  l'empire  ;  son  nom  dès  lors  tut  Achmet-J'acka. 
Bien  vu  du  sultan  Mahmoud,  il  fut  investi  par  lui  de  plu- 
sieurs dignités.  «  Admis  aux  pieds  de  sa  Hautessc,  elle  me 
dit,  écrit  Bonneval,  qu'elle  ne  doutait  pas  que  je  ne  lui 
fusse  aussi  fidèle  que  je  l'avais  été  partout  ailleurs.  J'en 
lis  serment.  Quand  je  l'eus  fait,  un  des  secrétaires  d'État 
me  remit  une  patente  :  elle  me  déclarait  pacha  a  trois  queues.  > 
Peu  de  temps  après,  il  fut  créé  lopigi-bachi,  c'est-à-dire  gé- 
néral de  l'artillerie.  Il  avait  déjà  formé  à  l'européenne  ce 
corps  indiscipliné  jusque  alors.  11  lui  apprit  à  pointer  les  piè- 
ces, a  se  servir  des  bombes  avec  plus  de  succès  ;  il  enseigna 
à  la  cavalerie  turque  à  se  ranger  en  escadrons;  enfin  il 
commença  ce  que  de  nos  jours  le  sultan  Mahmoud  et 
Ibrahim  ont  en  partie  achevé.  Dans  la  guerre  contre  les  Mos- 
covites, on  lui  confia  un  corps  de  vingt  mille  hommes;  dans 
celle  contre  les  Persans,  il  remporta  des  avantages  sur  Tha- 
waps-Kouli-Kan.  Il  eut  le  titre  de  béglcr-bey.  Enfin  ayant 


perdu  de  sa  faveur,  il  fut  relégué  dans  un  paclialick ,  aux 
extrémités  de  la  mer  Noire,  vers  les  confins  de  la  petite 
Tatarie.  Vieux,  les  souvenirs  de  ta  France  le  tourmen- 
taient. H  méditait  encore  une  fuite,  quand  la  mort  le  sur- 
prit, le  22  mars  1747,  a  l'Age  de  soixante-douxe  ans.  Son 
fils  naturel,  Soliman-Aga,  auparavant  comte  de  La  Tour, 
lui  succéda  dans  la  place  de  topigi-baehi. 

Bonneval  a  laissé  des  mémoires.  On  y  voit  un  homme 
bouillant,  fier,  d'un  caractère  inquiet,  inconstant,  contemp- 
teur de  l'ordre  social ,  et  d'une  morale  relâchée.  Les  cir- 
constances seules  où  le  jeta  son  Ame  de  feu  atténuent  sa  con- 
duite, quoique  cependant  il  y  eût  au  fond  de  son  cœur  une 
moquerie  naturelle  des  choses  les  plus  respectables  de  la  vie; 
ce  qu'on  ne  saurait  lui  refuser,  c'est  une  valeur  à  toute 
épreuve,  un  esprit  vif,  de  la  fierté,  et  un  fonds  d'honneur 
français  qu'il  ne  cessa  jamais  de  porter  au  sein  des  cours 
étrangères  qui  payaient  son  épée.  A  Péra,  dans  un  cime- 
tière de  derv  iches,  non  loin  du  palais  de  l'ambassade  de  Suède, 
on  lit  encore  sur  son  tombeau  cette  belle  inscription  turque  : 
Dieu  est  permanent ,  que  Dieu,  glorieux  et  grand  au- 
près des  vrais  croyants ,  donne  paix  au  défunt  Achmel- 
Pacha ,  chef  des  bombardiers.  L'an  de  Vhégire  1 160 
(1747).  Denw.-Bmion. 

BONNE  VILLE  (Nicolas  de),  publidste  français,  na- 
quit A  Évreux,  Ici  3  mars  1760,  et  vint  à  Paris  pour  y  faire  ses 
études.  D'un  caractère  inconstant ,  il  aborda  tour  à  tour 
toutes  les  branches  du  savoir.  Quelques  poésies  qu'il  publia 
dans  sa  jeunesse  ne  sont  que  des  effusions  d'une  imagina- 
tion mal  réglée.  Mais  bientôt  il  se  consacra  tout  entier  à 
l'étude  des  langues  et  des  littératures  étrangères,  et  cela  dans 
un  moment  où  ce  genre  de  connaissances  était  encore  fort 
peu  répandu  en  France.  Comme  fruit  de  ses  études ,  il  fit 
paraître,  en  collaboration  avec  l'Allemand  Friedd,  le  Nou- 
veau Théâtre  Allemand  (  12  vol.,  Paris,  1782-1 785  ).  Ce  re- 
cueil ayant  été  reçu  favorablement  du  public,  il  entreprit  de 
publier  un  choix  de  romans  allemands,  et  le  dédia  a  la  reine. 
Conjointement  avec  Letourneur,  il  publia  ensuite  un«  tra- 
duction de  Shakespeare,  qui  n'est  pas  sans  mérite. 

En  1780  il  lit  un  voyage  en  Angleterre,  et  s'y  prit  d'un 
vif  intérêt  pour  la  politique.  Au  commencement  de  la  ré- 
volution, il  fonda,  avec  l'abbé  Fauchct,  le  Cercle  social, 
et  publia  successivement  le  Tribun  du  Peuple  et  la  Bouche 
de  fer.  Toute  son  ambition  tendait  à  devenir  membre  de 
l'Assemblée  nationale  ;  mais,  ne  pouvant  y  arriver,  il  dut  en- 
fermer son  activité  dans  les  bornes  du  journalisme.  Il  y  dé- 
ploya une  grande  libéralité  d'opinions,  et  se  prononça  encr- 
giquement  contre  toutes  les  mesures  violentes.  Ces  senti- 
ments de  modération  le  rendirent  suspect  aux  hommes  qui 
étaient  alors  A  la  tète  des  affaires.  Lors  de  la  chute  des  Ri- 
rondins,  il  fut  arrêté,  et  ne  sortit  de  prison  qu'à  la  suite 
du  9  tbermklor.  Il  reprit  alors  la  plume  ;  mais  ses  opinions 
s'étaient  sensiblement  modifiées,  et  le  1 8  brumaire  ne  le  trouva 
pas  dans  les  rangs  de  l'opposition.  Sous  l'Empire ,  il  Tut  de 
nouveau  incarcéré  pour  avoir  comparé  Napoléon  à  Cronmell . 
et  resta  jusqu'en  1814  sous  la  surveillance  de  la  ponce. 
Plus  tard ,  il  se  fit  bouquiniste  à  Paris,  rue  des  Grès ,  et  y 
mourut,  pauvre  et  obscur,  le  9  novembre  1828.  Outre  ses 
traductions,  on  a  de  lui  une  Histoire  de  l'Europe  moderne 
(3  vol.,  Genève,  1789-92),  et  un  petit  écrit  portant  pour 
titre  :  De  l'Esprit  des  Religions  (Paris,  1791  ). 

BONNIVET  (Guillaume  GOUFFIER  ,  seigneur  de), 
était  (ils  de  Guillaume  Goufilerdc  Boisy  et  de  Philippine  de 
Montmorency.  Frère  cadet  de  Boisy,  gouverneur  de  Fran- 
çois l",  élevé  avec  ce  prince,  il  gagna  son  affection,  par  son 
caractère  ferme  et  décidé,  la  vivacité  de  sonesprit,  les  grâces 
de  sa  figure  et  les  agréments  de  sa  conversation.  Il  se  signala 
de  bonne  heure  par  sa  bravoure,  et  se  fit  remarquer  au  siège 
de  Gènes,  sous  Louis  XII,  en  1507,  et  à  la  journée  des  Épe- 
rons ,  en  1M3.  A  la  bataille  de  Marignan  (  il  déploya 
une  imprudente  témérité.  Il  n'était  encore  que  favori  dn  roi 
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lOrsqu'en  1516  la  dignité  d'amiral  devint  Tarante.  Le  roi 
consulta  le  chancelier  sur  le  chois  qu'il  devait  faire.  Duprat 
fat  assez  bon  courtisan  pour  proposer  Bonnivet.  Le  roi ,  qui 
ne  cherchait  qu'on  suffrage  dont  il  pût  autoriser  son  incli- 
nation secrète,  se  hâta  de  le  nommer,  et  Bonnivet  sut  que 
le  chancelier  l'avait  proposé.  Ce  fut  encore  par  le  conseil 
de  Dnprat  qu'en  1518  Bonnivet  fut  nommé  à  une  ambassade 
extraordinaire  en  Angleterre  pour  obtenir  du  roi  Henri  VIII 
la  restitution  de  Tourna?.  Tout  dépendait  du  cardinal  Wol- 
sey  ;  on  le  gagna,  et  la  négociation  réussit  sans  que  Bonni- 
vet eût  besoin  de  déployer  de  grands  talents  diplomatiques. 

Lorsqu'en  1519,  après  la  mort  de  Maximilicn,  François  lrr 
se  mit  sur  les  rangs  pour  obtenir  la  couronne  impériale 
<f  Allemagne ,  il  envoya  Bonnivet  soutenir  ses  prétentions 
auprès  des  électeurs  ;  il  avait  choisi  par  inclination  ce  bril- 
lant, vif  et  présomptueux  courtisan,  et  il  croyait  l'avoir 
choisi  par  raison;  il  espérait  qu'il  réussirait  en  Allemagne 
comme  il  avait  réussi  en  Angleterre;  il  comptait  d'ailleurs 
sur  les  talents  de  d'Orval ,  qu'il  donna  pour  adjoint  à  Bon- 
nivet, et  sur  la  connaissance  que  Fleuranges,  autre  adjoint  de 
Bonnivet,  avait  des  affaires  de  l'Allemagne,  dont  les  États 
de  Robert  de  la  Marck ,  son  porc,  étaient  voisins  ;  il  comp- 
tait enfin  sur  l'argent,  et  il  donna  quatre  cent  mille  écus  à 
Bonnivet  pour  les  distribuer  aux  électeurs.  Peut-être  l'ami- 
ral eût-il  assuré  à  son  maître  tous  les  suffrages,  s'il  avait  su 
distribuer  l'argent  avec  prudence ,  au  lieu  de  le  prodiguer 
avec  un  éclat  indiscret,  et  si  François  Ier  lui-même  n'eût 
commis  plusieurs  fautes  irréparables.  Bonnivet  flatta  long- 
temps le  roi  du  succès;  mais  à  la  nouvelle  de  l'élection  de 
Charles-Quint ,  il  sortit  du  château  qui  lui  servait  d'asile 
aux  environs  de  Francfort,  et  s'enfuit  plein  de  honte  à  Co- 
Mentz.  Il  reprit  ensuite  la  route  de  France  ;  mais  il  ne  parut 
à  la  cour  que  plus  de  deux  mois  après,  étant  resté  en  Lor- 
raine à  prendre  les  eaux  de  Plombières.  Lorsqu'il  revint  au- 
près du  roi ,  il  n'en  fut  pas  moins  bien  accueilli,  et  con- 
serva toute  sa  faveur.  Mais,  pour  cela,  il  lui  fallut  se  rendre 
esclave  de  la  duchesse  d'AngouIéme ,  mère  de  François  1". 
En  1521  il  reçut  le  commandement  de  l'armée  de  Guienne, 
qui  devait  réparer  les  fautes  et  les  malheurs  de  Lesparre 
dans  la  guerre  d'Espagne.  Bonnivet  obtint  tout  d'abord  des 
succès  en  Navarre,  et  s'empara  de  Fontarabie.  Des  confé- 
rences s'ouvrirent  pour  la  paix.  Plusieurs  historiens  ont  ac- 
cusé Bonnivet  d'avoir  seul  empêché  la  fin  des  hostilités  ;  sans 
doute  par  sa  présomption  il  put  contribuer  à  la  résolution 
prise  de  continuer  la  guerre,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  plénipotentiaires  français  eux-mêmes  dissuadèrent  leur 
roi  d'accepter  les  conditions  qu'on  lui  offrait. 

Bonnivet  et  le  duc  de  Bourbon  se  haïssaient.  Voici  à  ce 
sojet  une  anecdote  que  fournit  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque Nationale.  «  ....  L'autre  chose  qui  déplut  au  roi  et 
qui  toucha  le  favori ,  c'est  qu'étant  à  Bonnivet ,  dont  l'ami- 
ral portoit  le  nom,  qui  est  une  maison  que  le  roi  faisoit  ma- 
gnifiquement bâtir,  et  le  connétable  s'y  étant  rencontré,  le 
roi  lui  demanda  ce  qu'il  lui  sembloit  de  ce  bâtiment  ;  il  lui 
répondit  qu'il  le  trouvoit  fort  superbe,  mais  que  la  cage 
étoit  trop  belle  et  trop  grande  pour  l'oiseau  ;  ce  qui  piqua  le 
roi,  qui  lui  dit  qu'il  lui  portoit  envie;  à  quoi  il  répondit  qu'il 
n'en  pouvoit  avoir  pour  des  gens  dont  les  pères  avoient  été 
bien  heureux  d'être  écuyers  de  sa  maison  ;  ce  qui  étoit  vrai, 
car  celle  de  Goufficr  étoit  originaire  du  duché  de  Bourbon- 
nois.  »  Blessé  dans  son  orgueil,  Bonnivet  excita  et  servit  l'a- 
niroosité  de  la  duchesse  d'AngouIéme  contre  le  connétable 
«le  Bourbon.  Bonnivet  eut  le  commandement  de  l'armée 
d'Italie  :  en  1573,  il  pénétra  dans  le  Milanais,  mais  il  fil 
plus  d'une  faute  dans  cette  campagne.  Bientôt  le  Milanais 
fut  entièrement  évacué.  En  1524  François  1"  reconquit  en 
personne  ce  pays.  Bonnivet  fut  cause  de  la  bataille  de  Pa- 
vie.  Quand  elle  fut  perdue  (24  février  1525),  l'amiral, 
voyant  l'inutilité  de  ses  efforts  pour  arracher  son  maître  aux 
périls  qui  l'environnaient ,  leva  la  visière  de  son  casque,  et, 
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jetant  un  triste  regard  sur  le  champ  de  bataille  :  «  Non, 
s'écria  t-il,  je  ne  puis  survivre  à  un  pareil  désastre!  »  Et  il 
courut  se  précipiter  au  milieu  des  ennemis.  Il  y  trouva  la 
mort.  Le  connétable  de  Bourbon,  alors  au  service  de  Charles- 
Quint  ,  apercevant  le  cadavre  de  son  ennemi ,  s'écria  :  «  Ah  ! 
malheureux  !  tu  es  cause  de  la  perte  de  la  France  et  de  la 
mienne!  • 

Jamais  homme ,  selon  Brantôme ,  ne  fut  plus  audacieux 
dans  ses  galanteries  que  Bonnivet.  Si  Ton  en  croit  cet  écri- 
vain ,  la  comtesse  de  Chateaubriant  ,  maîtresse  du  roi ,  ai- 
mait l'amiral;  et  le  roi  l'ayant  un  jour  surpris  chez  elle, 
Bonnivet  n'eut  que  le  temps  de  se  cacher  sous  des  feuillages 
qu'on  mettait  alors  en  été  dans  les  cheminées  des  apparte- 
ments. Le  roi  eut  ou  feignit  un  besoin,  et,  ne  voulant  pas 
sortir,  il  alla  dans  la  cheminée,  où  les  feuilles  cachèrent 
bien  Bonnivet,  mais  le  garantirent  mal.  Le  roi  paraissait 
quelquefois  jaloux  de  son  favori ,  et  la  comtesse ,  pour  le 
tromper,  gratifiait  Bonnivet  de  nombreux  ridicules  :  //  est 
bon ,  disait-elle,  le  sire  de  Bonnivet,  qui  pense  estre  beau  ! 
et  tant  plus  je  lut  dis  qu'il  l'est,  tant  plus  il  le  croit.  Je 
me  moque  de  lui,  et  fen  passe  mon  temps;  car  il  est  fort 
plaisant  et  dit  de  très-bons  mots,  si  bien  qu'on  ne  saurait 
s'en  garder  de  rire  quand  on  est  près  de  lui,  tant  il  ren- 
contre bien.  Il  n'y  avait  pas  trop  là  de  quoi  rassurer  le 
roi.  Ce  Bonnivet  qui  se  croyait  si  beau  l'était  effective- 
ment; il  était  déplus  spirituel,  plaisant,  audacieux,  et  pou- 
vait être  réellement  à  craindre.  Il  avait  même  porté  ses  vues 
plus  haut  :  il  aimait  Marguerite,  reine  de  Navarre ,  duchesse 
d'Alençon ,  sonir  du  roi  ;  il  le  lui  avait  dit,  et  n'avait  pu  lui 
plaire.  1*  monarque,  dit-on,  savait  cette  inclination,  et  no 
s'en  offensait  point.  Le  favori,  recevant  François  I"  et  toute 
sa  cour  dans  son  château  de  Bonnivet ,  osa  s'introduire  pen- 
dant la  nuit  par  une  trappe  dans  la  clumbre  de  la  duchesse 
d'Alençon ,  qui  se  défendit  avec  tant  de  courage  et  fut  défen- 
due si  à  propos  par  sa  dame  d'honneur,  que  Bonnivet  n'eut 
d'autre  ressource  que  de  s'enfuir.  La  duchesse,  indignée,  vou- 
lait dire  tout  au  roi  et  faire  punir  Bonnivet  ;  mais  la  dame 
d'honneur  fut  d'un  avis  contraire ,  et  la  duchesse  se  rendit  à 
ses  raisons.  Bonnivet  portait  sur  son  visage  des  témoignages 
sanglants  de  la  résistance  qu'il  avait  éprouTée;  il  n'y  avait 
pas  moyen  de  paraître  en  cet  état  devant  le  roi,  encore 
moins  devant  la  duchesse.  Il  fit  dire  au  roi  le  lendemain  qu'il 
avait  été  malade  toute  la  nuit,  qu'il  l'était  encore,  qu'il  ne 
pouvait  même  soutenir  la  lumière  ni  entendre  parler.  Le  roi 
voulut  l'aller  voir;  on  lui  dit  que  Bonnivet  commençait  à 
reposer;  il  ne  voulut  pas  l'éveiller,  et  partit  sans  l'avoir  vu, 
Lorsque  Bonnivet  put  se  montrer ,  lorsque  le  temps  et  la 
continuation  des  bontés  du  roi  l'eurent  assuré  du  silence  in- 
dulgent de  la  duchesse,  il  reparut  à  la  cour;  mais  toute 
son  audace  ne  pouvait  l'empêcher  de  rougir  et  de  perdre 
contenance  quand  un  regard  de  la  duchesse  d'Alençon  ve- 
nait à  tomber  sur  lui.  On  conserve  à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale un  recueil  manuscrit  en  deux  volumes  in-folio  de 
Lettres  de  l'amiral  Bonnivet ,  ambassadeur  extraordi- 
naireen  Angleterre  en  1519.       Auguste  Savackol 

BOXOSÊ,  lieutenant  de  Probusdans  les  Gaules,  com- 
mandait la  flottille  romaine  du  Rhin.  Les  Germains  l'ayant 
incendiée ,  Bonose,  pour  se  soustraire  aux  suites  de  sa  né- 
gligence, se  révolta,  et  se  fit  proclamer  césar.  Probes  le  bat- 
tit, et  le  força  à  se  réfugier  à  Colonia-Agrippina  (Cologne), 
où  il  se  pendit  de  désespoir,  vers  l'an  280  de  J.-C.  On  rap- 
porte que  Probus,  en  voyant  son  cadavre,  s'écria  :  «  Ce 
n'est  point  un  homme  pendu,  c'est  une  bouteille  ■  ;  voulant 
faire  allusion  par  là  an  penchant  bien  connu  de  Bonose  pour 
le  vin ,  qu'Aurélicn  avait  déjà  qualifié,  en  disant  de  lui,  par 
une  espèce  de  jeu  de  mots  :  Aon  ut  vivat  natus  est,  sed 
ut  bibat. 

BONOSE ,  capitaine  romain ,  connu  depuis  dans  la  légende 
sous  le  nom  de  saint  Bonose ,  était  avec  Maximilicn  chef  du 
corps  dit  des  Vieux  Herculiens,  et  fut  condamné  à  être  dé- 
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capilé  par  ordre  de  l'empereur  Julien,  usas,  prétexte  de  rébel- 
lion ,  mais  en  effet  pour  n'avoir  pas  voulu  ôter  du  labarum 
la  croix  que  Constantin  y  avait  tait  peindre. 

BONOSE  ,  évoque  de  Macédoine  au  quatrième  siècle , 
qui  attaquait ,  comme  Jovinien ,  la  virginité  de  la  Vierge,  et 
qui  prétendait  qu'elle  avait  eu  d'autres  curants  après  Jésus- 
Clirist,  dont  il  niait  la  divinité ,  à  l'instar  de  Photin,  (ut  con- 
damné par  le  concile  de  Capoue,  assemblé,  sous  le  ponti- 
ficat du  pape  Gélase ,  pour  éteindre  le  schisme  d'Antioche. 
Il  avait  donné  son  nom  à  la  secte  des  bonosiaques,  ou  bo- 
nosicns ,  qui  succéda  à  celle  des  pfwtiniens. 

BONPLAND  (Arnft),  naturaliste  célèbre,  correspon- 
dant de  l'Académie  des  Sciences,  naquit  vers  1772,  à  La  Ro- 
chelle, d'une  famille  qui  a  produit  des  médecins  et  des 
magistrats  estimés.  En  1799,  en  qualité  d'élève  de  l'École 
de  Pharmacie  et  du  Jardin  des  Plantes,  il  suivit  Alexandre 
de  H  u  m  bo  I  d  t  en  Amérique,  où  il  recueillit  plus  do  six  mille 
plantes  nouvelles.  A  son  retour,  en  1804,  il  fut  nommé  par 
l'impératrice  Joséphine  directeur  des  jardins  de  Navarre  et 
de  la  Malmaison,  qu'il  a  décrits  dans  son  ouvrage  sur  les 
plantes  qu'on  y  cultive  (  Paris,  1813-1817  ).  En  même  temps 
que  ce  magnifique  ouvrage,  il  en  publia  deux  autres,  fruits 
de  ses  voyages,  les  Plantes  équinoxiales ,  recueillies  au 
Mexique,tXc.  (2  vol.,  Paris,  1808-1816),  et  la  Monographie 
des  Mélastomcs,ete.  (2vol.,Paris,  1809-1816,  avec220  plan- 
ches ).  En  1818  il  partit  pour  Buénos-Ayres  avec  le  titre 
de  professeur  d'histoire  naturelle.  Le  1er  octobre  1820  il 
s'embarquait  sur  le  Parana  pour  entreprendre  un  voyage 
d'exploration  dans  l'intérieur  du  Paraguay.  Après  avoir 
étudié  à  fond  dans  ce  pays  la  culture  et  la  fabrication  du 
malhé  ou  thé  paraguésien ,  qui  forme  sa  principale  richesse, 
il  en  établit  en  face,  à  Santa- Anna,  sur  la  rive  orientale  de  Pa- 
raguay, une  plantation  considérable.  Le  dictateur  suprême 
perpétuel  Francia  crut  voir  dans  cette  conduite  une  infrac- 
tion au  monopole  qu'il  s'arrogeait  et  une  violation  de  la  re- 
connaissance due  à  l'hospitalité  qu'il  avait  accordée  à  notre 
compatriote  ;  et  uu  jour,  en  1821,  un  détachement  de  huit  cents 
soldats  envahit  le  territoire  de  Buénos-Ayres,  ruina  la  plan- 
tation de  thé  de  Bonpland ,  emmena  prisonniers  les  Indiens 


qu'il  avait  attir 


lage,  et  l'enleva  lui-même.  Fr 
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l'envoya  d'abord  dans  un  fort  comme  médecin  de  la  garnison, 
et  le  chargea  plus  tard  de  construire  une  route  de  commerce, 
en  lui  laissant  la  liberté  de  poursuivre  dans  un  cercle  borné 
ses  recherches  botaniques  et  d'enrichir  ses  collections. 

En  vain  Alexandre  de  Humboldt,  appuyé  par  Canning  et 
par  le  résident  anglais  à  Buénos-Ayres,  réclama-t-il  la  mise 
en  liberté  de  son  ami ,  Francia  ne  voulut  point  le  laisser 
partir.  Cependant,  au  mois  de  novembre  1829,  quelque  temps 
avant  la  mort  du  dictateur  suprême  perpétuel,  Bonpland  put 
entin  retourner  à  Buénos-Ayres.  En  1832  il  écrivait  à  M.  de 
Humboldt  qu'il  n'attendait  plus  que  l'arrivée  de  ses  collec- 
tions pour  revenir  en  Europe  ;  mais  il  changea  d'avis,  et 
retourna  dans  le  Paraguay.  A  la  fin  de  1840  il  écrivait  de 
nouveau  de  Montevideo  qu'à  espérait  pouvoir  continuer  ses 
recherches  sur  une  plus  large  échelle  maintenant  que 
Francia  n'était  plus,  et  qu'il  avait  pris  toutes  ses  mesures 
pour  que,  en  cas  de  mort,  son  lierbier  et  ses  manus- 
crits lussent  envoyés  en  Europe.  Vivant  à  San-Borja  de 
l'Uruguay,  à  Corrientès  ou  à  Montevideo ,  il  est  vraisem- 
blable que  le  long  séjour  qu'il  a  fait  dans  ces  contrées,  les 
intérêts  qu'il  a  su  s'y  créer,  et  peut-être  aussi  son  mariage 
avec  une  Indienne,  lui  ont  oté  l'idée  de  revenir  en  Europe. 
Kunth  a  publié  dans  les  Nova  Gênera  et  Specles  Plantarum 
(Paris,  1815-25)  les  remarques  de  Bonpland  sur  l'herbier 
recueilli  dans  son  premier  voyage  avec  M.  de  Humboldt. 
En  18&1  Bonpland  a  été  décoré  par  le  roi  de  Prusse  de 
l'ordre  de  l'Aigle  rouge  de  troisième  classe. 

BONPLANDIA.  Voyez  Csmiu. 

BONS  DU  TRÉSOR.  Appelés  d'abord  bons  royaux, 
ces  bons  furent  créés  par  la  loi  dis  finances  du  4  août  1824, 


portant  fixation  du  budget  pour  Tannée  1825.  L'article  6  de 
cette  loi  autorisa  le  ministre  des  finances  à  créer  pour  le  ser- 
vice de  la  trésorerie  et  ses  négociations  avec  la  Banque  de 
France  des  bons  portant  intérêt  et  payables  à  échéance  fixe. 
Le  but  de  celte  institution  fut  d'abord  de  venir  en  aide  aux 
opérations  de  la  trésorerie ,  soit  en  devançant  les  rentrées 
parfois  tardives  de  l'impôt,  soit  en  comblant  les  déficits  que 
les  excédants  imprévus  des  dépenses  sur  les  recettes  peu- 
vent occasionner.  Mais ,  comme  il  arrive  toujours ,  ce  pre- 
mier objet  a  été  dépassé,  et  la  faculté  donnée  au  gouverne- 
ment d'émettre  des  bons  du  trésor  par  ordonnance  toutes 
les  fois  que  cela  serait  nécessaire ,  fit  prendre  à  cet  expédient 
financier  de  considérables  proportions.  Fixée  à  un  maxi- 
mum de  140  millions,  par  la  loi  de  1824 ,  l'émission  de  ces 
bons  fut  portée  a  200  millions  en  1831 ,  et  à  250  millions 
l'année  suivante.  La  loi  des  finances  de  l'exercice  1853  limite 
à  150  millions  la  valeur  totale  des  bons  du  trésor.  Mais  eue 
ne  comprend  dans  cette  limite  ni  certains  bons  délivrés  a 
la  caisse  d'amortissement ,  ni  les  bons  déposés  en  garantie 
à  la  Banque  de  France  et  aux  comptoirs  d'escompte ,  ni  les 
bons  qu'il  serait  nécessaire  de  créer  pour  l'exécution  du  dé- 
cret du  14  mars  1852  concernant  la  conversion  des  rentes. 

Après  la  révolution  de  Février  les  bons  du  trésor  mon- 
taient à  une  somme  de  274,533,900  fr.,  lorsque,  le  16  mars 
1848,  le  gouvernement  provisoire  s'avisa  d'en  proroger 
l'échéance  à  six  mois  au  delà  de  leur  date. 

Dans  le  compte  de  l'administration  des  finances  de  1 851 
le  total  des  bons  du  trésor,  en  y  comprenant  ceux  qui  avaient 
été  réunis  à  la  Banque  de  France,  s'élevait  à  127,195,993  fr. 
52  centimes. 

Ces  obligations  font  partie  de  la  dette  flottante.  L'escompte 
en  est  fait  soit  par  la  Banque ,  soit  par  la  caisse  des  dépôts 
et  consignations.  On  les  négocie  aussi  à  la  Bourse,  où  ils  sont 
très-recherchés.  Ces  bons  oflrent,  du  reste,  de  très-grands 
rapports  avec  les  bons  anglais  de  l'Échiquier,  à  limita- 
tion desquels  ils  ont  été  créés.  , 

BON  SENS.  Voyez  Se*s. 

BONS-FIEUX  ou  BONS-FILS,  anciens  frères  pénitents 
du  tiers  ordre  de  Saint-François,  dont  l'origine  remontait  à 
l'année  1615.  A  cette  époque,  cinq  artisans  fort  pieux  de  la 
petite  ville  d'Armcntlères,  en  Flandre,  n'ayant  pu  être  reçus 
chez  les  capucins,  formèrent  une  petite  communauté,  qui 
subsista  ainsi  jusqu'à  1626;  ayant  pris  alors  la  règle  du 
tiers  ordre  de  Saint-François ,  ils  se  soumirent  au  provin- 
cial des  récollets  de  la  province  de  Saint- André  et  au  direc- 
teur du  tiers  ordre  dn  couvent  d'Arras,  puis,  en  1670,  aux 
évêques  des  lieux  où  leurs  maisons  étaient  situées.  Elle» 
étaient  gouvernées  par  un  supérieur,  un  vicaire  et  trois  con- 
seillers. Les  bons-ficux,  dit  le  père  Hélyot,  ne  portaient  point 
de  linge  et  ronchaient  tout  habillés  sur  des  paillasses. 

BONS-HOMMES,  religieux  établis  l'an  1259  en  An- 
gleterre, par  le  prince  Edmond  ;  ils  professaient  la  règle  de 
Saint-Augustin,  et  portaient  un  costume  bleu.  On  donna  en 
France  ce  nom  aux  minimes ,  à  cause  du  nom  de  bon 
homme,  que  Louis  XI  avait  coutume  de  donner  à  saint 
François  de  Panlc ,  leur  fondateur.  Les  six  premiers  qu'A 
envoya  à  Paris  furent  adressés  à  Jean  Quentin ,  péniten- 
cier de  celte  ville ,  qui  refusa  de  les  recevoir,  et  les  traita 
durement.  Quelque  temps  après,  le  pénitencier  revint  de  ses 
préventions  contre  ces  moines ,  les  admit  dans  sa  maison,  et 
les  y  garda  jusqu'en  1493,  époque  où  Jean  Morbier,  sei- 
gneur de  Villiers,  leur  fit  don  d'une  vieille  tour  près  de  Ni- 
geon.  Anne  de  Bretagne ,  plus  libérale ,  leur  céda  son  ma- 
noir, situé  sur  les  penchants  du  coteau  de  Nigeon  et  de 
Cbaillot,  à  l'extrémité  du  village  de  ce  dernier  nom,  «Toù 
ils  retinrent  celui  de  minimes  de  Chaillot  ou  Bons- 
hommes. Elle  joignit  à  cette  donation  un  holel  contign, 
qu'elle  acheta  en  1496,  et  qui  était  contenu  dans  un  enclos 
de  sept  arpents ,  où  se  trouvait  une  chapelle  de  Aotre-lkme 
de  toutes  grâces.  Cette  chapelle  servit  à  ces 
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moines ,  en  attendant  qu'ils  eussent  une  église  plus  grande, 
l'.mit  ia  construction  fut  commencée  du  virant  de  cette  reine, 
qui  en  posa  la  première  pierre.  Elle  ne  fut  terminée  qu'en  1578. 
Il  courent ,  supprimé  en  1790,  »,  en  partie,  été  remplacé 
jiar  un  chemin  qui  adoucit  la  pente  de  la  montagne  dite  des 
Bons  hommes,  et  par  de  nombreuses  habitations  particu- 
licrcs 

BOXSTETTEN  (  Cbahles- Victor  de  ) ,  écrivain  re- 
nomme, né  le  3  septembre  1745,  à  Berne,  où  son  père 
remplissait  remploi  de  trésorier.  Bonstetten  reçut  sa  pre- 
mière instruction  a  YTerdun  et  à  Génère,  on  il  puisa  dans 
la  société  de  Stanbope,  Voltaire,  Saussure  et  Bonnet,  le 
n)dt(k>'>  recherches  psychologiques.  Après  aroir  acheré  ses 
rtudes  à  Le) de,  à  Cambridge  et  à  Paris,  il  partit  pour  l'I- 
talie, <)a*il  visita  depuis  à  plusieurs  reprises.  Nommé  en  1775 
membre  du  grand  conseil  de  Berne,  puis  lemdvoigt  de 
Siraen  et  en  1787  de  Nyon,  il  fut  placé  ensuite  a  Lugano 
lomrne  grand-juge,  bien  que  sa  rie  dissipée  le  rendit  peu 
propre  aux  affaires.  Matthisson,  Salis,  Frédérique  Brun  et 
Jean  dé  Muller  vivaient  avec  lui.  C'est  à  cette  période  de  sa 
rie  qu'appartiennent  ses  Lettres  sur  le  pays  des  pâtres 
suisses  (Bile,  1782).  Fuyant  devant  les  troubles  de  sa  pa- 
trie, Use  retira,  en  1796,  en  Italie,  d'où,  sur  l'invitation  de 
ma  amie  Frédérique  Brun ,  il  se  rendit  à  Copenhague.  Pen- 
dant son  séjour  dans  cette  dernière  ville ,  il  publia  ses  Opus- 
cules, qui  offrent  beaucoup  d'intérêt  sous  plusieurs  rapports. 
a  son  retour  en  Suisse,  en  1802,  il  se  fixa  à  Génère.  La  même 
année  il  lit  imprimer  à  Zurich  les  résultats  de  ses  reclier- 
rbes  sur  l'instruction  populaire.  Un  nouveau  voyage  qu'il 
fit  en  Italie  l'engagea  dans  des  investigations  topographiques 
sur  la  stérilité  croissante  de  la  campagne  de  Rome  par  suite 
do  manque  de  culture  et  de  la  propagation  du  mauvais  air, 
investigations  dont  il  a  consigné  les  résultats  dans  son 
VojWje  sur  la  scène  des  derniers  livres  de  l'Enéide,  suivi 
de  quelques  observations  sur  le  Latium  moderne  (Ge- 
nève, 1813).  Ses  Recherches  sur  ta  nature  et  les  lois  de 
l'imagination  (Genève,  1607)  ont  été  inspirées  en  partie 
jur  les  ouvrages  de  Muratori  et  de  BettineUi  sur  le  même 
«•jet-  Dans  ses  Pensées  sur  divers  objets  du  bien  public 
{Mb),  dans  ses  Études  de  l'Homme  ou  recherches  sur 
to/acultés  de  sentir  et  de  penser  (  1821)  et  dans  L'hom me 
<ln  Midi  et  l'homme  du  Kord  (  1824),  Bonstetten  a  su  mettre 
*  U  portée  du  peuple  les  enseignements  de  la  philosophie 
pratique.  Cet  aimable  vieillard  mourut  à  Genève,  le  3  fé- 
vrier 1832.  Une  imagination  vive  et  mobile  et  une  grande 
foenu-iiiance  formaient  les  traits  distinctifs  de  son  caractère. 
Ses  Lettres  ù  Matthisson  de  1795  à  1827  ont  été  publiées 
par  Fossli  (Zurich,  1»27  )  ;  et  ses  Lettres  à  Frédérique 
Bmn,  qui  peignent  si  bien  la  gaieté  de  son  esprit,  l'ont  été 
pu  Mathisson  (Francfort,  1829). 

BO.NTÉ.  La  bonté ,  dans  le  sens  le  plus  général  du 
mot,  est  ce  noble  sentiment  de  l'âme  qui  la  dispose  à  vou- 
loir et  à  faire  le  bien  de  tous  les  êtres  sensibles  qui  sont 
en  rapport  arec  elle.  Ce  brillant  attribut  du  monde  moral 
s*  révèle  à  nous  de  deux  manières.  L'homme  nous  l'offre 
d'abord ,  et  quoique  le  cœur  humain  soit  envahi  par  une 
fade  d'autres  sentiments  qui  en  ferment  souvent  Facces  à 
celui-là,  on  peut  l'y  contempler  néanmoins,  et  avec  une 
«  liniration  d'autant  plus  vive  qu'on  le  rencontre  rarement, 
«I  que  c'est  par  lui  que  l'homme  semble  le  plus  s'approcl>er 
«>  «on  Créateur  et  refléter  quelque  chose  de  la  divinité. 
Noos  pouvons  aussi  l'envisager  dans  l'auteur  de  la  nature, 
d  la  il  nous  apparaît  sur  une  échelle  infiniment  plus  vaste, 
bien  que  noua  n'ayons  dans  ce  cas  que  l'induction  pour 
''atteindre ,  et  bien  que  Fhonune  lui-même,  par  l'injurieuse 
expression  de  ses  doutes  et  par  d'ingénieux  sophisroes,  ait 
°**)é.  d'en  obscurcir  l'éclat. 

La  bonté,  considérée  dans  l'homme,  résume  toutes  les 
affections  bienveillantes,  ou,  pour  mieux  dire,  chacune  de 
»  afletlious  n'est  autre  que  la  bonté  elle-même,  qui  se 


déploie  dans  des  circonstances  différentes,  et  qui  prend 
alors  un  nom  particulier,  selon  la  circonstance  particulière 
où  elle  manifeste  son  action.  Pour  faire  le  bien,  dans  la  vé- 
ritable acception  du  mot,  il  faut  deux  choses  :  vouloir  le 
faire  et  en  aroir  la  puissance.  Mais  il  est  malheureusement 
trop  vrai  que  ces  deux  conditions  se  trouvent  bien  rarement 
réunies  dans  le  même  individu,  et,  par  une  sorte  de  fa- 
talité ,  Il  semble  au  contraire  que  dans  l'état  réel  de  la 
société  elles  sont  presque  incompatibles,  et  que  ceux  qui 
auraient  le  pouvoir  de  faire  le  bien  laissent  a  ceux  à  qui 
ce  pouvoir  manque  le  soin  de  le  vouloir.  Quand  la  bonté 
est  bornée  à  ce  rôle,  qui  est  néaumoins  ressentie!,  elle  prend 
le  nom  de  bienveillance.  Dans  ce  cas,  la  bonté  fait 
encore  tout  le  bien  qu'il  lui  est  possible  d'accomplir  dans 
les  limites  qui  lui  sont  assignées.  Ainsi ,  elle  témoigne  vive- 
ment tout  le  désir  qu'elle  ressent  d'être  utile,  elle  est  affec- 
tueuse, et  s'abstient  de  toute  parole  et  de  toute  action  qui 
pourrait  blesser  le  plus  légèrement  autrui. 

Les  maux  qui  affligent  l'espèce  humaine  sont  de  deux 
sortes  :  les  souffrances  physiques  et  les  peines  morales.  La 
bonté  essaye  également  de  soulager  les  unes  et  les  autres  ; 
car  c'est  faire  le  bien  que  de  combattre  le  mal.  Mais  comme 
les  peines  morales  lui  offrent  moins  de  prise,  et  qu'elle  ne 
peut  que  donner  quelques  consolations,  qui  sont  souvent 
inutiles,  c'est  surtout  aux  souffrances  physiques  qu'elle  s'a- 
dresse, parce  que  la  nature  offre  plus  de  ressources  pour  les 
vaincre  ou  les  alléger.  La  bonté  a  reçu  alors  le  beau  nom 
d'humanité.  Les  vues  de  l'humanité  peuvent  être  plus 
ou  moins  étendues,  selon  la  portée  d'esprit  de  l'individu 
que  meut  ce  noble  sentiment.  Quand  elle  ne  se  borne  pas 
à  venir  au  secours  des  maux  dont  elle  est  témoin,  et  qu'elle 
embrasse  dans  son  xèle  toute  l'espèce  humaine,  dont  le 
malheur  est  le  partage,  on  VeppcUe  philanthropie.  Le 
christianisme  avait  déjà  désigné  ce  sentiment  sublime  par 
le  mot  charité,  qui  dans  sa  primitive  acception  a  été 
remplacé  par  les  mots  humanité,  philanthropie,  pour  les 
motifs  que  nous  allons  indiquer.  La  religion,  œuvre  de  sen- 
timent plutôt  que  do  raison  et  de  calcul,  avait  admirable- 
ment réussi  à  enflammer  l'homme  de  l'amour  de  ses  sem- 
blables, et  à  transformer  le  penchant  qu'il  a  à  faire  le  bien 
en  un  sentiment  brûlant  qui  le  portait  aux  actes  les  plus 
sublimes  de  dévouement  et  d'humanité.  Mais  comme  les 
intérêts  de  la  vie  future  étaient  plus  sacrés  aux  yeux  des 
chrétiens  que  ceux  de  la  vie  terrestre,  ceux-ci  furent  bienr 
tôt  sacrifiés  aux  autres,  et  la  charité  finit  par  s'occuper 
beaucoup  plus  du  soin  de  sauver  les  âmes  que  d'apporter 
du  soulagement  aux  souffrances  de  la  condition  humaine. 
Aussi  le  mot  charité  ainsi  compris  et  appliqué  dut  perdre 
de  sa  vogue  et  s'oublier,  pour  ainsi  dire,  du  jour  où 
l'on  comprit  que  les  maux  physiques  et  les  intérêts  ma- 
tériels n'étaient  nullement  à  dédaigner,  que  le  mallieur 
abrutit  l'homme,  et  que  ses  intérêts  moraux  ne  sont  jamais 
mieux  garantis  et  ne  peuvent  l'être  que  lorsqu'il  est  affran- 
chi de  ses  misères  corporelles.  C'est  donc  à  leur  soulage- 
ment que  la  philosophie  dut  s'appliquer  d'abord.  Cesl  pour 
cette  raison  qu'elle  a  rayé  le  mot  charité,  qui  avait  fait  son 
temps,  ou  du  moins  n'était  plus  bien  compris,  pour  le  rem- 
placer par  les  mots  humanité,  philanthropie,  qui  sont  moins 
larges  peut-être,  mais  qui  indiquent  mieux  le  but  immédiat 
que  doit  maintenant  se  proposer  l'homme  sur  la  terre. 

La  bonté,  considérée  sous  ce  rapport,  peut  jouer  deux 
rôles  différents;  elle  peut  ne  se  produire  qu'à  l'état  de 
sentiment  et  demeurer  passive  :  alors  elle  devient  com- 
passion, sympathie  bienveillante;  ou  bien  elle  se 
produit  au  dehors  et  passe  à  l'état  actif  :  dans  ce  cas ,  on 
l'appelle  bien/aisance.  S'il  s'agit  poor  elle,  non  plus 
d'accorder  des  bienfaits  et  de  venir  directement  au  secoure 
des  malheureux,  mais  seulement  de  rendre  des  services  qui 
n'exipcnt  point  de  sacrifices  matériels  de  la  part  de  celui 
qui  les  rend,  elle  prend  le  nom  d'obligeance.  Le  bien 
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qu'elle  fait  alors  n'est  pas  aussi  méritoire;  il  a  néanmoins 
son  prix  quand  il  a  sa  source  dans  un  sentiment  de  bien- 
veillance et  dans  une  intention  droite  et  désintéressé.  Mais 
quand  la  bienfaisance  est  libérale  dans  ses  dons  et  prodi- 
gue de  sacrifices,  die  revêt  un  caractère  plus  élevé  encore, 
et  devient  de  la  générosité. 

11  y  a  une  autre  espèce  de  sacrifices  qui  rend  le  rôle  de  la 
bonté  plus  éclatant  et  plus  sublime  encore  :  c'est  lorsqu'il 
s'agit,  non  plus  de  se  priver  de  quelques  avantages  matériels 
pour  les  reporter  sur  ceux  qui  en  ont  besoin ,  mais  de  sa- 
crifier son  ressentiment  ou  son  indignation  pour  n'écouter  que 
la  voix  de  la  pitié  et  de  la  miséricorde  envers  ceux  dont  on  a 
reçu  quelque  offense  et  sur  lesquels  on  pourrait  exercer  de 
justes  représailles  :  la  bonté  s'appelle  alors  emmenée, 
grandeur  d'âme;  on  lui  donne  aussi  dans  ce  cas  le 
nom  de  générosité. 

On  nous  reprochera  peut-être  de  n'avoir  pas,  dans  notre 
définition,  qualifié  la  bonté  de  vertu.  Nous  n'aurions  pu 
la  qualifier  ainsi  sans  rendre  sa  définition  inexacte.  La 
bonté  est  bien  une  vertu  dans  certains  cas,  mais  dans 
d'autres  aussi  elle  n'est  qu'un  sentiment ,  un  penchant  de 
l'Âme  que  la  nature  a  mis  en  nous,  et  qui  nous  dispose  seu- 
lement à  faire  le  bien.  Or,  un  penchant  naturel,  quelque 
favorable  que  soit  son  action,  ne  mérite  pas  le  nom  de 
vertu,  car  il  ne  nous  appartient  pas  en  propre,  il  n'est  point 
notre  fait,  et  ne  doit  être  rapporté  qu'à  la  nature.  Pour 
qu'il  y  ait  vertu  dans  l'homme,  il  faut  qu'il  y  ait  acte  ré- 
fléchi, lutte,  dévouement,  sacrifice  :  c'est  pourquoi  la  bonté 
ne  devient  vertu  que  du  moment  on  elle  est  active.  Ainsi 
la  bienfaisance,  la  clémence ,  seront  des  vertus  ;  la  bien- 
veillance, la  compassion,  ne  seront  jamais  que  des  senti- 
ments, dont  le  mérite  appartient  uniquement  à  la  nature 
qui  nous  les  inspire,  dont  la  possession  ne  doit  point  nous 
enorgueillir,  et  dont  nous  ne  pourrions  étouffer  la  voix 
sans  nous  rendre  coupables.  Que  l'homme  ne  s'arrête  donc 
pas  à  cette  idée  de  bonté  sentimentale  qui  est  toute  passive, 
car  il  peut  être  bon  sans  être  vertueux ,  et  s'il  n'est  ver- 
tueux il  n'est  rien.  Qu'il  se  méfie  de  cette  qualification  de 
bon  cœur,  qui  n'implique  pas  l'idée  d'acte,  d'effort,  de  sa- 
crifice, et  qu'il  croie  bien  n'avoir  rien  fait  pour  ses  sem- 
blables ni  pour  lui  tant  que  sa  bonté  ne  sera  pas  devenue 
pratique. 

Si  nous  considérons  maintenant  la  bonté  dans  l'Être  su- 
prême ,  nous  n'aurons  plus  à  nous  occuper  de  ce  qu'elle 
est  en  elle-même,  nous  ne  la  verrons  que  dans  les  faits  que 
l'observation  nous  révélera,  car  ce  n'est  que  par  les  actes 
au  moyen  desquels  elle  se  produit  que  nous  pouvons  l'at- 
teindre, et  c'est  l'induction  seule  qui  peut  nous  éclairer  en 
pareil  cas.  Si  nous  jetons  les  yeux  sur  la  création  animée  et 
sensible,  qui  seule  peut  nous  fournir  les  preuves  de  la 
bonté  divine ,  nous  remarquons  deux  espèces  d'êtres  bien 
distincts  :  les  animaux  privés  de  liberté  et  de  raison,  et 
l'homme.  Comme  la  destinée  des  premiers  ne  s'étend  pas 
au  delà  du  temps  qu'ils  passent  sur  la  terre,  la  somme  des 
plaisirs  qui  leur  sont  accordés  devait  dépasser  de  beaucoup 
celle  des  maux  qu'ils  y  rencontrent.  Cest  en  effet  ce  que 
l'observation  nous  atteste.  En  voyant  de  combien  de  parties 
est  composé  l'animal  le  plus  petit,  combien  semblent  dé- 
licats et  compliqués  les  ressorts  d'où  dépend  sa  vie,  en 
voyant  que  cette  machine  si  frêle  résiste  pendant  de  nom- 
breuses années  aux  causes  qui  tendent  à  la  détruire,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  une  souveraine  bonté  pleine 
de  sollicitude,  sans  cesse  attentive  à  la  conservation  de 
chaque  être,  qui  a  placé  chaque  espèce  au  milieu  de  tout 
ce  qui  est  néeessair*  a  ses  besoins ,  et  qui  a  attaché  à  la 
satisfaction  de  ses»  besoins  des  jouissances  qui  sont  pour  la 
plupart  inutiles  à  leur  conservation;  car  la  nature  aurait  pu 
conserver  les  animaux  par  la  seule  crainte  de  la  douleur  : 
elle  ne  l'a  pas  fait  ;  die  a  au  contraire  rendu  leurs  souf- 
frances très-passagères,  et  écarté  les  maladies  qui  auraient 


rendu  pénible  le  cours  de  leur  existence;  de  plus,  les  souf- 
frances auxquelles  ils  sont  exposés  sont  probablement 
beaucoup  moindres  qu'dles  ne  nous  paraissent.  Ainsi,  on 
cite  le  fait  d'une  araignée  qui  avait  le  corps  traversé  par 
une  épingle,  et  qui  n'en  savourait  pas  moins  le  plaisir  de 
sucer  le  sang  d  un  moucheron  qu'on  avait  placé  à  sa  portée. 
S'il  est  vrai  néanmoins  qu'ils  aient  à  souffrir  quelquefois, 
soit  de  la  part  des  hommes ,  soit  de  la  part  des  espèce» 
ennemies,  ces  moments  de  douleur  sont  compensés  et  an- 
deU  par  les  nombreux  plaisirs  dont  Us  jouissent  pendant 
presque  toute  la  durée  de  leur  vie.  Sans  regret  du  passé , 
sans  inquiétude  de  l'avenir,  tout  entiers  à  goûter  le  présent, 
les  aliments  dont  ils  se  nourrissent,  l'air  qu'ils  respirent, 
la  lumière  qui  les  éclaire  ou  les  échauffe  de  sa  douce  in- 
fluence, tout  les  rend  heureux,  d  ils  attestent  a  chaque  mo- 
ment du  jour,  par  leurs  chants,  leurs  cris  ou  leurs  mou- 
vements, qu'ils  sont  dans  un  continuel  état  de  bien-être, 
dont  ils  ne  doivent  le  sentiment  qu'à  la  bienveillance  de 
l'auteur  de  la  nature. 

Assurément  l'homme  ne  parait  pas  aussi  bien  partapé,  et 
les  chances  de  souffrances  auxquelles  il  est  exposé  semblent 
infiniment  plus  multipliées.  On  pourrait  faire,  d  l'on  a  fait 
de  longues  d  tristes  énuroérations  des  maux  qui  pèsent  sur 
l'humanité.  Sans  vouloir  en  nier  l'existence,  nous  essaye- 
rons pourtant  de  montrer  qu'ils  ne  sont  pas  sans  compensa- 
tion, d  nous  tâcherons  surtout  d'en  fournir  une  explication 
qui  prouvera  que ,  loin  d'être  un  motif  d'accusation  envers 
le  Créateur,  ils  ne  servent  qu'à  attester  la  sublimité  d  la 
bienveillance  de  ses  dessdns  vis-à-vis  de  l'homme.  D'abord 
il  est  certain  que  l'imagination  d  l'horreur  que  nous  ins- 
pire la  pensée  de  la  douleur  nous  ont  fait  singulièrement  exa- 
gérer les  misères  qui  affligent  l'espèce  humaine.  Ce»  fléaux 
si  terribles  dont  on  se  plaint,  ces  grands  désordres  de  la  na- 
ture, qui  deviennent  funestes  à  des  populations  entières, 
apparaissent  très-rarement,  relativement  aux  mêmes  indi- 
vidus. Us  sont  la  plupart  du  temps  l'effet  de  lois  générales , 
utiles  dans  leur  tendance  ;  enfin,  ils  aboutissent  à  la  mort  ; 
et  sans  considérer  id  si  die  est  un  mal,  ce  sont  des  moyens 
comme  d'autres  d'arriver  à  ce  terme  inévitable.  On  peut  en 
dire  autant  des  maux  causés  par  les  maladies,  par  les  bles- 
sures accidentelles,  qui  sont  beaucoup  plus  rares  qu'on  ne 
pense,  surtout  pour  un  même  individu,  car  on  le  regarde 
comme  un  état  contre  nature,  c'est-à-dire  comme  un  état 
qui  n'est  point  ordinaire  ni  habituel  :  de  plus,  la  douleur 
qui  existe  n'est  pas  aussi  cruelle  qu'elle  le  parait.  Dans  la 
plupart  des  maladies,  surtout  dans  les  maladies  graves,  le 
patient  ne  sent  point  son  état.  On  sait  d'ailleurs,  et  pin- 
sieurs  faits  me  l'ont  prouvé  à  moi-même,  que  l'inquiétude 
causée  par  Itdée  de  la  mort  n'est  jamais  plus  éloigme  de  l'i- 
dée du  malade  que  quand  la  mort  le  menace  de  plus  près. 
Il  est  des  maux  auxquels  on  s'habitue,  d  la  plupart  du  temps 
ils  inspirent  plus  de  pitié  à  ceux  qui  en  sont  témoins  qu'ils 
ne  font  éprouver  de  souffrance  à  celui  qui  les  ressent.  Les 
douleurs  trop  vives  amènent  presque  toujours  l'évanouisse- 
ment, c'est-à-dire  un  état  d'Insensibilité  complète.  Enfin, 
dans  ces  moments  cruels  la  nature  ne  s'est  point  montrée 
sans  compassion  à  notre  égard  ,  et  die  a  placé  poor  ainsi 
dire  le  remède  à  coté  du  mal,  en  nous  inspirant  cette  pitié 
secourable  qui  nous  porte  comme  malgré  nous  à  soulager 
les  maux  dont  nous  voyons  nos  semblables  atteints. 

Je  ne  parle  pas  id  des  souffrances  qui  ne  sont  imputa- 
bles qu'à  l'homme,  c'est-à-dire  au  mauvais  usage  qn'U  fait 
de  sa  raison  d  de  sa  liberté,  d  qui  sont  peut-être  les  plu* 
nombreuses.  Nous  y  reviendrons  tout  &  l'heure.  Il  n'est  ques- 
tion jusqu'à  présent  que  de  celles  qu'il  est  hors  do  son  pou- 
voir d'éviter.  Or,  d'une  part,  dles  ne  sont  pas  si  multipliées 
ni  si  longues  qu'on  se  plaît  à  les  présenter.  D'une  autre 
part,  pour  l'homme  qui  descend  de  bonne  IW  en  lui-même, 
d  qui  observe  attentivement  l'état  de  sa  sensibilité  anx  dif- 
terents  moments  ne  son  e\Mencc,  h  est  n  peu  près  ceria'n 
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que  ces  maux  sont  bien  compensé»  par  1rs  innombrables 
jouissances  dont  notre  coeur  est  susceptible,  et  qui  s'y  croi- 
sait a  tons  sens  et  pour  ainsi  dire  malgré  nous  à  chaque 
Mutent  du  jour.  Ce  qui  a  fait  dire  à  l'homme  que  dans  cette 
rit  U  somme  du  bien  n'est  pas  égale  à  celle  du  mal,  c'est, 

crois,  parce  qu'il  perd  facilement  la  mémoire  des  moments 
betireux ,  et  qu'un  seul  jour  de  souffrance  lui  fait  oublier 
volontiers  des  années  entières  de  bonheur.  S'il  était  juste,  il 
avouerait  que  les  plaisirs  Tiennent  de  tous  cotés  au-devant 
i(  loi  et  le  cherchent  en  foule.  Sans  parler  de  ceux  que  la 
mlure  a  attachés  à  la  satisfaction  des  besoins  même  les 
plut  grossiers,  et  qui  par  conséquent  se  reproduisent  si  sou- 
v«t  pour  lai,  combien  en  est-il  dont  l'existence  est  tout 
i  hit  inutile  à  sa  conservation,  et  qui  ne  lui  sont  évidem- 
ment accordés  par  le  Créateur  que  dans  le  seul  but  de  lui  pro- 
corw  des  jouissances?  A  quoi  servent  ces  parfums  que  la 
pjtare  exhale  autour  de  nous?  A  quoi  sert  cette  harmonie 
lieuse  dont  nos  oreilles  sont  charmées?  Pourquoi  ces 
relieurs  vives,  ces  formes  suaves  qui  réjouissent  nos  re- 
£id»?  Pourquoi  ces  arts  qui  servent  à  multiplier  et  à  com- 
kaer  à  Hol'ini  les  jouissances  dont  la  nature  nous  fournit 
1rs  ékroents?  Il  n'est  point  de  facultés  dont  l'exercice  régu- 
ler m  soit  accompagné  d'un  sentiment  de  plaisir  :  soit  que 
l'homme  travaille  à  dompter  les  forces  de  la  nature  exté- 
nraieet  à  les  plier  à  son  usage,  soit  qu'il  exerce  son  esprit, 
rt  qu'il  l'éiÉve  à  la  contemplation  ou  à  la  recherche  de  la 
tenté,  «oit  qu'il  règle  sa  conduite,  et  la  dirige  con formu- 
lant aux  lois  du  devoir,  il  n'est  pas  un  seul  de  ces  actes 
qui  n'ait  son  retentissement  dans  le  cœur. 

La  mesure  des  biens  dont  il  nous  est  donné  de  jouir  me 
parait  en  vérité  si  large  que,  tout  compte  fait,  et  quand  nous 
at  «rions  pas  destinés  à  franchir  les  limites  de  cette  courte 
"itteace,  elle  me  semble  dépasser  de  beaucoup  celle  des 
maux  auxquels  notre  position  nous  expose.  Mais  nous  ne 
levons  point  nous  arrêter  à  ce  calcul,  et  la  considération 
-le  U  véritable  destinée  de  l'homme  nous  fournit  d'autres 
■wjens  d'absoudre  le  Créateur.  S'il  est  vrai  que  la  raison 
4  h  liberté  soient  les  causes  les  plus  fécondes  des  sonf - 
s'raaces  physiques  et  inorales  dont  l'homme  soit  affligé,  s'il 
"Ami qu'il  faille  leur  attribuer  les  tourments,  l'inquiétude, 
terairets,  les  passions,  les  crimes,  les  vices  et  toutes  leurs 
triste»  conséquences,  il  est  vrai  aussi  que  l'existence  même 
de  «s  nobles  facultés  atteste  qu'elles  n'ont  point  sculc- 
iwnt  été  accordées  a  l'homme  comme  un  don  funeste,  mais 
'ju  elles  ont  un  tout  autre  but,  dont  la  contemplation  nous 
iHfl<î  la  glorieuse  destinée  à  laquelle  nous  sommes  tous 
appelés.  Si  l'on  reconnaît  la  liberté  dans  l'homme,  on  doit 
reconnaître  aussi  que  celui  qui  en  fait  un  bon  usage,  lors 
atfioe  qu'il  en  souffrirait  ici-bas,  acquiert  des  droits  incon- 
•estaMes  à  une  récompense,  et  devient  possesseur  d'un 
écrite  dont  rien  ne  saurait  le  dépouiller.  Or,  comme  il  est 
tot  h  fait  déraisonnable  de  supposer  qu'il  y  ait  une  rému- 
nération suffisante  pour  l'homme  vertueux  dans  quelques 
nwments  imperceptibles  de  satisfaction  intérieure,  et  dans 
^  perspective  finale  d'un  tombeau  et  des  vers  qui  doivent 
1  y  rédoire  en  poussière,  rien  ne  me  semble  mieux  démon- 
traque  l'insuffisance  de  cette  vie  pour  récompenser  celui 
a  sacrifié  a  l'accomplissement  du  devoir  toutes  les  jouis* 
de  ce  monde  et  quelquefois  la  vie  elle-même- 

Ou  Boos  conduit  donc  la  connaissance  de  la  liberté  et  du 
romte  dans  l'homme ,  si  ce  n'est  à  reconnaître  aussi  que 
^•l^snnee  n'est  point  complète  ici-lws,  et  qu'il  faut  pour 
TJeile  s'accomplisse  admettre  nécessairement  une  exis- 
ta** ultérieure,  qui  est  le  but  définitif  pour  lequel  il  a  été 
r'rilement  créé.  Cela  posé,  sa  condition  présente  devient 
«pl-caHe,  et  les  maux  qu'elle  entraîne  avec  elle  ne  doivent 
Nus  nous  apparaître  que  comme  une  préparation  à  des  biens 
'«ritahies,  et  comme  des  échelons  de  sa  grandeur  future. 

'  «i  effet  pour  que  le  bonheur  fût  mérite  dans  une  autre 
il  fallait  que  la  vertu  existât  dans  celle-ci}  et  pour 
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qu'il  y  eût  de  la  vertu ,  il  fallait  que  nous  dussions  nous 
soumettre  à  certaines  lots,  il  fallait  que  nous  eussions  a 
vaincre  des  obstacles  pour  nous  y  conformer;  il  fallait  pour 
que  la  justice  s'exerçât,  qu'il  y  eût  des  droits,  qu'on  pût  res- 
pecter ou  fouler  aux  pieds  ;  il  fallait  pour  la  patience  et  la 
résignation  des  maux  cruels  à  supporter  ;  il  fallait  des  dan- 
gers à  surmonter  pour  le  courage,  des  peines  a  soulager 
pour  la  bienfaisance,  pour  la  reconnaissance  des  bienfaits 
accordés,  des  injures  à  pardonner  pour  la  clémence.  Ainsi 
tous  ces  désordres  apparents  du  monde  moral  deviennent 
autant  d'occasions  de  vertus ,  et  ici  comme  ailleurs  le  but 
évident  que  s'est  proposé  l'auteur  de  notre  être  est  encore 
notre  bonheur,  mais  un  bonheur  qui  ne  pouvait  exister  à 
d'autres  conditions,  un  bonheur  an-dessus  duquel  il  ne  nous 
est  point  possible  d'en  concevoir  un  autre,  un  bonheur  mérité. 

On  pourrait  faire  contre  la  bonté  divine  une  dernière  ob- 
jection, plus  spécieuse  que  les  autres,  en  disant  que  si  la 
liberté  peut  devenir  l'occasion  pour  l'homme  d'une  lélicité 
sans  bornes ,  elle  peut  par  là  même  devenir  aussi  l'occasion 
d'une  chute  terrible  et  de  malheurs  infinis,  et  que,  malgré 
tout  l'orgueil  que  doit  nous  inspirer  une  semblable  préroga- 
tive ,  l'homme  y  renoncerait  volontiers ,  à  la  seule  pensée 
de  l'abîme  où  elle  pourrait  l'entraîner.  Ce  qui  fait  la  seule 
force  de  cette  objection,  c'est  la  croyance  à  l'éternité  des 
peines.  Sans  vouloir  discuter  a  fond  une  question  de  cette 
nature,  nous  devons  cependant  nous  expliquer  à  ce  sujet 
en  peu  de  roots,  et  avouer  que  nous  ne  connaissons  aucun 
raisonnement  solide  sur  lequel  puisse  reposer  une  part  i  Ile 
croyance  ;  qu'elle  ne  nous  semble  que  l'effet  des  craintes 
exagérées  de  l'imagination  ,  et  que  nous  la  regardons  plutôt 
comme  un  outrage  fait  à  la  Divinité,  dont  la  bienveillance 
nous  est  démontrée  par  tant  de  preuves  qu'il  nous  {tarait 
aussi  déraisonnable  qu'impie  de  supposer  un  instant  dans 
l'auteur  des  merveilles  de  la  création  la  pensée  de  vouer  un 
seul  être  à  un  malheur  éternel.  C.-M.  Pai  fk. 

BON  TON.  Voyez  Tok. 

1{()\ZES.  Ce  mot  est  le  nom  générique  donné  par  les 
Portugais  aux  prêtres  du  Japon ,  nom  dont  on  ne  connaît 
pas  l'origine,  et  qui  sert  aux  Européens  à  désigner  les  mi- 
nistres de  la  Chine ,  de  la  Cochinchine  et  du  Japon ,  sans 
distinction  des  sectes  nombreuses  dans  lesquelles  ils  se  par- 
tagent. Cette  dénomination  commune  n'est  cependant  pis 
sans  fondement.  Les  bonzes,  a  quelque  secte  qu'ils  appar- 
tiennent, se  rattachent  tous  à  une  religion  dont  le  fondateur 
est  unique  et  dont  les  préceptes  peuvent  tous  se  ramener  à 
une  même  source.  Ce  fondateur  est  Xaca ,  qui ,  selon  plu- 
sieurs historiens ,  apporta  les  dogmes  de  l'Egypte  dans  les 
Indes,  et  leur  donna  une  forme  nouvelle,  sous  laquelle  ils  se 
répandirent  proroptement  dans  la  Chine,  puis  dans  le  Japon. 

Ce  Xaca,  dont  l'histoire  fabuleuse  a  beaucoup  de  res- 
semblance avec  celle  du  fils  de  Marie,  prêcha  deux  doctrines 
distinctes,  la  doctrine  extérieure  et  la  doctrine  intérieure. 
Dansla  doctrine  extérieure,  celle  qu'on  preclrc  publique- 
ment, il  reconnaît  un  Dieu  eu  trois  personnes ,  qui  a  établi 
des  récompenses  pour  la  vertu  et  des  châtiments  pour  le 
vice.  Il  y  est  lui-même  présenté  comme  le  sauveur  des 
hommes ,  né  «l'une  femme  vierge ,  et  envoyé  pour  remettre 
li>s  mortels  dans  la  voie  du  salut  et  expier  lent  péclié ,  afin 
qu'après  leur  mort  ils  pussent  renaître  heureusement.  Pour 
les  rendre  capables  de  profiter  d'un  si  grand  bienfait ,  il  leur 
a  détendu  :  \°  de  tuer  aucune  créature  vivante;  2°  de  com- 
mettre de  vol  ;  3°  de  se  souiller  d'aucun  vice  honteux  ;  4°  de 
mentir;  t»°  de  boire  du  vin.  Il  leur  a  encore  donné  d'au- 
tres préceptes,  qui  roulent  tous  sur  des  enivres  de  miséri- 
corde, et  dont  le  principal  est  d'avoir  grand  soin  des  mi- 
nistres des  dieux ,  et  de  leur  bâtir  des  monastères  et  des 
temples.  Les  bonr.es  ont  ajouté  à  cela  bien  des  pratiques 
extérieures  qui  leur  sont  très-profitables,  comme  de  se  re- 
vêtir en  mourant  de  robes  de  papier  et  surtout  de  lettres  de 
change  pour  l'autre  monde,  sans  lesquelles  on  neparvien- 
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drait  jamais  à  l'élysée,  niais  on  ne  ferait  que  passer  d'un 
corps  dans  un  autre.  La  doctrine  intérieure,  dont  on  ne  fait 
part  qu'à  un  petit  nombre  de  disciples,  aux  esprits  forts, 
aux  savants  et  aux  plus  grands  seigneurs ,  et  dans  laquelle 
tous  les  bonzes  mêmes  ne  sont  pas  initiés ,  a  pour  fondement 
un  matérialisme  grossier,  et  aboutit  à  un  qniétisme  absolu, 
sans  espoir  d'une  autre  vie. 

Cette  contradiction  entre  les  deux  doctrines  ne  peut  guère 
s'expliquer  que  par  des  altérations  introduites  dans  le  livre 
vrai  ou  supposé  de  Xaca,  altérations  faciles  k  apporter,  vu 
que  ce  livre  est  composé  de  feuilles  d'arbre ,  dont  il  se 
servait ,  dit-on ,  faute  de  papier.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
doctrines  différentes  ont  donné  lieu  a  différentes  sectes ,  qui 
toutes,  quoique  soumises  à  un  même  chef ,  sont  irréconci- 
liahlement  ennemies  les  unes  des  autres.  Il  y  en  a  quatre 
principales  :  celle  des  Xenxus,  qui  n'enseignent  que  la  doc- 
trine intérieure  de  Xaca.  On  appelle  Xodoxius  ceux  de  la 
seconde ,  qui  enseignent  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme, 
et  suivent  à  la  lettre  la  doctrine  extérieure.  Ceux  de  la 
troisième,  qui  sont  les  plus  zélés  partisans  de  Xaca ,  ont 
pris  le  nom  de  Foquexus,  de  celui  du  Foquieko,  qui  est 
le  livre  de  leur  prophète.  On  les  dit  fort  austères  :  ils  se  lè- 
vent à  minuit  pour  chanter  les  louanges  de  leur  dieu ,  et 
pour  méditer  sur  quelques  points  de  morale.  La  quatrième 
secte  est  plutôt  une  congrégation  militaire.  Les  bonzes  qui 
la  composent  s'appellent  JVegores.  On  dit  que  l'Orient  n'a 
point  de  soldats  mieux  disciplinés  ni  plus  aguerris.  Ils  habi- 
tent à  eux  seuls  des  villes  dont  l'entrée  est  même  interdite 
aux  femmes.  Ces  quatre  sortes  de  bonzes  sont  les  plus  ré- 
pandues. La  plupart  des  autres  ne  fréquentent  que  les  bois, 
les  déserls  et  les  campagnes  :  les  uns  font  profession  de 
magie;  d'autres  se  livrent  à  une  vie  de  contemplation  et  de 
pénitence  ;  enfui  un  grand  nombre  Tonnent  une  espèce  d'or- 
dre de  mendiants  qni  se  tiennent  sur  les  routes  et  rançon- 
nent les  passants  au  moyen  de  quelques  lignes  du  Foquieko, 
qu'ils  récitent  à  haute  voix ,  et  qu'on  ne  manque  pas  d'é- 
couter avec  respect  et  reconnaissance. 

Quelle  que  soit  la  conviction  intime  des  bonzes  sur  l'une 
ou  l'autre  doctrine  de  Xaca,  où  l'on  ne  doit  voir  en  défi- 
nitive que  les  deux  grands  systèmes  philosophiques  qui  se 
partagent  le  monde,  ils  ont  tous  un  extérieur  très-austère, 
et  ont  toujours  de  saintes  et  dignes  paroles  à  la  bouche.  Ils 
ont  les  cheveux  et  la  barbe  rasés,  et,  quelque  temps  qu'il 
fasse,  ne  se  couvrent  jamais  la  tète.  Ils  donnent  la  plus 
grande  partie  du  jour  à  la  prière ,  gardent  en  public  le  plus 
profond  silence,  et  paraissent  toujours  dans  le  recueillement. 
Mai*  ce  qui  les  caractérise  presque  tous,  c'est  leur  insa- 
tiable cupidité.  Ils  exploitent  la  superstition  des  croyants 
en  leur  vendant  fort  cher  une  foule  de  bagatelles,  entre 
autres  ces  robes  de  papier,  dont  il  se  fait  un  débit  prodi- 
gieux ,  et  dont  chacun  veut  mourir  revêtu.  Tous  leurs  ser- 
mons finissent  toujours  par  une  exhortation  pathétique,  qui 
a  pour  but  d'avertir  les  fidèles  que  le  moyen  le  plus  assuré 
de  se  rendre  les  dieux  propices  est  d'orner  leurs  temples  et 
de  faire  à  leurs  ministres  de  grandes  libéralités.  De  sorte 
que  les  trésors  de  ces  ministres  sont  de  véritables  gouffres 
où  va  s'engloutir  une  grande  partie  de  la  fortune  publique. 

Il  y  a  aussi  dans  cette  religion  des  filles  recluses ,  qui 
sont  chargées  de  l'éducation  des  jeunes  personnes  de  leur 
sexe.  On  les  nomme  Biconis,  et  les  Européens  les  ont  ap- 
pelées Bonzies.  On  voit  en  plusieurs  endroits  des  monas- 
tères des  deux  sexes  qui  se  touchent ,  Ct  des  temples  où  les 
bonzes  et  les  biconis  chantent  à  deux  voix,  les  hommes 
d'un  côté ,  et  les  femmes  d'un  autre.  Les  bonzies  affectent 
beaucoup  de  pudeur,  et  prétendent  à  une  haute  réputation 
de  cliastelé,  quoique  les  bruits  qui  courent  sur  elles  ne 
leur  soient  point  très-favorables.  C.-M.  Pafff.. 

BONZI  (Pietoo-Paolo),  paysagiste  habile  de  l'école 
bolonaise,  naquit  à  Cortone,  vers  1580 ,  et  mourut  en  1640. 
Tarent  et  élève  d'Annibal  Carrache,son  infirmité  le  fit 


surnommer  il  gobbo  de  Caraeci  (  le  bossu  des  Carrache  ). 
On  l'appelait  encore  il  gobbo  di  Cortona  ou  def  Jrutti , 
tantôt  à  cause  du  lieu  de  sa  naissance ,  tantôt  parce  qu'il 
excellait  dans  la  représentation  des  fruits.  Le  musée  du 
Louvre  possède  de  lui  un  petit  tableau  de  Latone  méta- 
morphosant des  paysans  en  grenouilles. 

BOOTÈS.  Voyei  Bouvier. 

BOOZ.  Voyez  Rtrra. 

BOPYRE,  genre  de  crustacés  de  la  classe  des  tétradé- 
capodes  de  Biainville  ou  isopodes  de  Latreille,  à  corps  dé- 
primé, ovale,  dépourvu  d'yeux,  d'antennes  et  de  mandi- 
bules. Les  bopyres  vivent  en  parasites  sur  d'antres  espèces 
de  crustacés,  et  donnent  souvent  lieu  à  des  tumeurs  sur  le 
corps  des  animaux  dont  ils  sucent  les  branchies.  Les  pê- 
cheurs croient  que  ces  animaux  parasites  sont  de  petites  li- 
mandes ou  soles  qui  te  nourrissent  sur  les  crevettes  et  les 
palémons,  et  qu'ils  ont  été  engendrés  par  eux.  L'espèce  la 
plus  commune  est  le  bopyre  des  crevettes.  La  femelle  pro- 
duit une  énorme  quantité  d'œufs ,  qu'elle  porte  sous  son 
ventre,  et  qu'elle  dépose  dans  les  lieux  Itabitcs  par  les  ani- 
maux sur  lesquels  ils  devront  aller  se  fixer.  Le  mâle  est  très- 
petit.  On  le  trouve  souvent  près  de  la  queue  des  individus 
femelles  chargés  d'œufs.  L.  L muent. 

BOQUETTE  (Col  de  la).  Voyez  Bocchett\ 
BORA  (Cvthfrikb  ob),  épouse  de  Luther,  naquit  le 
20  janvier  1499,  vraisemblablement  à  Lccben  près  de 
SchvfeinitzenSaxe,deHansde  Mergenthalde  Deutschenbora 
et  d'Anne  de  Bugewitz  ou  Haugwitz.  Elle  sortait  à  peine  de 
l'enfance  lorsque  ses  parents  ta  mirent  dans  le  couvent  de 
Nimptschen,  que  l'ordre  de  Ctleaux  possédait  près  de  Grim- 
ma.  La  lecture  des  écrits  de  Luther  lui  rendit  bientôt  son 
sort  insupportable ,  et  ses  parents  refusant  de  la  retirer  du 
cloître,  elle  s'adressa  avec  huit  de  ses  compagnes  au  ré- 
formateur, qui  les  fit  évader,  dans  la  nuit  du  4  avril  !Sz3, 
ct  les  plaça  à  Torgau,  puis  &  Wittenberg,  en  leur  assurant 
des  moyens  d'existence.  En  même  temps  il  écrivit  à 
Léonhard  Koppe,  qui  lui  avait  servi  d'instrument  dans  toute 
cette  affaire,  une  lettre  dans  laquelle  il  s'avouait  hautement 
l'auteur  de  l'évasion,  et  engageait  les  parents  de  ces  jeunes 
filles  à  les  recevoir.  Cette  lettre  n'ayant  pas  produit  reflet 
qu'il  en  attendait ,  il  plaça  les  plus  âgées  de  ces  nonne> 
chez  de  respectables  bourgeois  de  Wittemberg,  ct  maria 
les  plus  jeunes.  Catherine  trouva  un  asile  dans  la  maison  du 
bourgmestre  Rcichenbach.  Luther  lui  fit  proposer  un  époux 
par  Nicolas  d'Amsdorf ,  prédicateur  à  Wittemberg ,  et  par  le 
docteur  Gaspard  Glaz,  mort  pasteur  à  Orlatnûnde;  niais 
clic  le  refusa ,  en  se  déclarant  prête  a  donner  sa  main  soit 
à  Amsdorf ,  soit  à  Lutlter.  Ce  dernier  avait  déposé  le  froc 
depuis  1524 ,  et  n'avait  aucune  répugnance  pour  le  ma- 
riage ;  mais  il  soupçonnait  Catherine  d'être  encline  a  l'or- 
gueil. La  célébration  de  son  mariage,  le  13  juin  1525,  sur- 
prit donc  tout  le  monde,  et  ses  ennemis  profitèrent  de  cette 
occasion  pour  la  noircir  de  leurs  calomnies.  Ces  bruits  n'a- 
vaient aucune  espèce  de  fondement;  cependant  il  faut 
avouer  qu'il  ne  fut  pas  en  tout  et  toujours  content  de  sa 
Caton;  car  il  parle  souvent  avec  sa  sincérité  habituelle  des 
soucis  aussi  bien  que  des  joies  du  ménage.  Qu'il  ait  d'ail- 
leurs été  assex  heureux  avec  elle,  c'est  ce  que  prouve  son 
testament,  par  lequel  il  la  constitua  son  unique  héritière,  â 
condition  qu'elle  ne  se  remarierait  pas,  parce  qu'elle  s'était 
toujours  montrée ,  dit-il ,  une  femme  pieuse ,  Adèle  et  ho- 
norable. Après  la  mort  de  Luther,  sa  veuve  reçut  d'abon- 
dants secours  de  Jean-Frédéric,  qui  se  chargea  de  l'éducation 
de  ses  fils,  et  du  roi  de  Danemark  Christian  III.  Wittem- 
berg étant  tombée  au  pouvoir  de  l'ennemi  en  1547,  elle  se 
retira  à  Magdebourg,  d'oîielle  partit  avec  Mélanchtbon  pour 
Brunswick  dans  l'intention  d'aller  trouver  le  roi  du  Dane- 
mark ;  mais  elle  renonça  â  ce  projet,  revînt  à  Wittemberg, 
en  fut  chassée  de  nouveau ,  en  1552 ,  par  la  peste,  et,  déjà 
malade,  prit  la  route  de  Torgau,  où  elle  mourut,  le  W  dé- 
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cembre.  On  voit  encore  aujourd'hui  dan»  l'église  de  Torgau 
son  tombeau,  sur  lequel  est  sculptée  sa  statue  de  grandeur 
naturelle. 

BORAC1QUE  (Acide).  Voyez  Borique  (Acide). 

BOR AGITE.  Les  minéralogistes  appellent  ainsi  le 
tous-borate  de  magnésie,  tel  qu'on  le  rencontre  dans  la 
nature.  La  boracite  ou  magnésie  boratée  est  une  substance 
ritreuse,  limpide  et  incolore  quand  elle  est  pure,  ou  gri- 
sâtre et  translucide  et  devenant  même  opaque  par  altéra- 
tion. Sa  densité  est  de  2,9.  Elle  est  fusible  au  chalumeau  et 
produit  des  globules  vitreux,  qui  ae  hérissent  de  petites  ai- 
guilla cristallisées  par  refroidissement,  et  deviennent  blancs 
et  opaques.  Insoluble  dans  l'eau ,  la  boracite  est  soluble 
dans  l'acide  nitrique,  et  donne  un  précipité  blanc  par  la 
soude  ou  l'ammoniaque.  La  boracite  ne  s'est  encore  offerte 
dans  la  nature  qu'en  petits  cristaux  disséminés  dans  le 
gypse  ou  l'anbydrite.  On  la  trouve  au  mont  Kalkberg  en 
Brunswick  et  au  Segeberg  dans  le  Holstein.  L'analyse  a 
donné  à  Slromeyer  pour  sa  composition  67  parties  d'acide 
borique  et  33  de  magnésie. 

BORATE,  sel  produit  par  la  combinaison  de  l'acide 
borique  avec  les  bases.  La  composition  des  borates  est 
telle  que  l'oxygène  de  la  base  est  à  l'oxygène  de  l'acide 
comme  1  est  à  3  dans  les  sels  neutres,  et  comme  l  est  à  4 
dans  les  sels  acide*.  Les  borates  de  soude  et  de  potasse 
sont  très-solubles  dans  l'eau  ;  mats  le  borate  de  mercure, 
sel  sédatif  mercurid ,  qu'on  a  essayé  d'employer  contre  les 
affections  vénériennes,  et  qui  a  été  abandonné,  l'est  peu. 

Les  sous-borates  sont  en  général  peu  solubles  dans  l'eau  ; 
mais  tous  les  acides  forts  les  décomposent  à  la  température 
de  l'ébullition ,  s'emparent  de  la  base,  et  mettent  l'acide 
borique  à  nu.  A  la  température  rouge  les  sous-borates  ne 
•ont  décomposés  que  par  les  acides  fixes,  tels  que  l'acide 
phosphorique.  Aucun  des  sous-borates  n'est  employé ,  à 
l'exception  du  sous-borate  de  soude  ou  borax. 

BORAX  (de  l'arabe  baurach  ),  substance  saline,  formée 
d'acide  borique  et  de  soude ,  et  que  l'on  désigne  encore  par 
les  noms  de  tinkal,  chrysocolle ,  sel  de  Perse,  sel  al- 
cali minéral,  soude  boratée,  borate  de  soude  avec  excès 
de  base,  sous-borate  de  soude,  etc.  Ce  sel,  qui  existe  en 
dissolution  dans  les  eaux  de  certaines  sources  et  de  quel- 
ques lacs ,  et  que  l'on  rencontre  aussi  en  gros  blocs ,  soit 
dans  le  fond,  soit  sur  les  bords  de  ces  mêmes  lacs,  se  trouve 
au  Pérou,  en  Transylvanie,  en  Saxe,  en  Perse,  dans  la 
Tartane,  en  Chine,  à  Ceylan,  et  particulièrement  dans 
l'Inde.  Le  commerce  nous  l'offre  sous  trois  états  :  1°  à  l'état 
brut  (c'est  celui  qui  nous  vient  de  l'Inde  ou  du  Thibet); 
2*  à  l'état  de  borax  demi-raffiné  (c'est  celui  que  les  Chinois 
nous  expédient)  ;  3»  enfin  à  l'état  de  borax  purifié  (ce  der- 
nier est  fourni  par  les  manufactures  de  France,  de  Hollande, 
d'Angleterre,  d'Allemagne,  etc.). 

Le  borax  brut  est  en  cristaux  tantôt  petits  et  très-nets, 
tantôt  très-gros  et  arrondis  sur  leurs  angles  et  leurs  arêtes  : 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  mais  surtout  dans  le  premier,  ils 
sont  recouverts  ou  même  agglutinés  par  une  matière  de  na- 
ture savonneuse,  que  l'on  s'accorde  généralement  à  consi- 
dérer comme  le  produit  de  la  combinaison  de  la  soude  en 
excès  avec  le  beurre  ou  la  graisse  dont  on  enduit  les  cris- 
taux pour  les  empêcher  de  s'effteurir. 

Pour  purifier  le  borax ,  pour  détruire  cette  matière  grasse 
qui  le  colore  et  le  salit ,  on  le  place  dans  un  grand  creuset 
ou  dans  un  four,  puis  on  le  soumet  pendant  quelque  temps 
a  une  chaleur  rouge  :  par  ce  traitement  on  le  transforme 
en  une  masse  vitreuse ,  que  l'on  fait  dissoudre  dans  l'eau 
bouillante-  La  solution  est  filtrée ,  évaporée  et  abandonnée  à 
elle- même  pour  que  le  sel  puisse  cristalliser  par  le  refroi- 
dissement. Toutefois,  ce  raffinage  du  borax  brut  n'est  pas 
aujourd'hui  le  seul  moyen  d'obtenir  le  sous-lwrate  de  soude 
putiiié  :  en  effet,  il  existe  en  Toscane  des  lacs  dont  l'eau 
tient  en  solution  de  Yacide  borique  m  proportion  assez 


BORD  445 

considérable  pour  qu'on  puisse  l'en  retirer  avec  avantage . 
et  cet  acide  sert  à  fabriquer  chez  noua  le  borax  de  toutes 
pièces.  Cette  fabrication ,  qui  nous  exempte  d'un  tribut  que 
nous  payions  a  l'étranger,  est  d'une  très-grande  simplicité  : 
il  s'agit  seulement  de  saturer  l'acide  par  un  excès  de  sous- 
carbonate  de  soude,  à  l'aide  d'une  quantité  d'eau  déter- 
minée et  du  calorique ,  puis  de  laire  évaporer  et  cristalliser 
convenablement. 

Le  borax  ainsi  obtenu  est  demi-transparent  ;  sa  forme 
est  celle  d'un  prisme  hexaèdre  comprimé  et  terminé  par  des 
pyramides  trièdres  ;  il  est  inodore  et  d'une  saveur  styptique 
et  alcaline.  Chauffé,  il  fond  dans  son  eau  de  cristallisation  ; 
puis  il  se  boursoufle,  et  finit  par  se  dessécher  ;  à  une  tem- 
pérature plus  élevée ,  il  éprouve  la  fusion  ignée ,  et  prend 
l'apparence  d'un  verre  blanc,  transparent,  qui,  coulé  sur 
une  table  de  marbre,  s'y  solidifie,  et  constitue  le  produit 
particulier  connu  sous  le  nom  de  borax  vitrifié.  Il  s'ef- 
fleurit  légèrement  à  l'air  ;  il  se  dissout  dans  six  cents  parties 
d'eau  froide ,  et  dans  deux  cents  seulement  d'eau  bouillante. 
Mis  en  contact  avec  le  sirop  de  violette,  il  en  fait  passer  la 
couleur  au  vert. 

Ce  sel ,  qui  jouit  de  la  propriété  de  se  colorer  diversement 
lorsqu'on  le  fond  avec  certains  oxydes,  est  employé  dans 
leur  analyse  et  pour  leur  réduction  ;  il  est  surtout  mis  en 
usage  pour  souder  les  métaux ,  dont  il  facilite  beaucoup  la 
fusion  (voyez  Soudure).  On  s'en  sert  aussi  pour  fabriquer 
les  différents  borates  dans  les  laboratoires  de  chimie,  et 
pour  appliquer  l'or  et  les  couleurs  dans  la  peinture  sur  por- 
celaine. Enfin ,  en  médecine,  on  l'a  prescrit  autrefois  comme 
réfrigérant  ou  calmant  ;  et  maintenant  on  l'emploie  avec  un 
grand  succès  contre  quelques  affections  cutanées  chro- 
niques. P.-L.  C0TTERF.AU. 

BORBORITESou  BORRORIENS,  secte  de  gnostiques, 
dont  le  nom  vient  du  grec  pôpéopoc,  boue,  ordure ,  à  cause 
des  sales  extravagances  de  leurs  cérémonies.  Ils  niaient  la 
réalité  du  jugement  dernier.  On  trouve  des  détails  sur  cette 
secte  dans  Philastrus ,  saint  Épiphane ,  saint  Augustin  et 
llaronius. 

BORBORYGME  (du  grec  foCoovtW,  bruit  sourd)* 
C'est  une  espèce  d'onomatopée ,  par  laquelle  on  indique  en 
médecine  le  bruit  que  font  l'air  et  les  gaz  contenus  dans 
l'abdomen  et  les  intestins  ;  ce  qui  a  lieu  quelquefois  chex 
les  personnes  en  bon  état  desanté,  mais  arrive  plus  fréquem- 
ment néanmoins  et  plus  habituellement  chez  les  individus 
malades.  Les  borborygme*  sont  en  général  le  symptôme 
ordinaire  des  indigestions,  des  coliques ,  des  affections  hy- 
poebondriaques  et  hystériques,  et  annoncent  souvent  de 
rembarras  dans  le  conduit  intestinal  ;  ils  dépendent  des 
mêmes  causes  et  demandent  les  mêmes  remèdes,  particu- 
lièrement les  caiminatifs. 

BORCETTE.  Voyez  Bcrtbchf.id. 

BORD,  extrémité  d'une  chose,  ce  qui  la  termine.  On 
dit  le  bord  d'un  verre,  d'une  assiette,  d'un  plat,  etc.;  le 
bord  d'un  ruban ,  d'un  galon ,  d'une  dentelle,  etc.  ;  le  bord 
de  la  mer;  le  bord  de  l'eau;  le  bord  d'une  fontaine;  le  bord 
d'un  fossé  ;  le  bord  d'un  précipice. 

Ce  mot  se  prend  aussi  quelquefois  dans  le  sens  poétique 
et  figuré ,  comme  dans  ces  vers  de  Racine  : 

Oo  oc  repasse  point  le  rivage  de»  morti , 

Et  l'on  ne  voit  jamais  deux  fois  les  tombret  bords , 

où  cette  expression  est  prise  pour  les  rivages  du  Styx.  On 
dît  qu'un  homme  est  au  bord  de  Vablme  ou  au  boid  du 
précipice,  pour  dire  qu'il  est  dans  un  danger  imminent, 
qu'il  est  près  de  sa  ruine  ou  de  sa  perte ,  et  d'un  homme 
qu'il  est  sur  le  bord  de  sa  fosse,  pour  dire  qu'il  est  parvenu 
à  l'Age  qui  est  le  terme  ordinaire  de  la  vie  humaine.  On  ap- 
pelle un  rouge  bord  un  verre  plein  de  vin  jusqu'au  bord. 

Edme  Hérkau. 
BORD  (Marine).  Cest  un  de  ces  mots  qui  ont  perdu 
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leur  signification  primitive  on  faveur  do  leur  signification 
figurée.  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  plus  d'une  douzaine  de 
ras  en  marine  où  l'on  emploie  le  root  bord  pour  exprimer 
le  bord  du  bâtiment,  c'est-à-dire  i»ur  signifier  la  partie  qui 
termine  extérieurement  à  la  surrace  du  pont  la  coque  du 
navire.  On  dit  cependant  en  parlant  de  deux  bâtiments  qui 
se  longent,  qu'ils  sont  bord  à  bord;  on  dit  aussi  passer  sur 
le  bord,  pour  passer  sur  [le  côté  du  navire;  mais  dans  ces 
cas-là,  et  dans  quelques  autres ,  le  mot  bord  a  conservé  à 
peine  son  acception  propre. 

La  signification  la  plus  générale  conservée  à  ce  mot  est 
celle  qui  a  rapport  au  bâtiment  considéré  comme  le  domi- 
cile des  marins.  Le  bord,  dans  le  langage  maritime,  signifie 
le  navire  :  se  rendre  à  bord,  quitter  le  bord,  rester  à  bord, 
sont  des  expressions  consacrées  par  le  long  usage  qui  a 
donné  à  ces  mots  la  seule  acception  sous  laquelle  ils  soient 
a  peu  près  employés  maintenant. 

Courir  un  bord,  c'est  courir  une  bordée,  c'est-à-dire 
naviguer  sous  la  même  allure  dans  une  direction  donnée. 
Virer  de  bord,  c'est  changer  d'amarres,  quitter  la  direction 
que  l'on  a  prise,  pour  en  prendre  une  autre ,  en  recevant  le 
vent  du  coté  opposé  à  celui  d'où  il  venait.  Foire  passer 
sur  le  bord ,  c'est  ordonner  à  deux  ou  à  quatre  hommes, 
selon  le  grade  de  l'officier  qui  arrive ,  de  se  placer  sur  le 
coté  du  navire  pour  recevoir  et  aider  à  monter  l'oflicicr  à  qui 
l'on  doit  rendre  des  honneurs. 

Le  mot  plat-bord  est  réellement  celui  qui  a  remplacé  le 
mot  bord  pris  dans  sa  signification  primitive.  On  nomme 
plat-bord  le  cordon  supérieur  qui  se  place  à  plat  sur  le  bord 
du  bâtiment,  et  qui  lie  entre  elles  toutes  les  têtes  des  allonges 
de  la  membrure  venant  aboutir  au  raz  du  pont. 

Un  vaisseau  de  haut  bord  est  un  vaisseau  de  ligne.  Mais 
on  ne  dit  pas  par  opposition  un  vaisseau  de  bas-bord  pour 
désigner  un  navire  dont  le  bord  est  peu  élevé  sur  l'eau.  Quoi- 
que les  grandes  frégates  et  les  petits  vaisseaux  aient  le  bord 
haut,  on  ne  les  comprend  pas  dans  le  nombre  des  vais- 
seaux de  haut  bord.  Cette  dernière  expression  est  du  reste 
aujourd'hui  peu  usitée.  Sous  l'Empire,  on  voulut,  en  divi- 
sant la  marine  en  deux  classes,  affecter  la  dénomination 
d'équipages  de  haut  bord  aux  équipages  des  vaisseaux , 
frégates  et  corvettes,  et  celui  d'équipages  de  flottille  aux 
équipage*  des  petits  bâtiments.  Mais  cette  désignation  n'a 
pas  prévalu.  Edouard  CoRBiènc. 

BORDA  (  JEAvCnuiiEs) ,  physicien  illustre,  l'un  des 
auteurs  du  système  métrique ,  et  à  qui  appartient  la  gloire 
d'avoir  fait  de  l'art  nautique  un  art  nouveau,  en  substi- 
tuant une  théorie  éclairée  à  l'aveugle  routine  qui  jusque  alors 
avait  seule  guidé  les  marins  français,  était  né  à  Dax,  dans 
les  Landes,  le  4  mai  1733.  Ce  qui  distingue  ses  travaux, 
c'est  l'heureuse  alliance  de  la  théorie  qui  devine  et  de  l'ex- 
périence qui  vérifie,  c'est  le  soin  constant  d'employer  les 
sciences  à  des  applications  utiles  à  la  société.  Cette  mé- 
thode, qui  l'a  conduit  aux  plus  belles  découvertes,  était  une 
conséquence  de  la  justesse  de  son  esprit  ;  aussi  ses  premiers 
essais  furent-ils  empreints  de  ce  caractère.  La  résistance  des 
fluides  avait  donné  lieu  à  divers  travaux  mathématiques; 
Borda,  ayant  consulté  l'expérience,  démontra  que  la 
théorie  admise  pour  le  choc  des  fluides  était  complètement 
fausse.  11  porta  également  son  attention  sur  les  lois  qui  rè- 
glent l'écoulement  des  fluides  par  uu  orifice,  lois  essentielles 
à  connaître  pour  la  construction  des  moteurs  hydrauliques, 
et  perfectionna  beaucoup  cette  brandie  des  arts  mécaniques. 

Dans  ces  travaux,  il  s'était  appuyé  sur  l'expérience;  ce 
fut,  au  contraire,  la  connaissance  des  conditions  mathéma- 
tiques de  la  bonne  construction  des  pompes  qui  le  conduisit 
à  réformer  celle  des  vaisseaux. 

Un  voyage  entrepris  par  ordre  du  gouvernement ,  et  en 
qualité  de  commissaire  de  l'Académie  des  Sciences  pour  l'exa- 
men des  montres  marines  et  des  diverses  méthodes  qui  ser- 
vent à  déterminer  la  longitude  et  la  latitude  en  mer,  lui 
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fournit  une  nouvelle  occasion  d'être  utile.  11  apprit  aux 
marins  à  se  servir  des  instruments  à  réflexion  pour  le  relè- 
vement astronomique  des  côtes ,  et  c'est  à  cette  méthode , 
dont  il  donna  lui-même  un  magnifique  exemple  dans  la 
Carie  des  lies  Canaries  et  de  la  côte  d'Afrique,  que 
sont  dues  les  belles  cartes  hydrographiques  exécutées  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle. 

Mais  le  plus  beau  présent  que  Borda  ait  fait  à  la  navi- 
gation est  celui  du  cercle  de  réflexion ,  qui ,  en  permettant 
aux  marins  l'observation  précise  des  longitudes ,  donnait  à 
la  direction  des  vaisseaux  une  certitude  toute  nouvelle.  Les 
observations  terrestres  ne  gagnèrent  pas  moins  à  l'inveution 
de  cet  instrument  que  les  observations  nautiques,  et  le 
cercle  répétiteur ,  adopté  par  tous  les  astronomes,  a 
reçu  do  leur  reconnaissance  le  nom  de  cercle  de  Borda. 

On  doit  encore  à  Borda  et  l'invention  de  la  boussole  pro- 
pre à  mesurer  l'inclinaison  du  courant  magnétique  et  la  pre- 
mière méthode  exacte  pour  apprécier  l'intensité  magnétique 
de  la  terre,  méthode  qu'a  suivie  Humboldt  dans  tous  ses 
voyages.  On  lui  doit  également  l'ingénieuse  méthode  des 
duubles  pesées,  au  moyen  de  laquelle  on  peut  peser  juste 
avec  une  balance  fausse  (  voyez  Balance,  t.  Il ,  p.  404  ). 

Mais  c'est  surtout  lorsqu'il  fut ,  au  commencement  de  la 
révolution,  chargé  avec Méchain  et  Delambre,de  la  me- 
sure de  l'arc  du  méridien  terrestre  de  Dunkerquc  aux  Ba- 
léares que  se  déploya  toute  la  puissance  de  son  génie,  toute 
la  richesse  de  son  imagination.  Celte  opération,  d'où  devait 
sortir  le  nouveau  système  des  poids  et  mesures ,  exigeait  la 
plus  scrupuleuse  précision.  Il  fallait  mesurer  la  longueur  du 
pendule  :  Borda  y  parvint  par  un  procédé  très-simple.  Il 
fallait  pour  mesurer  les  bases  trigonométriques  des  règles 
d'une  forme  commode,  d'une  nature  inaltérable  et  d'une 
dilatation  connue  :  Borda  fit  construire  des  règle*  de  platine, 
dont  les  moindres  dilatations  furent  appréciées  au  moyen 
d'un  thermomètre  métallique  de  son  invention ,  plus  sûr, 
plus  étendu  que  les  thermomètres  ordinaires. 

On  le  voit,  toutes  les  recherches  scientifiques  de  Borda 
étaient  dirigées  vers  les  applications.  Le  savoir  à  ses  yeux 
n'avait  de  mérite  que  lorsqu'il  servait  les  besoins  de  la 
société.  Aussi  s'occupa-t-il  très-peu  de  mathématiques  pures. 
Une  seule  fois  il  le  fit,  et  en  maître ,  pour  défendre  la  gloire 
de  Lagrange,  dont  la  théorie  des  isopérimètres  était  l'objet 
d'injustes  attaques. 

Tant  de  travaux  avaient  marqué  sa  place  à  l'Institut,  lors 
de  sa  création.  Déjà,  en  1756,  un  mémoire  sur  la  Théorie 
des  Projectiles ,  en  ayant  égard  à  la  résistance  de  l'air ,  mé- 
moire accompagné  dé  tables  qui  faisaient  presque  de  la 
balistique  une  science  nouvelle ,  l'avait  fait  admettre  parmi 
les  associés  de  l'Académie  des  Sciences. 

L'histoire  de  Borda  n'est  pas ,  comme  celle  de  la  plupart 
des  savants,  toute  dans  ses  ouvrages.  Destiné  par  sa  fa- 
mille au  barreau ,  il  avait  préféré  entrer  dans  le  corps  sa- 
vant du  génie  militaire,  et  il  lit  en  1757  la  campagne  de 
Hanovre.  Employé  ensuite  comme  ingénieur  dans  divers 
ports  de  mer,  son  mérite  éminent  le  fit  distinguer  par  le 
ministre  de  la  marine,  qui  l'appela  dans  ce  corps  en  1767, 
malgré  l'opposition  jalouse  des  officiers.  En  1777  et  177s, 
pendant  la  campagne  du  comte  d'Estaing  en  Amérique,  il 
remplit  les  fonctions  difficiles  de  chef  d'étal-major  de  l'es- 
cadre ,  avec  une  sagesse  et  une  habileté  qui  furent  admirées 
de  tous.  Ayant  remarqué  combien  l'inégale  construction  des 
bâtiments  nuisait  à  la  régularité  des  manœuvres,  il  fit  adopter, 
à  son  retour  de  cette  campagne,  l'idée  de  donner  à  tous  tes 
bâtiments  du  même  rang  une  même  forme,  idée  que  les  An- 
glais, bon  juges  en  cette  matière,  s'empressèrent  d'applique* 
à  leur  marine.  En  17S2  il  commandait  le  vaisseau  le  Soli- 
taire, de  soixante-quatre  canons.  Apres  avoir  poilé  des  trou- 
pes à  la  Martinique,  il  dut  établir  avec  quelques  frégates 
une  croisière  dans  les  mers  des  Antilles.  Mais  un  brouil- 
lard ayant  fait  tomber  sa  petite  escadre  au  milieu  de  huit 
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i  aisseaux  de  guerre  anglais,  il  se  dévoua  pour  la  sauver  à 
soutenir  un  combat  inégal,  et  n'amena  son  pavillon  que 
lorsqu'il  vit  ses  frégate*  hors  de  danger  et  son  vaisseau  com- 
plètement désemparé.  Les  Anglais  le  traitèrent  avec  toute 
U  distinction  qui  devait  s'attacher  à  tant  de, courage  uni  à 
tant  de  savoir;  mais  Borda  n'en  fut  pas  moins  sensible  à  son 
malheur,  et  sa  santé,  dés  lors  altérée,  ne  lui  permit  plus 
le  service  de  mer.  Toutefois ,  il  fut  encore  utile  à  son  arme 
tomme  chef  de  division  au  ministère  de  la  marine. 

S'il  honora  les  sciences  par  ses  talents,  il  n'a  pas  moins 
honoré  l'humanité  par  ses  vertus.  Élevé  par  son  mérite  a  des 
emplois  qui  lui  donnaient  une  grande  autorité  sur  ce  qui 
l'entourait,  il  prit  toujours  autant  de  soin  à  dissimuler  la 
«ipériorité  de  sa  position  que  d'autres  en  auraient  pris  à  la 
(aire  valoir.  Pendant  la  grande  opération  qui  servit  de  hase 
au  système  métrique,  quand  le  trésor  public,  épuisé  par  la 
guerre  que  soutenait  alors  la  France  contre  l'Europe  coa- 
lisée, faisait  trop  attendre  aux  artistes  le  salaire  de  leurs 
travaux ,  il  n'hésita  pas  à  leur  ouvrir  sa  bourse.  Les  grands 
services  qu'il  rendit  à  celte  époque,  non  moins  glorieuse 
pour  le  génie  scientifique  que  pour  le  génie  militaire  de  la 
France,  auraient  sans  doute  trouvé  leur  récompense  dans  la 
générosité  de  la  nation ,  comme  ils  l'avaient  déjà  reçue  de 
l'estime  publique,  si  la  mort  ne  l'avait  enlevé  le  20  février 
1790.  A.  DesCencvei. 

BORDAGE  (  Marine).  Ce  mot,  fait  de  bord,  indique 
les  planches  qui  couvrent  les  cotes  ou  les  membres  du  na- 
vire en  dehors  :  celles  du  dedans  s'appellent  vaigres;  les 
deux  planches  qui  sont  des  deux  cotés  de  la  quille  s'appellent 
particulièrement  g  abords.  L'épaisseur  des  bordages  va  gra- 
duellement en  diminuant  jusqu'à  l  mètre  ou  ln,30  au-des- 
sous de  U  flottaison  ;  de  cet  endroit  jusqu'au  gabord,  l'épais- 
seur reste  la  même  :  les  premiers  sont  dits  bordures  de 
diminution ,  les  autres  bordages  de  point.  Le  bordage  qui 
te  noie  dans  la  rablure  de  la  quille  est  le  gabord,  celui  qui 
le  touche  est  le  ribord.  Le  bordage,  devant  se  ployer  aux 
formes  du  vaisseau,  doit  être  contourné  suivant  la  place 
qu'il  est  destiné  à  occuper  ;  on  le  dompte  au  feu  ou  à  l'étuve, 
dans  l'eau  bouillante;  le  premier  procédé  est  le  meilleur 
pour  les  vaisseaux  de  médiocre  grosseur. 

BORDAS-DUMOULIN  (  Jban-Baptists  ),  écrivain 
philosophe,  est  né  à  Montagnac-la-Crempse,  dans  la  Dor- 
dogne,  le  18  février  1798.  Il  est  du  petit  nombre  de  ceux 
dont  la  biographie  est  tout  entière  dans  leurs  oeuvres.  CaT 
sa  vie  n'a  été  qu'un  dévouement  absolu  et  continuel  à  la  re- 
cherche de  la  vérité  ;  rien  ne  l'a  jamais  détourné  de  ses  étu- 
des, et  aucun  sacrifice  ne  lui  a  coûté  pour  s'y  livrer  sans 
distraction  ni  relâche.  Orphelin  de  père  et  de  mère  presque 
à  son  berceau ,  il  se  priva  de  son  petit  patrimoine  pour  se 
consacrer,  dès  l'âge  de  seize  ans,  à  l'étude  de  plus  en  plus 
approfondie  de  la  philosophie,  des  mathématiques,  ainsi 
«jue  de  la  théologie  et  du  droit  canon,  quoiqu'il  n'ait  jamais 
appartenu  à  l'ordre  ecclésiastique.  Cette  persévérance  vrai- 
ment héroïque  dans  de  profondes  études,  qui  ne  lui  pro- 
curaient aucune  ressource  pour  les  nécessités  de  la  vie,  l'a 
soumis  à  de  longues  privations  et  à  de  rudes  épreuves. 

Déjà  M.  Bordas-Demoulin  avait  signalù  son  savoir  et  sa 
haute  capacité  comme  philosophe,  d'abord  dans  des  exa- 
mens critiques  des  systèmes  que  l'on  voulait  faire  prévaloir 
<  omtne  on  nouvel  éclectisme,  ensuite  dans  une  série  d'ar- 
ticles dont  s'est  enrichi  notre  Dictionnaire  de  la  Conver- 
sation et  de  la  Lecture.  Ses  qualités  ont  trouvé ,  pour  se 
manifester  avec  éclat,  un  champ  plus  large  dans  lYlogc  de 
Pascal  et  dans  VHistoire  critique  du  Cartésianisme,  tous 
deux  couronnés  par  l'Institut.  A  la  simple  lecture  de  ces 
u-tivres  d'elitc,  on  reconnaît  les  fruits  d'immenn;*  études, 
l'e>prit  supérieur  qui  a  pénétré  les  sciences  dans  toute  leur 
profondeur,  et  qui ,  en  signalant  les  mérites  elles  erreurs 
des  martres,  se  montre  leur  émule  et  digne  de  les  juger.  Nous 
i,  comme  conquêtes  faite»  par  l'auteur  dans  le 
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domaine  de  la  métaphysique,  que  son  clucidatîon  parfaite 
de  la  nature  et  de  l'immatérialité  de  la  pensée  humaine,  et 
ses  belles  théories  de  V infini  et  de  la  substance,  véri- 
tables créations,  auxquelles  il  devra  une  place  à  coté  de  ceux 
qu'il  a  célébrés.  Le  panthéisme  de  Spinosa  a  enfin  rencontré 
son  vainqueur. 

Voltaire  aussi  a  trouvé  dans  l'auteur  du  Cartésianisme 
un  digne  appréciateur.  Jamais  la  mission  de  ce  beau  génie 
contre  le  fanatisme  et  l'intolérance  persécutrice,  jamais  son 
zèle  ardent ,  ses  constants  efforts  en  faveur  de  l'humanité, 
la  grandeur  et  la  prodigieuse  variété  de  ses  talents ,  n'ont 
été  caractérisés  en  traite  plus  rapides,  plus  énergiques,  et 
avec  un  coup  d'reil  plus  perçant.         Aibebt  de  Vitbt. 

BORDEAUX,  jadis  Bourdeaux,  ancienne  métropole 
de  la  seconde  Aquitaine,  du  royaume  et  du  duché  du 
même  nom,  ancienne  capitale  de  la  Guienne,  chef-lieu  du 
département  de  laG  i  rond  e,  à  quatre  cent  cinquante-sept  ki- 
lomètres  sud-ouest  de  Paris,  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne, 
et  à  quatre-vingt-seize  kilomètres  de  son  embouchure  ou 
de  la  tour  de  Cordouan,  l'une  des  premières  et  des  plus  flo- 
rissantes villes  de  France,  port  de  commerce,  chef-lien  de 
sous-arrondissement  maritime,  archevêché,  ayant  pour  sur- 
faisants les  évècbés  continentaux  d'Agen,  d'Angouléme,  de 
Poitiers,  de  Périgueux,  de  la  Rochelle,  de  Luçon  et  ceux 
d'outre  mer,  de  Saint-Denis  de  la  Réunion,  de  la  Basse- 
Terre  et  du  Port  de  France  ,  église  consistoriale  calviniste , 
synagogue  consistoriale,  cour  d'appel  pour  les  départements 
de  la  Gironde,  de  la  Charente  et  de  la  Dordogne;  tribunal  de 
commerce  :  chef-Uni  de  la  14e  division  militaire;  de  la  10* 
légion  de  gendarmerie ,  de  la  8»  division  des  ponts  et 
chaussées ,  du  39*  arrondissement  forestier;  direction  des 
douanes;  académie  universitaire;  facultés  de  théologie,  des 
scienceset  des  lettres;  séminaire  théologique  ;  école  secondaire 
de  médecine  ;  lycée  avec  cours  pour  les  écoles  spéciales  et  les 
professions  industrielles;  école  normale  primaire  ;  école  natio- 
nale de  sourds-muets;  école  nationale  d'hydrographie;  école 
de  dessin  et  de  peinture;  bibliothèque  publique  (  115,000 
volumes,  parmi  lesquels  plusieurs  éditions  du  quinzième 
siècle  et  quelques  manuscrits  précieux);  musée,  renfer- 
mant une  galerie  de  tableaux  et  un  cabinet  d'histoire  na- 
turelle et  d'antiquités  ;  jardin  botanique  et  de  naturalisation  ; 
observatoire;  dépôt  de  mendicité,  mont-de-piété,  chambre 
de  commerce,  comptoir  d'escompte.  Population  :  120,203 
habitants. 

L'industrie  de  Bordeaux  est  une  des  plus  importantes 
de  la  France.  Cette  ville  a  des  chantiers  maritimes  avec  bas- 
sins de  construction  pour  toute  espèce  de  navires  et  même 
pour  des  bâtiments  de  ligne,  quatre  hauts  fourneaux  pour 
la  fonte  du  fer,  des  aciéries,  des  fabriques  de  plomb  laminé 
et  de  plomb  de  chasse,  des  tanneries,  des  tonnelleries,  des 
poteries,  des  tuileries ,  des  faïenceries ,  des  verreries,  une 
manufacture  nationale  de  tabac,  une  raffinerie  de  salpêtre, 
un  très-grand  nombre  de  distilleries  et  de  fabriques  de  li- 
queurs renommées,  surtout  d'anisette  qui,  pour  la  qualité  et 
le  parfum,  n'a  pas  de  rivale  ;  des  vinaigreries,  des  raffineries 
de  sucre,  des  filatures  de  coton,  des  fabriques  et  imprimeries 
d'indiennes,  des  filatures  de  laine,  des  corderies,  des  fabriques 
de  biscuit  de  mer,  de  conserves  d'aliments,  de  produite  chi- 
miques, de  bouchons  de  liège,  de  parchemin,  de  ganterie  ; 
des  fonderies  de  métaux  ;  des  forges  et  fabriques  de  machi- 
nes et  mécaniques  et  de  toiles  métalliques  ;  des  fonderies 
de  caractères,  des  salpétreries  et  treize  typographies. 

Son  port  de  commerce  est  le  troisième  de  la  France  par 
son  importance  et  le  premier  du  midi  pour  les  denrées  co- 
loniales. Son  bassin ,  formé  par  la  Garonne  sur  une  lon- 
gueur de  huit  kilomètres,  peut  contenir  1200  navires  de 
tout  tonnage.  Il  est  accessible  même  aux  bâtiments  de  cinq 
cents  tonneaux,  à  toute  heure  de  la  marée.  Bordeaux  est  le 
grand  entrepôt  des  produits  du  bassin  de  la  Garonne  et 
surtout  des  vins  dits  de  Bordeaux,  de  ceux  de  la  Dordogue, 
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du  Lot,  du  Gers,  de  Lot-et-Garonne,  et  des  eaux -de-vie  de 
Bordeaux,  de  Marmande,  de  Cognac,  de  Saintonge  et  de  Lan- 
guedoc. Elle  commerce  arec  toutes  les  parties  du  monde, 
exporte  surtout  des  vins ,  des  eaux-de-vie  et  ensuite  des  es- 
sences de  térébenthine,  des  résines,  des  goudrons,  des  fruits, 
des  grains,  des  salaisons,  des  produits  manufacturés  ;  et  im- 
porte des  denrées  coloniales  de  toutes  espèces,  des  fers,  des 
métaux,  de  la  houille,  du  bois  de  construction,  du  merrain, 
des  huUes,  du  poisson.  Le  relevé  de  la  navigation  peut  être 
estimé  à  l'entrée,  non  compris  le  cabotage,  à  1000  bâti- 
ments, jaugeant  ensemble  environ  200,000  tonneaux,  dont 
la  moitié  étrangers;  et  à  la  sortie,  à  900  à  peu  près  ,  jau- 
geant 150,000,  dont  10  bâtiments  pour  la  pèche  de  la  morne 
et  100  pour  les  colonies  françaises,  Guadeloupe,  Martinique, 
Sénégal,  Cayenne,  la  Réunion  et  l'Inde.  Cabotage  ;  sortie  : 
5,000  bâtiments,  jaugeant  180,000  tonneaux  ;  entrée  :  5,500, 
jaugeant  200,000.  Tonnage  du  port  :  400  bâtiments  de 
69,900  tonneaux,  dont  10  à  vapeur  de  1,350  tonneaux.  Re- 
cette de  la  douane  :  plus  de  douze  millions  de  francs.  Com- 
munications régulières  avec  le  haut  et  le  bas  de  la  Garonne 
par  20  bateaux  à  vapeur.  Ligues  de  paquebots  avec  la  Ha- 
vane et  le  Mexique.  Un  chemin  de  fer  doit  incessamment 
mettre  Bordeaux  en  rapport  avec  Paris;  un  autre  est  con- 
cédé pour  unir  cette  ville  à  Cette. 

Le  magnifique  port  de  Bordeaux,  œuvre  de  l'intendant 
de  Tourny,  offre,  en  entrant  par  la  route  de  Paris,  un  vaste 
et  magnifique  panorama.  La  ville  se  dessine  en  demi-lune, 
et  toutes  les  maisons  qui  bordent  les  quais  sont  bâties  sur 
uu  plan  habilement  combiné.  D'une  extrémité  à  l'autre,  des 
douze  portes  au  moulin  de  Bacalan ,  c'est  un  horizon  varié, 
immense,  de  belles  maisons  et  des  navire*;  tout  est  animé 
dans  ce  vaste  tableau.  Les  beaux  chantiers  de  construction, 
la  corderie,  l'arc  de  triomphe  de  la  porte  Saint-Julien ,  la 
place  Royale,  l'hôtel  des  Douanes,  la  Bourse,  la  belle  cale 
Fenwick  et  les  élégants  et  riches  édifices  des  Chartrons,  se 
dessinent  successivement  sur  cette  ligne  ;  et  ces  navires,  ces 
édifices,  ces  scènes  si  animées,  annoncent  l'entrepôt  des 
deux  mondes. 

Bordeaux  n'était  sous  le  régime  de  la  féodalité  qu'une 
enceinte  de  murailles  crénelées,  percée  de  treize  portes  et 
défendue  par  trois  forts,  les  châteaux  du  Ha,  de  Sainte- 
Croix  ou  de  Saint-Louis,  et  Trompette.  Au  milieu  de  ces  rem- 
parts gothiques  s'élevaient  les  vieilles  tours  du  château  du- 
cal de  l'Ombrière.  Les  deux  premiers  châteaux  ont  presque 
disparu  ;  celui  du  Ha  n'est  plus  qu'une  prison,  etn'a  conservé 
qu'une  seule  de  ses  tours;  les  treize  portes,  la  vieille  mu- 
raille, ont  été  remplacées  par  des  maisons  et  de  vastes 
magasins,  et  les  pointes  des  tourelles  de  l'Ombrière  sont 
masquées  par  un  arc  de  triomphe  et  les  bâtiments  de  la  doua- 
ne. Le  fort  du  Ha  avait  été  construit  sous  Charles  VU.  Le 
château  Trompette  restait  seul  entier  en  1789  ;  ses  murailles 
se  baignaient  dans  le  fleuve,  et  interrompaient  la  circula- 
tion du  port;  cette  partie  de  bâtiments  avancée  a  été  dé- 
molie, et  la  communication  du  quartier  des  Chartrons  est 
devenue  libre.  Ce  beau  faubourg  des  Chartrons  est  mainte- 
nant réuni  à  la  ville  par  un  superbe  quinconce  qui  a  été 
planté,  en  l  s  1 8,  sur  l'emplacement  du  château  Trompette.  Du 
côté  du  port,  sur  une  vaste  plate-forme ,  deux  colonnes 
rostrales  servant  de  phares  et  ayant  vingt  mètres  d'élévation, 
supportent  les  statues  du  commerce  et  de  la  navigation. 

La  rue  du  Chapeau-Rouge,  qui  conduit  du  port  â  la  place 
Dauphine,  est  très-spacieuse;  elle  était  avant  la  révolution 
de  1789  fermée  du  côté  du  port  par  une  grille  placée  entre 
la  partie  latérale  de  la  Bourse  et  du  château  Trompette. 
Le  Grand  Théâtre  occupe  un  côté  de  cette  rue;  ce  vaste  et 
magnifique  édifice,  chef-d'œuvre  de  l'architecte  Louis,  est 
isolé;  il  a  onze  issues;  l'escalier  du  péristyle  est  gran- 
diose. Les  corridors  sont  vastes,  tous  les  escaliers  larges  et 
odes,  les  peintures  du  plafond  admirables.  Dans  le 
édifice  se  trouve  une  Mk  salle  de  concert,  â  deux 
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rangs  de  loges.  Cest  dans  toutes  ses  parties  un  théâtre  mo- 
dèle; aucune  salle  de  la  capitale  n'en  peut 
idée.  Bordeaux  possède  en  outre  un  joli  théi 
riétés. 

Indépendamment  des  quinconces,  cette  ville  a  de  fort  belles 
promenades;  entre  autres,  le  cours  de  Tourny,  qui  est  son 
boulevard  de  Gand.  Le  beau  quartier  de  la  Font-d'Audége 
doit  son  nom  à  une  fontaine  qui  fournit  de  l'eau  a  cette  par- 
tie de  la  cité.  Non  loin  de  Ut  jaillit  celle  de  Figaro! ,  aussi 
utile  qu'abondante. 

Les  monuments  romains  sont  ici  fort  rares  :  sauf  le  pré- 
tendu palais  de  l'empereur  Gallien,  qui  n'est  qu'un  amphi- 
théâtre bâti  au  temps  de  la  décadence,  et  dont  il  ne  reste  que 
quelques  pans  de  muraille  et  deux  arcades,  l'ancien  Burdt- 
gala  n'offre  plus  de  traces  du  peuple-roi.  Les  débris  du  vaste 
amphithéâtre  du  quartier  Saint-Seurin  ont  totalement  dis- 
paru; quelques  amateurs  y  ont  lait  des  fouilles,  qui  ir  ont 
pas  été  sans  résultat;  on  y  a  trouvé  à  peu  de  profondeur 
des  patères,  quelques  vases  antiques,  des  débris  d'orne- 
ments d'architecture.  En  somme,  Bordeaux,  dans  ses  quar- 
tiers neufs,  est  une  des  villes  les  plus  belles  de  l'Europe. 
Outre  les  édifices  et  les  constructions  modernes  que  nous 
avons  cités,  on  y  remarque  un  magnifique  pont,  sur  la 
Garonne;  il  a  dix-sept  arches  et  486  mètres  de  long,  et 
fut  bâti  de  1810  â  1821  :  c'est  le  plus  beau  monument  de  ce 
genre  que  possède  la  France;  puis  la  Bourse ,  la  Douane ,  le 
palais  royal,  autrefois  l'archevêché,  bâti  en  1778,  et  l'arc  de 
triomphe  de  la  porte  de  Bourgogne.  Parmi  ses 
édifices ,  on  visite  l'église  de  Sainte-Croix, 
Charlemagne;  la  cathédrale  de  Saint-André,  commencée  an 
onzième  siècle  ;  et  l'église  Saint-Michel,  qui  date  du  douzième, 
et  dont  le  caveau  du  beffroi  possède  la  propriété  de  conser- 
ver les  corps  :  aussi  y  en  voit-on  une  quantité  considérable, 
parfaitement  momifiés  et  symétriquement  rangés  autour  des 
murs  de  ce  souterrain  que  les  Bordelais  appellent  leurs 
catacombes. 

Bordeaux  n'était  dans  l'origine  qu'une  bourgade,  appe- 
lée Bituriçum  Viviscorum.  Son  accroissement  fut  rapide; 
elle  dut  cet  avantage  â  sou  heureuse  situation  topograpliiqoe. 
Fondée  par  une  colonie  de  Biturigcs,  venus  de  cette  partie 
de  la  Gaule  appelée  depuis  le  Berry,  elle  se  livrait  déjà  a  un 
commerce  très-considérable,  quand  les  Romains  s'en  empa- 
rèrent ;  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Burdigala,  que  dom  Vinet 
croit  être  un  mot  celtique.  Une  ancienne  inscription  du  châ- 
teau Trompette  portait  Auguslo  sacrum  in  genio  ctvitatts 
Biturigum  Viviscorum.  Cette  inscription  explique  l'ori- 
gine de  cette  ville;  mais  quant  â  l'étymologie  de  son  nom, 
sur  laquelle  les  annalistes  ont  beaucoup  varié,  l'opinion  de 
Favin,  qui,  dans  son  Histoire  de  Navarre,  la  fait  venir 
du  burgum  aquarum,  bourg  d'eau,  est  la  plus  naturelle  et 
la  plus  simple.  Devenus  maîtres  de  cette  ville,  les  Romains 
lui  accordèrent  les  plus  larges  immunités,  et  la  constituèrent 
ville  libre  et  indépendante. 

Dès  l'établissement  du  christianisme  dans  les  Gaules,  elle 
disputa  k  Bourges  la  primatie  de  l'Aquitaine  ;  mais,  après  une 
nouvelle  division  des  Gaules  par  les  Romains,  elle  fut  pro- 
clamée capitale  delà  Novempopulanie  BAtie entre  des  marais 
et  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  elle  s'assainit  en  s' agrandis- 
sant. Bientôt  elle  occupe  un  rang  distingué  dans  notre  liis- 
toire  ancienne  et  moderne.  L'administration  locale  y  rési- 
dait essentiellement  dans  les  mains  des  magistrats,  qui, 
sous  diverses  dénominations ,  exerçaient  le  pouvoir  muni- 
cipal. Cette  magistrature  était  â  Bordeaux ,  comme  presque 
partout,  élective,  temporaire  et  collective.  Ces  riches  et  fer- 
tiles contrées  avaient  passé  successivement  des  Romain  vaux 
Gotlis,  qui  signalèrent  leur  domination  par  d'alfmiv  ravages, 
et  des  Goths  aux  Français,  qui  en  furent  expulsés  par  les 
Sarrasins  dam  le  huitième  siècle  ;  elles  subirent  ensuite  l'oc- 
cupation non  moins  désastreuse  des  Normands.  Réunies 
sous  des  ducs  indépendants  ou  feudataires  de  la  couronne 
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de  France,  elles  tombèrent  tous  la  domination  anglaise  par  le 
mariage  d'Éléonore  de  Guyenne  arec  Henri  roi  d'An- 
se Anglais  s'y  maintinrent  depuis  le  milieu  du 
;  siècle  jusqu'au  règne  de  Charles  VII,  qui  dut  cette 
conquête  a  Dunois,  auquel  était  réservée  la  gloire  d'expul- 
ser l'étranger  des  provinces  de  France  qu'il  occupait  depuis 
près  de  trois  siècles. 

Une  de*  conditions  de  la  capitulation  de  Bordeaux  fut  la 
création  d'un  parlement,  qui  ne  (ut  néanmoins  établi  que 
neuf  ans  après  le  traité,  m  1460.  11  siégeait  dans  l'ancien 
château  de  l'Ombrière,  qui  avait  été  la  résidence  des  ducs 
de  Guyenne.  Mais  les  Bordelais  ayant,  quelque  temps  après, 
rappelé  les  Anglais ,  le  parlement  Tut  cassé  et  sa  juridiction 
réunie  au  parlement  de  Poitiers ,  puis  rétabli  en  1461 , 
transféré  à  Poitiers  Tannée  suivante,  lorsque  le  roi  donna  la 
Guyenne  en  apanage  à  son  frère,  et  enfin  reconstitué  à  Bor- 
deaux en  1472.  La  division,  les  attributions  des  chambres 
y  étaient  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  les  autres  cours 
souveraines.  11  se  composait  de  neuf  présidents  à  mortier  et 
de  quatre-vingt-dix  conseillers.  Ce  parlement  lutta  long- 
temps ,  et  toujours  avec  un  égal  courage,  contre  les  gou- 
verneurs ,  les  intendants  et  le  despotisme  ministériel.  Il  y 
avait  en  outre  à  Bordeaux  une  cour  des  aides ,  un  conseil 
«l'amirauté  et  un  bureau  des  finances. 

L'autorité  municipale  bordelaise  appartenait  à  un  maire 
et  a  quatre  jurats  ouécbevins,  qui  exerçaient  dans  toute  sa 
plénitude  la  police  civile  et  judiciaire  :  les  collèges ,  les  aca- 
démies, tout  ce  qui  tenait  au  régime  intérieur  de  la  ville,  était 
dans  leurs  attributions.  L'Académie  des  Sciences  et  Belles- 
Lettres  date  de  1712.  Elle  avait  un  protecteur  héréditaire  : 
c'était  un  privilège  de  la  famille  des  ducs  de  la  Force. 
Les  écoles  de  Bordeaux  étaient  déjà  célèbres  du  temps  des 
Romains.  L'archevêché  fut  fondé  au  troisième  siècle.  Long- 
temps la  mendicité  y  fut  inconnue.  L'empereur  Napoléon 
«'étonnant,  en  1809,  de  n'y  voir  qu'un  seul  hôpital  :  a  Nous 
avons,  lui  dit  le  maire,  peu  de  malades  et  point  de  pauvres.  » 
(Jette  réponse  naïve  était  le  plus  bel  éloge  de  la  population. 

La  révolution  de  1789  fut  accueillie  à  Bordeaux  avec  un 
enthousiasme  unanime.  On  comprit  tout  ce  qu'un  régime  de 
liberté  pouvaitajouter  aux  progrès  de  son  immense  commerce. 
Les  relations  d'affections  et  d'inlérètsdes  négociants  bordelais 
avec  les  A nglo- Américains  avaieut  préparé  cette  population 
active  et  laborieuse  aux  principes  d'indépendance  et  a  des 
institutions  larges  et  libérales.  Dans  les  premières  années, 
aucune  dissidence  d'opinion  bien  tranchée  ne  se  fit  remar- 
quer ;  tout  annonçait  l'union  la  plus  intime  :  la  plus  légère 
manifestation  d'opposition  au  nouveau  régime  n'eût  été  qu'une 
exception ,  et  qu'une  exception  sans  conséquence.  Le  parle- 
ment même  avait  paru  s'associer  aux  vœux  de  la  grande 
majorité  de  la  population.  Comme  tous  les  autres  parle- 
ments de  France,  11  s'était  d'abord  flatté  que  l'assemblée 
des  états  généraux  se  bornerait  à  la  réformation  de  quel- 
ques abus  dans  l'administration  des  nuances,  et  qu'il  con- 
serverait toutes  ses  hautes  prérogatives.  Mais  l'assemblée 
avait  trop  bien  compris  l'étendue  des  devoirs  que  lui  imposait 
son  mandat  pour  maintenir  l'ordre  judiciaire  existant.  Le 
parlement  de  Bordeaux  se  fit  remarquer  dans  celte  lutte  de 
mourants.  Il  essaya  de  soulever  les  campagnes  par  un  fac- 
tura contre-révolutionnaire.  La  municipalité  dénonça  les 
magistrats  à  l'Assemblée  nationale,  qui  manda  le  président  et 
le  procureur  général  à  sa  barre. 

Les  députés  de  Bordeaux  à  l'Assemblée  législative  se  mon- 
trèrent les  dignes  représentants  de  cette  grande  ville.  Tous 
les  hommes  qui  croyaient  à  la  bonne  foi  de  Louis  XVI  et 
à  la  possibilité  d'assurer  te  bonheur  et  l'indépendance  de  la 
Fiance  par  l'exécution  sincère  et  complète  de  la  constitution 
de  1791  se  rallièrent  aux  députes  de  la  Gironde.  Ceux-ci 
furent  réélus  à  la  Convention  ;  mais  accablés  par  la  Monta- 
gne, les  Girondins  se  virent  proscrits  et  plusieurs  périrent 
sur  réchafaud  à  Bordeaux  même.  L'événement  du  9  tber- 
wcr.  nt  la  coAvtns.  —  t.  ut. 
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midor  promettait  a  cette  ville  et  à  toute  la  France  un  avenir 
de  bonheur  et  de  liberté  ;  ce  ne  fut  que  l'époque  d'une  réac- 
tion désastreuse ,  habilement  exploitée  par  le  parti  contre- 
révolutionnaire.  A  Bordeaux,  comme  dans  tout  le  midi,  îles 
correspondances  royalistes  s'établirent,  des  comités  centraux 
et  particuliers  s'organisèrent  sous  couleur  républicaine.  On 
vit  se  former  le  club  des  jeunes  gens,  dont  le  but  avoué  était, 
dans  le  principe ,  de  détruire  le  terrorisme  ;  mais,  devenus 
plus  nombreux  et  dominés  par  les  partisans  secrets  de  l'an- 
cien régime ,  soldés  jwr  l'or  de  l'étranger,  ils  formèrent  une 
ligue  puissante  et  compacte  avec  d'autres  conjurés,  depuis 
les  Alpes  jusqu'aux  Pyrénées.  Bordeaux  eut  ses  Compagnies 
du  Soleil,  et  enfin  son  Institut. 

Sous  l'Empire ,  la  population  bordelaise  tout  entière  dé- 
sirait la  cessation  des  hostilités.  Elle  appelait  de  tous  ses 
vœux  le  retour  des  relations  commerciales  avec  l'étranger 
pour  l'exportation  de  ses  vins,  dont  l'intérieur  ne  pouvait 
consommer  qu'une  très-faible  partie.  L'armement  en  course 
avait  enrichi  quelques  maisons,  mais  en  avait  ruiné  un  plus 
grand  nombre.  Pour  une  ville  dont  le  commerce  d'exporta- 
tion et  d'importation  est  la  principale  ressource,  la  paix  était 
plus  qu'un  bienfait,  c'était  un  besoin,  une  condition  d'exis- 
tence. Cambacérès,  arrivé  à  bordeaux  en  1808  pour  présider 
le  collège  électoral,  y  fut  |>arfaitcment  accueilli.  L'empereur, 
à  son  tour,  vint  à  Bordeaux  dans  les  premiers  jours  d'avril 
1808.  11  y  resta  dix  jours.  Le  commerce  et  la  ville  lui  don- 
nèrent des  féles  superbes.  Son  mariage  avec  Marie-Louise 
et  la  naissance  do  roi  de  Rome  y  furent  célébrés  avec  la  plus 
grande  magnificence. 

Cependant  les  derniers  jours  de  l'Empire  approchaient,  et 
les  petits  conspirateurs  de  V Institut  de  Bordeaux  ne  savaient 
former  que  de  stériles  voeux  pour  un  changement  de  dy- 
nastie. Cette  faction,  pins  turbulente  qu'active,  ne  pouvait 
rien  par  elle-même,  car  elle  n'avait  point  de  racines  dans  les 
masses;  elle  n'existait  même  que  par  la  dédaigneuse  tolé- 
rance du  gouvernement  dont  elle  rêvait  la  chute.  Une  dé- 
fection inattendue  vint  à  son  aide,  et  lui  donna  quelque 
consistance.  M.  Lynch,  maire  de  Bordeaux,  qui  avait 
montré  jusqu'au  28  février  1814  le  plus  ardent  dévouement 
à  l'empereur,  alla  douze  jours  après  au-devant  de  l'armée 
anglaise  lui  offrir  l'entrée  de  la  ville.  Les  autorités  ,  restées 
fidèles  au  gouvernement,  s'étaient  retirées  à  Libourne;  les 
troupes  de  la  division  étaient  éloignées  de  Bordeaux;  les 
conjurés  de  l'Institut  avaient  seuls  accompagné  le  maire. 
Leur  sortie  de  la  ville  s'était  exécutée  avec  le  plus  profond 
mystère ,  et  toute  la  population  fut  plus  qu'étonnée  d'aju-r- 
cevoir  le  lendemain  matin  un  drapeau  blanc  au  clocher  de 
l'église  Saint-Michel.  Des  documente ,  avoués  par  les  auteurs 
de  l'événement  du  12  mars,  constatent  que  dès  1813  M.  Lynch 
s'était  mis  en  rapport  avec  le  comité  royaliste  de  Paris.  Ce- 
pendant la  victoire  était  encore  incertaine,  et  r occupation 
de  la  ville  ne  décidait  rien.  La  présence  du  duc  et  de  la  du- 
chesse d'Aogoulême  n'avait  rallié  autour  d'eux  que  des  indi- 
vidualités. La  province  ne  montrait  aucune  sympathie  pour 
les  hommes  du  12  mars;  les  nouveaux  chevaliers  de  Marie- 
Thérèse  et  du  brassard  n'étaient  que  des  factieux  sans  in- 
fluence réelle.  On  rêva  le  rétablissement  du  royaume  d'Aqui- 
taine ;  et  un  ingénieur,  M.  Piérbugue,  fut  chargé  de  dresser 
la  carte  du  petit  empire  :  tout  cela  s'exécutait  le  plus  sérieu- 
sement du  monde.  Enfin,  le  général  Wellington  offrit  au  duc 
d'Angoulèrae,  au  nom  du  gouvernement  anglais,  de  faire  de  la 
ville  du  12  mars  un  port  franc.  11  présentait  ce  projet  comme 
un  témoignage  de  la  bonne  amitié  qui  allait  régner  entre  les 
deux  nations,  et  comme  un  honneur  et  un  avantage  pour  la 
ville  de  Bordeaux.  Le  duc  d'Angoolême  était  enchanté.  Mais 
la  question  fut  ensuite  éludée.  Toutefois,  il  faut  compter  pour 
beaucoup  dans  le  soudain  dévouement  des  Bordelais  aux 
Bourbons  l'espoir  d'une  paix  prochaine  et  d'un  prompt  pla- 
cement des  vins  qui  encombraient  leurs  chais  depuis  tant 
d'années.  Mais  l'occasion  de  mettre  à  l'épreuve  ces  grandes 
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protestations  de  dévouement  ne  se  fit  pas  attendre  une  année. 

La  duchesse  d'Angoulême  se  trouvait  à  Bordeaux  lors 
du  retour  de  Plie  d'FJbe  :  rentrée  de  Napoléon  à  Paris,  la 
fuite  du  roi ,  la  détection  générale  de  l'armée,  n'abattirent 
point  son  courage  :  elle  fit  prendre  les  armes  à  la  garde 
nationale,  courut  aux  casernes  haranguer  les  soldats  et  leur 
rappeler  ce  qu'ils  devaient  à  leur  serment,  à  leur  roi.  Des 
balai  lions  de  volontaires  royaux  s'organisèrent  en  un  instant, 
et  furent  ebargés  par  ses  ordres  de  dérendre  les  avenues  du 
port  et  de  la  ville,  d'intercepter  les  communications  et  de 
contenir  ie  peuple  Mais  le  général  Clauxel  n'eut  qu'à  don- 
ner un  signal  pour  taire  reprendre  les  couleurs  nationales  àla 
ville  du  12  mars.  La  duchesse  partit  le  i  avril ,  à  huit  heures 
du  soir.  Quelques  volontaires  royaux  seulement  raccompa- 
gnèrent. Le  général  Clauxel  avait  dès  le  matin  même  fait  son 
entrée  à  Bordeaux. 

Une  colonne  monumentale,  appelée  Colonne  du  il  mars, 
avait  été  élevée  àla  porte  de  Toulouse.  Elle  tomba  avec  la 
dynastie  à  laquelle  elle  avait  été  consacrée,  et  le  Ie' août  1830 
elle  fut  démolie.  Bordeaux  avait  eu  alors  ses  trois  jours  comme 
Paris.  Le  drapeau  tricolore  avait  remplacé  celui  de  la  légiti- 
mité avant  qu'on  pût  y  être  informé  des  événements  de  la 
capitale.  L'insurrection  avait  éclaté  à  la  première  nouvelle 
des  fameuses  ordonnances.  La  révolution  de  1S48  ne  trouva 
pas  plus  d'opposition  au  sein  de  la  ville  du  12  mars. 

Dans  l'intervalle,  un  journaliste,  Henri  Fonfrede,  de  la 
famille  du  Girondin,  avait  donné  à  la  presse  parisienne  des 
leçons  de  polémique,  lorsqu'il  fut  prématurément  enlevé 
dans  la  force  de  l'âge.  Ce  fut  lui  surtout  qui,  aidé  de  Fré- 
déric Bastiat,  implanta  à  Bordeaux  la  doctrine  anglaise  du 
libre  échange,  devenue  le  premier  article  de  foi  des  négo- 
ciants de  ce  port.  En  septembre  1845  le  duc  d'Aumale  avait 
commandé  le  camp  de  manœuvres  de  cette  ville,  situé  dans 
les  landes  de  Saint-Mcdard  en-Jalle,  gros  bourg  à  six  kilomè- 
tres à  l'ouest  de  Bordeaux ,  et  y  avait  été  accueilli  avec  les 
démonstrations  d  -  la  joie  la  plus  vive  par  la  population. 

BORDEAUX  (Vins  de).  Le  département  de  la  Gironde 
passe,  à  bon  droit,  pour  un  des  plus  riches  de  la  France  en 
vignobles.  La  surface  qu'ils  occupent  n'est  pas  moindre  de 
103,513  hectares,  soit  près  du  dixième  de  la  superficie  du 
département.  Le  produit  est,  année  commune,  de  deux  mil- 
lions d'hectolitres  de  vin. 

Le  vignoble  bordelais  est  divisé,  d'après  les  caractères 
liarticuliers  de  ses  produits ,  en  divers  vignobles  particuliers  : 
le  Médoe,  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  au-dessous  de 
Bordeaux  et  jusqu'à  la  mer,  dont  la  vendange  est  évaluée 
de  3i  à  38,000  tonneaux,  et  se  divise  en  Haut-Médoc ,  Der- 
rière- Haut- Médoc  et  Bas~Médoc  ;  les  Graves ,  petit  terri- 
toire graveleux  et  caillouteux ,  situé  sur  la  rive  gauche  de 
la  Garonne  et  dont  Bordeaux  occupe  le  centre;  les  côtes, 
comprenant  tous  les  coteaux  situés  le  long  de  la  Garonne , 
sur  la  rive  droite,  au-dessus  de  l'embouchure  de  la  Dordogne; 
les  côtes  de  Saint- Êmilion,  comprenant  les  coteaux  des  en- 
virons de  Saint-Émilion  et  de  Libourne,  «or  la  Dordogne; 
le  Bourgeois,  ou  les  côtes  de  Bourg,  pendant  longtemps  le 
vignoble  le  plus  estimé  du  Bordelais ,  comprenant  les  coteaux 
de  la  rive  droite  de  la  Gironde  et  de  la  Dordogne ,  depuis 
Bourg  jusqu'à  Fronsac  ;  les  Palus ,  comprenant  les  terres 
«rasses  et  alluviales  des  bords  de  la  Garonne ,  de  la  Dordo- 
gne et  l'entrc-deux-mers,  OU  l'intérieur  du  pays  compris 
entre  ces  deux  grands  cours  d'eau. 

Les  vignobles  de  Médoc  et  des  Graves  renferment  les 
crus  les  plus  célèbres  du  Bordelais.  Les  premiers  vins  rouges 
sont  ceux  de  Château- Margaux ,  Château- La/fiteet  Chd- 
tcau-Latour,  communes  de  Margaux  et  de  Pauillac  dans  le 
Médoc,  et  ceux  de  Château- Haut-Brion  dans  la  commune 
de  Pessac  et  dans  les  Graves.  Les  vins  blancs  les  plus  estimés 
sont  ceux  des  communes  de  Bar  sac,  Preignac ,  Sauternes, 
Hommes  et  lilanq  ur/ort  ,ti>ules  dans  le  vignoble  des  Graves. 

La  ville  de  Bordeaux  est  l'entrepôt  de  tous  ces  vins,  auv 
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quels  viennent  se  joindre  les  vins  de  quelques  départements 
voisins ,  et  dont  la  plus  grande  partie  est  destinée  à  l'ex- 
portation par  mer.  Au  quai  des  Cha rirons  on  voit  de  vastes 
magasins,  ou  chais,  dans  lesquels  ils  6ont  prépares  et 
mêlés  suivant  le  goût  des  pays  pour  lesquels  on  les  expédie 
et  selon  la  longueur  des  traversées  ;  on  mute  ou  soufre 
plus  ou  moins  les  tonneaux ,  on  colle  les  vins  en  grand , 
enfin  on  les  renforce  pour  les  peuples  qui  préfèrent  les  vins 
forts.  Ceux  de  médiocre  qualité  sont  distillés  en  eaux-de-vie 
ou  transformés  en  vinaigres. 

[Tous  les  vins  de  Bordeaux  ne  sont  pas  d'égale  qualité. 
Entre  le  petit  Médoc  de  la  pire  espèce,  que  Bordeaux  dis- 
tille ou  expédie  par  mer  aux  prix  de  trois  à  dix-sept  centi- 
me» ,  et  lés  vins  de  Saint-Émilion ,  de  Saint-Estèphe ,  de 
Pauillac,  de  Ségnr,  de  Chlteau-Margaux  ,  de  Laffitte,  qui 
se  vendent  jusqu'à  dix  francs  la  bouteille ,  il  y  a  tout  autant 
de  différence  qu'entre  !  Va  u -de- vie  de  cidre  et  le  marasquin 
de  Zara.  Le  vin  de  Bordeaux,  quelle  qu'en  soit  la  qualité, 
a  du  moins  sur  les  autres  vins  de  France  le  très-grand  avan- 
tage d'être  transportable  en  tout  lieu  et  de  se  bonifier  par 
le  voyage ,  sur  mer  principalement.  On  le  bit  quelquefois 
voyager,  comme  un  adolescent,  uniquement  pour  le  rendre 
meilleur.  Ces  grandes  traversées,  qui  avaient  jadis  le  pri- 
vilège d'anoblir  tout  Français  qui  en  affrontait  les  périls, 
n'ont  rien  perdu  de  leurs  prérogatives  quant  à  ces  vins. 

De  même  que  les  viandes  blanches ,  le  vin  de  Bordeaux 
convient  surtout  aux  estomacs  délicats ,  aux  gens  nerveux 
et  aux  convalescents ,  tandis  que  le  vin  de  Bourgogne ,  en 
cela  comparable  au  rosbif,  sied  mieux  aux  personnes  ro- 
bustes, à  celles  qui  fatiguent  beaucoup  d'ailleurs  que  de  la 
téte ,  de  même  qu'aux  septuagénaires  valides.  Cest  princi- 
palement de  ce  dernier  vin  qu'on  doit  dire  qu'il  est  le 
lait  des  vieillards.  L'essentiel  est  d'en  user  avec  sagacité 
et  modération. 

Les  vins  de  Bordeaux ,  plus  légers  et  supportant  l'eau 
plus  difficilement,  sont  aussi  plus  froids,  si  froids  même, 
bien  que  le  bouquet  en  soit  délicat  et  pénétrant ,  que  les 
gourmets  ont  imaginé  de  les  chauffer  doucement  avant  de 
les  servir,  afin  de  les  rendre  plus  digestibles  et  plus  savou- 
reux. C'est  le  seul  vin  pour  lequel  on  suive  les  vues  hygié- 
niques de  Fr.  Bacon  à  l'égard  des  boissons.  Bacon  voulait , 
en  effet,  qu'en  toute  saison  les  breuvages  eussent  la  tem- 
pérature du  sang.  S'il  n'existait  pas  de  liqueurs  plus  eni- 
vrantes et  plus  dangereuses  que  le  vin  de  Bordeaux ,  jamais 
philanthrope  n'eût  songé  à  la  ridicule  institution  des  sociétés 
de  tempérance.  Dr  Isidore  Bock  no*.  ] 

BORDEAUX  (HENRi-DiECDOxiré  n'ARTOlS ,  duc  nt\ 
Voyez  CmiiBonD  (Comte  de). 

BORDÉE.  Ce  mot  a  plusieurs  acceptions  en  marine  : 
d'abord ,  il  exprime  la  route  que  fait  un  vaisseau  au  plus 
près  du  vent  :  ainsi ,  l'on  est  obligé  de  courir  des  bordées 
quand  on  veut  s'avancer  vers  le  point  d'où  souffle  le  vent. 
Il  signifie  encore  la  décharge  de  toute  l'artillerie  d'un  des 
i  côtés  du  navire.  Pour  se  faire  une  idée  claire  de  l'effet  que 
doit  produire  dans  un  combat  un  vaisseau  qui  tire  à  la 
fois  sur  l'ennemi  toute  «ne  bordée ,  il  faut  se  représenter 
la  quantité  de  fer  lancée  tout  d'un  coup  par  ce  vaisseau. 
Nos  grandes  frégates,  par  exemple,  armées  aujourd'hui  de 
60  canons  de  15  kilogrammes  de  balles,  envoient  par  bordée 
à  l'ennemi  450  kilogrammes  de  fer,  en  supposant  qu'on  ne 
mette  qu'un  boulet  dans  chaque  pièce  ;  mais  si  l'on  combat 
de  près,  comme  alors  on  met  deux  et  quelquefois  trois  pro- 
jectiles dans  chaque  canon ,  elles  peuvent  lancer  à  la  fois 
plus  de  1,000  kilogrammes  de  fer  :  la  bordée  d'un  vaisseau 
de  100  canons  dans  cette  dernière  circonstance  serait  de 
1,800  kilogrammes  environ.  On  conçoit  quels  affreux  ra- 
vages doit  faire  chez  l'ennemi  une  telle  quantité  de  projec- 
tiles animés  d'une  vitesse  considérable  :  les  mats  et  les  ver- 
gues sont  coupés  et  tombent  sur  le  pont  avec  fracas;  la 
muraille  du  navire ,  traversée  de  part  en  part ,  est  hachée 


Digitized  by  Google 


BORDÉE  —  BORDESOULLE 


451 


sr  !«  boulets ,  et  ses  éclat* ,  lancés  dans  toutes  les  direc- 

m ,  sont  quelquefois  plus  dangereux  que  les  boulets  enx- 

C'est  surtout  quand  une  bordée  est  tirée  à  la  poupe  d'un 
■rire  que  se»  effets  sont  terribles  :  les  boulet» ,  qu'alors 
mue  résistance  n'arrête,  parcourent  le  bâtiment  dans 
nte  a  longueur,  balayent  tout  ce  qui  se  trouve  sur  leur 
,  enlèvent  les  hommes  par  files,  brisent  les  affûts 


■ri'*  d'enfilade. 

la  bordées  sont  très-dangei-euses  encore  quand  les  bou- 
ts portent  à  la  flottaison  ou  un  peu  au-dessous.  En  1664 , 
i  urire  hollandais,  détaché  de  la  flotte  de  Ru  y  ter,  tut 
laqué  par  quatre  bâtiments  de  guerre  anglais,  qui  le  ca- 
nnèrent de  tous  les  cotés  ;  plusieurs  boulets  frappèrent  à 
fais  dans  la  ligne  de  flottaison ,  et  l'eau  se  précipita  avec 
oitnce  dans  l'intérieur  du  navire.  Les  Anglais,  ignorant 
itrentité  à  laquelle  l'ennemi  se  trouvait  réduit,  sautèrent 
I  itordage ,  et  Ton  combattit  avec  acharnement  sur  le 
et ,  tandis  que  le  vaisseau  s'enfonçait  lentement.  Mais 
■ad  l'eau  eut  atteint  les  sabords  de  la  première  batterie, 
traira  dans  le  navire,  qui  disparut  en  peu  d'instants, 
vtioppant  dans  sa  ruine  une  grande  partie  des  Anglais 
i  *  trouvaient  à  bord. 

Malgré  l'immense  avantage  qu'un  vaisseau  de  forte  cons- 
idion  et  armé  d'une  artillerie  considérable  a  sur  un  autre 
moindre  dimension ,  on  ne  doit  jamais  désespérer  de  la  [ 
tune  :  une  bordée  heureuse ,  qui  tuerait  beaucoup  d'hom- 
s  a  l'ennemi ,  ou  qui  lui  ferait  des  grandes  avaries,  peut 
abtir  tout  à  coup  l'équilibre  dans  le  combat.  D'ailleurs, 
r«j  compare  les  quantités  de  fer  lancées  par  des  bati- 
ste de  forces  inégales ,  on  verra  que  la  différence  de  puis- 
irt  des  projectiles  n'est  pas  tellement  considérable  que 
forage ,  ou  une  supériorité  de  m.innnivre,  ou  une  mett- 
re direction  donnée  au  tir  des  boulets,  ne  puisse  sou- 
at  contre-balancer  cet  avantage.  Enfin ,  il  est  encore  une 
raiére  ressource  que  la  bravoure  offre  aux  plus  faibles, 
M  l'abordage,  Hla  sains  victisl  Dans  le  combat  du  cap 
ut- Vincent,  Nelson,  se  voyant  écrasé  du  feu  d'un  trois- 
iu  espagnol,  contre  lequel  son  artillerie  trop  faible  faisait 
utiH  efforts,  osa  tenter  l'abordage.  Il  aborde  l'ennemi 
fcxe  le  feu  redoublé  de  toutes  ses  batteries ,  saute  à  son 
nd,  entière  à  l'arme  Manche,  y  place  son  pavillon,  y 
reporte  tout  son  équipage,  et  tire  un  nouveau  triomphe 
la  ruine  même  de  son  vaisseau.     Théogène  Page. 
BORDELAGE,  terme  de  droit  féodal,  dérivant,  d'a- 
s  Coquille,  de  borde  ou  borderie,  petite  ferme,  était 
i  sorte  de  tenureen  roture  particulièrement  en  usage  dans 
tco  lui  ne  du  Nivernais ,  soumise  à  certaines  charge*  et 
kd> lions  portant,  entre  autres ,  que  faute  du  payement  de 
«devance,  le  seigneur  pouvait  rentrer  dans  l'héritage  par 
«t  de  commise;  que  le  tenancier  ne  pouvait  démembrer 
choses  tenues  en  bordelage,  sous  peine  de  commise; 
îl  Hait  obligé  d'entretenir  l'héritage  en  bon  état,  etc. 
BORDELAIS  (Burdigatensis  ager),  pays  avec  titre 
comté  compris  dans  la  Guienne,  et  dont  Bordeaux 
U  la  capitale.  Il  se  composait  du  Bordelais  proprement 
,  «lu  Médoc,  avec  la  Flandre  du  Médoc ,  des  landes  de 
rdeaoK ,  des  pays  de  Buch ,  de  Rorn ,  de  Marensin ,  du 
ntè  de  Ben  ange,  du  pays  entre  les  deux  mers,  du  pays 
Libourne ,  du  Fronsadais ,  du  Cubzaguès ,  du  Bourges , 
Bta>è«  et  du  Vitrezai. 

BORDEREAU.  C'est  le  relevé  détaillé  des  espèces  di- 
ses qui  composent  une  somme;  on  appelle  bordereau 
compte  un  extrait  de  compte  dans  lequel  on  énumère  le 
lit  et  le  crédit,  afin  de  les  balancer.  Les  banquiers  en- 
ent  chaque  mois  un  extrait  du  compte  courant  aux  né- 
tants  avec  lesquels  Ils  sont  en  relation  d'affaires  :  cet 
fait  s'appelle  bordereau.  Le  ministre  des  finances  reçoit 
:  les  mois  des  administrations  financières  le  bordereau 


de  leur  situation.  Les  commis,  garçons  de  caisse  et  de  re- 
cette, ont  un  petit  livret,  nommé  bordereau ,  sur  lequel  Us 
inscrivent  le  détail  des  sommes  qu'ils  payent  ou  qu'ils  re- 
çoivent. En  cas  de  faillite,  chaque  créancier  doit  remettre 
au  syndic  l'état  de  sa  créance  sur  un  bordereau  timbré. 

Le  bordereau  d'inscription  hypothécaire  est  un  acte 
fait  en  deux  doubles,  dont  l'un  reste  au  conservateur  et 
l'autre  au  créancier,  et  qui  contient,  outre  la  désignation 
des  sommes  dues  an  créancier  en  principal  et  accessoires, 
tontes  les  autres  indications  requises  pour  que  le  conserva- 
teur puisse  opérer  l'inscription  d'une  hypothèque  (Cod. 
Napoléon,  articles  2148  et  3150). 

Le  bordereau  de  collocation  est  un  extrait  du  procès- 
verbal  d'ordre  contenant  le  prix  d'un  immeuble  et  délivré 
par  le  greffier  du  tribunal  aux  créanciers  utilement  colloques 
(voyez  Ohdbb,  Collocation,  Mawoewemt  ). 

Le  bordereau  de  vente  est  la  déclaration  signée  du  ven- 
deur ,  qui  indique  la  nature  de  la  marchandise ,  son  prix , 
l'époque  de  la  vente,  et  celle  de  la  livraison. 

Le  bordereau  de  courtier,  le  bordereau  d'agent  de 
change,  est  un  écrit  que  remet  l'agent  de  change  ou  le 
courtier  à  ses  clients  après  l'avoir  signé.  Cet  acte  constate 
les  négociations  par  eux  opérées.  Il  est  soumis  au  timbre. 

BORDESOULLE  (Étiehsb  baron,  puis  comte,  TAR- 
DIF de  POMMEROUX  de),  né  le  8  avril  1771,  à  Uxeray 
(Indre),  entra  au  service  le  27  avril  1789,  comme  simple 
chasseur  à  cheval  dans  le  deuxième  régiment  de  cette  arme, 
fit  toutes  les  campagnes  de  la  révolution,  depuis  1792,  et 
fut  nommé  colonel  du  22*  régiment  de  chasseurs,  par  suite 
de  sa  brillante  conduite  à  Austerlitt.  Le  9  juin  1807,  à  la 
tête  de  soixante  hommes  de  son  régiment,  il  traverse  le 
passage  de  Guttstadt,  charge  un  bataillon  russe  qui  est  en- 
tièrement pris  et  taillé  en  pièces,  et  reçoit  deux  coups  de 
baïonnette  à  l'avant-bras  droit  et  dans  la  poitrine.  Il  se 
distingue  encore  à  Heilsberg  et  à  Friedland,  et  est  créé  gé- 
néral de  brigade  le  25  du  même  mois.  Le  1er  août  il  est 
employé  dans  le  corps  d'armée  du  maréchal  Brune,  et  placé 
en  décembre  à  la  tête  de  la  cavalerie  légère  attachée  à  la  dé- 
fense de  Dantzig.  Chargé,  en  novembre  1808,  du  comman- 
dement d'une  brigade  de  la  réserve  de  cavalerie  de  l'armée 
d'Espagne ,  il  détruit  le  mois  suivant  les  débris  de  l'armée 
de  Castafios,  aux  environs  de  Madrid,  et  contribue,  le  28 
mars  1809,  au  gain  de  la  bataille  de  Médelin,  en  taillant  en 
pièces,  à  la  tête  des  s'  et  10'  de  chasseurs,  60,000  hommes 
d'infanterie  espagnole,  au  moment  où  tout  le  corps  du  ma- 
réchal duc  de  Belliine  opérait  son  mouvement  de  retraite  et 
où  il  avait  lui-même  reçu  l'ordre  de  se  retirer. 

Passé  le  25  mai  (809  À  l'armée  d'Allemagne,  il  y  prit 
le  commandement  d'une  brigade  de  cavalerie  du  4*  corps, 
fut  employé  au  corps  d'observation  de  la  Hollande,  en  mai 
1810,  et  investi  du  commandement  de  la  3e  brigade  de  ca- 
valerie légère  de  l'armée  d'Allemagne,  le  2  décembre. 
En  novembre  1811  il  passa  au  corps  d'observation  de  l'Elbe, 
devenu  premier  corps  de  la  grande  armée ,  et  fut  appelé  en 
juin  1812  à  la  tête  delà  2'  brigade  de  cavalerie  légère  du 
même  corps.  Le  30  de  ce  mois  il  battit ,  à  Soleschniki ,  l'a- 
vant-garde  du  général  Barclay  de  Tolly,  et  le  23  juil- 
let ,  commandant  l'avant-garde  du  corps  du  prince  d'Eck- 
muhl,  composée  du  3*  régi  ment  de  chasseurs  et  d'un  régiment 
d'infanterie,  Il  s'empara  de  Mohilow,  y  fit  900  prisonniers, 
se  rendit  maître  de  magasins,  de  bagages  considérables,  et 
de  plus  de  600  bœufs  destinés  au  prince  Uagration.  Il  com- 
battit encore  à  Smolensk,  à  la  Moskowa,  où  il  eut  la  mâ- 
choire fracassée  d'un  coup  de  biscaien,  et  à  Krasnoê,  où  il 
s'empara  de  huit  pièces  de  canon  ,  après  avoir  culbuté  un 
corps  de  i  ,500  hommes ,  enfonça  un  formidable  carré  d'in- 
fanterie ,  lui  fit  300  prisonniers ,  et  dégagea  le  9e  de  lanciers 
polonais ,  gravement  compromis. 
Elevé  au  grade  de  général  de  division  le  4  décembre  I8r; , 

il  fut  appelé  au  commandement  de  la  lrc  division  de  cui- 
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rassiers  du  i'r  corps  du  cavalerie  de  la  grande  armée  le  15 
février  1813,  et  fit,  à  sa  téte,  la  campagne  de  Saxe.  Déjà 
revêtu  do  titre  de  baron  de  l'empire,  avec  une  dotation,  il 
Ait  créé  commandant  de  la  Légion  d'Honneur  le  14  mai,  et 
se  distingua  à  Lutzen,à Bautien,  à  Dresde,  où  il  dirigea 
avec  habileté  plusieurs  charges  vigoureuses ,  enfonça  une 
douzaine  de  carrés  ennemis,  fit  6,000  prisonniers,  et  con- 
tribua à  refouler  dans  les  montagnes  de  la  Bohême  l'armée 
nombreuse  qui  menaçait  de  nous  écraser;  a  Leipzig,  où, 
les  16,  17  et  19  octobre,  il  donua  de  nouvelles  preuves  d'in- 
trépidité; àHanau.oùil  soutint  une  partie  de  la  retraite, 
et  sut,  avec  peu  de  monde,  imposer  à  une  nombreuse  ca- 
valerie chargée  de  l'inquiéter.  Nommé  commandant  des 
deux  divisions  de  cavalerie  organisées  à  Versailles  le  3  jan- 
vier 1814,  il  coopéra  au  succès  remporté  sur  le  feld-maré- 
chal  Blùcher  à  Vauxchamps  le  12  février,  culbuta  l'enne- 
mi au  combat  de  Villeneuve  le  17, 6e  trouva  à  la  reprise  de 
Bheims  le  13  mars,  au  combat  de  Fère-Cliampenoise  le  25, 
et  a  la  bataille  sous  Paris  le  30. 

Apres  la  première  rentrée  des  Bourbons,  il  fut  nommé,  en 
mai  1814 ,  inspecteur  général  de  cavalerie,  chevalier  do 
Saint-Louis  le  2  juin ,  et  grand  officier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur le  23  août  Lorsque  l'empereur  revint  de  l'Ile  d'Elbe, 
il  prit,  le  12  mars  1815,  le  commandement  des  neuf  régi- 
ments de  cavalerie  de  la  2*  division  militaire,  dirigés  sur 
Cliâions.  Il  suivit  Louis  XVlIlà  Gand,  fut  nommé  chefd'é- 
tar-major  du  duc  de  Berry,  le  25  juin  1815,  pendant  rémi- 
gration, et  rentra  en  France  avec  ce  prince  dans  le  mois 
de  juillet.  Louis  XVIII  le  nomma  grand'eroix  de  la  Légion 
d'Honneur  le  15  août,  et  lui  confia  le  &  septembre  l'organi- 
sation de  cette  belle  cavalerie  de  la  garde  royale  dont  il  eut 
le  commandement.  11  fit  partie  de  la  chambre  introu- 
vable comme  dépoté  de  l'Indre,  et  fut  créé,  le  12  octobre, 
membre  de  la  trop  fameuse  commission  chargée  d'épurer  la 
conduite  des  officiers  des  Cent-Jours.  Le  3  mai  1816  il  fut 
fait  commandeur  de  Saint-Louis,  et  échangea  Bon  titre  de 
baron ,  conquis  sur  le  champ  de  bataille,  contre  celui  de 
comte,  que  lui  donnait  la  Restauration.  Aide  de  camp  hono- 
raire du  comte  d'Artois  le  2  juin  1817,  membre  du  comité 
des  inspecteurs  généraux  le  25  octobre,  il  devint  gentil- 
homme d'honneur  du  duc  d'Angoulèmc  le  1er  juillet  1820, 
reçut  la  décoration  de  grand'eroix  de  Saint-Louis  le  1"  mai 
1821,  et  rat  nommé  gouverneur  de  l'École  Polytechnique, 
en  conservant  son  emploi  dans  la  garde  royale,  le  17  sep- 
tembre 1822.  Appelé,  le  16  février  1823,  au  commandement 
en  chef  des  troupes  de  1a  garde  employées  à  l'année  des 
Pyrénées,  il  dirigea  le  blocus  et  le  bombardement  de  Cadix, 
et  lut  cité,  le  31  août,  à  la  prise  du  Trocadéro. 

Le  général  Bordesoulle,  après  la  guerre,  fut  créé  pair  de 
France  le  9  octobre.  Ses  opinions  étaient  franchement  pa- 
triotiques et  constitutionnelles.  Ses  conseils  au  duc  d'An- 
goulèmc en  avaient  obtenu  plusieurs  actes  qui  furent  agréa- 
bles aux  amis  de  la  liberté,  entre  autres  la  fameuse  ordon- 
nance d'Andu  jar.  Au  mois  de  décembre  il  reprit  le  com- 
mandement de  sa  division  de  cavalerie  dans  la  garde. 
Proclamé  chevalier  commandeur  de  Tordre  du  Saint-Esprit 
i  chapitre  tenu  le  21  février  1830,  il  tenta  vainement 
'  les  funestes  résolutions  du  roi  en  juillet,  et  de- 
meura, pendant  les  trois  journées,  à  Saint-Ctoud,  prêt  4 
défendre  sa  personne.  Ce  fut  à  Rambouillet  seulement  qu'il 
le  quitta,  continuant  à  exercer  son  commandement  dans  la 
garde  dissoute  jusqu'au  21  août,  qu'il  fut  mis  en  disponibi- 
lité. Compris  dans  le  cadre  de  réserve  de  l'état-major-gené- 
ral  le  7  février  1831,  ii  fut  admis  à  la  retraite  le  14  mars 
1832.  Depuis  la  révolution  de  Juillet,  il  vivait  à  l'écart,  bien 
qu'il  fit  encore  partie  de  la  Chambre  des  Pairs,  où  il  pa- 
raissait à  de  rares  intervalles.  11  mourut  le  3  octobre  1838,  à 
sa  terre  de  Fontaine,  près  de  Sentis.  E.  G.  ne  Mokclave. 

BORDEU  (  TutoPinu;  ),  naquit  4  Isesle,  près  d'Eaux- 
Bonnes  ,  le  22  février  1722.  Issu  d'une  ancienne  famille  de 
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meaecins,  son  perc,  Antoine  uorueu,  voulut  que  lui  et  son 
frère  le  fussent  également  11  respira  dès  l'enfance  l'air  vit 
des  Pyrénées  et  le  parfum  des  plantes  méridionales;  ii  se 
désaltéra  souvent  aux  sources  sulfureuses  des  montagnes, 
et  apparemment  c'est  aux  Eaux-Bonnes  qu'il  fut  baptisé 
médecin.  On  lui  fit  faire  ses  éludes  à  Pau,  après  quoi  on 
s'empressa  de  l'envoyer  à  Montpellier,  tant  son  ardeur  pour 
la  médecine  donnait  lieu  de  craindre  qu'il  ne  pratiquât  la 
profession  de  ses  aïeux  avant  de  l'avoir  apprise.  L'école  de 
Montpellier,  quand  Bord  eu  y  vint  étudier,  se  partageait  en 
vétaiista  et  en  mécaniciens;  il  y  trouva  deux  bannières, 
celle  de  Boerhaave  et  celle  de  Staul.  Il  fréquenta  d'abord 
les  deux  camps,  fraternisa ,  dans  les  tempe  de  trêve,  avec 
les  deux  armées;  mais  ce  fut  dans  celle  de  SUhl  qu'il 
s'enrôla  décidément ,  et  il  ne  tarda  pas  à  en  devenir  le  chef. 

Prenant  pour  devise  une  sentence  de  Sénèque ,  Docco  ut 
discam,  il  savait  à  peine  l'ostéologie  qu'il  professait  déjà 
l'anatomie,  science  essentielle  au  médecin,  beaucoup  plus 
desagréable  que  difficile,  et  pour  laquelle  les  condisciples 
de  Borde  ii  se  sentaient  moins  de  vocation  que  pour  les 
théories  spéculatives  dont  Montpellier  fut  dans  tous  les 
temps  la  féconde  patrie.  A  vingt  ans  (  1742  ),  Bordeu  sou- 
tint sa  première  thèse  (  alors  il  en  fallait  deux  ),  De  Sensu 
generice,  etc. ,  germe  fécond  de  ses  ouvrages  ultérieurs.  Ce 
fut  la  sa  première  déclaration  de  guerre  contre  l'école  de 
Boerhaave,  sa  profession  de  foi  comme  vitaliste;  et  par 
vitalistes  il  faut  entendre  ceux  qui  expliquent  la  vie  par 
la  vie  même.  Bordeu  examine  dans  cet  opuscule  les  esprits 
Vitaux ,  qu'il  déclare,  sinon  illusoires,  du  moins  encore  hy- 
pothétiques, aussi  bien  que  le  siège  de  l'dme,  dont  la  recher- 
che lut  parait  vaine.  H  affirme  que  les  nerfs  participent  a 
chaque  acte  de  la  vie,  et  la  sensation  lui  semble  donner  à 
l'esprit  plutôt  sa  forme  que  son  essence;  car  lui  aussi, 
Bordeu,  était  spiritualité ,  comme  B art hes, comme  Bi- 
chat,  comme  Boerhaave,  comme  H  a  lier,  comme  vingt 
autres  médecins  supérieurs  ;  et  je  ne  sais  où  l'on  a  puisé 
l'opinion  que  Us  physiologistes  et  les  vrais  médecins  sont 
toits  matérialistes.  Cette  dissertation  fut  remarquée,  vi- 
vement applaudie  par  ceux  dont  elle  favorisait  l'opinion, 
et  elle  valut  à  Bordeu  la  dispense  de  plusieurs  examens , 
superflus  pour  un  homme  de  son  mérite.  Après  la  thèse  de 
licence,  vint  celle  pour  le  doctorat  Celle-ci  avait  pour 
sujet  le  mécanisme  de  la  digestion  (  ChyliftcationiM  his- 
toria,  1743  ).  On  trouve  dans  cet  écrit  toute  l'ingénieuse 
moquerie  qu'on  pouvait  attendre  de  l'esprit  vif  et  piquant 
de  Bordeu,  au  sujet  des  explications  chimiques  et  méca- 
niques ;  car  avant  lui  nos  maîtres  avaient  la  faiblesse  de 
croire  que  ht  digestion  était  une  fermentation ,  une  putré- 
faction, ou  une  macération,  ou  une  trituration,  etc.  : 
quoi  somniat  Si  on  osait  de  nos  jours,  on  nous  redon- 
nerait tous  ces  songes  pour  des  réalités;  car  si  les  hypo- 
thèses mécaniques  sont  mortes  ,  les  mécaniciens  épient  le 
moment  de  régner. 

Bordeu  n'avait  que  vingt  et  un  ans,  et  déjà  il  avait  jeté 
les  fondements  de  sa  réputation.  C'était  as>urément  être 
bien  précoce  ;  mais  il  faut  remarquer  que  ce  médecin  était 
méridional,  homme  des  montagnes,  enfant  né  dans  le 
temple,  et  de  plus  homme  de  génie  :  or  le  feu  sacré,  pour 
luire ,  a  moins  besoin  d'années  que  d'occasions  propices  ; 
reçu  docteur  en  1744 ,  on  fut  étonné  de  voir  prendre  à 
Bordeu,  avec  une  sorte  d'ostentation,  le  titre  de  médecin- 
chirurgien,  qui  n'était  guère  dans  l'esprit  du  temps  et  du 
lieu.  Cela  même  lui  concilia  l'amitié  durable  des  chirurgiens, 
en  faveur  desquels  le  chancelier  d'Aguesseau  venait  de 
contre-signer  une  espèce  tiédit  de  Nantes  (1743),  qui  les 
assimilait  presque  aux  médecins,  mais  dont  ceux-ci 
haitaient  ardemment  la  révocation.  Bordeu  a  vécu  i 
que  la  haine  qu'excita  ce  titre  équivoque  parmi  ceux  de  sa 
robe,  trop  épris  de  leur  dignité  doctorale  et  tremblant  d'y 
déroger. 
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Enchanté  de  sa  réception  comme  de  ses  maîtres  ,  encore 
électrisé  d'un  premier  succès ,  son  esprit  ébauchait  mille 
desseins,  sa  charmante  humeur  lai  donnait  accès  partout, 
et  son  imagination  l'y  faisait  applaudir  :  ignorant  encore  et 
les  soucis  de  l'âme  et  le  fiel  de  l'envie,  les  tourments  le 
l'ambition  et  même  ceui  de  l'amour,  le  jeune  Théophile ,  à 
qui  son  père  laissait  pour  récompense  beaucoup  de  liberté, 
coula  alors  les  jours  les  plus  heureux  de  &a  vie.  Son  plaisir 
était  d'accentuer  gaiement  avec  les  paysans  des  Pyrénées  le 
charmant  patois  des  montagnes  ;  d'autres  fois ,  plus  orné  de 
corps  et  d'esprit,  0  allait  A  Eaux-lionnes  et  à  Barètes 
étudier  les  eaux ,  observer  les  malades,  et  toujours  il  y 
conquérait  des  suffrages  et  y  laissait  de  nouveaux  amis  ; 
d'autres  fois  il  allait  à  Montpellier  faire  un  cours,  éclaircir 
un  doute,  tenter  un  essai,  adresser  quelques  arguments 
latins  a  ses  maîtres,  devenus  ses  égaux  en  attendant  pis; 
puis  il  revenait  à  tes  eaux  pour  causer,  à  sa  vallée  pour 
se  réjouir  et  chanter,  dans  sa  famille  pour  être  heureux, 
pour  se  voir  aimé,  car  c'est  là  le  vrai  bonheur.  Un  jour  on 
le  vit  partir  pour  Paris  :  hélas  !  qu'y  va-t-U  faire?  disaient 
les  Béarnais?  Bordai  n'avait  point  le  projet  de  rester  à  Paris. 
Après  quelque  temps ,  on  l'en  vit  revenir  avec  le  titre  de 
surintendant  des  eaux  minérales  de  V Aquitaine ,  titre 
bien  fastueux;  mais  après  tout  Bonleu  était  un  jeune 
homme,  il  aimait  les  titres  :  alors  c'était  une  monnaie  cou- 
rante qui  avait  beaucoup  de  valeur ,  et  qui,  on  a  beau  dire, 
en  a  encore  aujourd'hui. 

Une  fois  intendant  des  eaux,  fiordeu  appliqua  tous  ses 
soins  à  étudier  et  à  faire  connaître  les  sources  des  Pyrénées. 
Il  rédigea,  de  concert  avec  son  père  et  son  frère,  le  Journal 
de  Barégcs,  pour  les  médecins;  une  dissertation  latine  sur 
r  usage  des  eaux  thermales  des  Pyrénées  dans  les  ma- 
ladies chroniques  ,  à  l'adresse  des  savants  et  des  étrangers; 
et  enfin  des  Lettres  vives,  diffuses,  étinceUntes  d'exagé- 
ration et  d'esprit ,  naïves  comme  l'ignorance,  chaleureuses 
comme  la  persuasion,  menteuses  et  dévergondées  comme 
le  climat;  et  ces  lettres  étaient  adressées  à  madame  de 
Sorbério,  femme  titrée  de  ce  pays-là ,  qui  avait  de  l'influence 
par  sa  fortune  et  par  sa  famille ,  peut-être  aussi  par  son 
esprit,  et  certainement  par  son  sexe  seul  et  sa  l>eauté, 
surtout  à  cette  époque ,  où  tout  se  faisait  en  France  par 
les  femmes  ou  pour  elles.  Ces  lettres  eurent  un  grand 
succès  parmi  les  gens  du  monde;  et  c'est  principalement  à 
cet  ouvrage  que  les  eaux  de  nos  Pyrénées  ont  primitivement 
dû  leur  vogue  et  leur  célébrité,  au  reste  si  légitimes.  Bord  eu 
est  le  poète  des  eaux  thermales;  et  c'est  peut-être  le  seul 
panégyriste  qu'on  ait  cru  sur  parole ,  tant  son  verbe  était 


Partageant  son  temps  entre  ses  malades  et  ses  écrits ,  tan- 
tôt à  Pan,  où  il  résidait,  tantôt  anx  sources  thermales, 
dont  la  réputation  l'occupait  autant  que  la  sienne ,  Bordeo , 
arrivé  à  trente  ans,  en  1752,  après  six  années  de  doctorat , 
quatre  de  pratique  et  de  surintendance ,  s'étonna  tristement 
de  ie  voir  avec  tant  dexèle  et  après  tant  de  fatigues,  presque 
aussi  inconnn  hors  du  Béarn  et  du  Languedoc  qu'il  l'était 
au  jour  de  sa  réception.  Lui,  qui  aimait  la  gloire  et  qui  se 
croyait  tait  pour  elle,  lui  qui  l'avait  rêvée  grande  et  prompte, 
et  sans  tenir  compte  ni  de  Pindifference  du  public  à  tresser 
des  couronnes ,  ni  du  nombre  de  ceux  qui  songent  à  les 
ceindre,  son  obscurité  de  trente  ans  l'humilia ,  et  pour  la 
première  fois  il  pensa  à  Paris.  En  effet,  c'est k  Paris  que  se 
font  les  réputations,  c'est  là  que  se  tient  la  grande  et  perpé- 
tuelle joûte  de  l'esprit  avec  ses  juges,  ses  spectateurs,  leurs 
murmures ,  leurs  troideurs  ou  leurs  applaudissements  ;  c'est 
là  qu'on  s'éclipse  si  l'on  échoue,  qu'on  brille  et  qu'on  règne 
si  Ton  est  vainqueur;  mais  là  aussi  est  l'envieuse  rivalité  et 
le  sénat  permanent  des  coteries.  Borden  n'y  songea  point ,  et 
il  vint  à  Paris.  11  adressa  en  patois  des  Adieux  touchants  à 
la  tranquille  vallée  d'Ossau.  11 


Arrivé  k  Paris,  il  publia  ses  Recherches  sur  les  Glandes, 
ouvrage  de  saine  doctrine,  dirigé  contre  les  chimistes  et 
les  mécaniciens ,  où  Ton  trouve  l'origine  d'une  théorie  des 
sécrétions,  qui  règne  encore  de  nos  jours.  Cette  publica- 
tion remarquable  l'ayant  mis  en  rapport  avec  les  littérateurs 
et  les  savants  de  l'époque ,  U  composa  quelque  temps  après, 
VomY  Encyclopédie  de  d'Alembert  et  de  Diderot,  dont  on 
le  nomma  collaborateur ,  un  grand  article  sur  les  Crises , 
petit  ouvrage  plein  de  faits  et  de  recherches  judicieuses. 
Bord  eu  envoya  presqu'en  même  temps  k  l'Académie  de  Chi- 
rurgie un  mémoire  sur  les  écrvuelles ,  qui  fut  couronné. 
Quant  k  la  pratique,  Bordeo  éprouva  mille  tracasseries.  Son 
titre  de  docteur  de  Mont|telber  ne  lui  donnant  pas  droit 
d'exercice  dans  la  capitale,  des  confrères  judicieusement 
jaloux  entravèrent  ses  desseins.  Bordeu,  toujours  courageux 
et  infatigable,  prit  le  parti  de  subir  de  nouveaux  examens 
pour  obtenir  le  diplôme  indispensable.  Il  composa  k  cette 
occasion  trois  dissertations  latines,  l'une  sur  la  Chasse 
considérée  comme  V exercice  le  plus  salubre  ;  une  autre 
sur  les  Baux  minérales  de  r  Aquitaine,  une  antre  enfin 
pour  prouver  que  toutes  les  parties  du  corps  concourent 
à  la  digestion.  Bordeu  voulait  dire  que  toutes  y  sympa- 
thisent ou  y  compatissent.  Quelque  temps  après  il  fut 
nommé  médecin  de  l'hôpital  de  la  Charité,  avec  le  titre 
à' inspecteur  créé  exprès  pour  lui  ;  car  il  aimait  encore  les 
titres,  ne  prenant  pas  garde  que  cette  innocente  puérilité 
doublait  le  nombre  do  ses  ennemis  et  ne  faisait  qu'aigrir 
et  envenimer  leur  jalousie  implacable. 

Maintenant,  médecin  d'hôpital,  humiliot 
vieux,  taisons  encore  quelque  découverte! 
paravent  (1743) ,  Solano  de  Lucques  avait  fait  sur  le  pouls 
les  observations  les  pins  importantes  et  les  plus  nouvelles. 
Bordeu  résolut  de  vérifier  ces  observations  et  d'en  agrandir 
le  champ.  Il  ne  voulait  ni  calculer  le  pouls,  comme  Éro- 
phile,  ni  le  noter  en  musique  comme  les  Chinois;  il  n'am- 
bitionnait môme  pas  de  renouveler  ou  les  miracles  d'Bra- 
sistrate  sur  Antioebus,  ou  les  merveilleux  proguostics  de 
Galien  ;  U  voulait  simplement  savoir  le  vrai ,  et  il  avait  dé- 
cidé de  le  dire.  Solano  avait  découvert  que  le  pouls  dicrote 
ou  rebondissant  indique  des  hémorrhagies  du  nez  ou  de  la 
poitrine  ;  que  le  pools  intermittent  présage  ou  dénonce  des 
dérangements  du  ventre,  etc.  Bordeu  poussa  ses  recherchée 
beaucoup  plus  loin  :  il  prétendit  distinguer  le  pouls  des 
maladies  supérieures  d'avec  le  pouls  des  maladies  inférieures 
au  diaphragme;  il  décrivit  même  le  pouls  du  nez,  celui 
de  la  gorge,  des  poumons,  de  l'estomac ,  des  intestins ,  de 
l'utérus,  du  foie ,  le  pouls  des  bémorrholdes ,  etc.  Et  même , 
il  faut  le  dire,  il  poussa  si  loin  ses  recherches,  il  les  ren- 
dit si  subtiles,  si  métaphysiques,  que  c'est  à  son  bel  ouvrage 
qu'il  faut  reprocher  l'indifférence  actuelle  des  médecins  fran- 
çais en  ce  qui  regarde  les  signes  tirés  du  pouls,  nonobstant 
la  conviction  contraire  des  malades.  Toutefois  l'ouvrage  de 
Bordeu  fit  beaucoup  de  bruit.  On  en  parla  aux  bureaux  de 
Y  Encyclopédie;  le  Mercure  en  donna  l'analyse;  Voltaire, 
concevant  de  l'inquiétude  pour  sa  santé,  restreignit  ses  énor- 
mes doses  de  café,  et  Ait  en  conséquence  quelques  années 
sans  donner  de  nouvelles  tragédies  :  la  première  qu'il  pu- 
blia ensuite  n'était  même  qu'une  tragédie  en  prose  et  traduite 
[Socrate).  Mais  le  grand  effet  qu'eut  cette  production  fut 
pour  les  rivaux  de  Bordeu.  Bouvart,  le  plus  passionné 
de  tous ,  lui  dont  la  hideuse  figure  portait  une  cicatrice  af- 
freuse, «  qu'il  s'était  faite,  disait  Diderot,  en  maniant  mala- 
droitement la  faulx  de  la  mort ,  Bouvart  accusa  Bordeu 
d'avoir  volé  les  bijoux  d'un  riche  malade  qu'il  conduisait 
aux  eaux  minérales,  et  qui  était  mort  dans  le  voyage. 
Thierri  (dit  Richerand)  eut  assez  de  crédit  pour  faire  rayer 
le  nom  de  Bordeu  de  la  liste  des  médecins  de  ta  faculté, 
et  U  fallut  un  arrêt  dn  parlement  de  Paris  pour  le  rétablir 
dans  la  jouissance  de  ses  droits.  Telle  était  même  l'odieuse 
conduite  de  ses  ennemis,  qu'il  n'aurait  pu  visiter  i 
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sans  danger  pour  s*  vie,  si  le  prince  de  Conti  ne  lui  eût  prêté, 
pour  courir  la  ville,  son  équipage  et  sa  livrée... 

Toutes  ces  persécution»,  loin  d'attiédir  le  zèle  de  Borden , 
ne  Brent  que  le  rendre  plus  ferrent  II  publia  successive- 
raenl  dm  Recherches  sur  la  Colique  métallique  des  Pein- 
tres, ou  du  Poitou;  les  Recherches  sur  f  Histoire  de  la 
Médecine,  k  l'occasion  de  l'inoculation,  dont  il  était  le  chaud 
partisan  ;  d'autres  Recherches  sur  le  Tissu  Muqueux  ou 
Cellulaire,  ouvrage  qu'on  peut  regarder  comme  le  premier 
mais  imparfait  modèle  de  YAntttomie  générale  de  Bicliat; 
enfin ,  des  Recherches  sur  les  Maladies  chroniques,  dont 
la  cinquième  partie,  aussi  éloquente  que  singulière,  est 
consacrée  à  ['analyse  médicinale  du  sang. 

Les  ouvrages  de  Bonieu  sont  très- remarquables ,  non  par 
la  méthode  (  Il  en  avait  peu  ) ,  mais  par  les  aperçus ,  par  la 
netteté  des  idées ,  par  la  pureté  de  la  diction ,  par  des  pen- 
sées ingénieuses.  Bordeu  était  contemporain  de  Voltaire  : 
il  respirait  le  même  air  que  lui ,  il  voyait  la  même  société , 
assistait  aux  mêmes  abus ,  et  de  plus  il  lisait  ses  œuvres  ; 
aussi  peut-on  dire  qu'il  fut  le  Voltaire  des  médecins  de  son 
temps.  S'il  eût  clé  moins  étourdi,  plus  ami  de  l'ordre, 
moins  su rabomlant ,  plus  sobre  de  faits  etde  citations,  plus 
réservé  dans  le  choix  des  idées ,  moins  confus  dans  ses 
plans,  on  pourrait  le  placer  sans  scrupule  à  la  tête  des 
écrivains  de  la  médecine.  On  le  lit  encore  avec  plus  de 
plaisir  et  plus  de  fruit  que  la  plupart  des  auteurs  qui  lui 
ont  survécu  ou  succédé.  Cela  tient  principalement  à  ce 
qu'il  est  par-dessus  tout  historien  et  philosophe,  qualités 
qui  vieillissent  moins  que  celles  de  systématique,  de  sa- 
vant ou  d'érudit.  Si  Ton  met  de  coté  son  antipathie  pour 
les  mécaniciens  et  les  chimistes,  Bordeu  est  de  toutes  les 
écoles,  il  s'arrange  de  tous  les  systèmes ,  il  trouve  à  puiser 
et  à  penser  dans  tous  :  il  est  essentiellement  éclectique, 
c'est-à-dire  choisissant. 

Peu  d'auteurs  soot  aussi  difficiles  a  citer  que  Bordeu  :  à 
chaque  page,  c'est  un  trait  qui  frappe,  une  pensée  qui 
s'empare  de  l'attention ,  une  expression  qui  enchante  l'esprit 
ou  qui  Invite  à  réfléchir;  peu  d'écrivains  possèdent  aussi 
bien  que  lui  l'art  des  allusions.  Est-il  question  de  la  méde- 
cine? C'est,  dira-t-il,  une  coquette  qui,  h  présent  qu'elle  est 
vieille,  prend  des  ornements,  des  parures;  elle  était  simple 
dans  sa  jeunesse,  et  voilà  comme  l'aima  Hippocrate,  son 
premier  amant.  Veut-il  blâmer  l'abus  de  la  saignée,  trop 
préconisée  par  Chirac,  trop  autorisée  par  ses  idées  si  exclu- 
sives d'inflammation  universelle?  J'ai  vu  un  moine,  dit 
Bordeu ,  qui  ne  mettait  point  de  terme  aux  saignées  : 
lorsqu'il  en  avait  fait  trois  il  en  faisait  une  quatrième ,  par 
la  raison,  disait-il,  que  Tannée  a  quatre  saisons,  qu'il  y  a 
quatre  parties  du  monde,  quatre  Ages,  quatre  points  car» 
dinauv.  Après  la  quatrième ,  il  en  fallait  une  cinquième, 
car  il  y  a  cinq  doigts  à  U  main.  A  la  cinquième  il  en  joi- 
gnait une  sixième  ;  car  Dieu  créa  le  monde  en  six  jours. 
Six!  il  en  faut  sept;  car  la  semaine  a  sept  jours ,  comme 
la  Grèce  eut  sept  sages.  La  huitième  sera  même  nécessaire, 
parce  que  le  compte  est  plus  rond.  Encore  une  neuvième, 
quia...  numéro  Deus  impare  gaxtdet. 

Ce  serait  à  ne  pas  finir  si  l'on  voulait  citer  de  Bordeu  tout 
ce  qui  mérite  le  souvenir,  non-seulement  des  médecins , 
mais  même  des  gens  de  goût.  Son  parallèle  de  Boerhaave 
avec  Asclépiade,  sa  critique  modérée,  mais  si  judicieuse, 
de  Locke  et  de  Deseartes,  ses  allusions  au  sujet  de  saint 
Athanase ,  accusé  d'avoir  brisé  un  calice  de  verre  ;  enfin ,  sa 
revue  d'une  bibliothèque  de  médecin  de  campagne ,  sont  des 
morceaux  d'un  grand  mérite,  qu'un  homme  du  monde  lirait 
certes  avec  autant  d'agrément  et  avec  plus  de  fruit  que  beau- 
coup de  nos  ouvrages  de  littérature  légère.  Quand  on  lit 
Bordeu  on  se  surprend  faisant  desoreiUes  à  toutes  les  pages, 
comme  s'il  s'agissait  des  Lettres  persanes,  des  romans  de 
Voltaire  ou  de  De  Natura  Deorum  de  Cicéron.  En  quelque 
«mlroit  qu'on  ouvre  un  livre  de  Bordeu ,  on  est  sor  de  trou- 


ver une  idée  et  de  te  comprendre,  si  inadmissible  ou  para- 
doxale qu'elle  soit. 

Ses  ouvrages,  sa  nombreuse  rlienWle,  ses  querelles  et 
ses  combats,  ses  courses  et  ses  voyages  sans  fin ,  et  peut- 
être  aussi  un  cétibat  peu  fait  pour  un  homme  de  son  espèce, 
tant  d'agitations  et  tant  de  labeurs,  affaiblirent  les  forces 
de  Bordeu,  et  sans  doute  abrégèrent  ses  jours. 

De  bonne  heure,  on  le  vit  mettre  ordre  à  ses  affaires  et 
réaliser  sa  fortune.  Elle  était  bien  humble  pour  un  médecin 
comme  lui ,  qui  avait  pratiqué  dans  la  plus  hante  société, 
parmi  les  riches  malades  des  eaux ,  parmi  les  personnages 
de  la  capitale  :  cet  homme,  accusé  d'avoir  soustrait  des  bi- 
joux, des  diamants,  d'avoir  vidé  des  écrins,  réunit  pour 
tout  trésor  la  modique  somme  de  RO.OOO  francs ,  qu'il  dé- 
posa à  la  banque  du  célèbre  M.  de  La  Borde.  Ce  n'était  pas 
la  cinquantième  partie  des  somptueuses  économies  de  Boer- 
haave, qu'il  ne  faut  pourtant  pas  juger  supérieur  a  Bordeu 
proportionnellement  à  ses  richesses.  Peu  de  temps  après, 
bordeu  éprouva  des  attaques  de  goutte  Irrégulière,  quelques 
coups  de  sang.  Il  essaya  d'un  voyage  aux  eaux  des  Pyré- 
nées ,  le  seul  qu'il  eût  fait  pour  sa  propre  santé.  Les  eaux 
aggravèrent  ses  maux  ,  et  cela  devait  être  :  jamais  les  eanx 
sulfureuses  ne  doivent  être  employées  contre  la  goutte  ni 
contre  l'apoplexie ,  dont  elles  réalisent  trop  souvent  les  me- 
naces, ou  dont  elles  réitèrent  et  aggravent  les  attaques.  Il  re- 
vint donc  plus  souffrant,  plus  faible,  plus  attristé  et  plus 
soucieux  de  son  Isolement,  et  sentant  plus  vivement  que  ja- 
mais combien  les  douces  joies  de  la  famille  sont  preférnbl*s 
aux  débats  de  l'amour-propre,  au  retentissement  d'un  nom, 
aux  futiles  joies  de  la  renommée.  Une  dernière  attaque  d'a- 
poplexie le  surprit  pendant  le  sommeil,  le  23  novembre  1 776. 
Bonieu  avait  vécu  cinquante-quatre  ans.  Cest  vingt-trois 
années  de  pins  que  Bichat,  dont  il  fut  l'utile  précurseur, 
mais  seize  ans  de  moins  que  Boerhaave,  dont  il  abrogea 
l'empire.  A  la  nouvelle  de  sa  mort,  Rouvart  couronna  ses 
calomnies  par  ce  propos  infâme  :  «  Je  n'aurais  pas  ci  m 
qu'il  fût  mort  horizontalement.  »   W  Isidore  Boihdon. 

BORD1ER.  En  France ,  on  désignait  ainsi  au  moyen 
Age  le  métayer  d'une  borde  ou  bord  trie ,  petite  fermé  ou 
maison  rustique  soumise  à  de  certaines  redevances.  Dans 
le  midi  on  emploie  encore  ce  nom  pour  désigner  les  fermiers 
et  métayers. 

En  Angleterre,  on  Guillaume  le  Conquérant  établit  les 
usages  féodaux  qui  régnaient  dans  son  pays  natal,  il  y  a^ait 
des  hommes  appelés  bordaril,  formant  une  classe  particu- 
lière et  tout  à  tait  distincte  des  servi ,  serfs,  et  des  villoni, 
vilains.  Suivant  le  Grand-Terrier  d'Angleterre,  ces  6or- 
darii  tiraient  leur  nom  de  bord  petite  pièce  de  terre,  qu'ils 
recevaient  à  la  charge  d'entretenir  d'oeufs  et  de  volaille  la 
maison  du  maître. 

Bordier  signifie  encore  nn  propriétaire  de  terres  qui  bor 
dent  le  grand  chemin. 

RORDOXE  (Paris),  peintre  célèbre  de  l'École  véni- 
tienne, né  à  Trévise,  vers  1&0O,  mort  à  Venise,  le  19  jan- 
vier 1570 ,  quitta  l'étude  des  sciences  poursuivre  l'école  du 
Titien  ;  mais  il  fut  surtout  imitateur  du  Giorgione.  Son  talent 
se  développa  rapidement ,  et  les  nombreux  travaux  dont  le 
chargèrent  Venise  et  sa  ville  natale,  en  répandant  son  nom 
au  delà  de  P Italie,  lui  valurent  d'être  appelé  en  France, 
les  uns  disent  par  François  Ier,  d'autres  par  François  II. 
Quelques-uns  prétendent  même  qu'il  resta  quelques  années 
à  la  cour  de  Charles  IX  avant  de  retourner  en  Italie,  et 
qu'il  y  fit  beaucoup  de  portraits ,  travaillant  pour  le  duc  de 
Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine. 

Les  tableaux  de  Bordone  sont  remarquables  par  la  délica- 
tesse et  l'harmonie  d'un  coloris  tirant  en  général  sur  le  rose  ; 
Aussi  estîme-t-on  principalement  ses  portraits  de  femmes. 
Dans  notre  collection  du  Louvre,  nous  n'avons  de  ce  peintre 
qu'un  portrait  et  un  petit  tableau  «prêtant  Vertumne  et 
Pomone.  L'Italie,  plus  riche  que  nous  en  productions  de  cet 
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artiste ,  possède  un  Saint-André  courbé  sous  la  croix  et 
couronné  par  un  ange ,  tableau  peint  pour  l'église  de  Saint» 
Job,  et  V Anneau  de  Saint-Marc ,  chef-d'œuvre  da  maître. 

Bordone  eut  un  fils  qui  suivit  la  même  carrière  que  lui, 
mais  sans  succès. 

BORDURE. Ce  mot,  dans  son  acception  la  plus  usitée, 
est  synonyme  de  cadre,  et  désigne  te  châssis,  ordinaire- 
ment en  bois ,  dans  lequel  on  place  un  tableau ,  un  dessin 
ou  une  estampe.  Les  tableaux  furent  faits  d'abord  pour  or- 
ner les  autels  dans  les  églises,  puis  pour  décorer  les  parois 
d'un**  chambre  dans  un  palais  ou  dans  un  appartement.  La 
dimension  du  tableau  était  dans  ce  cas  donm-e  par  l'archi- 
tecte qui  disposait  les  panneaux  de  sa  boiserie  de  manière  à 
y  introduire  le  tableau,  et  une  bordure  analogue  à  la  déco- 
ration de  l'autel  ou  de  l'appartement  venait  recouvrir  et  ca- 
cher la  jonction  de  la  peinture  à  la  menuiserie.  Lorsqu'en- 
jirite  on  voulut  transporter  les  tableaux  dans  d'autres  en- 
droits que  ceux  pour  lesquels  ils  avaient  été  laits  primitive- 
ment, on  sentit  qu'ils  avaient  besoin  d'une  bordure,  et  sou- 
vent alors,  au  lieu  do  la  faire  chantournée,  on  lui  donna 
une  forme  plus  simple  et  plus  raisonnable.  Cependant  la 
mode ,  qui ,  pour  varier  sans  cesse ,  gâte  si  souvent  ce  qu'elle 
alfecte,  la  mode  apporta  des  changements  fréquente  dans 
les  bordures,  qui  ont  été  tantôt  surchargées  d'ornements 
sculptés  ou  entièrement  bases ,  ou  bien  offrant  de  grandes 
lignes,  comme  les  corniches ,  avec  quelques  ornements  plus 
ou  moins  légers,  et  dont  la  grâce  dépendait  du  talent  de 
l'artiste  qui  l'ordonnait,  ou  plutôt  encore  du  goût  plus  ou 
moins  pur  qui  régnait  à  l'instant  où  le  tableau  était  embor- 
tlun*.  Presque  toujours  les  bordures  sont  dorées  :  cepen- 
dant, vers  1680,  en  Hollande,  elles  ont  été  faites  en  bois 
d'ebène  ou  en  bois  noirci;  un  siècle  plus  tard,  à  Paris,  on 
eut  l'habitude  de  mettre  les  estampes  dans  des  bordures 
moitié  dorées,  moitié  noircies;  maintenant  les  aquarelles 
sont  souvent  placées  dans  des  bordures  d'ébénisterie ,  en  bois 
de  couleurs  variées. 

Aucun  principe  reconnu,  aucune  règle  positive,  ne  déter- 
mine les  proportions  d'une  bordure  :  cependant  on  doit 
avoir  l'attention  de  la  faire  suivant  la  grandeur,  et  nous  di- 
rons même  le  mérite  du  tableau.  Ainsi ,  la  bordure  d'un 
tableau  de  moins  de  30  centimètres  doit  avoir  au  plus  5  cen- 
timètres; on  peut  en  donner  10  a  la  bordure  d'un  tableau 
de  lm,25  ;  et  celle  des  tableaux,  de  la  plus  grande  dimension 
ne  doit  pas  passer  40  à  50  centimètres.  Ce  serait  encore  une 
faute  que  de  Caire  pour  la  bordure  une  dépense  plus  forte 
que  la  valeur  du  tableau  lui-même. 

Les  anciens  avaient  aussi  des  bordures  à  leurs  tableaux; 
mais  elles  étaient  peintes  et  analogues  au  sujet  de  la  com- 
position. Ainsi,  des  pampres  entouraient  les  sujets  bachiques, 
des  fleurs  ou  des  coquillages  faisaient  la  bordure  des  Com- 
positions où  se  trouvaient  des  nymphes  on  des  naïades.  Cet 
usage  s'est  conservé  parmi  nous  pour  les  tapisseries. 

Les  tapis  de  pied  ont  aussi  des  bordures ,  qui  ordinaire- 
ment sont  de  couleurs  plus  foncées  que  celles  du  tapis  lui- 
mime.  Dans  les  appartements  tendus  en  soie ,  ou  couverts 
en  papier,  la  bordure  doit  rappeler  la  couleur  du  meuble , 
avoir  un  ton  assez  intense  pour  trancher  sur  le  fond  de  la 
tenture  ou  du  papier,  et  la  mode  seule  en  règle  la  dimen- 
sion. Ainsi  la  mode  a  cru  devoir  en  augmenter  la  largeur  in- 
sensiblement pendant  plusieurs  années,  puis  un  jour  on  les  a 
faites,  au  contraire,  très-étroites.       Dccbespe aîné. 

BO R  D U R  E  (  Jardinage  ).  On  donne  ce  nom  aux  plantes 
qui  entourent  les  plates-bandes  d'un  jardin  :  autrefois,  on 
les  faisait  presque  toujours  en  buis  ;  maintenant  on  en  fait 
en  gazon ,  ou  bien  avec  du  thym ,  de  la  marjolaine ,  de  la 
«auge,  de  la  lavande,  etc.  La  saxifrage  ombreuse  fait  aussi 
une  bordure  agréable  et  très-élégante  lorsqu'elle  est  en  Heurs. 

Dans  les  forêts,  on  donne  le  nom  de  bordure  à  la  |>artie 
du  bois  que  dans  les  taillis  on  a  soin  de  ne  pas  abattre,  afin 
de  laisser  un  peu  d'ombrage  sur  les  routes. 
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BORDURE  (Blason).  C'est  la  ceinture  qui  entoure 
l'écu  ,  laquelle  est  toujours  d'une  couleur  différente  et  ne 
doit  jamais  être  de  plus  d'un  sixième  de  l'écu.  La  bordure 
était ,  dans  les  familles  nobles,  U  marque  distinctive  adoptée 
par  les  pûmes;  elle  variait  ensuite,  non  de  couleur,  mais  de 
forme,  et  devenait  endentée,  engrelée ,  cantonnée,  etc., 
lorsque  les  branches  se  multipliaient. 

BORE  y  corps  simple  et  non  métallique ,  solide ,  pulvé- 
rulent et  très-friable,  insipide  et  inodore,  d'un  brun  ver- 
datre,  insoluble  dans  l'eau  comme  «Uns  l'alcool ,  et  qu'on  ne 
rencontre  dans  la  nature  qu'à  l'état  de  combinaison,  comme 
radical  de  l'acide  borique,  dans  lequel  il  se  transforme 
quand  on  le  chaufTe  avec  de  l'oxygène  ou  de  l'air  atmosphé- 
rique, et  d'où  on  l'extrait  en  décomposant  cet  acide  par  le 
potassium,  qui  s'empare  de  l'oxygène  et  met  le  bore  à  nu. 
Sa  découverte,  qui  date  de  1809 ,  est  due  à  MM  Gay-Lussao 
etTbénard ,  qui  obtinrent  cette  substance  dans  leurs  recher- 
ches pour  connaître  l'action  de  la  pile  voltaique  sur  diffé- 
rents corps. 

BOREAL  (de  Borée).  Cet  adjectif  s'emploie  pour  tout 
ce  qui  a  rapport  au  Nord  ou  Septentrion ,  surtout  quant  à  la 
situation  uraaographique.  Ainsi  on  dit  l'hémisphère  boréal; 
les  constellations  boréales,  par  opposition  à  l'hémisplière 
austral,  aux  constellations  australes.  Nous  avons  donné 
un  article  particulier  aux  aurores  boréales. 

BORÉASMES,  fêtes  célébrées,  en  un  temple  au  bord 
de  rilissus,  par  les  Athéniens  en  l'honneur  de  Borée,  qui 
avait  renversé  de  son  souffle  les  machines  d'Agi»,  roi  de 
Sparte,  lorsqu'il  assiégeait  Athènes.  On  nommait  boréastes 
ceux  qui  présidaient  à  ces  fêtes;  on  y  donnait  des  repas 
somptueux,  où  régnait  la  gaieté,  et  l'on  y  priait  Borée  de  pu- 
rifier l'air  par  son  souffle. 

Les  habitants  de  Thurinm  avaient  aussi  des  boréasmes, 
en  mémoire  du  service  que  le  dieu  leur  avait  rendu  en  dis- 
persant et  en  détruisant  par  une  tempête  une  partie  de  la 
flotte  de  Denys  le  Tyran  ;  ils  lui  avaient  même  accordé  le 
droit  de  bourgeoisie.  Les  Athéniens  le  fêtaient  encore  pour 
leur  avoir  rendu  un  service  semblable  en  dispersant  la  flotte 
des  Perses,  au  pied  du  mont  Athos.  Cette  divinité  avait  enfin 
on  autel  à  Mégalopolis  d'Arcadie ,  dont  les  habitants  lui 
étaient  redevables  d'un  pareil  bienfait. 

BORÉE  (du  grec  Bopéç ,  le  dévorateur),  nom  que  les 
Grecs  et  les  Romains ,  leurs  imitateurs ,  donnaient  au  vent 
du  Nord.  Les  Hébreux  l'appelaient  tsaphon,  le  caché,  le 
ténébreux.  Les  Grecs  firent  ce  vent  fils  d'Astréus  et  de 
l'Aurore,  ce  qui  eût  mieux  convenu  au  vent  d'est.  Ils  lui 
donnèrent  pour  séjour  la  Thrace,  dont  le  ciel  à  la  vérité 
est  généralement  doux  et  pur,  mais  qui  est  situé  au  nord 
par  rapport  à  la  Grèce.  Ce  dieu  aux  ailes  bruyantes,  au 
souffle  violent,  n'avait  pas  des  passions  moins  impétueuses; 
il  ne  soupirait  point  comme  les  autres  dieux  après  les  belles, 
U  les  enlevait  soudain  :  il  fondit  des  extrémités  de  son 
empire  sur  Orithyie,  fille  d'Ërechthée,  roi  d'Athènes,  et 
la  transporta  à  travers  les  airs  sur  la  cime  du  Pangée;  il  en 
eut  cinq  enfants,  dont  l'un  fut  une  fille  et  s'appela  Cltioné, 
la  Neige.  11  enleva  CbJoris,  fille  d'Arcturus  (le  fleuve 
Phasis),  et  la  déposa  sur  le  triste  sommet  du  Caucase, 
qu'on  nomma  depuis  le  lit  de  Borée ,  par  allusion  à  la  cou- 
che de  frimas  qu'il  lui  avait  préparée,  pompe  nuptiale 
digne  d'un  tel  dieu.  De  son  souffle  jaloux  il  jeta  et  mit  en 
pièces  sur  des  roches  l'infortunée  Pitys ,  qui  fuyait  sa  vio- 
lence. Dans  ses  caprices  bizarres,  il  féconda  les  cavales 
d'Érichthoniua,  dont  naquirent  douze  poulains,  qui  couraient 
sur  la  tête  des  épis  sans  les  courber,  et  sur  l'écume  des  flots 
sans  se  mouiller  les  pieds. 

La  Tour  des  Vents  à  Athènes  nous  a  conservé  l'iconogra- 
phie de  ce  dieu  :  Il  y  est  représenté  sous  la  forme  d'un 
jeune  homme,  des  ailes  au  dos  ,  des  sandales  aux  pieds 
et  la  tête  abritée  d'une  draperie  flottante.  On  ne  doit  pas 
s'étonner  que  Borée,  le  vent  du  Nord ,  ait  eu  chez  les  an- 


Digitized  by  Google 


456  BOREE  — 

ciens  nn  culte  exclusif,  puisque  les  premiers  hommes  n'ont 
pas  tardé  à  ressentir  et  à  reconnaître  ses  bienfaits  :  en 
effet ,  n'est-ce  pas  lui  qui  met  en  fuite  les  vents  du  midi , 
dont  les  Tapeurs  amènent  les  maladie*  et  les  contagions  ? 
n'est-ce  pas  loi  qni  rassérénère  le  ciel  et  purifie  la  terre  ? 

DeNNE-BaBON. 

BORELLI  (Jean- Alphonse),  savant  mathématicien  et 
professeur  de  sciences  médicales  plutôt  que  médecin  pra- 
ticien ,  était  né  à  Naples,le28  Janvier  1608.  Il  professa 
longtemps  les  mathématiques  à  Florence  et  à  Pise.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Messine,  au  moment  où  cette  ville  essayait 
de  secouer  la  domination  de  l'Espagne ,  et  il  prit  à  l'insur- 
rection une  part  très-active.  Cette  tentative  ayant  échoué, 
Borelli  courut  de  grands  dangers.  Cependant  il  parvint  à 
prendre  la  fuite  et  à  se  retirer  à  Rome,  où  il  trouva  un 
asile  dans  la  maison  des  clercs  réguliers  de  Saint-Pantaléon. 
Il  y  vécut  avec  ces  religieux ,  comme  s'il  eût  appartenu  à 
leur  Institut,  enseignant  les  mathématique*  aux  plus  jeunes, 
et  secouru  dans  sa  pauvreté  par  les  largesses  de  la  célèbre 
Christine,  reine  de  Suède,  qui  raffectionnait.  C'est  là  qu'il 
mourut,  le  31  décembre  1679. 

Ce  savant  a  mérité  que  son  nom  marquât  dans  l'histoire 
du  progrès  des  sciences,  comme  l'un  des  chefs  d'école 
dont  les  efforts  constants  tendirent  à  l'application  des  ma* 
thématiques  à  la  médecine.  C'est  a  lui  qu'on  doit  la  restitu- 
tion de  trois  des  quatre  derniers  livres  d'Apollonius  de 
Perge,  qo'll  parvint  à  déchiffrer  avec  l'aide  d'Abraham 
Ecbellensis,  d'après  une  paraphrase  de  quelques  ancien- 
nés  traductions  de  l'arabe.  A  peu  près  à  la  me^me  époque , 
il  se  livrait  à  des  recherches  sur  les  travaux  d'Euclide.  Il 
s'occupa  aussi  d'astronomie,  et  il  tacha  d'établir  la  théorie 
des  mouvements  des  satellites  de  Jupiter.  On  remarque 
dans  les  principes  sur  lesquels  il  s'appuie ,  un  pressenti- 
ment des  lois  de  l'attraction.  Mais  son  oeuvre  capitale, 
celle  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  sa  science ,  et  qui  a  été 
souvent  réimprimée,  c'est  son  livre  intitulé  :  De  Motu 
Animalium,  opus posthumum  (pars  prima,  Rome,  1680  ; 
pars  secundo,  1681).  La  renommée  de  Borelli  n'est  guère 
fondée  que  sur  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  parce 
qu'il  y  a  restreint  l'application  du  calcul  à  ceux  des  mou- 
vements de  l'économie  animale  qui  en  sont,  jusqu'à  un 
certain  point,  susceptibles,  c'est-à-dire  aux  mouvements 
musculaires,  qui  se  prêtent  aux  règles  de  la  mécanique. 
Des  savants  ont  signalé  cette  première  partie  de  l'œuvre 
de  Borelli  comme  ce  qui  a  été  fait  de  mieux  sur  la  matière. 
On  a  joint  à  l'édition  de  Leyde,  en  1711 ,  des  méditations 
mathématiques  de  Jean  BernouUi  sur  le  mouvement  des 
muscles. 

Voici  comment,  dans  ses  Entretiens  métaphysiques, 
Malebranche  s'exprime  sur  l'oeuvre  capitale  de  Borelli  : 
>  J'ai  lu  depuis  peu  un  livre  du  Mouvement  des  Animaux, 
qui  mérite  qu'on  l'examine.  L'auteur  considère  avec  soin 
le  jeu  de  la  machine  nécessaire  pour  changer  de  place;  il 
explique  exactement  la  force  des  muscles  et  les  raisons  de 
leur  situation,  tout  cela  par  les  principes  de  la  géométrie 
et  des  mécaniques.  Mais  quoiqu'il  ne  s'arrête  guère  qu'à 
ce  qui  est  le  plus  facile  à  découvrir  dans  la  machine  de 
l'animal,  il  fait  connaître  tant  d'art  et  de  sagesse  dans  celui 
qui  Ta  formée  qu'il  remplit  l'esprit  du  lecteur  d'admiration 
et  de  surprise.  « 

Notre  collaborateur,  M.  Bord  a  vDc  moulin,  dans  son  bel 
ouvrage  sur  le  Cartésianisme,  a  signalé  sur  un  autre  point 
essentiel  le  génie  pénétrant  de  Borelli.  Il  s'agit  de  la  phy- 
sique céleste  et  de  l'application  des  sciences  du  calcul  aux 
lois  do  mouvement  des  astres,  a  Borelli,  dit-il,  prend  l'idée 
de  Descartes ,  de  soumettre  au  calcul  le  système  du  monde, 
et  le  premier  il  la  porte  dans  l'attraction  ( Théorie*  Pla- 
netarum  ex  cousis  physicis  deductx,  1666)...  Borelli 
montre  que  les  planètes  peuvent  se  maintenir  et  circuler 
dans  l'espace  par  le  seul  effet  d'une  force  qui  les  entraîne 
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t  vers  le  soleil  et  d'une  force  qui  les  en  écarte.  Noos  voilà 
parvenus  à  la  vraie  et  fondamentale  notion  de  la  méca- 
nique céleste.  Remarquons  comme  la  matière  subtile  de  Des- 
cartes sert  de  transition.  Avant  Ini  on  croyait  les  planètes 
portées  par  des  génies  ou  immédiatement ,  ou  à  l'aide  de 
deux  solides.  Descartes  supprime  les  Ames  et  les  deux 
solides,  et  met  à  la  place  sa  matière  subtile.  Borelli  sup- 
prime la  matière  subtile,  et  ne  veut  que  des  mouvement* 
ou  des  forces....  L'idée  de  force  s'ouvre  l'intelligence  et 
le  fluide  s'élimine  de  lui-même.  »  Aursrt  de  Vrrnv. 
BOUGERONS.  Foyes  Blouses. 
BOHG11ÈSE  (Famille).  Cette  famille  romaine  est 
originaire  de  Sienne,  où  depuis  le  milieu  dn  quinzième 
siède  die  occupe  les  places  les  plus  importantes.  Le  pape 
Paul  V,  qui  appartenait  à  cette  maison,  et  qui  régna 
de  1605  à  1620,  combla  ses  parents  d'honneurs  et  de  ri- 
chesses. En  1607  il  chargea  son  frère,  Francesco  Boa- 
chésb,  du  commandement  des  troupes  qu'il  envoya  contre 
Venise.  Il  donna  à  Marc- Antoine,  fils  de  Jean- Baptiste, 
un  autre  de  ses  frères ,  la  principauté  de  Sulmone,  lui  as- 
sura un  revenu  annuel  de  200,000  écus,  et  lui  fit  obtenir 
le  titre  de  grand  d'Espagne.  Il  éleva  un  autre  de  ses  neveux, 
Scipion  Caffuielli  ,  à  la  dignité  de  cardinal ,  et  lui  permit 
de  prendre  le  nom  de  Borghese.  Cest  ce  dernier  surtout 
qu'il  enrichit,  en  lui  livrant  les  biens  confisqués  de  la  mal- 
heureuse famille  de  Cend.  Ce  même  pontife  a  fait  bâtir  la 
villa  Bo  r g hèse,  non  Iota  de  la  porte  del  Popolo,  à  Rome. 

Cest  de  Marc-Antoine  BoncafcsE,  mort  en  1658,  que 
descend  la  famille  actuelle.  Son  fils,  Jean-Baptiste ,  épousa 
Olimpia  Aldokruioini ,  une  des  pins  riches  héritières  de 
l'Italie,  qui  le  rendit  possesseur  de  la  principauté  de  Bas- 
sano.  —  Marc-Antoine  II,  fils  du  précédent,  mort  en  1729, 
acquit  de  grandes  richesses ,  en  prenant  sa  femme  dans  la 
famille  de  Spinola;  son  fils,  Camille- Antoine- François- 
Balthasar,  devint  son  héritier,  s'allia,  par  un  mariage,  avec 
la  maison  Colonna ,  et  mourut  en  1763.  Le  fils  aîné  de 
celui-ci,  Marc-Antoine  III,  né  en  1730,  devint,  en  1798, 
sénateur  de  la  république  romaine,  et  mourut  en  1800.  Par 
lui  se  termina ,  en  1769,  un  procès  séculaire  existant  entre 
sa  famille  d  les  Pamfili,  au  sujet  de  la  succession  Aidobran- 
dini. 

[BORGHESE  (CawLLC-PHtun>E>LoDn),  né  à  Rome,  le  19 
juilld  1776,  fils  du  prince  Marc- Antoine  III,  adopta  dans  sa 
jeunesse,  avec  toute  la  fougue  italienne,  les  principes  qui 
présidèrent  à  la  première  révolution  française.  A  l'arrivée 
de  Napoléon  Bonaparte  en  Italie,  il  prit  place  sous  les  dra- 
peaux du  jeune  général,  que  cet  enthousiasme  frappa,  d 
qui  traita  dès  ce  moment  avec  la  pins  grande  distinction 
ce  rejeton  d'une  des  plus  illustres  tiges  romaines.  En  1803 
Napoléon  appda  Camille  auprès  de  lui ,  d  le  6  novembre 
de  la  même  année  il  lui  donna  en  mariage  sa  sœur  Pan- 
line  ,  veuve  du  général  Lederc.  En  1805  le  beau-frère  du 
nouvel  empereur  reçut  le  titre  de  prince  et  le  grand  cor- 
don de  la  Légion  d'Honneur.  Il  fut  rapidement  d  successi- 
vement promu  aux  grades  de  chef  d'escadron  dans  la  gante 
impériale ,  puis  de  colond.  Nommé  duc  de  Guastalla ,  il 
se  distingua  par  son  courage  dans  la  campagne  contre  les 
Prussiens  et  les  Russes,  et  c'est  sur  lui  qu'à  la  même  épo- 
que Napoléon  jeta  les  yeux  pour  une  mission  aussi  délicato 
que  difficile  :  0  s'agissait  de  provoquer  les  Polonais  à  Pin 
surredion  contre  Pempereur  de  Russie  :  le  succès  couronna 
les  négociations  de  Camille ,  qui  promit  l'indépendance  à 
la  Pologne  de  la  part  de  Napoléon.  On  sait  comment  ce 
dernier  tint  parole  en  1810,  et  comment  ce  peuple  mal- 
heureux fut  sacrifié  à  l'ambition  autrichienne  ,  lors  du  ma- 
riage de  l'empereur  avec  Marie-Louise.  Vers  la  fin  de  cette 
année  (  1810  ) ,  élevé  à  la  haute  dignité  de  gouverneur  gé- 
néral des  départements  au  delà  des  Alpes,  il  alla  à  Turin , 
où  il  ne  tarda  pas  à  conquérir  l'affection  des  populations 
confiées  à  ses  soins.  Les  événements  de  1814  lui  enlevèrent 
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son  gouvernement.  Aux  fermes  d'une  capitulation  conclue 
atec  le  gênerai  commandant  les  lorces  autrichiennes,  comte 
Bubna  ,  il  dut  lui  remettre  toutes  les  places  du  Piémont  ; 
mais  en  quittant  ces  contrées  il  y  laissa  des  souvenirs  qui 
l'honorent 

Après  l'abdication  de  Napoléon ,  il  cessa  toute  relation 
arec  la  famille  Bonaparte ,  et  se  sépara  de  sa  femme ,  dont  il 
avait  A  se  plaindre.  Lorsqu'en  1815  le  roi  de  Sardaigne  re- 
vendiqua les  biens  natiouaux  piémontais ,  avec  lesquels  le 
gouvernement  français  avait  pavé  les  boit  millions  qui 
avaient  servi  à  l'acquisition  des  objets  d'art  de  la  villa  Bor- 
ghèse ,  on  rendit  au  duc  la  pins  grande  partie  de  ces  raretés 
précieuses,  qu'on  reprit  à  la  France.  Puis  ,  le  prince  vendit 
sa  terre  de  Lucedio,  en  Savoie ,  et  alla  résider  A  Florence. 
Pendant  son  séjour  à  Rome,  en  1826,  le  pape  Léon  XII  le 
traita  avec  beaucoup  de  distinction.  Il  mourut  A  Florence 
en  183? ,  instituant  pour  Bon  héritier  son  frère,  dont  Usera 
parlé  plue  loin. 

BORGHESB  (  Marie-Pacune  BONAPARTE,  princesse), 
femme  du  précédent  et  sœur  de  Napoléon ,  naquit  à  Ajaccio, 
en  178t.  A  l'Age  de  treize  ans,  en  1793,  elle  suivit  sa  famille 
a  Marseille.  Peu  de  temps  après  son  arrivée  en  France,  le 
conventionnel  Fréron  la  demanda  en  mariage,  et,  sans 
l'intervention  et  les  réclamations  formelles  d'une  première 
épouse,  ce  mariage  aurait  eu  lieu.  Pauline  dut  ensuite  épou- 
ser le  général  Oupbot,  qui  mourut,  Comme  on  sait,  à  Rome, 
en  1797 ,  victime  d'une  émeute.  Quelque  temps  après,  elle 
eut  occasionde  voir  à  Milan  le  général  Le  c  1ère,  qui ,  frappé 
de  sa  rare  beauté,  devint  éperdûment  amoureux  d'elle.  11 
parvint,  dit-on,  à  lui  faire  partager  ses  tendres  sentiments, 
demanda  sa  main ,  et  l'obtint.  En  1801 ,  Leclerc,  alors  am- 
bassadeur en  Portugal,  fut  chargé  par  Napoléon  de  l'ex- 
pédition de  Saint-Domingue,  et  Pauline  dut  s'embarquer  à 
Brest  sur  le  vaisseau  C  Océan,  pour  suivre  son  époux.  A  bord, 
on  rendait  d'éclatants  hommages  à  la  belle  voyageuse  et  à 
son  charmant  enfant.  C'était,  suivant  le  langage  du  temps, 
Galatbée  ou  Vénus  Anadyomène.  En  septembre  1802  une 
insurrection  terrible  éclata  au  Cap,  résidence  de  Leclerc. 
Christophe,  Dessalines,  Clairvaiu,  chef  des  insurgés,  atta- 
quèrent la  ville  à  la  tête  de  dix  mille  hommes.  Leclerc ,  ne 
craignant  rien  pour  lui-même,  mais  tremblant  pour  les  jours 
de  son  é|>ouse  qui  habitait  en  ce  moment  un  des  quartiers  les 
pins  menacés  de  la  ville,  chargea  un  de  ses  officiers  de  la  con- 
duire à  bord  snr  un  vaisseau ,  pour  la  mettre  à  Pabri  de  la 
lurenr  des  noirs ,  s'ils  venaient  à  triompher.  Cest  alors  que 
cette  jeune  femme  prouva  qu'elle  avait  véritablement  dans  les 
veines  du  sang  de  Napoléon  :  elle  refusa  de  quitter  la  ville, 
déclarant  qu'elle  devait  partager  les  dangers  et  même  la  mort 
de  son  époux.  Comme  quelques  dames  du  Cap  se  désolaient 
autour  d'elle,  effrayées  des  progrès  de  l'insurrection  :  «  Vous 
pouvez  pleurer,  vous,  leur  dit-elle ,  vous  n'êtes  pas,  comme 
moi ,  sœurs  de  Bonaparte  I  •  Et  tant  que  le  danger  dura 
elle  ne  versa  pas  une  larme ,  ne  laissa  pas  échapper  un  seul 
mot  qui  trahit  de  la  crainte.  Pour  la  conduire  sur  un  vais- 
seau, en  exécution  des  ordres  du  général,  il  fallut  employer 
la  force,  et  la  jeter  dans  un  fauteuil  qu'enlevèrent  quatre 
hommes,  qui  la  portèrent  ainsi  A  bord.  Cependant  Leclerc,  à 
la  téte  de  quelques  centaines  de  soldats,  mit  en  déroute  les 
dix  mille  insurgés ,  et  Tordre  régna  dans  la  ville.  Mais  la 
mort  de  ce  brave  général  suivit  de  près  cette  victoire ,  et 
Pauline,  profondément  affligée  de  sa  perte,  dut  retourner 
en  France,  on  elle  perdit ,  bientôt  après  son  arrivée,  son  fils, 
unique  enfant  qu'elle  ait  jamais  eu. 

Bientôt  la  politique  de  Napoléon  lui  imposa  un  nouveau 
mariage  :  elle  épousa  en  secondes  noces  le  prince  Camille 
BoRGiii.se.  A  cette  époque,  la  raideur  de  son  caractère  lui 
valut  souvent  des  reproches  de  son  frère ,  qui ,  jaloux  de 
faire  plier  tout  le  monde  devant  ses  volontés ,  trouvait  ridi- 
cules et  malséantes  les  velléités  d'indépendance  que  Pau- 
line se  permettait  peut-être  trop  souvent.  Un  jour,  ayant 


manqué  de  respect  a  Marie-Louise ,  elle  reçut  l'ordre  de 
ne  pins  paraître  A  la  cour.  Cette  disgrâce  ne  t'attrista  pas,  et 
n'altéra  nullement  l'affection  profonde  qu'elle  avait  vouée 
à  son  frère.  En  1814  elle  alla  à  Pue  d'Elbe  partager  l'exil 
de  Napoléon.  Après  le  débarquement  de  Cannes  elle  se 
rendit  à  N'aplcs ,  auprès  de  sa  sœur  Caroline,  puis  à  Rome, 
quelque  temps  avant  la  bataille  de  Waterloo.  Après  le 
grand  désastre  de  cette  journée ,  eue  s'empressa  d'envoyer 
à  son  frère  toutes  ses  parures  de  diamants,  regrettant  de  ne 
pouvoir  faire  autre  chose  pour  un  si  grand  malheur  :  la 
voiture  qui  renfermait  ces  diamants  fut  prise  par  les  An- 
glais, transportée  et  exposée  publiquement  à  Londres.  On 
ignore  ce  qu'ils  sont  devenus.  En  1815  Pauline,  séparée 
de  son  mari ,  vécut  d'abord  A  Rome ,  où  eue  occupa  une 
partie  du  palais  Borgbèse ,  que  lui  avait  abandonnée  le 
prince.  Après  1816  elle  habita  la  Villa  Sciarra.  Sa  maison , 
où  régnait  le  goût  des  arts ,  était  le  rendez-vons  du  cercle 
le  plus  brillant  de  Rome.  Elle  avait  autour  d'elle  ses  deux 
frères  Louis  et  Lucien,  son  oncle  le  cardinal  Ftsch,  et 
Laetitia  Bonaparte ,  sa  mère.  Quand  elle  eut  reçu  la  nou- 
velle de  la  maladie  de  Napoléon,  elle  sollicita  plusieurs 
fois  l'autorisation  d'aller  le  Joindre  A  Sainte-Hélène.  Elle  ve- 
nait de  l'obtenir,  lorsqu'on  apprit  la  mort  de  l'empereur. 
Pauline  mourut  A  Florence,  le  9  juin  1825.  Outre  plusieurs 
legs  et  une  fondation  dont  les  revenus  sont  affectes  à  dé- 
frayer deux  jeunes  gens  d' Ajaccio  qui  voudront  étudier  la 
médecine  et  la  chirurgie,  elle  institua  ses  frères  Louis  et  Jé- 
rôme héritiers  de  sa  fortune ,  s'élevant  encore  à  deux  millions. 
Son  buste  en  marbre,  exécuté  par  Canova,  est  un  des 
chefs-d'œuvre  de  cet  artiste.  A.  G  ut  d'Aces.] 

BORGHESE  (FaAWçois  ALDOBRANDINI),  né  à  Rome,  le 
9  juin  1776,  partagea  dans  sa  jeunesse  les  sympathies  de 
son  frère  Camille  pour  les  principes  de  la  révolution  fran- 
çaise. Entré  an  service  comme  lui,  il  eut  aussi  sa  part  des 
faveurs  que  Napoléon  prodigua  aux  familles  de  tous  les  siens. 
Après  la  bataille  d'Austerlitz ,  il  devint  chef  d'escadron 
dans  la  garde  impériale,  assista  aux  campagnes  de  1806,  1807 
et  1809  contre  les  Prussiens ,  les  Russes  et  les  Autrichiens, 
et  fut  enfin  mis  A  la  tète  d'un  régiment  de  carabiniers.  Na- 
poléon lui  fit  épouser,  le  1 1  avril  1809 ,  la  fille  de  la  com- 
tesse Alexandre  de  La  Rochefoucault ,  dame  d'honneur  de 
l'impératrice  Joséphine,  et  le  nomma  général  de  brigade 
en  1811.  Il  devint  premier  écuyer  de  l'empereur  en  1813, 
graud'eroix  de  l'ordre  de  la  Réunion,  et  en  1814  grand'eroix 
de  l'ordre  de  Saint-Louis  :  il  est  mort  le  29  mai  1839. 

Il  a  laissé  trois  fils  de  son  mariage  :  1*  Marc-Antoine , 
prince  Borghèsc,  né  à  Paris,  le  23  février  1814  ;  2°  Camille, 
prince  Aldobrandini ,  ancien  ministre  de  la  guerre  au  ser- 
vice des  États  de  l'Église,  né  le  16  novembre  1816  ;  3"  5c«- 
pion,  duc  de  Salviati,  né  à  Paris,  le  23  juin  1823. 

BORGHESE  (Villa).  Cette  maison  de  plaisance  est  située 
A  Rome ,  A  peu  de  distance  de  la  Porta  del  Popolo.  L'empla- 
cement en  fut  acquis  au  commencement  du  dix-septième  siè- 
cle par  le  cardinal  Scipioue  Caffarelli  Borgbèse,  qui  y  fit  de 
grandes  augmentations  vers  1605.  Le  palais  principal  fut  MU 
aux  frais  de  Paul  V,  sur  les  plansde  J.  Vasanzio;ses  ravissants 
jardins  furent  dessinés  par  Dominique  Savino  de  Monte  Pul- 
ciano.  Ornée  de  fresques  magnifiques ,  cette  villa  était  jadi* 
Célèbre  par  les  trésors  artistiques  qu'y  avaient  réunis  ses  pos- 
sesseurs. Par  un  marché  qui  ne  reçut  qu'une  moitié  d'exécu- 
tion, Camille  Borgbèse  céda  cette  riche  collection  à  l'empe- 
reur, moyennant  une  somme  de  huit  millions ,  dont  partie 
payable  en  domaines  nationaux  situés  en  Piémont  et  revendi- 
qués après  la  chute  de  Napoléon  par  le  roi  de  Sardaigne. 
Louis  XV 111  accéda  alors  à  une  transaction  en  vertu  de  la- 
quelle il  ne  nous  resta  que  cent-quatre-vingt-quinie  morceaux 
de  sculpture,  qui  d'ailleurs  sont  tons  de  premier  ordre.  On 
cite  entre  autres  le  Gladiateur  dit  de  Borgbèse,  chef-d'œu- 
vre du  sculpteur  grec  Agasias  d'Ephèse,  découvert  à  Antium 
avec  l'Apollon  du  Belvédère,  et  qui  pour  l'expression  du  rnou- 
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veulent  figure  au  premier  rang  parmi  les  productions  de  la 
statuaire  antique.  V Hermaphrodite ,1e  Marsyas,eAc.,  qu'il 
suffit  de  nommer  pour  en  faire  l'éloge ,  proviennent  égale- 
ment de  la  villa  llorghèse. 

Le  palais  Borghèse ,  appartenant  à  la  même  famille  et  ap- 
pelé il  Cembah,  à  cause  de  sa  forme,  est  l'un  des  plus  beaux 
qu'il  y  ait  à  Rome.  Le  magnifique  portique  de  sa  cour  in- 
térieure est  soutenu  par  quatre-vingt-seize  colonnes  de 
granit.  La  collection  de  tableaux  remplit  onie  salles  du  rez- 
de-chaussée,  et  se  compose  pour  la  plus  grande  partie  d'ou- 
vrages des  maîtres  les  plus  célèbres,  tels  que  Raphaël,  lo 
Titien ,  le  Dominiquin ,  Rufocns ,  Jules  Romain,  etc. 

BORGIA  (Famille  des).  Originaire  de  Borja,  ville 
d'Espagne,  en  Aragon,  cette  famille,  dont  le  chef,  Affonse 
Bon  ci* ,  élu  cardinal  en  1444,  et  pape  en  1455  (  sous  le  nom 
de  Calixte  III),  avait  permis  à  son  beau-frère,  Godefroi 
Lenziolo  ou  LenzuoU ,  de  prendre  son  nom ,  que  celui-ci 
transmit  à  son  fils  Alexandre  VI,  est  célèbre  en  Italie  par 
les  scandales  de  tout  genre  dont  elle  donna  l'exemple,  et  qui 
n'ont  pas  peu  contribué  à  inspirer  aux  populations  de  cette 
contrée  des  sentiments  de  mépris  et  de  haine  pour  le  clergé, 
dont  trop  souvent  la  religion  elle-même  a  en  à  souffrir. 

César  Borgia,  duc  de  Valentinois ,  et  second  fils  d'A- 
lexandre VI,  ainsi  que  sa  sœur  Lucrèce,  méritent  des  articles 
particuliers,  qu'on  trouvera  ci-après. 

Un  des  cousins  de  César ,  Jean  Borgia ,  fut  fait  cardinal 
en  même  temps  que  lui,  le  30  septembre  1493,  dans  une 
promotion  qui  eut  lieu  une  année  après  l'exaltation  d'Alexan- 
dre au  trône  pontifical. 

François  Borcia  ,  prince  de  Squillace,  dans  le  royaume 
de  Naples,  fils  de  Jean  Borgia  et  de  Françoise  d'Aragon, 
arrière-petit-fils  d'un  pape  (  Alexandre  VI  ),  et  petit-fils  d'un 
général  des  jésuites  (  François  Borgia  ),  nommé  vice-roi  du 
Pérou  en  1614,  y  contribua  par  ses  talents  à  la  civilisation 
du  Nouveau-Monde,  et  y  donna  son  nom ,  en  10t8,  à  la 
ville  de  Borja  sur  le  Mararton,  dans  la  province  de 
Maynas,  qu'il  réunit  à  la  couronne  d'Espagne.  Après  la 
mort  de  Pliilippe  II,  en  1631,  il  revint  en  Espagne,  ou  II 
s'adonna  à  la  culture  des  lettres,  et  mourut  dans  un  Age 
avancé,  le  ?6  septembre  1658.  Il  a  laissé,  1°  des  œuvres 
poétiques  :  Obras  en  verso  (  Madrid  ,  1639  )  ;  3°  un  poème 
épique,  ou  plutôt  historique,  sous  le  titre  de  :  Napoles  re- 
cuperada  par  ei  rey  don  Alonso;  3°  la  traduction  de 
quelques  opuscules  de  Thomas  a  Kempis ,  publiés  sous  ce 
titre  :  Oraciones  y  meditaciones  de  la  vida  de  Jesu  Chris- 
to ,  etc.  Aucun  de  ces  ouvrages  ne  le  place  parmi  les  bons 
écrivains;  mais,  à  une  époque  où  les  Espagnols  étaient  sé- 
duits par  la  boursouflure  et  l'affectation  de  quelques  auteurs, 
il  a  eu  le  mérite  de  rester  attaché  aux  anciens  modèles. 

Son  père,  Jean  Borgia ,  comte  de  Ficalho,  né  en  1533, 
avait  été  successivement  ambassadeur  en  Portugal  et  a  la 
cour  de  l'empereur  Maximilien.  Il  est  auteur  d'un  livre 
d'emblèmes,  publié  sous  le  titre  d'Emp  esés  morales,  dédié 
à  Philippe  II  et  imprimé  en  1581. 

Alexandre  Borgia  ,  de  la  même  famille ,  mort  archevêque 
de  Fertno,  le  14  février  1764,  était  né  a  Velletri ,  en  1693. 
On  lui  doit  plusieurs  ouvrages ,  entre  autres  une  Vie  du 
pape  Benoit  XIII ,  en  latin,  publiée  à  Rome  en  1741. 

Son  neveu,  le  cardinal  Étienne  Borgia,  prélat  du  plus  grand 
mérite,  est  aussi  l'objet  d'un  article  à  part  dans  notre  livre. 

BORGIA  (  César  ),  second  fils  du  pape  A  lexandre  VI 
et  de  l'impudique  Vanozza  (  Julie  Farnèse  ).  L'époque  et  le 
lieu  do  sa  naissance  ne  peuvent  être  précisés  :  les  uns  le 
(ont  naître  a  Valence  en  Espagne,  les  autres  à  Venise.  Il 
est  probable  pourtant  que  ce  fut  dans  cette  dernière  ville ,  où 
sa  mère  se  retira  quand  Alexandre  VI,  qui  n'était  encore 
que  Roderic  Borgia,  vint  à  Rome.  C'est  donc  à  peu  près 
en  1457  que  Vanozza  le  mit  au  jour.  Une  éducation  bril- 
lante développa  ses  dispositions  naturelles.  Il  avait  une 
imagination  vive,  un  esprit  pénétrant  et  délié;  il  y  ajouta 
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par  l'étude  une  éloquence  persuasive  et  animée,  qui  lin 
donna  par  la  suite  des  moyens  de  séduction  irrésistibles. 
Mais  son  penclvant  pour  le  crime  se  fortifia  avec  1  âge  ;  9 
l'érigea  pour  ainsi  dire  en  système ,  le  calcula  froidement , 
et  le  commit  sans  scrupule  et  sans  remords. 

Vanozza  et  ses  enfants  n'osèrent  paraître  a  Rome  que 
!  sous  le  pontificat  d'Innocent  VIII.  Os  y  vécurent  dans  une 
obscurité  profonde  Jusqu'à  l'exaltation  d'Alexandre  VI. 
César  Borgia  fut  mis  alors  au  nombre  des  princes  de 
l'Eglise,  promu  à  l'archevêché  de  Valence,  à  la  place  de 
son  père,  en  septembre  1493,  et  connu  dès  ce  moment 
sous  le  nom  de  cardinal  Valentin.  Sa  vocation  pour 
l'Eglise  était  pourtant  si  peu  décidée,  que  son  père  négociait 
pour  lui  un  mariage  avec  la  fille  naturelle  d'Alfonse,  duc  de 
Calabre,  héritier  présomptif  du  royaume  de  Naples.  Son 
ambition,  repoussée  de  ce  côté,  se  tourna  vers  les  prin- 
cipaux barons  romains,  et  ne  cessa  de  les  persécuter  pour 
s'emparer  de  leurs  dépouilles.  Aucun  attentat  ne  lui  coûtait 
pour  arriver  à  son  bot,  et  la  soif  des  richesses  dont  il  était 
dévoré ,  l'ascendant  qu'il  avait  pris  sur  son  père ,  entraî- 
nèrent Alexandre  VI  dans  mie  série  de  violences,  d'exac- 
tions, d'assassinats  et  d'empoisonnements,  qu'il  serait  dif- 
ficile d'enumérer.  Les  trésors  de  l'Eglise  ne  pouvaient  suffire 
à  la  fastueuse  prodigalité  de  César,  et  son  inipudicîté  lui 
suscitait  sans  cesse  de  nouveaux  besoins,  que  son  père 
avait  la  faiblesse  de  satisfaire.  De  tels  hommes  ne  pouvaient 
manquer  d'accepter  les  trois  cent  mille  ducats  que  le  sultan 
Bajazet  leur  offrait  pour  la  tête  du  prince  Zizim,  son  frère; 
et  quand  Charles  VIII,  maître  de  Rome,  exigea  que  ce 
prince  musulman  Ini  rot  livré  ,  ce  fut ,  dit-on ,  Césat  Borgia 
qui  conseilla  au  pape  de  l'empoisonner  avant  de  le  rendre. 
Il  poussa  même  l'audace  jusqu'à  se  livrer  lui-même  en 
otage  au  roi  de  France;  mais  quand  le  poison  lent  donné  à 
Zizim  vint  à  produire  son  effet,  le  cardinal  Valentin  eut 
l'adresse  de  s'échapper  do  camp  de  Charles ,  qui  marcltait 
alors  sur  Naples,  et  il  revint  à  Rome  pour  concerteravec  son 
père  les  moyens  de  couper  la  retraite  au  jeune  conquérant. 

La  haute  politique  qui  occupait  son  esprit  ne  lui  faisait 
point  négliger  les  petits  profits  de  son  astucieuse  scélé- 
ratesse. Le  pape  Alexandre  avait  choisi  pour  datatre  un 
Modérais ,  évêque  de  Patria,  nommé  Jean-Baptiste  Ferrât*. 
Ce  ministre,  faisant  argent  de  tout,  avait  amassé  de  grands 
biens.  César  Borgia  le  fit  empoisonner,  et  s'empara  des  im- 
menses produits  de  ses  simonies.  11  poussa  la  barbarie 
jusqu'à  chercher  des  victimes  dans  sa  propre  famille.  Le 
duc  de  Gandie,  son  frère  aîné,  avait  part  comme  lui  aux 
bienfaits  de  son  père;  César  Borgia  ne  put  souffrir  ce 
partage ,  et  devint  jaloux  de  la  fortune  de  son  frère ,  que, 
par  l'entremise  de  son  père,  le  roi  de  Naples  avait  investi 
des  duchés  de  Bénévent  et  de  Poutecorvo.  César  Borgia 
vit  avec  colère  ce  riche  établissement  procuré  à  son  frère; 
et  un  motif  plus  infâme  vint  mettre  le  comble  à  sa  jalousie. 
Lucrèce,  leur  srrur,  était  en  même  temps  leur  maîtresse. 
Le  cardinal  Valentin  le  découvrit,  et  fit  assassiner  le  doc  de 
Gandie ,  dont  le  cadavre  fut  retrouvé  dans  le  Tibre,  percé 
de  neuf  coups  de  |wignard.  le  pape  parut  inconsolable  de 
celte  perte,  et  médita  des  vengeances  terribles  contre  l'as- 
sassin ,  qui  lui  était  inconnu.  Mais  il  apprit  bientôt  que  c'était 
son  propre  fils;  et  comme  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  se 
priver  de  lui,  il  le  rappela  de  Naples,  où  le  monstre  s'était 
réfugié,  lui  pardonna  ce  fratricide  et  lui  rendit  toute  sa 
faveur.  La  nécessité  de  retenir  dans  sa  maison  les  fiefs  que 
le  roi  de  Naples  avait  accordés  au  doc  de  Gandie  engagea 
le  pape  à  substituer  le  cardinal  Valentin  à  son  frère,  en  le 
relevant  des  vœux  qu'il  avait  prononces  comme  diacre  et  en 
lui  faisant  épouser  la  princesse  Charlotte,  fille  du  nouveau 
roi  Frédéric.  Une  difficulté  se  présentait  :  une  dispense  de 
la  même  nature  avait  été  accordée  par  Alexandre  VI  à  une 
religieuse ,  héritière  unique  de  la  couronne  de  Portugal.  La 
maison  d'Aragon ,  qui  voulait  réunir  ce  royaume  aux  autres 
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Cnv  Borgia  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  ce  différend 
ornait  à  ses  projets  de  mariage.  Il  rejeta  cet  acte  du  sou* 
main  pontife  sur  l'archevêque  Ftoride ,  secrétaire  des  brefs, 
Trots*  de  ravoir  falsifié,  le  fit  secrètement  engager  à 
s'armer  coupable,  en  lui  promettant  sa  liberté  et  son  avan- 
cement; et  quand  le  malheureux  archevêque  eut  consenti 
i  prendre  sur  lui  cette  faute  du  pape  Alexandre,  César 
Borgia  le  lit  mourir  dans  un  cachot,  et  s'empara  de  tous  ses 
buts.  Le  mariage  qu'il  attendait  pour  prix  de  ce  nouveau 
rrime  fat  refusé  par  le  roi  de  Naples ,  et  le  cardinal  Valentin 
pria  pour  cette  fois  sa  barrette. 

L'iTéneroent  de  Louis  XII  à  la  couronne  de  France  lui 
fournit  l'occasion  de  reparer  cet  échec,  et  il  s'empressa  de 
la  saisir.  Ce  roi  poursuivait  en  cour  de  Rome  la  cassation 
de  son  mariage  avec  Jeanne  la  Boiteuse,  fille  de  Louis  XI. 
Le  pape  7  consentit ,  et  chargea  son  fils  César  d'aller  porter  à 
Par»  le  bref  qui  rendait  la  liberté  à  Louis  XII.  Ce  prince 
de  l'Eglise  étala  dans  ce  voyage  et  pendant  son  séjour  dans 
1*  capitale  de  France  le  faste  le  plus  impertinent.  Il  ne  ferrait 
tes  chevaux  qu'avec  des  fers  d'or  et  les  faisait  attacher  par 
m  seul  clou  pour  les  perdre.  Louis  XII  ne  fut  pas  ingrat. 
Met  i  loi ,  César  Borgia  put  enfin  quitter  la  barrette  pour 
Ityee;  il  renonça  au  titre  de  cardinal  Valentin  pour  celui 
itdvede  Valentinois,  reçut  avec  ce  duché  un  revenu  de 
Tinai  mille  francs ,  une  compagnie  de  cent  lances  avec  une 
rate  pareille,  et  le  10  mai  1499  il  épousa  enfin  une  autre 
princesse  Charlotte ,  sœur  de  Jean  d'Albret,  roi  de  Navarre. 
Rentré  en  Italie,  à  la  suite  de  Louis  XII,  qui  revendiquait 
I"  droits  de  sa  grand'  mère  Valentine  de  Milan ,  le  nouveau 
*ic  de  Valentinois ,  enhardi  par  la  protection  du  grand 
oonarqoe,  reprit  le  cours  de  ses  homicides  et  de  ses  usur- 
pations sur  les  grandes  familles  romaines.  Le  roi  de  France 
lui  donna  même  deux  mille  chevaux  et  six  mille  fantassins 
pour  assurer  son  triomphe  et  sa  fortune,  et  il  commença 
par  la  prise  dTmola ,  de  Forli  et  de  Césène ,  patrimoine  de 
la  famille  Riaiio,  alliée  du  pape  Sixte  IV.  Il  n'épargna  pas 
arme  son  beau-frère ,  et  lui  prit  la  seigneurie  de  Pesaro. 
Vais,  «'étant  emparé  a  la  même  époque  des  biens  de  la 
famille  Cajétan ,  il  les  livra  à  sa  sœur  Lucrèce,  pour  la  con- 
fier de  cette  perte,  en  exigeant  toutefois  qu'elle  payât 
w,M»o  ducats  à  la  chambre  apostolique  :  c'était  les  donner 
«O-sar  Borgia  lui-même;  car  il  puisait  à  pleines  mains  dans 
I*  tn%or  de  l'Église,  où  la  simonie  et  l'astuce  papale  en- 
ewiffra'ent  toutes  les  richesses  de  la  chrétienté.  Le  duc  «le 
Valentinois  s'empara  bientôt  de  Rimini  sur  Malatesta ,  de  la 
principauté  de  Pionrbino  sur  le  seigneur  d'Appiano,  et  se 
M  rrndrc  hommage  par  le  peuple  de  l'Ile  d'Elbe.  Arrêté 
,;mnl  Faenza  par  Manfredi,  il  la  réduisit  par  famine,  et, 
malgré  la  capitulation  de  ce  seigneur ,  il  le  fit  mourir  avec 
*n  frère.  Trop  faible  encore  pour  lutter  contre  le  duc 
'Tl'rbin,  il  eut  recours  &  la  plus  noire  perfidie  pour  le  faire 
tomber  dans  un  piège  :  sous  prétexte  de  conquérir  la  sei- 
gneurie de  Camerino  sur  Jules  de  Verano ,  il  persuada  au 
dwd'Urbin,  feudataire  du  saint-siége,  de  lui  prêter  ses 
«non*  et  ses  soldats ,  en  lui  promettant  le  partage  de  sa 
nouvelle  conquête,  se  servit  de  ce  renfort  pour  déposséder 
k  doc  lui-même  de  ses  États ,  prit  ensuite  Camerino  pour 
'•ri  «eul ,  et  fit  étrangler  Jules  de  Verano  avec  ses  deux  fils, 
f  or  être  plus  sûr  d'en  conserver  l'héritage. 

Tant  de  larcins  ne  suffisaient  pas  à  son  ambition  désor- 
*»onée;  il  lui  fallait  la  Ro magne,  la  Toscane,  rc-mbrie,  la 
Marche  d'Ancône,  et  son  père  rai  promettait  le  litre  de  roi 
à*  que  ces  États  seraient  passés  dans  ses  mains.  Il  fomenta 
des  troubles  dans  Florence  pour  en  chasser  les  Médicis ,  et  fit 
animer  Bentivogfio  de  lui  livrer  la  ville  de  Bologne.  Mais 
Lwiis  Xll,  qui  commençait  à  rougir  de  son  protégé,  lui 
(Wendit  de  passer  outre ,  et  prit  Florence  et  la  Romagne 
wu>  sa  protection.  Cette  déclaration  du  roi  de  France  en- 
trait les  ennemis  de  la  maison  pontificale  ;  ils  coururent 
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aux  armes.  Le  due  dVrbin  rentra  dans  son  duché;  Jean  de 
Verano,  frère  de  Jules,  reprit  Camerino,  et  César  Borpia 
eut  k  se  défendre  contre  une  foule  de  révoltes,  n  enrôla  alors 
trois  mille  Suisses  sous  ses  drapeaux ,  contraignit  ces  deux 
seigneurs  à  lui  céder  nue  seconde  fois  sa  conquête ,  inti- 
mida ou  séduisit  le  reste  des  insurgés,  enleva  Sinigaglia  a 
François-Marie  de  la  Rovère,  frère  du  cardinal  Julien,  et 
le  31  décembre  1402 ,  ayant  réussi  a  s'emparer  de  quelques 
barons,  il  les  fit  mettre  à  mort.  Le  pape,  entré  dans  ce 
complot ,  faisait  saisir  et  tuer  en  même  temps  dans  Rome 
plusieurs  chefs  de  la  famille  Orsini.  Le  seul  cardinal  des  l'r- 
sins  fut  épargné,  mais  renfermé  dans  le  château  Saint- 
Ange;  il  n'en  sortit  qu'après  avoir  signé  la  capitulation  de 
toutes  les  places  qui  formaient  le  patrimoine  de  sa  maison. 
César  Borgia ,  rentré  dans  la  capitale ,  n'y  garda  plus  de  me- 
sures. Environné  de  gardes  et  de  concubines,  disent  les  histo- 
riens du  temps,  il  soumettait  tout  à  ses  caprices.  On  tuait, 
on  massacrait,  on  empoisonnait,  on  jetait  dans  le  Tibre 
tons  ceux  qui  lui  déplaisaient;  on  confisquait  les  biens  et 
les  meubles  de  ceux  qu'il  condamnait  ;  le  cardinal  François 
Borgia,  son  cousin,  devint  une  de  ses  victimes;  Pandolfe 
Petrucci  de  Sienne,  Paul  Baglioni  de  Pérouse,  ne  lui  échap- 
pèrent que  par  la  fuite  avec  une  foule  d'autres  barons. 

Tant  d'exactions  n'avaient  assouvi  ni  son  ambition  ni  sa 
cupidité.  Il  forma  le  projet  d'empoisonner  quatre  des  plus 
riches  cardinaux  dans  un  festin  qu'il  leur  fit  préparer  dans 
la  vigne  de  Cornetto,  l'un  d'eux.  Mais  le  ciel  parut  enfin  las 
de  tolérer  les  attentats  de  cette  famille,  et  le  crime  tourna 
contre  ses  auteurs.  Soit  erreur,  soit  trahison ,  le  poison  qu'il 
avait  jeté  dans  le  vin,  lui  fut  servi ,  ainsi  qu'à  son  père.  Le 
pape  en  mourut  sur-le-champ ,  et  César  Borgia  ne  fut  sauvé 
que  par  sa  tempérance ,  seule  qualité  de  ce  misérable.  Il 
n'avait  bu,  suivant  sa  coutume,  que  de  l'eau  rougie,  et  la 
dose  de  poison ,  ainsi  délayée,  ne  (ut  pas  assez  forte  pour 
en  délivrer  le  monde.  Transporté  malade  au  Vatican ,  il  ne 
démentit  dans  cette  circonstance  ni  sa  cupidité  ni  sa  pré- 
sence d'esprit.  Don  Micheletto,  son  lieutenant,  obligea  le 
cardinal  Casanova  de  lui  livrer  les  clés  du  trésor  pontifical , 
et  il  fit  emporter  dans  ses  coffres  les  cent  mille  ducats  qui 
s'y  trouvèrent.  Ses  troupes  environnèrent  le  palais  pour  le 
défendre  contre  les  vengeances  de  ses  ennemis ,  qui  se  ré- 
veillaient de  toutes  parts.  Les  seigneurs  de  la  maison  de 
Colonne,  protégés  par  Gonsalve  de  Cordoue ,  reprirent  leurs 
terres  de  l'Abruzze,  dont  le  duc  de  Valentinois  s'était  aussi 
emparé,  et  s'avancèrent  vers  Rome;  le  duc  d'Urbin  recon- 
quit sa  seigneurie,  ainsi  que  François  de  la  Rovère,  les  fils 
de  Vitelli ,  les  seigneurs  de  Piombino ,  de  Camerino  et  de 
Pesaro.  Les  Vénitiens  armèrent  en  même  temps  pour  ap- 
puyer les  barons  romains,  et,  sous  la  protection  de  leurs 
armes,  Paul  Baglioni  rentra  dans  Pérouse  avec  le  reste  des 
Urslns  et  les  comtes  Petigliano  et  Alviano. 

Mais  pendant  que  les  ennemis  de  César  Borgia  le  dé- 
pouillaient au  dehors  de  Rome,  il  restait  maître  do  Vatican 
et  du  chateau-Saint-Ange,  avec  doute  mille  hommes,  et 
profitait  pour  se  maintenir  des  divisions  qui  se  manifes- 
taient dans  le  conclave.  La  faction  espagnole ,  soutenue  par 
Gonsalve  de  Cordoue,  par  les  Ursins  et  par  les  Colonne, 
avait  à  lutter  contre  la  faction  de  France,  qui  portait  le 
cardinal  d'Amboise.  Gonsalve  avançait  du  coté  de  Naples , 
et  Louis  XII  du  coté  de  la  Romagne.  César  Borgia  balança 
la  force  des  deux  factions  qui  le  sollicitaient  avec  une  ar- 
deur égale,  et  se  décida  pour  Louis  XII  et  le  cardinal 
d'Amboise,  espérant  trouver  en  eux  des  protecteurs  plus 
puissants.  Mais  les  Ursins  ayant  rassemblé  leurs  troupes 
dans  Rome,  et  la  guerre  civile  paraissant  imminente,  les 
cardinaux  et  le  peuple  obtinrent  des  deux  partis  qu'ils  sor- 
tiraient de  la  capitale  pour  laisser  plus  de  liberté  a  l'élection. 
Cet  accord  fut  fatal  h  d'Amboise  çt  à  Borgia,  qui  se  vit 
abandonné  par  une  grande  partie  de  ses  troupes.  Un  pape 
vieux  et  infirme  fut  élu ,  et  prit  le  nom  de  Pie  III.  Borgia 
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sentit  que  ce  vieillard  ne  pouvait  vivre  longtemps,  et ,  pré- 
voyant la  nécessité  d'une  élection  nouvelle,  ayant  intérêt  à 
rassurer  à  son  parti ,  il  obtint  un  sauf-conduit  du  pontife,  et 
rentra  dans  Rome  avec  un  millier  de  soldats.  Attaqué  dans 
son  palais  par  les  Ursins,  il  fut  assez  heureux  pour  se  ré- 
fugier dans  le  cliâteau-Saint-Ange,  et  s'y  rendit  encore  as- 
sez redoutable  pour  être  ménagé  par  le  plus  fier  de  ses  en- 
nemis, lorsque,  après  un  pontificat  de  vingt-six  Jours,  Pie  III 
eut  laissé  le  saint-siége  vacant.  L'influence  du  duc  de  Va- 
lentinois  sur  les  cardinaux  espagnols  de  la  création  d'A- 
lexandre VI  ayant  déjà  repris  toute  sa  force,  le  cardinal  de 
de  la  Rovère,  l'an  des  prétendants  à  la  papauté,  crut  de- 
voir se  réconcilier  avec  lui  pour  arriver  au  but  de  son  am- 
bition; et  il  eut  recours  aux  dissimulations  les  plus  in- 
fâmes. Il  poussa  la  perfidie  jusqu'à  faire  entendre  à  César 
Borgia  qu'il  était  son  propre  père,  que,  pendant  une  absence 
d'Alexandre  VI,  alors  cardinal,  il  avait  eu  les  faveurs  de 
Vanozza,  et  que  lui ,  César,  était  né  de  cet  adultère.  Borgia 
crut  ou  ne  crut  pas  à  cette  filiation  ;  mais  il  feignit  d'y 
croire,  pour  se  ménager  l'amitié  du  pape  futur,  qui  lui  pro- 
mit ta  charge  de  gonJalonnier  et  de  géuéral  des  troupes  de 
l'Église. 

La  perspicacité  du  fils  d'Alexandre  VI  se  trouva  en  défaut  : 
11  fut  dupe  et  victime  de  ces  artifices.  Dès  son  exaltation 
La  Rovère  ou  Jules  II  eut  encore  l'air  de  tenir  sa  parole 
en  confiant  au  duc  de  Valentinois  le  soin  de  défendre  la  Ro- 
magne  contre  les  Vénitiens,  qui  venaient  de  s'emparer  de 
Faenza,  et  qui  menaçaient  les  autres  places  où  César  Bor- 
gia avait  mis  des  gouverneurs  dévoués.  Mais  à  peine  fut-il 
embarqué  à  Ostie,  sur  les  galères  de  l'Église,  que  deux  car- 
dinaux s'y  présentèrent  pour  exiger  de  lui  la  remise  de  ces 
mêmes  places.  Borgia,  indigné,  se  refusa  vainement  à  cette 
restitution  :  trahi  par  ses  troupes,  il  fut  forcé  d'y  consentir. 
Cependant  les  gouverneurs  deCésène,  de  Forll  et  de  Berti- 
noro  ayant  refusé  de  rendre  ces  citadelles ,  Jules  II  parut  so 
relâcher  de  sa  sévérité.  11  négocia  avec  son  prisonnier,  le  fit 
transporter  dans  le  château  d 'Ostie,  sous  la  garde  du  car- 
dinal Carvajal ,  en  lui  promettant  la  liberté  dès  que  les  places 
seraient  rendues.  Ce  traité  fut  exécuté,  non  par  le  pape, 
mais  par  le  cardinal,  qui  ne  voulut  point  charger  Jules  II 
d'une  nouvelle  perfidie.  Borgia  se  retira  enfin  auprès  de 
Gonsalve  de Cordoue ,  qui ,  après  l'avoir  comblé  d'honneurs, 
le  trahit  comme  les  autres,  et  l'envoya  en  Espagne,  où  le 
roi  Ferdinand  le  fit  enfermes  dans  le  château  de  Medina-dd- 
Campo.  H  y  resta  trois  ans,  et  ayant  alors  réussi  à  s'échap- 
per, il  se  réfugia  en  1506  à  la  cour  de  Jean  d'Albret,  son 
Dcau-irere. 

Les  historiens  varient  sur  l'époque  de  sa  mort  :  les  uns 
la  placent  en  1507,  les  autres  en  1513  ou  1516  ;  mais  l'évé- 
nement auquel  ils  la  rattachent,  ayant  une  date  plus  cer- 
taine, il  est  probable  que  c'est  le  12  mars  1513  qu'il  périt 
d'un  coup  de  feu  devant  le  château  de  Viane ,  pendant  la 
guerre  que  Jean  d'Albret,  roi  de  Navarre,  soutenait  contre 
Ferdinand  le  Catholique.  Cette  mort  fut  trop  glorieuse  pour 
un  pareil  monstre,  dont  l'échafaod  eût  fait  justice.  Nous 
tremblons  de  faire  injure  aux  lettres  en  ajoutant  qu'il  les 
cultivait  avec  succès,  et  qu'il  protégeait  les  savants  et  les 
poètes.  Son  histoire  particulière  a  été  écrite  par  Tomati,  et 
son  portrait  existe  à  Florence.  La  peinture  n'a  jamais  con- 
servé les  traits  d'un  scélérat  plus  consommé.  Il  était  né,  di- 
sent les  moralistes  italiens ,  pour  rendre  à  son  père  le  ser- 
vice d'être  plus  criminel  que  lui ,  et  pour  épargner  au 
saint-siege  la  honte  d'être  possédé  par  l'homme  le  plus  mé- 
chant de  son  siècle.       VlBlQtET,  de  l'Aradcaie  Frneaisc. 

BORGIA  (Lucatac),  fiUe  d'Alexandre  VI  et  sœur 
de  César  Borgia,  passe  généralement  pour  avoir  été  la 
maltresse  de  son  père  et  de  ses  deux  frères,  imputation  qui 
a  été,  cependant,  repoussée  par  Roscoe.  Au  moins,  les 
journaux  apostoliques  eux-mêmes  donnent-ils  des  preuves 
incontestables  de  l'excessif  dérèglement  de  ses  mœurs.  Klle 
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avait  été  fiancée ,  dès  son  enfance ,  à  un  gentil-homme  An 
gonais;  mais  Alexandre  VI,  monté  sur  le  trône  pontincJ. 
rompit  cette  alliance  pour  lui  en  faire  contracter  une  pbs 
relevée  :  il  la  maria,  en  1493,  à  Jean  Sforce ,  seigneur  de 
Pesaro,  et  déclara  ce  mariage  nul  pour  cause  d*uxipukajKf 
en  1497.  Puis,  l'année  suivante,  il  lui  en  fit  contracter  sa 
autre  avec  Alphonse,  duc  de  Biseglia,  fils  naturel  d'Al- 
phonse II  d'Aragon;  mais  deux  ans  après  César  Bonn 
faisait  assassiner  ce  nouvel  époux  au  moment  où ,  emhnv- 
sant  l'alliance  des  Français,  il  voulait  rompre  toute  liai** 
entre  sa  famille  et  les  rois  de  Naples.  Enfin,  en  1501,  Lu- 
crèce épousa  Alphonse  d'Esté,  fils  d'Hercule,  duc  de  Fmw 
Elle  survécut  à  toute  sa  famille,  et  attira  à  sa  cour  les  poêles, 
notamment  Pierre  Bembo,  qui  l'a  célébrée  dans  se*  vers, 
mais  dont  les  louanges  intéressées  n'ont  pu  contrebalaDor 
le  témoignage  unanime  des  historiens,  qui  flétrissent  sar- 
pitié  l'infamie  de  sa  conduite. 

BORGIA  (Stefano,  cardinal),  directeur  de  la  Propa- 
gande, l'un  des  plus  généreux  protecteurs  des  sciences ,  so 
dix-huitième  siècle,  naquit  à  Vellétri,  le  3  décembre  1731, 
et  fut  élevé  par  son  oncle,  Alexandre  Borgia.  Devenu  en  r»l 
membre  de  l'Académie  étrusque  de  Cortone ,  B  fonda  à  V* 
létri un  musée  d'antiquités,  qui  devint  peu  à  peu  l'une  des  pl  is 
riches  collections  particulières  de  ce  genre.  En  ilbO  le  pap 
Benoit  XIV  le  nomma  gouverneur  de  Bénéveat,  et  B*vi 
eut  la  gloire  de  préserver,  par  de  sages  mesures ,  cette  ville 
et  ses  environs  de  la  famine  qui  désolait  le  royaume  de  Saples 
en  1764.  En  1770  il  devint  secrétaire  de  la  Propagande  :  os 
fonctions ,  qu'il  remplit  pendant  dix-huit  ans ,  le  mirent  es 
rapport  suivi  avec  tous  les  missionnaires  répandue  sur  b 
surface  du  globe.  Il  profita  de  ces  relations  pour  eariefcr  a 
collection  de  manuscrits  rares  et  d'antiquités  de  tout  g#ar 
Nommé  cardinal  par  le  pape  Pie  VI,  en  17S9,  et  cbi!> 
en  même  temps  de  l'inspection  supérieure  des  enfants  trot- 

faisânee,  créées  par  lui  dans  l'exercice  de  c*s  der&k^ 
fonctions. 

En  1797,  l'esprit  révolutionnaire  commençant  à  apte 
les  États  de  l'Église,  Pie  VI  déposa  la  dictature  de  F  "T'- 
entre les  mains  de  Borgia,  auquel  il  associa  deux  aotm 
cardinaux.  Mais  les  Français  s'étant  présentés  devant  te 
murs  de  cette  ville ,  le  1 5  février  1798 ,  le  pape  s'enfuit,  rt  k 
parti  républicain  ayant  pris  le  dessus,  Borgia  fut  arrête  et 
plus  tard  exilé  des  Etats  romains.  Il  se  rendit  a  Venàv,  * 
la  à  Padoue,  où,  selon  l'usage  du  pays,  il  fonda  une  petto 
académie  de  savants.  De  retour  à  Rome  avec  le  nouveas 
pape,  Pie  VII ,  il  y  consacra  toute  son  activité  a  raméhon- 
tion  de  plusieurs  branches  de  l'administration.  Il  mocret  » 
Lyon,  le  23  novembre  1804,  en  se  rendant  à  Paris,  à  usait 
du  pape. 

Généreux  et  bienveillant ,  le  cardinal  Borgia ,  en  vrai  pro- 
tecteur des  sciences,  n'estimait  aucun  sacrilice  quand  il  Va- 
gissait de  rendre  service  aux  savants  et  d'encourager  Iran 
travaux.  Ses  précieuses  collections,  dont  Adler,  Zoep 
Georgi  et  Paulin  us ,  etc. ,  nous  ont  laissé  la  descnrv.v: . 
étaient  à  la  disposition  de  fous  ceux  qui  désiraient  s'a*- 
truire.  Comme  historien  et  archéologue ,  le  earcunaJ  fVrrJ 
s'est  fait  un  nom  par  son  Istoria  délia  città  di  Bout**!* 
(3  vol. ,  1763-1769).  Les  titres  de  ses  autres  ouvrages  »st 
Monumento  di  papa  Giovanni  XVI  (Rome,  1750);  /J~<t' 
Uloria  delVantica  città  Tadino  nelF  Umbria  (Rome,  ; 
et  Brève  Istoria  del  Dominio  temporale  délia  Sede  âpu- 
tolka  nelle  due  Sicilie  (Rome,  1788). 

BORGITES  ou  CIRCASSIFJtS ,  seconde  dynastie  de 
Mamelouks  qui  ont  donné  des  sultans  à  l'Egypte. 

BORG I\  È  9  celui  ou  celle  qui  est  privée  «fan  cefl ,  qui  re- 
voit que  d'un  œil  ;  borynesse  ne  se  dit  que  dans  le  style  b»* 
et  familier. 

En  anatomie,  on  appelle  borgnes  certains  conduits  dé- 
posés en  sac  :  tels  sont  le  trou  borgne  de  Vos  frontal,  sitar 
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ttrs  l'extrémité  inférieure  de  la  crête  coronalc  interne ,  et  te 
trou  borgne  ou  aveugle  de  la  langue  ,  petite  cavité  creusée 
sur  le  milieu  de  la  face  supérieure  de  la  langue,  proche  sa 
base,  et  dont  les  parois  sont  garnies  de  cryptes  inuqueux. 

On  donne,  en  chirurgie,  le  nom  de  fistules  borgnes  à  cer- 
tains conduits  ulcéreux  qui  ont  l>ea*.icoup  d'analogie  avec 
les  fistules,  mais  qui  en  diffèrent  en  ce  qu'ils  n'ont  qu'âne 
ouverture. 

Borgne  se  dit  aussi  figurément  d'un  lien  obscur  et  mal 
éclairé  :  uu  cabaret  borgne  est  un  méchant  cabaret ,  où  vont 
d'ordinaire  des  gens  suspects  et  de  mauvaise  vie  ;  une  maison 
borgne  est  celle  dont  on  a  bouché  les  vues. 

On  dit  proverbialement  faire  des  contes  borgnes,  pour 
dire  réciter  des  fables,  des  contes  de  vieille.  On  dit  aussi 
un  compte  borgne  pour  indiquer  un  compte  où  se  trouvent 
des  fractions,  par  opposition  à  ce  qu'on  appelle  un  compte 
rond.  Changer  son  cheval  borgne  contre  un  aveugle,  se  dit 
de  ces  mauvais  trocs,  de  ces  mauvais  marchés,  qu'on  fait 
trop  souvent.  Enfin,  un  dicton  bien  connu  dit  qu'au  royaume 
des  aveugles  les  borgnes  sont  rois,  ce  qui  signifie  que  les 
petits  esprits  et  les  gens  médiocres  trouvent  encore  à  primer 
auprès  des  sots  et  des  ignorants. 

BORGOU,  grand  royaume  nègre,  situé  dans  le  Soudan 
oriental ,  appelé  aussi  Wadai  ou  Dar-Salé  par  les  Arabes. 
Les  limites  n'en  sont  pas  déterminées  exactement;  en  général 
on  les  fixe  au  Sahara  au  nord ,  au  Begbarmi  et  au  lac  Tchad , 
au  sud-ouest,  au  Kordofan  et  au  Darfour  au  sud -est  L'éten- 
due et  la  population  de  cet  État  sont  encore  plus  incertaines. 
Cest  un  pays  plat ,  sans  montagnes  considérables  ;  la  végéta- 
tion ,  favorisée  par  de  nombreux  cours  d'eau  et  par  des 
inondations  fréquentes ,  est  vigoureuse;  on  y  récolte  du  riz, 
du  coton ,  différentes  espèces  de  dattes ,  du  bois  dVbène.  Le 
règne  animal  ne  dilfère  pas  de  celui  de  l'Afrique  tropi- 
cale; il  est  a  peu  près  le  même  qu'à  Bornou,  royaume 
situé  sur  la  même  ligne  à  l'ouest  du  lac  Tchad.  Les  habitants, 
qui  parlent  une  langue  divisée  en  beaucoup  de  dialectes  et 
offrant  de  grandes  analogies  avec  celle  des  peuplades  de 
l'occident  de  l'Afrique,  professent  l'islamisme,  et  font  la  guerre 
à  leurs  voisins  dans  le  but  surtout  d'enlever  des  prisonniers, 
qu'ils  vendent.  Au  commencement  de  ce  siècle  ils  se  rendi- 
rent redoutables  sous  leur  sultan  Abdoulkerim.  La  capitale 
du  royaume  est  Wara. 

DORlES{JEAN-FBAtiçois-Lotits  LECLERC),  était  en  1821 
urgent  au  4&*  de  ligne,  en  garnison  à  Paris.  A  cette  époque 
le  pouvoir  affichait  hautement  l'intention  d'en  finir  avec  les 
idées  et  les  intérêts  créés  par  la  révolution.  La  presse  était 
bâillonnée.  Les  sociétés  secrètes  s'organisaient.  Bories  et 
trois  de  ses  camarades,  Raoulx,  Goubin  et  Pommier,  sous- 
officiers  comme  lui  au  4&*  de  ligne ,  tous  jeunes  et  dans  l'âge 
des  passions  généreuses ,  tous  pénétrés  d'un  ardent  amour 
de  la  liberté,  s'affilièrent  à  la  vente  centrale  de  Paris,  pen- 
dant le  séjour  de  leur  régiment  dans  la  capitale. 

L'année  suivante  fut  signalée  par  diverses  conspirations 
qui  éclatèrent  successivement  à  BeTort,  à  Saumur,  è  Toulon, 
à  Mantes ,  à  Strasbourg ,  et  qui  toutes  se  rattachaient  plus 
ou  moins  directement  à  l'action  latente  de  la  charbonne- 
rie.  Le  pouvoir,  en  répandant  l'or  è  propos,  tint  bientôt 
dans  sa  main  tous  les  bis  de  cette  trame  mystérieuse,  et, 
ayant  acquis  la  preuve  que  des  individus  appartenant  à 
l'armée  faisaient  partie  de  cette  vaste  conspiration,  il  résolut 
de  frapper  un  grand  coup  et  de  faire  un  grand  exemple. 
Dénoncé*  à  l'autorité  militaire,  les  quatre  sous-officiers  du 
4&*  furent  arrêtés  a  La  Rochelle,  où  leur  corps  était  allé 
tenir  garnison ,  et  transféré»  a  Paris;  leur  procès  fut  rapide- 
ment instruit,  et  Us  se  virent  traduits  en  cour  d'assises  avec 
un  instituteur,  un  étudiant  en  médecine,  un  avocat,  un 
capitaine  et  quelques  autres.  Marchangy  occupait  dans 
cette  affaire  le  siège  du  ministère  public.  11  se  montra  impi- 
toyable dans  son  réquisitoire,  inséré  par  ordre  dans  les  jour- 
naux. 11  n'hésita  j>as  a  demander  la  tête  des  accusés.  «  Au- 
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cunc  puissance  oratoire  ne  saurait,  dit-il,  arracher  Bories  è  la 
vindicte  publique,  »  phrase  qui  fut  flétrie  par  la  défense  comme 
l'expression  d'une  haine  barbare  et  personnelle.  Il  représen- 
tait le  jeune  sous-officier  comme  le  chef  d'un  complot  formé 
pour  renverser  le  gouvernement,  et  seliant,  disait-il,  à  ceux  qui 
avaient  éclaté  sur  divers  points.  D'après  la  déclaration  d'un 
témoin ,  les  séances  des  ventes  se  terminaient  au  cri  de  vive 
la  constitution  de  1791  !  ce  qui  expliquait  assez  le  but  po- 
litique des  conjurés.  Une  charge  fatale  pour  eux  fut  la  dé- 
couverte de  munitions  et  d'armes  prohibées  chez  la  plupart 
et  jusque  dans  le  lit  de  ceux  qui  étaient  militaires  ;  mais 
aucune  pièce  écrite  présentée  au  procès  n'appuyait  l'accu- 
sation. Bories  et  Raoulx  prétendirent  que  la  société  dont  ils 
étaient  membres  n'avait  qu'un  but  philanthropique;  ils 
soutinrent  que  le  général  Despinois  les  avait  engagés  À  des 
révélations  par  des  menaces,  par  des  promesses  et  en  se  disant 
lui-même  carbonaro,  lb  furent  défendus  par  MM.  Mérilhou, 
BervUle,  Chaix-d'Est-Ange  et  Coffinières.  Le  jury  rendit 
un  verdict  de  culpabilité  contre  les  quatre  sergents,  qui 
furent  condamnés  à  la  peine  de  mort.  Les  autres  accusés 
furent  ou  frappes  de  peines  légères  ou  acquittés.  Avant  le 
prononcé  de  l'arrêt  Bories  eut  un  beau  mouvement  : 
«  Messieurs  les  jurés,  dit-il,  M.  l'avocat  général  n'a  cessé  de 
me  représenter  comme  le  chef  du  complot....  Eh  bien,  j'ac- 
cepte, heureux  si  ma  tête  en  roulant  sur  l'échafaod  peut 
sauver  celles  de  mes  camarades  J  » 

Le  20  septembre  1822,  à  cinq  heures  du  soir,  les  quatre 
malheureux  sous-officiers  furent  exécutés  sur  la  place  de 
Grève.  Le  même  soir  il  y  eut  grand  bal  à  la  cour.  On  se 
ferait  difficilement  une  idée  de  l'exaspération  produite  dans 
les  esprits  par  cet  inhumain  oubli  de  toutes  les  convenances. 
Le  distique  suivant,  qui  circula  bientôt,  en  fit,  du  reste, sé- 
vère justice  : 

Pour  l.ouil  qofl  beau  jour  ! 
On  égorge  i  la  Grève ,  et  l'on  dtnie  à  la  cour. 

Il  tint  cependant,  dit-on,  à  bien  peu  de  chose  que  cette 
exécution  ne  devint  le  signal  d'une  lutte  qui  eût  pu  avoir 
les  suites  les  plus  graves.  En  effet,  on  assure  que  tout 
ce  que  la  charbouuerie  comptait  d'hommes  ardents  ,  déter- 
minés, assistait  en  armes  à  cette  scène  sanglante.  Cha- 
cun brûlait  de  sauver  ces  martyrs  de  la  cause  commune, 
chacun  était  prêt  à  tout  tenter  dans  ce  but  ;  mais  l'ordre  de 
la  vente  suprême ,  qui  au  moment  décisif  devait  faire  agir 
cette  multitude  comme  un  seul  homme,  n'arriva  point;  le 
mot  qui  devait  faire  briller  ces  épées,  ces  poignards,  faire 
détonner  ces  armes  à  feu,  ne  fut  point  prononcé;  et  les 
tètes  des  quatre  sous-officiers  de  La  Rochelle  roulèrent  sur 
l'échafaud  1  Les  malheureux  s'étaient  embrassés  avec  effu- 
sion à  la  vue  de  la  fouie  muette  et  consternée,  dans  le  sein 
de  laquelle  ils  comptaient  tant  de  sympathies;  ils  surent 
mourir  en  soldats  au  cri  de  Vive  la  liberté  I 

BORIQUE  (  Acide).  Cet  acide,  autrement  nommé  acide 
boracique  et  sel  sédatif  de  Homberg ,  est  un  corps  solide, 
blanc,  sans  odeur  et  d'une  saveur  légèrement  aigre,  très- 
peu  soluble  dans  l'eau.  D  résulte  de  la  combinaison  du 
bore  et  de  l'oxygène ,  dans  la  proportion  de  31  parties  du 
premier  contre  69  du  second.  Sa  densité  est  1,5. 

Cet  acide  existe  à  l'état  naturel  dans  les  eaux  de  cer- 
tains lacs  de  Toscane  et  de  flnde.  Il  est  probable,  dit 
M.  Payen,  qu'il  se  trouve  à  l'état  concret  dans  le  sein  de 
la  terre,  d'où  ces  sources  l'enlèvent  en  solution.  On  re- 
marque en  effet  que  celles  qui  sortent  plus  bouillonnantes 
et  semblent  avoir  été  poussées  par  quelque  action  volca- 
nique sont  aussi  chargées  d'une  plus  grande  quantité  d'a- 
cide borique.  11  suffit  d'évaporer  les  eaui  de  ces  boa  pour 
obtenir  l'acide  qu'elles  contiennent,  et  qu'elles  déposent  en 
cristaux  blancs,  opaques,  par  le  refroidissement.  C'est  ainsi 
que  l'on  se  procure  tout  l'acide  torique  qui  est  répandu 
aujourd'hui  dans  le  commerce,  et  avec  lequel  on  prépare, 
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en  France  particulièrement,  presque  tout  le  borax  em- 
ployé dans  les  arts. 

L'acide  borique  rougit  légèrement  la  teinture  bleue  du 
tournesol.  L'eau  chaude  en  dissout  la  treizième  partie  de 
son  poids,  et  l'eau  froide  seulement  la  trente-cinquième  ;  aussi 
cristallise-t-il  par  le  refroidissement.  La  forme  de  ses  cris- 
taux est  celle  d'un  prisme  qui  n'a  pas  été  bien  déterminé  : 
lorsqu'on  le  fait  cristalliser  au  milieu  d'une  solution  de  sul- 
fate acide  de  soude,  il  se  présente  souvent  sons  la  forme 
de  larges  paillettes  nacrées.  C'est  ainsi  qu'on  le  préparc 
en  décomposant  le  borate  de  soude  par  l'acide  sulfurique 
pour  l'usage  des  pharmacies.  11  retient  toujours  une  cer- 
taine quantité  de  sulfate  de  soude  et  d'acide  sulfurique  en 
excès. 

L'acide  borique  s'emploie  encore  comme  fondant,  pour 
analyser  les  pierres  qui  contiennent  de  la  potasse  ou  de  la 
soude.  On  s'en  servait  autrefois  en  médecine  comme  d'un 
sédatif;  mais  depuis  que  l'on  a  su  que  cette  application 
dans  la  thérapeutique  était  fondée  sur  une  erreur,  on  ne 
l'emploie  plus  ainsi.  On  en  fait  encore  usage  pour  rendre 
la  crème  de  tartre  soluble. 

BORNAGE.  C'est  l'opération  an  moyen  de  laquelle  les 
propriétaires  contigos  marquent  avec  des  bornes  les  limites 
de  leurs  héritages  ruraux ,  opération  à  laquelle  l'article  640 
du  Code  Napoléon  leur  donne  le  droit  de  se  contraindre 
mutuellement.  Ces  bornes  sont  en  général  des  pierres  plan- 
tées en  terre  aux  confins  des  deux  héritages.  Comme  U  loi 
ne  détermine  pas  la  forme  extérieure  qu'elles  doivent  avoir, 
on  suit  à  cet  égard  l'usage  des  lieux  :  ainsi,  dans  certains 
endroits  ce  sont  deux  pierres  réunies  que  l'on  enfonce  dans 
le  sol  ;  dans  d'autres,  c'est  une  seule  pierre,  sous  laquelle 
on  place  une  brique  cassée  en  deux  morceaux  nommés  té- 
moins que  l'on  réunit.  Souvent,  au  lieu  de  brique,  on  fait 
usa^e  de  charbon  pilé. 

Indépendamment  de  ces  bornes  qui  sont  dites  artifi- 
cielles, Il  y  a  les  bornes  naturelles ,  telles  que  les  rocs,  fleu- 
ves, et  rivières. 

Le  bornage  peut  s'effectuer  à  l'amiable  lorsque  les  parties 
sont  majeures  et  jouissent  de  leurs  droits  ;  il  est  alors  cons- 
taté soit  par  un  acte  notarié ,  soit  par  des  actes  sous  seing 
privé.  En  cas  de  dissentiment,  ou  bien  s'il  se  trouve  parmi 
les  propriétaires  voisins  un  mineur  ou  un  interdit,  la  de- 
mande est  portée  devant  le  tribunal  de  la  situation  des 
biens.  Ce  tribunal  nomme  des  experts-arpenteurs,  qui  pren- 
nent pour  base  de  leur  opération  les  titres  respectifs  ou  la 
prescription  de  trente  ans,  et  à  défaut  de  titres  ou  de  pres- 
cription, la  possession  annale.  Les  frais  sont  à  la  charge 
des  parties  par  portions  égales ,  sauf  le  cas  ou  la  séparation 
des  bois  de  l'État  et  des  propriétés  riveraines  est  effectuée 
par  des  fossés  de  clôture  :  les  frais  sont  pris  alors,  ainsi 
que  le  terrain  des  fossés ,  au  détriment  de  la  partie  qui  a 
demandé  le  bornage. 

La  vérification  d'un  bornage  peut  aussi  être  toujours 
demandée;  alors  les  fiais  restent  à  la  charge  de  celui  qui  l'a 
provoquée ,  à  moins  qu'il  n'en  résulte  la  preuve  qu'il  y  a  eu 
usurpation  sur  lui. 

L'existence  d'un  mur  sur  la  ligne  séparative  de  deux  hé- 
ritages est  un  motif  pour  un  voisin  de  se  refuser  au  bor- 
nage  ;  mais  il  n'en  'est  plus  de  même  lorsque  la  démarca- 
tion n'est  formée  que  par  des  lisières ,  des  haies  vives  ou 
des  fossés. 

La  demande  en  bornage  peut  être  faite  par  tous  ceux  qui 
iwssèdent  par  eux-mêmes;  ainsi  l'usufruitier,  l'usager  et 
l'emphytéote  jouissent  en  cela  d'une  faculté  que  n'a  pas , 
par  exemple ,  le  simple  fermier.  Cet  acte  n'excède  pas  la 
capacité  du  tuteur,  qui  n'est  tenu  de  consulter  le  conseil 
de  famille  que  sur  les  incidents  qui  feraient  naître  une 
question  de  propriété. 

La  destruction  ou  le  déplacement  des  nomes  est  puni 
d'un  emprisonnement  d'un  mots  à  un  an  et  d'une  amende 
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qui  ne  peut  être  au-dessous  de  50  francs  (Code  Pénal, 
art,  456).  La  loi  prononce  la  peine  de  la  réclusion  lorsque 
l'enlèvement  ou  le  déplacement  des  bornes  a  eu  pour  objet 
de  s'approprier  le  bien  d 'autrui.  Pour  obtenir  le  replace- 
ment des  bornes,  il  faut  intenter  une  action  devant  le  juge 
de  paix  si  le  délit  a  été  commis  dans  l'année ,  ou  devant 
les  tribunaux  civils  si  ce  délai  est  expiré. 

BOHNÉO,  appelée  par  les  indigènes  Brouni  ou  Bourni, 
c'est-à-dire  Terre,  et  aussi  Dahak- Warouni ,  Ile  d'Asie, 
faisant  partie  des  Iles  de  la  Sonde.  Elle  est  bornée  au  sud 
par  la  mer  de  la  Sonde,  à  Test  par  le  détroit  de  Maca&sar 
et  la  mer  des  Célèbes,  au  nord  par  la  mer  de  Soulou,  au 
nord-ouest  et  à  l'ouest  pour  la  mer  de  Chine,  et  présente 
une  étendue  de  cotes  de  496  myriamètres.  Elle  a  m  my- 
riamètres  de  long  sur  too  de  large,  et  7,000  myriamètres 
carrés  de  superficie.  LYquateur  la  coupe  en  deux  portions 
d'inégale  grandeur.  C'est  la  plus  grande  Ile  du  monde. 

Depuis  longtemps  les  Européens  en  connaissent  les  cotes; 

■maÎb      n'ni.|     J  —  n  -,     rtnrr    _1.-i.-i  il  L  -\  «i-i  i     <k  **  A  Aac    SAillAIVUtnl      #«  11/.    I      -  nr 

mais  c  esi  uans  ces  Dernières  années  sruieiueui  que  les  ex- 
péditions envoyées  de  Java  et  les  voyages  du  major  Henne- 
rici,  du  major  Millier,  qui  y  perdit  la  vie,  et  d'O.  de 
Kessel,  en  1646,  ont  répandu  quelque  lumière  sur  l'inté- 
rieur de  Bornéo.  Il  est  probable  que  les  montagnes  cristal- 
lines du  nord-est,  qui  se  terminent  dans  le  Kini-Balou, 
traversent  l'Ile  entière.  Des  fleuves  qui  l'arrosent,  on  ne 
connaît  que  la  partie  inférieure  de  leur  cours.  Parmi  les  lacs, 
on  cite  le  Danao-Malayou  dans  la  partie  occidentale ,  avec 
deux  lies,  et  le  Kini-Balou  ,  près  des  montagnes  du  même 
nom.  Le  climat  est  humide  sur  les  cotes,  brûlant  et  par 
conséquent  très-malsain  pour  les  Européens; la dyssenterie, 
les  fièvres,  l'bydropisie,  la  jaunisse,  les  rhumatismes,  1a 
petite  vérole,  la  syphilis,  le  choléra  sont  les  maladies  ré- 
gnantes. Sur  la  cote  occidentale,  les  pluies  durent  conti- 
nuellement depuis  novembre  jusqu'en  mai.  La  végétation 
est  luxuriante.  Outre  d'immenses  forêts  de  bois  de  fer, 
de  teak,  de  tambuse,  de  gutta- percha,  de  batu  et  de  bois 
d'ébène ,  les  bois  de  teinture,  le  muscadier,  le  sagou,  le  cam- 
phrier, le  canne! lier,  le  citronnier,  le  bétel,  le  poivre,  le 
gingembre,  le  riz,  les  grains,  les  patates,  l'igname,  le 
cotou,  le  bambou,  etc.,  sont  les  produits  les  plus  impor- 
tants du  règne  végétal.  Le  règne  anima]  n'est  pas  moins 
riche.  Il  offre  l'éléphant,  le  rhinocéros,  le  léopard,  Tours, 
le  tigre,  l'once,  le  buffle,  plusieurs  espèces  de  cerfs ,  le  ba- 
biroussa,  des  singes,  entre  autres  l'orang-outang,  le 
cheval,  le  porc,  la  chèvre,  la  brebis,  le  chien,  etc.,  la  ba- 
leine, le  phoque,  le  lamantin,  le  cachalot,  l'aigle,  le  vau- 
tour, le  faucon,  le  perroquet,  le  hibou,  l'hirondelle,  la 
salangane,  l'oiseau  de  paradis,  le  flamant  et  le  paon;  plu- 
sieurs espèces  de  serpents,  de  lézards,  de  tortues,  beaucoup 
de  poissons,  de  crustacés,  même  l'huître  perlière,  des  vers  à 
soie,  etc.  On  trouve  presque  dans  toutes  les  parties  de  l*Ue 
de  l'or,  de  l'antimoine,  du  fer,  de  l'étain  et  du  zinc;  des 
cristaux  et  des  diamants  pesant  quelquefois  de  70  a  40  ca- 
rets. Les  cotes  nord  et  sud  offrent  de  riches  mines  de  houille. 

La  population  de  111e  est  évaluée  à  environ  trois  millions 
d'àmes;  mais  ce  chiffre  paraît  trop  élevé.  Elle  se  compose 
de  Malais,  de  Dayaks,  de  Papous,  de  Chiuois  et  de  Bougis, 
sans  compter  un  certain  nombre  de  Javanais,  d'Hindous  et 
d'Arabes.  Les  Malais,  qui  habitent  les  cotes,  forment  la  partw 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  civilisée  de  la  population  ;  leur 
audace,  leur  rapacité  les  rendent  très-dangereux.  Les  uns 
sont  musulmans,  les  autres  idolâtres;  comme  leurs  compa- 
triotes de  Malakka,  ils  sont  gouvernés  par  des  sultans  et  des 
radjas.  Les  Dayaks,  qui  habitent  plus  avant  dans  l'intérieur 
de  l'ile,  sont  incontestablement  les  habitants  primitifs  de 
Bornéo.  Ils  sont  bien  faits,  ont  le  teint  jaune,  et  se  distin- 
guent par  leur  caractère  sauvage  et  cruel.  Ils  vivent  de  la 
chasse ,  de  la  pèche,  et  souvent  des  produits  de  leurs  pira- 
teries. Leurs  armes  empoisonnées  les  rendent  des  ennemis 
redoutables;  mais  si  l'on  gagne  leur  amitié,  ils  y  raient 
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fidèles.  La  plut  puissante  de  leurs  tribus  est  celle  des 
Kijangs.  Les  Papous  ou  Negritos  sont  vraisemblablement 
aussi  indigènes;  ils  vivent  au  fond  des  bois  et  des  solitudes, 
dans  des  cavernes  ou  sur  des  arbres ,  sans  vêtements,  sans 
instruction ,  sans  rapports  avec  leurs  semblables.  La  colonie 
chinoise,  au  nombre  d'environ  260,000  âmes,  s'occupe 
principalement  de  commerce  et  de  l'exploitation  des  mines; 
ceux  qui  se  sont  enrichis  retournent  ordinairement  dans 
leur  patrie,  impatients  de  se  soustraire  au  gouvernement 
despotique  des  Hollandais;  les  Bougis  enfin,  venus  presque 
tous  des  Célèbes,  sont  soumis  aux  Dayaks.  Ils  forment  une 
classe  considérée,  à  cause  de  ses  richesses ,  produit  du  com- 
merce ou  de  la  piraterie. 

La  côte  seule  est  bien  cultivée.  Les  Chinois  recueillent  de 
IV  dans  le  territoire  de  Sambas  et  dans  la  partie  orientale 
de  ffle.  Les  Dayaks  exploitent  les  mines  de  diamants  et 
lavent  le  sable  des  rivières  pour  en  retirer  de  l'or.  Les  Bougis 
se  livrent  au  commerce  ;  les  Malais  exportent  les  productions 
de  l'Ile;  les  Hollandais  et  les  Anglais,  comme  les  Chinois  et 
les  Malais,  importent  de  l'opium,  du  thé  et  quelques  pro- 
duits manufacturés.  Cest  sur  la  cote  occidentale  qu'est  situé 
le  royaume  de  Sambas,  le  plus  puissant  de  tous,  auquel 
appartiennent  les  mines  d'or  de  Montradak  et  celles  de  dia- 
mants de  M  a  tan.  Outre  les  colonies  chinoises ,  Sambas ,  ré- 
sidence du  sultan  et  l'entrepôt  du  commerce  de  l'opium,  et 
Pontianak ,  centre  de  la  puissance  hollandaise  sur  cette  côte, 
sont  les  deux  villes  les  plus  importantes.  Sur  la  côte  sud- 
ouest  on  trouve  le  royaume  de  Succadana,  divisé  en  plu- 
sieurs États,  sur  lesquels  les  Hollandais  n'exercent  qu'une 
souveraineté  nominale.  La  capitale  est  Succadana,  où  les 
Chinois  font  un  grand  commerce,  surtout  d'opium.  La  côte 
méridionale  est  soumise  au  roi  de  Bendscher-massin  ou 
Banjcrmassing ,  ville  de  4,000  habitants,  très-commer- 
çante, qui  entretient  des  manufactures  de  divers  genres. 
Près  de  la  s'élève  le  fort  hollandais  de  Tatis,  et  au  sud 
s'ouvre  le  port  Tibonio.  Sur  la  côte  orientale  sont  situés  les 
royaumes  de  Passir,  de  Kouti-Lama  et  de  Tiroun  ;  sur  la 
côte  nord-est,  les  États  du  sultan  de  Soulou ,  et  sur  la  côte 
nord-ouest,  le  royaume  malai  de  Bornéo  ou  Brouni, dont 
le  sultan  tient  sous  son  autorité  un  grand  nombre  de  ratljas 
et  de  pendsclierans.  Il  6'étend  depuis  Tandjongdatou ,  au 
sud-ouest,  jusqu'au  fleuve  Kimanis,  à  l'est;  sa  capitale  est 
Bornéo  ou  Borni,  sur  le  fleuve  du  même  nom,  place  de 
commerce  importante,  surtout  pour  Singapour;  c'est  la  ré- 
sidence do  sultan.  Elle  compte  30,000  habitants,  et  contient 
plus  de  3,000  maisons,  les  unes  bâties  sur  pilotis,  les  autres 
portées  sur  des  radeaux.  Les  moyens  de  communication 
entre  les  différentes  |>arties  de  la  ville  sont  des  canaux,  sur 
lesquels  6e  traitent  toutes  les  affaires  de  commerce.  Les  ar- 
ticles d'exportation  sont  les  bambous,  les  nids  d'hirondelle, 
le  camphre  et  le  poivre. 

Il  est  possible  qu'autrefois  le  gouvernement  de  Bornéo 
se  soit  étendu  sur  111e  tout  entière,  et  même  sur  une 
partie  des  Philippines.  Les  souverains  étaient ,  à  ce  qu'on 
croit,  d'origine  chinoise.  En  1&I8  les  Portugais  abordèrent 
à  Bornéo;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1690  qu'ils  purent  s'établir 
d'abord  à  Banjermassing,  dont  ils  furent  bientôt  chasses  par 
le  meurtre  et  la  Uahison.  Il  n'y  eut  que  les  Hollandais  qui 
réussirent  à  conclure  un  traité  de  commerce  avec  le  sou- 
verain de  Banjermassing,  en  1643.  Ils  bâtirent  un  fort, 
établirent  une  factorerie  près  le  village  de  Tatis,  une  autre, 
en  1*78,  à  Pontiauak,  et  plusieurs  autres  depuis  en  diffé- 
rents endroits.  En  1823  ils  soumirent  plusieurs  États  malais , 
indépendants  jusque  alors,  et  par  là  devinrent  maîtres  de  tout 
le  pays  compris  entre  les  frontières  de  Banjermassing  et 
relies  de  Sambas.  Ce  territoire  contient  beaucoup  de  mines 
d'or  et  de  diamants. 

Les  Anglais,  qui  dans  les  années  1702  et  1774  avaient 
fait  d'inutiles  tentatives  pour  former  des  établissements  k 
Bornéo,  ont  réussi  dans  ces  derniers  temps  à  s'emparer  de 
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toute  la  côte  sud-ouest  et  nord-ouest.  En  1*46  ils  bom- 
bardèrent Bornéo,  et  firent  un  affreux  carnage  de  la  popala> 
tion.  Le  sultan  dut  se  soumettre  à  toutes  leurs  conditions 
et  signer  on  traité  avec  eux.  Les  Américains  du  Mord ,  qui 
visent  aussi  à  s'établir  dans  l'archipel  oriental,  ont  également 
conclu  un  traité  avec  Bornéo.  Des  vaisseaux  anglais  croi- 
sent sur  les  côtes,  et  Us  ont  déjà  détruit  un  grand  nombre 
de  pirates.  Ces  mouvements  des  Anglais  excitèrent  la  jalousie 
des  Hollandais,  qui  dès  1846  réunirent  toute»  leura  pos- 
sessions en  un  seul  gouvernement,  envoyèrent  des  expédi- 
tions dans  l'intérieur,  et  renouvelèrent  leurs  traités  d'amitié 
avec  les  différents  souverains  de  111e. 

BORNES.  L'origine  des  bornes  remonte  aux  Égyptiens. 
Leur  contrée  étant  soumise  aux  crues  périodiques  du  Nil, 
les  limites  naturelles  des  propriétés  disparaissaient  souvent 
an  milieu  des  ravages  du  fleuve;  de  là  pour  eux  la  nécessité 
d'établir  des  limites  factices.  Les  anciens  eurent  recours  a 
la  Divinité  pour  protéger  les  droits  de  propriété  de  chacun  ; 
et  les  dieux  défenseurs  de  ce  droit  jouent  un  grand  rôle 
dans  la  mythologie  (  wyrz  Tkrmks).  Le  Deutérottome 
n'avait  pu  que  prononcer  des  malédictions  contre  ceux  qui 
changeaient  les  bornes  des  héritages.  Aujourd'hui  la  loi  pro- 
tège les  bornes  des  champs  et  punit  ceux  qui  oseraient  les 
déplacer  (voyez  Boanacn). 

Les  bornes  ne  servent  pas  seulement  a  marquer  les  limites 
des  propriétés  territoriales;  on  en  établit  aussi  dans  les  mes 
des  villes,  pour  protéger  les  édifices  contre  le  choc  des  voi- 
tures. Quelquefois  aussi  elles  servent  a  tendre  des  chaînes; 
mais  l'usage  des  trottoirs  et  des  grilles  tend  à  les  faire  dis- 
paraître. 

Sur  les  routes,  on  indique  les  distances  par  des  bornes  pla- 
cées de  cinq  en  cinq  cents  mètres  ;  elles  sont  presque  toujours 
en  pierre  taillée  cjlindrirruement  ou  rectangulaïremeot,  et 
portent  gravés  du  côté  de  la  route  des  chiffres  qui  désignent 
en  kilomètres  et  demi-kilomètres  la  distance  du  point  où 
on  les  trouve  fixées  au  chef-lieu  du  département. 

Pour  laver  les  rues  l'eau  coule  de  borna-fontaines  en 
fonte.  L'administration  des  postes  a  fait  placer  en  différents 
endroits  d'autres  bornes  en  fonte  pour  recevoir  les  lettres. 

An  figuré,  comme  au  propre,  bornes  se  prend  dans  le 
sens  de  limites.  C'est  ainsi  qu'on  parle  des  bornes  du  droit 
et  du  devoir,  des  bornes  du  respect,  de  la  sagesse,  du  |x>u- 
voir,  de  la  raison,  de  la  bienséance.  Tout,  dit-on,  doit 
avoir  des  bornes.  L'infini  seul  n'en  a  pas.  Mais  l'homme 
peut-il  concevoir  l'infini  T  lui  dont  l'esprit  est  si  borné. 

Depuis  soixante  ans  la  puissance  des  nommes  dans  les 
sciences  appliquées  ne  semble  plus  reconnaître  de  bornes. 
Elle  fend  les  airs,  arrache  aux  deux  ses  secrets,  pénètre 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  la  dépouille  de  ses  richesses  et 
la  force  encore  à  lui  révéler  le  secret  de  ses  révolutions.  Ces 
barrières ,  qui  depuis  longtemps  séparaient  le  filobe  en  d'in- 
nombrables régions,  disparaissent  :  grâce  à  la  vapeur,  les 
États  n'ont  plus  de  distances,  et  les  vents,  ces  despotes  des 
mers,  restent  désormais  domptés.  De  minute  en  minute 
lliomme  décompose  pour  recréer,  et  il  plane  sur  l'univers 
comme  s'il  en  était  devenn  le  souverain.  Mais  il  tombe  à  son 
tour,  englouti  dans  le  gouffre  de  sa  propre  fécondité.  Le  tra- 
vail individuel  est  sapé  à  sa  base  :  où  il  fallait  naguère  la 
longue  fatigue  de  milliers  de  bras ,  des  machines  que  meut 
l'inspiration  des  sciences  exactes  dépassent  en  quelques  se- 
condes le  chiffre  de  tous  les  antiques  produits.  Ce  n'est  pas 
là  l'infini,  mais  dans  un  sens  c'est  ce  qui  en  approche  da- 
vantage :  telle  est  la  dernière  révolution  qol  attendait  le 
globe.  Ce  qui  tempère,  do  reste,  la  tyrannie  industrielle, 
c'est  que  les  sciences  exactes  ne  s'arrêtent  jamais  dans  la 
marche  de  leurs  inventions;  il  ne  leur  faut  pas  beaucoup  de 
temps  pour  que  la  dernière  découverte  dévore  celle  qui  l»'a 
précédée.  Aussi  reste-t-ii  à  peine  de  la  gloire  pour  quatre  ou 
cinq  grands  noms  qui  surnagent  ;  le  surplus  n'est  qu'une 
foule  qui  passe  après  avoir  été  utile  à  son  heure. 
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U  n'en  est  pas  de  même  du  génie  qui  s'exerce  dans  la  lit- 
térature ou  dans  les  arts  :  là  tout  est  borne;  en  retour,  les 
succès  légitimement  acquis  résistent  aux  révolutions  et  se 
maintiennent  victorieux  en  (ace  de  tous  les  caprices  ou  de 
toutes  les  réformes.  L'espace  est  circonscrit,  mais  l'empreinte 
de  chaque  pas  habilement  tenté  s'y  conserve.  Un  seul  homme 
peut  s'élancer  au  delà  de  toutes  les  sciences  exactes ,  prises 
il  les  liera  de 


ou  dans  les  arts ,  il  n'est  pas  même  possible  de  réussir  dans 
tous  les  genres,  parce  qu'il  faudrait  posséder  une  réunion 
de  qualités  qui  se  repoussent  et  s'excluent.  Là  non-seule- 
ment il  but  se  défendre  de  l'universalité,  mais  il  est  sage 
encore  de  se  tenir  jusqu'à  un  certain  point  dans  les  bornes 
imposées  à  chaque  genre  :  ce  n'est  que  bien  rarement  qu'il 
est  permis  de  les  étendre  ou  de  les  franchir.  Des  beautés 
sublimes  apportent  sans  doute  leur  excuse;  mais  enfin  ce 
sont  de  ces  hardiesses  où  le  génie  lui-même  peut  fort  bien 
6e  tromper.  Dans  l'intérêt  de  sa  gloire,  certaines  bornes  lui 
sont  donc  utiles,  et  les  respecter  constitue,  en  général,  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  \' esprit  de  conduite. 

Dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis- Philippe, 
par  allusion  aux  bornes  qui  se  tiennent  immobiles  le  long  des 
grands  chemins  et  regardent  impassiblement  le  mouvement 
qui  se  fait  devant  elles,  on  avait  donne*,  au  figuré,  le  nom  de 
bornes  à  ces  esprits  stationnaires ,  cloués  à  tous  les  vieux 
préjugés  et  croyant  pouvoir  arrêter  la  marche  du  progrès  en 
lui  opposant  leur  masse  inerte.  M.  de  Lamartine,  dans  nne 
de  ses  plus  belles  improvisations  parlementaires ,  Ût  justice, 
à  cette  même  époque,  de  ces  dieux  termes  de  la  politique, 
qui  ne  se  jouent  pas  moins  de  toutes  les  attaques  et  qu'on 
aura  grand'  peine  à  déraciner  du  sol,  dans  lequel  de  plus  en 
plus  ils  s'enfoncent. 

BORMIOCVËD  ou  BORNHŒFT,  petite  paroisse  du 
bailliage  de  Segel>erg,  dans  le  duché  de  Holstein,  à*  30  kilo» 
mètres  au  sud  de  Kiel ,  à  la  source  du  Bomba  ch.  C'est  à  peu 
près  le  point  central  et  le  plus  élevé  du  Holstein  proprement 
dit  et  du  Stormarn;  plusieurs  rivières  y  prennent  leurs 
sources  et  se  dispersent  dans  toutes  les  directions  ;  de  là  le  nom 
de  Brunnen/iaupt  ou  Quellenhaupt,  qu'on  lui  donne  aussi. 
Autour  de  l'église  de  Burnhœved  ou  Zuentiveld,  cons- 
truite en  1149,  par  l'évéque  Vicelin,  se  réunissait  autrefois 
la  fleur  de  la  chevalerie.  C'est  là  que  jusqu'en  1480  la  diète 
des  prélats,  des  chevaliers  et  des  villes  du  Holstein  et  du 
Stormarn  tint  ses  séances.  Le  22  juillet  1227,  le  comte 
Adolphe  IV  de  Holstein ,  le  comte  Henri  de  Schwerin ,  le 
duc  Albert  de  Saxe,  l'archevêque  Gerhard  de  Brème  et 
les  Lubeckois  y  remportèrent  une  victoire  complète  sur  le 
roi  de  Danemark  Waldemar  II,  qni  rat  blessé  et  fait  pri- 
sonnier par  le  duc  Othoo  de  Lauenbourg.  C'est  là  encore 
que,  le  24  juin  U97,  le  duc  Gerhard  partagea  le  Holstein 
avec  ses  frères;  là  enfin  que,  le  6  décembre  1813,  les  Sué- 
dois battirent  les  Danois,  qui  opéraient  leur  retraite. 

BORNHOLM,  lie  du  Danemark  située  dans  la  Baltique 
et  dépendante  du  bailliage  de  Seelande;  sa  superficie  est 
de  ÛGO  kilomètres  carrés,  y  compris  les  petites  lies  voi- 
sines, et  sa  population  de  27,000  habitants.  Cette  Ile  est 
à  i'<0  kilomètres  de  celle  de  Seelande,  61  de  la  province 
suédoise  de  Scanie,  et  à  la  même  distance  de  111e  de 
Bugen  ;  elle  a  39  kilomètres  de  long  sur  27  de  large.  Elle 
est  très  montueuse,  surtout  an  nord, et  environnée  de  rochers 
escarpés ,  de  bancs  de  sable  et  de  brisants  qui  en  rendent 
l'accès  fort  difficile.  Le  sol  est  assez  fertile  au  sud  ;  mais  au 
nord  l'Ile  n'offre  qu'une  lande  déserte ,  appelée  Lonomark. 
C'est  de  Bornholm  que  l'on  tire  la  terre  employée  dans  la 
fabrique  de  porcelaine  de  Copenhague.  I.es  habitants,  d'o- 
rigine danoise,  se  livrent  avec  succès  à  la  pèche,  élèvent 
beaucoup  de  gros  bétail,  de  chevaux,  de  brebis,  s'occupent 
quelque  peu  d'agriculture  et  de  l'éducation  des  abeilles, 
chassent  les  oiseaux  de  mer  et  ont  quelques  fabriques  de 
! ,  de  poterie ,  d'horlogerie.  Le  commerce  et  la  naviga- 


tion ont  répandu  l'aisance  parmi  eux  ;  aussi  sont-us  de 
hardis  marins,  sobres  et  robustes. 

Le  chef-lieu  de  l'Ile  est  Rtrnne  ou  Rottum ,  sur  U  tétt 
occidentale,  avec  4,500  habitants,  un  port  protégé  p  u> 
batterie,  un  gymnase  et  un  magasin.  Neroe  et  Svaniàe  «* 
des  localités  moins  considérables.  Les  ruines  du  château  U?- 
torique  BJammerhuus  se  trouvent  sur  la  cote  septentrte 
nale.  En  face  de  la  cote  orientale  sont  situées  les  lUrU  t 
ou  lies  Christiansoe ,  avec  un  port  défendu  par  uo  cnilet 
qui  servait  autrefois  de  prison  d'État  ;  Fraienksholra,  roc* 
phare  haut  de  28",M,  et  Gnesholm ,  sur  laquelle  on  rearik 
beaucoup  d'édredon. 

Dans  le  moyen  âge,  Bornholm,  appelée  Beronsk  <* 
Burçunderholm,  appartenait  à  l'archevêque  de  Luod,  k« 
la  suzeraineté  du  Danemark.  Lors  de  la  guerre  que  h 
hanséatique,  alliée  de  Gustave  Wasa,  fit  au  roi  du  Dur- 
mark,  elle  conquit  cette  Ile,  qu'elle  restitua  bientôt.  Ct*t 
à  la  Suède  par  la  paix  de  Rosskilde ,  Mie  ne  resta  pa>  kr  t 
temps  sous  sa  domination.  Les  habitants  se  révoltèrent,  et  t 
la  paix  de  Copenhague  en  1660,  ils  rentrèrent  fou»IW 
rité  du  roi  de  Danemark.  Bornholm  a  une  milice  dont  le  ru 
est  le  commandant  immédiat 

BOHNOU,  puissant  royaume  du  Soudan,  qui  i 
limites  à  l'est  le  royaume  de  Begharmi,  au  sud  tek:  v 
Mandara,  à  l'ouest  celui  de  Houssa,  au  nord  celui  A*  U- 
nem  et  le  désert.  Les  données  qu'on  possède  sur  km  *\n- 
due  manquent  de  certitude.  11  est  probable  qu'elle ivir>.. 
aussi  en  est-il  qui  veulent  que  la  Nubie  forme  u  kt* 
orientale  et  que  le  grand  lac  de  Tchad  en  occupe  le  «sfct 
On  admet  généralement  que  sur  une  superficie  de  va 
à  8,800  myriametres  carrés  il  renferme  une  populauoa  '. 
deux  millions  d'habitants.  A  l'exception  des  ver^t*  Je  k 
chaîne  de  montagnes  des  Fellataus ,  qui  se  prolonge  vsi  > 
sud ,  atteint  une  élévation  assez  considérable  et  est  n  Ju- 
ment boisée,  la  contrée  est  complètement  plate  et  fer- 
ment inondée  par  les  débordements  des  deux  grands  tw 
d'eau  qui  l'arrosent,  le  Schary,  qui  prend  sa  source 
les  monts  Mandara,  et  l^eu,  qui  provient  de  l'Hoo*u . 
compter  leurs  nombreux  petits  affluents.  Comme  cmtùn 
particulier  du  pays,  il  faut  mentionner  Pextrén*  (L^t 
qu'on  y  ressent,  et  que  diminuent  pourtant,  eirew^u. 
bien  remarquable,  les  vents  qui  ont  traversé  k  nUt 
Le  sol  de  Bornou  possède  une  remarquable  fécal'!' 
Cependant  la  végétation  est  loin  d'y  présenter  de  la  vin*. 
11  produit  d'ailleurs  en  abondance  les  plantes  alimriM^ 
les  plus  utiles,  comme  le  mais,  le  millet,  l'orge,  k  raé 
les  fèves,  ainsi  que  beaucoup  de  coton  et  d'indigo.  1d^"- 
dam  ment  des  ani  mau  x  u  ti  les ,  tels  que  les  chevaux ,  te  tf*x. 
les  éléphants ,  les  bœufs ,  les  moutons ,  qui  tous  y  pu- 
rent, le  Bornou  abonde  aussi  en  bètes  féroces  de  l'e^of 11 
plus  dangereuse,  comme  bons,  panthères,  etc.  Sur  te  N*' 
des  rivières,  et  dans  les  forêts  qui  ne  croissent  qu'an» 
virons  des  cours  d'eau,  on  trouve  beaucoup  dWii, 
mais  aussi  énormément  de  serpents  et  de  crocedite  L* 
abeilles  sauvages  y  sont  en  telle  qualité ,  qu'as  rejet* 
cire  comme  matière  complètement  sans  valeur. 

Le  majeure  partie  de  la  population ,  et  noUmnv*  «* 
aux  mains  de  laquelle  se  trouve  la  puissance,  tut 
sion  d'islamisme.  Cependant,  à  coté  des  Schooouafc,  **" 
cendants  d'Arabes  émigrés,  les  Nègre*  indigènes  oot  *" 
conservé  bon  nombre  de  pratiques  derniers  débris  in 
chisrae.  Quand  on  réfléchit  qu'il  n'y  a  pas  de  fer  dan»'.: 
de  Bornou,  qu'il  faut  le  tirer  de  Mandara,  que  le  bo&rA* 

dustric  puisse  jamais  parvenir  à  y  prendre  des  <tee*T«T 
ments  bien  importants.  La  sente  fabrication  des  *t-fc*  * 
coton,  que  les  habitants  excellent  à  teindre  dW 
leur  bleue,  parce  que  l'indigo  croit  en  abondance  w  r 
sol,  donne  lieu  à  des  transactions  commerriiles  ci°>  y" 
râbles,  surtout  ayee  le  Feuan.  On  y  fabrique  aui*i  ai* 
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coup  de  soin  les  armures  de  guerre ,  tant  pour  chevaux  que 
pour  cava!icrs.  En  ce  qui  touche  l'agriculture,  c'est  FArabc 
qui  l'y  a  introduite,  en  même  temps,  dit-on,  que  la  traite  des 
esclaves  qui  s'y  lait  sur  une  très-large  échelle  et  qui  en- 
traine un  grand  nombre  de  guerres ,  notamment  contre  les 
Abyssiniens.  Indépendamment  de  la  langue  arabe,  qui  est 
celle  delà  grande  majorité  des  habitants,  on  parle  encore 
dans  le  Bornou  neuf  dialectes  différents. 

Au  commencement  de  ce  siècle ,  le  Bornou  fut  subjugué 
par  les  Fellatahs  ;  mais  le  chéik  £1  Kaneroi  parvint  a  se- 
couer le  joug  qui  pesait  sur  son  pays,  dont  il  agrandit 
d'ailleurs  le  territoire  par  des  conquêtes;  de  sorte  qu'il 
a  aujourd'hui  pour  tributaires  les  royaumes  de  Knnem , 
sur  la  rive  nord-est  du  lac  de  Tchad ,  avec  Lari,  son  antique 
capitale  ;  de  Loggoun,  au  sud  de  ce  lac,  avec  une  popula- 
tion très-lndnst rieuse,  et  pour  capitale,  Kournouk  ou  Log- 
goun;  de  Manuara,  avec  Dilo  pour  capitale  :  les  uns  et 
les  autres  gouvernés  par  des  princes  vassaux.  Le  chéik 
suprême,  qui  a  nom  aujourd'hui  Kelam-cl~Anûn,  fils  du 
conquérant  mentionné  plus  haut,  réside  à  Kouka,  la  nou- 
velle capitale,  bâtie  à  peu  de  distance  du  lac  de  Tchad. 
Le  gouvernement  est  absolu,  et,  comme  citez  tous  les  peu- 
ples mahométans,  la  justice  s'y  administre  par  voie  de  com- 
position. Les  forces  militaires  considérables  que  cet  État 
entretient  constamment  sur  pied  lui  donnent  une  grande 
importance  dans  l'Afrique  centrale. 

BORNOYER  ou  BORNEYER.  Cest  une  opération  de 
jardinage ,  qui  consiste  à  aligner  et  dresser  une  allée  sur  le 
terrain  au  moyen  de  jalons  et  dn  niveau. 

En  architecture ,  bornoyer  veut  dire  aussi  s'assurer  à  l'œil 
si  une  chose  est  droite.  Un  tailleur  de  pierre  bornoie  un 
parement  de  pierres  pour  examiner  s'il  est  droit  et  bien  dé- 
gauchi. 

BORO-BUDOR,  c'ert-à-dire  le  vieux  Boro,  nom  d'une 
ville  en  ruines,  située  dans  la  province  de  Kadou  on  Kedou, 
vis-à-vis  du  confluent  de  FEllo  et  du  Progo,  sur  le  versant 
septentrional  des  monts  Minoreh ,  chaîne  peu  élevée  et  peu 
boisée  de  l'intérieur  de  111e  de  Java.  Ces  ruines  surpas- 
sent de  beaucoup  en  intérêt  celles  de  Brambanan  et  de 
Singasari.  On  admire,  entre  autres,  un  temple  de  Bouddha, 
bâti  dans  des  proportions  gigantesques  et  assez  bien  con- 
servé; c'est  une  magnifique  pyramide  de  tes  mètres  de 
large  et  de  trente-six  de  haut,  coupée,  à  la  manière  des 
papules ,  en  six  sections  et  décorée  de  nombreuses  statues 
assises  dans  des  niches  et  portant  chacune  une  couronne 
en  forme  de  d  a  go  p  simple.  Le  sommet  forme  une  large 
plate-forme  au  milieu  de  laquelle  s'élève  une  double  rangée 
circulaire  de  petits  dagops ,  dont  ceux  du  cercle  intérieur 
sont  plus  hauts  que  les  autres.  Au  centre  s'en  dresse  un 
seul ,  mais  le  plus  grand  de  tons ,  qui  couronne  tout  l'édifice. 
Cette  construction  semble  remonter  au  dixième  siècle  de 
notre  ère. 

BOBOD1NO,  village  de  Russie,  dans  le  cercle  de  Mo- 
jabk,  gouvernement  de  Moscou,  à  115  kilomètres  ouest- sud  - 
ouest  de  cette  ville,  sur  la  Kologa,  petit  aflluent  de  la  Mos- 
kowa.  Les  Russes  ont  donné  le  nom  de  bataille  de  Borodino 
à  la  sanglante  affaire  du  7  septembre  1812 ,  qui  ouvrit  les 
portes  de  Moscou  à  la  Grande  Armée  (  voyez  Moskowa 
[Bataille  delà]). 

BOBOUGII  (en  anglo-saxon  byrig  ) ,  mot  anglais  si- 
gnifiant bourg,  et  qui  désignait  à  l'origine,  comme  le  tare 
des  Allemands ,  un  lieu  protégé  par  des  travaux  de  défense 
et  propre  à  servir  de  refuge  contre  les  attaques  de  l'ennemi. 
Quand  ils  conquirent  la  Bretagne,  les  Anglo-Saxons  accrurent 
encore  le  nombre,  déjà  si  considérable,  de  villes  grandes  ou 
petites  fondées  par  les  Romains,  et  donnèrent  le  nom  de 
byrig  aux  localités  qui  jouissaient  des  droits  de  municipe. 
Toutes  alors  étaient  nécessairement  entourées  de  murailles,  et 
elles  avaient  à  leur  tête  un  byrig-gerffa  (le  Burggrafdes 
Allemands  ),  nommé  par  voie  d'élection.  L'invasion  nor- 
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mande  détruisit  ces  institutions  démocratiques,  et  les  remplaça 
par  le  système  féodal.  Des  baillis,  généralement  d'origine 
française,  et  nommés  par  le  souverain,  remplacèrent  les 
bgrig-gerifas ,  avec  des  pouvoirs  illimités  et  dont  ils  abu- 
saient le  pins  souvent  de  la  manière  la  plus  cruelle.  11  était 
dès  lors  naturel  que  les  habitants  cherchassent  à  s'affran- 
chi  r  de  l'autorité  de  ces  fonctionnaires  ;  et  moyennant  certaines 
redevances  payées  à  la  couronne ,  ils  obtinrent  en  effet  la 
permission  de  s'administrer  eux-mêmes  en  vertu  de  chartes 
spéciales.  Les  localités  ainsi  affranchies  prirent  le  nom  de 
boroughs,  et  furent  pour  les  droits  politiques  assimilées 
aux  villes  (  ciliés  )  investies  du  privilège  de  se  faire  repré- 
senter par  des  mandataires  aux  assemblées  générales  de  la  na- 
tion, origine  du  parlement.  Mais  il  arriva  avec  la  suite 
des  temps  que  certaines  de  ces  localités  perdirent  peu  à  peu 
de  leur  ancienne  importance,  tout  en  conservant  le  droit  de 
se  faire  représenter  au  parlement,  et  que  les  élections  s'y 
trouvèrent  aux  mains  de  quelques  individus,  qui  en  vinrent 
à  trafiquer  publiquement  de  leurs  voix.  Cet  odieux  abus  fit 
désigner  les  localités  de  ce  genre  sous  le  nom  de  rotten 
boroughs,  bourgs  -  pourris. 

BOBRAGINEES,  famille  de  plantes  dicotylédones,  mo- 
nopétales,  hypogyncs,  qui  tire  son  nom  de  la  bourrache 
(en  latin  borrago).  Elles  sont  pour  la  plupart  herbacées, 
quelquefois  ligneuses,  à  feuilles  alternes,  ordinairement 
couvertes  de  poils  rudes,  ainsi  que  les  tiges ,  qui  sont  cylin- 
driques. Leurs  fleurs  forment  des  épis  roulés  en  crosse  A 
leur  sommet  ;  elles  se  partagent  en  deux  sections  distinctes, 
d'après  la  nature  de  leur  fruit,  qui  est  une  baie  dans  quel- 
ques-unes, ou  un  assemblage  de  quatre  graines  nues  dans 
d'autres.  Les  principaux  genres  de  borraginées  sont, 
parmi  les  plantes  médicinales,  la  bourrache  aux  fleurs 
bleues  ou  violettes,  k  corolle  rosacée  ou  étoilée;  la  cyno» 
glosse,  la  consoude,  la  buglosse,  la  pulmo- 
naire; parmi  les  plantes  d'ornement,  la  vipérine ,  le 
myosotis ,  et  Yhéliotrope.  Les  premières  sont  en  gé- 
néral mucilagineuses,  douces  et  émollientes,  et  leur  sue 
contient  souvent  du  nitrate  de  potasse  tout  formé  ;  ce  qui  les 
rend  diurétiques.  L'écoroe  de  ta  racine  de  plusieurs  d'entre 
elles,  comme  l'orcanette,  donne  une  teinture  rouge. 

BORROMÉE  (  Saint  Ciurlss)  , naquit  le  2  octobre  1538, 
au  château  d'Arone,  sur  les  bords  du  lac  Majeur,  dans  le 
Milanais.  Fils  de  Gilbert  Borromée,  comte  d'Arone,  le  pape 
Pie  IV  était  son  oncle  maternel.  Pourvu  dès  l'Age  de  douze 
ans  d'une  abbaye  commeudataire,  puis  d'une  autre  abbaye 
et  d'un  prieuré  que  lui  résigna  ce  pontife,  il  fut  élu  car» 
dinal  à  l'Age  de  vingt-trois  ans.  Pie  IV,  vieux  et  infirme,  en 
revêtant  de  la  pourpre  son  neveu,  jeune  et  plein  de  zèle, 
avait  donné  une  colonne  à  l'Église  et  une  âme  au  Concile  de 
Trente;  car  ce  fut  à  la  sollicitation  de  Charles  Borromée 
que  cette  assemblée  fut  convoquée  de  nouveau. 

Son  étude  favorite  parmi  les  anciens  était  celle  d'Epiclefe 
et  de  Cicéron.  La  nature  lui  avait  refusé  le  talent  de  la  pa- 
role ;  il  en  triompha  par  des  exercices  fréquents  au  sein  d'une 
académie  fondée  par  ses  soins  au  Vatican.  L'Église  dut  à 
cette  académie  des  cardinaux,  des  évêques,  une  foule  de 
savants,  et  par-dessus  tout  le  pape  Grégoire  XIII.  Arche- 
vêque de  Milan ,  Borromée  entra  dans  un  diocèse  où  la  cor- 
ruption des  moeurs  était  parvenue  k  son  comble  et  autorisée 
par  les  scandales  dont  la  cour  de  Rome  donnait  l'exemple. 
Pour  couper  court  à  ces  désordres ,  il  convoqua  six  con- 
ciles provinciaux  et  onze  synodes  diocésains ,  où  les  rè- 
glements du  Concile  de  Trente  furent  remis  en  vigueur  et 
imposés  au  clergé  et  à  l'Église.  Il  créa  en  outre  la  congré- 
gation des  oblats ,  mot  qui  signifie  offerts ,  dévoués ,  parce 
qu'ils  s'engageaient  par  vœu  k  porter  aide  et  secours  k 
l'Eglise.  Quant  à  son  zèle,  il  n'y  avait  point  dans  les  Alpes 
de  précipices,  de  roches,  d'avalanchest,  qu'il  n'affrontât 
pour  visiter  son  diocèse ,  qui  s'étendait  fort  loin.  Ce  prélat 
londa  des  écoles,  des  séminaires,  des  couvents,  des  hopi- 

80 


Digitized  by  Google 


4G6 


RORROMÉE  — 


taux,  bâtit  on  répara  un  grand  nombre  de  temples,  parmi 
lesquels  celui  de  Saint-Fidèle  à  Milan,  qui,  par  sa  magnifi- 
cence et  son  étendue,  peut  être  mis  au  rang  des  plus  grands 
et  des  plus  beaux  de  l'Italie.  Depuis  plus  d'un  siècle  les 
archevêques  de  Milan  ne  résidaient  plus  dans  leur  diocèse  : 
aussi  cette  église  était-elle  dans  un  état  absolu  de  dégra- 
dation ,  et  en  proie  aux  caprices  du  clergé  Saint  Charles  la 
tira  de  cette  anarchie ,  malgré  les  efforts  de  l'ordre  des 
humiliés  et  du  chapitre  de  la  Scala.  Tout  était  bon  a  ces 
moines  odieux  pour  arriver  à  leur  but.  Un  jour,  au  mo- 
ment où  le  pieux  archevêque  était  à  genoux  au  pied  de 
l'autel,  un  frère  Farina,  que  ces  forcenés  avaient  aposlé,  lira 
sur  lui ,  n  six  pas ,  un  coup  d'arquebuse  :  le  coup  mal  as- 
suré ne  fit  qu'endommager  la  soutane  et  le  rochrt  de  ce 
sage  de  l'Église ,  qui ,  sans  détourner  les  regards ,  continua 
sa  prière.  Malgré  l'iutercession  de  l'excellent  archevêque. 
Farina  et  ses  complices  furent  mis  à  mort. 

Si  Ton  veut  avoir  une  idée  de  la  naïveté  de  caîur  et  de  la 
simplicité  de  moeurs  de  ce  bon  prélat,  on  saura  que  dans 
une  maladie  grave  il  se  guérit  par  le  moyen  de  la  mu- 
sique, qu'il  aimait  beaucoup,  mais  qu'il  n'usa  qu'avec 
modération  de  ce  spécifique ,  dont  la  mollesse  et  l'attrait 
lai  eussent  semblé  dangereux;  qu'il  abandonna  ses  biens  à 
sa  famille,  et  fit  trois  parts  des  revenus  de  son  archevêché, 
une  pour  les  pauvres ,  une  seconde  pour  l'Église,  une  troi- 
sième pour  lui  ;  qu'il  rejeta  la  soie  de  ses  vêtements ,  haunil 
du  palais  épiscopal  tous  les  objets  d'art  mondaius  ou  pro- 
fanes ,  et  qu'enfin  il  soumit  son  corps  à  des  jeûnes  et  son 
esprit  à  des  méditations.  Jusque  là  son  zèle  religieux  ne 
passait  pas  les  bornes;  mais  coucher  sur  des  planches,  mais 
organiser  des  processions ,  qu'il  suivait  les  pieds  nus  et  la 
corde  au  cou,  dans  les  rues  de  Milan,  que  ravageait  la 
peste,  et  cela  pour  apaiser  la  colère  do  Dieu,  c'était  mécon- 
naître l'essence  de  la  Divinité,  c'était  êlre  saintement  ho- 
micide de  soi-même  I  Sa  présence  pendant  six  mois  au 
milieu  des  pestiférés,  ses  consolations,  ses  dons  sans  me- 
sure ,  son  lit  qu'il  vendit  pour  les  pauvres ,  lui ,  élevé  dans 
le  faste  et  la  pompe  de  la  cour  de  Rome ,  voilà  ce  qui  éter- 
nisera son  uoin,  voilà  ce  qui  l'a  rendu  à  tout  jamais  l'objet 
de  la  vénération  de  l'Italie  et  de  toute  la  chrétienté.  Ce  fut 
k  quarante-six  ans,  le  3  novembre  15&4,  qu'usé  de  jeûnes, 
de  veilles  et  de  fatigues,  il  termina  sa  carrière.  ;Lu  1610 
Paul  V  canonisa  ce  modèle  des  archevêques.  Parmi  ses  ou- 
vrages on  remarque  trente  et  un  volumes  de  lettres,  des  ho- 
mélies, les  Nuits  du  Vatican,  la  collection  de  ses  Conciles, 
et  les  Actes  de  f  Église  de  Milan.  Son  style  n'a  rien  de  la 
sublimité  ni  de  la  force  de  celui  des  Pères  de  l'Église,  mais 
il  a  de  l'onction  et  de  la  douceur.  La  citasse  de  ce  saint 
passe  pour  une  merveille  d'orfèvrerie.  Dernb-Baroh. 

En  1697  une  statue  colossale  fut  élevée  auprès  d'Arone , 
sur  une  éminence  dominant  le  lac  Majeur,  à  saint  Cliarles 
Borromec  Cette  statue  est  en  bronze  ;  elle  a  23™,5  de  hau- 
teur ;  le  piédestal,  en  granit,  a  15  mètres  de  haut. 

Son  cousin ,  le  comte  Frédéric  Boiwokék  ,  né  en  1563 , 
cardinal  et  archevêque  de  Milan  de  1&9&  à  1631 ,  fut  le  fon- 
dateur de  la  bibliothèque  Ambroislenne. 

BORROMÉES  (lies) ,  nom  de  plusieurs  petites  lies 
dans  le  lac  Majeur.  Ainsi  nommées  de  la  famille  Borro- 
mée,  qui  depuis  des  siècles  possède  les  plus  riches  do- 
maines des  bords  du  lac  Majeur  ;  ces  lies  sout  aussi  appe- 
lées quelquefois  Isole  dei  ConigU,  à  cause  du  grand  nombre 
de  lapins  qu'elles  nourrissent  Ce  n'étaient  que  des  rochers 
arides,  lorsque  le  comte  Yitaliano  Borroméc  entreprit, 
en  1671,  de  les  embellir  en  y  faisant  transporter  de  la  terre 
végétale  et  construire  des  terrasses.  Elles  sont  au  nombre 
de  cinq,  l'Isola  Bella,  V Isola  Madré,  V Isola  di  San  Gio- 
vanni, San  Michèle  et  V Isola  de*  Pcscatori;  les  deux 
premières  surtout  sont  célèbres  par  leur  beauté.  Sur  la  cote 
occidentale  de  I7jo/o  Bella  s'élève  on  palais  vaste  et  magni- 
fique, qui  renferme  une  superbe  galerie  de  tableaux  des 
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meilleurs  maîtres.  Ce  palais  communique  par  les  salle 
terrene,  suite  de  grottes  revêtues  de  pierres  de  diverses 
couleurs  et  décorées  de  fontaines ,  avec  des  jardins  supportés 
par  dix  terrasses  qui  vont  en  se  rétrécissant  de  manière  à 
présenter  la  forme  d'une  pyramide  tronquée  couronnée  par 
le  statue  colossale  d'une  licorne,  armes  do  la  famille  Borro- 
mée.  V Isola  Madré ,  située  au  milieu  du  lac ,  est  peuplée 
de  faisans,  et  jouit  d'un  climat  encore  plus  doux  ;  sept  ter- 
rasses conduisent  à  son  château.  Couvertes  de  plantes  du 
midi  de  toutes  espèces,  ces  Iles  répandent  sur  le  lac  le 
plus  délicieux  parfum.  Comme  on  n'y  trouve  aucune  hôtel- 
lerie, les  voyageurs  qui  les  visitent  doivent  passer  la  nuit 
dans  les  petites  villes  du  voisinage,  Intra,  Pallanza  ou 
Bavcno.  Les  habitants  de  Y  Isola  de'  Pcscatori  virent  princi- 
palement du  produit  de  leur  pêche,  qu'ils  portent  à  Milan 
ou  dans  le  Piémont,  et  des  profits  de  la  contrebande. 

RORROM1.M  (Fba.vçois),  architecte  célèbre,  né  en 
1 599 ,  à  Bissonc ,  dans  le  diocèse  de  Corne ,  en  Italie ,  était 
d'une  famille  dont  plusieurs  membres  paraissent  s'être  dis- 
tingués dans  la  même  profession.  Son  père,  qui  lui  avait 
donné  les  premières  leçons  de  son  art ,  l'envoya  dès  l'âge  de 
neuf  ans,  étudier  la  sculpture  à  Milan,  et  de  là  il  vint  à 
Rome,  où  Charles  Madcrno,  son  parent,  alors  architecte  de 
la  fabrique  de  Saint-Pierre,  acheva  son  éducation,  et  le  mit 
bientôt  en  état  de  le  seconder  dans  les  travaux  que  lui  avait 
confiés  Urbain  VIII.  Cependant  les  sept  années  qu'il  avait 
passées  à  Milan,  et  qui  avaient  été  entièrement  consacrées 
à  la  sculpture,  avaient  décidé  de  sa  vocation,  et  il  y  aurait 
sans  doute  persisté  si  le  désir  de  surpasser  le  Bernin,  qui 
avait  succédé  à  Maderno,  en  1629,  dans  la  place  d'archi- 
tecte de  Saint-Pierre,  devenue  vacante  par  la  mort  de  ce 
dernier,  ne  l'avait  porté  à  redoubler  d'efforts  dans  la  nou- 
velle direction  qu'il  avait  prise.  Il  parvint  bientôt ,  en  effet, 
et  grâce  à  la  protection  d'Urbain  VIII ,  à  enlever  à  celui 
qu'il  regardait  comme  son  rival  une  partie  des  travaux  qui 
devaient  être  exécutés  par  lui.  Il  eut  ainsi  successivement 
à  construire  l'église  de  la  Sapienza ,  le  couvent  de  Saint- 
Philippe  de  Néri ,  son  oratoire  et  sa  façade,  l'église  du  col- 
lège delà  Propagande,  une  partie  du  bâtiment  de  l'église 
de  Sainte- Agnès  à  la  place  Navone,  la  nouvelle  décoration 
intérieure  de  Saint-Jean-de-Latran ,  et  fut  chargé  égale- 
ment ,  toutefois  sous  la  direction  du  Bernin ,  de  la  conti- 
nuation des  travaux  du  palais  Barbcrini.  Sa  réputation 
s'étendit  si  loin  que  le  roi  d'Espagne,  ayant  résolu  d'agrandir 
son  palais  à  Rome ,  lui  commanda  un  projet  qui,  bien  qu'il 
n'ait  jamais  été  exécuté,  valut  à  son  auteur  l'ordre  de 
Saint-Jacques  et  une  gratification  de  mille  piastres.  Il  re- 
çut en  même  temps  du  pape  l'ordre  du  Christ,  avec  3,000 
écus  comptant  et  une  pension. 

Son  ambition  n'avait  plus  à  redouter  de  rivalité  ;  cepen- 
dant ,  son  humeur  envieuse  lui  faisait  toujours  voir  des  dé- 
faites dans  les  succès  du  Bernin ,  et  un  ennemi  dans  l'homme 
qui  avait  trop  de  goût  pour  ne  pas  blâmer  ses  caprices, 
lfemin,  en  effet,  le  regardait  comme  un  novateur  téméraire, 
destiné  à  corrompre  toute  l'architecture.  Knfm ,  Bernin 
ayant  obtenu  la  conduite  d'un  édifice  déjà  confié  à  Borro- 
roini,  qui  en  avait  même  donné  les  dessins,  cette  préfé- 
rence fut  pour  celui-ci  l'occasion  d'un  ressentiment  qui  ne 
connut  plus  de  terme.  Pour  se  distraire ,  il  résolut  d'aller 
en  Lombardie.  Le  voyage  ne  put  chasser  son  ennui ,  qui 
le  ramena  bientôt  à  Rome,  où  son  mal  devint  incurable. 
En  vain,  pour  y  faire  diversion,  donna-til  un  libre  cours 
à  tous  les  caprices  de  son  imagination ,  dont  il  projetait  de 
faire  graver  le  recueil.  Il  présidait  à  ce  travail  lorsqu'un 
accès  dliypochondrie  fit  désespérer  de  sa  vie,  et  une 
nuit  d'été,  ne  pouvant  trouver  de  repos,  il  se  saisit  d'une 
épee,  et  s'en  perça  d'outre  en  outre.  Ainsi  périt ,  en  16C7 , 
à  l'âge  de  soixante-huit  ans,  cet  artiste,  victime  de  la 
Jalousie  qui  avait  empoisonné  sa  vie  et  corrompu  son 
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BORROW  (George), écrivain  anglais,  né  à  Norfolk, 
t«t»  1805,  montra  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  des  dispo- 
sitions extraordinaires  pour  les  langues  et  un  goût  prononcé 
pour  les  aventures.  Dans  son  enfance,  il  passa  quelque 
tc-tnps  au  milieu  de  Bohémiens,  et  acquit,  en  vivant  avec  eux, 
une  connaissance  exacte  de  leur  langue ,  de  leurs  mœurs 
et  de  leurs  usages.  Nommé  agent  de  la  société  biblique 
d'Angleterre,  U  parcourut  presque  toute  l'Europe  ainsi 
qu'une  partie  de  l'Afrique,  et  eut  ainsi  l'occasion  d'apprendre 
la  plupart  des  langues  modernes,  dans  leurs  divers  dialectes. 
L'inconnu  avait  pour  lui  un  charme  invincible,  et  il  le 
poursuivait  au  prix  des  plus  grandes  fatigues ,  des  plus 
grands  dangers.  Fidèle  aux  prédilections  de  sa  jeunesse , 
il  fit  des  Bohémiens  l'objet  principal  de  ses  études.  Son 
premier  ouvrage,  Les  Zincali,  ou  Description  des  Bohé- 
miens d'Espagne  (2  vol.;  Lond.,  1841)  intéresse  par  la 
vivacité  dramatique  du  style  ;  mais  c'est  à  un  autre  livre , 
qu'il  publia  sous  le  titre  de  La  Bible  en  Espagne  (2  vol., 
Londres,  1843),  qu'il  dut  surtout  sa  réputation.  C'est  une 
série  d'aventures  personnelles  aussi  variées  qu'intéressantes, 
mêlées  de  peintures  de  caractères  et  de  descriptions  ro- 
mantiques, et  rachetant  par  la  force  et  la  vivacité  des  cou- 
leurs le  désordre  de  la  composition.  Après  un  long  silence, 
Borrow  fit  paraître  Lavengro,  écolier,  bohémien  et  prêtre 
3  vol.  ;  Londres,  1850),  espèce  d'autobiographie,  où  la  fa- 
ble se  mêle  à  la  vérité.  Annoncé  depuis  longtemps,  cet 
ouvrage  n'a  pas  répondu  à  ce  qu'on  attendait,  bien  qu'on 
y  rencontre  des  pages  attachantes.  Le  désir  de  représenter 
son  Lavengro  comme  un  caractère  tout  a  fait  exception- 
nel, a  entraîné  l'auteur  dans  des  exagérations  trop  fortes, 
et  l'originalité  un  peu  bizarre  qui  faisait  le  charme  de  ses 
premiers  écrits  semble  être  devenue  chez  lui  une  espèce  de 
inonornanic. 

BORY  DE  SAINTE-VINCENT  (  J  eax-B&ptiste- 
Geobces-Mame  ) ,  né  a  Agen,  en  1780,  prit  au  sein  d'un 
magnifique  musée  d'histoire  naturelle  existant  depuis  des 
générations  dans  sa  famille  le  goût  des  sciences  physiques, 
qu'il  ne  cessa  de  cultiver  toute  sa  vie.  La  révolution  vint 
interrompre  ses  études ,  et  le  jeta  avant  vingt  ans  dans  l'ar- 
mée. Il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer  de  ses  chefs. 
En  1800  il  commandait  un  fortin  à  Belle-Ile-en-Mer  lors- 
que, à  la  demande  de  Lacépède,  il  fut  appelé  à  l'emploi  de 
naturaliste  en  chef  d'une  expédition  de  découvertes,  dont 
le  commandement  tétait  confié  au  capitaine  de  vaisseau  Ni- 
colas Baudin. 

Bory,  demeuré  à  111e  de  France  pour  cause  de  maladie, 
explora  les  lies  voisines  dès  qu'il  fut  rétabli.  La  Réunion 
fixa  d'abord  ses  regards.  Sa  moisson  botanique  et  géolo- 
gique fut  immense.  On  lui  doit  une  relation  curieuse  de  ce 
premier  voyage,  et  il  y  joignit  une  excellente  carie  de  l'Ile.  La 
paix  ayant  replacé  nos  colonies  sons  l'autorité  de  la  métro- 
pole, Bory  dut  rentrer  en  France.  Peu  de  jours  après  sou 
arrivée  à  Paris  ,  il  fut  promu  au  grade  de  capitaine  et  em- 
ployé bientôt  à  l'état-major  particulier  du  général  Davoust. 
Pendant  son  séjour  a  Paris  il  publia  son  premier  ouvrage 
important ,  intitulé  :  Essai  sur  les  (les  Fortunées  et  l'an* 
toque  Atlantide  (  1  vol.  in-4°,  1803).  Bientôt  parut  la  re- 
'  ttion  de  son  Voyage  dans  quatre  iles  des  mers  d'Afrique 
(3  vol.  in-8°,  avec  atlas),  ouvrage  qui  lui  valut  le  titre  de 
correspondant  de  l'Académie  «les  Sciences. 

La  guerre  ayant  recommencé,  Bory  rejoignit  la  grande 
année,  et  lit  avec  distinction  les  campagnes  d'Autriche  et 
de  Prusse.  En  1808  il  passa  à  l'armée  d'tspagne ,  sous  les 
ordres  do  maréchal  Ney,  et  resta  ensuite  attaché  a  l'état- 
major  du  maréchal  Sonlt ,  près  duquel  il  se  trouvait  encore 
à  la  bataille  de  Toulouse.  Rappelé  à  Paris  dès  que  le  ma- 
réchal Soult  fut  nommé  ministre  de  la  guerre,  il  prit  rang 
parmi  les  colonels  attaches  au  Dépôt  de  la  guerre. 

Durant  la  première  restauration,  Bory  de  Saint-Vincent 
se  lança  dans  la  rédaction  des  feuilles  périodiques,  et  fut, 
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avec  Étienne,  Jouy  et  llarel,  un  des  principaux  auteurs  du 
A'afn  Jaune,  revue  hebdomadaire  dont  lé  succès  ne  fut 
peut-être  jamais  égalé  par  cehii  d'aucun  écrit  de  ce  genre. 
Au  20  mars  U  continua  à  faire  partie  du  Dépôt.  Nommé 
député  par  la  ville  d'Agen,  il  siégea  avec  distinction  dans  la 
chambre  des  Cent-Jours ,  s'y  prononçant  fortement  contre 
la  déchéance  de  l'empereur,  qu'il  appelait  le  glaive  de  la 
patrie.  Aussi  son  nom  fut-il  compris  dans  l'ordonnance  du 
24  juillet,  dite  d'amnistie,  qui  renvoyait  dix-neuf  citoyens 
devant  des  commissions  militaires  et  en  condamnait  trente- 
huit  à  l'exil.  Caché  dans  la  vallée  de  Montmorency,  il  y 
publia  celui  de  tous  ses  écrits  dont  il  s'honorait  le  plus ,  et 
qui  avait  pour  titra  :  Bory  de  Saint-Vincent ,  député  de 
Lot-et-Garonne,  proscrit  par  r ordonnance  du  24  juil- 
let ,  à  ses  commettants.  Puis  il  se  réfugia  en  Belgique ,  où 
il  erra  de  ville  en  ville  jusqu'à  ce  que,  l'ambassadeur 
de  France,  Latour-du-Pin,  Payant  dépisté,  force  lui  fut 
de  s'enfoncer  dans  l'Allemagne.  Ayant  plus  tard  obtenu 
du  gouvernement  néerlandais  la  permission  de  résider  à 
Bruxelles ,  il  y  fit  paraître  avec  deux  savants  du  pays  un 
recueil  intitulé  Annotes  générales  des  Sciences  Phy- 
siques. 

Enfin,  Bory  de  Saint- Vincent  reçut ,  vers  la  fin  de  1810, 
l'autorisation  de  rentrer  en  France.  Rayé  des  contrôles  de 
l'armée,  sans  appointements ,  privé  de  toutes  ressources, 
il  s'associa  à  la  collaboration  du  Courrier  français,  et 
subsista  du  produit  de  ses  travaux  scientifiques  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  Martignac  au  ministère.  Amis  d'enfance,  ces  deux 
hommes  se  rapprochèrent  aussitôt.  Une  commission  scien- 
tifique ayant  été  adjointe  à  l'expédition  de  Morée,  Bory  de 
Saint-Vincent  en  fût  nommé  l'un  des  directeurs.  La  Grèce 
lui  fournit  les  matériaux  d'un  ouvrage  qui  lui  valut  en  1832 
le  titre  de  membre  de  l'Institut.  A  son  retour  en  France, 
au  commencement  de  1830,  il  s'empressa  de  jeter  le  plan 
d'un  grand  travail  sur  la  Morée;  et  à  peine  Peut-il  arrêté 
que  Peyronnet,  alors  ministre  de  l'intérieur,  qui,  comme 
Martignac,  avait  été  son  compagnon  de  jeunesse,  ordonna 
la  publication  aux  frais  de  l'État  de  cette  enivre  monumen- 
tale. Le  colonel  conduisit  cette  immense  entreprise  à  bonne 
fin  en  moins  de  quatre  ans,  avec  le  concours  d'habiles  colla 
borateurs  dont  on  lui  laissa  le  choix. 

Rétabli  sur  les  contrôles  de  l'armée  après  la  révolution 
de  Juillet,  il  rentra  au  dépôt  de  ta  guerre,  et  fut  élu  député 
par  l'arrondissement  de  Marmande  (  Lot-et-Garonne)  ;  mais 
il  renonça  bientôt  au  mandat  qu'il  tenait  de  ses  concitoyens  : 
l'œuvre  de  Morée  terminée ,  il  put  disposer  encore  de  son 
temps,  et  n'hésita  point  à  accepter  la  présidence  d'une  nou- 
velle commission  scientifique,  formée  pour  étudier  et  po- 
pulariser l'Algérie.  V Encyclopédie  Moderne,  le  Diction- 
naire  de  la  Conversation ,  les  Annales  des  Voyages,  et 
autres  recueils,  abondent  en  articles  de  lui  ;  il  a  été  en  outre 
directeur  du  Dictionnaire  classique  d'Histoire  Naturelle; 
enfin,  parmi  ses  différentes  productions,  on  remarque  un 
Essai  sur  la  Matière,  un  Traité  des  animaux  microsco- 
piques; un  Essai  zoologique  sur  le  genre  humain;  une 
Histoire  du  siège  de  Cadix,  en  1810,  1811  et  1812  (en 
collaboration  avec  l'auteur  de  cet  article),  et  un  Résumé  de 
la  Géographie  de  la  Péninsule  Ibérique,  qui  offre  tout  l'at- 
trait d'une  relation  de  voyage  bien  écrite.  Bory  de  Saint- 
Vincent  est  mort  à  Paris,  le  23  décembre  184C ,  à  l'Age  de 
soixante-six  ans.  E.  G.  ne  Mon  cuve. 

BORYSTIIÈNE.  Voyez  Dnieper. 

BOSG  (Louis-AucDsnvGnLLAUiiE),  naquit  en  1759.  Sa 
jeunesse  fut  médiocrement  appliquée,  et  sans  événements  ni 
succès  remarquables;  son  âge  mûr  fut  rempli  de  vicissitu- 
des. Fils  d'un  médecin  de  la  cour,  Boscd'Antic,  et  placé  par 
lui  an  collège  de  Dijon ,  il  ne  montra  beaucoup  de  goût  que 
pour  ta  botanique  et  l'entomologie.  L'espèce  d'aversion  que 
manifesta  pour  lui  sa  jeune  belle-mère  (car  son  père  s'était 
marié  deux  fois)  comrooniona  à  son  caractère  une  teinte  de 
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tristesse  et  de  sauvagerie  dont  la  lâcheuse  influence  s'éten- 
dit à  son  existence  entière.  Habiter  dans  les  forets  ou  voyager 
seul  fut  le  genre  de  vie  le  plus  compatible  avec  ses  goals 
raisanthropiques  :  on  dit  même  que  dans  sa  première  jeu- 
nesse il  n'était  pas  éloigné  de  s'enfermer  dans  un  couvent 
de  chartreux.  Toutefois,  Bosc  étudia  les  sciences,  et  fut 
successivement  employé,  administrateur  des  postes,  puis 
disgracié  et  persécuté,  puis  consul  ou  chargé  d'affaires  en 
Amérique,  puis  voyageur  errant,  collecteur  laborieux  d'ob- 
jets d'histoire  naturelle ,  continuateur  de  Buflbn,  auteur  de 
dictionnaires  et  de  journaux  ,  administrateur  des  hôpitaux 
jusqu'au  18  brumaire,  enfin  membre  de  l'Institut,  inspecteur 
des  pépinières  de  Versailles  et  l'un  des  plus  célèbres  agrono- 
mes de  la  France.  Mai*  Bosc  fut  avant  tout  une  de  ces  âmes 
fortement  trempées  que  le  sort  ne  saurait  amollir,  qui  sen- 
tent les  malheurs  d'un  ami  plus  que  des  souffrances  person- 
nelles, qui  méprisent  la  fortune  et  qui  délient  l'oubli  de  l'his- 
toire. 

Quand  la  révolution  française  éclata,  Bosc  était  secrétaire 
de  l'intendance  des  postes,  et  les  loisirs  que  lui  laissait  sa 
charge,  il  les  consacrait  à  l'étude  paisible  de  l'histoire  na- 
turelle. Ami  de  Rolland ,  à  peine  celui-ci  Tut-il  ministre 
(1792)  qu'il  s'empressa  de  le  nommer  administrateur  des 
postes.  La  place  était  belle  pour  son  Age  (  trente-trois  ans); 
elle  dépassait  ses  besoins  comme  son  ambition.  Mais  il  ne  la 
devait  pas  conserver  longtemps  :  la  journée  du  3i  mai  1793 
renversa  Rolland  ainsi  que  les  girondins;  et  peu  de  temps 
après  Rolland  paya  de  sa  tète  la  constance  de  ses  princi- 
pes. Sa  femme  fut  renfermée  successivement  dans  plusieurs 
prisons  de  Paris,  en  attendant  que  l'échafaud  se  rougit  de 
son  sang;  et  c'est  alors,  dans  l'espace  de  deux  mois,  qu'elle 
composa  ces  admirables  mémoires ,  qu'il  est  impossible  de 
lire  sans  une  vive  émotion.  Alors  aussi  elle  connut  tout  ce 
que  valait  Bosc ,  et  combien  son  amitié  avait  de  sincérité 
et  de  dévouement. 

L'amitié  était  rare  ou  timide  dans  ces  temps  affreux  !  Le 
jour  même  de  son  arrestation ,  madame  Rolland  lui  confia 
sa  fille ,  sa  chère  Eudora.  Bosc,  au  risque  de  sa  vie,  visitait 
souvent  madame  Rolland  durant  sa  captivité;  il  lui  portait , 
au  parloir,  non  des  consolations,  mais  le  tribut  de  ses 
sympathies  et  l'exemple  de  son  courage ,  tant  le  moment 
fatal  était  facile  à  prévoir.  Quand  enfin  l'heure  de  la  sépa- 
ration vint  a  sonner,  lorsque  le  bourreau  manda  celte  femme 
sublime ,  elle  paya  Bosc  de  tous  ses  soins  par  les  missions 
pleines  de  périls  dont  elle  le  chargea.  Elle  lui  confia  d'abord 
le  manuscrit  de  ses  Mémoires,  que  Bosc  a  publiés  quelque 
temps  après.  Elle  le  chargea  en  outre  de  la  tutèle  de  sa  fille, 
mademoiselle  Rolland ,  le  seul  enfant  à  qui  elle  léguât  des 
souhaits  de  bonheur  et  de  funestes  souvenirs.  Bosc  accepta 
tout ...  Ensuite,  pour  unique  grâce,  ou  plutôt  comme  marque 
d'estime  singulière,  comme  récompense  immortelle,  elle  lui 
demanda,  à  lui,  le  seul  ami  qui  ne  l'eût  point  abandonnée, 
qu'il  voulût  raccompagner  jusqu'à  l'échafaud.  Bosc ,  tou- 
jours supérieur  aux  rigueurs  de  sa  situation,  accompagna 
madame  Rolland  jusqu'au  lieu  du  supplice.  Il  l'aida  même 
à  monter  les  degrés  de  la  guillotine,  si  près  des  cieux  pour 
cette  femme  héroïque.  Et  quand  il  fallut  se  quitter  pour  tou- 
jours, sans  larmes  d'aucun  côté,  sans  plaintes,  sans  visible 
émotion,  le  cœur  aimant  mieux  se  briser  dans  son  récep- 
tacle que  de  déceler  ses  déchirements,  un  regard  au  ciel, 
deux  mains  serrées,  furent  les  seuls  adieux  de  ces  deux 
amis,  dignes  d'être  immortalisés  par  Plutarque. 

Ce' triomphe  remporté  sur  sa  sensibilité  devait  soumettre 
Bosc  à  de  nouvelles  épreuves.  Sans  fortune,  il  lui  fallut  pour- 
voir dignement  à  la  subsistance  et  à  l'éducation  de  made- 
moiselle Rolland.  Il  fallait  lui  prodiguer  les  attentions  d'un 
père,  la  voir  souvent ,  et  mêler  ses  larmes  aux  siennes  sur 
l'affreux  événement  qui  la  rendait  orpheline;  il  fallait  lui 
montrer  de  la  tendresse,  mais  point  d'amour;  obtenir  aa 
reconnaissance,  mais  rien  au  delà;  et  ce  noble  dessein,  si 


haut  placé  par  delà  toute  puissance  humaine,  Bosc  èUK 
digne  de  l'accomplir.  L'avenir  trahit  sa  prudence. 

Depuis  la  mort  de  madame  Rolland  jusqu'au  9  thenni- 
dor,  Bosc  resta  presque  toujours  retiré  dans  une  petite  oui- 
son  qu'il  possédait  dans  la  forêt  de  Montmorency,  il  ; 
caclia  même  plusieurs  proscrits,  entre  autres  L.-M.  Reté- 
lière-Lépeaux,  qui  y  resta  plusieurs  mois  dans  un  grenier. 
Bosc  partageait  avec  ses  hôtes  sa  pitance  de  chaque  jow. 
C'étaient  des  racines  fraîches ,  des  limaçons  trouvas  du< 
la  forêt ,  et  aussi  l'œuf  de  la  seule  poule  qu'il  eût ,  et  qui 
quelque  temps  de  là  dévora  un  oiseau  de  proie,  ta  9  ther- 
midor passé,  son  hôte  Revellière-Lépeaux  devint  I*  pre- 
mier des  cinq  souverains  de  la  France  d'alors;  mais  a 
directeur  apparemment  tout-puissant  eut  trop  peu  de 
venir  des  mauvais  jours  pour  doter  Bosc  d'um 
digne  de  lui. 

Durant  près  de  trois  années  que  Bosc  passa  dans  a  forM, 
il  ne  négligea  point  de  venir  à  Paris  visiter  sa  pupille.  C<« 
voyages  fréquente ,  suivis  d'un  isolement  absolu ,  finirait 
bientôt  par  susciter  en  lui  cette  émotion  du  cœur  qn't^tr- 
hendait  sa  sagesse.  Bosc  crut  voir  que,  de  son  côté,  awlf- 
moiselle  Rolland  l'aimait  autrement  qu'on  n'aime  un  Mm, 
et  dès  ce  jour,  sans  rien  lui  dire,  sans  lui  rien  faire  espm 
ou  craindre,  se  croyant  peu  fait  à  son  âge  et  dans  sa  pthiùca 
pour  la  rendre  heureuse,  craignant  surtout  de  ne  dts» 
son  propre  bonheur  qu'a  son  titre  vis-à-vis  d'elle ,  qu'a  la  re- 
connaissance ,  et  ne  perdant  point  de  vue  son  rôle  rir  per, 
il  fit  ses  préparatifs  pour  un  voyage  en  Amérique  i  17*  f 
mais  il  la  confia  avant  son  départ  aux  soins  d'une  femnKre*- 
pectible,  à  laquelle  il  déclara  qu'on  ne  le  Terrait  revenir  n 
France  qu'à  la  nouvelle  du  mariage  de  mademoiselle  Roi 
land.  Avais-je  tort  de  comparer  Bosc  aux  grands  lionne  è 
Plutarque?  Ah!  sans  doute  il  y  a  quelque  chose  de  plusdifb- 
cile  que  d'agrandir  une  science  si  l'on  est  savant,  que  d'as- 
servir tout  un  pays  si  l'on  est  guerrier  :  c'est  de  se  rewirr 
maître  de  l'amour. 

Nous  n'avons  pas  le  courage  d'entrer  dans  les  partwi- 
rites  ultérieures  de  la  vie  de  Bosc  :  ses  plantations  de  ripx», 
dont  il  réunit  plusieurs  milliers  de  variétés  près  duLmeu- 
bourg,  son  Cours  d'Agriculture,  ses  excellents  article1  di 
Dictionnaire  de  Détcrvillc,  tout  cela  serait  peu  intérêt 
en  comparaison  de  ses  actions. 

Le  spectacle  de  la  terreur  et  ses  propres  tu \I heurt,  ai™ 
qu'une  longue  solitude,  avaient  empreint  le  caractère  it 
Bosc  d'une  réserve  si  voisine  de  la  défiance  qu'il  reste  eacvr 
sur  plusieurs  endroits  de  sa  vie  des  obscurités  telles  qw  te* 
biographes  se  sont  irequemmeni  conireuiv»  en  ce  qui  ■  " 
cerne  les  circonstances  les  plus  délicates  de  son  la^eci. 
Nous  devons  dire  à  cette  occasion  que  si  nous  n'avoa*  part 
suivi  les  versions  de  M.  Cuvier,  ce  n'a  été  ni  sa»  ra*-» 
plausibles  ni  sans  d'autres  témoignages.  Bosc  rnoant  e 
10  juillet  1828.  Isidore  Bon»**. 

ROSCAN-ALMOGAVER  (Jrun),  célèbre  paefffr- 
pngnol,  naquit  au  commencement  du  seizitane  sarde,  I 
Barcelone,  et  mourut  vers  l'an  IMS.  Ses  parents ,  q*  «• 
partenaient  à  la  plus  ancienne  noblesse ,  te  firent  élever  ave: 
beaucoup  de  soin.  Il  suivit  durant  quelque  temps  h  ooar 
de  Charles  V,  et  y  demeura  pendant  le  <éjour  qu'elle  k 
Grenade.  La  noblesse  de  son  caractère  et  de  toute  sa  en- 
duite lui  concilièrent  la  faveur  du  prince.  Il  fut  ebarpt  i  t 
l'éducation  du  duc  d'Albe.  Apre*  son  mariage,  Boscan  val 
à  Barcelone,  ou  il  s'occupait  de  publier  ses  a*vm  w. 
celles  de  son  ami  Garcilaso ,  auquel  il  avait  survécu,  \<**~ 
que  la  mort  vint  aussi  le  surprendre.  Andréa  Navals*.  * 
vant  italien  et  ambassadeur  de  la  république  de  Vew*  » 
près  de  Charles  V,  l'avait  engagé  à  essayer  en  esror*' 
diverses  sortes  de  mètres  italiens.  C'est  ainsi  qu'a  de** 1  : 
créateur  du  sonnet  espagnol,  cl  qu'il  fut  le  premier,  rtfi 
Garcilaso,  à  employer  les  tercets  dans  le?  épttres  poeoqusi 
dans  les  élégies,  etc.  Si  cet  auteur  a  fait  époque,  c'est  m* 
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tout  pour  avoir  introduit  les  formes  métriques  de  l'Italie 
dans  la  poésie  espagnole  ;  et  dans  son  temps  cette  innova- 
tion rencontra  autant  de  critiques  que  de  partisans.  Les 
poésies  de  Boscan  sont  encore  estimées  aujourd'hui  ;  mais 
«es  autres  travaux  littéraires ,  qui  consistaient  surtout  en 
traductions ,  sont  oubliés. 

BOSCH  (Jébôhe  de),  membre  de  l'Institut  hollandais, 
naquit  à  Amsterdam, le  23  mars  1740, et  y  mourut,  le  1"  juin 
1811.  Il  fut  sans  contredit  le  poète  latin  le  plus  distingué 
îles  temps  modernes ,  et  en  même  temps  un  garant  philo- 
logue Sans  vouloir  jamais  accepter  de  cliai  rc  d'enseignement, 
il  vécut  dans  de  doux  loisirs,  qu'il  charmait  par  l'étude  de 
la  littérature  classique;  cependant,  pour  être  utile,  il  con- 
sentit à  se  charger  des  fonctions  de  curateur  de  l'université 
de  Lcyde,  et  les  remplit  pendant  plusieurs  années.  Ses 
Poemata  ont  été  publics  pour  la  première  fois  à  Leyde, 
en  1803;  une  deuxième  édition  en  a  été  donnée  à  Utrecht, 
en  1808.  Son  principal  ouvrage  est  d'ailleurs  l'Anthologie 
grecque,  avec  la  traduction  en  vers  jusque  là  inédite  de 
Grotius,  qui  parut  à  Utrecht  de  1795  à  1810,  en  4  vol. 
auxquels  Van  Lennep  en  a  ajouté  un  cinquième  (Utrecht, 
182?).  On  a  aussi  de  Bosch  des  discours  et  des  traités, 
presque  tous  écrits  en  hollandais,  sur  des  objets  de  litté- 
rature, et  qui  sont  tous  autant  de  preuves  de  sa  profonde 
érudition ,  de  l'excellence  de  son  jugement  et  de  la  pureté 
de  son  goût. 

BOSCHIMANS  9  en  hollandais  Bosjesmans,  ce  qui 
veut  dire  habitants  des  buissons  (du  hollandais  bosje, 
boisson  )  ;  dans  leur  propre  langue  ils  s'appellent  Saabs. 
C'est  une  nation  distincte  du  sud  de  l'Afrique ,  quoiqu'elle 
se  rattache  par  son  origine  à  la  nation  hottentote.  Les  Bos- 
chimans habitent  une  contrée  sauvage,  située  au  nord  et  au 
sud  du  haut  Orange,  et,  au  sud-est  de  ce  fleuve,  les  pro- 
longements encore  inconnus  des  Monts  de  Neige ,  entre  le 
territoire  de  la  colonie  du  Cap  et  l'intérieur  du  pays  des 
Cafrea,  jusque  parmi  les  Betjouans,  dispersés  à  environ 
111  kilomètres  au  nord  de  Lattakou.  Divisés  en  tribus,  ils 
errenten  formant  autant  d'essaims  différents  que  de  familles, 
«ans  avoir  jamais  de  demeure  fixe,  et  ne  se  groupent  que 
lorsqu'il  s'agit  pour  eux  de  se  défendre  contre  un  ennemi 
commun  ou  bien  d'entreprendre  quelque  expédition  de  bri- 
gandage ,  faisant  preuve  en  toute  occasion  des  dispositions 
les  plus  insociables  et  d'un  penchant  inné  pour  la  rapine 
Leur  taille  est  généralement  inférieure  à  celle  des  Hottentots, 
dont  on  peut  les  considérer  comme  la  tribu  la  plus  dégé- 
nérée. Leur  nez  est  encore  plus  aplati  et  les  pommettes  de  leurs 
joues  plus  saillantes.  L'expression  de  leurs  yeux  est  aussi 
sinistre  que  féroce,  en  même  temps  que  tous  leurs  traits 
respirent  la  paresse  et  la  débauche. 

Si  chez  eux  les  hommes  sont  laids  et  maigres,  aussi 
sales  et  aussi  tatoués  que  les  Hottentots ,  les  femmes  of- 
frent l'exemple  d'une  laideur  plus  repoussante  encore. 
Les  Boschimans  sont  doués  d'une  vue  et  d'une  ouïe  très- 
fines  ;  niais  leur  intelligence  est  des  plus  obtuses,  et  leur 
grossièreté  les  rapproche  de  la  brute.  Paresseux  à  l'excès, 
la  faim  seule  peut  les  déterminer  à  entreprendre  quelque 
travail.  Les  produits  de  leur  chasse  ne  suffisent  que  fort 
imparfaitement  à  les  nourrir.  Ils  tuent  leur  proie  à  coups 
de  flèches  ou  bien  s'en  emparent  à  l'aide  de  pièges;  et 
es  simulant  la  forme  extérieure  de  l'autruche,  ib  par- 
viennent à  approcher  de  cet  animal,  qu'ils  prennent  ainsi  et 
dont  ils  mangent  la  chaire  toute  crue.  Faute  de  mieux,  ils  se 
contentent  aussi  de  sauterelles ,  de  couleuvres,  de  fourmis, 
et  de  toutes  espèces  d'insectes  ;  ils  prennent  même  à  l'aide  de 
nasses  quelques  poissons,  genre  d'animaux  pour  lesquels  les 
habitants  du  sud  de  l'Afrique  témoignent  en  général  l'aver- 
sion la  plus  décidée.  Ils  peuvent  d'ailleurs  supporter  la  faim 
pendant  fort  longtemps ,  et  s'efforcent  d'en  rendre  les  at- 
cn  se  serrant  le  ventre.  Quand  leur 


boeuf  ou  quelques  moutons ,  ils  se  dédommagent  de  leur 
longue  abstinence  par  des  repas  tellement  copieux  qu'ils 
demeurent  ensuite  plusieurs  jours  dans  un  état  d'immobi- 
lité complet,  pendant  lequel  s'opère  le  travail  de  la  diges- 
tion. Pour  boire  ils  se  couchent  à  plat  ventre  comme  les 
animaux.  Ils  aiment  beaucoup  à  fumer,  et  s'enivrent  en 
avalant  la  fumée  du  tabac  ;  ils  témoignent  aussi  une  grande 
prédilection  pour  l'eau-de-vie.  Leur  costume  consiste  en  une 
peau  de  mouton  qui  leur  sert  de  manteau,  et  qu'ils  savent 
enrouler  fort  adroitement  autour  de  leur  corps.  Pour  vê- 
tement de  dessous  ils  ont  une  peau  de  chacal ,  et  fis  portent 
des  bonnets  de  cuir,  avec  des  verroteries  et  des  sandales. 
En  fait  d'armes ,  ils  ont  de  petits  arcs,  avec  lesquels  ils  lan- 
cent à  de  grandes  distances,  et  avec  beaucoup  de  justesse  et 
de  précision  ,  des  flèches  empoisonnées;  quelquefois  aussi, 
quand  ils  habitent  à  la  proximité  de  nations  relativement 
civilisées,  par  exemple  des  Betjouans,  ils  sont  armés  de 
petits  couteaux. 

Ils  choisissent  pour  demeure  des  cavernes,  de  petits 
fossés ,  ou  encore  des  buissons ,  au  milieu  desquels  il  est 
rigoureusement  exact  de  dire  qu'ils  viennent  nicher.  On 
ne  trouve  parmi  eux  aucune  trace  d'agriculture,  et,  à 
l'exception  du  chien ,  Us  n'ont  pas  un  seul  animal  domes- 
tique. Leur  langue ,  qui  compte  un  grand  nombre  de  dia- 
lectes, est  d'une  extrême  pauvreté,  et  consiste  en  un  mélange 
d'intonations  gutturales,  nasales  et  palato-lingualcs.  Elle 
diffère  beaucoup  de  la  langue  des  Hottentots ,  dont  elle  est 
peut-être  le  dialecte  le  plus  grossier;  de  sorte  que  les  deux 
nations  ne  s'entendent  qu'avec  une  extrême  difficulté, 
en  même  temps  qu'il  est  impossible  aux  autres  peuples  de 
les  comprendre.  On  ne  trouve  chez  eux  presque  point  de 
trace  d'organisation  politique.  Leurs  villages,  quand  il  s'en 
rencontre,  et  Us  consistent  alors  uniquement  en  huttes  de 
paiUe ,  ne  contiennent  jamais  plus  d'une  centaine  d'habi- 
tants. Toute  idée  de  hiérarchie  et  d'autorité  régulière  leur 
est  étrangère.  La  force  brutale  et  la  ruse  sont  les  seuls  liens 
sociaux  de  la  nation  comme  de  la  famille,  si  tant  est  qu'on 
puisse  dire  de  cette  dernière  qu'elle  soit  connue  de  ce  peu- 
ple ,  puisque  aucun  lien  n'existe  chez  lui  entre  parents  et 
enfants,  et  que  dans  sa  langue  il  n'y  a  même  pas  de  terme 
pour  distinguer  la  vierge  de  la  femme.  Les  Boschimans  en- 
terrent leurs  morts,  et  recouvrent  d'une  pierre  la  fosse  dans 
laquelle  ils  les  déposent.  Cependant  ils  sont  aussi  dans  l'u- 
sage de  brûler  les  cadavres ,  et  si  une  mère  meurt  en  lais- 
sant un  enfant  hors  d'état  de  pourvoir  lui-même  à  sa  sub- 
sistance, ils  le  brûlent  en  même  temps  qu'elle.  On  peut  dire, 
en  résumé,  que  les  Boschimans  sont  la  nation  de  l'Afrique 
méridionale  la  plus  sauvage  et  la  plus  pervertie.  Ce  n'est 
que  lorsqu'il  s'agit  de  brigandage  qu'ils  savent  faire  preuve 
de  constance,  d'adresse  et  d'audace.  Toutes  les  tentatives 
faites  jusqu'à  ce  jour  pour  les  civiliser  ont  échoué.  Aussi 
les  colons  hollandais  et  anglais  leur  font-Us  maintenant  une 
véritable  guerre  d'extermination.  L'Evangile  n'a  encore  pu 
pénétrer  que  dans  un  très-petit  nombre  de  leurs  districts  ; 
quoique  les  efforts  tentés  dans  ce  but  par  la  Société  an- 
glaise des  missions  remontent  déjà  À  l'année  1799. 

BOSCOVICH  (RocEn-Josrpn),  célèbre  physicien  et 
philosophe ,  né  à  Ragnse,  en  171 1,  étudia  chez  les  jésuites  à 
Rome ,  et  entra  de  bonne  heure  dans  cet  ordre  religieux.  11 
fit  de  si  rapides  progrès  dans  la  philosophie  et  les  mathé- 
matiques,  qu'il  fut  chargé  d'enseigner  ces  deux  sciences  au 
collège  romain  avant  même  d'avoir  terminé  le  cours  de  ses 
études.  11  acquit  de  bonne  heure,  par  la  solidité  de  ses 
connaissances,  par  les  qualités  brillantes  de  son  esprit  et  la 
droiture  de  son  caractère,  une  réputation  qui  se  répandit 
bientôt  dans  toute  l'Italie,  et  il  fut  chargé  de  plusieurs  mis* 
sions  scientifiques  et  diplomatiques,  dont  il  s'acquitta  avec 
succès.  Il  fut  employé  par  différents  papes  pour  fonmir  les 
moyens  de  dessécher  les  marais  Pontins,  de  soutenir  le 


chasse  est  productive,  ou  bien  s'ils  réussissent  à  dérober  un  1  dôme  de  Saint-Pierre,  qui  menaçait  de  s'écrouler,  et  plus 
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tard  pour  mesurer  deux  degrés  du  méridien  (  1750).  Il  fut 
député  à  Vienne  pour  défendre  les  intérêts  de  la  république 
de  Lacques ,  dans  une  discussion  qu'elle  avait  arec  la  Tos- 
cane, au  sujet  de  ses  limites  et  de  ses  cours  d'eau.  Il  voya- 
gea ensuite  dans  les  diverses  parties  de  l'Europe,  s'instruisit 
en  Angleterre  dans  la  philosophie  de  Newton ,  qu'il  fut  un 
des  premiers  A  propager  en  Italie,  écrivit  plusieurs  ou- 
vrages ,  soit  pour  exposer  la  nouvelle  philosophie,  soit  pour 
publier  ses  propres  découvertes  en  mathématiques  et  en 
astronomie,  et  mérita  par  ses  travaux  l'honneur  d'être 
nommé  membre  de  la  Société  royale  de  Londres ,  et  cor- 
respondant de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris.  Après  la 
suppression  de  l'ordre  des  jésuites  (  1773),  on  le  nomma 
professeur  à  l'université  de  Pavie,  et  peu  de  mois  après  il 
fut  appelé  a  Paris,  et  nommé  directeur  de  l'optique  de  la 
marine.  Pendant  qu'il  occupait  cette  place,  il  lit  de  nom- 
breuses recherches  sur  l'optique,  et  particulièrement  sur  la 
théorie  des  lunettes  achromatiques.  A  la  suite  de  quelques 
désagréments  qu'il  éprouva  dans  l'exercice  de  ses  fonctions , 
il  quitta  la  France,  et  se  retira  à  Milan ,  où  l'empereur  le 
chargea  d'inspecter  la  mesure  d'un  degré  du  méridien.  Il 
mourut  dans  cette  ville,  en  1787,'entouré  de  la  considération 
générale. 

Les  principaux  ouvrages  de  Boscovich  sont,  une  disser- 
tation De  Maculis  solaribus  (Rome,  1736);  Nova  Me- 
thodus  adhibendl  phashim  observationes  in  eclipsibus 
tunaribus  (Rome,  1744  )  ;  De  Lunx  Atmosphxra  (Vienne, 
1746);  Dissertât io  physica  de  Lumine  (Rome,  1748); 
De  exped Motte  ad  dimetiendos  secundi  meridiani  gra- 
dua (Rome,  1755),  traduit  en  français  sous  le  titre 
de  Voyage  astronomique  dam  l'État  de  F Église,  par  le 
père  Hugon  (Paris,  1770);  Journal  d'un  Voyage  de 
Constantinople  en  Pologne  (Bassano,  1772);  Opéra  ad 
opticam  et  astronomiam,  maxima  ex  parte  nova  et 
omnia  hucusque  inedita  (5  vol.,  Bassano,  1785).  On  lui 
doit  en  outre  plusieurs  dissertations  sur  divers  sujets. 

Boscovich  n'était  pas  seulement  un  savant  profond ,  c'était 
aussi  un  ami  des  lettres  et  un  poète  distingué.  Il  a  publié 
un  assez  grand  nombre  de  morceaux  de  poésie  latine  pleins 
«le  grâce  et  de  facilité ,  un  beau  poème  sur  les  éclipses ,  De 
Solls  ac  Lunx  De/ectibus  (  d'abord  en  cinq  chants,  Londres, 
1755-1760;  puis  en  six,  Rome,  1767  ).  U  a  été  traduit  en 
français,  par  l'abbé  de  Barrocl  (  Paris,  1779-1784  ).  Quel- 
ques années  auparavant  Boscovich  avait  publié  un  poème 
latin  de  Benoit  Stay,  sous  ce  titre  :  Philosophix  a  Bene- 
dictoStay  Bagusino  versibus  traditic  libri  vi,  ouvrage 
où  l'auteur  expose  un  système  général  sur  l'univers,  et 
auquel  Boscovich  joignit  des  notes  destinée*  à  en  développer 
les  principaux  points. 

Quoique  Boscovich  ait  exécuté  on  grand  nombre  de 
travaux  utiles  sur  diverses  parties  des  sciences  positives,  de 
l'astronomie,  de  la  mécanique,  de  la  physique  et  surtout 
de  l'optique,  ce  qui  recommande  principalement  son  nom 
à  la  postérité,  ce  sont  les  idées  ingénieuses  qu'il  conçut  sur 
le  système  de  l'univers  et  les  efforts  qu'il  fit  pour  expliquer 
par  un  seul  principe  tous  les  phénomènes  de  la  nature. 
Après  avoir  exposé  dans  diverse»  publicatious  séparées 
quelques-unes  de  ses  principales  idées  sur  ce  sujet,  il  réunit 
toutes  les  parties  de  son  système  dans  un  seul  ouvrage,  sa 
Théorie  de  la  Philosophie  naturelle  réduite  à  une  seule 
loi.  11  voulait  concilier  et  compléter  les  systèmes  de  Lcib- 
nitz  et  de  Newton,  dont  l'un  lui  semblait  tout  réduire  à 
des  principes  purement  métaphysiques ,  les  monades,  ou 
forces  simples ,  et  l'autre  à  des  principes  uniquement  phy- 
siques, les  propriété*  générales  des  corps,  l'étendue,  l'im- 
pénétrabilité,  l'attraction.  Pensant  que  le  triomphe  de  la 
philosophie  serait  de  diminuer  encore  le  nombre  des  pro- 
priétés des  corps  admises  par  Newton  et  d'expliquer  tous 
les  phénomènes  par  une  loi  unique ,  il  supposa  avec  Leib- 
niU  que  toute  la  matière  est  composée  d'éléments  simples, 
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mais  il  fit  de  ces  éléments  non  de  pures  forces  immaté- 
rielles, mais  des  points  physiques  sans  étendue,  sans  ion- 
tact,  placés  à  diverses  distances  les  uns  des  autres;  il  admit, 
en  outre,  non  pas  seulement,  comme  l'avait  dit  Newton, 
qu'un  certain  nombre  de  phénomènes ,  mais  que  tous  les 
phénomènes  de  la  nature  sont  produits  par  des  forces  attrac- 
tives it  impulsives;  bien  plus,  que  ces  deux  forces,  op- 
posées en  apparence,  n'en  sont  qu'une  seule ,  qui  d'attrac- 
tive se  transforme  par  degrés  insensibles  en  répulsive,  et 
réciproquement,  selon  le  pins  ou  le  moins  de  rapprochement 
des  parties. 

Par  cette  théorie,  Boscovich  crut  avoir  bit  faire  un  pas 
immense  à  la  science  et  avoir  dépassé  de  beaucoup  méute  les 
espérances  exprimées  par  Newton  dans  son  Optic.  On 
trouve  encore  dans  ses  ouvrages  des  idées  fort  originales, 
sur  plusieurs  des  points  les  plus  importants  de  la  philo- 
sophie, sur  la  distinction  de  la  matière  et  de  l'esprit ,  sur 
la  nature  du  temps  et  de  l'espace.  Booiluet. 

BOSIO  (  Je»«-F«ançois- Joseph  ,  baron  ),  naquit  le  19 
mars  1768,  k  Monaco,  où  son  père  exerçait  la  profession 
de  serrurier.  Jeune  encore ,  Bosio  sentit  s'éveiller  en  lui  le 
goût  des  arts  plastiques,  et  le  peu  de  ressources  que  lui 
offrait  son  pays  pour  s'instruire  l'obligea  de  bonne  heure  à  le 
quitter.  Ce  fut  à  Paris,  qui  commençait  déjà  à  rmieillir 
l'héritage  de  la  vieille  Italie  pour  Renseignement,  qu'il  vint 
étudier.  Son  premier  maître  (ut  Pajou ,  sculpteur  d'assez 
peu  de  mérite,  complètement  oublié  aujourd'hui,  mai»  qui 
jouissait  alors  d'une  certaine  faveur.  Ses  progrès  sous  celle 
direction  médiocre  n'en  furent  pas  moins  assez  rapides  pour 
lui  permettre  de  retourner,  à  dix-neuf  ans,  en  Italie ,  sans 
autre  guide  désormais  que  ses  propres  lumières,  afin  d'y 
exercer  à  la  fois  la  sculpture  et  la  peinture ,  qu'il  avait  aussi 
cultivée  pendant  son  séjour  à  Paris.  Il  parcourut  successi- 
vement Rome,  Florence,  Sienne,  Parme,  Venise,  Gènes, 
laissant  partout  des  preuves  de  son  double  talent  de  sculpteur 
et  de  peintre.  Comme  peintre,  cependant,  nous  devons 
dire  qu'il  ne  s'éleva  jamais  an -dessus  de  la  médiocrité  : 
quelques  plafonds  de  sa  main ,  qu'il  laissa,  en  Italie ,  en  font 
foi.  Il  le  sentait  mieux  que  personne ,  et  il  abandonna  bien- 
tôt la  palette  pour  le  ciseau.  Bans  les  dix-sept  années  qu'il 
passa  en  Italie,  il  produisit  un  nombre  d'ouvrages  consi- 
dérable; pour  le  seul  marquis  Bevilacqua,  U  modela  vingt 
statues  en  plâtre  destinées  à  être  exécutées  en  pierre  sous  1a 
direction  de  l'ancien  maître  de  Canora. 

De  retour  à  Paris,  vers  1808,  son  début  au  salon  îut  un 
Amour  lançant  des  traits  et  s' envolant,  modèle  en  plâtre, 
dont  un  marbre  reparut  au  salon  de  18 H,  et  lui  fit  beaucoup 
d'honneur.  Ce  premier  succès  fut  confirmé  par  une  seconde 
production  du  même  genre,  exposée  en  1810  :  f  Amour  sé- 
duisant F Innocence.  Dès  ce  moment,  Bosio  avait  marqué  sa 
place,  et  jusqu'à  nos  jours  il  ne  s'est  plus  fait  en  France  de 
grands  travaux  de  sculpture  auxquels  U  n'ait  attaché  son 
nom.  Ses  bustes  de  l'empereur,  de  l'impératrice  et  de  la 
reine  Hortcnse  lui  procurèrent  la  commande  de  tous  ceux 
des  personnages  marquants  de  l'époque;  et  dan»  ce  genre 
on  ne  saurait  nier  que,  pour  la  finesse,  l'esprit  et  la  distinc- 
tion ,  il  était  à  peu  près  sans  rival.  Cest  à  Bosio  qu'on  doit 
V Hercule  combattant  Achélous,ea  bronie,  des  Tuileries  ; 
l'Aristée,  dieu  des  jardins ,  placé  dans  un  escalier  de  l'aile 
orientale  du  Louvre;  le  Louis  XIV de  la  place  des  Victoires, 
le  duc  fTEnghicn  de  la  chapelle  de  Vincennes;  te  Mon- 
thyon  de  l'Hôtel-Dieu  ;  le  délicieux  Henri  IV,  dont  une 
fonte  en  argent  se  voit  au  Louvre;  la  France  et  la  Fidélité 
du  monument  de  Mulesherbes,  au  Palais  de  Justice;  le 
Louis  XVI  et  l'Ange  de  U  chapelle  expiatoire;  le  Qua- 
drige qui  a  remplacé  les  chevaux  de  Venise,  sur  l'arc  de 
triomphe  du  Carrousel ,  et  vingt  bas-reliefs  de  la  colonne 
Vendôme.  Il  fit  encore  une  foule  d'autres  ouvrages ,  qui  sont 
passés  en  partie  à  l'étranger  ou  qui  ont  été  acquis  pour  les 
résidences  royales  ou  pour  des  cabinets  de  particuliers.  On 
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i  iudwil  <m*er\é  le  souvenir  de  son  Uyactntltc  regardant 
)<arr  au  palet,  oeuvre  de  sa  jeunesse,  qui  contribua 
beaucoup  à  (aire  apprécier  son  mérite.  En  1838  Bosio  exé- 
cuta sa  courtisane  romaine  Flora,  exposée  en  1840. 

Us  traTaux  lui  revenaient  comme  sous  la  Restauration. 
|J  bot  entre  autres  citer  la  statue  colossale  de  Napoléon 
pour  la  colonne  de  Boulogne- sur- Mer.  Mais  de  l'avis  général 
ks  dernières  productions  de  Bosio  n'ajoutèrent  rien  à  sa  ré- 
putation; ainsi  son  envoi  au  salon  de  1844 ,  particulièrement 
î Histoire  et  tes  Arts  consacrant  les  gloires  de  la  France, 
lit  regretter  aux  amis  de  l'art  que  la  fraîcheur,  l'invention 
A  la  force  ne  fussent  pas,  comme  certaines  autres  qualités 
meure  brillantes  de  son  ciseau,  le  partage  de  la  vieillesse 
a**i  bien  que  de  la  virilité. 

Quoi  qui!  en  soit ,  il  n'en  demeure  pas  moins  incontes» 
taWe  que  de  notre  temps  personne  peut-être  n'a  poussé 
Mi>«i  loin  que  Bosio  le  soin  dans  les  détails,  le  goût  des 
ij influents ,  l'esprit,  la  naïveté,  la  finesse  et  la  grâce.  Si 
t  toutes  ces  qualités  il  avait  joint  un  peu  plus  d'ampleur 
<lao>  k  stvle  et  d'originalité  dans  (Invention,  fl  aurait  pu 
p<er  pour  l'un  des  maîtres  de  l'art. 

Bosk»  fut  du  reste  l'objet  de  h  faveur  constante  de  tous 
le»  gouvernements  :  Napoléon  récompensa  ses  travaux  en  le 
«taxant  (  1815  )  et  en  confirmant  sa  nomination  à  la  classe 
<i«  IVaux-arts  de  l'Institut.  Louis  XVU1  le  nomma  officier 
<a  la  légion  d'Honneur,  et  le  créa  chevalier  de  Saint-Michel, 
dhjrta  X  le  fit  baron,  et  le  nomma  son  premier  sculpteur, 
*f«  uae  pension  de  4,000  fr.  De  plus,  il  était  professeur  et 
rctnir  à  l'Académie  des  Beaux-Arts ,  membre  de  plusieurs 
«Ktanies,  etc.  Il  venait  d'être  chargé  d'un  lus  relief  im- 
mole, représentant  le  mariage  de  Louis-Philippe  à  /'a« 
Itrne,  lorsqu'il  mourut,  le  29  juillet  1845.  B.  nE  Coacr. 

BOSJESMANS.  Voyez  Boscmiuws. 

BOS.VA-SKRAÏ,  clief-lieu  de  la  Bosnie. 

BOSNIAQUES,  nom  donné  dans  l'armée  prussienne  à 
un  corps  de  cavalerie  légère  semblable  aux  hulanset  armé 
'Hautes,  que  Frédéric  II  organisa  en  1745,  afin  de  l'Op- 
el aui  Cosaques  et  aux  autres  lanciers  ennemis.  Ce 
nq«,  qui  ne  forma  d'abord  qu'un  escadron,  fut  porte, 
m  iTfiO,  à  dh  escadrons,  dont  un  de  Tatares  à  banderoles 
Mires.  Plus  tard ,  on  l'augmenta  de  cinq  escadrons.  Apres 
rocorporation  de  la  Pologne,  les  Bosniaques  prirent  le 
un  de  Towarssyc,  et  ils  ne  se  recrutèrent  que  parmi  la 
fondation  polonaise.  A  la  paix  de  Tilsit ,  ils  furent  remplacés 
P*r  les  liolans. 

BOSNIE,  province  de  la  Turquie  d'Europe,  à  l'extré- 
■të  nord-ouest  de  l'empire,  formant  un  cyalet  gouverné  par 
<b  pacha  à  trois  queues ,  et  comprenant ,  outre  l'ancienne 
une  partie  de  la  Croatie  (Croatie  turque)  ou  le  Sand- 
àt  Bidograd  entre  l'Unna  et  le  Verbas ,  une  portion  de 
h  Dalmatie  (  Dalmatie  turque)  et  le  district  de  l'Ile  r/.égo- 
'ine.  La  Uosnie  est  bornée  au  nord  par  la  Sau  et  l'Unna,  qui 
b  "  parent  des  frontières  militaires  à  l'est,  par  la  Drina,  les 
monts  Joubtanik  et  le  rameau  nord-ouest  des  Alj>es  Argen- 
tines, qui  la  séparent  de  la  Servie;  au  sud,  par  la  Scar- 
dHli,  qui  hii  sert  Je  Umite  du  côté  de  l'Albanie  ;  au  sud- 
*â*s*  et  à  l'ouest,  par  les  monts  Kosroan,  Trintor  et  Sterixa, 
9»  la  séparent  du  littoral  autrichien ,  de  la  Dalmatie  et  de 
i*  Croabe.  Au  sud ,  elle  touctie  par  quelques  points  a  la  mer 
Wriatique.  Sa  superficie  est  de  402  myriametres  carrés,  sa 
Population  d'environ  850,000  aines. 

a  réception  de  la  rive  septentrionale  de  la  Sau ,  c'est  nn 
part  montagneux  traversé  par  des  chaînons  plus  ou  moins 
des  Alpes  Dinariques,  dont  les  points  culminants  at- 
"Sneot  une  hauteur  de  1550  à  1170  mètres  et  sont  cou- 
^rfe  de  neige  depuis  septembre  jusqu'en  juin.  Les  flancs 
™*  montagne*  sont  généralement  bien  boisés  et  couverts 
j*  là  seulement  de  pâturages,  de  prairies  et  d'habitations, 
k  principal  cours  d'eau  est  la  Sau,  qui  reçoit  l'Unna ,  le 
'«te»,l'Oirina,  la  Bosna  el  la  Drina  ;  viennent  ensuite  la 
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Narenta  et  la  Bojana.  L'air  est  sain,  le  climat  tempéré.  L'a- 
griculture n'a  quelque  importance  que  dans  les  plaines;  le 
blé,  le  maïs,  le  chanvre,  les  légumes ,  les  fruits  et  le  vin  s'y 
récoltent  en  abondance ,  et  on  les  cultiverait  en  bien  plus 
grande  quantité  si  le  despotisme  turc  n'exerçait  sur  le  pays 
son  système  oppressif  dans  toute  sa  rigueur.  Partout  on 
trouve  des  forets  de  châtaigniers,  dont  les  fruits  servent  de 
nourriture  aux  bestiaux.  Le  gibier  et  le  poisson  abondent. 
L'éducation  des  bestiaux  prospère;  on  élève  beaucoup  de 
brebis,  de  porcs,  de  chèvres  et  de  volaille,  moins  de  bœufs 
et  de  chevaux.  Les  abeilles  sauvages  ou  domestiques  don- 
nent une  grande  quantité  de  miel.  Quoique  les  montagnes 
soient  riches  en  métaux ,  l'exploitation  en  est  complètement 
négligée;  des  Bohèmes  et  des  Morlaqucs  exploitent  du 
plomb,  du  mercure,  de  la  houille  et  du  fer.  La  Bosnie 
possède  plusieurs  sources  minérales ,  entre  autres  celles  de 
ISovibazar  et  de  Boudimir.  L'industrie  et  le  commerce  sont 
confinés  dans  les  villes,  et  presque  exclusivement  entre  les 
mains  de  Juifs,  de  Grecs,  d'Arméniens,  d'Italiens  et  d'Al- 
lemands. La  seule  branche  d'industrie  un  peu  considérable 
est  la  fabrication  des  armes  à  feu ,  des  lames  de  sabre  et  des 
couteaux.  Le  cuir,  le  maroqnin  et  les  grosses  étoffes  de 
laine  qu'on  fabrique,  se  consomment  presque  entièrement 
dans  le  pays.  Les  bonnes  routes  sont  à  peu  près  inconnues. 

La  population,  en  majorité  d'origine  Slave,  se  compose 
de  Bosniens,  de  Croates ,  de  Morlaques ,  de  Monténégrins, 
de  Turcs,  de  Serbes,  de  Grecs,  de  Juifs ,  de  Bohèmes  et  de 
Valaques,  sans  compter  un  certain  nombre  de  Hongrois, 
d'Arméniens ,  d'Italiens ,  d'Allemands,  d'Illyriens,  de  Dal- 
mates,  etc.  Les  Bosniens  ou  Bosniaques,  au  nombre 
de  370,000,  professent  les  uns  l'islamisme,  les  antres  la  re- 
ligion grecque  et  le  catholicisme.  C'eM  un  peuple  grossier, 
rude,  opiniâtre,  malveillant  envers  les  étranger.» ,  brave, 
hardi,  voleur  et  cruel  ;  mais  pacifique  et  droit  dans  ses  rela- 
tions domestiques,  laborieux,  simple,  sobre.  Les  Bosniens 
s'occupent  un  peu  d'agriculture  ;  ils  élèvent  des  bestiaux  et 
font  quelque  commerce  de  caravane  ;  mais ,  excellents  ca- 
valiers, ils  préfèrent  à  tout  la  chasse  ou  la  \tMic.  Comme  les 
hommes,  les  femmes  sont  fortes  et  bien  faites;  la  plupart 
sont  jolies.  Celles  qui  professent  le  mahométisme  vivent 
beaucoup  moins  retirées  que  dans  les  autres  provinces  de  l'em- 
pire ,  el  depuis  longtemps  elles  y  jouissent  de  la  liberté  de  se 
montrer  en  public  plus  ou  moins  voilées.  Les  Croates,  au 
nombre  de  130,000 ,  appartiennent  presque  tous  a  l'Église 
grecque  ou  à  l'Eglise  romaine  ;  très-peu  sont  mahométans. 
Ils  se  livrent  principalement  à  l'agriculture,  à  l'éducation 
des  bestiaux  et  au  commerce  d'échange.  Les  Morlaques,  au 
nombre  de  130,000,  habitent  surtout  1'llerzégoviue;  ils 
sont  polis,  habiles  commerçants,  et  extrêmement  adroits  ;  en 
outre,  ennemis  acharnés  des  Othotnans.  Les  trois  quarts  pro- 
fessent la  religion  grecque,  le  reste  la  religion  romaine.  Le 
nombre  des  Turcs  s'élèvent  à  environ  250,000,  celui  des 
Grecs  à  15,000  et  celui  des  Juifs  à  12,000. 

La  capitale  du  Sandjak  est  Bosna-Seraï  ou  Sarajevo 
(en  italien  Seraglio),  au  confluent  de  la  Migliazza  et  de  la 
Bosna.  On  y  compte  15,000  maisons  de  bois,  construites 
presque  toutes  à  la  mode  turque,  avec  des  fenêtres  grillées , 
el  50,000  habitants,  en  majorité  musulmans.  C'est  une  ville 
ouverte,  entourée  de  montagnes,  défendue  par  un  château 
assez  fort,  bâti  dans  le  voisinage.  Les  minarets  et  les  tours 
de  ses  100  mosquées  et  de  ses  nombreuses  églises  lui  don- 
nent  un  charme  tout  particulier.  Ses  fabriques  d'armes, 
d'ustensiles  de  tôle,  de  fer  et  de  cuivre,  de  bijouterie,  de 
coton,  de  laine  et  de  cuir,  en  font  une  des  villes  les  plus  im- 
portantes de  l'empire  otuoman  et  le  centre  non-seulement  du 
commerce  de  la  province,  mais  d'un  mouvement  très-consi- 
dérable de  caravanes  entre  Janina  et  Saloniquc.  Les  chefs 
héréditaires  qui  gouvernent  la  Bosnie  résident  à  Bosna- 
Sérai,  tandis  que  le  pacha  turc  habite  Trawnik,  forteresse  im« 
'  portante,  qui  compte  environ  10,000  habitants.  Zwornik,  Ban- 
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jalouka  et  Gradiska-turque  sont  d'autres  places  forte»  con- 
sidérables de  cette  contrée. 

Dans  le  douzième  et  le  treizième  siècle,  la  Bosnie  ap- 
partenait à  la  Hongrie.  En  1339  elle  passa  sous  le  sceptre 
du  roi  serbe  Étienne,  à  la  mort  duquel  elle  recourra  pour 
quelque  temps  son  indépendance.  Le  ban  Twartko  prit  le 
titre  de  roi  en  1370.  En  1401  le  pays  devint  tributaire  des 
Turcs,  et  depuis  1528  il  a  été  réuni  à  leur  empire.  Depuis 
l'introduction  des  réformes  qui  ont  enlevé  aux  cbefs  héré- 
ditaires leurs  privilèges  et  une  grande  partie  de  leurs  re- 
venus ,  la  Bosnie  n'a  pas  cessé ,  notamment  en  1851,  d'être 
agitée  par  des  révoltes  dangereuses. 

BOSON,  roi  d'Arles  ou  de  Provence,  fondateur  de  cette 
monarchie  éphémère  nommée  par  quelques  historiens 
royaume  de  Bourgogne  cis-jurane,  était  frère  de  l'impé- 
ratrice Richilde ,  femme  de  Charles  le  Chauve,  qui  le 
créa  duc  de  Milan ,  dès  que  lui-même  eut  été  proclamé  roi 
d'Italie  et  couronné  empereur.  Mais  ce  gouvernement  ne  sa- 
tisfit pas  son  ambition.  Sûr  de  la  protection  de  son  beau- 
frère  et  de  l'amitié  de  Bérenger,  duc  et  marquis  de  Frioul , 
il  enleva  la  princesse  Hermcngarde,  fille  unique  de  l'em- 
pereur Louis  II ,  la  plus  riche  héritière  de  1  Europe,  et  l'em- 
mena à  Verceil,  où  il  l'épousa  au  milieu  de  (êtes  splendides, 
dont  les  frais  furent  faits  par  l'empereur  et  l'impératrice 
Richilde,  qui  se  trouvaient  dans  cette  ville.  Charles-le-Chauve 
créa  à  cette  occasion  (en  877)  Boson  duc  de  Provence, 
gouvernement  désigné  aussi  sous  le  nom  de  Haute-Aqui- 
taine, et  qui  comprenait  en  outre  le  Vivarais,  le  Dauphiné, 
le  Lyonnais  et  la  Savoie. 

Retiré  dans  ses  États  après  la  mort  de  Charles,  et  excité 
par  Hermengarde,  qui ,  fille  de  l'empereur  et  fiancée  jadis 
au  fils  de  l'empereur  d'Orient,  voulait  au  moins  être  reine, 
il  se  concerta  avec  le  pape  Jean  VIII  pour  être  nommé 
roi  d'Italie.  Ayant  éprouvé  de  ce  côté  trop  de  résistance  de 
la  part  des  princes  de  Lombardie,  il  résolut  de  profiter  des 
embarras  ou  les  jeunes  rois  de  France  Louis  et  Carloman 
se  trouvaient  par  suite  de  la  guerre  que  leur  avait  déclarée 
Louis  roi  de  Saxe ,  convoqua  les  seigneurs ,  archevêques  et 
évêques,  et  réussit,  en  leur  promettant  des  bénéfices  et 
des  fiefs,  à  s'en  faire  élire  et  couronner  roi.  Louis  et  Car- 
loman ne  pardonnèrent  pas  à  Boson  cette  conduite  auda- 
cieuse; mais  son  habileté  et  le  courage  d'Hermengarde  le 
maintinrent  sur  le  trône.  Les  autres  ducs,  suivant  son  exem- 
ple, se  déclarèrent  indépendants;  et  celte  insubordination 
générale ,  jointe  à  l'invasion  des  barbares ,  obligea  Char- 
les le  Gros  à  céder  à  Boson  les  terres  qu'il  avait  érigées  en 
royaume,  se  contentant  d'en  recevoir  l'hommage.  11  mourut 
le  11  janvier  888,  laissant  le  trône  à  son  fils  Louis,  dit 
l'Aveugle. 

BOSPHORE  ou  BOSPHORE  DE  THRACE  (du  grec 
pov;,  bu-nfou  vache,  etiropos,  passage),  détroit  ainsi  nommé 
parce  qu'il  fut,  suivant  la  fable,  traversé  à  la  nage  par  la 
vache  lo.  On  l'appelle  plus  communément  aujourd'hui  ca- 
nal de  Constantinople.  Son  nom  en  grec  moderne  est 
Xovuôc,  et  en  turc  boghar  bogazin.  C'est  par  le  Bosphore 
que  la  mer  Noi  re  ou  Pont-Euxin  communique  avec  la  mer 
de  Marmara  ou  Propontide,  laquelle,  à  son  tour,  com- 
munique par  les  Dardanelles  avec  l'Archipel  grec  ou 
ruer  Egée.  Plusieurs  anciens  auteurs  ont  donné  même  quel- 
quefois le  nom  de  Bosphore  à  ce  dernier  détroit ,  appelé  : 
Hellespon  t  dans  l'antiquité.  Ces  trois  parties  de  mer  sé- 
parent l'Euro|ie  de  l'Asie. 

La  longueur  du  Bosphore  est  d'environ  30  kilomètres.  Sa 
largeur  varie  d'un  à  quatre.  H  coule  dans  un  lit  sinueux,  entre 
deux  chaînes  de  rochers  qui  projettent  de  chaque  coté  plu- 
sieurs promontoires  abruptes.  Les  seules  Iles  qu'on  y  ren- 
contre sont  les  deux  petits  groupes  d'Ilots  situés  à  l'origine  du 
canal  sur  les  côtes  d'Europe  et  d'Asie,  et  dont  celui  de  la 
cote  d'Europe  est  le  groupe  des  Cyantes  des  anciens.  L'un 
des  golfes  les  plus  remarquables  du  Bosphore  est  le  célèbre 


port  de  Constantinople  ;  plusieurs  autres  en  foncent  de  tré- 
bons  sur  les  rivages  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  la  force  des 
courants,  qui  sur  plusieurs  points  se  dévie  en  te  brait 
contre  les  saillies  des  deux  cotes,  peut  être  quetqodoûa*- 
sidérablement  augmentée  par  l'action  de  la  brise  du  nord-est, 
et  former  dans  ce  cas  un  obstacle  à  la  mardie  de»  bUoeati 
qui  remontent  vers  la  mer  Noire.  Autrement,  la  mnabw 
est  partout  facile  dans  le  détroit,  qui  n'offre  ni  banc»  m  émeus 
dangereux.  Le  Bosphore  a  deux  fois  par  an,  au  peintes:  ps 
et  à  l'automne ,  un  passage  de  poissons  qui  descêodmt  de 
la  mer  Noire  dans  la  mer  de  Marmara,  en  si  grande  qinntÀ  , 
que  la  pêche  qui  se  fait  alors  suffit  pour  approvfcàxaer 
abondamment  toute  la  Turquie. 

Ses  deux  rives  sont  célèbres  par  leurs  beauté*  pittoresque. 
Constantinople,  Bouyouk-Déreh,  Thérapu  et  U- 
rope  et  Scutari  en  Asie,  sont  les  localités  les  plus  impu- 
tantes de  ces  côtes ,  en  partie  couvertes ,  surtout  du  du 
de  l'Europe,  de  nombreuses  maisons  de  plaisance.  Lesdtva 
forts  du  Roumeli-Hissar,  ou  château  neuf  d'Europe,  et 
de  YAnadoli-Hissar,  ou  château-neuf  d'Asie,  construit, 
vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  an  point  le  plus  resserré  du  casai , 
sont  les  deux  plus  redoutables  de  ceux  qui  protêt  ni  Coav 
tantinople  du  côté  de  la  mer  Noire.  Les  autres  sont  les  cht- 
teaux  ou  batteries  du  Roumeli-Fanar,  ou  fanai  d'Euros», 
du  Roumeli-Kavak ,  ou  château  d'Europe ,  de  TAmadalh 
Fanar,  ou  fanal  d'Asie,  et  de  VAnadoli-Kavak,  m  château 
d'Asie ,  à  l'origine  du  Bosphore. 

Tout  ce  que  l'on  sait  des  peopladcs  barbares  semée  i 
longs  intervalles  sur  ces  côtes  dès  la  plus  haute  antique, 
c'est  qu'elles  massacraient  les  étrangers  et  immolaient  de  in- 
times humaines.  Les  conteurs  Grecs  nous  montrent  Pbrntt . 
fis  d'Athamas,  roi  de  Thèbes,  fuyant  à  travers  le  Bosphore, 
l'inimitié  d'Ino,  sa  belle-mère,  sur  un  bélier  à  toison  <f«, 
puis  les  Argonautes  allant  à  la  conquête  de  cette  toisos .  et 
plus  lard,  Iphigénie,  au  moment  d'être  sacrifiée,  transporta 
par  Diane  au  delà  du  Bosphore.  On  croyait  alors  «pse  le? 
Cyanées,  qui  semblent  fermer  l'entrée  dn  détroit,  se  «ta- 
rant pour  ouvrir  un  passage  aux  vaisseaux,  se  reunùax* 
ensuite  tout  à  coup  et  s'entre-eboquaient ,  en  fracassât 
les  navires  :  aussi  les  Grecs  les  nommaient-ils  Spupltfada, 
de  rou.itXq<To-ci>,s'entre-choquer.  Euripide,  avec  le  choir  ta 
femmes  d'fphigénie,  décrit  les  dangers  qu'Oreste  et  Ptlaîf 
durent  affronter  pour  traverser  ces  Iles,  qui  trompent  led 
des  voyageurs,  et  aller  aborder  dans  la  Tanride,  ou V* 
étranger  était  immolé  à  Diane. 

Les  Grecs  de  l'Attique,  du  Péloponnèse,  de  l'Asie  tf- 
ncure  et  des  Iles,  si  actifs,  si  commerçants,  anachèrart* 
bonne  heure  le  Bosphore  aux  Thraces  et  aux  Scythe*. 
Des  colonies  s'établirent ,  des  comptoirs  se  dressèreat  * 
ses  rives  :  elles  cessèrent  d'être  un  objet  d'effroi.  Cbqw 
petite  peuplade  grecque  eut  son  port  sur  le  Bosphore;  char* 
Dieu  y  eut  son  autel,  et  les  Athéniens  et  les  l^oedemo»»* 
s'y  disputèrent  l'empire  de  la  Grèce.  Les  Romains,  mat*! 
de  presque  tout  le  pays  connu  en  Europe  et  en  Afoeor, 
maîtres  de  la  Grèce,  et  s'avançant  vers  le  nord  de  F***, 
s'emparèrent  d'abord  d'une  des  rives  du  Bosphore,  p»  * 
l'autre,  changeant  chaque  royaume  en  prminte  rr*;*-- 
par  leurs  phalanges,  leurs  traités,  leur  protection.  Ptastni 
les  riches  cités  des  rives  asiatiques  ouvraient  leurs  perts 
aux  doctrines  du  Christ  ;  les  Pères  de  l'Eglise  Cùsaieal  at- 
tendre leur  éloquente  voix  à  Chalcédoine,  à  Sicoméd*.» 
Nicéc,  et  sur  toute  la  côte  d'Ionie.  11  semblait  que  sa  refc* 
chrétienne,  s'établissant  sur  les  frontières  de  l'Asie  d  * 
l'Europe,  attendit  les  barbares  au  passage,  digne  insnto  ' 
pour  arrêter  leur  marche,  pour  les  adoucir  du  moût»'!*1 
qu'ils  inondassent  l'Europe. 

Plus  tard,  d'autres  barbares,  les  Croisés,  armeit 
l'Occident,  semant  de  royaumes  féodaux  les  côtes  et  b*  te 
du  Bosphore.  Génois,  Vénitiens,  Français,  Espagnols  J1»***" 
tent  sur  ces  riches  coutrées  comme  une  miee  de  corbeau*  far 
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an  champ  de  bataille.  Depuis  Mahomet  II,  le  Bosphore 
s'est  courbé  sous  la  domination  turque;  mais  ce  sont  tou- 
jours les  princes  et  les  évèques  grecs  qui  peuplent  ses  belles 
riTes,  les  négociants  de  toute  la  Grèce  qui  continuent  à  cou- 
Trir  le  canal  de  riches  cargaisons,  les  matelots  des  Iles 
grecques  qui  fendent  ses  eaux  de  leurs  rames  agiles,  des 
ouvriers  de  la  Macédoine,  de  la  Thessalie,  de  l'Epire,  qui 
entretiennent  les  forteresses,  dont  les  batteries  tonnent  ra- 
rement sur  ses  bords,  et  construisent  les  lourds  vaisseaux  qui 
dorment  à  l'ancre  dans  le  port  d'Hassan-Pacba. 

Pendant  son  ambassade  à  Constantinople ,  le  général  A  n- 
dréossy  fit  de  grands  travaux  pour  l'exécution  d'une  carte 
du  Bosphore.  11  nous  en  est  resté  un  livre  curieux,  Intitulé  : 
Voyage  à  V embouchure  de  la  mer  IS'oire,  ou  Essai  sur  le 
Bosphore,  etc.  (Paris,  ISIS,  in-8°,  avec  atlas). 

BOSPHORE  CIMMÉRIE.M.  Cest  l'antique  nom 
d'un  détroit  et  d'un  royaume. 

Le  détroit  appelé  depuis  dVl  rot  l  de  KaJ/ah,  de  Zabache,  de 
7 aman ,  et  qui  sépara  l'Europe  de  l'Asie,  tirait  son  premier 
nom  de  Bosphore  de  ce  qu'en  raison  de  son  peu  de  largeur 
un  boeuf  pouvait  le  traverser  à  la  nage.  Mais,  pour  le  distin- 
guer du  Bosphore  de  Thrace,  qui  avait  la  même  éty- 
mclogie ,  on  l'appela  Cimmérien ,  du  nom  d'un  peuple  éta- 
bli dans  la  presqu'île  asiatique  à  l'est  du  détroit.  Ce  détroit  a 
52  kilomètres  de  long  sur  10  dans  sa  moindre  largeur.  Il  joint 
ce  qu'on  appelait  autrefois  le  Palus- Mxotis  (aujourd'hui 
mer  de  Zabacbe  ou  d'Azof  ) ,  au  nord ,  avec  le  Pont-Euxin 
(la  mer  Noire)  au  midi.  11  est  formé  du  côté  de  l'Europe 
par  une  longue  langue  de  terre  absolument  nue ,  qui  fait 
partie  de  la  presqu'île  nommée  Tauride,  Chersonèse 
Taurique,ti  depuis  C  r  i  m  é  e,  et  à  l'extrémité  de  laquelle 
sont  deux  forteresses  :  Kert&ch  (autrefois  liosporus  et 
Pantiaipée ,  qui  fut  presque  toujours  la  capitale  du  Bos- 
phore Cimmérien  ) ,  au  (ond  d'une  grande  rade  où  les  vais- 
seaux venant  de  la  mer  Noire  sont  a  l'abri  des  vents  con- 
traires, et  Ycni-Kalé,  ou  plutôt  Yenghi-Kaleh  (nouvelle 
forteresse),  bâtie  par  les  Turcs  eu  1703,  dans  l'endroit  où  le 
détroit  qu'elle  domine  est  le  plus  resserré.  Du  côté  de  l'Asie 
est  l'Ile  deTaman,  avec  la  ville  du  même  nom,  qui  parait 
être  l'ancienne  Corocondama,  où  le  détroit  forme  une  vaste 
baie.  Ses  cotes,  généralement  plates,  sont  longées  par 
des  bancs  de  sable,  entre  lesquels  les  meilleures  passes 
a'ont  que  &  mètres  d'eau  ;  aussi  les  frégates  qui  viennent 
de  la  mer  d'Azof  ne  prennent  leurs  canons  qn'à  Kcrtsch. 
Le  froid  est  assez  rude  tous  les  ans  pour  qu'on  puisse  tra- 
>erser  le  détroit  en  voilure  sur  la  glace. 

Le  royaume  du  même  nom,  séparé  en  deux  par  le 
détroit,  s'étendait  dans  la  SarmaUe  d'Europe  et  d'Asie,  et 
comprenait  les  gouvernements  russes  actuels  de  Tauride , 
Cberson,  Jékatérinoslav ,  des  Cosaques  du  Don,  et  des  Co- 
saques de  la  mer  Noire.  Ses  villes  les  plus  remarquables 
étaient  :  en  Europe,  Olbia,' colonie  milésienne,  près  de 
l'embouchure  du  Boryslhène;  Carclna  ou  Necro-Pilx, 
qui  donnait  son  nom  au  golfe  Carcinite  ;  Cherson ,  bâtie 
par  les  Héracléens ,  et  conservée  par  les  empereurs  d'Orient  ; 
Panticapée,  ville  grecque,  capitale  du  royaume;  Théo- 
dasie,  autre  colonie  grecque,  non  moins  célèbre  depuis  sous 
le  nom  de  KafTah  ;  Taphrx,  ville  ainsi  appelée  du  fossé  qui 
fermait  l'isthme  de  la  presqu'île,  et  à  laquelle  a  succédé 
l'exékop  ou  Or-Kapi;  dans  la  parliedu  Bosphore  riveraine 
de  PAsie,  Phanagoria,  qui  en  devint  la  métropole;  Tanaîs, 
à  l'emboucliure  du  fleuve  de  ce  nom;  Cimméris,  la  plus 
ancienne  ville  du  pays;  Corocondama  (Taman),  Cepi  ou 
Kept  (jardin),  colonie  milésienne,  aujourd'hui  Kepil  Sin- 
dtca  (Sandjik). 

Depuis  le  cinquième  siècle  avant  J.-C.  ce  royaume  eut 
des  rois  particuliers.  Mithridate  s'en  empara ,  l'an  108. 
Les  Romains  le  donnèrent  à  Pbarnace,  son  fils,  pour  prix 
de  sa  trahison.  Plus  tard  César  le  lui  enleva  en  trois  Jours, 
l'an  47.  Au  troisième  siècle  de  notre  ère  les  Golhs  le  dé- 
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truisirent  de  fond  en  comble,  et  son  nom  disparut  pour  tou- 
jours. 

BOSQUET.  Cest  un  très-petit  bois  planté  pour  orner 
un  parc  oo  un  jardin  d'agrément.  Plus  petit  que  le  bocage, 
il  en  diffère  encore  en  ce  que  celui-ci  est  plutôt  l'œuvre  de 
la  nature,  tandis  que  le  bosquet  est  un  produit  de  l'art. 

L'étendue  d'un  bosquet  ne  peut  être  que  relative  a  la 
grandeur  du  jardin  dont  il  fait  partie.  Cest  un  accessoire, 
qui  dans  l'origine  était  destiné  à  couvrir  quelque  irrégula- 
rité de  terrain  ou  à  empêcher  d'apercevoir  un  mur  de  clô- 
ture. Si  l'existence  du  bosquet  n'est  pas  due  à  la  nature  par- 
ticulière du  terrain,  s'il  n'est  enfin  que  de  pur  agrément, 
on  fera  choix  de  la  position  la  plus  pittoresque.  Nos  pères 
donnaient  jadis  aux  bosquets  certaines  formes  particuliè- 
res :  ils  leur  faisaient  représenter  dcscloltres,  des  labyrinthes, 
des  pattes  d'oie;  cette  mode  est  passée.  Aujourd'hui  on 
trouve  un  bosquet  d'autant  plus  agréable,  que  l'art  s'y  rap- 
proche plus  de  la  nature. 

Un  bosquet  bien  dessiné  se  compose  d'un  mélange  de 
sentiers  tantôt  droits,  tantôt  sinueux;  seulement,  les  uns 
et  les  autres  sont  rehaussés  par  des  arbustes  de  choix  et  à 
fleurs  odorantes.  Avant  de  procéder  à  la  confection  d'un 
bosquet.,  on  défonce  le  terrain  depuis  40  jusqu'à  60  et  même 
80  centimètres ,  on  se  met  à  l'œuvre  au  commencement  de 
l'automne ,  et ,  à  la  fin  de  l'hiver,  on  plante  les  arbres.  Tous 
ceux  qui  passent  l'hiver  en  pleine  terre,  peuvent  être  em- 
ployés. 

Versailles  était  jadis  renommé  pour  ses  bosquets;  ils 
étaient  en  harmonie  avec  la  magnificence  de  ce  royal  sé- 
jour. Le  bosquet  de  Clarcns,  où  J.-J.  Rousseau  a  placé  une 
des  scènes  de  la  Nouvellc-Héloise,  est  devenu  immortel. 

BOSQUIER-GAVAUDAN  (  JEin-SÉBASTtcn-FoL- 
crauK),  neveu,  par  sa  mère,  de  l'acteur  Gavaudan  et 
fils  d'un  fabricant  de  bas  de  soie  de  Nîmes,  naquit  à  Mont- 
pellier, le  20  juin  1770,  et  s'embarqua  à  quinze  ans,  comme 
mousse,  sur  un  vaisseau  marchand  qui,  après  un  long 
voyage  au  Levant,  ne  revint  à  Marseille  qu'en  1793.  Les 
circonstances  n'étaient  pas  favorables  au  commerce  ;  Bos- 
quier  renonça  à  la  marine,  et  à  dix-neuf  ans  embrassa, 
comme  tous  ses  parents  du  côté  maternel ,  la  carrière  dra- 
matique. Après  avoir  joué  quelque  temps,  en  province,  les 
valets  dans  l'opéra-comique  et  dans  la  comédie ,  il  vint  k 
Paris,  en  1798,  et  entra  au  théâtre  Molière,  où  il  créa, 
d'une  manière  originale,  le  rôle  du  normand  Valogne,  dans 
le  Diable  couleur  de  rose,  opéra  de  Gavaux.  IJ  débuta 
en  1799  au  théâtre  Feydeau,  et  fut  reçu  pour  y  tenir  l'em- 
ploi des  Trial .  Atteint  par  la  loi  de  la  conscription ,  il  partit 
pour  l'armée  dans  la  musique  des  hussards  de  Chamboran, 
et  obtint  bientôt  son  congé,  comme  élève  du  Conservatoire 
de  Musique.  De  retour  à  Paris,  il  entra,  en  1800,  au  théâtre 
des  Troubadours,  qui  avait  quitté  la  salle  Molière  pour 
venir  dans  celle  de  la  rue  Loti  vois.  Ce  théâtre  ayant  été 
fermé  en  1801 ,  Bosquicr-Gavaudan  débuta  avec  succès  au 
théâtre  Favart  ;  mais  comme  la  réunion  des  acteurs  de  ce 
théâtre  avec  ceux  de  la  salle  Feydeau  lui  laissait  peu  de 
chances  de  devenir  chef  d'emploi  dans  l'opéra-comique, 
parce  qu'il  y  doublait  Dozainville,  Morcau,  Lesage  etGuillct, 
il  s'en  alla  à  Ronen,  où  il  joua  et  chanta  plusieurs  rôles  mar- 
quants des  trois  principaux  spectacles  chantants  de  Paris. 

De  retour  dans  la  capitale,  il  s'engagea,  en  1803,  au 
théâtre  des  Variétés,  qui  en  1807  passa  du  Palais-Royal 
sur  le  boulevard  Montmartre.  Il  y  resta  jusqu'à  sa  retraite, 
en  1838,  en  étant  devenu  l'un  des  propriétaires  et  adminis- 
trateurs, comme  gendre  de  Crétu,  qui  l'avait  été  longtomps. 
Uosquier-Gavaudan  donna  quelques  pièces  à  son  théâtre  : 
Cadet-Roussel  chez,  Achmet,  comédie-folie  en  un  acte,  1S04 
(  avec  Désauglers  )  ;  le  Diable  en  vacances,  opéra-séria  en  un 
acte,  1805,  suite  du  Diable  couleur  de  rose,  dont  il  créa 
le  principal  rôle  ;  Claudinet,  ou  le  Premier  venu  engrène, 
comédie  en  un  acte,  en  prose,  1608  (  avec  Dumersan  ) ;  les 
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Breteurs,  comédie  en  un  acte,  mêlée  de  couplets  (  1810); 
et  avec  Aubertin,  un  autre  o|iéracomique,  Trop  tôt.  Il 
donna  aussi  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  (  avec  Au- 
bertin )  Monbart  f  exterminateur,  ou  les  derniers  Flibus- 
tiers, mélodrame  en  trois  actes  (  1S07  ). 

Comme  acteur,  Itosquier-Gavaudan  partagea  longtemps 
la  vogue  de  Brunei  et  de  Tierrelin.  Il  avait  du  comique, 
de  l'agilité,  de  la  rondeur,  de  la  galté,  «le  l'aisance  sur  la 
scène;  mais  la  chaleur  qui  caractérisait  son  talent  était  quel- 
quefois outrée;  et  il  exagérait  aussi  un  peu  trop  la  niaiserie. 
Ces  qualités,  ces  défauts  mêmes,  lui  valurent  longtemps  la 
vogue  et  la  faveur  du  public.  Il  avait  d'ailleurs  la  voix 
agréable  et  sonore ,  du  goût ,  et  pouvait  passer  pour  un  vir- 
tuose parmi  les  chanteurs  de  vaudevilles;  mais  depuis 
quelques  années  l'âge ,  ayant  augmenté  son  embonpoint , 
avait  rendu  son  talent  un  peu  uniforme;  aussi  s'élait-i) 
borné  aux  rôles  de  pères,  surtout  à  ceux  de  généraux ,  d'an- 
ciens militaires,  qui  lui  plaisaient  d'autant  plus  que  le  ru* 
ban  de  la  Légion  d'Honneur  était  toujours  partie  obligée  de 
son  costume  :  il  avait  tellcn>ent  pris  goût  à  cette  décoration, 
prodiguée  de  nos  jours  à  tant  de  comédiens  de  toute  es- 
pèce, qu'il  la  portait  même,  dit-on,  chez  lui,  sur  sa  robe  de 
chambre.  Le  dernier  rôle  qu'il  cn;a  est  celui  du  pape,  dans 
Carlin  à  Rome.  Bosquier  Gavaudan  est  mort  d'une  affec- 
tion au  cœur,  à  Batignolles,  près  de  Paris,  le  5  août  1843. 

BOSSAGE  est,  en  architecture,  le  nom  général  que 
Von  donne  aux  saillies  qui  débordent  le  parement  propre- 
ment dit  d'un  mur  ou  d'une  pierre.  Il  y  a  des  murs,  des 
bâtiment*  tout  entiers,  qui  sont  hérissés  de  bossages,  dis- 
tribués avec  un  certain  ordre  :  les  plus  célèbres  en  ce  genre 
sont  ceux  du  palais  Pitti  à  Florence,  et  du  Luxembourg  à 
Paris  ;  plusieurs  barrières  de  cette  dernière  ville ,  entre 
autres  celle  dite  de  V Étoile,  offrent  un  exemple  de  l'abus  du 
bossage  bien  fait  pour  dépopulariser  ce  genre  d'ornement. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  bossages  avec  les  refends  : 
ceux-ci  sont  creusés  régulièrement  en  lignes  droites,  les 
unes  horizontales,  les  autres  verticales,  de  façon  qu'ils  in- 
diquent réellement  ou  en  apparence  la  grandeur  des  pierres 
de  taille  qui  forment  la  construction  ou  en  déguisent  les 
joints.  Les  murs  de  la  Maison-Carrée  de  Nîmes  sont  à  l'ex- 
térieur divisés  par  des  refends  ;  on  en  voit  plusieurs  exem- 
ples à  Paris,  au  palais  du  Temple ,  à  l'église  de  la  Ma- 
deleine, etc.  TEYSstonE. 

BOSSE.  11  serait  difficile  de  déterminer  d'une  manière 
positive  si  ce  mot  a  été  employé  primitivement  par  la  sculp- 
ture ou  par  l'orfèvrerie  :  maintenant  il  sert  également  dans 
l'un  et  l'autre  de  ces  arts.  Les  ouvrages  d'ort<4vrerie  se  di- 
visent en  deux  parties,  la  vaisselle  plate  et  la  vaisselle 
en  bosse.  Les  plats  et  les  assiettes  composent  la  première  ; 
les  bassins,  les  aiguières,  les  gobelets  et  les  flacons,  les 
flambeaux ,  les  grandes  lampes  et  généralement  tous  les 
ouvrages  qui  ont  une  forte  concavité,  appartiennent  à  la 
seconde.  On  dit  aussi  des  ouvrages  en  bosse  ou  relevés 
en  boue  pour  désigner  les  guirlandes  de  fruits  ou  autres 
ornements  qui  étaient  autrefois  si  fort  en  usage  dans  les 
grandes  pièces  d'argenterie ,  et  qui  s'obtenaient  en  frappant 
la  pièce  avec  un  marteau  de  manière  à  y  faire  des  bosses 
que  le  talent  de  l'ouvrier  amenait  à  la  forme  dont  il  avait 
besoin ,  ou  bien  qu'il  estampait  en  frappant  la  pièce  sur 
un  moule  en  acier  trempé.  Il  n'appartient  donc  qu'à  un  bon 
ouvrier  de  savoir  bien  faire  la  bosse;  et  suivant  que  son 
travail  a  plus  ou  moins  de  saillie,  on  dit  qu'il  est  en  ronde 
bosse  ou  en  demi-bosse.  Dans  tous  les  cas ,  ce  travail  est 
en  relief,  et  lorsqu'il  est  terminé  on  dit  que  la  piocc  est 
bossue  ou  bosselée.  On  peut  aussi  faire  des  bosses  par  acci- 
dent à  une  pièce  d'argenterie  ;  alors  elle  est  détériorée ,  la 
pièce  se  trouve  bossuée. 

La  sculpture  emploie  aussi  les  expressions  de  ronde  bosse 
et  de  demi-bosse  suivant  que  le  statuaire  a  fait  un  ouvrage 
de  plein  ou  de  .lemi-relief.  On  dit  qu'un  artiste  a  de  belles 
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bosses  dans  son  atelier,  qu'un  élève  est  assez  fort  jwnur  dr- 
ainer d'après  la  bosse.  Dans  ce  cas,  frotte  désigne  ia  fignra 
en  plâtre  ordinairement  coulées  dans  «les  moules  pris  mt 
sur  des  statues  antiques ,  soit  sur  la  nature  même. 

Du  mot  bosse  on  a  fait  en  architecture  le  mot  botiaçt 
C'est  aussi  de  ce  root  que  vient  celui  de  bossette,  apptâ^oé 
aux  ornements  en  or,  en  argent  ou  en  cuivre  qui  «errai 
les  deux  bouts  du  mors  en  dehors  de  la  bouche  do  dwtsJ , 
et  qui  en  effet  sont  relevés  en  bosse. 

L'expression  proverbiale  donner  dans  la  bosse,  pour  4r* 
être  dvpe,  vient  de  ce  qu'en  termes  de  paume  os  mou 
bosse  la  partie  de  la  muraille  qni  renvoie  la  balte  &u<  V 
dedans  du  jeu,  par  bricole  ;  c'est  donc  une  faute  an  joueur  <V- 
donner  dans  cette  partie;  et  c'est  un  talent  à  r«frmm 
de  le  faire  donner  dans  la  bosse.       Dcchkhi  »tof 

BOSSE  (  Marine  ).  Cest  un  morceau  de  fort  contage  »■ 
lidement  arrêté  par  l'un  de  ses  bouts  à  un  point  réntut, 
et  amarré  de  l'autre  bout  sur  un  cordage  qui  frit  effcn 
Mettre  une  bosse  sur  un  cordage,  ou  le  bosser,  eWii 
retenir  contre  l'objet  qui  lui  (ait  résistance. 

La  bosse  dormante  ou  fixe  est  cefle  que  Ton  met  <*r 
les  cables  en  avant  et  en  arrière  des  bittes,  peur  soalapi 
cet  appareil  des  efforts  continnels  des  cables.  La  bot»  if- 
bout  sert  à  suspendre  l'ancre  au  bo  ssoir  II  y  a  encore  k 
bosse  à  fouet,  la  bosse  à  aiguillettes,  la  bosse  ro/w. 
la  bosse  à  croc,  la  bosse  cassante,  qui  se  frappe  «r  k 
à  l'instant  du  mouillage,  par  un  temps  fixe,  et  aoortt 
par  sa  rupture  la  secousse  trop  violente  que  k  cANs  pa- 
rait recevoir.  La  bosse  du  canot  sert  à  amarrer  le*  «for- 
cations  à  la  traîne. 

BOSSE,  BOSSUS.  Nous  ne  parlerons  ici  ni  de»  bcwi 
provenant  d'un  accident,  d'une  contusion  externe  oc  tf* 
lésion  des  vaisseaux,  ni  de  ces  autres  bosses  do  frtat  «  *■ 
la  tête  qui  servent  d'indices  anx  aptitudes  de  l'esprit,  jti 
propensions  du  génie,  et  qui  révèlent  une  haute  wi* 
intellectuelle  ou  une  secrète  inclination  pour  des  vice»  tVpfc- 
rables  (voyez  Piirénolocie).  Nous  dirons  nn  mot  seaienr* 
de  ces  défauts  corporels  qui  portent  le  mémo  nom,  et  p 
nuisent  à  la  grâce  du  maintien ,  altèrent  la  santé,  et  v 
sont  pas  toujours  Aans  influence  sur  le  caractère  mwil 
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grosse ,  ordinairement  le  tronc  court ,  les  jambes  et  * 
bras  d'une  longueur  quelquefois  démesurée,  la  W  x* 
lumineuse,  le  front  haut  ou  incliné,  la  re^piratica f^wr 
l'esprit  incisif  et  le  caractère  souvent  diroene.  Le*  «* 
fants  des  riches  ne  deviennent  ordinairement  bo*«  <F 
vers  Tige  de  dix  à  quinze  ans ,  époque  de  réclusion  et 
tndes  :  ici  l'altération  de  la  taille  dépend  surtout  des  *f- 
ments  et  de  l'éducation.  On  observe  e^al^ment  èsr  l* 
classes  aisées  que  les  fdles  sont  plus  souvent  àekn** 
que  les  garçons,  ce  qu'il  faut  attribuer  anx  corset*  èH& 
on  emprisonne  à  contre-temps  le  buste  délira!  <to  j^of 
personnes.  L'habitude  de  se  servir  plus  commun»  twat  'h 
bras  droit  que  du  bras  gauche  fait  aussi  que  l'os  fr** 
plus  souvent  l'épine  dorsale  courbée  de  droite  à  port*.  * 
que  Tépaule  droite  est  presque  toujours  plus  élevée  d  f*5* 
en  relief  que  l'épaule  gauche.  Du  reste,  la  dériibea  m* 
traire  est  très-dangereuse,  à  cause  do  coeur,  qui  e*t  i?+ 
che,  et  dont  les  mouvements  pourraient  être  gênés  p*r 
de  la  difformité.  La  masturbation  est,  ainsi  que  le»  srratëH, 
la  cause  la  plus  fréquente  des  difformités  de  U  ta*  B 
n'est  pas  non  plus  très-rare  de  voir  des  dériatkw  w*1" 
braies  qui  paraissent  dues  au  lait  <Tune  nourrice  étrmpf"  * 
lait  est  un  second  sang.  L'habitude  où  Pon  est  de  se  o***" 
sur  le  côté  droit  et  d'appuyer  la  tète  sur  d'épais  «aV* 
ou  coussins,  peut  aussi  occasionner  le  même  rt*L 
Quelquefois  utiles  a  la  conservation  de  la  vie ,  ces 
sont  certainement  nuisibles  à  la  stature  :  une  crt'tAi fth 
gérée  des  coups  de  sang  et  des  congestions  «aMitaes  i 
gendre  fréquemment  des  difformités  « 
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Les  déviation*  vertébrale*  commencent  quelquefois  dans 
la  première  enfance ,  h  l'époque  de  la  pousse  des  dents,  et 
a  Foeoasion  des  mani  divers  dont  on  accuse  injustement 
la  dentition.  Les  difformités  proviennent  parfois  d'un  ra- 
mollissement des  os,  d'une  sorte  de  rachitisme ,  et  souvent 
alors  le»  vertèbres  proéminent  en  arrière.  Quelquefois  aussi, 
nais  plus  rarement,  les  vertèbres  proéminent  en  avant. 
(voyez  Difformités ,  Greuosrré).  Le  ramollissement  ma- 
lidif  îles  vertèbres,  aussi  bien  que  la  maladie  de  Pott,  peut 
faire  que  ces  oc  se  laissent  déprimer,  et  toute  la  colonne  du 
tronc  s'infléchit  alors  par  le  simple  effet  du  poids  du  corps 
on  de»  grands  mouvements. 

Les  déviations  vertébrales  ou  bosses  sont,  quant  à  la  pre- 
mière entance,  d'une  fréquence  égale  dans  les  deux  sexes, 
et  c'est  tout  simple.  Filles  ou  garçons ,  les  enfants  ont  un 
tempérament  semblable,  un  régime  pareil,  les  mêmes  vê- 
tements, les  mêmes  habitudes  ;  mais  à  la  puberté,  la  dispro- 
portion devient  très-évidente  :  pour  dix-huit  à  vingt  jeunes 
filles  bossues,  de  l'âge  de  doute  à  seize  ans,  on  compte 
quelquefois  a  peine  un  garçon  ;  et  c'est  une  raison  de  croire 
à  la  mauvaise  influence  de  l'éducation  et  du  régime  des 
femmes,  de  leur  vie  trop  sédentaire,  de  la  vicieuse  structure 
de  leurs  vêtements,  etc.  Ces  bosses  qui  apparaissent  à  la 
puberté,  sont  presque  toujours  latérales,  dirigées  d'un  coté  à 
l'autre,  de  droite  à  gauche  ou  de  gauche  à  droite.  Nous  de- 
tons  dire  ici  qu'on  a  plus  d'une  fois  faussement  attribué  à 
une  première  grossesse  ou  à  l'accouchement  des  diffor- 
mités qu'on  avait  jusque  là  soigneusement  dissimulées. 

Il  n'existe  presque  jamais  une  seule  déviation,  une  bosse 
insobte  :  la  première  courbure  une  fois  formée,  soit  au  cou, 
à  l'occasion  d'une  glande  engorgée,  d'un  torticolis,  d'une 
fluxion ,  soit  au  dos  par  l'influence  fâcheuse  de  vêtements 
trop  serrés,  il  se  forme  bientôt  denx  autres  courbures  qui 
alternent  avec  la  première.  Si  la  bosse  du  dos  est  convexe 
à  droite,  les  courbures  du  cou  et  des  lombes  sont  convexes  à 
gauche ,  et  de  la  sorte  l'équilibre  du  tronc  se  trouve  exacte- 
ment maintenu.  Si  l'on  ne  mentionne  et  si  l'on  ne  remarque 
ordinairement  que  la  déviation  du  dos,  cela  vient  de  ce 
•que  la  présence  de  l'épaule  en  cet  endroit  rend  cette  diffor- 
mité plus  évidente ,  nonobstant  les  secrets  raffinements 
d'une  toilette  étudiée.  La  vraie  bosse,  ou  celle  du  dos,  est 
«ouvent  consécutive  à  une  première  déviation  du  cou  ou  des 
lombes.  Celle-ci  se  forme  fréquemment  la  première  :  toute 
claudication  peut  la  produire.  Ses  causes  les  plus  fréquentes 
font  la  courbure  vicieuse  d'une  jambe ,  les  gonflements  ou 
tumeurs  blanches  d'un  genou,  les  maladies  de  l'articulation 
«te  la  hanche ,  une  luxation  imminente  de  la  cuisse ,  une 
entorse,  un  pied  bot,  une  plaie,  une  fistule  douloureuse, 
quelquefois  un  simple  cor.  L'extrême  faiblesse  ou  la  para- 
lysie d'une  jambe  a  souvent  déterminé  de  ces  courbures 
des  vertèbres  lombaires;  et  comme  c'est  le  membre  gauche 
qui  est  le  plus  exposé  à  ces  paralysies,  à  cause  de  la 
position  de  l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère,  à  raison  aussi 
de  la  manière  dont  il  reste  incliné  en  dormant ,  pour 
rette  raison,  les  vertèbres  des  lombes  sont  ordinairement 
bombées  à  gauche,  parce  que  l'enfant  se  porte  et  se 
penclte ,  en  marchant ,  naturellement  du  côté  de  la  meil- 
leure jambe.  Bientôt,  et  par  contre-coup,  les  vertèbres 
du  dos  font  saillie  a  droite,  et  l'épaule  de  ce  coté  devient 
proéminente. 

Il  est  rare  que  les  déviations  vertébrales  commencent  par 
le  dos,  si  ce  n'est  chez  de  tout  jeunes  enfants  scrofuleux 
et  rarhitiques;  et  alors  la  difformité  ne  snrvient  qu'a  cause 
du  ramollissement  des  vertèbres,  devenues  flexibles  sous  le 
poids  de  la  tête  et  du  haut  du  tronc.  Mais  on  voit  assez 
fréquemment  de  pareilles  déviations  chez  les  malades  atteints 
•Pune  phthisie  listuleuse ,  d'une  pleurésie  chronique ,  d'un 
épanchement  d'eau  ou  de  sang  lentement  résorbé  :  nons 
avons  observé  trois  exemples  de  ce  fait.  On  voit  alors  le 
eété  malade  de  la  poitrine  s'aplatir  et  se  déprimer,  et  la 
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colonne  vertébrale  et  les  cotes,  se  bomber  proportionnelle- 
ment à  ('opposite. 

Les  déviations  de  la  colonne  vertébrale  ont  de  graves 
inconvénients  pour  la  santé  ;  elles  compromettent  en  effet 
les  organes  les  plus  essentiels.  La  poitrine  est  ordinaire- 
ment rétrécie,  et  même  des  deux  côtés  :  du  côté  bombé, 
par  les  vertèbres  déjetées  ;  de  l'autre  côté,  par  l'aplatisse- 
ment des  côtes.  Aussi  la  respiration  des  bossus  est-elle 
gênée,  courte,  haletante;  souvent  même  il  y  a  de  la  toux, 
de  l'oppression,  et  comme  des  symptômes  d'asthme.  Le 
cœur  est  souvent  comprimé  ou  moins  libre  de  battre  :  de 
là  des  palpitations  et  quelquefois  de.l'anxiété.  L'aorte,  dis- 
tendue ou  plissée  (  selon  le  sens  dans  lequel  a  lieu  la  cour- 
bure), est  disposée  à  se  laisser  di  lacérer,  élargir,  condition 
très-favorable  aux  anévrismes.  Le  sang  rouge  parvient  dif- 
ficilement jusqu'aux  surfaces  du  corps,  ce  qui  détermine 
la  pâleur  de  la  peau  et  rend  chez  les  jeunes  filles  la  puberté 
incomplète;  d'autres  fois  le  retour  du  sang  veineux  est 
entravé,  et  alors  les  bossus  ont  la  figure  d'un  rouge  vineux 
comme  les  ivrognes.  Les  bronches  sont  courbées  vicieuse- 
ment, quelquefois  comprimées  par  l'aorte  distendue,  aussi 
bien  que  le  nerf  récurrent  gauche,  d'où  provient  cette  voix 
rauque  qu'ont  beaucoup  de  bossus.  Le  diaphragme  est  dis- 
tendu d'un  côté,  relâché  jusqu'à  l'impuissance  de  l'autre 
côté,  de  sorte  qu'il  ne  concourt  plus  qu'imparfaitement  à  la 
respiration ,  par  là  encore  plus  gênée.  Les  muscles  sont 
amincis  et  allongés  du  côté  convexe,  trop  rapprochés  de 
leurs  attaches  du  côté  concave,  ce  qui  les  rend  pour  ainsi 
dire  oisifs  ;  et  d'ailleurs ,  quand  ils  agiraient,  il  existe  entre 
eux  si  peu  d'accord  qu'ils  ne  pourraient  qu'ajouter  au  mal 
qu'eux-mêmes  partagent;  Ils  ne  feraient  qu'accroître  la 
difformité.  Les  nerfs  se  trouvent  également  compromis  par 
la  déviation  :  comprimés  du  côté  concave ,  iû  sont ,  du 
côté  bombé,  distendus  et  tiraillés  à  leur  issue  du  canal  ver- 
tébral ,  et  de  là  proviennent  des  douleurs,  des  élancements, 
souvent  de  la  faiblesse,  ou  même  des  symptômes  de  para- 
lysie dans  les  membres  inférieurs  et  du  côté  de  la  vessie  ; 
quelquefois  même  il  survient  des  convulsions  ou  passagères 
ou  permanentes  ;  et  comme  le  haut  de  la  moelle  épinicre 
partage  quelquefois  ces  tiraillements ,  il  n'est  pas  très-rare 
de  voir  des  bossus  devenir  louches  tout  à  coup ,  offrir  des 
convulsions  insolites  à  la  face,  et  d'autres  fois  les  tics  les 
plus  singuliers.  On  a  vu  quelquefois  apparaître  soudainement 
une  fièvre  cérébrale  avec  délire,  qu'on  ne  pouvait  attribuer 
qu'à  la  cause  dont  nous  parlons....  D'ailleurs,  la  moelle 
épinière  elle-même,  cet  organe  si  délicat  et  l'un  des  plus 
essentiels  à  la  vie ,  se  trouve  souvent  comprimée  chez  les 
bossus,  soit  par  l'excessive  déviation  des  vertèbres ,  soit  par 
le  gonflement  de  ces  os  et  de  leurs  ligaments  intermédiaires; 
et  alors  il  peut  survenir  de  graves  symptômes ,  depuis  de 
simples  convulsions  ou  la  paralysie  jusqu'à  l'oppression 
respiratoire  et  l'affaiblissement  graduel  du  pouls,  le  coeur 
recevant  de  la  moelle  l'influence  qui  fait  mouvoir  le  sang. 

Les  difformités  diverses,  tous  les  défauts  corporels, 
pourvu  qu'ils  épargnent  les  organes  dévolus  à  l'intelligence 
ou  chargés  de  l'accroître,  loin  de  nuire  à  l'esprit,  lui  prêtent 
secours  et  l'agrandissent.  Un  être  difforme  ou  infirme  qui 
sent  ses  imperfections  et  qui  s'en  afflige,  applique  toutes 
ses  facultés  à  faire  pardonner,  à  force  de  talents  ou  de  vertus, 
les  défauts  qu'il  tient  de  la  nature  ou  de  ses  propres  faute». 
Aussi  voit-on  parfois  en  des  personnes  d'un  physique  dis- 
gracieux la  réunion  de  ces  dons  attrayants  qui  disposent  à 
l'indulgence,  agréments  d'humeur  ou  de  caractère  qui  feraient 
pardonner  jusqu'à  des  vices,  et  qui  dissimulent  la  laideur 
sous  un  voile  quelquefois  séduisant.  Ces  sortes  de  décou- 
vertes causent  toujoursde  flatteuses  surprises;  nous  aimons  à 
nous  imaginer  qu'une  part  nous  est  due  de  ces  qualités  bril- 
lantes que  nous  découvrons  ainsi  contre  toute  attente,  et 
malgré  de  fâcheuses  préventions.  Une  autre  cause  vient  com- 
penser chez  ces  êtres  malheureux  les  torts  d'une  nature 
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rigoureuse  et  partiale.  L'imperfection  même  de  leur  structure 
les  préserve  de  la  tyrannie  des  sens  et  des  dissipations  du 
jeune  âge.  Cette  chaleureuse  adolescence ,  que  le  commun  des 
hommes  consume  en  jouissances  frivoles,  eux  Us  l'utilisent 
en  acquisitions  solides,  qui  dans  la  suite  de  leur  vie  feront 
leur  gloire  ou  leur  bonheur.  Peut-être  que  ces  premiers  sa- 
crifices leur  sont  pénibles  ;  peut-être  sentent-ils  d'abord  avec 
amertume  cette  inégalité  qu'ils  devraient  bénir  !  Mais  quand 
est  venue  l'époque  de  la  maturité ,  cet  âge  où  la  beauté  du 
corps ,  fanée  pour  toujours ,  remet  en  apparence  tous  les 
hommes  de  niveau ,  c'est  alors  que  commencent  pour  eux 
d'heureuses  représailles,  où  leur  vanité  se  dédommage  avec 
surcroît  des  privations  et  de  l'insipidité  d'une  jeunesse  sou- 
vent humiliée. 

Ces  remarques  ne  sont  toutefois  qu'en  partie  applicables 
aux  bossus  proprement  dits.  Et  en  effet  la  riche  intelligence 
dont  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  pourvus,  n'est  pas  seule- 
ment occasionnée  par  des  causes  morales.  Quelques  circons- 
tances physiques  servent  ici  d'auxiliaires.  D'abord  il  est  in- 
contestable que  plus  est  entravé  l'accroissement  de  la  moelle 
crinière,  et  plus  le  cerveau  a  de  volume;  attendu  que  la 
masse  totale  du  système  nerveux  est  toujours  à  peu  près  la 
même.  Or,  un  cerveau  plus  gros  comporte  une  intelligence 
plus  puissante,  plus  active  ou  plus  élevée.  D'ailleurs,  la 
torsion  et  les  courbures  maladives  des  vertèbres  nuisent  à 
l'accroissement  du  tronc ,  et  de  là  naît  une  autre  influence 
propice  à  l'esprit,  puisque  la  quantité  du  sang  et  la  force  im- 
pulsive du  cœur  restent  les  mêmes  pour  un  corps  plus 
exigu.  Toutefois,  les  bossus  complètement  difformes,  les 
grands  bossus ,  sont  les  seuls  notoirement  spirituels.  C'est 
qu'en  effet  eux  seuls  ont  le  crâne  plus  volumineux  et  plus 
rapproché  du  cœur,  leur  tronc  ayant  plus  d'exiguïté.  11  est 
vrai  de  dire  qu'on  trouve  souvent  des  gens  très-médiocres 
parmi  ceux  qu'où  pourrait  nommer  les  demi-bossus.  Or, 
comme  ils  ont  ouï  dire  depuis  leur  enfance  qu'ils  auraient 
un  jour  immanquablement  beaucoup  d'esprit,  un  esprit 
plein  de  verve  et  de  saillies,  ils  en  simulent,  ils  s'efforcent 
d'en  montrer;  et  cela  même  les  rend  insupportables  aux 
esprits  bien  faits.  Mais ,  qu'ils  aient  beaucoup  ou  peu  d'es- 
prit, les  bossus  sont  presque  toujours  d'un  commerce  au 
moins  difficile.  Cette  disposition  lient  à  leur  excessive  sus- 
ceptibilité, à  d'extrêmes  prétentions,  à  un  besoin  de  médire 
insatiable ,  et  à  un  caractère  essentiellement  tourmentant. 
L'habitude  qu'ils  ont  d'être  raillés  les  tient  toujours  en  armes 
et  les  rend  hostiles.  Curieux  d'un  combat  où  leur  grande 
expérience  leur  promet  victoire,  s'ils  ne  se  défendent,  ils  at- 
taquent. Leur  vie  entière  est  un  tissu  de  méchancetés  ingé- 
nieuses ou  peu  s'en  faut.  11  n'y  a  pas  jusqu'à  leur  physique 
qui  ne  garde  l'empreinte  d'un  pareil  esprit;  sans  avoir  tout 
à  fait  la  tête  de  Thersite ,  ils  participent  de  ses  défauts. 

Passé  l'âge  de  vingt  ans ,  il  est  bien  difficile  de  redresser 
les  tailles  déviées.  La  chose  est  difficile  principalement  si  la 
déviation  a  plus  de  huit  à  dix  lignes  de  courbure ,  et  si  déjà 
il  s'est  effectué  une  vraie  torsion  dans  la  colonne  courbée. 
Les  difformités  ne  sont  réellement  guérissables  que  lors- 
qu'elles sont  commençantes ,  seulement  reconnaissantes  à  la 
situation  disparate  des  deux  seins,  et  pour  ainsi  dire  encore 
fugitives,  ou  pouvant  disparaître  dans  certaines  postures. 
Et  même  nous  ne  parlons  que  des  filles;  car  les  garçons 
ont  ordinairement  trop  d'indocilité,  trop  peu  de  patience 
et  de  coquetterie  pour  s'assujettir  aux  traitements  néces- 
saires en  pareille  conjoncture.  Puisque  les  difformités  com- 
mençantes sont  seules  susceptibles  de  guérison,  on  doit 
s'appliquer  à  les  reconnaître  dès  leur  début.  Or,  les  dévia- 
tions vertébrales  s'annoncent  ordinairement  par  une  dou- 
leur sourde  et  insolite  vers  un  point  limité  de  l'échiné,  par 
des  douleurs  vagues  et  passagères  dans  les  épaules  ou  dans 
la  poitrine,  par  l'inégalité  des  hanches  et  des  flancs,  par 
une  épaule  qui  grossit  et  s'élève,  par  le  dandinement  ou 
les  oscillations  de  la  marche,  par  une  sorte  de  claudica- 


tion ,  par  de  la  faiblesse,  des  palpitations r-t  del'oppre^ir.n 
Si  la  jeune  personne  dont  la  taille  commence  à  se  Morma 
se  tient  debout  sans  marcher,  d'ordinaire  die  ne  i'aptw 
que  sur  un  pied  ,  et  saisit  d'une  main,  afin  de  se  mteDir, 
le  bras  opposé,  au-dessus  du  coude.  Presque  toujours  b 
jambe  correspondante  à  l'épaule  proéminente  parait  ptns 
longue,  parce  que  le  bassin  incline  de  ce  coté.  Sotneit  aabi 
le  nez  ou  le  menton  se  déforment ,  la  pureté  de  la  twx  s'al- 
tère ,  certaius  doigts  perdent  de  leur  régularité;  il  n'y  a 
pas  jusqu'au  sourire  qui  ne  prenne  alors  une  eipressMo 
caractéristique.  Toutefois,  s'il  s'agit  d'une  jeune  file  de 
douze  à  seize  ans,  c'est  ordinairement  par  les  seins  qu  ol 
mère  s'aperçoit  d'abord  d'une  difformité  ennum-ouate  :  * 
sein  qui  répond  à  l'épaule  saillante  est  le  pins  tlrré;  >. 
dépasse  souvent  de  plusieurs  lignes  le  niveau  du  s«iD<irq>  s 

Quant  au  traitement  des  déviations  de  la  taille,  rojes  »: 
mot  Ohtiiopéoib.  Dr  Isidore  Bon»». 

BOSSE  (Abuaium),  graveur  à  Peau-forte ,  naquît  a 
Tours,  eu  1611.  Sa  famille,  qui  le  destinait  au  barreau,  L* 
fit  donner  une  brillante  éducation  ;  mais  Bosse, étant  veau  a 
Paris,  renonça  subitement  à  la  carrière  qu'on  voulait  hu  bin 
embrasser,  et  entra  dans  l'atelier  de  Caliot.  Grâce  a  Faep& 
cation  qu'il  sut  faire  de  ses  connaissances  acquits  à  l'art  d* 
dessin ,  ses  progrès  furent  rapides.  Nommé  en  I65t  pro- 
fesseur de  perspective  à  l'Académie  royale  de  iVmt'jre,  i 
écrivit  plusieurs  ouvrages  remarquables  sur  cette  brzeen* 
de  son  art. 

Bosse,  dont  le  caractère  ne  pouvait  se  plier  aux  érigent*" 
de  Lebrun,  publia  plusieurs  pamphlets  contre ceno-r.. 
que  le  fit  rayer  de  la  liste  des  académiciens.  Il  se  retira  akr 
à  Tours,  où  il  mourut  en  1678. 

Les  principaux  ouvrages  de  Bosse  sont  :  Jfojea  «itrrr. 
sel  de  pratiquer  la  perspective  sur  les  tablants  H  m- 
faces  irrégulières  (Vins,  16S3) ;  Traité  de  la  manière  it 
dessiner  les  ordres  d'architecture  (Paris,  1664);  Tra/.- 
des  diverses  manières  de  graver  en  taille-douce  (Pa». 
1645  et  1701  )  ;  etc.  Parmi  les  gravures  dues  au  burin  àe  at 
artiste ,  il  faut  citer  le  Recueil  d'estampes  pour  sertir  s 
l'Histoire  des  Plantes,  exécuté  par  ordre  de  Lan  \V>\ 
d'après  les  peintures  originales  de  Robert ,  et  ne  eoetmc! 
pas  moins  de  3,119  planches  en  3  volumes  in-fotio. 

BOSSKMAN.  C'était,  dans  l'ancienne  marier,  as- 
sorte de  contre-maître  chargé  ,  à  bord  des  vaisseau ,  * 
veiller  aux  ancres,  aux  bouées  et  aux  câbles.  Dans  le  >«i 
le  nom  de  bosseman  (  homme  à  la  bo  sse)  est  encore  àaaà 
i  certains  officiers  mariniers  de  manœuvre. 

BOSSI    (  JOSEMI-CUARLES-AUBÉLE,  baitMl   DE  },  NOtr 

de  Sain  le- Agathe,  l'un  des  plus  grands  poètes  lyriq»»  w- 
dernes  de  l'Italie ,  naquit  à  Turin,  le  là  novembre  P«. 
reçut  dans  sa  jeunesse  les  leçons  du  célèbre  abbé  D«ûl 
Dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  avait  composé  deux  trapà*. 
Rea  Silvia  et  /  Circassi,  qui  eurent  quelques  surre*  tr 
1 782  il  publia  à  la  louange  de  Joseph  II  et  de  ses  reforme»  « 
poème,  dont  les  idées  généreuses  et  indépendantes  defferest 
fort  à  la  cour  de  Turin ,  qui  prescrivit  à  l'auteur  de  rene* 
quelque  temps  hors  du  pays.  Bossi  alla  résider  dans  k  rq* 
blique  de  Gènes,  mais  six  mois  après  il  y  était  aomdfe. 
en  qualité  d'abord  de  secrétaire  de  légation ,  pots  d*  ete.? 
d'affaires  de  la  cour  de  Sanlaignc.  De  là  il  fut  rappel?  J 
Turin ,  où  il  fut  nommé  sous-secrétaire  d'Etat  au  ■uns**' 
des  affaires  étrangères.  Ce  fut  pendant  cette  époque  <<• 
Bossi  composa  son  poème  sur  la  mort  héroïque  di  pr*» 
Maximilien  de  Brunswick,  noyé  dans  l'Oder  en  i7*i.* 
voulant  sauver  de  pauvres  paysans ,  et  les  poèmes  il'A* 
et  de  la  Hollande  pacifiée.  Ce  dernier  offre  un  iaterf**' 
tableau  des  beaux  faits  de  l'histoire  de  Hollande,  èq*>ti 
conquête  de  l'indépendance  jusqu'à  l'établi ssem eut  ci*- 
thoudérat,  en  1787. 

Cependant  la  révolution  française  venait  dVctafcr-  U 
Savoie  et  le  comté  de  Nice  ayant  été  envahis  par  le*  Fr*s- 
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çats,  la  cour  de  Turin  chargea  Bossi  de  ae  rendre  au  quar- 
tier général  du  roi  de  Prusse.  De  Francfort  Bossi  se  rendit 
à  Pétersbourg.  Il  s'y  trouTait  encore  au  moment  où  y  par- 
vint le  nouvelle  du  traité  d'alliance  défensive  et  offensive 
contracté  entre  le  roi  de  Sardaigne  et  la  république  française, 
immédiatement  après  la  prise  de  Mantoue.  Paul  1er  fit  aus- 
sitôt signifier  à  Bossi, puis  aux  ministres  d'Espagne  et  d'An- 
gleterre ,  l'ordre  de  quitter  la  Russie.  A  son  retour  à  Turin, 
Bossi  fat  envoyé  par  Charles-Emmanuel  IV,  comme  ministre 
résident,  près  de  la  république  de  Venise.  Il  avait  il  peine  eu 
le  temps  de  s'y  installer,  que  le  gouvernement  aristocratique 
de  Venise  cessait  d'exister.  Bossi,  nommé  alors  par  le  roi 
son  dépoté  près  du  général  en  cbef  de  l'armée  française  en 
Italie,  resta  constamment  auprès  du  général  Bonaparte 
depuis  la  signature  des  préliminaires  de  Léoben  (  1 3  avril  1797) 
jusqu'au  traité  de  Campo-Formio  (  17  octobre  1797  ).  Nommé 
ensuite  ministre  résident  près  de  la  république  Batavc ,  il 
se  lia  dans  ce  paya  avec  le  commandant  en  chef  de  l'armée 
franco-batave ,  le  général  Joubert,  et  cette  liaison  lui  faci- 
lita plus  tard  les  moyens  d'être  utile  à  son  pays,  lorsque 
Joubert  y  fut  envoyé. 

Le  8  décembre  1798  Joubert  entrait  a  Turin.  Le  rot  de 
Sardaigne ,  en  renonçant  a  ses  États  d'Italie  pour  se  retirer 
dans  son  Ile,  déclara  délier  ses  sujets  de  leur  serment  de 
fidélité.  Bossi  reçut  en  même  temps  à  La  Haye  la  nouvelle 
de  l'éloignement  du  roi  et  celle  de  sa  nomination  par  Joubert 
aux  fonctions  de  membre  du  gouvernement  provisoire  du 
Piémont.  En  passant  par  Paris ,  il  s'assura  bien  vite  que 
l'intention  du  Directoire  était  de  garder  le  Piémont  jusqu'à 
te  qu'il  pat  le  réunir  à  la  France.  Arrivé  à  Turin ,  il  se 
prononça  pour  cette  réunion.  Des  registres  de  votes  fu- 
rent en  eflet'ouverts  dans  toutes  les  provinces  ;  plus  d'un 
million  de  signatures  attestèrent  l'universalité  de  ce  vomi 
que  Bossi ,  Batton  de  CasteUamare,  et  Sartoris,  forent  char- 
gés de  porter  au  Directoire.  Mais  une  nouvelle  coalition  se 
préparait,  et  le  Directoire,  craignant  de  fournir  à  ses  en- 
nemis de  nouveaux  prétextes  pour  chercher  dans  son  am- 
bition une  cause  à  la  guerre  qui  était  sur  le  point  d'éclater, 
refusa  d'effectuer  la  réunion  demandée.  Nommé,  dans  ces 
circonstances  critiques ,  commissaire  du  Directoire  près  de 
l'administration  centrale  de  l'Éridan,  dont  Turin  était  le 
chef-lieu ,  Bossi  avait  à  peine  connue n ré  à  exercer  ses  fonc- 
tions, que  la  retraite  précipitée  de  l'armée  française  vint 
rejeter  ce  pays  dans  le  chaos.  Toute  la  plaine  du  Piémont 
se  trouva  occupée  par  l'ennemi,  et  la  nouvelle  administra- 
boa  piémontaise  fut  dissoute  dans  toutes  ses  parties.  Bossi 
tint  bon  dans  les  vallées  vaudoises,  retarda  l'insurrection 
qui  s'étendait  de  tous  côtés ,  et  put  ainsi  faciliter  aux  dé- 
tachements et  aux  convois  de  blessés  les  moyens  de  passer  le 
Rhône  et  de  regagner  le  territoire  français. 

Pendant  tout  le  temps  de  l'occupation  du  Piémont  par 
Tannée  austro-russe ,  Bossi  se  «enferma  à  Paris  dans  la  vie 
privée,  «'interdisant  d'agir  contre  le  retour  possible  du  roi 
de  Sardaigne,  qu'il  avait  servi  dans  sa  jeunesse,  mais  s'in- 
terdi<ant  plus  encore  toute  idée  de  retour  au  service  d'un 
gouvernement  arbitraire.  Il  était  encore  à  Paris,  lorsqu'on 
y  apprit  la  victoire  de  Marengo.  Il  fut  alors  nommé  pléni- 
potentiaire près  de  la  république  ligurienne,  puis  membre 
(Tune  commission  chargée  par  Bonaparte  du  pouvoir  exé- 
cutif en  Piémont.  Les  deux  collègues  de  Bossi  étaient  Botta 
et  Bavoux.  Le  sénatas-consulte  de  juillet  1803,  qui  proclama 
!a  réunion  légale  du  Piémont  à  l'ancienne  France,  mit  fin  à 
la  carrière  piémontaise  de  Bossi. 

En  janvier  1805  il  tut  nommé  préfet  de  l'Ain.  Outre  la 
statistique  de  l'Ain,  qu'il  publia,  et  qui  a  servi  de  modèle  k 
celles  qui  furent  exécutées  plus  tard ,  il  comjwsa  a  Bourg  son 
poème  à'Oromasia ,  dans  lequel  il  a  resserré  en  un  seul 
cadre  les  principaux  événements  de  la  révolution  française. 
En  isio  il  fut  créé  baron  de  l'empire  et  transféré  à  la  pré- 
fecture de  la  Manche,  qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin  de  jiiil- 
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let  1815.  Lors  de  la  première  restauration,  en  1814,  il  re- 
çut des  lettres  de  grande  naturalisation  ainsi  que  le  grade 
d'officier  de  la  Légion  d'Honneur,  et  refusa  même,  à  cette 
époque ,  l'offre  du  ministère  de  l'intérieur,  qui  lui  fut  faite 
par  Louis  XVïl!.  Le  second  retour  des  Bourbons  devint 
le  signal  d'une  violente  réaction.  Bossi ,  quoiqu'il  eût  été 
maintenu  en  place  par  l'ordonnance  d'épuration  générale 
des  préfets,  rendue  après  les  Cents-jours,  profita  d'une  dé- 
marche illégale  que  venait  de  faire  à  6on  égard  le  commis- 
sissaire  extraordinaire  du  roi  dans  la  Basse-Normandie, 
pour  s'expliquer  vertement  avec  les  ministres.  Le  moment 
n'était  pas  favorable  pour  l'emporter  sur  un  homme  attaché 
au  service  personnel  du  roi.  11  apprit  peu  de  jours  après, 
par  le  Moniteur,  qu'il  était  remplacé,  et  rentra  dans  la 
vie  privée  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  la  littérature,  qui 
avait  toujours  fait  ses  délices.  Il  mourut  à  Paris,  le  20  jan- 
vier 1823,  au  milieu  de  crueiles  souffrances,  avec  la  résigna- 
tion et  la  force  d'âme  d'un  sage.  Buchon. 

BOSSI  (Joseph),  un  des  artistes  les  plus  distingués  de 
la  nouvelle  école  lombarde ,  naquit  à  Buflb ,  dans  le  Mila- 
nais, le  17  aoOt  1777.  Après  avoir  reçu  une  excellente  édu- 
cation, il  vint  à  Rome,  en  1795,  pour  y  étudier  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  peinture,  notamment  ceux  de  Raphaël.  Il 
n'était  âgé  que  de  vingt-trois  ans  lorsqu'à  son  retour  à  Milan 
il  fut  nommé  secrétaire  de  l'Académie  dette  Belle- ytrfi,  place 
que  venait  de  quitter  le  vieux  Carlo  Bianconi.  Chargé  par 
Eugène  BcauharnaLs,  vice-roi  d'Italie,  de  copier  la  Cène, 
de  Léonard  de  Vinci ,  il  consacra  à  ce  maître  les  recherches 
les  plus  approfondies,  qu'il  publia  ensuite  sous  le  titre  de  : 
Delcenacolo  <li  Leonardoda  Vinci  (Milan,  1810,  in-fol.). 
Le  grand  dessin  qu'il  fit  de  cette  fresque  célèbre  est  un  tra- 
vail des  pins  remarquables.  Plus  tard ,  liossi  se  démit  de 
ses  fonctions  de  secrétaire  de  l'Académie.  Il  fut  membre 
de  l'Institut,  et  mourut  à  Milan,  te  9  décembre  1815.  Son 
buste ,  placé  à  Bréra ,  est  de  la  main  de  Canova. 

BOSSOIRS  ou  BOSSEURS.  Ce  sont,  en  termes  de 
marine,  deux  pièces  de  bois  placées  en  saillie  à  l'avant  d'un 
vaisseau,  qui  servent  à  la  manoeuvre  des  ancres ,  et  princi- 
palement à  les  soutenir  quand  celles-ci  sont  levées. 

BOSSUET  (  Jacqit.vBénigne  )  naquit  à  Dijon ,  le  27  sep- 
tembre 1627 ,  d'une  famille  de  robe.  Il  fut  élevé  par  les 
jésuites,  qui  eurent  l'idée  de  s'emparer  de  lui  ;  car  ils  avaient 
le  pressentiment  de  sa  grandeur.  11  leur  échappa,  et  vint 
faire  sa  philosophie  à  Paris.  C'était  im  moment  de  renou- 
vellement dans  cette  science  ;  on  en  faisait  encore  une  occa- 
sion de  dispute.  Bossuet  y  ajouta  d'autres  études,  celle  du 
grec  surtout,  qui  le  charma  ensuite  toute  sa  vie.  Il  soutint 
sa  première  thèse  avec  éclat;  h  l'âge  de  seize  ans  il  avait 
une  réputation  d'éloquence.  L'hôtel  Rambouillet,  alors 
maître  des  renommées ,  voulut  l'entendre.  Il  y  alla  prêcher 
sur  un  sujet  qu'on  lui  donna  à  l'instant,  et  qu'il  remplit  aux 
grands  applaudissement*  de  madame  et  de  mademoiselle  de 
Rambouillet.  C'était  un  mauvais  début;  il  eût  pu  être  fatal  à 
un  autre  :  sa  bonne  et  forte  nature  le  sauva  de  cette  gloire. 
11  était  du  très-petit  nombre  d'hommes  à  qui  il  a  été  donné 
d'être  précoces  et  de  ne  pas  périr  ensuite  d'affaiblissement 
et  de  vanité.  Bossuet  soutint  sa  thèse  publique  :  c'était  alors 
une  grande  affaire.  Condé  assista  à  cette  lutte;  il  sembla 
porter  envie  au  jeune  théologien ,  qui  sortit  des  épreuves 
avec  éclat.  Bossuet  fut  bachelier;  puis  il  reçut  le  sous-dia- 
conat; puis  il  continua  ses  travaux  pour  la  licence;  puis 
enfin  il  fut  docteur.  Ces  études  durèrent  quatre  an*;  la  re- 
nommée de  Bossuet  ne  fit  que  s'accroître  ;  les  évêques  re- 
marquaient avec  plaisir  ce  sujet  brillant.  Celui  de  Metz 
chercha  le  premier  à  s'en  emparer;  il  le  nomma  archidiacre 
de  l'église  de  Metz,  et  peu  après  Bossuet  fut  fait  prêtre  (1652). 
On  continua  de  courir  à  lui  pour  le  combler  d'honneurs  ;  il 
se  réfugia  dans  l'étude.  Pendant  six  uns  il  se  livra  à  la  lecture 
et  à  la  méditation  des  pères  de  l'Église  ;  c'était  une  heureuse 
préparation  aux  grands  travaux  qui  devaient  lui  faire  donner 
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à  lui-même  ce  nom  de  Père,  que  son  siècle  lui  décerna,  et 
que  la  postérité  n'a  point  contesté. 

11  commença  à  écrire  à  Metz  contre  les  protestants  :  il  fît 
une  réfutation  du  catéchisme  de  Paul  Fcrri.  Kn  ce  temps-là 
la  controverse  n'avait  pas  pris  le  caractère  de  généralité  phi- 
losophique que  l'incrédulité  ou  l'indifWrencc  moderne  lui  a 
donné.  Des  deux  cotés  on  s'attachait  à  des  dogmes  ou  à  des 
débris  de  dogmes  :  la  dispute  devait  donc  être  purement 
religieuse. 

Bossuet  multiplia  ses  travaux  à  Metz;  il  y  établit  des  con- 
férences, ayant,  comme  tout  le  reste  de  ses  prédications,  la 
conversion  des  protestants  pour  objet.  Saint  Vincent  de  Paul 
l'encourageait  dans  ses  efforts  ;  c'était  une  belle  alliance  que 
celle  de  ces  deux  grands  hommes  :  c'était  le  génie  tempéré 
par  la  piété ,  l'ardeur  du  Jeune  prêtre  adoucie  par  la  sainteté 
du  vieillard.  Bossuet  porta  aussi  son  zèle  à  Paris.  Ses  écrits 
étaient  recherchés  avec  avidité;  la  religion  était  alors  une 
grande  occupation  ;  les  plaisirs  étaient  secondaires  ;  elle  do- 
minait même  au  milieu  des  désordres  et  des  scandales.  De 
grondes  conversions  eurent  lieu  :  d'abord  celles  du  marquis 
de  Dangeauet  de  son  frère  le  marquis  de  Courcillon ,  qui 
fut  plus  tard  abbé  de  Dangcau.  Le  beau  livre  de  V Exposi- 
tion, de  Bossuet,  prépara  cette  conquête.  Tu  renne  vint 
ensuite  :  celle-ci  eut  plus  d'éclat.  Turenne  apportait  dans  la 
recherclte  de  la  vérité  une  simplicité  d'enfant,  avec  une 
admirable  supériorité  de  raison.  Le  peu  de  sincérité  des  con- 
troverses protestantes  avait  blessé  son  âme  loyale  ;  la  diver- 
sité des  sectes  l'étonna  ;  l'unité  catholique  le  domina  :  il  fut 
catholique  à  force  de  bonne  foi  et  de  candeur. 

Bossuet  commença  à  prêcher  à  Paris;  on  se  pressa  pour 
l'entendre.  C'était  une  manière  nouvelle,  une  liberté  d'allure 
inconnue  aux  sermonnaires ,  un  langage  sublime  et  familier, 
des  traits  d'éloquence  comme  des  coups  de  foudre,  des  éclairs, 
des  tempêtes  ;  puis ,  tout  a  coup ,  du  calme  et  du  repos ,  un 
langage  sans  apprêt,  des  vérités  simplement  énoncées,  uue 
instruction  jetée  à  flots,  sans  divisions  méthodiques,  péni- 
bles et  fastidieuses.  Les  sermons  de  Bossuet  sont  encore  ce 
qu'il  y  a  de  moins  connu  dans  ses  œuvres.  La  Harpe  a  dit 
qu'ils  étaient  médiocres  ;  il  ne  les  avait  pas  lus.  Les  serinons 
de  Bossuet  sont,  au  contraire,  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordi- 
naire en  fait  d'éloquence.  11  y  en  a  peu  d'achevés  ;  mais  le  plus 
médiocre  ou  le  plus  incomplet  est  plein  du  génie  du  grand 
orateur.  Bossuet  est  savant  sans  le  vouloir  être,  va  libre- 
ment ,  saisissant  dans  sa  marche  précipitée  tout  ce  qui  peut 
éclairer,  émouvoir,  entraîner;  sa  pensée  sort  pleine,  abon- 
dante, comme  d'un  seul  jet;  lorsqu'il  veut  être  régulier,  il 
l'est  sans  doute ,  mais  comme  un  créateur  à  qui  tout  obéit. 
Son  sujet  s'arrange  de  lui-même,  son  esprit  ne  tait  pas  d'ef- 
fort ,  et  quand  tout  est  disposé,  l'orateur  anime  cette  créa- 
tion, puis  il  plane  au-dessus  comme  un  dieu.  Me  comparez 
pas  Bourdaloue  à  Bossuet;  ce  sont  deux  gloires  aussi  dis- 
semblables qu'inégales  :  le  premier  est  admirable  à  force  de 
raison,  il  ne  sort  pas  de  la  nature  humaine;  le  second  est 
inspiré ,  il  est  maître  de  la  nature  même. 

Bossuet  prêcha  devant  les  grandeurs,  devant  la  reine, 
devant  les  princes,  devant  Condé,  devant  Louis  XIV;  ce 
fut  toujours  la  même  fécondité.  Cet  homme  se  multipliait 
avec  des  formes  d'éloquence  toujours  nouvelles  et  toujours 
inconnues.  Cependant  Û  faut  dire  ici  que  ces  sermons  devant 
les  grands  accoutumèrent  Bossuet  à  porter  dans  la  prédica- 
tion des  choses  graves  et  austères  de  la  religion  un  tempé- 
rament de  flatterie  qui  pouvait  ôter  à  la  vérité  son  caractère 
inflexible ,  et  endormir  les  vices  au  bruit  des  leçons  les  plus 
admirables  de  l'éloquence.  Nous  trouvons  un  certain  cou- 
rage dans  beaucoup  de  sermons  de  Bossuet  précités  devant 
louis  XIV;  mais  c'est  un  courage  qui  n'expose  guère;  car 
la  louange  le  rend  inutile.  Dans  ce  mélange  de  paroles  reli- 
gieuses et  solennelles  et  de  discours  insinuants  et  flatteurs, 
le  prince  prend  ce  qu'il  veut,  et  il  ne  veut  que  ce  qui  lut 
plaît.  Ici  Bourdaloue  l'emporte.  Bourdaloue  ne  loue  pas.  Il 


|  prêche  devant  le  roi  comme  devant  un  autre  fidèle,  il  ce 
n'est  qu'il  redouble  de  gravité,  à  cause  des  scandales  de  la 
cour.  Bossuet  est  plus  souple ,  et  sans  rien  sacrifier  de  la 
religion ,  il  blesse  moins  la  faiblesse  ou  la  vanité  ;  il  y  a  une 
certaine  parole  de  courtisan  dans  son  éloquence  superbe  et 
indépendante.  Voilà  une  singulière  alliance;  elle  est  réelle, 
et  je  comprends  qu'il  y  ait  des  gens  qui  n'aient  vu  en  Bos- 
suet que  le  flatteur  des  rois.  Ces  gens-là  étaient  passionnés , 
mais  leur  censure  n'est  pas  sans  quelque  réalité  ;  seulement 
ils  n'ont  pas  vu  tout  Bossuet ,  ils  n'ont  pas  vu  Bossuet  cluré- 
tien  dans  la  flatterie,  c'est-à-dire  gardant  toute  Ja  grandeur 
de  la  religion  dans  cette  adresse  d'orateur,  et  louant  la 
gloire  humaine  pour  mieux  faire  resplendir  la  volonté  souve- 
raine de  la  Providence, 

Du  reste,  Bossuet  ne  courut  point  après  les  faveurs  ;  pen- 
dant qu'il  prêchait  à  Paris,  il  passait  sa  vie  dans  la  retraite 
et  l'étude.  Dix  ans  s'écoulèrent  dans  ces  travaux  ;  alors  on 
lui  donna  le  prieuré  de  Gassicourt ,  et  peu  après  il  (ut  nommé 
doyeu  de  Metz.  Ce  fut  vers  ce  temps  qu'il  débuta  dans  une 
carrière  où  l'attendait  beaucoup  de  gloire.  Il  préclia  I'o- 
|  raison  funèbre  du  père  Bourgoing,  supérieur  général  de 
I  l'Oratoire,  et  celle  du  docteur  Cornet,  qui  avait  contribué  à 
la  première  direction  de  sa  jeunesse. 

En  ce  temps  les  disputes  jansénistes  étaient  animées; 
les  religieuses  de  Port-Boy  al  jouaient  un  grand  rôle  dans 
ces  controverses.  L'archevêque  de  Paris,  M.  de  Péréfixe, 
|  chargea  Bossuet  de  les  amener  à  la  soumission  par  la  con- 
■  ciliation  et  la  douceur.  Nous  nous  imaginons  Bossuet  do- 
j  minateur,  intolérant  et  emporté,  à  cause  des  mouvements 
précipités  de  sa  parole;  il  était,  au  conlraiie,  bienveillant  et 
modéré,  et  ce  fut  pour  cela  qu'il  fut  choisi  par  M.  de  Pé- 
réfixe, dont  l'indulgence  était  renommée.  La  bonté  et  le 
génie  échouèrent  devant  l'entêtement  de  quelques  femmes. 

D'autres  travaux  se  présentèrent.  Bossuet  prêcha  l'orai- 
son funèbre  d'Anne  d'Autriche,  reine  qui  avait  traversé 
vingt  années  pleines  de  périls  avec  courage  et  quelquefois 
avec  gloire.  11  entra  dans  les  controverses  avec  les  pro- 
testants ,  où  déjà  l'école  de  Port-Royal  l'avait  devancé  ;  le 
penchant  de  son  esprit  le  portait  vers  celte  polémique,  de 
préférence  à  toute  autre.  11  fut  chargé  toutefois  de  corriger 
l'éditiou  janséniste  du  fllouveau-Tt 'statuent ;  et  ainsi,  par 
des  travaux  successifs,  il  arriva  à  l'évêcbé  de  Condom. 

Sa  carrière  s'agrandissait  tous  les  jours;  la  mort  lui  fit  des 
occasions  plus  éclatantes  de  gloire.  11  fit  entendre  sa  grande 
voix  sur  le  tombeau  dellenriettede  France,  reine  d'An- 
gleterre. Rien  jusque  là  ne  s'était  vu  dans  l'histoire  de  sem- 
blable à  cette  fortune  royale  précipitée  par  1e  meurtre.  Le 
souvenir  de  Charles  1er  était  là  tout  vivant,  et  il  était  beau 
d'entendre  Bossuet  faisant  planer  la  Providence  sur  les  ré- 
volutions d'empires,  et  donnant  aux  rois  et  aux  peuples  des 
leçons  inconnues  sur  la  vanité  des  grandeurs  et  sur  les  cau- 
ses qui  emportent  les  États  et  perdent  les  trônes.  L'oraison 
funèbre  prenait  ainsi  un  caractère  nouveau ,  et  devenait  un 
genre  d'éloquence  distinct  de  tous  les  autres,  où  le  christia- 
nisme apparaissait  avec  ses  enseignements  merveilleux  et 
ses  prophétiques  inspirations.  «  Ce  n'est  pas  un  ouvrage  bu- 
main  que  je  médite,  criait  Bossuet;  il  faut  que  je  m'élève 
au-dessus  de  l'homme,  pour  faire  trembler  toute  créature 
sous  les  jugements  de  Dieu.  •  Telle  est  l'oraison  funèbre 
conçue  par  Bossuet.  C'est  l'éloquence  humaine  appliquée 
aux  méditations  les  plus  hautes  de  la  politique  chrétienne; 
et  avec  cette  pensée  souveraine  il  assiste  aux  événements  qui 
troublent  la  terre,  il  les  maîtrise  en  quelque  sorte,  il  les 
fait  servir  à  l'harmonie  générale  du  monde;  il  en  fait  on 
cours  de  morale  providentielle;  il  étonne,  il  confond  l'es- 
prit des  politiques  vulgaires;  cela  ne  l'empêche  pas  toute- 
fois d'avoir  des  pleurs  et  de  la  pitié  pour  l'infortune.  Son 
gémissement  a  quelque  chose  île  lugubre  et  de  plaintif; 
il  touche  les  Ames  d'une  douleur  profonde  et  mystérieuse  ; 
il  fait  verser  des  larmes  dans  le  secret  du  cœur;  il  ne  les 


Digitized  by  Google 


provoque  pas  par  de  raines  lamentations  ;  il  ne  les  cherche 
pas  par  un  appareil  de  deuil;. son  gémissement  est  grave  et 
solennel;  il  n'abaisse  pas  la  douleur,  il  l'élève,  au  contraire, 
pois  II  la  sanctifie  et  la  console  par  l'espérance  ;  il  lui  ouvre 
le  del ,  et,  montrant  la  terre  ainsi  frappée  par  les  tempêtes, 
il  force  P homme  à  se  réfugier  dans  un  autre  asile.  L'oraison 
funèbre,  le  genre  le  plus  foui,  le  plus  futile  et  le  moins 
chrétien,  devient  ainsi  la  leçon  la  plus  haute,  b  plus  im- 
posante et  la  plus  Traie,  et  c'est  ici  que  se  montre  le  génie 
créateur  de  Bossuet.  Il  a  (ait  cette  sorte  d'éloquence.  Elle  lui 
est  propre  comme  une  œuvre  de  sa  conception.  Après  lui  il 
n'y  a  plus  d'oraison  fonèbre. 

A  roraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre  succéda  celle 
«f  Henrietted'Anglcterrc,  sœur  de  Charles  II, et  épouse 
de  Monsieur,  duc  d'Orléans.  La  mort  allait  vite;  et  on  l'ai- 
dait aussi  par  le  crime.  Cette  femme  infortunée  périt  d'une 
manière  tragique,  par  la  vengeance  du  chevalier  de  Lorraine, 
éhonté  favori  du  duc  d'Orléans,  qui  du  fond  de  l'Italie,  où 
il  était  exilé  pour  des  intrigues ,  trouva  le  secret  de  la  faire 
empoisonner.  11  savait  apparemment  que  ce  crime  servait 
son  maître.  Mais  il  ne  lui  confia  pas  son  secret  :  Saint-Simon 
dit  que  les  empoisonneurs  curent  peur  de  son  indiscrétion. 
Ainsi ,  on  ne  peut  pas  même  lui  faire  honneur  de  son  inno- 
cence. Quelque  temps  après,  le  chevalier  de  Lorraine  jouis- 
sait auprès  de  lui  de  son  infamie.  Tel  fut  donc  le  nouveau 
sujet  d'éloquence  pour  Bossuet.  Louis  XIV  avait  frémi  d'hor- 
reur à  la  mort  d'Henriette,  qu'il  chérissait  et  qui  lui  servait 
de  Ikn  politique  avec  son  frère  le  roi  d'Angleterre.  Mais  on 
était  en  un  temps  où  il  n'était  pas  permis  de  soupçonner  la 
scélératesse  autour  du  trône,  et  la  grande  voix  de  Bossuet  ne 
put  se  faire  entendre  avec  toute  sa  liberté.  Jamais  on  n'eût 
oui  de  tels  éclats  de  tonnerre.  L'oraison  funèbre  d'Henriette 
est  pourtant  un  chef-d'œuvre.  Bossuet  lit  trembler  son  au- 
ditoire par  cette  parole  restée  célèbre  :  Madame  se  meurt  t 
Madame  est  morte!  Il  7  eut  un  long  silence.  L'orateur 
même  fut  troublé.  C'était  comme  nne  voix  tonnante  qui 
révélait  une  partie  des  secrets  du  sépulcre. 

Bossuet  fut  nommé  précepteur  du  dauphin.  Le  duc  de 
Montausier  était  son  gouverneur.  C'était  trop  du  génie  de 
l'an  et  de  l'austérité  de  l'autre  pour  former  un  enfant  dont 
la  nature  molle  et  paresseuse  répondait  mal  d'ailleurs  à  de 
tels  soins.  Ces  choix  n'en  honoraient  pas  moins  Louis  XIV. 
n  voulut  entourer  son  fils  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
grand ,  de  plus  renommé  et  de  plus  vertueux.  Le  savant 
II  u e  t,  évêque  d'Avranches ,  fut  sous-précepteur  du  prince. 
Il  ne  manquait  plus  à  de  tels  maîtres  qu'un  disciple  digne  de 
les  entendre.  L'éducation  du  dauphin  resta  sans  éclat  Mais 
personne  ne  songea  à  en  foire  un  reproche  à  Bossuet,  d'au- 
tant que  tout  le  monde  put  voir  l'admirable  assiduité  d'é- 
todes ,  de  travaux  et  de  recherches  avec  laquelle  U  remplit 
sa  grande  et  pénible  tache  d'instituteur. 

En  cela ,  le  choix  de  Bossuet  lut  heureux.  Nous  lui  devons 
des  ouvrages  admirables  sur  les  objets  principaux  des  con- 
naissances humaines.  Bossuet  se  mit  à  approfondir  toutes 
les  sciences ,  la  philosophie ,  l'histoire ,  la  politique ,  la  phy- 
siologie même.  C'était,  encore  une  fois,  trop  de  profondeur 
pour  son  disciple ,  esprit  lent  et  inappliqué.  Mais  tant  de 
travaux  ne  furent  pas  perdus,  puisque  la  postérité  en  jouit. 
En  tête  de  ces  ouvrages,  La  Connaissance  de  Dieu  et  de 
un-mime,  et  le  Discours  sur  f  histoire  universelle ,  deux 
chefs-d'œuvre,  et  le  premier  non  moins  étonnant  peut-être 
que  le  second ,  parce  que  Bossuet  n'y  est  pas  seulement 
écrivain,  on  seulement  philosophe;  U  y  est  anatomiste,  et 
tellement  instruit  de  la  science  d'alors  qu'il  devine  la 
science  même  a  venu* ,  et  aussi  l'anatomie  moderne  ne  lui 
reproche  point  de  grave  erreur.  Quant  au  Discours  sur 
F  histoire  universelle,  c'est  le  chef-d'œuvre  des  temps 
anciens  et  modernes.  Bossuet  ramasse  les  débris  du  monde 
et  les  pousse  pêle-mêle  devant  lui.  Jamais  autorité  sem- 
Mable  ne  s'était  vue;  il  règle  le  cours  de  la  vie  des  nations; 
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il  assiste  aux  révolutions  et  les  modère.  Il  sait  la  pensée 
qui  les  fait  mouvoir;  il  sait  où  elles  aboutissent;  il  semble 
assister  aux  conseils  de  Dieu.  Bossuet  n'avait  jamais  été  si 
grand ,  et  la  seule  conception  de  son  ouvrage  passe  toutes 
les  limites  connues  du  génie  humain.  Les  écrits  proprement 
politiques  de  Bossuet  n'ont  pas  ce  caractère  d'élévation  et 
de  vérité;  même  sa  politique  sacrée  manque  d'application; 
la  pensée  en  est  fausse  d'un  bout  à  l'autre.  Grand  homme  ! 
pardonnez-moi  cette  parole. 

Bossuet  parle  d'une  théocratie,  et  passe  du  gouverne- 
ment des  Hébreux  au  gouvernement  des  Etats  modernes, 
ce  qui  n'a  pas  d'analogie.  Il  s'ensuit  qu'il  fait  des  rois  au- 
tant de  dieux.  Et  cependant  Bossuet  se  récrie  contre  l'ar- 
bitraire des  rois  ;  mais  il  ne  les  rend  justiciables  directement 
que  de  Dieu  même.  11  n'y  a  pas  de  politique  possible  avec 
ce  système.  Le  moyen  âge  était  plus  conséquent.  Les  rois 
étaient  sous  la  main  de  Dieu  sans  doute,  mais  dans  l'hy- 
pothèse d'une  constitution  catholique ,  où  le  droit  des  peu- 
ples avait  sa  règle  dans  la  religion ,  et  son  recours  à  l'au- 
torité des  pontifes.  Cest  là  une  organisation  que  chacun 
peut  saisir,  soit  qu'on  l'approuve,  soit  qu'on  ne  l'approuve 
pas.  Mais  les  rois  dépendants  de  Dieu  seul ,  et  absolus  par 
rapport  À  leurs  sujets ,  de  .telle  sorte  que  les  peuples  ne 
puissent  en  appeler  à  aucun  pouvoir  vivant  sur  la  terre,  c'est 
là,  il  fout  le  dire,  un  ordre  politique  impossible  a  réaliser, 
si  ce  n'est  par  le  despotisme  pur.  Je  sais  très-bien  que  la 
souveraineté  du  peuple  est  à  l'autre  bout,  et  Bossuet  a 
voulu  l'éviter.  Mais  rien  ne  l'obligeait  de  passer  d'une  erreur 
à  l'autre,  si  ce  n'est  peut-être  que  le  temps  n'était  pas  alors 
venu  de  bien  saisir  la  vérité,  et  peut-être  n'est-il  pas  venu 
même  aujourd'hui.  Aussi  fout-il  dire  simplement  ce  qu'il  y  a 
de  faux  dans  les  idées  de  Bossuet.  U  céda  au  mouvement 
universel  qui  emportait  tout  vers  la  monarchie  absolue,  et 
qui  semblait  foire  plier  la  religion  elle-même.  C'était  la  suite 
de  longues  erreurs.  La  France  avait  failli  s'abîmer  dans  l'a- 
narchie et  les  guerres  civiles.  Tous  les  hommes  d'ordre  sen- 
tirent la  nécessité  de  te  réfugier  dans  le  pouvoir.  Le  pro- 
blème politique  resta  entier,  savoir,  comment  se  conci- 
lieraient un  jour  le  pouvoir  et  la  liberté. 

Le  caractère  simple  et  bon  de  Bossuet  ue  s'altéra  pas  à  la 
cour.  Autour  de  lui  se  groupèrent  tous  les  hommes  graves 
du  temps;  il  forma  avec  eux  des  conférences  philoso- 
phiques ,  d'où  sortirent  d'utiles  travaux.  Ces  hommes  de 
méditation  se  réunissaient  dans  les  jardins  de  Versailles,  et 
c'était  un  touchant  constraste  que  ce  spectacle  d'études 
calmes  au  milieu  des  plaisirs,  d'entretiens  philosophiques  au 
milieu  des  passions  et  du  bruit  Les  conversions  suivaient 
leur  cours,  et  Bossuet  restait  mêlé  aux  controverses  par  ses 
livret,  sans  sortir  de  sa  retraite  accoutumée.  Mais  une  cir- 
constance s'offrit  où  il  lui  fallut  se  mettre  eu  présence  du 
protestantisme  par  sa  parole.  Mademoiselle  de  Duras,  dame 
d'atours  de  Madame,  seconde  femme  du  duc  d'Orléans, 
avait  été  élevée  dans  la  religion  protestante  par  sa  mère , 
sœur  de  Tu  renne.  Déjà  la  lecture  de  VExposition  avait 
ébranlé  ses  croyances,  et  elle  se  sentait  portée  au  catholi- 
cisme. Pour  achever  de  dissiper  ses  incertitudes,  elle  voulut 
établir  une  sorte  de  lutte  de  raisonnement  entre  les  deux  reli- 
gions. Elle  demanda  une  conférence  où  Bossuet  discuterait 
contre  le  ministre  Claude  les  points  qui  lui  paraissaient  dou- 
teux encore.  C'était  une  méthode  de  conversion  peu  usitée, 
et  même  peu  chrétienne,  il  faut  le  dire,  puisque  mademoi- 
selle de  Doras  s'établissait  juge  comme  dans  une  dispute 
vulgaire;  et  ainsi  c'était  elle-même  qui  prononçait  en  der- 
nier ressort  sur  la  vérité  ou  l'erreur.  Il  y  avait  là,  si  je  ne 
me  trompe,  quelque  peu  de  vanité,  et  c'était  au  moins  faire 
beaucoup  de  bruit  pour  nne  affaire  qui  exige  beaucoup  de 
silence.  Quoi  qu'il  en  soit,  mademoiselle  de  Duras  se  con- 
vertit, et  finit  sa  vie  par  une  mort  chrétienne. 

Le  nom  de  Bossuet  fut  mêlé  à  rhistoire  des  amours  de 
Louis  XIV,  mais  comme  pouvait  et  devait  être  mêlé  celui 
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d'tm  grand  et  saint  évêque.  11  ne  fat  point  étranger  à  la 
touchante  résolution  que  prit  madame  de  La  Valliere  de 
cacher  sa  honte  et  ses  remords  dans  ta  solitude  d'un  cloître, 
et  il  prêcha  le  sermon  de  la  profession  de  ses  vœux.  Peu 
après  il  attaqua  avec  courage  la  passion  du  roi  pour  madame 
de  M  on  te  span ,  et  cette  lutte,  toute  entourée  qu'elle  fat  de 
certaines  formes  de  délicatesse  que  Louis  XIV  imposait  au- 
tour de  lui,  n'en  est  pas  moins  un  souvenir  de  liberté  qui 
honore  le  caractère  de  Bossuet.  Le  hardi  prélat  crut  être 
maître  un  instant.  Mais  au  retour  de  la  guerre  Louis  XIV 
donna  des  ordres  pour  meubler  l'appartement  de  sa  mal- 
tresse. Bossuet  courut  à  huit  lieues  au-devant  du  roi.  A  sa 
vue,  Louis  XIV  s'écria  :  Ne  me  dites  rien,  j'ai  donné  mes 
ordres.  La  parole  de  Bossuet  faisait  peur  au  scandaleux 
monarque. 

Après  l'éducation  du  dauphin,  Bossuet  fut  nommé  évê- 
que  de  Meaux.  C'était  au  moment  de  l'assemblée  du  clergé 
(1681).  Louis  XIV  voulut  que  le  père  La  Chai  se  allât  porter 
cette  nouvelle  à  l'archevêché,  pour  qu'elle  se  répandit  aus- 
sitôt dans  tous  les  diocèses,  tant  il  y  attachait  d'importance. 
Cette  assemblée  devint  célèbre  parla  grandeur  des  questions 
qui  y  furent  résolues,  questions  depuis  longtemps  débat- 
tues avec  animosité,  et  qu'une  décision  sembla  rendre  plus 
incertaines  encore.  L'histoire  de  ces  débats  est  longue  et  inu- 
tile dans  cet  article.  Le  siècle  présent  n'en  a  retenu  que  quel- 
ques mots  vagues,  qui  suffisent  à  son  ignorance.  Il  sait 
qu'il  s'agissait  dans  rassemblée  des  libertés  de  l'Église  gal- 
licane; mais  il  ne  sait  pas  quelles  étaient  ces  libertés.  Ces 
libertés  étaient  la  faculté  donnée  au  pouvoir  de  dominer 
1  Église  :  plaisantes  libertés  !  Après  cela  vinrent  des  ques- 
tions sur  la  constitution  de  l'Eglise,  que  le  clergé  crut  de- 
voir résoudre  dans  le  sens  qui  paraissait  être  le  plus  favo- 
rable à  la  pensée  de  domination  du  monarque.  Au  fond  de 
tout  cela  il  y  avait  une  difficulté  qu'on  éludait  avec  soiu, 
savoir  si  le  roi  était  catholique  au  même  titre  que  tous  les  ca- 
tholiques du  monde.  L'union  de  l'État  et  de  l'Église  s'était 
altérée;  la  constitution  ancienne  était  détruite,  il  n'en  res- 
tait que  les  apparences.  Le  roi  voulait  bien  que  l'union  sub- 
sistât, mais  à  la  condition  qu'il  serait  maître.  Aussi  la  courti- 
sanerie  de  quelques  évèques  allait  loin,  et  Fénelon  nous  a 
rapporté  les  efforts  qu'il  fallut  faire  pour  les  arrêter.  Bossuet 
y  employa  son  génie,  mais  avec  l'embarras  d'un  évêque  qui 
veut  concilier  sa  foi  religieuse  et  sa  soumission  mondaine.  H 
débuta  par  le  sermon  sur  l'unité  de  l'Église,  profession  de 
principes  admirable,  après  laquelle  il  se  crut  plus  permis 
de  faire  des  concessions.  Le  rôle  du  grand  homme  fut  un  rôle 
de  juste  milieu.  Je  demande  pardon  d'emprunter  cette  ex- 
pression a  l'histoire  de  nos  partis ,  mais  elle  est  vraie,  et  la 
déclaration  du  clergé  de  France  eut  le  double  inconvénient 
de  blesser  le  pape  et  d'irriter  ses  ennemis.  Ces  sortes  de 
tempéraments  n'ont  pas  d'autre  résultat.  Bossuet  était  digne 
d'appliquer  sa  forte  et  puissante  raison  a  des  disputes  plus 
chrétiennes  et  à  des  questions  plus  nettes.  Son  autorité  tou- 
tefois ne  fut  pas  inutile  pour  contenir  des  esprits  déréglés, 
mais  sans  servir  la  liberté  de  l'Église;  et  il  ne  prévit  pas  que 
son  ouvrage  se  tournerait  plus  tard  contre  la  religion  qu'il 
voulait  défendre.  Peut-être  aussi,  car  il  ne  faut  point  pro- 
concer  contre  un  tel  homme  des  jugements  inexorables, 
peut-être  le  temps  n'était  point  venu  où  le  pouvoir  et  l'Église 
seraient  nettement  placés  dans  une  position  de  mutuelle  in- 
dépendance. Certes,  il  n'était  plus  permis  de  remonter  à  la 
constitution  catholique  du  moyen  âge,  et  il  n'eût  été  donné 
à  personne,  pas  même  à  l'esprit  pénétrant  de  Fénelon,  de 
pressentir  une  liberté  telle  que  nous  pouvons  la  concevoir 
aujourd'hui,  et  qui  encore  nous  épouvante  et  nous  décon- 
certe au  moment  même  où  nous  la  sollicitons.  Ainsi,  c'était 
comme  un  état  de  transition  que  Bossuet  avait  bit  à  l'Église  ; 
et,  chose  étonnante  I  un  siècle  et  demi  a  dn  s'écouler  avant 
qu'il  nous  (ht  donné  de  nous  avancer  vers  des  destinées  nou- 
'  U  tant  les  révolutions  sont  lentes  et  l'avenir  m  vsiérieux! 


Il  fallut  du  temps  pour  calmer  la  courdeRorae.  Louis XIV 
finit  par  fléchir  ;  et  il  promit  an  pape  que  la  déclaration 
de  1682  serait  non  avenue.  Alors  il  y  eut  une  réconciliation 
publique,  et  l'f£lise  de  France  reprit  sa  marche  accoutu- 
mée; mais  la  déclaration  devint  par  elle-même  un  objet  de 
dissension,  et  c'est  à  peine  si  nos  révolutions  modernes  ont 
détourné  les  idées  de  ces  controverses,  désormais  sans  ap- 
plication. Bossuet  exerça  son  zèle  à  d'autres  soins.  U  fit  la 
guerre  a  des  casuistes  qui  déshonoraient  le  christianisme 
par  leur  morale  commode,  et  il  les  fit  condamner  à  Rome. 
Puis,  ayant  pris  possession  de  son  évêché,  il  s'y  livra  à  des 
travaux  de  toutes  sortes.  Il  publia  des  écrits  pour  éclairer 
les  protestants  qui  se  trouvaient  dans  son  diocèse,  et  qu'il 
appelait  ses  frères  et  ses  enfants  ;  il  surveilla  et  fortifia  les 
études  de  son  séminaire,  établit  des  missions,  ranima  les 
conférences  ecclésiastiques ,  multiplia  les  visites  pastorales, 
s'occupa  avec  tendresse  du  soin  des  hôpitaux ,  donna  aux 
synodes  une  régularité  nouvelle,  présidant  à  tout,  diri- 
geant tout,  apportant  partout  une  modération  touchante  et 
une  noble  dignité. 

On  ne  pourrait  tout  dire  d'un  évêque  si  télé ,  dont  la 
fécondité  d'esprit  était  si  prompte.  Ses  écrits  se  multi- 
pliaient. Il  fit  pour  des  religieuses  deux  de  ses  plus  beaux 
ouvrages  :  les  Élévations  sur  les  mystères,  et  les  Médi- 
tations sur  V Évangile;  deux  créations  pleines  d'enthou- 
siasme et  de  poésie.  On  a  dit  Vaigle  de  Meaux  ;  on  a  en 
raison,  mais  Bossuet  est  aigle  surtout  dans  les  Éléva- 
tions. Il  y  a  dans  ces  chapitres  jetés  sans  plan,  à  ce  qu'il 
semble,  un  ton  d'inspiration  qui  ne  se  trouve  point  ailleurs. 
C'est  un  langage  libre  et  presque  désordonné,  tel  qu'il 
convient  à  des  élans  d'admiration  et  d'amour  ;  mais  avec 
une  hardiesse  et  une  nouveauté  de  parole  qui  dépasse  tous 
les  effets  de  la  poésie  humaine. 

Pour  produire  ainsi  sans  relâche  de  si  beaux  écrits,  on 
conçoit  qu'il  fallait  à  Bossuet,  outre  sa  facilité,  une  vie 
toujours  pleine  et  occupée.  Le  jour  ne  suffisait  pas  à  l'acti- 
vité de  ses  travaux.  Il  y  employait  aussi  les  nuits.  Et  ce- 
pendant il  ne  fuyait  pas  les  conversations  et  les  distractions 
du  monde;  il  recherchait,  au  contraire,  les  hommes  savants 
et  lettrés.  Il  avait  été  reçu  à  l'Académie  Française  ;  c'était 
alors  une  élite  des  grandes  renommées  de  la  France.  Il 
aimait  à  s'entourer  d'un  choix  d'écrivains,  dont  la  gravité 
répondait  le  mieux  à  sa  pensée  toujours  haute.  Il  s'occu- 
pait avec  eux  de  leurs  études.  Il  les  encourageait  on  les  di- 
rigeait. La  Bruyère,  Fleury,  Renaudot,  d'Herbelot,  Gallaml, 
Doilcau  ,  Santeull,  et  beaucoup  d'autres  parmi  ceux  qui 
n'étaient  qu'académiciens,  antiquaires,  poètes  ou  mora- 
listes ,  se  disputaient  quelques  moments  de  liberté  du  grand 
évêque.  Son  commerce  était  doux  et  facile.  Il  avait  une 
gravité  modeste,  et  sa  parole  ,  si  remuante  dans  la  chaire, 
avait  dans  la  conversation  une  familiarité  douce  et  bien- 
veillante. 

Cette  parole  reprit  son  tonnerre  pour  parier  encore  des 
vanités  des  grandeurs  humaines.  Bossuet  prêcha  tour  à  tour 
les  oraisons  funèbres  de  la  reine  Marie-Thérèse,  de  la  prin- 
cesse Palatine,  du  chancelier  Letellier,  et  du  prince  de 
Condé.  Que  de  leçons  dans  la  vie  dt  tels  personnages! 
Bossuet  semblait  être  le  prédicateur  de  la  mort.  On  eût  dit 
je  ne  sais  quelle  puissance  qui  animait  les  tombeaux  et  fai- 
sait parler  les  cadavres.  Dans  les  quatre  sujets  d'éloquence 
que  la  mort  lui  fit  si  précipitamment,  il  y  avait  une  telle 
variété  de  caractères  et  d'événements  qu'il  fallait  une  grande 
souplesse  de  génie  pour  les  présenter  avec  convenance  et 
vérité.  La  reine  Marie-Thérèse  avait  passé  modeste  et  peu 
aperçue  auprès  de  la  gloire  de  Louis  XIV.  L'éloquence  n'avait 
à  parler  ici  que  de  vertus  touchantes.  Bossuet  sut  mettre 
dans  son  langage  tout  ce  qu'il  fallait  d'onction  pour  rappeler 
cette  vie  aimable  et  celle  aménité  de  mœurs.  FI  cependant 
il  sortait  quelquefois  de  ce  cadre  plein  d'élégance  pour  aller 
saisir  quelques-uns  des  grands  accidents  qui  s'étaient  m Héa 
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à  la  vie  paisible  de  la  ieme.  Pir  là  l'oraison  funèbre  était 
animée,  et  bien  que  la  grâce  de  la  louange  y  dominât,  la 
hardiesse  de  la  (parole  y  reparaissait?,  et  l'ouvrage,  texte 
remarquable  par  une  variété  d'images  et  par  une  flexibilité 
d'idées  qui  dans  Bossuet  est  plus  que  de  l'art,  est  encore 
une  inspiration  naturelle  de  son  génie.  Anne  de  Goozague, 
princesse  palatine,  avait  été  mêlée  aux  événements  si  agités, 
si  variés ,  si  passionnés  de  la  Fronde  ;  mais  elle  était  restée 
fidèle  à  la  reine  et  au  ministre,  et  elle  avait  apporta  dans 
les  intrigues  un  esprit  de  finesse  propre  à  déconcerter  sou- 
vent les  ruses  des  factieux  ,  qui  tour  à  tour  attaquaient  la 
cour  ou  fléchissaient  devant  elle,  selon  leurs  pensées  de 
folle  ambition  ou  de  petite  cupidité.  La  Fronde  est  merveil- 
leusement caractérisée  dans  cette  oraison  funèbre,  et  l'his- 
toire d'une  femme  d'intrigue  devient  un  enseignement  de 
plus  pour  la  politique  des  rois,  outre  que  le  saint  orateur 
trouve  dans  sa  vie ,  longtemps  agitée  et  à  la  fin  rendue  à  la 
foi  et  a  la  piété,  des  exemples  plus  touchants  et  des  leçons 
plus  consolantes.  La  vie  du  chancelier  Letellier  devenait  un 
sujet  plus  grave  et  plus  digne  des  méditations  de  Bossuet. 
C'était  encore  l'histoire  des  troubles  et  des  malheurs  de  la 
France,  mais  avec  le  triomphe  de  l'autorité  du  monarque 
et  la  suite  des  idées  politiques  qui  l'avaient  affermie.  Letel- 
lier  avait  suivi  la  fortune  de  Mazarin ,  avec  un  tempérament 
d'ambition  qui  n'aspirait  qu'à  la  seconde  place  et  la  tenait 
bien.  Letellier  passa  sa  vie  dans  les  affaires  Bossuet  n'em- 
ploya pour  parler  de  la  vie  de  Letellier  qu'un  langage 
profond  de  politique  :  c'était  la  parole  de  Tacite,  élevée 
par  la  foi  du  pontife  chrétien.  Cette  sorte  d'éloquence, 
plus  calme ,  plus  [suivie ,  plus  philosophique,  veut  avoir 
des  juges  moins  passionnés;  eUe  excite  moins  d'enthou- 
siasme; mais  elle  va  plus  droit  à  la  raison ,  elle  éclaire  l'in- 
telligence; elle  satisfait  l'esprit;  elle  est  plus  grave  et  plus 
intime.  Bossuet,  tel  que  la  plupart  de  ses  admirateurs  ai- 
ment à  le  comprendre,  Bossuet  avec  sa  parole  puissante, 
entrecoupée,  inégale,  se  répandant  à  flots  sur  un  auditoire 
subjugué,  reparut  dans  l'oraison  funèbre  de  Condé.  Je  ne 
fais  que  rappeler  cette  étonnante  création,  chef-d'oeuvre 
d'éloquence ,  dont  n'approche  aucune  harangue  ancienne , 
et  qui  seul  établirait  la  prééminence  des  lettres  inspirées 
par  le  christianisme.  Bossuet  couronna  par  ce  dernier  éclat 
de  sa  voix  cette  longue  suite  de  discours  funèbres.  Ses  che- 
veux blanc*  l'avertissaient  déjà,  disait-il,  de  songer  à 
rendre  sa  mort  sainte,  et  de  réserver  à  son  troupeau  ce  qu'il 
appelait  les  restes  de  sa  voix  et  de  son  ardeur.  Ainsi  il  sem- 
blait jeter  un  adieu  aux  tombeaux ,  et  il  y  eut  dans  cette 
dernière  parole  je  ne  sais  quoi  de  mélancolique  qui  ajouta 
a  la  profonde  émotion  que  la  mort  de  Condé  avait  laissée 
dans  toutes  les  âmes.  Le  siècle  de  merveilles  tirait  sur  sa 
fia.  Bientôt  il  ne  resterait  plus  guère  de  grandeurs  à  célé- 
brer, et  alors  il  suffirait  qu'un  autre  orateur  vint  s'écrier  sur 
toutes  ces  ruines  :  Dieu  seul  est  grandi 

Bossuet  survivait  cependant  avec  son  génie.  Il  l'appliqua 
à  des  controverses  avec  les  protestants.  Il  composa  l'His- 
toire de*  Variations,  et  les  Avertissements  aux  Protes- 
tants, deux  ouvrages  admirables  :  le  premier,  remarquable 
par  une  dialectique  forte  et  serrée;  le  second,  plus  animé, 
ce  semble,  par  la  résistance  qu'il  avait  rencontrée;  l'un  et 
l'autre  pleins  de  faits,  nourris  d'études  savantes,  et  capables 
d'ébranler  à  la  fin  toutes  les  oppositions  du  préjugé  ou  de 
l'erreur.  Cette  sorte  de  polémique  ne  va  plus  à  nos  opinions 
lit  res  et  vagabondes.  Mais  dans  le  siècle  grave  de  Bossuet 
tout  était  sérieux,  la  foi  comme  le  doute,  et  les  esprits  s'ap- 
pliquaient avec  une  attention  forte  et  soutenue  aux  objets 
de  leurs  disputes.  Jamais  l'unité  du  catholicisme  n'avait 
paru  plus  ferme  que  dans  cette  histoire  des  contradictions 
des  sectes  indépendantes;  Bossuet  embrassait  le  passé  et 
favenir,  et  déjà  il  annonçait  au  monde  l'infinie  variété  des 
opinions  qui,  passant  de  la  religion  dans  la  politique ,  ébran- 
leraient toutes  les  baies  de  la  société  humaine 
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Puis  vinrent  des  débats  d'une  autre  sorte ,  qui  eurent 

alors  de  l'importance,  et  qui  seraient  oubliés  aujourd'hui 
s'ils  n'avaient  mis  en  présence  les  deux  plus  beaux  génies 
de  l'Église,  Je  veux  dire  les  débats  du  quiétisme.  —  Qu'est- 
ce  donc  que  le  quiétisme?  va-t-on  demander.  —  Ceci  n'est 
point  un  article  de  théologie.  Il  faut  bien  dire  cependant  que 
le  quiétisme  était  une  doctrine  de  dévotion,  d'abord  imaginée 
par  madame  Guyon,  femme  un  peu  illuminée,  et  ensuite 
embellie  par  l'imagination  pieuse  de  Fénclo  n.  La  perfection 
de  l'amour  de  Dieu,  disait  le  tendre  archevêque  de  Carn- 
bray,  était  qu'il  fût  désintéressé,  et  qu'il  n'eût  en  vue  ni  les 
récompenses,  ni  les  promesses,  ni  les  menaces.  C'était  une 
perfection  au-dessus  de  l'humanité,  et  en  cela  du  moins 
elle  était  dangereuse;  et  d'ailleurs  elle  semblait  conduire  à 
une  sorte  de  repos  indifférent  de  l'Ame  ;  et  Bossuet,  qui, 
avec  sa  logique  pénétrante ,  poussait  tous  les  principes  à 
l'extrême,  s'effraya  des  conséquences  dont  il  pressentait  U 
réalité  possible.  11  voyait  la  religion  ruinée,  la  foi  éteinte, 
la  piété  flétrie,  à  force  d'amour,  et  U  se  mit  à  tonner  contre 
le  quiétisme,  comme  il  eût  fait  contre  une  doctrine  qui  eût 
attaqué  de  front  tout  le  christianisme.  Dans  cette  longue 
dispute ,  l'intérêt  sembla  se  porter  sur  Fénelon ,  à  cause  de 
la  tendresse  de  ses  affections  et  de  l'aménité  de  son  langage. 
Bossuet  parut  emporté  par  un  zèle  trop  ardent ,  soit  que  sa 
parole  fût  en  effet  passionnée,  soit  que  la  plupart  des  hom- 
mes ne  comprissent  pas,  même  alors,  l'importance  d'une 
telle  polémique.  Enfin,  Borne  prononça  entre  les  deux  grands 
hommes,  et  Fénelon  fut  condamné.  On  sait  comment  le 
vaincu  ennoblit  a  défaite  par  sa  soumission.  Bossuet  resta 
grand  ;  mais  Fénelon  le  devint  davantage. 

Bossuet  revint  à  d'autres  travaux.  Louis  XIV  l'avait  com- 
blé d'honneurs.  Il  l'avait  fait  conseiller  d'État ,  et  û  l'avait 
nommé  aumônier  de  la  duchesse  de  Bourgogne.  L'assemblée 
du  clergé  de  1700  s'ouvrit.  Bossuet  y  parut  avec  sa  supé- 
riorité accoutumée.  Mais  il  sembla  quelquefois  que  l'esprit 
de  domination  perçait  dans  son  zèle.  On  s'occupa  de  la  mo- 
rale relâchée  et  des  moyens  de  réprimer  la  nouveauté  des 
idées  des  nouveaux  casuistes.  Bossuet  régla  les  opinions.  Il 
fit  des  discours  et  des  mémoires.  Il  dirigea  les  censures.  Et 
en  même  temps  il  arrêta  le  jansénisme,  qui  se  ravivait.  11 
était  l'Ame  du  clergé  ;  et  son  ardente  activité  lui  fournis- 
sait des  ressources  pour  tous  les  périls,  et  des  remèdes  pour 
tous  les  maux. 

Le  nom  de  Bossuet  n'avait  point  paru  dans  les  mesures 
politiques  de  Louis  XIV  contre  les  protestants.  U  suffisait  à 
ce  grand  évêque  de  son  éloquence  pour  faire  des  conver- 
sions ,  et  son  caractère  bienveillant  n'eût  point  sollicité  des 
rigueurs.  Il  avait  été  étranger  surtout  à  la  révocation  de  l'é- 
dit  de  Nantes,  mesure  jugée  dans  tout  le  dix-huitième  siècle 
efde  nos  jours  avec  une  implacable  sévérité ,  et  qui  n'en  fut 
pas  moins  imposée  à  Louis  XIV  par  l'opinion  publique  de 
son  temps ,  comme  l'atteste  toute  l'histoire.  Cet  acte  eut  des 
suites  désastreuses ,  que  les  conseils  de  Bossuct  essayèrent 
de  tempérer.  On  rouvrit  les  portes  de  la  France  aux  protes- 
tants qui  en  étaient  sortis,  à  la  condition  qulls  consenti- 
raient à  se  laisser  instruire.  Jusque  là  les  édita  avaient  été 
impitoyables.  On  les  adoucit  par  des  instructions  nouvelles, 
dont  l'inspiration  fut  due  à  la  modération  de  Bossuet.  Le 
Languedoc  avait  été  le  théâtre  oh  les  passions  s'étaient  le 
plus  agitées  ;  les  conseils  de  douceur  purent  paraître  ef- 
frayants A  ceux  qui  exerçaient  l'autorité  de  cette  province. 
Les  évéques,  de  concert  avec  l'Intendant,  M.  de  La  inoi- 
gnon de  Basville,  qui  la  gouvernait  avec  une  sorte  de  puis- 
sance souveraine,  firent  des  observations.  Ils  ne  deman- 
daient pas  des  actes  d'intolérance  cruelle;  mais  ils  voulaient 
que  l'on  pût  contraindre  les  protestants  d'aller  à  la  messe 
pour  y  recevoir  l'instruction  catholique.  Bossuet  repoussa 
leurs  demandes.  C'était  lut  que  l'on  consultait  pour  tout  ce 
qui  se  rapportait  aux  luttes  du  protestantisme.  11  répondait 
avec  autorité,  comme  un  Père  de  l'Église.  Toutes  ses  réponses 
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forent  pleines  de  douceur.  Il  faut  le  dire  à  notre  siècle ,  qui 
croit  peut-être  que  Bossue!  fnt  despotique  et  farouche,  parce 
qu'il  y  a  dan*  sa  controverse  une  domination  devant  qui 
tout  s'abaisssecf  fléchit.  Bossuet  traitait  les  protestants  avec 
amour,  comme  ses  enfants  égaré* ,  mais  qui  enfin  étaient 
«es  enfant*.  Tous  Vêtes ,  leur  disait-il,  veuillez-le,  ne  le 
tntiltezpas.  Dans  cette  circonstance,  où  l'élégant  Fléchier 
demandait  des  actes  sévères,  l'impétueux  Bossuet  comman- 
dait la  bienveillance;  ce  qui  montre  qu'il  ne  faut  point  se 
hâter  de  juger  un  caractère  d'homme  par  ses  écrits.  Il  y  a 
qnelqriefois  de  l'hypocrisie  dans  le  style,  et  rien  n'est  facile 
a  imiter  comme  la  douceur. 

Toutefois,  l'indulgence  de  Bossuet  n'eut  point  de  fruits. 
Bientôt  érlala  rlans  hs  Cévennes  la  tcrriMe  suerre  des  Ca- 
misards  ,  dans  laquelle  Louis  XIV  fut  obligé  d'employer 
ses  généraux  ;  triste  épisode  d"un  règne  dont  la  grandeur  al- 
lait s'affaiblir  par  foutes  sortes  de  désast res. 

L'esprit  de  conciliation  de  Bossuet  parut  encore  dans  une 
affaire  qui  ne  fut  qu'entamée ,  et  qui  pouvait  avoir  les  plus 
grandes  suites  pour  rÉglise.  Comme  toute  sa  vie  avait  été 
remplie  par  des  controverses  avec  les  protestants ,  son  nom 
avait  retenti  dans  l'Allemagne ,  et  y  avait  remué  les  cons- 
ciences. Alors  le  protestantisme,  malgré  ses  sectes ,  gardait 
des  restes  de  fol  chrétienne ,  et  les  hommes  graves  et  pieux 
sentaient  la  nécessité  d'opposer  au  catholicisme  autre  chose 
que  de  Thidiffércnce  ou  de  la  haine.  La  lumière  qui  jaillissait 
de*  ouvrages  de  Bossuet  avait  frappé  beaucoup  de  regards , 
et  nn  docteur  protestant ,  Molanus ,  abbé  de  Lokkum ,  avait 
été  chargé  d'examiner  s'il  n'y  aurait  pas  de  rapprochements 
possibles  avec  l'Église  romaine.  Ce  fut  à  Bossuet  que  s'a- 
dressa Molanus,  comme  l'interprète  de  la  foi  catholique  qui 
rtvait  acquis  le  plus  d'autorité  sur  les  Églises  d'Allemagne. 
Celte  négociation  combla  de  joie  et  d'espérance  l'évéque  de 
Meaux.  Il  y  eut  une  longue  suite  de  correspondances,  où 
la  modération  de  Bossuet  se  fit  remarquer.  Tout  pouvait 
faire  pressentir  un  rapprochement  qui  eut  changé  la  face  de 
l'Europe.  Mais  les  intrigues  vinrent  troubler  une  si  noble  et 
si  chrétienne  pensée.  Molanus,  d'un  caractère  doux  et  con- 
ciliant, fut  écarté  de  la  négociation;  Leibm'tz,  d'un  esprit 
quelque  peu  subtil  et  disputeur,  s'en  empara.  On  eut  plus  de 
peine  h  s'entendre.  Les  correspondances  furent  suspendues 
pendant  cinq  ou  six  ans  ;  elles  furent  reprises  ensuite  ;  mais  le 
monde  marchait  à  ses  destinées  ;  un  autre  siècle  s'avançait,  et 
bientôt  le  protestantisme  n'allait  plus  être  qu'une  philosophie 
de  plus  jetée  daus  l'histoire  des  opinions  humaines,  et  con- 
damnée comme  toutes  les  autres  à  disparaître  après  avoir 
fait  son  temps,  et  avoir  produit  tontes  ses  conséquences. 

Bossuet  revint  à  ses  travaux  d'évèque,  à  ses  livres,  à  ses 
Instructions ,  &  ses  luttes  publiques  avec  l'erreur.  Dans  cette 
carrière,  qu'il  avait  remplie  pendant  plus  de  trente  ans  avec 
liberté,  il  fut  tout  à  coup  arrêté  par  un  acte  ministériel, 
qui  dut  singulièrement  étonner  son  indépendance.  Il  s'agis- 
sait d'un  livre  de  Richard-Simon,  écrivain  hardi,  qu'il  avait 
déjà  eu  oceasion  de  censurer  (1702).  Ce  livre  était  une  ver- 
sion dti  Nouveau  Testament,  remplie,  disait  Bossuet,  de 
choses  fausses  et  funestes  à  la  religion.  Le  cardinal  de 
Noailles ,  archevêque  de  Paris,  l'avait  condamné;  et  lorsque 
Bossuet  voulut  le  condamner  à  son  tour,  il  apprit  que  le 
chancelier  de  Ponchartrain  avait  fait  défense  d'imprimer  la 
cènsorc ,  H  moins  qu'elle  ne  fût  approuvée  par  un  docteur 
de  Sorbonne.  Bossuet  apprit  ainsi  ce  que  pouvait  être  la  li- 
berté de  PÉglise  soumise  à  la  domination  de  l'État, et  l'on 
▼It  ce  grand  homme  réduit  à  implorer  l'assistance  de  ma- 
dame de  Maintenon,  à  qui  même,  disait-il ,  il  n'osait  en 
écrire  •  triste  expiation  de  quelque  faiblesse ,  et  qui  pou- 
vait dans  se»  vieux  jours  l'éclairer  sur  la  dangereuse  inter- 
prétai ion  qui  pourrait  être  faite  des  doctrines  de  1092. 
Louis  XIV  entendit  toutefois  les  réclamations  de  Bossuet , 
et  le  chancelier  fut  obligé  de  renoncer  à  l'étonnante  usurpa- 
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Cependant  la  vie  de  Bossuet  commençait  à  s'épuiser,  n 
eut  à  paraître  encore  dans  quelques  luttes,  soit  contre  le 
jansénisme,  soit  contre  la  morale  relâchée.  Puis  il  fut  atteint 
d'une  maladie  cruelle,  la  pierre,  qui  le  conduisit  lentement 
à  la  mort.  Bossuet  passa  par  cette  dernière  épreuve  de  la 
vie  avec  le  courage  que  donnent  la  piété  et  la  foi.  La  reli- 
gion ,  en  occupant  toutes  ses  pensées,  avait  aussi  rempli  son 
cœur.  Sa  croyance  était  accompagnée  d'une  pratique  fer- 
vente. Il  y  avait  dans  son  aine  une  vive  sensibilité,  qui  s'épan- 
chait par  des  expressions  d'amour.  11  avait  souvent  éprouvé 
aussi ,  au  milieu  de  ses  grands  travaux  de  polémique , 
le  liesoin  de  traiter  des  sujets  pieux.  On  ne  saurait  croire 
fout  ce  qu'il  a  mis  d'effusion  dans  ces  sortes  d'écrits.  Sa  dé- 
votion est  pleine  de  tendre  vk\  Ce  fut  cette  piété  qui  l'aida  i 
porter  les  contrariétés  et  les  misères  de  la  vie;  et  ce  fut  elle 
qui  le  fortifia  contre  les  longues  souffrances  qui  lui  ouvri- 
rent le  tombeau.  L'histoire  de  sa  maladie  est  louchante.  A 
son  dernier  synode  (1702),  il  avait  annoncé  sa  fin  prochaine. 
«  Ces  cheveux  blancs ,  avait-il  dit  à  ses  prêtres,  m'avertis- 
sent que  je  dois  bientôt  aller  rendre  compte  à  Dieu  de  mon 
ministère.  »  Il  se  mit  alors  à  leur  parler  avec  un  redoublement 
d'éloquence  et  d'onction,  les  sollicitant  de  se  souvenir  des 
conseils  qu'il  leur  avait  donnés,  afin  que  Dieu  ne  lui  fil  pas 
un  reproche  d'avoir  négligé  son  troupeau.  Toute  l'assemblée 
fondait  en  larmes  à  la  voix  du  vîeillarJ ,  qui  seul  gardait  sa 
sérénité  :  on  le  voyait  tout  prêt  au  passage  de  la  vie  à  l'é- 
ternité, et  il  en  parlait  avec  le  calme  d'un  chrétien  qui  aspire 
à  jouir  de  Dien.  Dans  l'intervalle  de  ses  douleurs,  il  put  néan- 
moins encore  s'occuper  d'études  et  de  travaux  de  piété.  11  fit 
dans  cette  même  année  l'ouverture  du  jubilé  par  un  sermon 
qu'il  prêcha  dans  sa  cathédrale ,  et  il  en  suivit  les  exercices 
malgré  sa  faiblesse  et  la  rigueur  extrême  de  l'hiver.  11  eut 
aussi  la  force  de  revoir  ses  anciens  écrits,  s'attachaut  de 
préférence  à  ceux  qui  le  ramenaient  à  des  pensées  de  pktc. 
Il  s'exerça,  comme  pour  charmer  ses  maux,  à  traduire  les 
Psaumes  en  vers  français  ;  et  enfin  son  dernier  travail  fut  la 
paraphrase  du  psaume  XXI ,  Deu.% ,  Deus  meus ,  respice 
in  me.  Il  regardait  ce  psaume  comme  une  préparation  à  la 
mort  ;  aussi  son  travail  le  consolait  et  le  fortifiait ,  et  il  con- 
sentit a  ce  qu'il  fût  imprimé ,  dans  l'espérance  qu'il  pourrait 
do  même  affermir  quelques  chrétiens  dans  cette  horrible 
épreuve. 

Sa  maladie  était  arrivée  au  dernier  degré,  malgré  tous  les 
soins  et  tous  les  secours.  La  cour,  la  ville,  les  gens  du  monde, 
les  prêtres,  le  peuple,  tout  s'était  ému  à  la  pensée  qu'on  al- 
lait bientôt  perdre  un  si  grand  homme.  Et  quant  à  lui,  il 
quittait  la  terre  avec  calme,  proférant  des  discours  touchants, 
et  se  réveillant  du  sein  des  douleurs  pour  édifier  ceux  qui 
l'encourageaient  à  la  souffrance.  Bossuet  finit  sa  vie  comme 
un  saint  pontife,  le  12  avril  1704,  après  l'avoir  remplie 
par  les  combats  d'un  apôtre.  La  douleur  fut  grande  dans 
toute  la  France.  On  sentait  le  vide  immense  que  laissait 
cette  mort.  De  toutes  parts  ce  furent  des  témoignages  puMir* 
de  regrets  et  des  hommages  solennels  à  sa  mémoire.  On  lui  fit 
de  magnifiques  obsèques  ;  une  foule  d'évêques  y  accoururent. 
Le  père  de  la  Rue  prêcha  son  oraison  funèbre.  L'Académie 
mêla  ses  éloges  à  ceux  de  la  religion.  Et  enfin  Borne  voulut 
aussi  proclamer  la  gloire  de  ce  grand  évéque,  et  son  oraison 
funèbre  fut  prononcée  devant  les  cardinaux  assemblés.  Ainsi 
disparaissait  Bossuet  au  début  d'un  siècle  nouveau  ;  le  monde 
s'apprêtait  à  changer  de  face;  et  ces  longues  et  savantes 
controverses  du  dix-septième  siècle  allaient  faire  place  à  une 
philosophie  légère  et  cynique,  devant  laquelle  son  éloquente 
même  eût  été  sans  autorité.  Cependant  la  renommée  de  Bos- 
suet traversa  ces  temps  de  licence.  L'impiété  fit  grâce  an 
génie;  on  ne  laissa  point  d'admirer  ses  chefs-d'œuvre. 

L*tRt>VIE. 

BOSSUT  (  Chaules),  né  le  11  août  1730,  à  TarUras, 
dans  le  département  du  Rhône,  et  mort  à  Paris,  le  14 
janvier  1814,  lut  un  des  mathématiciens  distingués  de  «on 
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époque.  Sa  longue  carrière  ne  manque  ni  d'intérêt  ni  d'en- 
seignements. Nous  le  voyons,  encore  enfant,  s'éprendre,  à 
la  lecture  des  Éloges  de  Fontenelle,  d'une  vive  passion 
pour  les  mathématiques ,  demander  des  conseils  à  ce  célèbre 
M-cré taire  de  V  Académie  des  Sciences,  et  se  rendre  sur 
son  invitation  à  Paris.  Le  patronage  de  la  jeunesse  est 
pour  les  hommes  illustres  un  devoir,  une  sorte  de  resti- 
tution à  laquelle  ils  se  sont  engagés  envers  la  fortune ,  qui 
leur  a  tendu  la  main.  Aussi  est-on  plus  charmé  que  surpris 
des  encouragements  prodigués  à  Bossut.  C'est  le  géomètre 
Clairaut  qui  lui  indique  les  sources  de  la  science;  c'est 
d'Alembert  qui  le  choisit  pour  son  élève  favori  et  l'initie  à 
ses  puissantes  méditations  ;  c'est  Camus ,  examinateur  des 
élèves  du  génie,  à  Metz,  qui  le  présente  au  comte  d'Ar- 
genson,  ministre  delà  guerre,  et  le  fait  nommer  professenr 
de  mathématiques  à  Pécole  dn  génie.  Sons  l'inspiration  de 
si  grands  maîtres ,  on  conçoit  qu'il  eût  à  vingt-deux  ans 
donné  assez  de  gages  de  son  talent  pour  être  admis  parmi 
les  correspondants  de  l'Académie  des  Sciences.  Pendant 
seize  années  de  professorat  assidu ,  il  donna  la  solution  de 
plusieurs  problèmes  difficiles,  et  publia  des  ouvrages  re- 
marquables sur  les  mathématiques  pures,  la  mécanique, 
la  dynamique  et  l'hydrodynamique,  fut  couronné  dans 
plusieurs  concours  académiques,  et  eut  la  gloire  de  partager 
des  prix  avec  les  Euler  et  les  Bernoulli.  Tons  ces  travaux 
le  conduisirent  à  hériter  des  denx  places  de  son  protecteur 
Camus  à  l'Académie  des  Sciences  et  a  l'École  de  Metz. 

Un  des  principaux  mérites  de  Bossut  est  d'avoir  rendu 
populaires,  par  des  méthodes  aussi  simples  qu'élégantes, 
des  questions  d'abord  réservées  aux  seuls  savants.  Son 
Cours  de  Mathématiques,  où  l'ordre,  la  clarté,  l'esprit 
philosophique,  ne  laissaient  rien  à  désirer,  partagea  la 
vogne  de  celui  de  Bezout ,  et  lui  valut  une  certaine  aisance. 
Aussi ,  quand  la  révolution  vint  lui  enlever  à  la  fois  son 
titre  d'académicien,  sa  place  d'examinateur  et  la  chaire 
d'hydrodynamique,  récemment  fondée  pour  lui.il  put  se 
créer  une  retraite  a  l'abri  des  humiliations  qu'impose  la 
misère;  il  dut  sans  doute  à  son  isolement  d'avoir  échappé 
aux  coups  de  la  tempête,  dont  furent  frappées  tant  d'il- 
lustres victimes.  11  reparut  quand  le  calme  se  rétablit,  (ht 
nommé  membre  de  l'Institut  lors  de  sa  formation,  et  suc- 
cessivement examinateur  de  l'École  Polytechnique  et 
membre  de  la  Légion  d'Honneur. 

C'est  pendant  son  exil,  an  sein  de  la  pairie,  qu'il  com- 
posa sa  fameuse  Histoire  des  Mathématiques ,  ouvrage  qui 
retrace  avec  bonheur  les  progrès  des  connaissances  hu- 
maines sur  les  nombres,  les  grandeurs,  leurs  rapports  et 
leurs  applications,  et  signale  an  respect  des  hommes  et  à 
l'émulation  de  la  jeunesse  les  noms  des  savants  qui  ont 
agrandi  de  ce  coté  le  domaine  de  la  pensée.  Les  géomètres 
le  trouvèrent  superficiel;  mais  il  était  fait  pour  les  gens  du 
monde ,  qui  le  lurent  avec  avidité  ;  le  livre  eut  deux  éditions 
en  moins  de  six  ans.  On  a  reproché  à  Bossut,  avec  une 
aigreur  qui  remplit  ses  dernières  années  d'amertume,  de 
n'avoir  pas  apprécié  avec  assez  de  soin  les  travaux  contem- 
porains. Le  reproche  n'était  pas  sans  fondement  ;  mais  c'était 
le  pousser  jusqu'à  l'injustice  que  de  mettre  en  doute  l'im- 
partialité d'un  homme  dont  la  probité  et  la  roideur  même, 
dans  ses  délicates  fonctions  d'examinateur,  ont  été  prover- 
biales. Le  comte  de  Muy,  ministre  de  la  guerre,  signait 
sans  les  lire  les  tableaux  d'examen  que  lui  présentait  Bossut  : 
«  Je  signe  aveuglément,  disait-il;  j'ai  éprouvé  qu'il  ne  faut 
pa*  regarder  après  vous.  » 

Ce  fut  nn  grand  service  rendu  par  Bossut  aux  sciences 
et  aux  lettres  que  la  publication  des  Œuvres  complètes  de 
Pascal.  Pour  la  première  fois  on  connut  ce  grand  homme 
tout  entier.  Bossut ,  dans  un  discours  préliminaire,  remar- 
quable par  l'élévation  et  la  pureté  du  style ,  justifie  de  son 
admiration  passionnée  pour  Pascal.  Aussi  bien  entre  ces 
deux  hommes  peut-on  saisir  plus  d'une  ressemblance. 


Quand  Bossut  observe  avec  satisfaction  que  «  Pascal,  on 
profond  raisonneur,  était  en  même  temps  un  chrétien 
soumis  et  rigide  » ,  il  se  peint  lui-même  dans  ce  peu  de 
mots.  D  avait  toute  la  rudesse  et  l'austérité  de  Port-Royal, 
et  son  caractère  ombrageux  et  défiant ,  non  moins  que  la 
sévérité  de  ses  goûts,  l'éloignait  dn  monde;  mais  quand  il 
trouvait  à  qui  se  livrer,  il  ap|H)rtait  dans  le  commerce  de 
la  vie  une  effusion  de  bienveillance ,  une  richesse  de  sen- 
timents, qui  lui  ont  valu  beaucoup  d'amis  dévoués. 

La  création  de  l'Institut  lui  avait  rendu  ses  honneurs  et 
ses  places  ;  et  lorsque ,  après  quarante  ans  de  bons  services 
et  de  travaux  éminents,  il  fut  forcé  par  Tige  et  les  infir- 
mités de  renoncer  à  ses  fonctions  d'examinateur,  le  gou- 
vernement fit  acte  de  justice  et  de  noblesse  en  lui  en  con- 
servant le  traitement.  A.  Des  Gencvbz. 

BOSTANDJY,  c'est-à-dire,  gardiens  des  jardins, 
nom  d'un  corps  d'environ  six  cents  hommes  organisé  mili- 
tairement et  chargé  de  la  garde  du  sérail  du  sultan.  Son 
chef,  le  Bostandjy-Baschi  exerce  en  même  temps  une  sur- 
veillance sur  l'extérieur ,  sur  les  jardins  du  sérail,  sur  le  canal 
et  les  maisons  de  plaisance,  et  il  accompagne  le  grand- 
seigneur  dans  toutes  ses  promenades. 

liOSTELLES.  Voyei  Soins. 

BOSTON,  chef-lten  de  l'État  de  Massac hussets, 
situé  dans  une  jolie  position,  au  fond  de  la  baie  de  Boston 
ou  de  Massachussets,  snr  une  presqu'île  qui  ne  se  rattache 
an  continent  que  par  l'étroite  langue  de  terre  de  Boston- 
Neck,  en  face  de  l'embouchure  de  la  rivière  de  Charles. 
C'est,  après  Philadelphie,  New- York  et  Baltimore,  la  plus 
belle  ville  maritime  des  États-Unis.  Elle  se  divise  en  trois 
quartiers  :  le  Boston  septentrional,  le  Boston  méridional, 
et  le  Boston  occidental  ou  Nouveau  Boston,  et  compte 
environ  140,000  habitants.  Des  ponts  de  bois  mettent  en 
communication  les  diverses  parties  de  ta  ville,  ainsi  que 
Boston  avec  Cambridge  et  Charleston.  Le  Nouveau-Boston, 
où  demeurent  les  plus  riches  négociants,  est  régulier  et 
bien  bâti.  Le  port,  défendu  par  des  fortifications,  peut  con- 
tenir plus  de  cinq  cents  navires,  et  est  assez  profond,  même 
dans  le  temps  du  reflux ,  pour  recevoir  les  plus  grands  vais- 
seaux. Les  nombreuses  lies  de  la  baie  de  Boston  le  protègent 
contre  les  vents  ,  en  sorte  que  ce  serait  le  meilleur  port  des 
États-Unis  ai  l'entrée  en  était  moins  étroite.  En  dehors 
s'élève  nn  phare  de  vingt  mètres  de  haut.  Les  chantiers  et 
le  débarcadère  sont  commodes,  vastes  et  bien  tenus;  les  rues 
propres,  pavées  et  garnies  de  trottoirs  de  trass.  On  ne 
compte  pas  moins  de  quatre-vingt-dix-huit  églises  ou  ora- 
toires appartenant  aux  différentes  communications  chré- 
tiennes, mais  aucun  n'est  remarquable  sous  le  rapport  de 
l'architecture. 

Parmi  les  édifices  publics  on  cite  l'Hôtel  des  États ,  vaste 
bâtiment  de  bots,  d'un  mauvais  style;  l'Athénée,  fondé 
en  1804,  avec  une  bibliothèque  de  40,000  volumes;  l'hôpital 
Massachussets  et  le  marché  (  Quincy  market  ),  construits 
tous  deux  en  granit;  le  nouveau  Palais  de  Justice  ( Court- 
house  );  l'hôtel  Trémont,  dont  la  façade  est  ornée  de  co- 
lonnes doriques  ;  la  Bourse  et  plusieurs  banques.  Boston 
possède  trois  théâtres,  une  prison  admirablement  tenue,  el 
depuis  1831  nn  institut  pour  les  aveugles.  Au  nombre  des 
établissements  scientifiques,  Q  convient  de  citer  principa- 
lement l'Académie  américaine  des  Arts  et  des  Sciences,  la 
société  d'Histoire  et  celle  de  Médecine.  Plus  de  cinquante 
écoles,  destinées  à  l'instruction  du  peuple,  sont  parfai- 
tement administrées ,  et  la  Bowditch-Ubrary,  bibliothèque 
extrêmement  fréquentée,  répond  suffisamment  aux  besoins 
de  la  population.  Les  imprimeries ,  an  nombre  de  soixante- 
dix-sept  en  1R46,  publient  de  nombreux  écrits  périodiques, 
entre  autres  la  Revue  de  t  Amérique  du  Nord. 

Dans  le  voisinage  immédiat  de  la  ville  on  trouve  East- 
Boston,  dont  la  fondation  ne  remonte  qu'à  1836,  et  les 
bourgs  de  Roxbuty  et  de  Charleston,  ayant  ensemble 
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une  population  de  plus  de  vingt-quatre  mille  habitant*  ; 
plus  loin ,  dans  une  circonférence  de  quinze  à  trente  ki- 
lomètres :  la  Tille  de  Salem,  qui  lait  un  commerce  considé- 
rable; celle  de  Lym,  remarquable  par  ses  fabriques  de 
souliers;  celle  de  Marblehead  et  de  Mantucket ,  dont  les 
habitants  se  livrent  à  la  pêche  de  la  baleine  ;  et  celle  de 
Loiret l ,  la  ville  de  fabrique  la  plus  importante  de  toute 
l'Union.  Governors-island ,  petite  lie  appartenant  à  Boston, 
est  remarquable,  comme  le  lieu  natal  de  Benjamin  Franklin. 

Les  trente-quatre  banques  de  Boston  sont  regardées 
comme  les  plus  solides  de  l'Amérique  ;  il  en  est  de  même  de 
ses  trente  et  une  compagnies  d'assurances.  Les  premières, 
dont  le  capital  s'élève  à  plus  de  195  millions  de  francs, 
n'ont  jamais  suspendu  complètement  leurs  payements.  Des 
chemins  de  fer,  dont  les  intérêts  sont  représentés  à  Boston 
par  vingt  sociétés,  relient  cette  ville  à  Lowell,  Springfield , 
Worcester,  Quincy,  Providence,  Albany  et  New-York.  De 
toutes  les  villes  de  l'Union,  c'est  Boston  qui  fait  le  corn» 
merce  de  cabotage  le  plus  important;  l'importation  des 
produits  étrangers  s'y  élève  à  environ  10&  millions,  l'expor- 
tation à  65  millions  de  francs. 

Boston  fut  fondée,  en  1630,  par  des  émigrés  venus  en 
partie  de  Boston ,  ville  du  comté  de  Lincoln  en  Angleterre 
avec  une  population  de  14,900  habitants.  La  ville  améri- 
caine porta  d'abord  le  nom  de  Trimountain,  à  cause  des 
trois  collines  sur  lesquelles  elle  est  bâtie.  Au  bout  de  dix 
ans,  sa  population  s'élevait  à  quatre  mille  âmes.  Plus  tard, 
elle  prit  le  nom  de  Boston  en  l'honneur  de  Cotton ,  ardent 
ami  de  la  liberté,  qui,  après  avoir  rempli  les  fonctions  pas- 
torales à  Boston  en  Angleterre,  fut  appelé  à  desservir  la 
première  église  du  Boston  d'Amérique.  Quoique  détruite 
en  partie  par  un  tremblement  de  terre  en  1727,  elle 
comptait  dix-huit  mille  habitants  au  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  C'est  à  Boston  que  le  peuple  commença  la  révo- 
lution ,  au  mois  de  décembre  1773,  en  jetant  à  la  mer  le 
tbé  importé  d'Angleterre.  Le  port  fut  fermé  par  un  acte 
du  parlement  C'est  dans  le  voisinage  que  la  lutte  s'engagea 
par  le  combat  de  Bunkershill ,  le  17  juin  1774.  Cette  affaire , 
en  mémoire  de  laquelle  on  doit  élever  une  colonne  de 
granit  de  deux  cents  pieds,  fut  suivie  du  siège  de  Boston , 
dans  les  années  1775-1776.  Boston  doit  sa  prospérité  éton- 
nante à  sa  situation,  qui  y  attire  de  nombreux  émigrants , 
surtout  de  l'Allemagne. 

BOSTON  (  Jeu  de  ).  Les  idées  philosophiques  qui  fer- 
mentaient dans  toutes  les  têtes  vers  1776,  et  la  haine  sé- 
culaire, et  pour  ainsi  dire  innée,  des  Français  contre  les 
Anglais,  haine  avivée  par  le  souvenir  récent  du  honteux 
traité  de  1763,  firent  accueillir  avec  faveur  la  nouvelle  de  la 
révolte  des  colons  de  l'Amérique ,  que  l'on  appelait  alors 
lnsurgents  ou  Bostoniens,  de  Boston,  ville  d'où  était 
parti  le  signal  de  la  résistance.  Ce  fut  par  6uite  de  cette 
sympathie  que  d'un  accord  tacite  tous  les  gentilshommes 
provinciaux  renoncèrent  à  l'amusement  favori  du  jour,  le 
whist,  jeu  d'origine  anglaise,  et  lui  substituèrent  un  jeu 
nouveau,  que  par  opposition  on  nomma  Boston. 

Le  boston  se  joue  à  quatre  personnes ,  avec  un  jeu  de 
cinquante-deux  cartes,  dont  la  valeur  est  ainsi  réglée  :  as,  roi, 
dame,  valet,  etc.;  mais  le  valet  de  carreau,  qu'on  appelle 
boston ,  fait  exception  ;  c'est  la  carte  la  plus  forte  de  toutes, 
de  sorte  qu'il  y  a  toujours  quatorze  atouts  dans  le  jeu ,  sa- 
voir :  les  treize  cartes  de  la  couleur  de  la  retourne  et  le  boston, 
qui  domine  toutes  les  autres.  Quand  la  retourne  est  en 
carreau,  le  valet  de  carreau  n'est  qu'un  atout  prenant  rang 
après  la  dame,  et  le  valet  de  cœur  est  boston. 

Les  places  et  la  donne  se  tirent  au  sort.  Chacun  ensuite 
garde  «a  place  pendant  la  partie  entière ,  qui  est  de  dix 
tours.  Les  mises  étant  faites  et  placées  dans  une  corbeille , 
le  joueur  qui  a  la  main  donnn  treize  cartes  à  chacun,  trois 
par  trois  ou  quatre  par  quatre,  puis  une,  et  il  retourne  la 
dernière,  qui  annonce  la  couleur  de  l'atout,  et  qui  est  et 
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demeure  la  belle  pendant  les  dix  tours  :  chaque  donneur 
retourne  pourtant  aussi  la  dernière  carte ,  mais  cette  re- 
tourne n'est  qu'en  petit,  c'est-à-dire  inférieure  à  la  belle. 
Celte  retourne  reste  à  découvert  sur  le  tapis,  jusqu'à  ce 
que  le  premier  à  jouer  ait  jeté  une  carte  sur  la  table  ;  le 
donneur  prend  ensuite  la  retourne,  qui  complète  son  jeu. 

Alors,  et  alors  seulement,  le  premier  joueur  à  la  droite 
du  donneur  dit  :  Je  passe,  s'il  ne  trouve  pas  son  jeu  suf- 
fisant ,  ou  bien  :  Je  demande  en  camr,  ou  en  carreau, 
trèfle  ou  pique,  selon  qu'il  a  beau  jeu  en  une  de  ces  cou- 
leurs. Si  un  des  autres  joueurs  a  un  jeu  suffisant  dans  ta 
couleur  demandée ,  il  dit  :  Je  soutiens ,  et  dès  lors  le  de- 
mandeur et  le  souteneur  ou  accepteur,  sont  associes. 

Un  joueur  ayant  demandé  en  petite,  si  un  autre  demande 
en  belle ,  la  demande  en  petite  est  annulée.  En  général 
toute  demande  est  annulée  par  une  demande  supérieure. 
Les  demandes  sont  classées  dans  cet  ordre ,  en  allant  de 
l'inférieure  à  la  supérieure  :  la  demande  en  petite,  la  de- 
mande en  belle ,  la  demande  de  solo  en  petite  indépen- 
dance, la  demande  en  grande  indépendance ,  la  demande 
de  faire  seul  neuf  levées  dans  la  couleur  qu'on  désignera, 
la  demande  de  faire  neuf  levées  en  petite ,  la  demande  de 
faire  neuf  levées  en  belle  et  la  demande  de  misère. 

Le  joueur  qui  demande  et  n'est  soutenu  de  personne 
joue  seul  contre  les  trois  autres  ;  alors  il  lut  suffit  de  faire 
cinq  levées  pour  gagner  l'enjeu  et  pour  être  payé  en  outre 
par  les  perdants ,  d'après  un  tarif  annexé  à  tous  les  jeux  de 
boston.  S'il  fait  moins  de  cinq  levées ,  la  corbeille  appar- 
tient aux  trois  autres  joueurs ,  et  le  perdant  leur  paye  ea 
outre  ce  qui  lui  eût  été  payé  s'il  eût  fait  son  devoir,  c'est- 
à-dire  ciuq  levée*. 

Le  demande  étant  acceptée,  le  demandeur  et  l'accepteur 
doivent  faire  au  inoins  huit  levées  à  eux  deux  pour  gagner 
la  corbeille,  et  être  payés  selon  le  tarif.  Le  demandeur  et 
l'accepteur  qui  ne  font  pas  leur  devoir,  c'esVà-dire  le  nom- 
bre dé  levées  suffisant  pour  gagner,  payent  aux  deux  autres 
joueurs  ce  qu'ils  en  auraient  reçu  s'ils  eussent  fait  huit 
levées,  indépendamment  de  la  corbeille.  Us  mettent  en 
outre  à  la  corbeille  autant  de  jetons  qu'elle  en  contenait,  ce 
qui  s'appelle  /aire  la  bile.  Mais,  sur  le  nombre  de  huit 
levées,  le  demandeur  doit  en  faire  au  moins  cinq  et  le  sou- 
teneur au  moins  trois.  Celui  des  deux  qui  ne  remplit  pas  ces 
conditions ,  paye  seul  à  ses  adversaires  ce  qu'il  eut  gagné 
en  faisant  le  nombre  voulu  et  en  plus  deux  fiches  de  con- 
solation à  chacun. 

Le  joueur  qui  demande  Vindépendance  ou  solo  doit 
faire  au  moins  huit  levées  pour  gagner  la  corbeille  et  être 
payé  eu  outre  comme  il  est  dit  au  tarif.  S'il  fait  moins  de 
huit  levées ,  il  perd  ce  qu'il  eût  gagné  les  ayant  faites. 

La  misère  consiste  à  ne  pas  faire  une  seule  levée ,  ce 
qui  est  d'autant  plus  diflicile  que  trois  joueurs  se  trouvent 
alors  ligues  contre  un  seul.  La  demande  de  misère  anéantit 
le  boston  et  les  atouts.  Si  le  joueur  qui  a  demandé  misère 
gagne,  il  prend  la  corbeille  et  reçoit  de  chaque  joueur  le 
prix  indiqué  au  tarif  i>our  ce  coup.  S'il  perd ,  il  paye  autant 
qu'on  lui  eût  payé  s'il  eût  gagné.  En  cas  de  gain ,  U  ne  paye 
ni  ne  peut  se  faire  payer  boston  ;  mais  s'il  perd  et  qu'il  n'ait 
pas  boston ,  il  le  paye  à  chacun  des  trois  autres  joueurs. 

Les  levées  qu'un  joueur  qui  demande  fait  en  sus  «le  son 
devoir  lui  sont  payées  d'après  le  tarif;  s'il  fait  toutes  tes 
levées,  ce  qui  s'appelle  faire  la  vole  ou  chelem,  le  devoir 
et  les  autres  levées  se  payent  double.  Au  demandeur  qui  n'est 
pas  soutenu ,  il  suffit  de  faire  huit  levées  pour  faire  chelem. 

En  jouant ,  on  doit  fournir  de  la  couleur  demandée ,  sans 
cependant  être  obligé  de  forcer.  Bien  plus ,  quand  on  n'en  a 
pas,  on  n'est  pas  forcé  de  couper. 

BOSTRICHES»  nom  donné  par  Geoffroy  à  un  genre 
de  coléoptères  de  la  famille  des  xylophages  ou  mangeurs 
de  bois.  Ce  genre  a  élé  pris  pour  type  de  la  tribu  des  bas- 
trichins  ou  bostrïchiens. 
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Les  bos  triches  sont  ainsi  nommas  de  (icwrrpuxo; ,  boucle  de 
cheveux  ,  parce  que  le  bostrichus  capucinvs ,  qui  lear  sert 
de  type,  a  le  corselet  couvert  d'aspérités  velues  qui,  jointes 
i  sa  couleur  noire  et  a  sa  forme  bombée,  le  font  ressem- 
bler a  la  chevelure  crépue  du  nègre. 

Ces  coléoptères  sont  généralement  très-petits.  Leur  corps 
est  cylindrique.  Les  élytres  sont  tronquées  ou  plutôt  cour- 
bées et  dentées  à  leur  extrémité.  Une  tète  globuleuse,  s'en- 
Innçant  dans  le  corselet  ;  des  palpes  très-petits  et  coniques  ; 
Ae<  antennes  à  funictile  de  cinq  articles ,  courtes  et  termi- 
nées en  une  massue  solide  ;  des  tarses  ayant  leurs  trois 
premiers  articles  égaux  ;  tels  sont  les  principaux  caractères 
qni  distinguent  les  bostriebes. 

Les  larves  de  ces  insectes  attaquent  les  arbres  résineux. 
Lorsqu'elles  sont  très -multipliées,  ce  qui  n'arrive  que  trop 
souvent ,  elles  causent  de  grands  dégâts  dans  les  forêts  en 
vivant  aux  dépens  de  l'aubier,  qu'elles  sillonnent  dans  tous 
les  sert? ,  de  manière  que  l'écorce  finit  par  se  détacher  du 
tronc. 

BOSTRYCIIOMAXCIE  (du  grec  poorpwoç  ,  boucle 
de  cheveux,  pavttJs,  divination),  sorte  de  divination  par 
l'inspection  des  cheveux. 

BOT  {Pied-).  Voyez  Pieu-bot. 

BOT  A,  nom  d'une  mesure  de  liquides  en  usage  en 
Es]»agne  et  en  Portugal,  et  qui  équivaut  à  30  arrobas  majo- 
res (  voyez  Abrobe  ) ,  ou  environ  480  litres. 

BOT  AL  (Trou  de).  Cest  le  nom  que  l'on  donne,  en 
«natomie,  à  cette  large  ouverture  par  laquelle  le  sang  cir- 
cule chez  le  fœtu  s  ;  elle  est  située  sur  la  cloison  commune 
des  oreillettes  du  cœur,  et  Tait  communiquer  ces  deux  cavités 
ensemble.  Le  nom  de  cette  ouverture  lui  vient  de  Léonard 
Botal,  qui  écrivait  en  1W1;  on  paraît  cependant  fondé  à 
croire  qu'elle  était  connue  avant  lui ,  et  que  Galien  en  au- 
rait parlé. 

BOTANIQUE  (de  poriv»] ,  herbe,  plante)  est  le  nom 
non  né  à  la  science  méthodique  qui  traite  de  tout  ce  qui  a 
rapport  au  règne  végétal.  Depuis  la  plante  que  le  micros- 
cope seul  peut  offrir  aux  regards  jusqu'au  chêne  majestueux, 
tout  ce  qui  végète  est  du  ressort  de  la  botanique.  Elle  em- 
brasse non-seulement  la  connaissance  des  plantes,  mais 
les  moyens  de  parvenir  à  cette  connaissance,  soit  par  la 
voie  «Tira  système  qui  les  soumette  à  une  classification  artifi- 
cielle, soit  par  la  voie  d'une  méthode  qui  les  coordonne 
dans  leurs  rapports  naturels. 

La  botanique  est  de  toutes  les  parties  de  l'histoire  na- 
turelle celle  qui  présente  en  même  temps  et  les  objets  d'u- 
tilité les  plus  nombreux  et  les  agréments  les  plus  variés  ; 
envisagée  dans  ses  applications,  elle  occupe  un  des  pre- 
miers rangs  parmi  les  sciences  les  plus  importantes  à  l'exis- 
tence de  l'homme  ;  et ,  par  sa  liaison  avec  les  autres  sciences 
physiques,  elle  reçoit  et  donne  tour  à  tour  des  lumières 
qui  servent  k  perfectionner  l'étude  de  l'agriculture,  de  la 
médecine ,  de  l'économie  rurale  et  domestique,  et  qui  pro- 
fitent même  aux  arts  qui  ont  en  apparence  le  moins  de 
rapport  avec  elle.  «  Le  premier  malheur  de  la  botanique, 
a  dit  Rousseau ,  est  d'avoir  été  regardée  dès  sa  naissance 
seulement  comme  une  partie  de  la  médecine.  Cela  fit  qu'on 
ne  s'attacha  qu'à  trouver  ou  à  supposer  des  vertus  aux 
plantes  ,et  qu'on  négligea  la  connaissance  des  plantes  mêmes  : 
car  comment  se  livrer  aux  courses  immenses  et  continuel- 
les qu'exige  celte  recherche,  et  en  même  temps  aux  tra- 
vaux sédentaires  du  laboratoire ,  applicables  an  traitement 
des  malades,  par  lesquels  on  parvient  a  s'assurer  de  la  na- 
ture des  substances  végétales  et  de  leurs  effets  sur  le  corps 
humain  ?  Cette  fatwse  manière  d'envisager  la  botanique  en 
a  longtemps  rétréci  l'étude,  au  point  de  la  borner  presque 
aux  plantée  usuelles,  et  de  réduire  la  chaîne  végétale  à  un 
petit  nombre  de  chaînon»  interrompus.  Encore  ces  chaînons 
mêmes  ont-ils  été  très-mal  étudiés,  parce  qu'on  y  regardait 
seulement  la  matière,  et  non  pas  l'organisation.  Comment  se 
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serait-on  beaucoup  occupé  de  la  structure  organique  d'une 
substance ,  ou  plutôt  d'une  masse  ramifiée ,  qu'on  ne  son- 
geait qu'à  piler  dans  un  mortier?  On  ne  cherchait  des  plantes 
que  pour  trouver  des  remèdes;  on  ne  demandait  pas  des 
plantes,  mais  des  simples...  Il  en  est  résulté  que  si  l'on 
connaissait  fort  bien  les  remèdes ,  on  ne  laissait  pas  de 
connaître  fort  mal  les  plantes.  »  Rousseau  a  beaucoup  aidé 
à  faire  sortir  la  botanique  de  cette  voie  aride ,  et  il  a  sur- 
tout contribué  par  ses  écrits  à  la  rendre  populaire.  Aujour- 
d'hui ce  n'est  plus  une  science  cultivée  par  les  savants 
seuls;  elle  fait  partie  de  l'éducation  générale,  et  les  gens 
du  monde  y  trouvent  un  plaisir  pur,  qui  accompagne  par- 
tout et  sans  cesse  celui  qni  se  livre  à  ses  distractions  ;  un 
plaisir  que  l'ennui  ne  flétrit  point,  que  le  remords  ne  fait 
jamais  regretter  ;  un  plaisir  surtout  que  l'on  peut  avouer, 
que  l'on  partage  d'autant  plus  volontiers  qu'en  augmentant 
le  nombre  de  ceux  qui  s'y  adonnent  on  multiplie  en  même 
temps  ses  richesses.  Il  n'est  point  d'étude  plus  satisfaisante, 
plus  intéressante,  plus  digne  enfin  de  l'homme.  Voir,  ad- 
mirer, suivre  la  nature  pas  à  pas,  être  étonné  de  sa  sagesse, 
de  sa  simplicité  et  de  sa  fécondité  ;  étudier,  apprendre  et 
Bavoir,  ou  du  moins  compter  sur  quelque  chose  de  certain,- 
car  tout  dans  cette  étude  est  faits ,  apparence ,  réalité  : 
telle  est  la  science  de  la  botanique  et  sa  plus  exacte  défi- 
nition. 

Le*  auteurs  divisent  la  botanique  de  diverses  manières. 
Cependant  ils  s'accordent  généralement  à  reconnaître  à 
cette  science  cinq  branches  principales  :  Vorganogra- 
p  h  te,  te  taxonomie,  tephytographie,  la  géographie  bo- 
tanique et  la  botanique  appliquée. 

On  désigne  sous  le  nom  à'organographie  la  partie  de  la 
botanique  qui  traite  de  la  description  des  organes  ou  parties 
constituantes  du  végétal  :  la  physiologie  végétale  s'y 
rattache  naturellement.  La  taxonomie  est  l'application  des 
lois  générales  de  la  classification  au  règne  végétal.  L'art  de 
décrire  les  caractères  particuliers  à  une  espèce,  à  un  genre, 
à  une  famille,  constitue  la  phytographie.  La  géographie 
botanique  étudie  la  distribution  des  végétaux  à  la  surface 
du  globe.  Enfin  on  a  donné  le  nom  de  botanique  appliquée 
à  cette  branche  de  la  science  qui  s'occupe  des  rapports  utiles 
existant  entre  l'homme  et  les  végétaux  ;  elle  se  subdivise  en 
botanique  agricole,  en  botanique  médicale,  en  botanique 
économique  et  industrielle. 

Les  Egyptiens  sont  regardés  comme  les  premiers  qui  se 
soient  appliqués  à  l'étude  de  la  botanique  ;  on  veut  même 
que  dès  les  premiers  temps  ils  aient  composé  des  traités 
sur  cette  science.  Dans  le  nombre  prodigieux  des  livres  at- 
tribués à  Mercure-Trismégiste,  on  prétend  qu'il  y  en  avait 
plusieurs  qui  traitaient  de  la  vertu  des  plantes.  ■  Nous  trou- 
vons dans  l'Ecriture  Sainte,  dit  Goguet,  un  témoignage  bien 
positif  et  bien  ancien  des  progrès  que  la  botanique  avait 
faits  dans  certains  pays.  Moïse  nous  apprend  que  dès  le 
temps  de  Jacob  les  Egyptiens  étaient  dans  l'usage  d'embau- 
mer les  corps,  ce  qui  prouverait  que  ces  peuples  s'étaient 
occupés  des  propriétés  des  simples.  »  Presque  tous  les  fa- 
meux personnages  grecs  des  siècles  héroïques  se  sont  dis- 
tingués parleurs  connaissances  dans  cet  art.  Dans  ce  nombre 
on  compte  Aristée,  Jason,  Télamon,  Teucer,  Pelée,  Achille, 
Patrocle ,  etc.  Ils  avaient  été  instruits  par  le  centaure  Chi- 
ron ,  que  ses  lumières  avaient  rendu  l'oracle  de  la  Grèce. 
Médéc  n'a  dO  qu'à  la  science  profonde  de  la  botanique  et  à 
l'usage  criminel  quelle  fit  de  ses  découvertes  la  réputation 
de  magicienne. 

Mais,  sans  remonter  jusqu'aux  époques  fabuleuses,  il 
est  certain  que  dès  la  plus  haute  antiquité  des  philosophes 
ont  occupé  leurs  loisirs  par  l'étude  des  plante».  Peut-être 
étaient-ils  parvenus  même  à  saisir  quelques  analogies,  quel- 
ques rapports  de  formes  sur  lesquels  ils  avaient  fondé  des 
divisions ,  et  par  conséquent  avaient-ils  créé  des  systèmes  ; 
mais  ceci  n'est  qu'une  conjecture  hasardée,  car  leurs  ou- 
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v rages  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous,  et  nous  ne  sa- 
vons qu'Us  se  sont  occupés  de  l'étude  de  la  botanique  que 
par  les  citations  d'auteurs  moins  anciens  qu'eux.  Les  ou- 
vrages d'Aristote  lui-même  ne  nous  sont  arrivés,  du 
moins  sur  celte  matière,  que  par  fragments,  et  encore 
sont-ils  tronqués  et  défigurés  par  l'auteur  arabe  qui  nous 
les  a  transmis.  Il  semble  beaucoup  plus  probable,  toute- 
fois, que  les  anciens,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  n'ont 
cultivé  la  botanique  que  dans  la  vue  d'en  tirer  des  secours 
pour  soulager  l'humanité.  Les  seules  plantes  qui  étaient  re- 
gardées comme  fournissant  à  la  médecine  des  remèdes  cer- 
tains fixèrent  l'attention  des  Hippocrale ,  des  Cratéras  et 
des  Tbéophraste.  Ces  trois  auteurs  grecs  nous  ont  donné  la 
description  de  celles  qui  étaient  connues  et  en  usage  de  leur 
temps.  Hippocrate  ne  nomme  et  ne  décrit  la  propriété  que 
de  deux  cent  trente-quatre.  Cratéras  est  entré  dans  de  plus 
grands  détails.  Mais  c'est  à  Tbéopbraste,  qui  nous  a  laissé 
seire  livres  sur  les  plantes,  que  nous  devons  l'histoire  des 
connaissances  dos  Grecs  en  botanique.  Par  malheur,  il  règne 
une  si  grande  obscurité  dans  ses  ouvrages,  soit  par  rapport 
aux  descriptions,  soit  par  rapport  aux  noms  qui  ne  sont 
plus  les  mêmes  à  présent ,  que  l'on  ne  peut  en  tirer  tout  l'a- 
vantage qu'ils  sembleraient  promettre. 

Les  Romains,  plus  occupés  à  faire  des  conquêtes  et  à 
étendre  leur  empire  qu'à  acquérir  des  connaissances ,  ne 
commencèrent  guère  à  écrire  qu'après  les  triomphes  de  Lu- 
cullus  et  la  défaite  de  Mithridate.  Les  ouvrages  de  Valgius, 
Musa,  Ëupborbius,  iEmilius  Macer,  Julîus  Bassus,  Sextius 
Niger,  ne  sont  connus  que  parce  qu'ils  sont  cités  par  Pline, 
et  la  botanique  ne  fit  pas  de  grands  progrès  entre  leurs 
mains.  Caton  et  Varron  s'occupèrent  directement  de  l'a- 
griculture. Dioscoride  donna  de  l'attrait  et  de  l'intérêt  à  la 
botanique  en  faisant  non-seulement  l'histoire  des  herbes, 
comme  on  avait  lait  jusqu'à  son  temps ,  mais  encore  en 
donnant  celle  des  arbres,  des  fruits,  des  sucs  et  des  liqueurs 
que  les  végétaux  fournissent.  Dans  son  ouvrage,  il  fait 
mention  d'environ  six  cents  plantes,  sur  lesquelles  il  en  dé- 
crit quatre  cent  dix ,  nous  laissant  ignorer  les  noms  et  les 
propriétés  des  autres.  A  peu  près  dans  le  même  temps,  Co- 
lumelle,  le  père  de  l'agriculture,  composait  sur  cet  objet 
un  grand  ouvrage,  dont  il  nous  reste  encore  treize  livres,  et 
qui  se  rattache  &  la  botanique  pour  les  excellents  préceptes 
qu'il  donne  aux  cultivateurs,  et  qui  conviennent  à  tous  les 
temps  et  presque  à  tous  les  pays.  Pline  vint  ensuite,  qui 
nous  a  laissé  l'état  exact  des  connaissances  des  Romains  en 
botanique  ;  il  a  décrit  les  plantes,  comme  dit  Gesner,  en  phi- 
losophe, en  historien,  en  médecin  et  en  agriculteur.  Pline 
|H>rte  le  nombre  des  plantes  connues  de  son  temps  à  près 
de  mille.  Galien,  dont  la  médecine  se  glorifie  à  si  juste 
titre,  et  que  ses  ouvrages  font  placer  à  coté  d'Hippocrate , 
après  un  très-grand  nombre  de  voyages  dans  différents  pays, 
s'appliqua  à  donner  à  ses  contemporains  une  histoire  des 
plantes  faite  avec  le  plus  grand  soin.  Il  faut  mettre  les  oeu- 
vres de  Palladius  avec  celles  de  Caton ,  Varron  et  Colu- 
melle ,  et  dire  que  les  Romains  ont  eu  général  plutôt  écrit 
sur  l'agriculture  que  sur  la  botanique. 

Après  la  chute  de  l'empire  romain ,  la  botanique,  cette 
science  si  utile,  hit  absolument  négligée,  et  elle  resta  dans 
l'oubli  jusqu'au  temps  des  Arabes.  Ce  peuple  conquérant, 
après  avoir  soumis  au  Coran  la  moitié  de  l'ancien  hémi- 
sphère, se  livra  à  l'étude  des  sciences  durant  les  beaux 
jours  qui  distinguèrent  le  régne  de  ses  principaux  califes; 
mais  ses  docteurs  embrouillèrent  plutôt  qu'ils  n'expliquè- 
rent la  botanique  des  anciens  Grecs  et  Romains.  Sera  pi  on, 
Hliaxès,  Avicenne,  Averroès,  Abenbitar,  etc.,  furent 
des  commutateurs  plus  obscurs  que  les  auteurs  dont  ils 
s'érigèrent  les  interprètes.  Cependant ,  on  doit  leur  savoir 
gré  de  leurs  travaux  ;  ils  ont  tiré  de  la  nuit  de  l'oubli  les 
ouvrages  qui  nous  restent.  Après  eux,  l'ignorance  étendit 
«on  toile  épais,  et  enveloppa  l'univers  de  ses  ténèbres  jus- 


qu'à la  fin  du  quinzième  siècle,  où  Ton  commença  à  s'occu- 
per avec  quelque  suite  de  l'étude  de  la  botanique.  Insensi- 
blement, ce  goût  s'accrut;  la  science  prit  une  forme,  les 
plantes  furent  examinées  et  étudiées  de  plus  près ,  et  les 
voyages ,  les  veilles  et  les  travaux  de  Daléêhamp,  de  Bélon, 
traducteur  de  Tbéophraste  et  de  Dioscoride ,  de  Césalpîn , 
de  Clusius ,  de  Lobel ,  de  Prosper  Alpin ,  des  deux  frères 
Bauhin,  de  Parkinson,  de  Magnol ,  etc. ,  nous  ont  fourni 
ce  que  la  botanique  a  de  plus  précieux  et  de  plus  exact, 
et  ont  amené  les  siècles  heureux  où  elle  est  devenue  une 
science  complète  et  digne  de  fixer  entièrement  l'attention 
de  l'homme  qui  cherche  à  s'instruire. 

Avec  le  dix-huitième  siècle  commence  pour  la  botanique, 
sous  le  rapport  de  la  taxonomie ,  une  ère  nouvelle ,  qui 
s'ouvre  brillamment  par  l'apparition  du  système  de  Tour» 
ne/ort,  et  dès  lors  l'histoire  de  cette  science  est  toute  ou 
presque  toute  dans  l'exposition  de  ces  méthodes  de  clas- 
sification auxquelles  se  rattachent  essentiellement  son 
existence  et  son  avenir. 

En  comparant  les  végétaux  les  uns  avec  les  autres ,  on 
s'est  aperçu  qu'un  certain  nombre  offraient  des  caractères 
presque  entièrement  semblables ,  et  jouissaient  de  la  pro- 
priété de  se  reproduire  avec  ces  mêmes  caractères.  Chacun 
de  ces  végétaux  a  formé  ce  qu'on  appelle  un  individu,  et 
la  réunion  de  tous  les  individus  semblables ,  considérée 
comme  un  être  abstrait,  a  constitué  une  espèce.  L'espèce 
est  donc  la  collection  de  tous  les  individus  qui  se  ressem- 
blent plus  entre  eux  qu'ils  ne  ressemblent  à  tous  les  autre*, 
et  qui  peuvent,  par  une  fécondation  réciproque,  repro- 
duire de  nouveaux  individus  fertiles  et  semblables  à  eux , 
de  telle  sorte  qu'on  peut,  par  analogie,  les  supposer  tous 
sortis  originairement  d'un  seul  individu.  Les  individus  com- 
posant une  espèce  peuvent  offrir  quelques  différences  de 
grandeur,  de  coloration,  d'odeur,  etc.,  et  tous  ceux  qui 
présentent  la  même  modification  peuvent  être  compris  sous 
le  nom  de  variété.  Ces  modifications  de  l'espèce  sont  dues 
à  l'influence  des  circonstances  extérieures,  telles  que  le 
changement  de  sol  et  de  climat ,  et  à  Vhgbridité,  c'est-à- 
dire  au  croisement  des  races.  Elles  diffèrent  des  espèces 
proprement  dites  en  ce  que  dans  l'état  de  nature  elles  ne 
se  reproduisent  point  de  graines  avec  tous  leurs  caractères. 
En  comparant  les  espèces  entre  elles,  on  a  vu  que  certaines 
se  ressemblaient  beaucoup  par  tout  l'ensemble  de  leur 
structure,  sans  jamais  cependant  pouvoir  se  changer  l'une 
dans  l'autre.  On  a  fait  de  la  réunion  de  ces  espèces  sem- 
blables une  nouvelle  association,  qui  a  été  désignée  par  le 
nom  de  genre.  Le  genre  est  donc  la  collection  des  espèces 
qui  ont  entre  elles  une  ressemblance  frappante  dans  l'en- 
semble de  leurs  organes.  C'est  surtout  dans  les  organes  de 
la  fructification  que  se  trouve  marquée  au  plus  haut  point 
la  ressemblance  des  espèces  d'un  même  genre  ;  les  caractères 
qui  servent  à  les  distinguer  entre  elles  sont  en  général  tirés 
des  organes  de  la  végétation,  c'est-à-dire  des  feuilles,  de  la 
tige  et  des  racines. 

Les  principes  de  nomenclature  universellement  admis  eu 
botanique  sont  ceux  que  le  célèbre  Linné  a  établis  le  pre- 
mier ,  et  qui  consistent  à  composer  le  nom  d'une  plante  de 
deux  mots ,  l'un  substantif  et  l'autre  adjectif.  S'il  avait  fallu 
avoir  un  nom  distinct  pour  chaque  végétal ,  le  nombre  en 
eût  été  prodigieux.  Linné  eut  l'heureuse  idée  de  ne  < 
par  des  noms  substantifs  que  les  genres,  beaucoup 
nombreux  que  les  espèces  :  ces  noms  substantifs,  communs 
à  toutes  les  espèces  d'un  genre,  et  analogues  en  quelque 
sorte  à  nos  noms  de  famille,  furent  appelés  noms  géné- 
riques, et  pour  avoir  une  dénomination  qui  tôt  propre  à 
chacune  des  espèces  du  genre,  Linné  n'eut  besoin  que  d'a- 
jouter au  nom  générique  une  épithète  qui  indiquât  quelque 
particularité  de  l'espèce.  Ce*  adjectifs,  qui  variaient  d'une 
espèce  à  l'autre  dans  le  même  genre,  et  qui  étaient 
logues  à  nos  noms  de  baptême,  il  les  appela  noms  Sj 
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noues.  Par  celle  ingénieuse  combinaison ,  le  nombre  ini- 
niense  des  noms  de  plantes  se  trouva  réduit  à  un  terme  peu 
considérable,  eu  égard  au  nombre  des  espèces.  Aujourd'hui 
Jeux  mille  noms  de  genres  et  une  quantité  de  noms  spé- 
cifiques beaucoup  moindre  suffisent  pour  designer  les  qua- 
rante ou  cinquante  mille  végétaux  connus.  Il  faut  remar- 
quer que  les  noms  d'espèces,  qui  sont  toujours  desadjectifs , 
MM ent  être  employés  plusieurs  fois,  non  dans  un  même 
mit,  mais  dans  des  genres  différents,  puisqu'ils  sout 
joints  à  des  substantifs  dont  ils  ne  font  qu'indiquer  une 
«l'iiliiiCâuon. 

De  même  qu'en  groupant  ensemble  les  espèces  qui  ont 
taire  elles  une  analogie  marquée  on  en  a  fait  des  genres, 
dt  même  en  réunissant  les  genres  qui  se  ressemblent  beau- 
coup et  qui  sont  liés  par  des  caractères  communs  on  en 
compose  des  tribus  nouvelles,  appelées  ordres  ou  familles, 
et  qui  ne  sont  autre  chose  que  de  grands  genres.  Les  ordres, 
groupés  ensuite  d'après  un  caractère  plus  général ,  forment 
les  doses,  qui  sout  les  divisions  les  plus  élevées  du  règne 
Tçetal. 

Mais,  quoique  soumises  à  cette  marche  commune,  et 
ùctoidant  même  en  général  dans  rétablissement  des  genres 
fî  lies  espèces ,  les  classifications  en  botanique  peuvent  dif- 
lerer  beaucoup,  selon  les  principes  suivis  dans  la  forma- 
tion des  divisions  supérieures.  On  peut  en  effet  établir  ces 
>iu  wons  d'après  des  caractères  tirés  d'un  seul  organe  ou 
lïua  petit  nombre  d'organes,  en  négligeant  tous  les  autres  ; 

a  Lien  on  peut  les  établir  d'après  les  caractères  fournis 
pu  l'ensemble  de  l'organisation  étudiée  dans  ses  détails. 
km  l'on  connaît  aujourd'hui  en  botanique  un  assez  grand 
r/nobre  de  méthodes  que  Ton  peut  rapporter  aux  trois 
«orts  suivantes  :  les  méthodes  analytiques ,  ou  dicho- 
tmyw;  les  méthodes  ou  systèmes  artificiels,  et  les 
v-rihodes  naturelles. 

méthodes  analytiques  ou  dichotomiques  ne  satis- 
l' ni  qu'à  l'une  des  deux  exigences  de  toute  classification, 
l  cfOe  de  faire  arriver  aisément  au  nom  d'une  plante  :  telle 
M  la  méthode  de  Lamarck. 

Us  méthodes  ou  systèmes  artificiels ,  qui  |>articipent 
glanent  du  système  et  de  la  méthode,  mais  auxquelles  on 
"ircorde  assez  généralement  a  donner  le  nom  spécial  de 
tyHmes,  ont  pour  but  principal  de  faire  trouver  avec  plus 
m  tMias  de  facilité  le  nom  des  êtres  qu'elles  comprennent  ; 
■  même  temps  elles  nous  font  connaître  quelques-uns 
•fercors  rapports,  mais  seulement  lorsqu'on  envisage  ces 
sous  un  point  de  vue  particulier.  Ce  qui  distingue 
«a  |«reil  système,  c'est  que  les  caractères  des  classes  sont 
tiré  tous  des  modifications  d'un  seul  organe  ;  tel  est  le  sys- 
connu  sous  le  nom  de  méthode  de  Tournefort ,  qui 
■I  basé  principalement  sur  la  considération  des  différentes 
formes  oe  la  corolle,  et  tel  est  encore  le  système  de  Linné, 
'3«it  les  classes  sont  étabUes  sur  des  caractères  tirés  uni- 
i  «ment  des  organes  de  la  génération. 

L«  méthodes  naturelles ,  qui  ont  pour  but  principal 
U  faire  connaître  les  vrais  rapports  des  végétaux ,  retien- 
HM  communément  le  nom  spécial  de  méthode  ;  mais  il 
•aabîe  qn'on  devrait  plutôt  leur  donner  le  nom  de  système 
Wurd,  celui  de  méthode  convenant  beaucoup  mieux  aux 
^fications  qui  n'ont  d'autre  objet  que  de  tracer  une  route 
■w  arriver  promptement  au  nom  d'une  plante.  Leurs  di- 

as  ne  sont  point  établies  d'après  la  considération  d'un 
«al  organe;  mais  le»  caractères  offerts  par  toutes  les  par- 
as des  plantes  concourent  à  les  former  ;  telle  est  la  mé- 
1-ode  de  Jussieu. 

^méthode  ou  plutôt  le  système  de  Tournefort  comprend 
^agi-deux  classes,  dont  les  caractères  sont  tirés  de  la  con- 
ique* et  de  la  grandeur  de  la  tige ,  de  la  présence  ou  «le 
*keace  de  la  corolle,  de  l'isolement  de  chaque  fleur  ou 
I  leur  réunion  dans  un  même  involucre,  de  l'intégrité  ou 
«  b  uniâiou  de  la  corolle,  de  sa  régularité  ou  de  son  irré- 
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Elle  se  résume  dans  le  tableau  suivant,  qui  en  in. 

dique  les  vingt-deux  classes  ; 
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journeior»,  par  î  eiannss»  ment  rigoureux  aes  genres  ei 
des  espèces,  a  rendu  de  grands  services  à  la  science;  mais 
un  grand  vice  de  sa  méthode  est  cette  division  inutile  des 
végétaux  en  herbes  et  en  arbres,  d'où  résulte  la  répétition 
de  plusieurs  genres. 

De  tous  les  moyens  inventés  pour  coordonner  les  végé- 
taux et  faciliter  la  recherche  de  leurs  noms ,  le  système  de 
Linné  est  sans  contredit  un  des  plus  simples  :  aussi  a-t-il 
été  presque  généralement  adopté.  11  repose  entièrement  sur 
les  caractères  que  l'on  pent  tirer  des  organes  reproduc- 
teurs ,  c'est-à-dire  des  étamines  et  des  pistils.  Les  classes 
sont  établies  d'après  les  étamines;  les  ordres  ou  subdivi- 
sions des  classes  le  sont,  en  général ,  d'après  les  pistils. 

Ce  systèmecomprend  vingt-quatre  clauses,  dont  vingt  sont 
consacrées  aux  plantes  à  fleurs  hermaphrodites,  trois  aux 
plantes  à  fleurs  unisexuelles ,  et  une  seule  aux  plantes  à 
fleurs  nulles  ou  invisibles.  Les  dix  premières  classes  ren- 
ferment toutes  les  plantes  à  fleurs  hermaphrodites,  dont  les 
étamines  sont  libres ,  égales  et  en  nombre  détenniné.  En 
voici  le  tableau  : 

une   Monandrle. 

deux  DUndrle.  . 

trois   Trlandrlc.  . 

quatre  Tetrandrle. 

cinq   Pentaudrle. 

six   Hexandrte. 

»ept.  .  .  .  i  .  .  Heptandrle. 

huit   Octandrle. 

neuf   Kuneandrle. 

dix   nerandrle. 
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Fi.iURS  4  organe»  sexuels  non  apparent»   Cryptogamlc. .  M 

A  l'aide  de  cet  échafaudage  de  divisions  et  de  caractères, 
on  est  conduit  pas  à  pas  à  connaître  le  nom,  et  par  suite  les 
propriété*  de  la  plante  que  l'on  voit  pour  la  première  foi*. 
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On  cherche  d'abord  dans  celle  plante  l'un  des  caractères  qui 
servent  à  distinguer  les  vingt-quatre  classes;  ce  caractère 
trouvé ,  on  sait  dan»  quelle  classe  est  la  plante  dont  fl  s'agit, 
et  on  n'a  plus  à  la  reconnaître  que  parmi  celles  qu'elle  ren- 
-  ferme ,  dont  le  nombre  est  seulement  de  plusieurs  centai- 
nes ,  ou  au  plus  de  quelques  mille.  Le  caractère  de  Tordre, 
que  l'on  cherche  ensuite,  réduit  bientôt  ce  nombre  à  une 
ou  deux  centaines  environ ,  et  celai  du  genre  à  quelques 
dixaines ,  parmi  lesquelles  on  parvient  aisément  à  recon- 
naître l'espèce  a  son  caractère  particulier.  Cette  opération 
présente  à  peu  près  la  même  marche  qu'un  dictionnaire , 
où ,  pour  trouver  le  mot  donné,  on  cherche  successivement 
la  première ,  la  seconde,  la  troisième  et  les  autres  lettres  du 
mot. 

Mais  une  pareille  méthode,  fondée  sur  une  certaine  classe 
de  caractères  choisis  arbitrairement,  est  propre  seulement 
a  faire  découvrir  le  nom  des  plantes,  et  non  à  faire  con- 
naître leurs  véritables  rapports.  Ce  dernier  objet  est  rempli 
par  la  méthode  naturelle ,  dans  laquelle  les  caractères , 
tirés  de  toutes  les  parties  des  végétaux,  concourent  à  former 
les  divisions  successives,  dans  l'ordre  de  leur  plus  grande 
valeur  ou  de  leur  plus  grande  généralité.  La  difficulté  d'é- 
tablir une  pareille  méthode  tient  à  l'appréciation  de  la  va- 
leur relative  des  différents  caractères  comparés  entre  eux  , 
car  les  différences  qui  distinguent  les  êtres  organisés  ne  sont 
pas  toutes  d'égale  valeur,  et  il  ne  suffit  pas  de  les  compter, 
il  faut  les  peser  pour  ainsi  dire.  Bernard  de  Jussieu  est  le 
premier  botaniste  qui  ait  posé  pour  principe  fondamental 
de  la  méthode  naturelle  la  subordination  des  caractères. 

La  méthode  de  Jussieu  a  sur  toutes  les  autres  l'avan- 
tage de  conserver  les  familles  naturelles  ,  de  rassembler  les 
plantes  aualogues  par  leurs  vertus ,  et  de  présenter  un  ta- 
bleau gradué  de  l'organisation  végétale,  depuis  la  plante  la 
plus  simple  jusqu'à  celle  qui  est  la  plus  compliquée.  Elle 
comprend  trois  grandes  divisions  primordiales,  subdivisées 
en  quinze  classes  ;  chacune  de  ces  classes  se  compose  d'un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  d'ordres  ou  de  familles 
naturelles  ;  chaque  famille  est  partagée  en  un  certain  nom- 
bre de  genres,  et  chaque  genre  comprend  un  nombre  plus 
ou  moins  grand  d'espèces.  Nous  en  donnons  le  tableau  gé- 
néral : 
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Tel  est  le  système  qui  a  prévalu  sur  tous  les  autres  jusqu'à 
ce  jour.  Plusieurs  botanistes,  le  trouvant  difficile  pour  des 
commençante,  ont  voulu  le  combiner  de  différentes  ma» 
nier  es  pour  en  rendre  l'étude  plus  aisée;  mais  leurs  efforts 
n'ont  pas  toujours  répondu  À  cette  intention.  Noua  allons 
dire  un  mot  du  travail  de  Decandolle  et  de  celui  de  Lamarck, 
qui  sont  ceux  qui  nous  semblent  avoir  obtenu  jusqu'ici  les 
meilleurs  résultats  dans  cette  tentative  épineuse. 

Voici  la  marche  que  Decandolle  a  suivie  pour  la  coordi- 
nation des  familles  dans  sa  Théorie  Élémentaire  de  Bota- 
nique, excellent  ouvrage,  que  nous  recommanderons  à  ceux 
qui  veulent  étudier  la  science  sous  ses  rapporte  philoso- 
phiques. An  lieu  de  prendre ,  comme  Jussieu,  les  caractères 
des  grandes  classes  dans  le  nombre  des  cotylédons,  qui  est 
variable  et  asscs  difficile  à  reconnaître,  il  les  a  tirés  de  leur 
insertion  ou  position  relative;  et  au  lieu  de  partir  des  végé- 
taux les  plus  simples  pour  s'élever  jusqu'à  ceux  qui  ont 
l'organisation  la  plus  compliquée ,  il  part  des  végétaux  les 
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plus  complets,  et  par  conséquent  les  mieux  connus,  de  ceux 
qui  offrent  le  plus  grand  nombre  d'organes  distincts,  pour 
descendre  graduellement  jusqu'à  ces  végétaux  d'une  organi- 
sation très-simple,  qui  forment  en  quelque  sorte  le  passage 
au  règne  animal.  Il  a  établi  seize  classes  de  plantes ,  qu'on 
ne  doit  pas  cependant  considérer  d'une  manière  rigoureuse. 
Ce  sont  :  1°  les  plantes  maritimes  ou  salines  ;  2°  les  plantes 
marines  ;  3°  les  plantes  aquatiques  ;  «•  les  plantes  des  ma- 
rais d'eau  douce  ;  5°  les  plantes  des  prairies  et  des  pâturages 
secs  ;  6e  les  plantes  des  terrains  cultivés  ;  7°  les  plantes  des 
rochers;  8°  les  plantes  des  sables;  9°  les  plantes  des  lieux 
stériles;  10°  les  plantes  des  décombres;  11°  les  plantes  des 
forêts;  12°  les  plantes  des  buissons;  13°  les  plantes  souter- 
raines; 14°  les  plantes  des  montagnes;  15°  les  plantes  pa- 
rasites ;  16*  les  plantes  fausses  parasites. 

La  méthode  analytique  de  Lamarck  indépendante  de  tout 
système  particulier  de  classification  n'est ,  à  vrai  dire,  qu'une 
sorte  de  dictionnaire  ou  de  table  analytique,  dans  laquelle  on 
va  chercher  le  nom  générique  d'une  plante  que  l'on  a  sous 
les  yeux ,  ou  son  nom  spécifique ,  quand  ce  nom  de  genre 
est  connu.  Lamarck  a  senti  que  la  marche  la  plus  simple 
que  l'on  puisse  tracer  À  l'esprit,  pour  lui  faciliter  la  recherche 
du  nom  d'une  plante,  consiste  à  partager  d'abord  le  règne 
végétal  en  deux  grandes  divisions  tellement  tranchées  que 
l'on  voie  tout  de  suite  dans  laquelle  des  deux  se  trouve  la 
plante  en  question,  en  sorte  que  la  difficulté  du  choix  soit 
réduite  à  moitié  ;  à  partager  de  même  chacune  de  ces  divi- 
sions en  deux  parties,  puis  chacune  de  ces  parties  en  deux 
autres,  jusqu'à  ce  que,  par  une  suite  de  pareilles  Dissec- 
tions, on  arrive  à  n'avoir  plos  à  choisir  qu'entre  deux  plan- 
tes ,  dont  l'une  soit  celle  dont  on  cherche  le  nom.  11  ne 
s'agit  alors  que  d'établir  pour  chacune  de  ces  divisions  di- 
chotomiques ou  de  ces  bifurcations,  deux  caractères  con- 
tradictoires qui  soient  présentés  en  regard  et  sous  forme  de 
question,  de  manière  à  ne  laisser  de  choix  qu'entre  deux 
propositions  opposées.  Cette  méthode  est  surtout  propre 
pour  l'étude  de  ta  botanique.  En  effet,  l'élève  le  moins 
exercé  n'éprouve  aucun  embarras  à  choisir  entre  ces  deux 
propositions  celle  qui  convient  à  la  plante  qu'il  a  sous  les 
yeux ,  et  il  est  conduit  par  un  numéro  de  renvoi  à  d'autres 
questions,  cl  ainsi  successivement  jusqu'à  ce  qu'd  parvienne 
à  celle  qui  doit  lui  faire  connaître  le  nom  cherché.  La- 
marck et  de  Candolle  ont  fait  une  heureuse  application  de 
cette  méthode  aux  plantes  de  toute  la  France  dans  l'impor- 
tant ouvrage  qu'ils  ont  publié  sous  le  nom  de  Flore  Fran- 
çaise. 

Après  tous  ces  noms,  nous  citerons  parmi  les  botanistes 
distingués  de  notre  temps  Dupetit-Thouars,  Loiseteur- 
Deslongchamps  et  Marquis,  MM.  de  Mirbel,  Brown, 
Humboldt,  Desfontaines,  Lindley,  Endlicher,  Ad. 
de  Jussieu,  Brongniart,  G  audi  chaud,  etc.,  qui  tous 
ont  rendu  des  services  plus  ou  moins  précieux  à  la  science. 
MM.  Richard  et  Mératont  apporté  des  modifications  au 
système  de  Linné,  et  M.  Guiart  à  celui  de  Tournefort. 

Aujourd'hui  que  l'on  possède  plus  de  trente  mille  espèces 
de  végétaux  différents  connus  à  la  surface  du  globe  et  dé- 
crits, nombre  que  l'on  peut  hardiment  porter  k  cinquante 
mille,  en  réunissant  tout  ce  qui  existe  de  non  décrit  dans 
les  diverses  collections  européennes ,  et  qui  s'élèverait  sans 
doute  à  plus  de  cent  mille ,  si  toutes  les  richesses  végétales 
qui  parent  les  deux  continents  et  l'universalité  des  lies 
étaient  connues ,  il  serait  bien  désirable  qu'une  méthode  gé- 
nérale et  unique  vtnt  fondre  et  remplacer  toutes  celles  qui  se 
partagent  encore  le  domaine  de  la  science  et  pût  servir  de 
guide  au  milieu  de  ce  labyrinthe,  de  ce  dédale  effrayant  de 
nomenclatures  qui  l'encombrent  de  toutes  parts  et  qui  en 
rendent  l'étude  quelquefois  fatig.inte. 

BOTANIQUES  (Jardins).  Voyez  Jarmks  «otasioces. 

BOTANOM ANC IE  (  du  grec  pWv>i ,  plante,  et  u*v- 
xiia,  divination),  divination  par  le  moyen  des  plantes  et d*s 
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arbri.-*oaux.  Outre  les  oracles,  qui  ne  parlaient  que  dans  les 
grandes  occasions  ou  seulement  pour  les  licites ,  les  prê- 
tres du  paganisme  avaient  inventé  d'autres  moyens  de  con- 
sulter le  sort  k  meilleur  marché,  afin  que  tout  le  monde  y 
pût  atteindre.  Ainsi  naquit  la  botanomancie,  qui  consistait 
a  écrire  sur  les  feuilles  de  certains  arbrisseaux  le  nom  du 
consultant  et  la  question  adressée  par  lui  à  la  divinité. 
Quant  à  la  réponse ,  on  ignore  de  quelle  façon  elle  s'obte- 
nait; certains  doctes  pensent  qu'elle  était  faite  de  vive  voix 
par  celui  qui  présidait  à  la  cérémonie.  La  verveine,  le 
figuier,  le  tamarin  et  surtout  la  bruyère,  consacrée  k  Apol- 
lon ,  père  de  la  divination ,  étaient  seuls  employés. 

BOTANY-BAY,  ainsi  nommée  par  Joseph  Banks,  k 
cause  des  richesses  botaniques  qu'il  trouva  sur  «es  cotes, 
est  une  des  haies  les  plus  connues  et  les  plus  vastes  de  la 
cote  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande,  située  sous  le  33°  33' 
de  latitude  méridionnale,  et  le  168*  4S'  de  longitude  orien- 
tale; elle  appartient  à  la  province  de  Cumbcrlaml  dans  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud.  L'entrée,  entre  les  caps  Banks  et  So- 
lander,  en  est  commode;  mais  elle  a  peu  de  profondeur,  à 
Perception  de  quelques  endroits  creusés  par  les  courants. 
Ses  cotes  sont  basses,  sablonneuses,  marécageuses;  elles 
sont  arrosées  par  le  Cook  et  le  Saint-Georges,  qui  se  jettent 
dans  la  haie.  Cook ,  qui  découvrit  ce  pays  en  1770,  en  avait 
lait  une  description  charmante;  ce  qui  le  fit  choisir  par  le 
gouvernement  anglais,  en  1787,  pour  lieu  de  déportation.  En 
conséquence,  Arthur  Philipps  partit  d'Angleterre  en  1788, 
avec  1011  hommes,  dont  756  déportés;  mais  n'ayant  trouvé 
propres  à  un  établissement  ni  la  baie  ni  les  environs ,  il  alla 
débarquer  plus  au  nord ,  dans  la  baie  du  Port-Jackson ,  où 
il  Fonda  Sidney-Cove.  Depuis  cette  époque,  on  a  donné 
assez  souvent  le  nom  de  Botany-Bay  à  toute  la  cote  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud. 

BOTI1  (  Audré  et  Jkak  ),  tous  deux  peintres  célèbres, 
né*  à  Utrecbt,  le  premier  en  1609,  le  second  en  1610,  re- 
çurent de  leur  père ,  peintre  sur  verre ,  les  premières  no- 
tions de  l'art  du  dessin,  et  se  perfectionnèrent  plus  tard 
dans  l'atelier  d'Abraham  Bloemart  ;  ils  allèrent  ensuite  voya- 
ger en  Italie.  André  s'y  adonna  à  la  peinture  de  portraits  à 
ta  manière  du  Bamboccio ,  tandis  que  Jean ,  charmé  par  la 
vue  des  œuvres  de  Claude  Lorrain ,  prenait  ce  maître  pour 
modèle.  Mais  si  leurs  goûts  particuliers  leur  firent  suivre 
une  direction  différente,  l'amitié  qui  les  liait  savait  réunir 
leurs  pinceaux  pour  des  œuvres  entreprises  et  achevées  en 
commun.  Ainsi  c'était  André  qui  se  chargeait  de  faire  les 
ligures  dans  les  |>aysages  de  son  frère.  D'ailleurs,  ils  excel- 
laient si  parfaitement  k  se  faire  valoir  l'un  l'autre,  que  per- 
sonne ne  pouvait  jamais  soupçonner  dans  leurs  productions 
le  travail  de  deux  mains  différentes.  Dans  leurs  paysages , 
ils  savaient  s'inspirer  des  beautés  de  cette  nature  italienne 
au  milieu  de  laquelle  ils  vivaient.  Ce  qui  les  distingue  émi- 
nemment, ce  sont  les  heureux  effets  d'ensemble  et  d'har- 
monie générale  de  leurs  compositions  ;  quant  à  ces  minu- 
tieux détails  d'exécution ,  ils  ne  s'en  préoccupèrent  jamais. 
Une  teinte  jaunâtre  et  d'automne,  parfois  peut-être  un  peu 
trop  prononcée,  donne  k  leurs  toiles  un  charme  tout  parti- 
t  ôlier.  André  se  noya  à  Venise  en  1650.  Inconsolable  de  la 
perte  de  son  frère,  Jean  revint  alors  k  Utrecht,  oh  il  mourut 
la  même  année.  On  estime  beaucoup  les  planches  que  les 
deux  frères  gravaient  eux-mêmes  d'après  leurs  tableaux,  et 
plus  particulièrement  celles  de  Jean  Both,  entre  antres  ses 
Cinq  Sens. 

BOTIIME,  ancienne  province  de  Suède,  bornée  au 
nord  par  la  Lapooie  et  située  sur  le  golfe  auquel  elle  a  donné 
ton  nom ,  est  comprise  maintenant,  pour  la  plus  grande  par- 
tie, dans  la  Suède,  et  pour  le  restant  dans  la  Russie  (Finlande). 
Elle  se  divisait,  d'après  sa  position  par  rapport  au  golfe, 
en  Bothnie  occidentale ,  ou  Wester-Botn,  et  en  Bothnie 
orientale,  ou  Œster-BotP.  Cest  la  première  qui  appartient 
aujourd'hui  presque  en  totalité  k  la  Suède,  dont  elle  forme 


un  comté,  compris  dans  le*  deux  latn  d'Cmca,  ou  Wester- 
Botn  ,  et  de  PiteA  ou  Norr-Botn. 

BOTIIME  (Golfe  de),  formé  de  la  partie  septentrionale 
de  la  mer  Baltique,  au  nord  des  tlesd'Aland,  et  bornée 
par  les  provinces  septentrionales  de  la  Suède ,  la  Bothnie 
orientale  et  la  Lapooie,  ainsi  que  par  la  Finlande,  qui  appar- 
tient à  la  Russie.  S  étendant  du  60e  au  66°  de  latitude  sep- 
tentrionale, il  a  592  kilomètres  de  long  sur  192  de  large  et 
de  20  k  50  brasses  de  profondeur.  Les  côtes  et  l'intérieur 
de  ce  golfe  sont  semés  d'un  grand  nombre  de  petites  Iles , 
de  bancs  de  sable ,  de  roches ,  <Técueils  appelés  Skaren,  qui 
en  rendent  la  navigation  très-dangereuse;  surtout  à  son 
entrée  dans  la  Baltique.  La  partie  septentrionale  est  appelée 
.par  les  habitants  Botten-Viken  ;  la  partie  méridionale, 
Botlen-Hqfvet  :  elles  sont  unies  entre  elles  par  un  détroit 
appelé  Quarkenstrasse  (Détroit  boueux),  entre  Urne*  et 
Nycarleby.  L'entrée  de  la  mer  Baltique  dans  le  golfe  de 
Bothnie,  entre  la  Suède  et  les  lies  d'Aland,  s'appelle  le  dé- 
troit cTAland,  et  entre  ces  Iles  et  la  Finlande,  VŒstertja-n. 
Les  nombreuses  rivières  poissonneuses  qui  se  jettent  dans 
ce  golfe  y  rendent  l'eau  moins  salée  que  dans  la  Baltique. 
En  hiver,  il  gèle  ordinairement  k  une  telle  profondeur,  qu'on 
peut  le  traverser  en  traîneau  pour  aller  de  Suède  en  Fin- 
lande. Depuis  des  siècles,  l'eau  se  retire  de  plus  en  plus  des 
côtes  de  la  Suède  et  de  la  Finlande,  le  sol  de  la  Suède 
s'exbaussant  graduellement  par  l'action  de  volcans  sou- 
terrains. 

BOTHRIOCÉPHALES  (de  {&8po; ,  trou,  et  %q»Ài), 
tête).  Ce  nom  a  été  donné  par  Hudnlphi  k  un  genre  de  vers 
parenchyroateux,dont  le  corps,  très-long,  est  aplati  en  forme 
de  bandelette,  et  dont  l'extrémité  céphaliqne  présente  deux 
trous  on  fossettes  latérales  qui  servent  de  suçoirs.  Les  ar- 
ticles du  corps  sont  courts  et  très-nombreux.  Ces  vers,  qui 
ont  une  très-grande  analogie  avec  les  taenias,  vivent  en 
général  dans  les  Intestins  des  poissons.  Cependant  le  grand 
taenia  «le  l'homme ,  connu  sous  le  nom  de  txnia  lata,  est 
un  bothriooéphale.  La  longueur  de  ce  ver  est  estimée  ordi- 
nairement de  trois  k  sept  mètres.         L.  LAimorr. 

BOTILIES.  Koyes  Aéhoutbbs. 

BOTOCIIDES,  sauvages  du  Brésil,  sur  lesquels  le 
prince  de  Ncuwied  a  donné  le  premier  des  renseignements 
exacts.  Ils  vivent  au  milieu  des  forets  vierges  du  Brésil , 
vont  tout  nus,  et  ont  coutume  de  se  percer  les  oreilles  et 
les  lèvres  pour  placer  dans  les  ouvertures  de  larges  cy- 
lindres de  bois  en  guise  d'ornements.  Ils  sont  habiles  k  se 
servir  de  l'arc.  Leurs  besoins  sont  très-bornés;  ils  suppor- 
tent avec  patience  les  plus  grandes  fatigues ,  même  la  faim 
et  la  soif.  Leur  nourriture  ordinaire  consiste  dans  le  gibier 
qu'ils  tuent;  pour  eux  la  chair  d'un  ennemi  est  une  frian- 
dise. Ils  n'ont  des  chefs  qu'en  temps  de  guerre.  Ils  vident 
leurs  querelles  entre  eux ,  les  hommes  en  s'assommant  k 
coups  de  bâton,  les  femmes  en  «'arrachant  les  cheveux. 
Cest  un  peuple  sans  foi ,  mais  hardi ,  qui  s'est  montré  plus 
d'une  fois  redoutable  aux  Portugais.  Un  très-petit  nombre 
de  Botocudcs  ont  consenti  jusqu'ici  k  se  soumettre  aux 
entraves  de  la  civilisation ,  malgré  les  trois  villages  qoe  l'on- 
perenr  du  Brésil  a  fait  bâtir  pour  eux  en  1824. 

BOTRYLLES,  genre  de  mollusques  de  la  classe  des 
tuniciers  et  de  l'ordre  des  botryllaires ,  auquel  il  donne 
son  nom.  Dans  ce  genre ,  les  individus  adhèrent  entre  eux 
au  moyen  d'une  enveloppe  commune,  gélatineuse,  de  ma- 
nière k  simuler  on  seul  animal  complexe.  Les  botrylles 
étoiles  se  présentent  ordinairement  sous  la  forme  d'expan- 
sions membrano-gélatinenses,  qui  recouvrent  des  corps 
marins  de  diverses  natures,  tels  que  les  roches  et  les  plantes 
marines  ;  ces  expansions  ont  une  sorte  de  base  qui  présente 
une  multitude  de  petits  plis  très-rapprocl>és  les  uns  des 
autres,  et  sur  laquelle  on  voit  de  distance  en  distance  des 
étoiles  saillantes ,  formées  de  rayons,  dont  le  nombre  varie 
de  trois  k  vingt. 
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BOTRYOiDE  (de  pot^u; ,  grappe,  et  sl3oç,  forme). 
Mot  dont  on  se  sert  pour  désigner  le*.  Substances  minérales 
disposées  en  grains  ou  en  masses  mamelonnées ,  qui  ont  la 
forme  d'une  grappe.  Le  fer  hématite,  le  quartz  et  la  chaux 
carbonatée  se  présentent  sous  cette  forme.  La  chaux  bo ratée 
conditionnée  est  aussi  appelée  pour  la  même  raison  bo- 
tryolithe. 

BOTRYS(de  pdtpwc,  grappe).  On  réunit  sous  ce  nom 
générique  et  scientifique  plusieurs  plantes  connues  sous  des 
noms  plus  vulgaires,  telles  que  te  teucrium  botrys,  qui  n'est 
autre  que  la  g erm an d rée,  le  botrys  vulgaire  (cheno- 
podium  botrys)  et  le  botrys  du  Mexique  (chenopodium 
ambrosioides),  qui  sont  des  variétés  de  Vansérine. 

BOTRYTIS  (diminutif  de  pôtpv;,  grappe),  genre  de 
la  cryptoganiie  par  lequel  on  désigne  des  plantes  ou  espèces 
de  moisissures  qui  croissent  sur  les  matières  animales  ou 
vépetalcs  en  fermentation. 

BOTTA  (  CuAJiuK-JosEPD-GiiiLLAUHE  ) ,  poète  et  histo- 
rien, naquit,  le  6  septembre  1 766,  à  Sau-Giorgio-del-Canavese 
dans  le  Piémont.  Botta  étudia  la  médecine  à  Turin.  Ouver- 
tement partisan  des  principes  de  la  révolution  française, 
il  fut  jeté  en  prison  en  1792.  Rendu  à  la  liberté  deux  ans 
après,  il  vint  en  France,  et  rut  employé  comme  chirurgien 
à  l'armée  des  Alpes.  Son  service  le  conduisit  à  Corfou.  En 
1799  il  entra  dans  le  gouvernement  provisoire  du  Piémont 
avec  Bossi.  Après  la  bataille  de  Marcngo,  il  fut  nommé 
membre  de  la  consulta  piémontaisc.  En  I SOI  il  fut  élu 
député  de  la  Doire  au  Corps  législatif,  et  il  y  manifesta  une 
indépendance  qui  déplut  à  l'empereur.  En  1814  il  vota  la 
déchéance  de  Napoléon.  Il  ne  fit  pas  partie  de  la  Chambre 
sous  la  Restauration.  Nommé  pendant  les  Cent -Jours  recteur 
à  l'Académie  de  Nancy,  cette  place  lui  fut  ûtée  au  second 
retour  des  Bourbons,  et  dès  lors  il  se  livra  exclusivement  à 
des  travaux  philosophiques  et  littéraires. 

Parmi  les  ouvrages  sortis  de  sa  plume,  nous  citerons 
les  suivants  :  Description  de  Vile  de  Corfou  (Paris,  1799); 
Souvenirs  d'un  voyage  en  Dalmatie  (  Turin,  1802);  Pré- 
cis historique  de  la  maison  de  Savoie  (Paris,  1803); 
Histoire  de  l'Amérique  ( Paris,  1809).  Son  épopée  en 
douze  chants,  //  Camillo,  o  Vejo  conquistata  (Paris, 
1810),  fut  aussi  accueilli  avec  faveur;  cependant  on  re- 
garde comme  ses  chefs-d'œuvTe  sa  Sloria  d'Italia  dal 
I789o/  1814  (Paris,  1824),  qui  obtint  le  prix  quinquennal 
de  l'Académie  délia  Crusca  ;  son  Histoire  des  peuples  d'I- 
talie (S  vol., Paris,  1825) ,  où  U  conteste  au  christianisme 
et  à  la  philosophie  le  mérite  d'avoir  civilisé  l'Europe  pour 
l'attribuer  à  la  renaissance,  et  sa  Sloria  d'Italia  dal  1490 
al  1814  (20  vol.,  Paris,  1882),  qui  comprend  l'ouvrage  de 
Gtiicdardini  avec  la  continuation  par  Botta  et  la  Storia 
d'Italia  citée  plus  haut  Ce  fut  seulement  en  1830 ,  à  l'avè- 
nement an  trône  de  Charles-Albert ,  son  protecteur,  que 
Botta  obtint  la  permission  de  rentrer  dans  sa  patrie.  Le 
roi  lui  accorda  sur  sa  cassette  une  pension  de  3,000  francs, 
portée  plus  tard  à  4,000.  Il  termina  cependant  ses  jours  en 
France,  et  mourut  è  Paris,  le  10  août  1837. 

BOTTA  (Paul-Emile),  célèbre  archéologue  et  voyageur 
français,  est  fils  du  précédent.  Il  entreprit,  encore  jeune, 
an  voyage  autour  du  monde ,  et  séjourna  longtemps  sur  les 
côtes  occidentales  de  l'Amérique,  s'occnpant  avec  ardeur 
de  recueillir  des  curiosités  naturelles.  En  1830  il  entra 
comme  médecin  au  service  de  Méliémet-Ali ,  et  fit  en  cette 
qualité  l'expédition  du  Sennaar.  Il  en  rapporta  une  riche 
collection  xoologiquc.  Nommé  consul  à  Alexaudrie  ,  il  lit  en 
Arabie  un  voyage  dont  il  a  publié  les  résultats  dans  sa  Re- 
lation d'un  voyage  dans  f  Yémen ,  entrepris  en  18J7  pour 
le  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris  (Paris,  1844  ). 
Le  gouvernement  l'envoya  ensuite  à  Mossoul  comme  agent 
consulaire.  Soupçonnant  que  les  collines  de  sable  qui  s'élè- 
vent le  long  du  Tigre  couvraient  des  antiquités  assyriennes , 
U  résolut  de  les  mettre  au  jour.  Il  commença  ses  fouilles  au 
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printemps  de  1343,  d'abord  avec  peu  de  succès;  mais  dès 
le  mois  de  juillet ,  une  lettre  adressée  à  M.  Jules  Mohl ,  et 
publiée  dans  le  Journal  Asiatique,  promettait  des  décou- 
vertes plus  importantes  principalement  sur  l'écriture  cunéi- 
forme. Le  gouvernement  français  prit  l'affaire  à  etcur.  Un 
habile  dessinateur,  M.  Eugène  Flandin,  fut  envoyé  sur  les 
lieux  pour  copier  les  sculptures  en  albâtre  faciles  à  se  dé- 
grader; et  une  commission,  composée  de  MM.  Raoul-Ro- 
chette,  Letronnc,  Lenormaut,  Mohl,  Burnouf,  Lajard, 
Guigniaut,  Ingres  et  Lcbas ,  Tut  chargée  de  préparer  la  pu- 
blication d'un  magnifique  ouvrage  qui  parut  sous  le  titre  de 
Monuments  de  Mnive,  découverts  et  décrits  par  M.  Bot- 
ta, mesurés  et  dessinés  par  M.  Flandin  (Paris,  1849- 
1850)  en  cinq  vol.  in-fol. ,  dont  les  deux  premiers  contien- 
nent les  planches  d'architecture  et  de  sculpture,  le  troisième 
et  le  quatrième  les  inscriptions ,  et  le  dernier  le  texte.  Les 
Inscriptions  découvertes  à  Khorsabad  (Paria,  1848)  ne 
sont  qu'un  abrégé  de  ce  grand  ouvrage.  Ce  qui  a  pu  se  con- 
server de  ces  monumeuts  fragiles  a  été  apporté  à  Paris  et 
placé  au  Louvre.  M.  Botta  ayant  vaincu  toutes  les  difficulté.*, 
et  le  fanatisme  mahométan  n'en  était  pas  la  moindre ,  il  a 
été  facile  à  son  successeur  de  pousser  plus  loin  les  décou- 
vertes. L'Anglais  Henri  Layard  a  donc  obtenu  des  résultats 
encore  plus  remarquables;  mais  à  M.  Botta  restera  la  gloire 
d'avoir  fondé  l'archéologie  assyrienne,  dont  on  soupçonnait 
à  peine  l'existence. 

BOTTAGE,  ancien  droit  que  l'abbaye  de  Saint-Denis 
levait  sur  tous  les  bateaux  (bot)  chargés  de  marchandise 
qui  passaient  sur  la  Seine  depuis  la  Saint-Denis  jusqu'à  U 
Saint-André  de  chaque  année,  c'est-à-dire  du  9  octobre 
au  30  novembre.  11  était  assea  considérable  poor  que  le* 
marchands,  afin  de  s'y  soustraire,  prissent  leurs  mesures 
pour  devancer  l'époque  ou  pour  attendre  la  clôture  du 
droit  de  bottage. 

BOTTE  y  iaisceau  de  plusieurs  choses  semblables  ou 
de  même  nature  :  on  dit  une  botte  de  paille ,  de  foin ,  d'as- 
perges, de  soie,  d'allumettes,  etc.,  et  ce  mot  vient  du  latin 
botulus,  par  lequel  il  parait  qu'on  exprimait,  au  contraire, 
un  assemblage  de  choses  diverses. 

Botte ,  en  termes  de  commerce,  se  dit  des  soies  non  ou- 
vrées; quinze  onces  de  soie,  par  exemple,  font  une  boite. 
On  vend  le  fil,  la  soie ,  la  laine,  au  poids ,  en  écheveanx  ou 
en  bottes. 

Botte,  en  termes  de  chasse,  se  dit  de  la  longe  ou  du 
collier  avec  lequel  on  mène  le  limier  au  bois. 

Enfin,  le  mot  botte  s'est  dit  autrefois  d'un  vaisseau  propit- 
à  contenir  du  vin ,  dont  la  contenance  était  à  peu  près 
celle  d'un  muid.  La  botte  était  anssi  une  mesure  chez  les  Ro- 
mains. Celte  mesure  a  passé  en  Espagne  et  en  Portugal,  sous 
le  nom  de  bota. 

BOTTE  (Escrime).  Cest  un  coup  que  l'on  porte 
avec  la  pointe  du  fleuret  en  faisant  des  armes.  On  appelait 
jadis  estocade  la  botte  portée  avec  une  épée.  Un  mot  ana- 
logue manque  à  notre  langue,  depuis  que  l'épée  a  cessé  de 
se  nommer  estoc.  On  est  lorcé  de  recourir  à  une  périphrase 
équivoque  et  de  dire  coup  de  pointe.  Se  mettre  en  garde , 
c'est  se  tenir  couvert  contre  les  bottes  de  l'adversaire.  Par 
analogie  on  dit  porter,  recevoir,  parer  une  botte. 

Porter  une  botte  à  quelqu'un,  c'est,  au  figuré,  l'embar- 
rasser, le  vaincre,  lui  tendre  un  piège,  par  analogie  avec  ce 
qu'on  nomme  une  botte  en  termes  d'escrime.  Dire  ou 
faire  quelque  chose  à  propos  de  bottes,  c'est  agir  ou 
parler  à  contre-temps,  par  analogie  a  i<ne  botte  mal  portée 
ou  portée  à  faux. 

BOTTELAGE, action  de  lier  en  bottes  la  paille  et  les 
fourrages.  Cette  opération  est  nécessaire  pour  empêcher  les 
fourrages  de  s'échauffer  lorsqu'ils  sont  rentrés  un  peu  hu- 
mides. Elle  se  fait  ou  sur  le  pré  ou  dans  la  grange  ;  mais  le 
choix  de  cette  dernière  localité  parait  préférable  pour  la 
conservation  du  fourrage,  et  permet  d'ailleurs  <Je  l'cutasser 
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m  plus  grande  quantité.  On  botteUe  d'ordinaire  a  deux 
liens,  mais  il  faut  en  mettre  trois  quand  le  fourrage  doit 
tire  soumis  au  transport,  ou  quand  le  brin  de  l'herbe  qui 
sert  au  botte  Lige  est  court.  L'usage  e&t  de  botteler  à  cinq 
kilogrammes;  mais  il  faut  qu'ils  soient  forts  pour  se  retrou  - 
rer  après  la  dessiccation.  Le  bottelage  est  le  moyen  le  plus 
ïùr  pour  évaluer  le  produit  d'une  prairie. 

HOTTES,  chaussure  de  cuir  dont  on  s'est  servi  d'abord 
pédant  longtemps  pour  monter  à  cheval,  afin  de  s'j  tenir 
fia*  ferme  et  de  se  garantir  des  injures  du  temps ,  et  dont 
Itoge  s'est  étendu  depuis  un  demi-siècle  seulement  On  en 
connaît  de  différentes  espèces  :  les  bottes  à  l'écuyère, 
que  portent  les  écuyers,  les  généraux,  la  gendarmerie  a 
r Serai,  etc.;  les  botte*  fortes,  dont  se  servent  les  postil- 
lons, les  pécheurs,  les  égoutiers,  etc.;  les  boites  molles, 
avec  lesquelles  tout  le  monde  s'habille;  les  bol  tes  fourrées, 
pour  les  voyages  ;  les  bottes  à  revers,  que  portaient  les  of- 
ficiers de  la  garde  impériale  et  que  portent  aujourd'hui  les 
domestiques  de  bonnes  maisons;  les  dandys  du  Directoire 
portaient  les  bottes  à  la  Souvarof,  plissées  et  terminées  en 
«fur;  aujourd'hui  les  fa&hionables  mettent  des  bottes  en  cuir 
terni ,  a  tiges  de  maroquin.  On  avait  imaginé  des  bottes  sans 
couture  ;  pour  cela  on  déchaussait  la  jambe  d'un  animal 
«os fendre  la  peau,  on  la  tannait  ainsi,  et  on  la  mettait  sur 
Tmibouchoir  pour  lui  faire  prendre  la  forme.  Dans  ces  der- 
niers temps  on  a  lait  des  bottes  californiennes,  en  caout- 
(Ikhjc,  imperméables  et  assez  légères. 

I/invcuUon  des  bottes  parait  du  reste  remonter  fort  baut 
'iiw  l'antiquité.  Les  Grecs  et  après  eux  les  Romains  por- 
terait des  espèces  de  bottines  faites  de  cuir  de  bœuf ,  qui  se 
oettaient  à  cru  sur  la  jambe.  Il  est  parlé  de  bottes  dans  la 
\\«  de  saint  Richard  ,  évoque  de  Chichester,  écrite  en  latin 
[  <r  en  Anglais  au  treizième  siècle,  et  rapportée  par  J.  Carp- 
iraTius  dans  la  Légende  anglicane.  On  trouve  aussi  dans  les 
registres  de  la  chambre  des  comptes ,  en  France ,  un  article 
d*  15  deniers  pour  prix  du  graissage  des  bottes  de  Louis  XI. 

Le  mot  bottes  se  retrouve  dans  un  certain  nombre  d'ex- 
Pf«4oiis  proverbiales  plus  ou  moins  familières  :  c'est  ainsi 
•pi 'on  dit  qu'un  homme  a  laissé  ses  bottes  en  quelque  en- 
<Wt,  pour  dire  qu'il  y  esk  mort  ;  et  trivialement  graisser  ses 
totes,  pour  se  préparer  au  long  voyage,  à  la  mort.  Grais- 
"ï  les  bottes  à  un  vilain ,  dit  un  autre  proverbe ,  il  dira 
1*on  les  lui  brûle.  Se  soucier  de  quelque  chose  autant 
7M«  de  ses  vieilles  bottes,  c'est  s'en  soucier  bien  peu.  Un 
homme  qui  a  fait  une  fortune  rapide  dans  les  fournitures , 
ou  qui  fait  un  gain  illicite  dans  un  marclié  dont  il  est  l'en- 
Uetnetteur,  est  accusé  communément  d'avoir  mis  du  foin 

>>  ses  boites 

BOTTICELLI  (Sardro),  dont  les  noms  véritables 

'toient  Alcssuntlro  Filipepi,  peintre  de  l'école  florentine 
*|  quinzième  siècle,  vécut  de  1447  à  1515.  11  fut  d'abord 
l,lts  «  apprentissage  chez  BotticelU,  habile  maître  orfèvre, 

il  joignit  le  nom  au  sien.  Mais  ses  remarquables  dis- 
putions pour  la  peinture  ne  tardèrent  pas  à  l'emporter,  et 
il  «toint  alors  l'un  des  élèves  de  Fra  Filippo  Lippi.  11  em- 
prunta à  ce  maître  l'action  passionnée  qu'on  remarque  dans 
^  tableaux  historiques,  et  sut  l'associer  à  une  certaine 
tonception  fantastique,  qui,  si  elle  lui  inspira  aussi  de  mau- 
vaises toiles,  lui  fit  souvent  faire  des  ouvrages  charmants 
P»r  leur  originalité.  On  peut  voir  un  exemple  de  ce  caractère 
passionné  qu'il  savait  imprimer  à  ses  compositions,  dans 

Nativité  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  ht  collection 
'1  Voung  Oltley  à  Londres.  Les  anges  y  dansent  de  joie  un 
T.mle  dans  les  airs  ;  ils  couronnent  de  fleurs  les  bergers,  et 
Jç>  embrassent  impétueusement ,  pendant  que  trois  démons 
s' Joignent  pleins  d'une  impuissante  fureur.  Une  autre  toile 
<l'»  on  a  de  lui,  c'est  la  Madone  couronnée  qu'on  voit  dans 
«  galerie  des  Offices  à  Florence,  et  dont  on  admire  la  char- 
""nte  tète.  Mais  c'est  surtout  dans  ses  tableaux  historiques 
1"e  Botticelli  donne  libre  carrière  au  caractère  fcntaslique 


de  son  talent.  H  hit  l'un  des  premiers  qui  introduisirent 
dans  l'art  moderne  l'allégorie  et  les  mythes  antiques  ;  et  il  le 
fit  avec  prédilection.  C'est  ainsi  qu'une  Vénus  nue  voguant 
sur  l'onde  dans  sa  conque  en  même  temps  qu'elle  est  poussée 
vers  le  rivage  par  une  pluie  de  roses  que  font  tomber  les 
dieux  des  vents  (cette  toile  se  trouve  également  dans  la  ga- 
lerie des  Offices),  produit  un  effet  des  plus  étonnants.  Les 
fresques  qu'il  exécuta  dans  la  chapelle  Sixtine,  an  Vatican , 
sont  la  principale  de  ses  œuvres.  Chargé  de  la  surveillance 
des  travaux ,  Botticelli  y  a  peint  Moise  exterminant  les 
Égyptiens,  la  troupe  de  Korah  et  la  Tentation  du  Christ. 
Par  la  suite  Botticelli  devint  négligent  et  maniéré  dans  ses 
travaux.  Disciple  de  Savonarole,  il  s'adonna  en  outre 
pendant  des  années  à  une  étude  passionnée  du  Dante ,  et 
laissa  la  son  pinceau  pour  prendre  la  plume  et  écrire  avec 
assez  peu  de  succès  sur  ce  grand  poète.  Il  exécuta  une  édi- 
tion de  V Enfer  (Florence,  1481)  avec  des  planches  gra- 
vées d'après  ses  dessins ,  pour  la  plupart  par  D.  Baldini ,  et 
même,  suivant  Passavant ,  toutes  par  lui-même.  On  estime 
beaucoup  (ne  fut-ce  qu'à  cause  de  leur  extrême  rareté), 
certaines  planches  provenant  véritablement  de  Botticelli, 
par  exemple  les  Prophètes  et  les  Sibylles,  le  Triomphe  de 
Pétrarque,  etc. 

BOTTINES,  petites  bottes.  Ce  sont  aussi  des  chaus- 
sures de  femme  qui  montent  au  dessus  de  la  cheville ,  et 
se  lacent  ou  se  boutonnent. 

On  donne,  en  chirurgie,  le  nom  de  bottines  à  des  ap- 
pareils qui  ressemblent  à  de  petites  bottes,  munis  de  res- 
sorts ,  de  courroies  et'de  boucles ,  qui  servent  à  corriger  les 
vices  de  conformation  des  membres  inférieurs  chez  les  en- 
fants, tels  que  la  déviation  des  genoux  en  dedans  ou  en 
dehors,  la  torsion  des  jambes,  des  pieds,  etc. 

BOTZARIS,  famille  souliote,  célèbre  dans  la  Grtce 
moderne  par  le  rôle  qu'elle  joua  à  l'époque  de  la  guerre  de 
l'Indépendance. 

BOTZARIS  (Georges)  marchait  contre  Ali -Pacha  à  la 
tètes  des  bandes  souliotes;  mais  on  le  soupçonna,  non  sans 
raison,  de  chercher  à  se  perpétuer  au  pouvoir,  et  dès  lors 
il  devint  une  cause  fréquente  de  dissensions  entre  ses  com- 
pagnons dévoués  et  ceux  de  ses  compatriotes  qui  prisaient 
moins  un  homme  que  la  liberté.  Tous  les  partis ,  du  reste , 
s'accordaient  à  rendre  hommage  a  sa  bravoure  et  à  celle  de 
ses  deux  iils  Not is  et  Christos. 

BOTZARIS  (Mabcos),  fils  de  Christos  et  petit- fils  de 
Georges ,  né  en  1789 ,  dans  les  montagnes  de  Souli ,  grandit 
au  bruit  des  combats  terribles  qu'éteignit  en  1803  la  ruine 
sanglante  de  cette  malheureuse  ville.  A  travers  des  périls 
inouïs,  il  réussit  à  gagner  le  territoire  ionien ,  où  se  grou- 
pèrent autour  de  lui  les  principaux  chefs  d'Annatoles  qui 
fuyaient  les  atrocités  d'Ali  et  rêvaient  l'indépendance  de  la 
Grèce.  Avec  eux ,  il  prit  part  en  1806  à  une  tentative  d'in- 
surrection fomentée  par  la  Russie,  qui  était  alors  en  guerre 
avec  la  Porte.  Cet  espoir  d'une  prochaine  délivrance  ne  se 
réalisa  pas;  et  la  paix  de  Tilsitt  ramena  les  Français  dans 
les  Sept- Iles.  Marcos  Botxaris  en  profita  pour  s'engager 
comme  sergent  dans  une  légion  albanaise  qui  se  formait,  et 
qui  comptait  son  père  et  son  oncle  parmi  ses  officiers  supé- 
rieurs. 

Retiré  dans  les  Iles  Ioniennes  depuis  1815,  une  douce 
union  ne  pouvait  lui  faire  oublier  le  sol  natal ,  quand  tout 
à  coup,  en  1 820,  une  double  commotion  vint  ébranler  la  Tur- 
quie :  Ypsilanti  appelait  les  Grecs  à  l'indépendance;  Ali- 
Pacha  ,  renfermé  dans  Janina ,  bravait  les  menaces  et  les 
armées  du  sultan.  800  Souliotes  coururent  en  Épire  se 
ranger  autour  de  Marcos  et  de  son  oncle.  Ali  leur  pro- 
posa de  leur  rendre  leurs  foyers  s'ils  voulaient  opérer  une 
diversion  en  sa  faveur.  Notis  prit  alors  position  dans  les 
délilés,  tandis  que  son  neveu  se  chargeait  de  harceler  les 
Turcs  à  la  tête  de  200  Palikares  :  son  coup  d'essai 
lut  l'enlèvement  d'un  convoi  de  minutions,  escorté  par  500 
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hommes,  la  prise  d'un  poste  important  et,  quelques  jours 
après,  la  défaite  «le  deux  pachas  et  de  5,000  hommes. 

Les  Tores,  ne  pouvant  ni  se  garantir  de  ses  attaques  ni 
l'atteindre  dans  ses  retraites ,  mirent  sa  tète  à  prix.  Il  y 
répondit  par  de  nouveaux  succès,  qui  dès  le  printemps 
de  l82t  avaient  généralisé  l'insurrection  grecque.  Il  ouvrit 
la  campagne  par  la  prise  du  port  de  Réniassa,  qui  assurait 
les  communications  de  l'Épireavec  les  autres  provinces  in- 
surgées ,  obligea  un  pacha  et  1 ,300  hommes  à  mettre  bas  les 
annts,  dispersa  Lsmacl  et  2,000  janissaires,  se  rendit  maître 
de  Plaça,  et  s'y  maintint.  Blessé,  il  prend  à  peine  quelques 
jours  de  repos,  et  déclare  qu'il  enlèvera  la  place  forte  d'Arta, 
aa  garnison  et  son  beau  parc  d'artillerie.  11  comptait  sur 
l'appui  des  Albanais,  qui  l'abandonnèrent.  Il  avait  déjà 
franchi  le  pont  de  la  citadelle  sous  le  feu  de  ses  batteries , 
lorsqu'elle  reçut  un  renfort  inattendu  de  6,000  Turcs;  mais 
il  ne  perdit  pas  la  tête,  et  assura  par  un  stratagème  le  salut 
des  siens. 

Au  commencement  de  1822,  Ali  était  forcé  dans  son 
repaire.  Une  tentative  que  fit  Botzaris  pour  ravitailler  Souli 
fut  sans  succès,  et  la  funeste  journée  de  Péta  vit  périr 
l'élite  des  Grecs  et  des  Philhcllènes.  Avec  6000  braves  U 
arrêta  tout  un  jour  l'armée  turque  au  défilé  de  Crioneros,  et 
courut  s'enfermer  dans  Mfesolonghi.  Par  d'heureux  strata- 
gèmes, U  paralysa  les  efforts  de  l'ennemi  jusqu'à  la  fin  de 
la  campagne,  et,  nommé  stratarque  de  la  Grèce  occidentale, 
il  mit  à  profit  l'hiver  pour  fortifier  la  place. 

Au  printemps  de  1833,  une  armée  turque  de  20,000  hom- 
mes descend  du  nord  de  l'Épire.  Botzaris  veut  aller  à  sa 
rencontre  et  la  terrifier  par  un  trait  d'audace.  A  la  tète  de 
240  palikarcs,  c'est  au  mÛleu  du  camp  turc  qu'il  promet  de 
donner  le  signal  de  l'attaque  aux  divers  chefs  postés  dans 
les  défilés  d'alentour.  Dans  la  nuit  du  20  août,  les  Grecs, 
préparés  au  combat  par  la  prière ,  fondent  sur  les  avant- 
postes  ennemis.  Le  succès  couronne  leur  audace;  mais 
Marcos  tombe  atteint  mortellement  d'une  balle.  Son  frère 
Constantin  reçoit  son  dernier  soupir,  et  le  venge  en  complé- 
tant la  victoire.  Le  corps  du  héros  revint  au  milieu  des 
trophées,  et  surexcita  le  courage  des  Grecs.  Constantin  Bot- 
zaris mourut  aussi  plus  tard  les  armes  h  la  main. 

L'alné  des  fils  de  Marcos  Botzaris ,  qui  n'a  laissé  d'antre 
héritage  qu'un  nom  chéri  des  Hellènes,  est  maintenant  aide 
de  camp  du  roi  Othon ,  près  de  qui  il  a  été  élevé. 

BOTZEX  ou  plutôt  BOZEN  (en  italien,  BOLZANO), 
chef -lieu  de  l'ancien  cercle  de  l'Adige,  aujourd'hui  du  dis- 
trict de  Botzen  dans  le  Tyrol,  lequel  compte  70,000  ha- 
bitants sur  une  superficie  de  17  myriamètres  carrés.  Botzen 
est  situé  dans  un  bassin  au  confluent  de  l'Eisa**  et  de  la 
Talfer.  Sa  population  s'élève  à  7,700  habitants;  elle  est  le 
siège  du  tribunal  suprême  du  cercle  de  Brixen,  d'une  cham- 
bre de  commerce,  d'un  gymnase  et  d'une  école  supérieure. 
Protégée  contre  les  inondations  de  la  Talfer  par  nne  digue  en 
pierres  qui  sert  de  promenade  publique,  la  ville,  quoique 
allemande,  est  entièrement  bâtie  à  l'italienne.  Les  rues  en 
sont  étroites,  mais  fort  propres  ;  et  on  y  trouve  de  spacieuses 
allées  de  feuillage.  Outre  la  place  d'armes  et  la  place  aux 
fruits,  ornées  de  belles  fontaines,  on  peut  citer  la  place 
Saint-Jean  avec  la  cathédrale,  magnifique  bâtiment  go- 
thique du  quatorzième  siècle,  divisé  en  bois  nefs ,  dont  on 
admire  le  somptueux  maître -autel  et  U  tour,  construite 
en  1519  par  Jean  Lutx,  Derrière  l'église  s'étend  le  cimetière, 
avec  des  arcades  décorées  de  belles  fresques  et  d'autres  or- 
nements d'arcJdtecture  par  Rainai  ter.  Parmi  les  autres  édi- 
s  on  remarque  encore  la  balle,  le  palais  de  l'archiduc 
r.qui  habite  Botzen  depuis  1648,  l'auberge  de  la  Cou- 
i  Impériale  avec  un  petit  théâtre,  le  palais  Sonthcim  et 
l'hôtel  de  l'Ordre  Tcutonique. 

Quoique  les  foires  de  Botzen  aient  beaucoup  perdu  de 
leur  importance,  cette  ville  est  toujours  l'entrepôt  du  com- 
merce entre  l'Italie  et  l'Allemagne.  Les  principaux  articles 
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d'exportation  sont  U  soie,  le  coton,  les  fruits.  L'industrie  y 
est  sans  importance.  Les  habitants  s'occupent  surtout  et 
avec  succès  de  la  culture  du  mûrier, des  arbres  fruitiers,  et 
de  la  vigne.  Les  arbres  do  midi  se  cultivent  en  plein  air,  le 
climat  y  étant  extraordinairement  doux  l'hiver,  et  la  chaleur 
même  presque  intolérable  en  été. 

L'histoire  fait  mention  de  Botzen  dès  l'année  378  ;  elle 
fut  soumise  ensuite  aux  Lombards  (680)  et  aux  Francs  (740). 
Plus  tard  elle  devint  la  résidence  des  margraves  bavarois 
de  la  famille  des  Guelfes.  En  1027  l'empereur  Conrad  II  la 
donna  aux  évèques  de  Trente.  Elle  fut  dès  lors  un  sujet  de 
querelle  entre  ces  derniers  et  les  comtes  du  Tyrol  jusqu'à 
ce  qu'elle  tombât  sous  la  domination  autrichienne. 

On  trouve  dans  les  environs  Sigmundskron ,  aujour- 
d'hui magasin  à  poudre,  d'où  l'on  jouit  d'une  belle  vue  sur 
la  vallée  de  l'Adige  ;  Maratsch,  avec  une  route  romaine; 
NeuglsMn,  avec  des  fresques  exécutées  par  d'anciens  ar- 
tistes allemands  ;  l'abbaye  de  Grins,  avec  une  des  pins  belles 
églises  du  Tyrol,  ornée  de  fresques  et  de  peintures  par 
Knoller  ;  Maultasch  et  Grei/enstein,  sur  des  rochers  presque 
inaccessibles.  Des  pyramides  naturelles  de  terre  hautes  de 
18  à  31  mètres  s'élèvent  sur  les  flancs  du  Ritterberg  près 
de  Langmoos. 

BOUC,  mile  de  la  chèvre. 

La  détestable  odeur  du  bouc  de  la  race  européenne  attira 
de  tous  temps  à  cet  animal  une  malveillance  dont  il  fut 
longtemps  la  victime.  Aujourd'hui  même  le  culte  des  dif- 
férentes sectes  chrétiennes  contribue  à  propager  cette  opi- 
nion défavorable ,  en  introduisant  dans  les  chants  sacrés  le 
bouc  comme  un  emblème  de  malédiction,  tandis  que  la 
brebis  y  est  traitée  avec  une  prédilection  que  sa  douceur 
lui  a  méritée.  Les  Grecs  immolaient  un  bouc  sur  les  autels 
de  Bacchus,  non ,  comme  le  disent  certains  commentateurs, 
parce  que  les  ravages  commis  dans  les  vignobles  par  cet 
animal  excitaient  le  courroux  du  dieu;  car  la  chèvre  n'est 
pas  moins  dévastatrice ,  et  cependant  on  l'épargnait.  La 
vache  n'obtint  pas  cette  faveur,  et  partagea  constamment  le 
sort  du  taureau.  La  brebis  même  était  souvent  immolée  sur 
les  autels  des  dieux ,  et  la  chèvre  laissa  toujours  cet  honneur 
au  maie  de  son  espèce.  Aux  fêtas  de  Bacchus,  célébrées 
dans  toute  la  Grèce,  c'était  par  le  sacrifice  d'un  bouc  que 
l'on  préludait  aux  chants  joyeux ,  aux  mascarades  et  aux 
autres  divertissements  auxquels  on  se  livrait  aux  champs 
comme  à  la  ville ,  divertissements  qui  forent ,  comme  on 
sait,  l'origine  très-peu  reconnaissable  de  U  tragédie.  Ce- 
pendant ,  la  proscription  du  bouc  ne  fut  pas  universelle;  les 
Égyptiens  s'en  abstinrent,  par  respect  pour  le  dieu  Pan,  ses 
pieds  fourchus  et  ses  cornes.  Quelques  villes  d'Égypte  dé- 
cernèrent même  des  hommages  à  cet  animal,  si  universel- 
lement condamné  en  Europe,  où  on  ne  le  conservait  que 
par  nécessité. 

Dans  le  Nouveau  Testament,  Jésus-Christ  emploie  le  mot 
bouc  pour  désigner  les  réprouvés  (  Matth.,  xxv ,  32-33  )  : 
«  Toutes  les  nations,  est-il  dit,  se  rassembleront  devant 
lui,  et  il  séparera  les  uns  d'avec  les  autres,  comme  on 
berger  sépare  les  brebis  d'avec  les  boucs;  il  placera  les 
brebis  à  sa  droite,  et  les  boucs  à  sa  gauche.  » 

BOUCAGE»  genre  de  la  famine  des  ombellifères,  ainsi 
nommé  de  l'odeor  de  bouc  très-forte  qui  émane  des  racine* 
et  dw  semences  d'une  de  ses  espèces.  Quatre  espèces  de 
booeages  croissent  communément  en  France;  ce  sont  le 
boucage majeur  (pimpinetla  magna),  le  boucage  mineur 
{pimpinetla  saxi/raga),  Vanis  (pimpinetla  anisum),tt 
la  pimpinclla  peregrina.  Ces  espèces  diffèrent  surtout  par 
la  grandeur  de  leur*  tiges  et  de  leurs  feuilles;  car  elles  ont 
toutes  une  racine  longue,  blanchâtre ,  un  peu  fibreuse  et 
fort  piquante  au  goût.  Leurs  feuilles  radicales  sont  peuna- 
tiséquées ,  tandis  que  les  cauUnaires  sont  très-finement  la- 
ciniées;  elles  ont  un  goût  moins  piquant  et  moins  désagréa- 
Les  tiges  sont  branchues,  hautes  de 
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cinquante  centimètre*  dans  la  grande  espèce.  Leurs  fleurs, 
communément  blanrhât  re*  et  quelquefois  pu  rpu  ri  nés ,  sont  en 
ombelles  ;  chacune  d'elles  est  composée  de  cinq  pétales  iné- 
gaox ,  échancréa  et  disposés  comme  le  sont  les  fleurs  de  lis 
des  anciennes  armes  de  France.  Leurs  -semences  sont  arron- 
dies, cannelée*  et  mena»  comme  celles  du  persil.  Les  racines 
do  boucage  sont  fort  apéritircs  et  très-diurétiques.  A  ces 
rarines  sont  attachés  quelquefois  de  petits  globules  ronds 
(  dans  la  pimpinella  saxtjraaa)qai  teignent  en  rouge  comme 
le  kermès.  On  fait  arec  les  semences  du  boucage  une  huile 
fv^ntielle,  bleue,  qui  sert  dans  quelques  contrées,  à  Franc- 
fort ,  par  exempte,  pour  teindre  l'eau-de-vie  en  cette  cou- 
leur, mais  qui  lui  communique  une  acreté  désagréable. 

BOUCAN,  BOUCANER,  BOUCANIER.  L'histoire  de 
ces  trois  mois  présente  deux  époques.  La  première  remonte 
a  la  formation  de  notre  langue.  Dans  le  bas  latin  qui  fut  en 
tivige  en  France  pendant  les  deux  premières  races  et  le  com- 
mencement de  la  troisième,  le  substantif  latin  hircus  (  bouc  ) 
te  trouva  remplacé  par  le  mot  bucevs,  dont  nous  avons  fait 
le  substantif  bouc.  L'antiquité ,  en  donnant  la  forme  de 
Jetni  boucs  à  ses  satyres ,  a  consacré  ce  fait  généralement 
connu ,  que  de  tous  les  animaux  les  boucs  sont  les  plus  las- 
cifs. L'odeur  qu'ils  répandent  est  forte,  mauvaise.  U  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'à  l'exemple  des  Romains,  qui  ont  fait 
de  lupa  lupanar,  nos  pères  aient  appelé  boucan  un  lieu 
de  la  plus  sale  débauche.  De  là  boucaner,  c'est-à-dire 
imiter  les  boucs,  se  livrer  à  la  lubricité,  se  plaire  dans  la 
puanteur,  hanter  les  boucans;  et  boucanier,  homme  qui 
houcanne,  habitué  de  boucans.  En  un  mot,  depuis  la  for- 
mation de  notre  langue,  jusques  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  constamment  l'expression  boucan  signifia  un  lieu 
de  prostitution  et  de  débauche  du  plus  bas  étage,  et  bouca- 
nier un  coureur  de  mauvais  bouges  et  de  filles  de  joie.  Au 
commencement  du  seizième  siècle ,  ces  mots ,  remplacés  par 
d'autres  aussi  énergiques,  devinrent  beaucoup  moins  en 
usage;  bientôt  même  Us  disparurent  du  langage  habituel,  et 
ne  furent  plus  employés,  dans  cette  acception ,  que  sur 
quelques  points  éloignés  de  la  cote  de  Normandie  :  peut-être 
y  auraient-ils  également  cédé  la  place  aux  locutions  nou- 
velles, si,  vers  l'an  1660,  rétablissement  de  quelques  ban- 
dits dans  111e  de  Saint-Domingue  ne  les  avait  tait  revivre 
dans  un  sens  nouveau. 

Sous  arrivons  ainsi  à  la  seconde  époque  historique  de 
ces  mots.  Il  y  avait  près  de  quarante  ans  que  les  Espagnols 
occupaient,  sans  être  inquiétés,  les  points  principaux  de 
Pde  de  Saint-Domingue,  quand  plusieurs  aventuriers  fran- 
çais vinrent  s'établir  sur  la  côte  septentrionale  de  celte  vaste 
possession.  D'abord  en  petit  nombre,  ils  virent  successive- 
ment accourir  vers  leurs  huttes  tous  ceux  de  leurs  compa- 
triotes delà  Guadeloupe,  de  la  Martinique  et  de  la  Grenade, 
auxquels  la  tyrannie  de  privilèges  commerciaux  exclusifs 
enlevait  le  libre  exercice  de  leurs  bras  et  de  leur  industrie. 
Dévastes  forêts,  s  Y  tendant  fort  loin  dans  les  terres,  cou* 
Traient  tous  les  points  de  la  cote  où  ils  s'étaient  assis  ;  et 
«ne  grande  quantité  de  sangliers,  de  nombreux  troupeaux 
de  btpufs  sauvages,  issus  de  taureaux  et  de  vaches  domes- 
tiques portés  dans  l'Ile  par  les  Espagnols,  et  que  la  négli- 
gence de  ceux-ci  avaient  laissés  échapper,  peuplaient  ces 
immenses  solitudes.  Privés  de  tout  secours  de  la  mère-patrie, 
obligés  de  pourvoir  par  eux-mêmes  aux  premiers  besoins  de 
la  vie ,  les  nouveaux  cotons  cherchèrent  dans  la  chasse  leur 
nourriture  et  une  partie  de  leurs  vêtements.  Les  produits  de 
leurs  courses  devinrent  bientôt  si  abondants,  qu'ils  purent 
songer  à  faire  des  animaux  sauvages  abattus  par  eux  l'objet 
d'un  commerce  lucratif.  A  mesure  qu'un  bœuf  était  tué,  on 
l'écorchait,  on  coupait  l'animal  par  quartiers  et  l'on  trans- 
portait le  tout  à  l'habitation.  Ces  intrépides  chasseurs  occu- 
paient une  espèce  de  loge  dont  l'immense  foyer  était  couvert 
par  une  claie  ou  gril  en  bois  sur  lequel  ils  rôtissaient  ou 
fumaient  la  viande,  ou  séchaient  les  peaux.  L'épaisse  vapeur 
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qui  remplissait  ces  huttes,  l'odeur  insupportable  qu'y  ré- 
pandait ce  mélange  de  chairs  et  de  peaux  soumis  à  l'action 
du  feu,  la  malpropreté  inhérente  à  ces  préparations  et  aux 
grossières  habitudes  de  leurs  habitants,  faiwuent  de  ces  loges 
de  véritables  boucans,  dans  toute  la  vieille  acception  du 
mot  :  ce  nom  leur  resta.  On  appela  boucaner  le  mode 
qui  y  était  en  usage  pour  faire  rôtir  ou  sécher  les  viandes 
et  les  peaux  ;  et  leurs  possesseurs  prirent  ou  reçurent  le 
nom  de  boucaniers. 

L'équipage  de  chasse  des  boucaniers  consistait  :  en  une 
meute  de  vingt-cinq  à  trente  chiens ,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient toujours  un  ou  deux  veneurs  chargés  de  découvrir 
et  de  lancer  le  gibier  ;  en  un  fusil  excellent ,  long  de  1 ™,  60, 
portant  des  balles  de  30  grammes  et  fabriqué  à  Dieppe  ou  à 
Nantes  ;  et  en  7  à  1 0  kilogrammes  de  très-bonne  poudre,  qu'ils 
faisaient  venir  de  Cherbourg,  et  qu'ils  plaçaient  dans  des 
calebasses  bouchées  avec  de  la  cire.  Leur  habillement  se 
composait  :  de  deux  chemises,  d'une  casaque  et  d'un  haut- 
de-chausses  de  grosse  toile,  d'un  cul  de  chapeau  en  feutre  ou 
d'une  calotte  de  drap  ayant  un  rebord  sur  te  devant,  et  de 
souliers  en  peau  de  sanglier,  de  bœuf  ou  de  vache  ;  la  jambe 
restait  nue,  et  ils  avaient  pour  ceinture  une  mauvaise  cour- 
roie oh  pendait  un  sabre  très-court  et  quelques  couteaux. 
Comme  leurs  courses  duraient  souvent  plusieurs  jours,  ils 
portaient  en  outre,  roulée  autour  d'eux  en  bandoulière ,  une 
petite  tente  de  toile  très-line,  destinée  à  les  protéger  pen- 
dant la  nuit  contre  les  moucherons  et  les  brouillards  hu- 
mides des  forêts.  Tous  avaient  le  même  équipage  et  b  même 
manière  de  vivre.  Isolés  dans  la  nouvelle  patrie  qu'ils  s'é- 
taient créée,  sans  femmes,  sans  enfants,  ils  s'associaient 
deux  à  deux  pour  se  rendre  les  services  qu'on  reçoit  dans 
une  famille;  il  y  avait  communauté  de  biens  entre  les  as- 
sociés, et  l'un  mort,  tout  ce  qu'il  possédait  devenait  la 
propriété  de  son  compagnon.  Les  loges  restaient  ouvertes 
à  tous  venants;  et  cependant  jamais  aucun  larcin  n'était 
commis.  Ce  qu'on  n'avait  pas  chex  soi,  on  allait  le  prendre 
chez  le  voisin,  sans  autre  obligation  que  de  prévenir  ce 
dernier  lorsqu'il  était  là  ou  de  l'avertir  après  coup  quand 
il  n'y  était  pas.  Les  querelles  étaient  rares  et  facilement 
terminées  ;  lorsque  les  parties  y  mettaient  de  l'opiniâtreté, 
elles  vidaient  le  différend  à  coups  de  fusil.  Si  une  des  balles 
avait  frappé  par  derrière  ou  trop  de  côté,  les  témoins  pro- 
nonçaient qu'il  y  avait  perfidie,  et  cassaient  immédiatement 
la  tète  à  l'auteur  de  l'assassinat.  Ils  ne  connaissaient  pas 
le  pain  :  toute  leur  nourriture  consistait  en  viande  grillée, 
qu'ils  assaisonnaient  avec  un  peu  de  piment  et  du  jus  de 
citron;  l'eau  était  leur  seule  boisson.  L'occupation  d'un  Jour 
était  celle  de  tonte  l'année. 

Quand  ils  avaient  rassemblé  le  nombre  de  cuirs  ou  la 
quantité  de  viande  fumée  qulls  voulaient  livrer  aux  navires 
des  différentes  nations  qui  fréquentaient  ces  mers,  ils  al- 
laient les  vendre  dans  quelques-unes  des  rades  de  la  côte. 
Cette  cargaison  y  était  portée  par  des  engagés,  espèce 
d'hommes  qui,  séduits  par  tout  ce  qu'on  leur  racontait  des 
richesses  de  l'Amérique,  consentaient  à  échanger  trois  ans 
de  leur  liberté  contre  l'espérance  de  revenir  chargés  d'or  et 
de  diamants.  Malheur  à  ceux  qui  tombaient  entre  les  mains 
des  boucaniers  1  Les  rêves  brillants  des  pauvres  diables 
étaient  bientôt  évanouis  ;  ils  s'étaient  vendus ,  convaincus 
qu'ils  allaient  saisir  la  fortune;  ils  ne  trouvaient  que  l'es- 
clavage le  plus  rude.  Un  de  ces  malheureux ,  dont  le  maî- 
tre choisissait  toujours  le  dimanche  pour  principal  jour  de 
corvée ,  ose  lui  représenter  que  Dieu  a  proscrit  cet  usage 
en  disant  :  Tu  travailleras  six  jours,  et  te  reposeras  le 
septième!  Et  moi,  répond  le  boucanier,  je  dis  :  Six  jours 
tu  tueras  des  taureaux  et  les  écorcheras  !  et  le  septième 
tu  en  porteras  les  peaux  au  bord  de  la  mer!  Cette  sen- 
tence fût  accompagnée  d'un  déluge  de  coups  de  batoa, 

La  colonie  espagnole,  d'abord  considérable,  s'était  ré- 
duite à  rien.  Le  peu  d'habitants  qui  y  étaient  restés,  pas- 
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«aient  leurs  nuits  à  jouer  et  leurs  jours  à  se  (aire  bercer 
dans  des  liamacs  par  leurs  esclaves.  Longtemps,  l'existence 
des  boucaniers  fut  pour  eux  un  voisinage  ignoré.  Mais 
lorsque  ces  aventuriers  vinrent  pousser  leurs  courses  jus- 
que dans  les  prairies  et  dans  les  cours  des  maisons  des 
léthargiques  habitants  de  Santo-Domingo,  ceux-ci  se  ré* 
veillèrent  ;  ils  appelèrent  du  continent  et  des  Iles  voisines 
d'assez  nombreux  corps  de  troupes,  qui  firent  aux  bou- 
caniers une  chasse  rude  et  meurtrière  :  obligés  de  se 
séparer  pendant  le  jour,  les  boucaniers  se  rassemblaient 
chaque  soir  pour  veiller  a  la  sûreté  commune.  Si  quelqu'un 
manquait,  on  concluait  qu'il  avait  été  pris  ou  tué;  et  les 
chasses  étaient  suspendues  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  retrouvé 
ou  que  sa  mort  eût  été  vengée  par  le  massacre  de  plusieurs 


Cette  lutte  aurait  sans  doute  fini  par  devenir  fatale  aux  Es- 
pagnols, si,  désespérant  de  vaincre  des  adversaires  aussi 
acharnés ,  ils  ne  s'étaient  avisés  de  mettre  fin  à  la  dispute  en 
détruisant  l'objet  qui  l'avait  fait  naître.  Au  lieu  de  chasser 
aux  boucaniers,  ils  chassèrent  aux  bceufs,  et,  à  force  de 
battues  générales  bien  dirigées,  ils  parvinrent  a  anéantir  ces 
animaux  jusqu'au  dernier.  Les  boucaniers  se  virent  alors 
réduits  à  former  des  habitations  et  à  les  cultiver.  La  France 
avait  jusque  alors  désavoué  ces  intrépides  chasseurs;  mais 
quand  elle  les  vit  élever  des  établissements  de  quelque  fixité, 
elle  leur  envoya ,  en  1665,  un  gouverneur  intègre  et  intel- 
ligent, ainsi  que  toute  une  cargaison  de  ces  femmes  que  la 
police  ramasse  dans  les  carrefours  et  au  coin  des  rues  :  ce 
singulier  chargement  fut  distribué  entre  les  nouveaux  colons. 
Je  ne  vous  demande  pas  compte  du  passé,  disait  chaque 
boucanier  à  celle  que  le  sort  lui  donnait;  vous  n'étiez  pas 
à  moi.  Mais  aujourd'hui  que  vous  m'appartenez,  il  me 
faut  répondre  de  Vavenir  :  je  vous  quitte  du  reste.  Puis, 
frappant  de  la  main  sur  le  canon  de  son  fusil ,  il  ajoutait  : 
Si  vous  me  manquez,  il  ne  vous  manquera  pas.  Ce  mé- 
lange des  deux  sexes  mit  fin  à  l'existence  des  boucaniers  ; 
ils  devinrent  colons.  Cette  nouvelle  vie  trouva  toutefois  quel- 
ques opposants,  qui  allèrent  chercher  dans  la  petite  lie  de  la 
Tortue  une  existence  plus  conforme  à  leur  caractère  et  à 
leurs  habitudes.  Cette  lié  voyait  alors  se  rassembler  dans  ses 
nombreuses  criques  le  noyau  de  ces  autres  aventuriers  si 
fameux  et  si  connus  sous  le  nom  de  flibustiers. 

Mous  avons  vu  les  trois  vieux  mots  français  boucan,  bou- 
caner, boucanier  cesser  d'être  en  usage  chez  nous  vers 
la  fin  du  seizième  siècle.  Importés  en  Amérique  au  com- 
mencement du  dix-septième,  par  des  aventuriers  normands, 
ils  furent  réimportés  en  France  vers  l'an  1660  avec  le  sens 
qu'on  leur  donne  aujourd'hui.  Dans  son  acception  actuelle, 
boucan  ne  s'emploie  guère  cependant  au  figuré;  on  s'en 
sert  toutefois  dans  le  langage  familier  pour  exprimer  du 
bruit,  du  tapage,  du  tumulte  :  c'est  un  boucan  à  ne  pas 
s'entendre  ;  /aire  du  boucan.  Dans  le  sens  propre,  boucan 
est  le  lieu  où  les  chasseurs  du  Nouveau-Monde  font  fumer 
leur  viande  ;  le  gril  de  bois  sur  lequel  ils  la  posent  pour  la 
faire  sécher  ;  le  bâti  en  claie ,  et  rempli  de  fumée ,  qui  sert 
à  préparer  la  cassave.  Boucaner,  c'est  faire  sécher  de  la 
viande  ou  du  poisson  à  la  fumée  ;  c'est  aller  à  la  citasse  des 
bceufs  sauvages  ;  boucaner  de  la  cassave,  c'est  la  faire  sé- 
cher à  la  fumée;  boucaner  des  cuirs,  c'est  les  préparer 
comme  le  faisaient  les  boucaniers;  enfin  le  boucannier  est 
celui  qui  va  à  la  cliasse  des  bœufs  sauvages.  Nous  ne  con- 
naissons pas  cependant  aujourd'hui  de  boucaniers  réunis 
en  corps,  en  société;  il  n'y  a  plus  que  des  boucaniers  iso- 
lés ,  opérant  pour  leur  propre  compte. 

Achille  ne  Vaulabelle,  aoc.  nioutre  de  l'instr.  pub!. 

BOUC  EMISSAIRE  (en  hébreu  hazazel,  de  fias, 
bouc ,  et  d'asti ,  qui  s'en  va).  A  la  fête  de  l'Expiation  so- 
lennelle, qui  avait  lieu  le  10  du  mois  fizri,  où  commençait 
l'année  civQe  des  Juifs ,  le  grand  prêtre,  sans  éphod,  sans  ra- 
tiooal,  remplaçant  par  one  simple  robe  de  lin  sa  robe  ma- 
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pnifique  couleur  d'hyacinthe,  recevait  des  mains  des  princes 
du  peuple  deux  boucs  pour  le  péché.  L'un  de  ces  boucs 
devait  être  immolé ,  l'autre  mis  en  liberté  ;  c'était  le  sort 
qui  en  décidait  :  Hazazel,  le  bouc  libre,  le  bouc  émissaire, 
chargé  d'imprécations  et  des  péchés  d'Israël ,  à  la  porte  du 
tabernacle,  était  traîné  dans  le  désert  par  un  bomme  qui  l'a- 
bandonnait au  milieu  des  précipices ,  ou  qui,  selon  d'autres, 
l'y  jetait  avec  violence.  A  son  retour,  comme  souillé  du 
contact  de  l'animal,  cet  homme  se  purifiait.  Les  païens  aussi, 
dans  les  calamités,  détournaient  la  colère  de  leurs  dieux 
sur  des  animaux  et  même  sur  des  hommes.  Les  Marseillais, 
au  rapport  de  Pétrone,  précipitaient  du  haut  des  roches 
des  créatures  humaines  ;  et  les  Égyptiens,  selon  Hérodote, 
ayant  chargé  d'anathèmes  et  de  malédictions  la  tête  de  cer- 
tains animaux ,  après  l'avoir  coupée ,  la  jetaient  avec  hor- 
reur dans  la  mer. 

Chez  nos  peuples  civilisés  on  appelle ,  au  figuré ,  bouc 
émissaire  un  malheureux,  le  plus  souvent  homme  vertueux, 
mais  simple,  que  des  sycopliantes  accusent  de  tous  leurs 
torts  et  qu'ils  sacrifient.  Dknkb  Baaon. 

BOUCHARDON  (Edme),  l'un  des  statuaires  de  cette 
Ecole  française  du  dix-buitième  siècle  dont  les  œuvres  ne 
sont  ni  sans  mérite  ni  sans  grâce,  naquit  en  1698,  à  Chau- 
mont  en  Bassigni ,  d'un  père  qui  y  exerçait  la  profession 
d'architecte,  et  avait  commencé  par  être  sculpteur.  De 
bonne  heure  le  jeune  Bouchardon  s'appliqua ,  sous  la  di- 
rection de  son  père ,  à  l'étude  du  dessin.  Il  peignit  et  modela 
tout  d'abord  d'après  nature ,  ce  qui  est  une  excellente  ma- 
nière pour  s'initier  profondément  aux  secrets  de  l'art,  et 
pour  apprendre  à  en  surmonter  expérimentalement  les  diffi- 
cultés. Aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  s'en  rendre  les  procédés  fa- 
miliers. Ses  progrès  en  sculpture  furent  rapides,  et  tels  que 
sa  lamille  en  conçut  les  plus  grandes  espérances  et  l'envoya 
se  perfectionner  a  Paris.  Il  y  étudia  d'abord  sous  Coustoa 
jeune,  qui  tenait  une  école  de  sculpture  en  grand  honneur 
à  cette  époque.  En  peu  de  temps  il  se  mit  en  état  de  rem- 
porter le  grand  prix,  qui  valait  aux  vainqueurs,  alors 
comme  aujourd'hui ,  d'être  envoyés  à  Rome  aux  frais  du 
gouvernement.  Ce  fut,  selon  toute  apparence,  vers  17.7 
qu'il  s'y  rendit.  Là,  ses  premières  études  portèrent  princi- 
palement sur  les  précieux  restes  d'art  et  sur  les  chefs- 
d'œuvre  qui  abondent  dans  cette  métropole  de  la  chrétienté. 
Il  se  fortifia  de  la  sorte,  et  se  mûrit  pour  la  sculpture,  sur 
laquelle  il  fondait  avec  raison  tout  l'espoir  de  sa  gloire  et  de 
sa  fortune.  Déjà  plusieurs  œuvres  remarquables  témoignaient 
avec  éclat  de  son  talent,  notamment  les  bustes  du  papo 
Clément  XII  et  celui  de  la  femme  de  Wleughcls,  directeur 
de  l'Académie  de  France  à  Rome,  d'une  expression  gra- 
cieuse et  franche.  Un  ouvrage  de  plus  d'importance  allait 
lui  être  confié,  lorsqu'il  fut  rappelé  à  Paris  dans  le  courant 
de  1732. 

Dès  son  arrivée  il  fut  chargé,  pour  Versailles,  Gros-Bois 
et  autres  résidences ,  de  nombreux  ouvrages,  qui  tous  lui 
firent  honneur,  malgré  la  hâte  qu'il  mettait  à  les  exécuter. 
Boucliardon  peupla  ainsi  nos  jardins  publics  et  plusieurs 
parcs  privilégiés  d'innombrables  statues  mythologiques  ou 
allégoriques  d'un  goût  un  peu  bâtard,  mais  fort  recotn- 
mandables  par  les  détails  et  le  modelé,  et  sous  ce  rapport 
dignes  encore  de  l'attention  et  de  l'étude  des  artistes.  En 
1736,.Chauflburnier,  dessinateur  de  l'Académie  des  Belles- 
Lettres,  mourut;  Bouchardon  fut  appelé  à  lui  succéder,  n 
était  très-versé  dans  la  connaissance  des  pierres  antiques ,  et 
il  fit  en  1750  les  dessins  d'un  traité  des  pierres  gravées, 
publié  cette  même  année.  11  avait  été  reçu  membre  de  l'A- 
cadémie de  Peinture  dès  1744. 

Bouchardon  exagérait  l'expression  et  la  grâce  dans  le 
marbre,  ce  qui  le  faisait  souvent  tomber  dans  la  roideur  et 
l'afféterie.  En  général ,  ses  sculptures  ne  sont  pas  exemptes 
de  manière.  Son  dessin  est  pur,  agréablo,  correct,  mais  il 
manque  de  naïveté;  U  n'est  pas  assez  nature,  pour 
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servir  d'nne  «pression  fort  usitéedansîes  ateliers.  Ses  formes 
d'ordinaire  sont  rondes  et  grasses,  et  trahissent  un  air  de  fa- 
mille trop  prononcé  dans  font  ce  qui  est  sorti  de  ses  mains. 

La  fontaine  de  la  rue  de  Graielle-Samt-Germain,  due 
toat  entière  à  Boitthardon  ,  qui  en  traça  le  plan  et  en  exé- 
cuta loi-même  toutes  les  parties ,  est  son  clicf-d'œuvre.  Elle 
est  d'un  goût  un  peu  lonrd  peut-être;  mais  les  marbres 
principaux  en  sont  bons,  et  les  détails  travaillés  avec  le  pins 
grand  soin.  Ce  sculpteur  mourut  à  Paris,  le  27  juillet  1762. 

Charles  Rovey. 

BOUCHE  9  mot  formé  du  latin  bucca,  qui  signifie  sim- 
plemeut  la  cavité  des  joues,  quand  on  les  enfle  pour  sonner 
la  trompette. 

La  bouche  de  l'homme  présente  une  organisation  très- 
complexe.  Des  pièces  osseuses  forment  une  cnceiutc  com- 
plétée en  bas  et  snr  les  cotés  par  des  masses  charnues  ou 
muscles  destinés  à  les  mouvoir.  La  conformation  des  mâ- 
choires est  disposée  merveilleusement  :  l°pour  circons- 
crire un  espace  où  se  trouve  la  langue;  2°  pour  recevoir 
par  implantation  trois  sortes  de  dents;  3°  pour  être  inscrite 
dans  le*  cavités  qoe  forment  sur  les  côtés  les  Joues ,  en 
a  tant  les  lèvres  et  les  parties  molles  du  menton,  en  des- 
sous les  téguments  sous-mentonniers.  La  peau  extérieure 
revêt  ainsi  les  parois  charnues  et  solides  de  la  bouche.  La 
raTiti'1!  buccale  est  en  outre  tapissée,  tant  en  dedans  qu'en 
dehors  des  arcades  dentaires ,  par  une  peau  interne  rouge. 
Cette  membrane  cutanée  buccale  se  modifie  dans  ses  por- 
tions qui  revêtent  le  palais,  la  langue,  et  dans  celte  qui 
entoure  les  arcades  dentaires  {voyez  Gencives).  Un  repli 
de  cette  peau  interne  forme  le  frein  de  la  langue.  La  salive 
est  fournie  abondamment  pendant  la  mastication  par  six 
glande» ,  trois  de  chaque  côté.  La  cavité  buccale  commu- 
nique avec  le  pharynx,  par  nnc  grande  ouverture,  dont 
le  contour  est  formé  en  ha»  par  la  racine  de  la  langue,  et  en 
haut  par  une  partie  mobile  dite  voile  du  palais ,  et  offrant 
sur  chaque  côté  deux  plis  nommés  piliers  du  voile ,  entre 
lesquels  sont  placées  les  amygdales.  Des  vaisseaux  san- 
guins, artériels  et  veineux,  des  lymphatiques,  des  nerfs 
nombreux  et  considérables ,  vivifient  toutes  les  parties  de 
la  bouche. 

Dans  les  animaux  supérieurs,  la  bouche  est  le  plus  sou- 
vent située  à  l'extrémité  antérieure  de  la  tête,  dans  la  por- 
tion inférieure  on  antérieure  de  la  face.  A  son  plus  haut 
drçré  d'organisation ,  elle  présente  six  parois,  savoir  : 
une  inférieure,  qui  en  forme  le  plancher  :  c'est  la  paroi  lin- 
guale; une  supérieure,  qui  en  est  la  voûte  ou  le  plafond  : 
c'est  le  palais  ou  paroi  palatine,  dont  une  portion  est  fixe 
et  solide; l'autre,  molle,  plus  ou  moins  mobile,  se  nomme 
voile  du  palais  ou  valvule  des  arrière-narines  ;  deux  pa- 
rois latérales,  formées  par  les  côtés  des  mâchoires,  la  partie 
postérieure  des  arcades  dentaires  et  les  parties  molles  des 
joues.  Les  glandes  parotides  versent  leur  fluide  salivaire 
sur  cette  paroi ,  tandis  que  les  canaux  excréteurs  des  glandes 
Miblinçnaleet  maxillaire  s'ouvrent  dans  la  région  inférieure. 
Ce  qu'on  nomme  la  paroi  postérieure  de  la  bouche  est  l'ou- 
verture de  cette  cavité  qui  conduit  au  pharynx  ;  on  la  dé- 
Mirrie  sous  le  nom  d'arrière-bouchc  ;  clic  est  opposée  à  la 
paroi  antérieure  formée  par  la  partie  antérieure  des  os 
maxillaires,  les  rangées  dentaires  incisives  et  canines,  et  les 
lèvres.  L'écart  émeut  des  mâchoires  et  des  lèvres  forme  dans 
rette  paroi  l'ouverture  antérieure  ou  avant-bouche.  Parmi 
les  fonctions  nombreuses  qu'elle  exécute ,  celles  auxquelles 
elle  est  phis  spécialement  affectée ,  et  dont  le  siège  n'est 
jamais  dans  une  autre  partie  de  l'organisme,  sont  la  sensa- 
tion des  saveurs ,  la  mastication,  l'insalivation ,  la  formation 
du  bol  alimentaire  et  le  commencement  de  la  déglutition.  La 
bouche  '-tant  destinée  à  recevoir  l'impression  faite  sur  ta 
peau  buccale  par  les  corps  sapides,  peut  même  être  consi- 
dérée comme  l'appareil  de  la  gustation.  A  ce  titre,  elle  fait 
partie  de  l'appareil  des  sensations  externes;  mais, en  raison 


BOUCHE  DU  ROI  495 

de  la  connexion  de  ses  fonctions  avec  celles  du  canal  di- 
gestif, elle  appartient  aussi  plus  intimement  à  l'appareil  des 
voies  alimentaires. 

La  bouche,  étant  intérieurement  tapissée  d'une  muqueuse, 
est  exposée  a  des  ulcérations  qui  peuvent  êlre  occasionnée» 
par  une  simple  inflammation  locale ,  par  la  maladie  véné- 
rienne ,  par  l'usage  du  mercure ,  et  par  le  vice  scorbutique. 
Quant  à  ces  petites  ulcérations  su|»erficiclles  se  présen- 
tant sous  la  forme  de  points  blanchâtres  arrondis  ,  répandus 
ça  et  la,  elles  ont  reçu  le  nom  particulier  d'aphthes. 
Enfin  la  bouche  est  encore  sujette  à  une  inflammation  gé- 
nérale appelée  stomatite,  dont  le  millet,  blanchet  ou 
muguet,  qui  attaque  si  souvent  les  enfants,  n'est  qu'un 
cas  particulier. 

Si  les  bornes  dans  lesquelles  nous  devons  nous  renfermer 
nous  permettaient  d'examiner  l'organisation  de  la  bouche 
depuis  les  mammifères  les  plus  rapprochés  de  l'espèce  hu- 
maine jusqu'à  l'éponge,  limile  inférieure  du  règne  animal , 
nous  constaterions  facilement  la  simplification  progressive  de 
la  composition  organique  de  cette  partie.  Nous  verrions  cet 
organe ,  toujours  approprié  au  genre  de  nourriture  qui  con- 
vient à  l'animal  et  au  milieu  dans  lequel  il  vit,  se  dégrader 
dans  la  première  classe  des  vertébrés,  tout  en  conservant  ses 
caractères  distinctifs,  excepté  dans  l'ornithorhynque, 
qui  sous  ce  rapport  sert  de  transition  entre  les  mammifères 
et  les  oiseaux.  Du  bec  de  ces  derniers  nous  passerions  à  l'ap- 
pareil buccal  des  deux  autres  classes  de  vertébrés,  et  enfin, 
descendant  toujours  l'échelle  animale ,  nous  pourrions  cons- 
tater au  dernier  degré  l'absence  de  tout  organe  comparable 
à  une  bouche.  Mais  ce  travail  exigerait  des  descriptions  qui 
trouveront  leur  place  dans  les  articles  relatifs  aux  classes , 
aux  ordres  et  aux  familles  d'animaux.  Remarquons  seule- 
ment que  dans  la  marche  descendante  que  nous  venons 
d'indiquer  la  bouche  remplit  des  fonctions  de  moins  en  moins 
importantes.  Sous  ce  point  de  vue  les  mammifères  occupent 
toujours  le  premier  rang  ;  mais  c'est  chez  l'homme  que  la 
bouche  est  appelle  à  remplir  les  plus  hautes  fonctions,  en 
concourant  à  l'émission  des  sons  dont  l'ensemble  constitue 
la  parole.  Chez  les  oiseaux ,  c'est  à  peine  si  elle  sert  à  ta 
mastication  et  à  l'insalivation  :  les  perroquets  seuls  triturent 
et  goûtent  leurs  aliments.  Dans  une  partie  des  reptiles  le 
voile  du  palais  disparaît,  et  les  fonctions  respiratoires  of- 
frent de  grandes  modifications  (voyez  Braachib).  Chez  les 
poissons ,  la  bouche ,  complètement  dégradée  sous  le  rap- 
port du  goût,  montre  une  langue  presque  réduite  à  sa  base 
osseuse,  c'est-à-dire  à  la  pièce  linguale  de  l'os  hyoïde,  etc.,  etc. 
Arrivant  au  bas  de  l'échelle  animale,  nous  trouvons  des 
animaux  chez  qui  la  bouche  n'est  plus  que  l'orifice  du  canal 
digestif  commençant  par  l'oesophage ,  dans  lequel  sont  im- 
médiatement introduits  les  aliments.  Enfin,  dans  les  éponges, 
d'après  les  recherches  de  Grant,  l'absence  du  canal  intestinal 
entraîne  aussi  celle  de  la  bouche,  qui  est  remplacée  par  des 
pores  nombreux. 

Le  mot  bouche  donne  naissance  au  figuré  à  une  multi- 
tude d'acceptions  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  expliquées.  Tout 
le  monde  sait  ce  qu'on  entend ,  dans  les  armées  de  terre  et 
de  mer,  par  les  bouches  à  nourrir,  par  les  provisions  de 
bouche,  et  chez  les  rois,  par  le  service  de  la  bouche,  ou 
simplement  par  la  bouche  de  sa  majesté,  et  par  les  officiers 
de  bouche.  Autant  on  fuit  l'homme  mal  embouché,  autant 
on  recherche  le  cheval  qui  a  la  bouche  fine.  On  ferme  la 
bouche  h  un  médisant  ;  on  est  à  bouche  que  veux-tu  avec 
un  gai  convive.  Mais  on  a  tort,  dans  un  fin  repas,  de  garder 
tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  pour  la  bonne  bouche,  et  de 
faire  la  petite  bouche  devant  des  plats  ou  des  vins  qui  font 
venir  l'eau  à  la  bouche.  Le  proverbe  latin  Occidit  plus 
gula  guàm  gladius  (La  bouche  a  tué  plus  d'hommes  que 
ï'epée)  est  une  vérité  qui  se  confirme  tous  les  jours. 

DOUCHE  DU  ROI.  On  appelait  ainsi  autrefois  en  France 
les  divers  offices  préposés  au  service  alimentaire  da  roi.  Ces 
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offices  étaient  au  nombre  de  sept  :  1°  l'échansounerie-bou- 
che  ou  gobelet  ;  2*  la  cuisine-bouche  ;  3"  la  paneterie-bouclie  ; 
4*  l'écbansonnerie  du  commun  ;  &°  la  cuisine  du  commun  ; 
6°  la  pancterie  du  commun  ;  7°  la  fruiterie ,  puis  enfin,  sui- 
vant quelques  auteurs ,  la  fourrière,  c'est-à-dire  la  fourni- 
ture du  bois.  Après  le  grand  maître,  chef  souverain,  le 
grand  échanson  ou  bouteiller,  le  grand  panetier  et  le 
grand  écuyer-tranchant  étaient  à  la  tête  de  cette  milice 
domestique.  Mais  les  privilèges  attachés  à  leurs  charges 
avaient  été  successivement  abolis  par  la  politique  des  prin- 
ces, qui  les  avaient  réduites  à  n'être  plus  que  des  fonctions 
purement  nominales. 

H  serait  historiquement  impossible  d'assigner  l'époque 
précise  de  l'érection  de  tous  ces  offices ,  qui  varièrent  d'ail- 
leurs à  chaque  règne.  Si  l'on  remonte  jusqu'à  Cbarleinagne, 
on  voit,  que,  malgré  sa  puissance  et  l'étendue  de  ses 
États ,  il  vivait  simplement  dans  son  intérieur.  Les  femmes 
de  sa  maison  filaient  ses  habits  ;  et  il  se  nourrissait  des  fruits 
de  son  jardin ,  dont  il  faisait  vendrc^le  superflu ,  ce  qui  per- 
met de  supposer  que  ses  repas  n'étaient  guère  plus  re- 
cherchés que  ses  vêtements.  Quand  la  féodalité  eut  détrôné 
ses  successeurs,  les  rois  de  France,  choisis  par  leurs  égaux, 
n'étaient  pas  assez  riches  pour  soutenir  les  frais  d'une  cour  ; 
mais  à  mesure  que  leur  pouvoir  s'agrandit ,  Us  s'environ- 
nèrent d'un  faste  en  rapport  avec  leur  haute  dignité.  Au 
temps  de  saint  Louis,  dans  les  jours  de  solennité ,  les  plus 
grands  .seigneurs  du  royaume  remplissaient  les  fonctions 
d'échanson  et  d'écuyer.  «  A  la  cour  plénière  tenue  à  Sau- 
mur,  dit  Joinville,  en  son  vieux  langage,  devant  la  table  li 
roy,  endroit  (  vis-à-vis  )  Il  comte  de  Drevez  (  Dreux } ,  man- 
geait monseigneur  li  roy  de  Navarre,  et  jetranchoie  devant 
li.  Devant  h  roy  servoit  du  mangier  le  comte  d'Artois,  son 
frère;  devant  li  roy  tranchoit  du  coutel  11  bon  comte  Jehan 
de  Soissons.  » 

Il  est  probable  que  dès  lors  des  officiers  inférieurs  s'ac- 
quittaient journellement  des  mêmes  fonctions,  puisque 
Philippe  le  Bel ,  dans  une  ordonnance  datée  de  1285,  nous 
apprend  que  le  personnel  de  sa  cuisine  se  composait  de  dnq 
queux  (cuisiniers),  quatre  hasteurs  (rétisseurs),  quatre 
pages ,  deux  souffleurs ,  quatre  enfants  (  marmitons  ) ,  deux 
sauciers,  un  poulailler  (officier  pour  la  volaille) ,  sept  frui- 
tiers ,  et  trois  valets  pour  la  chandelle.  Les  successeurs  de 
Philippe  le  Bel  maintinrent  leur  cuisine  à  peu  près  dans  le 
même  état  jusqu'à  Charles  V ,  qui  étala  une  magnificence 
vraiment  royale.  Possesseur  tranquille  du  royaume,  il  s'oc- 
cupa de  régler  ce  qui  concernait  le  service  de  sa  personne , 
acheta  pour  son  usage  une  immense  vaisselle  d'or,  d'argent, 
de  vermeil ,  et  s'entoura  d'un  grand  nombre  d'officiers  de 
bouche. 

Louis  XI,  roi  roturier,  méprisait  le  faste  par  goût  et  par 
politique.  Négligeant  sa  table  comme  ses  habits,  il  allait 
manger  sans  façon  chez  les  riches  bourgeois  de  sa  capitale  ; 
on  vivait  chez  lui  frugalement.  Parvenu  au  troue  à  vingt  ans, 
François  1"  se  livra  à  son  amour  de  l'éclat ,  de  la  magni- 
ficence. ,  et  surpassa  ses  prédécesseurs  dans  le  luxe  et  la  dé- 
licatesse de  la  table  ;  ses  grands  officiers,  ses  gentils-hommes 
servants  et  jusqu'à  ses  valets  de  chambre ,  avaient  chacun 
sa  table  défrayée  par  le  prince.  Mais  Charles  IX  et  Henri  III 
tirent,  dit  Brantôme,  sur  leurs  maisons  et  mangeallles 
beaucoup  de  retranchements;  c'était  par  boutade  qu'on 
y  faisait  bonne  chère,  car  le  plus  souvent  la  marmite  se 
renversait.  Au  milieu  des  orages  de  son  règne,  Henri  IV 
n'eut  pas  le  temps  de  penser  à  sa  cuisine ,  et  vécut  trop  peu 
après  son  triomphe  pour  restaurer  autre  chose  que  son 
royaume.  La  régence  de  sa  veuve,  troublée  par  l'ambition 
des  grands,  soulevés  contre  un  indigne  favori,  puis  l'h  umeur 
triste  de  Louis  XIII,  empêchèrent  la  cour  de  reprendre  sa 
splendeur.  Anne  d'Autriche ,  établie  au  Palais  Cardinal,  ne 
put,  à  travers  les  dilapidations  de  Mazarin ,  les  exigences 
des  courtisans,  les  séditions  de  la  Fronde ,  songer  à  d'autre 
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soin  qu'à  défendre  son  autorité.  A  cette  époque  orageuse,  le 
service  auprès  de  sa  personne  était  tait  avec  si  peu  de  lar- 
gesse et  de  cérémonie,  que  tes  dames,  au  dire  de  Tune  d'elles, 
Mm*  de  Motteville,  soupaient  le  plus  souvent  des  reliefs 
de  Sa  Majesté,  et  s'essuyaient  la  bouche  et  les  mains  avec  sa 
serviette. 

Lorsque  enfin  le  calme  eut  succédé  à  la  tourmente,  Anne 
d'Autriche  s'occupa  de  réorganiser  l'entourage  de  la  royauté. 
Un  règlement,  en  date  de  l'année  1652,  fixa  le  nombre  et  les 
devoirs  des  officiers  attaches  au  service  immédiat  du  jeune 
roi.  Douze  maîtres  d'hôtel  ordinaires  se  succédaient  par 
quartier,  ayant  sons  leurs  ordres  les  officiers  inférieurs  de 
la  bouche  ;  ce  qui  n'empêchait  pas  que  l'on  ne  comptât  en- 
core jusqu'à  cent  soixante-dix  maîtres  d'hôtel  tous  gagés 
sans  en  mentionner  un  nombre  infini  d'autres  non  gagés  [ 
entre  lesquels  le  grand  maître  avait  le  droit  de  choisir  qui 
bon  lui  semblait.  C'en  était  assez  pour  autoriser  ceux  qui 
avaient  été  ainsi  désignés,  à  prendre  le  titre  de  maître  d'hô- 
tel ,  à  faire  appeler  leurs  femmes ,  madame,  et  à  se  glisser 
dans  les  rangs  de  la  noblesse. 

Dès  qu'il  régna  par  lui-même,  Louis  XIV,  qui  faisait 
entrer  dans  sa  politique  son  goût  pour  la  représentation 
créa  Versailles,  où  il  s'entoura  d'un  domestique  encore  plul 
nombreux ,  dont  il  régla  les  fonctions  par  une  ordonnance 
en  41  articles,  qui  fut  dressée  par  Colbert.  On  y  prescrit 
aux  officiers  de  réchansonnerie-booche  d'aller  en  personne 
quérir  l'eau  pour  l'usage  de  sa  majesté  et  prendre  le  vin  a 
la  cave  des  marchands.  On  y  règle  qui  doit  en  l'absence  du 
grand  maître  donner  la  serviette  au  roi,  quand  il  se  met  à 
table;  quel  cérémonial  doit  être  observé  quand  on  apporte 
le  couvert  et  la  viande,  précédés  de  l'huissier  de  service 
des  officiers  du  gobelet  et  escortés  des  gardes  du  corps  ;  quel 
officier  a  te  droit  de  servir  sa  majesté  lorsqu'elle  demande 
à  boire  étant  au  conseil,  lorsqu'elle  prend  son  bouillon  le 
matin ,  lorsqu'elle  rend  le  pain  bénit  à  sa  paroisse  ou  avale 
une  médecine.  Toutefois,  en  comparant  la  maison  de 
Louis  XIV  avec  celle  de  Charles  V ,  ou  est  fort  surpris  de 
reconnaître  que  la  cuisine  de  ce  dernier  était  plus  complète 
que  celle  de  son  glorieux  successeur,  où  l'on  ne  trouve  point 
de  sauciers,  chargés  spécialement  de  cette  partie  si  impor- 
tante de  l'art  culinaire.  < 

Quand  la  première  république  eut  détrôné  la  royauté ,  la 
bouche  du  prince  fut  supprimée  en  même  temps  que  sa  cou- 
ronne, mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  Dans  les  communs 
du  Luxembourg,  vous  eussiez  trouvé,  U  y  arinqoante-.iv  ans, 
entre  quatre  et  cinq  heures  de  l'après-midi,  trente  artistes  à 
la  coquette  veste  blanche,  à  l'ambitieux  bonnet  de  coton, 
fonctionnant  intrépidementdevanl  d'interminable»  fourneaux 
sur  lesquels  on  apercevait  quatre  cents  casseroles  en  activité 
de  service.  Ils  préparaient  le  frugal  d  hier  du. . .  Directoire! 
Venu  modestement  en  fiacre  aux  Tuileries  avec  ses  deux 
collègues,  l'un  des  consuls  délogea  ses  compagnon»  pour 
jouer  plus  à  l'aise  uu  nouveau  rôle,  celui  d'empereur,  f  I  eut 
uue  cour  nombreuse ,  meubla  sa  cave  et  peupla  sa  cuisine 
d'olficiers  grands  et  petits.  Des  préfets  du  palais  furent  mis 
à  la  tétc  de  la  bouche  impériale,  et  assistèrent  régulière- 
ment aux  repas  du  monarque,  qui  était  servi  par  des  pages. 
Il  en  fut  ainsi  jusqu'au  jour  où  Louis  XV1DJ  reprit  la  place 
de  ses  ancêtres.  A  sa  suite  reparurent  les  noms  et  les  sou- 
venirs du  passé.  Des  maîtres  d'Iiôtel  remplacèrent  les  pré- 
fets du  palais,  et  présidèrent  comme  jadis  à  tout  ce  qui  con- 
cernait la  table.  Un  peloton  de  gardes  du  corps  escorta  le 
dîner  de  sa  majesté,auxquéls  d'autres  gardes  du  corps,  éche- 
lonnés sur  sa  route,  présentèrent  gravement  les  armes.  Char- 
les X  maintint  et  étendit  encore  l'œuvre  de  son  frère.  Sous 
Louis-Philippe  il  n'y  eut  plus  d'échanson ,  plus  de  panetier, 
plus  d'écuyer-tranchant.  Réduit  à  l'entourage  le  plus  sim- 
ple, le  roi  citoyen,  lorsqu'il  traitait  dans  son  palais,  s'impro- 
visait des  pages,  et  prenait  à  la  journée  des  officiers  de  bouche, 
dits  extra.  S\m-Ynon-Ui  jeune. 
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La  république  de  1848  a  eu  quelques  velléités  de  revenir 
au*  us  et  coutumes  culinaires  de  la  grande  royauté  de 
Louis  XIV.  Certains  grands  hommes  de  cette  époque,  qui 
n'avaient  pas  de  souliers  la  veille,  se  sont  pavanés  dans  les 

carrosses  de  la  cour;  d* autres,  qui  s'estimaient  heureux  de 
dîner  à  vingt -deux  sous ,  ont  mangé  effrontément  dans  de  la 
vaisselle  plate.  Les  joumaui  mal  pensants  ont  enregistré  le 
spkndide  menu  de  cet  orgueilleux  président  de  l'Assemblée 
constituante,  qui  avait  des  cochers  poudrés  à  blanc  et  des 
laquai*  en  bas  de  soie  et  grande  livrée,  qui  se  faisait  pré- 
céder de  massiers  comme  au  bon  vieux  temps ,  et  ordon- 
nait qu'à  son  approche  on  battit  aux  champs  comme  lorsque 
Napoléon  entrait  dans  une  ville  conquise.  C'était  beaucoup 
trop  désopilant  pour  pouvoir  Être  durable. 

Aujourd'hui  que  le  neveu  de  l'cm|>ereur  est  au  timon  de 
la  République,  fl  semble  que  nous  ne  sommes  pas  éJuiiznes 
de  voir  refleurir  la  bouche  impériale  dans  tout  son  éclat  et 
que  les  anciens  préfets  du  plais  ne  sont  pas  peut-être  aussi 
passés  de  mode  qu'on  se  l'imagine.  Au  fait,  il  y  a  longtemps 
qu'on  l'a  dit  :  Il  faut  que  tout  le  monde  vive. 

BOUCHER,  BOUCHERIE.  Le  boucher  est  celui  qui 
exerce  le  métier  d'abattre  les  bestiaux ,  et  d'en  vendre  la 
chair  au  détail  dans  des  boutiques  appelées  étaux  ou  bou- 
cheries. Par  le  mot  boucherie  on  désigue  également  tout 
ce  qui  concerne  le  commerce  du  boucher;  et  avant  la  créa- 
tion des  abattoirs,  il  servait  à  exprimer  le  lieu  même  où 

On  appelait  lanietue,  chex  les  Romains,  les  endroits  où 
Ton  tuait,  et  macella  ceux  où  l'on  vendait.  Les  bouchers 
romains,  comme  les  nôtres,  furent  d'abord  épars  en  diffé- 
rents endroits  de  la  ville  ;  mais  avec  le  temps  on  parvint 
à  les  rassembler  au  quartier  de  Cxlimontium ,  qui  prit  la 
dénomination  de  Macellum  Magnum,  après  qu'on  y  eut 
transfère  aussi  les  marchés  où  se  vendaient  les  autres  sub- 
sistances. Le  Macellum  Magnum ,  ou  la  Grande- Boucherie, 
devint,  dans  les  premières  années  du  règne  de  Néron ,  un 
édifice  comparable  pour  sa  magnificence  aux  bains ,  aux 
cirques,  aux  aqueducs  et  aux  amphithéâtres.  L'accroisse- 
ment de  Rome  nécessita  dans  la  suite  la  construction  de 
deux  autres  boucheries ,  l'une  sur  la  voie  Esquilme  et  l'autre 
sur  le  Forum. 

La  police  que  les  Romains  observaient  dans  leurs  bou- 
cheries s'établit  avec  leur  domination  dans  les  Gaules,  où 
les  villas  et  métropoles  municipales  eurent  leurs  établisse- 
ments de  ce  genre  régis  par  des  corporations  semblables  à 
celles  de  Rome.  Dès  les  premiers  temps  de  notre  histoire 
nous  trouvons  déjà  la  corporation  des  bouchers  de  Paris, 
organisée  suivant  les  coutumes  de  l'ancienne  Rome,  qu'elle 
avait  conservées  sans  altération  sensible.  Un  certain  nombre 
de  familles  composant  une  société,  qui  n'admettait  aucun 
■  franger  et  transmettait  ses  droits  aux  descendants  maies, 
«  tait  de  temps  immémorial  chargé  du  soin  d'acheter  la 
quantité  de  bestiaux  nécessaire  à  l'approvisionnement  de 
la  ville,  et  d'en  débiter  la  chair  dans  les  étaux.  Elles  élisaient 
entre  elles  un  chef  à  vie,  qui  portait  le  libre  de  maitre  des 
touchers,  et  auquel  appartenait  le  droit  de  décider,  sauf 
appel  devant  le  prévôt  de  Paris,  sur  toutes  les  contestations 
qui  concernaient  le  métier  et  l'administration  des  biens  ;  la 
possession  de  ces  biens  était  commune  à  tous  les  membres, 
à  l'exclusion  des  filles,  et  les  familles  qui  ne  laissaient  pas 
<ft»ériuers  mâles  cessant  d'appartenir  à  la  communauté, 
celle-ci  profitait  des  héritages. 

Paris  n'eut  longtemps  qu'une  boucherie,  située  d'abord  sur 
la  place  du  parvis  Notre-Dame,  et  transportée  plus  tard 
près  du  Châtelet ,  à  l'endroit  où  la  tour  SainWacques-la- 
Boucherie  en  rappelle  encore  le  souvenir;  quant  à  la  bou- 
cherie du  parvis,  qui  avait  été  abandonnée,  elle  fut  donnée 
en  1222  par  Philippe-Auguste  à  l'évéque  de  Paris.  Les  ac- 
croissements de  la  ville  engagèrent  bientôt  des  industriels 
étrangers  à  la  vieille  corporation  à  s'établir  dans  les  ani- 
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rons  du  Châtelet;  mais  les  anciens,  après  avoir  voulu  les 
forcer  à  renoncer  à  une  profession  dont  ils  prétendaient  avoir 
seuls  le  monopole,  finirent  par  transiger  avec  eux,  ache- 
tèrent leurs  étaux,  et,  les  ayant  réunis  aux  leurs,  formè- 
rent de  l'ensemble  un  vaste  bâtiment,  qui  fut  appelé  la 
Grande-Boucherie.  Une  charte  de  Philippe  le  Hardi  auto- 
risa plus  tard  les  Templiers  à  établir  une  boucherie  dans  le 
voisinage  de  leur  maison  ;  mais  elle  maintint  dans  toute  leur 
vigueur  les  usages,  privilèges  et  franchises  de  la  commu- 
nauté de  la  Grande-Boucherie,  qui  conserva  le  droit  de  déli- 
vrer des  patentes  à  ceux  qui  voulaient  ouvrir  d'autres  étaux. 
Un  autre  de  leurs  privilèges  était  de  ne  pouvoir  être  arrêtés 
pour  dettes  la  veille  ni  le  jour  des  marchés  de  Sceaux  et  de 
Poissy. 

Sous  Charles  VI  les  bouchers  prirent  une  part  active  à 
la  querelle  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons.  On  sait  que 
Caboche,  un  des  leurs,  devint  le  chef  du  peuple  parisien. 
Les  Armagnacs  victorieux  firent  démolir  la  Grande-Bou- 
cherie et  celle  du  parvis,  et  abolirent  tous  les  privilèges  de 
la  corporation;  mais  leurs  adversaires  s'étant,  à  leur  tour, 
retrouvés  les  plus  forts,  les  rétablirent,  et  relevèrent  les 
ruines  des  étaux  du  Châtelet. 

Devenus  riches,  les  bouchers  cessèrent  d'occuper  eux- 
mêmes  leurs  étaux,  et  ils  y  mirent  des  locataires;  le  parle- 
ment fixa  le  maximum  des  loyers,  et  décida  qu'un  conseiller 
de  la  cour  présiderait  chaque  année  à  leur  adjudication. 
Enfin,  Henri  III,  par  ses  lettres  patentes  do  mois  de  fé- 
vrier I&87,  réunit  en  une  seule  et  unique  communauté  tous 
les  bouchers  de  la  ville,  qu'il  érigea  en  corps  de  métier  juré, 
et  leur  donna  des  statuts. 

Jusqu'en  t789  la  boucherie  de  Paris  resta  à  peu  près 
dans  cet  état.  D'après  une  statistique  antérieure  du  commis- 
saire de  pouce  Delamare ,  le  nombre  des  étaux  devait  s'é- 
lever à  trois  cent  sept  environ ,  lorsque  la  révolution  vint 
balayer  toute  entrave  et  proclamer  là  liberté  de  toutes  les 
industries;  mais  les  perturbations  d'alors  paralysèrent  les 
règlements  basés  sur  les  lois  des  16  août  1790  et  19  juillet  1791 , 
et  il  en  résulta  les  abus  les  plus  pernicieux  pour  la  santé  pu- 
blique. Une  foule  de  gens  se  mirent  à  étaler  et  à  vendre  de 
la  viande  sur  les  places  et  dans  les  rues,  dans  les  caves, 
les  chambres,  les  allées  ;  aucune  surveillance  n'était  exercée; 
le  désordre  et  le  gaspillage  devinrent  tels  que  l'autorité  prit 
enfin  des  mesures,  et  un  arrêté  du  9  germinal  an  VIII  porta 
que  nul  ne  pourrait  exercer  la  profession  de  boucher  sans 
être  commissionné  par  le  préfet  de  police.  Le  8  vendémiaire 
an  XI  un  décret  rétablit  en  corporation  la  boucherie  pari- 
sienne ,  institua  un  syndicat,  et  exigea  de  tout  boucher,  in- 
dépendamment de  l'autorisation  du  préfet  de  police,  le  ver- 
sement d'un  cautionnement  qui  variait  de  l,ooo  à  2,000  ou 
à  3,000  francs,  selon  P importance  des  établissements.  Le 
décret  impérial  du  8  février  1811  (ut  plus  restrictif  encore; 
il  réduisit  à  trois  cents  le  nombre  des  bouchers  de  la  capi- 
tale ,  affecta  au  rachat  des  étaux  dépassant  ce  nombre  les 
intérêts  des  cautionnements  dont  le  capital  alimentait  la 
Caisse  de  Poissy,  et  réorganisa  sur  des  hases  nouvelles 
cette  caisse,  sorte  de  banque  chargée  déjà  depuis  plusieurs 
années  de  servir  d'intermédiaire  entre  les  bouchers  et  les 
marchands  de  bestiaux  et  de  faire  à  ceux-ci  l'avance  des 
payements  jusqu'à  concurrence  du  cautionnement  des  ache- 
teurs. 

A  partir  de  cette  époque  il  ne  fut  rien  modifié  dans  l'orga- 
nisation de  la  boucherie  jusqu'en  1825.  Seulement,  pendant 
cet  intervalle,  de  magnifiques  abattoirs  avaient  été  construits, 
et  dès  l'année  1818  toutes  les  boucheries  ou  tueries ,  ef- 
frayants foyers  d'infection,  que  l'usage  avait  jusque  là  to- 
lérés, aux  dépens  de  la  salubrité  publique,  dans  les  rues 
étroites  du  centre  de  Paris ,  et  attenant  presque  toujours  à 
l'étal  même  du  bouclier,  avaient  été  obligés  de  disparaître. 

Les  ractats  ordonnés  par  le  décret  de  181 1  avaient  déjà 
abaissé  de  cinq  cents  à  trois  cent  soixante  et  dix  le  nombre 
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des  étaux ,  quand  l'ordonnance  du  12  janvier  1825,  provoquée 
par  les  herbagers  de  Normandie,  Tint  supprimer  la  limitation 
du  nombre,  limitation  que  ces  éleveurs  considéraient  arec 
raison  comme  amoindrissant  sur  les  marchés  la  concurrence 
des  acheteurs,  et  comme  lésant  cruellement  leurs  intérêts, 
en  les  mettant  pour  la  Tente  à  la  merci  de  cette  poignée 
de  privilégiés.  Cependant,  quatre  ans  s'étaient  à  peine 
i ,  que  cet  état  de  choses  n'avait  produit  que  des  mê- 
>  ;  et  vivement  attaqué  à  cause  du  mal  incontestable 
qu'il  engendrait  sans  contre-poids  aucun,  Il  était  anéanti  à 
son  tour  par  l'ordonnance  du  18  octobre  1829.  Cette  ordon- 
nance maintint  toutes  les  restrictions ,  limita  à  quatre  cents 
le  nombre  des  bouchers  de  Paris,  autorisa,  comme  par  le 
passé,  le  rachat  des  étaux  qui  excéderaient  la  limite,  et 
obligea  tout  aspirant  qui  voudrait  s'établir  avant  que  la  ré- 
duction fût  entièrement  opérée,  à  acheter  deux  étaux ,  pour 
n'en  exploiter  qu'un  et  supprimer  l'autre. 

La  révolution  de  1830  ne  changea  rien  à  cette  organisa- 
tion ;  mais  un  relâchement  systématique  de  la  part  de  la  pré- 
fecture de  police  annula  de  fait  les  dispositions  de  l'ordon- 
nance précitée,  et  le  commerce  de  la  boucherie,  sans  être 
pour  cela  légalement  dégagé  de  set  liens ,  ne  souffrant  pas 
non  plus  de  leur  étreinte,  rat  depuis  livré  à  l'arbitraire.  Les 
bouchers  ne  furent  plus  contraints  à  fréquenter  tel  ou  tel 
marche  et  pas  d'autres  ;  ils  purent  acheter  en  gros  et  à  la 
cheville,  sans  être  inquiétés;  ils  n'eurent  pas  à  acquérir 
deux  étaux  pour  devenir  titulaires  de  l'un  a  condition  de 
sacrifier  l'autre.  Mais  pour  cela  les  plaintes  et  les  murmures 
ne  cessèrent  pas  :  les  bouchers  regrettaient  l'ancien  régime, 
qui  avait  élevé  à  des  prix  exorbitants  la  valeur  de  leurs 
étaux  ;  les  propriétaires  fonciers,  de  leur  côté,  voulaient  de 
nouveau  la  destruction  dn  monopole ,  le  droit  de  concur- 
rence pour  les  forains ,  et  la  faculté  de  faire  abattre  et  vendre 
eux-mêmes  leurs  bestiaux  dans  les  abattoirs.  Divers  projets 
furent  livrés  à  l'examen  de  commissions,  et  quand  éclata 
la  révolution  de  Février  le  provisoire  et  l'arbitraire  duraient 
encore.  Seulement  les  droits  d'octroi  perçus  par  tète  avaient 
été  transformés  en  droits  au  poids.  Certaines  modifications 
Turent  alors  apportées  :  les  droits  d'octroi  et  de  caisse  de 
Poissy,  abolis  d'abord  par  le  gouvernement  provisoire ,  ré- 
tablis ensuite  par  la  Constituante,  ont  été  réglementés  d'a- 
près un  nouveau  mode  de  perception.  La  concurrence  des 
boucliers  forains  s'est  accrue.  Enfin  la  vente  à  la  criée, 
établie  en  1850  au  marché  des  Prouvaires,  a  amené  une 
concurrence  plus  sérieuse,  et  permet  aux  éleveurs  de  faire 
vendre  eux-mêmes  leur  viande ,  sans  intermédiaire.  De  nou- 
velles propositions  sont  en  ce  moment  à  l'étude,  et  un 
projet  s'élabore  sur  l'organisation  de  la  boucherie,  projet  qui 
donnera  sans  doute  satisfaction  à  la  liberté  de  l'industrie, 
sans  oublier  les  intérêts  des  consommateurs. 

BOUCHER  (  François  ),  naquit  a  Paris,  en  1704.  Il 
devait  être  peintre.  L'école  régnante  inclinait  déjà  depuis 
longtemps  aux  manières  lestes,  et  Lcmoine,  l'infortuné 
Lemoine,  qui  mourut  pour  un  désespoir,  alors  maître  de 
Boucher,  n'était  pas  un  des  moins  habiles  de  l'école. 
L'élève  suivit  volontiers  le  martre  et  la  mode ,  et  commença 
sa  réputation  d'atelier  par  des  ébauches  hardies ,  qui  lui  at- 
tirèrent, comme  il  arrive  toujours,  la  haine  «les  illustres 
de  l'époque  et  leurs  intrigues.  Alors,  ce  n'était  pas  l'Aca- 
démie, mais  le  directeur  des  Beaux-Arts,  qui  avait  plein 
pouvoir,  et  on  ne  sait  |»ourquoi  il  mit  tout  en  ouvre  pour 
que  le  Jeune  Boucher  ne  fit  |>as  le  voyage  à  Rome ,  auquel 
ses  premiers  sucrés  lui  donnaient  des  droits.  tTn  ami  des 
arts,  riche  et  peu  soucieux  des  querelles  de  l'école,  con- 
duisit avec  lui  Boucher  en  Italie. 

Bouclier  ne  comprit  rien  aux  chefs-dVrnvre  que  l'Italie 
lui  offrait  à  cliaque  pas  :  Raphaël  lui  semblait  fade.  Car 
rache  sombre,  et  Michel-Ange  bossu.  U  avait  surtout  en 
grande  dérision  les  merveilles  des  gothiques,  alors  moins 
estimées  que  de  nos  jours.  Cétalt  Paris  qu'il  lui  fallait.  Il  y 


revint  bientôt,  et  de  nouvelles  peintures  révélèrent  un  émule 
du  gracieux  Watteau.  Il  peignait  vite,  et  sa  peinture, 
quoique  enflée  et  souvent  terne,  était  d'une  finesse  exquise 
de  coloris  et  d'une  élégance  de  dessin  telle  qu'on  oubliait 
aisément  les  fautes  pour  ne  voir  que  les  beautés.  Sa  répu- 
tation alla  tous  les  jours  croissant  à  la  cour.  Les  sévères 
imitateurs  du  vieux  Poussin  étalent  alors  en  grande  dé- 
faveur; il  fallait  pour  prospérer  faire  danser  des  marion- 
nettes sur  la  toile,  comme  notre  Boucher,  ou  séduire  ga- 
lamment ,  comme  tant  d'autres. 

Carie  Vanloo,  premier  peintre  du  roi,  étant  mort, 
Boucher  lui  succéda  dans  sa  place ,  et  ce  nouveau  titre  ne 
fit  qu'ajouter  à  sa  grande  renommée  près  des  flllos  de  bon 
ton.  Un  biographe  dit  qu'il  gagnait  avec  la  peinture  bo.ooo 
francs  par  an.  Il  s'était  aussi  essayé  dans  une  manière  plus 
grave;  mais  l'élégance  l'y  poursuivit  encore.  LA  surtout, 
imitateur  passionné  de  Rubens  et  de  Vanloo ,  U  copia  leurs 
prétentions  aux  (ormes  larges  et  musculeuses;  ma»  il  ne 
les  atteignit  pas.  Sa  Rache!  porte  paniers  et  jaquette ,  ses 
vierges  sont  des  impudiques  qui  baissent  les  yeux  avec 
pruderie,  ses  douce  apôtres  sont  douze  bons  viveurs.  Sou- 
vent il  s'essaye  dans  la  façon  de  Philippe  de  Champagne, 
et  il  le  surpasse  quelquefois.  Le  martyre  de  Jacques  Ghisat, 
de  Paul  Michai  et  de  Jeun  Gotho ,  missionnaires  dans  le 
Japon,  est  une  très-belle  chose;  mais  c'est  du  Rubens 
encore. 

Il  a  représenté  plusieurs  fois  les  quatre  éléments  sous  Ifs 
formes  d'anges ,  ou  plutôt  d'amours  bouffis ,  enflés  et  jo- 
Hels.  Il  a  fait  le  Printemps,  l'Été,  F  Automne,  F Hiver; 
la  poésie  épique,  la  poésie  lyrique,  la  poésie  satirique, 
et  la  poésie  pastorale,  charmantes  pochades  du  chique  le 
plus  gracieux  ,  rappelant  avec  un  grand  bonheur  les  ber- 
gercs  de  cour  dansant  au  son  du  tambour  de  basque  et  de 
la  date  de  Pan.  L'Amour  moissonneur ,  auquel  on  passe 
sur  la  lèvre  un  épi  de  blé  pendant  qu'il  dort ,  est  charmant. 
L'Amour  oiseleur,  gravé  par  Lépicié,  est  une  des  gra- 
vures les  plus  gracieuses  que  j'aie  vues.  La  belle  villa- 
geoise me  platt  plus  encore  peut-être  que  les  pins  belles 
toiles  de  Greuie.  Dans  la  collection  des  .tmotirs,  toilettes, 
confidences,  pastorales,  ainsi  que  dans  le  Retour  de  la 
chasse  de  Diane ,  tout  est  charmant.  Mais  ce  qui  me  plaît 
surtout ,  ce  sont  les  Cris  de  Paris ,  sa  Quêteuse  de  grand 
chemin ,  ses  paysannes,  ses  Amours  et  ses  Chinoises  aux 
yeux  lascifs.  Une  petite  femme  enceinte,  tenant  parla  main 
un  petit  enfant  colère  et  méchant,  égale  les  plus  jolis  essais 
de  Watteau.  Elle  a  la  tête  pensive  et  baissée,  les  yeux 
mouillés  de  pleurs  de  souvenirs,  la  pose  sondeuse,  la 
démarche  lente.  Boucher,  malgré  la  prétention  aux  formes 
grosses  et  lourdes,  fait  quelquefois  les  femmes  admira- 
blement. 

U  mourut  au  plus  beau  de  sa  gloire,  le  7  mai  1770,  et 
n'eut  bientôt  plus  d'admirateurs.  Une  réaction  dans  le  sens 
de  l'autorité  balaya  toutes  ces  renommées  de  cour,  et  le 
grave  David  réhabilita  Poussin,  le  peintre  philosophe, 
oublié  depuis  longtemps.  Barthélémy  Haibk.u\ 

BOUCHER  (  Alfxamwc-Jeam  ),  né  à  Paris,  le  tl  avril 
1770,  montra  dès  son  enfance  de  grandes  dispositions  pour 
la  musique  et  pour  le  violon.  Navoigille  l'aîné,  professeur 
très-habile,  l'admit  au  nombre  de  ses  élèves.  Bouclier  avait 
à  peine  quatorze  ans,  et  déjà  son  talent  était  remarqué  dans 
la  capitale  ;  le  jeune  virtuose  était  le  soutien  de  sa  famille 
A  dix-sept  ans  il  partit  pour  l'Espagne ,  et  le  roi  Charles  IV, 
très-bon  musicien,  le  choisit  pour  violon  solo  de  sa  chambre 
et  de  sa  clia|>r|lc.  Bo c  c  h e  r  i  n i  se  plut  à  donner  des  conseils 
h  l'artiste  français ,  et  lui  dédia  même  un  n-uvre  de  ses  ad- 
mirables compositions. 

tin  congé  qu'il  obtint  ramena  Boucher  en  France.  Il  se 
fit  entendre  à  Paris  en  1808,  aux  concerts  de  madame  Gros- 
sira, de  madame  Giacomclli,  avec  le  plus  grand  succès. 
On  le  nomma  l'Alexandre  des  violons,  mais  le  uarti  de 
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l'opposition  prétendit  qu'il  n'en  «ait  que  le  Charles  XII. 
Ce  virtuose  venait  d'obtenir  à  Mayenee  use  distinction  1res- 
flatteuse.  L'impératrice  Joséphine  voulut  l'entendre,  et  lui 
dit  qu'il  l'avait  réconciliée  avec  le  violon.  La  reine  de  Hol- 
lande ajouta  que  le  violon  de  Doucher  avait  le  charme  de  h 
voix,  et  qu'elle  désirait  en  faire  la  comparaison  avec  le  chant 
délicieux  de  Crescentini.  Lorsque  le  roi  d'Kspague  fut 
enlevé  à  Bayonne  et  conduit  à  Fontainebleau,  Boucher  se 
rendit  à  cette  maison  royale  pour  y  attendre  son  protecteur 
malheureux.  Charles  IV  le  serra  dan»  se»  h  ras ,  et  lui  dit  : 
«  Je  n'ai  pas  cru  les  méchante  qui  voulaient  me  persuader 
que  tu  m'avais  oublié.  Tu  ne  me  quitteras  plus,  ton  hon 
cu-ur  m'est  connu.  »  Boucher  devint  le  directeur  du  petit 
nombre  de  musiciens  que  le  roi  détrôné  réunit  pour  charmer 
tes  ennuis  de  sa  captivité.  Guénin ,  violoniste  de  l'Opéra , 
et  le  célèbre  violoncelliste  Duport  s'y  faisaient  remarquer. 

Alexandre  Boucher  a  (ait  plusieurs  tournées  en  Europe; 
en  Allemagne ,  on  lui  donna  le  nom  de  Paganlnl  français. 
Boucher  a  composé  beaucoup  d'ouvrages  pour  son  instru- 
ment, et  n'en  a  publie  qu'un  très-petit  nombre.  Il  a  épousé 
M*"*  Céleste  Gnllyot,  harpiste  et  pianiste  du  roi  Charles  IV, 
H  qui  se  M  entendre  avec  succès  aux  concerts  de  Feydeau 
en  1794.  Il  n'a  eu  d'élèves  que  ses  (ils .  Alfred  et  Charles 
Bouclier,  qui  se  sont  signalés  l'un  sur  le  violon ,  l'autre  sur 
te  violoncelle.  Alexandre  Boucher  vit  aujourd'hui  dans  une 
douce  aisance,  aux  environs  d'Orléans. 

Je  ne  finirai  point  cet  article  sans  parler  de  l'étonnante 
ressemhtanca  d'Alexandre  Boucher  et  de  Napoléon  Bona- 
parte. M.  Boucher  revêtu  de  la  redingote  grise  et  coiffé  do 
tricorne,  imitant  Napoléon  du  geste  et  delà  voix,  produi- 
sait une  illusion  complète.  Castil-Blaxe. 
BOUCHERIE.  Voyet  Boccber. 
BOUCHES  A  FEU.  On  nomme  ainsi ,  en  termes  d'ar- 
tillerie, toutes  les  armes  à  feu  non  portatives,  telles  que 
canons,  mortiers,  obusiers,  pèerriers,  etc., 
dont  le  service  exige  le  concours  de  plusieurs  hommes. 

Quatre  choses  principales  sont  à  considérer  dans  une 
bouche  à  feu  :  les  matières  employées  a  sa  fabrication,  sa 
forme  ou  ses  dimensions,  son  Ame  et  sa  chambre,  enfin 
*a  lumière.  Les  bouches  à  feu  sont  soumises  aux  efforts 
qui  résultent  de  l'expansion  des  gaz  produits  par  la  com- 
bustion de  la  poudre  ;  ces  efforts  ont  une  si  grande  puis- 
sance, qu'ils  lancent  des  projectiles  d'un  poids  considérable 
à  de  grandes  distances. 

La  ténacité ,  la  dureté ,  l'indissolubilité  dans  les  acides 
que  produit  la  combustion  de  la  poudre,  llnfusibiltté  aux 
d«;rés  de  chaleur  qu'elles  doivent  éprouver,  sont  les  qua- 
lités indispensables  des  matières  employées  à  la  fabrication 
des  bouches  à  feu.  Il  fant  encore  que  ces  matières  ne  soient 
pas  oxydables  a  l'air  ou  à  l'humidité  :  autrement  les  di- 
de  la  bouche  à  feu  s'altéreraient ,  et  l'exactitude 
i  le  tir  en  serait  diminuée.  Enfin ,  ces  matières  doivent 
être  communes,  afin  qu'on  puisse  se  les  procurer  en  quantité 
suffisante.  Il  est  presque  impossible  de  composer  avec  des 
métaux  purs  des  bouches  à  feu  qui  soient  de  bon  service  :  le 
cuivre  et  le  fer  forgé  ont  une  grande  ténacité ,  et  sont  peu 
attaquables  par  les  acides  de  la  poudre  ;  mais  ils  manquent 
de  la  dureté  nécessaire,  de  mémo  que  l'or  et  l'argent,  qui 
sont  d'ailleurs  d'un  prix  excessif;  le  fer  coulé  a  une  grande 
dureté,  mais  sa  ténacité  est  faible;  les  antres  métaux ,  tels 
que  rétain ,  le  plomb,  le  zinc ,  etc. ,  ont  tout  à  la  fois  peu 
de  dureté  et  de  ténacité.  11  a  dune  fallu  recourir  à  l'alliage 
des  métaux  purs.  Pendant  longtemps  l'alliage  de  1 1  parties 
d'étant  à  100  de  cuivre  a  été  regardé  comme  la  proportion 
la  plu*  convenable  pour  obtenir  des  bouches  à  feu  très- 
résistantes;  mais  l'expérience  ayant  contredit  cette  opinion, 
on  a  dû  chercher  dans  de  nouvelles  proportions  un  remède 
au  peu  de  durée  des  bouchas  à  feu,  surtout  dans  les  gros 
calibres.  Des  expériences  faites  à  Turin ,  en  1770  et  1771, 
sur  des  bouche*  &  feu  où  il  entrait  12  parties  d'étain 


sur  100  de  cuivre  et  6  de  laiton,  qui  est  nn  alliacé  de 

cuivre  et  de  line,  ont  prouvé  que  ces  bouche*  a  feu  ré- 
sistaient à  un  tir  très-prolongé,  sans  subir  aucune  altération. 
11  est  résulté  d'autres  expériences  faites  en  France  ,  en  1817, 
sous  la  direction  de  M.  Dnsaussoy ,  par  ordre  dn  ministre 
de  la  guerre,  que  les  alliages  ternaires,  composée  de  métal 
à  canon,  avec  un  à  un  et  demi  de  fer-blanc  pour  10»,  ou  S 
de  line,  donnent,  coulés  en  sable,  de  meilleurs  produite 
que  le  bronze  ordinaire ,  coulé  de  la  même  manière. 

Le  général  Allix  pensait  qu'il  serait  convenable  d'em- 
ployer, en  France,  pour  l'artillerie  de  terre  comme  pour 
celle  de  mer ,  le  fer  fondu  de  préférence  au  brome  ;  voici 
les  principaux  motifs  sur  lesquels  il  appuyait  son  choix  : 
!•  la  fonte  de  fer ,  disait-il,  est  très-commune  en  France,  oh 
elle  ne  coûte  pas  le  dixième  de  ce  que  coûte  le  bronze; 
2*  la  France  tire  de  l'étranger  presque  tout  le  cuivre  et 
l'étain  qu'elle  emploie  à  la  fabrication  de  ses  bouches  à  feu 
en  bronze ,  ce  qui  contribue  h  mettre  contre  elle  la  balance 
,  et  rend  incertains  les  approvisionnements 


de  ces  métaux  en  temps  de  guerre  ;  3°  les  bouches  à  feu 
en  fer  fondu  se  coulent  dans  des  moules  en  sable ,  ce  qui , 
jusqu'ici  au  moins,  n'a  pu  être  pratiqué  pour  les  bouches  à 
feu  en  bronze  -.  d'où  résultent  célérité,  et  en  même  temps 
économie  dans  la  fabrication  des  premières,  comparati- 
vement à  celle  des  secondes  ;  4°  enfin ,  le  Ter  fondu  pèse 
beaucoup  moins  que  le  bronze  :  on  peut  donc  donner  aux 
bouches  à  feu  en  fer  de  plus  fortes  dimensions  sans  en 
augmenter  le  poids,  relativement  a  celui  des  bouches  à  feu 
en  bronze,  ce  qui,  concurremment  avec  une  fabrication 
soignée  ,  donne  aux  premières  toute  la  solidité  nécessaire. 
Un  autre  avantage  très-grand ,  ajoutait  le  général  Allix ,  qui 
résulterait  de  l'emploi  du  fer  fondu  dans  te  fabrication  des 
bouches  à  feu  destinées  en  même  temps  aux  deux  services 
de  terre  et  de  mer,  c'est  qu'alors  elles  auraient  dans  ces 
deux  services  les  mêmes  dimensions ,  et  que  les  mêmes 
fonderies  serviraient  à  chacune  d'elles.  L'on  pourrait  ainsi 
en  diminuer  le  nombre  avec  une  grande  économie  ;  d'un 
autre  côté ,  tes  deux  services  pourraient  se  secourir  réci- 
proquement, et  l'un  prêter  ses  bouches  à  feu  à  l'autre, 
selon  que  le  besoin  pourrait  le  requérir  :  secours  réciproque 
impossible  dans  l'état  actuel  des  choses ,  ou  tes  bouches  à 
feu  de  ces  deux  services  n'ont  pas  les  mêmes  dimensions. 

On  trouvera  à  l'article  Cahou,  les  notions  qui  se  rat- 
tachent aux  autres  conditions  de  cette  fabrication ,  et  tous 
les  renseignements  explicatifs  nécessaires  sur  les  diverses 
parties  constituantes  des  bouches  à  feu. 

BOUCHES  DE  CATTARO.  Koyez  Cattajio. 

BOUCHES-DU-RHONE  (  Département  des),  formé 
d'une  partie  de  la  Provence,  du  territoire  d'Avignon  et  du 
comtat  Venaissin.  11  est  borné  au  nord  par  le  département 
de  Vaucluse;  à  l'est,  par  l'extrémité  sud-ouest  de  celui  des 
Basses-Alpes  et  par  celui  du  Var;  au  sud  par  la  Méditer» 
ranée,  et  à  l'ouest  par  le  département  du  Gard.  —  Son  nom 
lui  vient  de  ce  que  le  Rhône  a  ses  embooehures  sur  son 
territoire. 

Divisé  en  trois  arrondissements,  dont  les  chefs-lieux  sont 
Marseille,  siège  de  la  préfecture,  Aix  et  Arles,  il  compte  27 
cantons,  100  communes,  et  413,918  habitants.  Il  envoie  trois 
députés  au  Corps  législatif.  Il  forme  avec  les  départements 
des  Basses- Alpes ,  du  Var  et  de  Vaucluse,  le 7.0*  arrondisse- 
ment forestier,  constitue  la  1™  subdivision  de  la  9*  division 
militaire ,  dont  le  quartier  général  est  à  Marseille,  ressortit 
à  la  cour  d'appel  d'Aix,  et  compose  les  diocèses  d'Aix  et  celui 
de  Marseille ,  sufTragant  de  l'archevêché  d'Aix.  Son  acadé- 
mie comprend  une  faculté  de  droit ,  une  faculté  de  théologie 
et  une  faculté  des  lettres  ;  une  école  préparatoire  de  mé- 
decine et  de  pharmacie;  un  lycée,  2  collèges  communaux , 
S  institutions,  30  pensions  et  290  écoles  primaires. 

Sa  superficie  est  de  512,991  hectares,  dont  143,724  en 
landes,  pâtis,  bruyères;  106,415  en  culture 
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99,061  m  terres  labourables  ;  63,702  en  bois;  39,491  en  vi- 
gnes; 23,271  en  rivières,  tocs  et  ruisseaux  ;  10,474  en  étangs, 
abreuvoirs,  mares,  canaux  d'irrigation;  4,995  en  prés; 
3,987  en  oseraies  ,  auLnaies,  saussaies;  2,139  en  vergers, 
pépinières  et  jardins;  1,701  en  propriétés  bâties;  192  en 
forêts,  domaines  improductifs,  etc.  On  7  compte  64,044 
maisons,  718  moulins,  S  forges  et  hauts  fourneaux,  673 
fabriques,  manufactures  et  usines.  Il  paye  1,695,282  fr. 
d'impôt  foncier. 

Le  département  des  Bouches-du-Rhône  est  divisé  en  deux 
parties  par  la  clialne  des  Alpines.  L'une,  su  nord  et  à  l'ouest, 
située  dans  le  bassin  du  Rhône  ,  a  sa  pente  dans  la  direction 
de  ce  fleuve  ;  l'autre  est  inclinée  de  l'est  à  l'ouest  dans  la 
direction  des  principaux  cours  d'eau  dont  cette  région  est 
arrosée  :  de  la  Vienne,  qui  se  jette  dans  la  mer,  au  sud  et 
près  de  Marseille,  de  la  Couloubre  et  de  l'Arc,  qui  versent 
leurs  eaux  dans  l'étang  de  Berre.  La  première  partie  est 
baignée,  au  nord,  par  la  Dnrance;  et  couverte,  à  l'ouest , 
par  les  diverses  branches  entre  lesquelles  se  divise  le  Rbone, 
depuis  Arles  jusqu'à  la  mer.  Cette  région  est  principalement 
occupée  par  les  plaines  basses  et  alluviouales  de  la  Ca- 
margue et  de  laCrau.  La  Camargue  est  renfermée  dans 
le  delta  du  Rhône.  La  Crau  ,  comprise  entre  le  bras  le  plus 
oriental  de  ce  fleuve  et  les  étangs  de  Martigues,  les  Al- 
pines et  la  mer,  oflre  l'aspect  d'un  golfe  qui  serait  comblé 
par  les  alluvions.  Cette  plaine,  dont  la  circonférence  totale 
est  d'environ  onze  myriamètres,  est  couverte  de  cailloux 
roulés  de  toutes  les  grosseurs ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  par 
les  habitants  le  nom  qu'elle  porte,  qui  signifie  en  provençal 
champ  pierreux.  Elle  renferme  un  grand  nombre  d'étangs. 
Le  plus  ancien  terrain  de  cette  plaine  confinant  à  la  Du- 
rance ,  on  est  porté  à  croire  que  cette  rivière  y  coulait  au- 
trefois et  se  jetait  à  la  mer  par  ce  golfe  comblé.  Le  Rhône 
et  la  Couloubre  y  avaient  probablement  aussi  leurs  lits.  Con- 
sidéré sou3  un  autre  aspect,  le  département  des  Bouches- 
dû-Rhône  présente,  dans  la  région  du  nord-est,  des  collines 
et  des  plateaux  élevés  ,  nus  et  stériles ,  et ,  dans  la  région 
du  sud-ouest,  an  pays  de  plaines  couvertes  en  grande  partie 
de  mares,  d'étangs ,  de  terrains  marécageux.  Les  plus  con- 
sidérables de  ces  amas  d'eanx  sont  les  étangs  de  Vaicarère 
et  de  Berre.  Le  premier  couvre  presque  la  moitié  de  la 
Camargue,  et  le  dernier,  qui  a  environ  vingt  kilomètres  de 
long  sur  huit  de  large ,  s'étend ,  dans  la  plaine  de  la  Crau , 
entre  Marseille  et  la  bouche  la  pins  orientale  du  Rhône,  et 
se  décharge  dans  la  mer  par  un  |>assage  d'une  lieue  et  demie 
environ ,  appelé  le  port  de  Bouc  ou  canal  de*  Martigues. 
Les  côtes  basses,  dans  les  environs  du  Rhône,  offrent 
partout  ailleurs  des  escarpements  très-élevés;  elles  courent 
eu  généra]  de  l'ouest-nord-ouest  à  l'est-sud-est. 

Le  territoire  de  ce  département ,  fertile  et  de  bonne  qua- 
lité dans  la  partie  arrosée  par  la  Veaune,  devient  pierreux 
et  ingrat  dans  la  partie  nord-est ,  et  ne  produit  qu'a  l'aide 
d'un  travail  opiniâtre.  Les  bords  de  la  Durance  au  nord 
sont  également  stériles  ;  mais  tout  le  terrain  situé  entre 
cette  rivière,  le  Rhône  et  le  canal  de  Crapone  est  d'une 
grande  fertilité  ;  malheureusement  il  est  exposé  aux  inon- 
dations. Le  département  est  coupé  en  divers  sens  par  plu- 
sieurs canaux  ou  tranchées.  Le  plus  considérable  est  le 
canal  d'Arles,  qui  part  du  Rhône  auprès  d'Arles  et  va  aboutir 
au  port  de  Bouc  ;  c'est  le  seul  navigable.  Le  canal  de  Cra' 
pone ,  tranchée  qui  part  aussi  du  Rhône  et  joint  ce  fleuve 
à  la  Durance. 

Cette  contrée  renferme  peu  d'animaux  sauvages  et  de 
gibier;  mais  on  trouve  sur  les  côtes  et  dans  les  étangs  une 
grande  quantité  de  poissons  de  ruer  et  d'oiseaux  aqua» 
tiques  :  les  rivières  sont  aussi  très-poissonneuses.  Les  mon- 
tagnes abondenten  plantes  aromatiques,  telles  que  la  lavande, 
le  thym,  l'hysope,  le  romarin,  etc.  On  voit  sous  ce  beau 
ciel  croître  spontanément  les  lauriers,  les  myrtes,  les  gre- 
nadiers, les  ciliés,  les  pistachiers,  et  en  général  tous  les 
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arbres  des  régions  méridionales  s'y  acclimatent  facilement. 
Le  chêne  et  le  pin  sont  les  essences  qui  dominent  dans  les 
forêts.  Le  sol  ne  renferme  aucune  mine  métallique;  mais 
on  exploite  dans  la  partie  sud-est  du  département  des  bas- 
sins de  houille  considérables ,  des  carrières  de  marbre ,  de 
pierre  à  bâtir,  d'ardoise,  de  plâtre ,  d'argile,  de  grès  cal- 
caire ,  de  pierres  à  aiguiser,  de  pierres  à  chaux  et  de  sta- 
lactites calcaires.  Parmi  les  marais  salants  qui  s'y  trouvent, 
ceux  de  Berre  sont  les  plus  importants.  On  possède  à  Aix 
un  établissement  d'eaux  minérales  et  thermales. 

L'agriculture  de  ce  pays  consiste  presque  exclusive- 
ment dans  la  culture  des  plantes  industrielles.  Les  produits 
les  plus  importants  sont  les  vins ,  tous  de  bonne  qualité  ; 
mais  on  estime  surtout  les  vins  blancs  de  Cassis  et  de  la 
Ciotat,  et  les  muscats  du  canton  de  Roquevaire,  qui  tait  en 
outre  un  grand  commerce  de  raisins  secs.  La  culture  de 
l'olivier  et  du  mûrier  tient  le  second  rang  dans  l'industrie 
agricole,  et  on  s'adonne  dans  la  plupart  des  communes  à 
l'éducation  des  vers  à  soie  ,  qui  sont  pour  le  pays  la  source 
d'an  revenu  considérable. 

Le  département  des  Bouches-du-Rhône  est  plus  commer- 
çant que  manufacturier;  il  renferme  cependant  un  assez 
grand  nombre  d'usines ,  et  les  produits  de  ses  fabriques  de 
soude,  et  surtout  de  ses  savonneries,  jouissent  d'une  grande  fa- 
veur. Il  possède  en  outre  des  distilleries,  des  vinaigreries,  des 
raffineries,  des  tanneries,  des  mégisseries  ,  des  teintureries, 
des  manufactures  de  bonneterie  orientale ,  des  filatures  de 
coton,  des  papeteries.  La  pèche  dans  la  Méditerranée,  con- 
sidérable surtout  en  anchois,  thon  et  corail,  occupe  toute 
la  population  des  villages  maritimes. 

Outre  le  Rhône,  le  canal  d'Arles  et  la  Durance ,  ce  dé- 
partement possède  encore  en  lait  de  voies  de  communication, 
quatre  routes  nationales,  dix-sept  routes  départementales, 
neuf  cent  cinq  chemins  vicinaux ,  et  le  chemin  de  fer  d'Avi- 
gnon à  Marseille  qui  passe  par  Tarascon  et  Arles. 

Les  principales  villes  du  département  des  Bouches-du- 
Rhône  sont,  indépendamment  de  Marseille,  Aix  et  Ar- 
les,Tarascon,  La  Ciotat,  Lambesc,  jadis  titre  d'une 
principauté  appartenant  à  la  maison  de  Lorraine-Brionne  ; 
Orgon ,  bâtie  au  pied  d'une  colline  sur  laquelle  on  voit  en- 
core les  ruines  d'un  vieux  château  qui  fut  pris  par  Euric  t 
roi  des  Visigoths,  lorsqu'il  allait  assiéger  Arles,  possédé  par 
tous  les  souverains  qui  régnèrent  sur  la  Provence,  et  dé- 
moli en  1483  par  ordre  de  Louis  XI. 

BOUCHES  INUTILES.  Nom  donné  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  dans  une  ville  assiégée  ne  peuvent  être  d'au- 
cune utilité  pour  la  défense  de  la  place ,  et  qu'on  en  fait 
sortir  dans  la  crainte  qu'elles  ne  poussent  trop  activement 
à  la  consommation  des  vivres  qui  y  sont  enfermés.  Héro- 
dote raconte  que  les  Babyloniens  assiégés  dévouèrent  à  la 
mort  toutes  leurs  femmes,  n'en  gardant  qu'une  par  maison 
pour  préparer  la  nourriture  des  défenseurs,  et  que  les  autres 
fu  retit  impitoyablement  étranglées.  César  condamna  à  mourir 
de  faim  les  bouches  inutiles  expulsées  d'Alésia.  En  1419 , 
douze  mille  bouches  inutiles  repoussées  de  Rouen  et  rete- 
nues sans  nourriture  dans  les  fosses  de  la  place  par  l'année 
d'Henri  V,  roi  d'Angleterre,  y  périrent  d'inanition,  dit 
M.  de  Barante.  Les  assiégés  avaient  seulement  la  pitié  de 
faire  monter,  à  l'aide  de  cordes ,  pour  les  baptiser,  les 
enfants  qui  naissaient  au  pied  des  remparts,  et  qu'on  redes- 
cendait ensuite  à  leurs  mères.  En  1692,  Louis  XIV  assié- 
geant en  personne  Namur,  les  dames  de  la  ville  se  recon- 
nurent bouches  inutiles,  et  envoyèrent  demander  un  sauf- 
conduit  au  roi ,  qui  leur  Gt  répondre  galamment  que  les 
mettre  en  liberté  serait  renoncer  d'avance  à  la  plus  belle 
part  du  triomphe.  Mais  elles  persistèrent  à  se  rendre  à 
merci,  sans  condition,  et  Louis  XIV  s'empressa  alors 
d'envoyer  &  leur  rencontre  des  valets,  des  carrosses ,  des 
chevaliers  d'honneur.  Après  un  brillant  repas  sous  sa  tente, 
il  les  lit  conduire  dans  une  abbaye  voisine. 
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Lorsque  le  gouverneur  ou  le  commandant  d'une  place 
âge  indispensable  de  renvoyer  les  bouches  inutiles,  il 
ramenée  d'abord  par  les  vieillards ,  les  femmes  et  les  en- 
hiîb.  Si  la  résistance  continue ,  sans  que  la  garnison  ait  été 
iTiUillée,  Pautre  partie  de  la  population  est,  à  son  tour, 
^pitoyablement  renvoyée.  Cette  coutume,  qui  tient  de  la 
virtarie,  est  d'autant  plu*; condamnable,  qu'il  arrive  presque 
mjours  que  les  assiégeants  refusent ,  sans  motifs  légitimes, 
le  recevoir  ces  malheureuses  victimes  de  la  guerre.  Aban- 
Itjdms  alors  sur  les  glacis ,  sans  pain  et  sans  abri ,  elles  se 
nmvent  en  même  temps  exposées  à  l'intempérie  de  l'air,  à 
a  fiim  qui  les  dévore ,  au  feu  croisé  de  l'ennemi  et  des  as- 
iégés  qui  les  décime....  Hâtons-nous  d'ajouter  que  ces 
amples  de  cruauté  sont  devenus  fort  rares ,  et  ne  sau- 
nent même  se  reproduire  dans  le  siècle  de  lumières  et  de 
«ogres  ou  nous  vivons. 

BOUCHON.  On  appelle  ainsi  toute  espèce  de  cône 
rvnqw,  en  bois ,  en  liège ,  en  verre ,  dont  on  ferme  l'orifice 
fuoe bouteille ,  d'un  flacon,  d'un  pot,  etc.  Tout  bouclion 

•<t  avoir  non-seulement  la  propriété  d'empêcher  le  liquide, 
(rame  le  vin,  l'eau-de-vie,  contenu  dans  le  vase,  d'en 

.-ùr,  mais  encore  être  imperméable  aux  fluides  spiritueux 

i:  «  dégagent  au-dessus  de  ces  liquides.  11  n'y  a  par  con- 
àpaat  de  matière  propre  à  faire  des  bouchons  possédant 
«Oe  propriété ,  que  les  métaux ,  le  verre ,  le  cristal.  Voilà 
«rquoi  on  est  obligé  de  recouvrir  de  cire  les  bouchons  de 
W ,  et  de  coucher  les  bouteilles  ;  car  lorsqu'elles  sont 
ans  cette  position ,  le  vide  où  se  rendent  les  fluides  spiri- 
wn  qui  se  dégagent  du  vin  se  trouve  au-dessous  d'un 
e  cote» de  la  bouteille,  tandis  que  le  bout  du  bouchon  est 
ooitamment  recouvert  de  vin. 

A  Paris ,  quand  on  veut  indiquer  qu'un  objet  grossier 
si  à  vendre,  on  l'expose  dans  la  rue  avec  un  bouchon  de 
uile.  Cest  aussi  avec  un  bouchon  de  paille  que  l'on  essuie 
s  ebevaux  et  les  bestiaux  en  rentrant  à  l'écurie. 
On  appelle  aussi  bouchon  un  mauvais  cabaret  où  l'on 
itnlle  do  vin  à  bas  prix.  Tetssèdre. 
KOUCHONMER,  celui  qui  fait  et  vend  des  bon- 
bons. 11  suffit  d'examiner  un  bouchon  pour  concevoir 
i>k*-cliamp  tous  les  procédés  de  la  fabrication.  La  ma- 
m  que  les  bouchonniers  emploient  le  plus  communément, 
«t  le  l  iége.  Les  bouchonniers  débitent  les  tables  de  liège 
*  bandes,  qu'ils  coupent  ensuite  en  travers ,  d'où  résul- 
ta de  petits  parallélipipèdes,  qui  étant  arrondis  forment 
liant  de  bouchons. 

Les  outils  des  bouchonniers  consistent  en  une  table  à  re- 
irds  et  des  tranchets ,  ou  lames  très- min  ces,  larges  comme 
nain  et  très-bien  affilées  ;  ils  tiennent  d'une  main  ces 
nteaox  fixes,  le  dos  en  bas  contre  les  bords  de  la  table , 
de  l'autre  main  ils  tournent  le  bouchon  6ur  lui-même,  et 
font  aller  et  venir  contre  le  tranchant  du  couteau ,  de  façon 
«  le  paraliélipipède  se  trouve  arrondi  quand  il  a  fait  un 
ur  sur  lui-même,  ce  qui  est  facile  à  concevoir.  L'ouvrier 
nt  à  coté  de  lui  une  pierre  à  aiguiser,  sur  laquelle  il  re- 
«e*  sec  son  couteau  chaque  fois  qu'il  a  terminé  un  bou- 
•u ,  car  la  moindre  petite  brèche  que  le  fil  du  tranchet 
rat  éprouvée,  ce  qui  peut  arriver  souvent,  produirait 
r  le  bouclion  qu'on  taillerait  ensuite  des  imperfections 
*z  grandes  pour  le  faire  rejeter. 
Comme  les  tables  de  liège  ne  sont  pas  de  même  qualité 
as  toute  leur  étendue ,  il  en  résulte  que  certains  bouchons 
nt  plot  ou  moins  inférieurs  à  d'autres ,  ce  qui  oblige  à 
i  trier  en  très -fins,  en  fins,  bas  fins  et  communs ,  que 
o  vend  ensuite  4  des  prix  proportionnés  à  leur  qualité. 
Les  marchands  bouchonniers  vendent  encore  en  liège  des 
Belles  et  des  encriers,  des  appareils  natatoires,  des  plan- 
es pour  bottes  à  insectes,  des  roues  pour  les  tailleurs  de 
*taux,  des  patenôtres  ou  chapelets  dont  les  pécheurs 
>t  usage  pour  tenir  leurs  filets  suspendus  dans  l'eau. 
BOICIIOTTE  (JsAH-BàPTiSTE-NoBL),  naquit  à  Meta, 
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le  25  décembre  1754.  Entré  a  l'âge  de  seize  an*  dans  la 
carrière  militaire,  il  était  lentement  arrivé  au  grade  de 
capitaine  de  cavalerie,  quand  la  révolution  éclata.  11  ne 
tarda  pas  à  être  élevé  aux  fonctions  de  colonel.  La  réputation 
de  probité,  d'ordre  et  de  désintéressement  qu'il  s'était  faite 
appelait  déjà  l'attention  sur  lui.  Après  la  trahison  de  Du- 
mouriez ,  il  se  signala  en  empêchant  la  ville  de  Courtrai  de 
tomber  au  pouvoir  des  Autrichiens,  avec  lesquels  des  traîtres 
négociaient  déjà.  Cet  éminent  service  fut  apprécié  par  la 
Convention,  qui  le  4  avril  1793,  à  l'unanimité  d'environ 
sept  cents  voix,  le  nomma  membre  du  conseil  exécutif  et 
ministre  de  la  guerre,  en  remplacement  de  Beurnonvi  lie, 
que  Dumonries  venait  de  livrer  à  l'ennemi. 

Jamais  administrateur  de  la  guerre  ne  fut  aux  prises  avec 
des  circonstances  plus  solennelles,  plus  périlleuses  :  Bou- 
chot te,  par  son  zèle,  par  son  activité,  aida  puissamment  le 
comité  de  salut  public  à  improviser,  organiser  et  approvi- 
sionner nos  armées.  Quand  la  loi  du  ?.s  juillet  1793  l'eut 
chargé  des  nominations,  il  sut  doter  la  république  de  géné- 
raux instruits  et  dévoués.  Bouchotte  conserva  le  ministère 
jusqu'au  1"  avril  1794 ,  époque  où,  dans  le  but  de  concen- 
trer davantage  l'action  gouvernementale ,  les  six  ministères 
furent  supprimés  par  décret  de  la  Convention  et  remplacés 
par  des  commissions  executives. 

Il  avait  pris  une  part  trop  active  à  la  grande  lutte  de  1793 
pour  ne  pas  devenir  l'objet  de  la  haine  et  de  la  calomnie. 
Arrêté  avant  le  9  thermidor,  comme  contre-révolutionnaire, 
il  rat  poursuivi  après  la  chute  de  Robespierre  < 


château-fort  en  tribunal.  Enfin,  il  fut  rendu  à  la  liberté,  l'ac- 
cusateur public  n'ayant  pu,  malgré  son  bon  vouloir,  trouver 
aucune  charge  contre  l'ancien  ministre. 

Rendu  à  la  vie  privée,  Bouchotte  se  retira  à  Meta,  sa  ville 
natale,  et  ses  concitoyens  purent  juger,  par  la  simplicité  de 
sa  vie  et  la  médiocrité  de  sa  fortune,  si,  durant  son  minis- 
tère ,  il  s'était  plus  occupé  du  soin  d'augmenter  son  patri- 
moine que  «le  s'avancer  dans  la  carrière  militaire.  A  Pavéne- 
ment  du  gouvernement  consulaire ,  il  témoigna  le  désir  de 
reprendre  du  service,  et  signa  à  sa  section,  au  mois  de  fri- 
maire an  VIU,  l'acceptation  de  la  nouvelle  constitution.  Dans 
une  pétition  du  9  ventôse  an  IX,  il  sollicite  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade  et  une  inspection  de  cavalerie,  ou,  à  dé- 
faut, un  traitement  en  rapport  avec  ses  anciennes  fonctions 
de  ministre,  >  la  république  ne  pouvant  décemment,  dit- 
il,  laisser  un  ancien  ministre  exposé  à  se  loger  au  mois  et 
à  courir  pour  avoir  à  dtner  ».  Le  gouvernement  ne  le  tira 
pas  néanmoins  de  l'oubli.  Au  mois  de  juin  1840,  Bouchotte 
s'éteignait  à  Meta,  sans  autre  ressource  qu'un  fort  modeste 
traitement  de  réforme. 

BOUCICAUT  (Jean  LE  MAINGRE,  dit).  La  famille 
Boucicaut  n'était  pas  fort  ancienne,  et  tirait  son  origine  de 
la  Touraine.  Charles  V  se  plaisait  à  élever  des  nommes 
d'une  naissance  médiocre,  dans  lesquels  il  remarquait  des 
talents.  En  1366  il  porta  aux  premières  cltarges  de  l'État 
Jean  La  Maiikm,  dit  Boucicaut,  négociateur  habile,  gé- 
néral expérimenté,  qu'il  fit  maréchal  de  i  ronce.  Il  mourut 
en  1370 ,  laissant  deux  fils  en  bas  âge. 

L'alné,  Jean,  naquit  en  1364,  à  Tours,  dont  son  père  était 
gouverneur.  Florine  de  Linières,  sa  mère,  ne  négligea  rien 
pour  lui  donner  une  bonne  éducation.  A  neuf  ans  Charles  V 
le  plaça  auprès  du  dauphin,  pour  partager  ses  études  et  ses 
jeux.  Louis  de  Clermont,  voulant  s'amuser  de  son  humeur 
belliqueuse,  le  conduisit,  à  peine  âgé  de  douze  ans,  à  la  con- 
quête des  places  que  Charles  de  Navarre  occupait  en  Norman- 
die ;  mais  l'enfant  s'y  comporta  en  vrai  soldat.  Quatre  années 
après,  armé  chevalier,  malgré  son  âge,  il  attaquait,  à  la 
journée  de  R  ose  bec  k,  un  Flamand  d'une  taille  et  d'une  force 
remarquables  :  celui-ci,  dédaignant  sa  jeunesse,  lui  fit  tomber 
sa  hache  des  mains  :  Enfant,  lui  dit-il,  va  téter l  mais 
se  glisse  sous  ton  bras,  et  lui  plonge  sa  <" 
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dans  le  flanc,  en  «'écriant  :  Les  enfants  de  ton  pays  jouent- 
ils  à  ces  jeux-là?  L'activité  de  Boucicaut  s'ennuyait  du 
loisir.  Quand  la  paix  désarmait  la  France,  il  poursuivait 
les  combats  en  Prusse ,  en  Hongrie;  il  lui  (allait  des  voyage* 
aventureux,  comme  un  pèlerinage  en  Palestine;  il  lui  (allait 
des  joules  contre  les  premiers  chevaliers  de  l'époque.  11  Ût 
annoncer  dans  toute  l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Espagne  et 
la  France,  qui]  tiendrait  un  mois  entier  contre  tout  venant, 
avec  deux  de  ses  amis.  Au  lieu  et  an  jour  fixés,  cent  wngt 
chevaliers  anglais  se  présentèrent.  Boucicaut  et  ses  compa- 
gnons sortirent  avec  gloire  et  sans  blessures  de  ces  luttes 
périlleuses. 

Boucicaut  Taisait  la  guerre  pour  la  seconde  fois  en  Prusse 
contre  les  voisins  idolâtres  des  chevaliers  teu  toniques,  lors- 
qu'il apprit  la  mort  du  maréchal  de  Blainritte,  dont  la  di- 
gnité vacante  lui  était  réservée;  il  se  hâta  de  revenir.  Il 
trouva  Charles  VI  à  Tours  ;  et,  soit  hasard,  soit  par  une 
attention  délicate,  le  mi  confirma  sa  nomination  dans  la 
chambre  où  il  était  né,  il  y  avait  vingt-cinq  ans.  Il  suivit 
le  roi,  et  passa  l'hiver  à  la  cour,  où  les  dames  louèrent  sa 
magnificence ,  sa  politesse,  sa  gaieté,  son  talent  à  compo- 

$£1^    &^m\& p   yO^I  fs^4?Gs>  la>vsT  p    at^ï a*J  ^  tr  I      s^Û  1*5   C t   C*0  J/l^^s^^I  ï ï f 

d'amoureux  sentiments,  11  conduisait  en  Bretagne  un 
corps  de  mille  hommes  d'armes,  quand  la  démence  impré- 
vue du  roi  arrêta  l'expédition.  En  1396,  Sigismond,  roi 
de  Hongrie,  pressé  par  les  armes  de  Bajazet,  réclama  une 
seconde  fois  le  courage  et  la  piété  des  Français.  Une  foule 
de  nobles  répondirent  à  cet  appel,  et  notamment  les  jeunes 
princes  du  sang  royal,  le  connétable  de  France,  l'amiral  de 
Vienne  et  Boucicaut.  Le  comte  de  Nevers,  Jean,  qui  fut 
surnommé  Sans  Peur,  fut  mis  à  la  tête  de  cette  croisade. 
A  l'arrivée  de  ce  renfort,  Sigismond  marcha  à  l'ennemi; 
mais  le  sort  se  déclara  contre  les  chrétiens.  Boucicaut  tra- 
versa deux  fois  les  bataillons  ennemis,  distribuant  la  mort; 
mais  il  fallut  céder  au  nombre.  Tout  ce  qui  ne  fut  pas  tué 
tomba  dans  les  fera.  Le  jour  suivant,  Bajazet  fit  la  part 
de  la  vie  et  de  la  mort,  réserva  les  princes  du  sang  royal, 
et  le  reste  eut  la  tête  tranchée.  Quand  vint  le  tour  de  Bou- 
cicaut, ses  yeux  échangèrent  un  adieu  si  touchant  avec  le 
comte  de  Nevers,  que  celui-ci  étendit  les  bras  vers  Bajazet, 
«'efforçant  d'exprimer  que  Boucicaut  et  lui  étaient  comme 
deux  doigts  d'une  main.  Ce  mouvement  sauva  le  maréchal, 
qui  partagea  la  prison  des  princes  dans  la  forteresse  de  Bude. 

Envoyé  auprès  du  sultan  pour  négocier  leur  rançon ,  il 
s'empara  si  bien  de  l'esprit  de  bajazet,  qu'il  le  força  a  y 
consentir  après  de  longs  refus.  L'empereur  de  Constanti- 
nople,  Manuel  Paléologue,  de  plus  en  plus  pressé  par  les 
armes  de  ce  conquérant ,  ayant  demandé  du  secours  à  la 
France,  Boucicaut  lui  fut  envoyé  (1399).  Sa  bonne  fortune 
le  conduisit  au  port  de  Péra,  au  moment  où  cette  ville  allait 
tomber  aux  mains  des  Turcs,  et  entraîner  la  prise  de  Cons- 
tantinople.  Sans  presque  donner  de  temps  au  repos,  il  se 
mit  en  campagne  avec  l'empereur,  chassa  l'ennemi,  et  ren- 
dit un  service  non  moins  signalé  en  réconciliant  Manuel 
avec  un  neveu  qui  aidait  les  Turcs  à  précipiter  la  ruine  de 
sa  patrie.  Au  bout  d'un  an ,  Boucicaut  repartit;  l'empereur 
Manuel ,  après  l'avoir  fait  connétable  de  son  empire,  l'ac- 
compagna. Il  allait  solliciter  les  puissances  chrétiennes,  lors- 
que la  fortune  le  servit  an  delà  de  ses  espérances  en  jetant 
Bajazet  dans  les  fers  de  Tamerlan.  A  cette  époque,  des  bandes 
armées  désolaient  la  France;  les  dames  étaient  insultées 
jusque  dans  leurs  châteaux.  Ce  fut  pour  les  défendre  que 
Boucicaut,  avec  l'autorisation  du  roi,  créa  Tordre  militaire 
de  la  Dame- Blanche  à  Vécu  vert,  qui  compta  d'altord  treize 
chevaliers  ,  nombre  qui  fut  porté  plus  tard  à  soixante.  Les 
Cénois,  fatigués  de  leurs  dissensions  et  desespérant  de  trou- 
ver la  paix  sous  des  chefs  leurs  concitoyens,  s'étaient  don- 
nés s  la  France;  et,  après  avoir  essaye  de  plusieurs  gouver- 
neurs dont  la  faiblesse  avait  été  méprisée  des  partis,  avaient 
demandé  Boucicaut.  Celui-ci,  instruit  de  l'étal  des  choses, 


se  présenta  bien  accompagné ,  annonça  d'un  ton  ferme  la 
paix  aux  bons,  la  guerre  aux  méchants,  désarma  les  par- 
ticuliers, défendit  les  querelles  politiques,  livra  au  bourreau 
la  tête  des  meneurs,  construisit  des  forts  pour  dominer  la 
mer  et  la  ville,  et  ramena  la  confiance  avec  la  tranquillité. 

Le  roi  de  Chypre  assiégeait  Famagouste,  qui  appartenait 
aux  Génois  ;  Boucicaut,  ayant  assuré  Tordre  intérieur,  en- 
voya sommer  le  roi  de  Chypre  d'abandonner  son  entre- 
prise, et  s'embarqua  sur  une  petite  flotte  pour  appuyer  sa 
demande.  En  même  temps,  Venise,  jalouse  de  la  prospérité 
rendue  à  sa  rivale,  fit  partir  Zani  avec  des  galères  en  lui 
enjoignant  d'observer  Boucicaut  et  de  l'accabler  à  la  pre- 
mière occasion.  Le  roi  de  Chypre  ayant  consenti  à  lever  le 
siège,  le  maréchal  tourna  contre  les  infidèles  les  forces  de 
l'expédition.  Caodéloro,  Tripoli,  Baruth  et  les  côtes  d'E- 
gypte furent  témoins  de  ses  combats,  d'autant  plus  glo- 
rieux qu'il  trouva  un  ennemi  bien  préparé  ;  car  les  Véni- 
tiens avaient  semé  dans  tous  les  ports  la  nouvelle  de  son 
approche.  Au  retour,  comme  il  ramenait  son  armée,  con- 
sidérablement affaiblie,  il  fut  attaqué  par  la  flotte  vénitienne; 
mais  fl  se  défendit  avec  une  telle  vigueur,  malgré  la  surprise 
et  l'inégalité  du  nombre,  qu'il  força  l'ennemi  à  se  retirer. 
Venise  prévint  sa  vengeance  en  se  hâtant  de  négocier  sa 
paix  avec  la  cour  de  France.  Boucicaut  avait  conçu  un 
dessein  hardi;  mais  il  avait  besoin  que  le  roi  de  Chypre 
concourût  à  l'exécution  :  il  s'agissait  d'enlever  Alexandrie 
aux  infidèles.  Il  envoya  donc  en  Chypre  deux  hommes 
chargés  d'instructions  secrètes  ;  mais  le  roi  ne  s  étant  \*s 
senti  asses  de  courage,  l'entreprise  n'eut  pas  lieu.  Non 
moins  habile  au  conseil  qu'à  l'exécution,  il  disposa  le  comte 
de  Padoue  et  la  comtesse  de  Pavie  à  reconnaître  la  suze- 
raineté de  la  France,  et  reçut  aussi  l'hommage  de  Gabriel, 
comte  de  Pise;  mais  celui-ci  était  venu  en  fugitif,  exile  pars» 
sujets  ;  avant  d'employer  les  armes  pour  le  rétablir,  Boucicaut 
offrit  aux  Pi  sans  de  leur  ménager  une  réconciliation  avec 
leur  prince.  A  leur  refus ,  et  comme  ils  offraient  de  se  don- 
ner à  la  France,  le  maréchal  obtint  le  consentement  de 
Gabriel,  snr  la  promesse  d'une  indemnité  égale  à  son  comté. 
Néanmoins,  avant  de  jurer  la  foi  du  vassal,  les  Pisans,  qui 
visaient  à  s'ériger  en  république,  demandent  que  la  cita- 
delle soit  évacuée  et  remise  entre  les  mains  de  Boucicaut. 
Ce  point  leur  est  accordé  ;  mais,  sans  laisser  au  maréchal  le 
temps  d'approvisionner  la  place,  et  d'y  mettre  une  garnison 
suffisante,  ils  assiègent  la  forteresse  et  l'enferment  par  un 
fossé.  Ce  fut  alors  que  Gabriel  vendit  tes  droits  aux  Flo- 
rentins. Le  maréchal  y  consentit,  sons  la  condition  accep- 
tée que  Florence  tiendrait  le  comté  de  Pise  comme  relevant 
de  la  couronne,  arrangement  qui  lui  fit  beaucoup  d'hon- 
neur au  conseil  du  roi  ;  car  D  maintenait  la  suzeraineté  de 
la  France,  et  lui  gagnait  une  alliée.  Pise  est  donc  assié- 
gée :  réduite  aux  abois,  elle  se  donne  aux  ducs  d'Orléans  et 
de  Bourgogne.  Ceux-ci  racceptent,  disposent  Charles  VI 
a  leur  céder  ses  droits,  et,  sans  égard  an  traité  qu'ils  avaient 
signé  avec  Florence,  écrivent  à  Boucicaut  de  porter  se- 
cours aux  Pisans  ;  mais  celui-ci  respectait  mieux  la  foi  jurée  ; 
et  la  ville  fut  prise  après  un  siège  qui  avait  duré  deux  ans. 

Ait  milieu  de  ces  affaires,  la  piété  de  Boucicaut  s'occupait 
encore  de  l'Église.  Il  voyait  avec  peine  qu'elle  fflt  divisée  entre 
le  pape  de  Rome  et  celui  d'Avignon  ;  il  détacha  Gènes  du 
Romain;  il  assiégea  l'Avignonais  dans  son  palais;  et,  n'ayant 
pu  en  obtenir  une  abdication  volontaire,  il  contribua  a  la 
réunion  du  concile  oii  furent  déposés  ces  deui  papes  rivaux, 
et  où  l'Eglise  fut  réunie  (  1409)  sous  un  seul  pontife,  Alexan- 
dre V.  Ce  Gabriel  qui  avait  cédé  Pise  aux  Florentins  se  mit 
en  rapport  avec  un  fameux  chef  de  bandes ,  Farino-Omc , 
surnommé  la  terreur  de  la  bombardée,  et  tenta  d'enlever 
Gènes  au  maréchal.  Facino-Cane  devait  se  montrer  devant 
la  ville  au  jour  fixé,  Gabriel  s'emparer  des  portes,  et  le*  gibe- 
lins se  révolter.  Boucicaut  découvrit  la  trame,  et  Gabriel  te 
paya  de  sa  tète.  La  crainte  que  Facino  inspirait  et  le  besoin 
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d'an  appui  contre  son  audace  augmentèrent  l'influence  de 
Boudcauten  Lombardie  :  le  duc  de  Milan  offrit  l'hommage, 
te  comte  de  Parie  imita  son  exemple.  Boucicant,  ayant 
soumis  en  passant  Crémone  et  Plaisance  révoltées,  fut  reçu 
arec  pompe  dans  Milan,  où,  sur  la  place  magnifiquement 
décorée,  le  comte  et  le  duc  prêtèrent  l'hommage  entre  les 
mains  du  maréchal,  assis  sur  un  trône,  et  tenant  un  sceptre  ; 
mais,  en  même  temps,  Spinola  et  Doria,  chefs  de  la  faction 
gibeline,  soulevaient  le  peuple  dans  Gênes,  ouvraient  les 
portes  au  marquis  de  Montferrat  et  à  Facino-Cane,  tuaient 
les  Français  ou  les  mutilaient,  et  forçaient  la  citadelle  à  ca- 
pituler (  1409).  Boucicaut  accourut;  il  avait  demandé  un  se- 
cours que  la  France  n'était  plus  en  état  de  lui  envoyer  au  mi- 
lieu des  factions  qui  l'agitaient;  pour  comble  de  malheur, 
elle  (ut  abandonnée  par  les  principautés  de  Lombardie ,  qui 
s'étaient  déclarées  ses  vassale».  La  seule  vengeance  que 
Boucicaut  en  put  tirer  fut  de  passer  chez  le  duc  de  Savoie 
poor  l'aider  à  battre  le  marquis  de  Montferrat  et  lui  en- 
lever des  places  fortes. 

La  France  gémissait  déchirée  par  les  Bourguignons  et  par 
les  Armagnacs.  Ceux-ci  comptaient  Boucicaut  parmi  leurs 
plus  zélé»  partisans.  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  jugeant  la 
situation  de  nos  affaires  convenable  à  ses  projets,  débarqua 
en  Normandie  ;  mais,  suivi  de  près,  il  se  hâtait  d'opérer  sa 
retraite  vers  Calais,  quand  l'armée  l'atteignit  au  village  d'A- 
zincourt.  Si  l'on  eût  cm  Boucicaut,  on  aurait  laissé  l'en- 
nemi continuer  sa  retraite  précipitée,  sans  le  réduire  au 
désespoir  ;  mais  l'impatience  français  en  décida  autrement. 
La  journée  d'A2  incourt  (  14 1 b)  doit  être  inscrite  entre  le* 
défaites  de  Créci  et  de  Poitiers.  La  veille,  on  avait  armé 
beaucoup  de  chevaliers ,  dont  la  plupart  avaient  voulu  rece- 
voir Yaccolée  du  maréchal.  Prisonnier  dans  cette  bataille, 
ou  la  France  perdit  la  fleur  de  sa  noblesse,  il  fut  amené  en 
Angleterre,  et  mourut  à  Londres,  en  1421 ,  à  Cage  de  cin- 
quante-cinq ans  ;  son  corps  fut  transporté  en  France,  et  en- 
seveli dans  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours.  H.  Faiciie. 

BOUCLE,  nom  donné  à  une  sorte  d'anneau  et  à  tout 
ce  qui  en  a  la  forme.  Les  anciens  employaient  comme  nous 
les  boucles  a  divers  usages;  il  y  en  avait  chez  eux  qui  ser- 
vaient à  l'architecture,  d'autre*  à  la  chirurgie;  les  plus 
communes  servaient,  comme  chez  nous,  à  boucler  les  vête- 
ments ,  à  en  joindre  une  partie  avec  une  autre ,  à  l'aide  d  une 
ceinture  ou  autrement,  et  elles  étaient  portées  également 
par  les  deux  sexes  chez  les  Grecs,  les  Romains  et  les  autres 
nations  contemporaines.  Les  femmes  portaient  principale- 
ment des  boucles  sur  la  poitrine.  Les  hommes  s'en  servaient 
pour  attacher  les  tuniques,  les  chlamydes,  les  lacernes  et 
les  péoules ,  qu'ils  bouclaient  quelques  fois  à  l'épaule  droite, 
d'autres  fois  à  la  gauche. 

La  forme  des  anciennes  boucles  approche  assez  d'un  arc 
avec  sa  corde  :  de  l'une  des  extrémités  de  l'arc  sort  une  ai- 
guille retournée  plusieurs  fols  sur  elle-même,  et  l'aiguillon 
s'avance  de  l'autre  extrémité.  A  chaque  côté  de  l'habit ,  à 
l'endroit  où  la  boucle  s'attachait,  il  y  avait  une  pièce  de  mé- 
tal de  la  même  matière ,  c'est-à-dire  d'or,  d'argent  ou  de 
cuivre.  Il  y  en  avait  qui  étaient  ornées  de  pierres  précieuses, 
et  quelquefois  même  la  boucle  était  faite  d  une  seule  de  ces 
pierres. 

Les  modernes ,  imitateurs  des  anciens ,  ont  adopté  l'usage 
et  la  forme  de  leurs  boucles ,  ainsi  que  le  choix  des  matières 
diverses  dont  ils  les  composaient  ou  les  ornaient  ;  de  plus,  ils 
ont  donné  aux  matières  les  plus  viles  qu'ils  employaient  les 
apparences  les  plus  séduisantes.  On  se  sert  encore  de  boucles 
pour  les  bretelles,  les  jarretières,  les  ganses  de  chapeaux , 
les  pattes  de  gilets  et  de  pantalons,  etc.  Les  Iwucles  de  sou- 
liers et  de  ceintures  ont  disparu  il  y  a  longtemps. 

F.n  architecture,  on  nomme  boucles  de  petits  ornements 
en  forme  d'anneaux  entrelaces  sur  une  moulure  ronde,  telles 
qu'une  baguette  ou  une  astragale. 

Mais  l'acception  première  et  naturelledu  mot  boucle,  celle 


qui  a  servi  sans  nul  doute  de  type  à  toutes  les  autres ,  c'est 
la  plus  belle  parure  des  femmes  et  des  adolescents ,  c'est  la 
boucle  de  cheveux ,  si  précieuse  à  l'amour,  dont  elle  devient 
souvent  le  gage  et  le  souvenir  le  plus  doux ,  et  que  Pope  a 
chantée  dans  des  vers  si  dignes  du  dieu  qui  l'inspirait. 

BOUCLES  D'OREILLES.  Ce  genre  d'ornement, 
qu'on  retrouve  chez  presque  tous  les  peuples  sauvages ,  re- 
monte à  la  plus  haute  antiquité.  Éliézer  donna  à  Rébecca  des 
boudes  d'oreilles  et  des  bracelets.  Dans  Homère,  elles  font 
partie  de  la  parure  des  femmes.  Junon  les  tixe  aux  lobes  de 
ses  oreilles  percées  mec  art.  Les  hommes,  chez  les  Grecs , 
portaient  aussi  quelquefois  des  boucles  d'oreilles.  Pline  dit 
qu'on  se  plut  à  incruster  dans  sa  chair  des  joyaux  en  pierres 
brillantes  ou  en  pertes,  soit  en  perçant  le  lobe  des  oreilles , 
soit  en  y  attachant  ces  ornements  sans  les  percer.  A  Rome, 
Alexandre- Sévère  détendit  aux  hommes  de  porter  des  boucles 
d'oreilles.  Les  femmes  à  cette  époque  en  avaient  de  si 
lourdes  que,  suivant  Sénèque,  leurs  oreilles  en  étaient  plu- 
tôt chargées  qu'ornées  :  11  y  avait  des  femmes  dont  tout  le 
métier  consistait  a  donner  leurs  soins  aux  lobes  des  oreilles 
des  élégantes  de  Rome ,  souvent  blessées  par  le  poids  de 
l'or,  des  perles  et  des  pierres  que  l'on  y  suspendait;  ces 
femmes  étaient  nommées  auricuUe  ornatrices.  Chez  les 
Grecs,  les  enfants  ne  portaient  de  boucles  d'oreilles  que  du 
côté  droit  * 

Les  perles  furent  d'un  grand  usage  pour  le*  bondes  d'o- 
reilles. Lorsque  le  commerce  eut  fait  connaître  ces  produits 
aux  Grecs  et  aux  Romain* ,  le  luxe  en  tira  le  plus  grand 
parti,  et  sous  les  empereur*  les  femmes  se  plurent  à  sus- 
pendre à  leurs  oreilles  la  valeur  de  deux  ou  trois  riches  pa- 
trimoines. On  trouve  dans  les  plus  anciens  tombeaux  des 
rois  d'Egypte  des  agates,  de*  calcédoines,  des  onyx,  des 
cornalines,  qui  ont  la  forme  de  perles  parfaitement  rondes 
et  d'un  très-beau  poli  ;  elles  servaient  à  faire  des  boucles 
d'oreilles. 

La  forme  et  te  nom  dea  boucles  d'oreilles  étaient  très-va- 
riés. Les  bondes  d'oreilles  romaines  appelées  bulles  étaient 
semblables  à  de*  bulles  d'eau  ;  peut-être  les  nommait-on 
ainsi  &  cause  de  leur  forme  et  de  leur  légèreté  :  elles  étaient 
faites  d'une  leuille  d'or  extrêmement  mince.  On  appelait  cal- 
laica  de  grandes  boucles  d'oreilles  faites  avec  une  pierre  pré- 
cieuse verte,  peut-être  l'émeraude  ;  coryolides,  celles  qui 
avaient  la  (orme  de  petites  noix  vertes  ;  centaurides ,  celles 
qui  étaient  ornées  de  figures  de  centaures  en  or  ;  connos,  des 
boucles  d'oreilles  en  forme  de  quille  ;  crotalla ,  des  boucles 
formées  de  plusieurs  grosses  perles  réunies  et  suspendues , 
lesquelles,  en  se  heurtant,  produisaient  un  léger  bruit,  sem- 
blable à  celui  des  crotales  ou  des  castagnettes.  On  donnait 
le  nom  d'exatuminaiir  aux  perles  les  plus  belles  et  les  plus 
blanches,  et  à  l'eau  desquelles  on  trouvait  la  couleur  de  l'a- 
lun ,  et  ceux  d'Mppiscos  et  é'hippocampos  aux  bondes 
d'oreilles  où  pendaient  de  petites  figures  de  cheval  ou  d'hip- 
pocampe, petit  poisson  connu  sous  le  nom  de  cheval  marin, 
très-commun  dans  la  Méditerranée;  enfin  celui  de  pinosU 
aux  boucles  en  forme  de  pin.  Les  rotulat  étaient  des  boucles 
d'oreilles  dont  les  pendeloques  étaient  en  forme  de  petites 
roues  ou  de  poires.  Spathalia  et  stalaçmhim  indiquaient 
des  formes  en  goutte  d'eau  ou  en  poire  allongée ,  telles  que 
celles  des  stalagmites.  La  triçlene  était  célèbre  dans  l'anti- 
quité; elle  fait  partie  de  la  parure  de  Junon  dans  l'Iliade; 
c'est  dans  l'Odyssée  le  riche  présent  qu'Eurydamns  en- 

I  voie  à  Pénélope.  Mais  il  n'est  guère  possible  d'expliquer  ce 
qu'étaient  les  triglenes  :  peut-être  étaient-ce  de*  onyx  on  des 
cailloux  roules,  à  plusieurs  couches  concentriques  de  cou- 
leurs différentes ,  et  qui  offraient  la  forme  et  les  couleurs 
de  la  prunelle  de  l'œil,  le  mot  vWjv*)  signifiant  la  pupille  de 
I'omI.  Enfin,  il  y  avait  des  boucles  d'oreilles  qui  avaient  la 

,  forme  de  petits  trépieds,  et  que  pour  cela  on  nommait 
tripodes. 

I     11  nous  reste  à  parler  du  nesim  ou  nisme.  Les  Hébreux 


Digitized  by  Google 


504 


BOUCLES  D'OREILLES  -  BOUCLIER 


ce  nom  à  l'anneau  dont  ils  ornaient  leurs  narines, 
usage  qu'on  trouve  chez  plusieurs  peuples  sauvages  et  aux 
Indes.  U  semble  avoir  été  pratiqué  en  Orient  des  le  temps 
d'Abraham;  il  en  est  souvent  question  dans  la  Bible,  i-es 
peintures  indiennes  et  chinoises  offrent  un  grand  nombre 
de  figures  dont  les  narines  sont  ornées  de  perles  et  de  pierres 
précieuses.  Ces  anneaux  servaient  chez  les  Juifs  aux  hommes 
ainsi  qu'aux  femmes,  et  on  les  suspendait  tantôt  aux  na- 
rines, tantôt  aux  oreilles.  On  appelait  aussi  autrefois  nesim, 
en  Orient,  ce  fort  anneau  qu'on  employait  et  qu'on  emploie 
encore  aujourd'hui,  en  plusieurs  pays,  comme  frein  ou  ca- 
veçon,  et  qu'on  passe  dans  la  cloison  des  narines  des  buffles 
et  des  bœufs.  Delbare. 

BOUCLIER»  arme  défensive  dont  les  anciens  se  ser- 
vaient pour  se  couvrir  le  corps  et  se  préserver  des  coups  de 
leurs  ennemis  dans  les  combats.  Selon  plusieurs  savants,  le 
mot  bouclier  est  dérivé  de  buccularium  ou  buccula,  parce 
qu'on  représentait  sur  les  boucliers  des  têtes  ou  gueules  de 
gorgone,  de  lion  ou  d'autres  animaux.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains en  avaient  de  diverses  formes ,  tant  pour  l'infanterie 
que  pour  la  cavalerie.  Le  bouclier  rond  s'appelait  en  grec 
amen,  en  latin  clypeus  ;  le  bouclier  long  et  rectangulaire  en 
grec  Ovpcoc  (  semblable  à  une  porte) ,  en  latin  scutvm.  Le 
scutum  avait  souvent  la  forme  d'une  tuile  creuse  ;  il  était 
haut  pour  couvrir  le  soldat  quand  11  se  baissait.  Les 

de  deux  anses;  le 
combattant  passait  le  bras  dans  la  plus  grande,  et  saisissait 
l'autre  comme  une  poignée.  On  faisait  les  boucliers  de  ma- 
tières légères  et  tenaces,  comme  osier,  bois  blancs,  cuirs,  etc., 
que  l'on  couvrait  quelquefois  d'une  feuille  métallique.  Le 
milieu  du  bouclier  était  couvert  d'une  plaque  de  métal , 
et  armé  d'une  pointe.  On  l'appelait  en  grec  (xeao^fwXio*  (le 
nombril),  en  latin utnbo. 

Les  Egyptiens  s'attribuaient  l'invention  du  bouclier,  U 
plus  ancienne  des  armes  défensives,  et  la  seule,  du  moins, 
dont  il  soit  parlé  dans  les  livres  de  Moise;  les  Grecs  le  re- 
çurent d'eux,  avec  le  casque,  et  le  transmirent  à  leur  touraux 
autres  nations.  Les  premiers  boucliers  étaient  d'une  gran- 
deur démesurée  et  avaient  presque  la  hauteur  d'un  homme. 
Au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  on  ne  les  portait  pas  en- 
core au  bras  ;  ils  étaient  attachés  au  cou  par  une  courroie  et 
pendaient  sur  la  poitrine  :  lorsqu'il  s'agissait  de  se  battre, 
on  les  tournait  sur  l'épaule  gauche  et  on  les  soutenait  avec 
le  bras;  pour  marcher,  on  les  rejetait  derrière  le  dos,  et 
alors  ils  battaient  sur  les  talons.  Les  Cariens,  peuples  très- 
belliqueux,  changèrent  cet  usage,  et  enseignèrent  aux  Grecs 
a  porter  le  bouclier  passé  dans  le  bras  par  le  moyen  de  cour- 
roies faites  en  formes  d'anses.  Du  reste,  la  figure  du  bou- 
clier parait  avoir  souvent  varié  en  passant  d'une  nation  à 
une  autre.  Les  Grecs  se  servirent  plus  ordinairement  du  Bu- 
peo; ,  ou  bouclier  long  et  rectangulaire  ;  mais  les  Laeédémo- 
niens  portaient  un  bouclier  qui  avait  la  forme  d'une  tuile 
creuse.  L'un  et  l'autre  étaient  ordinairement  de  cuivre.  On 
gravait  sur  chacun  la  lettre  initiale  du  pays  de  celui  qui  le 
portait.:  ceux  des  Lacédémoniens  avaient  unX,  ceux  des  Ar- 
giens  un  a.  Ce  dernier,  qui  était  le  clypeus,  devint  aussi  le 
bouclier  des  Romains,  qui  adoptèrent  le  scutvm  après  leur 
réunion  avec  les  Sabins.  Tantôt  plat  et  tantôt  courbé ,  et 
ayant  la  forme  d'un  carré  oblong,  ce  boucher  fut  citez  eux 
l'arme  défensive  de  l'infanterie ,  et  la  cavalerie  eut  un  bou- 
clier rond,  plus  léger,  que  l'on  appelait  parma.  Chaque  lé- 
gion avait  des  boucliers  d'une  couleur  particulière,  et  ornés 
d'un  symbole  qui  les  distinguait  de  ceux  des  autres  légions, 
tels  que  le  foudre,  une  ancre,  un  serpent,  etc.  On  y  joi- 


que  le 


de 


gnait  encore  des  signes  dis  ti  ne  tifs  | 
chaque  soldat  pût  être  reconnu. 

On  sait  que  dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie  des 
Francs  les  princes  ou  chefs  choisis  par  la  nation  étaient 
élevés  sur  un  taUlevas  ou  pavois,  grand  bouclier,  et  mon- 
tres de  la  sorte  au  peuple  réuni.  Derrière  ces  pavois,  tenus 


par  d'autres  soldats  appelées  pavescheurs ,  le*  archers 
s'abritaient  les  jours  de  combat  ;  ce  moyen  était  surtout  em- 
ployé &  l'attaque  ou  à  la  défense  des  places,  et  l'on  montre 
un  de  ces  pavois  au  Musée  d'Artillerie  de  Paris.  Les  Francs, 
à  leur  arrivée  dans  la  Gaule,  armaient  leur  infanterie  de 
targes  en  bois  léger,  garnis  de  cuir  bouilli.  Leur  cavalerie 
avait  adopté  le  bouclier  romain.  Vers  la  fin  du  onzième 
siècle,  à  l'époque  de  l'invasion  de  l'Angleterre  par  les  Nor- 
mands ,  nous  voyons  la  forme  de  ce  bouclier  changer  com- 
plètement. 11  s'allonge  en  pointe  vers  le  bas  ,  tandis  que  la 
partie  supérieure  s'arrondit  sensiblement.  L'ombilic  ou  umbo 
est  très-souvent  armé  d'une  pointe  comme  les  boucliers  an- 
tiques. Au  temps  des  croisades,  cette  arme  défensive,  ra- 
menée à  de  plus  étroites  proportions,  se  couvre  d'armoiries  ; 
elle  change  alors  son  nom  contre  celui  d'écu ,  dérivé  de 
scutum ,  et  qu'on  donne  plus  tard  aux  pièces  de  monnaie 
sur  lesquelles  il  est  représenté.  Il  tient  aussi  une  place  im- 
portante parmi  les  armes  de  la  chevalerie;  et  le  blason  lui 
doit  le  champ  où  6e  dessinent  ses  accessoires. 

Puis ,  cette  forme  éprouve  encore  un  nouveau  change- 
ment :  on  ne  voit  plus  aux  hommes  d'armes  du  seizième 
siècle  que  de  très-petits  boucliers  ronds  appelés  rondelles, 
et  de  plus  grands ,  également  ronds ,  nommés  rondaches , 
dernière  transformation,  qui  ne  disparaîtra  qu'avec  l'usage 
de  l'armure  eile-roêroe.  Les  boucliers  sont  enfin  remplacés 
par  la  cuirasse,  et  ne  se  montrent  plus  que  dans  les  trophées 
d'armes. 

C'était  un  grand  déshonneur  chez  les  Grecs  que  de  perdre 
son  bouclier  dans  les  combats.  Aussi  les  mères  des  Spar- 
tiates recommandaient-elles  à  leurs  enfants  de  revenir  arec 
leur  bouclier  ou  sur  leur  bouclier.  C'était  également  une 
grande  ignominie  chez  les  Germains  de  perdre  ou  de  se  lais- 
ser enlever  son  bouclier  dans  les  combats,  comme  par  U 
suite  chez  les  nations  modernes  de  ne  pouvoir  conserver 
son  drapeau. 

On  appelait  boucliers  votifs ,  chez  les  anciens ,  ceux  que 
l'on  consacrait  aux  dieux  après  quelque  victoire.  Cet  usage 
passa  de  la  Grèce  en  Italie.  Lorsque  Titus  Quintus  eut  vaincu 
Philippe,  roi  de  Macédoine  et  père  de  Démélrius,  on  déposa 
dans  le  Capitole  dix  boucliers  d'argent  et  un  d'or  massif, 
qu'on  avait  trouvés  parmi  les  dépouilles.  La  coutume  vint 
ensuite  de  consacrer  des  boucliers  aux  grands  hommes  de  la 
république.  Le  consul  Appius  Claudius  Sabinus  fut  le  pre- 
mier (l'an  de  Rome  209)  qui  en  fit  placer  dans  le  temple  de 
BeJlonc  plusieurs,  sur  lesquels  il  avait  fait  représenter  les 
belles  actions  de  ses  ancêtres.  Cet  usage,  inventé  pour  flat- 
ter la  vanité,  se  soutint,  et  ces  sortes  de  monuments  de- 
vinrent si  communs,  que  les  murailles  de  tous  les  temples  en 


A  Rome,  les  anciles  étaient,  comme  on  sait,  desbou- 
clierssacres,conliésauxprètressaliens.   Edme  Hfreac. 

Les  poètes  anciens  se  sont  plu  à  décrire  les  emblème 
qui  ornaient  les  boucliers  de  leurs  héros.  Les  plus  fameuses 
descriptions  de  ce  genre  sont  celles  :  l°du  bouclier  d'Achille, 
par  Homère;  2°  du  bouclier  d"  Hercule ,  qui  est  le  sujet 
d'un  poème  d'Hésiode  parvenu  jusqu'à  nous  ;  ac  du  bouclier 
d'Ènée,  par  Virgile;  enfin  nous  savons  par  Eschyle  quels 


Le  bouclier  £  Achille,  décrit  par  Homère,  était  rond 
comme  un  globe.  Vulcain  lui  donna  pour  ceinture  les  flots 
de  l'Océan,  y  traça  les  mers  intérieures ,  et  l'environna  du 
ciel  étoiié,  à  l'aide  de  la  fusion  des  métaux  alors  connus, 
l'airain ,  l'étain ,  l'argent  et  l'or.  Les  connaissances  astrono- 
miques de  cette  époque  y  sont  aussi  parfaitement  expli- 
quées :  •>  Dans  le  milieu  du  bouclier,  dit  Homère ,  le  dieu 
figura  la  terre,  le  de*,  la  mer,  te  soleil  infatigable,  la  lune 
en  son  plein  et  tous  les  astres  dont  les  cieux  sont  couron- 
nés, les  Pléiades,  les  Hyades,  le  géant  Orion,  l'Ourse, 
qu'on  nomme  aussi  le  Chariot,  et  qui  tourne  toujours  < 
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qui  ne  se  baigne  pas  dans  l'Océan.  •  Si  Ton  redescend  sur 
la  terre,  là  on  voit  représentées  deux  Tilles  populeuses, 
de»  fête»  nuptiales  à  la  clarté  des  flambeaux ,  et  des  danses 
en  rond  qu'animent  les  flûtes  et  les  phorminx,  les  plus 
harmonieuses  des  lyres  ;  ici ,  deux  hommes  s  échauffant  A 
leur  cause  au  milieu  d'une  place  publique,  et  des 
arec  leur  sceptre  apaisant  les  murmures  de  la  mul- 
titude; plus  Ma,  deux  armées  victorieuses  disputent  sur 
k  sort  d'une  Tille  :  attirées  dans  une  embuscade,  elles  en 
Tiennent  aux  mains  arec  les  habitants  :  le  carnage  est  hor- 
rible,  et  la  surface  du  bouclier  est  couTerte  de  morts  et  de 
mourants.  Au  milieu  de  cas  scènes  de  sang,  Homère  n'au- 
rait eu  garde  d'oublier  les  riantes  saisons,  les  semailles,  la 
moisson  et  la  vendange  :  le  printemps,  l'été  et  l'automne 
passent  sous  ses  admirables  pinceaux. 

En  considérant  le  bouclier  cT  Achille  sons  le  rapport  des 
progrès  de  la  ciselure  et  de  l'emploi  des  métaux  dans  ces 
siècles  reculés ,  nous  devons  croire  que  l'art  de  l'émaiUeur 
y  était  porté  à  un  haut  degré.  N'en  aurions-nous  pas  même 
jusqu'à  la  certitude  par  ce  passage  :  «  Quoique  la  terre 
soit  d'oc,  elle  se  noircit  derrière  eux  comme  une  plaine  ré- 
cemment labourée  :  c'est  un  prodige  1  »  Et  par  cet  autre  : 
■  Vulcain  y  représenta  aussi  une  belle  vigne  toute  d'or, 
chargée  de  grappes  pourprées  qu'entourait  un  fossé  d'une 
couleur  bleuâtre.  »  L'émail  seul,  ce  nous  semble,  devait 
opérer  ces  nuances  merveilleuses  sur  l'or. 

Le  bouclier  a  Hercule  est  dû  au  génie  d'Hésiode  d'As- 
crée.  Le  bouclier  que  Thétis  commanda  à  Vulcain  pour  son 
fils  est  forgé  arec  le  feu  du  ciel  dans  l'Olympe,  dans  le  pa- 
lais du  dieu .  et  non  avec  les  flammes  terrestres  de  Lemnos 
ou  des  lies  Eolieones.  Le  bouclier  d'Hercule ,  don  de  Pal- 
las,  également  exécuté  par  Vulcain  ,  eut  sans  doute  la  rnéme 
origine,  quoique  le  poète  se  taise  sur  ce  point.  11  est  en- 
touré de  lames  bleues  d'un  éclat  éblouissant;  celui  d'Achille 
est  ceint  d'un  triple  cercle  d'un  radieux  métal;  cinq  lames 
Je  couvrent,  un  baudrier  d'argent  y  est  attaché.  Celui  d'Her- 
cule ,  sans  compter  ses  douze  serpents  accessoires,  présente 
dans  son  centre  un  dragon  terrible,  aux  yeux  allumés,  à 
la  gueule,  aux  dents  blanchissantes,  allusion  aux  deux 
serpents  que  ce  héros  étouffa  dans  son  berceau.  Comme 
celui  du  (ils  de  Pélée,  il  offre  une  Discorde  dont  la  tunique 
est  rouge  de  sang,  un  combat  de  lions,  deux  armées  qui 
en  sont  aux  mains,  des  fêtes  d'Hyménée  avec  leurs  flam- 
beaux, des  chœurs  de  Jeunes  hommes  avec  leurs  flûtes  et 
leurs  lyres ,  une  plaine  qu'on  ensemence ,  des  moissons  et 
une  vendange  où  l'on  voit  une  vigne  toute  d'or,  aux  pampres 
agités,  et  soutenue  par  des  palis  d'argent,  images  tout  à 
frt.it  pareilles  à  celles  d'Homère.  Enfin,  ce  bouclier,  ainsi 
que  l'autre,  a  pour  ceinture  les  flots  de  l'Océan.  Ce  qu'il 
présente  d'original,  ce  sont  le  combat  des  Lapithes  et  des 
Centaures ,  les  Gorgones  et  Persée  rasant  dans  son  vol  la 
surface  des  mers,  une  chasse  aux  lièvres,  un  combat  au  ceste, 
une  lutte,  un  vaste  port  inaccessible  aux  vents,  la  mer 
d'alentour  couverte  de  dauphins  et  un  pécheur  observant 
leurs  ondulations,  et,  par-dessus  tout,  un  tableau  des  Par- 
ques, admirable  par  la  terreur  qu'il  inspire.  Ce  tableau 
sombre  est  d'une  grande  vigueur;  elle  ne  se  fait  point  sentir 
à  ce  degré  dans  le  bouclier  d'Achille  ;  mais  Homère  a  voulu 
ménager  tous  les  jours  dans  son  admirable  poème.  Ce  n'est 
pas  dans  les  accessoires  qu'il  a  voulu  user  son  feu  divin, 
il  le  réservait  pour  de  plus  vastes  sujets  ;  d'ailleurs,  son  bou- 
clier est  de  beaucoup  supérieur  à  celui  d'Hésiode  par  l'or- 
donnance :  tout  est  pêle-mêle  dans  le  poète  d'Ascrée. 

Ou  voit  que  ces  boucliers  sont  presque  identiques  :  l'un 
a  servi  de  type  à  Pautre.  Certes ,  ce  n'est  pas  Homère  qui 
est  le  copiste ,  puisque  ses  tableaux  ont  tant  de  supériorité  ; 
le  chantre  de  la  théogonie  serait  donc  postérieur  au  chan- 
tre d'Achille?  Ce  n'est  pas  ici  la  place  d'une  telle  discussion. 

Le  bouclier  d'Enée  est  un  hommage  de  Virgile  à  Au- 
guste :  c'est  une  longue  suite  d'adulations  entremêlées  des 


fastes  de  Rome.  On  y  voit  représentés  sur  le  métal  brillant 
la  postérité  d'Ascagne,  la  louve  de  Mars,  couchée  dans  un 
antre  vert,  la  ville  de  Roroolus,  l'enlèvement  des  Sabine», 
le  supplice  de  Métius  écartelé  par  deux  quadriges,  Porsenna 
aux  portes  de  la  ville  éternelle ,  l'intrépide  Codés ,  Manlius 
et  le  Capitole ,  les  Gaulois  à  la  chevelure  d'or,  la  danse  des 
Salions,  le  sombre  Catilina,  Paustère  Caton.  La  mer  d'A- 
dria ,  couverte  des  flottes  égyptienne  et  romaine,  encadre  ce 
tableau.  On  y  voit  surgir  au-dessus  des  vagues  la  roche  de 
Lcucade  et  le  promontoire  d'Acthun  :  Auguste  y  paraît  de- 
bout sur  la  poupe  de  son  vaisseau,  regardant  fuir  Antoine 
avec  les  peuples  de  l'Aurore ,  et  la  reine  du  Nil ,  son  épouse, 
excitant  en  vain  du  cistre  ses  matelots  barbares.  Plus  loin, 
couronné  des  triples  palmes  du  triomphe,  ce  prince  voue  à 
Appol Ion-Sauveur  un  temple  d'un  marbre  éblouissant;  au- 
tour du  vainqueur  sont  groupées  comme  accessoires  les 
nations  soumises,  les  Numides,  les  Africains  aux  robes 
flottantes,  les  Cariens,  les  Dabae,  les  Gélons  aux  flèches 
aiguës.  Le  métal  offre  aussi  le  Nil  et  l'Euphrate ,  le  Rhin  et 
l'Araxe  indigné  du  pont  qui  l'emprisonne,  n  est  aisé  d'aper- 
cevoir dans  ces  tableaux,  d'ailleurs  merveilleusement  tracés 
dans  l'original  en  vers  sonores  et  pompeux,  l'absence  des 
scènes  de  la  nature  et  de  ses  charmes ,  qui  se  font  si  vive- 
ment sentir  dans  Homère  et  dans  Hésiode ,  tons  deux  imités 
par  Virgile. 

U  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  d'une  espèce  de  bouclier 
symbolique  qui  remonte  à  une  plus  haute  antiquité  ;  c'est 
Eschyle ,  qui  alimentera  notre  érudition  sur  ce  sujet  par  sa 
tragédie  des  Sept  Chefs  devant  Thèbes.  Tydée,  nous  dit-il, 
portait  sur  son  bouclier  «  un  ciel  clair  et  parsemé  d'étoiles. 
La  lune  dans  son  plein,  astre  vénérable,  œil  brillant  de  la 
nuit,  occupe  le  milieu.  »  Celui  de  Ca panée  offrait  «  un  homme 
nu  qui  secoue  un  flambeau  avec  ces  mots  en  lettres  d'or  : 
Je  brillerai  Thèbes.  »  Celui  dlîtéocle  «  un  soldat  qui  esca- 
lade une  tour,  arec  ces  paroles  :  Mars  lui-mime  ne  me 
repousserait  pas.  »  Celui  d'Hippomédon ,  «  Typhée,  dont 
la  boucha  ardente  vomit  des  (lots  d'une  noire  fumée.  »  Ce- 
lui de  Parthénopée ,  «  un  sphinx  tenant  dans  ses  griffes  un 
soldat  thébain.  »  Sur  le  bouclier  de  Polynice  sont  représen- 
tées deux  figures  :  «  un  guerrier  avec  des  armes  dorées  et 
une  femme  qui  le  précède  :  c'est  la  Justice;  on  y  Ut  ces 
mots  :  Je  le  rétablirai  dans  sa  ville  et  dans  te  palais  de 
son  père.  »  Quantau  bouclier  d'Ampbiaraus,  il  n'était  chargé 
d'aucun  symbole  :  ce  chef  ne  faisait  pas  le  brave ,  il  se  con- 
tentait de  l'être.  Il  est  curieux  de  rapprocher  de  cette  tradition 
l'usage  de  nos  preux  du  moyen  âge ,  qui  portaient  une  de- 
vise sur  leur  écu.  Cest  le  quinzième  siècle  qui  va  se  fondre 
dans  la  nuit  des  temps  héroïques;  c'est  la  mode,  qui,  for- 
mant le  cercle,  comme  le  serpent  de  Saturne,  fait  le  tour  du 
monde.  Dhwb-Bakoi». 

BOUCLIER  (  Histoire  naturelle).  Cest  le  nom  donné 
aux  organes  protecteurs  résultant  de  la  condensation  et  de 
la  grande  épaisseur  de  la  peau,  qui  est  plus  ou  moins  en- 
croûtée de  sels  calcaires.  On  voit  l'origine  de  cette  disposi- 
tion en  boucliers  dans  la  peau  rude  des  rhinocéros,  qui 
esfremarquable  par  des  plis  profouds  en  arrière  et  en  travers 
des  épaules,  en  avant  et  en  travers  des  cuisses;  c'est  dans 
les  tatous ,  les  chlaraypliores,  les  priodontes,  les  tatusies, 
qu'on  observe  ces  boucliers  (  qui  ont  été  distingués  en  cé- 
phalïque,  scapulttire,  dorsal,  lombaire  elcatidal ,  selon 
qu'ils  recouvrent  la  tête,  les  épaules,  le  dos,  la  croupe  ou 
les  lombes  et  la  queue),  en  outre  des  plaques  solides  qui 
recouvrent  la  partie  externe  des  membres.  On  donne  quel- 
quefois, peut-être  à  tort,  le  nom  de*  est  ou  Ae  carapace 
à  l'ensemble  des  boucliers  de  ces  animaux.  Les  pangolins, 
dont  le  corps  est  recouvert  par  des  écailles,  ont  une  sorte 
de  bouclier  écailleux.  Dans  les  oiseaux  et  les  tortues,  il 
n'y  a  jamais  de  toucher  proprement  dit.  Les  crocodiles,  les 
caïmans ,  les  gavials ,  offrent  dans  le  derme  de  la  peau  dor- 
sale un  grand  nombre  de  pièces  osseuses  dont  l'ensemble 
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constitue  un  véritable  bouclier.  Parmi  les  poissons ,  il  en 
est ,  tels  que  les  lepisostées,  plusieurs  espèces  de  trigles ,  «le 
lottes,  de  silures  et  même  de  gastérostées,  dont  les  écailles 
deviennent  osseuses;  citez  d'autres,  les  ostracions  ou  cof- 
fres, quelques  diodons,  des  syngnathes,  des  hippocampes 
et  des  esturgeons ,  la  peau  est  solidifiée  par  la  réunion  de 
pièces  complètement  osseuses  très-dures.  Dans  ces  deux 
cas ,  le  corps  de  ces  poissons  est  recouvert  par  une  sorte 
de  bouclier  général  ou  armure  complète. 

Dans  les  animaux  articulés,  on  donne  quelquefois  le  nom 
de  bouclier  au  chaperon  ou  épistome  qui  a  voisine  le  labre 
ou  lèvre  supérieure  chez  les  insectes.  Chez  certains  crusta- 
cés, la  pièce  supérieure  qui  recouvre  le  corps  entier  forme 
un  vaste  bouclier  qui  porte  le  nom  de  Ut  ou  de  carapace. 

En  zoologie,  on  a  donné  le  nom  de  boucliers  :  l°  à  des 
espèces  de  poissons  appartenant  aux  genres  cycloptère, 
sparc,  lépadogaslèrc  et  centrisque  ;  2°  à  des  coléoptères  de 
la  famille  des  clavicornes,  dont  le  corps  a  cette  forme. 
Ces  insectes,  essentiellement  carnassiers ,  préfèrent  les  ca- 
davres en  putréfaction  et  les  excréments  à  toute  autre 
nourriture.  Plusieurs  espèces  de  ce  genre  se  trouvent  aux 
environ*  de  Paris.  Il  en  est  une,  le  bouclier-atre  (silpha- 
atrata  ,  Fabr.) ,  qui  diffère  des  autres  en  ce  qu'elle  se  tient 
sur  les  chênes  et  se  nourrit  de  chenilles. 

11  y  a  un  étrange  abus  de  mots  dans  les  noms  vulgaires 
donnés  à  une  espèce  de  patelle  (pattlla  testudinaria),  tels 
que  bouclier  ou  écaille  de  rocher,  bouclier  d'écaillé  de 
tortue,  bouclier  couleur  d'écaillé. 

Quelques  oursins  ont  reçu ,  à  cause  de  leur  ressemblance 
avec  un  bouclier,  les  noms  de  scutelle  et  de  clypéastre.  En- 
fin, Paulet  a  donné  encore  ce  nom  à  Vagaric  brevipe*  de 
Bulliard.  L.  Laurent. 

BOIDDHA,  BOUDDHISME.  Le  mot  bouddha  en 
sanscrit  signifie  sage;  c'est  le  titre  d'honneur  donné  à  Gau- 
tatna  ou  Salua- Mouni  (docteur  de  la  famille  Saltja),  fonda- 
teur du  bouddhisme,  religion  indienne,  qui  compte  plus 
de  300  millions  de  sectateurs  répandus  dans  111e  de  Ceylan, 
le  royaume  de  Siam ,  l'empire  Birman ,  le  Tonkin ,  le  Tibet, 
la  Mongolie,  la  Chine  et  le  Japon.  Sakja-Mouni  naquit  au 
sixième  siècle  avant  notre  ère,  dans  la  province  de  Ma- 
gadha,  aujourd'hui  Behar.  Profondément  ému  de  la  cor- 
ruption et  de  la  misère  de  l'espèce  humaine,  il  se  retira 
quelque  temps  dans  la  solitude;  rivais  il  ne  tarda  pas  à  re- 
paraître dans  le  monde  comme  réformateur  de  la  religion , 
attaquant  les  Védas  et  beaucoup  d'institutions  de  la  reli- 
gion reconnue.  11  transmit  ses  doctrines  à  son  disciple,  le 
btalunane  Maliakaja,  et  mourut  vraisemblablement  vers 
l'an  533  avant  J.-C.  A  son  tour,  Mahakaja  se  choisit  un  dis- 
ciple, et  la  transmission  de  la  doctrine  bouddhique  se  con- 
tinua ainsi  de  maître  à  disciple  pendant  plusieurs  siècles; 
cependant  elle  avait  été  de  très-bonne  heure  mise  par  écrit 
en  langue  sanscrite. 

Les  bouddhistes  se  multiplièrent  beaucoup  dans  l'Inde. 
Voici  quelles  étaient  leurs  principales  doctrines  :  un  Dieu 
suprême  régit  le  monde;  il  est  invisible,  immatériel,  et  ne 
peut,  par  conséquent,  être  représenté  par  aucune  image; 
il  est  sage,  juste,  bon,  compatissant,  tout-puissant,  et  ne 
peut  être  mieux  lionoré  que  par  une  contemplation  silen- 
cieuse. L'homme  arrive  a  la  félicité  éternelle  par  la  >ertu; 
il  ne  doit  ni  jurer,  ni  mentir,  ni  calomnier,  ni  tuer,  ni  voler, 
ni  se  venger  ;  il  doit  mener  une  vie  chaste  et  sobre,  faire 
l'aumône,  dompter  ses  appétits  sensuels,  et  apprendre  à 
connaître  par  une  contemplation  silencieuse  sa  propre  na- 
ture et  l'essence  de  la  Divinité.  En  remplissant  complète- 
ment ces  devoirs ,  il  arrivera  déjà  sur  la  terre  à  la  dignité 
d'un  liouddlta  ou  d'un  sage,  et  après  sa  mort  il  sera  réuni  à 
l'Etre  suprême.  Cette  réunion  s'appelle  niixdtia,  c'est-a- 
dirc  repos  ou  félicité.  Les  âmes  des  hommes  qui  se  sont  mal 
conduits  sur  la  terre  transmigrent  dans  des  corps  d'animaux. 

Les  bouddhistes  ont  conservé  les  cosmogootes  indiennes, 


ainsi  que  la  plupart  des  dieux  de  l'Inde, sans  leur  accorder 
toutefois  beaucoup  de  respect;  ils  n'ont  pas  rejeté,  entre 
autres,  les  incarnations  de  Vischnou,  et  ont  adopté  beaucoup 
de  cérémonies  des  brahmanes;  mais  ils  n'ont  admis  aucune 
des  prescriptions  des  Védas.  Ils  adressent  de  préférence 
leurs  prières  au  fondateur  de  leur  religion ,  le  Snunana  ou 
Termite  Gautama,  et  à  d'autres  illustres  docteurs  de  leur 
secte  qui  ont  obtenu  la  dignité  de  bouddhas.  Comme  les 
brahmanes,  us  tiennent  pour  sainte  la  syllabe  mystique 
om ,  et  ne  mangent  pas  de  chair.  Ils  sacrifient  des  (leurs  et 
des  fruits  a  leurs  saints  et  à  leurs  demi-dieux,  rejettent  les 
sacrifices  sanglants  ainsi  que  le  culte  impur  du  phallus,  ne 
reconnaissent  pas  de  castes,  et  ne  regardent  pas  le  sacerdoce 
comme  indélébile.  Los  prêtres  bouddhistes  se  rasent  la  tête, 
vivant  dans  le  célibat  et  souvent  en  communautés  dans  des 
couvents ,  en  quoi  ils  se  distinguent  essentiellement  des 
B'rahmanes  pour  qui  le  mariage  est  un  devoir. 

Répandu  d'abord  dans  l'Inde,  où  il  a  des  temples  célèbres 
à  Salsctte,  à  Pandj-Pandou ,  a  Adscbanka,  etc.,  le  houd- 
iltiisme  s'introduisit ,  dès  le  troisième  siècle  avant  notre  ère, 
dans  le  Tibet ,  à  Ceylan  et  à  Java.  Vers  le  temps  de  la  nais- 
sance de  J.-C.,  les  brahmanes  excitèrent  une  violente  per- 
sécution contre  les  bouddhistes,  qu'ils  chassèrent  peu  à  peu 
de  toute  Tlnde  en  deçà  du  Gange;  par  contre,  le  boud- 
dhisme devint  la  religion  dominante  dans  l'inde  au  delà  du 
Gange,  à  Siam,  dans  le  Pégu,  l'A  va  et  le  Tonkin.  Cesl  à 
cette  époque  qu'il  pénétra  dans  la  Chine,  où  Bouddha  devint 
Fo,  puis  dans  le  Japon ,  chez  les  Mongols .  les  Kabnonks  et 
plusieurs  tribus  de  la  Sibérie.  Les  livres  bouddhiques  furent 
alors  traduits  du  sanscrit  en  pali,  en  tibétain,  en  chinois,  en 
mongol,  et  servirent  de  textes  àd'innombrables  commentaires. 

La  littérature  sacrée  des  bouddhistes  est  extraordinatre- 
ment  riche  en  traités  cosmogoniques ,  dogmatiques,  mo- 
raux ,  ascétiques,  liturgiques.  Le  canon  des  livres  saints  qui 
existe  en  langue  tibétaine  ne  (orme  pas  moins  de  108  gros 
volumes.  Le  trente-troisième  patriarche  des  bouddhistes  et 
le  dernier  mourut  en  Chine,  l'an  713.  Ses  successeurs,  qui 
séjournèrent  également  en  Chine,  prirent  le  titre  de  princes 
de  la  doctrine  ;  mais  ils  en  furent  dépouillés  par  Gengis- 
khan  et  ses  successeurs.  Dans  le  quatorzième  siècle,  le 
cher  de  la  religion  bouddhique  transporta  sa  résidence  de  la 
Chine  dans  le  Tibet,  et  au  lieu  de  gautama,  il  se  fit  ap- 
peler lama,  c'est-à-dire  en  tibétain  prêtre.  Depuis  le 
seizième  siècle  11  porte  le  titre  de  dalailama,  ou  prêtre 
df  la  mer.  Chez  les  Mongols ,  les  prêtres  bouddhistes  s'ap- 
pellent lama;  au  Japon,  bornes;  cbea  les  Birmans,  r«- 
hdnen,  et  à  Siam  talapoins.  Malgré  le  grand  nombre  de  li- 
vres écrits  par  des  Européens  sur  Bouddha  et  sa  religion , 
ce  point  historique  si  important  était  resté  obscur  jusqu'à 
nos  jours,  parce  que  les  sources  originales,  écrites  en  sans- 
crit, n'avaient  point  encore  été  rendues  accessibles,  et  qu'on 
se  contentait  de  puiser  à  des  sources  secondaires.  Les  ou- 
vrages qui  l'ont  le  mieux  élucidé  sont  :  V Introduction  à 
F  histoire  du  Bouddhisme  Indien,  par  Burnouf  (Paris,  1844), 
et  les  Antiquités  Indiennes,  de  Lassen.  Hodgsoo,  Wilson, 
Colenrookeet  Roth,  puisant  aux  sources  sanscrites,  'fumeur 
dans  les  livres  pali,  G.  de  Humboktt  dans  les  livres  java- 
nais, San-Gennano  et  Buchanan  aux  sources  birmanes, 
Kœmpfer  dans  les  ouvrages  japonais,  Abel  de  Rémusat,  Kk>- 
proth  et  Schott  dans  les  livres  chinois ,  Csoma ,  Karam , 
J.-J.  Schmidt,  Kowalewski  et  Foncaux  dans  les  écrits  tibé- 
tains et  mongols,  ont  fourni  aussi  beaucoup  de  renseigne- 
ments précieux  sur  Bouddha  et  sa  doctrine. 

BOUDERIE,  défaut  de  caractère,  qui ,  sans  trouHrr 
violemment  les  rapports  quotidiens,  les  rend  désagn-ablr* 
et  pénibles.  On  est  heureux  de  vivre  ensemble  lorsqu'on 
s'aime,  parce  qu'à  chaque  minute  on  peut  épancher  se»  sen- 
timents et  ses  idées.  L'effet  de  la  bouderie,  c'est  d'arrêter 
tout  à  coirp  cette  communication  si  douce;  c'est  de  **ts- 
I  pendre  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicieux  dans  l'intimité;  c'est. 
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en  un  mot,  de  murer  son  cœur.  D'un  autre  côté ,  comme 
le  symptôme  obligé  de  la  bouderie  est  on  silence  froid  et 
persévérant ,  il  en  résulte  que  tonte  Toie  est  fermée  aux  ex- 
plications :  c'est  une  tyrannie  de  mauvaise  humeur  que 
nous  imposons  à  ceux  qui  nous  entourent.  Il  est  vrai  que 
la  bouderie  dure  peu;  mais  aussi,  comme  elle  peut  se  re- 
nouveler souvent,  elle  empreint  d'une  amertume  passagère 
la  position  même  la  plus  fortunée.  Dans  l'éducation  des 
jeunes  filles,  c'est  un  des  points  qui  méritent  le  plus  d'atten- 
tion ;  ce  n'est  pas  assea  d'attaquer  chez  elles  le  penchant  à 
la  bouderie,  il  importe  de  l'extirper  entièrement,  et  avec 
de  l'habileté  on  en  vient  à  bout.  11  vaut  mieux  leur  passer 
une  certaine  vivacité  de  réplique  que  île  les  habituer  à  un 
genre  de  défense  qui  est  d'autant  plus  dangereux ,  qu'il  dis- 
pense de  recourir  à  toute  espèce  de  justification ,  de  sorte 
qu'il  couvre  au  besoin  les  fautes  les  plus  répréhensiblcs.  On 
trouve  quelquefois  remède  h  certains  caprices  des  femmes; 
on  peut  à  la  rigueur  les  en  faire  rougir,  et  par  la  on  les  en 
délivre  ;  mais  la  bouderie  est-elle  ancrée  de  vieille  date  dans 
le  caractère,  tout  remède  est  impuissant,  puisqu'elle  ne  veut 
ni  entendre  ni  répondre.  Saint-Pbokpkji. 

BOUDIN,  boyau  de  porc  ou  de  bœuf  rempli  de  sang 
dans  lequel  on  méte  de  petits  morceaux  de  lard  ou  de  graisse, 
du  poivre,  etc.  Le  boudin  est  cuit  d'abord  dans  l'eau;  pour 
le  manger,  on  le  fait  rôtir  sur  le  gril  ou  dans  la  poêle.  Le 
boudin  de  sang  de  porc  est  de  beaucoup  préférable  à  celui 
qui  est  rempli  en  tout  ou  en  partie  de  sang  de  bœuf,  etc.  Le 
boudin  blanc  se  remplit  avec  des  blancs  de  volaille,  de  la 
crème,  etc.  L'usage  de  manger  du  sang  en  boudins  remonte  a 
h  plus  Iwute  antiquité  ;  il  eu  est  lait  mention  dans  Homère, 
Aristophane  et  autres  auteurs  anciens. 

En  architecture,  le  mot  boudin  est  synonyme  de  tort  : 
c'est  cet  ornement  de  la  base  de  la  colonne  qui  figure  un 
gros  anneau  saillant  et  arrondi.  Un  semblable  ornement  du 
canon  s'appelle  du  même  nom. 

Les  mécaniciens  appellent  ressort  en  boudin  celui  qui 
est  fait  en  forme  de  tire- bouchon.  —  Autrefois  on  appelait 
boudin  un  enroulement  de  cheveux  formé  à  l'aide  d'un  fer 
chaud.  —  Boudin  est  encore  le  nom  d'une  pièce  d'artifice. 

Enfin,  on  dit  an  figuré  et  dans  le  langage  familier,  qu'une 
affaire  a  tourné  en  eau  de  boudin,  pour  signifier  qu'elle  a 
trompé  complètement  notre  attente,  par  la  raison  peut-être 
que  Peau  dans  laquelle  on  a  fait  cuire  du  boudin  n'est 
bonne  à  rien.  Teïsséoiib. 

BOUDOIR,  petite  pièce  faisant  ordinairement  suite  à 
un  grand  appartement.  C'est  de  toutes  les  chambres  qui  le 
composent  arile  qui  doit  être  ornée  avec  le  plus  de  reclierche 
et  d'élégance.  L'ameublement  d'un  boudoir  varie  selon  la 
mode;  mais  on  s'attend  à  y  trouver  un  jour  mystérieux, 
beaucoup  de  glaces,  un  divan  ou  un  sopba  et  des  sièges  de 
couleur  gaie,  des  draperies  légères,  des  peintures  gracieu- 
ses, des  fleurs  fraîches  et  rares  :  c'est  l'endroit  que  les  ar- 
chitectes et  les  tapissiers  décorent  avec  le  plus  de  soin,  et 
c'est  toujours  le  dernier  que  l'on  montre  dans  un  apparte- 
ment à  louer.  Tant  de  soins  ont  fait  juger  qu'un  boudoir 
n'était  pas  une  pièce  sans  importance;  les  romanciers,  les 
poètes,  en  ont  fait  l'asile  des  Grâces,  des  Plaisirs,  de  l'A- 
mour, de  sorte  qu'une  femme  ayant  quelques  notions  de  my- 
thologie doit  se  trouver  fort  embarrassée  de  faire  les  hon- 
neurs d'un  lieu  que  Ton  prétend  consacré  à  ces  divinités ,  si 
elle  n'est  point  dévouée  à  leur  culte.  Parler  de  son  boudoir 
est  pour  le  plus  grand  nombre  des  femmes  une  preuve 
d'innocence;  car  un  air  fin,  un  sourire,  une  respiration 
difficile,  un  geste  affectueux ,  saisis  en  même  temps  que  ce 
m ot ,  donneraient  à  l'homme  que  l'on  recevrait  dans  ce  lieu 
d'étranges  pensées.  Cependant  ce  nom  dérive  évidemment 
de  bouder,  action  peu  polie,  mais  très-pudique,  et  qui  n'a 
nul  rapport  avec  les  scènes  dont,  selon  tant  d'écrivains,  les 
boudoirs  ont  été  le  théâtre.  Peut-être  qu'observateurs  pro- 
fonds, ces  auteurs  ont  reconnu  que  les  honnêtes  femmes 


ne  boudaient  point ,  et  consequemmeut  ue  se  préparaient 
pas  de  réduit  destiné  à  ce  genre  d'occupation.  Il  est  singulier 
que,  les  boudoirs  étant  d'invention  moderne,  on  ne  sache 
positivement  ni  leur  usage  ni  quelle  fut  la  dame  qui  la  pre- 
mière éprouva  le  besoin  de  cette  espèce  de  retraite,  et  lui 
donna  le  nom  qu'elle  porte  aujourd'hui. 

On  lit  dans  les  vieux  livre*  que  les  reines,  les  princesses, 
les  simples  châtelaines,  se  retiraient  dans  leur  oratoire; 
mais  que  voyait-on  la?  Un  prie-dieu  en  bois  d'ébène,  et  des 
parois  où  étaient  suspendus  un  crucifix ,  des  reliquaires ,  du 
buis  bénit,  voire  même  une  discipline  :  la  racine  des  bou- 
doirs n'est  pas  là.  Plus  tard ,  le  plan  du  château  de  Versail- 
les ,  dessiné  minutieusement  en  1714,  indique  le  cabinet 
des  livres ,  des  médailles ,  des  agates ,  des  chiens ,  des  per- 
ruques, et  ne  mentionne  point  de  boudoir.  Dans  la  corres- 
pondance de  madame  de  Sévigné,  cette  incomparable 
mère-beauté,  jeune  si  longtemps  de  visage,  d'esprit  et  de 
manières,  et  qui  confesse  à  sa  fille  un  penchant  pour  la 
mode  que  sa  raison  comlwt  vainement,  Il  n'est  jamais  ques- 
tion de  boudoirs  :  ce  sont  des  cabinets  que  cette  dame,  qui 
ne  fréquente  que  la  cour  et  la  plus  haute  classe  de  la  so- 
ciété, cite  comme  des  pièces  particulières  où  l'on  reçoit  ses 
amis  intimes,  et  que  l'on  décore  soigneusement  ;  c'est  dans 
le  cabinet  de  M.  de  Coulante*  que  le  portrait  de  madame 
de  Grignan  sera  placé  en  perfection,  pendant  un  voyage 
de  sa  mère;  c'est  dans  un  cabinet,  tout  parfumé  des  jas- 
mins du  voisinage,  que  l'on  cau*e  les  soirs  chez  madame  de 
Lafayette  :  les  cabinets  ont  succédé  aux  ruelles;  et  les 
boudotrs  semblent  avoir  remplacé  les  cabinets. 

On  peut,  d'après  ces  observations,  conjecturer  que  c'est 
au  temps  de  la  régence  que  les  boudoirs  furent  érigés;  et 
c'est  aux  romanciers,  ainsi  qu'aux  poètes,  que  nous  devons 
les  idées  les  plus  judicieuses  sur  leur  emploi  primitif  De  là 
dérive  aussi  l'espèce  d'antipathie  que  manifestaient  pour 
cette  dénomination  les  femmes  qui  se  piquaient  de  n'avoir 
point  le  goût  de  la  galanterie  ;  et  madame  de  Genlis  a  sou- 
vent écrit  •  qu'une  femme  de  bonne  compagnie  n'aurait 
jamais  désigné  sous  le  nom  de  boudoir  aucuue  pièce  de  son 
appartement;  que  cela  ne  datait  que  de  mesdames  de  Para- 
bore,  Pompadour,  Dubarri,  qu'imitèrent  les  Phrynés  du 
temps.  »  Cependant  on  montrait,  avant  1789,  dans  les 
petits  appartements  de  Marie-Antoinette  une  pièce  que  l'on 
nommait  boudoir  de  la  reine  ;  mais  cette  princesse  dési- 
gnait-elle ainsi  ce  cabinet?  ou,  étant  étrangère,  employait- 
elle  cette  expression  sans  en  connaître  l'origine  et  sans  se 
douter  de  toutes  les  idées  qui  s'y  rattachent?...  Marmontel 
rend  entreprenant  jusqu'à  l'insolence  un  financier  qui ,  re- 
cevant une  jeune  femme,  la  voit  gaiement  prendre  place 
dans  un  boudoir  où  il  la  conduit;  il  ne  mi  dissimule  point 
que  s'établir  ainsi  dans  un  temple  dédié  à  l'Amour,  c'est 
s'en  déclarer  la  prêtresse.  Enfin ,  on  ne  connaît  pas  d'au- 
torité dont  il  soit  possible  de  s'appuyer  pour  faire  consi- 
dérer les  boudoirs  sous  un  rapport  aussi  moral,  aussi  con- 
venable que  la  nursery  des  dames  anglaises ,  chambre  qui 
manque  à  tous  nos  appartements ,  et  qui ,  ainsi  que  l'indique 
son  nom,  est  destinée  aux  enfants. 

Le  boudoir  de  Chanttili  était  célèbre  par  ses  peintures, 
représentant  les  amours  de  Louis  XV  et  de  madame  de 
Pompadour,  sous  des  figures  de  singes  et  de  guenons; 
celui  de  Bagatelle ,  à  la  même  époque,  était  rempli  de  glaces 
si  ingénieusement  disposées,  que  les  femmes  dont  la  pro- 
fession ne  consistait  point  à  poser  dans  les  ateliers  de  sta- 
tuaire n'osaient  y  pénétrer.  Au  Palais-Royal,  le  boudotr 
du  prince  était  orné  de  figures  mouvantes  et  infâmes.  Ces 
circonstances  ont  contribué  au  discrédit  de*  boudoirs ,  dont 
le  moindre  des  inconvénients  est  un  luxe  dispendieux  et  sans 
utilité  pour  les  lieaux-arts,  que  le  grandiose  seul  élève  à  la 
hauteur  qu'il*  doivent  atteindre.      Comtesse  de  Bradi. 

BOUE,  BOUKURS.  La  bouc  est  une  terre  détrempée 
avec  de  l'eau.  La  bouc  des  villes  et  surtout  celle  de  Paris 
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est  grasse,  visqueuse  et  d'un  gris  noirâtre.  Elle  se  compose 
des  éléments  les  plus  hétérogènes  et  les  plus  dégoûtants, 
cambouis  des  voitures,  débris  d'animaux,  excréments,  pour- 
riture de  toute  espèce. 

Dans  tous  les  grands  centres  de  population,  l'hygiène 
exige  que  les  boues  et  immondices  soient  enlevées  chaque 
Jour  de  la  voie  publique,  où  elles  deviendraient  sans  cela  des 
causes  d'infection.  Les  hommes  charges  de  ce  soin  ont  reçu 
le  nom  de  boueurs.  Autrefois ,  la  police  faisait  faire  elle- 
même  ce  travail.  La  bouc,  amoncelée  d'abord  en  tas,  le 
long  des  murs,  était  enlevée  ensuite  par  les  boneurs;  mais 
cet  enlèvement  se  faisait  avec  négligence.  Aujourd'hui  le 
service ,  confié  h  des  compagnies  adjudicataires ,  sous  la  sur- 
veillance de  l'autorité  municipale,  est  fait  avec  beaucoup 
plus  de  soin.  Disons  aussi  que  l' établissement  des  bornes- 
fontaines  et  celui  des  trottoirs  ont  contribué  pour  une  bonne 
part  à  la  propreté  et  à  l'assainissement  de  Paris.  On  ne 
voit  plus  des  monceaux  de  boue  au  milieu  des  mes.  Ce- 
pendant les  ordonnances  de  police  qui  prescrivent  de  re- 
mettre les  ordures  aux  boueurs  quand  ils  passent  le  matin, 
sans  les  jeter  sur  la  voie  publique,  n'ont  pu  recevoir  encore 
leur  exécution.  On  sait  qu'en  1S»3,  lorsque  le  choléra  sévis- 
sait à  Paris,  une  émeute  éclata  parmi  les  chiffonniers 
insurgés  contre  cette  mesure,  qui  détruisait  leur  industrie. 

Far  exagération ,  on  dit  qu'une  maison  est  faite  de  boue 
et  décrochât,  lorsqu'elle  n'est  pas  bâtie  solidement;  le 
soleil  ne  salit  point  tes  rayons,  quoiqu'ils  tombent  dans 
la  boue ,  dit-on  pour  indiquer  qu'on  peut  être  affable  et 
populaire  sans  s'avilir.  —  En  parlant  d'un  objet,  d'un  être 
vil,  on  dit  qu'on  n'en  fait  pas  plus  de  cas  que  de  la  boue 
de  ses  souliers;  on  traîne  quelqu'un  dans  la  boue,  quand 
on  le  traite  publiquement  avec  ignominie;  on  dit  d'un 
homme  qui  se  déshonore  par  ses  vices  et  sa  vie  crapuleuse, 
qu'il  se  vautre  dans  la  boue,  qu'il  est  couvert  de  boue, 
qu'il  se  plaît  dans  la  boue ,  et  si  son  inconduite  le  fait 
déchoir  de  son  rang,  le  réduit  à  la  misère,  on  dit  qu'il  est 
tombé  dans  la  boue,  enfoncé  dans  la  boue.  On  se  rappelle 
l'énergique  apostrophe  du  général  Lamarque  s'écriant  à 
la  tribune  que  la  Restauration  n'avait  été  qu'une  halte  de 
quinze  ans  dans  la  boue. 

BOUÉE.  On  appelle  ainsi  en  mer  tout  corps  flottant  qui 
marque  sur  le  fond  un  objet  qu'on  veut  y  retrouver  ou  dont  on 
veut  se  garder.  Ons'en  sert  le  plusoniinairement  pour  indiquer 
l'endroit  où  l'ancre  est  mouillée,  ou  les  passages  difficiles  et 
dangereux;  et  on  emploie  â  cet  usage  des  morceaux  de  Irais 
ou  de  liège,  et  quelquefois  des  tonnes  vides.  I>es  bouées  de 
liège  sont  les  meilleures,  mais  elles  ont  l'inconvénient  de  pou- 
voir être  volées  facilement.  Celles  de  tonnelage  sont  bonnes, 
mais  les  vers  les  piquent  ;  alors  elles  font  eau,  et  coulent;  elles 
sont  d'ail  leurs  exposées  aux  abordages  des  bateaux,  qui  les  crè- 
vent. Celles  qui  sont  faites  d'un  tronçon  de  mât  brut  sont  très- 
bonnes  ;  mais  elles  ont  le  défautd'ètre  trop  lourdes.  Les  bouées 
do  fagots  reunissent  le  plus  d'avantages  On  fait  aussi  des  bouées 
de  tôle,  qui  réussissent  très-bien,  surtout  pour  les  amarres  de 
poste.  La  bouée  dite  perce-mer  est  une  petite  bouée  qu'on 
amarre  sur  la  grosse  quand  l'orin  est  trop  court  de  mer  haute. 
Quelques  6  ow^f  j  stint  main  tenant  pourvues  de  rJoches,que  l'a- 
gitation des  vagues  suffit  pour  mettre  en  branle.  On  comprend 
de  quelle  utilité  ellesdoivent  êlre  par  des  temps  de  brouillard. 

La  bouée  de  sauvetage  est  faite  de  plusieurs  planches  de 
liège;  elle  est  de  forme  rondo  et  surmontée  d'un  ou  de 
plusieurs  petits  pavillons  pour  fixer  l'attention  de  ceux 
qu'elle  est  destinée  à  sauver;  elle  est  environnée  de  plu- 
sieurs rabans  volants  et  à  nœuds,  pour  qu'elle  puisse  être 
saisie  facilement  à  la  mer.  Elle  doit  avoir  un  déplacement 
capable  de  supporter  le  poids  d'un  homme.  On  la  tient  sus- 
pendue à  l'arriére  du  vaisseau  par  un  petit  raban  qu'on 
peut  couper  d'un  coup  de  couteau  au  premier  cri  un 
homme  à  la  mer  l  Cet  appareil  a  sauvé  quelques  hommes; 
mais  il  faut  pour  cela  un  concours  de  circonstances  favo- 


BOUFFÉ 

râbles.  Il  exige  de  la  rapidité  dans  la  manœuvre ,  un  tempî 
maniable,  et  il  est  indispensable  avant  tout  que  l'individu 
qui  est  en  danger  sache  bien  nager. 

BOUES  DES  EAUX,  ou  BOUES  MINÉRALES, 
sortes  de  limons  que  l'on  rencontre  près  de  certaines  eaux 
minérales,  et  qui  sont  imprégnés  des  matières  que  ces 
eaux  cliarricut  avec  elles.  On  le?  prend  sous  la  forme  de 
bains  généraux  ou  partiels.  Les  plus  connues  et  les  plus 
suivies  sont  les  boues  sulfureuses  de  Saint-Amand,  près  de 
Val«nciennes ,  et  celles  de  Bagnères-de-Luchon ,  dans  la 
Haute-Garonne;  elles  sont  toniques,  résolutives  et  propre* 
4  combattre  certaines  douleurs  articulaires  chroniques , 
comme  a  opérer  la  guérison  des  anciennes  blessures. 

BOUFFARIK ,  village  important,  situé  à  3»  kilomètres 
d'Alger,  au  centre  de  Ut  Métidja ,  dans  le  bassin  du  Ms- 
zafrau,  entre  la  Chiffa  et  l'Harach,  et  créé  par  arrêté 
du  27  septembre  1836,  sous  l'administration  du  maréchal 
Clauzel,  sur  l'emplacement  d'un  marché  arabe  qui  servait  de 
point  de  réunion  aux  rassemblements  hostiles.  Le  village 
forme  un  rectangle  de  750  mètres  sur  1,100;  ses  côtés  sont 
orientés  au  nord  et  au  sud ,  et  fermés  par  un  tracé  bas- 
tion né  en  terre  et  un  grand  fossé  ;  sur  la  face  ouest  existe , 
en  saillie ,  un  réduit  dit  Camp  d'Brlon,  dans  lequel  loge  la 
garnison,  et  où  sont  enfermés  tous  les  établissements  mi- 
litaires. Ce  camp  est  un  des  points  stratégiques  les  plus  im- 
portants. 

Aussitôt  après  la  cessation  des  hostilités,  l'attention  des 
Européens  s'est  reportée  sur  ce  village  :  de  nombreuses 
demandes  en  concession  furent  faites  ;  et  comme  il  avait 
été  créé  en  vue  d'une  assez  forte  agglomération,  il  ne  tarda 
pas  à  se  remplir  de  colons  et  à  devenir  le  centre  d'une 
vaste  exploitation  agricole.  Les  pâturages  y  sont  fort  beaux; 
c'est  là  qu'on  récolte  la  plus  grande  partie  des  ton»  de  la 
plaine.  Treize  cent  soixante-dix  Européens  composent  la 
population  de  Bouffarik;  les  maisons  sont  solides,  a  plu- 
sieurs étages,  et  construites  d'après  un  alignement  régulier. 
Bouflarik  possède  plusieurs  viviers  à  sangsues.  Une  colonie 
religieuse  d'enfants  trouvés  et  d'enfants  pauvres  y  est  en 
voie  d'essai.  La  paix  a  lait  revivre  l'ancien  marché ,  qui  est 
fréquenté  notamment  par  les  tribus  de  la  province  de  Tït- 
tery.  Ce  sont  les  Ouamri,  les  Soumatha,  etc.;  la  grande 
tribu  des  Bcni-Séliroan ,  à  une  journée  de  marche  de  Mc- 
déah  ,  y  amène  beaucoup  de  bœufs ,  de  moutons  et  de  che- 
vaux ;  les  Beni-Othman  y  apportent  des  sangsues,  des  fruits 
verts  et  du  blé. 

Bouffarik  a  été  le  théâtre  de  plusieurs  combats  meurtrier , 
où  l'astuce  des  Arabes  et  le  courage  des  Français  se  sont 
également  montrés.  L'affaire  do  11  avril  1842  surtout 
mérite  d'être  signalée.  Vingt-deux  hommes  du  26*  de  ligne , 
porteurs  de  la  correspondance,  forent  assaillis  en  plaine, 
entre  Bouffarik  et  Méred ,  par  trois  cents  cavaliers  de  Ben- 
Salem ,  venus  de  l'est  de  la  Métidja.  Dix-sept  avaient  déjà 
succombé  après  s'être  défendus  comme  des  lions,  lorsqu'au 
bruit  des  coups  de  fusil ,  le  lieutenant-colonel  Morris  ac- 
courut de  Bouffarik  avec  une.  quinzaine  de  chasseurs 
montés  à  poil  et  à  peine  armés  ;  en  même  temps ,  un  lieu- 
tenant du  génie  qui  exécutait  des  travaux  à  Méred ,  parut 
avec  un  détachement  de  trente  sapeurs.  Les  Bédouins,  saisis 
d'une  terreur  panique,  s'enfuirent  en  abandonnant  leurs 
morts ,  et  nos  cinquante  braves  restèrent  maîtres  du  champ 
de  bataille.  Une  souscription  fut  ouverte  pour  ériger  sur 
le  lieu  du  combat  un  monument  destiné  à  consacrer  le 
souvenir  de  ce  fait  d'armes. 

BOUFFÉ,  artiste  dramatique,  est  né  le  4  septembre  IMW. 
Jusqu'à  l'âge  de  vingt  et  un  ans  il  fut  ouvrier  doreur.  A  cette 
époque  un  nouveau  théâtre  s'ouvrait  au  boulevard  du 
Temple ,  sous  le  titre  de  Panorama  Dramatique.  Bouffé  y 
fut  engagé,  k  raison  de  trois  cents  francs  par  an,  pour 
jouer  les  traîtres  de  mélodrame.  A  la  façon  grotesque  dont 
il  tint  son  emploi,  on  devina  qu'il  excellerait  dans  les 
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comiques.  Des  rôles  de  niais ,  qo'il  remplit  arec  naturel  et 
ingénuité,  le  tirent  remarquer.  Bientôt  tes  appointements 
s'élevèrent  a  1300  francs,  pais  A  mille  écus.  Cependant  la 
réputation  ne  lui  était  pas  encore  venue.  Ce  fut  au  théâtre 
de  la  Gaieté,  où  il  entra  le  28  février  1824,  que  le  jeune 
artiste  appela  sur  loi  l'attention  du  public.  Deux  pièces,  Le 
Pauvre  Berger  et  Le  Petit  pauvre  de  f  Hôtel-Dieu,  firent 
entrevoir  qu'il  y  avait  en  lui  l'étoffe  d'un  comédien  fin, 
intelligent  et  vrai.  De  la  Gaieté,  Bouffé  passa  aux  Nou- 
veautés, où  son  talent  rencontra  plus  d'une  occasion  de 
se  développer  :  Jean  Caleb,  Pierre  le  Couvreur,  et  surtout 
Le  Marchand  de  la  rue  Saint- Denis ,  lui  assignèrent  un 
rang  élevé  dans  l'opinion  des  connaisseurs.  Le  Gymnase 
Dramatique ,  qui  déjà  possédait  la  troupe  la  plus  riche  de 
Paris,  résolut  de  s'attacher  ce  comédien,  dont  il  était  facile 
de  prévoir  les  brillantes  destinées.  Bouffé  ,  qui  avait  alors 
moins  d'appointements  que  de  talent ,  était  dans  la  géne. 
M.  r<>i r son  lui  offrit  une  avance  de  deux  mille  francs,  s'il 
!  à  signer  un  engagement  de  dix  ans ,  à  six  mille 
L'offre  fut  agréée;  mais  comme  Bouffé 
à  passer  au  tbéfttre  des  Nou- 
veautés, le  contrat  ne  fut  signé  que  pour  le  1"  avril  1831. 

Pendant  ces  dix-huit  mois  la  renommée  de  l'artiste 
grandit  encore  ;  elle  devint  telle,  qu'au  mois  de  mars  1831, 
le  directeur  d'un  théAtre  de  Londres  lui  proposa  trois  mille 
francs  pour  venir  donner  une  douzaine  de  représentations 
en  Angleterre.  Les  trois  mille  francs  furent  acceptés ,  et  à 
la  veille  d'entrer  au  Gymnase  pour  y  gagner  six  raille  francs 
par  année ,  l'artiste  s'estima  heureux  de  récolter  en  douze 
représentations  une  somme  égale  à  la  moitié  du  revenu 
annuel  dont  il  allait  jouir.  Mais  à  son  retour  d'Angleterre 
il  trouva  que  ces  appointements  n'étaient  en  rapport  ni  avec 
son  talent  ni  avec  les  bénéfices  qu'il  venait  de  réaliser  si 
11  regretta  la  signature  qui  le  liait  au  Gyra- 


Par  malheur,  le  directeur  avait  le  droit  et  la  ferme 
volonté  de  faire  respecter  rengagement  contracté  par  l'ar- 
tiste. De  ce  conflit  de  prétentions  surgirent  entre  l'adminis- 
tration du  Gymnase  et  son  nouveau  pensionnaire  des  hos- 
tilités, tantôt  souterraines  et  diplomatiques,  tantôt  franches 
et  bruyantes.  Les  choses  se  traînèrent  ainsi  pendant  plus 
de  dix  ans.  Cependant,  à  la  suite  de  nombreuses  transactions, 
Bouffé  avait  quand  il  quitta  le  Gymnase  des  appointements 
qu'on  peut  évaluer  à  trente  mille  francs  par  an,  et  il  jouis- 
sait en  outre  de  trois  mois  de  congé,  dont  le  produit  était 
de  plus  de  vingt  mille  francs.  Disons,  du  reste,  que  Le  Ga- 
min de  Paris  et  La  Fille  de  l'Avare  avaient  procuré  au 
Gymnase  des  recettes  d'un  chiffre  magnifique. 

Cest  le  16  avril  1831  que  Bouffé  débuta  au  Gymnase 
dans  Les  Dîners  au  Cachet  :  le  rôle  d'Oscar,  dans  lequel  il 
se  montrait,  avait  été  primitivement  rempli  par  Confier. 
On  fut  d'avis  que  Bouffé  ne  faisait  pas  oublier  son  devan- 
cier. De  même,  dans  La  Maison  en  Loterie  il  ne  parut  pas 
supérieur  à  Perlet,  qui  avait  créé  Bigaudin.  Bouffé  fat  plus  heu- 
reux dans  Le  Bouffon  du  Prince,  représenté  le  4  mai  de  la 
même  année.  On  ne  lui  marchanda  ni  les  rires  ni  les  applau- 
dissements. Le  16  mai  il  joua  lord  Sunderland  dans  La  Fa- 
vorite. Pièce  et  acteur  n'eurent  qu'un  succès  très-froid. 
M.  de  Kergalin,  du  Délit  politique,  m  racheta  pas  les 
malheurs  de  La  Favorite,  au  contraire!  Mac-Bory,  de 
L'Irlandais,  eut  encore  moins  de  bonheur.  Décidément 
notre  artiste  n'était  pas  en  veine.  Un  instant  néanmoins ,  il 
se  crut  désensorcelé  :  ce  fut  le  jour  où  MM.  Scribe  et  Mé- 
lesville  vinrent  lire  an  théAtre  Le  Soprano.  Cette  fois 
Bouffé  conçut  les  plus  charmantes  espérances,  et  l'on  ra- 
conte qu'il  écrivit  en  grosses  lettres  sur  la  couverture  du  rOle 
de  Guimbardini,  que  lui  avaient  confié  les  auteurs  :  Hom- 
mage d'admiration  et  de  reconnaissance.  Cet  élan  de  gra- 
titude ne  suffit  pas  A  sauver  la  pièce,  qui ,  en  termes  de 
coulisses,  fit  un  fiasco  complet.  La  mauvaise  veine  n'était 
s;  elle  se  manifesta  dans  Le  Luthier  de  Lis- 


bonne, Emmeline,  Le  Sénateur,  Le  Savant,  Le  Choix 
d'une  Femme,  Le  Pays  latin,  Le  Premier  Président,  Le 
Paysan  amoureux,  La  Rente  viagère,  etc.  Toutes  ces 
pièces  réussirent  peu  ou  ne  réussirent  pas  du  tout.  L'acteur 
suivit  leur  destinée.  Il  se  releva  médiocrement  dans  La 
Grande  Aventure;  mais  il  triompha  dans  Les  Vieux  Pé- 
chés, où,  chargé  d'un  rôle  d'ex-danseur  de  l'Opéra  devenu 
maire  de  sa  commune  et  marguillier  de  sa  paroisse ,  il  dé- 
pensa des  trésors  de  verve,  de  bonhomie  et  de  malice. 

Après  Les  Vieux  Péchés,  Bouffé  fait  encore  un  temps 
d'arrêt  dans  la  carrière  du  succès.  L'an  1833  s'écoule  sans 
qu'il  paisse  mettre  la  main  sur  un  rôle  a  sa  taille.  Cepen- 
dant, Dieu  sait  s'il  en  essaye  1...  Pacolet,  de  La  nouvelle 
madame  Êvrard;  Prudbomme,  du  Moulin  de  Javelle; 
Louis  XI,  de  Louis  XI  en  goguettes;  Roger,  d'Un  trait 
de  Paul  r",  et  tant  d'autres  1  Enfin,  le  19  février  1834, 
il  joue  Michel  Pétrin }  Dire  ce  que  dans  ce  rOle  d'hon- 
nête curé  qui  remplit,  sans  le  savoir,  les  fonctions  d'agent  de 
police,  Bouffé  déploya  de  candeur,  de  grâce,  de  douce 
gaieté,  de  philosophie,  est  impossible.  Constatons  seulement 
que  de  ce  jour  il  fut  un  grand  comédien.  Ses  autres  créa- 
tions les  plus  brillantes  ont  pu  consolider  sa  réputation , 
elles  ne  l'ont  pas  accrue.  Le  Gamin  de  Paris,  La  Fille  de 
r  Avare,  L'oncle  Baptiste,  rôles  qui  sont  resté 
les  types  les  plus  complets  des  qualités  propres  à 
avaient  leur  germe  dans  Michel  Perrin. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  une  nomenclature  qui  ferait 
ressembler  cette  esquisse  biographique  au  catalogue  d'une 
librairie  théâtrale.  Disons  seulement  qu'en  1842  M.  Poirson, 
que  de  fréquents  démêlés  avec  l'association  des  auteurs 
dramatiques  avaient  exaspéré,  entreprit  de  se  soustraire 
à  ce  qu'il  appelait  «  leurs  monstrueuses  exigences ,  »  et 
résolut  de  se  passer  du  concours  de  ces  messieurs.  Cette 
guerre  eut  cela  de  désastreux  que  les  frais  en  furent  payés  par 
tout  le  monde  :  par  les  auteurs,  qui  étaient  exclus  du  Gym- 
nase ;  par  les  actionnaires,  qui  ne  touchaient  plus  de  divi- 
dendes ;  par  le  public,  qu'on  chassait  du  théâtre  à  coups  de 
mauvaises  pièces;  par  les  acteurs,  qui  ne  jouaient  plus  que 


cette  calamité  commune  ;  mais  sa  patience  fut  bientôt  à  bout  ; 
et ,  fatigué  de  défaites ,  de  sifflets  et  d'ennuis ,  il  vint  ap- 
porter à  M.  Poirson  la  somme  de  cent  mille  francs,  montant 
du  dédit  stipulé  dans  l'engagement  qui  l'enchaînait  encore 


faire  prier  les  cent  mille  francs,  et  Bouffé  s'en  alla  au 
théâtre  des  Variétés.  La  spéculation  fut  bonne  pour  l'acteur  et 
pour  le  théâtre  qu'il  avait  choisi,  quoique  sa  présence  imposât 
à  la  direction  des  charges  telles  que  la  restitution  des  cent  mille 
francs ,  montant  du  dédit  dont  l'acteur  avait  fait  l'avance, 
neuf  mille  francs  d'appointements  fixes,  cent  francs  de  feux 
par  chaque  pièce,  un  minimum  de  vingt  (eux  assuré  par 
mois,  un  congé  annuel  de  trois  mois.  Au  mois  de  décembre 
184»  Bouffé  dut,  par  ordre  de  la  faculté,  prendre  un  repos 
nécessaire  à  sa  santé.  L'artiste  espérait  bientôt  revenir  «  re- 
demander au  public  une  part  dans  ses  faveurs  Cet  i 
ne  s'est  pas  encore  réalisé. 

Boulfé  a  beaucoup  de  talent;  il  compose  un  rôle 
Gérard  Dow  composait  un  tableau ,  avec  une  patience,  un 
fini,  une  préciosité  remarquables;  il  sait  l'art  d'émouvoir, 
de  faire  venir  les  larmes  aux  yeux,  à  l'aide  d'un  geste,  d'un 
mot,  d'une  inflexion  ;  il  possède  mieux  que  personne  les 
finesses  les  plus  exquises  du  métier;  mais  les  difficiles  re- 
prochent a  ce  talent  d'être  complètement  dépourvu  d'élé- 
gance et  de  distinction,  et  de  n'avoir  que  deux  faces,  celle 
de  gamin  et  celle  de  centenaire.        Edouard  Leuoixe. 

BOUFFES.  Voyez  Théâtre-Italien. 

BOUFFISSURE,  sorte  d'enflure  des  chairs,  qui  leur 
donne  une  fausse  apparence  d'embonpoint. 

Prise  au  figuré,  dans  les  arts,  dans  la  littérature,  la  bouf- 
fissure est  un  effort  malencontreux  qui  s'épuise  de  fatiguo 
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510  BOUFFISSURE 

pour  dépasser  le  bat.  C'est  l'histoire  de  la  grenouille  qui 
veut  se  faire  aussi  grosse  que  le  bœuf.  C'est  la  lièvre  de 
la  médiocrité;  elle  ne  dénonce  son  exaltation  que  pour 
mieux  accuser  son  impuissance. 

BOUFFLERS.  Voges  Bocnras. 

BOUFFON,  BOUFFONNERIE  (de  buffo,  mot  de  ta 
basse  latinité,  employé  jadis  pour  désigner  l'acteur  chargé  de 
faite  rire,  et  qui  paraissait  sur  la  scène  les  joues  enflées  pour 
recevoir  des  soufflets).  D'autres  racontent  qu'un  sacrificateur 
grec,  nommé  Buphon ,  après  avoir  immolé  un  bteuf  sur 
l'autel  de  Jupiter  Potieus,  dans  l'Attaque ,  s'enfuit  sans  motif 
et  si  vite  qu'on  ne  put  rarrèter.  Les  divers  instruments  do 
sacrifice,  qu'il  avait  laissés ,  furent  mis  entre  les  mains  des 
juges,  qui  déclarèrent  la  bâche  criminelle  et  acquittèrent  les 
autres.  Le  sacrifice  eut  Heu  de  la  même  manière  les  années 
suivantes.  Le  sacrificateur  s'enrayait,  et  la  hadie  était  con- 
damnée. Comme  l'arrêt  n'était  pas  moins  burlesque  que  la 
cérémonie,  on  a  depuis,  ajoutent  ces  étymologistes,  appelé 
bou  ffonneries  toutes  les  farces  et  motneries  ridicules. 

La  bouffonnerie  fit  de  phw  grands  progrès  en  Italie  qu'en 
France, tant  en  raison  des  localités  et  du  climat  que  de  l'es- 
prit et  du  caractère  national.  Naturellement  ^esticulateurs 
et  grimaciers ,  les  Italiens  excellèrent  de  bonne  heure  dans 
la  bouffonnerie ,  dans  le  talent  de  taire  rire;  et  c'est  de  leur 
pays  que  sont  venus  les  premiers  et  les  meilleurs  bouffons. 
La  scène  française  adopta  aussi  les  personnages  bouffons, 
en  leur  conservant  leurs  noms  et  leurs  costumes  italiens. 
Arlequin  ,  Scapin,  Pasquin,  Mascarille,  Sgana- 
relle,  Crispin,  ont  diverti  longtemps  nos  aïeux. 

Dès  l'antiquité  la  plus  reculée  on  voit  les  grands  et  les  riches 
avoir  des  bouffons  à  leur  service.  C'étaient  pour  la  plupart 
des  nains ,  des  créatures  disgraciées,  dont  il  eut  mieux  valu 
respecter  le  malheur.  Les  Grecs  les  appelaient  ("upèc,  les 
Latins  moriones  :  de  là  le  mortw  des  comédies  de  Plaute ,  le 
moccHs  des  Atel  la  nés.  De  nombreux  passages  de  Sénèque, 
de  Suétone  et  de  Martial  il  résulte  que  les  Grecs  et  les  Romains 
attachaient  un  grand  prix  à  leurs  moriones,  sanni  ,fatui. 
Les  femmes  en  avaient  de  leur  sexe  qu'elles  appelaient 
fatux.  Plus  tard  les  rois  remplacèrent  les  motions  par  des 
fous ,  nu  plutôt  par  des  bouffons ,  et  ils  n'eurent  pas  tort. 
Aujourd'hui  encore  il  est  peu  de  cours  qui  n'aient  au  moins 
un  bouffon  en  titre.  Le  roi  citoyen  avait  son  fou  :  le  fameux 
diantre  du  Maire  d'Eu ,  littérateur  dont  les  calembours  et 
les  calembredaines  faisaient  pâmer  de  rire  les  hôtes  si  souvent 
soucieux  de  Neoilly  et  des  Tuileries.  Le  peuple-roi ,  lui 
aussi,  a  aujourd'hui  ses  bouffons  officiels;  pubhcistes  quî, 
pour  lui  plaire,  se  font  les  émules  de  Bobèche  et  de  Gali- 
mafré  et  rédigent  a  son  usage  ce  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler les  petits-journaux. 

Notre  littérature  ne  pouvait  donc  manquer  d'avoir  ses 
bouffons ,  tant  en  prose  qu'en  vers.  Mais  les  plus  célèbres  le 
Rirent  d'inspiration ,  et  conservèrent  leur  indépendance.  On 
peut  citer  Rabelais,  Scarron,  Cyrano  de  Bergerac, 
Piron  etVadé.  D'autres,  inoins  heureux,  en  firent  une 
sorte  de  profession ,  et  la  gène  du  travail  perce  dans  leurs  écri  1s . 

Les  grossières  bouffonneries  que  Tu  r  lu  pin,  Raimond 
Poisson  et  d'autres  acteurs  avaient  introduites  sur  le 
Théâtre-Français,  en  ayant  été  bannies  lorsqu'il  se  fut 
épuré,  trouvèrent  un  champ  plus  libre  et  plus  vaste  à  l'an- 
denne  Comédie- Italienne,  puis  à  l'Opéra-Comique ,  et  plus 
tard  aux  autres  spectacles  forains.  Nous  ne  passerons  pas 
en  revue  les  divers  auteurs  qui  ont  travaillé  pour  ces  théâtres, 
parce  qu'il  en  est  plusieurs,  tels  que  Regnard  et  Du- 
fresny,  Lesage,  Piron,  Panard,  Marivaux,  Sc- 
d  aine,  etc.,  pour  qui  les  bouffonneries  ne  furent  que  des 
concessions  faites  au  genre  de  ces  spectacles  et  au  goût  du 
public  qui  les  fréquentait.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Ta- 
conet.de  Dorvigni,  de  Gutllcmain ,  et  souvent  de  Collé. 
Leurs  nièces  ont  dû  principalement  leur  succès  à  desactenrs, 
qui  tous  étaient  de  véritables  bouffons. 


-  BOUFLERS 

De  la  cour  et  du  théâtre  la  bouffonnerie  se  glissa  partout  ; 
elle  pénétra  jusque  dans  la  chaire évangéliqne  :  combien  n'a- 
ion  pas  vu  de  curés  de  village ,  de  capucins ,  de  mission- 
naires ,  débiter  dans  leurs  sermons  les  platitudes  les  plus 
triviales  et  quelquefois  les  plus  indécentes!  C'étaient  de  vrais 
bouffons,  qui  auraient  fait  rire  s'ils  n'eussent  fait  pitié. 

C'est  dans  la  sodété  que  les  bouffons  ont  surtout  étendu 
et  perpétué  leur  empire  :  nous  ne  parlerons  ici  de  quelques 
hommes  qui,  joignant  le  gout  à  l'esprit,  se  sont  fait  une  répu- 
tation par  leurs  reparties  et  leur*  bons  moto,  tek  que  Pi- 
ron, Chamfort,  Rivarol,  etc.,  que  pour  déplorer  qu'Us 
aient  eu  tant  de  froids  et  ennuyeux  imitateurs  I  Entre  autres, 
ce  nianjuisde  liiè  v  re,  qui  inventa  ou  ressuscita  les  calem- 
bours. Mais  de  tous  les  bouffons,  les  plus  insupportable*, 
ce  sont  les  bou  ffons  de  société,  soit  qu'ils  exercent  gratui- 
tement le  métier  d'amuser  une  assemblée ,  soft  qu'ils  en  fas- 
sent un  objet  de  spéculation  ;  hommes  presque  toujours 
sans  opinion,  sans  caractère,  sans  dignité,  et  dont  la  pro- 
fession est  inséparable  des  rôles  honteux  de  complaisant? , 
de  flatteurs  et  de  parasites. 

A  Paris ,  où  les  grands  repas ,  les  sociétés  nombreuses , 
réunissent  souvent  des  gens  qui  ne  se  sont  jamais  vus,  entre 
lesquels  il  y  a  peu  ou  point  de  contact,  et  qui ,  se  com- 
muniquant réciproquement  leur  froideur  et  leur  ennui ,  les 
répandent  dans  le  salon  on  ils  se  trouvent,  l'usage  s'était 
introduit  avant  178»  chez,  les  grands  seigneurs  et  les  fer- 
miers généraux .  et  depuis  dans  les  maisons  des  parvenus  et 
des  fournisseurs ,  d'avoir  des  bouffons  à  gages  pour  divertir 
la  compagnie.  C'étaient  des  mimes,  des  mystificateurs, des 
ventriloques.  L'un  imitait  le  bruit  d'une  mouche  qui  vole 
et  bourdonne,  d'un  pot  qui  se  casse,  d'une  clef  quî  tombe, 
d'une  porte  qui  se  ferme ,  le  diquet  d'un  moulin ,  le  claque- 
ment d'un  fouet  ;  l'autre,  les  cris  de  divers  animaux,  les  voix 
de  plusieurs  personnages,  filles,  femmes,  enfants  et  vieillards, 
les  accents  allemand ,  anglais,  italien ,  gascon ,  etc.;  un  troi- 
sième savait  à  volonté  pleurer,  rire ,  sanglotter,  éteniuer, 
tousser  ;  un  quatrième  avait  l'art  de  décomposer  ses  traits 
et  de  contrefaire  les  figures  de  tous  les  âges ,  ta  maigreur, 
l'embonpoint,  l'expression  de  toutes  les  physionomies; 
d'autres  faisaient  l'ivrogne,  le  sourd,  l'aveugle,  le  gout- 
teux ,  le  moribond  ,  et  imitaient  les  discussions  d'une  as- 
semblée tumultueuse,  d'un  comité  révolutionnaire ,  une  pro- 
cession, un  enterrement,  etc. 

Dans  les  villes  de  province,  et  à  Paris  dans  la  petite  bour- 
geoisie ,  il  n'y  a  guère  de  société  ou  de  coterie  qui  n'ait  son 
bouffon  spécial  et  privilégié  :  c'est  ordinairement  un  neveu , 
un  petit  cousin ,  un  ami ,  un  voisin  de  la  maison.  D  se  met 
tout  de  suite  à  l'aise;  il  se  croit  tout  permis;  il  persifle,  il 
plaisante  à  tort  et  à  travers;  et  Dieu  sait  de  quel  genre  sont 
ses  plaisanteries  !  Plats  calembours,  contes  saugrenus, 
grimaces ,  travestissements ,  gestes  familiers  et  indécents , 
tout  cela  est  de  son  ressort,  et  il  va  toujours  jusqu'à  la 
bêtise  ou  à  l'impertinence. 

Servir  de  bouffon  signifie  servir  de  risée,  être  un  sujet 
de  moquerie  :  c'est  un  affront  qu'on  ne  saurait  tolérer.  Qui- 
conque se  voit  baffoiié  dans  une  société  doit  se  retirer 
aussitôt.  S'il  ne  s'aperçoit  pas  qu'on  le  berne,  c'est  un  sot  ; 
s'il  s'en  aperçoit  et  qu'il  reste,  c'est  un  homme  sans  dignité. 

BOUFLERS  (  Famille  de  ).  C'est  une  des  plus  nobles 
et  des  plus  anciennes  de  Picardie.  Son  origine  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps.  Son  premier  nom  était  Morlaix.  Celui  de 
Boufiers  lui  fut  donné,  dit -on,  à  cause  d'un  buffle  terrassé 
dans  des  temps  reculés  par  Boufiers  le  Bobusle  qui  en 
reçut  son  nom  et  son  surnom.  Longtemps  après,  ses  des- 
cendants se  signalèrent  dans  les  croisades.  En  1133  nous 
trouvons  Bernard  ob  Bonn  fus.  En  1256  Guillaume  na 
Boum.RS  accompagne  le  comte  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis, 
à  la  conquête  de  Naple*.  Alleaume  ot  RocFuas  était 
en  1304,  avec  Philippe  le  Bel,  à  la  bataille  de  Mons  en  PueUe, 
D'autres  Boufiers  soutinrent  la  cause  du  roi  de  France  ou 
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ans  les  guerres  que  se  livraient  chai  de  Noailles 
et*  deux  puissances  pour  la  possession  de  notre  pays.  Des 
BouQcrs  sont  faits  prisonniers  à  la  bataille  d'Azincourt,  d'au- 
tres se  font  tuer  pour  Charles  de  Bourgogne  à  la  bataille 
de  Nancy,  d'autres  assistent,  avec  François  I",  à  celle  de 
Pavie,  ou  figurent  aux  états  de  Mois. 

La  maison  de  Bouliers  a  produit  un  maréchal  de  France 
qui  se  couvrit  de  gloire  à  la  défende  de  Lille.  Louis  XIV  pour 
en  consacrer  le  souvenir  lui  accorda  le  privilège  de  joindre 
à  ses  armes  des  drapeaux  fleurdelisés.  Le  chevalier  de 
Bouliers  est  demeuré  célèbre  par  l'originalité,  la  grâce  et  le 
piquant  de  son  esprit.  Nous  leur  consacrerons  des  articles 
particuliers,  ainsi  qu'à  la  célèbre  comtesse  de  Bouflcrs,  l'i- 
dole  du  duc  de  Coati.  Enfin  ce  fut  un  Bouliers  qui  donna 
à  La  Fontaine  l'idée  de  sa  fable  Le  Curé  et  le  Mort.  Voici 
comment  M™*  de  Sévigné  raconte  le  fait  dans  une  lettre 
du  26  février  1672  :  «  M.  de  BouQers,  dit-elle,  a  tué  un 
homme  après  sa  mort  ;  il  était  dans  sa  bière  en  carrosse , 
on  te  menait  a  une  lieue  de  Bouflers  pour  l'enterrer;  son 
curé  était  avec  le  corps.  On  verse;  la  bière  coupe  le  cou 
au  pauvre  curé.  » 

BOUFLERS  (  Louis-François,  duc  m  ),  né  le  10  jan- 
vier 1644,  commença  sa  carrière  militaire  en  1662,  dans  le 
régiment  des  gardes,  où  il  entra  comme  cadet.  Sous-lieu- 
tenant en  1666,  aide-major  en  1667,  colonel  en  1670,  ma- 
réchal de  camp  en  1677,  lieutenant  général  en  1681,  maré- 
chal de  France  en  1693,  il  avait  gagné  tous  ses  grades  sur 
les  champs  de  bataille.  Il  se  distingua  sons  Coudé,  Turenne, 
Créqui,  Luxembourg  et  Catinat,  dans  toutes  les  campagnes 
de  ces  longues  guerres  à  peine  interrompues  par  des  trêves 
de  courte  durée.  Ce  fut  après  la  campagne  du  Nord  (1695) 
que  sa  terre  de  Cagni  Tut  érigée  en  duclie-prairie,  sous  le 
nom  de  Bouliers.  Forcé  de  capituler,  après  avoir,  pendant 
quatre  mois,  défendu  la  ville  de  Lille,  le  prince  Eugène,  qui 
savait  honorer  le  courage  malheureux,  lui  dit  ;  «  Je  suis 
fort  glorieux  d'avoir  pris  Lille,  mais  j'aimerais  mieux  en- 
core l'avoir  défendu  comme  vous.  » 

Rien  n'aurait  manqué  à  sa  gloire  s'il  n'eût  combattu 
que  les  ennemis  de  la  France  ;  malheureusement  son  nom 
se  rattache  aux  sanglantes  expéditions  contre  les  protestants 
Il  fut  chargé  d'entreprendre  la  conversion  des  protestants 
de  Metz.  Soumis  et  timides,  ils  n'avaient  pas  donné  le  moindre 
prétexte  à  la  persécution.  Mais,  trop  fidèle  à  ses  instruc- 
tions et  aux  ordres  de  Louvois,  Bouflers  se  mit  à  la  tète  des 
dragons  ;  tous  les  habitants,  sans  nulle  exception,  furent  con- 
traints par  lui  d'aller  à  la  messe,  où  «les  pinces  spéciales 
i-laient  assignées  aux  protestants ,  afin  que  les  curés  pus- 
sent constater  leur  soumission  à  l'édit  royal  de  révocation. 
La  confession  et  la  communion  pascales  furent  ordon- 
nées sous  peine  d'amende,  et  le  maréchal  mit  toute  sa 
garnison  à  la  disposition  du  clergé  et  de  l'intendant  pour 
faire  exécuter  les  récalcitrants.  Le  jour  de  Noël,  après  avoir 
traqué  tous  les  protestants  dans  les  églises,  il  lit  envahir 
leur  domicile  par  des  dragons  ;  il  avait  recommandé  la  sai- 
sie et  l'enlèvement  de  toutes  les  Bibles  françaises,  et  en  fit 
un  grand  auto-da-fé.  La  communion  romaine  fut  exigée 
comme  une  preuve  de  conversion.  Ceux  qui  refusèrent 
furent  condamnés  aux  galères,  leurs  femmes  à  la  réclusion , 
et  leurs  enfants  enlevés  et  renfermés  dans  des  couvents,  pour 
y  être  convertis.  Les  temples  furent  démolis. 

Il  est  pénible  de  voir  des  hommes  distingués  par  leurs 
talents,  leur  bravoure  et  tes  services  éminents  qu'ils  avaient 
rendus  à  leur  pays,  se  faire  les  exécuteurs  d'nu  édit  qui  fut 
plus  funeste  À  la  France  que  les  fléaux  les  plus  désastreux. 
Le  maréchal  de  Bouflers ,  hâtons- nous  de  le  dire,  ne  dut  agtr 
dans  cette  circonstance  que  par  conviction.  Aucun  motif  d'in- 
térêt où  d'ambition  ne  pouvait  lui  inspirer  le  râle  ignoble  et  bar- 
bare de  convertisseur.  Le  vieux  guerrier  était  dévot,  disent 
les  historiens  contem|X>rains  :  ce  mot  explique  touL 
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Vont  avex  perdu,  lui  dit-elle,  un  bon 
ami,  mon  cher  duc,  en  perdant  M.  le  maréchal  de  Bouflers, 
qui  est  mort  hier,  ici  (  le  21  août  17 1 1  ).  Il  allait  se  reposer 
à  Bouflers,  et  j'avais  peine  à  croire  qu'il  en  revint;  car  il 
était  bien  affaibli  ;  son  grand  courage  le  soutenait  ;  en  lui  le 
cœur  est  mort  le  dernier.. .  -  —  Son  fils ,  Joseph-Marie,  né 
en  1706,  se  distingua  dans  les  guerres  du  règne  de  Louis  XV, 
devint  maréchal  de  camp ,  et  lieutenant  général ,  assista  à 
la  bataille  de  Fontenoi ,  commanda  les  troupes  envoyées  par 
Louis  XV  au  secours  de  la  république  de  Gènes,  attaquée 
par  les  impériaux ,  et  mourut  dans  cette  expédition  le  2  juil- 
let 1747.  Dire  y  (  de  VXupot  ). 

BOUFLERS  (  M"*  SAUJON,  comtesse  de  ).  Devenue 
veuve ,  elle  vécut  dans  la  plus  grande  intimité  avec  le  prince 
de  Conti,  qui,  en  sa  qualité  de  grand  prieur  de  l'ordre  de 
Malte  en  France,  occupait  le  vaste  palais  du  Temple  : 
madame  de  Bouflers  en  faisait  les  honneurs.  Elle  conserva 
longtemps  l'espoir  d'épouser  le  prince.  Madame  du  Def- 
fand ,  qui  haïssait  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  ennemis  de 
J.-J.  Rousseau ,  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  verser 
le  ridicule  sur  madame  de  Bouliers  et  sur  les  familles  de 
Luxembourg  et  de  Biron.  Et  cependant  eUe  se  faisait  in- 
viter à  toutes  leurs  soirées  ;  elle  était  de  toutes  leurs  tètes. 
(Tétait  toujours  avec  une  dédaigneuse  fatuité  qu'elle  s'expri- 
mait sur  tout  ce  qui  tenait  par  le  sang  ou  par  les  affections 
à  la  comtesse  de  Bouflers ,  qu'elle  n'appelait  jamais  autre- 
ment que  l'Idole  du  Temple,  et  te  plus  souvent  V Idole 
tout  court.  Madame  de  Bouflers  était  sa  bête  noire;  elle 
cite  l'Idole  à  tout  propos  dans  sa  volumineuse  corres- 
pondance. 11.  Walpole,  écrivant  sous  la  dictée  et  sons  t'in- 
fluence des  préventions  de  madame  du  Defiand,  a  fait  de 
la  comtesse  de  Bouflers,  qu'il  ne  connaissait  point,  un  por- 
trait hideux  de  cynisme  et  de  méchanceté. 

Deux  hommes  se  partageaient  son  cœur  :  le  prince  de 
Conti  et  Jean-Jacques  Rousseau.  SI  ses  rapports  avec  le 
prince  furent  aussi  innocents  que  ceux  qu'elle  eut  avec 
te  philosophe ,  IVpithète  de  maîtresse  que  lui  donne  Walpole 
n'est  qu'une  calomnie  gratuite.  Rousseau,  qui  dans  ses 
Confessions  a  montré  à  nu  ses  liaisons  les  plus  intimes , 
ses  sentiments  les  plus  secrets ,  et  qui  dans  ses  révélations 
indiscrètes  a  bravé  toutes  les  convenances,  ne  s'exprime 
qu'en  termes  honorables  sur  madame  de  Bouflers.  Leur 
correspondance  a  duré  pins  de  seize  ans.  C'était  toujours 
l'expression  chaste  et  franche  d'une  sincère  et  pure  amitié. 
Cet  attacltement  de  madame  de  Bouflers  était  souvent  mis  a  de 
rudes  épreuves.  Si  elle  ne  rénssit  pas  à  guérir  son  ami  de  sa 
misanthropie ,  c'est  que  le  mal  était  incurable.  Elle  ne  pou- 
vait supporter  tout  ce  qui  pouvait  exciter  ses  accès.  Un  jour 
qu'elle  le  voyait  prêt  à  s'emporter  et  a  répondre  sérieuse- 
ment à  d'agonies  sophistes,  elle  ne  put  se  contenir,  et  lui 
cria  tout  haut  :  «  Tais-toi,  Jean- Jacques!  ils  ne  peuvent  te 
comprendre!  » 

La  calomnie  aurait  dû  respecter  rattachement  de  celte 
digne  femme  pour  te  prince  de  Conti,  qu'elle  n'abandonna 
jamais,  et  qui  mourut  près  d'elle.  Aucun  motif  d'intérêt  ne 
l'avait  si  longtemps  fixée  près  de  lui  :  elle  seule  lui  restait. 
Les  princes  d'Orléans  et  de  Condé ,  et  la  famille  royale  même, 
ne  témoignèrent  ni  douleur  ni  regret  à  la  mort  du  prince 
qui  n'avait  conservé  avec  la  cour  que  des  rapports  de 
convenance.  Sans  ambition  personnelle,  il  avait  préféré  à 
une  vie  toute  d'intrigues  et  d'hypocrisie  la  retraite  paisible 
qu'il  s'était  choisie  et  la  société  d'artistes,  de  philosophes, 
d'hommes  de  lettres  et  de  femmes  aimables  et  spirituelles 
que  lui  avait  laite  madame  de  Bouflers.  Elle  eût  désiré  quo 
le  prince  s'isolât  moins  de  la  cour,  pour  utiliser  son  crédit, 
non  dans  son  intérêt  personnel,  mais  en  faveur  de  ses  amis. 

La  mort  du  prince  rendit  M""  de  Bouliers  a  elle-même; 
elle  se  retira  à  Auteuil,  et  se  voua  tout  entière  a  sa  belle» 
fille,  madame  de  Laimin,  qu'un  hymen  malheureux  avait 
condamnée  à  tous  les  genres  d'jnfortunes,  et  dont  la  fin  fut 
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déplorable.  Le  nom  de  la  comtesse  «le  Bouflers  se  mêle  à 
tous  le*  noms  célèbres  on  fameux  de  son  époque.  Mlt*  de  Les- 
pinasse  Ta  peinte  telle  qu'elle  était  M™  du  Defland  ne  Ta 
vue  qu'à  travers  le  prisîne  de  la  prévention  et  de  la  haine. 
Les  lettre*  de  M"*  de  Lespinasse  et  la  correspondance  de 
J.-J.  Rousseau  font  parfaitement  connaître  le  caractère  et 
les  principales  circonstances  de  la  vie  de  la  comtesse  de 
Bouder».  A  son  retour  d'un  second  voyage  en  Angleterre, 
clic  avait  été  «frétée ,  et  resta  prisonnière  à  la  Conciergerie. 
Elle  n'obtint  sa  liberté  qu'après  l'événement  du  9  thermidor, 
et  mourut  sous  le  consulat.  Durit  (de  l'Yonne). 

BOUFLERS  (MABiK-Fax««joi!«-CATaF.BWK  oe  BEAU- 
VAU-CRAON,  marquise  r>s  ),  ayant  épousé  le  marquis  de 
Bouflers-Reroiencourt ,  capitaine  des  gardes  du  roi  de  Po- 
logne Stanislas ,  joua  un  grand  rôle  à  la  cour  de  Lunéville, 
qu'elle  charma  par  les  grâces  de  son  esprit  et  de  sa  figure. 
File  mourut  à  Paria,  en  1787  ,  laissant  deux  fils ,  dont  le 
plus  jeune  fut  l'abbé,  chevalier,  marquis  Stanislas  de  Bouder» 
(  voyet  plus  loin).  Voltaire  avait  adressé  les  vers  suivants 
à  Mra«  de  Bouflers  : 

Vos  jeu  «ont  beaux ,  Totre  âme  eucor  plu»  belle , 
Et,  MO*  prétendre  à  rien,  voua  triomphes  de  tous. 
Si  voua  eiianes  vécu  du  temps  de  Gabricllc  , 

Je  ne  sais  pat  ce  qu'on  eût  dit  de  voua  , 
Mais  on  n'aurait  point  parlé  d'elle. 

BOUFLERS  (Stakislas,  marquis,  plus  connu  sous  le 
titre  de  chevalier  de),  né  à  Lunéville,  en  1737 ,  fut  un  des 
lvommcs  d'esprit  les  plus  goûtés  par  la  brillante  et  frivole 
société  du  dix-huitième  siècle.  11  avait  été  élevé  à  la  petite 
cour  que  tenait  en  Lorraine  le  roi  Stanislas,  cet  bote  ai- 
mable des  poètes  et  des  philosophes  à  la  mode.  Sa  mère , 
femme  remarquable  par  son  esprit  et  sa  beauté ,  était  la 
reine  de  cette  résidence  princière ,  si  souvent  célébrée  par 
Voltaire.  Bouliers  tut  le  protégé  du  roi,  son  parrain,  qui  lui 
assura  un  bénéfice  de  quarante  mille  livres  en  Lorraine ,  sa 
mère  destinant,  selon  l'usage,  son  fils  cadet  à  l'état  ecclé- 
siastique. C'était  de  tous  les  états  celui  auquel  il  convenait 
le  moins  :  il  le  prouva  bien  en  composant,  dès  sou  entrée  au 
séminaire  Saint-Sulpice,  son  conte  cY  Aline,  reine  de  Gol- 
conde,  œuvre  leste,  galante  et  voluptueuse.  Cependant  il 
n'en  eût  sans  doute  pas  moins  fait  son  chemin  dans  l'église, 
s'il  ne  s'était  dégoûté  de  l'état  ecclésiastique. 

Il  n'y  tenait  même  déjà  qu'à  cause  de  son  bénéfice.  Pour 
le  conserver  en  jetant  le  froc  aux  orties ,  il  se  fit  chevalier 
de  Malte,  et  alla  guerroyer  dans  la  H  esse,  en  1761.  Le  voilà 
donc  enfin  dans  son  élément!  Au  milieu  des  gentils-hommes 
à  la  destinée  desquels  la  sienne  est  liée,  il  se  distingue  par 
sa  belle  humeur,  ses  plaisanteries  grivoises,  ses  orgies  et  ses 
petits  vers  musqués.  Mais  bientôt  la  profession  des  armes 
l'ennuie  :  la  manie  des  voyages  le  prend,  il  s'en  va  par 
monts  et  par  vaux  courir  la  Suisse  et  l'Allemagne,  séduisant 
la  brune  et  la  blonde ,  comme  on  disait  alors ,  et  empor- 
tant de  tous  les  lieux  où  il  s'arrêtait  des  lettrés  d'amour 
de  toutes  les  nuances  et  des  portraits  qu'il  dessinait  lui- 
même;  car,  pour  continuer  à  parler  le  langage  du  temps , 
il  maniait  ù  crayon  aussi  bien  que  la  lyre. 

En  Suisse  ,  il  vit  le  philosophe  de  Genève  ,  et  descendit 
au  retour  chez  le  vieux  Voltaire,  qui  le  salua  d'un  de  ces 
jolis  compliments  en  vers  dont  il  ne  lut  jamais  avare,  sur- 
tout vers  la  fin  de  ses  jours.  Le  chevalier,  en  échange, 
grava  le  portrait  du  grand  homme  à  l'eau  forte;  car  il  gra- 
vait encore  aussi  bien  qu'il  dessinait  et  qu'il  chantait 

En  1771  Bouliers  s'en  revint  à  l'armée,  et  toujours  ami 
du  plaisir,  toujours  étourdi,  toujours  prodigue ,  il  eut  bientôt 
achevé  de  dissiper  son  bien.  Au  bout  de  quelques  années , 
ses  affaires  étaient  dans  le  plus  piteux  étal.  Pour  essayer 
de  sortir  d'embarras ,  il  sollicite  et  obtint  la  place  de  gou- 
verneur du  Sénégal.  Là  U  s'honora  par  son  humanité  envers 
les  esclaves,  en  délivra  bon  nombre,  en  défendit  plus  en- 
core contre  la  barbarie  des  traitants,  forma  le  projet  de 


voyages  scientifiques  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  envoya 
au  ministère  des  plans  bien  conçus ,  dont  l'exécution  eut 
été  féconde  en  heureux  résultats. 

Cependant,  son  exil  commence  à  lui  peser  :  on  le  rap- 
pelle en  France  pour  l'admettre  à  l'Académie  ;  puis,  lorsque 
sonne  à  l'horloge  du  temps  la  grande  date  en  1789  ,  nous  ne 
savons  qui  s'avise  de  l'envoyer  aux  états  généraux ,  où  il 
se  montre  modéré,  consciencieux,  ennemi  de  toute  mesure 
oppressive ,  s'opposant  à  ce  qu'on  surveille  les  correspon- 
dances et  faisant  rendee,  en  1791 ,  un  décret  important,  dont 
personne  ne  lui  sait  gré ,  celui  qui  assure  par  brevet  aox 
inventeurs  te  propriété  de  leurs  découvertes.  Mais  l'orage 
gronde  ;  sa  téte ,  comme  beaucoup  d'autres ,  est  sérieuse- 
ment menacée  ;  il  passe,  après  le  10  août,  en  Prusse ,  où 
Frédéric  II  lui  fait  une  concession  de  terre  pour  y  établir 
une  colonie  d'émigrés ,  qui  ne  réussit  pas.  Il  épouse  M'°*  de 
Sa  bran  ;  en  1800  il  rentre  en  France  pour  se  taire  réadmettre 
à  l'Institut,  qui  a  succédé  à  l'Académie.  Il  y  prononce  avec 
succès  l'éloge  du  maréchal  de  Noailles ,  et  réussit  moins 
dans  le  panégyrique  de  Pabbé  Barthélémy.  L'ami  de  Vol- 
taire était  sublime  lorsqu'il  demandait  au  roi  de  Prusse  un 
coin  de  terre  pour  ses  compagnons  d'exil.  U  est  mécon- 
naissable quand,  louangeur  sans  frein  de  Napoléon  ,  il  lui 
demande  une  préfecture,  et  la  lui  demande  en  vain  ,  malgré 
ces  jolis  vers  écrits  sur  l'album  de  la  princesse  Êlisa  et 


Sor  le  front  couronné  de  ce  jeune  vainqueur, 
J'admire  ce  qu'ont  fait  deux  ou  tron  an*  de  guerre  : 
Je  l'avait  va  partir  ressemblant  a  u  wrarj 
Je  le  voit  revenir  ressemblant  a  ton  frère. 

Cest  ainsi  qu'il  se  consolait  de  l'état  fort  humble  où  le 
laissait  le  pouvoir  nouveau,  en  faisant  de  petits  vers,  qui 
n'excitaient  plus  le  même  enthousiasme  qu'autrefois ,  mais 
qu'on  écoutait  encore  avec  plaisir,  par  politesse ,  dans  quel- 
ques salons,  dans  ceux  de  M"**  de  Staël ,  entre  autres, 
dont  il  était  un  des  plus  fidèles  habitués.  Un  jour,  sous  «es 
cheveux  blancs,  U  voulut  essayer  d'être  grave ,  et  composa 
un  gros  volume  sur  le  libre  arbitre,  volume  que  personne 
ne  lut.  Il  fit  bien  vite  retour  à  ses  petits  vers.  U  y  a  une 
foule  de  traits  charmants  dans  ses  poésies,  auxquelles  on 
reproche,  pourtant,  avec  raison  beaucoup  trop  de  jeux 
de  mots,  de  fleurs,  de  fadeurs  et  d'antithèses.  On  lui  doit 
encore  des  lettres  à  sa  mère  durant  son  voyage  en  Suisse, 
des  contes  et  le  Cœur,  poeme  érotique,  avec  réponse  de 
Voltaire. 

Bouflers  termina  paisiblement  sa  vie,  à  soixante  dix-huit 
ans,  en  1815.  Un  mot  de  lui  tait  son  épitaphe  : 
Me*  amii ,  je  crois  que  je  dort. 

Sa  cendre  repose  à  côté  de  celle  de  Débile.  Il  y  a  du  vrai, 
malgré  un  peu  de  fiel,  dans  ce  portrait  satirique  qu'on  a 
fait  de  lui  :  ■  Il  fut  abbé  libertin ,  militaire  philosophe , 
diplomate  chansonnier,  émigré  patriote  et  républicain  cour- 
tisan. > 

BOUC  Vofet  Boc. 

BOUGALWILLE  (  Looia-A.vroiNE  df).  Presque  ton- 
tes les  nations  maritimes  de  l'Europe  pouvaient  se  vanter 
d'avoir  donné  naissance  à  des  navigateurs  dont  les  décou- 
vertes étaient  utiles  à  la  fois  aux  sciences,  «u  commerce 
et  à  la  civilisation  de  l'univers.  La  moitié  du  dix-huitième 
siècle  était  déjà  écoulée  que  la  France  ne  comptait  encore 
aucun  nom  célèbre  par  ses  voyages  dans  le  Nouveau-Monde  ; 
et  cependant  plusieurs  aventuriers  français  avaient  fait  le 
tour  du  globe ,  mais  aucun  d'eux  n'avait  été  guidé  par  le 
désir  de  servir  la  société  tout  entière.  Bougainville  se  pré- 
senta enfin  pour  relever  sa  patrie  de  l'état  d'infériorité  ou 
elle  était  à  cet  égard,  et  en  1764  il  proposa  de  diriger  une 
expédition  scientilique  à  la  recherche  de  mondes  nouveaux. 

Il  n'était  pas  marin.  Dans  sa  jeunesse  il  avait  abandonné 
l'élude  du  droit  pour  se  livret  aux  mathématiques ,  qu'il 
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aimait ,  «1  il  avait  embrassé  U  carrière  militaire.  11  servit 
d'abord  comme  secrétaire  d'ambassade  à  Londres ,  ensuite 
comme  aide  de  camp  du  maréchal  de  Montcalm.  11  passa  an 
Canada ,  où  U  acquit  la  réputation  de  brave  officier  ;  et  à 
la  paix  de  1762  ses  services  furent  récompensés  par  le  grade 
de  colonel  et  le  don  de  deux  pièces  de  canon.  Dès  l'année 
1751  il  avait  publié  un  Traité  du  Calcul  intégral,  qui 
Pavait  fait  connaître  parmi  les  savants  ;  mais  c'est  le  voyage 
qu'il  exécuta  autour  du  globe  pendant  les  années  1766,  1767, 
1768  et  1769,  et  l'excellente  relation  qu'il  en  donna,  qui 
ont  rendu  son  nom  illustre. 

La  géographie  du  Nouveau  Monde  était  alors  un  tissu  d'er- 
reurs :  l'immense  océan  Pacifique  n'avait  encore  été  traversé 
que  par  un  petit  nombre  de  navires ,  et  les  premiers  navi- 
gateurs avaient  lait  des  récits  fabuleux  sur  les  terres  qu'il* 
avaient  découvertes;  quelques-uns  plaçaient  des  Iles,  de  grandes 
terres,  des  continents  lit  où  la  mer  seule  couvre  le  globe;  on 
devait  être  continuellement  eu  garde  contre  les  rapports  pré- 
cédents pour  en  corriger  les  fautes.  Certes,  il  ne  fallait  pas 
être  animé  d'une  résolution  médiocre  pour  braver  les  mor- 
telles inquiétudes  d'une  navigation  dans  des  mers  inconnues, 
ou  l'on  était  menacé  de  toutes  parts  de  la  rencontre  inopinée 
de  terres  etdYcueils,  surtout  pendant  les  longues  nuits  de 
la  zone  torride  :  c'était  à  tâtons  qu'il  fallait  cheminer  sans 
cesse;  on  tremblait  toute  la  nuit  si  le  soir  l'horizon  nuageux 
avait  semblé  annoncer  le  voisinage  de  quelque  terre  ;  et  la 
disette  d'eau  et  le  défaut  de  vivres  auxquels  on  élait  alors 
exposé  dans  l'état  peu  avancé  de  la  marine  étaient  eucore 
de  nouvelles  causes  d'alarme.  Sans  doute  on  doit  de  la  re- 
connaissance à  l'homme  qui  dans  le  but  d'être  unie  à  son 
pays  brava  tous  ces  dangers. 

La  relation  de  son  voyage  fut  accueillie  avec  une  sorte 
d'enthousiasme  ;  elle  fut  traduite  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues :  le  mérite  transcendant  de  cet  ouvrage  et  les  circons- 
tances dans  lesquelles  il  parut  devaient  en  effet  lui  assurer 
ce  succès.  Tous  les  esprits  étaicut  alors  tournés  vers  ces 
pays  inconnus  qui  jusque  là  semblaient  encore  un  peu  ima- 


ginaires.  Ikuigainville  en  rapportait  des  détails  neufs,  précis, 
curieux,  et  il  les  présentait  d'une  manière  claire,  avec  l'ac- 
cent de  la  vérité,  et  un  style  qui  charmait.  A  chaque  instant 
on  est  frappé  du  tact  particulier  qu'il  avait  pour  l'observa- 
tion. Dès  qu'il  arrive  dans  un  pays ,  il  l'envisage  sous  tous 
les  aspects  :  le  climat,  le  sol,  ses  productions,  ses  habitants, 
le  caractère  de  la  société ,  tout  est  peint  avec  tant  de  vérité, 
en  traits  si  saillants ,  qu'on  s'en  lait  sur-le-champ  une  re- 
présentation vivante.  Aujourd'hui  même  nous  lisons  avec 
autant  de  profit  que  de  plaisir  ses  descriptions  des  pays 
qu'il  a  parcourus  ;  alors  chacune  de  ses  paroles  était  un  éclair 
au  milieu  des  ténèbres. 

U  fit  la  géographie  du  détroit  de  Magellan  aussi  exactement 
que  le  lui  permirent  les  moyens  astronomiques  qu'il  avait 
à  sa  disposition  ;  il  découvrit  Otaiti  ;  et  les  détails  qu'il  donne 
sur  cette  Ile  sont  du  plus  liaut  intérêt.  Nous  ne  ferons  pas  l'é- 
numéralion  de  toutes  les  terres  qu'il  découvrit  ou  visita; 
nous  dirons  seulement  qu'il  traversa  les  nombreux  archipels 
de  la  mer  du  Sud,  qu'il  jeta  une  grande  lumière  sur  cette 
partie  de  la  géographie ,  et  qu'il  rapporta  de  toutes  ces  con- 
trées des  documents  précieux  pour  les  sciences. 

En  1770  il  fut  nommé  cher  d'escadre  et  maréchal  de  camp 
des  armées  de  terre.  En  1790 ,  appelé  à  commander  l'armée 
navale  à  Brest,  il  lit  de  vains  efforts  pour  rétablir  l'ordre  au 
milieu  de  l'agitation  extrême  qui  régnait  alors  dans  tous  les 
esprits  :  le  peu  de  succès  qu'il  obtint  le  détermina  à  prendre 
sa  retraite,  après  quarante  ans  de  service.  L'empereur  le  fit 
asseoir  au  Iwnc  des  sénateurs,  et  l'Institut  le  compta  parmi 
ses  membres.  L'année  1311  termina  sa  longue  carrière  :  il 
était  né  à  Paris,  en  1729.  Théogène  Page. 

BOUGE,  que  Ducange  dérive  de  bugia,  synonyme  de 
maison  fort  petite ,  et  que  d'autres  font  venir  de  l'allemand 
bogen,  signifie,  dans  son  acception  la  plus  ordinaire,  une 
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petite  pièce,  ou  un  petit  cabinet,  dans  lequel  il  n'y  a  place 
que  pour  nn  lit;  il  s'entend  aussi  d'un  réduit  pauvre,  obscur 
et  modeste,  ou  malpropre.  On  donne  enfin  ce  nom  à  de  pe- 
tits cabinets,  ordinairement  au  nombre  de  deux,  placés  de  cha- 
que côté  d'une  cheminée,  et  où  l'on  serre  divers  objets  usuels. 

Bouge,  en  termes  de  tonnelier,  désigne  le  milieu  d'une 
futaille,  dans  sa  partie  la  plus  bombée. 

En  termes  de  charpenterie ,  la  bouge  est  une  pièce  de  bois 
qui  a  du  bombement  ;  en  terme  de  charronage,  c'est  la  partie 
la  plus  élevée  du  moyeu  d'une  roue;  en  termes  de  potier 
d'étain,  c'est  le  demi-cercle  qui  règne  autour  du  fond  de  l'as- 
siette, ou  la  partie  qui  sépare  celui-ci  de  l'arête;  en  termes 
de  marine,  on  appelle  aiusi  la  rondeur  des  baux  et  des  lillacs 
d'un  navire. 

Villon  s'est  servi  du  mot  bouges  dans  le  sens  de  liaut- 
de-chausses,  et  Pasquier  témoigne,  dans  ses  Recherches, 
qu'on  l'a  employé  aussi  autrefois,  ainsi  que  celui  de  bougette, 
dans  le  sens  de  petit  sac,  poche  ou  bourse.  On  disait  alors 
d'un  homme  qui  avait  fait  un  gros  gain,  qu'il  avait  bien 
rempli  ses  bouges. 

BOUGIE  (Arts  économiques).  Si  l'on  en  croit  Bar- 
bazau,  ce  mot  n'est  usité  en  France  que  depuis  le  dix-sep- 
tième siècle.  En  i  599  on  désignait  encore  la  bougie  sous  le 
nom  de  chandelle  de  cire.  Celui  de  bougie,  qui  a  été  adopté 
depuis,  est  venu  de  la  ville  de  même  nom,  située  sur  la  rote 
d'Afrique,  d'où  l'on  tirait  autrefois  beaucoup  de  cire,  et  où 
elle  était  si  commune,  qne  les  habitants  ne  connaissaient,  dit- 
on,  d'autre  éclairage  que  celui  des  chandelles  qu'Us  en  fa- 
briquaient. 

Il  y  a  deux  sortes  principales  de  bougies  :  la  bougie  filée, 
qui  consiste  en  une  mèche  revêtue  d'une  légère  couche  de 
cire,  et  roulée  sur  elle-même,  et  la  bougie  de  table.  .Noua 
parlerons  plus  loin  des  chandelles  revêtues  de  cire. 

On  se  sert  ordinairement  de  la  bougie  filée  |>our  s'éclairer 
en  rentrant  chez  soi  ou  lorsqu'on  descend  dans  les  lieux  bas 
et  obscurs  pendant  le  jour  :  d'où  est  venu  le  nom  de  rat-de- 
cave,  donné  au  rouleau  de  cette  bougie  qu'on  destine  à  cet 
usage. 

Quand  le  filage  du  coton  en  général  n'avait  lieu  qu'a  la 
main,  la  fabrication  de  la  bougie  filée  offrait  beaucoup  de 
difficulté  et  d'irrégularité  ;  car  l'inégalité  du  fil  ne  permettait 
guère  que  la  mèche  conservât  la  même  grosseur  sur  toute 
sa  longueur.  Celte  difficulté,  alors  insurmontable,  a  disparu 
depuis  que  le*  mécaniques  ont  été  appliquées  à  la  filature. 
La  longueur  de  la  bougie  filée  est  pour  ainsi  dire  ind  termi- 
née. On  prend  autant  d'écheveaux  qu'on  veut  donner  de  fils 
d'épaisseur  à  la  mèche.  On  met  cesécheveaux  sur  un  dévidoir 
et  tous  se  dévident  ensemble  sur  une  bobine.  On  procède  en- 
suite au  filage  de  la  bougie.  Il  se  pratique  sur  une  espèce  de 
tour,  composé  de  deux  cylindres  ou  tambours,  montes  sur 
un  pied  en  charpente ,  qui  est  suffisamment  lourd  pour  qu'il 
ne  bouge  pas  pendant  le  travail.  Chaque  tambour  est  traversé 
d'un  axe  portant  une  manivelle.  Entre  les  deux  tambours,  et 
à  égale  distance  de  chacun ,  on  place  une  forte  table  appelée 
chaise,  surmontée  «Tune  espèce  de  vase  en  cuivre  étamé, 
dans  le  milieu  duquel  on  met  la  cire  dans  un  enfoncement 
qui  sert  comme  de  chaudière;  ce  vase  s'appelle  le  perenu. 
La  mèche  passe  sous  un  crochet  fixé  au  fond  de  ce  vase, 
afin  que  celte  mèche  trempe  constamment  dans  la  cire  fon- 
due et  qu'elle  en  reste  recouverte.  On  place  sous  le  pérean 
un  réchaud  plein  de  braise  allumée;  la  cire  entre  eu  fusion,  mais 
il  faut  veiller  à  ce  que  le  feu  ne  soit  jamais  assez  grand  pour 
faire  subir  à  la  cire  un  commencement  de  décomposition 
qui  la  charbonneot  la  roussisse.  Il  y  a  une  filière  circulaire, 
percée  de  trous,  qui  vont  toujours  en  augmentant  graduelle- 
ment de  diamètre.  Cette  filière  doit  être  maintenue  très-fixe 
et  invariable  dans  sa  position.  Tout  étant  ainsi  dispose ,  un 
ouvrier  prend  un  des  bouts  de  la  mèche,  l'imbibe  de  cire  sur 
une  longueur  de  12  à  15  centimètres,  et  la  colle,  pendant  que 
celle  cire  est  encore  toute  molle,  sur  l'un  des  tambours  :  elle  s'y 
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fige  et  s'y  attache;  alors  il  enroule  en  entier  la  mèche  sur  ce 
tambour;  il  passe  ensuite  l'autre  extrémité  dans  le  plus  pelit 
trou  de  la  filière,  où  étant  encore  sans  cire,  elle  peut  entrer 
très- facilement  :  l'ouvrier  pose  la  filière  entre  les  tenons  du 
péreau ,  du  côté  du  second  tambour ,  de  manière  que  le  trou 
reste  en  bas  ;  il  engage  la  mèche  sous  le  crochet,  et  la  tire  à  la 
main  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  atteindre  au  moins  la  partie  su- 
périeurc  de  ce  tambour.  Comme  la  cire  est  encore  molle,  il  la 
colle  sur  ce  tambour,  et  l'y  maintient  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
achevé  à  peu  près  un  tour  de  manivelle.  Ensuite  il  ne  tourne 
plus  que  lentement,  afin  de  donner  le  temps  à  la  cire  de  se 
figer,  cl  il  entrelient  toujours  la  cire  dans  le  bassin  du  pé- 
reau à  une  hauteur  telle  que  le  crochet,  sous  lequel  passe  la 
mèche  ne  reste  jamais  à  découvert.  Quand  toute  la  mèche 
a  été  ainsi  transportée  sur  le  second  tambour,  il  change  la 
litière  a  IV.utre  bec  du  péreau ,  passe  la  bougie  ébauchée  dans 
le  trou  qui  vient  immédiatement  après  pour  la  grandeur  du 
diamètre,  et  recommence  sur  le  premier  tambour  la  même 
opération  qu'il  a  achevée  sur  le  second ,  et  ainsi  successive- 
ment ,  d'un  tambour  à  l'autre ,  et  en  passant  d'un  trou  moins 
grand  à  un  autre  qui  le  soit  davantage,  jusqu'à  ce  que  la 
bougie  ainsi  filée  ait  atteint  la  grosseur  requise.  Cette  mé- 
thode est  la  même  absolument  pour  toute  bougie  filée,  pour 
la  jaune  comme  pour  la  blanche.  Quelquefois  pour  éco- 
nomiser sur  l'emploi  de  la  cire  blanche,  on  forme  d'abord 
la  bougie  filée  sur  cire  jaune,  et  ce  n'est  que  lors  du  jwssageau 
dernier  trou  de  la  filière  qu'on  substitue  dans  le  bassin  du  pé- 
reau la  cire  blanche  à  la  jaune. 

Quant  à  la  bougie  de  table,  on  en  fait  de  deux  sortes  : 
l'une  est  la  bougie  coulée  ou  moulée;  l'autre  est  la  bougie 
dife  à  la  cuiller. 

La  bougie  moulée  se  coule  dans  des  moules  de  verre  en 
général,  et  se  fabrique  absolument  comme  la  c  h  a  n  d  e  1 1  e.  Les 
mèches  sont  en  coton,  un  peu  plus  tordu  que  celui  des  chan- 
delles. On  commence  par  les  cirer,  pour  les  égaliser  sur  toute 
leur  longueur  et  ne  laisser  déborder  aucun  poil,  qui,  sans 
celte  précaution,  pénétrerait  dans  le  corps  de  la  bougie,  et 
nuirait  beaucoup  a  l'usage.  Le  cirier  se  sert ,  pour  couper 
toutes  les  mèches  dune  longueur  égale,  de  l'instrument 
appelé  coupoir  ou  taille-mèche.  Il  est  composé  d'une  forte 
table  ,  dont  le  dessus  est  formé  de  deux  pièces  de  bois,  qui 
laissent  entre  elle  une  ouverture  en  forme  de  rainure ,  dans 
laquelle  on  met  le  fort  tenon  d'un  plateau  de  buts,  qui  peut 
ainsi  rouler  dans  toute  l'étendue  de  la  rainure,  comme  dans 
une  coulisse,  ainsi  que  la  poupée  d'un  tour.  Sur  la  pièce 
mobile  s'élève  une  tige  de  fer  ronde,  et  à  l'autre  bout  de  la 
rainure  est  une  pièce  fixe,  sur  laquelle  est  assujettie  une 
lame  de  couteau,  placée  verticalement.  C'est  la  distance  qui 
se  trouve  entre  la  tige  de  fer  mobile  et  la  lame  de  couteau 
fixe  qui  détermine  la  longueur  des  mèches.  On  place  dans 
une  boite  ou  sur  un  tamis,  à  coté  du  taille-mèche,  les  pe- 
lotons de  colon ,  on  rassemble  tous  les  bouts  des  fils  roulés 
dessus ,  on  eu  entoure  la  tige  de  fer,  on  les  ramène  vers  le 
couteau  et  l'on  coupe.  On  jette  ensuite  la  mèche  cou|>ée  sur 
le  côté  de  la  table. 

On  a  fait  depuis  peu ,  ou  plutôt  on  a  renouvelé  la  fabri- 
cation de  bougies  diaphanes,  auxquelles  les  fabricants  ont 
été  chercher  de  grands  noms,  tirés  du  grec,  tels  que  scléra- 
phyte,  etc.,  etc.  Ce  n'est  autre  chose  qu'un  mélange  de  belle 
cire  blanche  et  de  blanc  de  baleine  (  voyez  Cétine)  épuré. 
A  parties  égales  des  deux  ingrédients,  la  bougie  est  très-belle 
et  a  le  degré  de  diapbanéité  convenable  :  il  convient  de 
faire  le  mélange  à  très-petit  feu,  dans  une  bassine  de  cuivre 
lortement  étamée.  On  y  tait  d'abord  fondre  le  blanc  de  ba- 
leine ,  et  on  y  projette  ensuite  la  cire  par  petites  parties  :  il 
faut  remuer  constamment  le  mélange  avec  une  spatule. 

On  a  beaucoup  parié  aussi  de  l'introduction  dans  la  bougie 
de  table  d'une  certaine  quantité  de  marrons  d'Inde.  Cette 
absurdité  a  passé  avec  bien  d'autres;  on  a  conseillé  d'es- 
sayer un  mélange  de  deux  parties  de  marrons  d'Inde ,  une 
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partie  d'huile  d'olives ,  trois  parties  de  blanc  de  baleine,  et 
six  parties  de  cire  :  les  marrons  figureraient  donc  dans  h 
proportion  d'un  sixième  de  la  masse.  Or,  nous  pouvons  >>- 
surer  qu'un  tel  mélange  serait  peu  combustible,  rt  t* 
brillerait  qu'en  se  boursouflant  et  en  répandant  nneepai,* 
fumée.  Nous  avons  essayé  l'emploi  de  l'amidon  ave  li 
cire,  dans  la  proportion  d'un  quarantième  seulement,  d 
les  inconvénients  que  nous  venons  de  signaler  se  sont  n,i- 
nifestés  avec  beaucoup  d'Intensité.  Toutefois,  nous  ne  di"- 
pas  que  l'eau  dans  laquelle  on  aurait  fait  bouillir  des  mi- 
rons d'Inde  ne  pût  être  utile  dans  la  fabrication  de>  fo> 
gies  ;  car  il  est  certain  que  ce  procédé  est  mis  en  osag 
quelques  fabricants  de  chandelles,  qui  paraissent  »'et lis 
trouver. 

La  bougie  à  lacuillère  et  les  cierges  se  fabriquât <i< 
même,  et  notre  description  pourra  être  commune  un 
fabrications.  On  se  sert  d'un  fourneau  en  tôle,  appelé  njm, 
dans  lequel  on  place  une  cassolette  en  fonte  de  fer  rerop1*  if 
braise.  La  caque  est  surmontée  d'une  bassine  encurr-r»- 
lidement  étamée,  sur  laquelle  porte  un  rebord  en  fer  in  , 
muni  d'un  goulot,  et  d'une  autre  entaille  qui  permet  lartrèr 
et  la  sortie  libre  des  bougies.  On  place  un  cerceau  -rapodt 
par  une  corde  à  une  hauteur  convenable.  Ce  cerceau  p-'st 
recevoir  sur  son  pourtour  jusqu'à  cinquante  bougies  v. 
cierges.  11  faut  que  la  suspension  de  ce  cerceau  soit  nie  » 
une  hauteur  telle  que  les  bougies  ou  cierges  ne  touchât 
pas  à  la  bassine  de  cuivre.  On  donne  à  ce  simple  ap- 
pareil le  nom  de  romaine.  Il  faut  aussi  une  cuiller  due 
forme  particulière,  dont  l'ouvrier  se  sert  pour  coukx  se 
bougies.  Enfin ,  il  y  a  une  plaque  de  fer  percée  de  trwj> , 
qu'on  place  sur  la  cassolette  qui  est  sous  la  buane , 
afin  de  pouvoir,  par  ce  moyen,  modérer  l'action  de  la  etonn*? 
à  volonté.  Tout  élant  ainsi  disposé,  l'ouvrier  accroc  h-1  !e> 
mèches  au  cerceau ,  après  avoir  placé  au  bas  de  duanv  a 
forret  :  c'est  un  petit  tuyau  de  fer-blanc,  dans  lequel  «r- 
troduit  la  tête  d'une  mèche  de  bougie,  pour  reœpédsrr  d 
prendre  de  la  cire,  ce  qui  la  rendrait  difficile  à  allumer.  Ai**, 
à  l'aide  de  la  cuiller  de  fer  remplie  de  cire  f  : 
l'ouvrier  puise  dans  la  bassine,  il  verse  douces  ut  crft*  v 
le  long  des  mèches,  en  commençant  un  peu  au-ùr»*- 
leur  extrémité  supérieure,  et  les  accroche  ain-i  i'uo-  arc*-" 
l'autre  au  cerceau  ;  de  sorte  que  la  cire  coulant  de  èast  a 
bas  sur  ces  mèches,  elles  s'en  recouvrent  eotièreant  ;  k 
surplus  de  la  cire  retombe  dans  la  bassine.  Il  fan!  arme 
aiusi  les  mèches  dix  et  même  douze  fois  de  suite,  cW4- 
dire  jusqu'à  ce  que  les  bougies  aient  le  diamètre  reqas.  U 
premier  arrosement  ne  fait  que  tremper  ou  rnabder  b 
mèche;  le  second  commence  à  la  couvrir,  : 
achèvent  successivement  la  bougie.  Pour  les  eierf»,  no- 
quels  on  veut  conserver  la  forme  un  peu  conique, 
avoir  soin  que  les  arrosera  en  ts  successifs  se  fassent  f 
en  commençant  de  plus  bas  en  plus  bas.  Quand  les  ■ 
sont  fort  longs,  il  faut  au  cirier  un  gradin  pour 
s'élever  et  avoir  du  champ  pour  son  opération.  Les  I 
ou  les  cierges  ayant  ainsi  atteint  la  grosseur  emn 
on  les  place  encore  chauds  sous  un  lit  de  plumes  •»  * 
couvertures  de  laine  épaisses,  pour  les  tenir  Jongleia 
mous.  On  les  relire  l'un  après  l'autre  pour  1rs  rarter^ 
une  table  longue  et  unie ,  à  l'aide  d'un  polissoir.  Q^ l«* 
objeU  ont  élé  ainsi  roulés  et  polis,  il  reste  a  ftj— 
tète,  a  l'aide  d'un  couteau  de  bois,  après  quoi  ea  >t»F 
sur  le  pourtour  de  cerceaux  pour  les  laisser  lédMNtF*** 
de  la  dureté 

Les  bougies  peuvent  être  parfumées  à  »ok>ote  par  H 
dilion  d'une  huile  essentielle  quelconque,  e» 
quantité,  dans  la  cire  fondue.  Elles  reeofWBt  mm 


couleurs  que  la  fantaisie  peut  désirer  de  leur 
sert  pour  cela  d'une  teinture  à  l'esprit  de 
Introduite  dans  la  cire  en  fusion. 
On  a  fait  des  bougies  économiques  ea 
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graisses,  du  s  un*  et  delà  cire.  Nous  parierons  plus  loin  de* 
bougies  stéariques.  Mais  il  est  encore  un  procédé  adopté 
pour  imiter  la  vraie  bougie,  et  dont  nous  devons  nous 
occuper  ici.  Ce  procédé  consiste  à  mouler  uue  chandelle  re- 
couverte d'une  espèce  d'étui  de  cire  pure,  qui  lui  donne 
toute  l'apparence,  la  propreté  et  l'absence  de  mauvaise 
odeur  dont  jouit  la  bougie  véritable,  mais  pas  la  durée. 
Quand  le  suif  qu'on  emploie  dans  cette  fabrication  est  bien 
épuré,  il  brûle  dans  le  bassin  où  il  se  trouve  contenu  par  la 
croûte  de  cire  qui  le  revêt ,  sans  percer  celte  enveloppe ,  et, 
à  la  durée  près  du  luminaire ,  il  serait  difficile  de  s'aper- 
cevoir de  sa  nature.  Voici  le  procédé  de  cette  fabrication  : 
on  peut  y  employer  toute  espèce  de  moule ,  comme  pour  la 
bougie  véritable;  mais  ce  «ont  ceux  de  verre  qui  réussissent 
le  mieux,  tout  comme  dans  le  moulage  de  celle-ci.  Les 
tKJugies  un  peu  fortes  sont  aussi  celles  qui  viennent  le 
mieux;  et  cela  se  conçoit,  puisqu'une  même  quantité  de 
cire  fera ,  relativement  a  la  masse  de  suif,  une  croûte  «Tau- 
tout  plus  épaisse  qu'elle  sera  répartie  sur  un  moindre  nombre 
de  cylindres.  Ce  sont  donc  ordinairement  des  bougies  de  huit 
au  kilogramme  qui  se  fabriquent  de  cette  manière.  On 
ferme  d'abord  l'ouverture  inférieure  du  moule  avec  un 
bouchon  trempé  dans  de  l'huile;  on  y  coule  la  cire ,  qui  ne 
doit  être  que  médiocrement  chaude.  Le  refroidissement  se 
Taisant  de  la  circonférence  au  centre,  il  doit,  sur  les  parois 
intérieures  du  moule,  se  former  une  croûte  en  forme  d'étui, 
dont  l'épaisseur  sera  proportionnée  au  temps  donné  pour 
ce  refroidissement.  Aussitôt  qu'il  y  a  une  croûte  d'environ 
on  millimètre,  plus  ou  moins  suivant  la  valeur  qu'on  veut 
donner  à  cette  bougie,  on  renverse  subitement  le  moule; 
toute  la  cire  restée  encore  liquide  s'écoule  et  est  reçue  dans 
un  vase ,  après  quoi  on  débouche  le  fond  du  moule  ;  on  y 
place  la  mèche  comme  à  l'ordinaire;  on  laisse  un  peu  re- 
froidir, puis  on  coule  dans  la  cavité  du  suif  bien  épuré.  Rien 
de  plus  facile  ni  d'une  réussite  plus  assurée.  L'emploi  de 
cette  espèce  de  bougie  est  toujours  avantageux ,  si  la  grosse  ur 
de  la  mèche  a  été  rigoureusement  proportionnée  à  la  com- 
bustion du  suif  contenu  dans  le  bassin;  car  si  cette  mèche 
n'était  pas  d'une  grosseur  suffisante  pour  pomper  à  mesure 
le  suif  fondu ,  celui-ci  se  ferait  issue  en  s'écliauffant  et  en 
pressant  contre  l'enveloppe  de  cire;  il  coulerait  et  on  per- 
drait tout  l'avantage  de  propreté  qu'on  attend  de  ce  mode 
de  fabrication. 

Toute  combustion  est  due  à  une  décomposition  qui,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas ,  est  accompagnée  d'un  dé- 
gagement de  lumière  :  c'est  le  cas  de  la  combustion  des 
bougies.  Il  n'y  a  de  flamme  produite  qu'autant  que  la  ma- 
tière combustible  est  réduite  à  l'état  de  gaz.  Quand  celui-ci 
est  de  l'hydrogène  pur,  la  combustion  ne  produit  qu'une 
faible  lumière,  d'un  bleu  pale  :  c'est  à  la  dissolution  ou 
même  au  simple  mélange  d'un  autre  corps  combustible  dans 
l'hydrogène ,  que  la  combustion  doit  son  éclat  et  sa  blan- 
cheur. Cest  un  lait  dont  on  peut  s'assurer  évidemment  en 
introduisant  dans  l'hydrogène  eu  combustion  de  la  poussière 
de  charbon,  tout  autre  combustible,  et  même  des  limailles 
des  métaux  qui  brûlent  facilement;  l'ignition  de  ces  sub- 
stances procure  dans  ce  cas  beaucoup  de  lumière  blanche; 
mais  le  charbon  ainsi  ajouté  à  l'hydrogène  a  besoin  pour 
brûler  d'un  plus  grand  afflux  d'oxygène  qu'il  n'en  faut  pour 
l'hydrogène  pur.  Ces  considérations  doivent  régir  la  fabri- 
cation des  mèches  pour  les  bougies. 

La  combustion  complète  des  corps  contenus  dans  le  gaz 
lijdrogènc  qui  produit  la  flamme  est  absolument  nécessaire 
pour  que  cette  flamme  soit  acromiqve  (  sans  couleur  )  :  le 
problème  se  réduit  à  clterchcr  les  moyens  de  produire  le  plus 
de  lumière  blanche  aux  moindres  frais  possibles.  Il  serait  à 
souhaiter,  pour  obtenir  constamment  cet  effet,  qu'on  pût 
ne  présenter  à  la  fois  à  l'air  ambiant  tout  juste  que  la  quan- 
tité de  combustible  qu'il  peut  brûler  complètement  ;  car  si 
on  souffre  que  la  vapeur  combustible  se  déploie  en  volume 
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trop  considérable  pour  la  quantité  d'air  qui  1  enveloppe , 
uue  partie  échappera  à  la  combustion  ;  et  non-seulement  ce 
sera  du  combustible  consommé  en  pure  perte,  mais  U 
flanunc  sera  colorée  et  fuligineuse;  d'un  autre  côté  ,  il  ne 
faut  pas  que  cette  vapeur  combustible  soit  maintenue  à  une 
trop  basse  température  :  dans  ce  cas,  la  combustion  serait 
imparfaite  et  peu  nette.  Voilà  donc  deux  données  contra- 
dictoires qu'il  faut  tâcher  de  concilier  en  garJant  un  juste 
nulicu.  Si  la  mèche  est  par  trop  grosse  ou  trop  peu  tordue , 
dernière  condition  qui  ajouterai  la  capillarité  des  Glamcuts 
dont  elle  sera  composée,  il  y  aura  une  absorption  superflue 
de  la  cire  fondue,  refroidissement  de  la  vapeur,  défaut  de 
combustion  par  conséquent ,  cl  volatilisation  de  cire  sans 
effet  d'éclairago  :  aussi  peut-on  observer ,  surtout  quand 
on  écrit  à  la  lumière  des  chandelles,  qu'une  petite  flamme 
est  toujours  plus  nette  et  plus  vive  qu'une  plus  grande  : 
voilà  pourquoi  il  devient  si  souvent  nécessaire  de  moucher 
les  chandelles  de  suif  pour  diminuer  l'absorption  du  com- 
bustible. .Mais  ne  tombes  pas  dans  l'excès  contraire  à  l'effet 
que  vous  voulez  éviter  :  que  votre  mèche  ne  soit  pas  non 
plus  tordue  outre  mesure  ni  assez  petito  pour  que  la  quan- 
tité d'air  ambiant  soit  susceptible  de  la  refroidir  complè- 
tement; car  il  suffit  d'un  grand  abaissement  de  la  tempéra- 
ture pour  ralentir  et  finalement  pour  éteindre  la  combustion, 
puisque  aucun  corps  ne  brûle  qu'à  un  certain  degré  de  cha- 
leur. Il  y  a  d'ailleurs  un  aube  inconvénient  grave  à  ne  pas 
proportionner  la  mèche  au  volume  de  cire.  Si  l'absorption 
capillaire  est  trop  inférieure  à  la  fusion  de  la  cire,  cette 
partie  fondue  forme  ce  qu'on  appelle  une  fontaine  trop 
considérable,  qui  pèse  sur  les  parois  solides  de  la  bougie, 
les  crève ,  et  la  bougie  coule.  Pelouze  père. 

Bougies  stéariques.  L'importance  commerciale  de  ces 
bougies  est  aujourd'hui  considérable.  Leur  fabrication  a 
commencé  à  Paris,  et  est  due  à  MM.  Gay-Lussac  et  Che- 
vreul ,  qui  dès  le  mois  de  juin  1*25  prirent  aussi  un  bre- 
vet en  Angleterre.  La  bougie  stearique  a  presque  entière- 
ment détrôné  la  bougie  de  cire.  La  modicité  de  son  prix 
en  a  répandu  l'usage  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 

La  première  opération  qu'exige  la  fabrication  des  bougies 
stéariques  consiste  à  combiner  les  acides  gras  contenus 
dans  lêsuif  avecdela  chaux,  afin  d'éliminer  la  glycérine. 
Cette  saponification  s'exécute  dans  une  cuve  en  bois  légè- 
rement conique,  que  l'on  chauffe  au  moyen  d'un  tube  an- 
nulaire placé  dans  le  fond  de  U  cuve,  et  qui  lance  île  la 
vapeur  par  une  multitude  d'orifices.  La  cuve  est  recouverte 
d'un  couvercle  fermant  hermétiquement  et  munie  d'un  agi- 
tateur qui  obéit  à  un  moteur  quelconque.  On  y  introduit 
d'abord  le  suif  déjà  purifié  par  une  première  fusion  ;  puis , 
l'agitateur  étant  nus  en  mouvement,  on  ajoute,  peu  à  peu , 
pour  100  parties  pondérables  de  suif  foudu  un  lait  de 
chaux  formé  de  12  parties  de  chaux  vive  éteinte  dans 
100  parties  d'eau.  Au  bout  de  deux  heures,  l'eau  commence 
à  se  séparer  du  savon  calcaire ,  qui  possède  la  cousislance 
d'une  pâte  molle  et  graisseuse ,  et  renferme  encore  une 
quantité  fort  notable  de  chaux  libre  el  de  suif  non  décom- 
posé. On  arrête  alors  ordinairement  l'agitateur,  mais  on 
n'en  continue  pas  moins  l'ébullitlon.  Le  savon  calcaire  de- 
vient de  plus  en  plus  dur,  et  finit  par  acquérir  une  cassure 
tout  à  fait  terreuse.  Cest  à  ce  moment  qu'il  faut  arrêter  le 
courant  de  vapeur,  pour  laisser  reposer  pendant  quelques 
heures,  la  cuve  étant  aussi  bien  fermée  que  possible.  On 
soutire  ensuite  le  liquide  surnageant  qui  entraîne  en  disso- 
lution la  glycérine,  et  on  extrait  de  la  cuve  les  stéarate ,  mar- 
garatc  et  oléate  de  chaux  sous  la  forme  de  savons  très-durs. 

Après  avoir  pulvérisé  entre  des  cylindres  broyeurs  ou  sous 
une  meule  verticale ,  les  savons  calcaires  obtenus,  on  pro- 
cède à  leur  décomposition  par  l'acide  sulfuriqiic.  On  se  sert 
pour  celte  opération  de  cuves  doublées  en  plomb  et  ayant  les 
mêmes  dimensions  que  les  cuves  à  saponification.  On  y 
agile  les  savons  pulvérisé»  avec  de  Veau  froide,  de  manière 
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516  BOU 
à  en  former  une  bouillie  claire;  puis ,  pour  une  quantité  de  | 
savon  calcaire  provenant  de  la  saponification  de  loo  kilo- 
grammes de  suif,  on  ajoute  25  kilogrammes  d'acide  Rulfn- 
rique  étendu  préalablement  de  100  litres  d'eau.  Ou  laisse 
ensuite  reposer  le  tout  :  l'acide  sulfurique  s'empare  de  la 
chaux  pour  former  du  sulfata  de  ebaux ,  et  met  en  liberté 
les  acides  gras.  En  faisant  ensuite  arriver  dans  la  cuve  un 
courant  de  vapeur  d'eau ,  le  sulfate  de  chaux  se  sépare  et  se 
précipite  au  fond ,  tandis  que  les  acides  gras  se  fondent, 
et  viennent  surnager  le  liquide.  Au  moyen  d'un  robinet 
placé  au-dessus  du  dépôt ,  on  soutire  ces  acides  dans  une 
cuve  de  bois  doublée  en  plomb  et  chauffée  à  la  vapeur, 
où  les  dernières  traces  de  chaux  sont  enlevées  dans  une  so- 
lution très-étendue  d'acide  sulfurique.  Une  seconde  chau- 
dière, en  tout  nemblablc  à  la  première,  est  destinée  à  opé- 
rer un  deuxième  lavage  à  l'eau  pure.  Enfin  ,  les  trois  acides 
gras,  privés  autant  que  possible  de  chaux  et  d'acide  sulfu- 
rique, sont  soutirés  dans  des  moules  en  fer  blanc,  de  la 
contenance  de  trente  litres  à  peu  près,  et  légèrement  évasés, 
afin  que  le  pain  d'acide  solidilié  en  sorte  plus  facilement. 

Ces  pains,  dont  le  poids  est  d'environ  vingt-cinq  kilo- 
grammes ,  présentent  à  l'oeil  une  teinte  jaune ,  quelquefois 
assez  intense,  et  ont  encore  une  apparence  désagréable  ;  cela 
tient  à  l'interposition  d'acide  oléique  liquide  entre  les  laines 
cristallines  fles  acides  stéarique  et  raargarique  ;  on  l'en  sépare 
au  moyen  de  la  presse  hydraulique.  L'acide  stéarique  ainsi 
obtenu  est  ensuite  fondu  au  bain-marie,  puis  filtré  dans 
une  chausse  en  laine;  il  ne  forme  plus  que  les  0,45  du  suif 
employé.  On  le  porte  dans  les  cuves  d'épuration,  chauffées  à 
la  vapeur,  où  on  le  lave  d'abord  avec  de  l'acide  sulfurique 
très-étendu  pour  séparer  les  dernières  traces  de  chaux ,  puis 
à  l'eau  pure  pour  enlever  tout  l'acide  sulfurique.  11  est  alors 
propre  à  la  fabrication  des  bougies. 

Il  faut  régler  avec  soin  la  température  à  laquelle  doit  s'ef- 
fectuer le  moulage  des  bougies  stéariques  :  si  elle  est  trop 
basse ,  le  refroidissement  dans  les  moules  est  trop  rapide  et 
les  bougies  se  fissurent  aisément  ;  si  elle  est  trop  élevée,  les 
bougies  acquièrent  une  texture  cristalline,  un  aspect  désa- 
gréable et  beaucoup  de  fragilité.  Pour  éviter  ces  inconvé- 
nients, on  échauffe  d'abord  modérément  les  moules,  un 
peu  au-dessous  du  point  de  fusion  de  l'acide  stéarique  ;  avant 
de  couler  ce  dernier,  on  le  laisse  refroidir  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  acquis  une  consistance  péteuse;  on  obtient  ainsi  des 
bougies  tout  à  fait  exemptes  de  défaut. 

Les  mèches  de  la  bougie  stéarique  charbonnent  au  moins 
autant  que  celles  des  chandelles,  et  on  serait  obligé  de  les 
moucher  continuellement ,  si  on  n'employait  i>as  des  mè- 
ches tressées.  Par  suite  du  tressage,  la  mèche,  au  fur  et  à 
mesure  que  la  bougie  brûle,  se  détourne  et  se  recourbe  lé- 
gèrement, de  sorte  que  son  extrémité  va  se  consumer  dans 
le  blanc  de  la  flamme.  Cette  précaution  de  tresser  les  mè- 
ches ne  suffit  pas  ;  car  la  faible  quantité  de  chaux  que  re- 
tient toujours  l'acide  gras  engorgerait  les  mèches  et  dimi- 
nuerait leur  capillarité,  si  on  oubliait  de  les  plonger  dans 
une  dissolution  d'acide  borique;  cet  acide  forme  avec  la 
chaux  un  borate  qui  se  fixe  dans  la  mèche,  et  dont  provient 
cette  perle  fusible  qu'on  voit  briller  à  l'extrémité  de  celle-ci 
après  sa  complète  combustion. 

On  blanchit  ces  bougies  par  l'exposition  à  la  lumière.  On 
les  polit  en  les  frottant  vivement  avec  un  morceau  de  drap 
humecté  d'alcool  ou  d'ammoniaque,  soit  à  la  main,  soit 
au  moyen  d'une  machine  très-simple.  Enfin,  on  réunit  les 
bougies  en  paquets  d'un  demi-kilogramme,  qu'on  livre  au 
commerce. 

Tels  sont  les  procédés  généraux  de  fabrication  de  la  bou- 
gie stéarique.  Plusieurs  industriels  y  ont  introduit  «les  mo- 
difications partielles,  dans  le  détail  desquelles  nous  ne  nous 
engagerons  pas.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
citer  le  mode  de  fabrication  par  distillation  employé  depuis 
quelques  années.  Il  en  est  résulté  une  nouvelle  industrie  qui 


extrait  aujourd'hui  les  acides  gras  de  matières  impure- , 
telles  que  les  graisses  des  eaux  savonneuses,  les  résidus  de» 
graissages  et  dégraissages  des  laines,  les  graisses  d'os, 
l'huile  de  foie  de  morue ,  l'huile  de  palme,  etc.,  qu'on  ne 
pouvait  traiter  avantageusement  par  les  procédés  prier- 
déminent  décrits. 

Les  substances  que  nous  venons  d'énumérer  sont  à' àb-^r.i 
traitées  à  l'acide  sulfurique,  qui  produit  un  dédoublement 
analogue  à  celui  obtenu  à  l'aide  de  la  saponification  a  la 
chaux.  La  décomposition  s'effectue  dans  une  chaodita 
chauffée  par  la  vapeur,  et  dans  laquelle  les  matières  met 
mélangées  par  une  agitation  mécanique.  L'opération  dur? 
douze  à  dix-huit  heures.  Après  un  refroidissement  partiel, 
on  place  le  mélange  dans  un  récipient  rempli  d'eau  qu'on 
porte  à  l'ébullition  par  un  bain  de  vapeur.  Les  arides  pa* 
viennent  surnager,  et  ce  sont  ces  acides  que  Pou  soumit 
à  la  distillation.  La  chaudière  contenant  les  acides  gras  est 
entourée  d'une  espèce  de  bain  de  sable,  ou  mieux  phiaot 
dans  un  bain  de  plomb  fondu.  Quand  la  température  ap- 
proche de  300°,  on  fait  arriver  un  courant  de  vapeur  qui  <*• 
traîne  les  acides  gras,  et  ceux-ci  viennent  se  déposer  dm» 
un  serpentin  adapté  à  la  chaudière.  Ils  sont  enfin  tavs 
dans  des  cristallisoirs ,  pour  être  épurés  par  des  pressas* 
successives. 

BOUGIE  (  Chirurgie  ) ,  petit  cylindre  mince ,  lisse 
flexible,  dont  la  préparation  varie  suivant  l'usage  aujcrJ  il 
est  destiné,  et  que  l'on  introduit  dans  le  caruil  de  laretre, 
dans  le  rectum  ou  dans  l'œsophage,  pour  ouvrir  os  dilater 
l'un  de  ces  organes ,  en  cas  de  rétrécissement  ou  d'autre 
maladie.  Quand  il  s'agit  seulement  d'obtenir  une  iliiauûvi 
on  emploie  des  bougies  simples,  faites  de  cire,  de  goutte 
élastique ,  ou  de  cordes  de  boyau  ;  mais  s'il  y  a  obhterafm, 
et  qu'il  faille  détruire  des  obstacles  qui  s'opposent  à  la  sorte 
de  l'urine,  on  rend  les  bougies  plus  ou  moins  acbma 
ajoutant  à  l'un  de  leurs  points ,  ou  dans  toute  leur  lonsnenr, 
des  matières  suppuratives ,  escbarotiquea  ou  autres. 

On  se  sert  encore  de  bougies  emptastv/ues  dites  ans/rj 
pour  détruire  les  rétrécissements  de  l'urètre  :  ces  beqpa 
sont  munies  d'un  morceau  de  nitrate  d'argent,  soit  a  l'tat 
de  leurs  extrémités,  soit  dans  une  excavation  laterak  ;  mm 
cet  instrument,  dont  l'emploi  occasionne  quelque!*»  df 
graves  accidents  par  l'impossibilité  où  se  trouve  IVf<rjit«T 
de  limiter  l'action  du  caustique  aux  seules  parties  naïades, 
peut  être  remplacé  avec  avantage  par  le  porte-causttjv 
I  de  Lallemand. 

Les  bougies  diffèrent  des  sondes  en  ce  qu'elles  sont  so- 
lides ,  tandis  que  ces  dernières  sont  creuses.  Cependant  on  i 
fait  des  bougies  creuses,  mais  sans  ouverture  a  Wir  petite 
extrémité. 

L'invention  des  bougies  a  été  réclamée  par  Aiderez ,  mé- 
decin portugais  ;  mais  c'est  son  élève  Amatus  qui ,  en  ttté, 
décrivit  pour  la  première  fois  la  (orme  et  les  usages  de  m 
instruments.  Quant  aux  bougies  empl^tique*,  ce  fut  or»  chi- 
rurgien français,  Daran,  qui  commença  a  s  Va  «errirven 
1743 

BOUGIE  (  en  arabe  Bmtdjaiah  ),  ville  de  ta  provmce 
de  Constantine,  bâtie  en  amphithéâtre,  dans  un  goiif  de» 
Méditerranée  sur  le  liane  méridional  du  mont  0*.*i't. 
à  45  myriamètres d'Alger.  Une  inscription  qu'on  yaomrwe, 
portant  le  nom  de  l'ancienne  Saldx  des  Romains,  ti  *  «ml 
témoignage  «'pigraphique  de  l'existence  de  cette  v  die .  lirut'e 
orientale  de  la  Mauritanie  Césarienne,  sur  l'easpiacrt*-*» 
actuel  de  Bougie.  La  ville  moderne  occupe  à  peu  piè*  * 
terrain  enfermé  dans  l'enceinte  romaine ,  dont  on  rttn&t 
encore  des  débris.  Elle  descend  jusqu'à  la  mer,  qu'elle  tarât 
de  très-près,  du  fort  Abd-el-Kader  à  l'est,  sa  fort  de  ta 
Casbah  à  l'ouest,  séparés  d'environ  2,000  mètres  et 
géant  la  plage  de  débarquement. 

Situé  à  une  égale  distance  de  Iîooe  et  d'Alger,  cette  «*e 
offre  aux  navires  que  les  vents  du  nonl  poussent  a  U  iM 
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un  afùle  sûr  et  commode  ;  sa  rade,  gracieusement  contournée 
en  forme  de  croissant,  est  abritée  par  une  chaîne  de  hauteurs 
se  dirigeant  de  l'ouest  à  l'est ,  et  dont  le  sommet  le  plus 
élevé  est  couronné  par  le  fort  du  Gouraya,  vrai  nid  d'aigle, 
situé  droit  au  nord  de  Bougie,  à  671  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Cette  position  sur  le  versant  de  la  mon- 
tagne, ces  maisons  en  brique,  d'une  teinte  brune,  ces  mas- 
sifs verts  d'orangers,  de  citronniers,  de  grenadiers  et  de 
figuiers  de  Barbarie  qui  les  entourent,  rendent  son  site 
éminemment  pittoresque.  Successivement  numide,  romaine, 
vandale,  grecque ,  arabe ,  espagnole ,  maure,  turque,  ka- 
byle, et  française,  Bougie  possède  éparses  sur  le  sol,  et 
les  unes  sur  les  autres,  des  ruines  qui  attestent  une 
importance  passée,  et  une  haute  antiquité.  Tous  les 
peuples  qui  depuis  vingt  siècles  l'ont  tour  à  tour  occupée , 
y  ont  laissé  des  traces  de  leur  domination  ;  mais  sa  véritable 
grandeur  date  de  la  période  musulmane.  Marmol  assure 
qu'au  temps  de  sa  splendeur  elle  contenait  plus  de  vingt  mille 
maisons;  ce  qui  suppose  une  population  de  près  de  100,000 
Ames. 

Le  territoire  qui  l'entoure  appartient  à  la  tribu  des  Mouzaia  ; 
les  mnnlagnes  qui  ta  dominent  dans  un  rayon  de  12  à  15  my- 
ria mètres  sont  boisées ,  et  très  peuplées.  On  y  compte  jus- 
qu'à trente  puissantes  tribus  kabyles  disséminées  dans  d'é- 
troites vallées.  Leur  commerce  consiste  principalement  en 
bestiaux,  peaux,  grains,  huile,  savons,  sel,  fruits  secs, 
rire,  étoffes  de  laine  et  de  coton,  fer,  acier,  et  quincaillerie. 
Cest  là  qu'ont  été  fabriquée*  les  premières  chandelles  de 
cire  dites  bougies. 

Tombée  au  cinquième  siècle  au  pouvoir  de  Gcnséric, 
Itougie  fut  la  capitale  du  royaume  des  Vandales  jusqu'à  la 
prise  de  Carthage.  Soumise  en  708  au  joug  de  l'tslanisme 
par  Moussa-ben-Noséir,  elle  passa  successivement  sous  la 
domination  des  diverses  dynasties  musulmanes  qui  possé- 
dèrent l'Afrique.  En  1 509  elle  fut  prise  par  la  flotte  que 
Ferdinand  le  Catholique  envoya  pour  châtier  les  pirates 
maures.  Charles  Quint  la  fortifia  avec  soin  en  1541  ;  mais  sa 
prospérité  décrut  sous  la  domination  espagnole.  Harceiée  par 
les  Kabyles  du  voisinage,  elle  tomba  dans  une  si  complète 
anarchie,  lorsqu'elle  fut  devenue  le  théâtre  quotidien  de 
leurs  combats  avec  les  compagnies  turques  que  le  dey  d'Alger 
y  entretenait,  que  ses  habitants  l'abandonnèrent  pour 
écliapper  à  la  ruine  et  à  l'incendie  qui  ne  cessaient  de  les 
désoler. 

Telle  était  la  situation  de  Bougie  lorsque  l'occupation  en 
fut  résolue  et  exécutée.  Plusieurs  griefs  motivèrent  cette 
expédition  ;  en  1831,  l'équipage  d'un  de  nos  bricks  naufragé 
sur  la  cote  avait  été  égorgé.  Plus  tard ,  une  insulte  ayant  été 
faite  au  brick  anglais  le  Procris,  le  consul  d'Angleterre  à 
Alger  demanla  satisfaction,  en  exprimant  l'espoir  que  la 
France  saurait  sans  doute  prendre  des  mesures  pour  faire 
respecter  les  pavillons  ami*  sur  les  côtes  d'Afrique.  Enfin , 
l'on  n'en  pouvait  plus  douter,  Bougie  était  devenue  le  foyer 
d'intrigues  menaçantes.  Et  si  l'on  eut  pu  balancer  en  face  de 
ces  considérations,  déjà  trop  graves ,  les  manifestations  non 
équivoques  du  bey  de  Constantinc,  qui,  pour  se  dédommager 
de  la  perte  de  Bone,  aspirait  à  prendre  Bougie,  devaient 
mettre  un  terme  à  toute  hésitation.  Le  29  septembre  1834 
le  général  Trézel,  parti  de  Toulon,  entra  dans  Bougie  après 
un  débarquement  habilement  opéré  et  plusieurs  combats 
aussi  glorieux  pour  notre  marine  que  pour  nos  soldats.  Jus- 
qu'en 1835  les  agressions  incessantes  des  Kabyles  rendirent 
nécessaire  une  garnison  de  4,000  hommes  pour  défendre  la 
place.  Mais  la  contrée  peu  à  peu  pacifiée  nous  permit  de 
la  réduire  k  2,000.  Ses  habitants  qui  l'avaient  d'abord  dé- 
sertée, soit  qu'ils  redoutassent  les  vainqueurs,  soit  qu'ils  y 
fassent  contraints  par  les  Kabyles,  y  revinrent.  Un  quar- 
tier spécial  leur  a  été  assigné  dans  la  ville  haute,  et  nos  re- 
lations avec  eux  sont  maintenant  tout  à  fait  amicales.  La 
population  de  Bougie  s'élève  aujourd'hui  à  environ  800 


B0UGUER  fiir 

tants,  dont  près  d'an  tiers  est  indigène  et  le  reste  euro- 
péen. 

BOUfiOX  (Cuhiles-Jacques^Iluen)  .acquit  une  cer- 
taine réputation  comme  premier  chirurgien  ordinaire  de  Char- 
les X.  Né  dans  le  département  de  l'Orne,  vers  1772  ,  il  se  ht 
recevoir  docteur  en  chirurgie  à  l'École  de  Paris  ;  après  quoi 
U  pratiqua  son  art  k  Alençoo ,  jusqu'à  la  chute  de  l'Empire. 
Ayant  eu  accès  près  des  Bourbons  dès  1814,  et  surtout 
auprès  du  duc  de  Berry,  il  accompagna  ce  prince  à  G  and  en 
mars  1815,  et  revint  avec  lui.  Il  est  donc  tout  naturel  que 
Bougon  se  soit  trouvé  au  chevet  du  prince,  le  13  fé- 
vrier 1820,  après  l'attentat  deLouvel.  Dupuytren  ensuite, 
dans  l'apprébensiou  qu'un  épanchement  sanguin  ne  vtnt  k 
étouffer  le  blessé,  ayaut  parlé  d'appliquer  sur  la  plaie  une 
ventouse  aspirante,  pourquoi  reprocher  à  Bougon  d'avoir 
aussitôt  approché  sans  délibération  ses  lèvres  d'une  plaie 
mortelle  qui  pouvait  être  empoisonnée?  Je  vois  là  un  mou- 
vement louable  et  un  dévouement  chevaleresque  bien  plutôt 
qu'une  action  reprochable.  La  môme  année,  le  20  décem- 
bre, le  roi  Louis  XVIII,  instituant  l'Académie  de  Médecine, 
joint  aux  noms  célèbres  des  A.  Dubois,  des  Boycr,  des 
Larrey,  des  Dupuytren ,  des  V  van  ;  à  ceux  de  Roux,  Ri- 
cuerand,  Marjoliu  et  Béclard  le  nom  de  Bougon,  «  pre- 
mier chirurgien  ordinaire,  »  dit  l'ordonnance  royale,  «  de 
notre  bien  aimé  frère  Monsieur.  >•  Que  trouver  là  d'extraor- 
dinaire? L'extraordinaire  eut  été,  de  la  part  du  roi,  de  ne 
pas  nommer  de  l'Académie  nouvelle  le  premier  chirurgien 
de  son  frère.  Enfin,  par  suite  de  quelques  méchantes  épi- 
grammes  que  le  baron  Desgenettes  sème  dans  un  imprudent 
discours  de  rentrée,  l'École  est  dissoute;  neuf  professeurs, 
illustres  pour  la  plupart,  sont  révoqués,  d'autres  les  rempla- 
cent du  choix  de  M.  Frayssinous,  et  Bougon  a  le  malheur 
très-grand  d'être  nommé  en  remplacement  d'Antoine  Dubois. 

Assurément,  si  l'évèque  d'iiermopolis  eût  participé  aux 
communes  sollicitudes  des  ramilles,  il  se  serait  bien  gardé 
de  réduire  à  l'inaction  un  chirurgien  dont  la  savante  clini- 
que servait  de  recours  suprême  dans  les  accouchements 
difficiles.  Mais  enfui  comme  ce  n'était  pas  Bougon  qui  avait 
provoqué  cette  révocation,  pourquoi  n'aurait-il  pas  ac- 
cepté la  place  vacante  de  Dubois,  alors  que  Lacnnec  ne 
mettait  aucun  scrupule  à  accepter  celle  de  Leroux  et  M.  Or- 
fila  celle  de  Vauqueiin?  N'écoutons  donc  pas  cette  philo- 
sophie fardée  qui  exige  tout  du  pauvre  et  très-peu  du  ri- 
che. Au  reste,  quand  fut  venu  1830,  Dubois  put  reprendre 
très-légitimement  sa  place ,  que  Bougon  laissa  libre  pour 
suivre  d'illustres  amis  exilés  auxquels  il  dévouait  sa  vie. 
Il  assista  le  roi  déchu  à  ses  derniers  moments,  et  plus 
tard,  lorsque  le  duc  de  Bordeaux  se  fractura  la  cuisse,  il 
apporta  à  ce  prince  son  tribut  de  soins  et  de  dévouement.  Re- 
marquons d'ailleurs  qu'on  a  beaucoup  exagéré  la  nullité  de 
Bougon,  afin  de  complaire  à  des  passions.  Ce  chirurgien  si 
détestable  a  eu  d'assez  longues  ann>«s  pour  élève  ou  pour 
aide  de  clinique  M.  le  docteur  Velpcau ,  et  l'ou  ne  voit  pas 
que  cela  ait  notablement  faussé  la  main  et  k)  diagnostic 
de  ce  dernier.  Mais  voici  le  péché  irrémissible  de  Bougon  :  le 
malheureux  n'a  jamais  rien  écrit!  Voyez,  en  effet,  combien 
de  nos  jours  c'est  un  mérite  devenu  rare  en  Europe ,  que  de 
noircir  sans  idées  quelques  rames  de  mauvais  papier  1 

Il  paraîtrait  d'ailleurs  avéré  que  Bougon  aurait  laissé  ma- 
nuscrit un  grand  traité  d'anatomie,  accompagné  de  planches 
fort  belles.  Bougon  est  mort  dans  l'exil,  à  Venise,  ou  mois 
d'avril  1851.  Isidore  Bourdon. 

BOUGRAN  (autrefois  bouqueran),  espèce  de  grosse 
toile  de  chanvre  gommée  et  calandrée,  dont  on  s'est  long- 
temps servi  pour  doubler  les  habits  et  conserver  leur  forme. 

BOUGRANE  ou  BOUGRaINE.  Voyez  Rvchmsu. 

BOUGUER  (Pierre),  géomètre  et  astronome  dis- 
tingué, naquit  au  Crotsic,  en  Basse-Bretagne,  le  16  fé- 
vrier 1098,  et  fit  ses  premières  études  dans  les  sciences 
exactes  sous  la  direction  de  son  père,  Jean  Boccusa ,  pro- 
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I  seuf  dtydrognphto,  dont  DOUJ  possédons  un  Traité  de 
Navigation. 

En  1757  Bouguer  obtint  un  premier  succès  :  son  Mémoire 
sur  la  Mâture  des  Vaisseaux  remporta  le  prix  proposé  par 
l'Académie  «les  Sciences.  Ses  deux  mémoires  intitulés  :  Mé- 
thode d'observer  sur  mer  la  hauteur  des  astres  et  Ma- 
nière d'observer  en  mer  la  déclinaison  de  la  boussole 
lui  mérilèrent  encore  cette  flatteuse  distinction,  le  premier 
en  1729,  le  second  en  1731.  En  même  temps  il  dut  à  la 
publication  de  son  Traité  d'Optique  (  Paris,  1729)  le  titre 
de  pensionnaire  de  l'Académie,  et  lorsqu'on  1735  le  gou- 
vernement français ,  dans  le  but  de  déterminer  exactement 
la  figure  de  la  terre ,  ordonna  deux  expéditioas  scientifi- 
ques ,  l'une  au  pôle ,  l'autre  à  Péquateur,  Bouguer  fut  envoyé 
nu  Pérou  avec  Godin  et  I.a  Condamine,  tandis  que  Maupcr- 
tuis,  Clairaut ,  Camus  et  Lemonnier  allèrent  en  Laponfe. 

L'expédition  du  Pérou  eut  à  lutter  contre  de  grandes  dif- 
ficultés, et  ne  revînt  en  France  qu'au  bout  de  sept  ans.  De 
retour  dans  sa  patrie,  Bouguer  fit  d'abord  paraître  sa  Rela- 
tion du  Voyageau  Pérou  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  Sciences  de  l'année  1744  ;  puis  il  résuma  les  résultats 
•le  ses  opérations  dans  une  Théorie  de  la  Figure  de  la  Terre. 
Ce  dernier  ouvrage  eut  un  immense  retentissement,  et  son 
nuteur  fut  successivement  nommé  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Paris ,  de  la  Société  Royale  de  Londres  et 
des  plus  illustres  sociétés  savantes  de  l'Europe. 

Bouguer  s'était  déjà  livré  à  d'intéressantes  recherclies  sur 
l'intensité  de  la  lumière;  il  leur  donna  une  grande  extension 
dans  son  Traité  d'Optiquesur  la  gradation  de  la  lumière, 
publié  après  sa  mort  par  La  Caille,  et  il  devint  ainsi  le  fon- 
dateur de  la  photo  métrie,  science  jusque  alors  inconnue. 
En  1758  il  inventa  l'béliomètre,  instrument  précieux 
pour  l'astronomie.  Enfin,  il  enrichit  la  science  par  ses  recher- 
ches sur  la  dilatation  des  métaux ,  sur  la  densité  de  l'air  4 
différentes  hauteurs,  sur  les  réfractions  atmosphériques ,  et 
par  d'excellentes  observations  sur  la  longueur  du  pendule 
•  impie  à  différentes  latitudes.  Cest  lui  aussi  qui  le  premier 
constata  la  déviation  que  l'attraction  des  montagnes  fait 
«  prouver  au  pendule. 

Bouguer  publia  encore  plusieurs  ouvrages  relatifs  aux 
manœuvres  et  aux  constructions  navales,  ainsi  qu'un  Traité 
de  Navigation,  qui  parut  en  1753.  Il  préparait  de  nouveaux 
travaux,  quand  la  mort  vint  le  surprendre,  le  15  août  1758. 

E.  Memjeox. 

nom II.U  (Jf.v*),  naquit  à  Dijon,  le  17  mars  1673. 
Ï8OT  d'une  ancienne  famille  de  robe,  il  fut  destiné  à  remplir 
daas  sa  pairie  la  charge  de  président  au  parlement,  que  son 
père  et  son  aïeul  avaient  occupée ,  et  ses  études  furent  diri- 
gées vers  ce  but.  Doué  d'une  grande  aptitude  au  travail,  et 
eapahle  de  cette  application  soutenue  sans  laquelle  la  faci- 
lité n'est  souvent  qu'un  vain  mérite,  il  s'attacha  à  la  con- 
naissance des  langues,  et  il  possédait  tout  a  la  fois  le  grec, 
le  latin,  l'hébreu,  l'italien  et  l'espagnol.  En  même  temps,  il 
se  livra  à  l'étude  de  la  jurisprudence;  il  médita  profondé- 
ment sur  les  coutumes  de  sa  province,  sur  les  arrêts  du  parle- 
ment, et  ce  travail  pénible  produisit  les  vastes  recueils  qui 
furent  imprimés  par  la  suite.  On  ne  compte  pas  moins  de 
cinquante  ouvrages  livrés  par  lui  à  l'impression  ;  et  si  tous 
ne  sont  pas  d'une  égale  importance,  il  n'en  est  aucun  qui  n'at- 
teste l'érudition,  la  sagacité  et  le  talent  de  Panteor.  A  la  vue 
de  ces  immenses  travaux,  on  est  pénétré  d'admiration  pour 
res  savants  magistrats  qui,  placés  dans  une  situation  élevée, 
comblés  des  dons  de  la  fortune  et  pouvant  se  livrer  à  quel- 
qnc  repos  sans  négliger  leurs  devoirs,  ne  prenaient  de  dis- 
traction qu'en  variant  leursétudes,  et  ne  connaissaient  de  plai- 
sir que  celui  de  transmettre  à  la  jeunesse  le  produit  de  leurs 
veilles. 

A  l'Age  de  trente  ans  Bouhier  fut  reçu  conseiller  au  parle- 
ment de  Houi-gognc,  et  onze  ans  plus  tard,  en  1704,  il  fut 
pourm  «le  la  charge  de  président  a  mortier.  Cest  à  la  mémo 
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époque  qu'il  essuya  les  premières  atteintes  delà  guutt», i.u 
ladic  qui  depuis  ne  cessa  de  le  tourmenter,  et  qui  le  coe- 
duisit  au  tombeau ,  mais  qui  ne  put  cependant  l'empêcher  de 
remplir  les  devoirs  de  sa  charge  ni  de  se  livrer  aux  iAi-~ 
ments  qu'il  cherchait  dans  la  culture  des  lettres.  Sa  réputa- 
tion sous  ce  dernier  rapport  était  si  bien  établie  qu'en  I7JJ 
l'Académie  Française  élut  le  président  Bouhier  au  nombre  or 
ses  membres  :  il  fut  reçu  par  un  autre  magistrat,  le  prési- 
dent Hé  nault,  et  il  eut  pour  successeur  Voltaire,  tji 
prononça  son  éloge,  et  qui  ne  manqua  pas  de  relever  le  ir- 
rite littéraire  de  son  prédécesseur  :  *  11  faisait  ressouvenL-  la 
France,  dit  le  grand  écrivain ,  de  ces  temps  où  les  ptas  atv 
tères  magistrats,  consommés,  comme  lui,  dans  l'étude  i~ 
lois,  se  délassaient  des  fatigues  de  leur  état  dans  les  traram 
de  la  littérature.  *  L'abbé  d'Olivet,  répondant  à  Yottare, 
ajouta  encore  à  cet  éloge ,  en  disant  :  ■  Pendant  que  je  par  ? 
de  talents  universels  et  de  connaissances  sans  bornes,  il  e*J 
difficile  qu'on  ne  se  rappelle  pas  l'idée  de  votre  prédéces- 
seur. Ce  fut  un  savant  du  premier  ordre,  mais  ui  tirait 
poli,  modeste,  utile  à  ses  amis,  à  sa  patrie,  à  lui-ioà»-  • 
Tel  est,  en  effet,  le  portrait  que  tous  les  contemporain»  » c< 
ont  laissé  du  président  Bouhier  ;  et  telle  est  rimpresxa 
que  l'on  reçoit  à  la  lecture  de  ses  nombreux  ouvrages.  IV 
mi  ceux-ci,  il  eu  est  un  surtout  qui  jouit  chez  les  jorwm- 
suites  d'une  grande  célébrité,  c'est  le  Commentaire  sv la 
Coutume  de  Bourgogne ,  en  deux  volumes  in-fol.,  coatx^ 
taire  qui  au  mérite  du  fond  joint  celui  d'une  eJégnce  es 
d'une  clarté  de  style  qu'on  ne  rencontre  guère  dans  les  trarle» 
de  ce  genre. 

Le  président  Bouhier  avait  travaillé  toute  sa  vie  àaugno- 
ter  la  riche  bibliothèque  qu'il  avait  trouvée  dans  U  wcco- 
sion  de  son  père.  Aucun  soin,  aucune  dépense,  n'avaient  cV 
épargnés  par  le  magistrat  pour  atteindre  ce  but; et  telle  dai 
sa  passion  pour  l'étude  et  son  désir  de  tendre  utiles  le*  o*- 
lections  qu'il  avait  rassemblées  à  grands  frais,  qu'il  en  dr«saa 
lui  - mémo  le  catalogue  dans  les  moments  qu'il  ne  coosacrrt 
pas  aux  affaires  :  ce  travail  dura  trois  ans.  Ce  long  espace  ce 
temps  indique  l "importance  de  cette  bibliothèque,  qui  eUL 
en  eflet ,  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  précieuses  «juta 
particulier  pùt  composer.  Après  Bouhier ,  elle  passa  «n  U  ; •  - 
session  du  président  de  Bourbonne,  son  petit-fils;  pais,  a  (a 
mort  de  celui-ci ,  elle  lut  vendue  à  l'abbaye  de  Clairva».-- 
Nous  ignorons  ce  qu'elle  est  devenue.  Telle  était,  an  av* 
plus,  la  grande  réputation  dont  jouissait  la  Ubuotbrque  «h 
président  Bouhier,  que  le  n>i.  par  une  ordonnance  readaeui 
1722,  avait  ordonné  que  tons  les  livres  sortant  Je  lunpn- 
merie  royale  du  Louvre  s«:  ii  n1 1  ni  yéa  au  présidât  fam 
être  ajoutés  à  sa  collection. 

Bouhier,  philosophe  chrétien,  mourut  en  l'année  i:«* 
Après  avoir  édifié  ses  corn  il-  yens  par  la  régularité  «le  « 
mœurs  et  la  sagesse  de  sa  conduite,  il  leur  donna  fi  neaph 
d'une  mort  courageuse,  et  termina  sa  \ ie  dans  les  aeaît» 
monts  d'une  piété  véritable,  que,  malgré  l'esprit  de  teapt* 
il  n'eut  pas  honte  de  rend  |ue.  El  telle  était  eararr 

alors  la  liberté  de  son  esprit ,  qu'il  composa  hai-aaratc 
épitaphe  peu  d'instants  avant  sa  dernière  heure  i 

Oui  tristem  roluit  Thrmidnn  facilr*<iuc  Catocta) 
Conditur  boc  Jaout  ma r  mort  Bobcriua. 

Il  y  a  eu  deux  autres  Boi  inr.n,  parents  du  preaiat 
furent  successivement  évéques  de  Dijon. 

DUBAHD,  aocictt  pnxvttu  <*rn 

BOLTIOLIIS  (  Dominique),  naquit  à  Parts,  ta 
entra  chez  les  jésuite-,  à  l'âge  «le  seize  ans.  Après  avar  in>- 
fessé  les  humanités  dans  celte  capitale  et  ù  rbétorifn*  a 
Tours,  il  fut  chargé  de  l'éducation  des  jeunes  Prftm  ^* 
Longueville,  puis  de  celle  du  marquis  de  Sctgaesà,  sfc  m 
ColberL  II  mourut  au  collège  Louis  le  Grand,  à  Pari»»  <» 
1702.  Doué  «l'une  physionomie  spirituelle  et  J'toe ffaaw 
finose,   poli,  affable,  nuImuI  ^auict  io  «.«■♦*«— ~  — 
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son  état,  et  ntettre  de  son  côté  les  procédés  dans  les  que- 
relles littéraires ,  il  s'attira  néanmoins  des  ennemis.  Ni- 
cole, dans  an  passage  de  ses  Essais  de  Morale,  peint  on 
religieux  bel  esprit,  qui  (ait  un  recueil  de  mots  qui  se  di- 
sent dans  les  ruelles  et  dans  les  lieux  qull  ne  doit  pas  fré- 
quenter ,  et  qui  paraît  plein  d'estime  pour  la  galanterie. 
Ronhours  crut  s'y  reconnaître,  et  de  là  Tint,  dit-on,  son 
animosité  contre  Port-Royal.  On  lui  reproebe  une  critique 
minutieuse,  une  recherche  excessive  dans  son  style,  un  pu- 
risme exagéré.  Voltaire,  dans  le  Temple  du  Goût,  le  place 
derrière  Pascal  et  Bourdaloue,  qui  s'entretiennent  du  grand 
art  de  joindre  l'éloquence  au  raisonnement  ;  et  11  le  peint 
marquant  sur  ses  tablettes  les  fautes  de  langage,  les  négli- 
gences qui  leur  échappent.  On  ne  peut,  malgré  ses  débuts, 
lui  contester  le  mérite  d'aroir  serri  utilement  la  langue  et  le 
goût. 

Les  Entretiens  ttAristeet  d'Eugène,  qui  eurent  en  peu 
de  temps  plusieurs  éditions,  se  font  remarquer  par  le  clin- 
quant du  style,  par  l'agrément  et  la  variété  des  matières  : 
cet  ouvrage  valut  à  l'auteur  beaucoup  d'éloges  et  des  cri- 
tiques qui  n'étaient  pas  sans  rondement;  il  fit  dire  qu'il  ne 
manquait  à  l'auteur,  pour  écrire  parfaitement,  que  de  sa- 
voir penser.  Dans  l'£nfrefien  sur  le  Bel  Esprit,  Bouhours 
met  en  question  si  un  Allemand  peut  avoir  de  l'esprit ,  ce 
qui  fit  demander  par  un  Allemand  si  un  Français  peut  avoir 
du  jugement.  Dans  sa  Vie  de  Saint  Ignace,  Bouhours  ra- 
conte sérieusement  que  lorsque  son  héros  vint  suivre  à  Pa- 
ris les  cours  de  l'université,  et  pendant  qu'il  assistait  aux 
leçons,  son  esprit  entrait  en  communication  directe  avec  le 
ciel  et  en  recevait  les  inspiration*.  La  Manière  de  bien 
penser  dans  les  ouvrages  d'esprit  et  les  Pensées  inge- 
nieuses  des  Anciens  et  des  Modernes  ont  les  mêmes  qua- 
lités et  les  mêmes  défauts  que  les  autres  écrits  de  l'auteur. 
Nous  n'avons  parlé  ni  des  ouvrages  de  piété  ni  des  ouvrages 
historiques  du  même  écrivain;  ils  sont  assez  médiocres. 
Nous  ne  citons  pas  non  plus  sa  Traduction  du  ÎS'ouveau 
Testament,  parce  qo'elle  n'est  pas  estimée. 

BOUÏDES  ou  BOWAÏDES  (c'est-à-dire  enfants  de 
Bouiah  ou  de  liowaih  ).  C  est  le  nom  d'une  des  premières 
et  des  plus  puissantes  dynasties  indépendantes  qui  se  soient 
élevées  en  Perse,  à  lVpoquc  de  la  décadence  du  khalifat, 
et  c'est  celle  qui  a  le  plus  avili  et  tyrannisé  tes  khalifes.  Sa 
domination  s'étendit  sur  toute  la  P  e  rse,  depuis  la  mer  Cas- 
pienne jusqu'à  l'entrée  du  golfe  Persique;  et  si  elle  ne 
posséda  pas  les  deux  provinces  orientales  de  cet  empire, 
le  KhoraçAn  et  le  Séistan,  elle  en  fut  amplement  dédommagée 
par  l'acquisition  de  Bagdad ,  de  Bassora  et  de  l'Irak ,  qui 
lui  donnait  la  plus  grande  influence  non-seulement  sur 
l'Arabie,  mais  sur  plusieurs  autres  parties  de  l'empire  mu- 
sulman. 

L'origine  de  la  famille  Bouiah  est  obscure  et  fabuleuse. 
Mais  comme  il  est  convenu ,  en  Asie  aussi  bien  qu'en  Eu- 
rope, que  les  rois  doivent  toujours  être  du  sang  le  plus  il- 
lustre, les  ambitieux,  soit  en  Orient,  soit  en  Occident,  sa- 
vent fort  bien  se  donner  de  nobles  ancêtres;  et  s'ils  n'ont 
pas,  comme  chez  nous,  la  ressource  des  généalogistes  à  ga- 
ges, ils  ont  pour  eux,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  le  secours 
des  astrologues  et  la  crédulité  des  peuples.  Un  pauvre  pé- 
cheur, nommé  Bouiah,  habitait  un  village  sur  les  bords  de  la 
mer  Caspienne.  11  s'imagina  qu'il  descendait  du  fameux 
Kosroès,  roi  de  l'erse ,  et  rêva  que  ses  trois  fils  Ali ,  Ha- 
çan  et  Aluned  parviendraient  un  jour  au  trône.  L'imagina- 
tion enflammée  d'espérances  chimériques,  ces  jeunes  gens 
entrèrent  au  service  de  Makan,  l'un  des  ambitieux  qui 
avaient  enlevé  aux  khalifes  les  provinces  du  nord  de  la 
Perse.  L'an  316  de  l'hégire  (928  de  J.-C.  ),  un  autre  ambi- 
tieux, Mardawidj,  s'étant  révolté  contre  Makan,  et  lui 
ayant  enlevé  le  Ghilan  cl  le  Mazandtnàn,  les  trois  fils  s'at- 
tachèrent au  parti  de  leur  nouveau  souverain,  et  l'aidèrent 
avec  tant  de  zèle  et  de  courage  à  poursuivre  ses  conquêtes 
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dans  l'intérieur  de  la  Perse,  qu'Ali,  l'aine  de  ce*  braves, 
parvint  aux  premiers  emplois  militaires. 

L'exemple  des  deux  princes  pour  lesquels  il  avait  com- 
battu était  séduisant  et  contagieux.  Ali  devint  ingrat  et 
ambitieux  à  son  tour  :  secondé  par  ses  frères,  il  fit  la 
guerre  pour  son  propre  compte.  L'an  320  (  03*»  >,  il  battit, 
avec  des  forces  très-inférieures,  le  gouverneur  d'ispnhan,  et 
livra  au  pillage  cette  ville,  qui  appartenait  au  khalife  Cuber. 
Forcé  de  l'évacuer  à  l'approche  de  l'armée  di>  Mardawidj, 
il  s'avança  dans  la  Perse  méridionale,  et  ayant  vaincu  le 
gouverneur  de  Chiraz,  qui  venait  d'être  défait  par  Marda- 
widj, il  s'empara  de  cette  place  et  de  tout  le  Farsistân,  que 
ce  prince  lui  abandonna,  eo  322  (934).  Rien  ne  manquait 
au  bonheur  d'Ali  :  une  armée  envoyée  contre  lui  par  le 
khalife  retourna  brusquement  à  Bagdad,  sur  la  nouvelle  de 
la  déposition  de  Caher;  et  Radhy,  successeur  de  ce  dernier, 
s'empressa  de  faire  la  paix  avec  le  prince  Boulde.  Il  lui  con- 
féra le  titre  à'Imad-Eddoulah  (le  soutien  de  l'Etat),  et 
lui  envoya  un  vêtement  d'honneur  avec  un  diplôme  qui  lui 
accordait  tous  les  droits  de  souveraineté  dans  les  pays  qu'il 
avait  conquis.  La  mort  de  Mardawidj,  assassiné  l'année 
suivante,  et  les  troubles  auquel  s  elle  donna  lieu ,  fourni- 
rent à  Imad-Ëddaulah  l'occasion  de  s'emparer  d'Ispahan 
sans  coup  ferir.  Mais,  renonçant  alors  à  toute  idée  d'agran- 
dissement, il  mit  son  unique  ambition  à  faire  le  bonheur 
des  (teuptes  dont  il  se  réserva  le  gouvernement.  11  ne  garda 
que  le  Farsistân,  qui,  avec  ses  annexes,  avait  des  limites 
plus  étendues  qu'aujourd'hui,  cédant  à  son  frère  Haçan 
(Rokn-Eddnnlah,  la  colonne  de  l'Etat),  Ispahan,  l'irak- 
Adjemi  et  ie  Djebal,  et  à  son  frère,  Ahmed  (  Moêr-Eddau- 
lait ,  l'honneur  de  l'empire  ),  le  Kerman  et  les  provinces 
les  plus  méridionales  de  la  Perse  ;  ou  plutôt  il  leur  fournit 
des  troupes  à  tons  deux  pour  les  conquérir  et  les  garder. 

Ces  princes  furent  très- puissants.  La  province  de  Fan, 
(  la  Perse  proprement  dile  ),  celles  d'Irak ,  de  Khouzistân,  de 
Kermân ,  d'Ahvas ,  le  Ghil&n ,  le  Mazendcran ,  le  Taberistau , 
le  Djordjàn  et  les  pays  qui  s'étendent  jusqu'à  la  mer  Cas- 
pienne, plus  tard  même  le  KhoraçAn,  furent  soumis  à  leur 
domination.  Cette  dynastie  se  divisait  en  trois  bran»  lie»  :  la 
première,  fondée  par  Ahmed,  troisième  fils  de  Bouiah,  s'é- 
teignit en  367  (  an  de  J.-C.  977  ),  dans  la  personne  de  Isz- 
Eddaulah,  fils  d'Ahmed ,  qui  fut  chassé  et  tué  par  son  cou- 
sin Adad-Eddaulah  ,  prince  dont  le  règne  fut  long  et 
glorieux.  La  seconde  branche  eut  pour  chef  Haçan ,  prince 
guerrier,  qui  étendit  au  loin  ses  conquêtes.  Son  vizir  Amed- 
Aboul  FasI-Mohammed-Ben-Hiisséin-Ben-Amid  perfectionna 
les  caractères  arabes.  Ses  successeurs  régnèrent  quatre- 
vingt-seize  ans,  jusqu'au  moment  où  Mahmoud  lcGaznévide 
s'empara  des  États  de  Medjed-Eddaulah ,  petit -fils  de  Rokn- 
Eddaulah  (de  l'hégire  420 ,  après  J.-C.  1029  ).  Enfin  la  troi- 
sième branche ,  qui  eut  Ali  pour  chef,  iV'gna  près  d'un  siècle 
et  demi,  d'abord  à  Cliirâz,  ensuite  à  Bagdad.  L'an  de  l'hé- 
gire 447  (après  J.-C.  1055 ),  Thogrul-Beg,  le  Seldjonkide, 
qui  avait  déjà  conquis  la  Perse ,  s'empara  de  la  ville  du  kha- 
lifat, et  fit  prisonnier  El-Malek-Errakhiin,  qui  mourut  de 
faim,  de  chagrin  et  de  misère,  au  château  de  Rhéi. 

Tous  les  Etats  des  Bouldcs  étaient  successivement  tombés 
au  pouvoir  des Seldjouk ides,  à  l'exception  do  Farsistân,  dont 
Fadhlouiah  s'était  emparé.  Abou-Ali-Kai-Kbosron,  le  plus 
jeune  des  frères  de  Malek-Errakhim ,  ayant  rassemblé  tons 
ses  partisans,  reconquit  ce  lambeau  de  la  puissance  de  sa  fa- 
mille, et  s'étant  rendu  maître  de  l'usurpateur,  il  lui  fit 
mettre  sur  la  tête  une  couronne  de  fer  rouge,  et  le  laissa 
expirer  dans  les  tourments.  Ce  prince  régna  sept  ans  à  Chi- 
raz; mais  ne  pouvant  lutter  contre  les  Seldjoukidcs  du  Ker- 
mân ,  et  dégoûté  d'une  royauté  qui  ne  lui  offrait  que  des 
épines  sans  roses,  il  se  soumit  volontairement  en  455  (  10G3) 
au  sulthan  Alp-Arslan ,  neveu  et  successeur  de  Thogrul. 
Ainsi,  la  dynastie  des  Bouldcs,  qui  avait  commencé  a  Chiraz, 
y  finit,  au  bout  de  cent  vingt-neuf  an*.  Ce  dernier  prince 
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vécut  encore  plus  de  trente  ans;  le  sulthan  lui  avait  laissé 
la  jouissance  d'une  ville  et  l'honneur  de  se  faire  précéder  d'un 
étendard  et  de  timbales,  vain  dédommagement,  triste  si- 
mulacre d'une  royauté  déchue  1 

BOUILLAUD  (  Jean-Baptiste  ).  Né  en  1795,  dans  l'An- 
goumois,  M.  Bouillaud  est  depuis  quelques  années  uu  des 
professeurs  les  plus  distingués  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris.  Ses  études  furent  marquées  par  un  grand  zèle  et 
des  succès.  Un  de  ses  oncles  (Jean  Bouillaud) ,  chirurgien- 
major  des  armées ,  qui  avait  blanchi  au  service  de  l'Empire , 
éloigna  de  sa  jeunesse,  par  la  plus  admirable  sollicitude  et 
de  grands  sacrifices,  les  privations  et  les  soucis.  Cet  oncle 
ai  dévoué  recommença  ses  études  afin  de  provoquer  l'ému- 
lation de  son  neveu  et  d'être  l'instrument  et  le  témoin  de 
ses  progrès.  H  l'accompagnait  partout,  partageait  sa  modeste 
chambre  et  sa  vie  sobre  et  studieuse  ;  enfin,  il  le  conseillait 
et  l'encourageait  sans  cesse ,  et  lui  conciliait  des  protecteurs 
et  jusqu'à  des  amis.  Jamais  on  ne  vil  de  parent  accomplir 
plus  généreusement  les  devoirs  d'un  père  :  aussi  ne  vit-on 
jamais  de  vieillard  plus  respecté  que  ne  le  fut  durant  huit 
à  dit  ans  Jean  Bouillaud  par  tout  ce  que  l'École  de  Méde- 
cine de  ce  temps-là  renfermait  de  cœurs  nobles  et  solidaire- 
ment reconnaissants. 

Les  succès  du  jeune  Bouillaud  répondirent  à  des  soins  si 
touchants  et  à  une  protection  si  sainte.  Son  noviciat  dans 
les  hôpitaux  fat  marqué  par  nne  rare  application;  ses  pre- 
miers efforts  lui  valurent  des  couronnes,  et  un  zélé  plus  mûr 
des  titres ,  des  places ,  des  récompenses  et  des  honneurs. 
Reçu  médecin  le  73  août  1823,  alors  que  l'École  de  Paris 
venait  d'être  regrettablement  réorganisée  par  M.  Frayssi- 
notis,  il  laissa  paraître  pour  Broussais  une  admiration  si  dé- 
monstrative, qu'elle  ressembla  souvent  à  de  l'enthousiasme. 
En  toutes  choses  son  adhésion  à  la  nouvelle  doctrine  était 
si  entière ,  si  passionnée ,  qu'auprès  de  lui  MM .  Boisseau  et 
Bégin  paraissaient  des  disciples  frondeurs,  des  prosélytes 
équivoques.  Cependant  ayant  déjà  fait  une  étude  approfon- 
die des  affections  du  cœur,  M.  Bouillaud  s'associa  avec 
Berlin ,  un  des  nouveaux  professeurs ,  pour  composer  sur 
les  maladies  du  cœur  un  traité  plus  scientifique  que  celui 
de  Corvisart.  Berlin  apportait  a  l'ouvre  commune  d'an- 
ciennes et  solides  observations  qu'il  avait  à  diverses  repri- 
ses présentées  à  l'Institut,  et  M.  Bouillaud,  pour  prix  de  son 
yèle ,  se  réserva  de  rajeunir  au  moyen  des  doctrines  nou- 
velles des  faits  déjà  anciens  et  des  préceptes  éprouvés. 

Cet  ouvrage  obtint  assez  de  succès  pour  qu'on  ait  pu  en  pu- 
blier une  nouvelle  édition  quinze  ans  après,  en  1841.  A  celle 
époque  Berlin  était  mort,  ce  qui  donna  à  M.  Bouillaud,  alors 
plus  expérimenté,  la  liberté  plus  entière  de  modifier  le  plan 
de  l'ouvrage  primitif  et  surtout  les  doctrines.  Il  y  ajouta  na- 
turellement beaucoup  de  laits  nouveaux,  en  sorte  que  celte 
2»  édition  eut  deux  volumes,  au  lieu  d'un  seul,  auquel  se  bor- 
nait la  première;  alors  aussi  la  part  de  M.  Bouillaud  devint 
plus  grande,  de  sorte  que  ce  médecin  honorable ,  sans  doute 
par  des  suggestions  étrangères ,  laissa  mettre  de  côté  le  nom 
deBertin,  et  selon  nous  ce  fut  un  tort.  Assurément  d'autres 
ont  eu  des  torts  semblables ,  mais  c'est  à  un  homme  de  la 
loyauté  et  du  mérite  de  M.  Bouillaud  à  donner  de  bons 
exemples  à  la  postérité. 

M.  Bouillaud,  excellent  professeur,  médecin  profond  et  la- 
borieux ,  a  publié  seul  beaucoup  d'au  très  ouvrages  :  1  •  un  Traité 
de  Clinique  de  l'Encéphalite  et  de  ses  suites,  etc.  (1825); 
2°  un  Traité  clinique  et  expérimental  des  Fièvres  (  1826  )  ; 
3°  un  Rapport  académique  sur  nntroducthn  de  l'air 
dans  les  veines  (in-8°,  1838);  4*  une  Clinique  médicale 
de  l'hôpital  de  la  Charité  (3  vol.  fn-8*,  1837);  5* un  vo- 
lume Sur  la  coïncidence  du  rhumatisme  aigu  avec  l'en- 
do-cardile  (1840);  6*  on  Essai  de  Philosophie  médi- 
cale .  etc.  (  1830)  ;  7°  un  Traité  Clinique  et  Statistique  du 
Choléra  (  1832  )  :  »•  son  traité  de  Nosographie  médicale,  qui 
est  son  principal  ouvrage  (&  vol.  in-8%  1846);  9»  des  Recher- 
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ches  pour  démontrer  que  te  sens  du  langage  articulé,  de 
même  que  le  principe  de  la  parole ,  réside  dans  les  lobes 
antérieurs  du  cerveau  (  1839  et  1848). 

Maître  d'une  clinique  fort  suivie,  où  le  paradoxe  lient  au- 
jourd'hui moins  de  place  qu'autrefois,  M.  Bouillaud  occupe 
de  plus  en  plus  un  rang  distingué  parmi  les  meilleurs  prati- 
ciens de  Paris,  surtout  depuis  qu'il  disente,  écrit  et  saigne 
moins.  Nous  n'en  sommes  plus  au  temps  où  M.  Bouillaud 
saignait  uu  malade  plus  de  fois  dans  un  seul  jour  qu'un  autre 
médecin  n'eût  osé  le  faire  dans  toute  une  semaine. 

Député  d'Angoulème  de  1842  à  1846,  conseiller  de  ITnî- 
versité  sous  Louis-Philippe ,  M.  Bouillaud ,  homme  sûr  et 
ferme,  succéda  à  M.  Orfila  comme  doyen,  en  février  1848. 
Il  eût  conservé  plus  longtemps  ces  graves  fonctions  de  doyen, 
et  sans  doute  il  les  aurait  encore ,  s'il  avait  pu  consentir  à 
apposer  sa  signature  aux  comptes  peu  réguliers  de  son  prédé- 
cesseur. A  celte  occasion  il  publia  un  mémoire,  qui  heureu- 
sement pour  M.  Orfila  n'avait  pas  l'énergique  netteté  de  ses 
autres  écrits,  sans  quoi  l'Assemblée  nationale  aurait  peut-être 
suivi  l'exemple  de  M.  Bouillaud.       Isidore  BounDox. 

DOUILLE,  en  termes  de  pèche,  est  une  longue  perche, 
grosse  par  un  de  ses  bouts ,  qui  a  la  forme  d'un  rabot ,  et 
qu'on  emploie  pour  remuer  la  vase  et  troubler  l'eau,  afin  que 
le  poisson  entre  plus  facilement  dans  les  filets. 

Bouille  était  aussi  jadis  le  nom  de  la  marque  que  les 
commis  des  fermes  mettaient  à  chaque  pièce  de  drap  on 
d'étoffe  de  laine  au  bureau  des  fermes  du  roi ,  et  en  même 
temps  le  nom  du  droit  auquel  cette  marque  était  soumise. 

BOUILLE  (Famille  de).  Originaire  du  Maine,  où  die  a 
possédé  des  terres  considérables  et  contracté  de  grandes 
alliances,  elle  est  aussi  regardée  comme  une  des  premières 
de  la  province  d'Auvergne ,  où  l'on  retrouve  ses  traces  dès 
le  dixième  siècle,  et  où  une  de  ses  branches  fut  effective- 
ment établie  depuis  le  onzième.  Elle  a  donné  des  chevaliers 
de  l'ordre  du  roi  sons  Louis  XI  et  François  I",  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit  sous  Henri  111  et  Louis  XVI,  des  prtlats, 
des  chanoines  comtes  de  Lyon  et  de  Brioude ,  des  comman- 
deurs de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem ,  un  général  en 
chef,  des  lieutenants  généraux ,  commandants  de  pro- 
vinces ,  des  maréchaux  de  camp  et  un  pair  de  France 
sous  Charles  X.  (  Foyesles  articles  suivants.) 

René  de  Boihllé,  issu  de  la  branche  du  Maine,  com- 
mandait en  Bretagne  à  l'époque  de  la  Saint- Barthélémy ,  et, 
par  une  sage  résistance  aux  ordres  de  la  cour,  préserva  cette 
province  des  horreurs  du  massacre. 

René  de  Bouilli:,  comte  de  Créance,  fils  du  précédent, 
chevalier  des  ordres  du  roi  et  gouverneur  de  Périgueux , 
s'était  acquis  l'estime  de  Henri  IV ,  qui  écrivait  an  prince 
de  Conti  en  parlant  d'un  avantage  que  Bouillé  avait  rem- 
porté sur  Comnène,  un  des  chefs  de  la  Ligne  :  «  Le  Man- 
ceau  a  donc  été  plus  fin  que  le  Grec;  je  l'ai  toujours  connu 
pour  aussi  advisé  que  valeureux  ;  je  suis  bien  aise  que  vous 
l'aimiez  el  que  vous  le  reteniez  avec  vous  ;  il  peut  bien 
conseiller  et  bien  agir.  » 

BOUILLÉ  (FnAKçnis-CnuDE-Aiiotm ,  marquis  de)  ,  ne- 
veu de  Nicolas  de  Bouillé,  ancien  doyen  des  comtes  de  Lyon, 
évoque  d'Autun  et  premier  aumônier  de  Louis  XV,  naquit  an 
cliâtean  de  Cluzel  en  Auvergne,  le  19  novembre  1739,  et 
mourut  à  Londres,  le  14  novembre  1800,  à  l'Age  de  soixante 
et  un  ans.  Ayant  perdu  fort  jeune  encore  ses  parents,  il  fut 
élevé  au  collège  de  Ixwis-le-Grand,  à  Paris,  dont  la  direc- 
tion étail  alors  confiée  aux  jésuites.  Après  avoir  terminé  ses 
études  à  l'àgc  de  quatorze  ans,  il  entra  d'abord  dans  le 
régiment  de  Rocliefort,  puis  dans  les  mousquetaires  noirs, 
et  obtint ,  à  l'âge  de.  seize  ans ,  une  compagnie  dans  le  régi- 
ment de  dragons  de  La  Ferronais ,  avec  lequel  il  partit  en 
1758  pour  rejoindre  l'armée  en  Allemagne.  Il  se  distingua 
dans  plusieurs  affaires  de  la  guerre  de  sept  ans,  principa- 
lement au  combat  de  Grunbcrg  (1761),  où,  à  la  tète  de 
ses  dragons,  il  chargea  avec  tant  d'impétuosité  la  colonne 
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ennemie  aux  ordres  du  doc  de  Brunswick,  qu'il  la  culbuta, 
lui  prit  onze  pièces  de  canon  et  dix -neuf  drapeaux  ou  éten- 
dards. Chargé  de  porter  au  roi  la  nouvelle  de  cette  vicloire , 
il  fit  l'éloge  le  plus  flatteur  de  ses  camarades.  Le  prince 
alors,  l'interrompant,  et  s'adressant  aux  courtisans  qui 
l'entouraient,  leur  dit  :  «  M.  de  Bouillé  n'oublie  ici  qu'une 
chose,  c'est  qu'on  lui  doit,  en  grande  partie,  les  résultats 
de  cette  brillante  affaire;  »  et  il  le  nomma  au  grade  de  co- 
lonel, arec  promesse  du  premier  régiment  vacant.  Kn  17f>s 
Rouillé  fut  nommé  gouverneur  de  la  Guadeloupe,  et  il  ad- 
ministra cette  colonie  avec  tant  de  sagesse  et  d'habileté,  que 
le  roi ,  pour  le  récompenser ,  le  créa ,  en  1777  ,  maréchal  de 
camp,  et  lui  donna  le  gouvernement  général  de  la  Marli- 
oique  et  de  Sainte-Lucie.  Il  recul  en  même  temps  le  pou- 
voir de  prendre  le  commandement  de  toutes  les  autres  Iles 
du  Vent ,  aussitôt  que  commenceraient  les  hostilités  entre 
la  France  et  l'Angleterre ,  dont  ou  était  alors  menacé. 

Lorsque,  l'année  d'ensuite  (  1778) ,  la  guerre  d'Amérique 
éclata,  la  France  s'élant  déclarée  en  faveur  de  la  cause  des 
insurgé* ,  Bouillé  reçut  l'ordre  de  s'emparer  de  la  Domi- 
nique, qui,  par  sa  position  entre  la  Martinique  et  la  Guade- 
loupe, était  d'une  grande  importance.  Cette  expédition,  ten- 
tée par  le  temps  le  moins  favorable,  fut  couronnée  d'un  plein 
succès.  Cinq  cents  hommes,  qui  composaient  la  garnison, 
furent  faits  prisonniers,  et  remirent  aux  vainqueurs  cent 
soixante-quatre  pièces  de  canon  et  vingt-quatre  mortiers. 
Bouillé  s'empara  de  même  successivement  de  Saint-Eus- 
taclie,  de  Tabago,  de  Saint-Cristophc ,  de  Nièvc  et  de 
Montserrat  ;  mais  son  plus  beau  titre  de  gloire  est  d'avoir  su 
défendre  alors  et  conserver  nos  nombreuses  possessions 
dans  les  Antilles,  menacées  tour  à  tour  par  les  Anglais,  en 
l'absence  de  l'armée  navale,  qui  était  allée  en  1781  proté- 
ger le  siège  d'York  en  Virginie,  et  malgré  les  obstacles  que 
lui  suscita  la  jalousie  du  comte  d'Estaing. 

De  retour  en  France,  à  la  paix  de  17»3 ,  ses  services  fu- 
rent récompensés  par  le  grade  de  lieutenant  général  et  par 
le  collier  des  ordres  du  roi.  Non-seulement  il  avait  toujours 
fait  preuve  du  plus  grand  désintéressement  dans  l'exercice 
de  ses  divers  commandements ,  mais  il  avait  encore  con- 
tracté au  service  de  la  France  pour  plus  de  700,000  fr.  de 
dettes.  Le  roi  voulut  les  acquitter;  mais  il  n'accepta  point 
cette  faveur,  ou  plutôt  cette  justice,  qui  eût  été  une  charge 
pour  le  prince  et  pour  l'État  dans  les  circonstances  où  ils 
se  trouvaient.  Dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  la  paix 
et  les  premiers  mouvements  de  la  révolution,  le  roi  le  nomma 
membre  des  assemblées  des  notables,  qui  furent  convoquées 
en  1787  et  1788,  et  il  fut  un  de  ceux  qui  se  montrèrent  le 
plus  disposes  aux  sacrifices  que  le  salut  de  l'État  réclamait  ; 
mais  il  les  voulait  conformes  aux  lois  fondamentales  de  la 
monarchie.  Nommé  en  1790  général  eu  chef  de  l'année  de 
Meuse,  Sarre-ct-MoselIc,  l'effervescence  produite  par  les 
premiers  événements  delà  révolution  avait  rendu  son  poste 
extrêmement  pénible.  Néanmoins,  |>ar  sa  fermeté,  il  sut  main- 
tenir l'ordre  et  la  discipline,  que  ses  troupes  respectèrent 
toujours.  Chargé  par  Louis  XVI  de  faire  exécuter  les  dé- 
crets de  l'Assemblée  nationale,  méconnus  par  la  gnmison  et 
par  la  plupart  des  habitants  de  Nancy,  il  marcha  à  la  tète  de 
quatre  mille  cinq  cents  hommes  contre  les  séditieux  -,  dont 
■e  nombre  s'élevait  à  plus  de  dix  mille.  Il  les  défit  le  31 
août  1790,  et  étouffa  par  cette  mesure  rigoureuse  une 
insurrection  qui  menaçait  l'armée  entière ,  et  pouvait  deve- 
nir le  signal  de  la  guerre  civile.  L'Assemblée  nationale  lui 
vota  des  remercImenU,  et  le  roi  lui  écrivit  qu'il  avait  sauvé 
la  France ,  et  avait  acquis  des  droits  éternels  a  son  estime 
et  à  son  amitié.  Ce  prince  lui  offrit  le  bâton  de  maréchal  de 
France;  mais  Bouillé  crut  devoir  refuser  un  honneur  qui 
eût  été  le  prix  du  sang  de  ses  concitoyens. 

Lonis  XVI ,  qui  connaissait  sa  fidélité  et  son  courage ,  le 
choisit  pour  seconder  son  départ  secret  de  Paris,  et  pour 
lui  assurer  une  retraite  dans  son  commandement.  Bouillé  s'é- 


tait empressé  de  répondre  aux  désirs  du  monarque  ;  il  avait 
fait  les  dispositions  nécessaires  pour  éclairer  la  route ,  et  réu- 
nir autour  de  lui  à  Montinédi ,  avec  un  train  d'artillerie  de 
campagne ,  douze  bataillons  et  vingt-trois  escadrons  que  l'on 
croyait  encore  entièrement  dévoués.  Il  attendait  au  milieu 
de  ces  troupes  l'arrivée  du  roi,  lorsqu'il  fut  informé  de  son  ar- 
restation àVarenne  s.  Rassemblant  aussitôt  les  troupes  qu'il 
a  sous  la  main ,  il  les  dirige  sur  cette  ville ,  et  s'avance  lui- 
même  à  la  tète  de  Royal-Allemand  cavalerie.  Mais  le  mo- 
narque était  déjà  parti.  Quoique  gravement  compromis  par 
cette  démarche,  il  s'empressa  de  concourir  à  la  fuite  de  Mon- 
sieur (  depuis  Louis  XVIII  ) ,  et  se  rendit  lui-même  à  Luxem- 
bourg, d'où  il  écrivit  à  l'Assemblée  nationale  une  lettre  dictée 
par  son  attachement  à  la  personne  du  roi ,  mais  dont  le  ton 
menaçant  produisit  un  effet  tout  différent  de  celui  qu'il  en 
attendait.  Décrété  d'accusation ,  et  ne  pouvant  plus  rentrer 
dans  sa  patrie,  il  se  réfugia  a  Coblenbt  auprès  des  princes 
français,  qui  l'accueillirent  avec  distinction,  l'admirent  dans 
leur  conseil ,  et  le  chargèrent  de  différentes  missions  impor- 
tantes, dont  il  s'acquitta  avec  zèle.  Il  remit  aux  princes 
070,000  fr.,  restant  d'un  million  en  assignats  qu'il  avait  reçu 
de  Louis  XVI  pour  le  voyage  de  Montmédi,  et  dont  il  est 
question  dans  le  procès  du  roi.  Il  se  rendit  ensuite  à  Filnitz , 
ou  l'avaient  appelé  l'empereur  Léopold  et  le  roi  de  Prusse, 
afin  d'y  conférer  sur  les  moyens  à  employer  pour  rendre  la 
liberté  au  roi  et  rétablir  la  monarchie  sur  ses  anciennes 
bases.  Il  était  porteur  de  pleins  pouvoirs  de  Monsieur.  Il 
eut  encore  sur  ce  sujet  des  conférences  à  Aix-la-Cliapcllc  avec 
le  roi  de  Suède ,  et  lui  fit  gonter  ses  projets.  L'impératrice 
de  Russie  était  aussi  entrée  dans  ses  vues,  et  avait  promis  un 
renfort  de  36,000  hommes,  qui  devaient,  sous  le  commande- 
ment du  monarque  suédois  et  du  général  français,  débarquer 
sur  les  côtes  de  Flandre;  mais  le  roi  de  Suède,  Gustave  III , 
ayant  été  assassiné  le  2î»  mars  179?,  Catherine  oublia  ses 
promesses ,  et  Bouillé,  qui  voyait  s'évanouir  ses  projets  et 
ses  espérances,  se  réfugia  en  Angleterre,  où  bientôt,  accablé 
d'infirmités  cl  voué  par  elles  à  l'inaction,  11  ne  s'occupa  plus 
que  de  la  rédaction  de  ses  Mémoires. 

Ces  Mémoires ,  qui  ont  paru  à  Londres  en  1797,  d'abord 
en  anglais,  puis  en  français,  ont  été  réimprimés  plusieurs 
fois  depuis.  Ils  sont,  dit  Mallct  du  Pan ,  écrits  avec  la  sim- 
plicité d'un  militaire  et  la  véracité  d'un  honnête  homme. 
En  effet,  ils  peignent  la  chute  de  la  monarchie,  les  causes 
et  le  commencement  de  la  révolution ,  avec  une  franchise  et 
une  loyauté  dont  on  se  plaît  a  tenir  compte  à  l'auteur,  alors 
même  que  l'on  ne  partage  pas  toutes  ses  idées,  ou  que  l'on 
n'approuve  pas  toutes  ses  opinions. 

BOUILLE  { Louis-Joseph-Amovr,  marquis  m:  ; ,  fils  aîné 
du  précédent,  né  au  fort  Saint-Pierre  de  la  Martinique  le 
Ier  mai  1769,  servait  d'aide  de  camp  à  son  père,  lors  de  la 
tentative  faite  pour  favoriser  l'évasion  de  Louis  XVI.  Com- 
promis, comme  son  père ,  dans  cette  circonstance,  il  le  sui- 
vit dans  sa  fuite,  et  entra  au  service  de  la  Suède  en  qualité 
d'aide  de  camp  de  Gustave  III.  Devenu  libre  parla  mort  de 
ce  prince,  il  joignit  l'année  de  Condé,  et  passa,  après  la  dé- 
route de  Valmy,  dans  celle  de  Pmsse,  avec  laquelle  il  fit  le 
siège  de  Mayence,  où  if  fut  blessé.  Dès  qu'il  se  vit  guéri,  il 
leva  un  régiment  de  hulans  britanniques,  qui  le  suivit  à 
Rouez  (Sarthe),  où  il  reçut  encore  une  blessure,  et  à  l'Ile- 
Dieu.  Réformé  l'année  suivante,  Il  resta  dans  l'inaction  jus- 
qu'en 1802. 

Profitant  alors  de  l'amnistie,  il  rentra  en  France,  où  il 
prit  du  service,  fit  la  campagne  de  Naples,  se  distingua  au 
siège  de  Gaète,  et  joignit  la  grande  armée  sur  la  fin  de  1806. 
Il  assista  aux  divers  combats  qui  furent  livrés  en  Pologne, 
battit  le  prince  d'Anhall,  lui  prit  son  artillerie,  et  l'empêcha, 
a  la  tête  de  quelques  chcvau-légers,  de  secourir  les  places 
qu'il  roulait  dégager.  Employé  l'année  suivante  en  Es- 
pagne, comme  chef  d'état-major  de  la  division  du  général 
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Élevé,  pour  les  service»  qu'il  avait  rendus  en  celle  circons- 
tance, au  poste  de  chef  d'état-major  général  du  4'  corps,  il 
se  distingua  dans  diverses  rencontres ,  et  ajouta  encore,  le 
jour  de  la  bataille d'Al m onacid,  à  la  réputation  de  valeur 
et  de  capacité  qu'il  s'était  faite.  Cette  brillante  conduite  lui 
valut  le  grade  de  général  de  brigade,  qu'il  obtint  en  1810,  et 
le  commandement  d'un  corps  de  dragons,  avec  lequel  il 
battit,  le  19  avril  1812,  le  général  Freire,  qu'il  tailla  encore 
en  pièces  le  17  mai  suivant.  Forcé  par  le  mauvais  état  de 
sa  vue  de  quitter  l'armée  d'Espagne  sur  la  fin  de  celte  an- 
née, il  fut  fait  lieutenant  général  à  la  rentrée  des  Bourbons 
et  mis  à  la  retraite.  Il  est  mort  en  1850.  M™"  de  Bouillé  avait 
été  dame  du  palais  de  l'impératrice  Marie-Louise. 

Outre  une  relation  fort  curieuse  de  l'évasion  de  Louis  XVI, 
on  doit  au  général  une  Vie  privée  et  militaire  du  prince 
Henri  de  Prune  (1809);  des  Pensées  et  Réflexions  mo- 
rales et  politiques  dédiées  à  son  fils  (1826);  enfin  des 
Commentaires  sur  le  Traité  du  Prince,  de  Machiavel,  et 
sur  P Anti-Machiavel ,  de  Frédéric  H  (1827). 

Son  fils  unique,  le  comte  René  de  Boiillé,  après  avoir 
été  officier  de  cavalerie,  quitta  le  service  en  1826,  et  s'oc- 
cupa de  travaux  littéraires.  Il  fit  imprimer  un  volume  de 
fables  et  de  poésies  diverses,  puis  il  publia  une  brochure 
politique  intitulée  Lettres  chinoises,  et  inséra  dans  la  /frime 
des  Deux  mondes  (juillet  1830)  un  article  sur  le  système 
pénitentiaire  établi  dans  la  prison  de  Genève.  Entré  ensuite 
dam  la  carrière  diplomatique,  il  remplit  successivement  des 
missions  auprès  des  cours  de  Dresde,  de  Hanovre,  de  Wei- 
mar,  de  Cassel  et  de  Darmstadt,  et  résida  pendant  plus  de 
deux  ans  à  Carlsruheen  qualité  de  ministre  plénipotentiaire, 
suivant  la  négociation  du  traité  de  délimitation  entre  la 
France  et  le  grand-duché  de  Bade.  Il  est  rentré  dans  la  vie 
privée  en  1833. 

BOUILLEURS  (  Tuyaux  ).  Dans  la  construction  des 
machines  à  feu  on  remplace  souvent  les  chaudières  dans 
lesquelles  se  produit  la  vapeur  par  un  système  de  tuyaux 
appelés  bouilleurs  ou  chaudières  tubulaires.  Pour  s'en 
faire  une  idée,  il  faut  se  figurer  un  gril  formé  de  canons  de 
fusil  communiquant  entre  eux  par  leurs  extrémités  ;  si  on 
les  remplit  d'eau,  et  que  l'on  place  du  feu  dessous,  le  liquide 
passera  plus  tôt  à  l'état  de  vapeur  que  sll  était  contenu  dans 
une  chaudière  unique,  attendu  que  In  surfaces  chauffantes 
seront  plus  multipliées.  On  fait  aussi  des  bouilleurs  d'un 
seul  tuyau  contourné  en  hélice,  en  spirale,  etc..  L.-s  loco- 
motives qui  roulent  sur  les  chemins  de  fer  sont  ali- 
mentées par  des  systèmes  de  tuyaux  bouilleurs.  Ma*s 
M.  Séguin  y  a  apporté  un  changement  important,  en  fai- 
sant passer  la  flamme  dans  les  tubes ,  ce  qui  a  permis  de 
rendre  les  locomotives  infiniment  plus  légères.  Voyez  Va- 
peur (  Machines  à). 

BOUILLIE,  farine  délayée  et  bouillie  dans  du  lait,  nour- 
riture grossière  et  indigeste ,  qu'une  routine  aveugle  per- 
siste encore  à  donner  trop  généralement  aux  enfants,  dans 
quelques  provinces ,  malgré  les  avis  des  gens  éclairés  et  les 
résultats  funestes  de  ce  mode  d'alimentation.  Le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  sont  ainsi  nourris  sont  effectivement 
sujets  aux  aigreurs,  aux  vers,  aux  engorgements  et  aux  ob- 
structions des  glandes  du  ventre,  au  carreau,  aux  coliques, 
au  dévoiement  et  aux  convulsions.  La  farine  de  froment  est 
ordinairement  celle  que  Ton  choisit  pour  faire  la  bouillie, 
et  c'est  surtout  celle  dont  il  faudrait  s'abstenir  en  ce  cas; 
le  gluten  qu'elle  renferme,  et  qui  est  si  essentiel  a  la  fabri- 
cation du  pain,  donne  à  la  bouillie  un  caractère  qui  en  lait 
un  aliment  fade  et  indigeste,  que  les  sucs  de  l'estomac  ne 
pénètrent  qu'avec  beaucoup  de  travail  et  qui  passe  bientôt, 
par  son  poids,  dans  les  entrailles,  sans  avoir  accompli 
l'œuvre  de  la  nutrition.  L'orge,  le  maïs,  l'avoine  et  surtout 
le  sarrasin,  dont  le  pain  est  infiniment  plus  grossier  que 
celui  de  froment,  fournissent  une  bouillie  plus  délicate,  mais 
qui  n'est  pas  encore  sans  inconvénients;  le  rix  lui-même, 
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pour  devenir  digestible ,  doit  éprouver  un  mouvement  de 

fermentation. 

Il  serait  bon  de  remplacer  la  bouillie  par  des  panades 
préparées  avec  des  biscottes  de  Bruxelles,  ou  bien 
avec  du  pain  trempé  ou  bouilli  d'abord  dans  de  l'ean, 
puis  bien  essoré ,  que  l'on  mêle  avec  une  quantité  suffi- 
sante de  lait  nouveau  légèrement  sucré  et  non  bouilli  On 
peut  recommander  encore  avec  Parmentier,  pour  ta  première 
alimentation  de  l'enfance,  l'usage  de  l'orge  mondé  ou  de 
l'orge  perlé,  qui  ont  tous  deux  des  qualités  inappréciables 
sous  une  foule  de  rapports;  l'enfant  le  plus  faible  y  trou- 
vera un  aliment  aussi  salutaire  que  l'homme  le  plus  robuste; 
c'est  ce  qu'une  expérience  de  plusieurs  siècles  a  constaté, 
particulièrement  chez  les  habitants  des  montagnes,  qui  en 
vivent  pendant  une  grande  partie  de  l'année. 

Les  papetiers  donnent  aussi  le  nom  de  bouillie  à  la  pâte 
liquide  avec  laquelle  ils  fabriquent  le  papier. 

Proverbialement,  faire  de  la  bouillie  pour  les  chats, 
c'est  prendre  une  peine  inutile,  se  tourmenter  beaucoup 
pour  faire  une  chose  dont  on  ne  tirera  aucun  profit. 

BOUILLON,  aliment  liquide  préparé  par  l'ébullition, 
dans  l'eau ,  de  la  chair  des  animaux  ou  de  certaines  plantes. 
Si  l'on  soumet  à  cette  ébuIKtion  la  chair  de  bœuf,  les  sels  so- 
lubies,  la  gélatine  et  l'osmazomese  dissolvent,  l'albumine  s'é- 
lève à  la  surface  du  liquide  en  se  coagulant,  la  graisse  se  fond, 
et ,  par  sa  pesanteur  spécifique,  vient  également  a  la  surface. 
Darcet  avait  imaginé  de  faire  des  bouillons  avec  des  os  seuls; 
on  traitait  ceux-ci  par  l'acide  t>y<!roclilorique,afindedissoudrc 
les  matières  terreuses  qu'ils  renferment;  la  gélatine  était 
ensuite  lavée,  et  cuite  avec  pen  de  viande  et  beaucoup  de  lé- 
gumes. Mais  on  a  constaté  que  ces  bouillons  n'avaient  rien  de 
nutritif,  loo  kilogrammes  de  viande  en  ébullition  dans  Peau 
ne  donnent  que  50  kilogrammes  de  bouilli;  ils  procure- 
raient 67  kilogrammes  de  rôti  ;  par  ce  dernier  moyen  on  a 
donc  un  cinquième  de  profit.  100  kilogrammes  de  viande 
donnent  50  kilogrammes  de  bouilli  et  200  litres  de  bouillon. 
1 00  kilogrammes  de  viande ,  dont  25  mêlés  à  3  kilogrammes 
de  gélatine  d'os,  donneraient  200  litres  de  bouillon  et  12 
kilogrammes  et  demi  de  bouilli;  les  75  kilogrammes  restant 
donneraient  50  kilogrammes  de  rôti.  De  cette  manière,  on  a 
une  quantité  égale  de  bouillon,  50  kilogrammes  de  rôti  et  12 
kilogrammes  et  demi  de  bouilli.  La  gélatine  réduite  en 
tablette  constitue  le  bouillon  portatif,  qui,  uni  a  quelque 
peu  de  jus  de  viande  et  des  légumes ,  improvise  un  bouillon 
passable. 

Le  veau,  le  poulet,  soumis  à  l'ébullition  dans  l'eau, 
constituent  des  bouillons  légers ,  qui ,  par  cela  même  qu'ils 
contiennent  très-peu  de  molécules  nutritives ,  sont  rafraî- 
chissants et  souvent  conseillés  dans  les  affections  inflam- 
matoires. Les  bouillons  de  tortue  et  de  grenouilles  sont 
fortifiants ,  analeptiques;  on  les  conseille  dans  les  maladies 
chroniques  et  surtout  dans  la  phthisie  pulmonaire. 

Les  bouillons  pharmaceutiques  sont,  ou  des  décoctions 
de  jarret  de  veau ,  dans  lesquelles  on  fait  infuser  des  plantes 
médicamenteuses,  ou  des  bouillons  <T herbes ,  qui  sont  taxa- 
tifs  et  rafraîchissants ,  et  le  plus  souvent  composés  avec  de 
l'oseille, de  la  poiréc,  du  pourpier,  du  cerfeuil,  etc.  On  les 
donne  souvent  pour  favoriser  l'action  des  purgatifs. 

Le  mot  bouillon  a  reçu  des  acceptions  assez  nombreuses 
dans  les  arts  et  dans  le  style  figuré. 

En  architecture  hydraulique  il  sert  à  désigner  de  petits 
jets  d'eau  s'élevant  à  peine  de  quelques  centimètres  an- 
dessus  du  tuyau.  Dans  la  décoration  des  jardins,  où  les 
eaux  forment  un  des  accessoires  les  plus  agréables,  on 
garnit  les  cascades,  goulots  et  rigoles  avec  des  jets  ou 
bouillons,  qui  paraissent  ainsi  sortir  comme  d'une  source. 

En  médecine  vétérinaire,  on  nomme  bouillon  une  excrois- 
sance de  chair  qui  s'attache  a  la  fourchette  des  pieds  des 
chevaux.  Comme  cette  tumeur  parvient  souvent  à  la 
grosseur  d'une  cerise,  elle  fait  boiter  l'animal.  Les  chevaux 
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le  niaitége ,  tuoins  exposés  que  les  autres  à  se  mouiller  les 
pieds,  sont  particulièrement  sujet»  à  celte  maladie,  laquelle 
t'exprime,  en  termes  de  métier,  en  disant  que  ta  chair 
you/jle  sur  les  fourchettes. 

En  terme*  de  passementier,  le  bouillon  est  une  espèce 
de  cordon  d'or  ou  d'argent ,  tortillé  sur  un  fil  de  laiton  en 
forme  de  petits  anneaux ,  que  l'on  place  au  milieu  des  fleurs 
on  broderie.  On  s'en  sert  anssi  pour  en  composer  des 

crépines. 

Bmitllon  est  aussi  le  nom  dn  fil  d'or  que  les  boutonnière 
roulent  très  serre'  sur  un  autre  fil,  qui  sert  alors  comme  de 
moule.  Aprè*  ravoir  retiré  on  le  coupe  pour  en  foire  des 
épis ,  des  roues  et  autres  ornements. 

On  nomme  encore  bouillon  une  bulle  d'air  qni  s'introduit 
dans  le  Terre  ou  les  métaux  lorsqu'ils  sont  en  état  de  fusion. 

Le»  poètes  se  sont  aussi  emparés  de  ce  mot  pour  peindre 
lis  crandes  agitations  de  l'âme  et  pour  exprimer  une 
rhalcur  d'action  portée  jusqu'à  l'excès. 

On  dit,  par  hyperbole,  que  le  sang  coule  ou  sort  à  gros 
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Le  M»g  à  grot  bouillon*  tort  de  v* 

Le  mot  bouillon  a  enfin  reçu  une  dernière  acception  : 
lorsque,  par  suite  d'une  spéculation,  on  fait  une  perte, 
cela  s'appelle  boire  un  bouillon.  C'est  le  commerce  de  la  li- 
brairie qui  a  le  premier  employé  cette  expression  ;  elle  est 
de  la  passée  dan»  les  autres  professions  industrielles,  mais  elle 
n'en  est  pas  moin»  tout  à  fait  triviale. 

BOUILLON  (Maison  de).  Bouillon  est  une  ville  du 
Luxembourg  belge,  peuplée  de  2,000  habitants,  où  l'on  fa- 
brique du  tulle  et  du  drap  ;  on  ;  trouve  aussi  plusieurs  tan- 
neries; et  il  s'y  (ait  un  commerce  de  bétail  et  de  ferronnerie. 
C'était  autrefois  la  capitale  du  duché  du  même  nom;  elle 
c»t  défendue  par  un  château  fort  (l'ancien  château  des  ducs 
de  Bouillon). 

La  seigneurie ,  ensuite  duché,  de  Bouillon  se  détacha  sous 
la  seconde  race  du  comté  ou  de  la  marche  d'Ardcnnes  ;  au 
onzième  siècle  c'était  une  dépendance  du  duché  de  Lothiere 
on  de  Basse -Lorraine.  Godefroyde  Bouillon,  filâd'Eus- 
tache  de  Boulogne  et  héritier  de  Godefroy  le  Bossu,  duc  de 
Bouillon ,  son  oncle  ;  pour  se  procurer  les  moyens  de  partir 
à  la  croisade,  rendit  son  domaine  en  1095  à  l'évèque  de- 
I .iége ,  qui  le  transmit  à  ses  successeurs  dans  le  même  siège. 
Kn  iWî  Guillaume  de  La  Marck,  connu  dans  l'histoire 
v>u»  le  nom  de  sanglier  des  Ardennes ,  s'empara  du  pays 
<te  Bouillon ,  et  en  investit  son  frère  Robert. 

l,e  fils  de  celui-ci ,  nommé  également  Robert,  soutint  la 
lotte  que  son  père  avait  entreprise  contre  l'évèque  de  Liège, 
pour  conserver  ce  que  la  conquête  lui  avait  donné ,  et  de- 
vint par  la  médiation  du  roi  de  France  véritablement  sei- 
gneur de  ce  pays ,  considéré  dès  lors  comme  une  souverai- 
neté ,  sur  laquelle  toutefois  l'Autriche  prétendit,  à  diverses 
reprises,  avoir  les  droit»  régaliens.  Ce  Robert,  célèbre, 
comme  son  oncle,  par  se»  déprédation»,  surnommé,  comme 
lui,  le  grand  sanglier  des  Ardennes,  servit  la  France,  et 
contribua  par  sa  valeur  indisciplinée  à  la  perte  de  la  bataille 
de  Novarre.  Cest  lui  qui ,  selon  Brantôme,  faisant  peindre 
s»  patrone ,  sainte  Marguerite ,  sur  une  bannière ,  lui  avait 
mis  aux  mains  deux  cierges ,  dont  l'un  était  voué  à  la  sainte 
clrairtre  k  monsieur  le  diable,  avec  cette  légende  impie  : 
Si  Dieu  ne  me  veut  aider,  Satan  ne  me  saurait  manquer. 

Robert  M,  fils  du  précédent,  fut,  comme  ses  prédécesseurs, 
«m  fidèle  serviteur  de  la  France.  Il  fut  pris  a  la  bataille  de 
Pavie ,  avec  François  1er,  qui  récompensa  plus  tard  ses  ex- 
ploits par  le  bâton  de  maréchal.  H  est  plus  ordinairement 
connu  dans  nos  annales  sous  le  nom  de  maréchal  de  Flett- 
ranges ,  et  H  a  laissé  d'assez  curieux  mémoires. 

Robert  IV,  son  fils,  s'attacha  également  au  service  de  nos 
rois.  Henri  II  le  créa  maréchal  rie  France,  et,  ayant  conquis 
I»  seigneurie  de  Bouillon,  qui  était  relomliée  au  pouvoir  de 


l'évèque  de  Liège,  il  la  lui  conféra  avec  le  titre  de  duc  Ce 
prince  fut  par  conséquent  le  premier  duc  de  Bouillon.  Pris 
par  les  Espagnols,  en  1552,  au  siège  d'Uesdin,  il  mourut 
empoisonné,  dit-on,  quatre  ans  après,  alors  que,  délivré 
sur  parole ,  il  s'occupait  à  se  procurer  la  somme  de  60,000 
écus  â  laquelle  avait  été  fixée  sa  rançon. 

Ses  descendants  Hb-ibi-Robert  et  Guillaume-Robert  , 
conservèrent  ce  titre ,  quoique  momentanément  privés  par 
diverses  vicissitudes  de  la  possession  du  duché.  Guillaume- 
Robert  en  mourant  légua  à  Charlotte  de  La  Marck,  sa  soeur, 
tous  ses  droits  sur  la  seigneurie  de  Bouillon;  et  Charlotte 
étant  morte  sans  enfants,  en  1594,  en  elle  s'éteignit  la  pre- 
mière maison  de  Bouillon. 

La  seconde  a  pour  tige  IIeiuu  de  la  Tour  d'AuvcRGNB , 
vicomte  de  Tu  renne,  héritier  d'une  maison  déjà  célèbre,  et 
époux  de  Charlotte  de  la  Marck,  qui  lui  laissa  par  tes- 
tament ses  possessions.  Attaché  depuis  l'année  1575  au  parti 
calviniste  et  à  la  cause  du  roi  de  Navarre,  il  devait  ce  riche 
mariage  à  l'intervention  de  Henri  IV,  qui  lui  conféra,  en  1 592, 
le  bâton  de  maréchal.  Sa  reconnaissance  ne  répondit  pour- 
tant pas  à  tant  de  faveurs.  Depuis  la  conversion  du  roi,  le 
maréchal  de  Bouillon  se  regardait  comme  le  chef  des  ré- 
formés. Il  s'engagea  en  1602  dans  la  conspiration  de  Biron, 
et  se  tint  prêt  à  marcher  à  la  tète  de  ses  anciens  compa- 
gnons d'amies.  Pendant  le  procès  de  Biron  et  après  son 
supplice,  le  roi  invita  le  maréchal  de  Bouillon  k  se  rendre 
à  la  cour ,  lui  promettant  son  pardon ,  pourvu  qu'il  avouât 
ses  torts.  Le  duc  crut  qu'il  était  plus  sur  de  partir  pour  le 
langucdoc,  puis  jiour  Genève,  et  enfin  il  se  retira  chex  son 
beau-frère,  l'électeur  palatin.  En  1606  Henri  IV  résolut  enfin 
de  le  punir  ou  de  le  forcer  à  s'humilier  ;  il  voulut  surtout  lui 
enlever  la  forteresse  de  Sédan.  Cette  résolution  sérieuse- 
ment manifestée  suffit  pour  déterminer  Bouillon  à  entrer  en 
composition.  Le  6  avril  il  eut  une  conférence  amicale  avec 
Henri,  et  lui  remit,  en  gage  de  soumission,  la  garde  de  Sedan 
pour  quatre  années. 

Après  la  fin  tragique  de  ce  prince,  son  ambition  et  son 
humeur  inquiète  donnèrent  tour  à  tour  de  l'ombrage  à  la  ré- 
gente et  aux  réformés  ;  car,  dans  l'espoir  d'être  appelé  au 
ministère,  il  flotta  longtemps  entre  les  deux  partis.  Après 
avoir  été  le  confident  du  maréchal  d'Ancre,  U  se  déclara 
contre  lui,  et  devint  l'âme  de  toutes  les  intrigues  de  Condé  et 
des  princes.  Ses  espérances  ne  s'étant  pas  réalisées  après  l'as- 
sassinat de  Coucini,  il  se  tourna  du  côté  de  la  reine  mère, 
retirée  à  Blois,  déclarant  que  la  Cour  était  toujours  la 
même  auberge ,  qu'elle  n'avait  fait  que  changer  de  bou- 
chon. Ce  fut  d'après  ses  conseils  que  Marie  de  Médicis  se 
détermina  à  suivre  d'Ëpcrnon  a  Angoulême.  Ses  menées 
continuelles  inquiétèrent  gravement  de  Luynes,)e  nouveau 
favori;  enfin,  il  mourut  à  Sédan,  le  25  mars  1623.  D'Elisa- 
beth de  Nassau,  qu'il  avait  épousée  en  secondes  noces,  il 
eut  plusieurs  enfants,  et  dans  le  nombre  Frédéric-Maurice, 
qui  lui  succéda ,  et  l'illustre  Tu  renne. 

FRÉnÉnic-MAURiCK  fit  avec  distinction  la  guerre  des  Pays- 
Bas,  sous  les  princes  d'Orange,  ses  oncles  maternels,  passa 
ensuite  au  service  de  la  France,  et  fut  fait  maréchal  de 
camp  ;  puis  il  commanda,  en  1037  les  troupes  hollandaises  au 
siège  de  Breda.  Quatre  ans  plus  tard ,  partageant  la  haine  du 
comte  de  Soiasons  contre  le  Cardinal  de  Richelieu,  il  dé- 
termina ce  prince  à  accepter  les  secours  de  l'Espagne  et  k 
commencer  la  guerre  civile.  Il  combattit  à  ses  côtés  k  La 
Marfée.  Bientôt  abandonné  des  Espagnols,  il  courut  se  ren- 
fermer dan»  Sédan,  et  eut  l'adresse  quelque  temps  après  de 
conclure  avec  le  roi  une  paix  avantageuse.  En  1642  il  partit 
pour  l'armée  d'Italie  comme  lieutenant  général  ;  mais,  accusé 
d'avoir  favorisé  le  conspiration  de  Cinq-Mars,  il  fut  arrêté 
à  Casai  et  conduit  à  Lyon.  Trouvant  dans  le  danger  que 
courait  son  mari  une  soudaine  résolution,  la  duchesse  de 
Bouillon  se  jeta  précipitamment  dans  Sédan,  qu'elle  menaça 
de  livrer  au\  K<|*gnols.  Cet  ncle  de  courage  et  cette  com- 
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plieation  imprévue  firent  taire  la  haine  du  Cardinal  et  ouvrir 
la  prison  du  dur.  Toutefois,  il  dut  céder  au  rot  sa  princi- 
l>auU'  île  Sedan  pour  prix  de  sa  liberté.  Il  se  convertit  au 
catholicisme  en  1634 ,  suivant  quelques  historiens ,  en  1644 
selon  M.  Villenave;  il  se  rendit  à  Rome  à  cette  époque,  et  y 
commanda  le»  troupes  pontificales.  Il  ne  rentra  en  France 
qu'en  1649.  Ayant  inutilement  tenté  de  recouvrer  Sedan,  le 
mécontentement  le  jeta  dans  le  parti  de  la  Fronde,  où  son 
frère,  le  maréchal  de  Turenne,  était  déjà  engagé.  C'était 
l'homme  le  plus  habile  du  parti  des  princes,  mais  il  ne  son- 
geait guère  qu'a  reconquérir  Sédan ,  et  sa  femme,  qui  avait 
empire  sur  lui ,  était  toute  dévouée  à  l'Espagne, 
jt ,  n'ayant  pas  à  se  louer  de  Coudé  ,  il  se  décida 
en  1651  à  (aire  sa  soumission  à  Mazarin.  Far  un  traité  d'é- 
change, on  lui  donna  les  comtés  d'Auvergne ,  d'Evreux,  et 
les  duchés-pairies  de  Château-Thierry  et  d'Albrct,  avec  d'au- 
tres terres  considérables  en  dédommagement  de  Sédan  et  de 
Kaucourt.  Tous  ses  droits  sur  le  duché  de  Bouillon,  en  partie 
occupé  par  les  Espagnols,  en  partie  retenu  par  l'évêque  de 
Liège,  étaient  réservés  a  Frédéric-Maurice.  11  mourut  l'année 
suivante,  laissant  des  mémoires  intéressants. 

Son  (ils,  Gonp.niot -M aubick,  se  signala  dans  les  grandes 
guerres  de  son  temps ,  et  rentra  en  possession  du  duché  de 
Bouillon,  que  Louis  XIV  conquît  en  1676,  et  qui  fut  défini- 
tivement concédé  à  cette  maison  par  les  traité*  de  Riswick 
et  de  Nimègue.  11  finit  ses  jours  en  1721  ;  U  avait  été  revêtu 
de  la  charge  de  grand  chambellan.  En  1662  il  avait  épousé 
Marie-Anne  Mancini,  nièce  du  cardinal  Mazartn,  qui  fut 
compromise  par  les  révélations  de  l'abbé  Le  Sage  dans  l'af- 
faire de  la  Voisin ,  et  traduite  devant  lacourdespoisons. 

KMJuii'KirTuéoDOSE,  cardinal  de  Bouillon,  frère  du  pré- 
cédent, naquit  en  1644.  Revêtu  de  la  pourpre  romaine  avant 
l  age  de  vingt-six  ans ,  puis  nommé  grand  aumônier,  il  fut 
rapidement  pourvu  de  plusieurs  riches  abbayes.  La  haute 
faveur  dont  il  jouissait,  et  qui  n'était  qu'un  hommage  rendu 
par  Louis  XIV  aux  services  de  Turenne,  alluma  sa  vanité 
et  son  orgueil.  Convoitant  pour  un  de  ses  neveux  le  titre  de 
prince  dauphin  d'Auvergne ,  il  fit  avec  le  duc  d'Orléans  un 
marché  pour  l'acquisition  de  la  terre  du  Dauphiné  d'Au- 
vergne, marché  que  le  roi  refusa  de  ratifier.  Dans  son  dé- 
sappointement il  écrivit  une  lettre  injurieuse  pour  le  roi,  qui 
tomba  entre  les  mains  de  Louvois  et  lui  attira  la  colère  de 
Louis  XIV.  Le  crédit  du  grand  chambellan  réussit  à  grand' 
peine  à  la  calmer.  En  (694  il  tenta  vainement  de  se  faire 
élire  prince-évèque  de  Liège.  L'appui  des  jésuites  lui  valut 
ensuite  l'ambassade  de  Rome;  mais  lors  des  débats  qui 
s'engagèrent  sur  le  jugement  du  livre'dc  Fénelon ,  les  Maxi- 
mes des  Saints,  il  employa  tous  les  moyens  pour  en  pré- 
venir la  condamnation,  malgré  les  instructions  qu'il  avait 
reçues  de  France.  Cette  conduite  lui  valut  son  rappel,  avec 
injonction  de  se  rendre  à  Cluny  ou  à  Tonrnus,  dont  il  était 
abbé.  Mais  comme  il  aspirait  à  succéder  au  doyen  du  sacré 
collège,  dont  la  mort  était  attendue  a  chaque  instant,  il  s'ebs- 
tina  à  rester  a  Rome,  et  le  roi,  irrité,  lui  fit  donner  l'ordre 
d'envoyer  sa  démission  de  sa  charge  de  grand-aumônier, 
d'en  quitter  le  cordon  bleu  et  d'enlever  les  armes  de  France 
de  dessus  son  palais.  Le  cardinal ,  devenu  doyen  du  sacré 
collège,  se  crut  tellement  grandi  qu'il  n'hésita  pas  à  com- 
mencer avec  le  roi  une  lutte  ouverte.  Ses  biens  furent  saisis; 
il  lui  fallut  obéir  et  se  rendre  à  Cluny,  où  s'accrurent  ses 
ennuis  et  ses  ressentiments ,  malgré  la  levée  de  la  saisie. 
Enfin,  après  dix  ans  d'un  exil  auquel  il  ne  voyait  point  de 
terme,  le  cardinal  prit  une  résolution  désespérée,  sortit  de 
France,  et  se  rendit  à  Tournai,  auprès  du  prince  Eugène  et  de 
Maribnrough,qui  raccueilUrentavecdistinction.  Le  parlement 
le  décréta  alors  de  prise  de  corps ,  et  le  séquestre  fut  mis  sur 
ses  abbayes.  Enfin,  après  avoir  longtemps  erré  à  l'étranger, 
après  avoir  envoyé  à  Versailles  de  nombreux  mémoires  pour 
se  justifier,  il  obtint  la  restitution  de  ses  revenus  et  la  per- 
se retirer  à  Rome,  où  il  mourut  en  1715. 


BOUILLOTTE 

Trois  autres  ducs  de  Bouillon ,  issus  en  ligne  directe  de 
Godefroy-Mauricc,  EnMANtcL-TiiÉoDose,  Chxkles-Godeiko^ 
et  Godefrot-Cbarles-Mjuuf.,  se  succédèrent  jusqu'au  mo- 
ment où  éclata  la  révolution;  à  cette  époque  !•  duché 
souverain  de  Bouillon  disparut.  En  1814  le  traité  de  Paris, 
en  comprenant  ce  pays  dans  le  royaume  des  Pays-Bas,  rendit 
à  un  certain  Philippe  d'Auvergne,  capitaine  dans  la  marine 
britannique,  le  titre  et  les  biens  que  lui  avait  légués  le  der- 
nier duc  de  Bouillon  ;  mais  le  congres  de  Vienne  l'en  dé- 
pouilla en  1616,  et  une  partie  du  territoire  fut  donnée,  à  titre 
d'indemnité,  à  la  maison  de  Rohan-Montbszon ,  qui  la  céda 
en  1622  au  roi  des  Pays-Bas  contre  une  rente  annuelle 
de  5,ooo  ecus. 

BOUILLON  BLANC,  plante  du  genre  molène,  de 
la  famille  des  solanàes ,  et  dont  le  nom  latin  est  vtrbascttm 
thapsus.  Le  bouillon  blanc  a  la  tige  simple,  droite,  haute 
de  un  mètre  à  un  mètre  et  demi,  garnie  de  grandes  feuilles 
alternes,  molles,  ovales,  à  peine  crénelées,  cotonneuses  aux 
deux  faces ,  un  peu  consistantes  à  la  base.  Les  fleurs  sont 
jaunes ,  presque  sessiles ,  réunies  par  petits  paquets  en  un 
épi  cylindrique  et  touffu.  Cette  plante  croit  en  abondance 
en  Europe ,  dans  tous  les  lieux  incultes ,  et  ses  fleurs  sont 
employées,  surtout  en  infusion,  dans  quelques  affections 
catarrhales.  Les  feuilles  sont  aussi  regardées  comme  émol- 
tientes  et  adoucissantes. 

BOUILLON  NOIR.  Cette  plante,  qui,  comme  le 
bouillon  blanc,  appartient  au  genre  molène,  présente 
les  mêmes  caractères  généraux.  Le  bouillon  noir  (  ver- 
bascum  nigrum ,  Linné  )  se  reconnaît  à  ses  feuilles  ovales , 
crénelées,  d'un  vert  sombre,  et  à  ses  étamines,  dont  les 
filets  sont  chargés  d'une  sorte  de  laine  pourpre. 

BOUILLONNE*!  EMT,  fermentation  d'une  liqueur , 
mouvement  qu'éprouvent  les  liquides  à  une  température 
plus  ou  moins  élevée,  et  qui  tient  à  ce  que  leur  transfor- 
mation partielle  en  vapeurs  déplace  leur  masse.  Le  bouil- 
lonnement dépend  principalement  de  la  pression  à  laquelle 
sont  soumis  les  liquides.  L'eau ,  qui  ne  bout  à  l'air  libre 
qu'à  100°,  entre  en  ébullition  à  10°  et  même  à  0°  dans  le 
vide  ;  l'eau  saturée  d'acide  carbonique  bout  à  o"  pour  peu 
qu'on  diminue  la  pression  de  l'atmosphère. 

Le  verbe  bouillonner  exprime  l'action  de  sortir  avec  im- 
pétuosité :  les  eaux  minérales  bouillonnent  en  sortant  de 
leur  source.  On  dit  aussi  que  le  sang  bouillonne  dans  les 
veines.  Au  figuré  on  dit  de  même  bouillonner  de  coli-re, 
d'impatience ,  etc. 

BOUILLON  SAUVAGE  ,  nom  vulgaire  de  la  phlo- 
mide  frutescente  (  phlomis  fruticosa,  Linné  ).  Cette 
plante,  de  la  famille  des  labiées,  se  rencontre  en  Orient  et 
dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe.  Elle  forme  un 
arbuste  d'environ  un  mètre  de  haut,  à  rameaux  nombreux, 
longs,  revêtus  de  poils  floconneux;  les  feuilles  sont  ovale* 
ou  oblongues,  arrondies  un  peu  en  coin  à  leur  base,  ru- 
gueuses, vertes  en  dessus,  blanches  et  cotonneuses  en 
dessous;  ses  fleurs  sont  d'un  beau  jaune,  réunies  au 
nombre  de  quinze  ou  vingt  en  faux  verticilles  serrés,  ac- 
compagnées de  bractées  nombreuses,  presque  vertes,  ciliée* 
et  velues.  Cette  plante  fleurit  pendant  tout  l'été,  et  Dé- 
partie de  l'automne.  On  la  cultive  dans  nos  jardins;  mais  il 
faut  la  couvrir  pendant  l'hiver. 

BOUILLOTTE.  Ce  jeu ,  qui  sous  le  Directoire  vint 
prendre  la  place  du  brelan,  doit  être  regardé  plutôt 
comn>c  un  jeu  de  hasard  que  comme  un  jeu  de  société.  La 
bouillotte  se  joue  à  cinq  personnes,  avec  un  jeu  de  piquet 
dont  on  ote  les  sept ,  ce  qui  réduit  à  vingt-huit  le  nombre 
des  cartes.  Celles-ci  conservent  les  valeurs  et  l'ordre  hiérar- 
chique qu'elles  ont  au  piquet. 

Les  places  et  la  donne  sont  tirées  au  sort  Chacun  ayant 
mis  son  enjeu,  le  premier  à  jouer  peut  se  carrer,  ce  qui 
consiste  à  déclarer  qu'on  met  autant  de  jetons  qu'il  y  en  a. 
plus  une  mise.  Ce  premier  peut  êlre  decarrt  par  le  second, 
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r,  et  Ainsi  de  suite;  le  dernier 
qui  décarre  son  voisin  reste  seul  carré.  La  carre  produit  cet 
effet,  que  celui  qui  est  définitivement  carré  emporte  les 
enjeux ,  dans  le  cas  où  tous  les  joueurs  passent. 

Celui  qui  a  la  main  donne  ensuite  une  par  une ,  trois 
cartes  à  chacun  et  à  lui-même ,  puis  il  en  retourne  une  qui 
est  1a  seizième.  Le  premier  à  la  droite  du  donneur  a  la 
parole ,  a  moins  qu'il  ne  soit  carré,  cas  où  elle  passerait  au 
second.  Le  premier  a  parler  examiue  son  jeu  :  s'il  ne  le 
trouve  pas  bon ,  il  passe;  s'il  le  trouve  passable,  il  dit  qu'il 
verra  le  jeu  simplement ,  c'est-à-dire  sans  augmenter 
l'enjeu  ;  si  son  jeu  est  de  nature  à  lui  faire  espérer  un  succès 
complet,  il  dit  qu'il  verra  le  jeu  avec  tant  de  jetons  en  sus, 
ce  qui  s'appelle  ouvrir  le  jeu.  SI  personne  ne  tient,  le 
contenu  de  la  corbeille  appartient  à  celui  qui  a  ouvert  le  jeu. 

Le  jeu  étant  ouvert ,  celui  qui  a  parlé  le  premier  peut 
être  relancé  par  un  des  autres  joueurs,  c'est-à-dire  par  un 
joueur  qui  offre  de  jouer  plus  que  celui  qui  a  ouvert  ;  le  re- 
lanceur peut  être  relancé  à  son  tour  par  un  autre  qui  offre 
un  enjeu  plus  fort,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  concurrence 
<ln  va-tovt  (  somme  dont  on  s'est  cavé,  c'est-à-dire  que 
Ton  a  placée  devant  soi  en  entrant  au  jeu  ).  Ceux  qui  ont 
w*sé  avant  que  le  jeu  soit  ouvert  peuvent  malgré  cela  tenir 
ce  qui  est  proposé  et  même  relancer. 

Si  la  somme  proposée  par  le  dernier  relanceur  n'est  pas 
tenue,  le  contenu  de  la  corbeille  lui  appartient ,  et  le  dernier 
relancé  lui  donne  en  outre  autant  de  jetons  qu'il  y  en  a 
eu  au  jeu. 

S'il  y  a  un  ou  plusieurs  tenants ,  tous  les  joueurs  abattent 
leur  jeu.  Le  tenant  qui  a  un  as  prend  dans  les  cartes  abattues, 
celles  qui  sont  de  la  couleur  de  son  as;  à  défaut  de  l'as, 
c'est  le  roi  qui  appelle ,  et  ainsi  de  suite.  Chacun  compte 
le  point  ainsi  obtenu ,  et  celui  qui  a  le  plus  fort  gagne.  En 
cas  d'égalité ,  le  premier  en  cartes  l'emporte. 

Cependant  le  brelan  l'emporte  encore  sur  le  plus  haut 
point.  On  nomme  brelan  trois  cartes  semblables,  comme 
trois  as,  trois  rois,  etc.  Le  brelan  d'as  est  le  plus  fort;  celui 
de  rois  vient  après ,  et  ainsi  de  suite.  Le  joueur  qui  a 
brelan ,  ou  s'il  y  en  a  plusieurs ,  celui  qui  a  le  plus  fort , 
reçoit  deux  mises  de  chaque  joueur  en  sus  du  contenu 
de  la  corbeille.  Enfin ,  lorsque  Ton  a  brelan  de  la  carte 
qui  retourne,  cela  s'appelle  avoir  brelan  carré,  et  ce 
brelan  l'emporte  sur  tous  les  autres.  Le  joueur  qui  a  brelan 
carré  reçoit  outre  le  contenu  de  la  corbeille  quatre  mises 
de  chacun  des  autres  joueurs. 

BOlTILLY  (  Je».h-Nicouu»  ),  était  né  en  1763,  à  La 
Coati  raye  (  Indre-et-Loire  ).  Élevé  au  collège  de  Tours,  fl 
vint  à  Paris,  dans  un  moment  où  les  gens  de  lettres  occu- 
paient encore  une  place  importante  dans  la  société.  Quel- 
ques-uns de  ses  jeunes  amis  tenaient  au  parti  royaliste.  11 
manifesta  les  mêmes  sentiments  dans  le  premier  ouvrage  qu'il 
donna  aux  Italiens  (  Opéra-Comique  ),  le  13  septembre  1700, 
Pierre  le  Grand,  comédie  en  quatre  actes  et  en  prose,  mêlée 
d'ariettes,  musique  de  Grétry,  pièce  à  la  fin  de  laquelle  il 
mit  nn  couplet  renfermant  une  allusion  en  faveur  de  la 
reine ,  allusion  que  le  public  saisit  avec  enthousiasme.  Ce  fut 
le  dernier  témoignage  d'affection  publique  que  reçut  cette 
malheureuse  femme.  Touchée  de  cet  hommage  spontané, 
elle  envoya  à  son  auteur  une  tabatière  ornée  de  son  por- 
tait et  de  celui  du  roi.  Quelques  années  après,  Bouilly  crut 
devoir  en  fairè  le  sacrifice  à  la  société  des  jacobins  de  Tours. 

Toute  la  vie  dramatique  de  Bouilly  lut  comme  la  suite 
de  Pierre  le  Grand.  Son  début  théâtral  avait  été  la  mise 
en  scène  d'un  personnage  illustre,  et,  à  fort  peu  d'excep- 
tions près ,  son  volumineux  théâtre  a  été  consacré  à  la  re- 
présentation des  Irammes  et  des  femmes  célèbres,  à  divers 
titres,  de  toutes  les  époques.  Egalement,  dans  sa  vie  pu- 
blique, Bouilly,  qui  avait  été  et  avait  cessé  d'être  royaliste, 
montra  les  mêmes  fluctuations  au  milieu  de  toutes  les  cir- 
poliliquea  qu'il  eut  subséquemment  à  traverser; 
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il  adressait  ses  ouvrages ,  selon  les  temps,  soit  à  l'impéra- 
trice ,  soit  à  la  duchesse  de  Berry ,  soit  à  la  duchesse  d'Or- 
léans. Reçu  avocat,  il  s'était  lié  avec  Mirabeau  et  Bar- 
nave.  Malgré  le  succès  de  son  premier  ouvrage,  il  n'em- 
brassa pas  encore  exclusivement  la  carrière  des  lettres.  Il 
occupa  d'abord  dans  sa  province  diverses  places  adminis- 
tratives et  judiciaires.  Rappelé  à  Paris  après  le  9  thermidor, 
il  fit  partie  de  la  commission  d'instruction  publique  avec 
Arnautt ,  Parny.  La  Chabaussière,  et  contribua  à  la  réor- 
ganisation «les  écoles  primaires. 

Lancé  pourtant  dans  la  voie  de  la  biographie  dramatique, 
il  ne  s'arrêta  plus.  En  170 1  il  fit  représenter  au  Théâtre-Ita- 
lien, Jean-Jacques  Rousseau  à  ses  derniers  moments, 
comédie  en  deux  actes  et  en  prose;  et  successivement,  pen- 
dant un  espace  de  vingt  années  environ ,  on  vit  jouer  de 
lui  au  Théâtre  de  la  République  ou  Tltéâtre-Francais  :  René 
Descartes,  en  deux  actes  et  en  prose  (  1796)  ;  L'abbé  de  râ- 
pée, en  cinq  actes  et  en  prose  ( l»00) ;  Madame  de  Sévigné, 
en  trois  actes  et  en  prose  (1805);  au  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique,  Favart  ou  Fcydeau  :  Le  Jeune  Henri,  en  deux 
actes,  musique  de  Mébul,  et  dont  il  n'est  resté  que  l'ouver- 
ture, clief-d 'œuvre  symphoniqiie;  Les  deux  Journées,  en 
trois  actes,  musique  de  Cherubini  (1800);  Françoise  de 
Foix,  en  trois  actes,  avec  Dupaty,  musique  de  Berton  (1809)  ; 
Valentine  de  Milan ,  en  trois  actes,  musique  de  Meïiul  ;  au 
théâtre  du  Vaudeville  :  Téniers  (  1800),  Berquin  (  1801  ), 
Florian,  Fanchon  la  Yiellntse,en  société  avec  Pain  (1803); 
au  tltéfltre  de  la  Cité ,  avec  Cuvelier  :  La  Mort  de  Turenne; 
Les  Irlandais  Unis  (  1793). 

Outre  ce  répertoire  biographique,  probablement  incom- 
plet ,  Bouilly  est  auteur  de  quelques  autres  ouvrages ,  qui 
n'ont  point  pour  sujet  des  personnes  célèbres,  savoir  :  an 
théâtre  de l'Opéra-Comique  :  la  Famille  Américaine,  en 
un  acte,  musique  de  Dalayrac  (1796);  Léon  or  r,  ou  fA- 
mour  Conjugal,  en  deux  actes,  musique  de  Ga  veaux  (1798)  ; 
Zoé,  ou  la  Pauvre  Petite,  en  un  acte,  musique  de  PlanLade 
(1800)  ;  Une  Folie,  en  deux  actes,  musique  dc.Méhut(l802); 
au  théâtre  du  Vaudeville  :  Haine  aux  Femmes,  en  deux 
actes  (  1 808  )  ;  Le  petit  Courrier,  ou  Comment  les . 
se  vengent,  en  deux  actes,  avec  Moreau  (  1809  ). 

Ce  bagage  littéraire,  quelque  considérable  qu'il 
n'est  pas  le  seul  dont  Bouilly  se  «oit  enorgueilli;  il  a 
posé  en  outre  un  grand  nombre  d'ouvrages,  chacun  en  plu- 
sieurs volumes,  sous  les  titres  de  :  Contes  a  ma  Fille ,  Les 
Jeunes  Femmes,  les  Encouragements  de  la  Jeunesse, 
Les  Mères  de  Famille ,  Contes  offerts  aux  Enfants  de 
France,  Portefeuille  de  la  Jeunesse,  Contes  populaires, 
Conseils  à  ma  fille,  Contes  à  mes  Petits-Enfants,  les 
Adieux  du  Vieux  Conteur,  etc.,  etc.  Certes,  ce  n'est  point 
la  stérilité  qu'il  serait  possible  de  lui  reprocher  ;  car  il  y  a 
peu  d'existences  d'hommes  de  lettres  qui  aient  été  plus  La- 
borieuse*, plus  remplies  que  la  sienne,  et  presque  tons  ses 
ouvrages  obtinrent  à  leur  apparition  un  grand  succès. 

On  a  peine  aujourd'hui  à  comprendre  ce  succès.  L'étude 
fait  découvrir,  il  est  vrai,  dans  ses  œuvres  une  certaine  ha- 
bileté de  combinaison,  un  mécanisme  de  dispositions  scé- 
niques,  par  lequel  les  effets  et  les  surprises  sont  à  propos 
ménagés  ;  mais  ce  talent  ou  ce  mérite  est  le  résultat  de  l'ha- 
bitude du  travail  ;  qu'en  restc-t-il  à  la  lecture?...  Rien.  Et 
ce  qui  résulte  de  cette  lecture,  c'est  le  vide  du  cœur  et  de 
l'esprit.  Les  actions  elle  langage  des  personnages  de  Bouilly 
ne  présentent  que  faux  caractères,  sentiments  niais,  ou  fardés, 
spiritualités  prétentieuses,  manières  et  expressions  de  mau- 
vaise compagnie;  en  un  mot,  tout  l'attirail,  tout  l'entourage, 
toute  l'enluminure  du  faux  bel-esprit.  Nous  n'en  voulons 
d'autre  preuve  que  ce  quatrain  sur  BufTon  ; 

Entre  le  chêne  et  l'églantier, 
HiifTon  ,  caché  «nr  la  verdure , 
Ecrit  it  ton  ouvrage  entier 
Sur  le*  genoux  de  La  Nature, 
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526  B0U1LLY  — 

Les  contes  et  historiette»  de  Bouilly,  dédiés  à  tous  les 
pouvoirs  qui  se  sont  succédé  en  France,  ont  moins  profilé 
à  sa  réputation  qu'à  sa  fortune.  Ils  renferment  certainement 
une  morale  pure,  et  offrent  parfois  des  tableaux  touchants  ; 
mais  l'afféterie  du  style  et  la  recherche  systématique  des  ef- 
fets y  sont  poussés  plus  loin  encore  peut-être  que  dans  ses 
o  uvres  dramatiques.  Très-inférieur  à  Bcrquin  sous  tous  les 
rapports,  Bouilly  avait  été  qualifié  par  ses  contemporains  de 
Conteur  lacrymal  :  la  postérité  aurait  ratifié  ce  jugement, 
si  ses  historiettes  n'étaient  déjà  oubliées.  Bouilly,  qui  était 
membre  de  presque  toutes  les  sociétés  littéraires  et  acadé- 
mies de  province,  ne  fut  point  de  l'Institut.  Ami  intime  de 
Legou  vé,  celui-ci  lui  confia  en  mourant  la  tutelle  de  son 
fils  unique. 

Bouilly  est  mort  à  Paris,  en  1840.  Il  avait  publié  quelques 
années  auparavant,  en  3  vol.,  sous  le  titre  de  Mes  Récapi- 
tulations, des  mémoires  et  souvenirs  de  sa  vie  littéraire  pen- 
dant soixante  ans.  A.  DtL*roRKST. 

BOUÏOUK-DÉREII.  Voyez  Bouvon-DtHKu. 

BOUKAREST  ou  BICIIAREST ,  c'est-à-dire  la  Ville 
de  la  joie,  capitale  de  la  Yalachie,  siège  de  l'hospodar  et 
d'un  archevêque  grec ,  est  située  sur  la  Dumbovitzan ,  qui  la 
divise  en  deux  parties,  à  huit  myriainètres  de  l'embouchure 
de  cette  petite  rivière  dans  le  Danube.  Cest  une  ville  moderne, 
qui  n'offre  aucun  vestige  d'antiquités.  Une  chronique  valaque 
en  attribue  la  fondation,  vers  le  commencement  du  treizième 
siècle,  à  Rodolphe  le  Noir,  le  plus  ancien  souverain  du  pays. 
Mais  ce  ne  fut  qu'en  1698  que  le  voïvode  Constantin  Bes- 
saraba  y  transféra  sa  résidence  et  le  siège  du  gouvernement, 
abandonnant  l'ancienne  capitale,  Tergowitsch,  qui,  malgré 
l'avantage  d'une  situation  plus  centrale  et  plus  salubre, 
a  toujours  été  depuis  en  décadence,  et  n'est  plus  aujour- 
d'hui qu'un  village.  Boukarest  pourrait  aussi  passer  pour 
un  grand  village.  Elle  n'a  point  de  murailles. 

Bâtie  dans  un  bassin  de  plusieurs  lieues  de  tour,  et  sur 
un  sol  marécageux,  qui,  suivant  la  tradition ,  était  autrefois 
un  lac,  elle  occupe  une  vaste  surface,  parce  que  ses  maisons 
sont  éparses ,  placées  saus  ordre  et  entourées  de  cours  et  de 
jardins.  On  compte  à  Boukarest  plus  de  cent  églises  grec- 
ques, en  y  comprenant  celles  d'une  trentaine  de  monastères  ; 
il  y  existé  aussi  deux  églises  catholiques,  un  temple  pour  les 
calvinistes  et  un  pour  les  luthériens.  Ce  mélange  de  maisons, 
d'arbres,  de  tours  et  de  dômes,  vu  d'une  certaine  distance, 
est  d'un  effet  pittoresque;  et  on  ne  peut  nier  qu'au  printemps 
cette  ville,  avec  son  atmosphère  embaumée  par  le  parfum 
d'une  multitude  de  fleurs ,  ne  6oit  un  séjour  fort  agréable. 
Mais  on  est  bien  rite  désenchanté,  lorsqu'on  l'habite  l'hiver 
ou  l'été.  L'humidité  du  sol  y  est  entretenue  par  les  fréquents 
débordements  de  la  rivière.  Ses  rues,  étroites  et  tortueuse», 
sont  constamment  couvertes  d'une  vase  profonde  et  liquide, 
ou  d'une  poussière  épaisse  et  noire,  aussi  pernicieuse  pour 
les  yeux  que  pour  les  poumons.  Elles  sont  pavées  avec  de 
grosses  pièces  de  bois,  posées  en  travers  et  liées  les  unes 
aux  autres.  Ces  madriers  ont  la  surface  unie  dans  quelques 
quartiers  ;  ailleurs,  ils  sont  à  peine  dégrossis.  Sous  ce  pavé, 
que  les  naturels  appellent  assez  rationnellement  des  ponts, 
on  a  pratiqué  des  canaux  qui  reçoivent  les  immondices  des 
maisons  et  les  portent  à  la  rivière  :  mais ,  comme  ils  sont 
sujets  à  s'engorger  par  l'accumulation  des  matières,  ils  pro- 
duisent des  exhalaisons  infectes,  qui  occasionnent  dés  fièvres 
putrides  et  malignes,  et  rendent  plus  funestes  les  ravages 
des  épidémies.  Aussi  Boukarest  a- t-tlle  beaucoup  souffert  de 
la  peste  en  1813  et  1814  et  du  choléra  en  1830. 

Boukarest  est  la  Tille  de  l'Orient  qui  pour  les  mœurs  et 
les  usages  ressemble  le  plus  à  celles  <!e  l'Europe,  et  diffère  le 
plus  des  autre»  ville»  de  la  Turquie.  On  est  frappé  de  la 
diversité  des  costumes ,  et  surtout  de  la  quantité  de  voitures 
qu'on  y  rencontre  ;  il  est  peu  de  familles,  même  parmi  celles 
du  second  rang  pour  la  noblesse  et  l'opulence ,  qui  n'aient 
carrosse.  Beaucoup  de  ce*  équipages  ne  le  cèdent  en  rien 
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pour  la  richesse  des  livrées  et  la  beauté  dos  chevaux  à  ceux 
qu'on  peut  voir  dans  les  capitales  de  l'Europe.  On  trouve 
à  Boukarest  des  cafés  turc»  et  des  catés  européens,  des 
carrossiers,  des  tailleurs,  des  cordonniers,  des  magasins 
d'étoffes ,  de  quincaillerie  et  de  nouvautés ,  tenus  à  l'euro- 
péenne. L'incendie  qui  consuma  la  plus  grande  partie  de 
celte  ville,  en  tftO?.,  a  contribué  à  son  embellissement.  La 
plupart  des  édifices  qui  étaient  en  bois  ou  en  terre ,  rerré- 
pis  de  plâtre  en  dedans  et  en  dehors,  et  couverts  de  bardeaux 
ou  de  chaume ,  furent  alors  reconstruits  en  briques  et  en 
pierres,  avec  des  toits  en  tuiles  ou  en  fer.  Les  hôtels  de  plu- 
sieurs boyards  se  font  remarquer  par  l'élégante  originalité 
de  leur  architecture  et  par  leur  magnificence  intérieure.  Ces 
maisons,  comme  celles  des  gens  du  peuple,  n'ont  qu'un  étage, 
et  les  rez-de-cliaussée  sont  ordinairement  occupés  par  des 
boutiques.  L'ancien  palais  des  hospodars  de  Yalachie  n'a- 
vait rien  de  remarquable;  celui  que  le  prince  Alexandre 
Morousi  fit  bâtir,  en  1 804,  sur  une  hauteur,  à  l'une  de»  extré- 
mités de  la  ville,  devint  la  proie  des  flammes  en  1813,  et 
n'est  plus  qu'un  monceau  de  ruine».  Les  hospodars  habitent 
depuis  lors  deux  vastes  hôtels  de  boyards  réunis  en  un  seul. 
Boukarest,  divisée  en  soixante-dix  quartiers,  contient  qua- 
tre-vingt-dix-mille habitants. 

La  plupart  de  ses  nombreuses  églises  sont  petites,  ir- 
régulières et  si  sombres,  à  cause  de  leurs  fenêtres  étroite»  et 
garnies  de  barreaux  de  fer,  qu'on  peut  à  peine  distinguer  les 
peintures  grossières  qui  les  décorent.  Plusieurs  ont  été  fon- 
dées par  des  princes  ou  de  riches  particuliers,  dont  on  y 
voit  les  tombeaux  en  marbre  et  le»  portraits,  ainsi  que  ceux  de 
leurs  familles.  Toutes  le*  sectes  du  christianisme  sont  tolé- 
rées a  Boukarest  ;  on  y  trouve  aussi  beaucoup  de  juifs  ;  le» 
musulmans  seuls  y  sont  privés  de  l'evercice  publie  de  leur 
religion.  Cette  ville,  oh  existent  une  bibliothèque  publique 
et  deux  hôpitaux,  possédait  autrefois  un  collège,  où  l'on 
a  compté  jusqu'à  trois  cents  élèves,  mais  fermé  aujourd'hui, 
parce  qu'en  1825  le  prince  Ghika  affecta  à  d'autres  objets  le 
revenu  des  fondations  à  l'aide  desquelles  on  l'avait  constitué. 
Dan»  les  environs  on  remarque  un  château  de  plaisance  ap- 
pelé Golonttno,  et  les  belles  ruines  du  couvent  de  Kotocerny 

Le  commerce  de  Boukarest  consiste  en  vin»,  grains,  suif, 
entra,  chanvre,  tabac,  etc.  L'Angleterre,  la  France  et  d'autres 
puissances  y  entretiennent  des  consuls. 

Cette  ville,  cédée  à  l'Autricheen  17 18,  fut  rendue  aux  Turcs 
par  la  paix  de  Belgrade,  en  1739.  Souvent  prise  par  les 
Russes,  ils  l'ont  toujours  restituée  à  la  Porte-otljomaoe.  Le 
traité  de  paix  qui  y  (ut  conclu  en  1812  (voyez  l'article  sui- 
vant )  est  demeuré  célèbre  dans  les  annales  de  la  diplomatie. 

BOUKAREST  (Congres  et  Traité  de).  Deux  congres  ont 
eu  lieu  dans  cette  ville. 

Le  premier  s'ouvrit  en  octobre  1772 ,  sous  le  règne  de  Ca- 
therine II  en  Russie  et  de  Mustapha  III  à  Constantinople. 

Après  des  succès  divers,  les  deux  puissances  belligérantes 
se  virent  dans  la  nécessité  de  traiter.  La  révolution  que  le 
roi  de  Suède  Gustave  111  avait  faite  en  1772  au  profit  de  l'au- 
torité royale,  et  les  projets  que  ce  roi  manifestait  contre  la 
Norvège  annonçaient  à  Catherine  que  son  influence  sur  la 
cour  de  Stockholm  était  détruite;  et  la  crainte  d'une  guerre 
au  nord  de  «es  Etat*  forçait  la  tsarine  de  suspendre  ses  dif- 
férends perpétuels  avec  la  Porte-Otbomane.  Le  grand  vizir 
Silikhdar  Mohammed-Pacha  allait  être  de  son  côté  alun- 
dor.né  par  son  armée,  que  l'hiver  devait  disperser  ;  et  il  pro- 
fita des  nouvelles  dispositions  de  la  Russie  pour  obtenir  un 
armistice  de  son  général  Romaniof.  Abdur-Retzak-LTh-mh 
ouvrit  les  conférences  au  nom  de  la  Porte  avec  Obreskof, 
plénipotentiaire  de  la  tsarine.  Le»  ministres  de  Prusse  et  d'  Au- 
triche essayèrent  vainement  de  s'y  faire  admettre,  et  l'am- 
bassadeur de  France  à  Constantinople  employa  tout  son  cré- 
dit et  ses  efforts  |iour  rompre  ce  congrès,  en  relevant  le  cou- 
rant des  Turcs  par  la  perspective  d'une  guerre  de  Finlande^ 
et  par  l'assurance  do  la  diversion  d'une  escadre  française 
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dans  le  Levant.  Par  suite  de  ces  intrigues,  les  conférences 
n'eurent  aucun  résultat  ;  les  négociateurs  se  séparèrent  au  mois 
de  mars  1779,  et  les  hostilités  furent  immédiatement  re- 
prises ,  jusqu'à  la  paix  dite  de  Kainardji. 

Le  second  congrès  de  Boukarest  se  tint  en  1812,  sous  le 
règne  d'Alexandre  et  de  Mahmoud  II. 

Le  général  Sébastiani,  envoyé  de  Napoléon  à  Constan - 
tinople,  avait  rétabli,  en  1806,  entre  la  Porte  et  le  cabinet  de 
Saint -Cloud  la  bonne  harmonie  qu'avait  troublée  depuis  neuf 
ans  l'invasion  de  l'Egypte  par  Bonaparte.  Le  sulthan,  soumis 
à  cette  nouvelle  influence ,  ferma  le  Bosphore  aux  vaisseaux 
anglais,  et  refusa  de  renouveler  l'alliance  qu'il  avait  faite  en 
1799  avec  le  cabinet  de  Saint-James.  11  retira  en  même  temps 
au  commerce  russe  le  droit  de  naviguer  sur  les  vaisseaux  mu- 
sulmans et  de  les  couvrir  de  son  pavillon.  Bientôt  le  divan 
destitua  les  hospodars  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie.  L'em- 
pereur Alexandre  protesta  contre  ces  mesures ,  qu'il  considé- 
rait comme  contraires  au  règlement  de  1802,  et  donna  l'ordre 
au  général  Michelson  d'entrer  en  Moldavie  avec  l'armée  du 
Dniester.  Sélim  voulut  arrêter  la  marche  dts  Musses  par  le  ré- 
tablissement des  hospodars;  mais,  soumis  encore  à  l'ascen- 
dant du  ministre  de  France,  il  demanda  par  compensation 
que  le  tsar  renonçât  au  passage  de  ses  vaisseaux  armés  par 
les  Dardanelles.  Alexandre  ne  voulut  point  consentir  à  cette 
condition  humiliante;  mais  la  nécessité  oh  il  était  de  secou- 
rir la  Prusseaprès  la  bataillcd'léna,  et  de  faire  faccà  l'invasion 
que  lui  faisait  craindre  la  défaite  de  son  allié ,  lui  laissait  peu 
de  moyens  de  soutenir  la  guerre  contre  les  Turcs  ;  et  le  che- 
valier Italinskl,  ministre  de  Bussie  à  Constanti nople ,  eut 
ordre  de  négocier  le  rétablissement  des  anciennes  conven- 
tions et  de  ruiper  l'influence  du  ministre  français.  Italinski, 
pressé  par  le  divan  de  justifier  l'invasion  de  la  Valachie  par 
le  corps  de  Michelson,  protesta  qu'il  en  ignorait  les  motifs. 
Le  ministre  anglais  Arbuthnot  tint  le  même  langage.  Mais 
l'armée  de  Michelson  n'en  poursuivait  pas  moins  ses  avanta- 
ges, et,  après  avoir  mis  les  Turcs  en  déroute,  le  23  décem- 
bre ,  au  combat  de  Grodno,  était  entrée  le  27  à  Boukarest. 

La  marche  de Cze mi-Georges,  sur  Belgrade,  et  bien- 
tôt après  la  prise  de  cette  place ,  coïncidant  avec  la  prise  de 
Boukarest  (31  janvier  1807  )  par  le  corps  russe,  justifia  aux 
yeux  du  divan  l'assertion  de  l'ambassadeur  français,  qui  ac- 
cusait la  Bussie  et  l'Angleterre  de  fomenter  les  troubles  de 
Servie.  En  conséquence  la  Porte  déclara  la  guerre  à  la  Bus- 
sie par  son  manifeste  du  7  janvier  1807,  où  elle  étala  tous 
les  griefs  qu'elle  avait  depuis  un  siècle  contre  le  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg.  Itatinski  fut  forcé  de  quitter  Constan- 
tinople.  Arbuthnot  essaya  de  soutenir  l'allié  de  l'Angleterre 
en  rejetant  sur  Napoléon  cette  levée  de  boucliers.  Mais  le 
général  Sébastiani  triompha  de  et  nouveau  rival ,  et  le  força 
de  quitter  à  son  tour  la  capitale  de  Sélim.  L'amiral  anglais 
Duekworth  força  bientôt  les  Dardanelles,  brûla  près  de 
Gallipoli  une  escadre  ottomane,  et  jeta  l'ancre  devant  Cons- 
tan tinople,  le  20  février,  menaçant  de  venger  sur  cette  ville 
l'insulte  faite  à  l'ambassadeur  d'Angleterre.  Le  général  Sébas- 
tiani s'empressa  de  calmer  les  terreurs  du  Divan.  Dix  offi- 
cier» français,  arrivés  de  la  Dalmatie,  élevèrent  sur  la  plage 
des  batteries  formidables.  Cent  mille  Turcs  prirent  les  armes, 
et  Sélim  III  opposa  des  réponses  énergiques  aux  prétentions 
de  rarniral  Duekworth ,  qui  avait  perdu  le  temps  en  vaines 
négociations  et  laissé  à  son  ennemi  tout  le  loisir  nécessaire  à 
cet  armement.  Il  proposa  délai  sur  délai ,  rabattit  successi- 
vement de  ses  prétentions,  toujours  repoussées,  et,  après 
avoir  dix  fois  menacé  Constantinople  d'un  bombardement , 
il  finit  par  lever  l'ancre  le  1er  mars,  et  par  repasser  les  Dar- 
danelles sans  avoir  eflectué  ses  menaces.  Duekworth  se  ven- 
gea surrÉgyptede  cette  humiliante  retraite.  Il  s'empara  d'A- 
lexandrie; mais,  repoussé  deux  fois  devant  Rosette,  et  voyant 
son  infanterie  pressée  par  le  pacha  Mohammed-Ali,  il  fut 
forcé  d'abandonner  sa  conquête. 

Les  Russes  lurent  plus  heureux.  Le  comte  Goadovitch 
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battit,  le  18  juin,  le  seraskier  d'Erzeroom,  sur  la  rivière 
d'Aspatschai ,  vers  les  frontières  de  la  Perse,  et  l'amiral  Si- 
niavin  détruisit  le  1er  juillet  la  flotte  ottomane  dans  les  pa- 
rages de  Lemnos.  La  guerre  du  Danube  était  moins  active. 
L'empereur  Alexandre  avait  besoin  de  toutes  ses  forces  pour 
lutter  cootre  Napoléon  ;  et  celui-ci  n'oublia  point  son  allié  de 
Con-tantinople  dans  le  traité  de  Tilsitt.  L'évacuation  de  la 
Moldavie  et  de  la  Valachie  par  les  Russes  y  fut  stipulée  ; 
l'adjudant- général  Guillcrainol  se  rendit  au  camp  des  Turcs 
pour  négocier  un  armistice ,  qui  fut  signé  au  château  de 
Slohosia,  le  24  août  1807.  Mais  la  paix  qui  devait  en  ré- 
sulter fut  retardée  par  les  intrigues  de  l'Angleterre.  Musta- 
pha IV  ayant  succédé  à  Sélim  III ,  l'ambassadeur  anglais 
Roliert  Adair  fit  entendre  au  divan  que  Napoléon  étant  de- 
venu l'allié  de  l'éternel  ennemi  de  l'empire  othoman ,  la 
Porte  devait  se  méfier  de  la  France  ;  et  l'or  de  la  Grande- 
Bretagne  acheva  cette  révolution  diplomatique.  Les  anciens 
traites  furent  renouvelés  entre  le  divan  et  le  cabinet  de 
Saint-James;  et  l'entrevue  d'Erfurt  confirma  dans  l'esprit 
des  Turcs  toutes  les  préventions  que  le  ministre  anglais 
leur  avait  suggérées. 

Napoléon  ayant  effectivement,  par  une  faute  inconce- 
vable, permis  à  son  ami  Alexandre  de  s'emparer  des  pro- 
vinces du  Danube,  le  ministre  russe  à  Jassy  demanda  aux 
Turcs  la  cession  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie  ainsi 
que  l'expulsion  de  Robert  Adair.  C'était  déclarer  la 
guerre.  Le  divan  ne  voulut  point  accepter  ces  préliminaires 
étranges;  et  l'armée  russe  occupa  de  nouveau  ces  pro- 
vinces sous  le  commandement  du  prince  Prozorovsky. 
Le  8  août  1809  cette  armée  passa  le  Danube.  Ce  général 
étant  mort  pendant  la  campagne ,  Bagration  prit  sa  place, 
s'empara  dîsmaït  le  26  septembre,  et  livra  le  3  novembre 
la  bataille  sanglante  de  Silistria ,  où  les  deux  partis 
s'attribuèrent  la  victoire.  Kamenskoï  II  succéda ,  en  1810, 
à  Bagration,  et  pénétra  dans  la  Bulgarie.  CliarkofT  et  Ka- 
menskoi 1er  battirent  à  Basardjik ,  le  1 5  juin ,  le  séraskier 
Pehglwan-Pacha.  Le  comte  de  Langeron  s'empara  le  23  de 
Silistria  après  un  siège  de  sept  jours.  Sabanaïef  défit  le  25 
le  pacha  Terour  Moharamed  sur  les  hauteurs  de  Basgard, 
prit  l'hospodar  Callimachi ,  et  s'empara  peu  de  temps  après 
de  cette  place.  Kamenskoi  II  fut  cependant  repoussé  par  le 
grand  vizir  dans  l'attaque  des  forts  retranchements  de 
Schurola ,  après  une  bataille  de  deux  jours ,  où  les  Russes 
firent  de  grandes  pertes ,  et  la  fortune  parut  rentrer  sous 
les  drapeaux  de  Mahomet.  Mais  Kamenskoï  II  rallia  ses 
principales  forces.  Il  gagna,  le  19  septembre,  la  bataille  de 
Bat  y  ne,  et  força  Moukhtar  de  chercher  un  refuge  auprès 
du  grand  vizir,  avec  le  faible  reste  de  ses  troupes.  Les 
Russes  s'emparèrent  de  Szistowa,  de  Gladowa,  de  Rout- 
chouck ,  de  Giurgewo ,  et  restèrent  maîtres  de  toute  la  rive 
droite  du  Danube.  Les  secours  qu'ils  purent  diriger  alors 
sur  la  Servie  assurèrent  partout  le  triomphe  des  insurgés. 
Le  vieux  Joussouf- Pacha,  qui  avait  contemplé  tous  ces 
désastres  de  son  camp  retranché  de  Schnmla,  ne  songea 
plus  qu'à  négocier.  Mais  les  prétentions  de  la  Rntsie  ré- 
voltèrent le  divan.  Joussouf  Rit  déposé;  le  nouveau  grand 
vizir,  Ahmed-Pacha,  amena  un  renfort  de  50,000  hommes, 
et  prit  le  12  avril  181 1  le  commandement  de  l'armée  turque. 

Une  diversion  puissante  s'opérait  en  sa  faveur  dans  le 
nord  de  l'Europe.  Napoléon  avait  à  peu  près  rompu  avec. 
Alexandre.  Il  rassemblait  son  armée  sur  la  frontière  de  la 
Pologne  ;  et  le  tsar  avait  rappelé  à  la  hâte  une  grande  pariie 
des  divisions  qui  combattaient  sur  le  Danube.  Les  effets  de 
celte  rupture  s'étaient  fait  sentir  dans  le  divan ,  où  l'influence 
du  cabinet  de  Saint-Cloud  reprenait  sop  activité,  et  des 
officiers  français  dirigeaient  l'artillerie  musulmane.  Les 
Russes  avaient  perdu  leur  général  Kamenskoi  II,  et  Kou- 
touzof  en  avait  pris  le  commandement.  Trop  faible  dé- 
sormais pour  lutter  conlrc  un  ennemi  renforcé,  Il  détruisit 
toutes  les  places  de  la  rive  droile  du  Danube,  à  l'exception 
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de  Routcbouck  ;  il  y  concentra  ses  forces ,  et  résolut  d'y 
attendre  Ahmed-Pacha.  Ce  nouveau  vizir  vint  l'attaquer 
le  16  juillet,  et  il  aurait  détruit  l'armée  russe  si  Langeron 
ne  l'eût  sauvée  par  une  habile  manœuvre.  Ahmed  jeta  de 
forts  partis  dans  la  Valachie,  et  passa  bientôt  lui-même  sur 
la  rive  gauche  avec  le  gros  de  ses  troupes.  Mais  le  général 
russe  Markof,  repassant  plus  bas  sur  la  rive  droite,  le  16 
octobre ,  fondit  sur  le  camp  et  sur  les  réserves  des  Turcs , 
les  mit  dans  une  complète  déroute  et  coupa  la  retraite 
au  grand  vizir.  Celui-ci,  forcé  de  courir  à  ce  nouveau 
danger ,  laissa  son  avant-garde  avec  Tchaban-Oglou  sur  la 
rive  gauche  ,  et  vint  au  secours  de  ses  réserves.  Koutouzof 
l'apprit,  et  résolut  de  profiter  de  son  éloignement.  Il  cerna 
Tcbaban-Oglou ,  et  le  força  de  capituler  le  20  décembre. 

Ce  fut  là  le  terme  des  succès  de  l'armée  othomane  :  une 
prompte  paix  fut  son  unique  ressource,  et  un  congrès 
s'ouvrit  à  Boukarest  dans  le  même  mois.  En  vain  Napoléon 
essaya-t-il  de  traverser  les  négociations  en  concluant  avec 
l'Autriche  une  alliance  dont  une  des  conditions  principales 
assurait  l'intégrité  de  l'empire  de  Turquie;  en  vain  s'efforça- 
1-il  de  ranimer  le  courage  des  Turcs.  La  médiation  de  la 
Suède  et  de  l'Angleterre,  l'insouciance  perfide  de  l'Autriche, 
l'attitude  de  Koutouzof  et  la  modération  d'Alexandre  l'em- 
portèrent sur  la  diplomatie  française  ;  le  traité  de  Boukarest 
fut  signé  le  28  mai  1812.  Par  1  article  2  de  cette  paix ,  le 
Pruth  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  Danube,  et  le  Da- 
nube jusqu'à  la  mer  Noire  furent  assignés  comme  les  li- 
mites des  deux  empires.  Le  tiers  de  la  Moldavie  et  toute  la 
Bessarabie,  les  forteresses  de  Khoczim,  de  Bendcr,  d'Is- 
mail  et  de  Ki lia  furent  ainsi  données  à  la  Russie ,  et  la  navi- 
gation du  fleuve  devint  commune  aux  deux  peuples ,  ainsi 
que  la  faculté  de  couper  du  bois  dans  ses  lies.  Les  stipula- 
tions de  l'article  4  de  la  paix  de  Jassy  furent  confirmées. 
L'article  6  rétablit  en  Asie  les  frontières  qui  existaient  avant 
la  guerre.  L'article  8  rendit  à  la  Porte  la  souveraineté  de 
la  Servie  sous  la  condition  d'une  amnistie  générale  et  d'une 
administration  nationale,  telle  que  le  sulthan  l'avait  offerte 
en  1807,  moyennant  un  simple  tribut  annuel.  L'article  12 
confirma  les  précédents  traités  dans  ce  qui  regardait  le 
commerce;  et  l'article  13  promit  à  la  Russie  la  médiation 
de  la  Porte  pour  terminer  ses  différends  avec  la  Perse. 

Cette  paix  fut  fatale  à  l'armée  française  dans  m  dé- 
sastreuse retraite.  L'armée  russe  du  Danube  put  remonter 
vers  le  nord  ;  elle  vint  porter  le  dernier  coup  aux  soldats 
de  Napoléon  sur  les  rives  glacées  de  la  Bérézina;  et  la 
Porte  n'obtint  de  son  éternel  ennemi  qu'un  court  intervalle 
de  repos.  VlENN  ET  ,  de  l'Académie  Fraoçaùe. 

BOUKIIARA  ou  BOKI1ARA ,  résidence  du  khan  des 
Ouzbeks,est  une  ville  très-ancienne,  bâtie  dans  une  oasis 
entourée  de  déserts,  au  confluent  du  Waskân  et  du  Zer-Af- 
schàn.  Elle  est  entourée  de  jardins  et  de  vergers,  et  pré- 
sente la  forme  d'un  triangle  d'un  myriamètre  d'étendue, 
ceint  d'un  rempart  de  terre  d'environ  six  mètres  de  haut, 
muni  de  tours  et  de  fossés.  Des  canaux  et  des  fontaines  en 
grand  nombre  fournissent  l'eau  nécessaire  à  la  consommation 
des  habitants.  Les  rues  sont  étroites,  les  maisons  bâties 
la  plupart  en  briques ,  les  mosquées  nombreuses ,  ainsi 
que  les  medressès  et  les  bazars.  La  population  s'élève 
à  70,000  Âmes. 

Le  palais  du  khan,  avec  deux  hautes  tours  à  l'entrée,  est 
construit  sur  une  colline  voisine.  Parmi  les  plus  beaux 
monuments  de  la  ville  on  doit  citer  la  mosquée  Mirgharab, 
qui  forme  un  carré  de  quatre-vingt-treize  mètres  de  lon- 
gueur avec  une  coupole  haute  de  trente  et  un  mètres.  Elle 
est  couverte  de  tuiles  enduites  d'un  vernis  bleu  de  ciel ,  et 
tout  près  se  trouve  '.m  haut  minaret  en  briques  représentant 
toutes  sortes  de  figures  artistement  exécutées.  Dans  les 
environs  s'élève  l'école  bâtie  par  le  khan  Abdullah.  La  po- 
pulation se  compose  en  majeure  partie  de  Boukhares  ou 
Tadjiks,  le  reste  est  formé  par  des  Ouzbeks,  des  Afghans, 
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des  Persans ,  des  Turcs ,  des  prisonniers  russes ,  de»  |£ 
mouks,  des  juifs ,  etc. 

Depuis  des  siècles  Boukhara  est  le  foyer  de  ta  firilisib  -t 
dans  l'Asie  centrale,  et  le  grand  entrepôt  du  commerce  de 
l'intérieur  de  l'Asie.  Les  marchandises  de  toute  nature  y 
affluent  de  toutes  les  parties  de  ce  vaste  continent.  Us 
principaux  articles  de  commerce  sont  les  fruits ,  le» 
vaux,  les  Anes,  les  fourrures,  surtout  les  peaux  d'apeaa 
teintes,  les  tissus  de  soie,  de  coton,  le  verre,  le  ara ,  à 
quincaillerie,  le  papier,  le  musc,  les  parfums,  etc. 
khara  est  le  centre  d'un  commerce  important  av«  b 
Chine,  la  Russie,  les  Indes,  l'Iran,  Khiwa,  les  koftei, 
Kaboul ,  Kaschmir  et  Khokand.  Cest  aussi  un  marche  c* 
sidérablc  d'esclaves,  où  les  Turcomans  et  les  Ouzbeks  metat 
les  Persans  qu'ils  ont  enlevés. 

BOUKIIAIUE  ou  Bl'KHARlE,  c'est-à-dire  Papà 
test.  On  désigne  sous  ce  nom  différentes  contrées  ataees  a 
delà  de  l'Amou ,  l'Oxus  des  anciens  ;  vaste  territoire  apprit 
autrefois  Sogdiane  et  Transoxiane,  puis  par  le»  Aral»  ji 
moyen  âge  Mawar-en  Xahr,  et  situé  entre  Jô°  et  K\'k 
latitude  nord,  et  6t°-68°  de  longitude  est 

La  Grande  Boukharie  forme  l'extrémité  sud-est  di 
Turkestan,  qu'habitent  des  peuplades  d'origine  turque,  ût  la 
nomme  aussi  khanat  de  Boukhara.  Par  Ptt%te-D<r.- 
kharie  on  entend  quelquefois  la  province  danoise  de  Th  :>- 
chan-JS'anlou,  ou  le  territoire  du  lac  de  Lop  et  da  fieen 
Tarim;  mais  c'est  là  une  dénomination  fautive,  puM.ut 
elle  est  complètement  inconnue  dans  la  contrée  4  iaqndtt 
on  l'applique.  Les  Chinois,  qui  en  sont  les  maîtres,  aoomjeid 
ce  pays  Sinkiang,  Nouvelles- Frontières.  Qudqoes  eemaini 
russes  le  désignent  sous  le  nom  de  Turkestan  ontntol, 
qui  est  parfaitement  conforme  aux  données  ethnographiqiet. 

Quelques  auteurs ,  comprenant  le  Kharezme  ou  A'àara- 
razm  dans  la  Grande-Boukharie ,  ont  donné  à  cette  étala 
de  pays  le  nom  commun  de  Djagatai  ;  et  elle  figure  mon. 
sur  nos  cartes  sous  celui  de  pays  des  Ouzbeks.  Lui  et 
l'autre,  à  la  vérité,  ont  fait  partie  de  l'empire  de  DjapUL, 
l'un  des  fils  de  Djengu-Kban ,  et  plus  tard  ils  forçai  re- 
couvrés sur  les  descendants  de  Tamerlan  par  les  Oaibeti, 
issus  du  premier  de  ces  deux  fameux  conquérants  V*i 
depuis  près  de  trois  siècles  ils  ont  formé  des  Llat> 
tincts,  qui  ont  eu  leurs  souverains  propres,  leur  tu4.a» 
particulière ,  et  qui  ont  été  souvent  divisés  par  la  |  . 
la  guerre  et  des  intérêts  opposé*.  La  Grande 
elle-même  a  subi  de  fréquentes  modifications  dans  <■  «* 
ganisation  et  dans  ses  limites.  La  province  de  Balkb. dé- 
membrée du  Khoraçân ,  et  incorporée  à  la  Gnu*ie-5*»" 
kharie,  en  a  été  souvent  séparée,  et  en  est  encore  .-• 
taire  plutôt  que  sujette.  Elle  n'a  même  pas  été  v.-i. 
soumise  aux  Ouzbeks. 

La  Grande-Boukharie  est  bornée,  au  nord  et  au  t-:-'--l 
par  le  fleuve  Sihoun,  ou  Sir-Daria  (  laxartes  des  - 
qui  la  sépare  des  Kara  Kalpaks  et  du  Turkestia;  à  % 
par  la  Petite-Boukharie  ;  au  sud,  par  le  Petit-Thibet  et 
les  khanats  de  Balkh  et  de  Badakhschàn;  à  l'ouest,  JM 
fleuve  Amou ,  qui  la  sépare  de  la  Perse,  et  par  k  me 
d'Aral.  Elle  peut  avoir  110  myriamètre»  du  nord  *«>*■<. 
et  88  de  l'est  à  l'ouest,  dans  sa  plus  grande  étendue.  Ss  prin- 
cipaux fleuves  sont  le  Djihoun  ou  Amou,  et  le  m  4 «>■  a 
ou  Sir-Daria.  Le  Zer-Ajchdn  (  l'ancienne  Stfé)  e«l  ta 
rivière  la  plus  considérable  qui  arrose  l'intérim  ée  ta  Bne- 
kharie.  Elle  prend  sa  source  dans  les  inoatape»  ftt*  te 
Fani ,  à  22  myriamètres  environ  à  l'est  de  Samarkand . 
passe  devant  cette  ville,  ainsi  qu'à  Houkharab,  et  va  » 
perdre  dans  le  lac  de  Kara-  Koul ,  près  de  I  Amou .  après  m 
parcours  d'environ  66  myriamètres. 

La  partie  orientale  de  cette  contrée  est  entreconorr  p* 
plusieurs  chaînes  de  hautes  montagnes,  dont  les  «mm*, 
sont  souvent  couverts  de  neige.  Dans  la  partie  nord,  à  f'pH 
distance  du  Sir-Daria  et  au  centre,  on  trouve  «ïasHa  granîtti 


Digitized  by  Google 


BOUKIIARÎE 


étendues  de  terres  sablonneuses  et  de  déserts  ;  mais  partout 
ailleurs  les  campagnes  et  les  vallées,  surtout  celles  de  laSogd, 
qui  donna  son  nom  à  l'ancienne  Soydiane,  sont  d'une  rare 
fertilité.  Le  climat  de  U  Boukharie  est  généralement  salobre. 
Les  saisons  y  sont  très-régulières.  Les  pluies  commencent 
dès  les  premiers  jours  de  février,  et  durent  jusqu'à  la  fin  de 
ce  mois.  Tout  verdit  et  fleurit  presque  subitement  peu  de  jours 
«près.  Bientôt  la  chaleur  devient  accablante,  et  l'atmos- 
phère n'est  que  rarement  rafraîchie  par  des  orages.  La  belle 
uisou  se  prolonge  jusqu'en  octobre,  où  les  pluies  reprennent 
pendant  quinze  à  vingt  jours.  En  novembre  et  décembre 
surviennent  de  petites  gelées  et  un  peu  de  neige;  janvier  est 
le  mois  le  plus  rigoureux  ;  le  froid  est  alors  de  2  à  8  degrés, 
et  la  neige  reste  quinze  jours  sur  la  terre. 

La  Boukharie  produit  de  l'orge ,  du  froment ,  du  millet , 
des  pois,  des  fèves,  des  haricots,  diverses  variétés  de  sésame, 
dont  on  fait  de  l'huile;  le  djougara,  plante  de  cinq  pieds  de 
haut,  dont  la  graine  sert  à  la  nourriture  des  chevaux  et  à  la 
fabrication  du  pain  pour  les  pauvres,  et  dont  les  feuilles 
fournissent  un  excellent  fourrage  pour  les  bestiaux.  On  y 
trouve  aussi  la  plupart  des  légumineuses  de  l'Europe.  Les 
rivières  sont  peu  poissonneuses.  Les  pâturages  étant  rares, 
on  y  a  recours  aux  prairies  artificielles.  Le  coton  y  vient 
iwv  bien  ;  le  riz,  cultivé  seulement  dans  le  Miankal  (  la  val- 
lée de  la  Sogd),  est  d'assez  mauvaise  qualité.  Les  jardins  de 
U  Boukharie  abondent  en  fleurs  qui  offrent  peu  de  variétés, 
et  en  fruits,  tels  que  melons,  pêches,  abricots,  prunes,  cerises, 
pommes,  poires,  coings,  figues,  grenades  et  raisins.  Outre 
les  arbres  fruitiers,  on  trouve  dans  ses  oasis  des  saules,  des 
peupliers,  des  platane*,  des  mûriers,  des  gamiers.  La  par- 
tie occidentale  de  ce  pays  n'a  pas  de  forêts.  On  n'y  brûle 
que  des  broussailles  apportées  des  déserts  voisins,  et  du  fumier 
sec.  Quant  au  bois  de  construction ,  il  vient  des  montagnes 
<iu  territoire  de  Samarkand,  et  de  celles  qui  sont  situées  plus 
au  nord  et  à  Test.  Ces  montagnes  renferment  des  mines  de 
métaux  non  exploitées,  d'alun,  de  soufre  et  de  pierres  pré- 
cieuses ,  entre  antres  de  lapts-lazuli,  de  grenat  et  de  rubis  ba- 
Ui«,  notamment  dans  le  Badakschàn.  Quelques  rivières  char- 
rient de  l'or  avec  leur  sable.  La  Grande-  Iktu  k  h  arie,  entou- 
rée de  déserts  et  de  peuples  nomades,  est  riche  en  bestiaux  ; 
mais  les  boeufs  n'y  sont  pas  aussi  forts  que  ceux  des  Kir- 
ghiz.  On  y  préfère  le  mouton,  dont  il  existe  une  espèce  à 
grosse  queue  et  une  autre  k  laine  très-frisée  et  k  queue 
traînante.  Les  chevaux  sont  grands,  bien  faits,  vifs,  pleins 
de  feu. 

Toute  cette  contrée  se  divise  en  trois  parties  principales  : 
deux  au  nord  de  l'Amou,  la  Boukharie  propre  ou  khanatde 
Boukharah,  et  le  Miankal  ou  khanat  de  Samarkand,  réuni 
depuis  longtemps  à  celui  de  Roukliarah  ;  et  au  sud  de  l'A- 
inoo,  le  khanat  de  Bal  k  h.  Le  premier  est  partagé  en  quatre 
districts,  et  a  pour  capitale  Boukhara.  Ses  villes  prin- 
cipales sont  Samarkand,  Karchi  ou  Nakhchab,  sur  la 
principale  route  commerciale  de  Kaboul  k  Samarkand,  et 
Kara-Koul,  ville  de  30,000  âmes,  près  du  lac  de  ce  nom. 

Le  Miankal  compte  sept  k  huit  cités  considérables,  en 
raison  de  leur  situation  dans  un  pays  plus  fertile;  on  en 
troove  cinq  à  six  autres  au  sud  du  mont  Nour-Atag ,  et  une 
demi-douzaine  au  sud  de  Samarkand. 

L'ancienne  Sogdianc  ou  Mawar-en-Nahr  était  autrefois 
plus  riche,  plus  fertile  et  plus  peuplée  que  la  Boukharie 
actuelle.  Les  sables  empiètent  journellement  sur  ses  riantes 
oasis,  qui,  tôt  ou  tard,  deviendront  arides  et  inhabitables, 
et  le  pays  éprouve  sons  le  gouvernement  des  Ouzbek»  une 
décadence  politique  analogue. 

Dans  la  partie  orientale  de  cette  contrée,  Khokand,  ville 
grande ,  riche  et  commerçante,  k  13  kilomètres  du  Sir-Daria, 
et  contenant  6,000  maisons,  est  la  capitale  d'un  khanat  qui 
comprend  aussi  Khodjend,  forteresse  sur  le  même  fleuve, 
et  entourée  de  champs  et  de  jardins  ;  Marghàlan  est  une 
ville,  aussi  grande  que  Khokand.  Les  États  du 

PiCT.  PB  U  COXVERS.  —  T.  III. 


559 

khan  s'étendent  an  delà  du  Sir-Daria ,  sur  Taschkend  et  une 
partie  du  Turkestan.  Hissar,  ville  de  3,000  maisons,  dans 
une  vallée  abondante  en  pâturages,  au  sud-ouest  de  Sa- 
markand ,  est  la  capitale  d'un  khanat  Ramidel  Abiçherm, 
situées  dams  les  montagnes,  à  110  kilomètres  nord-est  de 
Hissar,  sont  deux  villes  considérables,  chefs-lieux  de  deux 
klianaû.  A  70  kilomètres  sud-ouest  de  Samarkand  est 
Chersabès  ou  ChehriSebt,  ville  bâtie  sur  remplacement 
du  village  de  Kech ,  où  naquit  Tarocrian ,  et  sur  une  rivière 
du  même  nom,  qui ,  par  le  moyen  de  digues,  peut  inonder 
tout  le  pays  d'alentour  ;  cette  position  et  sa  forteresse  assu- 
rent l'indépendance  du  khan  qui  y  réside,  et  dont  déjien- 
il  c^xî \  si  x  d \x t  rt**^     ces • 

Dans  la  partie  de  la  Boukharie  au  sud  de  l'Amou ,  nous 
citerons  :  Balkh ,  la  ville  la  plus  ancienne ,  la  plus  grande 
et  la  plus  opulente  de  cette  contrée;  Badaklischdn  ou  Feyza- 
bad,  capitale  d'un  des  khanats  le  plus  importants  de  la  con- 
trée, sur  une  rivière  du  même  nom,  qui  tombe  dans  l'A- 
mou; Bamidn ,  ville  de  20,000  âmes,  près  des  ruines  de 
celle  qui  fut  brûlée  et  détruite  par  Djeughiz-Kban  ;  Kouiab, 
ville  de  S,000  maisons;  Khoulm,  l'ancienne  Tasch-Kour- 
gan ,  Ankoi ,  Talekdn ,  Anderab,  où  sont ,  du  côté  de  l'est, 
les  limites  du  mahométisme.  Tous  ces  pays  appartenaient 
naguère  à  l'empire  afghan  de  Kaboul;  ils  forment  aujour- 
d'hui plusieurs  souverainetés  indépendantes  ou  tributaires 
du  khan  de  Boukharah,  et  dont  les  limites  varient  aussi  sou- 
vent qu'elles  sont  arbitraires.  A  l'ouest  de  la  Boukharie  est 
situé  le  pays  de  K  h  i  w  a  h  ou  Kharezm ,  dont  le  khan  est  fré- 
quemment en  guerre  avec  la  Boukiiarie. 

De  temps  immémorial ,  le  commerce  a  été  aussi  florissant 
qu'étendu  dans  la  Grande- Boukharie.  Les  naturels  de  ce  pays 
ont  le  génie  essentiellement  mercantile,  et  entretiennent  des 
relations  avec  l'Inde,  la  Chine ,  la  Perse  et  surtout  la  Bussie, 
leur  principal  et  leur  plus  ancien  débouché.  Ils  y  exportent 
de  la  rhubarbe ,  du  coton ,  soit  brut ,  soit  filé  ou  fabriqué , 
des  turquoises ,  du  lapis ,  des  fourrures ,  des  fruits  secs ,  du 
thé,  des  étoffes  de  soie,  des  tapis  et  des  châles.  Ils  pren- 
nent en  retour  des  ducats  de  Hollande ,  des  piastres  d'Es* 
pagne,  des  roubles  d'argent,  de  la  cochenille,  du  girofle, 
du  drap,  des  cuirs,  du  sucre,  du  sandal,  de  l'étain,  du 
cuivre ,  de  l'acier,  du  fer,  de  la  cire ,  du  miel ,  des  perles , 
du  corail ,  des  toiles  russes ,  des  mousselines  de  l'Inde ,  du 
velours,  de  petits  miroirs ,  etc.  Ils  portent  une  partie  de  ces 
marchandises  à Kascbgar  et  k  Kaboul,  et  ils  en  tirent  quel- 
ques-unes  de  celles  qu'ils  envoient  en  Russie.  Leur  com- 
merce extérieur  emploie  six  mille  chameaux. 

La  nation  boukhare  est  divisée  en  deux  classes  princi- 
pales :  les  Ouzbtks,  conquérants  et  dominateurs  du  pays,  et 
les  Tadjiks,  qu'on  regarde  comme  aborigènes  et  issus  des 
anciens  Sogdiens.  Les  premiers  se  partagent  en  un  grand 
nombre  de  tribus,  et  leur  physionomie  rappelle  celle  des 
Tartares  et  des  Kalmouks  ;  ils  sont  essentiellement  guerriers. 
Les  seconds  ont  généralement  la  taille  ramassée,  les  traits 
européens ,  et  le  teint  moins  brun  que  les  Persans.  Ils  sont 
actifs ,  laborieux ,  doux ,  instruits  et  civilisés ,  mais  faux , 
intéressés,  pusillanimes ,  sans  énergie  et  sans  patriotisme. 
La  population  de  la  Boukharie  comprend  aussi  des  Turco- 
mans,  des  Arabes,  des  Kalmouks,  des  Kirghix,  des  Kara- 
Kalpaks,  des  Afghans,  des  Lesghiz,  des  Juifs,  des  Bohé- 
miens et  quelques  milliers  d'esclaves,  la  plupart  Persans. 
Les  Turcomans  sont  nomades;  ils  campent  près  des  bords 
de  l'Amou,  principalement  sur  la  rive  gauche,  et  payent 
tribut  au  khan  de  Boukharah.  Les  Arabes,  reconnaissables 
à  leur  teint  très-basané,  sont  issus  des  Musulmans  qui  con- 
quirent la  Boukiiarie  sous  les  premiers  khalifes  ;  ils  habitent 
dans  des  villages ,  mais  quelques-uns  sont  nomades  ou  demi- 
nomades.  Les  Kalmouks  et  les  Kirghix  sont  des  transfuges 
qui  se  sont  soustraits  à  la  domination  russe.  Les  Afghans  et 
les  Lesghiz  descendent  des  otages  pris  par  Tamerlan. 
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ture,  et  exercent,  ainsi  que  leurs  femmes,  les  métiers  les 
plus  vil* ,  comme  ils  font  dans  tous  les  pays  où  ils  sont  ré- 
pandus. On  peut  évaluer  à  deux  millions  et  demi  le  nombre 
des  sujets  du  khan  de  Boukharah,  savoir  :  1,500,000  Our- 
beks,  700,000  Tadjiks,  et  800,000  de  diverses  nations.  On 
ignore  la  population  des  autres  parties  de  la  Grandc-Bou- 
kharie. 

Soumise  d'abord  à  l'empire  du  Touran  ou  de  Turkestan , 
puis  à  celui  d'irân  ou  de  Perse,  la  Boukharie  fut  conquise 
ensuite  par  Alexandre  le  Grand ,  enlevée  aux  Syro-Macédo- 


niens  par  les  rois 


le  la  Bactriane,  puis  envahie  par 


les  Turks  occidentaux  oo  Euthalytes,  à  qui  les  Arabes  mu- 
sulmans l'enlevèrent  vers  l'an  710  de  J.-C.,  sous  le  khalifat 
de  Walid  l".  t'n  peu  plus  d'un  siècle  après ,  elle  fut  gou- 
vernée par  lcsSamanldes,  et  lorsqu'ils  parvinrent  à  la  sou- 
veraine puissance,  elle  devint  très-florissante  et  forma  la 
plus  belle  partie  de  leurs  États ,  comme  on  le  voif  par  des 
médailles  de  cette  époque ,  conservées  dans  la  collection  du 
cabinet  impérial  de  Saiot-Pétcrsbourg.  Depuis  l'an  999 ,  la 
Boukharie  fut  possédée  successivement  par  les  Turks  Hoeikes, 
parles  K  bilans,  et  par  les  sullhans  de  Kliarezme,  jusqu'en 
1220,  qu'elle  fut  conquise  par  Djengiz-Khan ,  et  comprise 
quatre  ans  après  dans  l'empire  de  Djagatai-Khan ,  le  second 
des  quatre  fils  entre  lesquels  il  partagea  ses  vastes  États.  Cet 
empire  no  fut  que  le  noyau  de  celui  que  fonda  Tamcrlan  en 
1370,  et  ses  descendants  y  régnèrent  jusqu'à  ce  qu'ils  en 
fussent  chassés  par  les  Ouzbeks ,  en  1498.  Ceux-ci  en  sont 
encore  les  maîtres  ;  mais  en  diverses  circonstances  leur  gou- 
vernement a  subi  des  révolutions  et  des  divisions. 

Le  Kliarezme,  Samarkand,  Balkh,  Boukharah  et  quel- 
ques autres  villes  moins  importantes  ont  eu  leurs  khans  par- 
ticuliers, souvent  en  guerre  les  uns  contre  les  autres ,  et  ne 
«'accordant  que  pour  ravager  les  frontières  de  la  Perse  : 
mais  Abdallah-Khan,  qui  régna  de  1563  &  1592,  ayant 
conquis  Samarkand,  cette  cité  et  Boukharah  ont  toujours 
appartenu  depuis  à  un  même  souverain  ,  qui  réside  dans  la 
seconde  de  ces  villes.  Abouh-Feyz-Khan ,  qui  y  régnait  en 
1740,  fut  forcé  de  se  soumettre  au  fameux  Niidir,  roi  de 
Perse,  qui  vint  le  visiter  à  la  tète  de  son  armée  victorieuse, 
et  qui  lui  accorda  le  titre  de  chah  ou  roi.  Après  la  mort  du 
tyran  de  la  Perse,  Raliim-Beig,  qui  avait  commandé  un 
corps  de  dix  mille  Ouzbcks ,  attaché  à  l'anuée  de  ce  prince, 
revint  à  Boukharah,  s'y  empara  de  toute  l'autorité,  égorgea 
Aboul-Feyz-Klian ,  et  mit  sur  le  trône  son  fils,  encore  en- 
fant, AW-el-Mounien-Khan.  Mais  peu  d'années  après  il  se 
débarrassa  de  ce  jeune  prince ,  et  éleva  au  tronc  un  man- 
n,  qui  n'était  issu  du  conquérant  tartare  que  par  les 
»,  et  qu'on  appelait  par  sobriquet  Khodjah-Zadeh 
(  le  fils  du  Khodjah  ) ,  c'est-à-dire  un  descendant  du  prophète 
Mahomet. 

A  la  mort  de  Rahim ,  l'émir  Daniel ,  allié  à  la  famille 
royale ,  s'empara  de  la  personne  d'un  (antôme  de  roi,  Aboul- 
Ghazy-Khan ,  le  même  peut-être  que  le  précédent.  Daniel 
exerça  un  pouvoir  absolu  sur  toutes  les  tribus  immédiate- 
ment soumises  au  khan  de  Boukharah.  A  sa  mort,  il  dis- 
tribua ses  immenses  richesses  à  sa  famille;  mais  il  déclara 
son  (ils,  l'émir  Massoum,  héritier  de  sa  puissance.  Mas- 
soum,plus  connu  d'abord  sous  le  nom  familier  Baghi-Djdn, 
après  une  jeunesse  très-dissolue ,  donna  dans  une  réforme 
complète ,  et  par  sa  piété ,  ses  privations  volontaires,  l'aus- 
térité de  sa  morale  et  la  bizarre  simplicité  de  son  costume, 
s'acquit  une  réputation  de  sainteté  qui  lui  servit  merveil- 
leusement pour  parvenir  à  ses  fins.  Devenu  souverain  vers 
17»4,  sous  le  litre  de  Chah-Mourad  (  le  roi  désiré  •,  il  conquit 
toutes  les  parties  démembrées  de  laTransoxanc  ou  Boukha- 
rie, depuis  l'Amou  jusqu'au  Sihoun  à  l'est,  et  le  Klia- 
rezme à  l'ouest  jusqu'à  la  mer  Caspienne  el  à  la  mer  d'Aral. 
Il  fit  plusieurs  invasions  en  Perse,  et  joignit  à  ses  Étals  Mé- 
rou, avec  une  partie  du  KhoraçAn.  En  1789  il  fit  la  guerre 
avec  succès  à  Tiroour-Chah,  roi  des  Afghans.  Chali-Mourad 


savait  trop  bien  que  son  père,  l'émir  Daniel,  s'était  rendu 
odieux  par  la  dureté  de  son  administration ,  pour  user  du 
pouvoir  comme  d'un  droit  héréditaire  ;  mais  9  manoeuvra  si 
adroitement  qu'à  sa  mort,  vers  1798,11  put  être  assuré  que 
son  fils  aîné  Mir-Hader-Khan  serait  roi  de  fait  et  de  nom. 

Celui-ci  monta  donc  sur  le  trône,  et,  sauf  les  cruautés  qu'il 
exerça  d'abord  pour  s'y  affermir,  suivant  les  principes  des 
gouvernements  orientaux,  ce  fut  au  total  un  prince  des  plus 
pacifiques,  qui  préféra  les  charmes  de  la  tranquillité  inté- 
rieure au  fracas  de  la  victoire,  et  se  contenta  de  réprimer 
et  de  punir  les  brigandages  exercés  sur  son  territoire.  Ayant 
conquis,  en  1808,  Khivah  sur  le  khan  de  Kkarczmc,  en  re- 
présailles de  ses  fréquentes  hostilités,  il  lui  rendit  cette 
place  quelque  temps  après.  lTn  chefouzbek  lui  enleva  Balkh, 
qu'il  ne  put  recouvrer,  et  les  Khi  viens  pillèrent  impunément 
la  ville  de  Tchardjou.  Son  extrême  dévotion  ne  l'empêchait 
pas  de  se  livrer  aux  plus  déplorables  excès  de  libertinage, 
qui  hâtèrent  la  fin  de  ses  jours,  en  1826.  Son  fils,  Mir-Hou- 
çaïn,  régna  à  peine  quatre  mois,  et  eut  pour  successeur  son 
frère  Mir-Batyr  ou  Batkar,  qui  occupait  encore  le  trône  de 
Boukharah  en  1832.  Mais  on  a  appris  depuis  qu'une  révo- 
lution le  lui  avait  enlevé.  Le  khan  de  Boukharie  entre- 
tient avec  le  padichah  des  Othomans ,  qu'il  regarde  comme 
le  successeur  des  khalifes,  des  relations  diplomatiques  plus 
suivies  qu'avec  le  chah  de  Perse,  qu'il  déteste,  à  cause  du 
voisinage  et  de  la  différence  des  deux  sectes.  Les  Ouzbeks 
de  Boukharie  ne  sont  pas  des  pillards  et  des  brigands, 
comme  ceux  du  Kharezmc.  I^urs  imrurs  ont  beaucoup  de 
rapport  avec  celles  des  Osmanlis.  Ils  sont  très-superstitieux, 
se  livrent  au  plaisir  de  la  chasse,  ne  fument  pas  et  ne  boi- 
vent qu'en  cachette.  L'adultère  est  puni  de  mort  en  Bou- 
kharie ;  les  courtisanes  n'y  sont  pas  tolén'es,  mais  on  y  est 
familiarisé  avec  le  vice  le  plus  honteux.  Le  café  n'y  est  pas 
en  usage  ;  on  y  vit  de  thé,  de  riz,  de  mouton  et  de  légumes. 
Le  persan  et  le  turc  sont  les  langues  les  plus  usjtées,  et  les 
bibliothèques  rares  et  fort  peu  nombreuses,  300  volumes  au 
plus.  Les  femmes  boukhares  sont  jolies  et  coquettes  ;  mais 
elles  se  défigurent  par  un  anneau  qui  traverse  leurs  narines. 

BOULAC,  BOULAK  ou  BOULAQ ,  ville  d'Egypte  sur  la 
rive  droite  du  Nil,  à  deux  kilomètres  nord-ouest  du  Kaire, 
dont  elle  forme  le  faubourg  et  le  port,  vis-à-vis  de  Hic  qui 
porte  son  nom,  compte  une  population  de  dix-huit  mille 
Ame».  Elle  reçoit  tous  les  bâtiments  qui  viennent  du  Delta 
et  de  la  Basse-Egypte,  et  sa  situation  entre  Alexandrie  et  le 
Kaire  la  rend  très-importante  pour  le  commerce.  On  y  re- 
marque la  douane,  le  bazar,  les  bains,  les  jardins  et  les  ma- 
gasins ;  elle  a  acquis  une  certaine  célébrité  depuis  le  régne 
de  Méhémet-Ali ,  qui  y  a  fondé  une  liaute  école  pour  l'ensei- 
gnement des  lettres  et  des  sciences,  une  belle  imprimerie , 
une  vaste  filature ,  et  une  fabrique  de  soierie  et  de  coton , 
qui  occupent  au  delà  de  huit  cents  ouvriers.  Ses  édifices 
les  plus  beaux  avaient  été  consumés  dans  l'incendie  qu'elle 
avait  essuyé  lors  de  l'attaque  des  Français  au  mois  d'avril 
1800  Foyer  Kvirk. 

BOUL  AIN  VI LLIERS  (Henri,  comte  os),  d  une  noble 
et  ancienne  famille  de  Picardie,  naquit  à  Sainte-Saire  en 
Normandie,  le  1 1  octobre  1658,  et  mourut  à  l'Age  de  soixante- 
quatre  ans,  le  23  janvier  1722.  C'est  l'historien  de  France  qui  a 
le  plus  écrit  sur  les  annales  de  son  pays ,  et  celui  de  tous  qui 
les  a  comprises  et  expliquées  de  la  manière  la  plus  neuve,  la 
plus  piquante  et  la  plus  philosophique.  Nous  n'avons  pas  l'in- 
tention de  uous  appesantir  ici  sur  la  liste  de  ses  nombreux 
ouvrages,  imprimés  ou  manuscrits,  rares  |>our  la  plupart,  et 
qui  se  trouvent  mentionnés  dans  toutes  les  biographies  ;  nous 
ne  voulons  envisager  ce  célèbre  écrivain  que  sous  le  rapport 
de  sa  critique  historique  et  de  la  théorie  qu'il  a  appliquée  A 
l'origine  et  au  mécanisme  de  notre  ancien  gouvernement . 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  développé  quelque  lace  générale 
ou  particulière  de  l'histoire  de  France,  nol  n'a  émis  des  doc- 
trines plus  imprévues,  plus  originales,  plus  en  dehors  de»  pré- 
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juges  littéraires  ou  politiques  que  le  comte  de  Boulainvilliers, 
et  no]  aussi  n'a  trouré  plus  do  contradicteurs  et  plus  d'incré- 
dules. Il  y  a  eu  déchaînement  des  historiens  et  des  publi- 
âtes français  contre  les  tliéories  du  comte  de  Boulainvil- 
lien,  surtout  parce  qu'il  les  émit  à  une  époque  où  bien  peu 
de  gens  pouvaient  les  comprendre.  Le  président  Hénault 
s  écrie  qu'il  n'aura  garde  de  rien  emprunter  à  cet  auteur,  et 
l'on  voit  bien  en  effet  qu'il  a  tenu  parole.  Montesquieu, 
qui  jugeait  beaucoup  mieux  les  idées  hardies  des  autres 
qu'il  n'en  montrait  lui-même,  dit  que  le  comte  de  Boulain- 
Tiltins  savait  les  grandes  choses  de  nos  lois  et  de  notre  his- 
toire; Voltaire  le  juge  comme  il  se  serait  jugé  lui-même, 
eu  l'appelant  le  plus  spirituel  des  gentils-hommes  de  France. 
Mais  ce  qui  surprend  davantage,  c'ot  de  voir  un  homme 
piod  Je  sa  gloire  d'écrivain,  de  son  expérience  de  pubUcislc, 
île  son  habitude  de  méditation,  jeter  en  passant  pour  toute 
appréciation  et  toute  sentence ,  l'épithète  d'absurde  à  l'his- 
uxkn  qui  a  le  plus  remué  dans  tous  les  sens  la  théorie  de 
m*  «mates.  Chateaubriand  se  devait  peut-être  de  ne 
pntnt  souffleter  ainsi  de  son  mépris  le  comte  de  Boulainvil- 
ben,  car  c'est  l'historien  qu'il  parait  avoir  le  moins  étudié ,  et 
«lui  qui  aurait  fourni  le  plus  d'aliments  à  sa  haine  du  pré- 
sat  et  le  plus  de  couleur  à  la  poésie  de  ses  regrets  politique*. 

Il  faut  dire  aussi  qu'il  y  aura  eu  peut-être  entraînement  et 
séuuclvm  dans  la  pensée  de  Châteaubi  iand  ;  car  la  situation 
île»  esprits  a  été  rarement  favorable  aux  études  Jëodales  : 
avant  la  révolution  de  1789,  c'était  une  espèce  de  travers; 
depuis  la  révolution ,  c'en  est  une  autre.  Avant ,  les  habitudes 
monarchiques  s'étaient  fortement  imprimées  dans  les  mœurs 
rt  b  idées  depuis  François  I",  et  les  écrivains,  même  les 
fiiK.  distingués  ou  les  plus  républicains,  ne  purent  jamais 
•en  distraire.  Voyez  Amyot,  Montaigne,  La  Boétie  et  Bos- 
'oet;  ils  ont  tout  monarchisé,  à  leur  insu ,  jusqu'aux  formes 
'Itlenr  style.  Qu'ils  s'occupent  de  l'histoire  ancienne  ou  des 
aierres  civiles  de  France ,  ils  voient  et  ne  voient  partout  que 
ioi,  cour,  gentils-hommes  et  chambellans,  et  ils  ne  conçoi- 
vent de  roi  qu'un  roi  absolu,  avec  fauconnerie,  grand  queux, 
put  lever  et  pages  :  c'est  la  forme  sous  laquelle  les  peuples 
k  manifestent  perpétuellement  à  eux.  Avec  cette  préoccu- 
pation d'esprit,  l'appréciation  des  origines  féodales  était  im- 
l«ssiWe,  car  ils- rapportaient  dans  les  Ages  passés  ce  qui 
tétait  qu'aux  âges  présents  ;  ils  taisaient  le  roi  maître  et  sei- 
gneur souverain,  tandis  qu'il  avait  eu  seulement  l'adresse 
'ic  le  devenir  ;  et  quand  le  moment  venait  de  juger  l'époque 
f^bre  où  la  puissance  royale  se  débattait  péniblement  con- 
tre les  grands  vassaux,  ils  applaudissaient  à  la  chute  de» 
«fltaeurs,  non  point  par  sentiment  d'amélioration  sociale, 
nais  parce  qu'ils  voyaient  triompher  le  principe  monarchique 
Qu'2s  avaient  choisi,  et  qu'ils  jugeaient  le  plus  juste  parce 
qu'il  était  le  leur.  Ainsi ,  on  condamnait  le  passé  par  amour 
du  présent;  on  supposait  un  droit  monarchique  antérieur 
«droit  féodal,  on  affirmait  au  lieu  d'étudier;  on  nourrissait 
une  croyance  dogmatique  et  tranchante  sans  en  démontrer 
no  *ul  élément.  Cette  croyance,  vraie  ou  fausse,  était  éga- 
laient funeste  à  l'histoire  :  vraie,  elle  détournait  de  l'étude 

la  résbtance  populaire ,  en  rendant  odieuses  les  tentatives 
des  vassaux;  fausse,  elle  don  liait' le  change  sur  la  nature 
<!«■*  «'tanents  sociaux  au  moyen  âge,  et  prétait  à  des  tliéories 
otanées  sur  la  source  des  pouvoirs  politiques  et  le  but  de  la 
ctviusattoo. 

Après  la  révolution,  il  naquit  une  façon  nouvelle  de 
éprendre  les  origines  françaises  ;  elle  ne  partit  point  de  la 
wjauté,  comme  la  précédente;  mais  elle  considéra  la>  royauté 
fl  la  noblesse  comme  deux  usurpations  emportées  de  force 
*  obtenues  du  peuple  en  flattant  son  ignorance  ou  ses  pré- 
i°fr!s.  Cette  théorie  considéra  donc  le  peuple  comme  l'élé- 
lfttut  unique,  primitif,  fondamental,  de  la  nation  française; 
Peuple  trompé,  asservi  par  ses  maîtres,  et  qui,  mieux  avisé, 
éprenait,  après  huit  siècles  delulte,  ses  premiers,  sesim- 
«rUvables  privilèges,  par  le  bienfait  de  la  révolution.  Cette 
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doctrine  nouvelle,  bien  postérieure  au  comte  de  BoulainvU- 
liers,  était  la  contre-partie  de  la  doctrine  royale  du  dix-sep- 
tième siècle;  elle  était  en  germe  dans  le  travail  prétentieux 
de  Mably ,  et  elle  fut  développée  par  Thouret,  de  la  Cons- 
tituante, dans  un  petit  écrit  qui  a  eu  quelque  réputation. 

On  a  donc  tenté,  à  deux  reprises,  de  construire  l'histoire 
de  France  sur  deux  idées  contradictoires  :  avant  le  comte 
de  Boulainvillicrs,  en  lui  donnant  la  royauté  pour  base;  de- 
puis en  lui  donnant  la  démocratie.  Or,  avant  comme  après, 
il  y  a  eu  erreur,  et  erreur  immense  ;  car  aucun  des  deux  svs 
tèmes  n'explique  complètement  tous  les  faits  de  nos  origines, 
parce  que  la  royauté  et  le  peuple,  qui  leur  servent  debuse, 
sont  deux  choses  fort  modernes,  et  qui  n'existaient  ni  du- 
rant la  première  ni  durant  la  seconde  des  périodes  historique» 
qu'on  nomme  communément  races  de  nos  rois. 

D'abord,  la  royauté  n'existait  pas  avant  le  onzième  siècle; 
car  enaque  propriétaire,  noble  ou  seigneur,  était  maître  ab- 
solu sur  ses  terres,  frappait,  vendait,  mettait  à  mort  ses 
esclaves,  sans  qu'aucune  justice  pût  appeler  de  sa  volonté. 
La  loi  des  Allemands  définit  les  fonctions  royales  :  «  Monter 
à  cheval  et  conduire  une  armée.  »  Cette  royauté  était  donc 
précaire  et  fugitive;elle  commençait  et  finissait  avec  la  guerre, 
et  ejait  sans  but  durant  la  paix.  Ce  qu'on  appelait  alors  un 
roi  n'était  qu'un  général  d'armée;  sa  puissance  le  quittait 
après  la  bataille,  et  il  redevenait  alors  ce  qu'il  était  avant, 
l'égal  de  tous  les  nobles  qui  suivaient  volontairement  sa 
bannière.  Il  n'y  avait  en  France  ni  unité  de  langue  ni  unité  de 
territoire,  ni  unité  de  population;  les  VisigoU  ne  pouvaient 
pas  obéir  aux  Francs  ni  les  Francs  aux  Bourguignons.  En  998, 
Saint-Mayeul,  abbé  de  Cluny,  répondait  au  comto  Boucliard, 
qui  avait  fait  trente  lieues  pour  l'aller  chercher  et  le  conduire 
è  Saint-Maur-dcs-Fossés,  qu'il  ne  voulait  pas  entreprendre  ce 
voyage  lointain  et  s'en  aller  enterres  étrangères  et  inconnues. 
La  royauté, c'est-à-dire  l'unité  de  puissance  appliquée  à  l'unité 
de  territoire,  est  donc  un  fait  très-moderne  de  l'histoire  de 
France,  et  ne  peut  point  servir  à  expliquer  d'autres  faits 
qui  l'ont  de  beaucoup  précédé. 

Le  peuple,  ou  la  démocratie,  est  quelque  chose  de 
bien  plus  moderne  encore  que  la  royauté  ;  car  il  n'en  est 
guère  question  avant  le  treizième  siècle.  Il  ne  faut  pas  com- 
prendre sous  le  nom  de  peuple  les  bourgeoisies  des 
grandes  villes  ;  car  elles  ne  faisaient  point  partie  des  tribu» 
franques  établies  dans  le  plat  pays  ;  elles  se  gouvernaient  | mi- 
le droit  munici|>al  romain ,  et  étaient  d'origine  gauloise  ou 
romaine.  Il  faut  chercher  le  peuple  français  là  où  il  y  avait 
des  Francs ,  des  Visigoths  ou  des  Bourguignons  ;  et  ces  tribus 
étaient  établies  dans  les  campagnes.  Or,  dans  le  pays  plat , 
c'est-à-dire  parmi  les  Francs ,  il  n'y  a  eu  peuple  que  depuis 
l'affranchissement  des  esclaves  ;  ces  affranchis  ont  formé  1« 
peuple  français,  et,  comme  on  peut  le  voir  par  les  Assises 
de  Jérusalem,  lois  exportées  de  France  en  Syrie,  l'escla- 
vage le  plus  rigoureux  existait  encore  au  treizième  siècle.  Le 
peuple  est  donc  un  fait  historique  beaucoup  plus  récent 
encore  que  la  royauté,  et  les  théories  qui  se  sont  placées  à 
ces  deux  points  de  vue  pour  expliquer  nos  origines  sont  de 
pures  abstractions ,  et  n'ont  aucun  fondement  qui  les  sou- 
tienne. 

Or,  c'est  entre  l'erreur  commise  avant  lui  et  l'erreur  com- 
mise après  que  s'est  placé  le  comte  de  Boulainvilliers  .  ne 
pouvant  expliquer  les  faits  des  deux  premières  races  avec 
des  vérités  qu'il  savait  ne  dater  que  de  la  troisième,  il  a  pris 
pour  point  de  départ  un  fait  primitif,  générateur  de  notre 
histoire,  un  fait  duquel  relèvent  tous  les  autres,  un  fait  évi- 
dent, incontestable,  qui  explique  tout,  rend  raison  de  Unit, 
et  sans  lequel  tout  le  reste  de  nos  annales  serait  un  effet 
sans  cause  :  ce  fait,  principe  du  comte  de  Boulainvilliers, 
c'est  la  noblesse.  La  noblesse  existait,  possédait,  com- 
mandait, avant  qu'il  y  eût  peuple  ou  royauté.  La  royauté 
naquit  parce  qu'un  noble  s'éleva  peu  à  peu  ;  le  peuple  na- 
quit, parce  que  les  esclaves  furent  émancipes.  ISobk-s?e, 
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royauté ,  peuple ,  ce  sont  trois  pivots  qui  ont  porté  succes- 
sivement la  société  française  et  qui  se  sont  détruits  l'un  l'autre. 
La  royauté  brisa  la  noblesse  en  se  formant,  et  le  peuple  a 
brisé  la  royauté. 

Voilà  où  conduisent ,  quand  on  les  travaille  et  qu'on  les 
enchaîne,  les  idées  du  comte  de  Boulainvilliers.  Il  ne  serait 
pas  exact  de  dire  que  tous  ces  points  de  vue  se  trouvent  con- 
signés dans  tous  ses  ouvrages,  mais  le  principal  y  est  clai- 
rement et  souvent  développé,  c'est-à-dire  l'antériorité  his- 
torique de  la  noblesse. 

Tout  en  brisant  le  système  historique  qui  faisait  de  la 
royauté  le  principe  et  la  source  de  tout  droit,  le  comte  de 
Boulainvilliers  ne  développa  jamais  d'une  manière  explicite 
le  système  qu'il  eût  mis  à  sa  place  :  il  fut  admirable  critique 
et  médiocre  organisateur.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il 
écrivait  son  principal  ouvrage  par  ordre  de  Louis  XIV  et 
à  la  sollicitation  du  duc  de  Bourgogne.  Il  se  laissa  trop  domi- 
ner par  l'idée  aujourd'hui  si  simple,  mais  alors  célèbre,  de 
Mézerai ,  que  :  «  la  France,  au  commencement  de  la  troi- 
sième race ,  était  tenue  comme  un  grand  fief.  -  Oui ,  elle 
était  alors  comme  un  grand  fief,  c'est-à-dire  pas  encore  comme 
un  royaume;  mais,  puisque  la  royauté  était  alors  si  faible 
qu'à  peine  on  peut  l'apercevoir ,  il  avait  été  une  époque»où 
elle  était  plus  faible  encore  ;  une  autre  époque  plus  reculée , 
où  elle  n'existait  pas  :  alors  les  nobles  étaient  donc  libres , 
indépendants ,  maîtres  ;  alors  les  nobles  avaient  précédé  la 
royauté,  qui  précéda  elle-même  le  peuple. 

Cest  en  pressant  ainsi  les  idées  du  comte  de  Boulainvilliers 
qu'on  en  tire  de  grandes  et  de  fécondes  vérités,  que  lui- 
même  n'a  pas  aperçues,  comme  la  division  de  la  noblesse 
en  deux  parts  :  la  noblesse  qui  précéda  la  royauté ,  ou  la  no- 
blesse de  race ,  et  la  noblesse  qui  accompagna  la  royauté  et 
périt  avec  elle ,  ou  la  noblesse  féodale  et  d'institution.  Cepen- 
dant il  y  a  dans  les  ouvrages  de  1  illustre  écrivain  la  base 
d'une  admirable  histoire  de  France.  11  est  impossible  d'ex- 
pliquer les  deux  premières  races  sans  avoir  recours  à  lui.  11 
y  a  maintenant  cent  années  qu'il  écrivait,  et  nous  en  sommes 
arrivés,  en  fait  de  critique  historique,  au  point  où  il  s'était 
arrêté  lui-même.  Montesquieu,  Voltaire,  le  président  Hénault, 
disparaissent ,  le  comte  de  Boulainvilliers  reste  et  grandit , 
et  son  nom  servira  de  date  à  la  naissance  de  l'histoire  géné- 
rale de  son  pays. 

Les  principaux  ouvrages  du  comte  de  Boulainvilliers,  sous 
le  rapport  de  ses  théories  historiques ,  sont  :  t°  Histoire  de 
T ancien  gouvernement  de  France,  avec  qualorie  lettres 
historiques  sur  les  parlements  et  les  états  généraux; 
V  État  de  la  France,  outrage  extrait  des  mémoires  dres- 
sés par  tes  intendants  du  royaume  ;  3°  Recherches  sur 
T  ancienne  noblesse  de  France. 

GRACIER  DK  CaSSACNAC,  dépoté  au  Corpt  législatif. 

BOULANGER,  BOULANGERIE.  La  boulangerie  est 
l'art  de  fabriquer  le  pain.  C'est  aussi  le  lieu  où  il  se  vend 
et  se  confectionne.  Les  boulangeries  de  l'armée  se  nomment 
manutentions.  Dans  un  palais,  dans  une  maison  de  cam- 
pagne, dans  une  communauté,  enfin  dans  tout  établissement 
public  ou  privé,  on  désigne  sous  le  nom  de  boulangerie  un 
bâtiment  particulier  destiné  à  faire  le  pain  et  composé  de 
plusieurs  pièces,  telles  que  fournil,  lieu  où  sont  les  fours, 
farinier,  où  l'on  conserve  les  farines.né/rin,  ou  l'on  prépare 
la  pâte,  paneterie,  où  l'on  garde  le  pain  cuit,  etc.  L'ori- 
gine du  mot  boulanger,  qui  date  du  douzième  siècle,  vient, 
selon  Ducange,  de  ce  qu'en  pétrissant  la  farine  on  la  tourne 
én  globe  ou  en  boule,  pour  l'arrondir  en  pain. 

La  profession  de  boulanger  était  inconnue  aux  anciens.  Il 
y  avait  trop  de  simplicité  dans  les  premiers  siècles  pour  que 
l'on  apportât  beaucoup  de  façon  dans  la  préparation  des 
aliments.  Le  blé  se  mangeait  alors  en  substance ,  comme 
les  antres  fruits  delà  terre,  et  même,  lorsque  les  hommes 
eurent  trouvé  le  secret  de  le  réduire  en  farine,  ils  se  con- 
tentèrent encore  pendant  longtemps  d'en  faire  de  la  bouillie. 
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Enfin ,  parvenus  à  en  pétrir  du  pain ,  Us  ne  préparèrent  en- 
core cet  aliment  que  comme  tous  les  autres,  dans  la  maison 
et  au  moment  du  repas.  C'était  le  soin  principal  réservé  aux 
mères  de  famille,  et  dans  ces  temps,  où  un  prince  tuait 
lui-même  l'agneau  qu'il  devait  manger,  les  remines  les  plus 
qualifiées  ne  dédaignaient  pas  de  mettre  la  main  à  la  pâte. 
L'Écriture  nous  fournit  maintes  preuves  à  l'appui  de  cette 
coutume  usitée  chez  les  Orientaux.  Nous  lisons  par  exempte 
dans  la  Genèse  (xvm,  6  et  suiv.)  qu'Abraham,  entrant 
dans  sa  tente ,  dit  à  Sara  .  «  Pétrissez  trois  mesures  de  fa- 
rine ,  et  faites  cuire  des  pains  sous  la  cendre.  » 

Ces  pains  des  premiers  temps,  du  reste,  n'eurent  presque 
rien  de  commun  avec  les  nôtres,  soit  pour  la  forme,  soit 
pour  la  matière.  C'était ,  à  peu  de  chose  près ,  ce  que  Ton  a 
uppelé  depuis  des  galettes  ou  des  gâteaux  ;  on  y  faisait  sou- 
vent entrer,  avec  la  farine,  du  beurre,  des  œufs,  de  la 
graisse,  du  safran  et  d'autres  ingrédients.  On  ne  les  cuisait 
point  dans  un  four,  mais  sur  l'àtre  chaud ,  sur  des  pierres 
ou  sur  une  sorte  de  gril  et  dans  une  espèce  de  tourtière. 

Mais  pour  celte  sorte  de  pain  même  il  fallait  que  le  blé 
et  les  autres  grains  fussent  convertis  en  farine;  ce  fut  à 
ce  travail  pénible  que  toutes  les  nations  anciennes ,  comme 
de  concert,  employèrent  leurs  esclaves,  et  il  devint  pour 
eux  le  châtiment  des  fautes  les  plus  légères.  Cette  prépara- 
tion ou  trituration  du  blé  se  fit  d'abord  avec  des  pilons  dans 
des  mortiers,  ensuite  avec  des  moulins  à  bras.  Quant  à 
l'usage  de  cuire  le  pain  dans  des  fours,  il  commença  en 
Orient.  Les  Hébreux,  les  Grecs  et  en  général  tous  les 
peuples  de  l'Asie  le  connurent;  les  Cappadociens,  les  Ly- 
diens et  les  Phéniciens  excellèrent  même,  an  rapport  d'A- 
thénée (liv.  in,  chap.  13),  dans  la  construction  et  la  di- 
rection des  fours,  n  ne  parait  pas  qu'il  y  ait  eu  véritablement 
de  boulangers  avant  ces  derniers.  Plusieurs  auteurs  ont 
prétendu  cependant  qu'il  y  en  eut  en  Egypte  du  temps  de 
Joseph,  et  que  ce  fut  le  chef  ou  le  maître  des  boulangers 
de  Pharaon  dont  il  expliqua  le  songe  dans  la  prison.  C'est 
l'interprétation  qu'Us  tirent  du  mot  ophim,  avec  les  Sep- 
tante et  la  Vulgate  ;  mais  ce  mot  désigne  moins  le  pain  spé- 
cialement que  les  espèces  de  mets  en  général  que  l'on  faisait 
alors  avec  la  farine. 

Des  Grecs,  qui  les  premiers  eurent  des  fours  à  côté  de 
leurs  moulins  à  bras,  cette  coutume  passa  chez  les  Ro- 
mains ,  vers  l'an  de  Rome  583.  Ils  conservèrent  à  ceux  qui 
en  avaient  la  direction  leur  ancieu  nom  de  ptnsores  ou  pis- 
tores  ,  dérivé  de  leur  première  occupation ,  celle  de  piler  le 
blé  dans  des  mortiers ,  et  ils  donnèrent  celui  de  pistorùe 
aux  lieux  où  ils  travaillaient  Sous  le  règne  d'Auguste  il  y 
eut  à  Rome  jusqu'à  trois  cent  vingt-neuf  boulangeries  pu- 
bliques, distribuées  en  qnatone  quartiers  différents;  elles 
étaient  presque  toutes  tenues  par  des  Grecs,  qui  étaient  les 
seuls  qui  sussent  faire  de  bon  pain.  Insensiblement  ces 
étrangers  formèrent  quelques  apprentis  qui  se  livrèrent  à 
leur  profession ,  dont  bientôt  on  s'occupa  de  régler  l'exer- 
cice. On  en  forma  un  corps  ou,  selon  l'expression  du  temps, 
un  collège,  ainsi  qu'on  l'avait  fait  pour  les  bouchers, 
corps  auquel  eux  et  leurs  enfants  lurent  attachés  à  perpé- 
tuité. On  leur  accorda  plusieurs  privilèges  :  on  les  mit  en 
possession  de  tous  les  lieux  où  Ton  s'occupait  à  moudre  an-? 
[vira rant,  ainsi  que  des  meubles ,  des  esclaves,  des  animaux, 
et  de  tout  ce  qui  appartenait  aux  premières  boulangeries.  On 
y  joignit  des  terres  et  des  héritages,  et  l'on  n'épargne  rien 
de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  soutenir  et  à  encourager 
leurs  travaux  et  leur  commerce  ;  pour  qu'ils  pussent  vaquer 
sans  relàciie  à  leurs  fonctions ,  ils  furent  même  déchargés 
de  tulèles ,  curatelles  et  autres  charges  onéreuses  ;  enfin ,  il 
n'y  eut  point  de  vacances  pour  eux,  et  les  tribunaux  leur 
étaient  ouverts  en  tout  temps.  Ils  furent  soumis,  pour  tous 
ces  avantages,  à  certaines  restrictions  et  obligations,  telles 
qu'à  demeurer  ensemble  et  à  s'allier  presque  exclusivement 
entre  eux.  Us  ne  pouvaient  surtout  se  mésallier,  c'est  à  dire 
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marier  leurs  filles,  soit  à  des  comédiens,  soit  à  des  gladia- 
teurs, sans  être  fustigés ,  bannis  et  privés  de  leur  état.  Ils 
ne  pouvaient  encore  léguer  leurs  biens  qu'à  leurs  enfants 
ou  à  leurs  neveux ,  qui  faisaient  nécessairement  partie  de 
leur  corporation ,  et  si  un  étranger  les  acquérait,  U  lui  était 
de  fait  agrégé.  La  disposition  la  plus  onéreuse  pour  eux,  et 
qui  impliquait  même  contradiction ,  puisqu'elle  portait  avec 
elle  une  espèce  de  réprobation  pour  un  corps  qu'on  avait 
cependant  à  tacite  d'bonorer,  c'est  que  l'on  continua  de  re- 
léguer dans  les  boulangeries  tous  ceux  qui  furent  accusés 
et  convaincus  de  fautes  légères.  Les  juges  furent  tenus  d'y 
envoyer  tous  les  cinq  ans  ceux  qui  avaient  mérité  ce  châti- 
ment ,  et  ils  eussent  eux-mêmes  été  soumis  à  la  même  peine 
s'ils  avaient  manqué  à  leur  obligation.  On  se  relâcha  néan- 
moins ,  par  la  suite,  de  cette  sévérité,  et  les  transgressions 
des  juges  et  do  leurs  officiers  à  cet  égard  furent  punies  d'une 
simple  amende.  Du  reste ,  pour  que  le  corps  fut  toujours  en 
nombre  suffisant,  aucun  boulanger  ne  pouvait  entrer  dans 
un  autre  sans  être  toujours  tenu  des  charges  de  sa  première 
profession  ;  il  n'en  pouvait  être  dispensé  ni  par  aucune  di- 
gnité ,  même  ecclésiastique,  ni  par  la  milice,  les  décuries,  ou 
quelque  autre  fonction  ou  privilège  que  ce  fût.  Cependant, 
les  boulangers  ue  furent  pas  prives  pour  cela  de  tous  les  hon- 
neurs de  la  république.  Ceux  qui  l'avaient  bien  servie, 
surtout  dans  les  temps  de  disette,  pouvaient  môme  parve- 
nir à  la  dignité  de  sénateur;  mats  dans  ce  cas  ils  de- 
vaient renoncer  a  leurs  biens  et  à  ceux  de  la  communauté, 
qui  devenaient  la  propriété  de  leurs  successeurs.  Ils  ne 
pouvaient  du  reste  s'élever  au  delà  de  cette  dignité  ;  l'entrée 
des  magistratures  auxquelles  on  joignit  plus  tard  le  titre 
de  perfectissimaius  leur  était  défendue. 

Cette  institution  et  ces  usages  des  Romains  ne  tardèrent 
pas  à  passer  dans  les  Gaules;  mais  il  parait  qu'ils  par- 
vinrent beaucoup  plus  tard  dans  les  pays  septentrionaux  : 
Borrictiius  dit  qu'en  Suède  et  en  Norvège  les  femmes  pétris- 
saient encore  le  pain  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
De  même  une  partie  des  peuples  de  l'Amérique  ne  broyaient 
pas  encore  autrement  leurs  grains  qu'avec  des  pierres  avant 
l'arrivée-  des  aventuriers  qui  portèrent  la  civilisation  et  les 
lumières  dans  ces  contrées  restées  si  longtemps  vierges. 

En  France  il  y  eut  des  boulangers  dès  le  commencement 
de  la  monarchie.  Il  en  est  parlé  dans  les  ordonnances  de 
Dagobert  II,  de  l'an  630  Leur  emploi  fut  d'abord ,  comme 
à  Rome ,  de  faire  moudre  le  blé  aux  moulins  qu'ils  avaient 
chez  eux,  qu'ils  tournaient  à  bras ,  ou  qu'ils  faisaient  tour- 
ner à  des  animaux ,  ou  à  quelques  moulins  bâtis  sur  de  pe- 
tites rivières.  Ils  vendaient  ensuite  la  farine  à  ceux  qui  vou- 
laient cuire  chez  eux,  et  en  faisaient  du  pain  pour  les  autres. 
C'est  pour  cela  qu'ils  sont  appelés,  jusque  sous  la  troisième 
race ,  dans  quelques  titres  latins,  pistores, on,  en  français, 
pf  stors ,  mais  plus  souvent  néanmoins  panetiers,  talme- 
liers  et  boulangers.  Il  y  eut  bientôt  quatre  sortes  de  bou- 
langers, ceux  des  villes,  ceux  des  faubourgs  et  banlieue, 
les  privilégiés  et  les  forains.  La  maîtrise  s'achetait  du  roi  ; 
mais  pour  être  reçu  maître  boulanger  le  prétendant  por- 
tait au  maître  des  boulangers  ou  lieutenant  du  grand  pane- 
lier  un  pot  de  terre  neuf  rempli  de  noix  et  de  meules,  fruit 
que  l'on  ne  connaît  plus,  et  en  présence  de  cet  officier  et 
des  autres  maîtres  et  geindres  (mitrons)  il  cassait  ce  pot 
contre  la  muraille,  et  ensuite  on  buvait  ensemble.  Le  grand 
panetier  de  Franco  avait  la  maîtrise  des  boulangers  et 
laimeliers  en  la  ville  et  banlieue  de  Paris ,  avec  droit  de 
justice.  Ce  fut  saint  Louis  qui  donna  cette  juridiction  sur 
eux  et  sur  leurs  compagnons  à  son  maître  panetier,  pour 
en  jouir  tant  qu'il  plairait  au  prince,  comme  on  l'apprend 
du  recueil  des  usages  de  la  police  des  boulangers ,  fait  par 
Etienne  Uoileau.  Elle  n'a  été  supprimée  qu'en  171 1.  Les 
boulangers  privilégiés  étaient  de  deux  sortes  :  1°  les  bou- 
langers suivant  la  cour,  établis  par  Henri  IV,  au  nombre 
d*  dix,  en  1601,  et  augmcnlésde  deux  par  Louis  Xlll  :  ib 
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avaient  tous  demeure  à  Paris  :  2°  ceux  qui  habitaient  en 
lieux  de  franchise.  Les  boulangers  forains  étalent  ceux  qui 
exerçaient  hors  de  la  ville  et  des  faubourgs. 

Pour  éviter  que,  sous  le  titre  de  marchands ,  les  boulan- 
gers ne  se  rendissent  les  maîtres  de  tous  les  grains,  les  lois 
romaines  leur  avaient  défendu  de  servir  en  qualité  de  pilotes 
sur  les  vaisseaux  qui  amenaient  des  blés  à  Rome;  ils  ne 
pouvaient  être  non  plus  mesureurs  de  grain.  En  France, 
un  arrêt  du  parlement,  suivi  d'autres  ordonnances,  leur 
défendit  également  d'être  mesureurs  de  grain  ou  meuniers. 

Nul  aujourd'hui  encore  ne  peut  exercer  la  profession  de 
boulanger  sans  l'autorisation  du  maire  de  la  ville  ;  elle  ne  doit 
lui  être  accordée  qu'autant  qu'il  est  justifié  par  lui  qu'il  est 
de  bonne  vie  et  moeurs,  qu'il  a  fait  un  apprentissage  et  qu'il 
connaît  les  bons  procédés  de  son  art.  Chaque  boulanger 
doit  avoir  constamment  en  réserve  dans  son  magasin  un  ap- 
provisionnement suffisant  pour  pourvoir  à  la  consommation 
journalière  pendant  un  mois  au  moins,  et  sa  boutique  tou- 
jours garnie  de  pain.  Du  reste  un  syndic  et  des  adjoints 
sont  élus  tous  les  ans  dans  chaque  localité  pour  déterminer 
laquotitédes  approvisionnements  auxquelscbaqueboulanger 
doit  être  soumis  et  le  nombre  de  fournées  qu'il  doit  faire. 
U  ne  peut  quitter  sa  profession  qu'après  en  avoir  fait  la  dé- 
claration au  maire  six  mois  à  l'avance  ;  celui  qui  la  quitte- 
rait sans  autorisation  est  puni  par  la  vente  de  son  approvi- 
sionnement de  réserve  au  profit  des  hospices;  il  est  de  plus 
frappé  de  l'interdiction  de  son  état. 

Les  boulangers  ne  peuvent  vendre  le  pain  au  dessus  de 
la  taxe  légalement  faite  et  publiée,  sous  les  peines  de  police; 
ils  doivent  peser  le  pain  devant  l'acheteur  et  avoir  dans 
l'endroit  le  plus  apparent  de  leur  boutique  des  balances  et 
poids  métriques  dûment  poinçonnés.  11  leur  est  interdit  de 
vendre  du  pain  au  regrat  et  encore  d'en  former  des  dé- 
pôts. Ils  doivent  en  outre  se  conformer  à  tous  les  arrêtés  lo- 
caux que  l'autorité  municipale  juge  convenable  de  prendre. 
Les  contraventions  par  eux  commises  dans  l'exercice  de 
leur  profession  sont  poursuivies  devant  le  tribunal  de  police 


A  Paris ,  tout  pain  doit  être  vendu  rigoureusement  au 
poids,  sauf  convention  particulière  sur  le  prix  entre  les 
parties  pour  ce  que  l'on  appelle  pains  de  fantaisie  ;  mais 
cette  prescription  est  difficile  à  faire  observer  :  ou  préfère 
en  général  perdre  sur  le  poids  ce  que  l'on  croit  gagner  sur  la 
qualité,  et  ne  payer  que  le  prix  de  la  taxe.  Chaque  boulan- 
ger doit  mettre  son  numéro  sur  les  pains  qu'il  fabrique.  Au- 
trefois, lorsque  les  pains  ue  pesaient  pas  le  poids,  les  boulan- 
gers pouvaient  être  poursuivis  ;  aujourd'hui  toute  vente  doit 
être  précédée  d'une  pesée;  la  taxe  est  faite  au  kilogramme. 
Les  boulangers  ne  peuvent  se  refuser  à  détailler  le  pain,  et 
l'acheteur  paye  an  prorata  de  la  taxe.  La  taxe  est  Gxée  tous 
les  quinze  jours  (le  1er  et  le  16  de  chaque  mois)  par  le  préfet 
de  police  suivant  le  prix  des  farines  dans  les  marché*  pré- 
cédents. 

BOULANGER  (Nicolas-Antoikc),  naquit  h  Paris, 
le  1 1  novembre  1722.  Il  fit  de  pauvres  études  au  collège  de 
Beau  vais ,  où  le  marchand  de  papier  son  père  l'avait  fait  en- 
trer. Devenu  ingénieur ,  il  se  montra  animé  de  l'amour  de 
6es  devoirs,  mais  médiocre  dans  ses  fonctions.  Il  y  avait  dans 
cet  homme  des  dispositions  rêveuses  qui  le  rendaient  peu  apte 
a  la  vie  pratique;  aussi  de  bonne  heure  son  imagination 
fut-elle  Irappée  des  grands  bouleversements  de  la  nature. 
Un  ingénieur  vulgaire  n'aurait  vu  dans  les  bouleversements 
du  globe  que  des  éléments  d'études  géologiques;  lui,  avec 
son  génie  rêveur  et  poétique,  il  y  vit  la  cause  du  boulever- 
sement du  monde  moral.  Le  déluge  et  les  peintures  qui  en 
sont  faites  dans  la  Bible  préoccupaient  sans  cesse  son  esprit. 
L'Apocalypse  et  ses  prédictions,  la  pensée  de  la  fin  du  inonde, 
la  terreur  que  cette  grande  menace  inspira  de  tout  temps  aux 
peuples  de  la  terre,  étaient  saus  cvs*e  l'objet  de  ses  médita*, 
lions  profondes.  Sulvatoi  -Rosa  de  la  philosophie ,  esprit  sow- 
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b:c  et  mélancolique,  Boulanger  ne  voyait  dans  l'Écriture 
Sainte  que  des  symboles  astronomiques.  L'histoire  elle-même 
n'échappait  pas  a  cette  manière  de  tout  réduire  au  symbole. 
Il  avait  une  grande  puissance  de  volonté  pour  l'étude ,  si  bien 
qu'il  apprit  le  grec,  l'hébreu,  le  syriaque,  dans  le  seul  but  de 
rechercher  l'élymologie  de  certains  mots ,  de  certains  noms 
qui  lui  donnaient,  à  tort  ou  à  raison ,  l'explication  d'un  grand 
nombre  «le  faits.  Mais,  chose  étrange,  Boulanger  n'avait 
pas  terminé  un  seul  de  ses  ouvrages  quand  la  mort  le  surprit , 
u  l'Age  de  trente-sept  ans,  le  16  septembre  1759.  On  peut 
dire  hardiment  que  deux  parts  doivent  être  faites  de  ses  ' 
•puvres ,  Tune  qui  est  de  lui  en  partie,  l'autre  qui  ne  lui  ap- 
partient  en  aucune  manière. 

L'Antiquité  dévoilée,  publiée  après  sa  mort  sur  ses  notes 
nombreuses,  rentre  évidemment  dans  la  première  catégorie; 
elle  est  de  lui ,  sauf  quelques  points  de  rédaction  ;  on  y  re- 
trouve l'empreinte  d'une  imagination  forte  et  sombre.  Il 
trouve  dans  les  usages  de  l'antiquité,  dans  les  religions, 
les  traces  du  terrible  souvenir,  de  la  grandiose  terreur  du 
déluge  ;  il  recherche  les  liaisons  qui  existent  entre  ce  phéno- 
mène immense  et  les  périodes  astronomiques.  Rien  dans  cet 
ouvrage  n'accuse  la  tendance  de  l'époque  qui  visait  à  dé- 
l  ruirc  la  religion  du  Christ  ;  il  est  enthousiaste ,  mais  modéré.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  Recherche*  sur  l'origine  du  des- 
potisme oriental;  là  se  montre  à  nu  l'irréligion  la  plus  en- 
cyclopédique (  qu'on  nous  pardonne  le  mot).  L'auteur  veut 
y  démontrer  comme  quoi  les  gouvernements  de  l'Orient 
n'ont  dû  leur  puissance  absolue  et  despotique  qu'aux  terreurs 
qu'inspiraient  les  terribles  souvenirs  du  déluge.  Quant  aux  au- 
très  ouvrages  attribués  à  Boulanger,  ils  ne  sont  plus  que 
l'œuvre  des  encyclopédistes ,  et  surtout  du  baron  d'Holbach. 
Boulanger  en  avait  sans  doute  conçu  la  pensée;  mais  l'exé- 
cution est  duc  à  des  metteurs  en  œuvre  imbus  du  philoso- 
phisme de  l'époque.  C'est  une  Dissertation  sur  Èlie  et  sur 
Enoch ,  une  Dissertation  sur  saint  Pierre,  une  Disserta- 
tion sur  Ésope ,  et  une  pauvre  Histoire  d'Alexandre.  Mais 
les  articles  Corvée,  Guèbres,  Déluge,  Langue  hébraïque, 
Économie  politique,  daus  V Encyclopédie ,  sont  de  lui.  Les 
ouvrages  de  ce  génie  bizarre,  mais  honnête,  ont  été  publiés 
en  huit  vol.  in-8*  ou  dix  vol.  in- 12.  Dans  le  commerce  ordi- 
naire de  la  vie ,  Boulanger  était  affable  et  bon  ;  fort  tolérant 
à  l'endroit  de  ses  théories,  il  ne  les  imposait  pas  avec  des- 
potisme :  il  les  proposait,  et  comprenait  parfaitement  qu'on  ne 
les  adoptAt  pas,  parce  que,  disait-il ,  elles  sont  difficiles  à 
prouver.  Jules  Pautlt. 

BOULAXGEK  (  Marie-Jolie  HALlGUi-.R,  connue  sous 
le  nom  de  M"'),  naquit  à  Paris,  le  VJ  janvier  1786.  Elle  fut, 
•lès  ses  premières  années,  emmenée  en  province  par  son 
père,  qui  y  remplissait  un  modeste  emploi.  Son  talent  pré- 
coce pour  la  musique,  le  timbre  mélodieux  de  cette  voix 
encore  enfantine,  attirèrent  l'attention  de  quelques  amis  de 
mi  famille,  à  laquelle  ils  persuadèrent,  non  sans  peine, 
d'envoyer  la  jeune  personne  dans  la  capitale,  pour  qu'on  y 
cultivât  ses  Iteureuses  dispositions.  Reçue  le  20  mars  180(5 
au  Conservatoire  de  Musique  comme  pensionnaire,  elle  eut 
d'abord  Plantade  pour  maître  de  chant,  devint  élève  de 
Garât  en  1807,  et  hit  formée  à  la  déclamation  dramatique 
par  Baptiste  aîné.  Elle  prouva  en  remportant  tous  les  pre- 
miers prix  qu'elle  avait  su  profiler  des  leçons  de  ces  maî- 
tres. Ornement  des  concerts  si  justement  célèbres  du  Con- 
servatoire, elle  avait  épousé  nn  artiste  qui  y  figurait  dans 
la  partie  instrumentale.  Avant  de  paraître  sur  la  scène,  elle 
brilla  au  dehors  dans  d'autres  concerts,  où  une  belle  voix  et 
une  exécution  brillante  commencèrent  sa  réputation.  Sans 
avoir  jamais  passé  sur  aucun  théâtre,  sans  même  avoir  joué 
dans  aucun  spectacle  de  société,  elle  débuta,  le  ICmars  1811, 
à  l 'Opéra-Comique  dans  L'ami  de  la  Maison  et  Le  Concert 
interrompu,  et  elle  y  obtint  un  succès  tel,  qu'après  la  repré- 
sentation elle  dut  être  ramenée  sur  la  scène  par  Ellcviou. 

Ce  succès  ne  fit  que  s'accroître  à  cliaquc  nouveau  rôle 
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abordé  par  elle,  mais  surtout  dans  celui  de  Colnmbine  du 
Tableau  Parlant.  Grétry,  dont  elle  avait  si  bien  saisi  la  gra- 
cieuse malice  dans  cette  charmante  bluette,  lui  fut  rede- 
vable des  plus  doux  plaisirs  de  ses  derniers  Jours.  Il  faudrait 
passer  en  revue  presque  tout  l'ancien  répertoire  del'Opcra- 
Comique  pour  mentionner  seulement  les  rôles  où  elle  excella. 
Son  jeu  naturel  et  animé  lui  faisait  avoir  surtout  la  }>alme 
dans  les  rôles  de  soubrette  qui  demandent  de  la  finesse  et  de 
la  gaieté.  Cette  réussite  constante  eut  principalement  pour 
cause  l'alliance,  en  général  si  rare,  et  chez  elle  pourtant  si 
étroite,  de  la  comédienne  et  de  la  cantatrice.  Elle  jouit  pen- 
dant vingt-quatre  ans  de  suite  de  la  faveur  du  public  ;  mais, 
sentant  ses  moyens  s'affaiblir,  elle  eut  le  courage  de  quitter 
le  théâtre  en  1835. 

Elle  eut  un  courage  plus  grand  encore,  celui  d'y  rentrer 
quelques  années  plus  tard  après  avoir  éprouvé  de  fortes 
pertes,  et  de  s'y  résigner  aux  rôles  de  mères.  Elle  reparut  au 
nouvel  Opéra-Comique,  sur  la  place  de  la  Bourse.  Comme 
cantatrice,  elle  avait  perdu  quelques-uns  de  ses  avantages. 
Quant  à  son  jeu  plein  de  vérité ,  d'aisance  et  de  naturel  ; 
quant  à  sa  gaieté  franche,  spirituelle  et  communicative,  elle 
était  toujours  la  même,  elle  ne  laissait  rien  à  désirer.  Enfin, 
dans  le  mois  de  mai  1846  elle  prit  sa  retraite  définitive  dans 
le  rôle  de  Ha  tante  Aurore.  Sa  voix  s'était  A  |teu  près 
éteinte,  il  est  vrai;  mais  c'était  encore  le  même  goût,  la 
même  intelligence  dramatique,  la  même  aptitude  à  faire  va- 
loir les  intentions  du  poète  et  du  musicien.  M™* Boulanger 
est  morte  à  Paris,  le  23  juillet  1850. 

Son  fils  Ernest  Boi lancer,  élève  distingué  du  Conserva- 
toire, qui  a  remporté  le  premier  grand  prix  de  composition, 
est  auteur  de  la  musique  de  deux  pièces  jouées  a  l'Opéra- 
Comique  :  Une  voix  et  La  Cachette. 

BOULAY  de  la  Mcurthe  (  Antoink-Jacques-Clamis- 
Joseph  ),  naquit  à  Chaumousey ,  village  des  Vosges ,  le  19  fé- 
vrier 1761.  Ses  parents  étaient  cultivateurs,  et  lui  furent 
enlevés  de  bonne  heure.  Un  oncle ,  curé  près  de  Nancy ,  re- 
cueillit le  jeune  orphelin,  et  employa  son  modeste  héritage  à 
lui  donner  une  éducation  dont  il  sut  profiter.  Après  de  solides 
études  au  collège  de  Toul ,  il  se  fit  recevoir  avocat  à  Nancy; 
y  exerça  pendant  quelques  années ,  et  vint,  en  1796,  prendre 
place  au  barreau  de  Paris.  I)  commençait  à  s'y  faire  re- 
marquer quand  la  révolution  lui  parut  imposer  d'autres  de- 
voirs à  son  patriotisme.  Il  quitta  la  robe  pour  l'épée,  s'en- 
gagea comme  volontaire,  fit  la  campagne  de  1792  dans  un 
bataillon  de  la  Meurthe ,  et  combattit  à  Valmy.  De  retour  a 
Nancy,  il  fut  élu  juge  au  tribunal  civil  ;  destitué  en  1793  par 
un  conventionnel  en  mission,  il  s'enrôla  de  nouveau,  rut  élevé 
au  grade  de  capitaine,  et  se  trouva  aux  lignes  de  Wissem- 
bourg.  Les  mesures  prises  pour  la  réorganisation  de  l'armée 
le  rendirent  encore  une  fois  à  la  vie  civile  ;  mais  la  persé- 
cution l'attendait  dans  ses  foyers.  La  Terreur  régnait  ;  nn 
mandat  d'arrêt  le  contraignit  à  fuir  et  à  chercher  son  salut 
dans  une  obscure  retraite,  au  fond  des  Vosges.  Enfin,  grâce 
aux  événements  do  thermidor,  il  put  reparaître  au  milieu  de 
ses  concitoyens,  et  leurs  suffrages  rattachèrent  de  nouveau 
au  tribunal  comme  président,  et  bientôt  après  lui  confé- 
rèrent les  fonctions  d'accusateur  public. 

Ces  fonctions  lui  méritèrent  un  témoignage  de  confiant» 
plus  éclatant  :  en  l'an  V  il  fut  élu  député  au  Conseil  des 
Cinq-Cents.  C'est  dans  cette  assemblée  que  s'ouvrit  sa  car- 
rière politique.  Les  circonstances  étaient  délicate*.  L'anar- 
chie, vaincue  an  9  thermidor,  se  tenait  toujours  prête  à 
ressaisir  sa  sanglante  dictature.  Le  parti  de  l'ancien  régime 
relevait  la  lête;  ses  intrigues ,  son  influence,  grandie  par  le* 
excès  de  la  révolution ,  avaient  introduit  ses  affilies  dans  les 
deux  conseils  législatifs,  dans  les  plus  liauts  emplois  de 
l'Etat.  Un  gouvernement  faible,  incertain,  déconsidéré,  ne 
pouvait  contenir  les  fâchons.  Enfin,  la  cause  de  la  révo- 
lution n'avait  jamais  couru  de  plus  grands  périls.  Boobrv 
s'en  constitua  le  défenseur  courageux  et  habile;  il  insista 
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pour  que  tous  les  ministre»  du  culte  fussent  soumis  à  une 
déclaration  particulière  de  fidélité  au  gouvernement;  il  fut 
on  des  agents  les  plut  décidé*  du  coup  d'État  de  fructidor, 
et  consentit  à  être  le  rapporteur  de  la  loi  qui  frappait  de  dé- 
lectation un  certain  nombre  de  députés  et  de  journalistes , 
mesure  révolutionnaire,  et  qui,  si  elle  ne  relevait  pas  les 
échafauds,  n'en  était  pas  moins  violente  et  arbitraire.  Mais 
peut-être  la  révolution  était-elle  condamnée  à  ces  énormités 
pour  échapper  à  ses  adversaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Direc- 
toire luttait  en  vain  contre  des  ennemis  qu'il  n'avait  point 
la  force  de  détruire.  On  n'osait  plus  verser  le  sang ,  il  est 
vrai;  mais  l'exil,  la  déportation,  la  confiscation,  étaient 
encore  des  armes  familières  aux  vainqueurs.  Les  anciens 
nobles  ne  dissimulaient  ni  leurs  haines  ni  leurs  menées  cons- 
piratrices. Ou  voulut  conjurer  leurs  efforts  :  leur  expulsion 
en  masse  et  sans  forme  de  procès  fut  proposée  et  appuyée 
au  nom  d'une  commission  des  Cinq-Cents  par  son  rapporteur 
Boula?.  L'opinion  publique  se  souleva;  là  commission  qui 
avait  adopté  cette  proposition  s'empressa  de  la  modifier  elle- 
même,  et  y  substitua  une  simple  exclusion  des  emplois  pu- 
blics ,  et  l'obligation  de  se  soumettre  à  certaines  conditions 
spéciales  pour  jouir  des  droits  du  citoyen.  Une  loi  sanc- 
tionna ces  mesures. 

Mai»  ce  n'était  point  à  de  tels  expédients  qu'il  apparte- 
nait de  rétablir  l'ordre  et  la  sécurité.  Le  Directoire  luttait 
en  vain  par  l'arbitraire  contre  les  vices  de  sa  constitution  , 
et  ceux  même  qui  lui  avaient  prêté  le  concours  le  plus  ef- 
ficace se  trouvèrent  dans  la  nécessité  de  combattre  une  po- 
litique aussi  violente  que  capricieuse ,  également  dépourvue 
de  consistance  et  de  dignité.  Boulay  fut  de  ce  nombre  :  il 
avait  acquis  une  grande  influence  dans  le  Conseil  des  Cinq- 
Cents.  Organe  de  l'assemblée  dans  les  circonstances  le»  plus 
décisives,  prompt  au  travail,  énergique  et  actif,  il  avait  été 
secrétaire  des  Cinq-Cents  et  deux  fois  président.  Il  résistait  à 
la  fois  aux  hommes  de  désordre  en  «'opposant  a  ce  que  la 
patrie  fût  déclarée  en  danger,  formule  emprunt»*  aux 
jours  de  la  Terreur,  et  aux  excès  du  pouvoir  en  défendant 
les  libertés  publiques  contre  les  atteintes  du  gouvernement. 
Il  ne  tarda  point,  sans  doute,  à  désespérer  des  nouvelles  formes 
constitutionnelles  qui  avaient  été  improvisées  par  la  Conven- 
tion expirante;  et  lorsqu'au  18  brumaire,  Directoire  et 
conseils  furent  emportés  par  un  coup  de  main  du  jeune 
vainqueur  de  l'Italie,  Boulay  salua  de  son  adhésion  et  ap- 
puya de  son  influence  le  nouveau  pouvoir,  qui  promettait 
l'ordre  et  ne  menaçait  pas  encore  la  liberté. 

Nommé  président  de  la  commission  intermédiaire  qui 
avait  été  créée  dans  la  soirée  du  19  brumaire,  il  refusa, 
dit-on,  le  ministère  de  la  police;  mais  il  se  chargea  de 
développer  les  bases  de  la  constitution  consulaire,  à  la- 
quelle il  venait  de  coopérer.  Il  ne  pouvait  rester  en  dehors 
des  affaires;  il  était  de  ceux  qu'appelait  à  lui  le  premier 
consul ,  pour  donner  il  son  gouvernement  l'appui  de  tous  les 
hommes  qui  s'étaient  fait  remarquer  dans  les  assemblées , 
dans  les  diverses  carrières  publiques.  Le  conseil  d'État  ve- 
nait d'être  organisé;  et  dans  la  pensée  de  son  fondateur 
l'administration  tout  entière  et  à  certains  égards  la  di- 
rection politique  elle-même  allaient  lui  être  remises.  Le 
comité  de  législation  devait  prendre  part  à  la  plus  grande 
enivre  législative  qui  jamais  eût  été  entreprise.  Boulay  fut 
placé  à  la  tête  de  ce  comité,  et  en  dirigea  les  délibérations 
(tendant  toute  la  discussion  du  Code  Civil.  Il  le  quitta  pour 
r administration  du  contentieux  des  domaines  nationaux , 
poste  important,  qui  avait  besoin  d'être  remis  à  des  mains 
pures  ;  le  premier  consul  à  cette  occasion  dit  à  Boulay  : 
«  Je  vous  donne  une  place  où  réside  toute  la  politique  inté- 
rieure de  l'État;  j'ai  été  très-Indulgent  pour  les  personnes, 
et  je  n'ai  presque  fait  que  des  ingrats  ;  mais  soyez  très- sé- 
vère pour  le*  biens.  »  Boulay  maintint  toutes  les  ventes 
nationales,  fit  bonne  justice  à  chacun,  et  sut  se  concilier 
régime  de  ceux  mêmes  que  ses  devoirs  l'obligeaient 


vent  à  froisser  dans  leurs  intérêts.  Après  neuf  ans  passés 
dans  cet  emploi ,  après  avoir  instruit  plus  de  vingt  mille 
affaires,  et  presque  entièrement  épuisé  cette  Ukhe  laborieuse, 
il  reprit  au  conseil  d'État  la  présidence  du  comité  de  légis- 
lation. A  ce  titre  il  faisait  partie  du  conseil  de  régence 
fonné  en  1814.  Il  y  siégeait  Je  28  mars  lorsqu'on  délibéra 
sur  la  conduite  que  l'impératrice  devait  tenir.  Boulay  s'op- 
posa énergiquement  à  ce  qu'elle  s'éloignât  de  la  capitale.  Il 
voulait  que  la  petite-fille  de  Marie-Thérèse  suivit  l'exemple 
de  son  aïeule,  et  qu'à  cheval,  son  fils  dans  les  bras,  elle  fit 
un  appel  à  la  garde  nationale  et  au  peuple  de  Paris.  La  ma- 
jorité du  conseil  se  prononça  pour  cet  avis  :  on  sait  trop 
qu'il  ne  fut  poiut  suivi. 

Pendant  la  première  restauration  Boulay  vécut  dans  la 
retraite.  Le  retour  de  l'empereur  lui  rendit  ses  anciennes 
fonctions,  avec  le  titre  de  ministre  d'État,  Dans  la  Chambre 
des  représentants ,  où  l'avait  appelé  le  département  de  la 
Meurthe,  il  défendit  les  intérêts  de  la  dynastie  impériale; 
dans  le  conseil  d'État ,  il  rédigea  en  grande  partie  les  deux 
célèbres  déclarations  par  lesquelles  ce  grand  corps  adhéra 
au  nouveau  gouvernement  et  à  ses  principes.  Enfin,  le  gou- 
vernement provisoire  lui  confia  le  ministère  de  la  justice.  Ia 
seconde  restauration  termina  sa  carrière  politique,  mais  non 
les  agitations  d'une  vie  si  pleine.  Proscrit  par  l'ordonnance 
royale  du  24  juillet  1815,  et  forcé  de  se  retirer  en  Allemagne, 
il  ne  fut  autorisé  qu'à  la  fin  de  1819  à  rentrer  en  France,  oo  il 
se  détermina  à  rester  désormais  dans  la  vie  privée.  Sou  esprit 
lui  offrit  des  ressources  contre  l'ennui  qui  dévore  souvent 
ceux  que  les  vicissitudes  des  événements  arrachent  anx  af- 
faires publiques;  il  avait  le  goût  des  lettres.  Sous  le  Direc- 
toire ,  il  composait  un  écrit  qui  occupait  vivement  l'attention 
publique  :  en  y  décrivant  les  causes  qui  avaient  amené  en 
Angleterre  l'établissement  de  la  république  et  celles  qui 
Fy  firent  périr,  il  offrait  au  temps  présent  de  curieux  rap- 
prochements et  des  enseignements  utiles.  Dans  l'exil,  H 
publiait  le  Tableau  politique  des  règnes  de  Charles  II  et 
de  Jacques  II,  derniers  rois  de  la  maison  de  Stuart, 
et  cette  composition  historique  était  encore  une  leçon  qu'il 
empruntait  au  passé.  Les  dernières  aimées  de  sa  vie  ont  été 
employées  à  écrire  des  mémoires  sur  la  révolution  qui  pour- 
ront expliquer  des  événements  encore  mal  connus.  Il  est 
mort  le  2  février  1S40 ,  laissant  à  deux  fils,  ses  dignes  héri- 
tiers ,  un  des  noms  les  plus  honorables  parmi  ceux  que  les 
événements  accomplis  en  France  depuis  1 789  ont  fait  sortir 
de  l'obscurité  pour  les  recommander  à  l'estime  et  à  la  re- 
connaissance publiques.  Vivien,  dt  IIdjUuu. 

BOULAY  de  ta  Meurthe  (Hr.sm),  sénateur,  ex-vice- 
président  de  la  République,  fils  aîné  du  précédent ,  est  né  à 
Nancy,  le  15  juillet  179".  Il  embrassa  la  carrière  du  barreau, 
mais  s'occupa  bien  moins  de  jurisprudence  que  de  la  ges- 
tion des  propriétés  considérables  de  son  père,  qu'il  admi- 
nistrait avec  un  dévouement  plus  que  filial.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  était  inscrit  au  tableau  des  avocats  à  la  cour  royale 
de  Paris  lorsque  éclata  la  révolution  de  Juillet.  Jeté  dans  le 
mouvement,  il  obtint  après  la  victoire  la  décoration  créée 
pour  les  combattants.  M.  Boulay  de  la  Meurthe  affectait  ce- 
pendant d'abord  des  opinions  napoléonisles  ;  mais  il  fut 
bientôt  rallié  au  gouvernement  de  Louis-Philippe,  et  devint 
successivement  clievalier ,  puis  officier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur, lieutenant-colonel,  puis  colonel  de  la  onzième  légion  de 
la  garde  nationale  parisienne,  membre  du  conseil  général 
de  la  Seine,  etc.  En  1834  Lunévillc  l'envoya  à  la  chambre 
des  députes.  11  y  siégea  au  centre  gauche ,  et  fit  partie  de 
l'opposition  dynastique  modérée ,  (.'occupant  spécialement 
de  la  propagation  de  l'enseignement  primaire. 

On  lui  doit  en  effet,  entre  autres  ouvrages,  plusieurs  rap- 
ports sur  les  travaux  de  la  société  pour  l'instruction  élé- 
mentaire et  sur  sa  situation  en  France  et  à  1'élranger;  d'au- 
tres rapports  au  conseil  municipal  de  Paris  sur  le  même 
siijnl,  sur  les  livres  et  méthodes,  sur  l'organisation  du  i 
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mer  ce  de  la  boucherie,  et  une  Histoire  du  Choléra-Morbus 
dans  le  quartier  du  Luxembourg.  C'est  à  ses  longues 
instances  que  les  instituteurs  primaires  durent  une  augmen- 
tation de  traitement  votée  par  la  chambre  des  députes  dans 
une  de  ses  dernières  sessions. 

Réélu  en  1837,  M.  Boulay  de  la  Meurthe  échoua  en  1839. 
Plus  heureux  en  1842  et  en  1846,  il  reparut  à  la  chambre 
avec  le  mandat  du  collège  de  Mirecourt.  Epris  d'un  vif  amour 
posthume  pour  le  grand  empereur,  il  a  Tait  ressuscité ,  en 
dépit  des  règlements,  les  fifres  de  la  garde  impériale  dans 
sa  onzième  légion,  soutenir  qui  est  resté  gravé  en  caractères 
douloureux  dans  les  oreilles  du  quartier. 

L'avènement  de  la  république  do  1848  était  sans  doute 
peu  du  goût  de  notre  législateur-colonel.  Le  suffrage  uni- 
versel parisien  commença  par  le  dépouiller  de  ses  épaulettes. 
Les  Vosges  lui  Turent  plus  fidèles,  et  l'envoyèrent  à  la  Consti- 
tuante. Il  n'y  brilla  guère  que  par  son  attachement  au  neveu 
de  l'empereur,  qui  dut  présenter  à  l'Assemblée  constituante, 
aux  termes  de  la  constitution ,  trois  candidats  pour  la  vice- 
présidence.  M.  Boulay  de  la  Meurthe  était  entête  de  la  liste. 
L'Assemblée,  accusée  d'être  peu  favorable  à  l'élu  du  peuple , 
crut  faire  acte  de  bon  goût  en  choisissant  le  premier  nom 
présenté.  M.  Boulay  de  la  Meurthe  devint  ainsi  vice-prési- 
dent de  la  république  et  président  du  conseil  d'État.  On 
avait  affecté  à  sa  demeure  le  petit  Luxembourg.  11  préféra 
rester  dans  son  hôtel.  Outre  sou  traitement,  on  finit  par  lui 
voter  60,000  fr.  de  frais  de  représentation;  il  n'en  usa  qu'en 
faveur  de  différentes  institution»  de  bienfaisance. 

Le  coup  d'État  du  2  décembre  1851  a  dépouillé  M.  Boulay 
de  ses  fonctions  de  vice-président  de  la  république  et  de 
président  du  conseil  d'Etat;  mais  il  a  reçu  depuis  pour  fiche 
de  consolation  l'habit  brodé  de  sénateur.  11  s'était  marié 
en  1851,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans. 

Son  frère  puîné,  M.  Joseph  Boolat,  ancien  secrétaire 
général  du  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce  sous 
Louis-Philippe,  est  aujourd'hui  conseiller  d'État,  comme  il 
l'avait  été  sous  la  constitution  de  1848. 

BOULA Y-PATY  (  Pimue-Sébastieh  ),  législateur  et 
jurisconsulte,  naquit  à  Abbaretz  près  de  Cliateaubriant  (Loire- 
Inférieure),  le  10  août  1763.  Reçu  avocat  a  Rennes  en  1787, 
il  embrassa  la  cause  de  la  révolution  sjns  eo  partager  les 
excès;  et  il  s'honora  surtout  par  sa  résistance  au  proconsul 
Carrier.  11  remplit  successivement  différentes  fonctions  pu- 
bliques ,  entre  autres  celles  de  commissaire  civil  et  criminel 
du  pouvoir  exécutif  dans  le  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure, et  fut  élu  en  1798  au  conseil  des  Cinq-Cents.  11  prit 
une  part  active  à  la  révolution  du  i8  juin  1799,  qui  contrai- 
gnit La  Revellière-Lépeaux  et  Merlin  à  quitter  le  Direc- 
toire, et  fit  également  l'opposition  la  plus  vive  à  la  journée 
du  18  brumaire  :  aussi  fut-il  placé  le  19  sur  la  liste  des 
membres  exclus.  Mais  sa  disgrâce  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  car  le  gouvernement  consulaire  le  nomma  juge  à  la 
cour  d'appel  de  Rennes.  Lors  de  la  réorganisation  de  l'ordre 
judiciaire,  en  1810,  il  devint  conseiller  à  la  cour  impériale,  et 
fut  confirmé  dans  ses  fonctions,  qu'il  n'avait  cessé  d'exercer 
pendant  la  première  et  la  seconde  restauration,  par  ordon- 
nance royale.  Il  mourut  le  16  juin  1830,  à  Douges,  doyen  de 
sa  cour.  On  a  de  lui  :  Observations  sur  le  projet  du  Code 
de  Commerce  (1802);  Court  de  Droit  Commercial  maritime 
(4  vol.,  1821  ),  ouvrage  qui  le  place  au  premier  rang  des 
jurisconsultes;  Traité  des  Faillites  et  Banqueroutes  (  1 825); 
Emerigon  annoté,  mis  en  rapport  avec  le  nouveau  Code 
de  Commerce.  Il  avait  rassemblé  en  outre  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  une  foule  de  matériaux  restés  inédits  pour 
une  Histoire  du  Commerce  Maritime  chet  tous  les  peu- 
ples. 

Son  fils  aîné,  mort  à  vingt-cinq  ans,  fut  l'un  des  signataires 
de  la  consultation  du  général  Travot.  —  Le  second,  £va- 
ri«feBouLAv-PATv,néè  Douges,  le  lOoctobrc  1815,  a  vu  cou- 
ronner par  l'Académie  française  son  poème  sur  l'Arc  de 


-  BOULE 

Triomphe  de  l'Étoile ,  et  ce  succès  eut  tant  d'éclat  que  le 
prix  fut  doublé,  ce  qui  n'avait  jamais  eu  lieu  depuis  la  fon- 
dation de  l'Académie.  Il  a  vu  couronner  encore  par  l'Aca- 
démie de  Nantes  sa  Chute  des  Empires,  et  par  l'Académie 
des  Jeux  Floraux  son  ode  intitulée  Le  Charme.  Son  poème 
sur  le  Monument  de  Molière  a  obtenu  une  première  men- 
tion honorable  à  l'Académie  Française.  Il  a  publié  en  outre 
un  volume  de  Dithyrambes  sur  les  Grecs,  Elie  Mariaker, 
deux  volumes  d'odes  et  un  volume  de  Sonnets. 

BOULBÈNE,  espèce  d'argile  siliceuse,  assez  commune 
dans  le  département  du  Gers ,  où  on  la  trouve  ordinairement 
dans  le  voisinage  des  rivières.  C'est  une  terre  blanchâtre, 
dont  les  parties  sont  plus  ténues  que  la  cendre  de  nos  foyers, 
et  qui,  par  le  lavage  et  la  décantation,  donne  un  sable  vitreux, 
ayant  l'apparence  du  grès  pilé.  Son  épaisseur  ordinaire  est 
de  deux  décimètres  :  elle  pose  sur  des  bancs  d'argile  colorés 
en  noir,  bleu  et  gris,  par  l'oxyde  de  fer,  et  au-dessous 
desquels  se  rencontre  ordinairement  le  tuf.  Cette  argile  con- 
serve la  forme  qu'on  lui  donne  ;  elle  se  dessèche  sans  se 
fendre,  et  acquiert  une  très-grande  dureté  par  la  chaleur  du 
soleil.  C'est  sans  contredit  la  meilleure  des  terres  pour  la 
composition  du  pisé ,  et  il  est  à  regretter  que  sa  production 
soit  bornée  à  quelques  localités. 

HOULE.  On  donne  ce  nom  A  tout  objet  de  tonne 
splierique. 

Il  y  a  trois  manières  de  procéder  pour  tourner  une  boule 
méthodiquement  : 

1°  On  forme  sur  le  tour  un  cylindre  dont  la  longueur  et  le 
diamètre  égalent  le  diamètre  de  la  boule  que  Ton  se  pro- 
pose de  former.  On  trace  sur  le  milieu  de  ce  cylindre ,  en 
lui  présentant  l'angle  d'un  ciseau,  un  cercle  qui  sera  l'équa- 
teurde  la  future  boule.  Cela  fait,  on  met  le  cylindre  en 
travers  un  mandrin  que  porte  l'arbre  d'un  tour  en  l'air,  et 
on  enlève  tonte  la  matière  qui  excède  l'équateur  de  la  boule, 
cercle  dont  l'axe  de  rotation  du  tour  est  alors  un  des  diamè- 
tres. Quand  cette  opération  est  terminée ,  la  boule  est  a 
moitié  faite.  On  la  retourne  pour  former  l'autre  moitié,  en 
procédant  de  la  même  manière. 

2°  Le  procédé  qui  vient  d'être  exposé  est  parfaitement  d'ac- 
cord avec  les  principes  de  la  géométrie,  mais  il  est  bien  dif- 
ficile de  le  pratiquer  exactement  sans  erreur.  C'est  ce  qui 
a  fait  imaginer  aux  fabricants  de  globes  géographique*  le 
mécanisme  que  voici  :  le  diamètre  de  la  boule  étant  déter- 
miné, on  forme  un  demi-cercle  en  métal  d'un  rayon  égal  a 
celui  de  la  boule.  Le  bord  intérieur  de  ce  demi-cercle  est 
coupant.  La  boule  étant  formée  grossièrement  en  carton- 
nage, etc.,  on  la  recouvre  d'un  enduit  qui  se  laisse  couper 
facilement  et  avec  netteté,  quand  il  est  sec;  la  boule  tour- 
nant entre  deux  pointes  comme  sur  ses  pôles,  on  lui  présente 
le  demi-cercle  :  toute  la  matière  qui  excède  est  enlevée  et 
la  boule  est  tournée. 

3°  Enfin ,  des  amateurs  de  l'art  du  tonr  ont  inventé  un 
petit  appareil  à  l'aide  duquel  on  termine  une  boule  avec  la 
plus  grande  exactitude.  Au-dessous  du  mandrin  qui  porte 
la  boule  ébauchée  est  fixé  sur  le  banc  du  tour  un  pivot  ver- 
tical, dont  l'axe  forme  des  angles  droits  avec  l'axe  de  ro- 
tation du  tour.  Sur  ce  pivot  tourne  un  porte-outil ,  dans  le 
plan  du  cercle  qui  représente  l'horizon  de  la  boule.  Pendant 
que  celle-ci  tourne  suivant  le  mouvement  de  l'arbre  qui  la 
porte,  on  fait  mouvoir  le  porte-outil  sur  son  pivot ,  et  l'on 
avance  le  fer  jusqu'à  ce  que  la  boule  soit  régularisée 
partout,  à  l'exception  du  point  par  lequel  elle  tient  au 
mandrin.  TKvssàMts 

BOULE  (Jeu  de).  H  y  a  aujourd'hui  deux  sortes  de  jeux 
de  boules:  le  jeu  de  grosses  boules  et  le  jeu  dit  du  co- 
chonnet. Nous  n'avons  à  parler  ici  que  du  premier. 

Le  jeu  de  grosses  boules  se  joue  dans  une  sorte  d'allée  de 
Jardin  encaissée  de  manière  que  les  boules  lancées  ne  puis- 
sent dévier  ni  à  droite  ni  à  gauche.  A  l'une  des  extrémités  de 
cette  «liée  est  une  marque  visible  sur  le  sol,  puis,  à  soixaute- 
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quinie  ou  quatre-vingts  centimètres  de  cette  marque,  un  fossé 
appelé  noyon.  Chaque  joueur,  armé  de  deux  boules,  en  joue 
une  à  son  tour,  en  cherchant  à  placer  les  siennes  le  plus 
prés  possible  du  but  et  à  en  chasser  celles  de  l'adversaire. 
Il  doit  éviter  que  la  boule  qu'il  joue  tombe  dans  le  noyon , 
car  elle  ne  compterait  pas. 

Toutes  les  boules  étant  jouées,  celui  des  joueurs  dont  les 
boules  sont  le  plus  près  du  but  marque  un  point  pour 
chacune.  Le  nombre  des  points  qui  composent  la  partie  doit 
être  fixé  à  l'avance. 

Le  jeu  de  boule  est  sans  doute  fort  ancien.  Il  était  autrefois 
fort  goûté  dans  toute  la  France.  Nos  ancêtres  s'étaient  même 
teik-ment  passionnés  pour  cet  amusement  que  Charles  V  le 
fit  défendre,  parce  qu'il  détournait  les  jeunes  Français  du 
métier  des  armes,  et  qu'il  avait  grand  besoin,  dit-il,  de  sol- 
dats et  non  de  bouleurs ,  contre  les  Anglais.  Comme  le  jeu 
de  boules  donne  lieu  à  beaucoup  d'erreurs,  et  que  les  joueurs 
sont  toujours  disposés  à  s'attribuer  l'avantage  en  mesurant 
la  distance  des  boules,  on  a  fait  le  mot  bouleur  synonyme 
de  trompeur. 

BOULE  (  AMDut-Cujuu.Es),  l'ébéniste  le  plus  célèbre  des 
temps  modernes,  naquit  a  Paris,  en  1642.  Doué  par  la  nature 
des  plus  heureux  instincts,  il  aurait  été  à  toute  époque  un 
artisan  distingué;  sous  le  grand  roi ,  dans  le  grand  siècle,  il 
devint  un  grand  artiste.  Fils  d'un  ébéniste,  il  suivit  la  car- 
rière modeste  de  son  père,  mais  en  l'agrandissant  à  sa  taille. 
A  propos  de  meubles,  le  thème  qui  semble  pour  l'ordi- 
naire inspirer  le  moins,  Q  sut  montrer  tour  à  tour  et  à  la 
fois  toutes  les  qualités  d'un  architecte  de  style  abondant  et 
sévère,  d'un  coloriste  harmonieux  et  varié,  d'un  sculpteur 
flu ,  élégant  et  correct.  Sans  imiter  personne ,  il  contribua 
puissamment  Atixer  le  goût  grandiose  du  siècle  de  Louis  XIV, 
dont  U  est  un  des  plus  singuliers  ornements.  Aucun  autre 
avant  lui  n'avait  su  combiner  de  laçons  si  diverses ,  avec 
autant  de  bonheur  et  d'effet ,  les  différents  bois  des  lies,  de 
rinde  et  du  Brésil  ;  jamais  on  n'avait  su  employer  comme 
lui  le  cuivre,  l'or,  l'argent,  le  bronze  et  l'ivoire.  Il  figurait 
dans  ses  ouvrages  toutes  les  espèces  d'animaux ,  de  fruits,  de 
coquillages,  de  fleurs.  Toujours  avec  les  seuls  éléments  de 
l'ébénisteric,  il  composait  des  tableaux  dans  lesquels  étaient 
représentés  des  sujets  d'histoire,  de  batailles,  de  chasses 
et  de  paysages.  Dans  tous  les  temps ,  les  esprits  initiés  aux 
beautés  souvent  voilées  de  l'art,  sensibles  à  ses  discrètes 
émotions,  ont  rendu  justice  an  style  excellent  des  composi- 
tions de  Boule  et  au  rare  mérite  de  leur  exécution;  mais 
c'est  avec  un  véritable  plaisir  que  nous  devons  ici  recon- 
naître la  proportion  dans  laquelle ,  pendant  ces  dentures 
années ,  le  nombre  de  ses  admirateurs  s'est  accru.  Son  nom, 
qui  n'était  encore,  il  y  a  peu  de  temps ,  familier  qu'aux  an- 
tiquaires et  aux  érudits,  s'est  de  nos  jours  rapidement 
popularisé;  et  la  nation  française,  au  moment  où  nous  écri- 
vons, s'enorgueillit  à  bien  juste  titre  de  son  ébéniste  comme 
de  l'un  des  moins  contestables  de  la  noble  pléiade  de  ses 
artistes.  Après  deux  siècles  d'oubli ,  après  avoir  été  chassés 
des  châteaux  de  nos  rois  par  les  caprices  sans  cesse  re- 
naissants de  la  mode  et  par  la  tourmente  révolution- 
naire, les  meubles  de  Boule  ont  repris  aujourd'hui  toute 
faveur. 

pîous  terminerons  cet  article  en  formulant  des  vœux  pour 
que  celui  qui  fut  logé  au  Louvre  par  Louis  XIV ,  nommé 
par  lui  graveur  ordinaire  du  sceau;  celui  qu'on  qualifia, 
«lam  le  brevet  qui  lui  fut  délivré,  d'architecte,  de  peintre, 
sculpteur  en  mosaïque,  inventeur  de  chiffres,  etc.,  reprenne 
dans  dos  collections  d'art  le  rang  qui  lui  appartient.  Son 
nom  ne  figure  pas  encore  au  catalogue  du  cabinet  des  es- 
tampes. Espérons  que,  par  les  soins  des  savants  iconopbiles 
qui  le  dirigent,  son  oeuvre  gravée  ne  tardera  pas  à  y  prendre 
la  place  ém  inente  que  l'opinion  générale  lui  assigne. 

Après  une  existence  tout  entière  remplie  par  le  travail, 
Boule  mourut  à  Paris,  en  1732,  B.  de  Corcy. 


BOULEAU  537 

BOULEAU.  L'espèce  type  de  ce  genre  de  la  famille  des 
amentacées,  le  bouleau  blanc  (betula  alba),  croit  natu- 
rellement en  Europe.  Ce  bouleau  s'élève  à  15  ou  20  mètres, 
et  aucun  arbre  ne  jouit  autant  que  lui  peut-être  de  la  propriété 
de  croître  partout,  excepté  (chose paradoxale,  et  néanmoins 
véritable  )  dans  les  sols  généreux ,  où  on  le  voit  rarement  à 
l'état  de  nature ,  et  où  0  semble  ne  pas  se  comporter  mieux 
même  à  l'état  de  culture  que  dans  les  terres  arides  et  brû- 
lantes, les  sites  élevés  et  infertiles  de  toutes  espèces  :  par  un 
contraste  digne  de  remarque,  on  le  trouve  encore,  à  coté  de 
l'aune,  dans  les  marais  fangeux  où  croupissent  des  eaux 
impures.  On  voit  le  bouleau  occupant  seul  des  contrées  en- 
tières dans  les  dernières  et  les  plus  froides  régions  du  nord,  où 
il  est  d'une  grande  utilité  dans  l'économie  domestique.  Ainsi 
les  Groenlandais ,  les  Kamtchadales ,  couvrent  leurs  cabanes 
avec  son  écorce  ;  Us  s'en  nourrissent  quand  elle  est  nouvelle, 
s'en  font  des  chaussures  quand  elle  est  vieille;  les  diverses 
enveloppes  de  cette  écorce  servent  à  fabriquer  un  assez  bon 
papier;  enfin  cette  écorce  possède  encore  des  vertus  essen- 
tiellement fébrifuges.  De  plus  les  Russes,  les  Suédois ,  savent 
tirer  du  tronc  du  bouleau  une  liqueur  fermentée. 

Le  genre  bouleau  renferme  une  quarantaine  d'espèces  : 
nous  parlerons  seulement  des  plus  importantes  ;  la  plupart 
appartiennent  è  l'Amérique. 

Le  bouleau  pleureur  ou  bouleau  à  rameaux  pendants 
{betula  pendula)  croit  naturellement  en  Europe  avec  le 
bouleau  blanc,  dont  il  parait  être  une  variété;  il  s'élève  à 
la  même  hauteur  que  ce  dernier,  et  il  n'en  diffère  que  par 
la  souplesse,  l'inclinaison  et  la  disposition  tombante  de  ses 
rameaux  pareils  à  ceux  du  saule  pleureur.  Cette  disposition 
lui  donne  une  physionomie  pittoresque  très-remarquable;  et 
jointe  à  ses  feudles ,  bien  faites  et  odoriférantes ,  à  la  cou- 
leur L tanche  de  son  épidarme,  luisant  et  brillant,  elle  fait 
de  ce  bouleau  un  arbre  qui  convient  beaucoup ,  et  qui  n'est 
jamais  oublié  dans  les  parcs  et  jardins  d'agrément. 

Le  bouleau  à  papier  du  Canada  (betula  papyracea  ), 
le  plus  ancien  de  ceux  qui  ont  été  apportés  en  France,  et 
qui  a  l'écorce  un  peu  moins  blanche  que  celle  du  bouleau 
blanc  d'Europe ,  reçut  à  son  arrivée  parmi  nous ,  ci  par  op- 
position au  bouleau  blanc  d'Europe,  le  nom  de  bouleau 
noir  d'Amérique,  bien  que  les  Français  du  Canada  le  con- 
nussent sous  lé  nom  de  bouleau  blanc.  U  est  très-abondant 
dans  le  Bas-Canada,  le  Nouveau-Brunswick ,  la  Nouvelle- 
Ecosse,  les  États  de  Vermont ,  de  Connectent  et  l'État  de 
New- York ,  où  il  est  d'une  utilité  aussi  générale  que  l'est 
parmi  les  peuples  septentrionaux  de  l'Europe  le  bouleau 
d'Europe.  Il  olfre,  en  outre,  ce  caractère  de  supériorité, 
qu'ind<  pcndamment  de  sa  stature  plus  élevée,  son  bois  est 
d'une  meilleure  qualité ,  et  sa  végétation  beaucoup  plus  ra- 
pide que  celle  du  bouleau  blanc  d'Europe. 

Le  bouleau  à  feuilles  de  peuplier  de  Pensylvanie 
(betula popultfolia)  s'élève  moins  que  le  précédent,  dont 
il  diflère  par  la  forme  de  ses  feuilles  :  il  croit  dans  les  par- 
ties les  plus  septentrionales  des  Etats-Unis,  dans  les  Etats 
de  New- York ,  de  New-Jersey  et  de  Philadelphie ,  indistinc- 
tement dans  les  terres  arides ,  maigres  et  sablonneuses , 
et  dans  les  lieux  humides,  où  il  parvient  à  la  hauteur  du 
bouleau  d'Europe. 

Le  bouleau  rouge  de  New- Jersey  (betula  rubra)  se 
trouve  le  plus  abondamment  dans  le  New-Jersey ,  la  Virgi- 
nie, aux  bords  de  la  Detaware,  dans  la  partie  haute  des 
deux  Carolines,  et  dans  la  Géorgie.  On  l'y  rencontre 
parmi  les  platanes  et  les  érables,  dans  les  sols  graveleux 
ou  stériles  ,  où  il  atteint  jusqu'à  25  mètres  de  hauteur.  En- 
tre autres  usages ,  les  nègres  se  servent  de  son  bois  indis- 
tinctement avec  celui  du  tulipier  pour  en  faire  des  vases 
propres  à  contenir  leurs  aliments  et  leurs  boissons. 

Le  bouleau  de  Virginie  à  feuilles  de  merisier  (betula 
tenta  )  est  un  des  plus  recommandables  de  ceux  de  l'Amé- 
rique, par  la  beauté  et  la  qualité  de  son  boU,  qui  loi  •  valu 
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le  nom  A'acftjou  de  montagne.  L'odeur  suave  et  la  forme 


de  se»  feuilles ,  semblables  à  celles  du  merisier,  lui  ont  mé- 
rité aussi  le»  noms  de  bouleau  merisier  et  de  bouleau 
odorant.  11  abonde  plus  particulièrement  au  sommet  de» 
monts  Alleghanys,  en  Pensylvanie ,  dans  les  États  de  New- 
Jersey  et  de  New-York.  Les  feuilles  du  bouleau  merisier 
exilaient  une  odeur  extrêmement  suave,  qu'elles  ne  perdent 
pas  par  la  dessiccation ,  et  dont  on  fait  une  infusion  théi- 
forme  d'un  arôme  délicieux.  Les  ébénistes  américains  à 
Boston  et  dans  le  Massachusets,  le  Connecticut  et  le  New- 
York,  en  font  des  tables,  des  fauteuils,  des  canapés,  des 
bois  de  lits  gui  ressemblent  à  l'acajou  ;  cet  arbre  s'élève 
aulant  que  le  betula  papyracea,  et  son  accroissement  est 
plus  rapide  encore. 

Le  bouleau  jaune  de  la  Nouvelle- Êcosse  (betula 
luira  ),  qui  croit  dan»  les  forets  du  district  du  Maine  et  du 
Nouveau  -  Brunswick ,  où  il  est  très-abondant,  a  beaucoup 
de  rapiwrts  avec  le  bouleau  merisier,  dont  il  possède  les 
avantages.  Il  se  fait  un  commerce  considérable  de  ses  plan- 
ches. Le  bois  du  bouleau  jaune  est  un  des  plus  estimés  dans 
la  menuiserie.  Cet  arbre  est  une  utile  importation  parmi 
nous  :  on  le  multiplie  par  couchage ,  et  surtout  par  la  se- 
maison,  ainsi  que  presque  toutes  les  espèces  que  nous  ve- 
nons de  décrire.  C.  Tollard  aîné. 

BOULE  D'AMORTISSEMENT,  en  architecture, 
se  dit  de  tout  corps  sphérique  qui  termine  quelque  édifice 
ou  quelque  décoration ,  telle  que  la  pointe  d'un  clocher,  ou 
le  haut  d'un  dôme  :  la  coupole  de  Saint- Pierre  à  Rome,  par 
exemple ,  est  surmontée  d'une  boule  de  bronze  avec  une 
armature  de  fer  en  dedans ,  dont  le  diamètre  est  de  plus  de 
deux  mètres  et  demi ,  et  qui  peut  contenir  seize  personnes. 

HOULE  DE  MARS  ou  BOULE  DE  NANCI.  Ou  ap- 
pelle ainsi  un  composé  que  l'on  obtient  en  faisant  une  pâle 
liquide  avec  deux  parties  de  crème  de  tartre,  une  partie  de 
limaille  de  fer  porphyrisée  et  de  l'eau-de-vie  :  l'oxygène  de 
l'air  se  porte  sur  le  fer,  et  il  se  produit  du  tartrate  de  po- 
tasse et  de  fer,  auquel  on  donne  la  forme  de  boules ,  qui 
ont  ordinairement  la  grosseur  d  une  noix  ordinaire. 

On  a  donné  aussi  aux  boules  de  mars  le  nom  de  boules  de 
fS'anci,  et  celui  de  boutes  de  Molsheim,  des  deux  villes 
de  France  et  d'Alsace  qui  portent  ces  noms,  et  où  se  fabri- 
quait principalement  ce  composé. 

La  boule  de  mars  en  solution  dans  l'eau  convient  dans 
la  chlorose,  l'aménorrhée  causée  par  l'impression  d'un  corps 
froid ,  et  acconqiagnée  d'une  diminution  des  forces  vitales  et 
musculaires;  dans  la  leucorrhée  accompagnée  de  faiblesse, 
principalement  lorsque  les  autres  préparations  ferrugineuses 
n'ont  produit  aucun  effet  sensible.  Pour  ces  espèces  de  ma- 
ladies, il  est  essentiel  de  l'associer  avec  une  infusion  de  plante 
fortifiante  amère  ou  fortifiante  aromatique.  Extérieurement , 
et  mise  en  solution  avec  de  l'eau-de-vie,  la  boule  de  Nanci 
est  indiquée  dans  les  fortes  contusions ,  lorsqu'elles  sont  ré- 
centes, ou  sur  les  environs  d'une  plaie  nouvelle  accompagnée 
de  violentes  contusions.  Mise  sur  les  plaies  récentes  et 
profondes,  et  sur  les  ulcères,  elle  s'oppose  à  la  consolidation 
des  premières  et  à  la  cicatrisation  des  secondes. 

Les  médecins  préfèrent  généralement  à  la  boule  de  mars 
d'autres  préparations  de  fer,  dont  les  proportions  et  le  dosage 
sont  plus  connus  et  plus  certains. 

ROULE  DE  NEIGE.  On  donne  ce  nom,  en  bota- 
nique ,  4  une  variété  de  la  viorne-obier  (  viburnum  opulus) , 
de  la  famille  des  chèvres-feuilles ,  dont  les  fleurs  blanches 
et  toutes  stériles  sont  rassemblées  en  boules.  La  boule  de 
neige  est  un  arbuste  d'ornement  pour  les  jardins  ;  il  exige 
un  terrain  frais,  et  néanmoins  l'exposition  du  midi.  On  te 
multiplie  de  rejetons  et  de  marcottes  simples,  et  on  le  taille 
aussitôt  après  la  floraison. 

BOULEN,  BOOLEN  ou  BOLEYN  (Anne  de),  reine 
d'Angleterre.  «  Il  est  bien  étrange,  dit  Bayle,  qu'on  sache 
si  peu  en  quel  temps  naquit,  en  quel  temps  sortit  d'Angle- 


terre et  y  retourna  nne  personne  qui  parvint  d'une  manière 
si  éclatante  à  la  royauté,  ■  Les  historiens  ne  s'accordent 
presque  pas  davantage  sur  les  circonstances  de  sa  vie, 
jusqu'au  moment  où  le  sanguinaire  et  débauché  Henri  VIII 
la  fit  monter  sur  son  trône  par  un  crime,  et  l'en  précipita  par 
un  autre.  A  cette  époque ,  où  le  catholicisme  et  la  réforme 
partageaient  les  esprits  et  pervertissaient  aussi  les  cons- 
ciences, les  jugements  sur  Anne  de  Boulen  devaient  porter 
le  caractère  d'une  partialité  d'autant  plus  forte  que  cette 
princesse  avait  abjuré  pour  devenir  l'épouse  du  roi.  Par 
conséquent,  les  catholiques  ne  lui  pardonnèrent  jamais  une 
apostasie  qui  couvrait  déjà  si  mal  celle  de  son  honneur.  Il 
parait,  quoi  qu'on  ne  puisse  l'affirmer,  qu'Anne  naquit  en 
Angleterre,  en  1&00.  Elle  était  le  dernier  enfant  issu  du 
mariage  de  sir  Thomas  de  Boulen,  avec  une  fille  du  duc  de 
Norlolk.  Cette  famille  était  devenue  l'un  des  apanages  de  la 
lubricité  d'Henri  VIII,  qui  eut  un  commerce  de  galanterie 
avec  lady  Boulen,  et  ensuite  avec  sa  fille  atnée.  Un  certain 
chevalier  Bryan,  l'une  de  ces  Ames  damnées  de  la  corruption 
des  princes,  et  que  le  roi  appelait  pour  cette  raison  son 
lieutenant  eTen/er,  s'était  servi  de  l'amitié  qui  le  liait  avec 
sir  Thomas  pour  le  déshonorer  doublement  au  profit  de 
son  maître. 

Telles  étaient  les  relations  de  ce  prince  au  moins  avec 
lady  Boulen,  lorsqu'Anne,  sa  plus  jeune  fille,  âgée  de 
quinze  ans,  accompagna  en  France  la  princesse  Marie  d'An- 
gleterre, qui  s'y  rendait  pour  épouser  Louis  XU.  Après 
deux  ans  et  demi,  Marie,  devenue  veuve,  revint  en  Angle- 
terre. Il  serait  difficile  de  comprendre  pourquoi  Anne ,  sa 
fille  d'honneur,  alors  âgée  de  dix-sept  à  dix-huit  ans,  n'y 
suivit  point  cette  princesse,  et  passa  au  service  de  madame 
Claude  de  France,  fille  de  Louis  XII,  mariée  à  François  1er, 
si  l'on  n'admettait  comme  motifs  très-plausibles  de  cette 
conduite,  soit  les  bruits  répandus  sur  elle  avant  son  départ 
d'Angleterre,  que  dès  l'âge  de  quatorze  ans  Anne  avait  déjà 
passé  des  bras  du  maître  d'hôtel  de  son  père  dans  ceux  de 
son  chapelain,  soit  enfin  l'amour  qu'elle  avait  inspiré  au 
nouveau  roi  de  France.  Livrée  aux  séductions  de  cette  cour 
voluptueuse,  une  fille  du  caractère  d'Anne  de  Boulen  ne 
pouvait  balancer  entre  leurs  jouissances  et  l'intérieur  mo- 
deste de  la  veuve  de  Louis  XII ,  bien  que  Marie ,  jeune  aussi, 
ne  fût  pas  ennemie  des  plaisirs.  D'ailleurs,  le  soin  de  sa 
réputation  devait  peu  toucher  une  personne  que  la  jeunesse 
de  la  cour  de  France  nommait  grossièrement  la  haquenét 
d'Angleterre  ou  ta  mule  du  roi.  Aussi,  après  la  mort  de 
la  reine  Claude,  on  vit  Anne  de  Boulen  s'attacher  encore  à 
la  duchesse  d'Alençon,  sœur  de  François  1er.  Sa  beauté,  son 
esprit,  sa  folle  gaieté ,  ses  succès,  ses  plaisirs  en  tout  genre, 
la  liaient  chaque  jour  davantage  à  une  cour  dont  elle  faisait 
et  partageait  les  délices.  Aussi  peu  chaste,  dit-on,  dans  ses 
discours  que  dans  ses  actes,  elle  trouvait  au  sein  de  cette 
cour  licencieuse  une  satisfaction  si  complète  a  ses  pendianU, 
qu'il  est  impassible  de  concevoir  quel  fut  enfin  le  motif  de 
son  retour  en  Angleterre.  Les  historiens  gardent  le  silence 
sur  celte  circonstance  très-importante  d'une  vie  qu'elle 
semblait  avoir  consacrée  à  la  France  :  peut-être  Anne  de 
Boulen,  déjà  âgée  de  vingt-cinq  à  vingt-sept  ans  quand  elle 
quitta  la  cour  de  François  I",  y  fut-elle  avertie  que  son  rôle 
était  fini. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  son  retour  à  Londres,  après  une  aussi 
longue  absence  et  malgré  la  publicité  des  désordres  de 
sa  jeunesse,  Anne  de  Boulen  entra  au  service  de  la  malheu- 
reuse Catherine  d'Aragon,  femme  de  Henri  VIII,  tant  il 
était  de  sa  destinée  d'être  toujours  fille  d'honneur.  L'empire 
que  l'ancien  ami  de  sa  famille,  le  chevalier  Bryan ,  conser- 
vait sur  le  roi  ne  contribua  pas  peu  sans  doute,  en  dépit 
des  échos  de  la  cour  de  France,  à  la  faire  attacher  à  la 
reine.  De  plus,  cet  ardent  entremetteur  des  débauches  du 
roi  ne  voulait  pas  plus  que  son  maître  laisser  échapper  le 
plaisir  de  compléter  dans  la  personne  d'Anne  de  Boulen  U 
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conquête  de  tonte  sa  famille.  D'après  les  exemples  de  sa 
mère  et  de  sa  sœur,  et  sa  propre  conduite  dans  les  deux 
royaumes,  le  prince  et  son  lieutenant  «aient  loin  de  pré- 
voir la  moindre  résistance  de  la  part  de  la  nouvelle  fille 
d'honneur  de  Catherine.  Ce  fut  cependant  ce  qui  arriva. 
L'ambition  lui  sourit  tout  à  coup  comme  une  volupté  nou- 
velle. Elle  s'y  livra  avec  le  stoicisme  de  l'amour,  lui  en 
sacrifiant  les  caprices,  et  lui  soumettant  l'empire  de  ses 
charme*.  Ambitieuse ,  elle  se  flt  chaste ,  comme  dans  une 
cour  dévote  les  incrédules  se  font  dévots  pour  parvenir. 
L'entourage  d'Henri  VIII  était  loin  d'être  dévot,  mais  il 
était  alors  agité  par  les  intrigues  du  cardinal  Wolsey,  qui, 
pour  se  venger  de  Cbarles-Quint,  travaillait  au  divorce  du  roi 
avec  Catherine  d'Aragon,  sœur  de  l'empereur,  afin  de  lui  faire 
épouser  Isabelle  de  France.  Pressée  par  Henri  VIII,  Anne 
de  Boulen  osa  concevoir  le  projet  de  jouer  le  cardinal ,  de 
supplanter  Catherine  et  Isabelle,  et  de  monter  sur  le  trôno 
d'Angleterre ,  bien  qu'elle  se  fut  engagée  par  un  contrat  a 
épouser  lord  Percy,  comte  de  Northumberland.  Cette  fille, 
à  la  fois  artificieuse  et  passionnée,  parut  elle-même  aussi 
éprise  du  roi  que  ce  prince  l'était  d'elle.  La  résistance  n'avait 
fait  qu'enflammer  davantage  son  royal  amant.  Elle  lui  écrivit 
qu'elle  voudrait  être  son  humble  servante  sans  aucune 
restriction,  mais  lui  déclara  en  même  temps  qu'elle  ne  pou- 
vait lui  appartenir  que  par  les  liens  du  mariage.  Celte 
condition  fut  la  cause  immédiate  de  la  répudiation  de  la  sœur 
du  plus  grand  monarque  du  monde.  Ce  fut  un  des  crimes 
les  plus  scandaleux  de  ce  règne.  11  produisit  d'autres  crimes 
sanglants,  dont  Anne  devait  être  la  victime  la  moins  inno- 
cente. 

L'impatience  d'un  homme  aussi  fatigué  de  jouissances  que 
devait  l'être  Henri  VIII ,  alors  ftgé  de  quarante-cinq  ans , 
fut  telle  qu'il  ne  voulut  pas  même  attendre  la  sentence  de 
dissolution  de  son  mariage,  qu'il  avait  demandée  au  pape 
et  qui  lui  fut  refusée.  Alors  il  se  décida  à  épouser  secrète- 
ment Anne  de  Boulen,  le  14  novembre  1532.  Elle  était  dans 
«a  trente  deuxième  année.  Un  certain  Cran  mer,  qui  avait 
été  chassé  de  l'université  de  Cambridge  pour  avoir  aussi , 
tout  prêtre  catholique  qu'il  était,  épousé  secrètement  la 
meut  d'un  ministre  luthérien,  qu'il  avait  séduite,  fut  le  digne 
instrument  du  mariage  de  Henri.  Ce  misérable ,  alors  cha- 
pelain de  sir  Thomas,  avait  été  indiqué  au  roi  par  Anne  de 
itoulen  ;  et  la  promesse  de  l'archevêché  de  Cantorbéry  avait 
levé  des  scrupules  qu'il  n'avait  point.  On  ne  s'arrêta  point 
a  la  démission  courageuse  donnée  par  l'illustre  chancelier 
Thomas  M  or  us,  qui  refusa  le  sceau  royal  à  cet  infâme  ma- 
riage, et  porta  depuis  sa  tête  sur  l'échafaud.  Anne  avait  été 
créée  marquise  de  Pembroke,  et  son  père  comte  de  Wel- 
shire.  Le  nouvel  archevêque  de  Cantorbéry  prononça  la 
nullité  du  premier  mariage  et  la  validité  du  second,  malgré 
leur  coexistence.  Anne  de  Boulen  était  enceinte  de  cinq  mois 
quand  le  roi  la  fit  déclarer  son  épouse  et  reine  d'Angleterre, 
ù  veille  de  raque  1533  :  le  I"  juin  suivant,  elle  fut  couron- 
née à  Westminster  avec  une  pompe  extraordinaire.  11  était 
impossible  de  parjurer  avec  plus  d'impudeur  et  d'audace  les 
loi*  divines  et  humaines.  Le  pape  excommunia  Anne  et  Henri, 
qui  se  déclara  chef  de  la  religion  dans  son  royaume. 

Le  7  septembre  suivant,  la  nouvelle  reine  accoucha  d'une 
ûlle,  qui  Tut  la  fameuse  Elisabeth,  princesse  à  jamais 
digne  de  l'admiration  de  la  postérité,  si  elle  n'avait  point 
souillé  son  règne  par  le  meurtre  de  Marie  Stuart.  Il  résul- 
tait bien  clairement  du  mariage  d'Anne  de  Boulen ,  célébré 
du  vivant  même  de  Catherine  d'Aragon,  la  bâtardise  de  sa 
fille,  qui  pourtant,  à  la  mort  de  Marie,  fille  de  Catherine, 
monta  sans  difficulté  sur  le  trône.  La  fin  de  Catherine  fut  dé- 
plorable. Henri  ordonna  pour  clic  des  obsèques  solennelles, 
et  lit  porter  le  deuil  a  toute  sa  maison  ;  mais  Anne ,  non 
contente  d'avoir  dépouillé  Catherine  du  rang  d'épouse  et  de 
reine,  défendit  à  ses  serviteurs  de  le  prendre,  et  eut  l'indignité 
*le  paraître  en  publie  comme  en  un  jour  de  f?te.  Cependant, 
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enivrée  de  son  triomphe,  et  se  croyant ,  sur  le  trône  usurpé 
par  ses  artifices,  à  l'abri  de  tout  danger,  Anne  avait  repris  sans 
pudeur  et  sans  ménagement  les  égarements  de  sa  vie  passée  : 
elle  ne  prévoyait  point  qu'une  fille  d'honneur  de  la  reine  Anne 
serait  bientôt  choisie  par  son  époux  pour  punir  la  fille  d'hon- 
neur de  la  reine  Catheriue.  Ce  choix  était  fait  :  la  belle  Jeanne 
Seymour  s'était  emparée  du  cœur  de  Henri.  Le  soupçon, 
le  dégoût  minaient  chaque  jour  la  coupable  uuion  du  roi  et 
de  la  reine.  Anne  accoucha  d'un  fœtus  informe ,  et  eut  l'im- 
prudence d'attribuer  ce  malheur  aux  infidélités  de  son  mari. 
Peu  de  temps  après  eut  lieu  un  tournoi  :  le  roi  prétendit  avoir 
vu  l'un  des  combattants  s'essuyer  le  front  sous  les  fenêtres 
de  la  reine  avec  un  mout  hoir  qu'elle  lui  avait  jeté  :  Henri 
ne  cherchait  qu'un  prétexte,  son  parti  était  pris. 

Il  sortit  furieux  du  tournoi,  et  le  lendemain,  22  mai  1535, 
après  deux  années  de  règne,  Anne  fut  arrêtée,  et  livrée  a 
une  commission  d'enquête,  qui  l'accusa  d'avoir  souillé  la 
couche  royale  par  d'infâmes  débauches  avec  des  seigneurs  et 
des  subalternes,  et  même  d'avoir  commis  un  inceste  avec 
son  propre  frère.  Le  roi  poussa  l'infamie  jusqu'à  reproduire 
contre  elle  des  imputations  qu'il  avait  repoussées  quand  il 
s'était  décidé  à  l'épouser.  L'enquête  depuis  le  mariage  suffi- 
sait. Malheureusement  pour  Anne,  les  preuves  ne  manquaient 
point  aux  accusations ,  et  bien  qu'à  son  entrée  dans  la  prison 
elle  eût  hautement  pris  le  ciel  à  témoin  de  sa  fidélité  conju- 
gale, un  accès  de  délire  s'empara  d'elle,  quand  elle  apprit 
que  son  frère,  deux  de  ses  gentils-hommes,  un  écuyer  du 
roi  et  un  de  ses  musiciens  venaient  d'y  être  enfermés.  Hors 
d'elle-même,  elle  passa  tour  à  tour  d'une  douleur  affreuse 
à  une  joie  plus  affreuse  encore  :  ses  sanglots,  ses  larmes  étaient 
interrompus  par  des  rires  convulsifs  :  «  O  Novier,  s 'écriait- 
elle  (  c'était  le  nom  de  Pécuyer  ) ,  ô  Novier,  tu  m'as  accu- 
sée et  nous  périrons  tous  deux  !  »  Il  n'avait  cependant  rien 
avoué ,  non  plus  que  son  frère  et  ses  deux  gentil  s- hommes  : 
il  n'y  eut  que  Smelloo,  le  musicien,  qui  avoua  avoir  eu  trois 
fois  les  faveurs  de  la  reine.  Anne  appela  vainement  à  son 
secours  ses  évéquts,  et  parmi  eux  Cranmer,  qui  avait  va- 
lidé son  mariage  :  le  roi  avait  juré  de  la  sacrifier ,  comme 
il  avait  sacrifié  Catherine,  à  la  brutalité  de  son  nouveau  pen- 
chant ;  et ,  en  vertu  d'une  rigoureuse  loi  du  talion  que  son 
infidélité  voulait  inexorable ,  le  1"  mai  1536  Anne  fut  jugée 
par  vingt-six  commissaires,  tous  pairs  du  royaume,  qui  la  con- 
damnèrent à  être  ou  brûlée  ou  écartelée,  selon  le  bon  plaisir 
du  roi  ;  le  vicomte  de  Rochefort ,  son  frère,  à  avoir  la  tête 
tranchée  ;  les  trois  gentils- hommes  et  le  musicien  à  être  pen- 
dus, leurs  corps  à  être  coupés  par  quartiers  et  exposés. 

Mais  cette  horrible  tragédie  fut  frappée  à  son  dénoûment 
d'un  incident  qui  devait  faire  ressortir  d'une  manière  plus 
éclatante  encore  le  caractère  odieux  de  l'exécrable  Henri  V  11  I  : 
il  avait  eu  la  barbarie  de  comprendre  parmi  le*  pairs  ap- 
pelés à  juger  la  reine,  lord  Percy,  comte  de  Morthnmber- 
land ,  dont  il  avait  connu  la  passion  pour  elle  quand  il 
l'avait  épousée.  Cette  passion  était  loin  d'être  éteinte  dans 
le  cœur  de  ce  seigneur.  Aussi ,  à  peine  assis  parmi  les  juges 
de  celle  qu'il  aimait  encore,  il  était  tombé  en  défaillance, 
et  il  avait  fallu  l'emporter  hors  du  tribunal.  Anne  saisit  avec 
ardeur  cet  espoir  inattendu  de  salut  que  lui  ouvrait  la  fidé- 
lité de  son  amant,  et,  bien  que  condamnée,  elle  déclara 
qu'ayant  été  autrefois  liée  par  un  contrat  avec  le  comte  de 
Northumberland ,  elle  n'avait  pu  ni  épouser  le  roi  ni  se 
rendre  coupable  d'adultère  envers  lui.  D'après  cette  décla- 
ration, une  cour  ecclésiastique  fut  convoquée  sous  la  pré- 
sidence de  l'archevêque  Cranmer.  Celui-ci  annula  le  mariage 
d'Anne,  comme  il  avait  annulé  celui  de  Catherine;  et  toutes 
deux  ayant  été  déclarées,  par  ce  tribunal ,  déchues  de  leur 
qualité  de  reines  et  d'épouses,  leurs  deux  filles,  Elisabeth  et 
Marie,  se  trouvèrent  illégitimes.  Il  résultait  de  ce  jugement 
ecclésiastique  qu'Anne,  n'étant  plus  regardée  que  comme 
la  concubine  du  roi,  était  hors  de  procès,  et  en  cela 
Cranmer  l'avait  bien  servie  d'après  les  lois  d'une  véritable 
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justice.  Mais  le  tyran  voulait  le  sang  de  celle  qu'il  avait 
aimée  si  épcrdûment,  et  à  laquelle  il  avait  sacrifié  les  droits 
de  la  nature,  ceux  du  trône  et  des  lois.  Cependant  lord 
Percy,  tremblant  pour  ses  jours,  n'avait  point  rempli  l'at- 
tente de  la  reine.  Il  avait  communié  dans  une  église  en 
présence  de  plusieurs  membres  du  couseildu  roi,  et  devant 
eus.  il  avait  juré  sur  son  salut  ou  sa  damnation  éternelle 
que  jamais  il  n'avait  existé  entre  la  reine  et  lui  aucune 
union  chamelle,  aucun  contrat  qui  eût  engagé  leur  foi. 

Ce  fut  sous  l'empire  de  cette  terreur  que  Henri  répandait 
autour  de  lui  que  le  supplice  ordonné  par  la  première  cour 
fut  fixé  au  19  mai.  Des  ce  moment  une  juste  compassion  s'at- 
tache aux  derniers  moments  de  l'infortunée  Anne  de  Boulen. 
A  peine  eut-elle  connaissance  de  cet  irrévocable  arrêt  de  la 
férocité  de  son  époux  que,  se  jetant  aux  genoux  de  la 
femme  du  commandant  de  la  Tour,  où  elle  était  enfermée  : 
«  Allez,  lui  dit-elle,  et  dans  la  même  posture  où  je  suis 
devant  vous ,  allez  de  ma  part  demander  pardon  à  la  prin- 
cesse Marie  pour  tous  les  maux  que  j'ai  attirés  sur  elle  et 
sur  sa  mère.  »  On  prétend  qu'elle  écrivit  au  roi  une  lettre 
qui  se  terminait  ainsi ,  après  l'avoir  remercié  de  sa  clémence 
et  de  ses  bienfaits  :  ■  De  simple  particulière,  vous  m'avez 
faite  dame,  de  dame  marquise,  de  marquise  reine,  et  ne 
pouvant  plus  m'élever  ici -bas ,  de  reine  dans  ce  monde  vous 
allez  me  faire  sainte  dans  l'autre.  »  Ce  bizarre  madrigal 
dans  une  semblable  extrémité  prouve  suffisamment  la  sup- 
position d'une  pareille  lettre  et  la  platitude  du  goût  de  cette 
époque.  Mais  ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  l'aliénation 
mentale  complète  qui  ne  cessa  dans  sa  prison  de  torturer 
son  esprit  et  son  coeur.  Elle  passait  des  prières  les  plus 
ardentes  au  rire  le  plus  insensé  ;  elle  parlait  de  la  terreur 
que  lui  causait  sa  mort  prochaine,  puis,  mesurant  avec  sa 
main  la  petitesse  de  son  cou,  elle  riait  en  pensant  qu'étant 
si  mince  il  serait  facilement  tranché  par  la  hache  du 
bourreau.  Cependant,  au  moment  du  fatal  départ,  Anne 
s'éleva  tout  à  coup  au-dessus  de  son  désespoir,  et,  re- 
prenant sa  qualité  de  reine,  en  traversant  la  foule,  elle 
s'irrita  de  ce  que  sur  son  passage,  au  lieu  de  recevoir  des 
marques  de  respect,  elle  ne  recevait  que  des  outrages  : 
«  Je  mourrai  votre  reine,  dit-elle  au  peuple,  dussiez-vous 
en  crever  de  dépit.  •  Sur  Péchafaud ,  elle  eut  la  dignité  de 
ne  parler  ni  de  son  innocence  ni  de  ses  fautes  :  «  Condamnée 
par  la  loi,  dit-elle,  je  viens  subir  mon  jugement.  »  Un 
sage  eût  envié  ces  paroles.  Puis  elle  souhaita  de  longues 
années  au  roi,  implora  les  prières  des  assistants,  et, 
rangeant  sa  robe  avec  la  pudeur  de  Polyxèue,  elle  reçut 
le  coup  mortel. 

Ne  semble-t-il  point,  au  simple  récit  de  la  fin  d'une 
femme  dont  ta  vie  avait  été  prostituée  dans  les  voluptés, 
et  l'incroyable  élévation  ainsi  que  la  chute  marquée  du 
sang  de  tant  de  victimes  ,  qu'aux  derniers  moments  la  vie 
entière  se  purifie  dans  le  châtiment  qui  la  termine,  et  que 
les  vertus,  refoulées  par  les  passions,  reparaissent  au 
moment  où  les  passions  ne  sont  plus  pour  servir  de  cortège 
à  un  être  à  qui  le  malheur  seul  est  resté?  Pendant  qu'Anne 
de  Boulen  expiait  si  noblement  sa  vie,  qu'avait  fait,  que 
faisait  le  roi  son  époux?  Il  avait  froidement  réglé  la  marche 
et  le  cérémonial  du  supplice;  il  avait,  pour  l'exécution, 
appelé  le  bourreau  de  Calais,  dont  probablement  la  dexté- 
rité lui  était  connue;  lui-même  avait  nommé  les  pairs  et  les 
officiers  publics  qui  devaient  être  témoins  du  supplice; 
enfin,  du  haut  d'un  tertre,  que  l'on  montre  encore  dans 
le  parc  de  Richmond,  il  attendait  de  la  Tour  de  Londres  le 
signal  de  la  mort  de  celle  qu'il  avait  si  tendrement  aimée. 
Ce  n'est  pas  tout  :  après  avoir  livré,  par  clémence,  à  la 
hache  du  bourreau  les  quatre  gentils-hommes ,  à  la  potence 
le  musicien  Smeltoo,  et  épargné  à  la  reine  le  supplice  do 
feu,  le  même  monstre  couronné  ordonnait  pour  le  len- 
demain la  fête  de  son  mariage  avec  Jeanne  Seyraour ,  et 
passait  des  voluptés  de  l  éehafaud  à  celles  du  lit  nuptial.  Le 
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supplice  d'Anne  Boulen  a  fourni  à  Cbénier  le  sujet  d'une 
de  ses  meilleures  tragédies ,  qui  est  restée  au  théâtre  sous 
le  titre  de  Henri  VIII.  J.  Noavws. 

BOULET  (  Artillerie  ),  globe  ou  projectile  spheriqne, 
le  plus  ordinairement  en  fonte  de  fer,  dont  on  charge  les 
canons.  Il  y  en  a  de  diverses  formes,  de  différents  calibres, 
et  Ton  en  varie  l'emploi  d'après  les  circonstances.  Le  poids 
d'un  boulet  détermine  d'une  manière  nominale  l'espèce  et 
la  force  de  ce  projectile.  Dans  l'armée  de  terre  on  emploie 
des  boulets  de  4,  8, 12,  16,  24;  dans  la  marine  des  boulets 
de  4,  8,  12,  18,  24,  36,  suivant  la  grandeur  des  bâtiments 
qu'on  veut  atteindre.  Quand  on  parie  d'un  boulet  de  36 ,  on 
entend  un  boulet  du  poids  de  36  livres  ;  il  en  est  de  même 
pour  les  boulets  de  24, 18,  12,  etc.  Le  poids  du  boulet  in- 
dique aussi  la  force  du  calibre  de  la  pièce  a  laquelle  il  con- 
vient. Un  canon  de  36  est  destiné  a  recevoir  un  boulet  de 
36  livres,  un  canon  de  24,  un  boulet  de  24  livres;  ainsi 
de  suite. 

On  se  sert  pour  la  défense  des  cotes ,  ou  pour  détruire  les 
revêtements  des  remparts ,  de  boulets  creux ,  que  Ton 
nomme  aussi  obus.  On  employait  autrefois  de  ces  boulets 
creux,  doublés  en  plomb,  qu'on  appelait  boulets  mes- 
sagers, pour  donner  des  ordres  ou  des  nouvelles  dans  une 
place  assiégée  ou  dans  un  camp. 

Outre  les  boulets  en  fonte  de  fer,  il  y  a  eu  jadis  des 
boulets  en  pierre  ou  pierres  à  canon ,  qu'on  appela  d'abord 
bedaines  ou  molières.  C'étaient  des  blocs  de  pierre,  de 
grès,  de  marbre,  taillés  spbériquement ;  ils  étaient  lances 
au  moyen  d'engins  à  poudre  ou  de  machines  n^vro balis- 
tiques, nommées acquéraux ,  bombarda ,  mongonneaux, 
pierrières,  ribodrquins,  sarres,  spirales.  Les  ouvriers 
qui  taillaient  ces  pierres  se  nommaient  artillers ,  comme 
le  témoigne  Monteil.  Les  globes  de  pierre  étaient  des  pro- 
jectiles défectueux ,  parce  qu'on  les  façonnait  sur  place  et 
à  la  haie  ,  sans  être  sûr  de  la  coïncidence  de  leur  centre  de 
gravité  avec  leur  centre  de  figure,  et  que  par  conséquent  on 
n'en  pouvait  calculer  avec  précision  ni  la  portée  ni  le  coup  ; 
aussi  les  tirait-on  à  une  grande  élévation.  On  confectionnait 
cependant  d'avance  des  boulets  dans  les  carrières ,  mais 
ils  s'endommageaient  par  le  transport. 

Ce  sont  les  Français  qui,  suivant  Daru ,  ont  substitué  les 
premiers  des  boulets  de  1er  aux  projectiles  de  pierre.  Cette 
innovation  eut  heu  vers  le  commencement  du  quinzième 
siècle ,  ou  sous  le  règne  de  Louis  XL  Des  écrivains  rap- 
portent positivement  la  date  de  l'invention  des  globes  en 
fer  à  l'année  1470.  En  1478  les  Bourguignons  se  serraient 
encore  de  boulets  de  pierre,  à  ce  que  dit  M.  de  Barante  :  ils 
les  tadlaient  dans  les  carrières  de  Péronne.  En  IM4  il  en 
était  encore  fait  emploi  dans  plusieurs  places  de  guerre.  On 
montrait  à  Orléans  quatre  boulets  de  pierre  qui  dataient 
du  siège  de  1428  ;  la  circonférence  de  deux  de  ces  boulet* 
était  de  1™,  40,  et  leur  poids  excédait  100  kilogrammes.  Les 
deux  autres  pierres  a  canon  pesaient  de  75  a  90  kilogrammes. 

La  milice  turque  a  conservé  la  dernière  l'usage  des  boulet» 
de  pierre;  elle  a  eu  des  pierriers  lançant  des  boulets  dout 
le  poids  variait  depuis  250  jusqu'à  450  kilogrames  ;  on  dte 
même  une  pièce,  nommée  canon  d  vit,  qui  en  lançait  de  550 
kilogrammes.  Le  baron  de  Tott  dit  avoir  vu,  en  1770,  cette 
pièce  tirer  des  boulets  de  marbre  avec  150  kilogrammes  oV 
poudre.  Un  boulet  de  400  kilogrammes,  lancé  sur  le  vais- 
seau amiral  le  Standard,  quand  la  flotte  anglaisa  força  le 
passage  des  Dardanelles ,  tua  et  blessa  plus  de  cent  hommes, 
démonta  le  pont,  abattit  le  grand  mit ,  et  mit  le  bâtiment 
en  danger  d'être  submergé.  L'usage  des  boulets  en  pierre 
a  laissé  des  vestiges  en  Allemagne,  où  l'on  ne  désigne  géné- 
ralement le  calibre  des  projectiles  creux  que  par  le  poids  qui 
serait  celui  des  projectiles  en  pierre  d'un  diamètre  égal  : 
ainsi  l'obus  dit  de  7  livres  en  pèse  réellement  13  ou  14. 

Si  l'on  veut  incendier  des  édifices  ou  des  vaisseaux  en- 
nemis, on  lait  chauffer  jusqu'au  rouge  cl  ah-,  sur  des  grils  et 
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'Uns  de»  fourneaux  à  réverbère,  des  boulets  en  fonte  de 
fer,  et  ce»  boulets  rouges,  lancés  par  les  canons  qu'on  en 
charge  à  l'aide  de  carques  on  cuillères,  pénètrent  dans  les 
charpentes  des  maisons,  ou  dans  les  flancs  des  vaisseaux, 
qu'ils  embrasent  rapidement,  si  Ton  ne  s'empresse  d'é- 
teindre le  feu.  Ces  projectiles  rappellent  un  usage  de  l'anti- 
quité. Les  Tyriens,  suivant  Diodore,  Jetaient  sur  les  travaux 
d'Alexandre  du  fer  ardent  On  trouve  dans  Nicétas  le  récit 
d'une  défense  pareille  de  la  part  des  Arméniens  contre  l'em- 
pereur grec.  César  (51  ans  avant  J.-C.)  parle  des  globes 
d'argile  rougis  au  (eu  que  les  Gaulois  lançaient  contre  ses 
troupes  à  l'aide  de  frondes  a  culot  de  métal.  Mézerai,  dans 
la  description  qu'il  fait  du  siège  de  Mézlères,  défendue  par 
Bavard,  en  1521,  dit  :  «  Ce  n'étaient  que  canonnades,  que 
boulets  enflammés.  »  S'agit-il  ici  de  boulets  rouges  ou  de 
grenades?  Les  Polonais  assiégeant  Dantxig  en  font  usage  en 
1577  ;  Us  y  ont  recours  à  Polotsk ,  en  1580.  Dans  la  même 
année ,  le  maréchal  de  Matignon  s'en  sert  contre  Lafère.  Il 
parait  constant  qu'en  1611  les  canons  de  l'armée  com- 
mandée par  Mathian  incendièrent  Moscou  au  moyen  de 
boulets  rouges.  Cependant  Feuquières  et  la  plupart  des  au- 
teurs prétendent  que  l'invention  du  tir  des  boulets  rouges 
Tient  de  Prusse ,  que  le  premier  essai  en  fut  fait  en  Pomé- 
ram'e,  et  que  le  marquis  de  Brandebourg  y  assiégea  et  y 
brûla  de  boulets  rouges,  en  1675,  la  ville  de  Stralsund. 
D'autres  écrivains  attribuent  à  l'évêque  Bernard  de  Galen 
l'affreux  moyen  de  réduire  par  l'incendie  les  places  forti- 
fiées; ainsi  fut  traité  Bonn  en  1689. 

En  1694  douze  mille  boulets  rouges  furent  lancés  contre 
Bruxelles  par  l'ordre  de  Louis  XIV.  La  guerre  à  coups  de 
boulets  rouges,  tombée  quelque  temps  en  discrédit,  reprit 
faveur  au  siège  d'Ostende,  en  1706.  Les  Autrichiens  s'en 
servirent  contre  Lille  en  1792.  Dans  nos  premiers  sièges  du 
grand  mouvement  de  t792,  cet  exemple  nécessita  malheu- 
reusement plus  d'une  fois  de  funestes  représailles.  Les  na- 
tions civilisées  y  renoncent ,  grâce  au  ciel ,  de  plus  en  plus. 

G*'  Bjuuhs. 

On  a  longtemps  employé  dans  la  marine  des  boulets  ra- 
mts  et  des  boulets  enchaînés.  Ces  projectiles  étaient  desti- 
nés à  couper  le  gréement  de  l'ennemi  quand  les  navires  com- 
battaient à  une  petite  distance.  Mais  l'expérience  a  fait 
renoncer  totalement  à  ce  genre  de  boulets,  dont  les  résul- 
tats étaient  loin  de  répondre  aux  calculs  de  la  théorie  qui 
en  avait  créé  l'usage. 

On  appelait  boulet  ramé  une  espèce  particulière  de  pro- 
jectile composé  de  deux  demi-boulets  renversés  joints  entre 
eox  par  une  barre  de  quelques  centimètres  de  longueur.  Ces 
boulets  se  plaçaient  longitudinalement,  et  leur  portée,  con- 
trariée par  l'air  que  leur  volume  trop  développé  avait  à 
refouler,  n'était  pas  assez  grande  pour  qu'on  pût  les  em- 
ployer à  une  certaine  distance.  Les  boulets  enchaînés 
étaient  deux  boulets  liés  entre  eux  par  une  chaîne  de  50  cen- 
timètres de  longueur.  Ce  projectile  composé  s'introduisait 
dans  le  canon  pour  en  sortir  avec  un  grand  bruit  sans  pro- 
duire un  efïet  qui  répondit  à  tout  l'attirail  du  système. 
L'usage  des  boulets  enchaînés  a  été  abandonné  bien  avant 
celui  des  boulets  rames.  Quant  aux  boulets  rouges,  depuis 
plus  de  quarante  ans,  on  ne  s'en  sert  plus  à  bord  de  nos  vais- 
seaux. Les  dangers  que  présentait  ce  genre  de  projectiles  le 
rendaient  aussi  redoutable  an  navire  qui  l'employait  qu'à  celui 
contre  lequel  on  voulait  s'en  servir.  Dans  les  dernières  an- 
nées de  l'Empire,  les  fours  à  boulet  furent  démolis  à  bord  de 
tous  les  bâtiments  de  l'État.  Edouard  ConotèRe. 

BOULET  (Peine  du).  C'est  une  peine  infligée  aux  dé- 
serteurs à  l'intérieur,  quand  à  leur  crime  il  se  joint  des  cir- 
">n- tances  aggravantes.  Cette  peine  consiste  à  porter  un 
boulet  du  poids  de  8  attaché  à  une  chaîne  de  fer  qui  tient 
a  une  cetntnre,  laquelle  fait  partie  obligée  du  costume.  Cette 
1*1  ne  rappelle  les  anciennes  galères  de  terre;  elle  a  été  ins- 
tituée par  l'arrêté  du  19  vendémiaire  an  mi,  et  confirmée 
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par  l'ordonnance  du  21  février  1816.  Le  minimum  de  la 
durée  du  boulet  est  de  dix  ans;  cette  peine  est  susceptible 
d'être  prolongée  suivant  certains  cas  ou  d'être  aggravée  par 
le  double  boulet,  châtiment  infligé  pour  punir  les  tentatives 
d'évasion,  et  qui  consiste  à  traîner  deux  boulets.  La  décision 
du  18  février  1817  veut  qu'il  y  ait  dans  chaque  garnison 
où  réside  on  conseil  de  guerre  permanent  un  boulet  garni 
de  ses  accessoires;  il  est  conservé  an  magasin  d'artillerie 
et  confié  aux  conseils  d'administration  en  cas  de  dégrada- 
tion de  déserteur.  G*1  Bahoin. 

BOULET  (Art  vétérinaire).  On  appelle  aiosi  l'articu- 
lation ou  jointure  inférieure  de  la  jambe  du  cheval,  située 
entre  le  canon  et  le  paturon.  Un  cheval  est  bien  planté 
quand  la  face  antérieure  du  boulet  se  trouve  environ  deux 
ou  trois  doigts  plus  en  arrière  que  la  couronne;  s'il  avance 
autant  que  cette  dernière  partie,  s'il  est  sur  une  ligne  per- 
pendiculaire au  genou  et  au  canon,  le  cheval  est  droit  sur 
ses  jambes,  et  cette  situation  défectueuse  annonce  qu'il  est 
ruiné;  dans  le  cas  enfin  où  le  boulet  est  sur  une  ligne  per- 
pendiculaire à  la  pince,  on  dit  que  que  le  cheval  est  bouté 
ou  boule  té.  Dans  ces  deux  derniers  cas,  qui  sont  des  vices 
de  conformation,  la  marche  de  l'animal  est  presque  toujours 
défectueuse  :  tantôt  les  pieds  de  derrière  arrivent  en  mar- 
chant sur  la  partie  postérieure  des  pieds  de  devant  et  y 
font  des  meurtrissures  qu'on  nomme  atteintes;  tantôt  ce 
sont  les  pieds  de  derrière  ou  même  ceux  de  devant  qui  se 
touchent,  se  frottent  et  se  meurtrissent,  et  dans  ce  cas  l'on 
dit  que  l'animal  s" entre-taille  ou  se  coupe,  circonstance 
qui  peut  quelquefois  aussi  être  produite  par  d'autres  causes. 

BOULEVARD,  rempart,  forteresse,  promenade.  On 
a  fait  dériver  ce  nom,  mais  peut-être  gratuitement,  de  ce  que 
les  remparts  étant  couverts  de  gazon,  les  habitants  des 
villes  fortifiées  allaient  y  jouer  à  la  boule.  Comme  terme  de 
tactique  militaire,  ce  mot  ne  s'emploie  guère  qu'au  figuré  : 
Luxembourg  est  le  boulevard  de  la  Belgique,  Berg-op-Zoom 
de  la  Hollande,  Mayence  de  l'Allemagne;  la  grande  muraille 
de  la  Chine  n'a  pu  servir  de  boulevard  à  cet  empire  contre 
l'invasion  des  Tatars;  les  Alpes,  les  Pyrénées,  sont  des  bou- 
levards naturels;  à  deux  reprises,  en  1529  et  en  1683, 
Vienne  fut  le  boulevard  de  la  chrétienté,  etc.  Mais  le  bou- 
levard ,  qu'il  ait  été  ou  qu'il  soit  encore  sur  le  rempart,  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'une  promenade. 

De  tous  les  boulevards,  ceux  de  Paris  sont  les  plus  beaux , 
les  plus  étendus,  forment  la  promenade  la  plus  longue  et  la 
plus  variée  qu'il  y  ait  au  monde,  l'enceinte  la  plus  digne 
d'une  grande  capitale.  Les  boulevards  de  Paris  présentent 
trois  lignes  principales  :  1°  l'ancien  boulevard  du  Nord ,  ou 
vieux  boulevard,  qui  commence  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine,  près  du  grenier  d'abondance  et  finit  a  l'esplanade 
de  l'église  de  la  Madeleine,  formant  un  demi-cercle  de  5,500 
mètres  de  long.  Il  fut  commencé  vers  l'an  1536,  dans  le 
dessein  de  creuser  des  fossés  pour  se  défendre  contre 
les  Anglais,  qui  ravageaient  la  Picardie  et  menaçaient  la 
capitale.  Les  premiers  arbres  y  furent  plantés  en  1668. 
2°  L'ancien  boulevard  planté  vers  1761 ,  au  midi,  et  qui  va 
depuis  le  quai  d'Austerlitz  jusqu'à  l'esplanade  des  Inva- 
lides, dans  une  étendue  d'environ  7  kilomètres.  Ce  boule- 
vard offre  aux  promeneurs  de  larges  allées,  des  arbres  su- 
perbes, et  quelques  points  de  vues  pittoresques.  H  est 
néanmoins  peu  fréquenté.  3°  Le  boulevard  neuf  ou  grand 
boulevard  qui  fait  tout  le  tour  de  Paris,  le  long  du  mur 
d'octroi.  Il  est  encore  plus  désert,  excepté  les  dimanches  et 
les  lundis.  11  a  24  kilomètres  de  circonférence,  dont  15,6  an 
nord  et  8,4  au  midi.  Éclairé  au  gai,  assez  bien  pavé,  mais 
toujours  poudreux,  il  a  vu  disparaître  ses  grands  arbres  sur 
plusieurs  points  à  la  révolution  de  Février  et  à  l'insurrecUon 
de  Juin.  Plus  tard  le  mur  d'enceinte  des  fortifications  de 
Paris  donnera  sans  doute  une  nouvelle  promenade  aux  ha- 
bitants de  la  capitale. 

En  attendant,  revenons  au  vieux  boulevard  do  nord,  bou- 


Digitized  by  Google 


0^2 


BOULEVARD 


levard  classique,  historique  et  monumental,  moins  champêtre, 
inoins  aéré,  moins  régulier  que  les  autres  dans  sa  largeur, 
dans  ses  alignements.  Ses  arbres,  à  quelques  exceptions  près, 
ne  sont  pas  aussi  beaux,  parce  que  les  plus  vieux,  les  plus  gros, 
exposés  aux  révolutions  atmosphériques  et  politiques,  pé- 
rissent chaque  jour  par  la  laulx  du  temps,  par  la  hache  des 
hommes  ou  par  les  mauvais  traitements  des  riverains  ;  et  puis 
les  nouvelles  plantations,  fatiguées  par  la  foule  des  passants, 
obstruées ,  étouffées  par  la  hauteur  des  maisons,  ne  peuvent 
plus  prendre  un  aussi  prompt,  un  aussi  bel  accroissement 
que  les  arbres  plantés  à  une  époque  où  ce  boulevard  ,  for- 
mant la  clôture  extérieure  de  la  ville ,  était  bordé  de  l'autre 
côté  par  de»  marais  et  des  champ*.  Mais  s'il  est  privé  de  ces 
avantages,  par  combien  d'autres  n'cst-il  pas  dédommagé! 

Avant  1789  ce  boulevard  ne  commençait  qu'A  l'entrée  de 
la  rue  Saint-Antoine,  et  les  premiers  objets  qui  frappaient 
les  étrangers  quand  ils  arrivaient  à  Paris  par  le  faubourg  de 
ce  nom,  c'étaient  la  Bastille  et  la  belle  maison  de  Beau- 
marchais avec  son  vaste  jardin.  Depuis  la  destruction  de 
celle  lugubre  forteresse,  et  de  l'Arsenal,  qui  lui  était 
contigu,  le  boulevard  a  été  continué  jusqu'à  la  rivière.  A  l'i- 
nutile arsenal  ont  succédé  de  vastes  greniers  d'abondance, 
dont  la  construction  fut  décrétée  en  1807.  Sur  l'immense  place 
où  était  la  Bastille,  on  a  élevé,  en  commémoration  de  la  révo- 
lution de  Juillet,  une  c  o  I  o  n  n  e  surmontée  du  Génie  de  ta  Li  tin  - 
té. La  maison  et  le  jardin  de  Beaumarchais  ont  disparu,  pour 
faire  place  à  une  des  branches  du  canal  de  l'Ourcq ,  et  à  un 
grenier  à  sel,  récemment  démoli  pour  faire  place,  à  son  tour,  à 
de  jolies  maisons. 

Les  boulevards  Beaumarchais  et  des  Filles  du  Calvaire 
sont  moins  tumultueux  que  les  autres,  bien  que  des  cons- 
tructions nouvelles  y  apportent  la  vie.  On  y  trouve  déjà  un 
petit  théâtre,  et  Pon  y  bâtit  en  ce  moment  un  cirque  d'hiver. 

Le  boulevard  du  Temple  est  peut-être  le  plus  bruyant , 
le  plus  joyeux  ,  le  plus  populaire  de  Paris.  On  n'y  voit  que 
cafés,  restaurants  et  spectacles.  On  y  est  ébloui  par  des  flots 
de  lumière.  Là  se  trouve  le  Café  Turc,  dont  le  gracieux  jar- 
din ,  de  plus  en  plus  resserré  par  des  constructions,  n'est  plus 
que  l'ombre  de  ce  qu'il  était  il  y  a  quarante  ans.  Plus  loin  le 
lissage  Vendôme,  triste  et  désert;  puis  les  mai  sons  et  les  bou- 
tiques bâties  sur  remplacement  du  jardin  des  Princes,  qui, 
sous  son  nom  précédent  dejard in  de  Paphos,  avait  rivalisé 
par  ses  illuminations,  ses  concerts  d'harmonie,  ses  bals  et  ses 
feux  d'artifice,  avec  Idalie,  Tivoli, l'Elysée,  etc.,  dans  un 
temps  où  les  jardins  publics  et  les  fêles  champêtres  étaient 
à  la  mode.  De  l'autre  côté,  nous  trouvons  une  énorme 
accumulation  de  spectacles.  Cest  d'abord  la  salle  Lazary, 
puis  celles  des  Délassements  Comiques ,  l'ancien  théâtre 
de  madame  Saqui,  puis  le  théâtre  des  Funambules.  Vien- 
nent ensuite  le  tnedtre  de  la  G  ai  té  et  celui  des  Folies- 
Dramatiques  ,  construit  sur  l'emplacement  de  la  salle  in- 
cendiée de  l'Ambigu.  Le  Cirque-Olympique  de  Franconi 
a  été  bâti  sur  un  terrain  où  il  y  avait  autrefois  des  fantoccini 
chinois,  une  ménagerie  d'animaux  et  un  théâtre  de  Petits 
Comédiens  Français.  On  y  joue  encore  des  pièces  militaires  ; 
mais  il  a  perdu  son  manège.  Le  Théâtre  Historique,  bâti 
pour  l'exploitation  de  l'histoire  par  Alexandre  Dumas  et 
compagnie,  est  devenu  aujourd'hui  l'Opéra  national,  troisième 
théâtre  lyrique.  En  songeant  à  cette  foule  de  spot  Uul»  qu'il 
y  a  eu  et  qu'il  y  a  encore  sur  le  boulevard  du  Temple ,  on 
se  rappelle  ces  vers  d'un  auteur  dont  le  nom  nous  échappe  : 

Il  ne  fallait  au  fier  Romain 
Que  de*  spectacles  et  du  psin; 
Mais  su  Français,  plu*  que  Romain. 
lx  spectacle  suffit  sans  pain. 

C'est  sur  ces  boulevards  que  Fieschi  fit  partir  sa  machine 
infernale  en  183». 

En  entrant  sur  le  boulevard  Saint-Martin ,  on  trouve  le 
Château  d'Eau.  Au  coin  des  rues  de  Bondy  et  de  Laucry, 
il  ne  reste  plus  de  traces  d'un  lliéâtre  qui  a  eu  des  phases 


brillantes ,  lorsque,  sous  le  titre  de  Variétés  amwautt,  dh 
ans  avant  la  révolution  ,  Volange-Jeannol  y  faisait /crd 
avec  son  ça  en  est ,  puis  en  1790,  lorsque,  dercoa  Tht&rt 
Français,  comique  et  lyrique,  Juliet  y  commençait  «a  ré- 
putation dans  fticodème  dans  la  lunt.  Sous  le  titre 
Théâtre  des  Jeunes  Artistes  il  eut  aussi  divers  suai»,  «t; 
prépara  ceux  de  Monrose  et  de  Lepeinlre  aîné.  Vis-a-n*^ 
la  nouvelle  salle  de  TAmbiyu  Comtqvr.  CeOe  rit  U 
Porte-Saint-Martin,  la  plus  ancienne  de  toutes  tl|lr> 
qui  existent  aujourd'hui ,  quoiqu'elle  n'aie  pas  trot»  qvi 
de  siècle,  et  qui  a  survécu  à  tant  d'autres,  brûlées  oa  Atrs  • 
tes ,  rappelle  une  époque  brillante  de  l'Opéra.  I  ne  profcri 
trouée  faite  en  1*50,  pour  niveler  le  terrain  a  donné  i<rt* 
salle  un  soubassement.  Les  portes  Saint-Mutin  et  vjt- 
Denis  sont  plutôt  des  monuments  d'orgueil  que  de  re- 
naissance, et  pourtant  le  peuple  les  a  toujours  retntiWi 

Hors  de  la  porte  Saint-Denis  était  le  théâtre  dt  k  Tri- 
nité, oii  l'on  joua,  depuis  1402  jusqura  1539,  ksiV 
tères  qui  furent  le  début  de  l'art  dramatique  en  Fruc.  <e 
le  boulevard  de  Bonne- Souvellc,  le  local  ou  était  Unvo 
gerie  de  Martin  fut  un  instant  l'église  «tlidique  (noyait  < 
l'abbé  Auzou.  Voici  le  bazar  Bonne-Kouretie,  avec  *s 
pétuellcs  loteries  de  bienfaisance  et  ses  cafés  cooo-rt-  i  • 
Gymnase  dramatique  et  son  célèbre  marduJ  * 
galette  sont  plus  loin,  près  de  la  rue  Hauterille.  In  be-J-_t 
cette  rue  on  aperçoit  en  perspective  l'église  Saint-Yinn-ii- 
de- Paul. 

Sur  le  boulevard  Poissonnière  est  la  rue  Saiol-Facn,  « 
l'on  voyait  naguère  le  Xéorama  de  M.  Alaux.  le  taaVuri 
Montmartre  avait  autrefois  deux  Panoramas,  qui  l'abfest 
plus.  Le  théâtre  des  Variétés  s'y  trouve  situe  pfedop* 
sage  des  Panoramas.  De  l'autre  côté,  le  passât  Jofr* 
mène  au  faubourg  Montmartre.  Le  jardin  de  Frottât! ,  <-i 
les  gens  du  bon  ton  allaient  sous  l'empire  se  proaxur, 
talcr,  prendre  des  glaces ,  entendre  des  concerts  et  tw  A* 
feux  d'artifice ,  a  disparu  entièrement.  Vis-a-vis  est  n**-i 
Merci,  dont  les  bals,  jusqu'à  l'époque  du  consulat,  matait 
avec  ceux  des  Itôtels  de  Richelieu ,  de  la  Midswdxre,  * 
Marbeuf,  etc.  Il  est  occupé  aujourd'hui  en  pande  P-* 
parles  gentlemen  du  Jockey-club. 

Le  boulevard  Italien  avait  pris  autrefois  son  non  A»  nu- 
nage  du  Théâtre-Italien,  qui  en  est  maintenant  unpea&q*- 
En  revanche  l'Opéra  et  l'Opéra-Conuque  sont  tout  pr»* 
avoir  de  façade  sur  ce  boulevard.  Le  passage  de  l'Opin  ;  <• 
duit  à  notre  première  scène  lyrique.  La  partie  do  ka^nrf 
Italien  où  s'ouvre  le  |>assage  de  l'Opéra  rçut  de  Hfl» 
tion  royaliste,  pendant  la  révolution,  le  nom  it  W.^à 
la  ville  où  se  réunissaient  les  émigrés ,  qui  portaient  ■>  * 
mes  contre  leur  patrie.  Immédiatement  après  est  W  a»aV 
vardàqui  les  légitimistes  de  1813  donnèrent  kioas>S*< 
qui  perpétuera  le  souvenir  de  la  fuite  des  Bonrta»'  in* 
l'épouvantai!  de  l'Ile  d'Elbe.  Sur  ce  boulevard,  as  rte  •ri 
rueLaffitte,  était  le  cafe  Hardy,  le  premier  heu  de  reaw*** 
agioteurs ,  après  la  chute  des  assignats ,  le  ptanin*  cakaj 
l'on  ail  donné  des  déjeuners  à  la  fourdiette.  Cette  r»  F 
en  1791  le  nom  d'un  député  à  l'assemblée  ItgaWw.  f»? 
jésuite  Ccrutti,  qui  venait  d'y  mourir.  A  la  Resta**1-  " 
lui  rendit  son  nom  de  rue  d'Artois;  elle  te  perd!  at 
pour  prendre  celui  de  Laffitte,  qui  y  avait  te* 
bout  on  voit  NoIre-Dame-de-Lorette;  au  coin  est  * 
qu'on  appela  Dorée,  à  cause  de  ses  dorures  et*ff*sr~ 
à  moitié  effacées.  Tout  près  est  le  café  Tortoru. 

Les  bains  Chinois,  malgré  l'empire  de  la  mode,» 
nent  dans  leur  domaine,  et  sont  peut-être  «H 
plus  anciens  de  Paris  :  mais  l'emplacement  qu'il* 
représente  une  valeur  telle  qu'il  est  impoi^  v^J 
peu  on  ne  voie  encore  disparaître  ce  dernier  vtstsjr**^ 
levards  que  nous  avait  fait  l'époque  du  Directoire.  tiyrJ'  J 
joignait  le  pavillou  d'Hanôvreà  l'hôtel  de  Riche**  «*2 
depuis  longtemps.  Là  fut  établi  eu  I7»7>paxkïrtit<k<'** 
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dien  Juliet,  le  premier  jardin-ciré  où  l'on  donna  de»  glaces  et 
des  concerts  ;  deux  ans  après,  il  fut  éclipsé,  écrasé  par  Frascati. 

Noua  passerons  rapidement  sur  les  boulevard*  des  Ca- 
pucines et  de  la  Madeleine,  noms  tirés  des  couvents  qu'ils 
a  voisinaient  au  siècle  dernier.  De  belles  maisons,  de  grands 
bôtels  les  bordent;  de  belles  rues  y  aboutissent ,  comme  la 
rue  de  la  Paix  ;  mais  la  rue  Basse  du  Rempart  les  dépare. 
Enfin  l'église  de  la  Madeleine,  couronne  noblement  la 
promenade  du  boulevard,  considérablement  embellie  par  ra- 
baissement de  son  sol,  l'extension  de  sa  largeur  sur  quelques 
points.  Klle  était  devenue  plus  commode  pour  les  piétons  par 
le  bituminage  des  contre-allées  ;  l'empierrement  de  la  chaussée 
en  1  s'»9  lui  a  rendu,  pour  peu  qu'il  pleuve,  ses  fondrières  et  sa 
fange.  Peu  de  promenades  offrent  cependant  autant  de  charme 
par  la  quantité  et  la  beauté  des  magasius,des  cafés,  des  bazars 
qui  la  bordent  presque  d'un  bout  à  l'autre.  C'est  une  sorte 
d'exposition  permanente  des  produits  départs  et  de  l'industrie. 

Pour  achever  de  peindre  le  boulevard ,  il  est  bon  de  rap- 
peler que  c'est  là  que  passent  toutes  les  mascarades  du  car- 
naval ;  que  défilent  les  voitures  qui  sont  censées  faire  lo 
pèlerinage  de  Long-Champ.  C'est  là  qu'on  est  sûr  de  rencon- 
trer tous  les  cortèges  dans  les  cérémonies  religieuses,  civiles 
et  militaires  ;  là  se  réunirent  les  vainqueurs  de  la  Bastille; 
ce  fut  par  ce  chemin  que  Louis  XVI  fut  couduit  à  l'échafeud  ; 
re  fut  sur  ce  boulevard  qu'on  célébra  la  pompe  funèbre  de 
Michel  Lepelletier,  un  de  ses  juges  ;  là  ont  dénié  toutes  les 
troupes  nationales,  royales,  étrangères  ;  là  Charles  X,  à  son 
avènement ,  se  moutra  au  peuple  ;  là  ont  eu  lieu  déjà  bien 
des  revues  de  troupes  et  de  gardes  nationales  ;  là  ont  éclaté 
bien  des  cris  d'enthousiasme  ;  là  ont  passé  toutes  les  émeutes 
populaires,  là  a  coulé  déjà  bicu  du  sang  ;  là  ont  passé  les 
convois  de  Louis  XV11I ,  de  Casimir  Périer,  du  général  La- 
marque,  et  de  tant  d'autres.  Les  victimes  deFieschi  y  pas- 
sèrent pour  aller  aux  Invalides  ;  les  victimes  de  Juillet  et 
les  victimes  de  Février  y  passèrent  en  sens  inverse  pour  aller 
sous  la  colonne  de  Juillet.  Que  de  choses  n'a-t-on  pas  vues 
sur  ce  boulevard!  quelles  philosophiques  réflexions  on  peut 
faire  en  s'y  promenant! 

BOULGARES,  nom  d'une  secte  de  Manichéens, 
qui  se  montra  \ers  le  milieu  du  neuvième  siècle,  sous  l'em- 
pire de  Basile  le  Macédonien ,  et  qui  s'appela  ainsi  du  lieu 
dont  ils  liraient  leur  origine.  Leurs  dogmes  n'admettaient 
que  le  Nouveau-Testament  et  niaient  la  nécessité  du  bap- 
tême. Un  de  leurs  articles  de  foi  refusait  tout  espoir  de  salut 
au  mari  qui  remplissait  ses  devoirs  naturels  envers  sa 
bannie;  de  là  le  soupçon  du  vice  infime  imputé  à  cette 
secte  et  répilhète  de  bugari  ou  bugeri,  traduite  tous  les 
jours  dans  la  bouche  du  peuple,  mais  qu'aucun  diction- 
naire n'a  osé  déùuir.  Dans  la  suite  des  temps ,  on  donna 
indistinctement  le  nom  de  Boulgares  à  beaucoup  d'autres 
sectaires,  tels  que  les  Patarins,  les  Cathares,  les  Joviniens, 
les  Vaudois,  les  Albigeois,  les  Henriciens,  etc.,  etc.,  parce 
que  ces  différentes  sectes  reconnaissaient  on  même  clief 
spirituel,  qui  tenait  son  siège  dans  la  Boulgarie,  et  se  gou- 
vernaient d'après  ses  décisions.  Lorsque  la  rigueur  des 
conciles  et  les  ordonnances  de  saint  Louis  eurent  dispersé  ou 
anéanti  ces  hérétiques,  le  nom  de  Boulgares  fut  donné  aux 
usuriers,  qu'on  appelait  plus  communément  lombards, 
quand  ils  étaient  de  la  religion  hébraïque.  LaHk. 

BOULGARIE,  province  de  la  Turquie  européenne, 
d'une  étendue  de  5)57  myriamètres  carrés,  séparée,  au  nord, 
par  le  Danube,  de  la  Valachief  de  la  Moldavie  et 
de  la  R  ussie;  au  sud,  par  le  Bal k an,  de  la  Roumélie 
et  de  la  Macédoine  ;  lwrnée,  à  l'est,  par  la  mer  Noi  re ,  et  à 
l'ouest  par  la  Servie.  Sa  population  s'élève  à  quatre  mil- 
lions d'âmes.  Deux  caps,  le  cap  Gulgrad  et  l'Emineh,  s'a- 
vancent dans  la  mer  Noire,  qui  reçoit  les  deux  cours  d'eau 
les  plus  considérables  de  la  Boulgarie,  la  décharge  du  lac 
Ramsin  et  le  Kamesik.  Le  pays  olfrc  l'aspect  d'un  plateau 
qui  des  rives  escarpée»  du  Danube  s'élève  graduellement 
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jusqu'aux  contre- forts  boisés  et  impraticables  du  Grand- 
lialkan  à  l'ouest  et  du  Petit-Balkan  à  l'est.  Le  Danube  re- 
çoit le  Timok ,  Tlsker,  le  Vid,  l'Osma,  le  Lom  et  le  Taban, 
I  qui  coulent  dans  de  profonds  ravins  et  nuisent  plus  qu'ils  ne 
servent  aux  communications.  La  partie  orientale  diffère 
sous  plusieurs  rapports  de  la  partie  occidentale.  Au  nord- 
est  s'étend  entre  le  Danube  et  la  mer  une  espèce  de  pres- 
qu'île, la  Dobrondscha,  plaine  élevée  couverte  en  partie  de 
broussailles  et  de  steppes,  en  partie  de  vastes  champs  cul- 
tivés. On  n'y  trouve  que  quelques  forets  peu  considérable*  ; 
mais  elles  se  multiplient  à  mesure  qu'on  approche  du  Bal- 
kan.  La  partie  occidentale  est  moins  uniforme,  et  ressemble 
moins  aux  steppes;  les  forêts  y  sont  plus  grandes,  et  plu- 
sieurs districts  fort  bien  cultivés.  Le  printemps  amène  à 
sa  suite  des  pluies  qui  rendent  presque  impossibles  les  com- 
munications, mais  qui  donnent  une  grande  vigueur  à  la 
végétation.  La  sécheresse  de  l'été  prête  à  tout  le  pays  un 
aspect  désolé,  et  tarit  quelquefois  jusqu'aux  sources.  Comme 
les  saisons ,  le  jour  et  la  nuit  offrent  une  température  toute 
différente  ;  ces  variations  endurcissent  les  habitants ,  mais 
les  exposent  à  de  fréquentes  maladies.  L'agriculture  est 
assez  négligée;  toutefois  la  population  est  si  clair-semée 
qu'elle  a  en  abondance  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Les 
riches  pâturages  des  montagnes  et  des  vallées  nourrissent 
de  nombreux  troupeaux  de  moutons  et  de  bœufs,  dont  une 
partie  s'exporte.  Les  autres  articles  d'exportation  sont  lea 
grains,  le  vin,  le  fer,  le  minerai  exploité  dans  les  mon- 
tagnes, le  bois,  le  miel,  la  cire,  le  poisson,  le  gibier. 

La  province  est  gouvernée  par  le  beglerbeg  de  Roumélie, 
qui  a  sous  lui  les  quatre  saudjaks  de  Sophie,  Nicopoli ,  Si- 
Ustrie  et  Widdin.  Le  chef-lieu  est  Sophie  ou  Triaditia.  Les 
autres  villes  importantes  sous  le  point  de  vue  militaire  sont 
Silistrie,  Routschonk,  Varna,  Schoumla,  Bourgas,  Widdin, 
Nicopoli ,  qui  défendent  le  petit  nombre  de  points  par  où 
l'on  peut  pénétrer  dans  ce  pays ,  théâtre  de  guerres  san- 
glantes depuis  le  temps  des  Romains  jusqu'à  nos  jours. 

La  Hongrie  était  autrefois  habitée  par  les  Moesiens,  qui 
lui  donnèrent  son  ancien  nom  deMœsie.  Longtemps  ils 
luttèrent  avec  succès  contre  les  Romains  ,  et  plus  tard ,  li- 
gués avec  les  Goths  et  les  Slaves,  ils  défendirent  leur  li- 
berté contre  les  empereurs  grecs.  Pour  garantir  ses  Etats 
contre  leurs  incursions,  qu'ils  poussaient  jusqu'à  Constanli- 
nople,  l'empereur  Anastase  fit  élever  une  grande  muraille  en 
507.  A  leur  tour,  les  Mœsiens  durent  fuir  devant  les  Boulgares, 
au  septième  siècle.  Ces  derniers ,  d'origine  finnoise ,  s'avan- 
cèrent des  bords  du  Wolga,  où  Us  s'étaient  établis  vers  l'oc- 
cident,  tombèrent  sous  la  domination  des  Avares,  secouèrent 
leur  joug  en  635 ,  et  fondèrent  le  royaume  de  Boulgarie , 
qui  s'étendait  du  Don  et  du  Dnieper  jusqu'au  Danube.  Les 
Boulgares  finnois  se  mêlèrent  peu  à  peu  aux  peuplades 
slaves  établies  dans  la  Mœsie  et  la  Dacie  depuis  la  grande 
migration  des  peuples  ;  dès  l'an  800  ils  avaient  perdu  leur 
nationalité  et  adopté  la  langue  et  les  mœurs  des  Slaves , 
ne  conservant  que  leur  nom.  Gouvernés  par  leurs  propres 
rois,  sous  la  protection  des  empereurs  grecs  depuis  101  s,  Us 
s'aperçurent  bientôt  que  l'Empire  avait  plus  besoin  de  pro- 
tection que  la  Boulgarie,  et  dès  1185  leur  roi,  Asan,  rompit 
toute  relation  avec  Constantinople.  Ce  fut  un  malheur  pour 
le  pays  ;  car  les  rois  de  Hongrie  prétendirent  alors  en  être 
lea  suzerains.  Une  longue  guerre  dépeupla  la  Boulgarie,  qui 
ne  put  résister  aux  Turcs,  et  perdit  son  indépendance  en  I3i>2. 
Quoique  des  guerres  continuelles  aient  fort  diminué  la  popula- 
tion, on  y  compte  encore  quatre  ou  cinq  millionsd'habitants. 

Les  Boulgares  n'habitent  pas  seulement  l'ancienne  Mœsie, 
la  Thrace  et  la  Macédoine  ;  ils  occupent  encore  la  partie 
méridionale  de  la  Bessarabie  russe.  Quelques-unes  des  co- 
lonies qu'ils  avaient  fondées  subsistent  encore  dispersées 
dans  le  midi  de  la  Russie,  la  Moldavie,  la  Valachie,  et  même 
la  Hongrie  méridionale.  Le  peuple  gémit  sons  la  plus  dure 
oppression,  et  dans  ces  derniers  temps  ses  souffrances  ont 
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réveillé  en  lui  le  sentiment  de  la  nationalité  et  de  la  liberté. 

Depuis  866  la  majorité  de»  Boulgares  professe  les  doc- 
trines de  l'Église  grecque,  dont  l'administration  est  entre  les 
mains  d'an  patriarclie  et  de  trois  archevêques. 

Langue  et  littérature. 


La  langue  boulgare  est  un  dialecte  de  la  langue  slave; 
elle  appartient  a  la  grande  famille  des  langues  orientales , 
et  a  de  l'analogie  avec  les  langues  russe  et  fllyro-serbe. 
Des  deux  dialectes  dont  elle  se  compose ,  le  vieux  bout- 
gare  est  la  langue  des  livres  saints  pour  l'Eglise  slavo-grec- 
que ,  et  à  ce  titre  elle  ne  s'est  pas  seulement  propagée  dans 
tous  les  pays  riverains  du  Danube,  jusqu'en  Servie  et  en 
Dalmatie,  mais  encore  dans  la  Grande  Moravie,  et  jusqu'en 
Bohême  (dans  le  couvent  qui  s'élève  sur  les  bords  de  la 
Sazawa),  et  en  Pologne  (à  Cracovie). 

Sous  le  rapport  de  la  formation  et  des  inversions,  elle  est 
la  plus  riche  du  dialecte  slave,  et  réunit  si  bien  tous  les  avan- 
tages particuliers  aux  autres  dialectes,  que  ceux-ci  ne  sem- 
blent plus  en  être  que  des  débris.  La  littérature  du  vieux 
boulgare  (voyez  l'article  Cyiullieiwe  [littérature]),  est  la 
plus  antique  des  littératures  slaves,  et  a  été  autrefois  enri- 
chie par  presque  toutes  les  peuplades  slaves.  Beaucoup  de 
documents  précieux  sur  cette  littérature  sont  enfouis  dans 
les  bibliothèques  des  couvents;  parmi  les  plus  importants 
et  les  plus  connus,  on  doit  citer  les  travaux  de  Jean,  exar- 
que de  Boulgarie,  qui  vécut  dans  le  dixième  siècle,  com- 
(x>sa  une  grammaire  grecque  et  fit  des  extraits  de  Jean 
Chrysorhoas  de  Damas;  le  ISomocanon  ou  Kormtschaja 
Kniga ,  traduction  du  grec  remontant  en  partie  au  neuvième 
siècle  et  contenant  un  recueil  de  toutes  les  règles  des  saints 
et  des  Pères  de  l'Église,  sur  lequel  le  baron  Bosenkampf 
a  publié  des  éclaircissements  critiques  (  Moscou,  1829),  etc. 
Le  nouveau  boulgare  n'apparut  qu'à  la  suite  de  la  chute 
de  l'empire  boulgare ,  en  1392,  au  milieu  des  orages  et  des 
tempêtes  politiques  qui  désolèrent  la  Boulgarie.  Toutes  les 
langues  voisines,  mais  surtout  la  valaque  et  l'albanaise, 
exercèrent  sur  ce  dialecte  la  plus  délétère  influence,  et  lui 
imprimèrent  une  forme  dans  laquelle  ne  se  retrouve  pres- 
que plus  la  moindre  trace  de  l'idiome  parlé  par  saint  Cyrille. 
Comme  le  valaque  et  l'albanais,  il  a  un  article,  mais  qui  se 
place  après  le  nom  ;  des  sept  cas  slaves,  il  n'a  conservé  que  le 
nominatif  et  le  vocatif;  les  autres  sont  indiqués  pardesprépo 
sitions.  La  conjugaison  y  est  aussi  incomplète  qu'imparfaite. 

Il  n'existe  point  encore,  à  proprement  dire ,  de  littérature 
dans  le  nouveau  boulgare,  car  on  ne  peut  considérer  comme 
telle  un  petit  nombre  de  traités  religieux  en  usage  dans  la 
seule  Bussie.  Si  cette  langue  inculte  offre  quelque  intérêt, 
c'est  uniquement  par  ses  chants  populaires,  qui  ressemblent 
cependant  beaucoup,  et  pour  le  fond  et  pour  la  forme,  aux 
citants  serbes.  Czelakowslty  en  a  publié  un  recueil  dans  ses 
Chants  populaires  de  toutes  les  tribus  slaves  (3  vol., 
Prague,  1822-27).  Depuis  que  Sofronia  publié,  en  1806, 
le  premier  livre  de  piété  écrit  en  langue  boulgare,  on  a  bien, 
à  la  vérité,  vu  paraître  une  trentaine  d'ouvrages  religieux  ou 
élémentaires  écrits  dans  ce  dialecte,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons les  Évangiles  de  Sapurow  et  an  Traité  d'Éducation, 
par  Nédfyt;  mais  tous  avaient  été  imprimés  à  l'étranger,  à 
Boukharest,  à  Belgrade ,  à  Ofcn ,  à  Cracovie,  à  Constant!- 
nople,  et  surtout  à  Smyrne,  ou  la  Société  Biblique  anglaise  a 
fait  imprimer,  en  1840  sa  traduction  du  Nouveau  Testament 
en  boulgare ,  et  où  se  publie  depuis  1844  une  revue  men- 
suelle, intitulée  Pfiilologia.  Odessa  parait  destiné  à  devenir 
le  grand  foyer  du  développement  intellectuel  des  Boulgares, 
et  Aprilov*  y  publie  depuis  1843  un  recueil  périodique  intitulé  : 
l'Étoile  boulgare.  Il  a  paru  des  grammaires  de  la  langue 
boulgare,  par  Néofyt  (183&),  Christaki  (1836)  et  Wenelin 
(  i  s37  )  en  russe,  et  par  C.  Biggs,  missionnaire  américain  à 
Smyrne,  en  anglais.  On  annonce  aussi  la  prochaine 
Uon  de  dictionnaires  i*r  Néolyt  et  Slojonowfc*, 


BOULGARINE  (  Toadoxw  ) ,  Vun  des  plus  celebr* 
écrivains  russes  contemporains ,  est  né  en  I7sa,  en  Uthu- 
nie ,  et  lut ,  dès  Tannée  1798 ,  élevé  a  l'école  de>  caaeb,  t 
Saint-Pétersbourg ,  où  sa  mère  avait  été  obligée  de  te  «. 
fugier  par  suite  du  malheureux  état  auquel  l'avait  rédntf 
l'issue  de  la  lutte  entreprise  en  Pologne  m>uj  les  ordre-  .k 
Kosciusko  ;  lutte  à  laquelle  son  mari  avait  pr»  part  Cat  ta 
à  Saint-Pétersbourg,  Boulgarine  eut  bientôt  désappris  a 
langue  maternelle;  mais  en  revanche  il  fit  de  rapi>>*  p> 
grès  dans  l'étude  des  sciences  et  des  lettres.  Ea  m»  i  atn 
dans  le  régiment  des  hulans  du  grand -doc  Constantin,  K  n 
la  campagne  contre  la  France,  nuis  celle  de  Finlanikcti-. 
la  Suède.  Des  circonstances  particulières  le  déUrajK  i 
alors  à  quitter  le  service  russe,  et  il  se  rendit  d'abord  t  Vc 
sovie,  puis  en  France,  où  il  prit  du  service.  Ea  mii 
faisait  partie  de  l'armée  d'Espagne.  Grièvement  Ho* 
au  début  de  la  campagne  de  1814,  il  tut  fait  pritoom 
par  les  Prussiens  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  rrm  a  li- 
berté ,  et  se^  reudit  alors  au  quartier  gfoéral  de  >aporeo- 

lontaires. 

A  la  chute  de  Napoléon ,  il  vint  se  fixer  à  Yaramt,  <t 
écrivit  en  polonais ,  langue  à  tous  les  secrets  de  iaqwiy 
s'était  bientôt  réinitié ,  plusieurs  oeuvres  poétiques  et  ba»> 
ris  tiques.  Un  voyage  qu'il  fit  à  quelque  temps  délai  Sari 
■  Pétersbourg  le  détermina  à  se  fixer  en  Russie.  Beooe-as- 
alors  complètement  à  sa  nationalité ,  fl  se  tim  avec  luit* 
la  plus  vive  à  l'élude  de  la  langue  russe;  travafl  dus  le- 
quel il  fut  puissamment  secondé  par  son  ami  Gretai,  dau 
le  journal  duquel  parurent  ses  premiers  essais.  Ea  i«3  il 
commença  la  publication  des  Archives  du  jftnf,  rend 
d'abord  exclusivement  consacré  à  des  travaux  davtoht. it 
géographie  et  de  statistique,  mais  qui  plus  tard  attueiW  i-> 
articles  de  littérature  proprement  dite. 

Ses  essais  satiriques  et  humoristiques  le  mirent  b*i  '  / 
en  réputation  comme  écrivain  russe.  En  IMafluW 
avec  Gretsch  la  publication  de  Y  Abeille  du  X<rrd,*kit* 
année  il  publia  le  premier  almanach  dramatique  qu  <  ■ 
vu  en  Bussie  ;  0  était  intitulé  :  Kuskaja  Tali}s,  ta»  * 
édition  complète  de  ses  œuvres  (  Pétersbour|, 
un  choix  de  ses  meilleurs  articles  et  conte*.  On  y  trw* 
aussi  ses  Souvenirs  d'Espagne,  qui  parurent  poar  h  »*• 
mière  fois  en  1823.  Ses  esquisses  sont  quelquefois,  il  ei 
vrai,  heureusement  empruntées  à  la  vie  réelle  ;  raak  i }  » 
quelque  chose  de  vieilli  dans  sa  sabre,  et  son  coto™^ 
plutôt  éblouissant  que  vigoureux.  De  même  ses  domp- 
tions pèchent  trop  souvent  par  le  maniéré  et  ses  canden 
manquent  d'individualité.  Après  avoir  publié  le»  l*W«u 
de  la  guerre  de  Turquie  en  1828,  il  fit  paraître  tes  Ita 
Wuishigin ,  ou  le  Gil-Blas  russe  (  Pétersboorg,  »î» 
a  été  traduit  dans  toutes  les  langues,  pub  la  sœf  y1 
ouvrage,  Pierre  twanowitch  W'vtshigin  (1*30,  etesii  ? •■>■ 
tajlefi  ou  la  Russie  en  1812.  Dans  ces  trois  oumen.  -i 
talent  sans  doute  a  pu  prendre  un  essor  phu  ékn  ï».* 
un  vaste  tableau  des  mœurs  et  du  caractère  du  peuple  nt* 
mais  son  impuissance  à  comprendre  ce  eue  la  rie  nat 
a  d'intime  et  de  particutier  s'y  trahit  encore  Da*  b  *■ 
romans  qu'il  fit  paraître  ensuite,  Démétrna  et  #c;f/Mj 
les  caractères  sont  infiniment  mieux  saisis  et  drvewçr  <• 
il  s'y  sert  en  même  temps  avec  habileté  de  l'élea* 
rique.  Cependant  ils  ne  satisfont  guère  mieu\  qw  ter* k  " 
vanciers  les  idées  qu'on  se  fait  do  roman  dm  le  »Jj 
de  l'Europe;  et  ils  répondent  peu  an  goût  *  F* 
russe. 

Indépendamment  de  Y  Abeille  du  Nord,  fcVwlpra  Pu- 
blia encore  quelques  autres  recueils  périodiques, 
Daguerréotype  et  les  Moucherons.  C'est  de  toasjM^ 
écrivain  habile;  sa  critique  est  incisive  et  as*e  **T  ' 
même  passionnée,  quand  sa  vanité  blessée  s'ea  »VI. 
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sous  tes  rapport»  historique,  statistique,  géographique  et 
littéraire. 

BOULIMIE  (de  Xt|iôt,  fium,  et  de  U  particule  augmen- 
tai tc  pou  ),  besoin  impérieux  de  prendre  une  grande  quan- 
tité d'aliments.  Le  mot  adéphagie  est  synonyme  de  bou- 
limie. On  dit  aussi /aim  canine  ;  cependant,  dans  le  langage 
familier,  cette  dernière  expression,  comme  le  mot  fringale, 
ne  désigne  qu'une  très-grande  faim  purement  accidentelle 
et  n'ayant  que  passagèrement  l'apparence  de  l'affection  mor- 
bide qui  fait  le  sujet  de  cet  article. 

La  boulimie  reconnaît  différentes  causes  :  tantôt  elle  est 
liée  a  un  état  nerveux  particulier  de  l'estomac ,  et  on  voit 
alors  le  malade  se  gorger  d'aliments  qu'il  est  bientôt  con- 
traint de  rejeter  ;  tantôt  elle  n'est  que  le  symptôme  d'une 
antre  maladie  (le  plus  ordinairement  l'hystérie  ou  la 
chlorose);  quelquefois  elle  caractérise  la  présence  d'un 
tauia  dans  le  tube  digestif,  ou  encore,  chez  la  femme,  le 
commencement  de  la  grossesse;  quelquefois  aussi  elle  sur- 
vient dans  des  maladies  qui  ne  laissent  aucun  espoir  de  gué- 
ridon ,  comme  le  montrent  des  plithisiques,  qui ,  arrivés  au 
dernier  terme  de  la  consomption ,  demandent  des  aliments 
a  grands  cris  et  les  mangent  avec  avidité  la  veille  même  de 
leur  mort.  La  boulimie  peut  tenir  encore  à  un  vice  orga- 
nique :  ainsi ,  à  l'autopsie  d'un  homme  mort  en  proie  à  cette 
affection,  on  a  constaté  l'absence  de  la  vésicule  du  fiel ,  en 
sorte  que  la  bile  devait  être  versée  continuellement  dans  le 
duodénum.  La  boulimie  est  surtout  fréquente  dans  ces  irrita- 
tions de  l'estomac  et  des  intestins  qu'on  ne  considère  générale- 
ment pas  comme  graves ,  mais  qui ,  bien  que  n'excitant  pas 
de  fièvre,  entretiennent  un  état  valétudinaire.  Ces  affections 
très-communes,  seulement  accompagnées  de  malaise,  d'é- 
touffernent,  de  constipation,  de  morosité,  se  compliquent 
ordinairement  d'une  sensation  pénible  analogue  à  la  faim,  et 
qu'on  appelle  vulgairement  besoin  d'estomac.  Les  personnes 
qui  éprouvent  cette  nuance  de  la.bouliraie  mangent  souvent 
et  sans  ressentir  le  bien-être  qui  résulte  de  la  satisfaction 
d'un  besoin  réel  ;  les  aliments  aggravent  même  leur  malaise. 

La  boulimie  n'est  donc  pas  cause,  mais  seulement  effet 
de  diverses  maladies.  Cependant,  c'est  encore  une  altéra- 
tion de  la  santé  à  laquelle  les  personnes  étrangères  à  la  mé- 
decine prétendent  remédier,  dirigées  par  deux  opinions 
bien  plus  dangereuses  encore  que  l'ignorance  :  l'une  qui  at- 
tribue la  boulimie  à  une  faiblesse  de  l'estomac,  l'autre  qui 
considère  cette  affection  comme  purement  nerveuse.  '  Ces 
deux  opinions  induisent  à  traiter  la  boulimie  à  l'aide  de 
substances  stimulantes,  telles  que  les  vins  généreux,  le  café, 
les  amers ,  les  eaux  minérales,  les  oxydes  de  fer,  le  cachou, 
l'éther,  etc.  On  ne  saurait  croire  combien  ces  traitements 
échauffants  font  de  victimes.  Aussi  conseillerons-nous  d'eca- 
ployer  seulement  les  moyens  rafraîchissants  en  attendant 
qu'on  invoque  le  secours  d'un  médecin.  Au  lieu  de  faire 
utape  de  substances  excitantes,  plus  propres  à  irriter  les 
nerfs  qu'à  les  calmer,  les  personnes  atteintes  de  boulimie 
trouveront  un  avantage  réel  à  se  nourrir  d'aliments  légers, 
tels  qoe  des  viandes  blanches ,  des  légumes  doux ,  des  fé- 
rules; à  se  priver  de  vin  pur;  à  refroidir  souvent  l'esto- 
mac avec  de  l'eau  plus  ou  moins  froide ,  qu'on  prendra  par 
cuillerée,  ou  mieux  avec  un  chalumeau.  Si  ces  moyens  ne 
procurent  point  la  guéiison  prompte  et  complète  des  mala- 
dies qui  causent  la  boulimie,  du  moins  ils  ne  les  aggrave- 
ront pas  ;  dans  un  grand  nombre  de  cas  ils  amenderont  un 
état  souvent  très-pénible  ;  Us  n'anéantiront  pas  les  ressources 
de  l'art,  celles  de  la  nature,  comme  aussi  celles  du  temps, 
Qui  peut  guérir  les  malades  qu'il  ne  tue  pas. 

BOULINE»  On  appelle  ainsi,  en  termes  de  marine,  la 
corde  qui  sert  à  tendre  et  à  effacer  la  voile  de  telle  sorte 
que  la  route  faite  par  le  navire  se  rapproche  le  plus  possible 
de  la  direction  du  vent. 

Faire  courir  la  bouline  était  un  châtiment  usité  à  bord 
des  bâtiments  de  guerre.  On  faisait  ranger  l'équipage  sur  deux 
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liai  es,  entre  lesquelles  le  coupable,  nu  depuis  la  tète  jus- 
qu'à la  ceinture,  était  obligé  de  passer,  et  recevait  de  chaque 
homme  on  coup  de  garce tto  sur  le  dos.  Nous  ferons  en- 
visager ce  genre  de  punition,  aboli  au  reste  depuis  1848,  sous 
un  double  caractère  :  l'atrocité  de  (a  peine  et  la  flétrissure 
qu'elle  imprimait  anx  hommes  qui  y  étaient  condamnes. 
C'était  un  cruel  spectacle  que  la  marche  du  malheureux  sous 
la  volée  des  cordes  qui  tombaient  alternativement  et  en  ca- 
dence régulière  sur  son  dos  :  il  recevait  ordinairement  les 
premiers  coups  avec  une  sombre  résignation;  le  sentiment 
de  la  honte ,  de  l'indignation  et  de  la  rage  dominait  en  loi 
le  sentiment  de  la  douleur;  mais  quand  chaque  coup  laissait 
sur  ses  reins  une  trace  noire,  quand  la  peau  se  déchirait , 
que  le  sang  ruisselait,  la  douleur  alors  devenait  si  acca- 
blante que  souvent  la  victime  tombait  sur  les  genoux  avant 
d'avoir  parcouru  toute  la  carrière  de  son  supplice. 

Autrefois,  les  matelots  français  recevaient  la  punition 
de  la  corde  comme  les  malfaiteurs  en  Russie  celle  du  knout  : 
la  douleur  passée,  tout  était  oublié.  Mais  depuis  que  la  ré- 
volution de  1789  avait  commencé  à  introduire  de  nouvelles 
idées  dans  les  esprits,  on  regardait  les  coups  de  corde  comme 
une  punition  dégradante.  Les  officiers  ne  l'appliquaient 
même  que  rarement  lorsque  la  révolution  de  1848  est  venue 
la  rayer  à  jamais  du  code  maritime. 

BOULINGRIN,  terme  de  jardinage,  imité  de  l'anglais 
bowling  green,  jeu  de  boule  en  gazon.  Les  boulingrins  sont 
en  effet  des  parties  de  terrain  légèrement  baissées  et  en- 
tourées de  glacis  semblables  à  ceux  qui  terminent  les  jeux  de 
b  o  u  I  o ,  afin  d'empêcher  les  boules  de  sortir.  La  forme  de  ce* 
renfoncements  et  des  glacis  qui  les  accompagnent  varie  sui- 
vant le  gont  de  l'ordonnateur  du  jardin  et  les  circonstances 
du  terrain.  Souvent  leur  superficie  est  coupée  par  de  petits 
sentiers  sablés,  ou  bien  ornée  de  plates-bandes  de  Heurs  et 
d'arbustes  formant  des  compartiments.  Cette  nature  de 
boulingrins  se  nomme  coupés ,  par  opposition  aux  boulin- 
grins simples,  qui  sont  tout  en  gazon. 

Il  y  avait  autrefois  un  boulingrin  célèbre  à  Saint-Germain  ; 
il  en  existe  encore  deux  dans  le  jardin  de  Saint-Cloud,  entre 
la  grande  cascade  et  la  Seine. 

BOULLANGER  (  Ahoré),  plus  connu  sous  le  nom  de 
Petit  père  André,  né  à  Paris,  en  1577,  et  mort  dans  la 
même  ville  le  21  septembre  1657,  à  l'Age  de  quatre-vingts 
ans ,  était  d'une  famille  honorablement  connue  dans  la  mar 
gistrature.  Entré  de  bonne  heure  dans  l'ordre  des  Augustins 
réformés,  il  se  fit  un  nom  dans  l'art  de  la  chaire,  que  les 
grands  prédicateurs  du  siècle  de  Louis  XIV  n'avaient  pas 
encore  portée  au  degré  de  gloire  où  il  s'est  arrêté  depuis. 
Son  style  se  ressentait  donc  un  peu  de  ces  formes,  ordinai- 
rement plus  triviales  que  naïves,  dont  les  Menot  et  les  Mail- 
lard ont  laissé  des  exemples  nombreux.  U  mêlait  quelque- 
fois des  plaisanteries  mondaines  à  la  morale  évangélique,  et 
les  comparaisons  les  plus  communes  aux  grandes  vérités  du 
christianisme.  On  a  signalé  surtout,  dans  ce  genre,  la  com- 
paraison des  quatre  docteurs  de  l'église  latine  avec  les  quatre 
rois  du  jeu  de  cartes  :  saint  Augustin ,  selon  lui ,  était  le  roi 
de  cœur  par  sa  grande  charité,  saint  Ambroise  le  roi  de 
trèfle  par  les  fleurs  de  son  éloquence,  saint  Jérôme  le  roi 
de  pique  par  son  style  mordant ,  et  saint  Grégoire  le  Grand 
le  roi  de  carreau  par  son  peu  d'élévation.  Mettant  de  côté 
le  peu  de  convenance  et  quelquefois  même  de  justesse  de 
ces  espèces  de  comparaisons,  surtout  dans  la  bouche  d'un 
ministre  du  Dieu  tic  vérité,  nous  devons  faire  la  part  de 
l'esprit  qui  régnait  encore  au  siècle  où  vivait  le  Petit  père 
André,  et  reconnaître  que  les  moyens  oratoires  qu'il  em- 
ployait ,  et  qui  seraient  regardés  aujourd'hui  comme  de  très- 
mauvais  goût,  avaient  une  espèce  d'à-propos  et  d'utilité, 
puisqu'ils  disposaient  les  esprits  à  l'entendre  ;  et  c'est  bien 
injustement,  selon  nous,  que  le  commentateur  de  BoiJeau 
(  fii  ossetle  )  en  a  pris  l'occasion  de  prêter  à  ce  prédicateur 
populaire  tant  de  contes  ridicules.  Du  reste,  U  conduite  du 
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petit  père  André  fut  irréprochable.  On  n'a  conservé  de  lui 
que  l'Oraison  funèbre  de  Marie  de  Lorraine ,  abbesse  de 
Chelles.  La  reine  mère  se  plaisait  à  ses  sermons ,  et  le  grand 
Comlé  goûtait  sa  manière  de  prêcher. 

BOL'LLI  A UD (  Ismael ),  et  non  JSouH/aud.né  le  28  sep- 
tembre 1605,  A  Loudun,  mort  à  Paris,  le  25  novembre  1694, 
à  Page  de  quatre-vingt  neuf  ans,  a  l'abbaye  de  Saint-Victor,  où 
il  s'était  retiré  depuis  1689.  Ce  savant ,  né  calviniste ,  s'était 
converti  au  catholicisme  à  vingt  et  un  ans,  et  a  vingt-cinq  avait 
reçu  l'ordre  de  prêtrise.  Il  s'appliqua  fortement  à  l'étude  de 
b  théologie,  de  l'histoire  sacrée  «1  profane ,  et  principa- 
lement aux  mathématiques  et  à  l'astronomie.  Après  avoir 
été  attaché  successivement  à  Dupuy ,  garde  de  la  biblio- 
thèque du  roi ,  et  au  président  de  Thou ,  qu'il  suivit  et  se- 
conda dans  son  ambassade  en  Hollande,  il  voyagea  en  Italie, 
en  Allemagne,  en  Pologne  et  au  Levant.  Parfaitement  ac- 
cueilli par  la  reine  de  Pologne,  Louise-Marie  de  Gonzague, 
il  reçut  de  cetle  princesse  un  présent  considérable,  et  depuis 
entretint  avec  elle,  par  l'Intermédiaire  de  son  secrétaire  Des- 
noyers, une  correspondance  retrouvée  à  Lyon  par  l'abbé 
Mercier  de  Saint-Léger,  et  que  l'on  conserve ,  en  5  volumes 
manuscrits ,  à  la  Bibliothèque  Nationale. 

Cest  surtout  comme  mathématicien  et  astronome  que 
Boulliaud  s'est  distingué.  Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  : 
1°  De  Satura  Lueis  Liber  (Paris,  1638,io-8°);  V  Philolaus, 
«en  de  vero  systemate  mundi  (  Amsterdam,  1639,  ln-4*); 
S*  Theoni*  Smyrnsei  Mathematica  ;  le  texte  grec  est  accom- 
pagné d'une  traduction  latine  et  de  notes  par  Boulliaud  ; 
4»  Astronomia  Philotaica,  etc.  (Paris,  1645,  in-f-);  si 
l'on  en  croit  le  père  Nicéron ,  le  mouvement  des  planètes 
est  fort  bien  expliqué  dans  cet  ouvrage  ;  5°  i4sr>OMomi.T 
Philolaicx  Fundamenta  expUcata  et  asserta  advenus 
Sethi  Wardi  impugnationem,  etc.,  etc. 

Delambre  reproche  à  Boulliaud  d'avoir  méconnu  l'impor- 
tance des  lois  de  Kepler  et  dénaturé  les  idées  de  ce  beau 
génie.  Il  loue  cependant  le  mathématicien  français  d'avoir 
défendu  avec  constance  le  mouvement  de  la  terre  ,  qui  avait 
encore  de  nombreux  adversaires,  même  parmi  les  astro- 
nomes, et  d'avoir  seul  jusqu'à  présent  donné  une  explica- 
tion raisonnable  du  phénomène  du  changement  de  lumière 
observé  dans  quelques  étoiles ,  par  une  révolution  sur  leur 
axe,  qui  nous  montre  successivement  des  parties  obscures 
on  lumineuses.  Il  signale  aussi  comme  singulière  l'idée 
émise  par  Boulliaud ,  dans  son  traité  Sur  la  Nature  de  la 
Lumière,  que  celle-ci  est  une  moyenne  proportionnelle 
entre  les  substances  corporelles  et  les  substances  incor- 
porelles. Newton  rendait  plus  de  justice  que  Delambre  an 
mérite  de  Boulliaud ,  à  qui,  en  répondant  aux  critiques  de 
Hooke,  il  attribuait  la  loi  du  carré  des  distances ,  comme  à 
Rorelli  celle  du  mouvement  elliptique  produit  par  l'attraction. 

Parmi  les  ouvrages  de  Bouilliaud  étrangers  aux  sciences 
exactes,  il  faut  citer  deux  dissertations  composées  en  1649 
et  1651 ,  en  faveur  des  Églises  de  Portugal,  à  l'occasion  des 
différends  survenus  entre  la  cour  de  Borne  et  le  roi  Jean  IV. 
Elles  furent  mises  à  V index.  Nous  citerons  encore  parmi  les 
travaux  de  ce  savant  la  publication  au  Louvre,  in-P,  de 
I* Histoire  Byzantine  de  Ducas,  en  grec,  avec  une  version 
latine  et  des  notes  de  sa  composition  ;  un  Catalogue  en  2  vol. 
ln-8"  de  la  bibliothèque  de  Thou  (  1679),  et  deux  lettres 
sur  la  mort  de  Gassendi  à  Albert  Portner,  imprimées  dans 
un  recueil  intitulé  :  Lrssus  mortualis,  etc.  Boulliaud  était 
un  de  ces  hommes  dont  la  grande  réputation  ne  diminue 
point  la  mode»tie.  Avbert  ne  Vitrt. 

BOULLO.\G.\E.  Plusieurs  peintres  français  ont  porté  ce 
nom.  Le  premier  qui  nous  soit  connu  est  Louis  Boullomcne, 
né  en  1609,  mort  en  1674.  Peintre  du  roi  et  membre  de 
l'Académie,  il  exécuta  plusieurs  tableaux  pour  la  cathé- 
drale de  Paris. 

Mais  celui  qui  jeta  le  plus  d'illustration  sur  sa  famille  lut 
fion  Bovuokgke,  son  fils.  Né  à  Paris  en  1649,  il  mourut  le 
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16  mai  17  (7,laissantuh  grand  nombred'élères  qui  occupèrent 
presque  tous  un  rang  distingué  dans  l'école  française.  Ayant 
commencé  l'étude  de  l'art  sous  la  direction  de  son  père,  il 
fut  envoyé  à  Rome  par  Colberl,  comme  pensionnaire  du  roi. 
Pendant  son  séjour  en  Italie ,  il  étudia  le  Corrège,  les  Car- 
raches,  et  s'inspira  principalement  du  Guide  et  du  Domini- 
quin.  De  retour  en  France,  il  exécuta  son  tableau  à' Hercule 
combattant  les  Centaures,  auquel  il  dut  sa  réception  à  l'A- 
cadémie, en  1677.  Louis  XIV  l'employa  ensuite  à  décorer 
plusieurs  de  ses  palais.  En  1702  Bon  Boullongne  peignit  aux 
Invalides  les  fresques  des  chapelles  de  Saint-Jérôme  et  de 
Saint-Ambroise.  Dans  toutes  les  œuvres  de  ce  peintre,  qui 
excella  en  même  temps  dans  la  peinture  historique  et  dans 
le  portrait,  on  rencontre  un  dessin  correct  et  un  coloris 
vigoureux. 

Son  frère,  Louis  Bouixoncnk,  né  en  1654,  mort,  premier 
peintre  du  rai,  le  21  novembre  1733,  n'atteignit  pas  h  la 
même  hauteur,  mais  compte  cependant  parmi  les  bons  ar- 
tistes de  l'école  française.  On  regarde  comme  ses  plus  beaux 
tableaux  ceux  qu'il  a  faits  pour  la  chapelle  de  Versailles, 
surtout  l'Annonciation  et  r Assomption.  On  cite  aussi  arec 
éloges  sa  Présentation  de  Jésus-Christ  au  temple,  faite 
pour  l'église  Notre-Dame. 

Geneviève  et  Madeleine  BotrLUWCtre,  sœurs  des  deux  pré- 
cédents, se  livrèrent  aussi  à  la  peinture. 

BOULOGNE  ou  BOITLOGNE-SUR-MER,  villede  France, 
chef-lieu  d'arrondissement,  dans  le  département  du  Pas-de- 
Calais,  située  sur  la  Manche,  à  l'embouchure  de  la  Liane,  où 
elle  a  un  port  d'un  accès  difficile,  formé  de  deux  larges  bassins. 
Siège  d'un  tribunal  de  première  instance,  et  d'un  tribunal 
de  commerce ,  Boulogne  possède  avec  une  population  de 
29,741  habitants,  un  collège  communal,  une  bibliothèque 
de  30,000  volumes,  un  musée,  un  jardin  botanique  très- 
riche,  une  société  d'agriculture,  sciences  et  arts,  une  direction 
de  douanes,  un  théâtre,  un  magnifique  établissement  de 
bains  de  mer,  un  entrepôt  réel  ;  des  fabriques  de  grès  et 
de  faïence,  des  raffineries  de  sel  et  de  sucre,  des  verreries, 
tuileries ,  briqueteries,  des  métiers  à  tulle  et  des  fabriques 
de  filets  pour  la  pêche.  On  arme  à  Boulogne  pour  les  voyages 
de  long  cours,  le  grand  et  le  petit  cabotage ,  et  pour  la  pêche 
de  la  morue  d'Islande  et  de  Terre-Neuve,  du  hareng  et  du 
maquereau.  Son  commerce  consiste  en  genièvre,  thé,  vins, 
eaux-de-vie,  dentelles,  toiles  fines,  bots  et  chanvre  du 
Nord,  etc. 

Boulogne  est  divisée  en  deux  parties  :  la  basse  et  la  haute 
ville.  Celle-ci,  qui  est  jolie  et  très-propre,  est  environntV 
(Tune  muraille  flanquée  de  tours  rondes ,  et  renferme  un 
château-fort  La  ville  basse,  qui  comprend  le  port,  est  la  partie 
la  plus  commerçante  et  la  plus  peuplée;  elle  renferme  à 
elle  seule  les  trois  quarts  de  la  population  totale.  Boulogne 
est  après  C  a  I  a  i  s  le  passage  le  plus  favorable  et  le  plus  court 
de  France  en  Angleterre  ;  aussi  un  service  de  paquebots  ré- 
guliers y  est-il  organisé  pour  les  ports  anglais.  Le  port,  qui  se 
remplit  et  redevient  à  sec  deux  (ois  par  jour,  est  vaste , 
H  communique  avec  la  mer  par  deux  longues  jetées  du  haut 
desquelles  on  aperçoit  en  mer  les  forts  de  Crèche  et  de 
l'Heurt,  construits  sous  Napoléon  en  1803.  Par  un  temps  clair 
on  distingue  aisément  de  là  les  côtes  d'Angleterre.  A  droite 
se  dresse  une  falaise  dont  le  sommet  est  couronné  par  les 
ruines  du  phare  de  Caligula,  tour  que,  selon  la  tradition, 
Caïus  éleva  sur  cette  côte  en  commémoration  de  la  victoire 
qu'il  prétendait  avoir  remportée  sur  la  mer. 

Boulogne  est  surtout  fréquentée  par  les  Anglais;  toutes  les 
enseignes ,  tontes  les  flatteries ,  sont  à  leur  adresse  exclusive. 
On  ne  peut  méconnaître,  au  reste,  que  Boulogne  doit  le 
développement  croissant  de  sa  prospérité  à  l'invasion  des 
citoyens  de  ta  Grande -Bretagne.  Cest  aujourd'hui  une  grande 
et  très-jolie  ville,  où  le  confort,  le  bien-ê're,  et  la  richesse 
territoriale  font  chaque  jour  d'immenses  progrès.  Plusieurs 
de  ses  rues  rivalisent  pour  le  mouvement,  la  beauté  de* 
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buïmos,  et  la  spJeud*nr  des  étalages,  avec  celles  des  quar- 
lier*  étants  de  Paris.  Les  hôtels  sont  remarquables  par 
Inr  luxe.  Boulogne  possédait  avant  la  révolution  une 
image  miraculeuse  de  la  Vierge ,  à  qui  Louis  XI  fit  hom- 
sagedo  Boulonnais-,  cette  image  fut  brûlée  solennellement 
m  1793,  ce  qni  ne  Ta  pas  empêchée  de  reprendre  depuis  sa 
place  dans  son  antique  chapelle. 

L'origine  de  Boulogne  est  fort  ancienne.  Caligula  ayant 
âilromauireon  phare  dans  le  fort  Bononia  situé  sur  cette 
e&,  rétablissement  de  ce  phare  attira  les  marins  de  ce 
ittt  de  VElna  (aujourd'hui  la  Liane).  La  population  de 
Craorkeum,  bourg  qui  existait  alors  non  loin  de  Là,  les  y 
•Dirii  insensiblement,  et  c'est  ainsi  que  se  fonda  aux  pieds 
•in  fort  Booonia  la  ville  de  Boulogne. 

Cette  cité,  devenue  plus  tard  la  capitale  du  Boulonnais 

00  comté  de  Boulogne ,  fut  assiégée  et  détruite  à  diverse* 
;tyrise*. 

Constance  Chlore  la  prit  en  29)  sur  Carausms,  dont  les 
toopes  «'en  étaient  emparées.  Les  Normands  Payant  em- 
Mtt  d'assaut,  en  883 ,  passèrent  tous  les  habitants  au  fil 
k  lVpée,  et  démolirent  les  édifices  et  les  murailles.  Cette 
rote  de  destruction  ne  fut  réparée  qu'en  912,  époque  à 
jqodlela  rille  fut  rebâtie.  Henri  VIII,  roi  <P Angleterre,  s'en 
npva  es  1&44,  après  un  siège  de  six  semaines;  mais 
tari  H,  fils  de  François  I",  la  racheta  moyennant  quatre 
'nt  mille  écus  d'or.  Charles-Quint  la  réduisit  aussi  en  1S53, 
fris  un  siège  assez  long. 

On  trouve  encore  là  beaucoup  d'autres  souvenirs ,  comme 
ce  aiguille  indiquant  l'endroit  où  périrent  les  aéronautes 
■^Wre  du  Rosier  et  Romain.  Ville  très-ancienne,  César, 
Turânagne,  Godefroi  de  Bouillon,  et  Philippe- Auguste  ont 
Mi  Boulogne.  Notre  Le  sage ,  l'auteur  de  Gil-Blas,  y  a 
•rainé  sa  carrière.  Cest  à  Boulogne  que  César  prépara  son 
ilurquement  pour  la  Grande-Bretagne,  et  que  Napoléon 
'lit  projeté  le  sien. 

Cest  à  une  petite  lieue  de  Boulogne,  à  Vimereux,  que 
iMéon  avait  formé ,  au  commencement  de  ce  siècle,  le 
Dieux  camp  de  Boulogne  (voyez  plus  loin),  où  eut  lieu  la 
stribntion  des  premières  décorations  de  la  Légiond'Honneur, 

*  rappelle  encore  aujourd'hui  une  magnifique  colonne. 
Trente-six  ans  plus  tard,  en  1840,  débarquait  sur  ce 
ta*  ri  rage  le  neveu  de  l'empereur,  le  prince  Louis* 
ipoléon  Bonaparte,  suivi  seulement  de  quelques 
>mœes  dévoués.  Le  prince  expia,  comme  on  sait,  sous 

1  rtrrous  du  fort  de  Ham  celte  tentative  aventureuse , 
■•mit  échoué  là  précisément  où  l'empereur  avait  pré- 
cité d'une  façon  si  gigantesque  la  ruine  de  TAngle- 
n  Louis-Napoléon  avait  compté  sans  doute  sur  les 
■t«irs  impériaux  et  sur  le  prestige  de  la  colonne 
rée  en  ces  lieux  au  souvenir  de  la  Grande-Armée;  mais 
•enement  lui  prouva  qu'il  n'avait  pas  fallu  quarante 
'  pour  éteindre  dans  le  cœur  des  Boulonnais  ces  sou- 
i'n  de  gloire,  à  la  place  desquels,  par  un  revirement 
Jnge,  était  venue  s'implanter  l'anglomanie  la  plus 

WLTLOG.\E  (Bains  de  mer  de).  M.  Vcrsial,  négociant 
»  et  distingué,  a  créé  à  ses  frais  l'établissement  actuel 
de  Boulogne.  Cet  édifice  borde  la  mer  du  côté 
P0^;  il  a  50  mètres  de  façade  sur  14  de  profondeur  : 
l  «Tordre  dorique.  Divisé  en  deux  parties,  pour  les 

*  sexes,  Péconomie  intérieure  en  est  parfaite,  et  la  dis- 
tion  commode  autant  qu'élégante.  On  y  trouve  diffé- 
»  petits  salons,  salon  de  danse,  salon  de  musique,  de 

de  billard,  de  rafraîchissements;  un  beau  salon 
emblée,  décoré  de  colonnes  et  de  pilastres  d'ordre 
l»e  :  à  droite  et  a  gauche  des  couloirs  spacieux ,  des 
'ie*.  Des  deux  côtés,  des  escaliers  conduisent  à  de  belles 
■sses,  et  d'autres  escaliers  sur  la  plage  et  aux  bains, 
'«ce  est  surmonté  d'une  plate-forme  gracieuse,  qu'a- 
nt  de  jolies  tentes.  De  là  vous  découvrez  outre  le 


port,  les  sites  d'Outreau  et  de  Capéeure,  les  falaises  soute- 
nant les  plateaux  ou  campa  la  grande  armée,  les  reines  du 
phare  de  Caligula,  la  partie  basse  on  neuve  de  la  rille ,  une 
grande  étendue  de  mer,  et  même,  quand  le  temps  est  beau, 
les  cotes  d'Angleterre,  distantes  de  Boulogne  d'environ  neuf 
lieues. 

La  situation  de  Boulogne  est  on  ne  peut  plus  convenable 
pour  les  bains  de  mer  :  la  cote  est  plate,  la  plage  unie,  sa- 
blonneuse, et  la  mer,  par  conséquent,  peu  protonde.  Il  n'y  a 
là  aucune  embouchure  de  fleuve  ou  de  rivière,  de  sorte  que 
l'eau  reste  pleinement  saturée  de  tout  son  sel.  Les  sables  de 
la  plage,  échauffes  par  le  soleil,  donnent  à  l'eau,  quand  elle 
revient  les  couvrir,  une  température  assez  douce  pour  qu'elle 
ne  cause  aucun  frisson.  L'air  est  pur,  l'eau  de  la  ville  est  de 
bonne  qualité,  les  environs  sont  agréables  à  voir,  faciles  a 
fréquenter;  les  remparts  assez  beaux. 

Outre  son  grand  établissement  pour  les  bains  de  mer, 
Boulogne  possède  deux  sources  ferrugineuses  froides  : 
l'une  est  à  quelques  pas  de  la  ville,  sur  la  route  de  Calais  ; 
l'autre  jaillit  à  Wières-aox-Bois.     D*  Isid.  Bourdon. 

BOULOGNE  (Camp  de).  A  peine  parvenu  au  consulat, 
Bonaparte,  convaincu  que  tes  plus  grands  obstacles  à  la  pros- 
périté de  la  France  lui  venaient  de  la  jalousie  du  gouver- 
nement anglais,  reprit  le  projet  de  descente  dans  les  lies 
Britanniques  que  le  Directoire  avait  déjà  eu  après  la  paix 
de  Campo-Formio.  Cette  idée  devint  le  but  constant  de  ses 
efforts  jusqu'au  Jour  où  il  en  fut  détourné  par  la  guerre  que 
lui  suscita  r  Autriche  vers  la  fin  de  180&. 

A  cette  époque,  les  baïonnettes  françaises  paraissaient  suffi» 
santés  pour  faire  justice  des  ennemis  de  l'État.  Malheureu- 
sement, notre  marine,  dont  les  restes  avaient  péri  à  Qui- 
beron,  était  moins  que  jamais  en  état  de  soutenir  une 
lutte  avec  celle  de  la  Grande-Bretagne.  Et  pourtant  Bona- 
parte ne  demandait  à  notre  marine  que  les  moyens  de 
toucher  le  sol  ennemi.  Dès  lors  toutes  ses  pensées  se  tour* 
nèrent  vers  la  construction  d'un  nombre  considérable  d'em- 
barcations assez  légères ,  et  s'élevant  assez  peu  sur  la  mer 
pour  ne  pas  donner  prise  à  l'artillerie  des  gros  vaisseaux  ; 
elles  devaient  être  appropriées  enfin  à  leur  principale  des- 
tination, c'est-à-dire  au  transport  des  troujx*»,  et,  avec  un 
vent  favorable  et  pendant  les  grandes  marées,  trois  heures, 
espérait-il,  suffiraient  pour  conduire  cette  flotte  de  Boulogne 
à  Douvres.  Mille  chaloupes  canonnières,  brids,  goélettes, 
chasse-marées,  bateaux  plats,  — dons  patriotiques,  en  grande 
partie  des  villes  et  des  corps  de  PÊtat,  —  sortirent  ainsi,  à 
sa  voix,  des  chantiers  et  de  toutes  les  rivières  affluer» tes  des 
cotes  septentrionales  de  la  France,  de  la  Belgique  et  de  la 
Hollande,  et  leur  réunion  se  fit  dans  la  rade  de  Boulogne. 
Une  grande  partie  des  troupes  nombreuses  qui  revenaient 
victorieuses  d'Allemagne  et  d'Italie  formèrent  bientôt  un 
camp  retranché  sur  les  côtes  de  France  en  vue  des  rivages  de 
l'Angleterre.  Elles  s'élevaient  à  un  effectif  de  plus  de  150,000 
hommes,  distribués  par  corps  et  logés  dans  des  baraques 
disposées  par  rangées,  entre  lesquelles  s'étendaient  des  rues 
appelées  des  noms  de  nos  guerriers  les  plus  célèbres.  Dans 
cette  cité  militaire  on  voyait  des  places  embellies  de  statues, 
d'obélisques,  de  pyramides;  (I  y  avait  aussi  des  Jardins,  des 
allées  d'arbres  et  des  fontaines. 

L'Angleterre  ne  pouvait  rester  spectatrice  indifférente  de 
tous  ces  préparatifs ,  qu'elle  feignait  de  tourner  en  dérision ,  et 
qu'elle  vouait  au  crayon  satirique  de  ses  caricaturistes,  mais 
dans  lesquels  le  génie  opiniâtre  de  Bonaparte  lui  faisait  entre- 
voir des  suites  sérieuses  pour  elle.  Elle  ne  tarda  pas  en  effet 
à  montrer  à  quel  point  ces  tentatives  l'alarmaient  :  le  9  sep- 
tembre 1801  l'amiral  Nelson  se  présenta  devant  Boulogne 
avec  une  flotte  composée  de  trente  vaisseaux  de  toutes  gran- 
deurs. Une  division  de  la  flottille  légère  française  était 
mouillée  à  un  kilomètre  de  l'entrée  du  port  ;  elle  fit  si  bonne 
contenance,  qu'au  bout  de  quelques  heures  l'ennemi ,  n'ayant 
pu  forcer  cette  avant-garde  à  rentrer  dans  le  port,  prit  le  parti 
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de  ae  retirer,  après  avoir  jeté  inutilement  huit  k  neuf  cents 
bombes ,  qui  tombèrent  toutes  dan*  l'eau  sans  atteindre  per- 
sonne. Mais  eue  ne  fit  que  s'éloigner  pour  chercher  du  ren- 
fort et  des  munitions,  et  cinq  jours  après  (le  14  septembre) 
on  la  vit  reparaître  plus  nombreuse  et  accompagn&e  d'une 
quantité'  de  (régates,  de  péniches,  de  bricks  et  de  chaloupes 
canonnières.  Elle  vint  mouiller  à  six  kilomètres  de  Pavant- 
garde  de  la  flottille  française.  L'attaque  commença  après  mi- 
nuit; une  chaloupe  française  d'observation  l'annonça.  Le 
combat  s'engagea  par  on  feu  d'artillerie  et  de  mousqueterie 
bien  nourri  des  deux  parts;  les  batteries  françaises  de  terre 
ne  purent  jouer,  crainte  de  frapper  leurs  propres  chaloupes, 
qui  se  trouvaient  dans  la  direction  de  leur  volée.  VEtna, 
chaloupe  canonnière  française,  fut  attaqué  par  six  péniches 
anglaises,  et  presqu'au  même  instant  les  autres  bâtiments 
des  deux  pavillons  se  trouvèrent  aux  prises.  Dans  ce  combat 
à  outrance  les  Anglais  eurent  partout  le  dessous.,  et  se  virent 
contraints  à  reprendre  le  large,  après  avoir  vu  couler  bas 
quatre  de  leurs  péniches  sous  le  feu  de  la  chaloupe  française 
la  Surprise. 

Lors  de  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens,  en  1804,  Bona- 
parte reprit  avec  une  nouvelle  ardeur  les  projets  dont  il  avait 
été  détourné  une  première  fois.  Bientôt  les  hostilités  recom- 
mencèrent. Les  Anglais,  tenus  en  observation  par  las  chaloupes 
françaises,  s'indignaient  de  voir  arriver  chaque  jour  k  leur 
destination  des  embarcations  venant  des  côtes  de  la  Belgique, 
de  la  Hollande,  de  Dieppe  et  du  Havre.  Le  13  août,  l'amiral 
Verhuel,  commandant  une  division  partie  d'Ostende,  ayant 
rencontré  une  escadre  anglaise  composée  de  vaisseaux  de 
ugne,  rte  Iregates  et  corvettes,  reçut  un  leu  terri  Die,  qui  n  ar- 
rêta point  sa  marche,  et  qui  ne  l'empêcha  point,  en  louvoyant 
le  long  des  côtes,  de  gagner  le  port,  sans  avoir  éprouvé 
aucune  perte.  On  devait  donc  s'attendre  à  de  nouvelles 
et  sérieuses  tentatives  de  la  part  des  Anglais.  Le  3  octobre, 
en  effet,  l'amiral  Keith  se  montra  en  vue  de  Boulogne,  à  la 
tète  d'une  flotte  de  cinquante-deux  bâtiments,  dont  vingt-cinq 
bricks;  mais,  au  faible  échantillon  de  ces  bricks,  l'amiral 
français  Bruix  jugea  que  ce  devaient  être  des  brûlots.  Les 
Anglais,  en  effet,  avaient  bien  choisi  leur  temps,  et  toutes 
les  circonstances  tendaient  à  les  favoriser  :  il  leur  était  facile 
de  diriger  leurs  machines  incendiaires  vers  la  côte,  où  la 
marée  et  les  vents  les  poussaient  k  la  fois.  Mais,  par  une 
manoeuvre  habile,  qui  consistait  k  ouvrir  passage  à  ces  brû- 
lots aussitôt  qu'Us  étaient  reconnus ,  l'amiral  français  sut 
éviter  le  danger;  presque  tous  allèrent  aborder  la  terre,  au- 
près de  laquelle  ils  firent  explosion ,  tout  k  fait  dans  l'inté- 
rieur de  la  ligne  des  Français  :  on  en  compte  onze  qui  sautè- 
rent ainsi  de  dix  heures  et  demie  du  soir  k  quatre  heures  du 
matin.  Le  canon  et  la  mitraillade,  qui  ne  cessèrent  de  se  faire 
entendre  durant  cette  nuit  terrible,  du  4  au  &  octobre,  enlevè- 
rent beaucoup  de  monde  aux  Anglais,  qui  perdirent  ainsi  tout 
l'effet  d'une  machination  infernale,  méditée  de  longue  main. 

Napoléon  se  rendit  trois  fois  au  camp  de  Boulogne  :  deux 
fois  en  tsoa  pour  hâter  les  préparatifs  de  l'expédition ,  une 
fois  en  1804  pour  distribuer  en  grande  solennité,  en  pré- 
sence des  dignitaires  de  l'Empire  récemment  nommés,  les 
aigles  aux  régiments  et  les  croix  de  la  Légion  d'Honneur 
aux  officiers ,  sous-officiers  et  soldats  à  la  place  des  armes 
d'honneur  qu'ils  avaient  reçues  sous  le  gouvernement  ré- 
publicain. On  crut  alors  que  le  moment  de  l'embarquement 
était  venu  et  que  le  projet  de  Napoléon,  si  longtemps  mé- 
dité et  pour  lequel  on  avait  fait  de  ai  vastes  préparatifs,  al- 
lait recevoir  son  exécution.  Mats  les  tempêtes  qui  s'élevè- 
rent convainquirent  l'em[>ereur  de  la  difficulté  de  faire 
réussir  une  expédition  maritime  avec  une  armée  aussi  nom- 
breuse; et  dès  180&,  soit  que  l'Angleterre,  pour  détourner 
Je  péril,  lui  eût  suscité  des  ennemis  au  delk  du  Rhin ,  soit 
que  Napoléon  n'eût  pas  été  fâché  de  trouver  un  prétexte 
pour  lever  le  camp,  les  troupes  se 
l'Allemagne. 


A  peu  de  distance  de  Boulogne,  et  près  du  rivage  de  la 
mer,  une  colonne  en  pierre,  construite  de  1803  à  1823,  sur 
le  modèle  de  la  colonne  txajane,  et  couronnée,  en  1841,  de 
la  statue  impériale  en  bronze,  par  Bosio,  rappelle  seule 
aujourd'hui  le  souvenir  de  ce  camp  célèbre. 

BOULOGNE  (Comté  de).  Voyez.  Bomoniun. 

BOULOGNE  (  Village  et  Bois  de).  Situé  à  quelques  kilo- 
mètres k  l'ouest  de  Paris ,  et  séparé  de  Saint-Cloud  par  la 
Seine,  le  village  de  Boulogne,  sous  les  premiers  rois  capétiens, 
s'appelait  encore  Menus~lès-Saint-Cloud.  Quelques  habi- 
tants de  ce  bourg,  revenant  d'un  pèlerinage  k  Notre-Dame 
de  Boulogne-sur-Mer,  obturent  de  Philippe  V,  en  1319, 
la  permission  de  bâtir  dans  leur  village  une  église  sur  le 
modèle  de  celle  qu'ils  venaient  de  visiter,  et  d'y  instituer 
une  confrérie.  L'église  reçut  le  nom  de  Noire-Dame  de 
Boulogne-sur-Seine,  pois  de  Boulogne  la  Petite,  et  ce- 
lui de  Boulogne  resta  au  village.  Cet  édiflee  gothique,  ter- 
miné en  1343,  fut  béni  par  Févèque  de  Paris,  et  agrandi 
dans  le  siècle  suivant.  Les  indulgences  accordées  k  cette 
église  par  les  papes  en  firent  pour  les  dévots  parisiens  un 
lieu  de  pèlerinage,  qu'en  raison  du  voisinage  et  de  la  com- 
modité, ils  préférèrent  à  celui  de  Boulogne-sur-Mer. 

Le  village  de  Boulogne  est  un  des  plus  remarquables  des 
environs  de  Paris,  n  est  grand,  bien  bati,  très-peuplé,  et 
formé  principalement  de  belles  maisons  de  campagne,  dont 
la  valeur  est  doublée  par  les  charmantes  promenades  de 
Saint-Cloud  et  du  bois  de  Boulogne. 

Qui  ne  connaît  le  bois  de  Boulogne,  rendez-vnus  de  fes- 
tins et  de  danses ,  rendez-vous  d'amour  et  surtout  d'affaires 
d'honneur,  rendez-vous  enfin  de  promenades  k  pied,  k 
cheval,  à  âne,  en  voiture  k  deux  et  k  quatre  roues,  depuis 
le  modeste  cabriolet  de  place  jusqu'au  rapide  tilbury  et  k 
l'excentrique  dog-cart,  depuis  l'humble  fiacre  et  la  modeste 
demi-fortune  jusqu'à  Paroéricaine  et  k  la  calèche  décou- 
verte; depuis  le  coupé  français  jusqu'au  cab  britannique? 
Est-il  quelqu'un  de  nos  lecteurs,  même  parmi  ceux  qui  ha- 
bitent ta  province  et  les  pays  étrangers ,  qui  n'ait  été ,  du 
moins  une  fois  en  sa  vie,  an  bois  de  Boulogne,  comme 
gastronome ,  danseur  ou  promeneur?  qui  n'y  soit  allé  avec 
sa  belle  ou  pour  rêver  k  sa  belle?  comme  champion  ou 
comme  témoin  d'un  duel?  En  est-il  enfin  qui  n'ait  pas  été 
y  méditer  la  charpente  d'un  mélodrame,  y  composer  quel- 
ques scènes  de  tragédie,  quelques  couplets  de  vaudeville? 

Ce  bois,  dont  la  longueur  est  de  6  kilomètres  sur  deux 
de  large,  s'appelait  jadis  bois  de  Rouverai,  nom  sous  le- 
quel il  est  désigné  pour  la  dernière  fois  dans  une  ordonnance 
de  1S77.  Les  Parisiens,  obligés  de  le  traverser  pour  aller  k 
Boulogne ,  s'habituèrent  k  lui  donner  ce  dernier  nom,  qui 
lui  est  resté.  Aujourd'hui  le  monde  élégant  l'appelle  tout 
simplement  le  bois;  et  s'il  vous  arrivait  de  demander  •  le- 
quel? »  on  ne  manquerait  pas  de  vous  prendre  pour  un 
Huron  ou  un  Toptaambou.  Qu'y-a-t-B  d'étonnant?  Les 
Romains,  en  parlant  de  la  ville  éternelle,  ne  rappelaient  ja- 
mais que  Vrbs.  Il  est  enclos  de  murailles  et  fermé  de  onie 
portes  ou  grilles ,  dont  deux  au  nord ,  la  porte  Maillot , 
qui  donne  sur  la  belle  avenue  de  Neuilly,  et  la  porte  de 
Keuilly,  qui  conduit  k  ce  village.  Do  coté  de  l'ouest ,  il  y  en 
a  quatre  :  la  porte  Saint-James,  près  du  parc  de  ce 
(voyez  Saint-James);  celle  de  Madrid,  ainsi  nommé 
cliateau  de  M  ad  ri  d ,  qu'y  fit  bâtir  François  l'r  à  son  i 
d'Espagne;  celle  de  Bagatelle,  qui  tire  «'gaiement  son  nom  do, 
château  de  Bagatelle  qui  en  est  voisin;  enfin  cette  de 
Longe ftamp,  qui  le  doit  k  la  célèbre  abbaye  de  Longr 
champ.  Les  deux  portes  situées  a  l'extrémité  méridionale 
du  bois,  sont  celles  de  Boulogne,  qui  prend  son  nom  du 
village,  et  celle  dite  des  Princes,  qui  conduit  au  village  de 
Billancourt;  les  trois  portes  du  côté  de  l'est,  donnent  sur 
les  villaces  d'Auteuil ,  de  Passy  et  sur  le  faubourg  de 
Chaillot.  La  seconde  a  pris  le  nom  de  la  Muette  du  châ- 
teau de  la  Muette,  qui  en  est  proche.  Le  Ranelngh  est 
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situé  tout  à  côté.  Percé  par  une  infinité  de  routes  et  de  ronds- 
points,  ce  bois  n'est  planté  qu'en  taillis ,  sauf  les  arbres  qui 
bordent  les  allées,  et  qui  remplacent  ceux  qu'on  arait  abat- 
tus sous  le  régime  de  la  terreur  pour  suppléer  aux  arrivages 
de  combustible  dont  Paris  manqua  alors  pendant  quelque 
temps.  D'ailleurs,  avant  la  révolution,  il  ne  présentait  guère 
que  de  vieux  arbres  décrépits.  Lorsque  Napoléon  eut  choisi 
Saint-Cloud  pour  résidence  d'été,  il  fit  faire  de  nombreuses 
plantations  dans  le  bois  de  Boulogne.  Les  années  alliées 
qui  y  campèrent  en  1815  lui  firent  subir  des  dévastations 
dont  les  traces  commencent  à  peine  à  s'effacer. 

Les  fortifications  de  Paris  ont  diminué  le  bois  de  Boulo- 
gne de  plusieurs  hectare*  ;  l'enceinte  continue  emporta  tous 
les  arbres  de  Test  au  nord ,  du  Point  du  Jour  à  l'avenue  de 
Neuilïy,  et  isola  complètement  le  château  de  la  Muette. 

Dans  sa  séance  du  24  juin  1852 ,  le  Corps  Législatif  a 
adopté  un  projet  de  loi  en  vertu  duquel  le  bois  de  Boulogne 
est  distrait  du  régime  forestier  et  concédé  à  titre  de  pro- 
priété à  la  ville  de  Paris.  Cette  concession  est  faite  à  la  con- 
dition de  conserver  aux  terrains  acquis  leur  destination  ac- 
tuelle et  à  la  charge  par  la  ville  de  subvenir  a  toutes  les 
danses  de  surveillance  et  d'entretien,  et  de  faire  dans  un 
délai  de  quatre  ans  des  travaux  jusqu'à  concurrence  de 
deux  millions  pour  l'embellissement  du  bois  et  de  ses  abords, 
sauf  soumission  préalable  des  projets  de  travaux  au  gou- 
vernement. Cest  aux  mêmes  conditions  qu'elle  avait  ac- 
quis autrefois  les  Cbamps-Élysées.  Du  reste,  le  bois  de 
Boulogne  ne  rapportait  presque  rien  A  l'État. 

BOULOGNE  (Etuer je- Antoine)  ,  évèque  de  Troyes,  | 
archevêque  élu  de  Vienne,  pair  de  France,  était  né  à  Avi- 
gnon ,  le  26  décembre  1747.  Fils  d'un  tailleur,  il  reçut  son 
éducation  élémentaire  chez  les  Frères ,  qui  lui  procurèrent 
les  moyens  de  compléter  ses  études.  En  1773  il  remporta 
le  prix  d'éloquence  proposé  par  l'académie  de  Moutauban 
sur  ce  sujet  :  II  n'y  a  pas  de  meilleur  garant  de  la  pro- 
bité que  la  religion.  Venu  à  Paris  en  1774 ,  il  ne  tarda  pas 
a  se  faire  remarquer  par  son  talent  pour  la  prédication  ;  mais 
des  rapports  obscurs  sur  ses  mœurs  le  firent  interdire  par 
l'archevêque,  M.  de  Beauraont,  en  1778.  L'année  suivante,  il 
remporta  un  prix  pour  Y  éloge  du  Dauphin,  père  de  Louis  XVI. 
Malgré  ce  succès,  avant  de  lever  l'interdit,  l'archevêque 
exigea  que  l'abbé  fit  une  retraite  à  Saint-Lazare,  d'où  il  ne 
sortit  qu'à  la  mort  du  prélat. 

Grand-vicaire  de  Chalons-sur-Marne,  puis  chanoine  et 
archidiacre,  Boulogne  prononça  en  1782  le  Panégyrique 
de  Saint-Louis  devant  les  Académies,  puis  il  prêcha  devant 
la  cour  et  devant  l'assemblée  du  clergé.  Caché  dans  une 
maison  de  santé  de  Gentilly  après  le  10  août  1792,  et  pendant 
les  massacres  de  septembre,  l'abbé  Boulogne  fut  ensuite  ar- 
rêté trois  fois;  il  obtint  enfin  sa  liberté  le  7  novembre  1794. 
Il  se  mit  alors  à  continuer  les  Annales  Religieuses,  qui  s'ap- 
pelèrent successivement  Annales  Catholiques,  Annales 
Philosophiques,  Annales  Littéraires  et  Morales,  etc.  Ce 
journal  fut  supprimé  après  le  18  fructidor,  et  le  rédacteur 
n'échappa  à  la  déportation  qu'en  se  cachant.  Les  Annales 
rqianircnt  après  le  18  brumaire,  et  cessèrent  à  la  fin  de  1801. 
Boulogne  travailla  alors  à  la  Gazette  de  France,  à  Y  Europe 
Littéraire,  au  Journal  des  Débats.  Apres  le  concordat,  il 
fut  nommé  grand-vicaire  de  Versailles,  et  recommença  ses 
prédications  à  Paris.  En  1803  il  reprit  son  journal,  auquel 
il  cessa  de  travailler  en  1807.  Il  y  avait  traité  peu  favora- 
blement le  Génie  du  Christianisme  de  Chateaubriand. 

Déjà  cliapelain  de  l'empereur,  il  fut  nommé,  en  1807, 
étéque  d'Acqui  en  Piémont;  mate  il  refusa  d'aller  dans  un 
pays  dont  il  ignorait  la  langue.  Appelé  l'année  suivante  à  l'é- 
vêché  de  Troyes,  il  prononça  bon  nombre  de  discours  flat- 
teurs |iour  Napoléon;  mais  la  harangue  qu'il  fit  à  l'ouverture 
du  concile  convoqué  à  Paris  en  181 1 ,  et  dont  le  sujet  était 
Ytnjluenee  de  la  religion  sur  la  destinée  des  empires,  dé- 
plut au  grand  homme.  Le  concile  fut  dissous,  et  en  1812 
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l'évêque  de  Troyes  se  vit  arrêté  avec  les  évêques  de  Gand  et 
de  Tournay.  On  les  enferma  au  donjon  de  Vincennes,  où  ils 
furent  mis  au  secret.  Ils  n'obtinrent  leur  liberté  qu'en  don- 
nant leur  démission.  L'évêque  de  Troyes  eut  ordre  d'aller 
résider  à  Falaise.  Un  décret  impérial  lui  donna  un  successeur 
en  1813,  ce  qui  causa  un  schisme  parmi  le  clergé  du  dio- 
cèse ;  ayant  refusé  de  souscrire  une  déclaration  portant  qa'3 
n'était  plus  évèque  de  Troyes,  il  fut  ramené  &  Vincennes,  puis 
conduit  à  la  prison  de  la  Force.  L'entrée  des  alliés  à  Paris 
lui  rendit  sou  siège  épiscopal.  11  prêcha  aussitôt  devant 
Louis  XVII! ,  et  s'en  retourna  à  Troyes.  Pendant  les  Cent- 
Jours  il  se  tint  caché  à  Vaugirard ,  et  parmi  les  discours  qu'il 
prononça  l'hiver  suivant  on  distingua  celui  qui  roulait  sur 
ce  sujet  :  La  France  veut  son  Dieu;  la  France  veut  son 
roi  !  D'après  l'invitation  qui  en  lut  faite  à  tous  les  évêques,  il 
se  démit  de  son  siège  ;  mais  le  pape  désapprouva  cette  dé- 
marche, et  Boulogne  demeura  à  Troyes,  quoiqu'il  eût  été 
nommé  archevêque  de  Vienne  en  1817  ,  par  suite  du  con- 
cordat conclu  cette  année-là,  mais  qui  ne  fut  pas  exécuté. 

Appelé  à  la  chambre  des  pairs  en  1823,  il  y  défendit  ta 
cause  de  la  religion  et  surtout  les  intérêts  du  clergé.  En  1825 
il  reçut  du  pape  l'autorisation  de  porter  le  pallium  et  le  titre 
d'archevêque-évêque;  mais  il  mourut  le  13  mai  de  la  même 
année.  Ses  œuvres  complètes  ont  été  imprimées  après  sa 
mort  (  1826  et  suiv.  ). 

BOULONNAIS.  Ce  pays,  qui  a  aussi  porté  le  nom  de 
comté  de  Boulogne,  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  compris 
dans  le  département  du  Pas -de-Calais,  faisait  autrefois 
partie  de  la  province  de  Picardie.  Boulogne  en  était 
la  capitale.  A  l'époque  de  la  conquête  des  Gaules  par  César, 
il  était  habité  par  les  MoHni.  Incorporé  à  la  fin  du  qua- 
trième siècle  dans  la  deuxième  Belgique,  dont  il  formait  le 
douzième  diocèse ,  il  devint  après  l'invasion  des  Francs  une 
petite  royauté,  qui  passa  avec  beaucoup  d'autres  de  ce  genre 
sous  la  domination  de  Clovis.  Le  Boulonnais  suivit  alors  les 
destinées  delà Neust rie, puis  il  fit  partie  du  Ponthieu 
jusque  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle.  A  cette  époque, 
Hclgaud  1er,  titulaire  du  comté  de  Ponthieu,  en  détacha  lé 
Boulonnais,  et  le  donna  comme  dot  de  Berthe  sa  fille  à  Her- 
nequùi,  neveu  du  comte  de  Flandre.  Hernequin  fut  donc  le 
premier  comte  de  Boulogne  ;  il  mourut  en  882,  et  eut  plu- 
sieurs successeurs,  parmi  lesquels  Eustache  III,  frère  aîné  de 
Godefroi  de  Bouillon.  A  la  mort  d'Eustache  III,  en  1125, 
ce  comté  passa  à  Etienne  de  Blois,  depuis  roi  d'Angle- 
terre, et  à  ses  descendants.  Puis,  après  avoir  été  transporté 
successivement  par  quatre  héritières  dans  autant  de  mai- 
sons différentes,  il  devint  la  propriété  du  comte  d'Auvergne 
Robert  V  (  1267  ) ,  dont  l'arrière-petite-fille  Jeanne,  mariée 
en  secondes  noces  à  Jean  le  Bon ,  roi  de  France ,  le  laissa  à 
Philippe  de  Rouvres.  Une  autre  Jeanne ,  petite-fille  de  ce 
dernier,  légua  les  deux  comtés  d'Auvergne  et  de  Boulogne 
à  sa  cousine  Marie  de  Mongascon  ;  mais  à  sa  mort  (  1422  ) 
Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne ,  s'empara  du  comté  de 
Boulogne,  et  le  garda  en  vertu  du  traité  d'Arras  (  1435). 
.Charles  le  Téméraire ,  son  fils ,  le  posséda  après  lui.  A  la 
mort  de  ce  prince,  en  1477,  Louis  XI  le  reprit,  et  le  rendit 
au  petit-fils  de  Marie  de  Mongascon ,  Bertrand  II ,  comte 
d'Auvergne,  qui  le  lui  céda  l'année  suivante,  en  écliange  du 
duché  de  Lauraguais.  Louis  XI  imagina  alors  un  expédient 
digne  de  lui  pour  l'affranchir  de  la  suzeraineté  du  comté 
d'Artois,  dont  il  relevait.  Ce  fut  de  transporter,  en  vertu  de 
son  autorité  royale ,  l'hommage  de  ce  comté  à  la  Vierge  de 
Boulogne.  11  déclara  par  lettres  pat  on  tes  la  sainte  Vierge 
seule  souveraine  du  Boulonnais,  et  se  reconnut  son  vassal  par 
le  relief  d'un  cœur  d'or  du  poids  de  treize  marcs,  que  lui  et 
ses  successeurs  lui  payeraient  i  leur  avènement  au  trône. 
Et  effectivement,  tous  les  rois  de  France,  jusques  et  y  com- 
pris Louis  XV,  ont  depuis  fait  acte  de  vassclage  envers  l'i- 
mage de  l'église  de  Boulogne,  en  se  conformant  aux  pres- 
criptions des  lettres  patentes  de  Louis  XI. 
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La  partie  septentrionale  de  ce  pays,  avec  les  Tilles  de 
Calais,  Gnines  et  Ardres ,  portait  particulièrement  le  nom  de 
CalaiUs  ou  Pays  Reconquis. 

BOULTON  (Mattbew),  célèbre  constructeur  de  ma- 
chines, naquit  en  1728,  à  Birmingham,  où  son  père,  proprié- 
taire d'une  fabrique  d'acier,  avait  acquis  une  grande  fortune. 
Une  excellente  éducation  l'avait  admirablement  pré|»ré 
h  la  carrière  qu'il  devait  suivre.  Il  était  encore  très-jeune 
lorsque,  à  la  mort  de  son  père,  il  dut  prendre  la  direction  de 
sa  fabrique,  aux  travaux  de  laquelle  il  donna  un  vigoureux 
élan  et  qu'il  accrut  considérablement  en  1762,  en  la  transfé- 
rant sur  des  terrains  qu'il  acheta  alors  à  Soho.  En  1769  il 
s'associa  avec  James  Watt  pour  fonder  une  manufacture  de 
machines  à  vapeur,  qui  fut  pendant  longtemps  en  posses- 
sion presque  exclusive  de  fournir  l'Europe  de  ses  produits. 
Tous  deux,  par  l'invention  d'un  nouveau  balancier,  contri- 
l.nèrenl  singulièrement  à  améliorer  la  fabrication  des  mon- 
naies. Plus  tard  ils  fondèrent  encore  à  Smetwick,  et  en 
société  avec  leurs  fils,  une  fabrique  dans  laquelle  ils  appor- 
tèrent, au  moyen  de  nouveaux  procédés,  de  notables  perfec- 
lionnemenls  à  la  construction  des  machines  à  vapeur. 

Entre  autres  inventions  ingénieuses  dout  on  est  redevable 
à  Boulton ,  nous  devons  meutionner  ici  un  procédé  méca- 
nique qu'il  indiqua  dès  l'année  1773  pour  imiter  a  s'y  mé- 
prendre les  tableaux  a  l'huile.  Il  mourut  à  Soho,  le  17 
août  1809.  Sa  longue  vie  avait  été  consacrée  tout  entière 
aux  progrès  des  arts  utiles  et  au  développement  des  intérêts 
commerciaux  de  sa  patrie.  C'était  un  homme  du  caractère 
le  plus  noble  et  du  commerce  le  plus  agréable. 

BOU-MAZA  (Si-Moiunneo-bea- Abimlljui,  dit), 
c'est-à-dire  le  Père  à  la  chèvre,  surnom  qui  lui  vient  d'une 
chèvre  qu'il  emmenait  avec  lui  dans  ses  expéditions,  et 
dont  le  lait  devait ,  selon  lui,  nourrir  tous  les  croyants  qui  le 
suivraient.  Né  vers  1820,  au  milieu  des  tribus  qui  habitent 
entre  Tlcmcen  et  Mascara ,  il  s'était  de  bonne  heure  affilié  à 
la  secte  religieuse  des  Muley  Taïeb,  secte  très-répandue  dans 
l'ouest  de  l'Algérie,  et  qui  reconnaît  pour  chef  le  chérif  de 
ce  nom  membre  de  la  famille  impériale  de  Maroc. 

Depuis  la  bataille  d'isly,  Abd-el-Kader,  réfugié  dans  le 
Maroc,  perdait  de  son  influence;  et  cependant  les  tribus  ne 
supportaient  qu'impatiemment  le  joug  français.  De  grandes 
rliaines  de  moutagues  avaient  même  encore  à  peine  entrevu 
notre  drapeau  ;  des  tribus  entières  se  groupaient  toujours 
près  de  l'émir,  à  qui  l'empereur  de  Maroc ,  en  dépit  dii  traité 
<  onclu  avec  la  Fiance,  laissait  toute  liberté.  Un  soulèvement 
se  préparait.  Bou-Maza  en  donna  le  signai  dans  le  Dahra ,  où 
il  vivait  depuis  trois  ans  de  la  vie  austère  des  derviches. 
Convoquant  un  jour  les  Cheurfas ,  il  leur  déclare  qu'il  a  en- 
tendu la  voix  d'en  haut ,  qu'il  est  le  Muley  Saa  (  maître 
de  l'heure)  annoncé  par  les  prédictions  et  envoyé  pour 
exterminer  les  chrétiens.  La  foule  le  suit.  11  6e  déclare  in* 
vulnérable,  garantit  le  même  privilège  aux  croyants  irrépro- 
chable.", le  ciel  à  ceux  qui,  moins  purs,  succomberont  dans 
la  lutte ,  des  richesses  à  tous  ceux  qui  auront  combattu  ou. 
contribué  au  succès. 

En  peu  de  temps  il  a  réuni  trois  ou  quatre  cents  fantassins 
et  autant  de  cavaliers.  Tout  le  Dahra  se  soulève,  et  le  20 
avril  1&45  Bou-Maza  attaque  un  camp  de  travailleurs  sur 
la  route  de  Tenez  &  Orléansville.  Cette  ville  était  menacée 
|iar  l'insurrection  de  toute  la  vallée  :  une  colonne  sort  de 
Mo&taganetu.  Le  chérif  ne  pouvant  pas  dès  lors  rester 
dans  l'impasse  formée  par  le  bas  Chélif  et  la  mer,  soulève 
rouarensenis.  Orléansville  est  attaquée  par  une  foule  de  fa- 
natiques, convaincus  que  son  enceinte  va  s'écrouler  à  la 
voix  du  chérif.  Cette  attaque,  repoussée  sans  peine,  nécessite 
cependant  le  retour  de  la  colonne  lancée  à  sa  poursuite. 

Après  cet  échec  la  guerre  fut  reportée  dans  le  Dahra. 
Le  31  mai  la  petite  année  du  sultan  subit  près  de  Tenez 
mie  nouvelle  et  sanglante  défaite.  Rebuté  par  le  mauvais 
sucrés  de  ses  rencontres  avec  nos  troupes,  Bou-Maza  les 


évita  dès  lors,  et  porta  ses  coups  sur  les  tribus  soumises; 
mais  le  1  i  juin  le  kalifa  Sidi-Darribi  l'atteignit  chez  les  Beni- 
Zerooal,  et  extermina  près  de  300  de  ses  fantassins.  Les  co- 
lonnes de  Mostaganem ,  d'Orléansville  et  de  Tenez,  imitant 
sa  propre  tactique,  négligent  un  ennemi  insaisissable,  et  (ont 
une  guerre  sans  relâche  aux  tribus  qui  le  soutiennent.  Le 
chérit  abandonne  alors  le  champ  de  bataille,  traverse  le 
Chélif,  et  remonte  rapidement  la  vallée  de  l'Otied-Hiou,  vi- 
vement pressé  par  notre  agha  Hadj-Ahmed ,  qui  lui  enlève 
son  trésor,  ses  bagages  et  lui  tue  plusieurs  cavaliers.  Le 
bruit  de  sa  mort  se  répand,  et  le  pays  recouvre  une  appa- 
rente tranquillité. 

On  était  au  17  juillet  184&;  l'aghe  Hadj-Ahmed,  escorté  par 
un  goum  nombreux  et  brillant,  revenait  de  Maiouoa,  où 
il  était  allé  chercher  la  fiancée  de  son  fils ,  lorsqu'en  face  de 
lui  se  présente  un  goum  semblable.  L'agba  croit  recon- 
naître  son  collègue  des  Sbeha,  qui  vient  lui  faire  honneur;  il 
s'avance  sans  défiance  en  disposant  sa  troupe  pour  recevoir 
et  rendre  une  fantasia,  lorsque  tout  à  coup  la  troupe  opposée 
s'élance  et  décharge  à  bout  portant  ses  armes  sur  le  cortège. 
Tout  se  disperse ,  l'agba  succombe  après  une  résistance  dé- 
sespérée. 

Bou-Maza  révélait  sa  résurrection  par  celte  audacieuse 
surprise.  Le  même  jour  il  essayait  de  (aire  enlever  l'agha  des 
Sbeha,  qui  ne  lui  échappait,  pour  périr  assassiné  deux  mois 
plus  tard,  qu'à  force  de  courage  et  de  vigueur.  Toutefois  cette 
nouvelle  levée  de  boucliers  présenta  peu  d'incidents  remar- 
quables. Les  tribus  étaient  fatiguées,  les  colonnes  de  Mosta- 
ganem et  d'Orléansville  faisaient  au  chérif  une  poursuite  con- 
tinuelle. Bou-Maza,  après  s'être  caché  quelque  temps  dans 
le  Dahra ,  finit  par  aller  chercher  une  retraite  plus  sûre  chez 
les  Cheurfas  des  Flittas,  et  ne  fit  plus  sur  la  rive  droite  du 
Chélif  que  de  rares  apparitions.  On  vit  alors  paraître  dans 
diverses  parties  de  l'Algérie  différents  agitateurs  dont  les 
tentatives  furent  assez  facilement  réprimées,  mais  auxquels 
la  rumeur  publique  citez  les  Arabes,  par  calcul  peut-être  et 
pour  nous  induire  en  erreur,  se  plut  à  assigner  le  surnom 
uniforme  de  Bou-Maza.  Plusieurs  furent  pris  ou  livres,  et 
payèrent  de  leur  vie  leurs  folles  entreprises. 

Cependant  une  tempête  plus  sérieuse  se  préparait  :  des 
1  routières  du  Maroc  l'émir  Abd-el-Kader  avait  préparé  une 
insurrection  qui  devait  éclater  simultanément  dans  tout 
l'ouest  de  l'Algérie.  Le  pays  était  inondé  de  ses  lettres.  Bou- 
Maza,  sans  accepter  la  suprématie  de  l'émir,  était  d'accord 
avec  lui  pour  engager  la  lutte  contre  nous,  sauf  à  lui  dis- 
puter plus  tard  le  prix  de  la  victoire.  Le  21  septembre,  au 
moment  où  Abd-el-Kader  franchissait  la  frontière  pour  as- 
saillir à  Sidi-Brahim  le  téméraire  lieu  tenant-col  oiul  de 
Mootagnac,  le  général  de  Bourjolly  essuyait  dans  les  défilés 
des  Flittas  une  attaque  furieuse,  renouvelée  encore  avec  plus 
d'ardeur  le  lendemain ,  et  dans  laquelle  succombaient  deu\ 
de  nos  plus  braves  officiers  supérieurs,  le  lieutenant-col' >i>el 
Berthier  et  le  chef  de  bataillon  Clère.  Bou-Maza  accomplis- 
sait une  seconde  résurrection.  A  la  suite  de  ces  deux  com- 
bats, la  colonne  de  Mostaganem  fut  réduite  à  la  défensive 
derrière  la  basse  Mina,  Bou-Maza  put  un  jour  se  porter 
jusque  dans  les  jardins  de  Mostaganem,  qui  ne  fut  préservé 
de  malheur»  sérieux  que  par  l'audace  de  son  commandant 
supérieur. 

11  domina  pendant  quelque  temps  presque  sans  oppoatiou 
dans  tout  le  pays  des  Flittas  et  dans  le  Dahra,  non  sans 
expier  toutefois  de  temps  à  autre  par  d'assez  rudes  èciiees  la 
témérité  de  ses  entreprises.  On  recommença  patiemment  a 
poursuivre  et  à  réduire  une  à  une  les  tribus  révoltées.  De 
bons  résultats  ne  tardèrent  pas  à  récompenser  la  persevé- 
rance  de  nos  généraux  et  de  nos  trou  [tes  Le  chérif,  battu  dans 
toutes  les  rencontres,  fut  abandonné  successivement  par 
tous  ses  partisans,  et  réduit  à  un  petit  nombre  de  cavaliers. 
Atteint  le  29  janvier  1846,  près  de  Tadjena,  par  le  lieutenant - 
colonel  Canrobert,  il  vit  périr  son  principal  appui ,  Ben- 
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Hinî,  caid  des  Beni-Hidjas,  et  le  lendemain  une  bonne  partie 
de  ses  fantassins  fut  sabrée  par  nos  chasseurs.  Le  15  mars 
cependant  il  avait  réussi  à  relever  le  courage  des  Ben i- Zé- 
ro ual  et  autres  tribus  du  bas  Dahra,  et  tenait  de  nouveau  la 
campagne  avec  trois  ou  quatre  cents  cavaliers  et  autant  de 
fantassins.  Atteint  sur  FOned-Ksa  par  le  colonel  Saint* 
Arnaud,  ses  troupes  Turent  d  ispersées,  et  lui-même  Ait  blessé 
dans  ce  combat  d'une  balle  qui  lui  fit  perdre  presque  en- 
tièrement l'usage  d'un  bras,  et  qui  le  mit  pour  longtemps 
hors  de  combat.  Le  24  avril  il  vit  périr  son  lieutenant  Ben- 
NaU,  qui  le  suppléait  depuis  sa  blessure.  Il  fallut  se  résigner 
k  la  fuite.  Couché  sur  nn  mulet,  dont  les  mouvements  oc- 
casionnaient de  cruelles  douleurs  à  son  bras  brisé,  Bou-Maza 
traversa  furtivement  le  Chélif,  et  rejoignit  dans  l'Ouarensenis 
le  kalifa  El-Hadj-Seglirir ;  puis  tous  deux,  trompant  par 
une  busse  nouvelle  notre  agha  des  Flittas,  gagnèrent  la  vallée 
de  rOued-el  That,  sortirent  du  Tell  aux  environs  de  Fren- 
dah,  et  rejoignirent  enfin  l'émir  k  Stlttema  pour  le  suivre  a  la 
déira. 

La  mésintelligence  éclata  bientôt  entre  les  deux  sultans  dé- 
chus ;  sauvé  des  embûches  que  lui  tendait  son  rival,  et  rejoint 
à  grand'  peine  par  quime  de  ses  plus  fidèles  cavaliers ,  Bou- 
Maza  à  partir  des  premiers  jours  de  novembre  parcourut 
toutes  les  tribus  du  petit  désert;  il  soutint  chez  les  Ouletl 
Djellal,  le  10  janvier  1847,  un  combat  meurtrier  contre  la 
colonne  du  général  HerbUlon;  enfin ,  déçu  dans  toutes  ses 
espérances,  échappé  avec  peine  k  l'attaque  inopinée  du  lieu- 
tenant Marguerie  près  de  Teniet-elllad,  il  vint  se  remettre, 
le  13  avril,  aux  mains  de  son  plus  constant  adversaire,  le 
colonel  Saint-Arnaud. 

Amené  bientôt  en  France ,  il  fut  interné  i  Paris.  Le  mi- 
nistre de  la  guerre  lui  fit  une  pension  de  15,000  francs,  et 
loua  pour  lui  un  appartement  aux  Champs-Elysées.  C'est  là 
que  Bou-Maza  se  lia  avec  la  princesse  Bclgiojoso,  une  très- 
grande  dame  ma  fuit  qui  se  chargea  de  son  éducation,  en 
même  temps  qu'un  officier  était  placé  auprès  de  loi  pour  le 
former  k  nos  idées  de  civilisation;  et  il  fut  décidément  alors 
le  lion  du  jour. 

Après  avoir  subi  quelques  ovations  douloureuses,  car  son 
bras  le  faisait  toujours  souffrir,  Bou-Maza  rot  bientôt  iniUé 
a  nos  mœurs  et  k  notre  langue.  On  pensa  même  un  moment 
à  lui  donner  le  commandement  d'un  corps  indigène  en  Afri- 
que ;  mais  l'opinion  se  révolta  contre  l'idée  de  faire  obéir  un 
seul  de  nos  officiers  k  cet  aventurier,  qui  n'avait  déployé 
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un  jongleur  et  la 
perfidie  d'un  chef  de  brigands,  qui  avait  fait  couper  par  mor- 
ceaux une  petite  fille  de  sept  ans  trouvée  dans  une  tente 
par  les  Arabes  à  l'attaque  du  camp  des  Gouges ,  brûler  vifs 
onze  malheureux  soldats  tombés  entre  les  mains  des  Kabyles 
à  l'affaire  des  Ouled-Jounès,  et  dépecer  le  corps  mutilé  du 
chef  du  bureau  arabe  de  Tenez,  afin  que  ces  tristes  débris 
promenés  de  montagne  en  montagne  excitassent  l'ardeur  des 

Dans  la  nuit  du  23  février  1843,  Bou-Maza,  profitant  des 
événements,  s'enfuit  mystérieusement  de  Paris;  mais  il  fut 
reconnu  et  arrêté  À  Brest.  Alors  il  écrivit  au  ministre  de  la 
guerre  pour  le  prier  de  faire  venir  auprès  de  lui  sa  femme , 
qui  se  trouvait  k  Orléansvllle.  Le  gouvernement  provisoire, 
inquiet  de  la  situation  de  notre  colonie,  et  craignant  avec 
raison  que  la  présence  de  Bou-Maza  en  Algérie  n'y  devint 
une  cause  de  trouble,  crut  devoir  s'assurer  de  sa  per- 
sonne, et  le  fit  renfermer  au  fort  de  Ham.  De  nouveaux  Bou- 
Maza  parurent  encore  en  effet  en  Alrique.  L'un  d'eux  pré- 
tendait même  s'être  échappé  de  France  dans  une  caisse  Tous 
payèrent  de  leur  vie  leurs  tentatives  d'insurrection. 

Lorsque  le  président  de  la  république  alla  visiter  le  châ- 
teau de  Ham ,  le  23  juillet  1849,  il  ordonna  tamise  en  liberté 
de  Bou-Maza,  qui  dut  continuer  cependant  à  habiter  cette 
ville,  avec  uue  forte  pension  du  gouvernement.  Un  petit 
voyage  d'agrément,  qu'il  fit  dernièrement  k  Coinpiègne,  avec 


-  BOUQUET  5i! 

la  permission  du  maire  de  Huiu,  donna  à  penser  qu'il  s'était 
encore  une  fois  évadé;  mais  Bou-Maza  réclama  entres-bons 
termes,  et  certifia  qu'il  n'avait  point  l'intention  de  quitter 
la  France  en  fugitif.  En  1SS2,  il  a  été  rendu  a  la  liberté. 
BOL'XDKLKOUND.  Voyez  Bi >dklri\sd. 
BOUPIIONIES.  Voyez  Biphomes. 
BOUQUER,  vieux  mot ,  dérivé  du  latin  bucca,  bouche, 
ne  se  dit  au  propre  que  de  l'action  d'un  siuge  qu'on  force 
à  baiser  quelque  chose  qu'on  lui  présente. 

En  termes  de  chasseur,  faire  bouquer  un  renard,  c'est  le 
faire  sortir  de  son  terrier,  en  lançant  des  chiens  à  sa  poursuite. 

Les  marins  emploient  aussi  le  mot  bouquer  pour  dire 
se  rebuter  d'un  travail  long  et  fatigant,  ou  se  rebuter  de  lu 
monotonie  des  vivres,  voir  passer  son  appétit. 

BOUQUET.  L'acception  de  ce  mot  s'est  rélrécie  gra- 
duellement ;  il  désigna  d'abord  un  petit  bois,  puis  tout  sim- 
plement un  groupe  d'arbres ,  puis  enfin ,  plus  coquet,  plus 
mignon,  le  mot  bouquet,  tout  frais ,  tout  parfumé,  servit  k 
indiquer  un  assemblage  de  fleurs.  Maintenant  encore  nous 
appelons  bouquet  d'arbres  quelques  arbres  réunis,  et  les 
Italiens  nomment  un  bouquet  boschetto  (petit  bois). 

Le  bouquet,  se  mêlant  aux  différents  usages  des  peuples, 
s'est  associé  à  presque  toutes  les  époques  de  la  vie ,  comme 
pour  la  rendre  plus  riante.  Nous  devons  placer  au  premier 
rang  le  bouquet  de  mariée.  Une  demi-couronne  de  fleurs 
d'oranger,  appelée  chapeau,  et  un  bouquet  semblable,  for- 
ment ta  parure  distinclive  des  mariées.  Mais  souvent  la 
pauvre  couronne  est  reléguée  dans  un  petit  coin  de  la  coif- 
fure ,  et  s'aperçoit  k  peine  au  milieu  du  voile  et  de  la  guir- 
lande. Elles  ne  savent  donc  pas,  nos  jeunes  mariées,  que 
le  chapeau  de  Oeurs  d'oranger  sur  la  tète  d'une  jeune  fine, 
c'est  comme  l'auréole  sur  le  front  de  la  Vierge;  c'est  quelque 
chose  de  pur  et  de  saint.  Dans  les  noces  de  campagne,  ces 
belles  Oeurs  ne  perdent  pas  ainsi  leurs  droits;  elles  ornent 
seules  le  bonnet  de  la  paysanne.  Comme  il  bondit,  ce  bou- 
quet, sur  le  cour  de  la  jeune  fille,  lorsqu'elle  traverse  le 
village  pour  se  rendre  k  l'église,  entourée  de  compagnes  qui 
se  font  de  son  bonheur  une  image  de  celui  qu'elles  attendent 
pour  elles-mêmes  !  et  le  soir,  au  son  du  violon  criard,  comme 
ses  boutons  se  mêlent  et  se  croisent!  comme  il  saute,  comme 
il  fait  des  entrechats,  ce  joyeux  bouquet,  large  comme  la 
figure  de  la  mariée!  Ces  bouquets  de  fleurs  d'oranger  sont 
les  seuls  qu'on  ne  porte  qu'une  fois  :  ils  veulent  du  boa- 
heur,  un  front  qui  rayonne  :  une  inquiétude,  une  pensée 
amère,  une  illusion  fanée,  feraient  tacha  sur  ces  boutons 
blancs;  il  faut  les  serrer  dans  le  tiroir  encore  tout  imprégnés 
de  joie.  Ne  serait-il  pas  téméraire  de  les  porter  plus  d'un 
jour  dans  la  vie? 

Le  chapeau  de  fleurs  d'oranger  se  place  encore  sur  les 
cercueils  des  jeunes  filles.  Cet  usage  nous  vient  sans  doute 
des  Grecs,  qui  posaient  des  couronnes  sur  les  tètes  des 
cadavres;  car  chez  eux  la  Mort  était  coquette,  et  me  Liait  des 
fleurs  pour  cacher  ses  ossements.  Les  bouquets  servent  en- 
core k  parer  les  tombes;  nos  cimetières  ressemblent  à  de 
larges  corbeilles  de  fleurs  :  il  semble  que  tous  les  jours  ce 
soit  fête  chez  les  morts.  Ce  sont  presque  toujours  des  cou- 
ronnes d'immortelles  jaunes  qu'on  pose  sur  ces  marbres  : 

prétendent 


pourquoi  des  immortelles?  Quelques  parents 
qu'ils  les  choisissent  comme  symbole  de  l'éternité  de  leur 
douleur  :  ne  serait-ce  pas  plutôt  parce  qu'on  les  renouvelle 
moins  souvent?  Les  autres  fleurs  sont  si  tôt  flétries  1  le  che- 
min du  cimetière  s'oublie  si  vite!  le  front  s'éclaircit  avant 
les  vêtements  de  deuil,  et  sur  bien  des  tombes  les  couronnes 
d'immortelles  elles-mêmes  restent  longtemps  fanées. 

Les  bouquets  ornent  aussi  les  vases  de  l'église;  il  semblait 
naturel  de  choisir  les  fleurs  pour  fêter  Dieu  :  c'est  le  luxe  de 
sa  création,  et  leurs  parfums  semblent  monter  k  lui  avec 
la  prière  et  l'encens.  Mais  les  églises  n'ont  maintenant  que 
des  fleurs  artificielles.  Les  autels  n'ont  pins  de  parfums,  et 
des  morceaux  de  batiste  taillés  par  quelques  pauvres 
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vrières  remplacent  les  bouquets  naturel»  que  Dieu  lui-même 
a  nuancés. 

Toutes  les  femmes  connaissent  ces  bouquets  ronds  et  plats, 
ornés  de  beaux  camélias ,  de  cercles  de  violettes  et  de  roses 
du  Bengale,  qu'on  nomme  bouquets  à  la  duchesse.  Ne 
serait-ce  pas  à  la  duebesse  de  Berri  qu'ils  devraient  leur 
nom?  L'habitude  qu'elle  avait  d'en  tenir  un  à  la  main  cha- 
que fois  qu'elle  paraissait  en  public,  et  son  goût  pour  les 
camélias  n'autoriseraient  ils  pas  à  le  présumer? 

Après  tous  ces  bouquets,  viennent  encore  ceux  des  mar- 
raines, ceux  des  fêtes  dans  leurs  cornets  de  papier  blanc. 
On  en  retrouve  partout  où  il  y  a  du  plaisir.  Ce  n'est  pas 
leur  destination  d'orner  des  cercueils  et  des  tombes.  Vivent 
les  joyeux  bouquets  de  noce,  de  bal  et  de  fête!  Les  fleurs 
6ont  faites  essentiellement  pour  le  bonheur;  elles  sont 
fraîches  et  riantes  comme  lui,  et  se  fanent  aussi  vite. 

Anaïs  SéuALAS. 
Les  bouquets  servent  souvent  aussi  de  messages  d'amour, 
messages  d'autant  plus  discrets  que  c'est  le  cadeau  qui  tire 
le  moins  a  conséquence.  On  peut  toujours  accepter  un  bou- 
quet On  en  donne  aux  fêtes,  aux  bals;  les  femmes  en  por- 
tent même  aux  soirées,  en  voiture,  à  la  promenade.  Ils  ornent 
la  table  d'un  grand  repas,  l'appartement  d'une  femme  comme 
il  faut  aussi  bien  que  la  mansarde  d'une  grisette.  Les  poètes 
en  décorent  leurs  héroïnes. 

Pour  loi  m  main  d'albâtre  et  eboitit  et  moissonne 

La  pile  violette  et  U  riebe  anémone. 

Joint  la  fleur  du  narcisse  aux  parfums  du  muguet 

Et  d'heureuse»  couleurs  nuançant  ton  bouquet, 

Entrelace  avec  art  et  mollement  oppose 

L'hjacinteau  pavot,  le*  soucis  a  U  rose.  (Tisbot.) 

On  fait  aussi,  tant  pour  l'ornement  que  pour  la  parure, 
des  bouquets  en  fleurs  artificielles,  bouquets  qu'un  poète 
appelle  : 

Des  bouquets  sans  parfums,  enfants  de  l'imposture. 

En  littérature  on  nomme  encore  bouquets  de  petites  pièces 
de  vers  adressées  à  une  personne  le  jour  de  sa  fête. 

De  là  sans  doute  aussi  les  noms  de  bouquet  à  Iris,  bou- 
quet à  Chloris,  bouquet  à  Phtlis,  donnés  à  tout  rondeau, 
chanson  ou  madrigal  adressé  à  quelque  beauté  imaginaire. 
De  tous  les  peuples  modernes,  ce  sont  les  Français  qui  ont 
dépensé  le  plus  d'esprit  dans  ce  genre  ;  mais  il  s'en  faut 
qu'ils  aient  toujours  été  heureux.  I^s  chansons  des  trou- 
badours et  des  trouvères ,  pleines  de  recherche  et  d'affecta- 
tion, ne  célèbrent  que  l'amour,  mais  ne  sont  guère  propres  à 
l'inspirer.  On  devine  trop  en  les  lisant  que  leurs  auteurs 
chantent  pour  chanter  et  n'aiment  que  pour  rimer.  Même 
chose  advint  plus  tard,  lors  de  la  renaissance  des  lettres, 
sous  François  I".  A  l'exception  de  quelques  traits  plus  na- 
turels que  passionnés ,  Marot  et  ses  successeurs  semblent 
toujours  plaisanter  de  ce  qu'ils  éprouvent.  Plus  tard  le  génie 
espagnol,  introduit  en  France  par  Anne  d'Autriche,  nous 
apprit  à  raffiner  sur  tous  les  sentiments,  fit  école  à  la  ville 
et  à  la  cour,  et  provoqua  des  avalanches  de  bouquets  qu'on 
recueillait  avec  amour  dans  cet  hôtel  de  Rambouillet  où 
régnait  Voiture ,  bel  esprit  souple  et  brillant,  qui,  admis,  mal- 
gré sa  naissance,  auprès  des  grandes  dames ,  ne  s'occupait 
qu'à  amuser  leur  esprit,  n'osant  viser  plus  haut. 

Froidement  ingénieux,  ce  langage,  adopté  par  la  mode,  de- 
vint celui  de  tout  le  monde.  Chacun  dut  soupirer  par  air, 
et  les  femmes  accueillirent  d'autant  plus  volontiers  ce  genre 
d'hommages  que,  en  flattant  leur  vanité,  il  pouvait  servir  à 
cacbersous  des  sentiments  feints  un  sentiment  réel.  On  ferait 
une  bibliothèque  de  tout  le  fatras  portique  qui  encombra 
alors  les  ruelles  et  le  Parnasse  sous  le  nom  de  bouquets. 
Après  avoir  longtemps  fleuri,  les  bouquets  à  Iris  passèrent 
à  leur  tour,  remplacés  par  l'épi tre  badine  et  les  petits  vers 
des  Dorât  H  des  Pczay. 

panai  ces  pièces  de  vers  qui  faisaient  les  délices  d'une 


société  frivole ,  mais  sensible  par  dessus  tout  à  la  bi*s*  .'*> 
idées  et  aux  grâces  du  langage,  nous  citerons  cefie-ri,  de 
Chaulieu,  dans  le  i 


Ces  fleur*  s'en  vont  trouver  l'objet  charmant 
Sur  qui  d'amour  toot  le  bonheur  je  fonde  : 
Si  ce  bouquet  donné  d'amour  profonde 
C'est  te  donner  toute  U  terre  ronde. 
Comme  l'a  dit  très-bien  maître  Clément , 
Jouis,  Iris,  de  l'empire  du  monde 
Dont  tu  faisais  déjà  tout  l'ornemeot  ; 
Car  banquet  onc  pins  amoureusement 
Ne  fut  donné  depuis  ce  dont  moment 
Qu'on  vit  sortir  l  aotre  Véous  de  l'onde. 


Voici  un  bouquet  à  Philis  de  Moutreuil 


Pourquoi  m 
Si  mes  feux  doreront,  si  je 
Jusqurs  à  quand  mon  cœur  vivra 

Ab  l  Pbilis ,  vous  aves  grand  tort  ! 

vous  le  dire? 
l'heure  de  la 


Coiumeol  pourraïa-je  vo 
n'est  plus  ioceruin  que 


Le  mot  bouquet  a  encore  différentes 
En  terme  d'artificier,  on  appelle  bouquet  d'artijkt,  4r* 
quet  de  fusées ,  un  paquet  de  différentes  pièces  «fato*? 
qui  partent  ensemble.  La  gerbe  de  fusées  ou  de  praaduk 
la  réunion  de  toutes  les  pièces ,  disposées  à  cet  tM,  y* 
l'on  garde  pour  la  fin  d'un  feu  d'artifice,  s'apprik  pu «- 
cellence  le  bouquet.  Cette  expression  est  passée  de  h  dus 
le  langage  figuré. 

Le  botaniste  Richard  a  appliqué  le  nom  dr  kmçnft  a 
une  assemblage  de  fleurs  (de  même  nature  et  plMée  sir 
la  même  tige),  dont  les  pédoncules  unifions  patettlTO» 
d'un  même  point,  telles  que  la  primevère  caSdaak.  la» 
l'application  générale,  il  est  presque  synonyme  de  f*$r*. 
et  indique  la  disposition  de  certaines  fleurs ,  tête  qot  fc 
lilas ,  qui  sont  un  composé  de  grappes  pyramidales. 

Par  extension,  on  a  dit  d'abord  un  bouquet  de  eew. 
de  poires  ou  d'autres  fruits  analogues;  puis  on  brv^v",  -k 
plumes,  de  cheveux,  de  diamants,  de  pierreries  de pfrkx 
d'émail,  etc.,  de  tous  les  objets  et  de  toutes  les  matiem 
Tait  a  employés  pour  imiter  les  fleurs  naturelles  et  leur  »>- 
semblage. 

Enfin  on  qualifie  de  bouquet  l'agréable  parfum  «Ttm  m 
de  bonne  qualité. 

BOUQUET  (Dom  Martin),  né  à  Aimens. ea  1*». 
entra  fort  jeune  dans  l'ordre  de  Saint-Benoit.  Ustdraà* 
la  charge  de  bibliothécaire  de  l'abhave  de  Saint-Genn»- 
des-Prés  pour  se  livrer  entièrement  au  travail,  tx*ma*  i 
l'impression  de  plusieurs  ouvrages  de  son  coUègne  Moi'- 
faucon,  et  s'occupa  d'une  nouvelle  édition  de  Fia»»  J»- 
sèphe.  Déjà  son  ouvrage  était  fort  avancé,  lorsqne  «u* 
appris  que  Havercamp  s'occupait  du  même  travai.B  !» 
envoya  tous  ses  matériaux.  En  1676  Colbert  avait  un»* 
une  nouvelle  collection  des  historiens  des  Gaules  et  #  b 
France.  Lorsque  ce  ministre  fut  mort ,  Le  Teiner,  artbrV 
que  de  Reims,  pria  Mabillon  de  se  chareerde  lexérat* 
de  ce  plan  ,  mais  celui-ci  refusa  ce  fardeau ,  qu'à  ermd 
trop  lourd  pour  lui.  Plus  tard,  d'Agitesseau  confia  <e» 
entreprise  à  l'oratoricn  Lelong,  dont  la  mort,  arriiw* 
1721 ,  suspendit  encore  une  fols  ce  projet.  aJbt»  A 
Denis  de  Sainte-Marthe,  supérieur  général  de  U< 
tion  de  Saint  Maur,  demanda  que  ses  religieux  ' 
gés  d'une  entreprise  qu'il  regardait,  comme  al* 
proposa  Dom  Bouquet  pour  l'accomplir.  Boaquet  ni  f 
raltrc  en  1738  les  deux  premiers  volumes,  de  cette  b* 
lection  sous  le  titre  de  Rerum  Gallicarum  et  /V«  'f»0^5 
Scriptores  (Recueil  des  Historiens  des  Seules  et  de^ 
France).  Il  avait  déjà  publié  huit  volume*,  lorsqu'à  ra«* 


à  Paris,  en  17&4.  Dom  Maur  d'Antine,  J  -B-  B* 
son  frère  Charles  Haudiquier,  Dom  Poirier,  Dom 
LïienueHousscau,  Dom  Clément  et  Dom  Brial 
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nal  ce  travail,  que  poursuit  l'Académie  des  Inscriptions  et 
neJle.*-Lettres.  Auguste  Satacneb. 

BOUQUETIN,  BOUCTAÏN,  ou  BOUC-ESTA1N.  Ce 
bmd  appartient  à  trois  espèces  du  genre  houe  :  la  plus  con- 
nu eu  le  bouquetin  des  Alpes  (Yibex  de  Pline),  qui  se 
distingue  de  ses  congénères  principalement  par  la  disposition 
de  ses  cornes. 

Chez  les  mâles,  les  cornes  sont  comprimées  latéralement, 
et  presque  deux  fois  moins  épaisses  de  dedans  en  dehors 
qoe  (Tarant  en  arrière.  Leurs  deux  faces  latérales ,  a  peu 
près  planes  et  parallèles  entre  elles,  sont,  ainsi  que  la  face 
roterietire  qui  est  arrondie ,  marquées  de  stries  ondulées; 
la  face  antérieure,  plane  transversalement,  est  séparée  de 
la  (ace  externe  par  une  vive  arête ,  et  de  l'interne  par  un 
Slct  «aillant  :  elle  présente  d'espace  en  espace  des  bourre - 
bis  très-épais,  qui  se  terminent  en  dehors  d'une  manière 
abrupte,  et  en  dedans  par  un  gros  nœud  lié  au  filet  longi- 
tudinal. Ces  bourrelets ,  au  nombre  de  vingt  à  trente  chez 
la  individus  un  peu  âgés ,  sont  mieux  marqués  et  plus 
çro  à  h  partie  moyenne  que  vers  la  base.  Les  cornes  d'un 
riait  maie,  mesurées  en  suivant  leur  courbure,  ont  quel- 
joefois  plus  d'un  mètre  de  longueur,  tandis  que  les  cornes 
J<?  ïtiiigne  (c'est  ainsi  qu'on  nomme  la  femelle)  atteignent 
i  peine  quatorze  à  quinze  centimètres. 
Suus  le  rapport  de  la  taille ,  il  y  a  aussi  entre  le  mâle  et 
i  ieinelk  une  différence  très-notable ,  et  beaucoup  plus 
nantie  que  celle  qui  existe  entre  nos  boucs  et  nos  chèvres 
i  ornes  tiques.  Une  autre  différence  entre  les  sexes  consiste 
ans  (absence  de  barbe  chez  les  femelles. 
Cette  espèce,  qui  semble  aujourd'hui  confinée  dans  un 
(lit  canton  des  Alpes  ptémon  taises,  se  trouvait  autrefois 
us  tontes  les  parties  élevées  de  la  chaîne  comprise  entre 
mont  Blanc  et  le  mont  Eisenhut,  en  Styrie;  quelques 
iorraiistes  pensent  même  qu'à  une  époque  plus  ancienne 
le  habitait  aussi  une  partie  de  la  chaîne  des  Apennins. 
Les  deux  autres  espèces  sont  le  bouquetin  de  Sibérie 
le  bouquetin  du  Caucase 

Les  anciens  regardaient  le  sang  des  bouquetins  comme 
triaient  et  diurétique.  Le  peuple  croyait  encore  naguère 
il  favorisait  l'expectoration ,  aidait  à  la  résolution  de  la 
îorésie,  etc. 

BOUQUIN,  BOUQUINEUR,  BOUQUINISTE  (de  l'ai- 
und  Buch,  livre).  Il  y  a  d'abord  les  vrais  bouquins , 
i  sont  de  vieux  livres  poussiéreux  à  la  vieille  couverture, 
«  ornements  rococos,  au  papier  jauni,  aux  vieux  ca- 
dres; mais  il  y  a  aussi  des  livres  neufs  qui  passent  à 
at  de  bouquins  en  voyant  le  jour,  ei  cela  malgré  leur 
•*>  encolure.  Il  en  est  des  livres  comme  des  hommes ,  il 
but  point  les  juger  sur  l'apparence.  Malgré  les  belles 
vures  dont  elles  sont  ornées,  les  œuvres  de  Dorât  se 
-lent  depuis  longtemps  comme  des  bouquins.  Malgré 
•>  élégantes  reliures  en  veau ,  en  maroquin ,  en  cuir  de 
«•e,  malgré  les  fers  dorés  et  à  froid  qui  les  décorent, 
Tuvres  de  MM.  tel  et  tel  sont  mises  prématurément  et 
r  juste  raison  au  rang  des  bouquins.  Tout  au  coutraire, 
?  leurs  modestes  couvertures  de  veau  fauve  ou  de  par- 
r»in  jaunâtre  et  enfumé,  les  éditions  de  Virgile,  d'Ilo- 
: ,  de  Plutarque ,  de  Cicëron ,  publiées  il  y  a  deux,  trois 
UAtre  siècles  par  les  Êticnnes,  les  Elzevirs  et  les  Aides, 
d'être  regardées  comme  des  bouquins,  sont  toujours 
«•reliées  et  chèrement  payées  par  les  bibliophiles, 
les  véritables  connaisseurs.  En  revanche,  beaucoup  de 
ds  seigneurs,  de  belles  dames  et  d'épiciers  enrichis, 
mt  une  bibliothèque  que  par  ton,  regardent  les  livres 
ueinent  comme  des  meubles,  et  ne  s'attachent  point  au 
mu, mais  à  la  couverture.  Les  leurs,  en  rayons  bien  ali- 
f  les  gros  livres  en  bas,  les  petits  en  haut),  magnifi- 
ant rettes  en  maroquin  bleu ,  rouge ,  jaune  ou  vert , 
>ries,  don4*  sur  tranche,  etc.,  ne  tentent  pas  le  moins 
onde  les  libraires,  ni  même  les  bouquinistes  ;  ils  passent 
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chez  les  fripiers,  chez  les  marchands  de  chiffons,  voire 
même  chez  la  beurriereet  l'épicier,  qui  en  font  des  cornets 
de  papier  :  habent  sua  fata  libelli. 

De  bouquin  est  venu  le  verbe  bouquiner,  qui  signifie 
chercher  et  acheter  des  bouquins.  Aimer  à  bouquiner,  s'a- 
muser à  bouquiner,  c'est  passer  son  temps  à  chercher 
dans  les  vieux  livres  pour  en  trouver  de  bons ,  à  les  par- 
courir, à  les  lire  sur  les  étalages  ou  dans  les  échoppes  des 
marchands.  Il  y  a  des  curieux  qui  ne  (ont  toute  leur  vie 
que  bouquiner.  Puis  de  bouquiner  sont  venus  bouquineur 
et  bouquiniste.  Le  bouquiniste  est  le  vendeur  de  bouquins, 
le  marchand  de  vieux  livres  ;  le  bouquineur  est  celui  qui 
en  cherche ,  qui  en  achète.  Le  bouquineur  arpente  tous  les 
jours ,  du  matin  au  soir,  les  quatre  coins  de  Paris  pour  dé- 
terrer les  vieux  livres;  il  visite  les  quais,  les  ponts,  les 
boulevards ,  et  de  préférence  les  rues  les  plus  sales  et  les 
plus  étroites  du  centre  de  la  capitale;  il  s'arrête  partout, 
il  entre  partout  ob  il  aperçoit  des  livres  noirs  ou  poudreux; 
il  bouleverse,  il  ramasse  ceux  qui  sont  étalés  pêle-mêle 
dans  la  poussière  ou  dans  la  boue;  il  pénètre  jusqu'au  foud 
des  plus  sombres  boutiques.  C'est  là  qu'à  force  de  peines  et 
de  recherches ,  il  trouve  des  livres  rares  ou  des  volumes 
dépareillés  qui  lui  complètent  quelques  ouvrages  précieux. 
En  tout  cas,  il  n'y  a  pas  loin  du  bouquineur  an  b  i  b  I  i  o  m  a  n  e. 
On  le  voit  rentrer  chez  lui  les  poches  pleines  de  ses  ac- 
quisitions, qu'il  entasse  souvent  pêle-mêle,  et  qu'il  n'est  pas 
toujours  en  état  de  retrouver. 

Il  y  a  aussi  une  autre  classe  de  bouquineur»,  qui  achète  ra- 
rement, et  qui  lait  des  quais  et  des  ponts  son  cabinet  de  lec- 
ture ;  fouillant  dans  tous  les  étalages ,  ces  gens-là  passent 
leurs  journées  à  lire  gratis  les  volumes  du  pauvre  bouquiniste. 

Si  les  bouquineurs  font  vivre  les  bouquinistes,  on  peut 
dire  aussi  que  sans  les  bouquinistes  il  existerait  peu  de  bou- 
quins. C'est  à  leur  zèle  opiniâtre  et  assidu  que  les  biblio- 
thèques les  plus  précieuses  doivent  leur  origine  ;  c'est  aux 
soins  vigilants  des  bouquinistes  et  des  bouquineurs  que  les 
sciences,  les  lettres  et  même  la  religion  doivent  la  conserva- 
tion d'une  foule  de  livres  'rares  et  précieux  que  sans  eux 
l'eau  ,  le  feu  et  les  vers  auraient  détruits  dès  longtemps.  On 
ne  connaît  pas  assez  les  obligations  que  l'on  a  envers  ces 
hommes  dont  la  manie  et  le  fanatisme  pour  les  vieux  livres 
sont  pour  les  gens  du  beau  monde  un  objet  de  ridicule ,  de 
mépris  et  de  dégoût. 

Malheureusement,  la  race  des  uns  et  des  autres  commence 
à  s'éteindre.  Les  plus  fameux  bouquineurs  des  temps  moder- 
nes n'existent  plus.  11  est  mort  depuis  plus  de  soixante  ans 
ce  marquis  de  Méjanes  qui ,  après  avoir  bouquiné  dans  toute 
la  France,  après  avoir  formé  d'immenses  dépôts  de  bouquins 
à  Aix ,  à  Arles,  à  Avignon  et  à  Paris,  en  avait  tellement  en- 
combré l'appartement  qu'il  occupait  près  de  la  place  Vendôme, 
que  sa  femme  était  obligée  de  passer  avec  peine  à  travers 
deux  longues  palissades  de  livres,  pour  aller  se  coucher  dans 
une  alcove  de  bouquins.  Ces  livres  et  ces  bouquins  précieux 
forment  aujourd'hui  la  bibliothèque  publique  d'Aix ,  l'une 
des  trois  plus  cousidérables  de  France  après  celles  de  Paris. 
11  est  mort,  ce  bon  et  savant  Boulard,  qui  avait  renoncé  à  son 
étude  de  notaire ,  à  toutes  fonctions  civiles ,  législatives  et 
administratives,  afin  de  se  livrer  à  sa  passion  pour  les  bou- 
quins ;  qu'on  ne  rencontrait  jamais  sans  qu'il  en  eût  les 
poches  pleines;  qui  les  achetait  en  bloc,  à  tant  la  hotte,  à 
tant  la  charretée,  sans  choix,  sans  examen  et  sans  compter, 
mais  souvent  aussi  dans  une  intention  bienfaisante.  Forcé 
de  donner  congé  à  tous  ses  locataires ,  au  fur  et  à  mesure 
qu'il  avait  besoin  de  leurs  boutiques  et  de  leurs  apparte- 
ments pour  y  loger  ses  livres ,  il  avait  fini  par  en  encombrer 
toute  sa  maison,  depuis  le  rez-de-chaussée  jusqu'au  grenier. 
Il  est  mort  aussi,  C. -M.  Pillet,  qu'on  voyait  chaque  soir  dans 
les  ventes  de  livres  acheter  des  lots  de  bouquins  et  de  bro- 
chures, poussant  les  enchères,  sans  lever  les  yeux  des 
épreuves  de  b  Biographie  wlvcrseUetqiï\l  corrigeait.  Pour 
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satisfaire  «  manie  de  bouquin*,  il  se  privait  de  vêtements  et 
de  nourriture.  Courbé  sous  le  faix,  il  revenait  journellement, 
sans  chapeau,  ajouter  son  butin  à  celui  qu'il  avait  entassé 
dans  son  galetas ,  et  sous  lequel  son  grabat  était  enseveli. 
Suivant  ses  dernières  volontés ,  deux  chargements  complets 
de  voitures  de  roulage  ont  porté  ses  livres  et  ses  bouquins 
aux  jésuites  de  Chambéri ,  sa  patrie.  Tous  ces  bouquineurs 
sont  morts.  M.  Corbière,  qui  durant  son  ministère  entrava 
et  vexa  la  presse  moderne ,  comme  l'ont  fait  au  reste  tous 
ses  successeurs ,  n'encourageait  que  le  commerce  des  bou- 
quins ,  et  donnait  ses  audiences  du  haut  de  l'échelle  d'où 
il  arrangeait  sur  les  rayons  de  sa  bibliothèque  ses  Elzévirs 
et  ses  Variorum. 

Quant  aux  bouquinistes ,  il  n'y  en  a  plus ,  à  proprement 
l>arler,  i  Paris  depuis  que  des  libraires  instruits  leur  ont 
coupé  les  vivres  en  se  mêlant  de  ce  métier,  en  accaparant 
tous  les  vieux  livres  qu'ils  rencontrent  sur  leur  route ,  qui  sur- 
gissent dans  les  ventes  publiques,  et  que  les  amateurs  n'ont 
pas  osé  surenchérir.  Les  étalagistes  qu'on  veut  bien  encore 
appeler  bouquinistes,  et  qui  tapissent  les  boulevards,  les 
quais  et  les  carrefours ,  ne  sont  que  des  marchands  de  livres, 
achètant  et  revendant  indistinctement  le  vieux  et  le  neuf, 
sans  connaître  leurs  marchandises ,  et  presque  sans  savoir 
Kre,  a  peu  près  comme  s'ils  vendaient  des  gâteaux  de  Nan- 
terre ,  des  allumettes ,  de  l'amadou.  Us  en  savent  tout  juste 
assez  pour  laire  la  séparation  de  leurs  brochures  et  de  leurs 
bouquins,  et  pour  les  crier  et  afficher  depuis  deux  ou  quatre 
sous  la  pièce  jusqu'à  un  franc.  Il  n'existe  plus  à  Paris,  que 
nous  sachions,  qu'un  véritable  bouquiniste,  c'est  le  vieux 
Corbet ,  lequel ,  depuis  cinquante  ans  ,  achète  ou  vend  tous 
les  livres  dépare1  liés  qu'il  rencontre.  Corbet  a  plus  de  cent 
mille  bouquins ,  parmi  lesquels  il  y  a  de  fort  bons  livres. 

BOUQUIN  (Cornet  a).  Voyez  Cokhct  *  Bouquin. 

BOURACAN,  étoffe  non  croisée,  espèce  de  camelot 
tissu  de  poil  de  chèvre,  mais  d'un  grain  beaucoup  plus  gros 
que  celui  du  camelot  ordinaire,  qui  sert  principalement  à 
faire  des  manteaux  pour  se  préserver  de  la  pluie  en 
voyage. 

BOURBE,  BOURBEUX,  BOURBIER.  On  appelle 
bourbe,  une  terre  molle  détrempée  d'eau ,  où  la  boue  pro- 
venant des  terres  grasses,  des  eaux  croupies  et  des  lieux 
marécageux.  Les  tanches  et  les  anguilles  sentent  ordinaire- 
ment la  bourbe  quand  elles  ne  sont  point  dégorgées.  Le  mot 
bourbe,  comme  celui  de  boue,  vient  du  grec  SoCopot,  qui 
a  la  même  signification.  Il  a  donné  naissance  aux  mots 
bourbeux  et  bourbier,  qualification  des  lieux  ou  des  choses 
où  il  y  a  un  amas  de  bourbe  ;  on  dit  un  ruisseau  bourbeux, 
un  gué  bourbeux  :  les  mares  sont  toujours  bourbeuses. 

Ce  mot  et  ses  dérivés  reçoivent  aussi  des  applications  fré- 
quentes dans  le  sens  figuré.  On  dit,  par  exemple,  d'un  homme 
malheureux ,  qu'il  croupit  dans  la  bourbe.  Enfin ,  le  mot 
bourbier  s'entend,  en  style  familier,  des  embarras  où  un 
bomme  se  trouve  par  sa  faute,  ou  d'une  affaire  fâcheux 
dont  on  a  de  la  peine  à  sortir  :  il  aura  bien  de  la  peine,  dit- 
on  souvent,  à  se  tirer  de  ce  bourbier. 

On  qualifie  aussi  du  nom  de  bourbes  ou  de  boues  certaines 
eaux  minérales  qui  conviennent  à  la  guérison  des  douleurs 
rhufaatismales.  Voyez  Boues  des  eaux. 

Enfin ,  le  peuple  a  Paris  donne  le  nom  de  la  Bourbe  à 
lliospice  d'accouchement,  dit  de  la  Maternité,  lequel  oc- 
cupe l'ancienne  abbaye  de  Port-Royal. 

BOURBILLON.  Voyez  Furoncle. 

BOURBOX  (Masons  de).  Plusieurs  familles  ont  porté 
ce  titre  emprunté  au  Bourbonnais,  qu'elles  possédèrent 
en  fief  On  sait  que  la  dernière  arriva  au  trône  de  France, 
dont  elle  fut  précipitée  par  trois  révolutions  successives. 

Première  maison  de  Bourbon.  Childebrand  I",  frèie 
puîné  de  Charles  Martel ,  aïeul  de  Charleiuagne,  et  tout 
deux  fils  de  Pépin  d'Héristal,  fut  père  de  Nibelong  Ier,  qui 
Vivait  en  805.  Celui-ci  laissa  deux  fils ,  Théotbert,  père  de 
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Robert  le  Fort,  bisaïeul  de  Hugues  Capet ,  et  Childebrand  If, 
souche  de  la  première  maison  de  Bourbon ,  dont  l'origine  se 
confondait  ainsi  avec  celle  des  rots  de  France  de  la  seconde 
et  de  la  troisième  race.  En  814  le  même  Childebrand  II 
donna  aux  religieuses  d'Yseure ,  près  Moulins ,  un  fonds 
de  terre  qui  lui  était  échu,  dit-il  dans  la  charte,  de  l'héri- 
tage de  Nibelong,  son  père.  Ce  passage  prouve  que  sa  fa- 
mille possédait  déjà  patrimoniakment  une  partie  du  Bour- 
bonnais. 

Aymar  Ier,  un  de  ses  fils,  fut  père  de  Nibelong  II,  dont  le 
fils  Aymar  II  est  qualifié  comte  dans  une  charte  de  l'année 
913 ,  par  laquelle  le  roi  Charles  le  Simple  lui  fait  don  de  plu- 
sieurs terres  situées  en  Berry,  en  Auvergne  et  dans  l'Autu- 
nois.  Dans  cette  donation  se  trouvait  compris  le  territoire  de 
Souvigny,  sur  lequel  Aymar  fonda  un  prieuré  de  bénédictins 
en  917.  Dans  son  testament,  daté  du  château  de  Moulins,  le 
4  des  calendes  de  mai  923,  son  fils  aîné,  Atnon  1er,  est  ins- 
titué son  héritier  universel,  et  c'est  le  seul  qui  paraisse 
avoir  eu  postérité.  Néanmoins  il  ne  succéda  pas  immédia- 
tement à  Aymar  II,  car  la  charte  de  fondation  du  prieuré  de 
Saint-Vincent  de  Chantelle,  du  24  mars  936,  fut  souscrite 
par  un  Guy,  comte  de  Bourbon,  administrateur  du  pays 
pendant  la  minorité  d'Aymon  I".  Dès  que  celui-ci  fut 
parvenu  au  gouvernement,  il  révoqua  la  cession  que  son 
père  avait  faite  à  l'abbaye  de  Souvigny.  On  le  vit  même  re- 
courir â  la  force  pour  recouvrer  des  biens  que  non-seulement 
il  restitua  bientôt  après  par  repentir  ou  par  faiblesse ,  mais 
qu'il  accrut  encore  par  la  cession  de  la  terre  de  Lotigvé. 
Aymon  1"  fit  son  testament  en  953.  Il  en  confia  l'exécution 
à  son  cousin  le  dur.  Hugues  le  Grand,  père  de  Hugues 
Capet.  D'Alsente,  sa  femme,  il  laissa,  entre  autres  enfants , 
Arcbambault,  dont  nous  allons  parler,  et  Anscric,  qui  fut 
apanagé  du  château  des  Thermes ,  connu  depuis  sous  le  nom 
deBou  rbon-Lanci  (  sa  postérité  existait  encore  en  1351, 
dans  la  personne  de  Jean  de  Bourbon,  seigneur  de  Mont- 
péroux  ). 

Arcuahbault  Ier,  sire  de  Bourbon,  vivait  en  959,  et 
mourut  en  985.  Cest  de  lui  probablement  et  de  quelqu'un 
de  ses  successeurs  que  le  château  de  Bourbon  prit  le  nom 
de  Bourbon-1' Archambault,  pour  le  distinguer  des 
autres  lieux  nommés  Bourbon.  Rotuilde,  sa  femme,  l'avait 
rendu  père  du  comte  arcbambailt  II,  qualifié  prince  dans 
la  chronique  de  Vexelai ,  qui  fait  mention  de  la  guerre  que 
ce  seigneur  soutenait  en  999  contre  Lanlri,  comte  de 
Nevers. 

Abcuambaclt  II  mourut  après  Tannée  1025,  ayant  eu 
d'Ermengarde  de  Sully  Arcuahbault  III  et  Aymon,  arche- 
vêque de  Bourges,  mort  en  1071.  Archambault  IU,  sur- 
nommé du  Montct ,  sire  de  Bourbon ,  fit  de  grandes  libéra- 
lités aux  églises  de  Souvigny ,  de  Colombières ,  de  Saint- 
Ursin,  de  Bourges  et  du  Montet.  Mais  son  fils,  ARcnta- 
baultIV,  surnommé  le  Fort,  qui  lui  succéda  peu  après  l'an 
née  1006,  n'imita  point  l'exemple  de  ces  pieuses  prodigalités. 
Il  entreprit  de  restreindre  les  envahissements  des  moines 
de  Souvigny  sur  la  juridiction  de  ce  lieu ,  et  y  établit  à  son 
profit  de  nouvelles  coutumes.  Cet  acte  d'autorité  était  sur  le 
point  de  lui  attirer  les  foudres  de  l'excommunication,  lors- 
que saint  Hugues ,  abbé  de  Cl  un  y ,  parvint  à  conjurer  l'o- 
rage, dans  l'espoir  de  rendre  ce  seigneur  plus  traitable.  Ar- 
chambault ne  se  démen  it  pas  jusqu'au  Ht  de  la  mort;  ruais 
alors  (1078),  effrayé  par  les  terreurs  d'une  autre  vie  ,U  con- 
sentit à  renoncer  aux  droits  de  sa  maison  sur  les  biens  liti- 
gieux. Marié  avec  Philippe  d'Auvergne,  il  en  avait  eu  plu- 
sieurs enfants ,  dont  les  principaux  furent  Arcuahbault  V, 
Athom  II,  et  Guillaume,  seigneur  de  Montluçon  Cette 
branche  a  fini  dans  Béatrix,  dame  de  Montluçon,  qui ,  par 
son  mariage  avec  Arcliambault  IX,  son  parent ,  fit  rentrer 
cette  terre  dans  la  maison  de  Bourbon. 

Archambault  V,  sire  de  Bourbon ,  fut  un  prince  entre- 
prenant, querelleur  et  violent.  Il  emprisonna  le  légat  do 
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pape,  Hugues  de  Die,  archevêque  de  Lyon,  tint  longtemps 
raptit  Hugues,  seigneur  de  Montigny,  et  donna  de  vives 
inquiétude»  aux  moines  de  Souvigny,  qui,  comme  tous  les 
autres  moines ,  sous  le  prétexte  de  défendre  les  droits  du 
peuple,  ne  cessaient  de  s'arrondir  aux  dépens  des  seigneurs. 
TJ  fallut  que  le  concile  de  Clermont  s'interposât  pour  qu'il  les 
laissât  en  repos,  car  la  présence  du  pape  Urbain  II  a  Sou- 
vigny n'avait  fait  que  suspendre  son  activité  à  ressaisir  tous 
les  droits  que  sa  maison  avait  perdus.  Archambault  V  finit 
ses  jours  en  1090,  laissant  un  fils  en  bas  âge,  nommé  An- 
CEUHtAi'LT  VI,  sur  lequel  Aymou  II,  son  oncle,  surnommé 
Vairevache,  usurpa  le  Bourbonnais.  Le  roi  Louis  le  Gros 
ayant  inutilement  ajourné  Aymon  à  sa  cour,  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite  envers  son  neveu ,  lève  une  armée , 
assiège  Aymon  dans  le  château  de  Germiguy  (il  15),  l'oblige 
à  lui  venir  demander  pardon  à  genoux;  et,  l'ayant  emmené 
à  Paris,  il  le  traduit  devant  le  conseil  des  pairs,  qui  con- 
damne Aymon  à  restituer  à  Archambault  VI  son  héritage. 
Celui-ci  étant  mort  en  1 116  sans  avoir  été  marié ,  Aymon  II 
se  remit  en  possession  du  Bourbonnais  par  droit  héré- 
ditaire. 

Son  fils  et  son  successeur,  Archambault  Vil,  avait  été 
marié  à  Agnès  de  Savoie ,  sœur  d'Adélaïde ,  femme  du  roi 
Louis  le  Gros.  En  1137  il  fonda  Villefrancbe ,  à  trois  lieues 
de  Monlluçon,  et  lui  accorda  des  coutumes.  Dix  ans  après 
il  accompagna  le  roi  Louis  le  Jeune,  son  neveu,  à  la  Terre 
Sainte,  d'où  il  était  de  retour  en  1149.  Il  mourut  en  1171. 
Archambault  VIII ,  son  fils  et  son  successeur,  fut  nommé, 
parle  roi  Philippe-Auguste  (1200),  gardien  de  toutes  les 
terres  et  forteresses  que  ce  monarque  avait  conquises  l'an- 
née précédente  dans  le  comté  et  le  dauphiné  d'Auvergne. 
Archambault  VIII  mourut  la  mémo  année,  et  ne  laissa 
qu'une  fille,  Mathilde,  ou  Mahaut  de  Bourbon,  qui  fut  re- 
mariée en  secondes  noces  (l  197)  avec  Gui  II  de  Dampierre, 
seigneur  de  Saint-Just  et  de  Saint-Dizier  en  Champagne, 
avec  lequel  elle  succéda  dans  la  baronnie  de  Bourbon. 

Seconde  maison  de  Bourbon.  Gui  de  Dampierre,  reçu 
vassal-lige  du  roi  Philippe-Auguste  en  120?,  fut  mis  à  la  te  te 
de  l'armée  que  ce  monarque  fit  marcher  contre  le  comte 
d'Auvergne.  Cette  guerre,  qui  dura  trois  ans,  valut  au  sire 
de  Bourbon  un  accroissement  de  domaine ,  ainsi  que  la  garde 
pour  le  roi  de  toutes  les  conquêtes  qu'il  avait  fartes  dans 
cette  expédition.  Guy  mourut  en  1215,  laissant  plusieurs 
enfants  de  Mahaut  de  Bourbon  ,  décédée  le  20  juin  1218, 
entre  autres  Arcuambault  IX  ;  ce  prince,  à  qui  sa  valeur  et 
sa  générosité  ont  mérité  le  surnom  de  Grand,  quitta  le  nom 
et  les  armes  de  sa  famille  pour  prendre  ceux  de  Bourbon. 
La  comtesse  Blanche  de  Champagne ,  voulant  donner  un 
ferme  appui  au  jeune  comte  Thibaud,  son  fils  mineur, 
nomma  le  baron  de  Bourbon  connétable  de  ses  États  (1217). 
D'un  autre  côté ,  le  roi  Philippe-Auguste  lui  transmit  le  gou- 
vernement général  des  places  que  son  père  avait  conquises 
en  Auvergne.  Il  parait  qu'Arehambault  continua  la  guerre 
dans  ce  pays ,  car  son  maréchal  conclut  une  trêve,  en  1226, 
avec  le  comte  Guillaume.  Le  baron  de  Bourbon ,  ayant  ac- 
compagné Alfonsc ,  comte  de  Poitiers ,  dans  une  expédition 
contre  la  Guienne,  fut tuéàla bataille deTaillebourg,  le  21 
juillet  1242.  Ce  seigneur  a  laissé  en  Bourbonnais  de  nom- 
breuses traces  de  sa  libéralité  et  de  sa  bienfaisance ,  et  ce 
fut  à  lui  que  la  ville  de  Gannat  fut  redevable  de  son  affran- 
chissement (1236).  De  son  mariage  avec  Béatrix,  héritière 
de  Monlluçon,  sa  parente,  il  laissa  Ahcuambault  X,  qui 
éleva  au  plus  haut  degré,  par  une  grande  alliance ,  la  fortune 
de  sa  maison ,  déjà  considérablement  accrue  par  la  valeur 
de  ses  pères.  Il  épousa  Yolande  de  Chastillon,  qui  laissa  à 
tes  enfants  les  comtés  de  Nevcrs,  d'Auxerre  et  de  Ton- 
nerre, les  seigneuries  de  Montjay ,  de  Thorigny ,  la  baronnie 
de  Donzy,  et  les  terres  de  Broigny  et  de  Saint-Aignan. 
Ayant  accompagné  saint  Louis  à  son  premier  voyage  d'outre- 
mer, il  mourut  dans  111e  de  Chypre,  le  15  janvier  1249,  no 


laissant  d'Yolande  de  Chastillon  ,  qui  l'avait  suivi  dans  ce 
voyage ,  que  deux  filles,  Mahaut,  dame  de  Bourbon ,  morte 
en  1262,  n'ayant  eu  d'Eudes  de  Bourgogne,  son  mari,  que 
des  filles;  et  Agnès,  femme  de  Jean  de  Bourgogne,  seigneur 
de  Charolais,  frère  d'Eudes.  Il  ne  provint  de  ce  mariage 
qu'une  fille  nommée  Béatrix. 

Troisième  maison  de  Bourbon.  Béatrix  de  Bourgogne , 
héritière  du  Bourbonnais  en  1263,  par  la  mort  de  sa  mère, 
était  mariée  depuis  l'année  1272  à  son  parent,  Robert  de 
France ,  comte  de  Clermont  en  Beauvaisis ,  sixième  fils  du 
roi  saint  Louis.  Quoique  ce  prince,  devenu  possesseur  du 
Bourbonnais,  n'ait  jamais  porté  d'autre  titre  que  celui  de 
comte  de  Clermont ,  qu'il  avait  eu  en  apanage,  cependant, 
son  fils  aîné  et  sa  nombreuse  postérité  adoptèrent  exclusive- 
ment le  nom  de  Bourbon.  Robert  de  France  n'a  laissé  d'autre 
souvenir  mémorable  que  celui  d'avoir  été  la  souche  d'une 
des  plus  grandes  et  des  plus  illustres  maisons  qui  aient  paru 
sur  la  scène  du  monde.  Il  mourut  le  7  février  1317. 

Louis  1er,  surnommé  le  Grand,  duc  de  Bourbon,  appelé 
Louis  Monsieur  du  vivant  de  Robert  son  père ,  et  le  seul 
de  ses  fils  qui  eut  des  enfants  mâles ,  héritier  de  sa  mère 
en  1310,  s'était  signalé,  dès  l'âge  de  vingt-trois  aus,  en  sau- 
vant d'une  destruction  totale  l'armée  française,  battue  par 
les  Flamands  â  Courtrai  en  1302.  Deux  ans  après  il  avait 
contribué  avec  neuf  compagnies  d'hommes  d'armes  à  la  vic- 
toire de  Mons-en-PucUe.  On  vit  ce  jeune  prince ,  secondé 
par  Jean,  sire  de  Charolais ,  son  Irère,  remporter  tous  les 
prix  du  magnifique  tournoi  célébré  à  Boulogne-sur-Mer  lors 
des  noces  d'Isabelle  de  France  avec  Edouard  II,  roi  d'An- 
gleterre (1308).  A  l'issue  de  ces  fêles,  le  prince  Louis  fut 
choisi,  avec  le  comte  de  Valois,  pour  accompagner  la  jeune 
reine  en  Angleterre,  et  assister  à  son  couronnement.  Au  re- 
tour de  cette  mission,  le  roi  l'investit  de  la  charge  de  cliam- 
brier  de  France ,  Tune  des  cinq  premières  de  la  couronne , 
et  qui  fut  comme  héréditaire  dans  sa  maison  jusqu'à  la  dé- 
fection du  fameux  connétable  de  Bourbon.  A  la  mort  de 
Jean  I*r  le  sire  de  Bourbon  sut  faire  respecter  la  loi  salique 
et  affermir  la  couronne  sur  la  tête  de  Philippe  le  Long , 
malgré  les  efforts  que  firent  le  duc  de  Bourgogne  et  les 
comtes  de  Valois  et  de  la  Marche  pour  élever  sur  le  trône 
Jeanne  de  France ,  fille  mineure  de  Louis-Hutin.  Le  aire  de 
Bourbon,  qui  avait  succédé  à  son  père  dans  le  titre  de 
comte  de  Clermont ,  fut  nommé  généralissime  de  la  croisade 
projetée  en  1318,  expédition  qui  n'eut  pas  lieu.  Ce  fut  à  cette 
occasion  qu'Eudes  de  Bourgogne  lui  transporta  le  vain  titre 
de  roi  de  Thessalonique.  Il  en  reçut  un  plus  positif,  et  l'on 
peut  dire  plus  éclatant,  de  Charles  IV,  surnommé  le  Bel, 
contre  lequel  il  avait  défendu  la  loi  salique  lorsqu'il  n'était 
que  comte  de  la  Marche,  par  l'érection  du  Bourbonnais  en 
duché-pairie  du  royaume  (27  décembre  1327).  Dans  le 
cours  de  la  même  année  le  roi  lui  donna  le  comté-pairie  de 
la  Marche ,  naguère  son  apanage ,  en  échange  du  comté  de 
Clermont,  mais  ce  dernier  comté  fut  rendu  en  pur  don  nu 
duc  de  Bourbon,  par  le  roi  Philippe  de  Valois,  après  les 
services  qu'il  lui  rendit  dans  la  guerre  de  Flandre,  où  on  le 
vit ,  à  la  tête  de  ses  neuf  compagnies  d'hommes  d'armes , 
contribuer  vaillamment  au  gain  de  la  bataille  de  Casse I 
(1328).  Ce  fut  ce  prince  qui,  comm  •  ambassadeur  de  France 
en  Angleterre,  parvint  à  faire  désister  Edouard  III  de  la 
prétention  qu'il  élevait  de  n'être  que  vassal  simple  de  la 
couronne ,  à  raison  de  ses  possessions  françaises ,  et  à  lui 
faire  reconnaître  qu'il  était  lié  envers  le  roi  Philippe  de 
Valois  et  ses  successeurs  par  l'hommage-lige.  L'ambition 
d'Edouard  ayant  amené  une  éclatante  rupture,  le  duc  de 
Bourbon  accompagna  Philippe  de  Valois  dans  ses  campa- 
gnes ,  et  le  servit  utilement  de  ses  conseils  et  de  son  énée. 
Plénipotentiaire  au  congrès  d'Arras  (1340),  il  fit  tous  ses 
efforts  ponr  rendre  la  paix  à  la  France;  mais  il  ne  put  ob- 
tenir qu'une  trêve  de  deux  ans,  dont  il  ne  vit  pas  le  terme , 
étant  décédé  en  1342.  Du  mariage  qu'il  avait  contracté ,  en 
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1310,  avec  Marie  de  Hainaut,  il  laissa  dcui  fils,  Pierre  1", 
et  Jacques  l"  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche  et  de  Pon- 
thieu,  connétable  de  France,  que  sa  bravoure  fit  surnommer 
la  fleur  des  chevaliers.  C'est  de  lui  et  de  Jeanne  de  Chas- 
tillon  Saint-Paul,  dame  de  Condé  et  de  Carenci,  qu'il  épousa 
en  1335,  que  sont  sorties  les  branches  de  la  maison  de  Bour- 
bon qui  régnèrent  en  France ,  et  qui  régnent  en  Espagne  et 
à  Naples ,  la  branche  de  Parme  et  celles  d'Orléans,  de  Condé 
et  de  Conti,  celles-ci  récemment  éteintes. 

Pierre  1er,  duc  de  Bourbon,  comte  de  Clermont,  né 
en  1301,  accompagna  le  duc  de  Normandie,  héritier  de  la 
couronne,  dans  la  guerre  contre  Jean,  comte  de  Montfort, 
compétiteur  de  Charles  de  Blois  au  duché  de  Bretagne 
(1311).  Les  rapides  succès  du  jeuue  prince  furent  en  partie 
le  fruit  des  sages  conseils  du  duc  de  Bourbon.  Olui-ci , 
nommé  capitaine-souverain  dans  la  Guyenne,  et  parti  seul 
sans  troupes  et  sans  argent,  eut  bientôt  créé  une  armée  res- 
pectable et  reconquis  toutes  les  places  de  la  Guyenne  fran- 
çaise que  les  Anglais  avaient  envahies.  Bappelé  en  Beauvaisis 
Tannée  suivante,  pour  tenir  tétc  au  roi  d'Angleterre,  qui, 
chargé  des  dépouilles  de  la  Normandie,  dirigeait  sa  retraite 
vers  la  Flandre,  le  duc  de  Bourbon  le  harcela  et  le  tint  en 
échec  jusqu'au  moment  où  le  roi  Philippe  de  Valois  put 
venir  le  joindre  avec  une  année  de  cent  mille  hommes.  Il 
fut  témoin,  le  26  août  1346,  du  désastre  et  de  la  perte  de 
cette  belle  armée  dans  les  plaines  de  Crée  y.  Etranger  à 
des  dispositions  prises  contre  son  avis,  il  voulut  du  moins 
réparer  par  des  prodiges  de  valeur  la  honte  d'une  aussi 
éclatante  défaite.  11  combattit  vaillamment  à  célédu  roi,  et 
fut  grièvement  blessé.  A  celle  de  Poitiers  (  19  septembre 
1356),  plus  funeste  encore  pour  la  France,  il  périt  d'une 
mort  glorieuse,  en  faisant  de  son  corps  un  rempart  contre 
les  coups  dont  le  roi  Jean  était  assailli.  La  duchesse  Isabelle, 
sœur  du  roi  Philippe  de  Valois,  survécut  au  duc  Pierre  jus- 
qu'en 1383.  Elle  en  avait  eu  Louis  II  et  cinq  filles.  Les  prin- 
cipales étaient  Jeanne,  femme  du  roi  Charles  V,  et  Blan- 
che de  Bourbon,  mariée  à  Pierre  le  Cruel. 

Loua  II,  surnommé  le  Bon,  duc  de  Bourbon,  comte  de 
Clermont  et  de  Forez,  succéda  à  sou  père.  Il  était  né  le  4 
août  1337.  Choisi  pour  l'un  des  otages  que  le  roi  Jean  four- 
nit à  Édouard  pour  recouvrer  sa  liberté ,  l'inexécution  du 
traité  de  Bretigny  le  retint  pendant  huit  ans  en  Angle- 
terre. Pendant  cette  longue  absence,  ses  barons  et  ses  che- 
valiers curent  continuellement  les  armes  à  la  main  pour 
réprimer  les  brigandages  des  grandes  compagnies,  et 
non  contents  de  payer  de  leurs  vies  ,  ils  prélevèrent  en- 
core sur  leurs  fortunes  les  sommes  énormes  exigées  pour 
le  cautionnement  du  duc  et  pour  les  engagements  qu'il  avait 
contractés  pendant  son  séjour  en  Angleterre.  A  son  retour 
il  institua  pour  la  noblesse  de  ses  Etats  Tordre  do  cheva- 
lerie de  TEcu-d'Or.  Lors  de  la  cérémonie  oii  il  leur  conféra 
cette  décoration ,  Huguenin,  Chameau  son  procureur  g  ité- 
rai, 8'agenouillant  à  ses  pieds,  lui  remit  un  registre  énorme 
de  tous  les  délits  commis  par  ses  nobles  et  «es  chevaliers 
pendant  son  absence.  L'inflexible  magistral  n'avait  pas  fermé 
les  yeux  sur  une  seule  infraction,  et  chacune  entraînait  la 
confiscation  des  fiefs.  «  Chauveau,  lui  dit  alors  le  duc,  avez- 
vous  aussi  tenu  registre  des  services  qu'ils  m'ont  rendus?  >• 
et,  saisissant  le  registre  sans  l'ouvrir,  il  le  jeta  dans  un 
grand  brasier. 

Jean  de  Montfort,  duc  de  Bretagne,  s'était  ligué  avec  les 
Anglais,  qu'il  avait  appelés  dans  ses  Etats.  L'armée  française, 
commandée  par  Du  Guesclin,  marcha  contre  ces  alliés,  et  fit 
de  rapides  conquêtes.  Appelé  par  le  roi  en  Guyenne  au  secours 
du  duc  d'Anjou,  Louis  II  emporta  d'assaut  Brivc-la  Gaillarde 
sur  son  passage,  et  ayant  rejoint  le  duc  d'Anjou,  il  contribua 
par  ses  conseils  et  son  épée  a  la  conquête  de  TAgénais,  du 
Condomois,  du  comté  de  Bigorre  et  d'une  partie  de  la  Gas- 
cogne. La  vie  entière  de  ce  prince  n'offre  qu'une  longue  con- 
tinuité de  services  rendus  A  sa  pairie.  Lié  d'une  étroite 


amitié  avec  Do  Guesclin,  ce  fut  lui  qui  déjoua, f*r  v 

crédit  sur  l'esprit  du  roi  Charles  V,  les  trames  outte  p  m 
éloigner  et  perdre  ce  grand  capitaine.  Chargé,  avec  lu  dau 
d'Anjou,  de  Bourgogne  et  de  Berry,  de  la  tutèfefami 
Charles  VI  (1330)  et  de  Tadministratiou  du  nputt* 
duc  de  Bourbon  fut  le  seul  de  ces  quatre  princes  du 
s'acquitta  de  cette  grave  mission  d'une  manière  tarifer 
désintéressée.  En  1382  il  accompagna  le  jeune  roi  dut  k 
guerre  de  Flandre,  et  fit  des  prodiges  de  valeur  a  la  bâtait 
de  Rosebecque,  où  800  hommes  d'armes  etNNiihts 
triers,  levés  à  ses  frais,  combattaient  sous  sa  bannirt.  L'a 
née  suivante,  il  contribua  à  la  prise  de  Boorboorç. 

Cette  guerre  terminée ,  une  foule  de  guerrier!  it  tafe 
les  nations  se  réunirent  pour  aller  combattre  teSan» 
d'Afrique.  Tous  d'une  seule  voix  choisirent  le  4c  te 
Bourbon  pour  leur  chef.  A  son  retour,  h*  doc dt fréta 
parcourut  les  armes  à  la  main  le  Poitou  et  h  San*», 
chassant  les  Anglais  de  toutes  les  places  dont  ns  t'&at 
emparés  après  avoir  rompu  la  trêve.  Au  siège  de  Veità. 
où  il  éprouvait  une  résistance  opiniâtre ,  il  voahit  ras» 
le  courage  de  ses  soldats  par  un  fait  d'armes  per**»4  1 
change  de  vêlement  et  d'armure,  impose  Itsilaw* 
son  nom  à  quelques  chevaliers  qui  l'accompagnait,  c. 
s'avançant  par  une  mine  qui  conduisait  à  la  plue,  il  »i 
défier  le  plus  brave  de  la  garnison  de  venir  se  atamm 
lui  à  la  hache  et  à  Tépée.  Le  gouverneur,  Renai*!  iy  loi 
ferrand ,  vint  aussitôt  s'offrir  pour  le  combat.  Déjà  fcs  ton 
champions  sont  aux  prises  et  se  portent  Isnbrtdr, 
coups,  lorsqu'au  mépris  des  ordres  du  duc,  v Français, 
effrayé  du  péril  auquel  s'exposait  le  chef  de  rame,  itou. 
Bourbon  1  Bourbon  JS'otre-Dame  !  A  ce  cri  de  pan  dp 
Bourbons,  Montferrand  recule,  baisse  son  épte, et,  Un*- 
porté  de  l'honneur  que  lui  fait  le  prince,  il  pratnrt de i« 
remettre  la  place  s'il  consent  à  l'armer  de  sa  ouu  d* 
valier.  Ce  trait ,  qui  peint  les  mœurs  et  les  préjugé»  <fc«av 
époque,  donne  une  haute  idée  de  la  réputation  gum>rf»iiAf 
de  Bourbon.  Lorsqu'en  1390  la  république  de  Gcnesinrçtei 
le  secours  de  la  France  pour  mettre  un  frein  a  la  pcrafcn 
des  Maures  d'Afrique,  le  duc  Louis  II  fut  nommé  «»■ 
mandement  en  chef  de  l'armée  expéditionnaire,  sw» 
demande  et  celle  des  ambassadeurs  génois.  Cette  an», 
conduite  au  rivage  africain  par  quatre-vingts  vairon, 
débarqua  devant  Cartilage  le  21  juillet  1390,  etcaanarp 
aussitôt  l'attaque  de  cette  place.  Quatre  furietn  aw* 
repoussés  avec  une  perte  considérable ,  et  la  roortaitt  as* 
par  l'excessive  chaleur  de  ce  climat  ne  permettaiest  f*> 
de  prolonger  un  siège  qui  durait  avec  des  combab  prof» 
journaliers  depuis  neuf  semaines.  Le  dnc  de  Bourbes.* 
l'avis  de  son  conseil,  en  ordonne  la  levée;  mais,  p«» 
pas  perdre  entièrement  le  fruit  de  celte  eipedâw,  i 
inarche  droit  à  l'armée  que  les  rois  de  Bougie  et  de  *** 
avaient  envoyée  au  secours  des  assiégés,  force  soi  cao» 
retranché ,  et  la  bat  complètement  deux  fois  dans  h  »W« 
journée.  Intimidé  par  cette  double  victoire,  le  roi  <fc  Ta* 
consent  à  mettre  en  liberté  tous  les  esclaves  diréfira»  t* 
sont  dans  son  royaume;  il  s'oblige  à  payer dh  nulle  boav- 
d'or  pour  les  frais  de  la  guerre ,  et  promet  de  or  pin»  Inati* 
la  navigation  des  Francs  dans  la  Méditerranée. 

L'état  de  démence  où  tomba  peu  de  temps  ap*  *  ^ 
Charles  VI  allait  livrer  le  gouvernement  de  la  Faso 
maisons  d'Orléaus  et  de  Bourgogne.  Leur  funeste  mal*  *' 
le  royaume  à  deux  doigts  de  sa  perte  :  elle  rat  e*  en- 
tièrement consommée  sans  la  médiation  du  duc  de  Rwrar 
L'assassinat  du  duc  d'Orléans  (lio?)rt  plus  enooe»!**" 
être  la  lâche  impunité  de  ce  crime  détenninèrrnt  \*  «■*  * 
Bourbon  a  se  retirer  dans  ses  Étal?.  Il  y  réprima  le*e*^ 
prises  de  quelques  aventuriers  soudoyés  par  i>  dot  « 
Bourgogne  et  le  comte  de  Savoie,  et  mourut  à  ïfaaiisrM 
le  19  août  1410,  avec  la  réputation  d'un  grand  c^n*  « 
du  plus  honnête  homme  de  son  siècle. 
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D'Anne,  dauphine  d'Auvergne,  qu'il  avait  épousée  en  I 
1571 ,  U  laissa  un  fils,  Jean  I",  duc  de  Bourbon  et  d'Auver- 
gne, né  eu  1381,  qui  lui  succéda  au  milieu  des  complica- 
tions les  plus  oiallteureuses.  Le  meurtre  du  duc  d'Orléans 
n'avait  point  abattu  son  parti  :  il  reparut  bientôt  plus  re- 
doutable sous  Bernard,  comte  d'Armagnac,  qui  eut  la  triste 
gloire  de  lui  donner  son  nom.  Au  défaut  des  grandes  qua- 
lités de  son  père,  le  duc  Jean  offrit  à  ce  parti  l'appui  de 
son  oora,  de  son  courage,  souvent  trop  téméraire,  et  un 
dévouement  que  les  plus  dures  épreuves  ne  purent  jamais 
ébranler.  Mais  il  rat  l'un  des  signataires  du  honteux  traité  de 
14 12 ,  qui  devait  consommer  au  profit  de  l'Angleterre  les  im- 
menses cesssions  territoriales  imposées  i>ar celui  de  Breligny, 
et  sa  fatale  présomption  lui  fit  payer  par  dix-huit  ans  de 
captivité  à  Londres  lo  malheur  d'avoir  contribué  par  ses 
conseils  et  son  exemple  à  la  désastreuse  défaite  d'Axin- 
court(  1415).  Trompé  trois  fois  dans  l'attente  de  recouvrer 
sa  liberté,  après  avoir  payé  successivement  trois  rançons  de 
cent  mille  écus ,  le  désespoir  d'une  si  longue  captivité  lui  fit 
promettre ,  pour  voir  briser  ses  fers ,  jusqu'à  l'infamie  :  il 
s'engagea  à  livrer  aux  Anglais  les  principales  places  de  ses 
domaines  et  à  reconnaître  Henri  VI  pour  son  souverain 
légitime.  11  mourut  à  Londres,  en  1434,  couvert  de  mépris  et 
renié  par  sa  propre  famille ,  qui  ne  voulut  jamais  entendre 
parler  de  ce  traité  ignominieux. 

Son  (ils,  Cuakles  1er,  né  en  1401 ,  demeura  attaché  au 
parti  des  Armagnacs ,  et  fut  fait  prisonnier  avec  sou  frère 
Louis  lors  de  la  surprise  de  Paris  par  le  duc  de  Bourgogne, 
le  39  mai  1418.  Jean  sans  Peur,  après  avoir  tenu  quelque 
temps  les  deux  frères  captifs  dans  la  tour  du  Louvre,  fit 
rompre  à  Charles  ses  fiançailles  avec  Catherine  de  France, 
et  lui  fit  épouser  sa  fille,  Agnès  de  Bourgogne,  qui  n'était 
point  encore  nubile.  Se  croyant  délié  par  la  mort  tragique 
de  Jean  sans  Peur,  de  tous  les  engagements  qu'il  avait  con- 
tractés par  force,  le  duc  de  Bourbon  renvoya  la  jeune 
Agnès  au  nouveau  duc  Philippe  le  Bon,  son  frère,  et  em- 
brassa avec  chaleur  la  cause  du  dauphin ,  qui  était  celle  de 
la  France.  Nommé  capitaine  général  en  I^nguedoc.  et  en 
Guyenne,  la  terreur  [qu'inspirait  sa  valeur  impétueuse  et 
son  inflexible  rigueur  envers  les  places  occupées  par  les 
ennemis  de  l'État,  Anglais  ou  Bourguignons,  lui  en  firent 
soumettre  un  grand  nombre.  Après  avoir  affermi  l'autorité 
do  dauphin,  devenu  Charles  VU,  dans  les  provinces  du 
midi,  il  passa,  en  1423,  au  gouvernement  de  celles  du 
Nivernais,  Bourbonnais,  Forez,  Maçonnais,  Beaujolais  et 
Lyonnais.  Le  mariage  de  Bonne  d'Artois,  sa  sœur  utérine, 
avec  le  duc  de  Bourgogne,  rapprocha  les  deux  familles, 
et  le  17  septembre  1425  Charles  1"  épousa  la  même 
Agnès  de  Bourgogne  qu'il  avait  renvoyée  sept  ans  aupa- 
ravant. Mais  cette  alliance  n'ébranla  point  son  dévouement 
envers  sa  patrie.  Il  leva  dans  ses  terres  un  corps  de  (rois 
mille  hommes,  qu'il  amena  au  roi  au  moment  où  les  An- 
glab  commençaient  le  siège  d'Orléans  (  1428  ).  La  même 
année  il  fut  battu  avec  Du n o is ,  dans  la  fameuse  journée 
dite  des  Harengs.  Plus  tard,  il  s'empara  de  Corbeil,  de 
Saint-Denis  et  du  bois  deVincennes,  donnant  les  plus  vives 
inquiétudes  aux  Anglais  et  aux  Bourguignons ,  qui  occupaient 
la  capitale.  En  1434  il  se  brouille  avec  le  duc  de  Bour< 
gogne ,  son  beau-frère,  entre  à  main  armée  dans  ses  États, 
et  pénètre  jusqu'en  Franche-Comté,  soumettant  tout  sur 
son  passage.  De  son  coté,  Philippe  le  Bon  envoya  des 
troupes  ravager  le  Bourbonnais,  ce  qui  obligea  le  duc 
Charles  à  revenir  sur  ses  pas  pour  défendre  son  propre  ter- 
ritoire. La  paix  se  fit,  et  ce  fut  au  milieu  des  réjouissances 
auxquelles  cet  événement  donna  lieu  que  la  réconciliation 
du  duc  de  Bourgogne  et  du  roi  Charles  VU  fut  heureusement 
entamée.  Ce  service  était  incontestablement  le  plus  grand 
que  le  duc  de  Bourbon  pût  rendre  à  sa  patrie.  Mais  il  le  fit 
payer  cher,  par  son  ambition  remuante  et  ses  coupables 
intrigues.  On  le  vit  avec  le  sire  de  La  Trémouille,  le  duc, 
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d'Aleoçoa,  les  comtes  de  Vendôme,  de  Dunois,  et  une 
foule  de  seigneurs  puissants,  ennemis  du  connétable  de 
Ricbemont  et  du  comte  du  Maine,  ourdir  cette  dangereuse 
conjuration  de  la  Praguerie  (1439),  qui,  sous  prétexte  de 
renverser  le  ministère,  devait  assurer  le  gouvernement  de 
l'État  aux  conjurés  et  réduire  Charles  VII  à  une  espèce  de 
tutelle.  La  célérité  du  roi  déjoua  ce  complot;  le  duc  de 
Bourbon  n'en  recueillit  que  la  honte  d'un  humiliant  pardon 
et  la  douleur  de  voir  périr  du  dernier  supplice  Alexandre, 
bâtard  de  Bourbon,  son  frère  naturel ,  qui  avait  enlevé  le 
dauphin  Louis  du  château  de  Loches  ,  pour  le  mettre  à  la 
tête  des  conjurés.  Le  bâtard  de  Bourbon,  arrêté  à  Bar* 
sur- Aube,  fut  enfermé  vivant  dans  un  sac  de  cuir,  et  pré- 
cipité dans  la  rivière.  Le  duc  de  Bourbon  oublia  bientôt 
la  grâce  que  le  roi  lut  avait  faite  pour  se  jeter  dans  une 
nouvelle  ligue  (  1442  ),  formée  par  le  duc  d'Orléans.  La 
sagesse  de  Charles  VU  ayant  dissipé  cet  orage  sans  tirer 
l'épée,  le  duc  de  Bourbon  rentra  promptemeot  dans  le 
devoir,  pour  ne  plus  s'en  départir.  Le  roi  ne  conserva  que 
le  souvenir  des  services  importante  qu'il  lui  avait  rendus, 
et  lui  accorda  pour  son  fils  Jeanne  de  France,  sa  fille,  prin- 
cesse d'un  rare  mérite.  Charles  1"  mourut  à  Moulins, 
le  4  décembre  1456. 

Il  avait  eu  d'Agnès  de  Bourgogne,  qui  lui  survécut  vingt 
ans,  six  garçons  et  cinq  filles.  Marie,  l'aînée  de  celles-ci, 
épousa  Jean  d'Anjou,  duc  de  Lorraine  et  de  Calabre;  Isa- 
belle, la  seconde,  fut  mariée  à  Charles  le  Téméraire,  dernier 
duc  de  Bourgogne;  Catherine  épousa  Adolphe  d'Egroont, 
duc  de  Gueldre;  Jeanne,  le  prince  d'Orange  (Jean  de  Chà- 
lons) ,  et  Marguerite,  Philippe  II,  duc  de  Savoie.  Parmi  les 
fils,  Jean  U  et  Pierre  n  gouvernèrent  successivement  le 
Bourbonnais.  Charles,  qui  était  l'alné  de  Pierre,  fut  pourvu 
de  l'archevêché  de  Lyon  en  1446,  a  l'âge  de  douze  ans.  n 
fut  fait  légat  d'Avignon  en  1465,  cardinal  en  1476,  évêque 
de  Clermont  l'année  suivante,  et  mourut  en  1488.  C'était 
un  prélat  guerrier,  magnifique  et  voluptueux  ;  et  sa  devise, 
ni  peur  ni  espoir,  peint  d'un  seul  trait  son  caractère  et  sa 
règle  de  conduite.  Louis  de  Bourbon ,  cinquième  fils  de 
Charles  1*' ,  nommé  évèque  et  prince  de  Liège  en  1456 ,  fut 
égorgé  par  Guillaume  de  La  Marck  (le  sanglier  des  Ardennes), 
lors  de  l'irruption  qu'il  fit  dans  l'évêclié  de  Liège,  en  1482. 
Louis  de  Bourbon  n'avait  reçu  les  ordres  de  te  prêtrise 
qu'en  1466.  Avant  cette  époque  il  avait  eu  trois  fils  naturels 
d'une  princesse  de  la  maison  de  Gueldre,  Pierre  de  Bourbon, 
Louis,  mort  sans  postérité,  et  Jacques,  grand  prieur  de 
France,  auteur  d'une  Relation  du  Sitlge  de  Rhodes  par 
Mahomet  IL  Pierre  de  Bourbon,  l'alné  des  trois  frères,' a 
été  la  souche  de  la  branche  des  comtes  de  B  o  u  r  b  o  n-B  u  s  s  e  t 
en  Auvergne.  Jean  U,  surnommé  le  Bon,  duc  de  Bourbon 
et  d'Auvergne,  né  en  1426,  était  déjà  renommé  par  de 
beaux  faits  d'armes  et  par  le  gain  de  la  bataille  de  Formi- 
gny  (1450),  lorsqu'il  succéda  à  son  père.  Beau-frère  de 
Louis  XI ,  il  se  flattait ,  a  l'avènement  de  ce  prince ,  d'obtenir 
la  charge  de  connétable,  alors  vacante ,  et  que  lui  avait  mé- 
ritée la  conquête  de  la  Guyenne,  qui  lui  était  due  en  majeure 
partie.  Non-seulement  son  espoir  fut  trompé,  mais  il  se  vit 
dépossédé  du  gouvernement  de  la  Guyenne,  sans  qu'aucun 
motif  apparent  pût  justifier  cette  mesure.  Louis  XI  put  ap- 
précier l'étendue  de  cette  faute  lorsqu'il  vit  le  duc  de  Bour- 
bon devenir  l'âme  de  la  ligue  du  Bien  public,  contribuer 
au  gain  delà  bataille  de  Mont-l'Héry  (  1465),  et  s'emparer 
de  la  Normandie  pour  Monsieur,  duc  de  Berry.  Le  traité  de 
Con flans,  sans  satisfaire  entièrement  son  ambition,  ayant 
fait  droit  à  une  partie  de  ses  griefs,  il  s'attacha  sincèrement 
à  Louis  XI,  et  reconquit  la  Normandie  sur  Monsieur,  pour 
la  lui  rendre.  Établi  lieutenant  général  dans  tes  provinces 
méridionales,  depuis  le  Lyonnais  jusqu'au  Poitou  (1475), 
lors  de  la  dernière  ligue,  si  fatale  au  connétable  de  Saint- 
Paul  et  an\  d'Armagnacs,  ses  troupes,  sous  le  commande- 
ment  du  dauphin  d'Auvergne,  battirent  l'année  du  duc  de 
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Bourgogne  à  Gy,  près  Château-Cbinon ,  et  firent  prisonnier  i 
de  guerre  le  comte  de  Rouet ,  leur  général.  Les  sanglantes 
exécutions  dont  Louis  XI  assouvit  sa  vengeance  dégoûtèrent 
le  duc  de  Bourbon  de  la  cour.  Il  s'éloigna,  et  ne  reparut  sur 
la  scène  qu'à  la  minorité  de  Charles  VIII.  On  le  vit  alors  se 
joindre  au  duc  d'Orléans  pour  disputer  à  la  dame  de  Beau- 
Jeu,  sa  belle-sœur,  le  gouvernement  du  royaume.  Le  bâton 
de  connétable  et  le  titre  de  lieutenant  général  du  royaume 
qu'elle  lui  fit  obtenir  (  1483  )  ne  purent  rassasier  son  ambition  ; 
mais  frustré  dans  son  attente  par  la  décision  des  états  géné- 
raux de  Tours,  dont  il  avait  provoqué  la  tenue,  il  reprit  les 
armes  avec  le  duc  d'Orléans.  Menacé  par  l'armée  du  duc  de 
Lorraine,  il  ouvrit  l'oreille  aux  propositions  de  paix  qu'on 
lui  fit  de  la  part  de  sa  belle-sœur,  et  alla  dans  ses  terres  con- 
tinuer de  murmurer  contre  le  gouvernement.  Néanmoins  ses 
intrigues  n'ont  point  lait  perdre  le  souvenir  des  immenses  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  à  sa  patrie ,  et  que  rappelle  le  surnom 
glorieux  de  Fléau  des  Anglais,  que  l'histoire  lui  a  conservé. 
Il  mourut  à  Moulins,  le  t"  avril  1488,  sans  postérité  légitime. 
Mais  il  laissa  plusieurs  enfants  naturels,  dont  les  principaux 
furent  Mathieu  et  Charles.  Le  premier,  appelé  le  grand  bâ- 
tard de  Bourbon ,  fut  maréchal  du  Bourbonnais  et  amiral 
deGuienne.  Il  accompagna  Charles  VIII  en  Italie,  et  mourut 
en  1505.  De  Charles,  bâtard  de  Bourbon,  sont  provenues 
la  branche  des  marquis  de  Malause,  éteinte  en  1741 ,  et 
celle  des  barons  de  Basian,  qui  existait  encore  en  1725. 

Pierre  II ,  duc  de  Bourbon  et  d'Auvergne,  succéda  au  duc 
Jean  1 1 ,  son  frère  aîné,  en  vertu  de  la  renonciation  forcée  que 
la  dame  de  Beaujeu,  sa  femme,  imposa  au  cardinal  de 
Bourbon,  dont  il  n'était  que  le  puîné.  Le  duc  Pierre  II  ne 
manquait  d'aucune  des  qualités  qu'exigeait  l'élévation  de  son 
rang;  mais,  éclipsé  par  l'ombre  gigantesque  de  sa  femme, 
sa  vie  politique  n'a  laissé  aucune  trace  saillante  dans  l'his- 
toire. Il  mourut  à  Moulins,  le  8  octobre  1503.  Anne  de  France, 
qui  lui  survécut  vingt  ans,  avait  obtenu  du  roi  Louis  XII 
(1499)  l'annulation  de  la  clause  de  réversion  à  la  couronne 
des  riches  domaines  de  son  mari  dans  le  cas  où  il  mourrait 
sans  enfants.  Louis  XI  avait  imposé  cette  clause  dans  leur 
contrat  de  mariage.  Par  l'acte  d'abrogation,  Susanne  de 
Bourbon,  leur  tille  unique,  put  succéder  a  tous  leurs  biens, 
avec  faculté  de  les  transmettre  à  l'époux  qu'on  lui  aurait 
choisi.  Charles,  duc  d'Alençon,  était  celui  auquel  on  l'avait 
destinée.  Déjà  leurs  fiançailles  avaient  été  célébrées  à  Mou- 
lins (  1501  ) ,  Ionique  Louis  II ,  de  Bourbon ,  comte  de  Mont- 
pensier,  cousin  issu  de  germain  de  Susanne,  mit  opposition 
à  l'enregistrement  des  lettres  patentes  Charles  II  de  Bourbon, 
frère  et  successeur  de  Louis,  renouvela  cette  opposition,  et 
rompit  l'alliance  qu'on  avait  projetée  au  préjudice  des  droits 
de  sa  branche,  devenue  l'aînée  de  toute  la  maison  de  Bour- 
bon. Neveu  de  la  duchesse  Anne,  qui  l'avait  formé  elle- 
même,  et  qui  peut-être  était  secrètement  charmée  de  le 
voir,  à  quatorze  ans,  déployer  tant  d'énergie  au  soutien  des 
intérêts  de  sa  famille,  il  ne  trouva  pas  un  juge  sévère  dans 
un  mentor  qui  l'aimait  comme  son  fils.  Aussi  ce  différend 
fut-il  terminé  en  1505  par  le  mariage  de  Susanne  avec  le 
jeune  comte  de  Montpensicr.  Elle  lui  apporta ,  soit  en  dot , 
soit  par  donation  de  sa  mère,  les  duchés  de  Bourbon ,  d'Au- 
vergne et  de  Chàtellerault,  les  comtés  de  Clermont  en  Beau- 
valais ,  de  Forer ,  de  la  Marche  et  de  Gien ,  les  vicomtes  de 
Cariât  et  de  Murât ,  le  pays  de  Beaujolais,  la  seigneurie  de 
Bourbon-Lanci,  etc.  De  son  chef,  Charles  possédait,  outre 
le  comté  de  Montpensier,  celui  de  Clermont  en  Auvergne, 
le  pays  de  Combrailles ,  la  terre  de  Mercosur  et  quelques  an- 
tres seigneuries,  de  manière  qu'après  les  têtes  couronnées 
il  n'y  avait  en  Europe  aucun  prince  dont  l'opulence  pût 
égaler  la  sienne.  Cet  homme,  que  la  fortune  semblait  ac- 
cabler de  ses  dons ,  et  qu'elle  précipita  dans  un  abîme  de 
malheurs,  creusé  par  l'injustice  et  comblé  par  la  trahison, 
est  le  fameux  connétable  deBourbon,àqui  nous  consa- 
crons un  article  particulier.  Ses  domaines  furent  confisqués. 


La  brandie  aînée  de  Bourbon  finit  avec  le  connétable  « 
même  temps  que  l'histoire  particulière  de  la  principaux  i* 
Ilourbon ,  qui  ftit  réunie  à  la  couronne.  Luit. 

Maison  royale  de  Bourbon.  La  famille  qui  i  régnées 
France,  et  qui  règne  encore  aujourd'hui  en  Espagne,  i 
Parme  et  à  Naples,  tire  son  nom,  conformément  à  la  awtaw 
des  fiefs  et  ;i pan. mes,  de  Bourbon-l'Archamh.iut,  da»  fan* 
cienne  province  du  Bourbonnais.  Le  chef  de  cette  race  3- 
lustre  fut  Louis  I",  fils  de  Robert,  duc  de  Bourbon,  conle 
de  Clermont ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Elle  descend  de  lui  par  Jacqcfs,  comte  de  la  Marche,  m 
troisième  fils,  connétable,  né  vers  13U,  pris  à  U  huait 
de  Poitiers,  et  tué  en  1361  par  les  Grandes  Cotnpagiit< 

Pierre,  fils  du  précédent,  fut  tué,  à  la  même  ocranoa. 
Jeas  Ier,  fils  de  Jacques,  né  vers  1337,  mort  en  1393, dm* 
comte  de  Vendôme,  par  son  mariage  avec  Catherine  de 
dôme;  Jacques  II,  fils  de  Pierre,  mort  en  1438,  éposu'i 
1406  Béatrix  de  Navarre,  et  en  1415  Jeanne  II,  raie  fe 
Naples.  Louis  II,  son  frère,  fut  la  tige  des  ducs  de  Vecd-v» 
Né  vers  1376,  U  fut  pris  à  la  bataille  d'Azincourt,  en  ll'i,  et 
mourut  en  1446. 

Jean,  son  fils,  né  en  1429,  mort  en  1478,  devint  H&rv 
de  La  Rocbe-sur-Yon,  par  mariage  ;  François,  aU  de  Jeaa, 
né  en  1470,  mourut  en  1495;  Chabixs,  fils  do  prtcéleai, 
né  en  1489,  mort  en  1537,  pour  qui  le  comté  de  Veadfa* 
fut  érigé  en  duché  par  François  1er,  en  récompense  de  w 
services,  devint  le  chef  de  toute  la  maison  de  Bourbon,  aar 
la  mort  du  connétable,  en  1527.  Il  fut  le  père  d*AitoaV<!f 
Bourbon,  à  qui  nous  consacrerons  un  article  pvfalur 
Devenu  roi  de  Navarre  par  son  mariage  arec  Jeanie  d'Aï- 
bret,  il  donna  le  jour  à  Henri  de  Bocbbov,  devenu  rai  de 
France  sous  le  titre  de  Henri  IV,  lequel  fui  ta  nette 
Bourbons  de  Franc*,  d'Csuagne,  de  Parme  et  >U-  >at*v 

Bourbons  de  France.  Henri  IV  eut  pour  lil>  Looi»  Mil, 
marié  à  Anne  d'Autriche,  et  Gaston,  duc  d'Origan?  1/ 
premier  laissa  deux  enfants,  Louis  XI V  et  Philippe  d'Or- 
léans. Le  premier  continua  la  branche  aînée,  par  Lwré  Vf, 
son  arrière-petit-fils,  Louis  XVI,  petit-lits  de  Louis  XT.rt 
ses  frères  Louis  XVIII  et  Charles  X,  ce  dernier  père  do  doc 
de  Berry,  qui  fut  assassiné  par  Louvd  et  laissa  M  & 
posthume,  le  duc  de  Bordeaux,  comte  de  Chambord,  na> 
tenant  en  exil.  La  branche  cadette  de  la  maison  royak  de 
France,  fut  fondée  par  Philippe  Ier,  second  fils  de  Loue  IID. 
qui  reçut  de  son  frère  aîné,  Louis  XIV,  le  titre  et  raf^- 
de  duc  d'Orléans. 

Bourbons  d'Espagne.  Cette  branche  est  issue  de  TtiBftt 
duc  d'Anjou ,  deuxième  fils  du  grand  dauphin  et  prtiWfc  * 
Louis  XIV,  qui  fut  placé  en  1701  sur  le  trône  dT>fO' 
sous  le  nom  de  Philippe  V.  Elle  se  continue  par  Ferdi- 
nand VI,  Charles  III,  Charles  IV,  Ferdiaaadni, 
la  jeune  reine  Isabelle,  fille  de  ce  dernier  et  de  Mane- 
Christine  de  Naples,  ex-régente  d'Espagne,  et  »  war 
l'infante  Marie-Ferdinande- Louise,  mariée  au  duc  de  M«r- 
pensier,  le  plus  jeune  des  fils  de  l'ex-roi  des  Français  Los*- 
Philippe. 

Bourbons  de  Parme.  Cette  maison  ducale  ht  ktmét 
en  1748,  par  Philippe,  fils  de  Plûlippe  V,  roi  d*L"»pF*  * 
se  compose  de  Philippe,  Ferdinand  et  Louis,  déf*<*  K 
1802.  Sa  veuve  Marie-Louise,  fille  de  Charles  IV  Mm* 
est  remplacée  en  1824  dans  le  gouvernement  du  deaV* 
Lucques  par  son  fils  le  duc  Cliarles  U,  Louis  à?  M«< 
infant  d'Espagne,  né  en  1799,  lequel  en  IS47  cèdel*^ 
à  la  Toscane,  succède,  un  mois  après,  dans  le  gouverne** 
de  Parme,  Plaisance  et  Étals  annexés,  â  rex-inaperatrk»'  A* 
Français  Marie-Louise  d'Autriclte,  alors  récemment  deoé»W. 
et  renonce  en  1849  à  ce  nouveau  trône  ducal  en  ùvenr  de 
son  fils  le  duc  Ferdinand-Charles  III  José-Maria-VkW^ 
Balthasar  de  Bourbon ,  infant  d'Espagne,  né  en  iî2i-  Ct 
lui-ci  a  épousé  en  1845  la  duchesse  Louise  Marie-Thérèse  * 
Bourbon,  née  en  1819,  fille  du  feu  doc  de  Berry 
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Bourbons  de  Naples  ou  des  Deux-Sicile».  Charte*  ni, 
roi  d'Espagne,  issu  de  Philippe  V,  petit-fils  de  Louis  XIV, 
fat  m  1759  car  le  trône  de  Naples  Ferdinand  son  fils, 
dont  les  descendants  régnent  encore.  Le  roi  actuel  Charles 
Ferdinand  II,  roi  des  Deux-Siciles  et  de  Jérusalem,  etc.,  né 
n  isio,  a  surcédé,  en  1 830,  à  son  père  le  roi  Janvier-Jo- 
stphFraaçoii  I".  Sa  famille,  outre  douxe  frères  et  sœurs, 
bat  consanguins  qu'utérins,  se  compose  de  neuf  princes  et 
princes  issus  de  ses  deux  mariages  avec  une  princesse  de 
Sardatgne  et  ane  archiduchesse  d'Autriche. 

A  la  famille  de  Bourbon  se  rattachent  encore  les  deux 
kincbn  de  Condé  et  de  Conti.  La  tige  des  Condé  est 
Look  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  (rère  puîné  d'Antoine 
de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  et  oncle  de  Henri  IV,  né  en  1 530, 
toêtn  1569.  Plusieurs  princes  de  cette  branche  sont  plus 
connus  sons  le  nom  de  ducs  de  Bourbon.  Elle  s'est  éteinte 
en  h  personne  de  Louis-Henri-Joseph ,  duc  de  Bourbon , 
mort  sniridé  selon  les  uns,  assassiné  suivant  les  autres,  en 
IMO.  Il  était  fils  du  duc  LouisJoseph  de  Bourbon,  prince 
de  Condé,  mort  en  1818.  La  maison  de  Bourbon-Conti, 
branche  collatérale  de  la  maison  de  Condé,  qui  avait  eu  pour 
lise  an  frère  puîné  du  grand  Condé,  Armand  de  Bourbon, 
prince  de  Conti,  né  en  1629,  mort  en  1666,  s'est  éteinte  en 
isi*  en  la  personne  de  Louis-François-Joseph  de  Bourbon , 
princedeConli.  En  novembre  1815  Louis  XV11I  accorda  aux 
fil?  naturels  de  ce  prince,  MM.  d'Hattonville  et  de  Remon- 
te, la  permission  de  porter  le  nom  et  les  armes  de  Bour- 
bon-Conti. On  prétend  que  le  prince  avait  encore  eu  nne 
filîe  naturelle,  la  comtesse  Gabrielle- Louise  de  Mont-Cair- 
lm,  née  en  1762,  morte  à  Paris  en  1825,  chevalière  de 
li  Légion  d'Honneur,  après  avoir  longtemps  servi  avec 
distinction  dans  un  régiment  de  dragons.  Cest  dans  les  mé- 
moires qu'elle  a  elle-même  publiés,  en  1798,  que  Gœthc  a 
pmsé  le  sujet  de  son  drame  :  Eugénie  ou  la  Fille  na- 


turelle. 

BOURBON  (Charles,  duc  de  Bourbonnais,  dit  le  con- 
nt lubie  de  ).  Le  nom  de  ce  prince  infortuné,  l'un  des  plus 
5m  génies  qu'ait  enfantés  ce  seizième  siècle ,  si  fécond  en 
V  wmes  extraordinaires,  ne  se  présente  à  notre  mémoire 
înVnrironnë  d'une  majesté  sombre  et  fatale,  d'une  sorte 
l'auréole  orageuse  qui  attriste  la  pensée  :  l'élévation,  la  ma- 
.Tunimilé  de  son  caractère,  sa  supériorité  politique  et  mi- 
bire  sur  tous  les  princes  français  ses  contemporains,  ses 
attitudes  austères  et  taciturnes  au  milieu  d'une  cour  bruyante 
t  dissolue,  sa  constance  et  son  Incroyable  fertilité  de  res- 
wrces  dans  le  malheur,  tout,  jusqu'au  grand  problème 
istorique  dont  sa  mort  emporta  le  secret,  frappe  vivement 
'flMgriutioo.  Si  le  hasard  de  la  naissance  lui  eut  fait  faire 
q  pas  de  plus,  s'il  Vent  fait  roi  de  France  à  la  place  de 
inhabile  François  I",  Charles  de  Bourbon  eût  brisé 
ins  son  premier  essor  les  ailes  de  l'aigle  autrichienne,  et 
is  l'Lurope  à  ses  pieds  :  né  sur  le  trône,  il  eût  été  la  gloire 
ridole  de  la  France;  premier  prince  du  sang,  il  se  vit 
«fuit  à  en  être  le  fléau. 

Charles  Monsieur,  second  fils  du  comte  de  Montpensier,  ne 
-notait  point  d abord  appelé  à  un  avenir  de  puissance  et  de 
lendeur  ;  mais  la  mort  de  son  père  et  de  son  frère,  et  bientôt 
rès,  celle  de  Pierre  IL  duc  de  Bourbonnais  et  d'Auvergne, 
nte  de  Forez,  de  la  Marche,  etc.,  dernier  prince  de  la 
«nche  atnée,  ouvrireut  devant  le  jeune  Charles  une  tout 
re  carrière.  La  duchesse  douairière  de  Bourbonnais,  la 
:-bre  Anne  de  Beaujcu,  fille  de  Louis  XI,  rompant  les 
:igemenU  de  son  époux  avec  le  duc  d'Alençon,  accorda 
omte  de  Montpensier  la  main  de  sa  fille  unique  Stisanne, 
es  vastes  possessions  des  deux  brandies  se  trouvèrent 
nies  entre  les  mains  de  l'homme  le  plus  remarquable 
?ût  jamais  produit  la  Uge  des  Bourbons.  Étranger  à  cette 
re  de  plaisir  et  de  galanterie  qui  enflammait  autour  de 
la  haute  noblesse,  rigoureux  observateur  de  ses  serment* 
?rs  une  jeune  épouse  dont  il  estimait  la  douceur  et  les 
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vertus,  mats  dont  l'extérieur  repoussait  des  sentiments  plus 
tendres,  rien  n'arrachait  cet  enfant  de  dix-sept  ans  à  ses 
méditations  sur  l'art  de  la  guerre,  qui  venait  de  sortir  de  sa 
longue  enfance.  La  révolte  de  Gènes  contre  Louis  XII  (1507) 
lui  fournit  l'occasion  de  faire  ses  premières  armes  à  côté, 
des  Bayard,  des  La  Trémouille,  des  La  Palice,  dont  il  se 
montra  le  digne  élève,  et  bientôt  l'égal  :  dès  sa  seconde 
campagne,  dans  la  guerre  de  la  ligue  de  Cambrai  contre 
Venise  (1509),  on  le  voit,  à  peine  Agé  de  vingt  ans,  décider 
par  son  intrépidité  froide  et  réfléchie  le  succès  de  la  fameuse 
journée  d'A  gn  a  de  I.  Sa  conduite  dans  cette  bataille  et  dans 
toute  l'expédition  l'avait  mis  en  si  haut  renom  près  des  geus 
de  guerre,  qu'on  s'attendit  généralement  à  le  voir  appelé  an 
commandement  général  des  armées  françaises  en  Italie,  après 
la  mort  glorieuse  de  Gaston  de  Foix  (1512);  une  sorte  de 
crainte  vague  et  de  prévention,  fondée  sur  le  peu  de  sym- 
pathie de  leurs  caractères,  arrêta  Louis  XII  :  Rien  n'est  pire 
que  reau  gui  dort ,  disait  le  bon  roi  du  grave  et  silencieux 
Bourbon. 

La  malheureuse  campagne  de  Navarre,  ou  le  roi  Jean 
d' Albret,  allié  de  France,  se  vit  enlever  ses  États  par  les 
Espagnols,  ne  fit  qu'ajouter  à  la  réputation  du  duc  Charles, 
qui  avait  seul  évité  les  fautes  désastreuses  des  autres  géné- 
raux, et  Louis  XII  se  décida  enfin  à  lui  confier  l'armée  d'I- 
talie ;  mais  les  forces  qu'il  lui  mit  entre  les  mains  étaient 
tellement  insuffisantes,  que  Charles  crut  devoir  refuser  le 
généralat.  Les  revers  de  la  Trémouille,  qui  avait  accepté  A 
son  relus,  témoignèrent  assez  de  la  sagacité  du  jeune  prince, 
et  bientôt  après  son  énergique  activité  sauva  la  Bour- 
gogne, ouverte  par  la  défaite  de  Novarre  aux  invasions 
des  Suisses.  De  tels  services  effacèrent  tous  les  nuages  qui 
avaient  pu  s'élever  contre  lui  dans  l'esprit  de  Louis  XII  : 
les  plus  hautes  faveurs  attendaient  le  jeune  duc,  lorsque  la 
mort  enleva  le  Père  du  peuple. 

Le  nouveau  règne  s'ouvrit  sous  de  brillants  auspices  : 
ami  et  compagnon  d'armes  de  Charles,  François  1"  accom- 
plit à  son  égard  les  intentions  de  Louis  XII ,  en  lui  décer- 
nant l'épée  de  connétable.  Une  discipline  presque  inconnue 
jusque  alors  s'établit  rapidement  dans  l'armée  :  tous  les 
moyens  d'agir  furent  préparés  en  silence,  et  lorsque  Fran- 
çois I"  se  précipita  vers  les  Alpes  avec  60,000  combattants, 
la  politique  du  dur  Cltarlcs  avait  déjà  regagné  Gènes  à  la 
France  sans  coup  férir.  40,000  Suisses,  les  premiers  soldats 
de  l'Europe,  attendaient  les  Français  au  débouché  des  seules 
routes  réputées  praticables;  mais  François  l,r  effectue  son 
passage  au  travers  des  rochers  impénétrables  de  l'Argen- 
tière,  et  descend  dans  les  vallées  du  Piémont  ;  des  négocia- 
tions s'ouvrent;  la  paix  se  conclut  avec  les  Suisses;  mais 
la  perfide  éloquence  du  cardinal  de  Sion,  légat  du  pape, 
entraîne  les  montagnards  à  oublier  la  vieille  foi  helvétique; 
ils  se  précipitent  à  l'improviste  sur  l'armée  française.  Tout 
était  perdu  sans  la  vigilance  du  connétable,  qui  fut  averti  A 
temps  de  l'approche  de  l'ennemi  ;  au  lien  du  désordre  d'un 
bivouac,  les  Suisses  trouvèrent  une  armée  qui  les  attendait 
en  ligne  de  bataille. 

Nous  ne  décrirons  pas  ici  ce  combat  qui  dura  deux  jours 
entiers,  le  plus  terrible  que  nous  racontent  les  annales  de 
nos  pères.  Le  connétable,  qui  en  dirigea  tous  les  mouve- 
ments, s'y  montra  aussi  intrépide  homme  d'armes  que 
grand  capitaine  :  enveloppé  par  un  des  bataillons  Suisses  aux- 
quels il  venait  d'arracher  l'artillerie  française,  il  y  eût  trouvé 
la  mort  sans  le  dévouement  de  quelques  chevaliers  du  Bour- 
bonnais ;  le  duc  de  Cbalelleraut,  son  frère,  fut  tué  à  ses 
côtés.  La  victoire  resta  indécise  jusqu'à  la  fin  du  second 
jour;  l'arrivée  d'un  corps  de  Vénitiens  au  secours  des  Fran- 
çais détermina  les  Helvélicns  à  la  retraite,  et  vingt  jours 
après  la  bataille  de  Marignan  le  connétable  remit  aux 
mains  de  François  1er,  avec  les  clés  de  la  citadelle  de  Milan, 
la  domination  de  toule  la  Lombardie. 
Bourbon  voulait  profiler  de  ses  éclatants  succès  pour 
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marcher  sur-le-champ  à  ta  conquête  du  royaume  de  Naples  ; 
mais  l'adresse  du  pape  Léon  X  détourna  l'orage  :  Fran- 
çois I"  se  laissa  déterminer  à  retourner  en  France,  laissant 
au  connétable  le  gouvernement  du  Milanez.  Cliarles  eut 
bientôt  à  défendre  contre  des  forces  bien  supérieures  ce 
fruit  de  ses  exploits.  Excité  par  les  intrigues  du  pape  et  du 
vieux  roi  d'Aragon,  Ferdinand  le  Catholique ,  l'empereur 
Mavimilieu  fondit  sur  la  Lombardie,  à  la  téte  d'une  nom- 
breuse armée  allemande  et  suisse.  Trop  faible  pour  livrer 
bataille,  le  connétable  ne  déploya  pas  moins  d'habileté  dans 
la  guerre  défensive  que  d'audace  dans  l'agression  :  il  6e 
maintint,  tantôt  dans  les  murs  de  Milan ,  dont  il  écarta  les 
Impériaux,  tantôt  sur  les  bords  de  l'Adda,  vit  se  fondre  peu 
à  peu  devant  lui  cette  masse  formidable  qui  devait  l'écraser, 
et  finit  par  en  rejeter  les  débris  hors  du  Milanez  (  1510  ). 

Ici  s'arrête  la  prospérité  de  cette  carrière  si  brillante  et  si 
pure;  Cliarles  de  Bourbon  entre  dans  la  seconde  période  de 
sa  viel  Au  moment  où,  débarrassé  des  armées  de  l'empereur, 
il  se  dispose  à  exécuter  ses  projets  sur  Naples ,  il  est  tout 
à  coup  privé  de  son  gouvernement  et  rappelé  en  France  :  on 
lui  refuse  non-seulement  le  payement  de  ses  appointements  et 
de  ses  pensions,  mais  le  remboursement  même  des  emprunts 
qu'il  a  contractés  pour  solder  les  défenseurs  du  Milanez;  et 
lorsque  la  guerre  vient  à  se  rallumer,  lorsque  François  Ier 
marche  dans  les  Pays-Bas  contre  le  nouvel  empereur  Charles- 
Quint,  le  roi  ne  craint  pas  d'enlever  au  connétable  le  com- 
mandement de  l'avant-garde,  essentiellement  attaché  à  sa 
charge ,  pour  le  donner  à  son  beau-frère,  le  duc  d'Alençon 
(  1 521  ).  Ces  affronts ,  qui  ont  déjà  ulcéré  profondément  l'âme 
altière  du  duc  Charles,  ne  sont  que  le  prélude  des  coups 
qu'on  se  prépare  à  lui  porter.  Il  avait  perdu  en  peu  de  temps 
son  épouse  et  trois  enfants  qu'elle  lui  avait  donnés  :  tout 
à  coup ,  en  dépit  de  ses  droits,  fondés  à  la  fois  sur  la  loi 
salique  (elle  était  en  vigueur  pour  les  domaines  des  Bourbons 
comme  pour  la  couronne  de  France) ,  sur  le  testament  de  la 
duchesse  Susanne,  et,  disons  plus,  sur  l'affection  de  ses 
vassaux ,  une  action  en  revendication  est  intentée  en  parle- 
ment contre  le  connétable ,  au  nom  de  madame  Louise  de 
Savoie ,  duchesse  d'Angoulême ,  mère  du  roi ,  comme  la  plus 
proche  parente  et  l'héritière  légitime  de  Susanne  de  Bourbon. 
Cette  preteution  insoutenable  ne  fut  abandonnée  qu'en  faveur 
d'une  autre  plus  inique  encore ,  celle  de  la  réversion  à  la  cou- 
ronne des  domaines  des  Bourbons,  par  l'extinction  de  la 
branche  aînée.  Après  un  an  de  délibération  (août  1523),  le 
parlement  appointa  les  parties  au  conseil,  et  ordonna  le 
séquestre  des  biens  en  litige. 

Ces  infâmes  persécutions  partaient  d'une  cause  plus  active 
et  moins  générale  que  l'ingratitude  et  la  méfiance  ordinaire 
des  cours.  Quelque  odieuse  qu'ait  été  dans  ces  circonstances  la 
conduite  de  François  1",  il  n'était  pas  le  principal  coupable. 
La  maie  beauté  du  connétable,  la  noblesse  de  ses  maniè- 
res, son  austérité  même  peut-être,  avaient  produit  depuis 
longtemps  une  impression  profonde  sur  la  mère  du  roi  : 
Louise  de  Savoie,  toute  puissante  sur  l'esprit  de  son  fils, 
spirituelle,  intrigante,  belle  encore,  s'était  flattée  d'enchaîner 
à  son  char  le  sévère  Bourbon  ;  ce  fut  en  grande  partie  à  ses 
bons  offices  qu'il  dut  l'épée  de  connétable,  mais  elle  se  lassa 
promptement  de  le  voir  guerroyer  loin  d'elle  en  Italie,  et 
contribua  grandement  à  son  rappel  :  le  fier  connétable  ré- 
pondit mal  à  ce  qu'elle  attendait  de  lui,  et  dissimula  peu  son 
dégoût  pour  une  femme  aussi  perverse  qu'immorale.  L'a- 
mour méprisé  se  tourna  en  haine  furieuse,  et  Louise  n'as- 
pira plus  qu'à  la  perte  du  duc  Charles  ;  elle  se  livra  sans  réserve 
aux  avis  du  cbanceUer  Duprat ,  le  pire  des  bipèdes,  comme 
l'appelle  un  contemporain.  De  là  le  fatal  procès ,  de  là  les 
résolutions  désespérées  où  ne  tarda  pas  à  se  précipiter  le 
malheureux  prince.  Les  outrages  dont  il  s'était  vu  l'objet 
avaient  exercé  sur  son  caractère  une  influence  funeste  :  aigri , 
poussé  à  bout,  il  s'était  familiarisé  peu  à  peu  avec  des  idées 
qui  l'eussent  frappé  d'horreur  quelques  années  auparavant, 
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prêt  à  tout  oser  pour  se  venger. 

Il  conclut  un  traité  secret  avec  l'empereur  et  le  roi  d'An- 
gleterre pour  la  ruine  de  François  Ier  et  celle  de  la  I ns<t. 
Il  devait  recevoir,  avec  la  main  d'Éléonore  d'Autriche,  khjt 
de  l'empereur,  l'investiture  d'un  royaume  composé  de  «s 
domaines  et  des  provinces  de  l'ancien  royaume  de  Bour- 
gogne :  le  reste  de  la  France  devait  se  {►artagtx  entre  les  il- 
liés. Une  lettre  qui  ordonnait  au  connétable  de  rejoindre  le 
roi  à  l'armée  d'Italie ,  sans  doute  en  qualité  d'otage ,  ap- 
prit à  Bourbon  qu'il  était  au  moins  fortement  soupçonné  ; 
cependant  François  1er  tenta  un  effort  pour  regagna  a 
dangereux  sujet  :  il  Palla  trouver  à  Moulins ,  où  il  était  na- 
ïade ,  et  lui  promit  satisfaction  sur  tous  ses  griefs  ;  vmt  i 
était  trop  tard  ;  Bourbon  ne  répondit  que  par  la  dissimnia- 
tion  à  des  offres  qu'il  croyait  peu  sincères  ;  les  délais  réitéra 
qu'il  opposa  aux  ordres  du  roi,  et  les  révélations  de  àtm  it 
ses  complices  décidèrent  enfin  François  1"  à  commandera 
maréchal  de  Chabannes  de  le  lui  amener  mort  ou  vit  Bon 
d'état  de  résister,  le  connétable  ne  jugea  point  à  propoe  de 
soutenir  un  siège  dansChantelle,  où  il  s'était  retiré,  et,  bra- 
dant sa  maison ,  il  se  jeta  dans  les  montagnes ,  suivi  i  m 
seul  gentil-homme.  Après  avoir  erré  longtemps  en  Au^erpr. 
dans  le  Gévaudan ,  dans  les  Cévennes,  il  gagna  la  Franet*- 
Comté,  province  impériale,  on  il  fut  rejoint  par  un  çraad 
nombre  de  ses  serviteurs,  échappés,  comme  hti,  aux  fins  <k 
François  Ier.  Celui-ci,  effrayé  des  conséquences  «Tone  telle 
défection  ,  envoie  offrir  par  deux  fois  au  duc  Charles  la  res- 
titution de  tous  ses  biens,  son  pardon  et  celui  de  ses  ami*  : 
le  duc  hésita  sans  doute;  mais  il  n'osa  se  fier  aux  promesse» 
d'un  prince  soumis  à  l'influence  de  Louise  et  de  Daprst,  et 
il  refusa.  Peu  de  temps  après,  il  était  b  eu  tenant  général  do 
armées  impériales  en  Italie! 

Lautrec,  successeur  de  Bourbon  dans  le  gouverceicett  dj 
Milanez,  n'avait  pas  tardé  à  reperdre  cette  beOe  proviace, 
et  François  Ier  venait  de  charger  son  favori  Bonnivet  de 
reconquérir  de  Lombardie ,  Bonnivet,  le  plus  vain  et  le  pi» 
arrogant  des  ennemis  du  duc  Charles.  Ce  fut  avec  use  jm 
farouche  que  Bourbon  se  vit  opposer  un  pareil  adversaire. 
Bonnivet,  forcé  à  la  retraite  par  ses  fautes  et  par  la  <teyr 
tion  des  mercenaires  suisses,  qui  faisaient  l'élite  de  v* 
infanterie ,  fut  atteint  par  son  rival  au  passage  de  la  Sedua. 
Blessé  gravement ,  le  général  français  fut  oblige  de  qvoer 
le  champ  de  bataille,  et  bientôt  après  le  brave  Bayard 
tomba  frappé  d'un  coup  mortel  en  soutenant  le  rbx  à  la 
tête  de  l'arrière-garde.  Le  connétable  arriva  comme  il  a£ai 
rendre  le  dernier  soupir.  «  Ah  1  s*écria-t-il ,  Bavard ,  qw  je 
vous  plains!  —  Non,  monseigneur,  c'est  vous  qu'a"  teà 
plaindre!  >  murmura  en  expirant  le  dernier  ctes  ch.  njrrv 
Bourbon  passa  outre,  la  tête  baissée  et  sans  rvponire. 

Le  procès  criminel  qu'on  faisait  instruire  cootre  loi  a  Pa- 
ris lui  rendit  toute  sa  fureur,  et  il  répondit  aux 
Juridiques  en  se  présentant  sur  la  frontière  à  la  tele  ■ 
armée  victorieuse.  Son  projet  était  de  marcher  sur  Lf>a 
pour  pénétret  dans  le  centre  de  la  France  et  y  exciu»  m 
révolution  :  l'empereur  Charles-Quint  l'obliçfa  dVstv- 
prendre  à  contre-  to-ur  le  siège  de  Marseille ,  où  îl  p> sr*  -a 
temps  précieux;  la  disette,  les  maladies  et  surtout  ta  r»- 
tance  héroïque  des  habitants  le  contraignirent  enfin  <k  irm 
un  siège  pendant  lequel  il  s'était  vu  abreuvé  de  àcz  ^fl*» 
les  généraux  de  l'empereur,  ses  collègues.  La  raert 
le  cœur,  il  repassa  enfin  les  Alpes ,  poursuivi  par  kàJM 
hommes,  que  commandait  François  1**  en  prrsoai*  .i*3*  ■ 
Sa  situation  semblait  désespérée.  Tout  à  coup  a  q»tte  «■ 
crètemenl  son  camp,  vole  à  Turin  chez  le  duc  dr  s»»  -*, 
en  obtient  des  valeurs  considérables  en  or  et  «•  p^errene, 
passe  en  Allemagne,  cette  pépinière  inenuivï^  de  lnrf« 
aventuriers,  et  reparaît  soudain  en  Lombardie  i  k  « 
13,000  soldats  d'élite.  Réunissant  aux  troupe*  e$pag»w*«  H 
italiennes  ce  redoutable  renfort,  il  marche  droit  i  P*vae, 
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qu'assiégeait  François  I"  avec  le  gros  de  son  armée.  On 
sait  ce  qui  en  advint  et  quel  fut  le  résolut  de  la  bataille 
de  Pavie. 

Si  Charles-Quint,  pour  lequel  le  connétable  venait  de 
vaincre ,  eût  eu  le  génie  et  l'audace  de  son  lieutenant,  s'il 
l'eût  mis  à  même  de  réaliser  ses  vastes  projets,  il  est  im- 
possible de  calculer  quelles  eussent  été  les  suites  de  la  jour- 
née de  Pavie;  mais  l'empereur  perdit  le  temps  à  négocier 
avec  son  prisonnier  :  peu  confiant  dans  les  intentions  de 
Bourbon ,  il  songea  moins  à  profiter  immédiatement  de  la 
victoire  qu'à  soustraire  au  connétable  l'illustre  vaincu,  dont 
la  possession  rendait  le  duc  Charles  l'arbitre  des  événe- 
ments. François  1"  fut  embarqué  pour  l'Espagne  à  l'insu 
de  Bourbon;  celui-ci,  dévorant  son  dépit,  suivit  son  captif 
en  Castille,  où  la  réception  magnifique  de  Charles-Quint  ne 
dut  pas  le  dédommager  de  ranimadversion  des  Espagnols, 
dont  la  loyauté  repoussait  en  lui  un  transfuge.  Charles  de 
Bourbon  semblait  destiné  à  être  toute  sa  vie  la  victime  de 
l'ingratitude  des  rois  :  Cbarles-Quint  abandonna  presque  en- 
tièrement les  intérêts  de  son  allié  dans  le  traité  qu'il  accorda 
eirim  à  François  1er,  et  lui  enleva  la  main  de  sa  soeur,  si 
solennellement  promise,  pour  la  donner  au  roi  de  France; 
on  assure  même  qu'il  empêcha  le  monarque  vaincu  d'offrir 
à  Bourbon  Marguerite  de  Valois  en  gage  de  réconciliation. 
L'empereur  s'efforça  cependant  d'apaiser  le  juste  ressenti- 
ment du  connétable  par  la  promesse  de  la  souveraineté  du 
MUanez.  Bourbon  n'avait  d'autre  parti  à  prendre  que  l'ac- 
ceptation ;  le  traité  de  Madrid,  qui  du  moins  lui  assurait  la 
restitution  de  ses  biens,  venait  d'être  mis  a  néant  par  Fran- 
çois I'r,  de  retour  dans  son  royaume.  11  se  rembarqua,  mais 
sa  situation  devenait  de  plus  en  plus  difficile  :  9  à  10,000 
soldats  épuisés  par  la  débauche  et  les  maladies,  voilà  tout 
ce  qu'il  pouvait  opposer  à  25,000  ennemis  qui  le  pressaient 
de  toutes  parts  :  il  eut  recours  une  seconde  fois  à  l'expédient 
qui  1  avait  déjà  sauvé.  A  son  appel  se  levèrent  les  plus  braves 
aventuriers  de  l'Allemagne,  et  il  se  vit  de  nouveau  à  la  tête 
de  25,000  hommes,  déterminés  à  le  suivre  partout,  fût-ce  en 
enfer,  disaient-ils  eux-mêmes.  Bourbon  commença  alors  à 
se  relâcher  de  sa  circonspection ,  et  à  se  montrer  en  maître 
dans  le  Milanez,  sans  attendre  l'investiture  impériale  :  les 
places  les  plus  importantes  du  duché  de  Parme  furent  don- 
nées à  des  Français ,  compagnons  d'exil  du  connétable ,  et  il 
revêtit  ostensiblement  de  sa  confiance  le  Milanez  Moroni, 
l'ennemi  le  plus  implacable  de  l'Espagne. 

II  quitta  enfin  Milan  vers  la  fin  de  1526,  et,  rassemblant 
tous  les  corps  de  son  armée ,  il  se  porta  rapidement  hors  de 
la  Lombardie,  menaçant  également  Plaisance,  Modène  et 
Bologne.  Toute  l'Italie  était  dans  l'attente  :  personne  ne 
connaissait  le  but  de  l'expédition,  pas  même  les  compagnons 
d'armes  de  Bourbon,  auxquels  il  avait  promis  seulement 
arec  mystère  de  les  mener  en  un  lieu  où  ils  se  pourraient 
enrichir  à  jamais.  Après  plusieurs  roots  de  marches  et  de 
contre-marebes  à  travers  les  armées  papale,  vénitienne  et 
française,  beaucoup  plus  fortes  que  la  sienne,  après  des  sé- 
ditions où  il  courut  risque  de  la  vie,  et  où  il  n'apaisa  ses 
soldats,  irrités  et  fatigués,  que  par  l'abandon  «le  tous  les 
débris  de  sa  fortune,  saisissant  l'instant  qu'il  jugea  favo- 
rable ,  il  apprit  enfin  à  son  armée  où  il  la  conduisait.  Le 
nom  de  l'opulente  et  gigantesque  capitale  du  monde  chrétien 
fut  accueilli  avec  des  acclamations  frénétiques;  on  aban- 
donna les  bagages,  l'artillerie  même,  et  nne  course  d'une 
incroyable  célérité  transporta  les  aventuriers  sons  les  murs 
de  Rome.  C'était  le  soir  du  6  mai  1527;  il  fallait  agir 
prompt ement  :  les  armées  italiennes  n'étaient  pas  loin  ;  se 
trouver  entre  elles  et  Rome ,  c'était  s'exposer  à  une  perte 
certaine.  L'attaque  fut  donc  fixée  au  lendemain,  à  la  pointe 
du  jour.  Les  Romains ,  excités  par  le  clergé  à  une  vigou- 
reuse résistance  contre  un  ramassis  de  brigands,  pour  la 
plupart  hérétiques,  couvraient  au  loin  les  rcmparls  de  l'im- 
mense cité.  Bourbon  opéra  ses  approche*  à  la  faveur  d'un 
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épais  brouillard  ;  puis,  au  lever  du  soleil,  il  fait  sonner  la 
cïiarge ,  et,  s'avançant  vers  une  brèche  que  le  hasard  lui  a 
fait  découvrir,  il  plante  le  premier  l'échelle  contre  l'escar- 
pement intérieur,  et  s'élance  à  l'assaut;  au  même  instant 
un  coup  d'arquebuse,  parti,  dit-on,  de  la  main  du  fameux 
Ben  vennto  C  e  1 1 1  n  i ,  le  renverse  mortellement  blessé  dans  le 
fossé.  Ses  dernières  paroles  furent  un  ordre  de  cacher  sa 
mort  à  l'armée  ;  mais  cette  fatale  nouvelle  ne  tarda  pas  à  être 
connue,  et,  loin  de  produire  l'effet  décourageant  qu'il  redou- 
tait ,  elle  ne  fit  que  redoubler  la  rage  du  soldat ,  dont  l'im- 
pétuosité devint  irrésistible,  et  Rome,  emportée  d'assaut, 
put  se  croire  de  nouveau  au  temps  d'Alaric  et  des  Van- 
dales. 

Ainsi  finit  Charles  de  Bourbon,  au  moment  où  il  allait 
peut-être  poser  sur  son  front  la  couronne  d'Italie,  et  tour- 
ner contre  l'Empire  et  l'Espagne  celte  épée  invincible  qui 
avait  brisé  la  fortune  de  François  I".  La  haine  de  Fran- 
çois I"  et  de  Madame  survécut  à  leur  ennemi  ;  ils  firent 
reprendre  son  procès  au  parlement,  et  lancer  contre  celui 
qu'ils  ne  craignaient  plus  désormais  un  arrêt  d'infamie  et 
de  confiscation;  mais  Charles-Quint,  affectant  envers  la 
mémoire  de  son  dangereux  allié  une  fidélité  magnanime, 
exigea  de  François  I",  par  un  article  du  traité  de  Cambra  i, 
l'annulation  de  cette  procédure  et  la  restitution  des  biens  du 
connétable  à  ses  héritiers  légitimes.        Henri  MAirrm. 

BOURBON  (Antoinr  db),  roi  de  Navarre ,  père  de 
Henri  IV  et  fils  de  Charles  de  Bourbon ,  duc  de  Vendôme, 
naquit  en  1518.  Il  fut  d'abord  nommé  duc  de  Vendôme,  de- 
vint, de  son  chef,  premier  prince  du  sang  de  France,  et 
épousa,  en  1548,  Jeanne  d'Al  bret ,  héritière  de  Navarre, 
qui  lui  apporta  en  dot  la  vi comté  de  Béarn ,  la  Basse- Na- 
varre française  et  le  titre  de  roi.  Ce  prince ,  intrépide  mais 
irrésolu ,  flotta  presque  constamment  entre  les  deux  reli- 
gions et  les  deux  partis  qui  divisaient  la  France.  Après  la 
mort  de  Henri  II,  le  connétable  de  Montmorency ,  pour 
balancer  le  crédit  des  Guises,  le  pressa  de  venir  prendre  sa 
place  au  conseil  du  nouveau  roi  de  France  ;  mais  Antoine 
n'osa  se  fier  d'abord  à  Montmorency,  qui  avait  conseillé  au- 
trefois à  Henri  II  de  s'emparer  du  dernier  lambeau  de  son 
royaume  de  Navarre  envahi  aux  trois-quarts  par  Ferdinand 
le  Catholique  ;  et  lorsqu'il  se  fut  décidé  à  faire  le  voyage  de 
Paris,  il  n'y  arriva  que  pour  entendre  François  II  lui  dé- 
clarer qu'il  avait  confié  les  rênes  du  gouvernement  à  ses 
oncles  les  Guises.  Pour  l'éloigner  an  plus  vite,  on  le  chargea 
de  conduire  à  la  frontière  la  princesse  Elisabeth  de  France, 
qui  allait  épouser  le  roi  d'Espagne  Philippe  II. 

Rebuté ,  il  se  réfugie  en  Béarn ,  où ,  par  son  irrésolution, 
Il  se  perd  dans  l'esprit  des  Huguenots,  qui  n'attendaient 
qu'un  .chef  pour  prendre  les  armes.  Le  prince  de  Condé, 
son  frère,  plus  entreprenant,  met  tout  en  ecuvre  pour  l'eu- 
traîner  dans  sa  révolte.  Les  deux  frères  sont  mandés  à  Paris. 
Antoine  refuse  tout  secours  de  la  noblesse,  et  veut  se  pré- 
senter armé  de  sa  seule  innocence.  Apprenant  que  les 
Guises  ont  arraché  à  François  II  l'autorisation  de  l'assas- 
siner :  «  S'ils  me  tuent,  dit-il  à  son  gentil  homme  Reinsy , 
portez  à  ma  femme  et  à  mon  fils  mes  habits  sanglants;  ils 
sauront  ce  qui  leur  reste  à  faire.  »  Il  entre  calme  et  intré- 
pide dans  la  salle  du  conseil ,  et  impose  à  ses  ennemis ,  qui 
n'osent  attenter  à  ses  Jours.  Mais  les  dangers  qui  le  me- 
nacent après  la  condamnation  de  Condé  le  décident  à 
abandonner  la  régence  à  Catherine  de  Médicis  pendant  la 
minorité  de  Charles  IX,  à  servir  la  reine-mère,  dont  il  est 
liai,  et  à  se  réconcilier  même  avec  les  Guises,  qui  lui  pro- 
mettent sans  cesse  la  restitution  de  son  royaume  de  Navarre, 
ou  la  Sardaigne  en  échange. 

Détaché  dès  lors  des  Huguenots,  il  embrasse  la  religion 
catholique,  renvoie  en  Béarn  Jeanne  d'Albrct,  après  lui 
avoir  enlevé  l'éducation  du  jeune  Henri,  et  forme  avec  le 
duc  de  Guise  et  Montmorency  ce  que  les  protestants  ap- 
pellent le  triumvirat.  La  guerre  civile  allumée,  Condé, 
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chef  des  Huguenots ,  s'approcbe  en  armes  de  Fontainebleau, 
où  se  trouvent  la  cour,  son  frère  Antoine  et  Catherine,  qui, 
alors  d'intelligence  avec  Condé,  voulait  se  remettre  entre 
ses  mains.  Antoine,  gagné  par  les  Guises,  force  la  reine 
hésitante  &  ramener  le  roi  à  Paris.  Au  milieu  des  hostilités, 
les  deux  frères  eurent,  en  présence  de  Catherine,  à  Thourie 
(Ulc-ct-Vilalne)  une  entrevue  dans  laquelle  ils  échangèrent 
les  plus  sanglants  reproches.  On  rompit  la  conférence  pour 
reprendre  les  armes. 

L'amour  d'Antoine  pour  la  belle  du  Rouet,  demoiselle 
d'honneur  de  Catherine,  le  retenait  dans  le  parti  ralholique. 
S'ctant  mis  à  la  téte  de  Tarage  royale,  il  (it  échouer,  à 
l'ouverture  de  la  campagne  de  1562,  la  première  attaque  de 
Condé,  et  soumit  les  villes  de  Bourges,  Blois  et  Tours.  Blessé 
dans  la  tranchée  d'un  coup  de  mousqueton  au  siège  de 
Rouen ,  il  s'y  lit  porter  sur  son  lit  par  ses  suisses,  cl  entra 
par  la  brèche  dans  la  place.  Sa  blessure ,  qui  nYtait  pas 
mortelle,  le  devint  par  son  incontinence.  Passé  de  revenir 
à  Paris ,  et  remontant  la  Seine  en  bateau ,  une  lièvre  ar- 
dente cl  des  douleurs  aiguës  l'obligèrent  à  se  faire  débar- 
quer aux  Andelys,  ou  il  expira,  le  17  novembre  lifiî,  peu 
regretté  des  catholiques  et  en  horreur  aux  protestants,  qu'il 
avait  abandonnés.  Les  ParUicus  prétend» eut  ironiquement 
qu'en  ouvrant  son  corps  on  u'y  avait  trouvé  ni  cuuir  ni  fiel. 
11  avait  dû  épouser  Marie-Stuart,  mariage  qui,  au  lieu  des 
restes,  toujours  contestés,  du  royaume  de  Navarre,  lui  eût 
apporté  l'fxossc  et  peut-être  la  Grande-Bretaguc. 

BOURBON  (Cnaucs  de),  fil»  du  duc  de  Vendôme, 
cardinal,  archevêque  de  Rouen  et  iegat  d'Avignon,  oncle 
paternel  d'Henri  IV,  né  le  '22  décembre  1523,  n'appartient 
à  l'histoire  que  par  le  rôle  de  roi  que  lui  tirent  jouer  les 
Guises.  U  fut  reconnu  roi  sous  le  nom  de  Charles  X  par  la 
ligue  et  par  toutes  les  villes  et  les  provinces  qui  suivaient  ce 
parti,  c'est-à-dire  par  la  majorité  de  la  l-'rancc  ;  et  pendant 
plusieurs  années  les  actes  du  gouvernement  et  les  arrêts 
des  parlemente,  uotaminent  de  celui  de  Dijon,  furent 
rendus  au  nom  de  Charles  X.  A  ce  titre  il  joignit  celui  de 
protecteur  de  la  religion  en  Fiance,  qui  après  lui  fut  con- 
féré â  Philippe  11,  roi  d'Espagne. 

Le  cardinal  de  Bourbon  devait  tout  aux  Valois,  et  il  ne 
fut  qu'ingrat  à  l'égard  d'Henri  111  ;  mais  c'était  pour  lui  un 
devoir  de  ne  pas  compromettre  les  droits  éventuels  de  son 
neveu  le  roi  de  Navarre  Le  premier  acte  de  son  prétendu 
règne  fut  un  manifeste  qui  invitait  tous  ses  sujets  à  main- 
tenir la  couronne  dans  la  brandie  catholique;  et  afin  que 
rien  ne  manquât  à  cette  parodie,  les  Guises  l'avaient  déter- 
minée épouser  la  duchesse  douairière  leur  mère.  Jusque  alors 
le  cardinal  n'avait  mani lesté  son  dévouement  à  la  ligue  que 
par  des  processions  et  des  prières  de  quarante  heures  ;  il 
n'avait  même  signé  l'union  qu'à  la  sollicitation  du  duc  de 
Devers. 

11  fallait,  pour  associer  les  masses  à  cette  singulière  ré- 
volution dynastique ,  parier  à  leurs  passions,  à  leurs  inté- 
rêts. Les  Guises  se  gardèrent  de  joindre  au  nom  du  vieux 
Bourbon  sa  qualité  de  cardinal.  Une  proclamation  solennelle 
fut  adressée  à  tous  les  Français  par  la  confédération  ca- 
tholique ;  elle  promettait  le  maintien  des  privilèges  de  la  no* 
blesse,  l'abolition  des  impôts  introduits  depuis  Charles  IX, 
le  maintien  des  droite  des  parlemente  et  de  l'autorité  des 
états. 

Ce  manifeste  fut  le  prélude  d'une  commotion  générale  : 
le  duc  de  Guise,  régnant  sous  le  nom  de  Charles  de  Bour- 
bon, comme  il  avait  régné  sous  celui  du  dernier  des  Valois, 
s'empara,  au  nom  de  la  sainte  ligue ,  de  Verdun ,  «le  Cl  li- 
ions et  d'autres  villes.  Henri  Ut  flottait  incertain  entre  la 
ligue  et  les  Huguenots,  dont  le  roi  de  Navarre  était  le  chef. 
Enfin  il  signa  le  traité  de  Nemours ,  que  lui  imposèrent  les 
Guises,  et  pendant  qu'il  acceptait  d'eux  ces  conditions  hon- 
teuses, le  cardinal  de  Bourbon  élait  reconnu  roi  à  Paris  et 
souveraines  de  France.  En  fait,  Us  ne 


régnaient  ni  l'un  ni  l'autre.  Le  cardinal  avait  quitté  1a 

pourpre  et  pris  la  cuirasse ,  et  se  couvrait  de  l'une  ou  de 
l'autre  suivant  la  circonstance  ;  il  ne  s'occupait  nullement 
des  affaires  de  l'État,  mais  beaucoup  de  processions.  Henri  III 
en  faisait  autant,  et  les  deux  rois  se  trouvèrent  souvent  en- 
semble aux  mêmes  processions.  La  royauté  de  Charles  de 
Bourbon  datait  de  1585. 

Cependant  le  cardinal  lui-même  ne  se  regardait  que 
comme  l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  ainsi  qu'il  le 
déclarait  à  Henri  III  dans  un  entretien  qu'il  eut  avec  ce 
prince  au  château  de  Gaillon.  Le  vieux  cardinal  n'avait  que 
par  moment  la  velléité  de  régner,  et  il  s'exprimait  tout  dif- 
féremment dès  qu'il  se  trouvait  avec  le  président  de  Harlai 
et  avec  ses  confidents  intimes.  •  Ne  crois  pas ,  disait-il  à 
l'un  deux ,  que  je  me  sois  accommodé  sans  raison  avec  ces 
gens-ci  (  les  ligueurs)  ;  penses-tu  que  je  ne  sache  pas  bien 
qu'ils  en  veulent  à  la  maison  de  Bourbon ,  et  qu'ils  n'eussent 
pas  laissé  de  faire  la  guerre  quand  je  ne  me  fusse  pas  joint 
a  eux?  Pour  le  moins,  tandis  que  je  suis  avec  eux,  c'est 
toujours  Bourbon  qu'ils  reconnaissent.  Le  roi  de  Navarre  , 
mon  neveu ,  cependant ,  fera  sa  fortune.  Ce  que  je  fais  n'est 
que  pour  la  conserv  ation  du  droit  de  mes  neveux  ;  le  roi  et 
la  reine  en  savent  bien  mon  intention.  »  11  est  juste  de 
faire  remarquer  que  le  cardinal  écrivait  dans  le  même  sens 
à  Henri  IV  ;  mais  il  était  alors  prisonnier,  et  sa  monomanic 
de  royauté  ne  put  tenir  contre  lé  besoin  d'obtenir  sa  liberté. 

Les  Guises  persistaient  à  faire  reconnaître  le  cardinal  de 
Bourbon  pour  roi  par  tous  leurs  adhérents;  ils  ne  purent 
y  parvenir  qu'en  partie.  Les  Français ,  quelle  que  fat  leur 
croyance  religieuse,  pouvaient  difficilement  s'habituer  à 
avoir  pour  roi  un  prêtre,  fût-il  cardinal.  L'incapacité  légale  de 
Charles  de  Bou  rbon  était  encore  une  chance  de  succès  pour  les 
Guises.  Henri  III  lui-même  se  prêtait  merveilleusement  à  la 
réussite  de  leurs  desseins  ;  ce  prince  sans  caractère  venait 
d'exclure  Henri  de  Navarre  de  la  succession  éventuelle  au 
trône,  en  désignant  le  cardinal  de  Bourbon  pour  son  successeur. 
11  lui  donna,  par  son  édit  du  16  août  1588 ,  droit,  en  qualité 
de  ton  plus  proche  parent ,  d'accorder  des  maîtrises  dans 
toutes  les  villes  du  royaume  ;  et  les  officiers  et  domestiques 
de  la  maison  du  cardinal  furent,  comme  ceux  de  la  maison 
du  roi ,  exemptés  d'impôts.  Ce  droit  d'accorder  des  maîtrises 
était  une  prérogative  toute  royale.  Les  ligueurs  se  préva- 
lurent de  cet  édit  pour  faire  reconnaître  le  cardinal  sinon 
comme  prince  régnant,  du  moins  comme  unique  et  légitime 
héritier  de  la  couronne  ;  et  lorsque  l'édit  fut  présenté  à  l'en- 
registrement du  parlement  de  Paris,  François  Hotman  in- 
terpréta Pédit  dans  ce  sens. 

Henri  111,  ayant  fait  assassiner  Henri  de  Guise,  avait 
par  le  même  motif  fait  arrêter  et  conduire  au  château  de  Foo- 
tenai-le-Comle  le  cardinal  de  Bourbon.  Les  ligueurs  ne  con- 
tinuèrent pas  moins  à  l'appeler  le  cardinal-roi.  Mendoae,  am- 
bassadeur du  roi  d'Espagne,  fit  déférer  au  roi  son  maître  le 
titre  de  protecteur  de  la  France  avec  tons  les  droite  attribués  à 
la  régence  pendant  la  captivité  du  cardinal-roi,  et  le  conseil 
des  Seize  donna  la  plus  grande  publicité  au  projet  de  traité 
qu'il  était  prêt  à  souscrire  avec  le  roi  d'Espagne.  On  distri- 
buait en  même  temps  dans  Paris  et  les  principales  villes  de 
province  des  médailles  à  l'effigie  du  cardinal  avec  le  nom 
de  Charles  X.  Le  21  novembre  1589  un  arrêt,  rendu  sur  les 
conclusions  conformes  du  procureur  général,  avait  ordonné 
à  tous  les  Français  de  reconnaître  pour  roi  Charles  X,  héri- 
tier de  la  couronne  de  Henri  111,  récemment  assassiné  par 
le  moine  Jacques  Clément,  et  de  consacrer  leurs  biens 
et  leurs  vies  à  le  tirer  de  prison.  Le  même  arrêt  maintenait 
le  duc  de  Mayenne  dans  ta  charge  de  heutenant  général  du 
royaume,  jusqu'à  ce  que  le  roi  (Charles  X)  jouit  d'une  en- 
tière et  pleine  liberté.  Le  cardinal,  toujours  prisonnier  dans 
le  château  de  Fontenai-le-Comte,  y  mourut  de  la  pierre,  en 
1590,  âgé  de  soixante-dix  ans.  «  Il  fut,  dit  de Thou,  dévot 
jusqu'à  la  superstition;  du  reste,  libéral,  voluptueux,  cré- 
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dok  a  revces;  il  ajoutait  loi  aui  aatariogues ,  qui  en  Uu 
bUiot  espérer  de  monter  un  jour  sur  le  trône  devinrent  la 

«use  de  tt  perte.  -  Dwr.%  (  de  »'  Vomie). 

In  autre  Charles  m  Bovrbom,  dit  le  jeune,  ou  encore 
le  cardinal  de  Vendôme ,  neveu  du  préccdeut ,  se  fit  chef 
<iu  tient  parti  après  la  mort  de  Henri  III.  Voyant  que 
Henri  TV,  malgré  tous  les  avis  de  ses  |«rluaiu ,  hésitait  à 
nubra&MT  le  catholicisme,  il  m  crut  appelé  à  hériter  des 
Jr.nL*  de  son  cousin ,  incapable  de  monter  sur  le  tronc 
'.hérétique  obstiné.  Pierre  de  L'étoile  rapporte  dans 


sou  journal  que  le  tiers  parti,  dont  le  cardinal  s'était  fait  le 
d*f,  oatcudait  non -seulement  se  détkarrasser  do  Henri  IV  et 
iki  prince*  deConti  et  de  Montpensier,  mais  encore  taire  des 
omlilioDs  a  Charles  de  lloiirbon  eu  le  proclamant  roi  ;  et  que 
tur  Je  trône  ee  prince  aurait  joui  de  revenus  bien  moins  con- 
MiltoMes  que  ceux  qu'il  tirait  de  ses  bénéfices.  L'intrigue 
uxiat<e  par  ce  parti,  qo'Heuri  IV  appelait  en  riant  les  lier- 
(tltts,  échoua;  et  le  cardinal  de  Bourbon,  qui  en  fut  pour 
la  uiuronne,  dont  un  instant  il  s'était  cru  sur,  en  tomba 
irJade  de  chagrin.  Le  roi  l'alla  voir  ;  et  toute  la  vengeance 
<|u'J  tira  de  lui ,  ce  fut  de  lui  adresser  en  se  retirant  cette 
(lUianterie.  «  Mon  cousin  ,  prenex  hou  courage  ;  il  est  vrai 
<tue  rous  n'êtes  pas  encore  roi,  mais  le  serez  possible  après 
ui<u.  »  Le  cardinal  mourut  le  30  juillet  1594. 

BOURBON  (Nicolas),  l'ancien,  né  à  Vandeuvre,  près 
île  Bar  sur-Aube,  en  l&03,d'un  maître  de  forge*,  excella 
iaîeiiient  dans  les  belles-lettres  ,  et  surtout  dans  la  langue 
jrerque ,  que  Marguerite  de  Navaire  lui  conlia  l'éducation 
w  la  célèbre  J  e  a  n  n  e  d'A  I  b r  et ,  sa  fdle,  mère  de  Henri  I V. 
*-;onte  de  la  cour,  après  y  avoir  v.^u  quelques  années,  il 
«Mira  à  Candé,  petite  ville  sur  les  contins  de  l'Anjou  et 
I*'  U  Ton  raine,  qù  il  avait  un  bénéfice,  et  y  mourut  en  1550. 
I  avait  cultive  avec  succès  la  poésie  latine,  et  Érasme,  Paul 
»w,  Joachîiii  de  Bellay  et  Sainte-Marthe  prisaient  ses 
\uqx  (  bagatelles  ).  Scaliger,  au  contraire,  le  traite  de  poète 
.ni  Démérite  aucune  considération. 
liOi  fiho.N  (Nicolas),  le  jeune,  petit-neveu  du  précé- 
tnl,  naquit  aussi  à  Vandeuvre,  en  1 374,  fit  *es  éludes  a  Paris, 
uns  Passerai ,  et  devint  successivement  professeur  de  rhé- 
n  jiie  dans  les  collèges  de  Calvi ,  des  Gradins  et  d'Har- 
'«rt.  Le  parlement  ayant  supprimé  le  droit  du  landy,  que 
s  régents  levaient  sur  leurs  écoliers ,  il  s'en  vengea  par 
u  salin  (IniUgnatio),  qui  lui  valut  quelques  mois  de  pri- 
'U.  Le  cardinal  du  Perron  ,  pour  le  récompenser  de  sa  belle 
ijirucatiou  contre  les  assassins  de  Heuri  IV,  le  uomma 
<>fev*Hr  de  grec  au  Collège  de  France ,  tondions  qu'il 
«iplit  avec  distinction  de  161 1  à  1620  ;  il  entra  alors  dans 
C'^rcgation  de  l'Oratoire.  Trois  aus  après,  il  fut  nommé 
ta  jine  de  Langrcs,  et  en  1637  membre  de  l'Académie 
« içjivc,  où  il  alla  rejoindre  Balzac,  avec  qui  il  avait  eu  de 
'kitU*  disputes  littéraires.  Des  amis  communs  les  ré- 
silièrent. Kn  le  faisant  admettre  parmi  ses  quarante,  le 
•tiualdc  Richelieu  avait  voulu  le  |>ayer  de  quelques  ins- 
érions qu'il  avait  faites  pour  sa  galerie.  L'auteur,  qui  étri- 
t  aussi  bien  en  prose  et  poésie  latine  qu'il  écrivait  mal  en 
nçais,  convenait  de  bonne  foi  que  jamais  il  n'avait  élevé 
['rétentions  à  l'Académie ,  et  Balzac  ne  le  croyait  guère 
pro  a  coopérer  au  grand  défrichement  de  nolro  langue, 
"lion  mourut  dans  la  maison  de  l'Oratoire,  en  1644. 
toi  KBCKV  (  lie  ).  Voyez  Btuxms  (  Ile  de  la). 
tOlJHIION'(  Théâtre  du  PETIT-).  Tout  près  du  Louvre, 
<<Ué  de  Saint-Germain  l'Auxerrois ,  aux  environs  de  la 
>e ,  s'élevait  jadin  un  hôtel  qui  avait  appartenu  au  fa- 
ix connétable  Charles  de  Bourbon.  Lorsque,  par 
'•de  sa  révolte,  il  eut  été  déclaré  traître  et  criminel  de 
majesté,  on  y  brisa  ses  armoiries',  on  y  sema  du  sel, 
•n  lit  barbouiller  de  jaune  les  portes  et  les  fenêtres  par 
ih'u  du  bourreau.  Cette  maison  prit  alors  le  nom  de 
ii- Meuble  du  roi.  Elle  ne  (ut  détruite  que  vers  l'an- 
f  700.  Via-à-vis  ou  à  côté ,  sur  le  quai,  s'éleva  le  théâtre 
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auquel ,  en  raison  de  ce  voisinage,  on  donna  le  nom  de 
Théâtre  du  Petit-Bourbon.  Nous  n'avons  pu  dérouvrir  l'é- 
poque précise  de  sa  fondation ,  mais  il  existait  du  temps  d« 
C  ha  r  I  e  s  IX,  et  c'est  d'une  de  ses  fenêtres  que  ce  prince , 
pendant  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  tirait  avec 
une  arquebuse  sur  les  Parisiens  huguenots  qui  passaient 
l'eau  pour  se  sauver  au  faubourg  Saint-Germain.  Saint- 
Foix  dit  que  ce  fut  d'une  des  fenêtres  de  l'ancienne  maison 
du  connétable;  mais  il  aurait  fallu  que  le  roi  eût  traversé 
la  rue  pour  se  rendre  dans  cette  maison  ,  qui  ne  touchait 
pas  au  Louvre.  Le  théâtre ,  au  contraire  ,  était  contigu  à  ce 
palais.  Lorsqu'à  la  fin  de  1792  la  Convention  nationale  ht 
placer  la  fameuse  inscription  qui  rappelait  le  sanguinaire  fa- 
natisme de  Charles  IX,  on  l'attacha  à  une  fenêtre  de  ta  ga- 
lerie d'Apollon,  parce  que  le  reste  n'existait  plus. 

Ce  fut  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon  que  lit  son  appa- 
rition, le  19  mai  1577,  une  troui*  de  comédiens  italiens, 
nommés  Gli  Gelosi,  qu'Henri  III  avait  appelés  de  Venise, 
et  qui  venaient  de  jouer  aux  états  de  Blois.  Comme  ils  ne 
prenaient  que  quatre  sols  par  personne,  ils  attirèrent  plus  de 
monde  qu'il  n'y  eu  avait  pour  entendre  les  quatre  prédica- 
teurs les  plue  renommés  de  la  capitale.  Contrariés  par  di- 
vers arrêts  du  parlement ,  malgré  la  volonté  du  roi ,  qui  les 
soutenait,  ils  jouèrent  encore  au  mois  de  septembre;  main 
les  troubles  qui  agitèrent  le  royaume  les  forcèrent  de  partir. 

Ce  fut  au  théâtre  du  Petit-Bourbon,  pour  la  no.edu  duc 
de  Joyeuse,  son  favori.,  avec  mademoiselle  de  Vaudemont, 
sœur  de  la  reine  Louise  de  Lorraine,  qu'Henri  III  lit  e\é- 
cutfr,  le  15  octobre  1581,  le  ballet  comique  de  la  reine, 
composé  et  dirigé  par  Baltazar  de  BeaujoyeuK ,  valet  de 
chambre  du  roi  et  de  la  reine  mère.  Dans  la  préface  de  la 
description  de  ce  ballet,  imprimée  en  1582,  in-r,  avec 
ligures,  on  dit  que  la  salle  contenait  ce  jour-là  9  à  1 0,000 
spectateurs,  nombre  exagéré  sans  doute  ,  car  dans  la  gra* 
vure  qui  représente  celte  salle  on  n'aperçoit  que  deux  ga- 
leries ,  au-dessus  l'une  de  l'autre  ,  et  derrière  l'estrade  où 
étaient  places  le  roi,  les  reines  et  les  personnes  de  la  cour, 
un  amphithéâtre  de  quarante  banquettes.  D'ailleurs,  il  n'y 
avait  ni  scène  ni  parterre  ;  l'enceinte  était  comme  un  cirque 
ou  un  manège.  Un  orateur  s'avançait  devant  le  roi  pour  le 
haranguer ,  et  les  autres  acteurs  venaient  y  jouer  leur  rùle 
et  se  retiraient  ensuite  dans  le  fond.  l«a  représentation  de  ce 
ballet  où  figuraient  presque  toutes  les  divinités  du  paga- 
nisme ,  dura  depuis  dix  heures  du  soir  jusqu'à  trois  heures 
après  minuit,  chose  extraordinaire  à  une  époque  où  tout  lo 
inonde  .sonnait  et  se  couchait  de  très- bonne  heure. 

Le  théâtre  du  Petit-Bourbon  était  probablement  fermé  de- 
puis longtemps,  lorsque  le  cardinal  Mazarin  y  lit  repré- 
senter, le  14  décembre  1645,  devant  Lonis  XIV  et  la  reine 
Aune  d'Autriche,  le  premier  opéra  chanté,  La  Festti  tca- 
irale  délia  jinta  Pazza ,  de  Jules  Strozzi.  On  en  joua 
d'autres  les  années  suivantes.  Mazarin  avait  fait  venir  d'Italie 
les  musiciens,  les  chanteurs,  les  architectes  et  les  ouvriers 
nécessaires.  Le  machiniste  et  décorateur  Jacques  Torelli 
métamorphosa  la  salle  en  uu  vaste  théâtre,  d'une  grande 
élévation  et  d'une  belle  profondeur.  Ses  décorations  et  ses 
machines  furent  tellement  goûtées,  qu'on  les  grava  en  taille- 
douce.  Ce  spectacle  de  1645  finit  par  des  ballets  de  J.-B. 
Balbi,  dans  lesquels  on  vit  danser  des  ours  ,  des  singes  et 
des  autruches.  En  janvier  1050  on  y  représenta  l'Andro- 
mède de  P.  Corneille.  Torelli  fut  encore  chargé  par  la  reine 
île  l'agrandissement  et  de  la  décoration  de  la  salle.  Après  la 
guerre  de  la  Fronde,  Mazarin  lit  venir  une  autre  troupe  ita- 
lienne, qui  débuta  le  tu  août  1652  au  théâtre  du  Petit- 
Bourbon,  et  continua  d'y  jouer  les  années  suivantes. 

Ce  théâtre  avait  été,  comme  l'on  voit ,  le  berceau  de  l'o- 
péra, des  ballets  et  de  la  comédie  italienne  uu  Fiance.  .S'il 
ne  fut  pas  aussi  le  berceau  du  théâtre  français,  honneur 
qu'il  dut  céder  au  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  il  eut 
du  moins  la  gloire  de  posséder  le  coryphée  des  auteurs  co- 
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miques  anciens  et  modernes ,  et  d'être  le  champ  de  ses  pre- 
miers triomphes.  En  1658  Loois  XIV,  ayant  vu  à  Rouen  la 
troupe  de  Molière ,  en  fut  si  satisfait  qu'il  la  fit  venir  à  Paris, 
lui  donna  le  nom  de  troupe  de  Monsieur,  et  l'établit  au 
théâtre  du  Petit-Bourbon,  pour  y  jouer  alternativement  avec 
les  Italiens.  Là  furent  représentés,  de  1658  à  1660,// Étourdi, 
Le  Dépit  amoureux ,  Les  Précieuses  ridicules,  et  Le  Cocu 
imaginaire. 

Le  théâtre  du  Petit-Bourbon ,  dont  la  condamnation  avait 
été  prononcée  dès  le  mois  de  juillet  1659 ,  offrit  encore  aux 
Parisiens  un  spectacle  nouveau.  Des  comédiens  espagnols 
vinrent  avec  l'infante  Marie-Thérèse ,  nouvelle  épouse  de 
Louis  XIV.  Ils  jouaient,  chantaient  et  dansaient.  Ils  donnè- 
rent trots  représentations  au  mois  de  juillet ,  la  première  à 
5  fr.,  la  seconde  à  3  fr.  ;  mais  à  la  troisième,  il  n'y  eut  per- 
sonne ,  sans  doute  parce  que  la  langue  espagnole  n'était  pas 
assez  connue  en  Franco ,  quoiqu'elle  le  fût  alors  inûniment 
plus  qu'aujourd'hui.  Le  It  octobre  suivant  on  commença 
la  démolition  du  théâtre  ;  elle  fut  achevée  à  la  fin  du  mois. 
Sur  son  emplacement  où  bâtit,  du  côté  du  quai,  la  partie  de 
la  colonnade  du  Louvre  dont  Louis  XIV  posa  la  première 
pierre  le  17  octobre  1665.  Le  roi  donna  aux  Italiens  et  à  la 
troupe  de  Molière  le  théâtre  que  le  cardinal  de  Richelieu 
avait  fait  bâtir  au  Palais-Royal.  Quant  aux  comédiens  espa- 
gnol, ils  furent  entretenus  par  la  reine  Marie-Thérèse  jus- 
qu'au printemps  de  1672,  qu'ils  repassèrent  les  Pyrénées. 
Mais  ils  ne  jouaient,  sans  doute,  sur  aucun  théâtre  de  Paris. 

H.  Al'DI  PFRF.T. 

BOIJRBOX-BUSSET  (  Famille  de  ).  Pierre  de  Bour- 
bon, l'atné  des  trois  fils  naturels  que  Louis  de  Bourbon, 
mort  évoque  et  prince  de  Liège  (  voyez  plus  haut,  p.  557  ) 
avait  eu  d'une  princesse  de  la  maison  do  Gueldrc  avant  de 
recevoir  les  ordres,  est  la  souche  de  cette  maison,  qui  s'est 
continuée  jusqu'à  nos  jours  avec  le  titre  de  comte.  Le  té- 
moignage des  historiens  est  unanime  sur  la  bâtardise  de  cette 
branche  ;  mais ,  comme  on  n'en  a  pas  encore  produit  de 
preuves  positives ,  on  s'est  prévalu  de  cette  absence  de  titres 
pour  prétendre  que  l'évêquc  de  Liège  avait  été  légitime- 
ment marié  avec  la  princesse  de  Gucldre  avant  qu'il  eût  été 
promu  aux  ordres  sacres.  Si  cette  prétention  était  fondée, 
Henri  IV  et  sa  postérité  auraient  usurpé  le  trône  de  France, 
car  si  la  branche  de  Busset  était  légitime,  c'était  clic  que 
l'ancienne  constitution  salique  devait  appeler  au  trône,  puis» 
qu'elle  est  incontestablement  Palnée  de  toutes  les  branches 
actuelles  de  la  maison  de  Bourbon  ;  mais  cette  prétention 
ne  nous  parait  pas  mériter  une  réfutation  sérieuse.  On  l'a 
risquée  dans  l'espoir  qu'aucun  titre  ne  viendrait  la  démentir. 
Or  nous  avons  eu  en  communication  un  acte  dans  lequel 
Pierre  de  Bourbon ,  fils  de  l'évéque  de  Liège ,  parait  comme 
témoin,  et  se  donne  lui-même  les  noms  et  qualités  de  Pierre, 
bâtard  de  Bourbon ,  seigneur  et  baron  de  Busset.  Cest  le 
contrat  de  mariage  de  Jean  d'Albon,  seigneur  de  Saint-An- 
dré, avec  Charlotte  de  La  Roche-Tornoclle,  passé  le  22  jan- 
vier 1509,  devant  Pestre,  Bordon  et  Olyvat,  notaires,  le 
premier  à  Montferrand,  les  deux  autres  à  Cusset.  Cet  acte 
existe  en  original  dans  les  archives  du  château  d'Avangcs 
près  de  Tarare.  L\tsi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  Pierre  de  Bourbon  épousa  Margue- 
rite d'Alègre ,  dame  de  Busset,  en  Bourbonnais,  fief  dont  sa 
postérité  a  conservé  le  nom.  Bien  que  qualifiés  cousins 
par  nos  rois  et  admis  au  rang  et  aux  honneurs  des  re- 
jetons naturels  de  la  maison  de  France,  les  descendants  du 
bâtard  de  Liège  restèrent  longtemps  éloignés  de  la  cour. 

François- I/>uis~ Antoine, comte  de  Bourbok-Bksskt,  gen- 
til-homme ordinaire  du  comte  d'Artois  et  lieutenant  général 
des  années  du  roi,  mourut  en  1795. 

François-Louis-Joseph,  comte  de  Bourdok-Bcsset,  j>etit- 
flls  du  précédent,  né  en  1782,  fut  nommé,  à  la  Restauration, 
aide-major  des  gendarmes  de  la  garda  du  roi .  gentil-homme 
de  Monsieur  cl  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 


Louis.  Promu  ma  récital  de  camp  le  18  mars  1815,  il  i 
pagne  le  roi  à  G  and  pendant  les  Ccnt-Jours,  et  fut  ensuite 
élevé  aux  fonctions  de  chef  d'état-major  de  la  première  di- 
vision de  cavalerie  de  la  garde  royale.  Au  retour  de  la  guerre 
d'Espagne,  où  il  avait  escorté  Ferdinand  VII  dans  son 
voyage  de  Cadix  à  Madrid ,  il  fut  créé  pair  de  France.  De- 
puis les  événements  de  1830,  il  a  vécu  dans  la  retraite 

BOURBON-CONDÉ.  Voyez  Coma. 

BOURBO\-CONTI.  Voyez,  Cotm. 

BOURBON-LANCI  ou  BELLEVUE  -  LES  -  BAINS , 
petite  ville  située  à  trente  kilomètres  de  Moulins,  dans  le 
département  do  Saône-el-Loire.  Le  climat  en  est  bon, 
les  environs  sont  agréables,  les  eaux  fort  renommées.  Salines 
comme  celles  do  Plombières  et  de  Bourbonne,  les 
eaux  de  Bourbon-Lanci  renferment  une  assez  grande  quan- 
tité de  muriate  de  soude,  différents  sulfates,  du  gaz  acide 
carbonique  et  un  peu  de  fer  ;  la  température  diffère  pour 
chacune  des  sources,  au  nombre  de  sept,  depuis  41*  cent, 
jusqu'à  57e,  et  même  la  température  de  chaque  fontaine 
minérale  éprouve  parfois  des  variations  de  5  et  de  6",  ce 
qui  dépend  sans  doute  de  ce  que  quelque  fissure  de  leurs 
conduits  donne  accès  à  de  l'eau  commune  de  fontaine  ou  de 
rivière,  ou  peut-être  de  ce  que  leur  source  originelle  la  plus 
chaude  diminue  ou  tarit  par  l'effet  des  saisons ,  ou  se  trouve 
glacée  par  la  fonte  des  neiges. 

C'est  dans  le  faubourg  Saint-Léger  que  jaillissent  les  sour- 
ces thermales  ;  près  de  là  est  un  hôpital  où  se  réfugient  les 
malades  et  baigneurs  nécessiteux,  et  c'est  à  cet  établisse- 
ment qu'appartiennent  les  eaux.  On  les  conseille  quelquefois 
comme  celles  de  Bourbonne,  dans  les  rhumatismes  chro- 
niques, les  fausses  paralysies,  les  catarrhes  anciens  sans  fièvre, 
et  aussi  dans  les  engorgements  d'entrailles,  dans  les  fié% res 
intermittentes  rebelles  au  quina ,  ainsi  que  dans  un  grand 
nombre  de  maladies  topiques. 

Henri  111,  affaibli  par  toutes  sortes  d'abus,  et  de  plus 
affecté  de  ce  qu'on  nomme  dans  ce  siècle-ci  une  gastrite, 
se  trouva  bien  des  eaux  de  Bourbon -La nci ,  près  desquelles 
il  se  rendit  en  1580.  Auquel  temps ,  dit  J.  Auberi  (  Aubry  ou 
Albericus),  commission  fut  octroyée  à  monseigneur  Miran, 
conseiller  oV  Estât  et  premier  médecin  de  sa  majesté,  et 
seigneur  de  l'hermitage...,  et  au  sieur  Baptiste  du  Cer- 
ceau, premier  architecte  de  sa  dite  majesté,  pour  eux 
acheminer  à  Bourbon-Lanci ,  et  remettre  aucunement 
l'ancienne  commodité  des  bains,  lesquels  n'étaient  que 
ruines.  Ces  eaux  ont  toujours  été  très-préconisées  contre 
la  stérilité  :  Fernel,  l'un  des  plus  célèbres  médecins  qu'ait 
produits  la  France,  les  avait  conseillées  précédemment  à  Cv 
therinedeMédicis,  encore  sans  enfants  après  dix  années 
de  mariage.  Aussitôt  après,  cette  princesse  donna  des  mar- 
ques de  fécondité  ;  elle  devint  mère  de  François  II  (1544), 
neuf  mois  après  le  voyage  aux  eaux,  et  plusieurs  fois  ensuite, 
comme  on  le  voit  dans  l'histoire. 

Nous  n'avons  pas  à  expliquer  comment  nous  concevons 
que  les  eaux  favorisent  la  fécondité.  Il  suffit  de  remarquer 
qu'elles  rétablissent  des  conditions  indispensables  à  la  mater- 
nité (les  menstrues) ,  que  plusieurs  guérissent  des  maladies  ou 
des  infirmités  nuisibles  à  la  conception  (  la  leucorrhée,  ctc  >, 
outre  qu'elles  redonnent  des  forces,  de  l'alacrité,  «i» 
compter  ce  bien-être  et  cette  douce  quiétude  si  propice*  an  ». 
passions  tendres.  Toutefois,  il  serait  curieux  de  savoir  de 
quelle  cause  provenait  la  stérilité  de  Catherine  de  MédicU , 
confidence  qu'il  ne  faut  poiut  espérer  de  l'indiscrétion  des 
livres  d'un  homme  comme  Fernel...  ;  peut-être  même  Bour- 
bon-Lanci ne  fut-il  qu'un  lieu  de  représailles  contre  Henri  II 
infidèle,  vengeance  plus  efficace  dans  ces  conjonctures  que 
le  simple  usage  des  eaux.  D'ailleurs,  on  ne  doit  point  ou- 
blier que  Catherine  fut  mariée  dès  l'âge  de  quatorze  ans  à  un 
prince  de  quinze,  et  qu'elle  n'en  avait  que  vingt  cinq  Ion»- 
qu'elle  donna  le  jour  à  François  II,  l'alné  de  ses  enlants. 

Les  eaux  de  Bourbon-Lanci  sont  désignées  scus  le  nom 
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de  Aqxue  Nlsinaii,  sur  la  carte  de  Peutinger.  L'abbé  Muet, 
parfois  fort  distrait  en  sa  qualité  d'homme  d'esprit ,  disait 
qu'il  se  pourrait  bien  qu'on  eût  écrit  Bourbon- Lanci  pour 
exprimer  Boarbon-V Ancien.  Cependant  Huet  n'ignorait  pas 
que  ce  surnom  de  lanci,  qui  s'écrivait  autrefois  YAnsi,  tire 
son  origine  du  plus  jeune  des  fils  d'un  Geufroy  de  Bourbon, 
lrt]uel  se  nommait  Anseau  on  Anselme,  et  dont  le  frère 
aîné  portait  le  nom  d'Archambault.  C'est  avec  raison ,  ce 
nous  semble,  que  M.  Berger  de  Xivrey  applique  à  Bourbon- 
Lanci  plutôt  qu'à  la  ville  d'Autun  ce  passage  d'un  discours 
adressé  par  le  rhéteur  Eumoniiis  à  l'empereur  Constantin, 
qu'il  engageait  avec  courtoisie  à  venir  visiter  le  pays  'des 
Mdui  :  Jam  omnia  te  vocare  ad  se  templa  videntur,prx- 
cipueque  Apollo  noster,  eujus  Jerventibus  aquis  perju- 
ria  puniuntur,  qux  te  maxime  oportet  odisse.  M"*  de 
(^nlis  était  de  Bourbon-Lanci.  Elle  n'aurait  même  pas  été 
(Moirée  de  croire  que  c'était  elle  que  semblait  prédire  YA- 
polto  noster  des  flatteurs  de  Constantin.  A  ce  propos,  quel- 
qu'un répondit  un  jour  à  celle  femme  célèbre,  qu'apparem- 
ment cet  Apollon  avait  changé  de  sexe.  ■  Comment  cela? 
dit -elle.  —  Olim  Venus,  dit  un  des  interlocuteurs.  —  Aune 
Minerva,  repartit  un  autre.  »  Les  eaux  de  Bourboo- 
Lanci  ne  sont  guère  fréquentées  que  par  des  rhumatisants 
du  pays.  Dr  Isidore  Bourdon. 

BOURBON-LARCH  AMBACT  (Eaux  de).  Cette  pe- 
tite ville,  appelée  aussi  Burges,  a  environ  3,000  habitants; 
die  est  à  66  kilomètres  de  Bourges ,  et  à  286  de  Paris.  Si- 
tuée dans  un  joli  vallon,  assez  bien  bâtie,  les  quatre  collines 
qui  l'entourent  lui  forment  comme  une  sorte  de  paravent , 
circonstance  propice  à  l'égalité  de  la  température  et  à  l'effet 
salutaire  des  eaux.  Le  ciel  est  beau  comme  le  pays,  l'air 
est  d'une  douce  chaleur,  les  zéphirs  seuls  l'agitent,  à  cause 
du  rideau  circulaire  formé  par  ces  montagnes  ;  les  produc- 
tions sont  variées,  pas  très-Mtives ,  mais  abondantes  ;  la 
vie  dans  ce  heu  est  peu  coûteuse.  Des  promenades  embellis- 
sent la  ville;  on  distingue,  par-dessus  tout,  celle  que  fit  plan- 
ter Gaston  d'Orléans ,  frère  de  Louis  XIII.  Le  sol  est  assez 
convenablement  mitigé  ;  l'argile,  le  silex  et  la  terre  calcaire 
s'y  allient  dans  de  bonnes  proportions;  on  trouve  dan?  les 
environs  des  mines  de  (er,  et  peut-être  est-ce  là  l'origine 
d'une  source  ferrugineuse  froide  nommée  Jonas ,  qu'on  voit 
sourdre  à  Bourbon-Larcbambaut ,  en  dehors  des  sources 
principales  du  lien. 

L'origine  de  la  grande  source  thermale  est  tout  à  fait  in- 
connue; elle  jaillit  bouillonnante  et  huileuse,  au  midi  de  4a 
ville ,  sur  la  place  des  Capucius  ;  des  tubes  conducteurs  la 
portent  ensuite  à  l'établissement  thermal ,  où  se  trouvent 
seize  cabinets  de  bains  pourvus  de  douches.  Ces  eaux  sont 
claires,  parfaitement  incolores  :  réunies  en  grandes  masses, 
elles  paraissent  néanmoins  comme  verdàtres ,  de  même  que 
l'air  amoncelé  parait  bleu.  La  saveur  en  est  un  peu  acre , 
analogue  à  celle  d'une  lessive  légère  ;  refroidies  ,  elles  don- 
nent au  goût  et  à  l'odorat  une  impression  d'œuf  couvé.  La 
température  en  est  élevée  (  50°  cent.  ).  L'analyse  chi- 
mique y  a  démontré  :  1°  de  l'acide  carbonique  libre ,  V  du 
bi  carbonate  de  soude  (mais  en  moindre  quantité  que  dans 
l'eau  de  Vichy  ) ,  3*  du  rauriate  de  soude ,  4"  du  sulfate  de 
soude ,  &*  du  carbonate  de  chaux  en  petite  quantité,  6°  un 
peu  de  fer  et  de  silice ,  et  7" ,  comme  singularité  rare  et  di- 
gne d'être  notée ,  une  petite  quantité  de  sel  à  base  de  potasse 
(qu'on  retrouve  aussi  dans  l'eau  sulfureuse  d'Enghicn  ).  Les 
bulles  gazeuses  qui  se  voient  à  la  surface  de  l'eau,  et  dont  le 
dégagement  la  rend  bouillonnante,  sont  formées  d'un  mélange 
do  gaz  acide  carbonique  et  d'azote.  Ces  eaux  thermales  ont 
la  même  densité,  la  même  pesanteur  que  l'eau  distillée.  Elles 
sont  ordinairement  couvertes  d'une  pellicule  blanchâtre  et 
onctueuse ,  qui  provient  probablement  de  la  chaux  que  l'a- 
cide carbonique  rend  insoluble ,  ainsi  que  d'un  peu  de  fer, 
qai  s'oxyde  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  l'acide  carbo- 
nique abandonne  l'eau  qui  le  dissolvait.  Un  autre  effet  pro- 


venant de  la  même  cause ,  c'est  ce  dépôt  calcaire  et  ocraco 
qu'on  trouve  au  fond  du  bassin ,  ainsi  que  les  incrustations 
épaisses  des  conduits.  On  trouve  aussi  dans  les  égoûls  de 
l'établissement  une  boue  noire  et  presque  aussi  hydrogénée 
quccelledeSaint-Amand;onla  fait  servir  aux  mêmes  usages. 

Cest  à  tort  qu'on  a  regardé  comme  merveilleuses  et  à'outre 
physique  plusieurs  des  propriétés  de  ces  eaux.  Les  œufs  fé- 
condés qu'on  y  plonge  y  éclosent  en  cinq  cent  une  heures  , 
a-t-on  dit  avec  étonnement  !  Je  crois  bien  ;  cela  est  fort  na- 
turel :  la  poule  qui  aurait  couvé  ces  œufs,  a  G  on  8°  de  cha- 
leur de  moins  que  ces  eaux  thermales  ;  et  l'on  sait  quels 
moyens  les  Egyptiens  et  Réaumur  nous  ont  enseignés  pour 
obtenir  des  éclosions  artificielles.  On  les  boit ,  dit-on  aussi, 
sans  se  cuire  la  bouche,  sans  que  les  entrailles  en  soient  en- 
flammées !...  Cela  est  encore  tout  simple  :  nos  potagesles  plus 
familiers  sont  fréquemment  à  une  température  p'.us  élevée 
que  celle  des  eaux  de  Bourbou-Larchambaut.  D'ailleurs, 
ces  eaux  salines  et  gazeuses  incitent  les  glandes  et  los  folli- 
cules à  une  telle  sécrétion  de  salive ,  de  mucus  et  de  diverses 
humeurs ,  que  les  membranes  intérieures  en  sont  comme 
lubrifiées,  et  par  là  garanties  de  toute  brûlure  ou  souffrance. 
Mais ,  ajoute-t-on ,  elles  n'altèrent  ni  les  (leurs  ni  les  végé- 
taux qu'on  y  plonge!..  D'abord  ,  il  faudrait  savoir  quelles 
plantes  et  quelles  fleurs  on  veut  dire  :  beaucoup  de  fleurs  déjà 
fanées  rajeunissent  soudain  quand  on  les  plonge  dans  de  l'eau 
un  peu  chaude.  Après  cela,  quant  aux  végétaux  verts,  les 
sels  alcalins  que  renferment  les  eaux  de  Bourbon-Larcbain- 
haut  aviveraient  d'eux-mêmes  la  couleur  verte,  loin  de 
l'effacer.  On  dit  enfin  qu'elles  sont  plus  lentes  à  bouillir  que 
de  l'eau  échauffée  au  même  degré  qu'elles-....  oui,  si  on  les 
porte  au  feu  dans  un  vase  froid,  tandis  que  l'eau  chauffée 
artificiellement  demeure  dans  le  vaisseau  brûlant  qui  l'a  déjà 
soumise  au  feu. 

Nul  miracle  dans  la  nature,  rien  donc  de  surnaturel  dans 
les  eaux  de  Bourbon-Larchambaut.  Mais  elles  ont  de  vraies 
vertus  :  elles  soulagent  les  douleurs  externes,  les  rhumatis- 
mes chroniques;  elles  sont  souveraines  contre  les  paraly- 
sies et  contre  plusieurs  maladies  locales  des  genoux,  des  join- 
tures. Elles  excitent  beaucoup,  elles  échauffent  et  constipent. 
Elles  produisent  quelquefois  tout  d'abord  un  effet  opposé, 
mais  c'est  à  la  manière  du  café,  du  quina  et  des  autres  toni- 
ques, par  suite  de  la  vive  impression  qu'elles  déterminent,  soit 
sur  l'estomac,  soit  sur  les  intestins.  On  en  boit  (  un  ou  deux 
litres  par  jour },  on  les  prend  en  bains,  on  les  reçoit  en  dou- 
ches. Les  bains  remédient  aux  scrofules,  guérissent  quel- 
quefois la  paralysie  ;  bues,  elles  rappellent  les  menstrues 
de  même  que  les  hémorroïdes.  C'est  pendant  la  durée  du 
bain  que  l'on  a  coutume  de  boire  une  partie  de  la  dose  pres- 
crite pour  la  journée. 

Quand  on  visite  la  source,  on  est  frappé  du  bruit  qui  ré- 
sulte du  dégagement  continuel  des  gaz.  On  observe  égale-* 
ment  qu'aussitôt  que  l'atmosphère  devient  plus  froide,  sur- 
tout le  matin  et  le  soir,  il  se  forme  comme  un  nuage,  une 
sorte  de  brouillard  épais  au-dessus  du  réservoir  des  eaux. 
Les  médecins  de  Bourbon-Larchambaut  ont  eu  tort  d'at- 
tribuer ce  phénomène  à  l'émission  des  gaz  :  les  gaz  sont 
invisibles  par  eux-mêmes  :  personne  n'a  vu  jamais  ni  de  l'a- 
zote ni  du  gaz  carbonique.  Mais,  outre  ces  gaz,  il  se  dégage 
perpétuellement  de  l'eau  minérale  des  vapeurs  aqueuses  beau- 
coup plus  chaudes  que  l'atmosphère  :  ce  brouillard  est  donc 
tout  simplement  une  conséquence  de  la  tendance  à  un  équi- 
libre parfait,  propriété  essentielle  du  calorique. 

Bourbon-Larchambaut  a  été  le  berceau  de  l'ancienne  et 
si  illustre  famille  de  Bourbon  ;  on  y  voit  encore  les  dé- 
bris du  château  primitif,  et  le  nom  ntême  de  Bourbon,  qui 
a  commencé  par  la  ville,  lui  est  venu  de  ses  eaux  minérales. 
On  a  remarqué  à  la  louange  de  cette  source  célèbre  que  les 
médecins  chargés  de  l'administrer  parvenaient  presque  tous 
à  un  âge  avancé.  11  ne  faut  donc  pas  nier  absolument  l'in- 
lluence  salutaire  des  eaux.  Dr  Isidore  Bocnnox. 


Digitized  by  Google 


5f,G 


BOURBONNAIS  -  BOURBONNE-LES-BAINS 


I 10 1*  R  BO  W  A 1 S  (  Burbonensis  ager  ou  trac  tus),  an- 
cienne province  de  France,  arec  titre  de  sirerie  ou  de  ba- 
ronnie,  qu'elle  a  porté  jusqu'en  1327,  époque  de  son  érection 
en  duché-nairie.  Elle  était  bornée  au  nord  parle  Nivernais, 
au  sud  par  l'Auvergne,  à  l'est  par  la  Bourgogne  et  le  Fo- 
rez, et  à  l'ouest  par  le  Berry.  On  évaluait  sa  superficie  à 
790,000  hectare*.  Bordé  au  levant  par  la  Loire  et  au  couchant 
par  le  Cher,  qui  s'y  enclave  dans  quelques  endroits ,  ce  pays 
«•st  coupé  par  l'Allier  en  deux  parties  inégales,  appelées  le 
ffaut  et  le  lias-Bourbonnais.  1 1  est  arrosé  par  la  Sioulcqui  des- 
rend des  montagnes  d'Auvergne ,  et  vient  se  jeter  dans  l'Al- 
lier à  17  kilomètres  au-dessus  de  Moulins  ;  par  la  Besbrc,qui 
se  jette  dans  la  Loire,  pr/  s  de  Dampierre;  et  par  plusieurs 
autres  plus  petites.  Le  sol,  plus  coupé  et  plus  varié  qu'en 
iiiicune  autre  partie  de  la  France,  est  fertile  en  grains, 
Tins,  chanvres,  fruits  et  pâturage*.  Il  y  a  plusieurs  mines  de 
fer,  de  cuivre  et  de  charlwn  de  terre,  celles-ci  très-con- 
sidérables, et  quelques  carrières  de  marbre.  Les  eaux  miné- 
rales abondent  dans  le  Bourbonnais.  La  plupart  jouissent 
d'une  grande  réputation,  entre  autres  celles  de  Bourbon- 
l'A  rcham  haut ,  de  Né  ri  s,  très-fréqucnlées  par  les  Ro- 
mains; de  Vichy,  de  Saint-Pardoux  et  de  la  Traulicre. 

Bourhon-Larchambaut,  d'abord  chef-lieu  de  la  province, 
est  désigné  sur  les  tables  romaines  par  le  nom  <ÏAqux 
Rormonis  ou  Borronis.  Au  huitième  siècle,  cette  place 
passait  pour  une  des  pins  fortes  de  l'Aquitaine.  Son  château, 
bâti  sur  des  rochers  et  environné  de  précipices,  fut  assiégé 
et  pris  par  Pépin ,  après  une  longue  résistance,  durant  ses 
guerres  contre  Waifre,  duc  d'Aquitaine  (759J.  Sur  les  fon- 
dements de  ce  château,  les  Archambatits,  sires  de  B  o  u  r  b  o  n , 
en  élevèrent  un  plus  magnifique,  qui  avant  l'usage  du  ca- 
non était  réputé  imprenable.  Quelques  anciennes  descrip- 
tions portent  à  vingt-quatre  le  nombre  de  ses  tours  ;  deux 
surtout  se  distinguaient  par  leur  grosseur  prodigieuse ,  l'une 
appelée  l'Admirait  et  l'autre  Quicangrogne,  dénomina- 
tion significative.  Sur  les  ruines  de  cette  dernière  tour  on 
»  n  a  bâti  une  ronde,  qui  existe  encore,  et  où  l'on  a  placé 
line  horloge.  Ce  château  abritait  une  ville  peu  considérable, 
et  qui  ne  serait  rien  aujourd'hui  malgré  tout  l'éclat  lùsto- 
rique  qu'une  illustre  et  royale  maison  a  attaché  a  son  nom, 
si  elle  n'eut  été  soutenue  par  la  renommée  de  ses  eaux  mi- 
nérales. Déjà  même  les  anciens  sires  de  Bourbon  avaient 
abandonné  cette  ville  pour  fixer  leur  séjour  à  Sou vigny, 
devenu  dès  lors  chef-lieu  de  la'  province.  Ce  ne  fut  qu'à 
partir  du  milieu  du  quatorzième  siècle  que  Moulins,  de- 
venu le  séjour  des  ducs  de  Bourbon ,  s'éleva  au  rang  de  ca- 
pitale du  pays,  et  s'y  est  maintenu  jusqu'aujourd'hui.  De 
cette  ville,  autrefois  le  siège  d'un  bailliage,  d'un  siège  pre- 
sidiaJ  et  d'une  séntichaussée ,  dépendaient  les  dix-huit  cha- 
tcllenics  royales  de  Souvigny,  Bossai,  Gannat,  Billi,  Vichy, 
.Vcrneuil,  BeIleperclie,Bourg-le-Comte,  Hérisson,  Mootluçon, 
Murât,  Chantelle,  Charroux,  Bourbon-Larrbambaut,  IUoux, 
Ussel  et  Chavcroche. 

Lorsque  César  pénétra  dans  les  Gaules,  le  territoire  qui 
forma  depuis  le  Bourbonnais  était  partagé  entre  les  Édu  en  s, 
les  Arvcrnes  et  les  Bituiiges.  A  ces  trois  peuples  »c  joi- 
gnit une  colonie  de  Boïeus,  qui,  vaincus  par  les  armées 
romaines  lorsqu'ils  allaient  porter  des  secours  aux  llclvé- 
tiens,  leurs  alliés,  étaient  venus  chercher  un  asile  chez  les 
FJuens,  qui  les  établirent  entre  l'Allier  et  la  Loire.  Dans  la 
division  que  Cé<ar  et  ses  successeurs  firent  des  Gaules,  la 
portion  du  Bourbonnais  occupée  par  les  Boiens  fut  comprise 
dans  la  première  Lyonnaise;  les  autres  parties  furent  uicor- 
Itorées  à  l'Aquitaine,  comme  dépendantes  du  Berry  et  de 
l'Auvergne.  Lors  de  la  décadence  de  l'empire,  les  Yisigoths 
s'emparèrent  du  Bourbonnais,  du  Berry  et  de  l'Auver- 
gne (474).  La  grande  victoire  remportée  par  Clovis  sur 
Alaric  fit  passer  ces  provinces  sous  la  domination  des 
Francs  (507).  Le  Bourbonnais  fit  successivement  partie  des 
royaumes  d'Orléans,  d'Austrasie  et  d'Aquitaine.  A  partir  de 


la  mort  tragique  du  fameux  due  'Waifre  (768),  ce  pays,  qui 
jusque  alors  n'avait  été  qu'une  annexe  partagée  entre  diffé- 
rent» États,  devint  une  division  politique  spéciale,  qui  dès 
ce  moment  eut  ses  chefs  distincts  et  son  histoire  parti- 
culière. On  prétend  que  ce  fut  Charlemagnc  qui  érigea 
le  Bourbonnais  en  baronnie  dès  Tannée  770.  De*  Ormeaux 
assure  qu'elle  était  la  première  baronnie  de  France,  et  que  m 
ne  fut  qu'après  son  érection  en  duché  (1327)  que  les  Mont- 
morency ont  pris  le  titre  de  premiers  barons  chrétiens 
(c'est-à-dire  du  roi  très-chrétien). 

Ce  duché  fut  séquestré  en  1523,  lors  de  la  disgrâce  du 
connétable  de  Bourbon,  et  réuni  à  la  couronne  en  1527. 
Enfin,  en  1651,  il  fut  donné  par  Louis  XIV,  au  prince  de 
Condé  en  échange  du  duché  d'Albret  et  de  quelques  an- 
tres domaines,  et  depuis  lors  le  titre  de  duc  de  Bourbon 
s'est  continué  dans  celte  branche  jusqu'au  dernier  prince  de 
Coudé.  Lairé. 

BOURBONNAISE,  nom  vulgaire  de  ta  Ifchnis  ris- 
car  ia.  Voyez  Lychkidk. 

BOURBOVNE-LES-BAINS  {aqux  Borronis),  voie 
célèbre  pour  ses  eaux  salines  et  thermales;  elle  est  située 
dans  le  département  de  la  H  a  u  t  e  -  M  a  r  n  e ,  à  308  kilomètres 
de  Paris.  Bourbonne  est  une  cité  de  3,400  habitants,  d'envi- 
ron 820  maisons,  et  pouvant  recevoir  1,000  à  1,200  étran- 
gers, sans  compter  les  militaires.  Bâtie  à  la  fois  sur  le  plateau 
d'une  colline  et  dans  les  deux  vallons  adjacents ,  die  occupe 
la  partie  sud-est  du  Bassigny,  pays  beaucoup  plos  exhaussé 
que  son  nom  ne  le  ferait  penser.  Le  vallon  du  sud  contient 
les  sources  thermales.  On  trouve  à  Bourbonne  un  hôtel  de 
ville ,  une  vieille  église,  qui  menace  ruine  depuis  les  ravapes 
de  l'incendie  de  1717  ;  un  hospice  civil,  un  hôpital  militaire 
contenant  cinq  cent  cinquante  lits,  et  quatre  promenades 
publiques  assez  belles ,  surtout  les  promenade*  de  Montmo- 
rency, d'OrfeuilIc  et  de  la  Place.  Le  territoire  de  Bourbonne 
n'a  pas  inoins  de  22  kilomètres  de  circonférence  ,  dont  en- 
viron les  deux  tiers  sont  en  bois  communaux  et  autres ,  le 
quart  en  terres  à  labour,  le  reste  en  vignes  et  prairies. 
Bourbonne,  avec  ses  dé|>endances  et  ses  alentours,  forme 
comme  un  vaste  bassin  borné  clradatrement  par  un  amphi- 
théâtre de  monts  et  de  plateaux ,  donnant  à  son  enceinte 
un  aspect  pittoresque,  qui  ne  guérit  point  l'ennui ,  mais  qui 
le  dissipe.  Le  pays  n'est  ni  beau  ni  riclie  ;  les  production* 
cependant  en  sont  diversifiées  et  assez  abondantes. 

On  remarque  que  la  température  de  Bourbonne  est  très- 
variable.  Toutefois,  elle  est  ordinairement  de  IV  R.,  terme 
moyen ,  pendant  la  saison  des  eaux ,  c'est-à-dire  depuis  le 
1"  juin  jusqu'au  l,r  octobre.  L'atmosphère  de  Bourbonne 
est  donc  moins  chaude  que  celle  de  Paris.  Cette  particula- 
rité dépend  de  l'élévation  de  Bourbonne  au-dessus  do  niveau 
de  la  mer,  exhaussement  tel  que  le  mercure  y  descend 
quelquefois ,  dans  le  tube  d'un  baromètre,  jusqu'à  27  pouces 
et  même  au-dessous.  Celte  situation  de  Bourbonne  y  rend  les 
pluies  fréquentes,  les  orages  et  les  ouragans  redoutables ,  et 
cependant  les  montagnes  environnantes ,  très -élevées ,  le  pré- 
servent de  beaucoup  d'orages,  qu'elles  lui  soutirent.  Quand 
je  dis  que  Bourbonne  est  un  lieu  élevé,  je  parle  dans  le  sens 
absolu;  car,  relativement  aux  montagnes  qui  l'entourent  de 
toutes  part*,  celte  ville  est  dans  un  fond  ;  elle  forme  comme 
le  centre  d'un  entonnoir  dont  les  borda,  très-proéminents, 
seraient  représentés  par  des  mont» et  des  plateaux.  Lorsqu'on 
arrive  de  Paris,  on  n'aperçoit  de  Bourbonne  que  son  < 
qui  passe  au-dessus  dés  montagne»,  et  qui 
geur  sur  la  distance  qu'il  lui  reste  à  franchir. 

11  existe  à  Bourbonne  trois  sources  thermales  distinctes  : 
1°  la  fontaine  Chaude,  ou  de  la  Place,  ou  Matrelle,  dont 
la  température  est  de  57°  cent.,  et  la  source  abondante 
C'est  à  cette  fontaine  que  se  rendent  le*  buveur.».  On  lx>tt 
de  cette  eau  sans  la  laisser  refroidir,  «t  cependant  ehe 
ne  cause  pas  ordinairement  de  vive  cuisson  à  l'int.'-i  r.  m 
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impunément  dans  cette  fontaine,  non  plus  que  dans  la  sol- 
Tante  :  la  peau  aérait  rapidement  rubéfiée,  puis  brûlée  :  on 
rite  infme  de  funestes  effets  de  pareilles  immersions.  L'eau 
de  cette  source  durcit  un  œuf  en  vingt-quatre  heures.  2°  le 
Puisart  on  la  source  des  bains  civils ,  dont  la  tempéra- 
ture est  de  M*  cent.  ;  3°  h  fontaine  des  bains  militaires, 
50°  cent.  On  la  nomme  encore  dans  les  vieux  livres  le  butn 
Patrice,  et  nous  laissons  aux  archéologues  et  aux  curieux 
le  soin  de  rechercher  l'origine  de  cette  dénomination. 

de  Bourboone  sont  claires,  incolores,  d'nne 
foreuse ,  d'un  goût  très-analogue  à  celui  du 
salé,  et  rodes  à  la  peau;  on  peu  plus  pe- 
santes que  l'eau  distillée ,  elles  marquent  deux  degrés  sept 
dixièmes  à  l'aréomètre  de  Baumé.  La  température,  si  l'on 
en  juge  par  le  témoignage  des  auteurs,  en  varie  notable- 
ment. Les  trois  sources  réunies  fournissent  environ  toi  mè- 
tres cubes  d'eau  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures.  Il  se 
dégage  des  sources  une  grande  quantité  de  gaz  azote ,  ce  qui 
les  rend  toujours  bouillonnantes,  dans  les  temps  d'orage  sur- 
tout. Cela  peut  aller  en  de  pareilles  conjonctures  jusqu'à  faire 
rejaillir  l'eau  à  d'assez  granités  distances.  Peu  d'eaux  sont  plus 
salines  que  celles-ci  :  un  kilogramme  donne  a  l'analyse  chi- 
mique 7  grammes  98  centigrammes  de  sets,  savoir  :  &sr,S2 
de  muriatede  soude,  0«r,85  de  muriate  de  chaux ,  0«r,ll  de 
carbonate  de  chaux,  o^Side  sulfate  de  chaux,  o*r,85  de 
sulfate  de  magnésie. 

En  outre,  M.  A.  Chevalier  a  trouvé  dans  cette  eau  une 
petite  quantité  d'arsenic,  ce  qui  d'ailleurs  lui  est  commun 
avec  d'autres  eaux  contenant  comme  elle  plus  ou  moins  de 
sels  carbonatés.  On  y  a  de  même  signalé  une  petite  quantité 
de  brome ,  un  peu  de  fer,  que  l'aimant  peut  manifester  et 
soustraire  aux  boues  desséchées.  Quant  au  gaz  qui  s'en  dé- 
gage ,  il  parait  que  c'est  de  l'azote  pur  ou  à  peu  près  pur.  Sa 
présence  provient  probablement  des  résidus  de  l'air  que  l'eau 
entraîne  avec  elle  dans  les  gouffres  ou  souterrains  où  elle  se 
minéralisé  on  ne  sait  comment  ;  et  si  l'oxygène  en  a  été  sé- 
paré, cela  paraît  tenir  aux  combinaisons  qu'il  aura  con- 
tractées avec  les  substances  minérales,  qui,  comme  on  sait, 
ont  pour  ce  gaz  une  grande  affinité. 

On  pourrait  appliquer  aux  eaux  de  Bourbonné,  ainsi  qu'à 
beaucoup  d'autres ,  cette  légende  d'une  ancienne  famille  de 
la  Normandie  :  Fons  içnotus,  virtutes  cognitse  Les  eaux 
de  Bourbonné  sont  employées  avec  succès  dans  les  maladies 
scrofuleuses ,  dans  les  rhumatismes,  soit  articulaires,  soit 
musculaires  chroniques ,  à  la  suite  des  fractures  mal  conso- 
lidées et  des  entorses,  pour  les  douleurs  qui  survivent  à 
d'anciennes  blessures;  mais  leur  efficacité  est  surtout  ma- 
nifeste dans  les  plaies  d'armes  à  feu  et  dans  les  paralysies 
que  l'apoplexie  n'a  point  causées.  Elles  ne  conviennent  ni 
dans  la  syphilis,  ni  dans  la  goutte,  ni  contre  les  maladies  de 
la  vessie  ou  de  la  peau ,  qu'elles  aggraveraient  au  lieu  de  les 
calmer  on  de  les  guérir.  Il  est  quelques  écoulements  chro- 
niques que  ces  eaux  ont  la  vertu  de  tarir  ou  de  modérer,  à 
cause  de  l'irritation  qu'elles  déterminent  à  la  peau.  Elles  pro« 
duisent  en  quelque  sorte  l'effet  d'un  sinapisme  universel  et 
inoffensif.  Les  eaux  dont  nous  parlons  conviennent  princi- 
palement aux  tempéraments  lymphatiques,  aux  hommes 
difficiles  à  exciter,  durs  ou  peu  sensibles.  On  a  coutume  d'en 
défendre  l'usage  aux  personnes  nerveuses ,  susceptibles , 
maigres,  délicates,  ou  très-sanguines,  mais  surtout  aux 
jeunes  personnes  :  ces  eaux  si  rudes  ternissent  la  beauté.  On 
prend  ordinairement  dans  une  saison  de  vingt  à  vingt-sept 
bains,  A  la  température  de  3«  à  37*  tout  au  plus.  On  est  obligé 
par  conséquent  de  laisser  refroidir  l'eau  des  sources,  et  à 
cet  effet  on  élève,  la  veille,  dans  des  réservoirs  en  plomb, 
toute  l'eau  dont  il  sera  besoin  le  lendemain  pour  mitiger  et 
tempérer  l'eau  trop  chaude  des  sources.  Chaque  bain  dure 
trente  à  quarante  minutes;  il  serait  souvent  dangereux  d'y 
séjourner  beaucoup  plus  longtemps. 
I/s*  douches  soulagent  les  douleurs  locales.  On  a  coutume 
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de  les  prendre  à  la  température  de  47  à  50°  cent.,  et  on  les 
reçoit  de  préférence  sur  la  colonne  vertébrale,  sur  le  sacrum, 
au-dessus  de  la  clavicule,  et  en  général  suivant  la  direction 
des  nerfs ,  évitant  toutefois  de  les  faire  tomber  ou  sur  la  téte, 
ou  trop  Immédiatement  sur  les  parties  douloureuses.  La 
durée  des  douches  ne  doit  guère  eicéder  dix  minutes,  après 
quoi  il  faut  prendre  un  bain,  puis  se  remettre  au  lit  et  se 
rendormir.  Ces  eaux  déterminent  ordinairement  de  grandes 
transpirations.  Quelques  personnes  se  contentent  de  boire  à 
la  fontaine.  Une  pinte  ou  deux  tout  au  plus,  telle  doit 
être  la  dose  «le  chaque  jour;  car  a  doses  plus  élevées  on 
s'expose  à  des  coliques,  à  des  gonflements,  à  des  assoupis- 
sements ,  à  des  dérangements  d'intestins  et  a  la  perte  de 
l'appétit.  L'essentiel  n'est  pas  de  boire  des  cruches  d'eau 
chaude ,  il  faut  que  ce  liquide  passe  sans  causer  de  souf- 
france ;  il  faut  qu'on  puisse ,  sinon  le  digérer,  au  moins  se 
l'assimiler,  l'absorber.  Il  est  vrai  qu'un  ancien  médecin , 
nommé  Juy,  cite  des  malades  qui  de  son  temps  buvaient  jus- 
qu'à quatre-vingts  verres  d'eau  dans  une  seule  matinée  : 
c'est  à  peu  près  vingt  livres  ou  dix  litres;  mais  ce  sont  là 
des  excès  périlleux.  On  a  quelquefo's  fait  usage  des  boues 
de  Bourbonné  dans  quelques  maladies  locales,  à  peu  près 
comme  de  celles  de  Saint- Aroand  ou  de  Bourbon-Larcbara- 
baut,  mais  cela  n'est  plus  de  mode  aujourd'hui. 

Bourbounc  est  maintenant  une  propriété  de  l'Etat,  depuis 
que  le  gouvernement  de  Napoléon  s'en  empara  en  1812.  An- 
née commune ,  il  ne  vient  pas  à  Bourbonné  beaucoup  moins 
de  huit  cents  malades  civils,  sans  compter  quatre  à  cinq 
cents  amis  des  malades  ou  simples  amateurs.  Quant  à  l'hô- 
pital militaire,  Louis  XV  le  fonda  en  173),  et  Louis  XV l  l'a- 
grandit en  1785.  Six  à  huit  cents  militaires  y  sont  traitas 
chaque  année  aux  frais  de  l'État ,  ce  qui  accroît  d'autant  la 
richesse  du  pays. 

On  trouve  à  9  kilomètres  de  Bourbonné,  au  village  de  La 
Rivière,  une  au  ferrugineuse  froide,  dont  on  prescrit  l'u- 
sage  aux  estomacs  faibles,  ainsi  qu'aux  jeunes  personnes  af- 
fectées de  pâles  couleurs  et  aux  malades  qui  souffrent  de 
la  vessie.  On  s'en  procure  aisément  à  Bourbonné  même, 
sans  se  déplacer. 

On  a  découvert  à  Bourbonné  un  grand  nombre  d'antiqui- 
tés, qui  toutes  attestent  et  la  date  toute  romaine  de  la  célé- 
brité de  ces  eaux,  et  le  dieu  qu'y  révéraient  nos  pères , 
comme  aussi  le  nom  qu'ils  lui  donnaient.  On  y  a  trouvé  des 
pierres  gravées,  des  médailles  romaines,  des  inscriptions, 
des  ex-voto,  un  bouc  en  bronze  et  le  tombeau  d'un  comé- 
dien romain  nommé,  croit  M.  de  Xivrey,  Rocabnjus,  avec 
une  épitaphe  distincte  et  une  tête  de  singe. 

On  s'est  souvent  plaint  de  la  vie  ennuyeuse  de  Bourbonné 
et  de  la  difficulté  de  s'y  distraire,  d'y  prendre  quelques  plai- 
sirs. Certains  habitants  de  la  ville  avaient  proposé  d'aug- 
menter le  nombre  des  promenades ,  d'acheter  le  vieux  châ- 
teau pour  y  centraliser  les  amusements;  ils  voulaient  em- 
bellir ce  lieu  thermal ,  afin  d'en  rendre  le  séjour  agréable. 
Quelques  personnes  avaient  même  proposé  de  consacrer  à 
ces  projeta  d'un  luxe  nécessaire  le  prix  d'une  belle  forêt  de 
réserve  que  possède  la  ville ,  et  dont  la  valeur  peut  s'élever 
à  200,000  fr.  ;  mais,  quelque  dépense  qu'on  fasse,  les  plai- 
sirs ne  seront  jamais  bien  vifs  à  Bourbonné.  Je  conçois  qu'on 
joue  à  Bourbonné ,  qu'on  y  médise ,  qu'on  s'y  promène  ; 
mais  qu'on  y  danse!  impossible.  Il  faut  de  jeunes  femmes 
pour  former  des  redoutes ,  pour  orner  des  concerts  ;  or,  les 
jeunes  femmes  ne  vont  guère  à  Bourbonné  :  1er  eau»  de  ce 
lieu  seraient  funestes  à  leur  fraîcheur.  Si  de  jeunes  per- 
sonnes avaient  le  malheur  de  se  plonger  dans  les  eaux  de 
Bourbonné ,  leur  peau  souple  et  délicate  serait  pour  long- 
temps rude  et  fanée. 

Un  des  médecins  de  Bourbonné,  le  docteur  Juvef ,  mort 
en  1789,  avait  composé  pour  là  fontaine  chaude  ce  distique  ; 

Auriftras  divet  jtetet  Pactolus  aienat  ; 
Dilior  fi*c  offert  mortalilms  un  Au  tulutcm. 
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Voici  à  peu  près  l'équivalent  : 

%      Roule  les  sables  d'or.  Pactole  si  Tinté  ! 

('lus  riche,  sas  msibeuretu  j'apporte  la  ssute. 

L'intendant  de  la  Champagne,  M.  Rouillé  d'Orfeuille,  fut 
l'un  des  bienfaiteurs  de  Bourbonne  ;  on  lui  doit ,  entre  au- 
tres embellissements ,  une  des  plus  belles  promenades  de  la 
ville.  D'Holbach, qui  plusieurs  fois  vint  dans  ce  pays,  moins 
pour  y  recouvrer  la  sanlé  que  pour  la  perdre,  y  a  aussi 
laissé  quelques  traces  de  sa  générosité.  Diderot,  ami  de 
d'Holbach,  visita  plusieurs  fois  Bourbonne,  particulière' 
ment  en  août  1770  ;  il  était  accompagné  de  Grimra  :  il  dé- 
posa même ,  à  sa  mort ,  entre  les  mains  de  ce  dernier,  un 
petit  écrit  qu'on  a  depuis  imprimé,  et  qui  était  intitulé  : 
Voyage  à  Bourbonne. 

C'est  aux  cochons  de  Novelle-Coiffi  qu'on  attribue  la  dé- 
couverte des  sources  de  Bourbonne;  et  voilà  apparemment 
pourquoi  les  habitants  du  village  de  Novelle  avant  la  révo- 
lution avaient  seuls  le  droit  d'user  de  l'eau  des  sources 
thermales  sans  rien  payer  à  l'établissement  d'alors. 

J'ai  dit  que  les  eaux  de  Bourbonne  étaient  particulière- 
ment efficaces  contre  la  paralysie.  On  cite  à  ce  sujet  un  cer- 
tain nombre  d'exemples  de  guérisons  remarquables.  C'est  à 
Bourbonne  que  l'abbé  Mangenot ,  merveilleusement  guéri 
d'une  paralysie  au  bras  droit,  écrivit  ces  vers,  pas  trop 
mauvais  pour  un  paralytique ,  mais  fort  dépaysés  sous  une 
main  tremblante  : 

Revenez  soos  mes  doigts ,  instrument  qoe  j'adore , 
Plume  que  je  tirai  de  l'aile  de  l'Amour  t 
Trop  heureux  si  ce  dieu  daigoait  sourire  encore 
Comme  il  sourit  au  premier  jour. 

Cet  amour  avait  bien  des  raisons  pour  ne  plus  battre  que 
d'une  aile,  et  sans  doute  il  resta  fort  sérieux.  L'Amour  au- 
rait trop  à  faire  s'il  lui  fallait  sourire  À  tous  ceux  qu'il  a  pa- 
ralysé I  Dr  Isidore  Bourdon. 

BOURBON-VENDÉE.  Voyez  Napoléon-Vendée. 

BOURDAINE.  Voyez  Bocrcene. 

BOURDAIS  (Famille).  Voyez  Baptiste  aîné  et  Dor val. 

BOURDAJSIÈRE  (Édit  de  la).  Voyez  Édit. 

BOURDALOUE  (Louis),  né  à  Bourges,  le  20  août  1632, 
entra  dans  la  société  de  Jésus  à  l'âge  de  seize  ans.  Les  dix- 
huit  premières  années  qu'il  y  passa  furent  employées  à 
achever  ses  études  et  à  occuper  successivement  des  chaires 
de  rhétorique ,  de  philosophie  et  de  théologie  morale.  Ses 
supérieurs,  reconnaissant  en  lui  un  grand  talent  pour  la 
prédication ,  l'envoyèrent  prêcher  à  Eu,  à  Amiens,  à  Rennes, 
à  Rouen,  où  il  obtint  un  succès  tel,  qu'ils  le  rappelèrent  à 
Paris.  Sur  ce  grand  théâtre ,  il  lutta  avec  avantage  contre 
le  mauvais  goût ,  les  manières  ridicules  et  le  style  ampoule 
des  prédicateurs  de  son  temps  :  aussi  à  Paris, comme  en 
province,  ses  succès  furent-ils  prodigieux,  et,  plus  qu'en 
province,  ratifiés  par  tout  ce  que  la  cour  et  la  ville  comp- 
taient de  juges  éclairés.  «  Je  n'ai  jamais  rien  entendu  de  plus 
étonuanl  que  le  père  Bourdaloue ,  »  écrivait  à  sa  fdle  Ma- 
dame de  Sévigné.  Auparavant  elle  lui  avait  écrit  :  «  J'avais 
gran.le  envie  de  me  jeter  dans  le  Bourdaloue ,  mais  l'impos- 
sibilité m'en  a  ôté  le  goût.  Les  laquais  y  étaient  dès  le  mer- 
credi ,  et  la  presse  était  à  mourir.  » 

Quelque  temps  après ,  Bourdaloue  fut  mandé  à  la  cour  par 
Louis  XIV.  Il  y  prêcha  l'A  vent  de  1670  et  le  Carême  de  1672,  et 
fut  redemandé  pour  les  Carêmes  de  1674, 1675,  1680  et  I6S2, 
pour  les  Aveuts  de  1684,  168G,  1680  et  1693.  Ainsi,  il  parut 
dix  lois  à  la  cour,  ce  qui  est  d'autant  plus  remarquable  que 
le  même  prédicateur  y  était  rarement  appelé  jusqu'à  trois 
fois;  mais  Louis  XIV  disait  de  lui  :  «  J'aime  mieux  les  re- 
dites du  père  Bourdaloue  que  les  choses  nouvelles  d'un 
autre.  »  Aussi  le  qualiliait-on  à  la  fois  de  prédicateur  des 
rois  et  de  roi  des  prédicateurs.  Le  maréchal  de  Gramont, 
assistant  à  un  de  ses  sermons  avec  toute  la  cour,  s'était  levé 


un  jour  en  s'écriant  :  «  Mordieu  !  il  a  raison.  »  £1  ce  cri 
parti  du  cœur  avait  produit  une  sensation  immense. 

Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  Louis  XIV  fa- 
voya  en  Languedoc  pour  faire  goûter  aux  nouveau  di- 
vertis la  religion  catholique.  ■  Les  courtisans ,  avait  dit  le 
roi  à  cette  occasion ,  entendront  peut-être  pendant  «os  ah- 
sence  des  sermons  médiocres,  mais  le»  Languedociens  jp- 
prendront  une  bonne  doctrine  et  une  belle  morale.  >  Dus 
cette  mission  si  délicate ,  qui  mettait  en  preWiu  .v  les  al*, 
rêts  de  son  ministère  et  les  droits  de  l'humanité ,  son  carac- 
tère d'homme  et  son  caractère  de  prêtre,  Bourdaloae  ml 
concilier  tout  ce  qu'il  devait  aux  uns  et  aux  autres,  tout  a 
qu'il  devait  à  ses  devoirs,  tout  ce  qu'il  se  devait  a  hà- 
méme.  Sa  douceur,  sa  tolérance,  lui  acquirent  l'estime  des 
deux  partis.  En  1700  il  abandonna  la  chaire ,  et  se  voua 
tout  entier  aux  assemblées  de  charité,  aux  hôpitaux  et  m 
prisons,  et,  passant  de  la  chaire  au  lit  des  mourants,  1  set 
les  consoler  sans  les  effrayer,  et  masquer,  par  tout  le  pre- 
tige  de  l'espérance ,  toute  l'horreur  de  cette  transit»  a 
redoutée  de  la  vie  à  la  mort.  11  mourut  le  13  mai  17#4,  a 
l'âge  de  soixante-douze  ans,  après  avoir  dit  la  messe  la  volt 

Dans  ses  prédications,  Bourdaloue,  simple  et  éruds  tout 
à  la  fois,  insinuant,  concis,  nerveux,  serré  sans  séche- 
resse ,  et  profond  sans  obscurité ,  savait  se  mettre  à  la  por- 
tée de  ses  auditeurs.  11  développait  ses  idées  avec  rapidité  <t 
netteté,  tendant  principalement  à  subjuguer  l'esprit;  i  ett 
été  le  premier  des  prédicateurs  si  à  sa  force  et  à  «es  iLo>en* 
de  raisonnement  il  avait  joint  ces  mouvements  oratoire*  qà 
étonnent,  entraînent  et  subjuguent.  Nourri  de  la  lecture  des 
Pères  de  l'Église,  il  avait  Pâme,  le  génie  et  l'abicikna  de 
saint  Jean  Chrysosloine  ou  de  saint  Augustin.  Son  style , 
quoique  sévère,  n'avait  rien  de  recherché  ;  mais,  pion  de 
force  et  d'énergie ,  il  était  fleuri,  gracieux  ou  orné  sans  affec- 
tation. Bourdaloue  excellait  particulièrement  à  traiter  les 
mystères  de  la  religion.  Boileau ,  qui  n'aimait  pas  le»  jé- 
suites, aimait  beaucoup  et  voyait  souvent  le  père  Boor  i.- 
loue. 

On  l'a  souvent  mis  en  parallèle  avec  Manillon  ;  élotprt u 
tous  les  deux,  ils  le  sont  pourtant  d'une  manière  différente 
on  pourrait  dire  avec  raison  que  ce  que  MasstUoa  «ut  aa 
sentiment,  Bourdaloue  le  dut  a  la  profondeur  de  la  pessee. 
Les  contemporains  de  Massillon  n'ont  assigné  a  Bourdaloec 
que  le  second  rang,  en  disant  que  Bourdaloae  avait  prêche 
pour  les  hommes  d'un  siècle  vigoureux,  et  Mas&ilton  («or 
les  hommes  d'un  siècle  efléminé.  Ce  qu'il  y  a  de  cerU». 
c'est  qu'aujourd'hui  on  lira  peut-être  avec  plus  d  aterft 
Massillon,  parce  qu'il  joint  aux  charmes  du  style  l'ealbt*- 
siasme  du  sentiment;  mais  ceux  qui  comptent  pour  quel- 
que chose  la  force,  l'empire  de  la  raison  et  le  talent  de  èm- 
ner  aux  discours  de  la  majesté,  de  la  noblesse  et  dr  Feacr- 
gie,  préféreront  lire  Bourdaloue.  Quelques  autres  root  place 
après  Fléchier  et  Bossuet  ;  cependant  la  première  paruedaar 
de  ses  Passions,  dans  laquelle  il  s'attache  à  prouTer  fit  U 
mort  du  fils  de  Dieu  est  le  triomphe  de  sa  puissance,  est  re- 
gardée avec  raison  connue  le  chef-d'œuvre  de  l'cloqur»"* 
chrétienne.  Du  reste,  Bossuet  disait  de  lui  :  Cet  k>mm* 
sera  éternellement  mon  maître  en  tout.  Celait  iottiatt: 
trop  de  modestie  pour  qu'on  y  pût  croire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Bourdaloue  eut  le  talent  de  * 
goûter  également  des  grands  et  du  peuple,  des  fm  é> 
monde  et  des  hommes  pieux. 

«  Bourdaloue,  dit  La  Harpe,  est  concluant  Jaas  sa  rai- 
sonnements, sûr  dans  sa  marche,  clair  et  instructif  Jaa»  ** 
résultats;  mais  il  a  peu  de  ce  qu'on  peut  appeler  Ie>  j^aai» 
parties  de  l'orateur,  qui  sont  le  mouvement,  rékHxua.  * 
sentiment.  C'est  un  excellent  tltéologien,  un  urani  cjk- 
chiste,  plutôt  qu'un  savant  prédicateur.  En  portant 
avec  lui  la  conviction ,  il  laisse  trop  désirer  cette  «nctas* 
précieuse  qui  rend  la  conviction  efficace.  »  H  j  s  de  *ra 
dans  ce  jugement,  qui  est  néanmoins  d'une  «writc  ace«- 
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sive.  Qu'on  relise,  en  effet,  «es  sermon*  sur  la  Conception,  i 
sur  ta  Passion,  sur  te  Jugement  dernier,  sur  le  Pardon 
des  Injures  l  Quelle  austérité  de  style  !  et  pourtant  connue  ! 
on  est  entraîné  par  cette  méthode  si  calme,  si  régulière,  si 
mesurée  !  Sans  avoir  la  sublimité  de  Démosthène  ni  de  Bos- 
suet,  Bourdaloue  est  par  fois  aussi  éloquent  II  semble  qu'il 
ait  sans  cesse  devant  les  yeux  ces  pensées  sur  Part  de  per- 
suader où  Pascal,  dans  ses  Provinciales,  trace  la  route  à  l'o- 
rateur avec  une  précision  si  simple.  Aussi  Voltaire  a-t-il  placé 
Bourdaloue  et  Pascal  à  coté  l'un  de  l'autre  dans  le  Temple  du 
Goût.  A  ce  concert  unanime  de  louanges  un  seul  bomme 
ne  s'était  pas  associé  avant  La  Harpe  :  C'était  Féneton,  génie 
pourtant  facile,  nature  douce  et  passionnée,  mais  qui  répu- 
gnait aux  formes  exactes  et  rigoureuses  du  raisonnement  et 
■'en  comprenait  pas  la  puissance. 

■  Ce  qui  me  plaît,  ce  que  j'admire  principalement  en 
Bourdaloue,  dit  l'abbé  Maury  dans  son  Essai  sur  F  Elo- 
quence, c'est  qu'il  se  fait  oublier  lui-même;  c'est  que,  dans 
un  genre  trop  souvent  livré  à  la  déclamation,  il  n'exagère  ja- 
mais les  devoirs  du  christianisme,  ne  change  point  en  pré- 
ceptes les  simples  conseils,  et  que  sa  morale  peut  être  tou- 
jours réduite  en  pratique.  Ce  que  j'admire  surtout  en  lui, 
c'est  l'art  avec  lequel  il  fonde  nos  devoirs  sur  nos  intérêts, 
et  ce  secret  précieux,  que  je  ne  vois  guère  que  dans  ses  ser- 
mons, de  convertir  les  détails  de  mœurs  en  preuves  de  son 
sujet  :  c'est  la  simplicité  d'un  style  nerveux  et  touchant, 
naturel  et  noble,  la  connaissance  la  plus  profonde  de  la  re- 
ligion, l'usage  admirable  qu'il  fait  de  l'Écriture  et  des  Pères. 
Enfin  je  ne  pense  jamais  à  ce  grand  homme  sans  me  dire 
à  moi-même  :  Voilà  donc  où  le  génie  de  la  ebaire  peut  s'é- 
lever quand  il  est  fécondé  et  soutenu  par  un  travail  im- 
mense. » 

Le  père  B retonneau,  son  confrère,  a  donné  deux  éditions 
de  ses  oeuvres  imprimées  a  Paris,  en  l'année  1707  et  suiv. 
La  vie  de  Bourdaloue  a  été  écrite  par  madame  de  Pringi 
(Paris,  1705,  in-V*  ). 

BOURDALOUE.  On  a  donné  le  nom  du  prédicateur 
fameux  dont  on  vient  de  lire  la  vie,  d'abord  à  une  étoffe 
simple  et  modeste,  que  les  femmes  portèrent  quelque  temps 
après  une  réforme  dans  le  luxe  opérée  par  ses  sermons  ; 
puis  ù  une  sorte  de  tresse  d'or,  d'argent  ou  de  soie,  large 
d'environ  un  doigt,  qui  se  mettait  autour  des  chapeaux 
d  homme,  et  qui  s'attachait  à  l'aide  d'une  petite  boucle  de 
métal,  comme  il  est  d'usage  encore  aujourd'hui  d'y  attacher 
un  simple  ruban. 

BOURDE,  fausseté,  mensonge,  plaisanterie,  raillerie, 
sornette,  etc.  On  a  dit  bailler  des  bourdes,  pour  débiter  des 
mensonges,  des  contes  à  bel  argent  comptant.  Régnier  par  le 
dans  une  de  ses  satires  de  gens 

Qui  baillent  pour  raison  des  chsnaoos  et  des  bourde*. 

En  termes  de  marine,  on  appelait  jadis  bourde  un  mit 
qu'on  employait  pour  soutenir  un  bâtiment  échoué  et  em- 
pêcher qu'il  ne  chavirât,  et  une  voile  dont  on  se  servait  à 
bord  des  galères  quand  le  temps  était  calme. 

Enfin,  on  appelait  bourde  des  espèces  de  béquilles,  de 
potences,  et  le  bâton  du  pèlerin  plus  connu  sous  le  nom  de 
bourdon. 

BOURDEAU  (  Pioibe-Ali'inies-Bertiund)  ,  pair  de 
France ,  ministre  de  la  justice ,  naquit  a  Rochecbouart, 
(  Haute-Vienne),  le  18  mars  1770.  Il  était  sous  l'Empire  une 
des  gloires  du  barreau  limousin.  Ses  opinions  franchement 
royalistes  le  firent  nommer  adjoint  au  maire  do  Limoges , 
lors  de  la  première  restauration.  Le  gouvernement  des  Ceut- 
Jours  crut  devoir  le  destituer.  Aussi  les  Bourbons ,  à  leur 
rentrée ,  se  firent-ils  une  obligation  de  le  réintégrer.  Us  le 
nommèrent  de  plus  procureur  général  de  son  département , 
et  le  jour  de  son  installation  les  royalistes  de  Limoges 
vinrent  danser  des  farandoles  sous  ses  fenêtres.  Les  élec- 
teurs de  la  Haute-Vienne  allèrent  plus  loin  :  Us  le  nom- 


I  nièrent  député,  et  Bourdeau  siégea  en  celte  qualité  dans  la 
Chambre  introuvable.  Du  siège  de  Limoges  il  passa  en  qualité 
!  de  procureur  général  à  celui  de  Rennes. 

Bourdeau  fut  pendant  longtemps  compté  parmi  les  ultra- 
royalistes, cependant  son  exaltation  bourbonienne  finit  par 
se  calmer  un  peu  ;  et  un  beau  jour  il  se  trouva  dans  le 
camp  de  l'opposition  royaliste  constitutionnelle,  ce  qui  lui 
valut  en  1824  les  honneurs  «Tune  destitution.  Dès  lors  Bour- 
deau vota  opiniâtrément  contre  l'administration  ViUèle  vt 
Peyronnet  :  aussi  sa  place  se  trouvait-eUe  naturellement 
marquée  parmi  les  hommes  auxquels  le  ministère  Martignac 
offrit  une  part  du  pouvoir.  L'ex-procureur  général  fut  donc 
nommé  directeur  général  de  l'enregistrement  et  des  domaine* 
et  conseiller  d'État  en  service  extraordinaire,  en  1828. 
En  1829  Bourdeau  deviut  tour  à  tour  sous-secrétaire  d'État 
au  ministère  de  la  justice  et  garde  des  sceaux.  Ses  circulaires 
ministérielles  attestaient  alors  un  amour  fort  médiocre  pour 
la  liberté  de  la  presse.  U  ne  fit  pourtant  que  passer,  ainsi 
que  tant  d'autres;  mais,  comme  fiche  de  consolation,  on 
le  nomma  premier  président  à  Limoges ,  et  grand  -  officier 
de  la  Légion  d'Honneur.  11  était  réservé  à  la  révolution  de 
Juillet  de  faire  de  Bourdeau  un  pair  de  France.  Après  tout, 
député  jusqu'en  1835,  époque  à  laquelle  il  donna  sa  démis- 
sion ,  il  avait  bien  mérité  de  la  dynastie  nouvelle. 

Bourdeau  serait  à  peu  près  oublié  aujourd'hui,  sans  la 
jurisprudence  à  laquelle  on  a  donné  assez  improprement 
son  nom  ;  nous  voulons  parler  de  la  traduction  des  jour- 
naux devant  la  police  correctionnelle ,  pour  diffamation  en- 
vers des  fonctionnaires.  M.  Bourdeau ,  se  croyant  diffame 
par  le  Progressif,  journal  radical  de  Limoges,  obtint  contre 
lui  une  condamnation  correctionnelle  en  10,000  fr.  de  dom- 
mages-intérêts. Le  cautionnement  du  Progressif  fut  insuf- 
fisant à  solder  cette  somme.  Bourdeau  émit  alors  la  pré- 
tention monstrueuse  de  faire  compléter  les  10,000  francs  par 
les  rédacteurs  en  chef  qui  avaient  précédé  le  gérant  con- 
damné dans  la  gérance  du  journal.  En  première  instance , 
il  eut  la  douleur  de  voir  repousser  cette  doctrine  de  com- 
plicité rétrospective;  il  ne  se  découragea  pas,  et  en  appela 
bravement  â  la  cour  qu'il  présidait  autrefois. 
Bourdeau  est  mort  le  12  juillet  1845.  N.  Gallois. 
BOURDIN  (Mackice).  Voyez  Grégoire  viii  ,  antipape. 
BOURDON.  On  donne  ce  nom  â  une  espèce  de  bâton 
long  fait  au  tour,  orné  d'une  pomme ,  ou  plus  Itabituelle- 
roent  d'une  gourde ,  à  sa  partie  supérieure,  muni  d'un  fer 
pointu  par  en  bas,  et  que  portent  les  pèlerins.  Planter  le 
bourdon  en  quelque  lieu  est  une  façon  de  parler  prover- 
biale et  figurée,  qui  veut  dire  :  élire  domicile  en  quelque 
lieu ,  s'y  établir. 

En  termes  d'imprimerie,  l'omission  que  le  compositeur  a 
faite  dans  sa  feuille  d'un  ou  plusieurs  mots,  quelquefois 
même  de  plusieurs  hgnes  de  la  copie  ou  du  manuscrit,  s'ap- 
pelle aussi  bourdon. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  Bourdon  à  une  grosse  clo- 
che,  telle  que  celle  de  l'église  de  Notre-Dame  à  Paris.  Celle- 
ci  est  placée  dans  la  tour  du  sud ,  et  pèse  près  de  32  mil- 
liers. Fondue  en  1682,  et  retondue  trois  ans  après,  l'année 
même  de  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes  (1685),  eUc 
fut  solennellement  baptisée ,  ou  plutôt  bénite ,  et  eut  pour 
parrain  et  marraine  Louis  XIV  et  madame  de  Maintcnon , 
qui  lui  donnèrent  le  nom  d'Emmanuel-Louisc-Tliérèse.  Le 
battant,  qui  fait  retentir  des  sons  graves  et  lugubres, 
pèse  480  kilogrammes.  Le  bourdon  de  Noire-Dame,  que  seiie 
liommes  mettaient  en  branle  avec  peine  autrefois,  a  été 
descendu  lors  des  travaux  de  restauration  entrepris  à  la  ca- 
thédrale de  Paris.  Après  quelques  années  de  silence,  il  a 
annoncé  sa  résurrection  le  jour  de  Pâques  1851.  Quatre 
hommes  seulement  le  faisaient  sonner.  le  bourdon  ne  se  fait 
entendre  qu'aux  grandes  fêtes  et  dans  les  grandes  solennités. 

BOURDON  (Entomologie).  On  désigne  sous  ce  nom 
commun  plusieurs  insectes  hyménoptères,  qui  forment, 
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dans  la  Camille  des  melliferes,  tribu  des  apiaires,  on  genre  I 
nombreux,  dont  les  espèces  sont  répandues  dans  toutes  les 
parties  du  monde.  On  les  a  ainsi  nommés  à  cause  du  bruit 
sourd  qu'ils  font  en  volant.  Mais  beaucoup  d'autres  insectes, 
tels  que  guêpes,  oxées,  abeilles  proprement  dites,  et  un  grand 
nombre  de  diptères ,  sont  aussi  des  animaux  bourdonnants. 
Cest  sans  doute  parce  que  le  bruit  du  vol  des  bourdons  se 
fait  le  plus  remarquer  parmi  les  mêmes  sons  produits  par 
les  insectes  pendant  leur  mouvement  dans  l'air  qu'on  les 
a  plus  spécialement  distingués  sous  ce  nom.  Quoique  les  in- 
sectes de  ce  genre  aient  été  considérés  comme  le  type  des 
animaux  bourdonnants,  on  n'a  point  encore  étudié  d'une  ma- 
nière complète  sur  eux  les  organes  du  bourdonnement. 

On  appelle  aussi  bourdons  ou  faux-bourdons  les  nulles 
de  l'abeille  proprement  dite;  mais  les  insectes  qui  font 
le  sujet  de  cet  article  ont  le  corps  beaucoup  plus  gros,  plus 
arrondi ,  chargé  de  poils ,  souvent  distribués  par  bandes  co- 
lorées. Les  enfants  les  connaissent  très-bien,  et  les  reclter- 
chent  pour  avoir  le  miel  renfermé  dans  leurs  corps  et  le 
sucer.  On  sait  que  les  individus  des  diverses  espèces  de 
bourdons  sont  les  uns  mâles  et  les  autres  femelles,  et  les 
troisièmes  neutres  on  mulets.  Les  femelles  sont  plus  grandes 
que  les  autres  individus  Les  mulets  ou  ouvrières  sont  d'une 
taille  intermédiaire.  Réaumur  et  Huber  fils  en  distinguent 
deux  variétés  :  suivant  ce  dernier,  plusieurs  des  ouvrières 
sont  des  femelles  plus  petites,  qui  s'accouplent  et  pondent 
des  œufs  d'où  proviennent  des  mâles  seulement,  tandis  que 
les  autres  femelles  mettent  au  jour  des  individus  des  trois 
sortes  indiqués  ci-de-^us.  Les  bourdons  vivent  en  société 
de  50 ,  00 ,  et  quelquefois  de  200  à  300  individus ,  dans  des 
habitations  souterraines.  Leurs  mœurs ,  leur  industrie ,  res- 
semblent à  celles  des  abeilles.  Cependant  les  femelles  des 
premiers  sont  moins  fécondes  que  celles  des  secondes.  Plu- 
sieurs bourdons  femelles  vivent  en  bonne  intelligence  sous 
le  même  toit,  n'ont  pas  d'aversion  et  ne  se  livrent  pas  de 
combat.  Enfin,  suivant  Huber,  les  ouvrières  détruisent  quel- 
quefois les  œufs  que  la  femelle  pond,  pour  en  sucer  la  ma- 
tière laiteuse.  Ce  fait  extraordinaire  semblerait  démentir 
l'attachement  connu  des  ouvrières  pour  les  germes  dont 
elles  sont  les  gardiennes  et  les  tutrices.    L.  Livrent. 

BOURDON  {Musique),  jeu  d'orgue  composé  de 
tuyaux  bouchés  à  leur  extrémité  supérieure,  disposition  qui, 
en  vertu  des  lois  de  l'acoustique ,  leur  fait  produire  l'octave 
grave  du  son  qui  en  sortirait  s'ils  étaient  ouverts  par  les 
deux  bouts.  L'exiguïté  de  la  place  qu'occupent  les  bourdons 
est  un  grand  avantage  pour  les  petites  orgues;  mais  l'emploi 
de  tels  tuyaux  présente  l'inconvénient  de  donner  des  sons 
plus  sourds  et  plus  faibles  que  ceux  d'une  flûte  ouverte 
sonnant  à  l'unisson. 

On  appelle  bourdon  de  32  pieds  celui  dont  le  son  le  plus 
grave  est  à  l'unisson  d'un  tuyau  ouvert  de  32  pieds  ;  d'où 
il  suit  que  le  plus  grand  tuyau  d'un- tel  bourdon  n'a  que  18 
pieds.  Les  fabricants  d'orgues  emploient  encore  des  bour- 
dons de  16,  de  8  et  de  4  pieds. 

Excepté  ce  dernier,  qui  est  en  étain  on  en  étoffe  (  alliage 
dVtain  et  de  plomb  ou  de  zinc),  les  bourdons  sont  ordi- 
nairement en  chêne,  quelquefois  doublé  d'étain  ou  de  plomb. 

Le  plus  long  tuyau  des  musettes  et  des  cornemuses  a 
aussi  reçu  le  nom  de  bourdon,  qui  s'applique  encore  &  la 
grosse  corde  à  vide  de  la  vielle. 

Nous  consacrerons  un  article  particulier  â  la  musique  en 
usage  pour  le  chant  des  psaumes  qu'on  appelle  faux- 
bourdon. 

BOURDON  (  Sébastien ) ,  peintre  distingué  de  l'école 
française,  naquit  à  Montpellier,  en  1616,  de  Pierre  Bour- 
don, peintre  sur  verre ,  qui  fut  son  premier  maître ,  et  qui 
lui  donna  tout  d'abord  la  leçon  la  plus  profitable,  en  lui  re- 
commandant de  prendre  avant  tout  la  terre  et  le  ciel  pour 
modèles.  Encore  enfant,  il  fut  envoyé  chez  un  parent  qui  ha- 
bitait à  quelque  cent  lieues  de  sa  famille,  Toulouse,  je  crois, 


ou  Bordeaux  ;  on  ignore  quel  genre  de  vie  il  mena  près  de  te 
parent,  et  par  quel  motif  il  s'engagea  tout  jeune  en  quabré 
de  soldat.  On  n'ignore  pas  moins  comment  il  obtint  pet 
après  de  quitter  le  service;  ce  qui  est  certain ,  c'est  qoH 
n'y  fut  que  très-peu  de  temps.  On  n'a  au  reste  (vaque 
point  de  détails  précis  sur  cette  première  période  de  utm 
Au  sortir  du  service,  Bourdon  passa  en  Italie  poor  m  oc- 
cuper exclusivement  de  fart  qui  était  sa  vocation,  et  ta; 
lequel  il  devait  tenir  un  rang  inférieur  sans  doute  à  «hn  is 
Michel- Ange  et  des  Raphaël,  mais  cependant  encore  éanaeti 

En  Italie  il  se  Hvra  avec  une  grande  assiduité,  et  m 
peut  dire  avec  passion,  à  l'étude  des  maîtres  ;  il  srmtm  &i* 
leurs  procédés,  se  pénétra  profondément  de  leur  eè»,  H 
réussit  en  peu  de  temps  à  saisir,  avec  une  merveOIra*  ha- 
bileté de  main ,  la  manière  et ,  pour  ainsi  parler,  le  jwt 
principal  de  chacun.  Claude  Lorrain ,  Caravage  et  Bus- 
boccio  furent  cependant  ses  trois  modèles  de  prMOertm , 
et  il  acquit  infiniment  dans  leur  commerce. 

A  Tâge  de  vingt-sept  ans ,  il  revint  en  France  et  se  i«* 
à  Paris.  Plein  d'imagination  ,  de  fougue  et  de  verve,  je- 
tant d'ailleurs  beaucoup  formé  par  la  pratique  dorant  va 
séjour  en  Italie,  avec  un  travail  facile,  il  ne  tarda  \«  i  Jt- 
venir  célèbre  dans  cette  capitale.  Le  premier  ootrw  je- 
lequel  il  se  fit  connaître  avantageusement,  etqoi  fut  «on» 
la  hase  de  sa  réputation,  fut  le  Martyr  de  saint  fvrrt, 
qu'il  composa  pour  Notre-Dame  de  Paris.  Ce  tableau,  tnm- 
porté  depuis  la  révolution  au  musée  do  Louvre,  l'est  p* 
un  des  moins  remarquables  de  Bourdon  :  il  y  a  qnrtqw 
irrégularités  dans  la  distribution  des  figures;  le  devis  par 
endroits  y  manque  peut-être  de  fermeté  et  même  de  <arr?r- 
tion  ;  mais  la  couleur  en  est  bonne ,  et  le  style  asso  pw- 
diose  ;  les  tètes  et  les  poses  surtout  sont  d'une  expre*™ 
simple  et  vraie,  sinon  très-forte,  et,  à  tout  prendre,  c'est 
des  bonnes  toiles  de  l'école  française  du  dix -septième  àêri». 

Bourdon ,  qui  avait  le  goflt  des  voyages  et  aussi  m  f<* 
d'inconstance  dans  le  caractère ,  après  avoir  exéoat*  p**- 
sieurs  œuvres  de  mérite  a  Paris,  partit,  en  t«M,  pt':t 
la  Suède,  où  Christine  l'accueillit  avec  fjnpiewrr**? 
et  le  nomma  son  premier  peintre  d'histoire.  On  rapp*v 
que  la  reine  ayant  offert  à  Sébastien  une  fort  belle  pac 
des  tableaux  conquis  à  Dresde  par  son  père  Gustave- A*  - 
phe ,  notre  peintre  les  refusa ,  •  voulant ,  dit-il ,  que  h  triât 
ne  se  privât  pas  de  cette  précieuse  collection ,  <pn  était  in 
plus  grand  prix.  »  Christine  garda  les  tabJeaoi,  et  de- 
puis ,  dans  un  besoin  d'argent ,  les  vendit  à  Rome 

Le  séjour  de  Bourdon  à  Stockliolm  ne  fut  pas  de  k«F- 
durée ,  malgré  la  faveur  dont  il  jouissait.  De  retour  k  Pare- 
il se  mit  de  nouveau  k  l'ouvrage.  Porté  dès  1648,  tors  <3r  ii 
fondation  de  l'Académie  de  Peinture,  au  nombre  de» àmv 
premiers  membres  nommés  pour  la  composer,  i  en  fut  sur- 
cessivement  recteur  et  directeur;  et  il  remplit  ces  drtrrv 
fonctions  avec  un  vrai  zèle  d'artiste.  D  peignait  an  Tt  Ir- 
ries l'appartement  du  rez-de-chaussée  du  coté  du  f*rC** 
de  Flore,  lorsqu'il  fut  atteint  de  la  maladie  dont  il  neur*.  J 
Paris,  en  167t. 

Bourdon  peignait  avec  une  facilité  prodigien*  ;  i  ps*» 
une  fols  qu'ff  peindrait  dans  un  seul  jour  4t*u  t*r* 
(Taprès  nature,  de  grandeur  naturelle;  et 
pari.  On  remarque  dans  ces  douze  tètes,  ai  rapifB*er' 
achevées ,  une  touche  vive  et  énergique ,  en  mec*  lasp* 
que  des  tons  chauds  et  des  chairs  du  meilleur  effet.  Q*1  '  ' 
il  voulait  trop  finir,  il  énervait  en  quelque  sorte  set  ctaiw. 
affadissait  son  coloris,  et  tombait  dans  les  foas  um*»  ce?1 
ne  lui  arrivait  jamais  quand  il  laissait  courir  sno  piacaaar» 
toute  liberté.  Bourdon  est  surtout  louable  pour  la  ewrfw  ■ 
l'expression  vraie  des  figures.  On  peut  le  louer  *u*«* 
que  sans  réserve  pour  le  mouvement  (rffrTal  de  ta  rang»" 
sition,  qui  est  du  reste  <Tun  excellent  #oat  jusqœ  daw  «- 
moindres  œuvres,  un  peu  biiarre parfois,  quaat  w  <if* 
mais  jamais  sans  quelques  parties  Mes  rendues.  <Vt*- 
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Nsles grand*  peintres,  il  était  pletn  de  la  nature  qu'il  vou- 
lait reproduire ,  et  il  s'attachait  à  la  rendre  dans  sa  force  et 
sa  Térifé  propres.  Mais ,  bien  qu'il  voulût  que  ses  toiles  res- 
pirassent la  réalité,  toute  réalité  ne  lui  était  pas  bonne,  et  il 
^plaisait  particulièrement  à  la  reproduction  d'êtres  et  d'ob- 
jets, de  paysages  et  de  scènes  d'un  ordre  peu  commun , 
avant  quoique  attrait  par  eux -marnes  on  d'une  nature  choisie. 

Noos  possédons  au  musée  du  Louvre  neuf  tableaux  de 
Surdon,  parmi  lesquels  ceux  qui  nous  semblent  satisfaire 
If  ph»  complètement  aux  conditions  de  l'art  sont  la  /ta- 
rai/* de  Croix  et  une  Halte  de  Bohémiens.  Ses  paysages 
ustdans  la  manière  de  Claude  Lorrain.  On  voit  aussi  au 
LNTreua  fort  bon  portrait  de  Bourdon,  peint  par  lui-même  : 
il  «t  représenté  assis ,  tenant  sur  ses  genoux  la  téte  de  Ca- 
riralla,  moulée  sur  l'antique. 

Bourdon  peut  être  pareillement  compté  parmi  les  gra- 
veurs :  on  a  de  Ini  un  certain  nombre  d'eaux-fortes  tres- 
estiinées ,  d'une  touche  nette  et  ferme ,  et  pleines  de  détails 
heoren  :  le  jet  en  est  franc  et  hardi.  On  les  place  dans  les 
collections  entre  les  plus  recherchées  des  maîtres  en  ce  genre, 
m  celles  de  Callot  et  de  Rembrandt.    Charles  Rouet. 

BOURDON  de  COise  (  François-Louis  ),  fil»  d'un  culti- 
vateur des  environs  de  Compiègne,  était  né  vers  le  milieu 
<hi  siècle  dernier.  Ayant  mit  ses  études  à  Paris,  il  embrassa  la 
carrière  du  barreau ,  et  il  était  procureur  au  parlement  de 
Paris  lorsque  la  révolution  le  jeta  dans  l'arène  politique. 
Patriote  exalté,  il  se  fit  remarquer  à  la  Journée  du  10  août 
trft  dans  l'attaque  des  Tuileries,  et  lut  envoyé  peu  de  temps 
«près  a  la  Convention  nationale  par  le  département  de  l'Oise, 
<tost  H  prit  le  nom.  Il  siégea  sur  les  bancs  les  plus  élevés  de 
h  Montagne ,  et  n  e  laissa  échapper  aucune  occasion  de  ma- 
nifester la  violence  de  son  caractère  et  l'exagération  de  ses 
idées.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI  il  demanda  que  les 
blessés  du  to  antSt  appartenant  au  parti  populaire  fussent 
confrontés  avec  l'infortuné  monarque ,  à  la  barre  même  de 
I*  Convention ,  pour  le  rendre  solennellement  responsable 
d#  la  mutilation  de  leurs  membres.  Après  l'émission  de  ce 
«m»,  dont  rassemblée  ne  tint  aucun  compte ,  Bourdon  vota 
!»  mort  sans  apped  au  peuple  ni  sursis.  Tout  ce  qui  se  rep- 
rochait de  la  prudence  et  de  la  modération  l'irritait  :  aussi 
•Je vint-il  l'un  des  principaux  organes  des  fureurs  de  la  Mon- 
tre contre  la  G-ironde.  Il  dénonça  nominativement  Ver- 
aiand ,  Gensonné ,  Guadet  et  Brissot,  prit  une  part  active 
à  rmsorrection  dvu  31  mai  et  à  la  proscription  du  1  juin, 
'lui  décimèrent  1*  Convention  et  privèrent  la  tribune  fran- 
faûedeses  plus  brillants  orateurs.  Partisan  des  Apôtres  de 
l*  rmson,  il  se  déchaîna  aossi  contre  le  pieux  évêque  Gré- 
wre,  loi  reprochant  de  vouloir  christianiser  la  révo- 
lution. Mais,  an  milieu  de  cette  fièvre  démagogique,  de  ce 
•iévergondage  républicain,  Bourdon  de  l'Oise  passait  pour 
u  pas  négliger  sa  fortune.  Robespierre  le  considéra  comme 
I  an  de  ces  hommes  d'argent ,  de  ces  tribuns  immoraux  que 
Saiat-Jost  appelait  les  révolutionnaires  dans  le  sens  du 
mme:  aussi  le  fit- il  expulser  des  Jacobins. 

Bourdon  se  vengea  de  cet  affront  au  9  thermidor.  11  se 
rtnnit  à  Taltien ,  à  Kllaud-Varennes  et  à  tous  ceux  qui  pou- 
voient  craindre  comme  lui  l'application  du  mot  de  Saint- 
Il  devint  aussi  violent  réacteur  qu'il  avait  été  furieux 
Solutionnai re ,  et  demanda  la  déportation  même  de  ses 
illiés  du  9  thermidor,  tels  que  Bîllaud-Varennea ,  Collot- 
d  Bernois  et  Barrère.  Aux  journées  de  germinal  et  de  prai- 
ri*i ,  il  figura  parmi  les  adversaires  les  plus  implacables  du 
wcobtnisme  expirant ,  ce  qui  ne  l'empêclia  pas  d'aller  exercer 
'<*  rigueurs  nouvelles  à  Chartres,  dans  le  sens  de  la  ré- 
foliitioo ,  après  l'événement  du  13  vendémiaire.  Nous  ne 
kvon*  pas  omettre  que  ce  démagogue  furibond ,  qui  s'était 
icliarné  successivement  et  s'était  montré  impitoyable  contre 
'ergniand  et  Guadet,  contre  Robespierre  et  Saint-Just, 
^ntre  Romme  et  Goujon,  se  fit  l'avocat  de  Carrier  et  de 
•xepta  Lebon,  c'est-à-drre  des  deux  proconsuls  qui  avalent 
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fait  couler  le  plus  de  sang  dans  lenrs  missions  départemen- 
tales. Lefort  le  fit  entrer  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  oh, 
malgré  ses  antécédents  révolutionnaires,  B  se  jeta  dans  le 
parti  de  Clichy,  qui  avait  alors  la  majorité.  Il  était  devenu 
fort  riche,  assnre-t-on,  en  se  faisant  spéculateur  sur  les 
assignats  et  les  biens  nationaux ,  et  ce  changement  de  for- 
tune pouvait  avoir  contribué  à  le  pousser  vers  la  bour- 
geoisie royaliste.  Mais  ce  rapprochement  ne  loi  fut  pas 
profitable;  il  ne  servit  qu'a  le  laire  comprendre  parmi  les 
proscrits  du  18  fructidor ,  et  à  l'envoyer  périr  sur  cette 
terre  insalubre  de  Cayenne ,  où  U  avait  fart  déporter  lui- 
même  ses  anciens  amis  et  collègues  de  la  Convention,  Collot- 
d'Herbois  et  Billaud-Varennes.  L'exil  abrégea  rapidement 
ses  jours.  Lacreut  (de  PArdèche). 

BOtJHDON  de  la  Crosnière  (Léon  ard-Je  an- Joseph  ) 
naquit  a  Orléans,  vers  l'année  1 760,  d'un  commis  des  finances 
qui  avait  été  mis  à  la  Bastille,  sous  l'abbé  Terray ,  pour  la 
publication  clandestine  d'un  plan  de  réforme.  Léonard 
Bourdon  se  voua  a  l'enseignement,  et  fonda  une  maison  d'é- 
ducation à  Paris ,  quelque  temps  avant  la  révolution ,  dont 
Il  embrassa  vivement  la  cause.  Soit  amour  de  la  liberté, 
soit  ressentiment  de  famille,  il  fut  des  premiers  à  courir  au 
siège  de  la  Bastille,  et  figura  dès  lors  parmi  les  plus  chauds 
patriotes  de  la  capitale.  Après  le  10  août,  la  commune  de 
Paris  le  chargea  d'aller  surveiller  à  Orléans  la  translation 
des  prisonniers  qui  devaient  être  jugés  par  la  haute  cour  na- 
tionale et  qui  furent  massacrés  à  Versailles.  Ses  ennemis 
l'ont  accusé  de  ne  s'être  point  opposé  et  d'avoir  même  prêté 
son  assistance  aux  assassinats  de  cette  époque,  et  ils  ont 
cité  en  preuve  ses  intimes  relations  avec  le  fameux  Fournier 
l'Américain.  L'histoire  ne  nous  fournit  pas  de  documents 
assez  certains  pour  accueillir  une  aussi  terrible  accusation. 

Nommé  à  la  Convention  nationale  par  le  département  du 
Loiret,  Léonard  Bourdon  s'y  fit  connaître  dès  les  premières 
séances  par  l'exaltation  de  ses  opinions  et  par  la  violence  de 
ses  discours.  Il  demanda  le  renouvellement  en  masse  des 
employés  de  toutes  les  administrations ,  déclarant  que  les 
lois  révolutionnaires  seraient  illusoires  aussi  longtemps  que 
les  agents  du  pouvoir  exécutif  ne  s'élèveraient  pas  à  la  hau- 
teur des  périls  et  des  exigences  de  la  révolution.  Pendant  le 
procès  du  roi ,  il  fit  la  raot'on  d'interdire  au  monarque  captif 
toute  sorte  de  communication  avec  sa  famille.  Il  vota  en- 
suite contre  l'appel  an  peuple  et  pour  la  peine  de  mort  avec 
exécution  dans  les  vingt-quatre  heures.  Envoyé  en  mission 
et  passant  par  Orléans,  il  insulta  un  factionnaire ,  à  la  suite 
d'une  orgie,  et  le  fit  ensuite  traduire  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire ,  ainsi  que  ses  parents  et  tous  les  hommes  de 
garde  au  moment  et  sur  le  lieu  de  la  rixe.  Léonard  Bour- 
don voulait  faire  croire  à  un  projet  d'attentat  sur  la  repré- 
sentation nationale,  violée  dans  sa  personne,  et,  malgré 
le  témoignage  d'Albitte,  son  collègue,  présent  à  la  scène, 
et  qui  attestait  qu'il  avait  été  l'agresseur,  la  sentinelle  et  ses 
prétendus  complices  furent  condamnés.  Président  des  jacobins 
et  secrétaire  de  la  Convention ,  il  provoqua  la  formation 
d'une  armée  révolutionnaire  dans  chaque  département  et  h) 
décret  qui  adjugea  les  biens  des  condamnés  et  de*  prison- 
niers suicidés  a  la  nation.  Comme  Bourdon  de  l'Oise ,  Léo- 
nard appartenait  à  cette  faction  ochiocratique  dont  la  com- 
mune de  Paris  était  le  siège  principal  ;  comme  lui ,  il  se 
fit  le  défenseur  des  ultra-révolutionnaires,  et  lutta  contre 
Robespierre  lui-même  pour  arracher  au  supplice  Vincent  et 
Roussi  n.  Cette  démonstration  indiquait  ses  affinités  et  ses 
tendances.  Robespierre  l'accusa  d'être  le  complice  d'Hébert, 
et  Léonard  Bourdon  s'en  vengea  au  9  thermidor.  Ce  Ait  lui 
qui  assiégea  l'hôtel  de  ville  en  cette  journée,  comme  lieu- 
tenant de  Barras ,  et  qui  vint  ensuite  rendre  compte  de  sa 
victoire  à  la  Convention. 

Mais  la  réaction  le  trouva  moins  ardent  que  Bourdon  de 
l'Ofse  à  abjurer  ses  précédents.  Dans  les  complots  ou  les  in- 
surrections de  (pwîh>tl!  et  dé  prairial,  rt  suivit  les  destinées 
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des  débris  de  la  Montagne,  et  fut  enfin  enfermé,  en  1795,  à 
la  citadelle  de  Haro ,  d'où  le  tira  une  prochaine  amnistie.  Jl 
fit  aussi  partie  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  où  Boissy  d' An- 
glas  le  traita  d'assassin ,  épilhète  dont  Legendre  l'avait  déjà 
qualifié  à  la  Convention.  Le  Directoire  l'envoya  en  mission  à 
Hambourg,  d'où  il  fit  expulser  les  émigrés.  11  mourut  à  Paris, 
sous  l'Empire,  chef  d'un  établissement  d'instruction  pri- 
maire. Pendant  les  orages  de  la  terreur,  ses  agitations 
d'homme  de  parti  n'avaient  pu  lui  faire  oublier  sa  vocation 
première,  et  il  avait  fondé  une  école  des  élèves  de  la  pa- 
trie. 11  a  laissé  :  1°  un  Mémoire  sur  V instruction  ett  Védu- 
cation  nationales;  2*  Recueil  des  actions  civiques  des 
républicains  français;  3°  Le  Tableau  des  Imposteurs, 
sans-culottide  en  cinq  actes.    Lachbht  (de  l'Ardècbe  ). 

BOURDON  (  Isidore  ),  médecin  en  chef  des  épidémies 
du  département  de  la  Seine,  membre  titulaire  de  l'Académie 
de  Médecine,  où  il  siège  dans  la  section  d'anatomie  et  physio- 
logie, est  né  le  26  août  1796,  àMerry  (  Orne).  Ce  fut  en  1823 
que  M.  Bourdon  revêtit  la  robe  doctorale  ;  mais  il  n'avait  pas 
attendu  la  consécration  du  diplôme  pour  devenir  médecin 
distingué,  et  déjà  la  science  lui  était  redevable  de  Considé- 
rations générales  sur  les  Animaux  et  de  trois  mémoires  qui 
dénotaient  une  intelligence  élevée,  une  observation  exacte 
et  ingénieuse,  un  travail  consciencieux.  Le  premier  de  ces 
mémoires  :  Sur  le  vomissement,  fut  publié  en  1818.  L'au- 
teur y  démontrait,  contre  M.  Magendie,  que  l'estomac  est 
un  agent  direct  du  vomissement,  et  que  l'on  peut  évaluer  à 
un  tiers  sa  part  d'influence  dans  cet  acte.  Le  deuxième 
mémoire  avait  pour  titre  :  De  l'Influence  de  la  pesanteur 
sur  quelques  phénomènes  de  la  vie.  Le  troisième,  dont 
G.  Cuvier  accepta  la  dédicace,  et  qui  fut  loué  par  l'Aca- 
démie des  Sciences,  était  intitulé  :  Recherches  sur  le  Mé- 
canisme de  la  Respiration  et  sur  la  Circulation  du  Sang. 
Ces  deux  derniers  mémoires  contiennent  des  aperçus  neufs 
et  ingénieux  ;  mais  ce  n'était  assez  ni  pour  l'auteur  ni  pour 
sa  science  favorite;  et  en  1828  il  publia,  en  2  volumes  in-8°, 
ses  Principes  de  Physiologie  médicale,  suivis  en  1830  d'un 
volume  de  Physiologie  comparée,  le  premier  ouvrage  im- 
portant qui  eût  été  publié  sur  cette  science ,  resté  malheu- 
reusement inachevé,  mais  qui  sera  terminé. 

Son  stage  fini  dans  les  hôpitaux ,  M.  Bourdon  publia  pour 
sa  thèse  des  Considérations  sur  la  Vie  et  la  Mort.  Nommé 
presque  aussitôt  médecin  des  dispensaires  de  la  Société 
Philanthropique,  il  consacra  près  de  quatre  années  à  ce 
service  pénible  et  gratuit.  11  trouva  pourtant  encore  le 
loisir  de  publier  un  Mémoire  sur  les  affections  chroniques 
de  l'estomac,  auquel  participa  M.  Fouquier,  et  des  re- 
marques neuves  sur  Vanévrlsme  de  V aorte.  Quelques  an- 
nées plus  tard  il  fut  nommé  inspecteur  d'un  établissement 
thermal  ;  et  les  études  nouvelles  dont  cette  charge  lui  im- 
posait le  devoir  lui  suggérèrent  l'idée  de  publier  un  Guide 
aux  Eaux  Minérales,  dont  le  succès  a  pu  concourir  à  rendre 
plus  général  l'usage  des  eaux  thermales  de  la  France. 

On  doit  à  M.  Bourdon  diverses  autres  publications,  parmi 
lesquelles  il  faut  d'abord  citer  les  Lettres  à  Camille  sur  la 
Physiologie,  ouvrage  où  l'auteur  sait  mettre  cette  science  à 
la  portée  de  tous.  Évitant  avec  talent  ce  qui  pourrait  blesser 
le  goût  le  plus  délicat ,  il  s'adresse  au  public  sous  la  forme 
abstraite  d'une  jeune  femme ,  qu'il  initie  savamment  au 
jeu  de  nos  organes,  sous  la  magie  d'un  style  agréable  et  pi- 
quant. Citons  en  outre  un  Essai  de  Physiognomonie  ;  les 
Illustres  Médecins  et  Naturalistes  des  temps  modernes; 
un  petit  Traité  d'Hygiène;  un  Mémoire  sur  la  non-con- 
tagion de  la  Peste  et  sur  les  Quarantaines  (l'auteur,  d'ac- 
cord en  cela  avec  les  Anglais,  y  combat  le  système  des  qua- 
rantaines comme  puéril  et  d'une  inutilité  absolue);  un 
Mémoire  sur  le  chloroforme  et  VÉthérisme;  un  autre  sur 
la  non-contagion  du  choléra;  enfin  un  rapport  fait  à  l'Aca- 
démie de  Médecine  sur  les  Eaux  minérales  de  la  France, 
•vec  des  instructions  pour  les  médecins  inspecteurs. 


M.  Bourdon  n'est  pas  seulement  un  médecin  ifotinïaé;  i 
occupe  une  place  incontestée  parmi  les  écrivain  W»  pW 
brillants  de  ce  temps-ci,  et  il  a  pris  longtemps  wt  fart 
importante  à  la  rédaction  de  divers  recueils,  jooroim  * 
revues.  Le  Dictionnaire  de  la  Conversation,  entre  uny,., 
lui  doit  une  foule  d'articles,  que  nos  lecteur*  n'ont  pu  su 
qué  de  remarquer.  Pendant  le  choléra  de  IMî,  M.  Rw, . 
se  dévoua  tout  entier  au  soin  des  malades,  banque  repfa* 
se  fut  calmée  à  Paris.il  accepta  la  mission  d'aller  a  prower 
porter  le  secoure  de  son  courage.  En  1849 ,  Féndenie  apit 
reparu  dans  la  capitale,  le  docteur  Bourdon  reent  h  av 
sion  d'inspecter  les  postes  de  secours  établis  dans  le  faito 
arrondissement.  Ce  dévouement  avait  été  déjà  retour 
par  deux  médailles,  lorsque  la  ville  de  Paru  choisit  a  t& 
le  docteur  Bourdon  pour  médecin  en  chef  du  ténia  in 
épidémies. 

BOURDONNAIS  (  MahImu).  VoattUBoruoms 
BOURDONNEMENT,  bruit  sourd  et  confus proiol 
ordinairement  pendant  le  vol  de  certains  insecte.  Cttnd, 
qui  a  beaucoup  occupé  les  observateur»,  n'est  point  nf- 
fisamment  expliqué.  On  a  cru  qu'il  était  do  tanW  i  li 
vibration  des  stigmates,  produit  dans  la  sortit  «ubitcdeFai, 
tantôt  à  l'agitation  et  à  la  vibration  de  fair  par  le  aie. 
tantôt  à  celle  des  ailerons  ou  des  cueillerons  par  laktlu- 
c  i e rs  dans  les  diptères.  Car,  bien  qu'un  seul  geortè  f» 
dre  des  hyménoptères  ait  été  appelé  bourdpn.tetx 
d'autres  insectes  pourraient  être  désignés  sous  ce  non.  Sa- 
être  naturaliste,  tout  le  monde  connaît  le  boantoutsw 
des  cousins,  des  mouches,  des  hannetons , des «ans,** 
guêpes ,  des  sphinx  ou  papillons-bourdons  La  (Ém- 
lopistes  en  signalent  un  nombre  bien  plus  grand  mm. 

M.  L.  Dufour  a  constaté  que  les  trachées  de  ton»  b  fc* 
ménoptères  soumis  à  ses  dissections  forment  aa  w 
plus  développé  que  dans  les  autres  ordres  tfuwtb,  <' 
qu'au  lieu  d'être  constituées  par  des  tobes  qiidrab' 
élastiques,  elles  offrent  des  dilatations  ou  Tsiaife liv- 
rable* au  séjour  de  l'air.  Il  a  décrit  avec  sois  b  As* 
sition  de  cet  appareil ,  et  a  remarqué  de  plus  qw  4»  * 
\ylocopes  et  les  bourdons  deux  grandes  vesknb  tn 
ehéennes ,  qui  sont  dans  l'abdomen ,  ont  chacune  i  ta 
surface  supérieure  et  antérieure  un  corps  cjnodr»t?n- 
sâtre,  élastique,  adhérent  dans  toute  sa  longueur  15 
premières,  et  libre  dans  les  bourdons.  Il  pense  que  ee  m 
n'est  pas  étranger  à  la  production  du  bourdon*** 
puisque  celui-ci  peut  avoir  lieu  même  après  la  »adn<as 
complète  des  ailes.  M.  Duméril  dit  en  parlant  des  àn 
qu'il  présume  que  ce  bruit  est  le  produit 


ou  de  l'expulsion  subite  de  l'air  par  les  stigmate*.  &  CV 
brier,  dans  son  Essai  sur  le  Vol  des  Insectes  espip*  m 
le  bourdonnement  par  l'air  qui  s'échappe  des  stp^* 
durant  le  vol  ;  mais  il  en  place  le  siège  oins  hs 
du  thorax ,  qu'il  nomme  stigmates  vocaux  on  tacto"* 
cales.  Cest  à  l'existence  de  lamelles  situées  à  r«nf» 
stigmates  qu'est  dû,  d'après  cet  auteur,  le  brait*9 
donnant.  U  a  pensé  aussi  que  la  dinrinuuoo  de  « 
produite  par  la  résection  des  ailes  tient  à  ceou? 
un  peu  d'air  par  les  trachées  ouvertes  de*  nBaq»*  • 
coupées. 

M.  Bunneister,  dans  un  ouvrage  sur  les 
d  irisent  certains  insectes ,  a  aussi  expérimente  4Ur|*J*L 
sur  un  diptère  (eristalis  tenax,  Meîg)  le*  ailes,  ««-^ 
ou  cueillerons  et  les  balanciers ,  le  botir<lonoe»«iS<I>w 
aussi  longtemps  que  le  mouvement  des  troaçnn»*5* 
coupées.  Pour  s'assurer  si  ce  sont  les  oVui  stig»*^ 
teneurs  du  thorax  qui  en  sont  les  organes,  il  ta*"*" 
avec  de  la  gomme ,  il  a  excité  rinsecte  à  faut 
vements,  et  pendant  qu'il  les  exécutait  il  s* 
aucun  son.  Le  bourdonnement  eut  heu  de  noa^ts*  <p* 
des  battements  d'ailes  très-forts  eurent  rends 
orifices  des  stigmates.  Ces  expériences  lui  jjnt  «8DOfl- 
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qu'à  ces  parties  devait  se  raltaclwr  un  corps  que  le  courant 
d'air  faisait  vibrer ,  il  fit  l'extraction  de  l'un  de  ces  organes, 
et  il  trouva  par  la  dissection  que  la  lèvre  postérieure  de  ce 
stigmate  s'allonge  en  dedans  en  forme  de  disque  semi-lunaire 
sur  lequel  s'élèvent  parallèlement  neuf  lamelles  d'une  sub- 
stance cornée  très-tendre ,  dont  il  a  décrit  très-exactement  la 
disposition.  Il  pense  que  ces  lamelles  sont  mises  en  vibration 
par  le  choc  de  l'air  sortant  des  trachées ,  et  regarde  les 
stigmates  comme  présentant  une  analogie  frappante  avec  le 
larynx,  surtout  avec  celui  des  oiseaux.  Avant  aussi  anato- 
misé  les  stigmates  antérieurs  du  thorax  du  même  insecte, 
il  n'y  a  observé  aucun  vestige  des  lamelles  indiquées  ci- 
dessus.  M.  Burmeister  ne  les  a  point  trouvées  chex  les 
coléoptères  qui  bourdonnent,  comme,  par  exemple,  le 
hanneton.  11  admet  alors  que  le  passage  de  l'air  à  travers 
le  stigmate  peut  être  la  seule  cause  du  son.  Le  bourdon- 
nement des  coléoptères  est  proportionnellement  beaucoup 
plus  faible  que  celui  des  diptères. 

Il  faut  distinguer  le  bourdonnement  produit  pendant  te 
vol  des  insectes ,  des  sons  ou  bruits  résultant  du  frottement 
mécanique  des  différentes  parties  du  corps  dans  un  grand 
nombre  d'insectes  (  cérambycins,  redirves,  etc.  ),  et  de  ceux 
exécutés  par  des  organes  spéciaux  chez  les  orthoptères  (  gril- 
lon domestique,  grande  sauterelle  ),  chez  les  hémiptères  (ciga- 
les chanteuses),  et  chez  un  papillon  dit  tête  de  mort,  qui 
pousse  un  cri  plaintif  lorsqu'on  le  touche  ou  qu'on  l'irrite. 

Le  bourdonnement  des  insectes  les  plus  communs,  tels 
que  la  mouche  domestique,  la  mouche  à  viande,  te  cou- 
sin, etc.,  est  importun,  incommode,  surtout  lorsqu'il  excite 
l'idée  d'un  contact  qui  répugne  et  produit  des  sensations  dé- 
.«agréables ,  pénibles ,  ou  celle  d'une  piqnre  accompagnée  de 
douleurs  plus  ou  moins  vives,  de  gonflement  et  d'inflamma- 
tion ;  les  bœufs,  les  chevaux,  les  chameaux,  le  lion  même, 
s'agitent  dès  qu'ils  entendent  bourdonner  les  taons,  dont 
ils  redoutent  avec  raison  les  blessures.      L.  Lacreht. 

BOURDONNEMENT  D'OREILLES.  Les  organes 
de  l'ouie  sont  souvent  frappés  chez  l'homme  par  des  sons 
qui  n'émanent  d'aucune  des  causes  connues  pour  produire 
les  phénomènes  acoustiques  :  tels  sont  les  bruits  compa- 
rables au  bourdonnement  des  insectes,  au  tintement  des 
cloches,  au  bruissement,  aux  sifflements,  aux  murmures  des 
vents,  etc.,  qu'on  entend  dans  le  silence  le  plus  absolu. 
Ces  sensations  sont  ordinairement  passagères;  elles  ne  cau- 
sent aucune  incommodité  notable,  mais  quand  elles  se  ré- 
pètent fréquemment,  elles  deviennent  fatigantes,  et  si  elles 
persistent  avec  constance ,  elles  condamnent  à  un  tourment 
très-pénible.  Ceux  qui  sont  ainsi  affligés  par  des  illusions 
acoustiques  ne  peuvent  goûter  aucun  repos ,  ni  se  livrer  à 
quelque  application  mentale;  ils  ne  trouvent  de  soulagement 
et  de  distraction  qu'en  entendant  des  sons  plus  intenses  : 
aussi  rechercbent-ils  avec  avidité  le  bruit  des  rues  populeuses, 
des  orchestres,  des  ateliers  bruyants,  ou  bien  ils  produisent 
eux-mêmes  des  sons,  afin  de  s'étourdir.  Mais  cette  ressource 
manque  à  ceux  qui  sont  complètement  sourds,  et  qui  cepen- 
dant peuvent  avoir  aussi  constamment  les  mêmes  halluci- 
nations. 

Ces  bruits  imaginaires ,  et  pourtant  réels,  sont  des  effets 
de  différentes  causes  :  ils  résultent  quelquefois  d'une  lésion 
mécanique  de  l'appareil  auditif,  par  exemple,  d'un  obstacle 
à  l'introduction  de  l'air  dans  les  cavités  auriculaires;  l'irri- 
tabilité de  cet  organe  peut  être  aussi  pervertie,  diminuée, 
ou  excessive.  D'autres  fois  ils  dépendent  des  affections  de 
différents  viscères,  qui  sont  tous  solidaires  les  uns  des  au- 
tres, et  par  conséquent  on  retrouve  ces  hallucinations  dans 
l'énumération  des  symptômes  de  la  plupart  des  maladies , 
l'hystérie,  lliypochondric,  les  fièvres,  les  affections  vermi- 
neuscs,  dans  les  douleurs  de  tête,  les  névralgies  faciales  et 
dentaires;  elles  sont  encore  perçues  quand  les  appareils 
sanguins  et  nerveux,  intimement  unis  entre  eux,  éprouvent 
une  forte  perturbation  ;  ainsi,  les  hémorragies  considé- 


rables sont  ordinairement  accompagnées  de  bourdonnements, 
de  tintements  d'oreilles.  Quelquefois  ces  bruits  ne  sont  que 
des  souvenirs,  la  mémoire  pouvant  conserver  longtemps 
l'impression  des  sons  qui  nous  ont  vivement  émus,  tels  que 
des  cris  arrachés  par  une  passion  violente,  les  accents  de  la 
musique,  le  brait  d'une  tempête,  etc.  L'observation  a  fait 
connaître  les  nombreuses  maladies  dans  lesquelles  on  ren- 
contre le  bourdonnement  ou  te  tintement  d'oreilles;  mais 
dans  te  plus  grand  nombre  des  cas  on  n'a  pu  découvrir 


perceptions  sont  produites.  D'ailleurs, 
nous  devons  avouer  que  quelques-unes  des  explications 
qu'on  en  a  données  ne  sont  pas  beaucoup  plus  satisfaisantes 
que  le  dicton  populaire  :  «  Les  oreilles  nous  tintent  parce 
qu'on  parte  de  nous.  » 

Les  moyens  de  remédier  a  ces  illusions  acoustiques  sont 
variés  comme  les  causes  dont  elles  dérivent  :  ainsi ,  dans  tel 
cas  il  convient  d'agir  directement  sur  l'appareil  auditif; 
dans  tel  autre,  il  faut  s'adresser  à  des  organes  éloignés,  qui 
affectent  l'oreille  par  sympathie,  comme  l'estomac,  tes  in- 
testins, etc.,  employant  à  cet  effet  des  injections  d'air  ou 
d'eau  dans  les  cavités  de  l'oreille,  des  saignées  générales, 
des  applications  de  sangsues,  des  purgatifs,  etc. 

Le  bourdonnement  et  te  tintement  d'oreilles  qui  se  font 
entendre  dans  un  grand  nombre  de  maladies  sont  souvent 
les  signes  avant-coureurs  d'une  crise.  Chez  les  personnes  me- 
nacées d'apoplexie  par  une  constitution  sanguine,  par  leur 
âge,  etc.,  ces  bruits  précèdent  souvent  l'attaque,  et  ils  sont 
qui  en  décèlent  l'imminence  :  à  ce  mo- 
ment une  saignée  on  d'autres  moyens  rationnels  peuvent 
quelquefois  suffire  pour  détourner  un  danger  très-redou- 
table. Cest  là  un  motif  qui  doit  engager  ces  personnnes 
à  consulter  leur  médecin  quand  ces  illusions  de  Toute  se 
manifestent  à  des  retours  fréquents,  surtout  si  on  remarque 
en  même  temps  des  hallucinations  d'autres  sens,  une  alté- 
ration notable  de  la  mémoire,  de  l'hésitation  dans  l'acte  de  la 
parole,  le  balbutiement,  etc.  Tout  en  signalant  l'importance 
que  les  illusions  acoustiques 
cas,  nous  ajouterons  qu'e 
quand  elles  sont  passagères  et  quand  elles  ne  se  rencontrent 
pas  avec  des  états  maladifs.  D'  CnARBorcnu. 

DOURES.  Voyez  Paysans  (Guerre  des). 
BOURETES  ou  BOURIATES,  peuplade  mon 
made  d'environ  100,000  têtes,  qui  se  subdivise  en 
tribus  et  habite  les  rives  du  Jénisséi ,  de  la  Leria,  de  l'An- 
gara et  du  lac  Baïkal,  dans  la  partie  méridionale  du  gou- 
vernement russe  d'Irkoutsk,  en  Sibérie.  Ils  ressemblent, 
en  ce  qui  est  de  leur  conformation  physique,  aux  Kalmouks. 
Leur  visage  est  lisse  et  charnu,  leur  taille  est  trapue,  un  peu 
ramassée;  leurs  membres  sont  bien  découplés,  leurs  yeux 
très-rapprochés  du  nez ,  leurs  sourcils  étroits,  noirs  et  forte- 
ment arqués.  Us  ont  te  nez  camus,  aplati  du  haut,  les  pom- 
mettes des  jones  saillantes,  de  grandes  oreilles,  des  dents 
très-blanches  et  peu  de  barbe.  Us  sont  paresseux  d'esprit,  dé- 
fiants, peu  serviables,  d'ailleurs  probes,  loyaux,  habiles  dans 
les  exercices  du  corps,  bons  cavaliers  et  excellents  archers. 
En  1644  ils  se  soumirent  au  sceptre  russe.  Us  peuvent  mettre 
en  campagne  plus  de  vingt  mille  guerriers  armés  d'arcs,  et 
choisissent  eux-mêmes  leurs  princes  et  leurs  anciens,  sauf 
la  confirmation  du  gouverneur  d'Irkoutsk,  qui  remet  à  ceux-ci 
un  poignard,  insigne  de  leur  dignité.  Leur  vêtement  est 
en  cuir  garni  de  fourrures.  L'été,  ils  vivent  dans  des  huttes, 
dites  iourtes,  qu'ils  recouvrent  de  cuir;  et  l'hiver,  dans  des 
huttes  de  feutre.  Us  vivent  des  produits  de  leurs  bestiaux , 
de  leur  chasse,  de  leur  industrie,  et  sont  notamment  d'ex- 
ccllents  forgerons.  Us  professent  une  forme  particulière 
du  bouddhisme ,  et  nomment  lent  dieu  suprême  Octorgon 
Burkhan  on  Tingiri  Burkhan,  cest-à-dire  Dieu  du  ciel. 
Ils  regardent  les  planètes  comme  des  dieux  inférieurs,  et 
appellent  te  chef  des  mauvais  esprits  Ockodœl.  Leurs  idoles, 
,  tantôt  composées  de  bois,  de  plomb /de 
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feutre  et  de  peaux  d'agneau,  sont  très-originale*  et  colorées 
eu  noir  avec  de  la  suie.  Indépendamment  de  quelques  fai- 
bles essais  de  littérature,  ils  possèdent  des  notions  assez 
remarquables  en  médecine.  La  femme  est  à  leurs  yeux  un 
être  impur,  auquel  l'approche  de  l'autel  des  dieux  domes- 
tiques est  interdit  dans  la  iourte.  Pour  qu'un  homme  s'as- 
soie là  où  une  femme  était  assise  avant  lui ,  il  faut  que  la 
place  ait  d'abord  été  purifiée  au  moyen  de  parfums. 

BOURETTE  (Cihuilottk  RENIER,  dame),  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  Muse- Limonadière.  Bourette  était  le 
nom  de  son  second  mari  ;  son  premier  époux  s'appelait  Curé. 
Née  à  Paris,  en  1714,  elle  y  tenait  un  café,  rendez-vous  des 
Français  et  des  étrangers  curieux  de  contempler  de  près  une 
simple  bourgeoise  qui  se  mêlait  de  faire  des  vers  aussi  bien, 
mieux  même  que  beaucoup  de  marquises,  et  cela  à  une 
époque  où  jamais  la  France  n'avait  encore  compté  autant  de- 
femmes  d'esprit.  Pourquoi  le  café  de  la  spirituelle  et  gra- 
cieuse limonadière  n'aurait-il  pas  été  aussi  fréquenté  que 
le  salon  de  l'anglomane  et  acariâtre  du  Deiïand?  L'une,  il  est 
vrai,  était  une  modeste  industrielle,  et  l'autre  une  grande  dame, 
en  relation  intime  avec  un  ministre  de  S.  M.  Britannique. 
Mais  la  grande  dame  était  vieille,  infirme,  méchante,  fron- 
dant toutes  les  réputations ,  s'enthousiasroant  à  froid  pour 
un  étranger,  qui  avait  converti  la  corruption  ministérielle  en 
système.  Mme  Bourette  avait  tout  au  moins  le  mérite  de  ne 
pas  rougir  de  sa  position  ;  elle  avait  consacré  ses  talents  à 
célébrer  les  événements  qui  intéressaient  sa  patrie.  EUe  n'é- 
tait pas  titrée,  mais  elle  était  aimable,  et  cela  vaut  mieux.  11 
n'eût  tenu  qu'a  elle  de  se  faire  marquise  ou  comtesse,  car  rien 
alors  n'était  plus  facile;  elle  n'ambitionna  que  le  titrede  Muse- 
Limonadière.  EUe  mérita  l'estime  des  notabilités  contem- 
poraines; elle  aurait  pu  grossir  son  bagage  littéraire  des 
épitres  en  prose  et  en  vers  qu'on  lui  adressait  de  toutes  parts. 
Le  ministre  du  roi  de  Prusse  lui  envoya  un  étui  d'or,  le 
duc  de  Gesvres  une  écueUe  d'argent,  et  Voltaire  une  tasse 
de  porcelaine.  Dorât  paya  largement  en  monnaie  de  poète 
son  tribut  d'admiration  a  la  Muse-Limonadière. 

C'est  sous  ce  litre  qu'elle  publia  ses  poésies»  dédiées  au  roi 
Stanislas,  2  vol.,  I7M.  La  Coquette  punie,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers ,  ne  tut  représentée  que  sur  un  petit  théâtre 
qu'elle  avait  dressé  dans  son  café,  qu'elle  transformait  par- 
fois en  salle  de  spectacle  et  en  cercle  littéraire.  C'était  en 
1779,  l'auteur  avait  alors  soixante-cinq  ans.  Sa  mort  eut 
lieu  en  1784.  Les  poésies  de  la  Muse- Limonadière  ont  eu 
un  succès  de  vogue,  et  le  méritaient  par  l'élégance  et  la  pureté 
du  style,  le  choix  des  sujets  et  la  finesse  des  pensées.  Cepen- 
dant elles  ne  se  trouvent  guère  plus  que  dans  les  biblio- 
thèques des  collectionneurs.        De  pet  (de  l'Yonne). 

BOURG»  en  latin  pagus,  ou  vicus,  endroit  habité,  qui 
tient  le  milieu  entre  une  ville  et  un  village.  On  entend  en 
général  par  ce  mot  un  gros  village,  avec  ou  sans  murs,  mais 
possédant  un  marché.  Il  parait  cependant  que  dans  l'ori- 
gine les  bourgs  étaient  entourés  de  murailles  et  même  for- 
tifiés; et  c'est  ce  qu'indiquerait  en  effet  l'étymologie  de  ce 
mot,  d'après  Cujas,  Nicot  et  Campden,  qui  le  foot  dériver 
du  latin  pyrgus,  venu  du  grec  nvpvo«,  signifiant  chez  les 
anciens  un  endroit  fortifié  défendu  par  des  tours.  Végeco 
emploie  le  mot  burgus  comme  signification  de  tour  ou  de 
petit  château.  De  son  côté,  Luitprand,  en  parlant  des  Bour- 
guignons, dit  que  chez  eux  buiyurn  signifie  un  amas  ou 
assemblage  de  maisons  qui  n'est  point  fermé  de  murailles. 
Quelques  auteurs  pensent  que  notre  mot  bourg  vient  tout 
bonnement  de  l'allemand  burg. 

Bourgade  est  l'intermédiaire  entre  le  bourg  et  le  village. 
En  Angleterre  borough,  que  nous  traduisons  par  bourg,  a 
un  sens  particulier;  c'est  un  lieu  inoins  important  qu'une 
ville,  plus  important  qu'un  village,  mais  jouissant  de  cer- 
taines immunités  qui  le  rendent  indépendant  des  autorités 
du  comté.  Il  serait  plut  exact  de  traduire  ce  mot  par  celui 
de  commune. 


BOURG EN E 

BOURG,  ou  BOURG-EN-BRESSE ,  ville  de  fat», 
ancienne  capitale  de  la  Bresse,  aujourd'hui  chef-lieu  di 
département  de  l'Ain ,  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Rtn- 
souse,  à  370  kilomètres  sud-est  de  Paris.  Peuplée  de  to,US  ha- 
bitants, elle  possède  un  tribunal  de  première  instance,  a 
collège  communal,  une  société  d'agriculture,  sctencei,  let- 
tres et  arts,  un  jardin  botanique,  une  salle  de  spectacle, 
une  bibliothèque  contenant  51,000  volumes,  un  cabiadde 
physique  et  de  chimie,  et  un  musée  départemental  <« 
évêché  fut  supprimé  en  1536,  par  le  pape  Paul  III.  Lue  ni 
le  chef-lieu  de  la  quatrième  subdivision  de  la  hutttenx  di- 
vision miUtaire. 

Bâtie  dans  une  position  charmante ,  près  de  la  Vtjle,  & 
est  arrosée  par  des  fontaines,  et  embellie  par  de  non.br»  m 
promenades.  11  s'y  (ait  un  assez  grand  commerce  depa*, 
bestiaux,  |>cau*  blanches,  volailles  connues  sous  le  md 
de  poulardes  de  Bresse  ;  quant  à  son  industrie  amtx- 
turière,  elle  est  à  peu  près  nulle  :  on  n'y  trouve  qu'ut*  «*> 
typographie  et  une  filature.  Bourg  renferme  des  moaun^j'.- 
assez  remarquables ,  entre  autres  celui  qui  a  été  éJtv*  m 
général  Joubert,  l'église  de  Notre-Dame,  la  balle  to  Mé,  ks 
boucheries  et  un  magnifique  hôpital;  mais  1'éduke  le fks 
curieux  de  tout  l'arrondissement  est  l'église  gotiuqw  de 
Brou,  située  près  de  la  ville,  et  construite  en  l&l  i,  par  Ma- 
guérite  d'Autriche,  tante  de  Charles-Quint.  On  y  sJauv  4e 
riclies  vitraux  et  les  mausolées  de  la  maison  de  Sarwe. 

La  fondation  de  Bourg,  qui  ne  remonte  pas  au  àrL  k 
treizième  siècle,  est  attribuée  aux  seigneurs  de  Rage,  Sém 
de  Thou,  elle  occuperait  l'emplacement  de  l'andea  fona* 
Sebusionorwn.  EUe  passa  des  Romains  aux  Boorgnaoci, 
auxquels  elle  fut  enlevée  par  les  Francs,  a  près  avoir  tu;  pi  tw. 
au  milieu  du  neuvième  siècle,  du  royaume  d'Arles  et  dt  la 
Bourgogne  Transjurane,  elle  obéit  aux  empereur*  fAfle- 
magne  jusqu'au  onzième  siècle,  et  fut  comprise  de  cette 
époque  au  seizième  siècle  dans  les  Etats  des  ducs  de  Si''  », 
qui  y  construisirent  une  citadelle.  Prise  par  les  Fneçai 
en  I&36  et  en  1600,  elle  fut  en  1601  cédée  déanib 
à  la  France  par  le  traité  de  Lyon. 

BOURG  (  Antoine  et  Anne  no).  Voyez  Dosoctc 

BO  Ult  G  EL  AT  (Claude),  né  en  1712,  morte»  171, 
fut  le  fondateur  des  écoles  vétérinaires  en  Europe.  Le  pre- 
mier établissement  de  ce  genre  fut  créé  par  lui  à  Lyoa.  « 
viUe  natale,  en  1762.  Sa  famille  l'avait  d'abord  destine  i 
l'étude  des  lois  :  reçu  docteur  à  l'université  de  Tookwr. 
il  suivait  même  avec  distinction  le  barreau  du  parierec-v  k 
Grenoble  ;  mais  ayant  un  jour  gagné  une  cause  qu'il  recoeni 
ensuite  être  injuste,  il  eut  honte  de  son  triomphe,  et  re- 
nonça aux  brillants  succès  que  lui  réservait  la  carrière  $u"i 
avait  embrassée,  pour  entrer  dans  les  mousquetaires.  1/ 
goût  qu'il  avait  eu  dans  sa  jeunesse  pour  les  chemi  * 
réveilla  avec  force,  et  dès  ce  moment  il  se  livra  eieAarre- 
ment  à  son  étude  favorite. 

C'est  Bourgelat  qui  a  fourni  à  l'Encyctopédie  de  Dxkrot  et 
de  d'Alembert  les  articles  de  ce  recueil  relatifs  à  far!  vété- 
rinaire et  à  Vhippiotrique,  ou  médecine  des  aounaoïèV 
mestiques,  dont  il  est  considéré  comme  le  createnr  <** 
encore  de  lui  plusieurs  ouvrages  d'une  haute  ctilite ,  fCr 
autres  :  un  Traité  de  Cavalerie  (Lausanne,  1747);  *»- 
veaux  Principes  sur  la  Connaissance  et  la  Medtctst  ta 
chevaux  (Lyon,  1750-1762);  Anatomie  compara 
cheval,  du  bïtuf  et  du  mouton ,  etc. 

BOURGÈNE,  ou  BOURDAINE,  grand  arfcr«e»i  h 
genre  des  nerpruns ,  qui  croit  dans  les  terrains  teiavkv 
et  dont  le  bois  fournit  un  cliarbon  très-léger,  le  pu»  e** 
pour  la  fabrication  de  la  poudre  à  canon.  Cest  le  riena* 
frangula  de  Linné.  Bauhin  l'avait  nommé  al  nus  mgrj  tm  - 
cifera  (  aune  noir),  sans  doute  à  cause  d'une  espèce  ét  rrv 
semblance  entre  ses  feuilles  et  celles  de  l'aune;  m**  a  I  ; 
une  différence  notable  dans  la  Oeu raison  et  la  fruttu*  iixa  V 
ces  deux  arbres.  Les  liges  de  h  Ixmrgénc  sont  «nies;  rt 
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écorc«  extérieure  est  brune,  l'intérieure  jaunâtre,  et  son  bois 
blanc  et  tendre;  ses  feuilles,  simples,  entières,  ovales, .allon- 
gées et  terminées  en  pointe,  veinées  et  portées  par  des  pé- 
tioles courts,  naissent  des  aisselles  et  sont  alternativement 
placées  sur  les  tiges.  Les  fleurs  sont  petites ,  verdàtres ,  à 
cinq  divisions,  réunies  en  petits  bouquets  axillairea.  Les  baies 
qui  leur  succèdent,  globuleuses  et  noirâtres,  renferment 
deux  ou  quatre  semences  ;  ce  fruit  possède  des  propriétés 
purgatives.  Enfin  l'écorce  intérieure  des  tiges  passe  aussi 
pour  un  violent  purgatif,  et  donne  une  couleur  rougeâtre 
assez  semblable  à  celle  de  la  garance. 

BOURGEOIS,  BOURGEOISIE.  Ces  mots,  dérivés  de 
bourg,  n'apparaissent  dans  notre  langue  française  que  vers 
le  onzième  siècle,  pour  désigner  une  chose  nouvelle.  C'est  à 
tort,  en  clfet,  que  l'on  a  prétendu  retrouver  la  bourgeoisie 
sous  la  domination  romaine  et  même  dans  l'organisation  des 
villes  gauloises  avant  la  conquête  de  Jules  César.  La  bour- 
geoisie naquit  sous  la  féodalité  :  partout  où  un  cer- 
tain nombre  de  travailleurs  purent  se  grouper,  s'armer,  s'a- 
briter derrière  une  muraille,  on  vit  s'élever  une  bourgeoisie, 
disputant  avec  le  seigneur,  s'afïranchissant  de  certaines  ser- 
vitudes, se  donnant  des  lois  particulières,  souvent  avec  l'aide 
de  l'Eglise,  parfois  sons  l'influence  de  l'autorité  royale. 
Avant  celte  époque  l'histoire  ne  nous  montre  rien  qui  res- 
semble à  la  bourgeoisie  telle  qu'elle  exista  au  moyen  âge. 
Au  temps  de  Grégoire  de  Tours,  les  habitants  des  villes  gau- 
loises se  partageaient  en  six  classes  ou  décuries  :  le  clergé , 
les  familles  sénatoriales ,  les  fonctionnaires  publics ,  les 
citoyens  vivant  de  leurs  revenus  nommés  stationnaires , 
les  artisans  et  agents  subalternes  de  l'administration ,  les 
gens  de  main-morte  ou  demi-serfs,  sans  compter  les  serfs 
purs.  Quand  la  race  de  Charlemagne  se  fut  substituée  à  la 
première  dynastie  franque ,  la  nation  ne  présentait  plus  que 
quatre  classes  :  la  noblesse,  le  clergé,  le  peuple  et  les  serfs. 
Le  peuple  (populut,  ingenui  )  se  réunissait  en  assemblées 
pour  élire  les  magistrats  et  les  évèques.  Cet  état  de  choses 
antérieur  à  la  bourgeoisie  dura  jusqu'au  dixième  siècle. 
Quand  l'asservissement  féodal  devint  universel ,  le  premier 
secours  qui  vint  aux  populations  opprimées ,  elles  le  durent 
au  clergé.  Les  cathédrales  et  les  autres  grands  établisse- 
ments ecclésiastiques  avaient  le  privilège  de  s'attacher  des 
hommes  de  la  cité  qui,  sous  le  nom  d'avoués  de  l'Église, 
purent  se  soustraire  à  la  juridiction  du  seigneur  séculier, 
et  éviter  les  charges  les  plus  pénibles. 

Quoique  la  bourgeoisie  se  fût  ainsi  constituée  peu  à  peu 
a  l'aide  <Li  clergé  et  par  la  puissance  de  l'association,  ce  n'est 
réellement  qu'à  dater  de  l'affranchissement  des  communes 
qu'elle  commença  à  compter  dans  l'État.  Il  faut  bien  se 
garder,  du  reste,  de  confondre  les  chartes  de  bourgeoisie 
avec  celles  des  communes,  qui  organisaient  de  véritables  ré- 
publiques et  portèrent  bientôt  ombrage  à  la  puissance  royale. 
Au  contraire,  les  bourgeoisies  furent  constamment  favorisées 
par  nos  rois,  qui  finirent  même  par  s'attribuer  uniquement 
le  droit  d'en  créer.  Mais  ce  principe  ne  fut  pas  admis  sur-le- 
champ;  la  tactique  delà  royauté  fut  d'opposer  à  l'ancienne 
bourgeoisie  reconnue  ou  concédée  par  les  seigneurs  d'autres 
bourgeoisies  privilégiées ,  la  franchise  de  bourgeoisie  par 
exemple,  qui  non-feulement  conférait  la  libre  disposition  de 
la  |iersonne,  mais  encore  des  privilèges  et  des  prérogatives 
spéciales.  En  1214  elle  fut  accordée  à  tous  les  bourgeois 
de  Paris  et  à  trente  et  une  autres  villes  du  royaume.  Les 
francs-bourgeois  renonçaient  au  commerce  et  aux  arts 
industriels,  et  jouissaient  du  droit  de  Iranc-îief  ;  ils  devaient 
prêter  serment  au  prince.  Tous  ceux  qui  n'obtinrent  pas 
ce  titre  furent  réputés  manants,  et  de  cette  manière  la  bour- 
geoisie simple  se  trouva  discréditée. 

Une  nouvelle  institution  de  la  royauté ,  la  bourgeoisie 
personnelle,  vint  couronner  son  oeuvre.  Ce  fut,  entre  ses 
mains,  une  arme  terrible  contre  la  féodalité.  Voici  en  quoi 
elle  consistait  :  l'habitant  d'une  cité  pat  sans  ta  quitter,  et 
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sans  faire  partie  d'un  corps  de  bourgeoisie ,  se  soustraire  a 
l'autorité  immédiate  et  à  la  juridiction  de  son  seigneur,  en 
acquérant  le  titre  de  bourgeois  du  roi  ou  du  royaume,  qui  le 
faisait  relever  directement  du  roi.  Une  laible  redevance  en 
nature  et  la  possession  d'une  maison  d'une  valeur  de 
soixante  sous  de  rente  suffisaient  ordinairement  pour  obtenir 
ce  précieux  titre.  Les  bourgeois  du  roi  étaient  encore  ap- 
pelés bourgeois  du  dehors,  ou  bourgeois  forains  par  oppo- 
sition aux  bourgeois  des  corps  de  bourgeoisie,  appelés 
bourgeois  du  dedans,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  aslieints, 
comme  ceux-ci,  à  l'obligation  d'un  domicile  réel.  Les  corps 
de  bourgeoisie  eux-mêmes  (tarent  souvent  l'objet  de  la  faveur 
royale ,  et  purent  aussi  relever  directement  du  roi.  Quant 
aux  seigneurs  dépossédés,  jamais  ils  n'étaient  indemnisés; 
on  se  contentait  de  leur  notifier  l'affranchissement  de  leurs 
vassaux  par  le  ministère  d'un  sergent. 

[  Après  avoir  exposé  les  origines  et  la  formation  de  la  classe 
bourgeoise  au  moyen  Age,  il  nous  reste  à  la  suivre  dans  ses 
développements  successifs.  Outre  l'appui  qu'elle  trouva 
dans  la  royauté,  diverses  circonstances  lui  vinrent  en  aide  : 
d'abord  les  croisades,  qui  éloignent  les  seigneurs  les  plus 
turbulents ,  les  forcent  à  vendre  une  partie  de  leurs  privi- 
lèges, et  quelquefois  l'affranchissement  complet  de  leurs 
vassaux  ;  en  même  temps  les  rapports  avec  l'Orient  aug- 
mentent le  dépôt  des  connaissances ,  ouvrent  des  débouchés 
à  l'industrie  naissante,  créent  la  marine,  et  amènent  des  rela- 
tions commerciales  entre  les  diverses  nations  chrétiennes  qui, 
rangées  sous  le  même  étendard,  apprennent  à  se  connaître. 

L'émancipation  des  communes  est  consolidée  par  l'éta- 
blissement des  corporations  sous  saint  Louis.  La  bour- 
geoisie dut  à  ses  corporations  des  moyens  de  ralliement,  de 
résistance  à  l'oppression  ;  armée  disciplinée  du  travail ,  le 
tiers  état  forma  dans  la  société  générale  comme  une  so- 
ciété distincte,  ayant  ses  meeurs,  ses  lois,  ses  magistrats, 
presque  un  gouvernement.  La  commune  était  surtout  une 
association  guerrière ,  née  de  la  révolte  légalisée  des  bour- 
geois contre  les  seigneurs  :  ce  fut  dans  les  mains  des  rois 
une  arme  terrible  et  toujours  prête ,  qu'ils  pouvaient  tourner 
ou  contre  leurs  barons  révoltés  ou  contre  l'ennemi  public. 
Suivi  de  ses  fidèles  bourgeois,  tenant  en  main  l'oriflamme,  ce 
premier  drapeau  national ,  Louis  VI  repousse  sans  com  bat  l'A  I- 
lemand  et  l'Anglais  coalisés;  c'est  par  la  valeur  des  bour- 
geois qu'à  Bouvines,  à  Saintes,  à  Taillebou rg,  Phi- 
lippe-Auguste et  saint  Louis  sont  vainqueurs  de  l'étranger 
ligué  avec  de  grands  vassaux  mécontents.  Sous  Philippe  le  Bel 
l'affront  de  la  chevalerie  française ,  défaite  par  les  ribauds 
flamands  à  Courtray,  est  veugé  par  la  glorieuse  victoire  de 
Mons-en-Puellc,  remportée  par  les  troupes  des  communes. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  les  champs  de  bataille  que  la 
bourgeoisie  vient  en  aide  à  la  royauté;  elle  lui  donne  son 
or  pour  fournir  aux  frai»  del'ad  ministration, institution 
nouvelle  de  saint  Louis  et  surtout  de  Philippe  le  Bel.  Dans 
une  circonstance  importante,  elle  ira  jusqu'à  lutter  en  fa- 
veur de  la  royauté ,  corps  à  corps ,  avec  la  puissance  la  plus 
redoutée  de  l'époque ,  la  papauté.  Lors  de  la  querelle  entre 
Boniface  VIII  et  Philippe  le  Bel ,  celui-ci  pour  ré- 
sister plus  sûrement  convoqua  les  états  généraux,  c'est- 
à-dire  le  clergé,  la  noblesse  et  le  tiers  état  ou  bourgeoisie. 
Les  deux  premiers  ordres,  hésitant  devant  une  rupture  com- 
plète avec  la  cour  de  Rome ,  se  contentèrent  d'envoyer  au 
pape  une  lettre  de  blâme,  que  tous  ne  signèrent  pas;  la 
bourgeoisie,  plus  dévouée  et  plus  indépendante,  fit  une  re- 
quête expresse  au  roi  dans  laquelle  elle  déclarait  ■  la  sou- 
veraine franchise  du  royaume,  qui  ne  reconnaît  sur  la  terre 
d'autre  souverain  fors  que  Dieu  • .  La  participation  de  la 
Bourgeoisie,  aux  affaires  était  un  premier  pas;  la  politique 
royale  alla  encore  plus  loin  dans  une  autre  institution ,  l'ano- 
blissement :  c'était  en  effet  l'anéantissement  de  la  puissance 
morale  de  la  noblesse,  puisque  désormais  le  mérite  ou  la  fa- 
veur pouvait  conférer  un  privilège  que  la  naissance  seule  avah) 
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pu  donner  jusque  là.  C'était  rabaissement  de  la  barrière  fa- 
tale entre  la  noblesse  et  la  roture  ;  du  reste,  tes  rois  n'u- 
sèrent dans  l'origine  qu'avec  une  extrême  réserve  de  ce 
pouvoir,  et  presque  toujours  dans  des  vues  fiscales,  comme 
lors  du  fameux  affranchissement  des  serfs  sous  Louis  X.  La 
fiscalité  et  l'intérêt  de  leur  puissance,  on  l'a  dit  avec  raison, 
ont  été  la  principale  règle  de  conduite  de  nos  rois. 

Les  Capétiens  directs  avalent  grandi  avec  la  bourgeoisie. 
Du  rant  cette  période  elle  produitSuger,  ministre  de  Louis  VI 
t-t  régent  sous  Louis  VII,  Étienne  Boileau,  conseiller  de 
saint  Louis  pour  les  Établissements  de  ce  prince,  Guillaume 
de  Nogaret,  et  tous  les  membres  des  parlements  sous  Phi- 
lippe fe  Bel.  Les  Valois  suivirent  une  marche  complète- 
ment différente  :  leur  règne  est  l'apogée  de  la  chevalerie. 
Mais  pour  subvenir  aux  dépenses  occasionnées  par  un  faste 
tout  nouveau ,  il  faut  accabler  le  peuple  d'impôts;  et  tandis 
crue  cette  brillante  chevalerie  se  fait  décimer  à  Crée  y  ,  à 
Poitiers,  a  Azincourt,  et  ouvre  ainsi  la  France  aux 
Anglais,  le  peuple,  au  contraire,  les  bourgeois,  comme  ceux 
île  Tournay  et  de  Calais  (  1347  ),  de  Rouen  (  1418  ),  en  dé- 
fendant le  royaume,  ville  à  ville,  pied  à  pied,  empêchent 
seuls  la  ruine  complète  de  la  France. 

Cependant  la  fiscalité  continuait  à  s'implanter,  malgré  tes 
réclamations  les  plus  énergiques  des  peuples  et  les  ser- 
ments, toujours  violés,  des  rois;  le  mécontentement,  augmen- 
tant, se  changea  bientôt  en  rébellion  ouverte.  C'est  l'époque 
des  émeutes  de  Paris,  de  la  Jacquerie,  des  révoltes  du 
Languedoc,  de  la  Flandre ,  de  la  Bretagne,  sous  Jean  le  Bon 
etCharles  V,  des  M  ailtotins,  du  marchand  drapier  roi  de 
Rouen  sous  Charles  VI;  ainsi  que  des  assemblées  orageuses 
de  I3&5, 1350, 1357,  où  se  distingue  cette  grande  figure  d'E- 
tienne Marcel.  Les  innovations  de  ce  prévôt  des  marchands 
ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  déplacer  l'autorité;  c'était 
presque  l 'établissement  du  pouvoir  constitutionnel.  «  On  ne 
sait,  dit  Chateaubriand,  où  des  bourgeois  émancipés  depuis 
cinquante  ans  seulement  avaient  pu  puiser  des  notions 
aussi  claires  du  gouvernement  représentatif,  au  milieu  des 
préjugés  du  temps,  de  l'obscurité  et  du  chaos  des  lois.  » 
Soutenu  énergiquement  par  la  municipalité  de  Paris, 
Marcel  fut  un  instant  le  vrai  roi  :  mais  les  temps  n'étaient 
pas  mûrs;  l'intelligence  politique  du  reste  de  la  France  n'é- 
tait pas  éveillée;  quelques  hommes  seuls,  Marcel,  Robert 
Lecoq,  Jean  de  Pecquigny  comprenaient  la  situation.  La 
mort  ou  la  fuite  de  Marcel  et  de  ses  principaux  adhérents 
mit  fin  à  cet  informe  essai  de  révolution  populaire,  qui 
n'eut  pas  de  résultat  sérieux,  mais  qui  laissa  dans  le  peuple 
de  Paris  une  profonde  impression  de  sa  puissance  et  de  fé- 
conds souvenirs  de  liberté. 

Au  milieu  de  toutes  ces  vicissitudes,  la  bourgeoisie  gran- 
dissait en  puissance  et  en  influence  ;  le  commerce,  l'indus- 
trie, véritables  bases  de  sa  grandeur  future,  prenaient  chaque 
jour  de  plus  grands  développements.  Déjà  on  comptait  dans 
la  bourgeoisie  des  fortunes  princières  :  c'était  un  bourgeois 
enrichi  par  le  commerce,  ce  Jacques  Cœur  qui  prétait  à 
Charles  VII  200,000  écus  d'or,  et  entretenait  pendant  quatre 
ans  à  ses  frais  une  armée  pour  expulser  les  Anglais  ;  on 
peut  encore  citer  les  An  go  de  Dieppe  et  les  Auffredy  de  La 
Rochelle.  La  considération  et  l'inlluence  de  la  bourgeoisie 
s'accrurent  encore  sous  Louis  XI ,  compère  des  bourgeois 
de  sa  bonne  ville  de  Paris,  qui  se  plaisait  à  s'entourer  de 
petites  gens;  mais  cette  influence  n'empêchait  pas  qu'il  n'y 
eût  une  ligne  de  démarcation  bien  profonde  entre  la  bour- 
geoisie et  les  deux  autres  ordres.  On  peut  s'en  convaincre 
par  un  document  emprunté  à  l'histoire  des  états  de  14S4. 
Un  député  du  tiers ,  avocat  de  Troyes,  ayant  demandé  que 
chaque  ordre  payât  ses  députés,  en  disant  que  «  ce  serait 
une  grande  injustice,  indigne  du  clergé  et  de  la  noblesse.de 
contraindre  ainsi  les  plus  pauvres  à  faire  l'aumône  aux  plus 
riclies  «  Philippe  de  Poitiers ,  député  de  la  noblesse,  ré- 
pondit, en  traitant  cette  prétention  d'insolente,  que  le  privi- 


lège le  plus  beau  et  le  plus  incontesté  des  deux  ordres  était  ce- 
lui qui  leur  permettait  de  détendre  le  peuple  avec  ses  deniers 
et  non  avec  les  leurs;  que  d'ailleurs  les  devoirs  du  clergé 
étaient  de  prier  pour  les  autres,  de  conseiller  et  de  prêcher; 
ceux  de  la  noblesse,  de  protéger  le  pays  avec  ses  armes; 
ceux  du  tiers  de  nourrir  et  d'entretenir  les  nobles  et  les  gens 
d'église  au  moyeu  des  impôts  et  de  l'agriculture  ! 

Le  seinème  siècle  ouvre  une  nouvelle  ère  pour  la  bour- 
geoisie ;  elle  brille  do  plus  vif  éclat  dans  la  personne  de 
Michel  l'Hospital  et  de  son  noble  et  savant  cortège,  Oli- 
vier, Dumoulin,  Cujas,  Coquille,  Amyot,  Mal- 
herbe, Agrippa  d'Aubigné,  puissantes  individualités  qui, 
malgré  leur  obscure  naissance,  s'élèvent  aux  premiers  rangs. 
«  Trois  causes,  a  dit  M.  Augustin  Thierry,  dans  son  Intro- 
duction aux  monuments  inédits  du  Tiers  État,  concou- 
rent à  diminuer  pour  la  haute  bourgeoisie  l'intervalle  qui  la 
séparait  de  la  noblesse  :  l'exercice  des  emplois  publics,  et 
surtout  des  fonctions  judiciaires ,  continué  dans  les  mêmes 
familles  et  devenu  pour  elles  comme  un  patrimoine  par  le 
droit  de  résignation  ;  l'industrie  des  grandes  manufacture*, 
qui  créait  d'immenses  fortunes,  et  ce  pouvoir  de  la  pensée 
que  la  renaissance  des  lettres  avait  fondé  au  profit  des  es- 
prits actifs.  En  outre,  la  masse  entière  de  la  population  ur- 
baine avait  été  remuée  profondément  par  les  idées  et  les 
troubles  du  siècle,  les  hommes  de  tout  rang  et  de  toute 
profession  s'étant  rapprochés  tes  uns  des  autres  dans  la 
fraternité  d'une  même  croyance  sous  le  drapeau  d'an  même 
parti.  La  Ligue,  surtout,  avait  associé  étroitement  et  jeté 
pêle-mêle  dans  ses  conseils  l'artisan  et  le  magistrat ,  le  pe- 
tit marchand  et  le  grand  seigneur;  l'union  dissoute,  les 
conciliabules  fermés,  il  en  resta  quelque  chose  dans  l'âme 
de  ceux  qui  retournaient  alors  à  la  vie  de  la  boutique  ou  de 
l'atelier,  un  sentiment  de  force  et  de  dignité  personnelle 
qu'ils  transmirent  à  leurs  enfanta.  » 

L'année  1014  vit  la  dernière  assemblée  des  états;  la  bour- 
geoisie s'y  distingua  encore,  par  l'ardeur  avec  laquelle  elle 
défendit  contre  les  deux  ordres  privilégiés  les  prérogatives 
de  la  royauté,  et  par  le  désintéressement  dont  elle  fit  preuve 
dans  l'affaire  de  la  Paulette,  et  en  offrant  d'abolir  toute 
vénalité  dans  tes  charges.  C'était  dignement  terminer  sa  car- 
rière politique.  A  partir  de  1015  la  bourgeoisie  n'eut  plus 
pour  la  représenter  que  tes  Parlements,  qui,  malheureu- 
sement ,  ne  surent  attacher  leur  nom  à  aucune  réforme  so- 
ciale sérieuse  ;  leur  courageuse  défense  des  libertés  galli- 
canes a  seule  des  droite  à  notre  reconnaissance;  encore  ne 
faisaient-ils  que  continuer  la  glorieuse  tradition  de  quelques 
rois  et  des  états  généraux. 

L'abaissement  de  la  féodalité  sous  Richelieu  contribua  à 
l'élévation  de  la  bourgeoisie  ;  on  peut  toutefois  reprocher 
à  ce  grand  ministre  d'avoir,  en  vue  de  l'unité  politique, 
trop  étouffé  les  libertés  municipales ,  puissance  réelle  de  la 
bourgeoisie;  mais  il  lui  rendit  un  service  immense  en  or- 
donnant à  l'intérieur  du  royaume  la  destruction  de  tous  les 
châteaux  fortifiés,  véritables  nids  de  la  tyrannie  seigneu- 
riale. Les  troubles  de  la  régence  d'Anne  d'Autriche  enhardi- 
rent l'audace  des  parlements  et  de  la  bourgeoisie,  et  plus 
d'une  fois  la  cour  dut  fuir  ou  accepter  les  conditions 
des  Parisiens  mutinés.  Par  sa  politique  systématique  en- 
vers la  noblesse ,  Louis  XIV,  tout  en  amenant  te  trioœpl>e 
de  la  royauté,  préparait  à  son  insu  celui  de  la  bourgeoi- 
sie; Colbert,  n'est-ce  pas  l'avènement  de  la  lx>urgeoisie  au 
pouvoir  ?  A  cette  époque,  en  effet ,  sous  te  rapport  de  l'éner- 
gie morale  et  intellectuelle,  la  bourgeoisie  est  parvenue  au 
plus  haut  degré  de  son  développement  :  quelle  bourgeoisie 
que  celte  qui  produit  en  un  demi-siècle  Colbert,  Fouquet , 
Louvois,  Le  Tellier,  Corneille,  Molière,  Pascal,  Racine, 
La  Fontaine,  Boileau,  Bossuet,  Bourdaloue,  Arnank),  Ni- 
cole, Domat,  Fabert,  Le  Poussin,  Lesueur,  Le  Lorrain  ,  Le 
Brun,  Perrault,  l'uget,  etc.,  c'est-à-dire  tous  les  adminis- 
trateurs, les  écrivains  et  les  artistes!  Aussi  Saint-Simon,  le 
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dernier  des  grands  seigneurs,  crolt-il  flétrir  dans  ses  mémoires 
le  règne  de  Louis  XIV  en  l'appelant  ■  le  règne  de  la  vile 
bourgeoisie  « .  Cétatt  encore  en  foreur  de  la  bourgeoisie  que 
Louis  XIV  créait  Tordre  de  Saint-Louis,  et  Louis  XV  ce- 
lui du  Mérite  Militaire,  institutions  presque  démocratiques 
puisque  la  naissance  n'était  ponr  rien  dans  les  conditions 
(l'admission.  Ce  beau  tableau  a  malheureusement  des  om- 
bres :  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  les  odieuses 
persécutions  qui  la  suivirent  privèrent  la  France  de  plu- 
sieurs millions  de  citoyens  qui ,  grâce  à  la  protection  éclai- 
rée de  Colbert ,  commençaient  à  donner  un  rapide  essor  à 
l'industrie,  et  qui  allèrent  porter  à  l'étranger  leurs  richesses 
et  leur  habileté  déjà  proverbiales. 

La  banqueroute  de  Law,  en  bouleversant  toutes  les  for- 
tunes et  tous  les  rangs,  servit  encore  la  eause  de  la  bour- 
geoisie :  sous  Louis  XV  la  marche  ascensionnelle  continue; 
c'est  dans  la  bourgeoisie  que  Louis  XV  va  chercher  tes  objets 
de  ses  passions;  aux  srrurs  de  Nesle  succède  M1"  Poisson, 
plus  tard  marquise  de  Pompadour,  protectrice  des  gens 
de  lettres  et  des  économistes,  et  artiste  elle-même  ;  grâce  a 
sa  protection,  les  philosophes  dudix-buitièine.  siècle  mettent  à 
la  cour  le  ton  libéral  à  la  mode,  et  achèvent  l'éducation  po- 
litique du  tiers  état.  Après  la  fille  du  boucher  des  Invalides 
vint  la  fille  du  commis  aux  barrières,  M"'  Dubarry.  Mais 
la  bourgeoisie  est  elle-même  un  corps  privilégié  :  1789,  en 
abolissant  les  jurandes,  les  maîtrises,  et  les  autres  barrières 
qui  arrêtaient  Téton  de  la  bourgeoisie,  lui  ouvre  une  voie 
large  et  nouvelle  vers  la  considération,  la  fortune,  la  puis- 
sance publique.  La  république  et  l'Empire  voient  de  simples 
paysans  s'dever  par  leur  courage  aux  grades  les  plus  élevés  : 
les'  Kléber,  les  Hoche,  les  Moreau,  les  Augereau,  les  Ber- 
nadette, et  tant  d'autres,  sont  de*  bourgeois  ou  des  plé- 
béiens illustrés  par  la  victoire. 

Un  instant  comprimée  sous  la  Restauration,  la  bourgeoisie 
reprend  son  expansion  puissante  après  les  journées  de  Juil- 
let 1830.  Des  écrivains  érainents,  de  grands  publi cistes  sont 
chargés  des  rênes  de  l'État  :  la  plupart  sortent  des  rangs  de 
la  bourgeoisie.  L'histoire  a  déjà  nommé  le  règne  du  dernier 
roi,  le  règne  de  la  bourgeoisie.  Mais  le  pays  était  encore 
privé  de  ses  droits  politiques.  La  bourgeoisie  elle-même 
sentait  ses  rangs  trop  serrés;  le  gouvernement  tentait  de 
recréer  une  aristocratie  bourgeoise;  sourd  à  de  légitimes 
et  pressantes  réclamations,  Louis- Philippe  voit  une  révolu- 
tion éclater  aux  cris  de  Vive  la  Réforme!  et  bientôt  la  ré- 
publique est  proclamée  de  nouveau.  Son  premier  décret,  le 
suffrage  universel,  est  le  résultat  naturel  et  inévitable  de  la 
progression  continuelle  de  la  bourgeoisie  ;  l'égahte  politique 
venait  s'ajouter  à  l'égalité  civile,  1848  complétait  1789.  Ce 
devait  être  là  Tère  d'un  nouvel  avenir.  Dès  lors  la  bour- 
geoisie se  confond  dans  la  nation.  Parce  qu'elle  en  est  la 
partie  éclairée,  elle  pense  un  moment  ressaisir  la  puissance. 
Les  discussions  du  capital  et  du  travail  divisent  la  bour- 
geoisie et  le  peuple  ;  diverses  circonstances  amènent  son 
triomphe.  Elle  cherche  alors  à  se  reconstituer  en  créant  des 
catégories  d'électeurs;  mais  le  coup  d'Etal  du  2  décembre 
1851  vient  de  nouveau  porter  une  grave  atteinte  à  son 
influence  en  rétablissant  le  suffrage  universel.  Pour  être  forte, 
qu'elle  se  souvienne  que  sa  place  est  à  la  tête,  à  Pavant- 
garde  du  peuple,  de  la  nation,  et  non  à  la  remorque  des 

vieux  partie  A-  F.B,U*T-  ) 

BOURGEOISIE  (Droit  de).  On  entend  par  ce  mot 
la  possession  de  tous  les  avantages  et  privilèges  attacliés  au 
fait  du  domicile  et  de  la  résidence.  Dans  les  cantons  suisses 
et  les  villes  libres  d'Allemagne  le  droit  de  bourgeoisie  équi- 
vaut au  droit  de  nationalité;  quant  aux  pays  où  le  droit  de 
bourgeoisie  ne  comprend  que  des  avantages  municipaux,  qui, 
par  la  nature  même  des  choses,  varient  à  l'infini  suivant  les 
localités,  c'est  plutôt  l'usage  qu'une  loi  écrite  qui  le  règle. 
Cependant  Ton  accorde  généralement  sur  ce  point  que  ce 
droit  n'appartient  qu'aux  nationaux 
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la  cité  ;  les  autres  i 
d'épreuve,  qui  habituellement  est  fixé  à  une  année  de  rési- 
dence lorsqu'il  s'agit  des  droits  de  petite  bourgeoisie,  et  à 
dix  années  lorsqu'il  s'agit  des  droits  de  grande  bourgeoisie, 
lesquels  appellent  à  l'administration  même  de  la  ville. 

Le  droit  de  bourgeoisie  a  été  conféré  quelquefois  à  des 
princes  sous  la  protection  desquels  les  villes  voulaient  se 
placer.  C'est  ainsi  que  Louis  XI  reçut  le  droit  de  bourgeoisie 
des  Suisses. 

BOURGEON.  On  nomme  bourgeons  ces  petits  corps 
ovoïdes,  arrondis  ou  coniques,  germes  ou  rudiments  vi- 
sibles, mais  non  développés,  des  branches,  des  feuilles  et  des 
(leurs,  qui  naissent  sur  la  tige  proprement  dite ,  à  l'aisselle 
des  feuilles,  au  sommet  des  rameaux  ou  bien  an  collet  des 
racines  d'un  végétal.  Us  commencent  à  poindre  en  été  à  l'é- 
poque de  la  grande  végétation,  et  portent  alors  le  nom  d'yeux. 
Us  grossissent  un  peu  en  automne,  puis  ils  restent  station- 
naires  pendant  l'hiver ,  et  ne  reprennent  leur  végétation  qu'au 
printemps,  où  ils  se  gonflent  et  reçoivent  proprement  le 
nom  de  bourgeons.  Ces  organes  sont  protégés  par  des  écailles 
ou  des  stipules  souvent  avortés;  dans  les  climats  septentrio- 
naux, ces  écailles  sont  en  plus  grand  nombre,  et  d'autant 
plus  serrées  qu'il  s'agît  de  résister  à  un  froid  plus  long  et 
plus  intense  ;  mais  dans  les  contrées  méridionales ,  dans  toutes 
les  circonstances  où  les  végétaux  sont  soustraits  aux  intem- 
péries de  l'air,  ces  stipules  ou  folioles  n'avortent  point;  ils 
se  transforment  en  feuilles,  et  le  bourgeon,  complètement  nu, 
s'allonge  ainsi  et  se  développe  dans  toutes  ses  parties.  Par 
son  allongement ,  un  bourgeon  débranche  devient  une  jeune 
pousse  :  on  nomme  ainsi  tout  jet  ou  toute  production  végé- 
tale de  Tannée,  qui  n'a  point  encore  acquis  toute  sa  longueur. 

On  distingue  trois  sortes  de  bourgeons ,  selon  les  pousses 
diverses  auxquelles  ils  doivent  donner  naissance  :  r  les 
bourgeons  à  feuilles  ou  à  bois,  qui  ne  donnent  que  des 
branches  chargées  de  feuilles,  et  qui  sont  allongés  et  pointus; 
î°  les  bourgeons  à  fleurs  ou  à  fruits ,  courts  et  arrondis, 
qui  ne  produisent  que  des  fleurs ,  et  que  Ton  désigne  com- 
munément par  le  nom  de  b  ou  t  o  n  s  ;  V  les  bourgeons  mix- 
tes, qui  donnent  à  la  fois  des  feuilles  et  des  fleurs,  et  dont 
la  forme  tient  le  milieu  entre  celles  des  deux  classes  précé- 
dentes. Un  jardinier  tant  soit  peu  exercé  distingue  sur  un  ar- 
bre fruitier  le  bourgeon  qui  doit  produire  des  fleurs  de  celui 
qui  ne  produira  que  des  feuilles ,  ou  de  celui  qui  produira 
tout  à  ta  fois  des  fleurs  et  des  feuilles. 

Les  twurgeons  radicaux ,  ou  qui  naissent  du  collet  de  la 
plante,  ont  reçu  des  dénominations  particulières  :  ceux  des 
plantes  vivaces,  qui  sont  placés  à  fleur  de  terre ,  comme  dans 
l'asperge,  dont  on  mange  les  jeunes  pousses,  s'appellent 
turions,  et  ceux  qui  sont  souterrains  et  formés  d'écaillés 
imbriquées,  tels  que  les  oignons  des  liliacées,  portent  le  nom 
de  bulbes.  11  se  développe  enfin  quelquefois  sur  les  tiges 
de  certains  végétaux  de  très-petite  tubercules  et  des  germes 
qui  se  détachent  d'eux-mêmes  de  la  plante  qui  leur  a  donné 
naissance ,  et  qui  sont  susceptibles  de  produire  de  nouveaux 
individus  quand  on  les  sème;  cette  espèce  particulière  de 
bourgeon  porte  te  nom  de  bulbille.  On  divise  aussi  tes 
bourgeons  en  foliacés,  pétiolucés,  stipulacés  eXfulcracés, 
suivant  que  les  écailles  qui  entrent  dans  leur  composition 
sont  des  feuilles,  des  pétioles,  des  stipules  avortés,  ou  des 
pétioles  et  des  stipules  à  la  fois. 

Dans  la  taille  des  arbres  fruitiers  il  faut  distinguer  un  se- 
cond ordre  de  bourgeons,  et  appeler  faux  bourgeon  celui  qui 
perce  de  l'écorce  ;  ces  sortes  de  bourgeons  sont  toujours  mai- 
gres, poreux,  ne  sont  point  assez  élaborés,  et  il  convient 
de  les  supprimer  à  la  taille,  à  moins  qia  la  nécessité  n'o- 
blige de  les  conserver  pour  garnir  des  vides.  Le  mot  bourgeon 
est  ordinairement  accompagné  aussi  d'une  épithète  qui  dé- 
signe la  manière  dont  il  est  placé  sur  la  branche  :  ainsi  on 
rappelle  bourgeon  vertical,  lorsqu'il  est  perpendiculaire  à 
la  branche;  c'est  cette  es,^ce  de  bourgeon  oui  fait  ce  qu'on 
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nomme  bois  gourmand,  qui  emporte  l'arbre,  et  qui  absorbe 
une  si  grande  quantité  de  séve  que  les  autres  brandies  en 
sont  appauvries  et  exténuées.  11  est  absolument  nécessaire 
de  ne  pas  les  conserver,  non  plus  que  les  bourgeons  anté- 
rieurs et  tes  bourgeons  postérieurs,  qui  doivent  cire  égale- 
ment abattus;  on  ne  conserve  ordinairement  que  les  bour- 
geons latéraux ,  c'est-à-dire  ceux  qui  croissent  de  droite 
et  de  gauclie  de  la  branche. 

Bourgeons  est  aussi  le  nom  d'une  espèce  de  boutons  qui 
viennent  principalement  au  visage,  et  dont  sont  affectées 
plus  |>articutieremenl  les  personnes  qui  font  abus  du  vin  et 
des  liqueurs  fortes,  comme  si  Ton  voulait  faire  entendre 
par  cette  expression  qu'elles  éprouvent  les  mêmes  influences 
que  la  vigne,  et  que  les  sucs  dont  elles  s'abreuveut,  sem- 
blables à  la  séve ,  ont  le  pouvoir  de  pousser  des  bourgeons. 
C'est  ainsi  que  Boileau  nous  représente  la  Discorde  : 


Elle  prend  d'un  »icu*  chantre  cl  la  taille  et  la  forme, 
Elle  (teint  do  bourgeons  »oo  visage  guerrier. 

De  là  aussi  l'expression  de  visage  bourgeonné,  qui  répond 
à  une  autre,  beaucoup  plus  familière,  celle  de  rouge-trogne, 
et  que  l'on  applique  aux  personnes  que  l'on  suppose ,  d'après 
des  indices  souvent  très-incertains,  être  livrées  à  la  boisson , 
tandis  qu'il  est,  au  contraire,  des  cas  ou  les  personnes  les 
plus  sobres,  et  qui  ne  font  même  nul  usage  du  vin  et  des 
liqueurs ,  sont  soumises  à  ces  affections  cutanées ,  pro- 
duites souvent  par  une  irritation  clironique,  dont  la  cause 
peut  varier  à  l'inlinl  (  voyez  Bouton  ). 

BOUHGLOMVEMElXT.  Ce  nom  usuel  désigne  le 
mode  de  reproduction  par  bourgeons,  que  présentent  un 
certain  nombre  d'animaux  inférieurs  et  la  très-grande  ma- 
jorité des  végrtaux  connus.  On  sait  qu'on  le  désigne  encore 
sous  les  noms  de  génération  gemmipare  ou  de  gemmipartté 
et  de  gemmation.  Ce  mode,  bien  étudié  chez  les  plantes, 
l'a  été  beaucoup  moins  sur  les  animaux.  Les  considérations 
qui  se  rattachent  à  l'élude  comparative  des  bourgeons 
animaux  et  végétaux  sont  devenues  pour  les  physiologistes 
modernes  un  sujet  de  recherches  nouvelles,  dont  nous  pr- 
ierons à  l'article  EusnTocéNie.  L.  Laubent. 

BOURGE.RY  (  Maac-Jea,m),  docteur  en  médecine, 
auteur  d'un  magnifique  ouvrage  d'anatomie  ,  naquit  à  Or- 
léans, en  1796.  De  médiocres  ressources  lui  donnant  hate 
d'exercer  son  art,  il  se  fit  recevoir  précipitamment  officier 
de  santé ,  et  fut  pendant  près  de  dix  années  médecin  ré- 
sident aux  célèbres  fonderies  de  cuivre  de  Romiily  (  Eure  ). 
Le  docteur  Béclard  Payant  rencontré  dans  les  courses  an- 
nuelles de  président  des  jurys  médicaux,  reconnut  en  lui 
un  homme  distingué,  auquel  étaient  familières  les  finesses 
même  de  l'anatomie.  11  chercha  en  conséquence  à  l'attirer 
vers  Paris,  et  d'abord  vers  le  doctorat,  afin  qu'il  devint 
libre  d'aller  plus  loin  et  plus  haut  sans  intrusion.  Il  était 
à  peine  reçu ,  qu'il  s'occupait  avec  zèle  de  la  publication  de 
l'ouvrage  d'anatomie  qui  a  fondé  sa  réputation.  Après  avoir 
choisi  M.  H.  Jacob  pour  dessinateur  lithographe,  il  obtint 
l'utile  appui  de  Benjamin  Delcssert,  philanthrope  curieux 
d'encourager  des  œuvres  remarquables  et  d'un  placement  dif- 
ficile. Le  ministère  de  l'Instruction  publique  suivit  l'exemple 
du  baron  Delesscrt,  mais  avec  une  efficacité  croissante,  dès 
que  M.  de  Sal  vandy  fut  chargé  de  la  gestion  des  affaires 
scientifiques  et  littéraires  et  rendu  maître  des  encouragements. 

L'ouvrage  d'anatomie  dont  nous  parlons  réunit  le  double 
et  rare  avantage  d'avoir  pour  auteur  un  médecin  ami  des 
arts,  qui  aurait  pu  diriger  un  artiste  inexpérimenté,  et  pour 
dessinateur  un  artiste  initié  dès  longtemps  à  la  science  ana- 
tomique.  Pouvant  ainsi  s'eotre-éclairer  et  sachant  se  com- 
prendre, les  deux  auteurs  pensèrent  en  commun  et  se 
prêtèrent  un  mutuel  appui.  Voilà  ce  qui  empreint  leur 
ouvrage  d'une  perfection  relative  à  laquelle  avant  eux  per- 
sonne encore  n'avait  atteint,  si  ce  nV 
régions  du  corps  humain. 


—  BOURGES 

|  Non-seulement  Bouxgery  retrace  dans  m  lu*  de 
I  muscles  etdes  ligaments  récemment  découverte  ouretr«Krt, 
mais  il  montre  avec  talent  comment  les  orgues  s'amwiit 
et  s'isolent  par  des  gaines;  ce  que  les  operateur» fcivtt 
craindre  et  éviter  ;  et  enfin ,  les  formes  vraies  que  les  paslie- 
ont  à  représenter  quand  ils  restent  fidèles  à  la  nature.  L  au- 
teur expose  en  outre  la  texture  intime  des  meaibri*;, 
les  rapports  des  vaisseaux  sanguins  et  des  nerfs,  rt  il 
insiste  beaucoup  sur  la  structure  des  poumons ,  qui  ylot 
lui  ne  renferment  aucune  cellule,  nuis  sont  cocnp»*>  i 
canaux  partout  continus,  dont  les  fines  raiiufkaliooit'uitr 
tomosent  en  formant  d'inextricables  labyrinthes. 

Cet  ouvrage,  qui  a  paru  par  livraisons  depuis  lu)  jus- 
qu'en  1849,  époque  où  l'auteur  mourut  du  choléra,*  Ap- 
posait alors  de  80  livraisons  in-folio.  11  devait  ea  aw  « 
Le  même  auteur  avait  interrompu  son  grand  travail  »* 
en  publier  un  abrégé  en  20  livraisons  et  de  deaù-pasàir, 
sous  le  titre  d'Anatomie  élémentaire  [  Pari»,  iMi-i^i 

lJotirgery  était  clievalier  de  la  Légion  d'Hooaecr  d  « 
l'avait  inscrit  candidat  à  l'Institut  pour  le  remplaçant**  i; 
Baron  Larrey.  11  avait,  quelque  temps  avant  de  omm, 
épousé  la  veuve  du  docteur  Félix  Tlùberl,  doslildir*^ 
le  remarquable  musée  d'anatomie  iraitative.  teid.  Baia*. 

BOURGES,  ville  de  France,  chef-lieu  do  départent 
du  C  he  r ,  située  sur  le  penchant  d'un  coteau  enfouir  <ft* 
vaste  plaine,  au  confluent  de  l'Auron  et  de  fYèm.i  J' 
kilomètres  de  Paris.  Le  chemin  de  fer  du  cent*  b  net  is 
relation  avec  la  capitale.  Siège  d'un  archevêché  qui  i  j>* 
suflragants  les  diocèses  de  Clermont,  Limoge»,  kfry, 
Tulle  et  Saint-Flour,  d'une  cour  d'appel,  d'un  trtutil  rfr 
première  instance,  d'un  tribunal  de  commerce, delnf  4m- 
sion  militaire,  d'une  di  rection  d'artillerie,  d'un  arroniwiat 
forestier,  Bourges  possède ,  en  outre ,  un  l)cet,iœ  ncw 
de  peinture  et  d'antiquités ,  une  bibliothèque  de  ?*,*' 
volumes,  un  théâtre,  une  société  d'antiquités,  «Téwr 
et  de  statistique,  et  un  séminaire  diocésain,  Aajwrf  t 
siège  d'une  Académie ,  Bourges  avait  autrefois  ose  anws* 
fondée  par  Louis  XI  en  1463,  laquelle  dut  longte*»*» 
grande  célébrité  au  mérite  de  ses  professeurs,  «t  1 
celui  de  l'illustre  Cuj  as.  Sa  popuUtion  s'élève  à  Ha- 
bitants. 

La  stagnation  de  son  industrie  manufacturière  eJr* 
ripalement  attribuée  à  plusieurs  incendies  qui  roal  nnp 
à  diverses  époques,  à  celui  de  1487,  entre  astre,  «t* 
truisit  plus  de  trois  mille  maisons  et  porta  s  sot  cotavr" 
alors  très-florissant,  un  coup  dont  il  ne  s'est  p»  n*v- 
Les  fabricants  de  drap  qui  y  étaient  établis  en  piti 
émigrèrent  ailleurs,  particulièrement  à  Lyon  Os  ?  6*« 
cependant  encore  quelques  fabriques  de  drap,  détourera* 
de  laine,  et  de  coutellerie  estimée.  U  s'y  lient,  enoatrc,  * 
foires  importantes,  où  les  moutons,  les  taises,  les  asu. 
les  vins  et  les  chanvres  deviennent  l'objet  de  Iras*!*.- 
considérables. 

Bourges ,  qui  se  divise  en  vieille  et  nouvel!*  nllt,  «J 
autrefois  entourée  d'une  épaisse  muraille,  flanque*  de  ^a"1" 
vingts  tours.  Parmi  ses  édifices,  trois  seutanest  «W * 
l'intérêt  :  l'archevêché ,  la  cathédrale  et  l'hôtel  de  nia* 
chevêché  renferme  dans  ses  jardins  un  moaonifst  dr«t  « 
ta  mémoire  de  Béthune-Charost.  La  cathédrale, 
au  neuvième  siècle,  peut  être  citée  paraiik-  P"  '\ 
monuments  gothiques  de  l'Europe  ;  elle  est  KJUÏ*5 
conservée,  et  l'on  admire  surtout  la  richesse  dea*?'" 
qui  ornent  son  portail  ;  Tliotel  de  ville  enfin  est  r*** 
maison  de  Jacques  Cœur,  argentier  de  Charles  VU-'L 
Colbert  céda,  en  1679 ,  au  maire  et  aux  exhevw*  * 
Les  cheminées  représentent  des  tours  et  des  porte  *  ^ 
gardées  par  des  guerriers,  et  les  mars  sont  es*** 
coquilles  et  de  cœurs  sculptés  avec  une  délicate* 
veilleuse.  On  conserve  dans  l'intérieur  un  p»*J 
Oourdaloue,  né  dans  celte  ville,  que  l'on 
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peint  par  lui-même.  C'est  le  siège  du  Palais  de  Justice.  Une 
haute  cour  de  justice  y  tint  ses  séances  en  1849  pour  juger 
les  prévenus  de  l'attentat  du  15  mai  1*48. 

Si  l'un  en  croit  Tite-Live,  cent  trente-neuf  ans  avant  la 
fondation  de  Rome  et  six  cent  quinze  ans  avant  notre  ère , 
cette  tille,  une  des  plus  anciennes  des  Gaules,  aurait  joué 
un  rôle  important  sous  le  nom  à'Avaricum.  C'est  de 
Bourges  que  partirent,  pendant  qu'y  régnait  Ambigat,  les 
deux  grandes  émigrations  gauloises,  conduites  par  les  chefs 
BellovèseetSigovèse.  Lors  de  la  conquête  do  la  Gaule 
par  les  Romains,  elle  était  la  capitale  des  BUuriges  Cubi. 
Battu  parles  légions  romaines,  Yercingétorix  ayant 
pris  le  parti  de  brûler  les  cités  et  les  moissons  pour  ne  lais- 
ser aux  vainqueurs  que  des  déserts,  céda  aux  prières  des 
habitants  (VAvaricum,  et  en  confia  la  défense  à  des  hommes 
d'élite  ;  mais  leur  résistance  désespérée  ne  put  empêcher 
césar  de  s'en  emparer;  les  vainqueurs  en  massacrèrent  tous 
les  habitants.  Subjuguée  depuis  eetteépoque  par  les  Romains, 
Bourges  prit  sous  Auguste  le  titre  de  métropole  d'Aquitaine, 
et  devint  la  résidence  du  préfet  de  cette  province.  Les  Vi- 
sigotits  s'en  emparèrent,  en  475;  mais  après  la  bataille  de 
V  oui  lié  elle  se  soumit  volontairement  à  Clovis.  Devenue 
alors  la  capitale  de  la  province  désignée  depuis  sous  le  nom 
de  Berry,  elle  en  suivit  les  destinées,  et  eut  à  soutenir 
plusieurs  sièges  remarquables.  En  702  Pépin  le  Bref  s'en 
rendit  maître  après  une  longue  résistance.  Les  Normands  à 
leur  tour  la  prirent  en  878,  et  la  pillèrent.  Elle  eut  sous  les 
rois  francs  ses  comtes  et  vicomtes  particuliers,  qui  finirent 
par  la  convertir  en  fief  héréditaire,  sous  la  mouvance  des 
ducs  d'Aquitaine. 

C'est  dans  cette  ville  que  Charles  Vif,  an  commencement 
de  son  règne,  pendant  que  les  Anglais  étaient  maîtres  de 
Paris,  transporta  sa  résidence  et  le  siège  du  gouvernement. 
En  1562,  les  protestants,  sous  les  ordres  du  duc  de  Mont- 
gomroery,  s'emparèreut  de  Bourges,  et  s'y  livrèrent  aux  plus 
grands  excès  ;  survint  ensuite  une  armée  royale,  qui  exerça 
d'atroces  réactions.  La  Châtre,  qui  y  commandait  pou»  la  ligue, 
se  soumit,  en  1594,  à  Henri  IV,  et  lui  rendit  la  ville  et  la 
Grosse  Tour.  Les  protestants  s'en  emparèrent  de  nouvean,  en 
1615  ;  et  le  maréchal  de  Montigny  la  reprit  l'année  suivante. 
Lorsque  Louis  XIV  y  entra  solennellement,  il  fit,  sur  la  de- 
mande des  habitants ,  raser  la  forteresse  de  la  Grosse  Tour. 

Cette  ville  a  vu  se  réunir  dans  ses  murs  sept  conciles, 
sans  compter  l'assemblée  du  clergé  où  fut  décrétée,  en  1438, 
la  Pragmatique  sanction.  Elle  fut  aussi  le  siège  de  plusieurs 
assemblées  d'états  généraux,  en  1816,  sous  Philippe  le 
Long,  en  1421,  sous  Charles  VII,  roi  sans  royaume ,  en  1435, 
sons  le  même  ;  et  le  dauphin ,  les  princes  du  sang,  les  grands 
du  royaume  assistèrent  à  celle-ci.  Sous  Louis- Philippe, 
Bourges  servit  de  résidence  au  prétendant  d'Espagne  don 
Carlos,  retenu  en  France  par  raison  d'État.  Dès  l'époque 
gauloise,  Bourges  était  en  possession  d'un  atelier  moné- 
taire, qui  a  été  supprimé  en  1818. 

BOURGES  (  Armes  de  ).  On  dit  d'un  ignorant  assis 
dans  un  fauteuil  :  Il  représente  les  armes  de  Bourges.  L'o- 
rigine de  ce  proverbe  se  trouve  dans  un  manuscrit  latin  de 
la  Bibliothèque  du  Vatican.  On  y  lit  que ,  pendant  le  siège 
de  Bourges,  Yercingétorix  commanda  a  un  capitaine, 
nommé  Asinius  Poltio,  de  faire  une  sortie  sur  les  troupes 
de  César;  celui-ci,  ne  pouvant  conduire  lui-même  ses  sol- 
dats au  combat ,  parce  qu'il  était  incommodé  de  la  goutte , 
y  envoya  son  lieutenant;  mais  une  heure  après,  comme 
on  vint  lui  dire  que  cet  officier  lâchait  pied,  il  se  fit  porter 
dans  une  chaise  aux  portes  de  la  ville,  et  anima  tellement 
les  troupes  par  ses  discours  et  par  sa  présence,  qu'elles  re- 
prirent courage,  se  retournèrent  contre  les  Romains,  et  en 
tuèrent  un  grand  nombre.  Une  si  belle  action  fit  dire  qu'A- 
sinius  dans  sa  chaise  avait  autant  contribué  à  la  défaite 
de  l'ennemi  que  les  armes  de  ses  soldats.  Quoique  le  mot 
orme»  ne  signifie  point  armoiries,  et  qui!  y  ait  de  la  diffe- 
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rence  entre  les  mots  as  i  mus  et  as t nus,  on  n'en  a  pas  moins 
dit  asinus  in  cathedra  (  un  Ane  dans  un  fauteuil  ),  et  l'o  1 
a  pris,  par  dérision,  cet  Ane  pour  les  armes  de  Bourges. 
Mais  les  véritables  armes  de  cette  ville  sont  d'azur,  à  trois 
moutons  d'argent ,  accornés  de  sable,  colletés  de  gueules, 
et  clarines  (  ayant  des  clochettes  )  d'or,  passant  sur  une 
terrasse  de  sinople ,  à  la  bordure  engrêlce  de  gueules,  ayant 
de  plus,  enfin,  un  dief  d'azur,  chargé  d'abeilles  sous  l'Em- 
pire, et  de  fleurs  de  lis  sous  la  Restauration. 

BOURGMESTRE  ,  mot  composé  de  deux  termes  al- 
lemands, bttrger,  bourgeois,  et  meister,  maître  ou  protec- 
teur. En  Belgique,  en  Hollande,  en  Allemagne,  le  bourg- 
mestre est  un  magistrat  qui  remplit  des  fonctions  analogues 
à  celles  de  nos  maires;  il  est  chargé  de  la  (Milice,  de  l'ad- 
ministration des  deniers  de  la  commune ,  quelquefois  même 
de  la  justice.  En  temps  de  guerre  il  distribue  les  logements, 
organise  et  surveille  les  hôpitaux  militaires.  Au  resté,  les  at- 
tributions de  cette  magistrature  ne  sauraient  être  précises , 
car  elles  varient  presqu'à  chaque  pas,  surtout  en  Allemagne, 
sillonnée  d'une  foule  d'États  grands  et  petits  :  ici  des 
royaumes  avec  ou  sans  constitution;  là  des  villes  indépen- 
dantes, dont  les  unes  sont  régies  par  des  lois  imprégnées 
des  idées  modernes,  les  autres  par  des  coutumes  nées  de  la 
féodalité  :  d'où  il  suit  que  les  attributions  des  bourgmestres 
sont  modifiées  sans  cesse,  soit  par  la  forme  du  gouverne- 
ment ,  'soit  par  l'esprit  des  localités. 

La  morgue,  l'ignorance,  la  sottise  des  bourgmestres, 
comme  celle  des  baillis,  ont  souvent  délrayé  les  auteurs  co- 
miques de  tous  les  pays  ;  et  le  bourgmestre  de  Saardam ,  sous 
les  traits  de  Potier,  a  fait  rire  autrefois  le  public  parisien. 

BOURGOGNE) ancien  pays  de  France,  qui,  «'appelant, 
suivant  les  époques,  royaume  ou  duché,  a  également  varié  de 
limites  et  d'étendue.  Dans  sa  plus  grande  ei  tension  il  compre- 
nait tout  le  bassin  du  Rhône  ;  resserré  dans  ses  bornes  les  plus 
étroites ,  en  1789,  il  avait  pour  limites  au  nord  la  Champagne, 
à  l'est  la  Hres.sc  et  la  Franche-Comté ,  au  sud  le  Beaujolais, 
et  à  l'ouest  le  Bourbonnais  et  le  Nivernais.  Ainsi  circons- 
crite, la  Bourgogne  correspond  aujourd'hui  à  la  plus  graudo 
partie  des  départements  de  la  Cotc-d'O  r,  de  Sa 6  ne -et- 
Loire,  et  a  de  petites  fractions  de  ceux  de  l' Y  ou  n  e ,  de 
l'A  ube,  de  l'Ai  n ,  et  de  la  Nièvre.  Les  pays  qu'elle  com- 
prenait sur  on  territoire  de  2,597,69»  hectares ,  étaient  le 
Dijonnais,  l'Autunais,  le  Cbalonais,  le  pays  de  la  Montagne, 
l'Auxois,  l'Auxerrois ,  le  Charolais,  le  Maçonnais,  le  Bugey, 
la  principauté  de  Uoinbes  et  le  pays  de  Gex.  La  capitale  de 
cette  province  était  Dijon,  et  les  villes  principales  Auxerre, 
Autan ,  Auxonne ,  Châloussur-Saôue ,  Maçon  et  Bourg. 

Le  sol  de  cette  contrée  est  fertile,  et  produit  en  abondanco 
des  grains,  des  fruits,  et  surtout  des  vins  renommés  (  voyez 
plus  loin  ).  Ce  fut,  du  reste,  toujours  la  principale  branche  du 
commerce  de  la  Bourgogne  ;  mais  la  consommation  générale 
n'en  a  profité  que  depuis  la  vente  des  biens  ecclésiastiques  : 
jusque  là  ces  vins  avaient  appartenu  à  de  riches  commu- 
nautés religieuses,  qui  ne  les  livraient  point  au  commerce. 
Les  laines  lurent  longtemps  aussi  une  autre  branche  con- 
sidérable de  l'industrie  bourguignonne  ;  depuis  plus  de  cin- 
quante ans,  ce  sol  si  fertile  s'est  couvert  de  récoltes  do 
toute  nature,  et  l'industrie  y  a  fait  d'immenses  progrès.  On 
y  compte  de  nombreuses  et  grandes  usines ,  lieaucoup  de 
forges  et  de  fabriques. 

Les  anciens  Bourguignons,  Burgundi  ou  Burgundiones, 
race  d'origine  germanique,  habitaient  jadis  les  rives  de  la 
Vistule  et  de  l'Oder  et  occupaient  le  territoire  qu'on  désigne 
de  nos  jours  sous  le  nom  de  Nouvelle -Marche,  ainsi  que  la 
partie  méridionale  de  la  Prusse  occidentale.  Plus  avancés 
dans  la  civilisation  que  les  autres  tribus  de  la  même  race, 
ils  s'étaient  réunis  dans  des  bourgades  (  et  c'est  de  là  que 
leur  est  venu  leur  nom  )  ;  ils  y  cultivaient  les  arts  méca- 
niques; presque  tous  les  instruments  de  bois,  de  fer  et  de 
cuivre  dont  le*  Germain*  faisaient  usage,  soit  dans  leurs 
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maisons,  soit  a  la  guerre,  avaient  été  fabriqué  par  les  Bour- 
guignons. Aussi  les  autres  nations  t  eu  toniques  les  méprisaient, 
et  prétendaient  que  des  gens  qui  consentaient  à  passer  leur 
vie  dans  des  souterrains,  le  marteau  ou  la  pioche  a  la  main , 
ne  pouvaient  pas  être  aussi  libres  ni  aussi  vaillants  qu'eux. 
Malgré  cela,  les  Bourguignons  se  faisaient  respecter  de  leurs 
voisins  ;  d'après  le  portrait  que  nous  a  lait  d'eux  Sidoine- 
Apollinaire,  les  Bourguignons  étaient  des  hommes  de  sis  à 
sept  pierfs  de  liant ,  vêtus  de  peaux  de  M  tes  et  considérant 
la  liberté  comme  le  bien  suprême  ;  leurs  rois,  dès  longtemps 
électifs,  étaient  destitués  dès  qu'ils  avaient  éprouvé  des  re- 
vers à  la  guerre. 

La  grande  invasion  des  peuples  scythiqoes  contraignit  les 
Bourguignons  à  émigrer  a  l'ouest,  sous  le  règne  de  Va- 
lentinien  (361-375).  Ils  arrivèrent  sur  les  bords  de  la 
Saale,  où  ils  rencontrèrent  les  Alemans ,  avec  lesquels  ils 
se  trouvèrent  bientôt  en  état  d'hostilité  et  en  lutte  ouverte 
pour  la  possession  des  mines  de  sel.  Plus  tard,  ils  se  répan- 
dirent sur  les  rives  du  Rhin,  du  Neckar  et  du  Kocber,  et, 
entraînés  dans  le  grand  courant  créé  par  les  migrations  des 
Alains,  des  Suèves  et  des  Vandales,  ils  pénétrèrent,  vers 
l'an  407  de  notre  ère,  sous  les  ordres  de  leur  roi  Gundi- 
caire,  au  nombre  d'environ  50,000  hommes,  dans  la  Gaule 
romaine,  où  ils  se  fixèrent  entre  PAar  et  le  Rhône.  Un  fait 
bien  remarquable,  c'est  la  rapidité  avec  laquelle  ils  se  con- 
vertirent au  christianisme.  Après  s'être  fait  instruire  pen- 
dant sept  jours  consécutifs  dans  les  dogmes  de  cette  reli- 
gion nouvelle,  peu  de  temps  après  leur  entrée  en  Gaule,  ils 
furent  baptisés  chrétiens  le  huitième ,  et  conformément  aux 
dogmes  de  Parianisme.  Lors  de  leur  établissement  en  Gaule, 
qui  eut  lieu  du  consentement  des  Romains,  chaque  Bour- 
guignon, homme  libre,  reçut  la  moitié  de  la  ferme  romaine 
qui  lui  fut  assignée  pour  demeure ,  les  deux  tiers  de  la  terre 
mise  en  culture  et  un  tiers  des  esclaves  qui  s'y  trouvaient. 
Quant  aux  forêts,  elles  restèrent  indivises.  Les  Romains,  loin 
de  se  plaindre  de  cette  spoliation,  surent  gré  aux  Bourgui- 
gnons de  les  avoir  traités  en  frères  et  d'avoir  garanti  leurs 
personnes  et  leurs  propriétés.  De  tous  les  barbares  c'étaient 
assurément  ceux  dont  le  joog  était  le  plus  doux,  et,  en  rai- 
son de  la  douceur  de  leurs  mœurs ,  ils  se  confondirent 
promptement  avec  le  peuple  vaincu. 

Le  premier  royaume  de  Bourgogne  subsista  de  Tan  407  à 
l'an  534,  au  milieu  de  guerres  extérieures  et  de  luttes  inté- 
rieures continuelles,  tantôt  sous  l'autorité  d'un  seul  clief, 
tantôt  en  reconnaissant  jusqu'à  quatre,  qui  réaidaient  dans  les 
vi  lies  de  Lyon,  de  Genève,  de  Besançon  et  de  Vienne,  centres 
de  leur  puissance.  Leur  roiGundicairefut  le  premier,  qui,  à 
la  tête  d'une  armée  de  10,000  hommes,  essaya  d'arrêter 
Attila  dans  sa  marche  victorieuse,  lorsqu'en  451  il  descendit 
d'Allemagne  dans  les  Gaules  en  portant  par  tout  le  fer  et 
le  feu.  Le  Bourguignon  fut  vaincu,  et  périt  glorieusement 
avec  tous  les  siens.  La  merveilleuse  légende  des  Nibe- 
lungen  nous  (ait  une  magnifique  description  de  ce  grand 
désastre.  Chilpéric  succéda  à  Gondicaire,  son  père  (463- 
491 }.  11  fut  tué  avec  ses  (ils  par  son  frère  Gondebaud; 
mais  sa  fille  Cloti  1  de  épousa  Clovis,  roi  des  Francs.  Gonde- 
baud lit  rédiger  et  publier  dans  ses  États  un  codedeloisqni  prit 
son  nom,  lex  Gundebalda,  loi  Gombette.  Il  embrassa 
l'arianisme  à  peu  près  dans  le  temps  où  les  Francs  se  con- 
vertissaient à  la  foi  catholique,  tandis  que  ses  deux  (ils,  qui 
régnèrent  successivement  après  lui,  Sigismond  (  610-523)  et 
Gondemar  (523-531),  acceptèrent  la  foi  catholique.  La 
guerre  qui  éclata  bientôt  après  entre  les  Bourguignons  et  les 
rois  francs  Childebert  et  Clotaire  mit  fin  au  royaume  de 
Bourgogne. 

Il  convient  de  regarder  comme  une  seconde  dynastie  de 
rois  Bourguignons  les  princes  de  la  dynastie  mérovingienne 
qui  obtinrent  en  partage  le  royaume  de  Bourgogne.  Le  pre- 
mier lut  G  o  n  t  r  a  n ,  petit-fils  de  Clovis,  qui  établit  sa  résidence 
A  Cliâlons-sur-SaÔne,  vers  l'an  56t.  B  cessa  de  régner  en  593. 
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Deux  autres  princes  de  la  race  franque  Childebert  It  et 
Thierry  II  portèrent  encore,  de  593  à  613 ,  le  titre  de  rois 
des  Bourguignons.  Pendant  tonte  cette  période  la  nation 
n'obéit  réellement  que  de  nom  aux  Francs;  elle  conserva  ses 
lois,  ses  usages,  ses  magistrats  et  son  aristocratie  puissante, 
qui  contrebalançait  le  pouvoir  du  souverain  et  qui  finit  par 
se  substituer  à  loi  quand  arriva  la  domination  des  maires  du 
palais  et  le  règne  des  rois  fainéants. 

Quand  la  dynastie  des  Carlovingiens  alla  s'affaiblissaut 
toujours  davantage ,  la  Bourgogne  reconquit  son  indépen- 
dance. Un  comte  du  pays,  Boson  de  Vienne,  beau-frère 
de  Charles  le  Chauve,  excité  par  l'ambition  de  sa  femme, 
réussit  à  se  (aire  élire  par  les  seigneurs  réunis  en  diète  h 
Montaille,  et  devint  ainsi  roi  du  royaume  bourguignon, 
qu'on  désigna  sous  le  nom  de  royaume  d  '  À  r  /  es ,  parce  que 
cette  ville  était  la  résidence  habituelle  de  Boson ,  ou  encore 
Bourgogne  Cisjurane,  à  cause  de  sa  situation  près  du  Jura. 
En  882,  Boson,  pour  régner  en  paix,  reconnut  tenir  son 
royaume  à  titre  de  fief  de  Charles  le  Gros;  mais  0  ne  fut 
pas  aimé  de  ses  peuples,  parce  qu'il  ne  sut  pas  s'opposer 
aux  incessantes  usurpations  de  pouvoir  des  seigneurs.  A  la 
mort  dé  Boson,  arrivée  en  887,  la  faible  reine  Irmengarde  se 
trouva  l'unique  appui  de  son  fils  mineur,  Louis,  lorsque 
l'empire  franc  lut  partagé  après  la  déposition  de  Charles 
le  Gros,  et  que  le  seul  droit  reconnu  était  celui  du  plus  fort. 
Cest  ainsi  que  le  duc  Rodolphe,  de  la  maison  des  Guelfes, 
fils  du  comte  Conrad  et  neveu  du  roi  de  France  Hugues 
Capet ,  jusque  alors  gouverneur  de  la  Lorraine  et  de  l'HeJ- 
vétie  .parvint  à  prendre  rang  parmi  les  nouveaux  souverains 
qui  surgirent  à  cette  époque  en  France,  en  Allemagne  et  en 
Italie,  et  a  devenir  roi  de  la  Haute-Bourgogne  ou  de  la 
Bourgogne  Transjurane.  Situé  à  l'est  du  Jura,  ce  royaume 
comprenait  la  Franche-Comté,  la  Suisse  en  deçà  de  la  Reuss, 
le  Valais  et  une  partie  de  la  Savoie.  Rodolphe,  lui  aussi, 
chercha  à  se  consolider  dans  la  possession  de  ce  nouvel  État 
en  se  reconnaissant  le  vassal  de  l'empereur  Arnoul.  Il  eut 
pour  successeur,  en  912,  son  nia  Rodolphe  II. 
A  la  même  époque  se  constitua  sur  les  (routières  de  la 


État 


le  duc/ié 


Franche-Comté  un 
de  Bourgogne. 

En  933,  Rodolphe  II  réunit  à  la  Bourgogne  Transjurane 
le  royaume  d'Arles ,  que  le  comte  Hugues  lui  abandonna 
en  échange  de  la  souveraineté  de  l'Italie.  Jamais  encore  te 
nom  bourguignon  n'avait  été  environné  de  tant  d'éclat; 
mais  sous  le  monarque  suivant,  Conrad  le  Pacifique,  le 
royaume  souffrit  beaucoup  des  irruptions  des  Hongrois, 
sortis  de  Rhétie,  et  de  celles  des  Arabes,  venus  des  côtes  méri- 
dionales de  la  France,  non  moins  que  des  usurpations  des 
seigneurs,  qui  mettaient  à  profit  les  troubles  do  temps  pour 
commettre  toutes  espèces  de  brigandage  et  pour  dévaster  le 
pays  dans  leurs  guerres  privées.  La  crainte  et  la  haine 
que  lui  inspirait  la  noblesse  portèrent  Rodolphe  III ,  suc- 
cesseur de  Conrad,  à  désigner  pour  son  héritier  Henri  II, 
fils  de  sa  sœur  Gisèle,  dans  l'espoir  de  trouver  en  ce  prince 
un  défenseur  dévoué.  Henri  II  étant  mort  sans  enfanta,  en 
l'an  1024 ,  le  Franc  Conrad  II ,  quand  il  fut  devenu  empe- 
reur, chercha  k>  faire  valoir  ce  droit  d'héritage,  en  invoquant 
les  rapports  de  suzeraineté  qui  avaient  constamment 
existé  entre  l'Allemagne  et  la  Bourgogne.  Après  de  nom- 
breux combats,  livrés  aux  puissants  comtes  du  pays  qui  s'é- 
taient déclarés  en  faveur  des  proches  parents  de  Rodolphe, 
le  duc  Ernest  II,  mort  en  1030,  et  Odon  11,  mort  en  1037,  il 
finit  parfaire  triompher  ses  prétentions;  et  quand  la  brandie 
mAlc  de  la  maison  de  Bourgogne  s'éteignit  en  la  personne  de 
Rodolphe  lit,  en  1032,  il  les  transmit  à  son  fils  Henri  in, 
qui,  en  (038,  fut  élu  et  couronné  roi  de  Bourgogne  à  la 
diète  de  Solcure  et  du  consentement  des  seigneurs.  Cest 
vers  celte  époque  que  les  archevêques  et  les  évêques  de 
Bourgogne,  pour  pacifier  le  pays,  ravagé  et  désolé  par  de 
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Romoat,  dan»  le  pays  de  Vaud,  la  trêve  de  Dieu,  treuga 
Dti,  qui  fixait  certains  jours  où  il  était  absolument  défendu 
à  un  chrétien  de  te  servir  d'armes  quelconques  contre  un  autre 
chrétien,  loi  dont  plus  tard  Conrad  appliqua  toutes  les  dis- 
positions à  l'Allemagne. 

A  partir  de  ce  temps  la  Bourgogne  fit  toujours  partie  in- 
tégrante de  l'Empire,  et  eut  ses  propres  gouverneur*  hé- 
réditaires. Les  états  de  Bourgogne  reconnurent  l'empereur 
pour  leur  suzerain,  et  prirent  part  aux  assemblées  des  princes 
et  des  seigneurs  allemands,  Hais  en  même  temps  Us  mi- 
rent à  profil  toutes  les  occasions  favorables  pour  affaiblir 
les  liens  qui  les  rattachaient  à  l'Empire,  et  aussi  pour  ac- 
croître leurs  droits  et  leurs  privilèges.  L'énergique  Fré- 
déric 1"  parvint  bien  à  rétablir  encore  une  fois  la  souverai- 
neté impériale  sur  la  Bourgogne,  et  en  1178  il  se  fit  même 
couronner  à  Arles;  niais  après  la  chute  des  Hohenstaufeu 
l'influence  de  l' Allemagne  sur  la  Bourgogne  alla  toujours  en 
s'affaib  lissant  davantage,  de  même  que  les  liens  qui  ratta- 
chaient les  unes  aux  autres  les  diverses  parties  du  royaume 
devenaient  de  plus  en  plus  relâchés.  Aussi  après  la  mort 
de  Charles  IV,  le  dernier  empereur  qui,  en  1364,  se  fit 
couronner  à  Arles,  la  Bourgogne  se  divisa-t-ellc  en  un 
certain  nombre  de  petits  Etats  indépendants;  et,  à  l'excep- 
tion de  la  Savoie  et  de  Montbéliard,  qui  conservèrent  encore 
leurs  anciens  rapports  avec  1  Empire  d'Allemagne,  ces  divers 
Etats  ne  tardèrent-Us  point  à  être  successivement  absorbés 
par  la  France. 

Le  duché  de  Bourgogne,  fondé  par  Richard,  comte  d'Autun, 
l'un  des  frères  de  Boson ,  eut  les  mêmes  destinées.  Ce  beau 
pays  fut  d'abord  appelé  Basse-Bourgogne,  puis  Bourgogne. 
A  la  mort  de  Richard,  son  duché  passa  a  son  fils,  Rodolphe, 
couronné  plus  tard  roi  de  France  à  Soissons,  et  qui  mourut 
en  936,  sans  laisser  de  descendance.  Par  suite  du  mariage  de 
la  petite-fille  de  Richard,  Ludegarde,  avec  le  frère  du  roi 
de  France,  Hugues  Capet,  Henri,  qui  déjà  possédait  une  partie 
de  la  Bourgogne ,  toute  la  Basse-Bourgogne  se  trouva  de 
nouveau  réunie  sous  les  lois  du  même  souverain.  Après  ce 
dernier  le  duebé  de  Bourgogne  fut  pendant  trente  ans  réuni 
à  la  couronne  de  France  (  1 002-1032). 

La  seconde  dynastie  des  ducs  de  Bourgogne  commença 
en  la  personne  de  Robert,  dit  le  Vieux,  fils  du  roi  Robert  et 
frère  de  Henri  Ier,  le  troisième  des  Capétiens,  qui  le  lui  donna, 
non  en  simple  apanage,  mais  pour  en  jouir  en  toute  pro- 
priété et  passer  àses  successeurs,  héritiers  et  ayant-cause. 
Celte  seconde  dynastie  gouverna  le  duché  de  Bourgogne 
trois  cent  trente  ans  avec  une  autorité  presque  indépendante 
de  la  couronne.  «  C'était,  dit  Sismondi,  le  temps  de  la  plus 
grande  puissance  de  l'autorité  féodale ,  et  les  rois,  mal  obéis 
dans  leurs  propres  domaines,  ne  l'étaient  point  du  tout  pat- 
leurs  grands  vassaux.  Il  est  vrai  que  ceux-ci,  à  leur  tour, 
ne  l'étaient  point  du  tout  par  leur  noblesse.  Dijon  de- 
vint la  capitale  de  la  Bourgogne,  et  c'était  dans  cette  ville 
que  se  réunissaient  les  états,  composés  de  trois  ordres.  Dans 
celui  du  clergé  siégeaient  les  quatre  évêques  d'Autun,  Cha- 
lous,  Maçon  et  Auxerre,  plusieurs  abbés,  dont  le  premier 
était  celui  de  Clteaux ,  les  doyens  et  les  députes  des  chapi- 
tres ;  tous  les  gentils-hommes  possédant  fief  ou  arrière-fief  en 
Bourgogne  entraient  dans  la  chambre  de  la  noblesse  ;  des 
députés  nommés  par  les  villes,  au  nombre  de  cinquante- 
huit,  formaient  celle  du  tiers  état.  »  Cette  dynastie  lit  jouir 
la  Bourgogne  d'une  grande  prospérité,  et  produisit  douze 
ducs  :  Robert  1"(  1032-1075),  prince  violent  et  farouche,  qui 
assassina  son  beau-père,  et  fut  obligé  pour  ce  crime  de  faire 
un  pèlerinage  à  Rome;  Hugues  1er  (1075-1078),  qui  se  fit 
moine  à  l'abbaye  de  Cluny  ;  Eudes  1er ,  surnommé  Borel  (1075- 
1108  ),  qui  alla  guerroyer  en  Espagne  et  en  Palestine;  Hu- 
gues 11,  dit  le  Pacifique  (  1 108-1142) ,  fidèle  allié  de  Louis  le 
Gros  contre  les  Anglaise!  les  Allemands  ;  Eudes  11  (l  142-1 162), 
à  qui  l'on  attribue  une  expédition  en  Portugal, 
table;  Hugues  Ul  (1162-1192)  :  ce  prince  aï 


la  Terre  Sainte;  mais  une  tempête  le  força  de  renoncer  à  son 
ex  péd  ition  ;  il  seconda  Louis  le  Jeune  contre  le  comte  de  Cha- 
lons,  et  reçut  en  récompense  une  partie  de  ses  domaines  ;  il 
fit  ensuite  la  guerre  aux  comtes  de  Nevers  et  de  Vergy, 
prêta  secours  au  jeune  Henri  Court-Mantel  contre  le  roi 
d'Angleterre  Henri  II,  son  père,  et  accorda  une  charte  de 
commune  à  la  vUle  de  Dijon  en  1187;  il  prit  part  à  la  troi- 
sième croisade  en  Asie  ;  Eudes  III  (1192-1218),  instrument 
dévoué  de  la  politique  de  Philippe- Auguste,  et  qui  se  croisa 
contre  les  Albigeois;  Hugues  IV  (1218-1272),  roi  titulaire  de 
Thessalouique,  qui  se  croisa  deux  fois;  Robert  II  (1272- 
1309);  Hugues  V  (1309-1315);  Eudes  IV  (1315-1349),  qui 
hérita  des  comtés  d'Artois  et  de  Bourgogne  à  la  mort  de  la 
reine  Jeanne,  sa  belle-mère,  et  fit  la  guerre  de  Flandre;  et, 
enfin,  PbUippe  de  Rouvre,  douzième  et  dernier  duc  de  la  pre- 
mière race  capétienne  (  1349-1361  ).  Celui-ci  étant  mort  sans 
postérité,  le  roi  de  France  Jean  se  mit  en  possession  du 
duché,  en  qualité  de  plus  proche  héritier  dans  la  ligne  mas- 
culine; mais  le  comté,  reconnu  fief  féminin,  passa  de 
nouveau  à  une  femme.  Ce  prince  ne  tarda  point  à  rétablir 
lui-même  la  dignité  de  duc  de  Bourgogne;  en  1363  il  en 
investit  son  fils  cadet,  Philippelellardi,en  même  temps 
qu'U  lui  concédait  cette  province  è  titre  de  fief. 

Philippe  devint  le  fondateur  de  la  nouvelle  ligne  des  ducs 
de  Bourgogne,  et  c'est  avec  son  règne  que  commence  la 
plus  brillante  époque  de  la  Bourgogne  au  moyen  âge.  Le 
commerce,  l'industrie  et  les  beaux-arts  atteignirent  en  Bour- 
gogne pendant  cette  période  un  degré  de  prospérité  auquel  il 
n'y  avait  rien  à  comparer  dans  les  autres  pays,  et  la  richesse 
ainsi  que  le  bien-être  des  populations  en  furent  le  résultat. 
En  1369,  Philippe  épousa  Marguerite,  qui  avait  été  fiancée 
au  duc  Philippe,  de  l'ancienne  maison  de  Bourgogne,  la  fille 
unique  et  l'héritière  de  Louis  III,  comte  de  Flandre,  et  par 
ce  mariage  il  accrut  encore  ses  Etats  de  la  Flandre,  de  Ma- 
lines,  d'Anvers  et  de  la  Franche-Comté.  Lorsque  éclata  la  dé- 
mence du  roi  de  France  Charles  VI,  Philippe  fut  nommé 
administrateur  du  royaume,  de  préférence  au  propre  frère 
du  roi,  Louis,  duc  d'Orléans,  qui  conçut  dès  lors  contre 
lui  une  haine  implacable.  C'est  sous  ce  prince  que  s'éleva  la 
faction  des  Bourguignons,  dont  le  nom  signale  l'époque 
des  premières  guerres  civiles  de  la  France. 

Quand  Philippe  mourut  en  1404,  laissant  des  dettes  im- 
menses,Jean  sans  Peur,  son  fils,  lui  succéda  comme  duc 
de  Bourgogne;  mais  la  régence  du  royaume  Ait  alors  confiée 
au  duc  d'Orléans.  Dès  ce  moment  les  deux  cousins  restèrent 
ennemis  implacables  jusqu'au  moment  où  ils  se  réconci- 
lièrent et  s'embrassèrent  sous  les  murs  de  Montfaucon,  à  la 
vue  de  leurs  armées  respectives,  prêtes  è  en  venir  aux  mains. 
La  nuit  suivante,  les  deux  princes ,  en  gage  de  la  sincérité  de 
cette  démonstration,  couchèrent  dans  le  même  lit.  Cepen- 
dant en  1407  le  duc  d'Orléans  périt  assassiné  près  de  la 
rue  Barbette  à  Paria;  et  le  duc  Jean  de  Bourgogne  avoua 
avoir  été  l'instigateur  de  ce  crime,  qui  provoqua  en  France  les 
plus  déplorables  déchirements.  En  effet,  le  parti  du  duc 
d'Orléans  ne  finit  point  avec  lui  :  Bernard,  comte  d' Arma- 
gnac, beau-père  du  nouveau  duc  d'Orléans,  se  mita  sa  tête; 
et  la  France  se  trouva  partagée  entre  les  Bourguignons  et 
les  Armagnacs.  Le  duc  Jean  obtint  bien  du  roi  des  lettres  de 
pardon  ;  mais  il  expia  le  meurtre  dont  U  s'était  rendu  cou- 
pable, en  périssant  lui-même  traîtreusement  frappé  sur  le 
pont  de  Montereau  (  1419),  au  moment  où  U  s'apprêtait  à 
donner  une  nouvelle  représentation  de  la  scène  d'une  récon- 
ciliation publique  avec  le  dauphin.  Philippe,  comte  deC'ha- 
rolais,  surnommé  le  Bon,  son  fils  et  successeur,  réussit  à 
venger  l'assassinat  de  son  père  en  faisant  exclure  le  dauphin 
du  traité  de  paix  conclu  àTroycs  avec  l'Angleterre  par 
la  France  et  la  Bourgogne.  Nous  ne  suivrons  pas  ici  les 
phases  de  la  conquête  anglaise  et  de  la  guerre  civile;  nous 
rappellerons  seulement  que,  le  21  septembre  1435,  le  duc 
se  délachades  Anglais.  Parle  traltéd'Arras  U  fit 
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une  paix  particulière  arec  Charte»  VII,  don!  il  accepta  les 
réparations  pour  le  meurtre  de  Jean  sans  Peur.  Il  obtint  en 
même  temps  des  districts  importants  du  territoire  français, 
notamment  Maçon,  Saint-Gengoult,  Auxerre  et  Bar-sur- 
Seine,  Péronne,  Montdidier,  Royes,  Saint-Quentin,  Corbie, 
Amiens,  Abbcville,  Ponthieu,  Douions,  Saint-Riqoler,  Ar- 
leuxet  Mortagne,  ainsi  que  le  comté  de  Boulogne,  pour 
lui  et  ses  héritiers.  Il  avait  eu  précédemment  avec  Jacobée 
de  Braltant  et  son  second  mari ,  le  duc  de  Gloucester,  une 
querel  e  qu'avait  terminée  un  traité  en  vertu  duquel  Philippe 
était  déclaré  héritier  de  Jacobée,  si  elle  ne  laissait  point  d'en- 
fants, et  qui  enlevait  à  cette  princesse  le  droit  de  se  rema- 
rier sans  son  consentement.  Toutefois  Jacotiée  avait  enfreint 
en  1430  cette  dernière  clause,  et  Philippe  s'en  était  auto- 
risé pour  s'emparer  de  ses  États,  le  Hainautt ,  la  Hollande  et 
la  Zélande,  en  lui  faisant  une  modique  pension.  Apres  avoir 
acheté  Namur,  en  1429,  il  devint  encore  maître  du  Brabanlet 
du  Limbourg,  à  l'citinclion  de  la  descendance  d'Antoine  de 
Bourgogne, second  fils  du  duc  Philippe  le  Hardi. 

Son  (ils,  Charles  leTéméraire,  ainsi  que  l'a  surnommé 
l'histoire,  lui  succéda  (1467-1477).  Il  fut  l'un  des  princes 
les  plus  puissants  de  l'Europe.  En  1473,  il  ajouta  encore  a  ses 
KUts  les  Gueldres  et  Zutpben;  mais  il  périt,  en  1477,  dans 
une  bataille  qu'il  livra  aux  Suisses  sous  les  murs  de  Nancy. 
Son  héritage ,  que  les  historiens  ne  désignent  que  sous  le 
nom  de  duché  de  Bourgogne,  passa  à  sa  fille  unique, 
Marie,  qui,  entre  les  sept  rivaux  qui  s'étaient  disputé  sa 
main,  avait  donné  la  préférence  a  Maximilicn  d'Au- 
triche, prince  aussi  beau  que  chevaleresque.  Le  roi  de 
France  Louis XI  n'obtint  de  l'héritage  de  Bourgogne  que 
les  villes  situées  en  Picardie,  ainsi  que  le  duché  de  Bour- 
gogne, à  titre  de  fief  tombé  en  quenouille.  Marie  mourut  dès 
l'année  |  4»2 ,  âgée  de  vingt-cinq  ans  à  peine ,  des  suites  d'une 
«  hute,  après  avoir  donné  à  son  époux  trois  enfants,  Phi- 
lippe, Marguerite  et  François.  Ce  dernier  survécut  peu  à  sa 
mère. 

Après  la  mort  de  Marie,  Maximilien  prétendit  aussitôt  se 
faisir  des  rénes  du  gouvernement,  comme  tuteur  de  ses  en- 
fants ;  mais  une  partie  des  provinces  dont  se  composait  le 
cercle  de  Bourgogne,  nouvellement  formé,  s'opposèrent  à 
ce  projet.  C'est  en  Flandre  surtout  que  la  résistance  se 
montra  vive  et  opiniâtre;  et  Maximilien  se  trouva  même 
pendant  trois  mois  prisonnier  des  Flamands,  à  Bruges.  Ils 
li  nirtnt  cependant  par  le  reconnaître  en  qualité  de  tuteur  de 
son  fus  Philippe  et  de  récent  (  I4â9).  Ce  fils  étant  mort 
adolescent,  la  possession  de  ces  provinces  passa  plus  tard 
à  Charles-Quint.  Ce  prince  organisa  le  cercle  de  Bourgogne, 
réserva  le*  droits,  privilèges  et  libertés  des  villes  et  des  états, 
et  en  continua  la  réunion  à  l'Empire.  Il  embrassait  alors  le 
l>rabant,lc  Liinbooryje  Luxembourg,  laGueldre,  la  Flandre, 
l'Artois,  la  llourvogne  (  celle  ci  seulement  nominalement),  le 
llainault,  la  Hollande,  la  Scclande,  îiamur,  la  Frise,  Utrecht, 
Overyssel,  Grœniogue,  Macslricht,  etc.  Mais  la  Frauce  s'em- 
para successivement  de  différentes  portions  de  ce  cercle,  en 
même  temps  que  les  Pays-Bas  du  nord  se  rendaient  indépen- 
dants et  agrandissaient  leur  territoire  ;  d'où  résulta  une  so- 
lution d«  continuité  pour  le  cercle  de  Bourgogne,  qui  forma 
dès  lors  deux  parties  séparées.  Elles  échurent  à  la  mort  de 
Charles  11,  roi  d'Espagne,  à  la  branche  allemande  de  la 
maison  d'Autriche,  et  lui  demeurèrent  jusqu'à  la  Révolution. 
Le  cercle  de  Bourgogne  se  composait  alors  du  lîrabant, 
du  Limbourg,  du  Luxembourg  et  d'une  partie  de  la  Flandre, 
du  Hainaut,  de  Nainnr  et  de  la  Gucklre;  il  forme  aujour- 
d'hui, avec  une  portion  du  territoire  hollandais,  lo  royaume 
de  Belgique. 

Quant  au  duché  de  Bourgogne,  son  histoire  se  confond 
avec  celle  de  la  France  depuis  la  mort  de  Marie.  Aux  termes 
du  traite  de  Madrid,  François  Ier,  pour  recouvrer  sa  u- 
berté ,  céda  de  nouveau ,  il  est  vrai,  tout  le  duché  de  Bour- 
gogne à  l'empereur  Cbarles-Quint  ;  mais  les  états  de  Bour- 


gogne décidèrent  que  le  roi  n'avait  pas  eu  le  droit  dé 
disposer  de  leur  pays  ;  et  François  I"  lui-même  déclara  à 
son  tour  que  son  engagement  était  nul,  parce  qu'il  était  le 
résultat  de  la  contrainte.  L'empereur  Charles-Quint  dut  en 
conséquence  renoncer,  par  le  traité  de  pai»  stgnéàCambrai 
en  15W,  a  faire  valoir  ses  prétentions  sur  le  duché  de  Bour- 
gogne. En  1493,  notre  roi  Charles  VIII  avait  cédé  à  Maxi- 
milien une  partie  importante  de  la  Bourgogne,  la  Franche- 
Comté  ,  que  Louis  XIV,  aux  termes  de  la  paix  de  Nimègue , 
fit  restituer  &  la  France.  Depuis  lors  ces  deux  parties  de 
la  liourgogne  n'ont  plus  été  séparées  de  la  France. 

Deux  princes  de  la  maison  de  Bourbon  (  voytz  ci-après1  ont 
porté  depuis  le  titre  purement  honorifique  de  duc  de  Bour- 
gogne. Consultez  Barante,  Histoire  des  Ducs  de  Bourgogne 
de  la  maison  de  Valois  (  10  vol.,  Paris,  1824). 

BOURGOGNE  (Duc  et  duchesse  de).  Louis,  due  de 
Bourgogne,  petit-fils  de  Louis  XIV ,  né  à  Versailles ,  le  6 
aont  16S2,  marié  en  16t>7  a  la  princesse  Adélaïde  de  Savoie, 
devenu  dauphin  de  France  à  la  mort  de  son  père,  Louis, 
connu  sous  le  nom  de  grand  dauphin ,  mourut  la  même 
année,en  1 7 12.  Voltaire  a  dit  peu  poétiquement  de  ce  prince  : 

llrlai!  que  n'eût  pu  fait  cette  âme  Trrtneuse  : 
La  Franee  mu*  ton  règne  cal  été  trop  brurense  ; 
Il  eût  entretenu  l'abouiUocc  et  la  pais  , 
Il  eut  compté  tes  jour*  par  an  bienfait». 

C'est  ce  qu'on  a  dit  de  Titus,  mort  jeune  comme  le  duc  do 
Bourgogne,  avant  que  l'enivrement  de  la  puissance  l'eût 
porté  à  démentir  les  beaux  commencements  de  son  règne , 
lui  dont  la  première  jeunesse  avait  été  si  terrible.  Ce  juge- 
ment paraîtra  peut-être  choquant  à  beaucoup  de  personnes; 
car  toutes  les  fois  qu'on  nomme  le  duc  de  Bourgogne ,  c'est 
à  qui  entonnera  le  tu  Marcellus  eris,  et  le  proclamera  le 
plus  bel  ouvrage  de  Fénelon.  Malheureusement  une  lecture 
attentive  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  prince  ne  tarde 
pas  à  prouver  le  contraire.  Bossuet  n'avait  fait  du  fils  de 
Louis  XIV  qu'un  ignare,  ennemi  des  livres,  ami  du  repos, 
concentré  dans  les  plaisirs  de  ht  matière ,  en  un  mol  une 
médiocrité  inerte.  Avec  une  inconcevable  vivacité  d'esprit, 
avec  beaucoup  de  science  et  de  mots  dans  la  tète,  l'élève  de 
Fénelon  eût  été,  de  plus  que  son  |tère,  unede  ces  médiocrités 
actives,  qui  font  d'autant  plus  de  mal  qu'elles  visent  a  la 
capacité.  Au  surplus,  ce  n'est  ni  par  les  libelles  ni  par  les 
panégyriques  contemporains  qu'il  faut  le  juger.  Pour  l'ap- 
précier convenablement,  il  n'est  pas  de  meilleure  autorité 
que  Fénelon,  son  précepteur,  et  le  duc  de  Saint-Simon,  le 
premier  dans  ses  écrits  et  sa  correspondance ,  le  second  dans 
ses  mémoires.  «  Ce  prince,  dit  Saint-Simon,  naquit  terrible, 
et  sa  première  jeunesse  fil  trembler  :  dur  et  colère  jusqu'aux 
derniers  emportements,  irt  jusque  contre  le*  choses  inani- 
mées; impétueux  avec  fureur,  incapable  de  souffrir  la 
moindre  résistance,  même  des  heures  et  des  éléments,  sans 
entrer  dans  des  fougues  à  faire  craindre  que  tout  ne  se 
rompit  dans  son  corps  ;  opiniâtre  a  l'excès,  passionné  ponr 
toute  espèce  de  volupté,  et  des  femmes ,  et ,  ce  qui  est  rare 
à  la  fois,  avec  un  autre  («nchant  tout  aussi  fort.  H  n'aimait 
pas  moins  le  vin,  la  bonne  chère,  la  chasse  avec  fureur,  la 
musique  avec  nne  sorte  de  ravissement,  et  le  jeu  encore,  où 
il  ne  pouvait  supporter  d'être  vaincu,  et  où  le  danger  avec 
lui  était  extrême;  enfin ,  livré  a  toutes  les  passions  et  trans- 
porté de  tous  les  ptaisirs,  il  était  souvent  farouche,  naturel- 
lement porté  à  la  cruauté ,  barbare  en  railleries  et  à  produire 
les  ridicules  avec  une  justesse  qui  assommait.  De  la  hau- 
teur des  deux,  il  ne  regardait  le»  hommes  qne  comme  des 
atomes,  avec  qui  il  n'avait  aucune  ressemblance,  quels  qu'ils 
fussent.  A  peine  messieurs  ses  frères  lui  paraissaient-ils  in- 
termédiaires entre  lui  et  le  genre  humain.  » 

L'éducation  d'un  pareil  prince  n'était  pas  facile  ;  mais  le 
duc  de  Beaufllliers,  secondé  par  FénHon,  par  l'abbé  de 
Fleury,  et  même  par  Moreau,  premier  valet  de  chambre, 
«/ort  au-dessus  de  son  état,  sans  se  méconnaître,  ob- 


Digitized  by  Google 


BOURGOGNE 


5*3 


serre  Saint-Simon,  travaillèrent  sans  relâche  à  corner  cet 
effrayant  naturel  ;  puis,  Dieu  aidant,  qnand  le  prince  eut  at- 
teint sa  dix-huitième  année,  l'œuvre  fut  ac eomplie,  et  de  cet 
abîme  sortit  un  prince  affable,  doux ,  humain ,  modéré,  patient, 
modeste,  pénitent,  et  autant  et  quelquefois  au  delà  de  ce  que 
vjn  «Ut  [wuvaii  comporter,  iiumDie  ci  austère  pour  soi.  " 
Le  ranlinal  de  Bausset,  dans  la  Vie  de  Fénelon,  entre  dans 
de  grands  détails  sur  l'éducation  du  duc  de  Bourgogne;  il 
nous  montre  combien  de  patience  et  d'habileté  il  fallut  à 
I  archevêque  de  Cambrât.  Il  nous  apprend  que  l'éducation 
littéraire  du  jeune  prince  fut  facile  et  profitable,  trop  profi- 
table peut-être,  puisque  Saint-Simon  ta  nous  révéler  quo 
«on  amour  pour  ta  science  et  pour  en  causer  avait  fait  un 
tard  et  ennuyeux  pédant  de  l'héritier  du  brillant  et  majes- 
tueux I>ouis  XIV.  Quand  à  l'éducation  morale,  ce  fut  pour 
Uif?  la  guerre  à  chacun  des  défauts  de  son  élève  que  Féne- 
k»n  composa  ses  Fables  et  ses  Dialogues ,  qui  offrent  une 
frappante  moralité.  «  Presque  toutes,  dit  le  biographe,  se 
rapportaient  à  un  tait  qui  venait  de  se  passer,  et  dont  l'im- 
pression encore  récente  ne  lui  permettait  pas  d'éluder  l'ap- 
plication :  c'était  un  miroir  dans  lequel  il  était  forcé  <le  se 
reconnaître,  et  qui  lui  offrait  souvent  des  traits  peu  flatteurs 
pour  son  jeune  amour-propre.  »  Si  l'ingénieux  Mentor  cher- 
che à  lui  inspirer  plus  de  douceur,  il  suppose  «  que  le  soleil 
veut  respecter  le  sommeil  d'un  jeune  prince  pour  que  son 
sang  puisse  se  rafraîchir,  sa  bile  s'apaiser;  pour  qu'il  puisse 
obtenir  la  force  et  la  santé  dont  il  aura  besoin,  et  je  ne  suis 
quelle  douceur  tendre  qui  pourrait  lui  manquer.  »  S'il 
veut  l'exciter  à  mettre  plus  de  soin  dans  ses  compositions 
«t  dans  son  langage,  il  le  peint  lui-même  sous  la  ligure  du 
\«m  Bacchus,  dont  un  Faune  moqueur  relève  toutes  les 
butes.  «  Comment  oses-tu  te  moquer  du  fils  de  Jupiter? 
drt  le  dieu  enfant.  —  Et  comment  le  fils  de  Jupiter  ose-t-il 
foire  quelque  faute?  répond  le  Faune.  »  Enfin,  dans  la  fable 
du  Fantasque,  si  comme,  car  c'est  un  des  beaux  morceaux 
«le  notre  langue,  le  duc  de  Bourgogne  était  obligé  de  lire  la 
fidèle  histoire  de  toutes  ses  inégalités  et  de  tous  ses  empor- 
tements. Fénelon,  dans  cette  partie  de  sa  tâche,  appela  par- 
lois  La  Fontaine  à  le  seconder.  Quelques-unes  des  dernières 
fable»  do  Bonhomme  ont  été  composées  pour  l'instruction  et 
amusement  du  royal  enfant.  Bien  plus,  la  fable  du  Chat 
'l  de  la  Souris  fut  mise  en  vers  par  La  Fontaine,  après  que 
e  fabuliste  de  huit  ans  lui  en  eut  donné  le  titre.  Le  duc  de 
ïwirgogne,  dans  la  dernière  maladie  du  vieux  poète  qui 
vait  mangé  son  fonds  avec  le  revenu,  lui  envoya  ein- 
iun  le  louis. 

Sans  doute  il  est  facile  de  CToire  que  Fénelon,  en  ornant 
i  bt<?n  l'esprit  de  son  disciple,  parvint,  de  temps  à  antre, 

lui  inspirer  une  bonne  action,  un  heureux  mouvement; 
>ais  quant  à  modifier,  à  améliorer  du  tout  au  tout  ce  cœur 
>rti  «i  mal  fait  des  mains  delà  nature,  c'est  ce  qui  est 
lus  difficile  à  croire.  Il  faut  se  méfier  de  ces  conversions  si 
roinptes,  si  complètes;  elles  ne  sont  plus  de  mise,  même  au 
H-atre.  Si  Néron,  pour  le  bonheur  du  monde  et  pour  son 
*opre  honneur,  fût  mort  au  bout  de  quelques  mois  de  rè- 
»e,  que  de  belles  choses  n'aurait-on  pas  débitées  sur  les 
odigieux  effets  de  l'éducation  à  lui  donnée  par  Sénèque 
Hurflius  1  Mais  laissons  le  duc  de  Saint-Simon  lui-même 
>f>orter  aux  déclamations  que  plus  que  personne  il  a  con- 
iiwé  à  répandre  sur  le  duc  de  Bourgogne,  un  correctif  ir- 
i-usable  :  c'est  un  document  publié  pour  la  première  fois 
ns  l'édition  complète  et  aothenriqoe  de  ses  Mémoires,  due 
on  descendant  le  marquis  de  Saint-Simon.  Ha  pour  titre  : 
scottrs  sur  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  du  2S 
y»  t7IO,  adressé  à  M.  le  duc  de  Beauvilliers,  qui 
'  Favait  demandé.  Dans  ce  discours,  Saint-Simon,  en 
nvant  tout  ce  qu'on  disait  à  la  cour  et  dans  le  public,  tant 

l>ten  qu'en  mal,  sur  le  duc  de  Bourgogne,  fait  la  part  du 
il  cl  du  faux,  et  montre  le  fort  et  le  faible  de  son  caractère. 

te  pièce  est  d'autant  plus  précieuse,  que  le  prince  avait  alors 


vingt-neuf  ans,  et  qu'il  était  ce  qu'il  devait  être  foufe  sa  vie. 
Cest  là  qu'on  entrevoit  le  germe  d'un  monarque  bien  appris, 
sans  doute,  de  religion,  de  science  et  de  morale,  mais  à  l'es- 
prit rétréci  par  cette  même  dévotion  qui  a  neutralisé  ses 
passions  vicieuses  et  ses  affreux  penchants.  Joignez  à  cela 
que,  bossu  et  contrefait  sans  le  croire,  le  duc  de  Bourgogne 
n'a  aucune  dignité  dans  son  maintien  ni  dans  ses  habitudes, 
qu'il  répète  sans  cesse  des  refrains  d'enfant ,  qu'il  aime  à 
étouffer  des  mouettes  dans  l'huile,  à  faire  fondre  de  la  cire, 
à  remplir  de  poudre  des  crapauds  vivants ,  pour  jouir  de 
l'explosion  du  malheureux  animal  ;  en  un  mot,  dit  Saint- 
Simon,  que  nous  ne  faisons  qu'extraire,  >  il  lui  échappe  au 
dehors  trop  de  mouvements  peu  dignes  de  l'âge  et  du  rang,  ■> 
et  cela  même  quand  il  alla  à  l'armée.  Violemment  épris 
de  la  duchesse  de  Bourgogne,  il  lui  prodiguait  en  public  ses 
caresses,  soit  qu'il  ne  pot  maîtriser  sa  passion,  soit  que,  dans 
son  orgueil  royal,  il  regardât  les  gens  qui  l'entouraient  comme 
d'une  espèce  trop  inférieure  pour  se  gêner  devant  eux.  Il 
ne  se  pla*sait  que  dans  la  société  de  la  duchesse  et  de  ses 
femmes  ,  jeunes,  vives,  folâtres  comme  leur  maîtresse,  et 
qui,  dans  leurs  ébats  entre  elles,  prenaient  le  prince  pour 
plastron  et  pour  sujet  de  leurs  plaisanteries  irrespectueuses, 
ce  qui  scandalise  fort  Saint-Simon. 

«  L'arrangement  des  journées  est  tel  dans  monseigneur, 
ajoute  le  confident  du  duc  de  Beauvilliers,  qu'on  ne  peut 
pas  contester  que  sa  vie  ne  s'écoule  dans  son  cabinet  ou 
parmi  une  troupe  de  femmes,  chose  d'autant  plus  surpre- 
nante ,  qu'il  n'y  était  pas  porté  par  ses  plaisirs  ,  assiduité 
parmi  les  femmes  qui  n'apprend  rien  et  use  cependant  un 
temps  précieux,  et  sert  de  barrière  à  cette  connaissance  des 
hommes  si  essentielle  à  un  prince.  »  Plus  loin,  Saint-Simon 
blâme  sa  trop  grande  complaisance  pour  l'étude  des  scien- 
ces et  pour  le  plaisir  d'en  parler,  ce  qui,  dans  le  langage 
d'un  courtisan  respectueux,  équivaut  au  reproche  de  pédan- 
tisme.  Il  voudrait  que,  moins  assidu  dans  son  cabinet,  il 
n'occupât  sa  solitude  qu'à  la  lecture  de  l'histoire  et  des  li- 
vres qui  se  rapportent  à  l'art  do  gouverner  les  hommes;  il 
voudrait  qu'il  mtt  plus  de  grâce  et  d'abandon  avec  ses  en- 
tours;  que  sous  ce  rapport  il  imitât  la  duchesse  de  Bourgo- 
gne ;  qu'il  sut  garder  un  milieu  entre  la  gravité  et  la  bonté, 
entre  la  raideur  et  la  liberté  des  privautés  et  des  familia- 
rités trop  usurpées.  Mais  c'est  surtout  la  futilité  des  conver- 
sations du  jeune  duc  qui  inspire  à  Saint-Simon  des  craintes 
pour  son  avenir  de  roi  ;  «  une  trop  scrupuleuse  piété  est  cliei 
le  prince,  dit-il,  la  source  de  ce  défaut  :  elle  met  sa  langue 
et  ses  oreilles  dans  de  continuelles  entraves,  et  son  es- 
prit dans  une  pénible  contrainte.  Sa  frayeur  de  blesser  son 
prochain  en  quoi  que  ce  soit,  ou  <Ty  donner  occasion,  va  jus- 
qu'à nne  terreur  que  les  supérieurs  des  plus  saintes  mai- 
sons regarderaient  comme  dangereuse  ai  eux  pour  le  simple 
et  petit  gouvernement  dont  ils  se  trouvent  chargés.  » 

A  côté  de  toutes  ces  citations,  relaterai-je  le  jugement  que 
porte  du  même  prince  l'auteur  inconnu  des  Caractères  de 
la  Famille  royale  et  des  Ministres  d'État  (1706).  «  Le 
prince,  dit-il,  parait  d'un  air  grave,  sombre,  atrabilaire,  d'un 
tempérament  violent  et  d'un  vif  à  n'être  Jamais  content  de 
ceux  qui  l'approchent.  Sa  fierté  l'emporte  souvent  mal  à  pro- 
pos. Le  temps  nous  le  dévoilera,  ce  qui  nous  fait  suspen- 
dre notre  pinceau.  •  L'histoire  nous  montre  ce  jeune  prince 
dans  les  camps  :  il  fut  généralissime  de  l'année  d'Allemagne 
en  1701,  et  de  celle  de  Flandre  en  1707.  Avec  ce  litre  pom- 
peux donné  à  son  rang  auguste,  il  recevait  les  ordres  du 
penéral  véritablement  investi  de  la  conliance  du  roi.  Il  prit 
part-o.  un  combat  de  cavalerie,  près  de  ISÏmègue,  et  n'y  fil 
pas  trop  mauvaise  contenance  :  en  1703  on  lui  fit  bon  eur 
de  la  prise  de  Brisach  par  capitulation.  En  somme,  il  don- 
nait beaucoup  plus  matière  à  vanter  ses  vertus  chrétiennes 
que  se<  vertus  guerrières  :  quand  il  s'agissait  de  combattre 
et  d  avancer,  on  le  trouvait  à  l'église.  Il  se  désola  d'être 
obligé  d'établir  son  quartier  général  dans  un  couventdc  filles, 
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Cette  dévotion  déplacée  nuisait  au  respect  qu'D  eût  dû  ins- 
pirer aux  officiers  et  aux  soldats  :  aussi  un  de  ses  menins 
eut-il  la  franchise  de  lui  dire  :  •  Monseigneur,  je  ne  sais  si 
tous  aurez  le  royaume  du  de)  ;  mais  pour  celui  de  la  terre, 
le  prince  Eugène  et  Marlborough  s'y  prennent  mieux  que 
tous.  ■  C'est  encore  dans  Saint-Simon  qu'il  faut  lire  les  dé- 
tails des  différents  séjours  du  duc  de  Bourgogne  à  Tannée. 
Au  travers  de  mille  réticences,  on  y  entrevoit  la  vérité,  et 
sur  le  courage  équivoque,  et  sur  les  habitudes  inconvenantes 
du  jeune  prince,  et  sur  la  cabale  puissante  que  du  vivant  du 
dauphin,  son  père,  il  avait  soulevée  contre  lui.  Profondément 
jaloux  de  son  fils,  le  grand  dauphin  était  secrètement  l'a  me 
de  cette  cabale;  mais  aussi  pourquoi  Louis  XIV ,  qu'on  pré- 
tend s'être  si  bien  connu  en  hommes,  donnait-il  pour  mentor 
militaire  au  légitime,  prudent,  chaste  et  dévotieux  duc  de 
Bourgogne  le  caustique,  l'indévot  duc  de  Vendôme,  petit-fils 
par  bâtardise  de  Henri  IV  ?  C'était  de  la  part  du  grand  roi  ex- 
poser le  sien  aux  mortifications  humiliantes  dont  ù  fut  si 
complètement  la  victime  pendant  les  campagnes  de  1703,  et 
que  sa  manière  d'être,  niaise,  décousue ,  inconvenante,  ex- 
plique en  quelque  sorte,  si  elle  ne  les  justifie  pas.  Depuis  lors 
Louis  XIV  n'envoya  plus  son  petit-fils  à  l'armée. 

De  retour  à  Versailles,  le  duc  de  Bourgogne  parut  plus 
gauche,  puis  bizarre,  plus  renfermé  en  lui-même  que  ja- 
mais. C'est  durant  cet  intervalle  que  Saint-Simon  l'ha- 
billa si  bien  dans  le  discours  que  nous  avons  cité.  A  la  mort 
du  dauphin,  le  duc  de  Bourgogne  devint,  après  le  roi,  la 
première  personne  de  l'État  :  Louis  XIV,  qui  avait  toujours 
tenu  son  fils  à  une  distance  respectueuse,  donna  à  son  peut- 
Ils  part  au  gouvernement  ;  les  ministres  eurent  ordre  de 
travailler  avec  lui  :  ce  fut  à  la  cour  une  véritable  révolution. 
On  trouve  dans  la  nouvelle  édition  des  Mémoires  de  Saint- 
Simon  les  détails  les  plus  minutieux  et  en  même  temps  les 
plus  curieux  sur  cette  époque  du  règne  de  Louis  XIV.  Dès 
ce  moment  les  défauts  du  duc  de  Bourgogne  disparaissent 
aux  yeux  de  ce  parti  de  ducs,  dévots,  presque  jansénistes, 
surtout  fort  entichés  des  prérogatives  nobiliaires  :  tous  ces 
intrigants  avec  prud'hommie  entourent  le  jeune  prince ,  et 
s'emparent  de  sa  confiance.  Sous  les  auspices  de  Beauvil- 
liers,  Saint-Simon  a  des  conférences  fréquentes  et  secrètes 
avec  le  nouveau  dauphin  :  Saint-Simon  devient  à  son  tour 
son  mentor  politique  ;  et  il  faut  voir  dans  les  Mémoires  de 
ce  duc,  discrètement  ambitieux,  combien  auraient  été  inap- 
plicables les  théories  gouvernementales  qu'on  lui  mettait  dans 
la  tétel  Au  milieu  de  ces  captations,  le  pauvre  prince  parait 
plus  effrayé  du  fardeau  qui  est  retombé  sur  lui,  que  capable 
de  le  porter  avec  énergie. 

Toutefois,  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  se  fût  occupé  de  pro- 
jets estimables  :  on  cite  de  lui  quelques  mots  populaires  : 
le  pauvre  peuple  devait ,  selon  lui,  être  quelquefois  con- 
sulté. Peut-être,  s'il  eût  régné,  eût-il  songé  à  convoquer  les 
états  généraux  :  il  voulait  même  y  joindre  des  états  particu- 
liers pour  asseoir  l'impôt  ;  des  élections  libres  dans  les  trois 
ordres  auraient  renouvelé  ces  différents  corps,  et  des  con- 
vocations périodiques  auraient  assuré  leur  vitalité.  Telle  est 
la  substance  des  projets  qu'il  méditait,  dit-on,  que  Louis  XIV 
trouva  dans  la  cassette  de  son  petit-fils,  et  que,  d'une  maiu 
chagrine ,  il  livra  aux  flammes.  Sans  doute  il  faut  louer  ces 
Tues  nobles  et  pures;  mais  leur  utilité,  leur  efficacité,  eût 
dépendu  de  leur  mode  d'exécution,  et  à  cet  égard  une  lec- 
ture attentive  des  Mémoires  de  Saint-Simon  peut  donner  à 
penser  que  le  duc  de  Bourgogne  eût  tout  perdu  en  voulant 
concilier  avec  ces  mesures  populaires  le  dessein  bien  arrêté 
de  rendre  à  la  noblesse  toutes  ses  prérogatives.  La  Provi- 
dence ,  qui  devait  si  cruellement  châtier  dans  l'inoffensif 
Louis  XVI  l'exécution  maladroite  de  projets  populaires,  la 
Providence ,  qui  depuis  la  révocation  sacrilège  de  Pédit  de 
Nantes  semblait  avoir  abandonné  la  France,  en  laissant 
Louis  XIV  atteindre  les  dernières  limites  de  la  vie,  cette 
Providence  prit  du  moins  en  pitié  le  doc  de  Bourgogne  de- 


venu dauphin  :  il  mourut  à  trente  ans,  laissant  à  la  France, 
qui  le  jugeait  d'après  Fénelon,  ton  instituteur,  des  regrets 
qui  se  sont  perpétués  depuis  cinq  générations.  Quelques 
jours  auparavant  la  duchesse  de  Bourgogne  et  le  duc  de 
Bretagne  avaient  expiré  :  le  même  char  funèbre  traîna  vers 
Saint-Denis  le  père,  la  mère  et  leur  fils  aîné.  Le  duc  d'Or- 
léans, depuis  régent  de  France,  et  la  duchesse  de  Berri,  sa 
fille,  furent  accusés  d'avoir  réuni  ces  trois  personnes  royales 
dans  un  même  empoisonnement  L'histoire  a  fait  justice  de 
ces  soupçons  ;  mais  on  conçoit  facilement  qu'épouvantés  de 
tant  de  morts  prématurées,  rapprochées,  les  contemporains 
aient  pu  admettre  un  moment  ces  sinistres  rumeurs.  Saint- 
Simon  lui-même  attribue  la  mort  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne à  une  tabatière  empoisonnée  donnée  par  un  certain 
duc,  qu'il  ne  nomme  point. 

Un  mot  sur  cette  aimable  princesse,  qui  a  été  aussi  peinte 
à  ravir  par  Saint-Simon.  C'est  elle  qui  amusait  par  ses  sail- 
lies la  vieillesse  de  Louis  XTV,  qui  déridait  la  dévotion  sé- 
rieuse de  madame  de  Maintenon,  et  qui  s'ébattait  avec  le 
jeune  duc  de  Richelieu,  de  telle  façon  que  cet  adolescent, 
prédestiné  aux  faveurs  des  altesses  royales,  fut  trouvé  pou  s 
le  lit  conjugal  delà  princesse.  Elle  fut  aussi  regrettée,  celle  qui 
Eut  le  don  d'agréer  infos  arec  la  rie, 

selon  riieureuse  expression  de  La  Fontaine;  et  s'il  était  pos- 
sible d'admettre  que  la  bonification  du  naturel  farouche  de 
son  époux  eût  été  aussi  réelle  que  le  prétend  Saint-Simon  , 
on  pourrait  croire  que  les  charmes  de  cette  adorable  femme 
auraient  eu  autant  de  part  à  ce  miracle  que  la  grâce  d'en 
haut  et  les  efforts  de  l'archevêque  de  Cambrai.  Le  duc  de 
Bourgogne  l'avait  tendrement  aimée.  Il  lui  confiait  tout,  di- 
sent ses  biographes,  hors  les  secrets  de  l'État.  Dans  une  oc- 
casion où  elle  redoubla  ses  instances  pour  le  pénétrer,  Q  lui 
répondit  par  ces  vers  d'une  clianson  en  vogue  : 

Jamais  mon  cœur  n'est  qu'à  ma  femme, 
Parce  qu'il  est  toujours  a  moi , 
Elle  a  le  secret  de  won  âme. 
Quand  il  n'est  pas  secret  du  roi. 

Les  princes  sont  trop  heureux  qu'on  admire  dans  leur 
bouche  de  semblables  fadaises,  ou  bien  malheureux  qu'on 
les  leur  prête!  Voltaire,  qui  ne  loue  jamais  que  par  esprit 
d'opposition ,  ne  pouvait  sous  Louis  XV  manquer  de  faire 
l'éloge  du  duc  de  Bourgogne,  père  de  ce  monarque  :  il  a  dit 
quelque  part  :  «  Nous  avons,  a  la  honte  de  l'esprit  humain, 
cent  volumes  contre  Louis  XIV,  son  fils,  monseigneur  le 
duc  d'Orléans,  son  neveu,  et  pas  un  qui  fasse  connaître  les 
vertus  de  ce  prince  qui  aurait  mérité  d'être  célébré  s'il 
n'eût  été  que  particulier.  »  Ce  regret  était  peu  flatteur  pour 
le  père  Martincau,  confesseur,  et  pour  l'abbé  Fleury,  sous- 
précepteur  du  jeune  duc,  qui  s'étaient  chargés,  des  1712 
et  171»,  de  ce  soin,  dans  deux  ouvrages,  complètement 
oubliés  aujourd'hui ,  ayant  pour  titre  l'un  tes  Ver  lus,  l'autre 
Portrait  de  Louis  de  France,  duc  de  Bourgogne.  Si  tout 
ce  qui  se  trouve  dans  ces  deux  panégyriques  est  vrai ,  Vol- 
taire avait  raison  sous  un  rapport  :  car  le  duc  de  Bourgogne 
y  est  dépeint  comme  un  béat  plus  digne  de  la  couronne  de 
moine  que  de  celle  de  roi.  Malheureusement  rien  n'autorise 
à  croire  que  ces  ecclésiastiques  aient  pu  (aire  un  portrait  peu 
ressemblant  d'un  prince  qu'ils  avaient  approché  de  si  prés. 
Après  eux,  l'abbé  Proyart  a  composé  dans  le  même  style 
une  vie  très-volumineuse  de  ce  même  duc  de  Bourgogne. 
C'est  là  qu'il  faut  voir  quelle  singulière  figure  aurait  faite  ce 
prince  à  coté  de  souverains  tels  que  Frédéric  de  Prusse , 
Georges  I",  Marie-Thérèse,  Ganganelli,  et  au  milieu  do 
siècle  littéraire  des  Voltaire,  des  Dudos ,  des  Montesquieu , 
des  Diderot,  des  d'Alembert,  des  Jean-Jacques!  Oui,  Proyart 
et  ses  devanciers  ont  bit  de  ce  prince  une  espèce  de  roi  Ro- 
bert. Avec  ses  passions  ardentes  et  farouches,  il  eût  été 
pire  encore;  car  après  tout  le  roi  Robert  était  un  bon 
homme,  et  même  un  fort  savant  homme;  l'usurpateur  Cn- 


Digitized  by  Google 


BOURGOGNE 


pet,  son  père,  lui  avait  donné  pour  précepteur  un  homme  qui, 
eu  égard  au  siècle,  valait  bien  leuelon  :  c'était  le  fameux 
Gerbert ,  pape  depuis  soos  le  nom  de  Sylvestre,  et  ai  docte 
que  ses  contemporains  le  réputaient  sorcier  et  fils  du  diable, 
à  peu  près  comme  liossuel  et  son  intolérante  cabale  répu- 
taient  Féneloo  hérétique  et  impie. 

Pour  terminer  cet  article,  qui  choquera,  U  but  s'y  at- 
tendre, plus  d'une  opinion  reçue,  mais  qui  ne  craindra  pas 
sous  te  rapport  de  la  vérité  une  critique  consciencieuse, 
faut-il  résumer  toute  notre  pensée  sur  le  duc  de  bourgogne, 
qui  a  trouvé  grâce  même  devant  la  plume  philosophique  de 
Lemontcy  ?  Animé  d'une  dévotion  sombre,  bien  différente  de 
celle  de  son  précepteur,  sévère  à  lui  comme  aux  autres,  U 
n'eût  pas  sans  doute  laissé  tout  aller  sous  son  sceptre,  comme 
son  OU,  ce  bon  Louis  XV,  qui,  doucement  enivré  de  chasse, 
de  bonne  chère  et  de  femmes,  disait  :  Après  moi  le  déluge! 
mais  son  règne  eût  été  l'ère  des  intrigues  et  des  persécutions 
de  sacristie,  «les  prélenlions  nobiliaires,  des  sacrifices  sans 
utilité,  des  économies  sans  discernement,  de  la  paix  à  tout 
prix.  Entendait-il  en  eflet  l'économie  en  prince,  celui  qui  se 
refusait  un  bureau  neuf  et  une  tenture  propre  dans  son  ca- 
binet? Était-ce  un  homme  capable  de  soutenir  avec  dignité 
le  caractère  de  la  France  en  Europe,  celui  qui  à  l'armée 
avait  souffert  que  Vendôme  lui  manquât  personnellement  ? 
Enfin,  dans  tout  ce  que  nous  avons  lu  sur  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  plus  encore  chez  se*  panégyristes  que  chez  ses  dé- 
tracteurs, nous  avons  vu  l'étoffe  d'un  monarque  à  renver- 
ser, tout  vilement  et  tout  à  plat,  l'ouvrage  imposant,  mais 
fragile,  de  la  monarchie  de  Louis  XIV.  Quand  nous  nous 
figurons  sur  le  trône  le  duc  de  Bourgogne,  si  pénitent,  si 
bien  rempli  de  moralités  placides  et  de  rêveries  politiques , 
nous  nous  rappelons  involontairement  Voltaire,  qui,  se  riant 
des  utopies  fénelonicnucs ,  renvoie  à  sa  petite  Ithaque  cet 
excellent  citoyen,  qu'il  appelle  moniteur  du  Tilémaque. 
Nous  nous  sommes  quelquefois  demandé  pourquoi,  dans  un 
de  ses  contes  les  plus  amusants,  le  naïf  Perrault  avait  choisi 
pour  héros  ce  Biquet  à  la  Houpe,  qui,  malgré  sa  bosse, 
avait  je  ne  sais  quel  air  noble  et  gracieux  qui  sentait  son 
prince  d'une  lieue  à  la  ronde?  C'était  encore  une  flatterie 
adressée  au  duc  de  Bourgogne. 

Le  dauphin  dis  de  Louis  XV  eut  également  pour  lils  un 
duc  de  Bourgogne,  frère  aîné  de  Louis  XVI,  de  Louis  XV 111 
et  de  Charles  X.  11  mourut  à  onze  ans  :  c'était  un  enfant 
prodigieux ,  si  l'on  en  croit  les  écrits  officiels  du  temps  et 
son  élégant  panégyriste  Lefranc  de  Pompignan. 

Charles  Ou  Besoin. 

BOURGOGNE  (Canal  de).  La  pensée  première  de 
cette  grande  voie  de  navigaliou,  qui  devait  faire  d'une  de 
nos  plus  belles  provinces  le  centre  du  commerce  de  la  France 
avec  l'étranger,  remonte  au  seizième  siècle.  Déjà  à  cette 
époque  on  avait  compris  le  parti  qu'il  était  possible  de 
tirer,  dans  les  intérêts  du  commerce  et  de  l'industrie ,  des 
grands  cours  d'eau  de  la  Bourgogne  qui  se  déversent  dans 
le  Rhône,  la  Loire,  la  Seine  et  la  Meuse.  La  jonction  des 
deux  mers  par  la  Bourgogne  fut  arrêtée  dans  le  conseil  de 
François  1" ,  mais  resta  à  l'état  de  simple  projet  jus- 
qu'en 1606.  Un  arrêt  du  conseil  fixa  alors  la  ligne  de  navi- 
gation :  1*  de  Dijon  à  Saint-Jean  de  Losne  par  l'Ouche; 
2*  de  Rougemont  a  l'Yonne.  Ce  plan  laissait  une  lacune 
entre  Rougemont  et  Dijon.  On  l'abandonna,  et  d'autres  furent 
présentés  en  1612 ,  1632  et  1042,  ayant  pour  objet  la  réu- 
nion de  la  Loire  à  la  Saône  par  l'étang  de  Long-Pendu. 
Tout  semblait  promettre  une  prochaine  et  rapide  exécution  ; 
des  marchés  même  avaient  été  t>assés.  Le  comte  de  Maillé 
en  1648,  M.  de  Choiseul  en  1665,  munis  l'un  et  l'autre  d'une 
autorisation  do  conseil  pour  la  construction  d'un  nouveau 
plan  absolument  différent,  furent  tous  deux  écartés  par  de 
nouvelles  lettres  patentes  de  Louis  XIV,  datées  de  la  même 
année  1665.  Le  projet  de  jonction  par  l'étang  de  Long-Pendu 
Ait  repris.  De  nouvelles  lettres  patentes  de  16W  pour  Je 
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même  objet,  mais  sur  un  autre  plan,  avaient  été  accordées 
au  comte  de  Routsy.  Il  eut  le  sort  de  ses  prédécesseurs, 
MM.  de  Maillé  et  Choiseul.  L'achèvement  du  canal  du  Midi, 
opéré  sur  une  ligne  puis  étendue  en  moins  de  seize  années, 
et  d'une  exécution  beaucoup  plus  difficile,  était  pourtant 
déjà  en  pleine  activité.  Le  projet  du  canal  de  Bourgogne 
paraissait  donc  abandonné,  quand  un  mémoire  de  M.  de 
La  Jonchère  le  signala  de  nouveau  à  l'attention  du  public  et 
du  gouvernement 

Jamais  jusque  alors  projet  d'établissement  public  n'avait 
donné  lieu  à  une  polémique  aussi  passionnée.  Les  auteurs  de 
certains  mémoires  publiés  à  cette  occasion  avaient  fait  leurs 
preuves,  quelques-uns  avaient  même  dirigé  les  travaux  du 
canal  du  Midi.  L'intervention  de  Vauban  semblait  devoir 
mettre  un  terme  à  ces  débats  stériles  ;  il  avait  appuyé  de 
toute  l'autorité  de  ton  talent  et  de  son  nom  le  projet  par 
l'étang  de  lœng-Pendu.  Le  grand  ingénieur  mourut  trop 
tôt ,  et  le  régent  chargea  Thomassin ,  ingénieur  du  roi,  re- 
commandé par  Vauban  lui-même,  des  opérations  de  détail. 
Enfin ,  l'un  des  plus  habiles  ingénieurs  du  canal  de  Lan- 
guedoc, Abeille,  et  d'autres  non  moins  distingués,  furent 
appelés,  ceux-ci  par  l'intendant,  ceux-là  par  le  prince  de 
Bourbon ,  gouverneur  de  la  province ,  d'autres  enfin  par  les 
ministres.  L'Académie  de  Dijon  mit,  en  1762 ,  la  question 
au  concours  en  ces  termes  :  Déterminer  relativement  à  la 
province  ;de  Bourgogne  les  avantages  et  les  désavantages 
du  canal  projeté  pour  la  communication  des  deux  mers  par 
la  jonction  de  la  Saône  et  de  la  Seine.  »  Le  prix  fut  dé- 
cerné à  Dumorcy ,  ingénieur  de  la  province.  Tous  ces  mé- 
moires, tous  ces  plans,  furent  demandés  par  le  ministre 
Berlin.  Il  sont  restés  dans  les  cartons  ;  à  peine  quelques  tra- 
vaux étaient-ils  en  voie  d'exécution  lorsque  la  révolution 
éclata.  Cette  période  orageuse ,  ces  longs  débats  entre  les 
ministres,  les  parlements  et  les  états  provinciaux,  la  guerre 
d'Amérique,  expliquent,  sans  la  justifier,  l'excessive  lenteur 
des  premiers  travaux.  Un  dernier  plan  de  M.  Antoine  avait 
réuni  tous  les  suffrages  ;  une  pétition  de  ce  même  ingénieur 
à  l'Assemblée  nationale,  en  1791,  pour  le  parachèvement 
du  canal  de  Bourgogne,  nous  apprend  que  cet  habile  ingé- 
nieur n'avait  pas  été  plus  heureux. 

Trois  siècles  se  sont  écoulés  depuis  la  conception  pre- 
mière de  ce  projet ,  et  le  canal  destiné  à  joindre  la  Médi- 
terranée et  l'Océan  au  moyen  de  la  Saône,  du  Rhône,  de 
l'Yonne  et  de  la  Seine,  a  vu  vers  la  fin  de  1832  reprendre 
avec  activité  ses  travaux,  qui  ont  été  achevés  en  1834.  La 
dépense  faite  peut  être  évaluée  à  40  millions.  La  longueur 
dn  canal  de  Saint-Jean  de  Losne  à  La  Roche  est  de  242,572 
mètres.  U  y  a  189  écluses,  dont  douze  à  deux  sas.  Le  bief 
de  partage ,  situé  à  Pouilly  ,  est  de  199  mètres  au-dessus  du 
niveau  des  basses  eaux  de  la  Saône  et  à  299  mètres  54  cen- 
timètres au-dessous  de  l'Yonne.  Ce  bief,  œuvre  d'art  re- 
marquable, a  6,100  mètres  de  développement,  dont  3,3oo 
en  galerie  souterraine  traversant  une  montagne.  Le  canal 
de  Bourgogne  offre  maintenant  au  commerce  une  ligne  de 
navigation  intérieure  de  plus  de  1300  kilomètres,  du  Havre  à 
Marseille.  Durât  (de l'Yonne). 

BOURGOGNE  (Vins  de).  Les  vins  de  la  Bourgogne 
sont,  si  cela  peut  se  dire,  d'un  tissu  moins  fin,  moins 
soyeux  et  moins  transparent  que  les  vins  de  Bordeaux; 
mais  ce  tissu  a  plus  de  solidité ,  plus  de  richesse.  Le  Bor- 
deaux est ,  si  l'on  veut ,  un  velours  précieux  et  magnifique  ; 
l'autre  est  du  pur  cachemire.  Quant  aux  espèces,  elles  sont 
peut-être  encore  plus  nombreuses  pour  la  Bourgogne  que 
pour  la  Guyenne  ;  mais  toutes  soutiennent  mieux ,  par  l'in- 
contestable distinction  des  crû*,  U  noblesse  de  leur  com- 
mune origine.  La  Bourgogne  ne  connaît  point  la  médio- 
crité; cependant,  là  encore  on  trouve  des  degrés  du  bon 
au  meilleur.  Quant  au  pire,  aucun  vin  de  cette  contrée  ne 
peut  être  ainsi  designé,  pas  même  celui  de  Joigny,  d'A- 
vallon  ou  de  Tonnerre.  Il  existe  toutefois  de  grandes  diffé- 
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rence*  entre  les  vint  de  l'Auxerrois ,  ceux  du  Méconnais  et 
ceux  du  Dyonnais  ou  de  la  haute  Bourgogne.  Quoiqu'on  dise 
et  que  la  chimie  semble  prouver  que  les  vins  de  Bordeaux 
sont  plus  alcooliques  que  cenx  de  la  Bourgogne,  cepen- 
dant ces  derniers  sont  plus  généreux ,  plus  corpulents  et 
plus  toniques.  Ils  ont  des  effets  plus  sensibles  souk  un 
mémo  volume ,  et  ils  supportent  beaucoup  mieux  l'eau  du 
baptême.  Un  verre  de  simple  vin  de  Maçon ,  s'il  est  vieux  et 
d'une  heureuse  année ,  s'il  provient  des  crûs  de  Torrins  ou 
de  Moulin-a-Vent ,  a  certes  plus  d'action  sur  les  forces  vi- 
tales, plus  d'influence  effective  sur  l'estomac  et  sur  le  cœur 
qu'une  bouteille  eulière  d'un  Médoc  sans  nom  patrony- 
mique et  sans  noblesse. 

Tout  le  monde  connaît  les  grands  crûs  de  la  Bourgogne. 
Les  plus  célèbre* ,  sans  nous  assujettir  ici  à  une  nomencla- 
ture complète  et  méthodique ,  sont  ceux  de  Volney ,  de 
Pomard,  de  Nui  ts,  de  Mercurey ,  de  Beau  ne,  de  Ri- 
cliebourg,  de  la  Ruinanée,  de  Corton,  du  Clos- Vou- 
geot,  de  Chambertin,  de  Vosne,  etc.  Le  Romanée  est 
en  Bourgogne  a  peu  près  l'équivalent  de  ce  qu'est  le  Laf- 
litte  à  Bordeaux ,  de  même  que  le  Clos-Vongeot  d'une  con- 
trée représente  à  peu  près  le  ChAteau-Margaux  de  l'autre. 
Mais  il  faut  remarquer  que  les  qualités  du  Clos-Vougeot 
déclinent  depuis  qu'on  a  tenté  d'en  fertiliser  la  vigne  par 
des  engrais  artificiels.  Pour  les  bons  vignobles,  une  heu- 
rcuae  exposition,  un  beau  soleil  et  de  francs  cailloux  va- 
lent mieux  que  tous  les  engrais  du  monde,  vinssent-ils  d'une 
riche  abbaye.  Indépendamment  du  crû  et  du  climat,  ces 
excellents  vins  peuvent  encore  différer  selon  la  culture  et 
selon  l'exposition ,  selon  la  beauté  du  ciel  et  de  la  saison, 
selon  la  chaleur  et  la  précocité  :  la  saveur  et  la  séve  en 
sont  tout  autres,  selon  qu'ils  sont  de  première  ou  de 
deuxième  cuvée.  La  prompte  et  parfaite  maturité  du  raisin 
a  surtout  la  plus  grande  influence  sur  la  qualité  des  vins. 

Il  est  reconnu  que  les  vins  gagnent  à  vieillir,  pourvu  que 
la  vieillesse  n'aille  point  jusqu'à  la  décrépitude ,  qui  anéantit 
toute  force  et  toute  vertu.  Un  vin  vert  ou  jeune  est  peu 
salubre.  Mais  si  à  une  première  année  de  futaille  le  vin  de 
Bourgogne  joint  une  ou  deux  années  de  bouteille,  alors  11 
devient  sain  et  bienfaisant.  Puis ,  si  l'on  veut  que  la  cave 
lui  confère  toutes  les  qualités  que  comportent  son  origine, 
son  espèce  et  sa  nature,  il  faut  que  cette  cave  soit  vraiment 
souterraine,  qu'elle  soit  à  l'abri  des  intempéries,  loin  des 
commotions  et  du  bruit;  il  faut  qu'elle  soit  pleinement 
voûtée  et  à  parois  inébranlables,  afin  que  le  vin,  stratifié 
dans  des  cases  bien  circonscrites  et  immobiles,  puisse  y  re- 
poser dans  une  paix  profonde.  On  doit  s'appliquer  à  em- 
piler les  vins,  principalement  ceux  de  la  Bourgogne,  plus 
amis  d'un  repos  parfait ,  loin  de  la  rue,  loin  des  portes  co- 
cbères  et  des  remises ,  si  l'on  veut  donner  carrière  à  ses 
facultés  si  cordiales. 
A  Pcgard  des  vins  blancs,  le  Bordelais  ne  possède  guère 
s  ceux  de  Grave ,  de  Barsac  et  de  Sauterne,  tandis  que  la 
compte  parmi  les  siens  celui  de  Meursault  (  qui 
ne  doit  pas  trop  vieillir),  celui  de  Montracbet,  celui  de 
Chablis,  dont  la  limpidité  est  irréprochable  et  la  saveur 
pénétrante;  celui  de  l'ouilly ,  dont  le  bouquet  est  moins 
pur  et  plus  complexe.  11  est  d'autres  vins  blancs,  moins  re- 
nommés, qui,  comme  celui  de  Tonnerre,  sont  malheureu- 
sement employés  à  faire  concurrence  au  vin  de  Champagne 
mousseux,  grâce  à  l'intervention  du  gaz  acide  carbonique,  ce 
grand  complice  de  fraudes  innombrables.  Dr  Isid.  Bourdon. 

BOURGOGNE  (Bibliothèque  de).  On  appelle  encore 
ainsi  un  ilépot  de  manuscrits  conservés  à  Bruxelles.  Cette 
bibliothèque  est  formée  d'un  grand  nombre  de  manuscrits 
précieux  et  magnifiquement  excutés  qui  ont  appartenu  aux 
princes  des  maisons  de  Bourgogne  et  d'Autriche,  et  de 
l>eaiicoiip  d'autres,  moins  somptueux,  mais  peut-être  d'un 
usage  plus  utile,  lesquels  proviennent  de  diverses  maisons  I 
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depuis  par  le  gouvernement,  sous  le  règne  de  Guillaume  I". 

Philippe  le  Bon  avait  beaucoup  augmenté  la  librairie  de 
ses  prédécesseurs.  Voici  ce  qu'on  fit  dans  le  prologue  de  la 
Chronique  inédite  de  ff aptes ,  écrite  en  1443  par  David 
Aubert ,  natif  de  Hesdin  :  «  A  cestni  présent  volume  este 
grosse  et  ordonne  pour  le  mettre  en  sa  librairie  ou  autre- 
ment et  nonobstant  que  ce  soit  le  prince  sur  tous  autres , 
garny  de  la  plus  riche  et  noble  librairie  du  monde,  si  est 
il  moult  enclin  et  désirant  de  chascun  jour  l'accroistre 
comme  il  fait  ;  pourquoi  0  a  journellement  et  en  diverses 
contrées  grands  clercs ,  orateurs ,  translateurs  et  esc  ri  p  vains 

à  ses  propres  pages  occupez        »  Raphaël  de  Marcatel,  son 

fils  naturel,  hérita  de  ce  goût  si  digne  d'un  prince,  et  la 
bibliothèque  de  Gand  en  fournit  encore  aujourd'hui  la 
preuve.  MaximiUen ,  surnommé  tans  argent,  engagea  pour 
se  procurer  des  fonds  ses  livres  les  plus  rares  et  d'autres 
joyaux ,  car  alors  les  livres  étalent  désignés  aussi  sous  ce 
nom.  Sa  fille  Marguerite  d'Autriche,  la  gente  damoiselte , 
tacha  de  réparer  ces  pertes.  Malgré  ses  efforts,  la  librairie  de 
Bourgogne  sous  Charles-Quint  fut  presque  réduite  à  rien. 
Ce  fut ,  on  le  croira  peut-être  difficilement ,  le  terrible  Phi- 
lippe II  qui ,  vers  l'époque  des  troubles  dn  seizième  siècle, 
en  ordonna  le  rétablissement.  Après  la  mort  des  archiducs 
Albert  et  Isabelle,  elle  fut  de  nouveau  négligée,  et  les  vic- 
toires des  Français  sons  Louis  XV  et  la  république  ache- 
vèrent de  l'anéantir.  Néanmoins,  dans  l'intervalle,  et  sous 
l'administration  éclairée  du  comte  de  Cobentzel,  elle  était 
en  quelque  sorte  sortie  de  ses  ruines.  L'année  t»15  com- 
mença pour  l'histoire  des  lettres  en  Belgique  une  ère  nou- 
velle ;  depuis  lors  cette  bibliothèque  n'a  fait  que  s'accroître. 

Les  curieux  y  admirent  un  magnifique  missel  qui  a  ap- 
partenu à  Mathias  Corvin,  roi  de  Hongrie,  et  dont  l'abbé 
Chevalier  a  donné  la  description  ;  une  traduction  en  français 
de  Jacques  de  Guyse,  La  Fleur  des  Histoires,  La  Toison- 
d'or  de  Guillaume  Fillastre,  ainsi  qu'une  foule  d'autres 
manuscrits,  enriclds  de  miniatures  superbes,  et  qui  révèlent, 
sinon  le  pinceau,  du  mo:ns  l'école  de  Van  Eyck  et  de 
Memling.  Plusieurs  hommes  célèbres  ont  rempli  les  fonc- 
tions de  gardes  de  ta  librairie  ou  de  gardes-joyaux  de 
Bourgogne  :  tels  furent  Jean  Molinet ,  Jean  Le  Maire, 
Agrippa,  Viglius,  Aubert  Le  Mire.  Cette  collection  célèbre 
n'a  fait  que  s'augmenter  sous  le  nouveau  gouvernement 
belge,  et  bien  des  savants  l'ont  mise  à  contribution.  La  reine 
Louise  a  donné  à  la  bibliothèque  de  Bourgogne  un  ma- 
nuscrit précieux  ,  qui  avait  été  transcrit  pour  cette  biblio- 
thèque, et  qu'elle  avait  perdu  depuis  plus  de  trois  siècles. 
Ce  manuscrit  est  une  copie  de  la  traduction  française  de  la 
Cyropédie  de  Xénophon ,  qui  était,  à  ce  qu'on  croit,  dans 
les  bagages  du  duc  Charles  le  Téméraire,  lorsqu'il  fut  tué 
devant  Nanci,  le  5  janvier  1477,  et  dont  on  avait  ignoré 
le  sort  depuis  ce  moment.  De  REirrorBEBC. 

BOURGOGNE  (Théâtre  de  motel  de).  Qui  se  dou- 
terait en  passant  dans  ht  rue  Française  et  dans  la  rue  Mau- 
consetl,  devant  la  halle  aux  cuirs,  que  cet  édifice,  qui 
n'offre  absolument  rien  de  remarquable,  ne  laisse  pas  que 
de  rappeler  les  plus  grands  souvenirs  historiques  et  lit- 
téraires? C'est  pourtant  là,  dans  une  maison  qui  sans 
doute  était  encore  moins  belle  que  celle  qui  existe  aojour» 
d'hui,  qu'habitaient  ces  ducs  de  Bourgogne,  princes  du 
sang  royal ,  qui  firent  tant  de  mal  à  la  France  par  leur  am- 
bition et  leur  alliance  avec  l'Angleterre.  La  famille  des  ducs 
de  Bourgogne  s'étant  éteinte,  François  1"  ordonna  en  1&4) 
la  démolition  de  cet  hôtel  et  de  quelques  autres. 

Les  Confrères  de  la  passion,  qiri  depuis  140?  avaient  le 
privilège  de  jouer  des  mystères,  et  qui,  établis  à  Hôpital  de  la 
Trinité,  près  du  lien  où  s'élève  la  porte  Saint-Denis,  s'é- 
taient associés  les  Enfants  Sans-Souci,  jeunes  gens  de  fa- 
mille formant  une  société  dont  le  but  était  de  peindre  les 
sottises  des  hommes  dans  des  représentations  qu'iis  don- 
naient à  la  halle  sur  des  tréteaux,  avaient  été  obligés  en 


Digitized  by  Google 


BOURGOGNE 

de  quitter  U  Trinité.  Ils  avaient  loué  alors  l'hôtel  de  Flandre  ; 
nuis  cet  Mtd  ayant  été  compris  dans  les  démolitions  or- 
données par  François  l*r,  ils  achetèrent,  pour  77b  livres  de 
ivnte  perpétuelle,  une  grande  partie  du  terrain  de  l'hôtel  de 
Bourgs,  consistant  en  dix-sept  toises  de  long  snr  seize 
4e  large,  et  ils  y  tirent  bâtir  un  théâtre,  pour  lequel  ils 
«btinrent  privilège,  par  arrêt  du  17  novembre  1548,  mais 
arec  injonction  de  ne  plus  offrir  au  public  des  mystères  sa- 
crés, et  de  se  borner  aux  sujets  profanes.  Telle  est  pourtant 
l'origine  dn  Théâtre-Français. 

On  représenta  alors  des  pièces  tirées  de  l'histoire  et  des  ro- 
aians,  et  composées  par  Jodelle,  Baif,  Grevin,  etc.,  sur 
le  modèle  des  ouvrages  grecs  et  latins ,  et  plus  tard  des 
tragédies  de  Robert  Garnier.  Mais  les  confrères,  ne  jouant 
qu'arec  répugnance  des  pièces  ilont  le  genre  s'éloignait  de 
celui  de  leur  fondation,  cédèrent  leur  privilège,  et  louè- 
rent leur  salle,  en  1589,  a  une  troupe  de  comédiens  qui 
s'était  formée  depuis  pou.  Malgré  la  concurrence  que 
leur  suscitèrent  quelque  temps  deux  autres  troupes  qui 
Rétablirent  cette  année,  malgré  les  interruptions  que  leur 
occasionnèrent  les  guerres  civiles  et  étrangères,  les  comé- 
diens de  l'hôtel  de  Bourgogne  finirent  par  jouir  paisiblement 
de  leur  privilège  en  1593;  mais  ce  ne  fut  pas  pour  long- 
temps. Ils  ne  purent  s'opposer  à  l'établissement  d'un  théâtre 
de  comédiens  de  province  au  faubourg  Saint-Germain  pen- 
dant la  durée  de  la  foire ,  ni  â  celui  d'un  second  théâtre 
français  an  Marais,  en  1600.  Ils  demandèrent  en  1612  Paf- 
Iranchissement  du  droit  qu  Us  payaient  aux  confrères  de  la 
Passion ,  et  l'abolition  de  cette  confrérie.  Un  arrêt  du  con- 
tai ,  en  1629,  fit  droit  à  leur  requête ,  et  les  rendit  seuls 
propriétaires  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  Les  principaux  acteurs 
de  ce  tliéâtre  étaient  alors  Robert  Guérin ,  dit  La  fleur  ou 
Gros  Guillaume;  Hugues  Guérin ,  dit  Flechelle  ou  Gau- 
tier Gargui Ile;  Bon îlace;  Henri  Legrand,  dit  Belleville  ou 
Torlupin;  Desiauriers ,  dit  Bruscambille  :  tous  acteurs 
comiques  et  bas  comiques  ;  Pierre  Lemessier,  dit  Bellerose, 
qni  créa  les  principaux  rôles  des  premières  pièces  du  grand 
Corneille,  depuis  1626  jusqu'en  1613,  et  qui  fut  orateur  et 
directeur  de  la  troupe  ;  Alison  ,  qui  jouait  les  servantes  et 
les  nourrices ,  les  femmes  n'osant  pas  encore  paraître  sur  la 
scène;  Joddet,  qui  joua  le  rôle  du  valet  dans  le  Menteur; 
la  Beaupré ,  la  première  femme  qui  se  soit  montrée  sur  le 
théâtre,  où  elle  créa  la  soubrette  dans  la  Galerie  du  Palais, 
i',e  Corneille  ,  en  1634. 

Trois  autres  théâtres  s'élevèrent  à  cette  époque,  et  n'eu- 
rent qu'une  durée  éphémère,  même  celui  où  débuta  Mo- 
lière, et  qu'on  appelait  Y  Illustre-Théâtre.  Ce  grand  acteur, 
ayant  parcouru  depuis  la  province ,  revint  jouer  à  Paris 
rn  l«58.  Mais  après  la  démolition  du  théâtre  du  Petil- 
Rourbon  Louis  XIV  lui  concéda  celui  du  Palais-Royal, 
our  y  donner  des  représentations  conçu  rem  ment  avec 
es  comédiens  italiens.  Ce  théâtre  rivalisa  avec  l'hôtel  de 
Bourgogne,  mais  seulement  pour  la  comédie;  quant  à  la 
rac^die,  c'est  à  ce  dernier  théâtre  qu'étaient  les  meilleurs 
dears  et  qu'on  donnait  les  meilleurs  ouvrages.  Il  su  I  lit 
citer  Floridor,  Mondory,  Baron  père,  la  Béjart, 
itre  de  la  femme  de  Molière,  la  Desœillels ,  Hauleroche, 
oi*«w>n,  Brécourt  et  sa  femme,  la  Thuilerie,  et  sur- 
ent la  rameuAeChampmélé  et  son  mari.  La  furent  repré- 
•ntés  les  premiers  cltefs-d'aMivre  du  grand  Corneille, 
*pur*  le  Cid  jusqu'à  la  Mort  de  Pompée.  Là  furent  ap- 
atwiis  tous  ceux  de  Racine,  depuis  Andromaque  jusqu'à 
lièdre,  dans  l'intervalle  de  1667  à  1677.  Les  deux  théâtres 
lançaient  des  épigrammes,  que  l'on  retrouve  dans  quel- 
le?* pièces  de  l'époqne. 

Après  la  mort  de  Molière,  en  1673,  les  comédiens  du 
i la tn- Royal  ,  qui  formaient  la  troupe  de  Monsieur,  cédèrent 
théâtre  à  Lully,  qui  avait  le  privilège  de  l'Opéra ,  et 
crenl ,  ainsi  que  les  Italiens ,  au  théâtre  «le  la  rue  Maza- 
ie  ou  Guénégaud,  bâti  depuis  deux  ans,  et  abandonné  par 
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l'Opéra.  La  troupe  de  l'hôtel  de  Bourgogne  avait  recruté 
dans  cette  circonstance  Baron  fils,  U  Thorillière,  Beau  val 
et  sa  femme!;  mais  elle  refusa  les  autres.  Le  théâtre  du  Ma- 
rais ayant  été  supprimé  et  détruit  la  même  année ,  ses  ac- 
teurs se  réunirent  aux  débris  de  la  troupe  de  Molière  dans 
la  salle  Guénégaud.  L'anarchie  régnait  à  l'hôtel  de  Bour- 
gogne. Champmêlé  et  sa  femme  quittèrent  ce  théâtre  en  1679, 
pour  passer  à  la  salle  Guénégaud,  et  ce  fut  là  que  s'opéra,  en 
1680,  la  réunion  complète  de  tous  les  comédiens  français. 

Les  comédiens  italiens ,  qui  avaient  joué  successivement 
aux  théâtres  du  Petit-Bourbon,  du  PalaN-Royal  et  de  la 
rue  Guénégaud ,  abandonnèrent  cette  salle  en  i6so ,  après  la 
réunion  de  toutes  les  troupes  françaises ,  et  exploitèrent 
seuls  celle  de  l'hôtel  de  Bourgogne;  leurs  représentations 
eurent  lieu  jusqu'en  1697,  époque  où  le  roi  fit  fermer  leur 
théâtre  pour  avoir  joué  la  Fausse  Prude,  pièce  dans  la- 
quelle on  prétendit  reconnaître  madame  de  Mamtenon. 
Dominique, leur  fameux  arlequin,  était  mort  avant  cette 
catastrophe.  L'hôtel  de  Bourgogne  fut  ensuite  fermé  pen- 
dant dix-neuf  ans.  Il  rouvrit  le  l'r  juin  1716,  et  l'on  vit  une 
nouvelle  troupe,  qui  prit  le  titre  de  comédiens  italiens  de 
S.  A.  R.  le  duc  d'Orléans,  parce  qu'il  les  avait  fait  venir  d'au» 
délà  les  Alpes.  Mais  après  sa  mort,  en  vertu  d'une  nouvelle 
autorisation,  ils  firent  graver  sur  l'hôtel  de  Bourgogne  les  ar- 
mes de  France ,  avec  celle  inscription  en  lettres  d'or  sur  un 
marbre  noir  :  Hôtel  des  comédiens  italiens  ordinaires  du 
roi, entretenus  par  S.  M., rétablis  à  Paris  en  l'année  1716. 

Outre  les  anciens  canevas  italiens,  on  y  joua  des  comédies 
françaises  d'Autreau,  Delisle,  Marivaux,  Boissy, 
Saint-Foix,  etc.  En  1762  on  y  réunit  l'Opéra  Comique , 
et  le  répertoire  s'enrichit  des  ouvrages  d'A  useaume,  Fa- 
vart,  Sedaine,  M  on  vel,  etc.,  embellis  par  la  musique 
de  Duni,  Philidor,  Monsigny,  Grétry,  Dezaides, 
Dalayrac.  En  1779  on  supprima  les  comédies  italiennes, 
et  l'on  renvoya  tous  les  comédiens  italiens,  à  l'exception  du 
célèbre  Carlin  et  de  Camerani ,  qui  abandonna  l'emploi  de 
Scapin  pour  les  fonctions  de  régisseur.  Les  derniers  ouvrages 
représentés  à  l'hôtel  de  Bourgogne  furent  les  drames  de 
Mercier,  des  vaudevilles  de  Piis  et  Barré,  de  petites 
comédies  de  Florian,des  comédies  et  des  opéras-comi- 
ques de  Lachabeaussière  etMarsollier,  La  Femme  ja- 
louse de  Desforges,  etc.  A  la  clôture  de  1763  les  comédiens, 
alors  nommés  fort  improprement  italiens,  quittèrent  l'hôtel 
de  Bourgogne ,  qu'ils  avaient  occupé  soixante-sept  ans ,  et 
portèrent  leur  nom  et  leurs  talents  à  la  salle  nouvellement 
bâtie,  qui  prit  le  nom  de  Favart.  La  salle  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  fut  détruite,  et  sur  son  emplacement  fut  érigée, 
en  I78i,  la  halle  aux  cuirs,  qui  offre  eocore-des  traces  de 
loges  et  d'escaliers.  H.  AcDimiBT. 

BOURGOIN  (TnÉntee),  artiste  dramatique,  née  le  5 
juillet  1781,  à  l'aris,  fut  élète  de  la  célèbre  M"e  Duroesnil , 
qui  la  fit  paraître  pour  la  première  fois  au  Théâtre-Fran- 
çais en  1799.  Malgré  les  dispositions  qu'elle  montra  à  ce 
début,  on  jugea  qu'elle  avait  encore  besoin  de  quelques 
études.  Après  deux  années  d'un  travail  nouveau,  elle  repa- 
rut le  28  novembre  1801,  et  obtint  dès  ce  moment  un  succès 
qui  s'accrut  sans  cesse  et  l'accompagna  pendant  tout  le 
cours  de  sa  carrière.  Selon  les  règlements  du  théâtre ,  die 
débuta,  comme  jeune  première,  dans  les  deux  emplois  de 
la  tragédie  et  de  la  comédie.  Douée  de  la  plus  jolie  figure , 
d'une  fraîcheur,  d'une  grâce  juvénile ,  d'une  mémoire  ex- 
traordinaire cl  des  charmes  les  plus  attrayants ,  elle  con- 
serva toujours  ces  avantages  précieux  dans  les  rôles  qu'elle 
eut  à  remplir.  Avec  Iptugénie ,  Junie,  Zaïre,  Palmire, 
Aride,  elle  jouait  Roxelane  des  Trois  Sultanes,  Fanchette 
de  la  Belle  Fermière,  Lucile  des  Dehors  trompeurs ,  et 
tous  les  |>ersonnages  de  la  même  catégorie,  répandant  sur 
chacun  d'eux  un  altrail  indéfinissable  qui  lui  était  propre,  et 
qui  balançait  à  quelques  égards  l'incontestable  supériorité 
de  M"*  Mars  dans  les  ingénues. 
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Ses  triomphes  comme  femme  ne  furent  pas  moins  cé- 
lèbres que  ses  succès  comme  comédienne.  Quoique,  dit-on, 
elle  eût  été  distinguée  par  l'empereur,  M"°  Bourgoin,  qui 
avait  fait  partie  du  voyage  d'Erfurlh,  quand  le  cbef  de 
l'État  y  appela  la  comédie  française,  était  de  V opposition,  et 
ne  ménageait  pas  les  épigrammes  a  S.  M.  I.,  à  son  gouver- 
nement et  à  ses  créatures.  Elle  avait  de  l'esprit  et  une 
certaine  liberté,  pour  ne  pas  dire  plus,  d'imagination,  de 
traits  et  de  langage,  qui  la  rendait  redoutable  à  ceux  qui 
avaient  le  malheur  ou  la  sottise  de  ne  pas  accorder  a  son 
talent  et  à  sa  beauté  toute  la  Justice  qui  leur  était  due. 
Un  auteur  de  ce  temps  la,  devenu  pair  de  France  sous 
Louis-Philippe,  après  avoir  été  propriétaire  et  rédacteur  du 
Constitutionnel,  passait  soos  la  Restauration  pour  un  des 
chefs  du  libéralisme,  quoique  sous  l'Empire  il  eût  été  cen- 
seur, chef  de  la  division  dé  Yesprit  public  au  ministère  de 
la  police  et  parfaitement  dévoué  au  duc  de  Rovigo,  âme 
damnée  de  Napoléon.  Cet  auteur,  qui  alors  remplissait 
toutes  les  conditions  faites  pour  le  rendre  antipathique  à 
M"'  Bourgoin,  et  qui  en  diverses  occasions  avait  eu  a  son 
égard  d'assez  mauvais  procédés  de  fait  et  de  parole,  reçut 
de  la  bouche  et  de  la  main  de  cette  spirituelle  actrice 
quelques  algarades  qui  réjouirent  fort  toute  la  société,  qui 
se  préoccupait  beaucoup  alors  des  choses  de  théâtre. 

Les  bons  mots  de  M"c  Bourgoin,  dont  plusieurs  étaient 
qualifiés  de  gros,  étaient  spontanés ,  fréquents,  incisifs;  eUe 
ne  les  épargnait  pas  plus  à  la  cour  impériale  et  à  ses  cour- 
tisans qu'aux  acteurs  et  aux  auteurs;  et  comme  elle  avait 
en  même  temps  la  réputation  méritée  d'être  aussi  bonne, 
aussi  charitable,  aussi  dévouée  qu'elle  était  jolie,  aimable, 
gracieuse,  tous  ces  titres  réunis  l'avaient  en  quelque  sorte 
rendue  ta  favorite  du  public. 

Cette  faveur  ainsi  que  ses  grâces,  son  talent,  et  l'on  peut 
dire  sa  jeunesse,  car  au  théâtre  elle  avait  conservé  tout  le 
bénéfice,  toute  l'apparence  d'une  complète  juvénilité,  l'ac- 
compagnèrent jusqu'à  sa  retraite,  arrivée  en  1829.  Elle 
mourut  le  1 1  août  1833  ;  et  cette  femme  que  tout  Taris  avait 
vue  pendant  longtemps  si  légère,  si  brillante  dans  les 
enivrements  de  tous  les  genres  de  succès  que  le  théâtre 
peut  offrir  à  une  comédienne  cltarmante,  cette  femme  mou- 
rut, à  la  suite  d'une  maladie  longue  et  douloureuse,  dans 
les  sentiments  et  au  milieu  de  tous  les  actes  de  la  résigna- 
tion ,  de  la  douceur,  de  la  piété,  de  la  réparation  chrétienne 
la  plus  parfaite.  A.  Delaforest. 

BOURGOING  (Jean-François,  baron  de),  agent  di- 
plomatique au  service  de  France,  sous  l'ancienne  monarcliie, 
sous  la  République  et  l'Empire,  naquit  â  Nevers  le  20  no- 
vembre 1748,  d'une  famille  noble,  qui  l'envoya  à  l'école  Mi- 
litaire de  Paris,  en  1760,  dans  le  but  de  lui  faire  embrasser 
la  profession  des  armes.  Pâris-Duverncy ,  fondateur  et  gou- 
verneur de  cet  établissement,  songeait  à  former  une  école 
de  diplomates,  dont  l'éducation  répondit  mieux  que  cela 
n'avait  eu  lieu  jusque  alors  aux  besoins  des  affaires,  et  parmi 
les  jeunes  gens  qu'il  envoya  dans  les  universités  d'Alle- 
magne pour  ces  études  spéciales,  il  choisit  Bourgoing,  dont 
il  avait  particulièremeut  apprécié  l'intelligence  et  l'aptitude. 
Ce  dernier  entra  néanmoins  quelque  temps  après  au  ré- 
giment d'Auvergne,  en  qualité  d'officier,  et  fut  vers  la  même 
époque  attaché  à  la  légation  française  près  la  diète  de  l'Em- 
pire. A  dix-neuf  ans  il  correspondait  directement  avec  le 
ministre;  toutefois,  s'étant  permis  des  observations  à  propos 
d'un  acte  qu'il  désapprouvait,  M.  de  Cboiseul,  qui  ne  faisait 
pas  volontiers  abnégation  d'amour-propre,  fit  droit  à  ses 
raisons,  mais  le  remplaça. 

En  1777  M.  de  Montmorin,  ambassadeur  en  Espagne,  le 
demanda  à  M.  de  Vergenncs,  pour  son  premier  secrétaire. 
Il  remplit  l'intérim  en  l'absence  de  l'amtassadcur,  sous  le 
titre  de  chargé  d'aiïaires ,  avec  autant  de  fermeté  que  de  ta- 
lent, jusqu'en  1785.  A  cette  époque  il  revint  en  France,  et 
11  fut 


de  la  Basse- Saxe  en  1787,  et  passa  en  Espagne  en  17 M, 

pour  y  exercer  les  mêmes  fonctions.  I<a  connaissance  qu'il 
avait  des  affaires  du  pays  retarda  pendant  un  an  la  guerre 
qui  était  imminente  entre  cet  État  et  la  république.  Revenu 
à  Nevers,  par  suite  de  la  loi  qui  bannissait  tous  les  nobles 
delà  capitale,  ses  concitoyens  le  nommèrent  membre  du 
conseil  municipal.  La  ri-action  de  thermidor  eut  pour  effet 
de  le  tirer  de  sa  retraite  ;  il  fut  chargé  de  négocier  à  Figutè- 
res  le  traité  de  paix  avec  l'Espagne.  La  marche  des  choses 
ayant  enfin  été  régularisée  par  l'événement  du  18  brumaire, 
il  recouvra  ses  fonctions  de  ministre  plénipotentiaire. 

Du  Danemark ,  où  il  fut  envoyé  d'abord ,  il  passa  l'année 
suivante  à  Stockholm  (1801);  toutefois,  de  retour  à  Paris, 
en  1803,  il  reçut  des  reproches  très-vifs  du  premier  consul 
pour  avoir  prononcé  à  Stockholm ,  à  son  audience  de  ré- 
ception ,  un  discours  qui  semblait  annoncer  la  restauration 
du  régime  monarchique  en  France.  Bonaparte,  qui  ne  voulait 
pas  encore  heurter  les  idées  républicaines,  le  priva  de  ses 
fonctions;  mais  il  fit  cesser  plus  tard  cette  disgrâce  pour  ré- 
compenser la  bravoure  du  jeune  de  Bourgoing  fils,  alors  à 
l'armée.  Knvoyé  comme  ministre  plénipotentiaire  en  Saxe, 
Bourgoing  éprouva  de  nouvelles  contrariétés  de  la  part  de 
l'empereur  et  en  conçut  un  chagrin  qui  le  conduisit  au 
tombeau,  en  181 1.  Il  laissait  un  grand  nombre  d'écrits  et  de 
traductions,  parmi  lesquels  il  faut  surtout  distinguer  son 
Tableau  de  l'Espagne  moderne. 

Ses  trois  fils,  Armand,  Paul  et  Honoré  de  Bocrcoisc, 
ont  suivi  la  carrière  militaire,  et  se  sont  distingués  dans  les 
guerres  de  l'Empire.  Le  second  entra  dans  la  diplomatie 
en  1816  ;  et  depui6  il  a  servi  avec  un  égal  dévouement ,  soit 
comme  secrétaire  de  légation  ou  d'ambassade,  «oit  comme 
chargé  d'affaires ,  ministre  plénipotentiaire  on  ambassa- 
deur, Louis  XVI 11 ,  Charles  X ,  Louis- Philippe  et  la  Répu- 
blique. 

BOURGS-POl'RRIS  (en  anglais  rotten  boroughs), 
expression  énergique  par  laquelle,  avant  la  grande  révolu- 
tion législative  accomplie  en  1832  dans  la  Grande-Bretagne, 
le  peuple  anglais  flétrissait  l'odieuse  fiction  légale  qui  mettait 
a  la  disposition  de  l'aristocratie  et  du  min 
partie  des  voix  dans  la  chambre  basse. 

On  appelait  borough  (bourg)  toute  localité  ayant  le  droit 
d'envoyer  des  représentants  à  la  chambre  des  communes , 
qui  fut  séparée  de  celle  des  barons  vers  le  milieu  du  qua- 
torzième siècle  ;  et  les  circonscriptions  électorales  fixées  a 
cette  époque  si  reculée  ne  furent  changées  qu'a  l'époque  où 
l'administration  libérale  de  lord  Grey  réussit  à  faire  adopter 
par  le  parlement  un  bill  qui  faisait  enfin  droit  aux  si  justes 
réclamations  de  la  nation  et  réalisait  la  réforme  électorale 
vainement  attendue  depuis  si  longtemps.  Avec  les  progrès 
de  la  civilisation  et  de  l'industrie,  avec  les  changements  suc- 
cessifs qu'ils  opèrent  dans  l'ordre  social,  on  avait  vu  un 
grand  nombre  de  localités,  importantes  au  quatorzième 
siècle  par  leur  population  et  leurs  richesses ,  dégénérer  in- 
sensiblement ,  et  finir  par  ne  plus  former  que  de  misérables 
ix  comptant  à  peine  quelques  familles ,  et  souvent 
n'appartenant  qu'à  un  seul  individu.  Par  contre,  a 
quelque  distance  de  ces  mêmes  localités,  s'étaient  insensi- 
blement formés,  dans  des  lieux  auparavant  déserts,  de 
vastes  rassemblements  d'hommes  attirés  la  par  les  avantage- 
d'un  sol  plus  fertile  ou  d'une  situation  plus  favorable  au 
commerce.  Ainsi  s'élevèrent  Manchester,  Leeds,  Birming- 
ham, Sheffield,  Salisbury,  etc.,  etc.,  où  aujourd'hui  la  po- 
pulation se  compte  par  centaines  de  milliers  d'aïucs ,  et  où 
au  quatorzième  siècle  on  ne  trouvait  que  des  champs  ou 
des  grèves  incultes.  Ces  cités  populeuses,  théâtre  le  plus 
actif  des  prodiges  de  l'industrie  moderne,  étaient  jusqu'en 
1832  restées  comme  étrangères  à  la  vie  politique  du  pays , 
et  voyaient  leurs  intérêts  les  plus  cbers  commis  aux  mains 
d  individus  élus  par  un  petit  nombre  de  privilégiés,  souvent 
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leur  siège  au  parlement ,  grâce  au  trafic  scandaleux  qui  s'en 
faisait  de  la  manière  la  pins  patente  dans  les  bourgs-pourris, 
et  qu'on  appelait  borough-jobbing.  Tant  que  subsistera  la 
mémoire  de  ce  révoltant  abus,  on  ne  manquera  jamais  de 
citer  à  ce  propos  Old  Sarvm ,  localité  de  ce  genre ,  où  à 
l'époque  dès  élections  sept  propriétaires  de  misérables 
bicoques  se  réunissaient,  et  mettaient  littéralement  à  l'encan 
deux  places  au  parlement. 

Comme  les  sophistes  et  les  amis  du  privilège  ne  manquent 
jamais  de  bonnes  raisons  apparentes  pour  soutenir  les  thèses 
les  plus  absurdes,  les  abus  les  plus  déplorables,  on  ne  s'é- 
tonnera sans  doute  pas  d'apprendre  que  l'institution  des 
bourgs-pourris  a  eu  de  nombreux  avocats.  On  a  dit  que 
dan»  un  pays  où  l'aristocratie  était  l'État,  et  où  on  arrivait 
avec  de  Fargeut  à  faire  partie  de  l'aristocratie,  il  était  bon 
que  l'homme  de  talent,  obscur  et  sans  fortune,  trouvât 
moyen  de  se  produire  tout  d'un  coup  au  grand  jour,  et  pût 
ainsi  jeter  dans  la  balance  des  destinées  publiques  son  zèle, 
ses  connaissances  acquises  et  sa  capacité.  On  a  cité  à  l'ap- 
pui de  ce  paradoxe ,  entre  autres  exemples  célèbres ,  celui 
de  Horne-Took,  de  ce  fougueux  adversaire  du  fameux  Pitt, 
dont  la  voix  n'eût  jamais  tonné  à  Westminster  pour  pro- 
clamer les  grands  principes  sociaux  au  nom  desquels  s'opé- 
rait alors  en  France  une  immense  et  glorieuse  révolution, 
si  par  un  bizarre  caprice  du  hasard  un  parent  de  Pitt  lui- 
même,  aussi  zélé  pour  la  liberté  que  celui-ci  l'était  pour  les 
intérêts  du  despotisme,  n'eût  fait  entrer  le  tribun  du  peuple 
an  parlement  par  la  porte  immonde  d'un  bourg-pourri  dont 
il  était  propriétaire.  Le  bon  sens  des  masses  a  constamment 
repoussé  les  sopbismes  avec  lesquels  on  justifiait  l'abus  par 
le  bien  accidentel  qui  en  pouvait  résulter.  Il  a  compris  que 
lorsqu'il  n'y  aurait  plus  de  privilège  électoral ,  un  Horne- 
Took  qui  se  sentirait  la  poitrine  assez  forte,  le  ootur  assez 
haut  pour  défendre  au  sein  de  la  représentation  nationale 
les  imprescriptibles  droits  des  peuples  et  des  individus, 
arriverait  bien  plus  facilement  a  son  but  en  confiant  le 
succès  de  sa  noble  ambition  aux  suffrages  populaires ,  qu'en 
se  mettant  sous  le  patronage,  toujours  suspect,  de  quelque 
renégat  de  l'oligarchie. 

Parmi  les  bourgs-pourris,  on  distinguait  ceux  qui  appar- 
tenaient à  l'aristocratie,  et  ceux  dont  les  élections,  en  rai- 
son de  telle  ou  telle  circonstance,  étaient  a  la  disposition 
des  ministres.  Les  membres  du  parlement  arrivés  à  la  légis- 
lature par  la  volonté  de  quelque  grand  seigneur  votaient 
selon  le  bon  plaisir  de  leurs  patrons,  qui  de  leur  côté  ti- 
raient auprès  des  ministres  bon  parti  de  leur  influence  dans 
les  communes.  Les  membres  du  parlement  nommé  par 
les  bourgs  de  la  trésorerie  (treasury  boroughs),  comme 
on  les  désignait,  étaient  en  général  des  hommes  beaucoup 
plus  honorables  que  les  premiers.  11  n'étaient  pas  rare  qu'il 
se  manifestât  de  temps  a  autre  de  l'insubordination  dans 
leurs  rangs ,  et  le  ministre  dont  ils  étaient  les  créatures  ne 
les  trouvait  pas  toujours  disposés  à  transiger  avec  leur 
conscience.  Mais  ces  hommes,  se  regardant  comme  liés 
d'honneur  vis-à-vis  de  leurs  patrons,  se  seraient  fait  un  I 
véritable  scrupule  de  faillir  à  la  foi  qu'ils  avaient  jurée  an 
ministère;  et  quand  la  conscience  venait  à  parler  chez  eux 
plus  haut  que  l'intérêt,  on  les  voyait  se  dévouer  stoïque- 
ment aux  cAittém  hundreds,  c'est-à-dire  accepter  une  des 
quelques  places  à  la  disposition  du  gouvernement,  dont 
les  émoluments  étaient  si  exigus,  que  jamais  on  ne  s'avisa 
d'accuser  le  titulaire  d'en  recevoir  le  montant.  Les  démis- 
Rions  n'étant  pas  d'usage  dans  le  parlement,  se  soumettre 
ainsi  à  une  réélection ,  et  par  conséquent  fournir  au  mi- 
nistère l'occasion  de  disposer  de  son  treasury  borough  en 
faveur  de  quelque  homme  à  conscience  moins  timorée,  était 
pour  eux  le  seul  moyen  d'accorder  les  devoirs  de  la  probité 
politique  avec  ceux  de  l'honneur. 

BODEGUÉP1NK,  nom  vulgairedu  nerprun  purgatif, 
{rhamnus  ccUharticus,  Linné).  C'est  un  arbrisseau  épi- 


neux, d'environ  trois  mètres  de  haut,  à  feuilles  ovales  ou 
arrondies,  lisses  et  finement  dentées,  ayant  une  odeur  et  une 
saveur  désagréables  ;  cependant ,  si  on  en  excepte  les  vaches, 
tous  les  bestiaux  les  mangent.  Les  fleurs  du  nerprun  pur- 
gatif sont  petites,  à  quatre  divisions,  reunies  par  bouquets 
le  long  des  rameaux ,  souvent  dioïques  ;  les  baies  assez  pe- 
tites ,  deviennent  noires  à  leur  maturité.  Ces  baies  sont  un 
violent  purgatif  qui  ne  saurait  convenir  qu'à  de  robustes 
constitutions.  Elles  servent  avec  l'alun  à  préparer  la  couleur 
dite  vert  de  vessie. 

BOURGUIGNON  (Le).  Voyez  Coarrouj( Jacques). 

BOURGUIGNONS.  Voyez  Bookcocne. 

BOURGUIGNONS  (Loi  des).  Voyez  Gombett* 
(Loi). 

BOURGUIGNONS  (  Faction  des  ),  opposée  à  celle  des 
Armagnacs.  On  ne  peut  guère  expliquer  l'acharnement 
qui  caractérisa  les  longues  guerres  civiles  des  règnes  de 
Charles  VI  et  Charles  VII  seulement  par  rattache- 
ment qu'inspiraient  des  princes  peu  faits  pour  inspirer  un 
tel  sentiment.  Investis  du  pouvoir  par  un  fou  ou  par  une  reine 
indolente,  Isabeau  de  Bavière,  qui  n'avait  d'antres  pen- 
sées que  la  toilette  et  la  bonne  chère,  les  princes  rivaux 
n'avaient  point  de  droits  par  eux-mêmes  ;  peut-être  donc 
faudrait-il  chercher  la  cause  des  événements  qui  ensanglan- 
tèrent celte  époque  moins  dans  leurs  prétentions  rivales  que 
dans  une  ancienne  animosité  de  races  qui  se  réveilla  alors 
dans  l'Ile  de  France. 

Tous  les  pays  au  nord  de  la  Loire,  colonisés  par  les 
Francs,  n'avaient  jamais  été  parfaitement  unis  avec  les 
pays  situés  [au  midi  de  ce  fleuve,  patrie  des  Aquitains,  et 
dont  les  Yisigoths  avaient  renouvelé  la  population.  Sous 
la  domination  des  rois  d'Angleterre  l'Aquitaine  était  de 
nouveau  devenue  hostile  à  la  France.  Le  comte  d'Ar- 
magnac tirait  tonte  sa  force  de  l'appui  de  cette  noblesse 
pauvre  et  belliqueuse  de  Gascogne  qui  sous  les  drapeaux 
anglais  avait  vaincu  les  Français  aux  batailles  de  Crée  y  et  de 
Poitiers.  Lorsque  les  Armagnacs  furent  lesmaltr.s  à  Paris 
et  dans  l'Ile  de  France ,  ils  s'y  firent  détester  par  leur  in- 
solence et  leurs  voleries.  Le  peuple  parisien  se  sentait  beau- 
coup plus  d'affinité  de  mœurs  et  de  langage  avec  les  Bour- 
guignons qn'avec  les  Gascons;  des  intérêts  de  commerce 
pour  l'approvisionncmcut  de  Paris  les  avaient  aussi  rap- 
prochés; la  corporation  des  bouchers,  qui  était  riche, 
puissante  et  courageuse ,  embrassa  le  parti  de  Bourgogne 
avec  enthousiasme,  et  souilla  son  nom  par  d'horribles  mas- 
sacres dans  les  prisons.  En  même  temps  la  bourgeoisie  de 
Paris  avait,  par  des  vues  plus  élevées,  fait  une  alliance 
intime  avec  les  bourgeois  des  villes  de  Flandre,  sujets 
bourguignons,  qui  les  premiers  avaient  défendu  les  droits 
du  peuple,  et  les  blancs  chaperons,  signe  de  ralliement  du 
parti  populaire,  avaient  passé  de  Gand  à  Paris. 

L'assassinat  de  Jean  sans  Peur  changea  la  position  des 
Bourguignons.  Le  duc  de  Bourgogne  devint  l'allié  du  roi 
d'Angleterre,  et  son  parti  se  trouva  engagé  à  favoriser  une 
domination  étrangère.  Cependant  lorsque  les  Français  furent 
obligés  de  reconnaître  à  Paris  des  Anglais  pour  leurs 
maîtres ,  ils  commencèrent  à  les  haïr  plus  encore  qu'Us 
n'avaient  haï  les  Armagnacs.  La  décadence  de  la  capitale 
était  rapide,  la  population  disparaissait,  les  factions  s'é- 
teignaient dans  la  misère  universelle  ;  le  duc  de  Bourgogne, 
dégoûté  et  honteux  de  ses  alliés,  se  retirait  dans  les  Pays  Bas, 
et  devenait  presque  étranger  a  la  France.  Un  mouvement 
national  d'indépendance  commençait  à  se  manifester  dans 
les  provinces  même  où  les  Bourguignons  dominaient  :  ce 
fut  celui  auquel  Jeanne  d'Arc  communiqua  son  enthou- 
siasme. 1-e  parti  bourguignon  acheva  de  se  dépopulariser 
I>ar  le  supplice  de  cette  héroïne.  Enfin  le  traité  d'Arras  mit 
fin  à  la  faction  de  Bourgogne,  qui ,  bien  qu'elle  couvât  tong- 
temps  encore  sa  haine  pour  le  roi,  s'éteignit  en  silence.  , 
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BOURGUIGNON  SALÉ,  vieux  sobriquet  qui  «'en 
va,  mais  qui  survit  encore  à  sa  gloire  dans  la  Bourgogne  et 
plus  encore  dans  les  provinces  limitrophes  de  cet  ancien 
duché.  C'est  la  prélace,  l'avant-propos  du  dicton  suivant, 
autrefois  généralement  répandu  dans  la  France  : 

Bourguignon  $aU , 
L'épé*  au  cité, 
La  barbe  au  ucoton. 
Santé,  Baarguigoool 

Les  querelles  continuelles  que  le»  Bourguignons  avaient 
eu  à  soutenir  tant  contre  les  Armagnacs  que  contre  d'autres 
ennemis  motivaient  suffisamment  les  expression*  d'epée  au 
côté  et  de  barbe  au  menton,  qui  conviennent  parfaitement 
a  des  gens  de  guerre.  Quant  à  celle  de  Bourguignon  salé, 
il  parait  moins  facile  d'en  déterminer  l'origine.  Le  Uuchat 
l>ense  que  ce  sobriquet  était  dû  à  la  salade  ou  bourgui- 
gnotte ,  espère  de  casque  particulier  à  la  milice  bourgui- 
gnonne. Voici  une  autre  interprétation ,  qui  s'appuie  sur  un 
fait  historique  arrivé  en  1472,  et  que  de  doctes  person- 
nages ont  considéré  comme  ayant  acquis  force  de  preuve  : 
Jean  de  Chàlons ,  prince  d'Orange,  s'étant  emparé  d'Aigue*- 
Mortes,  au  nom  de  son  souverain  Philippe,  duc  de  Bour- 
gogne ,  pendant  les  troubles  du  règne  de  Charles  VII ,  y 
mil  en  garnison  quelques  compagnies  bourguignonnes.  Les 
bourgeois,  qui  supportaient  ce  Joug  avec  impatience,  firent 
un  jour  main  basse  sur  la  garnison,  tuèrent  bon  nombre 
de  Bourguignons,  et  jetèrent  les  cadavres  des  chefs  dans 
une  cuve ,  avec  une  grande  quantité  de  sel ,  afin  de  les  con- 
server plus  longtemps,  comme  un  trophée  de  leur  fidélité  à 
leur  roi  légitime. 

A  ce  récit,  que  l'on  peut  regarder  comme  apocryphe,  nous 
opposerons  une  autre  interprétation,  que  l'on  trouve  dans 
le  glossaire  alphabétique  placé  a  la  suite  des  Noëls  bour- 
guignons, imprimés  à  Dijon  en  1720.  Suivant  le  dévot  lexi- 
cographe ,  l'expression  Bourguignon  salé  viendrait  de 
ce  que  ce  peuple  aurait  été  le  premier  de  tous  ceux  de  la 
Germanie  à  embrasser  le  christianisme ,  d'où  ses  voisins , 
qui  étaient  restés  païens,  leur  auraient  donné  par  dérision 
cette  qualification  de  salés ,  a  cause  du  sel  qu'on  mettait 
dès  ce  temps-là  dans  la  bouche  de  ceux  qu'on  baptisait. 

BOUKGUIGNOTTE.  Voyez  C*soub. 

BOU  NIATES.  Voyez  OovhItks. 

BOURIGNON  (Antoinette),  naquit  à  Lille,  le  13  jan- 
vier 1616,  tellement  disgraciée  de  la  nature  qu'on  examina 
dans  m  famille  si  cette  entant,  qui  ressemblait  à  un  monstre, 
ne  devait  pas  être  étouffée  :  quelle  que  fût  la  supériorité  de 
son  esprit,  Il  ne  pouvait  faire  oublier  sa  laideur.  Ce  défaut, 
qui  l'éloignait  de  la  société ,  détermina  sans  doute  sa  sin- 
gulière vocation  au  mysticisme  le  plus  exalté  ;  la  lecture 
d'ouvrages  mystiques  et  d'histoires  des  premiers  chrétiens 
échauffa  tellement  son  imagination ,  qu'elle  eut  des  visions, 
et  se  crut  appelée  à  rétablir  l'esprit  de  l'Évangile  dans  sa 
pureté  primitive.  La  vue  du  malheur  de  sa  mère  ,  qui  souf- 
frait beaucoup  de  l'humeur  de  son  mari  ,  et  le  désir  de  se 
consacrer  tout  entière  à  Dieu ,  lui  avaient  inspiré  l 'horreur 
du  mariage.  Ainsi,  à  l'instant  où,  d'après  la  volonté  de  ses 
parents,  on  allait  solenniser  le  sien,  elle  s'enfuit  sous  les 
habits  d'un  ermite.  Par  l'entremise  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai ,  elle  entra  dans  le  couvent  de  saint  Symphorien.  Là 
elle  répandit  ses  opinions,  attira  à  elle  quelques  reli- 
gieuses ,  et  m  vit  à  la  tète  d'un  parti.  Ayant  formé  le  projet 
de  fuir  avec  ses  prosélytes ,  le  complot  fut  découvert  par  le 
directeur  du  couvent ,  el  elle  fut  chassée  de  la  ville  ;  alors 
elle  se  mit  à  parcourir  le  pays ,  et,  après  avoir  recueilli  l'hé- 
ritage de  son  père ,  elle  fut  nommée  sujiérieure  du  l'Iiospice 
de  Notre-Dame  des  Sept  Plaies,  à  Lille. 

Là  ses  visions  recommencèrent ,  et  elle  crut  ne  voir  au- 
tour d'elle  que  do*  sorciers  et  de  mauvais  esprits.  Elle  n'é- 
chappa pas  elle-même  à  l'accusation  de  sorcellerie ,  et 
mandée  devint  les  magistrats  de  Lille,  elle  leur  répondit  con- 
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venablcmeat.  île  voulant  cependant  pas  demeurer  plus  long- 
temps  exposée  à  leurs  poursuites ,  elle  s'enfuit  à  Gand,  en 
1662.  Elle  parcourut  la  Flandre,  le  Bradant,  la  Hollande. 
Ce  fut  dans  ces  courses  qu'elle  fit  à  Mali  nés  connaissance 
avec  le  supérieur  des  prêtres  de  l'oratoire,  M.  de  Cort,  qu'elle 
enfanta  spirituellement  :  ce  sont  ses  termes.  Bayle  s'est 
beaucoup  égayé  aux  dépens  de  M"*  Bourignon ,  en  rappor- 
tant qu'elle  prétendait  que  cet  enfantement  spirituel  avait 
été  accompagné  de  tranchées  entièrement  semblables  a  celles 
qu'éprouvent  les  femmes  qui  accouchent.  Elle  s'arrêta  enfin 
à  Amsterdam,  où  se  trouvaient  alors  un  grand  nombre  de  no- 
vateurs religieux.  Le  séjour  qu'elle  fit  dans  cette  ville  fut 
plus  long  qu'elle  ne  se  l'était  d'abord  proposé  Elle  y  fut 
visitée  par  toutes  sortes  de  personnes.  Cela  lui  fit  espérer 
que  la  réforme  qu'elle  prêchait  pourrait  porter  quelque  fruit  ; 
mais  il  se  trouva  peu  de  gens  qui  prissent  une  ferme  réso- 
lution de  s'y  conformer.  Elle  rejeta  la  proposition  de  quel- 
ques personnes  qui  auraient  souhaité  s'établir  avec  elle  dans 
le  Noordstrant.  Elle  eut  des  conférences  avec  quelques  car- 
tésiens ,  qu'elle  accusa  d'athéisme.  Si  l'on  veut  l'en  croire , 
ses  entretiens  avec  Dieu  forent  fréquents  dans  cette  ville. 
M.  de  Cort,  qui  mourut  en  1 669,  le  1 2  de  novembre,  l'institua 
son  héritière,  ce  qui  l'exposa  pendant  quelque  temps  à  plus 
de  persécutions  que  ses  dogmes.  La  politique  s'étant  enfin 
mêlée  aux  matières  religieuses  dans  les  réunions  qui  avaient 
lieu  chex  elle,  l'ordre  fut  donné  de  l'arrêter  ;  mais  elle  par- 
vint à  s'échapper,  et  s'enfuit  dans  le  Holslein. 

Cette  vie  errante,  qui  eût  présenté  de  graves  dangers  pour 
toute  autre  personne  de  son  sexe,  n'en  avait  aucun  pour  elle. 
Non -seulement  elle  prétendait  qu'elle  était  parfaitement 
chaste,  mais  qu'elle  avait  la  vertu  d'inspirer  la  chasteté  à  tous 
ceux  qui  l'approcliaient.  Il  ne  paraît  pas  cependant  qu'elle  ait 
toujours  joui  de  ce  pouvoir;  car,  sans  parler  du  danger  qu'elle 
courut  dans  sa  première  fuite  de  la  part  d'un  officier  qui 
l'avait  devinée  sous  son  habit  d'ermite,  un  certain  Jean  de 
Saint  Saulieu,  qui  s'était  introduit  auprès  d'elle  sous  des  dehors 
de  piété,  finit  par  lui  parler  mariage,  et,  nel'ajant  pas 
trouvée  disposée  à  l'écouter,  eut  recours  à  la  violence.  EUe 
fut  obligée  d'invoquer  contre  ses  poursuites  le  secours  de  la 
justice.  Dans  sa  soixantième  année,  elle  n'avait  encore  rien 
perdu  de  la  force  et  de  l'activité  de  son  esprit  Voulant,  quoi 
qu'il  lui  en  dût  coûter,  propager  au  loin  sa  doctrine  ,  elle 
se  pourvut  d'une  imprimerie ,  et  fit  imprimer  ses  ouvrage* 
en  français,  en  flamand  et  en  allemand.  Elle  fut  diffamée  par 
quelques  livres  qu'on  publia  contre  ses  dogmes  et  contre  ses 
mœurs  ,  et  se  défendit  par  un  ouvrage  intitulé  Témoignage 
de  vérité,  où  elle  attaqua  les  ecclésiastiques.  La  foreur  con- 
tre elle  ne  fut  que  plus  vive.  On  lui  défendit  de  faire  usage 
de  son  imprimerie.  Elle  refusa  d'obéir,  et  s'en  alla,  emportant 
sa  presse.  Dans  son  voyage,  retirée  à  Flensbourg,  au  mois  de 
décembre  1673  ,  elle  n'échappa  qu'avec  peine  à  la  fureur  du 
peuple,  qui  voulait  la  massacrer,  comme  sorcière.  Elle  se  ré- 
fugia ensuite  à  Hambourg,  où  elle  ne  resta  que  peu  de  temps, 
ayant  été  forcée  de  se  soustraire  aux  poursuites  de  l'autorité. 
Tranquille  d'abord,  sous  la  protection  du  baron  de  Lulzbourg, 
en  Oost-Frise,  elle  y  dirigea  un  hôpital  ;  mais  son  esprit  inquiet 
l'ayant  encore  fait  renvoyer  de  ce  pays ,  elle  mourut,  en  re- 
venant en  Hollande,  à  Froneker,  dans  la  Frise ,  le  30  octo- 
bre 16S0. 

Les  ouvrages  d'Antoinette  Bourignon,  qui  composait 
vingt-deux  gros  volumes,  sont  d'une  insupportable  diffusion. 
Cependant  on  a  tort  de  n'y  voir  que  des  rêveries  sans  im- 
portance. 11  y  en  a  beaucoup,  il  est  vrai,  mais  on  ne  sau- 
rait se  dissimuler  que  l'esprit  religieux  qui  les  anime  est  très- 
pur,  et  que  les  reproches  qu'elle  adresse  an  clergé  des  diverses 
communions  sont  pour  la  plupart  fondés.  I.a  persévérance 
qu'elle  mit  dans  une  voie  qui  ne  pouvait  lui  attirer  que  des 
persécutions  fait  l'éloge  de  son  dévoûment  à  la  vérité.  Sans 
doute  il  s'y  mêlait  un  grand  amour  du  pouvoir,  et  la  préoc- 
cupation orgueilleuse  d'une  mission  imaginaire;  mais  cela 


Digitized  by  Google 


B0UR1GN0N 

ne  peut  qu'affaiblir  et  non  annuler  tas  louanges  qui  lui  sont 

Ju«. 

Quoiqu'il  soit  difficile  de  trouver  une  doctrine  dans  la 
prolixité  de  ses  discours  et  de  ses  traités,  on  peut  la  classer, 
[ur  $oo  point  de  vue ,  parmi  les  mystiques  quiétistes ,  tel*  que 
Mçilino*  et,  plus  tard,  Mm*  Guyon,  qui  eurent  pour  doctrine 
pmuitte  d'anéantir  toute  volonté,  toute  activité  de  l'esprit, 
pour  devenir  un  instrument  simplement  passif  de  l'inspira - 
loo  divine.  C'est  une  tentative  assez  extraordinaire,  de  la 
pirf  d'un  cartésien  comme  Poiret ,  d'avoir  voulu  réduire  en 
i'Ktrine  les  ouvrages  d'Antoinette  Bourignon,  qui  regardait 
Cartésianisme  comme  la  pire  de  toutes  les  hérésies  qui  eoa- 
*nt  jamais  été  dans  le  monde.  Il  a  fait  procéder  ce  livre, 
intitula  de  V Économie  de  la  Natute  (Amsterdam,  1686), 
'i  nné  >  «d'Antoinette  Bourignon.  Ceux  des  sectateurs  de  cette 
(«unie  singulière  qui  lui  ont  survécu  n'ont  jeté  ni  un  grand 
*tJ il  ni  de  profondes  racines  dans  les  di  verses  contrées  où  ils  se 
y>ai  répandus.   H.  BoUCHlTTÉ,  recteur  de  l' Acad.  d'Eure-cl-Uir. 

uOURKUAAS,  d'eux  des  Kalmouks  et  des  Bou- 
'■■  te»;  sont  en  très-grand  nombre ,  et  se  diviseot  en  deux 
J^rfs,  les  bons  et  les  méchants.  On  représente  les  premiers 
;h'c  la  figure  gracieuse  et  riante;  on  donne  aux  autres  une 
»iucbe  horrible ,  des  yeux  menaçants  et  hideux.  Ils  sont  ordi- 
iimueot  assis  sur  des  nattes,  surtout  les  bourkbans  bien- 
nal», et  portent  d'une  main  un  sceptre,  de  l'autre  une 
iodie.  La  plupart  des  idoles  sont  de  cuivre  creux  fondu  et 
■jfé.  Elles  sont  posées  sur  des  piédestaux  creux ,  qui  con- 
«nnent  chacun  un  petit  cylindre,  fait  avec  les  cendres  du 
'Jtwihan  que  l'on  adore ,  ou  du  moins  une  petite  inscrip- 
w  Uitbétaine  on  toogute;  mais  jamais  on  ne  doit  porter  les 
^ins  sur  cette  inscription  ou  sur  cecylindre.  D'autres  images 
<  tourkhans  sont  (teintes  ou  dessinées  sur  du  papier  de 
iiœ  ou  des  étofTes. 

BOURLIER  (Jean-Baptiste,  comte),  évéque  d'Évreux 

îîOl,  nommé  candidat  au  corps  législatif  en  1806 ,  par 
collège  électoral  de  la  Seine- Inférieure ,  créé  pair  de  France 
M  ordonnance  royale  du  7  juin  1814,  mort  à  Évreux, 
•îo  octobre  1821,  était  né  à  Dijon,  en  1731.  Je  remarque 
te  époque,  parce  que  c'est  celle  à  laquelle  M.  de  Voltaire 
nraençait  a  s'emparer  du  siècle  dernier,  et  rendait  plus 
icie,  et  par  conséquent  plus  brillante,  la  carrière  que 
iriier  était  destiné  à  parcourir.  Se»  parents  étaient  peu 
«s  :  ils  firent  de  grands  efforts  pour  que  sa  première 
cation  fût  bonne.  Us  trouvèrent  aussi  dans  quelque* 
ituttons  publiques  de  leur  province  des  secours  dont  leur 

doué  de  dispositions  heureuses,  sut  profiter.  Après 
Iques  années  passées  d'une  manière  brillante  dans  les 
iges ,  la  disposition  du  jeune  Bourlier  le  conduisit  à  ter- 
îr  son  éducation  dans  les  maisons  où  l'on  se  prépare  à 
t  ecclésiastique,  il  entra  aux  robertins,  établissement 
?ue  gratuit,  qui  dépendait  du  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
i  le*  maîtres  étaient  les  mêmes;  il  y  retrouva  encore  cette 
:e  d'enseignement  que  Péoeion ,  qui  y  avait  été  élevé, 
al  a- mer  eu  Fiance.  Presque  toutes  les  congrégations 
eu  ««s  ont  fui  le  monde  et  s'en  sont  tenues  à  l'écart; 
dpiciens,  au  contraire,  habitaient  les  villes,  et  y  vivaient 
manière  assez  retirée  etasset  occupée  pour  n'en  craindre 
te  «les  séductions;  ceux  même  dont  les  talents  malgré 
étaient  quelque  éclat  se  couvraient  tellement  de  le,ir 
>tie,  qu'il  est  arrivé  à  plusieurs  d'entre  eux  de  se  dé- 
au  gouvernement,  qui  aurait  voulu  les  appeler  a  des 

pius  élevées.  Napoléon,  si  habile  à  trouver  ce  qu'il 
tait ,  n'aurait  jamais  découvert  M.  Emery,  ancien  su- 
r  «le  Saint-Sulpice,  sans  la  clairvoyance  de  M.  de  Fon- 

a  qui  rien  ne  pouvait  échapper  de  ce  qui  intéressait 
res  et  renseignement. 

i'e*t  point  parce  que  j'y  ai  un  plaisir  particulier,  mais 
rmr  mieux  faire  connaître  l'évéque  d'Evreux ,  que  j'ai 
k-r  tle  Saint-Sulpice ,  qui  avait  gravé  profondément  en 
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carrière.  II  tenait  de  ses  maîtres  de  ne  pas  séparer  par  de 
trop  fortes  distances  la  vie  ecclésiastique  de  ta  Tle  sociale; 
et  cette  façon  d'être  exigeait  une  manière  de  parler  et  même 
de  se  taire  qui  faisait  qu'avec  des  diversités  d'opinions  et 
de  mœurs  on  pouvait  d'abord  se  trouver  ensemble,  et 
quelquefois  arriver  à  des  rapprochements  utiles;  et  lorsque 
l'on  y  joignait,  comme  l'évéque  d'Évreux,  on  maintien 
simple,  tranquille  et  ouvert,  ce  langage,  car  le  maintien 
aussi  est  un  langage,  et  c'est  le  plus  imposant ,  ce  langage, 
dis-je,  n'était  jamais  employé  sans  succès  pour  contenir 
dans  les  limites  de  la  circonspection  les  conversations  les 
plus  disposées  à  devenir  trop  légères.  Aussi  pourrait-on  dire 
que  l'abbé  Bourlier  n'entendit  jamais  un  mauvais  propos 
tout  entier  car  dès  qu'on  levait  les  yeux  sur  lui,  les  plus 
indiscrets  étaient  forcés  de  s'arrêter,  tant  l'ensemble  de  sa 
personne  inspirait  de  crainte  de  lui  faire  de  la  peine. 

Tout  était  en  harmonie,  ou  plutôt  tout  était  harmonie  dans 
l'abbé  Bourlier,  sa  figure  et  sa  physionomie ,  les  mouve- 
ments du  corps  et  les  affections  de  l'âme,  l'esprit  et  le  talent  : 
soit  qu'on  eut  retranché,  soit  qu'on  eût  ajouté  quelque  chose 
à  quelqu'une  de  ses  facultés ,  lliarmonie  chez  lui  eût  été 
détruite,  et  le  tout  moins  parfait.  Il  était  facile  à  un  naturel 
aussi  heureux  d'être  toujours  dans  les  convenances ,  et  cette 
précieuse  manière  d'être  lui  donnait  un  charme  particulier, 
auquel  tout  le  monde  était  obligé  d'être  sensible.  Je  l'ai  vo  à 
des  réunions  où  se  trouvaient  des  hommes  de  lettres ,  des 
hommes  d'affaires  et  des  hommes  du  monde  se  plaisant 
ensemble,  parce  que  leurs  esprits  étaient  plutôt  divers 
qu'inégaux  :  R  ni  bières,  peintre  également  piquant  des 
nxvurs  du  monde  et  des  grands  événements  de  nos  Jours  ; 
Marmontel ,  dont  les  formes  contrastaient  si  bien  avec 
une  conversation  légère;  Panchaud,  dont  le  nom  se  présente 
toujours  le  premier  dans  toutes  les  traditions  financières  ; 
l'abbé  Ba  rthélemy,  qui  avait  le  bon  goût  d'avoir  l'air  de 
vous  rappeler  ce  qu'il  vous  apprenait;  le  duc  de  Lanzun, 
qui  avait  tous  les  genres  d'éclat,  beau ,  brave,  généreux  et 
spirituel  ;  le  chevalier  de  Narbonne.étincelant  de  gaieté  et  d'es- 
prit; le  comte  deChoiseul-Gnu  ffier,  qui  avait  voyagé  et 
résidé  dans  le  Levant  comme  ambassadeur  à  la  (ois  en  quelque 
sorte  et  de  nos  rois  et  de  nos  arts;  des  hommes  aussi  dis- 
tingués, tous  dans  leurs  avantages,  animés  chacun  par  l'es- 
prit des  autres ,  devaient  nécessairement  laisser  et  à  l'esprit 
et  à  la  mémoire  des  impressions  de  tout  genre  ;  et  cependant, 
tant  est  entraînante  cette  espèce  de  bienveillance  vraie ,  et 
aussi  cette  gaieté  donce  que  donnent  la  simplicité  de  l'esprit 
et  la  sérénité  de  l'Ame,  c'était  toujours  de  l'évéque  d'Evreux 
qu'on  disait  en  se  séparant  :  qu'il  est  aimable  l'abbé  Bour- 
lier t  et  c'est  probablement  à  cette  simplicité  et  k  cette  sé- 
n-nité,  si  propres  à  écarter  les  regards  des  méchants,  qne 
Bourlier  dut  le  bonheur  et  ta  longueur  de  sa  vie  :  car  s'il 
échappa  aux  fureurs  révolutionnaires,  on  peut  dire  que  la 
révolution,  qui!  traversa  tout  entière  en  France,  ne  le  vit 
point. 

Ce  ne  fut  que  lorsque  l'édifice  de  la  république  eut  croulé 
sur  ses  fondements  et  sur  ses  architectes,  et  que  Napoléon 
se  fut  emparé  de  la  révolution  et  eut  commencé  à  donner  a 
la  France  quelques  attributs  et  quelques  caractères  de  la 
monarchie,  que  l'abbé  Bourlier  se  retrouva.  Napoléon,  qui 
n'était  encore  que  sur  une  marche  du  trône,  était  trop  ha- 
bile pour  ne  |»as  sen  ir  qu'il  n'établirait  l'autorité  dont  il 
avait  besoin  pour  dompter  tous  les  désordres  et  dissoudre 
toutes  les  demi-ambitions  qu'en  appelant  à  son  aide  le  grand 
appui  social  :  il  entreprit  la  réconciliation  du  ciel  avec  la 
terre;  il  t'occupa  du  Concordat.  Malgré  l'opposition  des  pe- 
tits publicistes  de  cette  époque  et  malgré  des  dangers  per- 
sonnels qu'il  n'ignorait  pas ,  il  voulut  donner  la  plus  grande 
solennité  à  l'exécution  de  cet  acte  habile  et  hardi ,  qui  l'ho- 
norera à  jamais  dans  la  mémoire  des  hommes.  L'ancien 
clergé  de  France  était  encore  dis|*wé.  On  était  bien  heu- 
reux quand  ou  pouvait  retrouver  quelques  j*rsonnes  faites 
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pour  occuper  les  sièges  épiscopaux  devenus  si  difficiles  à 
ïtien  remplir.  J'eus  la  satisfaction  de  faire  connaître  au  chef 
du  gouvernement  M.  Bourlier,  M.  Maunai,  et  M.  Duvoisin  : 
il  les  nomma  aux  évéchés  d'Évreux,  de  Trêves  et  de  Nantes. 
L  iuQueoce  du  Concordat  se  lit  bientôt  sentir  ;  le  succès  que 
ce  grand  acte  obtint  dans  toute  la  France  contribua  essentiel- 
lement à  simplifier  la  position  de  Napoléon.  A  cette  époque 
tout  voulait  encore  lui  réussir  ;  mais  il  n'eut  pas  longtemps 
la  force  de  maîtriser  tant  de  bonheur;  a  se  laissa  mener 
par  sa  fortune  et  par  la  gloire  de  ses  années.  Dès  lors  il  ac- 
crut en  exigence;  et  il  ne  lui  fallut  que  trois  ans  pour  que 
la  résistance  d'un  pouvoir  spirituel  lui  parût  une  rébellion. 
Aussitôt  des  gendarmes  vont  enlever  au  Vatican  le  pontife- 
roi,  et  le  traînent  à  Savone,  et  plus  tard  à  Fontainebleau , 
comme  s'il  eût  été  possible  à  des  moyens  de  la  terre  de  bri- 
ser une  âme  si  lorte,  ni  de  ployer  seulement  une  Ame  si 
haute.  Napoléon  ,  étonné  de  son  impuissance ,  ordonna  à 
quelques  évèques,  et  particulièrement  a  l'évéque  d'Évreux, 
de  se  rendre  auprès  du  pape ,  comme  porteurs  de  proposi- 
tions; l'évéque  d'Évreux  y  lit  deux  voyages,  et  se  vantait 
à  chaque  retour  de  n'avoir  pas  réussi  dans  la  mission  qui 
lui  avait  été  donnée. 

L'évéque  d'Évreux  depuis  qu'il  eut  été  appelé  par 
Louis  XVIII  à  la  chambre  des  pairs,  partagea  sa  vie  entre 
son  diocèse  et  les  séances  de  cette  assemblée  ;  il  se  trouvait 
toujours  où  il  croyait  qu'il  remplissait  plus  de  devoirs.  Sa 
maison  était  ouverte  à  toutes  les  opinions.  Élevé  dans  les 
idées  anciennes ,  U  comprenait  les  idées  nouvelles,  et  il  se 
servait  habilement  de  l'influence  que  donnent  toujours  la 
douceur,  un  bon  esprit,  l'indulgence  et  un  grand  âge  ,  pour 
ramener  à  de  la  bienveillance  les  unes  par  les  autres  des 
personnes  entre  lesquelles  les  passions  politiques  avaient 
rompu  tous  les  liens  :  lorsque ,  dans  la  même  chambre,  on 
n'était  séparé  que  par  l'évéque  d'Évreux ,  on  était  bien  près 
de  s'entendre.  Prince-duc  de  Taluvrand-Pékicoru, 
de  l'Acad.  des  Sciences  sortie*  et  politique*. 

BOURMONT  (  Locm-AuousTS-Vicroit ,  comte  de 
GAISNE  ne),  né  au  château  de  Bourmont,  en  Anjou,  le  2  sep- 
tembre 1773,  créé  maréchal  de  France  par  Charles  X  en  1S30. 
La  célébrité  de  Bourmont  est  déjà  bien  vieille.  La  révo- 
lution le  trouva  à  dix-sept  ans  officier  des  gardes  françaises  ; 
U  suivit  le  prince  de  Condé  dès  le  commencement  de  l'émi- 
gration, et  devint  son  aide  de  camp.  On  sait  que  cette  pe- 
tite armée  de  gentils-hommes  montra,  bien  que  combattant 
contre  la  patrie  ,  une  valeur  tout  aussi  française  que  ces  in- 
nombrables levées  de  roturiers  qui  surent  d'abord ,  sans 
matériel  et  sans  généraux,  refouler  par  delà  le  Rhin  les 
vieilles  armées  et  les  vieux  tacticiens  de  l'empire  germa- 
nique. Dans  les  différentes  affaires  d'avant-garde  auxquelles 
prirent  part  les  condéens,  le  jeune  Bourmont  déploya  au- 
tant de  valeur  que  d'intelligence  (1793).  De  bonne  heure  il 
parut  propre  aux  affaires,  car  dès  17*0  il  avait  été  chargé 
par  le  prince  d'une  mission  secrète  à  Nantes.  11  s'agissait  de 
la  première  organisation  de  celte  guerre  vendéenne  que, 
quarante-deux  ans  plus  tard,  Bourmont  devait  réveiller 
sous  les  auspices  de  la  duchesse  de  Berry,  et  au  nom  du 
petit-neveu  de  Louis  XVI.  Après  avoir  lait  encore  la  moi- 
tié de  la  campagne  de  1704  sur  les  rives  du  Rhin,  U  quitta 
l'armée  de  Condé  pour  aller  se  joindre  aux  royalistes  des 
provinces  de  l'Ouest.  Le  vicomte  de  Scépeaux  le  nomma 
major  général  de  son  armée.  Il  était  aussi  membre  d'un 
conseil  supérieur  créé  par  les  chouans  du  Maine;  les  rela- 
tions de  sa  famille  lui  donnaient  une  grande  influence  dans 
ces  provinces.  Aussi  joua-t-il  un  rôle  très-actif  dans  toutes 
les  affaires  du  parti.  Plus  d'une  fois  de  son  château  de  Bour- 
mont émanèrent  des  pièce»  et  déclarations  officielles  pour 
l'armée  catholique  et  royale. 

A  la  fin  de  l'année  179ï>  il  fut  envoyé  par  le  vicomte  de 
Scépeaux  auprès  du  gouvernement  anglais ,  pour  presser 
l'envoi  des  secours  promis;  mais,  quelque  sagaclU)  qu'il 
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mit  à  remplir  celte  mission ,  elle  eut  des  résultats  peu  fa- 
vorables. Il  alla  jusqu'à  Édimbourg  trouver  le  comte  d'Ar- 
tois. Ce  prince  accueillit  le  jeune  chef  Vendéen  avec  cette 
affabilité  cordiale  qu'il  devait  déployer  depuis  sur  un  plus 
haut  théâtre  :  il  lui  conféra,  avec  dispense  d'âge,  l'ordre 
de  Saint-Louis,  et  l'arma  lui-même  chevalier.  liourmont  fut 
chargé  de  porter  a  l'armée  de  Scépeaux  les  brevets  et  déco- 
rations qui  avaient  été  accordés.  Ce  fut  lui  qui  reçut  cheva- 
lier le  vicomte.  Ces  vains  honneurs  entretenaient  jusqu'à  un 
certain  point  l'enthousiasme  et  suppléaient,  au  moins  pour 
le  moment ,  aux  secours  réels  que  Bourmont  n'avait  pu  ob- 
tenir. En  1796,  lors  de  la  soumission  des  chefs  royalistes  au 
général  Hoche,  il  obtint  la  liberté  de  retourner  en  An- 
gleterre, où  il  fut  créé  par  le  comte  d'Artois  maréchal  de 
camp.  Loin  d'avoir  renoncé  à  la  guerre  civile ,  il  fit  auprès 
du  cabinet  de  Saint-James  tous  ses  efforts  pour  obtenir  les 
moyens  de  recommencer  la  lutte  avec  avantage.  Nommé 
par  le  comte  d'Artois  commandant  des  provinces  du  Perche, 
du  Maine  et  de  l'Anjoo,  Il  débarqua  en  1 799  sur  les  côtes 
du  nord,  et ,  après  avoir  traversé  heureusement  la  Bretagne 
sous  la  protection  de  dix  soldats  du  général  Georges,  il 
passa  dans  le  Maine,  et  se  mit  à  la  tète  des  royalistes  ,  qui 
n'attendaient  qu'un  chef  habile  et  résolu.  Dans  cette  cam- 
pagne Bourmont  acquit  en  eflet  un  grand  renom  mili- 
taire; avec  des  bandes  indisciplinées  il  sut  vaincre  ces 
troupes  républicaines  qui  culbutaient  alors  toutes  les  armées 
de  l'Europe.  Si  l'on  considère  encore  combien  les  chouans 
du  Maine  étaient  loin  de  valoir  ces  Vendéens  dont  le  cou- 
rage avait  excité  l'admiration  des  républicains  eux-mêmes, 
on  n'en  aura  qu'une  plus  liante  idée  du  talent  de  leur  gé- 
néral. 

Avec  de  pareilles  troupes ,  montant  tout  au  plus  i  deux 
mille  hommes,  et  sans  artillerie,  il  battit  les  républicains 
à  Louverné,  et  osa  marcher  sur  le  Mans.  U  s'en  empara, 
malgré  une  vive  résistance  :  heureux  s'il  eût  pu  empêcher 
les  excès  que  ses  troupes  commirent  après  la  victoire  I  Trop 
prudent  pour  séjourner  dans  le  sein  de  la  ville,  de  peur  de 
surprise ,  il  se  fortifia  dans  le  faubourg  de  Saint-Jean ,  au- 
dcla  de  la  Sarthe;  l'artillerie  et  les  munitions  des  républi- 
cains étaient  en  son  pouvoir.  Un  corps  de  huit  cents  Bretons 
vint  le  joindre,  amené  par  un  chef  audacieux,  La  Nooga- 
rède,  dit  Achille  Le  Brun.  Tandis  que,  par  l'ordre  du  géné- 
ral, ces  nouveaux  auxiliaires  s'emparpjit  de  Morlaiv,  lui- 
même,  devant  le  gros  bourg  de  Balai,  échoue  contre  l'hé- 
roïque résistance  des  habitants  :  après  avoir  perdu  beaucoup 
de  monde,  il  se  voit  forcé  d'évacuer  le  Mans.  Ce  revers  fut 
la  ruine  du  parti;  la  division  se  mit  de  plus  en  plus  parmi 
les  royalistes  ;  quelques-uns  d'entre  eux  parlèrent  de  négo- 
cier. A  la  faveur  d'un  armistice  conclu  avec  les  républi- 
cains ,  des  conlérences  entre  les  chefs  du  parti  s'ouvrirent  à 
Montfaucon.  Bourmont  s'y  fit  remarquer  parmi  ceux  qui 
voulaient  continuer  la  guerre.  Rien  n'ayant  été  décidé,  U 
retourna  à  son  quartier  général,  d'où  il  envoya  des  ordres 
à  tous  les  chefs  de  division  de  se  tenir  prêts  à  combattre. 
Arriva  le  21  janvier  1600;  son  quartier  général  était  an  vil- 
lage de  Grez,  il  y  fit  célébrer  en  l'honneur  de  Louis  XVI  un 
service  funèbre  avec  toute  la  pompe  religieuse  et  militaire 
que  comportait  la  situation.  L'armistice  expiré,  il  rassembla 
toutes  ses  divisions,  marcha  sur  Moriaix  ;  déjà  il  en  occu- 
pait nn  faubourg,  lorsque  la  capitulation  inattendue  du 
marquis  de  la  Prévalais  vint  lui  couper  toute  communica- 
tion avec  l'armée  de  Georges.  Enfin  la  soumission  du  comte 
de  Châtillon,  battu  à  Balai  par  les  républicains,  acheva  de 
renverser  tous  ses  plans. 

Abandonné  successivement  de  presque  tous  ses  chefs  de 
division,  il  capitula ,  ayant  surtout  pour  but  de  se  soustraire 
aux  effets  de  l'indiscipline  de  ses  propres  soldats.  Il  ne  si- 
gna point  cette  pacification  sans  envoyer  un  courrier  a 
Georges  pour  l'engager  à  ne  plus  soutenir  une  cause  déses- 
pérée, du  moins  pour  le  moment.  Si  l'on  en  croit  la  biogra- 


Digitized  by  Google 


pltk  de  Leipzig,  il  indiqua  au  gouvernement  les  rivières  où 
riaient  cachés  les  canons  fournis  par  l'Angleterre.  De  là 
iv-urmont  se  rendit  à  Paris,  où  il  épousa  mademoiselle  Bec- 
fc-Lièvre,  d'une  ancienne  famille  de  Bretagne.  11  se  fixa 
il  us  cette  capitale,  et  se  vit  Tort  bien  accueilli  de  Bona- 
pirte,  qui,  comme  on  sait ,  avait  on  faible  très-prononcé 
pour  le?  hommes  de  l'émigration.  Bourmont,  de  son  côté, 
se  montra  très-empressé  de  plaire  au  premier  consul  ;  il 
rftust  k  loi  inspirer  de  la  confiance,  et  acquit  du  crédit 
«près  de  loi.  On  le  voyait  très-assidu  dans  les  bureaux  de 
la  police,  où  se  décidait  tout  ce  qui  intéressait  le  aort'des 
«nigré».  Le  jour  de  l'explosion  de  la  machine  infernale , 
BoormoQt  se  rendit  dans  la  loge  de  Bonaparte,  et  demanda 
U  punition  des  jacobins,  qu'il  accusa  hautement  d'être  les 
auteurs  de  cet  attentat.  Comme  les  événements  furent  loin 
de  confirmer  cette  assertion,  il  ftrt  lui-même  soupçonné.  11 
•nttnua  néanmoins  à  jouir  en  apparence  de  quelque  crédit  ; 
mais  bientôt  il  donna  lieu  k  de  nouveaux  soupçons ,  par  la 
facilité  avec  laquelle  il  fit  retrouver  à  U  police,  qui  s'était 
adressée  à  lui,  le  sénateur  Clément  de  Ris,  qu'une  bande  de 
ebooans  avait  enlevé  :  on  en  conclut  avec  assez  de  vraisem- 
blance que  leur  ancien  chef  n'avait  pas  été  étranger  k  l'en- 
lèvement. Sur  le  rapport  de  Fouché,  qui  suivait  toutes  ses 
démarches,  Bourmont  fut  enlevé  à  la  liberté  et  au  rôle  équi- 
voque qu'il  avait  joué.  Il  fut  d'abord  enfermé  au  Temple  et 
mis  au  secret;  puis,  en  1803,  transféré  à  la  citadelle  de 
Dijon; enfin,  k  Besancon,  d'où  il  s'évada  en  juillet  1805,  et 
se  réfugia  en  Portugal,  avec  sa  famille.  Par  suite  des  égards 
que  Bonaparte  avait  toujours  eus  pour  lui,  se»  biens  ne  fu- 
rent point  séquestrés. 

Il  se  trouvait  k  Lisbonne  avec  sa  famille,  lorsque  Junot 
^'empara  de  cette  ville ,  en  1810  ;  Bourmont,  compris  par  lui 
lansla  capitulation ,  rentra  en  France.  Napoléon,  qui  avait 
jpprécié  les  talents  militaires  de  l'ancien  chef  vendéen,  lui 
jffrit  le  grade  de  colonel.  Bourmont  accepta,  et  vit  s'ouvrir 
levant  lui  une  glorieuse  et  rapide  carrière  d'avancement.  11 
-ervit  comme  colonel  adjudant  commandant  à  l'année  de 
laples,  d'où  il  passa  à  l'état-major  du  prince  F.ugéne,  avec 
eqod  il  fit  la  campagne  de  Russie.  Nommé  général  de  bri- 
?de  en  1813,  il  mérita  d'être  mentionné  honorablement 
lans  les  bulletins  des  batailles  de  Dresde.  En  1814,  durant 
»  glorieuse  campagne  de  France,  il  eut  le  commandement 
l'une  brigade  de  réserve  (de  13,000  hommes),  à  la  tète  de 
iquelle  il  se  signala  par  sa  belle  défense  de  Nogent,  où  U 
ut  blessé.  Sa  conduite  héroïque  dans  cette  circonstance  lui 
alut  les  éloges  de  la  France  et  le  grade  de  général  de  divi- 
lon.  Après  les  adieux  de  Fontainebleau,  Bourmont  ne  fut 
as  des  derniers  à  se  soumettre  aux  Bourbons.  Il  fut  nommé 
ar  Louis  XVIII,  le  20  mai  1814,  commandant  de  la 
xième  division  militaire.  Il  se  trouvait  en  cette  qualité  à 
esançon  au  moment  où  Napoléon  débarqua  sur  la  cote  de 
rovence.  Il  reçut  l'ordre  de  se  réunir  à  Ney ,  auprès  du- 
iel  il  se  trouvait  lors  de  la  défection  des  troupes.  Le  débat 
ii  s'établit  entre  Bourmont  et  le  maréchal  lors  du  procès 
;  celui-ci ,  montre  sans  doute  quelque  chose  d'équivoque 
de  peu  loyal  ;  mais  le  sort  a  voulu  que,  tandis  que  le  gé- 
rai déposait  comme  témoin  à  charge ,  son  chef  siégeât 
nime  accusé.  On  sait  que  Ney  était  condamné  d'avance, 
que  le  procès  n'était  qu'une  douloureuse  comédie;  la  do- 
sition  attendue  de  Bourmont  contribua  puissamment  à  la 
ndamnation.  Les  témoins  de  cette  mémorable  séance  se 
ppellent  encore  combien  la  figure  paie,  indécise,  renversée, 
général  contrastait  visiblement  avec  le  visage  calme  et 
laigneux  du  maréchal. 

forsque  Napoléon  eut  si  rapidement  ressaisi  le  sceptre 
il  devait  garder  si  peu,  Bourmont  sollicita  et  obtint  le 
umandemenl  de  la  sixième  division  du  corps  d'armée  aux 
Ire»  du  général  Gérard.  On  a  prétendu  que  l'empereur 
>ita  beaucoup  avant  de  lui  donner  de  l'emploi,  et 
il  ne  se  rendit  que  lorsque  le  général  lui  eut  répondu  de 
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la  fidélité  do  cet  officier.  Si  cette  anecdote  est  vraie,  les 
pressentiments  do  Napoléon  ne  furent  pas  trompés.  Le 
14  juin,  veille  de  la  seconde  bataille  de  Fleuras,  Bourmont 
abandonna  ses  troupes  pour  se  rendre  auprès  de  Louis XV1IL 
Ceux  qui  veulent  faire  l'apologie  de  cette  démarche  préten- 
dent qu'il  n'était  lié  par  aucun  serment,  puisqu'il  avait  re- 
fusé de  signer  l'acte  additionnel.  En  supposant  vraie  cette 
allégation,  fournit-elle  un  argument  bien  puissant?  Et  Bour- 
mont ayant  quitté  sa  division  à  la  veille  des  combats  pour 
se  retirer  dans  une  de  ses  terres,  et  non  point  en  pays  en- 
nemi, serait-il  encore  à  l'abri  du  blâme?  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  qui  lui  a  valu  de  si  cruels  reproches  ne  pouvait  être  ac- 
cueilli que  comme  un  acte  de  dévouement  par  Louis  XVIII  : 
ce  prince  le  nomma  commandant  de  la  frontière  du  nord. 
Bourmont  pénétra  en  France,  le  24  juin,  par  Armentières, 
et  établit  son  quartier  général  à  Estans  le  25.  Sa  présence 
détermina  un  soulèvement  royaliste  dans  les  cantons  d'Uaze- 
brouck,  Bailleul,  Armentières,  Saint-Pol,  LilJers,  etc.  On 
doit  k  Bourmont  la  justice  de  dire  qu'il  s'opposa  constam- 
ment k  toute  réaction ,  et  qu'il  parut  partout  occupé  d'arrêter 
le  zèle  réactionnaire.  U  marcha  sur  Lille ,  dont  le  général 
Lapoype  ne  se  pressa  pas  de  rendre  la  citadelle,  mais  qu'il 
remit  enfin,  après  avoir  fait  sa  soumission  au  roi.  De  retour 
k  Paris,  Bourmont  fut  nommé  commandant  de  l'une  des  di- 
visions d'infanterie  de  la  garde  royale. 

Lorsqu'en  1823  l'armée  française  entra  en  Espagne,  il  fut, 
avec  cette  division,  attaché  au  corps  de  réserve.  Dans  cette 
guerre,  qui  n'en  fut  pas  une,  mais  qui  avait  pour  principal 
objet  de  donner  une  armée  aux  Bourbons,  il  eut  sans 
doute  peu  d'occasions  de  se  signaler  comme  militaire  ;  mais 
sa  conduite  y  fut  honorable  et  utile  :  il  sut  faire  respecter  la 
discipline,  et  montra  dans  ses  fonctions  les  plus  grands  mé- 
nagements pour  l'habitant.  Vint  enfin  pour  Bourmont  le 
8  août  1829 ,  qui  le  porta  au  ministère  de*  la  guerre.  Tous 
le*  journaux  de  l'opposition ,  qui  alors  s'exprimaient  avec 
une  singulière  liberté,  élevèrent  contre  lui  un  toile  général. 
Poursuivi  par  l'opinion ,  le  nouveau  ministre  de  la  guerre  se 
trouva  sans  crédit;  d'ailleurs,  l'influence  directe  du  dau- 
phin sur  toutes  les  nominations  de  l'année  diminuait  l'im- 
portance du  titulaire  ministériel.  Le  vieux  roi  avait,  en 
outre,  vu  et  employé  Bourmont  trop  jeune  pour  que  celui- 
ci  eût  k  ses  yeux  encore  assez  de  maturité.  Cependant ,  il 
ne  se  laissa  pas  plus  décourager  par  ces  obstacles  ignores 
du  public  que  par  les  plus  poignantes  clameurs  ;  au  rapi>ort 
de  tous  ceux  qui  alors  connaissaient  le  mieux  et  l'homme  et 
sa  position,  il  apporta  au  ministère  une  grande  activité, 
qui  contrastait  avec  ses  inclinations ,  portées  à  l'amour  du 
repos  et  des  plaisirs.  Il  voulut  se  concilier  l'armée  par  sa 
justice ,  par  son  extrême  politesse  et  surtout  par  le  bien 
qu'il  avait  commencé  de  faire.  Des  officiers  de  la  vieille 
armée,  dont  quatorze  ans  de  restauration  avaient  méconnu 
les  droits,  virent,  grâce  k  Bourmont,  arriver  pour  eux  le 
jour  d'une  justice  tardive.  Il  mettait  une  sorte  de  coquetterie 
a  rappeler  qu'il  avait  été  leur  compagnon  d'armes.  Moine 
contrarié  par  tes  vues  mesquines  de  quelques  autres  membres 
du  cabinet ,  U  eût  fait  davantage. 

Cependant  l'expédition  d'Afrique  avait  été  résolue;  le  mi- 
nistre de  la  marine  (M.  d'Haussez)  en  avait ,  pour  sa  part, 
improvisé  les  préparatifs  avec  une  merveilleuse  activité.  Ja- 
loux de  trouver  une  occasion  d'obtenir  par  de  grands  ser- 
vices l'influence  qui  lui  manquait  auprès  du  monarque,  et 
sans  doute  aussi  de  se  faire  absoudre  par  la  nation,  Bour- 
mont avait  sollicité  et  obtenu  le  commandement  en  chef  de 
l'expédition.  Il  partit  de  Paris  le  22  avril  1830,  accompagné 
de  ses  quatre  fils.  A  Marseille ,  k  Toulon ,  il  précéda  le 
dauphin,  qui  passa  la  revue  des  troupes.  Ce  fut  pendant  le 
voyage  de  Marseille  k  Toulon  qu'il  s'entretint  confidentiel- 
lement de  son  plan  de  campagne  avec  le  général  du  génie 
Valazé.  Tout  ce  que  la  prévoyance  en  tous  genres  peut  dis- 
poser pour  le  succès  avait  été  réuni  ;  et  l'emploi  de  ces  grands 
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moyen»  devait  être  dirigé  par  une  prudence  et  une  circons- 
pection dont  on  ne  s'est  pas  écarté.  Bourmont  n'avait  pas 
seulement  médité  une  expédition  militaire,  il  avait  conçu  le 
dessein  de  coloniser  Alger  conquis  :  son  esprit  fin  et  délié, 
son  caractère  doux  et  conciliant,  lui  présentaient  déjà  les 
moyens  de  négocier  utilement  avec  les  chefs  de  tribus.  Il 
entrevoyait  la  possibilité  d'établir  des  colonies  militaires  à 
l'instar  de  celles  des  Russes  dans  le  Caucase. 

Le  18  avril  toute  l'armée  était  embarquée;  le  général  en 
chef  se  rendit  à  bord  de  la  Provence,  dans  la  rade  de  Tou- 
lon. Une  suite  de  vents  contraires  s'opposa  jusqu'au  25  au 
soir  à  ce  que  la  flotte  mit  en  mer.  Le  25  au  matin  on  ap- 
prit la  dissolution  des  chambres;  Bourmont  en  parut  sur- 
pris et  affligé.  Il  dit  à  ses  intimes  que  M.  de  Polignac  lui 
avait  donné  sa  parole  avant -son  départ  de  ne  rien  changer 
pendant  son  absence.  Le  13  mai  la  flotte  était  a  l'ancre  non 
loin  d'Alger,  dans  la  baie  de  Sidi-Ferruch.  Pendant  les 
brillantes  actions  qui  livrèrent  aux  Français  cette  position , 
Bourmont ,  qui  à  pied  suivait  tous  les  mouvements  de 
sos  troupes,  vit  un  boulet  passer  entre  lui  et  son  61s  aîné  ;  un 
second,  qui  vint  mourir  à  ses  pieds ,  le  couvrit  de  terre ,  et 
l'enveloppa  d'un  nuage  de  sablé  :  ses  oflkiers,  le  croyant  tué, 
accoururent  :  il  secouait  tranquillement  la  poussière  de  son 
habit.  Les  boulets  se  multipliaient  autour  dn  général;  il  éloi- 
gna de  quelques  pas  son  état-major,  fit  oter  les  plumets  pour 
moins  attirer  l'attention  de  l'ennemi,  et  resta  en  avant  avec 
un  seul  officier,  qu'il  renouvelait  à  mesure  qu'il  l'envoyait  en 
ordonnance.  Il  était  à  pied  avec  tout  son  état-major  :  aucun 
cheval  n'ayant  encore  été  débarqué,  ce  qui  augmentait 
l'extrême  fatigue  des  courses  dans  un  sable  brûlant  et  épais 
et  sous  le  soleil  du  pays.  Mais  l'enthousiasme  faisait  oublier 
la  fatigue.  Le  soir  même  du  débarquement  Bourmont  fut 
maître  de  kt  position  de  Sidi-Ferruch.  Charles  de  Bourmont, 
l'un  des  fils  du  général ,  entra  des  premiers  dans  la  batterie 
ennemie.  Il  y  eut  ensuite ,  pendant  plusieurs  jours ,  une 
série  de  combats  pour  la  prise  dn  fort  l'Empereur,  qni  était 
la  clé  d'Alger.  Si  les  troupes  françaises  de  toutes  les  armes 
se  couvrirent  de  gloire,  le  général  en  chef  se  montra  digne 
d'elles.  Il  passait  les  journées  à  l'ombre  des  boulets ,  dont, 
par  miracle ,  aucun  ne  l'atteignit  ;  mais  un  de  ses  fils  ne  fut 
pas  si  heureux  :  Amédée  de  Bourmont,  après  avoir  reçu, 
dans  un  combat  contre  les  Arabes ,  trois  balles  dans  son 
shako  et  dans  ses  armes ,  eut  la  poitrine  traversée  d'un 
quatrième  coup  de  feu,  et  succomba  au  bout  de  quelques 
jours.  Le  général  en  chef  ne  craignit  pas  de  donner  des 
larmes  à  son  fils,  loi  qui  montrait  tant  -de  sang-froid  et  de 
liberté  d'esprit  au  milieu  du  péril.  Tandis  que  la  sollicitude 
la  plus  éclairée ,  la  plus  active ,  avait  pourvu  à  tous  les 
besoins  des  troupes  débarquées,  Bourmont  et  ses  en  tours , 
tout  occupés  de  leur  haute  mission,  négligeaient  leur  bien -être. 
Durant  trois  semaines  il  ne  se  désliabilla  point  pour  se  cou- 
cher. Et  tout  cela  au  milieu  d'une  poussière  étouffante  et 
par  le  soleil  d'Afrique. 

Enfin,  le  4  juillet  le  fort  de  l'Empereur  était  en  notre  pou- 
Toir,  et  le  5  juillet  le  dey  Husséin  avait  capitulé.  Cette  ca- 
pitulation, dont  les  articles  furent  dictés  par  l'htunanité, 
fut  scrupuleusement  observée.  L'occupation  d'Alger  se  fit 
avec  calme;  le  dey  put  emmener  ses  femmes,  et  emporter 
ses  richesses  personnelles.  Les  clés  delaCasauba,  trésor  de  la 
régence,  contenant  50  minions ,  passèrent  dans  les  mains  de 
la  commission  chargée  de  l'inventorier.  Tant  que  dura  l'in- 
ventaire, le  général  en  chef  ne  put  disposer  que  d'une  partie 
très- resserrée  du  palais  du  dey  ;  et  pour  sa  personne  il  ne  se 
réserva  qu'une  seule  pièce,  détails  peu  importants  par  eux- 
mêmes  sans  doute,  mais  dont  ta  vérité  reconnue  répond 
victorieusement  aux  diffamations  de  pamphlétaires.  Il  y  eut 
un  moment  de  confusion  et  de  tumulte  à  la  Casaiiba ,  des 
bijoux  de  peu  de  prit  furent  enlevés  dans  la  bagarre;  mais  ce 
désordre,  promptement  réprimé  par  les  chefs,  n'eut  aucune 
importance.  A  peine  maître  d'Alger,  Bourmont  reçut  la 
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soumission  du  bey  de  Titteri,  tandis  que  l'un  de*  trois  fils 
qui  lui  restaient,  Aimé  de  Bourmont,  allait  recevoir  celle  du 
bey  d'Oran,  et  lui  conférer  le  caftan  d'honneur,  signe  d'in- 
vestiture, au  nom  de  la  France.  A  son  retour,  avec  quelques 
disaines  d'bommes  il  s'empara  du  fort  de  Mers  el-Kébir, 
entra  le  premier  dans  cette  petite  place,  et  arracha  le  pavil- 
lon mahométan ,  qui  fut  remplacé  par  le  drapeau  français. 
Cette  petite  conquête  assurait  la  communication  de  l'armée 
avec  Oran.  Bourmont  avait  reçu  le  22  juillet  une  lettre  du 
dauphin ,  qui  lui  annonçait  qu'il  était  élevé  à  la  dignité  de 
maréchal.  Cette  récompense  excita  de  vives  réclamations 
de  la  part  de  la  presse  libérale  ;  la  marine  d'ailleurs  voyait 
avec  mécontentement  que  l'amiral  Duperré  n'avait  été 
nommé  que  pair  de  France.  La  joie  du  général  en  chef  fut,  du 
reste,  contrariée  par  la  lenteur  que  l'on  mettait  à  accorder 
les  récompenses  demandées  pour  l'armée  placée  sous  ses 
ordres. 

Le  nouveau  maréchal  poursuivait  avec  ardeur  le  cours  de 
ses  succès  contre  les  Arabes  ;  déjà  il  avait  poussé  ses  recon- 
naissances dans  les  «orges  du  petit  Atlas,  lorsqu'à  Paris 
trois  jours  d'émeute  renversèrent  le  gouvernement  qui  avait 
compté  sur  l'expédition  d'Alger  pour  acquérir  une  force  inat- 
taquable. Quelques  vagues  rumeurs  s'étaient  répandues  dans 
l'armée;  mais  on  ne  savait  rien  encore  de  positif.  Bour- 
mont crut  devoir  publier,  le  1 1  août,  l'ordre  du  jour  suivant  : 
«  Des  bruits  étranges  circulent  dans  l'armée.  Le  maréchal 
commandant  en  chef  n'a  reçu  aucun  avis  officiel  qui  puisse 
les  accréditer.  Dans  tous  les  cas,  la  ligne  des  devoirs  de 
l'armée  sera  tracée  par  ses  serments  et  parla  loi  fondamen- 
tale de  l'Etat.  »  Le  16  août,  dans  un  autre  ordre  du  jour,  en 
conséquence  de  la  nomination  par  Charles  X  du  duc  d'Or- 
léans à  la  lieutenanee  général  du  royaume ,  il  ordonna  que 
la  cocarde  et  le  drapeau  tricolore  fussent  arborés.  Enfin , 
le  2  septembre,  ordre  dn  jour  pour  informer  l'armée  que  le 
lieutenant  général  Cl  au  sel  venait  prendre  le  comman- 
dement de  l'armée  d'Afrique.  Si  pendant  ses  succès  les 
bulletins  de  Bourmont  avaient  été  fort  modestes,  le  ton 
simple  et  digne  de  ses  dernières  publications  officielles  en 
font  des  pièces  véritablement  historiques. 

Il  quitta  l'Afrique  après  avoir  doté  son  pays  d'une  belle 
conquête.  Que  lui  restait-il  après  tant  d'efforts?  Un  titre 
de  maréchal  dont  le  parti  vainqueur  devait  le  dépouiller  : 
il  laissait  sur  la  plage  algérienne  les  ossements  de  son  fils  ! 
Après  cela,  je  ne  me  sens  pas  le  courage  de  suivre  Bourmont 
en  Vendée,  où  le  chouan,  soufflant  une  guerre  civile  in- 
soutenable, ressemblait  si  peu  au  vainqueur  de  l'Afrique. 
Le  suivrai-je  encore  en  Portugal ,  où ,  avec  des  titres  bien 
sonores ,  mais  de  fort  mauvais  soldats ,  il  s'est,  au  nom  de  la 
légitimité,  fait  le  champion  de  dom  Miguel?  Là  Bourmont 
n'avait  aucun  élément  de  succès.  Aussi,  malgré  sa  haute  ca- 
pacité, ne  fit-il  que  compromettre  sa  réputation  militaire.  Trop 
éclairé  pour  ne  pas  sentir  toute  la  fausseté  de  sa  position,  il  s'en 
démit  et  quitta  le  Portugal,  où,  toujours  malheureux  père,  il 
laissait  encore  le  cercueil  d'un  fils  !      Ch.  dc  Rozom. 

En  prenant  parti  dans  les  bandes  dc  dom  Miguel,  Bour- 
mont avait  autorisé  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  à  lui 
appliquer  les  dispositions  du  Code  concernant  les  Français 
qui  servent  à  l'étranger  sans  permission.  Il  cessa  d'élre 
Français,  et  telle  devait  être  la  fin  de  l'homme  qui  avait  aban- 
donné la  Yendée  pour  la  république,  Napoléon  pour  les  Bour- 
bons, les  Bourbons  pour  Napoléon,  et  qui  enfin,  n'avait  pas 
craint  dc  déserter  les  rangs  de  ses  compatriotes  à  l'heure 
d'une  sanglante  bataille.  Aussi  Napoléon  disait-il  à  Sainte- 
Hélène  :  Bourmont  est  une  de  mes  erreurs. 

Autorisé  plus  tard  à  rentrer  en  France,  Bourmont  vint  ha- 
biter le  château  qni  l'avait  vu  naître  en  Anjou  i  il  y  mourut, 
le  29  octobre  1846,  à  l'Age  de  soixante-treize  ans.  Quelques 
jours  après,  l'amiral  Duperré  le  suivait  dans  la  tombe. 

BOl'RH  ACUE.  Genre  de  plantes  appartenant  à  la 
pentandrie  raonogynlc  de  Linné ,  à  la  famille  des  borragi- 
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nées  de  Jotsien ,  et  caractérise"  de  la  manière  suivante  : 
f  iHrf  étalé ,  à  cinq  divisions  profondes  et  aiguës  ;  corolle 
monopétale  régulière,  en  roue,  à  cinq  lobes  aigus,  et  offrant 
a  rorifiee  de  son  tube  une  petite  couronne  composée  de 
ciDqéminences,  qui  en  Terme  rentrée;  cinq étamines  conni- 
ventes;  fniît  formé  de  quatre  petites  coques  indéhiscentes, 
i]iii  se  séparent  les  unes  des  autres  à  l'époque  de  la  maturité. 

Ce  genre  ne  se  compose  que  d'un  petit  nombre  d'espèces , 
dont  une  seule  doit  nous  occuper  ici  :  c'est  la  bourrache 
officinale  {borrago  officinalis,  Linné  ),  plante  annuelle,  qui 
ooft  abondamment  dans  nos  champs  et  nos  jardins.  Sa 
racine,  qui  est  longue,  grosse  comme  le  doigt,  blanche, 
tendre  et  garnie  de  fibres,  pousse  une  tige  haute  de  50  cen- 
timètres, cylindrique,  rameuse,  épaisse,  creuse,  succulente, 
et  hérissée  de  poils  courts  et  piquants.  Ses  feuilles  sont  al- 
ternes,  larges,  ovales-lancéolées,  obtuses,  ridées,  d'un  vert 
foncé ,  et  hérissées  de  poils  durs ,  qui  les  rendent  fort  ru- 
il«  au  toucher  ;  les  inférieures  sont  pétiolées  et  couchées  sur 
la  terre;  les  supérieures  sont  sessiles  et  plus  étroites.  Les 
(leurs  naissent  au  sommet  de  la  tige  et  des  branches,  portées 
mit  des  pédoncules  rameux  ;  elles  ont  la  forme  d'une  étoile, 
et  sont  ordinairement  d'un  beau  bleu,  mais  quelquefois  cou- 
leur de  chair,  ou  même  tout  à  fait  blanches. 

Il  para»  qne  cette  plante  est  originaire  du  Levant,  et  par- 
ticulièrement des  environs  d'Alep.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
f'«t  qu'elle  est  maintenant  répandue  dans  toute  la  France 
d 'Uns  d'autres  parties  de  l'Europe,  où  elle  se  reproduit 
for.  ta  Dément.  11  n'est  pas  de  plante  qui  soit  plus  fréquem- 
ment employée  en  médecine.  Son  suc ,  exprimé  et  clarifié , 
«t  un  des  sucs  d'herbes  les  plus  usités.  On  (ait  avec  les 
feuilles  et  les  fleurs  de  la  bourrache  une  décoction  que  l'on 
«Inkore  avec  une  quantité  convenable  de  miel,  de  sucre  ou 
<fc  sirop ,  et  qui  s'administre  surtout  dans  les  catarrhes  pul- 
monaires légers.  Elle  est  adoucissante,  diaphonique  et 
•liurétique ,  à  cause  du  nitrate  de  potasse  que  contiennent 
organes.  On  fait  aussi  avec  les  fleurs  séparées  une  infu- 
sion simplement  émollicntc ,  indiquée  notamment  dans  la 
lougeole,  la  scarlatine ,  etc.  Dans  quelques  pays  on  cultive 
la  bourrache  comme  plante  potagère,  et  l'on  mange  ses 
feuilles  comme  les  épinards.  On  se  sert  aussi  de  ses  fleurs 
four  orner  les  salades  Dt  «e/tl. 

BOURRASQUE,  de  l'italien  burasen,  tempête  vio- 
lente et  soudaine ,  qui  se  manifeste  soit  sur  mer,  soit  sur 
terre.  Cest  une  crise  de  l'atmosphère ,  une  augmentation 
dans  la  force  du  vent,  ou  un  tourbillon  qui  se  lève  tout  à 
coup  dans  le  calme;  la  bourrasque,  qui  est  en  quelque  sorte 
uu  synonyme  de  grain,  est,  comme  lui,  de  peu  de  durée. 

Cette  expression  s'applique  aussi,  au  figuré,  à  ces  émo- 
tions populaires  ou  à  ces  mouvements  brusques  et  momenta- 
in*  (l«  la  colère  chez  un  individu  qui  font  d'ordinaire  plus 
te  bruit  que  de  mal ,  et  passent  avec  le  motif  qui  les  a  fait 
i  ittre-  En  politique ,  comme  en  morale,  la  bourrasque  est 
,ne  explosion  de  mauvaise  humeur,  qu'on  ne  peut  éviter, 
■  rce  qu'elle  éclate  à  Pimproviste. 

BOURRE.  On  donne  ce  nom  au  poil  de  certains  anl- 
l'inv  tels  que  le  cheval,  le  benuf,  clc.  Il  y  a  une  très-grande 
irailiCudc  entre  la  bourre  et  le  duvet;  mais  ce  dernier  ne 
■•  troove  jamais  seul  sur  l'animal  qui  en  est  couvert,  il  est 
«jour»  accompagné  de  plume  ou  de  poils  longs  et  rudes. 
On  appelle  encore  ainsi  les  déchets  de  la  soie  et  les  ma- 
ères  qui  proviennent  des  draps  tondus  ou  grattés  avec  des 
tardons. 

On  appelle  aussi  bourre  de  l'herbe  grossière,  à  demi 
orte,  et  qui  ne  se  renouvelle  qu'imparfaitement  au  retour 
>  la  belle  saison. 

C'est  encore  le  nom  qne  les  jardiniers  donnent  aux  bour- 
<>ns  florifères  des  arbres  fruitiers. 
Enfin  le  mot  bourre  désigne  le  petit  tampon  de  papier  qui 
<  nt  la  charge  d'un  fusil  dans  le  canon,  et  que  l'on  foule 
ce  la  baguette.  TEvssfcwuT. 
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BOURRE  AU.  On  appelait  ainsi  autrefois  et  encore  au- 
jourd'hui on  désigne  vulgairement  par  ce  nom  l' exécuteur 
des  arrêts  criminels.  Ce  mot  vient  des  verbes  bourrert 
bourreler,  maltraiter,  tourmenter. 

L'office  du  bourreau  parait  avoir  été  inconnu  aux  nations 
anciennes,  chez  lesquelles  les  exécutions  à  nort  étaient  faites 
le  plus  ordinairement  par  la  foule  du  peuple,  qui  lapidait  le 
coupable,  ou  par  le  poison,  qui  était  remis  au  condamné.  En 
Grèce  c'était  une  charge  judiciaire  :  Aristote  range  même  le 
bourreau  parmi  les  principaux  magistrats  de  la  république.  A 
Rome  c'était  une  des  attributions  des  1  i  c  t  e  u  r  s  :  à  peine  trouve- 
t-on  dans  le  cours  entier  de  son  histoire  quelques  rares  exé- 
cutions faites  par  un  seul  homme,  les  coupables  étant  d'or- 
dinaire précipités  du  haut  de  la  roche  Tarpéienne.  C'est  dans 
l'histoire  du  Bas-Empire  ou  du  moyen  âge  qne  doit  se  pla- 
cer l'origine  de  cette  institution,  qui  naturellement  ap|>ar- 
tenait  aux  temps  de  la  barbarie  ;  aussi  est-ce  chose  tristement 
surprenante  que  l'importance  qu'avaient  alors  ces  odieuses 
fonctions,  et  que  la  diversité  des  moyens  employés  pour  les 
exécutions.  H  fallait  que  le  bourreau  fût  un  homme  uni- 
versel, savant  dans  l'art  de  tourmenter  et  de  détruire.  «  On 
considère  ici,  dit  Bouche! ,  diverses  manières  d'exécution, 
selon  les  diverses  sentences  par  le  juge  prononcées  ;  car 
communément  le  bourreau  fait  son  office  par  le  feu,  Pes- 
pée,  la  fosse,  Pécartelage,  la  roue ,  la  fourche ,  le  gibet, 
pour  traîner,  poindre  ou  piquer,  couper  oreilles,  démem- 
brer, flageller  ou  fustiger  par  le  pillory  ou  eschafaud,  par 
le  carcan  et  par  telles  autres  semblables  peines,  selon  la 
coutume,  moeurs  et  usages  du  pays,  lesquelles  la  loy  ordonne 
pour  la  crainte  et  punition  des  malfaictenrs.  »  Cest  aussi 
à  la  même  époque  que  l'infamie  s'est  attachée  aux  fonctions 
du  bourreau.  U  était  pour  ainsi  dire  frappé  d'ostracisme 
ou  comme  si  on  lui  avait  interdit  le  feu  et  l'eau.  Ainsi ,  le 
ttourreau  ne  pouvait  avoir  logement  dans  la  ville  de  Paris. 
En  conséquence,  un  arrêt  du  parlement,  du  31  août  1709, 
défendit  au  bourreau  d'établir  sa  demeure  dans  Paris,  k 
moins  que  ce  ne  fût  dans  la  maison  du  pilori,  a  cause  de 
l'indignité  de  son  office.  Ce  fut  par  le  même  motif  que , 
pour  subvenir  à  ses  besoins  personnels,  on  lui  avait  donné 
un  droit  de  dtme,  dit  de  havage,  et  de  r]fterie  sur  toutes  les 
denrées  apportées  à  Paris  par  les  forains,  tout  le  monde  re- 
fusant l'argent  du  bourreau.  Au  reste,  ses  droits,  commo 
ceux  des  hauts  et  puissants  seigneurs,  étaient  constatés  par 
des  lettres  patentes,  qui  nous  apprennent  que  de  chacune  per- 
sonne qu'il  mettait  au  pilori,  il  avait  à  prendre  cinq  sous. 
«  Ifc m,  ajoutent  ces  lettres  des  droits  du  bourre!,  est  à  noter 
que  quand  un  homme  est  justicié  pour  ses  démérites,  ce  qui 
est  au-dessous  de  la  ceinture  est  au  bourre),  de  quelque 
prix  que  ce  soit.  ■  Plus  tard  la  dépouille  entière  du  pa- 
tient fut  dévolue  au  bourreau. 

De  tels  avantages  eurent  en  général  poor  effet  d'assurer 
la  succession  non  interrompue  des  bourreaux,  et  l'on  a  ra- 
rement manqué  de  gens  de  bonne  volonté  jtour  remplir 
cet  oflice ,  qui  de  nos  jours  encore  est  l'objet  de  vives  sol- 
licitations. Cependant  quelquefois  des  villes  sont  demeurées 
assez  longtemps  sans  bourreau ,  parce  que  personne  ne  se 
présentait  pour  en  remplir  l'office.  C'est  ce  qui  arriva  à 
Rouen  en  1312  :  à  cette  occasion  on  éleva  la  prétention, 
assez  bizarre,  que  l'exécution  devait  être  faite  par  la  corpo- 
ration des  huissiers;  sur  leur  refus,  Pon  en  vint  à  discuter  si 
ce  n'éldit  pas  IÂ  une  des  obligations  légales  de  leur  charge; 
et  après  un  mûr  examen,  un  arrêt  solennel  les  condamna, 
non  pas  à  exécuter  eux-mêmes ,  mats  à  trouver  un  exécu- 
teur, en  allant,  aux  frais  du  roi,  de  ville  en  ville  chercher 
un  bourreau  qui  voulût  bien  les  suivre.  La  ville  de  Londres 
s'est  également  trouvée  dans  le  même  embarras,  non  qu'elle 
manquât  d'un  bourreau,  mais  parce  qu'un  jour  l'on  s'avisa 
de  le  faire  arrêter  pour  dettes  au  moment  même  où  il  con- 
duisait trois  condamnés  à  la  potence;  force  fut  de  suspendre 
l'exécution  et  de  réintégrer  les  prisonniers. 
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De  ce  que  d'anciennes  ordonnances  font  mention  d'exécu- 
tion* à  faire  par  des  femmes ,  on  en  a  voulu  conclure  que 
la  charge  de  bourreau  avait  été  érigée  en  titre  d'office 
même  pour  des  femmes;  mais  c'est  la  une  erreur  :  les  exé- 
cutions dont  parlent  ces  ordonnances  se  réduisaient  au  sup- 
plice de  la  fustigation,  qui  ne  devait  être  infligé  aux  fem- 
mes que  par  des  femmes  ;  celles-ci  ne  prenaient  point  pour 
cela  le  titre  de  bourreau ,  et  n'en  avaient  ni  les  droits  ni 
les  privilèges. 

Suivant  une  erreur  populaire  généralement  accréditée ,  des 
hommes  ont  pu  être  forcés  autrefois,  soit  par  le  hasard  de 
leur  naissance,  soit  par  la  nature  de  leur  profession,  à  sup- 
pléer ou  remplacer  le  bourreau  :  est-il  besoin  de  dire  que* 
jamais  aucune  loi  n'a  poussé  à  ce  point  la  barbarie? 

Joseph  deMaistre,  avec  son  sanglant  mysticisme,  voit  dans 
le  bourreau  un  être  extraordinaire,  et  il  en  fait  la  clef  de  voûte 
de  l'édifice  social.  «  Qu'est-ce  donc,  dit-il,  que  cet  être  inex- 
plicable qui  a  préféré  à  tous  les  métiers  agréables,  lucratifs, 
honnêtes  et  même  honorables  qui  se  présentent  en  foule  à 
la  force  ou  à  la  dextérité  bumaine,  celui  de  tourmenter  et 
de  mettre  à  mort  son  semblable  ?  Cette  tête,  ce  cœur  sont-ils 
faits  comme  les  nolros?  ne  contiennent-ils  rien  de  particulier 
et  d'étranger  à  notre  nature  ?  Pour  moi ,  je  n'en  sais  pas 
douter.  Il  est  fait  comme  nous  extérieurement,  il  naît  comme 
nous  ;  mais  pour  qu'il  existe  dans  la  famille  humaine,  il  faut 
un  décret  particulier,  un  fiât  de  la  puissance  créatrice.  Il 
est  créé  comme  un  monde. 

«  Voyex  ce  qu'il  est  dans  l'opinion  des  hommes,  et  compre- 
nez, si  vous  le  pouvez,  comment  il  peut  ignorer  celte  opinion 
ou  l'affronter!  A  peine  l'autorité  a-t-clle  désigné  sa  demeure, 
à  peine  en  a-t-il  pris  possession,  que  les  autres  habitations 
reculent  jusqu'à  ce  qu'elles  ne  voient  plus  la  sienne.  C'est 
au  milieu  de  cette  solitude  et  de  cette  espèce  de  vide  formé 
autour  de  lui ,  qu'il  vit  seul  avec  sa  femelle  et  ses  petits,  qui 
lui  font  connaître  la  voix  de  l'homme;  sans  eux  il  n'en  con- 
naîtrait que  les  gémissements...  Unslgnal  lugubre  est  donné; 
un  ministre  abject  de  la  justice  vient  frapper  à  sa  porte 
et  l'avertir  qu'on  a  besoin  de  lui.  11  part,  il  arrive  sur  une 
place  publique  couverte  d'une  roule  pressée  et  palpitante. 
On  lui  jette  un  empoisonneur,  un  parricide,  un  sacrilège  : 
il  le  saisit,  il  l'étend,  il  le  lie  sur  une  croix  horizontale,  il  lève 
le  bras  :  alors  il  se  fait  un  silence  horrible,  et  l'on  n'entend  plus 
que  le  cri  des  os  qui  éclatent  sous  la  barre  et  les  hurlements 
de  la  victime.  Il  la  détaclie,  il  la  porte  sur  une  roue  :  les  mem- 
bres tracassés  s'enlacent  dans  les  rayons ,  la  tête  pend  ;  les 
cheveux  se  hérissent,  et  la  bouche,  ouverte  comme  une  four- 
naise, n'envoie  plus  par  intervalle  qu'un  petit  nombre  de 
paroles  sanglantes,  qui  appellent  la  mort.  Il  a  fini  ;  le  cœur  lui 
bat,  mais  c'est  de  joie;  il  s'applaudit;  il  dit  dans  son  cœur  ; 
Nul  ne  roue  mieux  que  moi.  Il  descend ,  il  tend  sa  main 
souillée  de  sang,  et  la  justice  y  jette  de  loin  quelques  pièces 
d'or,  qu'il  emporte  à  travers  une  double  baie  d'hommes  écar- 
tés par  l'horreur.  Il  se  met  à  table,  et  il  mange,  au  Ut  en- 
suite, et  il  dort.  Et  le  lendemain  en  s'éveillant  il  songe  à 
tout  autre  chose  qu'à  ce  qu'il  a  lait  la  veille... 

«  Et  cependant  toute  grandeur,  tonte  puissauce,  toute 
subordination  repose  sur  l'exécuteur  ;  il  est  l'horreur  et  le 
lien  de  l'association  bumaine.  Otez  du  monde  cet  agent  in- 
compréhensible; dans  rinstant  même  l'ordre  fait  place  au 
chaos,  les  trônes  s'abîment  et  la  société  disparaît.  » 

BOURREAU  DES  ARBRES,  nom  vulgaire  du  cê- 
l astre  grimpant. 

BOUHIIEE.  Ce  pas  de  danse ,  originairede  l'Auvergne, 
est  composé  de  deux  mouvements ,  savoir  :  un  demi-coupé, 
ou  pas  marché  sur  la  pointe  du  pied ,  et  un  demi-jeté,  ainsi 
nommé  parce  qu'il  n'est  sauté  qu'à  demi.  A  rencontre  des 
basses-danses  (  qui  étaient  celles  où  l'on  marchait  au  lieu  de 
sauter),  les  gigues  et  les  bourrées  ne  peuvent  être  dansées 
qu'avec  des  jupes  très-courtes.  Aussi  est-ce  Marguerite  de  Va- 
lob  qui,  ayant  les  jambes  fort  belles,  introduisit  ces  danses  à 
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la  cour.  Elles  commencèrent  à  prendre  faveur  km  des  fêtes 
qui  eurent  lieu  à  Bayoune,  en  1565,  à  f  occasion  de  l'entrevue 
de  Catherine  de  Médicis  avec  sa  fille  aînée  Marguerite  de 
France.  La  bourrée ,  restée  à  la  mode  depuis  le  règne  de 
Charles  IX  jusqu'à  celui  de  Louis  XIII,  était  encore  en 
grande  faveur  sous  la  régence.  Cependant  son  allure  un  peu 
vive  ne  lui  permit  pas  de  s'acclimater  à  l'Opéra,  où  le  genre 
noble  garda  toujours  droit  de  préséance.  Maintenant  la 
bourrée  ne  se  danse  plus  que  dans  les  villages  de  certaines 
provinces ,  et  si  on  la  rencontre  à  Paris,  ce  n'est  guère  que 
le  dimanche  et  le  lundi ,  dans  les  cabarets  où  se  réunissent 
les  porteurs  d'eau,  charbonniers  et  autres  industriels  venus 
du  pays  natal  de  cet  exercice  chorégraphique. 

L'air  sur  lequel  se  danse  la  bourrée  porte  le  même  nom. 
Il  est  à  deux  temps  gais,  et  commence  par  une  noire  avant 
le  frappé.  Dans  ce  caractère  d'air,  on  lie  assez  fréquemment 
la  seconde  moitié  du  premier  temps  et  la  première  du  se- 
cond par  une  blanche  syncopée. 

BOURRELET.  Ce  mot  désignait  autrefois  une  partit: 
de  l'habillement  ou  du  vêtement  de  tête,  qui  servait  com- 
munément à  la  coiffure  des  deux  sexes.  Plus  tard ,  les  ma- 
gistrats et  les  docteurs  des  universités  conservèrent  à  leur 
chaperon  un  petit  tour  rond  qui  représentait  l'ancien  bour- 
relet, et  les  femmes  se  servirent  également  de  bourrelets 
pour  soutenir  et  arranger  leurs  cheveux.  Longtemps  après 
que  le  bourrelet  avait  totalement  disparu  de  la  coiffure  des 
Itommes  et  des  femmes  en  Europe ,  il  était  encore  resté  ex- 
clusivement celle  du  jeune  âge.  Ces  bandeaux  rembourrés  et 
épais  dont  on  ceignait  la  tête  et  le  front  des  enfants  avaient 
le  désavantage  de  provoquer  dans  ces  parties  une  transpi- 
ration abondante ,  qui ,  ne  pouvant  s'échapper,  se  concré- 
tait  et  donnait  naissance  à  ces  croûtes  appelées  improprement 
croûtes  de  lait ,  ou  à  d'autres  éruptions  du  cuir  chevelu 
difficiles  à  guérir.  On  a  enfin  compris  le  vice  de  cette  coif- 
fure ,  et  on  l'a  généralement  remplacée  par  des  bourrelets 
fort  légers ,  composés  de  baleines ,  île  branches  d'osier  ou  de 
pailles  réunies  simplement  par  des  rubans,  et  dégagés  de  tout 
l'attirail  dont  on  les  chargeait  autrefois  pour  préserver, 
disait-on,  du  froid,  ou  prévenir  les  coups  résultant  des 
chutes  de  l'enfant.  On  sait  d'ailleurs  aujourd'hui  que  la  téte 
des  enfants  est  douée  d'une  sorte  d'élasticité  qui  rend  ces 
chutes  bien  moins  dangereuses  qu'on  ne  le  croyait. 

Bourrelet,  en  termes  de  botanique  et  de  jardinage,  est 
cette  excroissance  que  l'on  remarque  sur  certaines  parties 
des  arbres ,  surtout  aux  greffes  et  aux  boutures ,  et  sur  le 
bord  des  plaies  faites  aux  arbres ,  qui  après  s'être  refermées 
s'en  recouvrent  insensiblement.  Dans  l'arbre ,  comme  dan* 
l'homme ,  il  n'y  a  point  de  régénération  autre  que  celle  de 
l'écorce  et  de  la  peau  :  le  muscle  emporté ,  détruit,  etc.,  ne 
se  régénère  pas,  la  peau  seule  s'étend ,  ses  bords  se  rap- 
prochent, et  la  cicatrice  se  forme;  le  bois  entaillé,  coupé, 
mutilé,  ne  végète  plus,  l'écorce  seule  recouvre  la  plaie, 
("est  pourquoi  on  trouve  souvent  dans  le  tronc  d'arbres 
très-sains  d'ailleurs  des  partit  s  de  bois  desséchées  et  en- 
sevelies sous  le  bourrelet. 

En  anatomle,  on  donne  le  nom  de  bourrelets  à  certains 
cartilages  fibreux  qui  entourent  les  cavités  articulaires, 
dont  ils  augmentent  la  profondeur.  Quelques  anatomistes 
ont  aussi  appelé  bourrelet  la  corne  d'Ammon. 

Bourrelet,  en  termes  de  blason,  est  un  tour  de  livrée, 
rempli  de  bourre  et  tourné  comme  une  corde,  que  les  an- 
ciens chevaliers  portaient  dans  les  tournois  ;  il  était  de  la 
couleur  des  émaux  de  l'écu  ou  des  couleurs  ordinaires  des 
chevaliers  ;  ceux  que  les  simples  gentils-hommes  mettaient  sur 
leurs  casques  portaient  le  nom  de  fresque,  torque  et  tortile. 

En  termes  de  marine,  on  appelle  bourrelets  de  grèves 
cordes  que  l'on  entrelace  autour  du  mât  de  misaine,  du 
mât  d'artimon  et  du  grand  mât  pour  tenir  la  vergue  dan) 
un  combat  et  suppléer  aux  manœuvres  si  elles  venaient  à 
être  coupées. 


Digitized  by  Google 


BOURRELET  - 

Ea  termes  d'artillerie,  l'extrémité  d'une  pièce  de  canon, 
vers  la  boacbe,  qui  est  renforcée  de  métal  pour  soutenir  lé 
charge,  prend  le  nom  de  bourrelet,  dont  elle  a  la  forme. 

Les  personnes  qni  portent  des  fardeaux  sur  la  tête  donnent 
aussi  ce  nom  à  un  cercle  ou  rond ,  espèce  de  couronne  d'é- 
toffe ou  de  linge,  qu'elles  mettent  sur  leur  tête,  et  sur 
lequel  elles  appuient  leur  charge;  enfin  on  appelle  du  même 
nom  tous  coussins  de  môme  forme ,  remplis  de  bourre  ou 
de  crin ,  qu'on  emploie  à  divers  usages. 

BOURRELIER.  On  appelle  ainsi  l'artisan  qui  fabrique 
et  vend  toutes  sortes  de  harnais  pour  chevaux ,  ânes,  mu- 
lets, etc.  :  comme  brides,  licous ,  colliers,  bats,  etc.  Il  est 
très-vraisemblable  que  le  nom  de  cette  profession  vient  de 
l'emploi  que  l'ouvrier  fait  sans  cesse  de  la  b  o  u  r  r  e  de  veau , 
de  bœuf,  de  cheval,  de  mulet,  d'ane,  etc. 

Les  bourreliers ,  commo  on  peut  en  juger  par  les  ouvrages 
qui  sortent  de  leurs  mains,  emploient  encore  le  bois  et  le 
fer  pour  faire  les  carcasses  des  bâts  et  des  colliers,  le  cuir,  la 
peau ,  la  toile.  Leur  état  a  beaucoup  de  rapports  avec  celui 
de  cordonnier,  puisqu'ils  taillent  et  assemblent  continuelle- 
ment des  pièces  de  cuir;  mais  ils  se  servent  habituellement 
d'une  aiguille  pour  passer  le  fil ,  tandis  que  le  cordonnier 
tait  usage  d'une  soie  de  sanglier  pour  la  même  opération. 

Comme  chacun  sait,  un  harnais  complet  se  compose 
d'un  grand  nombre  de  pièces  de  matières  et  de  formes  très- 
diflërentes.  Aussi  le  bourrelier  tire-t-il  du  tondeur  les  son- 
nettes et  le»  grelots ,  du  serrurier  les  boucles ,  du  passemen- 
tier les  houppes  et  autres  ornementa  de  même  genre  ;  enfin, 
il  emprunte  le  secours  du  peintre  pour  décorer  les  panneaux 
qni  renforcent  les  colliers.  Les  bourreliers  joignent  souvent  à 
leur  industrie  celle  de  sellier.  Dans  quelques  pays  du  nord, 
As  la  cumulent  même  avec  celle  de  tapissier.  Tevssèore. 

UOimRIENi\E(Ix>us-AirrorflB  FAUVELET  de),  na- 
quit à  Sens,  le  9  juillet  1769.  Il  entra  fort  jeune  à  l'école  de 
Brienne,  où  il  se  lia  intimement  avec  Napoléon  Bonaparte. 
»  Il  y  avait  entre  nous,  dit-il  dans  ses  Mémoires,  une  de 
ces  sympathies  de  cœur  qui  s'établissent  bien  vite.  »  En 
17*3  les  deux  amis  partagèrent  le  prix  de  mathématiques, 
dans  une  distribution  solennelle  que  présidèrent  le  duc  d'Or- 
léans et  M-*  de  Mon  tesson,  ils  se  séparèrent  en  1784, 
époque  de  l'entrée  de  Napoléon  à  l'école  Militaire  de  Paris. 
-Mae  une  correspondance  active  s'établit  entre  eux.  Bour- 
wienne  ne  prévoyait  pas  le  rôle  que  devait  jouer  son  jeune 
camarade  sur  la  scène  du  monde  ;  il  l'a  déclaré  lui-même, 
eo  avouant  qu'il  n'avait  pas  gardé  une  seule  de  ses  lettres 
ci  enfance.  Dans  Tune  d'elles ,  Napoléon  lui  rappelait  la  pro- 
messe qu'il  loi  avait  faite  à  Brienne  de  suivre  la  même 
c=arrière  que  lui  et  d'entrer  dans  l'artillerie.  «  Mais  une 
Mrange  ordonnance,  dit  Bourrienne  lui-même,  exigeait 
pâtre  quartiers  de  noblesse  pour  avoir  des  connaissances 
'  i  pour  pouvoir  servir  son  roi  et  sa  patrie  dans  Part  mili- 
•aire.  -  M"*  de  Botirrienne  eut  beau  présenter  des  lettres 
patentes  de  Louis  XIII,  on  lui  objecta  qu'elles  n'avaient 
^as  été  enregistrées  au  parlement ,  et  on  lui  demanda,  pour 
-irppléer  cette  formalité ,  une  somme  de  12,000  ft.,  qu'elle 
efusa  de  donner.  Son  fils  fut  ainsi  empêché  de  tenir  parole 
i  Bonaparte ,  et  obligé  de  renoncer  è  l'artillerie. 

Sorti  de  Brienne  en  1788,  il  fut  recommandé  par  le  mar- 
juis  d'Argenteuil  à  M.  de  Montmorin ,  qui  le  fit  partir  pour 
t  ienne  avec  une  lettre  pour  l'ambassadeur  français,  auprès 
luqueJ  il  devait  être  employé.  Bourrienne  ne  séjourna  que 
Wix  mots  dans  cette  capitale.  En  quittant  Vienne,  il  se 
fendit  à  Leipzig ,  pour  y  étudier  le  droit  public  et  les  langues 
(rangères,  suivant  le  conseil  même  de  l'ambassadeur  qu'on 
ai  avait  donné  pour  patron.  Ses  études  terminées,  Bour- 
ienne  visita  la  Prusse  et  la  Pologne ,  et  passa  une  partie  de 
hiver  de  1791  à  1792  à  Varsovie,  comblé,  selon  ses  expres- 
<ons ,  des  bontés  de  la  princesse  Tysziewicz ,  soeur  de  Po- 
utowski.  Il  était  admis  aux  soirées  intimes  de  la  cour,  où 
lisait  le  Moniteur  au  roi ,  qui  prenait  un  vif  plaisir  à  en- 
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tendre  les  discours  prononcés  a  la  tribune  française,  et  sur- 
tout ceux  des  Girondins.  Bourrienne  avait  traduit  une  pièce 
de  Kotzebue,  Misanthropie  ei  Repentir;  la  princesse  po- 
lonaise dont  il  avait  obtenu  la  confiance  et  la  haute  protec- 
tion fit  imprimer  celte  traduction  à  ses  frais ,  à  Varsovie. 
De  la  cour  de  Pologne  Bourrienne  revint  dans  la  capitale 
de  l' Autriche. 

Il  était  rendu  à  Paris  vers  le  milieu  d'avril  1792,  et  U  y 
rencontra  son  ancien  camarade  de  Brienne ,  Bonaparte,  qui 
était,  comme  lui ,  assez  incertain  et  assez  inquiet  sur  son 
avenir.  Ils  assistèrent  ensemble  à  l'orgie  démagogique  du  20 
juin ,  et  c'est  à  Bourrienne  que  Bonaparte  dit  avec  indigna- 
tion en  voyant  Louis  XVI  coiffé  d'un  bonnet  rouge  par  un 
homme  du  peuple  :  «  Comment  a-t-on  pu  laisser  entrer 
cette  canaille  ?  Il  fallait  en  balayer  quatre  ou  cinq  cents  avec 
du  canon,  et  le  reste  courrait  encore.  »  Peu  de  jours  après 
Bourrienne  fut  nommé  secrétaire  d'ambassade  à  Stuttgard , 
et  il  partit  de  Paris  le  2  août  pour  se  rendre  à  son  poste,  n 
laissa  son  ami  sans  emploi  et  presque  décidé  à  retourner  en 
Corse.  Au  mois  de  mars  suivant,  il  fut  enjoint  aux  agents 
français  à  l'étranger  de  rentrer  en  France  dans  le  délai  de 
trois  mois,  sous  peine  d'être  considérés  comme  émigrés. 
Bourrienne,  qui  n'aimait  pas  la  révolution,  et  qui  la  crai- 
gnait, se  tint  è  l'écart,  et  resta  en  Allemagne.  Il  ne  rentra  en 
France  qu'en  1795,  et  rencontra  Bonaparte  à  Paris  avec  le 
grade  de  général  et  en  disponibilité.  Il  se  retira  quelque 
temps  après  à  Sens ,  où  il  se  trouvait  lors  des  événements 
du  13  vendémiaire. 

Revenu  à  Paris,  il  y  fut  arrêté ,  comme  émigré,  en  fé- 
vrier 1796.  Bonaparte  était  alors  commandant  en  chef  de 
l'année  de  l'intérieur.  Malgré  toutes  les  insinuations  de 
llourrienne  dans  ses  Mémoires,  l'appui  que  lui  prêta  bientôt 
après  son  condisciple  de  Brienne  prouve  qu'il  ne  l'abandonna 
pas,  en  cette  circonstance,  à  la  persécution  directoriale,  et 
que  la  lettre  qu'il  écrivit  pour  lui  au  ministre  Merlin  ne  fut 
pas  tout  à  fait  infructueuse.  Il  est  probable,  au  contraire, 
que  cette  lettre  exerça  une  grande  influence  sur  la  con- 
duite du  juge  de  paix  qui  mit  Bourrienne  en  liberté  sans 
caution,  et  qui  seul,  suivant  ce  dernier,  aurait  mérité  toute 
sa  gratitude.  Quoi  qu'il  en  soit ,  au  mois  de  juin  suivant, 
Bourrienne  reçut  une  lettre  de  Marmont,  datée  du  quartier 
général,  de  Milan ,  dans  laquelle  il  était  pressé,  au  nom 
du  général  en  chef,  de  se  rendre  auprès  de  son  ancien  ca- 
marade. Lorsqu'on  songe  que  Bouaparte  était  alors  au  faite 
de  la  gloire ,  et  qu'il  était  possible  de  prévoir  qu'il  arrive- 
rait un  jour  au  faite  du  pouvoir,  on  s'étonne  que  Bour- 
rienne ne  se  soit  pas  rendu  avec  empressement  à  cette 
invitation.  Mais  il  était  alors  retenu  à  Sens  pour  une  accu- 
sation de  faux,  relative  à  un  certificat  de  résidence,  et  il 
s'occupait  activement  de  repousser  ce  soupçon  et  d'obtenir 
sa  radiation  de  la  liste  des  émigrés.  D'ailleurs,  les  triomphes 
du  général  en  chef  de  l'année  d'Italie,  quelque  prodigieux 
qu'Us  fussent,  ne  paraissaient  pas  encore  décisifs;  aussi 
Bourrienne,  qui  était  toujours  sous  l'influence  d'une  arrière- 
pensée  royaliste,  jugea-t-il  prudent  peut-être  d'attendre 
encore  pour  attacher  sa  destinée  à  celle  de  Bonaparte. 
L'année  suivante  (22  mars  1797),  Marmont  réitéra  ses 
sollicitations,  et  il  y  joignit  un  ordre  du  général  en  chef 
ainsi  conçu  :  «  Le  citoyen  Bourrienne  se  rendra  auprès  de 
moi  an  reçu  du  présent  ordre.  »  Bonaparte  fut  obéi  cette 
fois  ;  Bourrienne  vint  le  trouver  à  Léoben ,  et  prit  aussitôt 
auprès  de  lui  les  fonctions  de  secrétaire  intime.  Toutefois, 
leurs  relations  cessèrent  d'avoir  le  caractère  de  familiarité 
qu'elles  avaient  eu  jusque  là. 

Bourrienne  conserva  ce  poste  pendant  plusieurs  années , 
et  fut  nommé  conseiller  d'Etat  Mais  des  rapports  d'intérêt 
avec  une  maison  de  banque  dont  la  faillite  eut  de  l'éclat  le 
firent  tomber  en  disgrâce.  Ce  fut  du  moins  la  le  motif  que 
le  bruit  public  donna  à  son  éloignement  du  cabinet  de  Na- 
|M>loon.  Uourrienneinsinue,  au  contraire  qu'il  ne futexclu  de 
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l'intimité  de  l'empereur  et  envoyé  à  Hambourg,  comme  plé- 
nipotentiaire, que  pour  «les  confidence  faites  par  lui  à  José- 
]itikio  sur  quelques  circonstances  de  la  mort  du  duc  d'En- 
ghien.  Quoi  qu'il  en  soit,  Boorrienne  conserva  son  nouveau 
poste  jusqu'eu  1813.  Rentré  en  France  au  moment  de  l'in- 
vasion ,  il  se  vengea  de  son  ancien  camarade  en  s'abandon- 
nant  à  ses  vieilles  tendances  royalistes,  et  il  figura  parmi 
les  quelques  mécontenta  de  haut  parafe  qui  se  firent  les  or* 
ganes  du  peuple  français  et  invoquèrent  le  retour  des  Bour- 
bons sous  les  fenêtres  ou  dans  l'entourage  de  l'empereur 
Alexandre.  Bourrienne  fut  récompensé  de  sa  participation 
au  mouvement  royaliste  par  la  direction  générale  des  postes, 
qu'il  céda  bientôt  a  l'un  des  chefs  de  la  réaction,  M.  Ferrand.  Il 
i  eçuten  écliange  une  place  de  conseiller  d'État,  et  fut  nommé 
préfet  de  police  à  l'approche  de  Napoléon,  en  mars  1316. 
Il  suivit  le  roi  a  Garni,  fit  ensuite  partie  de  la  chambre 
introuvable  et  de  toutes  celles  qui  suivirent  jusqu' en  i»27, 
et  se  fit  remarquer  dans  toutes  ces  assemblées  par  son  cèle 
ultra-monarchique.  Rendu  à  la  vie  privée  sous  le  ministère 
Martignac ,  il  en  profita  pour  écrire  de*  Mémoires  volu- 
mineux, dans  lesquels  il  essaye  trop  souvent  de  rapetisser  ou 
«^'incriminer  Napoléon  |x>ur  se  justifier  ou  se  relever  lui- 
même.  Il  est  mort  fou,  à  Caen,  le  7  lévrier  1834. 

Laurent  (d«  l'Ardèehe). 

BOURRU  (Caractère),  humeur  brusque  et  chagrine, 
dit  l'Académie  française.  Le  mot  bourru,  qui  correspond 
au  [l'j(i£6;des  Grecs  et  au  burrhus  des  Latins,  s'appliquait 
dans  l'origine  aux  hommes  roux  hérissés ,  car  cette  couleur 
de  feu  est  le  wùp  des  Grecs ,  et  l'on  attribuait  aux  personnes 
rousses  une  disposition  colérique  ,  léonine,  ardente  de  tem- 
pérament (  Voyex  Roux).  D'un  autre  coté,  les  individus 
velus  à  la  façon  des  bétes  fauves  passent  pour  brutauv  et 
féroces.  Et  en  effet  lorsque  régnent  des  passions,  telles  que 
le  courage,  l'audace  guerrière,  la  magnanimité,  un  ca- 
ractère mile ,  bourru  se  fait  mieux  respecter.  Tel  rut  celui 
<le  nos  vaillants  ancêtres,  qui  s'alliait  si  bien  avec  la  géné- 
rosité et  la  grandeur.  Personne  n'ignore  que  la  franchise,  la 
libéralité  sont  les  attributs  ordinaires  de  ce  tempérament 
tout  en  expansion;  tel  est  le  bourru  bienfaisant  de  la 
comédie  de  Gnldoni.  Les  marins  passent  pour  bourrus, 
mais  généreux.  En  général,  pourtant,  nos  liabitudes  ac- 
tuelles, si  polies,  si  obséquieuses,  n'offrent  plus  rien  de 
bourru;  et  la  crinière  de  nos  lions  bipèdes  est  une  bien 
vaine  apparence  du  noble  caractère  du  Burrhus  peint 
par  Racine.  Mais  en  perdant  cette  raideur  nous  n'avons  pas 
su  conserver  du  moins  la  fermeté  et  la  vertu  du  bourru 
Alceste,  le  misanthrope. 

On  appelle  vin  bourru  un  vin  âpre  et  dur,  quoique  ca- 
piteux. J.-J.  Vmev. 

BOURSAU.  Voyei  Brousse. 

BOURSAULT  (  Enas  ),  poète  et  financier,  naquit  à 
Musai-l'Eveque,  en  Bourgogne,  en  1638.  Homme  de  for- 
tune et  de  plaisir,  il  est  du  nombre  de  ces  auteurs  créés 
par  la  nature  que  ne  peuvent  réclamer  ces  tristes  serres- 
chaudes  connues  sous  le  nom  de  collèges  ;  et  ses  ouvrages, 
pour  ce  motif  même,  ont,  malgré  leur  fonds  léger,  un 
cachet  d'originalité  qui  les  a  sauvés  de  l'oubli.  A  treixe  ans 
il  ne  parlait  qui  le  patois  de  sa  province.  Son  père,  ancien 
militaire,  attaché  à  la  maison  de  Condé,  et  qui  sans  études 
avait  assez  bien  fait  son  chemin ,  ne  voulut  pas  que  son  fils 
en  sût  plus  que  lui.  Arrivé  à  Paris ,  Boursauit,  jeune  homme 
fort  précoce,  sans  négliger  ses  plaisirs,  apprit  à  parler  et  à 
écrire  le  français.  Il  y  réussit  assez  pour  devenir  ce  qu'on 
appelait  alors  un  hommede  bonne  compagnie  :  sesagréments 
le  firent  rechercher  à  la  cour,  et  les  solides  qualités  de  son 
coeur  l'y  firent  estimer.  Ses  protecteurs  le  chargèrent  de 
composer  un  livre  pour  l'éducation  du  dauphin.  Cet  ou- 
vrage ,  intitulé  La  véritable  estude  des  souverains 
(  Paris  197 1  ),  plut  tellement  à  Louis  XIV,  qu'il  nomma 
Bonrsault  sous-précepteur  de  son  fils.  Boursaul  refusa,  par 
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la  raison  qu'il  ne  savait  pas  le  latin.  Ce  fut  avec  la  même 
modestie  que  Boursauit  s'abstint  de  briguer  une  plaie  à  l'A- 
cadémie. Thomas  Corneille,  qui  était  fort  de  ses  amis ,  l'en 
pressait  :  les  succès  dramatiques  de  Boursauit ,  sa  position 
dans  le  monde,  lui  garantissaient  la  réussite  de  ses  dé- 
marches. «  Que  ferait  l'Académie,  dit-il,  d'un  sujet  ignare 
et  non  lettré,  qui  ne  sait  ni  latin  ni  grec?  —  Il  n'est  pas 
question ,  dit  Thomas  Corneille ,  d'une  Académie  grecque  ou 
latine,  mais  d'une  Académie  française.  Ehl  qui  sait  mieux 
le  français  que  vous?  •  —  Cette  raison,  toute  bonne  qu'elle 
était,  ne  put  convaincre  Boursauit. 

Son  esprit,  son  talent  naturel ,  avaient  brillé  dans  une 
Gazette  en  vers,  qui  eut  un  grand  succès  et  lui  valut  une 
pension  de  2000  francs  de  la  part  du  roi,  qu'elle  amusait  beau- 
coup. A  la  fin,  il  lui  arriva  malencontre  :  une  oeuvre  périodique 
dont  la  liberté  fait  le  succès  devait  finir  par  indisposer  l'au- 
torité. Il  s'avisa  de  rimer  une  aventure  galante  arrivée  à  un 
révérend  père  capucin.  Le  confesseur  de  la  reine  jeta  feu  et 
flamme  :  la  gazette  fut  supprimée ,  et  sans  la  protection 
du  prince  de  Condé ,  Boursauit  aurait  été  à  la  Bastille.  Quel- 
ques années  après ,  il  lui  fut  permis  de  reprendre  sa  gazelle; 
mais  deux  vers  assez  mordants  contre  le  roi  Guillaume, 
avec  qui  l'on  voulait  alors  faire  la  paix,  engagèrent  le  poli- 
tique Louis  XIV  à  supprimer  encore  une  fois  ce  journal  sa- 
tirique. 

Boursauit  fut  plus  heureux  au  théâtre  :  plusieurs  de  ses 
pièces  7  obtinrent  un  succès  qui  s'est  soutenu  jusqu'à  nos 
jours,  entre  autres  Le  Mercure  galant  et  Ésope  à  la  cour, 
cadres  épisodiqoes,  sans  plan,  sans  régularité,  mais  traies  avec 
une  verve,  une  vérité  d'observation,  qui  à  chaque  reprise, 
depuis  plus  d'un  siècle  et  demi,  font  toujours  découvrir  des 
grAres  nouvelles  dans  ces  immortelles  binettes.  Le  Mercure 
galant  fut  à  sa  naissance  représenté  quatre-vingts  fois.  La 
plupart  des  plaisanteries  qui  ctinccllent  dans  les  pièces  de 
Boursauit  ont  passé  dans  la  conversation,  et  bien  des  gens 
les  répètent  sans  savoir  à  qui  ils  doivent  leur  esprit  d'em- 
prunt. 11  n'a  été  surpassé  dans  ce  genre  par  personne. 
Lorsqu'on  annonça  son  Mercure  galant.  Visé,  auteur  du 
journal  qui  portait  ce  titre,  réclama  auprès  de  l'autorité;  et 
Boursauit  ne  vit  rien  de  mieux  que  d'appeler  sa  pièce  La 
Comédie  sans  titre,  te  qui  doubla  le  succès  de  l'œuvre. 

Le  sort  d'Ésope  à  la  ville ,  qui  eut  quarante-trois  repré- 
sentations de  suite,  fut  aussi  très-brillant;  mais  celte  pièce 
ne  s'est  pas, comme  les  deux  autres,  maintenue  au  réper- 
toire ,  et  il  faut  l'attribuer  à  la  médiocrité  des  fables  que 
débite  Ésope,  médiocrité  d'autant  plus  sensible,  que  la 
plupart  do  ses  sujets  avaient  déjà  été  traites  par  La  Fon- 
taine. Ce  n'est  pas  que  Boursauit  ait  eu  la  prétention  de 
rivaliser  avec  ce  grand  poète;  loin  de  la  !  «  Ce  qui  m'a  paru 
le  plus  dangereux ,  dit-il  dans  sa  préface ,  ç'a  été  d'o<«r 
mettre  des  fables  en  ver»  après  l'illustre  La  Fontaine.  Il 
ne  faut  que  comparer  les  siennes  avec  celles  que  j'ai  faites  pour 
voir  que  c'est  lui  qui  est  le  maître.  Les  soins  que  j'ai  pris 
de  l'imiter  m'ont  appris  qu'il  était  immuable.  »  C'est  tou- 
jours avec  cette  franchise  modeste  et  noble  que  Boursauit 
s'exprime  dans  ses  préfaces,  qui  toutes  méritent  d'être 
lues;  elles  font  estimer  leur  auteur,  et  prouvent  qu'il  écri- 
vait en  prose  d'une  manière  beaucoup  plus  nette  et  plus 
agri  aule  que  P.  Corneille  et  Boileau. 

On  voudrait  qu'après  avoir  été  l'ami  de  Molière,  Boursauit 
ne  fut  pas  devenu  son  ennemi.  Il  se  persuada  que  c'était 
lui  que  l'auteur  de  V École  des  Femmes  avait  eu  en  vue 
dans  le  rôle  de  Lukior,  et  il  fit  contre  lui  Le  Portrait  du 
Peintre ,  comédie  satirique,  qui,  sans  être  dénuée  d'esprit, 
ne  fit  pas  fortune.  Dans  L'Impromptu  de  Versailles, 
Molière ,  emporté  par  son  ressentiment,  eut  le  tort  inexcu- 
sable de  nommer  Boursauit,  et,  bien  qu'il  ne  l'attaque  que 
du  côté  de  l'esprit,  ce  n'en  était  pas  moins  une  violation 
des  bienséances  sociales  et  dramatiques.  Dans  cette  que- 
relle, Boileau  prit  parti  pour  Molière  contre  Boursauit, 
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qu'il  avait  nommé  dans  ses  première*  satires.  Celui-ci  s'en 
vengea  noblement.  Ayant  appris  a  Montluçou,  où  il  était 
receveur  des  tailles ,  que  Boileau ,  qui  prenait  tes  eaux  de 
Bourbonoe,  s'y  trouvait  sans  argent ,  il  se  rendit  sur-le- 
champ  auprès  de  l'illustre  malade,  et  lui  offrit  sa  bourse  de 
si  bonne  grâce,  que  Boileau  accepta  un  prêt  de  deux  cents 
louis.  Ce  Ait  l'époque  d'une  réconciliation  sincère  et  d'une 
amitié  qui  ne  finit  qu'arec  leur  vie.  Boileau,  au  risque 
d'immoler  à  sa  place  un  malheureux  poète  dont  le  nom 
pût  remplir  le  vide  de  l'hexamètre ,  effaça  de  ses  satires  le 
nom  de  Boursault  ;  mai»  il  est  toujours  resté  dans  Y  Im- 
promptu de  Versailles. 

Ésope  à  la  cour,  qui  no  fnt  représenté  qu'en  1701,  à  la 
mort  de  son  auteur,  offrait  quelques  tirades  alors  bien 
hardies ,  telles,  par  exemple,  que  la  comparaison  que  (ait  le 
pnete  entre  le  peuple  et  la  cour ,  et  ces  vers  ou  Crésus  dit, 
I  propos  des  hommages  dont  il  est  l'objet,  qu'il  soupçonne 

Qu'on  encense  U  place  auUDt  que  la  couronne, 
Oue  c'c»t  au  diadème  no  tribut  que  l'on  rend, 
Èt  q«*  le  roi  qui  règne  e*t  touj.mra  le  plus  grand. 

Les  comédiens,  craignant  l'allusion  à  Louis  XIV ,  substi- 
tuèrent ce  plat  galimatias  : 

Et  que  le  Irène  enfin  l'emporte  sur  le  roi. 

Outre  ces  pièces  connues ,  notre  financier-poete  composa 
une  petite  comédie  assez  gaie ,  sous  le  titre  de  Mots  à  la 
mode.  De  ces  mots  la  plupart  ont  disparu  du  dictionnaire, 
mais  quelques  antres  ont  acquis,  par  l'usage,  le  droit  d'y 
fleurer.  Comme  beaucoup  d'auteurs  comiques,  il  s'essaya 
dans  la  tragédie  :  il  en  fit  deux,  Germait ictu,  représentée 
en  1671,  et  Marie  Stuart,  jouée  en  1B84.  Germanicus 
eut  un  si  grand  succès,  que  le  grand  Corneille  dit  en  pleine 
Académie  qu'il  n'y  manquait  que  le  nom  de  Racine  pour 
que  ce  fût  un  ouvrage  achevé.  Ce  jugement  parait  au 
premier  abord  plus  étrange  encore  que  le  succès  ;  mais  II 
cesse  de  surprendre  lorsque ,  à  la  lecture  de  cette  tragédie , 
on  y  reconnaît  une  imitation  de  Corneille ,  à  peu  près  aussi 
médiocre  que  les  imitations  de  Camplstron  et  de  Danchet  à 
l'égard  de  Racine.  11  était  alors  naturel  que  Corneille  eut 
du  bible  pour  son  imitateur.  Dans  sa  Marie  Stuart ,  Bour- 
sauJt ,  qui  apparemment  connaissait  un  peu  mieux  l'histoire 
moderne  que  l'antiquité ,  a  semé  quelques  sentences  poli- 
tique*  heureusement  tournées,  qui  prouvent  qu'il  eut  pu 
ntassir  dans  le  genre  tragique  s'il  n'eût  pas  travaillé 
trop  vite;  mais,  doué  d'une  grande  facilité ,  riche,  consi- 
déré comme  particulier,  aimé ,  gâté  du  public  comme  au- 
teuaf ,  avait-il  besoin  de  travailler  ?  On  a  encore  de  lui  deux 
ou    trois  nouvelles  ou  romans  historiques  et  les  Lettres  à 
BaOet,  productions  galantes,  qui  eurent  de  son  temps  un 
x-nctres  prodigieux ,  mais  qui  déjà  du  temps  de  Voltaire  n'é- 
taient plus  lues  que  des  provinciaux.  On  y  trouve  pourtant 
encore  des  sentiments  délicats ,  des  pages  bien  tournées , 
avec  un  intérêt  et  an  fonds  assez  légers.  Boursault  mourut  a 
Montlucon,  le  15  septembre  1701.     Charles  Du  Rozoir. 

BOURSAULT -MALHERBE  (  Je*n-Fr*i»çois  ) , 
connu  surtout  comme  directeur  des  jeux  et  entrepreneur  des 
boues  de  Paris ,  mérita  cependant  la  célébrité  à  d'autres 
titres.  Des  deux  noms  illustres  et  historiques  sous  lesquels 
il  vécut ,  un  seul  lui  appartenait  en  propre.  U  descendait 
non  de  Malherbe  le  poète,  mais  de  Boursault  l'auteur 
dramatique.  Malherbe  est  un  nom  d'emprunt,  sous  lequel  il 
exerça  pendant  de  longues  années  la  profession  d'acteur. 
FiU  d'un  marchand  de  draps,  fort  aisé,  du  quartier  des  In- 
nocents, il  quitta  Paris  pour  suivre  une  troupe  de  comé- 
diens ambulants.  Plein  d'intelligence,  de  hardiesse,  de  vi- 
vacité, d'esprit,  et  doué  d'un  physique  très-avantageux ,  il 
se  fit  bien  vite  une  réputation  dans  les  premiers  rôles.  Con- 
fiant déjà  dans  son  étoile,  il  osa  prétendre  à  l'héritage  de 
Lekarn,  et  il  eût  succédé  peut-être  à  ce  grand  acteur,  si 
Larive  ne  se  fût  trouvé  là  et  n'eût  débuté  avant  lui  sur  la 


scène  française.  Nais  Malherbe  ne  voulut  pas  avoir  lait 
inutilement  le  voyage  de  Paris;  l'emploi  tragique  lui  étant 
interdit,  il  offrit  de  débuter  dans  la  comédie,  et  le  5 
décembre  1778  il  se  fit  applaudir  dans  le  Philosophe  marié 
et  dans  la  Gageure  imprévue.  L'important  pour  lui  était 
de  planter  un  jalon  pour  l'avenir,  de  laisser  un  souvenir 
qu'il  pût  invoquer  un  jour.  Content  de  son  triomphe,  Il 
retourna  en  province,  et  s'associa  dans  l'exploitation  du 
théâtre  de  Marseille.  Rien  d'extraordinaire  ne  signala  son 
séjour  dans  cette  ville.  L'entreprise  à  laquelle  il  s'intéressa 
fut-elle  heureuse  T  On  l'ignore.  Suivons-le  à  Païenne,  oû  U 
va  diriger  un  théâtre. 

Nul  n'est  prophète  en  son  pays,  dit  le  proverbe;  soit! 
cependant ,  hélas  !  le  contre-pied  de  la  sagesse  des  nations 
n'est  pas  toujours  une  vérité.  Quoique  étranger,  Yimpresario 
Malherbe  ne  fut  pas  heureux  en  Sicile  :  voyez  plutôt  cet 
bomme  qui  se  jette  à  la  mer  !....  c'est  le  directeur  du  théâtre 
de  la  ville.  Mais  il  prend  bien  son  temps  :  la  voiture  du  roi 
Ferdinand  passe;  le  tumulte,  la  foule,  intriguent  le  souve- 
rain ;  il  fait  arrêter  les  chevaux  ;  il  s'informe ,  il  apprend 
que  c'est  un  homme  qui  voulait  se  noyer,  et  que  les  flots 
ont  refusé  d'engloutir.  Ferdinand  ordonne  que  le  malheu- 
reux soit  amené  de  gré  ou  de  force  au  palais.  Malherbe  fait 
des  façons;  néanmoins  il  cède.  Une  fois  en  présence  du  roi, 
il  gémit  sur  la  malheureuse  vie  à  laquelle  on  a  la  cruauté  de 
le  rendre;  Ferdinand  le  console,  l'interroge,  l'encourage; 
enfin  Malherbe  consent  à  avouer  que  son  acte  de  désespoir 
est  la  conséquence  de  la  mauvaise  fortune  de  sa  direction 
théâtrale ,  et  il  finit  son  pathétique  rédt  par  ce  mouvement 
dramatique  :  «  Oh!  que  la  Sidle  me  sera  cruelle!  >  Le  roi 
fut  ému  jusqu'aux  larmes,  et  comme,  après  tout ,  le  peuple 
était  là  pour  payer  les  libéralités  du  souverain ,  les  dettes  du 
malheureux  imprésario  français  furent  acquittées  't  on  lui 
donna  même  de  l'argent  pour  retourner  dans  sa  patrie. 
Voilà  comme  un  plongeon  exécuté  à  propos  peut  faire  sur- 
nager un  homme  habile  !  Vraie  ou  fausse ,  l'anecdote  s'est 
accréditée. 

L'enfant  de  Paris  rentra  dans  sa  ville  natale  quand  la  ré- 
volution commençait  à  gronder.  Malherbe  se  lance  à  corps 
perdu  dans  le  parti  révolutionnaire;  il  reprend  son  nom, 
fonde  un  théâtre  dans  une  vaste  cour  du  passage  des  Nour- 
rices ,  entre  les  rues  Saint-Martin  et  Quincampoix.  Ou- 
blieux de  la  guerre  que  son  bisaïeul  a  si  malencontreuse- 
ment faite  à  l'auteur  de  l'École  des  Femmes ,  et,  que  sait- 
on?  pour  obtenir  peut-être,  pour  lui  et  pour  sa  race,  l'in- 
dulgence du  grand  poète  comique,  il  donne  à  son  théâtre 
le  nom  de  Théâtre  Molière  :  les  œuvres  qui  s'y  jouent  ne 
rappellent  pas  cependant  celles  du  dieu  sous  l'invocation  du- 
quel il  a  été  placé.  Le  général  Ronsin  y  fait  représenter  ses 
pièces  révolutionnaires  ;  tout  le  répertoire  est  choid  pour 
propager  les  idées  du  jour.  Ce  théâtre  exerça  une  influence 
directe  sur  la  population ,  et  Roursault  recueillit  bientôt  le 
prix  de  son  intelligente  activité.  Nommé  d'abord  électeur 
de  Paris,  il  devint,  en  1793,  membre  suppléant  à  la  Con- 
vention nationale.  Quoiqu'il  n'eût  siégé  dans  cette  assemblée 
qu'après  la  mort  de  Louis  XVI,  il  fut  sous  la  Restauration 
rangé,  par  certains  écrivains  royalistes,  parmi  les  rotants. 
Roursault  fit  redresser  par  les  tribunaux  cette  erreur  volon- 
taire ou  involontaire ,  qu'il  eût  acceptée  à  l'époque  où  il  fai- 
sait jouer  sur  son  théâtre  la  Ligue  des  Fanatiques  et  des 
Tyrans. 

Membre  de  la  Convention ,  RonrsauH  eut  h  remplir  plu- 
rieurs  missions  politiques  dans  divers  départements,  et  il 
fut  souvent  accusé  de  concussion.  Des  rapports  sur  sa  con- 
duite furent  à  la  vérité  demandés  par  lui-même;  l'assemblée 
les  ordonna ,  mais  les  événements  allèrent  plus  vite  que  les 
rapporteurs,  et  il  ne  fut  jamais  absolument  avéré  que  l'en- 
trepreneur des  charrois  militaires  eût  marché  à  la  fortune 
par  des  routes  tortueuses.  La  scène  politique  était  bien  dan- 
gereuse pour  un  homme  d'une  imagination  aussi  active  et 
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variable  ;  il  en  descendit ,  et  songea  à  reprendre  les 
rênes  du  Théâtre  Molière,  qu'il  avait  cédées  à  son  camarade 
Lachapelle,  auteur-comédien  et  directeur,  qui  avait  porte  sa 
tête  sur  l'échafaud  le  24  mars  1794.  Ce  théâtre  avait  pris 
le  nom  de  Théâtre  des  Variétés  nationales  et  étrangères; 
Boursault  entrevit  un  succès  dans  l'exploitation  des  auteurs 
dramatiques  étrangers,  que  l'entreprise  de  Le  tourneur  avait 
mis  à  la  mode.  Son  esprit  révolutionnaire  se  reporta  de  la 
politique  vers  la  littérature;  il  effaça  le  root  nationales  du 
frontispice  de  son  théâtre,  et  n'y  fit  jouer  que  Lope  de  Vega, 
Caldéron ,  Schiller,  Antonio  José,  etc.  La  spéculation  ne  fut 
pas  heureuse  ;  mais  d'autres  Jeux  que  ceux  de  la  scène  l'en- 
richirent; il  trouva  des  millions  dans  un  autre  fumier  que 
celui  d'Ennius.  Le  balayage  des  rues  de  Paris  et  l'exploi- 
tation des  maisons  de  roulette  et  de  trente  et  quarante,  qu'il 
sollicita  et  obtint  successivement,  telles  furent  les  sources 
de  son  immense  fortune.  Il  en  est  encore  de  moins  pures  ; 
il  en  est  aussi  de  moins  bien  employées.  Boursault  était 
grand  amateur  de  tableaux;  sa  galerie  a  été  longtemps  re- 
nommée; l'horticulture  lui  doit  aussi  beaucoup  :  ses  plantes 
exotiques ,  ses  magnifiques  serres ,  ses  jardins ,  les  mieux 
entretenus  de  l'Europe  peut-être ,  amenaient  chez  lui  tous 
les  étrangers  qui  visitaient  Paris.  Chefs  d'oeuvre  de  la  pein- 
ture, fleurs  embaumées,  noble  et  douce  purification  de  tré- 
sors venus  de  la  roulette  perfide  et  de  l'impôt  de  Vespasien  ! 

L'activité  de  cet  homme  singulier  n'abandonna  pas  plus 
son  esprit  que  son  corps.  En  1830  il  eut  un  retour  de  jeu- 
nesse :  il  acheta  trois  millions  la  salle  Ventadour;  et  par 
un  coup  de  commerce  il  gagna  quinze  cents  mille  franc»  à 
cette  opération  ;  mais  il  eut  un  moment  de  vertige  quand, 
quelques  mois  après,  il  ne  recula  pas,  à  son  âge,  devant  la 
direction  de  l'Opéra-Comique.  Cen  était  fait  de  ses  jardins, 
de  sa  galerie,  de  sa  fortune.  Par  bonheur  pour  lui ,  cette  hal- 
lucination se  dissipa  ;  alors,  appréciant  d'un  coup  d'oeil  sa  po- 
sition désespérée,  il  rassemble  les  artistes  et  les  employés  du 
théâtre ,  les  harangue,  leur  montre  le  précipice  que  sa  fortune 
ne  pourra  combler,  puis,  soulevant  une  draperie  placée  sur 
une  table ,  il  leur  découvre  des  piles  d'or  et  des  billets  de 
banque  :  «  Tous  avez  le  droit ,  dit-il ,  de  me  forcer  à  con- 
tinuer l'exploitation  de  mon  privilège  ;  mais  ma  faillite  est 
au  bout  de  mes  efforts,  et  vous  perdrez  alors  une  partie  du 
temps  que  nous  passerons  ensemble.  Si,  au  contraire ,  vous 
voulez  rompre  immédiatement  avec  moi ,  je  vous  paye  à 
l'instant  même  une  année  de  vos  appointements.  »  Long- 
temps malheureux  sous  de  précédentes  directions,  éblouis 
d'ailleurs  par  cet  appât  inusité  d'or  et  de  billets,  hommes 
et  femmes,  chanteurs,  instrumentistes,  contrôleurs,  allu- 
meurs ,  garçons  de  peine ,  toute  la  troupe  enfin  accepte  la 
proposition,  et  touche  douze  mois  de  solde  anticipée. 
L'homme  du  tapis  vert  avait  bien  calculé  son  effet;  cette 
part  donnée  au  feu  sauva  une  fortune  entière,  qui  eût  été 
dévorée. 

Un  nouveau  caprice  s'empara  bientôt  du  vieillard,  tou- 
jours vigoureux ,  toujours  inconstant  dans  ses  goûts  ou  ses 
fantaisies.  Sa  galerie  est  mise  en  vente,  ses  fleurs  si  rares 
sont  dispersées  par  la  folle-enchère,  son  parc  est  abattu,  et 
sur  l'emplacement  s'élèvent  deux  rangées  de  maisons  paral- 
lèles qui  prennent  le  nom  de  rue  Boursault.  Ce  lut  sa  der- 
nière entreprise.  Il  mourut  peu  de  temps  après.  Du  comé- 
dien, du  directeur  de  théâtre,  rien  ne  serait  resté  dans  la 
mémoire  des  hommes  ;  du  représentant  du  peuple ,  un  fait 
controuvé  et  fies  accusations  vagues;  du  directeur  des  jeux 
et  de  l'entrepreneur  du  balayage  public ,  une  renommée  de 
hasard  et  un  peu  bourbeuse;  de  l'amateur  de  tableaux  et  de 
l'horticulteur,  un  renom  peu  coloré  et  effeuillé  bien  vite;  en 
se  faisant  constructeur  de  maisons ,  Boursault ,  l'enfant  de 
Paris ,  a  inscrit  son  nom  dans  les  fastes  de  la  grande  ville. 

Etienne  Araco. 

BOURSE,  BOURSIER.  La  première,  c'est-à-dire  la  plus 
ancienne  comme  la  plus  commune  acception  du  mol  Bourse, 


venu  dn  grec  Bup\r« ,  qui  signifie  cuir,  est  celle  qui  ft*. 
plique  à  ces  petits  sacs  dans  lesquels  on  met  Tarerai  4f«t  a 
a  besoin  pour  ses  emplettes  journalières.  On  en  fait  œ  pan, 
en  toile ,  en  tricot,  en  crochet ,  en  soie ,  en  dwvan «  -t 
matières  d'or,  d'argent,  etc.  On  les  ferme  d'ordinaire  su* 
avec  des  cordons,  soit  avec  un/ermotr  en  icier  polira 
s'ouvre  eu  poussant  un  bouton;  quand  la  bourse  est  àttitb, 
c'est-à-dire  en  forme  de  bissac,  on  la  ferme  avec  dr>  » 
neaux. 

Par  analogie ,  on  a  donné  aussi  autrefois  le  nom  de  k«rs* 
à  cheveux  à  un  petit  sac  de  taffetas ,  dans  lequel  les  hooi- 
portaient  leurs  cheveux. 

Le  mot  Bourse,  dans  un  sens  plus  étendu,  »  preripw 
tout  l'argent  dont  un  homme  peut  disposer.  On  il,  u 
figuré,  qu'un  homme  a  une  bonne  bourtt,  pour  jnqri 
est  fort  riche.  Avoir  la  bourse,  tenir  la  borne,  c'etf  ta 
chargé  de  la  dépense  commune  dans  un  roenrçe  ou  4;i 
une  association.  On  dit  que  les  voleurs  de  grand»  ta** 
demandent  la  bourse  ou  la  vie  k  ceux  qu'Ai  attira-, 
Cest  ainsi  du  moins  qu'on  les  fait  parler  an  théâtre.  Oat> 
pelle  coupeurs  de  bourse  ceux  qui  l'attrapait  sattfaat. 
sans  user  de  violence.  On  dit  aussi  se  procurer  qnHq» 
chose  sans  bourse  délier,  c'est-â-dire  sans  être  oto  k 
débourser  de  l'argent.  Vivre  selon  sa  boum ,  c'esi  * 
dépenser  plus  que  son  revenu  ;  vivre  sur  la  boum 
trui,  c'est  vivre  aux  dépens  d'autrui  ;  avoir  la  batnt  ta 
ferrée,  c'est  l'avoir  bien  garnie  ;  avoir  la  bourupUlt.  c  * 
au  contraire,  n'avoir  point  ou  n'avoir  que  fort  pn  -h^  r 
avoir  le  diable  dans  sa  bourse,  ou ,  selon  U  Tastsm,  h- 
ger  le  diable,  en  sa  bourse,  c'est  être  absobneit*r^ 
d'argent.  On  dit  encore  qu'un  homme  /ait  6oa  wrrk  it 
sa  bourse ,  lorsqu'il  dit  qu'une  chose  lui  coâtt  m»f  i 
ne  l'a  payée  réellement. 

Bourse  est  aussi  une  manière  de  compter  dus  le  U* 
van  t.  Elle  vaut  aujourd'hui  500  piastres ,  ca  ïarfse. 

Bourse,  en  termes  de  collège,  est  une  sonne  ■«* 
assignée  par  le  gouvernement,  OU  par  quelque  i< 
pour  l'entretien  gratuit  d'un  étudiant  II  y  a  au»  4»*» 
bourses,  dont  les  titulaires  ne  payent  que  U  moitié 4»  F* 
exigible  pour  la  pension.  Ceux  qui  obtiennent  ri  <p  y* 
s&lcnt  ces  bourses  ou  demi-bourses  sont  appek*  fcarnflr. 

Cest  aussi  le  nom  de  l'artisan  qui  fabrique  la  tat». 
et  c'était  encore  autrefois  le  nom  de  ceux  qui  le* 
Les  boursiers,  avant  la  révolution,  vendaient,  et  «oto,*1 
parapluies ,  des  ombrelles ,  des  fallots ,  des  gante, r> 
lottes  de  peau ,  etc.  Aujourd'hui ,  ce  sont  les  ont*  >  js 
merciers  et  les  marchands  de  nouveautés  qui  ™>V~  <- 
bourses. 

Les  agents  de  change,  les  avoues,  les  c«nn»sm»  P 
seurs,  IcshuissiersetleanotaircaontdeséoBnrt  tan*  1 
c'est-à-dire  une  mise  en  commun  d'une  partie  de  hir- 
ou  vacations,  pour  subvenir  à  des  dépenses  romms»»» 
leur  existence  en  cas  d'infirmité. 

BOURSE  (  Histoire  naturelle).  Bans  less«*»f 
ont  pour  objet  l'étude  des  corps  naturels,  on aèw^ 
nom  tantôt  à  des  parties  de  ces  corps,  tantôt  à  de  a* 
vidus  de  diverses  espèces  qui  ressemblent  à  un 
verture  unique. 

En  botanique,  on  nomme  bourse  une  espère  *  ;• 
adhérente  â  la  base  du  pédicule  des  champignon*  <<  •  * 
rant  toutes  les  autres  parties  avant  leur  deuift"»'-' 
Cette  bourse  se  déchire  par  le  haut  et  lai?*  paaw  K 
dicule  et  le  chapeau  du  champignon ,  qui  en  or.|«?rt"  «  ' 
quefois  des  débris  à  sa  surface.  . 

Dans  les  mammifères,  le  sac  cutané  qui  ™y*£* 
gane  sécréteur  du  sperme,  est  appelé  bourst  Jfl1 
scrotum.  Le  repli  de  la  pean  du  ventre  destine  >  ne*  ■ 
le  produit  de  la  génération  dans  les  didelpbe^e^ 
une  bourse  abdominale,  d'où  le  nom  de  " 
bourse  ou  marsupiaux 
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On  Appelle  vulgairement  bourse  oc  gibecière  une  espèce 
d'bultre  (  ostrea  r adula) et  un  peigne  (pecten  radula  ).  Cer- 
tain* poissons  (diodons,  tétrodons ,  quelques  espèces  de 
baltstes  ),  qui  sont  remarquables  par  la  faculté  de  se  gonfler 
comme  des  ballons,  en  introduisant  une  grande  quantité  d'air 
dans  leur  estomac  ou  plutôt  dans  l'espèce  de  jabot  exten- 
sible  situé  dans  l'abdomen,  ont  été  nommés  bourtoufliu  ou 
bourses.  Ainsi  gonflés,  ils  flottent  a  la  surface  de  l'eau,  le 
ventre  en  l'air;  les  piquants  de  leur  peau  sont  alors  hérissés 
et  les  défendent  contre  leurs  ennemis.    L.  Lao*ekt. 

BOURSE  (  Commerce  ).  C'est  la  réunion  qui  a  lieu,  sous 
l'autorité  du  gouvernement ,  des  commerçants,  capitaines 
de  navire,  agents  de  cliange  et  courtiers;  cette  réunion  a 
pour  objet  la  vente  de  toutes  marchandises  et  des  matières 
métalliques,  ralTrétement  des  navires,  les  assurances  contre 
certains  risque»,  les  transports  par  terre  et  par  eau,  la  vente 
des  rentes  sur  l'État ,  la  négociation  des  effets  publics  et  de 
tous  ceux  dont  le  cours  est  susceptible  d'être  coté ,  celle 
des  billets  et  papiers  commerçâmes. 

Les  bourses  de  commerce  ont  été  instituées  pour  faciliter 
des  opérations  importantes,  qui  ne  pourraient  s'effectuer 
que  par  la  voie  lente  des  annonces,  des  journaux  et  autres 
moyens  semblables  ;  elles  mettent  en  présence  et  en  rapport 
direct,  immédiat,  les  acheteurs  et  les  vendeurs,  placent 
sous  la  surveillance  de  l'autorité  des  opérations  qui  se  rat- 
tachent à  l'intérêt  général,  servent  à  constater  réguliè- 
rement le  cours  des  marchandises  et  des  effets  publics  ,  et 
l>eniiettent  enfin  aux  négociants  de  connaître  la  mesure  de 
crédit  que  méritent  la  plupart  des  maisons  de  commerce  par 
la  nature  même  des  opérations  auxquelles  elles  se  livrent. 

Dans  tous  les  pays  civilisé*  on  a  senti  le  besoin  de  con- 
sacrer un  lieu  a  la  réunion  des  commerçants ,  pour  rendre 
plus  faciles  leurs  transactions. 

Les  négociants  d'Athènes  se  réunissaient  au  port  du 
Pirée,  Tite-Live  nous  apprend  que  la  première  assemblée 
régulière  de  commerçants  eut  lieu  à  Rome  sons  le  consultât 
d'Appius  Claudius  et.de  Publics  Serviiius,  269  ans  après  la 
fondation  de  cette  ville,  et  4i)3  ans  avant  l'ère  chrétienne  ;  elle 
se  nommait  le  collège  des  marchands. 

Si  l'on  en  croit  une  vieille  tradition ,  c'est  à  Bruges ,  en 
Flandre,  qu'au  seizième  siècle  on  s'est  servi  pour  la  première 
lois  du  tacA  bourse  pour  désigner  le  lieu  ou  les  marchands  te- 
naient leurs  assemblées,  lequel  n'était  autre  que  la  maison 
d'une  famille  de  gentils-hommes  appelée  Van  der  Beurte. 
Suivant  d'autres,  il  proviendrait  de  ce  que  la  première 
réunion  de  ce  genre  tenue  à  Amsterdam  avait  lieu  dans 
une  maison  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de  laquelle  étaient 
gravées  dans  la  pierre  trois  bourses,  en  manière  d'enseigne. 

Une  ordonnance  de  la  reine  Êlisattelh  donne  à  la  Bourse  de 
Londres  la  dénomination  de  Royal-Exchange  ;  et  les  bourses 
qui  existent  aujourd'hui  dans  les  différentes  villes  d'Angle- 
terre n'y  sont  encore  désignées  que  sous  le  nom  d'&r- 
changes.  En  France,  une  bourse  fut  instituée  à  Toulouse, 
en  1640;  une  autre  à  Rouen,  en  1559;  cette  dernière  était 
désignée  sous  le  nom  de  Convention  de  Rouen.  A  Paris 
et  à  Lyon  on  donna  le  nom  de  place  du  change  aux  as- 
semblées de  négociants. 

C'est  dans  la  grande  cour  du  pelais  de  Justice,  au-dessous 
de  la  galerie  Dauphine ,  près  de  la  Conciergerie,  que  se  ras- 
semblaient les  commerçants  de  Paris;  ce  n'est  que  le 
24  septembre  1714  qu'un  arrêt  du  conseil  créa  la  première 
Itoursc  que  la  capitale  ait  possédée;  le  siège  en  fut  aussitôt 
transféré  4  l'hôtel  de  Revers,  rue  Vivienne.  La  révolution 
de  1769  brisa  les  entraves  qui  avaient  enchaîné  jusque  alors 
le  commerce  et  l'industrie.  Les  bourses ,  et  surtout  celle  de 
Paris ,  eurent  des  ce  moment  une  grande  influence  sur  les 
affaires  publiques;  on  peut  même  dire  que  la  situation  de 
la  bourse  de  Paris  est  aujourd'hui  le  thermomètre  du  cré- 
dit public.  A  la  suite  des  grandes  agitations  et  des  événe- 
ments désastreux  de  1793.  les  différentes  bourses  «le  France 


Irl^fc  COI 
furent  momentanément  fermées  Un  décret  du  6  floréal 
an  III  ordonna  qu'elles  seraient  partout  rouvertes.  Le  con- 
sulat, qui  s'appliquait  à  tout  reconstruire ,  ne  négligea  pas 
l'institution  des  bourses  de  commerce;  une  réorganisation 
générale  eut  lieu.  Des  arrêtés  spéciaux  ordonnèrent  en  outre 
qu'un  grand  nombre  de  bourses  seraient  établies  là  où  il  n'en 
existait  pas  encore.  Un  décret  du  10  avril  1852  en  a  établi 
une  à  Alger. 

Sous  l'Empire  la  bourse  ne  put  que  souffrir  du  système 
militaire  qui  se  développait  avec  tant  d'énergie;  aussi  fit-elle 
sourdement  obstacle  à  la  mission  régénératrice  dont  l'empe- 
reur se  regardait  comme  l'instrument  providentiel.  Elle  ne 
manqua  pas  de  se  dédommager  sous  la  Restauration  d'em- 
barras et  d'entraves  que  les  revers  de  1813  étaient  venus  ac- 
croître. Sous  le  gouvernement  qui  succéda  à  la  Restauration 
l'agiotage,  objet  des  plus  scandaleuses  faveurs  de  la  part  d'un' 
pouvoir  corrompu  et  corrupteur,  eut  la  Bourse  pour  temple. 

Les  bourses  ont  toujours  été  placées  sous  la  dépen- 
dance du  gouvernement;  c'est  lui  qui  les  ouvre,  lui  qui 
veille  a  leur  police  intérieure,  lui  enfin  qui  les  ferme  :  c'est 
donc  au  gouvernement  que  pourraient  remonter  les  re- 
proches que  l'on  a  adressés  à  ces  institutions,  si  les  abus  que 
l'opinion  publique  ne  cesse  de  signaler  n'étaient  pas  ré- 
primés. Comme  à  l'origine,  toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  préserver  les  bourses  des  excès  de  l'agiotage  ont  été 
prises  par  la  loi,  c'est  sur  le  pouvoir  chargé  de  l'appliquer 
que  retombe  en  définitive  la  responsabilité  des  infractions 
à  la  loi  qui  y  sont  commises. 

Le  préfet  de  police  à  Paris,  les  maires  et  officiers  de  police 
des  villes  de  département  sont  chargés  de  l'exécution  des 
règlements  qui  concernent  la  bourse. 

L'entrée  de  la  Bourse  est  interdite  aux  faillis  qui  n'au- 
raient pas  obtenu  leur  réhabilitation,  à  ceux  qui  se  seraient 
immiscés  dans  les  fonctions  d'agents  de  change  et  de  cour- 
tiers, à  ceux,  enfin,  qui  auraient  été  condamnés  a  des  peines 
afflïctivesou  infamantes.  Ces  individus  exceptés,  les  bourses 
sont  ouvertes  à  tout  le  monde,  aux  étrangers  comme  aux 
nationaux. 

Par  une  mesure  de  prudence  et  de  sagesse,  qu'on  ne  saurait 
trop  approuver,  la  loi  n'a  pas  permis  aux  femmes  de  se  mon- 
trer dans  les  bourses. 

En  résumé,  les  bourses  sont  des  établissements  fort  utiles, 
lorsqu'elles  sont  maintenues  dans  les  limites  que  la  loi  leur  a 
sagement  fixées.  Losqu  elles  en  sont  sorties,  des  catastro- 
phes terribles ,  suites  inévitables  du  trafic  effréné  qui  s'y  fai- 
sait sur  des  valeurs  fictives,  ont  prouvé  jusqu'à  quel  point 
les  désordres  qui  peuvent  résulter  de  ces  réunions  de  com- 
merçants et  de  spéculateurs  sont  de  nature  à  atteindre  et 
compromettre  le  crédit  général. 

Il  nous  reste  è  dire  un  mot  des  monuments  remarquables 
qui  servent  de  bourse  en  différents  pays. 

La  Bourse  de  Londres,  ou  Royal-Exchange ,  recons- 
truite après  le  terrible  incendie  qui  ravagea  cette  capitale 
en  1666,  passe  pour  avoir  été  élevée  sur  les  dessins  d'I- 
nigo  Jones.  Elle  a  67  mètres  de  long ,  sur  58  de  large.  L'é- 
difice est  divisé  en  deux  parties  distinctes  :  l'une,  plus  par- 
ticulièrement désignée  sous  le  nom  de  Royal-Exchange, 
est  consacrée  k  la  vente  des  marchandises  et  des  lettres  de 
change;  l'autre,  appelée  Stock-Exchange,  est  le  marché  des 
fonds  publics  et  des  actions.  Il  existe  en  outre  à  Londres 
des  exchanges  pour  la  vente  de  différentes  matières,  par 
exemple  le  Corn-Exchange ,  bourse  aux  grains,  le  Coal- 
Exchange,  bourse  aux  charbons,  etc. 

La  Bourse  d'Amsterdam,  bAlie  par  Dankers ,  commen- 
cée en  1608  et  «nie  en  1613,  est  également  remarquable. 
Cet  édifice  a  81  mètres  de  long  sur  45  de  large.  Il  est  sou- 
tenu par  trois  grandes  arcades  sous  lesquelles  passent  des 
canaux.  On  trouve  au  rez-de-chaussée  un  portique  qui  en- 
vironne la  grande  cour  et  au-dessus  duquel  sont  des  salles 
soutenues  par  quarante-six  piliers  tous  numérotés,  et  assi- 
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602  BOURSE 

gnes  chacun  soit  à  une  nation,  soit  à  des  marchandises  de 
même  genre. 

La  Bourse  de  Saint-Pétersbourg ,  terminée  en  lftll , 
d'après  les  plans  donnés  par  on  architecte  Français,  M.  To- 
mon,  et  qui  ne  Ait  ouverte  au  commerce  que  le  15  juin  1816, 
a  la  forme  d'un  parallélogramme.  Sa  longueur  est  de  107  mètres 
sur  80  de  largeur  et  09  de  hauteur;  un  rang  de  44  colonnes 
d'ordre  dorique,  dont  1 0  à  chaque  face  et  1 2  sur  chaque  partie 
latérale,  forme  une  galerie  ouverte  autour  du  bâtiment.  La 
grande  salle  intérieure  a  41  mètres  de  long  sur  21  de  large  ; 
elle  est  ornée  de  sculptures  emblématiques,  et  reçoit  la  lu- 
mière d'en  haut;  on  y  entre  par  quatre  cotés,  où  sont  dispo- 


et  de  règlements.  Les  marchands  russes  et  les  étrangers 
s'y  réunissent  chaque  jour,  à  trois  heures  après  midi.  La 
bourse  de  Saint-Pétersbourg  est  isolée  de  toutes  parts  ;  au 
devant  de  la  façade  principale,  du  côté  de  la  Néva,  s'étend  une 
belle  place  en  forme  de  demi-lune,  dont  les  revêtements,  les 
trottoirs  et  les  parapets  sont  en  granit.  Les  vaisseaux  qui  ne 
tirent  pas  plus  de  5™,&0  d'eau  arrivent  des  pays  les  plus 
lointains  devant  la  bourse  même;  et,  pour  faciliter  le  débar- 
quement des  marchandise»,  deux  rampes  circulaires  con- 
duisent au  niveau  de  la  rivière.  Sur  cette  place,  aux 
deux  extrémités  du  port,  s'élèvent  deux  colonnes  rostrales, 
ornées  de  statues,  d'ancres  et  de  proues  de  vaisseaux,  et 
surmontées  de  demi-sphères  concaves  supportées  par  un 
groupe  composé  de  trois  Atlas,  et  destinées  à  recevoir  des 


Le  plan  de  la  Bourse  de  Pans,  le  pins  grand,  et  certes  le 
plus  magnifique  édifice  de  ce  genre,  est  celui  d'un  temple 
antique  périptère,  d'ordre  corinthien,  ayant  20  colonnes  à 
chacun  de  ses  flancs  et  14  colonnes  à  chaque  face,  en  comp- 
tant deux  fois  celles  des  angles  (  elles  sont  élevées  sur  un 
soubassement  de  îm,6Q  environ ,  et  ont  1  mètre  de  dia- 
mètre et  10  de  hauteur  ).  La  largeur  de  l'édifice  est  de 
50  mètres  et  sa  longueur  de  72.  Ces  colonnades  procurent 
un  promenoir  (  ou  péridrome  )  autour  des  mure,  qui  sont 
percés  d'arcades,  ce  qui,  avec  l'absence  de  frontons,  dis- 
tingue cet  édifice  des  temples  anciens  |>ériptère8.  Son  éléva- 
tion se  termine  en  avant  et  en  arrière  par  un  simple  enta- 
blement, et  présente  un  péristyle  parfait,  auquel  on  arrive 
par  un  perron  qui  occupe  toute  la  largeur  de  la  face  occi- 

décore  le  perron  de  la  (ace  orientale.  Deux  statues  colossales 
ornent  maintenant  chacun  de  ces  escaliers.  Un  grand  vesti- 
bule communique  à  droiteaux  salles  particulières  des  agents 
de  change  et  des  courtiers  de  commerce,  et  à  gauche  au 
tribunal  de  commerce,  dont  les  bureaux  sont  à  l'étage  su- 
périeur, auquel  on  arrive  par  un  escalier  ultérieur. 

La  salit  de  la  Bourse  est  au  res-de-cliaussée  et  au  centre 
de  l'édifice.  Sa  longueur  est  de  32  mètres  et  sa  largeur  de  18. 
Elle  reçoit  la  lumière  d'en  haut,  et  peut  contenir  2,000  per- 
sonnes. A  rentour  règne  une  galerie  de  3  mètres  de  large, 
sur  laquelle  s'ouvrent  d'autres  salles,  consacrées  à  différents 
services.  Cette  vaste  salle  se  fait,  en  outre,  remarquer  par 
une  décoration  du  meilleur  goot,  et  sa  voûte  est  ornée  de 
peintures  en  grisailles,  de  Meynier  etd'Abelde  Pujol,  qui  re- 
présentent à  l'œil,  avec  une  illusion  parfaite,  des  bas-reliefs 
réels  d'une  grande  saillie. 

On  ne  peut  pas  dire  que  cet  édifice  ait  le  caractère  précis 
d'une  bourse;  il  faut  l'avouer,  ce  n'est  pas  là  le  type  d'un 
pareil  monument,  tel  qu'on  peut  le  concevoir  dans  un  port 
de  mer  ou  dans  une  grande  ville  commerçante  ;  mais  aussi 
ce  n'est  pas  la  bourse  de  Bordeaux,  du  Havre  ou  de  Lyon 
que  l'on  a  voulu  faire,  c'est  celle  de  la  France,  et  en  quelque 
sorte  de  l'Europe.  La  première  pensée  de  ce  monument 
naquit  à  une  époque  ou  I  on  voulait  justifier  par  des  résul- 
tats surprenants  un  grand  mouvement  imprimé  a  l'univers 
entier.  Tout  ce  qui  appartenait  à  la  capitale  du  monde  devait 
porter  l'empreinte  de  la  puissance,  du  savoir  et  du  gout, 


afin  de  recueillir,  au  profit  du  peuple  conquérant,  l'obéis- 
sance, le  respect  et  l'admiration.  Tel  était  le  but  qu'il  fallait 
atteindre  avant  tout,  et  Brongniart,  bien  pénétré  de  cette 
idée,  s'attacha  d'abord  à  donner  un  grand  caractère  à  l'é- 
difice qui  lui  était  confié.  Personne  n'osera  nier  qu'il  ait 
parfaitement  réussi. 

La  Koorse  de  Paris  avait  d'abord  été  établie  dans  une 
partie  de  l'ancien  palais  Maxarin,  puis  dans  l'édifice  qui  fut 
ensuite  occupé  par  le  Trésor;  pendant  la  révolution,  elle 
fut  transférée  dans  celui  des  Petits-Pères,  et  de  là  au  Palais- 
Royal,  dans  la  galerie  de  Virginie.  C'est  lé  24  mars  1808  que 
la  première  pierre  de  l'édifice  actuel  rat  posée  sur  l'em- 


rue  Vivienne,  entre  les  rues  des  Filles-Saint-Tïiomas  et 
Feydcau.  Les  travaux,  qui  commencèrent  dès  cette  époque, 
avaient  été  suspendus  en  1814,  par  suite  des  événement* 
politiques;  ils  ont  été  repris  depuis,  la  Bourse  se  tenant 
provisoirement  sons  un  hangar  voisin,  rue  Feydeau,  et  l'in- 
auguration du  monument  eut  lieu  en  septembre  1824. 
Brongniart  étant  mort  le  8  juin  1813,  M.  Labare  avait  été 
chargé  de  l'achèvement  des  constructions  et  des  détails  de 
l'intérieur,  dans  l'exécution  desquels  il  a  fait  preuve  de  beau- 
coup d'habileté. 

BOURSE  (  Opérations  de  ).  Outre  les  opérations  de 
commerce  qui  s'y  font ,  la  Bourse  représente  un  véritable 
marché  où  chaque  rentier  peut  chaque  jour  vendre  son 
titre  de  rente  ou  en  acheter  un  nouveau.  Les  opérations  de 
la  Bourse  s'effectuent  par  l'Intermédiaire  d'agents  de 
change,  au  nombre  de  soixante,  de  soixante  courtiers 
de  commerce  et  de  huit  courtiers  d'assurance.  Un  grand  nom- 
bre d'opérations  sont  (ailes  aussi  par  des  courtiers  qui  n'ont 
aucun  caractère  légal,  etque  Ion  ^n^iecourtiers-marrons. 
Beaucoup  d'entre  eux  jouissent  d'un  crédit  qu'ils  ne  doivent 
qu'à  leur  moralité.  Les  agents  de  change  et  les  courtier  > 
reconnus  par  la  loi  fournissent  un  cautionnement  pour  la 
garantie  des  condamnations  qui  pourraient  être  prononcées 
contre  eux ,  dans  le  cas  où  ils  transgresseraient  les  règle- 


Les  agents  de  change  furent  institués  primitivement  pour 
négocier  des  lettres  de  change  que  les  négociants  tirent  les 
uns  sur  les  autres;  dans  toutes  les  bourses  de  France,  hor- 
mis celle  de  Paris,  ils  ont  conservé  cette  fonction  d'intermé- 
diaires entre  les  négociants  pour  le  commerce  des  lettres  de 
change.  A  Parisseulement,  depuis  que  le  crédit  publie  a  pris  un 
grand  développement,  les  agents  de  change  ont  obtenu  d'a- 
jouter à  leur  privilège  celui  d'être  les  seuls  interroédiairet 
pour  la  vente  ou  l'achat  des  effets  publics  :  leur  signature 
est  indispensable  dans  ces  transactions-là  pour  valider  les 
opérations.  Elles  sont  si  considérables  aujourd'hui,  que  les 
agents  de  change  de  Paris  ont  totalement  renoncé  À  la  né- 
gociation des  effets  de  commerce;  ils  l'ont  i 
courtiers-marrons. 

Tous  les  jours,  à  une  heure,  la  i 
A  une  heure  et  demie  précise  une  cloche  annonce  l'arrivée  des 
agents  de  change,  qui  entrent  an  parquet  de  la  Bourse  ;  ils  s'y 
placent  autour  d'une  espèce  de  balustrade  circulaire  :  aus- 
sitôt les  affaires  commencent,  et  un  crieur  annonce  le  prix 
oe  chaque  vente  laue  au  comptant.  Ces  prix  lorment  les 
cours  de  la  Bourse.  Les  ojiérations  au  comptant  ou  réelles 
ne  peuvent  se  faire  qu'au  parquet  des  agents  de  change,  d'une 
heure  à  trois  heures.  Les  opérations  de  vente  à  terme  se 
font  partout  et  à  toute  heure  :  elles  sont  fictives  pour  la  plu- 
part; ce  sont  des  paris  sur  la  hausse  ou  sur  la  baisse  des 
fonds  publics  jusqu'à  une  époque  déterminée.  Ces  opéra- 
tions sont  très-nombreuses  :  nous  allons  les  parcourir  suc- 
cinctement, en  commençant  par  les  marchés  au  comptant. 

Un  particulier  fait  un  achat  au  comptant  lorsqu'il  place 
ses  capitaux  sur  l'Etat,  moyennant  une  rente  que  ce  dernier 
lui  pave  par  semeslre,  d'une  manière  fixe.  L'achat  dts  renie* 
ne  peut  se  faire  que  par  l'intermédiaire  d'un  agent  de  chance. 
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auquel  on  remet  son  capital  contre  les  inscriptions  ou  cer- 
tifia ts  de  rentes  qu'il  donne  à  la  place  ;  le  droit  de  courtage 
est  d'un  huitième  de  franc  pour  cent,  ce  qui  bit  12  centimes 
et  demi  par  100  francs.  Losqu'une  vente  est  terminée,  il 
faut  opérer  le  transfert  des  inscriptions  des  rentes  au  bureau 
des  transferts  dans  le  palais  même  de  la  Bourse;  l'agent  de 
cltangc  Tient  faire  une  déclaration  à  cet  effet  ;  elle  est  trans- 
crite sur  des  registres  où  le  propriétaire  vendeur  appose  sa 
signature. 

Supposons  maintenant  qu'un  particulier,  voyant  les  fonds 
4  i  pour  100  a  9*,  pense  qu'à  la  lin  du  mois  il  7  aura 
baisse,  par  suite  de  circonstances  politiques  qu'il  croit  pré- 
voir ;  dans  l'espérance  que  sa  prévision  sera  réalisée,  il  vend 
4,500  francs  de  rente  >in  courant,  c'est-à-dire  pour  la  fin 
du  mois,  au  taux  de  97  pour  100.  11  est  clair  que  si  le 
cours  de  la  rente  tombe  à  95,  par  exemple,  il  aura  un 
grand  profit ,  puisqu'il  vendra  97  ce  qu'il  pourra  acheter  96 
au  moment  où  il  devra  livrer.  11  est  donc  intéressé  à  ce  que 
la  rente  baisse.  La  plupart  de  ces  marchés  à  terme  sont 
fictifs,  c'est-à-dire  que  les  spéculateurs  qui  s'y  livrent  ne  pos- 
sèdent pas  les  sommes  qu'ils  vendent  ou  qu'ils  achètent  fin 
courant  :  ilsopèreut  alors  à  découvert,  et  ne  s'occupent 
que  des  différences.  C'est  aiusi  que  dans  le  cas  on  la  rente 
que  ce  particulier  a  vendue  97  tombe  à  95,  il  réalise  une  dif- 
férence de  2,000  francs,  qui  lui  est  livrée  par  le  spécula- 
teur qui  avait  compté  sur  la  hausse  à  la  (in  du  mois;  et,  au 
contraire,  il  fait  la  perte  de  2,000  francs  si  le  spéculateur  à 
la  hausse  a  eu  l'avantage  sur  lui  par  une  hausse  de  2  fr. 

Les  s|>cculateurs  qui  jouent  à  la  baisse  s'appellent  les 
baissiers  ;  ceux  qui  jouent  à  la  hausse  s'appellent  les  haus- 
siers. Quand  arrive  le  terme  fixé  par  les  uns  et  par  les  au- 
tres (et  c'est  ordinairement  la  fin  du  mois),  toutes  les 
"  manœuvres  possibles  sont  employées  par  les  baissiers 
pour  effrayer  les  rentiers,  et  faire  ainsi  baisser  la  rente  : 
tantôt  ce  sont  de  fausses  nouvelles  politiques  extérieures 
tendant  à  faire  croire  à  la  guerre  ;  tantôt  ils  supposent  et 
répandent  un  changement  de  ministère  en  qui  les  capita- 
listes ont  peu  de  confiance;  ou  bien  c'est  une  émeute  qui  a 
éclaté,  et  qui  peut  entraîner  une  guerre  civile;  ce  sont  des 
bruits  de  banqueroute  de  la  part  de  l'Etat,  etc.  Les  haussiers, 
au  contraire,  cherchent  à  mettre  à  profit  tout  ce  qu'ils  savent 
ou  peuvent  inventer  de  probable  qui  consolide  le  crédit  de 
l'État,  anime  la  confiance  des  rentiers  et  fasse  monter  la 
rente  par  de  nombreux  achats  effectues.  Tantôt  ce  sont  les 
manœuvres  des  baissiers  qui  réussissent  :  la  rente  baisse,  et 
plusieurs  d'entre  eux  réalisent  des  bénéfices  immenses, 
tandis  que  les  haussiers  font  des  pertes  considérables,  et 
même  se  voient  ruinés  dans  l'espace  de  deux  heures.  Tantôt 
le  contraire  arrive,  et  ce  sont  les  haussiers  qui  s'enrichis- 
sent anx  dépens  des  baissiers. 

Le  marche  fin  prochain  ne  diffère  du  marché  fin  cou- 
rant qu'en  ce  que  ce  dernier  a  pour  terme  la  fin  do  mois 
courant,  et  le  premier  la  fin  du  mois  prochain.  Le  droit  de 
courtage  que  Ton  paye  a  l'agent  de  «lange  dans  les  mar- 
chés à  terme  n'est  que  de  1  seizième  de  franc  pour  100 , 
ce  qui  fait  6  centimes  un  quart  par  100  francs. 

Toutes  les  négociations  pour  fin  courant  se  règlent  gé- 
néralement à  la  quatrième  bourse  du  mois  suivant  ;  c'est  ce 
qu'eu  appelle  la  liquidation ,  et,  pour  en  faciliter  la  marche, 
on  est  convenu  de  n'opérer  que  sur  des  multiples  de  cer- 
taines sommes  rondes. 

En  parlant  des  marchés  à  terme,  nous  n'avons  indiqué 
que  ceux  où  le  vendeur  et  l'acheteur  sont  irrévocablement 
tenus  de  faire  (ace  à  leurs  engagements  réciproques.  Ces 
marchés-là  s'appellent  marchés /ermes,  par  opposition  à 
d'autres  appelés  marchés  libres  ou  à  prime,  faits  aussi  pour 
(in  courant  ou  fin  prochain,  et  qui  sont  obligatoires  pour  le 
vendeur  seulement.  Voici  en  quoi  ils  consistent  :  un  agent 
de  change  vous  offre  2,250  fr.  de  rente  fin  courant  à  raison 
de  97  portant  4  5  d  intérêt  ;  l'intérêt  de  l'agent  de  change  est 
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que  le  cours  97  baisse,  tandis  que  votre  intérêt,  à  vous,  est 
que  le  cours  s'élève  ;  tous  ne  voulez  pas  perdre  pins  de  1  fr. 
par  97  fr.,  c'est-à-dire  plus  de  500  fr.  sur  f  opération  totale. 
Voua  donnez  alors  500  fr.  de  prime  à  l'agent  de  change, 
qui  t'engage  à  livrer  fin  courant  ou  fin  prochain  2,250  fr. 
de  rente  au  cours  de  97.  Si  à  la  fin  du  terme  le  cours  baisse 
à  95 ,  tous  abandonnez  Totre  prime,  et  tous  ne  perdez 
que  500  fr.,  tandis  que  tous  en  auriez  perdu  1,000  à  marché 
ferme;  si,  an  contraire,  le  cours  s'élève  à  100,  par  exemple, 
c'est-à-dire  an  pair,  vous  faites  un  bénéfice  de  1,500  fr.,  que 
vous  paye  l'agent  de  change. 

Le  cour»  de  la  rente  à  prime  est  toujours  pins  élevé  que 
celui  de  la  rente  ferme;  en  effet,  l'acheteur  court  moins  de 
dangers  dans  les  opérations  à  prime  que  dans  les  opérations 
fermes.  Le  Tendeur  n'a  d'avantage  qu'autant  qu'il  est  pos- 
sesseur d'effets  publics  et  qu'il  n'opère  point  à  découvert. 
Dans  ce  dernier  cas ,  il  est  clair  qu'il  a  une  forte  chance 
contre  lui.  * 

Le  premier  marché  à  prime  fut  fait  par  La w  .  quelque 
temps  après  la  création  de  la  Compagnie  des  Indes  oc- 
cidentales ,  les  actions  en  étaient  à  300  livres  ;  pour  élever 
I  ce  prix,  Law  engagea  les  nombreux  seigneurs  qu'il  avait 
pour  amis  à  acheter  des  actions,  leur  alfirmant  que  c'était 
pour  eux  une  bonne  aiïaire;  car,  suivant  hil,  elles  ne  de- 
vaient pas  tarder  à  atteindre  le  pair,  qui  était  de  500  livres. 
Afin  de  donner  plus  de  poids  à  ses  paroles,  il  en  acheta  lui- 
même,  pour  on  terme  rapproché ,  deux  cents  au  pair,  en 
promettant  de  payer  la  différence  entre  le  pair  et  le  taux 
actuel  s'il  ne  tenait  pas  son  marché  au  terme  convenu.  Cette 
différence,  montant  à  40,000  livres,  fut  livrée  d'avance 
comme  prime.  Elle  éveilla  l'attention  des  spéculateurs,  qui 
achetèrent  des  actions  et  déterminèrent  une  hausse  rapide. 

Les  marchés  à  prime,  aussi  bien  que  les  marchés  fermes, 
se  font  par  engagements  réciproques  entre  les  agents  de 
change  et  leurs  clients,  et  sous  seing  privé.  Les  agents  de 
change  gardent  toujours  le  plus  inviolable  secret  à  ceux  de 
leurs  clients  qui  ne  veulent  pas  être  connus.  La  chambre 
syndicale  des  agents  de  change ,  composée  d'un  syndic  et 
de  six  adjoints,  surveille  avec  la  plus  sévère  attention  la 
manière  dont  chacun  d'eux  exerce  ses  fonctions. 

A  la  dernière  bourse  de  chaque  mois,  les  acheteurs  don- 
nent aux  agents  de  change  la  réponse  des  primes  :  si  les 
marchés  sont  réalisés,  Us  rentrent  dans  la  classe  des  négo- 
ciations fermes.  Le  premier  du  mois  suivant,  on  règle  les 
opérations  faites  sur  les  quatre  et  demi  et  les  trois  pour 
eent;  le  2  on  règle  toutes  les  opérations  faites  sur  les  ac- 
tions do  la  Banque  et  sur  d'autres  papiers  publics.  Le  3  les 
agents  de  change  s'accordent  sur  les  différences  qu'ils  ont  à 
se  payer  et  sur  les  effets  qu'Us  doivent  se  livrer,  et  le  4 
toute  liquidation  se  termine.  Les  opérations  sur  actions  de 
chemins  de  fer  se  liquident  deux  fols  par  mois. 

Après  chaque  bourse,  les  agents  de  change  et  les  courtiers 
se  réunissent  pour  arrêter  les  différents  cours  des  négocia- 
tions relatives  aux  actions  des  diverses  sociétés,  aux  lettres 
de  change, en  un  mot,  à  tout  ce  qui  concerne  leur  minis- 
tère. Ces  différents  cours  sont  portés  snr  un  registre  par  un 
commissaire  de  police.  Les  agents  de  change  et  les  courtiers 
doivent  consigner  sur  des  carnets  les  ventes  et  les  acliats 
qu'ils  ont  consommés;  ils  sont  tenus,  en  outre,  d'en  trans- 
crire les  conditions  sur  un  livre  coté  et  paraphé  comme  ceux 
des  commerçants,  et  de  livrer  à  tout  intéressé,  au  plus  tard 
le  lendemain  de  l'opération ,  on  extrait  de  leur  journal,  re- 
lativement à  leurs  négociations.  Ils  font,  en  même  temps, 
signer  aux  parties  des  actes  constatant  le  marché  conclu  par 
leur  entremise. 

Les  opérations  de  la  Bourse  reviennent,  en  définitive,  à  ce 
que  nous  venons  de  dire  sur  les  marchés  au  comptant  et  les 
marchés  à  terme  fermes  et  libres;  mais  on  conçoit  qu'elles 
doivent  offrir  une  complication  plus  grande  que  les  marchés 
dont  nous  avons  parlé.  En  effet,  si  un  spéculateur  fait  une 
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vente  oa  on  achat  fin  courant,  les  fluctuations  continuelles  I 
de  hausse  et  de  baisse  qui  ont  lieu  chaque  jour  à  la  Bourse 
le  tiennent  continuellement  tantôt  dans  l'espérance  de  voir 
des  bénéfices  se  réaliser  pour  lui ,  tantôt  dans  la  crainte  de 
(aire  des  pertes  qui  amèneraient  sa  ruine.  Aussi ,  lorsqu'on 
marché  est  conclu  fin  courant  par  un  spéculateur ,  il  ne  se 
borne  pas  a  attendre  avec  anxiété  le  dernier  jour  du  mois 
pour  savoir  le  résultat  de  cette  espèce  de  loterie ,  il  lait 
durant  tout  le  mois  des  achats  ou  des  ventes  au  moyen  des- 
queues il  cherche  à  contrebalancer  les  pertes  qui  peuvent 
Ini  survenir,  ou  à  grossir  ses  bénéfices.  Ainsi,  après  avoir 
vendu  une  première  fois 4, 500  fr.  de  rente,  supposons  à  95  fr., 
ai  le  cours  vient  à  hausser,  il  vendra  4,500  autres  fr.  de 
rente  à  96,  pour  améliorer  sa  position,  qui  en  effet  est  celle 
d'un  vendeur  de  9,000  fr.  de  rente  à  95  fr.  50  cent.  Le 
mouvement  de  hausse  continuant,  il  vendra  encore  9,000  fr. 
de  rente  à  97,  et  se  trouvera  alors  en  définitive  vendeur  de 
18,000  fr.  de  rente  aux  prix  moyens  de  96  fr.  25  cent.  Il 
n'aura  plus  besoin  que  d'une  réaction  de  75  centimes  sur  le 
prix  imprévu  de  97  fr.  pour  être  indemne,  ou  d'une  réac- 
tion d'un  franc  pour  être  en  bénéfice. 

Le  joueur  à  la  hausse  qui  s'est  d'abord  trom|*5  agit  de 
la  même  manière  pour  échapper  aux  suites  de  son  erreur  ;  il 
fait  des  achats  aucesssifs  afin  de  réduire  le  prix  de  ses  mar- 
ché*. Ce  mode  tout  naturel  d'agir  s'appelle  faire  une  com- 
mune, et  on  doit  dire  que  c'est  le  plus  rationnel  et  le  plus 
certain  de  tous. 

Souvent  les  spéculateurs  désirent  prolonger  leurs  opéra- 
tions au  delà  du  terme  indiqué;  alors  les  agents  de  change 
ou  les  courtiers-marrons,  qui  s'occupent  spécialement  de  ces 
affaires,  les  renouvellent  moyennant  une  différence  qu'on 
appelle  report. 

Le  report  du  comptant  à  la  fin  du  mois  est  la  diffé- 
rence entre  le  taux  actuel  de  la  rente  au  comptant  et  le  taux 
de  la  rente  fin  courant  ;  le  report  d'un  moi*  à  l'autre  est  la 
différence  de  prix  entre  la  rente  fin  courant  et  la  rente 
fin  prochain. 

Supposons  que  je  spécule  à  la  hausse,  j'achète  des 
rentes  à  96  fr.  An  courant;  le  cours  baisse,  et  se  maintient  en 
baisse,  au  cours  de  95,  par  exemple  ;  mais  j'ai  de  fortes 
raisons  de  croire  à  la  hausse  prochaine  ;  je  revends  à  95  en 
payant  la  différence ,  et  je  rachète  sur-le-champ  à  95  fr. 
25  cent.,  en  supposant  que  le  report  d'un  mois  a  l'autre 
soit  25  cent. 

Le  report  est  encore  une  manière  d'emprunter  sur  ses 
rentes.  Un  particulier  a  4,500  francs  de  rente;  il  a  besoin 
d'argent  tout  de  suite  :  il  vend  ses  rentes  au  comptant ,  au 
cours  de  96,  par  exemple,  mais  il  les  rachète  fin  courant 
à  %  f.  40  c.  Au  moyen  d'un  report  de  40  c,  il  peut  garder 
ses  rentes ,  sauf  à  restituer  le  prix  convenu  a  la  fin  du  mois , 
ou  fin  prochain,  s'il  reporte  fin  prochain.  Enfin,  le  report 
présente  au  capitaliste  un  moyen  de  faire  d'utiles  place- 
ments de  son  argent.  Ainsi ,  je  suppose  que  le  cours  de  la 
rente  3  pour  100  soit  à  69  fr.  :  un  ca|titaliste  achète  au 
comptant  3,000  fr.de  rente  pour  69,000  fr.,  et  il  les  revend 
tout  de  suite  à  69  f.  45  c.  fin  courant;  il  touchera  donc  à 
la  fin  du  mois  une  différence  de  450  fr.  à  son  avantage.  Il 
est  facile  de  comprendre  que  le  report  est  la  représentation 
de  la  portion  de  coupon  ou  d'intérêt  dont  la  rente  s'accroît 
chaque  mois  et  que  le  trésor  paye  chaque  semestre.  Sur 
le  3  pour  100  il  est  de  25  cent.,  et  de  37  c.  V»  sur  le  4  '/, 
pour  100.  Mais  par  l'effet  du  jeu  le  report  s'élève  ou  s'a- 
baisse à  la  Bourse  en  raison  de  l'abondance  ou  de  la  rareté 
de  l'argent. 

La  plus  grande  partie  des  opérations  qui  se  font  à  la 
liourse  de  Paris  reposent  sur  des  marchés  à  tenue.  La 
moindre  somme  de  rentes  sur  laquelle  on  puisse  spéculer 
est  de  i,&00  fr.,  encore  lorsqu'il  s'agit  du  S  p.  100.  Mais  si 
les  opérations  à  terme  se  bornaient  à  des  sommes  sem- 
blables, il  serait  difficile  que  le  jeu  de  la  Bourse  pot  ren- 


verser dans  quelques  jours,  dans  quelques  heures,  des  for- 
tunes a  millions.  On  joue  plus  souvent  sur  des  60,000  ou 
100,000  fr.  de  rente.  Les  opérations  ordinaires,  celles  qui 
peuvent  arrêter  un  regard  des  grands  habitués,  s'effectuent 
sur  600,000  fr.  ou  1  million  de  rente.  Alors  les  petites  varia- 
tions du  cours  peuvent  entraîner  des  différences  de  quelque 
valeur,  puisque  les  variations  de  5  centimes  entraînent 
des  différences  de  10,000  fr.,  et  les  variations  de  1  franc , 
des  différences  de  200,000  fr.  Enfin  les  opérations  qui 
excitent  l'attention  générale  ne  portent  que  sur  des  millions 
de  rente  ou  sur  des  millions  d'actions  de  toutes  sortes.  Noos 
avons  vu  de  nos  jours  se  renouveler  presque  la  fièvre  du 
jeu  qui  s'empara  des  esprits  lors  de  la  création  de  la  banque 
de  Law. 

Pour  donner  une  idée  plus  complète  des  transactions  jour- 
nalières delà  Bourse,  transactions  qui  valent  moyennement 
à  chacun  des  soixante  agents  de  change  un  revenu  annuel 
de  120,000  francs,  citons  un  passage  d'une  brochure  de 
M.  Emile  Péreire,  intitulée  :  Examen  du  budget  de  1832. 
«  La  chambre  syndicale  des  agents  de  change,  dit-il,  per- 
çoit un  droit  de  cinq  francs  sur  chaque  vente  ou  achat  dont 
le  capital  nominal  est  de  cent  mille  francs  :  ce  droit  pré- 
levé seulement  sur  les  opérations  qui  s'effectuent  d'agent 
de  change  à  agent  de  change,  c'est-a-dire  dans  le  parquet 
de  la  Bourse ,  produit  année  moyenne  environ  douze  cent 
mille  francs ,  ce  qui  porte  la  totalité  des  négociations  ainsi 
faites  à  un  capital  nominal  de  vingt-quatre  milliards. 
Mais ,  la  même  opération  donnant  lieu  à  une  vente  et  a  un 
achat,  pour  obtenir  le  chiffre  de  l'opération  réelle,  il  faut 
prendre  la  moitié  de  cette  somme,  et  dès  lors  on  trouve  que 
l'ensemble  des  opérations  de  Tannée  s'élève  en  capital  A 
doute  milliards.  Ces  sommes  réparties  sur  les  trois  cents 
jours  pendant  lesquels  la  Bourse  est  annuellement  ouverte , 
on  trouve  que  le  chiffre  moyen  des  opérations  à  terme 
s'élève  chaque  jour  en  capital  à  quarante  millions.  Si 
l'on  ajoute  maintenant  a  cette  somme  les  opérations  que 
chaque  agent  de  change  traite  directement  de  citent  à 
client  sans  l'intermédiaire  de  ses  collègues,  opérations  qui, 
quoique  très-nombreuses ,  ne  sont  point  soumises  au  droit 
prélevé  par  la  chambre  syndicale ,  et  qui  dès  lors  ne  peu- 
vent être  évaluées  ;  si  l'on  ajoute  également  les  rentes  ven- 
dues au  comptant,  ainsi  que  celle  qui  sont  vendues  en  de- 
hors du  parquet,  on  aura  au  moins  une  somme  égale  à  celle 
que  nous  venons  d'indiquer.  « 

Toutes  les  affaires  de  fonds,  ainsi  que  la  vente  des  lettres 
de  change ,  se  traitent  généralement  à  la  Bourse  entre  une 
heure  et  trois  heures.  La  vente  des  lettres  de  change  se  lait 
par  les  courtiers  marrons;  ils  sont  les  seuls  qui  fassent  des 
affaires  réelles;  aussi  servent-ils  d'intermédiaires  très-utiles 
au  commerce,  tandis  que  les  agents  de  change  ne  sont  plus 
en  quelque  sorte  que  des  croupiers  de  jeu  :  mais  il  faut  dire 
qu'ils  y  sont  forcés ,  quelque  honorable  que  soit  leur  carac- 
tère privé ,  par  le  prix  énorme  de  leurs  charges ,  et  par  les 
frais  considérables  que  nécessite  leur  clientelle. 

D'après  la  loi ,  un  agent  de  change  ne  peut  faire  pour  lui 
aucune  opération  à  la  Bourse;  il  doit  même  rester  purement 
et  simplement  intermédiaire  entre  les  particuliers  ;  mais  les 
agents  de  change  ont  été  forcés  de  ne  pas  se  borner  à  ce 
rôle  passif  dans  les  marchés  à  terme,  et  il  y  a  ainsi  contra- 
diction entre  la  loi  et  ce  qui  se  passe  chaque  jour  à  la  Bourse. 
Ils  sont  obligés  de  répondre  vis-a-vis  de  leurs  clients  des 
opérations  dont  ils  se  chargent  ;  les  clients  ne  connaissent 
que  les  agents  de  change,  c'est  avec  eux  seulement  qu'ils 
traitent  :  aussi,  lorsqu'il  y  a  eu  de  grandes  variations  dsn? 
la  Itausse  et  dans  la  baisse,  il  n'est  pas  sans  exemple  de 
voir  un  agent  de  change  ruiné  prendre  la  fuite  pour  échap- 
per A  ses  créanciers  et  à  la  loi,  qui,  refusant  de  lui  recon 
naître  aucun  caractère  actif,  déclare  par  cela  seul  qu'il  est 
en  dehors  de  toute  cluuice  personnelle,  qu'il  ne  peut  faillir. 
Mous  ajouterons,  à  propos  des  ventes  à  terme,  que  le  loi  ne 
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les  reconnaissant  pas,  les  tribunaux  ne  peuvent  s'interposer 
dans  les  contestation!  auxquelles  elles  donnent  lieu  ;  par 
suite ,  le  créancier  d'un  agent  de  change,  ou  de  tout  autre , 
pour  ce  genre  d'opération ,  n'a  aucun  moyen  légal  de  se 
faire  payer. 

Les  agents  de  change  ne  s'occupent  pas  seuls  des  opéra- 
tions a  terme.  Il  y  a  des  courtiers  marrons  qui  s'en  char- 
gent aussi;  on  les  appelle  coulissiers,  à  raison  de  la  place 
qu'ils  occupent  à  la  Bourse  près  de  rentrée  du  parquet.  Ils 
traitent  les  mêmes  opérations  que  les  agents  de  change 
moyennant  un  courtage  moins  élevé  ;  mais  ils  ne  présentent 
pas  une  garantie  aussi  solide  que  les  agents  de  change; 
néanmoins,  il  font  des  négociations  très-nombreuses,  et 
qui  influent  beaucoup  sur  le  cours  des  effets  publics  ;  plu- 
sieurs d'entre  eux  jouissent  d'un  grand  crédit.  Si  un  cou- 
lissier  manque ,  on  n'a  aucune  prise  contre  lui  :  en  effet ,  il 
ne  se  charge  que  d'opérations  à  terme ,  et  la  loi ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit ,  ne  les  reconnaît  pas. 

A  trois  heures  la  cloche  sonne  à  la  Bourse;  les  agents  de 
change  quittent  le  parquet  ;  alors  commence  une  nouvelle 
série  d'affaires,  ce  sont  les  affaires  de  marchandises.  Les  né- 
gociants arrivent,  et  remplacent  les  capitalistes  et  les  ban- 
quiers qui  jouaient  à  la  rente  ;  les  courtiers  de  commerce 
proposent  les  affaires  de  leurs  clients,  et  servent  ainsi  d'in- 
termédiaires  utiles  aux  transactions  de  commerce.  Le  droit 
exclusif  d'exercer  leurs  fonctions  leur  est  accordé  par  la  loi  ; 
ils  forment  une  corporation  comme  tes  agents  de  change. 
Cette  nouvelle  bourse  dure  jusque  vers  cinq  heures. 

Les  opérations  de  marchandises  sont  a  peu  près  les  seules 
dont  on  s'occupe  dans  les  autres  bourses  de  France;  cepen- 
dant, depuis  1819  le  baron  Louis  a  créé  dans  chaque  dé- 
partement un  livre  auxiliaire  du  grand-livre  de  la  dette  pu- 
blique. La  où  Use  trouve  de  ces  petits  grands-livres,  les 
agents  de  change  ont  aussi  le  droit  exclusif  d'opérer  les 
ventes  ou  achats  des  rentes.  Les  inscriptions  sont  contrôlées 
et  visées  par  les  préfets ,  et  signées  par  les  receveurs  géné- 
raux ;  ceux-ci  sont  clurgés  de  payer  les  intérêts.  Générale- 
ment les  opérations  de  ce  genre  sont  assez  minimes  dans 
chaque  département,  parce  que  le  grand  marché  est  à  Pa- 
ris ;  c'est  la  que  se  font  presque  tous  les  achats  ou  ventes 
pour  toute  la  France. 

Apres  ce  qu'on  vient  de  lire  sur  la  Bourse  de  Paris ,  il  est 
facile  de  comprendre  ce  qui  se  passe  à  la  Bourse  de  Londres, 
car  les  opérations  sont  h  peu  près  les  mêmes  dans  toutes  les 
Bourses  du  monde.  Elles  différent  seulement  par  quelques 
traits  originaux  tenant  au  caractère  propre  de  la  nation. 

Les  affaires  qui  se  traitent  à  la  Bourse  de  Londres  sont 
immenses  ;  elles  surpassent  de  beaucoup  toutes  celles  qui 
se  traitent  ailleurs ,  soit  en  Europe,  soit  en  Amérique.  On 
cote  journellement  à  cette  Bourse  non-seulement  le  cours 
des  fonds  publics  anglais,  des  actions  des  différents  canaux, 
docks ,  travaux  hydrauliques ,  compagnies  des  mines ,  du 
gaz,  d'assurances,  et  autres  entreprises  particulières,  mais 
encore  tous  les  effets  publics  étrangers,  car  la  plupart 
des  États  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  contractent  leurs 
emprunts  à  Londres. 

Les  fonds  publics  de  l'Angleterre  consistent  principalement 
en  inscriptions  de  rentes  transférables  sur  les  livres  de  la 
Banque.  Les  rentes  à  termes  ou  annuités  temporaires ,  qui 
font  partie  de  la  dette  fondée  de  la  Grande-Bretagne,  se  di- 
visent en  longues  annuités  et  annuités  courtes.  Les  pre- 
mières ont  été  créées  à  des  époques  diverses  pour  finir  toutes 
ensemble;  les  secondes  sont  créées  pour  dix,  quinze,  ou 
trente  ans,  et  n'ont  pas  de  terme  commun.  Ces  diverses  an- 
nuités se  cotent  journellement  à  ta  Bourse  de  Londres. 

Lorsque  le  gouvernement  fait  un  emprunt,  il  traite  pour 
la  totalité  avec  un  petit  nombre  de  banquiers,  lesquels  s'en- 
gagent a  verser  le  montant  à  la  Banque,  par  portions,  dans 
r  espace  de  huit  ou  neuf  mois,  contre  une  certaine  quantité 
d'effets  publics,  de  différentes  natures,  évalué*  a  des  prix  dé- 
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terminés  par  la  sonscription.  Le  tout  ensemble  des  trois  ou 
quatre  espèces  de  fonds  qui  entrent  dans  la  composition  de 
l'emprunt  s'appelle  omnium ,  étant  négocié  sur  place  indi- 
visément; mais  s'il  ne  s'agit  que  du  placement  de  tel  article 
de  la  sonscription ,  alors  on  se  sert  du  mot  scrip ,  avec  la 
désignation  de  l'espèce  particulière  de  fonds  à  prendre  sur 
la  souscription.  L'omnium  et  le  scrip  ont  un  prix  courant 
à  la  Bourse  de  Londres.  L'acheteur  de  ces  effets  acquiert  le 
droit  de  se  faire  mettre,  par  la  Banque,  à  la  place  du  sous- 
cripteur primitif,  lequel  reçoit  de  son  acheteur  le  rembour- 
sement des  payements  déjà  effectués  au  compte  de  sa  sous- 
cription, et  de  plus  un  boni  ou  bénéfice  convenu. 

Les  divers  fonds  dont  il  a  été  parié  constituent  la  dette 
/ondée,  parce  que  les  intérêts  en  sont  garantis  et  payés  sur 
des  impositions  votées  par  le  parlement.  La  dette  flottante 
se  compose  d'effets  à  terme,  émis  par  le  gouvernement;  ils 
portent  intérêt  et  sont  payables  au  porteur  :  ce  sont  des 
navg-bills  (billets  de  la  marine),  portant  intérêt  après  six 
mois  de  leur  date,  et  les  billets  de  réchiquier,  portant 
intérêt  depuis  le  jour  de  leur  création  jusqu'au  jour  du  paye- 
ment par  l'Etat.  Ces  effets  se  vendent  et  s'achètent  chaque 
jour  &  la  Bourse  de  Londres. 

Le  jeu  est  incomparablement  plus  effréné  à  la  Bourse  de 
Londres  que  dans  les  autres  Bourses  du  continent.  La  vente 
et  l'achat  réel  «1rs  tonds  ne  sont  relativement  que  peu  de 
chose.  Le  local  de  la  Bourse  est  un  vaste  édifice,  consistant 
en  trois  grandes  salles  et  autres  pièces  accessoires;  là  se  ras- 
semblent chaque  jour  de  mille  à  douze  cents  individus  cher- 
chant à  faire  fortune,  les  uns  au  moyen  de  la  hausse,  les  autres 
au  moyen  de  la  baisse.  Le  haussier  reçoit  le  nom  de  taureau 
(bull),  et  le  baissier  celui  d'ours  (bear);  tout  spéculateur 
qui  veut  entrer  au  jeu  ne  peut  le  (aire  que  par  l'intermédiaire 
des  agents  de  change  (brokers),  en  leur  payant  une  com- 
mission. La  vue  intérieure  de  la  Bourse  offre  un  caractère 
d'originalité  tout  particulier  :  c'est  à  dix  heures  du  matin 
que  les  portes  en  sont  ouvertes;  le  signal  est  donné  par  le 
plus  ancien  concierge,  qui  à  dix  lieu r es  précises  agite  une 
grosse  crécelle  de  waichmann.  Aussitôt  la  foule  se  préci- 
pite dans  l'immense  maison  de  jeu  ;  c'est  à  qui  arrivera  le 
plus  vite  pour  proposer  le  cours  le  plus  favorable  à  ses  spécu- 
lations; les  uns  offrent  à  vendre ,  les  autres  à  acheter  ;  rien 
n'égale  le  tumulte ,  l'agitation  que  produisent  les  partis  op- 
posés ;  les  émotions  les  plus  violentes  de  joie  ou  de  désespoir 
se  lisent  sur  les  visages  altérés  des  joueurs  lorsqu'une  nouvelle 
importante  circule  dans  la  Bourse  et  cause  la  hausse  ou  la 
baisse  d'une  manière  rapide  :  ceux-ci  voient  en  quelques  mi- 
nutes toute  leur  fortune  disparaître  comme  dans  un  gouffre; 
ceux-là  dans  le  nithue  temps  voient  des  richesses  considé- 
râbles  entrer  en  leur  possession. 

Les  acteurs  du  draine  quotidien  de  la  Bourse  ne  pourraient 
le  continuer  toute  la  journée  sans  reprendre  haleine  ;  aussi 
de  temps  à  autre  le  jeu  s'arrête  comme  si  tons  ceux  qui  y  pren- 
nent part  s'entendaient ,  et  alors  c'est  le  délire,  c'est  la  gaieté 
la  plus  extravagante  qu'ils  offrent  au  spectateur.  Chacun  fait 
sauter  en  l'air  le  chapeau  de  son  voisin ,  relève  les  basques  de 
son  habit  sur  sa  tête  et  ses  épaules,  ou  lui  jette  des  bombes 
de  papier  ;  c'est  une  cohue  où  tous  se  poussent  et  se  boxent 
les  uns  les  autres;  enfin  ce  sabbat  diabolique  se  termine  or- 
dinairement par  une  chanson  populaire  entonnée  en  chœur 
par  la  foule  entière  des  joueurs.  Tous  y  prennent  part,  même 
ceux  dont  la  ruine  vient  d'être  consommée  ;  ils  dissimu- 
lent ainsi  leur  malheur,  afin  de  pouvoir  courir  une  dernière 
chance  désespérée.  Bientôt  après  le  jeu  recommence  avec 
plus  de  fureur  :  les  uns  veulent  réparer  leur  perte,  les  autres 
augmenter  leur  gain  ;  ils  y  emploient  toutes  les  ressources 
de  la  ruse  et  du  mensonge ,  et  toute  la  vigueur  de  leurs 
poumons. 

Le  chant  qui  sert  à  la  récréation  des  joueurs  leur  sert  aussi 
pour  punir  les  infractions  à  l'étiquette  du  lieu.  Le  coupable 
est  environné  par  une  multitude  de  chanteurs  qui  l'assour- 
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dissent  du  God  save  the  king,  ou  de  tout  autre  refrain. 

Les  jours  06  l'agitation  est  la  plus  grande  sont  les  jours 
de  liquidation ,  c'est-à-dire  ceux  où  les  marchés  à  terme  se 
règlent;  alors  le  cours  des  rentes  est  modifié  presque  exclu- 
sivement par  le  combat  à  outrance  que  se  livrent  les  ours 
et  les  taureaux.  Les  premiers  ont  vendu  a  terme  au  taux 
de  82,  par  exemple  :  Os  sont  donc  intéressés  à  la  baisse, 
car  si  les  fonds  descendent  a  81,  ils  auront  le  gain  de  1  pour 
100  du  capital  nominal;  au  contraire,  les  taureaux  ont 
acheté  à  83  :  Us  sont  donc  intéressés  à  la  hausse ,  car  si  les 
fonds  remontent  à  84,  ils  gagneront,  en  revendant,  I  pour 
100  du  capital  nominal.  Aussi  les  ours  n'épargnent-ils  rien 
pour  amener  la  baisse,  tandis  que,  de  leur  côté,  les  taureaux 
ont  recours  à  toutes  les  ressources  de  l'éloquence  persuasive 
pour  amener  la  hausse;  si  Tours  semble  fléchir  et  paraît  dis- 
posé à  arrêter  le  cours  en  proposant  l'achat  des  rentes  qu'il 
a  vendues  et  qu'il  doit  livrer,  le  taureau  devient  plus  diffi- 
cile encore  :  il  élève  son  prix;  si,  au  contraire,  le  taureau 
faiblit  le  premier,  l'ours  en  profite  pour  lui  offrir  un  prix 
pins  bas;  et  lorsque  après  une  série  de  manœuvres  extrême- 
ment multipliées  de  part  et  d'autre,  manœuvres  qui  durent 
quelquefois  jusqu'au  lendemain,  il  est  prouvé,  je  suppose, 
que  les  ours  ont  à  livrer  plus  de  rentes  que  les  taureaux 
n'en  ont  à  recevoir,  ou,  en  d'autres  termes,  que  les  ours 
ont  vendu  dans  le  courant  du  mois  plus  de  rentes  à  terme 
que  les  taureaux  n'en  ont  acheté,  ceux-ci  font  la  loi ,  et,  sans 
pitié  pour  les  malheureux  ours ,  ils  les  ruinent  autant  qu'ils 
peuvent;  dans  la  supposition  contraire,  les  taureaux  ne  se- 
raient pas  traités  avec  plus  de  ménagement.  Lorsque  le  tau- 
reau ou  l'ours,  après  avoir  été  vaincu,  ne  peut  pas  ou  ne  veut 
pas  payer  la  différence  qu'il  doit ,  11  est  déclaré  lame  duck, 
canard  boiteux ,  et  exclu  delà  Bourse. 

Les  hommes  qui  jouent  un  rôle  actif  à  la  Bourse  de  Lon- 
dres se  divisent  en  trois  grandes  classes  :  les  agents  de 
change  (brokers),  les  agioteurs  fjoooers)  et  les  spécula- 
teurs (speculators).  Les  agents  de  change  de  la  Bourse  de 
Londres  opèrent  comme  ceux  de  la  Bourse  de  Paris,  pour 
les  particuliers ,  moyennant  un  huitième  pour  cent  sur  les 
transactions  d'argent. 

Les  agioteurs  (jobbers)  portent  un  nom  pris  en  mauvaise 
part ,  et  qui  est  quelquefois  synonyme  de  voleur  :  ils  sont 
censés  acheter  ou  vendre  des  rentes;  mais,  par  le  fait,  ils 
ne  font  que  parier  qu'elles  seront  à  tel  ou  tel  prix  le  jour 
oit  il  leur  faudra  les  livrer,  n'ayant  ni  la  rente  qu'ils  vendent, 
ni  les  tonds  pour  retirer  celles  qu'ils  acl vêtent  ;  leur  gain 
ou  leur  perte  réside  dans  la  différence  de  prix  entre  le  taux 
de  la  rente  pariée  et  son  cours  au  terme,  différence  qu'ils 
recevront  ou  qu'ils  payeront.  Beaucoup  d'entre  eux  sont 
riches  et  honnêtes.  Les  jobbers  ont  la  plus  grande  analogie 
avec  les  courtiers  marrons  de  la  Bourse  de  Paris;  comme 
eux ,  ils  sont  d'une  grande  utilité ,  et  facilitent  beaucoup  les 
opérations.  Par  exemple,  je  suppose  qu'un  agent  de  change 
soit  chargé  par  un  de  ses  clients  d'acheter  des  rentes  pour 
une  somme  déterminée  :  sans  le  jobber  l'agent  de  change 
serait  forcé  d'attendre  qu'un  de  ses  collègues  lui  offrit  de 
vendre  la  même  somme;  mais  le  jobber  lève  toute  difficulté  : 
il  est  toujours  disposé  a  acheter  et  à  vendre  :  ponr  l'achat 
il  offre,  je  suppose  83  1/8,  et  pour  la  vente  il  demande  un 
prix  de  1/8  en  sus,  c'est-à-dire  83  2/8;  il  accepte  la  somme 
de  Pagent  de  change  à  83  1/8 ,  et  la  vend  le  plus  tôt  pos- 
sible à  83  2/8.  Le  1/8  de  différence  forme  son  bénéfice;  ceci 
explique  pourquoi  dans  les  cotes  d'une  même  bourse  00 
nr^rcolt  toujours  une  différence  entre  les  cours  d'achat  et 
les  cours  de  vente. 

Les  spéculateurs  (speculators)  sont  ceux  qui  cherchent 
à  profiter  des  fluctuations  de  la  bourse  pour  leur  propre 
compte.  Les  trois  rôles  de  broker,  de  Jobber  et  de  specu- 
la/or  sont  quelquefois  remplis  par  le  même  individu  ;  d'au- 
tres fois,  il  n'en  remplit  que  deux  ou  même  un  seul. 

Auguste  Chevauek. 


BOUSAGE 

BOURSE  A  BERGER,  BOURSE  A  PASTEUR  (  Bo- 
tanique ).  Voyez  Thlispi. 

BOURSE  A  BERGER  ou  BOURSETTE(Zoo/ojie). 
Cest  le  nom  vulgaire  du  cellaria  bursarla ,  polypier  marin 
bryozoaire  ou  à  deux  orifices.  Les  mers  d'Europe  en  renfer- 
ment plusieurs  espèces,  qui  sont  communes.  Comme  toutes 
les  cellariées,  dont  ils  sont  le  genre  principal,  ces  polypiers 
sont  membraneux ,  divisés  en  loges  articulées  ou  jointes 
entre  elles.  Il  en  existe  à  l'état  fossile. 

BOURSE  DE  MER,  nom  vulgaire  d'un  corps  que 
Pallas  a  rangé  parmi  les  alcyons  dans  la  classe  des  zoophytes 
ou  animaux  plante»,  sous  le  nom  de  alcyonium  bursa ,  et 
qui  est  considéré  par  Lamouroux  comme  une  plante  cryp- 
togame aquatique,  qu'il  a  nommée  spongodium  bursa. 

BOURSETTE  (  Botanique),  nom  vulgaire  de  la  bourse 
à  berger  ou  thlaspi  et  de  la  mâche  commune. 

BOURSETTE  ^Zoologie  ).  Voyez  Bourse  k  berce*. 

BOURSOUFLE.  Composé  du  substantif  bourse  et  du 
verbe  souffler,  le  mot  boursoufler,  qui  exprime  l'action  de 
faire  enfler,  comme  lorsqu'on  souffle  dans  une  bourse  ou 
dans  une  vessie,  s'emploie  au  propre,  pour  indiquer  le  gon- 
flement des  parties  molles  du  corps  par  suite  de  quelque 
cause  morbifique.  En  général,  on  entend  par  boursouflé 
tout  ce  qui  est  enflé  de  vent  ou  d'humidité. 

En  littérature,  toutes  les  fois  qu'on  manque  d'énergie ,  de 
talent  ou  d'inspiration ,  et  qu'on  vent  frapper  fort,  on  de- 
vient boursouflé  :  c'est  une  détresse  de  nature  que  gonfle  le 
vent  des  mots.  En  général ,  il  ne  faut  que  du  bruit  pour  at- 
tirer l'attention  ;  en  retour,  tout  ce  qui  est  boursouflé  ne 
supporte  pas  l'examen.  Revenu  d'une  première  surprise,  on 
siffle  le  lendemain  ce  qu'on  a  admiré  la  veille.  Les  poètes  dé- 
pourvus de  sensibilité  pour  peindre  les  passions,  ou  d'imagi- 
nation pour  inventer  des  événements ,  sont  boursouflés.  11 
en  est  de  même  de  certains  orateurs  qui ,  impuissants  à  ren- 
contrer de  véritables  effets ,  tombent  dans  l'exagération  : 
ce  n'est  plus  le  génie  de  la  parole,  c'est  l'exploitation  du 
métier. 

Les  classes  qui  n'ont  reçu  aucune  espèce  d'instruction , 
comme  celles  qui  n'en  possèdent  qu'une  demie,  se  laissent 
séduire  par  tout  ce  qui  est  boursouflé  :  elles  n'ont  pas  assez 
de  discernement  pour  choisir  entre  la  vérité  et  la  charge; 
elles  penchent  d'instinct  vers  cette  dernière,  parce  que 
dans  l'ampleur  de  ses  formes  éclate  une  sorte  de  fausse  gran- 
deur, qui  saisit  et  étonne.  Les  femmes ,  lorsqu'elles  vivent 
dans  la  solitude,  se  passionnent  pour  ce  qui  est  boursouflé, 
soit  dans  les  productions  de  l'esprit,  soit  dans  les  senti- 
ments du  cœur  :  alors  elles  sentent ,  mais  ne  réfléchissent 
pas.  Plus  tard,  si  elles  rentrent  dans  la  société,  elles  re- 
viennent à  ce  qui  est  naturel  et  vrai,  surtout  dans  les  rap- 
ports ordinaires  de  la  vie  ;  elles  acquièrent  à  cet  égard  une 
expérience  de  tous  les  jours,  qu'éclaire  encore  le  tact  dont 
elles  sont  douces.  Relativement  au  goot  dans  la  littérature 
et  les  arts,  il  leur  faut  des  efforts ,  des  conseils ,  et  jusqu'à 
des  études;  c'est  qu'il  y  a  dans  le  goût ,  cet  ennemi  déclaré 
de  tout  ce  qui  est  boursouflé,  un  fonds  de  connaissances  à 
acquérir.  Dans  ce  genre,  sentir  est  peu;  c'est  sentir  juste 
qui  est  tout. 

BOURSOUFLU  ou  BOURSOUFLÉ.  Voyez  Diooo.ns  et 
Bourse  (  Histoire  naturelle  ). 

BOUSAGE.  Cette  importante  opération  de  la  fabrica- 
tion des  indiennes  succède  au  mordançage.  Elle  a  pour 
but  de  fixer  complètement  le  mordant,  d'enlever  une  partie 
des  matières  employées  pour  l'épaissir,  et  de  dissoudre  le 
mordant  non  combiné,  qui  n'étant  que  mécaniquement  ap- 
pliqué sur  les  fibres  du  tissu ,  coulerait  lors  de  la  teinture, 
et  donnerait  lieu  à  des  tacites. 

Le  bousage  est  ainsi  nommé,  parce  qu'il  s'opère  par  l'em- 
ploi de  la  bouse  de  vaclie,  dont  la  matière  albuiuineuse 
fixe  le  mordant  en  formant  avec  lui  une  combinaison  inso» 
lubie.  Il  s'effectue  ordinairement  dans  une  caisse  de  2  à  îmè- 
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très  de  profondeur,  P",50  de  large  et  4  mètres  de  lon- 
gueur, dans  laquelle  on  verse  un  hein  composé  de  30  kilo- 
gramme* de  bouse  de  vache  et  de  1 ,100  à  1 ,500  titrée  d'eau, 
bain  pouvant  servir  pour  le  bousage  de  70  à  60  pièces  d'in- 
dienne». On  place  près  du  fond  de  la  caisse  une  suite  de 
rouleaux  autour  desquels  le  calicot  serpente  en  passant  d'a- 
bord sur  l'un,  puis  sous  le  suivant,  et  ainsi  de  suite,  pour 
arriver  enfin  entre  deux  rouleaux  de  pression,  places  à 
l'une  des  extrémité*  et  qui  lui  communiquent  le  mouvement 

Penot  et  M.  Camille  Kœchlin  ont  publie"  des  notices  inté- 
ressantes sur  le  bousage.  Depuis ,  MM.  Mercer  et  Bitte,  de 
Manchester,  ont  trouvé  le  moyen  de  rabriijuer  économique- 
ment un  sel  propre  au  bousage.  Enfin,  pour  des  nuances 
très-délicates,  on  emploie  du  son  au  lieu  de  bouse  de  vache, 
qui  leur  communiquerait  une  teinte  verdatre. 

BOUSE,  mot  dérivé  du  grec  pove,  bœuf,  et  par  lequel 
on  désigne  les  excréments  du  bœuf  et  de  la  vacbe.  Les  gens 
de  la  campagne  emploient  quelquefois  la  bouse  pour  guérir 
les  piqûres  de  mouches  à  miel,  ou  pour  résoudre  les  apos- 
tèmes,  et  avec  plus  de  succès,  pour  cicatriser  les  plaies 
des  végétaux.  On  s'en  sert  dans  l'Inde,  comme  dans  une 
foule  d'endroits  et  même  dans  plusieurs  de  nos  départe- 
ments ,  pour  faire  du  feu ,  et  cette  coutume  parait  fort  an- 
cienne en  Asie ,  puisque  Titc-Live  en  fait  mention.  Mais  le 
plus  grand  emploi  de  la  bouse  est  comme  engrais.  Cest 
à  tort  que  l'on  dit  communément  que  c'est  un  engrais  froid, 
il  faut  dire  que  c'est  un  engrais  frais,  très-utile  dans  les 
terrains  secs  et  sablonneux ,  parce  qu'A  s'y  décompose  plus 
lentement  que  le  fumier  de  cheval ,  et  qu'il  contient  plus 
d'eau.  L'un  et  l'autre ,  du  reste ,  sortis  du  monceau  et  je- 
tés sur  le  sol  ou  enterrés,  donnent  une  chaleur  égale,  ce 
dont  il  est  facile  de  s'assurer  an  moyen  du  thermomètre. 
Nous  disons  sortis  du  monceau,  parce  que  les  excréments 
que  les  animaux  répandent  sur  les  prés  sont  en  partie 
perdus  ;  ils  sont  bientôt  desséchés  par  l'action  du  soleil ,  qui 
volatilise,  dissipe  les  sels  et  le  principe  huileux  qu'ils  con- 
tiennent, et  ne  laisse  plus  que  la  partie  terreuse  ;  tandis  que 
la  bouse,  rassemblée  en  masse,  ne  perd  aucun  de  ses  prin- 
cipes. Si  l'on  veut  lui  donner  plus  d'activité,  il  faut  y  mêler 
de  petites  couches  de  chaux  réduite  en  poudre  lorsqu'on  la 
met  en  monceau  pour  fermenter. 

On  emploie  aussi  la  bouse  de  vache  dans  la  teinture  des 
toiles  peintes  (  voyez  Bousage).  Pour  pouvoir  expliquer  l'ac- 
tion qu'exerce  la  bouse  de  vache  dans  cette  opération ,  Pe- 
not en  a  fait  une  analyse  qui  lui  a  donné ,  pour  100  parties  : 
eau,  69,58;  matières  biliaires,  0,74;  matières  sucrées, 
0,93  ;  chlorophylle,  0,29  ;  matière  albumineuse,  0,63;  fibres 
végétales,  0,39;  chlorure  de  sodium,  0,08;  sulfate  dépo- 
tasse ,  0,05;  sulfate  de  chaux ,  0,25  ;  phosphate  de  chaux , 
0,46;  carbonate  de  chaux,  0,24;  carbonate  de  fer,  0,09 j 
silice,  0,14;  perte,  0,14. 

BOUSHIR.  Voyez  AnouscnEna. 

BOUSIER.  Dans  le  langage  ordinaire,  on  désigne  sons 
ce  nom  des  insectes  qui  vivent  dans  les  bouses  de  vache.  En 
entomologie,  on  s'est  d'abord  servi  de  ce  terme  vulgaire 
pour  l'appliquer  À  quelques  espèces  de  coléoptères  de  la 
tribu  des  scarabéides  ,  famille  des  lamellicornes.  Mais  le 
très-grand  nombre  d'espèces  bien  distinctes  de  ces  habitants 
des  bouses,  qu'on  a  déterminées  au  furet  à  mesure  des 
progrès  de  la  science ,  a  forcé  les  entomologistes  à  constituer 
plusieurs  genres,  et  à  les  grouper  sous  des  noms  parti- 
culiers. 

Les  bousiers,  qnl  formaient  d'abord  un  seul  genre,  ont 
été  subdivisés  par  Fabricius  en  trois,  savoir  :  le  genre 
bousier  proprement  dit ,  le  genre  eteuchus,  et  le  genre 
onite.  M.  Duméril  a  conservé  le  genre  bousier,  et  le  sub- 
divise en  trois  sous-genres,  savoir  :  les  coprides,  les 
afeuches ,  et  les  onites.  Ces  trois  genres  ou  sous-genres 
renferment  un  très-grand  nombre  d'espèces,  qui  ont  né- 
cessité de  nouvelles  divisions  et  subdivisions. 


Lorsque  les  excréments  ont  été  déposés,  soit  par  des 
bceufs  ou  par  des  chevaux,  ces  Insectes ,  attirés  par  l'odeur, 
même  de  fort  loin ,  arrivent  de  toutes  parts  en  bourdonnant. 
Us  s'y  cachent  et  y  trou  vent  à  la  fois  leur  nourriture  et  une 
habitation.  Quelques  espèces  roulent  en  boule  des  portions 
d'excrément  après  y  avoir  déposé  un  œuf.  Ils  traînent  en 
marchant  a  reculons  cette  boule  ou  pilule  (  d'où  le  nom  de 
pllulaires,  qu'on  leur  a  aussi  donné  )  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
arrondie  et  assez  consistante  pour  être  déposée  dans  des 
trous  propres  à  la  recevoir. 

Les  espèces  de  bousiers  les  plus  grosses  étaient  autrefois 
employées  en  médecine.  Elles  entraient  dans  la  composition 
de  l'huile  de  scarabée,  de  la  pharmacopée  de  Paris. 

Deux  espèces  de  bousiers  étaient  adorés  par  les  Egyptiens. 
L'une  est  le  scarabée  sacré  de  Linné  ou  Yateuchus  d'Oli- 
vier. On  ta  trouve  dans  tonte  l'Egypte,  dans  les  contrées  mé- 
ridionales de  France,  en  Espagne,  en  Italie,  et  en  général 
dans  tout  le  sud  de  l'Europe.  L'autre  {Yateuchus  des  Égyp- 
tiens, Latreille  )  est  de  couleur  verte,  avec  une  teinte  dorée, 
tandis  que  la  première  est  noire.  Ces  bousiers,  ou  scara- 
bées  sacrés,  ont  été  considérés  par  les  Egyptiens  comme 
des  symboles  du  monde,  à  cause  de  leur  habitude  de  rouler 
une  boule.  Ils  faisaient  partie  de  leur  culte  religieux  et  de 
leur  écriture  hiéroglyphique.  Us  sont  représentés  sur  tous 
leurs  monuments  sous  diverses  positions,  dans  des  dimen- 
sions variables,  souvent  gigantesques.  On  formait  avec 
diverses  matières  portant  leur  efligie,  des  cachets,  des 
bagues  et  des  amulettes  que  l'on  suspendait  au  cou ,  et  que 
l'on  ensevelissait  avec  les  momies.  L'insecte  lui-même  a  été 
trouvé  quelquefois  renfermé  dans  les  cercueils  égyptiens. 

L.  Laotient. 

BOUSIN  ou  BOUZIN,  matière  première  et  limoneuse 
des  pierres  en  carrière.  Le  bousin  est,  pour  ainsi  dire ,  aux 
pierres  dures  ce  que  l'aubier  est  au  bois.  Cest ,  en  un  mot , 
une  pierre  imparfaite;  mais  on  entend  plus  ordinairement 
par  ce  mot  le  dessus  des  pierres  qui  sortent  de  la  carrière, 
espèce  d'enveloppe  ou  de  croûte  de  terre  non  pétrifiée,  que 
l'on  enlève  en  équarissant  les  pierres,  opération  que  l'on 
nomme  ébousiner. 

Ce  mot  s'emploie  encore  trivialement  dans  le  sens  de 
bouge,  et  se  dit  des  mauvais  Heux  que  liante  le  rebut  de 
la  société. 

BOUSINGOT.  Nous  avons  cherché  des  bousingots,  et 
nous  n'en  avons  point  rencontré  jnousavons  demandé  à  droite, 
à  gauche,  à  tous  les  partis,  ce  qu'ils  étaient  devenus?  Les 
bousingots  ont  complétementdisparu  de  ITiortaon  politique  ; 
il  ne  reste  plus  d'eux  qu'un  beau  caractère  tracé  dans  le 
roman  à1  Horace,  par  MM  Sand;  leur  Journal  de  la  li- 
berté dans  les  arts  est  introuvable,  et  le  Figaro  de  1832, 
leur  plus  mortel  ennemi,  manque  au  national  cabinet  de 
lecture  de  la  me  Richelieu.  A  ces  divers  symptômes,  à 
cette  absence  à  peu  près  absolue  de  documents ,  nous  avons 
reconnu  que  le  temps  était  arrivé  d'esquisser  leur  histoire. 

Nous  ouvrirons  pour  eux  le  chapitre  des  chapeaux, 
chapitre  beaucoup  plus  important  et  plus  sérieux  qu'on  ne 
pourrait  le  croire.  Tout  homme  qui  de  notre  temps 
imprime  à  son  chapeau  un  cachet  historique  est  un  grand 
homme,  témoin  Frédéric,  Napoléon  et  Bolivar.  Louis  XV11I 
a  failli  toucher  ce  but;  mais  ce  n'était  qu'un  homme  d'es- 
prit ,  et  il  l'a  manqué.  Les  bousingots  ont  essayé  trois  fois 
d'atteindre  an  sublime  par  leur  eoiifore.  Ils  ont  d'abord 
inauguré  sur  la  terre  ferme  le  chapeau  marin  de  cuir  verni, 
que  l'on  appelle  vulgairement  un  bousingot,  et  le  nom 
leur  en  est  resté.  On  prétend  que  ce  nom  servait  à  lui  seul 
de  texte  a  leurs  hymnes  patriotiques,  et  qu'ils  le  psalmo- 
diaient en  parties,  avec  le  plus  grand  charme,  sur  l'air  de 
Frère  Jacques.  A  leur  premier  couvre-chef  se  rattachaient 
«le  grands  principes  d'égalité,  de  frugalité  et  de  loi  agraire. 
Quand  ils  abandonnèrent  le  bousingot,  ils  essayèrent  d'un 
I  chapeau  en  pyramide,  qui  lit  sensation  au  quartier  latin, 
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ou  le  moyen  âge  était  encore  en  vigueur  et  Notre-Dame 


de  Paris  dans  toute  sa  gloire.  Les  hiigoldtres  donnèrent  la 
boosingots.  Ce  fat  leur  beau  temps ,  le  temps  du 
et  des  vastes  pensée*,  de  la  barbe  de  chèvre, 
des  cher  eux  plats ,  de  la  cravate  rouge,  du  gilet  à  la  Marat, 
et  du  Journal  de  la  liberté  dans  les  arts,  lis  charmèrent 
tout  le  Paris  des  estaminets  et  des  bals  publics ,  par  l'ex- 
centricité de  leur  costume,  leur  cranerie  vis-à-vis  de  l'au- 
torité ,  et  leur  aplomb  de  personnages  politiques.  La  carica- 
ture alors  les  aperçut ,  les  poursuivit,  et,  pour  s'esquiver, 
ils  se  réfugièrent  sous  un  troisième  chapeau,  d'assez  noble 
origine ,  sous  le  chapeau  gris  que  Louis-Philippe  avait  arboré 
en  juillet  1830.  Malheureusement,  le  jour  où  ils  choisis- 
saient ce  feutre  auguste  pour  abri ,  la  royauté  le  quittait,  et 
les  coups  de  bâton  pouvaient  dessus.  Cette  averse  dispersa 
les  bousingots. 

lisse  fondirent  presque  aussitôt,  suivant  leurs  convic- 
tions, leurs  passions ,  leurs  rancunes,  dans  diverses  sociétés 
populaires  qui  livrèrent  a  la  monarchie  bourgeoise  de  rudes 
assauts  ;  alors  on  les  vit  combattre  avec  une  valeur  dont 
l'héroïsme  ne  le  cédait  en  rien  à  celui  des  républicains  les 
plus  sérieux  et  le  plus  profondément  convaincus  de  la  bonté 
de  leur  cause ,  se  faire  massacrer  sur  plusieurs  points  et  ex- 
pier à  la  française  leur  frivolité  par  leur  sang.  On  ne  leur  en 
tint  aucun  compte ,  on  n'alla  pas  chercher  si  loin  ;  et  ils  res- 
tèrent dans  la  mémoire  publique  comme  des  types  d'éineu- 
tiers  de  première  année  et  du  casse-lanternes.  Quand  est  ve- 
nue la  République ,  les  anciens  bousingots  ont  fait  à  la  queue 
des  partis  républicains  et  socialistes  exactement  la  même 
figure  que  les  chauvins  au  dernier  rang  du  bonapartisme  et 
les  voltigeurs  de  Louis  XV  à  la  suite  des  émigrés,  répétant  : 
vive  la  république  !  à  tout  bout  de  champ,  comme  les  autres  : 
vive  l'empereur!  vive  le  roi  /  et  comme  ce  marquis  de  la 
Critique  de  F  École  des  Femmes,  qui  avait  trouvé  réponse  à 
tout  en  criant  à  lue-tête  :  Tarte  à  la  crème!  tarte  à  la 
crème!  Jules  Patok. 

BOUSSINGAULT  (  Jsah  -  Baptiste  -  Joseph  -  Duo- 
donne).  Il  y  a  des  hommes  pour  qui  le  mouvement  est  un 
besoin ,  le  travail  un  bonheur,  et  qui  croient  n'avoir  jamais 
rien  fait  tant  qu'ils  n'ont  point  parcouru  jusqu'au  bout  la 
route  du  progrès.  M.  Boussingault  est  une  de  ces  natures 
carrées  par  la  base,  au  cœur  plus  haut  que  la  tête,  à  l'in- 
telligence toujours  active,  que  les  ouragans  n'ont  pu  ébran- 
ler, dont  les  menaces  des  éléments  n'ont  jamais  arrêté  la 
marche.  A  l'exemple  d'Alexandre  de  H  umboldt,  aujour- 
d'hui son  ami,  autrefois  son  protecteur,  vous  le  voyez, 
fort  jeune  encore,  et  à  peine  sorti  de  l'école  des  mineurs 
de  Saint-Etienne ,  accepter  les  offres  qui  lui  furent  faites 
par  une  compagnie  anglaise  pour  diriger  l'exploitation  de 
quelqoes  mines  d'Amérique.  On  venait  de  lui  préparer  une 
carrière  lucrative  :  son  incessant  besoin  d'apprendre  la  lui 
fit  adopter  avec  amour,  avec  enthousiasme.  Aussi  se  livra- 
t-il  à  d'infatigables  observations  de  température  et  de  baro- 
rnétrie  dans  un  pays  ou  tout  était  encore  à  étudier  pour 
l'Europe  savante.  Analyses  chimiques,  mesure  des  hauteurs 
des  montagnes ,  géologie  ,  botanique,  magnétisme  terrestre, 
M.  Boussingault  a  tout  étudié,  tout  embrassé  avec  la  plus 
haute  distinction.  Vous  savez  tous  les  dangers  des  climats 
équatoriaux  pour  les  natures  européennes  ;  vous  connaissez 
les  saisons  pluviales  de  ces  régions  si  bizarres,  les  phéno- 
mènes météorologiques  qui  viennent  périodiquement  se  ruer 
sur  une  végétation  trop  puissante,  et  qui  écrasent  les  tem- 
péraments les  plus  robustes       Eh  bien!  M.  Boussingault 

brave  les  maladies  contagieuses,  escalade  les  cimes  les  plus 
élevées,  traverse  les  courants  d'eau  les  plus  rapides,  af- 
fronte la  soif,  la  faim,  les  attaques  des  peuples  incivilisés 
de  cette  partie  du  Nouveau  Monde ,  et  tout  cela  au  profit 
de  la  science ,  qui  a  si  bien  fait  de  compter  sur  lui.  Son 
herbier  s'enrichit ,  ses  calepins  deviennent  les  conlidents  des 
notes  les  plus  précieuses,  et  dan»  ses  récits  le  savant  n'ou- 


bliera qu'une  chose  ,  le  détail  des  dangers  qu'il  aura  bravés. 

Pendant  la  guerre  de  V  indépendance,  il  fut  attaché  comme 
colonel  à  l' état-major  du  général  Bolivar,  auprès  duquel 
il  jouissait  d'un  grand  crédit  et  d'une  grande  considération. 
En  sa  double  qualité  de  militaire  et  de  savant,  il  parcourut 
non-seulement  la  province  de  Vénézuéla  et  celles  placée* 
entre  Carthagenc  et  l'embouchure  de  l'Orénoque ,  mais  en- 
core le  Pérou  et  la  république  de  l'Equateur.  Ici  se  déroule 
une  immense  série  de  travaux  de  tous  genres,  accomplis  mu 
milieu  des  plus  rudes  fatigues  et  des  périls  les  plus  immi- 
nents :  vous  diriez  un  Institut  en  masse  voyageant  au  profit 
de  la  science  et  de  l'humanité. 

A  son  retour  en  France,  M.  Boussingault  remplit  les  fonc- 
tions de  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon  et  de  pro- 
fesseur de  chimie,  fonctions  qu'il  abandonna  ensuite,  afin 
d'avoir  plus  de  loisir  pour  s'occuper  de  ses  études  spéciales. 
La  récompense  ne  devait  pas  se  faire  longtemps  attendre, 
car  en  1839  il  fut  nommé  membre  de  l'Institut,  en  rempla- 
cement de  M.  Huzard,  dans  le  section  d'agriculture.  Il  était 
déjà  professeur  d'agriculture  an  Conservatoire  des  Arts  et 
Métiers. 

Avant  son  entrée  à  l'Académie  et  depuis,  M.  Boussin- 
gault a  publié  un  grand  nombre  de  mémoires  remarquables 
sur  la  chimie  agricole.  Un  magnifique  ouvrage  en  2  volumes, 
dont  la  science  lui  est  redevable,  semble  destiné  à  donner  à 
l'agriculture  une  direction  nouvelle  ;  c'est  un  de  cet»  monu- 
ments de  l'intelligence  et  de  l'étude  que  les  pays  les  plus 
avancés  peuvent  citer  avec  orgueil.       Jacques  Ajuco. 

Ajoutons  que  c'est  a  M.  Boussingault  qu'on  doit  en  partie 
l'appréciation  comparative  des  engrais  par  le  dosage  de  l'a- 
zote. Il  a  fixé,  avec  M.  Dumas,  les  proportions  exactes 
des  principes  constituants  de  l'air  atmosphérique,  et  s'est 
livré  à  d'excellentes  recherches  sur  le  rôle  des  différents  vé- 
gétaux dans  l'alimentation  des  herbivores,  et  sur  l'engrais- 
sement des  bestiaux.  On  lui  doit  aussi  une  méthode  très- 
simple  de  préparation  de  l'oxygène  au  moyen  de  la 
baryte. 

En  1848,  M.  Boussingault,  directeur  ce-propriétaire  de 
l'usine  de  Béchelbronn ,  située  dans  le  Bas-Rhin ,  fut  en- 
voyé par  ce  département  à  la  Constituante,  où  il  volait 
avec  les  républicains  modérés.  11  fut  ensuite  élu  par  la 
même  assemblée  membre  du  conseil  d'Etat ,  et  y  lit  partie 
de  la  section  de  législation  jusqu'au  2  décembre  1851. 

M.  Boussingault  est  né  à  Paris,  le  2  février  1802. 

BOUSSOLE.  La  pièce  principale  de  cet  instrument  est 
une  lame  d'acier  ordinairement  en  forme  de  losange,  et  qui, 
ayant  été  aimantée ,  jouit  de  la  propriété  remarquable  de  se 
tourner  constamment  vers  un  mime  point  de  l'horizon , 
dans  un  même  temps  et  dans  un  même  lieu  ;  c'est-à-dire 
que  cette  aiguille,  étant  librement  suspendue,  si  on  l'écarté 
à  droite  ou  à  gauche  de  la  position  dans  laquelle  elle  était 
en  repos,  elle  y  reviendra,  et  s'y  arrêtera  après  quelques  os- 
cillations. Voyez  Ai  ■  a  nt. 

Dans  les  boussoles  dont  on  fait  usage  à  la  mer,  on  place 
l'aiguille  dans  une  boite  de  cuivre  appelée  cuvttte;  cette 
boite,  de  forme  cylindrique,  est  recouverte  d'une  glace. 
L'aiguille,  posée  sur  un  pivot  pointu  et  poli,  est  chargée  d'un 
cercle  de  talc  ou  de  carton  que,  dans  son  mouvement, elle 
est  obligée  d'entraîner,  ce  qui  modère  la  trop  grande  faci- 
lité qu'elle  aurait  h  vaciller.  Une  rose  des  vents  est  tracée 
sur  ce  cercle,  dont  le  centre  coïncide  avec  le  point  de  sut- 
pension  de  l'aiguille ,  et  celle-ci  est  dirigée  suivant  la  ligne 
Nord  et  Sud  de  la  rose.  Un  cercle  gradué  est  fixé  à  la  boite, 
concentriquement  à  celui  de  la  rose;  il  sert  à  faire  connaître 
les  angles  formés  par  la  direction  de  l'aiguille  et  celle  du 
vaisseau ,  et  permet  en  même  temps  de  tenir  exactement 
compte  de  la  déclinaison.  La  boite  qui  renferme  l'aiguille 
est  supportée  par  deux  cercles  à  pivot  dans  lesquels  < 
balance  de  manière  à  rester  horizontale,  malgré  le  ta 
et  le  roulis  du  navire. 
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La  boussole  prend  le  nom  de  compas  de  route  quand 
«lie  sert  à  diriger  le  cap  du  vaisseau  suivant  telle  ou  telle  aire 
de  Tent  On  la  place  alors  dans  une  espèce  d'armoire,  que 
Ton  nomme  habitacle,  et  qui  est  située  sur  le  tiliac,  en 
avant  de  la  roue  du  gouvernail.  Cette  armoire,  est  ordi- 
nairement divisée  en  trois  compartiments  :  celui  du  milieu 
contient  une  Terrine  et  dans  cliacun  des  deux  autres  se 
trouve  un  compas  de  route  ;  on  met  ces  deux  instruments  à 
une  distance  suffisante  pour  qu'ils  n'exercent  aucune  action 
l'un  sur  l'autre. 

La  boussole  prend  le  nom  de  compas  de  variation  quand 
die  sert  à  relever  les  objets,  c'est-à-dire  à  déterminer  à 
quels  rumbs  de  vent  ils  répondent;  dans  ce  cas  on  la  gar- 
nit de  deux  pinnules ,  qu'on  place  en  dehors  de  la  cuvette.  : 
Pendant  qu'un  observateur  aligne  les  pinnules  avec  l'objet  ] 
qu'on  veut  relever,  un  autre  examine  quel  est  l'angle  que  : 
forme  la  ligne  Nord  et  Sud  de  la  bousole  avec  un  fil  tendu  ; 
sur  les  bords  <le  la  botte  perpendiculairent  à  la  ligne  qui  passe  j 
par  les  fentes  des  deux  pinnules.  Cet  angle  est  évidemment 
égal  à  celui  que  forme  la  ligne  Est  et  Ouest  du  compas  avec 
la  direction  de  l'objet.  Mais  celte  méthode  de  relèvement 
n'est  suffisamment  exacte  qu'autant  que  l'objet  qu'il  s'agit 
de  relever  est  à  l'horizon  ou  peu  au-dessus.  Dans  tout  autre 
cas,  on  doit  employer  le  compas  azimuthal. 

Le  pivot  sur  lequel  porte  l'aiguille  et  en  général  toutes  les 
pièces  qui  l'entourent  sont  en  cuivre  ou  en  bols;  car  si  on 
employait  du  fer  ou  de  l'acier,  la  position  de  l'aiguille  se 
trouverait  altérée.  On  sait  même  que  les  ferrures  du  navire 
exercent  sur  l'instrument  une  action  qu'on  s'est  proposé  de 
détruire.  M.  Barlow  a  trouvé  qu'en  plaçant  convenablement 
un  disque  de  fer  dans  le  voisinage  de  l'aiguille,  on  arrive  au 
résultat  cherché.  Quant  à  la  position  de  ce  disque,  il  faut 
pour  chaque  navire  la  déterminer  par  tâtonnements. 

En  tenant  compte  de  la  déclinaison,  l'aiguille  aimantée 
donne  la  direction  du  méridien  du  lieu.  Si  donc  on  sait 
l'angle  que  fait  la  route  qu'on  doit  suivre  avec  ce  méridien, 
on  peut  parfaitement  se  conduire  au  moyen  de  la  boussole 
(  voyez  LoxonitoviE  ).  Cest  elle  en  effet  qui  dirige  les  vais- 
seaux. On  détermine  d'abord  sur  une  carte  marine  par  quel 
rumh  le  bâtiment  doit  aller  à  sa  destination.  Le  timonier 
n'a  plus  qu'à  gouverner  ;  en  sorte  que  la  pointe  de  la  rose 
correspondante  à  ce  rumb  soit  dirigée  parallèlement  à  la 
quille  du  navire  ;  ce  que  la  position  de  la  boite  de  la  bous- 
sole, parallèlement  aux  parois  de  l'habitacle,  indique  suffi- 
samment. 

On  conçoit  que  l'aiguille  aimantée ,  en  vertu  de  sa  pro- 
priété de  conserver  dans  un  espace  et  dans  un  temps  li- 
mités une  direction  constante,  puisse  servir  à  mesurer  des 
angles  sur  le  terrain.  On  voit  donc  que  la  boussole  joue 
encore  un  rôle  important  dans  le  lever  des  plans. 

Si  nous  cherchons  maintenant  quel  est  l'inventeur  d'un 
instrument  si  fécond  en  applications  utiles ,  nous  voyons 
que  quelques  auteurs  l'attribuent  à  un  Napolitain,  Flavio 
Gioja,  qui  vivait  à  la  fin  du  treizième  siècle.  Mais  deux 
textes,  Ton  de  Guyot  de  Provins  (douzième  siècle  )  l'autre 
de  Jacques  de  Vitry  (  1225),  nous  apprennent  que  la  mari- 
nière ou  marinette  (  ancien  nom  de  la  boussole  )  était 
connue  précédemment.  En  1242  Baïlak  parle  de  la  bous- 
sole aquatique  (  simplement  composée  d'une  aiguille  aiman- 
tée soutenue  au-dessus  de  l'eau  par  un  petit  morceau  de 
liège),  non  pas  comme  d'une  chose  nouvellement  inventée 
on  reçue ,  mais  comme  d'un  appareil  généralement  connu 
des  navigateurs  de  la  mer  de  Syrie.  Enfin  nos  sinologues 
ont  trouvé  dans  le  célèbre  dictionnaire  Choue-Wen,  à 
l'article  qui  concerne  l'aimant  :  Aom  d'une  pierre  avec  la- 
quelle on  peut  donner  la  direction  à  raiçuille.  Ce  pas- 
sage démontre  clairement  qu'on  connaissait  en  Chine  l'ai- 
guille aimantée  au  deuxième  siècle  de  noire  ère;  car  le  dic- 
tionnaire auquel  il  e»t  emprunté  lut  terminé  l'an  lît  de  J.-C. 
Tout  porte  donc  à  croire  que  pendant  tes  croisades  les  Euro- 
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péens  empruntèrent  la  marinette  aux  Arabes,  qui  sans  doute 
l'avaient  eux-mêmes  reçue  des  Chinois.     E.  Mcjoieux. 
BOUST.  Voyez  Goost. 

KOUSTROPHÉDON  (de  l'adverbe  grec  pou«rrpoçri»v, 
comme  tournent  les  boeufs).  On  donne  ce  nom  à  une  écri- 
ture particulière  aux  Grecs,  et  mémo,  dit-on,  aux  Etrusques, 
laquelle  consistait  à  tracer  les  lignes  alternativement  de  droite 
à  gauche  et  de  gauche  à  droite,  imitant  ainsi  la  manière  dont 
les  sillons  d'un  champ  sont  tracés  par  les  bœufs  qui  le  la- 
bourent. On  la  considère  comme  marquant  la  seconde  épo- 
que de  l'histoire  de  l'art  graphique  chez  les  Grecs  :  si  en  ef- 
fet les  Grecs  reçurent  l'usage  de  l'écriture  alphabétique  des 
Phéniciens,  qui  traçaient  leurs  lettres  du  droite  à  gauche, 
selon  la  pratique  des  peuples  orientaux,  les  Grecs  durent 
d'abord  écrire  aussi  de  droite  à  gauche  ;  malheureusement  il 
ne  reste  pas  de  monument  original  de  celte  époque,  si  ce 
n'est  un  petit  bas-relief  du  musée  du  Louvre  où  le  nom  d'A- 
gamemnon  et  ceux  de  deux  autres  personnages  sont  écrits 
de  droite  à  gauche.  Les  lois  de  Solon  furent,  dit-on,  écrites 
en  boustrophédon,  ce  qui  ferait  descendre  l'usage  de  cette 
écriture  à  plusieurs  siècles  après  Agamemnon  et  le  siège 
de  Troie. 

Il  y  a  deux  époques  dans  le  boustrophédon  même  :  la  plus 
ancienne  procédait  de  droite  à  gauche  pour  la  première  li- 
gne; la  deuxième  était  donc  dirigée  de  gauche  a  droite. 
Dans  la  seconde  époque,  la  première  ligue  était  tracée  de 
gauche  à  droite,  la  deuxième  dans  le  sens  contraire.  On 
pense  que  l'usage  de  ces  deux  manières  de  boustrophédon 
cessa  d'être  général  en  Grèce  dès  le  septième  siècle  avant 
l'ère  chrétienne  ;  on  a  des  inscriptions  de  Pan  457  qui 
sont  tracées  selon  la  manière  actuelle  ,  et  Fourmont  en  a 
recueilli  d'autres,  écrites  de  même,  qu'on  croit  plus  an- 
ciennes encore  de  deux  ou  trois  siècles.  La  célèbre  inscrip- 
tion d'Amvclae,  en  Laconie,  qu'il  a  découverte  dans  les  ruines 
du  temple  d'Apollon  Amycléen ,  est  regardée  comme  le  plus 
ancien  exemple  de  la  première  écriture  en  boustrophédon. 
On  donne  à  cette  inscription  dix  siècles  avant  l'ère  chrétienne. 
Les  quatre  dernières  lettres  ajoutées  à  l'alpliabet  grec  au 
cinquième  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  ne  se  rencontrant 
pas  dans  les  inscriptions  en  boustrophédon ,  on  peut  con- 
clure qu'elles  sont  antérieures  à  cette  date.  Peut-être  aussi 
les  inscriptions  que  nous  possédons  sont-elles  des  copies  de 
monuments  plus  anciens.       J.-J.  Ch*mpoi.lio<i-Ficf.\c. 

BOUT,  fin,  extrémité,  dernier  point  de  l'étendue.  Le 
plus  ou  le  moins  d'étendue  d'une  chose  ne  change  rien  à 
l'application  du  mot  bout;  on  dit  le  bout  de  la  ville,  le 
bout  du  monde,  comme  le  bout  d'un  bâton.  Rigoureuse- 
ment néanmoins  ce  mot  ne  devrait  s'employer  qu'à  l'égard 
des  choses  qui  ont  deux  bouts  opposés;  car  le  bout  répond 
au  bout  comme  l'extrémité  au  centre  et  la  fin  au  commen- 
cement; il  faudrait  donc  dire  le  bout  de  l'allée,  l'extrémité 
de  la  France  et  la  fin  de  la  vie. 

Bout  s'emploie  aussi  quelquefois,  non  comme  partie  ex- 
trême et  intégrante  d'une  chose,  mais  dans  le  sens  de  frac- 
tion; un  bout  de  bougie,  de  fil,  etc.,  et,  par  dérision,  un 
bout  d'homme,  pour  dire  un  homme  extrêmement  petit 

Bout  se  dit  encore  dans  le  sens  contraire,  c'est-à-dire 
non  plus  d'une  chose  détachée,  mais  d'une  chose  ajoutée  : 
mettre  un  bout  de  cuivre  à  une  canne. 

Ce  mot  fait  partie  de  plusieurs  expressions  maritimes  : 
avoir  vent  de  bout,  c'est  avoir  vent  contraire  ou  le  vent 
par  la  proi»e,  au  lieu  de  l'avoir  en  poupe  ;  aller  de  bout 
au  vent,  c'est  aller  contre  le  vent  ;  donner  le  bout  à  terre 
à  un  vaisseau ,  c'est  gouverner  droit  dessus  ;  aborder  un 
vaisseau  de  bout  au  corps,  c'est  l'aborder  carrément  et  par 
son  travers  ;  filer  le  câble  bout  pour  bout ,  c'est  le  lâcher 
entièrement  et  l'abandonner  avec  son  ancre.  Le  bout  de. 
vergue  est  la  partie  de  la  vergue  qui  excède  la  longueur  de 
la  voile  et  qui  sert  pour  prendre  des  ris.  Le  bout  de  lof, 
ou  bout-lof  est  une  pièce  de  bots  ronde,  ou  à  pans,  qui 
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sert  à  tenir  les  amures  de  misaine,  et  qu  on  met  ordinaire- 
ment au-<levant  des  vaisseaux  de  charge  qui  n'ont  point 
d'éperons. 

Le  bout  de  l'an  est  un  service  qu'on  bit  faire  solennel- 
lement pour  un  défunt  au  bout  de  l'année  de  sa  mort,  et 
que  la  piété  des  parents  renouvelle  quelquefois  tous  les  ans 
à  la  même  époque  (  voyez  Anniversaire,  Obit). 

Goûter  à  quelque  chose  du  bout  des  lèvres,  c'est  (aire  le 
délicat,  le  dédaigneux.  Les  expressions  adverbiales  au  bout 
du  compte,  pour  en  résumé,  ou  à  la  fin,  à  tout  bout  de 
champ,  pour  h  tout  propos,  à  tout  moment,  sont  aussi  d'un 
emploi  fort  commun.  On  dit  encore  venir  a  bout  d'une  af- 
faire, pour  la  terminer  heureusement,  ou  d'une  personne, 
pour  dire  la  dompter.  Avec  de  la  patience  on  vient  à  bout 
de  tout.  Pousser  quelqu'un  à  bout ,  c'est  mettre  sa  patience 
à  bout ,  c'est  l'obliger  à  sortir  des  bornes  de  la  modération. 

On  dit,  en  termes  de  manège,  qu'un  cheval  est  à  bout , 
quand  il  est  usé  par  le  travail;  un  homme  est  à  bout  quand 
il  ne  sait  plus  que  devenir,  qu'entreprendre,  pour  sortir 
d'une  méchante  affaire ,  ou  pour  subsister  ;  on  dit  encore, 
dans  le  même  sens,  quand  cet  homme  est  un  fripon,  qull 
est  au  bout  de  ses  ruses,  de  ses  finesses ,  au  bout  de  son 
rouleau.  Avoir  une  chose  sur  le  bout  de  la  langue,  c'est 
bien  savoir  cette  chose,  mais  ne  plus  s'en  souvenir  à  point 
nommé.  Un  écolier  sait  sa  leçon  mut  le  bout  des  doigts  quand 
il  la  sait  assez  bien  pour  la  réciter  sans  trébucher.  Tandis 
que  les  dissipateurs  brûlent  la  chandelle  par  les  deux 
bouts,  c'est-à-dire  jettent  leur  bien  par  les  fenêtres,des  mal- 
heureux s'exténuent  pour  procurer  un  morceau  de  pain  à. 
leur  famille  et  ont  grand'-peine  à  joindre  les  deux  bouts. 
Enfin,  en  retournant  ce  mot  par  tous  les  bouts,  peut-être 
avons-nous  encore  laisse  hien  des  acceptions  mt  bout  de 


noire  plume. 

liOT TADE,  impression  vive,  étourdie,  instantanée,  qui 


nous  fait  agir  sans  but  et  sans  raison.  C'est  une  sorte  de  ca- 
price d'esprit,  auquel  certains  hommes  sont  d'autant  plus 
sujets,  qu'ils  sont  doués  de  plus  d'imagination.  Aussi  les  écri- 
vains, les  artistes,  les  amants,  en  un  mot  tous  ceux  qu'ob- 
sède une  pensée  forte  parce  qu'elle  est  unique,  ont  des 
boutades.  Us  passent  subitement  de  la  joie  à  la  tristesse,  de 
l'espérance  à  la  crainte,  du  délire  à  la  stupeur.  ■  Lorsque 
je  vois  ce  qui  se  passe  ici-bas,  disait  un  jour  Ducis,  l'envie 
me  prend  de  me  sauver  dans  la  lune  et  là  d'ouvrir  la  fenêtre 
et  de  cracher  sur  le  genre  humain.  » 

Boileau ,  tourmenté  par  les  sonneurs  de  cloche,  s'écrie  un 
jour  : 

rcrsrculcnri  du  gfnre  humain, 

Qm  n'iTM-rou  au  cou  U  corde 
Que  von*  teoei  cotre  vos  hmùm  ! 

On  se  rappelle  l'aventure  de  ce  député  qui,  sortant  de  la 
Chambre  avec  un  budget,  frais  éclos,  contre  lequel  il  avait 
inutilement  voté,  voulait  traverser  le  jardin  des  Tuileries. 
«  On  ne  passe  pas ,  lui  dit  le  factionnaire.  —  Eh  !  répondit-il 
avec  humeur,  c'est  le  budget,  mon  pauvre  amit  Ça  passe 
toujours.  » 

Il  y  a  cette  différence  entre  la  boutade  et  le  caprice,  que 
Tune,  dans  sa  fougue,  traverse  l'humeur  sans  l'altérer,  tandis 
que  l'autre  la  subjugue  despetiquemeut  De  là  vient  que  le 
caprice  finit  par  blesser  et  lasser  quelquefois  jusqu'à  la 
complaisance  de  l'amour,  tandis  que  la  boutade  vive,  mais 
partagée,  extravague  sans  déplaire,  et  n'offense  presque  ja- 
mais, même  en  désobligeant. 

Boutade  était  encore  un  usage  féodal  établi  dans  le  Berry, 
par  lequel  certains  seigneurs  avaient  droit  de  percevoir  cinq 
pintes  de  vin  par  poinçon  ou  tonneau,  ou  l'équivalent  en 
argent. 

BOUTÂÏV,  état  situé  au  nord  de  l'Hindoustan  ,  entre 
le  16*  et  le  2»"  de  latitude  septentrionale,  et  le  86'  et 
le  w  de  longitude  orientale;  il  est  borné  au  nord  par  le 


BOUT  —  BOUTARGtTE 

Tibet,  dont  le  sépare  le  faite  de  l'Himalaya,  an  sod  par 
la  présidence  du  Bengale,  à  l'est  par  le  Sikkim.  Sa  plut 
grande  longueur  de  l'est  à  l'ouest  est  d'environ  66»  kilo- 
mètres ,  sa  plus  grande  largeur  de  140.  C'est  un  pays  trts- 
élevé  et  fermé  dans  presque  toute  son  étendue  par  les  ter- 
rasses de  l'Himalaya,  dont  U  renferme  quelques-uns  des 
points  culminants  ,  entre  autres  le  Chamalari ,  qui  rtépi*s# 
8,600  mètres;  1a  seule  plaine  du  Boutân  située  à  l'extrémité 
méridionale  du  pays  n'a  pas  plus  de  40  kilomètres  de  lar* 
geur  ;  ce  ne  sont  même,  à  proprement  parler,  que  des  maré- 
cages couverts  de  jungles.  Les  principales  riv  ières  de  cette 
province,  tributaires  du  grand  fleuve  Brahmapoatra, 
sont  le  Tthintchien ,  qui  se  précipite  en  cataractes  majes- 
tueuses vers  les  plaines  du  Bengale,  où  il  prend  le  nom  de 
Qadawar,  le  Jerdeker  et  le  Banaach. 

Les  glaciers  et  les  neiges  perpétuelles  qui  couvrent  loi 
régions  du  nord  n'influent  pas,  du  reste,  d'une  manière  sen- 
sible sur  le  climat  du  Boutân ,  qui  est  celui  du  midi  de 
l'Europe.  On  y  exploite  des  mines  de  fer,  des  carrières  d* 
granit  et  de  marbre;  les  productions  végétales  dans  les 
hautes  vallées  sont  à  peu  près  celles  de  nos  contrées  méri- 
dionales; dans  les  basses  terres,  ce  sont  celles  des  tropi- 
ques; le  rii,  le  froment,  l'orge  et  quelques  autres  céréale 
sont  les  principaux  produits  de  l'agriculture.  Dans  les  vasiei 
forêts  du  Boutân,  on  remarque  le  frêne,  le  bouleau,  l'é- 
rable, le  pin;  les  animaux  qui  les  peuplent  sont  princi- 
palement l'éléphant  et  le  rhinocéros,  et  une  espèce  de 
singe,  qui  est  regardée  comme  sacrée.  On  y  trouve  i 
le  tangoun ,  cheval  indigène  très-estimé  ;  et  les 
qne  l'on  y  laisse  errer  une  partie  de  l'année,  donnent 
une  laine  très-fine.  L'exportation  consiste  surtout  en  tissu* 
grossiers  de  laine,  soieries,  papier,  thé,  queues  de  baffle, 
cire,  ivoire,  noix  de  galle,  musc,  poudre  d'or,  chevaux, 
et  argent  en  lingots,  qui  forment  le  chargement  de  la  ca- 
ravane qne  le  gouvernement  expédie  annuellement  dam 
le  Bengale ,  car  le  commerce  étranger  est  monopolisé  à  son 
profit.  Les  retours  se  font  en  étoffes  de  laine  anglaises,  in- 
digo ,  poisson  sec,  noix  muscades ,  clous  de  girofle,  encens, 
cuivre,  bots  de  sandal,  étain,  poudre  à  tirer,  peaux  de 
loutre  et  corail. 

Le  gouvernement  est  une  monarchie,  dont  le  chef  noiuir.il 
est  le  D  h  arma- Rajah,  personnage  sacré,  espèce  de  «oirfe- 
rain  spirituel  du  pays,  mais  qui  rente  entièrement  étranger 
à  l'administration;  le  chef  réel  de  l'État  est  le  Deb-Rajoh, 
gouverneur  séculier  du  pays,  que  l'on  considère  comme  îe  mi- 
nistre du  Dharma-Bajah  ;  Q  réside  à  Tassisodon,  capitale  do 
Boutân.  La  seule  ville  importante  qu'on  puisse  citer  ensuite 
est  Ouandipour  ;  les  antres  ne  sont  que  des  villages,  panai 
lesquels  Paroest  remarquable  comme  entrepôt  de  coouiwTce. 
Il  existe  une  manufacture  d'armes  à  Perreau  ng,  près  de  h 
capitale  ;  les  principales  forteresses  sont  Buxadeouar  ou  Pa«- 
sara  et  Dellamcotta. 

D'après  Samuel  Davis,  la  religion  des  Boutyas  est  le  boud- 
dhisme, légèrement  modifié  :  les  prêtres  doivent  garder  le 
célibat;  il  existe  des  ordres  monastiques  pour  les  deux 
sexes;  les  prières  sont  chantées.  Us  n'ont  point  de  temples 
proorement  dits;  mais  leurs  routes  sont  bordées  de  petit* 
édifices  carrés  offrant  des  peintures  ou  des  sculptures  àt 
leurs  divinités,  et  qui  sont  surmontés  d'une  sorte  de  ff- 
rouctte  portant  le  mot  Omanipeemehong  (sorte  «in»<t- 
cation  ) ,  laquelle  est  disposée  de  façon  que  chaque  pa 5&s« 
peut  lui  faire  faire  un  tour.  La  classe  des  prêtres  est  h  pre- 
mière au  Boutân  ;  après  elle  viennent  les  Zeeneaabs,  ou 
viteurs  du  gouvernement.  La  troisième  classe,  composée  àts 
cultivateurs ,  parait  jouir  de  plus  de  liberté  et  d'une  ton- 
dition  plus  totérable  que  les  deux  précédentes. 

BOUT/ARGUE  ou  BOTARGUE.  Par  ces  mwns  rr>* 
vençaux  désignent  une  préparation  faite  avec  le»  o»of»  eue 
sang  du  muge  (poisson  très-abondant  dans  presque  tout» 
les  mers)  confits  avec  de  l'huile  et  du  vinaigre,  «i  des  "«h 
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BOITTARGtJE  —  BOUTEILLE  DE  LEYDE 

de  poissons  salés  et  fléchés  qui  Tiennent  d'Egypte.  Comme 
on  leur  a  fuit  subir  un  commencement  de  décomposition 
avant  de  les  saler,  Us  ont  une  saveur  et  une  odeur  d'ammo- 
niaque prononcées.  Cette  préparation,  très-excitante ,  est 
employée  comme  assaisonnement  en  Italie  et  dans  le  midi  de 
la  France. 

BOUT-DEHORS,  BOUTE-DEHORS  on  BOUTE- 
BORS.  Us  marins  appellent  ainsi  les  pièces  de  bois  qui 
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;  à  porter  les  bonnettes. 
Boute-hors  était  aussi  le  nom  d'un  ancien  Jeu,  qui  ressem- 
blait à  celui  que  les  enfants  pratiquent  encore  aujourd'hui 
et  qu'ils  nomment  le  roi  détrôné.  On  en  a  transporté  le 
sens,  au  figuré,  à  l'action  de  deux  hommes  qui  luttent  en- 
semble pour  une  place,  une  dignité  ou  des  faveurs  quel- 
conques, et  on  dit  familièrement  d'eui  :  ris  jouent  au 
boute-hors. 

BOUTE-EN-TRAIN,  qui  éveille  la  joie,  l'excite  et  la 
rend  communicative.  C'est  une  disposition  du  tempérament 
qui  perce  dans  la  physionomie  et  s'annonce  jusque  dans  les 
manières;  on  n'ose  se  montrer  grave  on  réservé  à  qui 
semble  se  livrer  avec  tant  d'abandon.  Aussi  le  boute-en- 
train, par  son  seul  aspect,  fait  fuir  la  tristesse  et  déride  la 
mélancolie  ;  il  partage  avec  le  vin  et  la  bonne  chère  le  privi- 
lège de  réjouir;  il  est  l'âme  des  bons  repas  et  de  toutes  les 
au  plaisir.  Bien  plus,  U  dit  môme  à  la 


pu  qu'on  me  pleure  , 
e-«o-train  de»  foui. 


Je  ne  veux 

Moi  le 

Mais  s'il  brille  dans  un  banquet,  il  s'éclipse  au  salon,  où  le 
rire  franc  n'apparaît  que  par  exception  et  comme  par  sur- 
prise. De  là  vient  que  le  boute-en-tratn  ne  se  rencontre 
guère,  dans  les  hautes  classes,  car  (e  bon  ton  repousse  toute 
démonstration  on  peu  vive.  Accueilli  dans  les  cercles  de  la 
bourgeoisie,  U  n'est  choyé  que  chez  le  peuple  ;  c'est  là  qu'il 
tout  l'observer,  parce  qu'il  ne  s'observe  pas;  c'est  là  qu'il 
éclate,  qull  délire,  et  qu'il  s'amuse  en  amusant.  S'il  des- 
cend jusqu'à  la  bouffonnerie,  il  diffère  cependant  du  bouf- 
fon,  en  ce  que  celui-ci  a ,  pour  ainsi  dire,  une  gaieté  méca- 
nique, qui  sent  le  métier  et  expire  comme  elle  naît,  à  heure 
fixe,  tandis  que  le  boule-en-train  porte  la  joie  avec  lui  dans 
tous  les  instants  et  vous  en  pénètre,  parce  qu'il  en  est  pénétré. 

Boute-en-train  est  encore  le  surnom  d'un  petit  oiseau, 
nommé  autrement  tarin,  facile  à  apprivoiser,  et  dont  on  se 
sert,  ainsi  que  d'une  serinette,  pour  faire  chanter  les  autres. 

BO ETE-FEU.  (Test,  dans  le  sens  direct  du  mot,  celui 
qui  met  volontairement  le  feu  à  un  édifice,  à  une  grange,  à 
une  foret.  Dans  l'antiquité,  Éro  strate  brûla  le  temple  de 
Diane  pour  faire  parler  de  lui  ;  chez  les  modernes,  on  in- 
cendie la  maison  d'autrni  par  vengeance,  et  souvent  la  sienne 
par  cupidité. 

Dans  le  style  figuré,  boute-feu  se  dit  de  ces  hommes  at- 
tisant les  passions  de  la  multitude  pour  la  pousser  à  tous  les 
excès.  Servilius  Rullus,  à  Rome,  Danton,  à  Paris,  étaient 
des  boute-feu  :  l'un  soulevait  au  Forum  le  peuple  contre  les 
grands;  l'autre,  aux  Jacobins,  insurgeait  la  populace  contre 
la  bourgeoisie.  Séditieux  par  nature,  tous  deux  semaient  le 
désordre  comme  s'ils  l'eussent  aimé  d'instinct ,  et  le  culti- 
valent  par  ambition.  Au  reste,  c'est  le  propre  des  révolutions 
d'enfanter  des  boute-fat  ;  mais  on  l'a  dit  bien  des  fois 
comme  Saturne,  elle  dévorent  leurs  enfants. 

Dans  les  rapports  ordinaires  de  la  vie,  on  appelle  boute- 
feu  certains  hommes  qui  s'empressent  de  rapporter  à  un 
tiers  une  plaisanterie  souvent  innocente  lacliée  contre  lui,  la 
dénaturent,  l'enveniment,  et  parviennent  de  la  sorte  à  brouil- 
ler les  meilleurs  amis.  Le  tracassier  cède  à  l'intempérance 
de  sa  langue  sans  dessein  de  nuire  ;  le  boute-feu,  au  con- 
traire, procède  avec  réflexion  et  dans  le  but  de  mal  faire. 
En  politique,  le  boute-feu  détruit  l'Étal;  dans  la  vie  privée, 
il  rompt  l'amitié  et  désunit  la  famille. 


BOUTEI LLE,  vase  de  verre,  de  terre  culte,  de  cuir,  etc. , 
à  ouverture  étroite,  destiné  à  contenir  des  liquidas.  Ce 
mot  vient  probablement  du  verbe  bouter,  usité  encore  dans 
les  patois  du  midi,  où  l'on  appelle  bouttes  les  sacs  de  cuir 
dans  lesquels  on  met  le  vin,  que  l'on  transporte  à  dos  de 
mulet. 

Les  bouteilles  de  verre  sont  fort  anciennes;  on  en  trouve 
dans  les  ruines  d'Mcrculanum  et  de  Pompéi.  La  manière  de 
les  fabriquer  est  très-expéditive  et  fort  simple  :  l'ouvrier 
plonge  l'extrémité  d'un  tube  de  fer,  appelé  canne,  dans  \tpot, 
sorte  de  creuset  où  est  contenu  du  verre  eu  état  de  fusion  j  en 
retirant  le  tube,  il  en  enlève  environ  gros  comme  le  poing  ; 
il  porte  cette  niasse  dans  un  moule  cylindrique  d'un  dia- 
mètre égal  à  celui  que  doit  avoir  la  bouteille;  il  souffle  dans 
le  tube;  le  verre  se  gonfle  en  vessie  ,  qui  prend  la  forme  du 
moule  ;  cela  fait,  0  retire  la  bouteille,  ainsi  ébauchée,  de  la 
cavité,  et,  l'ayantrenversée,  il  forme,  avec  une  mollette,  le 
creux  dont  la  convexité  s'élève  plus  OU  moins  dans  l'intérieur 
de  la  bouteille,  ce  qui  est  facile,  attendu  que  le  verre  est  encore 
en  consistance  pâteuse  ;  un  filet  de  verre  roulé  autour  du  gou- 
lot forme  la  eordeline,  qui  empêche  la  bouteille  de  glisser 
quand  on  la  tient  dans  la  main.  Enfin,  on  touche  circulaire- 


mentle  goulot  au-dessus  du  cordon  avec  un  instrument  froid  : 
la  bouteille  se  détache,  et  un  enfant  la  porte,  au  bout  d'une 
verge  de  fer,  dans  un  four  chaud,  où  elle  se  refroidit  lente- 
ment, car  l'expérience  a  appris  que  le  verre  qui  passe  brus- 
quement d'une  température  élevée  à  une  température  froide, 
et  réciproquement,  est  beaucoup  plus  cassant  que  lorsque 
ce  changement  de  température  se  fait  avec  lenteur  (  voyez 
Verrerie).  Tetbsèmie. 

Pris  dans  l'acception  figurée,  bouteille  s'entend  du  con- 
tenu an  lieu  du  contenant  On  dit,  par  exemple,  qu'un 
homme  aime  la  bouteille,  pour  dire  qull  aime  le  vin,  qu'il 
est  adonné  au  vin. 

A  bord  des  vaisseaux,  on  nomme  bouteilles  des  saillies 
on  compartiments,  placées  en  dehors,  sur  Panière  du  bâti- 
ment, des  deux  cotés  de  la  poupe,  qu'elles  affleurent,  et 
servant  de  vespasiennes  à  l'équipage.  Elles  se  terminent  en 
cul-de-lampe,  et  supportent  autant  d'étapes  qull  y  a  de  bat- 
teries au  vaisseau  ;  celles  des  frégates  n'ont  qu'un  étage.  On 
nomme  fausse-bouteille  un  placard  sculpté  dans  la  même 
forme,  et  dont  on  décore  l'arrière  des  vaisseaux  trop  petits 
ou  trop  ras  pour  avoir  de  véritables  bouteilles. 

BOUTEILLE  DE  LEYDE.  La  découverte  de  la  bou- 
teille de  Leyde  est,  comme  tant  d'autres  découvertes,  née 
pour  ainsi  dire  du  hasard.  Elle  fut  faite  à  Leyde  en  1740 
par  Cunens  et  Muschenbroec*.  Cette  découverte  fit  beaucoup 
de  bruit  en  Europe  ;  elle  donna  un  nouvel  éclat  à  l'é  I  e  c  t  r  I  - 
cité;  chacun  voulut  éprouver  la  commotion  malgré  le  récit 
effrayant  qu'on  en  faisait  Tons  les  physiciens  répétèrent  la 
fameuse  expérience  de  Leyde,  et  en  étudièrent  les  diverses 
circonstances.  Ce  fut  surtout  parmi  les  Français,  toujours 
avides  de  nouvelles  découvertes ,  que  cette  expérience  ex- 
cita une  vive  sensation.  L'abbé  Nollet  donna  en  présence  de 
Louis  XV  la  commotion  à  un  régi  mont  entier. 

La  forme  commune  de  la  bouteille  de  Leyde  est  celle  d'un 
flacon  ordinaire.  La  surface  extérieure  est  recouverte  jus- 
qu'à une  certaine  hauteur  d'une  feuille  d'étain.  L'intérieur 
est  rempli  de  fouilles  de  cuivre  très-minces.  La  bouteille  est 
fermée  par  un  bouchon  de  Hége ,  traversé  par  une  tige  de 
métal ,  dont  la  partie  supérieure  est  terminée  par  une  boule 
et  dont  la  partie  inférieure  communique  avec  les  feuille*  do 
cuivre.  La  feuille  métallique  extérieure  porte  le  nom  d'ar- 
mure extérieure,  les  feuilles  de  cuivre  intérieures  s'appellent 
armure  intérieure.  Pour  charger  la  bouteille  de  Leyde, 
on  la  tient  ordinairement  dans  te  main ,  en  ntéme  temps 
qu'on  fait  toucher  la  boule  de  la  tige  au  conducteur  d'une 
machine  électrique  en  action.  On  la  retire  quand  Péta> 
tromètre  à  cadran  posé  sur  le  conducteur  marque  que  Pln- 
tensité  de  rélectricité  dans  Antérieur  de  la  bouteilto,  tins, 
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que  sur  le  conducteur  de  la 
maximum. 

Quand  la  bouteille  est  ainsi  chargée,  si  Ton  touche  la  boule 
avec  l'autre  main,  on  se  sent  aussitôt  frappé  avec  violence 
dans  les  deux  bras,  surtout  aux  articulations;  plusieurs  per- 
sonnes peuvent  recevoir  à  la  fois  la  commotion  ;  il  suffit  pour 
cela  qu'elles  se  tiennent  par  la  main  pour  former  une  chaîne  : 
la  personne  qui  se  trouve  à  une  extrémité  de  la  chaîne  prend 
la  bouteille  dans  une  main ,  tandis  que  celle  qui  est  placée 
à  l'extrémité  opposée  touche  la  boule.  La  transmission  de 
l'électricité  se  fait  avec  une  telle  rapidité  que  toutes  les  per- 
sonnes se  sentent  frappées  au  même  instant.  L'explication  de 
cette  expérience,  qui  a  dû  paraître  bien  extraordinaire  aux 
personnes  qui  l'ont  vue  à  l'origine ,  est  très-simple  ;  elle  est 
entièrement  fondée  sur  l'attraction  mutuelle  des  deux  électri- 
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Supposons,  pour  fixer  les  idées  ,  que  le  conducteur  de  la 
machine  électrique  soit  chargé  d'électricité  positive  (vitrée), 
ce  qui  est  le  cas  dos  machines  ordinaires.  Cette  électricité 
se  répand  également  sur  le  conducteur  et  dans  l'intérieur  de 
la  bouteille.  Elle  décompose  par  influence  l'électricité  natu- 
relle de  l'armure  extérieure ,  attire  l'électricité  négative  (  ré- 
sineuse), et  repousse  l'électricité  positive,  qui  se  dissipe  dans 
le  sol  par  le  moyen  des  organes  de  la  personne  qui  tient  la 
bouteille.  L'électricité  négative  do  l'armure  extérieure  attire 
à  son  tour  l'électricité  positive  de  l'intérieur,  en  sorte  qu'une 
nouvelle  partie  de  l'électricité  du  conducteur  peut  pénétrer 
dans  l'intérieur  de  la  bouteille,  laquelle  électricité  décompose 
une  nouvelle  portion  de  l'électricité  de  l'armuré  extérieure , 
et  ainsi  de  suite ,  jusqu'à  ce  que  la  bouteille  soit  chargée  à 
la  limite,  c'est-à-dire  autant  que  possible  :  pour  comprendre 
qu'il  y  a  nécessairement  une  limite  à  la  charge  de  la  bou- 
teille de  Leyde ,  on  doit  se  rappeler  que  l'action  de  l'élec- 
tricité décroît  avec  la  distance  ;  il  faut  donc  que  la  quantité 
d'électricité  positive  accumulée  dans  l'armure  intérieure  l'em- 
porte sur  la  quantité  d'électricité  négative  chassée  de  l'ar- 
mure extérieure  dans  le  sol ,  et  conséqiiemment  sur  la  quan- 
tité d'électricité  négative  retenue  sur  cette  armure.  Il  y  a  donc 
dans  l'armure  intérieure  une  certaine  quantité  d'électricité 
qui  n'est  retenue  que  par  la  pression  de  l'air.  Cette  quantité 
augmente  avec  la  charge  de  la  bouteille ,  et  lorsqu'elle  est 
capable  de  vaincre  cette  pression,  la  charge  est  arrivée  à 
sa  limite,  puisque  toute  l'électricité  qu'on  fournit  dès  lors  à 
l'armure  intérieure  s'échappe  à  travers  l'air. 

Toutes  les  circonstances  que  présente  la  bonteille  de 
Leyde  se  conçoivent  aisément  d'après  ce  qui  précède  ;  la 
décharge  consiste  dans  la  réunion  de  l'électricité  positive 
de  l'intérieur  à  l'électricité  négative  de  l'extérieur.  Cette 
réunion  s'opère  quand  on  établit  une  communication  entre 
les  deux  armures  par  un  corps  conducteur.  Si  l'on  éta- 
blit cette  communication  avec  les  organes,  on  éprouve 
la  commotion.  Nous  venons  de  parler  de  l'attraction  mu- 
tuelle des  deux  électricités  contraires  ;  cette  attraction  est 
si  forte  qu'une  partie  de  l'électricité  pénètre  dans  l'intérieur 
du  Terre.  Voilà  pourquoi  une  bouteille  peut  donner  plusieurs 
décharges  successives  :  à  la  vérité,  la  première  est  beau- 
coup plus  forte  que  les  autres.  Voila  encore  pourquoi  sou- 
vent la  décharge  s'opère  à  travers  le  verre,  ce  qui  détermine 
la  rupture  de  la  bouteille.  11  est  encore  évident  qu'il  faut  que 
l'armure  extérieure  communique  avec  le  sol ,  afin  que  l'é- 
lectricité positive,  repoussée  par  l'électricité  pareille  du  con- 
ducteur, puisse  se  dissiper,  parce  que  si  l'électricité  positive 
et  l'électricité  négative  de  l'armure  extérieure  restaient  sur 
cette  armure,  elles  se  neutraliseraient  ;  et  il  ne  serait  pas 
possible  d'accumuler  de  l'électricité  positive  dans  l'intérieur, 
et  consequemment  de  charger  la  bouteille. 

Puisque  les  deux  électricités  s'attirent  si  fortement,  elles 
doivent  se  trouver  sur  les  (aces  du  verre,  et  non  dans  les  ar- 
mures ;  c'est  encore  ce  qu'on  vérifie  par  l'expérience.  Si  l'on 
charge  une  bouteille  à  armures  mobiles,  et  qu'on  enlève 


ensuite  chaque  armure  séparément,  on  verra,  en  les 
çant,  que  la  bouteille  n'a  pas  perdu  sensiblement  de  sa  force. 

S'il  y  a  dans  l'armure  intérieure  un  excès  d'électricité, 
qui  n'est  maintenu  que  par  la  pression  atmosphérique  ;  on 
devra  tirer  de  cette  armure  une  étincelle  électrique,  quand 
on  la  touchera  sans  toucher  en  même  temps,  bien  entendu , 
l'armure  extérieure.  L'électricité  qu'on  n'enlèvera  point  ne 
restera  qu'en  vertu  de  l'attraction  de  l'électricité  opposée  de 
l'armure  extérieure.  11  faut  qu'il  y  ait  sur  celle-ci  un  excès 
d'électricité  négative;  on  pourra  donc  en  tirer  une  étincelle, 
puis  une  nouvelle  étincelle  de  l'armure  intérieure,  et  ainsi  de 
suite ,  en  sorte  qu'on  déchargera  de  cette  manière  la  bou- 
teille par  une  série  d'étincelles,  et  sans  éprouver  de  com- 
motion. 

Le  carreau  fulminant  et  le  condensateur  ne  sont 
que  la  bouteille  de  Leyde  sous  une  autre  forme. 

Une  batterie  est  une  réunion  de  plusieurs  grandes  bou- 
teilles, dont  les  armures  intérieures  communiquent  ensemble, 
ainsi  que  les  armures  extérieures.  Chaque  bouteille  prend 
alors  le  nom  de  jarre.  Les  effets  des  batteries  sont  ceux  de  la 
bouteille  de  Leyde  plus  ou  moins  agrandis  :  c'est  par  la  dé- 
charge d'une  batterie  puissante  qu'on  fond  et  volatilise  les 
métaux,  qu'on  enflamme  la  poudre,  qu'on  tue  des  animaux  ; 
c'est  en  un  root  avec  cet  instrument  qu'on  donne  une  idée  des 
effets  de  la  foudre.     C.  Dcsfhetz,  de  l'Acid.  des  Science». 

BOUTËILLER  (  Grand  ).  C'était  autrefois  la  charge 
d'un  des  cinq  grands  officiers  de  la  couronne,  remplacé 
depuis  par  le  grand  éc  ha  n  s  on,  qui  hérita  d'une  partie  de 
ses  fonctions,  mais  non  de  ses  privilèges.  En  eflet ,  le  grand 
bouteiUer  signait  les  chartes  des  rois,  siégeait  à  la  cour 
des  pairs  et  exerçait,  en  vertu  de  son  office ,  l'une  des  deux 
présidences  de  la  chambre  des  comptes.  Il  prélevait  aussi 
cent  sols  de  France  sur  tous  les  sièges  et  bénéfices  ecclé- 
siastiques de  fondation  royale ,  quand  les  nouveaux  titulaires 
prêtaient  leur  serment  de  fidélité.  En  l'hôtel  du  roi ,  il  en- 
voyait ses  gens  traire  au  tonne!  où  l'on  trayait  pour  le  prince, 
qui  défrayait  aussi  sa  table  et  son  luminaire.  Aux  festins 
d'apparat,  la  coupe  ou  le  hanap  du  monarque  lui  revenait 
de  droit,  ainsi  que  les  pièces  de  vin  entamées  pour  le 
banquet  11  prenait  encore  chaque  année  vingt  livres  en  la 
chambre  des  deniers  pour  payer  ses  manteaux.  Le  premier 
grand  Ivonteilfer  de  France  fut  Herbert  de  Serans ,  qui  virait 
au  commencement  du  onzième  siècle.  Parmi  ses  successeurs 
figurent  un  Hervé  de  Montmorency,  quatre  Guy  de  Sentis, 
un  Robert  de  Courtenay,  un  Étienne  de  Sancerrc,  un  Guy 
deChatillon,  un  Jacques  de  Bourbon,  un  Valeran  de  Luxem- 
bourg, des  sires  de  Coucy,  de  Tancarville,  de  Saint-Pol, 
de  Croi ,  de  Soissons ,  de  Beaumanoir,  etc.  Un  différend  qui 
s'éleva  en  1317  entre  le  sire  de  Sully,  grand  bouteiller ,  et 
le  sieur  la  Bovyne  de  Soiecourt ,  échanson  de  France,  nous 
apprend  que  ce  dernier  office  existait  alors,  mais  ne  tenait 
sans  doute  que  le  second  rang.  Un  grand  bouteiller,  Pierre 
des  Essarls,  fut  décapité  en  1413.  Antoine  de  Cbateauneuf, 
sieur  du  Lau ,  occupait  cette  charge  sous  Louis  XI  ;  elle  a  dû 
être  abolie  après  lui ,  car  il  n'en  est  plus  question  dans  nos 
annales.  Depuis  cette  époque ,  le  grand  échanson  fut  investi 
des  fonctions  attribuées  précédemment  au  grand  bouteiller, 
sans  autres  prérogatives  que  de  vains  honneurs  attad>és  à 
un  vain  titre. 

BOUTER.  Ce  verbe  synonyme  de  mettre,  que  le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux  qualifie  déjà  de  vieux  et  très  mauvais, 
a  donné  naissance  à  plusieurs  mots  qui  sont  restés  en  usage 
depuis  qu'on  l'a  lui-même  abandonné.  On  dit,  en  termes 
de  marine,  bouter  de  lof,  pour  dire  bouliner,  venir  au 
vent,  prendre  l'avantage  du  vent,  et  bouter  à  Feau,  quand 
on  fait  sortir  un  bateau  du  port.  En  termes  de  vénerie, 
bouter  la  Me,  c'est  la  lancer.  Bouter,  en  termes  <Té- 
pinglicr,  c'est  mettre,  attacher  des  épingles  sur  uu  papier 
pour  les  exposer  en  vente;  on  appelle  bouteuses  les  ou- 
vrières chargées  de  ce  soin. 
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BOUTEROLLE 

BOUTEROLLE,  Les  graveur»  eo  pierres  fines  ap- 
pellent ainsi  un  instrument  en  cuivre,  dont  iU  enduisent 
la  tête  de  poudre  d'émeri  ou  de  diamant,  et  qui,  monté 
mit  l'arbre  d'un  tour  et,  use  par  le  frottement  la  pierre 
qu'on  lui  présente.  Los  metteurs  en  œuvre  nommeut  bou- 
terolle  un  morceau  de  fer  arrondi  par  un  bout,  qu'on  ap- 
plique sur  les  pièces  qu'on  veut  restreindre  dans  le  dé  à 
emboutir.  Les  orfèvres  donnent  le  même  nom  à  un  outil  de 
fer  terminé  par  un  tête  convexe,  et  qui  a  la  forme  que  l'on 
veut  donner  à  l'ouvrage  sur  lequel  on  frappe  cet  outil  ;  les 
serruriers ,  à  une  sorte  de  rooet  posé  sur  le  palatre  (  la  boite  ) 
de  la  serrure,  à  l'endroit  où  porte  l'extrémité  de  la  clé  qui 
le  reçoit,  et  sur  lequel  ceUe-«i  tourne.  Bouterolle  est  enfin 
uua  pièce  d'armolrie  qui  représente  la  garniture  qu'on  met 
au  bout  du  fourreau  d'une  épée. 

BOUTER VVEK  (  Fw1d*hic  ),  né  le  15  avril  1766,  à 
Oker ,  près  Goslar ,  dans  le  royaume  do  Hanovre ,  est  connu 
par  plusieurs  ouvrages  philosophiques  et  littéraires.  La  phi- 
losophie n'avait  pas  été  sa  première  étude;  la  lecture  des 
romans  et  des  œuvres  de  quelques  beaux  esprits  de  l'époque 
avait  d'abord  égaré  quelque  peu  ses  idées;  puis,  voulant  re- 
venir  à  des  travaux  plus  sérieux,  il  entreprit  l'étude  do  droit; 
mais  au  bout  de  deux  années  de  travail,  il  y  renonça, 
convaincu  que  la  poésie  était  sa  véritable  vocation.  A  celte 
première  période  de  sa  vie,  que  plus  tard  il  reconnut  lui- 
même  avoir  été  un  temps  d'erreurs  et  d'illusions,  se  rat- 
tache la  publication  d'un  assez  grand  nombre  de  poèmes 
et  d'un  roman  intitulé  :  Le  comte  Donamar  (3  vol.,  Gœt~ 
tingue,  1791-93).  Dans  ce  roman  Bouterwck  avait  décidé- 
ment pris  parti  pour  la  littérature  sensuelle,  et  quelquefois 
si  obscène,  de  Voltaire,  ravivée  par  Wieland,  et  semblait 
avoir  déserté  les  traces  du  maie  génie  de  KJopstok. 

Quoiqu'il  ait  déploré  le  premier  ce  qu'il  appelait  les  égare- 
ments de  son  jeune  âge,  il  faut  reconnaître  que  cette  aber- 
ration passagère  d'un  esprit  supérieur  réagit  fortement  sur 
la  composition  de  son  célèbre  ouvrage  intitulé  :  Histoire 
de  la  Poésie  et  de  f Éloquence  modernes  (  12  volumes, 
1801-1825  ).  Il  est,  à  la  vérité,  facile  de  s'apercevoir  qu'a- 
près les  premiers  volumes  l'esprit  de  l'auteur,  devenu  plus 
ferme  et  plus  philosophique ,  imprime  aux  jugements  qu'il 
émet  plus  de  justesse  et  de  profondeur  ;  mais  on  ne  peut  nier 
non  plus  que  ses  appréciations  des  grands  monuments  de  la 
littérature  ne  soient  très-superficielles ,  tandis  que  d'autres 
parties  de  la  littérature  ont  trouvé  en  lui  un  appréciateur 
habile  et  judicieux.  La  littérature  qu'il  a  jugée  avec  le  plus 
de  bonheur  est  sans  contredit  la  littérature  espagnole. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  comme  littérateur  que  Bou- 
terwek s'est  rendu  célèbre  :  l'histoire  de  la  ptiilosophie 
moderne  en  Allemagne  doit  le  compter  parmi  les  écrivains 
qui  déployèrent  le  plus  d'ardeur  à  combattre  la  philosophie 
dont  les  bases  avaient  été  jetées  par  Schelling,  et  qui, 
après  plusieurs  transformations,  est  victorieusement  sortie 
dé  la  lutte  qu'elle  avait  a  soutenir.  Lorsque  Bou terwek  eut 
obtenu ,  en  1796,  une  chaire  de  philosophie  à  l'université  de 
Gœttingue,  le  premier  système  qu'il  y  enseigna  fut  celui  de 
Kant  ;plus  tard  il  embrassa  les  idées  de  Jacob  i,  penseur  qui 
voulait  baser  tout  sur  un  sentiment  immédiat ,  et  qui  atta- 
quait tous  les  systèmes  par  lesquels  on  prétendait  fonder  la 
philosophie  sur  le  savoir  et  la  science,  et  même  sur  une 
science  absolue.  L'idéalisme  de  Fi ch te  avait  déjà  été  l'ob- 
jet de  quelques  attaques  de  la  part  de  Bouterwek;  ces  at- 
taques devinrent  plus  violentes,  et  sortirent  même  des  con- 
venances d'une  lutte  philosophique ,  lorsque  Schelling  essaya 
de  pousser  l'idéalisme  de  Fichte  encore  plus  loin ,  ou  plutôt 
de  lui  donner  pour  base  son  système  de  Videntité  abso- 
lue. Sans  doute  Schelling  alla  un  peu  trop  loin  dans  l'expo- 
sition de  ce  système  de  r  identité  et  de  Y  identification; 
jamais  pourtant  il  ne  confondit  Dieu  avec  le  monde,  l'es- 
prit avec  la  matière  ;  il  prétendait  seulement  que  l'esprit  et 
la  nature  sont  deux  faces  analogues  de  l'absolu,  et  que, 
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comme  rien  n'est  en  dehors  de  Dieu ,  toute  véritable  exis- 
tence (le  mal  n'existe  pas  en  soi  ),  par  conséquent  la  na- 
ture, doit  être  regardée  comme  quelque  chose  de  saint  et  de 
divin.  H  établissait  ensuite  une  analogie  et  un  parallélisme 
ingénieux  entre  la  nature  et  l'esprit  ;  et  tous  les  rapports  de 
l'homme  avec  la  nature,  avec  le  corps,  prenaient  ainsi  un 
aspect  supérieur.  Or,  c'est  précisément  ce  point  de  vue,  celui 
qui  sanctifiait  jusqu'aux  rapports  naturels  de  l'homme ,  et 
même  ceux  des  sexes ,  qui  porta  Bouterwek  et  d'autres  à  ac- 
cuser le  système  de  Schelling  d'immoralité,  de  matéria- 
lisme et  d'athéisme.  Après  être  longtemps  demeuré  im- 
passible en  présence  de  ces  graves  inculpations,  Schelling 
rompit  enfin  le  silence,  en  1812,  à  l'apparition  de  l'ouvrage 
de  Jacobi  Sur  les  choses  divines,  dans  lequel  les  accusa- 
tions élevées  contre  sa  philosophie  se  trouvaient  formulées 
avec  plus  de  vivacité  que  jamais.  Le  livre  qu'il  publia,  in- 
titulé :  Monument  de  Cécrit  de  Jacobi  sur  les  choses  di- 
vines,  restera  toujours  pour  réfuter  les  sophismesdes  penseurs 
qui  croient  servir  Dieu  en  l'excluant  de  son  œuvre  éter- 
nelle, et  qui  n'arrivent  ainsi  qu'à  perpétuer  l'athéisme  dans 
la  société  et  le  monde,  en  mettant  Dieu  en  dehors  des 
choses  de  ce  monde.  Le  coup  avait  frappé  fort  et  juste  : 
aussi  depuis  lors  le  combat  alla-t-G  en  s'affaiblissaat  de 
plus  en  plus;  il  cessa  même  dans  le  champ-clos  de  la  pu- 
blicité, et  ne  se  continua  que  dans  les  auditoires  des  dif- 
férents adversaires.  Bouterwek  n'en  continua  pas  moins  à 
attaquer  la  nouvelle  philosophie  dans  ses  cours,  très-assi- 
dûment suivis  par  la  jeunesse  des  écoles;  la  vérité  est  ce- 
pendant que  ses  attaques,  quoique  toujours  vives,  ne  dé- 
passèrent plus  jamais  les  bornes  d'uuc  exacte  politesse. 

Dans  son  Apodictique,  dans  son  Manuel  des  Sciences 
philosophiques,  et  dans  6a  Religion  de  ta  Raison,  Bouter- 
wek rejette  l'idée  de  la  foi  absolue  pour  défendre  la  croyance 
de  la  raison  en  elle-même.  On  a  aussi  de  lui  une  Esthétique 
(  2  vol.,  3*  édft.,  1824  ) ,  dans  laquelle  on  trouve  beaucoup 
de  remarques  judicieuses  sur  les  différentes  parties  de  l'art, 
quoique  la  première  partie  du  livre  qui  traite  des  principes 
du  beau  et  de  l'art  soit  restée  vague  et  superficielle.  Bouter- 
wek mourut  le  9  août  1828.  H.  Ahrens. 

BOUTE-SELLE,  vieux  terme  de  guerre  que  nous  a 
légué  le  moyen  âge,  avec  l'éclatante  sonnerie  qui  le  traduit  : 
c'est  le  signal  que  la  trompette  donne  pour  avertir  les  cavaliers 
de  seller  leurs  coursiers  de  bataille  et  de  se  tenir  prêts  à 
chevaucher  pour  voler  de  rechef  à  la  gloire. 

H  y  a  quelque  chose  de  magnifique  dans  l'excitation  fé- 
brile que  ce  signal  inattendu  jette  dans  une  caserne  et  surtout 
dans  un  bivouac,  une  grand'-garde,  un  avant -poste  d'ar- 
mée, quand  tous  ces  soldats ,  tous  ces  chevaux ,  endormis 
au  pied  de  leurs  piquets,  se  réveillent  en  sursaut  aux  pre- 
miers ieux  du  jour,  les  chevaux  implorant  déjà  une  toilette 
qui  doit  faire  ressortir  leur  valeur,  les  hommes  bouchon- 
nant leurs  camarades,  leur  passant  le  mors  aux  dents, 
ramassant  brides  et  bridons ,  disposant  fontes ,  selles,  scha- 
braques,  étriers,  sangles  et  croupières.  Mais  à  cette  agita- 
tion ,  qui  n'est  pas  bruyante,  succèdent  bientôt  un  calme, 
un  ordre,  un  silence  complets  dans  ces  rangs  belliqueux 
de  carabiniers ,  de  dragons,  de  cuirassiers,  de  hussards,  de 
chasseurs,  de  lanciers  Tous  ces  naseaux  brûlants  de  qua- 
drupèdes interrogent  l'espace;  toutes  ces  figures  martiales 
d'hommes  aspirent  la  poudre.  Hommes  et  quadrupèdes, 
pour  s'élancer  à  de  nouveaux  exploits,  n'attendent  plus 
que  le  mot  magique  :  En  avant! 

BOUTIQUE,  BOUTIQUIER.  On  appelle  boutique  un 
lieu  où  les  marchands  étalent  leur*  marchandises  en  vente. 
Varrière-boulique  est  une  pièce  qu'on  trouve  immédiate- 
ment après  la  boutique.  Aujourd'hui  Paris  n'a  plus  une  seule 
boutique,  et  cependant,  excepté  dans  quelques  quartiers 
reculés,  tous  les  rex-de-chaussée ,  et  même  bon  nombre  de 
premiers,  sont  ce  qu'on  appelait  autrefois  des  boutiques;  le 
mot  seul  a  été  cliangé.  Le  terme  générique  roaintenaut  est 
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magasin ,  et  chaque  boutique  a  un  nom  particulier,  selon 
la  marchandise  qu'on  y  débite.  Si  une  boutique  en  renferme 
un  grand  nombre  d'autres,  on  l'appelle  bazar  ;  si  le  baiar 
s'ouvre  à  tes  deux  extrémités,  et  si  on  y  circule  .librement, 
il  prend  le  nom  de  passage. 

Le  mot  boutique  a  pris  en  France  une  acception  nou- 
velle; on  dit  la  boutique  pour  dire  les  boutiquiers.  La 
boutique ,  c'était  sous  le  dernier  règne  la  puissance  du  jour, 
c'était  cette  partie  de  l'industrie,  souvent  bouffie  d'orgueil 
et  d'ignorance,  qui  ne  voyait  que  soi  et  le  présent. 

Le  boutiquier,  garde  national  fanatique  et  ami  à  tout  prix 
de  ce  qu'il  appelle  Vordre  public ,  voulait  autrefois  élever 
lui  et  sa  famille  au  rang  des  autres  classes  de  la  société  plus 
instruites ,  mieux  éduquées,  comme  il  lui  échappait  souvent 
de  dire.  Un  écrivain  spirituel  s'était  moqué  de  cet  amour 
mesquin  du  confortable,  de  cette  manie  d'artiste  qui  le  domi- 
naient alors,  par  un  vers  devenu  proverbe  : 

Et  l'on  trouTe  an  pi»rio  d«o*  l'»rrière-bouliq«*. 

Maintenant ,  an  contraire ,  il  voudrait  voir  tout  le  monde  des- 
cendre jusqu'à  lui.  Il  est  vrai  que  de  nos  jours  il  a  une  cer- 
taine instruction ,  et  qu'il  parle  un  peu  de  tout  ;  mais  c'est 
justement  le  moyen  quelquefois  de  déraisonner  sur  tout. 

Le  boutiquier  est  avare,  peureux,  souple,  partisan  de  tous 
les  gouvernements  présents  et  futurs  qui  auront  l'air  de  le 
compter  pour  quelque  chose;  il  a  tenu  ou  a  cru  tenir  le 
pouvoir,  et  il  se  complaît  dans  cette  idée;  aussi  tous  les  gou- 
vernements nouveaux  attachent-ils  un  grand  prix  à  se  con- 
cilier ses  bonnes  grâces.  En  1*48  te  Provisoire  lui-même  ne 
dédaigna  pas  ses  suffrages,  et  réussit  un  instant  à  lui  faire  ac- 
croire que  la  république  n'était  qu'une  boutique  bien  menée. 

BOUTO  ou  BUTO ,  dans  le  système  mythologique  des 
Égyptiens,  l'une  des  huit  divinités  du  premier  ordre,  fut 
identifiée  par  les  Grecs  avec  leur  Léto,  et  par  les  Romains 
avec  leur  Latone;  et  il  est  fort  probable  que  dans  la  suite 
des  temps  les  traditions  grecques  de  Lt'to  se  confondirent 
souvent  avec  celles  de  la  déesse  égyptienne.  Houfn  repré- 
sente Téternité,  la  nuit  primordiale,  qui  précéda  le  débrouil- 
lementdu  chaos , et  encore  l'eau  ou  rhuraidité  primitive,  le 
limon  du  Nil,  la  matière  fécondée  ou  propre  a  être  fécon- 
dée, la  mère  de  tontes  choses.  Elle  passe  généralement  pour 
la  nourrira  d'Homs  (Apollon)  et  de  liubaslis  (Artémise), 
les  deux  enfants  d'Osiris.  Tandis  que  Typhon  multiplie  les 
pièges  autour  du  bienfaisant  Osiria ,  le  tue,  le  inutile,  pro- 
fane sa  tombe  et  persécute  sa  famille ,  Isis  confie  son  jeune 
fils  à  Bouto;  celle-ci  le  cache  et  le  nourrit  dans  une  lie 
flottante  appelée  <  hemmis,  dans  le  lac  et  an  voisinage  de 
h  ville  d'Egypte  qui  porte  son  nom.  Comme  déesse  de  la 
nuit,  Bouto  avait  près  d'elle,  dans  ses  temples,  la  mygale 
ou  musaraigne,  qui,  comme  la  taupe,  était  censée  aveugle, 
parce  que  ses  yeux ,  très-petits ,  sont  presque  entièrement 
cachés  par  les  replis  de  la  peau.  LMehneumon  aussi  lui  était 
consacré ,  ainsi  qu'à  Hercule.  Chaque  année ,  on  venait  dé- 
votement en  pèlerinage  à  l'oracle  et  au  temple  de  Bouto  ou 
Boutas,  située  sur  la  rive  méridionale  du  lac  du  même 
nom,  à  l'embouchure  du  Nil  Sébennylique.  Hérodote,  qui 
donne  nne  description  très-détaillée  de  cette  ville  popu- 
leuse, capitale  d'un  nome  de  la  Basse  Égypte,  vante  surtout 
le  temple  magnifique  qu'on  y  avait  élevé  à  Bouto ,  et  outre 
lequel  il  existait  encore  des  temples  consacrés  à  Horus  et  à 
Artémise,  notamment  le  Portique  et  une  chapelle  d'une  seule 
pierre  qui  avait  quarante  coudées  de  hauteur. 

BOUTOIR.  Lorsque, comme  dans  le  cochon,  le  san- 
glier, le  phacoclioère,  le  bablroussa,  les  pécaris,  la 
partie  antérieure  de  la  cloison  des  narines  est  prolongée  par 
un  os  élargi  ;  lorsque  la  peau  qui  recouvre  ce  ne*  est  plus  ou 
moins  nue  et  reçoit  une  grande  quantité  de  nerfs;  lora- 
qn 'enfin  cette  peau,  soutenue  par  Tos  élargi  de  la  cloison  et 
par  les  pièces  solides  de*  ouvertures  nasales ,  l'est  encore 


—  BOUTON 

ces  particularités  d'organisation  ont  fait  donner  à  ce  nez  le 
nom  de  boutoir  (  vulgairement  groin  ). 

Ces  sortes  de  nez  sont  propres  à  ouvrir  la  terre,  à  fouil- 
ler dans  le  sol  pour  y  chercher  la  nourriture.  Dans  toutes  les 
espèces  de  la  famille  des  cochons  que  nous  avons  déjà  citées, 
le  boutoir  est  terminé  par  une  surface  plane,  verticale,  ou 
l'on  voit  les  ouvertures  des  narines.  La  peau  de  cette  sur- 
face et  d'une  partie  de  la  circonférence  est  toujours  enduite 
d'une  humeur  visqueuse,  qui  lui  donne  un  aspect  luisant  et 
contribue  sans  doute  à  en  augmenter  la  sensibilité  tactile. 
Lorsque  ces  animaux  barbottent  dans  la  vase,  dans  des 
amas  de  fumier,  ou  remuent  un  terrain  marécageux  ou  tout 
autre  sol  humide  et  meuble,  leur  boutoir  agit  comme  l'ex- 
trémité d'un  levier  représenté  par  la  tête,  qu'ils  enfoncent 
obliquement.  Pendant  que  l'arête  mousse  de  la  partie  su- 
périeure et  de  toute  la  circonférence  du  boutoir  pénètre 
dans  le  sol,  la  peau  nue  et  visqueuse  de  la  surface  plane 
sert  comme  un  organe  d'un  toucher  délicat,  en  même  temps 
que  l'appareil  de  l'olfaction,  qui  est  très- développé,  flaire 
et  recueille  toutes  les  émanations  odorantes  des  corps  re- 
cherchés pour  la  nourriture,  qui  sont  situés  plus  ou  moins 
profondément  dans  le  sol.  Cest  en  utilisant  ces  fouilles  exé- 
cutées par  le  boutoir  du  cochon  domestique  que  l'homme  sait 
s'approprier  la  truffe,  si  recherchée  par  les  gourmets. 

L.  Laurent. 

BOUTON  (  Technologie  ),  petite  pièce,  de  forme  len- 
ticulaire on  hémisphérique  ,  qu'on  emploie  pour  joindre  à 
volonté  les  pièces  d'un  vêtement,  ou  encore  comme  orne- 
ment. On  peut  distribuer  les  boutons  en  deux  classes  prin- 
cipales :  1°  les  boutons  simples  ;  1°  les  boutons  composes. 

Les  boutons  simples  se  font  en  bois,  ivoire,  os,  nacre  de 
perle,  corne,  etc.  Leur  forme  est  celle  d'un  petit  disque 
perce  d'un  trou  au  centre  et  de  quatre  autres  tout  autour. 
Ces  boutons  se  fabriquent  de  la  manière  suivante  ;  on  pré- 
pare des  planchettes  de  bois,  d'ivoire,  etc.,  d'une  épaisseur 
égale  a  celle  que  doivent  avoir  les  boutons,  puis  on  découpe 
ces  planchettes  au  moyen  d'un  instrument  monté  sur  un 
tour.  On  se  formera  une  idée  de  cet  instrument  en  se  figu- 
rant un  compas  dont  une  des  pointes  serait  coupante  et  l'autre 
perçante  :  en  faisant  tourner  l'instrument  sur  cette  dernière 
pointe,  en  l'appuyant  sur  une  planchette  de  peu  d'épaissenr, 
il  est  évident  que  la  pointe  coupante  détacherait  une  rondelle 
percée  au  centre  par  l'autre  pointe  dn  compas.  C'est  de  cette 
manière  qu'on  découpe  les  moules  des  boutons.  Les  quatre 
trous  qui  entourent  celui  qui  occupe  le  centre  des  boutons 
simples  se  percent  d'un  seul  coup  au  moyen  de  quatre  forets 
montés  sur  le  même  appareil,  et  qu'une  seule  roue  fait  tour- 
ner. Une  pointe  fixe,  et  qui  entre  dans  le  trou  central  du 
bouton  détermine  la  position  qu'il  doit  occuper  pour  que 
les  quatre  trous  soient  percés  à  des  distances  convenable*  du 
centre.  Les  boutons  simples  reçoivent  quelques  ornements 
circulaires  dont  le  profil  dépend  de  l'outil  qui  sert  a  les 

Les  oouions  composes  se  loni  en  me  vaux,  corne  ton- 
due, etc.  Les  plus  communs  consistent  en  un  moule  de  bois, 
d'os,  de  métal,  recouvert  d'un  morceau  d'étoffe  de  drap ,  de 
toile,  de  soie,  etc.  ;  quand  le  moule  est  en  bois  et  qull  doit 
être  recouvert  d'une  feuille  de  métal,  il  est  percé,  comme 
un  bouton  simple,  de  cinq  trous,  dans  lesquels  est  passe  ua 
petit  cordon  qui  sert  à  fixer  le  bouton  sur  le  vêtement  en  le 
cousant  à  l'ordinaire.  Quant  à  l'enveloppe  de  ces  sortes  de 
boutons,  on  la  découpe  d'abord  au  moyen  d'un  emporte-piero 
dans  une  plaque  de  métal,  et  l'on  emboutit  ensuite  cette  ren- 
ddle  à  l'aide  d'un  mouton  ou  d'un  balancier  :  celte  opéra- 
tion lui  fait  prendre  la  forme  d'un  petit  vase  circulaire.  Si 
le  boulon  doit  porter  des  légendes,  des  ornements,  le  b»- 
lancier  est  muni  de  deux  poinçons  graves  l'un  en  croate! 
l'autre  en  relief,  qnl s'appliquent  exactement  l'un  sur  l'autre; 
la  rondelle  de  métal,  étant  pressée  entre  ces  deux  poinçon», 
y  reçoit  la  copie  oxacte  de  leurs  reliefs.  On  fixe  les  ente- 


Digitized  by  Google 


BOUTON 


015 


loppes  ainsi  préparées  sur  les  moules  en  bois,  en  métal,  etc., 
ao  moyen  du  tour;  cette  opération  s'appelle  sertir;  elle 
consiste  à  fixer  le  moule  sur  le  mandrin  d'un  tour  en  l'air, 
à  appliquer  l'enveloppe  métallique  dessus  et  à  en  rabattre 
les  bords  en  frottant  contre  avec  un  brunissoir. 

Les  boutons  coulés  en  métal  portent  un  anneau  de  fil  de 
fer  ou  de  laiton;  on  place  cet  anneau  dans  le  moule  de  fa- 
çon que  son  ouverture  ne  puisse  être  enveloppée  par  le  mé- 
tal qui  ne  doit  saisir  que  ses  deux  crampons.  Les  boutons 
en  corne  tondue  portent  aussi  un  anneau  de  Hl  de  laiton. 

Les  boutons  de  métal  se  polissent  ordinairement  au  tour 
en  l'air  ou  sur  des  meules  en  pierres  ou  en  bois  :  ces  der- 
nières sont  recouverte*  de  cuir  imbibé  d'huile  dans  laquelle 
on  a  délayé  de  l'éraeri  en  poudre  plus  ou  moins  fine.  Les 
boutons  métalliques  unis  reçoivent  le  dernier  lustre  sur  un 
tour  en  l'air  dont  l'arbre  tourne  avec  une  grande  rapidité*. 
Cest  avec  le  brunissoir  qu'on  exécute  cette  opération.  Les 
boulons  festonnés  se  terminent  au  tour  h  guillocber. 

On  fabrique  aussi  des  boutons  en  serrant  fortement  une 
rondelle  de  tissu  entre  deux  rondelles  métalliques ,  dont  la 
supérieure  d'un  diamètre  un  peu  plus  grand  que  celui  de 
l'inférieure,  est  sertie  sur  celle-ci  de  telle  sorte  que  le  tissu 
reste  fortement  pressé.  La  rondelle  métallique  inférieure  est 
percée  à  son  centre  de  façon  à  laisser  passer  le  tissu  du  bouton, 
que  le  tailleur  peut  ainsi  coudre  avec  la  plus  grande  facilité. 

On  fait  encore  des  Doutons  en  pâte  céramique,  dont  la 
matière  est  analogue  à  la  pâte  de  porcelaine.  La  base  de 
cette  pâte  est  le  feldspath.  Une  presse  puissante  moule  ces 
boutons,  qui  sont  ensuite  soumis  à  la  cuisson.  On  leur  donne 
la  couleur  que  l'on  veut  en  introduisant  dans  la  pâte  divers 
oxydes  métalliques.  Grâce  à  la  rapidité  de  leur  fabrication  et 
au  bon  marché  des  matières  premières ,  le  prix  de  ces  bou- 
tons est  devenu  très-modique. 

BOUTON  (Botanique).  On  appelle  ainsi  la  jeune  fleur 
avant  son  épanouissement.  Le  bouton  renferme  donc  le  germe 
de  toutes  les  parties  que  la  (leur  présentera  plus  tard. 

Quelquefois  le  nom  de  bouton  est  donné  à  un  bour- 
geon florifère.  Cest  dans  ce  sens  qu'on  dit  que  le  bouton 
des  arbres  a  pépins  donne  plusieurs  fleurs,  et  que  celui  des 
arbres  a  noyau  n'en  donne  qu'une.  Il  y  a  des  jardiniers  qui 
appellent  ces  boutons  des  bourres  ou  des  bourses  à  fruit. 

BOUTON  (  Médecine).  On  nomme  ainsi  de  petites  tu- 
meurs arrondies ,  plus  ou  moins  pointues ,  qui  s'élèvent  sur 
différentes  parties  de  la  peau ,  et  dont  la  forme  a  quelque 
analogie  avec  des  productions  homonymes  du  règne  végé- 
tal. On  appelle  aussi  ces  tumeurs  papules  dans  le  langage 
médical,  vraisemblablement  parce  qu'elles  ont  été  attribuées 
à  un  développement  des  corps  papillaires  qui  entrent  dans 
la  composition  du  tissu  de  la  peau.  Les  boutons  varient 
sous  un  grand  nombre  de  rapports  :  tantôt  ils  sont  de 
simples  excroissances,  qui  ne  contiennent  aucun  fluide, 
tantôt  ils  renferment  une  sérosité  transparente, ou  bien  un 
liquide  purulent;  cependant  on  ne  les  considère  jamais 
comme  des  foyers  de  pus ,  et  ils  se  dessèchent  ordinairement 
tous  sous  la  forme  qu'on  appelle  croûte.  D'après  ces  diffé- 
rences, on  les  distingue  en  boutons  secs,  en  boutons  vési- 
culeux  et  en  boutons  pustuleux.  Quelques  fois  les  boutons 
sont  très-petits,  et  sans  altération  notable  du  coloris  de  la 
peau  ;  d'autres  fois  leur  base  est  enflammée  et  plus  ou 
moins  rouge.  Souvent  ils  ne  sont  accompagnés  d'aucune  sen- 
sation insolite  ;  niais  on  les  rencontre  assez  communément 
avec  une  démangeaison  plus  ou  moins  forte,  et  en  ce  cas  on 
les  appelle  boutons  prurigineux.  On  les  voit  naître  isolé- 
ment ou  bien  par  groupes  appelés  plaques,  et  dont  les 
tonnes  sont  très-diversifiéei. 

Ces  affections  sont  les  pins  communes  et  les  plus  légères 
de  celles  qui  composent  la  liste,  aussi  longue  que  variée, 
des  maladies  de  la  peau;  toutefois,  elles  sont  souvent  fâ- 
cheuses. Parfois  les  boutons  causent  des  démangeaisons 
Irès- pénibles.  Les  éruptions  papuletises  s'aggravent  surtout 


par  le  grand  nombre  de  médications  qu'on  tente  pour  s'en 
guérir,  et  qui  sont  trop  souvent  des  moyens  dangereux. 

Les  boutons  apparaissent  dans  diverses  conditions  dépen- 
dantes de  l'âge,  du  sexe,  de  l'alimentation ,  etc....  Les  pre- 
mières périodes  de  la  vie  humaine  sont  communément  affli- 
gées par  des  éruptions  papoleuses  :  chez  la  majeure  partie 
des  enfants,  à  l'époque  de  la  dentition,  on  voit  apparaître 
sur  les  joues ,  le  front,  les  épaules,  les  bras,  les  avant-bras, 
le  dessus  des  mains,  les  fesses,  les  cuisses,  les  alentours 
du  nombril,  etc.,  des  groupes  de  boutons  qui  forment  des 
plaques  très-rouges,  et  diversement  figurées,  auxquelles  on 
donne  vulgairement  le  nom  de  feux  de  dents.  A  l'époque 
du  sevrage  des  enfants ,  on  voit  aussi  poindre  sur  les  mem- 
bres supérieurs,  sur  les  joues,  etc.,  de  petits  boutons  d'un 
ronge  vit ,  tentât  séparés ,  tantôt  mêlés  avec  des  points  rouges 
on  avec  des  plaques  de  la  même  couleur,  quelquefois  encore 
avec  des  taches  blanches,  entourées  d'un  cercle  rougeatre. 
Daas  d'autres  phases  de  l'enfance,  on  voit  encore  naître  des 
boutons  avant  et  après  des  maladies  algues.  A  l'époque  de 
la  puberté ,  les  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ont  sou- 
vent des  boutons,  surtout  au  visage.  Dans  Page  adulte,  il  n'est 
pas  rare  de  voir  des  boutons  isolés,  et  d'un  rouge  vif,  appa- 
raître sur  le  visage,  les  bras,  les  mains,  le  cuir  chevelu, 
après  une  fièvre  légère  ou  des  maux  de  tète  :  ceux-ci  ont 
quelquefois  l'apparence  des  boutons  de  la  gale,  et  sont  ac- 
compagnés d'un  prurit  très-incommode  ;  ils  se  sèchent  or- 
dinairement après  une  durée  d'une  à  trois  semaines.  Cest 
dans  la  vieillesse  que  l'homme  est  ordinairement  sujet  aux 
éruptions  des  boutons  prurigineux,  qui  excitent  des  déman- 
geaisons intolérables ,  et  qui  condamnent  a  un  cruel  supplice 
ceux  qui  en  sontaffectés.  Le  tribut  mensuel  auquel  les  femmes 
sont  assujetties  est  une  autre  cause  de  boutons;  Us  nais- 
sent encore  sur  le  visage ,  et  ils  contribuent  à  affliger  leur 
existence  a  l'âge  appelé  critique. 

Une  trop  grande  continence  ainsi  que  l'usage  de  certaines 
substances  alimentaires,  telles  que  les  plantes  crucifères,  les 
moules,  les  huîtres ,  etc.,  coucourent  également  h  produire 
des  boutons.  Les  crevettes ,  les  poissons  que  les  marchands 
de  comestibles  de  luxe  exposent  è  nos  regards,  ont  surtout 
cet  inconvénient ,  parce  qu'ils  contractent  une  qualité  irri- 
tante quand  ils  ont  été  conservés  longtemps  dans  de  la  glace, 
moyen  qui  les  préserve  d'une  décomposition  putride,  mais 
qui  ne  les  empêche  pas  de  devenir  alcalescents.  Les  vins  blancs, 
quand  on  n'est  point  accoutumé  à  leur  usage ,  produisent  en- 
core cet  elfet.  Enfin,  l'exposition  à  la  chaleur  du  soleil  peut 
aussi  faire  naître  des  éruptions  papuleuses  :  il  en  est  une  à 
laquelle  il  est  difficile  de  se  soustraire  sous  les  tropiques. 

Toutes  les  causes  productrices  des  boutons,  quoique  bien 
différentes  au  premier  coup  d'œil,  peuvent  cependant  être 
réduites  en  majeure  partie  à  une  principale,  qui  est  l'irritation 
de  la  membrane  moqueuse  du  tube  digestif,  laquelle  réagit 
au  dehors.  Il  convient  donc  de  lui  opposer  des  adoucissants, 
et  non  des  excitants,  comme  on  le  fait  trop  souvent  dans  la 
pratique  vulgaire. 

L'éruption  de  boutons  qui  accompagne  le  travail  de  la  den- 
tition, par  exemple,  n'exige  qu'un  Iraitemeut  très-simple  : 
il  faut  chercher  à  modérer,  autant  que  possible,  l'irritation 
gastro-intestinale  qui  résulte  de  celle  des  gencives ,  et  qui  en- 
tretient un  état  fébrile.  A  cet  effet,  on  rendra  l'alimentation 
très-légère,  on  donnera  aux  enfants  de  l'eau  fraîche  et  sucrée, 
qu'ils  ap(»ètcnt  ordinairement  beaucoup  :  leur  affaiblissement 
est  un  symptôme  de  la  fièvre,  qui  ne  doit  point  induire  à  em- 
ployer des  préparations  de  fer  ou  de  quinquina,  comme  on 
le  fait  trop  souvent;  la  constipation,  qui  est  un  autre  symp- 
tôme de  l'irritation  de  l'estomac,  ne  doit  pas  non  plus  engager 
à  employer  le  calomel  ou  d'antres  purgatifs  :  le  régime  et  de 
petits  lavements  suffisent  communément  ;  des  bains  d'eau 
tiède  conviennent  en  même  temps,  et  il  (aut  se  garder  de  te- 
nir les  enfants  trop  couverts,  ainsi  qu'on  le  fait  quelquefois. 

Ces  moyens  sont  encore  applicables  aux  boutons  qui  sur- 
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viennent  à  l'époque  du  serrage  et  dos  maladies  fébriles.  Il  est 
également  inutile  de  recourir  aux  ressources  pharmaceu- 
tiques dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  où  les  boutons  se 
manifestent  à  l'époque  de  la  puberté,  et  le  plus  communément 
chez  les  jeunes  gens  très-sanguins.  Il  suffit  de  rendre  alors 
l'alimentation  peu  stimulante,  de  prescrire  un  exercice  mo- 
déré ,  des  bains  d'une  température  peu  élevée ,  quelquefois 
une  saignée.  Les  jus  d'herbes,  dont  on  fait  usage  pour  rafraî- 
chir le  sang,  produisent  très-souvent  un  effet  opposé  à  ce  but  ; 
les  sirops  antiscorbutiques  et  les  purgatifs  ont  beaucoup  plus 
d'inconvénients  encore  :  sous  l'influence  de  ces  moyens,  qui 
excitent  la  muqueuse  digestive ,  les  éruptions  papuleuses  aug- 
mentent fréquemment 

Les  boutons  causés  par  l'insolation  ou  par  d'autres  causes 
extérieures  se  guérissent  par  des  topiques  émollicuts.  Les  émo- 
tions qui  affectent  les  femmes  vers  l'Age  critique  sont  rebelles 
et  difficiles  à  traiter  convenablement.  Le  vulgaire  a  recours 
pour  les  attaquer  aux  purgatifs ,  et  trop  souvent  aux  potions 
meurtrières  de  Leroi.  Les  résultats  de  ces  pu rga lions  réité- 
rées sont  communément  des  maux  d'estomac  ou  des  intes- 
tins ,  qui  empoisonnent  le  reste  de  la  vie ,  et  dont  il  n'est 
pas  rare  qu'une  mort  prématurée  soit  le  terme.  En  outre, 
comme  on  néglige  de  diriger  des  médications  convenables 
sur  l'organe  où  est  le  foyer  principal  de  l'affection ,  il  ac- 
quiert souvent  un  état  morbide  qu'on  ne  reconnaît  que  quand 
il  est  à  peu  près  irrémédiable  :  les  cancers  utérins  n'ont  fré- 
quemment pas  d'autres  causes.  Les  boutons  prurigineux  qui 
attaquent  les  deux  sexes  parvenus  à  l'âge  de  retour ,  et  fré- 
quemment les  gens  de  lettres,  sont  souvent  rebelles  à  toute 
médication. 

En  résumé,  nous  ne  saurions  trop  répéter  que  les  boutons 
étant,  dans  la  majorité  des  cas,  le  reflet  d'une  irritation  in- 
térieure, la  sagesse  exige  qu'on  cherche  à  l'éteindre  au  lieu 
de  chercher  à  guérir  le  dehors  au  détriment  du  dedans. 

D'  ClUKBONNIEH. 

BOUTON  (  Cuarixs-Mxrie),  peintre  et  directeur  du 
Dioraroa,  inventé  par  lui  et  Dagucrrc,  naquit  à  Paris, 
le  16  mai  1781 .  On  ne  lui  connaît  pas  de  maître.  Ses  premiers 
essais  n'en  furent  pas  moins  heureux,  et  en  18 m  son 
Saint  Louis  au  tombeau  de  sa  mère  lui  valut  la  médaille 
d'or.  Déjà,  en  1810,  il  avait  obtenu  cette  distinction.  A  celte 
époque,  M.  Bouton  était  tenu  pour  un  peintre  d'intérieur  qui 
n'avait  plus  aucun  secret  à  demander  à  la  science.  Il  avait 
donné  dans  son  tableau  des  Souterrains  de  Saint-Denys, 
et  dans  celui  d'une  Vue  de  la  porte  Saint-Jacques  à 
Troyes,  toute  la  mesure  du  talent  qu'il  devait  avoir.  Comme 
peintre,  M.  Bouton  n'a  pas  depuis  sensiblement  amélioré 
son  faire,  bien  qu'il  ait  continué  assez  assidûment  la  pra- 
tique de  son  art.  Ceci  tient  à  ce  que  M.  Bouton,  qui  depuis 
longtemps  sans  doute  méditait  les  projets  de  peinture  à 
grand  spectacle  qu'il  a  réalisés  au  Diorama,  avait  pour 
préoccupation  presque  exclusive  les  procédés  matériels  de 
la  peinture,  la  machine  selon  l'expression  pittoresque  de 
l'Encyclopédie.  Le  peintre  s'est  oblitéré  dans  le  décorateur.  Il 
est  du  reste  fort  honorable  de  s'appeler  Bibiène,  quand  on 
ne  peut  s'appeler  Carrache,  et  personne  ne  contestera  que  les 
découvertes  de  MM.  Bouton  et  Daguerre  n'aient  laissé  bien 
loin  derrière  elles  les  Pompeo  Aldovrandini,  les  Orlandi,  les 
Tesi,  les  Bibiène,  dans  l'art  de  la  perspective  et  la  distribution 
de  la  lumière.  Outre  ses  dioramas,  faits  avec  ou  sans  la  colla- 
boration de  M.  Daguerre,  M.  Bouton  a  peint  un  assez  grand 
nombre  de  tableaux ,  parmi  lesquels  on  cite  la  Salle  du 
treizième  siècle  au  musée  des  Petits- Augustins,  les  bains 
de  Julien,  des  ruines,  etc.,  qui  ont  figuré  dans  les  galeries 
de  l'impératrice  Joséphine,  de  J.  Lalfilte,  etc.  M.  Bouton  a 
encore  envoyé  deux  toiles  à  l'exposition  de  1842,  dont 
une,  la  Vue  intérieure  de  Saint-Ètienne-du-Mont,*\ûl  été 
commandée  par  Louis-Philippe.  Cet  artiste  estimable  obtint 
la  croix  d'Honneur  en  1824,  et  mourut  en  juin  1853. 

M.  Bouton  s'était  élevé  aux  dernières  limites  de  son  art 


dans  ses  deux  tableaux  de  la  Vue  d'un  canot  en  Ckuu 
et  de  f  Église  Saint-Paul ,  qu'on  voyait  en  1849  m  b» 
rama.  Ces  deux  chefs-d'œuvre  furent  détruits  lors  de  I  n- 
cendie de  cet  établissement.  B.  d»  Coacv. 

BOUTON  D'ARGENT,  nom  vulgaire  de  ta  reao* 
eu  le  à  feuilles  d'aconit  (ranunculus  acontiifoùtu 
Cette  renoncule  est  originaire  du  midi  de  la  France.  Se 
fleurs  nombreuses,  très-doubles ,  d'un  blanc  pur  et  abu- 
sées en  forme  de  bouton,  sont  charmantes  et  pUiieal  lou 
jours,  autant  par  elles-mêmes  que  par  l'élégance  de>  nanti} 
et  pédoncules  divergents  qui  les  porteut  Comme  \t , 
du  boulon  d'argent  sont  charnues,  il  est  prudent  de  jixrj 
cette  plante  dans  une  terre  très-saine ,  ou  de  U  lè»er  i 
rentrée  de  l'hiver  pour  la  mettre  dans  le  conservatoirt,  in 
de  la  replanter  au  premier  printemps.  Cette  jolie  punk  k 
multiplie  par  ses  graines  et  par  la  séparation  de  ses  rant~, 
qui  ont  un  peu  de  ressemblance  avec  celles  de  raspeçr, 
mais  qui  sont  plus  courtes. 

On  appelle  encore  bouton  d'argent  une  variété  celL-îw 
de  Yachillée  sternutatoire  (achillea  ptamùcoj.Cai 
une  plante  vivace,  haute  de  60  centimètres  à  on  mètre,  ia.t 
les  fleurs  blanches  en  corymbes  paraissent  en  juillet  vf- 
tembre  et  octobre ,  et  conviennent  extrêmement  dans  1rs 
grands  massifs  de  fleurs,  où  on  doit  toujours  voir  cette  pbnfe. 
qui  une  fois  en  place  reste  toujours,  tant  elle  est  nrâqw 
Elle  se  multiplie  par  la  séparation  de  ses  racines  et  par  b 
semai  son  de  ses  graines;  elle  est  originaire  de  la  Fnact 

BOUTON  DX>R.  Trots  espèces  du  genre  renonçait 
sont  connues  sous  ce  nom  vulgaire,  ainsi  que  sous  cefca  At 
pied  de  coq.  La  plus  généralement  cultivée  est  la  remmnU 
rampante  (  ranunculus  repens  ),  plante  vivace,  a  Bran 
d'un  beaujauneet  en  extrême  abondance,  qui  se  voit  dam  le* 
jardins  d'ornement,  au  milieu  des  massifs,  ou  an  second 
rang  des  plates-bandes,  où  die  figure  toujours  bien;  ttoe  * 
platt  surtout  dans  les  parties  ombragées  des  jardins,  ootf an- 
tres plantes  refusent  de  fleurir,  et  où  elle  présente  la  parti- 
cularité de  donner  des  fleurs  aussi  belles  et  <Tun  éclat  m* 
vif  que  si  elles  étaient  exposées  à  l'action  bieni-us^oie  dr  b 
lumière  et  des  rayons  solaires.  Elle  existe  dans  les  ianfin» 
à  l'état  de  fleur  simple  et  à  l'état  de  fleur  double:  Imtti 
l'autre  se  multiplient  par  la  séparation  de  leurs  pieds  oa  par 
la  semaison  de  leurs  graines.  Cette  plante  est  indigène  i 
la  France ,  et  fleurit  en  juillet. 

La  renoncule  dere  (ranunculus  acris)  ou  boute*  iv 
de  France  est  une  plante  vivace,  dont  la  fleur  bombée  «s: 
très- bel  le,  surtout  dans  la  variété  à.  fleurs  doubles;  eut  «- 
cupe  très-agréablement  une  place  dans  les  massifs ,  on  ek 
donne  au  mois  de  juin,  sans  efforts  et  en  abondance,  sa 
belles  fleurs  doubles  d'un  jaune  d'or.  Ce  bouton  d'or,  krv 
qu'il  est  à  fleurs  doubles,  se  multiplie  par  éclats  et  par  b 
séparation  de  ses  racines,  et  lorsqu'il  est  à  fleurs  skupis, 
par  la  semaison  de  ses  graines. 

La  troisième  espèce  de  bouton  d'or  est  la  rtnoMcnl* 
beuse  (  ranunculus  bulbosus  ),  qui,  comme  U  précède**, 
est  commune  dans  les  prés  et  les  lieux  humides. 

BOUTOU,  espèce  d'arme  dont  se  servent  1rs  Ci- 
rai be  s.  C'est  une  massue  d'environ  1~,IS  de  long,  ptafe. 
éj>aissc  de  0iU,05  dans  toute  sa  longueur,  excepté  a  la  pot 
gnée ,  où  son  épaisseur  est  un  peu  moindre.  Elle  est  tait 
d'un  bois  très-dur,  très-pesant  et  coupée  à  arêtes  vrres.  Le> 
Caraïbes  se  servent  de  cette  arme  avec  beaucoup  d'à 
et  de  force  ;  ils  ont  l'habitude  d'y  graver  plusieurs 
ou  compartiments,  qu'il  teignent  de  couleurs  êiBat+f 

BOUTOUKLINE  (  DiniTM  PÉnovticz ) ,  k 
écrivain  militaire  de  la  Russie,  né  à  Saint- Petersaourg.  m 
1790,  entra  au  service  dès  1808.  L'année  suivante  il  fil  a 
première  campagne  dans  les  hussards  contre  PAotridw,  H 
s'y  distingua.  En  1810  il  entra  dans  la  cavalerie  de  ta  carn- 
et fut  attaché  en  1812  à  l'état-major  général,  n  y  «rrd  JV 
bord  sous  les  ordres  du  prince  Bn^ration,  pus  sou*  cru\  à. 
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senéral  Wasilczikoff,  à  qui  il  rendit  d'importants  services  à 
'avant-garde.  En  1819  il  rut  nommé  colonel,  et  passa  plut 
anl  générât 

1)  a  écrit  la  plupart  de  ses  ouvrages  en  français ,  par 
temple,  sa  Relation  de  la  Campagne  en  Italie,  1799 
Saint- Péter&ltourg,  1810);  son  Tableau  de  la  Campagne 
le  1813  en  Allemagne  (  Paris,  1815  ) ,  qui  parut  sans  nom 
fauteur,  et  qu'on  attribua  longtemps  à  un  tout  autre 
crivain  ;  enfin,  son  Précis  des  Evénements  militaires  de 
a  dernière  guerre  en  Espagne  (  Saint-Pétersbourg,  1817  ; 
•uvrage  publié  également  en  français  ).  Ce  ne  fut  qu'après 
'être  entendu  maintes  fois  reprocher  d'écrire  en  français , 
[u'il  se  décida  à  employer  désormais  la  langue  russe  pour 
es  ouvrages.  (Test  en  cette  langue  qu'il  publia  son  Histoire 
le  Us  Campagne  de  Napoléon  en  Russie  (Pétersbourg, 
820  ),  r Histoire  des  Campagnes  des  Russes  au  dix-hui- 
ième  siècle  (4  vol.,  Saint-Pétersbourg,  1820,  avec  une 
oule  de  cartes  et  de  plans  )  et  V Histoire  des  Temps  né- 
as  tes  de  la  Russie  au  commencement  du  dix-septième 
iècte  (  7  vol.,  Saint-Pétersbourg,  1839  ),  ou  il  expose  avec 
•eaucoop  de  circonspection  les  faits  qui  ont  amené  l'état 
ictuel  des  basses  classes  de  la  population  en  Russie. 

Bootouriine  est  mort  le  21  octobre  18M),  dans  un  domaine 
|u'U  possédait  au\  environs  de  Saint-Pétersbourg.  Il  était 
énateur  et  directeur  de  la  Bibliothèque  Impériale. 

BOUTS-RIMÉS.  Cest  ainsi  qu'on  appelle  tout  à  la  fois 
les  rimes  souvent  bizarres,  excentriques,  choisies  et  dis- 
tosées  par  ordre,  que  l'on  donne  à  remplir,  et  la  pièce  de 
ers  composée  de  ces  bouts-rimés  remplis.  Le  nec  plus  «/- 
ra  ou  succès  consiste  a  ne  pas  laisser  apercevoir  dans 
'exécution  la  contrainte  qu'on  a  été  forcé  de  subir.  Les 
Kruts-rimés  doivent  leur  origine  à  un  poète  du  dix-sep- 
ieme  siècle ,  les  uns  disent  Duclos ,  les  autres  Dulot,  lequel 
r  donna  lieu  sans  y  penser  par  les  plaintes  qu'il  fit  au  sujet 
le  plusieurs  centaines  de  sonnets  qui  lui  avaient,  disait-il, 
te  dérobés ,  et  qu'il  regrettait  fort ,  quoiqu'il  n'en  eût  en- 
are  composé  jusque  là  que  les  rimes ,  ayant  pour  habitude 
le  les  commencer  toujours  ainsi;  ce  qui  parut  si  singulier 
iux  auditeurs  de  ses  lamentations  qu'ils  résolurent  de 
exercer  à  choisir  des  rimes  bizarres ,  qu'ils  s'amusaient  à 
emplir  ensuite  de  différentes  manières ,  a  sur  divers  sujets. 
>n  doit  à  J.  F.  Sarrasin,  qui  vivait  dans  le  même  siècle ,  un 
«oeine  intitulé  :  La  défaite  des  bouts-rimés.  Le  marquis 
le  Montesquieu  s'était  fait  dans  ce  genre  une  réputation  à 
a  cour  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XVI.  On  citait  surtout 
le  lui  comme  trait  de  force  un  sixain  qui  commençait  par 

Un  accord  synallagmatifue 

Liait  M«r»  à  Véuus.  Vulciio  ta  pied  fourchu...  etc. 

De  même  que  la  charade  et  le  logogriphc,  les  bouts-rimés 
taient  alors  en  honneur  dans  le  Mercure  de  France.  Ce 
enre  de  poésie,  ou  plutôt  cet  exercice,  ce  jeu  littéraire, 
ont  tout  le  mérite  consiste,  comme  celui  de  tous  les  ainu- 
ements  de  l'esprit  dans  la  difficulté  vaincue,  a  été 
bandonné  depuis  longtemps  aux  versificateurs  de  sous- 
.refectures ,  comme  indigne  d'occuper  l'attention  du  petit 
ombre  d'hommes  privilégiés  qui  sont  réellement  doués  du 
ni  créateur,  et  ne  mérite  point,  par  conséquent,  d'occuper 
ne  place  dans  nos  poétiques. 

BOUTURE.  Ce  mot,  dérivé  probablement  de  l'ancien 
erbe  français  bouter,  désigne,  en  eflet,  une  branche  sé- 
arée  d'un  arbre  ou  d'une  plante  et  mise  en  terre  pour  y 
rendre  racine  et  fonner  un  nouveau  sujet.  La  bouture  dif- 
•re  de  la  marcotte,  en  ce  que  celle-ci  tient  à  l'arbre  jus- 
u'à  ce  qu'elle  ait  poussé  assez  de  racines  pour  qu'elle  en 
ui*se  être  séparée  sans  danger,  tandis  que  la  bouture  en 
it  complètement  et  instantanément  séparée  pour  être  mise 
n  terre  comme  un  are  isolé.  Dans  les  circonstances  ordi- 
airts» ,  les  boutures  se  fond  à  l  aide  d'un  rameau  muni  d  uc 


ou  plusieurs  bourgeons,  qui  se  développent  plus  tard 
en  tige  et  en  branches,  tandis  que  la  partie  enterrée  du  ra- 
meau produit  des  racines. 

La  bouture  enplançon  (ou  simplement  plançon)  sert 
à  la  multiplication  des  arbres  aquatiques  ou  qui  reprennent 
très-facilement,  comme  les  saules  et  plusieurs  peupliers  :  on 
prend  une  branche  longue  de  trois  à  quatre  mètres,  on  ré- 
monde en  ménageant  la  tète ,  on  l'aiguise  du  bas  afin  de 
l'enfoncer  avec  facilité  et  sans  rebrousser  l'écorce;  cette  bou- 
ture est  ensuite  fichée  en  terre  dans  un  trou  fait  avec  un  pieu. 

La  bouture  simple  est  plus  généralement  usitée  :  en  fé- 
vrier, on  coupe  des  branches  de  la  pousse  précédente  bien 
aoûtées,  on  les  divise  par  tronçons  longs  de  0o>,12  à  o",r>, 
selon  les  espèces ,  de  manière  à  ce  que  la  coupe  inférieure 
soit  immédiatement  située  au-dessous  d'un  nœud  a  qu'il  y 
ait  de  quatre  à  six  de  ces  nœuds  sur  chaque  tronçon  ;  on  en 
fait  de  petites  bottes  que  l'on  enterre  verticalement  au  quart 
dans  du  sable  frais  placé  dans  un  lieu  abrité  du  vent  et  do 
la  gdée  ;  au  commencement  d'avril ,  chaque  tronçon  se 
bouture  au  plantoir,  en  laissant  deux  ou  trois  yeux  au-dessus 
du  sol  ;  il  faut  avoir  soin  de  tenir  le  terrain  à  un  degré  suf- 
fisant d'humidité. 

Quand  le  moyen  que  nous  venons  d'indiquer  ne  réussit 
pas ,  comme  cela  arrive  pour  certaines  plantes,  on  a  recours 
à  quelque  artifice;  on  emploie,  par  exemple,  la  bouture 
avec  bourrelet.  Pour  cela ,  on  pratique  en  juin  une  plaie  an- 
nulaire immédiatement  au-dessous  d'un  nœud,  sur  la  branche 
qu'on  veut  bouturer  l'année  suivante,  ou  bien  on  la  serre 
assez  fortement  avec  un  fil  de  fer  pour  déterminer  la  forma- 
tion d'un  bourrelet  mamelonné;  avant  l'hiver,  on  coupe  la 
branche  ainsi  préparée  à  un  ou  deux  centimètres  au-dessus 
de  l'incision  ou  de  la  ligature;  on  la  place  en  terre;  puis, 
au  printemps,  on  supprime  tout  ce  qui  est  au-dessous  du 
bourrelet,  on  raccourcit  la  branche  à  quatre  ou  six  yeux,  et 
on  la  plante  comme  une  bouture  simple. 

La  bouture  à  talon  se  pratique  avec  une  branche  qu'on 
éclate  en  la  tirant  de  haut  en  bas,  de  manière  à  ce  qu'elle 
emporte  avec  elle  l'empâtement  qui  lui  servait  de  base  ;  cet 
empâtement ,  formé  en  grande  partie  par  le  parenchyme 
cortical ,  renferme  beaucoup  de  tissu  cellulaire  qui  tient  lieu 
de  bourrelet  et  favorise  le  développement  des  racines.  Cette 
manière  d'arracher  les  boutures  nuit  aux  mères ,  comme  il 
est  facile  de  le  comprendre,  a  ne  doit  être  pratiquée  qu'a- 
vec circonspection. 

La  bouture  à  bois  de  deux  ans  s'appelle  aussi  bouture 
à  crossette,  à  cause  de  la  forme  qu'on  lui  donne  ordinai- 
rement. On  la  fait  avec  du  bois  de  la  dernière  a  de  l'avant- 
dernière  séve ,  le  bois  le  plus  ancien  ne  devant  former  que 
le  quart  de  la  longueur  totale  de  la  bouture.  On  couche  ces 
boutures  dans  des  rigoles,  ainsi  qu'on  le  voit  faire  tous  les 
jours  pour  la  vigne. 

Les  boutures  d'arbres  verte  et  de  végétaux  d'orangen, 
ou  de  serre  chaude  ne  réussissent  pas  toujours  si  Ton  ne 
prend  certaines  précautions  ;  la  plus  importante  est  de  placer 
la  bouture  sous  cloche  ou  sous  châssis,  de  manière  à  régler 
à  volonté  la  température  et  l'état  hygromarique  du  milieu 
dans  lequel  elle  se  trouve  plongée. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  ne  faut  pas  conclure  que  la 
présence  d'un  bourgeon  soit  rigoureusement  nécessaire  ;  on 
sait  aujourd'hui  que  les  boutures  peuvent  se  pratiquer  à 
l'aide  d'organes  qui  en  sont  dépourvus  :  les  fragmente  de 
racines  et  de  feuilles  nous  en  fournissent  des  exemples. 
Ainsi,  on  multiplie  avec  des  feuilles,  non-seulement  les  plante* 
grasses,  mais  les  dahlias,  les  gesnérias,  etc.  On  connaît 
encore  le  mode  de  multiplication  des  lis  à  l'aide  des  écailles 
qui  forment  leurs  bulbes.  On  voit  donc  que,  considérée 
dans  toute  sa  généralité ,  une  bouture  doit  être  définie  :  une 
partie  quelconque  détachée  d'un  végétal  a  placée  dans  des 
conditions  telles  qu'elle  constitue  un  nouvel  individu  sem- 
blable au  premier. 
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CI8  BOUTURES  ANIMA 

BOUTURES  ANIMALES.  On  désigne  mus  ce  nom 
les  fragments  ou  parcelles  du  tissu  des  animaux  qui  sont 
susceptibles  de  reproduire  un  nouvel  individu  entier.  L'étude 
des  boutures  animales  est  un  sujet  nouveau  de  recherches 
très-intéressantes ,  dont  les  principaux  résultats  seront  pré- 
sentés au  mot  Embrtocénib. 

BOUVARD  (  Alexis  ),  membre  du  Bureau  des  Longi- 
tudes et  de  l'Académie  des  Sciences ,  section  d'astronomie, 
naquit  le  27  juin  1767,  dans  une  vallée  des  Alpes,  de  parents 
sans  fortune,  qui  vivaient  du  labourage,  dans  un  village  à 
peu  près  inconnu,  non  loin  de  Saint-Gervais  et  de  Chamouny. 
Que  sera  le  pauvre  enfant?  pâtre,  laboureur,  ou  soldat  du 
roi  de  Sardaigne?  Rien  de  tout  cela  :  il  a  appris  à  lire,  a 
écrire,  à  calculer;  il  se  persuade,  en  se  comparant  à  tous 
les  êtres  qui  l'entourent,  qu'il  est  savant,  et  que  Paris  le 
réclame  ;  il  part,  non  pas  avec  la  marmotte  sur  le  dos  comme 
ses  jeunes  compatriotes,  comme  plusieurs  de  ses  camarades 
d'enfance  peut-être,  mais  avec  quelques  livres  dans  un  petit 
barre-sac,  une  très-modeste  somme  dans  le  gousset  et  la  l>é- 
nédiction  de  ses  parents,  plus  inquiets  sur  le  sort  de  leur 
enfant  que  ne  le  sont  le  père  et  la  mère  des  petite  ramoneurs  : 
ceux-ci,  du  moins,  ont  un  état  au  bout  de  leurs  doigts,  leur 
ràcloirc  et  la  chanson  de  la  Catarina.  Bouvart,  bêlas  !  n'avait 
que  l'espérance,  basée  sur  des  calculs  enfantins.  Le  voilà  dans 
Paris  la  grande  ville,  et  il  ne  tarde  pas  h  y  marcher  de  mé- 
compte en  mécompte ,  de  déception  en  désenchantement. 
Pas  un  protecteur  d'abord,  pas  un  ami,  pas  un  guide!  Jugea 
de  ses  inquiétudes,  de  ses  secrètes  terreurs  quand  il  voyait 
sa  petite  bourse  se  creuser  tous  les  jours  et  dès  qu'il  recon- 
nut, en  écoutant  les  leçons  publiques  et  gratuites  des  Mau- 
duit,  des  Cousin,  au  Collège  de  France,  qu'il  y  avait  l'immen- 
sité entre  ce  qu'il  avait  appris  dans  son  village  alpestre  et 
la  science  véritable.  .11  ne  se  découragea  pas  cependant; 
mais  il  fut  ébloui,  et  il  hésita  alors  entre  deux  carrières  : 
celle  de  la  chirurgie  et  celle  des  mathématiques.  Ce  fut  le 
besoin  de  gagner  vite  de  l'argent,  beaucoup  plus  qu'une  vo- 
cation véritable,  qui  le  décida  :  ayant  trouvé  à  donner  des 
leçons  particulières  de  calcul,  son  choix  fut  arrêté,  et  il  s'as- 
sura, en  courant  le  cachet,  ce  qu'il  n'avait  pas  trouvé  encore, 
un  dîner  quotidien. 

Une  circonstance  fortuite  amena  un  jour  Bouvard  a  l'Ob- 
servatoire de  Paris,  et  le  fit  assister  a  quelques  observations. 
Dès  ce  moment  il  n'y  eut  plus  d'incertitude  dans  son  esprit 
et  dans  ses  goûts;  pour  surcroît  de  bonheur,  le  hasard  le  fit 
connaître  bientôt  de  Laplace.  L'illustre  géomètre  avait  be- 
soin d'être  aidé  dans  les  calculs  infinis  qu'exigeait  son  ou- 
vrage de  la  Mécanique  céleste;  il  Jeta  les  yeux  sur  Bouvard, 
et  paya  plus  tard  de  sa  haute  protection  l'infatigable  zèle, 
et  on  peut  ajouter  le  dévouement  sans  bornes  de  son  mo- 
deste collaborateur.  G  race  aux  sollicitations,  à  l'appui  de 
l'homme  de  génie,  Bouvard  arriva  au  Bureau  des  Longitudes, 
à  l'Académie  des  Sciences  et  à  la  direction  de  l'Observatoire 
de  Paris. 

II  nous  est  permis,  plus  qu'à  personne,  d'emprunter  a  un 
discours  prononcé  sur  la  tombe  de  Bouvard  quelques  lignes 
qui  feront  apprécier  à  la  fois  l'homme  et  le  savant.  «  Les 
distractions  de  notre  société,  Bouvard  les  connaissait  à  peine. 
Observateur  exercé  et  habile,  il  passa  pendant  de  longues 
années,  toutes  les  nuits  sans  nuages  à  côté  des  grands 
instruments  de  l'Observatoire.  La  table  générale  des  comètes 
présente  plusieurs  de  ces  astres  dont  la  découverte  lui  appar- 
tient. Sa  spécialité ,  toutefois,  nous  la  trouverions  dans  les 
«  aïeuls  numériques,  dans  les  calculs  fastidieux  qu'nn  écri- 
vain illustre  a  si  bien  caractérises  par  ces  mots  :  Ils  fati- 
guent V  attention  sans  la  captiver.  Bouvard  en  exécuta 
des  masses  effrayantes,  soit  quand  il  s'occupa  de  la  théorie 
de  la  lune,  à  l'occasion  d'un  prix  proposé  par  la  première 
classe  de  l'Institut,  prix  qu'il  partagea  avec  le  célèbre  Burg, 
de  Vienne,  soit  en  construisant  des  tables  nouvelles  de  Ju- 
piter, de  Saturne,  d'Uranus;  soit  enfin,  et  principalement, 


LES  —  BOUVART 

lorsqu'U  fallut  fournir  à 
Mécanique  Céleste  autre 
algébriques.  » 
Bouvard  avait 

Tout  le  bonheur  qu'éprouve  un  amant  à  guetter  le  pa<«^* 
de  l'objet  aimé,  Bouvard  le  ressent  au  passage  d'une  étoile 
au  méridien  ;  il  a  sa  Vénus  aussi;  il  correspond  avec  eue, 
mystérieusement  et  par  chiffres.  Sa  vie  amoureux  est 
pleine  d'alternatives  :  elle  a  ses  nuages,  ses  oraç«-s,  se  tem- 
pêtes; mais  les  nuits  étoilées  font  ses  délices,  et  le  dedotn- 
magent...  Nous  nous  jetons  dans  la  poésie,  et  ceux  qm  uni 
connu  l'honnête  Bouvard  pourront  s'en  étonner.  Rien  m 
effet  n'était  moins  poétique  que  sa  jtersonne,  se*  idées,  sa 
discours  :  empruntons  encore  cependant,  pour  notre  ju«::.fr- 
cation,  quelques  lignes  à  son  savant  panégyriste.  «  Aux  ap- 
proches d'un  phénomène  céleste  important,  M.  Bouvard  «ta.1 
dans  un  état  fébrile  manifeste.  Le  nuage  qui ,  dans  le  Be- 
rnent d'une  éclipse  d'étoile  ou  de  satellite,  menaçait  de  M 
dérober  la  vue  de  la  lune  ou  de  Jupiter,  le  plongeait  <iw  k 
désespoir;  à  la  fin  de  sa  vie,  il  rapportait  encore  avec  m 
douleur  naïve  les  circonstances  qui ,  quarante  aimées  ». 
paravant,  l'avaient  empêché  de  faire  certaine*  observât»  <v 
Otez  la  passion,  et  dans  M.  Bouvard  passant ,  la  tahJe  d~ 
logarithmes  à  la  main,  des  journées,  des  semaines,  des  rcio 
entiers,  pour  découvrir  te  faute  de  calcul  que  tel  oa  M 
élève  astronome  avait  commise  en  s'exerçant,  vous  ne  trw.- 
verex  plus  qu'un  fait  sans  cause,  qu'une  anomalie  art- 
pli  cable.  » 

Bouvard  cessa  de  calculer  et  de  vivre  le  7  jate  IMJ. 

Étienne  Aa&ca. 

BOUVART  (  MicHEL-Pmum),  médecin  cekère  do 
siècle  dernier,  né  à  Chartres,  en  17 1 1 ,  mort  a  Paris,  en  t*rj. 
Son  mérite  ne  nous  est  guère  connu  que  par  tradittea 
Nous  savons  qu'il  étonnait  ses  confrères  par  la  justesse  de 
ses  pronostics,  par  cette  heureuse  alliance  d'une  vive  pt  té- 
tration  avec  une  sagacité  profonde,  qui  constitue  ce  qu'  « 
a  appelé  le  tact  médical.  Quant  à  ses  titres 
sont  forts  légers,  quoiqu'il  ait  occupé  des  < 
portants,  et  que  l'Académie  des  Sciences  Tait  compté  m 
nombre  de  ses  associés.  Absorbé  par  une  Immense  i 
Bouvart  ne  pouvait  avoir  assez  de  temps  k  lui 
et  il  a  en  cela  de  commun  avec  des  praticiens  fort 
de  notre  époque.  Il  ne  nous  reste  de  celui  auquel  nc-a?  r-rm- 
sacrons  cette  notice  que  des  mémoires ,  des  discours,  àm 
lettres,  monuments  d'une  polémique  ardente, 
notre  confrère  montre  plus  d'habileté  à  manier  le  i 
et  de  dogmatisme  tranchant,  que  d'indulgence  pour  le*  opi- 
nions opposées  aux  siennes.  Après  ce  jugement  mai  U  té- 
van  t,  disons  que  l'homme  fit  constamment  preuve  d  une 
térité  de  principes  et  d'un  désintéressement  peu  otumar- 
h  toutes  les  époques.  Fito  d'un  médecin  de  Chartres,  fl  val 
se  fixer  en  1736  à  Paris,  où  il  parait  n'avoir  da  qu'as** 
mérite ,  comme  praticien ,  te  vogue  dont  il  jouit  jw-fu'i  ■ 
fin  de  sa  carrière.  Toujours  est-il  qu'il  n'employa  fom  » 
arriver  aucun  de  ces  moyens  qui  déshonorent  trop  wiwl 
une  profession  dont  il  savait  comprendre  la  difaito.  aias 
que  le  témoigne  un  de  ses  discours,  où  U  aviit  prt»  pw 
texte:  Medicinam  h omincdigmss imam, dtgniss V» 
cive.  Il  poussa  même  l'indépendance  de  caractère 
refuser,  à  la  mort  de  Sénac,  la  place  de  médec  m 
Louis  XV.  Enfin,  si  ses  confrères  eurent  souvent  i  i 
de  son  humeur  altère  et  de  ses  procèdes  francs 
rudesse,  ses  malades  eurent,  par  contre,  a  se  louer  de  *■£ 
dévouement.  Nous  ne  saurions  omettre  ici,  bien  qi'i 
devenu  vulgairement  historique,  un  trait  de  Bouvart,  W 
vaut  à  lui  seul  tout  un  éloge.  Appelé  clwi  un  bt^jucr.  i 
s'aperçoit  que  la  maladie  de  cet  homme  n'est 
par  la  crainte  de  ne  pouvoir  remplir  ses  ensaeeowtitâ.  Mm- 
sitôt,  et  pour  toute  ordonnance,  Bouvart  apporta  te  ( 
de  vingt  mille  francs,  nécessaire  pour  rétablir  les 
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de  son  malheureux  client,  dont  la  prompte  guérison  ne  té- 
moigna pas  moins  de  la  perspicacité  que  de  la  générosité  de 
l'Esculape.  Dr  Saucerotte. 

BOUVERIE  ,  étable  à  bœufo.  Voyez  Étable. 
BOUVET  f  outil  de  menuisier,  dont  on  se  sert  pour  for- 
mer des  rainures  et  des  languettes.  Le  bouvet  se  compose 
d'un  fût  de  2  à  3  décimètres  de  long ,  plus  ou  moins ,  et  d'un 
fer.  11  y  a  trois  sortes  principales  de  bouvets  :  le  bouvet  à 
fer  simple ,  et  qui  sert  à  creuser  les  rainures  ;  le  bouvet  à 
fer  fourchu,  propre,  à  former  les  languettes,  et  le  bouvet  dit 
de  deux  pièces ,  destiné  à  creuser  des  rainures  de  plusieurs 
largeurs  et  à  des  distances  plus  ou  moins  grandes  du  bord 
de  la  planche.  Chacun  peut  se  convaincre  de  l'utilité  des  bou- 
vets ,  en  examinant  le  très-grand  nombre  des  joints  des  ou- 
vrages de  menuiserie.  Tbïssedre. 

BOUVET  (Joacuih),  savant  jésuite,  né  au  Mans,  en- 
voyé en  Chine  par  Louis  XIV  avec  mission  d'étudier  ce  pays, 
s'embarqua  à  Brest,  en  1685,  en  même  temps  que  cinq  autres 
missionnaires,  et  atteignit  en  1687  le  but  de  son  voyage. 
Appelés  bientôt  après  à  Péking ,  les  zélés  soldats  du  Christ 
obtinrent,  à  l'exception  du  P.  Bouvet  et  du  P.  Gerbillon,  qui 
durent  rester  à  la  cour  de  l'empereur  t  l'autorisation  de  par- 
courir tout  l'empire  chinois.  Les  deux  missionnaires  demeu- 
rés à  Péking  ne  tardèrent  pas  à  mériter  la  confiance  de  l'em- 
pereur ,  l'illustre  Kan-Ilt,  qui  les  chargea  de  la  direction 
d'importants  travaux  de  construction,  et  leur  permit  d'élever 
dans  l'intérieur  mime  de  son  palais  une  église  et  un  presbytère, 
qui  furent  Ions  deux  achevés  en  1702.  L  empereur  se  trouva 
tellement  satisfait  de  leurs  services,  qu'il  renvoya  Bouvet  en 
France  avec  ordre  de  lui  ramener  autant  de  missionnaires  qu'il 
pourrait  en  décider  à  entreprendre  ce  périlleux  voyage.  Le 
P.  Bouvet  revint  à  Paris  en  1697,  et  présenta  à  Louis  X1Y 
environ  cinquante  ouvrages  en  langue  chinoise ,  qui  furent 
déposés  â  la  Bibliothèque  du  Roi.  H  repartit  alors  pour  la  Chine 
avec  dix  autres  missionnaires ,  au  nombre  desquels  se  trou- 
vait le  savant  Parennin ,  et  y  arriva  en  1699.  Il  mourut  à 
Féling  en  1732,  après  avoir,  pendant  cinquante  ans,  travaillé 
avec  une  infatigable  ardeur  au  progrès  des  sciences  dans  ces 
lointaines  contrées.  On  a  de  lui  quatre  différentes  Relations 
de  Voyage  et  un  ouvrage  intitulé  :  État  prisent  de  la  Chine, 
avec  figures  gravées  par  Greffart  (Paris,  1697,  in-folio).  On 
dit  que  la  bibliothèque  publique  du  Mans  possède  de  nom- 
breux manuscrits  inédits  du  P.  Bouvet ,  dont  un  précieux 
dictionnaire  de  la  langue  chinoise. 

BOUVIER  ,  celui  qui  conduit  ou  qui  garde  les  bœufs  et 
en  prend  soin  dans  l'é  table.  Cet  homme  doit  être  fort ,  vi- 
goureux même,  adroit,  patient  et  doux.  S'il  brusque  ses  bœufs, 
s'il  les  maltraite,  s'il  les  bat,  il  aigrit  leur  caractère,  les  rend 
méchants,  intraitables  et  souvent  dangereux  pour  ceux  qui 
les  approclient.  Les  devoirs  du  bouvier  sont  à  peu  près  ceux 
que  le  comte  Français  de  Nantes  exige  du  berger;  voici 
cependant,  d'après  Roxier,  les  soins  auxquels  il  convient 
d'astreindre  plus  spécialement  les  bouviers. 

Chaque  matin  te  bouvier  doit  étriller  ses  bœufs ,  les 
bouchonner  et  leur  laver  les  yeux.  11  doit  également  se 
lever  de  grand  matin  pour  leur  donner  à  manger,  cribler 
l'avoine  avant  de  la  leur  présenter,  les  conduire  a  l'abreu- 
voir avant  de  les  mener  aux  champs,  examiner  au  moins 
une  fois  par  semaine  si  les  jougs ,  les  courroies,  les  pail- 
lassons sur  lesquels  portent  les  Jougs  contre  la  tête  de  l'a- 
nimal sont  suffisamment  rembourrés.  Au  retour  des  champs, 
après  le  travail  du  matin  ,  il  leur  donnera  une  nourriture 
suffisante  pour  un  repas ,  et  les  mènera  boire.  Ce  n'est  point 
asses  de  les  faire  boire  une  fois  par  jour ,  même  en  hiver, 
quoique  le  temps  ne  leur  permette  pas  de  sortir  de  l'é  table, 
et  à  plus  forte  raison  pendant  Tété.  A  l'approche  des  cha- 
leurs, et  pendant  leur  durée,  il  leur  donnera  de  temps  a  autre 
des  seaux  remplis  d'eau  rendue  légèrement  acidulé  par  l'ad- 
dition de  vinaigre,  et  quelquefois  d'eau  nitrée.  C'est  le  moyen 
le  pins  sûr  de  prévenir  les  maladies  putrides  et  inflamma- 


toires auxquelles  les  bœufs  sont  sujets  plus  que  les  autres 
animaux.  L'eau  rendue  blanche  par  l'addition  du  son  leur 
est  encore  très-utile.  S'ils  reviennent  des  champs  le  matin  ou 
le  soir  couverts  de  poussière  ou  de  sueur,  il  doit  les  bou- 
chonner jusqu'à  ce  que  la  poussière  ait  disparu  ou  que  la 
sueur  soit  dissipée,  en  ayant  soin  de  ne  point  les  tenu'  ex- 
posés à  un  courant  d'air  frais  pendant  ce  temps-là.  Chaque 
soir ,  il  doit  remplir  les  râteliers ,  afin  que  ranimai  ait  suf- 
fisamment de  quoi  se  nourrir  pendant  la  nuit,  et  lui  faire 
une  litière  avec  de  la  paille  fraîche  et  propre.  Deux  fuis 
par  semaine ,  le  bouvier  doit  faire  enlever  toute  la  vieille  li- 
tière, et  la  porter  au  tas  de  fumier  :  il  serait  mieux  encore 
de  la  sortir  chaque  jour  de  l'écurie poor  lui  en  substituer  une 
toute  fraîche.  Laisser  accumuler  la  litière  ou  plutôt  le  fu- 
mier sous  l'animal  est  le  plus  grand  des  abus  que  l'on  puisse 
tolérer.  Il  s'élève  de  ce  fumier  une  chaleur  humide  qui  est 
très-nuisible  à  l'animal ,  dont  la  corne  se  ramollit  aussi  par 
son  contact  prolongé.  C'est  enfin  à  cette  pratique  perni- 
cieuse que  sont  dues  la  plupart  des  maladies  qui  se  jettent  sur 
les  jambes  du  gros  bétail. 

Tous  les  bouviers  en  général  s'imaginent  que  les  bêtes 
confiées  à  leurs  soins  doivent  pendant  l'hiver  être  renfermées 
dans  une  espèce  d'étuve.  Presque  toujours  les  étables  no 
prennent  de  jour  que  par  des  larmiers  (  ouvertures  ou 
fentes  )  si  étroits  et  en  si  petit  nombre  qu'il  est  impossible 
qu'ils  laissent  l'air  y  pénétrer.  On  en  voit  souvent  oh  le 
thermomètre  monte  à  24°  de  chaleur,  quand  il  fait  à  l'ex- 
térieur un  froid  de  8  à  10°.  Si  l'animal  sort  de  son  étable, 
il  éprouve  ainsi  un  changement  de  température  de  82  à  34*  ; 
comment  n'éprouverait-il  pas  alors  des  suppressions  de 
transpiration?  Ces  remarques  s'adressent  encore  plus  aux 
maîtres  et  aux  architectes  qu'aux  bouviers  (  voyez  Étable  ). 

Dès  que  les  Ixeufs  sortent  pour  aller  aux  champs  ou  pour 
travailler,  le  bouvier  doit  ouvrir  les  portes  et  les  fenêtres,  afin 
de  renouveler  l'air,  et  lorsque  l'animal  est  rentré,  laisser 
encore  nne  fenêtre  ou  deux  ouvertes,  suivant  leur  gran- 
deur ,  à  moins  que  la  rigueur  du  froid  ne  soit  excessive. 
En  été ,  suivant  la  chaleur  du  pays ,  H  convient  de  laisser 
entrer  le  moins  de  clarté  qu'il  sera  possible  ;  l'établc  en 
sera  plus  fraîche,  et  les  animaux  ne  seront  pas  persécutés 
par  les  mouches.  Il  convient  aussi  dans  cette  saison, 
surtout  dans  les  provinces  méridionales,  que  les  animaux 
passent  la  nuit  dans  les  pâturages ,  et  que  le  bouvier,  logé 
dans  sa  cabane  près  d'eux,  ne  les  quitte  pas  un  instant.  La 
chaleur  et  les  mouches  sont  les  dent  plus  grands  fléaux  de 
ces  animant  :  les  mouches  les  fatiguent  souvent  au  point  de 
leur  oter  l'envie  de  manger;  la  chaleur  les  accable,  et 
l'une  et  l'autre  causes  réunies  produisent  leur  maigreur  dans 
cette  saison. 

Quoique  les  araignées  ne  soient  point  venimeuses,  un 
bouvier  qui  aime  la  propreté  aura  soin ,  au  moins  une  fois 
par  mois,  de  passer  le  balai  sur  tous  les  murs  de  Pétable  et 
sous  tous  les  planchers.  C'est  encore  au  bouvier  à  veiller 
sur  le  fourrage  distribué  chaque  jour.  Il  examinera  sa  qua- 
lité, fixera  sa  quantité,  et  verra  s'il  n'est  pas  mêlé  avec  des 
chardons  et  autres  plantes  épineuses  qui  puissent  piquer  la 
bouche  et  le  palais  de  l'animal.  Si  l'on  est  dans  la  louable 
coutume  de  donner  du  sel ,  c'est  à  lui  À  en  régler  la  quantité, 
suivant  la  nature  de  l'animal,  et  surtout  suivant  la  saison. 
Dans  les  temps  humides  et  pluvieux ,  lorsque  l'herbe  des 
pâturages  est  trop  imbibée  d'eau,  le  sel  diminue  ou  détruit 
sa  qualité  trop  relâchante.  Dans  les  chaleurs,  au  contraire, 
il  faut  en  user  avec  modération. 

Un  bouvier  doit  savoir  saigner  et  donner  au  besoin  un 
lavement  à  ses  animaux.  Cependant ,  méfiez-vous  de  ces 
hommes  qui  ont  toujours  mille  recettes  toutes  prêtes  pour 
tous  les  cas,  et  qu'ils  administrent  le  plus  souvent  sans 
connaissance  de  cause.  Une  légère  indisposition  peut  souvent 
devenir  une  maladie  grave  par  suite  d'un  remède  donné  à 
contre-temps.  Il  serait  fort  à  désirer  que  tout  bouvier  ept 
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une  connaissance  exacte  des  symptômes  des  maladies,  de 
leur  marche,  de  leur  terminaison,  etc.  :  un  pareil  bouvier 
serait  un  trésor  pour  une  grande  métairie  ;  mais  où  pourrait* 
il  acquérir  toutes  ces  lumières,  dans  l'état  d'imperfection 
où  est  encore  l'éducation  en  général?  Aucune  classe  de  la 
société  ne  devrait  être  privée  d'instruction,  et  chacune 
d'elles  devrait  en  trouver,  dans  des  établissements  parti- 
ailiers  ,  une  qui  rot  appropriée  à  ses  devoirs  et  à  sa  des- 
tination dans  le  monde. 

BOUVIER  ou  BOOTÈS  (  Astronomie  ).  Cest  une  cons- 
tellation boréale ,  qui  dans  le  firmament  simule  à  peu  près 
un  pentagone  au  nord-est  de  la  queue  de  la  Grande  Ourse  ; 
elle  vient  après  cette  dernière  constellation  en  descendant  du 
pôle.  Le  catalogue  de  Ptolémée  fixait  à  23  le  nombre  des  étoiles 
qui  la  composaient,  Fiamsteed  le  porta  à  55,  et  depuis  on 
le  fit  monter  à  70.  Cette  constellation  est  remarquable  par 
une  étoile  magnifique,  Arcturu»,  c'est-à-dire,  la  queue  de 
l'Ourse.  On  y  admire  encore  une  des  étoiles  appelées  doubles 
en  astronomie,  parce  qu'en  apparence  elles  sont  si  rap- 
prochées qu'elles  semblent  jumelles  :  la  plus  grande  des 
deux  est  d'un  rouge  écarlate ,  et  la  plus  petite  d'un  bleu 
mourant  ravivé  par  une  teinte  lilas.  Anacréon  se  montre 
excellent  observateur  lorsqu'il  s'exprime  ainsi  dans  son 
Amour  mouillé  :  ■  C'était  l'heure  de  minuit ,  lorsque  l'Ourse 
tourne  déjà  autour  de  la  main  du  Bootès.  a  N'est-ce  pas  là 
montrer  aux  yeux  avec  la  plus  grande  précision,  en  des 
vers  harmonieux ,  la  main  supérieure  du  Bouvier  formée  de 
trois  étoiles  de  quatrième  grandeur,  touchant  presque  à  la 
queue  de  l'Ourse?  Le  poète  id  ne  peint-il  pas  admirablement 
bien  les  petits  parallèles  que  ces  constellations  voisines 
décrivent  ensemble  autour  du  pôle? 

Quoique  fort  septentrional,  le  Bouvier  descend  sous  notre 
horizon  et  se  couche  pour  nous.  Son  coucher  cosmique, 
c'est-à-dire  le  temps  où  il  se  couche  au  soleil  levant,  est, 
selon  Ovide,  que  Lalande  ne  contredit  pas,  au  quatrième 
jour  de  mars.  La  belle  étoile  d' Arcturu»  nous  menace  de 
passer  dans  l'hémisphère  australe,  car  elle  a  un  mouvement 
propre  de  quatre  minutes  par  siècle  vers  le  midi  ;  il  n'y 
a  aucune  étoile  dans  le  firmament  dont  le  déplacement 
soit  plus  sensible;  Arcturus  est  au  nombre  des  étoiles, 
telles  qu'Aldébaran  et  Sinus,  qui  ont  changé  de  lati- 
tude en  un  sens  contraire  au  changement  de  toutes  les  au- 
tres. 

Aussi  connue  que  redoutée  des  anciens  ,  cette  constel- 
lation fut  une  de  celles  qui  guidèrent  les  premiers  nochers 
sur  les  mers.  Job  et  Amos ,  dans  la  Bible ,  en  font  mention 
sous  le  nom  àeHasch,  qui  veut  dire  assemblage  en  hébreu, 
nom  parfaitement  adapté  aux  astérismes.  Homère,  Pline, 
Horace,  Propercc,  lui  donnent  de  concert  l'épitbète  de 
sinistre,  parce  que  son  lever  et  son  coucher  soulèvent  les 
tempêtes.  Les  Arabes  appellent  le  Bootès  alà1  oua  et  Arc- 
turus al-rameh.  Il  a  beaucoup  de  noms  dans  les  mythes 
grecs  :  nous  ne  citerons  ici  que  le  plus  connu  parmi  leurs 
poètes,  celui  d'Arctophylax  {gardien  de  COurse.) 

Dans  l'iconographie  égyptienne,  le  Bouvier  tient  une 
faucille  de  moissonneur ,  parce  qu'il  se  levait  au  temps  où 
les  peuples  du  Nil  faisaient  la  moisson ,  époque  qu'a  cliangée 
la  précession  des  équinoxes.  Les  Grecs ,  qui  formulaient  la 
*  physique  et  l'as Irouo mie  dans  les  moules  si  variés  de  leur 
imagination,  disaient  tantôt  que  le  Bouvier  était  Arcas,  fils 
de  Calisto  et  de  Jupiter ,  et  placé  dans  le  ciel  par  la  faveur 
de  ce  dieu;  tantôt  que  c'était  Icare,  le  père  d'Erigooe  et 
l'inventeur  de  la  vigne;  tantôt  que  c'était  Atlas,  géant 
dont  la  tête  touchait  au  pôle.  Volney  pense  que  le  Bootès 
n'est  autre  qu'Osiris.  Dchkk-  Baron. 

BOUVIER  ou  BOUVIÈRE  (  Ichthyologie  ).  C'est  un 
nom  vulgaire  du  cyprinus  amarus,  petit  poisson  de  rivière 
du  genre  cyprin,  plat  et  de  la  longueur  de  trois  centimè- 
tres à  peu  près.  11  est  couvert  de  grandes  écailles  de  cou- 
leur argentine ,  et  se  tient  toujours  dans  la  boue. 


BOUVINES 

BOUVINES  ou  BOVINES,  village  de  500  âmes  entre 
Lille  et  Tournai ,  où  s'est  donnée,  le  27  juillet  1214,  la  ba- 
taille de  ce  nom ,  qui  a  sauvé  la  France ,  la  dynastie  de» 
Capétiens  et  le  trône  de  Philippe- Auguste.  Une  ligue 
formidable  s'était  formée  entre  Jean  sans  Terre  et  Othon  IV, 
empereur  d'Allemagne.  Le  roi  de  Bohême  Przeroislas,  le 
marquis  de  Misnie,  les  ducs  de  Saxe,  de  Lorraine,  de 
Brabant,  de  Louvain,  de  Limbourg,  tous  les  princes  de 
l'Empire  qui  avaient  soutenu  le  parti  d'Othon  contre  la  maison 
de  Souabe  étaient  entrés  dans  cette  confédération.  Ferrand 
de  Portugal,  comte  de  Flandre,  Renaud  de  Dampmartin, 
comte  de  Boulogne ,  et  autres  grands  vassaux  de  la  couronne 
de  France,  s'étaient  rangés  parmi  ses  ennemis.  Des  six 
pairs  laïques  du  royaume,  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte 
de  Champagne  étaient  les  seuls  qui  lui  restassent  fidèles.  Le 
Languedoc,  la  Provence  et  les  provinces  limitrophes  étaient 
en  proie  à  la  guerre  civile;  et  cette  guerre,  dite  des  o/- 
bigeois,  non-seulement  absorbait  leur  population ,  mais  un 
grand  nombre  de  seigneurs  français  oubliaient  les  intérêts 
de  l'État  pour  se  croiser  contre  le  comte  de  Toulouse  et  ses 
sujets.  L'Aquitaine,  l'Auvergne,  le  Limousin,  le  Poitou, 
étaient  occupés  par  les  Anglais  et  la  maison  de  Lu&ignan. 
La  Bretagne,  sous  l'autorité  de  Gui  de  Thouars,  était 
l'alliée  de  Jean  sans  Terre.  Le  Maine,  l'Anjou ,  la  T  ou  raine 
et  la  Normandie,  à  peine  conquis  par  Philippe-Auguste, 
se  soulevaient  à  chaque  instant  contre  sa  puissance  mal 
affermie,  et  la  plupart  de  ses  chevaliers  fidèles  étaient 
obligés  d'y  séjourner  pour  les  défendre  contre  les  An- 
glais. Le  royaume  de  France  n'était  réellement  compose 
que  des  provinces  de  Picardie,  de  Bourgogne,  de  Cham- 
pagne, de  Berry,  de  l'Ile  de  France.de  l'Orléanais;  et,  dans 
toutes  ces  provinces,  un  grand  nombre  de  vassaux  mé- 
contents avaient  embrassé  le  parti  de  l'empereur.  Parmi 
ceux  qui  restaient  sous  la  bannière  de  Philippe-Auguste,  le 
duc  de  Nevers  et  autres  n'attendaient  qu'on  échec  pour 
passer  dans  les  rangs  de  l'étranger.  Les  entreprises  de 
Louis  le  Gros,  de  Louis  le  Jeune,  de  Philippe  lui-même , 
sur  la  féodalité  et  l'autorité  usurpée  des  barons  de  France, 
excitaient  toutes  ces  rébellions  et  ces  perfidies  ;  et ,  en  comp- 
tant les  guerriers  fournis  par  les  communes  picardes,  le 
roi  de  France  pouvait  réunir  à  peine  50  mille  hommes 
pour  lutter  contre  tant  d'ennemis. 

Othon  IV  arrivait  de  l'Allemagne  avec  une  armée 
de  150  mille  combattants,  parmi  lesquels  le  comte  de  Sa- 
lisbury ,  frère  naturel  de  Jean  sans  Terre,  figurait  avec  ses 
bataillons  anglais.  Ferrand  et  Renaud  leur  avaient  donné 
rendez- vous  à  Valenciennes,  et  ces  deux  instigateurs  de  la 
guerre  étaient  d'autant  plus  coupables,  qu'ils  devaient  à 
Philippe-Auguste  les  mariages  qui  les  avaient  mis  en  pos- 
session des  comtés  de  Flandre  et  de  Boulogne.  Le  partage 
de  la  France  était  réglé  d'avance.  L'Ile  de  France  et  Paris 
devaient  appartenir  à  Ferrand,  le  Vermandois  à  Renaud  ;  le 
roi  d'Angleterre  reprenait  tout  l'héritage  de  sa  mère  Éléonore 
d'Aquitaine  et  toutes  les  provinces  d'outre  Loire  ;  Hugues 
de  Bovcs  s'appropriait  le  pays  de  Beau  vais;  Conrad  de 
Westphalie  prenait  les  deux  Vexins;  le  Câlinai»  était  adjugé 
à  Gérard-d'Hostman  ;  le  comté  de  Dreux  à  l'Anglais  Salis- 
bury  ;  une  foule  d'autres  chevaliers  avaient  enfin  leur  part 
dans  cette  distribution  des  provinces  de  France.  Ce  n'était 
pas  assez  de  l'intérêt  et  de  l'ambition  pour  exciter  le  courage 
des  principaux  confédérés,  on  avait  fait  parier  les  devins  : 
la  vieille  Mabaud  de  Portugal,  tante  de  Ferrand,  comtesse 
douairière  de  Flandre,  en  avait  obtenu  cette  réponse  am- 
biguë :  «  En  combattant,  le  roi  sera  renversé  à  terre,  foulé 
aux  pieds  des  cltcvaux ,  et  il  sera  privé  de  sépulture.  Fer- 
rand ,  après  la  victoire ,  sera  reçu  en  grande  pompe  par  les 
Parisiens.  »  Cette  prophétie  fut  répandue  dans  l'armée;  elle 
donnait  l'assurance  du  triomphe.  La  jactance  de  cette  pois- 
sante ligue  était  à  son  comble,  et  le  fier  Othon,  qui  s'était 
avancé  la  veille  de  Valenciennes  à  Mortagne .  repartit  au 
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point  du  jour  pour  se  rapprocher  de  la  ville  de  Tournai , 
dans  l'espoir  d'y  joindre  le  rival  qu'il  était  impatient  de 
combattre. 

Philippe-Auguste  se  trouvait  ainsi  séparé  des  frontières  do 
«on  royaume  par  les  confédérés.  Il  achevait  la  conquête  de 
la  Flandre  sur  le  comte  Ferrand ,  et  n'avait  ce  jour-là  d'autre 
but  que  de  gagner  le  château  de  Lille  pour  y  passer  la  nuit. 
Mais  le  vicomte  de  Melun  et  son  chancelier  Guérin ,  cheva- 
lier de  Saint-Jean ,  récemment  nommé  à  l'évêcbé  de  Senlis , 
s  "étant  avancés  jusqu'à  la  vue  de  Tournai ,  aperçurent  l'ar- 
mée d'Otbon  qui  marchait  en  ordre  de  bataille  vers  cette 
ville.  Frère  Guérin  courut  en  porter  la  nouvelle  au  roi ,  au 
moment  où  la  moitié  de  l'armée  de  France  avait  déjà  passé 
la  rivière  de  la  Marck  sur  le  pont  de  Bouvines.  Philippe-Au- 
guste la  regardait  détiler  devant  lui ,  assis  au  pied  d'un  frêne, 
quand  les  rapports  de  Guérin  et  les  cris  de  son  arrière- 
garde,  que  sabraient  les  éclaireurs  ennemis,  vinrent  l'ar- 
racher à  son  repos.  H  donna  l'ordre  de  repasser  le  pont  à 
la  hâte  pour  se  disposer  à  accepter  la  bataille ,  et  entra  dans 
une  chapelle  dédiée  à  saint  Pierre  pour  implorer  le  secours 
du  ciel.  Cest  là,  dit-on,  qu'après  avoir  déposé  sur  l'autel  son 
çlaive  et  sa  couronne,  il  se  tourna  vers  ses  chevaliers  en 
leur  disant  :  «  Barons,  et  vous ,  braves  soldats ,  si  vous 
croyez  qu'il  y  a  parmi  vous  quelqu'un  qui  soit  plus  digne 
que  moi  de  porter  et  de  soutenir  la  couronne  de  France,  je 
lui  cède  cet  honneur,  et  je  suis  prêt  à  combattre  sous  ses 
ordres.  »  Des  acclamations  imanimes  répondirent  à  ce  trait 
lie  magnanimité  :  «  Vive  Philippe!  s'écriaient  les  assistants, 
qu'il  garde  sa  couronne!  qu'il  règne  à  jamais!  Mourons 
f>otrr  la  lui  conserver  !  » 

Son  chapelain  Guillaume  Le  Breton ,  qui  nous  a  transmis 
fous  les  détails  de  cette  bataille,  à  laquelle  il  assistait,  ne 
fait  aucune  mention  de  cet  incident.  Des  annalistes  posté- 
rioar*  en  ont  seuls  parlé.  Plusieurs  critiques  l'ont  même  ré- 
voqué en  doute;  mais,  vrai  ou  faux,  il  n'est  plus  permis  à 
I  historien  de  le  négliger.  Le  chapelain  dit  seulement  que 
Philippe  pria  dans  la  chapelle,  qu'il  en  sortit  pour  s'élancer 
sur  son  cheval,  aussi  gai  que  s'il  était  allé  à  une  noce ,  et 
que  toute  l'armée  fit  entendre  alors  le  cri  de  guerre.  L'al- 
locution qu'il  met  dans  la  bouche  de  Philippe-Auguste  sur 
le  champ  de  bataille  est  moins  un  trait  de  modestie  héroïque 
qu'une  affectation  d'humilité  chrétienne.  Le  roi  se  vante  de 
j  >uir  de  la  communion  et  de  la  paix  de  la  sainte  Église,  de 
«léfendre  les  libertés ,  les  biens  du  clergé ,  et  de  mériter  ainsi 
que  la  Providence  lui  accorde  la  victoire  sur  des  excommu- 
nias ,  qui  n'ont  d'autre  solde  que  le  pillage  des  temples  du 
Seigneur.  La  plupart  des  chevaliers  français  devaient  sou- 
rire à  ce  reproche,  qui  leur  était  aussi  applicable  qu'aux 
barons  allemands.  Philippe lui-mémeétaitalorsexcommunié, 
et  celai  qu'il  appelait  le  seigneur  pape  n'était  naguère  qu'un 
fourbe,  usurpateur  des  privilèges  de  la  royauté.  C'est  au 
milieu  de  la  plaine,  suivant  le  chapelain,  que  les  cheva- 
lier» demandèrent  à  genoux  la  bénédiction  du  roi,  pendant 
que  révèque  Guérin  faisait  prendre  aux  cavaliers  et  fantas- 
sins leur  rang  de  bataille  à  mesure  qu'ils  repassaient  le  pont 
de  Bouvines  ;  le  danger  était  si  pressant  qu'on  n'attendit  pas 
même  que  l'oriflamme  fût  revenue  aux  premiers  rangs  pour 
marcher  à  l'ennemi. 

Cependant  la  présence  de  Philippe-Auguste,  qui  s'avan- 
çait dans  la  plaine  avec  Guillaume  Desbarres,  Barthélemi 
!e  Roye  et  autres  chevaliers  plus  spécialement  chargés  de 
*a  garde ,  ralentit  la  pétulance  d'Othon.  L'empereur  fit 
•rendre  à  son  armée  une  attitude  plus  réservée,  et,  dans  le 
nouvement  des  deux  camps,  leurs  positions  respectives  se 
r.  >u  vèrent  entièrement  renversées.  L'armée  de  France  fit 
i  ce  au  nord,  et  regagna  ainsi  l'avantage  d'une  relraite  libre  et 
i*surée  vers  ses  frontières,  tandis  que  les  confédérés  se  mi- 
t>nt  dans  l'obligation  de  combattre  avec  un  soleil  ardent 
ur  les  yeux,  inconvénient  faiblement  compensé  par  l'a- 
*nttwe  d'occuper  la  partie  la  plus  élevée  du  champ  de  ba- 
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taille.  La  ligne  des  Anglais  et  des  Allemands  n'avait  pas  un 
front  plus  étendu  que  celle  des  Français ,  mais  elle  présen- 
tait des  masses  plus  profondes.  Au  milieu  d'elles ,  sur  un 
magnifique  chariot ,  traîné  par  seize  chevaux  richement  ca- 
paraçonnés ,  s'élevait  au  haut  d'une  longue  perche  le  symbole 
de  l'Empire,  l'aigle  des  Césars,  tenant  on  dragon  dans  ses 
serres,  et  cet  emblème  était  pour  les  confédérés  une  sorte 
de  palladium,  comme  l'oriflamme  pour  leurs  adversaires. 

Pendant  tous  ces  mouvements,  le  comte  Ferrand,  dont 
les  troupes  légères  avaient  repoussé  le  vicomte  de  Melun , 
attaquait  l'aile  droite  des  Français ,  où  combattaient  le  duc 
Eudes  de  Bourgogne,  Matthieu  de  Montmorenci  et  Gaucher 
de  Saint- Paul,  qui  était  soupçonné  de  favoriser  en  secret  les 
ennemis  de  la  France.  Là  se  trouvaient  aussi  180  ctavaliers 
de  Champagne  et  le  sage  Guérin.  Sa  qualité  d'évêque  l'em- 
pêchant de  tirer  l'épée ,  il  les  encourageait  par  ces  paroles  : 
«  Étendez-vous!  qu'aucun  chevalier  ne  se  fasse  un  bouclier 
d'un  autre  !  et  tenez-vous  de  manière  à  combattre  tous  d'un 
seul  front!  »  150  hommes  d'armes  du  Soissonnais s'avan- 
cèrent les  premiers ,  et  l'orgueil  des  chevaliers  flamands  fut 
indigné  qu'on  les  fit  attaquer  ainsi  par  des  vilains.  Gautier 
deGhistelle,  Buridan  de  Fumes  et  Eustache  de  Maquilin, 
se  jetèrent  avec  leurs  lances  à  travers  ces  combattants,  et 
pénétrèrent  jusqu'aux  chevaliers  de  Champagne.  «  Mort  aux 
Français!  criait  Eustache,  mort  aux  Français!  »  Mais  les 
Champenois ,  commandés  par  Pierre  de  Reims ,  enveloppè- 
rent ces  trois  Flamands  :  Maquilin  fut  abattu,  mutilé,  mis 
à  mort,  et  les  deux  autres  furent  chargés  de  fers.  Gaucher 
de  Saint-Paul  s'élança  sur  le  corps  de  bataille  de  Ferrand , 
et  y  sema  le  carnage  et  l'effroi.  Beaumont  et  Montmorenci 
soutenaient  le  même  combat.  Eudes  de  Bourgogne  y  fut  ren- 
versé de  cheval  ;  Michel  des  Harmes  tomba  comme  un  Cen- 
taure, avec  le  sien,  sous  le  coup  terrible  d'une  lance  qui  tra- 
versa son  bouclier,  sa  cuisse  et  les  flancs  du  coursier.  Hu- 
gues de  Malaunai  et  une  foule  d'autres  furent  également 
démontés  et  forcés  de  combattre  à  pied.  Il  fallut  faire  do 
grands  efforts  pour  sauver  et  remettre  en  selle  le  duc  de 
Bourgogne,  dont  ta  corpulence  était  énorme;  mais  il  se 
vengea  de  ce  léger  échec  par  des  prodiges  de  valeur. 

Cependant  les  communes  de  Picardie  et  de  l'Ile  de  France 
s'avançaient  sous  l'oriflamme  vers  l'endroit  qu'avait  choisi 
Philippe-Auguste  pour  combattre  avec  sa  garde,  et  que  dé- 
signait la  bannière  royale  parsemée  de  fleurs  de  lis,  portée 
par  Galon  de  Montigni.Les  contingents  de  Corbie,  d'Amiens, 
d'Arras,  de  Beaurais  et  de  Compiègne  se  placèrent  en 
avant  de  Philippe-Auguste  pour  soutenir  les  efforts  d'Othon 
lui-même ,  qui  venait  à  la  rencontre  du  roi  de  France.  Le 
choc  des  deux  infanteries  fut  terrible  :  les  Français  lurent 
contraints  de  céder  au  nombre;  les  chevaliers  de  la  garde 
purent  seuls  arrêter  l'impétuosité  des  Allemands.  Dans  ce 
désordre,  Philippe,  entouré  par  une  nuée  de  fantassins  et 
de  cavaliers ,  fut  désarçonné ,  renversé  sur  la  terre  sanglante 
par  des  crochets  de  fer,  qui  le  tiraillaient  de  tous  les  coté*. 
Son  armure  opposa  seule  un  rempart  impénétrable  aux  ar- 
mes de  toutes  espèces  qui  s'efforçaient  de  le  déchirer.  Galon 
de  Monligni  agitait  avec  violence  la  bannière  royale  pour 
appeler  du  secours,  et  les  mouvements  de  ce  gonfalon 
d'azur,  aperçus  enfin  par  les  fidèles  chevaliers  du  roi ,  en 
attirèrent  plusieurs  vers  le  lieu  de  ce  combat  terrible ,  ou  un 
seul  homme  luttait  à  terre  contre  une  foule  innombrable. 
Pierre  de  Mauvoisin ,  Gérard  Scropba  et  quelques  autres  se 
jetèrent  en  désespérés  sur  cette  mêlée;  ils  firent  un  ef- 
froyable caniage  des  assaillants,  et  dégagèrent  Philippe- 
Auguste,  qui  se  releva  avec  une  légèreté  surprenante. 
Éticnne  de  Longchamps ,  chevalier  normand  d'une  haute 
valeur,  fut  le  seul  qui  perdit  la  vie  dans  cette  mêlée;  Pierre 
Tristan  eut  l'honneur  de  parvenir  le  premier  jusqu'au  roi ,  et 
de  le  remettre  à  cheval. 

L'infanterie  d'Othon ,  accablée  par  tant  de  braves  et  par 
Philippe  lui-même,  ne  put  plus  résister  à  leur  attaque;  les 


Digitized  by  Google 


652  BOUVINES  - 

commîmes  ralliées  la  prêtèrent  avec  une  vigueur  nouvelle. 
L'empereur,  forcé  de  reculer,  fut  au  moment  de  tomber 
dans  les  fers  de  son  rival.  Pierre  de  Mauvoisin  saisit  son 
ctieval  par  la  bride ,  et  Gérard  Scropha  lui  porta  un  coup 
de  couteau  qui  ne  rencontra  que  l'œil  du  cheval ,  ou  il  s'en* 
fonça  de  toute  sa  longueur.  L'animal,  blessé  à  mort,  se 
cabre,  se  retourne,  et,  emportant  Othon  dans  sa  fuite,  va 
tomber  sans  vie  à  quelque  pas  de  la  mêlée.  Un  écuyer  lui 
en  amène  un  autre,  qu'il  enfourche  à  la  hâte  pour  éviter  la 
poursuite  de  Guillaume  de  Gariande ,  de  Barthélcmi  de  Roye 
et  de  tant  d'autres ,  que  rappelle  enfin  la  prudence  de  Phi- 
lippe-Auguste, à  l'aspect  des  masses  qui  viennent  secourir 
l'empereur.  L'intrépide  Desbarres  s'acharne  seul  à  le  pour- 
suivre; il  le  saisit  deux  fois  par  la  crinière  de  son  casque, 
deux  fois  Othon  lui  échappe;  et  Deabarres,  enveloppé  lui- 
même  par  une  foule  de  chevaliers  germains ,  luttant  contre 
cent  ennemis  avec  on  courage  qui  lui  avait  valu  depuis 
longtemps  le  surnom  d'Achille,  eût  fini  par  succomber  mus 
le  nombre,  si  Thomas  de  Saint-Valeri  avec  ses  Picards  ne 
fut  accouru  pour  le  délivrer. 

Le  combat  reprit  alors  sa  première  violence.  Bernard  de 
Hostemale ,  Othon  de  Teckletnbourg,  Conrad  de  Fortmund, 
Gérard  de  Randeradt  et  autres  barons  d'Allemagne  défen- 
dirent avec  intrépidité  le  char  impérial,  qu'assaillirent  les 
communes  de  France.  Mais  ils  furent  forcés  de  céder  à  la 
valeur  de  nos  troupes.  Le  char  fut  mis  en  pièces ,  le  dragon 
brisé  ;  et  l'aigle  apportée  aux  pieds  de  Philippe-Auguste.  Les 
quatre  barons  déjà  nommés  furent  aussi  pris,  et,  comme  le 
roi  l'avait  dit,  on  ne  revit  plus  la  figure  d'Othon  pendant  le 
reste  de  la  journée.  Cependant  Renaud  de  Boulogne  tenait 
encore  contre  l'aile  gauche  des  Français,  que  commandait 
le  comte  de  Dreux.  Renaud,  instigateur  dè  cette  guerre, 
avait  senti  faiblir  son  courage  dès  le  commencement  de  la 
bataille.  L'attitude  de  l'armée  de  France  l'avait  déconcerté. 
Il  avait  conseillé  de  remettre  la  partie,  et  ce  conseil  l'avait 
fait  accuser  de  trahison  par  l'empereur.  Mais,  dès  que  le 
combat  fut  décidé,  il  se  conduisit  en  héros.  «  Le  voilà ,  ce 
combat  que  tn  as  provoqué,  dit-il  à  son  ami  Hugues  de 
Boves.  Eh  bien ,  tu  fuiras  comme  un  lâche,  et  moi  je  serai 
pris  ou  tué.  u  Hugues  justifia  cette  prédiction,  ainsi  que  les 
ducs  de  l/Ouvain  et  de  Limbourg ,  qui  s'abandonnèrent  à  une 
honteuse  déroute,  tandis  que  Renaud  combattit  jusqu'à  la 
fin  avec  une  rare  intrépidité.  Il  avait  même  pénétré  avant 
Othon  jusqu'au  roi  qu'il  trahissait;  mais  il  avait  rougi  de 
son  ingratitude ,  et  s'était  tourné  vivement  vers  Robert  de 
Dreux  pour  chercher  un  ennemi  qui  n'eût  pas  à  lui  repro- 
cher l'oubli  des  plus  grands  bienfaits. 

Renaud  avait  formé  un  bataillon  carré  d'une  troupe  d'é- 
lite. Il  était  là  comme  dans  un  fort;  il  en  sortait  comme  un 
lion  pour  se  ruer  sur  les  Français ,  et  y  rentrait  pour  re- 
prendre haleine ,  pendant  que  ce  bataillon  impénétrable 
faisait  tête  aux  assauts  des  chevaliers  qui  le  poursuivaient. 
11  ne  restait  plus  enfin  que  six  chevaliers  au  comte  de  Bou- 
logne, et  il  continuait  encore  ses  sorties  meurtrières,  quand 
Pierre  de  Tourrellc,  chevalier  français,  qui  combattait  à 
pied,  enfonça  son  épée  dans  le  ventre  du  cheval  de  Renaud. 
Les  deux  frères  Jean  etQuenon  de  Condune  l'assaillirent  en 
monte  temps,  le  renversèrent  avec  son  coursier,  qui  pesa 
sur  lui  de  tout  son  poids.  Jean  de  Rouvrai ,  Hugues  et  Gau- 
tier Desfontaincs,  Jean  de  Nivelle,  accoururent  pour  dis- 
puter une  aussi  belle  proie.  Mais  i'éveque  Guérin  ayant  paru, 
Renaud.se  rendit  à  lui  au  moment  où  un  jeune  fantassin  du 
nom  de  Cornot  le  blessait  à  la  tête  d'un  coup  d'épée.  Arnoul 
d'Oiuleiiardc  et  ses  amis  arrivèrent  trop  tard  pour  le  sauver. 
Ils  furent  pris  en  même  temps  et  conduits  à  Philippe- Au* 
guste.  Ferrand ,  comte  de  Flandre,  avait  succombé  comme 
lui  sous  l'effort  des  chevaliers  de  Champagne,  qui  l'avaient 
chargé  de  fers.  Salisbury,  frère  naturel  du  roi  Jean  sans 
Terre,  et  chef  de  l'armée  anglaise,  avait  été  abattu  parTé- 
vcque  de  Beauvais,  frère  de  Robert  de  Dreux.  Cet  évêque, 
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moins  scrupuleux  que  l'hospitalier  Guérin ,  n'avait  cessé  de 
combattre  pendant  tonte  la  journée.  Mais,  pour  obéir  aux 
commandements  de  l'Église,  qui  abhorre  le  sang,  il  s'était 
servi  d'une  énorme  massue  dont  0  avait  abattu  le  comte  de 
Salisbury.  II  ne  restait  à  la  fin  sur  le  champ  de  bataille 
que  700  fantassins  brabançons,  qui  se  défendaient  avec 
une  valeur  admirable.  50  cavaliers  picards  et  2,000  hommes 
de  pied,  que  commandait  Thomas  de  Saint- Valeri,  ayant 
été  envoyés  contre  eux  par  le  roi,  les  massacrèrent  impi- 
toyablement jusqu'au  dernier. 

Philippe-Auguste,  vainqueur  de  celte  ligue  formidable  , 
se  vit  entouré  d'illustres  captifs,  qui ,  six  heures  auparavant, 
se  flattaient  de  partager  son  royaume.  Othon  seul ,  de  tant 
de  chefs  ennemis ,  manquait  à  son  triomphe.  11  reçut  Ferrand 
et  Renaud  avec  un  front  sévère,  leur  rappela  les  bienfaits 
dont  il  les  avait  comblés ,  et  leur  reprocha  leur  infime  trahi  - 
son  ;  mais  il  leur  fit  grâre  de  la  vie.  Le  comte  de  Boulogne 
fut  enferme"  dans  la  citadelle  de  Pérou  ne.  Ferrand  fut  con- 
duit à  Paris,  dans  la  tour  du  Louvre;  et  c'est  ainsi  que  m 
vérin  a  à  sa  honte  la  prédiction  de  sa  tante  Mahaud  de  Por- 
tugal. Les  Parisiens  le  reçurent  avec  des  cris  de  joie,  en 
chantant  un  couplet  qui  finissait  par  ces  vers  : 

Quatre  ferraoU  bien  ferré* 
Tratoeol  Ferrand  bien  enferré. 

Les  autres  prisonniers  furent  répartis  dans  diverses  for- 
teresses du  royaume  ;  plusieurs,  entassés  dans  le  grand  el  le 
petit  Châtelet,  lurent  livrés  au  prévôt  de  Paris.  Guillaume 
Le  Breton,  qui  pendant  toute  la  bataille  avait  chanté  VExur- 
gat  Deus  et  autres  psaumes,  nous  a  donné  la  liste  des  pri- 
sonniers de  marque  faits  par  les  communes,  et  cette  hono- 
rable nomenclature  atteste  à  la  fois  l'existence  de  ces  éta- 
blissements politiques  et  les  services  qu'ils  ont  rendus  dans 
cette  occasion  mémorable.  Là  figurent  les  communes  de 
Noyon,  de  Montdidier,  de  Montreuil,  de  Soissons,  de  Crespi, 
de  Bruyères ,  de  Cerni ,  de  Craone,  de  Vesli ,  de  Corbie ,  de 
Compiègne,  de  Roye,  d'Amiens  et  de  Beauvais.  Philippe 
récompensa  ses  plus  braves  chevaliers  en  leur  livrant  les 
captifs  les  plus  illustres  pour  leur  rançon.  Salisbury  fut 
donné  au  comte  de  Dreux ,  le  comte  de  Boulogne  à  Jean  de 
Nivelle,  qui ,  d'après  l'historien  chapelain,  ne  l'avait  guère 
mérité;  Ferrand,  à  Barthélémy  de  Roye;  Gautier  de  Boves, 
à  Enguerrand  de  Couci;  Arnoul  d'Oudenarde,  au  comte  de 
Soissons,  qui  en  retira  mille  marcs  d'argent.  Le  roi  des  ri- 
bauds  eut  aussi  sa  récompense  :  il  reçut  Roger  de  W  affale. 
Tous  ces  captifs  n'avaient  pas ,  du  reste ,  été  pris  le  jour  de 
la  bataille.  Un  grand  nombre  avaient  été  poursuivis  et  re- 
cueillis dans  les  villes  flamandes,  où  ils  avaient  cherché  an 
refuge.  La  joie  des  Français  se  manifesta  de  toutes  parts  par 
des  jeux,  des  fêtes  et  des  solennités  religieuses.  Les  Poite- 
vins, les  Angevins  et  les  Normands,  désabusés  de  leurs  il- 
lusions, envoyèrent  des  députes  à  Phfiippe-Auguste  pour 
protester  de  leur  fiddité.  Le  roi  Jean  sans  Terre,  qui  atten- 
dait à  Parthenai  le  résultat  de  la  ligue,  se  hâta  de  solliciter 
une  brève,  par  l'entremise  du  comte  de  Chester  et  de  maître 
Robert ,  légat  du  pape ,  et  Philippe  eut  la  générosité  de  la 
signer  deux  mois  après  sa  victoire.  Il  céda  même  aux  ins- 
tances de  Jeanne  de  Flandre,  et  lui  rendit  le  comte  Ferrand, 
son  époux,  dans  le  mois  d'octobre,  à  condition  que  les  for- 
teresses de  Valencicuncs,  d'Oudenarde,  d'Ypres  et  de  Cassel 
seraient  démolies.  Dix-neuf  chevaliers  flamands  se  rendirent 
garants  de  celte  convention.  Une  foule  de  barons  français 
se  portèrent  cautions  pour  d'autres  prisonniers,  et  jouissant 
enfin  des  conquêtes  et  de  la  paix  qu'il  avait  données  à  la 
France,  Philippe-Auguste  fonda  près  de  Sentis  Y  abbaye  de 
la  Victoire,  en  commémoration  de  la  bataille  qui  avait  af- 
fermi la  couronne  sur  sa  tête.  Vicnnet  ,  de  l'Aead.  rracratr. 

BOUVREUIL,  genre  d'oiseau  appartenant  à  l'ordre  des 
passereaux, et  qui  se  reconnaît  aux  caractères  suivants  : 
bec  court,  arrondi,  renflé  et  bombé  en  tous  sens;  roaud»- 
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hule  supérieure  courbé*  ,  narine*  placée*  sur  les  côtés  de  la 
base  du  bec,  arrondies,  souvent  cachées  par  les  plumes  du 
front;  quatre  doigts,  trois  devant,  dont  l'intermédiaire  est 
plus  long  que  le  tarse ,  et  un  derrière  ;  aile»  courtes ,  dont  les 
trois  premières  pennes  sont  étagées  et  la  quatrième  est  la 
plus  longue  de  toutes.  Ces  oiseaux  sont  très-agréables,  non- 
seulement  par  la  beauté  de  leur  plumage,  mais  surtout  par 
une  sorte  de  sociabilité  avec  l'homme.  Pendant  l'hiver,  on 
les  voit,  dans  les  campagnes,  répandus  sur  les  routes  et  au- 
tour des  habitations,  où  ils  therrhent  des  graines  pour  leur 
nourriture.  Au  retour  de  la  belle  saison,  ils  se  retirent  dans 
les  l»is  pour  s'y  livrer  à  l'amour.  Ils  construisent  sur  les 
arbres  ou  dans  les  buissons  un  nid  formé  de  duvet  qu'en- 
toure un  tissu  de  mousse  et  de  lichen,  et  dans  lequel  ils 
déposent  quatre  à  six  œufs.  Leur  chant  naturel  n'a  rien  de 
remarquable;  mais,  au  moyen  d'une  éducation  facile ,  on 
leur  apprend  à  imiter  le  ramage  de  divers  oiseaux ,  et  même 
à  rendre  les  inflexions  de  la  voix  humaine. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  assez  nombreuses  ;  mais  nous 
n'en  possédons  qu'une  en  France.  Cest  le  bouvreuil  com- 
mun (pyrrhula  vulgaris,  Brisson),  long  de  quinze  centi- 
mètres (  quelquefois  plus  petit  d'un  tiers  :  c'est  alors  le  pe- 
tit bouvreuil),  cendré  dessus,  rouge  dessous,  à  calotte 
noire.  La  femelle  a  du  gris  roussatre  au  lieu  de  rouge.  Cet 
oiseau  se  trouve  dans  toute  l'Europe  ;  il  niche  dans  les  bois, 
et  se  nourrit  de  baies  et  de  graines.  Parmi  ceux  de  nos  cli- 
mats ,  les  uns  nous  restent  l'hiver,  les  autres  partent  vers  la 
lin  d'octobre  pour  des  contrées  plus  chaudes,  et  reviennent 
en  avril.  La  durée  de  leur  vie  est  de  cinq  on  six  ans.  On 
peut  obtenir  des  mulets  du  petit  bouvreuil  et  de  la  serine. 

DFMFJta. 

BOUYOCK-DKREH  ou  BUYUK-DÉRÈH,  c'est-à-dire 
la  grande  vallée,  charmante  ville  située  sur  la  cote  occi- 
dentale du  Bosphore,  à  11  kilomètres  de  Constantinople 
et  a  13  kilomètres  de  la  mer  Noire,  à  l'endroit  où  le  canal, 
dans  sa  plus  grande  largeur,  forme  un  coude  et  une  espèce 
de  golfe  arrondi  en  demi-cercle.  Elle  tire  son  nom  de  la 
vallée  où  elle  est  située.  On  lui  donne  aussi  celui  de  Liba- 
dia  (la  prairie) ,  parce  qu'il  y  a  dans  la  partie  la  plus  basse 
une  charmante  prairie,  au  milieu  de  laquelle  s'élève  un  ma- 
gnifique bouquet  de  platanes  d'une  grosseur  extraordinaire, 
qu'on  appelle  yedi-kardasch  (les  sept  frères),  en  raison  de 
leur  nombre.  C'est  la  que  le  sultan  Selim  III  allait,  pen- 
dant Tété ,  se  promener  et  se  divertir.  C'est  aussi  dans  cette 
prairie  que,  selon  les  traditions ,  campa  l'armée  des  croisés, 
sous  les  ordres  de  Godefroy  de  Bouillon,  en  tOOG,  quand 
l'empereur  Alexis  Comncne  leur  interdit  l'approche  de  Cons- 
tantinople. Cest  la  promenade  ordinaire  des  Francs  qui  ha- 
bitent Bouyouk-Dérèh.  Les  Grecs  riches,  les  ministres  et  les 
négociants  étrangers  viennent  y  étaler  leur  luxe  et  leur 
importance.  Rien  de  plus  enchanteur  que  la  position  de 
Bouyouk-Dérch  et  ses  environs  vus  du  Bosphore;  rien  de 
plus  délicieux  que  ce  séjour. 

La  ville  se  divise  en  haute  et  basse.  Dans  la  première 
se  trouvent  les  résidences  d'été  et  les  jardins  des  ambassa- 
deurs européens,  qui,  à  la  suite  dn  grand  incendie  arrivé  à 
Péraen  iftjî,  vinrent  s'établir  en  ce  lieu.  Le  quai  où  sont 
situés  ces  palais  et  la  prairie  voisine  forment  la  promenade 
la  plus  agréable  et  la  plus  variée.  L'été,  au  clair  de  la  lune, 
c'est  un  spectacle  ravissant.  La  variété  des  costumes  de  di- 
verses nations,  des  groupes  nombreux  de  jolies  femmes, 
leur  air  voluptueux  et  romantique,  leurs  vêtements  pitto- 
resques, la  fraîcheur  du  soir,  le  calme  de  la  mer  couverte 
de  bateaux ,  les  sérénades  que  les  amants  donnent  a  leurs 
maîtresses,  tout  exalte  l'imagination  et  procure  à  l'âme  une 
ivresse  délicieuse.  Dans  la  basse  ville  sont  les  malsous  ha- 
bitées par  les  Grecs,  les  Arméniens  et  quelques  Turcs,  et 
construites  presque  toutes  dans  le  goût  européen.  Elles  for- 
ment une  rue  assez  longue  qui  traverse  la  vallée. 

Bouyoïik-Dérch  n'est  pas  seulement  le  séjour  des  étran- 
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gers  de  distinction  et  des  familles  opulentes  ;  c'est  encore 
pour  eux  un  lieu  de  refuge ,  lorsqu'une  épidémie  ou  une  sé- 
dition viennent  bouleverser  Constantinople,  Fera  ou  Galata. 

DOW  AIDES.  Voyet  Bocides. 

DOWDICH  (Tao  vas-Edouard),  célèbre  par  ses  voyages 
en  Afrique,  était  né  en  1793,  à  Bristol,  ob  son  père  dirigeait 
une  manufacture  importante.  Après  avoir  terminé  ses  études 
à  Oxford,  il  entra  comme  commis  dans  la  maison  paternelle; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  éprouver  un  si  vif  dégoût  pour  ce 
genre  d'occupations  qu'il  résolut  d'embrasser  une  autre  car- 
rière. La  protection  d'un  de  ses  parents,  employé  dans  l'un 
des  établissements  anglais  de  la  Cote-d'or,  lui  fit  obtenir  la 
place  de  commis  aux  écritures  au  service  de  la  Compagnie 
Africaine,  laquelle,  en  1816,  l'envoya  fc  Coast-Castle,  où  sa 
jeune  femme,  dessinatrice  habile,  ne  tarda  pas  à  venir  le  re- 
joindre. Quand  tl  fût  question  d'envoyer  nn  ambassadeur 
au  roi  des  Aschanns,  Bowdkh  s'offrit  pour  cette  périlleuse 
entreprise ,  qull  exécuta  avec  autant  de  courage  que  de 
succès. 

Après  deux  années  de  séjour  en  Afrique ,  il  revint  en  An- 
gleterre pour  rendre  compte  a  la  Compagnie  de  sa  mission 
et  pour  se  procurer  les  moyens  d'entreprendre  dans  l'inté- 
rieur de  l'Afrique  un  grand  voyage  de  découvertes.  Les  inci- 
dents qui  signalèrent  cette  intéressante  exploration  ont 
été  consignés  par  lui  dans  sa  précieuse  relation  intitulée  : 
Mission  from  cape  Coast-Castle  (Londres,  1819,  in-4"). 
Habitué  à  exprimer  ses  pensées  librement  et  sans  réticen- 
ces, Bowdich  s'aliéna  la  Compagnie  Africaine  par  la  révéla- 
tion des  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  son  sein,  et  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  entraîner  sa  dissolution  ;  il  s'attira  ainsi  la  haine 
d'un  personnage  influent,  membre  du  comité  d'administra- 
tion. On  lui  rerasa  la  juste  rémunération  des  services  qu'il 
avait  rendus,  ainsi  que  les  moyens  de  retourner  en  Afrique 
continuer  ses  explorations.  Résolu  de  se  procurer  par  lui- 
même  l'appui  qu'il  ne  pouvait  plus  trouver  dans  sa  patrie,  il 
se  rendit  à  Paris,  où  il  reçut  beaucoup  d'encouragements  et 
où  le  produit  de  quelques  travaux  littéraires  lui  permit  de 
s'embarquer  au  Havre  en  1822,  avec  sa  femme  et  deux  en- 
fants ,  pour  gagner  le  continent  africain ,  but  de  toute  son 
ambition.  Peu  après  son  arrivée  sur  les  rives  de  la  Gambie, 
il  succomba,  en  janvier  1834,  à  une  maladie  résultat  de  ses 
fatigues  et  de  ses  soucis. 

BOYVD1TCH  (  NvroAmci  ),  le  seul  astronome  de  quel- 
que célébrité  qu'ait  encore  produit  l'Amérique,  naquit  le  26 
novembre  1773,  a  Salem,  dans  l'Etat  de  Massachusetts,  mon- 
tra de  bonne  heure  les  dispositions  les  plus  heureuses  pour 
les  mathématiques, qu'il  apprit  tout  seul,  rien  qu'avec  le  se- 
cours des  livres,  et  sans  jamais  suivre  les  cours  d'une  univer- 
sité. 11  utilisa  d'abord  les  connaissances  scientifiques  qu'il  avait 
acquises  au  profit  d'une  société  commerciale,  et  fit  ensuite, 
en  qualité  de  facteur,  le  voyage  des  Grandes  Indes.  A  son  re- 
tour, il  devint  président  d'une  compagnie  d'assurances.  Son 
ouvrage  sur  la  science  de  la  navigation,  intitulé  :  The  Ame- 
rican practical  Navigator,  et  qui  obtint  un  succès  géné- 
ral, ainsi  que  sa  remarquable  traduction  de  la  Mécantqvr 
Céleste,  de  Laplace  (  2  vol.  in-4°,  Boston,  1829),  qu'il  ac- 
compagna de  notes  précieuses,  lui  valurent  sa  nomination 
de  membre  des  sociétés  savantes  de  Londres,  d'Edimbourg 
et  de  Dublin,  et  de  professeur  de  mathématiques  et  d'astro- 
nomie à  l'université  de  Cambridge ,  dans  l'État  de  Massa- 
chusetts; mais  il  refusa  ces  fonctions  pour  entrer  dans  le 
conseil  exécutif  de  cet  Etat.  Plus  tard,  il  accepta  la  direc- 
tion de  la  compagnie  d'assurances  sur  la  vie  de  l'Etat  de  Mas- 
sachusetts, devint  président  de  l'Athénée,  de  l'Institut  mé- 
canique et  de  l'Académie  des  Sciences  et  des  Arts  de  Boston. 
H  mourut  dans  cette  ville,  le  16  mars  18S7. 

BOWLES  (William  LESLIE),  poète  anglais,  né  le  24 
septembre  1762,  a  Kings-Sul ton, dans  le Nortnamptonsliire, 
où  son  père  était  vicaire ,  éludia  à  Winchester,  et  de- 
puis 1782  au  collège  de  la  Trinité  d'Oxford.  Après  avoir  pri» 
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ta  grade  de  docteur  en  1792,  0  entra  dans  les  ordres,  et 
obtint  une  cure  d'abord  dans  le  Wiltshirc,  puis  dans  le 
Gloucestershire.  En  1803  il  fut  nommé  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Salisbury,  et  plus  tard  recteur  de  Brombill , 
dans  le  Willshire.  11  remplit  cette  dernière  place  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  à  Salisbury,  le  7  avril  1850. 

Bowles  s'est  fait  connaître  non-seulement  comme  infati- 
gable champion  des  droits  et  des  privilèges  de  l'Église 
épiscopale ,  mais  aussi  et  surtout  comme  poète  lyrique.  11 
était  encore  à  Oxford  lorsqu'il  se  lit  remarquer  par  un 
poème  latin  sur  le  siège  de  Gibraltar.  Cette  publication  fut 
suivie  des  sonnets  (  Londres,  1789  );  des  Elegiac  Stansas 
(1790)  ;  de  Hope,  an  allegorical  sketch  (  1796  );  de  Song 
ofthe  battle  qfthe  Nile  (1799);  de  Coombe  Ellen  (1798); 
de  Soint-Michaers  Mount  (1798).  Vinrent  ensuite  The 
Picture  (1803);  The  Sorrows  ofSwitzerland  (1801);  The 
Missionary  (1824),  etc.  On  regarde  comme  son  chef-d'œuvre 
The  Spirit  of  Discovery  by  sea  (  1805).  Un  recueil  de  ses 
poèmes  a  été  publié  par  lui-même  (2  vol.,  1798-1801). 
Toutes  ses  poésies,  dans  lesquelles  il  se  montre  le  disciple 
de  Coleridge,  sont  les  créations  d'un  esprit  noble  et  ver- 
tueux, d'un  écrivain  sage,  mais  qui  semble  ignorer  l'exis- 
tence des  passions,  dont  la  douce  gaieté  est  parfois  attristée 
par  l'attitude  roide,  compassée  du  savant,  et  qui  malgré 
toat  cela  réussit  i  émouvoir  son  lecteur,  parce  qu'il  sait 
admirablement  faire  vibrer  certaines  cordes  mystérieuses 
aboutissant  directement  au  cœur. 

Bowles  a  attaqué  Pope  comme  poète  dans  l'édition  qu'il  a 
donnée  de  ses  œuvres  (10  vol.,Lond.,  1806),  entreprise  alors 
un  peu  hardie;  et  il  a  inutilement  cherché  à  défendre  contre 
Brougham  et  la  Revue  d'Edimbourg  les  abus  du  vieux 
système  anglais  d'enseignement.  Parmi  ses  écrits  en  prose, 
on  ne  peut  guère  citer,  outre  un  recueil  de  sermons  (1826) , 
que  sa  Vie  de  Thomas  Ken,  évéque  de  Bath  et  de  Wells 
(  Londres ,  1830-31) ,  ouvrage  d'ailleurs  un  peu  sec. 

BO\VKL\G  (  Jom»  ),  célèbre  publiciste  et  savant  an- 
glais, est  né  le  17  octobre  1792,  à  Exeter,  dans  le  Devon- 
shire.  Il  utilisa  dans  de  nombreux  voyages  son  heureuse 
facilité  à  s'assimiler  les  langues  étrangères,  pour  con- 
tracter partout  d'honorables  amitiés  et  acquérir  les  notions 
les  plus  approfondies  sur  tout  ce  qui  se  rattache  au  caractère 
particulier  de  chaque  peuple.  Les  poésies  nationales  ont  sur- 
tout excité  son  attention  et  servi  de  but  à  ses  travaux  ;  aussi 
a-t-U  rendu  a  la  littérature  d'importants  services  par 
ses  traductions  et  ses  publications  de  chants  populaires  an- 
ciens et  modernes  recueillis  dans  presque  tous  les  pays  de 
l'Europe.  C'est  ainsi  qu'il  a  successivement  publié  :  Spéci- 
mens ofthe  Russian  Poets  (  Londres,  1821-23  );  Bata- 
vian  Anthology  (1824);  Spécimens  of  the  Polish  Poets 
(1827);  Servian  popular  Poetry  (1827);  Cheskian  Antho- 
logy (1832);  Poetry  of  the  Magyars  (1830)  ;  et  Ancient 
Poetry  and  Romances  ofSpain  (1824). 

Lié  d'une  étroite  amitié  avec  Jérémie  Bentham,  celui-ci, 
après  la  mort  de  Dumont,  lui  confia  l'exécution  de  ses  der- 
nières volontés  ainsi  que  le  soin  de  publier  ses  œuvres  com- 
plètes. Issu  d'une  famille  de  vieux  puritains,  et  partageant  la 
foi  religieuse  des  unitaires,  M.  Bowringse  prononça  de  bonne 
heure,  dans  la  presse  et  dans  les  assemblées  publiques, 
contre  les  lois  qui  avaient  frappé  les  dissidents  d'incapacité 
politique.  Soupçonné,  à  cause  de  l'énergie  de  ses  opinions 
radicales,  d'être  un  émissaire  des  révolutionnaires,  il  fut  ar- 
rêté le  7  octobre  1822  à  Calais,  au  moment  où  il  se  dispo- 
sait à  entreprendre  un  voyage  en  France,  et  transféré  à  Bou- 
logne dans  une  étroite  prison ,  d'où  l'intervention  de  Can- 
uing  le  fit  enfin  sortir.  M.  Bowring,  qui  renonça  en  1825 
aux  a  flaires  commerciales,  prouva  son  dévouement  aux  idées 
de  réforme,  dans  une  série  d'articles  remarquables,  publiés 
dans  la  Revue  de  Westminster,  recueil  fondé  en  1824  et 
rédigé  dans  l'esprit  de  l'école  de  J.  Bentham,  dont,  à  partir 
de  1»2&,  il  prit  la  rédaction  en  chef;  tondions  auxquelles 


il  ne  renonça  qu'après  la  révolution  de  Juillet.  En  tsî«  a 
visita  la  Hollande,  et  fit  une  série  d'articles  curieux  relatif* 
ce  pays,  qui  parurent  dans  le  Moming- Herald. 

L'année  suivante,  il  se  rendit  à  Copenhague  pour  y  recueil- 
lir les  matériaux  d'une  anthologie  Scandinave.  Des  voyages 
qu'il  entreprit  ensuite  par  ordre  du  gouvernement  dans 
plusieurs  États  continentaux,  pour  s'y  livrer  à  des  recherches 
utiles  au  commerce,  eurent  une  importance  toute  politique. 
Nommé  membre  d'une  commission  mixte  qui  fut  chargée  de 
concilier  les  intérêt*  commerciaux  de  f  Angleterre  et  de  b 
France,  les  deux  rapports  qu'il  présente  en  1834  et  1833  u 
parlement,  et  qu'il  rédigea  avec  M.  Yilliers,  passent  poar 
des  chefs-d'œuvre  dans  leur  genre,  en  raison  de  Té&<r,.<* 
quantité  de  faits  utiles  et  exacts  qu'ils  contiennent  ht 
même  esprit  présida  a  son  Rapport  sur  le  commerce,  in- 
dustrie et  les  fabriques  de  la  Suisse ,  beau  et  grand  tra- 
vail ,  dans  lequel  il  s'est  efforcé  de  défendre  contre  le  sys- 
tème prohibitif  les  avantages  de  la  liberté  commerciale.  Les 
voyages  qu'il  fit  ensuite  en  Italie,  particulièrement  eu  Tos- 
cane, dans  le  courant  de  1836,  et  plus  tard  en  Syrie  et  et 
Égypte,  lui  fournirent  l'occasion  de  recueillir  d^imporumti 
documents  pour  ses  communications  au  parlement  S« 
dernier  voyage  politique  a  été  exécuté  dans  la  partie  dr 
l'Allemagne  soumise  au  Zollverein. 

On  trouve  dans  son  Rapport  sur  Vunion  douanière  al- 
lemande une  foule  d'aperçus  précieux  ;  mais  il  est  farik  de 
remarquer  que,  dans  l'intérêt  des  manufactures  de  son  p»?i, 
U  s'efforce  de  démontrer  que  l'union  douanière  ne  pretep» 
les  fabriques  de  l'Allemagne  qu'au  détriment  de  son  agricul- 
ture. Élu  membre  du  parlement,  fla  donné,  malgré  s» 
relations  avouées  avec  le  ministère,  de  nombreuses  pra^o» 
d'indépendance,  notamment  dans  la  fameuse  question  d'O- 
rient, en  1840,  où  il  n'hésite  pas  à  se  prononcer  contre 
la  politique  adoptée  par  le  cabinet  whig.  Le  triomphe  <to 
principe  de  la  liberté  de  commerce,  sous  le  ministère  de 
Robert  Peel ,  et  la  rentrée  des  whigï  dans  le  cabinet,  peut- 
être  aussi  le  mauvais  état  de  ses  affaires,  le  décidèrent  i 
renoncer  à  son  siège  dans  le  parlement,  pour  aocq  ter  U 
place  lucrative  de  consul  à  Canton. 

BOXER  (  Art  de  ),  espèce  de  pugilat,  qui  fait,  pour  sot* 
dire ,  partie  intégrante  du  caractère  national  des  Anglais ,  et 
qui  a  des  règles  et  des  usages  dont  l'observation  est  reear- 
dée  comme  sacrée  parles  individus  que  leurs  nraurs  on  leur 
position  sociale  infime  portent  plus  particulièrement  »  «c 
faire  justice  eux-mêmes  des  injures  ou  des  sévices  doed  & 
croient  avoir  à  se  plaindre.  Considéré  sous  ce  point  de  vk. 
Yart  de  boxer  peut  être  mis  sur  la  même  ligne  que  Tari  dr 
tirer  la  savate,  autre  genre  de  pugilat  fort  en  hounrsr 
parmi  la  populace  de  la  plupart  des  grandes  vdles  <k 
France. 

La  dissemblance  immense  des  deux  arts  apparaît  toute- 
fois dès  qu'on  compare  dans  les  deux  pays  U  position  fa- 
ciale des  iudividusqui  les  protègent,  et  la  considération  dort 
sont  environnés  ceux  qui  les  pratiquent.  Depuis  quri^v- 
années  nos  dandys  parisiens  ont  essayé  d'établir  en  pruteis* 
que  des  leçons  de  savate  ne  sont  pas  moins  nHeesaaû» 
au  complément  d'une  éducation  à  la  mode  que  des  kçoas 
de  danse  ou  d'escrime.  Mais  quoiqu'il  y  ait  en  ce  Be- 
rnent a  Paris  tel  professeur  de  savate  qui  ne  donne  pat  de 
leçons  à  moins  de  cinq  francs  le  cachet ,  et  qui ,  avec  an 
brillant  cabriolet ,  éclabousse  et  quelquefois  même  écrase 
le  modeste  professeur  de  philosophie  s'en  allant  à  pied  en- 
seigner pour  quinze  sous  l'art,  si  difficile  ,  de  méprisa  1» 
richesses,  nous  doutons  que  j  amais  maitrt  en  fait  de  sa  «an 
réussisse  à  devenir  parmi  nous  un  personnage  teliemesl 
important  que  nos  grands  seigneurs  en  fassent  leur  oocukb- 
sal ,  et  que  nos  Journaux  de  toutes  couleurs  (si  enefin*  ce- 
pendant à  la  louange,  moyennant  2  fr.  la  ligne)  enlrrtxc- 
nent  la  cour  et  la  ville  de  ses  faits  et  gestes  et  anooarent  i 
l'avance,  et  avec  fracas,  chacune  de  ses  séance»  acadYnwpr*. 
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De  l'autre  côté  de  U  Manche,  «a  contraire,  un  boxeur 
de  quelque  talent,  s'Q  est  adroit,  s'il  ae  porte  bien,  et  ail 
est  heureux ,  ne  tarde  pas  à  avoir  des  admirateurs  aussi  fa- 
natiques, aussi  dévoués  que  peut  en  compter  en  Italie  tel 
maestro  ou  tel  chanteur.  Dana  le  Journal  de  sa  vie,  tord  By- 
ron  a  grand  soiu  de  mentionner  les  leçons  de  boxe  que  lui 
donna  le  célèbre  Jackson.  En  un  mot,  en  Angleterre  le  grand 
boxeur  est  considéré  au  moins  autant  que  le  grand  artiste. 
Il  y  a  plus  même  :  c'est  que,  la  passion  du  jeu  étant  un  autre 
trait  distinctif  du  caractère  anglais,  il  arrive  toujours  que 
le  jeu  s'engage  de  part  et  d'autre  sur  les  chances  de  succès 
plus  ou  moins  grandes  du  boxeur  préféré ,  et  que  des  som- 
mes considérables  sont  quelquefois  perdues  ou  gagnées  par 
ses  admirateurs  ,  selon  qu'il  a  été  heureux  ou  malheureux, 
selon  qu'il  est  sorti  de  la  lotte  respirant  encore  ou  qu'il  y  a 
perdu  la  vie.  Trop  souvent  en  effet  c'est  la  le  triste  résultat 
d'une  stupide  coutume  que  la  raison  et  la  philosophie  ne 
sauraient  trop  ûétrir,  car  son  moindre  inconvéuient  est  d'en- 
tretenir dans  les  masses  une  froide  insensibilité  en  présence 
des  souffrances  les  plus  aiguës,  et  d'habituer  le  peuple  à  voir 
couler  le  sang  sans  émotion. 

En  vain  les  lois  anglaises  défendent  expressément  les 
combats  de  boxeurs  ;  tous  les  jour»  elles  sont  éludées,  parce 
que  l'esprit  national ,  plus  fort  qu'elles  en  ce  point,  ne  peut 
s'habituer  à  leur  obéir.  Le  ministère  public  ue  pouvant  pas 
en  Angleterre  poursuivre  d'office,  ni  connaître  légalement 
d'un  délit,  lorsqu'il  n'y  a  pas  en  dénonciation  expresse,  signée 
par  un  certain  nombre  de  citoyens  recommandabies ,  les 
feuilles  publiques  annoncent  journellement  qu'à  tel  endroit, 
k  tel  jour,  à  telle  heure ,  U  y  aura  assaut  entre  deux  boxeurs 
célèbres,  et  Jamais  la  police  n'intervient  pour  empêcher  ce 
scandale,  parce  que,  de  mémoire  d'homme ,  le  cas  de  dé- 
nonciation ne  s'est  présenté.  Preuve  nouvelle  que  partout 
les  mœurs  sont  plus  puissantes  que  les  lois. 

«  On  parle  de  la  barbarie  des  temps  reculés,  disait  un  auteur 
de  Lettres  sur  V Angleterre,  on  la  cite  avec  effroi ,  en  dési- 
rant ne  pas  y  revenir.  Les  lois  anglaises ,  qui  font  l'admira- 
tion de  toute  l'Europe,  imparfaites  cependant,  n'atteignent 
pas  tous  les  crimes  et  ne  répriment  pas  tous  les  abus  :  je 
veux  parier  d'une  coutume  atroce,  d'un  plaisir  lait  pour 
des  sauvages ,  qui  ne  sont  satisfaits  qu'en  voyant  des  lam- 
beaux de  chair  et  des  ruisseaux  de  sang.  Des  seigneurs,  l'é- 
lite de  la  nation,  élèvent  chez  eux  des  hommes  qu'ils  desti- 
nent à  des  combats  à  coups  de  poing.  Des  viandes  succulentes 
et  choisies,  un  régime  ordonné,  rendent  ces  hommes  gras, 
forts,  et  en  état  de  soutenir  ce  pugilat.  Calcul  inhu- 
main! horrible  sang-froid  i  Quand  ils  ont  acquis  le  degré  de 
force  convenable,  on  en  met  deux  dans  une  enceinte,  et 
on  les  excite  à  se  battre  presque  jusqu'à  ce  que  la  mort 
s'ensuive.  Tout  ce  que  Londres  a  de  brillant  en  hommes 
assiste  à  ces  boucheries  réglées.  Il  y  a  des  paris  considé- 
rables. Le  petit  maître  et  l'homme  sérieux  poussent  des  cris 
de  joie  lorsqu'on  coup  bien  asséné  fait  jaillir  du  sang  (en 
argot  de  boxeurs,  du  claret ,  vin  de  Bordeaux  ).  On  corn- 
une  somme  pour  le  malheureux  qui  peut  succomber 
cette  lutte,  ou  pour  sa  veuve.  Des  hommes  font  quel- 
quefois quinze  à  vingt  lieues  pour  être  témoins  de  ce  spec- 
tacle; il  va  de  pair  avec  les  courses  de  chevaux.  L'art  de 
boxer  s'apprend  en  Angleterre  comme  chez  nous  on  apprend 
l'escrime  :  ce  combat  a  ses  règles,  que  l'on  ne  peut  en- 
freindre. » 

Le  grand  art  du  boxeur  consiste  à  se  tenir  constamment 
couvert,  et  à  porter  d'estoc  à  son  adversaire  des  coups  de 
poing  à  1a  figure,  et  surtout  à  la  poitrine.  Ordinairement 
les  boxeurs  combattent  nos  jusqu'aux  hanches.  Une  règle , 
dont  l'inobservation  est  presque  sans  exemple ,  c'est  de  ne 
point  frapper  l'adversaire  qu'un  coup  aura  jeté  a  terre,  et 
d'attendre,  pour  lui  asséner  de  nouveaux  coups,  qu'il  se 
soit  relevé.  Celui  des  deux  combattants  qui  exprime  le  pre- 
mier le  désir  de  cesser  la  lutte  s'avoue  par  cela  même  vaincu. 
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SU  était  possible  que  les  traditions  de  l'art  de  boxer  s'ef- 
façassent un  jour  de  la  mémoire  do  peuple  anglais ,  les 
règles  savantes  n'en  seraient  pourtant  pas  perdues  pour  la 
postérité.  Un  certain  Pierce  Egan  les  a  soigneusement  colli- 
gées  et  consignées  dans  son  ouvrage  intitulé  Boxiana,  ou 
Esquisse  du  pugilat  ancien  et  moderne  (4  vol.  ornés  de 
gravures,  Londres,  1834). 

BOYACA ,  département  le  plus  oriental  et  le  plus  con- 
sidérable de.la  république  de  la  Nouvelle-Grenade,  tou- 
chant k  l'est  au  département  de  Cundinamarca ,  apparte- 
nant,  dans  sa  partie  nord-ouest,  aux  Cordillères  orientales 
et  an  territoire  du  fleuve  Magdalena,  dans  tout  le  reste,  à 
la  grande  plaine,  et  arrosé  par  la  Meta,  le  Guaviare  et  d'au- 
tres affluents  de  l'Oréhoqoe,  qui  le  borne  à  l'est.  Sa  super- 
ficie est  évaluée  k  environ  3,190  myriamètres  carrés,  sa 
population  a  500,000  Aines.  Tunja,  chef-lieu  de  ce  dépar- 
tement, est  située  k  51  kilomètres  au  nord-est  de  Bogota, 
sur  un  plateau  du  versant  occidental  des  Cordillères  orien- 
tales. C'est  une  ville  bien  bâtie,  qui  compte  12,000  habitants 
et  possède  une  magnifique  église  ornée  de  beaux  tableaux, 
quelques  couvents,  un  collège  et  d'autres  écoles.  Bolivar,  ap- 
pelé au  commandement  de  l'année  par  le  congrès  assemblé 
à  Tunja,  le  22  novembre  1814,  défit  les  Espagnols, 
le  1**  juillet  1819 ,  sous  les  murs  de  la  ville,  puis  auprès  de 
Sogamoso,  k  44  kilomètres  au  nord-est,  et  enfin,  le  7  août, 
près  du  village  de  Boyaca,  situé  su  snd  de  Tunja,  sur  la 
route  de  Bogota.  Cette  dernière  victoire  délivra  la  Nouvelle- 
Grenade  de  la  domination  espagnole.  C'est  en  mémoire  de 
cette  bataille  décisive  que  le  département  a  reçu  le  nom  de 
Boyaca. 

BOYARD.  Voyez.  Boiaj». 

BOYAU.  Voyez  Lttestb». 

BOYAUDERIE,  BOY  AUBIERS.  L'industrie  a  su  tirer 
parti  des  intestins  des  animaux,  qui  sont  préparés,  soit 
pour  la  fabrication  descordes  dites d  boyau  et  des  cordes 
d'instruments,  soit  pour  la  confection  delà  baudruche» 
que  les  batteurs  d'or  emploient  pour  réduire  les  métaux 
en  feuilles  d'une  ténuité  extrême.  Tels  qu'ils  sont  habituelle- 
ment tenus,  les  atelier»  des  boyaudiers  sont  certainement  ce 
que  l'on  peut  jamais  imaginer  de  plus  horrible  :  des  intestins 
d'animaux  en  putréfaction  complète  jetés  ça.  et  La  dans  des 
baquets  autour  desquels  travaillent  des  hommes,  des  femmes 
et  des  enfants,  qui  passent  et  repassent  k  plusieurs  fois  dans 
leurs  mains  les  boyaux  pour  les  vider,  enlever  une  membrane 
qui  les  rendrait  impropres  aux  usages  auxquels  on  les  destine, 
et  les  souffler;  les  déchets  de  ces  diverses  opérations  elles  ma- 
tières fécales  séjournant  arec  des  eaux  in  fectes  sur  le  sol  de  râ- 
telier présentent  le  spectacle  le  plus  dégoûtant  que  l'on  puisse 
supposer.  Ces  ouvriers  mangent  au  milieu  de  ce  cloaque  ;  de 
jeunes  enfantajouent  aux  pieds  de  leurs  parents  ;  et  le  nour- 
nsson  esl  souvent  dépose  auprès  ae  sa  mere,  occupée  a  ce 
travail  rebutant,  et  les  uns  et  les  autres  jouissent  générale- 
ment dune  bonne  santé.  Les  personnes  qui  entrent  pour 
la  première  fois  dans  une  boyauderie  ne  peuvent  qu'avec 
peine  résister  k  l'odeur  infecte  qui  en  émane. 

Les  petits  intestins  d'animaux  apportes  dans  l'atelier  sont 
jetés  dans  des  baquets  avec  de  feau,  et  un  ouvrier  les  dé- 
graisse avec  un  couteau  ;  il  les  remet  dans  l'eau,  ob  ils  restent 
quelque  temps,  et  les  retourne  en  les  passant  entre  les  doigts 
dans  toute  leur  longueur.  U  les  abandonne  ensuite  k  la  pu- 
tréfaction dans  des  baquet*  pendant  six  k  hait  jours  l'hiver, 
et  deux  à  trois  l'été  ;  une  odeur  infecte  se  dégage  dans  cette 
opération ,  et  de  grosses  bulles  viennent  crever  à  la  surface  ; 
cependant  si  la  putréfaction  avance  trop,  on  l'arrête  en  je- 
tant dans  le  baquet  un  verre  de  vinaigre  :  dans  tous  les  cas» 
des  femmes  prennent  l'un  après  l'autre  chaque  boyau,  et  le 
ratissent  avec  l'ongle  sur  les  deux  surfaces  ;  on  les  lave  tous 
ensuite  avec  soin ,  et  après  les  avoir  attachés  par  l'one  de 
leurs  extrémités,  on  les  souffle,  et  on  les  fait  sécher  à  l'air. 
Pour  les  transporter  fediernent,  on  y  fait  un  petit  trou  qui 
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permet  à  l'air  d'en  sortir,  et  on  les  expose  à  la  Tapeur  do 

soufre  qui  brûle,  pour  le*  blanchir,  leur  ôter  leur  odeur  et 
les  rendre  moins  attaquables  aux  insectes. 

Une  très-simple  modification  dans  la  manière  d'opérer 
permet  au  boyaudier  de  faire  disparaître  l'infection  du  tra- 
vail dont  nous  n'avons  donné  qu'une  bien  faible  idée  ;  il  lui 
ru  nu  de  jeter  dans  ses  baquets  une  petite  quantité  d'une 
substance  éminemment  désinfectante,  le  chlorure  de  chaux, 
qui  détruit  si  complètement  l'odeur  repoussante  des  boyaux 
que  l'on  peut  entrer  dans  un  atelier  où  ce  procédé  parti- 
culier est  suivi  sans  s'apercevoir  du  genre  d'opérations  au- 
quel on  s'y  livre.  Cette  heureuse  application  est  due  à  La> 
barraque,  qui  a  rendu  un  grand  service  en  s'occupantde 
porter  dans  cette  industrie  de  notables  améliorations;  mais 
on  sera  sans  doute  étonné  d'apprendre  que  l'introduction 
d'un  moyen  si  simple ,  si  facile ,  et  en  même  temps  si  peu 
dispendieux,  éprouve  les  plus  grands  obstacles  dé  la  part 
des  boyaudiers,  et  que  l'administration  parvient  avec  peine 
a  le  leur  faire  adopter. 

Les  boyaux  de  mouton ,  qui  servent  plus  particulièrement 
A  fabriquer  les  cordes  à  boyau  et  les  cordes  d'instruments, 
sont  préparés  à  peu  près  de  la  mCrrve  manière,  seulement  on 
en  sépare  avec  soin  une  membrane  qui  adhère  à  leur  surface 
extérieure,  et  qui  sert  à  faire  du  fil  et  des  cordes  pour  ra- 
quettes. On  les  fait  tremper  dans  une  faible  dissolution  de 
potasse,  et  on  les  ratisse  dans  toute  leur  longueur.  Pour  les 
conserver,  on  les  sale.  On  les  file  ensuite  sur  un  métier  con- 
venable, et  la  seule  différence  que  présente  le  travail  des 
diverses  espèces  de  cordes  consiste  dans  les  précautions 
particulières  que  l'on  prend  pour  celles  qui  sont  destinées 
aux  instruments.  Les  cordes  de  Naples  conservent  tou- 
jours une  réputation  de  supériorité,  qui  n'est  plus  vraie  que 
pour  les  chanterelles;  on  peut  obtenir  celles-ci  aussi  bonnes 
que  celles  de  Naples  en  se  servant  d'intestins  de  très-pctiU 
moulons.  H.  Gaultier  de  Claubuy. 

BOYAU  DE  SIÈGE.  Ce  mot  a  été  employé,  depuis 
moins  de  deux  siècles,  par  analogie  avec  les  boyaux  des  ani- 
maux, et  pour  donner  une  idée  d'une  tranchée  étroite, 
longue ,  tortueuse ,  dirigée  vers  une  place  assiégée.  Jusqu'au 
siège  de  Maastricht,  en  1673,  les  attaques  des  sièges  offensifs 
ne  cheminiient  qu'à  l'aide  de  venelles  presque  impraticables 
par  leur  défaut  de  largeur.  Les  tranchées  se  sont  élargies; 
les  parallèles  et  demi-parallèles  ont  été  inventées;  et  les 
boyaux  sont  devenus  des  branches  en  zig-zags ,  qu'on  a 
surtout  perfectionnées  de  1716  à  1774.  En  somme,  les  boyaux 
sont  des  brisures  qui  établissent  une  communication  entre 
la  première  et  la  troisième  parallèle;  ils  servent  à  lier  les 
attaques  du  front  de  la  place  et  se  dirigent  sur  la  capitale 
d'un  bastion  par  la  Ugne  la  plus  droite  pos&ible,  mais  de 
manière  à  éviter,  par  des  crochets  de  retour,  les  lignes  du 
feu  de  l'ennemi,  et  à  rester  libres ,  conformément  aux  règles 
générales  du  défilement  des  ouvrages ,  c'est-à-dire  à  être  a 
l'abri  des  commandements  d'enfilade.  Si  les  boyaux  sont 
voisins  de  l'enceinte  attaquée,  si  elle  les  domine  surtout,  on 
les  blinde  afin  de  les  garantir  de  l'effet  des  pierriers  et  des 
projectiles  à  tir  courbe.  Ils  doivent  n'être  obstrués  par  rien 
durant  la  nuit,  pour  le  service  des  travailleurs  et  pour  la 
facilité  du  transport  des  matériaux;  en  conséquence,  les 
gardes ,  à  la  réserve  des  détachements  qui  protègent  les  tra- 
vailleurs, s'établissent  jusqu'au  jour  sur  le  revers  de  la 
tranchée.  Gkl  Bammh. 

BOYAUX  DU  DIABLE ,  nom  vulgaire  aux  Antilles 
de  la  salsepareille. 

BOYDELL  (Jouit),  célèbre  marchand  de  gravures  et 
d'objets  d'art,  né  en  1719,  i  Dorrington,  commença  par 
exercer  l'art  du  graveur,  puis  se  fit  collectionneur  et  mar- 
chand d'estainj>es.  Le  muséum  artistique  qu'il  avait  établi 
dans  Cheaptide  était  Tune  des  merveilles  de  Londres.  Il 
mourut  le  11  décembre  1*04,  remplissant  les  fonctions  de 
lord  maire  de  cette  capitale.  La  plus  importante  de  ses  en- 
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treprises  fut  la  Shakespeare-Gallertj,  à  laquelle  travaillèrent 
les  dessinateurs  et  les  graveurs  les  plus  célèbres ,  et  qui  fit 
en  même  temps  de  lui  l'un  des  plus  riches  marchands  d'ob- 
jets d'art  de  l'Europe.  Parmi  ses  autres  collections  de  gra- 
vures on  distingue  surtout  sa  Houghton-Gallery,  dont  tous 
les  originaux  furent  achetés  par  l'impératrice  Catherine.  On 
lui  est  aussi  redevable  du  liber  verUatis  (2  vol.,  Londres , 
1777  ),  fac-simUe  du  précieux  ouvrage  dans  lequel  Claude 
Lorrain  déposait  les  dessins  de  tous  ses  tableaux.  Les  deux 
premiers  volumes  de  sa  Collection  of  Priais  engraved  a  fier 
the  rnost  capital  palntings  in  En  gland  (19  vol.,  Londres, 
1772  et  années  suivantes),  sont  les  plus  remarquables  de 
tous.  En  177»  il  fit  paraître  le  catalogue  de  son  riche  magasin. 

BOYER  de  Nie»  (Guillaume),  troubadour,  mort  vers 
1365,  dans  un  âge  très-avancé,  et  qui  joignait  aux  talents  du 
poète  des  connaissances  très-étendues  dans  les  sciences  phy- 
siques et  matliématiques,  si  l'on  en  croit  Nostradamus.  Son 
lûstorien  cite  surtout  un  sa  vant  TraiUd' Histoire  Naturelle, 
qu'il  dédia  à  Robert  roi  de  Sicile,  comte  de  Provence.  Cet 
ouvrage  ne  nous  est  pas  parvenu ,  non  plus  que  les  chansons 
que  Boyer  adressa  ï  une  demoiselle  de  la  maison  de  Berre. 
Celle  qu'il  composa  pour  Marie  de  France,  épouse  de  Charles 
duc  de  Calabre,  donne  une  faible  idée  de  son  talent  poétique; 
cependant  il  fut  assez  prisé  pour  avoir  des  imitateurs,  qui 
allèrent  même  jusqu'à  publier  leurs  pièces  sous  son  nom. 
Les  comtes  de  Provence  nommèrent  Boyer  podestat  de 
Nice,  sa  ville  natale;  les  habitants,  qui  l'estimaient ,  le  coa- 


BOYER  (Claude),  abbé,  né  à  Alby,  en  1618,  vint  de 
bonne  heure  à  Paris,  et  y  prêcha  avec  peu  de  succès,  à  ce 
qu'il  parait.  Furetière  assure  que  personne  ne  pouvait  dire 
avoir  dormi  à  ses  sermons,  parce  qu'il  n'avait  point  trouvé 
de  lieu  pour  prêcher.  Après  avoir  donné  su  théâtre  plus  de 
douze  tragédies  ou  tragi-comédies,  il  fut  reçu  à  l'Académie 
Française  en  16G6,  et  continua  à  travailler  pour  letliéAtre. 
Il  mourut  le  2  juillet  1698.  Une  de  ses  pièces ,  Judith,  qui 
a  été  immortalisée  par  l'épigramme  de  Racine ,  fut  représen- 
tée pour  la  première  fois  pendant  le  carême,  et  eut  assez 
de  vogue.  Quand  on  la  reprit  après  pâques,  elle  fut  sifBee  ; 
la  Champmcslé  s'étonnant  de  l'inconstance  du  public,  Racine 
répondit  :  «  Les  sifflets  étaient  à  Versailles  aux  sermons  de 
l'abbé  Boileau  ;  ils  sont  revenus.  -  Cependant  Boyer  a  été 
loué  par  Boursaultet  par  Chapelain,  qui  voit  en  lui  «  un  poète 
de  théAtre  qui  ne  le  cède  qu'au  seul  Corneille  en  cette  pro- 
fession. »  Despréaux  semble  plutôt  dans  le  vrai  lorsqu'il  dit  : 
Boyer  est  à  Pracfaèae  égal  pour  le  lecteur. 

Content  de  lui-même,  rarement  du  public,  Boyer  avait  tou- 
jours une  ingénieuse  raison  à  donner  du  peu  de  succès 
qu'obtenaient  ses  ouvrages.  Ce  travers  lui  valut  répigrarame 
suivante  de  Furetière  : 

Quand  lu  pièces  représentée* 

De  Boyer  tont  peu  fréquenleci, 
Chagrin  qu'il  est  d'y  voir  peu  d'àsHiliot*, 

Voici  comme  il  toaroe  la  ebose  : 

Veodredi  la  pluie  en  eut  craie 

Kl  dimanche  c'est  le  beau  témp*. 

BOYER  (  Abel  ),  né  à  Castres,  en  1664,  sorti  de  France 
lors  de  la  révocation  del'édit  de  Nantes,  etmortà  Chelsey,  en 
Angleterre,  le  16  novembre  1729,  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages :  le  plus  connu  et  celui  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur, 
est  le  Dictionnaire  anglais-français  et  français-anglais, 
dont  l'abrégé  a  eu  de  très-nombreuses  éditions. 

BOYER  (  Jeah-Frahçois),  évéquede  Mirepoix,  ou  il  M 
nommé  en  1730  par  le  crédit  du  cardinal  deFleury,  était  né 
&  Paris,  le  12  mars  1675,  et  y  mourut,  le  20  août  1755.  Reçu 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  en  1736,  et  admis  cinq 
ans  après  a  remplacer  le  cardinal  de  Polignac  à  celle  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  ce  lut  lui  surtout  qui  empécla 
l'élection  de  Piron;  ce  qui  lui  valut  les  sarcasmes  et  la 
haine  de  plusieurs  gens  de  lettres,  entre  autres  de  Collé, 
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quil'i. 

Il  est  juste  de  dire,  pour  tempérer  un  peu  l'efTct  de  cette 
épigramme,  que,  chargé  de  l'éducation  du  dauphin ,  père 
de  Louis  XVI ,  qui  conserva  toujours  pour  lui  le  plus  tendre 
attachement,  et  pourvu  de  la  feuille  des  bénéfices  après  la 
mort  de  »on  protecteur,  le  cardinal  de  Fleury,  il  vécut  sans 
faste  à  la  cour,  passant  sa  vie  dans  la  pratique  d 'œuvre* 
de  bienfaisance  et  de  charité. 

BOVEK  (Jeam-Baftcste- Nicolas),  né  à  Marseille,  en 
1693  et  reçu  docteur  à  la  faculté  de  Montpellier  en  1717,  se 
fit  une  très-grande  réputation ,  particulièrement  dans  le  trai- 
tement des  maladies  épidémiques  et  contagieuses.  Il  en  avait 
tait  le  sujet  de  »a  première  thèse,  consacrée  à  l'exposition 
do  système  de  l'inoculation,  qu'il  avait  vu  pratiquer  à 
Coustantinople,  où  sa  famille  l'avait  d'abord  envoyé  étudier 
le  commerce.  En  1720,  à  l'occasion  de  l'horrible  épidémie 
qui  désola  Marseille,  où  il  avait  été  envoyé,  lui  sixième, 
par  le  régent ,  pour  s'opposer  au  progrès  du  mal  et  en  étu- 
dier la  nature,  il  publia  sa  Réfutation  des  anciennes  opt- 
nions  touchant  la  peste.  Le  lèle  de  Boyer  ne  trouva 
malheureusement  que  trop  de  sujets  de  s'exercer  encore, 
principalement  dan»  les  années  1734,  1742,  1745,  1750, 
1755  et  1757,  où  diverses  parties  du  royaume  devinrent 
tour  à  tour  la  proie  des  plus  cruelles  épidémie»}  et  toute  sa 
vie  se  passa ,  pour  ainsi  dire ,  à  vérifier  la  théorie  par  la 
pratique,  et  vice  versd.  Grandement  récompensé  par  le 
gouvernement  du  roi ,  qui  l'anoblit  et  le  combla  de  places 
et  de  pensions ,  U  mourut  en  1768,  doyen  de  la  Faculté  de 
Paris  et  associé  de  la  Société  royale  de  Londres  ,  laissant 
après  lui  une  renommée  que  l'on  a  cherché  depuis  à  lui 
contester  en  partie,  mais  qui,  cependant,  ne  fut  pas  entiè- 
rement le  fruit  des  circonstances. 

BOYER  (  Altos  ,  baron  ),  naquît  en  1766»  i  Uaerehe ,  et 
mourut  S  Paris,  en  1833.  Premier  chirurgien  de  l'empereur 
Napoléon ,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  la  Charité,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  Médecine,  membre  de  l'Académie 
de  Médecine  et  de  l'Institut  de  France,  U  fut  célèbre  comme 
professeur,  comme  chirurgien ,  comme  écrivain  ;  et  sa  car- 
rière, longue  et  brillante,  fut  marquée  par  des  travaux  assidus 
et  une  probité  irréprochable.  Né  d'une  famille  pauvre,  U 
vint  dans  la  capitale  sans  éducation,  sans  ressource ,  et  en- 
dura ,  dans  le  principe,  les  privations  les  plus  cruelles  ;  mais 
son  cèle  le  signala  à  Desault;  H  obtint  les  premiers  prit 
de  l'école  pratique,  et  se  mit  à  enseigner  lui-même ,  rempor- 
tant au  concours  la  place  de  chirurgien  à  la  Charité,  occu- 
pant successivement  à  l'École  de  Santé  les  chaires  de  méde- 
cine opératoire  et  de  clinique  chirurgicale ,  qu'il  ne  devait 
quitter  qu'à  sa  mort.  (Test  à  se*  leçons  que  s'étaient  formés 
la  plupart  des  bons  chirurgiens  de  notre  époque. 

Cldrurgien  de  l'Empereur  en  1804 ,  le  baron  Boyer  fit  la 
campagne  de  Pologne  en  1 606,  et  reçut  en  1 607  la  décoration 
de  la  Légion  d'Honneur  ;  puis  il  rentra  dans  sa  vie  de  pro- 
fesseur et  de  savant.  Les  changements  survenus  à  la  Faculté 
en  1823  et  en  1830  respectèrent  sa  position,  et  ne  firent 
même  que  la  consolider.  Parmi  les  oeuvres  qu'il  a  laissées , 
on  cite  son  Traité  complet  d'Anatomie  (4  vol.,  1797-1799  ), 
et  celui  des  Maladies  chirurgicales,  et  des  opérations  qui 
leur  conviennent  (  10  vol.,  1814-1822  ),  véritable  encyclo- 
pédie chirurgicale ,  fruit  (Tune  vaste  et  judicieuse  expérience. 
Renommé  comme  praticien ,  il  a  laissé  une  fortune  considé- 
rable. Il  joignait  à  une  grande  bienveillance  une  rare  mo- 
destie et  beaucoup  de  gont  pour  la  retraite.  Sa  conversation 
intéressante  pétillait  de  bonhomie.  Il  avait  épousé  la  fille 
d'honnêtes  artisans,  qui  l'avaient  aidé,  lorsque ,  pauvre  et 
inconnu ,  il  était  arrivé  à  Paris ,  et  il  se  plaisait  à  dire  : 
><  Ma  femme  m'avait  fait  chirurgien ,  je  l'ai  faite  baronne.  » 

BOYER  (Piehre-Denis),  abbé,  théologien  et  directeur  du 
séminaire  Saint-Sulpice,  né  le  19  octobre  I766,à  Sévérac-l'E- 
glise  (Aveyron),  mort  à  Paris,  le  24  avril  1842.  N 
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pendant  U  révolution,  et  s'unit  à  l'abbé  Émery  en  1801  pour 
relever  le  séminaire  Saint-Sulpice,  d'où  il  fut  éloigné  en  181 1, 
ainsi  que  ses  collègues,  par  ordre  de  l'Empereur.  La  Res- 
tauration le  rendit  à  la  chaire  de  théologie  morale,  qu'il  oc- 
cupajusqu'en  1818.  Son  parent  et  ami  l'abbé  Frayssinous 
se  l'associa  ensuite  dans  «es  conférences.  Boyer  se  distingua 
parmi  les  plus  violents  adversaires  de  M,  de  Lamennais;  il 
a  publié  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages.  Boyer  était  gal- 
lican et  chef  de  l'école  théologiqae  dite  des  Sulpiciens. 

BOYER  (  JeaB'Pieru  ),  ancien  président  de  la  répu- 
blique d'Haïti,  né  le  2  février  1776,  à  Port-au-Prince,  d'un 
mulâtre  de  cette  colonie,  alors  française,  reçut  à  Parût  une 
éducation  soignée ,  revint  dans  sa  patrie,  y  embrassa  le  parti 
des  armes  et  était  déjà  chef  de  bataillon  dans  la  Légion 
de  r Égalité,  lorsque  les  Anglais  s'emparèrent  de  sa  ville 
natale.  Fidèle  au  drapeau  de  la  république  française,  il  se 
retira  à  Jacmel ,  dans  le  sud  de  l'Ile ,  avec  les  commissaires 
Polverel  et  Santhonax ,  et  le  général  mulâtre  Beauvau,  qui 
prit  le  commandement  de  la  place.  A  sa  mort,  Boyer  le 
remplaça,  et  Ct  souvent  preuve  de  talent  et  de  bravoure  en 
combattant  les  Anglais  au  fort  Biroton,  à  la  Grande- Anse, 
à  Léogane.  Deux  partis  ensanglantaient  alors  la  colonie  :  les 
noirs,  sou*  la  conduite  du  fameux  Toussaint-Louver- 
ture,  faisaient  une  guerre  d'extermination  aux  mulâtres, 
commandés  par  le  général  Rigaud.  Boyer  suivit  la  destinée 
do  ce  dernier  chef,  et  gagna  sur  le  champ  de  bataille  les 
épauleltes  de  général  de  brigade.  Rigaud,  appréciant  sa  ca- 
pacité ,  lui  confia  le  commandement  de  Jacmel.  Toussaint 
fut  vainqueur  dans  cette  lutte  terrible,  et  le  chef  des  mu- 
lâtres se  vit  contraint  de  se  réfugier  en  France,  où  Boyer  le 
suivit. 

Ils  reparurent  ensemble  dans  la  colonie  à  la  suite  de  l'ex- 
pédition de  Leclerc,  dont  on  connaît  la  funeste  issue.  Ri- 
gaud ayant  été  renvoyé  en  Europe  par  ce  généra] ,  Boyer 
s'aperçut  bientôt  que  la  France  n'avait  d'autre  but  que  do 
faire  rentrer  les  esclaves  affranchis  sous  la  domination  de 
leurs  maîtres ,  et  il  conçut  le  grand  projet  de  délivrer  sa 
patrie  en  réconciliant  les  noirs  et  les  hommes  de  couleur. 
Honorable  déserteur  d'une  < 
concitoyens ,  il  fut  un  de  < 
au  joug  de  la  métropole. 

A  l'avènement  au  trône  du  nègre  Dessalines,  Boyer  se 
mit  avec  Péthion  à  la  tète  des  gens  de  couleur,  et  ils 
contribuèrent  ensemble  à  renverser  ce  tyran  sanguinaire. 
Christophe  visant  à  son  tour  à  la  même  domination ,  ils 
l'abandonnèrent,  et  fondèrent  une  république  indépendante 
dans  la  partie  occidentale  de  l'Ile.  Boyer,  que  ses  talents 
militaires  et  ses  connaissances  administratives  rendaient  in- 
dispensable à  Péthion,  fut  nommé  commandant  de  Port-au- 


Prince  et  créé  major  général.  Il  essaya  de  discipliner  ses 
bataillons  à  l'européenne ,  battit  eu  plusieurs  rencontres  les 
troupes  de  Christophe,  et  sauva  Port-au-Prince  d'une  ruine 
complète.  Péthion,  sur  son  lit  de  mort  usant  du  pouvoir  que 

général  Borgelo,  honnête  homme,  mais  d'une  faiblesse  pro- 
verbiale. Le  peuple  ne  ratifia  pas  ce  choix,  et  les  pouvoirs  de 
l'État  assemblés  décernèrent  la  présidence  à  Boyer.  Celui-ci 
mit  aussitôt  de  l'ordre  dans  les  finances,  amébora  l'admi- 
nistration ,  remplit  les  caisses  publiques ,  protégea  les  arts  et 
les  sciences.  Après  la  mort  violente  de  Christophe,  en  1820» 
il  réunit  ses  États  à  la  république.  En  1825  il  obtint  do  la 
France  la  reconnaissance  de  l'indépendance  de  Haïti  moyen- 
nant une  indemnité  de  150  millions  de  francs.  Sous  son 
gouvernement,  la  république  jouit  pendant  plus  de  quinze  ans 
de  la  paix  la  plus  profonde  ;  mais  sa  politique ,  qui  tendait 
à  l'asservissement  des  noirs  au  profit  de  sa  race,  lui  suscita 
beaucoup  d'ennemis. 
Cette  sourde  hostilité  se  fit  jour  en  1843,  dans  la  seconde 
par  l'organode  Dumeille,  représentant  des  Coyes. 

les  plus  violents  pou 
40. 
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taire  cette  opposition ,  et  réduisit  presque  à  néant  l'autorité 
des  chambres.  Rivière-Heraid ,  commandant  en  chef  de  l'ar- 
tillerie et  partisan  de  Dumdllc ,  gagna  enfin  la  troupe,  s'em- 
para de  la  Tille  des  Cayes,  et  marcha ,  au  mois  de  mars  1843, 
contre  le  Portïu-Prince,  dont  les  habitants  ne  bougèrent 
pas.  Comprenant  qu'il  était  perdu,  Boyer,  accompagné  d'une 
trentaine  de  ses  adhérents,  s'embarqua,  le  13  mars,  sur  la 
frégate  anglaise  le  Sylla,  qui  le  transporta  à  la  Jamaïque.  De 
là  il  enroya  à  la  section  permanente  du  sénat  une  adresse 
oh,  après  avoir  rappelé  ses  services,  il  donnait  sa  démission 
et  se  condamnait  à  un  exil  volontaire.  La  proclamation  du 
gouvernement  provisoire  prouva  qu'il  était  tombé  victime  de 
sa  politique  aristocratique,  bien  qu'après  son  triomphe  il 
eût  exercé  son  autorité  avec  beaucoup  de  modération.  Apres 
un  long  séjour  à  la  Jamaïque,  Boyer  vint  en  1849  à  Paris, 
où  il  mourut,  le  10  juillet  1850.  Il  était  le  vrai  représentent 
de  la  race  de  couleur,  patient,  persévérant,  aux  manières 
engageantes ,  mais  rusé,  et  souvent  dur  et  cruel  envers  ses 
ennemis. 

BOYER  (  PiBWiK-FiiA?içois-XAviF.n  ,  baron  ),  général  de 
division,  naquit  à  Belfort  (  Haut-Rhin  ),  le  7  septembre  1772. 
Parti,  comme  volontaire,  à  l'âge  de  vingt  ans,  dans  un  des 
bataillons  de  la  Cote-d'or,  U  commandait,  peu  de  temps 
après,  comme  capitaine,  une  compagnie  du  1*'  bataillon 
du  Mont-Terrible,  et  devenait  aide  de  camp  de  Kellermann. 
En  1796  Q  faisait  la  campagne  d'Italie  en  qualité  d'adjudant 
général;  plus  tard,  il  suivait  Bonaparte  sur  les  bords  du 
Nil  et  en  Syrie.  U  se  distingua  à  la  bataille  d'Alexandrie, 
où  il  fut  grièvement  blessé.  Le  8  germinal  an  IX  il  était 
général  de  brigade,  et  allait  prendre  part  à  l'expédition  de 
Saint-Domingue  comme  chef  d'état-major  général  de  l'année. 
Chargé  d'apporter  au  premier  consul  la  nouvelle  de  la  mort 
dn  général  en  chef  Leclerc,  il  fut  pris  dans  la  traversée, 
conduit  à  Londres,  et  échangé  bientôt  après.  Il  se  comporta 
brillamment  en  Allemagne ,  aux  batailles  d'Iéna ,  de  Pultusk , 
de  Priedland  et  de  Wagrara.  n  devint,  en  Espagne,  la 
terreur  des  guérillas;  sa  division  de  dragons  inspirait  par- 
tout un  effroi  indicible.  Le  grade  de  général  de  division 
lui  fut  conféré  en  1814.  Placé  à  la  tète  do  département  dn 
Mont-Blanc,  U  en  fut  chassé  par  la  première  restauration, 
leva  un  corps  franc  au  retour  de  l'empereur  de  111e  d'Elbe, 
combattit  l'étranger  pendant  tout  le  temps  de  l'invasion,  et 
fut  porté  sur  la  liste  des  proscrits  après  Waterloo.  Ce- 
pendant il  ne  tarda  pas  à  obtenir  l'autorisation  de  rentrer 
en  France,  où  il  vécut  pauvre  pendant  plusieurs  années,  se 
livrant  aux  arts  ei  a  la  peinture,  neiorme  sans  traitement 
en  1816,  il  fut  admis  i  la  retraite  à  la  fin  de  1824,  et  au- 
torisé vers  la  même  époque  à  passer  au  service  du  pacha 
d'Egypte.  U  s'occupait  des  moyens  de  discipliner  les  troupes 
de  ce  prince,  lorsque,  deux  ou  trois  ans  après,  une  rné- 

nistre  de  la  guerre ,  le  força  à  quitter  l'Egypte. 

Rétabli  sur  le  cadre  d'activité  après  la  révolution  de 
juillet,  il  partit  pour  l'Afrique,  où  il  commanda  une  di- 
vision lors  de  l'expédition  du  général  Clauzel  dans  la  pro- 
vince de  Tittery.  Le  gouvernement  s'étant  décidé  à  occuper 
Oran,  le  commandement  de  cette  place  lui  fut  confié.  Il  y 
arriva  précédé  d'une  grande  réputation  de  sévérité ,  qui  lui 
avait  valu  en  Espagne  le  surnom  de  Boyer  le  Cruel.  On  eut 
quelque  peine  à  croire  que  cet  homme  si  doux ,  si  affable 
dans  son  intérieur,  instruit,  capable,  spirituel ,  ami  des  arts, 
eût  jamais  mérité  une  telle  épitbète.  Mais  la  dureté  impi- 
toyable avec  laquelle  il  sévit  bientôt  contre  les  Maures  soup- 
çonnés d'avoir  des  intelligences  avec  le  Maroc,  les  confis- 
cations, les  arrestations  sans  nombre,  les  exécutions  qui 
vinrent  frapper  les  habitants  d'Oran,  ne  tardèrent  point  à 
prouver  qu'on  n'avait  nullement  calomnié  le  général  Boyer. 
Hâtons-nous  dédire,  toutefois,  que  notre  situation  exigeait 
peut-être  ces  manifestations  énergiques,  implacables.  La 
main  de  fer  du  général  Boyer,  en  pesant  sur  la  ville,  en  y 
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comprimant  la  révolte  et  la  trahison,  faisait 
drapeau  aux  ennemis  extérieurs.  Dans  maints  combats ,  les 
Arabes  furent  terriblement  battus,  et  certes,  tout  en  dé- 
plorant la  sévérité  par  trop  systématique  du  commandant 
supérieur  d'Oran ,  il  n'en  est  pas  moins  prouvé  que  la  pro- 
vince eût  peu  à  peu  regagné  toute  sa  tranquillité  s'il  avait  été 
maintenu  à  son  poste.  Le  général  Desmlcbel  s,'qni  remplaça 
le  général  Boyer,  rappelé  en  France  par  suite  de  sa  mésin- 
telligence avec  le  duc  de  Rovigo,  détruisit  en  quelques 
jours  les  efforts  de  la  vigoureuse  administration  de  son 
prédécesseur.  Sa  bénignité,  sa  mansuétude  envers  les  Arabes 
donna  naissance  à  ce  déplorable  traité  du  26  février  1834, 
auquel  le  traité  de  la  Tafna  devait  servir  de  pendant. 
Admis  en  1839  sur  le  cadre  de  réserve ,  le  général  Boyer  est 
mort  en  1851. 

U  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  général  de  division 
Pierre-Paul  Boyer,  né  le  im  septembre  1787,  ancien 
aide  de  camp  du  duc  de  Nemours ,  ancien  membre  du  comité 
de  la  cavalerie ,  grand  officier  de  la  Légion  d'Honneur,  mis  à 
la  retraite  par  le  gouvernement  provisoire  le  17  avril  1848, 
et  rappelé  à  l'activité  par  le  décret  de  l'Assemblée  législative 
du  11  août  1849. 

BOYER  D'ARGENTS.  Voyez  Abgews. 

BOYER  FONFRÈDE.  Voyez  Fofsfbède. 

BO YER-PEYRELEAU  (  Ecckot-Édouard,  baron  ), 
né  a  Alats  (  Gard  ),  en  1776 ,  a  fait  toutes  les  campagnes  de 
la  révolution.  Entré  au  service  comme  simple  soldat  en  1781, 
il  conquit  tous  ses  grades,  le  titre  de  baron  et  la  décoration 
de  la  Légion  d'Honneur  sur  les  champs  de  bataille.  Aide 
de  camp,  puis  chef  d'état-major  de  l'amiral  Villaret-Joyeuse, 
U  le  suivit  à  la  Martinique,  qui  fut  attaquée  ,  peu  de  temps 
après,  par  les  Anglais  avec  des  forces  bien  supérieures. 
Chargé  de  leur  enlever  le  rocher  du  diamant  qui  ferme 
l'entrée  de  la  baie  du  fort  Royal ,  et  auquel  Os  avaient 
donné  le  nom  de  Gibraltar  des  Antilles,  le  chef  d'escadron 
Boyer,  à  la  UMe  d'une  petite  colonne  de  deux  cents  braves, 
se  rendit  maître  de  la  place  en  moins  de  cinquante-six  heures. 
Mais  la  garnison  française  de  la  Martinique  fut  obligée  de 
céder  au  nombre  et  de  capituler.  Villaret-Joyeuse ,  malgré 
la  vigueur  de  sa  résistance ,  fut  accusé  de  n'avoir  pas  fait 
tout  ce  qu'il  aurait  do.  Boyer  ne  balança  pas.  Après  avoir 
partagé  la  fortune  de  son  général ,  il  voulut  partager  sa 
disgrâce  ;  il  le  suivit  en  France ,  Ot  l'accompagna  ensuite  à 
Venise. 

Cependant  en  1812  Boyer- Peyreleau  reçut  l'ordre  de 
rejoindre  l'armée  en  Russie,  et  devint  adjudant  com- 
mandant, puis  chef  d'état-major  de  la  garde  impériale.  U 
entra  ensuite  dans  le  corps  de  cavalerie  du  général  La- 
tour-Maubourg,  protégea  la  retraite  des  troupes  françaises 
de  Leipzig  à  Maycnce,  et  fut  un  des  officiera  qui  déployèrent 
le  plus  de  bravoure  dans  les  sanglantes  affaires  des  plaines 
de  Champagne.  Nommé  par  l'empereur  général  de  brigade 
après  le  combat  de  Saint-Duder  (  26  mars  1814  ),  fl  ne  put 
recevoir  son  brevet  par  suite  du  changement  de  gouver- 
nement. 11  fût  néanmoins  employé  à  la  fin  de  la  même 
année  à  la  Guadeloupe,  comme  commandant  en  second,  et  y 
arbora  le  drapeau  tricolore  à  la  nouvelle  du  retour  de  l'Ile 
d'Elbe.  Impliqué  pour  ce  fait  dans  le  procès  intenté  à  Pa- 
in irai  Li  nois  ,'il  fut  ramené  en  France  et  traduit  devant  un 
conseil  de  guerre  à  Paris.  Il  se 


guerre 

débats  le  plus  noble  caractère,  et  n 


,  et  n'usa  pas 
plus  justes 


du  droit  d'opposer  à  ses  délateurs  les 
minations.  Il  fut  condamné  à  mort. 

11  s'attendait  à  subir  sa  peine  dans  les  vingt-quatre 
heures;  huit  jours  s'écoulèrent  dans  cette  incertitude.  On 
lui  apprit  enfin  la  commutation  de  sa  peine  en  un  empri- 
sonnement de  vingt  années.  Il  fut  peu  de  temps  après  remis 
en  liberté ,  mais  laissé  sans  emploi  et  à  la  demi-solde.  Ce  ne 
fut  qu'après  la  révolution  de  18S0  qu:Q  reprit  dans  l'armée 
Je  grade  que  lui  avait  conféré  l'empereur  Napoléon  sur  le 
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champ  de  bataille  do  Saint-Dizier  en  1814,  et  ses  conci- 
toyen* l'élurent  leur  représentant  à  la  chambre  des  député» 
le  règne  de  Louis-Philippe.  Le  général  Boyer  a  publié 


en  1823  trois  vol.  in-8°,  ayant  pour  titre  :  Des  Antilles 
françaises ,  et  particulièrement  de  la  Guadeloupe  jus- 
qu'au 1er  novembre  1816. 

BOYLE  (Robert).  Le  grand  Bacon  venait  de  mourir. 
Son  génie  indépendant  avait  brisé  le  sceptre  d'Aristote,  in- 
voqué l'expérience  où  l'autorité  faisait  loi ,  et  placé  le  point 
d'appui  des  sciences  dans  l'étude,  trop  longtemps  négligée, 
de  la  nature.  La  philosophie  des  sciences,  qu'il  avait  mise 
en  marche,  ne  devait  plus  s'arrêter.  Boy  le,  né  en  1626, 
l'année  même  où  l'Angleterre  perdit  le  chevalier  de  Vérulam, 
hérita  de  sa  mission  et  de  ses  talents.  Fils  d'un  pair  d'Irlande, 
il  avait  voyagé  pendant  plusieurs  années  de  sa  jeunesse  en 
France ,  en  Suisse  et  en  Italie.  Rappelé  dans  son  pays  par 
la  mort  de  son  père  et  le  désir  d'employer  sa  fortune  à  l'é- 
tude de  la  physique  et  de  la  chimie  ,  U  se  réunit  à  quel- 
ques amis  des  sciences  et  de  la  pais,  pour  former  la  société 
des  Invisibles,  noyau  de  la  Société  royale,  constituée  sous 
Charles  U.  La  villed'Oxford  leur  offrit  un  asile  respecté  contre 
les  orages  politiques  qui  grondaient  alors  sur  l'Angleterre, 
et  c'est  là  que  Boy  le  soumit  à  un  sévère  examen  les  doctrines 
systématiques  des  physiciens.  La  il  perfectionna  la  machine 
pneumatique,  inventée  par  Otto  de  Guericke,  et,  par  de 
nombreuses  expériences,  renversa  la  théorie  des  chimistes, 
qui  ne  reconnaissaient  comme  principe»  essentiels  des  corps 
que  trois  éléments  :  le  sel,  le  soufre  et  le  mercure.  Pour  lui, 
la  matière  n'avait  que  des  propriétés  mécaniques ,  et  U 
pensait  qn'il  existe  une  matière  indifférente  à  tout ,  uniforme 
et  capable  de  toutes  les  formes,  dont  les  différentes  combi- 
naisons constituent  tous  les  corps.  Celte  opinion,  qu'a  par- 
tagée Newton ,  reposait  sur  une  expérience  mal  comprise. 
Boyle  ayant  fait  tenir  longtemps  de  l'eau  dans  une  cornue  à 
un  feu  égal,  et  n'ayant  trouvé  qu'un  résidu  terreux,  en  con- 
clut à  tort  que  l'eau  s'était  changée  en  terre;  elle  s'était  sim- 
plement évaporée. 

Il  arait  remarqué  l'augmentation  de  poids  des  métaux  par 
la  calcination,  et  dit  lui-même  que  l'air  extérieur  entrait  arec 
violence  dans  la  cornue  lorsqu'il  l'ouvrait,  ce  qui  lui  indiquait 
l'absorption  de  l'air  intérieur  ;  cependant  il  attribua  l'aug- 
mentation de  poids  à  la  fixation  du  feu ,  et  admit,  par  une 
conséquence  forcée  de  cette  erreur,  que  le  feu  est  pesant. 
Jl  établit,  avec  plus  de  raison,  que  l'air  calciné  est  impro- 
pre à  la  respiration  ;  et  l'on  trouve  dans  l'immense  recueil 
de  ses  œuvres,  Imprimé  en  1630,  à  Genève,  la  notion  certaine, 
quoique  imparfaite,  du  gaz  produit  par  la  fermentation,  que 
nous  nommons  acide  carbonique,  et  des  propriétés  de  l'air 
inflammable  dans  les  mines  (hydrogène  carboné). 

Au  total ,  si  Boyle  a  droit  au  souvenir  des  hommes ,  ce  n'est 
pas  qu'il  ait  doté  les  sciences  d'importantes  découvertes  ;  l'his- 
toire de  ses  travaux  est  même  bien  souvent  celle  de  ses  er- 
reurs :  mais  tel  est  le  privilège  du  génie,  lorsqu'il  s'allie  à  l'es- 
piit  philosophique,  que  ses  erreurs  sont  encore  un  progrés 
pour  la  science.  En  effet,  Boyle  se  trompait  dans  ses  déduc- 
tions, parce  que  la  science  était  sans  antécédents  qui  pus- 
•*ent  le  guider  dans  riuterprétation  de  ses  expériences;  mais 
rn  faisant  adopter  par  l'ascendant  de  son  génie  une  opinion 
nouvelle,  il  détruisait  d'absurdes  préjugés;  mais  en  disci- 
jlinatnt  son  siècle  à  suivre  avec  rigueur  la  voicexpériinentnle, 
1  apurait  le  triomphe  de  la  vérité  dans  l'avenir.  Sa  véritable 
floire  est  d'avoir  été  le  plus  illustre  continuateur  de  Bacon. 

On  ne  connaîtrait  pas  Robert  Boyle  tout  entier  si  l'on  ne 
avait  qu'il  mit  autant  d'ardeur  a  rechercher  la  vérité  en  ma- 
u-re  de  religion  qu'en  fait  de  science.  Celte  double  tendance 
i  nai  t  à  la  rare  alliance  d'un  esprit  juste  et  méthodique  avec 
i  ne  imagination  vive  et  inquiète.  Tourmenté  de  doutes  cruels 
u  r  les  dogmes  de  la  religion ,  et  trop  philosophe  pour  les 
rl  mettre  sans  examen ,  il  résolut  de  remonter  aux  sources, 
m  Jia  les  langues  orientales ,  et  se  fit  aider  dans  se 


garions  par  les  plus  savants  théologiens  de  son  temps.  .S'il  ne 
parvint  pas  à  une  conviction  complète,  du  moins  est-il  cer- 
tain qu'il  voulut  épargner  à  d'autres  le*  tourments  qu'il  arait 
subis  ,  en  aidant  de  tons  ses  moyens  à  leur  donner  la  raison 
pour  base  de  leur  croyance.  11  publia  plusieurs  ouvrages  de 
morale  religieuse,  fit  servir  ses  connaissances  en  histoire  na- 
turelle à  démontrer  la  toute-puissance  de  Dieu,  fonda,  pour 
le  développement  des  preuves  de  la  religion  chrétienne,  des 
leçons  publiques,  où  Clarke  prononça  ses  célèbres  discours 
sur  l'existence  de  Dieu ,  fit  traduire  et  imprimer  à  grands  frais, 
en  plusieurs  langues ,  la  Bible  et  les  Evangiles ,  contribua 
de  ses  deniers  à  l 'établissement  des  missions  destinées  à  prê- 
cher l'Évangile  aux  Indiens,  et  par  la  pureté  de  ses  mœurs, 
sa  rare  modestie,  son  désintéressement  et  sa  bienfaisance, 
donna  toute  sa  vie  l'exemple  des  vertus  chrétiennes  qu'en- 
seignaient ses  écrite.  Trois  rois,  Charles  II ,  Jacques  II  et 
Guillaume,  voulurent  s'honorer  en  l'appelant  près  d'eux  et 
le  comblant  de  faveurs.  Mais  il  se  crut  assez  récompensé  par 
leur  seule  intention,  et  refusa  les  plus  brillantesdignités  qu'un 
citoyen  pût  réunir  dans  sa  personne  :  la  pairie  et  la  prési- 
dence de  la  Société  royale  de  Londres.  Génie  et  vertu ,  voilà 
Boyle.  Il  mourut  à  Londres,  le  30  décembre  1691.  et  Ait  en- 
terré à  Westminster.  A.  Des  Gf-nevez. 

BOYLE  (Liqueur  fumante  de),  nom  donné  au  sulfhy- 
drate  d'ammoniaque  sulfuré  à  l'état  de  dissolution  aqueuse. 
Boyle  l'obtenait  par  la  distillation  de  100  parties  de  sel 
ammoniac,  de  100  parties  de  chaux,  avec  50  parties  de  fleur 
de  soufre.  11  mélangeait  le  tout ,  puis  distillait  en  chauffant 
fortement,  et  recueillait  le  produit  dans  un  récipient  refroidi 
convenablement.  C'est  la  vapeur  de  cette  composition  que  cer- 
tains diseurs  de  bonne  aventure  emploient  pour  faire  paraître 
une  écriture  noirâtre. sur  du  papier  blanc  où  Pon  a  tracé  d'a- 
vance des  caractères  avec  une  dissolution  d'acétate  de  plomb. 

BOYLE  AU  (ÉTunwB).  Voyez  Boilsau. 

BOYNE  (  Bataille  de  la).  Quoiqu'à  proprement  parler 
l'action  qui  eut  lieu  sur  les  rives  de  la  Boyne  ne  rot  qu'un 
combat  où  la  totalité  des  armées  opposées  ne  fut  pas  en- 
gagée, l'importance  de  ses  résultats,  qui  firent  définiti- 
vement perdre  la  couronne  d'Angleterre  à  Jacques  II, 
l'a  toujours  fait  désigner  sous  le  nom  de  bataille. 

En  1689,  le  roi  Jacques,  qui  s'était  réfugié  en  France, 
après  avoir  été  détrôné  par  son  gendre  Guillaume,  prince 
d'Orange,  avant  reçu  de  Louis  XIV  l'assurance  d'un  secours 
de  la  France  dans  la  tentative  qu'il  roulait  faire  pour  re- 
conquérir son  royaume,  s'embarqua  à  Brest  sur  une  flotte 
française,  et  débarqua  le  17  mars  à  Kinsale,  dans  le  sud-ouest 
de  l'Irlande ,  d'où  il  se  rendit  à  Dublin,  afin  de  tâcher  d'y 
laire  réunir  an  parlement  qui  pût  donner  de  la  consistance 
à  son  gouvernement.  Quoiqu'il  résultat  des  espérances  qu'on 
avait  conçues  qu'un  soulèvement  général  suivrait  de  près 
son  arrivée ,  ces  espérances  furent  en  grande  partie  déçues , 
et  il  s'écoula  un  laps  de  temps  considérable  avant  qu'on 
pût  réunir  des  troupes  assez  nombreuses  pour  former  une 
armée.  Une  tentative  que  fit  le  rot  Jacques  pour  se  rendre 
maître  de  la  ville  de  Londonderry ,  dont  il  se  vit  obligé  de 
lever  le  siège  le  28  juillet ,  ayant  échoué,  il  rat  contraint, 
à  l'arrivée  d'une  armée  anglaise  commandée  par  le  général 
Sclioraberg,  de  se  retirer  à  Dublin,  où  il  resta  tout  l'hiver, 
n'ayant  pu  réunir  qu'environ  20,000  recrues,  assez  mal  ar- 
mées. Schomberg  l'y  suivit,  et  s'établit  vers  Dundalk ,  au 
nord  de  la  Boyne. 

Au  printemps  de  1690 ,  le  roi  Guillaume,  ayant  débarqué 
dans  le  nord  de  l'Irlande,  s'avança  vers  Dublin.  A  cette 
nouvelle  le  roi  Jacques  marcha  en  avant  jusqu'à  Dundalk,  où, 
ne  se  jugeant  pas  bien  placé  pour  combattre  avec  des  forces 
inférieures,  il  se  retira  derrière  la  Boyne.  Le  29  juin  les 
deux  armées  se  trouvèrent  en  présence,  séparées  par  U 
Boyne  :  celle  de  Jacques ,  a  la  rive  droite  et  à  gauche  de 
Drôgbeda ,  était  forte  de  23,000  hommes  ;  celle  de  Guil- 
laume, en  face,  en  comptait  45,000.  Le  !,r  juillet  le  roi 
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Guillaume,  décidé  k  forcer  le  passage  de  le  Boyne,  s'é- 
tendit en  portant  sa  gauche  à  Slbine,  où  U  comptait  passer 
cette  rivière,  tandis  que  sa  droite  attaquerait  le  gué  qui  ae 
trouve  à  Old-Bridge,  et  qui  était  défendu  par  la  gauche  de 
l'armée  franco-irlandaise.  Jacques,  Toyant  le  mouvement  de 
MO  adversaire,  le  suivit  avec  son  aile  gauche ,  afin  de  s'op- 
poser au  passage  de  l'ennemi  à  Sloine;  mais  lorsqu'il  entra, 
rc  passage  avait  déjà  été  forcé,  après  on  combat  assez  vif, 
et  Guillaume  se  déployait  en  potence,  couvert  par  une  ligne 
de  marais,  sur  le  flanc  gauche  de  son  antagoniste,  menaçant 
de  loi  couper  la  retraite  sur  Dublin.  Jacques,  qui  avait  éga- 
lement déployé  ses  troupes  ,  marcha  alors  à  l'ennemi  pour 
l'attaquer  et  le  rejeter  au  délk  de  la  Borne  ;  mais  les  marais 
dont  le  roi  Guillaume  s'était  couvert  ne  permirent  pas  aux 
Franco-Irlandais  d'aborder  l'ennemi ,  et  les  efforts  pour  y 
parvenir  furent  inutiles.  Cependant  Guillaume,  profitant  de 
la  supériorité  de  sa  cavalerie,  s'étendait  toujours  par  sa 
droite  vers  Duleck;  en  même  temps,  le  gué  d'Old-Bridgc 
était  forcé  par  le  général  Schomberg,  qui  y  trouvait  la  mort 
Jacques,  se  voyant  au  moment  d'être  enveloppé  par  ses  deux 
ailes  et  par  un  ennemi  supérieur  en  forces,  crut  devoir  or- 
donner sans  retard  la  retraite,  qui  se  fit  sur  Dublin.  De  là 
les  troupes  Irlandaises  marchèrent  sur  Limerick,  sous  les 
ordres  du  duc  de  Tlrconnel  ;  les  Français,  commandés  par  le 
brigadier  de  Zurlauben  ,  se  dirigèrent  vers  Cork  et  Kinsale', 
afin  do  se  rembarquer  pour  la  France.  Jacques ,  ayant  éga- 
lement quitté  Dublin ,  s'embarqua  d'abord  près  de  Dun- 
cannon  pour  gagner  Kinsale,  et  de  là  revint  k  Brest,  d'où  il 
était  parti.  L'affaire  de  la  Boyne  ne  coûta  qu'un  millier  de 
morts  à  chaque  armée.  G'1  G.  M  Vaddoncoout. 

BOYRON  (Michel).  Voyez  Baikh», 

BOZ,  pseudonyme  sous  lequel  Dickens  a  publié  une 
grande  partie  de  ses  ouvrages. 

BRA  (Théophile),  statuaire,  est  né  à  Douai,  le  24 
juin  1797.  Élève  de  Story  et  de  Bridan ,  un  bas-relief  re- 
présentant l'exil  de  Cléombrote  ,  qu'il  présenta  au  concours 
de  1818,  lui  valut  le  2"  grand  prix.  Ce  morceau,  comme 
tous  ceux  qu'a  produits  depuis  le  ciseau  de  cet  artiste ,  se 
faisait  remarquer  par  la  composition  sévère  et  correcte  du 
dessin,  par  la  large  et  habile  disposition  des  groupes,  par 
l' irréprochable  pureté  des  lignes.  En  1819  il  exposa  Aris- 
lodème  au  tombeau  de  ta  fille,  donné  par  le  roi  à  h  ville 
de  Douai ,  et  qui  lui  valut  une  médaille  d'or.  Depuis  il  a  suc- 
cessivement exposé  Saint  Pierre  et  Saint  Paul ,  qu'on 
voit  k  l'église  Saint-Louis  en  l'Ile;  Vlysst  dans  FUe  de  Ca- 
lypso;  Jean  de  Bologne;  Pierre  de  Francquevllte; 
Philippe  de  Comines;  le  sire  de  Joinville;  le  baron  Du- 
bois ;  le  duc  d'Angoulime  ;  le  due  de  Serre  ;  Saint  Mare, 
k  Saint-Philippe  du  Roule;  Sainte  Amélie;  le  maréchal 
Mortier,  k  Cateau-Cambrésls;  le  général  Négrier,  k 
Lille,  etc.  Outre  ces  statues,  on  doit  k  M.  Bru  un  grand 
nombre  de  bas-reliefs  et  de  bustes ,  entre  autres  les  bustes 
du  général  Foy ,  des  docteurs  Pinei  et  B toussais ,  de  Jouy , 
de  M.  Guizot,  etc.  Décoré  de  la  Légion  d'Honneur  en  1825 , 
M.  Bra  est  retiré  à  Douai ,  dont  il  dirige  l'école  de  dessin. 

BRABANÇONNE  (La),  nom  que  les  Belges  ont  donné 
à  une  chanson  patriotique  qui  fut  faite  au  mois  de  sep- 
tembre 1830,  à  l'occasion  de  la  révolution  qui  relégua  sur  le 
trône  de  Hollande  la  maison  d'Orange.  L'auteur  des  paroles 
était  un  jeune  comédien  français,  nommé  Jeûnerai,  qui  faisait 
partie  du  théâtre  de  Bruxelles  an  moment  de  l'insurrection , 
et  qui  fut  emporté  par  un  boulet  k  Berchem  en  combattant 
les  Hollandais.  Chaque  couplet  de  la  Brabançonne,  dont  la 
musique  avait  été  composée  par  M.  Campenhout,  que  nous 
avons  vu  jouer  k  l'Odéon  dans  Robin  des  Bols,  se  terminait 
par  on  jeu  de  mot  que  nous  traiterions  de  calembour  sans  le 
respect  dû  à  une  oeuvre  consacrée  par  l'enthousiasme  d'une 
nation  : 

La  mitraille  a  bri»<  l'orange 
Sur  l'arbre  de  la  liberté. 
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Le  23  septembre ,  pendant  qu'on  se  battait  encore  à  Bruxel- 
les, M.  Carapenbotlt  électrisait  par  ses  accents  les  patriotes 
qui  se  pressaient  autour  de  loi  k  l'estaminet  de  l'Aigle. 
Après  la  victoire,  la  nation  décerna  une  pension  de  2,400  fr. 
à  la  mère  de  Jenneval.  M.  Campenhout  reçut  du  roi  Léopold 
une  tabatière  d'or  et  la  place  de  maître  de  chapelle. 

BRABANÇONS.  On  donnait  ce  nom  dans  le  moyen 
Age  à  des  aventuriers  appelés  aussi  cottereaux,  rou- 
tiers, eantatours,  écorcheurs,  etc.,  qui  parcouraient  la 
France,  tuant,  pillant,  et  vendant  leurs  services  au  plus  of- 
frant Le  nom  de  Brabançons  leur  était  donné  sans  doute 
parce  que  les  plus  redoutables  étaient  du  Brebant ,  ou  que 
le  plus  grand  nombre  en  provenait.  C'est  le  sentiment  do 
père  Daniel ,  historien  de  là  milice  française,  et  tout  se  réu- 
nit pour  le  confirmer.  M.  Mone  a  publié  en  1833  en  Belgique 
un  texte  latin  et  original  du  Roman  du  Renard,  lequel  ap- 
partient évidemment  au  neuvième  siècle,  et  où  le  mot  bra- 
bas  est  déjà  pris  dans  cette  acception  défavorable  ;  et  l'abbé 
de  Cl  uni  écrivait  k  Louis  VII  qu'il  était  difficile  de  décider 
si  c'était  le  Brabant  qui  dévorait  ses  habitants,  ou  les  ha- 
bitants qui  dévoraient  le  pays.  «  H  en  est  sorti,  dit-fl,  des 
hommes  plus  cruels  que  des  bêtes  sauvages,  qui  se  sont 
rués  sur  nos  terres,  n'épargnant  ni  âge,  ni  sexe ,  ni  condi- 
tions ,  ni  églises ,  ni  villes ,  ni  châteaux.  »  L'histoire  nous  a 
conservé  les  noms  de  quelques  chefs  de  Brabançons.  C'é- 
taient d'abord,  au  service  de  Jean  sans  Terre,  Lupicaire  et 
Martin  Areas,  et, an  service  de  Philippe- Auguste,  Cadoc, 
qui  en  recevait  pour  lui  et  sa  bande  mille  livres  par  jour, 
somme  exorbitante  pour  l'époque. 

BRABANT 9  le  Pagus  Bracbatensis  des  anciens  (  de 
bruch  oabrae ,  boisé ,  et  bant  ou  bond,  terre  limitée  ;  con- 
trée couverte  de  bois),  pays  formant  le  centre  du  bassin 
hollando -belge  et  occupant  une  superficie  de  204  myria- 
mètres  carrés ,  depuis  la  rive  gauche  de  la  Waal  jusqu'aux 
sources  de  la  Dyle ,  et  depuis  la  Meuse  et  les  plaines  du 
Limboorg  jusqu'à  l'Escaut  inférieur,  n  formait  an  moyen 
Age  un  duché  particulier,  relevant  de  la  basse  Lorraine,  et 
auquel  fut  incorporé  en  1107  le  marquisat  d'Anvers,  et  pen- 
dant quelque  temps,  à  partir  de  1347,  la  seigneurie  de  Ma- 
lines  avec  celle  de  Liège,  son  annexe.  Partagé  aujourd'hui 
entre  la  Hollande  et  la  Belgique ,  il  forme  trois  provinces  : 
1°  le  Brabant  septentrional  ou  hollandais,  avec  une 
superficie  de  92  myriamètres  1/2  carrés  et  une  population 
de  400,000  habitants;  2"  la  province  d'Anvers,  appartenant 
à  la  Belgique,  avec  une  superficie  de  41  myriamètres  1/2 
carrés  et  430,000  habitants;  et  a*  le  Brabant  méridional 
ou  belge,  dans  une  superficie  de  61  myriamètres  1/2  car- 
rés, sur  laquelle  se  presse  une  population  compacte  de 
730,000  Ames.  Cette  contrée  forme  une  plaine  s'inclinant 
doucement  dans  la  direction  du  nord-ouest,  remplie  au 
nord  de  landes  et  de  marais,  s'élevant  au  sud  avec  les  pe- 
tites collines  qui  servent  de  transition  à  la  forêt  des  Ardenne i, 
et  où  la  forêt  de  Soigne,  située  an  sud  de  Bruxelles ,  est  la 
plus  vaste  étendue  de  terrain  boisé  qu'on  y  rencontre.  EUe 
comprend  8,000  bonniers  (  arpents  du  pays).  Le  sol  en  est 
abondamment  arrosé  par  la  Meuse  au  nord  et  par  r Escaut 
au  sud.  Des  canaux ,  notamment  le  canal  de  Guillaume  et 
celui  de  Bréda,  contribuent  à  activer  au  nord  le  commerce 
intérieur,  dont  les  transactions  sont  puissamment  secondées 
au  sud  par  un  réseau  de  chemins  de  fer  ayant  Mal'mes 
pour  centre.  Sons  l'influence  d'un  climat  humide  sans 
doute  au  nord ,  mais  en  général  sain  et  tempéré ,  une  ex- 
trême fertilité  du  sol  y  favorise  admirablement  l'agriculture 
et  l'éducation  des  bestiaux ,  qui  forment  la  principale  occu- 
pation delà  population.  A  ces  causes  premières  de  richesse 
et  de  bien-être ,  il  faut  ajouter  une  industrie  exercée  par- 
tout avec  le  plus  grand  soin,  et  dont  la  prospérité  ,  parti- 
culièrement dans  le  sud,  date  déjà  de  fort  loin;  industrie 
source  d'un  commerce  des  plus  actifs  et  des  plus  étendus, 
et  fournissant  à  la  consommation  de  remarquables  produits 
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en  toiles,  dentelles ,  cotonnade»,  draperies  et  coin.  An  nord 
la  population  est  de  race  hollandaise,  au  centre  de  race 
flamande,  et  au  sud  de  race  wallonc.  C'est  à  quelques 
lieoes  au  sod  de  Bruxelles,  aux  villages  de  B  raine,  l'Allend, 
Waterloo,  Wavre  et  Jodoigne,  que  s'effectue  la  séparation 
des  langues,  et  que  l'Idiome  d'origine  germaine  remplace  11- 
diome  français  (wallon). 

C'est  au  temps  de  César  que  les  Romains  entendirent  pour 
la  première  fois  parler  du  Brabant ,  pays  dont  la  population 
pmrenait  dn  mélange  d'éléments  germains  et  celtes.  Parmi 
les  différentes  peuplades  dont  elle  se  composait,  celle  des 
Ménapiens,  fixée  entre  le  Rhin,  la  Meuse  et  l'Escaut,  la 
plus  puissante  et  la  plus  belliqueuse  de  toutes,  opposa  une 
résistance  aussi  opiniâtre  qu'inutile  aux  projets  de  conquête 
des  Romains,  qui  finirent  par  incorporer  à  la  province  de  la 
Gaule  Belgique  cette  partie  de  la  basse  Germanie.  An  dn- 
quicme  siècle  les  Franks  s'emparèrent  du  Brabant.  Au 
sixième  siècle,  lors  dn  partage  de  l'empire  Frank ,  il  fut 
adjugé  au  royaume  d'Austrasic.  Au  neuvième  siècle ,  il  rot 
réuni  à  la  Lorraine ,  et  après  que  celle-ci  eut  été  partagée, 
en  870,  la  possession  en  fut  attribuée  à  la  France.  Mais  an 
commencement  du  dixième  siècle  il  en  rat  encore  une  fois 
détaché,  et  réuni  alors  de  nouveau  àla  Lorraine  par  Henri  1**; 
en  959  il  fut  adjugé  à  la  basse  Lorraine,  et  fit  ainsi  partie 
de  l'Allemagne.  Au  commencement  du  cinquième  siècle  il 
se  sépara  de  la  Lorraine,  quand  le  ducOthon,  fils  de  Charles 
le  Gros,  à  qui  l'empereur  Othon  avait  donné  en  fief  la  basse 
Lorraine,  mourut  sans  laisser  d'enfants.  Après  avoir  été 
possédé  par  plusieurs  comtes  des  Ardennes  jusqu'à  l'année 
1076  et  par  Godefroi  de  Bouillon,  l'empereur  Henri  V  le 
concéda  à  titre  de  fief  à  Godefroi  le  Barbu  de  la  famille  des 
comtes  de  Louvain  et  de  Bruxelles,  dont  la  dynastie  s'y 
maintint  jusqu'au  milieu  du  quatorzième  siècle.  Le  titre  de 
due  de  Brabant  apparaît  dans  les  chartes  et  les  documents 
dès  Tannée  1190,  et  finit  par  remplacer  complètement  celui 
de  duc  de  basse  Lorraine  (Lot hier  ).  Sous  l'autorité  de  ses 
ducs  particuliers ,  le  Brabant  fit  de  rapides  progrès  en  puis- 
sance et  en  indépendance  ;  cependant  il  eut  à  soutenir  une 
foule  de  querelles  arec  les  États  ses  voisins,  ballotté  et  hé- 
sitant toujours  entre  les  intérêt»  de  la  France  et  ceux  de 
l'Allemagne. 

Parmi  les  six  ducs  qu'a  eus  le  Brabant,  Henri  1er,  Il  et  III, 
et  Jean  Ier  II  et  III,  les  plus  remarquables  furent  Jean  Ier, 
qui,  par  la  mémorable  victoire  de  Wœringen  (1288),  réunit  le 
Lirnbourg  au  Brabant,  et  célèbre  aussi  en  Allemagne  comme 
Minnesxnger  ;  il  publia  en  1 290  les  lois  pénales  connues  sous 
le  nom  de  Land-Karten  ou  Land-Keuren .  Jean  II,  qui  donna 
en  1312  la  fameuse  charte  de  Cortemberg ,  fondement  de 
la  constitution  brabançonne}  enfin  Jean  III ,  qui,  en  1849, 
obtint  de  l'empereur  Charles  TV,  sous  le  nom  de  Bulle  d'Or 
ffraùantine,  l'important  privilège  par  lequel  ce  prince  ac- 
cordait au  Brabant,  en  forme  crédit  perpétuel,  une  organisa- 
tion judiciaire  complètement  indépendante  de  toute  juridic- 
tion étrangère.  La  descendance  maie  des  comtes  de  Lou- 
vain s'éteignit  en  1335,  en  la  personne  de  Jean  III  ;  et  en 
vertu  du  testament  de  sa  fille  Jeanne ,  qui  régna  jusqu'en 
J  406  et  épousa  Wcnceslas  de  Luxembourg,  la  souveraineté 
du  Brabant  passa  à  la  maison  de  Bourgogne,  et  en  premier 
lieu  au  petit-neveu  de  cette  princesse,  Antoine  de  Bour- 
gogne ,  fils  cadet  de  Philippe  le  Hardi.  L'acte  inaugural  de 
Jeanne  et  de  Wcnceslas ,  du  3  janvier  1S56,  est  la  première 
inauguration  proprement  connue  sous  le  nom  de  Joyeuse 
entrée,  charte  constitutive  du  Brabant,  qui  se  renouvelait  à 
peu  près  dans  les  mêmes  termes  par  tous  les  souverains  de 
ce  pays.  Antoine  ayant  été  tué  a  la  bataille  d'Az  incourt 
(1413),  et  ses  deux  successeurs,  Jean  IV  et  son  frère  Phi- 
lippe ,  comte  de  Saint-Pol ,  étant  venus  à  mourir  sans  lais- 
ser de  postérité,  l'un  en  1427  et  l'autre  vers  1430,  le  Bra- 
bant fut  formellement  reconnu  appartenir  à  la  maison  de 
Bourgogne,  à  titre  d'Mritage  de  Philippe  le  Bon.  Mais  cette 
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maison  ne  le  conserva  pas  longtemps ,  attendu  que  par  le 
mariage  de  Marie  de  Bourgogne  avec  l'empereur  Maxim!- 
Uen  il  passa  &  la  maison  d'Autriche,  par  conséquent  a 
Charles-Quint ,  etdecelui-d  à  son  fils  Philippe  II  mi  d'Es- 
pagne. Le  Brabant  ne  tarda  point  à  se  révolter  contre  l'édit  de 
Religion  de  ce  prince  et  contre  les  cruautés  du  due  d'Albe  • 
toutefois,  II  n'y  eut  que  la  partie  septentrionale  de  la  contrée 
(  Bois-le-Duc  )  qui  réussit  à  conquérir  son  indépendance  et  qui 
fut  incorporée  à  l'union  des  Pays-Bas  sous  la  dénomination 
de  Pays  de  généralité,  tandis  que  le  Brabant  méridional 
resta  jusqu'en  1714  à  la  ligne  austro-espagnole.  A  l'extinc- 
tion de  cette  ligne ,  0  fit  retour  avec  les  autres  provinces 
méridionales  des  Pays-Bas  à  la  maison  impériale  d'Autriche. 

Le  Brabant  autrichien  était  divisé  en  trots  quartiers,  qui 
prenaient  leurs  noms  de  leurs  principales  villes ,  Bruxelles, 
Louvain  et  Anvers. 

Le  quartier  de  Bruxelles  était  partagé  en  pays  Flamin- 
gant et  en  pays  Wallon ,  selon  la  langue  qu'on  y  parle.  Le 
Brabant  flamingant  comprenait  Bruxelles ,  capitale  de 
tout  le  pays,  Yilvorde  et  .Malines ,  seigneurie  enclavée  dans 
le  Brabant,  et  qui,  avec  son  territoire ,  formait  une  province 
particulière.  Dans  la  partie  wallonne  se  trouvaient  Nivelle. 
Genape,  Gembioux,  Jodoigne,  Wavre  et  Hannat,  le  mar- 
quisat de  Traiégnies ,  le  comté  de  THiy,  les  baronnies  de 
Rêves  et  de  Sombreffe. 

Le  quartier  de  Louvain  renfermait  les  villes  de  Lou- 
vain, Tirlemont,  Arschot ,  Diest,  Sicbem,  Leenwe  et  Landen . 

Le  quartier  of Anvers  se  composait  du  marquisat  du 
Saint-Empire,  qui,  comme  Matines ,  formait  aussi  une  pro- 
vince particulière.  Il  comptait  polir  villes  principales  An- 
vers et  Lierre.  La  Campine  brabançonne,  qui!  faut  dis- 
tinguer des  Campines  hollandaise  et  liégeoise ,  était  comprise 
dans  le  quartier  d'Anvers,  et  avait  pour  villes  principales 
Hoogstratcn,  Herenthals  et  Tumhout. 

La  maison  d'Autriche  ne  conserva  pas  longtemps  la  tran- 
quille possession  du  Brabant.  Sons  le  règne  de  l'empereur  Jo- 
seph II,  de  vives  discussions  s'élevèrent  h  propos  de  l'inter- 
prétation à  donner  aux  droits  provinciaux  que  le  pays 
possédait  dans  sa  Joyeuse  entrée.  Les  états  du  Bra- 
bant et  du  Lîmbourg  ayant  été  supprimés  à  la  suite  de  ce 
conflit,  les  Brabançons  se  réunirent  sans  l'autorisation  du 
pouvoir,  et  dans  cette  assemblée  on  ne  craignit  pas  d'agiter 
hautement  la  question  de  se  soustraire  à  la  souveraineté  de 
la  maison  d'Autriche.  A  la  mort  de  Joseph  n  Léopold  II 
termina  ce  différend  en  rendant  aux  Brabançons  leurs  an- 
ciens privilèges. 

En  1746  les  Français  avaient  conquis  le  Brabant  autri- 
chien, mais  ils  avaient  dû  le  rendre,  aux  termes  dn  traité 
d'Aix-la-Chapelle  de  1748.  Ils  s'en  emparèrent  de  nouveau 
en  1794,  et  le  traité  de  Campo-Forroio  le  réunit  à  la  France. 
Le  Brabant  septentrional  autrichien  devint  alors  le  départe- 
ment des  Deux-N èthes ,  chef-lieu  Anvers;  et  le  Brabant 
méridional ,  le  département  de  la  Dyle ,  chef-lieu  Bruxelles. 
Quand  en  1810  Napoléon  réunit  aussi  le  Brabant  hollandais 
à  l'empire  français ,  on  y  adjoignit  une  partie  des  Gueklre* 
pour  former  le  département  des  Bouches-du-Rhin.  En  vertu 
des  stipulations  du  traité  de  paix  conclu  à  Paris  en  1814  et 
des  résolutions  du  congrès  de  Vienne,  le  Brabant  devint  la 
principale  partie  du  royaume  des  Pays-Bas,  et  forma  les 
trois  provinces  :  le  Brabant  septentrional,  Anvers,  et  le  Bra- 
bant méridional.  Celte  dernière  province,  ainsi  que  Bruxelles, 
capitale  de  tout  le  Brabant,  devint  en  1830  le.foyer  de  l'in- 
surrection belge,  et  par  suite  le  théâtre  d'événements  mé- 
morables et  de  luttes  sanglantes,  en  même  temps  que  le 
berceau  du  nouveau  royaume  de  Belgique,  tandis  que  le 
Brabant  septentrional  restait  sous  les  lois  de  la  Hollande. 

BRABEUTES,  mot  grec  formé  de  BparfM«,  arbitre,  et 
qui  désignait  les  officiers  présidant  aux  jeux  solennels ,  et 
surtout  aux  jeux  sacrés.  Cette  charge  ou  magistrature  était 
tellement  en  honneur,  que  les  rois  ne  dédaignaient  pas  do 
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l'exercer  eux-mêmes.  Philippe,  roi  de  Macédoine,  après 
s'en  être  fait  attribuer  la  qualité ,  ayant  commit  ses  fonc- 
tions à  un  officier  un  jour  qu'il  ne  pouvait  siéger  lui-même, 
Démosthène  en  fit  contre  lui  l'objet  d'une  accusation,  re- 
gardant cette  circonstance  comme  un  attentat  à  la  liberté 
des  Grecs.  Le  nombre  des  brabeutes  n'était  point  fixé  :  il 
s'est  trouvé  telle  circonstance  où  cette  magistrature  était 
dévolue  à  une  seule;persoune  ;  mais  elle  était  ordinairement  le 
partage  de  sept  ou  neuf  membres,  choisis  parmi  les  familles 
les  plus  considérables,  et  nommés  athlothètes-époptes , 
juges  des  athlètes.  Les  prix  qu'Us  distribuaient  étaient  ap- 
pelés brabéia,  et  les  couronnes  thémipUchiès ,  pour  mar- 
quer que  c  était  1  bénits  elle-iuôine  qui  les  avait  tressés  de 
ses  mains. 

BRACCATA  et  BRACCATI ,  Burnoms  qui  avaient  été 
donnés  à  la  Gaule  Narbonnaise  et  à  ses  habitants,  et  qui  leur 
Tenaient  de  l'espèce  de  vêtement  ou  braie  qui  était  en  usage 
chez  eux. 

BRACCIO  DE  MONTOXE  (André),  l'un  des  plus 
grands  généraux  de  l'Italie,  né  le  1*'  juillet  1368,  dans  la 
république  orageuse  de  Pérouse,  issu  de  la  famille  patricienne 
et  puissante  des  Fortebracci,  fit  ses  premières  armes  sous 
le  comte  de  Montefeltro ,  puis  dans  la  compagnie  de  Saint- 
Georges  ,  sous  le  fameux  Albéric  de  Barbiano.  Une  révolu- 
tion démocratique  ayant  privé  sa  famille  de  sa  patrie,  de 
ses  biens  et  de  ses  titres,  Bracdo,  forcé  par  la  jalousie  d'Al- 
oéric  de  s'évader  de  son  camp,  fit  la  guerre  avec  peu  de  gloire 
pour  le  compte  de  plusieurs  souverains,  et  dans  la  vie  aven- 
tureuse de  condottiere  apprit  à  connaître  tous  les  défilés  et 
tous  les  vallons  de  l'Italie;  mais  il  lui  allait  ppnr  rentrer 
dans  sa  patrie  un  champ  de  bataille  plus  vaste,  une  guerre 
contre  le  pape ,  allié  des  démocrates  de  Pérouse.  Aussi  ser- 
vit-il avec  ardeur  contre  le  souverain  pontife  et  les  Floren- 
tins, Ladislas,  roi  de  Naples,  qui  le  trahit  et  menaça  ses  jours  : 
entré  dans  Pérouse  par  les  victoires  de  Braccio ,  il  promit 
aux  habitants  de  n'y  laisser  entrer  ni  Bracdo  ni  son  parti. 
Le  condottiere  passa  alors  au  service  des  Florentins  et  de 
Jean  XXIII ,  et  profita  de  la  mort  de  Ladislas  et  de  la  dé- 
position du  pape  au  concile  de  Constance  pour  fondre  avec 
son  armée  sur  Pérouse,  dont  une  victoire  lui  ouvrit  les  por- 
tes, le  7  juillet  1418.  Maître  et  sage  réformateur  de  son 
pays,  Braccio,  auquel  les  travaux  de  la  paix  ne  pouvaient 
suffire,  s'empara  de  Rome,  en  fut  chassé  par  Sforza,  son 
rirai  en  globe  et  en  talents  militaires;  eut  à  lutter  contre 
Martin  V ,  élu  par  le  concile  de  Constance  ;  vainquit  Sforza 
près  de  Viterbe  (  t420  ),  et  força  le  pape  à  demander  la  paix 
par  l'entremise  des  Florentins.  Braccio  vainquit  encore  Sforza 
dans  une  guerre  nouvelle,  où  il  combattait  pour  Jeanne  II 
de  Naples,  et  son  fils  adoptif ,  Alfonse  d'Aragon,  contre  le 
pape  et  Louis  d'Anjou,  qui  renoncèrent  à  toute  prétention 
sur  Naples. 

Mais  la  paix  semblait  impossible  en  Italie  comme  entre  les 
deux  rivaux  :  en  vain  Sforza  vint  dans  le  camp  de  Braccio 
lui  demander  son  amitié ,  en  vain  Braccio  le  réconcilia  avec 
Jeanne ,  qui  lui  donna  le  commandement  de  ses  troupes  ;  à 
peine  Braccio ,  devenu  prince  de  Capoue ,  comte  de  Foggia, 
et  grand  connétable  du  royaume  de  Naples ,  était-il  parti 
pour  son  gouvernement  d'Aquila  et  des  Ahruzzes,  que  Jeanne, 
brouillée  avec  AUbnse  d'Aragon ,  et  soutenue  par  Sforza,  re- 
mettait les  deux  rivaux  aux  prisas.  Braccio  assiège  Aquila, 
dont  les  habitants ,  excités  par  Martin  V,  avaient  refusé  de 
lui  ouvrir  les  portes  ;  Sfona  vient  délivrer  cette  ville,  et  meurt 
au  passage  du  fleuve  Pescara,  regretté  de  son  rival.  Jacques 
Caldera  succède  a  Sforza,  avec  une  armée  quatre  fois  plus 
nombreuse  que  celle  des  assiégeants ,  et,  secondé  par  une 
sortie  des  habitants ,  met  en  déroute  Braccio ,  qui ,  vaincu 
pour  la  première  fois  et  blessé ,  laisse  se  mourir,  en  1424. 
Sa  perte  fut  pleorée  dans  toutes  les  années  d'Italie.  Ses 
soldats,  lcsftrœcescAl,  qu'il  avait  eu  l'art  d'attacher  à  sa 
fortune,  laissèrent  croître  leur  barbe  et  leurs  cheveux,  décou- 
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pérent  leurs  habits  en  signe  de  deuil ,  et  longtemps  après 
sa  mort  conservèrent  une  haine  implacable  aux  sforzescht , 
leurs  rivaux. 

Après  sa  mort,  son  comté  de  Montonc  lut  possédé  par  son 
fils  Oddo,  qui  lai  survécut  quelques  mois  seulement ,  et  qui 
périt  au  service  des  Florentins;  son  année  fut  commandée 
par  ses  deux  élèves,  Nicolas  Fortebraccio  et  Nicolas  Picci- 
nino.  Ce  dernier,  qui  devait  un  jour  être  si  célèbre  ,  avait 
contribué  à  la  défaite  et  à  la  mort  de  son  maître  par  une 
fausse  manoeuvre  qui  permit  aux  habitants  d'Aquila  de  faire 
une  sortie.  La  vie  de  Braccio  de  Montone  a  été  écrite,  en 
latin  du  quinzième  siècle,  par  Jean  Antoine  Campani, 
évêque  de  Teramo.  T.  Toosscnel. 

BRACCI0L13I(  François),  célèbre  poète  italien,  né  à 
Pistoja,  le  26  novembre  15*6 ,  mort  le  31  août  1645.  Le  pape 
Urbain  YITI  le  combla  de  bienfaits.  Il  a  laissé  entre  autres 
oeuvres  :  la  Croce  racquistata ,  poème  héroïque ,  que  Tira- 
boschi  consent  à  voir  placer  le  premier  après  celui  du  Tasse, 
pourvu  que  ce  sort  aune  longue  distance;  te  Scherno  degh 
Dei,  poème  dans  le  genre  plaisant,  qui  fut  regardé  comme 
le  meilleur  après  ta  Secchla  rapita  de  Tassoni. 

BRACELET,  sorte  d'ornement,  fort  ancien,  que  l'on 
portait  au  bras,  comme  l'indique  l'étyroologic  de  son  nom , 
et  dont  l'usage  s'est  conservé  jusqu'à  nous. 

Les  bracelets  furent  en  usage  en  Égypte  à  une  époque 
très-reculée.  Ils  étaient  de  différentes  couleurs;  il  y  en  avait 
beaucoup  en  or  bien  travaillé,  et  où  l'on  enchâssait  des  pierres 
précieuses  de  diverses  espèces,  et  des  émaux  de  couleurs  très- 
fines  et  très-vives.  Plusieurs  de  ces  bracelets  remontent  a  une 
époque  qui  précède  de  plusieurs  siècles  les  plus  anciens  mo- 
numents grecs.  Les  bracelets  furent  plus  tard  que  les  bagues 
en  usage  chez  les  Grecs.  Ce  fut  sans  doute  le  costume  do* 
rien  qui  donna  l'idée  de  cette  élégante  parure.  Les  brillantes 
solennités  d'Olympic  purent  inspirer  aux  belles  Éléennes 
l'envie  de  se  distinguer  par  ce  nouveau  genre  d'ornement, 
que  les  autres  femmes  grecques  ne  tardèrent  pas  sans  doute 
à  imiter.  L'invention  et  l'usage  des  bracelets  n'ont  dû  avoir 
lieu  que  chez  les  peuples  qui  avaient  les  bras  nus.  Les  Grecs 
tenant  en  grande  partie  leurs  costumes  de  l'Ionie  et  de  l'O- 
rient, et  portant  des  tuniques  à  manches  longues,  n'eurent 
probablement  l'idée  de  se  parer  de  bracelets  que  quand  ils 
abandonnèrent  leur  ancienne  manière  de  se  vêtir. 

Les  hommes  les  adoptèrent  aussi  bien  que  les  femmes. 
On  voit  dans  la  Vie  de  Maximin,  successeur  d'Alexandre- 
Sévère,  écrite  par  Capitolinus,  que  cet  empereur,  dont  la 
taille  était,  dit-il,  de  huit  pieds  un  pouce,  avait  les  doigts 
si  gros,  qu'il  se  servait  du  bracelet  de  sa  femme  en  guise 
d'anneau.  Les  filles  n'en  portaient  jamais,  dn  moins  avant 
d'avoir  été  fiancées.  Il  y  en  avait  d'or,  d'argent  et  d'ivoire 
pour  les  personnes  d'un  rang  distingué,  de  cuivre  et  de  fer 
pour  la  populace  et  les  esclaves  :  car  c'était  tout  à  la  fois  un 
signe  d'honneur  ou  une  marque  d'esclavage.  On  en  donnait 
aux  gens  de  guerre  en  récompense  de  leur  valeur.  Une  ins- 
cription ancienne,  rapportée  par  Gruter,  représente  la  figure 
de  deux  bracelets,  avec  ces  mots  :  L.  Awtohiw  L.  F.  Fabics 

QUADRATCS  DOUATES  TORQOTBt»  ABWLLIS  AB  TlBERJO  C.C- 
SARF.  BIS. 

Le  bracelet  ancien  a  eu  différentes  formes.  Les  femmes  en 
portaient  qui  avaient  la  figure  d'un  serpent,  ou  bien  la  forme 
d'un  cordon  ou  d'une  tresse  ronde  terminée  par  deux  têtes 
de  serpent.  Tantôt  ces  bracelets  entouraient  la  partie  supé- 
rieure du  bras,  et  tantôt  ils  étaient  placés  sur  le  poignet  : 
ces  derniers  étaient  appelés  par  les  Grecs  pericarpia.  On 
en  voit  un  à  trois  tours  sur  une  statue  de  Lucile,  femme 
de  l'empereur  Lucius  Verus.  Les  Sabins,  au  rapport  de 
Tite-Live,  en  avaient  de  fort  pesants,  qu'ils  portaient  au  bras 
gauche.  On  trouve  le  bracelet  appelé  deux  fois  dextroche- 
rium  dans  Capitolinus;  dans  la  grande  inscription  d'Isis ,  il 
est  nommé  lucialium. 
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dans  plusieurs  régions  de  l'Orient ,  mais  chez  diverses  peu- 
plades sauvages  de  l'Océanie,  qui  emploient  à  la  fabrication 
des  leurs  Tècorce  de  certains  arbres ,  les  plumes ,  les  co- 
quilles ,  la  verroterie.  Les  femmes  turques  et  africaines  en 
portent  souvent  box  jambes.  Enfin  l'usage  de  cet  ornement 
est  indiqué  dans  plusieurs  endroits  de  la  Bible. 

En  France ,  ce  n'est  que  sou»  le  règne  de  Charles  VII 
que  les  femmes  adoptèrent  la  mode  des  bracelets,  arec  celle 
des  pendants  d'oreilles  et  des  colliers.  Cet  ornement, 
qu'on  ne  porte  plus  guère  aujourd'hui  qu'à  l'extrémité  infé- 
rieure du  bras ,  a  reçu  des  lormes  aussi  variées  que  la  ma- 
tière dont  on  le  compose.  Tantôt  on  y  voit  briller  l'or,  les 
diamants,  les  perles,  ou  d'autres  pierres  précieuses,  tantôt 
ce  sont  des  camées  non  moins  précieux  ;  souvent  ils  sont 
omés  d'un  portrait  ou  de  gracieuses  peintures;  quelquefois 
ils  se  composent  d'un  simple  velours,  d'un  ruban  ou  d'une 
tresse  de  cheveux.  Enfin  il  y  en  a  de /aux,  c'est-à-dire  qui 
aont  faits  avec  des  matières  simples  et  communes;  l'art  mo- 
derne est  parvenu  en  effet  à  l'imitation  la  plus  parfaite  des 
riches  métaux  et  des  pierres  les  plus  fines. 

BRACHIAL  (  du  grec  fraxfav,  bras) ,  ce  qui  appartient 
an  bras  ou  ce  qui  en  dépend.  Plusieurs  parties  du  corps 
humain  ont  reçu  ce  nom  en  anatomie;  tels  sont  :  l'aponé- 
vrose brachiale,  1 artère  brachiale,  les  muscles  brachiaux, 
le  plejrus  brachial  et  les  veines  brachiales. 

Vaponévrose  brachiale  forme  une  sorte  de  gaine  libreuse, 
fine,  transparente,  celhûeuse  dans  quelques  endroits,  qui 
provient  des  tendons  des  muscles  grand  dorsal,  grand  pec- 
toral et  deltoïde ,  et  descend  le  long  du  bras  ,  qu'elle  enve- 
loppe exactement. 

Vartère  brachiale  est  placée  à  la  partie  interne  et  anté- 
rieure du  bras,  où  elle  occupe  l'espace  compris  entre  le  bas 
du  creux  de  l'aisselle  et  la  partie  moyenne  du  pli  du  bras. 

Les  muscles  brachiaux  sont  au  nombre  de  cinq,  savoir  : 
deux  antérieurs  (biceps  et  brachial  antérieur) ,  qui  flé- 
chissent ravant-bras;  un  interne  (coraco-brachial),  qui 
rapproche  le  bras  de  la  poitrine;  un  externe  (deltoïde), 
qui  élève  et  porte  le  bras  en  dehors  ;  et  un  postérieur  (tri- 
ceps brachial  ) ,  qui  étend  ravant-bras  sur  le  bras. 

Le  plexus  brachial  est  formé  par  la  réunion  et  l'entrela- 
cement des  branches,  antérieures  des  quatre  derniers  nerfs 
cervicaux  et  do  premier  dorsal  ;  large  en  haut  et  en  bas, 
mais  rétréci  dans  son  milieu ,  il  s'étend  depuis  la  partie  la- 
térale et  inférieure  du  cou  jusque  sous  le  creux  de  l'aisselle, 
où  il  se  partage  en  plusieurs  branches  qui  vont  se  distribuer 
au  bras. 

Us  veines  brachiales  sont  au  nombre  de  deux  et  accom- 
gnent  l'artère  dn  même  nom;  elles  reçoivent  un  assez  grand 
nombre  de  branches ,  et  se  terminent  à  la  veine  auxiliaire. 

BRACI1 INE  9  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  coléoptères 
pentamères,  de  la  tribu  des  carabiques.  Toutes  les  espèces 
de  ce  genre  (dont  une  seule,  le  brachinus  crépitons,  est 
commune  aux  environs  de  Paris)  se  trouvent  ordinairement 
sous  les  pierres.  Elle*  ont  la  propriété  singulière  de  lancer 
par  l'anus,  lorsqu'elles  sont  inquiétées ,  une  vapeur  blan- 
châtre ou  jaunâtre,  qui  laisse  après  elle  une  odeur  pénétrante 
analogue  à  celle  de  l'acide  nitrique.  On  a  reconnu,  en  effet, 
que  cette  vapeur  est  très-caustique,  rougit  le  bleu  de  tour- 
nesol ,  et  produit  sur  la  peau  la  sensation  d'une  brûlure.  Les 
taches  rouges  qu'elle  y  forme  passent  promptement  au  brun 
et  durent  plusieurs  jours,  malgré  de  fréquentes  lotions. 

BBACHIO.Y ,  genre  d'animaux  infusoires ,  qu'on  ne  voit 
qu'à  l'aide  du  microscope,  et  qui  vivent  dans  les  eaux  sta- 
gnantes. 

BRAC1I10PODES  (de  p>x»«». bras, et iwû;, pied  ), 
classe  de  mollusques  qui  comprend  des  animaux  sans  tête, 
muni»  d'une  coquille  à  deux  valves,  fixée,  qui  par  consé- 
quent ne  leur  permet  pas  de  se  mouvoir,  et  dont  les  pieds, 
en  forme  de  bras  ou  de  tentacules,  sont  ciliés  et  rentrent 
dans  l'intérieur  de  la  coquille. 
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BBACIUSTOCHRONE  (de  toviitrni,  le  plus  court, 
et  xpôvoc,  temps).  Ce  nom  fut  donné  par  Jean  BernoulU  a 
la  cycloide,  parce  que  cette  courbe  jouit  de  la  propriété 
d'être  la  route  que  doit  suivre  dans  le  vide  un  corps  soumis 
à  la  seule  action  de  la  pesanteur,  pour  arriver  dans  le  temps 
le  plus  court  d'un  point  à  un  autre  (  pourvu  que  ces  deux 
points  ne  soient  pas  sur  une  même  verticale  ). 
-  BRACHMANES.  Voyez  Bkjuinamh» 

BRACHYCATALEPTIQUE  (de  p>*x&«.  court,  et 
xaraXtirrixoc ,  laissant),  terme  des  poésies  grecque  et  la- 
tine, désignant  proprement  un  vers  trop  court  ou  auquel  il 
manque  quelque  partie,  tel,  par  exemple,  que  ce  vers  latin 
de  trois  pieds  au  lieu  de  quatre  : 

Musc  Jovw  gnatc, 

cité  par  Lacroix,  dans  son  Art  de  la  Poésie  latine.  Les  La- 
tins appelaient  encore  ce  vers  mutilus. 

BRACIIYCÈRE  (de  fo*xûc,  court,  elxipoî,  corne], 
terme  d'entomologie,  par  lequel  on  désigne  un  genre  d'In- 
sectes coléoptères  tétramères,  dont  les  antennes  sont  fort 
courtes.  Les  brachycères  ne  fréquentent  pas  les  fleurs  :  on 
les  rencontre  toujours  à  terre,  ou  grimpant  avec  peine  contre 
les  murs  et  les  rochers. 

BRACHYGOME  ou  BRACHYSCOME  (de  ft*xû;, 
court,  et  xé|M),  chevelure,  aigrette),  genre  formé  par  Cas- 
sini  pour  plusieurs  plantes  delà  Nouvelle-Hollande,  qui  ont 
le  port  des  pâquerettes.  Il  lait  partie  des  composées-astéroî- 
dées.  Les  brachycomes  sont  des  herbes  vivaces,  portant  des 
feuilles  pinnatilobées,  et  des  capitules  à  disque  jaune  et  or- 
nés de  rayons  blancs. 

BRACIIYGRAPIIIE  (de  ftax*.  co°rt,  etYpâ?», 
j'écris  ),  art  d'écrire  par  abréviation.  Voyez  STtMociurHiE , 
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BBACHY.\E.  Voyez  Bbachwe. 

BR  ACH  YPTÈRES  (  de  Spagut,  court,  et  imfov,  aile). 
Dans  la  classification  de  Cuvier,  c'est  une  tribu  d'oiseaux 
plongeurs,  à  pieds  palmés,  ou  palmipèdes,  qui  ont  les  ailes 
fort  courtes  :  tels  sont  les  plongeons  ou  grèbes,  les  pin- 
gouin* et  les  manchots.  Danscellc  de  M.  Duméril,  les 
brachyptères  forment  une  famille  qui  répond  à  celle  des 
brévipennes,  de  Cuvier. 

BRACI1YSÈME  (de  pf»x««»  court,  et  e^ua,  signo, 
étendard  ),  genre  de  la  famille  des  légumineuses,  qui  ren- 
ferme quelques  arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hollande.  On  en 
cultive  dans  les  jardins  deux  espèces,  dont  l'une  (brachy- 
sema  lattfolium,  Brown)  atteint  1m,30  à  1",G0  de  hau- 
teur. Ses  rameaux  grêles  et  sarmenteux,  dont  les  feuilles 
sont  larges,  alternes,  ovales  et  entières,  donnent  en  avril 
et  en  mai  des  fleurs  latérales  d'un  beau  rouge,  grou[tées  au 
nombre  de  deux  ou  trois. 

BBACI1YURES  (  de  foerxw: ,  court ,  et  oipâ ,  queue  ) , 
nom  spécial  d'une  famille  de  crustacés  à  dix  pattes,  dont 
la  queue  est  très-courte. 

BRACONNAGE,  BRACONNIER.  Le  braconnier  est 
celui  qui  chasse  sans  droits  et  furtivement  sur  le  terrain 
d'autrui.  Ce  mot  qui  a  entièrement  perdu  sa  signification 
originaire,  désignait  dans  le  principe  celui  qui  s'appliquait 
à  dresser  pour  la  chasse  les  chiens  braques.  Toujours  en 
guerre  avec  les  grands  propriétaires  voisins ,  le  braconnier, 
pour  un  intérêt  minime ,  mène  la  vie  aventureuse  du  contre 
bandier,  qu'il  surpasse  en  ruse,  en  adresse  et  en  audace.  Il 
n'agit,  comme  lui,  que  dans  les  ombres  de  la  nuit,  et  trop 
souvent  aussi  il  arrive  qu'une  rencontre  avec  le  garde  dé- 
testé est  suivie  d'un  assassinat.  Les  moyens  que  le  bracon- 
nier emploie  pour  exercer  sa  coupable  industrie  sont  innom- 
brables :  au  fusil,  dont  il  se  sert  rarement,  parce  qu'il  n'est 
point  assez  destructeur,  il  joint  les  lacs,  les  lacets,  les  ti- 
rasses, les  tonnelles,  les  traîneaux,  les  bricollcs,  les  réts, 
les  collets,  les  ailiers,  les  filets,  les  bourses ,  les  panneaux, 
et  tous  autres  engins  propres  a  prendre  le  Efbier. 
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La  loi  ancienne  condamnait  au  fouet,  a  l'amende,  à  la  flé- 
trissure, bu  bannissement  et  même  aux  galères  pour  six  ans, 
non-seulement  les  braconniers  d'habitude,  mais  ceux  qui  leur 
achetaient  du  gibier,  et  que  l'on  considérait  comme  leurs 
complices.  A  la  révolution  de  1790,  on  passa  de  cet  excès  de 
rigueur  à  un  excès  de  mansuétude.  Le  braconnage  ne  fut 
plus  considéré  que  comme  un  simple  délit  de  c  h  a  s  s  e ,  mais, 
à  cause  de  cette  impunité  même ,  il  était  arrivé  à  un  point 
d'audace  extraordinaire ,  lorsque  lut  promulguée  la  loi  du 
3  mal  1844.  Abrogeant  toutes  les  lois  et  ordonnances  anté- 
rieures, même  en  ce  qui  concerne  les  domaines  de  l'État, 
cette  loi  prononce  une  amende  de  cinquante  francs  à  deux 
cents  francs  contre  ceux  qui  auront  chassé  pendant  la  nuit  ou 
à  l'aide  d'engins  et  instruments  prohibés,  d'appeaux,  d'ap- 
pelants, de  chanterelles,  etc.  ;  ils  peuvent,  en  outre,  être  punis 
d'un  emprisonnement  de  six  jours  à  deux  mois.  SX  à  ces 
circonstances  vient  s'ajouter  encore  celle  que  le  terrain  sur 
lequel  le  délit  a  été  commis,  est  attenant  à  une  maison  ha- 
bitée ou  entouré  d'une  clôture,  l'amende  est  de  cent  francs 
à  mille  francs  et  l'emprisonnement,  toujours  facultatif,  de 
trois  mois  à  deux  ans.  S'il  y  a  récidive,  c'est-à-dire  condam- 
nation déjà  prononcée  pour  le  même  délit  dans  les  douze 
mois  précédents,  les  peines  édictées  peuyent  être  portées  au 
double. 

BRACONÏVIERE,  BRACONNIERS  ou  TONNELET, 
arme  offensive  du  moyen  âge.  On  nommait  ainsi  la  partie 
de  l'armure  attachée  au  bas  de  la  cuirasse  des  chevaliers ,  et 
qui  servait  en  même  temps ,  comme  les  bandelettes  des 
Romains,  de  défense  et  d'ornement.  La  braconniêre  formait 
une  espèce  de  jupon  ou  de  panier  évasé,  ayant  beaucoup 
de  ressemblance  avec  les  tassettes;  elle  était  à  plusieurs 
lames ,  couvrait  toute  la  partie  du  corps  depuis  le  défaut  de 
la  cuirasse  jusqu'à  mi-cuisses  :  quelques-nues  descendaient 
même  jusqu'aux  genoux.  Les  braconnières  séparaient  la 
cuirasse  des  cuissards.  La  bordure  en  drap  écariatc ,  qui 
garnit  le  bas  de  la  cuirasse  des  carabiniers  et  des  cuirassiers, 
paraît  être  une  réminiscence  des  braconnières. 

BRACTÉATES  (du  latin  bractea,  feuille  de  métal), 
nom  moderne  d'une  espèce  de  monnaie  consistant  en  nne 
feuille  d'argent  généralement  très-mince,  et  ayant  eu  cours 
en  Allemagne  depuis  la  fin  du  onzième  siècle  jusqu'à  la  fin 
du  quatorzième.  Cette  monnaie  s'appelait  alors  denier  ou 
pfennig.  TJ  est  difficile  d'admettre  qu'elle  ait  été  frappée 
sur  le  modèle  des  monnaies  byzantines,  qui  dans  les  derniers 
temps  étaient  excessivement  minces;  il  est  plus  simple  de 
croire  qu'on  a  successivement  diminué  le  poids  dis  deniers. 
Au  onzième  et  au  commencement  du  douzième  siècle,  les 
bractéates  portaient  une  double  empreinte  assez  peu  dis- 
tincte, a  cause  du  peu  d'épaisseur  du  métal;  plus  tard,  les 
pièces  devinrent  si  minces  qu'on  ne  put  les  frapper  que 
d'un  côté.  On  accorde  en  général  une  très-faible  valeur  ar- 
tistique à  cette  monnaie;  mais  c'est  une  injustice,  car 
U'anconp  de  bractéates  du  douzième  et  du  treizième  siècle 
indiquent  une  grande  habileté  et  beaucoup  de  délicatesse  de 
burin.  Depuis  longtemps  on  a  rejeté  l'opinion  que  les  brac- 
téates avaient  été  frappées  avec  des  coins  de  bois.  A  partir 
du  milieu  du  treizième  siècle,  l'empreinte  devient  si  gros- 
sière qu'on  se  figure  à  peine  avoir  sous  les  yeux  une  mon- 
naie informe. 

La  grandeur  du  module  varie  beaucoup  depuis  celle  d'une 
pièce  de  un  franc  jusqu'à  celle  d'une  pièce  de  cinq  francs, 
selon  .les  pays.  Cette  monnaie  était  toujours  d'argent,  plus 
ou  moins  fin,  jamais  de  cuivre,  et  l'on  n'en  a  trouvé 
quelques  pièces  d'or  que  dans  le  Danemark.  L'opinion  la 
pins  vraisemblable  est  que  les  bractéates  ont  été  frappées 
d'abord  dans  le  Thuringe.  On  n'en  fit  guère  usage  que  dans 
l'Allemagne  moyenne ,  dans  l'Allemagne  du  nord-est  et  en 
Pologne.  On  en  rencontre  moins  fréquemment  dans  l'Aile* 
m  a  cne  méridionale,  rarement  en  Danemark,  en  Suède,  etc.  ; 
on  ne  les  connut  ni  en  Italie,  ni  en  France,  ni  en  Espagne. 
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Us  grandes  bractéates  cessèrent  d'être  une  monnaie  cou- 
rante en  Saxe  au  commencement  dn  quatorzième  siècle,  et 
y  furent  supplantées,  ainsi  que  dans  les  pays  voisins,  par 
les  gros  frappés  à  Freiberg;  mais  les  petites  ne  disparurent 
en  Saxe  qu'au  commencement  du  seizième  siècle,  et  dans  le 
Brunswick  qu'au  milieu  du  dh -septième. 

Selon  toute  probabilité,  le  nombre  des  bractéates  a  été 
très-considérable  ;  chaque  année  on  devait  retirer  de  la  cir- 
culation les  vieilles ,  qui  s'usaient  et  se  rompaient  si  facile- 
ment, pour  en  frapper  de  nouvelles.  Ce  n'est  que  dans  ces 
derniers  temps  que  l'attention  s'est  fixée  sur  cette  espèce  de 
monnaie  et  qu'on  a  commencé  à  faire  des  collections  de 
bractéates.  Les  anciens  ouvrages  d'Oléarios,  SchlegeJ, 
Lcuckfeld,  Sclimid,  Seelander,  etc.,  contiennent  quelques 
vérités  parmi  beaucoup  d'erreurs  ;  mais  on  peut  consulter  le 
livre  de  Becker  :  Deux  cents  monnaies  rares  du  moyen 
âge  (Leipzig,  1813),  et  surtout  celui  de  Mader,  Essai  sur 
Us  Bractéates  (Prague,  1808). 

BRACTÉE,  nom  donné  en  botanique  à  de  petites 
feuilles  situées  dans  le  voisinage  des  fleurs,  qui  les  accom- 
pagnent ou  s'entremêlent  avec  elles.  On  les  distingue  des 
feuilles  florales  (qui  accompagnent  les  fleurs  ),  en  ce  que 
celles-ci  ne  diffèrent  pas  sensiblement  des  autres  feuille*  de 
la  plante,  tandis  que  les  bractées  offrent  une  grandeur,  une 
forme,  une  consistance,  souvent  même  une  couleur  parti- 
culière. Les  bractées  naissent  d'ordinaire  au -dessous  dn 
point  d'insertion  des  (leurs ,  et  les  recouvrent  avant  leur 
développement.  Certaines  sont  tachées  on  nuancées  d'une 
autre  couleur  que  la  couleur  verte ,  commune  aux  feuilles 
de  presque  toutes  les  plantes ,  comme  dans  un  grand  nombre 
d'espèces  du  genre  sauge  et  dans  le  mélampyre  des  champs, 
dont  les  bractées  sont  purpurines.  Elles  restent  adhérentes 
plus  ou  moins  longtemps,  mais  très-peu  survivent  à  la  chute 
des  fleurs  et  des  fruits.  Quelquefois  elles  forment  au-dessus 
des  premières  une  touffe  de  feuilles  en  manière  de  couronne 
ou  de  chevelure,  comme  dans  la  fritillairc  connue  sons  le 
nom  de  couronne  impériale.  Quelquefois  aussi  elles  se 
trouvent  placées  entre  les  fleurs,  avec  lesq  oellcs  elles  forment, 
par  leur  rapprochement,  une  espèce  d'épi  serré  :  on  dit  alors 
qu'elles  sont  imbriquées,  comme  dans  la  brunellc  et  l'o- 
rigan. 

On  appelle  broctéifères  les  individus  qui  portent  une  ou 
plusieurs  bractées,  ou  qui  en  sont  accompagnés,  et  broc- 
téoles  les  petites  bractées  qui  viennent  sur  les  pédicefles 
dans  un  assemblage  de  fleurs  on  il  y  a  plusieurs  rangs  de 

bractées. 

BRADLEY  (James),  astronome  anglais,  un  des  sa- 
vants les  plus  illustres  du  diz-huHième  siècle,  naquit  en  1691, 
à  Shlreborn,  dans  le  comté  de  Glocester.  Destiné  d'abord  à 
l'état  ecclésiastique,  il  fit  et  acheva  ses  études  à  roni  versa  te 
d'Oxford.  Bientôt  après  il  fut  nommé  ministre  de  Brisdtow 
et  ensuite  de  WeJfrie,  dans  le  comté  de  Perabroke.  Ces  fonc- 
tions ne  l'empêchèrent  point  de  se  livrer  avec  ardeur  à  l'é- 
tude des  mathématiques  et  de  l' astronomie.  Cette  dernière 
science  avait  tonte  sa  prédilection,  et  pour  aller  l'enseigner 
au  collège  de  SavOIe  à  Oxford,  où  H  fut  nommé  professeur, 
il  résigna  ses  deux  cures  à  l'âge  vingt-neuf  ans. 

Six  ans  après ,  en  1727,  il  découvrit  l'aberration  de  fa 
lumière,  dont  la  divulgation  commença  sa  haute  renommée. 
Ce  pliénomène,  une  fois  expliqué,  permit  d'Introduire  une 
exactitude  jusque  alors  inconnue  dans  les  observations  as- 
tronomiques :  la  position  apparente  d'une  étoile  étant  prise 
M'aide  d'un  instrument  convenable,  on  put  la  rétablir  dans 
sa  position  véritable,  ou  corriger  sa  déviation  au  moyen  des 
vitesses  connues  de  la  terre  et  de  la  lumière. 

Cependant  la  connaissance  de  l'aberration  ne  permettait 
pas  encore  d'accorder  sans  quelques  différences  les  observa- 
tions faites  sur  les  étoiles.  Ces  différences,  quoique  très-lé- 
gères, n'échappèrent  point  à  l'esprit  scrutateur  et  profond 
de  Bradlcy  :  il  les  étudia  sans  relâche  pendant  plus  de  dix- 
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huit  *DJ ,  et  parvint  ai  1747  à  fixer  leur  durée  et  la  loi  qui  les 
régissait;  il  découvrit  ainsi  la  nu  ta  ré  on  de  Taxe  terrestre. 

Ces  deux  découvertes  de  Bradley  ne  sont  pas  les  seules 
dont  il  ait  enrichi  la  science,  mais  ce  sont  les  plus  impor- 
tantes; elles  ont  fourni  le  moyen  d'introduire  une  grande 
exactitude  dans  les  tables  dés  mouvements  célestes,  si  utiles 
à  l'astronomie. 

Les  travaux  de  Bradley  lui  avaient  fait  promptement  une 
réputation  des  plus  brillantes  :  en  1730,  trois  ans  après  la 
"découverte  de  l'aberration  de  la  lumière,  il  avait  été  nomme 
■  d'astronomie  et  de  philosophie  naturelle  au  mu- 
d'oxford.  En  1741,  on  lui  décerna  la  place  éminente 
d'astronome  royal,  vacante  par  la  mort  de  Halley,  et  il 
vint  établir  sa  résidence  dans  le  riche  observatoire  de 
Greenwicb.  Ce  lien  fat  pour  rai  une  retraite  profonde,  où  il 
consacra  tout  son  temps  aux  progrès  de  la  science  qui  tai- 
sait ses  délices.  Plusieurs  volumes  ln-fouo  forent  remplis 
en  entier  de  ses  propres  observations.  A  ce  lèle  ardent  pour 
l'étude  Bradley  joignait  une  modestie  et  un  désintéressement 
des  pins  honorables  :  il  refusa  la  riche  cure  de  Greenwicb, 
que  le  roi  lui  fit  offrir  ;  plus  tard ,  lorsque  la  reine,  étant  ve- 
nue à  l'Observatoire  royal,  voulut  augmenter  le  modique 
revenu  annuel  de  Bradley,  il  la  supplia  de  n'en  rien  faire, 
en  ajoutant  :  «  Que  si  la  place  d'astronome  royal  valait  quel- 
que chose,  on  ne  la  donnerait  plus  à  un  astronome.  » 

Bradley  fut  membre  de  la  Société  royale  de  Londres ,  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  de  celle  de  Pétersbourg  et 
de  l'Institut  de  Bologne.  Après  deux  années  de  souffrances  , 
il  mourut  le  13  juillet  1762,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans. 

Auguste  Chevalier. 
BRADSH  A.W  (  Joœi  ),  né  dans  le  comté  de  Derby,  en 
1 586,  était  avocat  et  jurisconsulte,  lorsque  éclata  la  révolution 
d'Angleterre.  La  fermeté  de  ses  principes  républicains  le  fit 
choisir  pour  présider  la  haute  cour  de  justice  cliargée  du 
procès  de  Charles  1er,  roi  d'Angleterre  ;  dans  l'accusation 
il  déclara  le  roi  électif  et  non  héréditaire ,  et  à  ce  titre,  jus- 
ticiable de  la  cour  souveraine,  déléguée  par  le  peuple  anglais. 
Le  roi  refusant  À  plusieurs  reprises  de  reconnaître  la  com- 
pétence de  ce  tribunal,  Bradshaw  déclara  que  l'accusé  ne 
comparaîtrait  plus  que  pour  entendre  son  arrêt,  et  passa 
débats  :  l'émotion  causée  dans  LoDdrcs  par  cette 
m  naier  les  lormaiiics;  après  une 
lecture  de  l'acte  d'accusation  et  une  délibération 
heure ,  Bradshaw  prononça  la  sentenc*  en  ces  termes  : 

«  La  cour,  convaincue  que  Chai  les  Smart  est  coupable  des 
crimes  dont  il  est  accusé ,  le  déclare  tyran ,  traître,  meur- 
trier et  ennemi  du  bon  peuple  d'Angleterre;  ordonne  qu'il 
sera  mis  à  mort ,  en  séparant  sa  tète  de  son  corps.  »  Cette 
sentence  était  signée  de  soixante  membres ,  sur  soixante 
neuf  présents.  Bradshaw,  nommé  ensuite  président  du  par- 
lement, eut  une  garde  pour  la  sûreté  de  sa  personne,  un  lo- 
gement à  Westminster,  un  traitement  de  5,000  livres  ster- 
ling, arec  des  domaines  considérables;  mais,  mécontent  de 
la  tournure  que  prenaient  les  affaires,  il  se  retira  bientôt 
du  parlement,  et  mourut  dans  l'obscurité,  en  1659. 

Lors  de  la  restauration  de  Charles  II ,  le  30  janvier  1661, 
anniversaire  de  l'exécution  de  Charles  1",  on  paya  an  maçon 
pour  déterrer  les  cadavres  de  Cromwell,  d'ireton,  son  gendre, 
et  de  Bradshaw,  dont  les  ■  odieuses  carcasses,  traînées 
sur  des  claies  jusqu'à  Tyburn,  furent  pendues ,  puis  décapi- 
tées, leurs  troncs  infects  jetés  dans  un  trou  profond,  au- 
dessous  de  la  potence,  leurs  têtes  exposées  sur  des  pieux , 
ao  sommet  de  Westminster-Hall.  •  Quelques  historiens  pré- 
tendent que,  prévoyant  la  réaction  qni  allait  arriver,  Brad- 
shaw répandit  le  bruit  de  sa* mort,  et  se  retira  aux  Barbades 
on  à  la  Jamaïque,  et  que  ce  fut  à  un  cadavre  étranger  que 
l'on  fit  sabir  ws  supplices  posthumes.        A.  Feux». 

IjRADYPE  (deppaîw;,  lent),  nom  spécifique  d'un  genre 
de  mammifères  de  l'ordre  des  édentés  et  de  la  famille  des 
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On  distingue  deux  espèces  principales 'de  bradypes.  La 
première  est  l'of,  ou  paresseux  à  trois  doigts  [bradypus 
tridaettflus),  qui  doit  le  premier  nom  à  son  cri ,  et  le  second 
à  la  particularité  organique  que  ce  nom  signale.  Cet  animal 
est  de  la  grosseur  d'un  chat.  Les  longs  poils  qui  recouvrent 
son  corps  sont  raidos,  et  ressemblent  à  de  l'herbe  fanée. 
Lear  grande  quantité  donne  à  l'ai  une  apparence  d'embon- 
point qni  n'est  que  factice  ;  car  il  est  généralement  très- 
maigre.  Ses  membres ,  qui  sont  presque  aussi  longs  que  son 
corps ,  sont  eux-mêmes  très-grêles ,  et  se  terminent  par  des 
ongles  d'une  extrên>e  longueur,  arqués,  et  dans  lesquels 
semblent  résider  toute  la  vigueur  et  toute  la  puissance  de 
l'animal.  11  n'a  que  deux  sortes  de  dents  :  des  canines  et 
des  molaires  ;  les  incisives  n'existent  pas.  La  tête  est  à  peu 
près  arrondie,  le  museau  court,  les  yeux  assez  éloignés  l'un 
de  l'antre  et  dirigés  en  avant,  les  narines  an  peu  écartées  et 
placées  à  l'extrémité  du  museau.  Les  doigts  de  l'aï  sont 
soudés  entre  eux  par  une  membrane  qui  les  recouvre  jus- 
qu'à la  racine  des  ongles.  C'est  à  la  longueur  de  ses  membres 
antérieurs ,  à  l'union  des  doigts  qui  les  terminent  et  aux  on- 
gles longs  et  crochus  dont  ils  sont  armés,  que  cet  animal  doit 
l'extrême  difficulté  qu'il  éprouve  à  se  mouvoir.  A  ces  causes 
vient  se  joindre  une  conformation  intérieure  encore  plus 
bizarre  :  le  bassin  est  tellement  large  et  les  cavités  cotyloides 
placées  si  en  arrière  qu'il  ne  peut  rapprocher  tes  cuisses;  en 
outre ,  ses  intestins  sont  fort  courts,  et  il  n'a  point  de  cos- 
cum  ;  il  est  muni  d'une  sorte  de  cloaque  pour  la  sortie  com- 
mune des  urines  et  des  excréments. 

La  femelle  du  bradype  a  deux  mamelles  pectorales.  Elle 
ne  met  bas  communément  qu'un  seul  petit,  qui  reste  eram- 
son  dos  pendant  toute  la  durée  de  l'allaitement 
se  passer  de  sa  mère ,  celle-ci  s  en  débarrasse, 
et  l'infortuné  est  alors  obligé  de  ramper  pour  trouver  une 
nourriture  que  la  nature  semble  ne  lui  donner  qu'à  regret. 
D  est  encore  fort  heureux  pour  lui  qu'il  ne  soit  pas  Carni- 
vore; comment  ferait-il  en  effet  pour  atteindre  les  animaux 
nécessaires  à  sa  subsistance ,  lui  qui  met  une  heure  à  par- 
courir la  longueur  de  deux  ou  trois  mètres  ? 

L'ai  ne  peut  rester  à  terre ,  la  conformation  de  ses  mem- 
bres ne  le  lui  permet  pas;  aussi  chercbe-t-il  constamment 
à  grimper  sur  les  arbres.  Ici  encore  surgissent  de  nouvelles 
difficultés  :  il  ne  peut  faire  avancer  son  corps,  il  est  obligé 
d'y  employer  toute  la  force  de  ses  ongles ,  et  souvent  il  lai 
faut  trois  jours  pour  arriver  jusqu'aux  premières  brandies; 
une  fois  là ,  il  semble  renaître ,  on  le  dirait  animé  d'une 
nouvelle  vie;  cramponné  par  les  pieds  de  devant,  il  laisse 
pendre  son  corps,  qui  décrit  alors  un  arc  de  cercle,  et 
reste  ainsi  suspendu  pendant  plusieurs  semaines  à  un  même 
arbre,  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  entièrement  dépouillé  de  ses 
feuilles,  sa  seule  nourriture.  Les  orages ,  le  brait,  les  vents, 
la  pluie,  rien  ne  lui  fait  lâcher  prise;  son  épaisse  fourrure  le 
met  à  l'abri  de  toutes  les  intempéries  des  saisons  ;  et  comme 
il  habite  les  contrées  les  plus  chaudes  du  nouveau  conti- 
nent ,  il  ne  redoute  point  les  rigueurs  de  l'hiver,  qui  le  fe- 
raient infailliblement  périr;  car  l'extrême  lenteur  de  ses  mou- 
vements doit  le  rendre  très-sensible  au  froid.  Quand  l'ai  est 
ainsi  accroché ,  la  force  musculaire  qui  réside  dans  se*  mem- 
bres fait  qu'il  est  impossible  de  lui  faire  lâcher  la  branche 
qu'il  a  saisie  ;  il  faut  nécessairement  couper  cette  branche 
pour  faire  tomber  l'animal  et  remporter  ainsi  ;  la  chute  elle- 
même  ne  le  fait  point  céder;  les  coups  ne  réussissent  pas 
davantage  :  on  pourrait  le  tuer  que  la  contraction  musculaire 
persisterait  encore  quelque  temps. 

Lorsque  l'arbre  sur  lequel  l'ai  se  trouve  ne  peut  plus  lai 
donner  de  nourriture,  il  est  bien  contraint  d'en  chercher  an 
autre  ;  mais  il  éprouve  trop  de  peine  à  descendre  pour  le  fai  re 
sur-le-champ;  et  ce  n'est  qu'après  avoir  enduré  la  faim 
pendant  plusieurs  joors  qu'il  se  décide ,  non  point  à  des- 
cendre, mais  à  se  laisser  tomber  au  risque  de  se  briser  sur  le 
que  la  nature  l'a  pourvu  de 
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menant  solides  et  de  poils  très-serrés  et  très-rudes,  qui  dimi- 
nuent le  choc.  Il  se  roule  donc  en  boule,  et  se  laisse  choir, 
puis  il  s'avance  lentement  Ter»  un  autre  arbre.  Cest  dans  ce 
trajet  qu'il  rencontre  le  plus  d'ennemis  :  si  l'homme  n'est 
pas  friand  de  sa  chair,  il  n'en  est  pas  de  même  des  animaux 
carnassiers  qui  habitent  les  forêts  de  l'Amérique  ;  et  comme 
il  n'a  pour  se  défendre  que  ses  grands  bras,  qu'il  ne  peut 
lever  que  l'un  après  l'autre,  et  encore  si  lentement  que  l'on 
a  toujours  le  temps  d'éviter  le  coup,  il  ne  tarde  pas  à  de- 
venir leur  proie. 

L'unau  ou  paresseux  à  deux  doigts  (bradypus  didae- 
tglus)  est  de  moitié  moins  grand  que  l'ai;  ses  bras  sont 
moins  longs,  son  museau  plus  allongé;  il  est,  en  général, 
moins  disproportionné.  Du  reste,  ses  mœurs  ne  semblent 
pas  différer  beaucoup  de  celles  de  son  congénère. 

L'ai  et  l'unau  se  rencontrent  dans  l'Amérique  méridionale, 
depuis  le  Brésil  jusqu'au  Mexique.  C.  Fatrot. 

BRADYPEPSIE  (de  p>ott<,  lent,  et  nfevco,  je  digère), 
digestion  lente ,  faible,  imparfaite,  qui  constitue  une  maladie, 
ou  platût  qui  est  le  symptôme  de  plusieurs  désordres  ou  af- 
fections plus  ou  moins  graves. 

BRAGA,  chef-lieu  de  la  province  du  Minho  (Por- 
tugal), est  une  très-ancienne  ville,  située  sur  une  hauteur,  que 
baigne  le  Cavado,  à  300  kilomètres  de  Lisbonne.  Siège  d'un 
arche\équc  primat  du  royaume  et  d'un  chapitre,  elle  compte 
une  population  de  15,000  urnes.  Les  environs  en  sont  ra- 
vissants, notamment  les  rives  du  Cavado.  Dominée  par  un 
château  fort,  elle  contient  plusieurs  vastes  places,  une  église 
cathédrale  riche  en  nKiumcnts  historiques ,  un  grand  pa- 
lais archiépiscopal,  un  séminaire  et  un  collège.  Ses  habi- 
tants sont  très-industrieux;  ils  s'occupent  principalement 
de  l'épuration  de  la  cire,  de  la  fabrication  de  chandelles  de 
suif  et  de  cire,  conlecUonnent  des  couteaux ,  des  aiguilles, 
de  la  toile,  des  chapeaux,  des  armes  à  feu ,  et  font,  en  outre, 
un  important  commerce  de  bestiaux.  Parmi  les  ruines  nom- 
breuses qui  y  rappellent  lVpoque  de  la  domination  romaine, 
on  remarque  surtout  celles  d'un  temple,  d'un  amphithéâtre 
et  d'un  aqueduc.  Non  loin  de  Braga  est  situé,  sur  une 
hauteur,  le  célèbre  monastère  dit  Sanctuario  do  botn  Jésus 
do  Monte. 

Sous  la  domination  romaine,  Braga  portait  le  nom  de 
Bracara  Augusta.  Lorsque  les  Suèves  eurent  enlevé  la  Lu- 
sitanie  au*  Romains,  les  conquérants  en  firent  la  capitale  de 
leur  nouvel  empire.  Au  concile  tenu  l'an  463 ,  à  Bracara,  les 
Suéves  et  leur  roi  abjurèrent  solennellement  l'hérésie  d'A- 
rios,  qu'ils  avaient  jusque  alors  partagée,  pour  embrasser  les 
doctrines  de  l'Eglise  catholique.  Quand  l'empire  fondé  par 
les  Suèves  et  les  Visigoths  s'écroula,  Braga  tomba  au  pou- 
voir des  Arabes,  puis,  en  1040,  aux  mains  «les  Castillans; 
plus  tard ,  après  l'établissement  de  la  monarchie  portugaise, 
elle  passa  à  la  maison  de  Bourgogne,  et  conséqoemment  à 
la  couronne  de  Portugal. 

BRAGANCE  (Maison  de).  EUe  est  ainsi  nommée  de 
ta  ville  de  ce  nom ,  chef-lieu  de  la  province  portugaise  de 
Tras-os-Montes,  et  qui  fut  érigée  en  duché  l'an  1442.  Celte 
ville,  siège  d'un  évêque,  suffragant  de  Braga,  située  à  440  ki- 
lomètres nord-est  de  Lisbonne  ,  et  peuplée  de  4,000  âmes , 
pourrait  passer  pour  une  des  plus  anciennes  de  l'Europe 
s'il  était  prouvé,  comme  les  chroniques  l'assurent,  qu'elle 
eût  été  primitivement  bâtie  sur  une  montagne,  l'an  du  monde 
20 1 5,  par  Brigo,  roi  d' Espagne,  qui  lui  aurait  donné  son  nom . 

La  maison  de  Bragance  eut  pour  premier  auteur  Alphonse, 
fils  naturel  d'Agnès  Pères,  et  du  roi  Jean  1",  qui  lui-même 
était  bâtard  de  Pierre  l",  dit  le  Cruel  ou  le  Justicier.  Al- 
phonse fut  créé  duc  de  Braganoc  en  1442,  pendant  la  régence 
de  son  frère  Pierre,  duc  de  Coimbre.  11  survécut  aux  six 
enfants  légitimes  de  son  père,  et  mourut  en  1461,  alors  qu'Al- 
phonse V,  son  neveu  et  roi,  était  complètement  affermi  sur 
le  trône. 

D'un  premier  mariage  avec  Béatrix  de  Barcelos,  Alphonse 
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laissa  trois  enfants,  dont  l'alné,  AuttOMC  II ,  fut  comte 
d'Ourem  et  deuxième  duc  de  Bragance.  Le  troisième,  Feu* 
kano  II,  fut  décapité  en  1483 ,  sous  le  règne  de  Jean  II ,  son 
beau-frère  ;  et  sa  veuve  se  retira  en  Castille ,  avec  ses  enfants, 
après  cette  terrible  exécution,  qui  n'avait  eu  d'autre  but  que 
de  couper  court  aux  complots  ambitieux  de  la  noblesse, 
dont  il  était  le  chef. 

Jacques,  fils  atné  du  précédent  et  quatrième  duc  de  Bra- 
gance, fut  rétabli  dans  ce  titre  par  le  roi  Emmanuel,  dont 
il  posséda  les  bonnes  grâces,  et  qui  n'omit  rien  pour  lui  faire 
oublier  la  fin  tragique  de  son  père.  Ce  monarque ,  n'ayant 
pas  d'enfants,  le  désigna  même,  en  1498,  pour  son  succes- 
seur éventuel. 

La  série  des  ducs  de  Bragance  n'offre  aucune  particula- 
rité intéressante  jusqu'à  Jean  Iar,  mort  en  1582.  Ce  prince, 
époux  de  Catherine,  petite-fille  et  héritière  du  roi  Emsna- 
n  ucl,  du  chef  de  son  père,  vit,  par  suite  de  ce  mariage, 
changer  en  droit  positif  les  anciennes  prétentions  éventuelle* 
de  sa  famille  à  la  succession  de  la  couronne.  Ce  droit  s'ouvrit 
en  1578,  par  la  mort  du  roi  Sébastien,  tué  en  Afrique, et 
par  l'accession  au  trône  do  cardinal  Henri ,  mort  en  t  sso. 
Catherine  à  cette  époque  revendiqua  ses  droits  au  diadème; 
mais  ce  ne  fut  que  soixante  ans  plus  tard  qu'ils  prévalu- 
rent, quand  l'ordre  légitime  fut  rétabli  par  la  révolution 
de  1640,  qui  enleva  le  Portugal  aux  Espagnols. 

Tandis  que  Jean  IV,  jusque  là  duc  de  Bragance,  cei- 
gnait la  couronne,  Edouard ,  son  frère,  lieutenant  général 
au  service  de  l'Empire  d'Allemagne,  était  livré  par  Ferdi- 
nand m  à  la  cour  de  Madrid ,  qui  l'envoyait  captif  au  châ- 
teau de  Milan ,  où  huit  ans  après  il  expirait ,  dans  sa  qua 
rante-quatrième  année ,  de  chagrin  ou  de  poison. 

Depuis  Jean  IV  jusqu'à  nos  jours,  la  maison  de  Bragance  a 
donné  au  Portugal  sept  autres  souverains,  sans  compter  dom 
Miguel,  roi  de  fait  de  1827  à  1832.  Aujourd'hui  elle  se 
divise  en  deux  branches  régnantes,  la  ligne  masculine  au 
Brésil,  la  ligne  féminine  en  Portugal.  Dom  Miguel,  frère 
de  dom  Pédro  I",  expulsé  de  ce  dernier  pays,  a  tout  ré- 
cemment encore ,  du  fond  de  la  H  esse ,  protesté  de  ses 
droits  au  trône  à  propos  du  prochain  accouchement  de  U 
princesse  qu'il  a  épousée. 

En  dehors  des  têtes  couronnées ,  la  maison  de  Bragance, 
avant  et  depuis  son  avènement,  a  produit  d'illustres  person- 
nages. Nous  n'en  citerons  que  deux  :  Constantin  de  Bra- 
gance, prince  du  sang  royal ,  vice-roi  des  Indes  sous  dom 
Sébastien  (de  1557  à  1661  ),  vainqueur  de  Deacou,  de  Cam- 
baye,  de  Surate,  de  Bohyar,  de Ceylan,  de  Manar,  guerrier 
plein  de  modération ,  de  bonté ,  de  justice ,  mort  en  Por- 
tugal, sans  postérité;  Jean  de  Bracasce,  duc  de  Lafoens, 
né  à  Lisbonne  en  1710,  de  dom  Miguel,  frère  du  roi 
Jean  V,  longtemps  écarté  de  la  cour  par  suite  de  son  refus 
d'embrasser  l'état  ecclésiastique,  excellant  dans  le»  belles- 
lettres  ,  dans  les  langues  étrangères ,  dans  les  exercices  dn 
corps,  dans  la  poésie  et  l'improvisation  nationale,  volontaire 
intrépide  durant  toute  la  guerre  de  Sept  Ans ,  honoré  de 
l'estime  de  Marie-Thérèse  et  de  l'amitié  de  Joseph  II ,  ayant 
visité,  pendant  vingt  ans,  à  diverses  reprises,  l' Angleterre, 
l'Allemagne,  la  France,  l'Italie,  la  Suisse,  la  Grèce,  l'Asie 
Mineure,  l'Egypte,  la  Pologne,  la  Russie,  la  Laponie,  h 
Suède,  le  Danemark,  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, premier  honneur  qu'il  eût  dû ,  disait-il,  à  lui  seul, 
et  président  de  l'Académie  des  Sciences  de  Lisbonne,  dont  il 
était  le  fondateur,  mort  dans  cette  capitale  en  1806. 

Il  RAGES  ou  DRAGUES.  Foyes  Braies. 

BRAGI,  fils  d'Odinctde  Frigga,  est,  dans  la  mytho- 
logie Scandinave,  le  dieu  de  l'éloquence  et  de  la  poésie.  Sur 
sa  langue  sont  gravées  les  runes ,  de  sorte  que  rien  d'inepte 
ne  peut  sortir  de  ses  lèvres.  Selon  l'ancienne  E«lda,  il  est  le 
meilleur  de  tous  Icsskalde&ou  poètes,  ou  le  créateur  de 
la  poésie,  annelée  d'après  lui  bragr.  Il  n'est  point  repré- 
senté, tel  qu'Apollon,  sous  les  traits  d'un  beau  jeune 
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homme ,  mais  sous  ceux  d'un  homme  fait  et  portant  une 
longue  barbe  comme  Odin;  seulement  son  front,  toujours 
serein,  ne  porte  aucune  ride.  Ce  dernier  attribut  le  caracté- 
rise mieux  que  la  harpe  (  telyn)  que  Klopatock  et  son  école 
lui  mettent  en  main.  Son  épouse  estldunna.  C'est  lui  qui, 
avec  Hermode,  cet  chargé  de  recevoir  le*  héros  qui  arrivent 
au  W  a  I  h  a  1 1  a.  Dans  les  circonstances  solennelles ,  comme 
à  l'enterrement  d'un  roi ,  on  apportait  la  coupe  consacrée  à 
Bragi ,  et  appelée  d'après  lui  Bragafull;  chacun  se  levait 
devant  elle,  faisait  un  voeu  solennel  et  la  vidait. 

On  a  donné  récemment  le  nom  de  Bragi,  Braga,  et 
Bragur  à  plusieurs  journaux  et  autres  écrits  destinés  a 
réveiller  chez  les  Allemands  le  sentiment  île  la  nationalité. 

BRAGUETTE.  Suivant  Roquefort,  la  brague,  bra- 
guette ou  brayette,  était  ou  le  devant  de  la  culotte,  ou 
la  fente  de  devant  des  hauts-de-chausses,  ou  un  lange  dont  on 
se  servait  pour  envelopper  les  enfants  au  berceau.  On  portait, 
dit  Voltaire ,  de  longues  braguettes  détachées  du  haut-de- 
chausses ,  et  souvent  au  fond  de  ces  braguettes  on  mettait 
en  réserve  une  orange,  qu'on  présentait  aux  dames.  Rabelais 
parle  d'un  beau  livre  intitulé  :  De  la  Dignité  des  braguet- 
tes. C'était  la  prérogative  distinctive  du  sexe  le  plus  noble; 
aussi  la  Sorbonne  présenta-t-clle  requête  pour  faire  brûler 
Jeanne  d'Arc ,  convaincue  d'avoir  porté  culotte  avec  bra- 
guette. C'est  dans  ce  sens  que  le  chantre  de  la  Pucelte  em- 
ploie ce  mot  dans  les  vers  suivants  : 

A  son  réveil ,  Jeans* ,  cherchant  en  raiti 
L'affublcuieot  du  baraois  masculin, 
Son  bel  armet  ombragé  de  l'aigrette, 
Et  ton  haubert ,  et  m  large  braguette , 
Sans  raisonner  saisit  soudaine meDt 
D'un  écojer  le  dor  accoutrement ,  etc. 

On  disait  autrefois  braguer  pour  mener  une  vie  joyeuse. 

BRAHAM  (  Maurice  ),  célèbre  ténor  anglais ,  né  à  Lon- 
dres, vers  1770,perdlt  tout  jeune  ses  parents,  qui  professaient 
la  religion  juive.  Le  chanteur  italien  Leoni  se  chargea  de 
l'orphelin ,  et  lui  enseigna  le  chant  avec  tant  de  succès, 
qu'à  l'âge  de  dix  ans  Brahatn  se  fit  entendre  avec  applau- 
dissements au  théâtre  royal.  Il  continua  à  jouir  de  la  faveur 
du  public,  jusqu'à  ce  qu'une  affection  de  la  voix  le  força  à 
renoncer,  pour  quelques  années,  à  la  scène.  Lorsqu'il  fut 
heureusement  guéri,  il  donna  avec  le  flûtiste  Asbe  des  con- 
certs à  Batii,  puis  il  entra,  en  1796,  au  théâtre  de  Drury-Lane, 
et  l'année  suivante  au  Théâtre-Italien  de  Londres,  où  il  ob- 
tint beaucoup  de  succès.  Le  préjugé  qui  veut  en  Angle- 
terre qu'un  grand  artiste  ne  puisse  se  former  que  sur  le  conti- 
nent le  força  de  faire  un  voyage  en  Italie.  A  son  passage  à 
Paris,  il  donna  quelques  concerts  très-brillants,  et  dans 
toutes  les  villes  d'Italie  qu'il  visita  il  se  fit  entendre.  Sa  ré- 
putation grandit  rapidement;  en  sorte  qu'à  la  fin  du  siècle 
passé  pas  un  chanteur  ne  jouissait  d'une  renommée  plus 
étendue  ni  mieux  méritée.  Ses  voyages,  les  leçons  des  meil- 
leurs maîtres ,  la  société  des  musiciens  les  plus  célèbres 
exercèrent  la  plus  heureuse  influence  sur  son  talent.  Les 
offres  les  plus  honorables  allèrent  le  chercher  à  Hambourg, 
oh  il  se  trouvait  en  1801  •  Il  retourna  aussitôt  à  Londres,  et 
débuta  au  théâtre  de  Covcnt-Gardcn.  De  lsoe  à  1816  11  fut 
attaché  au  Théâtre-Royal,  où  il  rentra  encore  plus  tard.  11 
consacra  une  partie  de  la  grande  fortune  qu'il  avait  gagnée 
par  son  talent,  à  élever  un  théâtre  à  Londres.  Quoique 
arrivé  à  un  âge  avancé,  il  voulut  accompagner  ses  deux 
fils  HamUton  et  Georges,  qu'A  avait  tonnés  lui-même,  dans 
un  voyage  qui  leur  reporta  beaucoup  d'honneur  et  d'ar- 
gent. Plus  tard,  il  les  envoya  sur  le  continent,  l'aîné  à 
Leipzig ,  le  cadet  à  Milan ,  pour  y  achever  leur  éducation 
musicale.  Georges  retourna  en  1851  à  Londres,  ooillutcouvert 
d'applaudissements.  Maurice  Braliam  s'est  fait  aussi  con- 
naître comme  compositeur  :  ses  chanson»  surtout  sont  po- 
pulaires en  Angleterre. 

BRAHE.  Voyei  Ttcoo-Biuiib. 
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BRAHE  (  Maciws,  comte  ni),  lieutenant  général  sué- 
dois, maréchal  du  royaume,  chancelier  et  grand  écuyer  do 
roi  Charles-Jean  XIV,  dont  11  fut  l'ami  particulier,  était 
né  en  1790,  et  descendait  d'une  très-ancienne  famille,  qui  a 
donné  plusieurs  souverains  &  la  Suède,  compte  sainte  Bri- 
gitte parmi  ses  ancêtres,  et  occupe  le  premier  rang  dans  la 
noblesse  suédoise.  Au  nombre  des  personnages  historiques 
ayant  appartenu  à  cette  maison,  nous  devons  surtout  men- 
tionner Pehr  Brahe,  né  en  1602,  gouverneur  de  la  Fin- 
lande au  temps  de  Christine ,  et  dont  r administration  sage 
et  éclairée  a  laissé  de  durables  souvenirs  dans  cette  province, 
qui  lui  dut  une  remarquable  prospérité;  il  mourut  en  1680, 
entouré  de  l'estime  et  de  la  vénération  générales. 

Erick,  comte  de  Braue,  grand-père  du  comte  Magnus, 
né  en  1722 ,  fut  décapité  par  ordre  de  la  diète,  comme  prin- 
cipal fauteur  d'un  complot  royaliste.  Le  fus  de  celui-ci, 
père  du  comte  Magnus,  jouit  pendant  longtemps  de  la  plus 
haute  faveur  auprès  de  Bernadotte,  faveur  dont  Magnas 
hérita  tout  entière  et  qui  s'accrut  encore;  car  Charles- 
Jean  XTV  le  promut  rapidement  aux  plus  importantes  digni- 
tés du  royaume,  aux  plus  hautes  charges  de  la  couronne. 

Le  comte  Magnus  de  Brahe,  qui  vécut  constamment  dans 
l'intimité  de  l'homme  que  la  révolution  de  1809  avait  donné 
pour  souverain  à  la  Suède,  qui  ne  le  quitta,  pour  ainsi  dire,  pas 
un  seul  instant  pendant  tout  son  long  règne,  l'accompagnant 
partout,  même  dans  ses  moindres  voyagea,  ne  fut  jamais 
accusé  d'avoir  abusé  de  son  crédit  ou  profité  de  son  influence 
personnelle.  Presque  exclusivement  occupé  de  ce  qui  était  re- 
latif à  l'armée,  dont  le  nouveau  roi  lui  avait  confié  la  di  rection 
supérieure,  il  évita  pendant  longtemps,  avec  soin,  d'inter- 
venir dans  des  questions  étrangère*  à  son  département  ;  et  ce 
ne  fut  guère  qu'a  partir  de  1826  qu'il  exerça  secrètement  une 
influence  réelle  et  décisive  sur  la  marche  des  affaires  publi- 
ques. Alors  seulement  quelques  voix,  déjà  jalouses,  sans 
doute ,  de  la  faveur  intime  dont  le  comte  Magnus  de  Brahe 
jouissait  auprès  de  Charles-Jean ,  s'élevèrent  pour  blâmer 
amèrement  l'omniprésence  et  l'omnipotence  du  royal  fa- 
vori. Mais  ces  clameurs  injustes  ne  tardèrent  pas  à  cesser, 
chacun  ayant  acquis  la  preuve  que  (  chose  bien  rare  assu- 
rément, il  faut  l'avouer)  l'ami  du  prince  était  cette  fois  un 
galant  homme  dans  toute  la  force  de  l'expression  ,  dévoué 
de  cœur  à  son  pays  et  a  ses  intérêts;  que  sa  bienveillance  et 
son  affabilité  envers  tous  n'avaient  rien  que  de  naturel ,  et 
provenaient  d'un  noble  oeur,  d'un  généreux  esprit,  enfin 
que  ce  n'était  pas  tant  le  roi  qu'il  aimait  dans  Charles-Jean, 
que  1  homme  qu'il  considérait,  à  tort  ou  a  raison,  comme  le 
bienfaiteur  et  comme  le  sauveur  de  la  Suède. 

Quand  la  maladie  vint  avertir  Bernadotte  que  sa  lin  appro- 
chait, le  comte  Magnus  de  Brahe  donna  tous  les  signes  de 
la  douleur  la  plus  vraie  et  la  plus  profonde;  il  ne  quitta  pas, 
pendant  quarante  jours  de  suite,  le  chevet  du  vieux  maré- 
chal de  l'empire  passé  roi,  et  reçut  pieusement  son  dernier 
soupir.  Moins  de  huit  mois  après,  lui-même  descendait  au 
tombeau  (  16  septembre  1844  ) ,  quoique  encore  dans  la  force 
de  l'âge,  mais  succombant,  on  peut  le  dire,  au  chagrin 
d'avoir  perdu  son  royal  ami.  Il  faut  le  reconnaître ,  il  y  a 
dans  ce  fait,  peut  être  sans  exemple,  quelque  chose  d'aussi 
honorable  pour  le  prince  qui  put  inspirer  de  tels  regrets,  que 
pour  le  courtisan  qui  fut  capable  de  les  éprouver. 

BRAIIILOW.  Voyez  Braïlow. 

BRAHMA,  mot  sanscrit  servant  dans  cette  langue 
à  désigner  l'Être- Suprême. 

Au  nom  de  Brahma  se  rattache  le  développement  re- 
ligieux de  l'Inde  pendant  trois  mille  ans.  A  chaque  nouveau 
progrès  de  la  conscience  en  recberclte  de  l'essence  divine, 
ce  mot  représente  une  nouvelle  idée  ;  aussi  emploie-t-on 
quelquefois  le  mot  Brahmanisme  pour  désigner  l'ensemble 
du  monde  intellectuel  de  l'Inde.  Le  sens  primitif  du  mot 
brahma  est  prière,  et  en  général  tout  acte  saint  par  lequel 
l'homme  cherche  à  se  rendre  la  Divinité  favorable.  Comme 
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personnification ,  Brahma  (  dans  la  forme  masculine  de  ce 
mol  )  est  l'un  des  dieux  particuliers  des  Hindous,  formaut 
avec  Vishnou  e\  Sivaïà  triade  des  divinités  supérieures. 
Il  est  le  créateur  du  monde ,  qui  appela  le  genre  humain  à 
l'existence  et  qui  fit  connaître  les  saintes  écritures  des  Vé  d  a  s 
et  le  code  de  Manon,  pour  servir  de  guides  à  l'homme 
dans  la  vie  On  le  représente  reposant  sur  un  cygne  et  ayant 
quatre  visages;  ce  qui  lui  permet  de  voir  en  même  terni» 
tous  les  endroits  du  monde.  Brahma  n'étant  l'objet  d'aucun 
culte  public,  il  n'y  eut  jamais  de  temples  consacrés  à  son 
culte.  Le  culte  public  a  pour  objet  Siva,  Vishnou  et  autres 
dieux.  Quand  les  écoles  philosophiques  se  développèrent 
dans  l'Inde,  Brahma  (dans  la  forme  neutre  de  ce  mot)  devint 
un  terme  employé  pour  désigner  la  substance  divine  sans 
aucun  mélange  de  personnification  ;  voilà  pourquoi  il  n'est 

Ïte  l'objet  d'une  pieuse  et  religieuse  contemplation.  Cet  être 
vin  est  la  dernière  cause  de  toutes  choses ,  la  base  fonda- 
mentale de  l'existence,  à  laquelle  revient  la  seule  vérité. 
On  essayerait  vainement  de  le  déûnir  au  moyen  d'idées 
terrestres  ;  mais  tout  ce  qui  est  n'existe  que  par  cet  être 
divin,  qui  lui-même  est  infini. 

[  Ces  données  autorisent  à  penser  que  le  monothéisme  est 
la  doctrine  antique  de  l'Inde,  quoiqu'il  soit  également  avéré 
que  ce  monothéisme  ne  tarda  pas  à  être  transformé  et 
défiguré  par  le  polythéisme,  qui  prit  les  divers  attributs 

de  Dieu  ,  et  même  pour  autant  de  dieux.  Ce  n'est  point  là , 
au  reste ,  une  supposition  gratuite  :  les  savants  qui  ont  le 
plus  avant  pénétré  dans  l'étude  de  la  philosophie  et  de  la 
religion  des  Hindous  ont  reconnu  que  l'antique  doctrine  est 
le  monothéisme.  Le  docte  Colebrooke,  vieilli  dans  l'étude 
de  l'Inde,  dit  que  le  monothéisme  est  formulé  dans  les  doc- 
trines des  Védas ,  quoiqu'il  n'y  soit  pas  peut-être  assez  ex  ne  - 
tement  distingué  du  polythéisme;  mais  qu'il  se  manifeste  de 
plus  en  plus  dans  les  écrits  postérieurs  de  la  nation ,  qui , 
par  conséquent ,  peut  prétendre  avec  raison  que  l'unité  de 
Dieu  est  sa  doctrine  religieuse.  L'ancien  code  de  Manon  dit 
expressément  que  les  Védas  n'enseignent  qu'un  seul  Dieu, 
comme  maître  suprême  de  tous  les  dieux  et  des  hommes , 
et  qui  devrait  être  reconnu  et  adoré  dans  chaque  être.  Les 
fragmente  des  Védas  publiés  jusqu'à  présent  définissent 
Dieu  un  être  immatériel,  invisible,  au-dessus  de  toute  re- 
présentation, dont  l'éternité,  l'omnipotence ,  l'omniscience 
et  l'omniprésence  éclatent  dans  ses  ouvrages;  qui  est  la 
lumière  divine  et  incomparable,  dont  tout  provient  et  à  qui 
tout  retourne. 

Un  catholique  éclairé,  qui  a  longtemps  habité  l'Inde 
(  Papi ,  dans  ses  Lettres  sur  l'Inde  ),  porte  un  jugement 
très-juste  en  disant  :  «  Les  Indiens  ne  reconnaissent  qu'un 
seul  Être-Suprême,  et  ne  sont  donc  rien  moins  qu'Idolâtres, 
comme  on  a  voulu  nous  le  faire  croire  sérieusement.  Ils 
adorent  les  images  de  leurs  divinités  exactement  comme  les 
catholiques  celles  de  la  sainte  Vierge,  des  anges  et  des  saints, 
et  pas  autrement ,  quoique  la  sotte  et  ignorante  populace  de 
l'Inde,  ainsi  qu'en  d'autres  pays,  ne  sachent  ce  qu'elle 
pense ,  ni  ce  qu'elle  fait,  ni  ce  qu'elle  croit.  » 

Les  spéculations  sur  Dieu ,  l'univers  et  les  rapports  de 
l'homme  et  de  l'univers  avec  Dieu,  sont  portées  chez  les  In- 
diens à  un  très  -  h  au  t  degré  de  perfection  ;  mais  la  méthode 
philosophique  y  est  partout  mêlée  à  la  poésie ,  de  sorte 
qu'il  devient  souvent  très-difficile  de  distinguer  le  fond  spé- 
culatif de  son  enveloppe  poétique. 

Les  anciens  livres  et  la  doctrine  philosophique  des  In- 
diens n'admettent  pas  en  général  une  création  tirée  du 
néant,  quoique  les  diverses  sectes  diffèrent  dans  leurs 
opinions  sur  la  matière  primitive  :  les  sivaïstes  enseignent 
que  le  feu  est  la  matière  originaire,  et  que  le  monde  périra 
dans  une  conflagration  générale;  les  vishnouistes  admettent 
l'eau ,  d'autres  encore  l'air ,  ou  rétber ,  comme  matière  pre- 
mière. Selon  les  Védas ,  la  force  créatrice  de  l'univers  est  ta 


penser  de  Brahma ,  à  qui  il  a  suffi  de  penser  qu'il 
créer  des  mondes,  pour  qu'ils  existassent  aussitôt,  en  vertu 
de  son  Verbe  créateur.  Or,  comme  dans  la  mythologie 
hindoue  tous  les  attributs  de  l'Être-Suprême  sont  person- 
niûés,  la  vdch,  ou  parole  articulée  (  logos  ),  sort  de  Brahma, 
espèce  de  déesse,  comme  la  sagesse  et  la  science  suprêmes  ; 
alors,  pénétrant  tous  les  êtres,  elle  créa  d'abord  le  brahman, 
comme  démiurge ,  nom  identique  avec  Brahma ,  l'Être-Su- 
prême. 

On  ne  saurait  douter  que  ces  idées  dn  logos  des 
n'aient  pénétré  de  bonne  heure  dans  l'Occident, 
retrouvent  dans  la  doctrine  platonique  du  logos  et  dans 
les  ouvrages  hermétiques  des  Égyptiens,  où  on  lit  que  Dieu 
a  créé  le  monde  par  le  logos,  qui  avait  été  le  fils  unique, 
éternel  et  le  plus  parfait  de  Dieu.  D'après  les  Védas,  la 
mdya  ou  Y  imagination  formatrice  est  un  autre  élément 
nécessaire  pour  la  création.  Brahma ,  en  jouant  avec  la 
mAya,  a  produit  tout,  et  tient  dans  l'univers  la  même  place 
qu'une  araignée  dans  sa  toile  ;  il  est  le  centre  unique ,  exclu- 
sif, d'où  tout  part  et  où  tout  vient  aboutir. 

Dans  un  autre  endroit  des  Védas,  où  l'on  traite  de  la 
création,  il  est  dit  qu'il  n'y  avait  d'abord  ni  être  ni  non- 
être  (  at  et  osât  },  c'est-à-dire  qu'il  n'y  avait  pas  encore 
d'existence  déterminée ,  mais  que  l'être  général  (  Tad  )  ou 
Brahma  se  manifesta  lui-même  pour  l'être,  tandis  que  la 
màya  flottait  autour  de  lui  dans  un  brouillard  sans  formes. 
L'Être-Suprême  ayant  commencé  à  se  contempler  lui-même 
dans  l'éclat  de  la  maya ,  cette  contemplation  dissipa  les 
ténèbres;  et  l'amour  devint  dans  son  Ame  une  force  pro- 
ductrice de  la  création.  Cette  doctrine  sur  la  mAya,  comme 
force  productrice,  est  devenue,  par  méprise,  la  base 
d'un  idéalisme  qui  nie  toute  existence  matérielle.  L'école 
philosophique  de  Vedanti ,  confondant  cette  mAya  divine 
avec  l'imagination,  qui  est  souvent  trompeuse,  regarde  le 
monde  comme  le  produit  de  la  mAya ,  toute  réalité  comme 
une  simple  apparence  et  une  illusion.  Dans  le  code  de 
Manon ,  on  trouve  aussi  l'idée  cosmogonlqoe  de  l'œuf  du 
monde,  idée  qui  se  reproduit  également  chet  les  Chinois,  les 
Japonais,  les  Assyriens,  les  Égyptiens  et  autres  peuples. 
11  y  est  dit  :  Lorsque  l'Éternel,  l'Invisible,  qui  ne  peut 
être  approfondi  que  par  la  raison,  voulut  créer  des  êtres  de 
sa  propre  substance  divine ,  il  créa  d'abord  par  une  pensée 
l'eau,  et  il  y  mit  la  semence.  Celle-ci  devint  un  œuf  brillant 
comme  le  soleil ,  et  ce  fut  en  cet  œuf  que  se  développa 
Brahma ,  la  force  créatrice  de  l'Éternel,  qui  brisa  par  la 
pensée,  après  une  année  d'incubation,  l'œuf  qui  le  contenait, 
et  dont  les  deux  moitiés  se  transformèrent  ensuite  en  (ici 
ou  éther,  et  en  terre. 

Un  point  fondamental  de  la  doctrine  de  Brahma,  c'est  que 
Dieu  a  créé  tout  bien,  et  que  l'homme,  comme  créature 
libre,  est  seul  coupable  du  mal  moral  qui  existe.  Quand 
l'Éternel ,  selon  la  cosmogonie  des  Védas,  eut  prononcé  le 
verbe  créateur,  aussitôt  naquirent  les  prototypes  spirituels 
de  toute  vie,  qui  résident  continuellement  dans  17- 1  lier.  Cest 
ainsi  que  dans  la  doctrine  du  Zend  des  Partes  les  pensées 
du  Créateur  devinrent  les  esprits  purs  et  immortels  (  per- 
xcers  )  des  futurs  êtres  organiques.  Ces  divds  ou  suvds, 
comparables  aux  anges  chez  les  Juifs ,  qui  en  développèrent 
la  doctrine ,  surtout  après  leur  retour  de  captivité ,  jouirent 
longtemps  de  leur  liberté  dans  le  sein  de  la  béatitude, 
jusqu'à  ce  que  l'un  d'eux,  par  orgueil  et  envie,  se  détourna 
de  l'Éternel,  séduisit  d'autres  esprits ,  et  causa  ainsi  la  perte 
de  la  béatitude.  C'est  alors  que  PÉtre-Soprême  résolut  de 
créer  le  inonde  matériel,  et  d'y  bannir  les  esprits  déchus,  pour 
les  soumettre  à  un  état  d'épreuve  et  de  renouvellement. 
L'Ame  humaine  resta  une  image  (  type,  murti  )  de  la  Di- 
vinité; car  un  souffle  divin  nous  anime  tous,  et  nous 
sommes  tous  de  la  même  substance. 
Une  conséquence  de  cette  chute  et  de  la  création  do  monde 
fut  la  métempsycose  ou  plutol  métensomatosls , 
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cW-à-dirc  la  migration  de  l'Ame  dans  des  corps  différents, 
môme  dans  des  animaux  et  des  plantes ,  selon  la  valeur  des 
actions  de  l'homme.  Mais  comme  la  Divinité,  dans  sa  mi- 
séricorde pour  les  nommes,  est  descendue  plusieurs  fois 
sur  la  terre  pour  leur  donner  une  révélation  et  une  loi  ca- 
pable de  servir  de  règle  à  leurs  actions  ,  elle  a  fixé  la  durée 
de  ce  monde  matériel  à  12,000,  et  selon  d'autres  à  432,000 
années.  Quand  ce  terme  sera  expiré,  la  Divinité  apparaîtra 
de  nouveau,  détruira  la  monde  matériel,  et  établira  un 
royaume  divin ,  spirituel.  La  chute  des  esprits  a  eu  aussi  des 
conséquences  fatales  pour  la  terre  :  les  pôles  ont  changé 
de  position,  les  étoiles  se  sont  égarées  de  leur  route,  et  touto 
la  terre  a  été  punie  par  un  déluge.  Aussi  toute  vie  sur  cette 
terre  est- elle  une  vie  de  punition,  de  combat  contre  le  ma) 
et  la  matière,  sans  repos,  sans  stabilité. 

La  religion  et  la  philosophie  indiennes  se  bornant  à  in- 
diquer les  causes  et  les  conséquences  de  la  chute  de  l'homme 
et  de  tout  l'univers,  sans  insister  sur  l'indispensable  nécessité 
de  notre  spontanéité  active  pour  parvenir  à  un  meilleur 
état  futur,  l'Indien  attend  inactif  le  salut  du  genre  humain , 
qui  doit  venir  de  l'écoulement  paisible  des  trois  âges  mal- 
heureux du  monde.  Alors  commencera  la  quatrième  ère  du 
royaume  divin,  où  le  monde  se  renouvellera,  où  les  dieux 
inférieurs  eux-mêmes  disparaîtront,  et  où  Dieu  sera  tout  en 
tout  Comme  aux  yeux  de  l'Indien  la  Divinité  est  répandue 
dans  toute  la  nature,  chaque  être ,  l'animal ,  la  plante 
même,  peuvent  prétendre  à  un  saint  ménagement  et  a  une 
vive  sympathie  de  la  part  de  l'homme;  et  cependant,  par 
une  de  ces  contradictions  dont  abonde  l'esprit  humain,  ce 
même  Indien,  qui  se  ferait  scrupule  de  tuer  le  moindre 
insecte,  se  montrera  barlwre  non-seulement  envers  le  paria, 
mais  encore  envers  lui-uiéine.  Il  détestera  et  persécutera  le 
paria,  parce  qu'il  le  regardera  comme  un  être  impur,  qu'il 
faut  fuir,  si  on  veut  éviter  sa  contagion  ;  il  le  traitera  avec 
dureté,  pour  l'empêcher  de  transgresser  les  limites  de  l'état 
d'infériorité  auquel  U  est  condamné;  enfin,  il  deviendra 
son  propre  bourreau ,  dans  la  conviction  où  il  est  que  les 
souffrances  physiques  de  l'homme  sont  agréables  à  lirahma. 

L'Être-Suprême,  ou  Porabrahma,  eat  emblématiquement 
représenté  par  un  cercle  dans  un  triangle,  et  dans  le  langage, 
par  la  syllabe  mystérieuse  Om,  résultant  des  lettres  A  ,  U 
et  M ,  par  laquelle  commence  et  finit  la  lecture  de  chaque 
Écriture  sainte.  Le  nombre  des  sectateurs  de  Brahms  s'é- 
lève de  quatre-vingts  à  cent  millions. 

U.  ÀHRRXS  (  de  Gœtlingue  )  ]. 

URAHMANES,  BRAHMES  ou  BRAMINES,  en  hindou 
Brdhmana,  c'est-à-dire,  fils  de  lirahma,  divins.  C'est  ainsi 
que  les  Hindous  désignent  leurs  théologiens.  Ils  forment  la 
première  des  quatre  castes  héréditaires  de  l'Inde.  Leur  mis- 
sion est  de  conserver  dans  toute  sa  pureté  la  religion  de 
Brahma.  Dès  lors  leur  devoir  est  d'étudier  les  Védas  ,  de 
veiller  aux  sacrifices  et  au  culte  des  temples.  Ils  doivent 
aussi  servir  de  conseillera  aux  princes  et  d'assesseurs  à  la 
justice,  enfin  consoler  comme  médecins  l'humanité  souf- 
frante. Les  lois  anciennes  des  Hindous  exaltent  avec  les  ex- 
pressions les  plus  enthousiastes  leur  sainteté  et  leur  invio- 
labilité; et  la  tradition  indienne  explique  leur  dignité  en 
disant  que  cette  caste  est  sortie  de  la  tête  de  Brahma,  tandis 
que  les  trois  autres,  celles  des  guerriers,  des  bourgeois  et 
des  serviteurs ,  sont  issue»  des  parties  inférieures  de  son 
corps.  Après  avoir  été  reçu  membre  de  sa  caste  par  l'im- 
position solennelle  d'une  bandelette,  le  jeune  Brahmane 
commence  l'étude  des  livres  saints  et  passe  brahmatschdri. 
Dès  qu'il  atteint  l'Age  de  puberté,  il  est  tenu  de  se  marier  et 
de  fonder  un  ménage  en  qualité  de  grihastd.  Lorsqu'il  lui 
est  né  un  fils  et  qu'il  l'a  élevé  sous  ses  propres  yeux  jusqu'à 
l'âge  de  l'adolescence  pour  le  préparer  à  sa  sainte  vocation, 
son  devoir  est  de  fuir  désormais  le  monde  et  de  se  retirer 
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ce  que,  purifié  de  tout  élément  terrestre,  il  parvienne  à  la 
contemplation  de  Dieu  et  s'en  retourne  être  pur,  comme 
Sannyasi,  à  la  source  primitive  de  toute  existence. 

Aujourd'hui  encore  les  Bramines  jouissent  dans  llnde  d'une 
extrême  considération,  et  remplissent  des  emplois  importants 
à  la  cour  des  différents  princes.  Cependant  il  en  est  aussi 
beaucoup  parmi  eux  qui  vivent  dans  l'indigence  et  sont 
obligés  d'embrasser  des  industries  qui  ne  répondent  guère 
à  leur  vocation  originelle. 
BRAHMANISME,  religion  de  Brahma. 
BRAHMAPOUTRA ,  grand  neuve  d'Asie,  rival  et 
affluent  du  Gange,  avec  les  eaux  sacrées  duquel  il  vient 
confondre  les  siennes,  au  sud  de  Dakka,  dans  un  de  ses 
principaux  embranchements,  un  peu  avant  qu'il  aille  par 
mille  embouchures  diverses  se  jeter  dans  le  golfe  du  Ben- 
gale. Ou  ne  connaît  pas  encore,  à  la  vérité,  le  point  précis 
où  son  cours  supérieur  se  rattache  à  sou  cours  inférieur  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  vraisemblable,  c'est  qu'il  se  confond  avec 
le  Dsang-bo-T&iou  du  Tbihet,dont  les  sources  sont  situées 
de  l'Himalaya,  à  l'est  du  lac  Manasa,  non  loin  de 
de  llndus.  On  peut  en  Inférer  que  dans  son  par- 
cours le  Brahmapoutra  se  divise  en  trois  grands  embran- 
chements :  i°  le  Brahmapoutra  supérieur,  sous  le  nom 
de  Dsang-bo-Tsiou,  qui  arrose  le  plateau  du  Tblbet,  et  côtoie 
les  contre-forts  septentrionaux  de  l'Himalaya  dans  la  direc- 
tion de  l'ouest  à  l'est  pendant  l'espace  de  200  myriaroètres  ; 
2°  son  cours  central,  à  travers  l'Assam ,  de  l'est  à  l'ouest, 
pendant  un  espace  de  7*  myriamètres ,  sous  le  nom  tantôt 
de  Brahmapoutra ,  tantôt  de  Lohithfa,  c'est-à-dire  fleuve 
rouge,  Bori-LohU,  c'est-à-dire  vieux  fleuve,  on  de  fleuve 
supérieur  de  l'As$am;39le  Brahmapoutraùtférieur,ào&l 
le  cours  se  prolonge  sur  un  espace  de  50  myriamètres  en 
traversant  la  vallée  du  Bengale  dans  la  direction  do  nord  au 
sud,  sous  la  dénomination  de  Megna.  Ce  n'est  que  par  les 
renseignements  recueillis  après  la  guerre  des  Birmans,  dans 
les  années  182&  et  1826,  qu'on  a  acquis  des  notions  un  peu 
précises  sur  son  cours  central. 

Trois  grandes  rivières,  le  Dihong ,  le  Dibong  et  le  Lohit 
confondent  leurs  eaux  au-dessous  de  Sodiya,  par  27°  50'  de 
latitude  septentrionale  et  90°  30'  de  longitude  orientale,  avec 
celles  du  Brahmapoutra,  qui  traverse  alors  l'Assam  jusqu'à 
"  Goal  para.  De  ces  trois  rivières,  le  Lobit  est  la  mieux  connue 
et  celle  qui  remonte  le  plus  au  nord-est.  U  s'appelle  dans 
ton  cours  supérieur  Talouka ,  prend  sa  source  dans  les 
montagnes  couvertes  de  neige  dites  Doung-Djou-Gangri , 
dernier  prolongement  de  l'Himalaya  à  l'est, et  ne  tarde  pas 
à  se  réunir  au  Talouding,  qui  vient  de  l'est.  Après  avoir  re- 
cueilli dans  le  pays  des  Mismis,  à  gauche,  le  Gouloum-TÎ 
et  le  Lat-Ti,  et  s'être  frayé  plus  loin  un  passage  à  bavera 
les  chaînes  élevées  de  Langtan,  où  U  forme  une  profonde  et 
sauvage  vallée,  il  reçoit  pour  la  première  fois  le  nom  sacré 
de  Brahmapoutra,  c'est-à-dire  fils  de  Brahma.  Cest  à  ce 
point  que  s'élèvent  au-dessus  du  bassin  sacré,  désigné  sous  le 
nom  de  Brahma- Kand,  les  infranchissables  crêtes  du  Deo- 
Bori ,  c'est-à-dire  demeure  de  la  Divinité,  et,  au  sud,  le  pic 
Dupha-Boum  des  monts  Langtân,  qui  atteint  une  élévation 
de  4548  mètres.  A  l'ouest  6'ouvre  la  vallée. 

Le  fleuve  se  divise  encore,  en  avant  de  Sodiya  et  en  en- 
tourant les  plaines  de  Soukato,  en  Bori-Lohit  du  nord  et  en 
Soukato-méridional ,  rivière  dont  des  cataractes  et  des 
rapides  rendent  la  navigation  extrêmement  difficile.  Le 
Brahmapoutra  entre  alors  dans  le  pays  d'A&sam  et  reçoit 
encore,  au-dessus  de  Sodiya,  le  Tenga-Pani  et  le  A'oA  ZM- 
hing  venant  du  pays  de  Smhphos,  et  sur  sa  rive  droite  le 
Kundil-Pani ,  sur  les  bords  duquel  est  construite  Sodiya, 
résidence  du  gouverneur  de  l'Assam  supérieur.  Au-dessous 
de  cette  ville  H  se  réunit  à  l'embranchement  le  plus  occi- 
dental du  Dihong,  l'embranchement  central  du  Dibong  pré< 
d'eau  deux  fois  plus  considérable  que  le 
Le  cours  inférieur  du  Brahmapoutre  dans  la  vallée 
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du  Bengale  commence  au-dessous  de  Goalpara,  et,  aurèsavoir 
contourné  les  monts  Garrovrs,  il  forme  déjà  au-dessus  de 
Shirpour  une  multitude  d'embranchement!  qui  M  dévelop- 
pent de  la  manière  la  plus  capricieuse  dans  une  contrée  af- 
fectant la  forme  d'un  delta,  sujette  dès  lors  aux  inondations 
et  ayant  de  nombreuses  communications  avec  le  Gange.  La 
Megna,  qui  avait  toujours  été  jadis  le  plus  grand  des  cou* 
rants  par  lesquels  s'échappait  cette  prodigieuse  quantité 
d'eau,  se  rétrécit  et  diminue  maintenant  visiblement  de 
profondeur ,  de  sorte  que  du  mois  de  décembre  au  mois  de 
juin  la  navigation  y  devient  toujours  plus  difficile  au-dessus 
de  Dakka;  tandis  qu'à  partir  de  Shirpour,  le  Iénèye,  l'un 
des  déversoirs  du  Gange ,  arrive  à  prendre  chaque 
plus  d'ampleur  et  ne  tardera  pas  à  constituer  l'e 
ment  le  plus  considérable  du  Brahmapoutre. 

De  même  que  le  Gange  est  adoré  par  les  Hindous  sou»  la 
forme  féminine,  le  Brahmapoutre  l'est  sous  la  forme  mascu- 
line, en  sa  qualité  de  fila  de  Brabma,  de  la  bouche  duquel 
il  sort,  dit-on.  L'Hindou  va  en  pèlerinage  a  ses  sources,  le  Thi- 
bétan  à  ses  embouchures  ;  et  là  où  les  deux  fleuves  confon- 
dent leurs  eaux ,  s'élève  dans  l'Ile  de  Ganga-Sagar,  l'une 
des  pagodes  les  plus  vénérées  qu'il  y  ait  dans  toute  l'Inde. 

BRA1IMES.  Voyez  Bjuuuawes. 

JJIIAHOUIS  ou  BRAHOUÉS.  Voyez  Bélootuista*. 

BRAI»  Le  brai  proprement  dit,  ou  brai  sec,  qu'on  ap- 
|ielle encore arcanson,  est  le  résidu'que  laisse  la  térében- 
thine traitée  par  la  distillation  pour  en  extraire  l'huile 
volatile  dite  essence  de  térébenthine  dans  le  commerce.  La 
colophane,  avant  sa  purification ,  n'est  elle-même  autre 
chose  que  le  brai  sec.  100  parties  pondérables  de  térében- 
thine de  France  donnent  assez  communément  de  1 2  à  15  par- 
ties d'essence  volatile,  et  de  84  à  88  parties  de  brai  sec  ou  co- 
lophane brute ,  plus  ou  moins  charbonnée. 

On  a  assez  improprement  imposé  le  nom  de  brai  gras  À 
un  mélange  artificiel ,  composé  de  parties  égales  en  poids , 
de  goudron ,  de  brai  sec  et  de  poix  grasse.  Ce  mélange 
s'obtient  de  la  manière  suivante  :  on  fait  préalablement 
cbaufler  le  goudron  dans  un  vase  en  fonte  de  fer  j  on  y  ajoute 
la  poix  grasse  par  portions ,  et,  lorsque  ces  deux  premières 
substances  sont  bien  incorporées  et  liquéfiées,  on  finit  par  la 
projection  du  brai  sec  réduit  en  poudre  grosWère  ou  en  pe- 
tits fragments.  Le  tout  fond  ensemble,  s'incorpore,  et  quand 
la  masse  parait  bien  homogène,  on  la  coule  dans  des  ton- 
neaux ou  autres  moules,  pour  la  livrer  au  commerce.  Une 
plus  grande  proportion  de  brai  sec  dans  ce  mélange  consti- 
tue ce  qu'on  appelle  poix  bâtarde.        Pelouze  père. 

BRAIE,  Y Al}SSErBRÂlE( Fortification).  Foy.  Fausse- 
maie. 

BRAIES,  BRAGES  ou  BRAGUES,  vieux  mots  qui  si- 
gniliaient  également  autrefois  ce  que  l'on  a  depuis  nommé 
haut 'de-chaustet,  puis  culotte,  c'est-à-dire  un 
vêtement  propre  à  couvrir  le  corps  depuis  la  ceinture  jus- 
qu'aux genoux ,  et  d'où  la  Gaule  narbonnaise  avait  été  ap- 
pelée jadis  Braccata  et  ses  habitants  Braotati.  De 
braque»  ou  orages  est  venu  le  mot  grègues ,  pris  dans  la 
même  acception,  et  l'on  a  donné  le  nom  de  braguette 
ou  brayelte  à  l'ouverture  pratiquée  sur  le  devant  de  ce  vé- 


Quoique  l'usage  des  braies  fût  établi  à  Rome  dès  le  temps 
d'Auguste ,  Tacite  l'appelle  une  sorte  de  vêtement  barbare, 
parce  qu'il  venait  des  Gètes,  des  Sarmates,  des  Germains  et 
des  Gaulois,  d'où  il  a  passé  chez  nous,  ainsi  que  chez  les  au- 
tres peuples  modernes.  Les  habitants  de  l'Helvétie  et  de  la 
Bretagne ,  moins  sujets  que  les  autres  Gaulois  aux  invasions 
des  peuples  étrangers  et,  par  conséquent,  aux  bouleversements 
qui  les  suivent,  n'ont  pas  encore  quitté  l'usage  des  braies. 
Le  gros  de  la  nation  gauloise  les  conserva  même  après  la  con- 
quête des  Francs.  Chartemagne,  fidèle  au  vêlement  de  ses  an- 
cêtres, disait  avec  humeur  à  ses  Francs  :  «  Voilà  nos  hommes 
libres  qui  prennent  les  babils  du  peuple  qu'ib  ont  vaincu.  » 
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Broie  se  dit  encore,  sur  mer,  d'une  enveloppe  de  cuir  ou 
de  toile  cirée,  dont  on  entoure  le  pied  du  ma,  ou  l'ouver- 
ture par  où  paaae  la  barre  du  gouvernail ,  afin  «fempeclier 
que  l'eau  ne  pénètre  à  fond  de  cale  par  ce  passage. 

BRAÏLOWj  BRAILA  ou  encore  IBRA1L,  après  Ghxr- 
gewo,  la  forteresse  la  plus  importante  de  la  Valacbie,  sur 
la  rive  septentrionale  du  Danube,  est  bâtie  à  l'embouchure 
du  Sireth  dans  le  Danube ,  lequel  se  partage  là  en  six  brai 
qui  entourent  un  territoire  resté  neutre  entre  les  Russes  et 
les  Turcs.  L'un  de  ces  bras  forme  le  port  de  la  ville,  dont  la 
population  s'élève  à  18,000  habitants.  On  exporte  de  Brailow 
de  grandes  quantités  de  blé  de  la  Valacbie  pour  Constanti- 
nople  ;  et  la  pèche  des  esturgeons  dans  la  mer  Noire  y  est 
aussi  un  élément  très-actif  de  prospérité.  Pendant  les  guerres 
du  siècle  dernier  contre  la  Turquie,  Braflow  fut  assiégée  et 
prise  plusieurs  fois  parles  Russes,  qui  la  livrèrent  aux 
flammes  en  1770.  Restituée  aux  Turcs  en  1774  par  le  traité 
de  paix  de  Kainardji,  elle  fut  alors  fortifiée  à  l'européenne. 
Dans  la  dernière  guerre  entre  la  Russie  et  la  Turquie, 
Brailow  succomba  encore,  en  1828,  après  une  vigoureuse 
résistance;  mais  la  paix  d'Andrinople  la  rendit  de  i 


BRAIRE  ou  BRAIMENT  se  dit ,  par  onomatopée,  du 
son  que  fait  entendre  l'âne  lorsqu'il  crie ,  et  cette  action  est 
indiquée  elle-même  par  le  verbe  braire,  qui,  par  extension, 
s'applique  aux  accents  humains  lorsqu'ils  proviennent  d'une 
voix  rauque,  dure  et  désagréable  ;  d'où  sont  venus  également 
tes  moto  brailler,  braillard  et  brailleur,  pria  dans  b 
même  acception ,  et  toujours  en  mauvaise  part. 

BRAKEXBURG  (Régnier)  ,  peintre  hollandais,  né  i 
Harlem,  en  1650,  fut  l'élève  d'Adrien  van  Ostade.  L'exemple 
de  son  maître  et  son  propre  goût  pour  le  plaisir  le  portèrent  à 
peindre  des  scènes  de  genre,  pleines  de  gaieté  et  empruntées 
généralement  aux  meeurs  du  peuple.  Ses  tableaux  se  dis- 
tinguent par  une  exécution  soignée  comme  par  la  fraîcheur 
et  la  vigueur  du  coloris.  11  a  été  moins  heureux  dans  le  des- 
sin. Il  travailla  longtemps  dans  la  Frise,  et  mourut  à  Har- 
lem, en  t702. 

BRAMANTE,  dont  le  véritable  nom  était  Donato  La 
zajuu,  né  en  1444,  à  Monte- Asdroaldo ,  dans  le  duché  d'I'r- 
bino ,  fut  l'un  des  architectes  les  plus  célèbres  qu'ait  produits 
l'Italie,  et  en  même  temps  peintre  distingué.  Destiné  par 
son  père  à  la  peinture,  mais  passionné  pour  l'art  de  Brunei. 
leschi,il  alla  d'abord  en  Lombard  ie  admirer  le  fameux  dôme 
de  Milan ,  étudia  les  règles  de  la  perspective  et  les  mesures 
de  l'antiquité  sur  les  dessins  des  plus  habiles  architectes  de 
son  siècle,  et  partit  enfin  pour  Rome  et  pour  ISaples,  qui  M 
de  plus  grands  modèles.  L'i 


dont  le  luxe  est  si  facile  et  si  naturel  aux  Italiens,  commença 
cette  réputation  que  devait  achever  la  basilique  de  Saint- 
Pi  erre,  et  le  génie  de  Bramante  rencontra  celui  du  papt 
Jules  1 1.  L'ingénieux  architecte,  chargé  d'abord  de  joindre 
le  Belvédère  au  Vatican,  dont  il  était  séparé  par  un  petit  val- 
lon, entoura  ce  vallon  de  galeries  magnifiques,  et  l'on  admira 
surtout  dans  cet  édifice  un  escalier  en  spirale,  décoré  des 
trois  ordres  grecs,  par  lequel  un  cavalier  eût  pu  facilement 
monter.  Ces  travaux,  exécutés  avec  tant  de  promptitude, 
compromirent  la  solidité  du  Vatican,  qui  bientôt  menaça 
ruine;  aussi  plus  tard,  par  un  excès  de  prudence,  Sixte  V 
fit-il  détruire  les  ouvrages  encore  imparfaits  de  Jules  II. 

Devenu  scellcur  de  la  chancellerie  pour  prix  de  ses  ser- 
vices, inventeur  d'une  machine  pour  sceller  les  bulles,  Ingé- 


la  basilique  de  Saint-Pierre,  cette  grande  épopée  archileeto- 
nique,  comme  dit  Goethe,  finie  par  Raphaël  et  Julien  de  San- 
Gallo,  Péruzzi  et  Michel-Ange.  Dès  que  Jules  II  eut  résolu 
d'abattre  l'ancienne  église  et  d'en  élever  une  qui  rot  digne 

sieurs  plans,  et  se  mit  en  devoir  d'exécuter  avec  sa  prompti- 
tude c^dinaire  le  plan  de  l'église  aux  deux  clocher»,  qui  Art 
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adopté  et  qui  fut  représenté  par  Corodasso  sur  l'une  des 
médailles  frappées  en  son  honneur  sons  les  pontificats  de 
Jules  II  et  de  Léon  X.  Il  parait  qne  l'impatience  du  pape 
égala  celle  de  l'architecte,  car  la  non* die  église,  dont  les 
premiers  travaux  de  fondation  datent  de  1 506 ,  rut  élevée  jus- 
qu'à l'entablement  avant  la  mort  de  Joies  II  et  de  Bramante 
(1514).  Mats  pour  un  pareil  ouvrage  ce  n'était  pas  trop  d'un 
siècle  et  de  M  i  c  h  el  •  A  n  ge  ;  d'ailleurs,  les  plans  primitifs  en 
furent  singulièrement  modifiés.  On  a  justement  reproché  an 
Bramante  d'avoir,  dans  sa  précipitation  à  renverser  l'au- 
cienne  basilique,  anéanti  de  curieux  monnments,  des  colon- 
nes, des  tombeaux  de  papes,  des  mosaïques ,  des  peintures. 

On  a  conservé  de  lui  quelques  tableaux,  fruit  de  ses  pre- 
mières études  en  peinture;  on  lui  attribue  quelques  fresques 
dans  le  Milanais,  et  l'on  cite,  parmi  ses  nombreux  travaux 
avant  la  construction  de  la  basilique,  le  cloître  des  pères  de 
la  Paix,  la  fontaine  de  Transtevère,  celle  de  la  place  Saint- 
Pierre,  le  palais  de  la  chancellerie  et  le  palais  Giraud  (au- 
jourd'hui Torlonia).  11  fit  élever  après  la  basilique  le  palais 
qui  appartint  à  Raphaël  d'Urbin,  dont  les  colonnes  sont  d'un 
seul  jet  et  de  briques  mêlées.  En  1756  on  a  retrouvé  dans  la 
bibliothèque  de  Milan,  et  imprimé  la  même  année,  ses  ou- 
vrages sur  l'architecture,  sur  la  perspective  et  sur  la  struc- 
ture du  corps  humain. 

Bramante  mourut  en  1 514,  Agé  de  soixante-dix  ans,  pleuré 
de  tous  les  artistes  qui  avaient  connu  son  obligeance,  sa  gaieté, 
et  sa  bienveillance  pour  le  mérite.  Il  n'avait  jamais  éprouvé 
cette  sombre  jalousie  des  artistes  italiens,  si  fougueuse  dans 
Michel-Ange;  il  fit  venir  a  Rome,  Il  entretint  pendant 
quelque  temps  et  il  fit  connaître  à  Jules  II  le  fameux  Raphaël 
d'Urbin,  son  élève  en  architecture,  qui  plaça  le  portrait 
de  son  maître  au  Vatican,  dans  F  École  d'Athènes.  Son  élève 
favori  fui  Barthélemi  Suardi,  dit  il  flramantino ,  qui  fit  à 
fresque  des  portraits  si  beaux ,  que  Grovio  demanda  la  per- 
mission de  les  copier  avant  qu'ils  fissent  place  dans  le  Vatican 
aux  fresques  de  Raphaël.  Bramant  i  no  est  l'auteur  du  Saint- 
Michel  qu'on  admire  à  Milan  dans  la  galerie  Melzi,  et  il  a  bâti 
l'église  Saint-Satyre  dans  la  même  ville.   T.  Toussenel. 

BRAM.\XTL\0  (II).  Voyez  Bramante 

BRAMER,  se  dit,  par  onomatopée,  du  cri  de  plusieurs 
animaux,  plus  particulièrement  de  celui  du  cerf,  et  a  pour 
origine  le  verbe  grec  pptjuiv,  frémir,  rugir,  dont  les  Italiens 
ont  fait  leur  verbe  bratnare,  par  lequel  ils  expriment  aussi 
l'action  de  braire.  Bramera  été  employé  autrefois  dans 
l'acception  du  cri  humain. 

BRAMIXES,  BRAMLNS  ou  BRAMES.  Voy. Brahmanes. 

BRANCARD,  espèce  de  civière  à  bras  et  à  pieds,  sur 
laquelle  on  transporte  un  malade  couché ,  ou  des  meubles , 
des  objets  fragiles,  etc. 

Le  brancard  était  autrefois  une  marque  d'honneur  et  de 
distinction  qui  n'appartenait  qu'à  la  noblesse,  dont  les  mem- 
bres avaient  seuls  le  droit  de  se  faire  porter  à  l'église  le 
jour  de  leurs  noces,  sur  un  brancard,  avec  un  fagot  d'épines 
et  de  genièvre. 

Les  brancards  d'une  voiture  à  timon  et  a  quatre  roues 
sont  les  deux  pièces  de  bois,  droites  et  courbées,  qui  joi- 
gnent le  train  de  derrière  à  celui  de  devant.  Dans  les  voi- 
tures à  deux  roues  et  charrettes,  on  nomme  brancards  les 
deux  pièces  de  bois  qui  se  prolongent  en  avant  et  entre  les- 
quelles est  placé  le  cheval. 

BRANCAS  (Famille  de).  La  maison  de  Brancas  est 
originaire  du  royaume  de  Naples,  où  elle  figurait  parmi  les 
plus  illustres  dès  le  douzième  siècle,  sous  le  nom  de  Bran- 
caccio.  Les  fables  qui  entourent  le  berceau  de  toutes  les  an- 
ciennes races  n'ont  pas  manqué  à  celle-ci.  Plusieurs  légendes 
et  chroniques  pieuses  racontent  naïvement  que  les  saintes 
Candide  si  révérées  a  Napleset  martyrisées  l'an  73  de  notre 
ère  étaient  des  rejetons  de  la  maison  de  Brancaccio.  Cette 
tradition  a  valu  aux  aînés  de  la  famille  le  nom  de  premier 
gentil  homme  chrétien. 
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Basile  de  Brancas  fut  le  premier  qui  vint  s'établir  en 
France  sous  Charles  VII,  par  attachement  pour  la  seconde 
maison  d'Anjou.  Lorsque  cette  maison  fut  obligée  de  quitter 
l'Italie,  Brancas  la  suivit  en  Provence,  où  ses  services  furent 
récompensés  par  plusieurs  grands  fiofs,  tels  que  la  ba- 
ronnie  d'Oyse,  le  marquisat  de  Villars  et  le  comté  de  Lau- 
raguais. 

Son  petit-fils,  Barthélémy,  épousa  une  fille  dn  comte  de 
Forcalquier,  dont  les  Brancas  prirent  quelquefois  le  titre. 
La  postérité  de  Barthélémy  se  divisa  en  deux  branches  prin- 
cipales. L'aînée  prenait  alternativement  le  nom  de  Forçai- 
quier- Brancas  et  de  Céreste,  avec  le  titre  de  duc  et  de 
grand  d'Espagne;  à  la  cadette  appartenaient  les  norasde  Zau- 
raguais  et  de  Villars. 

Louis,  marquis  de  Céreste,  de  la  branche  aînée,  servit 
honorablement  sur  terre  et  sur  mer,  sons  Louis  XIV  et 
Louis  XV.  Il  était  entré  au  service  en  1690,  et  ne  le  quitta 
que  pour  exercer  à  deux  reprises  les  fonctions  d'ambassa- 
deur à  la  cour  de  Madrid.  Il  rut  créé  chevalier  des  Ordres  du 
roi  en  1724,  grand  d'Espagne  en  1730,  et  maréchal  de  France 
en  1741. 

Louis-Paul  de  Brancas  ,  fils  du  précédent ,  titré  duc  de 
Céreste  en  1785,  mourut  pendant  la  révolution  française. 
C'était  le  dernier  rejeton  de  la  branche  aînée. 

André  de  Brancas,  dit  Vamiral  de  Villars,  issu  de  la 
brandie  cadette ,  se  jeta  dans  le  parti  de  la  Ligue  et  des 
Espagnols,  et  songea,  si  l'on  en  croit  le  président  Renault, 
à  se  faire  de  la  Normandie  une  seigneurie  indépendante.  Il 
se  maintint  dans  Rouen  longtemps  après  l'abjuration  de 
Henri  IV,  et  ne  se  soumit,  comme  tous  les  grands  chefs  ca- 
tholiques, qu'en  faisant  ses  conditions.  Les  négociations  de 
Sully  le  rattachèrent  à  la  cause  de  la  France  ;  mais  il  tomba, 
au  siège  de  Doullens,  dans  les  mains  des  Espagnols ,  qui  le 
massacrèrent  de  sang-froid  pour  se  venger  de  sa  défection. 

Georges  de  Brancas,  frère  puîné  de  l'amiral  et  gouver- 
neur du  Havre,  obtint,  en  récompense  de  ses  services,  l'é- 
rection du  marquisat  de  Villars  en  duché-pairie  par  lettres 
de  1626,  qui  ne  furent  définitivement  enregistrées  au  parle- 
ment de  Paris  qu'en  1712.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  du- 
ché avec  celui  qui  fut  érigé  en  faveur  du  maréchal  de  Vil- 
lars,  issu  d'une  famille  d'échevinage  de  Lyon. 

Louis-Léon,  duc  de  Brascas-Lacracuais,  pair  de  France, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  en  vers  et  en  prose ,  mourut 
en  1S24;  il  eut  pour  successeur  à  la  pairie  son  neveu,  le 
comte,  depuis  duc  de  Brancas,  qui  n'a  eu  que  deux  filles. 
En  lui  s'éteint  la  branche  cadette;  la  grandesse  passera 
à  la  ligne  italienne. 

BRANCHE,  division  du  tronc  d'un  arbre,  subdivisée 
ordinairement  elle-même  en  rameaux.  Ce  mot  vient  du 
latin  branca,  formé  de  brachium,  parce  que  les  branches 
sont  comme  les  bras  des  arbres. 

Toutes  les  parties  qui  concourent  à  former  le  tronc ,  dit 
l'abbé  Roiier,  se  retrouvent  dans  la  branche.  Ainsi,  on  y 
remarque,  au  centre,  un  filet  de  moelle  proportionné  à  la 
grosseur  et  à  l'Age  de  la  branche ,  le  bois  proprement  dit , 
composé  de  fibres  et  de  vaisseaux  ;  une  espèce  d'aubier,  sur- 
tout dans  les  grosses  branches  ;  des  couches  corticales,  en- 
fin un  épiderme.  Comme  le  t  ronc ,  la  branche  a  ses  yeux , 
ses  boutons,  ses  bourgeons,  ses  feuilles,  et,  de  plus  que  le 
tronc  proprement  dit,  le»  fleurs  et  les  fruits,  que  les 
branches  paraissent  directement  destinées  à  produire. 
Quelques  arbres  seuls  font  exception  à  cette  loi  générale , 
le  galnier,  par  exemple,  sur  le  tronc  duquel  naissent, 
ainsi  que  sur  les  branches ,  des  bouquets  de  fleurs  auxquels 
succèdent  les  fruits  ou  graines.  La  branche  est  donc 
un  petit  arbre  dont  toutes  les  parties  sont  développées, 
enté  sur  un  plus  gros,  qui  lui  fournit  une  partie  de  sa 
nourriture,  la  séve  ascendante  ou  terrestre.  Ajoutons  en- 
core, |>our  compléter  l'analogie,  que  les  branche»  sont  sus- 
ceptibles de  pousser  des  racines  quand  on  les  plante  en 
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terre  (  voyez  Bouture).  Mais,  en  raison  de  la  place  qu'elles 
occupent ,  elles  n'en  ont  pas  besoin  ;  et  les  fibres,  tant  li- 
gneuses que  corticales  par  lesquelles  elles  sont  implantées 
dans  la  tige  leur  en  tiennent  heu  et  leur  rendent  le  même 
service. 

De  même  que  les  bourgeons,  dont  elles  proviennent,  le* 
branches  ont  été  divisées  par  les  jardiniers  en  branches  à 
bois  (qni  ne  portent  que  des  feuilles  )  et  en  branches  à 
fruits. 

Le  mot  branche  s'emploie  aussi,  par  analogie,  dans  une 
foule  d'acceptions  :  on  dit  une  branche  de  corail,  les  bran- 
ches d'un  chandelier,  d'une  balance,  etc.  ;  on  appelle  éga- 
lement ainsi ,  en  anatomie ,  les  rameaux  qui  sortent  d'une 
grosse  veine ,  et  particulièrement  de  la  veine-cave  ;  en  termes 
de  chasseur,  les  branches  sont  les  deux  parties  du  bois  d'un 
cerf  ;  en  termes  d'équitation ,  ce  sont  les  deux  pièces  de  fer 
qui  tiennent  an  mors  d'un  cheval,  et  où  la  bride  est  attachée; 
en  ternies  d'architecture,  les  arcs  des  voûtes,  des  ogives,  etc.  ; 
en  termes  de  géométrie,  les  branches  infinies  des  courbes 
sont  les  parties  qui  s'étendent  à  l'infini  telles  sont  les  bran- 
ches infinies  de  l'hyperbole  et  de  la  parabole. 

Enfin ,  on  applique  la  même  expression  aux  familles  diffé- 
rentes  qui  sortent  d'une  source  commune ,  et  que  l'on  dis- 
tingue en  branche  aînée  ou  branche  cadette,  branche 
Masculine  ou  branche  féminine. 

Chez  les  anciens,  la  branche  des  suppliants  était  un 
rameau  d'olivier  sacré,  environné  de  bandelettes  de  laine 
Manche.  Thésée,  avant  de  partir  pour  111e  de  Crète,  ou  il 
allait  conduire  les  enfants  des  Athéniens  que  le  sort  avait 
destinés  a  être  dévorés  par  le  Minotaure ,  se  rendit  au  temple 
de  Delphes,  et  y  offrit  pour  eux  à  Apollon  cette  branche  des 
suppliants. 

Au  figuré,  être  comme  Voiseau  sur  ta  branche,  c'est  être 
dans  une  position  incertaine  et  précaire. 

BRANCHELLION,  nom  donné  par  M.  Savigni  a  un 
genre  d'annélides,  ou  vers  a  sang  rouge,  rangés  parmi  les 
animaux  parasites  et  pourvus  d'appendices  saillants  qu'on  a 
pris  pour  des  branchies.  De  Blainville,  de  son  côté, 
leur  applique  celui  de  branchiobdelle  (de  Pp4yx*«i  bran- 
chies, et  p&XXat,  sangsue),  parce  que  ces  animaux  sucent 
le  sang  de  certains  poissons  ;  et  ce  dernier  nom  a  été  donné 
aussi  par  M.  Auguste  Odier  à  une  annf'lidc  qu'il  a  observée 
sur  les  branchies  de  récrevisse. 

BRA\CHE-URSIi\E  ou  BBANC-URSINE ,  nom  vul- 
gairede  l'acanthe  sans  épines  (acanthus  mollis). 

On  donne  le  nom  de  fausse  branche-ursine  à  une  espèce 
de  berce. 

BH  WCIIIAL.  Ce  terme  d'anatomie  et  de  zoologie  si- 
initié  qui  a  trait  aux  branchies.  Toutes  les  parties  qui 
entrent  dans  la  composition  d'une  branchie  sont  suscep- 
tibles d'être  spécifiées  par'  cette  épithète  :  tels  sont  les 
vaisseaux  et  les  nerfs  branchiaux,  les  arcs  osseux  ou 
cartilagineux  branchiaux.  Les  parties  qui  meuvent  les 
pièces  solides  en  forme  d'arcs  sur  lesquelles  se  ramifient  ces 
vaisseaux  et  ces  nerfs  sont  aussi  désignées  sous  le  nom 
de  muscles  branchiaux.  Lorsqu'on  groupe  naturellement 
toutes  les  parties  qui  concourent  au  fonctionnement  de  la 
respiration  aquatique  effectuée  par  les  branchies,  on  forme 
ï appareil  branchial.  Cet  appareil  comprend,  lsles  parties 
qui  attirent  et  servent  à  l'introduction  de  l'eau  aérée  pour 
ce  genre  de  respiration  ;  V  celles  où  se  fait  l'absorption  de 
l'oxygène  de  l'air  contenu  dans  l'eau ,  et  3»  celles  par  le  mé- 
canisme «lesquelles  l'eau  qui  a  servi  à  la  respiration  est  ex- 
pulsée. En  outre  de  ce  mécanisme  pour  admettre  et  rejeter 
l'eau  nécessaire  à  la  respiration  branchiale,  les  parties  qui 
l'exécutent  agissent  encore  comme  organes  protecteurs  de 
la  partie  essentielle  de  l'appareil ,  qui  est  la  branchie  pro- 
prement dite.  Ces  parties  protectrices  ptvnnei.t  alors  les  noms 
d'opercules,  de  pièces  branchiostéges.  Les  ouver- 
tures par  lesquelles  sort  l'eau  qui  a  été  en  contact  avec  les 
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branchies  prennent  les  noms  de  trous  branchiaux  ou  de 

fentes  branchiales. 

Les  pièces  osseuses  ou  cartilagineuses  qui  forment  la 
charpente  branchiale  des  poissons  étant  très-nombreuses, 
on  les  a  distinguées  en  mfdianes ,  dont  la  série  constitue 
une  sorte  de  sternum  branchial,  et  en  latérales,  qui  sont 
les  rayons,  ares  ou  cerceaux  branchiaux,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  côtes  branchiales.       L.  LAuaerr. 

BRANCHIALE.  Parmi  les  poissons  du  sous-genre 
ammocète,  de  la  famille  des  suceurs  de  Cuvier,  se  trouve  une 
espèce  qui  porte  les  noms  de  pétromyzon  branchtahs 
(voyez  Lamproie)  et  de  branchiale ,  parce  qu'elle  soce, 
dit-on,  le  sang  des  branchies  des  autres  poissons.  C'est  cette 
espèce  qu'on  appelle  communément  sept  ails.  Elle  s'enfonce 
dans  le  sable,  et  y  respire  en  attirant  Peau  par  un  mécanisme 
particulier.  Elle  est  verte  sur  te  dos ,  et  blanche  sous  le  ven- 
tre. Sa  longueur  est  d'environ  quinte  centimètres.  Elle  est 
d'un  goût  agréable  ;  mais  sa  forme,  ressemblant  à  celle  d\in 
ver,  en  dégoûte  les  personnes  délicates.  On  la  nomme  encore 
lamprillon,  lamproyon,  chatouille,  et  quelquefois  aussi 
civelle,  dénomination  qui  est  plus  souvent  cmployi^e  sur  les 
bords  de  la  Loire  pour  désigner  les  jeunes  anguilles. 

BRANCHIDES,  famille  sacerdotale ,  originaire  de 
Milet,  ville  d'Ionie,  ob  eUe  desservait  un  temple  dédié  à 
Apollon.  Ce  temple,  appelé  Didyméon ,  était  célèbre  dans  le 
monde  païen  par  son  oracle.  Le  dieu  y  était  adoré  comme 
auteur  de  la  lumière  du  jour  et  de  celle  de  la  lune-  Quand 
Xerxès  revint  de  sa  honteuse  expédition  contre  la  Grèce,  les 
Branchides  lui  livrèrent  leur  temple,  dont  tes  riches  dé- 
pouilles l'indemnisèrent  des  dépenses  de  son  entreprise.  En 
butte,  pour  cette  action,  aux  ressentiments  de  leurs  com- 
patriotes ,  les  Branchides  abandonnèrent  l'Ionie  pour  se  re- 
tirer dans  la  Sogdiane,  au  delà  de  la  mer  Caspienne,  on  ils 
fondèrent  une  ville  à  laquelle  ils  imposèrent  leur  nom.  Mais 
le  souvenir  de  la  perfidie  sacrilège  dont  ils  s'étaient  souilles 
n'était  pas  encore  éteint  lorsque  Alexandre  arriva  devant 
la  ville  des  Branchides,  poursuivant  Ik-sus ,  qui  venait  d'as- 
sassiner Darius  et  de  se  mettre  à  sa  place  sur  le  trône.  En- 
tourés de  peuples  barbares ,  les  Branchides ,  Grecs  d'origine, 
avaient  conservé  les  moeurs  et  le  langage  de  leur  patrie.  Ib 
reçurent  le  conquérant  macédonien  avec  joie ,  et  se  livrè- 
rent à  lui  sans  condition.  Celui-ci  avait  dans  son  armée  un 
corps  de  Milésiens  portant  une  haine  héréditaire  aux  Bran- 
chides ;  il  convoqua  les  principaux  chefs ,  et  leur  laissa  le 
choix  de  sauver  ou  de  punir  leurs  ennemis.  Mais  ces  der- 
niers n'ayant  pu  s'accorder,  le  monarque  les  renvoya,  en 
disant  qu'il  se  chargeait  lui-même  de  trancher  la  question. 
En  effet,  il  entra  dans  la  ville  te  lendemain  à  la  tète  de  sa 
phalange,  suivi  des  Milésiens  et  d'un  corps  de  cavalerie.  Fne 
fois  maître  des  points  tes  plus  importants ,  il  donna  le  signal, 
et  ses  soldats  fondirent  sur  les  habitants,  qu'il  égorgèrent 
sans  distinction  de  sexe  ni  d'âge.  Le  massacre  accompli,  tes 
maisons  furent  détruites,  les  murs  de  la  ville  rasés  dans 
leurs  fondements,  les  bois  sacrés  abattus;  on  arracha  même 
les  racines  des  arbres ,  afin  d'effacer  jusqu'aux  moindres 
traces  sur  cette  terre  vouée  désormais  à  la  stérilité. 

BRANCHIE  (mot  formé  du  grec  ftxSrX'*,  dérivé  de 
poorxo; ,  qui  signifie  gosier,  gorge,  parce  que  les  ouïes  de» 
poissons  sont  placées  le  plus  souvent  dans  la  région  dési- 
gnée sous  ce  nom  vulgaire  ).  Les  branchies  sont  des  organes 
respiratoires  aquatiques  et  correspondant  aux  poumons,  qui 
sont  les  instruments  de  la  respiration  aérienne.  Leur 
forme  générale  est  celte  d'une  saillie  résultant  d'un  repli  on 
pincement  de  l'enveloppe  générale  du  corps  ou  peau ,  soit 
interne,  soit  externe.  Quant  aux  formes  spéciales  de  ces  or- 
ganes, elles  sont  si  variées,  si  multipliées,  que  nous  ne 
pourrions  tes  énumérer  toutes  ici.  Les  plus  communes  sont 
celles  de  lames  rayonnées,  ramifiées  ou  non,  celles  de  pa- 
naches et  de  pinceaux.  Leurs  dimensions  varient  aussi  beau- 
coup ,  et  les  rapports  de  ces  dimensions  avec  celtes  du  corps 
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ont  point  encore  été  déterminés.  Leur  situation  est  fixe 
ans  les  reptiles  amphibicns  et  dans  les  poissons  ;  elle  est 
uiiblc  dans  les  crustacés ,  dan»  les  annélides  et  les  mol- 

Etudions  les  branchies  dans  la  classe  des  poissons,  où  la 
rt«en<*  de  ces  organes  est  un  caractère  constant.  Nous  les 

rrueontrons  sous  deux  formes,  savoir  :  1°  celle  de  lames  en 
figne;  2*  celle  de  houppes.  Les  lames  appuient  par  leur 
i*?  sur  la  convexité  des  arcs  branchiaux ,  dont  le  nombre 
4  ordinairement  de  quatre ,  quelquefois  cinq ,  six  et  même 
q>i  <\«  chaque  côté.  Elles  sont  parcourues  par  les  vaisseaux 
rlérieb  qui  Tiennent  du  cœur  et  par  les  veines  qui  se  ren- 
dit dans  1  aorte,  et  recouvertes  par  un  prolongement  de 
i  membrane  qui  revêt  l'intérieur  de  la  bouche.  Les  bran* 
Met  des  poissons  sont  garanties  do  contact  des  corps  ex- 
■ruMirs  ,  l°  en  dedans  par  des  dentelures  et  des  papules  qui 
dissent  la  concavité  des  arcs  branchiaux;  V  en  dehors, 
lotôt  par  on  opercule  et  par  une  membrane  et  un  appareil 
e  pièces  osseuses  branchiostèges,  tantôt  par  la  peau 
iterne  seule.  Cest  à  l'aide  des  mouvements  combinés  de 
a  mâchoires,  de  l'appareil  hyoïdien  (  voyez  Htoïde  ),  des 
rcs  branchiaux ,  de  l'opercule  et  de  l'appareil  branchio- 
iége,  que  le  poisson  ouvre  et  ferme  alternativement  la 
mht  et  les  ouïes  pour  renouveler  sans  cesse  le  liquide 
ai  est  en  contact  avec  ses  branchies ,  et  qu'il  établit  un 
mirant  <feau  qui  arrive  par  la  bouche  et  sort  par  les  deux 
rinJes  ouvertures  latérales  qu'on  remarque  entre  l'oper- 
vle  et  l'épaule.  Ce  sont  ces  ouvertures  que  l'on  connaît 
m  le  nom  vulgaire  d'otri«. 

Tel  est  le  mécanisme  général  de  la  respiration  branchiale 
es  poissons.  Nous  devons  nous  borner  à  l'indiquer  ici ,  et 
lire  remarquer  que  l'appareil  qui  l'exécute  présente  des 
(édifications  très-nombreuses  et  très-remarquable* ,  qui 
ai  relatives  à  l'organisation  de  la  bouche,  des  narines  et 
el'évent.  Dans  quelques  espèces  de  poissons  (l'anguille, 
uubas  et  les  ophiccphales) ,  l'ouverture  postérieure  de  la 
irité  branchiale  est  étroite ,  ou  bien  fl  existe  quelque  ré- 
eplsde  pour  contenir  une  certaine  quantité  d'eau  :  ces  ani- 
um  peuvent  alors  sortir  du  milieu  aqueux  où  ils  vivent, 
unpcr  sur  le  rivage,  et  même,  a-t-on  dit  pour  l'ananas , 
rimper  sur  les  arbres.  Tous  les  poissons  dont  les  ouïes 
mt  très-fendues,  tek  que  les  harengs,  les  maquereaux, 
turent  à  l'Instant  même  où  on  les  tire  de  l'eau,  parce  que 
urs  branchies  sont  promptement  privées  d'humidité  et 
•eme  desséchées. 

On  avait  cru  que  les  poissons  décomposaient  l'eau  pour 
i  absorber  l'oxygène ,  mais  on  sait  maintenant  par  les  ex- 
igences de  M.  Silvestre ,  et  par  celles  de  M.  de  Humboldt, 
Je  ces  animaux  respirent  l'air  contenu  dans  ce  liquide,  et 
)e  cet  air  est  plus  riche  en  oxygène  que  celui  de  l'atmos- 
ière  Les  résultats  de  ces  expériences  sont  applicables  a 
os  les  animaux  qui  respirent  par  des  branchies.  Ces  or- 
nes sont  composés  de  lamelles  dans  les  crabes  et  de  tubes 
m  les  homards  et  les  éc revisses.  Ils  sont  «tués  sur  les 
«s  des  pieds  et  recouverts  par  les  rebords  du  corselet  ou 
'  la  carapace;  dans  d'antres  crustacés,  les  branchies  sont 
uées  extérieurement  (  «quilles  )  ;  elles  sont  formées  d'un 
and  nombre  de  filaments  qui  leur  donnent  l'aspect  d'un 
ucean.  Chex  les  crevettes,  elles  sont  placées  en  dedans  des 
*ds,  et  composées  d'une  lamelle  simple.  Ces  lamelles 
anchiales  existent  a  la  partie  postérieure  de  l'abdomen 
ns  les  cloporte»,  et  sont  distinctes  des  lames  entre  tes- 
elles  ces  animaux  portent  leurs  œufs  et  leurs  petits. 
W.  Edwards  et  Audouin  ont  reconnu  que  les  crabes  ter- 
tres ,  qui  font  de  longs  voyages  dans  les  pays  chauds , 
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miers  ,  c'est  tantôt  à  la  tète ,  tantôt  au  dos  ,  et  tantôt  enfin 
au  milieu  du  corps  que  sont  placées  ces  branchies ,  d'où  les 
noms  de  dorsibranches ,  céphalobranches  et  mesabran- 
ches.  On  a  cru  que  dans  les  seconds  ces  organes  exis- 
taient en  dedans,  et  on  les  a  nommés  pour  cette  raison 
endobranches  (Dumértl)  ou  entérobr anches  (Latreille); 
mais  Blainville  pense  que  ces  branchies  n'existent  point,  et 
que  la  peau  très-molle  de  ces  animaux  les  remplace  dans  la 
fonction  respiratoire. 

Tous  les  mollusques,  excepté  les  lymnées,  les  auricules 
et  les  limaces  ,  respirant  l'air  contenu  dans  l'eau  et  vivant 
dans  ce  milieu,  sont  pourvus  de  ces  organes  respiratoires 
aquatiques.  Les  différences  très-nombreuses  tirées  de  la 
forme  et  de  la  situation  des  branchies  ont  fourni  aux  zoolo- 
gistes de  très-bons  caractères  pour  établir,  soit  des  ordres  , 
soit  des  familles  dans  cette  classe  d'animaux.  Dans  certain* 
coquillages  bivalves  (  anodontes,  unio  ) ,  les  œufs  séjour- 
nent plus  ou  moins  longtemps  entre  les  lames  branchiales , 
dans  un  lien  disposé  à  cet  effet ,  qui  constitue  une  sorte  de 
poche  ou  bourse  marsupiale,  et  c'est  là  qu'ils  éclosent. 
D'autres  animaux  intermédiaires  aux  mollusques  et  aux  ar- 
ticulés respirent  aussi  par  des  branchies  :  ce  sont  les  ha- 
lanes,  les  anatifes  et  les  oscabrtons. 

Enfin  ,  les  larves  de  quelques  insectes  (  éphémères ,  etc.  ), 
ont  des  espèces  de  fausses  branchies.  A  travers  les  lames 
qui  les  constituent ,  on  voit  des  trachées  on  tubes  aérifères. 
Ces  lames  ont  pour  fonction  d'ex  trame  de  l'eau  une  certaine 
quantité  d'air,  qui  est  portée  dans  les  trachées.  L'organisa- 
tion est  ainsi  préparée  pour  le  passage  de  la  respiration 
aquatique  à  la  respiration  aérienne.         L.  Laurent. 

BRANCHIFERES  (  du  grec  Ppiyyix ,  branchies,  et 
çtfxoje  porte),  se  dit  des  animaux  pourvus àtbranchiet. 
De  même  on  emploie  le  mot  abranches  (  composé  de  ppdr- 
Xia  et  d'à  privatif)  pour  désigner  ceux  qui  sont  dénués  de 
ces  sortes  d'organes  respiratoires.  De  Dlainvillc  avait  pro- 
posé de  substituer  le  nom  de  branchi/ères  à  celui  de  pois- 
sons. 

BRAIVCI1IOBDELLE.  Voyez  Brancbeluon. 
BR  WCUIODÈLES  (de pptryxiat ,  branchies,  et  «jXo;, 
apparent).  On  appelle  ainsi  les  animaux  dont  les  branchies 
sont  apparentes,  et,  par  opposition,  on  donne  le  nom 
^endobranches  (d'cv*ov,en  dedans)  à  ceux  dont  les  bran- 
chies sont  cachées. 

BR  ANCHIOG ASTRES  (de  pp*rx«»,  branchies, et  de 
yi<m)p,  ventre),  nom  par  lequel  on  désigne  les  animaux  dont 
les  branchies  sont  situées  à  l'abdomen ,  tels  que  les  cre- 
vettes ,  les  crustacés,  les  squilles ,  etc. 

BRANCIHOPE  et  BRANCHIPE  (deppéyx».  bran- 
chies, et  de  iroOc,  pied),  termes  employés  pour  dési- 
gner des  animaux  crustacés  dont  les  pieds  sont  munis  de 
branchies.  Le  caractère  général  de  ces  animaux  microsco- 
piques consiste  dans  la  possession  de  pieds  qui  servent  à  la 
fois  à  la  natation  et  à  la  respiration  ;  ces  pieds  sont  en 
nombre  variable,  depuis  six  jusqu'à  plus  de  cent;  en  re- 
vanche, plusieurs  n'ont  qu'un  œil  ,  d'où  ils  ont  été  appelés 
aussi  monocles.  Schaeffer  et  B.  Prévôt  ont  donné  sur  l'orga- 
nisation et  les  mœurs  de  ces  animaux  des  détails  qui  sont 
pleins  d'intérêt.  On  les  trouve  habituellement  et  en  grande 
abondance  dans  les  petites  marcs  d'eau  douce  et  trouble; 
Us  nagent  sur  le  dos  avec  beaucoup  de  facilité ,  et  le  mou- 
vement ondulatoire  de  leurs  pattes ,  qui  est  très-curieux  à 
observer,  établit  on  courant  d'eau  qui  suit  un  canal  situé 
sur  leur  poitrine,  et  porte  à  leur  bouche  les  petits  corpus- 
cules dont  l'animal  se  nourrit.  Du  reste ,  leurs  pieds  ou 
pattes  sont  impropres  à  la  marche ,  et  pour  progresser  ils 
frappent  vivement  Peau  de  droite  et  de  gauche  avec  leur 
queue,  et  se  meuvent  ainsi  comme  par  bonds  et  par  cauts. 

BRAIVCHIOPODES(de  p>xyxi«t  brandîtes,  etiroû;, 
iré&x ,  pied).  C'est  un  grand  groupe  de  crustacés,  dont 
Latreille  a  fait  un  ordre ,  dans  lequel  se  placent  one  grande, 
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partie  de  nos  crustacés  d'eau  douce  :  les  limnadies ,  les 
branehiope$,  les  daphnies ,  les  polyphèmes ,  etc.  Ils 
doivent  ce  nom  de  branchiopodes  a  la  disposition  tonte 
spéciale  de  leurs  membres,  qui  sont  à  la  fois  respiratoires  et 
locomoteurs. 

Le*  branchiopodes  ont  un  nombre  d'anneaux  variable; 
leur  tête,  ordinairement  distincte,  porte  un  œil  ou  bien 
deux  ou  trois  de  ces  organes  ;  leur  bouche  a  un  labre ,  une 
paire  de  mandibules,  une  lèvre  inférieure,  et  une  seule 
paire  de  pattes-mâchoires,  peu  développées  ;  enfin  leur  abdo- 
men, généralement  assez  grand,  est  terminé  par  une  sorte 
de  queue  bifurquée. 

BRANCHIOSTEGE  (de  Spi-rxia,  branchies,  et  de 
«rrtYo ,  toit ,  couverture  ).  On  appelle  branchiostéges,  en 
anatomic ,  les  parties  membraneuses  ou  osseuses  dont  l'u- 
sage est  découvrir  et  de  protéger  les  branchies  des  pois- 
.  sons.  La  membrane  branckiostéoe  est  cette  partie  de  la 
peau  qui  est  située  entre  les  mâchoires  et  l'épaule  de  ces 
animaux.  File  renferme  dans  son  épaisseur  des  pièces  carti- 
lagineuses ou  osseuses  servant  les  unes  de  support,  les  au- 
tres de  rayons.  Ces  pièces  solides ,  la  membrane  qui  les  unit 
et  les  muscles  qui  les  meuvent  forment  l'appareil  bran- 
chiostége.  Les  mâchoires  et  les  pièces  operculaires  (  voyez 
Opercule  ),  les  côtes  branchiales  (  raies,  squales,  lamproies  ), 
concourent  aussi  à  recouvrir  et  protéger  les  branchies.  Les 
différences  des  organes  branchiostéges  proprement  dits  ont 
servi  aux  icbthyologistes  pour  distinguer  les  espèces. 

Artédi,  Linné,  Gouan,  ont  donné  le  nom  de  branchio- 
sléges  à  un  groupe  de  poissons  à  branchies  libres,  dont  le 
squelette  cartilagineux  est  dépourvu  de  cotes  et  d 'arêtes. 
Ce  groupe  comprend  les  genres  baliste ,  lophie,  ostra- 
àon,  cycloptère,  dtodon,  tétrodon,  pégase,  mormyre, 
syngnathe  et  eentrisque.  L.  Lacte-tt. 

BRANCI1ÏÏJRES  (de  p>*YX"*>  branchies,  et  oùpd, 
queue).  Cest  ainsi  que  l'on  nomme  les  annélides,  qui  ont 
leurs  branchies  à  la  queue.  Viviani  en  a  décrit  une  espèce 
dont  les  individus,  selon  Cuvier,  ne  sont  pas  assez  carac- 
térisés, et  qui  pourraient  bien  n'être  que  des  larves. 

BRANCHU  (Alkxaitorine-Caroune  CHEVALIER  DE 
LA  VIT ,  femme),  artiste  de  l'Académie  royale  de  Musique, 
née  au  cap  Français,  dans  Plie  de  Saint-Domingue ,  le  2  no- 
vembre 1780,  était  fille  d'un  officier  de  cavalerie,  homme 
de  couleur  (quarteron),  que  l'insurrection  des  noirs  priva 
soudain  de  toutes  ressources,  nièce  d'un  gouverneur  du  cap 
de  Bonne- Espérance  et  filleule  du  maréchal  de  Brissac. 
Élève  distinguée  du  Conservatoire ,  et  particulièrement  de 
Carat,  elle  débuta  en  1799  à  l'Opéra,  qui  s'appelait  alors 
Théâtre  de  la  République  et  des  Arts,  et  qui,  en  quittant 
la  Porte-Saint-Martin,  en  1794,  était  venu  s'installer  au 
Théâtre  des  Arts,  rue  de  la  Loi  (  Richelieu  ),  sur  l'emplace- 
ment actuel  de  la  place  Louvois.  Ce  fut  dans  le  rôle  d'An- 
tigone,  de  l'opéra  d' Œdipe  à  Colonne,  de  Saccbini,  que 
HM*  Chevalier  débuta.  De  taille  médiocre,  d'un  embonpoint 
assez  marqué,  de  peau,  de  nez,  de  lèvres  et  de  visage  réflé- 
lant  la  race  noire,  quoiqu'au  troisième  degré,  elle  avait  à  la 
scène  une  apparence  qui  n'était  dépourvue  ni  d'éclat  ni  d'at- 
trait. Ceux-là  même  qui  ne  l'ont  point  vue  peuvent  s'en 
faire  une  idée  en  consultant  la  liste  des  rôles  qu'elle  a  joués  : 
Julia,de  la  Festa/e/Hypermnestre,  des  Danaides;  Amazili, 
de Fernand  Cor/es ;Laînea, des  Bayadères;  Didon,  Olym- 
pia ;Marton,  dans  les  Prétendus,  rôles  qui  n'auraient  pas 
pu  être  abordés  par  une  actrice  dont  l'extérieur  aurait  eu 
quelque  chose  de  trop  opposé  au  caractère  de  grâce  de  ces 
personnages.  D'ailleurs,  sa  longue  liaison  avec  Kreutzer 
al  né,  compositeur  célèbre,  premier  violon  4  l'Opéra,  et  les 
hommages  prolongés  qu'elle  reçut  de  Bonaparte,  consul  et 
empereur,  sont  encore  un  témoignage  de  ce  que  devait  être 
son  genre  de  beauté.  En  1804,  elle  avait  épousé  Branchu, 
médiocre  danseur  de  l'Opéra,  mort  imbécile.  Plusieurs  en- 
fants naquirent  pendant  ce  mariage.  ' 
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Au  moment  où  M™*  Branchu  débuts ,  un  grand  opéra  n'é- 
tait presque  encore  qu'une  tragédie  lyrique ,  que  les  ama- 
teurs délicats  appelaient  même  la  tragédie  hurlée.  Quelques 
ouvrages,  bien  rares,  tendaient  à  faire  exception  et  a  en- 
traîner ta  composition  et  la  vocali  sation  sur  le  véritable  ter- 
rain de  l'art  musical  ;  Œdipe  à  Colonne  était  de  ce  nombre, 
et  M™  Branchu  contribua ,  plus  qu'aucune  cantatrice  de 
son  temps,  à  préparer  la  transition  qui,  par  la  Vestale 
principalement»  amena  sur  la  scène  française  la  révolution 
lyrique  que  Rossini,  Ad.  Nourrit,  Levasseur  et  M"**  Da- 
moreau-Cinti  et  Falcon  devaient  y  consommer  plus  tard. 
Cest  qu'en  effet  M""  Branchu  ne  fut  pas  seulement  une 
tragédienne  lyrique,  c'est-à-dire  une  actrice  de  déclama- 
lion  psalmodiée,  violente  et  braillarde,  comme  ses  ca- 
marades, hommes  et  femmes,  Lai  né ,  Adrien,  MIU  Mail- 
lard ,  etc. ,  elle  fut  aussi  une  cantatrice ,  dans  le  sens 
actuel,  possédant  la  méthode,  le  goôt,  l'art  d'une  voca- 
lisation étudiée  et  fort  avancée  relativement  à  l'époque  où 
elle  occupait  la  scène.  Sans  doute  ce  n'étaient  point  la  lé- 
gèreté, la  vocalise,  la  fioriture,  qui  dominaient  dans  son 
talent;  c'étaient  la  force,  l'éclat,  l'expression  portés  souvent 
jusqu'au  sublime.  Chez  elle,  outre  la  plus  grande,  la  plus 
juste  expression,  il  y  avait  la  connaissance  et  l'application 
de  tous  ces  principes  et  de  toutes  ces  règles  de  Part  qui 
embellissent,  perfectionnent  la  nature  et  lui  sont  même  pré- 
férables; c'est  avec  cette  méthode  et  ce  goût  qu'elle  parvenait 
à  varier  le  style  des  partitions  déclamatoires  auxquelles  elle 
était  enchaînée,  ou  qu'elle  rendait  plus  sensibles  et  ph» 
agréables  les  chants  que  les  compositeurs  modernes  s'ef- 
forçaient ou  s'essayaient  à  introduire  dans  leurs  enivres. 

Relativement  aux  ouvrages  antérieurs,  la  Vestale  était 
un  progrès  ;  et  ce  fut  M""  Branchu  qui,  par  son  admirable 
talent  dramatique  et  sa  méthode  musicale,  amena  et  réalisa 
cette  révolution.  Que  l'on  juge  alors  des  transports  de  la  gé- 
nération de  ce  temps  et  de  la  célébrité  méritée  de  M""  Bran- 
chu t  Voilà  tout  le  secret,  toute  l'explication  de  ses  succès  et 
de  la  réputation  de  la  Vestale.  Dans  les  arts,  chaque  cixxe, 
chaque  artiste  a  son  temps;  et  il  ne  faut  les  apprécier  qu'en 
considération  des  progrès  ou  de  la  décadence  qui  ont  signale 
leur  marclte. 

Virginie,  tragédie  lyrique  en  trois  actes ,  poème  de  Dé- 
sangiers  aîné,  musique  de  Berton ,  jouée  en  1823 ,  est  Pan 
des  derniers  ouvrages  qu'elle  ait  montés  à  l'Académie  royale 
de  Musique  ;  elle  y  remplissait  le  rôle  de  Valérie,  mère  de  la 
jeune  vierge  romaine,  et  elle  assura  le  succès  de  cet  opéra 
dans  lequel,  disions-nous  alors,  elle  a  merveilleusement 
exprimé  les  douleurs  maternelles,  chanté,  et  joué  surtout 
supérieurement,  la  scène  où  elle  vient  redemander  sa  fille 
au  décemvir.  Le  1"  juillet  1825  elle  reparut  dans  V Atteste 
de  Glnck,  et  y  excita  les  plus  vives  émotions.  Enfin  die  prit 
sa  retraite  le  27  février  1826,  dans  une  de  ses  plus  belles 
créations,  dans  le  rôle  de  Statira  de  la  tragédie  lyrique  d'O- 
lympie.  Peu  de  temps  après ,  M""  Branchu ,  dont  les  excel- 
lentes qualités  privées  étaient  appréciées  de  ses  camarade» 
et  de  ses  amis ,  quitta  tout  à  fait  le  monde  pour  se  livrer 
à  toute  la  pieuse  et  chrétienne  simplicité  d'une  retraite  ab- 
solue. Elle  est  morte  à  Passy,  le  15  octobre  1850. 

A.  Delaforest.  - 

BRANOURSIXE.  Voyez  Brahchi-Uiisihk. 

BRANDAM  (  Antoine),  moine  portugais,  de  l'ordre  de 
Clteaox  et  abbé  du  monastère  d'Aleobaça ,  né  en  15*4,  et 
mort  en  1637 ,  fut  chargé  de  continuer  le  grand  ouvrage  in- 
titulé :  Monarquia  Lusitana ,  qui  avait  été  interrompu  par 
la  mort  de  Bernard  de  Britto ,  moine  cistercien ,  arrives 
en  1617.  Ce  fut  lui  qui  publia  en  2  vol.  in- fol.  (1632)  les 
troisième  et  quatrième  parties  de  ce  grand  ouvrage ,  le  ph» 
considérable  et  le  plus  rare  que  l'on  possède  sur  l'histoire  ds 
Portugal.  Il  embrasse  les  temps  compris  entre  1137  et  1279. 
Son  neveu  François  Biia«pj.u,  comme  loi  religieux  de 
l'ordre  de  Citeaux ,  dans  le  même  monastère,  continua 
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Vœu Tre  jusqu'en  1325.  Un  troisième  Baunuii  (Alexandre), 
fit  imprimer  en  1089,  à  Venise,  en  2  toI.  in-4°,  l'histoire, 
en  italien ,  de  ta  révolution  qui  avait  porté  en  1040  la 
maison  de  Bragance  au  trône  de  Portugal. 

BRANDEBOURG  ou  BRAITOENBUBG,  autrefois 
Brennaborch  ou  Brennabor,  Tille  qui  a  donné  son  nom  à  la 
marche  de  Brandebourg,  et  qui  dépend  aujourd'hui  de 
Parrondisseroenl  de  Potsdam  ;  elle  est  située  sur  le  chemin 
de  fer  de  Berlin  à  Magdebourg,  sur  les  deux  rives  de  l'Ilavel, 
qui  la  partage  en  vieille  et  nouvelle  ville ,  chacune  entourée 
de  murailles.  Un  troisième  quartier  est  formé ,  dans  une  lie 
située  au  milieu  de  la  rivière,  parce  qu'on  appelle  la  cathé- 
drale on  le  château  de  Brandebourg.  La  population  est  de 
17,000  âmes,  et  19,000  en  y  comprenant  la  garnison  et  les 
détenus  du  pénitencier  établi  dans  la  ville.  Parmi  ses  édi- 
fice'? publics  on  remarque  surtout  l'hôtel  de  ville,  et  parmi 
ses  nombreuses  églises  la  cathédrale  et  l'église  Sainte-Cathe- 
rine. Siège  d'une  division  militaire,  d'un  tribunal  de  cercle, 
«Tune  recette  générale  et  autres  autorités  supérieures,  Bran- 
debourg est  le  centre  d'une  fabrication  asseï  active  en  étoffes 
de  laine ,  en  soieries ,  en  huiles  et  en  cuirs. 

BRAXDKHOURCi  ,la  province  la  plus  importante  cl  en 
même  temps  le  berceau  de  la  monarchie  prussienne ,  compre- 
nant une  superficie  de  403  tnyriamétres  carrés  avec  une  po- 
pulation de  2,553,000  habitant* ,  répartie  entre  1S8  villes, 
27  bourgs,  3,073  villages  et  3,220  hameaux,  est  située  entre 
le  5  f  22"  et  te  53°  35*  de  lat.  nord,  et  le  28e  56'  et  le  33°  52'  de 
long,  est,  et  confine  au  nord ,  au  Mecklcnbourg ,  à  la  Pomé- 
ranie  et  à  la  Prusse;  à  l'est ,  au  grand-duché  de  Posen  et  à 
la  Silésie ;  an  sud ,  à  la  Silésie  et  à  la  Saxe  prussiennes;  à 
l'ouest,  à  cette  dernière  province,  au  pays  d'Anhalt  et  au 
Hanovre.  Cest  l'extrême  contre-fort  de  la  grande  plaine  de 
l'Allemagne  septentrionale,  qui  va  toujours  en  s'abaissant  da- 
vantage vers  la  Baltique  ;  et  le  sol  y  est  si  bas ,  que  le  Ha- 
vebpiegel  près  de  Berlin  ne  s'élève  qu'à  4U>,34°  au-dessus  de 
la  Baltique.  Cette  contrée  est  généralement  plate,  et  ce  n'est 
que  du  côté  de  la  Silésie  qu'on  y  rencontre  de  légères  ondu- 
lations de  terrain,  bile  est  presque  partout  sablonneuse 
et  stérile ,  notamment  aux  environs  de  Berlin  et  dans  la 
Basae-Lusace,  surnommée  la  sabtonnière  du  Saint- Em- 
pire Romain.  Les  seules  exceptions  sont  le  pays  des  Mar- 
ches et  les  contrées  marécageuses  et  liasses,  par  exemple  sur 
les  rives  de  l'Oder,  de  la  Warthe ,  de  la  Sprée  et  de  l'Elbe  ; 
ces  différentes  rivières  et  de  nombreux  lacs  atténuent  l'infé- 
condité naturelle  du  sol. 

Le  plus  important  de  tous  les  cours  d'eau  qu'on  y  ren- 
contre est  l'Oder,  qui  y  reçoit  la  Warthe  et  la  Netxe  à  sa 
droite  ,1e  Sloberow,  la  Welse,  le  Finow,  la  Neisse  de  Gœr- 
litz  et  le  Bober  de  Silésie  à  sa  gauche.  Elle  forme  entre 
Wrietien  et  Oderberg  un  grand  arc  qu'on  a  coupé  en  1755 
par  le  canal  de  l'Oder,  dont  la  longueur  est  de  22  kilomètres. 
Un  bon  système  de  canaux  ajoute  encore  aux  facilités  de  la  cir- 
culation. Le  sol  produit  de  la  tourbe,  de  la  houille,  de  l'alun,  de 
la  chaux,  du  plâtre  et  de  l'argile.  De  vastes  forêts  fournissent 
du  bois  en  abondance;  ce  qui  forme  un  important  objet  de 
commerce.  L'agriculture  donne  comme  produits  des  cé- 
réales de  toutes  espèces,  du  froment,  du  tabac ,  du  chanvre, 
du  lin,  du  houblon,  des  légumes,  de  la  garance  et  des 
fruits.  On  a  récemment  découvert  de  vastes  truffières  aux 
environs  de  Stolpe  et  d'Oranienburg ,  et  l'une  des  trois  es- 
pèces de  truffes  qu'on  y  a  rencontrées  peut  soutenir  le  pa- 
rallèle avec  les  meilleures  truffes  de  France.  La  culture  des 
vignes  aux  environs  de  Berlin  et  de  i'otsdam  ne  donne  que 
de  mauvais  vins  ;  celui  qu'on  récolle  aux  environs  de  Guben 
est  d'un  peu  meilleure  qualité.  Les  bétes  à  corne ,  les  che- 
vaux, les  porcs  et  les  moutons  figurent  parmi  les  principaux 
produits  de  la  province  en  ce  qui  est  du  règne  animal.  L'a- 
griculture y  est  pratiquée  sur  une  vaste  échelle  ;  et  les  rivières 
ainsi  que  les  lacs  contiennent  un  grand  nombre  de  poissons 
délicats  et  d'espèces  particulières. 
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Les  habitants  sont  généralement  Allemands  d'origine.  On 
ne  rencontre  de  Wendes  qu'au  sud  de  la  province,  et  les 
colons  français  ou  hollandais  deviennent  de  plus  en  plus  al- 
lemands. A  l'exception  de  32,514  catholiques,  de  1»,76( 
juifs,  de  23  mennonites,  de  115  catholiques  grecs,  toute  la 
population  professe  la  religion  protestante.  11  existe  de  re- 
marquables haras  à  Neustadt-sur-la-Dosse ,  à  Finstenvald  et 
à  Senftcnherg.  La  culture  des  pommes  de  terre  et  des  bet- 
teraves s'y  fait  sur  une  très-large  échelle ,  à  l'effet  d'alimenter 
de  matières  premières  une  infinité  de  distilleries  et  raffine- 
ries de  sucre.  De  nombreuses  fabriques  de  soieries ,  de  co- 
tonnades et  d'étoffes  occupent  en  même  temps  une  foule  de 
bras  ;  la  fabrication  des  draps  surtout  emploie  beaucoup  de 
métiers  à  Luckenmlde ,  Beeskow,  Guben,  Spremberg, 
Krossen,  Zullichau,  luterbock,  Kotbus,  Schwicbus,  PeHx,  etc. 
La  fabrication  des  toiles,  qui  occupe  aussi  un  grand  nombre 
de  bras,  a  son  centre  à  Reppen,  Forste,  Vetschau,  Sol- 
din,  etc.  La  teinturerie  de  Kaput ,  fondée  en  1764 ,  par  Fré- 
déric le  Grand,  est  renommée  par  son  beau  rouge  garance. 
Les  manufactures  de  cotonnades  les  plus  importantes  après 
celles  de  Berlin  sont  à  Potsdam,  Straussberg,  Zinna,  etc. 
Luckenwalde,  Zinna,  Strasburg,  Forste  sont  les  grands 
centres  de  la  fabrication  des  cuirs  et  de  la  mégisserie;  et 
Kalau  est  en  possession  de  fournir  à  la  ville  de  Berlin  une 
grande  partie  de  sa  consommation  en  chaussures.  L'industrie 
métallurgique  a  ses  usines  à  Neustadt-Eberswalde,  i 
Hohenfinow,  à  Barnth,  â  Hegermuhle.  Des  fonderies  et 
hauts  fourneaux  existent  è  Niederfinow,  à  Peitx,  à  Neubruck, 
à  Vietx;  des  fabriques  d'armes,  à  Potsdam  et  à  Spandau; 
des  fabriques  de  (aulx  â  Lockenwalde.  La  plus  importante 
des  papeteries  esté  Spechthausen ,  près  Neustadt;  viennent 
ensuite  celles  de  Berlinchen,  Neudamm,  Kcenigswalde,  etc.  11 
y  a  des  verreries  à  Zechlin,  lUieinsberg,  Friedrichsbain,  etc.  ; 
une  importante  manufacture  de  glaces  à  Neustadt-sur-la- 
Dosse.  On  fabrique  de  la  faïence  et  de  la  poterie  à  Franc- 
fort, à  Hheinsberg ,  et  de  la  porcelaine  à  Berlin.  Les  pro- 
duits de  cette  manufacture  sont  justement  renommés. 

Le  Brandebourg  est  le  centre  d'un  commerce  très-actif, 
dont  les  relations  sont  facilitées  par  un  grand  nombre  de 
rivières,  de  canaux  et  de  routes,  ainsi  que  par  les  chemins 
de  fer  conduisant  de  Berlin  à  Kccthen  et  Leipzig,  à  Francfort 
sur  l'Oder,  à  Breslau,  à  Vienne,  à  Prague,  à  Dresde,  à 
Stettin,  à  Hambourg,  dans  les  provinces  orientales  et  occi- 
dentales de  la  monarchie.  Des  foires  importantes  se  tiennent 
a  Fraucfort-sur-POder.  L'immigration  de  colons  étrangers, 
notamment  de  colons  français ,  ne  contribua  pas  peu  a  fa- 
voriser le  développement  de  l'industrie  de  cette  province,  qui, 
par  contre,  commence  à  ressentir  de  nos  jours  les  désastreux 
effets  de  la  manie  d'émigration  qui  entraîne  de  l'autre  coté 
de  l'Atlantique  tant  de  populations  allemandes. 

Au  commencement  de  l'ère  chrétienne  la  province  actuelle 
de  Brandebourg  était  habitée  par  les  Suèves. 

Parmi  ceux-ci  les  Semnones  occupaient  la  Marche  Cen- 
trale, et  les  Lombards  la  Vieille-Marche  ;  et  il  y  a  quelque 
vraisemblance  dans  l'étyroologie  qui  fait  dériver  l'ancienne 
dénomination  de  cette  contrée,  Brennabor  g,  de  Brennus, 
nom  commun  è  plusieurs  chefs  des  Semnones.  Quand  ils 
abandonnèrent  leurs  foyers  pour  se  joindre  à  la  grande  mi- 
gration des  peuples ,  les  Suèves  y  furent  remplaces  par  des 
populations  slaves,  entre  autres  par  les  Hévellts,  les  Wilzes, 
les  Mers,  les  Rhétariens  et  les  Otof  rites.  Entraînés  dan» 
de  fréquentes  guerres  avec  les  Francs  et  les  Saxons  de 
I  l'ancienne  Marclte  actuelle  (qui  faisait  autrefois  partie  de  la 
Saxe  orientale),  ils  furent,  avec  ces  derniers,  soumis  à  la 
puissance  de  Charlemague  (789);  toutefois,  ils  se  rendirent 
indépendants  sous  les  successeurs  de  ce  monarque,  et  in- 
quiétèrent la  Saxe  et  la  Thuringe  par  de  fréquentes  invasions 
(902).  Enfin,  Henri  I",  roi  d'Allemagne,  réduisit  en  928 
Brennaborch ,  principale  forteresse  des  Hévclles,  et  deux 
ans  plus  tard  Lebus,  forteresse  des  Wendes.  Après  quoi  les 
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Hévelles,  aussi  bien  que  les  Rhélarieni  de  lUker-Marche 
dorent  se  soumettre  à  son  autorité.  Pour  les  tenir  en  bride 
et  pour  protéger  les  frontières  de  la  Saxe,  Henri  institua,  en 
930,  les  Margraves  de  la  Saxe  du  Nord  ou  Je  la  .Marche  du 
Nord,  contrée  désignée  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Vieille- 
Marche;  et  Othon  1",  pour  y  consolider  le  christianisme, 
6,  les  évèchés  de  Brandebourg  et  de  Ha- 


Quand  le  christianisme  eut  pénétré  encore  plus  avant ,  le 
margrave  Gtro,  mort  en  963,  constitua  la  Marclie  Orientale, 
appelée  aujourd'hui  Basse  Lusace.  Vers  le  milieu  du  on- 
rième  siècle,  Gottchalk ,  prince  des  Obotrites,  réunit  plu- 
sieurs districts  pour  en  composer  un  plus  grand  royaume 
des  Wendes;  mais  il  lut  assassiné  en  1006,  parce  qu'il  avait 
abandonné  le  culte  des  idoles  pour  embrasser  le  christia- 
nisme. Eu  1056  le  margraviat  de  la  Saxe  Septentrionale 
passa  sous  l'autorité  des  comtes  de  Stade;  et  en  1133  l'em- 
pereur Lotbaire  le  donna  à  titre  de  fief  à  Albert  l'Ours. 
C'est  ce  prince,  aussi  brave  qu'habile,  qui  le  premier  réussit  à 
mettre  lin  dans  ces  contrées  à  la  domination  des  Wendes.  En 
1 118  il  obtint  le  duché  de  Saxe  a  titre  de  fief;  et  quand  en 
1 142  il  lui  fallut  le  rétrocéder  a  Henri,  il  en  fut  dédommagé 
l'année  suivante  par  la  Marche  Orientale,  en  même  temps 
que  pour  la  Saxe  Septentrionale  il  était  rendu  complètement 
indépendant  de  la  Saxe;  après  quoi,  ayant  réussi  à  expulser, 
en  1167,  du  Brandebourg  Jazko,  prince  des  Wendes,  qui 
s'en  était  emparé,  il  prit  le  titre  de  margrave  de  Brandebourg. 
Il  s'empara  de  la  Marche  Centrale,  de  Pnegnitz,  de  l'U- 
ker-Marche,  où  il  attira  un  grand  nombre  de  familles  nobles 
de  l'Allemagne,  et  de  colons  venus  des  Pays-Bas  et  des 
borda  du  Rhin  pour  y  remplacer  les  Wendes  turbulents  qu'il 
en  expulsa. 

Comme  margrave  de  Brandebourg ,  il  eut  pour  successeur 
son  fils  othon  I",  devenu  en  1180  due  de  Saxe,  et  dont  il 
est  pour  la  première  fois  Tait  mention  en  1182  avec  la  qua- 
lification d'archi-chamheUan  de  l'Empire,  qu'Albert  avait  déjà 
prise.  Othon  mourat  en  1 184,  et  «ut  pour  successeur  son  fils, 
Othon  II,  prince  faible  et  complètement  placé  sous  l'in- 
fluence cléricale,  qui  régna  de  1184  k  1205.  Cest  lui  qui  fit 
don  k  l'archevêché:  de  Magdehourg  de  toute  la  Vieille-Marche, 
ou  do  moins  d'une  grande  partie  de  celte  province,  ainsi  que 
de  quelques  parties  de  la  Marche  Centrale,  mais  sous  la  ré- 
serve <le  pouvoir  être  récupérées  par  le  Brandebourg  k  l'ex- 
|Hration  d'une  année  comme  fiefs  relevant  de  Magdehourg , 
et,  en  cas  d'extinction  de  la  branche  mkle  de  la  maison  de 
Brandebourg,  laisant  retour  k  la  branche  féminine.  Il  eut  k 
«outenir  de  nombreuses  mais  inutiles  luttes  centre  les  Danois; 
et  il  est  assex  vraisemblable  qu'il  obtint  déjà  de  l'empereur 
que  celui-ci  le  reconnut  comme  prince  souverain.  Son  frère 
Albert  II,  qui  régna  de  1206  k  1220,  fit  preuve  de  plus 
d'énergie.  H  prit  une  part  importante  aux  guerres  que  se 
firent  les  deux  anti-rois  Othon  IV  et  Frédéric  II ,  et  en  fut 
récompensé  en  obtenant  pour  sa  maison  l'expectative  de  la 
Poméranie  citérieure. 

Albert  II,  qu'on  peut  regarder  avec  une  grande  vrai*em- 
bl  an  ce  comme  le  fondateur  de  Be  r  I  i  n ,  laissa  à  sa  mort  deux 
fils,  encore  mineurs,  Jean  f*r  et  Othon  III,  au  nom  des- 
quels leur  mère  Matliilde  exerça  la  régence  jusqu'en  1226. 
Les  deux  frères  régnèrent  collectivement  de  1226  k  1258. 
C'étaient  des  princes  braves  et  querelleurs,  comme  il  en 
fallait  k  une  époque  aussi  orageuse  que  celle  des  derniers 
Hohenstaufen.  L'empereur  Frédéric  II  leur  accorda  l'inves- 
titure de  la  Marche  de  Brandebourg  et  de  la  Poméranie,  en 
1231  ;  en  1236  ils  forcèrent  le  duc  de  Demmtn ,  et  en  1250 
le  duc  de  Stettin,  k  reconnaître  leur  suzeraineté.  Ils  enle- 
vèrent an  premier  le  pays  de  Stargard ,  au  second  l'Uker- 
M arche;  de  sorte  que  le  duc  Mestwin  de  la  Poméranie Orien. 
taie  fut  obligé  de  reconnaître  tenir  son  pays  k  titre  de  fief 
du  BrnmlelHiurg.  Pendant  leur  lutte  contre  le  margrave 
Henri  l'Illustre,  les  deux  frères  se  maintinrent,  en  1244,  en 


possession  des  villes  de  Kœpnitk  et  de  MUtenwald.  Tetn- 

pelof  ou  Templow  près  Berlin  fut  fondé  en  1241 ,  par  les 
Templiers ,  qui  quarante-sept  ans  plus  tard  acquirent  éga- 
lement Zielenxig.  Par  son  second  mariage,  avec  Hedwige  de 
Poméranie,  Jean  ht  revenir  formellement  à  sa  maison  11- 
ker-Marcbe,  déjà  gagnée  par  la  force  des  armes,  en  même 
temps  que  son  frère  Othon  recevait  en  dot  de  sa  femme  Béa- 
trice, princesse  de  Bohême  ,  les  villes  de  Bautzen  ,  Gccrhti , 
Lauban  et  Lœbau. 

Les  deux  hères  se  firent  en  outre  donner,  en  1248,  par 
l'anti-roi  Guillaume  de  Hollande  l'expectative  du  duclie  de 
Saxe,  et  en  1250  ils  acquirent,  moyennant  argent,  du  duc 
Boleslas  de  Liegnita  les  droits  de  souveraineté  sur  Lobas. 
Jean  enleva  aux  Polonais  le  pays  riverain  de  la  Warthe,  cm 
il  fonda,  en  1257,  la  viJle  de  Lamisberg.  En  1256  les  deux 
frères  opérèrent  le  partage  de  leurs  possessions ,  et  Sttmlal 
et  Salzwedel  devinrent  les  sièges  de  gouvernements  distinct* 
constitués  par  les  deux  lignes.  Brandebourg ,  la  capitale ,  de 
même  que  la  suzeraineté  des  évéchés  deBrandeliourg  et  de 
Havelbcrg,  restèrent  communes.  Le  gouvernement  de»  deui 
frères  fut  des  plus  prospères.  Ils  fondèrent  un  grand  nombre 
de  villes  nouvelles,  telles  que  Francfort  sur  l'Oder,  Neu- 
brandenburg,  Btcrwaldc,  l'riedland,  Kœnigsberg  dans  la 
Nouvelle  Marche,  etc.  Sous  leur  règne,  Berlin  prit  aussi  de 
grands  développements;  et  dès  1238  il  est  mention  de  Co- 
logne-sur-la-Spree,  qui  en  forme  la  partie  principale. 

Jean  I",  mort  en  1266,  fut  le  fondateur  de  l'ancienne 
maison  Ascanienne  de  Brandebowg-Stendal  ;  Othon  III, 
mort  en  1267,  celui  de  la  ligne  de  Brandebourg-Salzu*- 
ttel.  Mais  ces  deux  lignes  ne  tardèrent  pas  à  s'éteindre;  la 
cadette  en  1317,  l'aînée  en  U20.  Jean  1"  avait  commence 
déjà  k  prendre  insensiblement  le  titre  d'électeur  Les  sou- 
verains les  plus  remarquables  de  cette  dynastie,  sous  laquelle 
la  souveraineté  de  la  Pomérélie  fut  acquise  en  1269,  et  la 
Marche  de  Landsberg  achetée  e»  12'Jl  au  lamlgrave  de  Thu- 
ringe  Albert  le  Dégénéré,  furent  Uermann  et  Othon  IV,  à 
la  flèche,  célèbre  aussi  comme  mmnetrnger  (  troubadour), 
qui  en  1303  acheta  la  Bassc-Lusace  au  margrave  Diex- 
mann  de  Misnie,  et,  après  la  mort  d'Othon,  le  belliqueux 
Waldemar,  qui  régna  de  IS08  k  1319.  Ce  dernier  agrandit 
le  Brandebourg  du  côté  de  la  Saxe;  mais  de  son  règne  date 
un  point  d'arrêt  dans  la  prospérité  du  Brandebourg.  Le  der- 
nier prince  de  cette  dynastie  fut  Henri  le  Jeune,  qui  mourut 
sans  s'être  marié,  en  1320,  peu  après  la  déclaration  de  la 
majorité  de  l'empereur. 

Pendant  les  troubles  sanglants  qui  éclatèrent 
l'ordre  civil,  k  peine  fondé  dans  le  pays,  | 
Le  brave  Waldemar  ne  fat  pas  plus  tôt  descendu  dans  la 
tombe  que,  dès  1319,  Jean  de  Bohême  s'empara  de  la  Haute 
Lusace,  et  les  ducs  de  Poméranie  de  diverses  parties  de  IV- 
ker-Marche.  La  confusion  générale  augmenta  encore  quand, 
en  1322,  l'empereur  Louis IV,  dit  aussi  le  Bavarois,  donna  le 
margraviat  de  Brandebourg  en  fief  à  son  fils,  encore  mineur, 
Louis,  qui  ne  put  s'en  mettre  en  possession  qu'après  de 
longues  luttes  avec  les  princes  voisins  et  d'orgueilleux 
saux.  En  1331  il  fut  battu  par  les  Poméraniens,  de 
qu'en  1338  force  lui  fut  de  renoncer  k  exercer  f 
suzeraineté  sur  ce  pays,  jusqu'à  la  mort  des  princes  indigène-. 
Dès  1324  les  chroniques  lui  donnent  le  titre  d'électeur  et 
d'archi-cliambellan  de  l'Empire;  mais  son  mariage  avec  Mar- 
guerite de  Maultasch,  qui  lui  apporta  en  dot  leTyrol,  le  rendit 
tellement  indifférent  aux  intérêts  du  Brandebourg,  qu'es  1351 
il  céda  complètement  les  Marches  k  son  frère  Louis  le  Ro- 
main ,  que  dès  l'année  1349  il  s'était  donné  pour  co- régent 
Ce  qui  l'y  détermina  surtout,  ce  furent  les  troubl*.  provo- 
qués par  le  Jaux  Waldemar,  qui  se  fit  passer  pour  le  défunt 
margrave  Waldemar,  et  qui  vraisemblablement  serait  dé- 
nient r  tranquille  (wssesseur  de  la  Marche  Électorale,  si  l'em- 
pereur Charles  IV,  après  l'avoir  d'abord  soutenu,  ne  Pavait 
Il  mourut  en  1355,  k  ~ 
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Louis  le  Romain  ,  à  son  tour,  prit  pour  co-régent  son 
*c  Otfcm  VU,  dit  le  Fainéant,  qui  plus  tard  devint  seul 
lecteur,  et  qui  en  1363  conclut  avec  l'empereur  Charles  IV 
I  arec  ta  maison  de  Luxembourg  une  convention  d'hérédité 
fripreque,  en  vertu  de  laquelle  l'empereur  obtint  le  droit 
o  Mircession  dans  la  Marche  Électorale ,  et  plus  tard  parti- 
tpa  directement  au  gouvernement  en  mettant  a  profit  la 
ire*se  d'Othon  et  ses  goûts  de  dissipation.  En  1368  Othon 
«dit  U  Basse  Lusace  à  l'empereur,  qui  la  réunit  à  la 
<ihi'me;  et  dès  l'année  1373,  époque  à  laquelle  Charles  IV 
-<.i<i»it  souvent  dans  la  Marche,  par  exemplo  àMittenwald- 
ur-la-Notte,  ville  à  laquelle  il  avait  accordé  d'importants 
milles,  il  était  forcé  do  céder  entièrement  à  ce  prince  la 
U/the  Électorale,  que  l'empereur  promit  de  lui  payer  200,000 
«rins  d'or,  outre  une  pension  annuelle  et  la  jouissance  de 
iTert  châteaux  dans  le  Haut  Palatinat 
Par  suite  de  cette  convention,  Charles  IV  donna  en  fief, 
abord  à  son  fils  Wenctsla»,  roi  de  Bohème,  puis,  quand 
dni-ci  ht  devenu  roi  des  Romains,  à  son  second  fUsSi^ù- 
%end,  la  Marche  Electorale  de  Brandebourg,  qui  sous  le 
igné  de  ce  prince,  âgé  de  onze  ans  seulement,  fut  en  proie 
m  pins  affreux  désordres.  La  noblesse,  qui  le  méprisait, 
elhiraità  des  guerres  continuelles  de  seigneur  à  seigneur; 
t  entre  toutes  les  familles  qui  commirent  alors  les  plus 
rtodt  excès ,  on  remarqua  surtout  celle  de  Quitzow.  Les 
-.n<v«  voisins  se  permettaient  d'incessantes  incursions,  ja- 
nm  réprimées,  et  toute  sécurité  publique  disparut.  Sigis- 
Mnd  finit  par  se  trouver  tellement  accablé  de  dettes  qu'en 
xsîs  il  dut  engager  la  Marche  Électorale  à  son  cousiu  le 
Mrgraîe  Jodocus  ou  Jobst  de  Moravie.  Mais  Jobst ,  pas 
ks  que  son  lieutenant ,  ne  put  remédier  aux  désordres 
Dtérieurs  du  pays.  A  sa  mort,  arrivée  en  1411 ,  la  Marche 
Rectorale  fit  retour  à  l'empereur  Sigismond ,  qui  à  la  même 
•poque  obtint  la  couronne  impériale. 
Dès  1402  Sigismond  avait  vendu  la  Nouvelle  Marche  à 
'ordre  Teotonique;  et  il  établit  alors  le  burgrave  de  Nu- 
rroberg,  Frédéric  VI,  de  la  maison  de  Hohenxollern , 
n  qualité  de  gouverneur  dans  la  Marche  Électorale.  Celui-ci, 
n  récompense  des  services  qu'a  avait  rendus  à  l'empereur, 
wUmroent  d'un  prêt  de  400,000  florins  d'or  qu'il  lui  avait 
«t,  reçut  de  lui,  en  1415,  la  Marche  de  Brandebourg,  la 
Mité  d'électeur  et  la  charge  d'archichambeHan  de  l'Em- 
'ire,  et  obtint  en  1417,  au  concile  de  Constance,  la  con- 
irmation  de  cette  inféodation  ;  ensuite  de  quoi  U  prit  dès 
t\  conune  électeur  de  Brandebourg,  le  nom  de  Frédéric  F*. 
"wt  a  proprement  parler  du  règne  de  ce  Frédéric  Ier 
l'Hohenxolleni  que  commence  l'histoire  du  développementde 
»  Prusse,  dont  la  Marche  Électorale  et  plus  tant  ce  qu'on 
PjHa  la  province  de  Brandebourg  a  toujours  déterminé 
iïpuis  les  destinées,  non  pas  qu'elle  exerçât  une  suprématie 
itérienre  quelconque  sur  les  autres  parties  de  la  monar- 
te,  arec  une  organisation  particulière  et  indépendante, 
Mi»  parce  qu'elle  se  trouvait  dans  le  voisinage  immédiat 
es  souverains,  constituant  ainsi  le  véritable  point  decen- 
ralhation  de  la  Prusse. 

En  1S3H  une  société  s'est  formée  pour  l'étude  de  l'histoire 
•  Hrandebourg,  et  les  quatre  volumes  de  Mémoires  qu'elle 
publies  de  1841  à  1649  témoignent  de  l'activité  qu'elle  a 
Pportée  dans  ses  investigations. 
BRANDEBOURG  (FREDémc-GoiLUons,  comte  ne), 
l'aérai  et  ministre  prussien,  né  à  Berlin,  le  24  janvier  1792, 
lait  fils  du  roi  Frédéric-Guillaume  II ,  et  issu  de  son  ma- 
nse  morganatique  avec  la  comtesse  de  DœnholT-  Le  28 
vnl  (704  il  (ht  créé  comte  en  même  temps  que  sa  sœur 
"lie,  morte, le  28  janvier  1848,  duchesse d'Anhalt-Kœthen , 
(Uut  élevée  au  rang  de  comtesse.  Entré  «le  bonne  heure 
ans  Tannée,  le  comte  de  Brandebourg,  quoiqu'il  se  fnt 
"Mitigué  dans  les  campagnes  de  1818  â  1815,  n'obtint  qu'un 
*»rieement  assex  lent;  et  ce  ne  fut  qu'en  1848,  époque  où 


le  premier  corps  d'armée  en  Silésie  avec  le  I  sentent  du  chemin  de  (er. 


grade  de  lieutenant  général,  qu'une  importance  politique  s'at- 
tacha tout  à  coup  à  son  nom.  Dès  l'été  de  1848 ,  quand  tout 
annonçait  en  Prusse  un  conflit  prochain  entre  rassemblée 
nationale  et  la  cour,  ce  fut  sur  le  comte  de  Brandebourg  que 
celle-ci  jeta  les  yeux  pour  servir  d'exécuteur  à  ses  volontés; 
et  c'était  bien  moins  sa  capacité  comme  homme  politique  qui 
le  désignait  pour  jouer  un  tel  rôle,  que  les  liens  étroits  de 
parenté  qui  l'unissaient  à  la  famille  royale.  Le  3  novembre, 
après  la  retraite  du  ministère  Pfuel,  il  fut  nommé  chef  du 
nouveau  cabinet,  que  l'on  désigna  sous  le  nom  de  ministère 
Brandebourg-Manteufel.  Il  suivit  dès  lors  avec  une  loyauté 
et  une  fidélité  inébranlables  les  directions  diverses  prises  par 
la  politique  prussienne,  de  sorte  que  son  nom  se  rattache  à 
toutes  les  mesures  importantes  adoptées  par  ce  cabinet 
(voyet  Prisse).  Étranger  aux  exigences  du  gouvernement 
constitutionnel,  son  apparition  dans  la  chambre  trahissait 
toujours  un  certain  embarras.  Au  mois  de  novembre  1849, 
quand  le  conflit  survenu  entre  la  Prusse  et  l'Autriche  fut 
soumis  â  l'arbitrage  de  la  Russie,  le  comte  de  Brandebourg 
fut  envoyé  à  Varsovie  comme  négociateur.  Si,  outrepassant 
ses  instructions,  il  fit  alors  des  concessions  â  l'Autriche  au 
sujet  de  la  renonciation  à  l'Union  et  à  l'entrée  de  tous  les 
États  de  cet  empire  dans  la  confédération  germanique ,  il 
n'agit  ainsi  que  parce  qu'il  supposait  qu'à  l'avenir  la  Prusse 
et  l'Autriche  auraient  chacune  alternativement  la  présidence 
de  la  diète,  et  que  le  droit  d'Union  resterait  garanti.  Aussi 
fit-il  de  nouveau  mention  de  ces  conditions  â  Vienne  alors 
que,  après  la  sortie  de  M.  de  Radowitx  du  cabinet,  M.  de 
Manteufel  parlait  de  faire  ces  concessions  sans  équivalents. 
Dans  la  séance  du  conseil  des  ministres  tenue  le  2  novembre 
le  comte  de  Brandebourg  avait  voté  à  la  vérité  contre  la  pro- 
position faite  par  M.  de  Radowitx  de  mobiliser  l'armée  ;  mais 
son  coaur  de  vieux  soldat  prussien  se  sentit  profondément 
blessé  quand  il  vit  la  Prusse  entrer  toujours  davantage  dans 
la  voie  des  concessions  vis-à-vis  de  l'Autriche.  On  assure  éga- 
lement que  les  impressions  personnelles  qu'il  avait  rapportées 
de  Varsovie  et  les  vives  discussions  qui  en  résultèrent  au  sein 
du  cabinet  exercèrent  une  puissante  influence  sur  le  déve- 
loppement de  la  maladie  dont  le  comte  de  Brandebourg  ne 
tarda  point  à  être  atteint.  Dans  les  paroi  ismes  de  son  état 
fiévreux,  il  se  croyait  au  milieu  du  tumulte  et  de  la  confusion 
des  batailles,  combattant  pour  sauver  l'honneur  de  la  Prusse. 
Le  comte  de  Brandebourg  mourut  le  6  novembre  1850,  d'une 
fièvre  cérébrale,  après  quatre  jours  de  maladie.  U  a  laissé 
cinq  filles  et  trois  fils,  dont  les  deux  aines,  frères  jumeaux , 
sont  officiers  dans  l'armée  prussienne. 

BRANDEBOURG  (Technologie).  Lorsque  l'électeur 
de  Brandebourg  Frédéric-Guillaume,  dit  le  Grand  Élec- 
teur, entra  en  Alsace,  en  1674,  les  gens  de  sa  suite  portaient 
une  espèce  de  casaque  qui  allait  jusqu'à  mi-jambes  et  qui 
avait  des  manches  plus  longues  que  les  bras.  Cette  mode 
passa  en  France  sous  son  nom,  qui  fut  conservé  à  tous  les 
vêtements  qui  avaient  plus  ou  moins  d'analogie  avec  le  pre- 
mier modèle,  et  devint  plus  tard  celui  d'une  sorte  de 
boutons  faits  en  olive  et  ornés  d'une  espèce  de  galon  ou  de 
frange,  dont  la  mode  existe  encore. 

BRANDEIS  (  en  langue  bohème,  BRANNY  HRAD), 
ville  dn  cercle  de  Kaurxim,  en  Bohème,  située  sur  la  rive 
gauclte  de  l'Elbe ,  dans  une  plaine  fertile ,  compte  2,800  ha- 
bitants, qui  s'occupent  principalement  d'agriculture.  Cette 
ville,  siège  d'un  doyenné,  possède  un  gymnase  et  un  vieux 
château  fort,  construit,  en  94 1 ,  par  le  duc  Boleslas  le  Furieux. 
Pendant  la  guerre  de  trente  ans  la  ville  eut  beaucoup  ù 
souffrir.  Elle  fut  occupée  en  1631  par  les  Saxons,  et  en  1639 
par  les  troupes  suédoises ,  qui  le  30  mai  mirent  sous  ses 
murs  les  Impériaux  en  complète  déroute.  En  1775  un  in- 
cendie la  détruisit  presque  entièrement.  Sa  position  sur  la 
route  de  la  Silésie  et  de  la  Lusace  en  fait  le  centre  d'un  com- 
merce assez  actif,  qui  est  cependant  déchu  depuis  l'étabtis- 
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Il  y  a  encore  en  Bohème  un  autre  Brandeis,  bourg  de 
2,500  habitants  environ ,  appartenant  au  cercle  de  Kœnigs- 
graete,  et  dépendant  de  la  seigneurie  de  Trautmansdorf.  il 
s'y  tisse  beaucoup  de  toiles  de  lin.  Ce  bourg  était  autrefois 
un  des  principaux  établissements  des  trères  moraves  ou 
bohèmes. 

BRANDES  (Je4N-Chbétie5),  comédien  et  poète  dra- 
matique allemand,  célèbre  par  ses  aventures,  naquit  à 
Stcttin,  le  15  novembre  1735.  Il  y  apprenait  le  commerce, 
lorsqu'une  action  contraire  à  la  probité  l'obligea  de  s'en- 
fuir et  de  traverser  la  Prusse  en  mendiant  son  pain.  Arrivé 
en  Pologne ,  il  entra  d'abord  comme  apprenti  chez  un  me- 
nuisier; puis  la  faim  et  la  misère  le  contraignirent  à  se 
faire  successivement  gardeur  de  pourceaux,  bateleur  au 
service  d'an  dentiste  ambulant,  marchand  de  tabac  et 
enfin  domestique  d'un  gentil-homme  du  Holstein,  qui  lui  fit 
donner  quelques  leçons,  et  par  qui  il  eut  occasion  d'assister 
à  quelques  représentations  théâtrales.  Elles  produisirent  sur 
lui  une  si  vive  impression  qu'il  résolut  dès  lors  de  se  con- 
sacrer à  la  profession  de  comédien  et  de  s'y  préparer  de  son 
mieux  par  des  travaux  assidus.  En  1757  il  fut  admis  dans 
la  fameuse  troupe  de  Schoeneroann  à  Lubcck ,  où  ses  débuts 
furent  peu  heureux.  11  entra  alors  dans  la  troupe  de  Koch. 
Après  avoir  été  ensuite  employé  pendant  quelque  temps 
dans  les  bureaux  de  la  Gazette  cTAltona,  puis  domestique 
du  général  Schenk  en  Danemark,  il  remonta  sur  les  planches 
en  1760,  à  Stettio ,  dans  la  troupe  de  Schuch;  et  le  public 
l'accueillit  cette  fois  avec  plus  de  bienveillance.  Plus  tard 
il  joua  alternativement  à  Munich ,  à  Leipzig ,  à  Hambourg, 
à  Hanovre,  à  Dresde  et  dans  d'autres  villes.  La  mort  pré- 
maturée de  sa  femme  (1786  )  et  de  sa  fille  (  1788)  le  rendit 
inconsolable. 

Sa  femme,  née  en  1746,  en  Lithuanic,  était  une  actrice 
consommée  et  l'idole  du  public.  Excellente  épouse  et  mère , 
c'est  pour  elle  qu'il  composa  son  Ariadne  à  Naxos ,  pièce 
dans  laquelle  elle  obtint  un  succès  encore  sans  analogue.  Sa 
fille,  née  a  Berlin  en  1763,  était  une  cantatrice  de  pre- 
mier ordre. 

Brandes  vécut  dès  lors  dans  la  retraite  à  Stettin ,  puis 
a  Berlin,  où  il  se  ha  avec  Leasing,  et  où  il  mourut,  le  10 
novemlire  1799,  dans  un  complet  état  de  misère  et  d'a- 
bandon. Comme  acteur  il  ne  s'éleva  guère  au-dessus  de  la 
médiocrité  ;  mais  comme  écrivain  dramatique  il  fit  preuve 
d'une  grande  fécondité.  Ses  pièces  sérieuses ,  telles  que  son 
drame  Miss  Fanny ,  sont  dépourvues  de  mérite  ;  en  re- 
vanche, dans  ses  comédies  il  fait  preuve  d'une  grande 
entente  de  la  scène.  L'action  en  est  toujours  vive,  les  ca- 
ractères vrais  et  bien  tracés,  le  dialogue  facile  et  naturel  ; 
toutes  qualités  qui,  le  distinguent  de  la  plupart  des  au- 
teurs comiques  ses  contemporains.  Sous  ce  rapport  nous 
devons  surtout  mentionner  sa  comédie  intitulée  Trau, 
schau,  wem,  qui  obtint  à  Vienne  un  prix  offert  au  meilleur 
ouvrage  nouveau  en  ce  genre;  L'Enlèvement,  Le  Marchand 
anobli;  et  Le  comte  Otsbach.  Son  mélodrame  Ariadne  à 
Haxos,  imitation  de  V Ariadne  de  Gernstenberg ,  dont  la 
musique  fut  faite  une  première  fois  par  Benda  (  1778  )  et 
une  seconde  fois  par  Reichardt  (1780),  obtint  le  plus  écla- 
tant succès  sur  toutes  les  scènes  de  l'Allemagne. 

Brandes  publia  lui-même  une  édition  complète  de  ses  œu- 
vres dramatiques  (8  vol.;  Hambourg,  1790).  Peu  de  temps 
avant  sa  mort  il  écrivit  avec  autant  de  naïveté  que  de  sin- 
cérité son  autobiographie ,  ouvrage  aussi  amusant  qu'ins- 
tructif (3  vol.,  Berlin  1800)  qui  a  élu  traduit  en  français 
par  M.  Ph.  Le  Bas  et  compris  dans  la  collection  «les  Mémoires 
dramatiques. 

BRANDIS  (  J04cnm-DiETnicn),  médecin  du  roi  de  Da- 
nemark ,  né  a  Hildesheim,  le  18  mars  1762,  mort  à  Copen- 
hague, le  28  avril  1846,  lit  ses  études  à  l'université  de  Gœt- 
tingue.  Reçu  docteur  en  1785,  il  fut  bientôt  après  appelé 
à  y  occuper  une  clwire;  mais  dès  la  fin  de  l'année  suivante 


il  prit  la  résolution  de  retourner  dans  sa  ville  natale  pour 
y  pratiquer  la  médecine.  Nommé  en  1790  médecin  des 
eaux  de  Driburg,  il  vint  s'établir  à  Brunswick,  puis  à  Hotze- 
minden.  Sa  clientèle  très-nombreuse  ne  l'empêcha  pas  de 
se  livrer  a  des  travaux  scientifiques.  Outre  quelques  tra- 
ductions d'ouvrages  de  médecine  pratique  et  quelques  traites 
scientifiques ,  il  publia  un  Essai  sur  la  Force  vitale  (  Ha- 
novre, 1795).  En  1803  il  fut  appelé  a  Kiel  en  qualité  de 
professeur,  et  chargé  en  même  temps  de  la  direction  de 
la  clinique.  Médecin  du  roi  Frédéric  VI  et  de  la  reine  pen- 
dant les  trois  années  qu'ils  passèrent  a  Kiel ,  il  gagna  k  tel 
point  leur  confiance  que  ce  prince  le  manda  auprès  de  lui, 
en  1809,  à  Copenhague,  et  lui  conféra  le  titre  de  conseiller 
d'État 

Sans  parler  de  plusieurs  opuscules  ,  Brandis,  pendant  son 
séjour  a  Kiel,  avait  publié  sa  Pathologie;  a  Copenhague, 
il  fit  imprimer  son  traité  Sur  les  moyens  physiques  de 
guérUon  (  1818),  son  Essai  sur  la  Vie  humaine  (  Schles- 
wig,  1823  )  ;  Sur  les  différences  qui  existent  entre  Us 
maladies  épidémiques  et  les  maladies  contagieuses  { Co- 
penhague, 1833)  ;  Expériences  sur  remploi  du  froid  dans 
les  maladies  (Berlin,  1833);  Nosologie  et  Thérapie  des 
cachexies  <2  vol.,  Berlin,  1834-1839);  Sur  la  vie  et  la 
polarité  (Copenhague,  1836). 

Son  fils,  Christian- Auguste  Bkanms,  conseiller  privé 
de  gouvernement ,  et  professeur  de  philosophie  à  Bonn, 
naquit  A  Hildesheim ,  le  13  février  1790.  Il  fit  ses  études  à 
Kiel  et  à  Gœttingue ,  prit  ses  degrés  à  Copenhague  en  1811, 
après  avoir  soutenu  une  thèse  publiée  sous  le  titre  Com- 
mentaiiones  Eleaticx,  et  fut  chargé  du  cours  de  philo- 
sophie dans  l'université  de  cette  ville;  mais  0  quitta  bientôt 
Copenhague  pour  Berlin ,  où  il  avait  à  peine  commencé  ses 
leçons,  que}  Niebuhr  l'emmena  avec  lui  à  Rome,  comme 
secrétaire  d'ambassade,  en  1816.  Quelque  précieuse  que  lui 
fût  l'amitié  de  ce  savant ,  il  ne  put  refuser  l'invitation  qu'il 
reçut  de  retourner  à  Berlin  pour  travailler  aux  longues  et 
pénibles  recherches  exigées  par  la  réimpression  des  œuvres 
d'Aristote  que  l'Académie  royale  des  sciences  de  Berlin  se 
proposait  d'entreprendre.  11  se  consacra  exclusivement,  pea- 
dant  plusieurs  années,  a  cette  publication,  dans  l'intérêt  de 
laquelle  il  visita  avec  Emmanuel  Bekker  les  principales  bi- 
bliothèques de  l'Europe.  Cest  en  1821  seulement  qu'il  entra 
dans  la  carrière  de  renseignement,  comme  professeur  à 
Bonn.  11  publia  dans  cette  ville  la  Métaphysique  d'Aristote 
(1823),  les  Scholia  in  Aristotelem  (  1836  )  et  les  Scholta 
grxca  in  Aristotelis  metaphysicam  (1837).  De  1827  à  1830, 
il  publia  avec  Niebuhr  le  Musée  rhénan  pour  la  Philologie, 
F  Histoire  et  la  Philosophie  grecques.  En  1837,  sur  l'invi- 
tation du  roi  Othon ,  il  partit  pour  la  Grèce,  où  il  séjourna 
plusieurs  années  comme  secrétaire  du  cabinet  du  roL  11  a 
rassemblé  ses  souvenirs  sur  ce  pays,  et  les  a  fait  imprimer 
sous  le  titre  de  Communications  sur  la  Grèce  (3  vol . 
Leipzig,  1842  ).  Dans  son  Manuel  de  F  histoire  de  la  phi- 
losophie grecque  et  romaine  (Berlin,  1935-1844  ),  il  aètabti 
sur  une  base  historique  solide  la  connaissance  des  systèmes 
philosophiques  de  la  Grèce;  aussi  ses  services  sous  ce  rap- 
port sont-ils  généralement  apprécies. 

BRANDON.  Ce  mot  vient  du  verbe  brandir,  et  dési- 
gnait dans  l'origine  ces  bouclions  de  paille  indicateurs  que 
les  cabaretiers  attachent  au-dessus  de  leur  porte,  depuis  un 
temps  immémorial.  C'était  «  gaiement  par  des  brandons  lies 
à  une  perche  et  fixés  en  terre  que  l'on  faisait  savoir  à  tous 
que  le  propriétaire  du  champ  où  ils  se  trouvaient  n'en  avaient 
plus  la  libre  disposition ,  et  qu'il  en  avait  affecté  la  valeur  an 
payement  d'un  créancier.  Souvent  le  brandon  était  placé  par 
rclui-ci ,  malgré  le  débiteur,  en  exécution  d'un  arrêt  de  jus- 
tice. On  disait  alors  de  l'héritage  qu'il  était  mm  le  brandon  : 
or,  comme  le  plus  souvent  cette  saisie  n'avait  pour  objet 
que  la  récolte  et  non  le  fonds,  c'est  la  signification  qu'en 
droil  le  mot  brandon  a  c  on  se  née  (voyez  Saisic-Bham»»). 
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Le  mot  brandon  se  prenait  encore  pour  signifier  une 
torche;  ce  dernier  sens  lui  est  resté.  On  dit  an  figuré  :  Un 
brandon  de  discorde,  vn  brandon  de  guerre  civile. 

Le  premier  dimanche  dn  carême  était  autrefois  appelé  le 
dimanche  des  brandons,  parce  qu'on  allumait  sur  les  places 
publiques  des  feux  autour  liesquels  le  peuple  dansait.  Les  or- 
donnances de  plusieurs  de  nos  rois»  interdisaient  cette  IV  te,  qui 
entraînait  souvent  de  singuliers  désordres,  ainsi  que  les  ba- 
ladoires,  les  nocturnes,  et  plusieurs  autres  danses  auxquelles 
os  se  livrait  dans  les  églises  lors  de  certaines  solennités. 
Mais  en  beaucoup  d'endroits  les  évéques  et  les  magistrats 
firent  de  rains  efforts  pour  arrêter  cet  usage,  trop  fortement 
enraciné  pour  qu'il  fût  possible  de  l'abolir  d'un  seul  coup. 
Jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siècle ,  on  s'opiniatra  à  le 
conserver  dans  quelques  localités.  Ainsi ,  à  cette  époque,  le 
jour  de  la  fête  de  saint  Martial,  apôtre  du  Limousin,  le  peuple 
dansait  encore  dans  le  chœur  de  l'église  dont  ce  saint  est  le 
patron.  A  la  fin  de  chaque  psaume,  au  lieu  de  chanter  te 
Gloria  Patri,  tout  le  peuple  chantait  en  langage  du  pays  : 
San  Marceau  prégats  per  nous ,  è  nous  epingaren  per 
bous; c'est-à-dire  :  «  Saint  Martial,  pries  pour  nous,  et  nous 
danserons  pour  tous.  »  ATant  1789  cette  coutume  avait  été 
abolie. 

BRANDT  (  Sébastien  ) ,  jurisconsulte  et  poète  satirique, 
né  a  Strasbourg ,  en  1448 ,  docteur  et  professeur  de  droit  à 
l'université  de  Bàle ,  conseiller  de  l'empereur  Maximilien  1", 
syndic  et  chancelier  de  sa  Tille  natale,  où  il  mourut  en  1620, 
est  l'auteur  du  premier  livre  que  l'imprimerie  rendit  vrai- 
ment populaire  :  le  Vaisseau  des  Fous,  ou  le  nouveau  Vais- 
mu  de  Non-agonie,  imprimé  à  Baie,  en  1494.  Sous  un  titre 
fort  trompeur,  c'est  un  recueil  de  maximes  qui  servaient  de 
texte  aux  sermons  d'un  prédicateur  de  Strasbourg ,  non 


Geiler  de Keisersberg.  Le  Vaisseau  des  Fous(u\  tra- 
duit dans  toutes  les  langues,  Brandt  n'a  point  la  gaieté  spiri- 
tuelle et  indulgente  d'Érasme  dans  son  Éloge  de  la  Folie; 
il  censure  tous  les  vices  de  son  temps,  comme  chrétien  et 
comme  philosophe.  Il  soumet  son  siècle  au  jugement  sévère 
de  la  sagesse  antique ,  et  cite  les  Anciens  plus  souvent  que 
la  Bible.  Il  est  poète,  d'ailleurs,  à  la  façon  d'un  jurisconsulte, 
écrivain  très-fécond,  éditeur  de  Virgile,  traducteur  des  dis- 
tiques de  Caton  en  vers  allemands.  Ses  autres  ouvrages , 
moins  célèbres  et  connus  seulement  des  érudits ,  Carmina 
«tria,  De  Sforibus  et  facetiis  mensx,  etc.,  le  rangent  parmi 
les  humanistes  du  quinzième  siècle.  Le  Vaisseau  des  Fous  , 
le  seul  ouvrage  original  qu'il  ait  écrit  en  allemand,  est  le  seul 


(!•'•  l'Allemagne  parmi  les  précurseurs  de  la  Reforme  et  |>armi 
les  écrivains  qui  contribuèrent  aux  progrès  de  la  langue 
nationale.  T.  Tocssesel. 

BRANDT.  A  ce  nom  se  rattache  la  découverte  du 
phosphore  au  dix-septième  siècle.  L'Allemand  Brandt, 
mort  vers  1692,  était  un  de  ces  alchimistes  qui  cherchaient 
dans  de  bizarres  mélanges  l'introuvable  secret  de  la  pierre 
philosophale,  usant  leur  fortune  et  leur  santé  à  la  poursuite 
des  moyens  de  transformer  en  or  les  plus  viles  matières. 
En  distillant  avec  du  charbon  le  résidu  de  l'urine  éva- 
porée, Brandt  produisit  vers  1669  le  phosphore,  qu'il  ne 
cherchait  pas,  et  ne  sut  même  point  tirer  parti  pour  sa  gloire 
de  cette  trouvaille.  A.  Des  Genetez. 

BRANDT  (  Geobces),  un  des  chimistes  les  plus  labo- 
rieux et  les  plus  instruits  de  son  temps,  naquit  en  1694 
dans  la  province  de  Westmannie  (Suède).  Après  avoir  fait 
des  voyages  en  divers  pays  pour  s'assimiler  toutes  les  con- 
naissances de  l'époque  en  docùnasie,  il  revint  dans  son  pays, 
et  fut  attaché  au  département  des  mines  et  nommé  directeur 
du  laboratoire  de  chimie  de  Stockholm.  Jusque  alors  on 
n'avait  compté  que  sept  métaux ,  qui  portaient  le  nom  des 
planètes,  et  le  rapport  de  ces  nombres  avec  celui  des  tons 
de  la  gamme  donnait  lieu  à  des  absurdités  métaphysiques 


sans  cesse  renaissantes.  Brandt  démontra,  en  1733  ,  que  le 
cobalt  n'est  pas  un  mélange  de  divers  métaux,  mais  un 
métal  particulier.  En  1733  il  eut  encore  le  mérite  de  prouver 
que  l'arsenic  est  aussi  un  métal;  on  ne  le  connaissait  qu'à 
l'état  d'oxyde  blanc.  Il  a  consigné  d'autres  travaux  intéres- 
sants dans  les  Mémoires  de  C  Académie  de  Stockholm,  dont 
il  était  membre.  Brandt  doit  être  considéré  comme  un  des 
créateurs  de  la  chimie  positive;  un  des  premiers,  il  la  tira 
de  l'ornière  des  systèmes  pour  la  jeter  dans  la  voie  de  l'ex- 
périence. 11  mourut  en  1768 ,  regretté  de  tous  les  amis  de  la 
science.  A.  Des  Genetez. 

BRANDT  (Énetold  ne),  ami  de  Struensée,  dont  il 
parUigea  le  sort,  appartenait  à  une  ancienne  famille  noble  du 
Danemark,  et  aTait  rempli  à  la  cour  de  Chrétien  VU  les 
fonctionstde  gentil-homme  de  la  chambre.  Ayant  écrit  au  roi 
une  lettre  dans  laquelle  il  lui  dévoilait  les  iniquités  de  son 
favori  Holk ,  il  fut  exilé  à  Altona ,  oit  Struensée  fit  sa  con- 
naissance. Une  liaison  intime  se  forma  bientôt  entre  ces 
deux  jeunes  hommes,  amis  du  plaisir.  En  1770  Struensée 
le  rappela  à  la  cour,  pour  remplir  auprès  du  roi  les  fonctions 
que  Holk  occupait  auparavant.  A  ce  moment,  Chrétien  VII 
se  livrait  aux  amusements  les  plus  puérils  ;  et  il  lui  arrivait 
souvent  de  contraindre  les  gens  de  son  entourage  à  lutter 
avec  lui.  Dans  un  de  ces  jeux  de  vilains ,  il  arriva  aussi 
à  Brandt  d'être  maltraité  par  Chrétien  et  en  conséquence 
de  le  mordre  à  la  main  pour  lui  faire  lâcher  prise;  il  en 
était  résulté  entre  eux  un  échange  de  dures  paroles.  Toute- 
fois, le  roi  ne  tarda  pas  à  lui  pardonner  cette  incartade,  et 
en  signe  de  complète  réconciliation  il  le  nomma  directeur 
des  fêtes  de  sa  cour.  Malgré  cela,  lorsque  après  la  chute  de 
Stniensée ,  Brandt  fut  traduit  avec  lui  devant  la  même  cour 
de  justice,  les  juRes  ne  le  condamnèrent  pas  seulement 

d'une  voie  de  fait  sur  la  personne  sacrée  de  son  souverain. 
Le  roi  ayant  confirmé  la  sentence ,  Brandt  périt  le  premier 
de  la  main  du  bourreau,  le  28  avril  1772. 

BRAN IC Kl  (Jean-Clément)  ,  grand  betman  de  la  cou- 
ronne de  Pologne,  né  en  1688,  était,  par  sa  mère,  petit-fils 
du  célèbre  Czarniecki ,  et  le  dernier  rejeton  de  la  noble  et 
puissante  famille  des  Branicki.  Au  début  de  sa  vie,  il  servit 
dans  l'armée  française.  Revenu  en  1715  dans  son  pays,  il 
lit  partie  de  la  confédération  qui  se  forma  contre  Auguste  If. 
Il  vit  avec  une  profonde  douleur  les  désastres  toujours 
croissants  de  sa  patrie  ;  cependant  jamais  il  ne  put  prendre 
6ur  lui  de  consentir  à  l'abolition  du  moindre  des  privilèges 
qui  étaient  la  cause  première  des  malheurs  de  la  Pologne.  A 
la  mort  d'Auguste  III ,  Branicki,  alors  premier  sénateur  et 
commandant  en  chef  de  l'armée,  se  mit  avec-  Charles  R  ad- 
xiwill  à  la  tête  du  parti  républicain,  qui  en  vint  même 
jusqu'à  lui  offrir  la  couronne.  Le  parti  monarchique  des 
Czartoryiski  ayant  eu  le  dessus  dans  la  diète  de  1764, 
Branicki ,  accusé  de  haute  trahison ,  fut  banni  et  dépouillé 
de  toutes  ses  charges  et  dignités.  Son  intention  était  d'abord 
de  résister  à  cette  sentence;  mais,  poursuivi  par  les  troupes 
rosses,  il  chercha  et  trouva  un  asile  en  Hongrie.  Lors  de 
l'accession  au  trône  de  Poniatowski,  dont  Branicki  avait 
épousé  la  sœur,  celui-ci  rentra  en  Pologne,  et  vécut  depuis 
fors  tranquille  dans  ses  biens,  ne  s'occupent  plus  que  du 
soin  de  faire  de  sa  magnifique  terre  de  BiaUystock  le  Ver- 
sailles de  la  Pologne.  Il  y  construisit  un  château  dans  le 
style  italien ,  et  y  fit  planter  et  dessiner  un  parc  immense. 
Hors  d'état  de  jouer  un  rôle  actif  dans  la  confédération  de 
Bar,  il  la  servit  du  moins  de  ses  conseils  et  de  sa  bourse,  et 
mourut  le  9  octobre  1771. 

BRANICKI  ou  BRANECKI  ( Fràncob-Xavies  ) ,  d'une 
autre  famille  que  le  précédent,  fut  aussi  grand  hetman  de 
la  couronne.  11  marcha  contre  les  confédérés  de  Bar  è  la  tète 
des  troupes  royales ,  puis ,  vingt  ans  plus  tard ,  fut  un  des 
chef*  de  la  confédération  de  Targowicz,  qui  s'opposa  a. 
l'élablissement  de  la  constitution  du  3  mai  1791,  et  qui, 
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protégée  par  Catherine  II,  impératrice  de  Russie,  s'efforça 
de  maintenir  les  privilèges  «le  la  noblesse.  Quand  Ponia- 
towski  se  fut  rattaché  à  cette  confédération,  et  que  toutes 
les  décisions  de  la  diète  constitutionnelle  eurent  été  annu- 
lées, X.  Branicki  m  rendit  à  Pétersbourg,  à  la  tête  de  la  dé- 
putation  qui  vint  remercier  l'impératrice  d'avoir  contribué 
au  rétablissement  des  privilèges  de  la  noblesse.  Après  le 
partage  de  la  Pologne,  devenu  sujet  russe ,  il  passa  le  reste 
de  ses  jours  dans  sa  terre  de  Bialocerkiew.  11  mourut  en 
1 8 1 9 .  La  trahison  dont  il  s'était  rendu  coupable  à  l'égard  de  ses 
concitoyens  lui  avait  valu  toutes  sortes  de  faveurs  en  Russie. 

BRANLE  ,  sorte  de  danse,  coni|>osée  de  plusieurs  per- 
sonnes qui  sautent  en  rond ,  se  tenant  par  la  main  et  se 
donnant  une  agitation  continuelle.  Le  bal  chez  nos  pères 
s'ouvrait  toujours  par  le  branle  simple,  suivi  du  branle  gai, 
qui  consistait  à  tenir  le  pied  en  l'air  ;  puis  le  bal  se  termi- 
nait par  le  branle  de  sortie.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'au  milieu 
du  siècle  dernier,  où  le  menuet  détrôna  le  branle.  Peu  de 
danse»  ont  joui  d'une  vogue  plus  universelle ,  car  on  comp- 
tait des  branles  de  Boulogne,  du  Barrais,  de  Bretagne,  du 
Poitou,  du  Hainault,  d'Avignon,  d'Écosse.  On  inventa  aussi 
le  branle  des  lavandières,  ou  les  danseurs  frappaient 
dans  leurs  mains;  celui  des  sabots,  autrement  dit  des  che- 
vaux, où  l'on  battait  du  pied  le  parquet  ;  le  branle  de  la 
torche,  parce  que  le  danseur  tenait  à  la  main  une  torche 
ou  un  flambeau  allumé.  Il  y  avait  aussi  des  branles  morgvés 
et  gesticules,  appelés  aussi  de  la  moutarde;  mais  enfin 
tous  ces  branles  se  fondirent  dans  le  branle  à  mener,  où 
chacun  conduit  la  danse  à  son  tour  et  se  met  ensuite  à  la 
queue  ;  d'où  il  résulte  que  cette  danse  semble  avoir  nne 
étroite  parenté  avec  la  boulangère  et  le  carillon  de  Dun- 
herque,  qui  se  partagent  même  aujourd'hui  l'honneur  de 
terminer  plus  d'une  bal  de  noce. 

BRANLE-BAS.  C'est  on  mot  terrible  en  temps  de  guerre 
a  bord  d'un  navire  que  celui  de  branle-bas  de  combat!... 
Dès  que  du  haut  de  la  dunette,  ou  de  son  banc  de  quart,  le 
commandant  a  fait  retentir  ce  signal  sur  le  pont,  que  cent 
et  cent  échos  l'ont  répété  dans  les  batteries ,  dans  l'entrepont 
et  jusqu'au  fond  de  la  cale,  et  que  le  tambour  a  fait  un  rap- 
pel particulier,  comme  le  son  du  tocsin  dans  une  ville  po- 
puleuse, tous  les  matelots  se  précipitent  pour  se  rendre  à 
leur  poste  de  combat  ;  les  canons  sont  disposes  à  lancer  la 
foudre  ;  autour  de  chaque  pièce  se  rangent  en  file  tous  les 
servants  ;  les  soutes  à  poudre  sont  ouvertes  ;  tous  les  hamacs, 
décrochés  et  montés  sur  le  pont ,  sont  placés  de  manière  à 
oifrir  un  nouvel  obstacle  aux  boulets  de  l'ennemi  ;  les  cloi- 
sons des  chambres  et  des  batteries  disparaissent ,  et  le  navire , 
naguère  brillant  des  commodités  du  luxe,  change  tout  à 
coupd'aspecl,  et  se  présente  comme  une  sévère  arène  de  com- 
bat; les  chirurgiens  déploient  tous  leurs  instruments;  les  lits 
et  les  tables  qui  doivent  recevoir  les  blessés,  les  linges  qui 
serviront  à  bander  leurs  plaies,  funèbre  appareil  des  suites 
du  carnage  ,  et  qui  fait  surlàmcune  impression  plus  profonde 
que  le  carnage  même. 

Au  mouvement  bruyant  qui  vient  d'agiter  le  vaisseau  suc- 
mie  tout  à  coup  un  silence  de  mort  :  chacun  reste  immo- 
bile à  son  poste  ;  tons  les  yeux  se  tournent  avec  anxiété  vers 
le  chef,  qui  va  donner  le  signal  du  combat  :  on  échange  quel- 
ques regards  significatifs;  c'est  un  adieu  d'amis,  c'est  un 
soupir  de  tendresse,  c'est  une  dernière  pensée  à  sa  patrie,  à 
tout  ce  qu'on  aime;  on  n'entend  plus  que  le  sillage  du  bâ- 
timent ou  le  bruit  de  la  mer  qui  se  brise  contre  ses  flancs  ; 
c'est  comme  le  roulement  dn  tonnerre  qui  prélude  aux  éclats 
d'un  orage.  Ceux  qui  sont  placés  de  manière  à  distinguer  les 
objets  en  dehors  du  navire,  examinent  attentivement  le  vais- 
seau que  l'on  va  combattre;  ils  cherchent  à  deviner  le  mo- 
ment où  les  bouches  noires  des  canons  qui  sont  dirigés  con- 
tre eux,  vomiront  le  fer  et  la  mort  Quelle  poésie  sombre  et 
imposante  pourrait  représenter  toutes  les  passions  qui  s'agi- 
tent en  ce  moment  au  fond  des  cœurs,  alors  qu'enfermés 
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dans  leurs  murailles,  tous  les  matelots,  debout  et  immo- 
biles, menacés  de  la  mort,  mais  incertains  do  moment  prxi* 
où  elle  viendra  les  atteindre,  attendent  dans  une  apparat* 
Impassibilité  le  signal  qui  leur  permettra  de  renvoyer  lefavpA, 
à  l'ennemi. 

Dans  cet  instant  de  silence,  le  commandant  fait  ordinaire- 
ment une  allocution  courte,  et  qui  manque  rarement  de  pro- 
duire un  grand  effet.  Gloire,  honneur  et  patrie!  voila 
mots  qui  réveillent  au  cœur  des  matelots  des  sentiment»  L- 
rakraes.  Qu'il  est  sublime  ce  signal  de  Nelson  a  Tr^L** 
au  moment  où  toute  l'armée  était  préparée  au  combat 
■  L'Angleterre  compte  qu'aujourd'hui  chacun  de  ses  deïra- 
seurs  fera  son  devoir  1  »  Et  ces  paroles  furent  écoutées  iw 
un  religieux  recueillement. 

Les  ténèbres  rendent  encore  le  branle-bas  plus  imposa: 
au  milieu  d'une  nuit  sombre,  deux  bâtiments  se  reneoo- 
trent  ;  l'un  d'eux  ignore  la  présence  de  l'ennemi  da*»  les  pt- 
rages  où  il  croise;  il  s'approche,  et  le  bêle  dans  h  Isnm 
de  son  pays;  soudain  l'autre  navire  laisse  tomber  ses  tm- 
telets  dé  sabords  :  il  est  prêt  à  combattre;  tous  les  aooo- 
niers  sont  à  leurs  pièces;  deux  longues  lignes  de  Uaajn 
éclairent  les  batteries,  et  jettent  sur  l'eau  un  lugubre  rrfld. 
et  une  horrible  décharge  de  quarante  pièces  de  canon  rrtrJif 

Manche  que  s'est  passée  cette  scène. 

Le  mot  branle-bas  vient  de  ce  qu'à  ce  commandement,  km 
les  hamacs ,  autrefois  nommés  branles  ,  sont  décroche!  d 
mis  dans  les  tileU  de  bastingage.         Théaftene  Paca, 

BRANNOVICES,  BRA.VNOVIENS  ou  AULERQLX5, 
peuples  des  Gaules  qui,  selon  César,  habitaient  la  \<c*mn 
Lyonnaise ,  vers  l'ouest ,  le  long  de  la  Loire.  Il  le»  en* 
parmi  les  clients  des  Eduens.  Davies ,  qui  a  donné  os*  btik 
édition  de  César,  remarque  dans  une  note  qu'il  n'est  Uit  ail- 
leurs aucune  mention  des  Aulerques-Brannovice*.  U  ij&A- 
que  tous  les  manuscrits  distinguent  ces  mots  par  des  titsb- 
les,  Aulei  cis,  Brannovicibus  et  Brannovus le  grec  ie»*^ 
tangue  de  même,  en  sorte  qu'il  paraîtrait  que  ce  sont  tes» 
peuples  différents. 

BRANTOME  (  Pierre  i>e  BORDEILLE  ou  m  BOl  K- 
DEILLES,  seigneur  de  l'abbaye  de  ) ,  naquit  en  Périgord,  ver» 
1527.  Il  obtint  très-jeune  l'abbaye  de  Brantôme,  on  «k 
plus  riches  bénéfices  du  Périgord.  Rien  «le  plu*  ordinal 
alors  que  de  voir  des  abbayes  données  à  des  buaun 
d'épée,  et  même  à  des  dames.  Les  grands  beaeuce*  eafc- 
siastiques  étaient  considérés  comme  des  seigneuries  an>  ■ 
vibles  a  la  disposition  du  roi ,  plutôt  que  comme  des  char- 
ges et  des  dignités  essentiellement  religieuse*.  Homme  dr 
pée  et  courtisan  par  état  et  par  goût,  Brantôme  ne  cas», 
point  de  suivre  les  armées  et  la  coor  ;  U  fut  souvent  empta* 
dans  des  missions  diplomatiques,  et  fut  gentiJ-booaa*  d*  h 
chambre  des  rois  Charles  IX  et  Henri  III ,  décoré  et  tasrs 
ordres  et  de  plusieurs  ordres  d'Ecosse  et  d'Italie.  •  P  svoi 
beaucoup  d'esprit  et  de  bonnes  lettres,  dit  Le  Labourmr;  il 
estoit  fort  gentil  dans  sa  jeunesse;  mais  j'ai  appns  de  ce» 
qui  l'ont  connu  que  le  chagrin  de  ses  vieux  jours  lay  W 
plus  pesant  que  ses  armes  et  plus  déplaisant  que  tuus  io' 
travaux  de  la  guerre  et  les  fatigues,  tant  de  mer  que  de  terre, 
en  tous  ses  voyages.  Il  regrettoit  le  temps  pa**e ,  ta  p*t 
de  ses  amis ,  et  ne  voyoit  rien  qui  approchas*  de  U  mur  de; 
Valois,  on  il  avoit  esté  nourry.  » 

Brantéme  a  lui-même  esquissé  sa  biographie  en  --erivwit 
celle  de  Duguat  :  «  Dès  lors  que  je  commençai .  dit-d,  ét 
sortir  de  sujétion  de  père  et  de  mère  et  de  récote,  je  av 
mis  à  voyager  aux  voyages  que  j'ay  faits  aux  guerre*  et  m 
cours,  dans  la  France,  lorsque  la  paix  y  estai,  peur  cher- 
cher adventure,  fust  pour  guerre ,  fust  pour  voir  le  n*.*Js 
en  Italie,  en  Ecosse,  en  Espagne  ou  en  Portugal,  «feet 
j'emportai  Y  habit  o  (décoration)  do  Christ o,  dwpad  k  ru 
de  Portugal  m'honora,  qui  est  l'ordre  de  la.  Estant  toera»* 
voyage  du  Pignon  de  Vdei  en  Barbarie,  puis  en  m*.- 
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À  Malte  pour  le  siège»  à  la  goulette  d'Afrique,  en  Grèce,  et 
antres  lieux  étrangers,  quej'ay  cent  fois  mieux  aimes  pour 
séjour  queceluy  de  ma  patrie,  etc.  >  De  Tbou  nomme  Bran- 
tôme parmi  les  gentils- bommes  français  qui  passèrent  à  Malte 
en  1565.  Brantôme  avait  pris  la  résolution  de  s'y  taire  re- 
cevoir chevalier.  Stroxzi,  son  ami,  l'en  empêcha.  «  Je  m'y 
laissai  aller  ainsi ,  ajoute-t-il,  aux  persuasions  de  mon  ami, 
et  m'en  retournay  en  France ,  où ,  pipé  d'espérance,  je  n'ay 
reçu  d'autre  fortune,  sinon  que  je  suis  esté,  Dieu  merci, 
toujours  aimé,  connu  et  bien  venu  des  rois  mes 
, ,  des  grands  seigneurs  et  princes,  de  mes  reines,  de 
,  bref,  d'un  chascun  et  chascune,  qui  m'ont 
en  telle  estime,  que,  sans  me  vanter,  le  nom  de  Brantosme  y  a 
esté  très-bien  en  grande  renommée;  mais  toutes  telles  fa- 
veurs, telles  grandeurs,  telles  vanitéa  et  telles  vanteries, 
telles  gentillesses,  tel  bon  temps,  s'en  sont  allés  clans  le  vent, 
et  ne  m'est  rien  resté  que  d'avoir  esté  tout  cela,  et  un 
soubrenir  encore  qui  quelquefois  me  plaist,  quelquefois  me 
déplaist , m'advançant  sur  la  maudite  chenue  vieillesse,  le 
pire  de  tous  les  maux  du  monde,  en  sus  la  pauvreté, 
qui  ne  se  peult  réparer  comme  dans  un  bel  âge  florissant , 
a  qui  rien  n'est  impossible,  me  repentant  cent  mille  fuis  des 
braves  extraordinaires  dépenses  que  j'ay  faites  autrefois.  » 

L  abbé  de  Brantôme,  comme  tous  les  vieux  pécheurs,  ne 
se  repentait  pas  mille  /ois  de  la  joyeuse  vie  qu'il  avait 
menée  dans  sa  florissante  jeunesse,  mais  il  regrettait  les 
folles  dépenses  qu'il  avait  laites,  et  ne  voyait  que  sa  pau- 
vreté actuelle  et  l'impuissance  de  se  livrer  encore  aux  foies 
du  jeune  âge.  Marguerite  de  Valois  lui  adressa  ses  œuvres. 
11  eut  aussi,  sans  doute,  part  aux  libéralités  que  cette  prin- 
cesse prodiguait  aux  gens  de  lettres,  qui  la  payaient  en 
éloges  et  en  encens,  et  par  les  beaux  noms  de  déesse  et  de 
Venus-  Crante.  Dans  la  position  élevée  où  il  se  trouvait 
placé  à  la  cour,  ^Brantôme  ne  pouvait  rester  neutre,  et  il 
s'était  prononcé  en  faveur  des  Guises;  il  dissimulait  avec 
plus  d'adresse  que  de  succès  son  antipathie  pour  la  maison 
de  Bourbon  ;  il  ne  voyait  rien  au-dessus  de  la  cour  des  Va- 
lois, et  les  Guise  seuls  lui  paraissaient  capables  d'en  con- 
tinuer l'éclat  et  la  magnilicence  :  c'était  l'opinion  de  tous  les 
courtisans, dont  il  partageait  les  plaisirs  et  les  vices,  et  dout 
il  a  tracé  les  portraits  avec  une  naïve  et  cynique  fidélité. 

Initié  à  toutes  les  intrigues  galantes  et  politiques  de  cette 
cour  si  dévote  et  si  corrompue,  il  se  fit  le  peintre  et  l'his- 
torien de  toutes  les  individualités  contemporaines  célèbres 
ou  fameuses  :  toutes  posèrent  devant  lui;  ses  nombreux 
portrait*  sont  frappants  de  ressemblance;  sa  manière  n'est 
qu'à  loi.  11  n'eut  point  de  modèle,  et  n'a  point  de  rivaux  : 
il  peint  d'après  nature.  Le  lecteur  avide  d'émotions  vives  et 
variées  le  suit  dans  les  camps,  à  la  cour,  dans  les  cabinets 
des  ministres ,  sous  la  tente  des  généraux ,  dans  les  solen- 
nités publiques,  et  dans  les  orgies  des  petits  appartements. 
Des  guerriers  habiles  et  valeureux,  des  hommes  d'État 
distingués,  de  grands  magistrats,  des  hommes  de  cour  et  de 
plaisir,  des  reines,  des  princesses,  de  grandes  dames,  par- 
tiraient alors  leur  temps  entre  les  pratiques  de  la  dévotion 
la  plus  minutieuse  et  celles  de  la  plus  stupide  superstition. 
Les  Mémoires  des  illustres  capitaines /tançais  et  étran- 
gers  ont  presque  toujours  la  gravité  et  l'intérêt  de  l'his- 
toire; mais  ceux  des  Dames  galantes  n'appartiennent  qu'au 
tableau  des  rwrurs  privées,  et  sont,  sous  ce  rapport,  très- 
intéressant*  ,  quoique  trop  souvent  hideux  de  scandale  et 
de  vérité.  Dans  ce  vaste  panorama,  si  animé,  si  brillant, 
l'auteur  nous  montre  à  nu  les  faits  et  les  personnages  les  plus 
influents  de  cette  époque  si  féconde  en  événements  extra- 
ordinaires. Si  pour  quelques-uns  de  ces  personnages  c'est 
un  monument  de  gloire,  le  plus  grand  nombre  n'en  retire 
qne  le  stigmate  indélébile  de  l'infamie.  Mais  à  ces  der- 
niers l'auteur  courtisan  réserve  une  fiche  de  consolation  : 
le  dernier  trait  n'est  qu'un  compliment;  l'éloge  fait  passer 
l'épigramme,  niais  sans  en  émousser  la  pointe. 
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,  le  6  Juillet  1614. 

11  avait  assisté  aux  grands  et  déplorables  événements  des 
règnes  de  Charles  IX,  Henri  III,  Henri  IV,  et  avait  vu  com- 
mencer celui  de  Louis  XIII.  Ses  mémoires,  publiés  en  1616 
à  Leyde,  en  12  petits  volumes,  obtinrent  un  succès  prodi- 
gieux; ils  ont  eu  de  nombreuses  éditions  en  France  et  à 
l'étranger. 

On  doit  considérer  comme  une  suite  nécessaire  des  Mé- 
moires de  Brantôme  ceux  de  Bordeille  de  Montrésor,  «on 
petit-neveu,  publiés  aussi  à  Leyde,  et  dans  le  même  format, 
en  1665  ,  2  vol.  in-18.  Les  œuvres  de  Brantôme  compren- 
nent :  1*  Vies  des  hommes  illustres  et  grands  capitaines 
français  ;  V  la  Vie  des  grands  capitaines  étrangers; 
3°  la  Vie  des  dames  galantes;  4°  les  Rodomontades  et  ju- 
rements des  Espagnols.  On  a  donné  à  Brantôme  le  nom 
de  valet  de  chambre  de  l 'histoire,  à  cause  des  détail»  minu- 
tieux et  intimes  qu'il  prodigue  dans  ses  confidences.  On  l'a 
appelé  aussi  le  Plut  arque  français.  Cette  qualification  est 
moins  juste  :  0  y  a  entre  l'historien  philosophe  grec  et  w 
biographe  courtisan  français  du  seizième  siècle  toute  la  dis- 
tance des  héros  de  Salamine  et  des  Thermopyies  sux  dames 
de  la  petite  bande  de  Catherine  de  Médicis  et  aux  mignons 
de  Henri  III.  Durât  (de  l'Yonne). 

BRAQUE  (de  ftwxv«,  bref,  court).  Les  anciens,  en 
général  t>ons  observateurs,  avaient  fait  la  remarque  que  les 
individus  courts  de  taille  agissent  d'ordinaire  par  mouvementé 
brusques,  précipité»,  et  sont  cassants  dans  leurs  actes  ou 
leurs  décisions.  Tels  sont  la  plupart  des  petits  hommes,  si 
prompts,  si  volontaires  :  tel  on  nous  dépeint ,  dans  i 'his- 
toire de  France,  Pépin  le  Bref.  Ils  ont ,  dit-on,  la  tète  pris 
du  bonnet ,  et  prennent  des  déterminations  trop  rapides 
pour  être  toujours  prudentes.  C'est  qu'en  eux  la  circulation 
est  vive;  elle  accomplit  son  cycle  en  bien  moins  de  temps 
que  cbes  les  géants,  longs  corps  flasques  et  indolents  pour 
la  plupart.  Rarement  on  rencontre  des  braçii 
ci,  tant  s'accordent  le  physique  et  le  moral! 
ris  est  bien  plus  mobile  qu'un  éléphant. 

Le  tempérament  bilieux  et  le  sanguin 
braques,  dans  la  jeunesse  principalement,  que  le  mou 
lymphatique  ou  le  méticuleux  mélancolique,  ceux-ci  dans 
leur  vieillesse  surtout.  Les  individus  à  complexion  sensible, 
è  fibres  grêles,  sont  exposés  à  des  impressions  rapides,  pou- 
vant les  rendre  violents ,  sans  leur  donner  le  temps  de  ré- 
fléchir. Aussi  se  repentent-ils  d'avoir  fait  ou  ordonné  des 
actes  très-dangereux  ou  répréhensibles ,  comme  il  arrive  à 
des  princes  absolus,  dans  des  moments  d'ivresse,  par 
exemple. 

L'homme  distrait  est  souvent  braque.  Cest  un  vice  orga- 
nique qu'on  peut  corriger,  avec  beaucoup  d'attention,  à  la 
longue.  Ce  défaut  empêche  de  bien  comprendre  et  de  bien 
agir.  J  -J.  Viasr. 

BRAQUE,  espèce  de  chien  qui  diffère  du  chien  cou- 
rant par  un  museau  moins  long  et  moins  large,  par  des 
oreilles  plus  courtes,  à  demi  pendantes,  des  jambes  plus 
longues,  le  corps  plus  épais,  la  queue  plus  charnue  et  plus 
courte.  Il  est  blanc  ou  tacheté  de  noir  et  de  fauve.  On  l'em- 
ploie principalement  comme  chien  d'arrêt  dans  la  chasse 
aux  lièvres,  aux  faisans ,  etc.  Il  est  admirable  pour  décou- 
vrir h  l'odorat  la  trace  des  cailles  et  des  perdrix. 

Le  braque  du  Bengale  est  moucheté  :  cette  race  a  moins 
de  nez  que  la  précédente ,  mais  elle  chasse  bien  aussi. 

BRAQUEMAR  ou  BRAQUEMART  (de  ft»v«fe, 
courte,  et  u.âx«ipa,  épée  ) ,  épée  courte  et  large,  qu'on  por- 
tait le  long  de  la  cuisse ,  a  l'époque  des  premières  croisade». 
Elle  reparut  momentanément  en  France,  sous  Henri  IV. 
sans  que  l'espadon  cessât  pour  cela  d'être  en  usage. 

RR  AS.  Ce  mot ,  qui  désigne  dans  le  langage  vulgaire  la 
totalité  de  chacun  des  membres  supérieurs  ou  thoraciques  de 
l'homme,  a  un  seus  plus  restreint  pour  l'anatomiste  :  le  bras 
pour  lui  est  la  partie  comprise  entre  Té paule  et  le  coudo, 
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où  commence  Vavant-bras,  qui  se  termine  à  la  main.  Ainsi 
envisagé ,  le  bras  est  à  peu  près  cylindrique;  sa  longueur, 
qui  chez  le  fœtus  est  moindre  que  celle  de  Pavant-bras ,  dé- 
passe plus  tard  celle-ci  d'un  cinquième  environ.  Un  seul  os 
en  constitue  la  partie  centrale  :  c'est  l'A  umérus,  dont 
l'extrémité  supérieure  s'articule  avec  l'omoplate  et  contribue 
à  Tonner  l'épaule ,  tandis  que  l'extrémité  inférieure  forme  le 
coude  en  s'articulant  avec  le  radius  et  le  cubitus,  qui 
sont  les  deux  os  de  l'avant-bras. 

Divers  muscles  entourent  l'humérus  et  s'insèrent  sur  lui , 
mais  quatre  seulement  appartiennent  en  propre  au  bras  :  ce 
sont  les  muscles  triceps  brachial  en  arrière,  caraco-bra- 
chial en  dedans ,  brachial  antérieur  et  biceps  en  avant. 
Parmi  les  autres  muscles  qui  appartiennent  à  l'épaule  et  qui 
recouvrent  la  partie  supérieure  de  l'humérus ,  le  plus  im- 
portant est  le  deltoïde. 

Les  muscles  de  l'avant-bras  sont  beaucoup  plus  nom- 
breux. Les  uns  (  muscles  rond  pronateur,  carré  prona- 
teur,  grand  et  petit  supinateur  )  servent  aux  mouvements 
de  pronation  et  de  supination.  Les  autres  (  le  grand  palmaire, 
le  petit  palmaire ,  te  cubital  antérieur,  le  fléchisseur  su- 
perficiel et  le  fléchisseur  profond  des  doigts,  le  grand 
fléchisseur  du  pouce,  l'extenseur  commun  des  doigts, 
Vextenseur  du  petit  doigt,  le  cubital  postérieur,  le  grand 
adducteur  du  pouce,  le  petit  extenseur  du  pouce,  le  grand 
extenseur  du  pouce,  Vextenseur  propre  de  nndex,  le 
premier  et  le  second  radial  )  sont  destinés  à  la  flexion  et  à 
l'extension  de  la  main  et  des  doigts.  Enfin  un  seul  muscle, 
Yanconé ,  sert  à  l'extention  de  l'avant-bras  sur  le  bras. 

L'artère  principale  du  bras  fait  suite  à  l'artère  axiUaire 
(  voyez  Artères  ) ,  et  porte  le  nom  a1  artère  humérale  ou 
brachiale.  Située  d'abord  tout  à  fait  en  dedans  du  bras,  au- 
dessous  du  creux  de  l'aisselle,  elle  descend  vers  l'avant-bras, 
en  se  dirigeant  un  peu  en  avant  et  en  suivant  le  trajet  d'une 
ligne  qui  s'étendrait  obliquement  du  milieu  du  creux  de  l'ais- 
selle a  la  partie  moyenne  du  pU  du  coude;  elle  est  ainsi  ap- 
pliquée le  long  du  bord  interne  du  biceps.  Après  avoir  donné 
naissance  aux  artères  collatérales ,  et  à  peu  près  au  ni- 
veau du  pli  du  coude,  elle  se  divise  en  deux  branches  situées 
à  la  partie  antérieure  de  l'avant-bras,  et  descendant  jus- 
qu'à la  main,  entre  les  couches  formées  par  les  muscles 
nommés  plus  haut.  La  branche  interne  qui  suit  assez  exac- 
tement la  direction  du  cubitus ,  porte  le  nom  d'artère  cubi- 
tale. L'autre  branche,  nommé  artère  radiale,  côtoie  le 
côté  Interne  de  l'avant-bras  ;  en  bas ,  elle  n'est  recouverte 
que  par  la  peau  ,  et  c'est  sur  elle  que  les  médecins  talent  le 
pouls. 

Parmi  les  veines  du  bras,  on  en  voit  deux  qui  accom- 
pagnent l'artère  brachiale  et  sont  placées  au-devant  d'elle  ; 
les  autres  (  la  basilique  et  la  céphalique  ),  sont  isolées,  et 
se  continuent  dans  l'avant-bras,  où  on  trouve  aussi  deux 
veines  radiales  et  deux  veines  cubitales,  qui  suivent 
exactement  le  trajet  des  artères  de  même  nom.  A  l'avant- 
bras  appartient  encore  la  médiane,  qui  se  divise  a  trois 
centimètres  environ  au-dessous  du  pli  du  bras  en  deux  ra- 
meaux, qui  Tout  joindre  en  remontant .  l'un  sous  le  nom  de 
médiane  basilique,  la  veine  basilique,  l'autre  sous  le  nom 
de  médiane  céphalique,  la  veine  céphalique.  Il  est  utile  de 
connaître  ces  veines  pour  pratiquer  la  saignée  du  bras;  il 
faut  surtout  se  rappeler  que  l'artère  brachiale  est  souvent 
tres-rapprochee  de  la  veine  basilique,  et  qu'en  piquant  celle* 
ci  on  a  quelquefois  blessé  l'artère ,  accident  assez  grave. 

Les  nerfs  du  bras  et  de  l'avant-bras  sont  au  nombre  de 
cinq,  savoir  :  le  radial,  le  tnusculo-cutané ,  le  cutané  in' 
terne,  qui  suit  le  trajet  de  la  veine  basilique  et  peut  être  lésé 
lorsqu'on  saigne  celle-ci  ;  le  médian,  qui  accompagne  l'artère 
bracihale;  et  le  cubital,  qui  descend  le  long  de  la  partie  in- 
terne du  bras  et  pasae  au  coude ,  entre  deux  éminences  os- 
nouunées Xépitrochlée  et  Voliérdne.  Aussi  la  com- 
exerece  entre  ces  deux  saillies  est-elle  très-dou- 


loureuse ;  de  là  encore  la  douleur  et  l'engourdissement  que 
l'on  éprouve  souvent  après  un  léger  choc  au  courte. 

Le  bras  et  l'avant-bras  ne  sont  pas  sujets  à  des  maladies 
spéciales  :  ils  peuvent  être,  comme  d'autres  parties  da 
corps  ,  le  siège  d'éruptions  cutanées,  d'ulcères,  d'abcès, etc. 
Les  membres  thoraciques ,  par  la  longueur  des  os  qui  les 
composent ,  sont ,  ainsi  que  les  membres  abdominaux ,  pkn 
fréquemment  exposés  aux  fractures  et  aux  luxatiois 
que  les  autres  pièces  de  notre  charpente  osseuse.  Mai*, 
dans  les  cas  qui  peuvent  nécessiter  l'amputation,  rivait- 
bras  offre  l'avantage  que  cette  opération  se  (ait  le  plus  nu 
possible,  tandis  que  pour  la  jambe  on  est  obligé  de  sacrifier 
le  membre  entier.  C'est  sur  les  bras  que  se  font  commuer- 
ment  les  piqûres  du  vaccin.  Ces  membres  sont  aussi  le 
siège  ordinaire  des  vésicatoires  dérivatifs  et  des  cautères 

Quelque  nombreux  et  variés  que  soient  les  phénomène- 
physiologiques  du  bras  et  de  l'avant-bras,  nous  pouvoas  te 
réduire  ii  quatre  principaux,  savoir  :  la  sensation,  k  prp- 


tection,  les  mouvements  et  la  nutrition.  En  effet,  ta  ] 
plus  dense  et  pourvue  de  poils  plus  ou  moins  nombreux  a 
arrière  et  en  dehors,  plus  fine,  plus  délicate  et  nue  en  de- 
dans et  en  avant,  protège  les  parties  soujacentes.  La  déli- 
catesse de  son  tissu ,  qui  la  rend  plus  sensible  sur  les  utes 
de  flexion,  est  en  harmonie  avec  la  direction  des  moot  «nrni- 
dans  le  phénomène  de  l'embras^ement,  et  reciproquniira: 
la  densité  du  tissu  et  les  poils  plus  nombreux  des  tares  d'e- 
tension  la  rendent  plus  propre  à  la  protection  contre  lad» 
des  corps  extérieurs.  La  couche  fibreuse  (  aponévrose  ta 
bras  et  de  Pavant-bras  ),  subjacente  à  la  peau,  envelopf  e  im- 
médiatement les  chairs  ou  muscles,  les  protège  et  les  tm. ^ 
dans  leurs  mouvements,  tant  au  dehors  qu'au  dedans,  «a 
moyen  des  cloisons  nombreuses  qui  vont  s'insérer  jusque 
os.  Les  chairs  (  corps  charnus  des  muscles  et  leurs  tes-J  t- 
forment  aussi  des  couches  qui  enveloppent  les  ©s,  et  la 
garantissent  des  chocs  des  corps  étrangers.  Les  os  qui  **t 
les  organes  les  plus  solides  et  qui  fournissent  à  un  très-grmd 
nombre  de  muscles  leurs  pointsd'insertion,  concourrai  a  pro- 
duire les  mouvements  dont  ils  sont  les  organes  passifs,  tandis 
que  les  muscles  en  sont  les  agents  ou  organes  actùs.  Les  po- 
utres ou  articulations  du  bras  avec  r épaule,  du  bras  avec  ri- 
vant-bras, et  des  os  de  l'avant-bras  entre  eux,  réunissent  tort» 
les  conditions  pour  l'étendue  et  la  varielede  ses  mouvrai  a'- 
La  diversité,  la  multiplicité  de  ces  mouvements,  l'dViévatMo, 
d'abaissement ,  d'abduction ,  d'adduction ,  de  rotation  et  àt 
ctrcumduction,  exécutés  par  le  bras  ;  2° de  flexion,  «Textec-m  . 
de  supination ,  de  pronation  de  l'avant-bras;  leur 
son,  leur  succession,  leur  alternative  et 
enfin  leur  rapidité  et  leur  énergie  plus  ou  moins  grande, 
toujours  appropriées  aux  besoins  de  l'intelligence,  s»»:  <~ 
vrais  éléments  de  la  force,  de  la  vigueur  et  de  l'adreae  às 
bras  et  de  l'avant-bras,  en  faisant  ici  abstraction  de  bn*; 
Si  l'on  y  joint  la  sensibilité  de  la  peau  des  bras,  dont  ffe- 
bitude  perfectionne  l'exercice, on  ne  sera  null 
des  travaux  exécutés  perdes  manchots,  sort  de  i 
soit  après  l'amputation  de  la  main  ou  de  l'avant-bras,  < 
de  la  partie  inférieure  du  bras.  Le  balancement  d«s>  membre 
supérieurs  pendant  la  marche,  leurs  mouvements  cornli»- 
avec  ceux  de  tout  le  corps  dans  les  gestes,  leur  situai**  in 
dans  diverses  attitudes  pendant  qu'on  toit  des  eflorta,  «xt 
pour  sauter,  soit  pour  repousser,  pour  retenir  ou  résater. 
leur  participation  au  phénomène  de  la  préhension  des  roq- 
entin  la  combinaison  de  tous  ces  actes  ou  résultats  de  -< 
locomotion  et  de  la  sensibilité  du  bras  et  de  l'avant-br*. 
secondés  par  l'action  de  la  main ,  et  diriges  par  le  génie  à  - 
arts,  sont  les  phénomènes  physiologiques  par  lesquefe  ■ 
manifeste  la  puissance  industrielle  de  l'espèce  humais*. 

Les  mouvements  que  nous  venons  d'enumerer  exerças 
une  influence  remarquable  sur  la  nutrition  des  deux  partie» 
que  nous  étudions.  L'observation  nous  apprend  qm'm  pt*t- 
ral  les  maîtres  d'escrime,  les  boulangers,  les  gabters  (  au- 
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tins  chargé  des  plus  rades  travanx  de  la  navigation  ),  ont 
habituellement  les  bras  bien  nourris  et  très-forts. 

Si,  procédant  depuis  les  singes  jusqu'aux  derniers  poissons, 
on  jette  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les  parties  qui  correspondent 
au  bras  et  à  l'avant- bras  de  l'homme  dans  toute  la  série  des 
animaux  vertébrés  qui  ont  quatre  membres  ou  au  moins 
deux,  on  reconnaît  tout  de  suite  les  modifications  nom- 
breuses qu'elles  ont  dû  subir  pour  la  variété  infinie  des 
fonctions  qu'elles  exécutent  ou  auxquelles  elles  concourent 
(  voyez  Ails,  Naceoise).  Les  divers  genres  de  station ,  de 
locomotion  des  vertèbres  sur  et  dans  Le  sol,  sur  les  arbres, 
dans  l'air  et  dans  un  milieu  aqueux,  ont  nécessité  toutes 
ces  modifications,  qui  consistent  dans  des  formes  très-variées, 
dans  divers  degrés  d'organisation  et  dans  des  proportions 
différentes  du  bras  et  de  l'avant-bras,  soit  entre  eux,  soit 
avec  l'épaule  et  la  main  on  pied  antérieur.  En  général,  plus 
le  vertébré  devient  nageur,  et  plus  le  bras  et  l'avant-bras 
se  raccourcissent,  au  point  que  dans  les  poissons  on  n'en 
trouve  même  plus  de  vestiges.  A  l'égard  des  parties  qu'on 
pourrait  regarder  dans  les  membres  des  insectes,  des  arach- 
nides et  des  crustacés ,  comme  des  analogues  du  bras  et 
de  l'avant-bras  des  vertèbres,  nous  n'en  parlerons  pas,  et 
nous  motiverons  notre  silence  sur  ce  que  les  anatomlstes 
les  désignent  sous  d'autres  noms. 

Bras  est  souvent  synonyme  de  force ,  puissance ,  cou- 
rage et  protection.  Cest  dans  ce  sens  qu'on  dit  le  bras  de 
Dieu  et  le  bras  séculier.  Se  jeter  dans  les  bras  de  quel- 
qu'un ,  c'est  implorer  son  appui.  Malheureusement  le  pro- 
tectair  généreux  s'expose  parfois  h  garder  longtemps  le 
protégé  sur  les  bras.  Être  le  bras  droit  de  quelqu'un, 
c'est  être  en  tout  son  principal  agent,  son  confident,  son 
aide  de  camp ,  son  acolyte ,  selon  la  circonstance  et  la  posi- 
tion. Avoir  le  bras  long,  c'est  avoir  du  crédit ,  du  pouvoir. 
Frapper  à  bras  raccourci,  c'est  frapper  sans  mesure  et 
de  toutes  ses  forces.  Saisir  quelqu'un  à  bras-le-corps,  c'est 
l'emporter  dans  ses  bras.  Les  bons  bras  font  les  bonnes 
lames  est  un  vieux  proverbe  qui  signifie  que  toute  arme  est 
hanse  dans  la  main  d'un  homme  de  cœur.  Aux  bras  I  aux 
bras  I  était  on  cri  de  guerre  des  anciens  Francs  ;  et  l'ordre 
du  bras  armé,  un  ordre  militaire  du  Danemark,  réuni 
plus  tard  à  celui  de  V Éléphant. 

Les  bras  jouent  un  grand  rôle  dans  notre  civilisation  mo- 
derne. Vivre  de  ses  bras,  c'est  s'entretenir  de  ce  que  leur 
travail  rapporte ,  comme  rester  les  bras  croisés ,  c'est  ne 
rien  faire ,  se  tenir  dans  l'attitude  de  Napoléon ,  qui  pourtant 
ne  se  servait  pas  mal  des  siens.  Paire  les  beaux  bras  est 
le  propre  des  bipèdes  qui  se  donnent  de  grands  airs.  Mais 
oubliez-vous  de  les  traiter  de  messeigneurs  gros  comme 
le  bras,  les  bras  leur  tombent,  vous  leur  avez  coupé  bras 
et  jambes,  par  votre  indifférence.  Us  se  jettent  accablés 
dans  le  premier  fauteuil  qui  leur  tend  les  bras. 

Vous  retrouves  encore  le  bras  dans  le  Dictionnaire  des 
Étiquettes.  Voulez- vous  accompagner  une  dame  à  la  pro- 
menade, dans  ses  courses,  dans  ses  visites,  votre  premier 
soin  est  de  lui  présenter  un  de  vos  bras,  replié  à  la  jointure 
il ii  coude,  en  le  soutenant  à  une  certaine  hauteur,  afin 
qu'elle  pose  le  sien  dessus  et  s'appuie  sur  le  vôtre  en  mar- 
clianL  Cela  s'appelle  donner  le  bras.  La  manière  dont  on 
l'accepte  est  pleine  de  mystères.  La  légèreté,  la  pesanteur, 
la  pression  du  bras  qui  s'appuie,  signifie,  dans  la  langue  des 
amoureux ,  mille  petits  riens  que  le  vulgaire  ne  comprend 
pas.  Se  donner  le  bras  se  dit  d'une  paire  d'amis  cheminant 
bras  dessus  bras  dessous ,  c'est-à-dire  le  bras  de  l'un  passé 
dans  le  bras  de  l'autre,  à  la  façon  de  Castor  et  Poliux ,  ou 
de  Pylade  et  Oreste.  Cest  vieux  comme  le  monde. 

BRAS  (fchthyologie),  nom  vulgaire  delà  raie  bou- 
clée. 

BRAS  (  Marine),  nom  donné  aux  manoeuvres  appliquées 
à  l'extrémité  des  vergues  pour  les  faire  mouvoir  horizontale- 
ment sur  leur  point  de  contact  avec  les  mils. 


AMASSAT  6CS 

BRASCASSAT  (JACooBs-Ratnoiio),  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Beaux-Arts,  peintre  de  paysage  et  d'animaux,  élève 
de  Richard,  né  à  Bordeaux,  le  30  août  1  805,  remporta  en  I  825 
le  grand  prix  de  paysage  historique^  dont  le  sujet  était  la 
Chasse  de  Méléagre  ;  et  de  Rome,  où  il  était  allé  compléter 
ses  études,  il  envoya  à  l'exposition  de  1627  Mercure  et  Argus, 
paysage  historique,  ettrois  vues  d'Italie.  Il  exposa  également 
en  1831  quatre  autres  paysages;  enfin,  sept  nouvelles  pro- 
ductions vinrent,  en  1833,  consolider  sa  réputation  naissante. 
Dés  1831  0  avait  exposé  un  tableau  avec  des  brebis;  mais 
en  1834  son  Taureau  se  frottant  contre  un  arbre  et  son 
Repos  d'animaux  semblèrent  décider  sa  vocation.  Depuis, 
fl  s'est  consacré  presque  exclusivement  au  genre  de  peinture 
que  certains  maîtres  flamands  ont  si  heureusement  cultivé. 
On  admira  encore  au  salon  de  1837  m  Lutte  de  taureaux. 
Enfin  un  grand  nombre  d'autres  tableaux  représentant  des 
repos ,  des  pâturages  avec  animaux ,  des  parcs  et  des 
études,  exposés  depuis  quatorze  ans,  ont  prouvé  que  le  ta- 
lent de  Brascassat  n'a  fait  que  croître  dans  le  genre  qu'il  a 
choisi. 

Mais  pourquoi  Brascassat  a-t-il  entièrement  abandonné  le 
paysage  historique?  Pourquoi  semble-t-il  avoir  quitté  pour 
toujours  une  route  où  il  pouvait  devenir  l'émule  du  Poussin, 
pour  se  faire  exclusivement  dans  une  autre  le  rival  de  Paul 
Potier?  Noos  ne  saurions  le  dire;  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  dans  ses  tableaux  vous  croiriez  entendre 
le  mouton  qui  bêle,  le  chien  qui  aboie,  le  taureau  qui 
mugit  ;  ses  troupeaux  marchent  avec  le  berger ,  courent 
avec  l'orage,  et  si  deux  de  ces  animaux  s'attaquent,  vous 
devinez  leur  colère,  leur  délire,  leur  violent  désir  de 
vaincre  ;  vous  les  croiriez  appauvris  de  toutes  les  passions 
des  hommes.  Quand  Brascassat  jette  dans  un  de  ses  cadres, 
autour  desquels  la  foule  se  presse  attentive ,  émerveillée ,  le 
lièvre ,  la  perdrix ,  le  lapin ,  la  caille ,  le  faisan ,  abattus  par 
le  plomb  du  chasseur,  vous  vous  demandez  où  est  le  Lu- 
cullus  moderne  dont  le  palais  va  savourer  ces  richesses 
culinaires;  cela  est  en  relief,  cela  vient  de  mourir,  cela 
conserve  son  parfum ,  son  duvet  ;  vous  admires  par  tous  vos 
sens.  D  est  impossible  décolorer  plus  chaudement,  c'est 
le  coup  de  pinceau  large  sans  tâtonnement,  c'est  une  pâte 
ferme,  une  transparence  dans  les  ombres  que  vous  cherche- 
riez vainement  autre  part  à  un  aussi  haut  degré.  La  plume 
de  ses  volatiles  a  son  duvet,  son  moelleux,  son  luisant;  elle 
se  soulève  à  la  brise  ;  les  poils  de  ses  vaches  ,  de  ses  brebis 
de  ses  taureaux  se  hérissent,  se  combattent,  en  suivant  avec 
une  admirable  harmonie  l'anatomie  de  l'animal,  et  vous  vous 
avancez  involontairement  pour  les  flatter  de  la  main  ou  en 
chasser  les  taches  que  la  terre  boueuse  vient  de  leur  im- 
primer.... 

Ce  qui  surprend  tout  d'abord  dans  ce  poète  d'animaux, 
c'est  la  science,  mais  une  science  sans  recherche,  sans 
calcul,  et  pourtant  il  y  a  la  de  l'ordre  dans  le  désordre,  de 
l'iiarmonie  dans  le  chaos.  Voyez  cette  masse  compacte  de 
moutons  qui  bêlent,  broutent,  folâtrent,  se  taquinent, 
vous  diriez  une  nuée  de  bambins  venant  de  conquérir  leur 
liberté  menacée.  Comme  ces  derniers ,  ils  cheminent ,  ils 
s'emboîtent,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi;  ils  vivent,  ils 
sont  Iteureux ,  et  cependant  vous  remarquez  là-bas,  là-bas, 
le  redoutable  abattoir  qui  s'ouvre  et  réclame  sa  pâture.  J'ai 
appelé  poète  l'auteur  de  ces  admirables  pages,  je  n'ai  point 
commis  d'erreur.  La  poésie  s'adresse  à  l'âme,  elle  la  ré- 
chaude  au  feu  de  toutes  les  passions,  elle  la  rend  craintive, 
elle  l'endolorit,  elle  la  brise,  elle  la  torture.  Je  vous  défie 
de  ne  point  vous  attendrir  aux  regards  inquiets  de  cette 
pauvre  petite  brebis  qui  cherche  une  mère  et  l'appelle  avec 
un  cri  tout  imprégné  de  tendresse. 

Est-ce  que  le  berger  ne  s'arme  pas  de  la  fourche  et  de 
son  fusil  à  l'aspect  de  ce  loup  guetteur,  qui  certes  n'a  pas 
déjeuné,  tant  son  œil  fauve  cherche  la  porte  de  la  berge- 
rie, tant  6a  gueule  rouge  est  avide  de  sang!  On  dirait  que 
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a  une  cabano  bien  close  sur  quelque  dme  py- 
rénéenne ,  et  qu'il  est  Tenu  là  étudier  le*  moeurs  des  botes 
farouches  qui  peuplent  ces  lieux  solitaires.  Qu'il  est  beau  le 
pare  de  brebis!  qu'il  est  amusant!  qu'il  est  vrai  !  Ces!  en 
présence  de  ces  pauYres  petits  êtres  rliôtifs  que  madame  de 
Sévigné  pourrait  bien  s'écrier  :  -  Qui  sait?  parmi  tous  ces 
drôles,  H  n'y  en  a  peut-être  pas  un  seul  qui  soit  tendre!  * 
Le  berger  n'est  pas  là ,  n'importe  ;  les  prisonniers  n'ont  pas 
envie  d'aller  chercher  pâture  ailleurs.  Ils  sont  fatigués  de 
leurs  courses  de  la  journée,  ils  viennent  de  rentrer,  ils 
Tont  se  reposer  et  dormir.  Tout  à  l'heure  ce  sera  le  calme 
et  le  silence  maintenant  c'est  encore  du  bruit ,  c'est  l'Ins- 
tant qui  précède  le  sommeil.  Oh  !  que  je  porte  envie  à 
l'acquéreur  de  ce  cadre!  Comment  ne  voulez-vous  pas  que 
le  bétail  s'engraisse  dans  ce  magnifique  pâturage,  où  roua 
croyez  voir  la  rosée  pendue  en  diamants  sur  chaque  brin 
d'herbe?  Brascassat  a  (ait  id  un  toI  à  la  nature.  Taureaux 
on  lapins,  dogues  ou  terriers ,  brebis  ou  Taches,  tous  nos 
animaux  domestiques  ont  été  traduits  sur  la  toile  par  notre 
célèbre  peintre  avec  une  variété,  avec  une  poésie ,  qui  nous 
faitdire  :  Paul  Porter  vit  encore,  Brascassat  ne  mourra  point... 

Déjà  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur,  Brascassat  a  été 
élu  en  1846  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  en 
remplacement  du  vieux  Bidanlt.       Jacques  Araco. 

BRASIDAS,  l'un  des  plus  célèbres  généraux  des  La- 
cédémoniens ,  et  que  ce  peuple ,  cher  qui  11  ne  naissait  point 
un  lâche ,  ne  craignit  pas  d'appeler  «  le  plus  brave  des  Spar- 
tiates •  ,  était  fils  de  Tabès.  L'an  431  avant  J.-C,  dans  la 
première  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  il  sauva  Mé- 
thone  (  aujourd'hui  Modoo  ),  près  de  tomber  aux  mains  de* 
Athéniens.  Bientôt,  donné  pour  conseil  à  Alcidas,  m'ac- 
compagna dans  une  expédition  contre  Corcyre,  qui  n'eut 
aucun  résultat  avantageux ,  malgré  une  si  redoutable  asso- 
ciation :  la  bravoure  et  l'expérience.  Elles  ne  purent  triom- 
pher de  la  marine  formidable  des  Corcyréens.  Quelque 
temps  après,  Brasidas  fut  dangereusement  blessé  dans  un 
combat  livré  aux  environs  de  Pylos,  entre  l'Élide  et  la 
Messénie.  Sitôt  sa  blessure  fermée ,  il  se  jeta ,  à  la  tète 
d'une  armée,  dans  la  Chalcidique,  portion  de  la  Macédoine 
que  domine  le  mont  Athos,  et  où  les  rivages  de  la  mer 
étaient  peuplés  de  colonies  grecques,  toutes  sous  la  puissance 
d'Athènes  ou  dans  son  alliance.  Ce  général  prit  en  courant 
la  plupart  de  ces  villes  maritimes ,  dont  plusieurs  ouvrirent 
leurs  ports  et  d'autres  demandèrent  l'alliance  de  La  cédé  - 
mone.  n  ne  lui  restait  plus  à  soumettre  que  Potidée,  la  ville 
la  plus  importante  de  cette  contrée,  sur  l'isthme  de  Pallène. 
Les  Athéniens  y  envoyaient,  en  toute  hâte,  une  armée  d'élite, 
commandée  par  Cléon.  Brasidas  marcha  contre  lui,  le 
rencontra  près  d'Amphipolis ,  dans  la  Thrace,  sur  le  fleuve 
Strymon.  Là  fut  livré  un  combat  acharné;  les  Athéniens  ne 
purent  résister  à  l'impétuosité  des  Spartiates,  que  poussaient 
et  animaient  leurs  nombreuses  et  récentes  victoires  ;  ils  fu- 
rent taillés  en  pièces.  Athènes  perdit  dans  les  plaines  d'Am- 
phipolis la  fleur  de  ses  combattants  ;  Cléon  resta  sur  le 
champ  de  bataille,  et  Brasidas,  mortellement  blessé,  fut 
porté  à  Amphipolis,  où  il  expira.  Ce  combat  eut  lieu  l'an  422 
J.-C. 

si  périrent  aux  mêmes  lieux,  le  même  jour,  au  même 
t,  de  la  même  mort,  ces  deux  hommes  si  diflérents, 
qui  seuls  prolongèrent  la  malheureuse  guerre  du  Pélopon- 
nèse. «  L'un  y  trouvait ,  dit  Plutarque ,  des  occasions  de 
faire  de  grandes  injustices ,  l'autre  celle  de  s'illustrer  par  de 
grands  exploits.  »  La  nouvelle  de  la  victoire  arriva  à  Sparte 
avant  le  corps  de  Brasidas.  Les  envoyés  qui  apprirent  à  sa 
mère  la  mort  de  ce  brave  des  braves  cherchaient  à  prévenir 
ses  limites  en  exaltant  ta  valeur  et  la  gloire  de  son  fils  ;  la 
Spartiate ,  indignée  qu'on  lui  fit  la  honte  de  la  consoler,  leur 
répondit  :  «  Est-ee  que  Sparte  n'est  pas  pleine  de  héros?  » 
Sparte  éle*a  à  la  mère  et  au  fils  un  monument  public,  ne 
qui  des  deux  avait  eu  l'âme  la  plus  héroïque. 


—  BRASSE 

BRASIDÉES,  fet»  qui  se  célébraient  à  Amphipolis, 
et  qui  avaient  été  instituées  en  l'honneur  de  Brasidas, 
général  lacédémonien ,  tué  devant  cette  ville ,  en  combat- 
tant les  Athéniens.  Ces  fêtes  consistaient  en  sacrifices  et  en 
Jeux  auprès  de  ta  tombe.  Il  fallait  être  citoyen  de  Laoédé- 
mone  pour  avoir  le  droit  d'y  paraître,  et  l'on  | 
amende  quiconque  négligeait  d'y  assister  si 
venu  les  magistrats. 

BRASIER.  On  entend  à  la  fois  par  ce  mot  un  feu  de 
bois  ou  de  charbon  bien  allumé  et  à  demi  consumé ,  et  une 
espèce  de  vase  portatif ,  de  vaisseau  large  et  plat ,  où  l'on 
met  de  la  braise  allumée  pour  chauffer  une  chambre.  Chez 
les  anciens ,  qui  n'avaient  point  d'autre  cheminée  que  celle 
de  la  cuisine ,  les  appartements  intérieurs  ne  se  chauffaient 
pas  autrement  qu'avec  des  brasiers,  dans  lesquels  on 
tait  des  charbons  allumés;  et  comme  ils  avaient  la  a 
forme  que  ceux  sur  lesquels  on  allumait  le  feu  sacré  dans 
les  temples ,  et  qu'ils  reposaient  de  même  sur  trois  pieds 
placés  en  triangle,  on  donnait  indistinctement  le  nom  de 
trépieds  aux  uns  et  aux  autres.  On  en  fabriquait  avec  tout** 
espèces  de  métaux;  mais  on  y  employait  le  brou  le  de  préfé- 
rence, et  les  artistes  s'appliquaient  à  en  orner  les  contours. 
Quant  aux  brasiers  modernes,  usités  encore  aujourd'hui  es 
Italie  et  en  Espagne ,  ils  sont  de  diverses  formes ,  mais  ha- 
bituellement carres  et  d'une  grandeur  proportionnée  à  celle 
des  appartements  que  l'on  veut  chauler;  les  matières  qu'on 
y  emploie,  leur  travail  et  leurs  ornements  annoncent  tou- 
jours le  degré  de  richesse  et  d'aisance  des  propriétaires. 
Dans  la  plupart  des  palais  ils  sont  en  argent ,  mais  le  cuivre 
entre  dans  la  composition  du  plus  grand  nombre;  les  plus 
communs  sont  formés  d'un  bassin  en  tôle ,  porté  par  un 
cadre  de  bois,  revêtu  également  de  plaques  de  cuivre. 

BRASSAGE ,  opération  qui  consiste  à  agiter  avec  un 
brassoir  des  métaux  en  fusion  dont  on  veut  former  un 
alliage.  Sans  elle,  il  est  clair  que  les 

Il  y  avait  autrefois  un  droit  de  brassage,  qui  consistait 
dans  le  pouvoir  accordé  par  le  roi  au  maître  des  monnaies 
de  prendre  sur  chaque  mare  d'or,  d'argent  ou  de  binon, 
ouvré  en  espèces,  une  certaine  somme  modique  (  3  lhres 
par  marc  d'or  et  18  sous  par  marc  d'argent  ),  dont  il  rete- 
nait ta  moitié  pour  le  déchet  de  la  fonte,  pour  le  charbon 
et  pour  les  autres  frais  ordinaires;  l'autre  moitié  était  ré- 
partie entre  les  officiers  des  monnaies  et  les  ouvriers  qui 
avaient  contribué  à  la  fabrication  des  espèces. 

BRASSARDS  D'ARMURE,  manches  qui  s'ajou- 
taient aux  armes  défensives  si  elles  étaient  en  fer,  ou  qui  y 
tenaient  A  demeure  si  elles  étaient  de  mailles.  L'usage  eu 
était  déjà  connu  des  anciens  Perses  ;  les  chevaliers  du  moven 
âge  le  firent  revivre;  les  Français  y 
Henri  III.  Les  Turcs  n'ont  abandonné 
les  brassards  d'armure,  qu'ils  appelaient  coigiac ,  coigiat , 
ou  koltchak.  G*'  Bajum*. 

BRASSE ,  employé  substantivement  dans  la  marine,  in- 
dique, comme  mesure  de  longueur,  retendue  comprise  entre 
les  deux  extrémités  des  bras  qu'un  homme  tiendrait  ouverts. 
La  moyenne  de  cette  mesure  est  de  l",M  (6  pieds)  dans 
l'usage  ordinaire  qu'on  en  fait  à  bord  des  navires.  C'est  a 
la  brasse  que  l'on  détermine  la  longueur  des  manœuvres , 
du  filain ,  des  cibles ,  des  lignes  de  locfc.  Ainsi,  un  cftMe  qui 
a  19&  mètres  de  long,  est,  pour  la  marine,  un  râble  de  tîo 
brasses.  Une  ligne  de  sonde  qui  rapporte  t«i",40  de  fond 
indique,  dans  le  langage  maritime,  une  hauteur  d'e 
100  brasses.  Lu  brasse,  enfin, 
part  des  longueurs  que  les  mar 
les  usages  pratiques  du  bord. 

Les  marins  des  autres  nations  mesurent  aussi  a  la  brastt 
les  longueurs  qn'ils  veulent  indiquer  au  moyen  d'une  imité 
qu'il  est  toujours  facile  de  déterminer;  mais  cbet  la  plu- 
la  brasse  n'est  qu'une  mesure  de 
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BRASSE  — 

convention ,  moins  aisée  à  fixer  que  dans  notre  marine.  La 
brasse  danoise  a  près  de  l",95 ,  tandis  que  la  petite  braise 
hollandaise  a  à  peine  1",60. 

Le  mot  brasse ,  impératif  du  verbe  brasser,  est  on  com- 
mandement que  l'on  emploie  pour  ordonner  de  haler  sur  le 
bras  d'une  vergue  que  l'onTeut  orienter.  Brasse  tribord 
on  brasse  bâbord  signifie  haler  sur  le  bras  de  tribord  on 
sar  le  bras  de  bâbord.  Edouard  Cormere. 

La  brasse  a  été  employée  aussi  comme  mesure  dans  le 
commerce,  où  sa  valeur  commune  était  en  France  de  six 
pieds  de  roi ,  mais  c'est  surtout  en  Italie  qu'elle  était  d'usage, 
et  sa  valeur  variait  selon  les  différente»  localités. 

BRAS  SÉCULIER.  C'était  une  maxime  d'ordre  public 
en  France  que  nulle  exécution  sur  la  personne  ou  sur  les 
biens  ne  pouvait  se  taire  en  vertu  d'une  décision  ecclésias- 
tique :  il  fallait  l'intervention  du  Juge  séculier.  Le  juge  d'église 
n'avait  pas  le  pouvoir  de  mettre  à  exécution  ses  sentences 
sur  les  biens  temporels  de  ceux  qu'il  condamnait ,  ni  d'im- 
poser des  peines  tjrièves  et  allant  jusqu'à  l'effusion  du  sang. 
Aussi  l'Église  se  contentait-elle  par  ses  condamnations  de  livrer 
au  bras  séculier  ceux  qu'elle  déclarait  coupables.  Après  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes  Louis  XIV  prononça  par  édtt 
que  les  hérétiques  ne  pourraient  pas  implorer  le  recours  du 
bras  séculier. 

BRASSERIE ,  BRASSEUR.  Une  brasserie  est  le  lien 
où  se  fabrique  la  bière;  le  brasseur  est  celui  qui  se  livre  à 
cette  fabrication. 

L'origine  de  l'art  du  brasseur  parait  très-ancienne ,  et 
remonte  peut-être  au  delà  des  temps  historiques.  La  Fable  y 
fait  intervenir  Céres  elle-même,  enseignant  aux  hommes  les 
divers  usages  qu'ils  peuvent  faire  de  ses  dons  et  la  prépara- 
tion d'une  liqueur  qui  remplacerait  le  vin  dans  les  lieux  où 
la  culture  de  la  vigne  leur  serait  interdite.  La  bière  de  Péluse 
acquit  une  haute  renommée  chez  les  Égyptiens  ;  et  lorsque 
des  relations  de  commerce  furent  établies  entre  la  Grèce  et 
FÉgypfc,  Part  des  Pélusiens  traversa  la  Méditerranée,  et  vint 
délier  Baccbus  en  présence  de  ses  coteaux  couverts  de  vi- 
gnes. Bientôt  les  Grecs  surent  préparer  plusieurs  sortes  de 
bières,  et  à  leur  tour  ils  transmirent  aux  peuples  voisins 
l'instruction  qu'ils  avaient  reçue  d'Égypte,  et  celle  qu'ils 
tenaient  de  leur  propre  expérience.  Peu  à  peu  celte  instruc- 
tion fit  des  progrès ,  et  s'étendit  jusque  dans  les  Gaules  ;  on 
ne  Ta  pas  suivie  au  delà  de  la  Baltique ,  où  cependant  elle 
dut  être  aussi  bien  accueillie  que  chez  nos  ancêtres. 

Quoique  cette  histoire  de  l'art  du  brasseur  en  Europe  soit 
appuyée  de  témoignages  imposants,  elle  n'est  peut-être 
qu'une  hypothèse  ingénieuse.  Plusieurs  arts  ont  pu  naître 
spontanément,  et  à  peu  près  dans  le  même  temps,  parmi 
des  peuplades  qui  n'avaient  entre  elles  aucune  communi- 
cation. La  préparation  du  kwasse  des  Russes  n'est  certaine- 
ment pas  une  importation,  et  cette  boisson  acidulé,  tirée 
de  la  farine  du  seigle ,  parait  être  un  produit  de  fart  impar- 
fait, tel  qu'il  put  naître  chez  un  peuple  encore  ignorant  et  peu 
civilisé.  Avec  quelques  manipulations  et  quelques  soins  de 
plus,  le  kwasse  serait  une  bière  aussi  bonne  que  plusieurs  de 
celles  qui  sortent  des  brasseries  belges  ou  allemandes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  communauté  des  brasseurs  est  une 
«les  plus  anciennes  qui  aient  été  érigées  à  Paris  en  corps  de 
jurande,  car  ses  statuts  datent  de  1268.  Mais  cette  commu- 
nauté était  obscure  et  peu  nombreuse ,  et  tandis  que  les 
brasseurs  jouaient  un  rôle  important  dans  les  insurrections 
de  Flandre  (voyez  Artevelo),  Paris  réservait  aux  bouchers 
le  privilège  de  fournir  des  chefs  aux  émotions  populaires 
(voyez  Caboche). 

Les  brasseurs  étaient  nommés  autrefois  cervoisiers,  du 
mot  cervoise,  qui  est  le  nom  qu'on  donnait  alors  à  la  bière. 
Leurs  statuts  leur  défendaient  de  mettre  dans  la  bière  des 
baies  de  laurier  franc ,  du  poivre  long  et  de  la  poix-résine , 
sous  peine  de  vingt  sous  parisis  d'amende  au  profit  du  roi , 
el  de  conliscatkra  de  leurs  bassins  au  profit  des  pauvres. 


BRAUNFELS  fis*, 

Ces  statuts,  renouvelés  en  1499,  en  ISIS  et  en  1630,  furent 
confirmés  en  1686,  et  l'on  y  ajouta  en  1714  quelques  nou- 
velles prescriptions.  Au  moment  où  la  corporation  fut  abolie, 
on  comptait  à  Paris  soixante-dix- huit  maîtres  brasseurs, 
dont  le  plus  grand  nombre  habitaient  le  faubourg  Saint- 
Marceau. 

Aujourd'hui  les  brasseries  sont  régies  par  le  décret  du 
1S  octobre  1810,  qui  résume  les  lois  antérieures.  Ce  décret 
les  place,  sous  le  rapport  de  la  police  et  des  précautions  à 
prendre ,  dans  la  troisième  classe  des  établissements  dange- 
reux et  insalubres.  Son  article  8  porte  qu'aucune  brasserie 
ne  peut  être  établie  que  sur  la  permission  du  préfet  de  police 
à  Paris ,  et  sur  celle  du  maire  dans  les  autres  villes  ;  les  dif- 
ficultés qui  peuvent  s'élever  contre  la  décision  du  préfet  de 
police  ou  des  maires  sont  Jugées  en  conseil  de  préfecture.  De 
plus,  le  transfercment  d'une  brasserie ,  comme  l'interrup- 
tionjde  ses  travaux  pendant  six  mois,  nécessite  une  nouvelle 
autorisation.  Enfin,  les  lois  des  28  avril  1816  et  12  décem- 
bre 1830  réglementent  la  perception  du  droit  de  fabrication 
des  bières  (  voyez  Boissons  ).  La  première  de  ces  lais ,  par  une 
de  ses  dispositions,  soumet  le  brasseur  à  un  droit  de  licence 
qui  n'est  valable  que  pour  un  an  et  pour  un  seul  établisse- 
ment; ce  droit  varie  de  20  à  50  francs. 

BRASSIÈRE9  petite  camisole  on  chemise  d'enfant , 
destinée  à  couvrir  seulement  les  bras  et  le  haut  dn  corps ,  et 
surtout  à  maintenir  celui-ci.  Les  brassières  s'attachent  par 
derrière  avec  des  cordons. 

BRASSOIR,  instrument  de  fer  ou  de  terre  cuite  de 
creuset ,  dont  on  se  sert  pour  brasser  le  métal  lorsqu'il  est 
en  bain  {voyez  Brassage).  Pour  l'argent  et  le  bilkm ,  les 
brassoirs  sont  des  cuillers  de  fer  ;  mais  pour  l'or,  si  l'on  se 
.servait  de  brassoirs  de  fer,  l'hétérogénéité  qui  règne  entre 
ces  deux  métaux ,  ferait  pétiller  l'or  et  s'écarter  ;  d'où  il  s'en- 
suivrait des  déchets  et  un  embarras  dans  le  travail.  On  a  soin 
de  bien  chauffer  le  brassoir,  même  de  terre,  avant  de  s'en 
servir. 

BRASURE.  C'est  la  réunion  de  deux  pièces  de  fer 
opérée  au  moyen  de  la  soudure  de  cuivre  jaune,  c'est-à-dire 
en  faisant  fondre  un  alliage  de  cuivre  sur  le  point  où  les 
parties  à  souder  doivent  se  joindre.  On  peut  aussi  hraser  le 
fer  sans  métal  intermédiaire  :  pour  cela,  on  donne  une 
chaude  suante  aux  parties  à  réunir,  puis  on  les  recouvre 
d'un  peu  de  sable,  qui  fond  et  donne  naissance  à  un  silicate 
ayant  pour  base  l'oxyde  de  fer  formé  ;  forgeant  ensuite  les 
deux  pièces  réunies ,  le  silicate  de  fer  est  expulsé  sous  forme 
de  scories,  et  la  brasure  est  effectuée. 

BRAULION  ou  BRAULE  (Saint)  est  sans  contredit  le 
plus  obscur  de  tous  les  bienheureux ,  quoique ,  par  son  mé- 
rite et  ses  talents,  il  soit  digne  d'être  rangé  parmi  les  plus 
illustres.  Par  suite  de  cet  injuste  oubli ,  nous  ignorons  l'é- 
poque de  sa  naissance  et  les  diverses  particularités  de  sa  vie. 
Ce  qui  parait  certain  pourtant,  c'est  qu'il  vécut  sous  les  rois 
visigoths  Sisenand,  Chintila,  Tulga  et  Cintfmsuind.  *  Il 
releva,  dit  saint  Isidore,  son  contemporain  et  son  ami,  l'Es- 
pagne tombée  en  décadence,  rétablit  les  monuments  des 
anciens ,  et  préserva  sa  patrie  de  la  rusticité  et  de  la  bar- 
barie. «  Il  fut  un  des  plus  savants  hommes  de  son  siècle  et 
un  des  prélats  les  plus  distingués  de  l'Église  d'Espagne.  Ayant 
glorieusement  occupé  le  siège  de  Saragosse ,  et  assisté  aux 
quatrième,  cinquième  et  sixième  conciles  de  Tolède,  il  mou- 
rut en  646,  dans  la  vingtième  année  de  son  épiscopat.  Son 
corps,  découvert  en  1270,  est  conservé  à  Rome  dans  la  ba- 
silique de  Sainte-Marie-Majeure.  Braulion  a  composé  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  estimés  des  théologiens;  mais 
son  premier  titre  est  d'avoir  mis  ea  ordre  le  fameux  traité 
de  saint  Isidore ,  les  Origines ,  répertoire  de  toufe  l'érudi- 
tion du  septième  siècle.  B,  Lavhmib. 

BRAUNFELS,  petite  ville  de  1,S«7  ames,  située  sur 
l'Isar,  dans  le  cercle  de  CoblenU ,  arrondissement  de  WeUlar 
(Prusse) ,  est  la  résidence  des  princes  de  Solm-Braunfcls. 
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On  y  voit  un  cMtcau  fort,  bâti  sur  un  roc,  dans  lequel  on  a 
placé  une  belle  bibliothèque  et  une  collection  d'antiquités. 
BraunleU  est  le  siège  du  gouTernement  ;  elle  possède  deux 
églises  évangéliques  et  une  synagogue.  Un  aqueduc  y  amène 
l'eau  nécessaire  à  la  consommation  des  habitants,  qui  se 
livrent  presque  tous  à  l'agriculture.  La  seule  usine  impor- 
tante est  une  fabrique  de  pompes  à  feu.  Lors  de  la  guerre  de 
trente  ans,  le  château  rat  plusieurs  fois  pris  et  repris  par 
les  troupes  de  Mansfeld  et  par  celles  de  Hlly,  et,  plus  tard, 
par  les  Impériaux,  puis  par  les  Français  commandés  par 
Turenne. 

BRAL'ROMES,  fêtes  en  l'honneur  de  Diane,  ainsi 
nommées  de  la  Tille  de  Brauron,  en  Atlique,  où  elles  avaient 
été  instituées ,  et  où  elles  se  célébraient  de  cinq  ans  en  cinq 
ans.  Toutes  les  cérémonies  y  étaient  présidées  par  dix  per- 
sonnes appelées  hieropati ,  c'est-à-dire  faiseurs  de  sacri- 
fices. On  offrait  en  sacrifice  un  bouc  ou  une  chèvre, 
tandis  qu'un  chœur  d'hommes  chantait  un  livre  des  poèmes 
d'Homère,  et  que  de  jeunes  filles,  vêtues  de  robes  jaunes, 
âgées  de  cinq  a  dix  ans ,  et  toutes  désignées  sous  le  nom 
A'arcioi  (ourses),  venaient  s'y  consacrer  &  Diane.  Les  an- 
ciens auteurs  se  partagent  sur  l'origine  de  cette  solennité  : 
les  uns  disent  que  les  Phlavides ,  habitants  d'un  bourg  d'A- 
thènes, étant  parvenus  à  apprivoiser  un  ours,  les  enfants 
jouaient  et  mangeaient  familièrement  avec  lui,  mais  qu'une 
jeune  fille  en  ayant  été  dévorée,  ses  frères  vengèrent  sa  mort 
par  celle  de  l'ours.  Aussitôt  le  pays  fut  désolé  par  la  peste. 
L'oracle  consulté  répondit  qu'il  fallait  consacrer  de  jeunes 
vierges  au  service  de  Diane,  et  de  là  la  loi  athénienne  qui  dé- 
rendait à  toute  jeune  fille  de  se  marier  sans  s'être  auparavant 
consacrée  à  Diane,  à  la  fête  des  brauronies.  Suivant  d'au- 
tres, cette  fête  ne  se  célébrait  qu'en  mémoire  de  la  délivrance 
miraculeuse  d'Oreste  et  d'Iphigénie  ;  aussi  ajoute-t-on  qu'une 
des  cérémonies  essentielles  était  d'appliquer  légèrement  une 
épée  sur  la  tête  d'une  victime  humaine,  et  d'en  faire  couler 
quelques  gouttes  de  sang,  par  allusion  au  danger  qu'Oreste 
avait  couru  en  Tauride  d'être  sacrifié  par  sa  soeur. 

BRAUWER  ou  BROUWER  (Anarew),  peintre  de 
l'école  hollandaise,  né  en  1608,  à  Oixlenarde,  et  suivant 
d'autres  à  Harlem,  où  son  père  était  peintre  en  tapisseries, 
fut  de  bonne  heure  contraint  par  la  pauvreté  de  ses  parente 
de  gagner  sa  vie  lui-même.  Il  l'essaya  d'abord  en  peignant 
des  fleurs  et  des  oiseaux  pour  les  brodeurs.  Le  célèbre  pein- 
tre Hais  le  prit  ensuite  dans  son  atelier,  et  sut  exploiter 
à  son  grand  proGt  le  talent  du  jeune  artiste.  Tenu  en  quel- 
que sorte  en  chartre  privée  dans  un  galetas,  et  très-misérable- 
ment nourri ,  Adrien  Brauwer  était  obligé  de  peindre  sans 
relâche  de  petits  tableaux,  que  son  maître  vendait  ensuite 
fort  cher.  D'après  les  conseils  de  son  camarade  d'atelier, 
Adrien  Van  Ostade,  il  prit  le  parti  de  s'enfuir  à  Ams- 
terdam ,  où  sa  surprise  fut  grande  en  apprenant  que  ses 
loties  étaient  estimées  par  les  connaisseurs.  Il  gagna  alors 
beaucoup  d'argent;  mais,  au  lieu  de  s'appliquer  avec  zèle 
à  son  art ,  il  sembla  ne  plus  avoir  d'autre  domicile  que  le 
cabaret,  n'en  sortant  jamais  que  lorsque  te  cabaretier  insis- 
tait trop  vivement  pour  être  payé.  11  poussait,  d'ailleurs, 
I  amour-propre  si  loin ,  qu'il  jetait  au  feu  les  toiles  dont  on 
ne  lui  donnait  pas  te  prix  qu'il  avait  demandé. 

Étant  venu  à  Anvers  pendant  la  guerre  des  Pays-Bas,  on 
l'y  prit  pour  un  espion  et  on  l'enferma  dans  la  citadelle.  Il 
déclara  qu'il  était  peintre,  se  recommanda  au  duc  d'Arem- 
berg,  prisonnier  comme  lui,  et  qui  lui  fit  donner  tout  ce 
dont  il  pouvait  avoir  besoin  pour  travailler;  et  alors  il  se 
mit  à  peindre  les  soldats  chargés  de  le  garder.  Il  les  repré- 
senta jouant  aux  cartes  dans  leur  corps-de-garde ,  et  fit 
preuve  de  tant  de  vigueur  et  de  vérité  dans  la  composition 
de  ce  tableau,  qu'en  le  voyant  Rubens  s'écria  aussitôt  :  •  Ce 
doit  être  l'ouvrage  de  Brauwer;  il  n'y  a  que  lui  pour  traiter 
de  pareils  sujets  avec  tant  de  bonheur  t  »  Rubens  s'offrit 
pour  lui  servir  de  caution  et  le  rendre  à  la  liberté.  Ensuite 
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il  l'habilla  des  pieds  à  la  téte ,  et  le  recueillit  rbez  lui  en  lui 
faisant  partager  sa  table.  Au  lieu  de  se  montrer  reconnais- 
sant de  ce  généreux  procédé,  Brauwer  s'enfuit  secrètement 
de  chez  son  bienfaiteur  pour  pouvoir  se  livrer  sans  con- 
trainte à  la  vie  crapuleuse.  11  ne  tarda  pas  à  faire  connais- 
sance d'un  boulanger  appelé  Craesbcck,  qui  partageait  tous 
ses  coûts,  devint  son  commensal,  et  fit  de  lui  un  peintre 
habile.  Mais  il  noua  avec  la  femme,  jeune ,  jolie  et  coquette, 
de  son  hôte,  des  relations  adultères  qui  eurent  pour  tous  les 
trois  les  suites  les  plus  désagréables.  Forcé  de  fuir,  Brauwer 
se  rendit  à  Paris  ;  mais ,  n'y  trouvant  pas  de  besogne ,  il 
s'en  revint  encore  à  Anvers,  où  il  mourut  a  l'hôpital 
en  1649.  Rubens,  qui  respectait  le  talent  dans  Brauwer,  le 
fit  honorablement  enterrer  dans  l'église  des  Carmélites  de 
cette  Tille. 

Toutes  les  toiles  de  cet  artiste  sont  remarquables  par  b 
vigueur  et  l'harmonie  des  couleurs,  ainsi  que  par  la  légèreté 
du  clair-obscur;  elles  font  d'ailleurs  tout  de  suite  connaitn» 
quels  lieux  et  quelles  sociétés  il  devait  hanter  le  plus  vo- 
lontiers. En  revanche,  elles  respirent  une  gaieté  franche,  dont 
les  peintres  de  genre  de  l'école  hollandaise  offrent  peu 
d'exemples. 

BRAVACI1E.  On  a  coutume  d'expliquer  le  mot  bra- 
vache par  ceux  de  faux  brave,  fanfaron.  Peot-ttre  en 
pourrait-on  conclure  que  le  bravache  est  celui-là  seul  qui 
fait  le  vaillant  en  société  de  poltrons,  et  pourtant  il  y  en  a 
encore  un  autre  ;  c'est  celui  qui ,  sûr  de  son  œil  et  de  sa 
main,  pousse  les  choses  à  l'extrême ,  tue  son  homme ,  es- 
suie son  arme ,  salue  avec  élégance ,  et  se  retire.  Ces  d?o\ 
caractères  sont  bien  distincte.  Le  premier  parle  haut,  ra- 
conte avec  fracas  les  soufflets  et  les  coups  d'épée  qu'il  a 
donnés ,  les  excuses  qu'on  lui  a  faites;  il  a  sur  la  poitrine, 
ou  ailleurs,  maintes  blessures  que  nul  n'a  jamais  vue  :  à  d'a- 
venture ,  dans  son  enfance ,  l'angle  d'une  cheminée  ou  les 
degrés  d'un  escalier  lui  ont  balafré  le  visage,  il  faudrait  que 
ces  accidents  eussent  laissé  des  traces  bien  peu  équivoque» 
pour  ne  point  se  convertir  avec  l'âge  en  coups  de  taillant  et 
de  pointe;  en  un  mot,  c'est  un  homme  formidable  Jus- 
qu'au dégainer.  Le  second  a  une  politesse  affectée,  qui 
laisse  poindre  une  susceptibilité  de  parade,  toujours  prête  a 
s'offusquer  du  moindre  mot.  Rarement  son  sang-froid  le 
quitte,  même  dans  les  cas  les  plus  graves.  S'il  lui  a  plu  de 
prendre  pour  insulte  une  parole  en  l'air,  un  mouvement 
de  coude,  un  sourire,  il  s'approclie  de  votre  oreille,  et  en 
moins  de  dix  secondes,  sans  bruit,  sans  éclat,  sans  colère,  il 
vous  met  sur  les  bras  Vaf/aire  d honneur  la  plus  sotte,  la 
plus  ridicule,  et,  qui  pis  est,  de  toutes  la  plus  inévitable.  Do 
reste,  ce  n'est  point  le  courage  qui  fait  la  différence  des 
deux  espèces  de  braves  qu'on  vient  de  signaler  :  l'un  a  peur 
de  la  mort,  l'autre  est  sûr  de  la  donner.  Voilà  tout. 

BRAVADE ,  acte  par  lequel  on  défie,  soit  les  hommes, 
soit  les  choses,  et  qui  se  manifeste,  sous  diverses  formes, 
par  l'insolence  des  gestes  ou  par  l'exagération  des  paroles.  A 
l'usage  des  fanfarons,  la  bravade  sert  à  cacher  leur  frayeur  sou* 
un  faux  air  de  hardiesse  :  c'est  pour  eux  que  Corneille  a  dit  : 

L«t  bravades  enfin  tout  des  dUcoors  frivole*  , 
Et  qui  songe  aux  effets  néglige  les  paroles. 

A  l'égard  des  choses ,  elle  consiste  à  se  livrer  à  des  excès 
au-dessus  de  ses  forces,  en  présence  des  autres,  pour  se 
grandir  dans  leur  opinion  :  elle  monte  alors  jusqu'à  la 
folie,  ou  descend  jusqu'à  l'enfantillage .  Chez  les  anciens, 
qui  combattaient  corps  à  corps  et  d'homme  à  homme ,  les 
guerriers  aimaient  à  se  braver  :  s'cxaltant  ainsi  jusqu'à  la 
fureur,  ils  doublaient  leurs  forces.  Les  héros  d'Homère  ne 
manquent  jamais  de  se  lancer  des  railleries,  de  se  piquer 
par  des  reproches  et  de  vanter  leurs  propres  exploits  avant 
d'en  venir  aux  mains.  Aujourd'hui  que  l'on  se  tue  de  loin 
sur  les  champs  de  bataille,  les  guerriers  sont  braves  sont 
bravade. 
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La  bravade  est  on  propos  de  Gascon,  une  hyperbole,  à 
laquelle  oo  n'ajoute  pas  foi. 

Cest  encore  le  nom  d'une  (Ma  instituée  en  Provence, 
en  l'année  1256,  par  Charles  d'Anjou,  à  son  retour  de  la 
Terre  Sainte.  Elle  consistait  en  un  tir  à  l'oiseau,  suivi  d'une 
procession  où  figuraient  l'élite  de  la  bourgeoisie  et  le  par- 
lement. La  cérémonie  se  terminait  par  un  feu  de  joie  allumé 
par  le  vainqueur  sur  la  place  publique. 

BRAVE  (du  grec  fcafeîov,  prix  du  combat).  C'est 
celui  qui  affronte  le  danger,  court  à  sa  rencontre,  ou  l'at- 
tend san»  crainte,  celui  qui  s'expose  à  la  mort  par  devoir, 
par  générosité.  Parmi  les  braves,  les  uns  le  sont  par  fermeté 
d'esprit,  les  autres ,  et  c'est  le  grand  nombre ,  par  tempé- 
rament. Ces  derniers  ne  se  montrent  pas  braves  tous  les 
jours  :  subjugués  par  l'imagination,  qui  exalte  on  énerve 
leurs  (acuités ,  ils  paraissent  fermes  ou  timides  sans  mesure. 
Que  de  guerriers ,  intrépides  sur  le  champ  de  bataille ,  ont 
tremblé  devant  léchafaud  !  C'est  qu'alors  le  péril  est  immi- 
nent, inévitable,  tandis  qu'au  milieu  du  feu ,  le  plus  brave 
ne  désespère  pas  de  son  salut ,  même  en  voyant  tomber  tous 
ses  compagnons.  •  Montrez-moi  un  danger  que  je  ne  puisse 
éviter,  disait  l'intrépide  comte  de  Peterborough ,  et  vous 
verrez  que  j'aurai  peur  comme  un  autre.  »  Toutefois,  dans 
In  crises  les  plus  terribles  de  la  guerre ,  on  a  vu  de  grands 
capitaines  s'isoler  si  complètement,  qu'ils  ne  songeaient  plus 
nu  péril ,  mais  au  résultat  qu'ils  poursuivaient.  On  deman- 
•bit  au  maréchal  Ney  si  dans  le  cours  de  sa  carrière  mili- 
taire il  avait  connu  la  crainte  :  «  Non,  répondit-il,  je  n'en  ai 
jamais  eu  le  temps.  » 

Brave  comme  un  César,  ou  comme  son  épée,  expres- 
sions proverbiales,  qui  signifient  un  homme  éminemment 
brave,  par  opposition  au  substantif  déprédateur/aux  orave. 
I  n  brave  à  trois  poils  est  un  brave  déterminé,  qualifi- 
cation qui  vient  de  ce  que  les  hommes  qui  aspiraient  à  la 
mériter  avaient  l'habitude  de  porter  la  moustache  à  la 
royale ,  à  trois  pointes ,  bouquetée ,  comme  on  la  portait  du 
temps  de  Louis  XIII. 

Brave  veut  dire  aussi  par  extension  vêtu  avec  recherche, 
paré  de  ses  plus  beaux  habits.  Brave  comme  un  bourreau 
qui  a  /ait  ses  Pâques  est  un  dicton  proverbial,  sans  ap- 
plication aujourd'hui,  mais  qui  signifiait  jadis  qu'on  n'avait 
pas  coutume  d'être  si  bieu  vêtu ,  par  allusion  sans  doute 
a  l'oMigation  imposée  aux  bourreaux  de  porter  toujours  sur 
leurs  habits  quelque  marque  de  leur  profession ,  comme  une 
•«belle,  nne  potence,  hors  le  jour  de  Pâques,  où  il  leur  était 
licite  d'endosser  le  costume  des  autres  manants  ou  vilains. 

Ce  mot  a  vieilli  dans  ces  diverses  acceptions,  mais  il  a 
conservé  toute  sa  fraîcheur  dans  la  signification  familière 
.ïhonoéte  ou  de  probe  :  C'est  un  brave  homme,  dit-on; 
c'est  une  brave  et  digne  femme. 

BRAVO,  nom  qu'on  donnait  jadis  en  Italie,  à  Venise 
Mirtout ,  a  un  spadassin ,  à  un  bandit ,  à  un  estafier  à  loyer, 
à  un  soldurier  domestique,  qui  faisait  métier  de  tuer  pour 
de  l'argent,  et  qui  ne  reculait  pas,  esclave  de  6a  parole, 
«levant  les  entreprises  les  plus  périlleuses  pour  satisfaire 
celui  qui  l'avait  pris  à  sa  solde.  «  A  la  fin  du  quinzième 
siècle ,  dit  un  auteur  italien  (  Pier-Angelo  Fiorenlino  ),  les 
6rot?i,  armés  jusqu'aux  dents,  une  arquebuse  en  main, 
un  coutelas  en  poche,  coiffés  d'une  résille  espagnole, 
masqués  par  une  barbe  épaisse  et  d'énormes  moustaches  à 
crochets,  n'avaient,  quand  il  leur  fallait  redoubler  de  pré- 
caution ,  qu'à  rabattre  une  longue  tresse  de  cheveux  qu'ils 
portaient  d'habitude  sur  le  devant  de  la  figure.  »  Le  bravo 
•  *t  une  des  meilleures  productions  du  romancier  Amé- 
ricain Fenimore  Coopcr. 

Ce  mot  avait  la  même  signification  en  espagnol  ;  il  n'ex- 
piimait  même  pas  autre  chose  en  France  du  temps  de 
Louis  XIII  et  sous  la  minorité  de  Louis  XIV.  Don  nombre 
•le  grands  seigneurs  entretenaient  alors  chez  nous  des 
bravi ,  toujours  prêts  à  maltraiter,  à  tuer  même  quiconque 
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on  désignait  a  leurs  coups.  Le  maréchal  d'Ancre  en  avait 
une  troupe  qui  lui  servait  de  gardes  du  corps,  et  qu'il  ap- 
pelait ses  coglioni  de  mille  livres,  parce  que  chacun  d'eux 
recevait  cette  somme  pour  veiller  sur  ses  jours  ;  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  tomber  sous  les  coups  de  Vitry.  Le  mot 
bravo,  passant  par  l'acception  de  duelliste,  s'épura  plus 
tard,  en  France,  grâce  à  la  puissance  du  préjugé.  Dans  les 
armées  turques ,  les  bravi  étaient  jadis  des  cavaliers  fana- 
tiques, qui,  ivres  d'opium,  le  cimeterre  au  poing,  se  pré- 
cipitaient tête  baissée  dans  les  rangs  ennemis ,  où  ils 
trouvaient  souvent  la  mort.  En  Amérique  il  y  en  avait  de 
deux  sortes ,  les  uns  qui ,  fuyant  la  civilisation ,  s'enfonçaient 
de  plus  en  plus  dans  l'intérieur  des  terres,  au  risque  de  se 
trouver  face  à  face  avec  les  indigènes;  les  autres,  variété 
de  l'espèce  italienne,  et  dont  l'Ile  de  Cuba  fut  le  dernier 
asile,  étaient  en  général  des  nègres;  mais  quantité  de 
blancs  de  la  meilleure  compagnie  exerçaient  aussi  ce  métier 
en  amateurs,  pour  leur  propre  compte.  Il  fallut  que  le 
général  Tacon,  rentré  en  Espagne  sur  la  fin  de  Ift.™,  mit 
un  terme  à  cette  frénésie ,  qui  menaçait  de  ne  plus  avoir 
de  bornes. 

C'est  une  espèce  perdue  en  France  depuis  que  les  lois  y 
ont  fait  plier  toutes  les  conditions  sous  le  même  niveau. 
A  peine  en  rencontre-t-on  encore,  sous  un  nouveau  nom, 
mais  dégénérés  et  aussi  lâches  que  leurs  prédécesseurs 
étaient  intrépides ,  aux  abords  des  repaires  des  Phrynés  de 
bas-étage.  Quant  aux  bandits  et  aux  voleurs  de  grands 
chemins ,  ils  ne  pillent  et  n'assassinent  plus  qu'à  leur  profit  ; 
le  partage  seul  du  butin  les  divise ,  de  temps  à  autre. 

BRAVO!  BRAVAI  au  féminin,  BRAVI!  au  pluriel, 
exclamations  par  lesquelles  les  amateurs  enthousiastes  té- 
moignent, dans  les  théâtres  d'Italie,  et  dans  les  théâtres 
italiens  des  autres  contrées ,  leur  satisfaction  ou  leur  ad- 
miration aux  chanteurs  et  cantatrices.  Bravo  Lablachc! 
brava  la  Grisi,  la  Garcia  !  Bravi  tutti  !  Des  théâtres  italiens 
ce  terme  d'approbation  est  passé  dans  tous  les  autres  théâtres 
et  même  en  de  plus  petites  salles  ;  dans  les  concerts,  dans 
les  salons,  dans  les  séances  académiques,  les  bravo,  les  bra- 
vissimo ,  éclatent  quelquefois  ;  c'est  une  manière  de  dire 
très-bien  !  dans  une  langue  qui  n'est  pas  la  sienne. 

BRAVO  (  Don  Nicolas  ),  général  mexicain.  Ce  nom 
de  Bravo  est  demeuré  célèbre  dans  l'histoire  des  guerres 
que  le  Mexique  a  dn  soutenir  pour  assurer  son  indé- 
pendance politique.  Lorsqu'en  1811,  après  l'avortcment 
d'une  première  tentative  faite  par  le  courageux  Hidalgo , 
poor  secouer  le  joug  de  la  métropole ,  le  curé  Morelos ,  de 
Nocupetejo,  leva  de  nouveau  l'étendard  de  l'insurrection,  et 
s'empara,  par  un  coup  de  main  aussi  hardi  qu'habile,  de 
l'important  port  d'Àcapuleo,  sur  l'océan  Pacifique,  le  gé- 
néral de  brigade  Leonardo  Bhavo  ,  homme  qui  jouissait 
de  l'estime  générale,  Manuel,  son  frère,  et  Nicolas, 
son  fils,  devenu  plus  tard  général  et  vice  président 
de  la  république,  furent  des  premiers  à  répondre  à  son  gé- 
néreux appel.  Leonardo  se  trouva  au  nombre  des  dix- 
sept  prisonniers  qui  tondirent  au  pouvoir  des  Kspagnols  , 
lorsque  le  brave  Morelos  se  fraya  un  chemin  avec  sa  petite 
troupe  à  travers  la  nombreuse  armée  des  assiégeants.  Leo- 
nardo fut  condamné  à  mort  par  ordre  du  vice -roi  Calleja; 
en  vain  son  fils  offrit  pour  sa  rançon  300  prisonniers  es- 
pagnols, il  fut  fusillé.  Nicolas  Bravo  consentit  cepen- 
dant à  rendre  la  liberté  à  ces  prisonniers ,  en  ne  leur  im- 
posant d'autre  condition  que  l'engagement ,  de  leur  part ,  de 
se  montrer  humains  à  l'égard  des  champions  de  l'indépen- 
dance que  le  sort  des  armes  ferait  tomber  en  leur  pouvoir  ; 
générosité  qu'on  ne  saurait  assez  louer,  quand  on  se  rap- 
pelle l'animosité  des  parties  belligérantes ,  la  haine  pro- 
fonde des  colons  pour  les  Espagnols,  et  la  soif  de  ven- 
geance, si  commune  alors  parmi  les  populations  du  Mexique. 
Son  oncle,  Manuel,  lui  aussi ,  mourut  de  la  main  du  bour- 
reau, en  1814,  après  avoir  été  fait  prisonnier 
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Quand  Montas  eut  été  pris  et  fusillé,  lorsque  le  congres 
■|u*il  avait  convoqué,  eut  été  dispersé ,  et  que  la  plupart 
des  chefs  de  l'insurrection ,  battus  par  les  Espagnols ,  eurent 
accepté  une  amnistie ,  le  général  Bravo  ,  à  son  tour,  déposa 
les  armes.  Mais  lorsqu'en  1821  la  révolution  éclata  pour 
la  seconde  fois  à  Mexico,  Bravo,  qui  vint  rejoindre  tout 
aussitôt  Iturbide  et  Guerrero  à  Iguala ,  se  montra  ïun  de 
leurs  plus  déterminés  partisaus.  Iturbide  ayant  été  pro- 
clamé empereur  par  l'armée ,  le  congrès ,  dans  le  but  d'éviter 
une  guerre  civile,  lui  confirma  cette  dignité;  mais  Bravo 
et  vingt-trois  autres  membres  du  congrès ,  qui  avaient  ex- 
primé librement  leur  désapprobation  «le  ce  qu'ils  regardaient 
comme  une  usurpation ,  Turent  atn'tés  et  jetés  en  prison 
le  22  août  1822  ;  et  le  même  jour  le  congrès  fut  violemment 
dissous.  Quatre  mois  plus  tard,  la  révolte  de  Santa-Anna 
mettait  un  tenue  à  la  durée  de  l'empire  d' iturbide.  Le  Mexique 
se  reconstitua  en  une  république  fedérative ,  composée  de 
dix-neuf  LtaLs,  avec  un  directoire  exécutif,  formédo  Villoria, 
Bravo  et  Negrette;  et  le  24  octobre  1824  fut  promulguée 
la  constitution  nouvelle. 

Vittoria  ayant  été  élu  président  unique  au  mois  de  sep- 
tembre de  l'année  suivante ,  Bravo  fut  placé  à  la  tétc  de 
l'armée.  11  appartenait  au  parti  des  Escoseces  (  Écossais  ) , 
opposé  à  celui  des  Yorkinos,  et ,  comme  chef  de  ce  parti 
autant  que  comme  l'un  des  nommes  les  plus  considérés  du 
pays,  il  était  généralement  désigné  comme  devant  succéder 
à  Villoria  dans  la  présidence.  Les  Yorkinos,  dont  les  cliefs 
étaient  Villoria  et  Guerrero ,  ayant  réussi  à  arracher  à  la 
législature  un  décret  qui  expulsait  en  masse  tous  les  Es- 
pagnols du  territoire  de  la  république ,  Bravo  partit  de 
Mexico,  à  la  tète  d'un  corps  de  troupes  qui  lui  était  dé- 
voué ,  pour  s'opposer  à  l'exécution  de  ce  décret  sauvage , 
et  attendit  dans  la  plaine  d'Apan  l'arrivée  du  général  Guer- 
rero ,  que  le  congrès  avait  fait  murclter  contre  lui.  Complè- 
tement défait  dans  cette  rencontre,  tels  étaient  le  respect 
et  l'estime  qu'inspiraient  généralement  sa  gloire  et  sa  pro- 
bité, que,  malgré  l'accusation  qu'on  élevait  contre  lui 
d'avoir  voulu  établir  une  république  centrale  comme  achemi- 
nement à  une  monarchie ,  on  ne  le  condamna  pas  à  moit,  et 
qu'on  se  borna  à  l'exiler  du  territoire  delà  république.  Bravo 
se  rendit  alors  sur  la  cote  orientale  de  l'Ltat  d'Honduras, 
dans  l'Amérique  centrale,  où  il  s'embarqua  pour  New-York. 

Mais  lorsqu'au  milieu  de  l'été  de  1829,  les  Espaguols 
firent  une  nouvelle  tentative  pour  replacer  le  Mexique  sous 
le  joug  de  l'ancienne  métropole ,  Bravo ,  abandonnant  son 
asile,  courut  avec  ses  compagnons  d'infortune  offrir  ses 
services  à  son  pays,  menacé  dans  son  indépendance.  Il  des- 
cendit à  la  Vera-C'ruz ,  où  il  fut  accueilli  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie.  Le  débarquement  opéré  par  les 
Espagnols  avait  eu  pour  résultat  de  faire  cesser  pour  quelque 
temps  toutes  les  luttes  intestines;  dès  qu'il»  eurent  été  re- 
poussés, la  discorde  reparut.  Le  vice-président  Bustamente 
se  déclara  contre  Guerrero ,  qui  l'année  précédente  avait 
usurpé  la  magistrature  suprême ,  et  fut  proclamé  président 
par  les  États  confédérés  quand  il  eut  triomphé  de  son  ad- 
versaire. Le  général  Bravo  fut  nommé  vice-président.  C'est 
lui  qui  avait  complètement  défait  les  forces  dont  disposait 
Guerrero,  lequel  lut  fait  prisonnier,  puis  fusillé.  En  1831 , 
sous  l'administration  de  ces  deux  hommes  démérite,  le 
Mexique  jouit  quelque  terni»  d'un  repos  dont  il  avait  tant 
de  besoin  pour  réparer  les  maux  de  la  guerre  civile.  Mais 
ce  calme  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  à  la  fin  de  1833  nous 
retrouvons  Bravo  à  la  téte  d'une  petite  aimée  insurgée 
contre  le  gouvernement ,  entretenant  la  guerre  civile  dans 
sa  malheureuse  patrie.  Vers  les  premiers  mois  de  1834 
il  fut  battu  par  le  général  Vittoria.  Depuis  lors  il  a  disparu 
de  la  scène  politique ,  et  ni  l'attaque  des  Français  sur  Vera- 
Cruz,  en  1839,  ni  la  conquête  du  Mexique  par  les  Etats- 
Unis,  en  1847 ,  ni  les  révoltes  continuelles  dont  son  pays  n'a 
cessé  d'être  le  théâtre,  ni  la  révolution  française  de  1848, 
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|  qui  a  ébranlé  le  globe,  n'ont  pn  te  faire  sortir  de  la  retraite 
qu'il  s'est,  dit-on ,  choisie  dans  une  petite  ville  centrale  de 
l'Union-Américaine. 

BRAVO- M UKl  1X4)  (  Don  Juan),  homme  d'Etat 
espagnol,  né  en  juin  1803,  à  Frejcnal  de  la  Sierra,  dans  la 
province  de  Badajoz.  Ses  parents,  qui  n'avaient  qu'une  for- 
tune très-médiocre,  le  destinèrent  à  l'état  ecclésiastique,  et 
l'envoyèrent  étudier  la  théologie  à  Séville  et  à  Salamanque. 
N'ayant  pas  de  vocation  pour  cet  état,  Bravo-MariUo 
abandonna  la  théologie  pour  la  jurisprudence.  En  1825  il 
se  lit  recevoir  avocat  à  Séville,  dont  le  barreau  comptait 
alors  parmi  ses  membres  les  avocats  les  plus  célèbres  d'Es- 
pagne ;  aussi  eut-il  beaucoup  de  peine  à  se  faire  remarquer. 
Renonçant  à  cette  ingrate  carrière ,  il  obtint  une  chaire  dans 
l'université,  et  fut  en  même  temps  chargé  des  cours  de 
philosophie;  cependant  il  ne  tarda  pas  à  reparaître  au 
barreau,  vers  lequel  son  goût  l'entraînait.  Ses  talents  lui 
acquirent  bientôt  une  réputation,  qu'accrut  considérablement 
son  habile  défense  du  colonel  Bernardo  Marquez,  en  183 1 . 
Aussi,  après  la  mort  de  Ferdinand  VII,  le  ministre  de  la 
justice  Garelly  lui  offrit-il  la  place  de  fiscal  près  de  Vmi- 
diencia  de  l'Estramadure  à  Cacères.  Bravo-Murillo  l'ac- 
cepta ;  c'était  un  premier  pas  dans  l'administration  publique. 
Dans  ses  nouvelles  fonctions,  il  se  montra  ami  d'un  progrès 
sage  et  modéré;  aussi,  lorsque  les  progressistes  arrivèrent 
aux  affaires,  en  1835,  le  ministre  de  la  justice  Goraez 
Becerra  voulut-il  l'envoyer  à  Oviedo  ;  mais  il  donna  sa 
démission,  et  redevint  avocat. 

Comme  il  avait  l'intention  de  fonder  un  journal  de  droit , 
il  se  rendit  à  Madrid,  et,  en  collaboration  avec  son  ami 
Pachcco,  il  entreprit,  en  1836,  la  publication  du  Bul- 
letin de  Jurisprudence.  Son  ancien  professeur  Barrio 
Ayuso  étant  entré  comme  ministre  de  la  jnstice  dans  le  mi- 
nisterc  Isturitz,  Bravo-Murillo  accepta  la  place  de  secré- 
taire de  ce  département  ;  puis ,  la  révolution  de  La  Granja 
ayant  renversé  ce  ministère  au  bout  de  trois  mois ,  il  donna 
sa  démission,  avec  l'intention  de  ne  plu6  s'aventurer  sur  le 
terrain  de  la  politique;  mais  son  état  d'avocat ,  qu'il  exerçait 
avec  le  plus  brillant  succès  à  Madrid,  l'y  ramena  forcement. 
De  concert  avec  Donoso  Cortès,  Gonzalez  Llanos  et  Donoso 
Galiano,  il  fonda  le  journal  d'opposition  El  Porvenir,  dont 
il  fut  un  des  plus  actifs  collaborateurs.  En  1837  la  province 
de  Séville  l'envoya  aux  Cortès.  Ofalia  lui  offrit  la  place  de 
ministre  de  la  jnstice  ;  mais  il  la  refusa.  Dans  l'assemblée 
il  ne  prit  guère  la  parole  que  quand  on  débattait  des  ques- 
tions de  droit  ;  cependant  l'occasion  ne  lui  manqua  pas  de 
faire  admirer  son  talent  et  de  mettre  an  jour  ses  principes 
modérés.  En  1838  Ofalia  l'engagea  de  nouveau  à  entrer 
dans  le  ministère  ;  et  lorsque  le  duc  de  Frias  fut  charge 
d'en  former  un  nouveau ,  le  portefeuille  de  la  justice  lui  fut 
offert;  mais  il  refusa  d'entrer  dans  un  cabinet  qui  était  sous 
l'influence  d' Esp  artero. 

Les  Cortès  ayant  été  dissoutes  bientôt  après,  Bravo-Mu- 
rillo, en  sa  qualité  de  modéré,  ne  fut  pas  réélu.  Adversaire 
du  parti  dominant ,  il  l'attaqua  vigoureusement  dans  le  Pi- 
loto,  qu'il  publiait  avec  Donoso  Cortès  et  Alcala  Galiano  le 
père  ;  mais  il  se  sépara  de  ses  deux  collaborateurs  à  l'avéne- 
mentdu  ministère  Arrazola,  dont  il  n'attendait  rien  de  bon 
et  qu'il  ne  voulut  pas  soutenir.  Sur  ces  entrefaites,  le» 
Cortès  furent  dissoutes  de  nouveau  et  remplacées  par 
une  assemblée  plus  modérée,  où  Bravo-Murillo  entra 
comme  député  de  la  province  d'Avila.  Dès  lors  il  ne  se 
contenta  plus  de  discuter  les  questions  de  droit  ;  il  prit  une 
part  active  aux  débats  politiques.  Le  discours  qu'il  prononça 
an  sujet  de  l'abolition  des  dîmes,  mesure  qu'il  traita  d'in- 
juste et  d 'impolitique,  lui  fit  beaucoup  d'ennemis.  D'un 
autre  coté ,  le  courage  avec  lequel  il  défendit  les  principes 
d'une  réforme  modérée,  lui  gagnèrent  la  confiance  do  parti 
conservateur,  qui  le  fit  entrer  dans  toutes  les  commissions, 
racine  dans  celles  des  finances. 
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Lorsque  la  révolution  du  i"  septembre  1841  éclata, 
Iravo-Murillo ,  menacé  dans  sa  liberté  comme  chef  des 
îodérés,  s'enfuit  dans  les  provinces  basques,  et  se  réfugia  à 
(ayonne,  où  U  apprit  presque  en  même  temps  et  son  ban- 
lissement  et  son  rappel  par  le  gouvernement  provisoire, 
près  un  court  séjour  à  Paris,  il  retourna  à  Madrid  pour  se 
vrer  exclusivement  à  la  plaidoirie.  En  1847  U  accepta  le 
ortefeuilic  de  la  justice  dans  le  ministère  transitoire  du 
uc  de  Sotornayor  ;  mais  il  donna  sa  démission  quand  Pa- 
heco  arriva  à  la  tète  des  affaires.  Un  nouveau  ministère 
«  tant  formé  au  mois  de  novembre,  il  y  entra  comme  mi- 
listre  du  commerce,  de  l'instruction  publique  et  des  travaux 
uNics.  En  1849  et  1850  il  fut  ministre  des  finances.  En 
si  i ,  après  la  retraite  de  Narvaez,  U  fut  chargé  de  composer 
m  cabinet.  Ses  premières  mesures  eurent  pour  but  des  éco- 
omies  dans  l'administration  des  finances ,  le  payement  des 
réanciers  de  l'Etat  et  des  réformes  dans  l'administration. 

BRAVOURE.  Le  courage  présente  une  fermeté  de 
aractère  immuable  dans  les  périls  :  la  constance ,  le  sang- 
n>id  ,  en  sont  les  véritables  éléments.  Ia  bravoure  s'avance 
iu  delà  ;  elle  affronte  les  dangers ,  elle  signale  l'ardeur  de  la 
eunesse  e t  les  élans  de  Héroïsme.  Peut-être  le  tranquille 
ourage  qui  supporte  sans  sourciller  les  approches  de  la 
nort  est-il  une  vertu  plus  difficile  que  ces  transports  de 
iravuure  qui  précipitent  dans  le  feu  de  la  mêlée  des  soldats 
joui  liants  de  valeur.  Cependant  la  bravoure  sollicite  les 
tostes  périlleux;  avide  de  gloire,  elle  devient  parfois  témér- 
aire ;  c'est  la  juria  francese  qui  distingue  surtout  notre 
îatiun  ;  d'autres  montrent  autant  de  courage,  aucune  ne  s'a- 
iin»e  d'une  plus  brillante  audace  :  témoignage  que  César 
endail  d^ji  aux  Gaulois  de  son  temps. 

Celle  impétuosité  du  sang  qui  s'exalte  de  promptitude  et 
le  colère  est  comparée  à  un  feu  qui  éclate  a\  ce  furie,  mais 
, 'éteint  bientôt.  Dans  les  fonctions  de  l'organisme,  c'est 
me  sorte  de  décharge  du  système  nerveux,  analogue  a  un 
iccès  de  violence.  Aussi  n'est-on  pas  brave  à  toute  heure, 
il  tous  les  jours,  tandis  qu'un  courage  plus  flegmatique  est 
on  jours  préparé.  \&  bravoure  convient  surtout  pour  l'at- 
aqne;  le  courage  sait  résister  dans  la  défense.  La  première 
*>ut  vaincre,  le  second  poursuit  la  victoire  et  sait  en  profiter, 
fions  les  affaires  civiles ,  le  courage  ou  la  fermeté  persévé- 
rante devient  une  qualité  très-essentielle.  La  bravoure  n'est 
le  mise  que  dans  les  actions  militaires,  ou  celles  de  la  vie 
sociale  qui  leur  ressemblent.  Les  hommes  d'élan  sont  braves, 
constants  ont  du  courage,  quoique  le  genre  de  valeur  qui 
*>t  propre  à  chacun  d'eux  diffère.  On  peut  dire  que  la  bra- 
voure projette  avec  explosion  sa  vaillance,  et  que  le  cou- 
Tige  ne  la  dépense  qu'avec  mesure  et  égalité. 

Ces  dispositions  paraissent  résulter  des  tempéraments  on 
ies  constitutions  physiques;  car  la  jeunesse,  chaude,  san- 
guine, est  plus  fougueuse  ou  plus  disposée  à  la  bravoure, 
laiidis  que  Tape  viril,  la  maturité,  présente  une  valeur  plus 
■aime,  plus  solide,  comme  celle  des  complexions  mélanco- 
,tques  et  des  caractères  flegmatiques.  Les  peuples  des  pays 
froids  et  humides  passent  pour  constants  dans  leur  courage; 
I  y  a  plus  de  nerf  et  de  feu  chez  les  méridionaux  :  ainsi , 
u*  Arabes ,  les  Sarrasins,  les  Maures,  déployèrent  une  bra- 
voure furibonde  qui  leur  valut  de  vastes  et  rapides  con- 
ju«>tes;  mais  leur  empire  s'écroula  bientôt,  tandis  que  la 
lomination  romaine,  duc  au  courage  réfléchi,  aux  calculs  de 
'art  stratégique  et  d'une  sévère  discipline ,  survécut  par  ses 
ois  et  ses  mœurs  à  l'invasion  des  barbares.  De  même,  la 
u-Àcacc  guerrière  des  Grecs  dompta  la  rage  brutale  des  pen- 
des inoins  civilisés ,  et  la  férocité  musulmane  a  succombé 
-nus  la  tactique  régulière  et  disciplinée  des  Européens. 

I>*s  liqueurs  fortes,  l'ivresse,  l'opium,  ont  paru  des 
auxiliaires  de  la  bravoure,  en  étourdissant  sur  les  périU,  en 
ui^mentanl  la  circulation  du  sang.  On  punissait,  au  contraire, 
e  soldat  romain  en  Le  faisant  saigner;  car  on  a  bien  moins 
J'ardetir  belliqueuse  lorsqu'on  a  moins  de  sang;  et  c'était 
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une  honte  pour  lui  de  paraître  lâche.  Tout  le  mérite  de  la 
bravoure  n'émane  donc  point  de  la  volonté  ;  il  y  faut  encore 
des  dispositions  physiques.  La  chaleur  humide  de  certains 
climats  amollit,  relâche  et  supprime  toute  bravoure;  on  ne 
la  connaît  guère,  eu  effet,  parmi  les  doux  peuples  de  l'Inde 
méridionale,  quoiqu'ils  montrent  tout  le  courage  de  la  rési- 
gnation et  de  la  patience  contre  les  douleurs  et  la  mort ,  à 
laquelle  plusieurs  s'exposent  volontairement. 

Les  animaux  manifestent  plus  ou  moins  de  force,  de  cou* 
rage  ou  d'audace  pour  se  défendre;  on  ne  peut  din  d'aucun 
qu'il  a  de  la  bravoure ,  puisque  cette  qualité  suppose  le 
désir  de  se  distinguer  par  sa  valeur.  Il  y  a  bien  une  sorte 
d'émulation  entre  les  chevaux ,  comme  entre  les  chiens ,  à 
la  course,  à  la  chasse,  etc.;  les  uns  sont  plus  vifs  et  plus 
courageux  que  d'autres  ;  les  femelles  préfèrent  aussi  les 
mâles  vigoureux  aux  lâches  pour  l'anoblissement  de  la 
race  :  tel  est  l'instinct  de  la  nature  ;  mais  la  bravoure  est 
une  qualité  propre  à  l'espèce  humaine  ;  car  il  y  entre  aussi 
de  la  vanité  et  l'orgueil  de  la  supériorité.     J.-J.  Virev. 

BRAVOURE  (  Air  de  ).  Destiné  à  faire  briller  l'habileté 
et  l'organe  de  quelque  grand  chanteur,  Varia  di  bravura 
que  les  anciens  maîtres  italiens  plaçaient  dans  presque  tous 
leurs  opéras ,  n'était  à  proprement  parler  qu'un  exercice  de 
vocalisation  ,  dont  on  s'explique  la  dénomination  en  se  rap- 
pelant que  les  Italiens  appellent  bravura  le  talent,  la  har- 
diesse de  l'artiste.  Cette  sorte  d'air  fut  introduite  en  France 
par  Gluck  et  Piccini,  et  avec  elle  se  naturalisa  l'expression 
qui  servait  à  la  désigner.  Grétry  sacrifia  â  ce  goût ,  et  l'on 
cite  même  un  air  de  ce  genre  de  Méhul.  Mais  si  la  musicpie 
italienne  a  conservé  quelques  traces  des  airs  de  bravoure, 
ainsi  que  le  témoignent  plusieurs  productions  de  Rossini ,  la 
scène  française  se  montre  aujourd'hui  plus  sévère  &  leur 
égard ,  et  l'on  peut  dire  qu'ils  sont  actuellement  bannis  de 
notre  premier  théâtre  lyrique.  Le  compositeur  doit,  avant 
toute  chose,  chercher  &  rendre  les  passions  qui  animent  ses 
|iersonnages  ;  quant  au  chanteur,  s'il  veut  montrer  la  sou- 
plesse de  son  organe,  il  a  la  ressource  des  fioritures, 
dont  il  doit  du  reste  n'user  qu'avec  réserve. 

RRAWER.  Voyez  Brauwrr. 

UHAY,  vieux  mot  français  dérivé  du  cdtique,  dont  on 
a  fait  braium  dans  la  basse  latinité,  et  qui  signifiait  boue, 
fange,  d'où  l'on  a  tiré  le  nom  de  plusieurs  lieux,  tels  que 
Bra> -sur-Somme,  bourg  du  département  de  la  Somme;  Bray- 
sur- Seine,  petite  ville  du  département  de  Seine-et-Marne; 
Vibraye,  Follenbraye,  Savigni-sur-Braye,  etc.  C'était  aussi 
le  nom  d'un  petit  pays  de  Normandie,  très-mauvais  et  très- 
fangeux  dans  les  temps  de  pluie,  situé  autrefois  entre  le 
pays  de  Caux ,  le  comté  d'Eu,  le  Vexin  normand,  le  Vexin 
français ,  les  diocèses  d'Amiens,  de  Beauvais ,  et  formant  au* 
jourd'hni  l'arrondissement  de  Neufchâtel  (Seine-Inférieure  ). 

BRAY  (  Frakçob-Gabriix,  comte  oe),  homme  d'Etat 
bavarois,  était  né  à  Rouen,  en  17GS.  Secrétaire  de  la  léga- 
tion française  à  Ratisbonne,  il  entra  au  service  de  la  Bavière, 
et  fut  nommé  conseiller  de  la  légation  bavaroise  auprès  de 
la  diète.  Plus  tard,  il  fut  envoyé  à  Berlin,  puis,  en  1808,  à 
Saint-Pétersbourg.  La  faveur  dont  les  Français  Jouissaient 
alors  en  Bavière  le  fit  élever  rapidement  à  la  dignité  de  con- 
seiller privé.  C'est  à  cette  époque  qu'il  se  fit  naturaliser  Ba- 
varois. En  1817  il  entra  dans  le  conseil  d'État,  et  à  l'occa- 
sion de  l'octroi  de  la  constitution,  il  fut  créé  pair  de  Bavière 
Ambassadeur  à  Paris  en  1890  et  â  Vienne  en  1827,  il  se  retira 
de  la  vie  publique  en  1831,  et  mourut  le  2  septembre  1832, 
dans  sa  terre  d'Irlbach  près  de  Straubing.  Outre  une  Expo- 
sition de  la  constitution  hollandaise  jusqu'en  1795,  il  a 
publié  un  Voyage  aux  salines  de  Saltbourg  et  de  Rei- 
chenhall  (Berlin,  1807),  et  un  Essai  critique  sur  l'his- 
toire de  la  Livonie{  Dorpat,  1817). 

BRAY  (  Othon-Camille-Hucues  de),  fils  du  précédent, 
conseiller  d'État  bavarois,  ministre  plénipotentiaire  à  la  cour 
de  Russie,  est  né  â  Berlin,  le  17  mai  1807.  Élevé  à  la  cour 
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auprès  de  liquelle  «on  père  était  accrédité,  il  Tut  initié  de 
bonne  heure  aux  secrète  de  la  diplomatie,  et  il  en  profita 
d'autant  mieux  que  la  nature  l'avait  créé  diplomate.  Attaché 
à  l'ambassade  de  Bavière  à  Vienne,  il  fut  accrédité  ensuite 
auprès  de  plusieurs  petites  cours  et  envoyé  à  Paris  comme 
conseiller  de  légation ,  poste  qu'il  ne  quitta  que  pour  aller 
remplir  celui  d'envoyé  extraordinaire  à  Saint-Pétersbourg. 
Rappelé  en  1846,  il  fut  nommé  ministre  des  affaires  étran- 
gère»; mais  il  ne  tarda  pas  à  déposer  son  portefeuille, 
qu'il  reprit  cependant  au  mois  d'avril  1848,  pour  le  déposer 
de  nouveau  le  5  mars  1849.  Quelques  mois  après,  il  re- 
tourna à  son  poste  à  Saint-Pétersbourg.  Élève  de  la  vieille 
école  diplomatique  dont  Talleyrand,  Mettemichet  Nesselrode 
sont  les  docteurs,  M.  de  Bray  comprend  peu  les  nécessités 
des  temps  modernes  ;  mais  il  possède  cette  habileté  qui  sait 
éviter  les  conflits  trop  violents.  C'est  de  son  premier  mi- 
nistère que  date  le  scandaleux  épisode  où  la  fameuse  Lo- 
la-Montez  a  joué  un  des  principaux  rôles.  Appréciant 
fort  bien  la  situation,  il  déposa  son  portefeuille,  et  se  sé- 
para de  ses  collègues,  qui  nuisirent  aux  intérêts  de  leur 
parti  en  tardant  trop  à  suivre  son  exemple.  H  parut  ainsi 
k  vrai  représentant  du  principe  aristocratique,  il  est  vrai, 
mais  fidèle  a  ses  convictions;  et  son  opposition  le  rendit  as- 
sez populaire  pour  qu'on  le  vit  avec  plaisir  rappelé  aux  af- 
faires en  1848.  L'influence  qu'en  sa  qualité  de  ministre  des 
affaires  étrangères  il  a  exercée  sur  la  question  allemande  est 
digne  d'attention.  Il  appuya  d'abord  la  politique  de  la 
Prusse,  et  se  montra  l'adversaire  de  toute  concession  a  l'Au- 
triche, puis,  lorsque  surgit  la  question  de  l'Empire  en  1848, 
il  fut  le  premier  à  provoquer  l'intervention  de  l'étranger 
dans  les  affaires  d'Allemagne.  On  attribua  sa  démission  au 
peu  de  sucées  de  son  apologie  devant  la  chambre  des  pairs. 

BR AYANTS,  hérétiques  qui  parurent  en  Allemagne 
vers  1M4.  C'était  un  démembrement  de  la  secte  des  ana- 
baptistes; et  ces  imbéciles  gagnèrent  leur  nom  en  soute- 
nant que  la  chose  la  plus  agréable  à  Dieu  était  de  pleurer 
et  de  brailler  dans  leurs  temples. 

BRA YE  ou  BftAYone.  Voyez  Brotb. 

BRA  YER,  sorte  de  bandage,  qui  sert  à  contenir  les  her- 
nies et  ainsi  nommé,  parce  qu'il  se  mettait  sous  les  braies. 

Brayer  ce  dit  aussi,  1°  de  la  partie  postérieure  (anus) 
des  oiseaux  de  proie;  2°  du  morceau  de  cuir  qui  sert  à  sou- 
tenir le  battant  d'une  cloche;  3°  de  l'espèce  de  sachet  de 
cuir  où  l'on  tait  reposer  le  bâton  de  la  bannière,  quand  on 
la  porte  ;  4°  du  petit  morceau  de  fer  qui  passe  dans  les  trous 
qui  sont  au  bas  de  la  chasse  du  trébuchet  et  des  balances , 
et  qui  sert  à  la  tenir  en  état  ;  &°  des  cordages  qui  servent  a 
élever  le  bourrique»  ou  petit  bat  avec  lequel  on  porte  le 
mortier. 

BRA  YER  (A.),  médecin  qui  a  rendu  de  grands  ser- 
vices a  la  science  par  ses  observations  |iersonnellcs  sur  la 
peste,  était  né  dans  le  département  de  l'Aisne  vers  1775, 
d'une  famille  connue  dans  la  magistrature,  l'administration 
et  la  médecine.  Reçu  docteur  dans  les  premières  années  du 
siècle,  il  entreprit  quelques  voyages  en  Italie  et  en  Orient, 
nommément  à  Confiant inople,  où  il  pratiqua  son  art,  et  où 
il  retourna  plusieurs  fois.  Il  revint  en  France  à  l'époque  où 
finissait  la  guerre  des  Grecs,  rapportant  une  fortune  suffi- 
sante et  l'opinion  bien  assise  que  la  peste  n'est  pas  con- 
tagieuse, non  plus  que  la  fièvre  jaune.  Complétant  ses  travaux 
par  de  nouvelles  lectures,  il  fil  paraître  en  18.16  un  ouvrage 
intitulé  Neuf  an  nées  à  Constantinople  (1  volumes  in-8°). 
Quand  l'Académie  de  Médecine  fit  une  enquête  sur  la  peste 
et  les  quarantaines,  en  1846,  elle  appela  près  d'elle  le 
•  docteur  Brayer,  qui  la  renvoya  à  son  livre,  mais  en  insistant 
fortement  sur  ce  point  qu'il  ne  croyait  pas  à  la  coiit.içion 
delà  peste.  Dès  1822,  actionnaire  et  propriétaire  pour  une 
part  de  l'Athénée  des  Arts,  il  y  passait  presque  tout  son 
temps.  Il  finit  par  tomber  en  enfance,  et  alla  mourir  à 
Rouen,  en  1848.  Brayer  avait  aussi  rapporté  de  ses  voyages 
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une  plante  de  l'Abyssinic,  vermifuge  qui ,  jusque  alors  In- 
connu, tue  immanquablement  le  taenia.  Kunth  l'a  dédiée  au 
savant  qui  nous  l'a  fait  connaître  (  voyez  BftAvtne  ). 

BRA YÈRE*  arbre  d'Abyssinie,  appartenant  à  la  famille 
des  rosacées,  ainsi  appelé  du  médecin  Brayer,  qui  te 
premier  l'a  fait  connaître  en  France,  avec  ses  propriétés 
anthelmintiques  particulièrement  applicables  à  la  destruction 
du  tîcnia.  Cet  arbre,  qui  atteint  jusqu'à  vingt  mètres  de 
hauteur,  a  pour  caractères  botaniques  :  fleurs  pédicellées, 
entourées  de  bractées  membraneuses  ;  calice  tubuleux  per- 
sistant ,  rétréci  à  son  orifice  ;  limbe  à  dix  lobes ,  dont  le» 
cinq  extérieurs  plus  grands;  cinq  pétales  très-petits,  li- 
néaires, insérés  au  limbe  du  calice,  de  douze  à  vingt  CHa- 
mines  insérées  au  même  endroit ,  à  filets  libres;  anthères 
biloculaires,  deux  ovaires  cachés  au  fond  du  calice  parfai- 
tement libres,  uniloculaires,  monospermes;  ovules  pendants, 
deux  styles  terminaux,  stigmates  élargis ,  légèrement  lobés. 

BRÀYETTE.  Voyez  Biur.crrrE  et  Braies. 

BRAZIER  (  Nicolas),  auteur  dramatique  et  chansonnier, 
naquit  à  Paris,  le  17  février  1783.  Son  père  tenait  une  école 
d'enfants;  Brazier  ne  s'y  montra  pas  assidu  :  aussi  fut-il 
placé  dans  une  fabrique  de  bijouterie.  C'était,  disait-il ,  une 
chaîne,  et,  quoique  dorée,  il  ne  la  supporta  pas  longtemps. 
Plus  libre  de  ses  mouvements  dans  l'administration  des 
droits  réunis,  où  il  obtint  un  modeste  emploi,  il  fit  comme 
l'oiseau  auquel  on  ouvre  la  cage ,  il  déploya  ses  ailes ,  sa 
poitrine  se  dilata,  et  il  se  prit  à  fredonner  de  joyeux  re- 
frains. Armand  Gouffé ,  rayant  entendu  dans  une  réunion 
bachique,  applaudit  à  sa  verve;  mais  il  eut  la  franchit  de 
lui  dire  que,  même  en  chansons,  il  faut  non-seulement  du 
bon  sens  et  de  l'art,  mais  un  peu  d'orthographe  et  de  gram- 
maire. Combien  Brazier  ne  regretta-t-il  pas  alors  de  n'avoir 
pas  même  ouvert  une  seule  fois  le  Traité  analytique  de  la 
Langue  Française  de  son  père?  Mais  aussi  le  voilà  s'ar- 
mant  d'une  grande  résolution,  achetant  des  livres  élémen- 
taires; et  ayant  le  courage,  lui  homme  déjà ,  lui  chanson- 
nier applaudi ,  lui  auteur  joué,  d'aller  tous  les  jours  en 
classe  dans  une  pension  de  la  rue  Saint-Antoine. 

Nous  venons  de  dire  que  Brazier  était  auteur  joué;  en 
effet  en  1803,  à  peine  Agé  de  vingt  ans,  il  avait  fait  repré- 
senter sur  le  petit  théâtre  des  Délassements  une  espèce  de 
monologue  dramatique,  comme  on  en  faisait  dans  ce  temps-là. 
Le  Caveau  moderne  l'ayant  accueilli,  il  se  trouva  en  rap- 
port avec  des  auteurs  déjà  connus,  qui  ne  dédaignèrent  pa* 
de  s'associer  sa  gaieté  bouillante,  son  imagination  fraîche, 
sa  facilité  à  tourner  le  couplet  ;  et  plus  d'un  ranima  de  la 
sorte  sa  verve  épuisée.  Il  faut  le  dire  à  sa  louange,  ses 
succès  ne  lui  firent  pas  d'envieux,  et  ses  collaborateurs  de- 
vinrent et  restèrent  ses  amis.  Deux  cents  pièces  pleines  de 
gaieté,  trois  cents  chansons  remarquables  par  un  naturel 
charmant ,  par  une  malice  pleine  de  bonhomie ,  des  applau- 
dissements sur  tous  les  théâtres  de  vaudevilles  pendant 
trente  ans,  et  dans  les  sociétés  chantantes  les  plos  renom- 
mées, rendirent  assez  populaires  son  nom,  son  talent  et 
ses  ouvrages. 

Auteur  dramatique,  Brazier  avait  besoin  de  collabora- 
teurs; il  n'avait  pour  travailler  seul  ni  assez  de  patience 
ni  assez  de  goût.  Certes,  il  ne  manquait  pas  d'idées,  mais  il 
ignorait  l'art  de  les  coordonner.  En  ce  sens ,  Merle  loi  rat 
extrêmement  utile.  Il  n'avait  pas,  non  plus,  l'observation  po- 
pulaire au  même  degré  que  Dumersan ,  avec  lequel  il  tra- 
vailla longues  années;  mais  il  égaya  toujours  le  dialogue  de 
ses  collaborateurs  par  des  mots  francs,  par  des  saillies 
bouffonnes  ;  et  ses  couplets,  bien  tournés  et  chaleureux,  arra- 
chèrent souvent  des  applaudissements  au  public.  Les  refrains 
de  Brazier  chansonnier  ont  trouvé  des  échos  dans  toutes  les 
réunions  bachiques ,  aux  veillées  du  bivouac ,  dans  les  ate- 
liers, chez  les  grisettes;  mais  rarement  ils  ont  pénétré  dans 
les  salons.  La  gaudriole  le  provoque,  le  vin  l'inspire  et  la 
gaieté  le  soutient. 
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Tout  bon  compagnon  que  fût  Braxier,  l'ambition  littéraire 
lui  tint  un  jour;  il  eut  la  prétention  des  enivres  sérieuses  : 
c'est  ainsi  qu'il  qualifiait  les  volumes.  Aussi  en  compo&a-t-il 
deux  h  la  fin  de  sa  carrière;  mais  ces  volume*,  plus  lourds 
de  forme  que  ses  gais  vaudeville*,  étaient  aussi  légers  de 
fond.  Avant  que  l'idée  des  livres  lui  arrivât,  il  avait  nom  ri 
une  autre  marotte,  qui  ne  l'abandonna  jamais;  l'apotre  fer- 
vent du  Tin  et  de  la  gaieté  voulut  se  faire  poète  politi<|uc 
comme  liéranger,  et,  prenant  sa  démangeaison  déchanter 
pour  une  mission,  il  se  crut  royaliste,  et  se  jugea  digne  de 
filmer  dans  ce  parti  pour  avoir  fait  quelques  pièces  de  cir- 
constance et  rimé  quelques  chansons  pour  les  réjouissances 
des  Champs-Elysées.  11  publia  un  recueil  de  refrains  bour- 
bonniens,  intitulé  :  Souirnirs  de  Dix  Ans;  mais  les  mé- 
chantes langues  remontèrent  plus  haut,  et  trouvèrent  dans 
le  bagage  politico-poétique  de  l'auteur  une  chanson  datée 
de  la  naissance  du  roi  de  Route,  avec  absolument  le  même 
refrain.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Uourbons  ne  s'en  formalisè- 
rent pas,  el,  par  le  crédit  de  M.  de  Lauriston,  Braxier  obtint 
une  place  à  la  bibliothèque  paiticulière  de  Louis  XVlli.  A 
celte  nouvelle  il  se  rend  chex  Barbier,  alors  chef  de  cette  ! 
bibliothèque,  et  il  l'aborde  en  ces  termes  :  ■  Monsieur, 
vous  savex  que  je  suis  votre  subordonné;  mais  vous  pense/ 
bien  que  la  place  qui  m'est  accordée  est  une  récompense  de  | 
mes  service»,  et  non  une  obligation  do  travail  :  aussi  vous 
trouverez  bon  que  je  ne  vienne  a  peu  près  ici  que  pour 
émarger.  •  Barbieraccueillit  fort  malcediscoursd'ouverfure; 
niais  M .  de  Lauriston  arrangea  l'affaire  :  on  nomma  un  autre  j 
employé,  qui  remplit  les  fonctions  attachées  a  la  place,  et  j 
Braxier  obtint  une  pension  que  déguisait  une  sinécure.  En  ' 
somme,  il  n'était  pas  instruit ,  et  il  l'avouait  de  bonne 
grâce  ;  mais  il  était  plus  distrait  encore  qu'illettré,  et  parfois  1 
on  a  mis  sur  le  compte  de  son  ignorance  ce  qui  n'était  que 
de  l'étourderie.  Braxier  mourut  à  l'assy,  le  22  aonl  I83H,  a 
l'âge  de  cinquante-cinq  ans,  laissant  une  modique  fortune  a  ; 
M  veuve. 

On  a  de  Braxier  deux  cent  quinze  pièces  de  théâtre,  dont 
près  de  cent  cinquante  imprimées.  Les  plus  c  mimes  sont  : 
J'rêiittc  et  Taeonnet,  U  ci-decant  Jeune  Homme,  Iax 
Carte  à  pager,  Je  fais  mes  farces ,  Le  Coin  de  Hue ,  Le 
Soldat  laboureur,  Les  Bonnes  d'Enfants,  Les  Cuisi- 
nières, etc.,  Il  a  publié,  outre  les  Souvenirs  de  Dix  Ans, 
deux  antres  volumes  de  dansons,  où  la  |>olilique  et  l'esprit 
île  parti  n'entrent  pour  rien.  Enfin,  il  mit  au  jour  deux  volu- 
me-, in-»",  intitulés  :  Les  Petits  Théâtres  de  Paru;  travail 
auquel  l'auteur  attachait  une  importance  exagérée  ;  qui  ren- 
ferme, il  est  vrai,  quelques  anecdotes,  quelques  détails  cu- 
rieux ,  mais  qui  poche  du  coté  de  la  critique  et  même  de 
l'exactitude.  Etienne  Ahauo. 

BRÉBEUF  (r.cn.uiHE  du),  naquit  en  tr.ls,  a  Thori- 
gny,  d'une  lionne  famille  de  la  basse  Normandie,  et  mourut 
k  Venoix,  prèsdeCaen,en  1G6I,  â  l'âge  de  quarante-trois  ans. 
Ce  poète  gentilhomme  mérita  par  ses  traductions  en  verset 
par  son  érudition  variée  d'être  rangé  au  nombre  des  écri- 
vains en  vogue  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV.  Il  débuta 
par  une  t induction  du  VIT  livre  de  L'Énéide,  en  vers  bur- 
lesques, et  publia  ensuite  une  traduction  dans  le  même  genre 
de  La  l'harsale  de  Lucain.  Fuis  il  entreprit  de  traduire 
sérieusement  ce  poème,  et  sa  traduction  obtint  le  plus 
grand  succès.  On  en  admira  les  hyperboles  excessives, 
l'enflure,  lus  antithèses  incessantes,  le  faux  brillant*,  les 
pensées  gigantesques,  les  descriptions  pompeuses  mais 
peu  naturelles  ;  et  ébloui  comme  la  cour  et  la  ville  par  le 
clinquant  de  cet  ouvrage,  et  par  quelques  étincelles  de  ta- 
lent qu'on  y  rencontre  de  loin  en  loin,  Mazario  fit  au  tra- 
ducteur île  belles  promesses,  qu'il  oublia  d'ailleurs  de  lui 
tenir.  Toutefois,  La  l'harsale  de  Brébeuf  tomba  peu  à  peu 
dans  l'oubli,  â  mesure  que  le  goût  public,  en  s'épurant,  de- 
vint plus  sévère.  Boileau,  par  ses  critiques  et  ses  plaisan- 
teries, ne  contribua  pas  (eu  à  (aire  revenir  l'opinion  pu- 


[  bliquesunin  poêle  qu'elle  avait  d'abord  porté  au\  nues; 
i  il  fit  comprendre  tout  ce  qu'il  y  avait  d'inégal,  de  bour- 
j  souflé  et  d'emphatique  dans  sou  style,  et  dans  sou  Ai  t  /;oé- 
|  tique  il  lit  de  Urcbeul  le  type  de  l'enllnre  et  de  l'hyperbole. 
Nous  ne  serions  pas  surpris  que  quelque  bel  esprit  s'avisât 
de  nos  jours  de  v  ouloir  en  appeler  de  l'arrêt  sotiveiain  |M»rté 
!  par  notre  grand  critique,  el  essayât  de  réhabiliter  sa  vie- 
I  lime  ;  car,  après  tout,  on  ne  saurait  disconvenir,  quand  on 
1  a  eu  le  courage  de  lire  Brébeuf  malgré  l'anathème  de  Boi- 
leau ,  qu'il  s'en  faut  qu'il  soit  dépourvu  du  sous  poétique, 
qu'il  y  a  chez,  lui  ces  alliances  de  mois  hardies  et  faites  |*our 
frap|K?r  l'imagination,  que  quelquefois,  dans  les  morceaux 
descriptifs  surtout,  il  a  des  traits  heureux  et  qu'alors  il  repro- 
duit assez  fidèlement  la  vigueur  tière  et  le  coloris  grandiose 
de  Lucain.  Dans  quelques  morceaux  son  style  est  aussi  ferme 
que  correct,  et  il  trouve  des  images  brillantes.  C'est  ce  que 
Boileau  reconnaît  lui-même,  quand  il  nous  dit  quelque  part: 

Maigri1  ton  fut  rat  obicnr 
Souvent  Urrbruf  étincelle... 

Enlevé  aux  lettres  par  une  mort  prématurée,  Brébeuf  ne 
laisse  pas  que  d'avoir  comparativement  beaucoup  produit. 
Ce-st  ainsi  qu'indépendamment  des  ouvrages  mentionnés 
ci-dessus,  on  a  de  lui  des  Entretiens  solitaires ,  poésies 
religieuses,  fort  inférieures,  du  reste,  à  ses  productions  pro- 
fanes; un  recueil  d'ieuvres diverses,  où  l'on  trouve  quelques 
jolis  vers  et  IM)  épigrammes  contre  une  femme  fardée, 
fruit  d'une  gageure;  des  Éloges  poétiques,  une  Défense  de 
V Église  romaine,  enfin  des  Lettres. 
BREBIS*  femelle  du  bélier.  Voyez  Muiton,  Bltail,  etc. 
La  brebis  chez  les  anciens  servait  d'holocauste,  et  on  la 
sacrifiait  principalement  sur  les  autels  des  Furies.  Les  Égy  p- 
tiens, plus  justes  et  plus  conséquents  dans  leur  idolâtrie, 
l'avaient,  au  contraire,  en  grande  vénération,  à  cause  de  son 
utilité,  et  ils  lui  avaient  même  érigé  un  culte  dans  les  villes 
de  Sais  et  de  Thèbes.  Dans  nos  liv  res  saints,  le  terme  de 
brebis  est  souvent  employé  pour  désigner  le  peuple,  dont 
il  peint  en  elfet  la  douceur  et  la  patience.  David  dil,  dans 
ses  Psaumes  :  «  Nous  sommes  votre  peuple  et  les  brebis  de 
votre  pâturage.  »  Le  Sauveur  dit  lui-même  «  qu'il  n'a  été 
envoyé  qu'aux  brebis  de  la  maison  d'Israël  qui  sont  per- 
dues. »  Les  justes  sont  souvent  comparés  aussi  à  des  brebis 
exposées  aux  violences  des  méchants  et  â  la  rage  des  loups. 
«  C'ust  pour  vous,  dit  Dav  id,  qu'on  nous  égorge  chaque  jour 
el  qu'on  nous  considère  comme  des  brebis  destinées  à  la 
boucherie.  »  Les  séducteurs,  dans  l'Évangile,  sont  conqiares 
à  des  loups  qui  se  couvrent  de  la  peau  de  brebis  ;  Jésus- 
Christ  a  dit  :  •  Gardez-vous  des  faux  prophètes,  qui  vien- 
nent à  vous  couverts  de  peaux  de  brebis,  car  ce  ne  sont  au 
dedans  que  des  loups  ravisseurs.  »  Enfin,  il  est  écrit  qu'au 
jugement  dernier  le*  brebis  (  c'est-à-dire  les  justes  ),  placées 
à  la  droite  du  souverain  Juge,  seront  mises  en  possession  du 
royaume  des  cieux. 

I-e  mot  brebis,  pris  au  figuré,  est  resté  dans  noire  langue 
comme  qualilication  du  chrétien  lidèle.  «  Il  y  a  plus  de  ré- 
jouissance dans  le  ciel,  dit  l'Évangile,  pour  une  brebis  égarée 
qui  revient  au  bercail,  que  pour  les  nonante-nt-ufqui  ne  l'ont 
pas  quille,  u  Les  chefs  temporels  des  États  sont,  eux  aussi, 
dans  l'habitude  de  regarder  les  pauvres  peuples  comme  leurs 
brebis  et  de  les  tondre  d'aussi  près  que  faire  se  peut,  en 
ayant  soio  de  les  faire  crier  le  moins  possible.  I^es  patientes 
se  hasardent-elles  à  élever  un  tant  soit  peu  le  ton,  vite  on 
les  déclare  brebis  galeuses,  qu'il  convient  de  sacrifier  le 
plus  tôt  possible,  dans  l'intérêt  bien  entendu  du  troupeau. 

Jamais  mot  ne  fut  plus  fécond  en  proverlM»  que  celui-là  : 
La  brebis  du  bon  Dieu  est  l'être  inoffensil,  patient,  ne  se 
défendant  pas,  ne  se  plaignant  pas  même,  quand  on  l'at- 
taque. Brebis  qui  bêle  perd  sa  goulee,  signifie  qu'en  ba- 
vardant trop  on  perd  l'occasion  d'agir  ;  Qui  se  fait  bre- 
bis, le  loup  la  mançe,  qu'avoir  trop  de  bonté,  de  douceur, 
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c'est  encourager  les  méchant»  à  tous  nuire;  Brebis  comp- 
tées, le  loup  les  mange,  que  l'excès  de  précaution  ne  ga- 
rantit pas  toujours  du  danger;  À  brebis  tondue  Dieu  me- 
sure le  vent,  qu'il  ne  nous  envoie  pas  plus  de  mal  que 
nous  n'en  pouvons  supporter;  Quand  brebis  enragent, 
elles  sont  pires  que  loups,  qu'il  est  dangereux  de  pousser 
à  bout  les  peuples  les  plus  pacifiques  ;  car  Dieu  combat  tou- 
jours pour  les  faibles. 

BRÈCHE  (  Art  militaire),  ouverture  faite  par  une  armée 
assiégeante  dans  l'enceinte  d'une  place ,  pour  offrir  une  voie 
aux  colonnes  d'infanterie  de  siège,  et  leur  faciliter  le  moyen 
de  donner  l'assaut.  I*a  manière  dont  les  anciens  entamaient 
la  brèche  et  se  portaient  à  l'escalade,  la  manière  dont  ils 
disputaient  et  défendaient  la  brèche ,  ont  été  traitées  par 
Vitruve,  Beausobre,  Borgsdorf,  Folard,  Guiscliardt ,  Hum- 
bert,  Juste- Lipsc,  Maubert,  Montargues,  Montgommeri.  Les 
assiégeants  faisaient  brèche  à  l'aide  du  b  é  I  i  e  r ,  par  le  secours 
des  sapes ,  par  la  puissance  des  leviers  et  des  tarières ,  et  en 
perçant  des  galeries,  où  ils  poussaient  des  élançons  ou  des 
soutiens  de  charpente  qu'ils  embrasaient  pour  faire  crouler 
les  massifs.  Maintenant  une  brècbe  est  le  déchirement  d'une 
pièce  de  fortification  battue  par  des  salves  d'artillerie  et  par 
les  feux  convergents  des  batteries  de  brèche.  Une  brèche  ne 
saurait  avoir  moins  de  12  mètres  de  largeur;  ce  qu'on  ap- 
pelle l'élargir,  c'est  lui  donner  un  front  de  50  à  60  mètres. 

L'action  de  battre  en  brèche  se  répète  plusieurs  fois  dans 
certains  sièges,  et  elle  commence  dès  l'attaque  des  ouvra- 
ges extérieurs.  Autrefois  on  s'y  aidait  davantage  de  l'effet 
des  mines  et  des  ressources  de  la  guerre  souterraine.  Voici 
maintenant  la  marche  de  celte  opération  :  Le  jeu  soutenu 
de  certaines  batteries  de  siège  et  les  chocs  réitérés  qu'exor- 
rent  d'abord  des  boulets  pleins,  ensuite  des  boulets  creux, 
sapent  le  pied  d'un  revêtement  dans  une  largeur  de  12 
a  15  mètres;  sa  sommité  s'écréte;  ses  débris  s'amoncellent, 
encombrent  le  fossé ,  font  rampe.  A  cet  instant ,  les  efforts 
de  l'assiégé  et  les  ressources  de  la  défense  du  corps  de  la 
place  consistent  ou  ont  consisté  à  réparer  la  brèche  à  pro- 
portion qu'elle  s'élargit,  à  l'escarper  à  mesure  qu'elle  se  talute, 
a  la  combler,  s'il  se  peut ,  avant  qu'elle  s'aplanisse,  à  allu- 
mer des  bûchers  au  pied  de  la  brèche,  ou  bien  à  y  enterrer 
des  caissons  d'artifice,  des  coffres  fulminants  ;  à  rassembler 
sur  la  sommité  des  amas  de  pierres ,  de  la  chaux ,  des  ba- 
rils pleinsd'eau,  des  barriques  et  barils  ardents  ou  foudroyants, 
des  bombes,  des  chemises  à  feu,  des  fascines  goudron- 
nées, des  grenades  à  main,  des  orgues  a  feu;  a  embar- 
rasser le  talus  au  moyen  de  chausses- 1 râpes,  de  chevaux  de 
frise,  de  hérissons,  de  herses  d'attrape,  de  hersillons,  à  pra- 
tiquer, ou  à  charger,  si  c'est  un  bastion  plein,  des  four- 
neaux et  des  fougasses  sous  la  brèche;  à  creuser  des  cou- 
pures dans  le  bastion  ,  à  y  construire  des  retirades ,  et  enfin 
à  la  nettoyer  vigoureusement  si  des  assaillants  tentent  de 
remporter. 

Voici  l'opération  contraire,  telle  qu'elle  s'accomplirait,  ou 
s'est  exécutée.  Les  assiégeants ,  ayant  exécuté  la  descente 
du  fossé  pour  se  porter  à  l'assaut,  reconnaissent  le  débou- 
ché, s'assurent  que  l'ennemi  peut,  ou  non,  voir  en  brèche, 
détournent  les  obstacles  dont  la  rampe  est  semée ,  y  font 
jouer  les  batteries  de  pierriers,  la  couvrent  de  fascines  et 
de  sacs  à  terre,  surmontent  les  chicanes  de  ceux  qui  la  dé- 
fendent, éventent  les  fourneaux ,  rendent  le  talus  praticable 
au  canon,  le  gravissent  de  front ,  en  se  remparant,  si  faire 
se  peut,  de  sacs  à  terre  ou  de  gabions ,  et  établissent  un  lo- 
gement sur  la  crête  de  la  brèche. 

Les  assiégeants  font  brèche  ordinairement  à  deux  bastions 
d'une  forteresse  en  dirigeant  à  la  fois,  les  coups  de  leur  ar- 
tillerie contre  les  faces  qui  se  regardent ,  et  en  entamant  le 
pied  de  chacune  vers  son  milieu ,  ou  vers  Se  tiers  de  sa  lon- 
giieur,  à  compter  de  l'angle  flanqué  ;  la  continuité  des  salves 
fiait* ensuite  crouler  la  partie  supérieure  du  revêtement ,  de 
manière  à  former  une  rampe  de  2»  a  30  mètres  de  largeur. 


On  a  quelquefois  fait  brèche  à  l'angle  saillant  des  tara  <f>ra 
bastion  ;  mais  c'est  un  usage  abandonné  ,  de  même  qne  Us 
assiégés  ont  renoncé  à  l'usage  de  battre  la  chamade  sur  k 
haut  de  la  brèche  ,  même  pour  demander  merci. 

On  a  vu  des  assiégeants  avoir  recours  à  une  brèche  de 
courtine  dans  des  cas  où  les  bastions  correspondants  eti'irt 
eux-mêmes  entamés;  car,  autrement,  la  rampe  «Tuât  Ml* 
brèche  serait  impraticable  ;  mais  si  l'assiégé  nnissit  à  drver 


alors  une  brèche  au  milieu  de  la  courtine  :  ainsi  fit  le  pn^-- 
E n gène  au  siège  de  Lille  en  1707,  ce  qui  cootrabw 
Bouliers  a  se  rendre.  Lorsqu'une  capitulation  interrompt 
ou  prévient  l'assaut,  l'assiégeant,  s'il  est  déjà  logé  sut  b  l**- 
che,  y  pose,  jusqu'à  ce  que  la  reddition  s'effectue,  un  po<f 
pour  garantir  la  place  de  tout  désordre. 

Tel  est  le  résumé  des  règles  et  des  usages  des  deux  dé- 
niera siècles.  Ajoutons  quelques  mots  sur  le*  coutume  v 
tuelles.  On  n'avait  jamais  fait  les  brèches  aussi  eoovi'  • 
râbles  que  dans  les  dernières  guerres  de  la  Péninsule.  L'ar- 
tillerie anglaise,  tirant  à  grande  distance,  pratiqua  à  CwW 
Rodrigo,  à  Badajot",  à  Saint-Sébastien,  en  l sis,  des  bro- 
ches à  grande  ouverture  :  elles  avaient  à  l'extérieur  3».  i: 
et  jusqu'à  100  mètres,  et  à  l'intérieur,  9,  12  et  jusqu'à  > 
mètres. 

On  a  appelé  brèche  praticable  celle  qui  entame  le  «vp 
d'une  place,  produit  une  rampe  de  30  à  40  mètres  de  large,  d 
est  d'un  accès  assez  facile  non-seulement  pour  être  graw  ai 
le?  assiégeants,  mais  même  pour  donner  passage  anxasarfes 
se  rendant  prisonniers  et  réduits  à  évacuer  la  forteresse  <sit< 
défendaient  ;  la  possibilité  d'en  sortir  en  descendant,  mtœ 
allumée,  par  une  telle  route,  fut  longtemps  la  seule  n ni- 
que le  commandant  de  la  place  assiégée  pot  donner  per 
justifier  6a  reddition.  Un  gouverneur  se  fût  déshonore  ea  w- 
tant  par  les  portes.  Cette  vieille  coutume  en  avait  pradnt 
une  autre;  celle  d'abattre  un  pan  de  muraille  pour  reervw 
au  sein  d'une  ville  un  vainqueur  revenant  de  l'expé&iot-  'i 
il  avait  triomphé;  on  ne  croyait  pas  pouvoir  lui  rendre  m 
plus  insigne  honneur. 

La  langue  de  la  justice  militaire  a  consacré  le  mot  kkis 
praticable  dans  un  décret  du  26  juillet  1792.  et  dans  ■ 
arrêté  du  1 6  messidor  an  vi,  pour  indiquer  la  rrimhnÉvf  f  » 
gouverneur  qui  capitulerait  avant  l'extrémité  où  te  réduM* 
le  perfectionnement  de  la  brècbe  et  l'impossibilité  «iy  <«.- 
tenir  l'assaut  en  élevant  un  arrière-retranchement  Li  i- 
a  consacré  aussi  l'expression  abandon  de  la  brtcht.  y" 
définir  le  crime  du  militaire  qui,  mené  à  l'assaut,  y  tratw»t 
ses  devoirs,  et  s'éloignerait  de  ce  poste  pour  ptûer;  c'« 
un  cas  punissable  de  mort.  Dix-huit  heures  du  fea  rootan 
d'une  batterie  de  six  pièces  de  vingt-quatre  avaient  rea^ 
praticable  la  brèche  de  la  citadelle  d'Anvers,  en 

G"  Biacc. 

Vingt-quatre  heures  suffirent  au  siège  de  Rome,  darrt 
le  mois  de  juin  1849,  pour  obtenir  un  pareil  résultat  Au*  k 
flanc  du  bastion ,  véritable  forteresse,  qui  eonw»>tEat 
par  des  tranchées  avec  San-Pietro  in  Montorio.  La  brerfar 
commencée  le  28,  était  praticable  le  29.  L'assaut  tut  **r- 
le  30  dans  la  nuit.  Quand  nous  fumes  maîtres  du  tem-p^ 
du  bastion,  notre  mousqueterie  balaya  de  là  les  abords  a> 
rieurs  de  la  porte  San-Pancrazio.  A  six  heures  du  ont»  ► 
Janicule  était  évacué  par  l'ennemi  et  toute  résistant*  ca- 
sait. Le  3  juillet  Borne  entière  était  en  notre  pouvoir. 

BRÈCHE  (  Géologie),  espèce  de  marbre,  camp»** 
fragments  anguleux  de  diverses  couleurs ,  réuni*  pu  «v 
pâte  calcaire  d'une  teinte  différente.  Quand  les  traçai 
sont  très-petits,  ce  marbre  prend  le  nom  de  brocateUr 
fausses  brèches  sont  des  marbres  veinés ,  qui  ont  r»pr*- 
rence  de  brèches,  ou  qui  semblent  être  comnosesdefragnec* 
à  cause  de  la  manière  dont  les  veines  s'enlrdacenL 

BRÈCHES  OSSEUSES.  Ce  sont  des  cavnes  <p 
l'on  rencontre  principalement  dans  les  roches 
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gypseuses,  et  qai  sont  rempiles  de  dépôts  fragmentaires 
provenant  en  grande  partie  de  débite  non  roulés  de  la 
roebe  elle-même,  entremêlés  d'ossements  plus  on  moins 
brisés  de  mammifères  et  souvent  de  coquilles  terrestres.  Ces 
débris,  cimentés  par  des  concrétions  calcaires,  sont  envelop- 
[mj?  dans  un  limon  le  plus  habituellement  coloré  en  rouge 
par  de  l'oxyde  de  fer.  On  trouve  ces  brèches  osseuses  sur 
les  cotes  de  Gibraltar,  de  Cette,  de  Nice,  d'Antibes,  de  la 
Corse,  de  la  Sardaigne,  de  la  Dalmatie,  dans  les  falaises 
de  l'Algérie;  on  les  rencontre  même  a  de  grandes  dis- 
tances dans  rintérieur  des  terres  (dans  le  Jura,  la  Bourgo- 
gne, etc.  ),  et  M.  Desnoyers  en  a  observé  jusque  dans  le 
gypse  des  environs  de  Paris,  où  elles  offrent  la  même  phy- 
sionomie que  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée.  Pour  l'o- 
rigine des  brèches  osseuses,  voyez  Cavernes. 

BRÉCHET,  terme  du  langage  usuel,  dont  le  vulgaire 
se  sert  pour  dénommer  tantôt  l'os  de  la  partie  antérieure 
de  la  poitrine,  ou  le  sternum,  tantôt  la  partie  de  ce  même 
os  dite  cartilage  xiphoide,  ou  bien  encore  la  petite  excava- 
tion qui  correspond  a  ce  cartilage.  Envisagé  sous  le  rapport 
de  ces  trois  significations ,  ce  mot  n'est  point  usité  dans  le 
langage  scientifique  de  l'anatomie;  mais  en  ostéologie  com- 
parée on  donne  le  nom  de  bréchet  à  la  crête  médiane  et 
plus  on  moins  saillante  du  sternum  de  tous  les  oiseaux 
qui  volent  et  de  plusieurs  mammifères  (  chauves-souris, 
taupes,  etc.,  etc.  )  qui  exécutent  des  mouvements  très-forts 
avec  leurs  membres  ant*  ri  enrs.  Le  bréchet  a  donc  pour 
usage  de  fournir  des  surfaces  étendues  et  une  base  très-so- 
lide pour  l'insertion  des  muscles  qui  sont  les  agents  de  ces 
grands  efforts  ,  soit  pour  la  locomotion  aérienne  ou  le  vol, 
soit  pour  fouir  et  creuser  très-rapidement  la  terre. 

Le  bréchet  manque  dans  l'autruche,  le  cnsoar  et  dans  le 
plus  grand  nombre  des  mammifères,  ainsi  que  dans  tous  les 
reptiles  et  les  aroplubtens,  pourvus  ou  non  d'un  véritable 
sternum.  L.  Lâchent. 

BRÉDA,  place  forte  et  chef-lieu  du  district  du  même 
nom  dans  le  Brabant  septentrional,  au  confluent  de  la  Mark 
et  de  PAa.  Cette  ville,  bien  bâtie,  compte  1 5,000  habitants. 
Qle  a  de  nos  jours  beaucoup  perdu  de  son  importance  stra- 
tégique; mais  elle  est  encore  remarquable  par  ses  belles 
places  et  ses  nombreuses  églises,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue la  catttédrale  gothique,  avec  sa  tour  de  93  mètres  de 
haut,  ses  deux  orgues  et  ses  tombeaux,  dont  l'un,  celui  du 
rorote  Engetbert  II  de  Nassau  et  de  sa  femme,  est  magni- 
fique. Le  château,  vieux  bâtiment  construit,  en  1350,  par 
Jan  van  Polanen ,  seigneur  deBréda,  et  restauré,  en  1530, 
par  Henri,  comte  de  Nassau,  a  reçu  de  Guillaume  III, 
«n  legs,  sa  forme  actuelle.  Il  a  longtemps  servi  de  séjour 
î  Charles  II  d'Angleterre,  et  rot  converti,  en  1828,  en  une 
•Vole  militaire  à  laquelle  on  a  réuni,  en  t850,  l'école  de 
marine  de  Mcdcmblik.  Le  principal  commerce  des  habitants 
consiste  en  chapeaux,  tapis,  savon,  huile  et  sel.  La  ville 
pwc  pour  salubre,  quoique  les  environs  soient  extraordinai- 
remeiit  marécageux.  Cette  qualité  de  terrain  fait  sa  principale 
i'»rcc.  Kntouréc  de  murs,  en  1534,  par  Henri  de  Nassau, 
Hréda  a  été  fréquemment  assiégée  par  les  Hollandais,  les 
fcpaçnolset  les  Français.  Prise  par  les  Espagnols  en  1581, 
elle  fut  reconquise  par  Maurice  d'Orange,  en  1590,  au  moyen 
d'un  bateau  de  tourbe  dans  lequel  il  avait  fait  cacher  soixante- 
dix  soldats.  Spinola  s'en  rendit  maître,  en  1675,  aj>rfw  dix 
mois  de  siège.  Henri  d'Orange  la  reprit  en  1637,  en  aug- 
menta les  fortifications  et  y  bâtit  une  citadelle.  Dans  les 
guerres  de  la  Révolution,  Dumouriez  s'en  empara,  le  2»  fé- 
vrier 1793;  mais  la  défaite  de  Neerwinden  le  força  à  l'éva- 
luer le  4  avril.  Dans  le  mois  de  septembre  1794  l'armée  de 
Pichegru  investit  Bréda,  qui  ne  succomba  qu'après  la  con- 
quête de  la  Hollande  dans  l'hiver  de  1795.  Au  mois  de 
décembre  18!:»,  la  garnison  française  ayant  fait  une  sortie 
contre  l'avant-gardc  russe  commandée  par  BenkendorfT,  la 
bourgeoisie,  dans  son  enthousiasme  patriotique,  se  sou- 
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leva  en  masse,  et  empêcha  les  Français  de  rentrer  dans  la 
ville. 

Deux  congres  ont  été  tenus  à  Bréda  :  le  premier,  en  1575, 
entre  l'Espagne  et  les  Provinces-Unies ,  n'eut  aucun  résul- 
tat, l'Espagne  s'obstinant  à  ne  pas  permettre  l'exercice  de  la 
religion  réformée  dans  les  Pays-Bas;  le  second,  en  1746  et 
1747,  entre  la  France,  l' Angleterre  et  la  Hollande,  se  sé- 
para à  la  suite  de  la  révolution  qui  plaça  le  prince  d'O- 
range à  la  tête  du  gouvernement  hollandais.  La  paix  signée 
à  Bréda,  le  31  juillet  1667,  entre  l'Angleterre,  la  France, 
la  Hollande  et  le  Danemark ,  mit  un  terme  à  une  guerre 
occasionnée  par  des  rivalités  commerciales ,  et  assura  ses 
conquêtes  â  chacune  de  ce»  puissances. 

Il  RÉD  A- STREET.  Voyet  Lobgtte. 

URÈDE,  espèce  de  morelle  non  malfaisante,  connue 
sous  ce  nom  aux  Ues  de  France  et  de  Bourbon ,  et  aux 
Antilles  sous  celui  de  laman ,  mais  Leaucoup  plus  vigou- 
reuse, et  à  feuilles  beaucoup  plus  larges  que  celles  de  la 
morello  sauvage,  comme  il  arrive  toujours  dans  les  espèces 
cultivées.  Ces  feuilles  se  mangent  en  guise  d'épinards ,  et  les 
habitants  des  Ues  susnommées  désignent  sous  l'appellation 
collective  de  brèdes  plusieurs  espèces  de  plantes  dont  Us 
font  le  même  usage. 

URL  DISSURE  ,nom  que  l'on  donne,  en  pathologie,  à 
l'impossibilité  d'écarter  les  mâchoires,  vice  prodoit  par 
l'adhérence  de  la  membrane  des  gencives  avec  celle  qui 
revêt  la  face  interne  des  joues  dans  l'inflammation  des  mem- 
branes contiguès ,  et  auquel  il  faut  remédier  par  une  opé- 
ration chirurgicale,  quand  on  n'a  pas  su  le  prévenir  à  temps 
par  l'interposition  de  corps  étrangers. 

BREDOUILLE, terme  du  jeu  detrictrac,  par  lequel 
on  désigne  qo'un  joueur  a  pris  douze  points  coup  sur  coup  et 
sans  interruption ,  c'est-à-dire  sans  en  laisser  prendre  à  son 
adversaire. 

IilŒDOUILLEMENT,  vice  de  prononciation,  qui  a 
de  l'analogie  avec  le  bégayement ,  et  qui  l'accompagne 
quelquefois.  Dans  le  bredouiÙement ,  il  y  a  précipitation ,  con- 
fusion dans  l'articulation  des  mots,  qui  sont  alors  souvent 
inintelligibles.  C'est  donc  une  manière  de  parier  précipitée  et 
peu  distincte,  dans  laquelle  on  ne  prononce  qu'une  partie 
des  mots,  dont  on  altère  plusieurs  syllabes.  Le  bredouillement 
a  aussi  quelques  rapports  avec  le  balbutiement. 

Quoique  les  mots  bredouiller,  balbutier,  bégayer,  soient 
tires  de  racines  qui  sont  à  peu  près  les  mêmes  onomatopées, 
ils  expriment  cependant  trois  défauts  différents,  qu'il  con- 
vient de  caractériser.  Balbutier,  c'est  parler  du  bout  des 
lèvres ,  laisser  tomber  en  quelque  sorte  ses  paroles ,  affaiblir 
diverses  articulations ,  prononcer  avec  peine  les  lettres  b 
et  l ,  et  faire  entendre  un  sifflement  exprime  par  lier,  cier. 
Cest  une  espèce  de  bégayement  qui  peut  être  habituel  ou 
accidentel.  Le  bégayement  consiste  dans  l'hésitation,  dans 
les  suspensions  qui  divisent  par  des  intervalles  plus  ou  moins 
prolongés  les  syllabes  d'un  mot  ou  le»  mots  d'une  phrase. 
La  volubilité  et  la  confusion  caractérisent  le  bredouillement, 
dans  lequel  les  articulations  des  sons  semblent  rouler  préci- 
pitamment les  unes  sur  les  autres,  et  sont  confondues  en  un 
bruit  sourd,  exprimé  par  bre  et  outl,  d'où  le  nom  donné 
â  ce  vice  de  prononciation ,  qui  est  accidentel  et  involon- 
taire dans  l'ivresse,  et  peut  devenu-  habituel  par  la  répétition 
fréquente  des  excès  de  spiritueux. 

«  La  vieillesse, en  émoussant  les  organes, dit  Koubaud,  fait 
balbutier  ;  la  sulfocation,  en  coupant  la  voix ,  fait  bégayer  ; 
l'ivresse,  en  brouillant  et  les  idées  et  le  jeu  des  organes,  fait 
bredouiller  ;  celui  qui  se  méfic.de  ce  qu'il  dit  bégaye:  celui 
qui  ne  veut  pas  qu'on  entende  ce  qu'il  dit  bredouille.  La  ti- 
midité balbutie,  l'ignorance  bégaye,  la  précipitation  bre- 
douille. »  L.  Laurent. 

BREDOW  (  G AMRiEL-GoDEreoY  ),  célèbre  historien  al- 
lemand ,  né  à  Berlin ,  le  14  décembre  1773  ,  de  parents  peu 
fortunés ,  tut  envoyé  au  gymnase  de  Joachimsthal.  Il  alla 
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ensuite  à  l'université  de  Halle,  dans  le  dessein  d'y  étudier 
la  théologie  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  changer  d'idée  et  à  aban- 
donner cette  science  pour  l'archéologie.  Devenu,  en  1794, 
membre  du  séminaire  pédagogique,  il  accepta,  en  1796,  une 
place  de  professeur  au  collège  d'Eutin.  Il  s'y  livra  avec  ar- 
deur à  l'étude  de  la  géograplue  et  de  l'astronomie  des  anciens, 
cl,  comme  résultat  de  ses  travaux,  publia  son  Manuel  d'His- 
toire, de  Géographie  et  de  Chronologie  anciennes  (Al- 
tona,  1803;  6'  édition,  revue  et  augmentée  par  Ku- 
nisch ,  1837  ) ,  que  ne  tardèrent  pas  à  suivre  ses  Recherches 
sur  quelques  questions  d'Histoire,  de  Géographie  et  de 
Chronologie  anciennes  (Altona,  1800-1802). 

En  1802  Bredow  fut  élu  recteur  du  collège  d'Eutin  ;  puis, 
en  1804,  il  fat  nommé  professeur  d'histoire  à  l'université 
d'IlelmsUcdt.  Il  y  publia  la  Chronique  du  dix-neuvième  siè- 
cle (&  volumes,  Altona,  1308-1811  ),  qu'il  fut  plus  tard 
obligé  d'abandoooer  a  Venturini,  par  suite  des  tracasseries 
et  des  dilficulti»  que  lui  suscita  son  respect  pour  la  vérité  et 
son  attachement  a  la  cause  de  la  liberté  et  du  progrès.  Re- 
prenant alors  ses  études  favorites  sur  l'antiquité ,  il  forma 
le  projet  de  présenter  une  exposition  historique  de  tous  les 
systèmes  géographiques,  depuis  Uomère  j  usqu'au  moyen  âge. 
Comme,  pour  l'exécuter,  il  lui  fallait  d'abord  entreprendre 
la  révision  critique  des  petits  géographes  grecs ,  il  vint  à 
Paris  en  février  1807,  et  y  recueillit  de  précieux  matériaux 
pour  ce  travail  préparatoire.  A  son  retour  à  Ilclmstodt,  le  li- 
béralisme de  son  enseignement  et  son  patriotisme  lui  ayant 
attiré  quelques  désagréments,  il  accepta  en  1809  à  l'univer- 
sité de  Francfort-sur  l'Oder  une  chaire,  qui  plus  tard  fut 
transférée  èBreslau,  où  il  mourut,  le  5  septembre  1814, 
regretté  de  tous  ses  collègues  et  de  tous  ses  disciples.  Ses 
ouvrages  classiques  les  plus  répandus  sont  :  Evénements 
mémorables  de  F  Histoire  universelle  (Altona,  1810; 
ai*  édition,  1838),  Récit  détaillé  des  Événements  les  plus 
mémorables  de  l'Histoire  universelle  (Altona,  1810; 
12'  édition  ,  1840  ). 

BRÉE  (Mattbieu-Iciucr  va*  )>  directeur  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts  d'Anvers ,  naquit  dans  cette  ville,  le  22  fé- 
vrier 1773,  y  fit  une  partie  de  ses  études ,  et  alla  les  achever 
à  Paris,  sous  Vincent.  En  1798,  il  débuta  par  la  Mort  de 
Coton,  toile  qui  excita  à  un  haut  degré  l'attention.  Vinrent 
ensuite  le  Tirage  au  sort  des  jeunes  Athéniennes  consa- 
crées au  Minotaure ,  les  Adieux  de  Régulus  retournant 
à  Carthage ,  le  Baptême  de  saint  Augustin,  la  Pêche  mi- 
raculeuse, le  Duc  de  Brunswick  sur  son  lit  de  mort, 
l'Entrée  de  Bonaparte,  premier  consul,  et  de  Joséphine 
à  Anvers.  Habitué  à  esquisser  rapidement  ses  idées,  Van 
Brée,  au  bout  de  quelques  heures  seulement,  put  offrir  à 
Napoléon  un  tableau  représentant  les  manoeuvres  de  la  flotte 
d'Anvers  sur  l'Escaut,  et  un  autre,  exécuté  tout  aussi  vite, 
qui  représentait  l'entrée  de  Napoléon  à  Amsterdam  au  mo- 
ment où  les  magistrats  viennent  lui  offrir  les  clefs  de  la  ville. 

En  18 IG  il  exécuta  une  toile  représentant  Van  der  Wcrf, 
ce  bourgmestre  de  Lcjdcqui,  en  1576,  jeta  a  la  foule,  ameu- 
tée autour  de  lui  et  criant  famine,  cette  exclamation  su- 
blime :  «  Eh  bien  I  prenez  mon  cadavre,  et  partagez- vous- 
lc  !  »  Cette  vaste  page ,  qui  orne  aujourd'hui  l'une  des  salles 
de  l'hôtel  de  ville  de  Leyde ,  est  remarquable  par  l'habile 
disposition  des  groupes,  par  la  liardiesse  du  trait,  par  la 
vivacité  du  coloris,  qui  rappelle  celui  de  Rubens,  et  fit  le 
plus  grand  honneur  a  son  auteur.  On  cite  encore  de  Van  Brée 
sa  Jeanne  Sebus  se  précipitant  dans  le  Rhin,  son  Comte 
tPEgmont,  qu'un  évéque  console  avant  de  marcher  au 
supplice;  Rubens  moucant  et  dictant  son  testament, lotte 
peut-être  moins  remarquable  qu'un  autre  tableau  de  cet  ar- 
tiste, représentant  Rubens  au  moment  cù  la  femme  de  Mo- 
ret  le  présente  à  Juste  Lipse  (propriété  du  grand-duc  de 
Sare-Wciinar) ,  et  enlin  son  Tombeau  de  Néron,  près  de 
Rome,  avec  un  groupe  de  Musiciens  ambulants  et  de  la- 
zaroxi. 
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Van  Brée  a  donné  aussi  des  preuves  de  son  talent  en  li- 
thographie et  en  sculpture.  Il  est  mort  le  15  décembre  1 839. 

BREE  (  Pmtrppe- Jacques  vah)  ,  frère  et  élève  du  précé- 
dent, célèbre  aussi  comme  peintre  d'histoire,  et  né  en  I7&6, 
à  Anvers,  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  pub  alla  se  perfec- 
tionner à  Rome,  mais  pour  revenir  se  fixer  a  Paris,  en  181  s. 
Ses  principales  toiles  sont  les  Voyageurs  en  Orient  (  16 1 1  ); 
la  Religieuse  espagnole  (  qui  ne  put  pas  être  admise  à  l'ex- 
position )  ;  Atala  trouvée  par  le  P.  Aubry,  d'après  Chateau- 
briand (1812);  la  Reine  Blanche  et  son  fils,  le  roi  de  France 
saint  Louis;  Marie  Leczinska,  file  du  roi  de  Pologne,  à 
l'âge  d'un  an  ;  Marie  de  Médias  avec  son  fils;  Louis  XJII, 
devant  Rubens  (1817);  Marie  Stuart  à  l'heure  de  la  mort  ; 
Pétrarque  surpris  par  Laure  à  la  fontaine  de  Vaucluse  ; 
r Abjuration  de  Charles-Quint;  l'Albane  et  sa  famille; 
Deux  rois  Francs  jetés  aux  bêles  dans  le  théâtre  de  Trê- 
ves par  ordre  de  l'empereur  Constantin  ;  le  Lever  du 
soleil  à  la  Nouvelle-Zemble  (1828).  Van  Brée  alla  s'établir 
plus  tard  à  Bruxelles,  où  il  fut  nommé  conservateur  du  Musée 
royal.  Depuis  ce  temps ,  il  n'a  plus  rien  produit. 

BREF  ,  rescrit  adressé  par  le  pape  à  des  souverain»,  des 
prélats,  des  communautés  et  même  des  particuliers  pour 
leur  accorder  des  indulgences,  des  dispenses  ou  simplement 
pour  leur  donner  des  témoignages  d'affection  ou  d'approba- 
tion. Le  bref  est  d'ordinaire  sur  papier,  écrit  en  italique, 
sans  préambule;  il  n'est  scellé  qu'avec  de  la  cire  rouge  et 
sous  l'anneau  du  pécheur.  Il  porte  en  tête  le  nom  du  par*, 
et  commence  par  ces  mots  :  DUecto  filio  salutem ,  et  apos- 
tolicam  benedictionem ,  etc.  Le  collège  des  secrétaires  poux 
les  brefs  a  été  établi  par  le  pape  Alexandre  VI. 

H  y  a  deux  espèces  de  brefs ,  les  brefs  apostoliques,  c'est- 
à-dire  ceux  qui  émanent  directement  des  papes,  et  les  brefs 
de  la  pénitencerie.  Avant  la  révolution  de  1789  on  pou- 
vait appeler  comme  d'abus  des  brefs  du  pape,  s'ils  étaient 
contraires  aux  libertés  de  l'Église  gallicane  et  à  la  constitu- 
tion de  l'État.  Aujourd'hui  d'après  les  articles  organiques  du 
Concordat,  pour  avoir  autorité  en  France,  les  brefs  aposto- 
liques doivent  être  soumis  à  l'examen  du  conseil  d'État,  ins- 
crits sur  des  registres  et  promulgués  par  ordonnance  du  chef 
de  l'État. 

Le  mot  bref  avait  autrefois  d'autres  acceptions.  On  appe- 
lait ainsi  les  lettres  qui  s'obtenaient  en  chancellerie  a  l'effet 
d'intenter  une  action  contre  quelqu'un.  Ainsi  l'on  disait  dans 
nos  anciennes  coutumes  un  bref  de  restitution ,  de  resci- 
sion; on  appelait  en  Normandie  bref  de  mariage  encombré 
une  action  que  la  femme  avait  le  droit  d'exercer  à  reflet 
d'être  réintégrée  dans  ses  biens  dotaux  ou  matrimoniaux,  qui 
avaient  été  aliénés  par  le  mari.  —  En  Bretagne  ce  mot  avait 
un  sens  tout  différent  ;  il  signifiait  un  congé  ou  permission 
de  naviguer.  H  y  eu  avait  de  trois  sortes,  bref  de  sauveté, 
bref  de  conduite,  et  bref  de  victuailles.  Le  premier  m? 
donnait  pour  être  exempt  du  droit  de  bris  et  naufrage; 
le  second  pour  être  conduit  hors  des  dangers  de  la  cote  ;  le 
troisième  pour  avoir  la  liberté  d'acheter  des  vivres.  On  disait 
également  brieux. 

BREGEXZv  chef-lieu  du  cercle  du  Vorarlbcrg,  dans  le 
Tyrol  autrichien  (cercle  qu'on  désigne  aussi  quelquefois  sous 
le  nom  de  cercle  de  Bregent),  est  situé  sur  les  bords  du 
lac  de  Constance,  à  l'embouchure  d'une  petite  rivière  appelée 
aussi  Bregent,  au  |iied  du  mont  Gebhard,  Itaut  de  300  mètre» 
et  que  dominent  les  ruines  d'un  vieux  château  fort  d'où  l'on 
jouit  de  la  vue  la  plus  délicieuse  sur  le  lac  et  les  vignobles 
qui  l'entourent.  On  y  compte  32,000  habitants.  Cette  ville 
est  le  siège  des  diverses  autorités  civiles  et  militaires  dn 
cercle,  et  le  centre  d'un  commerce  assez  actif.  C'est  aussi  Tune 
des  plus  anciennes  cités  de  l'Allemagne,  et  die  comptait  au- 
trefois au  nombre  des  places  fortes  destinées  à  protéger  ses 
frontières  au  midi.  Au  temps  des  empereurs  de  la  maison  de 
Hohenstaufen ,  Breton*  était  le  chef-lieu  de  l'important  comté 
du  même  nom,  dont  les  titulaires  figuraient  |*rroi  le*  sei- 
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gneurs  les  plus  influents  de  la  Suisse  et  de  U  Soaabe.  Après 
l'extinction  de  cette  famille  de  petits  dynastes,  et  à  la  suite 
d'une  foule  de  changements  et  de  bouleversements,  le  comté 
ainsi  que  la  ville  lurent  achetés  au  quinzième  siècle  par  la 
maison  de  Habsbourg. 

HKEGUET  (  Abraham-Loch)  ,  horloger  célèbre,  naquit 
le  10  janvier  1747,  à  Neufchâtel,  en  Suisse,  d'une  famille 
française  et  protestante,  qui  avait  été  forcée  de  s'expatrier 
lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Cet  bornme,  destiné 
à  introduire  de  si  grands  perfectionnements  dans  l'un  des 
arts  les  plus  difficiles ,  n'annonça  pas  d'abord  ce  qu'il  devait 
être  un  jour.  Mis  au  collège  par  ses  parents ,  U  ne  réussit 
point  dans  les  études  classiques,  et  ses  instituteurs  prirent 
une  assez  mauvaise  opinion  de  son  intelligence.  Pendant  qu'il 
perdait  son  temps  sur  du  latin  et  du  grec,  son  père  mourut, 
et  sa  mère  contracta  un  nouveau  mariage  avec  un  horloger. 
U  reguet  fut  retiré  du  collège,  et  commença  l'apprentissage 
du  métier  de  son  beau-père.  U  ne  s'y  livrait  qu'avec  une 
extrême  répugnance,  et  les  progrès  de  l'apprenti  n'étaient 
pas  plus  rapides  que  n'avaient  été  ceux  de  l'écolier.  Enfin ,  sa 
famille  ayant  fait  un  voyage  à  Paris ,  le  jeune  homme  fut 
mis  en  apprentissage  régulier  chez  un  horloger  de  Versailles, 
et  ce  fut  alors  seulement  que  ses  talents  et  son  habileté  com- 
mencèrent à  se  manifester.  Ce  changement  tenait  sans  con- 
tredit à  ce  que  l'élève  avait  enfin  rencontré  un  instituteur  tel 
qu'il  le  lui  fallait. 

Lorsque  le  temps  de  l'apprentissage  fut  expiré ,  le  maître 
exprimait  à  son  apprenti  combien  il  était  satisfait  de  sa 
conduite  et  de  son  travail  ;  mais  le  jeune  homme  se  jugeait 
lui-tuéme  avec  plus  de  sévérité  que  son  bienveillant  institu- 
teur :  il  se  reprochait  de  n'avoir  pas  toujours  assez  bien  em- 
ployé le  temps  dont  le  produit  devait  payer  l'instruction  qu'il 
recevait,  et  demanda,  comme  une  faveur,  de  continuer  à 
travailler  encore  trois  mois  sans  salaire.  Cette  délicatesse 
ajouta  de  nouvelles  douceurs  a  l'affection  mutuelle  du  maître 
et  de  l'élève. 

A  peine  sorti  d'apprentissage,  Breguet  perdit  sa  mère  et 
son  beau-père ,  et  se  trouva  seul  avec  une  sœur  aînée,  chargé 
de  pourvoir  par  son  travail  à  la  subsistance  de  deux  per- 
sonnes. Cependant,  il  sentait  que  son  instruction  n'était 
pas  complète ,  et  surtout  il  éprouvait  fortement  le  besoin 
d'apprendre  les  mathématiques.  Son  courage  et  son  assiduité 
suffirent  à  tout;  il  trouva  le  moyen  de  suivre  régulièrement 
le  cours  public  que  l'abbé  Marie  faisait  alors  au  collège  Ma- 
zarin.  Le  professeur  remarqua  bientôt  le  jeune  horloger 
parmi  les  centaines  d'auditeurs  que  ses  leçons  attiraient; 
ces  deux  hommes  étaient  dignes  l'un  de  l'autre,  ils  se  re- 
connurent et  furent  inséparables  :  Breguet  acquit  un  bien- 
faiteur et  un  ami ,  et  Marie  trouva  dans  son  disciple  la  plus 
affectueuse  reconnaissance.  II  ne  fallait  rien  moins  que  la 
violence  des  orages  de  la  révolution  pour  arracher  l'un  à 
l'autre  deux  hommes  aussi  étroitement  unis  :  l'abbé  Marie 
fut  contraint  de  sortir  de  France,  et  ne  vécut  pas  longtemps 
sur  la  terre  d'exil. 

Plusieurs  années  avant  nos  troubles  politiques,  Breguet 
avait  formé  l'établissement  qui  a  produit  tant  de  chefs- 
d'œuvre  d'horlogerie  et  de  mécanique,  et  la  renommée  com- 
mençait à  publier  son  nom.  Une  montre  qu'il  avait  faite  fut 
mise  entre  les  mains  d'Arnold,  célèbre  horloger  anglais, 
qui ,  frappé  de  la  simplicité  du  mécanisme  et  de  la  parfaite 
exécution  de  ce  produit  d'une  industrie  qui  n'était  pas  an- 
glaise, se  mit  sur-le-champ  en  route  pour  la  France,  sans 
autre  but  que  de  (aire  connaissance  avec  l'artiste  français. 
Le  cœur  expansif  de  Breguet  allait  au-devant  de  toutes  les 
nobles  amitiés;  l'horloger  anglais  y  occupa  bientôt  une 
place,  et  lorsqu'il  retourna  dans  sa  patrie,  il  reçut  de  son 
nouvel  ami  de  Paris  le  témoignage  le  plus  toucliant  d'estime 
et  d'affection  :  Breguet  lui  confia  son  fils ,  afin  qu'il  l'initiât 
aux  secrets  de  l'art  qu'il  exerçait  avec  tant  de  distinc- 
tion. 1 


Arnold  avait  rendu  son  élève  à  son  père  après  avoir  satis- 
fait complètement  aux  devoirs  de  l'amitié.  Breguet  trouvait 
dans  son  fils  un  collaborateur  en  état  de  le  seconder.  Mais 
les  temps  nébuleux  de  la  France  approchaient  :  au  milieu  de 
la  crise  révolutionnaire ,  le  père  et  le  fils  durent  pourvoir  a 
leur  sûreté ,  et  des  hommes  de  l'un  et  de  l'autre  parti ,  qui 
se  faisaient  alors  une  guerre  si  acharnée,  s'empressèrent 
également  de  fournir  aux  deux  artistes  les  moyens  de  sortir 
de  France.  D'autres  secours  les  attendaient  au  dehors  :  un 
ami  riche  et  généreux  (  M.  Otsnay  Fytche  )  les  força  d'accep- 
ter un  portefeuille  qui  les  mit  en  état  de  consacrer  leur  loisir 
à  des  recherches  sur  leur  art.  Enfin ,  après  deux  années  d'ab- 
sence ,  Breguet  revint  à  Paris  ;  il  s'agissait  de  former  un  nou- 
vel établissement,  ce  qui  ne  fut  pas  difficile,  en  mettant  en 
œuvre  les  trésors  de  connaissance*  que  le  père  et  le  fils 
n'avaient  pas  cessé  d'accroître  de  jour  en  jour.  Depuis  cette 
époque  la  vie  de  Breguet  fut  une  continuité  de  succès ,  de 
jouissances ,  de  bonheur.  11  fut  nommé  successivement  hor- 
loger de  la  Marine ,  membre  du  Bureau  de*  Longitudes,  et 
;  enfin  membre  de  l'Institut. 

Le  17  septembre  1813  la  France  perdit  cet  homme,  qui 
avait  illustre  son  industrie.  Il  nous  serait  impossible  d'énu- 
mérer  ici  tous  les  services  que  Breguet  a  rendus  à  la  navi- 
gation, a  la  physique  et  à  l'astronomie.  Seschronomètrcs 
de  poche,  ses  horloges  marines,  ses  montres  perpétuelles , 
ses  pendules  sympathiques,  son  compteur  astronomique, 
son  thermomètre  métallique,  ses  timbres  pour  les 
montres  à  répétition,  son  parachute,  ses  échappe- 
ments, le  mécanisme  des  télégraphes  établis  par 
Chappe,  etc.,  sont  des  monuments  impérissables  du  génie 
inventif  de  cet  artiste  distingué.  Ferht.  . 

Le  fils  de  Breguet  a  continué  les  travaux  de  son  père ,  et 
le  chef  actuel  de  cette  maison  est  devenu  à  son  tour  artiste 
du  Bureau  des  Longitudes. 

BKEHAIGNE,  ancien  mot  qu'on  applique  aux  fe- 
melles des  animaux  qui  ne  conçoivent  point,  par  opposi- 
tion à  celles  qui  sont  fécondes,  dites  portières.  Une  carpe 
brehaione  n'a  ni  œufs  ni  laite.  Voyez  aussi  Chocih  t. 
B  HÉ  II  AT  (  lie ).  Foyes  Cotes  r»u  Noao  (  Dép«.  «les). 
BREISLAK  (Scipion),  l'un  des  plus  ingénieux  géo- 
logues des  temps  modernes,  né  à  Rome,  en  1768,  et  fils  d'un 
Allemand,  avait  d'abord  été  destiné  à  l'état  ecclésiastique; 
aussi  dans  les  œuvres  de  Spallauzani  est-il  désigné  sous  le 
titre  d'abbé.  Professeur  de  physique  et  de  matliématiques  à 
Raguse,  l'abbé  Fortis  le  détermina  à  se  vouer  exclusive- 
ment à  l'histoire  naturelle.  Il  fut  ensuite  professeur  au  col- 
legium  iïatarenum;  puis  il  alla  visiter  Naples,  et  vint  à 
Paris,  où  il  se  lia  avec  Fourcroy,  Chaptal,  Cuvier,  etc. 
Plus  tard,  Napoléon  le  nomma  inspecteur  des  poudres  et 
salpêtres  du  royaume  d'Italie.  H  fut  aussi  membre  de  l'Ins- 
titut et  de  beaucoup  d'autres  sociétés  savantes.  Les  premiers 
écrits  par  lesquels  il  se  fit  connaître  comme  naturaliste ,  par 
exemple,  sa  dissertation  sur  la  Solfatare  de  Naples,  qu'en 
sa  qualité  de  directeur  des  alunières  et  de  professeur  à  l'é- 
cole royale  d'artillerie  de  Naples,  il  eut  pendant  longtemps 
de  fréquentes  occasions  d'examiner,  donnent  déjà  des  aper- 
çus des  principes  sur  lesquels  il  devait  plus  tard  fonder  son 
système  de  géologie.  Il  combattit  les  idées  de*  Neptunistes, 
sans  toutefois  adopter  sans  réserve  celles  des  Vuka- 
nistes. 

Le  premier  ouvrage  important  qu'il  fit  paraîtra  fut  sa  7b- 
pografia  fisica  délia  Campania  (Florence,  1798).  Après 
avoir  encore  continué  quelque  temps  ses  recherches  sur  les 
lieux  décrits  dans  cet  ouvrage  et  avoir  découvert  la  com- 
munication existant  entre  les  volcans  du  Lalium  et  ceux  de 
la  Campanie,  il  revint  ensuite  à  Rome,  dont  il  étudia  non 
moins  soigneusement  les  environs;  et  le  résultat  de  ses  ob- 
servations le  confirma  dans  l'opinion  que  la  plus  grande 
partie  des  sept  célèbres  collines  sont  les  restes  d'un  volcan 
éteint.  Pour  fuir  les  troubles  politiques  qui  survinrent  alors 
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dans  sa  patrie ,  il  w  rendit  en  Frauce ,  où  il  fit  paraître  une 
nouvelle  édition  de  l'ouvrage  mentionné  d -dessus,  augmentée 
d'une  foule  d'additions  et  de  rectifications,  sous  le  titre  de 
Voyages  physiques  et  lit  ho  logiques  dans  la  Campante 
(  2  vol.,  Paris,  1801  ).  Breislak  utilisa  son  séjour  en  France  en 
faisant  des  recherches  sur  les  volcans  éteints  de  l'Auvergne  : 
a  son  retour  en  Italie,  il  fit  paraître  son  I  utroduzione  alla 
geologia  (2  vol.,  Milan,  luit),  dont  il  donna  une  seconde 
édition,  complètement  refondue,  et  en  français,  sous  le  titre 
d'institutions  géologiques  (3  vol.,  Milan,  1818),  ainsi  que 
sa  Descriiione  delta  bombardia  (Milan,  1822).  11  fut  un 
des  collaborateurs  de  la  Biblioteca  italiana  depuis  la  fon- 
dation de  ce  recueil.  Breislak  mourut  à  Turin,  le  15  février 
1820.  Après  sa  mort ,  on  publia  encore  de  lui,  dans  la  Me- 
moria  Lombardo-Veneta  (1838),  une  longue  dissertation 
Sopra  i  terreni  tra  il  logo  Maggiore  e  quellodi  Lugano. 
Il  avait  légué  son  célèbre  cabinet  minéralogique  à  la  famille 
Borromée. 

BREITEXFELD,  village  et  terre  seigneuriale,  situes  à 
environ  2  myriamètres  de  Leipzig,  et  célèbres  dans  l'histoire 
par  trois  batailles. 

La  première,  livrée  le  7  septembre  1631,  entre  les  Suédois 
et  les  Impériaux ,  ne  fut  qu'un  combat  ;  mais  elle  eut  les  suites 
les  plus  importantes,  car  elle  assura  l'existence  du  protes- 
tantisme et  de  la  liberté  en  Allemagne.  La  prise  de  Magde- 
bourg  avait  porté  à  son  comble  l'orgueil  de  Til  ly ,  lorsque, 
dans  les  premiers  jours  de  septembre  1631,  il  entra  en  Saxe 
à  la  tète  de  40,000  hommes  environ ,  pour  contraindre  par 
la  force  des  armes  l'électeur  Jean-Georges  1",  qui  refusait 
de  se  soumettre  à  l'édit  de  restitution  et  négociait  avec  Gus- 
tave-Adolphe^ faire  cause  commune  avec  l'empereur. 
11  ne  restait  plus  d'autre  ressource  a  l'électeur  que  de  se 
jeter  dans  les  bras  du  roi  de  Suède ,  et  c'est  aussi  ce  qu'il  fit. 
Schiller  raconte  qu'avant  de  livrer  bataille  Tilly  tint  un  con- 
seil de  guerre  à  Leipzig,  dans  la  maison  du  fossoyeur.  Les 
Impériaux  furent  complètement  battus  ;  leurs  trois  premiers 
généraux,  Tilly,  Pappenbeim  et  Furstenberg ,  furent  blessés, 
et  Tilly  faillit  même  être  tué  par  un  capitaine  suédois.  Sur  le 
point  le  plus  élevé  du  champ  de  bataille  s'élève  aujourd'hui, 
entouré  de  huit  pins,  un  monument  consacré  le  7  septembre 
1 831  par  le  propriétaire  du  terrain  à  la  mémoire  de  Gustave- 
Adolphe. 

La  seconde  bataille,  livrée  le  23  octobre  1642,  bien  que 
moins  importante  par  ses  résultats ,  fût  tout  aussi  sanglante. 
Cette  fois  les  chefs  étaient ,  du  côté  des  Suédois,  Torstenson, 
qui  avait  effectué  le  passage  de  l'Elbe  à  Torgan  et  assiégeait 
Leipzig;  du  côté  des  Impériaux,  l'archiduc  Léopold  d'Au- 
triche et  Piccolomini,  accourus  de  Dresde  au  secours  de  la 
ville.  Les  Impériaux ,  complètement  battus,  perdirent  toute 
leur  artillerie,  composée  do  4e  pièces  de  canon,  121  dra- 
peaux, 69  étendards,  et  tous  leurs  bagages.  La  cavalerie, 
poursuivie  l'espace  de  22  kilomètres  environ  par  les  Suédois, 
l'épée  dans  les  reins ,  se  réfugia,  dans  le  plus  grand  désordre, 
en  Bohême.  Aussi  l'archiduc,  indigné  de  la  conduite  de  ce 
corps,  le  fit-il  juger  en  masse  par  un  conseil  de  guerre.  Le 
régiment  de  Madlo,  qui  le  premier  avait  lâché  pied,  fut 
cassé,  ses  étendards  brisés,  tous  les  officiers  et  soldats  dé- 
clarés indignes,  puis  décimés. 

La  troisième  bataille  dont  Breitenfeld  fut  le  théâtre  est 
un  des  épisodes  de  la  grande  bataille  des  Peuples  livrée 
sous  les  murs  de  Leipzig,  le  16  octobre  1813. 

BREITINGER  (Jeas-Jacoo),  connu  surtout  par  les 
efforts  que,  éc  concert  a vecJ.-J.  Bodmer,  il  fit  pour  propa- 
ger les  notions  d'un  goot  plus  pur  dans  les  productions  de 
la  littérature  allemande,  naquit  le  1er  mars  1701,  à  Zurich, 
d'une  des  plus  anciennes  familles  de  cette  ville,  et  y  reçut 
son  éducation.  Inférieur  a  Bodmer  sous  le  rapport  de  la 
rapidité  de  conception  et  aussi  sons  celui  de  l'étendue  et  de 
la  diversité  des  facultés  de  lVsprit ,  il  l'emportait  sur  lui  par 
une  érudiuon  plus  profonde  et  olus  universelle  toujours  em- 
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ployée  sans  aucune  ambition  personnelle  à  la  seule  recherche 
de  la  vérité.  Après  sa  Diatribe  in  versus  obscurrisshnos 
a  P.  Statio  citalos  (Zurich,  1723) ,  0  fit  paraître  son  édition 
des  Septante  (i  vol.,  1730).  En  1731  il  fut  nommé  professeur 
des  langues  grecque  et  hébraïque  an  collège  de  Zurich  et 
chanoine.  Secondé  par  les  magistrats,  il  put  opérer  de  nom- 
breuses et  importantes  améliorations  dans  les  divers  établis- 
sements d'instruction  publique  de  sa  ville  natale.  Protecteur 
du  talent  naissant ,  ce  fut  lui  qui  lança,  entre  autres ,  le  grand 
Haller  et  le  fit  connaître. 

On  a  de  Breitinger  un  grand  nombre  de  dissertations  sur 
des  sujets  divers,  entre  autres  sur  les  antiquités  de  la  Suisse 
Il  prit  une  part  active  à  la  rédaction  des  journaux  de  cri- 
tique publiés  par  Bodmer  et  à  ses  éditions  de  vieux  poètes  al- 
lemands. Sa  Poésie  critique  (2  vol.,  Zurich,  1740)  fut  l'o- 
rigine de  la  profonde  scission  qui  survint  plus  tard  entre  les 
écrivains  suisses  et  les  partisans  de  GotUched.  Il  contribua 
aussi  très-activement  à  la  publication  du  Thésaurus  serip- 
torvm  historiés  Helvetis.  Breitinger  mourut  le  15  dé- 
cembre 1776. 

BREITKOPF  (  JeAtt-GoTTLOB-EnNANUEL ),  Pun  des  plu< 
savants  typographes  dont  s'honore  l'Allemagne,  naquit  le  33 
novembre  1719,  à  Leipzig,  où  son  père,  Bernard-Chris- 
tophe BaOTXoir  établit  la  même  année,  avec  un  capital 
minime,  une  fonderie  de  caractères ,  une  imprimerie  et  une 
librairie.  Celui-ci  ne  céda  qu'à  contre-emir  à  l'inclination 
de  son  fils,  qui  voulait  se  livrer  ë  la  culture  des  lettres.  Après 
plusieurs  années  d'études  académiques ,  pendant  lesquelles 
il  n'en  avait  pas  moins  dû  seconder  son  père  dans  la  direc- 
tion de  son  établissement  industriel,  11  résolut  de  faire  du 
perfectionnement  de  l'Imprimerie  l'occupation  principale  de 
sa  vie.  Il  entreprit  alors  une  réforme  générale  des  carac- 
tères, et  fut  pour  l'Allemagne  le  restaurateur  du  bon  goût 
en  matière  de  typographie.  Ces  travaux  l'occupèrent  jusqu'à 
sa  mort,  sans  que  les  résultats  obtenus  par  lui  le  satisfissent 
entièrement. 

On  sait  qu'il  imagina,  en  1755,  d'imprimer  la  musique 
avec  des  caractères  mobiles.  Il  y  a  peu  d'utilité  à  retirer, 
dans  la  pratique ,  du  procédé  qu'il  inventa  pour  imprimer  » 
l'aide  de  types  mobiles  des  cartes  de  géographie ,  des  por- 
traits, et  jusqu'à  des  caractères  chinois.  Quoiqu'à  l'égard  de 
cette  dernière  invention  le  pape  l'ait  fait  complimenter  et 
que  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  lui  ait  fait  témoigner 
son  approbation ,  ces  caractères  ont  si  mal  réussi ,  qu'il  est 
impossible  à  un  Chinois  de  les  reconnaître  ;  aussi  n'a-t-on  ja- 
mais pu  en  faire  usage.  Il  chercha  en  outre  à  améliorer  l'ai 
liage  dont  on  se  sert  pour  la  fonte  des  caractères,  à  lui  donner 
la  dureté  convenable,  enfin  à  alléger  le  travail  du  fondeur . 
son  infatigable  activité  s'étendit  également  jusqu'à  la  fabrica- 
tion des  presses.  Il  consigna  le  résultat  de  ses  laborieuses 
investigations  sur  l'histoire  des  origines  et  des  progrès  de 
l'art  typographique  dans  son  Essai  sur  Vhistoire  de  Hn- 
vention  de  Fimprimerie  (Leipzig,  1774),  et  annonça  ea 
même  temps  une  Histoire  complète  de  l'Imprimerie,  qo» 
l'occupa  sans  relâche,  mais  qu'il  ne  put  achever,  ain» 
qu'une  Histoire  des  Imprimeurs,  qui  eut  le  même  sort.  Eu 
1784  parut  la  première  partie  de  son  Essai  sur  l'origine  des 
cartes  à  jouer,  t 'introduction  du  papier  de  ch{(fon  et  la 
commencements  de  la  gravure  sur  bois  :  elle  ne  traite  qt* 
des  deux  premiers  objets,  et  est  rédigée  avec  beaucoup 
d'exactitude.  La  seconde  partie ,  publiée  en  1801  par  Botl* 
sur  les  papiers  précieux,  mais  sans  ordre,  de  l'auteur,  n'oftrr 
qu'un  recueil  de  matériaux  et  de  fragments.  Breitkopf  uiw- 
rut  le  28  janvier  1784,  laissant  nne  des  plus  importantes  im- 
primeries et  fonderies  de  caractères  de  l'Allemagne ,  ainsi 
qu'une  librairie  et  un  magasin  de  musique  montés  sur  Te- 
clielle  la  plus  grandiose. 

BRELAN,  jeu  de  caries  qui  se  joue  à  trois,  quatre  ou 
cinq ,  avec  des  cartes  de  piquet,  en  donnant  trois  cartes  * 
chaque  joueur.  Itous  ignorons  l'époque  où  ce  jeu  s'est  totro- 
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duit  en  France,  mais  il  y  était  très-répandu  nous  le  règne 
de  Louis  XIV,  comme  on  le  voit  par  ces  ver*  rie  Boileau  : 

D'écolier»  ioducreU  une  Iroupr  indocile 
Va  tenir  quelquefois  un  brelan  défendu. 

Ces  vers  prouvent  que  le  brelan  devait  être  connu  depuis 
longtemps  a  la  cour  et  dans  la  liante  société ,  puisqu'il  Hait 
déjà  prohibé  sous  les  peines  les  plus  sévères  par  la  police, 
qui  en  connaissait  les  suites  funestes.  Mais ,  malgré  les  dé- 
fenses, ce  jeu  se  maintint  jusqu'à  ce  que  les  spéculateurs, 
trouvant  qu'il  ne  leur  olfratt  pas  assez  <f  avantages,  soit  parce 
que  chaque  coup  était  trop  long,  sort  parce  que  les  chances 
en  étaient  trop  égales ,  imaginèrent  des  jeux  de  hasard  plus 
prompts,  et  oh  à  point  égal  le  bénéfice  est  pour  le  ban- 
quier. Tels  furent  le  Macao,  le  Pharaon,  et  surtout  le  Trente 
et  Quarante,  qui  va  plus  vite  que  tous  les  autres,  et  qui  ex- 
pédie plus  prompterneut  les  joueurs. 

Le  brelan  est  un  jeu  commode  en  apparence,  parce  qu'on 
ne  joue  que  quand  on  vent ,  mais  on  n'y  est  guère  libre  de 
ne  jouer  que  ce  qu'on  veut  ;  car  les  joueurs  y  faisant  des  en- 
chères à  l'envl  les  uns  des  autres,  celui  qui  s'est  engagé 
pour  la  première  cet  obligé  de  la  payer  ou  de  risquer  a 
perdre  les  enchères  supérieures  qu'il  aura  acceptées.  Ce  jeu 
cet  d'ailleurs  assez  égal,  lorsque  la  plus  forte  enchère  est 
acceptée  de  part  et  d'autre.  Le  point  le  plus  fort,  ou  le  bre- 
lan le  plus  élevé,  l'emporte.  On  sait  que  le  coup  appelé 
brelan ,  et  qui  a  donné  son  nom  au  jeu ,  consiste  à  avoir 
trois  cartes  de  même  figure  ou  de  même  point  ;  le  brelan 
favori  ou  brelan  de  valets  l'emporte  sur  tous,  même  sur 
le  brelan  quatrième  ou  carré  (  formé  par  la  carte  qui  re- 
tourne, ajoutée  aux  trois  autres).  Du  reste,  ce  jeu  offre  une 
grande  ressemblance  avec  la  bouillotte,  qui  le  remplace 
aujourd'hui. 

Brelan  se  dit  aussi  d'une  maison  où  l'on  donne,  soit  clan- 
destinement, soit  publiquement,  à  jouer  aux  dés  ou  aux 
cartes.  H.  Atrotmier. 

BREL1NGUE  ou  BRELINDE.  Voyez  Bntnnc. 

BRELOQUE,  au  propre  et  an  figuré,  hochets  de  peu 
de  valeur  :  Cet  homme  vend  bien  cher  ses  breloques,  c'est- 
à-dire  ses  fadaise»,  ses  niaiseries,  ses  billevesées,  ses  coli- 
fichets. I)  se  dit  plus  particulièrement  des  petites  clefs, 
petits  cachets,  menus  bijoux,  futiles  curiosités,  qu'on 
porte  à  l'extrémité  d'une  chaîne  de  montre.  La  révolution 
de  89  trouva  les  gentils-hommes  français  étalant  fort  bas , 
le  long  de  leurs  deux  cuisses,  deux  larges  chaînes  d'or, 
que,  à  leur  tour,  les  bourgeois,  singes  des  nobles,  qu'ils 
n'aimaient  pas,  portèrent  bientôt  en  acier.  La  jeunesse  dorée 
de  Thermidor  essaya  de  faire  revivre  cette  mode,  qui  ne  prit 
pas.  Les  breloques,  Importées  de  Londres ,  eurent  le  dessus. 
Les  deux  chaînes  se  réunirent  en  une  seule,  très-courte, 
qu'on  porta,  tour  à  tour,  à  droite  et  à  gauche,  et  à  laquelle 
il  fut  de  bon  goût  d'appendre  une  touffe  épaisse  de  colifi- 
chets, les  plus  variés,  les  plus  bizarres,  les  plus  orignaux  ; 
on  y  voyait  jusqu'à  des  triangles,  des  sabres,  des  bonnets 
phrygiens,  des  guillotines  microscopiques.  Les  breloques 
persistèrent  sous  le  Consulat  et  sous  l'Empire.  On  leur  fit  subir 
seulement  une  épuration  indispensable  dans  les  pièces  qui 
les  composaient ,  et  on  ne  les  suspendit  plus  à  une  chaîne , 
mais  à  un  beau  ruban  moiré ,  rouge ,  noir,  bleu ,  vert  ou 
violet ,  selon  le  goût  et  l'opinion  du  propriétaire. 

Les  malheurs  publics  des  premières  années  de  la  Restaura- 
tion exécutèrent  une  épouvantable  razzia  sur  les  breloques. 
Cm  cherchait  à  faire  argent  de  tout.  Plus  tard ,  quand  revint 
la  confiance,  on  ne  porta  plus  qu'une  chaîne  à  gros  anneaux, 
avec  une  clef  unique,  calquée  sur  les  grandes  clefs  des  ser- 
ruriers ,  puis  une  véritable  clef  de  montre ,  ornée  d'une 
monstrueuse  cornaline,  et  enfin,  depuis  le  règne  de  Louis- 
Philippe,  une  imperceptible  chaîne  et  une  imperceptible  clé 
à  la  mode  anglaise.  Nos  voisins  d'outre-Manchc  nous  de- 
vaient bien  ce  dédommagement  de  leurs  affreuses  breloques 
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thermidoriennes.  En  tout  cas ,  en  dépit  des  révolutions  de  la 
mode,  le  vieux  roi  conserva  toujours  le  goût  des  breloques. 

Cet  assembljge,  d'un  goût  détestable,  n'apparaît  plus,  de 
nos  jours,  dans  nos  grandes  villes  que  de  loin  en  loin 
comme  complément  obligé  de  la  toilette  de  quelques  gros 
épiciers  ou  marchands  de  bois  enrichis,  administrateurs  de 
douanes  du  Jura  ou  des  Ardennes,  juges  de  paix  du  Cantal 
ou  des  Landes,  sous-préfets  en  retraite,  ou  régents  de  quelque 
lointain  collège  communal.  Là  on  ne  renonce  pas  si  vite  au 
culte  des  souvenirs  et  aux  héritages  de  famille.  Quelques 
femmes  excentriques ,  d'un  Age  raisonnable,  ancienne-»  maî- 
tresses d'hôtel  garni ,  anciennes  marchandes  de  mode ,  ou 
bas  bleus  incompris,  s'honorent  encore  aussi  d'un  bouquet 
d'imperceptibles  breloques  à  la  ceinture.  Cest  fort  bien 
porté,  disent-elles.  Nous  le  croyons  bien.  Nous  aimons  les 
caricatures  complètes. 

L'on  appelait  autrefois  breloques  les  boutiques  portatives 
des  petits  merciers  étalagistes  ;  et  l'on  traitait  au  figuré  de 
breliques-breloques  les  travaux  qui  s'accomplissaient  sans 
ordre,  logique,  ni  méthode. 

Le  breloque  ou  plutôt  la  berloque ,  en  style  de  caserne , 
est  une  batterie  de  caisse,  brisée,  saccadée,  appelant  les 
soldats  à  la  distribution  des  vivres  ou  aux  repas.  Par  ana- 
logie, au  figuré,  battre  la  breloque  ou  la  berloque  se  dit 
d'nn  pauvre  diable  qui  dans  ses  discours  commence  à 
donner  des  signes  évidents  d'aliénation  mentale. 

BREME,  genre  de  poisson,  appartenant  à  la  famille  des 
ggmnopomes.  La  brème  commune  (abrantis  d'Athénée) 
est  un  poisson  de  ios  eau\  douces,  dont  la  chair  e*t  blanche, 
et  agréable  au  goût.  Sa  forme  est  à  peu  près  celle  de  la  carpe, 
mais  plus  plate,  et  ses  écailles  sont  beaucoup  plus  grandes. 
Sa  têts  est  petite,  et  elle  a  deux  nageoires  auprès  desouies 
et  deux  autres  au  milieu  du  ventre.  Il  vit  une  partie  de 
l'année  enfoncé  dans  la  vase  et  caché  sous  l'herbe  des  étangs, 
et  ne  s'élève  à  la  surlace  qu'au  temps  de  la  ponte ,  vers  le 
printemps,  qui  est  aussi  le  moment  favorable  pour  le  pé- 
cher. Ce  poisson,  qui  est  très-abondant  dans  les  rivières  et 
les  étangs  du  nord  de  l'Europe ,  surtout  en  Suède ,  où  sa 
pêche  est  un  objet  de  commerce  important ,  est  beaucoup 
moins  commun  en  France ,  où  cependant  il  serait  très-facile 
de  le  multiplier.  Sa  croissance  n'est  pas  moins  prompte  que 
celle  de  la  carpe. 

BRÈME,  sur  le  Weser,  l'une  des  quatre  villes  libres 
que  l'on  compte  encore  aujourd'hui  en  Allemagne,  avec  un 
territoire  de  275  kilomètres  carrés,  dont  la  principale  partie, 
divisée  en  seigneurie  de  la  rive  droite  et  seigneurie  de  la  rive 
gauche  du  Weser,  renferme  la  ville,  tandis  que  les  bailliages 
deVcgesack  et  de  Bremerbaven,  avec  les  bourgs  du 
même  nom ,  et  situés,  l'un  à  15  kilomètres  et  l'autre  à  62  ki- 
lomètres plus  loin  au-dessous  de  la  ville,  forment  des  ports 
séparés  et  distincts.  D'après  le  recensement  le  plus  récent, 
la  population  totale  est  de  72,820  habitants  professarft  la  re- 
ligion protestante,  à  l'exception  de  looo  catholiques.  Sur 
ce  chiffre,  40,700  habitants  appartiennent  à  la  ville  pro- 
prement dite;  le  reste  est  disséminé  dans  les  deux  bourgs 
de  Vegesack  et  de  Bremerbaven  et  dans  cinquante-huit  vil- 
lages et  hameaux. 

La  ville  se  divise  en  vieille  ville,  ville  neuve  et  faubourg. 
Ce  dernier  quartier,  séparé  de  la  vieille  ville  par  les  fossés 
des  anciennes  fortifications ,  décrit ,  avec  celle-ci  pour  cen- 
tre, un  vaste  demi-cercle  sur  la  rive  droite  du  Weser.  En 
face  de  la  vieille  ville,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve ,  est 
située  la  ville  neuve,  à  laquelle  on  arrive  par  deux  ponts, 
jetés  l'un  sur  le  fleuve,  l'autre  sur  un  de  ses  embranche- 
ments qui  a  là  son  embouchure,  et  qu'on  appelle  le  petit 
Weser.  Les  anciennes  fortifications  ont  été  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle  transformées  en  de  délicieuses  pro- 
menades publiques,  qui  s'étendent  entre  la  vieille  ville  et  le 
faubourg,  sur  les  remparts  et  les  contrescarpes  d'un  point 
à  un  autre  du  Weser;  rien  de  plus  ingénieux  ni  de  meil- 
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leur  goût  que  leur  disposition.  Les  «Milices  anciens  les  plus 
remarquables  de  Brème  sont  :  la  cathédrale,  bâtie  vers 
Tau  1050  par  l'archevêque  Adalbert  et  le  sénat,  construction 
gothique  commencée  en  1405,  avec  ses  fameuses  caves,  dont 
rentrée  est  décorée  de  la  statue,  en  pierre,  de  Roland;  la 
Bourse,  la  Marine,  les  deux  hospices  d'orphelins;  et,  parmi 
les  édifices  de  construction  moderne,  l'hôtel  de  ville,  la 
maison  de  travail,  le  muséum  avec  sa  collection  d'histoire 
naturelle,  la  nouvelle  salle  de  spectacle,  la  nouvelle  caserne, 
le  nouvel  hôpital,  l'embarcadère  du  chemin  de  Ter  et  le 
grand  pont  sur  le  Weser.  Brème  abonde  en  instituts  cha- 
ritables de  toutes  espèces,  en  établissements  d  instruction  pu- 
blique de  tous  les  degrés,  et  en  institutions  dans  l'intérêt 
du  commerce  et  de  la  navigation ,  qui  de  tout  temps  ont 
été  l'objet  d'une  sollicitude  particulière  de  la  part  des  au- 
torités municipales,  attendu  que  l'existence  même  de  la  ville 
ainsi  que  sa  prospérité  reposent  avant  tout  sur  le  génie  ma- 
ritime et  mercantile  de  sa  population. 

Brème  est  située  au  point  où  commence  le  Weser  infé- 
rieur, là  où  l'on  ressent  encore  faiblement  les  effets  du  flux 
et  du  reflux ,  à  74  kilomètres  des  côtes  et  à  1 1 1  de  la  pleine 
mer.  Aujourd'hui  encore  elle  est  accessible  pour  les  bâti- 
ments employés  au  cabotage  ou  encore  pour  les  bâtiments 
larges  et  plats ,  par  conséquent  tirant  peu  d'eau ,  comme  il 
était  d'usage  d'en  construire  autrefois  ;  mais  la  plus  grande 
partie  des  navires  sont  obligés  de  s'arrêter  et  de  jeter  l'ancre 
à  une  grande  distance  au-dessous  de  la  ville.  On  créa  à  cet 
effet,  an  commencement  du  dix -septième  siècle,  le  port  de 
Vegesack,  et  les  proportions  toujours  plus  grandes  données 
à  la  construction  des  navires  firent  reconnaître  la  nécessité 
d'ouvrir  un  nouveau  port  à  Bremerhaven,  dont  la  fondation 
date  de  l'année  1827.  Cette  création  a  rendu  à  Brème  sa 
physionomie  de  ville  de  mer,  déjà  à  moitié  effacée,  et  a  con- 
sidérablement favorisé  le  développement  de  sa  grande 
activité  maritime,  qui  depuis  lors  s'y  trouve  presque  toute 
concentrée.  Cette  séparation  que  la  force  des  choses  a  établie 
entre  Brème  et  ses  ports  a  eu  ce  résultat  naturel  que  la 
ville,  quoique  lame  communiquant  l'impulsion  au  tout,  a 
plutôt  la  physionomie  d'un  entrepôt ,  et  que  pour  se  faire 
une  juste  idée  de  l'importance  de  Brème  comme  place  de 
mer  et  comme  marché  cosmopolite,  on  doit  passer  en  revue 
toute  l'étendue  de  côtes  s'étendant  depuis  la  ville  jusqu'à 


11  faut  d'ailleurs  attribuer  en  grande  partie  le  nouvel  et 
puissant  essor  qu'a  pris  le  commerce  maritime  de  Brème 
aux  nombreux  comptoirs  et  établissements  que  ses  citoyens 
ont  fondés  dans  la  plupart  des  ports  de  l'Amérique  et  du  monde 
accessibles  au  pavillon  allemand ,  de  même  qu'aux  vastes 
proportions  et  à  la  notoire  habileté  de  sa  marine,  qui  en  1 850 
comptait  déjà  deux  cent  dix-neuf  gros  bâtiments,  jaugeant 
ensemble  132,918  tonneaux  de  1,000  kilogrammes,  sans 
compter  les  navires  qui  ne  faisaient  que  le  cabotage  non 
plus  que  ceux  uniquement  employés  au  service  du  Weser. 
Le  commerce  direct  de  Brème  l'emporte  sur  ses  affaires 
de  commission  et  d'expédition,  et  de  même  ses  relations 
transatlantiques  sont  bien  plus  importantes  que  celles  qu'elle 
entretient  avec  l'Europe.  En  tête  viennent  ses  relations  avec 
les  États-Unis  de  l'Amérique  septentrionale ,  puis  celles  avec 
les  Indes  occidentales  et  les  anciennes  colonies  espagnoles 
et  portugaises  du  continent  américain.  Dans  ces  derniers 
temps  elle  en  a  aussi  établi  de  multiples  et  très-profitables 
avec  l'Afrique,  les  Indes  orientales,  la  Chine,  l'Australie,  etc. 
Et  indépendamment  des  pêches  dans  les  mers  du  Nord,  elle  a 
également  pris  une  part  des  plus  actives  aux  pêches  de  la 
baleine  dans  les  mers  du  Sud  ;  industrie  que  Brème  a  intro- 
duite la  première  et  qu'elle  exerce  encore  aujourd'hui  presque 
seule  parmi  les  Allemands.  Ses  principaux  objets  d'importa- 
tion sont  le  tabac,  l'huile  de  baleine,  le  sucre,  le  café,  le  vin, 
le  rix,  lo  coton,  les  cuirs,  les  bois  de  teinture  et  les  grains. 
Ses  exportations  consistent  en  produits  des 
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et  des  mines  de  l'Allemagne,  verroteries,  objets  de  quia- 
caillerie ,  grains,  comestibles ,  spiritueux ,  etc.  En  Bào  l'im- 
portation maritime  s'est  élevée  à  1,508,011  quintaux  ni  - 
triques, représentant  une  valeur  de  62,087,372  francs,  et 
l'exportation  maritime  à  975,878  quintaux,  représentant  une 
valeur  de  63,124,405  francs.  L'ensemb 
et  exportations  par  terre  et  par  mer  avait  formé  cette  i 
année  un  total  de  5,264,690  quintaux  de  marctiandises  re- 
présentant une  valeur  de  264,069,835  francs.  Le  nombre  4s 
navires  arrivant  à  Brème  avec  une  cargaison  varie,  ans* 
commune,  entre  1500  et  1900.  Mentionnons  en  outre  q/st 
depuis  1827  c'est  Brème  qui  est  devenue  le  grand  poct 
d'embarquement  pour  l'émigration  allemande.  Dansces<kr- 
nières  années  le  chiffre  des  émigrés  qui  se  sont  emhirqo» 
à  Brème  pour  l'Amérique  a  varié  entre  2S,ooo  et  3?,w>9 
L'activité  industrielle  de  la  ville  a  pour  cause  et  pour  li- 
mites son  commerce  maritime  ;  elle  a  pour  objet  princyal  la 
fabrication  des  accessoires  de  la  navigation ,  tels  que  co- 
dages, voilures,  agrès,  poulies,  etc.,  ou  encore  la  construc- 
tion même  des  navires,  a  laquelle  sont  consacres  de  nom  ce*, 
chantiers.  Elle  consiste  aussi  en  préparations  de  natxre- 
premières  exotiques,  ou  en  fabrication  d'objets  destines  i 
l'exportation  maritime ,  comme  machines  et  médias  » 
vapeur,  etc.,  en  distillation  de  genièvre ,  fabrication  «fc  <kï- 
férentes  sortes  de  bière,  etc.,  deux  industries  qui  y  !••*$ 
exercées  dans  de  vastes  proportions.  Mais  de  tous  les  grarv* 
de  fabrication,  c'est  celle  des  cigares  qui  s'y  fait  upv 
d'hui  sur  la  plus  large  échelle,  car  elle  n'e 
de  4,000  ouvriers. 

Aux  termes  de  l'acte  constitutif  de  la 
manique,  la  ville  de  Brème  possède  avec  les  antre»  libs 
libres  la  dix-septième  voix  dans  la  diète  fédérale  Eût  * 
à  Lubeck,  en  commun  avec  cette  autre  ville  libre,  an  tri  a 
supérieur  d'appel  ;  et  jusqu'à  présent  elle  a  constitué ,  « 
point  de  vue  militaire ,  une  association  encore  pins  etrafe 
avec  les  villes  de  Hambourg  et  de  Lubeck,  en  tant  que  nu»ui 
partie  intégrante  delà  2*  brigade  de  la  2e  division  dmo'cwp* 
de  l'armée  fédérale.  Outre  cette  union  créée  par  la  coakden- 
tion  germanique,  il  existe  toujours  entre  les  trois  villes  & 
Brème ,  Hambourg  et  Lubeck ,  surtout  en  ce  qui  touche  1* 
commerce  extérieur,  l'unité  d'intérêts  formée  autrefois  par  h 
Hanse.  Cest  ainsi  qu'elles  possèdent  en  commun  «s  statut* 
(  maison  d'échantillon)  à  Londres  et  la  maison  delà  Basv 
à  Anvers,  qu'elles  passent  des  traités  de  navigation  en  on* 
mun ,  qu'elles  entretiennent  des  consuls  communs ,  efc  An 
termes  de  la  constitution  de  1849,  un  sénat  de  sera  am- 
bres, dont  font  partie  deux  bourgmestres  alternant  tassé» 
ans  pour  la  présidence ,  y  est  à  la  tête  des  affaires  pabL^ 
Ce  sénat  partage  l'autorité  législative  et  administrative  s*tt 
la  bourgeoisie  et  des  comités,  appelés  députât toms , 
du  sein  de  celle-ci.  Les  revenus  annuels  de  la  Tille  s'rfcm*: 
à  900,000  tbolers. 

L'histoire  primitive  de  la  viUe  de  Brème  remante  ; 
l'année  788 ,  ôpoque  ob  Charlemagne  y  fonda  un  évêebe  <p- 
plus  tard  fut  réuni  à  l'archevêché  de  Hambourg,  issura 
lement  en  834.  Les  titulaires  de  cet  archevêché  ayant  «sai- 
transféré  leur  résidence  à  Brème,  son  évéché  fol  acmtxs 
érigé  en  siège  archiépiscopal.  Les  immunités  accordée*  « 
ce  siège  favorisèrent  de  bonne  heure  parmi  les  habitante 
développement  de  l'esprit  de  commune  et  de  cité  qui,  avec 
l'appui  de  l'Eglise,  put  même  aller  jusqu'à  les  faire  sr  *- 
clarer  indépendants;  et  en  dépit  des  luttes  contint ;<*  ^* 
la  ville  eut  à  soutenir  depuis  le  commencenx-nt  du  l 
siècle  contre  ses  archevêques,  elle  parvint 
de  succès  à  conserver  son  indépendance;  de  sorte  »- 
la  fin  du  quatorzième  siècle  elle  était  reconnue  sans  ctm'  <- 
en  qualité  de  ville  libre  impériale.  Pendant  ce  temp*4à.  âpre, 
avoir  déjà  obtenu  par  elle-même  des  privilèges 
dans  toute  l'étendue  de  ce  qui  composait  alors  le 
de  sa  navigation,  c'est-à-dire  depuis  les  côtes  de  H 
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jusqu'à  celles  de  la  Norvège,  et  depuis  l'Angleterre  jusqu'à 
la  Livonie,  de  même  qu'en  1158  elle  avait  fondé  Riga  et 
contribué  également  à  la  fondation  de  l'Ordre  Teu tonique,  elle 
était  devenue  membre  de  la  Hanse,  et  avait  pris  part ,  un 
peu  mollement  d'abord,  mais  ensuite 
ses  plans  et  à  toutes  «es  entreprises. 

Sortie  de  plus  en  plus  puissante  des  lotte*  civiles  du 
âge  et  de  guerres  continuelles  qu'elle  eut  à  soutenir  contre 
les  princes  et  les  seigneurs  ses  voisins,  mais  surtout  contre' 
les  Frisons,  peuple  adonné  au  brigandage  et  à  la  piraterie, 
maltresse  du  Weser  intérieur  et  pendant  plus  ou  moins 
longtemps  de  vastes  étendues  de  territoire  sur  les  deux  rives 
de  ce  fleuve,  Brème  embrassa  de  bonne  heure  et  chaleureu- 
sement la  cause  de  la  réformation.  De  tontes  les  villes  mari- 
times saxonnes  qui  prirent  fait  et  cause  pour  la  ligue  de 
Smalkade,  c'est  elle  qui  déploya  le  plus  de  zèle  et  d'ar- 
deur ;  et  par  la  courageuse  constance  dont  elle  fit  preuve 
après  la  bataille  deMuhlberg  elle  ne  contribua  pas  peu  a 
sauver  le  protestantisme  (Tune  ruine  complète.  Mais  c'est 
de  cette  époque  aussi  que  date  sa  décadence  politique,  qui  eut 
pour  résultat  d'empêcher  son  commerce  de  prendre  de 
nouveaux  développements.  De  fréquents  troubles  ayant  la 
religion  pour  cause ,  et  par  suite  desquels  cette  ville ,  qui 
sympathisait  avec  les  idées  et  les  principes  de  Mélanchlhon , 
fut  obligée  d'embrasser  le  calvinisme,  ruinèrent  sa  prospérité 
et  lui  aliénèrent  ses  voisins  et  ses  alliés  parmi  les  princes  et 
les  villes,  tous  fermement  attachés  aux  doctrines  de  Luther. 
Ajoutez  à  cela  qu'à  l'époque  où  elle  jouissait  en  fait  de  sa 
complète  indépendance ,  elle  avait  négligé  de  se  faire  repré- 
senter aux  diètes  impériales,  et  que  si  elle  s'était  soustraite 
ainsi  à  la  nécessité  de  contribuer  pour  sa  part  aux  charges 
de  l'Empire,  elle  avait  en  revanche  perdu  le  droit  d'invoquer 
formellement  les  privilèges  et  la  protection  assures  aux  mem- 
bres de  l'Empire.  Aussi,  quand  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  l'archevêché  de  Brème  passa  en  des  mains  plus 
puissantes,  et  lorsque,  aux  termes  de  la  paix  de  Westphalie, 
elle  finit  par  être  érigée  en  duché  temporel  sous  la  souverai- 
neté de  la  Soède,  les  Suédois  menacèrent  ses  libertés  et  les 
comtes  d'Oldembourg  entravèrent  son  commerce,  notam- 
ment en  établissant  une  douane  à  Elsfleth.  Le  Hanovre  hé- 
rita des  prétentions  de  la  Suède,  et  ne  consentit  enfin  à  la  re- 
connaître en  qualité  de  ville  libre  impériale  qu'en  1731.  Ce 
ne  fut  même  qu'en  1803  qu'il  cessa  de  lui  contes tw  le  droit 
de  complète  souveraineté  sur  son  propre  territoire,  déjà  sin- 
gulièrement restreint  par  diverses  cessions  antérieures. 

Après  avoir  vu ,  grâce  à  la  paix  de  Versailles  de  1783,  son 
commerce  et  sa  prospérité  reprendre  un  nouvel  essor,  elle  eut 
bientôt  à  supporter  les  misères  de  la  domination  et  de  l'oc- 
cupation françaises ,  puis  finit  par  être  complètement  incor- 
porée (1810-1813)  à  l'empire  français.  Redcveuue  libre  au 
mois  de  novembre  1813  ,  elle  se  hâta  alors  de  prendre  part 
à  la  grande  lutte  nationale  contre  l'étranger  ;  et  par  les  ser- 
vices qu'elle  rendit  à  la  cause  commune,  elle  obtint  d'être 
rétablie  dès  le  mois  de  décembre  en  possession  de  son  ancien 
titre  de  ville  libre,  en  même  temps  que  la  reconnaissance 
formelle  de  son  antique  indépendance. 

BREMER  ( FitÉnfoicKA  ),  Suédoise,  qui  s'est  fait  un 
nom  par  la  publication  d'un  certain  nombre  de  romans  re- 
marquables, est  née  en  1802,  près  d'Abo,  en  Finlande, 
d'autres  disent  dans  cette  ville  même.  Elle  avait  à  peino 
trois  ans,  que  son  père  était  réduit,  par  de  mauvaises  affaires, 
à  vendre  ses  propriétés  et  à  aller  se  fixer  en  Scanie.  Plus 
tard ,  elle  passa  plusieurs  année*  en  Norvège,  chez  la  com- 
tesse de  Sonnerhjelm,  et  elle  est  aujourd'hui  attachée  comme 
institutrice  à  un  établissement  d'instruction  publique  pour 
les  jeunes  personnes,  à  Stockholm.  Ses  occupations  ne  l'ont 
pas  empêchée  de  faire  des  voyages  en  Allemagne ,  en  An- 
gleterre et  dans  l'Amérique  du  Nord.  L'étude  de  la  littérature 
de  l'Allemagne,  la  constante  lecture  de  ses  poètes  et  surtout 
«lu  Don  Carlos  de  Schiller,  développèrent  en  elle  un  talent 


dont  les  productions  manquent  peut-être  de  maturité ,  mais 
qui  témoignent  d'un  talent  remarquable  sous  plusieurs 
rapports.  Depuis  quelque  temps  elle  a  beaucoup  écrit ,  et 
c'est  peut-être  à  cette  fécondité  qu'il  faut  attribuer  le  peu 
de  succès  de  ses  dernières  productions,  quoiqu'on  y  remarque 
encore  les  qualités  qui  distinguent  ses  autres  ouvrages. 
Tout  ce  qui  jusqu'à  ce  jour  est  sorti  de  sa  plume  brille 
par  une  sagesse  et  une  pureté  vraiment  féminines  de  pensées, 
par  une  rectitude  de  jugement  qui  souvent  n'exclnt  point 
une  douce  ironie,  par  une  connaissance  approfondie  du 
cœur  humain ,  par  des  idées  justes  et  vraies  sur  le  monde, 
par  un  rare  talent  d'exposition,  qui  souvent  devient  drama- 
tique, et  qui  reste  toujours  merveilleusement  simple  et  lu- 
cide. Frédéricka  Bremer  excelle  surtout  dans  la  peinture 
des  scènes  de  la  vie  de  famille  ;  et  ses  tableaux ,  quelquefois 
un  pen  minutieux,  sont  extrêmement  attrayants. 

Le  premier  roman  qu'ait  publié  Frédéricka  Bremer  pro- 
duisit tout  aussitôt  à  Stockholm  une  vive  sensation  ;  il  était 
intitulé  la  Fille  du  Président  ;  les  Voisins ,  qui  parurent 
après,  mirent  le  comble  à  sa  réputation.  Vinrent  ensuite  la 
Famille  If.  et  Aïno,  dont  le  succès  ne  fut  pas  moindre.  On 
reproche  à  ses  romans  les  Voisins  et  la  Maison  de  manquer 
d'originalité  et  d'invention  ;  on  adresse  la  même  critique  à 
Combat  et  Paix,  œuvre  dans  laquelle  cependant  on  ne 
laisse  pas  que  de  rendre  justice  à  quelques  fort  belles  par- 
ties, et  où  le  lecteur  trouve  les  descriptions  les  plus  saisis- 
santes et  les  plus  vraies  d'une  nature  et  d'un  sol  générale- 
ment assez  peu  connus.  La  scène  de  ce  roman  se  passe  en 
Norvège,  et  Frédéricka  Bremer,  par  la  magie  de  son  style, 
retrace  avec  un  bonheur  infini  les  scènes,  tantôt  sublimes, 
tantôt  touchantes ,  qu'y  rencontre  l'observateur. 

Une  collection  complète  de  ses  romans  a  paru  à  Stockholm 
en  sept  volumes  (  183 S- 1843  ),  sous  le  titre  de  Teehningar 
ur  Hvardagslyfvet  (Esquisses  de  la  vie  de  tous  les  jours). 
A  ce  recueil  se  rattache  A>o  Teckningar  ur  Hvardagsl\fvet 
(Stockholm,  1844-1848),  qui  comprend  Un  journal.  En 
Dalécarlie,  Vie  de  frères  et  sœurs.  Dans  son  Morgan- 
Vmkter  (1842),  l'auteur  a  déposé  sa  profession  de  foi  reli- 
gieuse. Elle  a  publié  de  charmantes  impressions  de  voyage.; 
dans  L\f  i  fiorden  (184»)  et  Midsommor-Resan  (1849). 
Ajoutons  que  les  romans  de  Frédéricka  Bremer  ont  obtenu, 
non-seulement  en  Allemagne,  mais  en  France ,  en  Angle- 
terre, en  Hollande ,  les  honneurs  de  la  traduction. 

BREMKRH AVEN,  port  construit  en  1827  à  l'endroit 
où  la  Geeste  se  jette  dans  l'enibouchure  du  Weser,  à 
62  kilomètres  au-dessous  de  Brème ,  sur  un  territoire  cédé  à 
cette  ville  par  le  Hanovre,  et  qui,  n'étant  pas  encore  protégé 
par  des  digues  était  alors  sujet  à  toutes  les  inondations  cau- 
sées par  les  tempêtes.  En  1830  on  y  creusa  un  bassin  de  C20 
mètres  de  long  sur  62  de  large ,  muni  d'une  écluse  de  t  lm,47, 
et  susceptible  de  recevoir  et  de  mettre  à  l'abri  des  navires 
jaugeant  jusqu'à  1500  tonneaux.  Dès  que  ce  port  fut  ouvert 
au  commerce ,  il  s'établit  sur  ses  bords  une  population  qui 
comptait  déjà  en  1850  3,500  âmes;  et  Bremerhaven  reçut 
une  organisation  ainsi  que  des  institutions  municipales.  De- 
puis cette  époque,  la  progression  toujours  croissante  du 
commerce  maritime  de  Brème  a  nécessité  la  construction 
d'un  second  bassin  long  de  496  mètres  avec  une  largeur  de 
124  mètres,  pourvu  d'une  écluse  de  23",5«  de  large  et  7"',75 
de  profondeur,  capable  dès  lors  de  recevoir  les  plus  grands 
navires.  Indépendamment  de  ces  deux  bassins ,  on  trouve 
encore  à  Bremerhaven  un  grand  nombre  de  chantiers  de 
construction  établis  le  long  des  rives  de  la  Geeste,  ainsi 
que  deux  vastes  docks,  où  les  navires  peuvent  entrer  A  la  ma- 
rée montante.  Dansla Maison  des E migrants.loodéeen  1850, 
trois  mille  individus  trouvent  le  gtte  et  la  nourriture.  De- 
puis 1847  un  service  régulier  de  bateaux  à  vapeur  créé  entre 
New- York  et  Bremerhaven  a  établi  de  rapides  et  faciles 
communications  entre  l'Amérique  du  Nord  et  l'Allemagne. 
C'est  aussi  a  Bremerhaven  que,  pendant  sa  courte  existence, 
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était  Tenue  stationner  la  fameuse  flotte,  allemande,  créée  à 
la  suite  des  événements  de  1848.  Un  télégraphe  aérien  et  un 
télégraphe  électrique  mettent  Bremcihavcn  en  communi- 
cation avec  Brème. 

BREIV'ÎVER  (  Mous  Brennius),  nom  donné  à  la  pointe 
des  Alpes  Rhétiennct  dans  le  comté  du  Tyrol ,  entre  lns- 
pruck  et  Sterling,  et  entre  lTnn,  l'Aichaet  l'Adige.  tlcvé 
de  plus  de  1,984  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  le 
Brenner  sépare  le  bassin  de  l'Adige  de  celui  de  l'Inn.  11  est 
traversé  à  une  hauteur  de  1,348  mètres  par  une  route  de 
17  kilomètres,  qui  relie  Vienne  à  Inspruck  et  à  Venise.  La 
montagne  porte  un  village  du  même  nom ,  connu  par  ses 
sources  minérales.  Comme  tous  les  passages  qui  conduisent 
à  travers  le  Tyrol  et  les  Alpes  Rhétiennes,  le  Brenner  était 
aussi  désigné  par  les  anciens  écrivains  sous  le  nom  de  Mons 
Pyren.rus.  Dans  la  guerre  de  1809,  le  Brenner  a  été  la 
principale  position  pour  la  défense  du  Tyrol. 

BREXXUS,  nom  ou  plutôt  titre  de  plusieurs  chef*  gau- 
lois ,  et  qui  s'est  conservé  encore  jusqu'à  nos  jours  dans  le 
root  gallois  brennm,  qui  veut  dire  roi.  Le  plus  célèbre  de 
tous  ceux  qui  le  portèrent  est  Brennus,  chef  des  Sennones, 
peuplade  gauloise  de  la  Haute-Italie,  qui,  vers  Tan  390, 
envahit  le  territoire  romain.  Les  Romains  furent  compté* 
tement  battus  sur  les  bords  de  TA I lia,  et  Brennus  arriva 
lentement  sous  les  murs  de  la  ville  éternelle.  Pendant  ce 
temps  là  les  trésors  et  les  objets  sacrés  avaient  été  dépôts 
au  Capitole,  où  la  population  jeune  et  en  état  de  porter  les 
armes  s'était  retirée,  tandis  que  les  autres  habitants  avaient 
pris  la  fuite.  Brennus  ne  rencontra  dans  la  ville  déserte  que 
les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards.  Ceux-ci  avaient 
mieux  aimé  mourir  que  d'abandonner  leur  patrie.  Brennus 
les  trouva  assis  sur  leurs  chaises  curules ,  quelques-uns  re- 
vêtus de  leurs  ornements  sacerdotaux  en  signe  de  leur  di- 
gnité, et  d'autres  avec  le  costume  de  consuls.  Us  fuient 
égorges,  en  même  temps  que  la  ville  était  livrée  aux  flam- 
mes et  au  pillage.  Cependant  une  formidable  armée  ro- 
maine se  réunissait  sur  les  derrières  des  Gaulois,  tandis 
que  le  Capitole  assiégé  continuait  à  opposer,  sous  les  or- 
dres du  tribun  Sulpicius ,  une  vigoureuse  résistance.  Breu- 
nus  tenta  de  le  prendre  d'assaut.  Une  nuit  il  en  fit  esca- 
lader les  rochers  par  ses  soldats;  et  déjà  quelques  Gaulois 
étaient  parvenus  au  sommet  sans  que  les  sentinelles  eus- 
sent rien  aperçu.  Mais  alors  les  oies  sacrées  qu'on  nour- 
rissait dans  le  temple  de  Junon ,  poussèrent  de  grands  cris 
et  réveillèrent  ainsi  la  garnison  qui  repoussa  les  assaillants. 
Toutefois  les  Romains,  privés  de  toutes  communications 
avec  les  leurs,  désespéraient  d'en  être  secourus,  tandis  que 
de  son  coté  Brennus,  dont  la  peste  décimait  l'armée,  se  fa- 
tiguait d'un  siège  long  et  inutile.  Les  deux  parties  résolurent 
en  conséquence  d'en  venir  à  un  accommodement.  Brennus 
promit  de  se  retirer  si  on  lui  donnait  mille  livres  pesant 
d'or.  Uéjà  on  pesait  l'or,  Brennus  venait  de  jeter  encore  son 
épee  dans  la  balance,  en  s'écrianl  :  V.v  victis!  (Malheur 
aux  vaincus!),  mot  qui  a  passé  en  proverbe,  quand  Ca- 
mille, rappelé  d'exil  et  créé  didacteur,  survint  a  la  tète  de 
l'armée  romaine ,  cliassa  les  Gaulois  de  la  ville  et  les  tailla 
en  pièces  duus  la  plaine  voisine.  Il  est  vraisemblable  que 
Brennus  périt  dans  cette  déroute  ;  du  moins  les  historiens 
romains  ne  font-Us  plus  dès  lors  mention  de  lut.  11  est 
évident  d'ailleurs  que  toute  cette  histoire  de  Brennus  ne  nous 
est  parvenue  que  fort  embellie  par  la  poésie.  Nous  avons 
donné  le  récit  de  Tile-l.ive;  mais  la  critique  moderne  ne 
l'admet  pas  sans  restriction.  Voyez  notre  article  Ajjj», 
l.  r ',  p.  a&a. 

Un  autre  Brennus  envahit  avec  l'sycborius,  l'an  «80  av. 
J.-C.,  la  Macédoine  à  la  tète  d'une  immense  armée  gauloise, 
évaluée  à  150,000  fantassins  et  30  ou  40,000  cavaliers.  Il 
battit  et  tua  le  roi  l'tolemée  Céraunus,  puis  Sostbènes; 
traversa  la  Tliessalic,  pénétra  en  Grèce  par  les Tberroopyles, 
et  marcha  sur  IMphes  pour  piller  le  temple  de  la  ville. 


Mais  niip  armée  grecque  accourue  en  toute  hâte,  et  la  terreur 
que  répandit  dans  leurs  rangs  un  tremblement  de  terre  ac- 
compagné d'un  orage  formidable,  contraignirent  les  Gaulois, 
après  que  Brennus  lui-même  eut  péri  dans  la  mêlée ,  à  re- 
gagner la  Thrace,  où  ils  fondèrent  un  royaume  qui  demeura 
longtemps  puissant,  mais  que  les  Thraces  finirent  par 
subjuguer. 

BRENTAKO  (Clament),  connu  comme  romancier  et 
■comme  poète  dramatique,  frère  de  la  célèbre  Beltina  d'Ar- 
nim,  né  à  Francfort-sur4e-Mein  en  1777,  fit  ses  études  à 
léna,  et  résida  ensuite  alternativement  a  léna,  à  Francfort, 
à  Heidolberg.à  Vienne  et  à  Berlin.  En  1818,  mécontent  à 
la  fois  et  de  lui-même  et  des  hommes ,  il  renonça  complè- 
tement au  monde,  et  choisit  pour  séjour  l'abbaye  de  Dolmen, 
dans  le  pays  de  Munster.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vir, 
il  vécut  à  moitié  comme  un  anachorète,  résidant  tantôt  à 
Ratisbonne,  à  Munich  et  à  Francfort,  où  la  nature  iro- 
nique de  son  esprit  le  fit  toujours  beaucoup  remarquer.  Il 
mourut  à  Aschaffenbourg ,  le  28  juin  1842.  Brentano  publia 
ses  premières  poésies  sous  le  pseudonyme  de  Maria,  du- 
quel il  signa  ses  Sat ires  et  Délassements  poétiques  (  Leipzig, 
1800)  et  son  Godwi,  ou  V Image  de  pierre  de  la  mère 
(2  vol.,  Francfort,  1801  ),  livre  qu'il  désigna  lui-même  m 
sous-titre  par  la  qualification  de  Homan  sauvage,  l-c  fait  est 
que  ce  roman  est  passablement  échevelé  et  pousse  un  i<ea 
loin  les  bizarreries  que  se  permettait  à  cette  époque  la  nou- 
velle école  romantique.  On  y  remarque  cependant  quelque 
belles  pages  et  de  ces  passages  auxquels  on  reconnaît  aisé- 
ment le  poétique  contemplateur.  Ses  productions  drama- 
tiques, tantôt  originales,  tantôt  bizarres ,  brillent  quel- 
quefois par  un  genre  d'esprit  éminemment  disposé  au  sar- 
casme, et  quelquefois  aussi  par  de  nobles  accents  lyriques. 
Ce  sont  Les  Musiciens  joyeux,  opéra  (Francfort,  18*3)  ; 
Ponce  de  Léon  (Gœttingue,  1804),  comédie  qui  offre  les 
plus  heureux  incidents;  Victoria  et  ses  frères  et  saurs 
aux  étendards  flottants  et  aux  mèches  allumées  (  Berlin, 
1804),  où  une  ironie  parfois  un  peu  recherchée  s'unit  à  une 
gaieté  merveilleusement  baroque.  Sa  Fondation  de  Prenne 
(Pesth,  1816)  est  un  ouvrage  dans  lequel  la  profonde* u 
de  la  pensée  et  la  force  du  style  répondent  à  l'esprit  poé- 
tique de  l'inspiration  première ,  quoique  la  bizarrerie  des 
pensées  et  l'irrégularité  de  l'ensemble  nuisent  à  l'effet  gé- 
néral, rtrentano  écrivit  aussi  quelques  ouvrages  de  cir- 
constance, parmi  lesquels  nous  mentionnerons  la  cantatr 
Vniversitatts  litterarix  (Berlin,  1810),  et  son  Passage 
du  Rhin,  ronde  populaire  (Vienne,  1814).  ht  genre  dans 
lequel  0  semble  avoir  le  plus  complètement  réussi  e*t  teiai 
des  petites  nouvelles,  et  on  regarde  généralement  comme 
son  chef-d'œuvre  Y  Histoire  du  brave  Gaspard  et  du  bel 
Annerl  (2'  édit.,  Berlin,  1851  ).  Son  dernier  ouvrage,  in- 
titulé GoAef,  Hinkelund  Gakeleia  (  Francfort ,  1838),  est 
une  amusante  et  spirituelle  satire,  dans  laquelle  il  a  flageik 
avec  une  impitoyable  ironie  les  ridicules  de  son  siècle.  On 
doit  aussi  citer  avec  éloge  la  nouvelle  édition  qu'il  a  donnée 
de  l'ancienne  histoire  de  George  Wickram  de  Colmar,  soû- 
le titre  :  Le  Fil  d'Or  (Heidelbcrg,  1809),  ouvrage  dont 
Leasing  désirait  la  réimpression ,  bien  qu'il  se  soit  p*nnî< 
des  changements  arbitraires  dans  le  texte.  Ses  Contes  ont 
été  publiés  par  Guido  Genres  (2  vol.,  Stottgard,  1848). 

Sa  femme,  Sophie  Schobaht,  née  le  27  mars  1761,  à  AJ- 
tenbourg,  avait  épousé  en  premières  noces  le  proiev*i> 
Mereau  de  léna.  Un  divorce  lui  ayant  rendu  sa  liberté,  <■ 
1 804,  elle  se  remaria  avec  Clément  Hi  enlano,  qu'elle  suivit  s 
Francfort  et  à  Heidelberg,  où  elle  moumt  le  31  octobre  Isa* 
Outre  ses  traductions  et  beaucoup  d'articles  insérés  dan*  drt 
almanachr  et  des  journaux,  elle  a  laissé  des  Poésies  (  2  vol . 
Berlin,  18O0-I8O2),  ainsi  que  plusieurs  romans,  tels  q*e 
Calathiscos  (2  vol.,  Berlin,  1801-1802),  et  Amande  r* 
Edouard  (Francfort,  1803  ),  en  forme  de  lettres.  On  a  aussi 
d'elle  une  Suite  variée  d'Opuscules  (Francfort,  IHOfr).  Tort 
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t*>  quVHe  a  écrit  m  di*Kngne*par  la  pureté  et  la  délicatesse 
«tu  style ,  par  une  grande  richesse  d'imagination ,  mats  aussi 
par  les  défauts  qui  caractérisent  l'école  romantique. 

HREM'ANO  (Loacia),  connu  par  la  part  qu'il  a 
prise  à  la  révolution  dont  le  grand  duché  de  Bade  fut  le 
théâtre  en  1848  et  1849 ,  est  né  en  1810,  à  Manneim.  Bren- 
tano  fit  ses  éludes  en  droit  à  Heidelberg,  et  depuis  1837  il 
Tut  attaché  successivement  au  barreau  de  Rastadt,  de  Bruch- 
!>a>  A  de  Manheim.  Mêlé  de  bonne  heure  aux  luttes  des 
pa.t»  politiques,  il  fut  enfin ,  grâce  à  l'appui  d'Itzstein ,  élu 
députe  par  sa  ville  natale,  en  1846,  après  avoir  vu  sa  can- 
didature échouer  auparavant  à  maintes  reprises;  toutefois  il 
ne  commença  à  jouer  un  rôle  important  qu'à  l'époque  des 
troubles  de  1848.  Sans  posséder  des  talents  éminents, 
Brenlano  a  tout  au  moins  l'habileté  à  l'aide  de  laquelle 
on  parvient  à  dominer  les  masses  en  temps  de  révolution. 
Comme  membre  de  l'Assemblée  nationale  allemande,  il 
no  se  fit  remarquer  qu'une  seule  fois ,  dans  une  séance  du 
mok  d'août  l84x,  où  ses  paroles  imprudentes  soulevèrent  le 
plus  furieux  tumulte.  La  révolte  de  llcckcr  ayant  échoué, 
Brentano  devint  le  chef  du  parti  révolutionnaire  à  Bade  ;  il 
se  montra  l'orateur  le  plus  fougueux  de  la  chambre ,  orga- 
nisa les  clubs,  et  répandit  partout  une  agitation  qui  donna 
fort  à  (aire  au  goiiYernemcnt  badois  en  1*4»,  et  au  commen- 
cement de  1849.  Il  resta  cependant  étranger  aux  émeutes 
de  1848  ;  mais  il  se  fit  le  défenseur  des  émeutiers  devant  les 
tribunaux ,  à  la  chambre  et  dans  la  presse. 

Lorsque ,  au  mois  de  février  et  de  mars  1849 ,  la  majorité 
du  parti  radical  quitta  la  chambre ,  il  en  sortit  aussi ,  et  il  se 
constitua  le  défenseur  de  Struve  devant  les  assises  de  Fri- 
bourg.  Sur  ces  entrefaites,  l'agitation  qu'il  avait  6eniée  porta 
ses  fruits.  L'assemblée  d'Offènbourg  amena  une  catastrophe 
plus  terrible  que  Brenlano  ne  l'eût  désiré.  Un  ministère 
Brentano  «Hait  dans  les  vœux  d'un  grand  nombre  de  radi- 
caux ;  une  régence  ou  une  dictature  Brentano  les  consterna. 
Ce  fut,  au  reste,  avec  un  médiocre  sentiment  de  satisfaction 
que  Brentano  prit,  le  14  mai,  le  gouvernement  du  pays  de 
Bade,  car  dès  cet  instant  il  fut  en  butte  aux  attaques  les  plus 
furibondes.  H  se  déclara  contre  ceux  qui  appelaient  le  règne 
«anglant  de  la  terreur,  condamna  les  actes  de  brigandage 
commis  par  des  aventuriers  étrangers ,  et  entra  ainsi  en 
hitte  ouverte  avec  Struve  et  son  parti,  lutte  qui  dégénéra 
presque  en  un  conflit  sanglant,  le  5  et  le  fl  Jnin. 

La  révolution  ayant  succombé,  il  fut,  en  conséquence 
de  l'attitude  qu'il  avait  eue  au  pouvoir,  accusé  par  les  exal- 
tés de  lavoir  trahie.  11  est  certain  qu'il  gouverna  plntAt 
avec  des  éléments  du  parti  contraire  qu'avec  ses  anciens 
amis  politiques.  Il  conserva,  il  est  Trai,  jusqu'à  la  fin  du 
régime  révolutionnaire  la  direction  suprême  dans  la  com- 
mission exécutive,  dans  le  gouvernement  provisoire,  dans 
la  dictature  ;  mais  à  mesure  que  les  défaites  se  succédèrent, 
le  mécAmtcntemeiit  s'accrut,  et,  après  la  déroute  de  Fri  bourg, 
Struve  lança  le  28  juin,  au  milieu  de  l'assemblé  consti- 
tuante une  proposition  que  Brentano  considéra  comme  un 
vote  de  mélianre.  Au  milieu  de  la  nuit,  il  s'enfuit  à  Schaff- 
liousc,  et  l'assemblée  l'ayant  proclamé  traître,  il  fit  pa- 
raître un  manifeste  qui  contenait  la  critique  la  plui  amère  de 
son  propre  parti.  Kn  se  défendant  d'avoir  pillé  le  trésor 
public,  en  se  vantant  d'avoir  empêché  le  sang  de  couler,  il 
accusait  la  plupart  de  ses  anciens  amis  d'incapacité,  et  leur 
reprochait  de  n'être  conduits  que  par  des  motifs  d'intérêt 
personnel.  Ce  manifeste  écrasa  son  parti  ;  mais  il  lui  ferma 
en  même  temps  la  carrière  politique,  en  lui  attirant  la  haine 
des  révolutionnaires,  sans  lui  gagner  la  sympathie  de  leurs 
adversaires.  De  la  Suisse  Brentano  s'enfuit  en  France,  d'où 
il  passa  en  Amérique.  Il  y  publiait  une  feuille  allemande  et 
s'occupait  d'affaires  conlentieuses,  lorsqu'il  mourut  en  is&3. 

BREQUIGNI  (Loiia-Georcks-Oudaro  FEUDRIX  de), 
né  à  Grau  ville,  en  1716,  mort  à  Paris,  en  I79ô,  chez  son  amie 
W—  du  Bo cotise,  fut  reçu  en  1759  à  l'Académie  des  Ins- 
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cri  plions  et  Belles-Lettres,  et  enrichit  les  Mémoires  de  cette 
savante  société  d'nn  grand  nombre  de  dissertations  curieuses 
et  importantes.  Toute  sa  vie  fut  consacrée  à  l'étude  (te  l'his- 
toire et  de  l'antiquité.  Après  la  paix  de  1763,  Uréquigni  fut 
envoyé  par  le  gouvernement  en  Angleterre,  pour  y  faire  le 
dépouillement  des  titres  relatifs  à  la  France,  dont  le  catalogue 
avait  été  donné  par  Thomas  Carthe ,  et  que  l'on  conservait 
à  la  Tour  de  Londres.  Bréquigni  partit  en  1764. 11  devait  re- 
chercher et  examiner  les  pièces  originales  qui  ne  se  trouvent 
point  dans  les  recueils  de  Cambdeu,  de  Rymer,  H  uane  et  de 
Morthon,  et  transcrire  celles  qui  avaient  rapport  à  la  France. 
A  son  arrivée  à  Londres ,  il  fut  conduit  dans  un  vaste  gre- 
nier, où  il  trouva  une  immense  quantité  de  papiers  entassés 
sans  ordre  ;  on  te  mena  ensuite  dans  un  cabinet  obscur,  où  il 
en  trouva  une  égale  quantité,  couverts  d'une  couche  épaisse 
de  poussière  infecte  et  humide.  Il  travailla  trois  mois  à  les 
classer ,  puis  il  examina  les  titres  renfermés  dans  les  coffres 
de  l'échiquier,  et  y  recueillit  beaucoup  de  pièce»  authentiques 
relatives  à  nos  anciens  rapporte  avec  l'Angleterre.  Il  revint 
en  France  au  bout  de  trois  ans. 

Nous  ne  parierons  pas  de  son  Histoire  de  l'établissement 
de  r empire  et  de  la  religion  de  Mahomet,  de  son  Estai 
sur  f  Histoire  de  l'Yémen ,  de  sa  Table  chronologique  de 
rois  et  chefs  arabes ,  de  son  Histoire  des  Révolutions  de 
Gènes,  de  ses  Vies  des  anciens  Orateurs  grecs,  ni  du  premier 
volume  d'une  édition  de  Strabon  :  mais  nous  devons  insister 
sur  ses  travaux  relatifs  à  l'histoire  de  France.  Depuis  1754 
il  continua,  d'abord  avec  de  Villevaut ,  puis  seul,  la  Collec- 
tion des  Lois  et  ordonnances  des  rois  de  la  troisième  race, 
immense  recueil,  dont  il  publia  successivement  cinq  volumes 
à  partir  du  neuvième,  où  Secousse  s'était  arrêté.  Bréquigni 
y  joignit  des  préfaces  qui  donnent  une  histoire  exacte  de 
notre  législation.  Secousse,  Foncemagnc  et  Sainte- J'alaye 
avaient  projeté  un  recueil  de  tous  les  titres ,  clartés  et  di- 
plômes qui  n'avaient  point  été  imprimés  :  ils  moururent  avant 
d'avoir  accompli  cette  œuvre.  Bréquigni  fut  chargé  d'exécuter 
ce  plan,  et  s'associa  M.  Mouchet.  Us  publièrent  trois  volumes 
de  la  Table  chronologique  (  1769-17*1).  Une  partie  du  qua- 
trième volume  a  été  imprimée,  mais  n'a  pas  été  mise  en  vente. 

En  1791  Bréquigni  publia  avec  Laporte  du  Tlieil  on  3  vol. 
in-fol.  DiplomatOy  etutrUe,  epistolx,  et  alta  tnonumenta 
ad  res  francicas  spectantta.  Il  avait  encore  été  chargé 
par  le  ministre  d'État  Bcrtin  d'achever  la  collection  commen- 
cée par  Batteux,  sous  le  titre  de  Mémoires  sur  les  Chinois, 
des  pères  Amiot,  Bourgeois,  etc.  A  la  mort  de  Sainte-Pa- 
laye,  en  1781 ,  ce  savant  académicien ,  encore  de  concert 
avec  M.  Mouchet,  s'occupa  de  la  continuation  du  Glossaire 
des  vieux  mots  français  ;  mais  leur  travail  est  resté  ma- 
nuscrit. Bréquigni  avait  été  reçu  à  l'Académie  Française 
en  1772.  A.  Savacner. 

BRERA  (  VALÉRiEPi-Loms  ) ,  né  le  15  décembre  1772,  à 
Pavie,  professeur  de  thérapeutique  et  de  clinique  médicale  à 
l'université  de  cette  ville,  a  laissé  une  longue  suite  d'ou- 
vrages et  de  mémoires  originaux  sur  les  différentes  parties 
de  l'art  de  guérir.  Il  s'est  en  outre  attaché  à  enrichir  la  lit- 
térature médicale  de  son  pays  d'une  foule  de  monographies 
et  de  traités  spéciaux ,  choisis  parmi  ce  que  les  littératures 
étrange*  offraient  de  plus  généralement  estimé.  Mais  ce 
qui  contribua  surtout  à  populariser  son  nom  parmi  les  mé- 
decins français ,  ce  sont  ses  beaux  et  importants  travaux 
sur  les  vers  intestinaux.  Les  savantes  recherches  aux- 
quelles il  se  livra  à  ce  sujet ,  les  précieuses  observations 
qu'elles  lui  donnèrent  lieu  de  recueillir,  sont  consignées  dans 
un  volume  in-4°,  publié  en  1803,  et  intitulé  :  Ijesinni  tne- 
dico-pratiche  supra  i  principali  verrai  del  corpo  umano 
vivente,  e  le  cause  délie  malattie  verminuse.  Ce  précieux 
ouvrage  a  été  traduit  en  français,  en  anglais,  en  allemand 
et  en  russe.  Bartoli  et  Calvet  en  avaient  enrichi  des  1804 
notre  littérature  médicale  |)&r  une  traduction  qui  a  eu  les 
honneurs  de  plusieurs  éditions. 
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A  ràgc  de  vingt  et  un  ans.Brera,  qui  axait  été  reçu  doc- 
teur en  philosophie,  en  médecine  et  en  chirurgie,  était  déjà 
au  nombre  des  médecins  du  grand  hôpital  de  Milan.  Il  alla 
ensuite  à  Vienne  (1794)  avec  le  titre  de  chirurgien  militaire  ; 
puis,  ayant  quitté  le  service ,  il  voyagea  en  Allemagne,  en 
Hollande,  en  Belgique,  en  Ecosse  et  en  Suisse,  visitant  par- 
tout les  hôpitaux ,  suivant  la  pratique  des  plus  habiles  mé- 
decins, et  se  liant  d'amitié  avec  les  hommes  les  plus  cé- 
lèbres. De  retour  en  Italie  (1796),  nous  le  trouvons  méde- 
cin et  chirurgien  des  hôpitaux  militaires  de  Milan.  Nommé 
en  1798  professeur  de  clinique  à  Parie,  des  dissidences 
scientifiques  avec  Rasori  le  forcèrent  de  renoncer  à  sa  chaire 
et  de  se  contenter  de  la  place  de  médecin  de  TbApital  de  la 
ville.  En  1806  il  fut  appelé  a  occuper  la  chaire  de  patho- 
logie à  Bologne,  et  en  1808  il  obtint  celle  que  la  mort  de 
Roidioli  rendait  vacante  à  Padoue.  Après  les  événements  de 
1814  il  avait  été  nommé  premier  médecin  des  États  véni- 
tiens, puis  conseiller  d'État  de  l'empereur  d'Autriche.  En 
1 330  le  grand-duc  de  Toscane  l'appela  à  sa  cour  pour  y 
donner  des  soins  à  la  grande-duchesse.  En  1832,  Brera  reçut 
le  titre  de  professeur  honoraire  à  l'université  de  Fadouc.  Re- 
tiré à  Venise,  il  fonda  un  journal  scientifique,  intitulé  An- 
toloçia  medica,  qui  ne  parut  qu'on  an.  Sa  santé  était  déjà 
affaiblie  depuis  quelques  années ,  quand  il  mourut,  le  4  oc- 
tobre 1840. 

IHIESCHET  (Gilbert),  naquit  à  Clermont-Ferrand,  le 
7  juillet  1784.  S'étaut  livré  de  bonne  heure  et  avec  zèle  à 
l'étude  de  l'anatomie ,  c'est  a  ses  travaux  multipliés  plutôt 
qu'originaux  dans  cette  science  qu'il  a  dû  d'être  tour  à 
tour  chef  des  travaux  an  atomiques  de  La  Faculté,  chirurgien 
en  second  de  l'Hôtel-Dicu  de  Paris,  membre  de  l'Institut  et 
professeur  à  l'École  de  Médecine.  Cette  dernière  et  fructueuse 
place  ne  lui  fut  octroyée  qu'après  concours ,  et  Breschet  put 
éprouver  à  cette  occasion  combien  peu  sont  compatibles 
avec  La  maturité  de  l'âge  et  de  l'esprit  les  concours  univer- 
sitaires, qui  n'ont  été  institués  que  pour  la  jeunesse,  tou- 
jours sûre  d'y  briller.  Un  de  ses  compétiteurs,  M.  Broc, 
professeur  aimé  du  public  enthousiaste ,  éclipsa  tons  ses  ri- 
vaux par  son  élocution  chaleureuse ,  par  la  sûreté  de  sa  mé- 
moire et  la  vivacité  de  ses  ri  postes  et  de  ses  allures.  11  en 
résulta  que  les  applaudissements  et  la  place  n'échurent  point 
à  la  même  personne,  et  que  l'enthousiasme  des  opposants 
alla  jusqu'à  l'émeute,  dont  l'esprit  factieux  d'alors  saisis- 
sait avidement  tous  les  prétextes.  Breschet  n'en  fut  pas 
moins  professeur,  malgré  les  clameurs,  ni  professeur  moins 
utile  pour  manquer  d'éloquence.  Il  y  a  plus,  rembarras  de 
sa  diction  et  la  répulsion  de  quelques  élèves  le  rapprochè- 
rent de  plus  en  plus  de  Dupuytren,  qui  lui  montra  en  toute 
occasion  un  bon  vouloir  dont  le  grand  chirurgien  n'était  pas 
prodigue,  qui  l'agréa  comme  adjoint  et  quelquefois  même 
comme  conseiller. 

Excellent  anatomiste  et  travailleur  plein  de  zèle,  en  cor- 
respondance assidue  avec  l'Allemagne  universitaire  et  in- 
formé des  premiers  des  progrès  des  sciences  naturelles, 
Breschet  a  mis  au  jour,  pendant  vingt  ans,  beaucoup  de  bons 
travaux.  Ses  recherches  sur  les  veines  du  rachis ,  sur  l'or- 
gane de  l'ouie  des  oiseaux  et  des  poissons ,  sur  les  vaisseaux 
lymphatiques,  sur  les  anévrismes,  sur  l'ovologie  comparée 
des  mammifères  ,  et  plusieurs  autres  travaux,  méritent  et 
ont  obtenu  beaucoup  d'estime.  Personne  ne  connaissait 
mieux  que  Breschet  les  productions  de  l'Allemagne,  et  il 
est  de  ceux  qui  ont  tiré  un  utile  parti  de  ce  commerce  in- 
tellectuel entre  les  deux  peuples.  Peut-être  même  l'a  t-on 
trouvé  quelquefois  trop  allemand,  soit  par  une  érudition  inop- 
portune ou  excessive,  soit  pour  l'édification  de  ses  propres 
ouvrages,  où  l'originalité  ne  tient  pas  toujours  assez  de  place, 
soit  même  pour  l'ordonnance  de  son  plan  ou  se  fait  pénible- 
ment remarquer  une  certaine  confusion  d'arguments. 

Brescliet  a  concouru  à  de  nombreuses  publications;  lui- 
même  avait  fondé  un  recueil  estimé  qui  portait  le  litre  de 
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Répertoire  d'Anatomie,  ete.  Celui  de  «es  ouvrages  qui  nous 
parait  le  plus  viable  est ,  s'il  faut  le  dire ,  son  Mémoire  sur 
les  veines  du  rachis.  Sa  présence  à  l'Académie  des  Sciences 
aura  été  peu  remarquée ,  et  laissera  des  traces  peu  durables. 
Sa  pensée  manquait  de  cette  énergie  lumineuse  et  concise 
sans  laquelle  ne  peuvent  être  suffisamment  formulés  ces 
principes  abstraits  que  toute  l'Europe  savante  adopte  et 
promulgue  comme  lois. 

L'existence  du  docteur  Breschet  rat  douloureusement  abré- 
gée par  l'émotion  que  lui  causèrent,  dans  un  voyage  en  Italie, 
des  voleurs  qui  le  dévalisèrent  en  menaçant  ses  jours.  Soc 
corps,  à  peu  de  temps  de  là,  prit  un  volume  monstrueux,  et 
sa  raison  même  en  fut  affectée.  Il  mourut  à  Paris,  le  10  mai 
1845.  Il  avait  à  l'Institut  succédé  à  Dupuytren,  et  eut  Lui- 
même  pour  successeur  M.  Lallemand,  de  Montpellier.  Il  a  » 
laissé  qu'une  fille,  Mna  Amédée  Thierry.    Isid.  Bouanos. 

BRESCIA,  chef-lieu  de  la  délégation  du  même  ira 
(superficie,  32  myriamètres  carrés;  population,  346,0* 
âmes  )  dans  le  gouvernement  de  Milan,  du  royaume  Lon- 
bardo-Vénitien,  sur  les  rives  du  Mella  et  de  la  Garxa ,  qa 
traversent  la  ville ,  est  située  d'une  manière  très-p'tttore*qu>. 
dans  une  vaste  et  fertile  plaine,  au  pied  de  quelques  colltn 
longeant  les  rives  de  ces  deux  rivière» ,  et  est  général* ci 
bâtie  avec  assez  de  régularité.  On  a  transformé  en  prome- 
nades les  remparts  de  ses  anciennes  fortifications.  Cependant 
elle  est  toujours  dominée  par  un  château  fort,  construit  <h 
coté  du  nord  sur  des  rochers  élevés  et  escarpés.  Cette  vûk 
est  le  siège  des  autorités  supérieures  de  la  délégation  et  <fva 
évéque;  elle  possède  un  tribunal  de  commerce,  deux  jus- 
tices de  paix  et  un  tribunal  de  première  instance.  EDe  est 
ornée  d'un  grand  nombre  de  beaux  édifices  publics  et  de 
palais  appartenant  à  des  particuliers.  Nous  mentionnerons 
plus  particulièrement  la  vieille  cathédrale ,  monument  ma- 
gnifique et  orné  d'une  foule  de  statues;  la  nouvelle  cathé- 
drale, encore  inachevée,  dont  on  admire  la  superbe  coupole, 
et  qui  contient  de  précieuses  reliques  ;  le  palais  épiscopa) , 
avec  une  importante  bibliothèque,  dont  la  ville  est  re.lt*  il'* 
au  cardinal  Quirini  ;  la  maison  des  jésuites ,  située  sur  U 
place  du  marché  et  célèbre  par  ses  vastes  proportions  de 
même  que  par  son  architecture,  ses  fresques  et  ses  tables  m.  ; 
enfin  les  palais  des  familles  Martenigo  (  construit  par  Palla- 
dio ) ,  Gamba ra ,  Uggeri ,  Salini ,  Fenaroli ,  Barbisoni ,  Sigoia 
et  Serardi ,  remarquables  également  par  leurs  collections  de 
tableaux.  Outre  ses  deux  cathédrales,  Brescia  compte  en- 
core dix  autres  églises,  dont  les  plus  célèbres  sont  ceDes  de 
Santa- Maria  di  Miracoli ,  San-Lautro  où  l'on  voit  des 
toiles  d'Alessandro  Buonvicino,  et  de  Santa-Afra,  pis- 
sieurs  établissements  de  bienfaisance ,  un  théâtre  construit 
avec  beaucoup  de  goût,  un  Athénée,  plusieurs  gymnases, 
un  cabinet  d'histoire  naturelle ,  un  cabinet  de  médailles  et 
un  jardin  botanique.  Il  y  existe  aussi  plusieurs  académies , 
entre  autres  YAcademia  de  Filarmonici,  l'une  des  pin- 
anciennes  de  l'Italie ,  et  une  société  d'agriculture. 

Ia  population  de  Brescia,  qui  en  1847  s'était  «levée u 
chiffre  de  36,000  âmes,  a  beaucoup  diminué  à  la  suite  des 
événements  qui  vinrent  l'année  suivante  bouleverser  la  pé- 
ninsule. Les  habitants  sont  aussi  actifs  qu'industrieux.  On 
y  trouve,  des  manufactures  de  soieries ,  de  rubans ,  de  fil ,  de 
lutaine,  de  bas,  de  bonnets,  de  toiles,  de  couvertures  Je 
laine,  de  chapeaux ,  et  d'autres  objets  en  soie,  lin ,  laine 
et  coton,  des  fabriques  d'huile,  de  papier,  etc.  Mais  te» 
produits  les  plus  en  renom  de  son  industrie  sont  la  quin- 
caillerie, et  surtout  les  armes  de  tous  genres  ;  aussi  cette  vite 
était-elle  déjà  surnommée  à  une  époque  très-recalée  fur- 
mata.  On  y  fait  en  outre  un  commerce  considérable  en  soie 
grège  et  ouvrée ,  en  vins  (  notamment  le  fameux  vlno  sa*to\ 
en  chanvre,  draps,  étoffes  de  soie  et  laine,  et  en  affaires  de 
commission  et  d'expédition.  Il  y  existe  de  remarquables 
monuments  de  l'époque  romaine,  qu'on  a  réunis,  avec  te 
produit  de  fouilles  faites  aux  environs,  dans  nn  musée  *fé- 
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cial  élevé  sur  remplacement  même  où  on  découvrit  le 
temple  d'Hercule  enfoui  au  centre  de  la  Tille. 

[Brescia  s'appelait  autrefois  Brixia,  et  était  le  chef-lieu 
de  la  peuplade  des  Gaulois  Cénomans,  passés  en  Italie  en- 
viron 600  ans  avant  l'ère  chrétienne,  et  qui  s'étaient  éta- 
blis entre  les  Alpes  et  le  PO,  l'Ogllo  et  l'Adiré.  On  attribue 
communément  aux  Cénomans  la  fondation  de  Brescia ,  qui 
serait  ainsi  postérieure  d'environ  deux  siècles  à  celle  de 
Rome,  attribuée  à  Romulus.  Le  nom  de  Brixia  est  effecti- 
vement gaulois,  et  on  peut,  sans  être  obligé  à  des  suppres- 
sions ou  permutations  de  lettres,  le  dériver  de  brighscach, 
qui  signifie,  en  erse  ougalHque,  au-dessus  ou  dominant 
la  plaine.  Telle  est  en  effet ,  comme  on  Ta  vu  plus  haut , 
la  situation  de  Brescia  ;  mais  les  Gaulois  qui  s'y  établirent 
peu  après  Bellovèae  en  chassèrent  les  Étrusques ,  autre  na- 
tion gauloise  taurisque  ou  cisalpine.  Les  Étrusques,  qui  eux- 
mêmes  avaient  expulsé  des  plaines  du  PO  les  Ombriens, 
autre  peuple  d'origine  gauloise ,  avaient  fondé  un  empire 
puissant,  et  qui  comptait  plusieurs  villes  considérables  sur 
les  deux  rives  du  Pô.  Il  est  donc  assez  probable  que  non- 
seulement  Brescia,  mais  Vérone,  Bergame,  Vicencc,  etc., 
existaient  déjà  sous  la  domination  étrusque,  et  peut-être, 
avant  elle ,  sous  les  Ombrieus. 

Pendant  les  longues  guerres  entre  les  Romains  et  les  Gau- 
lois cisalpins,  et  plus  tard  sous  la  domination  romaine, 
Brescia  ne  fut  le  théâtre  d'aucun  événement  historique  qui 
mérite  d'être  rapporté.  Ravagée  par  les  barbares  qui  vinrent 
successivement  piller  l'Italie,  elle  fit  ensuite  partie  du 
royaume  des  Lombards,  dont  elle  partagea  les  viscissitudes. 
Elle  s'était  rattachée  à  la  ligue  des  villes  lombardes  confé- 
dérées contre  l'empereur  Frédéric  Barberousse,  et  en- 
tra dans  toutes  les  guerres  fomentées  par  l'ambition  et  la 
rivalité  des  empereurs  et  des  papes.  Agitée  elle-même  par 
les  factions  qui  se  divisaient  l'Italie ,  elle  arbora  tour  à  tour 
l'étendard  des  guelfes  et  des  gibelins.  L'empereur 
11  e  nri  V 1  la  détruisit  presque  entièrement,  et  la  démantela 
vers  le  commencement  du  treizième  siècle.  Elle  passa  en- 
suite sous  la  domination  des  princes  de  la  Scale,  seigneurs 
de  Vérone ,  auxquels  elle  fut  arrachée  par  le  duc  de  Milan , 
Galcas  Vise  ont  i,  dans  la  guerre  allumée  en  1378  contre 
les  Vénitiens,  dont  Galéas  fut  l'allié.  En  1402,  Adolphe  Ma- 
latesta  s'en  était  emparé  pendant  la  minorité  du  Als  de  Ga- 
léas. Enfin  en  142 1  Philippe-Mario  Visconti  l'avait  recouvrée. 

En  1426,  les  Vénitiens  s'élant  alliés  aux  Florentins  contre 
le  duc  de  Milan ,  leur  généralissime,  connu  sous  le  nom  de 
Carmagnola,  songea  à  ouvrir  la  campagne  par  la  prise 
de  Brescia,  où  il  avait  pratiqué  des  intelligences,  et  s'ap- 
procha de  cette  ville  avec  son  armée.  En  effet,  le  17  mars, 
les  conjurés,  au  nombre  desquels  étaient  des  avogadores , 
lui  livrèrent  les  portes  de  la  ville  basse.  Mais  le  gouverneur 
de  la  ville  conserva  la  ville  haute ,  les  quatre  forts  qui  l'en- 
touraient et  la  citadelle.  Carmagnola  se  fortifia  dans  la  partie 
de  la  ville  qui  lui  était  soumise,  et  lorsque  le  général  mila- 
nais, Ange  de  la  Pergola ,  parut  devant  Brescia  avec  une  ar- 
mée au  moins  aussi  forte  que  celle  des  Vénitiens,  il  n'osa 
les  attaquer,  et  se  retira  quelques  jours  après  son  arrivée. 
Une  seconde  tentative  pour  jeter  du  secours  dans  Brescia 
fut  également  inutile  ;  les  quatre  forts  et  la  citadelle  se  ren- 
dirent enfin  du  13  octobre  au  20  novembre,  et  la  paix  con- 
clue peu  après  assura  la  possession  de  Brescia  aux  Vénitiens. 

La  guerre  s'élant  rallumée  pour  la  quatrième  fois ,  en  1437, 
entre  la  république  de  Venise  et  le  duc  de  Milan ,  la  ville  de 
Brescia  souffrit  un  nouveau  siège,  qui  fut  l'occasion  de 
quelques  faits  d'armes  qui  mériteraient  d'occuper  une  place 
qu'on  ne  leur  a  pas  encore  accordée  dans  les  ouvrages 
destinés  à  développer  le*  principes  de  la  stratégie,  car  ils 
prouvent  que  la  guerre  de  position  était  déjà  connue  en 
Italie  dès  le  quinzième  siècle,  et  que  ce  pays  possédait 
des  généraux  capables  de  la  bien  faire,  ressemblant  assez 
peu  au  portrait  ridicule  que  les  écrivains  étrangers  se  sont 
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plu  à  faire  des  condottieri  italiens.  On  retrouve  en  effet 
dans  leurs  opérations  quelque  chose  du  génie  qui  a  dirigé  les 
immortelles  campagnes  de  1796  en  Italie;  et  le  théâtre  est 
à  peu  près  le  même. 

Après  la  bataille  d'Agnadel  (14  mai  1509),  les  habi- 
tant» de  Brescia  s'emparèrent  des  portes  de  leur  ville ,  et  la 
livrèrent  aux  Français.  Le  4  février  1512,  pendant  que 
Gaston  de  Foi  \,  qui  commandait  l'armée  française  en  Italie, 
faisait  lever  le  siège  de  Bologne,  le  général  vénitien  André 
Gritti  se  porta  à  l'improviste  sur  Brescia,  et,  ayant  fait 
brusquer  un  assaut  sur  trois  points  différents,  euleva  la 
place.  Dès  le  lendemain  il  commença  le  siège  de  la  cida- 
delle  et  la  battit  si  vivement  qu'il  y  eut  bientôt  une  brèche 
ouverte.  Mais  Gaston  avait  deviné  les  projets  du  Vénitien 
sur  Brescia ,  et  s'était  préparé  les  moyens  d'arriver  promp- 
tement  au  secours  de  la  garnison ,  en  faisant  jeter  un  pont 
sur  le  Pô.  Dès  le  5  février,  assuré  que  tes  confédérés,  qu'il 
avait  repoussés  de  Bologne,  se  retiraient  en  Romagne,  il  se 
mit  en  marche,  et  le  14  février,  il  arriva  devant  Brescia. 
Ayant  laissé  une  partie  de  son  armée  en  dehors  de  la  ville, 
devant  la  porte  Saint-Jean ,  qui  seule  n'était  pas  murée ,  il 
entra  avec  le  reste  dans  la  citadelle.  Il  en  ressortit  presque 
aussitôt,  rangea  ses  troupes  en  bataille  sur  l'esplanade  du 
château,  et  attaqua  l'armée  vénitienne,  qui  s'était  également 
déployée  devant  lui.  L'attaque  fut  vive  et  la  défense  assez 
molle  ;  les  Vénitiens  se  mirent  bientôt  en  retraite  de  rue  en 
rue,  protégés  par  les  habitants,  qui  faisaient  feu  des  maisons. 
Pendant  ce  temps,  la  partie  de  l'armée  française  qui  était  hors 
de  la  ville,  ayant  enfoncé  la  porte  Saint-Jean,  y  entra  et  at- 
taqua les  Vénitiens  à  dos.  Leur  défaite  fut  entière  et  le  car- 
nage affreux.  15,000  soldats  ou  habitants  périrent  les  armes 
à  la  main  ;  le  provéditeur  Gritti,  le  podestat  G  iustiniani  et  les 
principaux  chefs  furent  faits  prisonniers  ;  la  ville  fut  livrée 
à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  et  pillée  pendant  sept 
jours  avec  toute  l'avidité  et  la  férocité  qui  caractérisaient 
encore  les  guerriers  de  ce  siècle.  Le  seul  Bayard,  griè- 
vement blessé,  sauva  non-seulement  les  habitants  de  la 
maison  où  on  l'avait  transporté,  mais  refusa  même  le  ca- 
deau qu'on  voulut  lui  faire  à  titre  de  rançon  ou  de  radial  du 
pillage.  Cette  action  fut  beaucoup  louée  et  méritait  de  l'être 
eu  égard  au  siècle  où  elle  s'est  passée. 

Dans  cette  journée,  un  entant  de  dix  à  douze  ans,  fils 
d'une  pauvre  femme  du  peuple ,  reçut  cinq  blessures,  dont 
une  lui  fendit  les  deux  lèvres.  Il  devint  bègue ,  et  on  l'ap- 
pela du  nom  de  Tartaglia ,  qui  exprimait  ce  défaut.  Cet 
enfant  fut  le  célèbre  restaurateur  des  mathématiques,  qu'on 
ne  connaît  pas  sous  un  autre  nom. 

Après  la  mort  de  Gaston  de  Foix ,  malheureusement  tué 
à  la  bataille  de  Ravenne ,  l'armée  française  fut  obligée  d'é- 
vacuer l'Italie  par  la  mauvaise  conduite  de  ses  généraux. 
Brescia  fut  assiégée ,  au  commencement  de  1513 ,  par  les 
Vénitiens  et  les  Espagnols.  Le  gouverneur  français  capitula 
avec  ces  derniers ,  qui  gardèrent  la  place  pour  leur  compte. 
Lorsque  les  Vénitiens  furent  abattus  par  les  efforts  réunis 
des  princes  signataires  de  la  ligue  de  Cambrai,  coali- 
tion dans  laquelle  notre  Louis  XII  s'était  laissé  entraîner  par 
les  intrigues  du  cardinal  d'Amboise ,  les  alliés  de  Louis 
le  quittèrent  et  se  réunirent  aux  Vénitiens  contre  lui.  Puis , 
quand  l'armée  française,  victorieuse  à  Ravenne,  eut  été 
obligée,  par  l'ineptie  de  ses  généraux ,  la  lâcheté  d'une  no- 
blesse incapable  de  soutenir  de  longues  fatigues,  et  la  tra- 
hison des  Suisses.de  quitter  l'Italie,  les  coalisés  reprirent  le 
projet  de  dépouiller  à  leur  tour  les  Vénitiens.  Le  plus  ardent 
dans  cette  nouvelle  perfidie,  Jules  II,  plus  fait  pour  être 
flibustier  que  pape ,  poussa  les  choses  au  point  que  les  Vé- 
nitiens se  trouvèrent  obligés  «1«*  «s  jeicr  dans  les  bras  de  la 
France  :  cette  puissance  ouvrit  les  yeux  à  ses  vrais  in- 
térêts, et  le  traite  de  Blois,  signé  le  14  mars  1313,  sanc- 
tionna l'alliance  entre  la  France  et  Venise. 
Peu  après  leur  alliance  avec  la  France ,  le  roi  d'Espagne. 
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ayant  retiré  ses  troupe»  dans  le  royaume  de  Naples,  Ira  Vé- 
nitiens rentrèrent  a  Brescia.  La  même  innée,  après  le  dé- 
sastre de  notre  armée  a  Novare,  ils  la  perdirent  de  nou- 
veau. En  1515,  après  la  bataille  de  Marignan  (13  sep- 
tembre) ,  les  Vénitiens,  appuyés  par  une  division  française , 
assiégèrent  Brescia;  mais  ils  furent  bientôt  obligés  de  lever 
ce  siège.  Enfin,  en  1516,  Théodore  Trivnlri ,  général  des 
Vénitiens,  soutenu  par  une  division  française  sous  les 
ordres  de  Lautrec ,  reprit  le  siège  de  Brescia.  Ia  place , 
battue  |>ar  quarante-huit  pièces  de  grosse  artillerie,  capitula 
en  peu  de  jours  (34  mai  ) ,  et  rentra  sous  la  domination  vé- 
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y  resta  Jusqu'à  la  dissolution  de  la  république  de  Vc- 
nrse.  Chef-lieu  do  d^partTnent  du  Mella  sons  les  républiques 
cisalpine  et  italienne  et  le  royaume  d'Italie,  elle  tomba  en  1814 
sous  la  domination  autrichienne.  G*1  G.  dr  Vaidoscootit.] 
Les  Brescians  prirent  la  part  la  plus  rive  au  soulève- 
ment de  184».  Dès  le  mois  de  mars ,  à  la  première  nouvelle 
des  événements  dont  Milan  venait  d'être  le  théâtre,  ils  cou- 
rurent aux  armes,  et  contraignirent  la  garnison  autrichienne 
à  capituler.  Mais  complètement  anthipatiques  aux  républi- 
cains de  Milan,  ils  appelaient  de  tous  leurs  vœux  une  réu- 
nion avec  le  Piémont.  Après  la  bataille  de  Custozza  et  la 
capitulation  de  Milan ,  Brescia  partagea  le  sort  des  autres 
villes  lombardes.  Quand,  dans  les  premiers  jours  de  mars  1849, 
la  guerre  éclata  de  nouveau  avec  la  Sardaigne ,  elle  fut  la 
•cule  des  grandes  villes  de  la  Lombardie  qui  osa  se  soulever 
contre  la  domination  autrichienne.  Malgré  la  défaite  essuyée 
par  l'armée  tarde  sous  les  murs  de  Novare,  les  Brescians 
refusèrent  de  capituler.  Le  général  Haynau  vint  attaquer 
leur  ville  le  30  mars  à  la  tète  d'un  corps  de  3,800  hommes , 
et  la  citadelle,  qui  était  toujours  demeurée  au  pouvoir  des 
Autrichiens,  commença  en  même  temps  un  bombardement 
terrible  sur  Brescia.  Les  habitants  se  défendirent  héroï- 
quement jusqu'au  2  avril  à  midi ,  au  milieu  des  ruines  fu- 
mante* de  leur  cité  à  moitié  détruite.  De  toutes  les  condi- 
tions moyennant  lesquelles  Haynan  consentit  à  accorder  anx 
Brescians  la  vie  sauve  et  à  garantir  leurs  propriétés  de  tout 
pillage,  la  plus  dure  ne  fut  pas  une  contribution  de  plus  de 
six  millions  de  francs.  Il  s'écoulera  bien  du  temps  avant  que 
Brescia  puisse  se  relever  de  ce  désastre  ;  et,  comme  pour  ag- 
graver ses  malheurs ,  une  trombe  vint  encore  dans  l'automne 
de  1 850  exercer  les  plus  effrayants  ravages  sur  la  ville  et  sur 
ses  environs. 

BRESCOU,  Uot  situé  vta-à  vis  d'Agde,  dont  il  n'est 
éloigné  que  de  4  kilomètres,  près  de  l'embouchure  de  l'Hé- 
rault. Un  chAteau  fort,  assez  considérable,  domine  ce  rocher  ; 
Festus  Avienus  en  fait  mention  dans  son  poème  intitulé 
Ora  maritima.  En  1632,  le  roi  Louis  XIII  en  avait  décidé  et 
ordonné  la  démolition;  mais,  grâce  k  la  sage  intervention 
de  Richelieu,  on  revint  sur  une  décision  prise  k  la  légère , 
et  une  forteresse  complétant  l'ensemble  du  système  de  dé- 
fense de  cette  partie  si  importante  de  nos  cotes,  fut  conservée. 
Le  grand  ministre  avait  même  entrepris  la  jonction  de  lllot 
de  Brcscon  a  la  terre  par  une  chaussée,  dont  les  préoccu- 
pations de  l'époque  ne  permirent  pas  d'achever  la  construc- 
tion ,  mais  dont  les  débris  sont  encore  visibles  aujourd'hui. 

BRÉSIL.  Cet  empire,  composé  des  anciennes  colonies 
portugaises  transatlantiques,  est  le  plus  vaste  du  globe 
après  la  Russie,  la  Chine  et  l'empire  Britannique.  C'est  la 
contrée  la  phu  favorisée  de  la  nature  parmi  toutes  celles 
du  Nouveau-Monde.  Elle  comprend  les  deux  cinquièmes  de 
l'Amérique  du  Sud ,  avec  quelques  petites  lies  de  l'Océan 
Atlantique,  et  s'étend  depuis  l'embouchure  de  l'Oyapoco,  par 
4*  17'  d>  latitude  nord,  jusqu'au  lacMirim,  sous  le  33*  degré 
de  latitude  sou,  «t  depuis  l'Océan,  sous  le  37'jusqu'au74'de 
longitude  occidentale ,  non  compris  les  Iles.  Elle  est  bornée 
au  nord  par  les  Guyanes  française,  hollandaise ,  anglaise ,  et 
par  la  république  de  Vénézuéla;  a  l'ouest  par  celtes  de  ta 
Nouvelle  Grenade,  de  l'Equateur,  du  Pérou,  de  Bolivie, 


du  Paraguay  et  de  la  Plata  ;  au  sud  par  la  Banda  Oriental 
ou  république  de  l'Uruguay  ;  à  l'est  par  l'océan  Atlantique,  qui 
baigne  ses  côtes  sur  un  développement  de  plus  de  6,500  ki- 
lomètres. Les  limites  politiques  do  Brésil  ont  été  déter- 
minées par  des  traités  conclus  en  1777,  1778  et  1801  avec 
l'Espagne  ;  mais  comme  elles  n'ont  été  fixées  par  l'arpen- 
tage que  sur  un  très-petit  nombre  de  points ,  la  plus  grande 
incertitude  règne  sur  son  étendue  réelle,  qu'on  n'évalue  pas 
toutefois  généralement  k  moins  de  7,516,840  kilomètres 
carrés  :  longueur  du  nord  au  sud  4,000  kilomètres  ;  lar- 
geur 3,500. 

L'aspect  du  Brésil ,  vu  de  la  pleine  mer,  est  apre  et 
inégal;  mais  k  mesure  qu'on  approche  des  côtes,  les  sites 
les  plus  pittoresques  se  dessinent  k  l'envi  comme  pour  sur- 
prendre et  éblouir  les  yeux.  Ces  côtes,  par  la  direction 
qu'elles  affectent ,  se  divisent  en  orientale ,  qui  est  la  plus 
longue,  et  court  du  sud-ouest  au  nord-est,  depuis  l'extré- 
mité méridionale  du  territoire  jusqu'au  cap  SAo-Roque,  et  rm 
septentrionale,  commençant  au  cap  Silo-Roque  pour  se  di- 
riger vers  le  nord-ouest.  Ces  côtes,  sans  sinuosités  con- 
sidérables, n'offrent,  à  l'exception  de  l'estuaire  de  l'Ama- 
zone ,  que  des  golfes  peu  profonds.  Des  baies  très-nom- 
breuses forment,  principalement  sur  la  cote  orientale,  qui 
est  ta  plus  élevée,  les  plus  beaux  ports  du  globe  :  Babta, 
Rio-de- Janeiro,  Porto-de-Seguro,  Espiritn-Santo,  Pernambu- 
co,  Angra-dos-Reys,  Santos  et  MaranhSo.  En  pénétrant  dans 
le  pays,  le  sol  s'élève  graduellement  k  une  hauteur  de  1,600 
k  2,000  mètres.  Ça  et  ta  s'offrent  des  vallées  remarqua b  es 
par  ta  pente  abrupte  de  leurs  berges  ;  celle  du  Slo-Franefeco 
est  ta  plus  belle.  Au  loin  s'étend  l'immense  plaine  de  TA- 
qui  a  plus  de  800,000  kilomètres  carrés  de  super- 
ficie; elle  comprend  toute  la  partie  centrale  de  l'Aroériqce 
du  Sud ,  ta  moitié  da  Brésil ,  une  portion  des  république 
de  Vénézuéla ,  du  Pérou  et  de  ta  Bolivie.  La  plaine  du  Rio 
de  ta  Plata»  qui  a  près  de  600,000  kilomètres  carrés  de  sur- 
face, embrasse  une  partie  du  Brésil,  du  Paraguay,  de  l'Etat 
de  Buenos-Ayres ,  de  la  Banda  Oriental  et  de  ta  Patagonie. 
Ce  sont  ces  fameuses  pampas,  dénuées  d'arbres  et  cou- 
vertes d'innombrables  graminées,  qui  rappellent  les  savanes 
du  Mtssissipi ,  tandis  que  ta  plaine  de  l'Amazone ,  placée 
dans  un  climat  plus  chaud  et  plus  humide,  présente  dans 
ses  immenses  forêts  une  force  de  végétation  à  laqucU-1 
rien  ne  peut  être  comparé  dam  les  autres  continents.  ED> 
est  traversée  dans  le  nord  par  le  vaste  désert  de  Peroan:- 
buco,  digne  d'entrer  en  comparaison  avec  ceux  de  PAfriqi* 
et  de  l'Asie  pour  l'étendue,  l'aridité  da  sol,  l'altondance  et 
la  mobilité  du  sable;  il  est  borné  par  Pernambuco ,  le  Sio- 
Francisco,  Crato,  Ceara  et  Natal.  On  y  trouve  quelque 
oasis  d'une  belle  végétation ,  mais  elles  sont  rare*. 

D'après  ta  nature  de  son  territoire ,  le  Brésil  se  divise  ea 
trois  réglons  distinctes;  la  côte ,  bande  de  terre  de  peu  d'é- 
tendue ,  le  plateau  Ultérieur,  coupé  de  nombreuses  chaîne* 
de  montagnes,  et  ta  vaste  plaine  d'alluviou,  peu  accidentée, 
qu'arrosent  l'Amazone  et  ses  affluents.  Le  plateau  intérieur  st 
subdivise  en  trois  fragments  remarquables  par  leur  élévation 
et  leur  étendue  :  ce  sont  le  plateau  de  la  Guyane,  le  phtraa 
brésilien  et  le  plateau  central.  Le  premier  embrasse  Ptte  im- 
mense formée  par  POrénoque,  le  Rio-Negro,  l'Amaamw  et 
l'Atlantique;  sa  surface  est  partagée  entre  le  Brésil,  U 
Guyane  et  ta  république  de  Vénézuéla.  Sa  hauteur  est 
de  400  k  800  mètres.  Le  second  comprend  la  partie  basse  des 
bassins  du  Sko-Franclsco  et  do  Parana ,  dans  Minas-Gerats 
et  Sao-Pflok),  et  les  plus  hautes  terres  de  Rio-de- Janeiro, 
Espiritu-Santo,  Babia,  Pernambuco  et  Piauhy;  élevât** 
moyenne  :  S00  k  500  mètres.  Le  troisième  enfin  se  d«*ro^ 
k  travers  Matlo-Grosso ,  Goyac  et  SHo-Pâolo,  outre  un? 
partie  du  Rio  de  ta  Plata  et  de  ta  Bolivie.  Sa  hauteur  a  été 
fort  exagérée  par  tes  géographes  ;  elle  ne  dépasse  pas  40» 
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termina  de  grandes  variétés  dans  le  système  organique, 
aussi  bien  dans  le  règne  animal  que  dans  le  règne  végétal. 
L'aspect  des  forêts  vierges ,  si  bien  décrites  par  Spix  et 
Martius,  a  de  tout  temps  excité  l'admiration  des  voyageurs. 
La  plus  grande  partie  de  l'intérieur  du  pays ,  depuis  l'em- 
bouchure de  l'Aroaione  jusqu'aux  premiers  contre-forts  des 
Andes,  surtout  dans  les  latitudes  septentrionales,  forme  une 
vaste  et  impénétrable  forêt,  dont  les  arbres  sont  enlacés  jus- 
qu'à leur  sommet  par  de  fortes  lianes ,  des  arbustes  et  des 
plantes  parasites.  Rien  de  plus  majestueux  que  ces  masses 
de  végétation  colossale  qui  semblent  s'élancer  du  chaos  et 
aous  la  voûte  desquelles  l'homme  errant  et  craintif  n'ap- 
paratt  que  comme  un  insecte ,  comme  un  atome.  Aussi  n'y 
séjonrne-t-il  presque  pas.  On  y  trouve  fort  peu  d'habi- 
tations ,  de  même  que  sur  les  bords  du  Sâo-Frandsco;  et  la 
côte  elle-même  est  couverte  de  forêts  vierge*  à  une  grande 
distance  dans  le  sud. 

En  prenant  pour  point  de  départ  au  sud  la  pointe  d'un 
grand  triangle  dont  la  base  septentrionale  serait  formée  parla 
chaîne  de  montagnes  qui  court  du  cap  Oriental  de  Sâo-Roque 
à  l'extrémité  occidentale  de  Cordillera  gérai ,  sur  la  Ma- 
deira,  affluent  de  l'Amazone,  on  rencontre  d'abord,  le  long 
de  la  cote,  la  serra  do  Mar,  d'une  hauteur  moyenne 
de  1,000  à  t,too  mètres  au  plus,  de  laquelle  se  détachent 
quelques  rameaux  isolés  et  qui  sépare  du  plateau  intérieur  le 
littoral,  étroite  bande  de  terre,  d'ordinaire  extrêmement 
fertile,  couverte,  dans  ses  parties  incultes,  de  forêts  vierges, 
comme  nous  l'avons  dit,  et  descendant  par  une  pente  rapide 
vers  l'Océan.  Cette  chaîne,  depuis  le  cap  Frio,  au-dessous 
de  Rio-dc-Janeiro ,  court  au  sud-ouest  dans  une  direction 
presque  parallèle  à  la  côte ,  jusqu'au  26°  30"  de  latitude  sud. 
La  elle  se  divise  en  deux  branches  qui  embrassent  le  bassin 
de  l'Uruguay.  Derrière,  et  presque  parallèlement,  se  dessine 
au  sud-ouest  la  Serra  de  Mantiqueira,  dont  elle  est  séparée 
par  le  bassin  du  Sfio-Jofio-da-Parahyba.  Cette  dernière,  qu'on 
pourrait  considérer  comme  la  ohatne  centrale  do  Brésil,  et 
dont  les  masses  principales  sillonnent  les  provinces  de  Mi- 
nas-Geracs  et  de  Goyaz,  présente  les  sommets  les  plus  éle- 
vés de  tout  le  système  brésilien  :  le  Buquira,  de  3,440  mètres, 
et  le  pic  dos  Orgaos,  de  2,370.  A  partir  de  Villa-Rica,  cette 
chatne  continue  à  courir  presque  directement  au  nord ,  pa- 
rallèlement à  la  côte.  Jusqu'aux  sources  du  Rio  das  Contas 
et  à  la  ville  de  Caytete  dans  la  province  de  Minas-Geraès , 
c'est-à-dire  depuis  le  20"  30'  jusqu'au  14e  de  latitude  sud , 
elle  porte  le  nom  de  serra  do  Espinhaco.  C'est  une  suite 
de  montagnes  escarpées  et  déchirées.  Dans  sa  partie  mé- 
ridionale, elle  prend  le  nom  de  serra  da  Lapa.  Deux  ra- 
meaux s'en  détachent,  la  serra  de  Sda-Geraldo,  dont  le  point 
culminant,  l'Itacolumi ,  atteint  une  hauteur  de  l.f.80  mè- 
tres ;  et  vers  le  nord ,  dans  la  direction  du  nord-est  au 
nord  du  Rio-Docc,  cnlrc  ce  fleuve  et  le  Belmonte,  la  serra 
das  Esmeraldas,  flère  de  son  Itambe,  qui  a  1820  mètres 
de  hauteur. 

Parmi  les  sommets  les  plus  élevés  de  la  serra  do  Es- 
pinhaço,  on  doit  citer  encore  la  Picdade  (  1770  mètres)  et 
au  sud-ouest  le  pic  de  Itabira  (1590  mètres).  La  partie 
septentrionale  de  cette  chaîne  porte  le  nom  spécial  de  ferra 
ltranca.  Du  14°  au  10°  30*  de  latitude  sud ,  la  cordillère  prin- 
cipale continue  a  se  diriger  vers  le  nord,  sous  le  nom  de  serra 
Tiuba,  n'inclinant  un  peu  à  l'est  qu'à  non  extrémité,  lors- 
qu'elle approche  du  SRo-Francisco.  Parallèlement  à  cette 
cltalnc,  et  formant  avec  elle  le  bassin  de  ce  dernier  cours 
d'eau,  s'élance,  vcrR  l'ouest,  la  serra  da  Tabatlnga,  depuis 
le  20°  jusqu'au  11'  20'  de  latitude  sud,  où  elle  se  bifurque. 
La  branche  orientale ,  dite  serra  de  Piauhy ,  puis  serra 
Jbiapaba,  forme  un  large  croissant,  qui  se  déroule  presque 
Jusqu'à  la  mer  au  3"  de  latitude  sud.  La  branche  occiden- 
tale, suivant  une  ligne  plus  droite  vers  le  nord -nord-ouest, 
cesse  sur  la  rive  orientale  du  Tocanlin ,  au  4°  40'  de  latitude 
*ud.  Elles  embrassent  toutes  deux  le  bassin  de  la  Parana- 
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hyba  et  les  provinces  de  Piauhy  et  de  Maranbâo.  De  la 
branche  orientale  se  détachent,  au  nord  du  Sfio- Francisco, 
à  la  pointe  la  plus  orientale  de  l'Amérique  du  Sud ,  dans  les 
provinces  de  Pernambuco,  Rio-Grande-do-Norte  et  Pare- 
hyba,  plusieurs  chaînons,  tels  que  la  serra  Cayriri  et  la 
Borborema,  qui  s'étendent  jusqu'à  la  cote.  lies  chaînes  iso- 
lées de  la  serra  Guamane  et  de  la  serra  de  Botarita  appar- 
tiennent à  la  province  de  Céara.  Les  chaînes  parallèles  de  la 
serra  do  Espinhaco  et  de  la  serra  de  Tahatinga  sont  sondées 
au  sud ,  près  de  Villa  Rica ,  par  la  serra  Negra,  chatnon 
qui  court  de  l'est  à  l'ouest  et  ferme  la  vallée  du  SSo-Fran- 
risco.  La  serra  da  Tabatlnga  est  également  unie  à  la  Cor- 
dillère-Grande par  un  chatnon  qui  en  jaillit,  à  angle  droit, 
sous  le  16°  40'  de  latitude  sud,  et  qui  porte  le  nom  de 
Pyreneos. 

La  serra  de  Santa-Marta,  qui  se  détache  du  nœud  de  la 
Cordillera-Grande  et  des  Pyreneos,  court  au  sud-ouest,  de- 
puis le  16°  30'  de  latitude  sud  jusqu'au  20°,  oh  elle  prend  le 
nom  de  serra  dos  Vertentes.  C'est  le  chatnon  le  plus  méri- 
dional de  la  serra  do  Espinhaço.  Du  milieu  des  affluents  de 
l'Amazone,  de  l't'ruguay,  du  Xingu,  du  Topajos  et  de  la 
Madeira,  s'échappent  dans  la  direction  du  nord,  plusieurs 
chaînons,  peu  élevés,  tous  liés  à  leur  extrémité  méridionale 
par  des  chaînes  transversales.  Aucun  d'eux  ne  mérite  une 
attention  particulière,  si  ce  n'est  la  Cordillera  gérai,  qui  s'é- 
tend au  sud-ouest  depuis  le  14°  10'  de  latitude  sud  jusqu'à 
la  Madeira,  dans  la  province  de  Motto-Grosso ,  limitrophe 
de  la  Bolivie.  Parmi  ces  chaînes  de  montagnes  principales  et 
secondaires  on  trouve  dans  les  moins  élevées  du  calcaire, 
dans  les  moyennes  du  granit ,  dans  les  plus  hautes  du  cal- 
caire et  de  l'argile  schisteuse.  Nulle  part  elles  n'atteignent  la 
limite  des  neiges;  mais  elles  sont  extrêmement  importantes, 
à  cause  des  pierres  précieuses  et  de  l'or  qu'elles  renferment 
dans  leurs  vallées  et  leurs  ravins.  On  les  considérait  jadis 
comme  faisant  partie  du  système  des  Andes ,  comme  en  for- 
mant, pour  ainsi  dire,  les  premiers  échelons;  mais  cette 
opinion  a  été  abandonnée  depuis  qu'où  sait  que  le  plateau 
brésilien  a  une  ponte  très-roide  à  l'ouest  et  qu'il  est  séparé 
des  Andes  par  de  vastes  plaines,  surtout  dans  la  partie  oc- 
cidentale de  la  province  de  Matto-Grosso.  Les  chaînes  de 
montagnes  du  Brésil  sont  presque  toutes  liées  entre  elles 
par  des  branches  transversales  et  enserrent  de  nombreux 
vallons ,  de  nombreuses  vallées ,  de  toutes  formes. 

Le  résultat  naturel  de  la  configuration  du  sol  brésilien  est 
subordonné  au  cours  très-étendu  de  la  plupart  de  ses  fleu- 
ves, qui,  bien  que  prenant  leur  source  à  de  faibles  distances 
de  la  cote,  sont  forcés  de  couler  au  nord  ou  au  sud ,  paral- 
lèlement aux  chaînes  de  montagnes  sur  un  espace  de  plu- 
sieurs degrés,  avant  d'atteindre  l'une  de  ses  deux  grandes 
artères,  l'Amazone  ou  la  Plata,  dans  lesquelles  se  déchar- 
gent presque  tous  tes  cours  d'eau  qui  sourdent  entre  la 
serra  do  Mar  et  les  Andes.  La  majeure  partie  se  jette  dans 
l'Amazone,  qui,  lui  aussi,  coule  d'abord  du  sud  au  nord  et  ne 
prend  sa  direction  vers  l'est  qu'à  son  entrée  dans  le  Brésil. 
Le  premier  de  ses  affluents  de  droite  est  la  magnifique  Ma- 
deira, qui  descend  de  la  Bolivie.  Viennent  ensuite  IcTopajos 
et  le  Xingu ,  dont  les  sources  sont  voisines.  Parmi  les  af- 
fluents de  gauche,  on  cite  le  Rio-Negro  ou  Japura,  qui  des- 
cend de  la  Nouvelle-Grenade.  Non  loin  de  l'Amazone,  en 
deçà  de  l'Ile  Marajo,  se  dessine  l'embouchure  du  Tocantin 
ou  Para,  formé  de  la  réunion  du  Tocantin  proprement  dit 
et  de  l'Araguay  ou  Rio-Grande.  Le  Tocantin  proprement  dit 
reçoit  le  Parana ,  et  l'Araguay  reçoit  le  Rio-dos- Mortes.  Le 
Maranhâo ,  qui  traverse  la  province  du  même  nom,  se  jette 
dans  la  baie  de  Sâo-Luiz,  ainsi  nommée  de  celte  ville  ma- 
ritime. Plus  à  l'est,  le  Parnahybaon  Parabyha  arrose  la  pro- 
vince du  même  nom,  et  se  rend  dons  la  mer  après  un  cours 
de  150  kilomètres.  Sur  la  côte  orientale,  formant  la  limite 
des  provinces  de  Scrgipc  et  de  Pemamhnco,  le  Rlo-Sflo- 
Francisco  tourneà  l'est,  aux  deux  tiers  de  son  cours,  après 
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avoir  longé  la  serra  do  Espinhaço,  qui  le  sépare  de  la  cote, 
et  ne  se  jette  dans  l'Océan  qu'après  un  cours  de  290  kilo- 
mètres :  c'est  le  plus  grand  fleuve  du  Brésil  ;  il  descend  de 
la  serra  da  Canastra  dans  la  province  de  Minas-Geraès. 

Un  grand  nombre  de  rivières,  plus  ou  moins  considérables, 
s'épanchent  aussi  des  montagnes  parallèles  à  la  côte,  et 
suivent  une  direction  opposée  à  celle  des  fleuves  de  l'inté- 
rieur. Les  plus  remarquables  sont  ;  1°  le  Rio-Grande  de 
Belmontcou  Jiquitinhonba,  qui  prend  sa  source  dans  la  serra 
do  Espinhaço,  arrose  la  province  de  Bahia,  et  a  son  embou- 
chure près  du  Belmonte;  2°  le  Rio-Doce,  principal  cours 
d'eau  des  provinces  de  Minas  Geraès  et  d'Espiritu-Santo , 
qui  vient  de  la  même  chaîne  de  montagnes  ;  3°  le  Sflo-Joao 
de  Parahyba,  ou  do  sud ,  qui  marque  la  limite  entre  la  pro- 
vince de  Espiritu-Santo  et  celle  de  Rio-de-Janeiro ,  et  dont 
la  source  est  dans  la  serra  Mantiqneira;  4°  enfin,  à  l'extré- 
mité méridionale  de  l'empire,  le  Jacuhi  ou  Rio-Grande  du 
sud,  qui  unit ,  comme  un  canal  naturel ,  le  lac  dos  Patos  et 
le  lac  Mirim.  Parmi  les  affluents  que  nous  avons  cités,  il  en 
est  qui  ont  un  cours  égal  à  celui  des  plus  grands  fleuves  de 
l'Europe,  le  Volga  seul  excepté. 

C'est  encore  dans  les  montagnes  du  Brésil  qu'ont  leurs 
sources  plusieurs  fleuve*  considérables  qui  ne  lui  appar- 
tiennent pas,  tels  que  les  deux  bras  principaux  de  la  Plata, 
le  Parana,  qui  descend  delà  serra  Mantiqneira  dans  la  pro- 
vince de  Minas-Geraès,  le  Tiète,  qui  vient  de  la  province 
de  SSo-Pfiolo ,  le  Paraguay,  qui  descend  des  Campos  Pa- 
reris  dans  la  province  de  Matto  Grosso,  et  l'Uruguay,  qui 
prend  naissance  dans  la  province  de  Rio-Grande  du  sud.  Les 
lacs  sont  nombreux  dans  les  plaines ,  surtout  dans  le  bassin 
de  l'Amazone  et  lorsque  vient  la  saison  des  pluies  ;  mais 
aucun  n'a  ni  la  surface  ni  la  profondeur  de  ceux  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  Le  lac  de  Xarayu  est  même  complètement  à 
sec  en  été.  Dans  les  provinces  méridionales  la  Laguna  dos 
Patos  et  le  Mirim  sont  les  plus  considérables. 

Le  Brésil,  dans  sa  configuration,  présente  peu  de  caps  : 
on  ne  cite  guère  que  celui  dcS&o-Roque  on  Punta  Petetinga, 
marquant  l'angle  formé  par  la  réunion  des  cotes  orientale  et 
septentrionale,  le  cap  Nord  au-dessus  de  l'estuaire  de  l'A- 
mazone, le  cap  Sfio-Augustin  dans  la  province  de  Per- 
nambuco  et  le  cap  Frio  dans  celle  de  Rio-de-Janeiro;  mais 
il  possède  plusieurs  Iles,  dont  les  principales  sont  :  Fernando 
de  Noronha ,  Ilot  stérile,  lieu  d'exil  pour  les  criminels ,  et  la 
Trinidade,  toutes  deux  en  pleine  mer;  Sainte-Catherine, 
dans  la  provint»  de  cenom,Marajo  ou  Sfio-Joflo,  grande  tle 
alluviale  aux  embouchures  de  l'Amazone  et  du  Para ,  for- 
mant à  elle  seule  une  comarca  (  un  arrondissement)  ;  Ma- 
ranhâo,  à  l'embouchure  du  fleuve  de  ce  nom;  Itaparica,  à 
l'entrée  de  la  baie  de  Bahia;  et  Uha  Grande,  dans  la  pro- 
vince de  Rio-de-Janeiro. 

Ce  pays  s'étendant,  du  nord  au  sud,  dans  un  développe- 
ment de  près  de  40  degrés,  ou  conçoit  que  le  climat  doit  y 
offrir  des  variations  notables.  Néanmoins,  elles  le  sont  moins 
que  sur  une  étendue  égale,  sous  une  latitude  plus  élevée ,  le 
Brésil  se  trouvant  presqu'en  entier  dans  la  zone  torride  et 
ses  montagnes  n'étant  jamais  couvertes  de  neige.  Les 
nuances  de  son  climat  sont  donc  celles  de  la  zone  torride  et 
des  zones  tempérées.  On  n'y  connaît  que  la  saison  sèche 
(  tempo  de  frio)  et  celle  des  pluies  (  tempo  de  chuva  ),  bien 
caractérisées  surtout  dans  le  bassin  de  l'Amazone  et  sur  les 
cotes,  mais  qui  ne  commencent  pas  partout  en  même  temps. 
Le  nord ,  situé  dans  le  voisinage  de  l'équateur,  est  sujet  à 
des  chaleurs  excessives,  que  les  pluies,  la  rosée,  l'humidité 
du  soi  ne  combattent  pas  toujours  efficacement  ;  souvent  le 
soleil  y  embrase  l'atmosphère  à  un  degré  funeste  pour  tout 
être  exposé  à  son  action;  le  vent  du  septentrion  brûle  le  sol, 
la  végétation  s'éteint,  les  source»  tarissent.  Cest  alors  qu'au 
travers  des  plaines  sablonneuses,  dont  les  limites  fuient  le 
voyageur,  commencent  ces  émigrations  de  familles  entières , 
dont  les  membres,  hâves, exténués,  semblables  à  des  pro- 


cessions de  spectres  ,'vont  cherchant  avec  angoisse  dans  l'im- 
mon  si  té  du  disert  on  coin  de  terre  qui  leur  fournisse  un  peu 
d'eau  et  quelques  fruits.  Vers  le  nord ,  au-dessus  de  Bahia , 
on  a  vu  des  années  s'écouler  sans  qu'il  tombât  une  goutte  de 
pluie;  et  les  moissons  se  perdre,  les  troupeaux  périr  faute 
d'eau.  La  tem|>ératurc  delà  partie  méridionale  est  beaucoup 
moins  brûlante,  le  froid  même  s'y  fait  quelquefois  assez 
durement  sentir,  surtout  dans  les  montagnes,  et  il  n'est  pas 
rare  d'y  voir  le  thermomètre  descendre  jusqu'à  4°  au-des- 
sous de  zéro.  Sur  les  plateaux,  dans  les  plaines,  sur  les 
montagnes,  la  nature  est,  en  général,  d'une  prodigieuse 
activité;  il  y  règne  un  printemps  éternel,  et  les  arbres  y  sont 
couverts  en  même  temps  de  fleure,  de  fruits  verts  et  de 
fruits  mûrs.  La  brise  de  mer  se  lève  vers  le  soir  et  rafraîchit 
le  corps  abattu  par  la  chaleur  du  jour  ;  les  nuits  sont  froides, 
et  la  rosée  tombe  en  abondance ,  mais  jamais  la  neige.  Dans 
lescempof  le  climat  est  assez  rude,  quoique  le  froid  se  ma- 
nifeste plutôt  par  la  sensation  qu'il  produit  sur  l'étranger 
venant  des  cotes,  que  par  l'abaissement  notable  du  ther- 
momètre. Les  provinces  du  littoral,  celles  principalement 
qui  longent  les  serras,  sont  assez  chaudes;  nulle  part  ce- 
pi  n  lant  la  chaleur  n'y  est  aussi  insupportable  que  sur  les 
rivages  du  golfe  du  Mexique,  à  Panama  on  à  Acapulco. 

En  général ,  c'est  un  pays  fort  sain  ;  on  n'y  connaît  pas  ces 
brusques  contrastes  de  température  si  fréquents  sons  la 
zone  torride.  A  peine  si  parfois  lèvent  d'ouest,  passant 
au-dessus  des  vastes  forêts  et  des  grands  marécages ,  vient 
apporter  sa  pernicieuse  influence  dans  l'intérieur  et  y 
gendrer,  surtout  dans  la  saison  des  pluies ,  de 
fièvres  putrides,  des  catarrhes,  des  dyssenteries,  des  ophtal- 
mies et  des  maladies  de  peau.  La  plupart  des  fléaux 
morbides  de  notre  vieille  Europe  y  sont  inconnus;  le  choléra 
n'y  a  jamais  pénétré.  Région  privilégiée  entre  la  plupart  de 
celles  des  deux  Amériques,  elle  n'avait  jusqu'à  ces  dernières 
années  connu  que  de  nom  la  fièvre  jaune ,  cette  peste  des 
Indes  occidentales.  Malheureusement  voilà  qu'elle  s'habitue 
à  lui  faire  de  périodiques  visites.  Ce  qu'il  y  a  de  certain 
pourtant,  c'est  qu'elle  y  a  jusqu'à  ce  jour  exercé  beaucoup 
moins  de  ravages  qu'aux  Antilles,  à  Panama,  à  la  Ycra-Crus 
et  à  la  Nouvelle-Orléans. 

Si  le  Brésil  ne  possède  pas  cette  variété  de  climats  qui 
distinguent  les  pays  montagneux  du  Nouveau-Monde ,  le 
Pérou,  Quito,  Cundinamarca,  il  n'en  est  pas  moins  riche 
en  productions  de  la  nature.  La  végétation  y  est  même  si 
puissante,  que  souvent  elle  oppose  de  sérieux  obstacles  au 
colon;  mais  en  même  temps  die  lui  offre  d'inépuisables 
ressources  de  bien-être.  Marti  us,  le  savant  botaniste,  qui 
s'est  occupé  avec  le  plus  de  soin  de  la  Flore  brésilienne , 
assure  avoir  observé  dans  ce  pays  plus  de  quinze  nulle 
plantes  nouvelles,  jusque  alors  complètement  inconnues  Cest 
dans  ses  forêts  vierges  que  vient  le  meilleur  bois  de  cons- 
truction dont  la  durée  égale  la  force;  et  de  précieux  bois 
d'ébénisterie,  parmi  lesquels  on  compte  cinquante  espèces  de 
cèdres  et  plus  de  cent  espèces  de  noyers.  C'est  là  qu'on 
creuse  dans  d'immenses  troncs  d'arbres  des  piroguts  qui 
portent  jusqu'à  soixante  rameurs.  On  y  recueille  enfin  di- 
vers bois  de  teinture  qui  sont  l'aliment  d'un  grand  com- 
merce avec  l'Europe,  et  en  tête  desquels  il  faut  citer  nàira- 
pitanga  ou  bois  du  Brésil,  quia  donné  son  nom  au  pays 
et  le  bois  de  Pernambuco  ou  de  Fernambouc. 

Les  palmiers,  ces  princes  du  règne  végétal,  abondent  aussi 
au  Brésil;  ils  y  offrent  une  grande  variété  d'espèces.  Les 
cocotiers,  importés  d'Afrique,  comme  fêlais  de  Guinée, 
vont  réussi  parfaitement.  Les  dattiers  poussent  d'eu  v-mèroe*. 
A  côté  de  ces  arbres  précieux ,  fleurissent  le  bananier,  qui 
croit  encore  sans  culture  et  dont  on  cultive  une  variété  ve- 
nue des  Indes  orientales;  l'arbre  à  pain ,  l'oranger,  le  limo- 
nier, une  multitude  d'arbres  résineux  et  beaucoup  de  fleurs 
qui  le  disputent  aux  nôtres  pour  l'éclat  de  leurs  nuances  et 
le  charme  de  leurs  parfums.  L'expérience  a  appris  à  tirer 
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du  règne  végéta)  de*  baumes,  de*  woiMiuaiu, 
l'ipécacuanha,  la  salsepareille, le  ricin;  il  fournit,  en  outre, 
des  épices  :  la  cannelle,  dont  l'arbuste  crott  à  l'état  sauvage , 
le  poivre,  la  vanille ,  le  gingembre,  le  coton,  le  tabac.  Les 
fougères,  ces  plantes  si  modestes  dans  nos  climats,  se  pré- 
sentent dans  ce  pays  avec  toute  la  majesté  des  pins.  A  côté 
s'élèvent  des  forêts  d'araucaria  et  des  milliers  de  végétaux 
devenus  nécessaires  à  l'Europe  pour  ses  arts  et  ses  manu- 
factures. Sur  les  vastes  plateaux  de  Minas-Novas,  on  trouve 
les  carascos,  ou  forêts  naines,  explorées  par  H.  Auguste 
deSaint-Hilaire,  immenses  agglomérations  d'arbustes  d'un 
ra-tre  à  peu  près  de  haut, -où  domine  la  mimosa  dumeto- 
rum ,  mimeuse  épineuse ,  dont  le  feuillage  est  d'une  déli- 
cieuse élégance.  Quand  le  terrain  s'abaisse,  on  rencontre 
les  caltingas,  qui  tiennent  le  milieu  entre  les  forets  vierges 
et  les  carascos,  et  qui  présentent  un  épais  fourré  de  brous- 
sailles, de  plantes  grimpantes  et  d'arbrisseaux,  au  milieu 
desquels  s'élèvent,  comme  des  baliveaux,  les  arbres  de 
moyenne  grandeur.  La  sécheresse  dépouille  les  cattingas 
de  leur  feuillage,  et  les  oiseaux ,  les  insectes,  cessent  d'y  sé- 
journer dans  la  saison  des  pluies.  Le  riche  sol  du  Brésil 
s'est,  en  outre,  montré  favorable  à  un  grand  nombre  do  plantes 
exotiques  :  le  café  n'y  a  pus  moins  bien  réussi  que  la  canne 
à  sucre;  le  froment ,  l'orge  y  prospèrent,  au  moins  dans  les 
hautes  régions ,  lo  ris  partout ,  ainsi  que  les  légumes  d'Eu- 
rope ,  les  pommiers ,  les  poiriers ,  les  figuiers  ;  mais  le  climat 
y  parait  moins  propice  à  la  vigne.  Une  abondance  extraor- 
dinaire de  fourrage  permet  d'y  élever  de  nombreux  trou- 
peaux. 

Dans  les  vallées  régie  une  éternelle  verdure;  le  sol  y  est 
partout  d'une  étonnante  fertilité.  Sans  charrue,  sans  herse, 
sans  pioche,  sans  bêche,  sans  même  gratter  la  terre,  en  y 
laissant  séjourner  seulement  la  cendre  de*  bois  qu'on  in- 
cendie, on  y  récolte  du  maïs,  des  pommes  de  terre,  du 
manioc,  poison  subtil ,  qui  passé  au  four,  râpé,  réduit  en 
poudre ,  ou  délayé ,  remplace  le  pain  dans  l'intérieur  du 
par?,  des  patates  douces,  des  melons  ordinaires,  des  melons 
d  eau,  des  citrouilles,  du  thé  de  toutes  qualités,  du  cacao,  de 
l'indigo,  du  safran,  du  piment,  etc.  Les  fruits  du  pays  sont 
abondants  et  savoureux.  On  cite,  entre  beaucoup  d'autres,  la 
goyave,  qu'on  rencontre  partout  sur  les  cotes,  la  figue  de 
Surinam,  qui  vient  sur  le*  ronces  et  les  terrains  abandonnés; 
l'ibipitanga,  qui  ressemble  à  la  cerise;  la  mangabe,  dont  on 
extrait  une  espèce  de  vin ,  le  cajou ,  Paraça ,  au  goût  acidulé, 
le  sapoti,  I'abbio,  le  cambuca,  la  jabaticaba,  le  fruit  du 
comte ,  la  mangue ,  le  coco ,  l'ananas ,  la  banane ,  beaucoup 
fie  limons ,  enfin,  d'oranges,  de  citrons, etc. 

Le  règne  animal  n'y  est  pas  moins  riche.  Si  les  animaux 
du  Brésil  et  de  l'Amérique  méridionale,  en  général,  n'offrent 
pas  les  proportions  colossales  de  ceux  de  l'Afrique,  ils  se 
distinguent  au  moins  par  la  variété  de  leurs  formes  et  la 
beauté  de  leurs  couleurs.  Toutes  ces  forêts,  quand  le  temps 
est  beau  et  la  température  douce ,  sont  peuplées  d'oiseaux 
«Tune  rare  beauté;  la  famille  des  perroquets  s'y  diversifie  à 
l'infini  :  ce  sont  les  aras  au  cri  rauque,  les  araras  aux  joues 
nues,  les  amazones  au  plumage  vert,  les  tavouas,  les  criks, 
les  caicas,  les  guaroubas;  puis  viennent  les  Jacamars  éme- 
raudes,  les  pics,  les  martins-pêcheurs ,  les  todiers,  les 
ntotmots,  les  manakins  rouges,  jaunes,  noirs,  à  tête  de 
leu  ,  les  rupicoles ,  le*  colibris ,  appelés  en  portugais  béija- 
ffors  (baise- fleurs),  les  oiseaux-mouches ,  vrais  bijoux  de  la 
nature,  lesguitguits  azurs,  les  spatules  roses,  les  fourniers 
nombres ,  les  picucules ,  les  sittincs ,  les  synallaxes,  le*  ti- 
ucas  noirs,  les  bataras,  les  somptueux  cotingas,  les  ave- 
anos,  les  grallaries,  les  caciques,  les  caronges,  le*  Chi- 
li ùs,  les  jacarinis,  des  milliers  de  colombes  au  plumage 
îuancé ,  des  poules,  des  pigeons,  des  canards,  de*  oie*  sau- 
>ages ,  les  cou  rou  cous  dorés  et  massifs,  le  sa  sa ,  mangeur 
l'arum ,  les  anis,  les  coucouas,  les  guiras,  les  basbacous, 
.es  tamatias,  les  aracaris  à  la  langue  barbelée,  le  sariama, 
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qui  rappelle  le  messager  du  Cap ,  l'ema  on  nandu ,  qui  est 
Pautrucbe  de  l'Amérique,  le  chimango,  terrible  oiseau  de 
proie,  le  héron  et  beaucoup  d'autres  échassiers ,  tel» que  le 
kamichi,  le  courliri,  et  le  savacou  au  bec  bizarre;  enfin, 
sur  l'Atlantique ,  le  pélican  an  large  gosier  et  la  frégate  au 
vol  rapide. 

La  famille  des  singes  n'est  ni  moins  nombreuse  ni  moins 
variée  :  ici  l'atèle  aux  longs  bras  et  la  gotriche  à  la  queue 
prenante  se  balancent  sur  les  lianes  des  fleuves;  plus  loin  l'a- 
louate  fait  entendre  sa  voix  de  stentor,  le  sapajou  maraude, 
le  saki  s'endort  dans  sa  barbe,  le  tamarin,  le  rosalia  et  le 
ouistiti  jouent  avec  grâce,  tandis  que  l'unau  et  l'aï  se  traî- 
nent lents  et  paresseux.  On  trouve  encore  an  Brésil  le  coati 
au  nez  mobile,  le  kinkagou,  diverses  espèces  de  tigres, 
Ponça,  le  jaguar,  la  jaguarète,  le  couguar,  des  loups, 
des  renards,  des  cerfs,  le  margay ,  le  collocola,  le  pagero , 
la  paca,  l'agouti,  lecabiai,  le  chien  sauvage,  le  cobaye,  le 
moco ,  le  tatou,  la  capivara,  le  tamandua,  le  fourmilier  à  la 
langue  extensible,  la  loutre  d'une  très-grande  espèce,  fort 
recherchée  pour  sa  fourrure,  le  tapir  ou  an  ta,  le  pécari, 
espèce  de  porc  a  glande  fétide;  un  grand  nombre  de  ser- 
pents, dont  quelques-uns  sont  d'une  dimension  prodigieuse, 
comme  lesucuri,  serpent  amphibie  le  plus  gros  du  Brésil,  le 
serpent  à  sonnettes,  le  boa,  le  surucoucou,  Piliboca  ;  des  lé- 
zards et  des  vipères  de  très-grande  espèce.  Mille  papillons 
aux  plus  brillantes  couleurs  se  jouent  sur  les  fleurs  et  les  ar- 
bustes; des  myriades  d'insectes  phosphorescents  éclairent  la 
nuit  la  plus  sombre  ;  mais  à  coté  volent  lourdement  des 
chauves-souris  dangereuses  pour  les  chevaux;  les  mille- 
pieds,  les  scorpions  vous  menacent  ;le*  chenilles,  les  fourmis, 
le*  ba rates  corrompent  vos  mets  comme  de  nouvelles  har- 
pies ;  les  moustiques  troublent  votre  sommeil ,  et  couvrent 
votre  visage  d'enflures  et  de  plaies;  enfin ,  les  chiques  ou 
hichos ,  s'introduisant  dans  la  plante  des  pieds  à  travers  la 
chaussure  la  plus  épaisse,  vous  occasionnent  presque  sans 
relâche  de  cuisantes  douleurs.  11  faut  être  habitué  à  ces 
hôtes  incommodes  pour  reconnaître  qu'au  Brésil  la  somme 
du  bien  l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  du  mal  ;  quelques 
semaines  de  séjour  ne  suffisent  pas  pour  cela. 

Les  chevaux,  les  bœufs,  les  moutons,  les  chats,  lescluVns, 
presque  tous  les  quadrupèdes  domestiques  d'Europe  s'y  sont 
abondamment  propages.  Le  cheval ,  de  race  andalouse,  a 
perdu  de  son  feu  et  de  sa  fierté,  mais  il  est  intelligent  et 
robuste  ;  on  ne  l'attelé  jamais.  Les  mulets  sont  nombreux 
dans  les  provinces  méridionales.  Le  gros  bétail  donne 
moins  de  lait,  mais  sa  peau ,  sa  chair,  sa  graisse ,  ses  cornes 
sont  d'un  bon  produit.  Le  porc  se  multiplie  extraordinaire- 
ment  et  s'engraisse  avec  une  étonnante  rapidité.  Les  chè- 
vres forment  de  grandes  troupes,  et  sont  recherchées  pour 
l'abondance  de  leur  lait.  On  élève  moins  de  brebis.  De 
nombreux  essaims  d'abeilles  donnent  de  la  cire  et  du 
miel.  La  cochenille ,  production  naturelle  du  pays,  est  peu 
cultivée ,  de  même  que  le  ver  à  soie ,  qui  donne  cepen- 
dant un  fil  plus  fin  et  plus  solide  en  même  temps  que  celui 
des  Indes.  Les  rivières,  les  lacs,  le*  côte*  abondent  en 
excellents  poissons;  la  baleine  s'ébat  sur  les  côtes;  on  ren- 
contre de  nombreuse*  tortues  dans  les  parages  du  Nord; 
Les  fleuves  peu  rapides  et  quelques  lacs  sont  infectés  de 
caïmans  et  de  crocodiles. 

Quelques  provinces  du  Brésil  sont  renonunées  pour  leurs  ri- 
chesses minéralogiques  ;  mais  généralement  on  a  évalué  beau- 
coup trop  liaut  la  production  en  or  de  ce  pays.  La  première 
mine  qu'on  en  découvrit  dans  Sao-Paolo,  dès  1577 ,  était  si 
abondante,  que  longtemps  cette  province  rut  regardée  comme 
un  nouveau  Pérou.  Elle  n'était  cependant  rien,  comparée  aux 
riches  veines  de  Minas-Geraès  découvertes  en  1698,  et  dont 
le  produit  a  été  pendant  quelque*  années  si  considérable , 
qu'il  fut  question  d'entourer  la  province  d'une  enceinte  de 
murs  pour  en  défendre  l'accès.  En  1718  on  trouva  celle  de 
Villa-Bella  dan*  MaUo-Grosso.  Elle  est  moins  riche  que 


Digitized  by  Googje 


fi  78 


celles  de  VUla-Rica ,  Campanha ,  Tejuco  et  Paracalu ,  dans 
Minas-Geraès ,  lesquelles  ne  furent  découvertes  que  posté- 
rieurement. Les  meilleurs  lavages  sont  ceux  qui  s'étendent 
dans  un  vaste  rayon  autour  d'Ouro-Preto,  autrefois  Villa- 
Rica,  dans  cette  province.  Là  est  établie  la  fonderie  impé- 
riale pour  tout  ce  minerai ,  là  se  perçoit  le  quint  ou  la 
cinquième  partie  pour  le  gouvernement.  On  porte  aujourd'hui 
;'t  cinq  millions  la  valeur  déclarée  du  produit  de  ces  mines.  La 
y.ianlité  d'or  exploitée  en  fraude  est  évaluée  au  tiers  du 
produit  déclaré.  Plusieurs  rivières,  particulièrement  celles  qui 
ont  leurs  sources  dans  la  serra  dos  Vcrtcntes,  roulent  de  l'or. 
.Non-seulement  ce  précieux  métal  se  trouve  dans  Minas- 
Geraès  ,  Goyaz  et  Matto-Grosso ,  mais  encore  le  fer  et  le 
cuivre  sont  répandus  à  profusion  dans  les  montagnes  et  le 
sel  dans  les  plaines  qui  les  avoisinent.  Avec  un  peu  plus 
d'activité  les  colons  tireraient  des  prolits  plus  considérables 
île  leurs  mines  de  fer  do  Sûo-PAolo  et  de  Minas-Gènes  ;  le 
sel  marin  s'exploite  en  grand  dans  les  provinces  dcRio-de- 
Janeiro,  Para,  et  Bio-Grande  du  nord.  II  existe  dans  celle 
de  SaoPâolo  une  espèce  particulière  d'aimant  (le  martite). 
Un  montre  dans  le  cabinet  d'Ajuda ,  à  Lisbonne,  un  frag- 
ment de  mine  de  cuivre  vierge,  extrait  d'un  vallon  du  Brésil  : 
il  pèse  1,280  kilogrammes,  et  a  un  mètre  environ  de  long 
>ur  soixante-dix  centimètres  de  large  et  trente  centimètres 
d'épaisseur;  il  existe,  en  outre,  dans  le  pays  des  mines 
d'argent,  de  platine,  de  plomb  (Abanle  et  Cuyabara),  de 
soufre,  de  mercure,  de  bouille,  d'ardoises,  de  pierres  meu- 
lières et  à  aiguiser  (  surtout  dans  la  province  Sainte-Cathc- 
rine),  etc.  Ce  fut  vers  le  commencement  du  dernier  siècle 
que  les  premiers  diamants  furent  découverts  dans  le  dis- 
trict de  la  serra  do  Frio  ;  beaucoup  se  cachent  sous  la  croûte 
des  montagnes,  mais  il  faudrait  quelque  travail  pour  les  en 
««traire;  ils  sont  généralement  enveloppés  de  terre  ferrugi- 
neuse et  de  petits  cailloux  roules.  On  en  rencontre  à  Matto- 
Grosso,  Sao-Pûolo,  Goyaz,  Minas-Geraès,  surtout  dans  la 
sauvage  serra  do  FrioJ  à  Fajaès,  dans  la  serra  Sincura, 
dans  l'arrayal  Diamantino,  dans  les  bassins  du  Sao-Fran- 
i-isco  et  du  Jiquitiulionha.  Le  produit,  qui  s'en  élevait  à  plus 
de  50,000  carats  par  an  en  1770,  n'est  plus  aujourd'hui  que 
de  moitié.  Une  quantité  presque  égale  est  exploitée  et 
vendue  en  fraude.  Les  mines  du  Brésil  ont  donné  le  plus 
;;ros  diamant  connu,  celui  de  l'empereur,  qui  pèse  lG&o  ca- 
intset  ne  vaudrait  pas  moias  de  140  millions  de  francs 
d'après  la  manière  ordinaire  de  calculer  la  valeur  de  ce» 
:  .  mines.  Ces  mines  s'exploitent  pour  le  compte  du  gouver- 
nement, sous  la  surveillance  d'une  junta  impériale.  Les  to- 
pazes,  qui  abondent  à  Caps,  sont  plus  grosses  que  celles  de 
Save  et  de  Sibérie;  leur  couleur  est  jaune  paille  ou  jaune 
roux;  il  y  en  a  aussi  d'un  bleu  verdatre.  Souvent  elles  de- 
viennent électriques  à  l'action  du  feu.  Les  tourmalines  pren- 
nent le  nota  d'émeraudes  quand  elles  sont  vertes,  et  de  sa- 
phirs quand  elles  sont  bleues.  Il  y  a  enlin  des  améthystes, 
des  rubis ,  des  eyinophanes  et  divers  cristaux  de  roche  et 
aiguës-marines. 

Pour  l'or,  comme  pour  les  diamants  et  les  pierres,  on 
n'exploite  en  général  que  le  lit  des  torrents  ;  tout  le  travail 
se  borne  au  simple  lavage.  Là  encore,  connue  dans  l'agri- 
culture ,  l'homme  blanc  descend  à  peine  à  une  légère  sur- 
veillance, et  les  nègres  sont  les  seuls  ouvriers.  Nulle  part, 
malgré  leur  richesse,  l'exploitation  des  miues  n'est  aussi  lu- 
crative que  l'agriculture  et  l'éducation  des  bestiaux  ;  elle  a 
été  longtemps  si  inintelligente,  qu'une  partie  du  produit  se 
perdait,  et  qu'on  abandonnait  la  mine  avant  de  l'épuiser.  Il 
n'en  est  plus  d«  même  aujourd'hui  :  il  y  a  dans  la  province 
de  Minas-Geraès  plusieurs  mines  exploitée*  par  des  compa- 
gnies anglaises,  où  l'on  emploie  des  colons,  et  où  l'on  se  sert 
d'instruments  perfectionnés.  Celle  de  Gongo  Socco  mérite 
d'être  visitée.  C'est  un  village  des  plus  beaux,  des  plus  in- 
dustrieux, habité  par  plus  de  huit  mille  Anglais  et  Brési- 
liens tous  blancs  et  libres. 
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Il  est  impossible  d'évaluer  d'une  manière  précise  la  po- 
pulation de  l'empire.  Les  chiffres  officiels  manquent.  On 
la  porte  d'ordinaire  à  5,120,000  blancs  et  à  2,312,000  noirs 
libres,  fang-mèlé  libres,  esclaves,  nègres  et  mulâtres.  In- 
diens etc.  Ces  derniers  se  composent  d'indigènes,  vivant  à 
l'état  sauvage  ou  habitant  des  demeures  fixes,  et  qu'oo 
désigne  sous  le  nom  de  Cabocles.  La  majeure  partie  de  la 
population  occupe  les  villes  bâties  le  long  des  côtes  ;  les 
immenses  provinces  de  Matto-Grosso,  de  Goyaz  ci  de  Para 
sont  en  grande  partie  désertes.  Les  indigènes  ont  disparu 
de  presque  toutes  les  provinces  du  littoral.  Un  nombre  assez 
considérable  habite,  dans  un  état  de  demi-civilisation,  des 
villages  de  l'intérieur,  s'occupant  de  l'exploitation  des  pro- 
duits bruis  de  la  nature  on  bien  d'agriculture,  mais  seulement 
pour  leur  subsistance.  Dans  les  provinces  septentrionales, 
sur  les  bords  de  l'Amazone,  la  population  consiste  presque 
uniquement  en  Indiens ,  dont  l'existence  est  paisible ,  sans 
grands  besoins ,  mais  aussi  sans  grande  utilité  pour  l'État. 
Des  tribus  indépendantes  parcourent  les  vastes  contrées  du 
nord  et  de  l'ouest,  où  les  Européens  n'ont  pas  encore  formé 
d'établissements.  Les  unes  font  avec  les  blancs  un  commerre 
d'échange,  les  autres  vivent  en  état  d'hostilité  constante  avec 
eux  et  leur  ferment  autant  que  possible  l'accès  de  leurs 
déserts. 

On  sait  que  la  population  indigène  de  l'Amérique  du  Sud 
est  divisée  en  une  multitude  infinie  de  tribus.  On  en  compte 
dans  le  Brésil  seul  plus  de  cent  qui  se  regardent  mutuelle- 
ment comme  des  races  différentes;  mais  ces  petites  peu- 
plades s'éteignent  peu  à  peu ,  et  l'on  ne  retrouve  plus  au- 
jourd'hui beaucoup  do  tribus  mentionnées  par  les  anciens 
voyageurs.  A  en  juger  par  leurs  langues  et  leur  manière  de 
vivre,  toutes  appartiennent  à  une  souche  commune,  dont  l'i- 
diome s'est  successivement  divisé  en  une  foule  de  dialectes, 
parmi  lesquels  on  distingue  celui  des  Tupi.  De  toutes  les 
nations  indigènes,  c'est  celle  qui  s'est  le  plus  ressenti  du 
voisinage  des  Européens.  Sa  langue  est  la  plus  répandue; 
c'est  le  brésilien  proprement  dit  :  aussi  l'appelle-t-ou  Ungca 
gérai,  langue  générale.  Après  les  Tupi,  on  remarque  les  Tu- 
plninquins  et  les  Tupinambas,  répandus  dans  la  province  de 
Bahia,  et  dont  le  nombre  décroît  sensiblement,  et,  à  l'autre 
extrémité  de  l'empire,  les  Guaranis  des  sept  missions,  dans 
la  province  de  Sao-Pedro ,  lesquels,  joints  à  ceux  du  Pa- 
raguay ,  forment  tout  ce  qui  reste  du  grand  empire  des  jé- 
suites; les  Omaçoas,  aujourd'hui  peu  nombreux  et  vivant 
le  long  de  l'Amazone  :  c'était  jadis  le  peuple  navigateur  cfc 
l'Amérique  méridionale  ;  les  Aymores ,  Rotocudvs ,  et  Cc- 
roados,  terribles  anthropophages,  qui  occupent  l'espace  pa- 
rallèle à  la  cote,  entre  le  Rio-Pardo  et  le  Rio-Doce,  et  dont 
les  principales  habitations  sont  le  long  de  ce  dernier 
(leuvc  et  du  Bchnonte,  dans  les  provinces  de  Minas-Gerses 
de  Porto-Seguro,  d'Espiritu-Santo  et  de  Bahia,  races  au 
corps  horriblement  tatoué ,  aux  lèvres ,  aux  oreilles ,  dis 
icesurémcnt  agrandies  par  des  cylindres  de  bois ,  peuples 
effroi  des  planteurs,  dont  its  dévastent  les  champs  et  brûlent 
les  habitations,  heureux  encore  ceux-ci  quand  les  barbares 
ne  teignent  pas  leurs  bras  dans  le  sang  humain  ;  les  Paru 
d'Espiritu-Santo  sur  la  rive  droite  du  Rio-Doce;  les  Mu»- 
drucus,  nation  belliqueuse  et  féroce,  la  plus  puissante  do 
Para,  entre  le  Xingu  et  le  Tapajos ,  en  ce  moment  alliée  de* 
Lianes;  les  Tamoyos ,  de  la  province  de  Rio-de-Janeiro, 
nation  jadis  puissante ,  qui  s'éteint  et  disparaît  ;  les  Tapt- 
rivas,  qui  errent  dans  le  nord;  les  Carijos,  de  la  province 


de  Sao-PÛolo;  les  Guaycurus  ,  dont  la  taille  dépasse  sou 
vent  six  pieds,  fixés  entre  les  rives  supérieure»  du  Param 
et  du  Paraguay ,  vivant  de  chasse ,  de  pèche  et  de  leurs 
nombreux  troupeaux,  se  divisant  en  trois  classes,  les  no- 
bles ,  les  guerriers  et  les  esclaves,  formant  une  grande  con- 
fédération aristocratique ,  en  paix  depuis  1791  avec  les  Bré- 
siliens, et  appelés  aussi  Cavalhtiros,  parce  qu'il  font  i 
leurs  expéditions  à  cheval  ;  les  Guanas,  de  la  partie  i 
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n*k  «le  Matto-Grosso,  dont  le  plu»  grand  nombre  est  devenu 
agricole;  les  Bororot ,  autre  nation  nombreuse  de  la  même 
famille;  les  Manttivritanos ,  Chamacocos ,  et  Ajuacas, 
peuples  belliqueux  et  féroces ,  alliés  des  blancs,  aothropo- 
phj^es  autrefois  et  taisant  la  chasse  aux  hommes  pour 
fournir  des  esclaves  à  leurs  nouveaux  amis  :  ils  habitent 
les  limites  de  Vénéxuéla,  ainsi  que  les  Marépisanos  et  les 
Guaipunabis,  avec  lesquels  ils  sont  souvent  en  guerre; 
enfin  les  Manaos,  nation  nombreuse  et  guerrière  du  Para , 
dont  une  grande  partie  a  embrassé  le  christianisme  et  vit 
mêlée  à  d'autres  peuples  le  long  du  Kio-Negro,  à  Tamalonga 
et  a  Thomar.  Ils  ont  joué  un  grand  rôle  dans  le  mythe  de  l'El 
Dorado  des  Omaguas,  et  leurs  anciennes  doctrines  reli- 
gieuses rappelaient  dans  leur  Manary,  ou  auteur  du  bien, 
dknrSaranha,  ou  auteur  du  mal,  le  dualisme  des  vieux 
Scandinaves. 

Les  nègres  libres  forment  la  portion  la  plus  considérable 
de  la  population,  après  les  esclaves.  La  multitude  de  ceux-ci 
est,  comme  dans  toute  l'Amérique,  un  fléau  pour  le  pays. 
Bien  qu'on  eût  appris  depuis  longtemps  a  connaître  dans 
certaines  provinces ,  comme  dans  celtes  de  Babia  et  de 
Pfroanuwco,  le  danger  de  leur  supériorité  numérique,  on 
ne  laissait  pas,  avant  la  suppression  définitive  de  la  traite, 
d'importer  sans  cesse  d'Afrique  de  nouveaux  nègres  en  si 
grande  quantité,  qu'en  l&U  Permambuco  seul  en  reçut  plus 
de  5,000.  Heureusement  la  plupart  vivent  dans  le  célibat  et 
ae  se  multiplient  pas  considérablement.  On  rencontre  sur- 
tout les  mulâtres  dans  les  provinces  du  littoral,  et  les  métis 
Lins  celles  de  l'intérieur  ;  les  uns  et  les  autres  tendent  de 
plus  en  plus  vers  la  civilisation,  et  beaucoup  envoient  leurs 
enfants  étudier  dans  les  écoles  d'Europe,  surtout  dans  celles 
de  France. 

A  peu  d'exception  près,  les  blancs  descendent  des  colons 
portugais.  Quoiqu'ils  portent  à  différents  égards  les  traces 
de  leur  origine,  l'influence  d'un  autre  genre  de  vie,  d'autres 
occupations,  d'un  autre  gouvernement,  a  développé  en  eux 
des  traits  de  caractère  qu'on  ne  rencontre  pas  cliez  le  Por- 
tugais et  qui  lui  sont  même  antipathiques.  En  outre,  l'édu- 
cation se  répand  de  plus  en  plus  dans  les  différentes  parties 
de  l'empire.  On  rencontre  dans  les  hautes  régions  et  dans  la 
eusse  moyenne  de  véritables  lumières,  un  bon  ton  et  des 
formes  vraiment  polies.  Les  mœurs  s'épurent  de  plus  en 
plus.  Le  fanatisme  et  l'intolérance  ne  régnent  depuis  long- 
temps nulle  part;  l'impiété  et  le  mépris  de  la  religion,  qui 
leur  avaient  succédé,  sont  aussi  passés  de  mode.  L'éducation 
n'est  plus  négligée ,  et  l'on  a  eu  à  se  féliciter  de  l'habitude 
prise  par  certaines  familles  de  faire  élever  leurs  enfants  en 
France.  Il  en  est  résulté  une  pépinière  de  jeunes  talents  qui 
peuplent  aujourd'hui  les  administrations,  la  magistrature, 
les  chambres,  et  se  distinguent  dans  les  lettres,  les  sciences 
et  les  arts.  Le  caractère  du  peuple  varie,  au  reste,  selon  les 
provinces.  A  l'extrémité  méridionale  de  l'empire ,  dans  le 
Hio-Grande  du  sud ,  se  perpétue  une  race  énergique  et  rude, 
qui ,  comme  les  Gauchos  des  Pampas,  s'occupe  de  l'édu- 
cation des  bestiaux  et  coure  aussi  de  fréquentes  velléités 
'I  ii!«iepen dance. 

Depuis  quelques  années  le  gouvernement  central  s'est 
particulièrement  occupé  du  soin  de  faire  disparaître  les  dif- 
férences qui  existaient,  som  le  triple  rapport  intellectuel, 
moral  et  religieux.,  entre  les  diverses  masses  disséminées 
sur  un  aussi  vaste  espace,  et  il  songe  sérieusement  à  com- 
battre par  la  diffusion  des  lumières  les  caprices  révolution- 
naires qui  de  temps  en  temps  se  sont  lait  jour  sur  tel  ou  tel 
l>oint  de  Peaipire.  Le  salut  lui  viendra  de  la  liberté  de  la 
presse,  qui  existe  au  Brésil  plus  que  partout  ailleurs  sans 
entraves  ni  lisières.  Plus  de  journaux  politiques,  littéraires, 
historiques,  scientifiques  même  se  publient  à  Rio-de-Janeiro 
que  dans  beaucoup  de  nos  capitales  d'Europe  ;  et  des  villes 
de  moindre  ira|H>rtancc  n'en  sont  pas  même  dépourvues, 
tant  le  pouvoir  a  à  cœur  de  favoriser  le  développement  cora- 
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plet  de  toutes  les  connaissances  humaine*.  Rio-de-Janeiro, 
qui  en  1820  ne  possédait  qu'une  imprimerie,  en  compte 
aujourd'hui  plus  de  trente.  On  n'y  publiait  alors  qu'un  seul 
écrit  périodique  ;  elle  en  voit  paraître  en  ce  moment  plus 
de  vingt,  dont  un  français  et  un  anglais.  Dom  Jean  VI 
avait  créé  l'école  des  Beaux-Arts  en  appelant  au  Brésil  plu- 
sieurs artistes  français  de  mérite. 

La  littérature  de  ce  pays  peut  non-seulement  s'enorgueillir 
d'un  glorieux  passé  dans  lequel  brillent  les  noms  de  Gon- 
zaga,  Caldas,  Claudio,  Durâo,  Basilio  da  Gama,  Gusmâo, 
Alvarcnga,  Francisco  de  Lemos,  San -Carlos,  Gregorio  de 
Mattos  ;  mais  on  y  public  encore  des  ouvrages  littéraires 
et  scientifiques,  qui  prouvent  que  le  goût  s'y  perfectionne  ; 
les  poésies  de  Gonsalves  Dias,  Mag.dliacns,  Texeira-Sousa  t 
Norberto,  Porto- Alegro ,  Januario,  Paramagua,  Pedra 
Dranca  et  José  Bonifacio  d'Andrada,  les  romans  populaires 
de  Macedo ,  les  œuvres  littéraires  et  historiques  de  Pereira 
da  Silva,  Sâo-Leopoldo,  Acioli ,  Pizarro ,  Yarcnbagen  et  de 
beaucoup  d'autres  encore ,  en  sont  la  meilleure  preuve. 
Longtemps  la  littérature  nationale ,  par  lassitude  des  Grecs 
et  des  Romains  reproduits  sans  cesse  par  les  Portugais,  est 
allée  chercher  ses  modèles  chez  les  Français,  chez  les  An- 
glais, chez  les  Allemands  eux-mêmes.  Le  peintre  poète 
Araujo  Porto-Alegre  la  guide  maintenant  de  plus  en  plus 
dans  une  voie  complètement  indé[>endante. 

Les  écoles  supérieures  existent  principalement  dans  la 
capitale,  qui  possède  une  université,  une  école  de  médecine, 
une  école  des  ponts  et  chaussées ,  une  école  d'artillerie  f 
une  école  de  commerce,  un  observatoire,  etc.,  etc.,  et  qui  par- 
tage avec  Babia  les  écoles  de  chirurgie,  avec  Sâo-Pâolo  les 
écoles  de  droit ,  avec  Babia  les  Académies  des  Beaux -Arts, 
avec  Para  (  Belem  )  les  jardins  botaniques.  Outre  la  biblio- 
thèque impériale,  venue  de  Portugal,  le  siège  de  l'empire 
en  a  deux  autres,  celle  des  Bénédictins  et  la  bibliothèque 
nationale,  qui  compte  déjà  62,000  volumes,  non  compris 
quelques  précieux  manuscrits.  On  doit  citer  encore  les  bi- 
bliothèques de  Bahia  et  de  Sâo-Pfiolo.  On  trouve,  en  outre, 
dans  la  capitale  le  cercle  de  lecture  brésilien  avec  une  bi- 
bliotlièque  de  12,000  volumes,  le  cercle  de  lecture  portugais 
avec  une  bibliothèque  de  18,000  volumes,  un  institut  anglais 
et  un  institut  allemand  (  Germania  ).  N'oublions  pas  l'Institut 
historique  et  géographique  du  Brésil,  fondé  depuis  1839  et 
qui  publie  des  mémoires  et  une  intéressante  revue  trimes- 
trielle. 

Bahia ,  Para ,  Porto-Alegre  (  dans  le  Rio-Grande  du  sud  ). 
Nossa  Senhora  da  Vittoria  (  dans  l'Espiritu-Santo  ) ,  Sfio- 
Puolo ,  Villa-Réal  de  Cuyaba ,  Villa  do  Rio  Pardo  (  dans  le 
Rio-Graude  ),Ca\ocira  (  dans  le  Bahia  ),  Parahjba.etc,  etc., 
possèdent  aussi  d'estimables  écoles ,  des  cours  très-suivis 
de  plulosophic, des  chaires  d'études  classiques,  etc.,  etc.  Mais 
c'est  surtout  pour  les  sciences  naturelles  que  les  Brésiliens 
montrent  le  plus  de  goût,  ce  qui  s'explique,  du  reste,  par  le» 
magnificences  de  la  nature  dont  s'enorgueillit  à  juste  titre 
leur  pays. 

L'Eglise  catholique,  qui  est  celle  de  l'État,  mais  qui  n'en 
exclut  aucune  et  laisse  à  toutes  le  libre  exercice  de  leur 
culte ,  s'occupe,  depuis  quelques  années,  avec  une  ardeur 
digne  d'éloges  de  la  civilisation  et  de  la  moralisation  du 
peuple.  Elle  possède  plusieurs  temples,  dignes  d'admiration 
à  l'extérieur  et  à  l'intérieur,  dans  lesquels  le  service  divin 
est  célébré  avec  un  éclat  et  une  pompe  qu'on  chercherait 
en  vain  dans  beaucoup  de  nos  cathédrales  d'Europe  ;  et 
pourtant  le  peuple  brésilien,  bien  différent  en  cela  des  ha- 
bitants des  républiques  de  l'Amérique  du  Sud,  n'a  aucun 
penchant  à  la  superstition  et  moins  encore  au  fanatisme.  A 
la  tète  des  affaires  ecclésiastiques  est  l'archevêque  de  Bahia, 
qui  a  sous  lui  huit  évêques  et  un  évoque  in  p<irtibus.  Les 
protestants  allemands,  anglais  et  français  ont  leurs  temples 
et  leurs  cimetières. 

L'agriculture  et  le  commerce  n'ont  fait  des  progrès  réels 
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dans  le  Brésil  que  depuis  les  grands  changements  politiques 
qui  ont  attiré  l'attention  du  gouvernement  sur  ces  deux 
sources  fécondes  de  U  richesse  nationale  et  amené  l'abolition 
complète  de  beaucoup  de  lois  oppressives.  Cependant  l'im- 
mense étendue  du  territoire  de  l'empire,  sa  minime  popu- 
lation relative ,  l'habitude  du  travail  des  esclaves ,  le  pen- 
chant inné  et  presque  traditionnel  d'un  trop  grand  nombre 
de  blancs  à  la  paresse,  apportent  encore  de  sérieux  obstacles 
a  la  culture  du  sol  ;  et  il  n'est  pas  rare  de  trouver,  dans  les 
environs  même  des  grandes  villes ,  de  vastes  étendues  de 
terrain  fertile  laissées  en  friche.  A  peine  la  sixième  partie  du 
sol  est-elle  concédée  et  à  peine  la  cinquantième  pailie  est- 
cllc  livrée  à  l'exploitation  ou  a  la  culture.  Le  commerce, 
au  contraire,  est  assez  considérable,  lavorisé  par  le  grand 
nombre  d'excellents  ports  qui  s'ouvrent  sur  la  cote  orien- 
tale en  face  de  l'ancien  continent.  Le  commerce  en  gros  se 
concentre  en  majeure  partie  dans  les  mains  des  Portugais, 
des  Anglais,  des  Français,  des  Américains  du  Nord,  des 
flollandais,  des  Allemands;  celui  de  détail  entre  celles  des 
Français ,  des  Portugais  et  des  Brésiliens.  La  dissémination 
de  la  population  et  le  manque  de  voies  de  communication 
entravent  le  commerce  intérieur.  On  n'a  pas  de  chiffres 
officiels  exacts  sur  son  Importance. 

Malgré  la  contrebande ,  qui ,  quoiqu'elle  ait  beaucoup 
diminué,  se  pratique  cependant  encore  sur  une  trop  grande 
échelle ,  les  revenus  des  douanes  du  Brésil  sont  considé- 
rables. Les  principaux  articles  d'importation  sont  i'eau-de- 
vic,  l'huile  d'olive  (de  Portugal  et  d'Italie  ),  le  savon,  le 
goudron ,  les  cordages ,  les  cuirs  ouvres ,  la  morue  sècbe,  les 
chaussures,  la  bouille,  la  bière  anglaise,  le  thé,  les  cha- 
peaux, les  peaux  tannées,  la  farine,  les  étoffes  de  coton, 
de  laine ,  de  soie ,  la  quincaillerie ,  les  ustensiles  de  fer,  les 
vase*  de  grés,  le  beurre  (  d'Irlande  et  de  France  ),  les 
meubles ,  le  papier,  la  poudre,  le  jambon ,  le  fromage  (  de 
Hollande),  les  vins  (de  Portugal  et  de  France  ).  Ces  divers 
articles  sont  débarqués  dans  les  porta  de  Rio-de-Jaoeiro, 
Rallia,  PcTnumbuco,  Maranhâo,  Para,  Parahyba,  Rio-Grande 
du  sud,  Santos,  Macayo  et  Ceara,  proportionnellement  à  la 
consommation  de  ces  localités  et  de  celles  qu'elles  approvi- 
sionnent. L'exportation  prend  surtout  la  route  delà  Grande- 
Bretagne  ,  des  États-Unis,  de  la  France  et  du  Portugal.  Elle 
consiste  en  café,  sucre,  or,  diamant;  peaux  et  cornes  de 
bœufs  ;  rhum ,  cacao,  tabac ,  bois  de  teinture  et  de  droguerie, 
coton,  vanille,  quinquina,  plus  une  petite  quantité  de  thé, 
dont  la  culture  a  été  récemment  introduite  à  Sao-Pâolo. 
La  valeur  annuelle  des  importations  est  d'environ  150  mil- 
lions de  francs;  celle  des  exportations  monte  à  près  de  200 
millions.  Malgré  la  fraude,  on  a  exporté  en  Europe ,  durant 
ces  dix  dernières  années,  pour  plus  de  70  millions  de  francs 
de  diamants  et  d'or.  En  somme,  depuis  trente  ans ,  le  com- 
merce du  pays  a  triplé  d'importance. 

L'industrie  y  est  longtemps  restée  plus  stagnante  encore 
que  dans  l'ancienne  Amérique  espagnole  ;  elle  ne  consistait 
qu'en  sucreries,  distilleries  de  rhum ,  tanneries  et  quelques 
fabriques  de  cotons  grossiers.  Aujourd'hui  elle  prend  de 
tous  côtés  l'essor ,  et  laisse  bien  loin  en  arrière  celle  des 
républiques  environnantes,  que  le  Brésil  surpasse  aussi  de 
beaucoup  en  population,  en  richesse,  en  commerce,  en  civi- 
lisation. A  la  suite  des  maisons  anglaises ,  françaises,  alle- 
mandes et  suisses ,  dont  nous  avons  parlé ,  des  artisans  de 
ces  différentes  nations  sont  venus  s'établir  dans  le  pays.  On 
y  a  déjà  fondé  quelques  fabriques  importantes  ;  il  s'y  en 
établira  beaucoup  d'autres ,  car  le  peuple  brésilien  est  en 
marche,  et  rien  ne  l'arrêtera  désormais  dans  la  voie  du 
progrès. 

La  douane  prélève  sur  la  plupart  des  marchandises  im- 
portées 20  pour  100  de  la  valeur.  En  vertu  d'un  traité 
conclu  en  1827,  et  qui  a  expiré  en  18M,  l'Angleterre  jouissait 
de  l'avantage  de  ne  payer  que  15  pour  100.  Les  villes  an- 
âéatiques,  la  Prusse,  l'Autriche,  etc.,  ont  aussi  conclu  des 


[  traités  de  commerce.  Ce  n'est ,  du  reste,  que  depuis  le  1» 
|  février  1808  que  les  ports  du  Brésil  sont  ouverts  indistinc- 
tement à  toutes  tes  nations.  La  traite  des  noirs  est  aujour- 
d'hui prohibée.  Cependant  en  1841  quarante-sept  navires 
de  divers  tonnages  faisaient  encore  voile  des  cotes  du  Brésil 
pour  celles  d'Afrique,  où  us  prenaient  des  chargements  «Tes 
claves ,  qu'ils  débarquaient  secrètement  sur  le  littoral.  On  a 
calculé  que  depuis  la  signature  du  traité  avec  V Angleterre 
pour  la  suppression  de  la  traite,  en  1831,  0  n'avait  pas  été 
introduit  au  Brésil ,  dans  un  espace  de  dix  ans,  moins  de 
300,000  nègres.  Enfin  en  1850  les  chambres  ont  assimilé  le 
trafic  de  chair  humaine  à  la  piraterie.  Afin  d'attirer  dans  le 
pays  des  colons  libres,  dans  l'intérêt  de  l'industrie ,  le  gou- 
vernement a,  par  un  décret  du  1 8  avril  1818 ,  établi  un  fonds 
de  secours  destiné  à  encourager  la  colonisation ,  et  a  pris 
lui-même  la  direction  des  anciennes  colonies  de  la  couronne. 

Les  provinces  du  Brésil  sont  au  nombre  de  19  :  Rio-de- 
Janeiro,  Sâo-Pâolo,  Sainte-Catherine,  Sio-Pcdro  du  Sud, 
Matto-Grosso,  Goyaz,  Minas-Geraès ,  Espiritu-Saoto ,  lia- 
hia,  Sergipe,  Alagoas,  Pernambuco,  Parahyba ,  Rio-GranV 
du  Nord ,  Ceara ,  Piauby ,  Maranhâo,  Para  et  les  Amazones, 
dont  les  capitales  et  villes  principales  sont:  Rio-de-Janei- 
ro, Sflo-Pfiolo,  Nossa  Senhora  do  Destero,  Porto-Alegre,  vilU- 
Bella  ou  Matto-Grosso,  Goyaz,  Villa  Impérial  do  Oiro  Pn*>, 
Victoria,  Bahia,  Sergipe,  Alagoas,  Pernambuco  on 
le  Récif,  Parahyba,  Natal ,  Ceara  ou  la  Fortaleza,  Oyeras, 
S&o-Luiz  ou  Maranhâo ,  Para  ou  Belem ,  etc. 

Chacune  de  ces  provinces  est  administrée  par  un  chef  supé- 
rieur civil  délégué  du  pouvoir  exécutif  et  décoré  do  titre  de 
Président,  nommé  par  le  gouvernement  centra),  qu'il  repré- 
sente etayant  la  surveUlancedes  autorités  inférieures.  Chaqu? 
province  possède,  en  outre,  une  assemblée  provinciale  éfcc- 
livede  viugt-quatre  à  trente-six  membres,  qui  vole  les  impôts 
et  les  dépenses  de  la  circonscription  et  les  lois  destinées  à  la 
régir.  Outre  les  attributions  de  représentant  et  délégué  du 
pouvoir  central ,  le  Président  est  le  chef  du  gouvernement 
provincial  et  l'exécuteur  des  lois  provinciales  votées  par  cette 
assemblée.  Les  provinces  sont  subdivisées  en  commarcas  ou 
arrondissements,  ayant  leurs  tribunaux  administratifs,  judi- 
ciaires et  de  police.  Toutes  ces  provinces  et  commarcas  se  re- 
lient à  la  capitale  de  l'empire,  qui  est  Rio-Janeiro,  mumape 
libre,  qui  n'appartient  à  aucune  province.  11  résulte  de  ren- 
semble  de  ces  rouages  une  grande  centralisation  politique 
unie  à  une  immense  décentralisation  administrative,  chaque 
province  ayant  sa  recette  particulière,  qu'elle  administre  eUe- 
même,  et  une  recette  générale  qui  fait  retour  au  trésor  cen- 
tral de  la  capitale  de  l'empire.  C'est  la  fédéralisation  de 
l'Amérique  du  Nord  perfectionnée,  s'alliant  à  une  royauté 
constitutionnelle  héréditaire  de  mâle  en  mâle. 

Les  divers  pouvoirs  de  1  État  sont  :  le  législatif,  lejmticiaire, 
le  modérateur  et  l'exécutif.  Le  législatif  est  confie  a  on  sénat, 
dont  les  membres  sont  nommés  à  vie,  et  à  fine  chambre  des 
députés,  dont  les  membres  élus  temporairement  reçoivent  une 
indemnité  durant  les  sessions.  Ces  deux  chambres,  élues  dans 
chaque  province  par  le  peuple,  concourent  a  la  confection 
des  lois,  mais  la  chambre  des  députés  a  l'initiative  de  la 
proposition  des  impôts,  de  la  fixation  du  chiffre  de  l'année 
et  de  la  marine,  du  recrutement ,  de  la  mise  en  accusation 
des  ministres  et  du  choix  de  la  dynastie,  en  cas  d'extinction 
de  la  famille  impériale.  Aucun  acte  des  deux  chambres  n'a 
force  de  loi  sans  la  sanction  de  l'empereur.  Les  chambres  sont 
convoquées  chaque  année  ;  clwque  session  dore  quatre  Dois. 
Le  pouvoir  judiciaire,  aussi  libre  que  les  autres,  est  chargé 
de  l'application  des  lois.  Le  pouvoir  modérateur  consiste  dans 
le  droit  qu'a  l'empereur  de  faire  grâce,  de  convoquer  tes 
chambres  dans  l'intervalle  des  sessions  et  de  sanctionner  les 
lois.  Le  pouvoir  exécutif  est  entre  les  mains  de  l'empereur. 
Les  ministres  sont  responsables.  La  constitution  «arantit  aux 
citoyens  la  liberté  individuelle,  la  liberté  religieuse,  l'in- 
violabilité des  (iropriétés ,  te  libre  exercice  de  l'industrie  et 
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la  liberté  complète  de  la  presse.  La  noblesse  n'est  pas  hé- 
réditaire. Les  revenus  de  l'empire,  qui  n'étaient  en  1820  que 
de  38  millions  de  francs,  se  sont  élevés  en  1850  a  pins  de 
140  millions,  non  compris  les  revenus  provinciaux,  qui  ne 
doivent  pas  atteindre  moins  de  11  a  15  millions  de  francs. 
L'armée  de  terre,  qui  n'était  en  1820  que  de  quinze  mille 
hommes,  en  compte  aujourd'hui  vingt-six  mille,  et  la  garde 
nationale,  près  de  quatre-vingt  mille  hommes,  parfaitement 
armés  et  équipés.  Dans  cette  garde  nationale  est  enrôlé  tout 
habitant  libre  de  quinze  à  seize  ans.  Elle  se  divise  en  mo- 
bile et  sédentaire.  Jean  VI  avait  laissé  au  Brésil  quatre  bricks, 
deux  frégates  et  un  vaisseau  délabré  ;  l'empire  possède  au- 
jourd'hui deux  vaisseaux  de  ligne,  8  frégates  et  92  bâtiments 
do  moindre  grandeur. 

L'histoire  du  Brésil  remonte  peut-être  plus  haut  que  celle 
du  Pérou  et  du  Mexique.  La  découverte  faite  en  1845,  dans 
l'intérieur  de  ce  pays,  des  ruines  d'une  ville  magnifique, 
fort  ancienne ,  avec  de  superbes  édifices  et  des  inscriptions 
d'une  écriture  inconnue,  semblerait  confirmer  cette  opinion, 
généralement  admise.  Pour  nous,  Européens,  cette  histoire  ne 
commence  cependant  qu'au  seizième  siècle.  Ce  fut  le  ha- 
sard seul  qui,  en  1500,  y  conduisit  Pedro  Alvarès  Cabrai, 
navigateur  portugais  ;  mais  on  a  tout  lieu  de  croire  que  dès 
l'année  précédente  l'espagnol  Vincent  Yanez  Pinson  avait 
visité  les  environs  de  l'embouchure  de  l'Amazone ,  ou  du 
moins  les  cotes  de  l'Ile  Maranjo.  Toutefois,  le  Portugal  se 
borna  d'abord  à  envoyer  au  Brésil  des  malfaiteurs,  des  juifs, 
des  femmes  de  mauvaise  vie,  et  d'en  rapporter  du  bob  de 
teinture  et  des  perroquets.  On  y  déporta  plus  tard  des  in- 
dividus condamnés  par  l'inquisition ,  et  ces  malheureux 
finirent  par  y  cultiver  avec  tant  de  succès  la  canne  à  sucre, 
transplantée  de  l'Ile  de  Madère,  que  les  produits  de  cette 
culture  devinrent  bientôt  un  important  objet  d'exportation. 
Ce  ne  fut  qu'en  1531  que,  convaincu  enfin  des  avantages  de 
la  conquête,  le  Portugal  y  dépêcha  comme  gouverneur  Thomé 
de  Sousa,  qui  fonda,  en  1549,  la  ville  de  Bahia  ou  Silo-Sal- 
vador. Les  jésuites  s'efforcèrent  de  civiliser  les  naturels,  et 
le  roi  dom  Jean  III  autorisa  en  outre  la  noblesse  de  son 
royaume  a  y  fonder  des  fiefs,  mesure  qui  bâta  singulière- 
ment le  défrichement  du  pays. 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle ,  la  prospérité 
de  ce  pays  excita  la  convoitise  de  la  France,  de  l'Espagne 
et  de  la  Hollande.  Cette  dernière  puissance  enleva  une  grande 
partie  de  la  colonie  aux  Portugais ,  malgré  les  efforts  d'Al- 
buquerque  et  d'autres  chefs.  Une  révolution  ayant  renversé 
Philippe  IV  du  trône  de  Portugal  pour  y  placer  la  famille  de 
Bragance,  un  arrangement  eut  lieu,  d'après  lequel  les 
Hollandais  consentirent  à  céder  aux  Portugais  les  provinces 
du  Brésil  qui  n'étaient  pas  encore  tombées  en  leur  pouvoir. 
Cependant,  le  gouvernement  batave  ayant,  à  force  d'oppres- 
sion, poussé  à  bout  les  colons  portugais,  ils  coururent  aux 
armes,  et  achevèrent,  en  1054,1a  délivrance  de  leur  patrie  amé- 
ricaine. L'importance  du  Brésil  pour  le  Portugal  allait  tou- 
jours en  augmentant  ;  en  1698  on  y  découvrait  des  mines 
d'or  et  en  1730  des  mines  de  diamants,  et  de  cette  époque 
jusqu'en  1810  la  colonie  ne  rapporta  pas  à  la  métropole  moins 
de  14,280  quintaux  d'or  et  de  2,000  livres  pesant  de  dia- 
mants. 

Jusqu'en  1808  le  Brésil  avait  été  administré  comme  une 
colonie  portugaise.  Jean  VI,  chassé  par  les  Français  de  ses 
États  d'Europe,  y  ayant  transporté  sa  résidence,  un  décret 
du  16  décembre  1815  éleva  ce  pays  au  rang  de  royaume 
allié  du  Portugal.  Mais  ce  prince  avait  eu  le  tort  grave  d'aug- 
menter les  impôts,  de  réclamer,  comme  droit  régalien,  la  pro- 
priété des  mines  d'or  et  de  pierres  précieuses  découvertes 
même  dans  des  domaines  particuliers,  et  de  se  montrer  sans 
cesse  partial  pour  les  Portugais,  ses  compatriotes,  dans  l'ad- 
ministration de  la  justice.  Les  avantages  que  le  séjour  de  la 
cour  avait  procures  au  Brésil ,  tels  que  la  réforme  de  nom- 
breux abus,  l'établissement  de  ta  liberté  du  commerce,  les 
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progrès  de  la  colonisation  et  delà  civilisation,  n'avaient  pu 
apaiser  un  mécontentement  qui  jetait  dans  le  pays  des  ra- 
cines de  plus  en  plus  profondes.  L'exemple  des  colonies 
espagnoles  ne  fut  pas  perdu,  et  les  idées  d'émancipation  se 
répandirent  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Les  troupes  brésilien- 
nes se  trouvèrent  en  contact  avec  les  insurgés  de  ta  Plata, 
quand  Jean  VI  prit  possession  de  Montévidéo.  Un  soulève- 
ment républicain  qui  éclata  à  Pernambuco,  en  avril  1817,  fut 
le  prélude  de  la  révolution.  Les  troupes  révoltées  deman- 
dèrent qu'on  appliquât  au  Brésil  la  constitution  proclamée  à 
Lisbonne,  en  août  1820,  et  le  prince  royal  dom  Pedro,  fils  de 
Jean  VI ,  ta  jura  en  son  nom  et  au  nom  de  son  père  le  26 
février  1821.  La  pénurie  du  trésor  força  le  roi  à  suspendre 
son  embarquement  pour  Lisbonne  qu'il  avait  ordonné.  Le 
sang  coula  dans  plusieurs  émeutes,  et  les  21  et  22  avril 
Jean  VI  fit  disperser  par  ses  troupes  les  électeurs  qui  deman- 
daient la  Constitution  espagnole. 

Las  d'un  pays  qu'il  n'avait  jamais  aimé,  le  roi  s'embarqua 
le  ?  g  avril  pour  le  Portugal,  en  déclarant  son  fils  dom  Pedro 
prince  régent.  Sourdes  h  leur  intérêt,  les  cortés  portugaises 
repoussèrent  de  leur  sein  les  dépotés  du  Brésil,  et  décidèrent 
que  ce  pays  continuerait  à  être  administré  comme  une  colo- 
nie. Dom  Pedro,  qui  préférait  le  Brésil  au  Portugal,  et  qui 
avait  la  ferme  volonté  de  préserver  de  l'anarchie  ta  patrie 
de  son  choix,  refusa,  le  9  janvier  1822,  de  retourner  à  Lis- 
bonne, et  força  les  troupes  portugaises  à  s'embarquer 
cette  destination.  Au  mois  de  juin  il  convoqua  une  i 
Née  constituante,  et  le  18  décembre  il  prit  le  titre  d'em- 
pereur, qui  lui  avait  été  décerné  le  1 2  octobre  par  la  chambre 
des  députes.  Dès  le  1er  août  l'indépendance  du  Brésil 
avait  été  proclamée.  Cependant  les  idées  démocratiques  se 
propageaient  de  plus  en  plus  sous  l'influence  des  loges  maçon- 
niques. Les  frères  d'Andrada, ministres  de  l  empereur,  es- 
sayèrent de  jeter  les  bases  d'un  gouvernement  stable  en 
fondant  le  parti  républicain  et  le  parti  portugais  en  un  seul. 
Mais  cette  tâche  était  au-dessus  de  leurs  forces,  et  l'em- 
pereur se  vit  forcé  de  renoncer  à  leurs  services  le  1 1  juillet 
1823.  Cependant  les  troupes  brésiliennes  avaient  occupé 
Montévidéo  en  décembre  1822,  et  Bahia  en  juillet  1823. 
Tandis  que  dom  Pedro  travaillait  à  faire  reconnaître  le  nou- 
vel empire  par  les  puissances  étrangères,  ta  restauration  du 
pouvoir  absolu  en  Portugal  par  la  révolution  de  mai  1823 , 
remplissait  les  Brésiliens  de  méfiance  pour  les  Portugais 
établis  parmi  eux  et  qui  occupaient  des  postes  plus  ou  moins 
importants  dans  l'administration  et  dans  l'armée.  Il  en  ré- 
sulta des  chocs  violents  entre  les  individus  d'abord,  puis 
entre  les  partis,  et  enfin  des  luttes  dans  le  congrès. 

Le  10  novembre,  des  troubles  sérieux  éclatèrent  a  Rio-de- 
Janeiro;  les  nouveaux  ministres  durent  donner  leur  démis- 
sion, et  l'empereur  entoura  de  troupes  son  château  de  Saint- 
Christophe  ,  situé  à  peu  de  distance  de  ta  ville.  Le  12  il  fit 
entrer  ces  troupes  dans  la  capitale,  cerna  l'assemblée  légis- 


lative, et  en  força  les  membres  à  obéir  au  décret  de  dissolu- 
tion qu'il  venait  de  rendre.  Au  bout  de  quinze  jours  il  con- 
voquait un  nouveau  congrès,  auquel  ^soumettait,  le  1 1  dé- 
cembre, un  projet  de  constitution  très-démocratique,  qui  fut 
voté  et  auquel  on  prêta  serment  le  9  janvier  1824.  Cette 
loi  iondamcntalc  conlérait  un  pouvoir  extraordinaire  aux 
députés ,  enlevait  à  l'empereur  ta  veto  absolu  et  abolissait 
tous  les  privilèges.  Cependant  le  parti  républicain  se  souleva 
à  Pernambuco,  qui  fut  soumis  après  un  long  siège,  le  17  sep- 
tembre 1824,  par  l'armée  du  général  Lima  et  par  la  flotte 
de  lord  Cochrane. 

Après  de  longues  conférences  qui  s'ouvrirent  4  Londres 
et  se  continuèrent  à  Lisbonne,  puis  k  Rio-de-Janeiro ,  un 
accommodement  fut  enfin  conclu,  le  1 5  novembre  1825,  entre 
le  Portugal  et  le  Brésil.  Jean  VI  reconnut  l'indépendance  du 
nouvel  empire  et  la  souveraineté  de  dom  Pédro.  Une  seul 
question  n'avait  pas  été  résolue ,  celle  de  la  succession  au 
trône  de  Portugal  :  elle  se  présenta  à  la  mort  de  Jean  VI, 
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le  10  mars  1823.  La  constitution  défendant  à  rcmpcreiur  de 
sortir  du  Brésil  sans  la  permission  du  congrès,  doin  Pedro, 
par  acte  du  2  mai  1626,  abdiqua  la  couronne  de  Portugal 
en  laveur  de  sa  fille,  dona  Maria  da  Gloria,  après  avoir  donné 
à  ce  royaume  une  constitution  libérale.  Cependant  l'intro- 
nisation de  la  nouvelle  reine  éprouvant  en  Europe  des 
obstacles  graves,  par  suite  de  l'usurpation  de  dom  Miguel ,  la 
déclaration  que  fit  l'empereur  qu'il  soutiendrait  au  besoin 
■mut  les  armes  les  droits  de  sa  fille  mécontenta  les  Brési- 
liens, qui  craignirent  de  voir  le*  ressources  de  leur  pays 
s'épuiser  dans  un  intérêt  dynastique.  On  se  plaignait  aussi 
du  nombre  toujours  croissant  d'officiers  étrangers.  Le  Brésil 
venait  de  soutenir  deux  ans  de  guerre  contre  Buénos-Ayres  ; 
le  résultat  de  cette  lutte  fut  l'indépendance  de  la  Banda- 
Orieulal.  Dom  Pedro  avait  épousé  en  premières  noces  l'archi- 
duchesse Léopoldine ,  belle-sœur  de  Napoléon  ;  devenu  veuf, 
il  sollicita  et  obtint  la  main  de  la  princesse  Amélie  de  Leucb- 
lenbcrg,  fille  de  notre  prince  Eugène.  La  nouvelle  impéra- 
trice débarqua,  avec  son  frère,  à  Rio-de-Janeiro  le  17  oc- 
tobre 1829.  Cette  nouvelle  union  semblait  promettre  à  dom 
Pedro  un  règne  long  et  fortuné  ;  U  n'en  fut  pas  ainsi. 

Déjà  le  congrès  de  1829  avait,  à  plusieurs  reprises, 
manifesté  une  si  vive  opposition,  que  l'empereur  s'était  vu 
obligé  de  le  dissoudre  le  3  septembre.  A  la  fin  de  cette  an- 
née, il  fit  une  concession  à  l'opinion  publique  en  composant 
son  ministère  presque  exclusivement  de  Brésiliens;  mais  il 
ne  put  regagner  la  confiance  publique ,  et  les  attaques  des 
journaux  continuèrent  avec  un  redoublement  de  violence 
jusqu'à  l'ouverture  de  la  session ,  le  3  mai  1830,  où  il  pré- 
senta, de  guerre  lasse,  une  loi  restrictive  de  la  liberté  de  la 
presse.  Un  voyage  qu'il  fit  à  Minas  pour  essayer  de  re- 
conquérir l'opinion  n'ayant  pas  répondu  à  son  attente ,  il 
rentra,  le  15  mars  1831 ,  à  Rio-de-Janeiro,  au  milieu  d'une 
indiflérencc  générale,  qui  affligea  profondément  son  cœur. 
Le  o  avril  éclata  un  soulèvement,  à  la  suite  duquel  ce  prince 
si  bienveillant  etsi  énergique  abdiqua,  Ie7,  en  faveurde  son 
fils;  et  le  13  il  s'embarqua  pour  l'Europe  avec  l'impératrice  et 
le  frère  de  cette  princesse.  Son  rôle  était  uni  en  Amérique  ; 
un  autre  non  moins  brillant  commençait  pour  lui  en  Por- 
tugal ,  où ,  après  de  brillants  succès ,  après  avoir  foudroyé 
l'usurpation  et  replacé  sa  fille,  dona  Maria,  sur  le  trône  de  ses 
ancêtre»,  il  mourut  enseveli  danssa  gloire,  ainsi  que  son  beau- 
frère,  son  compagnon  d'arme»,  le  duc  de  Leuchtenberg. 

Quant  au  Brésil,  il  a  continué,  non  sans  quelques  rudes 
secousses,  à  marcher  dans  les  voies  de  progrès  et  de  liberté 
que  lui  avait  ouvertes  le  fondateur  de  son  indépendance. 
La  minorité  du  jeune  empereur,  dom  Pedro  II,  a  été  une 
époque  difficile  à  traverser.  Heureusement  le  Brésil  est 
arrivé  au  but.  Le  congrès  de  1834  a,  de  sa  propre  autorité, 
apporté  une  modification  importante  à  la  constitution  en 
accordant  à  charpie  province  un  corps  législatif  à  l'instar 
des  États-Unis  et  en  lui  abandonnant  le  maniement  de  ses 
a  flaires  intérieures,  administratives,  judiciaires,  financières 
et  municipales.  Cette  modification  hardie  a  sauvé  l'unité  de 
l'empire  et  l'hérédité  du  trône.  Elle  a  été  généralement  ac- 
ceptée avec  joie,  quoiqu'elle  soit  devenue  encore  un  prétexte 
de  troubles  dans  quelques  provinces.  En  1836  la  chambre 
des  députés  élut  à  une  grande  majorité  Diego  Antonio  Feijo 
régent  de  l'empire  fédératif ,  excluant  la  reine  de  Portugal 
de  la  succession  au  trône,  et,  en  cas  de  mort  de  dom 
Pedro  II ,  encore  mineur,  appelant  à  lui  succéder  sa  sœur 
dona  Januaria.  Sous  la  nouvelle  régence  les  partis  con- 
tinuèrent à  se  montrer  si  violents ,  que  Feijo  dut  donner  sa 
démission  en  septembre  1837.  Les  députés  élurent  à  sa 
place  l'ancien  ministre  de  U  guerre  Pedro  Araujo  de  Lima. 
Celui-ci  se  maintint  jusqu'au  mois  de  juillet  1840,  où  il 
voulut  dissoudre  la  chambre,  qui  s'en  vengea  en  proclamant 
dom  Pedro  II  majeur  à  l'âge-  de  quinze  ans. 

Depuis  que  ce  jeune  prince  jouit  de  la  plénitude  de  son 
pouvoir  constitutionnel,  le  pays  a  repris  sans  obstacles  sa 


marche  ascendante  et  progressive  ;  et  tout  porte  à  penser  que 
rien  désormais  ne  poflrra  l'en  faire  dévier.  Le  nouvel  em- 
pereur ,  bien  que  d'un  naturel  doux  et  bon,  ne  manque  pas 
d'une  certaine  énergie,  et  a  déjà  donné  des  preuves  d'une 
intelligence  supérieure.  Il  faut  reconnaître  d'ailleurs  que  le 
Brésil  confond  dans  un  même  amour  ses  institutions  monar- 
chiques libérales  et  son  jeune  souverain.  Dom  Pedro  II  a 
épousé  une  princesse  napolitaine,  dona  Theresa,  dont  il  a 
deux  filles.  Les  voyagea  qu'il  a  faits  en  1819  et  1850  dans 
les  provinces  de  l'empire  ont  été  pour  lui  une  suite  d*o va- 
lions. L'union  de  la  princesse  dona  Francisca,  sa  soeur, 
avec  le  prince  de  Joinville,  fils  de  Louis- Philippe,  a  éga- 
lement été  vue  de  bon  œil  par  la  nation,  malgré  la  belle  dot 
territoriale  qu'on  lui  a  liWralemenl  donnée  dans  la  province 
de  Sainte-Catherine. 

Depuis  longues  années  une  guerre  opiniâtre  entre  Buenos* 
Ayres  et  Monta  vidéo  ensanglantait  les  rives  de  la  Plata  ;  et 
tous  les  efforts  de  l'Angleterre  et  de  U  France  pour  ar- 
river à  une  pacification  de  ces  contrées  avaient  échoué  contre 
des  complications  et  des  obstacles  incroyables,  lorsqu'cn- 
An,  en  1851,  un  des  généraux  des  Républiques- L'uies  eut 
le  courage  d'appeler  les  riverains  à  la  délivrance.  Toutefois, 
cette  initiative  généreuse  commençait  à  retomber  languis- 
sante, sans  avoir  produit  de  grands  fruits,  lorsque  le  Brésil, 
qui  dans  ces  guerres  continuelles  voyait  souvent  son  ter- 
ritoire violé  par  les  parties  belligérantes,  prit  en  main  U 
cause  des  opprimés,  et,  grâce  à  l'intelligence  supérieure  de 
son  général  le  baron  de  Caxias,  grâce  à  l'intrépidité  de  ses 
troupes ,  obtint  par  un  vigoureux  coup  de  collier  ce  qu'on 
attendait  vainement  de  longues  années  de  négociations  et 
d'hostilités.  Buénos-Ayres  céda  aux  armes  brésiliennes  vic- 
torieuses. Rosas,  renversé  du  pouvoir,  dut  prendre  la 
route  de  l'Europe. 

Les  institutions  libérales  conservatrices  semblent  enfin 
décidément  enracinées  au  Brésil.  Sa  constitution  est  aujour- 
d'hui l'une  des  plus  anciennes  parmi  celles  qui  régissent 
des  nations  libres.  Les  chambres  se  sont  mises  résolument  à 
l'œuvre,  et  leurs  efforts  commencent  à  être  couronnés  de 
succès.  Le  jeune  empire  peut  citer  déjà  avec  orgueil  des 
hommes  d'Étal  distingués  et  des  orateurs  du  premier  ordre, 
tels  que  MM.  Carneire-Leao ,  Paulino,  Oiiuda,  A  branles , 
Limpo  d'Abreu,  Eusehio  de  Quciroz,  Rodrigues  Torres, 
l'aula  Sou  sa,  Alves  Branco,  Vasconcellos ,  l'ereira  da  SU  va, 
Ferrai,  Pedro  Chaves,  Moura  Magalhâcns,  Macicl  Moo- 
teiro,  Ramiro,  Victor  d'Oliveira,  Zaccarias  et  Marin!»; 
d'excellents  administrateurs,  tels  que  MM.  Felisardo,  Pe- 
dreira,  Jeronimo  Coelho,  Tosta,  Boa-Vista,  Gousalve* 
Martin*,  Sousa-Ramos  et  Penna;  enfin  de  remarquables 
écrivains  politiques,  tels  que  MM.  Joslno,  Aprig»,  Firmino, 
Torres-HomcmetRoclia.  Deux  partis  politiques  sérieux  sont 
en  présence  :  le  parti  conservateur  et  le  parti  libéral ,  tous 
deux  constitutionnels  et  ressemblant  un  peu  aux  partis 
anglais  tory  et  whig  ;  il  existe,  en  outre,  une  minime  fraction 
républicaine,  qui,  au  lieu  de  s'accroître,  perd  chaque  jour 
du  terrain,  et  s'use  surtout  dans  les  émeutes  qu'elle  suscite 
de  temps  à  autre.  En  somme,  le  Brésil  est  au  moment  ou 
nous  écrivons  un  pays  d'un  immense  avenir ,  et  qui  par  sa 
politique  et  sa  position  exerce  déjà  une  influence  puissante 
sur  tous  les  autres  Etats  de  l'Amérique  méridionale. 

Eug.  Gmiat  ne  Morclave. 

BRÉSIL  (  Bois  de  ).  Ce  bois  de  teinture  provient  du 
cxsalpinia  brasiliensis ,  grand  arbre  de  la  famille  des  pa- 
pihonacées ,  qui  croit  dans  P Amérique  méridionale.  Ce  bois 
est  dur,  pesant,  compacte,  d'un  rouge  de  brique  sur  uoe 
tranche  récente  de  la  scie,  mais  brunissant  par  le  contact 
de  l'air ,  comme  il  en  arrive  à  presque  tous  les  bois  colorés. 
Il  est  susceptible  d'un  assez  beau  poli.  Il  nous  arrive  en 
bdehes  taillées  à  la  liacbe  et  dépouillées  de  leur  aubier. 

BRÉSILLET  (  Bois  de  j.  Ce  bois  de  teinture  provient  .le 
même  que  le  bois  de  Brésil  d'une  espèce  du  genre  arsak 
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plnia,  qui  croit  principalement  à  la  Guiane,  et  qu'on  trouve 
ausàj,  quoique  en  moindre  abondance ,  dans  les  Antilles.  Le 
brésillet  nous  arrive  recouvert  d'un  aubier  blanchâtre;  l'in- 
térieur est  rouge-brun,  parsemé  de  veines  transversales 
plus  foncées.  Il  fournit  moins  de  couleur  rouge  à  la  teinture, 
et  d'une  qualité  moins  belle  que  le  bois  de  Brésil.  11  nous 
est  apporté  en  bâtons  de  cinq  centimètres  environ  de  dia- 
mètre, dépouillés  de  leur  écorce. 

On  donne  le  nom  de  brésillet  des  Indes  au  bois  de 
sapan,  qui  provient  du  aesalpinia  sapan.  Cet  arbre  croit 
aux  Moluques,  au  Japon,  au  Brésil  et  dans  les  Antilles.  Le 
bois  de  sapan  est  dur,  pesant,  compacte,  d'un  grain  fin, 
prenant  un  beau  poli.  11  est  d'une  couleur  rouge  beaucoup 
plus  pale  que  celle  du  bois  de  Fernambouc.  Il  donne  un 
beau  rouge  sur  laine  et  coton.  Il  nous  arrive  en  bûches  dé- 
pouillées de  leur  aubier. 

B1VLSL  AL1  { en  langue  slave  Wratislawa  ),  chef-lieu  de 
la  S  i  I  ésie  prussienne  ainsi  que  de  la  régence  du  mémo  nom, 
située  au  centre  de  cette  province  et  comprenant  la  partie 
septentrionale  de  la  basse  Silésie  et  le  comté  de  Glatz ,  avec 
une  superficie  de  136  niyriamètres  carrés  et  une  population 
de  l  ,750,000  âmes.  Seconde  ville  de  la  monarchie  prussienne 
eu  égard  au  nombre  des  habitants ,  et  considérée  comme  la 
troisième  capitale  de  la  Prusse,  Breslau  est  bâtie  dans  une 
vaste  et  fertile  plaine,  à  rcmboucliure  de  l'Oblau  dans  l'Oder, 
qui  la  traverse  en  y  formant  plusieurs  bras ,  et  se  compose 
de  la  Vieille  et  de  la  Nouvelle  ville ,  et  de  cinq  faubourgs  en 
partie  détruits  lors  du  siège  qu'elle  soutint  en  1806,  mais 
qui  depuis  ont  été  presque  entièrement  reconstruits  d'après 
un  plan  régulier.  De  nombreux  ponts  unissent  entre  elles  les 
différentes  parties  delà  ville,  qui  compte  aussi  beaucoup  de 
places  publiques,  entre  autres  le  Grand-Marché  ou  le  Ring, 
au  milieu  duquel  s'élève  l'hôtel  de  ville  et  où  on  voit  une 
statue  équestre  en  brome  de  Frédéric  le  Grand  ;  le  Salir  ing, 
ou  Place-Bluchcf ,  où  se  trouve  la  statue  en  bronze  que  la 
province  de  Silésie  a  fait  élever  au  général  Blucher;  le 
Marché-Neuf,  où  existe  une  fontaine  jaillissante  dite  de 
Neptune;  la  place  Tauenzien,  ornée  d'un  monument  en 
marbre  à  la  mémoire  de  Tauenzien,  qui  détendit  liéroïque- 
went  Breslau  à  l'époque  de  la  guerre  de  Sept  ans. 

Parmi  ses  nombreuses  églises ,  toutes  surmontées  de  tours 
fort  élevées ,  onze  appartiennent  aux  protestants  et  le  reste 
aux  catholiques.  La  plus  remarquable  parmi  les  premières 
«*st  celle  de  Sainte-Élisabeth ,  construite  par  la  bourgeoisie 
«le.  I2ô3  â  1257,  avec  un  clocher  de  121  mètres  d'élévation,  I 
renfermant  une  cloche  du  poids  de  220  quintaux  et  plusieurs 
autres  de  moindre  volume.  On  y  admire  aussi  un  orgue  de 
toute  beauté;  et  elle  renferme  beaucoup  de  tombeaux,  ainsi 
qu'une  bibliothèque  riche  en  manuscrits.  Les  plus  belles 
églises  catholiques  sont  :  la  calhi'-dr&le ,  placée  sous  l'invo- 
cation de  saint  Jean ,  monument  dont  on  attribue  la  cons- 
truction à  l'évéque  Walluer  Ier  (1148-1176),  mais  qui  date 
plus  vraisemblablement  du  treizième  siècle.  Elle  est  ornée  de 
deux  tours,  que  des  incendies  ont  successivement  dépouillées 
de  leur  (lèche,  en  1540  et  en  1750,  et  d'un  grand  nombre 
«le  chapelles,  avec  un  maître  autel  en  argent  massif  d'un 
travail  remarquable  et  beaucoup  d'autres  productions  de 
l'art;  l'église  de  la  Croix,  bâtie  de  1288  à  1296;  l'église 
Notre-Dame  (1330-1369);  l'ancienne  église  des  Jésuites  et 
l'église  Sainte -Dorothée,  l'édifice  le  plus  élevé  de  toute  la 
ville.  11  y  a,  en  outre,  à  Breslau  une  grande  synagogue  et 
seize  autres  de  dimensions  moindres. 

La  ville  de  Breslau  contient  encore  d'autres  édifices  re- 
marquables ;  nous  citerons  ;  l'hôtel  de  ville ,  monument  du 
quatorzième  siècle ,  orné  de  belles  sculptures ,  et  surmonté 
d'une  haute  tour  dentelée ,  avec  une  belle  horloge  ;  la  bourse  ; 
le  château  royal;  le  collège  des  Jésuites,  construit  sous  le 
règne  de  l'empereur  Léopold  1",  et  affecté  aujourd'hui  au 
service  de  l'université  ;  l'hôlel  de  la  régence  ;  le  plais  de 
justice;  le  palais  épiscopal  ;  l'hôpital  de  Tous  les  Sainls;  le 
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théâtre  de  la  ville,  terminé  seulement  en  1841 ,  et  apparte- 
nant à  une  société  d'amis  de  l'art  dramatique;  le  palais  des 
États  provinciaux;  l'Intendance  et  la  Bibliothèque,  etc.,  etc. 
Toute  la  ville  est  éclairée  an  gaz,  à  l'exception  des  faubourgs 
situés  sur  la  rive  gauche  de  l'Oder.  Elle  est  le  siège  des 
autorités  supérieures,  tant  civiles  que  militaires,  de  la  pro- 
vince, d'un  gouverneur  général ,  d'un  consistoire  évangé- 
lique,  d'un  prince-évèque  et  d'un  chapitre  catholique  rele- 
vant immédiatement  du  pape,  d'un  comptoir  de  la  Banque 
royale,  etc.  En  y  comprenant  la  garnison ,  sa  |K>pulatton  est 
de  100,800  habitants  environ  ;  65,000  professent  la  religion 
protestante,  29,000  la  religion  catholique,  et  près  de  6,000  ap- 
partiennent à  la  religion  juive. 

On  y  trouve  un  grand  nombre  de  fabriques,  dont  les  plus 
importantes  sont  celles  de  sacre,  de  tabac,  d'huile,  de 
quincaillerie,  d'orfèvrerie,  de  toiles  peintes,  de  garance,  de 
draps,  de  cuirs,  d'épingles,  d'aiguilles,  d'eau-de-vie,  de 
poteries,  de  chapeaux  de  paille,  de  crayons  de  mine  de 
plomb,  de  cire  à  cacheter  et  de  toile.  Il  y  existe  également 
de  grandes  brasseries  et  de  grandes  fabriques  de  vinaigre,  et 
pendant  longtemps  la  ville  a  possède  une  fonderie  de  canons. 
Le  commerce  des  toiles,  des  draps,  des  liqueurs,  et  en  gé- 
néra] des  produits  du  sol,  des  mines  et  des  forges,  mais 
surtout  des  laines,  favorisé  par  de  grands  marchés  et  des 
foires  importantes,  y  est  des  plus  actifs;  et  la  navigation  sur 
l'Oder,  exploitée  en  grand  par  deux  puissantes  compagnies, 
met  la  ville  en  communication  presque  quotidienne  avec 
Hambourg.  Trois  chemina  de  fer  contribuent  à  donner  en- 
core plus  d'activité  au  mouvement  commercial.  L'un,  celui 
de  la  haute  Silésie,  conduit  d'une  part,  par  Oppeln  et  Kosel, 
à  Cracovie  et  &  Varsovie,  et  de  l'autre  à  Vienne.  Le  second, 
celui  de  Breslau-Schweidnilz-Freyboarg,  conduit  à  Scbwdd- 
nitz  et  à  Frey  bourg;  le  troisième  enfin,  celui  de  la  basse  Si- 
lésie et  de  la  Marche,  conduit  d'une  part,  par  Liegnitz  et 
Bunzlau,  à  Berlin  (avec  embranchement  sur  Glogao),  et  de 
l'autre  k  Dresde. 

En  fait  d'établissements  scientifiques  existant  à  Breslau,» 
faut  mentionner  en  première  ligne  son  université,  fondée 
en  1702,  à  l'instigation  des  Jésuites,  par  l'empereur  Léo- 
pold I",  comme  faculté  de  théologie  et  de  philosophie  ca- 
tholiques, et  nommée  d'abord  Leopoldina,  en  l'honneur  de 
ce  prince.  Ce  ne  fut  qu'en  181 1 ,  et  lorsqu'on  lui  eut  adjoint 
l'université  de  Francfort  sur  l'Oder,  qu'elle  devint  une  uni- 
versité complète  comptant  quatre  facultés,  dont  l'une,  celle 
I  de  théologie ,  est  divisée  en  faculté  de  théologie  protestante 
et  en  faculté  de  théologie  catholique.  La  dotation  annuelle 
de  l'université  fut  alors  portée  à  320,000  francs,  en  même 
temps  qu'on  en  augmentait  le  personnel  enseignant  ;  et  bientôt 
elle  put  rivaliser  avec  la  nouvelle  université  de  Berlin.  A 
l'université  sont  adjoints  une  bibliothèque  de  300,000  vo- 
lumes, un  jardin  botanique,  des  collections  d'instruments  de 
physique  et  de  chimie,  de  minéralogie,  de  zoologie  et  d'as- 
tronomie, un  observatoire,  un  amphithéâtre  et  un  muséum 
d'analomie,  deux  instituts  cliniques  et  un  musée  archéolo- 
gique. Dans  ces  dernières  années,  le  nombre  des  étudiants  a 
varié  entre  six  et  sept  cents.  Breslau  possède  en  outre  quatre 
bibliothèques  publiques,  diverses  sociétés  savantes,  une  so- 
ciété biblique  et  une  société  des  missions,  une  société  philo- 
matique,  l'Académie  I^-opoldine  de.s  naturalistes,  une  société 
des  Arts  et  Métiers,  diverses  collections  d'archéologie  et 
d'objets  d'arts,  un  cabinet  de  médailles,  et  les  archives  de  la 
Silésie. 

Il  est  déjà  fait  mention  vers  l'an  1000  de  Breslau ,  sous  les 
noms  de  Wraeislawa  ou  Wortiïlava ,  comme  d'une  ville 
importante.  Après  que  le  duc  Wladislas  eut  été  expulsé  de 
la  Pologne  par  ses  frères  (1148),  la  Silésie  lut  séparée  de  ce 
royaume  par  l'intervention  de  l'empereur  Frédéric  I"  (l  160), 
et  Breslau  devint  alors  la  capitale  d'un  duché  Indépendant. 
F.n  1241,  lors  de  l'invasion  des  Mongols,  elle  firt  brûlée  par  sa 
propre  garnison.  A  la  mort  du  dernier  duc,  Henri  VI  (1335), 
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qui  ne  laissa  point  de  postérité,  la  ville  et  la  principauté  échu- 
rent comme  fief  immédiat  au  roi  Jean  de  Bohême,  et  par 
conséquent  à  la  maison  de  Luxembourg.  Deux  grands  in- 
cendies, arrivés  en  1342  et  1344,  détruisirent  presque  com- 
plètement la  Tille,  que  l'empereur  Charles  IV  fit  ensuite  re- 
bâtir d'après  ses  plans  et  qu'il  agrandit  considérablement  du 
coté  de  TOhlau.  Lui  et  ses  successeurs  lui  accordèrent  aussi 
d'importants  privilèges,  de  sorte  que  sa  prospérité  et  son 
importance  s  accrurent  rapidement.  En  1418,  sous  le  règne 
de  Wenceslas ,  la  bourgeoisie  se  révolta  contre  le  sénat , 
qui  affectait  des  tendances  aristocratiques,  et  beaucoup  de 
sang  fut  répandu  à  celte  occasion.  Plusieurs  sénateurs,  entre 
autres,  furent  égorgés.  En  1420  l'empereur  Sigismond  tira, 
il  est  vrai,  vengeance  de  ces  excès  en  envoyant  nu  supplice 
vingt-trois  des  meneurs  de  l'insurrection;  mais  il  décida  en 
même  temps  qu'à  l'avenir  quatre  membres  désignés  par  les 
différentes  corporations  de  la  bourgeoisie  feraient  partie  du 
sénat. 

Dans  la  guerre  des  Hussiles ,  Breslau  se  déclara  contre  ces 
sectaires,  puis  contre  Georges  Podiebrad,  lorsque  celui-ci 
fut  proclamé  roi  de  Bohême  ;  cependant  il  réussit  à  se  rendre 
maître  de  la  ville.  Plus  tard ,  elle  embrassa  le  parti  de  Ma- 
thias  Corvinde  Hongrie,  à  l'effet  d'obtenir  de  lui  aide  et 
protection  contre  Georges.  Son  ministre  Stein  entra  en  Silésie 
et  en  Luaace  avec  le  titre  formel  de  gouverneur;  et  il  établit 
en  qualité  de  capitaine  de  la  principauté  de  Breslau  et  de 
président  du  sénat  un  homme  entièrement  à  sa  dévotion , 
Henri  Dompnig ,  qui  détruisit  les  institutions  municipales  el 
réduisit  presque  à  néant  l'autorité  du  sénat.  Mais  celui-ci , 
quand  le  roi  Mathias  vint  à  mounr,  réussit  à  ressaisir  son 
ancien  pouvoir,  et  résolut  alors  de  se  venger  des  gouverneurs 
qui  lui  avaient  été  imposas.  Stein  fut  assez  heureux  pour 
s'échapper;  mais  Dompnig  fut  pendu. 

Lorsque  le  roi  Louis  II  de  Hongrie  eut  péri  à  la  bataille  de 
Moliacs,  Breslau  et  la  Hongrie  passèrent,  en  1527,  sous  l'au- 
torité de  Ferdinand  d'Autriche ,  beau-frère  du  roi  défunt 
Quelques  années  auparavant,  la  grande  majorité  des  habi- 
tants avaient  embrassé  le  protestantisme;  mais  l'évéque ,  le 
chapitre,  les  couvents  et  les  monastères  demeurèrent  fidèles 
à  la  foi  catholique. 

Pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche,  Breslau,  à 
la  suite  d'une  surprise,  tomba,  le  10  août  1741,  au  pouvoir 
du  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  qui  lui  accorda  divers  droits  et 
privilèges.  C'est  aussi  dans  celte  viUe  que  iut  signée,  le  4 
juin  1742 ,  entre  la  Prusse  et  l'Autriche,  la  paix  qui  assura  a 
la  Prusse  la  possession  définitive  de  la  Silésie.  A  l'époque 
de  la  guerre  de  sept  ans,  les  Autrichiens  commandés  par  le 
prince  Charles  de  Lorraine  y  battirent,  le  22  novembre  1757, 
les  Prussiens,  inférieurs  en  nombre,  commandés  par  le  duc 
Brimsvrick-Hevern,  qui  fut  fait  prisonnier.  Mais  à  la  suite  de 
la  victoire  qu'il  remporta  à  Leuthen,  le  5  décembre  1757,  Fré- 
déric 11  reprit  bientôt  possession  de  Breslau,  où  21,000  Au- 
trichiens durent  mettre  bas  les  armes  devant  lui.  En  1760 
I million  tenta  de  s'emparer  de  Breslau  par  un  coup  de  main 
et  un  bombardement  ;  mais  Tauenzien  s'y  défendit  si  brave- 
ment, que  l'ennemi  dut  lever  le  siège. 

A  l'époque  de  la  guerre  soutenue  contre  la  France  par  la 
Prusse  et  la  Russie,  Breslau  fut  assiégée,  du  7  décembre  isoc 
au  7  janvier  184)7,  par  un  corps  d'armée  aux  ordres  du  gé- 
néral Yandamineet  composé  en  grande  partie  de  Bavaroise! 
de  Wurtembergcois.  Le  commandant  de  la  place,  Thieie,  fit 
alors  incendier  les  faubourgs;  mais  après  avoir  soutenu  le 
feu  de  l'ennemi  pendant  plusieurs  semaines,  force  lui  fut  de 
rendre  la  ville  aux  Français ,  qui  en  rasèrent  les  fortifications 
el  comblèrent  les  fossés.  Plus  tard  on  les  a  transformés  en 
promenades  magnifiques. 

Cestde  Breslau  que,  le  17  mars  1813,  le  roi  Frédéric-Guil- 
laume III  lança  sa  fameuse  proclamation  À  mon  peuple, 
qui  avait  pour  but  de  soulever  les  populations  prussiennes 
contre  la  tyrannique  domination  de  Napoléon.  Au  mois  de 


juin  suivant  les  Français  occupèrent  bien  encore  une  fol* 
Breslau;  mais  aux  termes  de  l'armistice  qui  ne  tarda  pas  à 
être  conclu  alors  ils  durent  l'évacuer.  Le  rétablissemeât  de 
la  paix  générale  eut  pour  résultat  le  rapide  développement 
de  la  prospérité  de  la  viUe  de  Breslau ,  devenue  aujourd'hui 
la  cité  commerciale  la  plus  riche  et  la  plus  importante  de  U 
monarchie  prussienne  après  Berlin. 

Il  serait  assez  difficile  d'indiquer  l'époque  précise  de  la  fon- 
dation de  l'évêché  de  Breslau  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
qu'il  existait  déjà  en  l'an  1000.  Jaroslas,  fils  du  duc  Bo- 
leslas  1",  qui  en  fut  titulaire  de  1198  &  1201,  y  adjoignit  la 
principauté  de  Neisse,  et  l'empereur  Charles  IV  divers  villes 
et  châteaux,  tels  que  Grottkau  ;  en  vertu  de  quoi,  les  évêque> 
de  Breslau  prenaient  le  titre  de  Princes  de  JS'eisse  et  de  dna 
de  Grottkau.  L'évêché  était  aussi  surnommé  proverbialement 
Vévccfié  d'or,  à  cause  de  l'importance  de  ses  revenus.  Le 
troubles  provoqués  par  les  Hussites  le  firent  singulièrement 
décheoir.  En  1742  l'évéque  de  Breslau  devint  sujet  do  ra 
de  Prusse,  attendu  qu'une  très-petite  partie  de  son  diocèse 
demeura  alors  sous  la  domination  autrichienne.  En  isil, 
sous  l'administration  épiscopale  du  prince  Joseph  de  Hoh«i- 
lohe  Bartenstcin ,  on  enleva  à  l'évêché  toute  espèce  de  drt** 
temporels  et  de  juridiction  seigneuriale. 

A  peu  de  distance  de  Breslau  on  trouve  le  village  de  Krie- 
belowiti,  où  Blucber  mourut,  le  12  septembre  1819  et  <h 
il  est  enterré  sous  trois  tilleuls.  Un  magnifique  monument  et 
granit  s'élève  aujourd'hui  sur  sa  tombe. 

BRKSSE.  Cette  province  tire  son  nom  d'une  graav 
forêt  qui  s'étendait  au  neuvième  siècle  depuis  le  Rbone  jus- 
qu'à Châlons,  et  qu'on  nommait  Brixtus  sait  us.  Au  mo- 
ment de  la  conquête  des  Gaules  par  les  Romains,  ce  pays 
était  habité  par  les  Ségusiens  ou  Sébusiens,  originaires  do 
Forez,  que  les  Édncns  avaient  subjugués.  L'étendue  delà 
Bresse  était  de  soixante-quatre  kilomètres  en  tout  sens,  et 
ses  limites  :  au  nord ,  le  duché  de  Bourgogne  et  la  Frandic- 
Comté  ;  au  sud ,  le  Rhône ,  qui  la  séparait  du  Daupbmé  ;  i 
l'est,  le  Bugey  ;  à  l'ouest,  le  Lyonnais  et  la  Saône,  qui  k 
séparait  du  Lyonnais.  On  divisait  la  Bresse  en  haute  on 
pays  de  Rcvermant,  et  en  basse ,  située  à  l'ouest  de  ki 
haute.  Au  cinquième  siècle  elle  fut  conquise  par  les  Bour- 
guignons, et  passa,  avec  leur  royaume ,  sous  U  domination 
des  fils  de  Clovis.  Elle  fit  partie  du  second  royaume  àt 
Bourgogne,  qui  se  forma  vers  la  fin  du  neuvième  siècle. 
Lorsque  les  souverains  de  ce  dernier  Etat  furent  parvenus  i 
l'empire,  plusieurs  seigneurs  de  la  Bresse,  profitant  de  leur 
éloignement,  se  partagèrent  cette  province  sous  le  règne  de 
l'empereur  d'Allemagne  Henri  i II.  Les  principaux  furent  le 
sires  de  Baugé ,  de  Coligni ,  de  Thoire ,  et  de  Villars. 

Les  sires  de  Baugé  ou  de  Bagé  furent  les  véritables  sei- 
gneurs de  la  Bresse ,  et  y  exercèrent  des  droits  de  souve- 
raineté. Leur  État  tirait  son  nom  de  la  capitale,  et  renfer- 
mait, outre  cette  ville ,  celles  de  Bourg,  de  Cbàtilloo,  de 
Saint-Trivier,  de  Pont-dc- Vesle ,  de  Cuiseri,  de  MirbeJ,  et 
tout  le  pays  qu'on  appela  depuis  la  basse  Bresse,  ainsi  que 
le  pays  de  bombes,  depuis  Cuiseri  et  Baugé  jusqu'à  Lyoe. 
Les  premiers  sires  de  Bresse  sont  inconnus  jusqu'à  Roooirax 
ou  Raoul,  dont  on  ignore  l'origine.  Viennent  ensuite  Rr- 
naco,  Joscerakd  ou  Gauscerard ,  son  lils  atné,  et  Uuuc 
ou  Ooauiic,  lils  de  Joscerand,  qui  régnait  en  1107.  Des  actes 
qui  nous  restent  de  lui  prouvent  que  1a  Bresse  reconnaissait 
alors  le  roi  de  France  pour  suzerain.  En  1120  Ulric  partit 
pour  la  Terre  Sainte,  et  avant  son  départ  répandit  des  lar- 
gesses parmi  les  moines.  A  son  retour,  il  alla  se  faire  ermite 
dans  la  forêt  de  Brou,  près  de  Bourg,  où  il  finit  ses  jour» 
dans  les  exercices  de  la  pénitence  et  la  pratique  de  la  règle 
de  saint  Benoit. 

Renaud  Ii ,  son  fils,  qui  lui  succéda,  eut,  comme  ses  An- 
cêtres, des  querelles  avec  l'évéque  de  Mâcon;  son  fils,  IU- 
lutn  III,  ne  jouit  pas  plus  paisiblement  de  l'héritage  de  son 
père  :  Girard ,  comte  de  Mâcon ,  et  son  frère  Etienne  se  b- 
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guèrcut  contre  lui  arec  Humbert,  sire  de  Beaujeu,  et  l'ar- 
chevêque de  Lyon,  ramassèrent  plusieurs  bandes  de  Bra- 
bançons et  dévastèrent  la  Bresse.  Ulric,  Ois  de  Renaud ,  fut 
fait  prisonnier  par  eux.  Alors  le  sire  de  Baugé  eut  recours 
au  roi  de  France,  Louis  le  Jeune,  qui  écrivit  au  sire  de 
Beaujeu  pourlui  enjoindre  de  mettre  Ulric  en  liberté.  UlmcII 
n'est  connu  que  par  ses  libéralités  envers  les  églises;  Re- 
maid  IV  rut  un  des  bieniaiteurs  de  la  Chartreuse  de  Mont- 
merle.  En  1239  il  alla  combattre  en  Palestine,  d'où  il  était 
de  retour  en  1247.  Après  une  guerre  avec  l'abbaye  de  Tour- 
nus  ,  k  laquelle  il  accorda  de  lui-même  des  indemnités ,  il  fit 
un  second  voyage  a  la  Terre  Sainte  (  1249),  où  il  mourut. 
Gn,  fils  aîné  de  Renaud  IV,  n'était  pas  encore  majeur 
lorsqu'il  lui  succéda.  Philippe  de  Savoie ,  archevêque  de 
Lyon ,  son  parent,  lui  donna  un  curateur,  qui  autorisa ,  en 
1251 ,  la  charte  d'affranchissement  qu'il  accorda  aux  habi- 
tants de  Baugé,  de  Bourg  et  de  Pont-de-Vesle.  En  1255,  se 
voyant  infirme,  il  fit  son  testament,  par  lequel  il  institua 
pour  son  héritier  l'enfant  qui  naîtrait  de  sa  femme  alors  en- 
ceinte. Elle  accoucha  d'une  fille,  nommée  Sj bille,  qui  re- 
cueillît la  succession  de  son  père,  mort  en  1268. 

Sybille  porta  ces  biens  dans  la  maison  de  Savoie  par  son 
loariage  avec  Amédéc,  prince  de  Piémont,  qui  devint 
comte  de  Savoie  en  1285.  Cest  ainsi  que  la  basse  Bresse  fut 
réunie  au  comté  de  Savoie.  Des  acquisitions  successives 
furent  (sites  ptr  les  comtes  de  Savoie,  qui  en  1402  se 
virent  maîtres  de  toute  la  Bresse.  Ce  Ait  seulement  en  1601 
que ,  par  un  traité  conclu  à  Lyon  entre  Henri  IV  et  Charles 
Emmanuel ,  duc  de  Savoie ,  la  Bresse  fut  rendue  k  la  France, 
avec  le  Bugey  et  la  baronnie  de  Gex ,  en  échange  du  mar- 
quisat de  Saloce.  Depuis,  elle  fut  enclavée  dans  le  gouver- 
nement militaire  de  Bourgogne,  et  fait  maintenant  partie  du 
département  de  l'Ain.  Foyes  Ciuloinnus. 

DRESSON  (Charles  comte),  diplomate  français,  né 
à  Paris  en  1798,  fut  dès  son  enfance  destiné  à  la  carrière 
diplomatique  par  son  père,  chef  de  division  au  ministère 
des  affaires  étrangères  sous  Napoléon.  Sous  la  Restauration, 
llyde  de  Neuville  le  chargea  d'une  mission  auprès  de  la 
république  de  la  Colombie.  Après  la  révolution  de  Juillet, 
il  fut  envoyé  en  Suisse  en  qualité  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire pour  notifier  à  la  diète  l'avènement  au  trône  de 
Louis-Philippe,  et,  à  son  retour,  il  fut  nommé  premier  se- 
crétaire de  légation  à  Londres.  A  la  fin  de  1830,  il  fut 
chargé,  avec  le  secrétaire  de  légation  Cartwright,  de  commu- 
niquer au  gouvernement  provisoire  de  la  Belgique  les  ré- 
solutions de  la  Conférence  de  Londres ,  et  dans  cette  cir- 
constance il  déploya  beaucoup  d'habileté  pour  faire  accepter 
aux  différents  partis  les  décisions  de  la  diplomatie  euro* 
l>éenne.  Le  gouvernement  français  eut  recours  encore  à  ses 
talents  en  diverses  circonstances,  notamment  lorsque  le 
trône  de  Belgique  fut  offert  au  duc  de  Nemours  et  à  l'époque 
du  mariage  de  la  princesse  Louise  d'Orléans  avec  Léopold. 
Au  commencement  de  1833  il  fut  élevé  au  rang  d'envoyé 
de  première  classe  et  nommé  chargé  d'affaires  à  Berlin ,  où 
en  véritable  élève  de  Talleyrand ,  il  mit  beaucoup  d'adresse, 
dans  des  circonstances  fort  difficiles,' à  rétablir  les  relations 
amicales  qui  avaient  existé  entre  les  deux  puissances ,  et 
surtout  à  empêcher  une  alliance  trop  étroite  entre  la  Prusse 
et  la  Russie.  Louis-Philippe  lui  en  témoigna  sa  reconnaissance 
en  l'appelant,  le  12  novembre  1834,  au  ministère  des  affaires 
étrangères;  mais  Bresson  ne  voulut  point  accepter  le  porte* 
feuille  qui  lui  était  offert.  Le  voyage  des  princes  français  à 
Berlin,  dans  l'année  1836 ,  doit  être  regardé  comme  le  pre- 
mier résultat  du  rétablissement  de  la  bonne  harmonie  entre 
la  Prusse  et  la  France.  L'année  suivante  eut  lieu  le  mariage 
du  duc  d'Orléans  avec  une  princesse  alliée  k  la  maison  de 
Brandebourg.  A  cette  occasion  Bresson  fut  créé  comte  et 
pair  de  France.  Défenseur  zélé  de  la  politique  du  gouverne- 
ment, il  appuya  avec  chaleur,  en  1841,  le  projet  des  forti- 
fications de  Paris;  Quelques  années  après,  il  fut  envoyé  en 
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ambassade  à  Madrid,  et  il  eut  une  grande  part  a  la  conclu- 
sion des  fameux  mariages  espagnols,  le  28  août  1846.  Rap- 
pelé la  même  année,  il  obtint,  dans  l'été  de  1847 ,  après  un 
court  séjour  k  Londres,  l'ambassade  de  Naples;  mais  à  peine 
arrivé  il  se  coupa  la  gorge  avec  un  rasoir,  le  2  novembre 
1847.  Son  fils  avait  été  créé  par  la  reine  d'Espagne  grand  do 
première  classe,  avec  le  titre  de  duc  de  Sainte- Isabelle ,  à 
l'occasion  des  mariages  espagnols. 

URKSSUIRE,  autrefois  Bersuria ,  depuis  Bertuire, 
et  enfin  Bressuire,  ville  de  l'ancien  bas  Poitou,  aujourd'hui 
chef-lieu  d'arrondissement  dans  le  département  des  Deux- 
Sèvres,  serait ,  d'après  quelques  écrivains ,  l'antique  Segora, 
mentionnée  dans  l'Itinéraire  d'Antonin.  Elle  est  située  à 
55  kilomètres  nord  de  Niort,  sur  le  Doïo,  et  sa  population 
est  de  3,440  âmes.  On  y  fabrique  des  lainages,  des  coton- 
nades, des  mouchoirs  façon  Chollet ,  et  il  s'y  fait  un  grand 
commerce  de  bestiaux  et  de  grains. 

En  1371,  époque  où  les  Anglais  en  étaient  maîtres,  cette 
ville  était  considérable ,  par  le  nombre  et  la  richesse  de  ses 
habitants ,  par  la  bonté  de  ses  fortifications  et  surtout  par 
son  château.  Elle  avait  un  gouverneur,  une  garnison ,  et 
Du  Gneaclin  fut  obligé  d'en  faire  le  siège.  Il  la  prit  d'assaut, 
et  en  passa  la  garnison  an  fil  de  l'épée;  le  château  capitula, 
la  ville  fut  pillée  par  la  soldatesque  victorieuse ,  qui  y  fit 
un  riche  butin.  Avant  la  révolution  de  1789,  les  guerres  de 
religion  et  plusieurs  autres  causes  avaient  déjk  réduit  Bres- 
suire à  un  état  complet  de  décadence.  Son  enceinte  ne  servait 
plus  qu'à  assurer  la  perception  de  l'octroi. 

Tel  était  l'état  de  cette  ville ,  lorsqu'elle  se  vit  assiégée,  en 
août  1792,  par  plus  de  dix  mille  Vendéens.  Elle  n'avait  pour 
la  défendre  que  quelques  compagnies  de  grenadiers  et  de 
chasseurs;  mais  Chollet,  Parthenay,  Angers, Nantes,  Tours, 
La  Rochelle,  Rocbefort,  Saumur,  Poitiers,  etc.,  envoyèrent  à 
son  secours  de  nombreux  détachements  de  gardes  natio- 
naux. Les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains  au  pied  de 
l'enceinte.  Le  combat  ne  Ait  pas  long  :  les  Vendéens,  mal 
armés,  pressés  de  toutes  parts,  furent  entamés ,  mis  en  dé- 
route, et  se  sauvèrent  dans  le  plus  grand  désordre,  laissant  six 
cents  hommes  sur  le  carreau.  Chaque  armée  prit  plus  tard 
sa  revanche;  mais  la  guerre  civile  n'en  consomma  pas 
moins  la  ruine  de  Bressuire,  qui  fut  un  jour  entièrement 
réduite  en  cendres,  k  l'exception  de  l'Église  et  d'une  seule 
maison.  Le  temps  a  complètement  effacé  les  traces  de  ces 
calamités,  mais  il  n'a  pas  rendu  k  la  ville  son  ancienne  im- 
portance. 

BREST,  place  forte  de  lra  classe,  port  militaire  le  plus 
important  de  la  France,  k  545  kilomètres  ouest  de  Paris,  i 
l'extrémité  occidentale  de  la  Bretagne,  dans  une  position  qui 
semble  l'appeler  k  la  domination  de  l'Océan,  est  située 
presque  au  fond  d'une  rade  immense ,  qui  s'étend  k  plus 
de  16  kilomètres  de  profondeur  dans  les  terres,  et  dont 
la  plus  grande  largeur  est  d'environ  10  kilomètres.  L'entrée, 
qui  en  est  assez  étroite,  est  défendue  sur  les  deux  rives  par 
de  nombreuses  batteries.  Le  port  proprement  dit  peut  con- 
tenir seize  vaisseaux  de  ligne  et  plus  de  cinquante  autres  bâ- 
timents de  guerre  toujours  k  flot.  La  rade  pourrait  abriter 
toutes  les  flottes  de  l'Europe. 

Brest ,  situé  k  l'embouchure  de  la  rivière  de  Penfel  qui  le 
traverse,  est  une  des  plus  grandes  préfectures  maritimes  de 
la  France;  il  y  a  un  très-bel  arsenal  et  de  vastes  magasins 
de  tons  les  objets  nécessaires  au  service  de  la  marine.  Sa 
population  est  de  35,163  âmes.  Malgré  son  importance  et 
sa  population ,  Brest  n'est  pas  cependant  le  chef- lieu  du 
département  du  Finistère.  Il  n'a  qu'une  sous-préfecture  et 
un  tribunal  de  première  instance  ;  mais  les  autorités  de 
terre  et  de  mer  y  résident.  Les  établissements  de  la  marine 
militaire  envahissant  la  presque  totalité  du  port,  le  com- 
merce de  Brest  est  loin  d'être  aussi  important  qu'il  pourrait 
le  devenir. 

Brest  est  le  chef-lieu  du  ll«  arrondissement  maritime, 
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de  la  3*  subdivision  de  la  16*  division  militaire,  d'une 
direction  d'artillerie  de  marine,  d'une  direction  d'artillerie 
de  ligne,  d'une  direction  de  douanes.  Elle  possède  un  tri- 
bunal maritime  ,  un  tribunal  de  commerce,  une  bourse, 
une  école  de  médecine ,  chirurgie  et  pharmacie  de  la  ma- 
rine ,  une  école  navale  à  bord  d'un  bâtiment  en  rade ,  un 
collège  communal,  une  école  nationale  d'hydrographie,  une 
école  de  maistranec  pour  les  ouvriers  du  port,  deux  biblio- 
thèques, dont  une  contient  20,000  volumes,  un  jardin  bota- 
nique, un  observatoire  de  la  marine,  un  entrepôt  réel ,  un 
mont- de-piété,  un  bagne  sur  le  point  d'être  lermé,  d'im- 
portants chantiers  et  arsenaux  de  construction  pour  la  ma- 
rine militaire  et  marchande ,  quelques  fabriques  de  toiles 
vernies,  chapeaux,  chapeaux  cirés ,  toiles ,  bonneterie,  et 
plusieurs  tanneries.  Le  commerce  y  a  presque  exclusi- 
vement pour  but  les  approvisionnements  «le  la  ville  et  dn 
port,  et  consiste  en  vins,  cain-dc-vic,  sardines,  denrées  co- 
loniales, bois  du  Nord,  houille,  chanvre,  fers,  huile* ,  arme- 
ments pour  la  pèche  de  la  morue.  On  y  remarque  l'église 
Saint-Louis,  l'hôtel  de  ville,  la  salle  de  spectacle,  le  quar- 
tier neuf,  la  cour  d'Ajot,  les  places  d'Armes,  de  Rome ,  de 
Bourbon.  Mais  il  y  a  aussi ,  surtout  dans  le  quartier  de 
Becouvrance ,  des  rues  tortueuses,  sombres  et  escarpées. 

La  situation  de  Brest  et  la  beauté  de  la  rade  indiquent  que 
ce  lieu  a  dû  être  liabité  depuis  longtemps.  En  effet ,  Pto- 
lémée  place  chez  les  Osismiens  un  Heu  appelé  Drivâtes  ou 
Drivâtes  portus.  Or  les  Osismiens  habitaient  l'extrémité  de 
la  Bretagne,  le  Finistère;  aussi  les  géographes  et  les  com- 
mentateurs s'accordent-ils  à  reconnaître  Brest  dans  le  J?ri- 
vata  portus  des  anciens.  Ce  seul  témoignage  ne  suffirait  sans 
doute  pas,  attendu  que  Ptoléméc  place  le  Brivates  portus 
entre  Vannes  et  l'embouchure  de  la  Loire ,  ce  qui ,  au  reste, 
ne  doit  pas  étonner,  car  il  est  facile  de  voir  que  les  posi- 
tions géographiques  qu'il  indique  dans  son  ouvrage  n'ont 
aucune  exactitude.  Mais  un  autre  témoignage  vient  se 
joindre  au  sien  :  on  trouve  dans  la  table  théodosienne  ou 
carte  de  Peutingcr  l'indication  d'une  voie  romaine  qui, 
partant  de  Poitiers  (Lemunum),  et  passant  par  le  portus 
Nomnelum  (Nantes),  par  Vannes  ( Dariorigum)  et  par 
Vorganium,  aboutit  à  un  lieu  maritime  appelé  Gesocribates, 
qui  est  situé  au-dessous  d'un  long  promontoire  qui  repré- 
sente le  Finistère.  11  est  évident  qu'A  faut  lire  ici  Gesobri- 
vates,  ainsi  que  l'ont  fait  les  commentateurs,  et  que  ce  nom 
est  un  de  ceux  (  en  grand  nombre  dans  cette  carte)  que  les 
copistes  ont  mutilés.  Le  nom  de  Geso-Brivates  est  parfai- 
tement approprié  à  la  rade  de  Brest.  En  gallique  ou  gaulois, 
on  pourrait  le  lire  Gcis-Briogach  ou  Briovach,  qui  signilie 
la  grande  rade. 

Avant  et  pendant  la  domination  des  Bomains  dans  les 
Gaules ,  il  ne  parait  pas  que  Brest  ait  été  au  nombre  des 
villes  de  quelque  importance.  Aucun  des  anciens  monu- 
ments historiques  ou  géographiques  qui  nous  restent,  ex- 
cepté les  deux  que  nous  avons  cités,  n'en  fait  mention.  Il 
y  a  même  lieu  de  croire  qu'elle  n'a  point  participé  au  com- 
merce que  les  Phéuiciens  faisaient  dans  le  Nord.  Leur  en- 
trepôt pour  la  Gaule  septentrionale  nous  est  indiqué  par 
Pythéas  sous  le  nom  de  Corbilo,  et  placé  à  l'embouchure  de 
la  Loire,  c'est-à-dire  dans  les  environs  de  Nantes.  C'était,  en 
eflet,  le  point  le  plus  favorable  pour  communiquer  avec  l'inté- 
rieur des  Gaules.  Peut-être  les  Iles  Cassitérides ,  que  les 
anciens  plaçaient  au  nord  de  l'Espagne,  étaient-elles  les  lies 
d'Oue&sant,  Molène,  Frielen,  Quemenec,  etc.,  situées  sur 
la  cète  du  Finistère,  et  dont  les  habitants  allaient  chercher 
1'étain  citez  les  Bretons  pour  le  porter  à  Corbilo  ;  mais  ce 
commerce  n'a  pu  avoir  aucune  influence  sur  le  port  de  Brest, 
privé  alors  de  communications  faciles  avec  l'intérieur. 

Brest  n'était  encore  qu'un  bourg  au  dixième  siècle.  For- 
tifié en  1065  par  le  duc  de  Bretagne  Conan  Mériadec,  qui 
y  Gt  construire  un  chAteau  très-fort ,  il  devint  une  place  de 
guerre  considérable  dans  les  siècles  suivants.  Ce  n'est  ce- 
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pendant  qu'au  quatorzième  siècle  que  l'histoire  tu^mut 
à  en  faire  sérieusement  mention,  fa  tm  im  Vmi- 
fort,  qui  disputait  à  Charles  de  BMs  Héritât?  i»  «ter M 
Bretagne  Jean  III,  prévint  son  rival  en  s'emparait  .1?  Et, 
nés,  de  Vannes  et  du  château  de  Brest.  Dus  h  goent  q» 
fit  le  roi  de  France  Charles  V,  au  doc  Jean  IV ,  Dtg». 
clin  assiégea,  en  1373,  la  ville  de  Brest,  aXeodw  r*r  r.u- 
glais  Robert  Knolle.  La  vigoureuse  résistance  de»  battifc 
et  de  la  garnison  obligea  Duguesdm  a  convertir  le  wp  « 
blocus;  bientôt  les  chances  de  la  guerre  rrtfigtrtaU  « 
retirer  pour  se  porter  sur  d'autres  points  oo  lei  muté; fa 
France  éprouvaient  des  désavantages.  Les  Arulai«,a»l( 
duc  Jean  de  Montfort  avait  appelés  à  son  secoari,  etfl 
avait  été  obligé  de  faire  entrer  dans  Brest  pour  ddeafc  h 
place,  convoitaient  déjà  alors  la  po^c^ion  >k  ce  pût  a- 
portant ,  et  cherchaient  à  en  rester  les  maîtres.  Ea  \Ti  lt 
duc  Jean  IV  ne  put  acheter  la  protection  des  Aithscia 
consentant  à  ce  qu'ils  gardassent  la  ville  de  Brest  j«qe  t  n 
paix ,  et  leur  en  assurant  le  domain*  absolu  tï  amni 
sans  postérité.  Les  Anglais  se  refusèrent,  en  effet, i a nv 
tituer  après  la  paix  conclue  dans  rainée  Ittl  eairt  i 
France  et  la  Bretagne ,  et  ne  consentirent  i  sYs  feasr 
qu'en  1395 ,  pour  la  somme  de  120,000  francs  dV 

Dans  ta  guerre  maritime  qui  s'alluma, en  lit!,  catre k 
France  et  l'Angleterre ,  la  duchesse  Anne  de  Map*  fr 
équiper  dans  le  port  de  Brest  une  flotte  doat  le  prunpl 
vaisseau,  appelé  La  Cordelière,  portait,  dit-on ,  cal  a- 
non  s  et  douze  cents  hommes.  L'amiral  Prinuoqad.tafct 
qui  le  montait,  battit  avec  une  vingtaine  oV  tombo 
flotte  anglaise,  qui  comptait  cependant  plu  de  «jsvhv 
voiles.  Pendant  le  combat  le  «eu  prit  à  La  Corithirt;** 
mauquet,  désespérant  de  la  sauver,  accrocha  hmiril  ex-* 
et  les  deux  vaisseaux  sautèrent  ensemble. 

Pendant  la  guerre  de  la  Ligue,  Brest  resta idekunrt 
royaliste ,  et  résista  aux  efforts  dn  duc  de  MererMir,  (bat  ls 
projet  était  de  conquérir  la  Bretagne  pour  son  pnf**  car*. 
Après  la  mort  de  Henri  QI,  les  ligueurs  de  n Bntev 
appelèrent  les  Espagnols  à  leurs  secours,  et  leur  Brrr* 
Hennebond.  Henri  IV  se  vit  obligé,  de  son  coté,* nom 
à  l'alliance  des  Anglais.  Ces  derniers  eoToyèresl  caq  >  * 
mille  hommes  en  Bretagne;  mais,  fidèles  à  lear  relm» 
d'envahissement,  ils  demandèrent  la  place  de  IW  ci 
nantissement.  Henri  IV  eut  le  bonheur  d'édupper  1  o* 
exigeance  en  gagnant  dn  temps.  En  1597,  abatte*1" 
du  duc  de  Mer  cœur,  les  Espagnols  dirigèrent  use  fc*  * 
cent  vingt  voiles  sur  Brest  pour  y  taire  no  debvqw** 
Le  gouverneur,  averti  de  l'approche  de  cet  armearf 
réunit  ce  qu'il  put  de  troupes  et  d'habitants  «r  U  fiw 
du  Conquêt  pour  s'opposer  au  débarqtit-nieit.  lt  1  rv 
verabre  la  Hotte  était  en  vue,  et  on  s'attendait  le  W*w 
à  la  voir  arriver  à  la  cote  ;  mais  la  nuit  «ira*  »  »» 
pèle  affreuse  la  dispersa,  et  détruisit  un  pran.l  bmiSr  **« 
bâtiments. 

En  1694  la  flotte  combinée  d'Angleterre  et  de  B*** 
débarqua  dans  le  voisinage  de  Brest  o»etroope«i<*f'' 
rait  enlever  cette  place  d'un  coup  de  main.  Le  ha*4"''- 
accourus  sur  le  rivage ,  l'empêchèrent  de  s'avancer  di*^ 
ronnèrent.  Alors ,  une  tempête  ayant  forer  les  vasw 1 
s'éloigner,  les  troupes  débarquées,  privées  de  ^ £1 
tection ,  furent  attaquées  et  presque  toutes  passé**  »  ■  ' 
l'épéc.  Les  armateurs  de  Brest  et  de  Saint-Malo  « '* 
gèrent  des  Anglais  en  détruisant  les  établis*»*»*»  * 
Gambie  et  de  Terre-Neuve.  . 

L'importance  du  port  militaire  de Brestnedateqa**' 
époque  où  le  cardinal  de  Richelieu  fit 


cations  et  les  travaux  qui  ont  été  achevés  socs 
et  sous  Napoléon.  G*1  G.  oc  Y»rwv«TT 

BRET  (  Antoixk  ),  auteur  dramatique  et  fils ""«■ 
avocat,  naquit  à  Dijon,  en  1717,  quitta  le  barwwi  P*^ 
lettres,  et  vint  se  ther  à  Paris,  on  il  mourut  le        '  * 
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C'était  un  homme  d'esprit,  qui  s'était  iaft  beaucoup  d'amis 
par  son  humeur  agréable  et  par  son  caractère  doux  et  bien- 
veillant. On  a  de  lui  :  1°  des  romans  qui  se  perdent  dans  la 
foule  de  ceux  qu'on  a  publiés  depuis  ;  2°  des  Mémoires  sur 
la  vie  de  Ninon  de  Lenclos  (1751)  ;  3*  des  Essais  de  Contes 
Moraux  et  dramatiques  (1765);  4°  des  Poésies  diverses 
(1772,  3  volumes  )  ;  5"  son  Théâtre  (  Paris,  1778,  2  \ol.  ), 
contenant  plusieurs  comédies,  dont  neuf  ont  été  jouées  au 
Théâtre-Français,  où  les  deux  premières  surtout  eurent  beau- 
coup de  succès  :  l'École  Amoureuse,  en  1  acte  et  en  vers 
(1745);  la  Double  Extravagance,  en  3  actes,  en  vers 
(1750);  le  Jaloux,  idem  (1755);  r Humeur  à  Vépreuve, 
en  l  acte,  en  prose,  jouée  en  17C7,  et  en  2  actes,  sous 
le  titre  les  Deux  Sœurs,  et  remise  sous  son  premier  titre, 
en  1790,  au  théâtre  du  Palais-Royal;  l'Orpheline,  ou  le 
/aux  généreux,  en  3  actes,  en  vers  (1753);  la  Maison,  ou 
P Épreuve  Indiscrète,  eu  2  actes,  en  vers  (1704);  le  Pro- 
tecteur bourgeois,  ou  la  Confiance  trahie,  en  5  actes,  en 
vers  (1763);  les  Lettres  anonymes,  en  4  actes,  en  vers; 
les  Dtux  Julies,  ou  le  Père  crédule ,  comédie-farce  en 
3  actes,  en  vers;  6"  sept  pièces  que  l'auteur  n'a  point  fait 
entrer  dans  cette  édition,  et  dont  deux  opéras  comiques  : 
le  Déguisement  pastoral  (1744)  ;  le  Parnasse  moderne 
(1754);  une  comédie,  le  Quartier  d'Hiver,  jouée  à  Lyon 
en  1744;  deux,  tombées,  au  Théâtre  -  Français  en  1747  et 
1705  :  le  Concert ,  qui,  suivant  Sainte-Foix ,  n'était  pas  le 
Concert  spirituel;  et  le  Mariage  par  dépit;  enfin,  deux 
représentées  au  Théâtre-Italien  en  1758  et  1761  :  CEntête- 
ment,  pièce  relative  à  la  guerre  musicale  des  lullistes  et  des 
raraistes;  les  Deux  Amis,  ou  le  Vieux  Coquet;  7°  r/ldtel- 
lerie,  drame  en  &  actes ,  en  vers  (1785) ,  plusieurs  fables , 
contes  et  autres  poésies  dans  ÏAlmanach  des  Muses,  etc. 

Quoique  les  ouvrages  dramatiques  de  Bret  soient  écrits 
avec  facilité,  avec  beaucoup  d'entente  de  la  scène,  le  style 
en  est  parfois  trop  naturel,  et  l'esprit  y  supplée  trop  souvent 
a  la  verve.  Depuis  1774,  l'ouvrage  qui  contribua  le  plus  à 
sa  réputation,  par  sa  critique  modérée,  pleine  de  justesse  et 
dégoût,  fut  le  Commentaire  qu'il  joignit  à  deux  édition* 
qu'il  publia  du  Théâtre  de  Molière,  eu  1773  et  1788, 
0  volumes,  et  qui  a  été  reproduit  avec  des  suppléments  dans 
celles  qu'ont  données  Âuger  en  1818,  et  M.  Taschereau 
en  1823.  H.  AuDimurr. 

BRETAGNE,  Brilannia,  était  le  nom  que  portait  dans 
la  géographie  ancienne  l'Ile  formée  par  l'Angleterre  et  l'E- 
cosse réunies.  Ce  nom,  qui  aurait  dû  plutôt  être  écrit  Bht- 
tania,  vient  des  deux  mots  gaulois  brith  et  tain,  et  signi- 
fie pans  des  Brilles  ou  Bretons.  L'Ile  de  Bretagne  et  sa 
voisine,  l'Irlande,  ont  été  visitées  par  les  Phéniciens,  qui  al- 
laient y  chercher  l'étain ,  et  qui  péchaient  sur  leurs  côtes 
une  espèce  de  thon,  qu'ils  salaient  et  apportaient  en  Grèce. 
Leur  entrepôt  pour  le  commerce  de  l'ambre  et  pour  celui 
qu'ils  faisaient  a  Thulé  était  la  pointe  orientale  de  l'Angle- 
terre on  la  province  de  Kent,  appelée  déjà  Kantium.  11  est 
fait  mention  de  la  Bretagne  dans  les  fragments  qui  nous 
restent  du  voyageur  Pythéas,  antérieur  au  siècle  d'A- 
lexandre. 

Dans  l'ancienne  géographie,  non-seulement  l'Angleterre 
et  l'Irlande,  mais  encore  toutes  les  petites  Iles  qui  les  en- 
tourent, portaient  le  nom  d'f/es  britanniques.  Elles  étaient 
originairement  habitées  par  des  Gaulois,  qui  furent  succes- 
sivement refoulés  vers  l'Ecosse  et  l'Irlande.  D'abord  les 
Cimbres  ou  Kymres,  connus  sous  le  nom  de  Belges,  après 
avoir  envahi  la  partie  septentrionale  delà  Gaule,  passèrent 
également  en  Bretagne,  où  ils  occupèrent  la  partie  méridio- 
nale de  l'Ile.  Plus  tard,  les  Saxons  et  les  Danois  refoulèrent 
les  Belges  on  Kymres  dans  le  pays  de  Galles  et  la  province 
de  CornouaiUcs,  et  les  Bretons  Gaulois  an  delà  du  retran- 
chement d'Adrien. 

La  quatrième  année  de  la  guerre  des  Gaules  César  fit 
une  expédition  en  Bretagne;  il  y  retourna  Tannée  suivante, 
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mais  ce  ne  furent  que  des  reconnaissances  sans  résultat. 
Les  Bretons  achetèrent  la  paix ,  et  restèrent  indépendants. 
Deux  fois  l'empereur  Auguste  voulut  faire  la  guerre  aux 
Bretons.  Il  en  fut  détourné  la  première  fois  par  les  suppli- 
cations des  ambassadeurs  que  ces  peuples  lui  envoyèrent  ; 
la  seconde  fois ,  par  les  hostilités  des  Salasses  et  des  Can- 
tabres.  Lorsque  Caligula  se  rendit  dans  les  Gaules  pour 
rançonner  ce  pays,  il  s'avança  jusqu'à  Boulogne,  menaçant 
d'envahir  la  Bretagne  ;  mais  cette  bravade  n'eut  aucune  suite. 
Enfin,  l'an  43  de  l'ère  chrétienne,  l'empereur  Claude  passa 
lui-même,  à  la  tète  d'une  armée,  dans  l'Ile,  qui  se  soumit 
presque  sans  défense.  Toutefois  cette  soumission  ne  fut  pas 
de  longue  durée  :  à  peine  Claude  eut-il  quitté  la  Bretagne, 
que  Plautius,  qu'il  avait  laissé  pour  la  gouverner,  eut  à  lutter 
contre  des  révoltes  partielles.  Vespasien,  qui  lui  succéda, 
acquit  dans  ce  pays  une  grande  réputation  militaire ,  mais 
sans  pouvoir  en  dompter  les  habitants.  La  guerre  continua 
sous  ses  successeurs.  Enfin  C.  Julius  Agricola  fut  nommé  par 
Vespasien  gouverneur  de  la  Bretagne ,  et  ce  guerrier,  dont 
Tacite,  son  gendre,  a  immortalisé  la  mémoire,  après  avoir 
soumis  les  Silures,  les  Ordo vices  et  les  Brigantes,  porta  la 
guerre  chez  les  Picles  et  les  Calédoniens,  habitants  de  l'E- 
cosse, et  les  força  à  reconnaître  la  domination  des  Romains. 
Agricola  profita  de  sa  victoire  pour  faire  faire  le  tour  de  la 
Bretagne  à  sa  flotte,  qui  soumit  en  passant  les  Orcades.  Son 
départ,  déterminé  par  la  jalousie  de  Domilien,  fit  perdre  à 
Rome  le  fruit  de  ses  victoires  sur  les  Picles  et  les  Calédoniens. 

Environ  trente  ans  plus  tard  (  en  1 20  ),  l'empereur  Adrien 
vint  visiter  la  Bretagne,  où  il  s'appliqua  à  corriger  les  abus 
qui  s'étaient  introduits  dans  le  gouvernement  du  pays,  et  se 
préoccupa  surtout  de  s'assurer  la  possession  tranquille  de  la 
partie  méridionale.  A  cet  effet,  il  y  construisit  une  muraille 
qui  s'étendait,  daus  un  développement  de  80  milles  romains 
(  104  kilomètres  ),  depuis  l'embouchure  de  la  Tjne,  près  de 
Newcastle,  jusqu'à  l'Itium  xstuarium  (  Galway-Firth  ),  en 
face  d'Annan.  Ses  ruines  sont  encore  appelées  le  rempart 
des  Pietés  (  Picts- Wall  ).  Lollius  Urbicua,  gouverneur  de 
la  Bretagne  sous  le  règne  d' Antonio  le  Pieux ,  ayant  rem- 
porté de  grands  avantages  sur  les  Calédoniens,  étendit  les 
frontières  de  l'empire  de  ce  coté,  et  fit  construire  un  nou- 
veau retranchement  entre  la  rivière  d'Esk  et  l'embouchure 
de  la  Tweede  (162).  La  province  romaine  de  Bretagne  resta 
tranquille  pendant  les  dernières  années  du  règne  d'Antonio 
et  sous  celui  de  Marc-Aurèle.  Mais  dès  le  commencement 
de  celui  de  Commode  les  Calédoniens  franchirent  le  re- 
tranchement, battirent  les  troupes,  et  ravagèrent  la  Bretagne 
méridionale.  Ulpius  Marcellus  les  contint,  et  la  Bretagne 
eut  près  de  dix  ans  de  repos  sous  son  commandement  ;  mais 
après  que  Claudius  Albums,  qui  lui  avait  succédé,  se  fut  fait 
reconnaître  empereur  et  eut  retiré  de  l'Ile  U  majeure  partie 
des  troupes  pour  renforcer  son  année,  les  ravages  des  Ca- 
lédoniens recommencèrent.  Le  nouveau  gouverneur  Lupus  se 
vit  contraint  d'acheter  la  paix.  Enfin  l'empereur  Sévère,  s'é- 
tant  débarrassé  de  ses  deux  rivaux  Albin  et  Niger,  se  décida 
à  passer  lui-même  en  Bretagne  pour  y  rétablir  la  tranquillité. 
Il  fil  aux  Calédoniens  (  de  208  à  210  )  une  guerre  sanglante 
dans  les  bois  et  les  marais.  L'armée  romaine  y  éprouva  de 
grandes  pertes  ;  mais  les  Calédoniens ,  acculés  au  nord  de 
l'Ecosse,  se  soumirent,  et  Sévère  porta  les  limites  de  l'em- 
pire un  peu  au  delà  d'Edimbourg,  et  un  nouveau  retranche- 
ment  s'éleva  de  Linsithgow  à  Glasgow,  entre  les  baies  de 
Clyde  et  de  Forth. 

Peu  après,  Sévère  mourut  à  York.  Son  fds  Caracalla  se 
fit  battre  par  les  Calédoniens,  et  reperdit  les  conquêtes  de 
son  père.  Les  limites  de  la  Bretagne  romaine  reculèrent  de 
nouveau  jusqu'au  mur  d'Adrien.  L'usurpateur  Carausius  es- 
saya de  les  franchir,  mais  il  fut  également  vaincu.  Depuis 
ce  temps,  raiïaisseinent  rapide  de  la  puissance  romaine 
ne  permit  plus  aux  empereurs  de  protéger  efficacement  la 
Bretagne  romaine  contre  les  Bretons  calédoniens,  ou  picles, 
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ou  scotes.  En  42  i  la  nécessité  de  défendre  l'empire  contre 
les  invasions  des  barbares  fit  même  retirer  les  liions  qui 
occupaient  la  Bretagne.  En  446  les  Bretons,  ne  pouvant 
pins  résister  aux  incursions  des  Scotes  et  des  Pietés,  solli- 
citèrent un  appui  que  l'empire  n'était  plus  en  état  de  leur 
accorder.  En  447  ils  appelèrent  à  leur  secours  les  Angles 
et  les  Savons.  Mais  leur  chef  llengist  s'empara  du  pays 
qu'il  devait  défendre,  et  contraignit  Vortigerae  (  Fortighear- 
na  ),  qui  régnait  depuis  le  départ  des  Romains,  à  lui  donner 
sa  fille,  et  à  lui  céder  le  Kantium.  Peu  à  peu,  les  Brctons- 
Kymres  ou  Belges  furent  forcés  ou  de  se  soumettre  ou  de 
se  réfugier  dans  les  provinces  de  Galles  ou  de  Cornouailles  ; 
les  Bretons  gails  ou  gaulois  s'éloignèrent  vers  le  nord ,  et 
s'unirent  aux  Calédoniens,  et  la  monarchie  Anglo-saxonne 
s'établit  dans  la  Bretagne  romaine. 

Un  nombre  assez  considérable  de  Bretons-Kymres,  qui, 
sous  les  ordres  d'un  chef  nommé  Conan ,  avaient  suivi  l'u- 
surpateur Maxime  dans  les  Gaules,  s'étaient  établis  dans  la 
partie  dcl'Armorique,qui  est  au  nord-ouest  de  la  Gaule. 
Après  l'invasion  des  Anglo-Saxons,  et  pendant  leurs  guerres 
avec  ces  nouveaux  dominateurs,  plusieurs  colonies  de  Bre- 
tons-Kymres passèrent  la  mer,  et  s'établirent  également  dans 
l'Armorique,  où  il  s'était  formé  un  Etat  qui  prit  le  nom  de 
Petite- Bretagne.  Celui  de  Grande-Bretagne  resta  à 
l'ancienne  lie  Britannique,  dont  la  partie  méridionale  prit  le 
nom  ^'Angleterre. 

Dès  l'an  284  quelques  familles  habitant  les  cotes  de  la 
Bretagne  proprement  dite ,  pour  échapper  aux  ravages 
des  pirates  saxons ,  passèrent  dans  la  Gaule.  Dioctétien  leur 
permit  de  s'y  établir,  et  leur  assigna  des  terres  dans  le  pays 
des  Curiosolites  et  dans  celui  des  Vénètes.  En  364  eut  lieu 
une  seconde  émigration.  Ces  deux  établissements  partiels 
furent  suivis,  vingt  ans  après,  d'une  émigration  plus  consi- 
dérable, qui  fonda  un  nouvel  État.  Maxime,  gouverneur 
de  la  Grande-Bretagne,  s'étant  révolté  contre  l'empereur 
Graticn ,  et  ayant  usurpé  la  pourpre  impériale,  passa  dans 
les  Gaules  avec  toutes  les  troupes  qu'il  put  réunir.  Dans  ce 
nombre  se  trouvait  un  corps  assez  considérable  de  Bretons , 
sous  les  ordres  de  Conan-Mériadec ,  neveu  d'un  prince  ou 
régent  indigène.  Maxime  débarqua  vers  le  lieu  où  s'élève 
aujourd'hui  Saint-Malo.  L'empereur  Gratien,  battu  au  dé- 
bat quement,  et  ensuite  près  de  Paris,  se  vit  obligé  de  se  ren- 
fermer dans  Lyon ,  où  il  fut  assiégé ,  pris  et  mis  à  mort. 
Après  la  bataille  de  Paris ,  Maxime  avait  confié  a  Conan  le 
gouvernement  de  l'Armorique.  Ce  chef  vint  s'établir  dans  le 
centre  de  son  commandement,  non  loin  du  lieu  où  il  avait 
débarqué.  Valentinien  ayant  vaincu  et  tué  Maxime  près 
d'Aquiléc,  traita  ses  soldats  avec  douceur,  et  permit  aux 
Bretons  qui  étaient  parmi  eux  d'aller  eu  Armorique  re- 
joindre Conan.  Celui-ci  continua  de  reconnaître  l'autorité 
de  l'empire,  mais  plutôt  comme  allié  que  comme  sujet. 
Les  Bretons  insulaires  ne  pouvaient  plus  résister  aux  ra- 
vagea réunis  des  Calédoniens  et  des  Saxons;  beaucoup 
d'entre  eux  passèrent  encore  en  Gaule  et  se  réunirent  à  Co- 
nan. En  410  ce  dernier  profita  de  la  faiblesse  de  l'empire 
romain,  ravagé  en  tous  sens  par  les  barbares,  pour  se  dé- 
clarer indépendant  et  se  faire  proclamer  roi  des  Bretons  ar- 
moricains. 

Le  nouvel  État,  qui  formait  à  peu  près  la  moitié  de  la  3* 
Lyonnaise,  se  composait  alors  de  six  peuplades  :  les  Bedons, 
les  Curiosolites,  les  Osismiens,  les  Corisopites,  les  Vénètes 
et  les  Namnètes,  dont  le  territoire  embrassait  les  départe- 
ments actuels  d'Ille-et- Vilaine,  des  CAtes-du-Nord ,  du  Fi- 
nistère, du  Morbihan,  de  la  Loire-Inférieure,  et  qui  avaient 
pour  villes  principales,  les  Redons  :  Condale  (  Rennes  )  et 
Aletum  (Quidallet,  près  de  Saint  Malo);  les  Curiosolites:  Cu- 
riosolitum  (Corscuil  près  de  Dinan),etvtmMfutfei  (Lam- 
balic);  les  Osismiens:  Vorganium  ( Carhaix) et  Brivates 
(Brest);  les  Corisopites  :  Corlsopitum  (QuimpeT-Corentin)  ; 
le*  Vénètes  ;  Darioriçum  (Vannes);  et  les  Namnète»  :  Con- 


divienum  (  Nantes).  Ces  peuples  étaient  des  Gaulois  propre- 
ment dits ,  distincts  des  Belges  ou  Kyrures,  et  que  César  dit 
s'appeler  dans  leur  langue  Keltes  ou  Gails.  Mais  il  se  fit  dta 
eux  une  révolution  importante,  sous  le  rapport  du  langage  et 
des  moeurs.  Les  Bretons  arrivés  en  284  et  en  364 ,  à  qui  les 
empereurs  romains  avaient  fait  distribuer  des  terres,  avaient 
bien  pu  les  recevoir  comme  têtes  ou  leudes,  c'est-à-dire  co- 
lons ou  vassaux  ;  mais  ceux  de  Conan-Mériadec  n'avaient 
pas  été  établis  au  même  titre.  Ils  étaient,  sous  quelques  rap- 
ports, les  conquérants  du  pays,  les  compagnons  du  chef  qui 
aspirait  à  la  possession  absolue  des  provinces  qu'il  gouver- 
nait. Leur  établissement  fut,  relativement  aux  Gaulois  in- 
digènes ,  à  peu  près  pareil  à  celui  des  Francs ,  des  Bourgui- 
gnons et  des  Gotbs.  La  langue  kymre ,  qui  était  celle  des 
envahisseurs,  devint  la  langue  dominante  ;  mais  elle  éprouva 
elle-même  une  modification ,  résultant  de  l'infériorité  numé- 
rique des  Bretons  ;  elle  se  mélangea  de  gaulois,  et  s'écarta  de 
sa  pureté  primitive.  Cest  ce  qu'on  observe  en  comparant  le 
kymre  armoricain  ou  langue  bretonne  avec  le  kymre  de  Cor- 
nouailles et  du  pays  de  Galles.  Les  règles  grammaticales 
sont  les  mêmes  dans  les  trois  dialectes,  mais  le  premier  est 
mélangé  d'un  bien  plus  grand  nombre  de  mots  gaulois,  ou 
galliques.  Cest  donc  à  tort  que  l'on  a  voulu  voir  dans  le 
breton  armoricain  le  véritable  gallois.  Ce  breton  armoricain 
se  rapproche  davantage  du  kymre  dans  les  départements  des 
Côtcs-du-Nord ,  du  Finistère  et  du  Morbihan ,  sans  doute 
parce  que  cette  extrémité  de  la  Gaule  étant  plus  agreste  et 
inoins  peuplée  que  les  départements  d'Ille-et- Vilaine  et  de 
la  Loire-Inférieure,  les  Bretons  s'y  établirent  en  plus  grand 
nombre. 

Le  troisième  successeur  de  Conan,  qui  prenait  également  le 
titre  de  roi,  et  qui  s'apppelait  Audren,  se  trouva  déjà  assex 
affermi  pour  pouvoir  envoyer  des  secours  aux  Bretons  de 
Cornouailles,  dont  les  Alains  ravagaient  les  cotes,  et  y  éta- 
blir son  frère,  qui  prit  aussi  le  titre  de  roi.  Audren  resta  l'aUié 
des  Romains ,  et  leur  fournit  un  corps  de  troupes  qui  prit 
part  aux  victoires  d'Orléans  et  de  Châlons,  dont  le  résolut 
fut  la  défaite  d'Attila.  Les  princes  ou  chefs  de  la  Bretagne 
continuèrent  à  porter  le  titre  de  roi  jusqu'à  Hoèl  V ,  qui 
monta  sur  le  trône  en  609.  Après  cette  époque,  l'usage  géné- 
ral des  princes  de  ce  temps  de  partager  leurs  domaines  entre 
leurs  enfants  morcela  la  Bretagne  entre  plusieurs  comtes , 
indépendants  les  uns  des  autres,  quoique  celui  qui  était 
maître  de  Rennes  s'attribuât  la  suzeraineté  et  prit  le  titre  de 
roi.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'en  799,  époque  où  Charle- 
magoe  fit  la  conquête  de  la  Bretagne,  qui  resta  soumise 
pendant  son  règne;  mais  sous  celui  de  Louis  le  Débonnaire 
elle  essaya  de  reconquérir  son  indépendance.  Deux  comte» 
de  Cornouailles,  M  or  van  et  Vioraarch,  se  révoltèrent  suere*- 
sivement,  mais  sans  pouvoir  se  maintenir.  La  Bretagne  fut 
réduite  de  nouveau,  et  Loois-le -Débonnaire  y  établit, 
en  824 ,  pour  gouverneur  ou  lieutenant  général  un  Breton 
de  naissance  obscure,  nommé  If omenoé,  homme  doué  de 
rares  qualités,  qui  profita  des  troubles  intérieurs  de  la  France 
pour  consolider  son  autorité  et  préparer  les  moyens  de 
conquérir  son  indépendance.  Lorsque  la  bataille  de  Fonte* 
nai  eut  assez  affaibli  l'empire  des  Francs  pour  qu'aucun  des 
fils  de  l'empereur  Louis  ne  se  trouvât  en  état  d'entrepren- 
dre une  guerre  sérieuse ,  Nomenoé  se  déclara  indépendant, 
et  gagna,  en  845,  une  grande  bataille  contre  l'empereur 
Charles  le  Chauve.  Deux  ans  plus  tard  il  prenait  le  titre 
de  roi. 

La  dynastie  de  Nomenoé  régna  sur  la  Bretagne  jus- 
qu'en 1169.  Deux  de  ses  descendants  seuls,  Érispoé  et  Sa- 
lomon m ,  eurent  le  titre  de  roi  ;  les  autres  prirent  indiffé- 
remment celui  de  comtes  ou  de  ducs.  La  Bretagne,  morcelée 
par  les  partages  qui  recommencèrent  a  la  mort  de  Salo- 
mon 111,  ravagée  par  les  Normands  Jusqu'à  leur  établis- 
sement en  Normandie  (  912  ) ,  ne  jouissait  que  d'une  indé- 
pendance précaire,  lorsque  le  traité  par  lequel  Charles  k 
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Simple  céda  la  Normandie  à  Rollon  vint  encore  compliquer 
sa  position.  Le  roi  de  France  transmit  au  nouveau  duc  de 
Normandie  son  prétendu  doit  de  suzeraineté  sur  la  Breta- 
gne, et  cet  acte,  qu'on  ne  peut  expliquer  que  par  les  préju- 


gés féodaux,  alluma  entre  tes  Bretons  et  les  Normands  une 
collision  dont  le  résultat  final  fut  un  changement  de  dynastie. 
Conan  IV  ne  put  prendre  possession  du  duché  de  Breta- 
gne qu'arec  le  secours  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  de  cette 
:  maison  de  Normandie  à  laquelle  on  avait  attribué  la 
de  la  Bretagne,  et  moyennant  la  cession  du 
comté  de  Nantes.  La  guerre  civile  n'en  continua  pas  moins, 
et  Conan  se  trouva  a  peu  près  réduit  à  la  possession  du 
comté  de  Rennes.  Enfin ,  après  avoir  tu  pendant  dix  ans 
son  pays  ravagé  par  les  seigneurs  bretons  et  par  les  An- 
glais ses  adversaires,  il  eut  la  lâcheté  de  se  mettre  à  la  dis- 
crétion de  ces  derniers,  en  mariant  sa  fille  unique  Constance 
à  Geo  (Trot ,  troisième  fils  de  Henri  II.  A  peine  ce  mariage 
était-il  conclu,  que  Henri  II  se  hâtait  de  dépouiller  Conan , 
et  faisait  reconnaître  duc  de  Bretagne  son  fils  Geoflroi  (t  ICC). 
Mais  il  éprouva  une  vive  résistance  de  la  part  d'Eudes  de 
Bretagne ,  son  cousin ,  second  mari  do  Berthe;  et  ce  ne  fut 
qu'en  1 169  que  son  fils  put  être  couronné  à  Rennes. 

Après  la  mort  de  Geo ff roi  (  1 186  ),  sa  veuve  Constance  fut 
reconnue  duchesse  de  Bretagne ,  et  dans  le  neuvième  mois 
de  son  veuvage  die  accoucha  d'un  fils ,  qui  reçut  le  nom 
d'Arthur.  La  naissance  du  jeune  prince  dérangeait  les 
combinaisons  de  Henri  II  ;  il  se  hâta  de  passer  eu  Bretagne, 
et  força  Constance  d'épouser  Raoul ,  comte  de  Ch ester.  Son 
successeur,  Richard  Cœur  de  Lion ,  ne  se  comporta  pas 
mieux  à  l'égard  de  Constance.  D'un  autre  côté ,  le  roi  de 
France,  Philippe-Auguste,  semblait  avoir  déjà  conçu  le 
projet  de  réunir  la  Normandie  et  peut-être  ensuite  la  Bre- 
tagne a  la  couronne.  Richard  prétendait  disposer  de  son 
neveu  et  de  la  princesse  Éléonore.  Philippe-Auguste  offrait 
de  son  côté  une  protection  qui  n'était  pas  plus  désintéressée. 
Enfin ,  Constance  ayant  été  débarrassée  de  son  second  mari, 
chassé  par  les  Bretons,  fit  reconnaître  son  fils  duc  de  Bretagne 
a  Page  de  sept  ans,  en  1 196.  Bichard,  irrité,  se  saisit  de  Cons- 
tance par  une  perfidie;  et  les  Bretons  remirent  Arthur  au 
roi  de  France.  Après  deux  ans  d'une  guerre  cruelle,  Richard 
ayant  été  tué  en  1 199 ,  son  héritage  fut  disputé  entre  son 
frère  Jean  Sans  Terre,  qui  se  fit  reconnaître  en  Angleterre, 
et  Arthur,  qui ,  à  l'aide  de  Philippe- Auguste ,  s'empara  du 
Maine ,  de  la  Touraine  et  de  l'Anjou.  Mais  ce  dernier  aban- 
donna bientôt  son  protégé,  fit  la  paix  avec  le  nouveau  roi 
d'Angleterre,  et  Arthur,  réduit  à  la  Bretagne,  resta  vassal  de 
Jean  (1200).  L'année  suivante  la  duchesse  Constance 
mourut.  Ayant  fait  rompre  son  second  mariage,  elle  avait 
épousé  en  troisièmes  noces  Gui ,  vicomte  de  Tbouars,  dont 
file  eut  trois  filles.  La  guerre  s'étant  rallumée  entre  l'Angle- 
terre et  la  France,  Arthur  prit  le  parti  de  celle  dernière 
puissance  ;  mais  il  tomba  bientôt  au  pouvoir  de  Jean  Sans 
Terre,  qui  l'égorgeadc  ses  propres  mains,  et  jeta  son  cadavre 
dans  la  Seine. 

Le  parlement,  ayant  déclaré  le  meurtrier  coupable  de 
félonie  et  de  trahison ,  confisqua  tontes  les  terres  qu'il  pos- 
sédait en  France.  Elles  furent  conquises  par  Philippe-Au- 
guste, et  réunies  à  la  couronne.  Cette  réunion  fut  le  terme  de 
la  rivalité  des  Capétiens  et  des  Plantagenets  ou  princes  de 
la  maison  d'Anjou.  Il  ne  restait  plus  à  décider  que  la  suc- 
cession de  la  Bretagne.  L'Itéritière  naturelle  dn  duché  était 
Kléonore,  soeur  atnée  d'Arthur.  Mais  Eléonore,  fille  de 
Constance  et  de  GeoiTroi  d'Anjou ,  était  une  Plantagenet. 
l'iùlippe  fit  reconnaître  duchesse  de  Bretagne  Alix ,  fille  aînée 
de  Constance  et  de  Gui  de  Thouars.  Ce  dernier  lut.  nommé 
régent ,  mais  sous  l'autorité  du  roi  de  France ,  qui  resta  ad- 
ministrateur du  duché.  Quelques  années  plus  tard,  Philippe 
maria  Alii  4  Pierre  de  Dreux,  arrière-petil-fils  de  Robert 
de  Dreux,  second  fils  de  Louis  le  Gros,  qui  fut  reconnu  en 
1213  duc  de  Bretagne,  vassal  de  la  France, 
nier.  rtK  la  coisvrns.  —  t.  hi. 


AGNE  f.80 
Les  règnes  successifs  des  ducs  de  la  maison  de  Dreux, 
Pierre  I",  Jean  1",  Jean  II ,  Arthur  II  et  Jean  111 ,  n'olfrent 
aucun  événement  bien  important.  Ils  restèrent  dans  les  in- 
térêts de  la  maison  de  France,  à  laquelle  ils  appartenaient. 
L'alliance  de  Jean  II  avec  le  roi  d'Angleterre  Edouard  l-  fut 
elle-même  de  peu  de  durée.  Les  flottes  et  les  troupes  auxi- 
liaires anglaises  se  rendirent  odieuses  aux  Bretons,  et  le  duc 
Jean  eut  le  bon  esprit  de  céder  au  vœu  public.  Il  fut  en  ré- 
compense créé  pair  de  France  par  lettres-patentes  de  1297  ; 
mais  les  Anglais  ne  perdaient  pas  de  vue  la  Bretagne  :  en 
1309,  à  l'occasion  du  mariage  d'Isabelle,  fille  de  Philippe 
le  Bel,  avec  le  roi  Edouard,  ce  dernier  eut  l'adresse  de 
faire  insérer  dans  le  contrat  une  clause  qui  lui  transportait 
la  suzeraineté  de  la  Bretagne.  Mais  les  états  de  ce  duché , 
consultés  par  Arthur  II,  refusèrent  d'y  consentir. 

l  a  mort  de  Jean  III,  arrivée  en  1341 ,  fut  le  signal  d'une 
guerre  civile  qui  ravagea  la  Bretagne  pendant  vingt-cinq  ans, 
et  la  cause  des  guerres  qui  suivirent  pendant  soixante-dix. 
Le  duc  Jean,  qui  ne  laissait  point  d'enfants,  était  l'aidé,  des 
trois  fils  d'Arthur  II.  Son  frère  puîné,  Gui ,  comte  de  Pen- 
thièvre,  était  également  mort,  laissant  une  fille,  nommée 
Jeanne,  mariée  à  Charles  de  Blois,  neveu  de  Philippe 
de  Valois.  Le  frère  cadet,  Jean,  comte  de  Montfort,  était 
encore  vivant.  L'héritage  fut  disputé  entre  Jean  de  Montfort 
et  Charles  de  Blois ,  stipulant  pour  Jeanne  sa  femme.  Le 
premier  réclamait  l'exécution  de  la  loi  sabque ,  et  l'exclu- 
sion des  femmes ,  qui  avait  eu  lieu ,  disait-il ,  en  Bretagne , 
lorsqu'il  se  trouvait  des  héritiers  mâles  ;  Charles  de  Blois  ré- 
pondait que  les  femmes  ayant  été  plusieurs  fois  admises  au 
gouvernement,  le  droit  de  représentation  devait  exister  en 
leur  faveur  ;  qu'ainsi ,  Jeanne ,  représentant  Gni ,  second 
fils  d'Arthur,  devait  être  préférée  au  troisième  fils.  U  n'y  avait 
point  alors  de  droit  public  qui  fixât  Tordre  de  successibilité 
en  Bretagne.  Il  était  donc  facile  de  prévoir  que  la  discus- 
sion ne  pourrait  être  vidée  que  par  la  force  des  armes,  et  il 
était  inévitable  que  la  rivalité  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre ne  vtnt  prolonger  la  lutte  en  la  compliquant.  C'est  ce 
qui  arriva.  Jean  de  Montfort,  dès  qu'il  apprit  la  mort  de  son 
frère,  se  hâta  d'accourir  à  Nantes,  oh  il  se  fit  reconnaître 
duc  de  Bretagne.  Il  se  saisit  avec  la  même  rapidité  de  Rennes, 
de  Brest,  de  Vannes  et  des  trésors  de  son  prédécesseur. 
Charles  de  Blois ,  beaucoup  moins  actif,  en  appela  au  juge- 
ment du  roi  de  France,  son  oncle.  Il  était  assuré  du  résultat 
favorables  de  cet  appel.  En  effet,  un  arrêt  du  7  septem- 
bre 1341 ,  rendu  par  Philippe  de  Valois ,  en  son  parlement, 
adjugea  le  duché  de  Bretagne  a  Jeanne ,  à  l'exclusion  de  Jean 
de  Montfort.  Ce  dernier  appela  les  Anglais  à  son  secours,  et 
la  noblesse  du  pays  se  divisa  eutre  les  compétiteurs.  Charles 
de  Blois ,  entré  en  Bretagne  avec  une  armée  française,  avant 
l'arrivée  des  Anglais ,  eut ,  dès  la  première  campagne,  le 
bonheur  de  faire  prisonnier  Jean  de  Montfort  dans  Nantes. 

La  guerre  auraitété  ainsi  terminée,  sans  l'intervention  d'une 
héroïne  qui  releva  le  parti  vaincu.  Jeanne  de  Flandre,  épouse 
de  Montfort,  se  trouvait  à  Rennes  avec  son  jeune  fils,  âgé 
de  trois  ans.  Sans  se  laisser  effrayer  par  la  captivité  de  son 
époux,  elle  se  mit  A  la  tête  de  ses  partisans,  et  se  relira  avec 
l'élite  de  ses  troupes  à  Hennebon,  afin  de  conserver  ce  point 
de  débarquement  aux  secours  qu'elle  attendait  d'Angleterre. 
Assiégée  dans  cette  place  par  Charles  de  Blois,  son  courage 
héroïque  et  la  constance  qu'elle  sut  inspirer  à  la  garnison,  en 
prolongèrent  la  défense  jusqu'à  l'arrivée  des  secours  qu'elle 
attendait.  Pendant  le  siège,  et  au  moment  d'un  assaut  furieux, 
elle  sortit  à  la  tête  de  trois  cents  cavaliers,  et  chargea  si  bien 
les  assaillants,  qu'elle  les  força  à  renoncer  à  l'assaut.  Coupée 
de  la  place,  elle  gagna  Aurai,  réunit  ce  qu'elle  put  de  ses  par- 
tisans, et  rentra  le  sixième  jour  par  surprise  dans  Hennebon. 
A  l'arrivée  des  Anglais,  Charles  de  Blois  fut  obligé  de  lever 
le  siège  :  il  perdit  successivement  Guerande,  Vannes,  Car- 
haix,  et  éprouva  un  échec  à  Quimpcrlé.  En  1342,  une  se- 
conde tentative  sur  Hennebon  n'eut  pas  un  meilleur  succès, 
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et,  malgré  un  assez  grave  échec  que  Jeanne  de  Montfort  es- 
suya sur  mer  près  de  Gucrncsey,  elle  n'en  continua  |>as  moins 
la  guerre  en  Bretagne.  Celte  môme  année  le  roi  d'Angleterre 
vint  en  personne  à  son  secours ,  et  s'avança  jusque  devant 
Rennes.  Le  roi  de  France  accoorut  de  son  côté,  et  pénétra 
jusqu'à  Ploérmel.  Mais  au  mois  de  janvier,  par  la  médiation 
du  pape,  une  trêve  de  trois  ans  fut  conclue  entre  les  deux 
souverains,  et  le  champ  de  bataille  resta  abandonné  aux 
partisans  de  Blois  et  de  Montfort. 

Deux  incidents  vinrent  renouveler  bientôt  toute  l'activité 
de  la  lutte.  Le  premier  fut  la  mort  d'Olivier  de  Cllsson, 
seigneur  breton,  du  parti  de  Charles  de  Blois  et  delà  France  : 
accusé  et,  dit-on,  convaincu  «T  intelligences  avec  l'ennemi,  il  fut 
arrêté  et  décapité  à  Paris  (  1344  ),  sans  autre  forme  de  procès, 
avec  plusieurs  autres  s*  i£neiin>  normands  et  bretons.  A  cette 
nouvelle  Jeanne  de  Bellevillc,  sa  veuve,  ayant  réuni  quel- 
ques troupes,  s'empara  par  surprise  de  plusieurs  places  te- 
nues par  les  troupes  de  Charles  de  Blois ,  et  les  remit  avec  sa 
petite  armée  à  Jeanne  de  Montfort.  Le  second  incident  fut  la 
délivrance  du  comte  de  Montfort,  qui ,  ayant  pu  s'évader  de 
Paris ,  vint  se  mettre  à  la  téte  de  ses  partisans  (1345)  ;  mais  il 
mourut  peu  après,  à  Hennehon,  laissant  à  sa  veuve  le  soin 
des  intérêts  de  leur  fils.  Après  la  mort  de  Jean  de  Montfort, 
quelques  succès  partiels  et  la  prise  deQuimper  (1346)  semblè- 
rent donner  la  supériorité  à  son  compétiteur.  Mais  la  bataille 
de  Crécy  l'ayant  privé  de  l'appui  de  la  France,  Charles  de 
Blois  reperdit  bientôt  ces  avantages,  et  fut  complètement  battu 
et  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  la  Roche-Derrien  (  1347  ). 
Son  épouse,  Jeanne  de  Bretagne,  imita  le  courageux  exemple 
de  Jeanne  de  Montfort  :  s'étant  mise  à  la  téte  de  ses  partisans, 
elle  profita  de  la  haine  qu'inspiraient  les  Anglais  pour  soulever 
les  peuples  pendant  la  captivité  de  son  époux.  Ces  hostilités 
durèrent  neuf  ans,  et  Chartes  de  Blois  n'obtint  la  liberté,  en 
1366,  que  moyennant  une  rançon  d'environ  un  million.  Pen- 
dant ce  temps,  la  guerre,  qui  n'était  presque  qu'un  brigan- 
dage réciproque,  n'offrit  d'autre  événement  mémorable  que 
le  célèbre  combat  des  Trente)  mais  cette  bravade  de  cou- 
rage mutuel  n'eut  aucune  influence  sur  les  événements. 

Deux  nouveaux  champion  %,  devenus  Punet  l'autre  célèbres, 
Olivier  de  Cliason,  dans  le  parti  de  Montfort,  et  Bertrand 
Duguesclio,  dans  celui  de  Blois,  avaient  déjà  paru  sur  la 
scène.  Le  honteux  traité  de  Londres,  stipulé  par  le  roi  Jean, 
fait  prisonnier  à  Poitiers  (  1359),  en  abandonnant  la  Bretagne 
aux  Anglais ,  aurait  dès  lors  décidé  la  question  en  faveur  de 
Montfort ,  si  les  états  généraux  de  France  ne  se  fussent  ré- 
servé le  droit  de  prononcer  sur  sa  validité.  Le  traité  de  Bré- 
tigny  (  1360)  remit  la  décision  à  l'arbitrage  des  deux  rois 
de  France  et  d'Angleterre  ;  mais  les  conférences  ouvertes  à 
cet  effet  n'amenèrent  aucun  résultat.  En  1363  les  deux  ri- 
vaux ,  se  trouvant  en  présence  sur  la  lande  d'Evran ,  entre 
Dinan  et  Bécherel ,  conclurent  un  traité  qui  partageait  la 
Bretagne  entre  eux.  Jeanne  de  Bretagne,  mécontente  de  ce 
partage ,  força  son  époux  à  rompre  le  traité ,  et  la  guerre 
recommença.  Enfin,  en  1364,  les  armées  se  rencontrèrent 
une  dernière  fois  à  A  uray.  Charles  de  Blois,  ayant  attaqué 
l'ennemi  contre  l'avis  de  Dugucsclin,  perdit  la  bataille  et  la 
vie.  Ses  fils  étant  retenus  à  Londres  en  otage  pour  sa  ran- 
çon, la  couronne  de  Bretagne  passa  définitivement  sur  la 
tête  de  Jean  de  Montfort  par  le  traité  de  Guérande  (  1365).  Sa 
veuve  conserva  le  comté  de  Penthièvre.  La  Bretagne  avait 
été  ravagée  vingt-trois  ans,  et  200,000  hommes  avaient  péri 
pour  décider  si  elle  aurait  pour  duc  un  imbécile  bigot  et 
superstitieux  (  Charles  de  Blois  ) ,  ou  un  fou  furieux  ,  dont 
les  caprices  troublèrent  et  compromirent  le  pays  pendant 
trente  ans. 

Le  règne  de  Jean  IV  de  Montfort  ne  fut  remarquable 
que  par  la  querelle  que  son  ingratitude  et  sa  perfidie  lui 
suscitèrent  avec  Olivier  de  Clisson ,  et  ses  démêlés  avec 
la  France,  causés  par  son  affection  pour  les  Anglais.  Son 
lils  Jean  V  lui  succéda  en  1390 ,  et  n'eut  pas  une 


duite  plus  sage.  Le  doc  Philippe  de  Bourgogne ,  régent  de 
France  pendant  la  démence  de  Charles  VI ,  s'empara  éga- 
lement de  la  régence  de  la  Bretagne ,  qu'il  exerça  pendant 
cinq  ans.  Le  duc  Jean,  devenu  majeur  pendant  les  trou- 
bles qu'allumaient  en  France  les  rivalités  des  deux  princes 
du  sang  et  l'inconduite  d'Isa  beau  de  Bavière,  ne  se  fit 
remarquer  que  par  la  versatilité  avec  laquelle  il  passa  d'un 
parti  à  l'autre.  Les  vingt  dernières  années  de  son  règne 
furent,  en  outre,  troublées  par  les  querelles  que  lui  suscita 
la  maison  de  Penthièvre,  héritière  des  prétentions  de 
Charles  de  Blois.  Son  fils ,  François  Ier ,  qui  lui  succéda 
en  1442,  n'occupe  de  place  dans  l'histoire  que  par  ses  dé- 
mêlés avec  son  frère  Gilles ,  qu'il  fit  empoisonner  et  étouf- 
fer, et  par  les  remords  qui  le  firent  descendre  au  tombeau 
quarante  jours  après  (juillet  1450  ).  11  eut  cependant  soin 
de  régler  d'avance  la  succession  de  Bretagne ,  en  y  appe- 
lant les  mâles,  tant  qu'il  s'en  trouverait,  à  l'exclusion  de* 
filles.  Son  frère  Pierre  II ,  prince  bigot  et  dur ,  régna  obs- 
curément jusqu'en  1457.  11  eut  pour  successeur  son  oncle 
Arthur  III ,  comte  de  Rkhmont ,  connétable  de  France  de- 
puis trente  ans.  Ce  guerrier,  affaibli  par  l'âge  et  de 
breuses  campagnes,  mourut  à  la  fin  de  1458  ;  et  la 
de  Bretagne  passa,  d'après  les  dispositions  de  François  1",  * 
son  neveu  François  II  de  Bretagne,  fib  de  Richard ,  couf 
d'Étampes. 

Le  règne  du  duc  François  II  commença  par  quelques  actes 
d'une  administration  sage  ;  il  reconnut  l'autorité  suprême  de* 
états  en  matière  d'impôts;  il  favorisa  l'industrie  par  des  traités 
de  commerce  et  par  l'établissement  de  quelques  manufac- 
tures. Mais  bientôt  la  faiblesse  de  son  caractère  le  livra  » 
l'influence  des  favoris.  Dès  1465  il  entra  dans  la  ligue  du 
bien  public.  Quelque  temps  après  qu'elle  eut  été  dissoute, 
le  duc  François  conclut  une  paix  séparée  avec  la  France. 
Mais  bientôt  il  rompit  de  nouveau  avec  Louis  XI ,  et  »'»!- 
lia  avec  les  ducs  de  Berri ,  d'Alençon  et  de  Bourgogne , 
et  avec  l'Angleterre,  la  Savoie  et  le  Danemark.  Repoussé 
de  la  Normandie ,  qu'il  s'était  proposé  d'envahir ,  et  mena» 
dans  la  Bretagne  même ,  il  se  vit  obligé  de  se  soumettre  de 
nouveau  et  de  conclure  une  paix  désavantageuse  en  ims. 
Cependant  il  continua  à  négocier  avec  les  princes  fran- 
çais et  le  roi  d'Angleterre.  Ces  menées  amenèrent  une  nou- 
velle guerre ,  qui  se  termina  en  1473  par  une  trêve  conver- 
tie en  traité  définitif  en  f475.  La  paix  dura  jusqu'à  la  mort 
de  Louis  XI  (1483),  malgré  la  méfiance  continuelle  qui  ré- 
gnait entre  les  deux  princes.  Le  roi  de  France,  poursuivant 
toujours  ses  projets  sur  la  Bretagne ,  avait  acheté  (  147»)  les 
droits  des  maisons  de  Blois  et  de  Penthièvre.  Le  duc,  de 
son  côté ,  avait  resserré  son  alliance  avec  1* Angleterre,  m 
promettant  sa  fille  Anne  au  fils  du  roi  Edouard  IV  (  1 4SI  ). 
Mais  la  mort  du  jeune  prince  (1462  )  rompit  ce  mariage  mena- 
çant pour  la  France.  Pendant  la  minorité  du  roi  Charles  VIII, 
sous  la  régence  d'Anne  de  Beau  jeu ,  ta  politique  du  duc 
François  continua  à  le  porter  à  chercher  dans  l'alliance 
de  l'Angleterre  un  appui  contre  les  dangers  dont  le  mena- 
çait la  France.  Il  était  alors  entièrement  gouverné  par  son 
premier  ministre  Pierre  Landais.  Après  le  supplice  de  cet 
ambitieux,  le  duc  se  réconcilia  avec  la  France,  et  se  fa&ta 
de  convoquer  les  états,  pour  y  assurer  la  succession  du»  ak 
à  ses  deux  filles  ,  Anne  et  Isabelle ,  à  l'exclusion  du  prince 
d'Orange,  du  sire  d'Albret  et  du  vicomte  de  Rohan .  descen- 
dants mâles  de  la  maison  de  Montfort ,  mais  par  les  femme». 
Peu  après  (i486)  il  tomba  dangereusement  malade.  La  ré- 
gente de  France  se  hâta  de  (aire  avancer  des  troupes  vers 
Angers  pour  prendre  possession,  au  nom  des  droits  de  la 
maison  de  Blois,  de  l'héritage  qu'elle  croyait  prêt  à  écJtotr; 
mais  le  duc  guérit,  et,  piqué  de  ces  démonstrations,  il  se  hila 
de  former  contre  la  régente  une  ligue,  dans  laquelle  entremit 
Maximilien ,  roi  des  Romains ,  le  roi  de  Navarre  ,  les  duc  < 
d'Orléans,  de  Lorraine  et  de  Fois ,  les  comtes  d'Angoul^m* , 
de  ftevers,  de  Danois ,  cl  beaucoup  de  seigneur»  français  et 
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breton*.  Le  doc  d'Orléans  s'évada  de  France,  et  se  rendit 
en  Bretagne. 

Anne  de  fieaujeu  n'en  fut  que  plus  ardente  à  suivre  ses 
projet*.  Ois  le  mois  de  mai  mirant  (1487),  elle  fit  entrer  en 
Bretagne  une  armée  française,  qui  prit  Ploermel  et  Vannes, 
et  assiégea  Nantes  ;  elle  eut  l'adresse  d'écarter  l'intervention 
de  l'Angleterre.  Le  due  François,  ayant  renforcé  son  ar- 
mée de  corps  allemands,  espagnols,  gascons,  «t  de  quel- 
ques volontaires  anglais,  soutint  la  guerre  et  obligea  les 
Français  a  lever  le  siège  de  Nantes.  En  môme  temps,  il  né- 
gociait le  mariage  d'Anne,  sa  âllc  aînée,  avec  le  roi  des  Ro- 
mains. Mais  en  I4sa  une  nouvelle  année  française  entra 
fil  Bretagne,  et  cette  campagne  fut  décisive.  Les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent  le  2*  juillet  à  Saint-Aubin  du  Cor- 
mier :  le  maréchal  de  Rieux  commandait  les  Bretons,  et 
Louis  de  La  Trémouille  les  Français.  Ce  damier  rem- 
porta une  victoire  complète;  Louis  d'Orléans  lut  fait  prison- 
nier et  envoyé  a  la  tour  de  Bourges.  Abattu  par  ce  dé- 
sastre, le  duc  de  Bretagne  fut  obligé  de  recevoir  la  paix 
que  lui  dicta  la  France.  La  condition  la  plus  importante 
fnt  la  défense  de  marier  sa  fille  sans  le  consentement  du  roi. 
François  11  mourut  peu  après,  du  chagrin  que  lui  causa  cette 
clause  humiliante  (7  septembre  14S&). 

Anne  de  Bretagne  épousa  le  roi  de  France  Char- 
lea  V III,  qui  l'assiégeait  dans  Rennes,  et  à  qui  elle  fit  ces- 
sion de  tous  se*  droits  et  même  do  l'exercice  de  la  souve- 
raineté. Réciproquement,  si  le  roi  décédait  sans  enfants 
avant  la  duchesse ,  il  renonçait  en  sa  faveur  à  tous  ses  droits 
sur  la  Bretagne,  mais  sous  condition  expresse  que  la  dn- 
ci) esse  épouserait  ou  lo  nouveau  roi  ou  au  moins  son  héritier 
présomptif,  qui  même  ne  pourrait  aliéner  le  duché  et  ses 
appartenances  qu'entre  les  mains  du  roi.  Il  est  facile  de  voir 
qu'un  contrat  de  mariage  pareil  consommait  la  réunion  de 
la  Bretagne  a  la  France. 

Charles  VIII,  pendant  les  sept  ans  qu'il  vécut  encore,  gou- 
verna la  Bretagne  en  son  propre  nom  et  sans  aucune  inter- 
vention de  son  épouse.  Il  laissa  en  mourant  (1498)  la  cou- 
ronne de  France  et  le  soin  de  consommer  la  réunion  de  la 
Bretagne  an  duc  d'Orléans,  qui  fut  Louis  XII.  Celui-ci, 
quoique  marié  depuis  vingt-quatre  ans ,  se  hâta  d'épouser 
sa  veuve  ;  la  dispense  du  pape  ne  se  fit  pas  attendre. 

Après  la  mort  d'Anne  et  celle  de  Louis  XII,  celui-ci  ne 
laissant  pas  d'enfants  mâles,  la  couronne  de  France  revint 
au  comte  d'Angoulême,  qui  prit  le  nom  de  François  1er.  Il 
«▼ait  épousé  la  princesse  Claude ,  fille  d'Anne  de  Bretagne. 
Le  22  avril  1515  la  jeune  reine  cédait  a  son  époux  l'usufruit 
de  la  Bretagne ,  et,  par  un  second  acte,  du  2r  juin ,  elle  lui 
faisait  une  cession  et  donation  complète  de  ses  droits  et  pro- 
priétés. A  sa  mort ,  en  1 524,  elle  transporta  par  testament 
cette  donation  au  dauphin  son  fils  atné ,  en  n'en  laissant  an 
roi  que  l'usufruit.  Cette  donation  rut  ratifiée  en  1532  par 
les  états  de  Bretagne.  Le  dauphin  étant  mort  en  15S6,  le 
titre  de  duc  de  Bretagne  passa  à  son  frère  puîné  Henri.  En- 
fin, ce  dernier  étant  monté  sur  le  trône  de  France,  en  15-47, 
il  n'y  eut  plus  d'autres  ducs  de  Bretagne  que  le  roi  de  France. 

Sous  le  règne  de  Henri  III,  et  dans  la  prévision  de  l'ex- 
tinction de  sa  race,  il  s'éleva  des  prétentions  au  duché  de 
Bretagne  contre  Henri  IV.  Ce  dernier,  ne  descendant  pas 
d'Anne  de  Bretagne ,  les  descendants  des  filles  de  Henri  II 
■voulurent  faire  valoir  leurs  droits  contre  l'acte  de  réunion. 
Philippe,  roi  d'Espagne,  veuf  d'Isabelle,  fille  atnée  de 
Henri  II,  réclamait  le  duché  de  Bretagne  au  nom  de  sa  fille 
atnée,  qtrf  avait  épousé  le  duc  de  Savoie.  Le  duc  de  Lor- 
raine, époux  de  la  princesse  Claude,  seconde  fille  de 
Henri  11 ,  élevait  également  des  prétentions.  Enfin ,  le  duc 
de  Mercœtir,  qui  avait  épousé  Marie  de  Luxembourg, 
descendant  par  les  femmes  du  comte  de  Penthièvre,  espé- 
rait également  raviver  les  droits  de  cette  maison.  Ce  der- 
nier concurrent  s'était  trouvé  le  premier  en  mesure  de  faire 
valoir  ses  prétentions.  Aussitôt  après  l'assassinat  du  duc  de 
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Guise ,  il  fit  signer  la  ligue  en  Bretagne.  La  province  se 
partagea  entre  la  ligue  et  le  roi ,  et  la  guerre  civile  éclata. 
Après  la  mort  de  Henri  III,  la  ligue  reparut  en  Bretagne 
contre  Henri  IV,  qui  fut  cependant  reconnu  par  la  ville  de 
Rennes  et  par  la  plus  grande  partie  des  royalistes.  L'année 
suivante  (1690),  un  corps  espagnol  arriva  au  secours  des  li- 
gueurs ;  mais  bientôt  après  la  reine  d'Angleterre  y  fit  passer 
un  renfort  au  parti  royaliste.  L'abjuration  de  Henri  IV  et 
la  soumission  de  Paris  (1594)  ne  mirent  point  encore  fin  à 
la  guerre ,  que  le  duc  de  Mercosur  chercha,  avec  l'appui  des 
Espagnols ,  à  soutenir  pour  son  propre  compte.  Cependant 
une  tentative  de  débarquement  des  Espagnol*  ayant  échoué 
par  la  destruction  de  leur  flotte  près  de  Brest  (1597),  et  le 
royaume  étant  pacifié ,  le  duc  de  Mercomr  sentit  la  néces- 
sité de  se  soumettre.  Ayant  obtenu  des  conditions  avanta- 
geuse* ,  par  l'entremise  de  Gabrietle  d'Estrées ,  maltresse  de 
Henri  IV,  la  Bretagne  fut  pacifiée.  Ici  finit  l'histoire  de  Ce 
pays,  que  rien  ne  tendit  plus  à  séparer  de  la  France. 

Les  Bretons,  comme  les  dépeint  admirablement  leur  his 
torien  Daru,  sont  francs,  braves,  laborieux  et  économes; 
mais,  entêtés  dans  leurs  opinions  et  leurs  préjugés,  mé- 
fiants par  un  effet  de  leur  opiniâtreté  même,  ils  ont  résisté 
aux  innovations  qui  pouvaient  améliorer  leur  état  moral,  et 
sont  restés  en  partie  étrangers  aux  frottements  qui  polissent 
les  peuples.  La  principale  cause  en  est  dans  le  défaut  de 
développement  des  facultés  intellectuelles  chex  les  classes 
inférieures.  L'instruction  ne  s'y  répandra  que  lentement, 
mais  elle  y  arrivera  :  les  Bretons  sont  aussi  susceptibles  que 
les  autres  Français  de  profiter  de  ses  bienfaits.  L'agriculture 
est  imparfaite  dans  la  Bretagne,  k  moitié  couverte  de 
bruyères  ou  de  landes  incultes.  Les  mines  sont  négligées. 
Les  habitants  des  campagnes,  couverts,  sur  plusieurs  points, 
de  savons  de  peanx  de  chèvre  ou  de  brebis ,  habitent  en- 
core trop  souvent  des  cabanes  obscures,  malsaines  et  mal 
soignées  ;  leur  nourriture  est  grossière  et  parcimonieuse. 

Ce  pays  se  divisait  en  deux  parties,  la  haute  Rrctagneet  la 
basse  Bretagne,  subdivisées  en  plusieurs  diocèses.  La  haute 
Bretagne  renfermait  les  diocèses  de  Rennes,  de  Nantes,  de 
Saint-Malo ,  de  Dot  et  de  Saint-Brienc.  La  basse  Bretagne 
comprenait  ceux  de  Vannes,  de  Quimpcr,  de  Saint-Pol-de- 
Léon  et  de  Tréguier.  Aujourd'hui  la  Bretagne  forme  les  dé- 
partements de  rille-et-Vilaine,  desCôtes-du-Nord, 
du  Finistère,  du  Morbihan  et  de  la  Loire-Infé- 
rieure. G*1  O.  de  Vaithoncootit. 

BRETAGNE  (Toile  de).  Vouez  Toile. 

BRETAGNE  (  A  la  mode  de).  Voyez  Mooe. 

BRETAGNE  (Nouvelle-).  Voyez  Noovelus-Bretacne. 

BRE  TELLES.  C'est  le  ucm  donné  k  ces  lanières  qui, 
s'appuyant  sur  les  épaules  et  embrassant  verticalement  la 
poitrine ,  fixent  le  haut  des  pantalons  en  arrière  et  en  avant. 
Avant  Bretelle,  industriel  qui  les  inventa,  le  baut-de-chausses 
n'était  un  peu  solidement  fixé  que  par  l'os  des  hanches, 
dont  la  saillie  répondait  de  la  décence.  Les  jeunes  gens  alors, 
mais  surtout  les  enfants ,  fixaient  le  vêtement  essentiel  au 
gilet.  A  cette  époque,  un  cavalier  devait  surveiller  son  main- 
tien et  réfréner  sa  gourmandise,  sous  peine  de  paraître  dé- 
braillé. Les  bretelles  favorisèrent  peu  à  peu  l'intempérance, 
donnèrent  congé  aux  culottes  courtes,  et  introduisirent  l'u- 
sage des  pantalons;  sans  les  bretelles,  on  n'eût  jamais 
songé  aux  sous-pieds ,  cette  innovation  révolutionnaire,  qui 
heureusement  commence  à  passer  de  mode.  Un  jour, 
sous-pieds  et  bretelles  se  firent  antagonisme  et  contre-poids. 
Chaque  mouvement  du  corps  rejaillit  sous  la  botte  et  sur  les 
épaules ,  ce  qui  enrichit  chemisiers  et  tailleurs,  et  quelque- 
fois aussi  nos  orthopédistes.  Ces  pressions  fortes  et  répé- 
tées ,  que  le  milieu  des  bretelles  exerce  sur  les  épaules ,  peu- 
vent en  effet,  au  moins  cliex  les  jeunes  gens,  surtout  s'ils 
sont  scrofuleux  et  disposés  au  rachitisme ,  déranger  l'axe  du 
corps,  incliner  la  tige  vertébrale,  et  causer  des  déviations 
ou  même  des  gibbosité*.  Le  danger  en  est  plus  grand  quft 
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jamais  depuis  qu'un  caoutchouc  trop  peu  élastique  a  rem- 
placé sans  prudence  le  fil  de  laiton  du  premier  inventeur. 
Les  spirales  métalliques  de  Bretelle  n'avaient  qu'un  grave 
inconvénient ,  c'était  de  prendre  trop  aisément  le  vert-de- 
gris.  Convenons  pourtant  que  les  nouvelles  bretelles ,  avec 
leurs  pattes  bifurquées,  ont  un  grand  avantage  sur  l'ancien 
modèle ,  lequel  concentrait  sur  un  trop  petit  espace  les  com- 
motions du  corps  en  mouvement.  Aujourd'hui  quelques 
jeunes  gens  affectent  même  de  supprimer  les  bretelles,  au 
moyen  de  la  boucle  qui  assojétit  assez  imparfaitement  le 
pantalon  au-dessus  des  hanches.  Cette  réminiscence  du  temps 
qui  précéda  Bretelle  n'a  guère  réussi  qu'au  Pays  latin. 

BRETESSES  ou  BRËTÈCHES,  se  dit,  dans  la  science 
du  blason ,  d'une  rangée  de  créneaux  sur  une  fasce ,  bande 
ou  pal,  ou  bien  s'entend  des  cotés  d'un  blason  de  plate 
figure.  On  dit  écu  bretessé  simplement,  quand  les  créneaux 
d'une  fasce,  d'un  pal  ou  d'une  bande  se  rapportent  et  sont 
vis-à-vis  l'un  de  l'autre. 

BRETEUIL  (  Louis- Accoste  LE  TONNELIER,  baron 
db  ),  ministre  de  Louis  XVI,  naquit,  en  1733,  à  Preuilly  en 
Touraine ,  d'une  famille  pauvre  et  de  petite  noblesse.  Son 
oncle,  l'abbé  de  Breteuil ,  chancelier  du  duc  d'Orléans,  se 
chargea  des  frais  de  son  éducation,  et  le  fit  successivement 
nommer  guidon  dans  les  gendarmes,  puis  cornette  dans  les 
chevau-légers  de  Bourgogne.  On  le  fit  remarquer  à  Louis  XV  ; 
et  dès  la  même  année  il  fut  envoyé  près  de  l'électeur  de 
Cologne,  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire;  le  roi  l'at- 
tacha ensuite  à  la  correspondance  secrète  qu'il  entretenait 
dans  les  cours  étrangères,  et  que  dirigeait  le  comte  de 
Broglie.  En  1760  il  passa  en  Russie;  et  il  était  absent  de 
son  poste  lorsqu'il  apprit  par  un  courrier  l'assassinat  de 
Pierre  III  et  l'avènement  de  Catherine  II.  Il  se  hata  de  re- 
tourner à  Saint-Pétersbourg,  où  l'impératrice  lui  fit  le  plus 
gracieux  accueil.  Ambassadeur  en  Suède,  il  appuya  vivement 
le  parti  français  dans  la  fameuse  diète  de  1769.  Nommé 
l'année  suivante  à  l'ambassade  de  Vienne  par  le  duc  de 
Cboiseul ,  il  fut  presque  aussitôt  remplacé  par  le  prince 
Louis,  cardinal  de  R  oh  an  ;  ce  fut  la  première  cause  de  la 
haine  que  se  vouèrent  depuis  ces  deux  hommes.  Envoyé  à 
Naples,  puis  à  Vienne  par  Louis  XVI,  en  1775,  il  assista, 
en  177»,  au  congrès  de  Tescben,  qui  étouffa  l'embrasement 
près  d'éclater  en  Europe  pour  la  succession  de  l'électeur 
palatin  de  Bavière,  Charles-Théodore,  mort  sans  postérité. 

Il  revint  en  France  en  1783,  et  fut  nommé  ministre  d'État 
avec  le  portefeuille  de  la  maison  du  roi  et  le  gouvernement 
de  Paris  :  c'était  le  département  des  lettres  de  cachet  et 
du  cabinet  noir.  Mais  on  doit  dire  que  sous  son  adminis- 
tration le  sort  des  prisonniers  d'Etat  fut  amélioré,  et  qu'on 
commença  à  user  à  leur  égard  de  quelque  humanité.  Cepen- 
dant le  baron  de  Breteuil  ne  recula  jamais  devant  les  mesures 
les  plus  arbitraires.  On  raconte  que,  pour  prévenir  les  re- 
montrances qu'on  craignait  de  la  part  des  parlements  au 
sujet  de  l'enregistrement  des  édita  bureaux  de  Calonne,  il 
envoya  aux  commandants  de  la  province  de  Languedoc  dix- 
huit  cents  lettres  de  cachet  en  blanc.  Heureusement  on  n'eut 
pas  occasion  d'en  faire  usage.  L'affaire  du  Collier  lui  fournit 
une  occasion  de  se  venger  du  cardinal  de  Rohan  :  il  le  fit  ar- 
rêter à  Versailles  même,  étant  encore  revêtu  de  ses  habits 
pontificaux.  Cependant  la  mésintelligence  ne  tarda  pas  à  se 
mettre  entre  Breteuil  et  Calonne;  les  deux  rivaux  our- 
dirent mille  intrigues;  enfin  Calonne  fut  obligé  de  remettre 
son  portefeuille  ;  mais  son  successeur  LoméniedcBrienne 
ne  s'entendit  pas  mieux  avec  le  baron ,  qui  donna  sa  démis- 
sion en  1788.  H  continua  néanmoins  à  jouir  de  toute  la 
confiance  de  Louis  XVI.  Il  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  la 
convocation  des  états  généraux  que  proposait  l'archevêque 
de  Sens ,  premier  ministre. 

Sa  rentrée  au  pouvoir  ne  fut  qu'une  orageuse  apparition; 
il  fut  mis  le  12  juillet  1789  à  la  tète  de  ce  ministère  im- 
provisé par  la  peur,  que  son  éphémère  existence  a  fait  ap- 
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peler  ministère  des  cent  heures.  On  sait  les  imn\tt^ 
événements  qui  s'accomplirent  alors  :  le  baron  de  Brrlrui 
dût  se  retirer;  il  émigra  à  Soleure.  Look  XVI  avant  ms 
départ  lui  remit  des  pleins  pouvoirs  tels  qu'aucun  ministn» 
n'en  avait  jamais  reçu  :  il  était  autorisé  «  h  traiter  avec  te 
cours  étrangères  et  à  proposer  au  nom  du  roi  tou  k» 
moyens  propres  à  rétablir  l'autorité  royale  eu  Franc*  • 
Bertrand  de  Molleville  l'accuse,  dans  ses  mémoirv* ,  d  v>  - 
abusé  de  ces  pouvoirs  en  en  faisant  usage  après  leur  mo- 
cation.  En  1792  il  renonça  complètement  a  la  pohtiqoe,  et  w 
retira  à  Hambourg.  Il  rentra  eu  France  en  vertu  du  senLt* 
consulte  de  floréal  an  vi  :  il  était  dans  un  état  vot»u 
l'indigence;  mais  Joséphine  obtint  pour  lui  une  pemi* 
Napoléon  lui  accorda  12,000  francs  sur  sa  cassette,  Bkw 
une  riche  succession  vint  ajouter  aux  bienfaits  de  i'flnpr- 
reur.  Le  baron  devint  l'un  des  plus  assidus  courtisa»  4e 
Cambacérès.  Un  ministre  de  Louis  XVI  faisant  antichar* 
chez  un  conventionnel ,  qui  dans  le  procès  du  roi  avatàv 
claré  Vaccusé  coupable ,  cela  se  voyait  pourtant  alors!  U 
baron  de  Breteuil  mourut  en  1807,  ne  laissant  qu'une  :> 

BRÉTIGNY  (  Traité  de  ).  Le  roi  de  France  Jean,  U 
prisonnier  par  les  Anglais  à  la  bataille  de  Poitiers,  ani 
signé  un  traité  qui  faisait  passer  sous  la  souveraineté  du«* 
de  l'Angleterre  un  tiers  de  la  France.  Si  grand  que  rat  un 
l'épuisement  de  notre  malheureuse  patrie ,  l'esprit  puhk  - 
souleva  contre  cette  lâcheté  du  monarque,  et  les  état*  f-*- 
raux  se  refusèrent  à  démembrer  le  royaume.  Aussitôt  le  pu» 
Noir  repassa  sur  le  continent.  Dans  l'état  où  se  trouva,  r- 
finances  et  les  ressources  publiques  le  meilleur  syOtsv  > 
défense  était  d'éviter  soigneusement  toute  bataille  rato» 
de  laisser  l'Anglais  guerroyer  contre  tes  places  fort»  :  a 
système  eut  bientôt  les  conséquences  que  Ton  s'en  proc«rj- 
N'obtenant  aucun  résultat  sérieux,  et  voyant  croître  efcaar 
jour  la  haine  des  populations  françaises ,  exaspérées  par  a 
brigandage  de  ses  soldats,  Édouard  1 11, qui  manqua*  3n--> 
d'argent,  se  décida  à  accepter  la  médiation  du  par*  In- 
nocent VI.  Ce  fut  à  Brétigny,  près  de  Chartres,  qaêf  ou- 
vrirent les  conférences,  le  1"  mai  1360.  La  Guyenne  M 
entière,  la  Gascogne, le  Poitou, la  Saintonge,  le  Lut*  .vi 
l'Angoumois,  avec  Calais  et  le  comté  de  Pontbien,  awaJ 
cédés  au  roi  d'Angleterre,  riche  dédommagement  ét  fV 
bandon  de  ses  droits  à  la  couronne  de  France,  qui  fat  a 
seule  concession  stipulée  en  échange.  La  rançon  dn  m 
fut  fixée  par  le  même  traité.  Après  sa  délivrance,  le  roi  Jeu 
acquiesça  à  Calais  au  traité  de  Brétigny.  Mais  les  provàw 
cédées  se  refusèrent  à  devenir  anglaises  ;  et  leurs  plantes 
amenèrent  de  nouvelles  hostilités ,  en  1370.  Le  traité  M 
d'autant  plus  facilement  rompu,  qu'on  avait  omis  ne  for- 
malité importante  :  un  des  articles  portail  que  renonoatk* 
serait  faite  publiquement  par  les  deux  princes  aux  droite  « 
territoires  qu'ils  se  cédaient  mutuellement,  et  cet  «catatf 
de  renonciations  n'eût  pas  lieu. 

BRETON  (Jeak-Bmtists-Joscmi  ),  longtemps  le  seya 
des  journalistes  et  des  sténographes  de  France,  mort  a  Paix, 
le  6  janvier  1852,  était  né  dans  la  même  ville,  le  16  nom- 
bre 1777.  Son  père  était  fils  du  hou  tenant  jwnéral  emi  4 
criminel  de  Pont  à  Mousson.  On  ne  peut  se  dcn-ndi*  la» 
sorte  de  sentiment  superstitieux  en  se  rappelant  qui  e*i 
né  en  même  temps  et  qu'il  est  mort  en  même  terup>  f  f  < 
gouvernement  parlementaire  en  France.  Cette  longue  a» 
tenec,  si  bien  remplie  par  le  travail,  se  trouvecoaaprm  «os» 
deux  dates  célèbres  :  entre  le  10  août  1792 ,  où  la  sorte 
des  mains  d'un  seul  homme  dans  les  mains  dune  av*-*^. 
et  le  2  décembre  1851 ,  où  elle  passe  des  mains  <Tune 
bléedans  celles  d'un  seul  homme.  Breton  assistait,  <■«■» 
sténographe,  à  la  séance  du  10  août,  et  il  était  encore  i  au 
poste  le  l*r  décembre  1851.  Nous  ne  croyons  pas  fi- 
ait été  donné  a  aucun  autre  contemporain  d'ouvrir 
fermer  un  pareil  cycle. 

Breton  a  été  le  compagnon  fidèle  et  constant  de  »  ■** 
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bune;  il  s'est  élevé  avec  elle,  il  est  tombé  avec  elle.  H  est  | 
mort  dans  an  âge  avancé ,  plein  de  jours  et  plein  de  bonnes 
cruTres,  après  une  existence  des  plus  laborieuses  et  des 
plus  méritantes.  .Nous  ne  voulons  donc  parler  ici  de  Breton 
que  comme  d'un  personnage  historique  à  sa  manière.  Telle 
qu'elle  est,  cette  figure  de  journaliste  sans  prétention  et  de 
sténographe  modeste  a  sa  place  à  part  dans  la  galerie  des 
portraits  de  ce  siècle.  Rien  n'est  plus  intéressant,  et,  si 
nous  pouvons  nous  permettre  ce  mot ,  rien  n'est  plus  curieux 
que  cette  vie  calme,  mesurée  et  uniforme,  accomplissant 
régulièrement  son  cours  à  travers  les  temps  les  plus  orageux 
qui  aient  jamais  bouleversé  l'histoire ,  et  venant  tranquil- 
lement retrouver  sa  tombe  à  la  place  même  de  son  berceau. 

Il  n'y  a  pas  un  homme  de  ce  temps-ci  qui  ait  vu  plus  et 
qui  ait  vu  mieux  que  Breton.  Les  philosophes  qui  écrivent 
l'histoire  lui  donnent  leurs  systèmes,  les  poètes  leurs  cou- 
leurs; les  hommes  privilégiés  qui  font  les  événements  sont 
trop  acteurs  pour  pouvoir  être  juges.  C'est  comme  dans  les 
triomphes  et  les  processions;  ceux  qui  y  figurent  comme 
héros  ou  comme  victimes,  qui  marchent  avec  les  fais- 
ceaux et  avec  les  fanfares,  ne  voient  pas  et  n'entendent 
pas.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  occupent  les  fenêtres  ou  les  es- 
trades qui  peuvent  voir  et  juger  successivement  le  monde 
qui  passe.  Eh  bien ,  on  pourrait  dire  que  Breton  a  été 
pendant  soixante  ans  à  la  fenêtre;  soixante  ans  pendant 
lesquels  l'univers  a  présenté  des  changements  à  vue  et  des 
effets  de  kaléidoscope  comme  nous  n'en  reverrons  peut-être 
pas.  Nous  disons  peut-être. 

La  sténographie  est  en  quelque  sorte  un  genre  de  daguer- 
réotypie  ;  c'est  aussi  une  manière  de  prendre  la  nature  sur 
le  fait,  dans  son  passage  rapide  comme  l'éclair,  sans  l'em- 
bellissement de  l'art,  sans  l'ennoblissement  de  l'idéal ,  mais 
avec  l'exactitude  cruelle  et  la  crudité  impitoyable  de  la 
réalité.  Or,  Breton  a  sténographié  pendant  toute  sa  rie; 
toutes  les  célébrités  du  siècle,  en  défilant  devant  lui ,  se  sont 
trouvées  traduites  et  reproduites  sous  sa  plume,  et  pour 
ainsi  dire  plaquées  sur  sa  page  blanche,  comme  si  elles 
avaient  passé  sous  le  rayon  de  lumière  de  la  photographie.  Il 
a  vu  la  muse  de  l'histoire  sans  ornements  et  sans  parure, 
courant  les  rues  telle  qu'elle  s'était  levée  le  matin,  sans 
avoir  eu  le  temps  de  s'habiller  ou  de  se  costumer.  On  pour- 
rait dire  de  lui  qu'il  a  dressé  le  procès  verbal  de  ce  siècle. 
Il  a  été  le  témoin  de  l'histoire ,  témoin  modeste,  impartial, 
véridique.  Pour  nous  servir  d'une  expression  un  peu  spé- 
ciale ,  il  ne  posait  pas ,  et  il  ne  faisait  pas  non  plus  poser  les 
personnages  qu'il  avait  vus.  Les  mots  de  l'histoire ,  il  les 
savait  tels  qu'ils  avaient  été  dits,  et  non  tels  qu'ils  avaient 
été  faits.  Bien  souvent  sa  vieille  et  malicieuse  mémoire  a 
remis  des  phrases  à  leur  place  :  bien  souvent  il  a  dit  à  la 
fable  ses  vérités.  Breton  était  non-seulement  le  doyen,  mais 
presque  le  créateur  de  la  sténographie  en  France.  C'est  as- 
surément l'homme  d'Europe  qui  a  le  plus  écrit  :  il  a  publié 
plus  de  cent  volumes  de  voyages  et  de  romans ,  traduits  de 
l'anglais  et  de  l'allemand.  Il  sténographiait  déjà  en  17»2  ;  il  a 
été  pendant  trente-quatre  ans  sténographe  au  Moniteur  et 
au  Journal  des  Débats  ;  il  a  été  pendant  vingt-sept  ans 
gérant  de  la  Gazette  des  Tribunaux,  participant  à  la  ré- 
daction du  journal ,  aux  comptes-rendus  des  procès  et  aux 
traductions  des  causes  étrangères.  11  a  écrit  les  débats  des 
premières  et  des  dernières  assemblas  délibérantes,  les  cours 
de  I «arrange  et  de  Bertliollet,  et  ceux  de  Broussais.  C'est 
quelque  chose  d'effrayant  que  de  calculer  la  somme  de  pa- 
roles humaines  que  cette  plume  infatigable  a  versée  sur  le 
monde.  On  frémit  quand  on  songe  à  tout  ce  que  ce  vieillard 
avait  entendu  pendant  plus  de  soixante  années ,  et  quand  on 
se  figure  toutes  les  voix  dont  il  avait  recueilli  les  sons  se 
mettant  à  parler  toutes  ensemble  et  répétant  ce  concert  à  la 
fols  sublime  et  monstrueux  qui  a  rempli  les  échos  de  ce 
siècle 

Mais  ce  qui  donne  à  Breton  une  physionomie  toute  parti- 
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culiete,  c  est  précisément  î  ornre  ei  la  meinrxie  a^ec  lesquels 
tous  les  événements  de  son  temps  se  classaient  dans  son  en- 
tendement sans  le  troubler.  Spectateur  non  pas  indifférent, 
mais  impassible  de  cet  immense  drame  qui  se  jouait  dans  le 
monde,  il  n'en  faisait  pas  la  critique  ;  il  se  bornait  à  faire  co 
qu'on  appelle  C  analyse  de  la  pièce.  (Test  ainsi  qu'il  a  vu  et 
raconté  c«tte  séance  du  10  août  dans  laquelle  le  malheureux 
Louis  XVI,  fuyant  les  Tuileries  ensanglantées,  se  réfugia 
avec  la  reine,  avec  les  enfants  de  France  et  Madame  Elisa- 
beth dans  l'Assemblée  Législative  :  «  Le  roi  constitutionnel, 
dit  Breton ,  se  plaça  d'abord  sur  un  fauteuil  à  coté  du  pré- 
sident ;  mais  bientôt ,  dès  que  le  canon  et  la  fusillade  reten- 
tirent ,  on  prétexta  que  la  présence  du  monarque  nuisait  à  la 
liberté  des  délibérations.  Le  roi,  la  reine,  leurs  augustes  en- 
fants, Madame  Elisabeth  et  leur  suite  furent  relégués  dans  la 
tribune  du  Logographe.  «  Mais,  s'écria  un  membre,  où  donc 
«  place  ra-t-on  messieurs  les  journalistes? — Ces  écrivains,  dit 
«  Tburiot  de  La  Rosière ,  sont  stipendiés  des  contre-révolu- 
«  tionnaires  et  du  cabinet  occulte  des  Autrichiens  ;  ils  sont 
«  payés  pour  dénaturer  nos  discours  et  les  rendre  ridicules; 
«  nous  n'avons  plus  besoin  d'eux  !  »  Telle  hit  la  fin  du  Logo- 
graphe.  » 

Comme  on  le  voit ,  déjà  dans  ce  temps-la  les  orateurs  se 
plaignaient  qu'on  rendit  leurs  discours  ridicules.  Nous 
sommes  obligés  de  croire  qu'il  suffisait  pour  cela  qu'on  les 
reproduisit  exactement,  car  jamais  il  n'y  eut  d'interprète 
plus  fidèle  et  plus  probe  que  Breton.  C'est  une  justice  qui 
a  été  souvent  rendue  au  Journal  des  Débats,  et  que  nous 
pouvons  rappeler  sans  scrupule ,  qu'il  s'est  toujours  fait  re- 
marquer par  l'exactitude  et  l'impartialité  de  ses  comptes- 
rendus  parlementaires.  Breton  avait  sténographié  le  procès 
de  Baboeuf ,  celui  de  Georges  et  de  Moreau ,  celui  de  la  ma- 
chine infernale.  Ce  même  homme  qui  avait  assisté  à  la  dé- 
chéance de  Louis  XVI  a  assisté  aussi  à  la  séance  du  24  fé- 
vrier 1848.  Il  avait  vu  le  18  brumaire,  il  y  était  comme 
sténographe  ;  et  le  1er  décembre  1851 ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  il  sténographiait  encore  la  dernière  séance  de  l'Assem- 
blée Nationale. 

11  était  d'une  assiduité  infatigable  et  d'une  exactitude  qui 
ne  fut  jamais  mise  en  défaut.  Comme  souvenir  personnel , 
je  me  rappelle  qu'à  la  séance  du  15  mal  1848,  quand  P As- 
semblée Constituante  fut  envahie  par  MM.  Blanqui,  Ras- 
paQ ,  Uuber  et  leurs  amis,  voyant  le  bureau  escaladé,  les  tri- 
bunes publiques  et  celles  des  journaux  prises  d'assaut,  et 
ne  sachant  pas  trop  ce  que  pouvait  être  devenu  Breton  et 
la  sténographie  dans  ce  pandémonium ,  je  me  mis  à  prendre 
des  notes  rapides  au  crayon  pour  pouvoir  raconter  tant  bien 
que  mal  la  séance.  Mais  Breton  avait  imperturbablement 
sténographié  tous  les  discours ,  toutes  les  interruptions ,  tous 
les  cris,  avec  son  sang-froid  septuagénaire,  et  le  lendemain  la 
séance  paraissait  tout  entière  dans  le  Journal  des  Débats. 

Breton  était  d'une  obligeance  constante  et  d'une  ressource 
inépuisable;  c'était  une  mine  précieuse  de  souvenirs  et  de 
précédents.  Il  était  toujours  prêt  au  travail,  et  après  avoir 
fait  sa  propre  besogne,  il  se  mettait  tranquillement  à  tra- 
duire pour  les  autres  des  colonnes  de  journaux  étrangers , 
car  il  savait  à  peu  près  toutes  les  langues  de  l'Europe.  11 
était  interprète  près  les  cours  et  tribunaux  pour  l'anglais , 
rallemand ,  l'italien,  l'espagnol ,  le  hollandais  et  le  flamand. 

Il  y  a ,  surtout  en  des  temps  d'agitation  et  d'ambition 
comme  les  nôtres,  quelque  chose  qui  inspire  un  véritable 
respect  dans  cette  vie  de  travail  honnête,  régulier  et  incessant. 

Le  Dictionnaire  de  la  Conversation  doit  à  Breton  l'article 
Sténographie,  où  il  a  fait  l'histoire  de  l'art  qu'il  pratiquait, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres  articles,  où  cet  excellent 
vieillard  a  le  plus  souvent  consigné  ses  souvenirs  personnels. 

John  Leuoinnk. 

BRETON  DE  LOS  IIERREROS  (Don  Marcel),  le 
poète  peut-être  le  plus  populaire  et  le  plus  aimé  qu'il  y  ait 
aujourd'hui  en  Espagne,  est  né  le  19  décembre  1800,  à  Quel, 
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dans  la  province  de  Logroôo.  Après  avoir  lait  ses  études  à 
Madrid,  il  servit  comme  volontaire  dans  l'armée,  de  1814  à 
1822.  Il  Ait  à  cette  époque  placé  dans  le  département  des 
finances,  puis  nommé  secrétaire  de  l'intendance  de  Jativa , 
et  bientôt  après  de  celle  de  Valencia.  Constamment  dévoué 
à  la  cause  de  la  liberté ,  il  dut  renoncer  à  cette  carrière  lors 
du  rétablissement  du  pouvoir  absolu  dans  sa  patrie.  Pour  ne 
pas  tomber  entièrement  à  la  charge  de  sa  famille ,  il  demanda 
au  théâtre  des  moyens  d'existence,  et  composa  des  pièces  qui 
lui  ont  acquis  une  réputation  durable.  Ce  ne  fut  qu'en  1834 
qu'on  songea  de  nouveau  à  lui  confier  à  Madrid  des  fonc- 
tions publiques, .qu'il  ne  sollicitait  même  pas  ;  plus  tard  on  le 
nomma  conservateur  delà  Bibliothèque  nationale, et  il  perdit 
cet  emploi  en  1840,  parce  qu'un  poème  de  circonstance , 
composé  par  lui  en  l'honneur  d'Espartero  par  ordre  de  la 
junte,  n'avait  obtenu  aucun  succès.  Cependant  l'Académie 
royale  d'Espagne  ne  l'en  admit  pas  moins,  en  1837,  au  nom- 
bre de  ses  membres. 

A  l'âge  de  dix-sept  ans  Breton  de  los  Herreros  avait  déjà 
composé  une  comédie  :  A  la  veje*  viruetas,  qui  obtint  en 
1824  les  honneurs  de  U  représentation,  et  dont  le  succès 
fut  des  plus  éclatants.  Depuis  lors,  doué  d'une  fécondité  et 
d'une  facilité  peu  communes,  il  n'a  pas  fourni  à  la  scène 
espagnole  moins  de  cent  cinquante  ouvrages ,  les  uns  com- 
plètement originaux ,  les  autres  imités  de  vieux  auteurs  na- 
tionaux ou  bien  traduits  du  français  et  de  l'italien  ;  et  la  plu- 
part de  ces  pièces  ont  obtenu  les  plus  brillants  succès,  tant 
sur  les  théâtres  de  ta  capitale  que  sur  ceux  des  provinces. 
H  a  en  outre  publié  des  Poesias  sueltas  (Madrid,  issi), 
ainsi  que  les  poèmes  satiriques  :  Contra  el  juror  filarmo- 
nico,  o  mas  bien  contra  los  que  desprecian  el  teatro  es- 
panol  (  1828  );  Contra  los  nombres  en  defensa  de  las  mu- 
fferes  (  1829  );  El  carnaval  (  18S3);  Contra  la  mania  con- 
tagiosa  de  escribir  para  el  publico  (  1833  )  ;  La  ffipocresia 
(1834);  Contrôlas  abusas  g  despropositos  introducidos  en 
el  arte  de  la  declamacUm  teatrat  (1834)  ;  Recuerdos  de  un 
baile  de  mascaras,  cuento  en  verso  (1834);  Epistola 
moral  sobre  las  costumbres  del  siglo  (1841  ).  Tous  ces 
poèmes  se  distinguent  par  l'élégance  et  en  même  temps  par 
l'énergie  de  ta  diction ,  ainsi  que  par  l'harmonieuse  facilité 
de  la  versification.  La  satire  et  la  comédie,  voilà  son  véri- 
table élément  :  il  y  est  léger,  original  et  complètement  espa- 
gnol. Mais  si  ses  œuvres  dramatiques  se  distinguent  plus 
par  les  effets  de  scène  et  par  de  brillants  détails  que  par 
l'originalité  de  l'Invention  et  la  richesse  de  la  composition , 
on  peut  dire  de  presque  toutes  qu'elles  amusent  le  specta- 
teur depuis  ta  première  scène  jusqu'à  la  dernière.  Dans  ses 
derniers  drames,  il  a  su  d'ailleurs  se  défendre  de  l'influence 
des  classiques  français  et  se  rattacher  aux  grands  modèles  du 
vieux  théâtre  national.  On  publie  depuis  1850  à  Madrid  une 
édition  complète  de  ses  œuvres  en  cinq  volumes. 

BRETONS.  Ce  nom  était  un  appjsllatifqui  désignait  les 
ix'uples  de  l'Angleterre  méridionale  ;  ceux  de  l'Armo  rique 
gauloise  ne  l'ont  porté  que  depuis  l'établissement  de  Conan- 
Mériadec  et  de  ses  compatriotes  (voyez  Uretacto:).  \jh 
nom  de  Bretons  est  dérivé  du  mot  gaulois  brith ,  brit  ou 
breitk,  qui  signifie  peint,  bariolé,  tatoué.  Encore  aujour- 
d'hui ,  les  peuples  de  la  petite  Bretagne  donnent  aux  insu- 
laires de  la  grande  le  nom  de  Breizads.  C'était  donc  une 
épithète,  un  sobriquet,  qu'ils  devaient,  selon  César,  à  l'usage 
qu'ils  avaient  de  se  peindre  ou  de  se  tatouer  en  bleu  avec  la 
guède  (  vitrum  ou  glashtm).  Du  temps  du  conquérant  romain, 
la  plus  grande  partie  de  ce  qui  forme  aujourd'hui  l'Angle- 
terre proprement  dite,  était  habitée  par  des  peuplades  belles 
venues  du  continent  opposé;  le  nord  de  l'Angleterre  et  de 
l'Ecosse  l'étaient  par  des  Gaulois  indigènes.  Le  nom  de 
Bretons  n'a  été  porté  que  par  les  premiers,  et  ne  s'est  jamais 
appliqué  aux  Gaulois  du  nord  de  l'Ile.  Ces  derniers  étaient 
divisés  en  deux  peuples,  les  Calédoniens  (  Kael-Dun,  aujour- 
d'hui Kaeldoch),  ou  Gaulois  montagnards,  et  les  Méates  ou 


Majatea  (  de  magh ,  maiçh ,  maith ,  plaine),  ou  Gaulois  de 
la  plaine.  Ces  derniers ,  plus  agricoles ,  étaient  appelés  par 
leurs  voisins  montagnards ,  qui  vivaient  de  ebasse ,  cruit- 
nich ,  ou  mangeurs  de  blé.  Les  Bretons,  au  contraire,  dont 
ils  étaient  limitrophes ,  et  dont  ils  ravageaient  les  terres , 
les  appelaient  Pietés,  non  parce  qu'ils  ava 
de  se  peindre,  mais  du  mot  biktich  ou  ptktich,  qui 
larron  ou  pillard. 

Pendant  tout  le  temps  de  la  domination  des  Romains  m 
Bretagne,  et  probablement  auparavant,  les  Calédoniens  et 
les  ne  les  u  reni  une  guerre  incessante  aux  iiretons  pour 
reprendre  le  pays  qui  leur  avait  été  enlevé.  Ce  furent  ce» 
ravages  continuels  qui  obligèrent  les  Bretons  amollis,  après 
que  les  Romains  les  eurent  abandonnés ,  à  appeler  à  leur 
secours  les  Anglo-Saxons,  qui  les  subjuguèrent  par  trahison. 
Les  Bretons  étaient  du  temps  de  CeW  plus  sauvages  et 
plus  féroces  que  les  Gaulois  du  continent,  à  l'exception 
toutefois  des  habitants  du  Kanthun,  que  leur  commerce  aver 
les  étrangers  avait  rendus  plus  humains.  Ils  se  peignaient 
en  bleu,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  se  rasaient  la  barbe,  at 
conservant  que  la  moustache,  et  portaient  une  longue  che- 
velure. L'infanterie  faisait  la  force  principale  de  leurs  armé*; 
mais  Us  avaient  aussi  de  la  cavalerie  et  des  chars  de  guerre. 
Us  s'adonnaient  peu  à  l'agriculture,  et  vivaient  principalement 
de  la  chasse  et  des  produits  de  leurs  troupeaux.  La  duei- 
pline  religieuse  des  Druides  s'était  formée  chez  les  Bretons, 
et  les  jeunes  Gaulois  qui  voulaient  s'y  perfectionner  allais  t 
l'étudier  en  Bretagne.  Les  Bretons  recueillaient  l'étais,  qw 
dans  les  temps  reculés  ils  apportaient  dans  le  Kantium,  w 
les  Phéniciens  venaient  le  chercher.  Plus  tard,  ce  furent 
Gaulois  qui  l'apportèrent  par  terre ,  du  Kantium  à  Mar- 
seille. Les  Bretons  étaient  d'assez  hardis  navigateurs,  et 
non-seulement  ils  parcouraient  les  cotes  de  leur  pays  ri 
celles  des  Gaules,  dans  des  barques  d'osier  couvertes  de 
cuir,  mais  ils  enseignèrent  aux  Phéniciens  le  chemin  de 
Thulé  ou  de  la  Norvège,  par  lea  Orcades  et  les  lies  de 
Shetland  G*1  G.  de  Vaduoncocbt. 

BRETONS  (Bas-).  Si  l'on  tire  une  ligne  transvers* 
de  Paimpol  à  l'embouchure  de  la  Vilaine,  au-dessous  de  la 
Roche-Bernard,  toute  la  partie  de  la  près  qui  le  armoricaine 
comprise  entre  cette  ligne  et  l'Océan  forme  la  Bassc-Brt- 
tagne.  Cette  contrée  dans  les  anciens  jours  a  subi  plus  d'une 
invasion ,  sans  que  le  type  de  la  race  primitive  et  à  quel- 
ques égards  autochtbone  en  ait  été  sensiblement  altéré.  Cri- 
tique d'origine  (  ses  Dol-menn  et  ses  Menn-birs  ne  l'at- 
testent pas  moins  que  sa  langue  ) ,  elle  en  a  longtemps 
conservé  les  mœurs,  le  culte  et  les  habitudes.  Tran^-pUm 
sur  cette  terre,  le  christianisme  s'y  est  teint  de  quelques 
antiques  superstitions.  Aucun  changement,  si  l'on  excepte  on 
petH  nombre  de  mots  empruntés  par  la  nécessité  au  voca- 
bulaire français ,  ne  s'est  introduit  dans  son  idiome, 
la  prononciation  gutturale  et  duremeut  aspirée  s'apprend 
une  extrême  difficulté  par  tonte  personne  qui  ne  Pa  pas  par- 
lée depuis  sa  naissance.  Cet  idiome  n'est  pas  près  de  périr, 
et  cela  par  une  raison  péremptoirc  tirée  de  la 
du  sol. 

Le  pays,  si  Ton  excepte  les  villes  et  quelques  bo 
renferme  peu  d'habitations  agglomérées.  Déchiré  par  des  tor- 
rents, hérissé  de  roches  qui  ont  perdu  leur  terre  végétale,  i 
mnnqucde  plaines.  Indépendamment  des  montagnes-moires 
(  méncjt-du  ),  dont  la  chaîne  se  prolonge  de  l'est  à  PouesC 
sa  surface  consiste  principalement  en  collines  et  en  Talions, 
sur  lesquels  sont  éparses,  à  de  grandes  distances  Tune  * 
l'autre,  les  cabanes  des  cultivateurs.  Une  commune  fornvr 
de  deux  cents  feux  ainsi  disséminés  n'a  guère  moins  <W 
deux  lieues  carrées  de  superficie.  A  travers  ce  terrain  toc- 
jours  accidenté,  circulent  des  ruisseaux  torrentueux  en  hi- 
ver, seule  saison  pendant  laquelle  les  enfants  aient  le  to&T 
d'aller  clterchcr  au  loin  quelque  instruction,  car  les  tri- 
vaux  de  l'été  les  retiennent  auprès  de  leurs  familles.  D  est 
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rare  que  l«  clocher  paroissial  s'élève  au  centre  de  la  com- 
mune ,  qui,  a  parler  exactement,  n'a  pas  de  chefjlieu.  Pla- 
cées ,  comme  elles  le  sont  presque  partout ,  auprès  du 
temple  rustique,  il  est  naturel  que  les  écoles  soient  peu 
fréquentées.  De  retour  sons  le  toit  paternel,  l'enfant,  qui 
n'entretient  de  rapports  arec  ses  auteurs  que  par  la  corn- 
mnnauté  de  l'idiome  celtique,  a  bientôt  oublié  des  leçons 
reçues  à  longs  intervalles.  Ainsi ,  cet  idiome  triomphe  de 
la  langue  française  sous  le  chaume  de  la  vieille  Armorique, 
et  y  régnera  longtemps  de  génération  en  génération.  Ne 
or  n  y  ex  donc  pas  que  la  on  puisse  s'entendre  sur  vos  nou- 
velles mesures  ;  ne  ^comptez  guère  plus  sur  le  respect  exigé 
en  faveur  de  votrevsystème  métrique  et  décimal.  Réf rac- 
lai re  à  votre  science,  le  paysan  bas-breton  calculera  comme 
«es  pères,  mesurera  comme  eux,  parlera  comme  eux;  et 
tout  au  plus,  subjugué  par  le  succès  récent  d'un  voisin,  il 
adoptera  quelque  méthode  inusitée  d'agriculture.  Encore  fau- 
dra t-il  qu'il  s'écoule  des  années  avant  qu'il  s'y  décide. 

Le  caractère  du  Bas-Breton  n'a  pas  subi  lesmoditieaUois 
remarquées  chez  le  peuple  de  Paris  depuis  l'époque  oU  l'em- 
pereur Julien  le  jugeait  triste  et  taciturne.  Il  est  resté  tel 
en  Bretagne  que  le  lui  a  donné  primitivement  le  culte  drui- 
dique, sur  lequel  a  été  entée  une  religion  sévère  ;  il  est  tel 
qu'il  devait  résulter  d'un  ciel  inclément,  de  vents  presque 
continuels,  de  tempêtes  qui  enlèvent  les  toitures  des  édifices, 
de  travaux  contrariés  par  des  pluies  glaciales  ou  des  sé- 
cheresses prolongées,  d'une  nourriture  sobre,  céréale  en 
majeure  partie,  et  qui  sous  un  climat  froid  et  nébuleux 
appelle  des  excitants  alcooliques,  dont  le  propre  est  do 
conduire  le  paysan,  comme  les  classes  populaires,  à  l'in- 
tempérance. Celle-ci  est  trop  avantageuse  au  fisc  pour  n'être 
pas  affligeante  pour  la  morale.  De  cette  lutte  contre  les  au- 
tans, de  cette  culture  pénible  sur  un  sol  tourmenté,  devait 
ne  opiniâtreté  au  niveau  des  obstacles  à  vaincre, 
humeur  mélancolique,  un  langage  durement  accentué . 
une  gravité  qui  ne  s'oublie  que  dans  f  ivresse  des  foires  et 
des  fêles  patronales ,  une  danse  monotone ,  une  joie  triste, 
de  la  lenteur  dans  la  démarche,  de  l'hésitation  dans  les 
premiers  mouvements;  mais  une  ténacité  invincible  dans 
les  déterminations  une  fois  prises,  un  oubli  de  tout  péril 
personnel,  et  un  mépris  de  la  mort  calme  et  sans  jactance. 

La  conformation  physique  du  Bas-Breton  est  en  rapport 
avec  sa  physionomie  morale.  Vous  trouvères  en  Basse-Bre- 
tagne peu  de  tailles  sveltes  et  élancées.  La  grande  majorité 
de  la  population  ne  surpasse  pas  pour  les  hommes  la  hau- 
teur de  cinq  pieds  (ancienne  mesure),  et  pour  les  femmes 
celle  de  quatre  pieds  dix  ponces.  Le  corps  des  premiers  est 
osseux ,  la  poitrine  est  large,  le  cou  est  court  et  fortement 
musclé  ;  la  tète,  généralement  plus  voisine  de  la  rondeur 
que  d'une  (orme  ovale,  est  volumineuse;  l'œil,  souvent 
déprimé  dans  son  orbite ,  est  surmonté  d'épais  sourcils  ;  la 
pensée  y  réside  profondément  ;  elle  n'en  jaillit  pas  de  prime 
abord  :  il  faut  l'interroger,  et  alors  elle  se  manifeste  dans  la 
fermeté  du  regard  ;  l'action  marche  bientôt  à  la  suite,  et  quel- 
quefois sous  l'incitation  d'une  colère  tranquille.  Gardes- vous 
dans  ces  occasions  de  vouloir  y  apporter  aucun  obstacle  : 
vous  arrêteriez  plutôt  le  torrent  qui  descend  des  monta- 
gnes ou  le  souffle  impétueux  qui  en  balaye  les  gorges 

Napoléon ,  parcourant  les  lignes  de  son  armée 
que  se  livrait  la  bataille  de  Lutzen ,  fixa  son  attention  cu- 
rieuse sur  quelques  compagnies  de  conscrits  à  figures  im- 
passibles ,  que  leur  chef  de  bataillon  haranguait  dans  une 
langue  inconnue  :  ces  figures  commencèrent  par  devenir 
soucieuses ,  ensuite  elles  s'animèrent  ;  bientôt  la  voix  du 
jeune  commandant  éclata  dans  un  dernier  cri  de  vigueur  ; 
le  fameux  Torré-penn  (  cassez-leur  la  tête  )  fut  prononcé,  et 
Ton  marcha  résolument  devant  une  batterie  chargée  à  mi- 
traille. La  moitié  de  cette  brave  jeunesse  y  périt ,  mais 
l'autre  enleva  deux  canons ,  bientôt  dirigés  par  elle  contre 
l'étranger,  dont  les  artilleurs  gisaient 


pièces.  C'était  le  bataillon  du  Finistère,  à  peine  formé  trois 
mois  auparavant,  auquel  son  chef  (M.  Pascal  Keranvéyès) 
adressait  des  paroles  puissantes ,  empruntées  au  dialecte  cel- 
tique ,  le  seul  que  ces  jeunes  gens  connussent. 

Interroges  les  officiers  de  marine  :  ils  vous  diront  que  le 
matelot  provençal  ou  bordelais  a  de  l'intelligence ,  qu'il  ne 
manque  pas  d'activité,  qu'il  est  propre  a  un  coup  de  main  ; 
qu'obéissant  au  porte-voix ,  il  sera  prompt  à  la  manœuvre  ; 
que  dans  un  grain  ou  un  remous  il  aura  vilement  cargué 
les  voiles,  et  que  pendant  un  temps  donné  il  résistera  à 
une  bourrasque.  Mais  parlez-leur  d'une  tempête  prolongée , 
telle  qu'on  en  essuie  au  cap  Ilorn  ou  aux  approches  du  cap 
de  Donne-Espérance,  Us  opineront  tous  pour  le  matelot  de 
la  Basse- Bretagne,  car  ils  savent  bien  que  celui-ci,  dans  son 
flegme,  abordera  les  huniers  sans  murmure  au  milieu  des 
éclairs  ;  qull  tiendra  sur  la  vergue  pendant  les  nuits  les  plus 
orageuses;  que  trempé  d'une  pluie  glaciale  il  continuera 
son  dur  service  ;  qu'avec  deux  doigt*  d'eau-de-vie  sur  l'es- 
tomac et  une  feuille  de  tabac  dans  la  bouche ,  il  luttera  aussi 
courageusement  contre  l'ennemi  que  contre  la  tempête,  et 
surtout  si  cet  ennemi  appartient  à  la  Grande-Bretagne. 

Le  Bas-Breton  en  effet  a  la  haine  de  l'Anglais  ;  il  ne  sait 
pas  pourquoi ,  il  ne  saurait  le  dire  :  elle  est  dans  son  sang, 
elle  est  dans  les  récits  du  foyer  paternel ,  elle  est  dans  les 
contes  des  veillées,  comme  dans  les  chants  populaires,  nous 
dirions  presque  dans  l'air  que  l'enfant  respire.  Voyez  ces 
visages  mornes,  ces  têtes  entourées  d'une  chevelure  épaisse 
qui  retombe  à  flot*  sur  de  larges  épaules ,  cette  stature  roide, 
juchée  sur  des  sabots  qui  l'exhaussent  de  dix  centimètres, 
ce  justaucorps  qui  recouvre  autant  de  gilets  qn'en  dépouille 
Auriol  dans  une  course  du  Cirque-Olympique ,  ces  braies 
plissées  et  gonflées  comme  deux  ballons  qui ,  tenant  à  peine 
sur  les  reins,  descendent  jusqu'à  des  guêtres  de  cuir  noir 
posées  à  cru  sur  la  jambe  ;  voyez  cette  démarche  rendue 
lente  par  l'accoutrement  qui  la  gêne,  ces  lèvres  paresseuses 
qui  vous  font  attendre  une  réponse  où  brille  l'épargne  des 
paroles ,  cette  indécision  qui  semble  soupçonner  votre  véra- 
cité, car  le  paysan  bas-breton  est  naturellement  défiant  :  eh 
bien ,  criez  à  son  de  trompe  qu'une  descente  d'Anglais  s'est 
effectuée  sur  le  littoral  de  la  vieille  Armorique,  et  tout  cela 
retrouvera  de  la  vie  !  Les  vieillards  redemanderont  à  leur  mé- 
moire le  souvenir  des  anciens  griefs  vrais  ou  supposés  ;  les 
adultes  détacheront  du  manteau  de  la  cheminée  leurs  fusils 
pour  les  fourbir;  les  femmes  et  les  enfants  crieront  ;  les  tra- 
vaux agricoles  seront  suspendus:  de  tous  les  animaux  qui 
composent  la  richesse  de  la  ferme,  le  cheval  sera  seul  soigné, 
et  les  hommes  valides  marcheront.  Sur  des  lèvres  naguère 
immobiles  se  placera  la  menace  ;  l'imprécation  retentira  dans 
les  chemins  de  traverse;  les  yeux  presque  éteints  auront 
des  éclairs  ;  les  groupes  se  formeront  à  la  porte  des  églises, 
sur  la  tombe  des  ancêtres  ;  des  messes  seront  payées  aux  rec- 
teurs ;  des  ex-voto  seront  promis  aux  autels  ;  les  bourgs  et 
les  villes  offriront  le  même  spectacle  d'animation  ;  et  à 
tant  de  haines ,  qni  ne  formeront  qu'une  seule  et  immense 
haine,  il  ne  faudra  que  des  chefs  pour  les  conduire  à  la  vic- 
toire l  Ce  n'est  pas  une  simple  guerre  qui  s'improvisera  :  vous 
seriez  tenté  de  dire  que  l'on  va  courir  à  une  vengeance. 

La  foi  du  Bas-Breton  va  jusqu'à  la  superstition.  Pour  lui, 
il  est  peu  de  fontaines  ou  de  grottes  qui  n'aient  un  patron 
dans  le  ciel.  A  chaque  bienheureux  de  la  légende  armori- 
caine est  affecté  le  droit  de  guérir;  à  tel  mal  suffit  telle  oraison; 
de  telle  rencontre  on  tirera  tel  présage  :  s'il  menace  un  en- 
fant, on  ira  trouver  le  prêtre,  qui  récitera  les  premiers  versets 
de  l'Évangile  selon  Saint-Jean,  après  lui  avoir  posé  un  bout 
de  l'étole  sur  la  tête.  Ne  mécontentez  ni  les  mendiants  ni  les 
vieilles  femmes  :  vous  avez  beau  appartenir  au  dix-neuvième 
siècle ,  vous  ne  seriez  pas  à  l'abri  des  mauvais  sorts  qui  vous 
seraient  jetés.  Cependant  ces  pauvres,  ces  vieillards,  ont  leur 
part  dans  la  justice  distributive  du  paysan  bas-breton.  Aucun 
ne  se  montrera  à  la  porte  des  cabanes  sans  recevoir  son  au- 
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mône  :  ceUejci  consistera  en  pain,  en  farine  ou  en  menue  mon- 
naie; on  s'entretiendra  familièrement  avec  lui;  on  en  ap- 
prendra les  nouTeues  qu'il  recueille  ou  qu'il  promène  de 
village  en  village.  Dans  les  repas  de  noces ,  dans  les  danses 
dont  ils  sont  suivis,  les  pauvres  ont  une  place  acquise; 
assis  à  table  immédiatement  après  les  autres  convives ,  ils 
sont  servis  par  les  jeunes  époux.  Bientôt  ils  ouvriront  le  bal 
champêtre  avec  eux  ;  le  nouveau  marié  prendra  par  la  main 
une  mendiante ,  dont  les  guenilles  auront  été  lessivées  pour 
ce  jour  solennel,  et  un  vieil  estropié  s'accostera  sans  crainte 
de  la  jolie  fille  qui  vient  de  prouoncer  le  serment  de  l'é- 
pouse. 

Le  mendiant  en  effet,  dans  sa  vie  errante,  jouit,  avec 
les  tailleurs,  dn  privilège  de  préparer  les  conventions  ma- 
trimoniales. Ceux-ci,  toutefois,  ont  plus  d'occasions  que  Tau  t  re 
de  mettre  les  futurs  conjoints  en  rapport  :  chargés  de  con- 
fectionner ,  Rans  restriction ,  les  vêtements  des  deux  sexes 
(ce  qui  les  met  en  faveur  auprès  des  jeunes  femmes), 
par  bandes,  lenr  grand  bâton  blanc  à  la  main,  ils  vont  passer 
des  semaines  d'une  ferme  à  l'autre.  C'est  à  qui  aura  le  bon- 
heur de  les  installer  dans  la  grange  qui  va  devenir  leur  atelier; 
quatre  fois,  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil ,  on 
leur  présente  une  nourriture  délicatement  apprêtée ,  et  à  la- 
quelle ils  ne  manquent  jamais  de  faire  honneur.  Mais  leur 
rétribution  métallique  est  minime ,  une  pièce  de  cinquante 
centimes  est  le  salaire  le  plus  large  accordé  à  leur  travail , 
sur  lequel  chaque  servante  s'est  réservé  des  droits  qui  font 
partie  de  ses  gages.  Chose  extraordinaire  !  chose  presque  in- 
croyable! "partout  bien  accueillis,  fêtés  même,  les  tailleurs 
sont  partout  un  objet  de.  mépris  quasi  légal.  Un  entant  natt-il 
mal  conformé,  «  on  en  fera  un  tailleur,  »  disent  les  père 
et  mère;  est-il  plus  tard  atteint  de  quelque  infirmité,  on  le 
réserve  à  la  même  profession  ;  si  son  intelligence  se  déve- 
loppe tardivement ,  il  n'échappera  pas  à  cette  destinée! 

Le  grand  défaut  du  peuple  de  la  Basse-Bretagne  consiste, 
nous  l'avons  déjà  dit,  dans  l'abus  des  liqueurs  spiri  tueuses  ; 
enlevez  a  l'intempérance  les  campagnes  et  les  villes  de  la 
vieille  Armorique,  et  vous  aurez  un  peuple  grave,  peu  dé- 
monstratif ,  mais  n'oubliant  ni  le  bien  ni  le  mal  qu'on  lui  a 
fait ,  endurci  à  la  fatigue,  soumis  aux  lois  ,  mais  murmu- 
rant contre  l'impôt  du  ael  et  du  tabac ,  chérissant  par-dessus 
tout  son  clocher,  et  mourant  quelquefois  de  nostalgie  quand 
il  s'en  éloigne.  Kératry. 
BRETONS  (Chevaux).  Voyez  Chbv ai» 
BRETTE,  BRETTEUR.  La  brette  que  portaient  nos 
aïeux  était  une  espèce  d'épée  longue  et  étroite ,  une  rapière, 
une  arme  d'estoc.  Son  nom  de  brette  lui  venait  de  ce 
qu'elle  avait  été  originairement  fabriquée  en  Bretagne.  On 
appelle  aussi  quelquefois  Brette,  au  lieu  de  Bretonne  f\\w 
femme  on  une  fille  née  en  Bretagne,  et  Batse-Brette  celle 
qui  est  née  dans  la  Basse-Bretagne. 

De  brette  on  a  fait  les  verbes  bretter  et  bretailler  et  le 
mot  bretteur,  nom  pris  toujours  en  mauvaise  part,  et  par 
lequel  on  désigne  encore  les  gens  toujours  prêts,  sur  le 
moindre  prétexte ,  à  tirer  la  brette  du  fourreau ,  pour  venger 
une  prétendue  injure,  ou  même  faisant  métier  de  provoquer 
et  d'insulter  les  gens  honnêtes  et  paisiWes,  afin  d'avoir  l'oc- 
rasioa  de  se  mesurer  avec  eux,  et  de  faire  ainsi,  sans 
beaucoup  de  danger  et  à  peu  de  frais,  montre  d'un  courage 
qui  n'est  pas  toujours  à  l'épreuve  de  toutes  les  rencontres. 
Cest  ce  que  l'on  a  également  nommé  ferrailleur,  et  ce 
qu'on  peut  appeler,  en  termes  plus  relevés,  si  la  chose  en 
vaut  la  peine,  spadassin. 

BREUGHEL  (Pierre),  chef  d'une  célèbre  famille  de 
peintres  flamands ,  dit  aussi,  en  raison  du  caractère  ou  des 
sujets  ordinaires  de  ses  tableaux,  Pierre  te  Drôle  ou 
Breughel  le  Paysan,  naquit  en  1510  suivant  les  uns,  et 
en  1530  suivant  les  autres,  à  Breughel,  village  peu  éloigné 
deBreda,  dont  il  prit  le  nom,  et  fut  l'élève  de  Pierre  Kock  van 
Aelst.  Il  voyagea  en  France  et  en  Italie,  recueillant  partout 
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les  points  de  vue  ou  les  sujets  naturels  qui  lui  plaisaient 
et  à  son  retour  dans  sa  patrie,  il  se  fixa  à  Anvers ,  où  il  fut 
reçu  membre  de  la  Société  des  Peintres ,  et  où  il  épousa  la 
fille  de  son  maître.  Plus  tard  il  s'établit  à  Bruxelles,  où  il 
mourut,  en  1570  suivant  les  uns,  et  en  1590  suivant  les 
autres.  Dans  ses  noces  de  paysans,  ses  fêtes  et  ses  dan~?i 
champêtres,  il  a  peint  sous  de  vives  couleurs  la  joie  franche 
de  l'homme  des  champs,  telle  qu'il  l'avait  observée  de  ses 
yeux  d'artiste.  Une  de  ses  toiles  les  plus  célèbres  est  celle 
qu'on  voit  dans  la  galerie  de  Vienne,  portant  la  date  de  1 563 
et  représentant  la  construction  de  la  Tour  de  Babel.  Beau- 
coup de  ses  tableaux  ont  été  gravés  par  d'autre»  sur  cuivre, 
mais  il  gravait  aussi  lui-même  à  l'eau-forte. 

Pierre  Breccbel,  son  fils,  dit  Breughel  le  jeune,  ou 
f  Infernal ,  parce  qu'il  traitait  de  préférence  des  sujets  ou  il 
fallait  accumuler  les  contrastes  les  plus  frappants ,  comme 
les  scènes  de  brigands,  d'évocations  de  démons  et  de  sor- 
cières, etc.,  né  à  Bruxelles,  en  1569,  mourut  en  1625.  Son 
Orphée  séduisant  les  divinités  infernales  par  les  accents 
de  sa  lyre,  qu'on  voit  dans  la  galerie  de  Florence,  et  sa 
Tentation  de  saint  Antoine  sont  des  tableaux  de  premier 
ordre. 

Jean  Brecchel,  frère  du  précédent,  dit  Breughel  de 
velours,  parce  qu'il  ne  portait  guère  que  des  vêtements  de 
cette  étoffe,  naquit  suivant  les  uns  en  15C8,  et  suivant  les 
autres  en  1575.  Il  mourut  en  1640,  et  même  dès  1025  à  ce 
que  prétendent  quelques  auteurs.  Ce  fut  un  artiste  extrê- 
mement fécond,  qui  excella  dans  le  paysage  et  dans  la  peinture 
des  petites  figures,  sujets  qu'il  exécutait  d'ordinaire  avec  la 
plus  minutieuse  exactitude.  Il  peignit  aussi,  pour  d'autres 
maîtres,  tantôt  des  fonds  de  paysage,  tantôt  des  figures  sur 
un  fond;  c'est  ainsi  qu'il  fit  un  tableau  d'Adam  et  Eve  dans 
le  paradis  terrestre  dont  Rubens  exécuta  les  deux  figu- 
res principales.  Cette  toile  et  ses  Quatre  éléments,  de  nt*tne 
que  son  Vertumneet  Bellone,  œuvres  également  exécutées 
en  société  avec  Rubens,  sont  les  productions  les  plus  re- 
marquables de  Breughel  de  velours. 

Son  fils,  Jean  Brecchel,  reçu  membre  de  la  confrérie  de 
Saint-Luc  d'Anvers  en  1629,  imita  sa  manière. 

Les  autres  membres  de  cette  famille  qui  vécurent  en  des 
temps  postérieurs  sont  :  Atnbroise  Breucuel  ,  qui  fut  doc- 
teur de  l'Académie  de  Peinture  d'Anvers,  entre  1635  et  1670, 
et  se  fit  une  réputation  comme  peintre  de  fleurs  ;  Abraham 
Breucuel,  dit  Rhingraf  ou  le  Napolitain,  remarquai  ne 
peintre  de  fruits,  de  fleurs  et  d'oiseaux,  né  à  Anvers,  qui 
résida  longtemps  à  Rome  et  à  Naples,  et  mourut  dans  cette 
dernière  ville,  en  i960  ;  son  frère,  Jean-Baptiste  Brelcoel, 
comme  lui  peintre  de  fleurs  et  de  fruits,  mais  artiste  d'un 
talent  bien  inférieur,  mort  à  Rome,  après  1700;  enfin  Gat- 
pard  Breccbel,  fils  d'Abraham,  qui  cultiva  le  même  genre 
que  son  père. 

BREUIL,  terme  d'eaux  et  forêts,  qui  signifie  un  bots  taillis, 
ou  buisson  fermé  de  haies  et  de  murs,  dans  lequel  les  béte* 
ont  accoutumé  de  se  retirer.  Ce  mot,  dont  M.  Hase  fait  re- 
monter l'étymologie  au  grec  ntpt6oXtov,  que  les  Grecs  mo- 
dernes prononcent  brivolion ,  et  qui  dans  le  Levant  a  si- 
gnifié au  moyen  âge  un  verger,  un  jardin  cultivé  devant 
la  maison,  a  formé  par  la  suite  plusieurs  noms  de  lieux  : 
une  partie  de  la  place  Saint-Marc  à  Venise  a  été  appelée  Bro- 
glio,  d'un  petit  bois  qu'il  y  avait  autrefois  en  cet  endroit , 
et  ce  nom  est  devenu  aussi  celui  de  plusieurs  familles,  par 
exemplecellesdes  B r og  I ie ,  des  Debretûl,  des  Dubreuil,  etr, 
BREUILLES.  En  termes  île  marine,  on  appelle  ainsi 
toutes  les  petites  cordes,  telles  que  martinets,  garcetks, 
petites  cargues,  etc.,  qui  servent  à  carguer  ou  trousser  les 
voiles,  opération  pour  laquelle  a  été  fait  le  verbe  breuilkr 
ou  brouiller. 

On  donne  encore  le  nom  de.  breuilles  aux  entrailles  ou 
intestins  des  poissons,  et  l'on  dit,  par  exemple,  qu'avant  de 
caquer  le  hareng ,  il  faut  lui  arracher  les  breuilles. 
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BREUVAGE.  On  n'entend  pas  indistinctement  par  ce 
mot  toute  espèce  deéoisson.Ce  dernier  nom  est  le  terme  gé- 
nérique dont  on  se  sert  plus  particulièrement  pour  désigner 
les  liquides  dont  l'homme  bit  usage  pour  satisfaire  sa  soif, 
flatter  ou  réveiller  le  seus  du  goût.  Breuvage  s'emploie  plus 
spécialement  pour  indiquer  les  liqueurs  préparées ,  compo- 
sées, qu'on  destine  plutôt  à  produire  quelque  effet  extraor- 
dinaire qu'à  servir  de  boisson  habituelle.  Quand  Homère* 
dans  son  Odyssée,  parie  d'un  breuvage  composé  de  fro- 
mage, de  farine  et  de  miel  détrempés  dans  du  vin  de  Pramne, 
il  laut  moins  l'entendre  d'une  boisson  d'un  usage  habituel 
chex  ses  héros,  que  d'une  potion  qu'on  leur  apportait 
après  le  combat  ou  après  de  longues  fatigues  atin  de  répa- 
rer leurs  forces.  Dans  le  onzième  livre  de  l'Iliade  la  belle 
llécamède  sert  un  pareil  breuvage  à  Machaon,  qu'on  ra- 
mène blessé  du  combat. 

Quant  aux  breuvages  ou  philtres  des  anciens,  des- 
tinés à  inspirer  de  la  haine  ou  de  l'amour,  leur  recette  et 
leurs  effets  ne  sont  |>as  bien  connus.  Les  breuvages  de  haine 
(  (uiniTpa )  étaient  composés,  dit  Dacier,  du  suc  de  l'herbe 
appelé  promothea,  mêlé  an  fiel  de  quatre  animaux ,  et  l'on 
suppose  que  c'est  avec  un  breuvage  semblable  que  Circé 
changea  les  compagnons  d'Ulysse  en  pourceaux.  Les  his- 
toriens et  les  poètes  nous  ont  laissé  quelques  indications 
à  l'aide  desquelles  on  pourrait  recomposer  tes  breuvages  dan- 
gereux connus  dans  les  différents  âges  et  chex  les  différents 
peuples,  et  cet  art,  depuis  Médée  jusqu'à  la  célèbre  Brin- 
villiers,  n'a  cessé  d'avoir  des  praticiens.  Quant  aux  breu- 
vages d'amour,  on  ignore  absolument  leur  composition  ;  on 
sait  seulement  qu'on  en  présentait  aux  jeunes  mariés ,  qui 
avaient  le  nom  spécial  de  brouets,  usage  qui  s'est  long- 
temps conservé  chez  les  peuples  modernes. 

A  bord  des  navires,  breuvage  indique  un  mélange  égal  de 
vin  et  d'eau  qu'on  donne  quelquefois  pour  boisson  à  l'équi- 
page ;  mais  son  acception  la  plus  fréquente  est  encore  celle 
de  potion ,  de  médicament. 

BRÈVE  (  Prosodie  ).  Voyex  Quantité. 

BRÈVE  (Musique).  C'est  une  note  dont  la  durée 
n'est  que  le  tiers  de  celle  qui  la  précède  :  la  noire  est  brève 
après  une  blanche  pointée,  la  croche  après  une  noire 
pointée,  etc.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  plain-chant , 
ou  la  brève  vaut  la  moitié  de  la  longue- 

Brève  est  encore  le  nom  de  cette  ancienne  note  qu'on 
appelle  aussi  comte,  à  cause  de  sa  figure,  et  qu'on  ne  ren- 
contre plus  que  dans  le  chant  d'église  :  la  brève  droite  ou 
parfaite  vaut  trois  rondes  dans  la  mesure  triple  -  la  brève 
altérée  ou  imparfaite  ne  vaut,  dans  la  mesure  double,  que 
deux  rondes,  qui  prennent  le  nom  de  semi-brèves.  Voyez 
Alla  Brève. 

BRÈVE  (Ornithologie),  genre  d'oiseaux  de  l'ordre 
des  passereaux  dentirostres ,  famille  des  fourmiliers.  Ce 
genre  a  pour  caractères  :  Bec  allongé,  robuste,  crochu; 
tarses  longs  et  scutellés;  queue  et  ailes  très-courtes,  d'où 
leur  vient  sans  doute  leur  nom. 

BREVET  (du  latin  brevis,  court),  se  prend  dans  le 
même  sens  que  bref  pour  désigner  des  lettres  courtes  dont 
on  ne  garde  minute  que  par  abréviation.  Les  brevets  sont 
délivrés  par  le  chef  de  l'État  pour  établir  en  faveur  de  chaque 
fonctionnaire  le  titre  en'  vertu  duquel  il  exerce,  ou  pour 
donner  à  un  particulier  un  titre  spécial.  Ils  sont  expédiés 
par  les  ministères  ou  par  la  chancellerie ,  et  contiennent 
seulement  la  nomination  du  titulaire,  avec  une  formule  gé- 
nérale. Il  est  interdit  d'exercer  certaines  industries,  connue 
l'imprimerie,  la  librairie,  sans  avoir  obtenu  un  brevet. 
On  appelait  autrefois  ducs  à  brevet  ceux  chez  qui  cette  di- 
gnité, conférée  par  brevet,  n'était  que  viagère.  L'on  nommait 
aussi  brevet  de  joyeux  avènement  ou  brevet  de  serment  de 
fidélité  les  lettres  par  lesquelles  un  prince  accordait  à  un  ec- 
clésiastique non  pourvu  de  bénélice  la  première  prébende  qui 
viendrait  à  vaquer  dans  un  chapitre,  en  sorte  que  le  titu- 


laire était  saisi  de  plein  droit  de  ce  bénéfice  sitôt  qu'il  venait 
à  vaquer.  Les  brevets  d'assurance  ou  de  retenue  étaient 
des  actes  par  lesquels  le  roi  accordait  à  une  personne  la  sur- 
vivance d'une  fonction ,  à  la  charge  de  payer  une  somme 
déterminée  au  titulaire  auquel  elle  devait  succéder,  i 

En  droit  un  acte  en  brevet  se  dit  de  celui  que  le  notaire 
remet  aux  parties  sans  en  garder  minute.  On  peut  faire 
de  cette  manière  les  certificats  de  vie,  procurations,  actes 
de  notoriété ,  quittances  de  fermages ,  de  loyers,  de  salaires, 
arrérages  de  pensions  et  rentes,  et  autres  actes  simples. 
Une  obligation  pure  et  simple,  môme  contenant  consti- 
tution d'hypothèque,  peut  toujours  être  délivrée  en  brevet, 
à  quelque  somme  qu'elle  s'élève;  l'usage  est  constant.  Les 
actes  en  brevet  n'emportent  pas  exécution  :  lorsqu'on  veut 
les  faire  revêtir  de  la  forme  exécutoire ,  on  les  dépose  chex 
le  notaire  qui  en  délivre  une  grosse. 

BREVETS  D'INVENTION.  On  nomme  ainsi  les 
titres  délivrés  par  le  gouvernement  pour  assurer  à  une 
personne  qui  les  'obtient ,  le  droit  exclusif  de  fabriquer, 
vendre  ou  employer,  pendant  un  nombre  d'années  déter- 
miné ,  la  chose  qui  fait  l'objet  du  brevet. 

Avant  la  révolution  de  1789  l'industrie  en  Franc*  était 
enchaînée  par  des  règlements  despotiques,  qui  défendaient  au 
génie  toute  découverte,  toute  invention,  sous  peine  d'en 
voir  les  résultats  confisqués;  les  privilèges  accordés  par  le 
gouvernement  étaient  tout  à  fait  arbitraires ,  et  donnaient 
lieu  à  une  foule  d'abus  intolérables.  La  moindre  innovation 
devenait  un  motif  de  poursuites  acharnées  de  la  part  de 
ceux  qui  avaient  des  privilèges.  Les  inventeurs  français  pre- 
naient le  parti  de  se  réfugier  dans  les  pays  étrangers,  qu'ils 
enrichissaient  du  fruit  de  leurs  découvertes.  Les  corporations 
exerçaient  une  tyrannie  d'autant  plus  odieuse  que  les  privi- 
lèges étaient  accordés  à  perpétuité.  L'industrie  demandait  à 
grands  cris  son  émancipation.  En  1762  une  déclaration  de 
Louis  XV  réduisit  les  privilèges  à  quinze  années.  C'était 
une  amélioration ,  mais  elle  était  bien  insuffisante.  On  de- 
vait attendre  de  Louis  XVI  une  réforme  plus  complète; 
Turgot  s'associa  aux  généreux  projets  du  monarque.  Ce  mi- 
nistre fit  rendre  l'édit  mémorable  de  1776,  par  lequel  étaient 
supprimés  tous  les  privilèges  et  toutes  les  corporations; 
mais  cette  suppression  aurait  dû  être  précédée  d'une  indem- 
nité; des  plaintes  s'élevèrent  de  toutes  parts  :  l'édit  fut 
rapporté ,  et  le  ministre  remit  au  roi  son  portefeuille. 

Ainsi  l'industrie  ne  se  vit  un  moment  délivrée  de  ses  en- 
traves que  pour  retomber  sous  l'oppression  du  monopole. 
Cet  état  de  choses  se  maintint  jusqu'à  ce  que  l'Assemblée 
Constituante  eût  brisé  toutes  les  corporations  et  supprimé 
tous  les  privilèges,  pour  donner  à  tous  les  Français  les  mê- 
mes droits  et  leur  imposer  les  mêmes  obligations. 

Le  gouvernement  restitua  à  l'industrie  tous  ses  titres;  le 
génie  d'invention  se  livra  à  son  essor,  sans  avoir  à  redouter 
les  obstacles  et  les  persécutions.  Toutefois  une  loi  était  né- 
cessaire pour  constater  les  découvertes,  les  perfectionne- 
ments, les  améliorations,  et  pour  en  assurer  la  propriété  h 
leurs  auteurs.  C'est  dans  cette  vue  que  fut  promulguée  la  loi 
du  7  janvier  1791  sur  les  brevets  d'invention. 

Cette  loi  portait  en  principe  que  tout  genre  d'indus- 
trie, toute  découverte  ou  nouvelle  invention  est  la  propriété 
de  l'auteur ,  auquel  la  loi  doit  en  garantir  la  pleine  et  entière 
jouissance  pendant  un  temps  déterminé.  Elle  assimile  aux 
brevets  d'invention  les  brevets  de  perfectionnement, 
et  elle  définit  le  perfectionnement  :  «  Tout  moyen  d'ajou- 
ter à  quelque  fabrication  que  ce  puisse  être  un  nouveau  genre 
de  perfection.  *  Elle  crée  des  brevets  d'importation,  et  ac- 
corde à  celui  qui  importera  le  premier  en  France  une  dé- 
couverte brevetée  à  l'étranger  les  mêmes  avantages  que  s'il 
en  était  l'inventeur.  Elle  assure  à  tout  inventeur  la  propriété 
et  la  jouissance  exclusive,  mais  temporaire,  de  son  inven- 
tion ,  par  la  délivrance  d'un  titre  ou  patente,  dont  elle  fhc 
U  durée  a  cinq,  dix  ou  quinze  ans ,  au  choix  de  l'inventeur; 
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ce  dernier  tenue  ne  pouvant  jamais  être  prorogé  que  par 
un  décret  spécial  du  Corps  législatif.  Elle  prescrit  la  tenue, 
au  secrétariat  de  chaque  préfecture ,  d'un  catalogue  de»  In- 
ventions brevetées ,  que  toute  personne  a  droit  de  consul- 
ter, racine  pendant  la  durée  du  privilège.  En  outre,  le  minis- 
tère de  l'intérieur  doit  conserver  pour  la  môme  Un  le  dépôt 
général  àe*  spécifications  ou  descriptions  des  découvertes 
brevetées.  Elle  définit  la  propriété  exclusive  et  privative  que 
possède  chaque  inventeur  sur  l'exercice  et  les  fruits  de  sa 
découverte,  invention  ou  perfectionnement,  lui  reconnaissant 
le  droit  de  former  des  établissements  dans  toute  l'étendue 
de  La  France,  de  céder  la  propriété  de  sa  patente,  en  un 
mot ,  d'en  disposer  comme  d'une  propriété  mobilière ,  pour 
la  défense  et  la  conservation  de  laquelle  elle  lui  donne  l'ac- 
tion en  contrefaçon.  Elle  déclare  qu'à  l'expiration  ou  à  la 
déchéance  de  chaque  brevet  d'invention,  la  découverte 
tombe  dans  le  domaine  public ,  ordonnant  d'en  publier  la 
description  et  le  plan,  afin  d'en  rendre  la  jouissance  plus 
accessible  à  tous  ;  enfin  èlle  déclare  la  dé- 
:  1°  si  l'inventeur  s'est  servi  dans  sa  fa- 
brication de  moyens  secrets ,  non  détaillés  dans  sa  descrip- 
tion ;  V  si  la  découverte  était  avant  la  demande  du  brevet 
décrite  et  consignée  dans  un  ouvrage  imprimé  et  publié; 
3*  si  dans  l'espace  de  deux  ans,  à  compter  de  la  date  du 
brevet,  l'inventeur  n'a  pas  mis  sa  découverte  en  activité, 
sans  avoir  justifié  des  motifs  de  son  inaction;  4*  si  après 
avoir  pris  patente  en  France  l'inventeur  en  a  pris  une  pour 
le  même  objet  en  pays  étranger  5*  si  l'invention  est  illicite 
et  contraire  aux  lois.  Voue*  Invnrriot». 

Rappelons  aussi  qu'un  arrêté  des  consuls  de  la  république, 
en  date  du  11  septembre  1800,  ordonnait  que,  pour  préve- 
nir l'abus  que  les  brevetés  peuvent  faire  de  leurs  titres,  il 
devait  être  inséré,  par  annotation  au  bas  de  chaque  expédi- 
tion ,  la  déclaration  suivante  :  «  Le  gouvernement  en  accor- 
dant un  brevet  d'invention ,  sans  examen  préalable ,  n'en- 
tend garantir  en  aucune  manière  ni  la  priorité,  ni  le  mé- 
rite, ni  le  succès  d'une  invention.  >  Cependant  un  comité 
consultatif  avait  été  établi  au  ministère  de  l'intérieur;  et  il 
était  chargé  d'avertir  officieusement  les  personnes  qui  de- 
mandaient un  brevet  de  l'existence  certaine  ou  présumée  de 
brevets  déjà  pris  pour  des  découvertes  analogues. 

La  loi  du  5  juillet  1844  est  venue  améliorer  cette  législa- 
tion. Elle  consacre  les  mêmes  principes  que  celle  de  1791  ; 
elle  indique  aussi  ce  qu'on  doit  considérer  comme  invention 
ou  découverte  nouvelle ,  et  ce  qui  n'est  pas  susceptible 
d'être  breveté  ;  elle  conserve  aux  brevets  la  même  durée  de 
cinq ,  dix  et  quinze  ans  ;  mais  elle  en  augmente  la  taxe;  ainsi 
on  doit  payer  500  francs  au  lieu  de  300  francs  pour  un  bre- 
vet de  cinq  ans,  1,000  francs  au  Heu  de  «00  francs  pour  un 
brevet  de  dix  ans  ;  pour  un  brevet  de  quinxe  ans  le  prix  est 
resté  le  même,  à  savoir  1,500  francs.  Cette  taxe,  il  est 
vrai,  peut  être  payée  par  annuités  de  100 francs, sous  peine 
de  déchéance,  si  le  breveté  Jaisse  écouler  un  terme  sans 
l'acquitter. 

Suivant  l'ancienne  législation ,  toute  personne  qui  voulait 
obtenir  un  brevet  devait  acquitter  d'abord  la  moitié  de  la 
taxe  variable  selon  la  durée  du  brevet,  phis  50  francs 
pour  l'expédition  de  son  titre.  Quant  à  l'autre  moitié ,  la 
loi  de  1791  accordait  la  faculté  de  ne  l'acquitter  que  dans 
les  six  mois,  à  la  charge  par  le  requérant  de  déposer  uno 
soumission  de  la  verser  dans  ce  délai. 

Selon  la  loi  du  &  juillet  1844,  la  demande  d'un  brevet 
d'Invention  doit  être  adressée  au  ministre  de  l'agriculture 
et  du  commerce,  avec  1*  une  description  de  la  découverte, 
invention  ou  application  faisant  l'objet  du  brevet  réclamé  ; 
2"  les  dessins  ou  échantillons  nécessaires  pour  l'intelligence 
de  la  description;  3*  un  bordereau  des  pièces  déposées.  La 
demande  doit  être  limitée  à  un  seul  objet  principal ,  avec 
les  objets  de  détail  qui  le  constituent;  il  importe  de  men- 
tionner la  durée  que  le  demandeur  veut  assigner  à  son  bre- 
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vet  dans  les  limites  de  cinq ,  dix  et  quinze  ans  ;  et  cela 
restrictions ,  conditions  ni  réserves.  La  description  ne  peut 
être  écrite  en  langue  étrangère;  elle  doit  être  sans  ratures 
ni  surcharges.  Il  faut  joindre  à  la  demande  un  duplicata  de  la 
description  et  des  dessins  ;  le  tout  doit  être  signé  par  le  de- 
mandeur ou  par  un  mandataire.  Le  dépôt  de  toutes  ces  pièces 
ne  peut  avoir  lieu  que  sur  la  production  d'un  récépisié 
constatant  le  versement  d'une  somme  de  100  francs,  à  va- 
loir sur  le  montant  de  la  taxe  du  brevet.  Pour  mieux  assurer 
sûrement  la  priorité  au  véritable  inventeur,  le  procès-ver- 
bal, constatant  le  dépôt  des  pièces,  doit  énoncer  l'heure  de 
leur  remise. 

La  durée  du  brevet  court  à  partir  du  jour  du  dépôt; 
mais  la  loi  veut  que  la  délivrance  des  brevets  soit  faite  avec 
toute  la  célérité  possible.  Ainsi ,  après  l'enregistrement  d» 
pièces  qui  a  lieu  dans  les  cinq  jours  du  dépôt ,  il  n'y  a  plus 
qu'à  expédier  les  brevets  dans  l'ordre  de  la  réception  dei 
demandes  ;  et  cette  expédition  ne  peut  être  retardée ,  puis- 
que les  brevets  sont  délivrés  sans  examen  préalable. 

A  défaut  de  l'observation  des  conditions  et  des  formalités 
exigées  par  la  loi ,  la  demande  est  rejetée,  et  dans  ce  cas  la 
moitié  de  la  somme  versée  reste  acquise  au  trésor,  à  moin» 
que  la  demande  ne  soit  reproduite  dans  les  trois  mois  qui 
suivent  la  notification  du  rejet  de  la  requête.  Alors  seule- 
ment il  est  tenu  compte  de  la  totalité  de  la  somme  versée. 

On  se  bâte  ordinairement  de  faire  constater  une  invention, 
une  découverte,  pour  acquérir  un  droit  de  priorité;  mais 
H  n'est  pas  d'inventeur  qui  ne  sente  le  besoin  de  compléter 
son  anivre  par  une  foule  d'améliorations,  de  perfectionne- 
menU  et  d'additions  que  l'usage  et  la  pratique  lui  révèlent  ; 
la  loi  de  1844  a  sagement  réservé  à  l'inventeur  des  droits  a 
cet  égard  :  il  peut  demander,  à  peu  de  frais ,  des  certificats 
d'addition ,  ou  des  brevets  de  perfectionnement  en  obser- 
vant les  mêmes  formalités  que  pour  les  brevets  d'invention. 

La  cession  des  brevets,  totale  on  partielle,  soit  à  titre  gra- 
tuit, soit  à  titre  onéreux,  ne  peut  être  faite  que  par  acte 
notarié  et  après  le  payement  de  la  taxe. 

Comme  les  brevets  sont  accordés  autant  dans  un  intérêt 
public  que  dans  un  intérêt  privé,  toute  personne  est  auto- 
risée à  prendre  communication,  sans  frais,  des  description», 
dessins,  échantillons  et  modèles  des  brevets  délivrés;  te 
brevets  d'importation  ont  été  supprimés;  mais  la  loi  fixe 
les  droits  des  étrangers  qui  peuvent  aussi  obtenir  en 
France  des  brevets  d'invention,  en  se  conformant  à  ses 


Les  brevets  délivrés  dans  les  cas  suivants  sont  nuls  et  de 
nul  effet  :  1°  si  la  découverte,  invention  ou  application 
n'est  pas  nouvelle  ;  V  si  la  découverte ,  invention  ou  ap- 
plication n'est  pas ,  aux  termes  de  l'article  3 ,  susceptible 
d'être  brevetée  ;  S*  si  les  brevets  portent  sur  des  principes, 
méthodes,  systèmes,  découvertes  et  conceptions  théorique*, 
dont  on  n'a  pas  indiqué  les  applications  industrielles;  4*  « 
la  découverte ,  invention  ou  application  est  reconnue  con- 
traire à  l'ordre  ou  à  la  sûreté  publique,  aux  bonnes  moeurs 
ou  aux  lois  de  l'Etat,  sans  préjudice,  dans  ce  cas  et  dans 
celui  du  paragraphe  précédent ,  des  peines  qui  pourraient 
être  encourues  pour  la  fabrication  ou  le  débit  d'objets  prohi- 
bes; 5°  si  le  titre  sous  lequel  le  brevet  a  été  demandé  in- 
dique frauduleusement  un  objet  autre  que  le  véritable  objet 
de  l'invention  ;  6*  si  la  description  jointe  au  brevet  n'est  pa* 
suffisante  pour  l'exécution  de  l'invention ,  ou  si  elle  n'indique 
pas  d'une  manière  complète  et  loyale  les  véritables  moyen! 
de  l'inventeur;  V  si  le  brève»  a  été  obtenu  contrairement 
aux  dispositions  de  l'article  18. 

Cet  article  18  porte  que  :  «  Nul  autre  que  le  breveté  oo 
ses  ayant-droits  ne  pourra  pendant  une  année  pren-tf 
valablement  un  brevet  pour  un  changement ,  perfectionne- 
ment on  addition  à  l'invention  qui  fait  l'objet  du  brevet  pri- 
mitif. Néanmoins,  toute  personne  qui  voudra  prendre  un 
brevet  pour  changement,  addition  ou  perfectionnement  4  une 
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découverte  déjà  brevetée,  pourra  dans  le  cour*  de  ladite  an-  I 
née  former  une  demande,  qui  sera  transmise,  et  restera  dé- 
posée sous  cachet,  au  ministère  de  l'Agriculture  et  du  Com- 
merce. L'année  expirée ,  le  cachet  sera  brisé  et  le  brevet 
délivré.  Toutefois  le  breveté  principal  aura  la  préférence 
pour  les  changements,  perfectionnements  et  additions  pour 
lesquels  il  aurait  lui-même  pendant  l'année  demandé  on 
certificat  d'addition  ou  un  brevet.  ■ 

Il  arrive  souvent  que  des  demandeurs  de  breveta  s'imagi- 
nent avoir  inventé  une  découverte ,  qui  en  France  ou  à  l'é- 
tranger, et  antérieurement  à  la  date  du  dépôt  de  la  demande, 
a  reçu  une  publicité  suffisante  pour  pouvoir  être  exécutée; 
une  telle  découverte  n'est  pas  susceptible  d'un  brevet;  en 
pareil  cas  le  brevet  obtenu  est  nul. 

Pour  conserver  le  brevet  qui  a  été  délivré,  Il  est  indis- 
pensable de  remplir  certaines  conditions  :  ainsi  le  breveté 
sera  déchu  de  tous  ses  droits  :  I*  s'il  n'a  pas  acquitté  son  an- 
nuité avant  le  commencement  de  chacune  des  années  de  la 
durée  de  son  brevet  ;  2"  s'il  n'a  pas  mis  en  exploitation  sa  dé- 
couverte ou  invention  en  France  dans  le  délai  de  deux  ans, 
a  dater  du  jour  de  la  signature  du  brevet,  ou  s'il  cesse  de  l'ex- 
ploiter pendant  deux  années  consécutives ,  à  moins  que  dans 
l'un  ou  l'antre  cas  il  ne  justifie  des  causes  de  son  inaction  ; 
3°  sH  a  introduit  en  France  des  objets  fabriqués  en  pays  étran- 
ger et  semblables  à  ceux  qui  sont  garantis  par  son  brevet. 

La  loi,  pour  parer  aux  fascinations  des  annonces  et  pour 
rappeler  que  le  gouvernement  n'exerce  aucun  examen  des 
objets  brevetés  et  ne  garantit  en  rien  leur  valeur ,  exige  que 
tout  breveté,  tous  peine  de  cinquante  francs  à  mille  francs 
d'amende,  ajoute  dans  tous  ses  actes  de  publicité  relatifs  à 
son  brevefees  mots  :  Sans  garantie  du  gouvernement  ; 
disposition  que  les  intéressés  éludent  journellement  .en  n'a- 
joutant que  les  initiales  de  ces  quatre  mots. 

Les  juges  de  paix  connaissaient  autrefois  de  toutes  les 
actions  relatives  aux  brevets  ;  mais,  par  une  loi  du  25  mai  1 8  38, 
cette  attribution  fut  changée  dans  les  termes  qui  suivent  : 
«  les  actions  concernant  les  brevets  d'invention  seront 
portées ,  s'il  s'agit  de  nullité  ou  de  déchéance  des  brevets, 
devant  les  tribunaux  civils  de  première  instance;  s'il  s'agit 
de  contrefaçon ,  devant  les  tribunaux  correctionnels.  »  Ces 
dispositions  ont  été  conservées  par  la  loi  de  1844. 

En  matière  de  déchéance  et  de  nullité ,  une  difficulté  grave 
s'était  présentée  :  on  s'était  demandé  par  qui  les  actions  de- 
vaient être  exercées.  Les  uns  soutenaient  que  toute  personne 
avait  le  droit  de  former  une  action  en  nullité  ou  déchéance 
d'un  brevet;  les  autres  affirmaient  que  ce  droit  n'apparte- 
nait qu'à  ceux  qui  y  ont  intérêt  ;  cette  dernière  opinion  a 
été  adoptée,  et  se  trouve  cousignée  dans  la  loi  de  1844. 

Dans  la  matière  qui  nous  occupe,  le  délit  de  contrefaçon 
est  défini  :  •  Toute  atteinte  portée  aux  droits  du  breveté ,  soit 
par  la  fabrication  de  produits ,  soit  par  l'emploi  de  moyens 
faisant  l'objet  de  son  brevet.  »  La  loi  établit  les  peines  en- 
courues par  ce  délit.  L'action  correctionnelle  pour  l'appli- 
cation des  peines  ne  peut  être  exercée  par  le  ministère 
public  que  sur  la  plainte  de  la  partie  lésée.  Le  tribunal  cor- 
rectionnel ,  saisi  d'une  action  pour  délit  de  contrefaçon , 
statue  sur  les  exceptions  tirées  par  le  prévenu ,  soit  de  la 
nullité  ou  de  la  déchéance  du  brevet ,  soit  des  questions  re- 
latives à  la  propriété  dudit  brevet. 

Pour  la  saisie  ou  ta  simple  description  des  objets  contre- 
faits, la  loi  prescrit  des  règles  dont  on  ne  peut  s'écarter; 
c'est  en  vertu  d'une  ordonnance  du  président  du  tribunal  de 
première  instance  que  les  propriétaires  du  brevet  peuvent 
faire  procéder,  par  tous  huissiers,  à  la  désignation  et  descrip- 
tion détaillée,  avec  ou  sans  saisie,  des  objets  prétendus 
contrefaits.  L'ordonnance  est  rendue  sur  simple  requête,  et 
sur  la  représentation  du  brevet;  elle  contient,  s'il  y  a  lieu, 
la  nomination  d'un  expert,  pour  aider  l'huissier  dans  sa 
description.  Lorsqu'il  y  a  lieu  à  la  saisie ,  l'ordonnance  du 
président  peut  imposer  au  requérant  un  cautionnement,  qu'il  j 


sera  tenu  de  consigner  avant  d'y  faire  procéder.  Le  caution- 
nement est  toujours  imposé  à  l'étranger  breveté  qui  requiert 
la  saisie.  Il  est  laissé  copie  au  détenteur  des  objets  décrits  oa 
saisis ,  tant  de  l'ordonnance  que  de  l'acte  constatant  le  dépôt 
du  cautionnement ,  le  cas  échéant  ;  le  tout  à  peine  de  nul- 
lité et  de  dommages- intérêts  contre  l'huissier.  Mais  si,  dans 
le  délai  de  huitaine,  le  propriétaire  du  brevet  ne  s'est  pas 
pourvu  par  la  voie  civile  ou  par  la  voie  correctionnelle,  la 
saisie  ou  description  est  nulle  de  plein  droit,  sans  préjudice 
des  dommages-intérêts  qui  peuvent  être  réclamés. 

La  confiscation  des  objets  reconnus  contrefaits  et ,  s'il  y  a 
lieu,  celle  des  instruments  ou  ustensiles  destinés  spécia- 
lement à  leur  fabrication,  sont,  même  en  cas  d'acquittement, 
prononcées  contre  le  contrefacteur,  le  receleur,  l'intro- 
ducteur et  le  débitant.  Les  objets  confisqués  sont  remis  au 
propriétaire  du  brevet,  sans  préjudice  de  plus  amples 
dommages-intérêts  et  de  l'affiche  du  jugement,  s'il  y  a  lieu. 

Telle  est  la  loi  du  5  juillet  1844  sur  les  brevets  d'invention  ; 
elle  forme  à  elle  seule  un  code  complet,  car  elle  a  abrogé 
toutes  les  lois  et  tous  les  décrets  antérieurs.  Les  voeux  et  les 
intérêts  de  l'industrie  ont-ils  été  entièrement  satisfaits  par 
cette  loi?  Fallait-il,  comme  le  demandaient  certains  indus- 
triels, consacrer  la  perpétuité  de  la  propriété  des  inventions 
dans  les  arts?  Mais  ce  serait  retomber  dans  les  abus  de  l'an- 
cien régime  et  fermer  la  porte  à  tous  progrès  ;  car  il  arrive 
presque  toujours  qu'une  invention  n'est  véritablement  per- 
fectionnée que  par  des  personnes  étrangères  à  l'invention. 
La  durée  de  quinte  ans  est-elle  suffisante  pour  rémunérer 
les  inventeurs?  Nous  le  croyons  pour  la  plupart  des  cas, 
surtout  lorsque  l'invention  est  vraiement  utile.  Malheureu- 
sement on  voit  une  foule  d'industriels  prendre  des  brevets 
pour  des  inventions  sans  portée  et  ne  pouvant  en  aucun  cas 
rembourser  les  frais  des  annuités.  D'ailleurs,  beaucoup  d'in- 
dustriels ne  prennent  des  brevets  que  pour  le  bruit  qu'ils 
font  dans  les  annonces ,  et  dans  l'espoir  d'intimider  la  con- 
currence. On  peut  regretter  que,  comme  le  législateur  en  1701, 
celui  de  1 844  ait  borné  la  matière  des  brevets  aux  décou- 
vertes relatives  aux  arts  Industriels ,  et  que  ces  titres  soient 
expédiés  sans  examen  préalable.  Suivant  la  loi  actuellement 
en  vigueur ,  l'invention  de  nouveaux  produits  industriels , 
(Invention  do  nouveaux  moyens  ou  l'application  de  moyens 
connus  pour  obtenir  un  résultat  ou  un  produit  industriel 
peuvent  seuls  devenir  l'objet  d'un  brevet  valable?  La  loi 
de  1791  était  plus  favorable  à  l'inventeur,  puisqu'elle  re- 
connaissait l'invention  partout  on  elle  existe  réellement  en 
disant  que  :  «  Tout  moyen  d'ajouter  à  quelque  fabrication  que 
ce  puisse  être  un  nouveau  genre  de  perfection  serait  regardé 
comme  une  Invention.  »  On  reconnaîtra  que  cette  rédaction 
a  une  portée  aussi  large  que  juste,  si  l'on  considère  com- 
bien sont  difficiles  à  saisir  les  caractères  d'une  invention  qui 
ne  révèle  son  utilité  que  par  ses  résultats,  et  qu'il  est  im- 
possible d'embrasser  les  Inventions  de  toute  espèce  dans 
une  simple  définition. 

On  peut  aussi,  dans  certains  cas,  regretter  que  les  brevets 
d'importation  ne  puissent  être  pris  que  par  les  inventeurs 
brevetés  à  l'étranger;  exemple  que  l'Angleterre  est  loin  de 
nous  offrir.  On  peut,  en  outre,  reprocher  à  la  loi  actuelle  de 
multiplier  les  causes  de  déchéance;  d'ouvrir  par  là  une 
source  aux  procès  ;  de  faire  dépendre  la  validité  des  brevets 
de  la  preuve  testimoniale;  de  mettre  des  obstacles  à  l'ob- 
tention de  ces  titres  par  l'imposition  de  formalités  nom- 
breuses et  difficiles  ;  enfin  d'augmenter  la  taxe  des  brevets 
de  cinq  ans  et  de  dix  ans.  11  est  vrai  que,  d'un  autre  coté,  le 
système  des  annuités  parait  très-favorable  aux  inventeurs , 
et  les  soustrait  aux  griffes  de  l'usure;  mais  un  système  d'an- 
nuités progressives,  augmentant  à  mesure  que  l'invention  doit 
produire  ses  effets,  nous  aurait  paru  préférable  à  des  annui- 
tés toujours  égales.       J.  BE  Lassimf,  avocat  a  I»  cour  d'appel. 

BRÉVIAIRE,  livre  d'office  à  l'usage  des  ecclésias- 
tiques, renfermant  les  heures  canoniales  qu'on  est 
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dans  l'usage  de  lire  en  public,  ou  en  particulier,  dans 
l'église  catholique.  Ce  mot  vient  du  latin  breviarHim,  bit  de 
brevis,  court,  parce  qu'il  contient  des  morceaux  détachés 
de  l'Écriture  et  des  Pères ,  et  qu'il  en  est,  en  quelque  sorte , 
le  résumé,  l'abrégé.  Il  est  composé  d'antiennes,  d'hymnes, 
d'oraisons,  de  versets,  de  répons,  de  canons,  ouvrages  de 
l'Église  ou  de  ses  évéques  ,  et  de  rubriques  qui  marquent  la 
différence  des  fêtes  de  Tannée  et  règlent  les  rites  qu'on 
doit  suivre  dans  l'office  divin.  L'obligation  pour  les  ecclé- 
siastiques de  le  lire  chez  eux  ,  quand  ils  ne  peuvent  y  as- 
sister, était  autrefois  générale  pour  les  chrétiens.  Elle  s'est 
peu  à  peu  réduite  aux  seuls  clercs.  Au  quinzième  siècle,  c'é- 
tait un  cas  réservé  au  jugement  des  évéques  que  d'avoir  été 
trois  jours  sans  dire  le  Brévaire.  Joly,  grand-chantre  de  Notre* 
Dame  de  Paria,  dans  une  consultation  publiée  en  1644, 
prétend  que  l'obligation  do  réciter  le  Bréviaire  en  particulier 
n'est  appuyée  que  sur  une  coutume  qui  sert  de  loi,  et 
qu'avant  le  concile  de  Baie  on  n'en  avait  fait  l'objet  d'au- 
cune constitution.  Cest  dans  le  concile  de  Latran ,  tenu  sous 
les  papes  Jules  II  et  Léon  X,  que  fut  décrétée  la  consti- 
tution qni  oblige  expressément  les  ecclésiastiques  à  réciter 
le  Bréviaire,  sous  peine,  en  cas  d'omission*,  d'être  privés 
temporairement  des  fruits  de  leurs  bénéfices,  et  même 
d'être  dépouillés  de  ces  bénéfices  si ,  après  avoir  été  avertis, 
Us  ne  s'amendent  point 

Le  Bréviaire  que  le  clergé  grec  appelle  horloge,  ordre 
(  râÇi;  ),  eucologe  (  cùxoXôyiov  ),  et  qu'on  retrouve  aussi  chec 
les  Arménicas  et  Slaves  orientaux  ,  est  compose  de  Matines, 
Laudes,  Prime,  Tierce,  Sexte,  None,  Vêpres  et  Com- 
piles, c'est-à-dire  de  sept  différentes  heures ,  conformément 
à  ce  mot  du  prophète  David  :  Septies  in  die  Ittudem  dixi 
tibi.  (  Ps.  cxviti.  )  On  y  inséra  aussi  des  Fies  de  Saints , 
telles  qu'on  les  écrivait  alors,  c'est-à-dire  pleines  de  faits 
qui  ne  sont  point  avérés.  Aussi  les  papes  et  les  évéques 
ont-ils  dû ,  à  plusieurs  reprises,  le  réformer,  selon  le  décret 
du  concile  de  Trente.  Avant  ce  concile,  le  Bréviaire  n'était 
pas  uniforme  pour  tous  les  diocèses  ;  il  y  en  avait  de  distincts 
pour  chacun  d'eux ,  comme  pour  chaque  ordre  religieux. 
Le  pape  Pie  V ,  le  premier,  fit  dresser  un  Bréviaire  pour 
l'usage  universel  de  l'Église,  intitulé  :  Breviarium  romanum 
ex  decreto  sacrosancti  concilii  Trident ini  restitutum, 
auquel  Clément  VIII  et  Urbain  VIII  apportèrent,  àleur  tour, 
des  réformes.  Enfin ,  plusieurs  évéques  de  France  firent  tra- 
vailler également  à  la  réformation  des  Bréviaires  de  leurs 
diocèses  respectifs.  Avant  Pie  V,le  cardinal  Quignon,  du 
titre  de  Sainte-Croix ,  avait  publié ,  sur  l'invitation  des 
papes  Clément  VII  et  Paul  111,  un  Bréviaire  purgé  de  tout 
ce  qui  lui  avait  paru  fabuleux  ou  hasardé.  Son  dessein  était, 
comme  il  le  déclare  lui-même  dans  la  préface  placée  en  tête 
du  livre,  qu'on  lût  principalement  l'Écriture-Sainte  toute 
l'année ,  et  les  psaumes  en  entier  chaque  semaine.  Le  des- 
tinant principalement  à  l'usage  de  ceux  qui  récitent  le  Bré- 
viaire en  particulier,  il  en  avait  retranché  le  petit  office  de 
la  Vierge,  les  traits  ou  versets,  les  répons,  et  plusieuw 
autres  choses  semblables  que  le  chant  avait  introduites  dans 
l'Éfdise;  et  les  histoires  des  saints  qu'il  y  avait  laissées, 
étaient  rapportées  de  manière  à  ne  rien  offrir  qui  pût 
choquer  les  personnes  graves  et  savantes.  Les  papes 
Jules  III  et  Paul  IV  autorisèrent  ce  Bréviaire,  dont  il  y  a 
un  assez  grand  nombre  d'éditions,  principalement  en 
France.  Cette  réformation  du  Bréviaire  parut  néanmoins 
trop  libre  aux  docteurs  de  la  Faculté  de  tliéologic  de  Paris. 
Us  en  firent,  l'an  1535,  une  critique ,  en  forme  de  censure, 
sous  le  titre  de  Notx  censuranx  in  sacrum  Quignonis  Bre- 
viarium; mais,  nonobstant  cette  censure,  le  Bréviaire  du 
cardinal  Quignon  fut  réimprimé  plusieurs  fois  avec  appro- 
bation des  docteurs  de  Sorbonne  et  privilège  du  roi.  On  en 
compte  au  moins  quatre  éditions  sorties  des  presses  de 
Lyon.  Les  docteurs  mêmes  se  servirent  de  l'autorité  de  ce 
Bréviaire,  eo  1574,  pour  établir  la  conception  immaculée 
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de  la  sainte  Vierge  contre  le  Jésuite  Maldonat  :  ce  qui  fait 
voir  manifestement  que,  quoique  supprimé  plus  tard,  il 
était  alors  en  usage,  au  moins  parmi  les  ecclésiastiques  de 
France,  qui  le  récitaient  comme  un  véritable  Bréviaire 
romain. 

On  a  prétendu  retrouver  l'origine  du  bréviaire  dans  ces 
petits  livres  dont  les  moines  se  servaient  en  voyage,  et  dans 
lesquels  étaient  contenus  les  psaumes,  les  leçons  et  les 
oraisons  qu'on  lisait  au  chœur  dans  de  grands  volumes.  Le 
P.  Mabillon  dit  avoir  vu  dans  le  trésor  de  Ctteanx  deux 
de  ces  petits  livres,  lesquels  n'avaient  que  trois  doigts  de 
large,  mais  étaient  plus  longs.  Ils  paraissaient  fort  petits 
quand  ils  étalent  fermés,  mais  quand  on  les  ouvrait,  ils 
semblaient  trois  fois  plus  grands,  parce  que  les  feuillets  en 
étaient  plies  en  trois;  ils  n'étaient  écrits  que  d'un  coté,  et 
le  texte  en  était  si  fin  et  si  abrégé,  que  toute  une  période  se 
trouvait  renfermée  en  fort  peu  d'espace.  Les  feuillets  en 
étaient  attachés  par  un  filet,  et  on  enfermait  ces  petits  livres 
dans  des  sacs  de  cuir. 

Les  lois  canoniques  exigeaient ,  du  reste ,  jadis  le  con- 
cours du  chapitre  pour  les  modifications  et  changements  des 
bréviaires,  et,  suivant  l'ancien  droit  français,  il  fallait  de 
plus  des  lettres  patentes  pour  en  autoriser  la  publication. 
Les  parlements  étaient  très-exacts  à  faire  observer  ces  rè- 
glements. 

BRÉVIPEXNES  (  à*  brevis,  court,  et  de  penne, 
plume  ),  nom  d'une  famille  d'oiseaux  de  Tordre  des  éehas- 
siers,  qui  n'ont  point  de  pouce,  et  dont  les  ailes  sont  trop 
courtes  pour  leur  permettre  de  voler  :  tels  sont  l'au- 
truche, lecasoar,  etc. 

BRÉ  VI  ROSTRES  (  de  brevis,  court,  et  de  rostrum. 
bec  ),  nom  d'une  famille  d'oiseaux  du  même  ordre  que  ks 
brévipennes,  et  dont  le  bec  est  gros  et  court  :  tels  sont 
l'agami,  le  flamant,  etc. 

BREWSTER  (Sir  Davio),  un  des  plus  savants  phy- 
siciens d'Angleterre,  naquit  en  Ecosse,  vers  1785.  Ses  pre- 
mières études  furent  dirigées  vers  la  pharmacie,  qu'il  aban- 
donna plus  tard  pour  l'optique.  Les  services  qu'il  a  rendu* 
à  cette  dernière  science  lui  ont  valu  le  titre  de  baronet.  Se- 
crétaire de  la  Société  royale  des  Sciences  depuis  nombre 
d'années ,  il  passe  sa  vie  alternativement  à  Edimbourg  et 
dans  sa  terre  d'Allerly  sur  la  Tweed.  11  doit' surtout  sa  répu- 
tation à  ses  recherches  snr  la  polarisation  de  la  lumière  et 
à  ses  découvertes  touchant  la  polarisation  elliptique,  autant 
qu'elle  est  produite  par  la  réflexion  des  métaux ,  décou- 
vertes qu'il  a  publiées  en  partie  dans  les  Transactions  de 
la  Société  des  Sciences ,  en  partie  dans  divers  écrits  pério- 
diques ,  entre  autres  dans  le  Journal  Philosophique  d" £- 
dimbourg,  qu'il  a  fait  paraître  avec  Jameson  jusqu'au  lu*  vo- 
lume, et  dans  son  Journal  d'Edimbourg,  auquel  3  donna 
plus  tard  le  titre  de  Journal  Philosophique  et  Journal  des 
Sciences  de  Londres  et  oVÉdimbourg.  V Encyclopédie  d'E- 
dimbourg, dont  il  est  l'éditeur,  et  qui  a  été  publiée  de  isos 
à  1830  en  18  vol.  in-4°,  lui  doit  d'excellents  articles,  princi- 
palement sur  les  sciences  naturelles.  U  a  inséré  aussi  des 
articles  remarquables  sur  les  différentes  branches  de  b 
science  dans  la  nouvelle  édition  de  la  grande  Encyclopédie 
Britannique,  publiée  en  1842.  Dans  ses  Lettres  sur  ta 
Magie  naturelle  (Londres,  1831),  il  a  analysé  avec  autant 
d'esprit  que  de  science  la  magie  naturelle,  principalement 
les  phénomènes  provenant  d'illusions  d'optique;  dans  son 
Traité  d'Optique  (Londres,  1832),  il  a  exposé  avec  beau- 
coup d'érudition  la  théorie  de  la  lumière;  dans  la  Fie  de' 
sir  Isaac  Xewton  (  Londres,  1835  ),  il  a  décrit  les  rectterches 
de  Newton  et  ses  découvertes.  L'invention  du  kaléidos- 
cope a  rendu  le  nom  de  Brcwster  populaire.  En  t&M 
Brewstcr  fut  appelé  à  présider  l'Association  britannique  pour 
la  propagation  des  sciences,  qui  celte  année  s'assemblait 
à  Edimbourg.  Dans  son  discours  d'ouverture,  Il  peignit  avec 
éloquence,  et  sous  de  saisissantes  couleurs,  les  progrès  faits 
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par  les  sciences  depuis  quelques  années.  En  1851  il  pré- 
sida le  Congrès  de  la  Paix,  qui  s'était  assemblé  à  Londres. 
En  l»49  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  dont  il  était  cor- 

la^uace  de  Berzélius.'  *°a'  *tran8er 

BRÉZÉ  (  Famille  de).  Cette  famille,  qui  s'est  éteinte  et 
dont  la  seigneurie  de  Brézé,  en  Anjou,  est  entrée,  au  com- 
mencement do  quiniième  siècle,  dans  la  maison  de  Ma  il  lé, 
par  l'alliance  de  Jeanne  de  l'Estang ,  dame  de  Brézé ,  avec 
Péan  de  Maillé,  seigneur  de  Saint-Georges  du  Bois,  a  donné 
■les  grands  sénéchaux  à  l'Anjou,  un  maréchal  à  la  Nor- 
mandie, un  grand  veneur  et  un  grand  aumônier,  éTéqne  de 
M  eaux,  à  la  France. 

Le  premier  membre  bien  connu  de  cette  famille  est  Jean 
m  Br£zé,  seigneur  de  la  Varenne,  mort  en  1351  j  puis  vient 
Pierre  de  Bréié  ,  grand  sénéchal  de  Poitou,  d1  Anjou,  etc., 
qui  suivit  Charles  Vit  an  secours  de  la  ville  de  Saint- 
Maixeut,  en  1440,  et  reçut  quatre  années  après,  au  mois 
de  décembre ,  en  considération  de  ses  services ,  plusieurs 
terres  confisquées  sur  le  roi  de  Navarre.  Il  assista,  en  1447, 
au  siège  du  Mans  et,  en  1450,  a  la  bataille  de  Formigny. 
Après  la  mort  de  Charles  VII,  Louis  XI  le  fit  enfermer  au 
r bateau  de  Loches,  d'où  il  ne  sortit  qu'à  la  condition  d'aller 
servir  le  duc  d'Anjou  en  Sicile  et  de  consentir  au  mariage 
de  son  fils  avec  la  sœur  naturelle  du  roi.  Il  Tut  tué,  le  17 
juillet  1465,  à  la  journée  de  Montlhéry,  laissant,  entre 
autres  enfants,  Jacques  de  Brézé,  maréchal  et  grand  sé- 
néchal de  Normandie,  mort  le  14  août  1494  ;  il  avait  épousé 
Charlotte,  bâtarde  de  France,  ûUe  naturelledu  roi  Charles  VII 
et  d'Agnès  Sorel. 

Louis  dk  Brézé,  leur  61s,  grand  veneur  de  François  I*r, 
fut  fait  chevalier  de  l'ordre  de  ce  prince  à  la  cérémonie  de 
Compicgne,  le  jour  de  Saint-Michel  1527.  11  épousa  en 
premières  noces  Catherine  de  Dreux ,  dont  il  n'eut  pas 
d'enfant,  et  ensuite  Diane  de  Poitiers,  depuis  du- 
chesse de  Valentinoia.  Deux  filles  naquirent  de  cette  union, 
Françoise  de  Brézé,  mariée  à  Robert  de  la  Marck,  quatrième 
du  nom,  duc  de  Bouillon,  maréchal  de  France,  et  Louise 
de  Brézé,  qui  épousa  Claude  de  Lorraine,  duc  d'Aumale,  fils 
puîné  de  Claude,  duc  de  Guise.  Gaston  de  Brézé  ,  frère  de 
Louis,  et  dont  le  fils,  Louis  os  BaézÉ,  évéque  de  M  eaux 
et  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  rat  nommé 
grand  aumônier  de  France  par  lettres  patentes  du  1"  juin 
1 556  à  la  sollicitation  de  la  duchesse  de  Valentlnois ,  as- 
sista an  Concile  de  Trente.  Les  deux  filles  de  Gaston  épou- 
surent,  Catherine,  Nicolas  de  Dreux,  et  Françoise,  Gilles  Le 
Roy,  seigneur  de  Chilk»,  d'où  sont  sortis  les  seigneurs  de 
Breuil  et  de  GaignouvlUe. 

La  famille  actuelle  de  Dreux- Brésé  n'a  avec  l'ancienne 
maison  de  Brézé  d'autres  rapports  que  la  possession  de  la 
terre  de  ce  nom  et  quelques  relations  de  parenté  fort  éloi- 
gnées par  des  alliances  prises  dans  les  mêmes  familles. 
D'aprèR  des  titres  dont  l'examen  aurait  été  fait  par  ordre 
du  roi  Louis  XVIII,  et  qui  ont  été  déposés  aux  archives 
du  royaume,  elle  se  rattacherait  a  Pierre,  comte  de 
Dreux,  mort  en  1346.  Comme  elle  était  fort  nombreuse, 
on  trouve  dans  les  anciennes  histoires  beaucoup  de  ses 
membres  simples  hommes  d'armes  et  l'un  simple  auditeur 
au  Cliatelet  de  Paris  en  1378.  Dans  le  seizième  siècle,  Méry 
de  Dreux,  arrière-petit-fils  de  Pierre,  avait  eu  deux  fils,  dont 
la  postérité  subsiste  encore.  Claude  de  Dreux,  seigneur  de 
la  Maison-Neuve,  dont  descendent  les  Dreux  de  Xancré, 
restés  dans  la  carrière  des  armes ,  et  Thomas  do  Dreux , 
seigneur  de  la  Pommmtye,  qui  entra  dans  la  magistrature, 
et  dont  les  descendants  occupèrent  des  charges  aux  parle- 
ments de  Bretagne  et  de  Paris.  Ce  dernier  est  la  tige  des 
Dreux-Brété,  qui  prirent  le  nom  de  Brézé  au  dix-septième 
siècle,  lors  de  l'échange  que  Thomas  de  Dreux,  conseiller 
au  parlement  de  Paris,  fit  avec  le  grand  Condé  du  mar- 
quisat de  la  Galissonnière,  pour  la  terre  de  Brézé;  il 
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s'appela  dès  lors  marquis  de  Brézé,  la  terre  de  ce  nom 
ayant  été  en  sa  faveur  érigée  en  marquisat  par  lettres  pa- 
tentes d'août  1685. 

Ttiomas  de  Dr  eus,  baron  de  Berrye,  marquis  de  Dreux, 
seigneur  et  marquis  ne  Brézé,  fds  du  précédent,  lieutenant 
général  des  armées  du  roi,  gouverneur  de  Loudun  et  des  lies 
Sainte-Marguerite,  acheta  en  1701,  de  Blain ville ,  frère  de 
Seignelay,  ministre  et  secrétaire  d'État,  la  charge  de  grand 
maître  des  cérémonies  de  France,  créée  par  le  roi  Henri  m, 
pour  M.  de  Rhodes ,  et  qui  sembla  depuis  devenir  héréditaire 
dans  la  famille  de  Dreux-Bréié.  Il  mourut,  après  s'en  être 
démis  en  faveur  de  son  fils,  le  26  mars  1749.  Son  petit-fils 
aura  une  place  dans  l'histoire  pour  la  réponse  que  lui  fit 
Mirabeau  lorsqu'il  vint  au  nom  du  roi  Louis  XVI  dissoudre 
l'Assemblée  nationale.  Nous  lut  consacrons  un  article  spé- 
cial ,  ainsi  qu'à  trois  de  ses  fils. 

BRÉZÉ  (  Hesri-Évrahd,  baron  db  BERRYE,  marquis 
oc  DREUX  et  ne),  grand  maître  des  cérémonies,  pair  de 
France,  chevalier  des  ordres  du  roi,  maréchal  de  camp,  etc., 
avait  épousé  une  fille  du  général  de  Cus  tin  e.  Né  en  1762, 
il  succéda,  à  l'Age  de  dix-neuf  ans,  à  son  père  dans  la 
charge  de  grand  maître  des  cérémonies.  Il  dut,  peu  d'années 
après  son  entrée  en  fonctions,  pourvoir  aux  préparatifs  des 
états  généraux  :  la  tache  était  difficile.  Il  débuta  dans  ce 
rôle  délicat  le  20  juin  1789,  jour  choisi  par  la  majorité  des 
membres  du  clergé  pour  se  réunir  aux  députés  du  tiers  état. 
Afin  de  prévenir  cette  fusion ,  la  cour  avait  ordonné  la  fer- 
meture des  salles ,  sous  prétexte  de  travaux  pour  une  séance 
royale ,  et  le  marquis  dut  notifier  l'arrêté  du  roi  au  président 
Bailly.  Cest  cet  incident  qui  décida  la  séance  du  jeu  de 
paume.  Les  dernières  paroles  du  roi  avaient  été  une  in- 
jonction formelle  de  se  retirer  ;  toute  la  noblesse  et  une  partie 
du  clergé  avaient  obéi;  mais  les  députés  des  communes  et 
l'autre  partie  du  clergé  étaient  restés  immobiles  à  leur  place. 
Tout  à  coup  Mirabeau  se  lève,  et,  dans  une  Improvisation 
entraînante,  propose  de  ne  se  séparer  qu'après  avoir  donné 
une  constitution  à  la  France.  En  ce  moment  le  grand  maître 
paraît,  et  s'adressant  au  président  :  «  Monsieur,  lui  dit-il, 
vous  avez  entendu  les  ordres  du  roi  ?  —  Je  vais  prendre 
ceux  de  l'Assemblée,  répond  Bailly;  elle  est  ajournée  après 
la  séance  royale,  et  je  ne  puis  la  séparer  sans  qu'elle  en  ait 
délibéré.  —  Est-ce  là  votre  réponse,  et  puis-jeen  faire  part 
au  roi?  —  Oui ,  Monsieur.  *  Puis,  se  tournant  vers  les  dé- 
putés qui  l'entouraient  :  «  Je  crois,  ajouta-t-il,  que  la  nation 
assemblée  ne  peut  recevoir  d'ordre.  »  Ce  fut  alors  que  M  i  - 
rabeau ,  «'élançant  vers  le  marquis,  lui  adressa  la  fameuse 
apostrophe,  sur  laquelle  on  a  fait  bien  des  variantes.  A  l'oc- 
casion d'un  incident  qui  s'élera,  le  15  mars  1833,  à  la 
chambre  des  pairs  entre  le  fils  du  maître  des  cérémonies, 
et  M.  VUlemain,  voici  comment  le  premier  a  prétendu  ré- 
tablir le  texte  des  paroles  de  Mirabeau. 

«  Je  remercie  l'orateur  d'avoir  rappelé  un  souvenir  histo- 
rique, qui  se  rattache  à  la  mémoire  de  mon  père;  les  his- 
toriens du  temps  ont  tous  rapporté  ce  fait  d'une  manière 
plus  ou  moins  inexacte.  Mou  père  voulut,  au  retour  du  roi 
Louis  XVIII ,  rétablir  la  vérité;  mais  ce  prince  lui  demanda 
de  n'en  rien  faire ,  et  il  se  soumit  à  sa  volonté...  Je  puis  dire 
aujourd'hui  comment  les  choses  se  passèrent  :  Mon  père  fut 
envoyé  par  Louis  XVI  pour  ordonner  à  l'Assemblée  natio- 
nale de  se  séparer;  il  entra  couvert  :  tel  était  son  devoir, 
puisqu'il  parlait  au  nom  du  roi.  De  grandes  clameurs  se 
firent  entendre  à  sa  vue;  ou  lui  cria  de  se  découvrir;  mon 
père  s'y  refusa  énergiquement.  Alors  Mirabeau  se  leva,  et  ne 
lui  dit  point  :  Allez  dire  à  votre  maitre,  etc...,  mais  :  Nous 
sommes  M  par  le  vœu  de  la  nation;  la  force  matérielle 
seule  pourrait  nous  faire  désemparer.  Mon  père  prit  aus- 
sitôt ta  parole,  et,  s'adressant  à  Bailly  :  »  Je  ne  puis  re- 
connaître ,  dit-il ,  en  M.  Mirabeau  que  le  député  du  bailliage 
d'Aix,  et  non  l'organe  de  l'assemblée.  »  Puis,  il  se  retira 
quelques  minutes  après,  et  alla  rendre  compte  au  roi  de  cet 


Digitized  by  Google 


702  BBÉZÉ  — 

incident.  Voilà  exactement,  messieurs,  comment  les  chose* 
.se  passèrent;  j'en  appelle  aux  souvenirs  des  membres  do 
cette  chambre  qui  siégeaient  à  l'Assemblée  nationale.  « 

Le  marquis  de  Bréié  n'abandonna  pas  dans  le  mallieur  le 
prince  dont  il  avait  partagé  la  fortune  :  jusqu'à  la  journée 
du  10  août,  il  resta  constamment  près  de  sa  personne,  et 
ce  ne  fut  que  du  moment  où  il  désespéra  de  le  servir  en  France, 
qu'il  suivit  le  cours  de  l'émigration.  Plus  tard,  par  déférence 
pour  les  ordres  de  Louis  XVIII,  qu'il  était  allé  rejoindre  à 
Vérone,  il  rentra  dans  sa  patrie.  A  la  Restauration,  il 
courut  à  Calais  recevoir  le  chef  des  Bourbons,  reprit  ses 
fonctions  de  grand  maître  des  cérémonies,  et  en  cette  qualité 
pourvut  avant  tout  à  la  sépulture  des  cendres  des  rois  de 
France.  Il  préaida  plus  tard  aux  cérémonies  du  sacre  de 
Charles  X.  A  la  chambre  des  pairs  il  suivit  la  ligne  qu'O 
crut  lui  être  tracée  par  son  éducation ,  sa  position  sociale  et 
les  liens  qui  l'attachaient  à  la  famille  royale.  Il  mourut 
avant  sa  chute,  en  1829,  laissant  plusieurs  enfants. 

BBÉZÉ  (  Scipiok,  marquis  de  DREUX-  ),  né  aux  Ande- 
lys,  le  13  décembre  1793,  fut  admis,  de  bonne  heure,  à  l'É- 
cole militaire  de  La  Flèche.  Il  en  sortit  avec  le  grade 
d'officier,  et  fit  dans  les  armées  de  l'empire  les  campagnes 
de  1812,  1813  et  1814.  Au  moment  de  la  Restauration,  il 
entra  dans  Tune  «les  compagnies  rouges  de  la  maison  du 
roi,  et  devint  aide  de  camp  du  maréchal  Soult.  Après  le 
second  retour  de  Louis  XVIII,  en  1815,  il  devint  capitaine 
de  cuirassiers  dans  la  garde  royale.  Il  en  sortit  en  1827, 
arec  le  grade  de  lieutenant-colonel,  sa  santé  ne  lui  permet- 
tant pas  de  suivre  la  carrière  militaire. 

A  la  mort  de  son  père,  il  lui  succéda  k  la  chambre  des 
pairs  et  dans  la  charge  de  grand  maître  des  cérémonies  de 
la  maison  du  roi.  A  la  chambre,  H  se  montra  aussi  attaché 
an  toi  qu'aux  institutions  constitutionnelles.  lorsque  éclata 
la  révolution  de  1830,  le  31  juillet,  dans  une  séance  privée 
delà  chambre  des  pairs,  où  MM.  Ilyde  de  Neuville,  Guizot 
et  Sébastian!  vinrent  faire  une  communication  au  nom  de 
la  chambre  des  députés ,  M.  de  Brété ,  tout  en  appuyant, 
comme  moyen  d'ordre  public ,  la  lieutenanec  générale  de 
M.  le  duc  d'Orléans ,  soutint  que  cette  charge,  pour  avoir 
toute  sa  valeur  et  toute  sa  légalité ,  devait  être  accompa- 
gnée «le  la  déclaration  publique,  par  le  lieutenant  général, 
de  n'user  des  pouvoirs  qui  lui  seraient  conférés,  que  dans  ta 
limite  de  ses  devoirs  et  de  la  constitution. 

Les  événements  du  7  août  ayant  dépassé  et  renversé  toutes 
les  espérances  des  amis  de  la  monarchie  légitime,  M.  de  Bréze 
crut  devoir  rester  à  la  chambre  des  pairs  pour  y  défendre 
les  droite  de  l'autorité  et  de  la  liberté  réelle.  Supposant 
aux  violences  populaires ,  il  réclama,  avec  non  moins  de 
courage,  l'accomplissement  régulier  de  toutes  les  promesses 
de  la  charte  de  1830.  Partisan  de  l'hérédité  de  la  pairie, 
mais  sentant  que  cette  institution  pouvait  dès  à  présent 
ar  sa  base,  il  préférait  pour  la  formation  de  la 
es  pairs  un  mode  d'élections  sagement  réparties , 
à  la  combinaison  qui  prévalut  d'une  nomination  royale  sou- 
mise à  quelques  conditions  do  factice  indépendance.  Dans  le 
projet  de  foi  d'élection  à  la  chambre  des  députés ,  ainsi  que 
dans  les  lois  précédentes  sur  les  attributions  municipales  et 
départementales,  M.  de  Brézé  réclama  le  droit  commun,  la 
participation  de  tous  les  contribuables,  au  moyen  de  degrés 
successifs ,  à  l'élection  des  députés  ;  constamment  il  s'opposa 
à  l'octroi  des  fonds  secrets  ;  vingt  fois  0  monta  à  la  tribune 
pour  faire  prévaloir  l'honneur  et  les  Intérêts  de  la  France 
dans  toutes  les  questions  de  la  péninsule  espagnole,  et  pour 
combattre  t'influence  et  la  position  que  l'on  laissait  prendre 
aux  prétentions  et  à  l'orgueil  de  l'Angleterre.  H  combattit  les 
lois  de  septembre,  et  jeta  nn  grand  jour  sur  toutes  les  cu- 
pides obscurités  dont  on  avait  entouré  l'exécution  de  la  loi 
des  loo  millions  pour  les  travaux  publics,  etc.,  etc.  Il  serait 
aussi  long  que  difficile  d'énnmérer,  même  en  les  abrégeant, 
les  discours  qu'il  prononea  à  la  chambre  des  pairs. 
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Après  avoir,  dans  la  session  de  1842 ,  parlé  de  nouveau 
contre  les  fortifications  et  l'cmbastiLlement  de  Paris,  pro- 
noncé l'éloge  funèbre  du  maréchal  duc  de  Bellune ,  et  dis- 
cuté le  projet  de  loi  sur  la  régence,  le  marquis  de  Brezé, 
dont  la  santé  se  trouvait  de  plus  en  plus  fatiguée  de  tant 
d'efforts,  crut  devoir  suspendre  le  cours  de  ses  travaux  par- 
lementaires. Il  mourut  le  2 1  novembre  1  S4&,  dans  son  chaîna 
de  Bréxé. 

BRÉZÉ  (  EamAMOBL-JoACHm-Manm ,  comte,  puât,  à  la 
mort  de  sou  frère  aîné,  marquis  dr  DREUX-  ) ,  naquit 
le  25  décembre  1797 ,  aux  Andetys  (  Eure  ).  Voué,  roirmi-' 
son  frère  aîné,  à  la  carrière  des  armes,  il  entra,  en  1912, 
dans  les  pages  de  la  maison  de  l'empereur,  et  Ait  admis,  i 
la  Restauration,  comme  lieutenant,  dans  les  chevau  -levers.  B 
ne  prit  aucun  service  pendant  les  Cent-Jours,  et  fut  noniov. 
au  second  retour  des  Bourbons,  lieutenant  au  huitième  rr- 
giment  de  chasseurs  à  cheval.  Fatigué  de  l'oisiveté  de*  \lm 
nisons,  il  voulut  étudier  toutes  les  parties  du  service  mili- 
taire, et  après  avoir  visité  nos  grands  établissements  «V 
guerre,  d'industrie  et  de  commerce,  continua  les  mêmes  etnri^ 
en  Italie,  en  Suisse,  en  Pologne,  en  Allemagne,  en  Russr. 
en  Suède ,  en  Danemark ,  en  Angleterre ,  et  suivit  tontes  la 
grandes  manœuvres  de  nos  armées  sur  les  champs  de  ba- 
taille ,  depuis  Lodi  jusqu'à  la  Moskowa.  En  Russie,  l'ami»- 
sadeur  de  France,  le  comte  de  La  Ferronnavs,  lui  conseiHi 
d'embrasser  la  carrière  diplomatique,  et,  tout  en  con*erv»s1 
son  srade  dans  l'armée,  M.  de  Brezé.  fut  nomnw  attach- 

congrès  de  Vérone.  La  guerre  d  Espagne  le  ramena  scm_. 
le»  drapeaux.  Il  fit  la  campagne  de  1823  comme  capitauif 
d'état-major,  en  qualité  d'aide  de  camp  du  maréchal  .MoDre» , 
et  trouva  les  occasion*  de  se  distinguer.  Après  la  carnpao»'. 
il  fut  nommé  aide  de  camp  du  maréchal  Sachet,  M  partir, 
en  1826,  de  l'ambassade  extraordinaire  du  doc  de  Ragus.- 
à  l'occasion  du  couronnement  de  l'empereur  Nicolas,  tisit.» 
toutes  les  colonies  militaires  de  cavalerie  situées  près  d'O- 
dessa, et  adressa  sur  ce  sujet  un  travail  important  aux  mi- 
nistres des  alfaires  étrangères  et  de  la  guerre.  En  IM7  ù  fut 
attai  lié,  dans  son  grade,  à  la  première  division  militair*- 
Après  le  y  août  1830,  il  donna  ta  démission. 

BRÉZÉ  (  Piuum-Siuon-Loois-Maaib  ne  DREUX-  ),  frère 
des  précédents,  né  à  Brezé  (  Maine-et-Loire),  le  1  juin  IS11, 
est  entré  dans  la  carrière  ecclésiastique,  où  il  t'est  sait  re- 
marquer, non-seulement  par  l'exercice  de  toutes  les  vertu-, 
sacerdotales,  mais  encore  par  plusieurs  bons  sermons  qu'il 
a  prêché*  dans  diverses  églises  de  ta  capitale.  Il  avait  et» 

I  tin  (J^s  ^  i i rt^^  (£4^1) n x  ix'vi-'  tlx*î  ^^ut^lc^iij  tirol  i^^^  (*^*^^j^  d& 
Paris.  iSommé  évêVpic  de  Moulins  par  décret  du  2s  octobre 
1849,  il  a  été  sacré  le  14  avril  1860.  Lors  du  passage  du  pré- 
sident de  la  république  à  Moubns,  en  septembre  t  hsî,  M.  de 
Bréié  le  félicita  dans  une  harangue  oh  il  sembla  nn  pan  prê- 
cher pour  son  saint,  en  disant  au  prince  qu'il  espérait  qu'une 
parole  créatrice  tombée  île  sa  bouche  ouvrirait  dans  le  duv- 
c«ne  un  plus  convenable  asile  au  siège  principal  de  la  prier* 

II  était  difficile  au  reste  de  sa  servir  dune  plus  élevante  pé- 
riphrase pour  signaler  au  chef  du  pouvoir  exécutif 
délabrement  de  la  cathédrale  de  Moulins. 

BRIAL(Dom  MiCBEL-JEJUi-Josaru),  un  des 
membres  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  naquit  à  Per- 
pignan, le  26  mai  1743.  H  embrassait ,  à  dix-huit  ans,  ta 
règle  de  Saint-Benoit  et  prononçait  ses  vus»  en  1764,  dan» 
l'abbaye  de  la  Daurade,  à  Toulouse.  Sur  l'invitation  de  set 
supérieurs,  il  vint,  en  1771,  à  Paris,  seconder  dom  Clément, 
resté  seul  chargé  de  continuer  le  Recueil  des  Wis/onc  *< 
de  France,  et  prit  part  à  la  publication  des  douxîème  et 
treizèmc  volumes,  qui  parurent  en  1786.  La  suppression 
des  ordres  religieux  interrompit  bientôt  tons  les  grandi 
travaux  littéraires  des  bénédictins.  Quand  il  fut  question 
de  les  reprendre,  dom  Brial,  qui  n'avait  pas  cessé  de  m 
livrer  à  l'étude  de  nos  anciens  monuments  avec  une  i 


Digitized  by  Google 


BRIAL  —  BRIC-A-BRAC 


703 


infatigable,  se  chargea  de  poursuivre  seul  la  publication  du 
recueil  de  nos  historiens,  et  en  mit  au  jour  les  quatorzième, 
quinzième,  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième  Tolumes, 
laissant  même,  à  sa  mort,  des  matériaux  pour  le  dix- 
neuTième.  Il  succéda,  en  1805,  à  Villoison  dans  la  clas.se 
d'histoire  de  (Institut  national,  qui  reprit  plus  tard  son  nom 
d'Académie  des'Inscriptions  et  Belles- Lettres.  Quoique  pres- 
que exclusivement  occupé  de  rassembler  des  matériaux 
pour  le  recueil  de  nos  historiens ,  il  ne  laissa  pas  de  coo- 
pérer aux  volumes  treize  à  seize  de  la  continuation  de 
V Histoire  IMteroAre ,  commencée  par  dom  Rivet,  ainsi 
qu'aux  Notices  et  extraits  des  Manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi.  I)  payait  encore  son  tribut  à  l'Académie  par 
de  savantes  dissertations,  car  nul  n'était  plus  versé  que  lui 
dans  l'histoire  du  moyen  âge.  Apres  avoir  fondé  deux  écoles 
gratuites  dans  les  communes  de  Baisas  et  Pia,  près  de 
Perpignan,  lieux  de  naissance  de  son  père  et  de  sa  mère, 
il  mourut  à  Paris,  le  34  mai  18ÎB,  à  rage  de  quatre-vingt- 
cinq  ans. 

Dom  Brial  était  membre  de  la  Légion  d'Honneur.  H  avait 
formé  une  bibliothèque  curieuse,  riche  en  histoire  ecclésias- 
tique et  littéraire,  en  histoire  des  villes  et  des  provinces  de 
France,  et  où  se  trouvaient  bon  nombre  de  manuscrits,  avec 
une' précieuse  collection  de  chartes  des  onzième,  douzième  et 
treizième  siècles.  Ce  monument  national  a  été  dispersé  par 
suite  de  la  vente  publique  qui  en  (ut  faite  en  août  1828. 

BIUAXÇON,  ville  de  l'ancien  Dauphiné,  aujourd'hui 
chef-lieu  de  *o us-préfecture  dans  le  département  des  Hautes- 
Alpes,  à  57  kilomètres  nord-est  de  Gap,  avec  une  population 
de  1,277  Ames,  est  bâtie  sur  la  rive  droite  de  la  Durance, 
qu'on  y  traverse  sur  un  pont  d'une  seule  arche  de  40  mètres 
d'ouverture.  Blé  est  défendue  par  sept  forts  commandant 
les  vallées  par  lesquelles  on  peut  l'approcher,  et  com- 
muniquant entre  eux  par  des  chemins  et  des  voies  souter- 
raines. L'art  et  la  nature  rendent  cette  position  inexpu- 
gnable ,  et  en  font  l'une  des  places  de  guerre  les  plus  impor- 
tantes que  nous  ayons  en  France.  Cette  ville ,  fort  irré- 
gulièrement bâtie,  est,  après  l'hospice  dn  mont  Saint-Bernard 
et  l'auberge  construite  sur  le  Faolhorn,  le  lieu  constamment 
habité  le  plus  élevé  de  l'Europe  ;  le  fort  Vln/ernit  n'est 
pas  situé  à  moins  de  2,458  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
Méditerranée.  Les  habitants  de  Briançon  fabriquent  quelques 
menus  objets  de  quincaillerie  et  de  clouterie,  une  espèce  de 
résiiie  connue  sous  le  nom  de  manne  de  Briançon ,  et  font 
avec  l'Italie  un  commerce  de  transit  assez  actif.  Les  envi- 
rons de  la  ville  offrent  les  points  de  vue  les  plus  pittoresques 
et  les  plus  romantiques.  Quant  à  la  stéatite  connue  sous 
le  nom  de  craie  de  Briançon,  elle  provient  de  Feneslreiles 
en  Piémont. 

Appelée  Biïgantium  sous  la  domination  romaine ,  la  ville 
de  Briançon,  pendant  le  moyen  Age ,  par  suite  de  sa  posi- 
tion ,  resta  longtemps  indépendante ,  puis  elle  se  rattacha 
au  Dauphiné,  et  passa,  en  1349,  en  même  temps  que  cette 
province,  sous  la  souveraineté  de  la  France.  La  paix  conclue 
à  Ryswick,  en  1697 ,  l'adjugea  au  duc  de  Savoie  ;  en  170», 
pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  les  Impé- 
riaux y  furent  complètement  battus  parles  Français;  enliu, 
en  1713,  la  Savoie  dut  la  restituer  à  la  France.  Briançoo 
avait  pour  devise  :  Petite  ville  et  grand  renom. 

11IUAHE  (Canal  de).  Les  travaux  de  ce  canal,  com- 
mencés sous  Henri  IV,  qui  y  employa  6,000  hommes  de 
troupes,  furent  terminés  en  1042,  par  Louis  XIII , et  coû- 
tèrent 10  millions  de  francs.  C'est,  suivant  la  remarque  de 
M.  de  HumboMt ,  le  plus  ancien  canal  à  point  de  partage. 
Sa  longueur  totale  est  de  55,301  mètres.  Il  commence  à 
Montargis,  sur  le  Loing,  l'un  des  affluents  de  la  Seine,  passe 
à  Ouzouer,  Rogny,  Chàtilton ,  Confiai» ,  et  aboutit  à  Briare 
sur  la  Loire ,  mettant  ainsi  les  deux  fleuves  en  communica- 
tion directe  au  moyen  du  canal  de  loing.  Ses  écluses  sont, 
dit-on,  les  premières  que  l'on  ait  construites  en  France.  On 


en  compte  douze  jusqu'au  bief  de  partage,  et  douze  sur 
l'autre  pente.  Le  produit  annuel  de  ce  canal  est  évalué  à 
environ  400,000  fr. 

BRIARÉE  ,  géant  célèbre ,  fds  de  la  Terre  et  de  Titan 
ou  Ccelos.  Les  poètes  nous  le  représentent  avec  cent  bras, 
opposant  à  ses  ennemis  autant  d'épées  et  de  boucliers,  cin- 
quante tètes  et  autant  de  bouches  enflammées.  Cependant  il 
fut  vaincu  deux  fois  :  la  première  par  Neptune ,  qui  le  pré- 
cipita dans  la  mer  d'un  coup  de  son  trident  ;  et  la  seconde, 
lors  de  la  révolte  des  Titans,  auxquels  il  s'était  uni,  par 
Jupiter  lui-même,  qui  l'emprisonna  sous  l'Etna.  Plus  tard, 
Jupiter  lui  pardonna,  en  faveur  du  service  qu'il  en  reçut 
lorsque  Junon,  Minerve  et  Neptune  osèrent  conspirer 
contre  le  maître  des  dieux.  Assis  auprès  de  lui ,  Briarée,  à 
leur  approche ,  leur  lança  des  regards  si  terribles,  qu'ils  pro- 
duisirent sur  eux  un  effet  plus  grand  que  celui  de  la  foudre, 
et  que,  saisis  d'effroi,  ils  se  hâtèrent  d'abandonner  leur 
entreprise.  Jupiter,  en  reconnaissance,  prit  auprès  de  lui 
Briarée,  avec  Cellus  et  Gygès,  deux  autres  géants,  pour 
lui  servir  de  gardes.  Les  Carystiens  lui  rendaient  des  hon- 
neurs sous  le  nom  de  Briarée,  qu'il  conservait  dans  le  ciel, 
et  les  habitants  de  Chalcis  sous  celui  d'Égéon,  qu'il  avait 
pris  sur  la  terre. 

BMBE  se  dit  familièrement  des  restes  d'un  repas ,  et 
dans  le  sens  figuré,  de  choses  décousues,  de  peu  d'impor- 
tance. Par  bribes  de  latin  ou  de  grec  on  désigne  vulgaire- 
ment des  passages  tirés  d'auteurs  qui  ont  écrit  dans  ces 
deux  langues,  passages  souvent  tronqués  par  ceux  qui  leur 
font  ces  emprunts. 

BRIC-A-BRAC,  très- vieille  expression,  qui  ne  s'emploie 
plus  que  dans  cette  locution  vulgaire  :  marchand  de  bric- 
a-brac,  c'est-à-dire  celui  qui  achète  dans  les  ventes  publi- 
ques, et  débite  en  détail  aux  amateurs,  sur  les  quais  de 
Paris,  ou  dans  des  boutiques  sombres  et  pleines  de  pous- 
sière, de  vieux  tableaux ,  de  vieux  cuivres ,  de  vieilles  fer- 
railles, mille  choses  sans  nom,  qui  n'ont  plus  de  formes,  qui 
n'en  ont  peut-èli  e  jamais  eu  ;  des  objets  de  hasard,  des  sculp- 
tures en  ivoire,  des  bronzes  pompadours,  des  porcelaines  de 
Saxe.de  Chine,  du  Japon,  des  madrépores,  des  stalactites, 
des  singes  et  des  oiseaux  empaillés.  Il  suffit  qu'une  chose  date 
ou  vienne  de  loin  pour  exciter  sa  convoitise  et  celles  de  ses 
clients  habituels.  Prouvez  qu'une  pantoufle  a  chaussé 
Agrippine  ou  Montézuma,  et  il  vous  l'achètera  argent 
comptant  pour  l'exposer  sous  verre  avec  étiquette  dans 
sa  boutique,  où  elle  fera  un  excellent  effet.  Balzac,  daus 
son  roman  de  La  Peau  de  Chagrin,  a  inventorié  d'une 
façon  très-originale  une  boutique  de  bric-à-brac. 

Le  goût  du  bric-à-brac  n'est  pas,  au  reste,  nouveau  dans 
ce  bas-monde.  Denis  le  Tyran  achetait  les  tablettcsd'Eschyle. 
On  se  disputa  la  flûte  de  Timothéc,  qui  l'avait  achetée  lui- 
même  sept  talents  à  Corinthe.  Le  fils  du  tyran  I'ittacus 
gagna  les  prêtres  du  temple  d'Apollon  à  Lesbos  pour  échanger 
contre  une  lyre  vulgaire  celle  d'Orphée,  qu'on  y  conservait 
et  qui  avait  eu  jadis  la  puissance  de  se  faire  suivre  proces- 
sionnelloment  par  les  animaux,  les  arbres  et  les  pierres  Un 
contemporain  de  Lucien  paya  trois  mille  drachmes  la  lampe 
de  terre  d'Épictète.  On  a  tour  à  tour  recherché  le  bâton 
que  le  philosophe  Percgrinus  déposa  en  montant  sur  son 
bûcher,  celui  sur  lequel  s'appuyait  Olden  Barnevelt  en 
marchant  au  supplice,  et  la  canne  historique  de  M.  de 
Voltaire.  On  a  montré  les  os  de  Géryon  à  Thèbes,  la  peau  du 
sanglier  de  Calydon  chez  les  Tégcens  et  les  cheveux  d'Isia 
à  Meinpbis.  Maintenant ,  pour  peu  que  la  foi  vous  sauve , 
vous  pourrez  vous  procurer,  en  y  mettant  le  prix ,  la  robe 
de  Rabelais ,  celle  de  Jean-Jacques  quand  il  adopta  le  cos- 
tume arménien,  le  coffre  dans  lequel  se  sauva  Grolius,  le 
sabre  de  Pierre  le  Grand,  les  cruches  façonnées  par  Jacque- 
line de  Bavière ,  la  chaîne  de  diamants  et  le  fauteuil  de 
Rnbens ,  la  plume  de  Justc-Lipsc  et  le  gobelet  de  bois  dans 
lequel  fut  portée  la  première  santé  des  gueux. 
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Den  o  n ,  le  plus  grand  amateur  de  bric-à-brac  du  globe , 
montrait  à  ses  visiteurs  une  écritoire  de  Voltaire,  des 
momies  d'Êgypte,  des  raretés  de  la  Chine  et  du  Japon,  l'I- 
mitation en  cire  d'une  des  belles  mains  de  la  princesse  Pau- 
line, des  os  du  Cid  et  de  Chimène,  d'Hâoïse  et  d'Abailard, 
de  Molière  et  de  La  Fontaine ,  des  cheveux  d'Inès  de  Castro, 
il' Agnès  Sorel  et  du  général  Désaix ,  une  partie  de  la  mous- 
tache de  Henri  IV,  un  fragment  du  linceul  de  Turenne,  un 
morceau  ensanglanté  de  la  chemise  de  Napoléon  mourant  à 
Sainte  Hélène;  souvenirs  précieux  pour  1rs  amateurs,  amas 
de  bric-à-brac  pour  le  vulgaire.  A  ce  propos  on  citera  tou- 
jours le  spirituel  concierge  du  château  de  Fontainebleau  ven- 
dant successivement  à  plusieurs  milliers  d'Anglais  la  véri- 
table plume  dont  Napoléon  s'était  servi  en  1814  pour  signer 
son  acte  d'abdication. 

BRICK  ou  BR1G.  C'est  par  abréviation  que  cette  dénomi- 
nation a  été  employée  pour  désigner  l'espèce  de  bâtiments  à 
laquelle  elle  s'applique.  Le  mot  primitif  était  Dr^on/in,  d'où 
l'on  a  tait  d'abord  le  mot  brig,  puis  brick.  La  dénomination  de 
brick  entraîne  avec  elle  ridée  d'un  genre  particulier  de  grée- 
ment et  de  mâture,  plutôt  que  l'idée  d'une  espèce  particu- 
lière de  construction.  On  appelle  brick  un  navire  pourvu  de 
deux  mâts  perpendkalaires  ou  à  peu  près ,  et  d'un  beaupré 
gréé  comme  celui  des  trois-màts;  ou,  pour  donner  une  dé- 
finition plus  complète  de  ce  genre  de  navires ,  on  pourrait 
dire  qu'un  brick  est  un  troLi-roâts  auquel  on  aurait  retiré 
son  mât  d'artimon. 

Une  des  voiles  principales  des  bricks  a  conservé  le  nom 
qui  rappelle  la  dénomination  sous  laquelle  les  bricks  étaient 
connus  primitivement  ;  c'est  la  brigantine,  grande  voile  que 
l'on  grée  sur  l'arrière  du  grand  mit,  et  dont  la  partie  inférieure 
s'étend  sur  la  borne  ou  le  guy.  A  bord  des  trois-màts,  cette 
voile,  beaucoup  plus  petite,  porte  le  nom  d'artimon,  qu'elle 
emprunte  au  mât  sur  lequelle  elle  se  trouve  établie. 

Les  bricks  sont  généralement  plu  s  petits  que  les  trois  mâts. 
En  France  même  on  ne  grée  en  bricks  que  des  navires  d'as- 
sez médiocre  tonnage.  Il  est  peu  de  bricks  de  trois  cents  ton- 
neaux che*  nous.  Chez  les  Anglais  et  les  Américains,  il  n'est 
pas  rare  d'en  trouver  de  cinq  cents  tonneaux  et  plus;  mais 
la  difficulté  de  manœuvrer  des  bricks  de  cette  capacité,  où 
les  parties  du  gréement  sont  moins  divisées  qu'à  bord  des 
trois-mâts,  tend  à  diminuer  de  jour  en  jour  le  nombre  de 
ces  bricks  immenses.  On  nomme  corvettes-btickt  dans  la  ma- 
rine militaire  les  grands  bricks  de  guerre.  Mais  aujourd'hui 
on  emploie  plus  généralement  le  nom  de  corvette  pour  dé- 
signer les  bâtiments  de  l'État  à  trois-màts  au-dessous  des  fré- 
gates, lie  mot  brick  s'emploie  seul  pour  indiquer  l'espèce 
des  navires  de  guerre  à  deux  mâts. 

Les  bricks-goélettes  sont  les  navires  dont  le  gréement  par- 
ticipe à  la  fois  de  celui  des  bricks  par  leur  mât  de  misaine, 
qui  supporte  une  hune,  et  de  celui  des  goélettes  par  leur 
mât  de  lumière ,  qui  n'a  que  des  barres  au  lieu  de  hune. 
Quand  on  donne  le  nom  d'hermaphrodites  aux  bricks-çoi- 
lettes,  on  ne  veut  pas  dire  que  ce  sont  des  bâtiments  de  deux 
sexes,  mais  des  bâtiments  de  deux  genres.   Éd.  Corbière. 

BRICOLE.  Ce  mot ,  que  l'on  croit  venir  de  l'espagnol 
brincot,  qui  signifie  Jouer,  exprime,  dans  le  sens  propre, 
la  réflexion  d'un  corps  solide  à  la  rencontre  de  quelque 
autre  corps  dur.  Il  est  surtout  d'usage  à  la  paume  et  au  bil- 
lard :  à  la  paume,  quand  la  balle  s'écarte  de  la  ligne  droite 
pour  aller  frapper  la  muraille  ;  an  billard,  quand  une  bille  ne 
touche  une  autre  bille  qu'après  avoir  été  renvoyée  par  la  bande. 

Dana  l'acception  la  plus  habituelle ,  on  appelle  bricole  là 
partie  du  harnais  d'un  cheval  de  trait  contre  laquelle  s'ap- 
puie son  poitrail,  lorsqu'il  va  en  avant  On  doit  avoir  soin 
qu'elle  soit  toujours  soutenue  à  une  hauteur  telle,  qu'elle  ne 
puisse  gêner  sa  respiration. 

Par  analogie,  on  donne  le  même  nom  à  un  morceau  de  cuir 
très-épais  qui  sert  aux  porteurs  à  soutenir  leur  fardeau  ou  às'at- 
teler  a  une  voitureàbras.  C'est  enfin  un  Ole!  en  (bnnede  bourse 
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dont  on  use  à  lâchasse  pour  prendre  les  cerfs  et  les  daims. 

Au  figuré  bricole  signifie  une  excuse  frivole,  une  espèce  de 
tromperie  adroite,  ou  bien  encore  une  manière  détournée  de 
posséder  un  livre,  une  brochure  ou  tout  autre  objet  défendu  : 

Petit  écrit  doooé  loua  le  maoteaa, 
Qu'on  *e  dérobe  et  qui  vient  par  bricole, 
On  bteo  moulé  par  Pierre  d*  Marteau, 
Fot-il  sa  ut  ail,  oooa  parait  tonjosri  beau  , 
Et  pour  l'avoir  on  ne  plaint  ia  pialolc. 

BRIÇONNET  (Gunxitnrc  ),  connu  sous  le  nom  o> 
cardinal  de  Saint-Moto,  petit-fils  de  Bernard  Briçonnet. 
maître  des  requ  êtes  de  l'Hôtel  sous  Charles  V,  naquit  à  Tours, 
et  fut  d'abord  commis  à  la  généralité  de  Languedoc.  Louis  XI 
le  nomma  général  des  finances  de  cette  province.  1)  n'em- 
brassa qu'assez  tard  l'état  ecclésiastique,  ayant  d'abord  tit 
marié.  Le  roi,  en  mourant,  le  recommanda  à  6on  fils,  qui  k- 
nomma  surintendant  des  finances.  Briçonnct,  qui  aimait  la 
guerre,  favorisa  cette  passion  chez  son  maître,  et  lui  fournit 
les  moyens  de  la  satisfaire.  C'est  par  son  avis  que  Charles  VM 
entreprit  la  conquête  du  royaume  de  Nantes.  Briçonnet,  qui 
avait  perdu  sa  femme,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  de- 
vint évftque  de  Saint  Malo  en  1490.  Il  accompagna  le  roi 
dans  les  guerres  d'Italie,  et  fonda  la  grandeur  de  le  maison 
de  Médicis  en  couvrant  de  sa  protection  Pierre  de  Media», 
que  les  Florentins  voulaient  massacrer,  après  avoir  pillé  son 
palais. 

La  réputation  de  Briçonnet  comme  ministre  fut  touionr» 
digne  d  éloges  ;  mais  comme  politique  deux  fautes  lui  ont 
été  reprochées ,  la  première  d'avoir,  à  l'entrée  en  cam- 
pagne, ajouté  aux  promesses  de  Ludovic  S  forte  une  con- 
fiance qu'elles  ne  méritaient  pas;  la  seconde,  en  149S, d'a- 
voir dissuadé  le  roi,  maître  de  Rome,  de  s'emparer  de  u 
personne  du  pape  Alexandre  VI  et  de  le  faire  déposer  pour 
ses  crimes,  d'après  l'avU  de  la  plus  grande  partie  du  sacrt 
collège.  Cette  conduite  lui  valut  le  chapeau  de  cardinal. 
Au  retour  d'Italie,  le  duc  d'Orléans,  depuis  Louis  XII, 
assiège  dans  Navarre  par  Ludovie  Sforee ,  en  sortit  à  la  suite 
d'une  négociation  dont  furent  chargés  le  prince  d'Orange , 
Philippe  de  Comines  et  le  cardinal  de  Saint-Malo. 

Après  la  mort  de  Charles  VIII,  Briçonnet  dut  remettre 
les  finances  au  cardinal  d'Amboise;  mais  Louis  XH  le 
chargea  de  négociations  importantes  auprès  du  pape  Jules  IL 
dont  il  refréna  l'humeur  belliqueuse,  bravant  les  foudres 
du  Vatican,  assemblant  malgré  lui  le  concile  de  Lyon, 
en  opposition  à  celui  de  Latran,  et  le  maintenant  jusqu'à 
l'exaltation  de  Léon  X,  successeur  de  Jules  II,  qui  leva 
l'excommunication  dont  il  avait  été  frappé.  De  révéebé  dt 
Saint-Malo  il  était  passé  à  l'archevêché  de  Reims,  où  il 
fut  remplacé  par  son  frère  Rol)ert  Briçonnet ,  chancelier 
de  France.  Il  devint  alors  archevêque  de  Narbonne,  et  mt 
en  outre  gratifié  par  Louis  XII  de  la  riche  abbaye  de  Saint 
Germaln-des-Prés  et  du  gouvernement  du  Languedoc.  Les 
deux  fils  qu'il  avait  eus  de  son  mariage  avant  d'entrer  dan- 
les  ordres  furent  tous  deux  évêques,  Pun  de  M eau\,  l'autre 
de  Lodèvc,  et  il  officia  souvent  lamé  lui  servant  de  diacre, 
le  puîné  de  sous-diacre.  H  fut  un  des  principaux  bienfai- 
teurs de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  protégea  les  arts,  les  lettres, 
les  sciences  ,  et  mourut  fort  vieux,  à  Narbonne,  le  14  dé- 
cembre 1514. 

BRIÇONNCT  (  Guillaume  ),  fils  du  précédent ,  connu  d'a- 
bord sous  le  nom  de  comte  de  Montbrun ,  fut  successive- 
ment évêqne  de  Lodève  et  de  M  eaux.  Avant  de  se  retirer 
dans  son  diocèse,  U  avait  été  chargé  par  Louis  XII  et  Fran- 
çois 1"  de  diverses  négociations  auprès  du  saint-siège ,  avait 
assisté  aux  conciles  de  Pise  et  de  Latran,  et  avait  été ,  sur 
la  démission  de  son  père,  pourvu  de  l'abbaye  Saint-Ger- 
main-des-Prés.  Revenu  à  M  eaux,  il  attira  auprès  débit  plu- 
sieurs savants,  tels  que  Guillaume  Farci,  Jacques  Fatxr  <ui 
Lefèvre,  Gérard  Roussel,  François  Valable,  parmi  lesquels 
fiau  raient  des  docteurs  de  l'uni versilé  de  l'aria ,  *élés  cahi- 
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nistes,  qui  lui  firent  partager  leurs  opinions.  Mais  bientôt, 
craignant  de  perdre  son  évêché  et  les  faveurs  de  la  cour,  il 
changea  de  conduite,  et  se  mit  à  poursuivre  avec  acharne- 
ment le  parti  qu'il  avait  d'abord  favorisé.  Excommunica- 
tions, processions,  jeûnes,  proscriptions,  rien  ne  fut  négligé 
par  lui  pour  prouver  son  zèle.  Aussi  les  cordeliers,  qui  l'avaient 
deux  lois  traduit  au  parlement  pour  bérésie ,  furent-ils  trai- 
tés de  calomniateurs.  11  mourut  en  1533,  dans  son  château 
d'Aym&ns,  près  de  Montereau.  Comme  son  père,  il  avait  pro- 
tégé les  lettres  et  accru  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-dcs-Prés. 

BRIÇONN'ET  (  Robert),  d'abord  conseiller  au  parlement, 
président  aux  enquêtes ,  pourvu  de  la  riche  abbaye  de  Saint- 
Waast  d'Arras ,  archevêque  de  Reims  et  chancelier  de 
France,  oncle  du  précédeut,  dut  son  élévation  rapide  à  la 
faveur  de  son  frère  le  cardinal  de  Saint-Malo.  11  mourut  en 
1497,  à  Moulins. 

BRIDAINE  (Jacques)  ,  fils  d'un  chirurgien,  naquit  à 
Uzès,  le  31  mars  1701.  Il  passa  du  collège  des  jésuites  d'A- 
vignon au  séminaire  Saint-Charles  de  la  même  ville.  Ce  fut  la 
qu'il  perfectionna  par  desétudes  approfondies  les  qualités  extra 
ordinaires  dont  la  nature  l'avait  doué,  et  ses  supérieurs,  en 
l'entendant  expliquer  le  cathéebisme  dans  différentes  églises , 
ne  tardèrent  pas  à  pressentir  un  talent  de  premier  ordre 
dans  ce  jeune  novice  qui  a  l'imagination  la  plus  vive  joi- 
gnait un  esprit  d'une  rectitudo,  d'une  pénétration  admirable, 
et  la  conviction  la  plus  profonde.  Aussi,  à  peine  Bridaine 
était-il  revêtu  des  premiers  ordres  qu'il  fut  envoyé  en  mis- 
sion à  Algues-Mortes.  Son  début  dans  cette  ville  aurait  dé- 
couragé tout  autre  que  lui.  Chaque  jour  il  prêchait  dans  le 
désert.  Le  mercredi  des  Cendres,  fatigué  d'attendre  son 
auditoire,  il  s'élance  de  l'église  une  clochette  à  la  main, 
et  parcourt  toutes  les  rues  de  la  ville  entraînant  la  foule  sur 
ses  pas ,  impatiente  de  connaître  l'issue  d'une  telle  singula- 
rité. Ce  Tut  au  milieu  des  sarcasmes  universels,  des  éclats  de 
rire  prolongés ,  que  Bridaine  monta  en  chaire.  Mais  il  prend 
la  parole ,  et ,  par  une  sublime  paraphrase  sur  la  mort,  U  a 
bientôt  fait  succéder  à  une  bruyante  dérision  le  silence  et 
l'admiration.  A  partir  de  cette  époque  sa  réputation  alla 
toujours  en  croissant,  et  le  fameux  sermon  qu'il  prononça  en 
1751  devant  la  plus  illustre  compagnie  assemblée  pour  l'en- 
tendre y  mit  le  comble.  Le  cardinal  Maury  en  a  retenu  et 
nous  en  a  conservé  l'exorde,  et  s'il  n'a  pas  eu  besoin  d'ap- 
peler son  talent  au  secours  de  sa  mémoire,  il  faut  convenir 
que  jamais  l'éloquence  spontanée  des  missionnaires  ne  se 
signala  avec  plus  de  force  et  d'éclat,  et  que  les  discours  les 
l»lus  estimés  des  grands  orateurs  sacrés  n'offrent  rien  qui 
surpasse  ce  morceau  sublime.  Le  talent  de  Bridaine  aurait 
pu  le  porter  aux  plus  hautes  dignités  de  l'Eglise  ;  mais 
il  voulut  rester  missionnaire,  et  tout  ce  qu'il  accepta  fut  le 
pouvoir  que  lui  conféra  Benoit  XIV  de  faire  des  missions 
dans  toute  la  chrétienté.  Jamais  cependant  il  ne  sortit  de 
France;  mais,  si  l'on  en  excepte  les  provinces  du  Nord,  il 
n'est  point  de  ville ,  de  bourg ,  de  village ,  qu'il  n'ait  fait 
retentir  des  accents  de  son  éloquence.  Pendant  toute  sa 
vie  il  fut  à  l'œuvre ,  et  il  venait  d'accomplir  sa  deux  cent 
cinquante-sixième  mission  quand  il  succomba  à  Roquemaore, 
près  d'Avignon,  le  22  décembre  I7C7. 

Bridaine  était  né  avec  une  éloquence  populaire,  pleine  de 
verve ,  d'images  et  de  mouvements.  Il  avait  un  si  puissant 
et  si  lieureux  organe,  qu'il  rendait  croyable  tous  les  prodiges 
que  l'histoire  nous  raconte  de  la  déclamation  des  anciens  ; 
et  il  se  faisait  aussi  aisément  entendre  de  dix  mille  per- 
sonnes en  plein  air  que  s'il  eût  parlé  sous  la  voûte  du  temple 
le  plus  sonore.  Nul  n'a  possédé  à  un  si  haut  point  que  lui 
le  rare  talent  de  s'emparer  d'une  multitude  assemblée.  Son 
art  consistait  à  captiver  et  à  soutenir  l'attention  par  l'attrait 
de  la  nouveauté  et  de  l'imprévu.  Cest  là  le  secret  de  tant  de 
sensations  extraordinaires ,  do  tant  de  conversions  éclatantes 
qui  furent  le  fruit  de  ses  cfforls.  Étant  un  jour  à  la  tète 
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d'une  procession,  il  prononça  une  grande  exhortation  sur 
la  brièveté  de  la  vie,  et  finit  par  dire  à  la  multitude  qui  le 
suivait  :  «  Je  vais  vous  ramener  chacun  chez  vous...  »  Et  il 
les  conduisit  dans  un  cimetière. 

On  a  du  père  Bridaine  des  Cantiques  spirituels;  Lec- 
tures et  méditations  pour  le  temps  de  la  retraite,  ex- 
traites des  discours  inédits  du  P.  Bridaine;  Règlement 
de  vie  pour  une  pieuse  demoiselle,  précédé  de  la  mé- 
thode pour  assister  avec  fruit  au  saint  sacrifice  de  la 
messe;  Sermons  inédits  du  P.  Bridaine, publies  sur  ses 
manuscrits  autographes. 

BRIDE,  bande  de  cuir  attachée  à  un  mors,  et  qui  sert  à 
conduire  un  cheval ,  à  discipliner  ses  mouvements ,  à  gou- 
verner sa  fougue.  La  hride  se  compose  des  deux  rêne*,  d'une 
têtière  et  du  mors.  Le  bridon  est  une  espèce  de  bride  lé- 
gère, dont  le  mors  brisé  n'a  point  de  branche*  et  qu'on  em- 
ploie quelquefois  indépendamment  de  la  bride.  Courir  à 
toute  bride,  o  bride  abattue ,  c'est  lancer  un  cheval  de 
toute  sa  force ,  le  faire  courir  de  toute  sa  vitesse. 

Bride  s'emploie  figurément  pour  exprimer  ce  qui  arrête, 
ce  qui  contient  nos  penchants.  Il  faut  user  de  toutes  choses 
avec  modération,  et  ne  point  lâcher  la  bride  à  nos  sens; 
précepte  fort  sage ,  mais  fort  difficile  à  pratiquer,  surtout 
dans  la  jeunesse.  Lâcher  la  bride  à  son  imagination,  c'est 
s'alundonncr  au  courant  de  ses  pensées,  caresser  les  plus 
folles,  les  plus  désordonnées,  sorte  d'exaltation  qui  fait 
les  grands  poètes  et  les  grands  artistes. 

Hride  sert  encore  à  désigner  plusieurs  pièces  d'habille- 
ment. Mettre  des  brides  à  un  bonnet,  c'e6t  l'assujettir  sur 
la  tête  en  cousant  des  cordons  à  chaque  extrémité  pour 
les  nouer  ensemble  en  passant  sous  le  cou.  On  met  aussi 
des  brides  aux  boutonnières  d'une  chemise.  Ce  sont  des 
pointe  en  travers  de  la  couture  destinés  à  prévenir  les  dé- 
chirures. Les  brides  sont  encore  de  petite  tissus  de  fil  qui , 
dans  la  dentelle,  servent  à  joindre  les  fleurs  les  unes  aux 
autres. 

BRIDGETOWN.  Foyes  Barbu». 

BRIDGEWATER  (  Francis-Hekri  EGERTON,  comte 
or),  naquit  le  11  novembre  1756,  et  descendait  du  cé- 
lèbre Thomas  Egerton ,  chancelier  sous  Jacques  1".  Des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique  par  sou  père,  l'évêque  de  Dur- 
ham,  il  n'eut  pas  plus  tôt  terminé  avec  succès  à  Oxford  ses 
études  commencées  d'une  manière  brillante  à  Eton ,  qu'il 
obtint  un  bénéfice  dans  la  résidence  même  de  son  père  ;  et 
plus  tard  il  y  joignit  deux  cures  considérables ,  que ,  selon 
l'usage  de  l'Eglise  anglicane,  il  conserva  religieusement  jus- 
qu'à sa  mort  sans  en  jamais  remplir  les  fonctions.  Huma- 
niste distingué,  U  se  fit  connaître  du  monde  lettré,  en  1796, 
par  la  publication  de  YBippolyte  d'Euripide,  et  plus  tard  il 
donna  des  fragmente  de  deux  odes  de  Sapho.  En  179$  il 
fit  imprimer  l'histoire  de  la  vie  du  chancelier  Egerton ,  dont 
il  parut  en  1807  une  nouvelle  édition,  destinée  uniquement 
à  ses  amis,  et  à  laquelle  il  joignit  une  notice  sur  son  parent 
le  duc  de  Bridgewater,  mort  en  1803,  et  célèbre  par  ses  en- 
treprises de  canalisation.  11  reproduisit  cet  éloge  dans  une 
lettre  aux  Parisiens  et  à  la  nation  française  sur  la  navigation 
intérieure,  qu'il  publia  de  1819  à  1820  à  Paris,  où  il  faisait 
sa  résidence  depuis  le  rétablissement  de  la  paix  générale, 
et  y  ajouta  une  notice  sur  l'ingénieur  Rrindley ,  qui  avait  di- 
rigé les  travaux  de  construction  du  célèbre  canal  de  Brid- 
gewater. 

Ce  duc  de  Bridge* aler,  dont  il  a  donné  la  biographie , 
mourut  sans  enfants,  laissant  pour  héritier  de  son  immense 
fortune  et  de  son  nom  un  cousin,  le  général  Egerton  ;  mais 
son  titre  de  duc  s'éteignit  avec  lui,  et  son  héritier  ne  put 
prendre  que  le  titre  de  comte. 

Ce  comte  de  Bridger*  ater  mourut  vingt  ans  plus  tard , 
en  1823,  et  sans  laisser  non  plus  d'enfants  ;  de  sorte  que  ses 
titres  et  ses  biens  passèrent  à  son  frère  puîné ,  déjà  immen- 
sément riche,  Francis  Henri  Ecerton,  objet  de  cet  article,  et 
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qui  continua  d'habiter  Paris.  II  s'occupait  arec  un  soin  tout 
particulier  de  réunir  les  matériaux  de  l'histoire  des  membres 
de  sa  famille,  et  fit  imprimer  à  cet  effet,  en  1S2G,  sous  le 
titre  de  Family  Anecdotes,  un  magnifique  volume  in- 
folio, tiré  à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  pour  être  dis- 
tribués à  ses  amis.  Son  genre  de  tic  était  des  plus  étran- 
ges. Son  hôtel  (l'ancien  hôtel  de  Noailles,  rue  Saint- Honoré, 
dont  le  jardin  sVtcndait  jusqu'à  la  nie  de  Rivoli ,  et  sur 
l'emplacement  duquel  on  perça  après  sa  mort  la  rue  d'Alger 
et  une  partie  de  la  rue  Monthal>or  )  ;  son  hôtel ,  disons-nous , 
était  rempli  de  chiens  et  de  chats.  Deux  de  ces  chiens,  al- 
fuhlés  de  vêtements  assez  semblables  à  ceux  des  hommes, 
dînaient  à  tour  de  rôle  à  la  table  de  mylord  ;  et  il  n'était  pas 
rare  de  reucontrer  au  bois,  aux  Champs-Elysées  et  sur  le 
boulevard  unedemi-douzaiuc  de  ces  fashionables  de  nouvelle 
espèce,  allant  à  la  promonade  mollement  étendus  sur  les 
moelleux  coussins  d'une  calèche  attelée  de  quatre  chevaux, 
et  accompagnas  «le  deux  valets  en  grande  livrée. 

Dans  sa  jeunesse  le  comte  de  Bridgcwatcr  avait  été  un 
chasseur  déterminé  ;  mais  les  infirmités  de  Page  ayant  fini  par 
lui  rendre  impraticable  ce  délassement ,  il  avait  imaginé  de 
réunir  dans  le  janlin  de  son  hôtel  quelques  douzaines  de  la- 
pins et  de  pigeons.  Traîné  dans  tin  fauteuil  à  roues,  notre 
vieux  Nemrod  poursuivait  cet  innocent  gibier  dans  les  allées 
et  dans  le»  fourrés,  en  abattait  quelques  pièces  à  coups  de 
fusil,  et  se  les  faisait  triomphalement  servir  sur  sa  table 
comme  produit  de  sa  chasse. 

Le  comte  de  Bridgewater  monrut  a  Paris,  le  1 1  février  1 829  ; 
et  l'acte  de  ses  dernières  volontés  portait  l'empreinte  de  l'ex- 
centricité de  son  caractère.  C'est  ainsi  que  tous  ses  do- 
mestiques et  quelques  personnes  admises  dans  son  intimité 
V  figuraient  pour  des  legs  plus  ou  moins  considérables,  mais 
avec  cette  clause  restrictive  que  s'il  mourait  assassiné  ou 
empoisonné  ses  dispositions  testamentaires  seraient  nulles.  11 
n'est  pas  vrai  cependant ,  comme  on  le  prétendit  dans  le 
temps,  qu'il  ait  fait  mention  de  ses  chiens  dans  ce  testament. 

11  léguait  en  outre  ses  manuscrits  et  une  somme  de  5,000 
II.  sterling  au  British  Muséum,  ainsi  qu'une  somme 
de  8,000  litre*  sterling  (  200,000  fr.  )  pour  être  décernée  en 
prix,  par  la  Société  royale  de  Londres,  aux  auteurs  des  ou- 
vrages dans  lesquels  la  puissance,  la  sagesse  et  la  bonté  in- 
finies de  Dieu  seraient  le  mieux  démontrées  par  les  mer- 
veilles de  la  création,  de  même  que  pour  couvrir  les  frais  de 
la  publication  de  ces  ouvrages.  Cette  utile  fondation  nous 
a  valu  une  série  d'excellents  traités  dus  à  des  savants  cé- 
lèbres, que  l'on  a  traduits  dans  la  plupart  des  langues  de  l'Eu- 
rope, et  dont  le  plus  célèbre,  à  bon  droit,  est  le  Traité  de 
Géologie  et  de  Minéralogie  de  Buckland.  On  cite  en  outre,  de 
tVhewell,  une  Physique  et  une  Astronomie  ;  de  Prout,  une 
Chimie  et  une  Météorologie;  de  Kirby ,  les  Mœurs  et  Ins- 
tincts des  Animaux;  de  Roget,  une  Physiologie  comparée 
des  Animaux  et  des  Plantes;  de  Charles  Bell,  la  Main  hu- 
maine; de  Kidd ,  Rapports  du  Monde  extérieur  à  la  cor- 
poréité  de  F  Homme;  de  Chalmers,  des  Considérations 
générales  sur  la  révélation  de  la  puissance,  de  la  sagesse 
et  de  la  bonté  de  Dieu  dans  les  rapports  du  monde  exté- 
rieur avec  la  nature  morale  et  intellectuelle  de  r homme. 

BRIDGEWATER  (Canal  de  ),  dans  le  comti4  de  Lan- 
caster,  un  des  plus  anciens  canaux  de  la  Grande-Bretagne , 
a  reçu  son  nom  du  duc  Francis  Egerton  de  Bridgewater 
(né  en  1726,  mort  le  8  mars  1803  ),  qui,  possédant  de  riches 
mines  de  charbon  de  terre  près  de  Worsleymill,  à  quelques 
kilomètres  de  Manchester,  et  ne  pouvant  les  exploiter  à 
cause  de  la  clterté  des  frais  de  transport,  obtint  du  par- 
lement l'autorisation  de  faire  creuser  un  canal  jusqu'à 
Manchester.  Le  célèbre  James  Brindley  fut  chargé  des 
travaux,  qui  durèrent  de  1758-à  1772.  Ce  canal  franchit  des 
montagnes,  des  vallées,  des  fleuves,  perce  des  rochers,  tra- 
verse Orwell  et  la  Merscy  sur  des  aqueducs  d'une  grande 
hauteur,  et  porte  des  bateaux  de  charbons  du  poids  de  120 


à  160  quintaux.  Plus  tard  le  duc  te  fit  continuer  juqri 
Livcrpool.  Le  succès  de  ce  canal  encouragea  phw^r,.. 
ciétés  à  entreprendre  sur  divers  points  de*  [nnz\ 
blcs  ;  le  duc  lui-même  en  fit  creuser  un  second,  bot  de  I M  ki- 
lomètres, qui,  au  moyen  de  quau-e  vingt^  écluses,  cuiU 
l'eau  à  une  hauteur  de  163  mètres,  franchit  une  im^k 
et  met  en  communication  Hull  et  Liverpool, c'est •**  j 
mer  du  Nord  et  la  mer  d'Irlande. 

BRIE,  ancienne  province  de  France  quTabaàeab 
Meldi  du  temps  de  César,  et  qui  lors  do  dénombroHilv- 
donné  par  Honorius  se  trouvait  comprise  dans  b  qtùm 
Lyonnaise.  Lorsque  les  Francs  eurent  cooqiris  ce  pw  « 
les  Romains ,  ils  l'incorporèrent  au  royaume  dt  tastr». 
Dès  le  neuvième  siècle  il  eut  des  seigneurs  partiniSrf,  p 
prenaient  le  titre  de  comtes  de  Meaux.  Herbert  de  Yrrst:- 
dois,  étant  devenu  comte  de  Troyes  ou  de  Champ j:* 
en  908 ,  réunit  ces  deux  provinces,  dont  la  destinée  «Jrjo 
lors  a  toujours  été  commune,  et  qui  furent  rémiieuli  c* 
ronne  en  1361. 

La  Brie  se  divisait  en  Brie  champenoise  et  Bru  }rn- 
çaise.  Meaux,  chef- lieu  d'un  bailliage  et  de  la  Bénits» 
générale  du  gouvernement  de  toute  la  Brie,  était  Uq'i 
de  la  Bric  champenoise.  Celle-ci,  bornée  au  nord  pu  If  v, 
lois  et  le  Soissonnais,  au  sud  et  à  l'est  par  laCbaœpipr,  *. 
à  l'ouest  par  la  Brie  française  et  l'Ile-de-France, prt**j 
une  superficie  de  2i  myriamètres  carrés.  Lesaolreiuj 
principales  de  la  Brie  champenoise  étaient  Coul-im^, 
Provins,  Montmirail,  SézannectChateao-Tliirrr. 
La  Bric  française  était  bornée  au  nord  par  nie-de-FriMt 
la  Brie  champenoise ,  au  sud  par  la  Seine ,  qui  la  <^ri 
du  Gatinois  ;  ses  limites  à  l'est  étaient  la  Brie  dtsyt»--* 
et  à  l'ouest  la  Seine ,  qui  la  séparait  du  Hurepoh.  Uk  »'<• 
vait  qu'une  superficie  d'environ  14  myriaœèhts  car» 
C'est  de  celle  partie  que  viennent  le  beurre  cl  le  Imx 
de  Brie,  si  estimes  par  les  Parisiens  et  par  les  étranger  U 
ville  de  Brie-Comte- Robert  était  le  chef-Ben  de  U  Ir 
française.  Les  autres  villes  étaient  :  Lagny,  Corbfi!,  je 
a  eu  ses  comtes  particuliers  depuis  Aymoe  (9to) 
fameux  Hugues  du  Puiset ,  sur  lequel  le  roi  L*»  1*  ^* 
confisqua  le  comté  de  Corbeil,  vers  1123  ;  Boioy-fr  ï* 
Villeneuve-Saint -Georges ,  Tournans  et  Naagis.  OadroB* 
aussi  la  Brie  en  haute  et  basse.  Meaux  était  b  cap**  * 
la  première,  et  Provins,  ancienne  résideoce  des  tant»  Je 
Brie,  le  chef-lieu  de  la  seconde.  Enfin  Château  -TV» 
était  aussi  capitale  d'une  portion  de  la  Brie  cha»f«** 
appelée  la  Brie  pouilleuse.  La  Brie  fait  aujoortf I»  !** 
des  départements  de  Seine-et-Marne,  de  l'Aisne  d  *  t> 
Marne.  Ldu. 

BRIEN.  Voyez  O'Bmek. 

BRiEWE,  petite  ville  du  département  deTAob*.  <- 
tuée  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  de  ce  nom ,  w1  * 
population  de  2,000  âmes  environ ,  est  divise*  r  ^ 
bourgades  distantes  de  mille  pas  environ,  appelé»  B**'~ 
la-Ville  on  la  Vieille  et  Brienne-lc-Châtnn.W 
qui  n'a  conservé  de  vestiges  d'aucune  ibodatina  rtt 
quable,  si  ce  n'est  l'école  où  Bonaparte  commet  - 
éducation  militaire ,  a  joui  anciennement  d'une  certain 
lébrité.  C'était  le  chef-lieu  et  le  séjour  ordinaire  des  a»  ** 
comtes  de  la  maison  de  B  rien  ne,  vassaux  ton***  * 
comtes  de  Champagne,  dont  leur  fief  formait  r»  * 
sept  pairies,  et  arrière-vassaux  de  la  conronse <k  Fr<" 

BRIENNE  (Maison  de).  Elle  eut  poorcW  »** 
bert  I",  comte  de  Brienne,  qui  vivait  en 990, 
de  Hugues  Capet.  U  était  alors  uni  à  Mansfri* , 
Fromond  I«r,  comte  de  Sens.  Engilbert  If,  l«r 
jusque  après  l'année  1055.  II  fut  père  de  tt0Û^J^ 
de  Brienne,  marié  avant  Tannée  1068  avec  ^tt~*'  , 
de  Milon  III,  comte  de  Tonnerre ,  et  d'Aieli, 
Bar-sur-Scine.  Cette  alliance  aro*na  le  eoœW*  ^ 
Seine  dans  la  maison  de  Brienne,  EnsUcto  * 
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de  ce  comté  de  ton  frère ,  le  comte  Hugues  Renaud ,  évê- 
qae  de  Langres.  Gautier  en  avait  eu  trois  fils,  qui  laissèrent 
postérité,  savoir  :  Érard  Ier,  dont  nous  parlerons  plus  bas  ; 
Mik»  l,r,  comte  de  Bar-sur-Seine,  mort  en  1 125.  Gui,  son 
fils  aîné ,  épousa  Pétronille  de  Chacenai,  dont  Tinrent  Mi- 
Ion  II  et  Manassès,  successivement  comtes  de  Bar-sur-Seine, 
le  premier  décédé  en  1152,  le  second  promu  à  la  prêtrise 
et  nommé  doyen  de  Langres  tcts  1 166.  Pétronille,  fille  uni- 
que de  Milon  II  et  de  la  comtesse  Agnès ,  porta  en  mariage 
le  comté  de  Bar-sor-Seine  (  1 168  )  à  Hugues  du  Puiset,  vi- 
comte de  Chartres,  père  de  Milon  III,  comte  de  Bar-sur- 
Seine.  Après  la  mort  de  Milon  III ,  du  Puiset  (  1218  ) ,  Lau- 
rence du  Puiset,  sa  nièce,  femme  de  Pons  de  Cuiseaux ,  et 
Pétronille  de  Brienne,  fille  de  Thibaud,  frère  de  Milon  11 , 
partagèrent  entre  elles  lo  comté  de  Bar-snr-Seine,  qu'elles 
vendirent  peu  après  à  Thibaud ,  comte  de  Champagne.  En- 
gilbert  de  Driennc,  troisième  fils  du  comte  Gautier  I",  eut 
en  apanage  la  terre  de  Conflans  en  Champagne,  dont  il  prit 
le  nom ,  conformément  à  l'usage  du  temps ,  en  conservant 
les  armes  de  Brienne.  Il  fut  le  fondateur  de  la  maison  de 
Conflans,  qui  s'est  continuée  jusqu'à  ce  jour,  et  dont  était 

10  maréchal  d'Armentières ,  mort  en  1774. 

ÉiuaD  1",  comte  de  Brienne,  mort  en  1104,  n'est  connu, 
comme  ses  pères ,  que  par  des  actes  de  libéralité  envers  les 
abbayes.  Alix  de  Rouci  le  rendit  père  de  Gautier  II ,  comte 
de  Brienne,  qui  fit  le  voyage  de  Jérusalem  en  1147,  et 
laissa  d'Agnès  de  Baodemont  Érard  II  et  André  de  Brienne. 
Ce  dernier  fournit  la  branche  de  Rameru ,  éteinte  à  la  fin 
du  treizième  siècle.  Érard  II,  comte  de  Brienne  en  1156, 
laissa  d'Agnès  de  Montfaucon ,  dite  de  Montbéiiard,  Gac- 
tioi  III  et  Jeah  de  Brienhb. 

Celui-ci,  né  avec  la  passion  des  armes,  était  destiné  par 
son  père  à  l'état  ecclésiastique.  Il  osa  résister  à  la  volonté 
paternelle,  et  pour  s'y  soustraire  implora  la  généreuse  hos- 
pitalité des  moines  de  Clteaux.  Touché  des  inutiles  efforts 
qu'il  tentait  pour  dompter  un  penchant  qui  contrariait  le 
vœu  de  sa  famille,  un  de  ses  oncles,  le  sire  de  Ch&teauvil- 
lain,  le  fit  sortir  du  clottre,  et  dirigea  lui-même  ses  premiers 
pas  dans  une  carrière  où  sa  valeur  éleva  rapidement  sa  Ca- 
mille au  laite  de  la  puissance  et  de  la  gloire.  La  renommée 
de  ses  exploits  à  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  où  il 
accompagna  le  comte  de  Brienne,  son  frère  aîné,  ayant  retenti 
jusqu'en  Orient,  les  chrétiens  de  la  Palestine  envoyèrent 
une  ambassade  au  roi  Philippe- Auguste  pour  lui  demander 
la  main  île  ce  guerrier  pour  la  jeune  Marie  de  Montferrat , 
reine  de  Jérusalem ,  et  son  épée  contre  les  infidèles.  La  vie 
de  Jean  de  Brienne,  couronné  roi  de  Jérusalem  en  1210, 
offre  un  long  enchaînement  de  vicissitudes,  où  la  part  des 
revers  ne  contribua  pas  moins  que  celle  des  succès  à  sa 
gloire.  Dépossédé  pendant  son  absence  de  la  Palestine  par 
l'empereur  Frédéric  II,  son  gendre  (1228) ,  il  fut  appelé  par 
le  choix  des  barons  français  de  l'empire  d'Orient  à  gouver- 
ner cet  État  chancelant  avec  le  titre  d'empereur,  alors  atta- 
ché à  la  régence,  durant  la  minorité  de  Baudouin  II  de 
Courtenai.  Dans  la  guerre  terrible  qu'il  soutint  contre  les 
Grecs  et  les  Bulgares  réunis  sous  les  murs  de  Constantinople, 

11  sut  à  quatre-vingts  ans  rajeunir  sa  vieille  renommée  par 
de  miraculeuses  victoires.  Parvenu  au  comble  de  la  gran- 
deur, n  déposa  les  insignes  de  l'autorité  souveraine  pour  ter- 
miner une  vie  de  héros  sous  l'humble  habit  d'un  disciple  de 
saint  François  d'Assise  (  1237  ).  De  Bérengère  de  Caslille,  sa 
seconde  femme,  sœur  du  roi  Ferdinand  III,  il  avait  eu,  entre 
autres  enfants,  Alfonse  de  Brienne,  grand  chambrier  de 
France  et  comte  d'Eu  par  son  mariage  avec  Marie  de  Lu- 
signan;  Jean  de  Brienne,  grand  boutciller  de  France,  et 
Louis  1er  de  Brienne ,  vicomte  de  Beau  mont  au  Maine  par 
la  vicomtese  Agnès  sa  iemme  (  1253  ) ,  qui  fut  la  souche  de 
la  seconde  race  des  vicomtes  de  Beauroont ,  dont  le  dernier, 
Louis  11 ,  fut  tué  à  la  bataille  de  Cocheret ,  en  1364. 

G/lutter  III,  comte  de  Brienne ,  s'était  signalé  avec  son 
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frère  à  la  défense  d'Acre  contre  les  infidèles,  en  1188 ,  lors- 
que Tancrède,  roi  de  Sicile,  lui  donna,  en  1 191,  la  main  d'Al- 
bérie,  sa  fille  aînée,  soeur  du  jeune  roi  Guillaume.  Celui-ci 
ayant  été  dépouillé  de  ses  États  pendant  sa  minorité  par 
l'empereur  Henri  VI ,  Gautier,  comte  de  Brienne ,  à  la  tête 
de  soixante  guerriers  déterminés,  passe  le  mont  Cenis,  et 
entreprend  la  conquête  d'un  royaume  que  la  valeur  de  quel- 
ques chevaliers  normands  avait  fondé  depuis  un  siècle;  la 
fortune  sourit  à  la  témérité  de  son  entreprise ,  car  en  peu 
de  mois  on  le  vit  en  possession  do  la  Pouilie  et  des  princi- 
pales places  du  royaume  de  Naples.  11  était  à  la  veille  d'ex- 
pulser entièrement  les  troupes  impériales  de  ce  royaume, 
lorsqu'une  aveugle  confiance  dans  ses  succès  et  dans  la  bra- 
voure de  ses  soldats  vint  causer  sa  perte.  Au  conseil  qu'on 
lui  donnait  de  se  tenir  plus  en  garde  contre  ses  ennemis,  il 
n'avait  qu'une  réponse  :  ils  n'oseraient.  Le  comte  Diépokl, 
qu'il  avait  vaincu  jusque  alors  toutes  les  fois  qu'il  avait  pu 
l'atteindre,  lui  fit  expier  cet  excès  de  confiance  et  de  présomp- 
tion. L'an  1203,  assiégé  dans  un  château  sur  le  Sarno,  le 
général  allemand  fait  une  sortie  de  grand  matin,  surprend 
le  camp  de  Gautier  de  Brienne,  en  (ait  un  horrible  carnage, 
et  ramène  Gautier  dans  la  place  couvert  de  blessures.  On 
vint  lui  offrir  de  briser  ses  fers  s'il  voulait  renoncer  à  la 
couronne  de  Sicile.  On  se  flattait  de  vaincre  sa  persévérance 
et  son  courage  par  les  pins  cruelles  privations ,  niais  Q  se 
laissa  mourir  de  faim  plutôt  que  de  renoncer  à  un  trône 
(ju'il  avait  si  glorieusement  conquis. 

Gâcher  IV,  comte  de  Brienne,  hérita  de  la  valeur  de  son 
père,  mais  ne  recueillit  pas  le  fruit  de  ses  conquêtes.  Appelé 
à  la  Terre  Sainte  par  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem , 
son  oncle ,  et  ci-devant  son  mentor  et  son  tuteur ,  il  fit  sous 
lui  l'apprentissage  des  armes,  et  rendit  redoutable  aux  Sar- 
rasins le  titre  de  comte  de  Jajfa ,  sous  lequel  il  était  connu. 
Il  commandait  l'aile  droite  à  la  bataille  de  Gaza  (1244)  : 
apercevant  du  désordre  dans  les  mouvements  que  faisait  l'ar- 
mée Urisnuenne  pour  se  mettre  en  bataille ,  il  voulut  pro- 
fiter du  moment  pour  fondre  sur  les  infidèles;  mais  toutes 
les  prières  qu'il  fit  pour  se  faire  absoudre  par  le  patriarche  de 
Jérusalem  d'une  excommunication  qu'il  avait  encourue  ne 
purent  lui  obtenir  l'honneur  de  sauver  l'armée  chrétienne 
par  une  victoire.  L'évèque  de  Rama ,  indigné  d'un  refus  qui 
allait  avoir  des  suites  si  funestes,  s'avança  vers  Gautier  de 
Brienne,  lui  donna  l'absolution ,  et  se  précipita  avec  lui  dans 
les  rangs  ennemis.  Mais  ceux-ci  avalent  eu  le  temps  de  pren- 
dre les  positions  les  plus  avantageuses.  Trente  mille  guerriers 
perdirent  la  vie  ou  la  liberté  dans  cette  bataille,  oh  la  vic- 
toire fut  disputée  pendant  deux  jours.  Gautier  de  Brienne» 
fait  prisonnier  et  traîné  à  la  suite  des  vainqueurs  jusque 
sous  les  murs  de  Jaffa ,  fut  attaché  à  une  croix  par  les 
Karismiens,  qui,  en  montrant  les  outrages  et  les  tour- 
ments dont  ils  l'accablaient ,  se  flattaient  de  soumettre  cette 
ville.  Mais  Gautier,  loin  de  se  laisser  aktttre,  exhorta 
de  toute  la  force  de  sa  voix  les  habitante  et  la  garnison 
à  ne  pas  trahir  leur  religion  et  leur  patrie  par  une  fausse 
compassion  ou  une  indigne  faiblesse ,  et  à  défendre  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité  une  ville  chrétienne.  Les  défen- 
seurs de  Jaffa ,  enflammés  par  ce  dévouement  sublime ,  re- 
poussèrent les  infidèles,  et  Gautier  de  Brienne  marcha  avec 
joie  au  supplice  qui  l'attendait  au  Caire,  où  il  avait  été  con- 
duit après  la  retraite  des  Karismiens. 

11  laissa  de  Marie  de  Chypre,  fille  du  roi  Hugues  I*r,  Jean, 
comte  de  Brienne,  mort  sans  postérité,  et  Hccces,  qui  lui 
succéda  avant  1270.  L'année  précédente ,  il  avait  accompa- 
gné Charles  de  France ,  comte  d'Anjou ,  à  la  conquête  du 
royaume  de  Naples,  et  en  avait  reçu  en  récompense  de  ses 
exploite  les  comtés  de  Licites,  de  Tripazzo  et  de  Tibenrano 
dans  la  terre  d'Otrante.  11  devint  aussi  duc  d'Athènes,  par  son 
mariage  avec  Isabelle  de  la  Roche,  fille  de  Guillaume,  duc 
d'Athènes  et  sire  de  Thèbes.  Gautier  V,  leur  fils,  comte 
de  Brienne  cl  de  Licites,  duc  d'Athènes,  entreprit  une  guerre 

45. 
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heureuse  contre  Jean  de  Duraxzo ,  duc  de  Patras ,  et  contre 
Thomas,  despote  d'Acarnanie,  qu'il  contraignit  à  faire  la 
paix ,  après  leur  aroir  repris  plus  de  trente  châteaux  qu'ils  lui 
avaient  enlevés.  Il  fut  tué  par  les  Catalans,  en  1312.  Jeanne  de 
Chastilion,  sa  femme,  fille  de  Gaucher  V,  comte  de  Porceao, 
l'avait  rendu  père  de  Gautier  VI ,  comte  de  Brienne  et  de 
Liches,  duc  d'Athènes. 

Élevé  à  la  cour  de  Robert  le  Bon,  roi  de  Sicile,  Gautier  VI 
lut  nommé  par  le  duc  de  Calabre,  fus  de  ce  prince,  son  vi- 
caire ou  gouverneur  général  pour  l'État  de  Florence  en  1 326, 
et  fut  opposé  l'année  suivante  à  l'empereur  Louis  de  Bavière, 
qui  voulait  pénétrer  dans  le  royaume  de  Naples.  Après  une 
tentative  infructueuse  pour  reconquérir  son  duché  d'Athènes, 
envahi  par  .les  Catalans,  il  revint  en  Italie  (1331),  et  de  la 
se  rendit  en  France,  à  la  cour  du  roi  Philippe  de  Valois,  qui 
l'employa  dans  ses  guerres  contre  les  Anglais  en  1 339  et  1 340. 
L'année  suivante,  Robert ,  roi  de  Sicile,  appela  Gautier  au 
secours  des  Florentins  contre  les  Pisans,  qui  leur  avaient 
enlevé  la  ville  de  Lacques.  Ébloui  par  l'ascendant  que  lui 
avaient  acquis  ses  services,  il  aspira  au  pouvoir  souverain, 
se  fit  élire  capitaine  et  conservateur  du  peuple  de  Florence, 
puis  seigneur  à  vie,  le  8  septembre  1342.  Cette  élection  sou- 
leva de  nombreux  mécontentements.  Gautier,  par  une  po- 
litique aussi  atroce  que  dissimulée,  fit  périr  publiquement 
plusieurs  Florentins  dévoués  à  sa  cause  qui  lui  avaient  dé- 
noncé des  complots  tramés  contre  loi ,  pour  persuader  au 
peuple  qu'il  ne  croyait  pas  que  les  grands  fussent  capables 
de  conspirer  sa  perte.  Ces  lâches  cruautés  n'eurent  point  le 
succès  qu'il  s'en  était  promis.  Assiégé  dans  son  palais  le  S 
août  de  la  même  année,  son  pouvoir  despotique  fut  anéanti, 
et  il  fut  heureux  d'obtenir  la  vie  sauve  au  prix  de  celles  du 
provéditeur  et  de  son  fils,  que  la  populace  mit  en  pièces 
et  dont  elle  dévora  les  lambeaux  palpitants  ou  à  moitié  rôtis 
sur  des  charbons.  Gantier  revint  en  France,  et  il  fut  élevé 
à  la  d'gnilé  de  connétable  par  le  roi  Jean,  le  6  mai  1356. 
Il  (ut  tué  à  la  bataille  de  Poitiers,  le  19  septembre  de  la 
même  année.  Comme  il  n'avait  pas  d'enfants,  sa  riche  suc- 
cession passa  à  sa  sœur  Isa  beau,  comtesse  de  Brienne  et 
duchesse  d'Athènes,  femme  de  Gautier  IV,  seigneur  d'En- 
ghien.  Marguerite  d'Enghien,  sa  petite  fille,  porta  le  comté 
de  Brienne,  avec  ses  droits  sur  le  duché  d'Athènes,  à  Jean  de 
Luxembourg,  son  mari.  Leurs  descendants  ont  possédé  le 
comté  de  Brienne  jusqu'en  1605  ;  a  cette  époque  il  fut  porté 
par  mariage  dans  la  maison  de  Béon  du  Massés,  et  de  celle- 
ci  a  passa,  en  1023,  dans  la  famille  de  Loménie,  qui  le 
possédait  an  moment  de  la  révolution. 

Louise  de  Béon  avait,  en  1625,  fondé  à  Brienne,  un  cou- 
vent de  minimes,  destiné  à  l'éducation  des  enfants  du  pays, 
lequel  fut*  en  1730,  converti  en  collège  et,  en  1770,  en  suc- 
cursale de  l'école  militaire  de  Paris,  destinée  a  recevoir  cent 
élèves  du  roi  et  cent  pensionnaires.  L'école  militaire  de 
Brienne  fut  supprimée  en  1790;  les  bâtiments  en  furent 
vendus  et  démolis;  mais  le  château  bâti  par  Loménie, 
comte  de  Brienne,  ministre  de  la  guerre  sous  Louis  XVI, 
n'a  rien  perdu  de  sa  magnificence.  Lunt. 

BRIENNE  (LOMENIE oe).  Voyez  LortMK. 

ItlUKNNE  (  NictruoRE  ).  Voyez  NicéruoftE-BRYENKC. 

BRIENNE  (Combat  et  Bataille  de).  Les  coalisés  avaient 
passé  le  Rhin  le  l'r  janvier  1&14  :  le  centre  et  la  gauche  sous 
les  ordres  de  Schwartzenberg,  an  nombre  d'environ 
317,000  hommes,  à  Bflle  et  à  Manheim;  la  droite,  sous 
les  ordres  de  Blucher,  à  Coblenlx.  Il  n'y  avait  devant 
Schwartzenberg  que  9,000  hommes,  sous  les  ordres  de  Vic- 
tor, et  devant  Blucher  que  16,000  hommes,  commandés  par 
Marmont.  Macdonald,  avec  21,000  hommes,  occupait  Co- 
logne;  Maison,  avec  13,000,  la  Belgique;  une  réserve  de 
14,000  hommes  s'organisait.  Le  point  de  jonction  des  deux 
grandes  armées  coalisi'es  devait  être  entre  Clialons-sur- 
Marne et  Bar-sur-Seine.  Refoulés  perdes  forces  supérieures, 
Vktor  et  Marmont  se  replièrent  derrière  la  Meuse  et  les  I 


Vosges.  Macdonald ,  débordé  par  Blucher,  se  retira  en  toute 
hâte  par  les  Ardeuncs,  afin  de  gagner  Chalona,  indiqué 
par  l'empereur  pour  point  de  concentration  do  toutes  ses 
forces.  Quelques  renforts  avaient  porté  notre  armée,  non 
compris  le  corps  de  Maison,  à  près  de  73,000  hommes,  qui 
furent  placés  sous  les  ordres  de  Mortier,  Victor,  Mar- 
mont, Macdonald  et  Ney.  Le  27,  Napoléon,  ayant  réuni 
les  corps  de  Victor,  Marmont  -et  Ney ,  marcha  sur  Saint- 
Dizier,  où  il  espérait  prévenir  Blucher,  et  empêcher  la  jonc- 
tion des  deux  grandes  armées  des  alliés.  Il  en  chassa  facile- 
ment l'ennemi  ;  mais  il  apprit  que  Blucher  était  déjà  à 
Brienne  et  Schwartzenberg  à  Bar-sur-Aube,  et  que  la  jonc- 
tion qu'il  voulait  empêcher  avait  eu  lieu.  11  comprit  dès 
lors  la  nécessité  de  couvrir  Paris,  et  résolut  de  marcher 
sur  Troyes  pour  se  réunir  à  l'aile  droite,  commandée  par 
Mortier. 

Le  28  donc,  laissant  Marmont  à  Saint-Dizier,  il  s'avança 
par  Vassy  sur  Montierender,  avec  les  corps  de  Victor  et  de 
Ney.  Blucher  se  concentra  autour  de  Brienne;  Schwartzen- 
berg entre  Bar-sur-Aube  et  la  Marne.  Le  29  l'empereur  se 
dirigea  de  Montierender  sur  Brienne  avec  les  corps  de  Victor 
et  de  Ney  :  Marmont  étendit  sa  cavalerie  du  côté  de  Vassy. 
Vers  midi,  la  cavalerie  légère  du  général  Piré  rencontra 
devant  Mézièrcs  un  corps  de  l'armée  de  Blucher,  qui  l'ar- 
rêta. Grouchy  déploya  peu  après  à  la  gauche  de  Piré  les 
divisions  Lcfebvre-Desnouettes,  B riche  et  Lhéritier.  La  ca- 
valerie rosse  de  Pahlen ,  vigoureusement  chargée ,  fut  alors 
obligée  de  se  replier  sur  Brienne,  sous  la  protection  des 
carrés  de  son  infanterie.  Traversant  le  bourg  à  toute  bride, 
elle  rejoignit  à  trois  heures  le  gros  de  l'armée  de  Blucher,  qui 
était  en  position  dans  Brienne  et  autour.  Une  demi-oeare 
après,  le  corps  de  Victor  étant  arrivé,  la  division  Duhesme 
attaqua  le  bourg.  Au  bout  d'une  heure,  le  corps  de  Ney 
arrivant  aussi ,  la  division  Decouz  appuya  l'attaque  de  la 
division  Duhesme.  Nos  forces  s'élevaient  à  27,000  hommes, 
celles  de  l'ennemi  a  4 0,000,  et  pourtant  Ney  allait  le  forcer 
à  évacuer  Brienne ,  quand  une  faute  grave  nous  fit  reperdre 
nos  avantages. 

La  cavalerie  de  Grouchy  était  restée  derrière  l'infanterie, 
au  lieu  de  couvrir  sa  gauche.  Ulucher  s'en  aperçoit,  et  fait 
charger  la  division  Duhesme  par  44  eacadrous,  qui  la  culbu- 
tent et  lui  enlèvent  une  batterie.  Cet  échec  oblige  Ney  à  ré- 
trograder. Blucher,  croyant  l'affaire  terminée  avec  le  jour 
donne  ordre  d'évacuer  Brienne  à  minuit,  et  se  met  à  table. 
Tout â  coup,  vers  huit  heures  du  soir,  le  général  Château, 
chef  d'état-major  de  Victor,  pénètre  dans  le  château ,  i*r  lé 
parc,  avec  deux  bataillons,  et  Blucher  a  juste  le  temps  de 
s'enfuir.  Puis  les  Français  descendent  rapidement  dan*  la 
ville ,  tandis  que  deux  brigades  accourent  soutenir  leur  at- 
taque. Les  Russes,  serrés  de  près,  mettent  le  feu  à  Brienne 
Enfin,  l'ennemi,  rebuté  de  ses  pertes  qui  s'élèvent  à  plus  dé 
trois  mille  hommes,  évacue  la  ville  à  onze  heures  do  soir, 
pour  se  retirer  sur  les  hauteurs  de  Trannes ,  tandis  qoe 
nous  restons  en  position  derrière  Brienne,  en  occupant  le 
château.  Nous  avions  a  regretter  les  généraux  Baste  et  De- 
couz et  un  nombre  d'hommes  à  peu  près  égal.  Tel  fut  le 
combat  de  Brienne.  Passons  à  la  bataille. 

Le  30,  l'empereur,  voulant  couvrir  le  corps  de  Marmont, 
qui  devait  le  rejoindre,  fit  un  mouvement  en  avant ,  chassant 
les  alliés  devant  lui  et  déployant  sa  petite  armée  de  Dkn- 
ville  à  Chaumesnil.  Schwartzenberg,  inquiet,  suspendit  sa 
marche  sur  Troyes.  Le  31  Napoléon  s'arrêta  pour  attendre 
Marmont.  Enfin  Marmont  rejoignit  le  i"  février  au  point  du 
jour;  il  avait  pris  La  route  la  plus  longue,  courant  risque 
de  se  faire  envelopper  par  des  forces  supérieures.  Mais  le 
but  de  Napoléon  était  atteint ,  il  avait  donné  signe  de  vie  et 
réussi  à  masser  ses  forces.  Dès  lors  il  fit  commencer  la  re- 
traite de  l'armée  par  les  deux  divisions  du  maréchal  Ney. 
Mais,  vers  midi ,  les  rapports  de  ses  avant-postes  lui  ayant 
annoncé  de  grands  mouvements  parmi  les  coalises ,  il"  re- 
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connut  lui-même  la  marche  des  colonnes  qui  Tenaient  l'at- 
taquer, et  rappela  les  divisions  de  Ney.  36,000  Français  al- 
laient être  assaillis  par  123,000  adversaires,  que  pouvaient 
renforcer  encore  68,000  hommes. 

A  deux  heures  de  l'après-midi  le  prince  de  Wurtemberg, 
débouchant  des  bois  qui  longent  la  Gibric,  refoula  nos 
avant-postes  sur  les  hauteurs  voisines,  et  attaqua  le  village 
avec  six  bataillons,  une  brigade  de  cavalerie  et  du  canon. 
Nous  n'avions  là  que  deux  faibles  bataillons,  qui  ne  se  re- 
plièrent sur  Petit-Me&nil  qu'après  avoir  tenu  bon  plus  d'uno 
heure.  Mais  Victor,  sentant  l'importance  de  ce  point  straté- 
gique, s'en  rendit  maître  de  nouveau  par  une  brusque  at- 
taque. Cependant  plus  de  2i,000  hommes  s'avançaient  contre 
la  brigade  Joubert,  qui ,  trop  faible  pour  résister  avec  ses 
2,500  hommes ,  fut  refoulée  sur  Morvilliers  et  obligée  d'a- 
bandonner quatre  canons  dans  des  chemins  défoncés.  Mar- 
mont  vit  enfin  qu'il  était  urgent  de  combler  la  lacune  qui 
le  séparait  du  centre,  et  la  brigade  Joubert  reçut  ordre 
d'appuyer  sa  droite  sur  Chaumesnil ,  le  reste  du  corps  d'ar- 
mée devant  suivre  ce  mouvement. 

Malheureusement ,  sur  ces  entrefaites,  le  corps  de  Wrède 
ayant  achevé  de  déboucher,  son  avant-garde  attaqua  les 
abattis  dont  le  patriotisme  des  habitants  de  Morvilliers  avait 
pendant  la  nuit  couvert  leur  village,  qu'un  ruisseau  séparait 
encore  des  ennemis.  Le  passage  fut  forcé ,  Marmont  attaqué 
et  son  mouvement  suspendu;  une  charge  de  1800  de 
nos  cavaliers,  qui  tentèrent  do  le  soutenir,  échoua  contre 
9,000  Austro-Bavarois,  et  le  déployement  continua  sans  que 
les  alliés  pussent  cependant  gagner  du  terrain.  A  quatre  heu- 
res cl  demie,  quatre  divisions  ennemies  étaient  déployées  de- 
vant Morvilliers ,  lorsque  le  prince  de  Wurtemberg  envoya 
demander  du  renfort  à  Wrède.  Pendant  que  ceci  se  passait  à 
notre  gaucl>e,  les  autres  colonnes  des  coalisés  s'avançaient  sur 
la  Rotbière  et  Dienville.  Ce  dernier  point  fut  vigoureusement 
défendu  par  le  général  de  brigade  Boudier,  qui  repoussa  hé- 
roïquement à  plusieurs  reprises  les  attaques  de  deux  bri- 
gades autrichiennes  appuyées  de  dix  canons.  A  la  droite  de 
l'Aube  le  général  Gérard  soutint  jusqu'à  la  fin  de  la  bataille 
les  assauts  réitérés  do. la  division  Giulay,  malgré  sa  nom- 
breuse artillerie.  Au  centre,  le  corps  d'armée  du  général 
Sackcn ,  arrivé  devant  la  Rotbière,  avait  engagé  un  combat 
terrible  sur  toute  la  ligne,  sans  pouvoir  pendant  deux  heures 
entières  entamer  les  divisions  Colbert,  Guyot  et  Piré,  qui, 
malgré  leur  infériorité  numérique,  menacèrent  plus  d'une 
fois  de  broyer  ses  masses. 

Blucber,  voyant  la  bataille  si  longtemps  stationnaire,  ré- 
solut d'en  finir  en  renforçant  les  colonnes  d'attaque.  A 
quatre  heures,  des  réserves  russes,  celle  des  gardes,  une 
division  de  grenadiers,  deux  brigades  de  cuirassiers,  s'é- 
lançaient vers  la  Rotbière.  La  faible  division  Dubesme,  de 
4,000  hommes,  attaquée  par  20,000,  perdit  la  moitié  du 
village  jusqu'à  l'église,  mais  empêcha  l'ennemi  de  passer 
outre.  Vers  cinq  heures  les  divisions  Colbert ,  Guyot  et  Piré 
étaient  rejetées  sur  Brienne  par  le  poids  de  15,000  cuiras- 
siers, malgré  les  efforts  des  divisions  Desnouettcs  et  Briche 
pour  prendre  la  cavalerie  ennemie  en  flanc.  Blucher  profita 
de  ces  succès  pour  balayer  le  reste  du  village  de  la  Ro- 
tliiére.  Joubert  ne  put,  malgré  son  héroïque  défense,  tenir  à 
Chaumesnil  contre  des  forces  si  supérieures.  Sa  retraite 
obligea  Marmont  à  évacuer  Morvilliers.  Le  prince  de  Wur- 
temberg, appuyé  d'une  brigade  bavaroise  et  d'une  division 
de  grenadiers  russes,  attaqua  de  nouveau  la  Gibrie,  qui 
fut  emporté  après  un  combat  opiniâtre,  et  Victor  se  replia 
sur  Petit-Mesnil.  Après  cinq  heures,  les  coalisés  étaient  ainsi 
maîtres  de  la  Rotbière,  de  la  Gibrie,  de  Chaumesnil  et  de  Mor- 
villiers. 

Napoléon  vit  bien  alors  que  la  bataille  était  perdue; 
mais  il  s'agissait  d'arriver  à  la  chute  du  jour  qui  s'appro- 
chait, pour  assurer  la  retraite  de  l'armée.  L'essentiel  était 
d'empêcher  le  corps  austro-bavarois  de  déboucher  par 
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Chaumesnil,  d'acculer  l'armée  sur  l'Aube  ou  de  lui  couper 
la  route  de  Brienne  en  culbutant  le  corps  de  Marmont- 
L'empereur  se  porta  donc  en  toute  hâte  vers  Chaumesnil  ; 
mais  de  Wrède  y  était  déjà,  couvert  par  seize  bouches  à  feu.' 
L'artillerie  française  fut  bientôt  démontée,  sept  pièces  furent 
perdues,  la  division  Guyot,  réduite  à  cinq  cents  chevaux,  fut 
enfoncée  par  quinze  cents  chevaux  autrichiens  et  bavarois. 
Cependant  l'ennemi  fut  contenu,  et  la  nuit,  qui  arriva,  permit 
à  Napoléon  de  commencer  sa  retraite.  Pour  la  masquer, 
Oudinot  attaqua  de  nouveau  la  Rothière,  la  cavalerie 
Milhaud  se  développa  devant  Chaumesnil ,  et  celle  de  N  an- 
sou  t  y  se  maintint  entre  la  droite  et  le  centre.  Oudinot  pé- 
nétra jusqu'à  l'église  de  la  Rothière.  Blucher,  croyant  avoir 
affaire  à  de  fortes  masses,  envoya  contre  le  maréclial  une 
division  de  grenadiers  russes  et  une  brigade  autrichienne, 
qui  forcèrent  nos  troupes  à  se  replier  à  400  mètres  en  ar- 
rière du  village,  où  elles  prirent  position. 

Vers  huit  heures  du  soir  commençait  enfin  la  retraite. 
Ney  et  Nansooty  se  mirent  les  premiers  en  marche.  Drouot 
incendia  la  Rothière  pour  contenir  l'ennemi  et  couvrir  le 
mouvement.  Victor  et  Marmont  s'ébranlèrent  à  leur  tour.' 
Gérard  tint  bon  à  Dienville  jusqu'à  minuit,  et  la  cavalerie 
Milhaud  occupa  la  plaine  entre  le  bois  d'Ajou  et  l'Aube.  Les 
divers  corps  des  alliés  conservèrent  leurs  positions  de  l'entrée 
de  la  nuit  Notre  perte,  d'après  les  bulletins  ennemis  eux- 
mêmes,  s'éleva  à  4,000  morts  ou  blessés  et  1,000  prisonniers. 
Nous  perdîmes  de  plus  54  pièces  de  .canon  et  les  généraux 
Marguet  et  Forestier.  Les  coalisés ,  de  leur  propre  aveu, 
eurent  6,000  morts  ou  blessés,  et  au  nombre  de  ces  derniers 
quatre  généraux.  L'importance  de  la  bataille  de  Brienne 
parut  telle  à  l'Allemagne  entière,  qu'elle  y  fut  célébrée  dans 
des  relations  dignes  des  Mille  et  une  Nuits.  On  n'y  avait  tu  en 
définitive  que  35,000  Français  résistant  avec  un  héroïsme  ad- 
mirable à  1 20,000  ennemis.     G*'  G.  nr.  Vaudoxcoiht. 

BRIEUX  (Jacques  M01SANT  ou  MOSANS  de),  littéra- 
teur normand  du  dix-septième  siècle  et  l'un  des  meilleurs 
poètes  latins  de  son  temps,  naquit  à  Caen,  vers  1614,  de  pa- 
rents nobles,  attachés  à  la  réforme.  H  fit  ses  premières  études 
à  l'académie  de  Sedan  ;  après  avoir  passé  deux  années  à  l'u- 
niversité de  Leyde,  où  il  reçut  des  leçons  du  célèbre  Vos- 
sius,  il  visita  l'Angleterre,  et  recueillit,  dans  les  manuscrits  des  ' 
bibliothèques  de  co  pays,  des  notes  qu'il  devait  mettre  plus 
tard  à  profit.  De  retour  en  France,  il  se  fit  recevoir  avocat, 
et  ne  tarda  pas  à  occuper  une  charge  de  conseiller  au  par- 
lement de  Metz.  Mais  sa  santé ,  qui  s'altéra  de  bonne  heure , 
l'obligea  de  revenir  à  Caen.  A  dater  de  ce  jour,  il  cultiva 
les  lettres,  non-seulement  pour  y  trouver  une  distraction  à  ses 
soulf rances,  mais  encore  pour  obéir  à  ses  goûts  les  plus  chers. 
.  Moisant  de  Brieux  fut  le  fondateur  de  l'Académie  royale  de 
'  Caen ,  dont  les  premières  séances  eurent  lieu  dans  sa  maison. 
En  167 4,  âgé  de  près  de  soixante  ans,  tourmenté  de  la  pierre,  il 
prit  la  résolution  de  se  faire  opérer;  il  expira  peu  de  jours  après. 

Moisant  de  Brieux  était  bon  poète  latin ,  savant  critique  et 
philologue  distingué.  Le  recueil  complet  de  ses  oeuvres,  au- 
jourd'hui fort  difficile  à  se  procurer,  se  compose  de  quatre 
petits  volumes,  sortis  des  presses  de  Jean  Caréner,  impri- 
meur à  Caen.  En  voici  le  titre  :  Origines  de  quelques  cou- 
tumes anciennes  et  plusieurs  façons  de  parler  triviales, 
avec  un  vieux  manuscrit  en  vers  touchant  f  origine  des 
chevaliers  bannerets  (1672);  Recueil  de  pièces  en  prose, 
et  en  vers  (1674)  ;  le  Divertissement  de  M.  D.  B.  (1673)  ; 
Poenuttum  Pars  altéra  (1669). 

Les  amateurs  de  livres  rares ,  et  même  ceux  qui  renient 
étudier  l'histoire  littéraire  de  notre  vieille  France,  les  com- 
patriotes de  Moisant  de  Brieux,  achètent  fort  cher  l'œurre  com- 
plète de  ce  philologue;  le  dernier  exemplaire,  provenant  de 
la  bibliothèque  de  Ch.  Nodier,  a  été  payé  14»  francs. 

Le  Roux  de  LmcT. 
BRIÈVETÉ  (en  latin  brevitas,  fait  de  brevls,  courte 
durée  d'une  chose),  qualification  ou  plutôt  qualité  de  oe 
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qui  est  court,  car  bien  rarement  la  brièveté  est  regardée 
comme  un  défaut  :  celle  même  de  la  vie ,  dont  nous  nous 
plaignons,  n'est  réellement  regrettable  que  relativement  au 
bon  emploi  qu'on  fait  de  l'existence  et  au  bien  qu'elle  laisse 
inachevé.  Tant  d'hommes  l'usent  dans  l'exercice  du  mal,  que, 
pour  eux  et  la  société ,  on  peut  dire  trop  souvent ,  lorsqu'ils 
arrivent  au  terme  fatal,  que  leur  vie  a  été  trop  longue  de 
moitié.  Dans  les  écrits,  dans  les  discours,  la  brièveté  est 
bien  pins  souvent  aussi  une  qualité  qu'un  défaut.  La  langue 
française  a  trouvé  le  secret  do  joindre  la  brièveté  à  la  clarté, 
sans  nuire  à  l'élégance  :  ce  sont  ces  qualités  qui  ont  as- 
suré sa  prééminence,  et  qui  l'ont  rendue  d'un  usage  si  uni- 
versel. Il  y  a  une  brièveté  qui  vient  de  la  sécheresse  et  du 
pou  d'étendue  de  l'esprit  :  celle-là  est  un  défaut  ;  celle  qu'il 
faut  louer,  c'est  la  brièveté  qui  est  le  produit  de  la  réQexion 
et  du  jugement  [voyez  Concision).  Pascal,  s'excusant  de  la 
longueur  d'une  lettre  sur  ce  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  la 
faire  plus  courte,  résume  parfaitement  ot  le  mérite  de  la 
brièveté  et  l'opération  de  l'esprit  qu'exige  celte  qualité.  11 
ne  faut  pas  trop  presser  cependant  les  conséquences  de  ce 
im'ncipe  et  chercher  à  atteindre  une  trop  grande  brièveté  :  on 
courrait  le  risque,  comme  l'ont  dit  Horace  etBoilcau ,  de  ne 
rencontrer  que  l'obscurité.  Il  y  a  des  genres  en  poésie  qui 
plus  que  tous  exigent  la  brièveté,  laquelle  constitue  en 
grande  partie  leur  mérite  :  telle  est  surtout  l'épigramme. 

BRI  FAUT  (Chaules),  membre  de  l'Académie  Fran- 
çaise, naquit  à  Dijon,  le  15  février  1781.  Son  père  était  un 
simple  artisan,  recommandable  dans  sa  profession.  L'abbé 
Volfius,  en  ce  temps-là  évêque  constitutionnel  de  la  Côte- 
d'Or,  trouvant  dans  le  jeune  Brifaut  d'heureuses  dispositions, 
résolut  de  les  faire  fructifier  en  lui  ouvrant  les  portes  de 
l'école  centrale,  devenue  depuis  le  lycée  de  Dijon.  Le  jeune 
homme  justifia  par  ses  progrès  l'intérêt  qu'il  avait  inspiré 
à  son  protecteur.  Fixé  à  Paris  en  t804,  le  comte  Berlier, 
conseiller  d'État,  lui  accorda  une  protection  toute  particu- 
lière. 11  travailla  pour  plusieurs  journaux ,  notamment  pour 
h  Gazette  de  France.  Ses  principaux  titres  littéraires  sont 
une  tragédie  de  liinus  If,  qui  fut  assez  favorablement  ac- 
cueillie, malgré  les  critiques  méritées  qui  fondirent  sur  elle 
aux  premières  représentations,  et  une  autre  tragédie  de 
Jeanne  Gray,  reçue  au  Théâtre-Français  en  1807,  dont  le 
gouvernement  impérial  ne  permit  pas  la  représentation ,  et 
qui  fut  fort  mal  accueillie  du  public  quand  elle  put  être 
jonèe,  en  1814.  M.  lirifaut  donna  plus  lard,  en  1820,  une 
troisième  tragédie  :  Charles  de  Navarre,  qui  réussit  mieux 
que  Jeanne  Gray,  quoiqu'elle  n'obtint  qu'un  succès  bien 
faible. 

Les  autres  ouvrages  qu'il  a  publiés  sont  :  1°  la  Journée 
fie  l'Hymen,  1810;  2°  une  Ode  sur  la  naissannee  du  roi 
île  Rome,  Ifttt;  ces  deux  pièces  ont  été  aussi  insérées  dans 
|r>  recueil  officiel  intitulé  :  L'Hymen  et  la  Naissance,  1812, 
ilonné  en  prix  à  tons  les  lycées  de  l'Empire;  3°  Rosemonde , 
poème  en  trois  chants ,  1813  ;  4°  Stances  sur  le  retour  de 
Isntis  XVIII,  mai  1814;  &°  Olympie,  tragédie  lyrique,  en 
collaboration  avec  Dieulafoi,  musique  de  Spontini,  jouée 
avec  un  honnête  succès  au  Grand  Opéra,  le  20  décembre 
1819  :  6°  Dialogues,  contes  et  autres  poésies  (2  vol., 
1824).  C'est  à  l'aide  de  cet  estimable  bagage  que  M.  Brifaut 
a  vu  s'ouvrir  devant  lui,  ea  1826,  les  portes  de  l'Académie 
Française. 

Depuis, il  a  publié  encore  :  1°  Les  Déguisements,  ou  une 
folie  de  grands  hommes,  comédie  en  un  acte  et  en  vers, 
1829;  2°  le  Droit  de  Vie  ou  de  Mort,  poème,  1829;  3"  son 
discours  prononcé ,  en  séance  publique  de  l'Académie  Fran- 
çaise, le  t&  juillet  1841,  en  réponse  au  discours  de  réception 
de  M.  Aucelot;  4°  une  notice  ou  préface,  en  tétc  d'une 
traduction  de  l'anglais  de  Laure  de  Montrcvxlle,  ou  l'em- 
pire sur  soi-même ,  de  M™  Brunton.  M.  Brifaut  a  aussi 
plusieurs  ouvrages  en  portefeuille,  entre  autres  :  Amour  et 
Opinion,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers.  C'est,  en  somme, 
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un  talent  oublié  et  qui  pourtant  a  bien  valu  et  vaut  bien 
encore  celui  de  M.  Ponsard.  Arcades  ambo! 
DRIG.  Voyez  Baie». 

BRIGADE.  Ce  mot,  qui  paratt  avoir  la  même  origine 
que  les  mots  brigue  et  brigand,  a  longtemps  signifié  une 
agrégation  tactique  d'hommes  de  guerre ,  quelle  que  fût  sa 
force.  Ce  terme  générique ,  et  non  spécial ,  a  été  depuis 
Henri  IV  un  de  ceux  que  l'art  militaire  a  employés  le  plot 
diversement,  puisqu'il  a  exprimé  tout  à  la  fois  un  ensemble 
de  deux  ou  trois  hommes  et  un  corps  d'armée.  Ainsi,  la  gen- 
darmerie de  Henri  IV  se  décomposait  en  brigades  de  vingt; 
cinq  maîtres;  ainsi,  Louis  XUI  défendait  en  1635  au  maré- 
chaux de  Brézé  et  de  Chatillon  de  partager  l'armée  en  deux 
brigades,  pour  s'en  faire  à  chacun  un  commandement  ex- 
clusif. Suivant  de  La  Fontaine,  le  mot  brigade  se  prenait  pour 
lignes  tactiques.  «  L'armée,  dit-il,  est  divisée  quelquefois 
en  deux  brigades  :  avant-garde  et  bataille  ;  et  quelquefois 
en  trois  :  avant-garde,  bataille,  et  arrière-garde.  Chaque  bri- 
lle est  comrx>sé«d'aruïlcrie1  cavalerie  el  infanterie.  »  Ailleurs 
ce  même  écrivain  prend  le  mot  en  un  sens  tout  différent. 
«  Quelquefois,  dit-il,  on  sépare  les  batailles  en  deux  briga- 
des, on  les  espace  de  trois  à  quatre  cents  pas  :  l'une  est 
appelée  brigade  de  l'aile  droite,  l'autre  brigade  de  l'aile 
gauche.  L'aile  droite  est  commandée  par  le  général  et  ses 
maréchaux  de  camp  ;  l'autre  par  les  autres  maréchaux  de 
camp.  A  présent,  on  donne  à  chaque  brigade  un  autre 
officier,  appelé  maréchal  de  bataille.  » 

D'Espagnac  prétend,  sans  s'appuyer  sur  aucune  preuve 
et  sans  prendre  le  soin  de  nous  éclairer  par  des  dates,  que 
quand  la  force  des  compagnies  de  cavalerie  variait  de  clo- 
quante à  deux  ou  trois  cents  maîtres ,  elles  se  partageaient 
en  brigades,  et  celles-ci  en  sous-brigades  et  quadrilles;  d* 
même  que  les  compagnies  d'infanterie  se  partageaient  ea 
brigades  subdivisées  en  biges,  en  terses,  en  escouades.  Le  mot 
brigade  prit  dans  la  milice  suédoise  un  sens  plus  fixe  à  par- 
tir de  Gustave- Adolphe  ;  mais  dans  la  milice  française  il  resli 
longtemps  indéterminé.  Depuis  Louis  XIT  il  continua  * 
s'employer  quelquefois  comme  synonyme  de  fraction  quel- 
conque: il  en  était  ainsi  dans  les  gardes  du  corps  ;  quelque- 
fois il  prenait  une  acception  bien  plus  étendue.  La  grandt 
brigade  était  celle  que  commandait  le  brigadier  (  sorte  de 
général  ).  Monlécuculi  nomme  brigade ,  ou  grand  mem- 
bre d'armée,  une  association  de  bataillons  ou  d'escadron*. 

Puységur,  qui  servit  sous  Louis  XIV  et  sous  Louis  XV,  est 
celui  qui  le  premier  donne  de  la  précision  dans  notre  lan- 
gue au  mot  brigade  :  il  la  comprenait  dans  l'infanterie  comme 
une  agglomération  de  huit  bataillons,  dans  la  cavalerie  comme 
un  ensemble  de  huit  escadrons.  D'après  Dupain  de  Montes- 
son,  ce  terme  signifierait  l'accouplement  de  deux  rompgumirs 
de  cavalerie.  V Encyclopédie  méthodique  dit  qu'une  bn- 
gado  est  une  division.  Le  mot  brigade  dans  les  rogimea'j. 
de  cavalerie  de  Maurice  de  Saxe  signifiait  compagnie;  ail- 
leurs le  mot  brigade  de  boulangers  donnait  l'idée  de  tro» 
pétrisseurs  et  de  leur  chef  enfourneur;  le  mot  brigade  de 
maréchaussée  exprimait  un  poste  de  deux  cavaliers;  h 
brigade  des  grenadiers  à  cheval  était  un  escadron  ou  le 
tiers  d'une  compagnie  ;  la  brigade  des  grenadiers  de  Frantt 
était  un  bataillon  de  douze  compagnies  ;  la  brigade  d'ar- 
tillerie indiquait  un  ensemble  de  vingt  bouches  à  feu  avec 
leur  matériel  et  leurs  servants  ;  enfin  les  brigades  du  génie, 
les  brigades  de  la  maison  du  roi,  et  les  brigades  de  mu- 
let» ,  offraient  un  sens  non  moins  disparate.  Le  général  4t 
Cessac  dans  Y  Encyclopédie  s'élève  énergiquernent  contre 
une  pareille  aberration,  sans  que  les  législateurs  se  soient 
souciés  de  purger  de  ces  taches  la  langue  militaire. 

Le  sens  commun  voulait  que  les  mots  brigade  et  briga- 
dier découlassent  l'un  de  l'autre  ;  mais,  tandis  que  le  mot 
brigade  (escouade)  tombait  en  désuétude,  alors  qu'un  main- 
tenait pourtant  le  mol  brigadier  (caporal),  la  grande  bn^a-i- 
(agrégation  tactique)  prenait  force,  alors  même  qu'on  sm> 
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primait  son  brigadier  (espèce  de  général).  La  loi  de  l'an  tu 
(23  fructidor),  rendue  sur  le  rapport  du  général  de  Ccssac, 
appelle  brigades  d'ouvriers  artistes  des  corps  au  nombre  de 
trente-deux,  composés  chacun  de  soixante  hommes;  elle 
appelle  demi' brigade  des  corps  composés  chacun  de  plus 
do  trois  mille  hommes. 

Occupons-nous  uniquement  de  la  brigade  d'armée,  ou 
de  la  brigade  active»  considérée  comme  un  ensemble  de  corps 
brigadés ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  ceux  qui  par  le 
lait  de  l'embrigadement  ont  pris,  à  la  fin  du  dernier  siècle, 
une  forme  jusque  là  inusitée,  en  s'appelant  demi-briga- 
des. Dans  les  usages  modernes,  une  brigade  se  compose 
ordinairement  de  la  moitié  d'une  division  ;  elle  est  une  agré- 
gation tactique  dans  un  corps  d'armée  ou  dans  une  armée 
agissante.  Gustave-Adolphe  est  l'inventeur  des  brigades; 
il  accoupla  ses  régiment*  d'infanterie  en  1630;  telle  était  6a 
terrible  brigade  jaune  et  bleue,  nommée  ainsi  parce  qu'un 
de  .ses  régiments  était  à  habit  bleu,  l'autre  à  habit  jaune; 
mais  dans  cette  union  de  deux  corps  en  un  ni  les  batail- 
lons ni  même  les  régiments  n'opéraient  comme  unités  tac- 
tiques; aussi  la  brigade  n'était-elle  dans  son  armée  qu'une 
fusion  éventuelle  de  divers  habillements  ou  armes  s'a- 
malgamantà  raison  de  l'analogie  tactique  et  de  l'armement 
des  soldats.  Cette  brigade  n'avait  encore  rien  de  sem- 
blable à  celle  qu'on  mettrait  actuellement  en  ligne  par 
régiments  et  bataillons.  A  l'imitation  de  Gustave ,  Turenne 
essaya  de  former  dans  l'armée  française  des  brigades  de  trois 
à  quatre  mille  hommes;  mais  cet  embrigadement  réussit  mal  ; 
ce  ne  furent  que  des  tâtonnements ,  parce  que  les  trou- 
pes n'étaient  assujetties  à  aucune  règle  précise  de  formation, 
et  qu'elles  étaient  un  composé  de  régiments ,  ou  plutôt  d'a- 
grégations régimentaires,  dont  la  force  variait  depuis  quatre 
bataillons  jusqu'à  un  demi-bataillon.  Quelque  imparfaites 
qu'aient  été  jusqu'aux  temps  modernes  les  brigades  françaises, 
on  peut  les  considérer  de  nos  jours,  suivant  l'expression  du 
colonel  Carrion,  comme  les  instruments  de  grande  tactique, 
comme  les  seuls  éléments  en  grand  des  armées. 

La  création  des  divisions  dépouilla  les  brigades  de  leur 
importance  :  ce  furent  les  divisions  qui  devinrent  de  grands 
membres  de  l'armée;  il  en  fnt  ainsi  jusqu'à  la  création  des 
corps  d'armée.  La  force  que  doivent  avoir  les  brigades  fran- 
çaises et  l'étendue  de  front  qu'D  convient  de  leur  donner  se 
rattaclient  à  des  questions  jusque  ici  mal  résolues.  On  n'est 
pas  beaucoup  plus  avancé  qu'au  temps  où  V Encyclopédie 
voulait  vaguement  qu'une  brigade  se  composât  d'un  ou  de 
plusieurs  régiments.  Dans  les  usages  modernes  ,  elle  n'est 
le  plus  ordinairement  que  la  moitié  d'une  division.  On  voit 
sous  Louis  XIV  et  Louis  XV  la  brigade  prendre  pour  déno- 
mination le  nom  affecté  au  premier  des  régiments  qui  la  com- 
posaient ,  c'est-à-dire  le  nom  du  régiment  chef  de  brigade  ; 
elle  se  formait  tantôt  de  trois,  de  quatre,  tantôt  de  cinq, 
de  six,  ou  de  huit  bataillons.  Les  brigades  de  la  milice 
prussienne  étaient  sous  Frédéric  II  de  cinq  bataillons. 
Accompagnées  de  batteries  d'artillerie,  et  fournies  de  tout 
le  matériel  de  campagne ,  elles  étaient  commandées  par  un 
général  de  brigade.  Nos  premiers  bataillons  de  miliciens 
s'embrigadèrent  par  cinq,  à  l'imitation  des  Prussiens.  La 
milice  anglaise  a  composé  ses  brigades  de  deux,  de  trois  on 
do  quatre  bataillons,  sous  on  major-général ,  ou  plutôt  gé- 
néral-major. 

Le  règlement  de  1 753  (17  février},  indiquant  le  mode  de 
rassemblement  de  l'armée ,  détermine  la  formation  en  bri- 
gades. Cette  disposition  a  été  recopiée  de  règlement  en  règle- 
ment, jusqu'en  1799  (5  avril),  époque  od  la  brigade  a  été 
confiée  à  un  chef  qui  de  1793  à  1815  s'est  appelé  général 
de  brigade,  de  1815  à  1 848  maréchal  de  camp  et  de  nouveau 
général  de  brigade  depuis  1 848.  La  brigaden'a  pas  encore  po- 
sitivement de  tactique  écrite;  il  n'existe  pas  d'école  de  brigade; 
il  n'est  établi  de  règles  pour  l'alignement  des  brigades  que 
dans  les  évolutions  de  lignes  de  1791 ,  c'est-à-dire  dans  un 
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document  vague,  dont  il  faut  consulter  l'eiprit,  non  la  lettre, 
puisqu'il  n'était  pas  reconnu  lacliquemenl  de  brigade  en  1791. 
L'ordonnance  de  composition  de  1788  essayait  d'instituer  en 
temps  de  paix  les  brigades  sous  forme  permanente  ;  elle  di- 
visait l'armée  en  cinquante-deux  brigades.  C  elait  un  résultat 
de  l'opinion  de  Guibert,  qui  voulait  qu'en  guerre  on  mit  ces 
brigades  à  trois  mille  cinq  cents  hommes.  Cette  formation, 
alors  tant  blâmée,  a  réussi  dans  divers  services  étrangers. 
Les  brigades  permanentes  et  les  divisions  permanentes  y 
sont  adoptées ,  et  probablement  un  jour  les  brigades  ces- 
sant, en  France,  d'être  temporaires,  entreront  suivant  une 
mesure  précise  dans  les  divisions  d'armée,  et  auront  une 
force  et  une  forme  constitutives  et  pareilles  pour  toutes.  En 
cela  nous  imiterons  la  milice  russe,  imitatrice  elle-même 
des  théories  françaises.  Aujourd'hui ,  celle-ci  ticut  en  perma- 
nance  les  brigades  d'armée  comme  nous  étions  à  la  veille  de 
le  faire  en  1788 ,  et  elle  compose  ses  brigades  d'infanterie 
de  trois  régiments  de  bataille,  et  d'un  régiment  de  chasseurs 
à  pied.  Une  brigade  d'armée  ne  deviendrait  alors  un  cadre 
administratif  que  dans  le  cas  où  elle  serait  détachée  loin  de 
la  métropole  et  livrée  à  elle-même,  ou  du  moins  immédiate- 
ment soumise  aux  décisions  qui  lui  seraient  transmises  par 
la  correspondance  ministérielle  ;  dans  tous  les  autres  cas 
elle  ne  formerait  jamais  un  cadre  administratif.  En  ce  moment 
ches  nous  la  brigade  se  compose  de  deux  régiments,  au 
moins,  soit  d'infanterie,  soit  de  cavalerie,  sous  les  ordres 
d'un  général  de  brigade.  Il  faut  deux  ou  trois  brigades  pour 
une  division.  Lorsque  les  circonstances  l'exigent,  on  forme 
des  brigades  mixtes  d'infanterie  et  de  cavalerie  légère  :  elles 
sont  spécialement  chargées  du  service  d'avant-garde. 

Dans  un  sens  plus  restreint,  brigade  est  une  subdivision 
de  compagnie  de  gendarmerie,  composée  de  cinq  à  six 
hommes,  à  pic  1  ou  à  cheval,  sous  les  ordre*  d'un  brigadier. 
Les  brigades  sont  réparties  dans  les  communes  de  France 
pour  le  service  de  la  police  de  sûreté.      G*1  Bajuun. 

BRIGADE  DE  SLR  ETE.  Pour  apprécier  l'utilité 
d'une  institution,  il  est  quelquefois  nécessaire  de  détour- 
ner les  yeux  de  la  honte  de  son  origine ,  comme  aussi  trop 
souvent  les  plus  nobles  créations  dégénèrent  entre  les 
mains  des  hommes.  Que  de  choses  sublimes  dans  leur  prin- 
cipe se  sont  lentement  dépouillées  de  tous  leurs  brillants  at- 
tributs pour  tomber  enfin  dans  une  dégradation  dont  il  est 
difficile  qu'elles  se  relèvent  I  Par  un  retour  opposé ,  de  la 
souche  la  plus  ignoble  peut  éclore  nn  germe  fécond ,  que  le 
temps  développe  et  fortifie,  en  le  purgeant  peu  à  peu  de 
toutes  les  souillures  de  ses  premières  anuées.  Ces  dernières 
réflexions  peuvent  s'appliquer  à  la  brigade  de  sûreté.  En 
effet,  il  faut  bien  l'avouer,  c'est  à  Vidocq  qu'elle  doit  sa 
naissance.  Ce  célèbre  forçat,  évadé  du  bagne  de  Toulon  ou 
de  Brest,  mais  appréhendé  de  nouveau,  était  en  1812, 
détenu  à  Blcêtre,  où  il  attendait  le  moment  d'une  réintégra- 
tion, qu'il  voulait  éviter  à  tout  prix.  Une  idée  lumineuse  le 
sauva  de  ce  malheur.  Il  offrit  à  la  police  de  la  servir  loya- 
tement,  et,  par  compensation,  ne  demanda  que  la  liberté. 
Quelques  défiances,  bien  légitimes  sans  doute,  vinrent  à  la 
traverse.  Cependant ,  comme  le  nouveau  postulant  était  de 
ces  hommes  qu'il  vaut  mieux  avoir  pour  ami  que  pour  ad- 
versaire, la  police  accepta  le  pacte,  et  nous  ne  pouvons  que 
lui  en  savoir  gré.  Après  un  noviciat  de  deux  mois  à  la 
Force,  Vidocq  lut  jugé  digne  du  bien  auquel  il  aspirait.  Une 
évasion  adroitement  concertée  le  transporta  bientôt  sur  un 
théâtre  plus  digne  de  son  génie.  Dans  les  nouveaux  rôles 
qu'il  y  remplit ,  il  s'attira  de  plus  en  plus  la  confiance  de 
l'administration  qui  l'employait.  Enfin  ii  parut  mériter  d'être 
chef  de  service,  et  la  brigade  de  sûreté  vit  le  jour. 

Ce  ne  fut  d'abord  qu'une  faible  escouade  de  quatre  aco- 
lytes, que  Vidocq  recruta  parmi  ses  anciens  camarades. 
Autour  de  ce  mince  noyau  vinrent  se  grouper  par  la  suite 
de  nouveaux  éléments  d'une  nature  parfaitement  homogène. 
En  1817  on  comptait  jusqu'à  douze  membres  dans  1*  corn* 
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pagine.  Elle  avait  déjà  rendu  quelques  importants  services  ; 
mais  «lès  cette  époque  la  nouvelle  phalange  devint  vérita- 
blement la  terreur  des  malfaiteurs  de  tontes  sortes  qui  in- 
festaient la  capitale.  Ces  derniers  des  lors  ne  la  désignèrent 
plus  que  sous  le  nom  de  la  Rousse.  Dans  le  cours  des  années 
1823  et  1824  la  brigade  de  sûreté  prit  un  nouvel  accroisse- 
ment; le  nombre  des  agents  dont  elle  se  composait  fut 
porté  à  vingt-huit,  et  jusqu'en  1827,  époque  à  laquelle  Vi- 
docq  rat  remplacé  par  son  ancien  secrétaire  Coco-Lacour, 
ce  nombre  fut  peu  augmenté.  Depuis,  le  service  de  sûreté 
a  vu  augmenter  encore  le  nombre  de  ses  agents.  Son  person- 
nel à  dû  subir  aussi  des  épurations.  Pendant  longtemps  il 
ne  fut  recruté  que  dans  les  prisons.  Aujourd'hui,  dit-on,  il 
ne  faut  avoir  subi  aucune  condamnation  pour  en  faire  partie. 
Le  service  des  agents  de  la  police  de  sûreté  consiste  prin- 
cipalement à  surveiller  les  lieux  publics ,  à  procéder  à  l'ar- 
restation des  repris  de  justice ,  a  éclairer  les  jugea  sur  les 
antécédents  des  individus  arrêtés,  etc. 

BRIGADIER.  Il  y  avait  autrefois  des  brigadiers  dans 
tous  les  corps  de  la  maison  du  roi ,  dans  l'artillerie ,  le  génie 
et  les  carabiniers.  Leurs  fonctions,  toutes  particulières ,  ne 
s'étendaient  pas  au  delà  du  corps  auquel  Us  appartenaient  ; 
il  y  avait  aussi  des  brigadiers  des  années  du  roi  :  c'étaient 
des  officiers  généraux  qui  étaient  subordonnés  aux  lieute- 
nants généraux  et  aux  maréchaux  de  camp.  Ce  titre  était 
assez  équivoque.  Il  existe  encore  dans  l'armée  espagnole,  et 
a  cessé  d'exister  dans  l'armée  russe.  En  France,  leur  brevet 
ne  leur  donnait  aucune  autorité  particulière,  ni  pendant  la 
guerre,  ni  pendant  la  paix  ;  ils  tiraient  tout  leur  pouvoir  des 
lettres  de  service  qu'ils  obtenaient.  Ce  grade  répond  à  peu 
près  à  celui  d'adjudant  général,  qui  a  existé  durant  les  guerres 
de  ta  Révolution  et  les  premières  guerres  de  l'Empire.  Il 
était  intermédiaire  entre  ceux  de  colonel  et  de  générai  de 
brigade. 

11  y  a  encore  de  nos  jours  dans  la  gendarmerie  à  pied  et 
a  cheval  des  brigadiers,  dont  le  grade  correspond  à  celui 
de  caporal  <f  infanterie  de  ligne,  et  dont  les  titulaires  com- 
mandent des  brigades  de  six  hommes  à  pied  ou  de  cinq 
hommes  à  cheval  ca semées  dans  de  petites  localités. 

Ce  grade  correspond  aussi  à  celui  de  caporal ,  dans  les  es- 
couades de  la  garde  républicaine  à  pied  et  à  cheval ,  la 
gendarmerie  mobile ,  l'artillerie,  tous  les  régiments  de  ca- 
valerie, tous  les  régiments  d'infanterie  légère  et  tous  les 
bataillons  de  chasseurs  de  Vincennes. 

Dans  les  préposés  des  douanes,  le  grade  de  brigadier 
équivaut  a  celui  de  sergent  et  celui  de  sous-brigadier  à 
celui  de  caporal.  Les  employés  de  l'octroi,  les  sergents  de 
ville  et  les  garçons  de  la  Banque  ont  aussi  des  brigadiers. 

BRIGAND,  BRIGANDAGE,  BRIGANDINE.  Roque- 
fort, dans  son  Glossaire  de  la  Langue  Romane,  donne  à 
penser  que  le  mot  brigand  est  venu  de  celui  de  brigand ine, 
espèce  d'armure  légère  servant  de  cuirasse  et  faite  de  lames 
de  fer  jointes  ensemble.  Originairement  on  aurait  nommé 
brigands  les  soldats  qui  portaient  celte  armure;  puis, 
comme  ceux  que  la  ville  de  Paris  soudoya  en  1356,  pen- 
dant la  captivité  du  roi  Jean ,  commirent  une  infinité  de 
vols ,  on  aurait  donné  indistinctement  leur  nom  à  tous  les 
voleurs.  Ainsi  en  latin  le  mot  latro,  qui  signifiait  originai- 
rement soldat ,  fut  appliqué  aux  voleurs ,  par  suite  des  ra- 
pines auxquelles  les  soldats  se  livrèrent.  Le  même  auteur, 
dans  son  Dictionnaire  étymologique  de  la  Langue  Fran- 
çaise, a  rapporté  plus  tard  une  autre  origine  du  mot  bri- 
gand, qu'il  fait  venir  cette  fois  de  l'italien  brigante,  sous 
lequel  on  désigna  d'abord  ceux  qui  formaient  des  brigues, 
des  partis,  et  fomentaient  des  séditions  pendant  les  guerres 
civiles ,  puis  les  troupes  qui  exerçaient  le  pillage  à  main 
armée ,  puis  enfin  les  scélérats,  les  voleurs  de  grands  che- 
mins, les  assassins;  et  il  rejette  bien  loin  l'opinion  qui 
ferait  venir  cette  odieuse  qualification  des  Brigantes ,  peu- 
ple de  la  Rhétie  célèbre  par  son  amour  pour  la  liberté.  On 


BRIGADE  DE  SÛRETÉ  —  BRIGGS 


ne  saurait  l'appliquer  davantage  aux  Brigan  tes  de  l'An- 
gleterre ou  Bretagne  septentrionale,  qui  défendirent  si  long- 
temps leur  indépendance  contre  les  Romains. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  étymologies  diverses  et  de  beau- 
coup d'autres  encore,  on  entend  d'ordinaire  par  brigand 
celui  qui  commet  des  vols  à  force  ouverte  au  les  grandi 
chemins ,  et  par  brigandage  la  profession  de  ceux  qui  exer- 
cent ces  vols.  Mais  ces  mots  ont  reçu  dans  le  monde  une 
plus  grande  extension;  on  les  applique  aussi  aux  extorsions 
ou  concussions  dont  les  particuliers  ne  peuvent  pas  se  dé- 
fendre ,  ainsi  qu'aux  individus  qui  s'y  livrent  impunément, 
à  l'abri  des  lois  et  des  vices  de  notre  organisation  sociale, 
qui  semble  parfois  plus  favorable  aux  fripons  qu'aux  hon- 
nêtes gens. 

Sous  la  dénomination  odieuse  de  brigands  de  la  Loire, 
quelques  Français,  ennemis  de  la  Révolution  et  de  l'Empire, 
ont  voulu  flétrir  les  débris  de  la  vieille  armée ,  retirés  der- 
rière la  Loire  en  vertu  de  l'armistice  signé  sous  les  murs  de 
Paris  le  3  juillet  1815. 

BRIGANTES.  Il  parait  y  avoir  eu  plusieurs  peuples 
de  ce  nom.  Ptoléraée ,  Tacite  etCrevier,  parlent  d'un  peuple 
de  l'Ile  de  Bretagne  qui  portait  ce  nom  et  habitait,  selon 
le  premier ,  au-dessous  des  Elgoviens  et  des  Otadins,  de 
façon  qu'il  s'étendait  d'une  mer  à  l'autre.  Il  possédait  d'a- 
près ce  géographe  les  villes  d'Epdacum,  Vinnovie,  C* 
turactanie ,  Calatc ,  Isurie,  Rhigoduue,  Olicaoe  et  Ebora- 
cum.  La  cité  des  Brigantes  passait  pour  la  plus  populeuse 
du  pays.  Pctilius  Cerealis ,  général  des  Romains ,  étant  ar- 
rivé dans  l'Ile  de  Bretagne ,  jeta  partout  la  terreur  en  atta- 
quant celle  cité.  Après  plusieurs  combats,  dont  quelques- 
uns  furent  sanglants,  il  soumit  et  ravagea  une  gramic 
partie  de  la  province.  Le  canton  que  possédaient  ces  Bri- 
gantes comprenait  les  provinces  d'York  et  de  Lancastre, 
l'évéché  de  Durham,  le  Westmoreland  et  le  CnmberianJ. 

Selon  Ptolémée ,  il  y  aurait  eu  en  Hibernie  (  aujourd'hui 
l'Irlande)  un  autre  peuple  du  même  nom  :  c'étaient  h» 
plus  orientaux  de  l'Ile,  et  ils  occupaient  les  comtés  de  Wet- 
ford  et  Kilkenny.  Mais  on  croit  qu'il  y  a  dans  l'écrivain 
grec,  le  seul  qui  en  parle,  un  renversement  de  lettres,  et 
qu'il  faut  lire  Birgantes,  parce  qu'ils  prenaient  indubita- 
blement leur  nom  de  la  rivière  de  Birgus,  qui  arrosait  leur 
pays,  et  que  Cambden  croit  être  la  même  que  le  Barrow 
d'aujourd'hui. 

BRIGANT1N.  Autrefois  on  appelait  ainsi  ce  qu'on 
nomme  brick  aujourd'hui.  Dans  le  langage  actuel,  le  mot 
brigantin  désigne  un  petit  brick. 

BRIGANTIAE.  Voyez  Bnica. 

BRIGANTIUM.  Voyez  Bbianços  et  Brf.cexz. 

BRIGGS  (Henri),  mathématicien  célèbre,  né  en  1556, 
à  Warley wod ,  près  d'Halifax ,  dans  le  comté  d'York,  de 
parents  peu  fortunés,  put  aller  suivre ,  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans,  les  cours  de  l'université  de  Cambridge,  où  il  se  fit  tout 
aussitôt  remarquer  par  ses  rares  dispositions  pour  les  ma- 
thématiques. Ses  progrès  forent  si  rapides  que  nous  voyons 
qu'en  1588  il  professait  déjà  cette  science  au  collège  de 
Saint-Jean  de  cette  université.  Plus  tard,  en  1592,  il  fut 
nommé  à  la  première  chaire  de  géométrie  qu'on  institua  au 
collège  de  Gresham ,  à  Londres ,  et  il  alla  ensuite  exercer 
les  mêmes  fonctions  à  Oxford  (  1619).  Personne  ne  s'occupa 
plus  que  lui  du  calcul  des  logarithmes  et  de  la  propaga- 
tion de  cette  utile  invention,  qui  était  alors  toute  récente, 
et  qu'il  contribua  tant  à  perfectionner.  Neper,  sou  ami  et 
le  véritable  inventeur  des  logarithmes,  avait  d'abord  dresse 
en  forme  de  tables  les  logarithmes  appelés  aujourd'hui  na- 
turels, ou,  de  son  nom,  népériens;  mais Briggs  remarqua 
qu'un  autre  système  serait  d'un  usage  beaucoup  plus  com- 
mode; il  proposa  de  changer  la  base  choisie  par  Neper,  et 
de  la  remplacer  par  10,  base  du  système  vulgaire  de  numé- 
ration ;  Neper  approuva  cette  modification.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  Neper  se  proposait  encore  de  calculer  ces  i 
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tables  arec  Briggs;  mais  la  mort  de  son  ami  laissa  a  celui- 
ci  toute  cette  tache  à  entreprendre  et  à  terminer. 

Il  publia  en  1618,  comme  échantillon  du  nouveau  sys- 
tème logarithmique,  appelé  encore  généralement  aujourd'hui 
système  ordinaire  ou  logarithmes  de  Briggs ,  les  loga- 
rithmes des  mille  premiers  nombres  naturels  calculés 
avec  huit  décimales,  sous  le  titre  de  Logarithmorum  Chi- 
lias  prima.  Quelques  années  plus  tard  parut  son  Ârifime- 
tica  logariihmica  (Londres,  1614),  contenant  les  loga- 
rithmes des  nombres  naturels  de  t  a  20,000  et  de  90,000  à 
100,000,  aTec  qualone  décimales,  ccuTre  qui  exigea  le 
travail  le  pins  assidu  pendant  plusieurs  années.  Briggs  en- 
gagea d'autres  calculateurs  à  l'aider  à  combler  les  grandes 
lacunes  qui  restaient  encore,  tandis  que  lui-même  entrepre- 
nait une  table  des  logarithmes  des  sinus  et  des  tangentes 
calculés  arec  quatorze  décimales  et  de  centième  en  centième 
de  degré,  et  une  table  des  sinus,  tangentes  et  sécantes 
naturels  calculés,  les  premiers  arec  quinze  décimales,  et 
le»  taugentes  et  les  sécantes  avec  dix.  Ce  travail,  dont  l'im- 
mensité effraye  quand  on  se  rappelle  que  les  méthodes  expé- 
'ditives  inventées  depuis  n'existaient  pas  alors,  parut  après 
sa  mort ,  par  les  soins  de  Henri  Gellibrand ,  son  successeur 
an  collège  de  Gresuam ,  sous  le  titre  de  Trigonometria 
JBritannica  (Gouda,  1623,  in-folio).  Indépendamment 
d'une  patience  et  d'une  force  d'application  dont  rien  n'ap- 
proche, Briggs  était  doué  d'une  grande  puissance  d'invention, 
car  on  trouve  dans  6es  ouvrages  les  germes  de  quelques- 
unes  des  plus  importantes  découvertes  qu'on  ait  laites  en 
mathématiques  ,  telles  que  la  construction  des  tables  par 
différences,  l'interpolation,  etc.,  etc. 

Cet  illustre  savant  mourut  à  Oxford ,  le  25  janvier  1630, 
et  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de  Merten-College.  Un  de  ses 
biographes  nous  le  représente  comme  l'homme  de  l'accueil 
le  plus  aftoble,  exempt  de  toute  espèce  d'orgueil,  de  morgue, 
d'envie  et  d'ambition.  Méprisant  souverainement  les  riches- 
ses, il  vivait  content  de  son  sort,  préférant  ses  calmes 
études  à  l'existence  la  plus  brillante. 

HRIGHELLA,  personnage  de  la  comédie  improvisée , 
qui  fait  partie  du  théâtre  national  italien.  Ferrarais  gros- 
sier, insolent  et  rusé,  tout  de  blanc  habillé,  il  est  assez 
semblable  au  célèbre  Pierrot. 

BR1GI1T  (Maladie  de  ).  Cette  maladie  était  connue  sous 
le  nom  vague  à'hydropisie  avant  qu'elle  eût  été  décrite 
par  Bright,  médecin  anglais.  On  la  désigne  aujourd'hui  plus 
spécialement  sous  le  nom  de  néphrite. 

BRIGHTON,  et  primitivement  BR1GHTHELMSTONE, 
ville  du  comté  de  Sussex ,  sur  la  côte  méridionale  de  l'An- 
gleterre, communiquant  avec  Londres  par  un  chemin  de  fer, 
n'était  d'abord  qu'une  bourgade  de  pécheurs ,  visitée  seu- 
lement par  le  petit  nombre  de  voyageurs  qui  gagnaient  les 
côtes  de  France  par  Dieppe;  mais  depuis  une  centaine  d'an- 
nées elle  est  devenue  une  ville  importante,  et  c'est  mainte- 
nant l'un  des  bains  de  mer  les  plus  brillants  et  les  plus  fré- 
quentés de  l'Angleterre. 

La  ville  s'étend  en  partie  dans  une  petite  vallée  formée 
par  la  Steyne,  dans  la  direction  de  Lewes,  qu'un  chemin  de  fer 
met  également  en  communication  avec  elle,  et  en  partie  sur 
les  deux  rives  de  la  mer.  On  y  compte  aujourd'hui  54,000  ha- 
bitants ,  qui  s'occupent  de  pèche ,  de  commerce  et  de  na- 
vigation. Elle  possède  un  grand  nombre  de  beaux  édifices, 
et  surtout  une  foule  de  maisons  construites  dans  le  meilleur 
style.  On  y  admire  notamment  le  quartier  appelé  Cresxent 
ou  Kcmp-Town,  imposant  demi-cercle  formé  par  les  plus 
magnifiques  constructions,  sur  une  grande  et  belle  place 
ornée  d'une  statue  de  bronze,  d'assez  mauvais  goût,  mais 
«Tune  grande  ressemblance,  et  représentant  Georges  IV  en 
uniforme  de  dragons.  Les  établissements  de  bains,  surtout 
ceux  qui  sont  connus  sons  le  nom  de  Mohammed  Batks,  y 
sont  organisés  de  la  manière  la  plus  grandiose  et  à  la  mode 
Drighton  est  redevable  de 
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ment  à  la  prédilection  que  Georges  IV  avait  conçue  pour  ce 
séjour.  Il  n'était  encore  que  prince  régent  lorsqu'il  eut  la 
fantaisie  d'aller  y  prendre  des  bains  de  mer  ;  et  il  s'y  plut 
tellement  qu'il  y  revint  ensuite  tous  les  ans ,  s'y  fit  bâtir  une 
magnifique  habitation  d'été,  dans  le  genre  oriental  (Jlfa- 
rlne-pavillon),  et  donna  par-là  &  tous  les  seigneurs  de 
sa  cour  l'envie  d'y  fixer  leur  résidence  pendant  la  belle 
saison. 

A  peu  de  distance  de  Brighton  on  trouve  une  remar- 
quable digue  (  Pler),  construite  en  forme  de  pont,  longue 
dé  874  mètres ,  large  de  4  mètres  66  centimètres ,  et  termi- 
née en  1822.  Elle  est  supportée  par  de  fortes  chaînes  de  fer, 
rattachées  à  cliaque  extrémité  à  quatre  colonnes  creuses 
en  fonte ,  et  a  coûté  plus  de  30,000  liv.  ster.  11  existe  aussi 
à  Brighton  des  sources  d'eaux  minérales. 

Il  est  possible  que  ce  soit  sur  l'emplacement  où  s'élève 
aujourd'hui  cette  ville  que  César,  ainsi  que  le  veut  la  tra- 
dition ,  vint  débarquer  quand  il  quitta  la  Gaule  pour  en- 
treprendre la  conquête  de  la  Bretagne,  car  de  nos  jours  en- 
core les  relations  sont  multiples  entre  ce  point  et  celui  de 
la  côte  opposée,  Dieppe.  On  a  même  trouvé  dans  les  envi- 
rons différentes  antiquités  romaines ,  et  en  1750  une  grande 
quantité  de  médailles  de  l'époque  d'Antonin. 

Brighton  est  célèbre  dans  l'histoire  des  rois  malheureux. 
C'est  de  Brighton  que  Charles  II,  a  l'issue  de  la  fatale  ba- 
taille de  Worcesler,  essaya  de  s'enfuir  en  France;  c'est  à 
Brighton  que  le  roi  Louis-Philippe ,  expulsé  de  France  par 
la  révolution  de  Février,  passa  dans  le  cercle  de  sa  famille 
une  grande  partie  du  petit  nombre  de  Jours  qui  lui  restaient 
encore  à  vivre. 

BRIGITTE  (Sainte),  naquit,  vers  1302,  de  Birger, 
prince  du  sang  royal  de  Suède  et  sénéchal  d'Upland ,  sui- 
vant les  uns ,  de  la  famille  Brahe ,  selon  d'autres.  Elevée  par 
des  parents  chrétiens  et  vertueux ,  elle  épousa ,  à  seize  ans, 
Ulf  Gudmarson,  prince  de  Néricie,  et  mit  au  monde  huit 
enfants,  dont  le  dernier  fut  sainte  Catherine  de  Suède.  Puis, 
les  deux  époux  s'engagèrent  à  passer  le  reste  de  leur  vie 
dans  l'état  de  continence,  et  firent  ensemble  le  pèlerinage  de 
Saint-Jacques  de  Compostelle.  A  leur  retour,  Ulf  mourut 
dans  le  monastère  d'Alvastre ,  de  l'ordre  de  Cltcaux  ;  Brig.ttc 
fonda  le  couvent  de  Wadstena ,  d'après  celui  de  Fonievrault. 
Soixante  religieuses  et  vingt-cinq  religieux  l'habitaient  dans 
deux  bâtiments  sépare»  ;  mais  ils  célébraient  l'office  en  com- 
mun. Brigitte  leur  donna  la  règle  de  saint  Augustin,  en  y 
ajoutant  quelques  règlements  particuliers.  L'ordre,  dit  du 
Saint-Sauveur,  fut  approuvé  par  Urbain  V.  Il  a  fleuri  en 
Suède  jusqu'à  la  Réforme,  possédant  encore  des  maisons 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Portugal  et  en  Flandre. 

La  fondatrice  étant  allée  visiter  les  tombeaux  des  apôtres 
à  Rome,  y  établit  pour  les  pèlerins  et  étudiants  suédois 
un  hospice ,  qui  fut  réorganisé  sous  Léon  X.  Une  dévotion 
semblable  la  conduisit,  à  soixante-neuf  ans,  en  Palestine. 
De  retour  en  Italie,  elle  mourut  à  Rome,  le  23  juillet  1373  ; 
et  deux  Suédois  de  sa  suite  rapportèrent  ses  reliques  à  l'é- 
glise de  Wadstena ,  où  on  les  voit  encore.  Elle  fut  canonisée 
par  Boniface  IX ,  et  plus  solennellenient  par  le  concile  do 
Constance. 

Les  révélations  de  Brigitte  :  Revelationum  Mn  octo , 
écrites  par  ses  confesseurs  Pierre,  prieur  d'Alvastre,  cl  Ma- 
thias,  chanoine  de  Linkccping,  furent  vivement  attaquées 
par  le  célèbre  Gerson,  mais  elles  obtinrent  l'approbation 
du  concile  de  Bàle , qui  en  permit  l'impression.  Ellesont eu 
de  nombreuses  éditions.  Le  plus  bel  exemplaire  manuscrit  se 
conserve  dans  la  bibliothèque  du  comte  de  Brahe ,  au  châ- 
teau de  Skogkloster,  près  d'Upsal.  On  les  a  traduites  dans 
toutes  les  langues,  et  particulièrement  en  français.- On  attn- 
bu»  encore  à  sainte  Brigitte  un  sermon  sur  la  Vierge  et 
quinze  discours  sur  la  passion  de  Jésus-Christ,  précédés 
d'un  préambule  condamné  par  la  congrégation  de  l'index. 
Tous  ces  ouvrages  sont  en  latin. 
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BBJGXOLES,  excellente  espèce  de  prunes  sèches ,  qai 
ont  reçu  leur  nom  de  la  ville  de  Drignole»,  dans  le  départe- 
ment du  Var,  où  on  les  prépare. 

BRIGUE ,  désir  ambitieux  d'obtenir  quelque  charge  on 
quelque  dignité.  Ducange  dérive  ce  mot  de  briga,  signifiant, 
dans  la  basse  latinité,  noise , querelle ,  contestation,  trois 
compagnes  ordinaires,  en  effet,  de  la  brigue.  Cependant, 
nos  plus  récents  dictionnaires  la  définissent  un  assemblage 
de  mesures  secrètes  et  détournées  que  l'on  emploie  pour  ob- 
tenir quelque  chose  en  engageant  dans  ses  intérêts  plusieurs 
personnes. 

Suivant  Montesquieu,  la  brigue,  dangereuse  dans  un  sé- 
nat ,  dangereuse  dans  un  corps  noble ,  ne  l'est  pas  dans  le 
peuple,  dont  la  nature  est  d'agir  par  passion.  Dans  les  États 
où  il  n'a  point  de  part  au  gouvernement,  il  s'échauffera  pour 
un  acteur  comme  il  aurait  fait  ailleurs  pour  les  affaires.  Le 
malheur  pour  une  république ,  c'est  quand  il  n'y  a  plus  de 
brigues  ;  et  cela  arrive  lorsqu'on  a  corrompu  le  peuple  à 
prix  d'argent.  La  nriRue,  du  reste,  n'est  pas  née  d'hier,  les  an- 
ciennes sociétés  l'ont  connue  comme  les  modernes.  Plusieurs 
écrivains  du  siècle  d'Auguste  nous  ont  laissé  la  peinture 
des  intrigues  et  des  démarclies  auxquelles  se  livraient  chez 
les  Romains  ceux  qui  aspiraient  aux  honneurs  de  l'élection. 
Us  allaient  vêtus  de  blanc  par  toute  la  ville,  quêtant  des 
suffrages  sur  les  places  et  dans  les  assemblées  publiques.  En 
ce  temps,  la  brigue  se  pratiquait  ouvertement  à  Rome, 
comme  elle  se  pratique  encore  en  Angleterre,  et  on  y  sacri- 
fiait aussi  de  grandes  sommes  d'argent.  Cicéron  impute  à 
cette  cause  le  taux  excessif  de  l'intérêt  de  l'argent,  qui  de 
son  temps  variait  de  quatre  à  huit  pour  cent.  Souvent  la 
brigue  coûtait  pour  une  seule  tribu  jusqu'à  dix  mille  francs 
de  notre  monnaie.  Or,  il  y  en  avait  trente-cinq;  par  là  on 
peut  juger  des  sommes  immenses  auxquelles  revenaient  les 
charges,  bien  qu'elles  fussent  gratuites  pour  la  plupart.  Sur 
ce  point  nous  pourrions  en  remontrer  aux  anciens,  car 
l'on  ne  brigue  volontiers  chez  nons  que  les  emplois  qui  rap- 
portent ou  qui  mettent  sur  la  voie  de  faire  de  grands  profits. 

On  n'oubliera  pas  de  longtemps  nos  premières  années 
de  suffrage  universel  quand  pour  une  place  à  la  législative, 
rapportant  vingt-cinq  francs  par  jour,  des  légions  d'affamés 
rc  précipitaient  sur  la  voie  publique  et  se  battaient  à  qui,  sur 
les  murs,  resterait  le  champ-clos  pour  la  profession  de 
foi  et  la  formule  sacramentelle  :  Aommons  le  citoyen...  ! 
Cest  alors  que  l'acception  du  mot  brigue  ne  se  borne  pas 
aux  démarches  isolées  d'un  seul  individu  pour  arriver  à 
la  satisfaction  d'un  désir  ambitieux;  il  s'entend  de  la  réu- 
nion combinée  des  démarches  de  plusieurs  personnes  en 
faveur  d'une  seule,  et  quelquefois  aussi  des  efforts  de  tout 
un  parti  pour  faire  triompher  un  système  ou  une  opinion  : 
dans  ces  deux  cas,  la  brigue  peut  être  honorable  :  il  est 
glorieux,  en  effet,  pour  un  homme  d'être  porté  à  des  fonctions 
publiques  par  le  suffrage  indépendant  ou  par  l'estime  géné- 
reuse d'une  partie  de  ses  concitoyens,  qui  s'honorent  eux- 
mêmes  en  protégeant  le  talent  et  les  vertus  civiques;  et  il  n'y 
a  rien  que  d'honorable  à  poursuivre,  par  des  moyens  que 
ne  réprouvent  ni  les  lois  ni  la  morale,  le  triomphe  d'une  opi- 
nion ou  d'un  système  que  Ton  croit  réellement  propre  à  faire 
le  bonheur  de  son  pays.  Mais  emplqyer  son  crédit  à  pousser 
un  vil  flatteur  ou  un  bas  intrigant  à  la  place  que  devrait  oc- 
cuper le  mérite  modeste;  caresser  les  vices  des  grands  ou 
llatter  les  passions  du  peuple  pour  leur  faire  adopter  des 
mesures  dont  on  attend  sa  propre  satisfaction;  les  enivrer  du 
récit  et  de  la  peinture  de  leur  puissance  pour  les  porter  à  en 
abuser  davantage  ;  hâter  et  provoquer,  en  un  mot,  les  fautes 
d'un  pouvoir  qu'on  ne  veut  renverser  que  pour  s'élever  soi- 
même  sur  ses  mines,  sont  des  actes  infâmes,  pour  lesquels 
la  société  ne  saurait  avoir  trop  de  mépris  ni  témoigner  une 
trop  grande  réprobation.  D'un  autre  coté ,  se  faire  petit  avec 
les  petits,  humble  avec  les  humbles,  vicieux  avec  les  vi- 
cieux ,  emprunter  tour  à  tour,  en  un  seul  jour,  mille  formes 
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diverses  el  se  dépouiller  de  son  individualité  pour  vivre  mo- 
mentanément de  la  vie  de  ceux  dont  on  recherche  les  suf- 
frages ou  dont  on  a  besoin,  c'est  une,  autre  lâcheté  insigne. 

Entre  cabale,  intrigue  et  brigue,  il  y  a  une  dis- 
tinction à  faire  qui  est  tout  en  faveur  de  cette  dernière  : 
une  intrigue  est  toujours  sourde,  oblique  el  tortueuse  ;  une 
cabale  emploie  d'ordinaire  les  menées  couvertes  ;  la  brigue 
parle  presque  toujours  haut ,  agit  vivement  et  a  front  dé- 
couvert. L'esprit  à' intrigue  suppose  de  l'adresse  et  des 
dispositions  innées  pour  la  ruse  et  l'astuce;  l'esprit  de  ca- 
bale n'est  que  le  goût  dn  bruit  et  des  tracasseries  ;  la  nais- 
sance d'une  brigue  dépend  souvent  des  circonstances ,  et 
sa  conduite  du  concours  de  plusieurs  personnes  qui  n'y  sont 
amenées  par  aucune  disposition  spéciale  de  leur  caractère. 
En  un  mot, il  faut  de  la  finesse  dans  une  intrigue,  de  la  per- 
sévérance dans  une  brigue,  qui  peut  avoir,  quand  elle  est 
puissante ,  quelque  chose  d'imposant  ;  mais  il  n'y  a  dan* 
une  cabale  que  de  la  petitesse  et  du  ridicule. 

BiUL  (  Matthieu  ),  peintre  de  l'école  flamande,  ne  a 
Anvers,  en  1650,  vint  très-jeune  encore  se  fixer  à  Ronn\ 
où  il  mourut  en  1584,  à  peine  Agé  de  trente-quatre  ans.  Ot 
sait  seulement  de  cet  artiste  qu'il  peignit  à  fresque,  dan 
les  galeries  et  les  salons  du  Vatican,  des  paysages,  qui  forent 
généralement  estimés  et  lui  méritèrent  une  pension  du 
pape  Grégoire  XIII. 

BRIL  (  Paul  ),  né  à  Anvers,  en  1556,  n'avait  encore  que 
quatorze  ans  lorsqu'il  s'échappa  de  la  maison  paternelle 
pour  aller  retrouver  à  Rome  son  frère  Matthieu,  dont  il  loi 
d'abord  l'élève  et  qu'il  surpassa  ensuite.  Après  la  mort  de 
Matthieu ,  qui  fut  bientôt  suivie  de  celle  de  Grégoire  XM, 
il  fut  chargé  par  le  nouveau  pape  Sixte  V  de  la  continuation 
des  travaux  de  son  frère,  et  devint  titulaire  de  la  pen^w 
que  ce  dernier  tenait  de  la  munificence  pontificale.  C'est 
surtout  dans  le  paysage  qu'excellait  Paul  Bril  :  tout  le 
monde  s'accorde  à  reconnaître  la  légèreté  de  sa  touche  et 
la  vérité  de  sa  manière.  Ses  tableaux ,  dans  lesquels  Aa- 
nibal  Carracbe  ne  dédaignait  pas  de  placer  quelquefois 
des  figures  de  sa  main,  offrent  tous  des  lointains  charmants, 
et  le  seul  reproche  qu'on  puisse  faire  à  Paul  Bril ,  c'est  d'a- 
voir trop  fait  dominer  la  couleur  verte  dans  ses  paysages.  On 
peut  en  juger  parles  deux  tableaux  de  cet  artiste  que  possède 
notre  musée  :  les  Pèlerins  tfEmmaus  et  Sgrinx  changé 
en  roseau.  Paul  Bril  mourut  à  Rome,  en  1626;  on  trouve 
des  ouvrages  de  lui  dans  plusieurs  églises  d'Italie ,  dans  les 
galeries  de  Florence,  de  Dnsseldorf,  etc. 

BAILLANT»  dans  son  acception  la  plus  générale, 
signifie  tout  ce  qui  attire,  étonne  et  même  fatigue  l'œil.  Cest 
une  règle  absolue  du  goot,  que  le  brillant  ne  doit  jamais 
constituer  exclusivement  le  fond  d'une  œuvre  littéraire,  au- 
trement la  lecture  en  deviendrait  impossible.  L'esprit  a 
besoin  de  faire  quelques  pauses ,  même  pour  admirer;  il  se 
lasse  bien  vite  des  sensations  qui  ne  lui  permettent  ni  repos 
ni  trêve.  On  supporte  mieux  ce  qui  est  brillant  dans  l'im- 
provisation, parce  qu'an  sein  d'une  assemblée  nombreux 
l'esprit  est  souvent  préoccupé;  alors  tout  ce  qui  est  trait 
le  réveille.  Dans  un  cercle  où  les  femmes  sont  Mmbreoses, 
une  conversation  brillante  produit  pins  d'effet  qu'une  con- 
versation qui  n'est  que  profonde.  Il  est  des  écrivains  dont  le 
brillant  est  populaire  ;  néanmoins,  cette  qualité  n'a  de  valeur 
que  tempérée  par  d'autres.  Voltaire,  par  exemple,  est  bril- 
lant ;  mais  il  règne  aussi  dans  son  style  un  naturel,  une  fa- 
cilité qui  ne  se  démentent  jamais.  Cest  quand  nne  littérature 
commence  à  s'épuiser,  que  sous  mille  formes  différentes 
il  n'en  jaillit  que  du  brillant.  Plus  de  grandeur!  plus  d'en- 
semble I  On  ne  cite  les  écrivains  que  par  fragments  ;  l'ère  de 
la  décadence  est  venue. 

On  dira  d'un  homme  et  d'une  femme  qui  ont  longtemps 
fréquenté  le  monde,  que  leurs  manières  sont  brillantes  ;  on 
ne  pourrait  en  dire  autant  d'un  jeune  homme  et  d'une  jeune 
fille  sans  nnire  à  leur  réputation ,  parce  que ,  considéré  sow 
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cet  sspect,  brillant  emporte  l'idée  d'une  sorte  d'assurance 
qui  ne  convient  pas  à  cet  âge.  La  pudeur  et  la  modestie  ne 
lioiTent  jamais  faire  début  à  la  jeunesse  :  elles  affirment  sa 
date.  Les  qualités  brillantes  ne  sont  pas  de  mise  dans  toutes 
les  positions  :  elles  supposent  de  la  richesse ,  du  pouvoir ,  de 
hautes  dignités.  Dans  les  rapports  ordinaires ,  au  sein  de  la 
solitude,  on  se  contente  de  manières  nobles  et  simples. 
L'audace  brillante  caractérise  l'officier  sur  le  champ  de  ba- 
taille ;  l'air  calme  est  l'apanage  du  magistrat  sur  son  siège. 
La  prodigalité  d'un  prince,  suivant  les  objets  auxquels  elle 
s'attache ,  sera  brillante  ;  elle  peut  même  quelquefois  être 
utile;  mais  dans  toutes  Las  classes  l'ordre  est  précieux. 
Quand ,  après  avoir  passé  une  partie  de  son  existence  au 
milieu  de  sociétés  d'élite,  on  les  abandonne,  soit  pour  se 
renfermer  dans  sa  famille,  soit  pour  se  livrer  à  des  études 
sérieuses ,  on  perd  vite  tout  ce  qu'à  l'extérieur  on  avait  de 
brillant.  Sans  doute,  si  l'on  est  doué  de  vertus,  plus  inti- 
mement connu  alors  de  tout  ce  qui  nous  approche ,  on  en 


est  mieux  <aimé  ;  par  de  nobles  travaux ,  on  atteint  aussi 
par  fois  à  la  gloire ,  mais  on  cesse  d'être  le  type  de  la  vogue 
ou  de  la  mode;  relativement  à  ce  que  dans  le  monde  on 
appelle  la  foule,  on  n'est  plus  désormais  qu'estimable. 

BRILLAT-SAVARIN  (  Aittheime  )  était  né  le  1" 
avril  17  M,  à  Belley  (  Ain  ).  Si ,  vous  trouvant  au  commen- 
cement de  l'hiver  de  1825  dans  le  salon  de  M™'  Récamier, 
tous  aviez  demandé  ;  «  Quel  est  cet  aimable  vieillard,  dont 
la  haute  taille  est  restée  si  droite ,  qui  conserve  sous  des 
cheveux  blancs  ce  frais  visage,  cet  air  souriant,  et  qui 
répand  encore  tant  de  grâce  et  d'enjouement  dans  la  con- 
versation ?  »  l'un  des  invités  vous  eût  répondu  -.  «  C'est 
M.  Brillât-Savarin,  un  de  mes  ex-collègues  à  l'Assemblée 
constituante  ;  »  un  autre  :  a  C'est  M.  Brillât-Savarin ,  l'an- 
cien président  du  tribunal  civil  du  département  de  l'Ain;  • 
celui-là  :  «  C'est  M.  Brillât-Savarin ,  que  j'ai  rencontré  à 
New- York,  en  1794,  maître  de  langue  française,  et  premier 
violon  dans  je  ne  sais  plus  quel  petit  théâtre  ;  »  enfin, 
celui-ci  :  «  (Test  M.  Brillât-Savarin,  l'ex-secré taire  de 
Pétat-roajor  général  des  armées  de  la  république  en  Alle- 
magne, aujourd'hui  conseiller  à  la  cour  de  cassation.  » 
Mais  si  deux  ou  trois  mois  plus  tard  vous  aviez  adressé 
aux  mêmes  personnes  la  même  question ,  elles  vous  auraient 
toutes  répondu  ;  «  C'est  M.  Brillât-Savarin ,  l'auteur  de  la 
Physiologie  du  Goût.  »  A  ce  mot  disparaissent  le  légis- 
lateur, le  président ,  le  secrétaire ,  et  même  le  conseiller  à 
la  cour  de  cassation.  Aussi  la  publication  du  nouveau  code 
causa-t-clle  une  violente  rumeur  parmi  les  membres  de  ce 
corps.  Ils  jugèrent  que  leur  gravité  était  compromise,  et  se 
tinrent  pour  non  moins  offensés  que  les  sénateurs  romains 
le  jour  où  l'empereur  Claude  s'écria ,  en  entrant  au  sénat  : 
«  Pères  conscripts,  dites-moi,  je  vous  prie,  est-il  possible 
de  vivre  sans  petit-salé?  »  Fort  heureusement,  messieurs 
les  conseillers  ne  pouvaient  casser  les  arrêts  de  leur  con- 
frère; ils  étaient  trop  compétents  dans  l'espèce  pour  n'en 
pas  reconnaître  in  petto  la  sublimité.  Comment,  d'ailleurs, 
se  prononcer  dès  l'abord  sur  ce  fin  mélange  de  sérieux  et  de 
plaisanterie,  qui  déconcerte  et  ceux  qui  voudraient  le 
tourner  en  dérision  et  ceux  qui  essayeraient  de  le  prendre 
tout  à  fait  au  sérieux  ? 

Faut-il  le  considérer  comme  l'Évangile  on  la  satire  de  la 
gastronomie?  Brillât-Savarin  ne  se  moque-t-il  pas  lorsque, 
«'adressant  à  Richerand  :  «  Oui  1  je  révélerai  à  tout  Paris , 
à  toute  la  France ,  à  l'univers  entier,  le  seul  défaut  que  je  te 
connaisse.  »  Richerand  (  d'un  ton  inquiet  )  :  «  Et  lequel , 
s'il  vous  plaît  ?  —  Un  défaut  habituel,  dont  toutes  mes  exhor- 
tations n'ont  pu  te  corriger.  »  Richerand  (  effrayé  )  :  «  Dis 
donc  enfin,  c'est  trop  me  tenir  à  la  torture.  —Tu  manges 
trop  vite!  »  N'est-ce  pas  par  suite  de  la  même  tournure 
d'esprit  que  la  Physiologie  est  divisée  non  en  chapitres , 
mais  en  méditations ,  ce  qui  lui  donne  un  certain  air  de 
parenté  avec  les  poésiesde  M.  de  Lamartine  (  la  méditalion  vu 
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roule  sur  la  théorie  de  la  friture  ).  Toutefois,  en  cherchant 
à  découvrir  et  à  poursuivre  la  veine  satirique  de  ce  nouveau 
Temple  du  Goût,  nous  pourrions  égarer  nos  lecteurs  et 
leur  faire  soupçonner  à  tort  que  le  plus  léger  mépris ,  le 
moindre  dédain  de  la  gastronomie  perce  dans  les  écrits  de 
notre  professeur.  Loin  de  Là ,  il  est  impossible  de  mieux  ap- 
précier toutes  les  jouissances  dont  les  gourmets  se  repais- 
sent. Brillât-Savarin  corromprait  les  plus  sobres ,  et  il  n'est 
pas  de  Spartiate  à  qui  telle  description  de  caille ,  de  bécasse, 
de  poularde,  d'éperlan,  ne  mit  si  bien  l'eau  à  la  bouche, 
qu'on  ne  le  vil  courir  d'un  pied  léger,  pour  tâter  de  cet 
enthousiasme ,  chez  Véry  ou  aux  Frères  Provençaux.  Ne 
me  parlez  plus  de  vos  sciences  ni  de  vos  beaux-arts!  ni  du 
charme  de  la  musique!  Quel  rossignol  vaut  un  bec-figue?  un 
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bec-figue  bien  grasl  malheureux,  ignoreriez-vous  le  prix 
du  beefigue?  «  La  nature  lui  a  donné  une  amertume  légère 
et  un  parfum  unique,  si  exquis,  qu'ils  engagent,  remplissent 
et  béatifient  toutes  les  puissances  dégustatrices.  Prenez-le 
par  le  bec,  saupoudrez-le  d'un  peu  de  sel,  ôlez-en  le  gésier, 
enfoncez-le  adroitement  dans  votre  bouche,  mordez,  tran- 
chez tout  près  de  vos  doigts,  et  mâchez  vivement;  il  en 
résultera  un  suc  assez  abondant  pour  envelopper  tout  l'or- 
gane, et  vous  goûterez  un  plaisir  inconnu  au  vulgaire!  » 

La  méditation  sur  le  goot  est,  au  dire  des  savants,  au 
point  de  vue  d'analyse  et  de  description  scientifiques,  une 
étude  achevée ,  où  l'art  n'a  rien  à  reprendre ,  rien  a  ajouter, 
et  pour  les  ignorants  comme  nous  une  lecture  aussi  pi- 
quante qu'instructive.  L'esprit  y  est  poussé  jusqu'au  vis  co- 
mica.  Quelques  traits  entre  mille  :  ■  L'odorat  et  le  goot  ne 
forment  qu'un  seul  sens ,  mais  le  nez  tait  toujours  fonc- 
tion de  sentinelle  avancée,  et  qui  crie  :  Qui  va-là?  «  Et  plus 
loin  :  »  Cest  toujours  le  nez  à  bâbord  que  les  professeurs 
rendent  leurs  arrêts.  »  Il  ne  faut  que  consulter  la  table  des 
matières  de  la  Physiologie  pour  comprendre  avec  quelle 
largeur ,  quelle  méthode  et  quel  agrément  tout  l'ouvrage  est 
traité.  Le  but  de  la  gastronomie  s'élève  :  «  C'est  la  conser- 
vation des  individus  ;  elle  considère  l'action  des  aliments  sur 
le  moral  de  l'homme,  sur  son  imagination,  son  esprit,  son 
jugement,  son  courage  et  ses  perceptions,  soit  qu'il  veille, 
soit  qu'il  dorme,  soit  qu'il  repose.  »  Brillât-Savarin  étend  lé 
ressort  de  son  sujet  jusque  dans  l'histoire  de  tous  les  siè- 
cles ,  et  touche  chemin  faisant  à  ce*  graves  questions  des 
sens  et  de  leur  perfectionnement,  du  repos,  du  sommeil, 
des  rêves  et  de  la  mort;  se  défendant  avec  grand  respect  du 
rôle  des  Broussais,  des  Cousin  et  des  Frayssinous,  il  se  con- 
naît en  assaisonnements,  et  n'ajoute  rien  de  trop  h  sa  dis- 
sertation. Science  et  morale  n'y  sont  versées  qu'à  petites 
doses ,  mais  suffisantes.  Vous  allez  voir  par  une  seule  cita- 
tion comment  perce  l'oreille  du  lion  sous  la  peau  du  gastro- 
nome :  «  Le  corps  humain ,  écrit-il ,  cette  machine  si  com- 
pliquée, serait  bientôt  hors  de  service  si  la  Providence  n'y 
avait  placé  un  ressort  qui  l'avertit  du  moment  où  ses  forces 
ne  sont  plus  en  équilibre  avee  ses  besoins.  Ce  moniteur  est 
l'appétit.  »  Tour  ingénieux,  exactitude ,  trait  incisif,  tout  est 
là,  et  ces  heureuses  rencontres  ne  sont  pas  rares  dans  Brillât- 
Savarin. 

H  eut  pu  dépenser  d'une  autre  manière  son  érudition ,  sa 
science  et  sa  philosophie  ;  il  a  préféré,  avec  un  tact  exquis 
pour  sa  gloire,  faire  d'une  Cendrillon  une  princesse,  de  la 
cuisinière  bourgeoise  une  dixième  muse  ,Gasterea ,  qui  pré- 
side aux  jouissances  du  goot.  Brillât-Savarin  est  le  grand 
prêtre  de  la  gourmandise  sociale ,  de  celle  qui  veut  qu'on 
réunisse  l'élégance  athénienne,  le  luxe  romain  et  la  délica- 
tesse française.  Le  vrai  plaisir  de  la  table ,  c'est  le  choix 
du  lieu  ,  les  apprêts  du  repas ,  le  rassemblement  des  con- 
vives. Ainsi  le  comprenaient  trois  grand  hommes,  Achille, 
Horace,  et  Brillât-Savarin.  Patrocle mettait  lui-même  sur  un 
brasier  le  vase  qui  renfermait  les  épaules  d'une  brebis ,  d'une 
chèvre  grasse  et  le  large  dos  d'un  porc  succulent  ;  le  divin 
Achille  divisait  les  viandes  et  les  perçait  avec  des  pointes 
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do  fer  ;  Autoroédon  ,  semblable  aux  immortels ,  soufflait  le 
feu;  Patrocle  ensuite  distribuait  le  pain  autour  de  la  table, 
Achille  découpait,  Ajax  chassait  la  faim  et  la  soif  au  plus  vite, 
tandis  que  le  sage  Ulysse  parlait  comme  quatre.  Pour  Horace, 
il  dressait  sa  table  sous  le  portique  de  sa  maison  de  Tibur , 
située  dans  le  pays  des  anciens  Sabins.  Des  esclaves  appor- 
taient des  parfums  et  des  roses  ;  on  se  couronnait  de  myrte, 
et  Mécène  alors  souriait  à  une  aile  de  poulet  proprement 
découpée,  et  goûtait  Jusqu'à  trois  fois  d'un  chevreau  de  haute 
saveur ,  tandis  que  Virgile,  en  attendant  un  coup  de  ce  vin 
fameux  récolté  sous  le  consulat  de  Manlius,  mangeait  à  petit 
bruit  des  noix ,  des  figues  et  du  raisin.  Quant  à  Brillât-Sa- 
varin, il  improvisait  :  un  jour  il  arrive  dans  une  petite  maison 
de  campagne  où  l'attendait  un  magnifique  turbot  ;  mais  on 
ne  savait  comment  le  faire  cuire.  Il  aperçoit  dans  la  buan- 
derie une  chaudière  :  «  Soyez  sans  inquiétude,  s'écric-t-il 
avec  cette  foi  qui  transporte  des  montagnes ,  le  turbot  cuira 
tout  entier;  il  cuira  à  la  vapeur;  il  va  cuire  à  l'instant.  » 
Et  il  étend  sur  une  claie  un  lit  de  bulbes  et  d'herbes  de  haut 
goût  ;  sur  ce  lit  repose  le  poisson  ;  la  claie  couvre  la  chaudière  ; 
la  chaudière  est  mise  en  ébullition ,  et  le  turbot,  en  absor- 
bant tout  l'arôme  de  l'assaisonnement,  cuit  sans  rien  perdre 
de  ses  principes. 

La  mort  interrompit  Brillât-Savarin  dans  le  cours  de  ses 
exploits,  le  1  février  1826.  Il  a  laissé  après  lui  la  réputation 
d'un  excellent  homme.  Tout  le  prouve  dans  sa  vie  et  dans 
?es  écrits.  Cependant,  nous  lui  reprocherons  d'avoir  oublié 
dans  sa  Physiologie  du  Goût  de  verser  quelques  larmes  sur  la 
destinée  du  gastronome  sans  argent.  A  qui  devons-nous  de 
préférence  conseiller  la  lecture  de  ce  livre?  Sera-ce  à  la  jeu- 
nesse? Non,  vraiment  :  nous  ne  voudrions  pas  exciter  la  gour- 
mandise des  demoiselles  à  marier ,  dans  la  crainte  de  voir 
grossir  ces  tailles  si  fines,  si  flexibles,  et  nous  serions  même 
d'avis  que  jusqu'à  la  signature  du  contrat  la  mère  en  dé- 
fendit la  lecture  à  sa  fille.  Nous  ne  le  mettrions  point  non 
plus  entre  les  mains  de  l'âge  mûr  :  les  maris  et  les  femmes  de 
trente  ans  pourraient  y  sucomber  trop  tût,  comme  aux  dé- 
lices de  Capouc.  Mais,  avec  M.  de  Cussy,  nous  en  conseille- 
rions l'étude  au  x  sexagénaires ,  parce  qu'une  table  bien  servie 
est  le  dernier  rayon  de  soleil  qui  caresse  les  vieillards. 

Jules  PaTOH. 

BRIMBELLE.  Voyez  Airelle. 

BRIMBORION,  autrefois  Bimborion,  jouet  d'enfant, 
que  Roquefort  lait  venir  de  bimbelot,  et  Ménage  et  Pas- 
quier,  de  brebiarium  ou  breviarum.  Ce  mot  n'est  plus  d'u- 
sage que  pour  signifier,  au  figuré  et  dans  le  langage  familier, 
les  choses  de  peu  de  valeur,  auxquelles  les  esprits  frivoles 
peuvent  seuls  attacher  quelque  prix.  Un  dicton  veut  que 
ce  soit  par  des  brimborions  qu'on  prenne  les  enfants  et  les 
femmes. 

BRIN.  Ce  mot  signifie ,  dans  son  acception  la  plus  gé- 
nérale ,  la  première  tige  des  plantes  lorsqu'elles  commen- 
cent à  croître,  ou  les  courts  et  menus  jets  des  herbes,  des 
joncs ,  comme  un  brin  de  paille,  de  foin ,  etc. ,  ou  des  corps 
faibles  et  déliés,  comme  un  brin  de  fil,  de  laine,  de  soie,  etc. 
On  arrache  brin  à  brin  les  mauvaises  herbes  d'un  jar- 
din. Par  analogie,  on  dit,  en  pariant  de  gens  pauvres, 
qu'ils  n'ont  pas  un  brin  de  paille ,  et  familièrement  qu'une 
personne  n'a  pas  un  brin  d'amour,  d'estime  ou  d'amitié  pour 
une  autre.  On  voit  que  dans  toutes  ces  acceptions  le  mot 
brin  est  pris  comme  diminutif.  Il  reçoit  une  plus  grande 
extension  dans  certains  cas  :  on  dit,  par  exemple ,  en  agri- 
culture ,  qu'un  arbre  est  de  brin ,  lorsqu'il  n'a  qu'une  tige , 
et  qu'il  provient  de  semence.  Les  arbres  de  brin  croissent 
plus  vite,  viennent  plus  droits ,  vivent  plus  longtemps  que 
les  autres,  et  sont  en  tout  préférables.  Aussi  est-ce  par 
analogie  que  Pon  dit  d'un  jeune  homme ,  d'une  jeune  fille , 
d'une  femme ,  que  ce  sont  de  beaux  brins  d'homme,  de 
fille  ou  de  femme,  pour  dire  qu'il  sont  droits,  grands  et 
bienvenus. 


En  termes  de  charpente ,  on  dit  que  l«  médian»  {-lâ- 
ches se  font  de  brin,  c'est-à-dire  de  troncs  «farbec!  qu 
n'ont  pas  été  sciés  dans  leur  longueur,  nuis  qm  «t 
seulement  équarris  à  la  coignée.  Ce  bob  est  tancoq  \  n 
solide ,  parce  que  le  fil  n'en  est  pas  rompu ,  et  que  le  m 
reste  intact. 

En  termes  de  corderie,  les  filaments  de  chant re  (ta- 
ies plus  longs  qui  restent  dans  les  mains  des  i«a». 
sont  dits  de  premier  brin,  et  ceux  que  l'on  relire  de  & 
du  peigne,  et  qui  sont  plus  courts ,  de  second  bm. 

BRÏNDES  ou  BRINDISI  (  Brundusiun) ,  tât  k 
royaume  de  Naples,  sur  le  golfe  Adriatique,  à «■  5î* 
latitude  septentrionale;  et  à  l&°  40'  à  l'est  do  mtnfa t 
Paris.  Elle  fut  très-célèbre  vers  la  fin  de  la  nfpobl^w  r- 
maine,  et  conserva  quelque  importance  même  ips  t 
chute  de  l'empire,  jusqu'à  ce  que  la  puissance  d  l'esanh' 
domination  des  Vénitiens  entraînât  sa  décadence.  L'atr- 
de  son  port ,  autrefois  spacieux  et  très-sûr,  fat  tfctw 
pour  forcer  le  commerce  à  se  concentrer  dans  les  ports  p 
la  république  de  Venise  possédait  alors  sur  le*  rite  ti  :? 
Iles  de  l'Adriatique  et  dans  l'Archipel.  Cette  vwlewt  v 
réussit  que  trop  bien  :  des  atterrissements  socecwB  cc> 
blèrent  une  grande  partie  du  port  de  Briudes ,  et  eu  ta. 
un  marais  dont  les  miasmes  causèrent  souvent  des  œ»k<V 
épidémiques.  Le  mal  était  devenu  si  grave,  qsTlùht; 
porter  au  moins  quelque  remède ,  et  procurer  «a  eai  sb 
gnantes  une  voie  d'écoulement.  On  fit  cette  wertntawi 
large  pour  permettre  le  passage  de  quelques  petits  te 
ments;  mais  ces  améliorations  ne  suffisaient  pas  pero 
mener  le  commerce.  Il  serait  cependant  important  pwr  ; 
royaume  de  Naples  d'avoir  au  moins  un  bon  port  «ar  «fc 
partie  de  ses  eûtes.  Aujourd'hui  que  les  moyens  de 
sont  plus  puissants  et  moins  dangereux  qu'ils  ne  le  m- 
autrefois ,  et  que  l'emploi  des  machines  à  vapear  req^ 
le  grand  nombre  d'hommes  employés  dans  ces  tramn 
devient  possible  de  remettre  les  cimes  dans  leur  ami»  * 
et  de  faire  en  sorte  que  le  moderne  Brvnimw  repras 
l'éclate!  l'opulence  de  l'ancien.  Fou. 

BRINDILLES,  nom  donné  en  jardinage  va.  lue 
ches  à  fruits,  minces  et  courtes ,  ayant  des  feniho n- 
roassées  et  en  forme  de  dard ,  au  milieu  desqurte 
existe  toujours  un  ou  plusieurs  boutons  à  fruits,  <f 
presque  assurés ,  et  qui  donnent  d'ordinaire  la  pl«  V* ( 
les  plus  exquis. 

BRL\I)LEY  (James),  l'un  des  plus  célébra  «m** 
hydrauliques  qu'ait  produits  l'Angleterre,  naquit  es  i  -> 
à  Tunsted ,  dans  le  comté  de  Derby,  de  panai* 
Après  avoir  reçu  une  éducation  très-incompfcle,  Bah.  ' 
l'Âge  de  dix-sept  ans,  comme  apprenti,  chez  un  const.'Wtft*  ? 
moulins.  Une  machine  propre  à  élever  l'eau  qu'il  cc*t:s* 
en  1752  pour  une  mine  de  charbon  de  terre  cerna*?* 
réputation.  Une  machine  à  filer  la  soie,  construite  *f 3 
plan  entièrement  nouveau ,  et  quelques  antres  tnwaw  " 
même  genre,  lui  valurent  l'amitié  et  la  proteti» 
lèbre  duc  de  Bridgewater,  qui  lui  confia  l'exécutai  < 
plan  gigantesque  qu'il  avait  formé  d'établir  une  «ou** 
cation  par  eau  entre  ses  propriétés  de  Worsley  et  b  «* 
de  Manchester  et  de  Liverpool(poy«BniwE,»;T3it*; 
de]);  et  depuis  ce  moment  jusqu'à  la  mort  de  Brin*!*1* 
travail  de  ce  genre  n'a  été  entrepris  en  Angleterre 
eût  au  moins  recours  à  ses  conseils.  Entre  autres  tdi«**** 
qu'il  avait  conçues,  noua  citerons  son  plan  à"48**01^-, 
marais  du  Lincolnsliire,  ainsi  que  celui  qu'il  atail  b» 
pour  débarrasser  les  docks  de  Liverpool  delà  ' 
obstrue.  Il  avait  aussi  conçu  le  projet  d'unir  lbhj* 
l'Angleterre  au  moyen  d'un  pont  de  bateaux.  Ses  ■«■#■ 
étaient  aussi  diverses  qu'ingénieuses,  et  il  atïfl^*7  n , 
qu'il  se  proposait  par  les  moyens  les  plus  *i»p» 
arrivait  rarement  d'avoir  sous  les  yeux  uu  plan, 
Quand  il  rencontrait  une  difficulté  sérieuse," 
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était  de  se  mettre  au  Ut  et  d'y  rester  quelquefois  plusieurs 
jours  sans  prendre  absolument  aucune  nourriture,  absorbé 
tout  entier  dans  la  recherche  des  moyens  d'en  triompher. 
Il  mourut  en  1772. 

BHIM)OMER,  genre  de  la  polygamie  diœde  et  de  la 
famille  des  gutlifères,  tribu  des  garciniées.  Il  comprend  le 
brindonia  indica ,  arbre  pyramidal  dont  toutes  les  parties 
laissent  écouler  quand  on  les  entame  un  suc  jaune,  qui 
s'épaissit  et  se  transforme  en  une  sorte  de  gomme  gutte.  Le 
fruit  de  cet  arbre  est  très-estimé  dans  l'Inde;  son  acidité 
s'oppose  à  ce  qu'on  le  mange  crû ,  mais  on  en  fait  des  gelées 
et  des  sirops  très-recommandés  dans  les  fièvres  aiguës. 

BIUMtM.VN  { Charles-Gdstati,  baron  ne),  homme 
d'État  et  poète  suédois,  né  le  24  février  1764,  dans  une  terre 
appartenant  à  son  père,  et  située  aux  environs  de  Brœnn- 
Kyrka,  dans  le  gouvernement  de  Stockholm,  étudia  d'abord 
a  Upsal,  puis  successivement  à  Halle,  où  il  se  lia  intime- 
ment avec  Schleierraacher,  à  Leipzig  cl  à  léna.  Il  ne  revint 
en  Suède  qu'en  1790,  et  y  embrassa  la  carrière  diplomatique. 
En  1792  il  fut  nommé  secrétaire  de  légation  à  Dresde,  et 
en  1798  chargé  d'affaires  à  Paris,  qu'il  dut  quitter  après  le  18 
brumaire.  Il  passa  en  1801  en  la  même  qualité  à  Berlin, 
où  il  fut  suspendu  de  ses  fonctions  lorsque  son  souverain 
eut  renvoyé  au  roi  de  Prusse  les  insignes  de  ses  ordres.  Il 
ne  tarda  pas  toutefois  à  être*  accrédité  de  nouveau  près  de 
la  rueme  cour,  et  l'accompagna  dans  sa  fuite,  lorsque  les 
désastres  de  1806  la  forcèrent  d'abandonner  Berlin.  En  1807 
il  se  rendit  à  Londres  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  ; 
mais  en  1810  il  fut  rappelé  à  Stockliolro,  où  on  le  nopuna 
membre  du  conseil  d'État.  En  1829  l'Académie  royale  l'ad- 
mit au  nombre  de  ses  membres.  En  1835  il  légua  à  l'u- 
niversité d'Upsal  sa  bibliotlièque,  forte  de  10,000  volumes, 
comprenant  toute  la  littérature  ancienne  et  moderne,  et 
riche  surtout  en  sources  historiques  relatives  aux  annales  de 
la  Suède.  Brinkman  mourut  le  10  janvier  1848.  Il  possédait 
des  connaissances  philologiques  tros-ûtendues,  et  il  écrivait 
le  français ,  l'anglais  et  l'allemand  avec  autant  de  facilité  que 
le  suédois.  Ses  premières  œuvres  poétiques  (2  vol.,  Leipzig, 
1789)  parurent  sous  le  pseudonyme  de  Selmar.  Il  publia 
plus  tard  à  Paris  un  petit  volume  de  poésies  pour  ses  amis  ; 
puis  des  Aperçus  philosophiques  et  Poésies  (Berlin,  îsoi) 
sous  le  voile  de  l'anonyme.  Son  poème  U  Monde  du  Génie 
obtint  en  1321  le  prix  de  poésie,  au  jugement  de  l'Académie 
de  Stockholm.  Lié  d'amitié  avec  Mm*  de  Staèl ,  il  entretint 
avec  elle  une  correspondance  littéraire  et  philosophique. 

BRIXVILLJERS  (  Marib-Marcuerite  DREUX  n'AU- 
BRAI,  marquise  de  ) ,  célèbre  empoisonneuse  du  dix-sep- 
tième siècle.  La  famille  d'Aubrai  jouissait,  comme  toutes  les 
familles  de  robe  du  second  degré ,  d'une  honnête  aisance. 
On  ne  voyait  alors  de  grandes  fortunes  que  dans  les  pre- 
mières familles  parlementaires.  M"*  d'Aubrai  ne  pouvait  donc 
prétendre  qu'à  un  mariage  bourgeois.  Sa  taille  était  petite, 
mais  bien  prise  ;  sur  sa  figure ,  douce  et  uaïve ,  respiraient  à 
la  fois  l'innocence 

Et  It  grâce,  plu  belle  eneor  que  la  beauté. 

Le  jeune  marquis  Gobelin  de  Brinvilliers,  fils  d'un  prési- 
dent à  la  chambre  des  comptes  et  raestre  de  camp  du  ré- 
giment de  Normandie ,  s'éprit  du  plus  violent  amour  pour 
elle  ;  il  était  héritier  de  trente  à  quarante  mille  livres  de 
rente.  Ce  mariage,  qui  eut  lieu  en  1651,  était  fort  an-dessus 
des  prétentions  et  des  espérances  de  la  famille  d'Aubrai. 
Le  marquis  laissait  a  sa  jeune  épouse  la  liberté  dont  il 
voulait  jouir  lui-même;  il  eut  l'imprudence  d'introduire 
dans  sa  maison  un  aventurier,  se  disant  bâtard  d'une  noble 
famille,  natif  de  MonUuban,  se  faisant  appeler  le  chevalier 
Gaudin  de  Sainte-Croix ,  et  portant  l'épaulette  de  capitaine 
de  cavalerie.  Le  marquis,  homme  de  plaisir,  n'avait  plus 
avec  sa  femme  que  des  rapports  décontenance.  Sainte-Croix 
le  remplaça  bientôt  dans  le  cœur  de  celle  qu'il  avait  laissée 
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sans  défense  contre  la  séduction  ;  la  marquise,  tout  entière  à 
sa  nouvelle  passion ,  ne  savait  rien  refuser  à  son  amant.  La 
fortune  du  mari  ne  put  longtemps  suffire  à  tant  de  dissipa- 
tion et  de  désordre,  et  la  marquise,  qui  avait  sacrifié  à  son 
amant  et  la  fortune  de  son  époux  et  sa  propre  réputation, 
n'attendait  plus  qu'une  occasion  pour  éclater.  Elle  avait 
déjà  obtenu  sa  séparation  de  biens  ;  elle  cessa  dès  lors  de  se 
contraindre,  elle  brava  l'opinion  publique  et  les  remon- 
trances de  sa  famille.  Son  mari  restait  témoin  impassible  et 
muet  de  son  propre  déshonneur;  mais  le  père  de  la  mar- 
quise, justement  indigné  des  désordres  de  sa  fille,  fit  arrêter 
en  1663  Sainte-Croix  dans  le  carrosse  même  de  sa  complice 
adultère,  et  le  fit  emprisonner  à  la  Bastille.  Toutefois,  il  n'eut 
pas  assez  de  prudence  ou  de  crédit  pour  l'y  retenir  plus 
d'une  année. 

Sainte-Croix  se  lia,  pendant  son  séjour  à  la  Bastille,  avec 
un  Florentin  nommé  Exili,  habile  dans  la  composition  des 
plus  subtils  poisons,  qui  s'était  déjà  fait  connaître  à  Rome, 
sous  le  pontificat  d'Innocent  X ,  par  plus  de  cent  cinquante 
empoisonnements,  et  qui  semblait  avoir  hérité  des  funestes 
secrets  de  ce  Florentin  fameux  qui  s'était  mis  aux  pages  de 
Catherine  de  Médicîs,  et  qu'on  appelait  alors  l'empoisonneur 
de  la  reine.  La  surveillance  importune  des  geôliers,  le  défaut 
d'ustensiles  et  de  matières  ne  permirent  sans  doute  au  maître 
que  d'initier  son  élève  dans  là  théorie  de  son  art  infernal. 
Mais,  rendu  a  la  liberté  peu  après  le  chevalier  de  Sainte-Croix, 
il  s'établit  dans  la  maison  de  la  marquise  de  Brinvilliers, 
qui  devint  bientôt  leur  complice.  La  femme  adultère  va 
préluder  dans  la  carrière  du  crime  par  le  plus  grand  de  tous, 
le  parricide.  Elle  s'est  hâtée  de  se  réconcilier  avec  son  père  : 
Usera  sa  première  victime.  Elle  n'a  rien  oublié  pour  écarter 
les  soupçons  :  elle  a  renoncé  aux  fêtes,  aux  spectacles,  aux 
réunions  brillantes  ;  elle  affecte  la  plus  minutieuse  dévotion, 
ne  fréquente  plus  que  les  églises,  les  hôpitaux  et  les  ora- 
toires des  dévots  les  plus  vantés.  Une  liaison  intime  s'établit 
entre  elle  et  le  financier  Penautier,  trésorier  général  do  clergé. 
Elle  a  fait  sur  de  pauvres  malades  les  premiers  essais  des 
poisons  fabriqués  sous  ses  yeux  par  son  amant  et  l'Italien 
Exili  :  aucun  des  malades  auxquels  elle  a  donné  ses  biscuits 
préparés  n'ont  survécu  à  la  violence  du  poison.  Elle  répé- 
tait chaque  jour  ses  terribles  essais.  «  Elle  empoisonuait,  dit 
M""  de  Sévigné ,  des  tourtes  de  pigeonneaux,  dont  plusieurs 
mouraient  qu'elle  n'avait  pas  dessein  d'empoisonner.  Le 
chevalier  du  Guet  avait  été  de  ces  jolis  repas,  et  s'en  meurt 
depuis  deux  ou  trois  ans.  »  Elle  fit  un  autre  essai  sur  sa 
femme  de  chambre,  à  qui  elle  donna  une  tranche  de  jam- 
bon :  cette  malheureuse  n'en  mourut  point ,  mais  elle  fut 
longtemps  malade  et  ne  put  recouvrer  sa  première  santé. 

Ce  poison  était  trop  faible  :  la  marquise  le  fit  plus  violent, 
et  en  donna  à  son  père  dans  un  bouillon,  qu'elle  lui  présenta 
elle-même  dans  sa  maison  de  campagne,  à  Offemont.  La 
mort  du  vieillard  n'éveilla  aucun  soupçon.  Son  fils  atné , 
Antoine,  lui  succéda  dans  sa  charge  de  lieutenant  civil, 
en  1667;  le  même  sort  l'attendait.  La  marquise  avait  placé 
près  de  lui  Hamelin,  dit  La  Chaussée ,  ancien  domestique 
de  Sainte-Croix,  et  digne  valet  d'un  tel  maître.  Il  tenta  d'a- 
bord d'empoisonner  le  nouveau  lieutenant  civil  en  lui  don- 
nant à  boire;  mais  le  poison  avait  rendu  le  vin  si  amer  que 
son  nouveau  maître  n'acheva  pas  de  boire.  La  Chaussée, 
sans  pâlir,  sans  s'émouvoir,  improvisa  une  excuse  :  il  s'é- 
tait étourdlment,  dit-il,  servi  d'un  verre  dans  lequel  le  va- 
let de  chambre  avait  pris  médecine  ;  il  obtint  son  pardon. 
M.  d'Aubrai  fut  moins  heureux  en  1670.  Il  s'était  rendu  à 
la  campagne  avec  son  frère,  conseiller  au  parlement ,  et  six 
amis  :  on  leur  servit  une  tourte  empoisonnée.  Depuis  ce 
fatal  repas,  le  lieutenant  civil  devint  étique  ;  il  dépérissait  duv 
que  jour,  et  mourut  deux  mois  après.  L'autopsie,  faite  le  17 
juin,  révéla  la  cause  de  sa  mort  ;  l'hypocrite  La  Chaussée  ne 
fut  pas  même  soupçonné ,  et  passa  au  service  du  conseiller, 
qui  ne  survécut  que  six  semaines  à  son  frère.  Il  légua  à  La 
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Chaussé  une  pension  de  cent  écus.  Toujours  dominée  par  sa 
passion  pour  Sainte-Croix,  la  marquise  n'hésita  pas  à  briser  le 
dernier  obstacle  qni  s'opposait  à  son  mariage  arec  son  amant  ; 
elle  empoisonna  plusieurs  fois  son  mari,  et  toujours  sans 
succès  :  Sainte-Croix ,  qui  redoutait  d'unir  son  sort  à  sa 
complice ,  administrait  chaque  fois  un  contre-poison ,  «  De 
sorte  qu'ainsi  ballotté ,  écrivait  madame  de  Sévigné ,  tantôt 
empoisonné,  tantôt  désempoisonné,  il  finit  par  demeurer 
en  vie.  • 

Un  accident  tout  à  fait  imprévu  découvrit  le  mystère  de 
tant  de  crimes.  Sainte-Croix  expira,  en  juillet  1672 .victime 
de  son  art  infernal.  Il  travaillait  à  une  composition  nou- 
velle ;  le  masque  de  verre  dont  il  s'était  couvert  la  figure 
pour  se  garantir  des  vapeurs  du  poison  tomba,  et  il  fut  à 
l'instant  asphyxié.  Rien  ne  révéla  la  cause  de  sa  mort;  mais 
étant  sans  famille  connue ,  et  aucun  héritier  ne  s'étaut  pré- 
senté, le  commissaire  de  police  mit  les  scellés  dans  l'appar- 
tement du  défunt.  On  y  trouva  une  cassette  sur  laquelle 
était  un  billet  ainsi  conçu  :  «  Je  supplie  très-humblement 
ceux  ou  celles  entre  les  mains  de  qui  tombera  cette  cassette 
de  me  faire  la  grâce  de  vouloir  bien  la  rendre  eu  mains  pro- 
pres à  madame  la  marquise  de  Brinvilliers ,  demeurant  rue 
Neuve- Saint- Paul ,  attendu  que  tout  ce  qu'elle  renferme  la 
regarde...  Au  cas  qu'elle  fût  plus  tôt  morte  que  moi,  de  la 
brûler  et  tout  ce  qui  sera  dedans ,  sans  rien  ouvrir  ni  inno 
ver;  et,  afin  qu'on  n'en  prétende  cause  d'ignorance,  je  jure 
devant  le  Dieu,  que  j'adore,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré, 
qu'on  n'expose  rien  qui  ne  soit  véritable.  Si  d'aventure  l'on 
contrevient  à  mes  intentions,  toutes  justes  et  raisonnables 
en  ce  chef,  j'en  charge  en  ce  monde  et  en  l'autre  leur  cons- 
cience ,  pour  la  décharge  de  la  mienne,  protestant  que  c'est 
ma  dernière  volonté.  Fait  à  Paris,  ce  M  mai  1672.  De  Sainte- 
Croix.  «  On  lisait  au  bas  :  Paquet  qu'il  faut  remettre  à 
M.  Penautier. 

Le  commissaire,  sans  s'arrêter  aux  énonciations  de  ce  bil- 
let, fil  ouvrir  la  cassette  :  on  y  trouva  treixe  paquets  ayant 
chacun  huit  cachets  au  moins,  sur  lesquels  on  lisait  :  Pa- 
piers à  brûler ,  le  tout  sans  ouvrir  le  paquet.  Un  de  ces 
paquets  contenait  une  quantité  considérable  de  sublimé  ; 
l'on  y  trouva  de  plus  beaucoup  de  lettres  d'amour  avec  une 
promesse  de  30,000  francs  souscrite  par  la  marquise  au 
profit  de  Sainte-Croix.  La  marquise,  informée  de  la  saisie  de 
la  cassette,  la  réclama  avec  les  plus  vives  instances ,  mais 
sans  succès.  Pour  écarter  ou  du  moins  pour  affaiblir  les 
soudons  d'intimité  avec  le  défunt,  elle  donna  pouvoir 
à  un  procureur  de  poursuivre  devant  les  tribunaux  l'an- 
nulation de  l'obligation  de  30,000  francs,  et  se  réfugia  en  pays 
étranger.  Les  papiers  trouvés  dans  la  cassette  ne  prouvaient 
autre  chose  que  la  liaison  adultère  qui  avait  existé  entre  la 
marquise  et  le  chevalier,  mais  rien  quaut  à  6a  complicité 
dans  lu  composition  des  poisons  et  à  leur  emploi  :  une 
démarche  imprudente  de  La  Chaussée  révéla  l'affreux  mys- 
tère. Ce  valet  osa  faire  une  opposition  au  scellé ,  sous  pré- 
texte qu'il  lui  était  dû  deux  cents  pistoles  et  cent  écus  blancs 
(300  livres)  pour  prix  de  ses  gages  fondant  sept  ans.  La 
veuve  du  lieutenant  civil,  qui  d'ailleurs  soupçonnait  ce  valet 
de  n'avoir  pas  été  étranger  à  la  mort  de  son  époux ,  le  fit 
arrêter.  La  Chaussée,  mis  à  la  question ,  avoua  tous  ses  cri- 
mes :  il  déclara  que  Sainte-Croix  lui  avait  donné  le  poison 
pour  faire  périr  les  frères  de  la  marquise  et  que  celle-ci 
n'ignorait  aucune  de  ces  circonstances;  il  fut  condamné 
à  mort  et  rompu  vif.  Glazer,  j pharmacien  qui  avait  fourni 
des  drogues  a  Sainte-Croix,  fut  aussi  arrêté,  et  déclara  que 
le  chevalier  et  la  marquise  travaillaient  ensemble;  il  n'é- 
chappa qu'à  une  faible  majorité  de  voix  a  la  peine  capitale; 
mais  la  marquise  fut  condamnée  par  contumace  à  avoir 
la  tête  tranchée. 

Retirée  d'abord  en  Angleterre ,  elle  était  venue  chercher 
un  asile  plus  sûr  dans  les  Pays-Bas,  et  s'était  réfugiée  dans 
un  couvent  de  Liège  Son  asile  fut  découvert,  et  l'exempt 


de  police  Devrais  se  rendit  dans  cette  ville  déguisé  en  abbé; 
il  obtint  du  conseil  de  Liège  l'extradition  de  la  marquise,  et 
pénétra  dans  le  couvent.  11  épuisa  toutes  les  ressources  de 
la  séduction,  et  réussit  :  on  convint  d'une  partie  de  pro- 
menade hors  ville  ;  la  marquise,  arrivée  a  ce  rendes-vous  de 
plaisir ,  se  vit  à  l'instant  cernée  par  une  escouade  d'archers 
déguisés  ;  l'exempt  Devrais  leur  remit  sa  prisonnière,  et  se 
rendit  au  couvent ,  où  il  s'empara  de  tous  les  papiers  de  la 
marquise.  On  trouva ,  dit-on,  dans  une  cassette  un  cahier  de 
seize  feuillets  contenant  la  confession  générale  de  cette  bv 
fAme  :  elle  s'y  accusait  d'avoir  cessé  d'être  fille  à  sept  a», 
d'avoir  mis  le  feu  à  une  maison ,  d'avoir  empoisonné  m» 
père,  ses  frères  et  un  de  ses  enfants,  de  s'être  empoisonna 
elle-même.  On  a  peine  à  croire  à  l'existence  d'un  pareil 
écrit,  surtout  dans  la  situation  où  se  trouvait  la  marquise, 
condamnée  par  un  arrêt  et  exposée  à  être  arrêtée  h  cuap" 
instant.  Elle  avait  changé  de  nom ,  d'habitudes ,  de  goût* , 
renoncé  aux  plaisirs  de  la  société  ;  elle  s'était  ensevelie  ri- 
vante dans  la  solitude  d'un  couvent ,  et  elle  aurait  pu  créer 
elle-même  un  document  capable  de  rendre  tant  de  sacrifices, 
tant  de  précautions  inutiles  et  de  la  conduire  à  Péclia/aud  ! 
Tant  de  prudence  à  la  fois  et  tant  d'étourderie  1  tout  cela  pa- 
rait Inconciliable.  Elle  montra  plus  d'une  fois  dans  le  cours 
de  l'instruction  la  même  préoccupation  et  la  même  impré- 
voyance. Elle  eût  dû  se  méfier  d'elle  même;  mais  Q  faut  con- 
venir qu'elle  n'avait  pas  le  choix  de  ses  moyens  de  salut 
Ainsi,  tandis  que  Desgrats  visitait  ses  papiers  au  couvent, 
et  qu'elle  était  restée  avec  les  archers  déguisés,  elle  testa 
de  corrompre  l'un  d'eux ,  et  elle  crut  avoir  réussi  :  elle  hn 
confia  une  lettre  pour  un  M.  Théria.  Elle  l'invitait  à  la  taire 
enlever,  à  s'emparer  de  la  cassette  qu'elle  avait  laissée  au 
couvent  et  à  brûler  sa  confession.  L'archer  prit  son  arpent , 
qu'il  garda,  et  remit  la  lettre  à  l'exempt  Desgrals.  Cepen- 
dant, l'arrestation  avait  fait  du  bruit ,  et  Théria  avait  ofiert 
1 ,000  pistoles  aux  archers  de  Maéstricht  pour  la  laisser  éva- 
der ;  il  lui  eût  été  plus  facile ,  et  au  même  prix,  de  soudoyer 
une  vingtaine  d'hommes  déterminés,  et  de  la  faire  enlever 
de  force  à  huit  archers  mal  armés. 

Arrivée  a  Rocroi,  elle  fut  interrogée  par  un  conseiller  de 
la grand'chambre envoyé  exprès;  elle  nia  tout.  Pendant  ton 
séjour  à  la  Conciergerie,  elle  écrivit  à  Penautier,  son  ami , 
l'informant  qu'elle  avait  tout  dissimulé  et  llnvitant  à  tout 
tenter  pour  la  sauver.  Sa  lettre  fut  interceptée  ;  Penautier  fut 
arrêté  et  conduit  en  prison.  On  les  confronta  tous  deux  : 
dès  qu'ils  furent  en  présence ,  ils  versèrent  des  larmes  ;  la 
marquise  déclara  qu'il  était  innocent.  Hais  comment  croire 
à  l'innocence  d'un  ami  de  la  Brinvilliers  et  de  Sainte-Croix? 
Peu  de  témoins  furent  entendus  dans  PiiistrocUon  :  la  fiOe 
d'un  apothicaire  déposa  qu'un  jour  que  la  marquise  était  dam 
un  état  complet  d'ivresse ,  elle  lui  avait  dit,  en  lui  montrant 
une  cassette  :  «  H  y  a  là-dedans  bien  des  successions.  »  La 
marquise  s'était  rappelé  cette  imprudente  exclamation ,  et 
elle  avait  recommandé  au  témoin  de  brûler  cette  botte  si  eBe 
venait  à  mourir.  Elle  répétait  souvent  :  «  Quand  un  homnv 
déplaît ,  il  faut  lui  donner  un  coup  de  pistolet  dans  un  bouil- 
lon. »  Elle  recevait  dans  sa  prison  les  soins  et  les  consol- 
de  deux  prêtres  :  l'un  lui  conseillait  de  tout  avouer,  l'autre 
de  nier  tout  :  «  Je  puis  donc ,  disait  la  marquise ,  faire  en 
conscience  tout  ce  qu'il  me  plaira.  •  Ses  juges  établirent  h 
preuve  de  sa  culpabilité  sur  sa  confession  ;  l'accusée  objec- 
tait qu'elle  l'avait  écrite  dans  un  accès  de  fièvre.  Son  avocat, 
Nivelle ,  démontra  dans  un  mémoire  qu'on  ne  pouvait  ad- 
mettre comme  preuve  le  seul  aveu  d'un  accusé ,  suivant  la 
maxime  Aon  credifur  perire  volenti;  mais  à  cette  confes- 
sion écrite  se  joignaient  la  déclaration  de  La  chaussée  et 
d'autres  dépositions  moins  précises,  moins  directes,  nu* 
dont  la  combinaison  entraîna  la  conviction  des  juges.  LUt 
dc  se  dissimulait  pas  le  sort  qui  l'attendait,  et  n'en  paraissait 
pas  effrayée:  clic  demanda  un  jour  à  faire  une  partie  de 
piquet  pour  se  désennuyer.  Lorsqu'elle  entra  dans  la  ebau.- 
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bre  de  la  question ,  elle  aperçut  trois  seaux  d'eau  :  «  C'est 
assurément,  dit-elle,  pour  me  noyer  ;  car,  de  la  taille  dont  je 
suis ,  on  ne  prétend  pas  que  je  boive  tout  cela.  » 

Le  seul  appareil  de  cette  torture  l'avait  cependant  effrayée  ; 
elle  avoua  tous  tes  crimes ,  et  en  révéla  plusieurs  qui  avaient 
échappé  à  l'accusation.  Elle  eut  ensuite  un  entretien  d'une 
beure  avec  le  procureur  général  :  le  sujet  n'en  a  jamais  été 
rendu  public.  La  lecture  de  son  arrêt  de  mort  l'étonna  moins 
que  l'appareil  de  la  question;  elle  paraissait  préoccupée 
d'autre  chose,  et  pria  le  greffier  de  recommencer.  «  Ce  tom- 
bereau, dit-elle,  m'a  d'abord  frappée,  j'en  ai  perdu  l'atten- 
tion pour  tout  le  reste.  »  Le  reste,  c'était  l'echafaud  et  le 
bûcher!  Elle  avait  souvent  tenté  de  se  suicider  dans  sa  pri- 
son, et  elle  aurait  réussi  si  ses  premières  tentatives  n'eussent 
provoqué  la  plus  sévère  et  la  plus  active  surveillance.  Ré- 
signée h  la  mort,  elle  montra  le  plus  grand  repentir,  et  le 
docteur  Pirot,  son  confesseur,  assura  que  «pendant  les  vingt- 
quatre  dernières  tieures  de  sa  vie  elle  fut  si  pénétrée  de 
douleur,  si  bien  éclairée  des  lumières  de  la  grâce,  qu'il  att- 
rait souhaité  être  à  sa  place.  »  A  défaut  de  l'Eucharistie, 
qu'on  lui  refusa ,  elle  avait  demandé  on  morceau  de  pain 
béuit ,  comme  on  en  avait  donné  au  maréchal  de  Marillac  ; 
cette  grâce  lui  fut  également  refusée  :  elle  en  parut  plus  af- 
fligée que  surprise.  Elle  comptait  sur  l'intervention  des  amis 
de  Penautier  et  du  haut  clergé  ;  elle  espérait  sa  grâce  ;  son 
mari,  lui-même,  sollicitait  vivement-,  il  lui  rendait  de  fré- 
quentes visites  dans  sa  prison  ;  il  y  était  près  d'elle  la  veille 
même  de  l'exécution  de  l'arrêt.  L'espoir  ne  l'abandonna  que 
sur  l'échafaud  ;  elle  ne  fit  entendre  que  ces  mots  :  «  C'est 
donc  tout  do  bon  I  » 

Une  foule  immense  se  pressait  sur  la  place  de  Grève  et 
dans  les  mes  ;  on  y  remarquait  beaucoup  de  dames.  La  mar- 
quise en  reconnut  plusieurs  avec  lesquelles  elle  avait  été 
très-ltée,  et  jeta  sur  elles  un  dernier  regard  d'indignation  et 
de  mépris  :  «  Voilà,  leur  dit-elle,  un  beau  spectacle  à  voir  !  » 
H"  de  Sévigné  était  une  de  ces  curieuses  ;  elle  raconte  ainsi 
les  principales  circonstances  de  cette  exécution  :  h  Le  16  juil- 
let 1676,  vers  les  six  heures  du  soir,  on  l'a  menée  nue,  en 
chemise ,  la  corde  au  cou ,  h  Notre-Dame ,  (aire  amende  ho- 
norable, et  puis  on  l'a  remise  dans  le  même  tombereau ,  où 
je  l'ai  vn  jeter  à  reculons  sur  de  la  paille ,  avec  une  cor- 
nette basse  et  en  chemise ,  un  docteur  auprès  d'elle,  le 
bourreau  de  l'antre  côté.  En  vérité,  cela  m'a  fait  ûvmir... 
Ceux  qui  ont  vu  l'exécution  disent  qu'elle  est  montée  a  l'é- 
chafoud  avec  bien  du  courage.  Pour  moi ,  j'étais  sur  le  pont 
de  Notre-Dame  (  alors  couvert  de  maisons)  avec  la  bonne 
d'Esears  ;  jamais  il  ne  s'est  vu  là  tant  de  monde  ;  jamais  Pa- 
ris n'a  été  si  ému  ni  si  attentif...  Elle  dit  à  son  confesseur, 
en  chemin,  de  faire  mettre  le  bourreau  devant  elle,  afin  de 
ne  pas  voir  ce  coquin  de  Desgrais  gui  ratait  prise.  Son 
confesseur  la  reprit  de  ce  sentiment  ;  elle  dit  :  «  Ah  l  mon 
■  Dieu ,  je  vous  en  demande  pardon ,  qu'on  me  laisse  donc 
«  cette  étrange  vue...  »  Elle  monta  seule  et  nu-pieds  sur  l'é- 
chafaud, et  fut  en  un  quart  d'heure  mirodée,  rasée,  dressée  et 
redressée  par  le  bourreau  :  ce  fut  un  grand  murmure  et 
une  grande  cruauté.  Le  lendemain  on  cherchait  ses  os, 
parce  que  le  peuple  disait  qu'elle  était  sainte...  Enfin,  c'en 
est  fait,  la  Brinvllliers  est  en  l'air  ;  son  pauvre  petit  corps  a 
été  jeté,  après  l'exécution,  dans  un  fort  grand  feu  et  ses 
cendres  au  vent,  de  sorte  que  nous  la  respirerons,  et,  par 
la  communication  des  petits  esprits,  il  nous  prendra  quelque 
humeur  empoisonnante,  dont  nous  serons  tous  étonnés...  » 
Cette  dernière  phrase  est  pénible  à  lire  :  pour  l'honneur  de 
M°"  de  Sévigné,  ses  éditeurs  auraient  bien  dû  la  supprimer, 
ainsi  qu'une  autre  lettre  écrite  à  M*"*  de  Grignan  sur  le 
même  sujet.  M""  de  Sévigné  y  montre  plus  que  de  la  lé- 
gèreté :  elle  regrette  que  la  coupable  ait  été  traitée  si  dou- 
cement ,  et  qu'elle  n'ait  pas  eu  ta  question.  Le  peintre  Le- 
brun se  trouva,  lui  aussi ,  sur  le  passage  de  W  de  Drinvil- 
liers.  11  d<*sina  ses  traits,  et  «on  dessin,  morceau  précieux, 
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offre  un  mélange  presque  unique  de  grâces,  de  dureté  et 
d'angoisse. 

Madame  de  firinvilliers  eut-elle  d'autres  complices  que  La 
Chaussée  et  Sainte-Croix?  Cette  question  a  longtemps  oc- 
cupé le  parlement,  et  n'a  pas  été  légalement  résolue.  Le  re- 
ceveur général  Penautier  avait  acquis  une  fortune  rapide  et 
colossale;  son  intimité  avec  la  marquise  et  le  chevalier 
était-elle  tout  à  fait  désintéressée?  On  peut  ne  pas  le  croire. 
Tout  le  haut  clergé,  l'archevêque  de  Paris,  sollicitèrent 
vivement  sa  liberté  après  le  supplice  de  la  marquise ,  et  on 
assurait  dans  le  temps  que  le  procureur  général  garda  un 
officieux  silence  sur  les  révélations  qui  lui  avaient  éfé  faites 
par  la  marquise  dans  le  long  et  mystérieux  entretien  que 
J'ai  cité.  Plusieurs  domestiques  de  madame  de  Brinvilliers 
avaient  été  arrêtés,  et  ne  furent  remis  en  liberté  qu'âpre*  la 
mort  de  leur  maltresse.  Deux  autres  personnes ,  dont  on  ne 
sait  que  les  noms,  Bastard  et  Lcmaitre,  ne  furent  arrêtés 
que  le  4  août,  vingt  jours  après  l'exécution,  et  conduits  à 
la  Bastille.  Le  premier  avait  été  presque  aussitôt  transféré  à 
la  Conciergerie.  Lemattre  n'avait  été  interrogé  que  par  le 
lieutenant  général  de  police  La  Reynie.  La  veuve  de  Sainte- 
Croix,  que  celui-ci  avait  abandonnée  depuis  longtemps, 
avait  été  aussi  arrêtée;  elle  fut  bientôt  mise  en  liberté  sans 
jugement.  Belleguise,  principal  commis  de  Penautier,  échappa 
aux  poursuites  de  la  justice  en  se  réfugiant  en  pays  étranger. 
Penautier  ne  subit  qu'une  courte  détention;  le  maréchal  de 
Gramont ,  l'un  des  beaux  esprits  de  la  cour  de  Louis  XI Y, 
avait  prévu  l'issue  de  cette  affaire  :  Penautier  était  fort  riche 
et  avait  de  puissantes  protections  :  «  11  en  sera  quitte,  di- 
sait le  maréchal,  pour  supprimer  sa  table.  »  La  chimie, qui 
depuis  a  fait  d'immenses  et  rapides  progrès ,  était  alors  peu 
avancée.  Les  poisons  saisis  dans  la  cassette  de  Sainte-Croix 
furent  soumis  à  l'examen  d'une  commission  de  docteurs , 
dont  le  rapport  n'offre  aucun  résultat  satisfaisant.  «  Le 
poison  de  Sainte-Croix,  disent-ils,  a  passé  par  toutes  les 
épreuves;  il  surmonte  l'art  et  la  capacité  des  médecins;  il 
se  joue  de  toutes  les  expériences.  Ce  poison  nage  sur  l'eau  ; 
il  est  supérieur  à  cet  élément,  et  le  fait  obéir;  il  se  sauve  de 
l'expérience  du  feu ,  où  il  ne  laisse  qu'une  matière  douce  et 
innocente.  Dans  les  animaux,  il  se  cache  avec  tant  d'art  et 
d'adresse  qu'on  ne  peut  le  connaître.  Toutes  les  parties  de 
l'animal  sont  saines  et  vivantes;  dans  le  même  temps  qu'il 
fait  couler  une  source  de  mort,  ce  poison  artificieux  y  laisse 
l'image  et  les  marques  de  la  vie.  » 

La  marquise  de  Brinvilliers  fut  jngée  par  le  parlement; 
elle  subit  son  arrêt  le  17  juillet  1676 ,  quatre  ans  après  la 
mort  de  son  amant,  complice  de  ses  crimes.  Les  empoison- 
nements se  multiplièrent  avec  une  effrayante  progression 
en  1677  et  1678,  et  ce  ne  fut  que  par  lettres-patentes  du  7 
avril  1679  que  fut  établie  la  chambre  royale  de  l'Arsenal 
qu'on  appela  cour  des  poisons.   Dcfey  (de l'Yonne). 

BRIOCHE ,  sorte  de  pâtisserie  ou  de  gâteau  fait  de  fleur 
de  farine ,  de  beurre  et  d'oeufs.  On  mêle  à  la  pâte  le  levain 
mis  préalablement  en  fermentation,  et  lorsque  la  pâte  est 
bien  levée,  on  l'expose  à  un  feu  doux.  Le  paiu  bénit,  connue 
on  sait ,  est  fait  de  la  même  pâte.  On  mange  les  brioches 
chaudes  ou  froides,  mais  chaudes  elles  sont  très  indigestes. 

On  emploie  assez  souvent,  dans  le  langage  vulgaire,  le 
mot  de  brioche  avec  la  signification  de  bévue. 

BRIOCHÉ  (  Jcar),  célèbre  arracheur  de  dents  du  dix- 
septième  siècle,  avait  créé,  vers  l'année  16&0,  un  théâtre 
de  marionnettes  aux  foires  Saint-Germain  et  Saint-Laurent. 
Après  avoir  longtemps  amusé  Paris  et  les  provinces,  il  passa 
en  Suisse,  et  alla  s'établir  à  Soleure  avec  ses  acteurs  da 
bois;  mais  la  gravité  de  ses  nouveaux  spectateurs  s'effraya 
de  la  figure  de  Polichinelle,  de  son  attitude,  de  ses  gestes 
et  surtout  de  ses  discours,  et  Brioché ,  dénoncé  comme  ma- 
gicien, Ait  arrêté  et  emprisonné.  Ce  fut  à  grand'peine  qu'un 
capitaine  au  régiment  des  gardes  suisses,  nommé  Dumont, 
qui  se  trouvait  en  ce  moment  à  Soleure  pour  y  foire  des  re- 
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crues,  parvint  à  le  faire  élargir,  en  expliquant  aux  magistrats 
le  mécanisme  des  marionnettes ,  dont  il  s'était  beaucoup 
amusé  à  Paris  dans  leur  nouveauté.  Brioché ,  on  le  pense 
bien,  se  hâta  de  mettre  à  profit  son  élargissement  pour  fuir 
un  sol  si  peu  hospitalier,  et  revint  chercher  sur  la  terre 
classique  du  rire  et  de  la  folie  des  succès  et  une  réputation 
qui  ne  lui  faillirent  pas  plus ,  à  ce  qu'il  parait ,  que  la  for- 
tune, jusqu'au  moment  où  il  mourut,  regretté  de  tous  les 
entants  de  la  capitale,  grands  et  petits,  dont  il  avait  fait 
longtemps  les  délices. 

Fauchon  ou  François  Brioché,  son  fils,  lui  succéda, 
et  ne  fut  pas  moins  célèbre  que  lui.  Brioché  avait  un  singe 
célèbre  que  Cyrano  de  Bergerac  tua  d'un  coup  d'épée, 
le  prenant  pour  un  homme  qui  lui  faisait  la  grimace.  Cette 
anecdote  a  fourni  le  sujet  d'un  opuscule  extrêmement  rare, 
intitulé  :  Grand  combat  de  Cyrano  contre  le  singe  de 
linoché. 

BRION.  Voyez  Bntos. 

liIUOUDE(en  latin  Brivas,Brivata),  villede  France, 
chef-lieu  de  l'arrondissement  de  ce  nom,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Haute- Loire,  à  quarante-cinq  kilomètres 
nord-ouest  du  Puy ,  près  de  la  rive  gauche  de  l'Allier,  avec 
une  population  de  4,852  âmes,  une  belle  église  sous  l'invo- 
cation de  saint  Julien ,  fondée  au  neuvième  siècle ,  et  autre- 
fois collégiale  d'un  chapitre  noble ,  un  tribunal  de  commerce, 
une  société  d'agriculture,  un  collège  communal,  une  petite 
bibliothèque,  une  imprimerie,  des  fabriques  de  toiles  et  de 
lainages,  d'abondantes  récoltes  de  vins  passables,  et  un 
grand  commerce  de  grains,  vins,  chanvre  et  antimoine.  Sur 
la  rive  droite  de  l'Allier,  à  quatre  kilomètres,  on  trouve 
Srioude  la  vieille,  avec  une  population  de  1,1  &8  Ames  et 
un  beau  pont  d'une  seule  arche,  qui  date  de  14  M. 

L'origine  de  Brioude  est  fort  ancienne.  Le  corps  de  saint 
Julien,  décapité  sous  l'empire  de  Maxime,  y  fut  transporté 
en  303.  Elle  fut  assiégée  par  l'armée  de  Théodoric  en  632. 
L'église,  où  s'étaient  réfugiés  les  habitants,  fut  livrée  au  pil- 
lage. Brioude  fut  enfin  prise  et  saccagée  par  les  Bourgui- 
gnons ,  par  les  Sarrasins,  par  les  Normands,  par  le  vicomte 
Héraclius  de  Polignac,  escorté  d'une  bande  de  seigneurs 
pillards  et  par  le  seigneur  de  Castelnau,  roi  des  Compa- 
gnies, qui  en  fit  sa  place  d'armes.  Vinrent  ensuite  les  luttes 
des  habitants  avec  les  chanoines  et  de  ceux-ci  avec  les  pro- 
testants et  les  ligueurs.  Avant  la  révolution  de  1789,  cette 
ville,  chef-lieu  d'une  élection,  possédait  une  prévoté,  une 
juridiction  de  Juges-consuls  et  un  bailliage. 

BR1QUEBEC,  cheMieu  de  canton,  situé  dans  le  dé- 
partement de  la  -Manche,  à  13  kilomètres  sud-ouest  de 
Valogne.  On  y  exploite  une  mine  de  cuivre,  et  on  y  trouve 
des  eaux  minérales  qui  contiennent  de;  rhydrochlorate  de 
fer,  et  sont  employées  comme  toniques,  diurétiques  et  apé- 
ritives.  Briquehec  compte  4,414  habitants. 

BRIQUES.  Quelques  contrées  manquent  complètement 
de  pierres  à  bâtir;  dans  beaucoup  d'autres  leur  exploitation 
serait  trop  coûteuse  pour  qu'elles  pussent  être  employées  à 
la  construction  des  habitations.  On  a  cherché  à  y  sup- 
pléer au  moyen  de  pierres  artificielles  formées  d'une  matière 
commune  et  facilement  exploitable.  L'argile ,  que  la  nature 
semble  avoir  placée  de  préférence  et  a  dessein  dans  les 
pays  où  manque  la  pierre ,  l'argile  réunit  les  conditions  les 
plus  favorables  à  cette  fabrication.  Aussi  l'a-t-on  dès  la  plus 
haute  antiquité  façonnée  en  briques.  Après  avoir  profité 
de  son  humidité  naturelle  pour  lui  donner  une  forme  régu- 
lière, on  lui  fait  prendre  la  dureté  et  la  solidité  nécessaires 
aux  constructions  en  la  privant  complètement  d'eau.  Si  les 
briques  ont  été  séchées  au  soleil,  on  dit  qu'elles  sont  crues  ; 
si  elles  doivent  leur  dureté  a  l'action  du  feu,  ce  sont  des 
briques  cuites. 
L'usage  des  briques  crues  remonte  aux  premiers  âges 
s.  C'étaient  d'abord  des  masses  d'argilo  grossière- 
té temps  apprit  à  les  mouler  et  à  y  mêler 
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de  la  paille  hachée  pour  augmenter  leur  consistance.  Ex* 
posées  (tendant  plusieurs  années  à  l'air,  elles  acquéraient 
de  la  solidité.  Comme  l'humidité  les  détruit  promptement, 
elles  ne  conviennent  pas  aux  pays  froids;  mais  dans  lesdi- 

durables  i 


que  les  Dnques  cuites, 
témoin  les  ruines  de  Babylone.  Les  mors  d'enceinte  de  cette 
ville  et  la  fameuse  tour  de  Babel  au  Belus  étaient  probable- 
ment construits  de  briques  crues,  liées  par  un  mortier  de  terre 
et  de  bitume,  et  c'est  encore  ainsi  que  l'on  Mtit  à  Bagdad.  Eo 
Egypte ,  à  dix  lieues  au-dessus  du  Caire,  on  voit  les  ruines 
d'une  pyramide  que  l'on  croit  avoir  été  élevée  par  Asychi* 
Elle  est  en  briques  crues  formées ,  suivant  les  voyageur , 
d'une  terre  noire  et  argileuse,  mêlée  de  petits  cailloux,  de 
coquillages  et  de  paille  hachée,  terre  qui  n'était  peut-être 
que  du  limon  du  Nil.  Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  oa 
sait  que  plusieurs  édifices  étaient  de  briques  crues.  Mainte- 
nant, dans  presque  toute  l'Asie ,  on  construit  encore  le* 
maisons  en  briques  crues,  et  on  les  protège  contre  Tachoo 
dégradante  des  eaux  pluviales  par  un  enduit  d'argile  ou  de 
chaux  et  de  plâtre  mêlés. 

Il  est  probable  que  la  fabrication  des  briques  crues  a  pré- 
cédé dans  le  développaient  des  arts  celle  des  briques 
cuites.  Cependant  on  rencontre  dans  les  ruines  les  plus  an- 
ciennes ces  deux  espèces  de  matériaux.  Là  où  fut  fimmenv 
Babylone,  on  trouve  des  briques  cuites  couvertes  duo 
émail  qui  indique  un  très-haut  degré  de  perfection ,  et  par 
conséquent  une  origine  déjà  très-ancienne  de  l'art  du  bri- 
quelier.  D'après  Hérodote,  à  mesure  que  Ion  creusait  1« 
fossés  de  cette  ville  on  convertissait  la  terre  déblayée  en 
briques,  et  lorsqu'il  y  en  avait  un  certain  nombre  de  fa- 
çonnées, on  les  faisait  cuire  dans  des  fours.  Diodore  de  Si- 
cile parle  d'un  stade  immense  construit  par  l'ordre  de  Sémt- 
ramis,  dont  les  murs  étaient  en  briques  cuites  et  ornés  <i« 
bas-reliefs  représentant  toutes  espèces  d'animaux  avec  leur.- 
couleurs  naturelles.  Il  semble  qu'il  y  eut  après  la  destruc- 
tion de  la  civilisation  assyrienne  une  grande  lacune  dan» 
l'emploi  des  briques  cuites.  On  ne  les  retrouve  chez  les  Ro- 
mains que  sous  les  empereurs  ;  le  Panthéon  d'Agripp  i  est 
peut-être  le  plus  ancien  édifice  de  ce  genre.  Cette  nation, 
qui  inventait  peu ,  n'apprit  probablement  que  par  ses  cam- 
pagnes en  Asie  toutes  les  ressources  de  l'art  du  briquetier 
Avec  l'usage  des  briques  cuites  on  les  voit  adopter  le 
mode  de  construction  des  Babyloniens,  c'est-à-dire  que  les 
faces  seules  des  murs  sont  en  briques ,  et  que  l'intérieur  est 
en  blocages.  Ces  briques  ont  la  forme  de  triangles  rectamrtrt 
et  présentent  Typothénuse  à  l'extérieur  et  l'angle  droit  i 
l'intérieur,  disposition  qui  avait  évidemment  pour  but  de 
donner  de  l'homogénéité  à  la  maçonnerie.  De  plus,  de 
grandes  briques  carrées,  placées  de  quatre  en  quatre  pieds, 
et  formant  toute  l'épaisseur  du  mur,  reliaient  solidement 
ensemble  les  deux  parements'.  Hérodote,  en  pariant  lies 
murs  de  Babylone ,  appelle  ce  genre  de  maçonnerie  artjia- 
ota,  mot  qui  désigne  sa  couleur  rouge  (ortpa,  sang).  Yitruve 
lui  donne  le  nom  d'j|MtXcxr6v. 

Chez  les  Romains,  beaucoup  de  murs  extérieurs  étaient 
faits  de  briques  polies  comme  le  sont  les  murs  de  l'église  de  h 
M  a  donna  di  Monti  à  Rome.  Le  pavé  des  bains  et  <f  autre» 
édifices  était  souvent  en  briques  très-minces,  placées  de 
champ  et  faisant  entre  elles  un  certain  angle;  on  appel  ut 
cet  ouvrage  opusspicatum,  par  analogie  avec  un  épi  de  blé. 
Les  rues  de  Sienne  et  celles  de  plusieurs  autres  villes  d'IUl  «■ 
sont  encore  ainsi  pavées,  et  l'on  donne  à  cet  arrangement  * 
nom  de  spina  pesce,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  do 
arêtes  de  poisson.  En  général ,  les  Romains  savaient  donnrr 
toutes  sortes  de  formes  aux  briques,  suivant  l'usage  auq^-. 
ils  les  destinaient,  cintres,  voussures,  noyaux  de  colonnes, 
ornements  d'arcliitecture ,  etc.  Les  dimensions  en  étaient 
également  variables  ;  cependant  elles  ont  en  gênerai  beaucoup 
de  surface  et  peu  d'épaisseur. 
Chez  les  modernes  la  forme  et  les  dimensions  des  briuuct 
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ont  plus  d'uniformité.  Ceat  un  parallélipipédc  rectangu- 
laire ,  dont  la  longueur  est  double  de  la  largeur  et  quadruple 
de  l'épaisseur.  En  France,  on  les  dasse  en  grandes,  moyen- 
nes et  petites,  les  premières  destinées  à  faire  des  cloisons  et 
des  voûtes,  les  secondes  des  mors,  des  revêtements,  des 
languettes  de  cheminées ,  et  les  dernières  spécialement  con- 
sacrées aux  tuyaux  de  cheminées  et  aux  petits  foyers.  Le 
bas  prix  et  la  solidité  des  briques  cuites  en  ont  beaucoup 
multiplié  l'emploi  chez  les  peuples  modernes.  L'immense 
Tille  de  Londres  en  est  presque  entièrement  construite,  et 
leur  doit  l'aspect  singulier  de  ses  rues.  Péking,  la  capitale  de 
l'empire  chinois ,  paraît  aussi  principalement  bâtie  en  bri- 
ques. Nous  avons  en  France  beaucoup  de  constructions  de 
ce  genre  :  telles  sont  les  villes  de  Lille,  Toulouse,  etc.  A 
Paris,  on  n'en  fait  usage  que  pour  certaines  parties  des 
édifices.  Cela  tient  à  l'abondance  des  carrières  de  moellon, 
et  surtout  à  la  cherté  des  briques.  La  fabrication  aux  envi- 
rons de  notre  capitale  se  fait  en  petit ,  et  la  cuisson  a  lieu 
dans  des  fours.  Dans  les  pays  où  l'on  en  fait  grand  usage , 
comme  l'Angleterre ,  la  Hollande,  la  Belgique  et  la  Flandre, 
on  les  cuit  au  moyen  de  la  houille  en  plein  air  et  en  tas 
immenses  qui  en  contiennent  jusqu'à  un  million.  Aussi  ne 
reviennent-elles  qu'à  9  ou  10  fr.  le  millier  en  Flandre,  et 
même  à  6  on  7  fr.  à  Anvers ,  tandis  qu'elles  coûtent  plus  de 
r>0  fr.  à  Paris. 

Pour  les  constructions  qui  doivent  supporter  un  haut 
degré  de  chaleur,  telles  que  l'intérieur  des  fours  à  verrerie 
et  à  porcelaine,  la  chemise  et  le  creuset  des  hauts  fourneaux, 
on  fait  une  espèce  de  briques  particulières  connues  sons  le 
nom  de  briques  ré/ractaires.  Les  procédés  de  fabrication 
sont  les  mêmes  que  pour  les  briques  ordinaires.  Il  n'y  a  de 
différence  que  dans  le  plus  grand  soin  apporté  à  la  mani- 
pulation et  dans  le  choix  des  matériaux ,  qui  ne  doivent 
constituer  aucune  combinaison  vitriliable.  Les  argiles  pures, 
étant  infusibles,  sont  reclierchées  pour  cette  fabrication; 
les  argiles  magnésifères  y  paraissent  également  propres.  Elle 
est  donc  dans  les  pays  qui  possèdent  ces  argiles  l'objet 
d'une  industrie  profitable. 

On  pourrait  remplacer  avec  avantage  cette  espèce  de 
briques  par  celle  que  Pline  appelle  briques  flottantes.  Com- 
posées de  chaux  carbonatée  pulvérulente,  on  farine  fossile, 
et  d'un  peu  d'argile,  elles  sont  assez  légères  pour  flotter  sur 
l'eau;  aussi  les  anciens  les  employaient-ils  dans  certaines 
constructions  hydrauliques.  Elles  transmettent  si  mal  la 
chaleur,  qo'on  peut  tenir  une  extrémité  entre  ses  doigts 
tandis  que  l'autre  est  encore  rouge.  On  en  fabriquait  en  Es- 
pagne et  en  Italie.  Nous  avons  en  France  de  la  farine 
fossile  en  plusieurs  endroits,  notamment  à  N  an  terre,  près 
l'aris,  et  surtout  en  Auvergne,  près  de  Pontgibaut. 

A.  Des  Geif.vh. 

BRIQUET.  Tel  est  le  nom  vulgaire  et  générique  d'une 
multitude  d'instruments  divers  à  l'aide  desquels  on  peut 
instantanément  se  procurer  du  feu  et  de  la  lumière.  Le  bri- 
quet le  plus  anciennement  en  usage ,  et  qui  a  précédé  les 
perfectionnements  offerts  par  la  chimie  et  la  physique  des 
modernes ,  instrument  que  le  plus  grand  nombre  persiste  à 
]. référer  à  tout  le  reste,  consiste  dans  un  morceau  d'acier 
■le  forme  et  de  dimension  appropriées  à  son  objet,  dont  la 
lercu&sion  rapide  sur  un  silex  fait  jaillir  des  étincelles ,  qui 
reçues  sur  un  corps  très-inflammable,  tel  que  l'amadou,  le 
papier  ou  le  bois  pourri,  etc.,  produit  une  inflammation 
instantanée.  Cliacun  sait  que  cet  effet  est  dû  à  l'oxydation 
complète  et  rapide  des  molécules  d'acier  détachées  du  briquet 
dans  Pacte  de  la  percussion;  le  combustible  léger  une  fôia 
enflammé,  Une  s'agit  plus  que  d'en  approcher  une  allu- 
mette soufrée,  à  laquelle  le  feu  se  communique.  Le  reste  s'en- 
tend sans  description. 

Mais  tout  s'est  raffiné,  sinon  perfectionné.  On  connaît 
aujourd'hui  un  grand  nombre  de  briquets,  dont  la  construc- 
tion repose  sur  divers  principes  scientifiques.  Le  plus  cu- 
wct.  or.  i.\  nONVIKS.  —  t.  m. 


rieux  sans  doute  est  le  briquet  pneumatique,  ou  briquet 
à  air  comprimé,  fondé  sur  la  propriété  que  l'air  a,  par 
l'effet  d'une  subite  compression ,  de  laisser  tamiser  du  ca- 
lorique. 11  consiste  le  plus  ordinairement  en  un  cyclindre 
métallique  (ordinairement  de  laiton, ou  d'étain)  dans  lequel 
on  fait  glisser  à  frottement  forcé  une  tige  appliquée  sur  un 
piston.  Sur  l'extrémité  inférieure  du  piston,  on  attache  une 
espèce  de  petit  godet  qui  contient  de  l'amadou  bien  préparé 
et  bien  sec.  Le  piston ,  ramené  à  l'extrémité  supérieure  du 
cylindre ,  est  | toussé  vers  le  bas  par  un  mouvement  brusque 
et  instantané;  l'air  comprimé  dégage  du  calorique,  et  l'a- 
madou prend  feu.  On  retire  à  soi  la  tige,  et  on  procède 
ensuite  comme  dans  le  cas  de  l'inflammation  de  l'amadou 
par  la  percussion  du  briquet  d'acier  sur  le  silex. 

On  a  aussi  le  briquet  rotatif.  Figurez-vous  l'archet  d'un 
foret.  Une  petite  roue  d'acier  et  un  petit  cylindre  sont  fixés 
l'un  et  l'autre  sur  un  axe  commun.  Ce  cylindre  est  creusé 
en  gorge  à  sa  surface  pour  enrouler  la  corde  de  l'archet.  L'axe 
est  retenu  entre  deux  appuis  placés  aux  deux  extrémités  : 
par  ce  moyen  il  peut  librement  tourner  sur  ces  points,  et  il 
entraîne  dans  sa  rotation  la  roue  qui  lui  est  perpendiculaire. 
Pour  produire  du  feu  avec  ce  petit  instrument,  on  fait  tour- 
ner rapidement  la  roue  d'acier  au  moyen  de  l'archet ,  et  on 
présente  en  même  temps  à  la  circonférence ,  c'est-à-dire  sur 
le  limbe  de  cette  roue,  un  silex  auquel  est  collé  en  dessous 
un  morceau  d'amadou  :  il  jaillit  bientôt  de  nombreuses  étin- 
celles et  l'amadou  s'enflamme.  Ce  n'est,  comme  on  voit, 
qu'une  modification  de  l'ancien  briquet. 

Le  briquet  à  gaz  hydrogène  est  un  instrument  plus  com- 
pliqué, plutôt  destiné  aux  cabinets  de  physique  qu'à  l'usage 
domestique.  Il  consiste  en  nn  vase  de  verre  rempli  de  gaz  hy- 
drogène, qui  peut  s'en  échapper  par  un  orifice  capillaire,  qu'on 
ferme  à  volonté  par  le  robinet  qui  y  est  ajusté.  A  l'instant 
où  ce  gaz  s'écoule,  quand  le  robinet  est  ouvert,  on  l'en- 
flamme à  l'aide  d'une  étincelle  électrique  produite  par  nn 
appareil  spécial. 

Le  briquet  phosphoriqve  est  encore  celui  dont  l'usage 
est  le  pins  familier.  On  en  trouve  de  plusieurs  espèces,  mais 
qui  toutes  reposent  sur  les  mêmes  principes  et  les  mêmes 
propriétés  du  phosphore.  Assez  ordinairement  on  fait  liqué- 
fier le  phosphore  à  une  douce  chaleur.  Pour  cela,  on  en 
met  une  très-petite  quantité  dans  nn  flacon  de  cristal,  allongé 
et  étroit;  quand  le  phosphore  est  fondu,  on  plonge  dans  ce 
flacon  une  petite  tige  de  fer  rongie  au  feu  :  le  phosphore 
mis  en  coûta  et  avec  cette  tige  s'enflamme  ;  il  faut  alors  agi- 
ter pendant  quelques  instants,  et  quand  la  couleur  de  In 
masse  a  passé  au  rouge  un  peu  foncé,  on  retire  la  tige  et  on 
bouche  hermétiquement  le  flacon;  pois  on  laisse  refroidir  : 
le  briquet  est  préparé.  Il  ne  reste  plus  qu'à  adapter  le  fla- 
con dans  un  étui  où ,  à  l'extrémité  opposée ,  on  place  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  d'allumettes  ordinaires  bien 
soufflées,  qu'il  suffit  de  presser  contre  le  phosphore,  en  leur  . 
imprimant  surtout  un  léger  mouvement  de  torsion,  pour 
le*  enflammer.  Dans  cet  acte,  il  se  détache  quelque  parcelle 
du  phospltore  ;  on  retire  vivement  l'allumette  du  flacon ,  et 
l'inflammation  de  la  molécule  enlevée  a  lieu  rapidement , 
surtout  si  l'on  brandit  un  peu  vivement  l'allumette  dans 
l'air,  ce  qui  renouvelle  h»  points  de  contact  de  l'oxygène  at- 
mosphérique. 

Il  y  a  encore  pour  la  fabrication  du  briquet  pltospborique 
un  autre  procédé,  assez  fréquemment  en  usage,  et  qui  con- 
siste à  introduire  dans  un  petit  vase  cylin  Irique  de  cristal 
ou  de  plomb  un  cylindre  de  phosphore  qu'on  y  refoule  à  l'aide 
d'une  tige  du  même  diamètre  à  peu  près.  Cette  opération 
exige  des  précautions  pour  être  exempte  de  tout  danger  ;  car, 
par  exemple,  si  l'on  n'avait  pas  l'attention  de  choisir  des 
bâtons  de  phosphore  bien  pleins,  c'est-à-dire  sans  creux  ni 
cavité  dans  l'intérieur,  ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent 
quand  ils  ont  été  moulés  à  une  basse  température,  l'air  in- 
tercepté dans  le  cylindre  pourrait  occasionner  une  déflagra- 
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tion  par  suite  de  la  compression  exercée.  Mats  les  briquets 
ainsi  préparé»,  quand  ils  ont  bien  réussi ,  sont  plus  dura- 
bles que  ceux  de  la  variété  précédente  ;  ils  s'humectent  moins 
(Bellement.  Pour  se  servir  de  ces  briquets ,  il  faut  frotter  un 
peu  rudement  la  surface  découverte  du  phosphore,  afin  d'en 
détacher  quelque  parcelle  qui  s'attache  au  soufre  de  l'allu- 
mette, et  l'enflamme  en  même  temps  qu'elle  brûle  elle-même. 
Pour  arriver  à  cet  effet ,  quand  l'allumette  a  été  retirée 
du  flacon,  on  eu  frotte  l'extrémité  sur  quelque  corps  solide 
et  rugueux,  tel  que  le  liège,  le  feutre,  etc. 

Il  existe  une  troisième  méthode  pour  la  fabrication  do  bri- 
quet pbosphorique.  Celui-ci  est  dit  à  mastic  inflammable. 
Le  moyen  consiste  à  faire  enflammer  du  phosphore  dans  un 
vase  à  très-petit  orifice,  à  y  projeter  immédiatement  de  la 
magnésie  calcinée,  et  à  bien  agiter  la  masse  à  l'aide  d'une 
tige  de  fer,  pour  faciliter  la  combinaison.  Le  tout  devient 
pulvérulent  et  perd  sa  compacité  :  alors  on  bouche  le  fla- 
con, pour  s'en  servir  avec  une  allumette,  comme  dans  tes 
précédentes  méthodes.  On  présume  qu'il  se  produit  dans 
cette  o|>ération  un  phosphore  de  magnésie  excessivement 
inflammable.  Cependant  cet  effet  n'est  pas  certain  :  quoi 
qu'il  en  soit,  le  mélange  de  phosphore  et  de  magnésie  (  si 
ce  n'est  point  une  combinaison  chimique  parfaite  )  est  sus- 
ceptible de  s'enflammer  très-faci  liment,  surtout  si  l'atmos- 
phère dans  laquelle  on  opère  est  humide,  ou  si  on  a  préa- 
lablement soufflé  sur  l'allumette. 

Enfin,  le  briquet  chimique  auquel  le  nom  de  Fumade 
a  dû  toute  sa  célébrité  a  été  décrit  à  l'occasion  des  allu- 
mettes oiygénées.  Dans  le  mémo  article  nous  avons  parlé 
des  allumettes  chimiques,  qui  tendent  à  remplacer  partout 
les  briquets  pho*pboriques,  chimiques,  etc.  Va.ovm  père. 

BRIQUET  on  SABRE-BRIQUET,  mot  qui  n'a  d'abord 
été  pris  comme  synonyme  de  sabre  que  par  dérision  :  les 
soldats  de  cavalerie,  pour  tourner  en  ridicule  une  lame  très- 
courte  par  comparaison  à  la  leur,  avaient  trivialement  com- 
paré le  sabre  d'iufanterie  à  un  briquet  à  faire  do  feu.  L'in- 
attention des  commis  de  la  guerre  introduisit  ce  mot  dans 
notre  langue.  11  exprimait  l'arme  de  taille  des  hommes  de 
troupe  de  l'infanterie  française;  cette  arme  avait  remplacé 
l'ancienne  épée,  et  a  été  remplacée  elle-même  par  le  sabre 
poignard  en  1331.  Les  caprices  de  la  mode  ont  décidé  de 
ces  changements,  bien  plus  que  Je  calcul  du  raisonnement. 
Ce  fut  vers  1760  qu'on  donna  aux  grenadiers  le  sabre  en 
remplacement  de  l'épée;  les  autres  hommes  de  troupes  qui 
portaient  cette  même  arme  ne  le  prirent  que  depuis  l'or- 
donnance du  1er  octobre  1786.  Elle  reçut  en  l'an  xi  une 
forme  nouvelle  qui  l'alourdissait  L'usage  du  sabre-briquet 
avait  plus  d'antagon  ixtes  que  de  partisans  ;  Bonaparte  l'avait 
tour  à  tour  donné  et  été  à  ses  voltigeurs ,  et  il  avait  même 
rendu  en  l'an  xn  un  décret  qui  le  retirait  aux  compagnies 
de  grenadiers,  et  y  substituait  un  pic-hoyau,  décret  inédit, 
inconnu ,  parce  qu'il  est  resté  sans  exécution ,  mais  qui 
n'a  pas  été  rapporté. 

A  l'heure  qu'il  est,  le  sabre-briquet  n'a  été  conservé 
qu'aux  gardes  républicains  et  aux  gendarmes  à  pied.  Il  se 
compose  d'une  lame  à  un  tranchant ,  légèrement  cambrée, 
sans  gouttière  ni  pans  creux ,  avec  un  faux  tranchant  vers 
la  pointe.  La  monture  est  en  cuivre  coulé  d'une  seule  pièce 
i  l  à  poignée  ornée  en  dedans  de  godrons.     G*'  Bardin. 

BRIQUETTES.  On  connaît  sous  ce  nom,  à  Paris  et 
eu  divers  autres  lieux  ,  un  mélange  de  charbon  de  terre  ou 
do  coke  avec  de  l'argile.  11  est  superflu  sans  doute  de  dire 
que  l'argile  du  nu-lange  ne  contribue  en  rien  aux  propriétés 
calorifiques  du  combustible;  mais  elle  offre  un  assez  bon 
moyen  de  ralentir  assex  la  combustion,  en  diminuant  l« 
nombre  et  l'étendue  des  surfaces  exposées  à  l'air,  pour  que 
l'émission  de  la  chaleur  soit  successive,  et  qu'elle  accom- 
plisse l'objet  qu'on  a  en  vue,  celui  d'un  chauffage  très-mo- 
d«^i J*?**  longtemps  continué.  Quand  la  fraude  n'est  pas 

somme  il  n'arrive  que  trop 
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souvent ,  c'est-à-dire  quand  an  lieu  de  houille  m  de  foe 
coke  on  n'a  pas  employé  dans  la  façon  de*  bnqoetfc  Jo 
mAchefer  et  antres  résidus  déjà  brûlés,  ce  qui  est  tsvil 
flefle  à  discerner  à  l'œil ,  l'emploi  de  ces  briquettes  pedftf 
assez  avantageux. 

Pour  fabriquer  les  briquette* ,  on  délaye  de  rare*  k* 
l'eau  en  proportion  suffisante  pour  obtenir  ose  boc5rn 
peu  épaisse  ;  on  a  disposé  à  part  de  la  hoaûle  oo  <x  ?  y 
cassés  et  passés  à  la  claie  ;  on  verse  sur  ce  tas  h  bc-J* 
argileuse,  et  on  en  fait  le  mélange  le  plus  exaetemst  p- 
sible  à  la  pelle.  Dans  cet  état,  on  en  fait  des  boulets ■- 
formes  qu'on  presse  fortement  entre  les  maioi;  qatsf  !i 
matière  ainsi  pressée  s'est  suffisamment  tassée,  <*  lab. 
duit  et  on  la  presse  de  nouveau  dans  un  nwoV-^h*.  i 
tout  semblable  à  ceux  en  usage  dans  le  travail  des  bnn& 
Ce  moule  doit  être  posé  à  plat  sur  une  planche  on»».  Oifc 
remplit  à  comble  h  l'aide  d'une  palette  ea  fer,  qunrf  ï 
boule  faite  à  la  main  n'a  pas  suffi  à  la  capacité  dn  wdi 
On  frappe  ensuite  sur  le  petit  tas  qui  ewède  les  bord*  ib  * 
deux  coups  avec  la  palette ,  dont  le  revers  est  bien  ni. 
retirer  la  palette,  il  faut  la  faire  glisser  rapidement  rttirt 
horizontalement,  appuyant  sur  les  bords  du  rnoofe  (h  «* 
lève  le  monle  entre  les  deux  mains  en  le  tour*  ekw  <c 
la  table,  et  la  briquette  est  posée  sur  nne  pboehr.  Pmrii 
détacher  du  moule,  il  ne  faut  plus  qu'appujer  Tttmnei 
des  deux  pouces  sur  la  surface  supérieure  de  h  brin*»,  a 
redressant  en  même  temps  les  doigts  qui  étaient  itrccfe 
en  dessous  pour  soutenir  la  briquette  pendant  que*  «a 


Les  briquettes  se  rangent ,  au  fur  et  à  mesure  qa'dln  * 
tent  des  moules,  sur  la  même  planche;  etceuwet»* 
taleroent  couverte,  on  passe  à  une  autre.  Ot  »  «xto 
d'élever  ainsi  trois ,  quatre  et  même  dnq  rtaews  k  dn- 
ches  les  unes  au-dessus  des  autres.  Avant  d'enph** 
briquettes,  il  faut  qu'elles  soient  autant  sèches qwp** 
Cette  fabrication  a  surtout  pour  objet  de  tirer  pari* f> 
beau  et  menuise  de  houille  et  de  coke,  principïlewsi  * 
ce  dernier,  qui  en  produit  beaucoup.     Pxwra  ptr 

BRÏQUEVILLE  (AJW*im-Fiui«çoB,  conte»;, *■ 
lonel  de  cavalerie  et  député,  d'une  des  plus  abcmh**  m 
sons  de  la  noblesse  française,  naquit  en  !7Si,»Bn*r* 
(Manche).  Tombé  au  pouvoir  des  répubfeanb,»»!* 
mourut  en  criant  Vive  le  roi t  Cependant,  «  " 
marcher  au  supplice ,  il  dit  en  embrassant  toa  fe  <  > 
donne  ma  vie  aux  Bourbons,  mais  ne  lesserveijsmj^* 
sont  des  ingrats.  »  Briqueville  entra  à  dh-sept  ia»*  <  ** 
de  Fontainebleau,  d'où  il  sortit  avec  le  grade defw-* 
tenant  de  cavalerie.  Depuis  ce  moment  sa  vie  «  *  s*- 
quée  que  par  de  brillants  faits  d'armes  et  d  h^-r^w  * 
tions.  L'enfant  de  l'aristocratie ,  le  rejriondesrielfc»'*6 
devint  un  des  plus  fermes,  des  plus  coorapai. 
dévoués  défenseurs  de  tous  les  droits  <x>n<acres  p«f  h 
lution.  Il  aimait  la  liberté  avec  enthousiasme,  h  tte* 
passion  ,  la  France  avec  idolâtrie.  Lieutenant  dr  " 
1867,  capitaine  en  1808,  chef  d'escadron  A  "tt»*1'*' 
donnance  de  Napoléon  en  481î ,  lieutenant -«> lonel  àe  & 
ciers  de  la  garde  impériale  en  1813 ,  a  n'est  p»  •  * 
ces  grades  qu'il  n'eût  gagné  à  la  pointe  de  w»  ép*«  f*  c 
champ  de  bataille  qu'il  n'eût  rougi  de  »■  r** 
combat  oo  sa  valeur  n'eût  conquis  les  atrium*"* 1 
l'armée.  En  Italie,  en  Prusse,  en  Espagne,  en  r.fce*  " 
Russie,  en  France,  depuis  léna  jusqu'à  Witerjoo 
les  murs  de  Paris ,  il  défendit  son  pays  arec  m  *f0**i 
digne  des  temps  héroïques. 

Après  la  chute  de  l'Empire,  Briqueville,  ,l1°J^fl 
Napoléon,  quitta  le  service;  mais  sa retraite  fi* 


un  fait  d'une  admirable  nationalité 
escorté  par  des  cavaliers  prussiens,  le  jeun' 


lance ,  à  la  tête  de  ses  lanciers,  vers  rs^f""**" 
ces  étrangers ,  lui  intime  l'ordre  de  lui  céder  «  (**■ 
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s'adres&ant  au  roi  :  «  Stre,  lui  dit-il,  c'est  sous  la  protection 
des  Français  que  votre  majesté  doit  rentrer  en  France.  »  Il 
conduisit,  en  effet,  la  famille  royale  jusqu'au  château  de 
Saint-Ouen  ;  mais  la  U  déclara  respectueusement  que  ses  af- 
fections et  sa  conscience  lui  faisaient  un  devoir  de  se  retirer, 
et  U  donna  sa  démission,  malgré  les  bienveillantes  instances 
du  monarque.  Au  retour  de  lViupereur,  Briqueviile  accomplit 
des  prodiges  à  la  bataille  de  Ligny ,  où  il  fut  mis  à  Tordre 
du  jour  de  l'armée.  Le  17  et  le  18  juin,  faisant  partie  du 
corps  de  Grouchy,  il  fut  l'un  des  officiers  qui  insistèrent  le 
plus  énergiquement  pour  marcher  sur  le  canon  de  Waterloo. 
Après  ce  grand  désastre  le  jeune  colonel ,  frémissant  d'in- 
dignation et  de  douleur,  se  précipita,  entre  Sèvres  et  Ver- 
sailles ,  sur  une  colonne  de  cavaliers  prussiens ,  dont  il  lit 
un  horrible  carnage ,  et  du  milieu  de  laquelle  il  sortit  la  tète 
entrouverte  par  un  coup  de  sabre  et  le  poignet  droit  à 
demi  abattu.  Criblé  de  blessures  et  accablé  de  souffrances, 
il  ne  fit  pas  moins  partie  de  plusieurs  conspirations  ten- 
dant au  renversement  des  Bourbons;  pois  il  vécut  dans 
la  retraite  jusqu'au  moment  où  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens  l'envoya  à  la  chambre  des  députés. 

(Tétait  en  1827.  La  Restauration,  à  laquelle  il  reprochait 
surtout  son  origine  étrangère,  n'eut  jamais  de  plus  ferme 
ni  de  pins  incorruptible  adversaire.  Pour  Briqueviile,  le 
Palais- Bourbon  était  un  nouveau  champ  de  bataille,  où  il 
combattait  sans  cesse  pour  la  défense  des  libertés  publiques. 
Il  salua  avec  enthousiasme  la  révolution  de  Juillet  ;  mais 
ses  illusions  ne  tardèrent  pas  à  s'évanouir,  et  il  revint  bientôt 
à  l'opposition  constitutionnelle,  dans  les  rang»  de  laquelle 
il  attaqua  avec  toute  l'ardeur  de  son  caractère  cette  série 
d'actes  arbitraires,  d'humilités  extérieures  et  d'usurpa- 
tions hardies;  enfin,  ce  système  funeste  qui,  disait-il,  se 
masquait  toujours  avec  les  mots  d'ordre  et  de  devoir. 
Une  attaque  asses  vive  contre  le  maréchal  Sooit  amena 
entre  le  tus  du  maréchal  et  le  colonel  une  rencontre,  k 
l'issue  de  laquelle  Briqueviile  vint  déclarer  a  la  tribune  qu'il 
maintenait  tout  ce  qu'il  avait  dit  la  veille. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  mars  1844,  Briqueviile,  qui 
pressentait  sa  fin  prochaine,  se  traîna  mourant  à  la  chambre 
des  députés ,  pour  demander  que  les  restes  mortels  du  ma- 
réchal Bertrand  reposassent  sous  la  même  nécropole  que 
les  glorieuses  dépouilles  de  Napoléon.  Après  avoir  payé  ce 
pieux  tribut  à  la  fidélité  et  à  la  gloire,  le  soldat  de  l'Em- 
pire s'alita  pour  ne  plus  se  relever.  Il  expira  le  20  mars,  en  pro- 
nonçant les  mots  :  patrie,  gloire, désespoir.  B.  Siaium. 

BRIS.  Ce  mot  s'applique  généralement  au  fait  de 
l'homme,  et  implique  presque  toujours  Pklce  d'an  délit  ; 
cependant  il  a  en  droit  une  tout  autre  acception  quand  il 
s'agit  d'un  bris  de  navire.  Voyez  Bais  et  Naotrace. 

Le  bris  de  clôture  est  un  délit  prévu  par  l'article  456  dn 
Code  Pénal ,  et  puni  d'un  emprisonnement  d'nn  mois  an 
moins,  d'une  année  au  plus,  et  d'une  amende  qui  ne  peut  être 
an-dessous  de  50  francs.  Lorsqu'il  accompagne  un  autre  crime, 
il  en  forme  l'une  des  circonstances  aggravantes,  et  prend  le 
nom  d'effrac tion. 

I/e  bris  de  porte  sort  de  la  classe  des  délits  lorsque  l'au- 
torité publique,  voulant  faire  une  perquisition  légale  dans  le 
domicile  d'un  citoyen ,  éprouve  quelque  obstacle  et  se  voit 
dans  la  nécessité  d'ordonner  le  bris  des  portes  au  nom  de  la  loi. 

Le  bris  de  prison  est  une  effraction  faite  a  une  prison 
pour  faciliter  l'évasion  d'un  prisonnier.  Le  Code  Pénal 
(  art.  241,  244, 24a  )  détermine  la  peine  à  infliger  à  ceux  qui 
se  rendent  coupables  de  pareils  actes. 

Le  bris  de  scellés  est  un  délit  qni  consiste  dans  la  rupture 
îles  scellés  apposés  par  un  officier  pubKc  sur  des  objets 
dont  il  n'a  pu  encore  être  fait  inventaire.  La  loi  établit  une 
différence  dans  la  peine  dont  ce  délit  est  puni  selon  qu'il  a 
été  commis  par  celui  à  la  garde  de  qui  les  scellés  avaient  été 
confiés,  ou  par  une  autre  personne,  et  selon  les  circons- 
tanciés dont  il  est  accompagné.  (  Art.  249  à  256.  ) 
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On  a  désigné  autrefois  sous  le  nom  de  bris  de  marché 
le  délit  de  coalition  ayant  pour  but  soit  d'empêcher  cer- 
taines marchandises  d'arriver  à  un  marché,  soit  de  fixer  le 
prix  de  certaines  denrées  de  manière  a  en  assurer  le  mo- 
nopole aux  parties  coalisées. 

BRISACH  01 BRE1SACH ,  que  les  Allemands  appellent 
Alt-Breisach  (  Vieux-Brisach  ),  est  une  ville  dn  grand-duché 
de  Bade,  chef-lieu  du  district  de  ce  nom ,  dans  le  cercle  du 
Haut-Rhin,  à  20  kilomètres  ouest  de  Fribourg  et  56  sud  de 
Strasbourg ,  sur  la  rive  droite  dn  Rhm,  vis-à-vis  du  fort 
Mortier  et  de  Neuf-Brisath ,  ville  de  France  dans  le  dé- 
parteioent  du  Haut-Rhin,  a  12  kilomètres  sud-est  de 
Cobnar,  et  2  de  la  rive  gauche  du  Rhin ,  place  de  guerre  de 
1"  classe,  bâtie  en  1090  par  Louis  XIV,  et  fortifiée  en  1699 
par  Vanban  (  après  la  perte  du  Vieux-Brisach  ),  avec  une 
imputation  de  2,000  Ames,  une  direction  d'artillerie,  un 
arsenal  et  une  grande  fabrication  de  calicot. 

■  Quant  au  Brisach  badois,  bâti  sur  un  mamelon  de  for- 
mation basaltique,  il  foi  longtemps  ville  libre  impériale, 
et  passa  pour  une  des  places  les  plus  fortes  de  l'Allemagne 
jusque  vers  le  milieu  do  siècle  dernier,  où  ses  fortifications 
furent  en  partie  détruites  par  ordre  de  l'impératrice  Marie- 
Thérèse.  On  y  remarque  l'église  de  Saint-Étienne,  monument 
d'architecture  gothique,  qni  contient  les  tombeaux  d'un 
grand  nombre  de  personnages  célèbres.  Un  pont  jeté  sur  le 
Rhin  le  met  en  communication  avee  la  rive  gauche.  Sa  po- 
pulation est  de  3,200  âmes;  son  commerce  et  sa  navigation 
sur  le  fleuve  sont  considérables  ;  sa  douane  est  une  des  plus 
actives  de  cette  frontière,  ainsi  que  sa  fabrication  de  tabac. 

Sa  situation ,  abrupte,  isolée,  dut  en  faire  de  bonne  heure 
un  point  stratégique  important.  Joies  César  en  parle,  sous 
le  nom  de  mons  Brisacius,  comme  d'une  forteresse  des 
Séqnaniens.  Après  la  domination  romaine,  Brisach ,  suivant 
les  destinées  des  pays  voisins,  appartint  tantôt  à  l'Empire, 
tantôt  a  quelqu'un  de  ses  puissants  vassaux.  Durant  la 
guerre  de  trente  ans,  les  Suédois  et  les  Français  la  mena- 
cèrent à  deux  reprises.  Enfin  eRe  dut  succomber  en  1638 
devant  l'armée  commandée  par  le  duc  Bernard  de  Saxe- 
Weimar.  L'année  suivante,  l'empereur  Ferdinand  essaya 
vainement  de  la-  reprendre ,  et  la  paix  de  Westphalic  en 
assura  la  possession  a  la  France,  qui  la  regarda  comme  une 
des  clefs  de  son  territoire  jusqu'en  1697,  que,  par  la  paix 
de  Ryswyck,  Louis  XfV,  dont  la  période  de  revers  avait 
commencé,  fut  contraint  de  la  rendre  à  l'Empire.  Pendant 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  les  Français  s'en  em- 
parèrent par  surprise,  et  s'y  maintinrent  jusqu'en  1715,  où 
la  paix  de  Radstadt  la  rendit  à  l'Autriche.  En  1793  les  Fran- 
çais s'en  rendirent  maîtres  de  nouveau ,  et  en  rasèrent  les 
fortifications;  mais  la  paix  de  Luné  ville  en  attribua  la  pos- 
session au  duc  de  Modène,  puis  elle  fut  donnée  à  l'archiduc 
Ferdinand,  et  définitivement  annexée  par  la  paix  de  Pres- 
bourg  au  grand-duché  de  Bade. 

BRISANTS  9  masse  de  rochers  ou  de  coraux  contre 
lesquels  la  mer  frappe  on  brise.  On  donne  aussi  ce  nom  auv 
lames  produites  par  le  choc  de  la  mer  contre  les  cotes  et 
contre  les  rochers  à  fleur  d'eau  ou  sous  l'eau ,  et  contre  les 
bancs  qui,  ayant  autant  d'inégalités  dans  le  fond  du  sol  que 
dans  leur  profondeur,  sont  asse*  élevés  pour  produire  de 
telles  lames.  Dans  ces  deux  cas,  les  brisants  sont  utiles,  en 
ce  que,  d'abord,  le  mouvement  ondulatoire  qui  se  commu- 
nique à  la  surface  de  l'eau  annonce  la  présence  du  danger, 
et  qu'en  outre  le  mouvement  rétrograde  que  leur  choc  im- 
prime au  navire  suffit  quelquefois  pour  le  mettre  hors  de 
toute  atteinte. 

Les  brisants,  très-dangereux  pour  les  petits  navires,  qu'ils 
tourmentent  beaucoup,  sont  incommodes  pour  les  gros, 
qu'ils  em|Rlchcnt  de  gouverner  en  amortissant  leur  air.  A 
l'abord  d'une  cote,  h  l'entrée  (Tune  baie,  d'une  rade,  d'un 
port,  leur  mou  ventent  ondulatoire  donne  aux  navires  une  tell  j 
levée,  que  parfois  ils  ne  peuvent  passer  sans  le  plus  gtaud 
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danger  sur  des  hauts-fonds  ou  ils  auraient  eu  assez  d'< 
cette  levée.  Parfois  aussi  ils  rendent  totalement 
cable  l'entrée  d'un  port  ou  l'abord  d'une  côte. 

BRISE.  On  entend  vulgairement  par  ce  root  un  petit 
vent  Irais  et  périodique  qui  souffle  dans  certains  parages. 
En  termes  de  marine ,  c'est  la  qualification  générique  du 
vent  quand  il  n'est  pas  4  la  tempête.  On  dit  une/atôfe  brise, 
une  petite  brise ,  une  jolie  brise ,  une  bonne  brise,  une 
brise  carabinée,  une  brise  de  terre,  une  brise  du  large. 
Il  ne  faut  pas  confondre  la  brise  de  terre  avec  le  vent  de 
terre,  ni  la  brise  du  large  avec  le  vent  du  large.  La  brise  du 
large  et  celle  de  terre  sont  des  brises  régulières  qui  se  suc- 
cèdent dans  la  rone  torride,  et  même  un  peu  en  dehors.  La 
brise  de  terre  souffle  vers  le  matin  ;  elle  est  moins  forte 
que  celle  du  large.  Elle  souffle  sur  la  terre  refroidie  quand 
l'air  n'est  plus  raréfié  :  à  ce  moment,  la  chaleur  que  la  mer 
a  conservée,  raréfie  l'air  qui  lui  est  supérieur,  et  alors  celui 
de  terre  accourt  pour  remplir  la  dilatation  qu'opère  la  raré- 
faction au  large-  La  brise  du  large  se  fait  sentir  vers  midi, 
et  dure  plus  ou  moins ,  quelquefois  jusqu'à  sept  ou  huit 
heures,  et  quelquefois  jusqu'à  minuit  :  elle  est  régulière 
sur  les  côtes  des  continents  et  des  grandes  Iles  entre  les 
tropiques.  La  brise  carabinée  est  le  grand  frais;  elle  fait 
riscr  (  serrer  )  tes  huniers  au  plus  près. 

BRISÉES.  On  entend  au  propre  par  ce  mot,  en  termes 
d'eaux  et  forêts ,  des  branches  que  l'on  coupe  dans  un 
taillis  ou  à  de  grands  arbres  pour  marquer  les  bornes  des 
coupes.  En  termes  de  chasse ,  ce  sont  également  des  branches 
que  le  veneur  rompt  aux  arbres  ou  qu'il  sème  sur  son  che- 
min pour  reconnaître  l'endroit  où  est  la  bête  et  où  on  l'a 
délournée  :  on  dit  frapper  aux  brisées  pour  courre  lorsque 
le  veneur  a  fait  son  rapport. 

Dans  le  style  figuré ,  on  se  sert  du  root  brisées  dans  la 
même  acception, c'est-à-dire  pour  indiquer  la  voie  pratiquée 
par  quelqu'un,  et  que  l'on  veut  suivre  :  aller  ou  marcher 
sur  les  brisées  de  quelqu'un,  c'est  suivre  ses  traces,  c'est 
entrer,  en  quelque  sorte,  en  émulation,  en  concurrence,  en 
rivalité  avec  lui. 

BR ISK1S  ou  HIPPODAMIE,  fille  de  Brises,  grand  prêtre 
de  Jupiter  à  Lyrnesse ,  capitale  de  la  Cilieie,  et  femme  de 
Mj nés,  roi  de  cette  contrée,  tomba,  après  la  mort  de  son 
époux  et  la  prise  de  cette  ville  par  les  Grecs  durant  la 
guerre  de  Troie,  dans  le  partage  que  les  vainqueurs  firent 
du  butin,  entre  les  mains  d'Achille,  qui  en  devint  éper- 
dûment  amoureux ,  et  promit  d'eu  faire  sa  femme.  Mais 
Agamemnon,  que  les  conseils  d'Achille  avaient  obligé  de 
rendre  à  Chrysès ,  frère  de  Brisés,  sa  fille  Chryaéis,  dont  il 
avait  fait  son  esclave,  fit  enlever  au  héros  sa  captive,  et  la 
garda  dans  sa  tente ,  où  il  la  traita,  du  reste,  avec  toutes 
sortes  d'honneurs  et  de  respects.  Le  ressentiment  qu'A- 
chille conçut  de  cette  action  faillit  avoir  des  suites  funestes 
pour  les  Grecs ,  qui  se  virent  privés  de  l'appui  du  héros, 
retenu  durant  près  d'une  année  dans  sa  tente  sans  vouloir 
prendre  aucune  part  aux  combats.  Enfin,  Agamemnon ,  ef- 
frayé des  victoires  d'Hector,  consentit,  à  la  prière  des  Grecs, 
à  rendre  Briséisà  Achille,  et  il  la  lui  renvoya  avec  de  riches 
présents;  mais  celui-ci  refusa  de  la  reprendra.  On  ignore 
ce  qu'elle  devint  après  la  mort  d'Achille,  dont  la  colère  et 
l'inaction  après  l'enlèvement  de  sa  captive  font  le  sujet  prin- 
cipal dcP Iliade. 

BRISE  "LAMES.  On  nomme  ainsi  un  ensemble  de 
claires-voies  prismatiques,  faites  en  bois  et  flanquées  de 
liège,  longues  cliacune  de  vingt  mètres ,  qui  dépassent  de 
deux  mètres  la  surface  agitée  de  la  mer,  et  qu'on  amarre 
solidement  à  environ  trois  kilomètres  des  côtes.  C'est  une 
espèce  de  digue  en  bois,  à  la  fois  résistante  et  mobile.  Les 
sections  du  brise-lames  sont  placées  en  ligne,  ou  plutôt  en 
échiquier  de  manière  à  se  prêter  un  mutuel  appui.  La  lame 
qui  vient  du  large  passe  à  travers  le  brise-lames  comme  à 
travers  un  crible  élastique,  et  perdant  son  élan ,  la  met  reste 
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calme  dans  le  bassin  que  le  brise-lames  enferre  et  pro- 
tège. 

Les  premiers  essais  de  cet  appareil  ont  été  faits  à  Pea- 
zance  et  en  avant  de  Brigbton.  En  1&46  on  en  a  constnril 
un  dans  le  port  de  la  Cîotat  (  Booches-du-Rhône  ). 

BRISE  -  MOTTE.  On  appelle  ainsi  tout  instmn>-t 
propre  k  pulvériser  les  mottes  trop  grosses  que  laisse  r«e*v 
tion  du  labourage.  Tels  sont  les  rouleaux  compmtetn 
de  Schattenmann,  soit  unis  soit  garnis  de  pointes ,  et  le 
rouleau  squelette,  qui,  formé  de  disques  de  fonte  enri- 
dans  un  axe  de  fer ,  offre  des  tranchants  moins  sujets  4 
s'émousser  que  les  dents  des  rouleaux  à  pointes. 

Après  le  passage  du  rouleau,  les  mottes  semblent 
fois  encore  tout  entières  ;  mais  on  ne  tarde  pas  à  s'aper- 
cevoir de  l'atteinte  qu'elles  ont  reçue  ;  car  en  faisant  succéder 
à  ce  travail  celui  de  la  herse,  elles  se  brisent,  s'émettent 
sans  peine,  tandis  qu'elles  résistaient  avant  le  passage  èc 
roulean. 

BRISE-PIERRE,  instrument  dont  on  se  sert  pocr 
concasser  la  pierre  qui  entre  dans  le  ferrement  des  rootev 
En  chirurgie,  c'est  le  nom  de  plusieurs  instruments  delt- 
thotritie  employés  pour  briser  la  pierre  dans  la  veu*. 

BRISER,  l.n  termes  de  blason  c'est  charger  un  éeu  è> 
brisures,  comme  lambeJ,  bordure,  etc.,  pour  tut  - 
lés  branches  et  les  cadets  de  leur  aîné ,  auquel  appartiesaed 
les  armes  pleines. 

BRIS  ET  NAUFRAGE  (  Droite  de).  Ce  droit  a  tae 
temps  existé  en  France  :  c'était  la  confiscation  de  ce  qui 
restait  d'un  vaisseau  qui  avait  fait  naufrage  et  s  était  tn~- 
sur  les  côtes.  B  est  vraiment  curieux  de  rechercher  l'ont  * 
d'un  usage  si  barbare,  qui  s'était  établi  chez  les  peuples  ri- 
verains de  la  mer,  et  que  jusque  vers  la  fin  dn  dix-^eptu-» 
siècle,  au  milieu  d'une  civilisation  très-avancee,  notre  lé- 
gislation avait  osé  consacrer.  On  en  trouve  des  traces  esta 
toutes  les  nations  maritimes  ;  mais  c'est  dans  la  barbarie  ia 
premiers  âges  qu'il  a  pris  naissance.  Lorsque  les 


commencèrent  à  5'organiser  en  sociétés ,  les  tribus 
sauvages  étaient  en  guerre  permanente;  la  piraterie  dm* 
donc  être  en  quelque  sorte  le  droit  des  gens  de  eeu\  Q  j 
habitaient  le  littoral  des  mers;  tout  étranger  étant  un  t»- 
neroi ,  quelle  lot  eût  pu  protéger  les  naufrages  f  On 
tout  naturel  de  prendre  ce  qu'offrait  la  tempête  ;  et  < 
il  était  difficile  qu'on  respectât  un 
des  dieux  semblait  poursuivre. 

Mais  quand  des  relations  de  commerce  et 
furent  établies  entre  les  nations,  que  des  convention*  réci- 
proques eurent  offert  une  protection  aux  citoyen*  de  prr» 
divers ,  il  est  probable  qu'alors  on  dut  considérer  les  ban»* 
que  la  tempête  poussait  sur  les  côtes,  avec  quelques  delré 
de  leur  fortune ,  comme  ayant  autant  de  droits  que  cm 
qui  y  abordaient  tranquillement  pour  y  faire  on  tranc  avan- 
tageux. Alors  la  féroce  coutume  de  piller  les  naufragés,  è> 
les  réduire  en  esclavage,  de  les  immoler  comme  de*  t«^v< 
fauves,  ou  même  de  les  sacrifier  en  holocauste  sur  le*  a- 
tels  de  la  Divinité,  disparut  sans  doute,  et  les  naufrages,  « 
mettant  le  pied  sur  le  rivage  d'une  nation  ririhsee  par  ke 
commerce,  purent  dire  comme  Mènèlas  dans  F.nrpièe 
Notuayo;  iyù»  (<vo<,  duruX^-rov  ytvoç  (Sun*  naufraçus ,  rp*- 
liare  quod  genus  est  ne/as  ).  Les  Egyptiens ,  qui ,  par  <k* 
raisons  de  sûreté  intérieure  ou  de  commerce,  fermaient  qa*- 
ques-uns  de  leurs  ports  aux  «  tran^ers,  firent  une  exeeptm 
en  faveur  de  ceux  que  la  tempête  contraignait  à  cherrhrr 
un  asile  dans  ces  ports  réservés.  La  législation  romaine  uni 
pris  toutes  les  mesures  qui  étaient  en  son  pouvoir  pev 
empêcher  que  les  naufragés  ne  fussent  pilles;  la  loi  pro- 
nonçait des  peines  sévères  contre  ceux  qui  élevaient  sur  U 
côte  des  feux  pour  attirer  les  navigateurs  dans  les  éccrik 
(  ne  ptscotores,  lumine  oslenso,  /allant  navifantes, 
si  in  portum  aliquem  deluturi,  etc.  ).  Le*  lob  de  Ou»- 
tantin  consacrèrent  le  principe,  qu'il  était  odieux  que  le 
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s'enrichit  de  la  misère  des  marins  que  les  flots  mêmes  avaient 

épargnés. 

L'invasion  des  barbares  dans  l'empire  romain  renversa 
ces  sages  institutions,  et  l'atroce  coutume  de  s'emparer  des 
malheureux  échappes  au  naufrage  et  de  voler  les  débris  de 
leur  fortune  fut  remise  en  vigueur.  Cependant  ce  droit  hor- 
rible ne  Tut  pas  admis  partout  sans  réclamations  ;  le  code 
des  Yisigoths  condamnait  à  une  amende  considérable  ceux 
qui  pillaient  les  naufragés  ;  et  l'empire  d'Orient  au  moyen 
âge  avait  fait  revivre  les  belles  lob  romaines  à  cet  égard. 
Mais  quand  le  système  féodal  eut  embrassé  la  France  comme 
un  réseau  de  fer,  les  droits  sacrés  des  naufragés,  oublies 
pendant  les  troubles,  ne  furent  pas  rétablis;  les  seigneurs 
féodaux  trouvèrent  plus  agréable  de  mettre  au  nombre  de 
leurs  prérogatives  le  pillage  des  navires  que  l'orage  poussait 
sur  leurs  cotes  ;  quelques-uns  même,  ainsi  que  des  cbefs  de 
brigands,  s'entendaient  avec  les  locmans  ou  pilotes  pour  faire 
échouer  les  navires  sur  des  pointes  de  rochers;  et  c'est  dans 
ces  siècles  que  l'histoire  de  la  Bretagne  nous  retrace  la  bar- 
barie de  certains  habitants  des  cotes,  qui  attachaient  pen- 
dant la  nuit  des  feux  à  la  queue  des  vaches  ou  aux  cornes 
des  taureaux  pour  tromper  les  yeux  des  marins  qui  s'appro- 
chaient de  leurs  rivages. 

Alors  s'organisa  ce  honteux  brigandage,  et  il  fut  inscrit 
dans  nos  lois  sous  le  nom  de  Droit  de  bris  et  naufrage.  Il 
passa  a  la  couronne  quand  la  royauté  se  substitua  au  pou- 
voir des  seigneurs  léodaux,  et  Louis  XI  l'énonçait  en  termes 
formels  comme  faisant  partie  de  l'apanage  de  son  frère. 
Quand  les  prérogatives  de  l'amiral  de  France  furent  fixées, 
ce  droit  lui  fut  concédé,  et  il  continua  ainsi  à  être  en  usage 
avec  quelques  modifications,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Loti»  XIV 
l'abolit  entièrement  dans  tous  les  pays  de  son  obéissance, 
par  son  ordonnance  de  1681.  Il  fit  même  des  règlements 
pour  obliger  les  paroisses  voisines  de  la  mer  à  aider  dans  le 
sauvetage  des  navires  et  des  marchandises  ceux  qui  feraient 
naufrage  sur  leurs  côtes.  Nous  nous  abstiendrons  de  donner 
des  éloges  à  cette  ordonnance;  il  est  remarquable  qu'elle 
n'ait  pas  été  faite  et  mise  en  vigueur  plusieurs  siècles  plus 
tôt,  car  une  loi  de  Richard  Cœur-de-Lion  avait  déjà  rendu 
cette  justice  aux  marins  qui  échappaient  au  naufrage. 

Théogène  PaGB,  c«p.  de  Yiiwem,  chef  de  dirisioo. 

BRISEURS  D'IMAGES.  Voyez  Iconoclastes. 

BRI  SE- VENT,  terme  par  lequel  on  désigne,  en  hor- 
ticulture ou  en  jardinage,  un  rempart  de  paille  ou  de  ro- 
seaux pratiqué  pour  mettre  des  plantes  ou  des  couches  à 
l'abri  du  vent.  Ces  brise-vent  ou  paillassons  doivent  être 
placés  perpendiculairement,  et  maintenus  dans  cette  position 
par  le  secours  de  piquets  fichés  en  terre;  ils  ont  communé- 
ment de  un  à  deux  mètres  de  hauteur,  et  leur  longueur  est 
proportionnée  au  terrain  que  l'on  veut  abriter.  On  se  sert 
aussi ,  pour  le  même  objet,  de  lignes  d'arbres  rapprochés  et 
tenus  très-courts.  Voyez  Abri. 

BRISGAU.  Ce  pays  réuni  au  bailliage  d'Ortenau  forme 
l'une  des  plus  belles  et  des  plus  riches  contrées  du  grand- 
duché  de  Bade,  où  il  fait  partie  des  cercles  du  Haut-Rhin  et 
du  Rhin  central. 

Le  Brisgau  comprend  une  superficie  d'environ  33  myria- 
mètres  carrés,  et  une  population  de  150,000  âmes  répartie 
entre  dix-sept  villes,  dix  bourgs  et  quatre  cent  quarante 
villages.  Ce  pays  est  généralement  montagneux,  particu- 
lièrement aux  environs  de  Triberg,  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint-Biaise  ;  il  renferme  les  pics  les  plus  élevés  de  la  Forêt- 
Noire,  dont  les  plateaux  vont  toujours  en  diminuant  d'élé- 
vation ,  et  en  formant  une  suite  de  terrasses  à  mesure  qu'ils 
se  rapprochent  davantage  du  Rhin,  avec  de  fertiles  plaines 
et  de  ravissantes  montagnes,  entre  lesquelles  serpentent 
des  vallées  étroites,  parfaitement  cultivées  et  extrêmement 
peuplées.  Sur  tous  les  points  le  sol  est  arrosé  par  de  petits 
affluents  du  Rhin,  dont  les  plus  importants  sont  l'Elat,  le 
Treisam,  le  Glotter,  le  Wiesen  et  le  Neumageo.  On  y  trouve 


aussi  plusieurs  petits  lacs,  la  plupart  situés  dans  les  parties 
les  plus  élevées  de  la  montagne.  Dans  les  plaines  l'agriculture 
est  pratiquée  avec  une  remarquable  intelligence.  On  y  récolte 
d'excellentes  espèces  de  vins,  d'excellents  grains,  et  quantité" 
de  fruits,  de  chanvre  et  de  légumes  de  tous  genres.  La  culture, 
despinsdans  les  montagnes  et  les  riches  pâturages  des  vallées 
constituent  les  principales  richesses  des  habitants  de  la 
Forêt-Noire,  qui  s'occupent  avec  succès  de  l'éducation  des 
bestiaux ,  du  flottage  et  du  commerce  des  bois,  de  la  fabri- 
cation de  toutes  sortes  d'objets  en  fer  et  en  bois,  et  surtout 
de  celle  des  horloges  et  pendules  si  connues  sous  le  nom 
à' horloges  de  la  Fortt-Noire.  L'exploitation  de  quelques 
mines  donne  en  outre  d'assez  importants  produits  en  fer, 
plomb,  cuivre  et  argent. 

A  l'époque  de  la  domination  romaine,  que  rappellent 
encore  une  foule  d'antiquités,  le  Brisgau  faisait  partie  du 
pays  des  A  le  m  an  s  et  était  habité  par  Pune  de  leurs  tribus, 
celle  des  BrUigarii.  Au  moyen  âge  ce  gau  fut  gouverné 
par  des  comtes ,  et  à  partir  du  onzième  siècle  par  les  Ba- 
ttions, devenus  plus  tard  ducs  de  Zaehringen.  A  l'extinction 
de  leur  race,  en  la  personne  du  duc  Berthold  V,  dit  le 
Riche,  mort  en  1218,  une  partie  du  Brisgau  passa  sous 
l'autorité  des  margraves  de  Bade ,  descendants  du  duc  de 
Zxuringcu,  Berthold  Ier,  et  une  autre  partie  aux  gendres  du 
dernier  comte,  tes  comtes  de  Kybourg  et  d'Urach.  Hedwige, 
fille  et  héritière  du  dernier  comte  de  Kybourg,  ayant  épousé 
le  comte,  devenu  plus  tard  l'empereur  Rodolphe  I"  de 
Habsbourg,  cette  partie  du  Brisgau  devint  la  propriété  de  la 
maison  de  Habsbourg. 

Après  avoir  acheté  en  1370  au  comte  d'Urach  Fribourg 
chef-lieu  du  Brisgau ,  l'Autriche  sut  insensiblement  s'adjuger 
la  souveraineté  de  tout  le  pays,  de  sorte  qu'en  1886  le  duc 
Frédéric  d'Autriche  réunissait  déjà  sous  son  autorité  presque 
tout  le  Brisgau,  à  l'exception  de  Badenweibern  et  de  quelques 
petites  parcelles  de  territoire  qui  passèrent  sous  les  lois  des 
souverains  de  Bade.  A  l'origine  l'Autriche  fit  administrer  le 
Brisgau  par  des  baillis;  mais  en  1470  la  mauvaise  gestion 
du  bailli  Pierre  de  Hagenbach  fut  cause  qu'on  y  convoqua 
des  états  provinciaux  à  l'effet  d'administrer  le  gau  de  con- 
cert avec  eux.  Depuis  cette  époque  le  Brisgau  partagea  tou- 
jours, jusqu'à  la  fin  du  dix-buitième  siècle ,  les  destinées  do 
l'Autriche  et  des  contrées  du  Haut-Rhin. 

Aux  termes  de  la  paix  de  Luné  vil  le,  en  1801 ,  l'Autricto 
céda  le  Brisgau  avec  l'Ortenau  (  à  l'exception  du  Frickthal, 
qui  comptait  une  population  de  plus  de  20,000  âmes  répartie 
sur  une  superficie  d'un  peu  plus  de  275  kilomètres  carrés, 
et  que  la  France  fit  réunir  à  la  république  Helvétique),  au 
duc  de  Modène.  A  la  mort  de  ce  prince,  arrivée  en  oc- 
tobre 1803,  il  eut  pour  successeur  son  gendre,  l'archiduc 
Ferdinand  d'Autriche ,  qui  prit  le  titre  de  duc  de  Brisgau. 
Mais  la  paix  de  Prcsboiirg  le  contraignit  à  faire  la  cession 
de  son  duché  au  grand-duché  de  Bade  et  au  royaume  de 
Wurtemberg,  et  celui-ci  fit,  moyennant  indemnité,  abandon 
de  sa  portion  au  grand-duché. 

BRI  SOIR.  Voyez,  Bhote. 

BRISSAC  (Famille  de).  La  maison  de  Cossé-Brissac , 
appartenant  à  l'ancienne  chevalerie ,  et  l'une  des  plus  illus- 
tres de  France ,  tire  son  nom  de  la  terre  de  Cossé  dans  le 
Maine  et  de  celle  de  Brissac  dans  l'Anjou.  Elle  a  donné 
quatre  maréchaux  de  France,  six  chevaliers  des  ordres  du 
roi ,  un  grand  maître  de  l'artillerie,  deux  colonels  généraux 
d'infanterieet  plusieurs  gouverneurs  de  provinces.  La  branche 
aînée,  devenue  ducale  en  1611 ,  s'est  éteinte  le  9  sep- 
tembre 1792,  par  la  mort  du  duc  de  Brissac,  massacré  au 
château  de  Versailles. 

Nous  consacrons  un  article  spécial  au  maréchal  dit  le  beau 
Brissac.  Son  frère  Arthur  de  Cossé-Brissac  fût  aussi  un 
capitaine  distingué.  Il  signala  son  courage  et  son  dévouement 
dans  diverses  campagnes,  de  1551  à  1567,  et  reçut  de 
Charles  IX  le  bâton  de  maréchal  de  France.  Détenu  pea- 
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BRISSAC  - 

la  Bastille  par  ordre  de  Catherine  de 


»lant  dix-sept  mois  à 
Mcdicis,  sur  le  soupçon  d'avoir  pris  parti  pour  le  duc  d'A- 
lençon,  il  ne  recouvra  sa  liberté  que  sous  Henri  111,  et 
mourut  en  15*2. 

Ttmoléon  dk  Cos&i,  dit  le  comte  de  Brissac,  fils  de 
Charles ,  avait  déjà  mérité  par  sa  valeur  les  plus  hautes  dis- 
tinctions militaires,  lorsqu'en  1569  il  Tut  tué,  à  vingt-cinq 
ans,  au  siège  de  Mucidan,  en  Périgord.  Charte*  Il  ne 
Cosse- Beissac,  son  frère,  servit  en  Piémont  sous  leur  père, 
et  y  resta  jusqu'à  l'évacuation  de  ce  pays,  en  1574.  Monté 
sur  la  flotte  de  Strozzi ,  lors  de  l'expédition  des  Açores 
en  1582 ,  il  en  ramena  les  débris  après  la  défaite,  prit  une 
part  active  à  la  lutte  du  roi  contre  les  Seize,  abandonna  le 
parti  royal ,  accepta  de  Mayenne  le  gouvernement  de  la  Ro- 
chelle, et,  gouverneur  de  Paris  pour  la  Ligue,  avec  le  titre 
de  maréchal,  eu  151*4,  en  remit  l'année  suivante  les  clés 
à  Henri  IV,  qui  lui  conserva  ses  titres  et  dignités ,  et  l'em- 
ploya dans  plusieurs  affaires  importantes.  Créé  duc  et  pair 
en  1011,  il  se  signala,  en  1617,  à  l'assemblée  des  grands  du 
royaume,  et  mourut  en  1621,  au  siège  de  Saint-Jean  d'An- 
gely. 

Jean-Paul-Timoléon  ne  Cosse- Brissac  ,  né  en  1698, 
soutint  glorieusement  le  nom  de  ses  ancêtres.  Il  servit  d'a- 
bord en  1714  sur  les  galères  de  Malte,  se  signala  au  siège 
de  Corfou ,  ainsi  que  dans  diverses  actions  contre  les  Turcs, 
lut,  à  son  retour,  créé  mestre  de  camp ,  pois ,  en  1 768, 
élevé  à  la  dignité  de  maréchal  de  France,  et  mourut  en  1784. 
Louis- Joscph-Timoléon  ,  duc  db  Cosse- Brissac  ,  son  fils 
aîné,  fut  tué  en  1757  à  la  bataille  de  Rosbach,  ne  laissant 
pas  de  postérité. 

Louis- Hercule- Ttmoléon,  duc  ne  Cosse-Brissac,  pair  et 
grand  pannetier  de  France,  gouverneur  de  Paris,  capitaine- 
colonel  des  Cent-Suisses  de  la  garde  du  roi  et  chevalier  de 
ses  ordres,  né  en  1724,  fut  nommé  en  1701  commandant 
général  de  la  garde  constitutionnel!*!  de  Louis  XVI.  Décrété 
il  accusation  lors  du  licenciement  de  ce  corps  en  1792,  il  (ut 
transléréà  Orléans,  puisa  Versailles,  où  (I  fut  massacré, 
dans  les  premiers  jours  de  septembre,  avec  les  autres  pri- 
sonniers. 

Ttmoléon  de  Cessé,  duc  db  Brissac,  de  la  même  branche 
que  les  précédents,  né  en  1775,  servit  d'abord  comme  vo- 
lontaire dans  la  garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI,  et 
disparut  de  la  scène  politique  jusqu'à  l'Empire,  où  il  devint 
chambellan  de  madame-mère  et  préfet,  d'abord  du  dépar- 
tement de  Marengo,  puis  de  celui  de  la  Cole-d'Or.  Lors  de 
la  première  invasion  ,  il  prit  des  mesures  énergiques  pour 
arrêter  les  progrès  des  alliés.  Mais,  dégagé,  par  la  mauvaise 
fortune  de  Napoléon ,  de  ses  serments  et  de  la  fidélité  qu'il 
lui  avait  vouée,  il  envoya  son  adhésion  au  rétablissement 


des  Bourbons.  Elevé  à  la  pairie  en  181' 


de  Brissac, 


qui  avait  constamment  voté  en  faveur  des  principes  monar- 
chiques, se  rallia  plus  tard  à  la  nouvelle  royauté  créée  par 
la  révolution  de  Juillet.  La  révolution  de  février  lui  enleva 
son  siège  au  Luxembourg,  mais  en  1852  il  a  accepté  une  can- 
didature au  conseil  général  de  Maine-et-Loire. 

BRISSAC  (  Charles  de  COSSÉ-) ,  maréchal  de  France, 
né  en  1506,  fut,  dès  sa  jeunesse,  attaché  au  dauphin.  Il  dé- 
buta dans  la  carrière  des  armes  en  1528,  et  se  distingua  ati 
siège  de  Naples ,  on  il  fut  fait  prisonnier  par  les  Espagnols. 
H  n'avait  alors  que  vingt-trois  ans.  Du  reste,  il  déploya  de 
grands  talents  dans  toutes  les  guerres  que  François  1"  eut 
à  soutenir,  et  rendit  à  ce  prince  d'émhicnts  services.  En  1 547 
il  fut  nommé  colonel  de  la  cavalerie  légère.  A  peine  Henri  II 
eut-il  succédé  à  son  père,  qu'il  prodigua  ses  faveurs  à  Bris- 
sac  :  il  le  décora  du  grand  collier  de  son  ordre,  et  lui  donna 
la  charge  de  grand  maître  de  l'artillerie.  Peu  de  temps 
après ,  Brissac  fut  envoyé  en  ambassade  à  Charles-Quint ,  et 
joignit  la  réputation  de  politique  habile  à  celle  de  bon  ca- 
pitaine. La  guerre  ayant  éclaté  en  Italie,  Henri  lui  confia  le 
gouvernement  du  Piémont,  et  le  nomma  ei 


BRISSON 

maréchal  de  France.  Brissac  ouvrit  h  campas*  fc  m 
par  la  prise  de  Quiers  et  de  Saint-Daiman;  mats  il  ut  tn 
secondé  par  la  cour  ;  on  l'abandonna  à  set  propres  faroo 
on  ne  lui  envoya  ni  argent,  ni  troupes,  ai  maibm.iî 
vivres  :  il  était  encore  trop  heureux  lorsque  |«  ras*» 
qti'il  avait  auprès  du  roi  n'augmentaient  pu  le  nirv 
de  sa  position.  Brissac,  ayant  presque  toujours  a  hifertatt 
des  forces  supérieures ,  n'éprouva  jamais  d'erbta 
seulement  il  conserva  le  pajs  qui  lui  était  coofiè.imsls 
recula  les  limites.  Il  sut  par  sa  justice,  par  la  sagew^w 
administration,  par  ses  manière»  alfaLles t  v-  connavffl- 
prit  des  habitants.  Cendant  plus  de  dix  ans  i  les  Brin 
dans  les  mêmes  dispositions  à  l'égard  de  la  Prma.il  ftn- 
gner  parmi  ses  troupes  la  discipline  la  phustreK,*^ 
soldats,  souvent  exposés  aux  plus  rodes  privatioas,  a'tsmt 
commettre  ni  désordres  ni  violences. 

Après  la  mort  de  Henri  II,  Brissac  se  vit  forcé  fiu- 
donner  le  théâtre  de  ses  victoires.  Il  revint  en  F  met,  «  1 
sollicita  le  payement  de  100,000  livres  qu'il  avait  capot* 
pour  la  solde  des  troupes.  Me  pouvant  l'obtenir  a*«  pres- 
tement qu'il  le  désirait,  il  donna  aux  marchands  pims* 
qui  les  lui  avaient  avancées  une  somme  de  «s. 
qu'il  réservait  pour  la  dot  d'une  de  ses  filles.  Cet  ade dit 
sintéressement  fit  beaucoup  de  bruit  à  la  cour  :  m  a»  ri 
s'empêcher  de  l'admirer,  mais  on  l'oublia  bientôt  Brwt 
combattit  les  protestants ,  et  se  rangea  dan  le  parti  w» 
qu'on  désignait  sous  le  nom  de  politiques  ;vmiïvpt 
dan*  ces  troubles  qu'un  rôle  secondaire.  On  lui  ituH» 
le  gouvernement  de  Picardie.  Sa  modération  W  fit  soee 
d'indifférence  pour  la  religion  par  les  catootojacs  << 
protestants  ne  l'en  déchirèrent  pas  moins  dam  lem  wfe 
Il  ne  changea  pai  pour  cela  de  conduite  11  ccatriha  kit- 
coup  à  la  prise  du  Havre,  et  ce  fut  son  dernier  eoM  1 
mourut  en  1563  ,  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans.  a**» 
dut  pas  sa  fortune  à  ses  seuls  services:  il  était  de**!* 
les  agréments  extérieurs.  On  ne  l'appelait  à  broarf1' 
beau  Brissac.  H  y  brilla  parles  grâces  de  saper».  F 
son  habileté  et  par  son  esprit.  On  prétend  même  <p*fto 
tout  particulier  que  lui  portait  Diane  de  Poitiers  »  «fa- 
étranger  à  son  avancement  dans  l'armée.  Borna  <b^ 
secrétaire  du  maréchal ,  a  laissé  des  ftémoim  qui  a*** 
d'être  consultés.  Th.  Dnwf 

BRISSON  (  Barxare)  ,  né  en  1531 ,  ffn* 
se  distingua  de  bonne  heure  par  tes  grand*  uVtt>  A  >* 
ambition  pour  les  places.  Il  était  encore  simple  ittd  a 
parlement  de  Paris  quand  Henri  111  disait  qn'aarai  jesr 
de  l'Europe  ne  pouvait  se  vanter  de  pos^iw  us  1** 
aussi  savant  que  son  Brisson.  Avocat  général  « 
en  1575,  et  président  à  mortier  en  15S3,  Uneresnf* 
les  recherches  les  plus  savantes  à  l'exercice  de  se»  l»*,r 
En  1587  le  roi,  après  l'avoir  nommé  eonseàV 
lui  avoir  confié  plusieurs  négociations  importai*»*^ 
envoyé  en  ambassade  en  Angleterre ,  le  chars»  dr  *** 
en  ordre  les  ordonnances  rendues  sous  son  rer*  <<  L"} 

A.!..!  KltiilXAAJIfAl»*         il^l   M»  ■JÉJL  AT  ifî  1111     VlS  f  1^ 

celui  oc  sos  prédécesseurs.  Ve\  omTaiie ,  conoi  """^ 
de  Code  Henri,  fut  achevé  en  trois  mois,  ***** 
grands  éloges  à  Brisson,  qui  avait  travaW*  avat  b« 
d'œil  d'un  véritable  législateur.  h 
Lorsque,  plus  tard,  par  suite  de  h)  journée  des  iirnc»»' 
(  1588) ,  le  roi  se  relira  de  Paris  et  cobvooui  le  r*J** 
à  Tours,  un  assez  grand  nombre  des  tmAn*^) 
également  la  capitale.  Brisson  fut  de  cent  qui  rc**^ 
la  Ligue  le  nomma  premier  président ,  à  la  pbw 
Harlay,  prisonnier  à  la  Bastille.  Ce  M  entre 
que  le  duc  de  Mayenne  prêta  serment  en  qaafi*  * 
tenant  général  de  l  État  et  couronne  de  f***1  ^ 
Interprété  très-diversement  la  conduite  que  ****** 
cette  circonstance.  H  protesta  secrètement  deT**'**1 
taires  contre  tout  ce  qu'il  pourrait  faire  de  rrejD**' 
Intérêts  du  roi,  déclarant  qu'il  n 


Digitized  by  Google 


BRISSOÎN       BR1SSOT  DE  WAR VILLE 


que,  dans  l'impossibilité  de  sortir  de  Parts,  y  m  prêtait  en 
apparence  aux  volontés  de  la  ligue  |*>ur  sauver  sa  vie  et 
celle  de  sa  famille.  11  peut  aussi  être  resté  au  milieu  de  l'in- 
surrection pour  rendre  service  A  la  cause  du  roi  dans  ce 
poste  périlleux.  Achille  de  Harlay,  qui  ne  le  pensait  pas, 
rappelait  Barra  bas,  au  lieu  de  Barnahas  ou  Barnabé. 
Mézeray  lui  reproche  d'avoir  voulu  nager  entre  deux  par- 
tis. On  peut  consulter  encore  sur  ce  point  Pasquier  et  de 
Thou.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  parti  que  Brisaon  avait  em- 
brassé le  conduisit  à  sa  perte.  Devenu  suspect  aux  Seize 
par  sa  mansuétude  envers  des  partisans  du  roi  traduits  en 
justice ,  et  probablement  aussi  par  une  vague  connaissance 
que  l'on  eut  de  sa  protestation,  les  plus  furieux  de  ses  enne- 
mis le  firent  arrêter  le  15  novembre  1501,  au  moment  où  il 
se  rendait  en  toute  sécurité  au  parlement.  Saisi  à  neuf  heures 
du  matin,  conduit  au  Petit-Chatetet  et  confessé  à  dix,  il 
fut  pendu  à  onze  à  une  poutre  de  la  chambre  du  conseil, 
parce  qu'on  voulait  profiter  de  l'effervescence  du  peuple.  Il 
avait  supplié  ses  bourreaux  de  lui  laisser  achever  en  prison 
un  de  ses  ouvrages  déjà  fort  avancé,  mais  on  ne  l'écouta 
pas.  Le  lendemain ,  son  corps  fut  exposé  sur  la  place  de 
Grève ,  au  milieu  d'autres  morts ,  avec  un  écriteau  portant  : 
Barnabé  Brisson ,  chef  des  hérétiques  et  des  politiques. 
■  Miroir,  certes  (dit  Pasquier  dans  sa  préoccupation  con- 
tre les  égarement*  de  la  foule),  et  exemple  admirable  pour 
enseigner  à  tous  magistrats  de  ne  se  rendre  populaires.  » 

Brisson  joignait  a  un  degré  surprenant  la  connaissance  du 
droit  à  celle  des  littératures  anciennes  et  de  l'histoire.  Son 
érudition  nous  parait  aujourd'hui  fréquemment  indigeste ,  il 
est  vrai ,  mais  c'était  le  défaut  général  de  son  temps  et  de 
son  école.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  le  dictionnaire 
qu'il  composa  sur  le  droit  romain  sous  le  titre  :  De  verbo- 
rum  qvue  ad  jus  pertinent  sigmficattone  (Lyon,  1559 ,  in- 
folio ) ,  augmenté  par  Tabor  et  ltter  (  16» S  et  1711  ),  et  re- 
fondu avec  succès  par  J.-G.  Heineccius  (Halle,  1743  ).  A. -G. 
Cramer  a  publié  en  1815  an  Supplément  à  ce  lexique.  11 
faut  aussi  considérer  comme  tels  plusieurs  articles  impor- 
tants du  Magasin  de  Droit  civil,  par  Hugo.  V  Defbrmntis 
et  solemnibus  pop.  romani  verbis  (Paris,  1563,  in-folio, 
dernière  édition,  par  Bach,  I.eipzig,  1754).  S*  De  regio  Per- 
sarum  Principaiu,  ouvrage  publié  la  dernière  fois  a  Stras- 
bourg, en  1710,  avec  des  notes.  4*  Le  Code  Henri.  —  Les 
divers  traités  de  Brisson  sur  des  parties  isolées  du  droit  ont 
été  recueillis  en  un  volume,  Paris,  1606 ,  et  réimprimes  à 
Leyde  en  174".  Mcim. 

BRISSON  (Matbvrin-Jacoobs  ) ,  né  le  30  avril  1795,  à 
Fontenai-le-Corate  (Vendée),  censeur  royal,  membre  de 
l'Académie  des  Sciences ,  et  ensuite  membre  de  l'Institut 
national ,  depuis  son  origine.  H  avait  montré  des  son  jeune 
Age  les  plus  heureuses  dispositions  pour  les  sciences  na- 
turelles ,  et  il  leur  consacra  sa  vie  entière.  Ami  et  collabo- 
rateur de  Du  Fay,  de  Réaumur,  il  les  aida  dans  leurs  plus 
importantes  opérations ,  et  se  fit  dans  le  monde  savant  une 
réputation  telle  qu'on  le  désigna  pour  enseigner  aux  enfants 
de  France  les  éléments  de  l'histoire  naturelle  et  de  la  phy- 
sique. Successeur  de  l'abbé  NoUet  au  Collège  de  France ,  il 
prouva  dès  l'ouverture  de  son  cours  que  la  perte  que  venait 
de  taire  la  science  pouvait  être  réparée.  Il  occupa  cette  chaire 
depuis  1770  jusqu'à  son  décès,  arrivé  le  23  juin  1606 ,  à 
Croissy ,  près  de  Versailles.  Un  fait  physiologique  fort  cu- 
rieux se  rattache  à  cette  mort.  Quelque  temps  auparavant 
une  attaque  d'apoplexie  avait  altéré  toutes  ses  idées ,  effacé 
toutes  ses  connaissauces,  même  celle  de  la  langue  française, 
et  il  ne  prononçait  plus  que  des  mots  du  patois  poitevin 
qu'il  avait  parié  dans  son  enfance  et  oublie  depuis. 

Les  nombreux  et  savants  ouvrages  de  ce  savant  physicien 
sont  avec  ceuxdeNollet,  de  Du  Fay  et  de  Réaumur,  l'histoire 
la  plus  complète  de  l'état  des  sciences  naturelles  à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle.  Il  publia  en  1754  le  Système  du  règne 
animal  et  Ordre  des  Oursins  de  mer,  traduit  de  Th.  Klein 
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(3  vol.  in-8');  en  1756,  le  Règne  animal,  divisé  en  neuf 
classes,  avec  la  division  et  description  des  deux  premières, 
savoir  celles  des  quadrupèdes  et  des  cétacés  ;  en  1  Tes , 
Ornithologie ,  ou  Méthode  contenant  la  division  des  oi- 
seaux en  ordres,  sections,  genres,  espèces,  et  leurs  va- 
riétés ( 6  vol-in-4°  avec  planches);  en  17M,  Dictionnaire 
raisonné  de  Physique  (î  vol.  in-4°,  avec  atlas)  ;  en  1784, 
observations  sur  les  nouvelles  découvertes  aérostatiques 
et  sur  la  probabilité  de  pouvoir  diriger  les  ballons;  en 
1787,  De  ta  Pesanteur  spécifique  des  corps  (in-4°)  ;  en  1789 
et  1800,  Éléments  on  Principes  Physico-Chimiques,  à  l'u- 
sage des  écoles  centrales  (  il  avait  été  professeur  à  l'école 
centrale  des  Quatre-Nations),  4  vol.  in-8*;  en  1797,  Prin-r 
cipes  élémentaires  de  thistoire  naturelle  et  chimique  des 
substances  minérales  (in-8*)  ;  en  1799,  Instructions  sur  les 
nouveaux  poids  et  mesures  (  in-8°) ,  et  Réduction  des  me- 
sures et  poids  anciens  en  mesures  et  poids  nouveaux,  etc. 
On  doit  encore  à  Bri&6on  une  traduction  de  Y  Histoire  de 
F  Électricité  de  Priestlcy.  Durrr  (de  l'Yonne). 

BR1SSOT, BR1SSOTIENS.  Ilnes'agit  point  ici  de  Bris- 
sot  de  Warvilleni  des  adhérents  a  ses  principes,  qui 
partagèrent  sa  proscription.  Pierre  Bmssot  était  un  méde- 
cin du  Poitou ,  au  seizième  siècle.  Chaud  partisan  de  Galien 
et  d'Hippocrate,  adversaire  prononcé  de  la  médecine  arabe, 
alors  dominante  au  sein  de  l'école ,  il  soutenait  que  dans 
la  pleurésie  II  fallait  saigner  dn  côté  où  est  le  mal ,  et  non 
du  coté  oppose,  comme  le  prétendait  Avicenne.  Les  expé- 
riences qu'il  fit  pendant  les  épidémies  de  1515  et  de  1516  à 
Paris  obtinrent,  dit-on,  le  plus  grand  succès;  mais  il  trouva 
on  adversaire  acharné  dans  Denys,  médecin  de  Charles- 
Quint.  Les  deux  sectes  se  distinguèrent  par  les  noms  de 
Brissotiens  et  de  Dionysiens;  mais  il  n'y  eut  d'autre  sang 
répandu  que  celui  des  malades.  Breton. 

BMSSOT  DE  WAR  VILLE,  député  à  la  Convention 
nationale,  né  à  Chartres,  le  14  janvier  1751 ,  était  fils  d'un 
traiteur.  Une  vocation  naturelle  le  porta  dès  ses  plus  jeunes 
ans  vers  l'étude  et  la  réflexion;  il  se  formait  à  l'austérité  des 
vertus  républicaines  dans  la  lecture  de  Plutarque,  ce  livre 
des  nobles  Ames ,  qui  fit  aussi  l'enseignement  de  Jean-Jacques 
et  de  Mm'  Roland  ;  il  se  préparait  à  l'étude  des  langues  et  à 
celle  des  sciences,  dont  elles  sont  le  plus  utile  instrument; 
il  rêvait  de  Cromwell;  il  subissait  l'influence  de  la  philoso- 
phie novatrice  et  radicale  par  laquelle  le  dix-huitième  siècle 
avait  préludé  aux  grands  et  terribles  événements  qui  de- 
vaient marquer  sa  dernière  période.  Paris  attira  bientôt  A 
lui  le  jeune  étudiant  de  Chartres.  On  le  destinait  au  barreau; 
il  se  fit  recevoir  avocat.  Alors  se  trouvaient  jelés  de  tous 
côtés,  dans  l'obscurité,  sans  nom,  sans  avenir  probable, 
mais  avec  la  soif  de  la  gloire  et  la  haine  d'un  gouvernement 
sans  dignité,  tous  les  hommes  auxquels  la  révolution  devait 
donner  un  nom ,  fatal  pour  quelques-uns ,  glorieux  pour  la 
plupart.  A  Chartres,  Brissot  avait  connu  Bouvet,  membre 
de  la  Constituante,  où  il  avait  siégé  sans  éclat  ;  Sergent,  que 
les  massacres  de  septembre  ont  cruellement  illustré  ;  Pétion, 
qui  devait  plus  tard  partager  les  destinées  politiques  de  la 
Gironde.  A  Paris,  il  se  trouva  placé  chez  le  même  procu- 
reur que  Robespierre,  livré  alors  à  des  études  de  morale  et 
de  législation  ;  il  se  lia  avec  Marat ,  occupé  à  des  travaux 
purement  scientifiques.  Il  prévoyait  peu  sans  doute  qu'il 
aurait  un  jour  à  combattre  les  infâmes  attaques  du  dernier, 
et  que  l'autre  l'enverrait  à  la  mort. 

Le  barreau ,  avec  ses  discussions  positives  et  ses  intérêts 
étroits,  offrait  peu  de  charme  à  son  esprit  spéculatif;  il  se 
voua  aux  travaux  plus  attrayants  des  lettres.  Ses  premières 
études  lui  fournirent  l'occasion  d'écrire  sur  les  lois  criminelles; 
et  son  ouvrage ,  pour  être  tombé  dans  l'oubli ,  n'a  peut-être 
pas  été  sans  influence  sur  les  réformes  qu'a  subies  cette  partie 
de  noire  législation.  Il  embrassa  donc  la  profession  d'homme 
de  lettres  :  cette  profession  offrait  peu  de  ressources  à  un 
homme  nouveau ,  qui  !a  suivait  sans  fortune  et  sans  esprit 
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d'intrigue.  11  ne  tarda  point  à  s'y  trouver  dans  l'abandon , 
et  à  recueillir  le  découragement  pour  prix  de  ses  efforts  cons- 
ciencieux et  désintéressés.  D'Alembert  l'avait  repoussé  avec 
froideur;  Voltaire  avait  répondu  par  quelques  mots  de  bien- 
veillance a  l'envoi  de  sa  Théorie  des  Lois  criminelles;  il 
s'était  trouvé  en  relation  avec  Linguet,  La  Harpe,  Palissot, 
Marmontel  ;  il  avait  mérité  les  éloges  de  Servan ,  Dupaty, 
Condorcet  et  Mirabeau;  mai»  l'avenir  ne  s'ouvrait  point  de- 
vant lui.  Il  se  sentait  mal  à  l'aise  au  milieu  de  cette  vieille  so- 
ciété, dont  il  provoquait  la  régénération  sans  l'espérer  encore. 
Le  oesoind'un  air  plus  libre  le  poussa  hors  de  France.  L'An- 
gleterre offrait  alors  aux  esprits  agités  par  des  rêves  d'indé- 
pendance le  spectacle  d'un  gouvernement  constitutionnel.  La 
littérature  de  nos  voisins  était  peu  connue  de  nous,  leurs 
institutions  politiques  l'étaient  moins  encore  :  Briasot  voulut 
les  étudier.  11  se  rendit  à  Londres ,  y  établit  une  correspon- 
dance suivie,  et  vint  travailler  à  Boulogne  au  Courrier  de 
l'Europe.  Cest  dans  cette  ville  qu'il  épousa  la  fille  d'une 
«ligne  femme,  qoi  aimait  à  se  prendre  à  tous  les  sentiments 
généreux ,  et  de  qui  l'auteur  de  cette  notice ,  son  petit-fils , 
a  pu,  il  y  a  quelques  années  encore,  recueillir  les  traditions 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  pur,  de  simple  et  de  vertueux  dans 
l'homme  qu'elle  avait  choisi  pour  son  gendre. 

Brissot  revint  bientôt  en  France  ;  il  ne  tarda  pas  à  être 
dénoncé  et  envoyé  à  la  Bastille.  C'était  le  disposer  mal  à  rester 
dans  sa  patrie.  La  vie  lui  était  lourde;  la  prison  toujours 
menaçante,  les  libellistes  déjà  ameutés  contre  lui,  le  besoin 
même,  contre  lequel  son  désintéressement  ne  l'avait  pas  nùsen 
garde,  tout  devaitle  porter  vers  une  autre  existence.  Il  passe 
en  Amérique ,  admire  la  noble  simplicité  de  Franklin,  reçoit 
la  bienveillante  hospitalité  de  Washington,  et  s'enthousiasme 
des  doctrines  de  Penn  et  des  quakers.  Le  voilà  enfin  au  milieu 
de  ces  institutions  qu'il  a  toujours  aimées,  chez  un  peuple 
riche  de  bien-être  et  d'indépendance  ;  il  a  trouvé  une  teroed'a- 
sile.  Mais  bientôt  le  bruit  de  nos  premières  agitations  politiques 
traverse  les  mers  et  le  rappelle  en  France ,  où  il  doit  aussi 
mettre  la  main  à  l'œuvre,  et  porter  la  cognée  dans  le  vieil  arbre 
du  despotisme. 

Il  était  de  ces  hommes  nouveaux  que  les  révolutions  mettent 
sur  la  scène  ,  et  il  y  apportait  une  partie  des  qualités  que 
réclame  un  pareil  rôle  :  une  grande  activité  d'esprii,  une  âme 
élevée,  un  patriotisme  sincère.  Mais,  il  fout  bien  le  recon- 
naître ,  les  embarras  de  sa  position ,  les  orages  d'une  jeu- 
nesse aventureuse ,  quelques  relations  mauvaises ,  contrac- 
tées dans  ses  travaux  littéraires ,  devaient  altérer  son  in- 
fluence, et  le  désignaient  d'avance  aux  poignards  de  la  ca- 
lomnie. Ses  travaux  du  Courrier  de  CEurope  l'avaient 
habitué  à  la  guerre  des  journaux.  Il  crée  Le  Patriote  fran- 
çais, qu'il  soutient  avec  une  infatigable  persévérance.  Il 
fonde  ainsi,  un  des  premiers,  cette  presse  périodique,  appe- 
lée à  tenir  une  grande  place  dans  l'histoire  des  gouverne- 
ments, et  qui  s'éleva  à  la  puissance  d'une  autorité  politique. 
Dans  cette  œuvre ,  il  était  aidé  par  Roland  et  sa  femme ,  l'un 
des  plus  mâles  caractères  de  notre  révolution  ,  par  Girey- 
Dupré  et  par  Mirabeau  lui-même. 

Au  14  juillet  1789  il  était  membre  du  corps  municipal  de 
Paris  :  ce  fut  lui,  dit-on,  qui  reçut  les  clés  de  la  Bastille, 
dans  laquelle  fl  avait  été  enfermé  cinq  nns  auparavant.  Enfin, 
en  1791 ,  après  onze  ballottages  successifs,  il  fut  appelé  à 
l'Assemblée  législative  comme  député  de  Paris.  Ses  connais- 
sances politiques ,  son  activité ,  le  destinaient  à  y  Jouer  un 
rôle  important.  Il  y  proposa  peu  de  lois;  mais  il  était  du  comité 
diplomatique,  et  il  exerça  ainsi  une  grande  influence  sur  les 
déterminations  relatives  à  la  paix  et  à  la  guerre.  Il  fut  aussi 
un  des  plus  ardents  promoteurs  de  la  liberté  des  noirs  et  des 
hommes  de  couleur.  Au  mois  de  janvier  1792  il  dénonça 
les  projets  de  l'Autriche ,  et  proposa  d'en  exiger  une  satis- 
faction ,  se  plaignant  de  la  conduite  des  ministres  de  France, 
surtout  de  celle  de  M.  Delessart ,  contre  lequel  il  sollicita  un 
décret  d'accusation.  La  guerre  était  résolue  hors  «le  France, 


et  déjà  même  presque  commencée  ;  il  fut  du  nombre  de  c*ui 
qui  pensèrent  qu'il  convenait  de  la  déclarer  plutôt  que  de  la 
subir ,  et  fit  enfin  prévaloir  cette  opinion  dans  l'assemblée. 
Il  prononça  le  9  juillet  un  discours  véhément  contre  le  roi 
de  Prusse  et  contre  Louis  XVI  et  sa  cour  ;  il  finissait  par  dire 
que  frapper  les  Tuileries ,  c'était  frapper  le  mal  dans  *a 
racine. 

Cependant,  depuis  longtemps  déjà ,  des  divisions  avaient 
éclaté  entre  les  divers  côtés  de  l'Assemblée.  Dès  1791  Bris- 
sot  s'était  trouvé  en  opposition  avec  Robespierre  au  club  des 
Jacobins.  Le  2a  juillet  1792  il  déclara  à  la  tribune  que  les 
ennemis  de  la  constitution  pouvaient  être  divisés  en  trois 
classes  :  les  rebelles  de  Coblents ,  les  partisans  des  deux 
chambres»  et  les  réçicides,  qui  voulaient  une  république  et 
un  dictateur.  U  invitait  les  législateurs  à  réprimer  paie- 
ment ces  divers  ennemis.  Les  girondins,  ses  amis  po- 
litiques, qui  furent  aussi,  par  l'influence  qu'il  exerçait  parmi 
eux,  désignés  sous  le  nom  de  brissotins,  les  girondin» 
voulaient  arrêter  le  char  de  la  révolution ,  que  les  monta- 
gnards précipitaient  en  avant.  Étaient-ils  assez  pui*sant» 
pour  faire  faire  halte  au  mouvement  populaire?  Avaient-us 
cette  fermeté  de  caractère  qui  peut  seule  s'interposer  entre 
les  exigences  d'une  théorie  aveugle  et  les  nécessités  de  l'ordre 
et  du  gouvernement?  U  est  permis  d'en  douter;  mais  il  serait 
pénible  aussi  de  penser  que  la  révolution  ne  put  se  sauver 
elle-même  qu'avec  le  régime  de  sang  et  de  terreur  que  la 
Gironde  tenta  de  prévenir,  et  dont  elle  aima  mieux  être 
victime  que  complice. 

Le  10  août  renversa  le  trône,  déjà  miné  de  toutes  parti , 
et  l'influence  de  Brissot  s'affaiblit  dès  ce  jour  même ,  quoi- 
qu'il eût  quelques  amis  dans  le  nouveau  ministère ,  tels 
que  Roland,  Servan,  Clavière  et  Lebrun  ;  mais  tout  le  pou- 
voir était  tombé  dans  les  mains  de  Danton,  homme  de  vio- 
lence et  d'énergie,  incapable  de  céder  à  aucun  obstacle, 
même  à  la  nécessité  du  crime.  Le  jugement  du  roi  marqua 
plus  profondément  encore  la  division  des  montagnards  et 
des  girondins.  Les  deux  partis  s'accusent  réciproquement, 
aux  jacobins  Brissot,  Vergniand,  Lanjuinais,  repro- 
chent de  ne  vouloir  que  du  sang.  La  gironde,  au  contraire, 
est  accusée  de  royalisme  Brissot  reste  encore  à  la  tête  du 
comité  diplomal  ique.  Cest  en  son  nom  qu'il  provoque  la  guerre 
contre  l'Angleterre  et  la  Hollande ,  dont  les  préparatifs  hos- 
tiles annonçaient  assez  les  projets.  Mais  la  force  n'était  pas 
du  côté  des  girondins;  ils  sont  attaqués  dans  le  sein  de  la 
Convention,  suspendus  le  31  mai,  et  mis  en  accusation  le 
2  juin ,  en  présence  d'une  insurrection  populaire. 

C'était  leur  arrêt  de  mort.  Brissot  tenta  de  s'y  soustraire; 
il  s'éloigna  de  Paris.  Son  projet  était  de  passer  en  Suisse, 
et  il  faut  dire  qu'il  ne  fut  pas  de  ceux  qui  songèrent  à  faire 
marcher  les  départements  contre  la  Convention.  11  fut  ar- 
rêté à  Moulins,  transféré  à  Paris  ,  et  mis  en  jugement  avec 
le  reste  des  proscrits,  dans  les  derniers  jours  d'octobre.  La 
défense  des  girondins  ne  manqua  ni  de  force  ni  de  courage; 
mais  était-il  de  leur  dignité  de  se  défendre?  Y  a-t-fl  encore 
quel  (rue  place  pour  la  justice  et  ta  raison  dans  les  jugements 
révolutionnaires,  qui  ne  sont  qu'un  mensonge  politique? 
Deux  partis  seulement  se  présentaient  aux  accusés  :  se  taire 
et  dédaigner  de  prendre  part  à  un  débat  hypocrite,  ou  pro- 
clamer hautement  leur  système,  leur  doctrine ,  en  se  por- 
tant accusateurs  de  leurs  bourreaux.  Mais  pourquoi  «Ma- 
culer sur  des  faits  comme  des  prévenus  vulgaires?  pourquoi 
accepter  le  rôle  d'accusés,  invoquer  des  alibi ,  justifier  les 
intentions  personnelles?  Dans  les  procès  politiques ,  la  barre 
de  l'accusé  est-elle  autre  chose  qu'une  tribune  ?  Après  trois 
jours  d'inutiles  débats,  la  sentence  de  mort  fut  prononcée; 
tous  les  condamnés  montèrent  sur  l'échafaud  le  31  octobre 
l7M.On  rapporte  sur  leurs  derniers  instants  des  détails  plein' 
d'intérêt  et  de  grandeur.  Leur  mort  fut  digne  de  leur  vie. 

Brissot  n'a  laissé  aucune  fortune;  c'est  une  gloire  assa 
commune  dans  ces  temps  de  desintéressement  et  de  pes- 
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tiens  énergiques ,  mai*  elle  mérite  encore  d'être  citée. 
Comme  écrivain,  il  a  toujours  travaillé  avec  trop  de  rapi- 
dité pour  avoir  pu  donner  à  se»  écrits  la  profondeur,  la 
correction  et  la  maturité  qui  peuvent  seules  obstenir  les 
suffrages  de  la  postérité.  Sa  Théorie  de»  Lois  Criminelle» 
appartient  à  l'école  de  Bentham,  et  a  commencé  a  poser  les 
bases  du  système  de  modération  dans  les  peines,  qui  a  fini 
par  prévaloir.  Il  y  a  quelques  pages  bien  pensées  dans  son 
Traité  de  la  Vérité»  Quant  à  ses  écrits  politiques,  ils  ont 
été  se  perdre  dans  l'oubli  où  s'engloutissent  tant  de  talents 
et  de  hautes  pensées  à  nos  époques  de  troubles  et  de  dis- 
sensions civiles.  On  a  publié  il  y  a  quelque  temps  des 
mémoires  composés  avec  ses  papiers.  Us  ne  sont  pas  sans 
intérêt  ;  mais  l'éditeur  n'a  pas  assez  songé  que  des  détails 
curieux  pour  une  famille  souvent  offrent  peu  d'attrait  au  pu- 
blic. Ses  mœurs  étaient  aussi  pures  que  son  âme  était  élevée. 
Ami  des  quakers ,  il  conservait  dans  son  extérieur,  sans  af- 
fectation pourtant,  la  simplicité  que  ces  sectaires  ont  adoptée. 

Cette  notice  ne  peut  être  mieux  terminée  que  par  un  ex- 
trait des  Mémoires  de  madame  Roland, .où  eUe  trace  le 
portrait  de  BrissoL  «  Ses  manières  simples,  sa  franchise, 
sa  négligence  naturelle ,  me  parurent  en  parfaite  harmonie 
avec  l'austérité  de  ses  principes.  Mais  je  lui  trouvais  une 
sorte  de  légèreté  d'esprit  et  de  caractère  qui  ne  convenait 
pas  également  bien  à  la  gravité  de  sa  philosophie  ;  elle  m'a 
toujours  (ait  peine,  et  ses  ennemis  en  ont  toujours  tiré  parti. 
A  mesure  que  Je  l'ai  connu  davantage ,  je  l'ai  plus  estimé. 
Il  est  impossible  d'unir  un  plus  entier  désintéressement  a 
un  plus  grand  zèle  pour  la  chose  publique,  et  de  s'adonner 
au  bien  avec  plus  d'oubli  de  soi-même.  Mats  ses  écrits 
sont  plus  propres  que  sa  personne  à  l'opérer,  parce  qu'ils 
ont  toute  l'autorité  que  donne  à  des  ouvrages  la  raison ,  la 
justice  et  les  lumières,  tandis  que  sa  personne  n'en  put 
prendre  aucune ,  faute  de  dignité.  Cest  le  meilleur  des  hu- 
mains, bon  époux,  tendre  père,  fidèle  ami,  vertueux  ci- 
toyen. Sa  personne  est  aussi  douce  que  son  caractère  est  la- 
cile  ;  confiant  jusqu'à  l'imprudence,  gai,  naif,  ingénu  comme 
on  l'est  à  quinze  ans ,  il  était  (ait  pour  vivre  avec  des  sages , 
et  pour  être  la  dupe  des  méchants.  Savant  publiciste ,  li- 
vré dès  sa  jeunesse  à  l'étui  le  des  rapports  sociaux  et  des 
moyens  de  bonheur  pour  l'espèce  humaine ,  il  juge  bien 
l'homme,  et  ne  connaît  pas  du  tout  les  hommes.  Il  sait 
qu'il  existe  des  vices ,  mais  H  ne  peut  croire  vicieux  celui 
qui  lui  parle  avec  un  bon  visage;  et  quand  il  a  reconnu 
des  gens  comme  tels,  il  les  traite  comme  des  fous  qu'on 
plaint,  sans  se  défier  d'eux.  11  ne  peut  pas  hair  ;  on  dirait  que 
son  âme  ,  toute  sensible  qu'elle  soit ,  n'a  point  de  consis- 
tance pour  un  sentiment  aussi  vigoureux.  Avec  beaucoup 
de  connaissances ,  il  a  le  travail  extrêmement  facile ,  et  il 
compose  un  traité  comme  un  autre  copie  une  chanson. 
Aussi  l'œil  exercé  discerne-t-il  dans  ses  ouvrages,  avec  un 
fonds  excellent ,  la  touche  hâtive  d'un  esprit  rapide  et  sou- 
vent léger.  Son  activité ,  sa  bonhomie ,  qui  ne  se  refuse  à  rien 
de  ce  qu'il  croit  être  utile,  lui  ont  donné  l'air  de  se  mêler 
de  tout,  et  l'ont  fait  accuser  d'intrigues  par  ceux  qui  avaient 
besoin  de  l'accuser  de  quelque  chose.  Le  plaisant  intriguant 
que  l'homme  qui  ne  songe  jamais  ni  à  lui  ni  aux  siens,  qui 
a  autant  d'incapacité  que  de  répugnance  pour  s'occuper  de 
ses  intérêts,  et  qui  n'a  pas  plus  de  honte  de  la  pauvreté  que 
de  crainte  de  la  mort ,  regardant  l'une  et  l'autre  comme  le 
salaire  accoutumé  des  vertus  publiques.  Je  l'ai  vu  consa- 
crant tout  son  temps  à  la  révolution,  sans  autre  but  que 
de  faire  triompher  la  vérité  et  de  concourir  au  bien  général, 
réligeant  assidûment  son  journal ,  doot  il  aurait  pu  faire 
un  objet  de  spéculation ,  se  contentant  de  la  modeste  rétri- 
bution que  lui  donnait  son  associé.  »  Des  souvenirs  de  fa- 
mille, qu'il  nous  a  été  permis  de  recueillir,  confirment  en 
tous  poins  ce  portrait.  Brissot  a  mérité  ce  que  dit  de  lui  son 
collaborateur  Girey-Dupré  :  //  a  vécu  comme  Aristide,  il 
est  mort  comme  Sidneg.  V»  vie»  ,  de  l'Institut. 


BRISSOTINS.  Voyez  Ikissot  m  Wasvu.le. 

BRISTOL,  l'une  des  plus  importantes  villesde  commerce 
de  l'Angleterre,  constitue  avec  sa  banlieue  un  territoire  à 
part  dans  le  comté  de  Somerset  Elle  est  située  dans  une  belle 
vallée  et  bâtie  presque  circulairement  sur  les  flancs  d'une 
montagne,  aux  bords  de  i'Avon  et  du  Froome,  dont  le  lit  a 
été  considérablement  élargi,  entouré  de  quais  et  rendu  navi- 
gable pour  des  bâtiments  du  port  de  mille  tonneaux,  à  environ 
quinze  kilomètres  de  la  mer  et  à  deux  cents  de  Londres. 
Elle  possède  un  port  spacieux  pour  les  bâtiments  de  long 
cours,  à  la  construction  duquel  on  a  employé,  de  1803 
à  1809,  plus  de  600,000  liv.  sterl.,  ainsi  que  plusieurs  fau- 
bourgs, mieux  bâtis  que  la  vieille  ville,  qui  est  fort  irrégu- 
lière, entre  autres  le  beau  faubourg  de  Clitoo,  ou  l'on  re- 
marque les  places  de  Royal  York-Crtscent  et  de  Lower 
Crescent. 

Cette  ville,  siège  d'un  évèché,  possède  on  grand  nombre 
d'églises  et  de  chapelles,  dont  les  plus  remarquables  sont  la  ca- 
thédrale, édifice  gothique  décent  huit  mètres  de  long,  l'église 
de  Sainte-Marie  Redcl{ffe,  célèbre  par  l'histoire  de  l'infor- 
tuné Chatter  ton  ,  et  la  chapelle  du  lord-maire,  un  magni- 
fique palais  épiscopal,  une  bourse  construite  en  1760  dans  le 
style  grec,  plusieurs  banques  particulières ,  un  théâtre  que 
Garrick  déclarait  être  le  meilleur  qu'il  eut  jamais  vu, 
sous  le  rapport  de  ses  dimensions,  un  palais  de  commerce 
orné  d'un  portique  grandiose,  où  les  négociants  se  réunis- 
sent tous  les  jours  de  trois  à  quatre  lieures,  et  où  l'on  trouve 
tous  les  journaux  de  la  Grande-Bretagne,  la  liste  des  na- 
vires arrivés  dans  le  port  ou  en  partance,  et  une  petite  bi- 
bliothèque. Parmi  les  sept  ponts  unissant  entre  eux  ses  dif- 
férents quartiers,  séparés  par  les  deux  rivières  qui  viennent  y 
mêler  leurs  eaux,  on  doit  plus  particulièrement  mentionner 
le  pont  suspendu  jeté  sur  I'Avon,  haut  de  70  mètres  et  large 
de  10,  sous  lequel  les  navires  du  plus  fort  tonnage  peuvent 
passer  toutes  voiles  déployées.  En  fait  d'édifices  publics,  il 
fout  encore  citer  le  palais  de  justice,  le  bazar  couvert,  cons- 
truit en  1827  sut  l'emplacement  du  cimetière  Saint-Jacques, 
et  un  bétel  de  ville  au: 


en  1826. 
On  trouve  à  Bristol  un  hospic 


tr  les  aveugles,  une 


maison  de  correction  pour  les  tilles  perverties,  un  refuge 
pour  les  pauvres,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'hôpitaux  et 
d'établissements  de  bienfaisance.  Il  y  existe  aussi  une  uni- 
versité fondée  par  souscription  et  ouverte  en  1829,  un  col- 
lège ,  une  école  de  marine  et  divers  autres  établissements 
d'instruction  publique, un  institut  littéraire  et  une  bibliothè- 
que de  1 4,000  volumes.  Les  nombreuses  labriques  de  la  ville 
livrent  à  la  consommation  des  tapis,  des  étoffes  de  laine  et  de 
coton,  de  la  dentelle,  des  toiles  à  voile,  des  savons,  des  soie- 
rie», des  chapeaux,  des  cuirs,  des  poteries,  des  aiguilles, 
des  ustensiles  en  laiton  et  en  élain,  de  l'huile  de  vitriol , 
delà  térébenthine  et  des  matières  colorantes.  On  y  voit  aussi 
une  grande  quantité  d'aiBneries  de  cuivre,  de  radineries  de 
sucre,  de  distilleries,  de  brasseries,  de  filatures  et  de  savon- 
neries. Le  voisinage  de  houillères  importantes  y  a  favorisé 
la  création  d'importantes  usines  pour  la  fabrication  du  verre, 
de  marchandises  en  fer,  en  cuivre,  en  laiton  et  en  plomb,  de 
la  faïence,  etc. 

Le  commerce  de  Bristol  a  surtout  pour  débouchés  l'Ir- 
lande et  les  Indes  occidentales,  et  emploie  environ  2,000  na- 
vires ,  dont  300  appartiennent  â  son  port.  Elle  exporte 
principalement  les  produits  fabriqués  dans  les  villes  voi- 
sines, et  ses  importations  consistent  surtout  en  tabac,  vins, 
cafés,  sucres,  rhums,  térébenthines,  qu'elle  tire  de  l'Amé- 
rique,  de  la  France ,  de  l'Allemagne  et  de  la  Russie.  Elle 
expédie  aussi  chaque  année  de  nombreux  bâtiments  à  Terre- 
Neuve  pour  la  pèche.  Le  commerce  y  est  encore  rendu  plus 
actif  par  le  cliemin  de  fer  de  260  kilomètres  de  long  qui  la  met 
en  communication  avec  Londres,  et  par  un  autre  de  44  ki- 
lomètres de  long  conduisant  à  Chcltenham ,  et  qu'on  doit 
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continuer  jusqu'à  Birmingham.  La  population  de  Brittol  est 
aujourd'hui  de  plus  de  150,000  Aines.  Les  eaux  minérales  de 
Bristol,  Holwells,  situées  dans  une  ravissante  contrée  entre 
Bristol  et  Ci i Aon  sur  l'Avou,  attirent  chaque  année  un 
grand  nombre  d'étrangers.  Les  pierres  ou  diamants  de 
Bristol ,  pierres  fausses  imitant  le  diamant ,  qu'on  trouve 
aux  environs  de  la  ville,  sont  en  grand  renom. 

On  appelle  canal  de  Bristol  un  ^olfe  de  l'océan  Atlantique 
qui  pénètre  dans  les  terres  entre  les  cotes  méridionales  du 
pays  de  Galles  et  celles  de  Devon,  et  entre  Hartlands  et 
Saint-Ga  vers-Point,  et  où  vient  déverser  ses  eaux  la  Se- 
vern,  dont  la  large  embouchure  forme  déjà  comme  un  petit 
golfe.  La  marée  y  atteint  une  hauteur  de  3  à  4  mètres,  quel- 
quefois même,  par  les  grandes  eaux,  de  5  à  8  mètres,  et 
liermet  aux  navires  de  long  cours  de  remonter  jusqu'à 
Bristol. 

La  tradition  veut  que  Bristol  existât  dès  le  quatrième  siècle 
de  notre  ère,  et  il  en  est  déjà  (ait  mention  vers  l'an  480 
comme  d'une  place  extrêmement  forte.  Vers  la  lin  du  dou- 
zième siècle  elle  passait  pour  une  ville  aussi  riche  qu'im- 
portante. La  fondation  de  son  évèché  date  du  règne  de 
Henri  VIII.  Muis  sa  grande  prospérité  commerciale  ne  re- 
monte qu'à  l'année  1727,  époque  où  des  travaux  d'art  ren- 
dirent l'Avon  navigable. 

Le  28  octobre  Iftii  une  formidable  émeute  éclata  à  Bristol 
à  l'occasion  de  l'arrivée  dans  cette  ville  de  sir  Ch.  Wethe- 
rell ,  qui  venait  d*y  être  nommé  recorder  après  avoir  ma- 
nifesté dans  le  parlement  une  opposition  haineuse  contre 
le  bill  de  la  réforme  parlementaire,  \ji  populace  assaillit  l'hôtel 
de  ville  et  les  prisons ,  détruisit  la  maison  de  correction 
(Bridewell),  les  bureaux  de  la  douane,  le  palais  épiscopal, 
et  pilla  diverses  autres  maisons,  qu'elle  livra  ensuite  aux 
flammes.  Ce  ne  fut  que  le  31  octobre,  et  après  un  combat 
des  plus  vifs,  que  les  troupes  envoyées  sur  les  lieux  purent 
rétablir  le  bon  ordre.  On  porte  à  cinq  cents  le  nombre  des 
victimes  de  ces  déplorables  scènes,  et  on  évalue  à  plus  de 
300,000  livres  steti.  tes  dirais  commis  dans  cette  occasion. 

BRISTOL  est  aussi  le  nom  de  divers  districts  et  villes  des 
États-Unis,  entre  autres  d'un  canton  de  l'État  de  Rhode-Island 
avec  la  ville  du  même  nom  pour  chef-lieu,  un  bon  port, 
une  marine  importante  et  3,500  habitants  ;  d'un  bourg  de 
1,000  habitants  dans  l'État  deConnecticut;  enfin  d'un  can- 
ton de  l'État  de  Massachusets ,  de  15  myri»  mètres  carrés 
de  superficie ,  avec  une  population  de  64,000  âmes. 

BRISURE,  synonyme  de  fracture,  se  dit  particulière- 
ment, dans  la  plupart  des  arts  mécaniques,  d'une  forme 
donnée  à  une  ou  plusieurs  parties  d'un  tout  en  conséquence 
de  laquelle  on  peut  les  Réparer,  les  réunir,  les  fixer  dans 
une  direction  rectiligne,  les  disposer  en  angles,  en  plier  les 
parties  les  unes  sur  les  autres,  les  raccourcir,  les  éten- 
dre, etc. 

En  termes  de  fortification,  on  nomme  brisure  de  la 
courtine  une  ligne  de  huit  à  dix  mètres ,  en  prolongement 
de  la  ligne  de  défense  qui  sert  à  former  ce  qu'on  appelle  le 
flanc  couvert. 

En  termes  de  blason,  la  brisure  est  une  altération  de  la 
simplicité  et  intégrité  de  l'écn,  par  l'introduction  de  certaines 
pièces  ou  figures  qui  servent  à  la  distinguer  des  armes  pleines 
d'un  aîné  ou  d'un  descendant  légitime,  et  qui  sont  propres 
à  celles  des  cadets  ou  des  bâtards  d'une  famille.  Tels  sont 
lelambel,  la  bordure,  lu  filière,  Vengrélure,le 
bdton  péri  et  \*  filet  en  bande  on  en  barre  (dans  ce 
dernier  cas  marque  de  bâtardise).  La  brisure  passe  à  toute 
la  postérité,  et  ne  cesse  que  lorsque  le  droit  ouvert  de  suc- 
cession a  rendu  le  plus  proche  de  la  race  habile  à  hériter 
du  titre  d'aînesse  et  des  pleines  armes. 

BRITANNI  A  (  Pont).  Ce  pont  tabulaire  jeté  entre  l'An- 
gleterre et  l'Ile  d' Angle  s  ey,  sur  le  golfe  de  Conway  elle 
1  de  Menai ,  est  assurément  un  des  travaux  les  plus  ad- 
qui  aient  jamais  été  exécutés.  Il  consiste  en  un 
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tunnel  de  fer  assez  solide  pour  permettre  le  piivuy  4a». 
vois  de  chemin  de  fer.  Les  deux  iagériuw  Piirséi  a 
Stephenson  se  disputent  la  gloire  de  liaveatuD  de  a  pro- 
jet gigantesque.  Fairbairn  parait  en  aroir  coup  U  pre- 
mière idée;  mais  c'est  à  Stephenson  qu'appart^l  km- 
testablement  le  mérite  de  l'avoir  développée  et  ni»  lot- 
eu  lion.  Le  tunnel  proprement  dit  est  Dit  de  pat»  à 
fer  rivées  ensemble  et  formant  une  longue  caijyfes 
coupe  transversale  est  un  rectangle.  Le  pont  ne  ma  3 
solidité  nécessaire  que  de  tubes  de  fer  carrés,  idiïem* 
sujettis  dans  le  sens  de  leur  longueur  deuns  et  de»*  « 
nombre  de  huit  en  haut  et  de  six  en  bas.  Des  estais  repte 
avec  un  modèle  de  près  de  31  mètres  ayant  r>nv4,  m  m 
mit  à  l'œuvre,  en  1847 ,  et  un  pont  de  tlla,%4 de  Vae. 
sur  4",  14  de  large  et  7*,3l  de  hauteur  fat  jeté  d'abri  «r 
le  golfe  de  Conway.  A  SI  mètres  enriroa  de  m  mf*> 
ment,  ce  pont  fut  assemblé  sur  des  pilotis,  <Toa  «  Vota 
à  la  marée  montante  au  moyen  de  ponton  pow  le  art» 
en  place  le  6  mars  1848.  Deux  presses  bydraafiqaaaBti 
par  la  vapeur  l'ajustèrent  sur  les  culées.  Le  pont  du  osi 
de  Menai,  construit  de  la  même  manière,  rat  «tara 
1850.  Ila454m,7a  de  long,  et  repote,  outre  b  dm  (* 
lées,  sur  trois  piles,  dont  celle  du  milieu  est  extraite  *k 
rocher  Britannia  dans  le  canal.  Les  deux  sections  mm 
ont  chacune  143",85. 

BRITANNIA  (Métal),  alliée  fort  emptojé  *a*  i 
fabrique  anglaise,  de  couleur  blanche,  semblable  i  fini. 
et  composé  de  parties  égales  de  laiton,  dVtain.  r.  atarat 
et  de  bismuth,  qu'on  (ait  fondre  ensemble  H  amovfe  < 
ajoute  assez  d'etain  pour  que  l'alliage  prenne  la  du*  4  b 
couleur  convenables.  On  emploie  le  britannu  i  aire  te 
théières ,  des  pots  au  lait ,  etc. 

BRITANNICUS  (  CLatmics-Traran»),  nefair  tmr 
794,  et  de  J.-C.  42 ,  de  rempereur  Claodeet  4e ¥«•«>• 
line,  reçut,  comme  son  père,  le  surnom  de  JrHismjv. 
dont  le  sénat  avait  salué  ce  dernier  an  retour  dfaae  ad- 
dition dans  la  Bretagne,  où  une  fois  il  avait  tnl  prw* 
de  quelque  courage.  Fils  de  l'imbécile  Clasde  «t  ù  Ha- 
pudique  Messaline,  ce  malheureux  prtace  pansait R*^ 
par  le  sort  à  être  lié,  tant  par  le  sang  que  par  les  alnuca.  1  * 
que  la  cour  enfermait  de  plus  honteux  et  de  pte  tvaét 
Messaline  ayant  été  massacrée  par  un  tribun  dis*  lajjrà» 
de  Lucullus,  par  l'ordre  surpris  à  Clande  et  par  k>  «a 
empressés  de  Narcisse,  le  seul  héritier  de  I ïliu<ot fa** 
Claudia,  à  laquelle  Borne  devait  trois  empereurs,  pw»^ 
la  tutelle  d'une  belle-mère  digne  en  tout  point  de  t\W 
venait  d'occuper  et  de  celle  qu'elle  y  remplaçait,  b 
tutelle  enfin  d'Agrippine,  mère  de  Néron. CdH"-* 
violente  et  artificieuse ,  se  hâta ,  par  mule  moyes3,dttn* 
à  son  fils  une  route  à  l'empire ,  dont  elle  comote*  «  F* 
elle  l'entourait  d'égards,  de  dignités  et  d'une  gardedV  *v 
l'ayant  proclamé  prince  de  la  jeunesse,  tan*  JW 
sait  dans  l'ombre,  le  caressant  en  apparence,  le 
tannicus.  Toutefois ,  la  tendresse  de  Claude  pour  «4 
né  pendant  son  règne ,  circonstance  réputé  heomt»  ?« 
lui  et  le  peuple  romain ,  offusquait,  la  veuve  4?  P""^ 
il  l'élevait  dans  ses  bras ,  le  montrait  aux  v 
Champ-de-Mars  et  aux  citoyens  dans  le  Cirq«;de>* 
palais,  il  le  tenait  souvent  sur  ses  genoux;  «ait.  J*>Ff 
eut  atteint  l'âge  de  treize  ans ,  il  voulut  qaH  ^ 
la  robe  virile  «  pour  que  Borne,  disait-B,  enta*» 
un  vrai  César.  »  Cependant ,  par  une  de  m  toroos^Ç** 
qui  signalaient  chacune  de  ses  actions,  il  avartadapv* 
l'âge  de  sept  ans,  L.  Domifius,  l'ambitieuse  espéra» 


grippine.  La  présomption  à  l'em 
ce  fils  adoptif,  qu'étant  encore  enfi 
taient  impatiemment  la  familiarité  de  Britaoni.-a« 


pire  était  déjà  «f  ^ 
fant ,  lui  et  *a 


de  son  surnom  de  famille,  /Enobarbus  {Barfrte**** 
Agrippine  s'en  plaignit  amèrement  à  son  faible 
tant  néanmoins  toute  la  faute  sur  les  instituteur*  *  f 
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prince  :  l'exil  ou  la  mort  furent  le  résultat  de  ces  condo-  i 
léanccs  préparées  à  loisir. 

Claude  étant  mort  empoisonné  par  des  champignon*  que 
le  fils  d'Agrippine,  par  une  horrible  arriére- pensée,  appela 
toujours  depuis  le  mets  des  dieux,  L.  Domitius ,  mus  le 
nom  de  Néron,  devint  César.  Déjà  trop  à  l'étroit  sur  un 
trône  qu'il  devait  à  sa  mère  et  qu'elle  partageait  ave<:  lui ,  il 
méditait  en  silence  un  second  parricide.  Quoi  qu'il  en  soit, 
souvent  les  noms  de  Claude  et  de  Britannicus  et  le  mot  de 
poison  étaient  violemment  échangés  entre  le  fils  et  la  mère, 
et  au  milieu  de  leurs  divisions  cette  dernière  menaçait  l'em- 
pereur qu'elle  s'était  fait,  de  lever  le  voile  qui  cachait  a  demi 
aux  Romains  leurs  communs  forfaits  et  de  remettre  l'empire 
au  frère  d'Octavie.  Ces  menaces  faisaient  nne  impression 
profonde  sur  Néron,  qui  dissimulait  Entre  temps,  arrivè- 
rent les  Saturnales  :  dans  une  orgie  qui  ont  lieu  au  palais 
même  des  Césars,  Britannicus ,  qui  touchait  à  sa  quatorzième 
année ,  faisait  partie  dn  festin ,  dont  la  royauté  était  échue  à 
Néron.  Au  milieu  même  de  la  joie  expansive  d'une  partiue 
fête,  la  jeunesse,  le  noble  sang  dn  fils  de  Claude  remuèrent 
vaguement  les  poisons  de  l'envie  dans  l'arae  do  nouvel  em- 
pereur. Pour  l'humilier  aux  yeux  des  jeunes  seigneurs  de 
son  âge ,  il  lui  commanda  de  chanter,  croyant  embarrasser 
sa  timidité  naturelle,  et  en  faire  la  risée  des  convives.  Il  en 
fut  autrement  :  Britannicus  se  leva  d'un  air  d'assurance ,  et 
déclama ,  d'une  voix  émue,  des  vers  d'Ennhis ,  parmi  lesquels 
se  trouvait  cette  exclamation  : 

O  ptlcr  I  6  pitria  !  A  Prison  domu»  ! 
O  mon  père  !  o  patrie!  t  palais  Je  Priam  !... 

Cette  allusion  a  ses  infortunes,  a  son  héritage  ravi,  toucha 
jusqu'aux  larmes  des  convives  chez  lesquels  le  vin  et  le 
génie  de  la  féte  bannissaient  toute  dissimulation.  Dès  lors 
un  amer  ressentiment  s'attacha  au  coeur  de  Néron;  dès  lors 
il  jura  la  mort  du  frère  d'Octavie.  Que  fit-il?  il  ordonna  de 
suspendre  le  supplice  d'une  célèbre  empoisonneuse,  nommée 
Locuste ,  que  Julius  Pollion ,  tribun  d'une  cohorte  préto- 
rienne, tenait  sous  sa  garde,  et  par  l'entremise  de  ce  der- 
nier il  se  procura  un  poison  qui  devait  être  des  plus  actifs ; 
il  fut  servi  par  ses  gouverneurs  mêmes  au  confiant  Britanni- 
cus :  de  violentes  coliques  furent  les  seuls  effets  qu'il  pro- 
duisit. Néron ,  trompé  dans  son  attente ,  faillit  punir  de  mort 
le  malentendu  du  tribun,  et  rendre  Locuste  an  dernier  sup- 
plice ;  mais  sa  prudente  colère  se  ravisa.  Il  fit  venir  l'empoi- 
sonneuse jusque  dans  le  palais  d'Auguste  ;  là  il  ne  rougit 
point  de  l'accabler  lui-même  de  coups ,  lui  reprochant  sa 
trahison  ou  son  incapacité',  et  comme  elle  s'excusait  sur  le 
dessein  qu'elle  avait  eu  de  cacher  un  si  grand  crime  : 
«  Crois-tu,  lui  repartit  Néron,  que  je  craigne  la  loi  Julie?  » 
C'était  une  loi  portée  contre  les  empoisonneurs  et  les  parri- 
cides. «  Répare  ton  erreur,  ajouta-t-il,  fabrique  mot  un  poi- 
son prompt  comme  le  fer!  ■ 

Dans  les  appartements  mêmes  de  Néron ,  sons  ses  yeux , 
fut  élaboré  le  fatal  breuvage;  on  l'essaya  sur  un  chevreau 
qu'on  avait  fait  venir  :  il  n'expira  qu'au  bout  de  cinq  heures. 
Locuste ,  toute  tremblante  de  son  demi- succès,  combina  au- 
trement ses  substances  délétères  :  la  combinaison  lui  parut 
efficace.  Un  marcassin  fut  amené  ;  on  la  lui  fit  avaler  :  il 
tomba  mort  comme  frappé  de  la  foudre.  A  cette  vue  les 
yeux  de  Néron  laissèrent  percer  sa  joie.  On  porta  la  coupe 
empoisonnée  à  l'heure  du  festin  dans  la  salle  du  triclinium. 
A  une  table  séparée,  placée  vis-à-vis  celle  de  l'empereur, 
était  assis  Britannicus,  avec  la  jeune  noblesse  de  Rome. 
Comme  tous  ses  mets  et  sa  boisson  étaient  d'avance  goûtes 
par  un  esclave ,  et  qu'on  ne  voulait  ni  omettre  cette  cou- 
tume, ni  dévoiler  le  crime  par  la  mort  de  tous  deux,  un  moyen 
fut  imaginé  :  on  présenta  à  Britannicus,  après  l'épreuve,  un 
breuvage  non  encore  empoisonné,  mais  si  chaud  qu'il  fallut 
le  renvoyer  :  ce  fut  dans  l'eau  froide  qu'on  y  ajouta  que  le 
poison  avait  été  versé.  A  peine  Britannicus  eut-il  vidé  la 
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coupe,  que  tous  ses  membres  furent  agités  d'horribles  con- 
vulsions, et  qu'A  perdit  tout  d'un  coup  la  voix  et  la  vie. 
Les  plus  jeunes  de  ses  compagnons  d'enfance  se  jettent  sur 
lui  et  l'embrassent  :  «  Le*  Imprudents  prirent  la  fuile,  dit 
le  profond  historien  des  Annales;  mais  les  plus  pénétrants 
restèrent  impassibles  à  leur  place,  les  regards  attachés  sur 
Néron,  qu'ils  observaient  silencieusement.  »  Lui,  sansclianger 
de  visage,  négligemment  penché  sur  son  lit  :  «  C'est  un 
accès  d'épilepsfe,  dit- il,  auquel  il  est  sujet;  qu'on  remporte!  » 
Après  un  court  et  affreux  silence,  la  joie  recommença,  et, 
couronné  de  roses,  Néron  fit  circuler  la  coupe  du  festin.  La 
terreur  et  les  prévisions  d'Agrippinc  passèrent,  malgré  elle, 
sur  son  visage,  qu'elle  s'efforçait  de  contraindre ,  et  Oetavie , 
frappée  de  stupeur,  resta  immobile  et  muette.  Cependant, 
quelques  écrivains  ont  avancé  qu'Agrippine  n'était  point 
étrangère  à  cet  empoisonnement. 

Cette  même  nuit,  pendant  que  l'hymne  des  festins  disait 
retentir  le  palais  de  Néron ,  le  bûcher  de  Britannicus  se  dres- 
sa» dans  le  Cbamp-de-Mars,  car  il  était  encore  assis  à  la 
table  des  convives  qu'on  préparait  déjà  ses  funérailles.  Le 
corps  de  cet  infortuné  rejeton  de  la  maison  Claudia ,  auquel 
sa  sœur  Oetavie  ne  put  dire  un  dernier  adieu,  l'adieu  des 
morts,  fut  emporté  sans  pompe.  Par  ordre  de  Néron ,  on 
avait  plâtré  son  visage  :  il  fut  placé  en  cet  état  sur  le  bûcher. 
Avant  que  les  torches  y  missent  le  feu,  une  pluie  mêlée 
de  tonnerres  effroyables ,  que  le  peuple  attribua  au  courroux 
des  dieux,  tomba  par*torrents,  et  emportant  ce  fard,  ce 
masque  du  crime ,  sous  lequel  le  poison  avait  déjà  consommé 
ses  ravages,  montra  à  la  lueur  des  éclairs,  écrit  sur  sa  face 
toute  noire,  le  fortait  de  Néron.  Du  reste,  il  parait  que  ce 
jeune  prince  annonçait  déjà  la  faiblesse  d'esprit  de  son  père, 
le  seul  héritage  auquel  il  lui  fût  permis  d'aspirer.  Mais  la 
dernière  goutte  du  sang  de  l'illustre  maison  de  Claudia, 
tarie  par  sa  mort ,  mais  sa  jeunesse ,  mais  ses  malheurs  et 
sa  faiblesse  même,  ne  laissèrent  pas  que  de  jeter  un  deuil 
véritable  dans  la  ville  de  Rome.  Néron  feignit  aussi  d*y  pren- 
dre part.  Il  s'excusait  du  convoi  nocturne  et  précipité  de  son 
malheureux  beau -frère  sur  la  douleur  qu'eût  ressentie  le 
peuple  romain  à  l'aspect  d'une  pompe  funèbre  plus  longue 
et  plus  solennelle.  «  Les  anciens,  disait-il  avec  attendrisse- 
ment ,  jetaient  un  voile  sur  les  corps  de  ceux  qui  avaient  été 
moissonnés  dans  la  fleur  de  leurs  années,  pour  les  dérober 
aux  regards.  ■  En  même  temps  il  dotait,  en  récompense  de 
ses  services,  l'empoisonneuse  Locuste  de  terres  considé- 
rables. Il  lui  donna,  comme  aux  vestales,  un  collège.  Là,  elle 
formait  des  disciples  qui  pussent  perpétuer  son  art  silencieu- 
sement homicide. 

Ce  fut  l'an  808  de  la  fondation  de  Rome,  et  l'an  65  de 
J.-C.,  que  mourut  le  frère  d'Octavie.  Britannicus  ne  fut  point, 
malgré  son  jeune  âge,  si  tût  oublié  dans  Rome.  Titus,  son 
ami  d'enfance,  qui  au  fatal  festin  goûta  après  lui  de  la 
coupe  empoisonnée,  lui  fit  élever  deux  statues,  une  d'or, 
qu'il  garda  dans  l'intérieur  de  son  r  .Jais t  et  une  d'ivoire, 
qui,  selon  l'usage  des  pompes  romaines,  était  portée  dans 
les  fêtes  publiques,  avec  les  images  des  dieux  et  des 
héros.  Il  nous  est  parvenu  des  médailles  de  Britannicus , 
dont  la  tête  offre  encore  les  traits  de  la  plus  tendre  jeu- 
nesse. 

Racine  a  composé  sur  la  mort  de  Britannicus  une  tragédie, 
où  il  y  a  des  scènes  admirables  et  le  type  d'un  caractère  qui 
ne  peut  être  surpassé,  celui  d'Agrippine.  Cependant,  peut- 
êlrc  n'a-t-il  pas  tiré  de  ce  sujet  toutes  les  ressources  tragiques 
et  tous  les  effets  dont  il  était  susceptible.  Tacite,  selon  nous, 
est  reslé  plus  dramatique  que  le  poète.  Denhe-B**on. 

BRITANNIQUE  (  Empire  ).  On  désigne  sous  ce  nom 
l'ensemble  des  Étals  soumis  au  sceptre  de  la  Grande- 
Bretagne  dans  les  différenles  parties  du  monde.  L'em- 
pire romain ,  l'empire  de  Charles-Quint,  si  vaste,  que  le  so- 
leil, comme  il  le  disait  lui-même,  ne  se  couchait  jamais  sur 
ses  États,  étaient  peut-être  aussi  étendus  que  l'empire  Bri- 
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tannique,  mais  n'ont  jamais  approché  de  sa  puissance  et  de 
sa  richesse.  Il  se  compose  : 

!•  En  Europe,  de  la  Grande- Bretagne,  qui  comprend  dle- 
mètne  l'Angleterre,  le  pays  deGalles,  l'Écosse  avec 
ses  Ile»,  celles  de  Jersey,  Guernesey ,  Man,  etc.;  de 
l'Irlande,  de  Gibraltar,  Malte,  Gozzo,Helgoland, 
avec  une  population  totale  de  27,151,935  habitants.  U  con- 
viendrait peut-être  d'y  joindre  les  lies  Ioniennes,  sur  les- 
quelles le  gouvernement  britannique  étend  un  protectorat 
qui  n'est  qu'une  souveraineté  déguisée. 

2°  En  Afrique,  le  cap  de  Bonne-Espérance,  Sierra 
Leone.laGambie.rile.Mauricc.Cape-Coast-Castle, 
'es  forts  danois  de  la  Cote- d'Or ,  achetés  en  1850,  Accra, 
Sainte-Hélène,  l'Ascension  et  les  Seychelles 
avec  une  population  de  383,318  habitants. 

3e  En  Asie ,  Ceylan,  H ong-Kong  en  Chine ,  l'Ile  de 
Labuan,  plus  les  vastes  possessions  de  la  compagnie  des 
Indes-Orientales,  qui  s'accroissent  tous  les  jours,  et 
qui,  en  y  comprenant  les  pays  soumis  à  sa  protection,  ren- 
ferment 134,360,071  habitante. 

4*  En  Amérique,  le  Canada,  le  Nouveau-Bruns- 
wick,  la  Nouvelle -Écosso  ou  Acadie,  le  Cap  Bre- 
ton, l'Ile  du  Prince-Édouard,  Terre-Neuve,  la  baie 
d'il udson  avec  les  terres  Arctiques,  l'Or  é go n  avec  111e 
de  Vancouver,  Antigoa,  les  Barbades,  U  Domi- 
nique, la  Grenade,  la  Jamaïque,  Montserrat,  Ne- 
vis,  Saint-Christophe,  Sainte-Lucie,  Saint-Vin- 
cent, Tabago,  Tortola,  Anguilla ,  la  Trinité,  les  tles 
Bahama,  les  Bermudes,  la  Guy ane  et  Honduras, 
avec  une  population  totale  de  3,022,034  habitants. 

5°  Dans  les  terres  australes ,  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud,  la  Terre  de  Van  Dlémen,  la  Nouvelle-Zé- 
lande, l'Australie  occidentale ,  méridionale  et  septen- 
trionale, les  lies  Auckland.  La  population  de  ces  colonies 
dépasse  un  million  d'âmes.  Il  laut  y  joindre  encore  les  Iles 
Falkland  ou  Maloulnes,  situées  à  l'extrémité  de  l'Amé- 
rique méridionale. 

On  peut  voir  par  ce  simple  tableau  qu'aucune  puissance , 
excepté  la  Chine  peut-être,  n'atteint  le  chiffre  énorme  de  la 
population  que  renferme  l'empire  Britannique.  Sans  la  di- 
versité de  mœurs ,  de  lois  et  de  races  existant  parmi  cette 
masse  d'hommes,  d'ailleurs  si  disséminée,  le  monde  ne  pour- 
rait lui  opposer  de  contre-poids. 

BRITANNIQUES  (  Iles).  On  appelle  ainsi  on  groupe 
d'Iles  situées  dans  l'océan  Atlantique,  entre  les  M)  et  60°  62' 
de  latitude  nord  et  les  10°  30'  et  12°  40'  de  longitude  ouest , 
et  qui  comprend  celles  de  la  Grande-Bretagne ,  d  '  I  r  1  a  n  d  e , 
des  Hébrides, des  Orcades,  de  Shetland,  deMan, 
d'Anglesey,  de  Wight,  des  Sorlingues,  etc.,  dont  se 
compose  le  royaume  uni  de  la  Grande-Bretagne. 

BRITISH  MUSEUM  ,  nom  d'un  des  plus  vastes  édi- 
fices de  Londres  et  des  plus  riches  en  collections  d'objets 
d'arts  et  de  sciences.  Sir  HansSloane,  mort  en  1753,  ayant 
laissé  par  testament  sa  collection  d'histoire  naturelle  et  sa  bi* 
hlinthèquede  50,000  volumes,  riche  en  manuscrits  précieux, 
à  la  ville  de  Londres,  moyennant  une  somme  de  20,000  livres, 
a  répartir  entre  ses  héritiers,  le  parlement  vola  la  somme, 
et  le  comte  d'Halifax  acheta,  au  prix  de  10,250  livres ,  l'an- 
cien palais  du  duc  de  Montague  dans  Great-Russell-Street 
pour  y  déposer  les  collections  de  Sloane.  Telle  fut  l'origine 
du Britith  Muséum,  qui  s'accrut  rapidement  par  achats, 
dunatious,  etc.  Sa  première  acquisition  Ait  celle  des  manus- 
crits do  Harley  ;  il  s'enrichit  ensuite  de  la  bibliothèque  de 
Cotton ,  puis,  en  1801,  des  monuments  égyptiens  d'Alexan- 
drie; U  même  année,  des  marbres  d'Elgin;  en  1806,  de 
la  collection  de  Townley  ;  en  182»,  de  la  bibliothèque  de 
Georges  III;  mais  c'est  surtout  depuis  1845  que  Fellovr  et 
Layard  ont  accru  ses  richesses,  le  premier  des  monuments 
lyciens ,  le  second  des  marbres  d'Halicarnasse  et  des  anti-  I 
quités  assyriennes.  Cet  agrandissement  rapide  a  nécessité  | 
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de  nouvelles  constructions.  En  1807  on  ajouta  une  galerie  à 
l'ancien  bâtiment  ;  en  1828  on  construisit  une  aile  sur  le 
coté  oriental  :  on  fit  aussi  quelques  changements  aux  cotes 
nord  et  ouest.  On  va  reconstruire  enfin  le  côté  sud  d'après 
le  plan  de  Smirke,  en  sorte  qu'il  ne  restera  plus  rien  «de 
l'édifice  primitif,  construit  dans  le  style  Louis  XIV. 

Le  Britith  Muséum,  dont  la  façade  principale,  donnant  sur 
H  usseJI-Strect,  est  ornée  de  cokmnes,  n'est  pas  »  tout  pren  d  re 
un  bel  édifice.  Les  manuscrits,  les  livres  et  les  collections  ar- 
chéologiques occupent  le  rez-de-chaussée.  Les  manuscrits , 
dont  on  portait  le  nombre  en  1848  à  trente  et  un  mille, 
sont  placés  à  droite  dans  l'aile  orientale.  Un  catalogue  sys- 
tématique en  a  été  dressé  en  partie  par  les  soin*  de  J.  For- 
sball  et  de  l'orientaliste  Bosen  sous  le  titre  :  Calalogus  co- 
dicum  manuscriptorum  orientalium  qui  in  Britith 
Muséum  asservait tur  (  part.  1  et  2,  Lond.,  1838.-1846);  il 
ne  comprend  encore  que  les  manuscrits  s)  riens ,  kart  hou  - 
niens,  et  une  partie  des  manuscrits  arabes.  Les  manuscrit» 
de  Burney  ont  été  également  catalogués  dans  le  Catalogus 
of  manuscripts  in  the  British  Muséum  :  A'ew  tenu 
(Lond.,  1834-40).  Après  les  manuscrits  vient  la  Bibliothèque, 
composée  de  bibliothèques  particulières,  et  riche  en  1551 
de  460,000  volumes  (Consultez  Panini,  Bristish  Muséum. 
A  short  guide  to  that  portion  qftht  librarg  qf  printtd 
books  note  open  to  the  public  [  Londres ,  185 1  ]  ).  On  y  re- 
marque surtout  le  fonds  de  Grenville  (20,240  volumes), 
le  fonds  de  Georges  111  (80,000  volumes),  et  celui  de  Jo- 
seph Banks  (  16,000  volumes).  On  travaille  à  un  catalogue 
généra)  systématique.  Les  anciens  catalogues  n'embrassent 
que  certaines  parties,  comme  Catalogua  bibtiothecx  Musa 
Brttannici  (7  vol.,  Londres,  1813);  —  Catalogue 0/ pnnts, 
drawings,  esc.,attaehedtothe  librargqf  King  George  III 
(  Londres,  1820  )  ;  —  Lut  0/ additions  mode  to  the  collec- 
tions in  the  British  Muséum  in  the  gears  1S31-18M 
(Londres,  1833-1843);  —  Panini,  catalogue  qf  printni 
books  in  the  British  Muséum  (vol.  I,  Londres,  1841  ). 

A  l'extrémité  orientale  et  dans  une  partie  du  corps  de 
bâtiment  du  nord  se  trouvent  deux  grandes  salles  de  lecture. 
Les  collections  d'objets  d'arts  remplissent  le  rcz-de-chaussec 
de  l'aile  ^auebe  occideutale.  Les  parties  les  plus  iuiporUnto 
en  sont  décrites  dans  Ancient  Marbles  qfthe  British  Mu- 
seum ,  par  Taylor  Combe  (8  vol.,  Londres,  1812  et  suiv.  ï, 
et  dans  Description  qf  the  collections  qf  Ancient  Terra- 
rot  ta  in  thé  British  Muséum  (Londres,  1818).  Parmi  k* 
monuments  de  l'art  grec,  placés  dans  les  deux  salles  exté- 
rieures, se  distinguent  les  marbres  d'Elgin,  les  monument 
de  Lycie,  du  style  le  plus  pur  et  le  plus  noble.  Les  salles  ia- 
térieures  contiennent  la  galerie  de  Townley  à  l'ouest,  et  le* 
antiquités  égyptiennes,  dont  la  plupart  ont  été  enlevées  au 
Français  par  Nelson.  On  remarque,  entre  autres ,  La  ce!<  brr 
inscription  de  Rosette  et  le  papyrus  de  Saluer.  Consultez 
Select  papgrus  in  the  Meratic  characterfrom  the  collec- 
tions of  the  British  Muséum  (  Londres ,  1842  ).  A  coté  àt 
la  salle  égyptienne  sont  les  bronzes,  les  terres  cuites,  lf> 
médailles  antiques,  orientales  et  modernes,  provenant  «5: 
collections  de  Sloane,  Cotton,  Georges  IV,  Cracherodr, 
Knight,  lady  Banks,  Marbden.  Les  antiquités  assyncru* 
ne  sont  pas  encore  classées. 

Les  collections  d'histoire  naturelle  occupent  les  étages  su- 
périeurs ;  la  zoologie ,  cinq  salles  ;  la  minéralogie ,  classée 
d'après  Benélius ,  soixante  armoires  ;  les  fossiles  ne  sont  pu 
mis  en  ordre.  Dans  l'année  1847-1848 ,  les  recettes  du  Mu- 
sée se  sont  élevées  à  53,999  Uv.  st.  18  schell.;  les  dépenses 
à  49,815  liv.  2  sch.,  dont  21,041  Bv.  10  sch.  pour  l'adauus- 
tration,  18,707  liv.  a  sch.  pour  acquisitions  nouvelles . 
6,514  liv.  7  sch.  pour  travaux  de  reliure,  etc.  Le  nombre 
des  visiteurs,  de  517,440  en  1842-1843,  s'est  élevé  A  »9T^s5 
en  1847-1848.  Le  public  est  admis  les  lundis,  mercredis  «< 
vendredis  de  dix  à  quatre  heures  en  hiver,  de  dix  àsept  en  été. 
Les  étudiants  ont  accès  dans  les  salles  tous  les  jours  de  neuf  * 
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quatre  heures,  le  musée  est  fermé  du  1"  an  7  janvier,  du 
l,r  au  7  mai  et  do  1"  au  7  septembre,  ainsi  que  les  Jours 
de  Tète.  Consultez,  outre  les  ouvrages  cités,  Synopsis  o/the 
British  Muséum  (Londres,  1M7 ,  44*  édh\,  1844). 

BRITOMARTIS,  belle  nymphe  de  Crète,  fille  de  Ju- 
piter et  de  Charnus,  passionnée  pour  la  chasse,  fut,  selon 
Pausanias  et  Diodore  de  Sicile ,  l'Inventrice  des  filets ,  et  en 
reçut  le  surnom  de  Dictynne  (de  êtxvoç,  filet).  Plusieurs  au- 
teurs l'ont  confondue  à  tort  avec  Diane,  qui,  selon  d'autres, 
la  fit  mettre,  après  sa  mort ,  au  rang  des  divinités,  sons  le 
nom  à'Aphea,  et  lui  fit  ériger  des  temples  par  les  Eginètea 
et  les  Cretois.  Quelques  historiens  ont  prétendu  aussi  que  le 
surnom  de  Dictynne  lui  vient  de  ce  qu'elle  se  cacha  dans 
«les  filets  de  pécheur  pour  se  soustraire  aux  poursuites  de 
Mmos,  épris  de  sa  beauté.  Diodore  de  Sicile  réfute  cette 
opinion ,  qu'il  qualifie  d'erreur  grossière ,  une  déesse,  fille  du 
plus  grand  des  dieux ,  n'ayant  besoin  d'aucun  secours  hu- 
main pour  défendre  sa  pudeur ,  et  rien  d'ailleurs  n'étant  pins 
contraire  à  la  réputation  de  sagesse  et  de  justice  dont  jouit 
Mi  nos  que  de  lui  imputer  un  dessein  aussi  impie.  Brito- 
tnartis,  du  reste,  signifiait  en  langue  crête,  une  vierge 
douce,  humaine,  et  Diodore  ajoute  que  les  Cretois  adoraient 
en  elle  la  déesse  des  alliances. 

BRIVES,  ou  BIUVES- LA-GAILLARDE ,  ville  du  dé- 
partement de  la  Corrèze,  chef-lieu  d'arrondissement,  si- 
tuée sur  la  rive  gauche  de  la  Corrèze,  à  20  kilomètres  de 
Tulle,  avec  une  population  de  8,382  habitants.  Elle  possède 
un  tribunal  de  commerce,  un  collège,  une  petite  biblio- 
thèque de  2,000  volumes,  une  imprimerie,  des  filatures  de 
rotou,  des  blanchisseries  de  cire;  on  y  fabrique  des  lai- 
nages et  de  la  bougie.  H  s'y  fait  un  commerce  actif  de  truffes 
et  de  dindes  truffées ,  de  marrons,  de  vins  du  pays,  d'huile 
de  noix ,  de  bestiaux  et  de  laines. 

BRIZARD  (  Jzah-Baptist*  BRITARD,  dit),  né  à 
Orléans,  le  7  avril  1721 ,  mort  à  Paris,  le  30  janvier  1791 , 
avait  obtenu  quelques  succès  dans  la  peinture,  qu'il  avait 
étudiée  sous  Carie  van  Loo,  lorsque  le  goût  du  théâtre  le 
jeU  des  troupes  d'amateurs,  où  il  s'était  d'abord  exercé, 
sur  la  scène  du  Théâtre-Français ,  où  il  débuta  le  30  juillet 
1757  dans  l'emploi  des  pères  nobles  et  des  rois,  et  où  il 
remplaça  le  fameux  Sarrasin.  11  avait  reçu  de  la  nature 
toutes  les  qualités  physiques  et  intellectuelles  désirables 
pour  conserver  aux  personnages  qu'il  représentait  la  dignité 
arec  laquelle  nos  auteurs  classiques,  et  principalement  le 
grand  Corneille,  les  ont  traduite  sur  la  scène.  Un  avantage 
qu'il  devait  moins  à  l'Age  qu'à  un  accident  où  il  faillit  perdre 
la  vie,  avait  ajouté  encore  au  prestige  de  son  talent.  En  voya- 
geant sur  le  Rlidnc,  la  petite  barque  qu'il  montait  ayant 
chaviré,  il  se  saisit  d'un  anneau  de  fer  des  piles  d'un  pont, 
et  y  resta  suspendu  jusqu'à  ce  qu'on  vtnt  le  secourir;  mais 
son  angoisse  en  ce  suprême  danger  fut  telle,  que  ses  cheveux 
en  blanchirent.  Ce  changement  fut,  du  reste,  très-favorable 
à  son  emploi,  et  quelques  critiques  ont  répété  qu'il  devait 
une  partie  de  ses  succès  à  ses  cheveux.  La  Harpe,  qui  lui 
attribua  la  chute  de  sa  tragédie  des  Brames,  fut  le  plus  in- 
juste de  tous;  et  il  faudrait  bien  se  garder  de  juger  l'artiste 
d'après  l'opinion  Intéressée  de  l'auteur.  Les  contemporains 
«le  Brizard  lui  ont  rendu  plus  de  justice  :  tous  ont  reconnu 
en  lui  une  énergique  sensibilité,  propre  à  rendre  les  passions 
<lo  la  tragédie,  et  à  les  lui  faire  deviner  presque  sans  le  se- 
cours de  l'étude  et  de  la  méditation.  Aussi ,  dispensé  de 
préparer  d'avance  ses  effets,  et  d'étudier  le  ton  et  l'accent 
a  donner  à  ses  rôles,  n'avait-il  besoin  que  de  sa  mémoire 
hors  du  théâtre  et  de  son  àmc  sur  la  scène  ;  son  débit  était 
une  sorte  d'inspiration.  Toujours  noble  dans  le  pathétique, 
ce  qui  est  bien  plus  difficile  qu'on  ne  l'imagine,  l'expression 
des  plus  grandes  douleurs  n'altérai l  jamais  sa  physionomie 
que  pour  la  rendre  plus  intéressante,  et  il  déchirait  le  emir 
sans  jamais  déplaire  aux  yeux. 

Tendant  les  vingt-neuf  années  qu'il  resta  au  théâtre,  il 


créa  plus  de  vingt  rôles  dans  les  tragédies  nouvelles,  et  en 
remplit  un  grand  nombre  dans  des  comédies  et  des  drames 
anciens  ;  mais  son  pins  beau  triomphe  fut  le  personnage 
du  roi  Lear  dans  la  tragédie  de  Ducis,  qui  a  consacré  une 
épitaphe  à  son  digne  i  nterprète,  mort  dans  la  retraite  en  1 79 1 , 
et  dont  on  voyait  le  tombeau  au  Musée  des  monuments 
français.  Ajoutons  un  trait  à  la  louange  de  Brizard  :  c'est 
qu'il  ne  fut  pas  moins  estimé  dans  le  monde  pour  ses  qualités 
personnelles  qu'aimé  au  théâtre  pour  son  talent. 

BRIZE  y  genre  de  la  famille  des  graminées ,  connu  par 
l'élégance  de  son  port,  et  qui  se  rencontre  dans  les  pâturages 
sec*  et  calcaires,  où  il  procure  aux  chèvres  et  aux  moutons 
un  fourrage  assez  recherché  par  ces  animaux.  Il  parait  que 
les  anciens  l'employaient  aussi  dans  l'économie  domestique, 
car  Galien  attribue  au  pain  fait  avec  les  semences  de  cette 
gramfnée  une  propriété  narcotique  à  laquelle  sans  doute  elle 
a  dû  son  nom,  tiré  du  verbe  grec  CptÇtiv,  qui  signifie  assoupir. 

BRIZEUX  (  A.),  poète  contemporain,  fut  longtemps 
connu  sous  le  seul  vocable  de  Fauteur  de  Marie.  C'est  un 
des  caractères  distinclifs  du  génie  de  M.  Brizeux ,  d'avoir 
toujours  recherché,  dans  sa  vie  privée  comme  dans  ses  écrits, 
les  voiles ,  l'ombre  et  le  mystère.  Dans  ces  temps-ci,  où 
chacun  a  si  grand'soif  des  regards  delà  foule,  du  fracas  des 
bravos  et  de  l'éclat  des  auréoles ,  ce  fut  à  peine  si,  après 
dix  ans  de  gloire  anonyme,  il  permit  à  son  éditeur  d'écrire 
son  nom  sur  la  couverture  de  ses  livres.  Et  s'il  y  consentit, 
c'est  qu'il  savait  bien  qu'en  le  taisant,  l'éditeur  n'apprenait 
plus  rien  au  public.  Tous  ceux  qui  lisent  les  vers  savaient 
son  nom  lorsqu'il  parut  imprimé.  Il  avait  en  effet  déjà  semé 
en  avant  sur  sa  route,  dès  1828,  avec  Busoni,  Racine,  co- 
médie en  un  acte  et  en  vers;  en  1836,  quelques  lignes  bre- 
tonnes intitulées  :  Barzonek pé  Kanaouen  ar  Vretonad ,  et 
le  poème  de  Marie,  dont  la  troisième  édition  parut  en  1840, 
et  qu'il  publia  sous  le  titre  modeste  de  roman. 

Ce  poème  se  compose  d'une  suite  de  morceaux  détachés, 
n'ayant  d'autre  liaison  entre  eux  que  les  impressions  gé- 
nérales de  l'auteur  au  moment  où  il  les  composait  :  un 
même  sentiment  général,  toujours  exquis,  du  calme  et  du 
recueillement  que  lui  inspire  sa  chère  Bretagne.  Ce  poème 
lui  fit  d'un  seul  coup  toute  la  réputation  dont  il  Jouit.  Du 
reste,  cette  composition  n'avait  pas  absorbé  tous  les  instants 
de  M.  Brizeux;  il  travaillait  en  outre  à  un  grand  poème  sur 
la  Bretagne  :  Q  avait  aussi  voyagé  en  Italie  et  préparé  sa  tra- 
duction de  la  Divine  Comédie,  qoll  publia  plus  tard. 

En  1841  il  donna  les  Ternaires  ;  ce  fut  encore  un  succès. 
Dans  les  Ternaires,  livre  lyrique,  composé,  comme  Marie, 
de  pièces  détachées ,  l'auteur  essaya  un  rhythme  nouveau, 
quoi  qu'en  aient  pn  dire  quelques  détracteurs,  ou,  s'il  n'était 
pas  nouveau,  tellement  oublié  au  moment  de  sa  résurrection, 
qu'il  lui  doit  une  vie  nouvelle.  M.  Brizeux,  qui  avait  pro- 
fessé vers  1832  un  cours  de  littérature  à  l'Athénée  de 
Marseille,  a  travaillé  à  la  Revue  des  Peux  Mondes ,  et  ta 
plupart  des  pièces  de  vers  qu'il  y  a  publiées  ont  été  réim- 
primées dans  ses  œuvres.  Enfin,  les  Derniers  Bretons,  ce 
grand  poème  qu'il  avait  fait  si  longtemps  attendre,  et  dont  il 
avait  donné  des  extraits  dans  cette  revue,  a  été  publié  der- 
nièrement, et,  chose  extraordinaire  pour  on  ouvrage  défloré 
dans  les  recueils  et  trop  vanté  peut-être  par  ses  amis,  il  a 
obtenu  un  succès  plus  complet  encore  que  celui  qu'on  lui 
avait  prédit. 

KRIZO.  Les  Grecs  habitants  de  nie  de  Déios  honoraient 
sous  ce  nom ,  dérivé  du  verbe  (IptÇeiv,  la  déesse  des  songes, 
ou  plutôt  des  prédictions  qui  se  faisaient  par  les  songes,  et 
ils  avaient  fait  de  cette  divination  un  art  particulier,  sous  le 
nom  de  Brizomancie. 

BROC,  vase  à  anse  fait  ordinairement  de  bois,  en  forme 
de  poire,  garni  detcercle*  de  fer  et  avec  un  bec  évasé,  qui 
sert  surtout  à  distribuer  et  à  vendre  le  vin.  Il  y  avait  autre- 
fois chez  les  princes  et  dans  les  maisons  des  riches  des  brocs 
d'argent  destinés  au  premier  de  ces  usages.  Le  broc  ser- 
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vait  aussi  démesure,  et  sa  râleur  variait  suivant  les  localités; 
c'était  ce  qu'on  appelait  h  Paris  la  qnarte,  et  ailleurs  le  pot  ; 
le  broc  contenait  généralement  environ  deux  pintes  de  Paris. 

BROCANTEUR.  Ce  nom,  presque  toujours  pris  en 
mauvaise  part,  sert  à  désigner  certains  marchands  d'objets 
d'arts  et  de  curiosité,  dont  la  valeur  réeOe  est  quelquefois  très* 
minime,  tandis  que  la  valeur  fictive  en  est  portée  à  un  tau* 
excessif,  qui  varie  encore  suivant  les  circonstances  et  le 
caprice  des  amateurs.  Cette  variation  extrême  dans  le  prix 
des  objets  que  vend  un  brocanteur  lui  donne  les  moyens  de 
faire  des  bénéfices  considérables  en  échangeant  des  objets 
de  nature  bien  différente,  telle  qu'une  tabatière  contre  une 
pierre  gravée  antique,  un  tableau  moderne  contre  une  paire 
de  pistolets  ou  une  paire  de  bracelets.  Le  brocanteur  seul 
est  apte  à  apprécier  avec  justesse  des  objets  de  nature  aussi 
variée,  tandis  que  l'acquéreur  ne  sait  donner  une  exacte  éva- 
luation qu'à  celui  vers  lequel  son  goot  le  pousse.  L'habitude 
aussi  de  faire  des  opérations  hasardeuses  met  le  brocanteur 
dans  la  nécessité  de  tenter  de  gros  bénéfices;  et  quelquefois 
la  cupidité  l'amène  à  se  servir  pour  cela  de  moyens  peu  dé- 
licats. Le  commerce  de  tableaux  a  quelquefois  pour  inter- 
médiaires des  peintres, et  plusieurs  l'ont  fait  honorablement; 
mais  souvent  aussi,  les  tableaux  passant  par  les  mains  des 
brocanteurs ,  il  n'est  sorte  de  supercherie  et  de  fraude 
dont  on  n'ait  le  droit  de  se  méfier.  On  en  a  vu  faire  avec 
adresse  des  copies  d'un  tableau  de  mérite,  les  placer  dans 
d'anciennes  bordures,  et  les  offrir  ainsi  à  la  curiosité  comme 
des  originaux  de  Téniers  on  de  tel  autre  martre. 

BROCARD,  sorte  de  moquerie  plus  acérée  que  la  rail- 
lerie, et  qui  participe  de  l'injure  et  de  la  bouffonnerie. 
Souvent  douce,  la  raillerie  n'attaque  d'ordinaire  que  de  lé- 
gères imperfections  de  l'esprit  et  des  manières;  le  brocard, 
toujours  amer,  poignant,  entame  jusqu'à  l'honneur.  En  po- 
litique, où  il  enflamme  les  passions  populaires,  il  assassine. 
En  littérature,  si  plus  d'un  écrivain  usa  de  cette  arme  contre 
ses  rivaux,  les  victimes,  heureusement,  ne  rencontrèrent 
que  des  rieurs  et  non  des  juges  :  Cotin  et  Pradon  mou- 
rurent dans  leur  lit.  Néanmoins,  lancé  par  une  main  habile, 
le  brocard  blesse  mortellement  et  fait  expirer  jusqu'à  la  re- 
nommée la  mieux  accréditée;  Chapelain  l'éprouva  :  long- 
temps roi  «lu  Parnasse,  lui,  qui  distribuait  les  réputations, 
perdit  la  sienne,  immolée  parles  brocards  de  Boileau.  Pom- 
pignan,  liarcelé  par  les  si,  les  quoi,  les  car,  qui  plcuvaicnt 
sur  lui  de  tous  côlés,  courut  se  cacher,  en  disant  : 

Je  n'y  po»  plus  tenir,  de  brocarda  on  ■'»««. 

Malgré  Richelet,  qui  prétend  que  le  root  brocard  est  rude 
et  sonne  mal  dans  le  beau  style,  Û  a  conservé  tous  ses  droits 
dans  le  langage,  mais  non  dans  notre  société  nouvelle,  où  sa 
puissance  a  beaucoup  déchu;  c'est  que,  dans  nos  gouver- 
nements nouveaux,  les  petits  défauts  de  l'individu  s'anéan- 
tissent dans  la  lutte  des  intérêts  généraux.  Alors  on  ca- 
lomnie, on  déchire,  on  perce  son  ennemi,  et,  si  l'on  fouille 
dans  la  vie  privée,  c'est  pour  en  tirer  inoins  des  ridicules 
que  des  accusations.  Aussi  le  brocard  ne  règne-t-il  plus  que 
dans  certaines  localités  de  province  ,  où  le  désœuvrement 
l'alimente.  C'est  là  que  dans  un  couplet  il  stigmatise  la  gau- 
cherie ou  désole  la  vanité.  Dans  les  grandes  villes  il  s'est 
réfugié  dans  les  petits  journaux,  parce  que  la  boufTonnerie  y 
tient  la  place  du  raisonnement;  encore  à  peine  égayé- t-il 
plus  d'un  jour  la  malignité.  Saikt-Prosiku  jeune. 

On  qualifiait  autrefois  de  brocards  de  droit  les  éléments 
ou  les  premières  maximes  de  droit  :  tels  sont  ceux  d'Axo, 
intitulés  Brocardia  Juris.  Vossius  dérive  ce  mot  du  grec 
protarchia  (  premiers  éléments  );  mais  Doujat  pense  qu'il 
a  été  formé  du  nom  de  Burchard ,  évêque  de  Worms, 
auteur  d'une  collection  de  canons  qu'on  appelait  Brocardia; 
et  comme  son  ouvrage  était  plein  de  sentences  que  l'on 
citait  souvent,  brocard  signifia  par  la  suite  un  bon  mot , 
une  maxime  sentencieuse,  un  trait  de  raillerie. 
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BROCART.  Ce  mot,  qui  est  devenu  lippUat»**. 

mu  ne  de  toutes  les  étoffes  de  soie,  aria,  gras  à  tyg 
ou  de  Tours ,  taffetas  ouvragés  de  fleors  et  d'arabe*]» 
était  originairement  ln  nom  il'unc  étoffe  fowie  d  »•,  i-tmt, 
ou  des  deux  ensemble,  tant  en  charte  qu'en  ta»  j,m 
été  appliqué  ensuite  à  cette*  od  il  y  avait  qoetifDH  prit» 
de  soie  porrr  relever  les  fleurs  d'or. 

BROCATELLE.  On  appelle  de  ce  son  m«ék 
grosse  soie  ou  de  coton,  faite  à  l'imitation  du  kttua 
C'est  aussi  le  nom  d'une  variété  de  brèche. 
BROCELIAM)E,  forêt  merveilleux  de  li  prtfc» 
tagne,  où  se  trouvait  une  fontaine  magique,  a  Fiant»! 
les  romans  de  la  Table-Ronde.  Quand  an  rto*  en 
imprudent  ou  assez  confiant  en  son  courait  vas*  k  f« 
sur  le  perron  (Térneraude  de  cette  fortune,  1  jwï  k 
prodiges  que  la  voix  humaine  avait  peur  de  nroàt.lti- 
freux  orage  s'élevait;  la  proie,  ta  grêle,  le  \mm.  *■ 
cédaient  tout  à  coup  an  calme  le  ptns  profad;  r«à,»« 
reprenant  toute  sa  sérénité,  les  oiseaux  les  pi*  nu.  ■ 
chant  le  plus  mélodieux,  couvraient  les  bnarhe^isart» 
enchanté  qui  ombrageait  h  fontaine.  RteoM  «a  Ar* 
aux  armes  brillantes,  à  la  taille  ^antc^ne,  ejnetod» 
son  grand  cheval  de  bataille ,  s'avançait  pour  dei#r  IV 
prudent  qui  avait  troublé  son  repos.  Do  prenttf  «■)  •■■ 
lance  il  le  jetait  sur  l'arène,  et  a'éfotpiait,  cm*» 
lui  le  coursier  du  vaincu.  Le  roman  do  C*fwAr/»<* 
celui  de  7bMrnojemenf  Antéchrist,  parlent  Jr 
dont  Wace  voulut  inutilement  voir  les 

La  «lai  jo  merveilles  querre, 
Via  la  forêt  et  tîj  la  terre, 
Merveille*  qui»,  mai*  n'«  troewi, 


Fol  i 


revins,  fol  i  §!*i, 


Fol  i  alai,  fol  m'en  retins, 

Folie  qnis,  pri  fol  bm  tiat.  (  Rom»  à  A» 

BROCHAGE ,  opération  qui  consiste  a  piste  ** 
(Ton  livre  sortant  de  l'imprimerie,  à  les  «lettre 
ordre  de  pagination,  à  les  coudre  ensemble  dite»1" 
d'une  feuille  unie  ou  portant  le  titre  do.  Inre.  Iv**- 
blage,  qui  consiste  à  mettre  en  ordre  les  fr*9«  w9* 
pour  en  former  des  volumes ,  précède  le  broftas,  «t  " 
fectue  de  la  manière  suivante  •  sur  une  ta  Me  k*p*  * 1 
de  formes  (  tas  renfermant  chacun  un  sombre  **rr" 
d'une  même  feuille  imprimée)  rangées  de  porte  i^ 
suivant  l'ordre  de  leurs  signatures  (lettre  aocMfrr^ 
en  bas  de  la  première  page  de  chaque  feuille';  r»***^ 
lève  une  feuille  sur  chacune  de  ces  formes  «norns* ,» 
sorte  que  la  feiiBle  A  on  1  se  trouve  «or  la  te* 
celle-ci  sur  la  feuille  C  ou  3,  et  ainsi  de  snile;tda** 
feuilles  assemblées  forme  une  pile;  les  pil«  rte*  *w 
en  corps,  il  ne  reste  plus  qu'à  plier  tefo**^^ 
que  le  brocheur  en  a  collationné  l'ordre  on  peu*  F**  ' 
brochage  proprement  dit. 

Pour  cela ,  on  prend  la  première  fonflle  et  «• 
sur  une  garde,  feuillet  de  papier  destine5  à  **'*!fc>" 
même  temps  que  la  feuille  :  cette  garde  es,r^J, 
toute  sa  longueur  d'une  quantité  moindre  qoe  h  h"* 
la  marge  intérieure,  afin  qu'elle  ne  coovre  Pas,ït^ 
Ayant  enfilé  une  grande  aiguille  courbe,  oaeapr?**. 
par  dehors  au  tiers  environ  de  sa  longueur  ;  **. 
dedans,  en  le  laissant  déborder  à  pen  près  de  daq 
mèlres,  plus  ou  moins  selon  le  format;  on  M«  ^ 
point  au-dessous,  du  dedans  au  dehors,  versl*»** 
longueur  de  celte  feuille ,  et  on  tire  le  fil  «  ^J"*^ 
ranger  le  bout  qui  passe.  On  pose  ensuite  la  «J"^, 
sur  la  première  ;  et  après  l'avoir  piquée  de  la  "f*  ^ 
et  aux  mêmes  hauteurs,  on  fend  le  fil  et  on  *  *Î7^ 
le  bout  que  l'on  a  laissé  passer.  La  troisième  **^_} 
posée  sur  la  seconde,  on  opère  de  même  ,et  m 1 
quatrième  que  lorsqu'on  a  passé  son  *\ 
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qui  lie  la  première  feuille  avec  la  seconde;  par  ce  moyen, 
il  se  forme  on  entrelacement  que  les  brocheuses  nomment 
chalnttte ,  et  qui  donne  de  la  solidité  à  Fourrage.  Armé  à 
la  dernière  feuille,  on  ajoute  une  garde  comme  on  Ta  fait 
pour  la  première,  mais  placée  en  sens  inverse. 
Cette  ojVration  terminée,  on  passe  a  ver  un  pinceau  de  la 

feuille  qui  est  destinée  a  le  couvrir;  on  pose  le  dos  du  vo- 
lume à  plat  sur  le  milieu  de  cette  feuille  encollée;  on  relève 
les  deux  cotes  de  la  feuille  sur  les  gardes  en  l'y  appliquant 
légèrement ,  et  on  appuie  fortement  sur  le  dos  pour  que  la 
couverture  s'y  colle  bien.  Il  ne  reste  plus  ensuite  qu'a  faire 
sécher  le  volume  à  Pair  libre  ou  sous  une  pression  convena- 
ble ,  pois  a  rogner  et  à  ébarber  s'il  y  a  heu.  Si  te  livre  doit  être 
satiné,  on  fait  passer  préalablement  les  feuilles  au  saunage. 

BROCHE.  Ce  mot  désigne  généralement  un  baguette  de 
lxusoude  métal.  Mais  on  appelle  spécialement  broche  la 
tringle  de  fer  pus  large  qu'épaisse  dont  on  se  sert  pour  rôtir 
la  viande ,  en  la  faisant  tourner  devant  le  feu.  La  broche , 
toujours  pointue  d'un  bout,  se  termine  ordinairement  vers 
l'autre  en  manivelle  qu'on  tourna  d'abord  a  la  main,  au 
moyen  d'un  bâton  percé ,  ce  qui  permettait  de  se  tenir  à  une 
certaine  distance  du  feu;  plus  tard ,  un  chien,  enfermé  dans 
une  roue  à  tambour,  Ittt  chargé  de  ce  travail  ;  enfin ,  les  dé- 
couvertes de  l'horlogerie  à  roues  dentées  donnèrent  lieu  à 
l'invention  de*  tournebroches. 

Pris  dans  sa  première  et  sa  plus  générale  acception,  le 
mot  broche  reçoit  dan»  les  arts  et  métiers  diverses  applica- 
tions qui  se  rapprochent  toutes  plus  ou  moins  d'une  même 
origine  et  de  la  signification  d'outil ,  instrument,  machipe,  de 
ligure  ou  de  forme  longue  et  menue,  et  dont  la  fonction  ordi- 
naire est  de  traverser  ou  de  soutenir  d'autres  parties.  Ainsi , 
broche,  en  termes  de  serrurerie,  est  la  pointe  de  fer  qui  fait 
partie  d'une  serrure  et  qui  doit  entrer  dans  le  trou  d'une 
clef  forée;  on  appelle  aussi  broches  rondes  ou  broches 
carrées  des  morceaux  de  fer  ronds  on  carrés  dont  les 
serruriers  se  servent  pour  tourner  plusieurs  pièces  à  chaud 
et  à  froid.  En  termes  de  filature ,  broche  se  dit  de  petites 
verges  de  fer  qu'on  adapte  aux  rouets,  aux  métiers  à  filer,  et 
sur  lesquelles  le  fil,  le  coton  ,  la  laine  s'enroulent  à  mesnre 
qu'ils  sont  filés.  On  évalue  l'importance  d'nne  filature  d'après 
te  nombre  de  broches  qu'elle  contient.  Les  escompteurs  ap- 
|x>lent  broches  des  effets  à  ordre  de  mince  valeur.  Ko  termes 
d'artificier,  c'est  aussi  une  petite  verge  ronda ,  conique,  de 
fer  ou  de  bois  fort ,  tenant  an  culot  du  moule  d'une  fusée 
volante ,  pour  ménager  un  trou  de  même  figure  dans  la  ma» 
tière  combustible  dont  on  la  charge.  1a*  broches,  en  (ermes 
de  balancier,  sont  de  petits  morceaux  de  fer  ronds  qui  pas- 
sent au  travers  de  la  virole  du  peson.  En  termes  de  mar- 
chand ciricr,  ce  sont  de  petits  morceaux  de  bois  poli,  en  forme 
<te  cône  très-pointu ,  avec  lesquels  on  perce  les  gros  bouts 
des  cierges,  afin  de  pouvoir  les  faire  entrer  dans  les  fiches  des 
chandeliers.  En  termes  de  chasse,  ce  sont  les  défenses  dn 
sanglier,  et  Pon  appelle  aussi  de  ce  nom  la  première  tète  ou  le 
premier  bois  d'un  chevreuil.  Broche  se  dit  encore  de  cer- 
taines aiguilles  qui  servent  à  tricoter  des  bas,  à  faire  du 
ruban,  du  broca  r  t  et  autres  étoffes.  Enfin  on  appelle  broche 
un  petit  bijou  dont  la  forme  et  la  matière  varient  à  l'infini  et 
qui  sert  à  attacher  sur  la  poitrine  un  châle ,  une  écharpe,  un 
matitelet ,  etc. 

BBOCIIEB.  Ce  verbe  est  employé  dans  des  acceptions 
diverses ,  et  oh  Pon  retrouve  tour  à  tour  les  différentes  si- 
gnifications du  mot  broche,  d'où  il  a  été  formé.  En  termes 
du  maréchal  ferrant ,  brocher,  c'est  enfoncer  à  coups  de 
ùrochoir  les  clous  qui  fixent  le  fer  à  la  corne  du  sabot 
d'un  cheval.  Mais  les  acceptions  de  ce  mot  qui  reçoivent 
l'emploi  le  plus  fréquent  sont  celles  qu'il  tire  du  mot  broche 
considérée  comme  aiguille.  Brocher  a  signifié  d'abord  en 
ce  sens,  et  en  termes  d  ourdlssetir  et  de  passementier,  passer 
de  l'or,  de  l'argent,  de  la  soie  ou  de  la  laine  entre  des  bro- 
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ches  ou  aiguilles  qui  servaient  à  faire  une  étoffe  nommée  de 
là  brocart.  On  l'a  étendu  ensuite  à  l'action  ou  opération 
qui  consiste  à  enrichir  une  étoffe  de  clinquant ,  de  chenille, 
de  fil  d'argent,  de  canetille,  etc.,  par  le  moyen  de  petites 
navettes  nommées  espolms.  De  là  ce  mot  a  été  employé, 
par  analogie,  dans  beaucoup  d'autres  façons  de  parler. 

Brocher  et  brochant,  en  termes  de  blason,  se  disent 
des  bandes,  eotkes  ou  bâtons  et  autres  pièces ,  telles  que 
lions,  aigles,  etc.,  qu'on  fait  passer  d'un  bout  de  Pécu  à 
l'autre ,  ou  qui  traversent  sur  d'autres  pièces  :  ou  dit  que 
des  chevaux  brochent  sur  des  burelles,  pour  dire  qu'ils 
passent  dans  l'écu  sur  des  bureUes;  on  dit  aussi  d'une  fa- 
mille ,  d'un  maison ,  qu'elle  porte  d'azur  au  lion  d'or,  à  la 
fasce  de  gueules  brochant  sur  U  tout. 

Brocher  se  dit  enfin ,  dans  son  acception  la  plus  usuelle, 
de  l'opération  qui  constitue  le  brochage. 

BK<  ><:  H  ET,  genre  de  poissons  de  la  famille  des  esoees. 
Les  brochets  ont  de  très-petits  os  intermaxillaires  au  milieu 
de  la  mâchoire  supérieure.  Ces  os ,  ainsi  que  le  vomer,  les 
palatins,  les  pharyngiens ,  la  langue  et  les  arcs  branchiaux, 
sont  hérissés  de  dents  en  carde.  Leur  mâchoire  inférieure  est 
armée  de  longues  dents  pointues  sur  les  cotés.  Leur  museau 
est  obtus ,  oblong ,  déprimé  ;  la  vessie  natatoire  très-grande. 
Le  brochet  commun  (exos  lucius)  est  très-connu;  sa  vo- 
racité est  passée  en  proverbe.  Ce  poisson  a  été  surnommé 
requin  des  eaux  douces  ;  il  ravage  promptement  les  viviers 
et  les  étangs  ;  il  n'épargne  pas  même  son  espèce,  dévore  ses 
propres  petits ,  et  ne  dédaigne  pas  les  restes  des  cadavres 
putréfiés.  Il  se  nourrit  aussi  de  grenouilles,  et  l'on  a  pré- 
tendu avoir  trouvé  jusqu'à  des  canards  entiers  dans  de  gros 
brochets.  Lorsque  ces  poissons  en  saisissent  d'autres  dont 
les  piquants  pourraient  les  blesser,  ils  ont  la  précaution  de 
les  retenir  quelque  temps  dans  leur  vaste  gueule ,  afin  de  les 
tuer  et  de  pouvoir  les  avaler  ensuite  sans  résistance  et  sans 
danger.  Lorsque  la  proie  est  trop  grande  pour  pouvoir  être 
engloutie  tout  entière ,  le  brochet  n'en  avale  que  la  portion 
qui  peut  entrer,  et  pendant  qu'il  la  digère ,  il  attend  pa- 
tiemment que  la  fermentation  putride  du  reste  lui  permette 
de  l'ingérer.  Il  ressemble  sous  ce  rapport  au  boa. 

Parmi  les  exemples  de  longévité  de  ce  poisson ,  le  plus 
remarquable  est  celui  du  brochet  de  KaLsersIautern ,  qui 
avait  six  mètres  de  long,  qui  pesait  175  kilogrammes,  et 
avait  vécu  au  moins  deux  cent  trente-cinq  ans.  Ou  prétend 
que  l'empereur  Frédéric-Barberousse  lui-même  Pavait  jeté 
le  s  octobre  1262  dans  l'étang  où  il  fut  pris  en  1497 ,  cl  que 
cet  énorme  brochet  portait  un  anneau  d'or  qui  pouvait  s'é- 
largir, et  sur  lequel  était  gravée  l'indication  de  sa  naissance. 
Son  squelette  a  été  conservé  longtemps  à  Manheim. 

Les  pêcheurs  et  les  marchands  de  poissons  donnent  les 
noms  vulgaires  de  tançons  ou  lancerons  aux  jeunes  bro- 
chets ,  de  poignards  aux  moyens  brochets,  de  carreaux 
ou  loups  aux  vieux,  de  pansars  aux  grosses  femelles  pleines 
d'oeufs,  et  de  lévriers  aux  mâles  les  plus  allongés.  Las 
plus  petits  brochets  sont  appelés  brochetons. 

On  ne  fait  aucun  usage  en  médecine  des  parties  de  ce 
poisson.  On  estime  beaucoup  sa  chair,  qui  fournit  une  bonne 
nourriture,  quoique  ferme  et  un  peu  réfractaire  à  la  di- 
gestion. Les  brochets  des  grandes  rivières  et  des  lacs  sont 
les  plus  estimés;  on  les  sert  sur  les  tables  les  plus  somp- 
tueuses. Le  brochet  au  bleu  et  le  (oie  de  ce  poisson  sont 
très-recherchés  par  les  gourmands.  Ses  œufe  provoquent 
souvent  le  vomissement  et  la  diarrhée. 

Une  seule  femelle  porte  jusqu'à  148,000  «ufs.  La  fécondité 
n'a  lieu  qu'à  Pàgede  trois  ans.  Les  plus  jeunes  femelles  com- 
mencent la  ponte  au  printemps  ;  celles  d'un  âge  moyen  la 
continuent  pendant  toute  la  saison,  qui  se  termine  par  la 
ponte  des  phis  âgées,  qu'on  nomme  grenouilUttes  ou  gre- 
nouillées,  parce  qu'elles  pondent  à  peu  près  à  la  même  époque 
que  les  grenouilles.  L'influence  dn  soleil  est  nécessaire  pour 
faciliter  l'eclosion  des  ceufs  du  brochet ,  placés  peu  profon- 
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dément  sous  l'eau.  Les  oiseaux  ,  et  surtout  les  hérons,  qui 
mangent  «les  œufs  de  brochet ,  sont  purgés  et  les  rendent  sans 
altération.  On  prétend  que  lorsqu'ils  les  déposent  dans  des 
amas  d'eau  qui  n'ont  aucune  communication  entre  eux ,  Us 
propagent  ainsi  l'espèce  de  ce  poisson,  qui  est  répandue  dan* 
toutes  les  eaux  douces  des  zones  tempérées  et  froides  de 
l'ancien  Monde.  Sur  les  bord»  du  Volga  et  du  Jaik,  on  fume 
la  chair  du  brochet ,  en  la  séchant  après  l'avoir  marinée  dans 
une  saumure.  Ce  poisson  abonde  tellement  dans  ces  contrées, 
qu'au  dire  de  Pal  bu ,  on  en  pèche  une  quantité  incroyable. 
On  les  réunit  en  tas  énormes,  que  la  gelée  durcit  et  garantit 
de  la  putréfaction ,  et  on  les  vend  à  un  prix  très-modique. 
On  nomme  rois  des  brochets  les  individus  dont  le  corps 
parsemé  de  taches  ou  marbrures  noires  présente  aussi  de 
belles  teintes  jaunes.  L.  Laurekt. 

BROCHETTE,  diminutif  de  broche,  petit  morceau 
de  bois  ou  de  fer,  long  et  pointa,  qui,  dans  l'usage  le  plus 
ordinaire ,  sert  à  unir,  à  soutenir  ou  à  rapprocher  les  parties 
dans  lesquelles  on  le  passe,  et  qui  trouve  des  applications 
fréquentes  dans  les  arts  et  métiers.  On  donne  aussi  le  nom 
de  brochette  à  une  espèce  de  petite  boucle  en  or  et  à  jour, 
qui  sert  à  passer  à  la  boutonnière  diverses  croix  on  décorati  ons 
d'ordres.  Enfin ,  Ton  entend  par  le  mot  de  brochette  un 
petit  morceau  de  bois  mince,  au  bout  duquel  on  donne  à 
manger,  ou,  comme  on  dit  généralement,  la  becquée,  aux 
oiseaux  que  l'on  a  soustraits  au  nid  de  leur  mère ,  et  qui  se 
trouvent  ainsi  privés  de  ses  soins.  Par  extension ,  on  dit  des 
enfants  qui  sont  élevés  avec  beaucoup  de  soin  et  d'attention, 
qu'ils  sont  élevés  à  la  brochette. 

BROCHET  VOLANT.  Voyez  Istiopho»e. 

BROCHURE,  réunion  de  quelques  feuilles  imprimées, 
qui  dans  leur  ensemble  ne  peuvent  composer  un  volume,  et 
qui  se  vendent  ordinairement  non  reliées.  Cest  le  livre  po- 
pulaire par  excellence.  Il  coûte  peu,  et  ménage  la  bourse  et  le 
temps  de  celui  qui  l'achète ,  ce  qui  est  une  double  économie. 
L'imprimerie  et  la  Réforme  donnèrent  une  grande  impulsion 
à  la  brochure.  Les  premiers  livres  n'apparurent  qu'en  petit 
nombre  et  sous  la  forme  gigantesque  de  l'in-folio.  Enchaînés 
sur  des  pupitres,  ils  ne  sortaient  jamais  du  cabinet  des 
érudits  ;  il  fallait  les  lire  et  les  étudier  sur  place.  Cependant, 
la  diffusion  des  lumières  produisit  bientôt  à  cet  égard 
un  salutaire  effet.  L'in-quarto  prit  la  place  de  Tin-folio , 
pois  Aide  l'ancien  imagina  l'in-octavo,  qui  permit  de  faire 
du  livre  un  compagnon  assidu  au  lit,  au  coin  du  feu,  à  tahlc, 
en  voyage.  Cette  heureuse  modification  multiplia  les  écri- 
vains et  les  lecteurs ,  mais  multiplia  surtout  les  brochures , 
arme  rapide  et  redoutable  par  sa  légèreté,  pénétrant  sans 
peine  dans  les  masses  et  courant  de  main  en  main.  La 
Réforme  accrut  encore  cette  avalanche,  qui  n'épargna  ni  le 
catholicisme  dans  ses  dogmes,  ni  la  royauté  dans  ses  préro- 
gatives. \jcs  questions  à  l'ordre  du  jour  furent  agitées  avec 
une  hardiesse  et  parfois  un  talent  remarquable.  La  politique 
s'en  mêla.  C'était  le  temps  de  la  Satire  Méni  ppée ,  qui 
est  moins  une  brochure  qu'un  pamphlet,  et  qui  fit  plus  de 
tort  à  la  Ligue  que  toutes  les  victoires  de  Henri  IV.  Nous 
traiterons  à  part  du  pamphlet,  qu'on  peut  définir  la  bro- 
chure chargée  à  mitraille.  La  brochure  est  le  rail-tcay  de  la 
pensée ,  le  pamphlet  en  est  le  brûlot. 

Attaqué  par  lès  brochures  et  les  pamphlets,  excommunié 
par  Sixte-Quint,  Henri  III  trouve  des  plumes  ardentes  pour 
le  défendre.  Enfin,  la  ligue  meurt  d'épuisement.  A  ces  dis- 
cussions Apres ,  hardies,  envenimées,  succèdent  le  calme  et 
l'indifférence.  Le  temps  des  brochures  est  passé,  et  le  goût 
de  la  politique  reste  le  privilège  de  quelques  esprits  d'élite. 
Dans  le  siècle  suivant,  la  révolte  des  princes,  les  états  gé- 
néraux de  1614,  les  querelles  de  Louis  Xlll  avec  sa  mère, 
avec  son  frère,  les  ministères  de  Richelieu  et  de  Mazarin 
(  voyez  Fronoe  et  Maxarifudes  ),  font  naître  de  nouveaux 
déchaînements,  de  nouvelles  guerres  de  plume,  |dus  terribles 
encore  mic  celles  d'épée.  Les  puissants  ?e  voient  décliner 
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sans  pitié  par  des  brochures  qui  distillent  ce  que  la  hais?  s 
de  plus  acre,  l'esprit  de  pins  sarcastique ,  la  logique àt  plat 
entraînant.  La  Ligue  avait  produit  des  écrivains  pta»  <V> 
sève,  des  public  istes  habiles  ;  on  les  retrouve  sous  b  Fnudr. 
apportant  de  plus  des  idées  d'ordre  et  de  liberté  prit*}*- 
qui  manquaient  à  leurs  devanciers. 

La  guerre  des  brochures  se  ralentit  sous  Louis  XTT,iptrt 
les  brochures  en  vers  de  Boileau,  qui,  en  poursuivant  W  au- 
rais goût,  firent  les  délices  de  la  cour  et  de  In  rilie.  Qttu  * 
prose,  elle  avait  passé  la  frontière,  et,  des  pr*s$#s  <k  Bol- 
lande  et  des  Pays-Bas,  baflTouait  les  intrigues  galantes  <sea 
cour  et  les  prétentions  dn  roi  de  France  à  la  luonairiàt  m- 
venelle.  Les  querelles  du  jansénisme  servirent  de  Intel 
une  autre  série  de  brochures,  dont  la  marc  lté  fut  orne* 
par  les  Provinciales  ou  Petites  Lettres,  comme  on  les  ap- 
pelait d'abord  (voyei  Pascal  ),  et  fermée  par  les  Aoaiwffa 
Ecclésiastiques,  qu'un  enfant,  blotti  dans  la  botte  d*uaetf- 
fonier,  affichait  par  une  petite  fenêtre  sur  les  murs  de  Para. 

En  ce  temps-la  l'attention  publique ,  paresseuse  et  ia^a- 
tiente,  eût  craint  de  s'imposer  un  long  examen  ;  aussi  les  je- 
teurs, pour  lui  plaire,  jetaient  leurs  idées  ou  trad  nîs aient  knrt 
livres  en  brochures,  dont  la  brièveté  amusait  on  iastrakat 
sans  fatiguer.  Une  brochure,  lancée  ao  plus  fort  de  la  9*- 
relle  des  Gluckistes  et  des  Pictinistes  ,  souleva  Grimai,  ri 
ébaucha  sa  fortune,  achevée  depuis  par  son  esprit  Dt.uul; 
ce  que  serait  entre  ses  mains  la  portée  d'une  teOe  an*. 
Voltaire  s'en  saisit  :  on  peut  même  aftirtitor  que  la  part»  a» 
ses  œuvres  qui  a  exercé  le  plus  d'influence  se  n-fitit  a? 
brochures.  Arsenal  toujours  plein  de  traits  acérés,  ses  emp 
frappaient  tantôt  les  croyances  religieuses ,  tantôt  les  enw 
de  là  justice,  ou  la  rouille  des  lois  féodales.  Cest  «un*  u»'4 
réhabilitait  Calas ,  brisait  l'échafaud  de  Sirren  et  èaui*  pa- 
les serfs  du  Jura.  Retranché  dans  Ferney,  durant  <es  txtcj 
dernières  années  de  sa  vie ,  c'est  de  là  qu'il  lançait  ses  arrêt» 
formulés  en  brochures  et  sonnait  la  réforme. 

Celle-ci  s'avançait,  précipitée  par  des  ministres  ukli.:*^ 
et  violents  dans  leur  faiblesse.  Gênés  par  les  parietoasto. 
ils  les  abattirent  pour  y  substituer  une  autre  magtstrauv*, 
qui  succomba,  en  naissant,  sous  les  brochures  de  Be»o- 
marchais.  Attaqué  dans  ses  institutions  comow  dans  *> 
actes,  l'édifice  monarchique  était  encore  rainé  à  sa  base  fa 
les  économistes,  examinant  dans  leurs  brochure»  as  cet- 
sorts  de  l'association  humaine  et  proposant  de  les  eban^r. 
Peu  compris  de  la  foule ,  ils  enrôlèrent  beaucoup  despnu 
distingués,  qui,  imbus  de  leurs  doctrines,  saisirent  I  ocusn 
de  les  appliquer  quand  la  monarchie  essaya  de  se  rafos^r 
en  convoquant  les  états  généraux.  L'ouverture  de  cette  pkk 
solennité  fut  marquée  par  la  querelle  des  trois  ordre*  na- 
tive au  vote  des  députés.  Une  simple  brochure  de  S>ie je* 
emporta  la  question.  —  Qu'est-ce  que  te  tiers-éiai 3  à*M- 
il.  Tout  !  —  Qu'a-t-il  été  jusqu'à  présent  ?  Rte*  '  —  <jm 
veut-il  être?  Quelque  chose  !  La  monarchie  s'ecrouk.  \*b 
passons  sur  sa  chute  et  sur  les  brochures  nooihr<*ose»  au  a 
révolution  fit  éclore,  hardies  et  raisonneuses  tous  la  pan» 
des  publicistesde  la  Constituante,  cyniques,  subversives  > 
gnes  du  nom  de  pamphlets  sous  celles  d'Hébert,  de  MaraL  * 
Babeuf,  etc.,  etc.,  n'ayant  pas  toutefois  laissé  de  trace» 
profondes  que  celle  de  Sieyès,  parce  qu'elles  étaient  Wo* 
dominées  par  les  journaux  et  plus  encore  par  les  evt<- 
ments  de  l'époque.  Le  parti  royaliste  eut  aussi  ses  brocha*-, 
qu'il  continua  dans  l'émigration. 

Parvenu  au  consulat ,  puis  au  trône ,  Bonaparte  s'euçn 
de  la  presse,  n'en  permettant  l'usage  qu'à  ses  Batteurs* «a 
instruments  de  ses  desseins.  Momentanément  la  broetaur 
fut  étouffée  dans  son  nid.  Mais  le  colosse,  vaincu  par  le»  * 
mes,  ne  tarda  pas  à  être  accablé  par  ta  brochure,  qui 
cita  le  fiel  au  «rur  et  une  plume  acérée  an  bout  des  <  ■««£>- 
Le  canon  se  taisait  à  peine,  que  Chateaubriand  psnfcri 
la  sienne  :  De  Bonaparte  et  des  Bourbons ,  dont  «.<*• 
exemplaires,  échappés  des  presses  de  Lenormant.  « 
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«aient  pas  à  l'avidité  des  lecteurs;  puis,  la  lutte  s'étant  en- 
gagée entre  les  partisans  de  la  Titille  monarchie  et  ceux  des 
droits  du  peuple,  Chateaubriand  intervint  encore.  Ennemi 
des  hommes  d'État  alors  an  timon  des  affaires,  il  se  déclara 
pour  le  maintien  des  conquêtes  légales  de  la  révolution,  et 
La  Monarchie  selon  la  Charte  fut  le  fruit  de  sa  conviction. 

En  même  temps,  un  jeune  garde  d'honneur,  à  peine  de  re- 
tour de  l'armée,  M.  de  Salvandy,  lançait  courageusement 
à  la  face  des  étrangers  qui  inondaient  Paris  une  brochure 
étincelante  de  verve  :  La  Coalition  et  la  France.  Les 
hauts  alliés  se  plaignirent  avec  menace  de  cette  protes- 
tation de  la  patrie  écrasée  réclamant  par  une  bouche  de 
vingt  ans ,  et  délibérèrent  s'ils  ne  devaient  pas  répondre  avec 
toutes  les  armées  de  l'Europe  coalisée  au  défi  d'un  enfant.  D'au- 
tres publictstes,  Bonald,  Benjamin  Constant,  Fiévée, 
Montlosier,  montrèrent,  sous  des  bannières  différentes,  un 
talent  remarquable,  mais  aucun  n'égala  Paul-Louis  Cou- 
rier, l'ancien  canonnicr  à  cheval,  le  célèbre  vigneron,  qui, 
plus  qu'eux  tous ,  joignait  à  la  puissance  du  raisonnement 
le  prestige  d'un  style  plein  de  science  et  de  honhommie. 
Cependant  une  fois  Montlosier  obtint  un  succès  non  moins 
universel  par  sa  Dénonciation  contreles  Jésuites. 

La  polémique  des  brochures  ne  cessa  de  captiver  exclusi- 
vement l'attention  qu'au  moment  où  les  journaux  conquirent 
enfin  leur  indépendance.  Toutefois  ce  triomphe  fut  de  peu 
de  durée.  La  censure ,  rétablie  en  1820 ,  pesa  lourdement  sur 
les  journaux,  qui  commencèrent  à  paraître  avec  de  longues 
colonnes  en  blanc.  Mais  toutes  les  bribes  abattues  par  les 
ciseaux  des  censeurs  ne  furent  pas  perdues  :  on  en  com- 
posa des  brochures  courageuses ,  brûlantes,  qui  se  succédè- 
rent coup  sur  coup  et  furent  dévorées  par  lo  public.  Dans 
cette  guerre  de  plume,  on  retrouve  M.  de  Salvandy,  devenu 
rédacteur  du  Journal  des  Débats. 

Sans  parler  du  déluge  de  brochures  républicaines, huma- 
nitaires, socialistes, etc.,  etc.,  qui  suivit  la  révolution  de  1830 
et  surtout  celle  de  1848,  on  peut  citer  encore,  après  celles 
de  Paul-Louis  Courier,  celles  que  M.  de  Cormenin  a  publiées 
sous  le  pseudonyme  de  Timon.  En  résumé,  cependant, 
lorsque  les  journaux  sont  libres,  à  moins  de  tourner  au 
pamphlet  ou  au  libelle,  que  peut  révéler  la  brochure  qui 
ne  soit  su  d'avance?  Que  peut-elle  enseigner  qu'on  n'ait  ap- 
pris déjà.  Les  brochures  littéraires,  frappées  du  même  coup, 
se  transforment  en  revues.  Mais  lorsque  la  presse  périodique 
est  muselée,  la  pensée  comprimée  éclate  immédiatement  en 
brochures.  Le  gouvernement  issu  du  coup  d'Etat  du  2  dé- 
cembre 1851  l'a  si  bien  senti,  qu'en  soumettant  les  jour- 
naux au  régime  du  double  avertissement ,  il  s'est  bien  gardé 
d'oublier  de  frapper  d'un  droit  de  timbre  toute  publication 
au-dessous  de  dix  feuilles.  11  est  cependant  des  hommes  qui, 
au  risque  d'avoir  moins  de  lecteurs,  préfèrent  toujours  ex- 
primer leurs  idées  dans  des  brochures ,  parce  qu'ils  n'y  sont 
point  gênés  par  les  besoins  d'un  livre  ou  d'un  journal  fait 
en  commun.  Et  puis  un  homme  d'esprit  l'a  dit,  «  Il  faut  au 
moins  une  idée  pour  faire  une  brochure  :  on  (.jut  faire  un 
livre  sans  cela.  » 

Si  nous  tournons  les  yeux  du  côté  de  l'Angleterre,  nous 
y  verrons  l'auteur  de  Robinson  expier  par  le  pilori  et  une 
amende  qui  le  ruina  des  opinions  religieuses  antipathiques 
au  parlement;  puis  les  brochures  de  l'auteur  de  Gulliver 
faire  et  défaire  les  ministres  et  placer  Swift  au-dessus  d'eux. 
Sous  Georges  III,  les  Lettres  de  Junius  foudroyèrent  les 
mandataires  du  pouvoir  ït  devinrent  des  Philippiques  ri- 
vales de  celles  de  Déroosthène.  Les  brochures  de  Cobbett 
préparent  les  voies  au  chartisme  anglais  ;  celles  de  Cobden 
ont  par  leur  persistance  enlevé  d'assaut  la  liberté  commer- 
ciale. 

Parmi  les  autres  peuples  de  notre  hémisphère ,  les  Russes 
n'osent  pas  encore  penser,  les  Italiens  n'osent  plus  penser, 
les  Espagnols  et  les  Portugais  se  disposent  à  penser.  En 
Suède,  en  Danemark,  en  Pologne,  en  Allemagne,  depuis  les 
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brochures  de  Heine,  la  vie  politique  circule  par  cêtie  voie 
en  attendant  qu'elle  puisse  s'ébattre  dans  des  journaux  li- 
bres. Chez  les  Américains  du  Nord,  les  brochures,  depuis 
celles  de  Franklin ,  sont  les  auxiliaires  obligés  du  journa- 
lisme ,  qu'elles  appuient  et  ne  gênent  pas.  Il  en  est  de  même 
de  l'empire  du  Brésil  et  des  autres  républiques  américaines. 

BROCKEN  (  Mons  Bructerus,  Melibocus),  appelé  aussi 
par  le  peuple  Blocksberg.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  A  la 
cime  la  plus  haute  du  Harz.  Situé  dans  le  comté  de  Stol- 
berg- Wernigerode ,  le  Brocken  s'élève  à  1086  mètres  au- 
dessus  de  la  mer,  et  forme  le  centre  d'une  masse  granitique 
qu'a  percée  l'argile  schisteuse  et  le  quartz  mêlé  de  schiste  et  de 
mica,  et  qu'on  appelle  le  Brockengebirge.  Sur  son  sommet, 
arrondi  et  couvert  de  tourbe,  sont  dispersés  de  gros  blocs  de 
granit ,  qui  semblent  être  les  débris  d'une  pyramide  grani- 
tique. Autour  de  cette  espèce  de  dôme  se  groupent  d'autres 
montagnes,  aux  pentes  rapides  vers  le  nord ,  mais  se  reliant, 
sur  tes  autres  faces,  aux  plateaux  de  Harz  :  les  Brandklippen 
au  nord  ;  les  Zeterklippen  à  l'est ,  avec  le  Petit  Brocken , 
la  Heinrichshahe  et  les  Hohneklippen ,  les  Feuerstein- 
klippen ,  les  Schnarcherklippen,  le  Wormberg,  YAchter~ 
mannshathe,  le  Kœnigsberg  et  les  Hischhorrner  au  midi  ; 
le  Brocken/eld  et  YAbbensteiner-klippe  à  l'ouest.  Les 
nombreux  ruisseaux  qui  prennent  leurs  sources  dans  ces 
montagnes  ou  qui  s'échappent  de  leurs  marais  se  rendent 
dans  les  bassins,  soit  de  l'Elbe ,  soit  du  Wcser,  et  se  réunis- 
sent dans  les  principales  artères,  le  Radau,  l'Enter,  l'isle, 
rUolzemme,  le  Kalten-Bode,  le  Warmen-Bode  et  l'Oder. 

Des  routes  assez  commodes  conduisent  d'Elbingerode  et 
d'Ilsenbourg  jusqu'au  sommet  du  Brocken.  A  125  ou  155 
mètres  au-dessous  de  la  cime,  on  quitte  les  forêts  d'arbres 
conifères  pour  entrer  dans  la  région  des  pins  des  Alpes,  qui 
disparaissent  à  leur  tour,  bien  que  le  point  culminant  de  la 
montagne  offre  encore  des  traces  de  végétation.  Outre  diffé- 
rentes espèces  d'orchis,  les  botanistes  y  récoltent  le  lichen 
d'Islande,  ou  mousse  du  Brocken ,  que  les  gens  pauvres  ra- 
massent pour  le  vendre,  l'anénome  alpine,  oajleur  du 
Brocken,  et  surtout  la  betula  nana,  plante  rare,  qu'on 
trouve  encore  quelquefois  dans  les  environs  du  Langen- 
werk. 

La  montagne  est  ordinairement  enveloppée  de  brouillards 
et  de  nuages,  qui,  tourmentés  par  un  vwit  presque  continuel, 
offrent  à  l'imagination  les  plus  bizarres  tableaux,  dans  les- 
quels la  tradition  populaire  veut  voir  des  danses  de  sor- 
cières, etc.  (  voyez  Blocxsberg).  Le  phénomène  du  spectre 
du  Brocken  fart  une  singulière  impression  :  il  consiste  en 
la  réflexion  d'ombres  d'hommes  et  de  maisons  sur  un  voile 
de  nuages  faisant  face  au  soleil  couchant.  Lorsque  le  ciel  est 
serein,  on  jouit  d'une  vne  ravissante  sur  une  contrée  de  135  ki- 
lomètres de  circonférence,  et  avec  une  lunette  d'approche 
on  découvre  le  cadran  de  la  cathédrale  de  Magdcbourg. 
En  1800,  le  comte  de  Stolberg- Wernigerode  a  fait  bâtir  sur 
la  cime  la  plus  élevée  du  Brocken  un  grand  bâtiment  à  un 
étage  qui  offre  toutes  commodités  aux  étrangers  et  devant 
lequel  s'élève  un  tour  en  bois  d'où  l'on  jouit  d'une  magni- 
fjquc  perspective. 

BROCKHAUS  (Frédeiuc-A»j«ou>),  célèbre  libraire  al- 
lemand, naquit  à'  Dortmund,  le  4  mai  1772.  Malgré  le  pen- 
chant qu'il  manifesta  de  bonne  heure  pour  les  lettres,  son 
père  le  destina  au  commerce,  et  le  mît  dès  1788  chez  un 
négociant  de  DusseMorf.  De  retour  dans  sa  famille  en  1793, 
il  obtint  la  permission  d'afler  suivre  pendant  deux  ans  les 
cours  de  l'université  de  Leipzig;  mais  en  1795  il  fut  rap- 
pelé et  mis,  avec  un  de  ses  parents,  A  la  tête  d'un  magasin  de 
marchandises  anglaises,  qu'il  abandonna  en  1804,  dans  l'in- 
tention de  se  faire  libraire.  Il  s'associa  donc  avec  Rohloff,  et 
établit  à  Amsterdam  une  maison  de  librairie.  En  1806  il 
entreprit  la  publication  du  journal  de  Ster  (l'Étoile),  que  ses 
tendances  libérales  firent  bientôt  supprimer;  V Amsterdamsch 
Avond-Journal,  qu'il  publia  ensuite,  n'eut  également  qu'un* 
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courte  existence.  La  réunion  de  la  Hollande  à  la  France , 
en  1810,  ayant  porté  le  coup  le  plus  rude  à  son  commerce , 
Brockhaus  retourna  en  Allemagne,  et  s'établit  d'abord  à  Al- 
tenbourg,  où  il  commença,  en  1812,  une  réimpression  du 
Conversation' s-Lexicon,  dont  il  avait  acheté  et  ter- 
miné la  première  édition,  commencée  en  1796.  Le  succès  pro- 
digieux de  cette  publication,  favorisé  par  le  rétablissement  de 
la  paix  en  1815,  lui  permit  de  donner  le  plus  grand  dévelop- 
pement à  ses  entreprises  de  librairie. 

De  1813  à  1816  Brockhaus  publia  la  Feuille  Allemande, 
dans  un  esprit  de  patriotisme  qui  ne  resta  pas  sans  influence 
sur  l'opinion.  En  1817  il  transporta  à  Leipzig  sa  maison,  a 
laquelle  il  joignit  line  imprimerie.  Six  éditions  du  Conver- 
sations-Lexicon  se  succédèrent  rapidement.  Outre  ce 
grand  ouvrage,  il  a  édité  YUrania,  depuis  1810  ;  le  Manuel 
de  ta  Littérature  Allemande  d'Ersch,  depuis  1812;  les 
Contemporains,  depuis  1816;  Ilcrmès,  depuis  1819;  h 
Feuille  de  Conversations  littéraires,  depuis  1820;  le  Dic- 
tionnaire Bibliographique  dT-lbcrt,  V Histoire  des  Hohcns- 
tattfen  de  Raumer ,  etc.  Les  opinions  libérales  de  Brockhaus 
et  son  admiration  pour  le  gouvernement  constitutionnel  lui 
attirèrent  souvent  des  persécutions  de  la  part  du  gouverne- 
ment prussien,  et  l'exposèrent  aux  chicanes  de  la  censure 
saxonne.  Il  mourut  le  20  août  1823. 

Son  fils  aîné,  Frédéric  Brockuacs,  né  à  Dortmund,  le  23 
septembre  1800 ,  l'a  remplacé  à  la  tète  de  la  maison  qu'il 
avait  fondée.  Secondé  par  son  frère  Henri,  né  à  Amsterdam, 
en  1804,  il  a  donné  à  sa  librairie  et  à  sop  imprimerie  un 
très-grand  développement ,  et  y  a  ajouté  une  fonderie  de 
caractères.  Avant  qu'il  quittât  les  affaires,  en  1850,  il  avait 
publié  trois  nouvelles  éditions  du  Couvenation's-Lexicon  ,  et 
un  grand  nombre  d'ouvrages  importants.  Le  troisième  frère, 
Hennann,  né  à  Amsterdam,  en  1806,  professeur  de  litté- 
rature indienne  à  léna  en  1839,  et  aujourd'hui  à  Leipzig , 
s'est  fait  connaître  par  la  traduction  des  cinq  premiers  livres 
du  Kathd  snrit  sdgara  (  en  sanscrit  et  en  allemand,  Leipzig, 
1839),  une  édition  du  Prabod/ia  candrodaya,  avec  les 
Kcolies  indiennes  (Leipzig,  1845),  une  édition  de  la  traduc- 
tion persane  des  Sept  Maîtres  sages  (Leipzig,  1845),  une 
édition  du  Yendidad  Sade,  qu'il  a  enrichie  d'un  index  et 
d'un  petit  glossaire  de  la  langue  zend  (Leipzig,  1850).  Il  a 
publié  aussi  un  projet,  à  peu  près  généralement  adopté,  sur 
Cimpression  des  ouvrages  sanscrits  en  caractères  latins 
(Leipzig,  1841). 

BROCOLI  ou  CHOU  BROCOLI.  Cette  race  de  choux 
est  très- voisine  des  choux-fleurs,  dont  elle  ne  diffère 
que  par  ses  feuilles  ondulées,  par  ses  dimensions  plus  grandes 
et  par  ses  couleurs.  Les  variétés  préférées  du  brocoli  sont  le 
blanc,  le  violet  et  le  violet  nain  hdtif,  tous  les  trois 
pommés;  il  y  en  a  aussi  de  rouges,  de  jaunâtres,  de  verts, 
les  uns  pommés,  les  autres  sans  pomme.  Tous  les  brocolis 
pommes  s'assaisonnent  comme  les  choux -fleurs  ;  les  autres 
•e  mangent  en  salade. 

KKODEQLH.N,  sorte  de  chaussure  en  usage  chez  les 
anciens,  laquelle  couvrait  le  pied  et  la  moitié  de  la  jambe. 
Elle  se  composait  du  cake  us  et  de  la  ealiga.  Le  calceus , 
de  cuir  ou  de  bois ,  était  la  semelle;  elle  affectait  la  forme 
quadrangulaire;  la  caliça,  d'étoffe  souvent  précieuse,  était 
l'espèce  de  bottine  qui  la  surmontait  et  qui  s'attachait  plus 
ou  moins  haut  sur  la  jambe.  Le  calceus  était  quelquefois  si 
épais,  qu'un  homme  de  médiocre  taille,  chaussé  du  brode- 
quin, pouvait  paraître  de  la  taille  des  héros.  Les  jeunes 
filles  l'adoptèrent  bientôt  pour  se  grandir,  puis  les  chasseurs 
et  les  voyageurs  pour  se  garantir  du  sable  et  de  l'humidité. 

Des  anciens  le  brodequin  passa  chez  les  modernes.  Marot, 
dans  une  de  ses  notes  sur  une  ballade  de  Villon,  appelle  le 
brodequin  une  belle  chaussure,  une  chaussure  galante,  et 
dit  qu'elle  consistait  en  une  sorte  de  chausses  seuvelées,  dont 
la  tige  était  faite  d'une  peau  si  fine,  qu'elle  se  retournait 
comme  le  cuir  d'un  gant. 


—  BRODERIE 

De  nos  Jours  \e  brodequin  diffère  de  la  bottine  en  ce 
qu'on  le  lace  sur  le  cou-de-pied,  tandis  que  celle-ci  se  borj- 
tonne  ou  se  lasse  sur  le  coté.  On  n'en  fait  guère  qu'en  cuir,  tan- 
dis que  les  bottines  sont  presque  toujours  en  étoffes  de  toute 
couleurs.  Les  brodequins  sout  surtout  portés  par  les  eotufc, 
dont  ils  assurent  la  marche,  en  même  temps  qu'Us  empêchent 
le  pied  de  se  déformer,  et  qu'ils  le  préservent  de  la  pc»- 
sière,  du  sable  et  de  la  boue,  contre  lesquels  le  »kSb 
seul  est  de  moindre  délense. 

Dans  l'application  aux  choses  du  théâtre,  U  faut  avoir  bia 
soin  de  distinguer  le  brodequin  du  cothurne:  un  p*fe 
comique  chausse  le  brodequin  ;  un  poète  tragique ,  le  co- 
thurne ;  le  premier  est  un  attribut  de  Tbalie,  l'autre  un  4- 
tribut  de  Melpomène.  Mercier  a  donc  en  grandement  rai-* 
de  dire  : 

Yoltaire,  plein  d'un  feu  divin, 
Chausse  le  cothurne  trafique; 
Ma  muse  ,  naïre  et  comique  , 
Ne  chaime  que  le  brodequio. 

Brodequins  s'est  dit  autrefois  d'une  espèce  de  torture  m 
de  question  à  laquelle  on  soumettait,  non  pas  toujours  ks 
criminels  seuls,  mais  quelquefois  aussi  les  accusés,  les  sim- 
ples prévenus ,  pour  leur  arracher  par  la  douleur  r*v«t 
d'un  crime  que  souvent  ils  n'avaient  pas  commis.  On  la 
donnait,  disent  les  anciens  auteurs,  avec  quatre  petits  ai* 
forts  et  épais ,  dont  deux  se  plaçaient  chacun  à  La  part? 
extérieure  de  la  jambe  droite  et  de  la  jambe  gauche,  et  ks 
deux  autres  entre  les  deux  jambes.  On  liait  ensuite  tout  ut 
appareil  avec  de  bonnes  cordes ,  puis  Ton  prenait  des  coi» 
de  fer  ou  de  bois ,  que  l'on  introduisait,  de  force,  a  coups  •> 
maillet,  entre  les  deux  ais  qui  séparaient  les  jambes,  de 
manière  à  opérer  une  pression  si  puissante  et  si  terrible 
qu'elle  faisait  éclater  les  os. 

BRODERIE.  L'origine  de  cet  art  doit  remonter  à  une 
haute  antiquité ,  car  on  en  trouve  des  traces  dans  les  pre* 
miers  livres  de  la  Bible,  et  la  mythologie  grecque  en  attribue 
l'invention  à  Minerve.  On  appelle  broderie  un  dess in  trace 
à  l'aiguille  avec  un  fil  quelconque  sur  toute  espèce  d'étoile*. 
Les  broderies  les  plus  simples  se  font  avec  du  cotoo  blaac, 
dont  on  fait  usage  sur  de  la  mousseline,  du  jaconas,  de  U 
batiste ,  etc.  On  en  fait  aussi  avec  de  la  soie  ou  de  la  Liàu 
de  couleur  sur  des  étoffes  diverses  On  fait  encore  des  bro- 
deries en  or  et  en  argent,  6oit  en  fil  rond,  soit  en  lame, 
soit  en  paillette.  Enfin,  on  fait  des  broderies  en  s^n 
nuancées ,  et  dans  lesquelles  on  cherche  à  rendre  les  ail- 
leurs naturelles  des  objets  que  Ton  veut  représenter.  a\.-nte» 
ces  broderies  ont  des  noms  particuliers,  tirés  de  l'espèce  ie 
point  ou  de  la  matière  que  l'on  emploie.  Ainsi,  on  «fit  tar- 
der en  blanc  ou  en  or,  broder  au  passé ,  au  plume  tu.  m 
point  de  chainette ,  au  point  de  marque,  au  nuamet,  t 
t  aiguille,  au  crochet,  à  la  main,  au  métier,  en  applica- 
tion. Cette  dernière  broderie  consiste  à  coudre  sur  l'efe  :> 
des  morceaux  d'une  autre  étoffe  découpée  pour  former  des 
pleins  et  des  clairs  d'un  agréable  effet.  Sur  les  moussctar- 
ou  autres  tissus  blancs,  on  brode  souvent  à  la  main,  anet 
seulement  l'attention  de  bâtir  son  dessin  par-dessoti*  i*c*£e 
ou  de  le  dessiner  sur  l'étoffe  par  un  procédé  qui  varie.  Pot" 
les  broderies  en  or  et  en  argent,  et  surtout  pour  les  broder» 
en  soie  nuancée ,  on  trace  d'avance  le  dessin  que  Ton  *^r* 
broder ,  et  ensuite  on  monte  l'étoffe  sur  un  châssis  à  pie', 
que  l'on  nomme  métier  à  broder. 

Avant  la  révolution  de  1789,  les  brodeurs  sur  étofle  (ra- 
maient une  corporation  dans  laquelle  n'étaient  pas  adane» 
les  brodeuses,  qui  faisaient  seulement  des  broderies  en  btaa 
sur  le  linge.  Maintenant ,  toutes  les  espèces  de  broderie? 
sont  faites  par  des  femmes;  mais  ce  sont  orduuirenteat  <as 
hommes  qui  font  les  dessins,  soit  sur  papier,  *»t  m 
étoffe. 

Les  broderies  sont  l'objet  d'un  commerce  très-etendo.  De 
plus,  il  est  peu  de  dames  qui  ne  consacrent  quelques-*» 
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de  leurs  loteira  a  exécuter  de  ces  charmants  travaux  d'ai- 
guille. Ainsi  la  broderie  dite  à  t'anglaise,  qui  se  fait  au 
point  de  cordonnet  allié  souvent  au  point  de  feston,  a  oc- 
cupé dans  ces  derniers  temps  beaucoup  de  doigts  plus  ou 
moins  aristocratiques;  aujourd'hui  que  ce  genre  de  broderie 
est  à  la  portée  de  presque  toutes  les  bourses,  l'engouement 
passager  qui  l'a  accueilli  semble  se  reporter  sur  d'autres  gen- 
res. Mais  la  broderie  en  tapisserie ,  qui  consiste  à  rem- 
plir un  canevas  avec  de  la  laine  ou  de  la  soie,  de  manière  à 
imiter  un  dessin  donné,  est  toujours  en  vogue,  comme 
élément  d'inépuisables  paires  de  pantoufles,  ronds  de  ser- 
viettes, dessous  de  lampe,  etc.,  etc.,  que  vous  imposent 
vos  nièces,  cousines  et  arrière-cousines,  aux  époques  so- 
lennelles de  votre  ftte  ou  du  renouvellement  de  Tannée. 

Au  figuré,  la  broderie,  sans  être  précisément  un  men- 
songe ,  en  approche  quelque  peu  :  on  brode  quand  on  ajoute 
à  un  récit  des  détails  dont  on  n'est  pas  sûr,  souvent  même 
dont  on  sait  la  fausseté,  mais  qui  oflrent  l'avantage  de  rendre 
plus  intéressant  le  fait  que  Ton  raconte. 

Broderie ,  enfin ,  sert  encore  à  désigner  en  musique  de 
légères  variations  que  le  musicien  ajoute  à  sa  jartie  dans 
l'exécution,  pour  orner  des  passages  trop  simples,  et  par 
le  moyen  desquelles  il  peut  faire  briller  la  légèreté  de  ses 
doigts  ou  la  flexibilité  de  son  gosier. 

BRODY)  importante  ville  de  Galicie  Autrichienne,  dans 
le  cercle  de  Zloczow ,  à  peu  de  distance  des  frontières  russes 
de  l'ancienne  Volliynie,  au  milieu  d'une  plaine  maréca- 
geuse environnée  de  forêts,  à  88  kilomètres  de  Lemberg,  et 
érigée  depuis  t79«  en  ville  libre  commerciale ,  est  le  siège 
d'une  chambre  impériale,  d'une  direction  générale  des  doua- 
nes et  d'un  tribunal  de  commerce.  On  y  trouve  cinq  fau- 
bourgs et  plusieurs  places  publiques,  entre  autres  le  vieux 
Marché  et  la  place  du  château  ou  Marché-Neuf.  Les  rues 
en  sont  sales  et  les  maisons  construites  en  bois  ;  on  y  voit 
aussi  un  château  seigneurial  avec  parc,  appartenant  au 
comte  Potocki ,  un  grande  église  catholique  et  deux  grandes 
églises  grecques,  trois  synagogues ,  une  école  Israélite,  un 
collège  catholique  et  une  école  catholique  pour  les  filles , 
enfin  un  hôpital  richement  doté. 

La  population  de  Brody  est  d'environ  35,000  Ames ,  dont 
près  des  sept  huitièmes  professent  la  religion  juive  ;  le  reste 
se  compose  de  Polonais  ,  d'Allemands  et  de  lonctiounaireî 
publics  ;  et  après  Lemberg,  c'est  la  ville  la  plus  peuplée  et 
la  plus  commerçante  de  la  Galicie.  Elle  constitue  le  princi- 
pal lieu  d'échange  entre  l'empire  d'Autriche  et  la  Russie,  on 
pourrait  même  dire  entre  l'Orient  et  l'Occident.  Quarante 
maisons  de  commerce  de  premier  ordre  et  deux  cents 
maisons  d'importance  moindre,  les  unes  et  les  autres  pour  la 
plupart  entre  les  mains  d'Israélites,  y  font  des  affaires  im- 
menses en  bestiaux ,  chevaux ,  cires,  suifs,  cuirs,  pellete- 
ries, vins  de  France,  du  Rhin  et  de  Hongrie,  anis,  froma- 
ges, soies,  verres,  porcelaines  et  sels.  11  y  existe  aussi  d'im- 
portantes manufactures  de  cordes  et  tanneries. 

BRODZIXSKI  (Casmih  ) ,  l'un  des  poètes  polonais  les 
plus  distingués  des  temps  modernes,  naquit  en  1791 ,  à 
Krolowsko,  dans  l'ancienne  starostie  de  Lipna.  En  1809, 
à  l'époque  du  grand-duché  de  Varsovie,  il  entra  à  Craco- 
vic  dans  les  rangs  des  défenseurs  de  la  patrie ,  et  servit,  en 
qualité  de  sous-officier,  dans  un  régiment  d'artillerie.  La  pu- 
blication de  ses  premières  œuvres  poétiques  remonte  à  la 
même  époque  ;  eHcs  avaient  pour  titre  :  Pienia  wiejskie  (Cra- 
covie,  18M  ),  et  prouvèrent  qne  la  vie  intime  du  paysan  po- 
lonais offre  à  la  poésie  une  riche  source.  On  admira  surtout 
la  vérité  avec  laquelle  il  savait  peindre  les  mœurs  et  expri- 
mer les  idées  propres  au  peuple.  Après  avoir  séjourné  quel- 
que temps  à  Varsovie  et  à  Modlin ,  il  fit,  avec  les  Français, 
la  campagne  de  1812  contre  les  Russes.  Revenu,  en  1813,  à 
Cracovie,  avec  les  débris  de  l'armée  polonaise  et  les  épan- 
leltes  d'officier,  il  fit  encore  les  campagnes  d'Autriche  et  de 
Saxe.  Prisonnier  a  la  bataille  de  Leipzig,  il  fut  mi<  en  lil>erfé 


sur  sa  parole ,  et  passa  alors  une  année  à  Cracovie.  11  alla 
ensuite  à  Varsovie,  et  devint  professeur  d'esthétique  à  l'uni- 
versité de  cette  ville.  Bien  avant  Mickiewicz,  il  avait  tenté 
de  donner  une  vie  nouvelle  à  la  poésie  polonaise  par  l'imita- 
tion de  modèles  choisis  dans  les  poésies  étrangères;  il  ne 
pouvait  donc  manquer  d'être  l'un  des  plus  fervents  défenseurs 
de  ce  novateur,  lorsqu'il  commenta  son  apostolat  littéraire. 
Les  poésies  de  Brodzinski,  et  surtout  les  nombreuses  dis- 
sertations critiques  qu'il  fit  paraître  dans  des  revues  et  des 
journaux,  contribuèrent  puissamment  au  triomphe  de  la 
nouvelle  école  romantique,  et  l'eurent  bientôt  classé  parmi 
les  critiques  polonais  les  plus  influents. 

Depuis  la  dissolution  de  l'université  de  Varsovie ,  à  la 
suite  des  événements  de  1831 ,  U  vivait  sans  emploi  à  Var- 
sovie, souffrant  d'une  maladie  de  poitrine,  lorsqu'il  obtint 
enfin ,  à  grand'pcine ,  la  permission  d'aller  prendre  les  eaux 
en  Bohème  ;  mais  il  ne  lui  était  pas  donné  de  revoir  le  sol 
natal.  U  mourut  le  10  octobre  1835,  à  Dresde,  où  ses  com- 
patriotes lui  ont  élevé  un  modeste  monument.  Doux  et 
sensible ,  l'amour  de  la  patrie  et  le  sentiment  religieux  for- 
maient le  fond  de  son  caractère  et  le  type  de  son  existence. 
On  a  commencé  à  Wilna  une  édition  de  ses  œuvres.  Brod- 
ïinski  avait  aussi  traduit  Job,  les  Souffrances  du  jeune  Wer- 
ther et  un  choix  de  chants  populaires  serbes  et  bohèmes. 

BROEK  (on  prononce  Brouk),  village  de  1,100  aines, 
dans  la  province  de  Nord-Hollande,  u  4  kilomètres  nord- 
est  d'Amsterdam ,  célèbre  par  la  minutieuse  propreté  de  ses 
habitants,  dont  beaucoup,  anciens  négociants  retirés  des  af- 
faires, sont  deux  et  trois  fois  millionnaires ,  et  qui  n'admet- 
traient pas  chez  eux  un  étranger  sans  lui  avoir  fait  préala- 
blement quitter  ses  bottes  ou  ses  souliers,  pour  chausser 
des  espèces  de  babouches  destinées  à  garantir  de  toute  es- 
pèce de  souillure  leurs  parquets  et  les  somptueux  tapis  qui 
les  recouvrent.  Cette  formalité  est  tellemeot  de  rigueur,  que 
Napoléon  et  l'empereur  Alexandre  eux-mêmes,  quand  ils 
vinrent  visiter  ce  village,  furent  obligés  de  s'y  soumettre 
comme  de  simples  mortels.  L'entrée  de  Broek  est  d'ailleurs 
soigneusement  interdite  aux  bestiaux,  aux  chevaux,  aux 
voilures, aux  équipages  même  les  plus  légers,  afin  que  les  rues 
ne  soient  jamais  salies  ;  car  vraiment  ce  serait  dommage  ! 
Représentez-vous  en  effet,  si  vous  le  pouvez,  des  rues  pavées 
en  marbre  à  peu  près  comme  le  sont  les  antichambres  et  les 
salles  a  manger  de  nos  habitations  parisiennes,  aussi  soi- 
gneusement entretenues,  balayées  et  lavées.  Le  long  des 
maisons  de  ces  villageois  millionnaires  règne  un  espace  sé- 
paré de  la  voio  publique  par  une  balustrade  en  fer  battu 
ornée  de  pommes  de  cuivre  etincelantes  de  fourbissure.  Cette 
espèce  de  trottoir  est  pavé  en  mosaïque  à  la  manière  de  celles 
qu'on  peut  voir  dans  les  raines  de  Pompéi.  L'aspect  exté- 
rieur des  habitations  répond  complètement  à  ce  que  promet 
cette  voie  publique  ;  ce  sont  de  véritables  palais  en  miniature, 
tout  étincelants  de  dorures  et  de  peintures  renouvelées  ou 
tout  au  moins  rafraîchies  chaque  année;  l'entrée  ordinaire 
en  est  placée  sur  les  derrières ,  ou  l'arcliitccte  a  discrète- 
ment ménagé  une  porte  bâtarde.  Quant  à  la  porte  unique 
donnant  sur  la  rue,  porte  toujours  d'apparence  somptueuse, 
elle  ne  s'ouvre  que  dans  trois  circonstances  bien  solennelles 
de  la  vie  de  chacun  des  propriétaires  de  ces  bijoux  :  les  Itapté- 
me*,  les  mariages  et  les  enterrements.  A  l'intérieur,  ce  ne  sont 
qne  tableaux ,  marbres ,  vases  et  curiosités  ;  ce  ne  sont  que 
bois  précieux  et  luisants,  porcelaines  d'Asie,  cristaux,  al- 
bâtres ,  porphyres. 

Un  voyageur  français  qui  a  publié  une  description  très- 
piquante  de  la  Hollande  et  de  ses  mœurs ,  sous  le  titre  de 
Quatre  mois  dans  les  Pays-Bas,  M.  Lepeintre-Dcsroches, 
nous  apprend  que  cet  opulent  village ,  tout  féerique  qu'il 
parait  d'alwrd ,  est  d'une  tristesse  incomparable,  et  qu'on  y 
rencontre  si  peu  de  passants  qu'on  le  croirait  désert.  Les 
prudents  l«bitants  de  Broek,  aussi  économes  qu'opulents  et 
aussi  sédentaires  qu'économes,  se  voient  rarement  entra 
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eux.  Quiconque  se  présente  dans  une  maison  sans  Tenir  de 
la  part  d'un  ami  bien  intime  ,  à  moins  qu'il  n'ait  quelque 
bonne  affaire  à  proposer,  se  toit  impitoyablement  fermer  la 
porte,  comme  il  arriva,  entre  autres,  à  l'empereur  Joseph  II. 
Le  même  écrivain  ajoute  en  parlant  de  Broek  :  «  Les  pièces 
qui  servent  aux  usages  communs ,  telles  que  l'antichambre 
et  l'office,  sont  resplendissantes  de  netteté.  Il  n'y  a  pas  jus- 
qu'à la  cuisine  qui  ne  soit  remarquable  sous  ce  rapport ,  et 
les  nombreux  ustensiles  qui  y  sont  placés,  soit  en  fer,  soit 
en  cuivre,  sont  d'un  éclat  ravissant.  Quelques-uns  sont  gar- 
nis d'étoffes  de  coton  ou  de  laine  fine  aux  endroits  où  la 
main  doit  les  saisir,  tant  est  grande  l'attention  des  gens  de 
cette  contrée  dans  les  plus  petits  détails.  ■ 

Notre  voyageur  ne  dit  pas  tout  Cette  cuisine  qu'il  décrit 
si  bien ,  et  qu'on  ne  peut  se  représenter  que  comme  un  ma- 
gasin d'orfèvrerie,  n'est  qu'une  cuisine  d'apparat  I  ces  usten- 
siles d'un  éclat  si  ravissant,  on  ne  les  touche  jamais  que 
pour  en  raviver  par  de  savantes  frictions  le  poli  qui  se  ter- 
nirait à  la  longue  sans  cette  précaution  ;  et  il  y  a  dans  cha- 
que maison,  mai  s  bien  mystérieusement  caché  à  tons  les 
regards,  un  réduit  dans  lequel  s'apprêtent  les  mets  destinés 
à  l'alimentation  de  la  famille ,  réduit  dont  l'habitant  de 
Broek  dissimule  avec  autant  de  soin  l'existence  que  celle 
du  cabinet  où  ce  diable  d'Alceste  veut  à  toute  force  mettre 
le  sonnet  d'Oronte. 

Écoutons  encore  parler  M.  Lepeintre- Desroches  :  «  Mais  ce 
qui  s'y  voit  de  plus  merveilleux  peut-être ,  c'est  la  laiterie, 
c'est  l'étable ,  qui  ne  sont  pas  moins  éclatantes  de  couleur, 
de  propreté  et  de  clarté  que  tout  le  reste.  On  peut  dire  que 
la  Hollande  est  le  paradis  des  vaches;  elles  y  sont  logées 
beaucoup  plus  agréablement  que  la  plupart  des  bourgeois 
de  nos  villes.  A  Broek  surtout ,  les  nourrisseurs  semblent 
avoir  redoublé  d'attention  pour  elles  :  ils  les  ont  placées  de 
manière  à  ce  que  chacune  a  son  cabinet  séparé ,  bien  verni, 
bien  peint,  bien  frotté  ;  elle-même  est  soigneusement  épongée 
et  nettoyée  ;  ses  pieds  posent  sur  un  plancher  bien  lavé ,  et 
pendant  que  sa  tête  s'allonge  dans  une  mangeoire  de  bois 
bien  ciré ,  sa  queue  est  retroussée  artistement  et  attachée  au 
plafond  par  le  bout  avec  un  cordon  » 

Une  seule  chose  nous  étonne ,  c'est  que  les  habitants  de 
Broek  n'aient  pas  encore  songé  à  entourer  d'une  serviette 
le  cou  de  leurs  vaches  quand  elles  prennent  leur  nourriture, 
ainsi  qu'on  a  grand  soin  de  le  faire  chez  Franconi  au  cheval 
gastronotnt. 

BROEKIIUYSEN  (  Jah  vah),  plus  connu  sous  le  nom 
de  Janus  Broukusius ,  poète  et  philologue  hollandais  dis- 
tingué, né  le  20  novembre  1649,  à  Amsterdam,  appartenait  à 
une  famille  considérée,  et  fut  élevé  au  collège  de  sa  ville  na- 
tale, ou  il  composa,  à  l'occasion  de  l'installation  d'un  nouveau 
bourgmestre,  un  poème  dont  les  heureuses  pensées  et  la  latinité 
d'une  remarquable  pureté  lircnt  grande  sensation.  Encouragé 
par  les  éloges  qui  lui  en  revinrent  de  toutes  parts,  Broekhuy- 
sen  voulait  se  consacrer  dorénavant  à  te  culture  des  lettres  ; 
mais  ce  projet  fut  contrecarré  par  son  tuteur,  qui  avait  décidé 
dans  sa  sagesse  qu'il  ferait  de  lui  un  apothicaire.  11  se  soumit 
d'abord,  résigné,  aux  volontés  de  cet  esprit  positif  ;  cependant 
peu  de  temps  après  il  désertait  l'officine  du  pharmacopole 
chez  lequel  II  avait  été  mis  en  apprentissage  pour  s'engager 
au  service  de  son  pays.  En  1674  il  partit  avec  le  grade  de 
capitaine-lieutenant  à  bord  de  l'escadre  aux  ordres  de  l'amiral 
Ruyter  pour  les  Iles  des  Indes  occidentales;  mais  ni  les 
orages  ni  les  tempête»  ne  purent  lui  faire  oublier  la  poésie. 
Cent  ainsi  qu'il  se  trouvait  à  la  hauteur  de  l'Ile  Saint-Do- 
minique quand  il  traduisit  en  vers  latins  le  44e  psaume  de 
David,  et  composa  son  Céladon  ou  le  Désir  de  revoir  sa 
patrie.  Revenu  dans  l'automne  de  te  même  année  à  Ulrecht, 
il  ent  occasion  d»y  nouer  des  relations  avec  plusieurs  sa- 
vants, notamment  avec  Greviusjct  il  y  fit  paraître  un  recueil 
de  ses  pœmes  latins  (  Utrecht,  1684  ),  qu'il  traduisit  aussi  en 
hollandais.  A  peo  de  temps  de  là  il  obtint  un  emploi  comme 
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officier  à  Amsterdam.  En  1697  il  prit  son  congé,  avec  le 
grade  de  capitaine,  et  mourut  le  15  décembre  1707.  Ses  édi- 
tions de  Sannatar,  de  Properce  (1702  ;  nouv.  édit.,  1726) 
etdeTibulle(t708;2*édit.,  1727)  prouvent  lavaOeétendue 
de  ses  connaissances. 

RROEMSEBRO,  petit  village  de  Suède,  dans  te  pro- 
vin  ce  de  Calmar ,  resté  célèbre  dans  l'histoire  par  te  paix 
qui  s'y  négocia,  en  1645,  entre  te  Suède  et  le  Danemark, 
et  en  vertu  de  laquelle  cette  dernière  puissance  dut  aban- 
donner à  la  première  plusieurs  provinces.  Voyez  Daneuar*. 

BROENDSTED  (Pera-Ouir),  «icélêbrepar  l'étendu* 
de  ses  connaissances  philologiques  et  archéologiques,  était 
né  le  17  novembre  1780,  à  Horsens,  en  Jutland,  d'an 
père  ministre  protestant.  Après  avoir  fait  ses  études  à  l'u- 
niversité de  Copenhague, a  vint,  en  1806 ,  passer  deux  ans 
à  Paris,  d'où  il  se  rendit  en  Italie.  Il  en  partit  en  tsio, 
avec  l'architecte  Hallcr  de  Hallerstein ,  Linckh  et  de  Sta- 
ckelberg ,  pour  entreprendre  en  commun  on  voyage  scien- 
tifique en  Grèce,  et  y  (aire  exécuter  des  fouilles  qui  produi- 
sirent des  résultats  immenses  pour  les  progrès  de  l'archéo- 
logie. De  retour  à  Copenhague  en  181* ,  il  y  fut  pourvu 
d'une  chaire  de  philologie  grecque.  Croyant  que  te  publi- 
cation du  grand  ouvrage  qu'il  se  proposait  de  publier  sur 
son  voyage  en  Grèce  ne  pouvait  point  se  (aire  avantageu- 
sement en  Danemark,  il  sollicita  et  obtint  du  gouverne- 
ment danois  sa  nomination  aux  fonctions  d'agent  accrrditr 
près  le  gouvernement  pontifical ,  et  se  rendit  à  Rome 
en  1818.  Pendant  les  années  1820  et  1821  il  entreprit  une 
tournée  dans  les  Des  ioniennes  et  en  Sicile ,  puis  se  rendit  i 
Paris,  avec  l'autorisation  de  son  gouvernement ,  pour  y  com- 
mencer l'impression  de  son  livre.  Cet  ouvrage,  véritable 
monument  élevé  a  la  science  et  au  sol  classique  de  la  Grèce, 
et  imprimé  aux  Irais  du  gouvernement  danois,  fut  publie 
en  allemand  sous  le  titre  de  :  ReUen  und  Dntersuchm*- 
gen  in  Griechenland  (2  vol.  in-4%  Paris,  1826-1 830). 
lien  parut, en  même  temps,  une  traduction  française. 

On  a  encore  de  Bnrndsted  quelques  opuscules  archéolo- 
giques ,  entre  autres  :  An  Account  qf  some  gretk  raser 
Jound  near  Vulci  (Londres,  1832);  les  Bronzes  de  Stns 
(in-4°,  Copenhague ,  1837  ),  et  de  précieux  Essais  sur  r his- 
toire de  Danemark,  d'après  les  manuscrits  français  da 
moyen  Age  (Copenhague,  1817-1818).  lia  en  outre  publié,  sur 
les  papiers  laissés  par  le  major  MuUer,  des  Souvenirs  d  u* 
Séjour  en  Grèce  pendant  les  années  1827  et  1828  (Pa- 
ris 1833  ),  qui  offrent  de  l'intérêt  sous  le  point  de  vue  de 
l'art  militaire.  Après  son  voyage  en  Angleterre  en  1826, 
Brœndsted  fut  nommé  conseiller  de  légation.  Revenu  en  1 832 
en  Danemark,  il  fut  nommé  directeur  du  cabinet  des  anti- 
ques de  Copenhague,  et  professeur  de  philologie  et  d'archéo- 
logie à  l'université  de  cette  ville.  Lorsqu'il  mourut,  le 
26  juin  1842,  des  suites  d'une  chute  de  cheval,  il  en  était 
devenu  recteur. 

BROGLIE  (Famille  ne).  Cette  famille,  originaire  de 
Quiers  en  Piémont,  et  dont  le  véritable  nom  (  Brogito « 
Broglia ,  intrigue  )  parait  n'avoir  été  d'abord  qu'on  simple 
sobriquet,  a  donné  à  la  France  plusieurs  hommes  qui  se 
sont  distingués  dans  les  armes  et  la  diplomatie. 

BROGLIE  (  François-Marie  ,  comte  ne  )  est  le  premier 
dont  l'histoire  fasse  mention.  Il  était  page  du  prince  Mau- 
rice de  Savoie,  et  se  signala,  en  1639,  comme  capitaine  <ie 
ses  gardes,  à  te  prise  de  Chivasso,  de  Quiers ,  de  Tri  no ,  de 
Montcallier  et  au  siège  de  Coni ,  qu'il  défendit  pendant 
trois  mois  contre  les  Français.  Le  duc  de  Savoie  le  créa, 
en  1643,  comtede  Revel,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  quitter 
bientôt  sa  patrie  pour  aller  s'établir  en  France.  Br»>d>e 
s'attacha  à  te  fortune  de  Matarin,  et  entra  dans  l'armée  fran- 
çaise, où  il  était  déjà  capitaine  dans  le  régiment  de  cava- 
lerie italienne  en  1647.  11  se  signala  en  diverses  occasions 
par  une  bravoure  extraordinaire ,  et  par  une  souplesse  de 
caractère  qui  lai  permit  de  tirer  parti  des  troubles  de  U 
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ronde.  Les  bien»  de  plusieurs  gentils-hommes  passé*  au 
service  de  l'Espagne  ayant  été  confisqués  eu  1651 ,  le 
comte  de  Broglie  obtint  une  partie  de  leurs  dépouilles,  dont 
le  produit  lui  servit  à  lever  et  équiper  un  régiment  de  ca- 
valerie étrangère ,  qui  prit  son  nom.  11  fut  tué  an  siège  de 
Valence ,  en  1656.  Depuis  six  mois  il  avait  reçu  des  lettres 
de  naturalisation  ;  mats  elles  ne  furent  enregistrées  à  la 
chambre  des  comptes  qu'un  an  environ  après  sa  mort. 
Sa  famille  n'en  continua  pas  moins  à  jouir  des  faveurs  de  la 
cour  ;  elle  compta ,  en  très-peu  de  temps ,  trois  maréchaux. 
(Test  qu'il  entrait  alors  dans  là  politique  de  la  royauté  d'élever 
les  Camille*  étrangères  aux  dépens  des  maisons  indigènes  : 
les  Schomberg  et  les  Rosen  ne  furent  pas  moins  bien  traités 
que  les  Broglie. 

liHOGLIE  (  Victor-Maurice,  comte  ne) ,  fut  pourvu  d'un 
régiment  d'infanterie  anglaise  dès  l'Ajje  de  trois  ans.  11  servit 
sous  Tu  renne  en  Alsace ,  fut  blessé  au  combat  de  Mulhouse 
en  1674,  et  passa  ensuite  dans  l'armée  du  maréchal  de  Cré- 
qui.  Il  leva  à  ses  frais,  en  1674,  un  régiment  d'infanterie, 
et  en  1702  un  de  cavalerie,  qui  portèrent  son  nom.  Gouver- 
neur du  Languedoc ,  il  poursuivit  avec  cruauté  les  protes- 
tants révoltés  des  Cévennes,  fut  créé  maréchal  de  France, 
alors  que  depuis  quarante  ans  il  ne  comptait  plus  dans 
l'armée  active,  et  mourut  en  1727,  dans  son  château  de 
Buh y,  trois  ans  après  sa  nomination. 

BROGLIE  ( François-Marie,  duc  de),  né  à  Paris,  en  167 1 , 
troisième  fils  du  précédent,  Gt  à  partir  de  1689  tontes 
les  campagnes  des  Pays-Bas,  d'Allemagne  et  d'Italie,  se 
distinguant  par  sa  valeur,  et  fut  employé  souvent  dans  des 
négociations  diplomatiques.  11  passa  successivement  par  tous 
les  grades,  et  obtint  en  1734  le  bâton  de  maréchal.  Ce  fut 
lut  qui  dans  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche  eut  le 
commandement  en  chef  des  armées  de  Bavière  et  de  Bo- 
hême ,  mais  obligé  de  battre  en  retraite  jusqu'aux  frontières 
de  France  avec  son  corps  d'armée,  il  tomba  en  disgrâce, 
et  mourut  le  22  mai  1745.  11  avait  été  créé  duc  en  1742. 

DCOGL1E  (  Victor-François ,  duc  de  ),  fils  aîné  du  pré- 
cédent, naquit  le  19  octobre  1716.  Il  servit  d'abord,  sous  les 
ordres  du  maréchal  son  père,  dans  la  guerre  de  1733, 
guerre  de  dynastie,  entreprise  dans  l'intérêt  de  Stanislas,  de- 
venu beau-père  de  Louis  XV.  De  l'armée  de  la  haute  Al- 
sace, commandée  par  le  maréchal  de  Coigny ,  il  passa  à  celle 
du  Rliin,  et  se  Gt  remarquer  à  la  bataille  de  Haguenau  et 
au  siège  de  Fribourg.  En  1757  il  assista,  sous  les  ordres 
du  maréchal  d'Estrées,  au  combat  de  Hastenbeck,  s'empara 
de  Minden  et  de  Reilhcin ,  et  rejoignit  en  Saxe  le  maréchal 
de  Sonbise.  Après  la  funeste  bataille  dcRosbach,  il  retourna 
dans  le  Hanovre,  et  prit  Brème  en  1758.  Un  an  après,  attaqué 
par  le  duc  Ferdinand  de  Brunswick ,  dans  le  camp  qu'il  avait 
établi  a  Bergen ,  il  se  défendit  si  courageusement ,  que  l'em- 
pereur François  1"  lui  conféra  le  titre  de  prince  du  saint-em- 
pire romain.  11  fut  ensuite  nommé  gouverneur  général  du 
pays  Messin,  dit  les  trois  Ëvéchés ,  et  créé  maréchal  de 
France  le  16  décembre  1769 ,  n'ayant  encore  que  quarante- 
deux  ans.  Jomiui  le  regarde  comme  le  seul  général  français 
qui  se  soit  montré  constamment  habile  dans  la  guerre  de 
Sept-Ans. 

En  1789  le  maréchal  de  Broglie  lut  appelé  au  comman- 
dement de  Tannée  réunie  entre  Versailles  et  Paris  sous 
prétexte  de  protéger  la  liberté  des  états  généraux,  mais  en 
réalité  pour  assurer  le  succès  du  plan  adopté  par  la  cour 
afin  de  les  dissoudre.  Le  vieux  maréchal  appréciait  mieux 
que  les  habitués  de  Trianon  les  obstacles  que  rencontrerait 
une  pareille  entreprise;  il  ne  partageait  pas  l'illusion  de  la 
cour  sur  les  moyens  de  résistance  des  patriotes  ;  et  à  la  pre- 
mière nouvelle  de  l'insurrection  parisienne ,  il  avait  dit  h 
Louis  XVI  ■  que ,  ne  pouvant  compter  sur  la  fidélité  et 
l'obéissance  des  troupes ,  il  aimait  mieux  aller  se  faire  tuer 
à  la  tetc  d'une  armée  que  d'attendre  qu'on  vint  l'assassiner 
dans  son  hotcl.  »  Nommé  ministre  de  la  guerre  le  12  juil- 
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let  1789 ,  il  ne  conserva  le  portefeuille  que  quatre  jours. 
L'armée  réunie  sous  les  murs  de  Paris  était  désignée  sous  le 
nom  d'armée  du  maréchal  de  Broglie  ;  une  téte  de  colonne 
s'étant  présentée  à  la  barrière  d'Enfer  dans  la  nuit  du  14 
au  15  juillet,  toute  la  population  parisienne  se  prépara  a  ia 
plus  vigoureuse  résistance  ;  mais  l'armée  abandonna  la  même 
nuit  son  camp ,  ses  bagages  et  ses  munitions.  Le  maréchal 
se  retira  précipitamment  à  Luxembourg;  il  avait  cru  d'a- 
bord pouvoir  s'assurer  des  places  de  la  Lorraine,  dont  il 
était  gouverneur  :  mais  il  courut  les  plus  grands  dangers  à 
Verdun ,  et  Metz  lui  ferma  ses  portes. 

Broglie  encouragea  de  tous  ses  moyens  l'émigration, 
dont  il  avait  le  premier  donné  l'exemple;  il  fit  les  plus 
grands  efforts  pour  exciter  et  armer  les  puissances  étrangères 
contre  la  France.  Dénoncé  à  l'Assemblée  constituante,  il 
n'échappa  au  décret  d'accusation  que  par  le  dévouement  de 
son  fils  (  voyez  plus  loin  ),  qui  osa  prendre  sa  défense.  Mais 
le  vieux  maréchal  écrivit  de  Trêves  à  l'Assemblée  pour  dé- 
savouer les  démarches  et  les  assertions  de  son  Gis,  repous- 
sant comme  une  injure  le  décret  qui  l'avait  absous,  et  dé- 
mentant avec  une  sorte  d'indignation  l'officieux  mensonge 
de  son  fils,  qui  pour  le  justifier  avait  affirmé  qu'il  ne  s'é- 
tait pas  réuni  aux  émigrés,  et  qu'il  était  resté  absolument 
étranger  aux  négociations  des  princes  pour  provoquer  une 
coalisa tion  contre  le  nouveau  gouvernement  de  la  France. 
Le  maréchal  croyait  son  honneur  et  sa  conscience  intéres- 
sés à  tout  tenter  pour  rétablir  l'ancien  régime.  II  se  mit  à  la 
téte  des  premiers  corps  d'émigrés  organisés  sous  les  aus- 
pices et  par  les  ordres  des  princes,  et  prit  part  aux  opérations 
de  la  campagne  de  1792.  Après  la  mort  de  Louis  XVI ,  il 
fut  membre  du  conseil  de  régence,  et  contre  signa  en 
cette  qualité  la  déclaration  par  laquelle  Monsieur  (  depuis 
Louis  XV1U  )  réglait  les  attributions  de  cette  régence.  Passé 
en  Angleterre  en  1794,  il  leva,  au  service  de  ce  gouverne- 
ment, un  corps  qui,  après  avoir  été  employé  dans  quelques 
expéditions  contre  la  république  française,  fut  réformé 
en  1796.  Le  maréchal  passa  l'année  suivante  au  service 
de  la  Russie,  avec  un  grade  égal  à  celui  qu'il  avait  eu  en 
France  lors  de  son  émigration,  mais  sans  activité.  Lorsque 
Bonaparte  fut  élevé  à  l'empire,  le  maréchal  obtint  l'autorisa- 
tion de  rentrer  en  France.  En  1804  il  se  disposait  à  revenir 
dans  sa  patrie  et  à  se  soumettre  au  serment  de  fidélité  à 
l'empereur,  lorsqu'il  tomba  malade  à  Munster  en  Westphalie, 
et  y  mourut,  a  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans. 

UROGL1E  (Cbarles-Frakçois,  comte  ne  ) ,  frère  du  pré- 
cédent, né  le  20  août  1719  fit  quelques  campagnes  de  la 
guerre  Sept-Ans,  mais  se  distingua  plutôt  comme  diplo- 
mate que  comme  militaire.  En  1752  il  fut  nommé  ambassa- 
deur de  France  auprès  de  l'électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne. 
De  Varsovie  il  correspondait  directement  avec  Louis  XV. 
Prévoyant  la  catastrophe  qui  menaçait  la  nationalité  polo- 
naise ,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  conjurer  ce  malheur.  Son 
crédit  s'y  usa  peu  à  peu,  et  il  finit  par  être  rappelé.  C'est  alors 
qu'il  alla  servir  en  Allemagne  dans  le  corps  de  réserve  placé 
sous  les  ordres  de  son  frère.  Après  plusieurs  actions  d'éclat, 
il  obtint  le  grade  de  lieutenant  général  en  1760  ;  et  se  signala 
l'année  suivante  à  la  défense  de  Cassel.  A  la  fin  de  la  guerre, 
Louis  XV  lui  confia  la  direction  du  ministère  secret,  chargé 
de  correspondre  directement  avec  lui  et  de  lui  fournir  des 
renseignements  sur  la  situation  de  l'Europe.  Dans  cette  po- 
sition difficile ,  il  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  avec  le  conseil 
des  ministres,  et  finit  par  être  exilé.  Rappelé  ensuite ,  il  con- 
tribua puissamment,  a  son  tour,  à  la  disgrâce  du  duc  de 
Ch  oi  s  eu  I.  Exilé  de  nouveau  quelque  temps  avant  La  mort 
de  Louis  XV,  il  expira  en  1781 ,  après  avoir  dirigé  la  cor- 
respondance secrète  pendant  dix-sept  ans. 

RROGLIE  (Maurice-Jean-Madeleine,  abbé  de),  frère  des 
deux  précédents,  né  en  1766,  émigra  en  Pologne  pendant 
la  révolution.  A  son  retour  en  1803,  il  fut  nommé  aumô- 
nier de  l'empereur,  et  en  1805  évêque  «TAcqui  en  Piémont. 
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A  celte  époque ,  H  épuisa  dans  ses  mandements  tes  (or- 
mules  de  ta  plus  pompeuse  adulation  enTers  le  vainqueur 
d'Austerlitx.  Mais  son  langage  et  sa  conduite  changèrent 
lorsqu'il  devint  évéquede  G  and.  On  le  vit  alors  refuser  des 
mains  de  Napoléon  la  croix  d'Honneur  et  manifester  une 
opposition  constante  dans  le  concile  national  de  1811.  Le 
lendemain  de  la  dissolution  de  cette  assemblée,  il  fut  en- 
fermé  à  Vincennes,  puis  exilé  à  Beaune,  et  enfin  relégué  à 
l'Ile  Sainte-Marguerite.  Après  la  chute  de  l'empereur,  il 
rentra  dans  son  diocèse,  compris  alors  dans  les  Pays-Bas , 
refusa  ses  prières  au  roi  protestant  Guillaume  de  Nassau,  et, 
condamné  par  contumace  à  la  déportation  par  la  cour  d'as- 
sises de  Bruxelles,  vint  mourir  obscurément  à  Paris, 
en  1821. 

BROGLIE  (Claude-Victor,  prince  de),  fils  du  troisième 
maréchal  de  ce  nom  et  neveu  des  deux  précédents,  fut 
ilèputé  de  la  noblesse  de  Colroar  et  de  Scbélestadt  aux  états 
généraux  de  1789.  Loin  de  partager  les  erreurs  paternelles, 
il  adopta  les  principes  de  la  révolution,  se  réunit  au  tiers 
état ,  et  vota  presque  toujours  avec  le  coté  ganche.  Déjà 
avant  la  révolution  il  avait  combattu  pour  la  liberté  dans  la 
guerre  d'Amérique.  11  émut  l'Assemblée  par  l'énergie  avec 
laquelle  il  défendit  son  père;  mais  sa  piété  fiUale  ne  le  mit 
pas  à  l'abri  d'un  démenti  de  la  part  du  vieux  maréchal,  qui 
crut  s'honorer  en  avouant,  de  la  terre  étrangère,  des  faits 
ijuc  son  fils  regardait  comme  déshonorants.  Claude-Victor 
fut  en  1701  nommé  généra]  de  brigade  à  l'armée  du  Rhin; 
mais  son  refus  de  prêter  le  serment  exigé  après  le  10  août  le 
fit  destituer.  Voulaut  néanmoins  combattre  encore  l'ennemi, 
il  demanda  à  servir  comme  simple  volontaire,  et  vint  le 
1 1  mars  1793  haranguer  la  Convention  à  la  téte  de  la  sec- 
tion des  Invalides.  Menacé  cependant  dans  sa  liberté,  il 
se  décida  a  pren  Ire  la  fuite,  fut  arrêté  dans  le  déparlement 
delà  Saône,  traduit  devant  le  tribunal  révolutionuairc , 
condamné  à  mort  et  exécuté  le  27  juin  1794. 

BROGL1E  {  Victoh-Auldée-M  aiiie  ),  frère  puîné  du  pré- 
cèdent, né  à  Broglic,  en  octobre  1772,  destiné  d'abord  à 
I  Eglise,  émigra  avec  sa  famille,  et  s'enrôla  dans  le  régiment 
dit  des  cocardes  blanches ,  commande  par  le  marèclial  son 
|£rc.  Après  la  mort  du  prince  son  frère  ,  il  en  prit  te  titre 
et  devint  colonel  du  régiment  qui  portait  son  nom.  En  1796 
et  1797  il  combattit  dans  les  rangs  des  alliés  contre  la 
France,  et  fut  en  1799  décoré  de  la  croix  de  Saint-Louis, 
nommé  gentil-homme  d'honneur  du  duc  d'.Migoulèmc  à  l'é- 
poque de  son  mariage ,  et  promu  au  grade  de  maréchal  de 
<amp.  Rentré  plus  tard  en  France,  il  reçut  en  1813,  de 
l'empereur,  l'offre  d'un  régiment  de  gardes  dlionneur,  qu'il 
n'accepta  point.  A  l'avènement  de  Louis  XVIII,  il  remplit  di- 
verses missions,  fut  nommé  inspecteur  de  cavalerie ,  se  reti- 
ra dins  la  Normandie  durant  les  Cent  Jours,  et  siéga  en  1815 
;iu  côté  droit  «le  la  chambre  introuvable.  Il  vivait  depuis 
longtemps  dans  la  retraite,  quand  il  mourut  en  janvier  1852, 
dans  son  château  de  Rancs. 

IIKOGLIE  (  Achille- CiiABLES-LéojJCE-ViCTort,  duc  nr,  ), 
neveu  du  précédent,  le  plus  jeune  des  quatre  enfants  deClaude- 
Victor  de  Broglie,  né  le  29  novembre  1786,  n'avait  que  neuf 
ans  lorsqu'il  perdit  son  père  sur  l'échafaud.  Le  même  sort 
menaçait  sa  mère,  née  de  Rosen,  pctitc-lHle  du  maréchal  de 
France  de  ce  nom,  alors  détenue  dans  les  prisons  de  Vcsoul  ; 
mais  un  domestique  dévoué  parvint  à  la  faire  évader  et  à 
lui  fournir  les  moyens  de  passer  à  l'étranger.  Revenue  en 
France  après  le  9  thermidor,  elle  épousa  en  secondes  noces 
Voycr  d'Argenson,  qui  devint  un  autre  père  pour  le 
jeune  Victor.  Il  lui  fit  donner  une  éducation  des  plus  fortes, 
sut  lui  conserver  la  belle  terre  de  Broglie,  et  usa  de  son 
crédit,  sous  le  régime  impérial,  pour  le  faire  d'abord  exemp- 
ter de  la  conscription,  puis  nommer  successivement  audi- 
teur au  conseil  d'État,  Intendant  en  lllyrie  et  ensuite  à 
Valladolid,  enfin  attaché  aux  ambassades  de  Varsovie  et 


En  1813  M.  de  Broglie  accompsna  M.  de  Narbonne  au 
congrès  de  Prague,  et  se  lia  peu  de  temps  après  avec  Talley- 
rand,  qui  en  1814  le  fit  comprendre  dans  l'ordonnance 
royale  constitutive  de  la  chambre  des  pairs.  Vers  la  même 
époque,  M.  de  Broglie,  admis  dans  l'instructive  intimité  de 
M™*  de  Staél,  demanda  la  main  de  sa  fille,  et  l'obtint  (  roytz 
l'article  ci-après  ).  Ce  ne  fut  qu'après  la  seconde  restaura- 
tion qu'il  prit  le  titre  de  duc,  qui  n'avait  plus  été  porté  dan» 
la  famille  depuis  le  maréchal.  Dans  les  cercles  politiques , 
dont  la  charte  de  1814  et  les  institutions  qu'elle  comportait 
amenèrent  tout  aussitôt  la  formation,  M.  de  Broglie  prouva 
combien  étaient  profondes  les  études  qu'il  avait  faites  de 
tontes  les  branches  de  la  législation  et  de  la  politique,  ainsi 
que  des  besoins  moraux  des  générations  nouvelles,  et  la 
voix  publique  le  désigna  dès  lors  parmi  les  hommes  destinés 
à  Jouer  un  rôle  important  sous  le  régime  représentatif  dont 
la  France  était  enfin  appelée  à  jouir. 

Lors  des  Cent-Jours  il  accepta  les  fonctions  d'officier 
supérieur  dans  la  garde  nationale;  et  après  le  désastre  de 
Waterloo ,  quand  la  chambre  des  pairs  eut  à  juger  le  nul- 
heureux  maréchal  Ney,  qu'une  capitulation  formelle  pro- 
tégeait pourtant  contre  toute  réaction,  M.  de  Broglie  fut  du 
petit  nombre  de  ses  juges  qui  votèrent  pour  la  non-culpabi- 
lité. Ayant  atteint  sa  trentième  année,  âge  fixé  pour  avmr 
voix  délibérative  dans  rassemblée,  la  veille  même  du  jour 
où  devait  être  prononcée  la  sentence,  il  se  hâta  de  revendi- 
quer l'usage  de  son  droit,  afin  d'essayer  d'épargner  à  la  Re»- 
tanratlon  nn  des  actes  qui  la  compromirent  le  plus  dam 
l'opinion  publique,  et  de  conserver  à  la  France  un  de  *s 
plus  illustres  guerriers.  A  partir  de  ce  moment  M.  de  BrogtiV 
ne  cessa  de  combattre  les  différentes  lots  d'exception  au\- 
quelles  le  gouvernement  royal  crut  devoir  recourir.  Pendant 
toute  la  Restauration ,  il  se  montra  le  constant  adversaire 
des  mesures  réactionnaires,  éleva  souvent  la  voix  en  faveisr 
de  la  liberté  individuelle  et  de  la  liberté  de  la  presse ,  solen- 
nellement promise  el  garantie  par  la  Charte,  et  lut  nn  des  pk$ 
ardents  promoteurs  de  l'émancipation  des  noirs,  qui  ne  c<*~ 
sa  de  le  préoccuper.  Depuis  longtemps  lié  à  la  société  Aide- 
toi,  le  ciel  t'aidera,  il  accepta  la  présidence  de  crlk 
pour  l'abolition  de  l'esclavage  et  de  la  Société  des  Amis  de 
la  Liberté  de  la  Presse.  Dans  les  réunions  de  cette  dernier* 
association  politique,  il  énonça  souvent  des  vues  aussi  larpes 
que  justes  sur  la  matière  qui  faisait  l'objet  spécial  de  se$ 
études.  Le  gouvernement  de  la  Restauration  laissa  la  S<xv- 
té  des  Amis  delà  Presse  répandre  librement  ses  brochures 
et  la  seule  vengeance  qn'il  tira  de  son  président  fut  de  le 
tenir  constamment  éloigné  des  affaires.  11  fallut  que  h  ré*  5- 
lutîon  de  juillet  s'accomplit  pour  qu'on  pût  voir  M.  de  Bro- 
glie descendre  enfin  des  hautes  théories  dans  lesquelles  il 
avait  été  jusque  alors  condamné  à  planer,  pour  entrer  dxt> 
la  carrière  positive  des  faits  pratiques. 

U  30  juillet  1830  il  fut  nommé,  par  le  gouvernement 
provisoire,  secrétaire  provisoire  chargé  du  portefeoiDe  de 
l'intérieur.  Le  11  août  suivant  Loui s- Philippe  le  nommait 
ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  et  présirtr-t 
du  conseil  d'État.  Mais  dès  le  2  novembre  M.  de  Bm?r-- 
donnait  sa  démission  par  raison  d'incompatibilité  d'bam«? 
avec  un  cabinet  dont  M.  Dupont  de  l'Eure  était  appen 
à  faire  partie,  et  qui  lui  semblait  devoir  suivre  one  polit'qw 
trop  favorable  aux  idées  au  nom  desquelles  s'était  faite  li 
révolution.  Il  se  posa  tout  aussitôt  dans  la  chambre  Ae> 
pairs  comme  l'adversaire  dn  parti  populaire ,  et  se  prooooçi 
nettement  pour  le  maintien  de  l'hérédité  de  la  pairie,  M* 
en  cela  aux  convictions  de  toute  sa  carrière  politique,  r« 
la  constitution  anglaise  et  son  principe  aristocratique  M 
avaient  toujours  paru  le  modèle  des  institutions  convenables 
à  la  France;  et  c'est  dans  cette  persuasion  qu'en  ls?<*  2 
avait  voté  avec  le  ministère  et  appuyé  la  loi  constitutif 
dn  double  vote.  Il  ne  laissa,  d'ailleurs,  dans  le  cours  de  cette 
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ses  principes  fraiuliemenl  monarchiques,  se  prononçant,  par 
exemple ,  avec  force  pour  le  maintien  de  la  cérémonie  fu- 
nèbre du  2 1  janvier,  commémorati  vc  de  la  mort  de  Louis  XVI, 
et  combattant,  dans  la  discussion  de  la  loi  d'exil  rendue 
contre  la  branche  aînée  de  la  maison  de  Bourbon,  l'expression 
dVx-roi  employée  par  le  projel  ministériel  pour  désigner 
Charles  X. 

Rappelé  aux  affaires  en  octobre  1832,  lorsque  le  gouver- 
nement issu  des  barricades  se  fut  décidé  à  donner  la  main 
aux  cabinets  étrangers  pour  faire  rentrer  le  flot  révolution- 
naire dans  son  lit,  il  fut  chargé  du  portefeuille  des  affaires 
étrangères,  et  le  conserva  jusqu'au  4  avril  1834.  Sous  son 
ministère,  les  chambres  rotèrent  le  traité  relatif  a  l'em- 
prunt grec;  il  appuya  aussi  de  son  éloquence  la  demande 
des  États-Unis  qui  réclamaient  25  millions.  Après  un  court 
intervalle,  il  reprit  encore  le  même  portefeuille,  en  no- 
vembre 1834,  et  le  garda  jusqu'en  février  1930,  en  y  joignant, 
depuis  le  mois  de  mars  1835,  la  présidence  du  conseil.  En 
sa  qualité  de  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  de  Broglio 
négocia  et  conclut  avec  le  gouvernement  anglais  la  conven- 
tion relative  à  la  répression  de  la  traite  des  nègres,  et  con- 
sacra le  fameux  droit  de  visite,  dont  il  a  tant  été  ques- 
tion dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis-Philippe. 
Les  stipulations  primitives  de  cette  convention  de  1836 
furent  postérieurement  aggravées  par  un  acte  supplémen- 
taire négocié  par  M.  Guiiot  à  son  arrivée  au  ministère  des 
affaires  étrangères.  Mais,  sur  unvoteiniirmatifde  la  chambre 
des  députés,  M.  Broglic  lui-même  fut  renvoyé  à  Londres, 
et  négocia  un  nouveau  traité. 

Après  avoir  été  longtemps  regardé  comme  l'un  des  chefs 
du  parti  doctrinaire,  il  semblait,  quelques  années  avant  la 
révolution  de  Février,  s'éloigner  de  cette  coterie  d'orgueilleux 
et  d'égoïstes,  et  pencher  même  un  peu  vers  la  sphère  d'ac- 
tion de  M.  Tliiers  et  de  M.  Odilon  Barrot. 

On  n'entendit  pas  parler  de  lui  sous  le  gouvernement  pro- 
visoire et  laConstiluante.Maisil  se  réveilla  lors  des  élections 
à  la  Législative;  il  était  un  des  quinze  membres  du  comité 
électoral  de  la  rue  de  Poitiers,  et  le  département  de  l'Eure 
renvoya  à  la  nouvelle  assemblée.  Au  Palais-Bourbon  il  devint, 
sous  la  république,  un  des  chefs  de  la  droite,  un  des  Bur- 
g raves,  un  des  protecteurs  du  journal  V Assemblée  natio- 
nale. Dans  le  but  de  rallier  encore  une  fols  les  vieux  partis, 
disloqués  par  tant  de  discussions  brûlantes,  il  présenta,  au 
milieu  de  1851,  une  proposition  pour  la  révision  de  la  cons- 
titution, qui  fut  discutée  et  repousséc  le  19  juillet,  bien  que 
4)8  voix  l'eussent  adoptée  contre  27s,  parce  que  cette  majo- 
rité était  insuffisante,  aux  termes  de  la  constitution  de  1848, 
pour  en  déterminer  l'adoption.  Après  le  coup  d'État  du 
2  décembre  M.  de  Broglie  s'est  effacé  de  la  scène  publique. 

[  BROGLIE  (Albertove  de  Staël,  duchesse  de),  naquit  à 
Paris,  vers  l'an  1797.  Fille  de  M°"  de  Staël,  qui  veilla  seule 
sur  son  éducation ,  on  conçoit  aisément  tout  ce  que  les  soins 
d'imc  pareille  mère,  joints  au  spectacle  des  graves  événe- 
ments dont  sa  jeunesse  fut  témoin ,  durent  faire  pour  cultiver 
une  heureuse  nature.  Aussi  a-t-elle  dignement  soutenu  l'hé- 
ritage de  ce  beau  nom.  Mariée  en  1815  à  M.  le  duc  de  Broglie, 
clic  trouva  dans  celte  union ,  qui  ne  iut  jamais  altérée  par 
le  plus  léger  nuage,  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bonheur 
de  la  vie,  et,  quel  que  fut  l'éclat  de  sa  haute  position ,  il  est 
juste  dédire  qu'elle  l'a  rehaussée  encore  par  une  renommée 
sans  taclie  et  par  l'exemple  admirable  qu'elle  a  donné  de 
toutes  les  vertus  domestiques.  A  son  tour,  elle  présida  elle- 
même  à  l'éducation  de  ses  enfants,  et  ce  n'était  qu'après  avoir 
pleinement  satisfait  à  tous  les  devoirs  de  famille,  qu'elle 
donnait  une  partie  de  son  temps  au  monde,  dont  elle  fut 
un  des  plus  beaux  ornements.  Son  salon  n'était  pas  seule- 
ment le  rendez-vous  de  toutes  les  illustrations  politiques , 
c'était  un  de  ces  salons  qui  deviennent  de  plus  en  plus  rares 
a  Paris,  et  où,  comme  aux  beaux  jours  du  dix-huitième 
siècle,  la  haute  société  Tenait  chercher  1er.  plaisirs  de  l'esprit. 
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La  se  rendait  IVlitc  des  écrivains ,  des  orateurs ,  des  artistes , 
et  tout  ce  qu'il  y  avait  à  Paris  d'étrangers  célèbres  par  le 
rang  ou  par  les  talents. 

M1"*  la  duchesse  de  Broglie  élait  zélée  protestante,  et  dans 
sa  religion  même  elle  appartenait  à  une  secte  connue  par  la 
rigidité  de  ses  principes  et  par  l'austérité  de  ses  pratiques; 
mais  la  sévérité  du  méthodisme  n'avait  pas  réagi  sur  son  ca- 
ractère ,  et  en  elle  la  piété  se  conciliait  avec  une  extrême 
bienveillance,  avec  une  affabilité  gracieuse  et  avec  des  égards, 
on  peut  le  dire ,  affectueux  pour  tout  ce  qui  se  distinguait 
par  quelque  mérite.  Sans  jamais  produire  son  nom  au  public, 
Mm*  de  Broglie  a  écrit  elle-même  plusieurs  morceaux  aussi 
remarquables  par  la  délicatesse  de  l'expression  que  par  la 
tendance  morale  ;  ce  sont  pour  la  plupart  des  essais  de  morale 
religieuse.  Us  ont  été  recueillis  depuis  sa  mort,  sous  ce  titre  : 
Fragments  sur  divers  sujets  de  religion  et  de  morale 
(imprimerie  royale,  18 îO).  Le  premier  de  ces  opuscules  est 
une  préfaccà  la  traduction  de  VÙtstoiredcs  Quakers,  publiée 
en  1820.  Puis  les  préfaces  de  deux  ouvrages  d'Erskinc,  l'un, 
Réflexions  sur  révidence  intrinsèque  du  christianisme  ; 
l'autre.  Essai  sur  la  Foi.  On  connaît  la  notice  intéressante 
que  M"*  de  Broglie  publia  sur  son  frère,  M.  Auguste  de 
Staël ,  lorsqu'elle  donna  l'édition  complète  de  ses  oeuvres. 
Un  des  écrits  les  plus  remarquables  de  ce  recueil  est  celui 
qui  est  intitulé  Sur  les  associations  bibliques  de  femmes 
(1824).  L'auteur  y  traite  du  rôle  qui  appartient  aux  femmes 
dans  les  associations  philanthropiques,  et  montre  la  part  qui 
leur  est  réservée  dans  la  tâche  difficile  de  moraliser  les  popu- 
lations. A  la  suite  vienneut  quatre  comptes  rendus  de  la 
société  auxiliaire  de  femmes ,  à  la  société  des  missions 
évangéliques  de  Paris.  Enfin ,  ce  volume  contient  encore 
trois  morceaux  inédits ,  une  Introduction  à  la  traduction  du 
Salut  gratuit  d'Erskinc;  le  Caractère  du  Christ,  et  une 
Paraphrase  de  la  parabole  de  l'enfant  prodigue. 

Au  milieu  des  plus  brillantes  prospérités,  jouissant,  avec 
un  calme  heureux,  de  la  considération  européenne  qui  entou- 
rait son  époux,  Mm*  la  duchesse  de  Broglie  avait  en  elle- 
même  de  pénibles  épreuves  à  soutenir.  Peu  après  la  mort 
de  son  frère,  enlevé  dans  la  force  de  l'âge,  elle  fut  cruelle- 
ment frappée  par  la  perte  d'une  fille  accomplie,  à  peine  âgée 
de  quinze  ans.  Il  avait  fallu  toute  sa  résignation  religieuse 
pour  résister  à  ces  douleurs  maternelles ,  de  toutes  les  plus 
inconsolables.  Toutefois,  elle  avait  marié  en  1836  sa  se- 
conde fille  à  M.  le  comte  d'Haussonville.  Elle  venait  d'être 
témoin  des  succès  de  son  jeune  fils,  couronné  dans  les  con- 
cours de  l'université,  lorsqu'elle  fut  subitement  enlevée  à 
l'amour  des  siens,  au  mois  de  septembre  1838 ,  dans  sa  qua- 
rante-unième année.  Le  corps  de  M""  la  duchesse  de  Broglie 
a  été  transporté  dans  la  sépulture  de  sa  famille,  à  Coppet, 
où  reposent  déjà  les  corps  de  sa  mère  et  de  son  frère,  auprès 
de  ceux  de  M.  et  M™  Necker.  Artaud.  ] 

BROHAN.  Trois  actrices  ont  illustré  ce  nom  à  la  Co- 
médie française. 

BROHAN  (M""  Suzakke)  ,  fille  d  un  ancien  militaire  re- 
traité dans  une  petite  ville  de  province,  née  en  1807 ,  mon- 
tra de  bonne  heure  une  ardeur  si  exclusive  pour  la  comé- 
die, que  sa  famille  comprit  tout  d'abord  qu'il  n'y  avait  pas 
à  lutter  contre  un  penchant  qui  avait  le  double  caractère 
d'un  instinct  et  d'une  passion.  On  se  résigna  donc  à  secon- 
der plutôt  qu'à  combattre  la  nature,  et  Suzanne  Brohan  fut 
envoyée  à  Paris  pour  y  perfectionner  par  l'étude  les  heu- 
reuses dispositions  dont  le  ciel  l'avait  douée.  C'était  en  1819. 
Suzanne,  alors  âgée  de  douzo  ans ,  fut  admise  au  Conserva- 
toire, où  elle  devint  bientôt  l'une  des  plus  brillantes  élèves 
de  l'excellent  professeur  Mkhelot.  En  1820  eUe  obtint  le 
deuxième  prix  de  déclamation;  en  1821  elle  eut  le  ptvmier, 
puis  partit  pour  Orléans,  où  elle  remplit  avec  grand  suc- 
cès les  rôles  de  soubrettes.  Après  deux  années  de  séjour 
dans  les  départements,  deux  années  pendant  lesquelles  ses 
différents  essais  furent  autant  de  triomphes,  die  s'en  vint 
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débuter  au  second  Théâtre-Français.  Le  premier  rôle  qu'elle 
joua  fut  celui  de  Donne  de  Tartufe.  La  noureUe  Dorine  avait 
des  qualités  précieuses.  Son  regard  était  charmant,  sa  phy- 
sionomie fine,  sa  bouche  riante  et  moqueuse,  sa  taille  souple 
et  ronde,  sa  tournure  pleine  d'aisance  et  de  vivacité;  puis  il 
y  avait  dans  toute  sa  personne  je  ne  sais  quelle  séduction 
provoquante,  à  laquelle  il  était  impossible  de  résister.  La 
voix  était  nette  et  clairement  accentuée,  le  débit  intelligent 
et  vrai,  la  prononciation  franche.  Le  parterre  fut  couquis , 
et  proclama  Suzanne  Brohan  une  de  ses  idoles. 

En  1828  le  Vaudeville  enleva  à  l'Odéon  la  piquante 
soubrette ,  pour  qui  les  vaudevillistes  en  renom  écrivirent 
leurs  meilleurs  ouvrages.  Sans  rappeler  toutes  les  créations 
par  lesquelles  M"**  Brohan  se  signala  durant  les  sept  années 
qu'elle  resta  au  Vaudeville ,  citons  seulement  une  des  plus 
parfaites  :  Manon  Détonne  de  Marie  Mïgnot.  La  Comédie- 
Française  daigna  un  jour  s'apercevoir  que  Suzanne  Brohan 
lui  manquait  Des  propositions  furent  faites  à  la  spirituelle 
actrice.  Suzanne  Brohan  était  comme  toutes  les  comédiennes 
qui  ont  vécu  du  temps  de  M1"  Mars  ;  il  lui  semblait  que  le 
beau  idéal  de  la  vie  artistique ,  c'était  de  fouler  les  planches 
où  trônait  la  plus  illustre  des  actrices  :  ce  fut  avec  bonheur 
qu'en  1835  elle  lit  sa  première  apparition  sur  la  scène  fran- 
çaise. Cette  fois  encore  elle  prit  pour  rôle  de  début  Donne  de 
Tartufe;  elle  y  joignit  Madelon  des  Préciwses  ridicules. 
L'une  et  l'autre  tentative  furent  des  plus  heureuses  ;  on 
apprécia  ce  jeu.  fin,  quoique  naturel,  cette  voix  un  peu 
faible  peut-être,  mais  nette  et  limpide,  cette  sûreté  d'exécu- 
tion qui  pousse  la  gaieté ,  l'entrain  jusqu'aux  dernières  limites 
établies  par  le  goût ,  mais  ne  les  dépasse  jamais.  En  quelques 
mois,  M"*  Suzanne  Brohan  avait  pris  sa  place. 

Malheureusement,  l'excellente  artiste  ne  tarda  pas  à  s'a- 
percevoir là,  comme  dans  la  rue  de  Chartres,  que  pour 
réussir  an  théâtre  il  faut  autre  chose  que  du  talent,  autre 
chose  que  la  faveur  publique,  et  que  la  comédie  qu'on  joue 
a  la  clarté  de  la  rampe  demande  moins  d'énergie ,  moins  de 
persévérance  que  n'en  exige  la  comédie  qu'on  joue  dans 
l'ombre  des  coulisses.  Elle  vit,  à  n'en  pas  douter,  qu'au 
Théâtre-Français  comme  au  Vaudeville  l'intrigue  est  plus 
forte  que  l'esprit;  et  comme  sur  ce  terrain,  qui  n'était  pas 
le  .sien,  dans  ce  monde  qu'elle  connaissait  à  peine,  les  pe- 
tites difficultés,  les  petites  haines  et  les  petits  complots  pre- 
naient à  ses  yeux,  effrayés,  des  proportions  gigantesques , 
elle  n'essaya  pas  de  lutter,  et  s'en  revint  à  son  Vaudeville. 
De  nouveaux  succès  l'y  attendaient.  Elle  s'y  fit  remarquer 
surtout  dans  Pierre  le  Rouge,  ]>ièce  dans  laquelle  son  ta- 
lent souple  et  ingénieux  brilla  d'un  triple  éclat  sous  trois 
aspects  divers.  Plus  tard,  elle  fit  preuve  d'une  verve  mer- 
veilleuse dans  Un  Monsieur  et  une  Dame.  Mais,  soit  que 
les  applaudissements  du  public  n'aient  pas  paru  à  Mm*  Su- 
zanne Brohan  une  compensation  suffisante  des  tracas- 
series du  foyer,  soit  que  sa  santé,  qui  n'a  jamais  été  flo- 
rissante ,  réclamât ,  comme  on  l'a  dit ,  un  repos  absolu ,  une 
renonciation  complète  aux  travaux  de  la  scène,  l'excellente 
artiste  prit  sa  retraite  définitive,  alors  qu'a  peine  âgée  de 
trente-cinq  ans,  eUe  était  dans  toute  la  plénitude  de  son 
talent. 

BROHAN  (Accus-ras),  fille  de  la  précédente,  débuta 
en  1 84 1 ,  à  peine  âgée  de  seixe  ans ,  sous  l'égide  du  nom  ma- 
ternel ,  au  Théâtre-Français.  Comme  autrefois  sa  mère,  soit 
hasard,  soit  superstition,  elle  choisit  le  rôle  de  Dorinc  de 
Tartufe.  La  critique  fit  observer  que  jouer  Dorine  à  seize 
ans,  c'est  beaucoup  d'audace,  car  Dorine  est  une  fille  con- 
sommée, qui  sait  les  choses  sur  le  bout  du  doigt,  et  ne  se 
gène  guère  pour  les  dire  :  mais  chez  les  Brohan  l'audace 
est  une  vertu  do  famille:  et  quand  elle  se  vit  aux  prises 
avec  ce  vert  dialogue ,  M""  Augustine  Brohan  ne  broncha 
pas,  et,  tout  comme  l'avait  fait  sa  mère  en  1823,  elle  s'em- 
para vigoureusement  du  personnage,  et  le  joua  avec  une 
vivacité,  un  nerf,  une  verdeur  qui  d'abord  étonna,  puis  ra- 


vit d'aise  le  vénérable  orchestre  du  Théâtre-Français ,  peu 
habitué  à  pareille  fête.  Dans  la  même  soirée  elle  aborda  le 
rôle  de  Lise  des  Rivaux  d'eux-mêmes.  Ici,  il  ne  s'agissait 
plus  d'être  franche  du  collier,  il  fallait  finasser,  ruser,  avoir 
de  la  grâce ,  de  la  chatterie ,  quelque  peu  de  fine  fourberie  ; 
M"*  Augustine  Brohan  eut  de  tout  cela  !  Aussi  dès  cette 
première  soirée  le  public  prit  en  grande  affection  ce  frais 
sourire ,  ces  dents  si  blanches,  toujours  prêtes  à  se  laisser 
voir,  ces  yeux  tout  à  la  fois  vils ,  doux  et  agaçants ,  cette 
taille  à  facilement  envelopper  dans  les  dix  doigts,  cette  phy- 
sionomie railleuse,  ces  gestes  sobres,  bien  qu'aisés,  cette  voix 
mordante,  qui  ne  permet  pas  à  l'oreille  la  moins  atten- 
tive de  perdre  une  syllabe  de  la  poésie  franche  et  forte  de 
Molière. 

Dès  cette  première  soirée  il  fallut  convenir  que  l'héré- 
dité du  talent  n'est  pas  toujours  un  vain  mot  Avec  le  même 
bonheur  qui  avait  protégé  ses  premiers  pas,  M"*  Augustin* 
Brohan  parcourut  successivement  le  répertoire  de  Mari- 
vaux ,  de  Regnard ,  de  Destouches,  de  Lesage,  etc.  Chose 
étonnante  !  la  Comédie-Française  comprit  que  ce  bonheur 
était  du  talent,  et  du  meilleur;  elle  se  bâta  (elle,  d'ordi- 
daire  si  lente  dans  ses  résolutions,  surtout  quand  ces  réso- 
lutions sont  bonnes)  d'enchaîner  à  tout  jamais  M"*  Augus- 
tine Brohan ,  sa  vive  et  précoce  intelligence ,  son  fin  regard , 
par  une  promesse  de  sociétaire.  Cette  promesse  reçut  son 
accomplissement,  et  depuis  l'Age  de  dix-neuf  ans  a  peine 
M"*  Brohan  fait  partie  de  la  société.  Mais  ce  talent,  si  plein 
de  séve,  d'avenir,  est-il  bien  à  sa  place  au  Théâtre-Fran- 
çais P  Cette  exubérance  de  gaieté ,  de  jeunesse,  se  déploiera- 
t-elle  en  toute  liberté  sur  cette  scène  un  peu  collet-monté  ? 
Un  théâtre  de  genre,  avec  ses  pièces  aux  faces  multiples, 
aux  couleurs  variées,  avec  les  hardiesses  que  sa  condition 
plébéienne  autorise,  ne  serait-il  pas  essentiellement  favorable 

a  l'épanouissement  complet  de  cette  verve  luxuriante  ? 

Edouard  LenorsK. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M"'  Augustine  Brohan  n'a  pas  cessé 
d  appartenir  au  Théâtre-Français,  d'en  gâter  le  public,  et 
d'être  son  enfant  gâté.  Son  talent,  ses  séduisantes  quahles 
y  font  plus  que  jamais  courir  la  foule ,  et  ses  apparitions 
sur  la  scène  se  comptent  toujours  par  des  succès.  Huit  ans 
après  ses  débuts ,  au  mois  de  mars  1849 ,  un  proverbe  com- 
posé par  elle  et  intitulé  :  Il  ne  faut  jamais  compter  sans 
son  hôte ,  était  représenté  dans  une  matinée  dramatique  et 
musicale  à  l'hôtel  Forbin-Janson.  La  piquante  actrice  y  joua 
le  rôle  de  la  duchesse,  dans  lequel  elle  déploya  de  l'esprit 

comme  quatre        Brohan.  Cette  charmante  Muette  fut 

vivement  applaudie,  et  il  est  grand  dommage,  en  vérité, 
qu'un  premier  essai  aussi  heureux  n'ait  pas  encore  décidé  son 
auteur  à  en  tenter  un  deuxième.  Par  malheur  M11"  Augustine 
Brohan  n'aime  pas  le  théâtre,  et  à  peine  âgée  de  vingt-six 
ans,  elle  fève  déjà ,  dit-on,  la  retraite,  le  calme  et  l'obs- 
curité de  la  vie  privée. 

BROHAN  (Madeleine),  sœur  cadette  d'Augustine,  et  fiUe 
de  Suzanne  Drohan ,  n'est  encore  qu'une  enfant  de  dix-huit 
ans,  vivant  sous  l'aile  de  sa  mère.  Mais  cette  enfant  est  d.jà 
sociétaire  du  Théâtre-Français;  et  cette  enta  ut  précoce 
s'est  de  prime  abord  placée  au  premier  rang  et  révélée  comme 
une  artiste  hors  ligne.  Née  le  22  octobre  1833,  et  dès  son 
entrée  dans  la  vie  destinée  au  théâtre,  la  jeune  élevé  du 
Conservatoire  remporta  le  premier  prix  de  comédie  dans  le 
concours  qui  cul  lieu  te  25  juillet  1350.  Le  15  septembre  de 
la  même  année,  elle  débutait  au  Théâtre-Français  dans  le 
rôle  de  Marguerite  des  Contes  de  la  reine  de  Xavarre  ,  de 
M.  Scribe;  ce  début  fut  un  éclatant  triomphe.  On  admira  cette 
excellente  diction,  cette  tenue  parfaite;  on  se  trouva  pris 
sous  le  charme  de  cette  souriante  et  fraîche  jeunesse,  de 
cette  voix  cliannante ,  et  ce  qui  étonna  surtout  de  l'aimai >  e 
jeune  fille,  fut  cette  largeur  d'exécution,  cette  intell^enre 
du  détail ,  qu'on  n'était  pas  en  droit  d'attendre  d'une  artiste 
inexpérimentée  et  novice  comme  l'était  Madeleine.  FJle  s'e*- 
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saya  ensuite  dans  l'ancien  répertoire  de  la  comédie ,  et  joua 
arec  beaucoup  de  succès  les  rôles  de  Célimène  du  Misan- 
thrope et  de  Sylvia  dans  Le  Jeu  de  V Amour  et  du  Hasard. 
En  (ait  de  rôles  nouveaux ,  elle  n'a  depuis  les  Contes  joué 
que  Marianne  des  Caprices  de  Marianne,  et  Mademoiselle 
de  la  Seiglière,  de  Jules  Sandeau.  Elle  a  été  reçue  sociétaire 
delà  Comédie-Française  au  mois  de  novembre  1851. 

BROIE.  Voyet  Brote. 

BROM  VLES.  Voyez  BacnAUs. 

BROMATES,  sels  résultant  de  la  combinaison  de 
l'acide  bromique  avec  une  base.  Tous  les  bromates,  ex- 
cepté ceux  d'argent  et  de  proloxyde  de  mercure,  sont  so- 
lublcs  dans  l'eau.  Ils  détonnent  vivement  sous  le  choc  du 
marteau.  Ils  peuvent  servir  aux  mêmes  usages  que  les 
chlorates,  avec  lesquels  ils  sont  isomorphes.  Ces  deux 
classes  de  sels  se  comportent  presque  toujours  de  la  même 
manière  :  ainsi,  les  bromates  soumis  a  l'action  de  la  chaleur 
se  décomposent  en  oxygène  et  en  bromures  analogues 
aux  chlorures  qu'on  obtient  des  chlorates  dans  les  mêmes 
circonstances.  Enfin ,  comme  dans  les  chlorates ,  l'oxygène 
de  l'acide  des  bromates  est  à  l'oxygène  de  leur  base  comme 
S  est  à  1. 

BROM ATOLOGIE  (île  p^a ,  aliment ,  et  Xôyoî, dis- 
cours), science  ou  traité  des  aliments.  En  hygiène,  on  traite 
sous  ce  nom  des  aliments,  des  boissons,  de  quelques 
opérations  culinaires  et  des  condiments  ou  assaisonne- 
ments; on  indique  leur  action  sur  l'organe  du  goût,  sur 
l'estomac  et  sur  tout  l'organisme.  Quant  à  la  partie  de  la 
science  qui  traite  spécialement  de  la  description  des  ali- 
ments, on  l'appelle  bromographie  (de  frOpot,  pour  ppûjia, 
et  Y?*?e"t décrire). 

BROME  (defyô|ioc,  espèce  de  graminée.ou  de  frâua, 
aliment ,  parce  que  les  graines  des  bromes  servent  de  nour- 
riture aux  oiseaux),  genre  de  plantes  de  la  famille  des  gra- 
minées, dont  les  espèces,  au  nombre  d'environ  quatre-vingts, 
Kontjrépandues  dans  presque  toutes  les  contrées  du  globe,  et 
particulièrement  en  dehors  des  tropiques.  Toutes  les  espèces 
indigènes  à  la  France,  et  on  en  compte  dix-huit,  convien- 
nent plus  ou  moins  pour  la  composition  des  prairies.  La  plus 
propre  à  remplir  cette  destination  est  le  brome  des  prés 
(bromus  pratensis,  Lamarck),  qui  se  voit  dans  toutes  les 
prairies  confondu  au  milieu  des  autres  herbes.  Si  une  por- 
tion de  ces  prairies  a  été  fatiguée  par  un  chemin  qui  y  aurait 
été  pratiqué  momentanément,  si  par  toute  autre  cause,  telle 
que  des  meules  qui  auraient  été  laissées  trop  longtemps,  ou 
des  feux  que  les  patres  auraient  établis ,  l'herbe  naturelle  au 
pré  est  fatiguée  ou  détruite ,  on  voit  d'abord  s'y  établir  des 
poas,  des  houlqucs,  qui  gazonneut  ces  places  d'une  l.erbe 
serrée  et  fine,  bientôt  surmontée  d'une  herbe  plus  élevée, 
qui  est  ordinairement  un  brome  et  presque  toujours  le 
bromus  pratensis  ou  le  bromus  mollis ,  ce  qui  indique 
l'utilité  d'en  répandre  les  graines  dans  des  circonstances 
semblables  pour  rétablir  plus  rapidement  le  niveau  dans  les 
Iterbes  de  la  prairie.  Le  brome  de*  près,  croissant  sponta- 
nément dans  les  sols  les  plus  mauvais,  a  fourni  tout  natu- 
rellement la  pensée  de  le  cultiver  en  grand  en  de  pareilles 
circonstances;  la  pratique  a  justifié  celte  pensée  pour  des 
sols  rélractaires  a  d'autres  graminées,  où  on  obtient  une 
herbe  abondante  et  du  foin,  tout  en  gazonnant  d'une  plante 
vivace  des  terrains  qui  se  trouvent  ainsi  améliorés  et  propres 
a  la  dé|>aisaancc  ou  disposés  à  recevoir  plus  utilement  d'au- 
tres cultures.  Mais  nous  conseillerons  de  le  mêler  de  quel- 
ques plantes  qui  tapissent  la  terre  ou  garnissent  les  parties 
inférieures  et  moyennes  un  peu  nues  du  brome  des  prés  ;  par 
ce  moyen,  on  crée  immanquablement  une  prairie  touffue  et 
élevée ,  dont  on  peut  faire  du  foin  ou  un  pâturage  de  bonne 
qualité ,  abondant  et  permanent.         C.  Tollxro  aîné. 

Le  brome  des  prés  fleurit  en  Juin.  C'est  une  belle  espèce, 
d'un  vert  glauque,  dont  la  hauteur  varie  de  tf*fib  à O"^ ; 
ses  racines  dures,  épaisses,  vivaces,  donnent  naissance  à 
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plusieurs  tiges  droites  presque  nues;  les  feuilles  sont  parse- 
mées de  poils  rares,  les  épillets  panachés  de  vert ,  de  violet 
ou  de  pourpre,  et  composés  de  six  à  neuf  fleurs. 

Le  brome  seiglin  (bromus  secalinus ,  Linné),  ainsi 
nommé  de  ce  qu'on  le  trouve  fréquemment  dans  les  champs 
de  seigle  et  d'avoine  négligés,  a  des  tiges  glabres,  hautes 
d'environ  un  mètre;  les  feuilles  sont  planes,  à  peine  parse- 
mées de  quelques  poils  courts;  les  épillets  ovales  lancéolés, 
glabres,  un  peu  comprimés,  d'un  beau  vert,  bordés  de 
blanc,  renfermant  dix  à  douze  fleurs. 

Le  brome  velu  (bromus  mollis,  Linné)  se  reconnaît  à 
l'aspect  blanchâtre  et  pubescent  de  toutes  ses  parties ,  au 
duvet  mou  qui  recouvre  ses  graines  et  ses  épillets.  On  le 
trouve  ordinairement  le  long  des  chemins  et  des  murs  et , 
comme  le  brome  seiglin,  dans  les  prés  secs  et  les  terres  né- 
gligées. Ces  deux  espèces  sont  souvent  très-communes  parmi 
les  céréales ,  et  leurs 


,  mêlées  à  celle  du  seigle  et 
du  froment,  sont  peu  nuisibles  il  est  vrai,  mais  communi- 
quent au  pain  une  saveur  amère  et  désagréable  Dans  les 
années  de  disette,  on  a  cherché  à  les  employer  ;  mais  on  n'en 
obtenait  qu'un  pain  noir  et  pesant.  Le  meilleur  parti  qu'on 
puisse  en  tirer,  c'est  d'en  nourrir  la  volaille.  La  panicule  du 
brome  velu  fournit  une  couleur  propre  à  teindre  en  vert. 

Le  brome  rude  (bromus  squarrosus,  Linné  ),  qui  habite 
le  midi  de  l'Europe  et  se  répand  jusque  dans  l'Afrique  sep- 
tentrionale, croit  sur  le  bord  des  champs  et  fleurit  en  juin 
et  juillet.  Il  est  très-remarquable  par  la  grosseur  de  ses  épil- 
lets larges,  pendants,  comprimés,  comprenant  un  grand 
nombre  de  fleurs,  dont  les  valves  sont  grandes,  obtuses,  trés- 


Le  brome  des  toits  (bromus  tectorum,  Linné),  très- 
commun  sur  les  toits,  les  vieux  murs,  et  dans  les  lieux 
stériles ,  s'étend  du  midi  au  nord  de  l'Europe.  Il  croit  pres- 
que toujours  par  touffes.  Les  épillets  sont  rapprochés,  d'un 
vert  blanchâtre  et  luisant,  mollement  balancés  sur  leur 
chaume  flexible.  La  panicule  est  inclinée  d'un  seul  côté , 
presque  horizontalement. 

Les  autres  espèces  indigènes  du  genre  brome  sont  le  brome 
stérile ,  le  brome  des  buissons ,  le  brome  à  petites  fleurs , 
le  brome  des  bois ,  etc. 

BROME  (de  p>»»o; ,  fétidité).  C'est  le  nom  par  lequel 
on  désigne  un  corps  simple  trouvé,  en  1826,  dans  les  eaux 
mères  des  marais  salants ,  où  il  existe  à  l'état  de  combinaison 
avec  la  magnésie.  Ce  corps,  dont  on  doit  la  découverte  à 
M.  Balard,  est  de  consistance  liquide,  d'une  couleur  rouge 
hyacinthe  ou  rouge  noirâtre,  suivant  qu'on  le  voit  par  ré- 
fraction ou  par  réflexion  :  son  odeur  est  suffocante  et  offre 
beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  du  chlore  et  particuliè- 
rement de  son  oxyde  ;  il  est  très-volatil  et  répand  des  vapeurs 
roulantes  ;  mis  en  contact  avec  la  peau ,  il  la  tache  en  jaune , 
il  n'est  congelable  qu'à  une  très-basse  température  ;  sa  densité 
est  2,96. 

Le  brome  a  déjà  été  conseillé  dans  certains  cas  de  méde- 
cine ,  tels  que  les  scrofules ,  la  phthisie ,  la  chlorose,  etc.  ; 
cependant,  il  est  encore  peu  usité.  Espérons  qu'il  ne  tardera 
pas  à  être  plus  généralement  prescrit  par  les  praticiens.  Jo 
l'ai  employé  (à  l'état  d'hydrobrdmate  de  fer,  etc.  )  avec  un 
succès  assez  marqué  dans  quelques  cas  d'affections  stru- 
meuscs,  dans  plusieurs  maladies  chroniques  de  la  poi- 
trine ,  etc.,  pour  qu'il  me  soit  permis  de  le  citer  ici  comme  un 
médicament  destiné  à  jouer  par  la  suite  un  rôle  des  plus  im- 
portants dans  la  thérapeutique.      Dr  P.-L.  Cottebeav. 

BROMÉLIACÉES, famille  de  plantes  monocotykdo- 
nes,  qui  a  pour  type  le  genre  bromelia,  dont  on  a  démembré 
Yananas.  Les  broméliacées  out  des  fleurs  hermaplirodites , 
généralement  régulières,  disposées  en  épis,  plus  rarement 
en  grappes  ou  en  panicules.  Toutes  les  plantes  de  cette  fa- 
mille sont  originaires,  soit  des  Antilles,  soit  du  continent  de 
l'Amérique  méridionale.  Elles  se  font  remarquer  par  un  port 
tout  particulier;  ce  sont  des  plantes  vivaces,  quelquefois 
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des  arbustes  rameux ,  portant  des  feuilles  très-nombreuses , 
épaisses  et  roides,  souvent  années  de  dents  épineuses  sur 
leurs  bords. 

BROMHYDRIQUE  (Acide).  Cet  acide,  composé 
d'hydrogène  et  de  brome,  est  un  gaz  incolore,  fumant 
à  l'air  comme  l'acide  chlorbydrique,  dont  il  rappelle 
l'odeur  et  avec  lequel  il  présente  une  grande  analogie,  tant 
par  sa  composition  que  par  ses  propriétés.  Seulement,  à  une 
température  élevée,  l'acide  bromhydrique  se  décompose  en 
partie;  il  est  par  conséquent  moins  stable  que  l'acide  cblor- 
hydrique. 

Pour  préparer  l'acide  brombydrique  pur,  on  met  des 
fragments  de  phosphore  dins  un  vase  auquel  est  adapté  un 
tube  ;  on  verse  par  dessus  une  couche  d'eau ,  puis  on  ajoute 
du  brome.  Une  vive  réaction  a  lieu  aussitôt  ;  il  se  forme  un 
bromure  de  phosphore,  qui  décompose  l'eau  et  donne  nais- 
sance à  de  l'acide  hypophosphoreux,  qui  reste,  et  A  de  l'acide 
bromhydrique,  qui  se  dégage  et  qu'on  recueille,  comme  le 
chlore,  dans  un  flacon  rempli  d'air. 

BROMIOS  (du  grec  p>é|tfiv,  frémir,  résonner,  vibrer). 
Voyez  iUccnus. 

BROMIQUE  (Acide).  Liquide, incolore,  inodore,  com- 
posé de  2  volumes  de  brome  et  de  &  d'oiygène,  cet  acide, 
isomorphe  avec  les  acides  iodique  et  chlorique,  forme 
atéc  les  bases  des  brotnates  analogues  aux  chlorates  et 
aux  iodates.  Il  se  prépare  absolument  de  1a  même  manière 
que  l'acide  chlorique. 

BROMURES,  composés  binaires  résultant  de  la  com- 
binaison du  brome  avec  un  corps  simple.  Isomorphes  avec 
les  c  b  1  o  r  u  r  e  s ,  ils  peuvent  les  remplacer  parfaitement  dans 
certain;,  usages.  M.  Roselcur  s'en  était  servi  avec  succès 
pour  la  dorure  galvanoplastique. 

BRONCHES  (de  frôv/.o;,  gosier).  On  appelle  ainsi  les 
subdivisions  de  la  trachée-artère.  Lorsque  celle-ci  est  par- 
venue dans  la  poitrine  au  niveau  delà  deuxième  ou  troisième 
vertèbre,  elle  se  partage  d'abord  en  deux  rameaux  secon- 
daires ,  qui  portent  spécialement  les  noms  de  bronche  droite 
et  bronche  gauche.  Ces  deux  rameaux  se  subdivisent  ensuite 
en  pénétrant  dans  les  poumons  en  des  bronches  de  plus 
en  plus  ténues,  qui  se  terminent  enfin,  d'après  l'opinion  de 
la  plupart  des  anatomistes  ,  par  de  petites  vésicules  arrondies 
où  s'opère  la  revivification  du  sang.  M.  Rochoux ,  sur  des 
recherches  microscopiques,  suppose  que  chaque  bronche  n'a 
que  quinze  divisions  successives,  et  porte  à  31,708  le  nombre 
de  leurs  ramifications  dernières.  Il  suppute  que  chacune  do 
ces  ramifications  aboutit  à  17,790  cellules  aériennes,  ce  qui 
porte  le  nombre  total  de  ces  cellules  à  582,942,720.  C'en  est 
assez  à  coup  sûr  pour  donner  une  vaste  idée  du  cluunp  res- 
piratoire et  des  innombrables  points  de  rencontre  de  l'air  et 
du  sang  (voyez  Resp ihatiok  ).  Les  bronches,  qu'eutourent 
un  grand  nombre  de  ganglions  lymphatiques,  sont  formées, 
dans  leur  partie  interne  d'une  membrane  muqueuse,  mince 
et  rougeatre,  qui  présente  à  sa  face  libre  les  orifices  excré- 
teurs d'un  grand  nombre  de  follicules  muqueux  sécrétant 
pins  ou  moins  abondamment  ce  fluide  assez  épais  que  l'on 
rejette  par  la  toux. 

La  membrane  muqueuse  qui  tapissse  les  bronches  est 
sujette  a  une  inflammation  qui  porte  le  nom  de  bronchite 
ou  catarrhe  pulmonaire.  Cette  membrane  est  aussi 
le  siège  du  croup,  maladie  funeste  surtout  dans  l'enfance. 
La  rupture  des  dernières  ramifications  des  bronches  produit 
l'espèce  d'hémorragie  qui  a  reçu  le  nom  A'hémoptysie. 
Quelquefois  enfin  on  observe  la  carie  du  cartilage  des  bron- 
ches dans  \&phthisle  laryngée. 

BRONCHIQUE,  qui  appartient  aux  bronches.  Les 
cellules  ou  culs-de-sacs  qui  terminent  les  bronches,  les 
glandes  ou  ganglions  lymphatiques,  les  artères,  les  veines 
et  les  nerfs  de  ces  organes ,  sont  désignés  sous  les  appella- 
tions de  ganglions  bronchiques,  artères  bronchiques, 
veines  bronchiques,  nerfs  bronchiques. 


—  BRONGNIART 

BRONCHITE,  inflammalion  des  bronches.  Voyez 
Catxrrue  pulhon  vire. 

BRONCnOCÈLE  (de  frÔYgoc,  gosier,  bronche,  et  de 
xrç).rj ,  tumeur),  synonyme  de  gottre. 

BROXCIIOTOMIE  (  de  frovxo; ,  gorge ,  bronclie ,  et 
vouij,  coupure,  incision),  nom  impropre  que  l'on  a  donné 
à  une  opération  chirurgicale  autrement  appelée  trachto- 
tomie. 

BRONGNIART,  nom  d'une  famille  de  savants  qui  a  en 
l'heureux  privilège  de  donner  un  grand  nombre  de  mem- 
bres a  notre  Académie  des  Sciences. 

BRONGNIART  (  Antoine-Louis  ) ,  pharmacien  du  roi 
Louis  XVI,  se  fit  connaître  par  des  cours  particuliers  de  phy- 
sique et  de  chimie  à  une  époque  où  ces  deux  sciences  comp- 
taient à  Paris  peu  de  professeurs.  La  facilité  avec  laquelle 
il  6'énonçait,  la  clarté  de  ses  démonstrations,  le  firent  nom- 
mer professeur  an  Collège  de  Pharmacie,  et  lorsque  Rouelle 
le  jeune  mourut ,  il  fut  appelé  à  la  chaire  de  professeur  de 
chimie  appliquée  aux  arts,  et  se  trouva  collègue  de  Four- 
croy  au  Lycée  républicain  et  au  Jardin  des  Plantes.  Pendant 
une  partie  de  la  révolution,  il  remplit  les  fonctions  de  phar- 
macien militaire,  puis  fut  professeur  au  Muséum  d'Histoire 
Naturelle.  Il  est  mort  à  Paris,  le  24  février  1804.  U  a  pu- 
blié un  Tableau  analytique  des  combinaisons  et  des  dt- 
I  compositions  de  différentes  substances,  ou  Procédés  de 
chimie  pour  servir  à  l'intelligence  de  cette  science  (  Pa- 
|  ris,  1778).  Il  a  travaillé,  en  1792,  avec  Hassenfratz,  au 
Journal  des  Sciences,  Arts  et  Métiers,  et  à  d'autres  feuilles 
périodiques. 

BRONGNIART  (  Alexandre-Théodore ) ,  architecte,  frère 
du  précédent,  naquit  à  Paris,  le  15  février  1739.  La  cons- 
truction d'un  grand  nombre  d'hôtels,  le  dessin  élégant  de 
plusieurs  jardins,  enfin  son  habileté  dans  les  arts  (f orne- 
ment, lui  avaient  fait  une  belle  réputation  lorsqu'il  fut  charp' 
en  1807  de  la  construction  de  la  Bourse  de  Paris.  Quoi 
qu'en  ait  dit  l'auteur  de  Notre-Dame  de  Paris,  par  un 
amour  un  peu  trop  exclusif  du  moyen  âge,  ce  monument 
est  l'une  des  gloires  de  notre  capitale.  Rien  en  effet  ne 
manque  à  ta  majesté  de  l'édifice,  qu'une  plus  noble  destina- 
tion. Il  semble  qu'un  sanctuaire  pour  les  chefs-d'œuvre  des 
arts  ou  les  collections  de  la  science  serait  mieux  placé  der- 
rière cette  magnifique  colonnade  qu'un  champ  clos  pour  les 
après  combats  de  l'agiotage  et  de  la  chicane. 

Brongniart  n'eut  pas  le  bonheur  de  voir  son  grand  ou- 
vrage terminé;  enlevé  aux  arts  le  0  juin  1813,  ses  restes 
furent  déposés  au  cimetière  du  Père-Lacbaise ,  dont  les  no- 
bles et  simples  dispositions  sont  encore  son  ouvrage,  ainsi 
que  les  grandes  avenues  qui  a  voisinent  les  Invalides  et  l'École 
militaire.  Son  fils  Alexandre  Brongniart  a  publié ,  en  1814, 
ses  Plans  du  portail  de  la  Bourse  et  du  cimetière  de 
Motif -Louis ,  en  G  planches  avec  une  notice. 

[  BRONGNIART  (  Alexandre  ),  savant  naturaliste,  fils  do 
célèbre  architecte  dont  nous  venons  de  parler,  naquit  à  Paris , 
le  &  février  1770.  Il  termina  de  bonne  heure  ses  premières 
études  scientifiques  à  l'École  des  Mines,  et,  i  peine  â*;é  de 
vingt  ans,  il  visitait  les  mines  du  Derbyshire,  d'où  il  rapporta 
les  éléments  d'un  Mémoire  sur  F  Art  de  l'Énutilleur,  qui,  in- 
séré dans  les  Annales  de  Chimie,  fut  son  début  dans  la  car- 
rière céramique.  A  son  retour  d'Angleterre,  choisi  pour  pré- 
parateur par  son  onclo  Antoine-Louis  Brongniart,  ilse  livra  à 
la  pratique  de  la  chimie.  U  étudiait  également  la  médecine, 
lorsque,  la  première  réquisition  appelant  tous  les  Français  à 
la  frontière,  il  (ut  attaché  comme  pharmacien  à  l'armée  des 
Pyrénées.  La,  pendant  un  séjour  de  quinze  mois  dans  les 
montagnes,  il  ne  négligea  ni  la  zoologie,  ni  la  botanique, 
ni  surtout  la  géologie.  C'est  au  milieu  de  ces  paisibles  tra- 
vaux que,  accusé  d'avoir  favorisé  l'évasion  de  Brouasoo 
net,  il  fut  mis  en  prison.  Rendu  à  la  liberté  après  le  9  ther- 
midor, il  revint  à  Paris,  où  il  fut  nommé  ingénieur  des  mi- 
nes. Bientôt  après  il  fut  appelé  à  professer  l'histoire  natureUe 
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à  l'école  centrale  des  Quatre  Nations,  et  en  1800  Ber- 
t  ho  Met,  qui  avait  deviné  tout  ce  que  promettait  le  jeune 
Brongniart,  le  fit  nommer  directeur  de  la  manufacture  de 
porcelaine  de  Sèvres.  Depuis  cet  instant  jusqu'à  sa  mort,  cet 
établissement,  où  il  lit  renaître  l'art  presque  perdu  de  la 
peinture  sur  verre,  lui  fut  redevable  d'incessantes  amélio- 
rations :  ainsi  c'est  Brongniart  qui  créa  le  musée  céramique 
de  cette  manufacture,  magnifique  collection  de  poteries,  de 
verreries,  d'émaux  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  épo- 
ques, classés  avec  Tordre  et  la  méthode  qui  caractérisaient 
tous  ses  travaux. 

Déjà  en  1805  Brongniart  avait  publié  son  Essai  sur 
une  Classification  naturelle  des  Reptiles,  excellent  tra- 
vail qui  sert  encore  de  hase  à  l'erpétologie,  lorsqu'en  1R07 
il  fit  paraître  son  Traité  élémentaire  de  Minéralogie,  œu- 
vre capitale,  qui  devint  le  texte  assidûment  perfectionné  des 
leçons  qu'il  fit  pendant  longtemps  à  la  Faculté  des  Sciences 
comme  adjoint  de  llaùy,  et  qu'il  continua  au  Muséum 
d'Histoire  Naturelle  lorsqu'il  fut  appelé  à  y  remplacer  cet  il- 
lustre savant.  Le  premier  de  ces  ouvrages  rapprocha  Bron- 
gniart et  Cuvier  :  leurs  communes  recherches  les  condui- 
sirent à  des  faits  d'une  immense  importance  en  géologie, 
qu'ils  consignèrent  dans  leur  Description  géologique  et 
minéralogique  des  environs  de  Paris  (  1811  ;  3e  édition, 
1835). 

Brongniart  venait  de  coopérer  à  une  grand»  révolution 
scientifique.  A  partir  de  cette  époque  sa  vie,  déjà  si  laborieuse, 
n'est  plus  qu'une  suite  non  interrompue  de  précieux  tra- 
vaux. Ses  nombreux  voyages  en  France,  en  Suisse,  en  Ita- 
lie, en  Suède,  en  Norvège,  etc.,  enrichissent  la  science  d'une 
foule  d'observations  utiles  et  de  connaissances  nouvelles.  Il 
analyse  laglaubérite  d'Espagne  et  détermine  la  webs- 
térite  d'Auteuil.  11  publie  un  Mémoire  sur  les  trilobites 
(1814),  où  il  pose  les  bases  de  la  classification  de  ces  sin- 
guliers crustacés.  Il  fait  paraître  un  grand  nombre  de  mé- 
moires importants  dans  les  Annales  des  Sciences  natu- 
relles et  dans  les  Comptes  rendus  de  rAcadémie  des 
.Sciences  ;  il  donne  de  savants  articles  au  Dictionnaire  Tech- 
nologique et  au  Dictionnaire  des  Sciences  Naturelles; 
il  annote,  dans  la  Bibliothèque  Latine-Française,  la  traduc- 
tion de  Pline,  d'Ajasson  de  Grandsagne,  etc.;  il  publie  sa 
Classification  des  Roches,  son  Tableau  des  Terrains  qui 
composent  Fécorce  du  globe,  etc.,  et,  enfin,  en  1844,  il 
résume  les  travaux  d'une  grande  partie  de  sa  vie  dans  son 
Traité  des  Arts  Céramiques  (2  vol.  in-8»  ). 

Travailleur  infatigable,  Brongniart  remplissait  rigoureuse* 
nient  tous  les  devoirs  que  lui  imposaient  ses  fonctions  d'in- 
génieur en  chef  des  mines,  de  directeur  do  la  Manufacture 
de  Sèvres,  de  professeur  au  Muséum  tt  de  membre  de  l'A- 
cadémie des  Sciences  (  depuis  1815  ).  Comme  professeur,  il 
l>08sédait  à  un  haut  degré  le  don  d'instruire ,  et  son  cours 
de  minéralogie  recevait  un  grand  intérêt  des  considérations 
géologiques  dont  il  se  plaisait  à  l'enrichir.  Affable  envers 
tous,  se  faisant  un  devoir  de  protéger  les  jeunes  gens  qui 
aimaient  la  science,  il  fut  enlevé  à  l'affection  de  ses  élèves, 
le  7  octobre  1847.  E.  Mmi.if.ux.  ]  I 

[BRONGNIART  ( Adolphe-Théodore)  ,  fils  du  précédent. 
Né  à  Paris,  vers  1798,  il  manifesta  dès"  le  collège  une  prédi- 
lection prononcée  pour  la  botanique  :  en  sorte  qu'à  elle  seule, 
la  famille  Brongniart  embrassait  il  y  a  quinze  ou  vingt  ans 
les  principales  divisions  de  l'histoire  naturelle  :  Brongniart 
père  cultivait  ta  minéralogie  et  la  géologie  ;  Audo  u  i  n ,  l'un 
de  ses  gendres,  la  zoologie,  mais  surtout  l'entomologie;  et 
M.  Adolphe  Brongniart  la  botanique,  principalement  lacryp- 
togamie.  Et  même  il  y  a  trente  ans  M.  J.-B.  Dumas,  autre 
Iteau-frèrc  de  M.  Adolphe  Brongniart ,  se  montrait  un  habile 
physiologiste  et  micrographe,  direction  première  qu'il  n'eût 
sans  doute  point  quittée,  si  la  chimie  ne  l'avait  pas  entouré 
de  ses  séductions  irrésistibles. 

M.  Ad.  Brongniart ,  aujourd'hui  professeur  au  Jardin  des 
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I Plantes ,  membre  de  l'Institut,  où  il  a  succédé  à  Desfontaines 
(1834),  docteur  et  agrégé  de  la  Faculté  de  Médecine,  a  corn- 
.  posé  plusieurs  ouvrages  de  botanique,  entre  autres  une  Clas- 
sification des  Champignons  (  1825  ),  et  YÉnumération  des 
genres  de  plantes  cultivés  au  Muséum  d'Histoire  Natu- 
relle de  Paris  (1843);  mais  le  principal  lui  a  été  suggéré 
par  les  travaux  de  Cuvier ,  l'intime  ami  et  le  collaborateur 
de  son  père.  Histoire  des  Végétaux  Fossiles,  ou  Recher- 
ches botaniques  et  géologiques  sur  les  végétaux  renfer- 
més dans  les  diverses  couches  du  globe ,  tel  est  le  titre  de 
ce  bel  ouvrage ,  dont  il  a  déjà  paru  24  livraisons  formant 
2  vol.  gr.  in-4°,  avec  100  planches.  M.  Ad.  Brongniart  soumit 
à  l'Institut  dès  ls?8  les  premières  vues  et  comme  le  pro- 
drome de  ce  grand  travail,  qui  fit  sensation  et  fut  utile  au 
progrès  d'une  science  naissante.  L'auteur ,  frappé  de  voir 
coïncider  dans  les  couches  profondes  du  globe  les  débris  d'é- 
normes végétaux  cryptogames  avec  ceux  de  reptiles  et  de 
poissons  gigantesques ,  en  infère  avec  vraisemblance  qu'à 
cette  première  époque ,  à  ce  premier  cataclysme  dont  le  sein 
de  la  terre  offre  le  témoignage,  il  n'existait  encore  ni  mammi- 
fères ,  ni  oiseaux ,  ni  à  plus  forte  raison  aucun  individu  de 
l'espèce  humaine.  Il  fait  plus  :  en  cela  d'accord  avec  Buffon, 
quand  il  suppose  l'incandescence  et  le  refroidissement  de  la 
terre,  M.  Ad.  Brongniart  conjecture  que  l'atmosphère,  à  ces 
premiers  temps  de  la  création,  n'avait  pas  la  composition  qu'on 
lui  voit  aujourd'hui  ;  que  sans  doute  elle  contenait  plus  d'a- 
zote et  moins  d'oxygène,  plus  d'acide  carbonique  et  plus  de 
chaleur,  ainsi  que  semblent  l'attester  ces  énormes  reptiles  à 
respiration  imparfaite  et  ces  grands  végétaux  cryptogames , 
lesquels,  en  effet,  ne  consommaient  pas  autant  d'oxygène, 
mais  devaient  exiger  plus  de  chaleur  que  les  animaux  mam- 
mifères et  les  végétaux  phanérogames  de  nos  jours.  Il  est  re- 
grettable que  la  faible  santé  de  M.  Brongniart  ait  retardé  la 
terminaison  de  ce  savant  ouvrage ,  si  digue  de  motiver  une 
réputation  de  premier  ordre.        Isidore  Bocrdos.I 

BKONIKO  WSK1  (Alex  andr  e- Acccste-Ferdwaso  o'O- 
PEL.N),  célèbre  romancier  allemand,  naquit  le  28  février  1783, 
à  Dresde,  où  son  père,  Polonais  d'origine,  remplissait  les 
fonctions  d'adjudant  général  de  l'électeur.  Il  entra  d'abord 
au  servicede  Prusse  ;  mais,  fait  prisonnier  à  Rreslau  en  1807, 
il  donna  sa  démission,  et  habita  alternativement  Rreslau, 
Prague  et  Dresde.  En  1812  il  prit  du  service  dans  l'armée 
polonaise ,  fut  nommé  major  dans  les  hulans  de  la  garde , 
et  attaché  à  l'état-major  du  duc  de  Bellunc.  Au  réta- 
blissement de  la  paix,  il  prit  sa  retraite,  et  vécut  à  Varsovie 
jusqu'en  1823,  époque  où  il  alla  s'établir  à  Dresde.  De  1830 
à  1832 ,  U  résida  à  Ifalberstadt ,  puis  revint  encore  se  fixer 
à  Dresde,  où  il  mourut,  le  21  janvier  1834. 

H  était  déjà  âgé  de  quarante-deux  ans,  lorsque  le  besoin  de 
vivre  fit  de  lui  un  écrivain ,  et  il  donna  bientôt  des  preuves 
d'une  étonnante  fécondité.  Réduit  à  travailler  pour  assurer  sa 
subsistance  quotidienne,  il  était  impossible  qu'il  songeât  jamais 
à  écrire  une  oeuvre  sérieuse.  Ses  romans  témoignenf  du  lais- 
ser-aller avec  lequel  il  les  composait  ;  il  étendait  son  sujet 
le  plus  qu'il  pouvait ,  au  lieu  de  le  resserrer  et  de  le  limiter 
suivant  les  préceptes  de  l'art.  11  se  pourrait  toutefois  que  ce 
fussent  précisément  ses  défauts  qui  aient  fait  son  succès  et 
qui  aient  valu  un  public  si  nombreux  à  ses  romans  et  à  ses 
nouvelles,  dans  lesquels  on  ne  saurait  sans  injustice  mécon- 
naître une  rare  habileté  à  disposer  un  plan  et  à  exciter  l'inté-^ 
rét.  Rronikowski  emprunta.de  préférence  ses  sujetsà  l'histoire 
de  Pologne  ,  comme  on  peut  le  voir  d'après  la  liste  suivante 
de  ses  ouvrages  :  Hippolgte  Boratgnski  (  4  vol. ,  Dresde , 
1825-1826);  Otgierd  et  Olga,  ou  ta  Pologne  au  onzième 
siècle  (5  vol.,  2*  édition,  183?);  la  Pologne  au  dix-sep- 
tième siècle,  ou  Jean  III  Sobieski  et  sa  cour  (5  vol., 
182»)  ;  les  dames  Konieepolski  (4  vol.,  1833-1835).  On 
a  aussi  de  lui  ouc  Histoire  de  la  Pologne  (4  vol.,  1827). 

BROMÎIIORST  (  Peter  Vas  ) ,  peintre  hollandais,  né 
le  1G  mai  lf.ss,  à  Dctft;  réussissait  particulièrement  à  re- 
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présenter  de*  perspectives  de  temples  et  d'églises,  et  sa- 
vait les  animer  par  de  petites  figures  d'an  ûni  admirable. 
On  voit  à  l'hôtel  de  ville  de  Delft  deux  grandes  et  belles 
toiles  de  cet  artiste ,  représentant  Tune ,  le  Jugement  de  S<j- 
lomon, tl  l'autre,  Jésus-Christ  chassant  les  marchands  du 
Temple.  Cer  deux  tableaux  sont,  suivant  Descamps,  les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Bronkborst,  qui  mourut  le  22  juin  1661. 

BRONKHORST  (Jean  Van)  ,  né  à  Utrecht,  en  1603, 
mort  en  1680,  est  surtout  renommé  comme  peintre  sur  verre. 
Il  existe  de  lui  de  précieuses  peintures  de  ce  genre  à  Ams- 
terdam ,  dans  la  Meuwe-Kerk.  il  a  aussi  beaucoup  gravé 
d'après  Pcelemburg. 

BROMUIORST  (Jkan  Vaa),  peintre  célèbre,  né  à 
Leyde,  en  1648 ,  était  pâtissier  de  son  état,  et  ne  faisait  de 
la  peinture ,  qu'il  avait  apprise  sans  le  secours  d'aucun  maî- 
tre ,  que  pour  se  délasser  ;  mais  il  ne  tarda  pas  a  atteindre 
dans  ses  productions  un  haut  degré  de  perfection.  Il  pei- 
gnait de  préférence  les  animaux,  et  surtout  les  oiseaux, 
dont  il  excellait  à  reproduire  le  plumage  brillant  et  léger.  11 
mourut  à  Hoorn,  en  1726. 

BROXTE  (  Charlotte  ) ,  plus  connue  sous  le  pseudo- 
nyme de  Currer  Bell,  et  surnommée  à  tort  la  George  Saod 
d'Angleterre,  naquit  en  1824,  dans  le  Cumberland,  où  son 
Itère  était  vicaire  de  campagne.  Les  sites  romantiques  de  sa 
patrie  firent  de  bonne  heure  une  profonde  impression  sur 
son  esprit,  et  lui  inspirèrent  le  désir  de  peindre  l'état  so- 
cial des  paysans  anglais,  d'esquisser  les  traits  caractéristiques 
de  la  vie  de  province  qui  rappellent  encore  à  tant  d'égards 
la  naïveté  des  mœurs  patriarcales.  Son  premier  roman 
Jane  Eyre  (Londres,  1848  )  fit  une  vive  sensation  par  la 
nouveauté  du  style  non  moins  que  par  la  hardiesse  des  pa- 
radoxes dont  il  abonde  ;  il  ne  tarda  pas  à  être  traduit  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe.  Chacun  se  demandait  qui 
pouvait  être  ce  Currer- Bell  qui  avait  su  tracer  un  caractère 
aussi  vigoureux  que  celui  de  Roches  ter,  le  héros  du  roman , 
et  qui  connaissait  en  même  temps  à  fond  les  mystères  du 
cœur  féminin,  lorsque  l'apparition  de  Shirley  (  Londres,  1 849) 
vint  révéler  le  secret.  On  trouve  dans  ce  nouveau  roman  dé 
si  fines  nuances  dans  la  peinture  du  caractère  de  la  femme, 
qu'il  était  évident  que  l'auteur  appartenait  au  beau  sexe. 
Jane  Eyre  est  dédié  à  Tuackeray,  que  Charlotte  Broute  a 
certainement  pris  pour  modèle,  à  en  juger  par  son  style  et 
par  les  traits  mordants  d'ironie  dont  elle  perce  l'hypocrisie 

Ses  deux  sœurs  cadettes,  Emily  et  Anne,  mortes,  toutes 
deux  à  la  fleur  de  l'âge ,  la  première  le  19  décembre  1848, 
la  seconde  le  28  mai  1849 ,  se  sont  aussi  fait  connaître  dans 
la  littérature  sous  les  pseudonymes  d'Eltis  et  tfActon  Bell, 
qu'elles  avaient  pris ,  comme  leur  sœur  aînée ,  parce  qu'elles 
redoutaient  la  réputation  de  bas-bleus  et  qu'elles  n'osaient 
cependant  se  donner  pour  des  auteurs  du  sexe  masculin. 
Elles  ont  publié  Wutherlng  heights  et  Agnes  Grey  (  Lon- 
dres, 1860),  romans  qui  révèlent  autant  de  talent  que  de 
sensibilité. 

BRO.VTÈS.  Voyez  C*cum>es. 

BROAZ AGE.  Cest  l'art  de  donner  la  couleur  et  l'ap- 
parence dubronzeà  des  objets  de  bon,  de  plâtre,  de  car- 
ton ,  etc.  Ces  objets  doivent  être  d'abord  recouverts  d'une 
couche  unilorme  de  colle  ou  de  vernis,  et  lorsque  cette 
couclte  est  sur  le  point  de  sécher,  on  la  saupoudre ,  à  l'aide 
d'un  petit  sachet,  de  poudre  a  bronzer  que  l'on  prépare  avec 
des  feuilles  d'étain ,  d'or,  de  l'or  mussif  ou  du  cuivre  ;  on 
frotte  ensuite  la  surface  avec  un  linge  humide.  On  peut 
mêler  d'avance  la  poudre  à  bronzer  avec  de  l'huile  sicca- 
tive, et  puis  appliquer  le  mélange  avec  une  brosse.  Du 
reste ,  il  y  a  un  grand  nombre  de  recettes  pour  former  des 
couleurs  imitant  le  bronze,  mais  toutes,  ou  du  moins  les 
meilleures ,  ont  pour  base  le  cuivre  jaune  pulvérisé  aussi  fin 
que  possible ,  par  la  raison  que  cette  poussière  s'oxydant  à 
l'air  (c'est-à-dire  prenant  la  couleur  dé  vert-de-gris),  il  en 


résulte  que  l'objet  qui  en  est  couvert  prend  l'apparence  du 
bronze. 

Le  bronzage  des  canons  de  fusil  et  autres  objets  en  fer 
s'opère,  tantôt  en  les  exposant  à  faction  de  l'acide  chlorhy- 
drique  en  vapeur,  tantôt  en  les  traitant  par  de  l'eau  régal.* 
très-étendue;  le  plus  souvent,  on  cliauffe  légèrement  le 
canon,  et  on  le  frotte  vivement  avec  un  mélange  d'huile  d'o- 
lives et  de  chlorure  d'antimoine  fondu,  dont  on  renouvelle 
l'action  à  plusieurs  reprises.  Quelquefois  on  frotte  ensuite 
avec  un  linge  imbibé  d'eau  seconde.  Enfin ,  on  lave  le  ca- 
non avec  de  l'eau  pure,  on  l'essuie,  on  le  sèche,  et  on  le 
jiolit  avec  un  brunis-soir  d'acier. 

On  entend  aussi  quelquefois  par  bronzage  l'art  de  recou- 
vrir d'un  enduit  métallique  par  la  galvanoplastie  des 
objets  de  matière  quelconque. 

BRONZE.  On  appelle  ainsi  des  alliages  de  cuivre  et  d'élan 
auxquels  on  ajoute  quelquefois  un'peu  de  zinc  ou  de  plomb. 
Beaucoup  plus  dur  que  le  cuivre ,  le  bronze  était  empl'W 
par  les  anciens  pour  faire  des  haches,  des  épées ,  etc.  (  voyez 
Airain  ).  Une  foule  d'objets  divers,  comme  des  instrumennt 
aratoires,  des  lampes,  des  anneaux,  etc.,  se  retrouvent 
encore  bien  conservés  dans  les  fouilles  que  l'on  fait  dans  les 
pays  habités  autrefois  par*  les  Romains.  Sans  contredit  lr 
fer  et  l'acier  se  façonnent  mieux ,  et  peuvent  donner  des 
instruments  plus  légers  et  plus  commodes,  mais  nous  au- 
rions à  peine  une  idée  de  ceux  qui  étaient  en  usage  dans 
les  temps  reculés,  si  ces  substances  avaient  toujours  servi 
à  les  confectionner;  la  rouille  en  aurait  à  peine  respectr 
quelques  fragments ,  tandis  que  le  bronze  enfoncé  dans  la 
terre  s'altère  assez  fortement,  il  est  vrai,  mais  de  manière 
cependant  à  conserver  encore  une  grande  partie  de  ses 
formes. 

C'est  surtout  pour  des  objets  qui  doivent  retracer  quelques 
faits  importants  ou  perpétuer  la  mémoire  d'événements  qui 
font  époque  pour  une  nation ,  que  le  bronze  présente  on 
incontestable  avantage  :  ainsi,  les  monnaies  des  Romain, 
coulées  avec  ce  métal  se  sont  conservées  jusqu'à  nos  jours, 
malgré  les  vicissitudes  extraordinaires  qu'eUes  ont  éprou- 
vées, tandis  que  toutes  celles  que  l'on  a  frappées  en  cuivre 
depuis  deux  cents  ans  ont  déjà  éprouvé  de  si  fortes  altéra- 
tions que  leur  existence  dans  quelques  siècles  est  très-pro- 
blématique. D'ailleurs,  le  bronze  n'a  par  lui-même  qu'une 
très-faible  valeur  :  on  a  peu  d'intérêt  à  détruire  des  objets 
qui  en  sont  composes ,  et  à  l'exception  des  tourmentes  po- 
litiques ou  des  bouleversements  des  nations,  qui  anéantissent 
souvent  les  monuments  les  plus  précieux ,  le  bronze  est 
beaucoup  plus  respecté  que  ne  l'est  le  cuivre ,  dont  il  est 
si  facile  de  tirer  immédiatement  parti. 

L'art  de  fondre  des  statuts  de  bronze  était  déjà  arrivé  a 
un  certain  degré  de  perfection  vers  l'an  700  avant  J  -C.  ;  mais 
il  prit  un  grand  développement  pendant  le  règne  d'Alexandre. 
A  cette  époque ,  le  célèbre  Lysippe  parvint ,  par  de  nou- 
veaux procédés  de  moulage  et  de  fusion,  à  des  résultats 
remarquables  que  nous  a  transmis  l'histoire.  Bientôt  aprè* 
on  coula  d'énormes  colonnes  en  bronze.  On  rapporte  que  le 
consul  romain  Mulion us  trouva  plusieurs  milliers  de  statue  , 
à  Athènes,  à  Olympie,  à  Delphes,  etc. 

Chez  les  modernes  les  usages  les  plus  importants  du  bronze 
sont  la  fabrication  des  statues,  des  bouches  à  feu,  des 
cloches,  des  tam-tam  ou  des  cymbales,  des  médail- 
les ,  des  pendules  et  des  ornemente  destinés  à  la  dorure. 

Lé  bronze  destiné  aux  statues  ou  aux  monuments  doit  être 
assez  fusible  pour  couler  promptement  dans  toutes  les  parties 
du  moule ,  quelque  délicates  qu'elles  soient  ;  il  doit  être  dur, 
afin  de  pouvoir  résister  aux  chocs  que  les  statues  peuvent 
recevoir  par  accident  ;  il  doit  être  à  l'épreuve  de  l'influence 
des  saisons  et  de  nature  *  pouvoir  acquérir  à  l'intérieur,  avec 
le  temps,  cette  teinte  verdâtre  ou  patine ,  qu'on  admire 
tant  dans  les  bronzes  antiques.  La  composition  chimique  de 
l'alliage  est  donc  un  objet  de  la  première  importance.  Les 
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frères  Keller,  fondeurs  célèbres  du  temps  de  Louis  XIV,  di- 
rigeaient toute  leur  attention  sur  ce  point  :  des  statues  cou- 
lées par  eux  ont  été  trourées  composés  de  cuivre,  91  à  91,68; 
étain ,  1  à  2,32  ;  zinc,  4,93  à  6,09,  et  plomb ,  1,07  à  1,61  ; 
variations  tellement  faibles  que  Ton  ne  saurait  trop  admirer 
le  talent  des  fondeurs  qui  les  ont  exécutées. 

(Test  toujours  dans  des  fours  à  réverbère  que  l'on  fond  le 
bronze';  la  température  doit  être  assez  élevée  pour  le  faire 
liquéfier  promplement ,  parce  que  s'il  reste  trop  longtemps 
exposé  à  l'air,  une  portion  considérable  du  zinc ,  de  l'étain 
et  du  plomb,  s'oxyde,  et  le  cuivre  se  fond  plus  difficile- 
ment, coule  mal,  et  ne  peut  prendre  tous  les  détails  du 
moule,  ce  qui  donne  lieu  a  des  inconvénients  immenses.  Le 
refroidissement  doit  être  aussi  prompt  que  possible  dans  les 
moules ,  afin  d'empêcher  que  les  métaux  ne  se  séparent  entre 
eux  dans  l'ordre  de  leur  densité.  Enfin ,  on  a  reconnu  qu'il 
était  avantageux  d'ajouter  au  bronze  une  petite  quantité  de 
fer,  pour  augmenter  sa  dureté  et  sa  ténacité. 

Les  marcliands  donnent  le  nom  de  bronze  artistique  à 
une  composition  dans  laquelle  il  entre  peu  de  cuivre  et  qui 
est  fort  peu  propre  à  rendre  la  beauté  des  formes  plastiques. 

BROXZES  (Industrie  des).  Depuis  la  Renaissance 
jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XV  le  bronze,  employé 
seulement  à  de  grands  travaux  d'art,  n'était  pas  encore 
du  domaine  de  l'industrie.  Mais,  à  l'époque  de  la  faveur  de 
madame  Dubarry,  Goutherie  inventa  la  dorure  au  mat.  Le  , 
bronze,  devenu  objet  de  luxe  et  d'ameublement,  prit  dès 
lors  une  place  importante  dans  la  fabrication  parisienne.  Ce- 
pendant, il  y  a  quarante  ans  Paris  comptait  au  plus  six  fa- 
briques de  premier  ordre.  Mais  le  luxe  en  pénétrant  dans 
les  classes  moyennes  a  popularisé  les  bronzes  et  fait  surgir 
en  peu  d'années  un  grand  nombre  d'établissements  dont  le 
but  est  de  satisfaire  à  ces  nouveaux  besoins. 

L'industrie  des  bronzes  est  aujourd'hui  au  premier  rang 
des  grandes  industries  de  luxe.  Elle  produit  des  pendules , 
des  candélabres,  des  lustres,  des  pièces  de  surtout,  des  gar- 
de feu,  des  statuelles,  des  garnitures  de  meubles,  etc.,  etc. 
On  estime  que  l'atelier  de  bronzes  de  Paris,  sans  rival  et  à 
proprement  dire  sans  concurrent  dans  le  monde,  fabrique, 
année  commune,  pour  environ  25  millions  de  produits,  dans 
lesquels  la  matière  première  entre  pour  un  tiers  de  la  valeur  ; 
le  surplus  est  le  prix  de  l'invention  et  le  salaire  de  six  mille 
ouvriers  distingués,  sculpteurs,  fondeurs,  ciseleurs  et 
monteurs,  doreurs  et  metteurs  au  vert.  L'exportation  monte 
à  peu  près  aux  deux  tiers  de  la  production. 

BROXZLXO  (  A«c«olo  ),  peintre,  graveur  et  poète,  né  à 
Florence,  vers  1502,  mort  dans  la  même  ville,  en  novembre 
1572,  se  distingua  surtout  dans  la  peinture.  Élève  du  Pon- 
tormo,  qu'il  aida  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages,  il  ter- 
mina ceux  de  la  chapelle  de  San-Lorenzo,  à  Florence,  que 
la  mort  de  son  maître  laissait  inachevée.  Quoique  fironzino 
ait  cherché  surtout  à  imiter  le  style  de  Michel-Ange,  on  re- 
proche à  ses  tableaux  d'histoire  une  manière  froide  et  étu- 
diée. Il  réussissait  mieux  dans  le  portrait,  et  il  en  existe  de 
lui  qui  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre;  tel  est,  dans  la 
galerie  électorale  de  Dresde,  celui  de  la  duchesse  Éleo- 
norc,  femme  de  Cosmc  I"  de  Médicis. 

Les  principales  toiles  de  ce  maître,  dont  s'enorgueillit  l'É- 
cole florentine,  sont  a  Pisc  et  a  Florence.  Dans  celte  der- 
nière ville,  on  remarque  surtout  m  Christ  dans  les  limbes. 
Le  musée  du  Louvre  n'a  qu'un  tableau  de  cet  artiste,  le 
Christ  apparaissant  à  la  Madeleine,  tableau  longtemps 
attribué  par  erreur  à  Alessandro  Allori,  qui,  élève  el  ne- 
veu de  Bronzino,  se  fit  appeler  du  nom  de  son  maître. 

BROOKE  (Henry),  poète  anglais,  né  en  Irlande, 
en  1706,  Il  suivit  quelque  temps  malgré  lui  la  profession 
d'avocat  consultant  ;  mais  son  goût  dominant  était  pour  la 
poésie  et  la  littérature.  Ce  gont1,  fortifié  par  la  société  de 
Pope  et  de  Swift,  se  manifesta  par  un  poème  philosophique 
sur  la  Beauté  universelle;  sa  tragédie  do  Gustave  Wasa, 
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jouée  a  Dublin ,  pièce  remarquable  par  les  sentiments  de 
liberté  dont  elle  est  remplie,  produisit  un  tel  effet  que  le 
parlement  crut  en  devoir  défendre  la  représentation  ;  ce 
qui  augmenta  tellement  l'enthousiasme  que  lorsqu'en  1739 
la  pièce  fut  publiée  par  souscription ,  elle  rapporta  à  Hauteur 
beaucoup  plus  que  n'aurait  pn  le  faire  un  long  succès  an 
théâtre.  Il  est  aussi  l'auteur  de  plusieurs  romans,  parmi 
lesquels  nous  citerons  Le  Fou  de  qualité,  ouvrage  ingé- 
nieux, d'un  ton  original  et  un  peu  bizarre,  et  qui  obtint  un 
grand  succès.  Juliette  Grenville ,  composée  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  indique  le  déclin  de  ses  facultés. 
Il  mourut  en  1783. 

BROOKE  (  Françoise  MOORE,  mistress),  morte  en  1789, 
a  composé  plusieurs  romans,  entres  autre  Y  Histoire  de  Ju- 
lie Mandeville  dans  le  genre  de  Richardson;  V Histoire 
d'Émilie  Montagne,  des  poésies  pastorales,  et  une  tragédie. 
Entine,  drame  en  musique,  est  demeurée  en  Angleterre  son 
ouvrage  le  plus  goûté. 

ItKOOKE  (James),  Anglais  célèbre  par  la  position  qu'il 
a  su  se  faire  à  Bornéo,  est  né  à  Londres,  en  1803.  Il  en- 
tra de  bonne  heure  au  service  de  la  compagnie  des  Indes 
orientales,  se  signala  dans  la  guerre  contre  les  Birmans,  et 
fut  nommé  capitaine.  En  1830,  dans  un  voyage  qu'il  fit  en 
Chine,  il  visita  plusieurs  Iles  de  l'archipel  Indien,  et  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  que  c'était  un  théâtre  sur  lequel  on  pou- 
vait acquérir  un  nom  immortel.  Sans  se  laisser  rebuter  par 
les  difficultés  qu'il  rencontra,  il  partit  d'Angleterre,  en  1837, 
et  débarqua  à  Singhapoen,  qu'il  avait  choisi  pour  son  centre 
d'opération.  D  se  mit  en  relation  avec  des  marchands  de 
tous  genres,  et  fit  voile,  en  1838,  pour  Sarawak,  province 
du  royaume  de  Bornéo,  depuis  longtemps  déchirée  par  la 
guerre  civile.  Le  radja  Mouda-Hassim  ayant  réclamé  non  re- 
cours contre  les  rebelles,  il  consentit  a  le  seconder  à  con- 
dition qu'il  lui  abandonnerait  l'administration  du  pays.  Un 
traité  fut  signé  le  24  septembre  1846.  Brooke  sut  si  bien 
profiter  de  sa  position,  qu'en  peu  d'années  il  devint  le  maître 
du  pays,  et  qu'il  força  le  sultan  de  Bornéo  à  loi  en  accor- 
der l'investiture.  Dès  lors  il  prit  le  titre  de  radja  de  Sara- 
wak, et  il  donna  à  sa  principauté  une  constitution  qui  pro- 
clame l'égalité  de  tous  devant  la  loi ,  punit  de  mort  la  pira- 
terie, et  déclare  libres  le  commerce  et  l'industrie.  Le  sultan, 
ayant  essayé  de  se  débarrasser  de  cet  étranger  impérieux, 
fut  traité  comme  un  traître  sans  foi ,  en  1846,  el  forcé  de 
céder  l'Ile  de  Labouan  aux  Anglais. 

Brooke  cependant  n'agit  qu'en  son  nom  ;  il  ne  reçut  aucun 
secours  dn  gouvernement  britannique.  Dans  un  voyage  qu'il 
fit  en  Angleterre,  il  fut  reçu  avec  les  plus  grands  honneurs, 
et  nommé  gouverneur  de  Labouan ,  commissaire  et  consul 
général  auprès  du  sultan  et  de  tous  les  princes  indépendants 
de  Bornéo.  Depuis  son  retour  dans  l'archipel  Indien,  en  1817, 
il  n'a  pas  cessé  de  travailler  k  étendre  la  domination  an- 
glaise dans  ces  contrées.  En  1850  il  fut  envoyé  à  Siam; 
mais  sa  mission,  qui  avait  pour  but  d'obtenir  de  nouveaux 
avantages  au  commerce  anglais,  ne  réussit  pas.  En  1851 
il  résolut  de  faire  un  nouveau  voyage  en  Europe,  vraisembla- 
blement pour  s'entendre  avec  le  gouvernement  anglais  sur 
l'exécution  des  plans  qu'il  a  conçus  relativement  à  l'Indo- 
Chine  et  à  l'archipel  Indien.  Consultez  Keppel ,  L'Expédi- 
tion de  Bornéo  pour  la  suppression  de  la  piraterie,  avec  des 
extraits  du  Journal  de  J.  Brooke  (2  vol.,  Londres,  1847). 

1UIOSSARD  (  Sébastien  de),  maître  de  musique  de 
l'église  cathédrale  de  Strasbourg,  et,  en  dernier  lieu  grand 
chapelain,  maître  de  musique  et  chanoine  de  l'église  cathé- 
drale de  Mcaux,  né  en  1060,  et  mort  en  1730,  est  le  premier 
auteur  français  qui  ait  publié  un  Dictionnaire  de  Musique. 
Cet  ouvrage,  incomplet  aujourd'hui ,  était  néanmoins  très- 
remarquable  pour  l'époque  où  il  fut  composé ,  et  ren- 
dit à  l'art  des  services  réels.  J.-J.  Rousseau ,  qui  n'était  ni 
aussi  savant  musicien  ni  aussi  érudit  dans  l'histoire  de  la 
musique  que  Biossard,  a  constamment  attaqué  ce  dernier, 
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sans  avouer  les  emprunts  qu'il  lui  Avait  hits.  H  lui  reproche 
surtout  d'avoir  donné  un  vocabulaire  italien  au  lieu  d'un 
dictionnaire  français,  mais  c'était  positivement  le  but  de  Bros- 
sard,  et  c'est  en  cela  même  que  son  ouvrage  fut  utile,  puis- 
qu'il expliquait  la  nomenclature  des  termes  latins ,  grecs  et 
italiens  qui  étaient  alors  d'un  fréquent  usage  dans  la  musique. 
H  existe  plusieurs  éditions  du  dictionnaire  de  Brassard  ;  la 
première  est  de  1703,  in-fol.  Il  a  laissé  en  manuscrits  de 
nombreux  matériaux  pour  un  dictionnaire  historique  de  la 
musique  et  des  musiciens ,  qu'il  se  proposait  de  mettre  au 
jour.  Sa  Lettre,  en  forme  de  dissertation,  à  M.  Demos,  sur 
sa  nouvelteméfhode  d'écrire  le plain-chantet  la  musique, 
parut  en  1729.  Il  a  aussi  composé  des  messes,  des  motets, 
des  cantates  et  le  Prodromus  musicalis,  imprimé  en  1695, 
io-lol.  Brossant  fit  hommage  à  Louis  XIV  de  tous. ses  tra- 
vaux et  de  sa  belle  bibliothèque  musicalé  ;  cette  magnifique 
collection  fut  placée  à  la  Bibliothèque  Nationale  ;  elle  se 
compose  d'un  grand  nombre  de  pièces ,  parmi  lesquelles  il 
en  est  de  très-rares,  et  qui  sont  d'un  prix  infini  pour  l'his- 
toire de  la  musique.  F.  Dawoc. 

BROSSARD  (  Améoék-Hippolttk,  marquis  m  ),  né  le 
8  mars  1784  à  Folleny  (Seine-Inférieure),  s'enrôla  d'abord, 
en  17 'J5,  parmi  les  Vendéens,  et  passa  l'année  suivante  a 
l'armée  de  Condé.  Rentré  en  France  en  1806,  il  s'engagea 
dans  les  gendarmes  d'ordonnance,  après  avoir  servi  en  Por- 
tugal comme  garde  de  la  marine.  Au  bout  de  deux  ans  il 
était  lieutenant  dans  un  régiment  de  chasseurs  à  cheval.  11  fit 
toutes  les  campagnes  de  la  grande  armée,  et  devint  sous  la 
Restauration  lieutenant-colonel  au  corps  d'état-major.  C'est 
en  qualité  de  chef  d'état-major  de  la  première  division  qu'il 
fut  attaché,  en  (830,  à  l'armée  expéditionnaire  d'Afrique. 
.Marre liai  de  camp  en  1833,  on  lui  confia  le  commandement 
militaire  du  département  de  la  Drome,  d'où  il  fut  envoyé  à 
Oran  en  1837,  pour  y  remplacer  le  général  de  L'Etang,  rappelé 
en  France.  C'est  lui  qni  fit  construire  le  camp  de  la  Chifîa , 
établir  la  redoute  d'Oued-Laleg  (  rivières  des  Sangsues  ),  et 
occuper  Misserglun.  Il  bloqua  la  ville  de  Ulidah  pendant 
plusieurs  jours,  et  refoula  vigoureusement  dans  leurs  mon- 
tagnes les  Béni-Salah,  dont  les  agressions  incessantes  com- 
promettaient la  tranquillité  de  cette  petite  cité.  Il  donna  son- 
vent  des  preuves  de  valeur  et  de  capacité.  Une  accusation 
de  concussion,  de  corruption  de  fonctionnaires  publies,  d'ex- 
citation à  la  haine  et  au  mépris  du  gouvernement  qui  le  força 
de  comparaître  devant  le  conseil  de  guerre  de  Perpignan,  vint 
suspendre  tout  à  coup  le  cours  de  sa  carrière  militaire. 
L'arrêt  d'acquittement  qui  le  renvoya  absous  ne  parut  pas 
justifier  son  caractère  aux  yeux  du  ministre,  qui  en  1839 
l'admit  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite. 

BROSSE,  BROSSERIE.  Tout  le  monde  connaît  l'ins- 
trument dont  on  se  sert  pour  nettoyer  les  habits,  les  souliers, 
les  voitures,  etc.  Les  brosses  se  font  en  soies  de  porc  ou  de 
sanglier,  en  crins  de  cheval,  en  brins  de  bruyère,  en  racines 
de  ra,  etc., que  Ton  fixede  deux  manières  sur  le/tlf  ou  patte 
de  la  brosse,  suivant  que  celle-ci  est  percée  de  trous  à 
jour  ou  de  trous  foncés.  Pour  faire  une  patte  de  brosse  on 
prend  une  planchette  de  bois  dor,  débitée  a  la  scie.  Souvent 
la  patte  est  courbée  en  arc  de  cercle  ;  celles  qui  sont  des- 
tinées a  faire  des  brosses  communes  sont  toutes  droites.  Les 
trous  des  pattes  se  percent  avec  une  mèche  de  vilbrcqnin 
montées  sur  l'arbre  d'un  tour-en-l'air,  que  l'on  fait  mou- 
voir avec  le  pied  ;  pour  que  les  trous  soient  aussi  bien  espaces 
entre  eux  que  possible,  on  fixe  sur  le  fût  un  calibre  de  tôle 
de  même  grandeur  :  ce  calibre  est  percé  d'autant  de  trous 
que  le  fût  peut  en  comporter.  Au  moyen  de  cette  précaution, 
on  perce  vite,  avec  régulant*',  sans  tâtonnement.  Si  les  trous 
ne  doivent  pas  être  perces  d'outre  en  outre,  on  fixe  une 
virole  sur  la  roèclw,  qui  l'empêche  d'avancer  au  delà  d'une 

pT'ro^eur1'16'     faÇ°"  que  tous     ,ron8  ont  u  mfme 
Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  j  a  deux  manières  de  fixer 
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les  poils,  les  crins,  etc.,  sur  la  patte  :  quand  les  trous  de 
celle-ci  sont  à  jour,  on  prend  un  pinceau  de  poils,  on  le 
courbe  en  U,  on  le  saisit  avec  une  ficelle  que  l'on  introduit 
double  dans  un  trou  par  le  dos  de  la  patte  ;  on  tire  cette 
ficelle  avee  force,  et  l'on  oblige  ainsi  le  pinceau  à  entrer 
dans  les  bous,  qu'il  doit  remplir  exactement;  quelquefois 
la  ficelle  est  remplacée  par  un  fil  de  laiton.  L'inspection 
d'une  brosse  même  grossière  fera  concevoir  tout  de  suite  la 
manière  dont  les  pinceaux  de  poil  et  la  ficelle  sont  enlacés 
entre  eux.  Lorsque  les  trous  du  fût  sont  foncés,  on  lie  d'a- 
bord les  pinceaux  avec  un  bout  de  cordon ,  et ,  après  les 
avoir  trempés  dans  de  la  poix  ou  de  la  colle  forte  bouil- 
lante, on  les  introduit  avec  force  dans  les  trous.  Lorsque  les 
pinceaux  sont  fixés,  soit  d'une  manière  soit  d'une  autre,  on 
les  égalise  avec  de  gros  ciseaux. 

La  grosse  brosserie  se  fait  en  province  ;  les  brosses  fine» 
se  font  dans  les  grandes  villes  :  leurs  pattes  sont  faites  de 
bois  choisis,  travaillés  et  polis  avec  soin,  et  leur  dos  est 
couvert  d'une  feuille  de  bois  pour  cacher  les  points  de  la 
ficelle  ou  du  fil  de  laiton. 

Les  peintres  appellent  brosses  de  gros  pinceaux  qui  se 
font  en  serrant  fortement,  avec  un  fil  de  fer  ou  une  corde- 
lette des  bottes  de  crins  au  bout  d'un  manche  en  bois.  On 
coupe  ensuite  de  niveau  les  crins  aux  deux  bouts,  et,  pour 
assurer  la  solidité  de  la  brosse,  on  enduit  le  haut  des  crin; 
d'un  mélange  de  cire  et  de  résine.  TrrssàniuE. 

BROSSE  (  Jacques  ne).  Voyez  Debbosse. 

RROSSE  (  Piebrb  et  Gcr  nu  la  ).  Voyez  Lauros^l. 

BROSSES  (Zoologie).  On  nomme  ainsi  des  amas  en 
faisceaux  peu  étendus  de  poils  roides  on  soies  courtes,  insé- 
rées perpendiculairement  k  la  peau.  Quelques  espèces  de 
cerfs  et  d'antilopes  sont  pourvues  de  brosses  à  la  partie 
externe  et  supérieure  du  métatarse.  Plusieurs  rongeur*, 
et  surtout  la  marmotte ,  portent  un  petit  pinceau  de  paus 
longs  ou  soies  sur  un  tubercule  situé  sur  la  surface  posté- 
rieure et  interne  de  l'avant-bras.  On  observe  aussi  des  bro*<; 
sur  le  corps  de  quelques  chenilles ,  à  l'extrémité  de  l'ab- 
domen de  certaines  larves,  et  sous  les  tarses  de  la  plupart 
des  diptères.  Le  premier  article  du  tarse  des  pattes  posté- 
rieures des  abeilles  est  garni  en  dedans  de  plusieurs  rangées 
de  poils,  dirigées  en  travers,  qui  forment  une  brosse. 

Les  brosses  doivent  être  distinguées  en  persistantes  et  ea 
temporaires.  Les  premières  sont  employées  à  divers  usages, 
qui  ne  sont  point  encore  suffisamment  déterminés.  On  sait 
seulement  que  les  diptères  (mouches,  etc.  )  peuvent  à  l'aide 
des  brosses  de  leurs  pattes  marcher  sur  les  corps  les  plus 
polis,  et  que  les  abeilles  ouvrières  s'en  servent  pour  balayer 
et  recueillir  le  pollen  qui  s'est  attaché  aux  poÛs  du  corr*. 
Les  brosses  temporaires  ne  sont  que  des  amas  de  poil* , 
dont  certaines  chenilles  se  servent,  après  les  avoir  détaches 
de  leur  peau ,  pour  en  construire  leur  cocon  à  l'aide  d'une 
très-petite  quantité  de  matière  soyeuse  qu'elles  filent  pour 
les  agglutiner.  L.  Laibekt. 

BROSSES  (  Chaules  de),  premier  président  au  parlement 
de  Bourgogne,  naquit  à  Dijon,  le  1er  février  1709.  Par  sot 
père,  conseiller  en  cour  souveraine ,  il  appartenait  à  une  an- 
cienne famille  originaire  de  Savoie,  qui  avait  servi  avee 
honneur  dans  les  rangs  français  lors  des  guerres  de  Louis  111 
en  Italie.  Charles  de  Brosses  prit  ses  degrés  à  l'uni ver- 
sité  de  Dijon.  Reçu  conseiller  au  parlement  en  1730,  prési- 
dent, avec  dispense  d'Age,  en  1741 ,  puis  nommé  preni:?: 
président  quand  on  rétablit  les  parlements,  après  la  cru* 
Maupeou,  il  était  zélé  parlementaire,  et  avait  subi  un  eiâ 
de  six  mois  en  1744,  pour  avoir  opiné  contre  M.  de  T*- 
vannes,  commandant  pour  le  roi  en  Bourgogne,  à  l'occaîûa 
d'une  dispute  de  préséance  antre  ce  grand  seigneur  et  le 
parlement.  Il  rédigea  souvent  les  remontrances  de  sa  com- 
pagnie, et  refusa,  en  1771,  de  figurer  dans  le  parlement 
de  la  création  Maupeou. 

Le  président  de  Brosses  se  recommande  surtout  par  1rs 
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services  qu'il  a  rend  as  aux  lettres.  Sa  prédilection  pour  Sal- 
luste  lui  fit  concevoir  de  bonne  heure  le  projet  de  recomposer 
Y  Histoire  de  la  République  roitudne,  ouvrage  perdu  de 
ce  grand  écrivain.  Il  entreprit  cette  œuvre  de  patience ,  en 
rapprochant  les  fragmenta  épars  dans  les  grammairiens 
de  l'antiquité,  et  en  les  classant  à  peu  près  comme  Cuvier 
recomposait  un  éléphant  fossile  à  la  vue  de  quelques  débris 
d'ossements  antédiluviens.  Dès  qu'il  fut  ébauché,  ce  travail 
parut  si  remarquable  à  l'Académie  des  Inscriptions,  qu'elle 
s'associa  de  Brosses  comme  membre  honoraire.  Quelques  an- 
nées auparavant,  en  1729,  l'espoir  de  découvrir  des  manus- 
crits précieux  pour  son  œuvre  lui  avait  fait  entreprendre  le 
voyage  d'Italie,  qu'il  exécuta  de  concert  avec  Sainte- l'alaye, 
son  intime  ami.  Il  parcourut  pendant  une  année  entière 
toute  cette  contrée,  à  l'exception  de  la  Sicile.  De  retour  en 
France ,  il  recueillit  et  fit  transcrire  les  lettres  qu'il  avait  adres- 
sées a  ses  amis  durant  ce  voyage.  Une  copie  de  ces  lettres, 
qu'il  n'avait  pas  destinées  à  l'impression ,  tomba  entre  les 
mains  d'un  sieur  Seryès,  commis  à  la  garde  des  papiers  saisis 
dans  les  bibliothèques  d'émigrés.  On  peut  supposer  que  le 
gardien  spécula  sur  le  dépôt,  car  il  le  fit  imprimer  en  l'an 
vn  (3  vol.  fn-S9).  Cette  édition,  désavouée  par  la  famille  de 
l'auteur ,  renferme  une  foule  de  fautes  grossières.  Telle  qu'elle 
est,  toutefois,  elle  donne  l'idée  de  la  verve  d'esprit  et  d'en- 
jouement dont  de  Brosses  était  doué ,  de  ses  connaissances 
rares  et  variées  et  de  la  justesse  de  ses  observations. 

De  Brosses  est  le  premier  qui  ait  fait  connaître  en  France 
les  fouilles  d'Herculanum,  par  une  dissertation  lue  à  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  en  1748 ,  imprimée  en  1 750,  sous  le 
titre  de  Lettres  sur  H er culée  (in-12).  L'année  1756  vit  pa- 
raître un  ouvrage  plus  important  encore,  Y  Histoire  des  Na- 
vigations aux  terres  australes  (ï  vol.  in-4").  Ce  grand  tra- 
vail fut  suivi  d'une  dissertation  d'un  genre  bien  différent  : 
Vu  culte  des  dieux  fétiches  (  1760,  in-12),  qui  a  été  réim- 
primée dans  V Encyclopédie  Méthodique,  et  à  laquelle  Benja- 
min-Constant a  fait  de  fréquents  emprunte  dans  son  ouvrage 
sur  la  Religion.  Il  y  a  de  l'érudition  dans  cet  opuscule  ;  mais 
la  science  contemporaine  n'en  a  point  confirmé  les  conclu- 
sions, qui  tendent  à  faire  considérer  le  polythéisme  antique 
comme  un  matérialisme  absolu.  En  1765,  de  Brosses  publia 
son  Traité  de  la  Formation  mécanique  des  Langues 
(2  vol.  in-12).  Enfin,  en  1777,  parut  à  Dijon  l'Histoire 
du  septième  siècle  de  la  république  romaine  (3  volumes 
in-4"),  chef-d'eeuvredes  presses  de  I  rantin  père,  sur  laquelle 
de  Brosses  comptait  pour  forcer  les  portes  de  l'Académie 
Française,  que  Voltaire  lui  barrait  avec  un  acharnement  peu 
honorable. 

La  brouilleriedu  président  de  Brosses  avec  le  philosophe 
de  Perney  est  un  des  faite  les  moins  bien  connus  de  l'his- 
toire anecdotique  du  dix-huitième  siècle.  Une  correspon- 
dance assez  longue  avait  eu  lieu  entre  les  deux  écrivains.  Si 
nous  sommes  bien  informé,  il  résulte  de  cette  correspondance, 
où  l'esprit  étincelle  de  part  et  d'autre,  que  les  torts  n'étaient 
pas  réciproques ,  et  qu'ils  ne  peuvent  être  imputés  qu'à 
Voltaire,  dont  les  héritiers  ont  payé  40,000  fr.  à  la  famille 
de  Brosses,  à  titre  de  dommages-intérêts,  pour  éviter  une 
instance  juridique.  Il  s'agissait  de  la  terre  de  Tournai,  an 
pays  de  Gex ,  que  Voltaire  avait  achetée  à  vie  du  président 
de  Brosses,  et  dont  le  poète  ne  jouissait  pas  précisément  en 
bon  père  de  famille. 

Indépendamment  des  œuvres  dont  nous  avons  parlé,  de 
Brosses  avait  composé  un  fort  grand  nombre  de  mémoires 
et  de  dissertations  snr  plusieurs  objets  d'art  et  sur  différente 
points  de  l'histoire  ancienne.  Ils  ont  été  presque  tous  insérés 
dam  les  Mémoires  de  FAcad.  des  Inscriptions.  Le  président 
de  Brosses  mourut  le  7  mal  1777.     Drntï  (  de  l'Yonne  ). 

BROSSETTE  (  Clauoe  ),  né  à  Lyon,  en  167 1 ,  et  mort 
en  1743,  était  seigneur  de  Varennes-Rappctoiir ,  avocat, 
avocat  général,  administrateur  de  l'hôpital  de  Lyon,  fon- 
dateur et  secrélaire  de  l'Académie  de  Lyon ,  bibliothécaire 
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de  Lyon,  échevin  de  Lyon  ;  mais  tous  ces  titres  n'auraient 
pas  sauvé  son  nom  de  l'oubli  s'il  ne  l'avait  associé  par  un 
commentaire  à  la  renommée  impérissable  de  Boileau.  Bros- 
sette  est  le  type  du  commentateur  servile ,  enthousiaste  et 
minutieux.  Tout  lui  est  bon  pour  grossir  son  commentaire. 
Ce  qui  frappe  surtout  en  lui,  c'est  l'assurance  impertur- 
bable ,  c'est  la  bonhomie  de  conviction  avec  laquelle  il  res- 
sasse les  anecdotes  les  plus  niaises ,  les  observations  les 
plus  puériles.  Il  est  encore  curieux  de  remarquer  son  exac- 
titude à  relever  et  à  mettre  en  relief  les  passages  que  Des- 
proaux  a  imités  des  anciens.  Brossette  est  là ,  son  Perse , 
son  Juvénal  et  son  Horace  à  la  main ,  pour  défendre  pied  a 
pied ,  même  dans  ses  parties  les  plus  médiocres ,  l'ouvrage 
d'un  homme  qu'il  proclame  infaillible.  Dans  Boileau  il  n'est 
rien  qu'il  ne  cherche  à  louer  ;  chaque  page  et  chaque  vers , 
chaque  pensée ,  chaque  hémistiche,  chaque  expression  a  sa 
dose  égale  d'éloges  et  d'encens. 

Mais  laissons  là  ce  commentaire ,  où  se  trouvent,  au  sur- 
plus, quelques  anecdotes  intéressantes  au  milieu  de  tant  de 
fatras.  Montrons  Brossette  dans  ses  rapports  personnels  avec 
Boileau.  Le  siècle  de  Louis  XIV  était  révolu.  Despréaux, 
après  avoir,  en  1699,  recueilli  les  derniers  soupirs  de  Ra- 
cine, ne  paraissait  plus  à  la  cour  :  Il  avait  perdu  le  talent 
de  louer,  il  ne  le  regrettait  pas  :  qu'en  eût-il  fait  durant  les 
dernières  années  du  grand  roi?  Célèbre  en  Europe ,  admiré 
en  France ,  mais  consumé  d'infirmités  et  d'ennuis ,  survivant 
à  tous  ses  amis ,  il  s'apercevait  à  peine  de  son  influence  et 
de  sa  gloire.  L'homme  qui  s'intéressait  le  plus  à  lui  dans 
ces  tristes  temps,  c'était  Brossette;  mais  Brossette  demeu- 
rait à  cent  lieues  de  Paris,  et  il  y  avait  bien  d'autres  dis- 
tances entre  ces  deux  hommes.  Aussi  leur  correspondance 
n'est-ellc  pas  celle  de  la  véritable  amitié  ;  le  ton  de  Boileau 
est  celui  d'un  maître  ordinairement  bou ,  quelquefois  cha- 
grin, et  Brossette,  trop  peu  fait  pour  être  son  disciple, 
n'est  qu'un  éditeur  futur,  qui  lui  prend  avec  respect  la  me- 
sure d'an  commentaire.  En  lisant  leur  correspondance,  on 
y  voit ,  moins  que  cela  encore ,  un  valet  de  chambre  béné- 
vole, qui  importune  son  maître  des  plus  humbles  prévenan- 
ces, qui  s'immisce  officieusement  dans  ses  moindres  af- 
faires, qui ,  6a ns  en  être  requis ,  exécute  ses  commissions, 
qui  va  même  jusqu'à  se  faire  le  camarade  d'un  valet  que 
Boileau  a  chassé  pour  surprendre  les  secrets  de  leur  com- 
mun patron.  Rien  de  plus  ennuyeux  à  lire  que  les  lettres  de 
Brossette  à  Boileau ,  si  ce  n'est  peut-être  les  lettres  de  Boi- 
leau à  Brossette.  Despréaux ,  qui  est  parfois  attachant  dans 
quelques-unes  de  ses  lettres  à  Racine ,  demeure  constam- 
ment au-dessous  de  lui-même  dans  ses  missives  à  son  com- 
mentateur futur.  On  n'y  trouve  qu'une  répétition  ennuyeuse 
d'excuses  de  sa  part,  sur  sa  négligence  ou  sa  lenteur  à  ré- 
pondre à  son  correspondant,  dont  l'indulgence  intéressée 
est  inépuisable.  Dans  toutes  les  lettres  de  Boileau ,  qui  sont 
au  nombre  de  soixante-et-une ,  il  en  est  à  peine  quatre  ou 
cinq  qui  soient  d'un  intérêt  réel  pour  l'histoire  littéraire, 
celle  entre  autres  où,  d'un  ton  aigre-doux,  Boileau  juge  le 
Tétémaque ,  et  établit  un  parallèle  entre  son  auteur  et  le 
romancier  grec  Iléliodore,  qui  était  évêque  comme  Fénc- 
lon.  Du  reste,  Brossette,  qui  dans  sa  correspondance  s'ap- 
pesantit sur  les  virgules  de  Boileau,  mérita  «le  sa  bouclte  cet 
éloge  qui  dut  le  combler  :  «  Vous  saurez  bientôt  mieux  que 
moi-même  votre  Boileau.  - 

Brossette  a  fait,  en  outre,  un  commentaire  des  œuvres  de 
Mathurin  Régnier.  C'est  encore  une  œuvre  de  minuties. 
Cependant  on  y  trouve  sur  la  vie ,  la  mort  et  la  fortune  de 
Régnier,  des  documents  particuliers,  puisés  dans  des  pa- 
piers de  famille,  et  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Brossette 
avait  fait  aussi  un  commentaire  de  Molière,  qui  n'a  jamais 
été  imprimé,  et  qu'on  croit  perdu.  Courtisan  empressé  de 
tous  les  gens  de  lettres,  il  fut  en  correspondance  avec  J.-B. 
Rousseau  et  même  avec  Voltaire,  alors  ennemi  acharné  de 
Rousseau  le  poetc ,  comme  il  le  fut  plus  tard  de  Rousseau 
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le  philosophe.  Voltaire,  qui  possédait  si  bien  la  recette  do 
compliment  goguenard  ,  écrivait  à  Brossette  :  «  Vous  res- 
semblez à  Pomponius  Atticus ,  courtisé  à  la  fois  par  César 
et  par  Pompée.  »  Il  y  aurait  eu  là  de  quoi  faire  tourner  la 
téte  au  commentateur  de  Despréau  » ,  si  en  cette  occasion 
Voltaire ,  sans  doute  sans  le  savoir,  n'avait  été  le  plagiaire 
de  Boileau ,  qui  à  propos  de  fromages  à  lui  envoyés  par 
Brossette  lui  écrivait  :  «  En  comblant  ainsi  de  vos  dons 
l'auteur  que  vous  avez  entrepris  de  commenter,  vous  ne 
jouez  pas  simplement  le  personnage  de  Servius  et  d'Asco- 
nius  Pédianus ,  mais  de  Mécénas  et  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. »  La  première  édition  du  Boileau  de  Brossette  (  2  vol. 
in-4°  )  est  de  1710.  Il  tenait  chez  lui  une  assemblée  de  lit- 
térateurs et  de  savants,  qui  fut  érigée  en  Académie  de  Lyon 
en  1700,  et  dont  il  se  fit  nommer  secrétaire  perpétuel.  Sa 
femme  étant  morte,  il  imagina  de  faire  détaclter  de  son  cer- 
veau la  glande  pinéale ,  que  quelques  anciens  regardaient 
comme  le  siège  de  l'âme,  et  il  la  porta  constamment  enchâs- 
sée dans  une  bague.  11  avait  continné  V Éloge  historique  de 
ta  ville  de  Lyon,  du  père  Ménestrier,  de  1669  à  1711,  et 
s'était  approprié  le  tout  sans  façon.   Charles  Du  Rozom. 

BROU.  C'est  le  nom  vulgaire  que  porte  le  mésocarpe 
qui  entoure  la  noix  proprement  dite  et  quelques  autres 
fruits  analogues.  Le  brou  de  la  noix  est  d'un  vert  foncé , 
teint  les  doigts,  et  s'ouvre  plus  ou  moins  régulièrement  en 
quatre  parties  quand  le  fruit  est  mûr.  Celui  de  l'amande  est 
couvert  d'un  duvet  blanchâtre,  et  sa  couleur  est  d'un  vert 
clair  (il  s'ouvre  en  deux  parties.  Celui  de.  la  noisette  laisse 
percer  le  fruit,  et  alors  son  sommet  est  découpé  en  manière 
de  frange.  On  pourrait  compter  au  rang  des  brous  celui  du 
marronnier  d'Inde  et  du  marronnier  châtaignier,  si  l'on  n'était 
pas  convenu  de  l'appeler  hérisson,  à  cause  de  la  ressemblance 
de  ses  piquante  avec  ceux  du  hérisson.  Le  goût  des  brous 
varie  suivant  les  espèces  de  fruits  :  celui  de  la  noix  est  trè*- 
amer  et  astringent,  celui  de  l'amande  est  acide  et  âpre,  celui 
de  la  noisette  est  très-acide  et  piquant.  Le  brou  protège  le 
fruit  jusqu'à  la  maturité. 

Les  usages  que  différents  arts  retirent  du  brou  des  noix 
ont  porté  les  chimistes  à  en  faire  l'analyse.  M.  Braconnot  en 
a  retiré  de  l'amidon ,  une  substance  acre  et  amère  très-al- 
térable, de  l'acide  malique,  du  tannin,  de  l'acide  citrique, 
du  phosphate  de  chaux ,  de  l'oxalate  de  chaux  et  de  la 
potasse.  L'incinération  du  brou  a  donné  pour  produit  de  la 
potasse,  de  la  chaux  et  de  l'oxyde  de  fer. 

Les  brous  de  noix  amoncelés  pendant  quelque  temps  per- 
dent leur  couleur  verte  et  acquièrent  une  couleur  brune.  Si 
dans  cet  état  on  les  fait  bouillir  dans  de  Peau  assez  long- 
temps pour  les  réduire  en  pète ,  on  aura  une  eau  qui  don- 
nera au  bois  de  chêne  ou  de  mérisier  la  couleur  du  bote 
d'acajou.  On  peut  s'en  servir  pour  donner  aux  planchers  et 
aux  carreaux  de  brique  une  couleur  brune  qui  tient  bien. 
Les  teinturiers  emploient  aussi  le  brou  de  noix  dans  les  cou- 
leurs brunes  et  communes. 

Le  brou  de  noix  a  encore  la  propriété  de  faire  périr  les 
pucerons  et  autres  insectes  qui  dévorent  les  plantes,  lors- 
qu'on les  arrose  avec  de  l'eau  dans  laquelle  on  l'a  fait  macérer, 
sans  que  cet  arrosage  soit  en  rien  nuisible  à  ces  plantes. 

Enlin  on  en  fait  une  liqueur  connue  sous  le  nom  de  li- 
queur  de  brou  de  noix  ou  simplement  brou  de  noix,  et 
que  l'on  assure  être  un  bon  stomachique.  Pour  obtenir  cette 
liqueur,  il  faut  prendre  quatre-vingts  noix  déjà  un  peu 
grosses,  mais  non  encore  formées,  les  piler,  et  les  faire 
infuser  pendant  assez  longtemps  dans  quatre  litres  d'eau-de- 
vic;  après  quoi  on  les  égoutte  sur  un  tamis ,  au-dessus  d'un 
vase,  et  l'on  mêle  à  la  liqueur  qui  en  provient  la  valeur  d'un 
kilogramme  de  sucre,  puis  on  la  laisse  reposer  encore  quelque  j 
temps,  avant  de  la  filtrer  à  la  chausse  et  de  la  mettre  en 
bouteilles. 

BROU,  hameau  du  département  de  l'Ain,  à  quelques  ki- 
lomètres de  Dourg,  célèbre  par  son  église  gothique,  d'une 


belle  architecture,  ornée  de  vitraux  estimés,  et  qui  renferme 
des  mausolées  de  princes  de  la  maison  de  Savoie.  Cette 
église,  consacrée  à  Notre-Dame,  fut  construite  par  les  ordre* 
de  Marguerite  d'Autriche,  fille  de  l'empereur  Maximi- 
lien  Ier,  et  tante  de  Charles-Quint  La  devise  Fortune,  in- 
fortune, fini  une,  adoptée  par  cette  princesse,  qui  eut  deux 
maris  et  si  mourut  puce  lie ,  eut  répétée  de  toutes  parts 
dans  l'église  de  Brou.  Commencée  en  1511,  cette  église  fat 
achevée  en  15S6.  Le  frontispice  est  couronné  par  trois  fron- 
tons; celui  du  milieu  est  le  plus  élevé.  Le  portail,  dont  l'arc 
est  surbaissé,  est  couvert  d'ornements  et  d'arabesques  remar- 
quables par  la  richesse  du  travail  et  la  perfection  des  dé- 
tails. L'intérieur  de  l'édifice  est  généralement  simple  ;  mais 
un  luxe  éblouissant  est  déployé  dans  le  chœur  :  une  pierre 
éclatante  de  blancheur ,  le  marbre  de  Carrare,  des  vitranx 
rehaussés  de  mule  couleurs  sur  lesquels  se  jouent  les  ravon* 
du  soleil ,  tout  rappelle  dans  ce  sanctuaire  la  richesse  oVs 
temples  byianlins.  C'est  dans  cette  partie  de  l'église  que  v 
trouvent  les  mausolées  en  marbre  blanc  de  Marguerite  de 
Bourbon,  femme  de  Philippe  II,  prince  de  Savoie,  celui  de 
Marguerite  d'Autriche,  et  au  milieu  celui  de  Philibert  le  Beau, 
fils  du  premier  et  mari  de  la  seconds.  Ces  monuments,  duo 
style  admirable  et  d'une  belle  exécution,  sont  ainsi  que  l  e- 
glise  l'œuvre  de  Colomban ,  artiste  dijonnais ,  dont  on  voit 
la  statue  en  marbre  non  loin  des  tombeaux.  On  remarqua 
encore  à  Notre-Dame  de  Brou  les  boiseries  du  chœur,  le  jubé, 
une  chapelle  gothique  revêtue  en  marbre,  un  tabernade 
d'autel  fait  d'une  espèce  d'albâtre,  le  tout  parfaiteroen! 
sculpté.  En  avant  du  portail  il  existe  un  cadran  solaire  ellip- 
tique azimutal,  situé  horizontalement  devant  la  porte  d'ea- 
trée.  Construit  au  seizième  siècle  et  restauré  par  LalanJe, 
ce  cadran  présente  cela  de  curieux  que  c'est  la  personne  qm 
veut  savoir  l'heure  qui  sert  de  style  :  en  se  plaçant  sur  une 
lettre  qui  marque,'le  long  de  la  méridienne ,  le  mots  où  Foa 
est ,  on  voit  son  ombre  se  projeter  à  la  circonférence  sur  k 
chiure  qui  doit  indiquer  l'heure. 

BROU  ALLE,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  sm>- 
phularinécs ,  renfermant  un  certain  nombre  d'espèces  ûvb- 
gènes  de  l'Amérique  tropicale.  Les  principales  sont  :  i  la 
broualte  élevée  ou  violette  bleue  (browaliia  elata,  L), 
dont  les  tiges,  de  la  hauteur  de  0",  65,  sont  très-raroeuse* , 
les  feuilles  lancéolées,  et  les  fleurs  axillaires,  souvent  au 
nombre  de  trois,  d'un  beau  Ueu  tilas,  et  à  tube  long  et 
jaune  doré;  2*  la  broualle  à  tige  tombante  (  browaliia  de- 
mtwn,L.),  de  Panama,  dont  les  tiges,  de  la  hauteur  ^ 
0™,3Î  et  tombantes ,  à  feuilles  entières  et  ovales ,  portcDt 
des  fleurs  estivales,  anillaires,  solitaires,  à  tune  cylin- 
drique et  limbe  à  cinq  divisions,  d'un  violet  bleuâtre ,  Ut!  < 
en  jaune  à  la  base  de  la  division  supérieure.  Ces  deux  «*- 
l>èces  demandent  une  terre  légère  et  substantielle,  aiast 
qu'une  exposition  chaude,  et  elles  se  multiplient  de  grau* 
sur  couche  et  sous  châssis. 

BROUCKLRE  (Charles  oc), l'un  des  priocipaux  au- 
teurs de  la  révolution  belge,  né  à  Bruges,  en  17»*,  des™  i 
d'une  famille  honorable  de  la  Flandre,  anoblie  par  le  roi  des 
Pays-Bas  Guillaume  l*r.  Son  père  avait  occupé  des  foncbrvn- 
imporlantes  de  magistrature  sous  la  domination  française. 
Au  commencement  du  règne  de  Guillaume  I**  il  fut  nomme 
gouverneur  de  Limbourg,  place  qu'il  conserva  jusqu'en  16»; 
et  plus  tard  il  devint  membre  de  la  première  chambre  des 
états  généraux.  Élevé  à  l'Ecole  Polytechnique  de  Pari», 
M.  Charles  de  Brouchëre  annonça  de  bonne  heure  les  plus 
brillantes  dispositions,  mais  en  même  temps  aussi  ua  ca- 
ractère impatient  de  toute  discipline.  En  181 S  il  entra  ea 
qualité  de  sous-lieutenant  dans  l'artillerie  des  Pays-Ba*. 
et  cinq  ans  après  il  abandonnait  le  service  militaire  pour 
l'administration.  Élu  député  de  la  province  du  Lisnbtmr: 
à  la  seconde  chambre  des  états  généraux,  il  y  prit  pb" 
parmi  les  plus  fermes  défenseurs  des  droits  du  peupk 
belge,  et  se  signala  surtout  comme  membre  de  l'opposition, 
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dans  la  session  de  1828  par  ses  efforts  heureux  pour  faire 
mouler  deux  décrets  de  1815  restrictifs  de  la  liberté  de  la 
presse  et  de  la  liberté  individuelle.  La  même  année  il  se  pro- 
nonça pour  la  liberté  illimitée  de  l'enseignement ,  vote  qui  le 
mit  fort  en  crédit  dans  la  coalition  formée  à  cette  époque 
entre  les  catholiques  et  les  libéraux,  et  qu'en  sa  qualité  de 
rédacteur  de  différents  journaux  influente  il  n'avait  pas  peu 
aidé  à  constituer.  On  remarqua  toutefois  vers  1830  qu'il 
se  rapprochait  visiblement  de  la  politique  gouvernementale, 
peut-être  bien  séduit  par  les  brillants  avantages  qvie  le  pou- 
voir lui  fit,  dit-on,  entrevoir  s'il  consentait  à  servir  ses  intérêts . 

Avant  la  lutte  sanglaute  qui  s'engagea  en  septembre  dans 
les  rues  de  Bruxelles,  il  avait  eu,  ainsi  qu'un  autre  député 
de  la  capitale,  une  entrevue  avec  le  prince  Frédéric,  qui  se 
trouvait  à  Vilvorde,  et  lui  avait  représenté  dans  les  termes  les 
plus  pressants  la  situation  grave  où  la  couronne  et  la  dynas- 
tie se  trouvaient  placées.  Il  alla  ensuite  assister  à  la  session 
extraordinaire  des  états  généraux  convoquée  à  La  Haye  ;  et 
après  les  décisives  journées  de  septembre  il  avait  même  en- 
core hésité  alors  a  se  prononcer  ouvertement  contre  la  maison 
régnante.  Mais,  habile  à  s'accommoder  aux  circonstances,  il 
ne  tarda  pas  a  se  rattacher  complètement  au  nouvel  ordre  de 
choses  ;  il  vote  donc  dans  le  congrès  national  pour  l'exclusion 
perpétuelle  de  la  famille  de  Nassau-Orange,  et  plus  tard  aussi 
pour  l'élection  du  duc  de  Nemours  au  troue  de  Belgique. 
Adversaire  du  traité  des  dix-huit  articles,  il  se  déclara  ensuite 
contre  l'élection  immédiate  d'an  chef  suprême  de  l'Etat ,  et 
repoussa  la  candidature  du  prince  Léopold.  Président  du 
comité  des  finances  sous  le  gouvernement  provisoire,  il  fut 
par  la  suite  ministre  des  finances  du  régent;  portefeuille 
qu'il  conserva  dans  le  premier  cabinet  constitué  par  Léopold. 

Après  l'insuccès  des  opérations  militaires  entreprises 
contre  la  Hollande  en  août  1831 ,  il  accepte  le  ministère  de 
la  guerre ,  où  il  rendit  de  notables  services,  par  la  meilleure 
organisation  qu'il  sut  lui  donner.  Les  chambres  ayant  refusé 
d'allouer  les  crédite  qu'il  demandait  pour  son  département, 
et  les  débats  législatifs  relatifs  à  un  marché  de  fournitures 
passé  par  lui  d'urgence  menaçant  d'attaquer  jusqu'à  sa  pro- 
bité, il  donna  sa  démission  au  mois  de  mars  1832;  mais  à 
peu  de  temps  de  là  il  était  nommé  directeur  de  la  Monnaie. 
Il  s'était  démis  en  même  temps  de  ses  fonctions  de  repré- 
sentant, en  déclarant  qu'il  renonçait  pour  toujours  a  la 
carrière  parlementaire.  En  1834  il  accepte  une  chaire  gra- 
tuite à  la  nouvelle  université  libérale  créée  i  Bruxelles , 
et  plus  tard  une  chaire  d'économie  politique  à  l'école  de 
commerce  de  la  même  ville.  Son  cercle  d'activité  s'agrandit 
singulièrement  quand,  au  commencement  de  1835,  il  conçut 
le  projet  d'une  banque  nationale  de  Belgique.  Devenu  direc- 
teur de  cet  établissement,  il  contribua  beaucoup  par  là  au 
développement  de  l'esprit  d'ui>sociatiou  dans  sou  pays;  mais 
en  1838  une  crise ,  provoquée  en  partie  par  la  jalousie  d'une 
institution  rivale,  porte  une  atteinte  irréparable  au  crédit  delà 
banque  de  Belgique,  et  entraîna  U  ruine  d'une  foule  d'entre- 
prises industrielles  où  s'engouffrèrent  d'énormes  capiteux. 
M.  de  Brouckère  donna  alors  sa  démission  des  fonctions  de  di- 
recteur de  ce  grand  établissement  de  crédit,  pour  ne  plus  se 
consacrer  désormais  qu'à  la  direction  de  la  Monnaie  et  à  celle 
de  la  société  de  la  Vieille  Montagne,  dont  il  tire  des  béné- 
lices  immenses. 

En  1840,  malgré  ses  déclarations  si  positives,  les  électeurs 
de  Bruxelles  l'arrachèrent  à  ses  occupations,  exclusivement 
industrielles,  pour  lui  confier  de  nouveau  le  mandat  législa- 
tif. Vers  la  fin  de  la  même  année,  le  ministère  Bogier  le 
nomma  bourgmestre  de  Bruxelles;  et  dans  l'exercice  de  ces 
fonctions  il  a  su  faire  preuve  de  la  plus  louable  énergie,  no- 
tamment lors  des  crises  produites  en  1846  par  la  cherté  des 
subsistances,  et  en  1840  par  le  choléra.  Les  services  qu'il 
rendit  alors  ont  fait  oublier  et  ses  manières  rudes  et  bles- 
santes, et  de  nombreuses  fautes,  résultat  de  son  opiniâtreté 
et  de  sa  précipitation.  Ajoutons  qu'il  présida  le  congrès  des 
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économistes  tenu  à  Bruxelles  en  1&47  et  le  congrès  agricole 
de  1848  ;  enfin  qu'il  est  l'un  des  membres  les  plus  actifs  de  la 
plupart  des  commissions  nommées  pour  apprécier  la  pro- 
duction industrielle  du  pays.  Tout  dès  lors  nous  porte  à  pen- 
ser que  ta  carrière  politique  de  M.  de  Brouckère  n'est  point 
encore  définitivement  close ,  et  à  voir  en  lui  un  en-cas  tou- 
jours prêt  pour  telle  nouvelle  combinaison  ministérielle 
qu'exigeraient  les  circonstances. 

BROUCKERE  (  Hexri  m),  frère  du  précédent ,  est  né  en 
1801.  Lorsque  la  révolution  éclate,  il  était  procureur  du  roi 
à  Ruremonde.  Envoyé  au  congres  national,  qui  le  nomma 
l'un  de  ses  secrétaires ,  il  y  déploya  une  grande  activité.  11 
Ait  du  nombre  des  commissaires  chargés  d'aller  offrir  la 
couronne  de  Belgique  au  prince  Léopold.  Dans  la  chambre 
des  députés,  dont  il  fut  membre  jusqu'à  la  promulgation  de 
la  loi  des  incompatibilités,  en  1848,  il  ne  cessa  de  com- 
battre avec  une  inébranlable  fermeté,  et  quelquefois  avec 
talent,  les  envahissement»  de  l'influence  cléricale.  Après  avoir 
occupé  pendant  plusieurs  années  le  siège  de  conseiller  à  la 
cour  d'appel  de  Bruxelles ,  il  fut  nommé  par  le  ministère  Ro- 
gier  gouverneur  d'Anvers,  en  1840.  Plus  tord  il  fut  envoyé 
en  la  même  qualitéà  Liège  ;  mais  il  donna  sa  démission  en  1 846, 
à  l'avènement  du  ministère  de  Tbeux.  Depuis  1849  il  rem- 
plit les  fonctions  de  ministre  de  Belgique  auprès  du  pape  et 
des  autres  cours  italiennes. 

BROUET,  breuvage  qu'on  portait  autrefois  avec  solen- 
nité aux  nouveaux  mariés,  le  lendemain  de  leurs  noces,  et 
que  l'on  servait  aussi  aux  nouvelles  accouchées ,  ce  qui  le 
faisait  appeler  brouet  de  l'épousée  ou  de  Vaccouchée  ;  il 
était  fait  d'oeufs,  de  lait  et  de  sucre  :  c'est  ce  que  nous  avons 
nommé  depuis  un  lait  de  poule. 

Le  brouet  noir  des  Spartiates,  au  dire  de  Pluterque,  était 
le  plus  exquis  de  tous  leurs  mets  ;  les  vieillards  surtout  lui 
donnaient  la  préférence  sur  les  viandes,  qu'ils  laissaient  vo- 
lontiers aux  jeunes  gens.  On  raconte  qu'un  roi  de  Pont,  qui 
avait  beaucoup  entendu  vanter  le  brouet  noir,  voulant  en 
essayer,  fit  venir  exprès  de  Sparte  un  cuisinier,  qui  fut  chargé 
de  lui  apprêter  ce  mets  fameux;  et  comme  après  y  avoir 
goûté  il  s'étonnait  de  le  trouver  détestable,  un  Lacédémv 
nien  qui  était  présent  lui  dit  qu'il  y  manquait  deux  choses , 
les  exercices  du  Ptataniste  et  les  bains  de  l'Eurotes ,  ré- 
ponse pleine  de  sens ,  et  qui  prouve  en  effet  que  la  plupart 
des  choses  n'ont  qu'une  qualité  relative  au  goût,  aux  mœurs 
et  aux  habitudes  d'un  peuple.  Quant  à  la  composition  de 
ce  célèbre  brouet,  dont  la  frugalité  des  Spartiates  n'est  pas 
faite  d'ailleurs  pour  donner  une  haute  idée,  il  parait  qu'elle 
n'est  pas  bien  connue  :  les  uns  prétendent  que  c'était  un 
mélange  grossier  de  sel ,  de  vinaigre ,  de  sang  et  de  petits 
morceaux  de  viande  ;  d'autres,  de  la  graisse  de  porc,  as- 
saisonnée avec  du  vinaigre  et  du  sel.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
n'est  guère  probable  que  nos  gastronomes  modernes  aient  à 
regretter  de  ne  pas  le  mieux  connaître,  et  il  est  passé  dans 
l'usage  de  dire  d'un  mauvais  potage,  que  c'est  le  brouet  noir 
des  Spartiates. 

BROUETTE  ,  petit  tombereau  à  bras  et  à  une  seule 
roue,  employé  dans  le  jardinage  et  dans  les  travaux  de  ter- 
rassement. Quand  il  s'agit  de  faire  des  transports  à  une  cer- 
taine distance,  on  emploie  plusieurs  brouettes,  dont  les  rou- 
teurs se  relayent  successivement  ;  il  est  important  de  les  es- 
pacer de  manière  à  obtenir  le  maximum  d'elfet.  On  a  recon- 
nu que  le  travail  le  plus  avantageux  est  le  transport  d'une 
cliarge  de  40  kilogrammes  à  une  distance  de  34  mètres  (c'est- 
à-dire  qu'il  faudrait  piusdedépense  si  on  diminuait  la  charge 
en  augmentent  la  distance ,  ou  si  on  diminuait  la  distance 
en  augmentant  la  charge)  :  le  premier  rouleur  mène  la 
brouette  chargée  à  34  mètres;  là  il  trouve  le  second,  reve- 
nant avec  sa  brouette  vide  ;  il  lui  transmet  la  brouette  char- 
gée et  retourne  à  vide  au  point  de  chargement.  On  peut 
établir  ainsi  une  ligne  de  relais  assez  prolongée,  tendis 
qu'avec  la  civière,  par  exemple,  le  changement  de  por- 
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taure  est  beaucoup  plus  incommode;  il  est  plus  difficile 
encore  avec  la  botte. 

La  résistance  au  roulement  dépend  de  la  nature  du  sol  ; 
il  fout  donc  préparer  avec  soin  la  voie  que  doit  parcourir  la 


pour  peu  que  le  terrain  ne  soit  pas  résistant,  il  faut  même 
le  plancbéier.  Quand  la  brouette  doit  franchir  des  pentes,  on 
les  dispose  de  manière  à  ce  qu'elles  ne  dépasseut  pas  huit 
centimètres  par  mètre. 

C'est  an  célèbre  Pascal  que  Ton  attribue  l'invention  de 
la  brouette,  nommée  d'abord  vinaigrette,  dont  l'usage  est 
si  simple ,  si  économique  et  si  expéditif. 

BROUGHAM  AND  VAUX(Hekri  BROUGHAM 
[on  prononce  Iront*  j,  baron  ),  ancien  lord  chancelier 
d'Angleterre,  est  né  à  Edimbourg,  en  1779,  d'une  famille  ori- 
ginaire du  Westmoreland.  Elève  de  l'école  supérieure,  puis 
de  l'université  d'Edimbourg,  Henri  Brougham  y  fut  le  con- 
disciple d'une  foule  d'hommes  dont  le  nom  a  jeté  depuis 
de  l'éclat ,  soit  dans  les  sciences,  soit  dans  la  politique.  11 
eut  l'immense  avantage  d'être  dirigé  dans  ses  études  par  son 
oncle  maternel,  le  célèbre  historien  Robertson  ;  et,  suivant 
l'usage  des  écoles  d'Angletei  re,  il  fit  partie  d'une  association 
(  the  Spéculative  Club  )  au  sein  de  laquelle  se  discutaient 
les  plus  hautes  que-tions  de  morale,  <le  religion  et  de  politique. 
Malgré  ses  succès  dans  ces  joute»  toutes  scolastiques,  véri- 
tables tournois  littéraires  où  le  taieutiiaissant  essaye  ses  forces 
et  prélude  aux  luttes  plus  sérieuses  du  barreau  ou  de  la  tri- 
bune, Henri  Brougham  poursuivait  en  même  temps  des  tra- 
vaux d'un  ordre  tout  différent.  Tandis  que  Mansfield,  son 
condisciple ,  préludait  par  des  vers  aux  triomphes  qu'il  lui 
était  réservé  de  remporter  dans  la  chambre  haute,  loi,  il  se  li- 
vrait à  l'étude  des  hautes  mathématiques ,  et  semblait  bien 
plus  désireux  de  s'illustrer  dans  le  domaine  des  scieuces  que 
de  parvenir  aux  honneurs  et  aux  dignités  qui  dans  notre 
système  politique  attendent  infailliblement  l'homme  d'État 
et  le  jurisconsulte  éminents.  H  n'avait  encore  que  dix-sept 
ans  quand  il  composa  un  Essai  sur  la  Vitesse  de  la  Lu- 
mière, qui  Ait  jugé  assez  remarquable  pour  obtenir  les  hon- 
neurs de  l'impression  dans  les  philosophical  Transactions. 
Plus  tard,  en  1 803,  il  ajouta  encore  à  sa  réputation  comme  ma- 
thématicien par  un  Essai  sur  les  propriétés  de  l'hyperbole 
conique  et  le  rapport  de  la  ligne  harmonique  aux  courbes 
de  différents  ordres',  travail  qui  lui  ouvrit  d'emblée  les 
portes  de  la  Société  Royale  de  Londres,  au  retour  d'un  voyage 
qu'il  venait  de  (aire  avec  son  ancien  condisciple,  lord  Stuart 
de  Rothesay,  dans  la  seule  partie  du  continent  alors  acces- 
sible aux  touristes  anglais,  la  Norvège  et  la  Suède. 

Pendant  la  courte  trêve  qu'on  appela  Paix  d'Amiens, 
Brougham  était  venu  à  Paris,  et  avait  été  présenté  à  Car- 
not,  non  comme  homme  politique ,  car  rien  alors  ne  faisait 
encore  pressentir  en  lui  le  futur  lord  chancelier  d'Angle- 
terre, mais  comme  savant;  et  cependant  jamais  il  n'avait 
sérieusement  songé  à  faire  des  sciences  l'occupation  exclu- 
sive de  sa  vie.  Dans  cette  carrière,  en  effet,  il  y  achex  nous 
trop  peu  d'honneurs  et  surtout  de  trop  médiocres  émoluments 
réservés  au  talent,  pour  jamais  tenter  un  ambitieux.  Ainsi  que 
la  plupart  de  ses  condisciples,  Brougham  s'était  livré  à  l'é- 
t  ude  des  lois,  et  comme  eux  il  avait  débuté  au  barreau  d'Edim- 
l>ourg.  Mais  là  encore  la  gloire,  les  honneurs,  lui  arrivaient 
trop  lentement  au  gré  de  son  impatience.  Le  champ-clos  de  la 
IMjlitique  et  ses  luttes  retentissantes  avaient  bien  autrement 
d'attraits  à  ses  yeux  que  les  joutes  du  prétoire  et  la  défense  de 
la  veuve  ou  de  l'orphelin.  C'est  vers  la  politiquequ'il  se  sentait 
donc  véritablement  entraîné.  Aussi  dès  cette  même  année 
1803  publiait-il  son  fnquiry  into  the  colonial policy  of  (fie 
européen  powers  (  Londres,  1  vol.  ).  Après  un  exposé  fidèle 
•les  s)  sterne»  décolonisation  suivis  chez  les  Grecs,  les  Cartha- 
ginois et  les  Romaui»,  l'auteur,  arrivant  à  l'époque  moderne, 
montrait  Porigine  et  les  progrès  <fe  la  traite  des  nègres,  ré- 

*t  l'abolition  de  cet  in- 


fime tr.i  fir ,  mais  encore  celle  de  l'esclavage  lui-même ,  jnajr, 

et  réparatrices  mesures  qu'il  loi  a  été  donné  de  r«  resta 
depuis,  et  dont  il  peut  à  bon  droit  revendiquer  n&iv.iu 
pour  l'étemel  honneur  de  son  nom.  Il  allait  vota*  pi»  Lu 
encore  dans  l'ouvrage  précité,  puisqu'il  y  cxpnuui;  tanaV 
ment  l'espoir,  «  qu'un  jour  viendrait  où  dans  le»  lia  fats» 
de  l'Amérique  on  verrait  les  nègres  africains,  gradutUeart 
civilisés,  obtenir  ta  légitime  et  paUible  possession  d  u  sa1 1 
condé  jadis  par  les  sueurs  et  les  souQrancet  de  lewt  pire  > 

C'est  à  peu  près  vers  la  même  époque  que  U  ploait* 
jeunes  gens  de  talent  au  milieu  desquels  BrougUn  mit 
été  élevé  conçut  un  projet  à  Pexécubon  duquel  dam 
d'eux  consacra  désormais  tous  ses  efforts,  et  doit  U  rtù- 
sation  n'a  pas  exercé  une  médiocre  influence  sur  li  fort» 
de  l'esprit  public  dans  la  Grande- Bretagne  Koot  vnta 
parler  de  la  fondation  de  la  Revue  (TÉdtmbourg. 

Lors  de  la  grande  crise  de  1790,  au  moment  ou  Um> 
lution  française  éveillait  si  puissamment  les  s^inpaUues 
toutes  les  nations,  la  ville  d'Edimbourg  n'était  p»  re*t 
étrangère  a  ce  mouvement  général  des  iiueUipn».  t« 
grande  partie  de  sa  jeunesse  avait  liautement  embrasse  d 
les  idées  et  les  espérances  do  l'époque ,  nuis  son  inH 
enthousiasme  avait  été  réprimé  de  la  manière  laptettwt 
par  des  dispositions  législatives.  Bientôt,  en  criant  «  ù 
trahison  contre  tous  les  réformateurs  politiques,  lato» 
réussirent  à  mettre  de  leur  coté  la  grande  m**  st  H  pose- 
lation,à  éteindre  toute  étincelle  de  libérali«nie  mtom, 
nous  pourrions  même  dire  dans  U  Grande-Bretagne.  Fn 
et  les  autres  membres  de  I  opposition  firent  nies  Rtaferk 
parlement  de  leurs  protestations  ;  mais  ils  iwllaiat  bm 
leur  langage  trop  d'emportement  et  d'indigiuti"n  par  ' 
pas  compromettre  leur  influence  et  leur  popatanV.  «m 
époque  où  la  nation ,  dans  les  paroxismes  de  ta  fem  »• 
tigallicane,  paraissait  avoir  abdiqué  ta  raison.  Leoiriu 
sages  comprirent  alors  l'inutilité  d'une  lutte  violente, 
même  parlementaire,  et  la  nécessité  d'amener  une racta* 
dans  l'esprit  public  sans  recourir  à  des  armes  ast«M« 
celles  du  raisonnement.  C'est  dans  iule  situation  aWua»l 
semblable  que  la  France  s'est  trouvée  depuis,  a  r«pJf*  « 
la  restauration.  Là  comme  chez  nous,  désespéras!  4*** 
jamais  écoutés  par  des  majorités  parlementaires  mm  en- 
pactes  que  bien  disciplinées ,  quand  mime  i»  parrir3<li<r  ' 
à  se  glisser  dans  leurs  rangs,  les  amis  de  la  aoertf 
tisans  du  progrès,  retranchés  derrière  la  presse,  ne  «cal 
plus  désormais  à  violenter  l'opinion  publique,  mais  i  *w« 
par  le  raisonnement  seul  l'empire  des  idées  libérales,  <*• 
vaincus  que  lorsque  les  esprits  seraient  isseï  m»,  * 
révolution  toute  pacifique  serait  la  conséquence  de 
triotique  persévérance.  Seulement,  en  Angleterre,  b**4* 
novateurs  fut  plus  |>enible,  de  même  que  le  res»*  Ct 
leurs  efforts  devait  être  puis  lent ,  parce  que  les 
étaient  encore  tout  imbues  de  préjuges  et  de  bigot**  '• 
France,  au  contraire ,  le  parti  libéral ,  alors  même  q»  «  ** 
le  plus  opprimé  par  le  pouvoir,  a  constammeat  fan*  J 
grande  majorité  du  pays. 

En  fondant  la  Revue  d'Edimbourg  Brouta"  1 
ne  se  proposaient  rien  moins  que  la  complète  rem***" 
la  presse  périodique;  or,  pour  opérer  ce  grand  «•«tii*- 
lait  à  la  fois  du  talent  et  du  courage.  A  cete&ri 
nés  écrivains  étaient  en  fonds  ;  et  ils  firent  preuie  de  ta** 
dioisissant  pour  théâtre  de  leur  activité  la  qp***_': 
cosse,  ville  placée  en  débonde  l'influence  ?Hmn"° 
taie  et  des  agitations  politiques.  En  effet  ù»éta«sl 
trouver  dans  son  université,  antique  foyer  de  «w 
lumière,  des  intelligences  pour  comprendre  leur  enlrtf1*  • 
au  besoin,  des  talents  pour  la  seconder.  L'app^U'  n « r 
revue  eut  toute  1  ùnportance  d'un  événen>eat.  Jimwf 
le  torvsme  n'avait  encore  rencontré  d'adversaires^  m'1*'  ' 


énergique!*;  jamais  doctrines  si  libérales,  si 


encore  été  présentées  aux 
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fut  pas  seulement  par  son  influence  directe  que  la  Revue 
d'Edimbourg  opéra  en  Angleterre,  dans  l'esprit  public,  une 
révolution  dont  à  cinquante  ans  de  distance  on  retrouve  au- 
jonrd'hui  de  si  nombreuses  traces,  mais  bien  encore  par 
la  direction  nouvelle  qu'elle  donna  a  la  presse.  Les  sciences 
politiques ,  restées  pour  ainsi  dire  jusque  alors  le  secret  et  le 
monopole  d'une  aristocratique  minorité,  devinrent  à  partir  de 
ce  moment  accessibles  à  la  jeunesse  studieuse  et  à  la  masse 
des  citoyens.  La  critique ,  demeurée  aussi  jusque  alors  un  vil 
trafic  de  calomnies  ou  dé  louanges  vénales,  sortit  bientôt 
de  cet  état  de  dégradation  pour  prendre  dans  les  moindres 
journaux  un  ton  digne  et  respectable. 

Cependant  Brougham  ne  négligeait  pas  pour  cela  les  tra- 
vaux de  sa  profession,  et  diverses  causes  importantes  lui 
fournirent  l'occasion  de  se  distinguer  aussi  bien  comme 
avocat  que  comme  écrivain.  L'une  de  ces  causes,  relative 
au  titre  et  aux  biens  des  dues  de  Roxburg ,  ayant  été  déférée 
par  voie  d'appel  à  la  chambre  haute ,  Brougham  se  chargea 
de  la  plaider  de  nouveau  sur  ce  théâtre  si  imposant  ;  et  le 
succès  qu'il  obtint  à  la  barre  de  la  première  cour  de  justice 
de  l'Angleterre  lut  si  graud,  qu'il  résolut  de  quitter  le  bar- 
reau H'Édiubourg  pour  celui  de  Londres.  Il  s'attacha  a  la 
cour  du  banc  du  roi,  &  fut  bientôt  compté  parmi  les  avocats 
les  plus  célèbres  de  la  capitale. 

Les  lattes  du  barreau  ne  kutfisaienl  pas  toutefois  pour 
absorber  l'activité  de  son  esprit,  et  au  plus  fort  même  de 
ses  succès  comme  avocat  il  trouvait  encore  le  temps  d'ap- 
profondir la  grande  question  de  la  liberté  commerciale,  dont 
le  principe  triomphe  aujourd'hui ,  mais  qu'il  eut  la  gloire  de 
proclamer  le  premier. 

Personne  n'a  oublié  cette  époque  funeste  où  la  France  et 
l'Angleterre,  comme  si  les  champs  de  bataille  leur  man- 
quassent pour  assouvir  les  haines  qui  les  armaient  l'une  contre 
l'autre ,  imaginèrent  de  se  faire  une  guerre  de  restrictions 
et  d'exclusions  commerciales.  Aux  décrets  de  Berlin  de  Na- 
poléon, l'Angleterre  répondait  par  ses  orders  in  council , 
qui  déclaraient  de  bonne  prise  tout  navire  neutre  qui  oserait 
commercer  avec  la  France,  ou  même  entrer  dans  ses  ports. 
Dès  1806  Brougham  s'était  élevé  avec  force,  dans  la  Revue 
d'Édimbourg,  contre  cette  politique  aussi  inhumaine  qu'in- 
sensée ;  il  n'avait  même  pas  hésité  è  se  prononcer  dès  lors 
contre  la  coutume  vraiment  barbare  qui  permet  de  capturer 
les  vaisseaux  marchanda  d'une  nation  ennemie,  et  a  pro- 
clamer qu'il  y  aurait  justice  à  adopter  pour  la  guerre 
maritime  les  principes  admis  pour  la  guerre  de  terre ,  les- 
quels n'autorisent  la  violation  des  propriétés' particulières 
qu'autant  qu'un  général  s'y  trouve  contraint  pour  assurer 
sa  pioprc  subsistance.  Il  ne  comprenait  pas,  disait-il,  com- 
ment le  pillage  des  propriétés  d'un  industrieux  négociant 
peut  être  sur  terre  un  acte  entraînant  la  flétrissure  pour 
celui  qui  le  commet ,  et  en  même  temps  licite  et  honorable 
du  moment  où  il  a  lieu  sur  mer.  Mais  il  ne  se  contenta 
pas  d'appuyer  son  opinion  de  considérations  emprun- 
tées à  l'équité  naturelle  ou  è  la  philanthropie  ;  chargé,  en 
1H08,  dans  une  enquête  solennelle,  de  porter  la  parole  è 
la  barre  de  la  chambre  des  communes,  au  nom  des  négo- 
ciants intéressés  dans  la  question ,  il  prouva  clairement  que 
le  mépris  des  droits  des  puissances  neutres  était  en  défi- 
nitive beaucoup  plus  préjudiciable  à  l' Angleterre,  qu'à  la 
France.  Le  discours  qu'il  prononça  en  cette  occasion,  fort 
de  dialectique  et  puissant  d'éloquence,  produisit  au  dehors 
une  impression  profonde,  sans  toutefois  convaincre  l'as- 
semblée. Deux  ans  a  peine  se  furent  écoulés ,  que  déjà  les 
faits  s'étalent  chargés  de  vérifier  ses  prévisions  ;  le  com- 
merce de  notre  pays  était  anéanti  et  ses  ressources  épuinées. 

Cette  triste  confirmation  donnée  a  ses  doctrines  par  les 
événements  ouvrit  à  Brougham  les  portes  de  la  chambre  des 
communes  ;  cependant,  il  faut  le  dire  à  la  honte  des  villes 
commerciales  dont  il  avait  si  bien  plaidé  les  intérêts,  au- 
cune d'elles  ne  le  choisit  |*>nr  mandataire.  Ce  fut  à  un  pair 


de  l'opposition  que  Brougham  dut  son  siège  à  la  cliambre 
basse.  Le  duc  de  Bcdford  le  nomma  en  lato  membre  des 
communes  pour  son  bourg-pourri  de  Camelford.  Le 
nouveau  représentant  débuta  au  parlement  par  attaquer  vi- 
vement le  ministère  au  sujet  de  l'opiniâtreté  avec  laquelle  il 
persistait  dans  la  rigueur  de  sa  politique  commerciale,  au 
risque  de  pousser  tes  Américains  à  déclarer  la  guerre  à  l'An- 
gleterre. Le  discours  qu'il  prononça,  en  juin  1812,  pour  de- 
mander le  retrait  des  orders  in  council,  fut  considéré 
comme  l'un  des  plus  brillants  et  en  même  temps  des  plus 
profonds  qu'on  eût  encore  entendus  à  Westminster.  L'effet 
en  tut  tel,  que  le  ministère  tory,  quoique  fort  de  sa  majorité 
et  de  ses  victoires  sur  le  continent,  dut  céder  sur  ce  point, 
mais  trop  tard  il  est  vrai ,  pour  éviter  une  guerre  entre  les 
Etats-Unis  et  l'Angleterre.  Après  un  pareil  triomphe  parle- 
mentaire ,  Brougham  crut  pouvoir  se  porter  candidat  à  la  re- 
présentation de  la  ville  de  Liverpool  ;  mais  son  compétiteur, 
Canning,  remporta.  Ce  fut  là,  entre  ces  deux  hommes 
d'État,  le  prélude  d'une  rivalité  à  laquelle  la  mort  de  Can- 
ning  seule  mit  un  terme.  A  la  suite  de  cet  échec  électoral, 
Brougham  resta  pendant  deux  ans  éloigné  du  parlement  ;  et 
pour  y  rentrer  il  lui  fallut  encore,  comme  à  son  début ,  pro- 
fiter d'une  fiction  de  droit  constitutionnel  et  accepter  le  man- 
dat législatif  d'un  autre  bourg-pourri,  Winclielsea,  pro- 
priété du  duc  de  Cléveland. 

Pendant  les  années  qui  suivirent  la  conclusion  de  la  paix 
générale  en  1814 ,  Brougham  appliqua  presque  exclusive- 
ment son  attention  aux  intérêts  commerciaux  et  à  la  détresse 
du  pays.  Les  différents  discours  qu'il  prononça  à  ce  sujet 
seront  toujours  précieux  à  consulter  poor  quiconque  vou- 
dra étudier  l'histoire  du  progrès  et  de  la  décadence  de  la 
prospérité  commerciale  de  l'Angleterre.  La  Sainte -Al- 
liance et  ses  projets  rétrogrades  n'eurent  pas  dans  le  par- 
lement d'adversaire  plus  constant ,  plus  redoutable  que  lui. 
Ses  énergiques  accents  retentirent  bien  au  delà  du  détroit, 
et  ne  contribuèrent  pas  peu  à  tirer  les  populations  du  conti- 
nent de  l'état  de  stupeur  dans  lequel  les  avait  jetées  le  triom- 
phe de  l'oligarchie  européenne  à  Waterloo.  Une  des  ques- 
tions dans  lesquelles  il  déploya  sans  contredit  le  plus  do 
talent ,  d'éloquence  et  de  patriotisme ,  fut  celle  de  l'instruc- 
tion primaire,  soulevée  en  1818.  Castelereagh  loi-même  fut 
obligé  de  rendre  hommage  à  la  supériorité  que  déploya  Brou- 
gham dans  cette  mémorable  discussion.  Il  échoua  toutefois 
dans  ses  efforts  pour  donner  une  application  plus  généra- 
lement utile  aux  riches  fondations  des  établissements  d'ins- 
truction supérieure,  ou,  en  d'autres  termes,  et  pour  employer 
le  jargon  naguère  à  la  mode ,  pour  démocratiser  l'instruc- 
tion publique.  Il  n'en  déploya  que  plus  d'activité  en  dehors 
de  la  sphère  parlementaire  à  l'effet  de  propager  l'instruction 
dans  les  classes  inférieures.  C'est  ainsi  qu'il  exposa  ses  vues 
sur  cette  importante  question  dans  un  livre  remarquable  in- 
titulé :  Pratical  Observations  upon  the  Education  of  the 
Prople  (Londres,  1835),  et  qu'il  seconda  de  toute  son  in- 
fluence la  création  de  la  Société  pour  la  diffusion  des  con- 
naissances utiles,  laquelle  a  publié  depuis  1835  une  nom- 
breuse collection  d'ouvrages  à  l'usage  du  peuple ,  dont  fait 
partie  un  livre  de  Brougham  ayant  pour  titre  :  A  Discourse 
on  the  abjects,  advantanes  and  pleasures  of  Science  (  1 827  ). 
En  1835  il  fut  nommé  lord  recteur  de  l'université  de  Glasgow, 
et  il  contribua  beaucoup  vers  la  même  époque  à  la  création 
de  l'université  de  Londres. 

Peu  de  temps  auparavant,  un  incident  fameux  à  jamais 
dans  nos  annales  parlementaires  était  venu  mettre  le  sceau 
h  la  popularité  de  son  talent.  Nous  voulons  parler  du  hon- 
teux procès  d'adultère  intenté  en  plein  parlement  par 
Georges  I V  h  la  reine  son  épouse.  Brougham,  choisi  par 
cette  princesse  pour  son  défenseur,  déploya  dans  sa  plai- 
doirie une  si  noble  éloquence,  qu'il  réussit  à  enflammer  les 
passions  populaires  en  fareur  de  sa  cliente. 

Rrougham  prit  la  part  la  plus  active  aux  délibération* 
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relalives  à  l'émancipation  des  catholiques  (  1823 
et  1829),  grande  mesure  d'équité  que  le  parti  des  whigs 
avait  toujours  appelée  de  ses  vœux  ;  acte  solennel  de  répa- 
ration, dont,  contre  r attente  générale,  l'honneur  revint  au 
duc  de  Wellington,  hautement  renié  par  son  parti  dans 
cette  occurrence.  Un  autre  remarquable  triomphe  de  Broug- 
ham  a  la  chambre  basse  Ait  le  discours  qu'il  prononça  à 
propos  d'une  motion  relative  à  l'amélioration  de  la  procé- 
dure civile  et  criminelle  et  des  lois  pénales  anglaises,  et  cette 
discussion  lui  fournit  l'occasion  de  signaler  les  nombreux 
•bus  qui  souillaient  l'administration  de  la  justice  et  des  lois. 

Cependant  l'opinion  libérale  avait  lait  insensiblement  tant 
de  progrès  dans  la  nation,  que  Brougham  avait  pu  résigner 
le  patronage  du  duc  de  Cléveland  et  obtenir  les  suffrages 
des  électeurs  d'un  grand  et  important  comté,  celui  d'York. 
Une  glorieuse  révolution  s'était  accomplie  en  France,  et 
avait  excité  l'admiration  de  toutes  les  nations  européennes. 
Plein  de  sympathie  et  d'enthousiasme  pour  la  victoire  rem- 
portée en  juillet  1830  par  le  principe  révolutionnaire,  le 
peuple  anglais  ne  demandait  qu'un  prétexte  pour  imiter  ses 
voisins.  Dans  cette  crise  terrible  le  duc  de  Wellington,  alors 
premier  ministre ,  étant  venu  avec  sa  légèreté  habituelle 
déclarer  en  plein  parlement  qu'à  ses  yeux  la  réforme  par- 
lementaire était  une  mesure  aussi  inutile  que  pernicieuse, 
Brougham  proposa  aussitôt  sa  célèbre  motion  pour  la  ré- 
forme du  parlement;  et  le  duc,  abandonné  par  sa  majo- 
rité, dut  résigner  ses  fonctions.  La  formation  d'un  mi- 
nistère whig  ne  laissait  pas  cependant  que  d'offrir  de  nom- 
nreuses  difficultés  ;  Brougham  refusa  longtemps  d'entrer  au 
conseil;  mais  lord  Grey,  chargé  de  la  composition  du 
nouveau  cabinet,  vainquit  ses  répugnances  en  lui  offrant  la 
plus  érainente  dignité  du  royaume,  la  place  de  lord  chan- 
celier; et  Brougham,  créé,  au  mois  de  novembre  1830,  baron 
du  royaume  sous  le  titre  de  Brougham  and  Vaux ,  vint 
s'asseoir  sur  le  sac  de  laine  et  présider  la  chambre  haute. 
En  cette  qualité  il  lai  fut  donné  de  prêter  un  poissant  con- 
cours à  la  réforme  parlementaire ,  grande  et  juste  mesure 
politique,  qui  n'eut  pas  dans  la  chambre  haute  de  plus  habile 
ni  de  plus  opiniâtre  défenseur  que  le  nouveau  lord  chan- 
celier ;  il  faut  d'ailleurs  ajouter  à  sa  louange  qu'il  sut  prêcher 
d'exemple  dans  son  département,  en  détruisant  sans  ré- 
dans la  chancellerie  et  dont  ses  différents  prédécesseurs  ne 
«'étaient  pas  (ait  faute  de  profiler.    Cnows,  de  Londres. 

L'une  des  premières  mesures  législatives  proposées  par 
lord  Brougham  fut  la  réforme  de  la  législation  en  matière 
de  banqueroutes ,  réforme  opérée  en  dépit  de  la  vive  résis- 
tance de  tous  les  gens  de  loi,  habitués  à  vivre  grassement 
en  eau  trouble.  En  même  temps  il  donnait  un  remarquable 
exemple  de  désintéressement  et  d'abnégation  personnelle 
en  réduisant  de  7,000  livres  sterling  (  175,000  fr.  )  le  chiffre 
des  émoluments  attachés  à  ses  fonctions. 

Les  tories  ayant  ressaisi  le  pouvoir  à  la  fin  de  1834,  lord 
Lyndhurst  remplaça  en  qualité  de  chancelier  lord  Broug- 
ham ,  qui  par  quelques  indiscrétions  s'était  attiré  l'inimitié 
des  chefs  du  parti  whig  et  celle  du  roi  Guillaume;  aussi 
quand  les  wliigs  revinrent  aux  affaires  l'année  suivante,  ne 
fut-il  point  appelé  à  faire  partie  du  nouveau  cabinet.  Cette 
exclusion ,  sans  rejeter  précisément  Brougham  dans  le  parti 
tory,  le  mit  cependant  dans  une  espèce  d'opposition  à  l'égard 
des  wliigs;  et  il  se  laissa  alors  aller  à  concourir  à  quelques 
actes  (  par  exemple  au  blâme  exprimé  en  1 838  par  la  chambre 
au  sujet  de  l'administration  de  lord  Durham  au  Canada) 
qu'on  ne  peut  expliquer  que  par  une  irritation  personnelle. 
Au  reste,  il  demeura  constamment  fidèle  aux  grands  principes 
qu'il  avait  professés  toute  sa  vie,  notamment  sur  la  ré- 
forme électorale,  sur  la  législation  relative  aux  céréales,  sur 
l'éducation  populaire  «t  l'émancipation  des  nègres.  Pendant 
un  séjour  qu'il  fit  à  Paris  en  im»,  il  publia  sous  le  voile  de 
l'anonyme  une  brochure  sur  la  situation  respective  des  partis 
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en  France.  En  1840  il  se  prononça  contre  O'  Connell,  et 
indirectement  contre  le  ministère  whig,  dans  un  remar- 
quable discours  où  il  jetait  une  vive  lumière  sur  l'état  de 
l'Angleterre,  en  même  temps  qu'il  y  traitait  de  la  plus  dou- 
loureuse des  plaies  dont  souffre  ce  pays  :  la  condition  sociale 
et  politique  de  ses  classes  laborieoses.  11  indiquait  comme 
unique  remède  à  la  situation  l'abolition  de  la  législation  restée 
jusque  alors  en  vigueur  en  matière  de  céréales,  et  une  ex- 
tension nouvelle  à  donner  au  droit  de  représentation  politique. 
En  1842  il  se  prononça  de  nouveau  pour  l'abolition  com- 
plète de  toutes  les  restrictions  apportées  au  commerce  des 
grains  ,  sauf  à  ne  procéder  que  graduellement  dans  cette 
oeuvre  réparatrice. 

Lord  Brougham  n'est  pas  seulement  l'un  des  plus  grands 
jurisconsultes  que  l'Angleterre  ait  jamais  eus,  il  possède  en 
outre  les  connaissances  les  plus  variées  dans  presque  tous 
les  antres  domaines  de  la  science.  L'un  des  premiers  ora- 
teurs du  parlement  en  ce  qui  est  de  la  finesse  et  souvent  do 
mordant  de  l'esprit,  de  l'éclat  du  débit,  de  la  vigueur  et  de 
la  flexibilité  de  l'organe,  il  n'a  jamais  eu  de  rival  comrw 
dialecticien.  Autant  il  brille  comme  homme  politique,  autant 
dans  la  vie  privée  il  montre  d'amabilité  et  de  bienveillance 
à  tous  ceux  qui  l'entourent.  Fidèle  en  amitié,  il  est  (Ton 
commerce  aussi  sûr  qu'agréable. 

Nous  sera-t-il  permis  maintenant  d'ajouter,  dans  l'unique 
intérêt  de  la  vérité  historique,  qu'avec  l'âge  ce  qu'il  y  avait 
d'excentrique  dans  le  caractère  de  lord  Brougham  n'a  fait 
que  se  manifester  avec  plus  de  force  et  l'a  poussé  A  certaines 
démarches  en  désaccord  complet  avec  tous  les  principes  de 
sa  carrière  antérieure.  Ses  paroles  et  ses  actes  trahissent 
trop' souvent  une  certaine  irritabilité  nerveuse  à  laquelle,  par 
exemple,  il  faut  sans  doute  attribuer  l'étrange  sortie  qu'il  te 
permit  à  l'égard  du  chevalier  Bunsen,  envoyé  de  Prusse 
à  Londres,  qui  à  la  séance  de  la  chambre  haute  du  17  juin 
1850  s'était  placé  dans  la  tribune  attribuée  aux  pairesses. 
Il  salua  d'abord  la  révolution  française  de  1848  de  ses  pins 
sympathiques  acclamations,  et  alla  même  alors  jusqui 
demander  au  ministre  de  la  justice  du  gouvernement  pro- 
visoire, Crémieux,  si  en  raison  de  la  propriété  qu'il  possède 
aux  portes  de  la  ville  de  Cannes,  et  où  il  a  l'habitude  de  venir 
passer  ses  vacances  parlementaires ,  il  ne  pourrait  pas  se 
Taire  recevoir  citoyen  français.  Mais  il  ne  tarda  point  à  com- 
plètement changer  d'idées  à  cet  égard ,  ainsi  qu'on  peut  le 
voir  dans  6a  Lettre  au  marquis  de  Lansdowne,  où  il  s'ex- 
prime au  sujet  de  la  révolution  de  Février  et  de  ses  auteurs 
dans  les  termes  les  plus  amers.  H  n'a  pas  fait  preuve  d'une 
moindre  inconséquence  a  l'occasion  de  la  fameuse  exposi- 
tion universelle  de  Londres.  Après  s'être  prononcé  de  la  ma- 
nière la  plus  vive  contre  ce  projet  quand  il  en  fut  pour  la 
première  fois  question,  et  après  avoir  déclaré  qu'il  le  regardait 
comme  dangereux  pour  le  commerce  anglais,  il  en  devint 
tout  à  coup  l'un  des  plus  chauds  partisans. 

Lord  Brougham  a  beaucoup  écrit  depuis  qu'il  n'occupe 
plus  de  fonctions  publiques.  Entre  autres  ouvrages  qu'on  a  de 
lui  nous  citerons,  indépendamment  du  recueil  de  ses  discour» 
(4  vol.,  1838  )  et  d'un  Essai  sur  la  Constitution  anglaise 
(1844)  :  Sketches  o/Statesmen  of  thetime  of  Georges  Ut 
(  1839  )  et  Lives  of  tfen  of  Letters  and  Science  who  flou- 
rished  in  the  tkme  of  Georges  III.  Sur  le  frontispice  d'un  do- 
maine qu'il  possède  près  de  Cannes  (  Var  ),  on  lit  ce  distique  : 

lavent  portuin  :  ipet  rt  forUaa  valete, 
Su  me  Imuln;  ludite  ouoe  alios. 

BROUGHTON  (Archipel  de),  groupe  dlles  basses, 
situées  dans  l'Océanie,  archipel  des  Fidgi,  à  Test  de  la  .Nou- 
velle-Zélande, par  44°  de  latitude  sud  et  178°  de  longitude 
ouest.  11  se  compose  des  Iles  Cornwallis,  Pitt  et  Chaiam. 
Celte  dernière  est  la  plus  considérable  de  toutes  ;  sa  longueur 
peut  aller  à  4»  kilomètres;  le  terrain  s'y  élève  gradœllr- 
menl,  et  forme,  dans  l'intérieur,  des  collioo»  d'un  aapert 
agréable.  Bien  que  la  végélalion  y  ail  beaucoup  de  force,  les 
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arbres  n'y  atteignent  guère  qu'une  élévation  moyenne.  Les 
habitants  Mot  des  hommes  de  moyenne  taille,  vigoureux, 
bien  proportionnés.  Leur  corps  n "offre  aucune  trace  de  ta- 
touage. Une  peau  de  phoque  et  une  natte  tressée  avec  art 
forment  leur  vêtement.  Leur  teint  est  d'un  brun  foncé,  et 
leurs  traits  sont  vivement  accusés.  Ils  ont  des  filets  et  des 
lignes  fabriquas  arec  un  beau  chanvre  qui  croit  probable- 
ment dans  leur  fie.  Cet  archipel  tire  son  nom  du  navigateur 
Brougtbon,  qui  le  premier  le  visita.  Le  nom  du  même  na- 
vigateur a  également  été  donné  à  un  autre  groupe  dUes, 
situé  sur  la  cote  occidentale  de  l'Amérique  septentrionale, 
au  nord  de  Plie  de  Vancouver,  par  50*  »7'  nord  et  12»° 
66*  longitude  ouest  et  découvert  pendant  le  voyage  de  re- 
cherches entrepris  par  Vancouver. 

BROUGHTON  (  William-Robert  ),  navigateur  an- 
glais, né  dans  le  comté  de  Gloce*ter,mort& Florence,  en  1821, 
commandait  le  brick  le  Chatam  dans  la  célèbre  expédition 
de  Vancouver.  Il  découvrit  en  1790  plusieurs  tles  à  l'em- 
bouchure de  rOrégon ,  sur  la  cote  occidentale  de  l'Amérique 
du  Nord  et  leur  donna  son  nom.  Il  reconnut  en  outre  l'ar- 
chipel du  Japon,  la  cote  orientale  de  l'Asie,  et  une  partie  de 
rOcéanie.  En  1797  il  eut  part  à  la  prise  de  Java,  en  qualité 
de  coromodore. 

BROUILLAMINI,  terre  rouge  et  visqueuse,  espèce  de 
bol ,  que  l'on  a  confondu  avec  le  bol  oV  Arménie ,  et  d'où 
serait  venu  son  nom,  selon  quelques  étymologistes.  On  lui 
attribuait  autrefois  de  grandes  vertus  médicales;  mais  son 
usage  le  plus  réel  était  celui  que  les  peintres  en  faisaient 
pour  appliquer  l'or  à  leurs  ornements ,  et  les  potiers  pour 
teindre  leurs  pots  en  rouge.  On  désigne  généralement  au- 
jourd'hui sous  ce  nom,  ou  sous  celui  de  bol  en  bille,  en 
pharmacie,  des  masses  de  bol  de  la  grosseur  et  de  la  lon- 
gueur du  doigt. 

Brouillamini  se  dit,  dans  un  autre  sens,  et  dans  une 
acception  familière  ou  burlesque,  de  tout  ce  qui  est  obscur, 
embarrassé;  il  est  alors  synonyme  d'imbroglio ,  et  tire, 
comme  lui ,  son  origine  du  verbe  brouiller. 

BROUILLARD.  Les  brouillards,  que  l'on  observe 
fréquemment  en  Europe,  paraissent  le  soir  et  le  malin.  Ils 
sont  la  suite  du  refroidissement  de  l'atmosphère.  Pendant 
la  Journée,  la  température  de  l'atmosphère  s'élève,  l'air  peut 
retenir  la  vapeur  formée  à  la  surface  de  la  terre  ;  le  soir,  la 
terre  perd  parle  rayonnement  une  partie  de  la  chaleur  qu'elle 
a  reçue  du  soleil ,  elle  se  refroidit  et  refroidit  l'air  atmosphé- 
rique ;  celui-ci  abandonne  une  partie  de  la  vapeur  qu'il  a 
dissoute  pendant  la  journée  ;  cette  vapeur  se  précipite  sur 
la  terre,  et  il  arrive  souvent  que  le  brouillard  disparaît  quel- 
ques heures  après  le  coucher  du  soleil  ;  quelquefois  il  dure 
toute  la  nuit.  Enfin  il  arrive  que  le  brouillard  ne  se  mani- 
feste que  le  matin ,  c'est-à-dire  vers  1e  moment  où  la  terre 
a  perdu  le  plus  de  chaleur.  La  cause  des  brouillards  étant 
une  fois  indiquée ,  il  est  facile  de  se  rendre  raison  de  ces  di- 
verses circonstances.  La  présence  d'un  brouillard  doit  pro- 
duire le  même  effet  que  celle  d'un  n  u  a  g  e  sur  le  refroidis- 
sement de  la  terre  ;  elle  doit  le  ralentir.  Aussi  a-t-on  remar- 
qué qu'en  général  le  froid  est  peu  intense  pendant  que  la 
terre  est  couverte  de  brouillards. 

Les  pièces  d'eau  un  peu  étendues,  les  lacs,  les  riviè- 
res, etc.,  sont  souvent  couverts,  le  soir  et  le  matin,  de  brouil- 
lards pins  ou  moins  épais.  Voici  pourquoi  :  la  surface  de 
Peau  se  refroidit  moins  que  la  terre  et  que  l'air,  parce  qu'à 
mesure  qu'une  couche  se  refroidit,  elle  se  précipite  et  est 
remplacée  par  une  couche  plus  chaude ,  en  sorte  que,  pour 
que  la  surface  d'une  pièce  d'eau  soit  à  la  température  à  la- 
quelle elle  serait  si  elle  ne  changeait  pas  de  position,  il  faut 
que  toute  la  masse  d'eau  ait  subi  le  même  refroidissement 
qu'elle  a  subi  d'abord.  La  surface  d'une  eau  courante  ou 
tranquille  doit  donc  être,  en  général,  plus  chaude  que  l'air 
et  que  la  terre  qui  l'environnent;  mais  la  couche  d'air  qui 
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tare  et  se  sature  de  vapeur.  Cette  couche  d'air  chaud  et 
humide  s'élève,  se  mêle  à  l'air  plus  froid,  abandonne  de  la 
vapeur  et  produit  un  brouillard.  Si  l'air  est  agité  par  la  pluie 
ou  par  le  vent,  la  température  de  l'air  est  sensiblement  uni- 
forme ;  la  couche  qui  touche  la  surface  de  l'eau  n'a  pas  le 
temps  de  se  saturer  de  vapeur,  il  ne  doit  pas  se  former  de 
brouillard  ;  c'est  ce  que  l'observation  confirme. 

Quoique  les  brouillards  doivent  généralement  leur  origine 
a  l'humidité,  ils  ne  sont  pas  tous  de  même  nature.  Assez 
souvent  ils  répandent  une  odeur  fétide,  qui  atteste  qu'ds 
peuvent  retenir  et  entraîner  diverses  substances  gazeuses 
autres  que  la  vapeur  de  l'eau  ;  parfois  même  ils  semblent 
tellement  chargés  de  particules  étrangères,  qu'ils  mouillent  à 
peine  les  corps  avec  lesquels  ils  se  trouvent  en  contact,  et 
qu'on  a  pu  les  désigner  sous  le  nom  de  brouillards  secs.  Ces 
brouillards  agissent  chimiquement  sur  la  végétation  :  ils  fer- 
tilisent la  terre  en  la  pénétrant  à  l'époque  des  labours  et  des 
semailles ,  et  ils  ajoutent  plus  tard  à  la  nourriture  que  les 
feuilles  puisent  dans  l'atmosphère.  Mais  si  leur  durée  est 
trop  longue ,  ils  contribuent  indirectement ,  en  abaissant  la 
température ,  en  arrêtant  les  rayons  lumineux  et  en  entre- 
tenant une  humidité  particulière,  à  faciliter  la  propagation 
de  la  rouille  dos  blés,  du  charbon ,  de  la  carie ,  l'avortemeut 
des  fleurs,  1a  coulure  des  fruits,  etc. 

BROUILLARD  (Comptabilité).  Voyez  Livaas  ne 

C'OU  BERCE. 

BROUILLE  ,  rupture  momentanée,  altération  légère 
dans  le  commerce  de  l'amitié.  Diminutif  de  brouiller ie, 
brouille  n'est  usité  que  dans  la  conversation  et  le  style  fa- 
milier :  On  dit  qu'il  y  a  de  la  brouille  dans  le  ménage , 
qu'après  la  brouille  vient  le  raccommodement,  etc.  Ce  mot 
parait  être  tout  moderne,  et  ne  date  peut-être  que  du  com- 
mencement de  ce  siècle. 

BROUILLER,  de  l'italien  brogliare,  imbrogliare, 
s'emploie  dans  L'acception  de  mêler,  d'établir  de  la  confu- 
sion ou  du  désordre  dans  les  affaires ,  dans  les  idées  ou  entre 
les  personnes. 

En  termes  d'équitation ,  brouiller  un  cheval,  c'est  le 
conduire  si  maladroitement,  qu'on  l'oblige  à  agir  sans  règle; 
un  cheval  se  brouille  lorsque  par  trop  d'ardeur,  ou  par  Pin- 
habileté  de  son  cavalier,  il  confoud  tous  les  mouvements 
qu'on  lui  imprime. 

BROUILLERIE,  commencement  de  discorde,  dissen- 
sion légère  qui  divise  et  menace  d'altérer  les  sentiments  dans 
la  famille  ou  l'amitié.  Les  brouilleries  les  plus  légères  quand 
elles  sont  fréquentes  détruisent  à  la  longue  les  affections  et 
usent  l'amitié,  tandis  qu'elles  fortifient  l'amour.  Aussi,  les 
amants,  s'ils  cessent  d'aimer,  ne  se  querellent-ils  pas  long- 
temps :  ils  se  quittent  Pascal  appelle  brouilleries  des  dis- 
putes hérissées  de  chicanes.  Toutefois,  si  le  mot  brouilleric 
a  figuré  dans  le  style  noble,  il  n'a  pu  s'y  maintenir,  et  n'est 
guère  admis  maintenant  que  dans  le  style  simple  ou  familier. 

Brouitlerie,  dans  un  autre  sens,  était  un  amas  d'objets 
de  peu  de  valeur,  qui  ne  méritaient  pas  d'être  décrits  sépa- 
rément. On  dit  aujourd'hui  broutilles. 

BROUILLON,  celui  qui  brouille  et  confond  toutes 
choses  faute  de  réflexion  ou  de  discernement.  Cest  un  vice 
de  tempérament  insupportable  dans  la  vie  privée  et  dange- 
reux dans  les  a  fia  ires  publiques.  Dans  le  premier  cas  le 
brouillon  parle  sans  savoir  ce  qu'il  dit,  agit  sans  avoir  la 
conscience  de  ce  qu'il  fait;  il  affirme  ou  dénie  au  hasard, 
comme  il  place  et  déplace  sans  motif  ce  qu'il  touche.  En 
politique  le  brouillon  est  un  ambitieux,  qui  trouble  l'Etat 
par  amour  du  changement,  par  inconstance  d'esprit.  Il  n'a 
point  de  vues  profondes  ,  de  plan  médité,  il  s'abandonne  à 
son  penchant  et  s'élance  dans  les  révolutions  par  goût  ou 
pour  venger  une  injure.  A  Rome,  Clodius  était  un  brouil- 
lon ,  César  un  politique. 

Brouillon  se  dit  aussi  des  premières  idées  jetées  sur  le  pa- 
pier et  destinées  à  êlrc  revues ,  corrigées,  transcrites  de  nou- 
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veau.  Dans  la  tenue  des  litres,  Brouillon  est  synonyme  de 
Brouillard  ou  main-courante  (  voyez  Livres  de  Commerce). 

BROUISSURE.  Voyez  Brcixre  (Agriculture). 

BROITNISTES,  disciples  de  Robert  Brown,  qui  se 
sépara  de  l'Église  dominante  par  suite  des  mesures  sévères 
adoptées  à  partir  de  1573  contre  les  puritains.  Dans  ses  atta- 
ques passionnées,  il  ne  ménageait  pas  plus  les  presby- 
tériens que  l'Église  épiscopale;  car,  bien  que  partageant 
quelques-unes  des  doctrines  des  premiers,  il  condamnait 
leur  constitution  synodale  et  presby téralc ,  comme  contraire 
aux  traditions  apostoliques.  Suivant  lui,  chaque  communauté 
devait  former  une  société  ou  congrégation  (d'oii  le  nom  de 
congrégationnalistes  )  subsistant  par  elle-même  et  se  gou- 
vernant elle-même,  indépendante  de  toute  autorité  étrangère. 
Cette  constitution ,  dans  laquelle  chaque  membre  de  la  com- 
munauté avait  les  mêmes  droits  et  la  même  puissance ,  en- 
traînait la  nécessité  de  la  suprématie  des  majorités.  Chaque 
communauté  élisait  librement  son  ministre  ou  lui  ôtait  ses 
pouvoirs ,  et  ce  prêtre  n'avait  point  le  privilège  de  l'ensei- 
gnement, car  chaque  frère  avait  le  droit  de  prophétiser.  En 
ce  qui  touche  la  liturgie,  Robert  Brown  condamnait  toutes 
les  formules  de  prières,  ainsi  que  le  mode  (l'administration 
des  sacrements  et  la  cérémonie  ecclésiastique  du  mariage. 
Apres  la  mort  de  Brown,  ses  partisans ,  dont  le  nombre  au- 
gmenta plutôt  qu'il  ne  diminua,  sous  la  direction  de  leur 
deuxième  docteur,  le  jurisconsulte  Henri  Barrow  (d'où 
le  nom  de  barrowistes  qu'on  leur  donne  aussi  quelquefois), 
se  virent  forcés ,  par  suite  des  persécutions  dirigées  contre 
eux,  de  se  réfugier  en  Hollande,  et  de  s'établir  à  Amsterdam, 
Middelbourg  et  Leyde.  C'est  dans  ce  pays  que  John  Robin- 
son  ,  leur  chef  à  Leyde ,  mort  en  1026 ,  leur  inspira  des  idées 
plus  modérées,  et  transforma  leur  communauté  en  celle  des 
indépendants,  qui  plus  tard  prit  une  si  grande  impor- 
tance politique.  Vers  1643,  les  uns  revinrent  s'établir  en  An- 
gleterre, et  les  autres  passèrent  dans  l'Au>érique  septen- 
trionale. Aujourd'hui ,  les  indépendants  ne  di fièrent  des 
autres  sectes  protestantes  que  parce  qu'ils  rejettent  toute 
formule  de  fol  et  ne  font  point  ordonner  leurs  prêtres. 

BROUNISTES  (  H ist.  médicale).  Voy.  Brown  (John). 

KHOUSSA.  Voyez  Brousse. 

BROUSSAILLES,  mauvais  bots  qui  profite  peu,  tels 
que  haies,  buissons,  ronces,  épines,  bruyères,  etc.  On  a  dit 
autrefois  brossai  lies. 

BROUSSAIS  (Frauçois-Josei'H-Victor),  naquit  à 
Saint- Malo  (Ille-et- Vilaine),  le  17  décembre  1772.  A  peine 
avait-il  terminé  ses  études  classiques  au  collège  de  Dinan , 
que  la  révolution  survint.  Pendant  quinze  mois  il  servit 
l'État,  d'abord  comme  simple  grenadier,  puis  en  qualité  de 
sous-officier.  Durant  tes  trois  premières  années  de  la  répu- 
blique il  fut  employé  comme  chirurgien  sous-aide ,  dans  la 
marine  militaire,  à  Saint- Malo,  dans  les  différents  hôpitaux 
de  Brest ,  et  à  bord  des  vaisseaux  français.  11  reçut  de  son 
père  les  premières  notions  de  cliirurgic,  et  il  commença  à 
étudier  l'analomie  sous  la  direction  de  Billard  et  Duret. 
Pendant  deux  ans  il  exerça  sur  une  corvette  de  l'État  les 
fonctions  de  chirurgien  de  seconde  classe.  Revenu  dans  ses 
foyers  en  I7:is  ,  Broussais  continua  ses  éludes  médicales  par 
l'étude  de  la  botanique ,  de  la  matière  médicale,  cl  la  lecture 
des  livres  de  médecine.  Muni  de  tant  d'instruction  et  de  con- 
naissances pratiques  déjà  étendues,  M  se  rendit  à  Paris  en 
I7tw,  ou  pétulant  quatre  années  il  suivit  les  cours  qui 
s'y  faisaient  alors,  et  tut  reçu  docteur  en  180.1,  après  avoir 
soutenu  une  thèse  qui  portait  pour  titre  :  De  la  fièvre  hec- 
l  ique,  eantidéréecomme  dépendante  d'une  lésion  d'action 
des  différents  systèmes,  sans  vice  organique.  Après  avoir 
exercé  la  médecine  pendant  deux  ans  dans  la  capitale,  Biuus- 
sais  fut  nommé  médecin  militaire,  et  successivement  il  exerça 
l'aride  guérir  dans  les  hôpitaux  de  la  Belgique,  de  la  Hollande, 
de  l'Autriche  et  de  l'Italie.  Revenu  à  Paris  en  lso»,  pour  ivfaire 
ta  santé,  que  les  fatigues  de  la  guerre  avaient  altérée,  il  publia 
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son  Histoire  des  Phlegmasies  ou  inflammations  chroni- 
ques ,  fondée  sur  de  nouvelles  observations  de  clinique 
et  de  pathologie  ,  et  presque  aussitôt  il  repartit  continuer  les 
fonctions  qui  lui  étaient  confiées.  Ce  fut  le  moment  où  com- 
mença pour  Broussais  une  existence  nouvelle,  le  moment 
où  il  entreprit  la  réforme  médicale  à  laquelle  il  s'est  dévoué 
jusqu'à  son  dernier  jour.  Peudant  six  ans  il  remplit  les  fonc- 
tions de  médecin  principal  à  l'armée  d'Espagne.  La  restau- 
ration le  ramena  à  Paris,  où  il  fut  désigné  comme  second 
professeur  à  l'hôpital  militaire  du  Yal-de-Grâce,  devenu  hô- 
pital d'instruction. 

La  publication  de  V Histoire  des  Phleotnasics  chroniques 
avait  surpris  la  France,  et  en  particulier  l'école  de  Paru, 
livrée  au  charme  des  systèmes  de  n  o  s  olo  g  i  e.  On  n'y  jurait 
qucparPincI,  Sauvages  et  Alibert;  Brown,  Culien  et 
Sydenh  am  y  recevaient  aussi  de  fervents  et  aveugles  hom- 
mages. Broussais ,  qui  avait  abandonne  son  livre  à  sa  propre 
fortune,  se  fiant  à  l'importance  des  idées  qu'il  contenait  dn 
soin  de  le  faire  rechercher,  fut  très-ctoiiné  de  voir  qu'on  le 
connaissait  à  peine ,  et  qu'il  devait  le  discrédit  où  il  était 
tombé  dès  son  apparition  à  la  critique  peu  fondée  qu'en 
avait  faite  Pinel  dans  le  Journal  de  Médecine ,  publie  par 
Corvisart,  J.-J.  Leroux  et  autres.  Il  sentit  aussitôt  que  sa 
vie  devait  être  une  existence  de  lutte  pénible,  mais  néces- 
saire au  triomphe  des  opinions  scientifiques  qui  avaient  sa 
foi.  11  accepta  donc  cette  condition  attachée  à  l'œuvre  de 
tout  réformateur,  avec  l'ardeur  que  donne  une  conviction 
profonde,  la  constance  d'un  homme  que  rien  ne  saurait 
faire  dévier,  et  toute  l'habileté  d'un  tacticien  expérimente. 
Dès  1815  il  commença  à  se  livrer  aux  fonctions  de  ren- 
seignement particulier,  et  lorsque  par  la  puissance  de  s» 
parole,  appuyée  de  la  puissance  plus  irrésistible  encore  des 
faits,  il  se  fut  créé  un  auditoire  disposé  à  suivre  ses  traces, 
il  porta  un  noble  défi  à  ses  adversaires  et  à  cette  masse  d'in- 
différents qui  prêtèrent  le  repos  de  l'ignorance  aux  inquié- 
tudes de  la  recherche. 

Dès  1817  parut  V Examen  de  la  Doctrine  Médicale  gé- 
néralement adoptée  et  des  systèmes  de  nosologie.  Le  put 
fut  aussitôt  ramassé  qu'il  avait  été  jeté  :  un  haro  universel 
s  Vie  va  contre  le  réformateur  audacieux  qui  portait  une  main 
téméraire  sur  l'arche  sainte  des  systèmes  nosologiques.  La 
première  édition  de  V Examen  des  Doctrines ,  devenue  si 
rare  aujourd'hui ,  est  avant  tout  un  livre  de  critique  ,  entre- 
pris dans  le  but  de  combattre  les  systèmes  nosologiques  qui 
régnaient  alors,  en  remontant  jusqu'à  Brown,  qui  les  ani- 
mait de  son  esprit,  comme  Sauvages  les  avait  guidés  dan* 
leur  fausse  et  minutieuse  analyse.  Les  jugements  passionné» . 
les  attaques  de  l'ignorance  et  de  la  mauvaise  foi  ne  manquè- 
rent pas  à  ce  livre.  Broussais  riposta  avec  autant  de  courte 
que  de  résolution.  On  en  trouve  des  témoignages  nombreux 
dans  les  travaux  de  polémique  qu'il  iaséra  pendant  longtemps 
au  Journal  universel  des  Sciences  Médicales  ,  ainsi  que 
dans  les  articles  dogmatiques  qu'il  publia  dans  plusieurs  vo- 
lumes du  grand  Dictionnaire  des  Sciences  Médicales.  Do 
reste,  le  ton  qui  régnait  dans  la  polémique  de  Broussais  ne 
permettait  guère  à  ceux  qu'il  attaquait  de  rester  impassibles. 
A  la  multiplicité  dos  faits  et  à  la  profondeur  du  raisonnement 
il  joignait  l'ironie,  le  sarcasme,  et  îles  qualifications  peu 
bienveillantes  pour  ses  adversaires.  Logicien  rigoureux  «I 
sévère,  il  ne  négligeait  aucune  occasiou  de  mettre  dans  foui* 
leur  nudité  les  fautes  de  raisonnement  de  ses  ennemis.  Hi- 
bile  à  saisir  le  point  faible  d'une  discussion ,  il  s'y  jetait  avre 
une  hardiesse  que  rien  ne  pouvait  arrêter.  Observateur  «- 
gar  e,  analyste  sévère,  sa  polémique  devenait  formidalde  pour 
ceux  qu'il  combattait,  en  raison  de  la  prodigieuse  multipli- 
cité des  faits  pratiques  qu'il  déroulait  à  leurs  yeux. 

En  18?I,  Broussais  publia  la  deuxième  édition  de  \' E  io- 
nien des  Doctrines  Médicales ,  ouvras»  tout  neuf,  relati- 
vement à  la  première  édition ,  depuis  longtemps  épui«ee , 
en  te  que  l'auteur  y  agrandit  son  point  de  vue ,  et  du  rte 
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de  critique  s'élève  à  la  fonction ,  autrement  digne  et  impor- 
tante, d'historien  de  la  science.  Mais  dans  cette  édition  la 
partie  critique  occupe  encore  une  si  large  place ,  que  le  plan 
historique  de  l'auteur  n'y  est  pas  nettement  dessiné.  Aussi 
beaucoup  de  noms  et  de  systèmes  qui  eurent  une  haute  in- 
fluence sur  la  marche  de  la  science  s'y  trouvent-ils  négligés 
ou  à  peine  indiqués,  quelquefois  méconnus  et  mal  jugés. 
Dans  la  troisième  édition  du  même  ourrage,  qui  a  paru  de 
1829  à  1834,  Broussais  fait  de  nombreux  efforts  pour  effacer 
de  plus  en  plus  le  critique  à  l'ombre  de  l'historien.  Mais  son 
livre,  quelque  remarquable  qu'il  soit,  n'est  point  encore  une 
histoire  de  la  médecine. 

En  1822  Broussais  fonda  les  Annalts  de  la  Médecine  phy- 
siologique, journal  qui  devint  le  théâtre  de  sa  lutte  avec  les 
médecins,  et  où  il  publia  par  fragments  son  Traité  de  Physio- 
logie pathohg  iq  uc,  et,  sous  le  titre  de  Commen  taire  des  pro- 
positions de  pathologie,  un  véritable  traité  de  médecine. 
Des  efforts  qu'il  déployait  Broussais  reçut  la  plus  belle  récom- 
pense. La  doctrine  physiologique  devint  au  bout  de  peu  d'an- 
nées la  théorie  à  laquelle  se  rattachèrent  la  très-grande  ma- 
jorité des  médecins  de  France  et  de  Belgique  ;  elle  pénétra 
en  Espagne,  en  Italie,  et  dans  les  deux  Amériques;  il  n'y 
eut  que  l'Angleterre  et  l'Allemagne  qui  furent  pour  elle  deux 
terres  ingrates,  où  jusqu'ici  elle  n'a  pu  jeter  de  racines  un  peu 
profondes.  Nommé  en  1820  premier  professeur  à  l'hôpital 
du  Yal-de-Grâce ,  Broussais  fut  appelé  dès  sa  fondation  à 
l'Académie  royale  de  Médecine ,  en  qualité  de  membre  titu- 
laire ,  en  même  temps  que  l'Académie  de»  Sciences  et  la  Fa- 
culté de  Médecine  le  repoussaient. 

La  réforme  médicale  tentée  par  Broussais  offre  deux  mo- 
ments bien  distincts  :  le7V<ii/<?  des  Phlegmasies  chroniques, 
la  première  édition  de  V Examen  des  Doctrines  Médicales 
et  les  leçons  orales  en  remplissent  la  première  période.  Ren- 
verser l'hypothèse  de  l'esscntialité  des  fièvres ,  combattre  ce 
que  l'auteur  a  nommé  Yontologie  médicale,  et  la  poursuivre 
Jusqu'en  ses  derniers  retranchements ,  étudier  les  pulegma- 
si<  s  aiguës  et  chroniques  sous  toutes  leurs  formes,  dans  toutes 
leurs  périodes,  voilà  ce  que  fit  Broussais  jusqu'en  1821.  Avec 
la  seconde  édition  de  Y  Examen  des  Doctrines,  et  la  fonda- 
tion des  Annales  de  la  Médecine  physiologique,  commence 
une  autre  phase  de  la  vie  scientifique  de  leur  auteur.  Il  s'agit 
moins  pour  lui  de  continuer  à  défendre  une  cause  désormais 
gagnée  dans  l'esprit  des  médecins,  à  savoir  la  non-essentialité 
des  fièvres  et  la  théorie  des  phlegmasies  aiguës  et  chroniques, 
que  de  faire  reconnaître  Yirrilation  comme  la  loi  générale  de 
la  vie,  considérée  à  l'état  normal  et  à  l'état  anormal.  Cette 
grande  tâche,  Broussais  l'a  remplicde  1821  à  1828.  Mais  à  cette 
époque  la  doctrine  physiologique,  qui  semblait  désormais 
à  l'abri  de  toute  atteinte  sérieuse,  se  crut  menacée,  sinon  dans 
son  existence ,  au  moins  dans  ses  progrès,  par  la  résurrection 
de  Yéclectisme  philosophique,  qui  engendra  presque  aussitôt 
Y  éclectisme  médical.  Laènnec  venait  de  mourir,  empor- 
tant avec  lui  cet  esprit  étroit  de  polémique  sophistique,  qui, 
avec  son  talent  d'observation ,  contribua  si  puissamment  à 
la  grande  réputation  dont  il  jouit  de  son  vivant.  Il  arriva  à 
la  doctrine  physiologique  que ,  ne  pouvant  plus  l'attaquer 
dans  son  ensemble,  on  crut  triompher  d'elle  en  lui  faisant 
quelques  concessions,  et  en  mettant  des  doutes  plus  ou  moins 
ingénieux  à  la  place  des  principes  que  l'on  contestait.  M.  A  m 
dral,  qui  accepta  cette  mission  de  pur  dévouement  (car  elle 
n'exige  ni  courage  ni  puissance  de  création),  fut  celui  qui 
planta  en  regard  de  la  bannière  dogmatique  de  Broussais 
le  drapeau  pale  et  timide  de  l'éclectisme  médical. 

Broussais  sentit  tout  ce  qu'il  y  avait  d'habilement  perfide 
dans  les  concessions  qui  lui  étaient  faites,  bien  que  ceux  qui 
les  lui  faisaient  obéissent  tout  simplement  à  leur  propre  con- 
viction. Il  sentait  aussi  que  l'éclectisme  médical  devait  né- 
cessairement conduire  à  un  scepticisme  aussi  pénible  pour 
le  médecin  que  dangereux  pour  le  malade.  Déjà  les  rangs 
de  ses  zélateurs,  s'ils  ne  s'éclaircissaienl  point  encore,  s'é- 
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branlaient  manifestement  :  on  lui  reprochait  de  n'avoir  pas 
découvert  une  loi  générale,  puisque  tous  les  phénomènes  phy- 
siologiques et  pathologiques  ne  pouvaient  être  expliqués  par 
la  théorie  de  Y  irritation ,  lui-même  n'ayant  jamais  songé  k 
ramener  les  fonctions  et  les  désordres  du  système  nerveux 
sous  l'empire  de  sa  loi  générale.  Il  nous  semble  que  c'est  à 
cet  état  de  choses  que  nous  devons  le  livre  publié  en  1828 
sous  le  titre  de  Y  irritation  et  de  la  Folie ,  où  son  auteur 
essaye  de  rattacher  à  l'histoire  de  la  science  sa  propre  dé- 
couverte (  tant  il  est  vrai  que  les  nommes  de  génie  ont  ton- 
jours  besoin  de  se  sentir  liés  à  la  tradition  !  ) ,  et  combat 
l'éclectisme  philosophique  et  médical  avec  la  même  ardeur 
qu'il  avait  mise  à  poursuivre  l'ontologie  médicale. 

En  1831  Broussais  reçut  enfin  une  tardive  justice  :  la 
Faculté  de  Médecine  l'admit  dans  son  sein.  Lors  dn  rétablis- 
sement de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques , 
en  1832,  il  fut  appelé  à  en  faire  partie.  Il  était  en  outre  com- 
mandeur de  la  Légion  d'Honneur  et  inspecteur  général  du 
service  de  santé  des  armées.  Dr  Léon  SmoH. 

Le  choléra,  qui  en  1832  vint  décimer  la  population  de 
Paris,  fut  pour  Broussais  l'occasion  d'une  nouvelle  polémique. 
Mais  Casimir  Périer  ayant  été  atteint  par  le  fléau,  Broussais 
ne  put  le  sauver;  ses  adversaires  s'emparèrent  de  cette  oc- 
casion pour  critiquer  plus  que  jamais  le  système  de  Pirri- 
tation. 

Parmi  les  dernières  publications  de  Broussais ,  une  des 
plus  importantes  est  son  Cours  de  Phrénologie ,  qui  parut 
en  1836. 

Broussais  mourut  à  Vitry,  près  de  Paris,  le  17  novembre 
1838.  Ses  cendres  ont  été  déposées  an  Yal-de-Grâce,  où  un 
monument  lui  a  été  élevé  par  souscription. 

BROUSSAIS  (  Anmk-Mabib-  Cssmia  ),  81s  du  précédent, 
naquit  à  Saint-Serran  (  lIle-et-Yilaine  ) ,  le  10  février  1803. 
11  se  livra  à  l'étude  de  la  médecine  sous  la  direction  de  son 
père ,  et  en  1831  il  commença  à  être  attaché  aux  hôpitaux 
comme  chef  de  service.  En  1833  U  entra  au  Yal-de-Grâce 
comme  professeur.  Il  (ut  enlevé  à  la  science  au  mois  de 
juillet  1847. 

Les  principales  publications  de  Casimir  Broussais  sont , 
outre  un  grand  nombre  d'analyses,  d'observations  et  de 
rapports  de  médecine,  sa  thèse  pour  l'agrégation  sur  Pana- 
tomie  pathologique,  publiée  en  1829;  sa  thèse  soutenne 
en  1833  au  concours  pour  la  chaire  de  clinique  interne,  sur 
cette  question  :  Existe-t-il  des  maladies  générales  pri- 
mitives ou  consécutives  f  (  in-4"  de  28  pages  );  Atlas  his- 
torique et  bibliographique  de  la  Médecine  (  1829  );  Hy- 
giène Morale  (1837);  Lettre  sur  la  Fièvre  Typhoïde 
(1842);  Histoire  des  Méningites  cérébro-spinales  qui  ont 
régné  épidémiquement  dans  différentes  garnisons  en 
France,  depuis  1837  Jusqu'en  1842  (  1843);  etc. 

BROUSSE  ou  BOURSAH ,  l'ancienne  Pruse,  capitale  de 
la  Bithynie,  devenue  plu*  tard  la  résidence  des  sultans 
turcs,  dans  l'eyalet  d'Anatolie,  située  au  pied  de  l'Olympe 
ou  Keshtsh,  montagne  boisée  haute  de  1500  mètres,  dans 
une  ravissante  situation,  à  29  kilomètres  de  Mundania,  sur 
les  bords  de  la  mer  de  Marmara,  compte  60,000  habitants 
dontC.OOO  Arméniens,  4,000  Grecs  et  2,000  Juifs.  La  ville  pro- 
prement dite  est  en  partie  construite  sur  des  rochers  coupés  à 
angle  droit  et  entre  lesquels  s'élèvent  de  grands  arbres.  Elle 
est  entourée  de  remparts  et  de  fortes  murailles;  un  château 
fort,  bâti  sur  un  autre  rocher  et  dont  les  murs,  d'origine  cy- 
clopécnne,  attestent  la  haute  antiquité,  la  domine.  Elle  est  le 
siège  d'un  pacha,  d'un  mollah,  d'un  métropolitain  grec  et 
d'un  archevêque  arménien.  On  y  voit  deux  palais  impériaux, 
un  nombre  infini  de  mosquées ,  entre  autres  celle  des  trois 
sultans  (Mourad  V,  Bajazet  I*r  et  Mohammed  1");  la 
mosquée  du  sultan  Orkhan  et  celle  de  Mourad  1er  se  dis- 
tinguent par  leur  architecture  et  leurs  proportions  gran- 
dioses; trois  églises  grecques  et  une  église  arménienne,  plu- 
sieurs synagogues,  de  magnifiques  promenades,  des  jardins 
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admirablement  dessines  et  riches  en  ombrages,  d'excellentes 
sources  thermales,  une  (baie  de  fontaines  et  de  nombreux 
caravansérails.  Les  habitants  fabriquent  de  la  gaze,  du 
velours,  des  étoiles  de  soie,  des  toiles,  des  tapisseries,  des 
têtes  de  pipe,  des  étoffes  et  des  broderies  d'or  et  d'argent, 
dont  on  e\ porte  annuellement  de  3  k  4,000  quintaux  pesant, 
et  qu'on  expédie,  avec  du  Tin,  du  safran,  de  la  térébenthine, 
de  la  noix  de  galle,  etc.,  à  Smyrne,  à  Constantinople  et  à 
Angora.  Les  Grecs  et  les  Arméniens  y  Tirent  très-rigoureu- 
sement séparés  les  uns  des  autres  dans  les  deux  petits  fau- 
bourgs situés  au  bas  de  la  ville  et  entourés  chacun  de  fossés 
et  de  ponls-levis.  Le  monument  du  sultan  Othman  l*r,  orné 
de  marbre  et  de  jaspe,  est  situé  en  dehors  de  la  ville,  dans 
le  voisinage  de  laquelle  on  trouve  aussi  les  bains  de  Jenni 
etd'F.ski-Kaplizza.  Dans  la  montagne  d'Eskischehir,  voisine 
de  Brousse,  et  aussi  à  Kiltshik,  on  trouve  beaucoup  d'écume 
de  mer,  qu'on  taille  en  têtes  de  pipe  à  Brousse  même,  mais 
qu'on  ne  sculpte  qu'à  Vienne,  à  Leiugo  et  dans  d'autres  villes. 
Dans  ces  derniers  temps,  Brousse  est  singulièrement  déchue 
de  son  antique  prospérité* 

Prise,  en  1325,  par  Orklian,  fils  d'Othman,  pendant  la 
dernière  maladie  de  son  père,  Prose,  ou  Brousse,  devint 
alors  la  capitale  des  sultans  othomans.  Ce  prince  y  fonda, 
en  1334,  avec  une  magnificence  vraiment  royale,  une  mos- 
quée, un  hôpital  et  une  académie ,  qui  devînt  si  fameuse  par 
le  mérite  de  ses  professeurs,  qu'on  y  accourait  en  foule  du 
fond  de  l'Arabie  et  de  la  Perse.  Mourad  Ier,  s'étant  emparé 
d'Andrinople  en  1360,  y  transporta  la  résidence  des  sul- 
tans. Bajazet  I"  fit  bâtir  à  Brousse  une  superbe  djami  ou 
mosquée,  avec  une  tnedresseh,  ou  collège.  Cet  orgueilleux 
monarque  ayant  été  vaincu  et  fait  prisonnier  par  Tamerlan, 
Brousse  fut  conquise  par  le  vainqueur  en  1402.  On  y  prit 
la  femme  et  les  deux  filles  de  Bajazet;  et,  quoiqu'un  des 
fils  du  sultan  en  eût  enlevé  le  trésor  public,  on  y  trouva 
des  richesses  immenses  ;  les  perles  et  les  pierres  précieuses 
s'y  mesuraient  au  boisseau.  Après  avoir  brûlé  Brousse ,  Ta- 
merlan la  rendit  a  Mousa,  l'un  des  fils  du  sultan.  Bajazet 
y  fut  enterré  l'année  suivante.  Ses  fils  s'en  disputèrent  la 
possession  durant  quelques  années  ;  elle  resta  k  Mahomet  I", 
qui  mit  fin  à  l'anarchie.  En  1413  le  sultan  de  Carama- 
nie  assiégea  cette  ville,  dont  il  pilla  les  faubourgs.  En  1481 
le  prince  Djem ,  on  Zizim,  disputant  l'empire  à  son  frère 
B a j  a  zc  1 1 1,  fut  proclamé  sultan  à  Brousse,  dont  les  habitants 
lui  fournirent  des  sommes  considérables.  Lorsque  après  ses 
revers  et  son  long  séjour  en  France,  ce  prince  eut  été  em- 
poisonné en  Italie,  son  corps,  réclamé  par  Bajazet,  fut 
transporté  a  Brousse  pour  y  être  enterré.  En  1490  un 
violent  incendie  consuma  cette  ville.  En  1693,  sous  le  règne 
d'Achmct  II,  Misri-EfTendl,  cbeik  ou  mollah  de  Brousse, 
ennMa  trois  mille  derviches  sous  son  étendard,  et  se  rendit 
a  Andrinople,  où  U  déclama  contre  le  gouvernement  dans  la 
grande  mosquée.  Le  sultan  triompha  de  sa  révolte,  et  s'em- 
para par  ruse  de  sa  personne  ;  mais  il  n'osa  sévir  contre  lui, 
et  le  fit  reconduire  respectueusement  dans  sa  résidence. 

BROUSSEL  (  Pi erae  ),  conseiller  à  la  grand'cliarabre 
du  parlement  de  Paris,  joua  un  rôle  important  dans  les 
troubles  de  la  Fronde.  11  s'était  toujours  prononcé  contre 
les  nouveaux  impôts,  et  surtout  contre  l'accroissement 
exorbitant  des  acquits  au  comptant,  bons  sur  le  trésor,  émis 
par  le  roi  lui-même,  sans  être  ordonnancés  par  un  ministre, 
et  sans  que  le  motif  en  fût  indiqué. 

Le  parlement  avait  cassé  le  testament  de  Louis  XIII,  et , 
sur  la  renonciation  formelle  du  duc  d'Orléans  et  du  prince 
de  Coudé  k  la  régence,  il  l'avait  déférée  a  la  veuve  du  feu 
roi,  Anne  d'Autriche.  Il  pouvait  dès  lors  se  considérer 
comme  responsable  d«s  actes  de  la  régence,  ou  du  moins 
s'arroger  le  droit  et  le  devoir  de  contrôler  ses  actes.  Toute 
la  France  avait  été  aussi  surprise  qu'indignée  de  voir  que  le 
pouvoir  fût  passé  de  fait  entre  le»  mains  de  deux  étrangers  : 
le  cardinal  Mazarin  avait  été  fait  premier  ministre,  et  le 


ministère  des  finances  avait  été  remis  k  an  autre  Italien , 
Emerio,  qui,  pour  avoir  francisé  son  nom  (  d'Êmeri  ),  n'en 
était  pas  moins  étranger.  Cette  double  promotion  avait  con- 
trarié de  hautes  ambitions  ;  l'augmentation  des  impôts  ex- 
citait do  violents  murmures.  A  la  tête  des  frondeurs  se  si- 
gnalait René  de  Longueil  de  Maisons,  président  i  mortier. 
Le  conseiller  Brousse!  partageait  ses  opinions  et  ses  vœux 
pour  la  réiormation  des  abus;  plus  que  septuagénaire,  fl 
avait  encore  toute  l'énergie  du  jeune  âge,  et  manifestait 
avec  la  plus  courageuse  franchise  sa  haine  contre  le  des- 
potisme ministériel  La  cour,  effrayée  de  l'opposition  du  par- 
lement et  de  son  refus  d'enregistrer  les  nouveaux  éditstar- 
saux ,  après  avoir  essayé  de  la  violence  et  des  moyens  de 
séduction,  avait  été  forcée  de  céder.  Le  parlement  n -clamait 
1°  la  diminution  des  impôts;  2°  l'établissement  d'une  cour 
de  justice  chargée  de  surveiller  l'emploi  des  revenus  de 
l'Etat  et  de  poursuivre  les  ministres  et  les  autres  agents  con- 
cussionnaires; S*  la  suppression  des  intendants;  4*  l'abo- 
lition des  acquits  au  comptant.  La  régente,  ou  plutôt  son 
premier  ministre,  avait  envoyé  au  parlement  une  déclaration 
où  Ton  faisait  les  plus  belles  promesses  pour  l'avenir,  et  qui 
en  réalité  se  bornait  à  une  modique  réduction  des  impôts 
existants.  On  délibéra  longtemps  si  cette  déclaration  serait 
préalablement  soumise  au  rapport  d'une  commission  :  la 
majorité  opina  pour  l'affirmative.  Le  conseiller  Brousse] 
osa  se  charger  du  rapport  ;  ses  conclusions  ne  furent  point 
favorables  au  pouvoir. 

Le  duc  d'Orléans  s'était  constitué  médiateur  entre  la  cour 
et  le  parlement  ;  il  insistait  pour  l'enregistrement.  Brousse! 
persistait ,  an  contraire ,  à  soutenir  ses  conclusions  pour  le 
rejet  «  Le  nom  d'intendant,  disait-il,  est  si  odieux  et  si 
suspect  au  peuple,  qu'il  faut  en  abolir  et  en  ôter  la  mémoire  ; 
il  faut  le  rayer  de  nos  fastes,  comme  de  mauvais  augure  et 
pernicieux  à  la  république.  »  Nos  pères  n'entendaient  par  ce 
mot  que  Vintérit  général  du  pays.  Les  délibérations  da 
parlement  sur  cette  déclaration  se  prolongeaient  ;  mais  il  était 
facile  d'en  prévoirie  résultat.  La  cour  fit  remettre  une  nou- 
velle déclaration ,  moins  restreinte,  et  qui  ne  fut  pas  mieux 
accueillie.  Tout  rapprochement  devint  dès  lors  impossible; 
le  ministère  était  k  bout  de  voie  :  la  nouvelle  de  la  victoire 
de  Lens  lui  rendit  le  courage  et  l'espérance  ;  il  se  bâta  d'ex- 
ploiter à  son  profit  l'enthousiasme  populaire.  Le  ministère 
affecta  la  modération  ;  il  semblait  ne  pas  vouloir  profiter  de 
ses  avantages.  Il  flattait  le  parlement.  Mais  Mazarin  méditait 
un  odieux  guet-apens  contre  les  membres  qui  s'opposaient  à 
ses  usurpations.  L'exécution  du  coup  d'Etat  fut  ajournée 
au  20  août  (1648),  jour  fixé  pour  le  Te  Deum  :  toutes  les 
cours  souveraines  y  assistèrent  ;  le  parlement  s'y  rendit  en 
plus  grand  nombre  qu'à  l'ordinaire,  précisément  parce  que 
la  cour  avait  fait  répandre  le  bruit  qu'A  avait  résolu  de  res- 
ter étranger  a  cette  solennité.  Toutes  les  rues ,  depuis  le 
Palais-Royal  jusqu'à  Notre-Dame,  étaient  bordées  de  gardes 
françaises  et  de  gardes  suisses,  qui  continuèrent  k  stationner 
après  le  retour  du  roi  et  de  son  cortège.  Cette  circonstanr* 
fut  remarquée  et  provoqua  dans  le  public  une  agitation  in- 
quiète. Comingcs,  lieutenant  des  gardes  de  la  régente,  et  qui 
avait  ordre  d'arrêter  Broussel ,  le  président  de  Blanememl 
et  Charton,  était  resté  k  l'église  après  la  cérémonie  :  on 
s'étonnait  qu'un  officier  des  gardes  du  corps  n'eût  pas  suivi 
la  cour. 

Les  membres  du  parlement  étaient  encore  à  Notre-Dam^; 
on  leur  donna  avis  du  stationnement  extraordinaire  des  trou- 
pes de  la  garde  royale,  et  on  en  concluait  que  leur  liberté 
était  menacée.  Tous  sortirent  en  même  temps  et  avec  pré- 
cipitation; ils  s'écoulèrent  par  toutes  les  issues.  La  toute 
accourue  pour  voir  le  cortège  circulait  sur  le  parvis  et  dans 
les  rues  voisines  ;  on  s'aperçut  de  ce  mouvement  :  des  grou- 
pes nombreux  se  formèrent.  Cotninges  avait  envoyé  deux 
exempts  pour  se  saisir  de  Blancménil  etdeCharton;  celui- 
ci,  prévenu  k  temps,  s'était  évadé.  Lui-même  s'était  rêVi-r* 
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l'expédition  la  plus  difficile  :  la  régente  attachait  U  plus 
haute  importance  à  Par  resta Uod  du  vieux  Broussel,  et  avant 
de  sortir  de  la  cathrédrale  elle  avait  réitéré  ses  ordres  à 
Cominges,  «  Allez,  lui  avait-elle  dit;  et  que  Dieu  vous  as- 
siste! »  L'officier  avait  combiné  son  plan  :  il  avait  envoyé 
d'avance  son  carrosse ,  quatre  gardes  et  un  exempt  à  l'ex- 
trémité  de  la  rue  Saint- Landri,  où  demeurait  Broussel.  Les 
portières  étaient  abattues,  les  mantelets  levés  pour  pouvoir 
donner  des  ordres  en  cas  d'attaque.  Cominges  s'empare  de 
la  porte  de  la  maison,  y  laisse  deux  gardes,  et  pénètre  dans 
l'appartement  du  magistrat.  Le  vieillard  achevait  son  dîner  ; 
sa  famille  était  réunie;  U  n'était  vêlu  que  d'une  vieille  robe 
de  chambre.  L'officier  lui  signifie  l'ordre  de  la  reine,  et  pré- 
sente la  lettre  de  cachet.  Brousse!  ne  demande  que  le  temps 
de  s'habiller;  sa  famille  se  précipite  éplorée;  une  vieille  ser- 
rante se  place  à  une  lenêtre ,  et  crie  à  la  foule  qu'on  veut 
enlever  son  maître.  Les  groupes  grossissent,  on  se  dispose 
à  briser  le  carrosse  :  les  gardes  en  défendent  l'approche. 
Cominges  arrache  le  vieillard  des  bras  de  sa  famille ,  et ,  le 
fer  sur  la  poitrine ,  il  le  menace  de  le  tuer  s'il  ne  marche  a 
l'instant.  U  l'entraîne,  et  le  jette  dans  le  carrosse;  mais  au 
premier  détour  la  foule  oppose  ses  masses  compactes,  et  à 
peine  est-on  entré  dans  la  rue  des  Marmousets,  que  de  l'étude 
d'un  notaire  on  lance  un  banc  de  bois  qui  barre  le  passage. 
Le  carrosse  ne  franchit  cet  obstacle  que  pour  aller  se  bri- 
ser sur  le  quai  des  Orfèvres,  vis-a-vis  de  l'hôtel  du  premier 
président. 

L'officier  a  perdu  l'espoir  d'emmener  son  prisonnier,  et  ne 
songe  plus  qu'à  sa  sûreté  personnelle  :  il  s'élanc«  de  la  voi- 
ture l'épée  à  la  main,  traverse  les  premiers  groupes.  Des 
soldats  do  régiment  des  gardes  accourent  a  ses  cris,  le 
placent  au  milieu  de  leurs  rangs  serrés;  d'autres  courent 
pour  s'emparer  du  premier  carrosse  venu  :  il  s'en  présente 
un  ;  ils-  forcent  la  dame  qui  l'occupe  d'en  descendre,  et  y  font 
monter  Brousse!.  Le  carrosse  de  Cominges  avait  été  entière- 
ment brisé;  l'autre  carrosse  se  rompt.  L'envoyé  de  la  reine 
était  perdu  et  son  prisonnier  délivré,  si  Guitaut,  son  oncle, 
capitaine  des  gardes  delà  régente,  ne  fût  accouru  à  son  se- 
cours. Il  se  précipite  dans  ce  troisième  carrosse  avec  Brous- 
se!, et  parvient  aux  Tuileries,  où  l'attendait  un  relais  qui  le 
conduit  au  château  de  Madrid  et  de  là  à  Saint-Germain,  06 
il  fait  coucher  le  vieillard.  Le  président  Blancménil  avaitété 
conduit  sans  obstacle  au  château  de  Vincennes.  D'autres  of- 
ficiers des  gardes  portaieutdes  lettres  de  cacheta  trois  con- 
seillers qu'Us  étaient  chargés  de  conduire  l'un  à  Mantes, 
l'autre  à  Provins  et  le  troisième  à  Compiègne.  Aucun  de  ces 
magistrats  ne  put  être  arrêté. 

Cominges  avait  conduit  a  fin  sa  périlleuse  entreprise;  mais 
Paris  était  soulevé;  des  groupes  armés,  menaçants,  parcou- 
raient la  ville;  toutes  les  boutiques  se  ferment  ;  bientôt  douze 
cent  soixante  barricades  s'élèvent  comme  par  enchan- 
tement Le  maréchal  de  La  Meilleraie  marche  à  la  tète  du  ré- 
giment des  gardes.  Les  flots  du  mouvement  populaire  le  pres- 
sent et  l'arrêtent  à  chaque  pas.  Aux  cris  de  Brousse!  !  B rous- 
sel  !  Fine  le  roi  seul  !  Vive  Broussel  !  des  pierres  sont  partout 
lancées  sur  le  maréchal  et  sur  sa  troupe  ;  dégagé  par  le  coad- 
juteur, il  arrive  au  Palais-Royal.  La  régente  était  effrayée; 
de  nombreux  courtisans  cherchaient  à  la  rassurer  ;  «  Ce 
n'était  qu'un  feu  de  paille,  disaient-ils.  Que  pouvait  faire  une 
populace  sans  chef  pour  celui  qu'elle  s'était  donné?  Le 
tribun  du  peuple,  Broussel,  était  au  pouvoir  de  sa  majesté.  » 
Les  rapporte  du  maréchal  et  du  coadjuteur  sont  considérés 
comme  l'ex pression  de  la  peur,  qui  exagère  tout,  et  les 
courtisans  beaux  esprits  répondent  aux  effrayante  récits  du 
coadjuteur  et  du  maréchal  par  des  épigrammes  et  des  éclats 
de  rire.  Bientôt,  cependant,  l'émeute  gronde  autour  du 
palais  ;  un  lieutenant  des  gardes  annonce  que  le  peuple  me- 
nace de  forcer  les  postes;  le  chancelier,  pâle  et  tremblant, 
à  grand'peine  échappé  aux  groupes  furieux  ,  confirme  l'im- 
minence du  danger.  Le  vieux  Guitaut  s'écrie  :  «  il  faut  ren- 


BROUSSONNET  76( 

dre  ce  vieux  coquin  de  Broussel  mort  ou  vu*.  »  Le  cardinal 
de  Retz  appuie  cet  avis.  •  Je  vous  entends,  monsieur  le 
coadjuteur,  dit  la  régente;  vous  voudriez  que  je  rendisse  la 
liberté  à  Broussel;  je  l'étranglerais  plutôt  de  mes  mains  et 
ceux  qui...  •  Et  elle  s'élance  sur  le  coadjuteur  avec  un  geste 
menaçant;  le  cardinal  Mazarin  l'arrête,  lui  dit  un  mot  à 
l'oreille ,  et  sa  foreur  s'évanouit. 

Force  était  de  céder  enfin  aux  Parisiens.  On  fait  publier 
que  les  prisonniers  vont  être  rendus  â  la  liberté  ;  les  amis 
que  la  cour  compte  dans  le  parlement  proposent  un  arrêt 
qui  fasse  détruire  les  barricades  et  cesser  les  rassem- 
blements. Mais  les  Parisiens  veulent  voir  de  leurs  yeux 
Broussel  en  liberté,  et  bientôt  le  vieux  magistrat  est  tiré  de 
sa  prison  et  ramené  a  Paris  dans  un  carrosse  de  la  cour,  at- 
telé de  six  chevaux.  Son  arrivée  fut  un  triomphe  :  le  calme 
se  rétablit;  à  sa  rentrée  au  parlement,  U  fut  reçu  en  au- 
dience solennelle  et  complimenté  par  le  premier  président 
au  nom  de  toutes  les  chambres.  Ce  calme,  toutefois,  ne  rat 
qu'une  trêve  passagère  :  un  cri  général  s'élevait  contre  Ma- 
zarin ;.hs  parlement  et  le  peuple  demandaient  son  renvoi. 
La  reine ,  le  roi  et  le  cardinal  avaient  été  forcés  de  s'enfuir 
de  Paris;  les  frondeurs  restaient  maîtres  de  la  capitale.  Le 
vieux  Broussel  avait  été  nommé  gouverneur  de  la  Bastille 
après  la  prise  de  cette  forteresse  par  le  peuple  en  1649. 
Lorsque  la  paix  fut  rétablie  entre  les  frondeurs  et  la  cour,  il 
fut  convenu  qu'il  conserverait  ce  commandement  et  que  le 
château  ne  serait  pas  immédiatement  remis  au  roi.  Il  eut 
pour  successeur  dans  ce  poste  son  fils,  qui  donna  quelques 
années  après  sa  démission ,  moyennant  une  indemnité  de 
90,000  francs.  En  1651  les  frondeurs,  ayant  destitué  lo 
prévôt  des  marchands,  mirent  à  sa  place  Broussel,  leur  idole. 
Il  avait  été,  avec  un  grand  nombre  de  frondeurs,  excepté 
de  l'amnistie  publiée  après  la  rentrée  du  roi  dans  Paris.  Le 
tribun  du  peuple  n'était  plus  redoutable  ;  il  se  survivait  à 
lui-même.  Il  ne  s'était  nullement  opposé  à  la  capitulation 
qui  avait  mis  fin  aux  troubles.  L'exception  dont  il  fut  frappé 
n'était  ni  Juste  ni  politique  :  c'était  une  infraction  à  la  foi  des 
traités.  Le  vieillard  mourut  en  exil.   Durer  (de  l'Yonne.  ) 

BROLTSSO.WET  (  Pierbe-Marie-Acciuste)  ,  naquit 
à  Montpellier,  le  28  février  176 1.  Fils  d'un  médecin,  les  riches 
productions  du  lieu  de  sa  naissance  et  les  collections  de  son 
père  firent  de  lui  un  botaniste  avant  même  son  entrée  au 
collège  :  il  connut  Linné  avant  Virgile,  et  cela  eut  la  plus 
grande  influence  sur  sa  destinée.  Sa  thèse  doctorale  Sur  In 
Respiration  (  1778)  atteste  d'assez  grandes  connaissances  en 
histoire  naturelle  :  c'est  un  bon  travail  de  physiologie  com- 
parée; on  y  trouve  à  la  fois  de  l'érudition  et  de  la  sagacité. 
Après  sa  réception ,  le  jeune  Broussonnet  vint  à  Paris.  Il  se 
lia  alors  avec  les  savants  de  la  capitale  ;  il  étudia  attentive- 
ment les  belles  collections  du  Jardin  du  Roi,  et,  peu  sa- 
tisfait des  classifications  de  Boffon  et  de  Daubenton,  il  con- 
çut le  projet  qu'a  depuis  réalisé  Cuvter,  d'appliquer  a  toutes 
les  parties  de  l'histoire  naturelle  la  nomenclature  si  simple 
et  si  commode  de  Linné ,  qu'il  mettait  judicieusement  au- 
dessus  des  autres  arrangements  systématiques.  Peut-être  ne 
prévoyait-il  pas  plus  que  Linné  lui-même  ne  l'avait  prévu,  qu'il 
arriverait  un  moment  ou  l'histoire  naturelle  ne  serait  plus 
qu'une  vaine  liste  de  noms  barbares,  qu'un  aride  catalogue, 
qu'un  puéril  alphabet,  sans  idées,  sans  vues,  sans  grandeur, 
à  l'usage  de  ceux  qui,  au  préjudice  de  la  pensée,  distribuent 
dans  l'ordre  le  plus  parfait  des  milliers  de  mots  stériles  dans 
leur  vaine  mémoire.  Cette  nouveauté  un  peu  superficielle 
attira  sur  lui  l'attention  des  savante,  sans  exciter  en  eux  au- 
cune sollicitude  de  rivalité,  puisque  après  tout  les  idées  de 
Broussonnet  n'étaient  qu'on  simple  reflet  de  celles  de  Linné. 
D'ailleurs,  les  loologistes  d'alors  n'étaient  pas  fâchés  de  rom- 
pre indirectement,  et  comme  malgré  eux,  avec  Buffon,  dont 
legrand  nom,  perpétuellement  répété  de  toutes  parts,  avait 
quelque  chose  de  blessant  pour  les  contemporains  survivants 
du  célèbre  écrivain. 
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Pour  mieux  accomplir  son  projet,  Broussonnet  résolut  de 
visiter  les  principaux  cabinet»  d'histoire  naturelle  de  l'Kuropc, 
espérant  y  trouver  des  espèces  plus  nombreuses  que  n'en 
possédait  alors  le  Muséum  de  Paris.  Sa  première  visite  fut 
pour  Londres  ;  la  générosité  de  BanksPy  retint  longtemps, 
et  lai  rendit  le  séjour  de  cette  ville  aussi  agréable  que  fruc- 
tueux. C'est  à  Londres  que  Broussonnet  publia  sa  Première 
décade  des  Poissons,  commencement  d'ouvrage  qui  le  plaça 
tout  d'abord  au  premier  rang  des  naturalistes  et  le  fit  adopter 
par  les  deux  premiers  corps  savants  de  l'Europe  :  la  Société 
Royale  de  Londres  et  l'Académiedes  Sciences  de  Paris.  Il  avait 
à  peine  vingt-quatre  ans.  Broussonnet  publia  à  peu  près  à  la 
même  époque  une  Histoire  des  Chiens  de  Mer,  un  Mémoire 
sur  les  Poissons  électriques,  les  Silures,  la  Torpille, etc.; 
une  Description  des  Vaisseaux  spermatiques  des  poissons, 
un  mémoire  assez  curieux  touchant  les  mouvements  com- 
parés des  animaux  et  des  plantes,  et  un  autre  mémoire 
sur  les  dents  des  animaux  de  tout  ordre,  etc. 

Broussonnet  aurait  pu  fournir  une  carrière  brillante  sans 
quitter  l'histoire  naturelle;  mais  il  se  laissa  aller  à  l'incons- 
tance de  son  caractère ,  à  la  tentation  provoquée  par  un  ad- 
ministrateur de  ses  amis,  M.  Berthier  de  Sauvigni ,  qui 
Faltira  vers  l'agriculture  en  le  nommant  secrétaire  de  la  So- 
ciété Royale  nouvellement  Instituée  a  Paris.  Plus  tard  il 
quitta  l'agronomie  pour  la  politique,  comme  il  avait  déjà 
quitté  la  zoologie  pour  l'agriculture,  et  d'abord  la  botanique 
pour  la  zoologie. 

Membre  de  l'Assemblée  de  1789,  il  fut  chargé  plus  tard  de 
l'approvisionnement  de  la  ville  de  Paris  de  concert  avec 
Vauvilliers.  1792  vint  ensuite  lui  faire  expier  par  de  vifs 
regrets  son  ambition  des  trois  années  précédentes.  Retiré 
d'abord  volontairement  dans  une  campagne  des  environs  de 
Montpellier,  Broussonnet  fut  ensuite  emprisonné,  comme  gi- 
rondin, dans  la  citadelle  de  celte  ville,  d'où  il  s'évada,  comme 
par  miracle.  Ce  fut  avec  beaucoup  de  peines,  et  non  sans 
de  grands  dangers,  qu'il  se  fraya  un  chemin  en  Espagne, 
ou  il  eût  essuyé  les  plus  mortelles  privations  si  la  noble 
amitié  de  Banks  ne  se  fût  ingéniée  a  lui  procurer  de  secou- 
rablcs  consolations  en  lui  expédiant  1,000  guinées.  Protégé 
à  Madrid  par  cet  Anglais  généreux,  Broussonnet  s'en  vit  re- 
pousse par  des  Français ,  émigrés  et  malheureux  comme  lui, 
comme  lui  expiant  des  erreurs  et  fuyant  l'échafaud,  espérant 
comme  lui  des  jours  meilleurs ,  mais  autrement  que  lui.  Il 
lui  fallut  donc  bientôt  quitter  Madrid ,  d'où  il  passa  a  Lis- 
bonne; et  comme  la  liainc  ne  manqua  pas  de  le  précéder 
jusqu'au  sein  du  Portugal ,  Broussonnet  fut  trop  heureux  de 
devoir  à  la  protection  du  duc  de  La  Foéns,  président  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Lisbonne  et  prince  du  sang ,  la 
permission  de  vivre  caché  dans  l'hôtel  de  cette  académie. 
Mais  quand  l'inquisition  du  lieu  fut  Instruite  par  des  Français 
de  Madrid  que  la  bibliothèque  de  Lisbonne  donnait  refuge 
a  un  franc-maçon  de  Montpellier,  force  fut  à  Broussonnet 
d'aller  chercher  à  Maroc  la  liberté  de  vivre  inoffensif  et 
ignoré ,  qu'il  n'avait  pu  trouver  dans  la  péninsule. 

Broussonnet  s'était  trouvé  si  libre  et  si  heureux  à  Maroc, 
qu'au  moment  où  la  tranquillité  fut  rétablie  en  France  il  de- 
manda instamment  le  consulat  de  Mogador,  et  plus  tard 
celui  des  Canaries.  Il  venait  d  être  nommé  consul  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  quand  son  parent,  le  célèbre  Chaptal, 
alors  ministre  de  l'intérieur,  l'appela  a  la  chaire  de  botanique 
de  Montpellier,  qu'il  aurait  dû  pour  son  bonheur  occuper 
vingt  ans  plus  tôt.  Il  succomba,  en  1807,  à  une  attaque  d'apo- 
plexie ,  qui  avait  d'abord  déterminé  des  effets  singuliers  : 
après  avoir  assez  promptement  recouvré  l'usage  des  sens, 


les  mouvemeuts,  les  facultés  de  l'esprit  et  la  parole,  Brous- 
sonnet ne  put  jamais  ni  prononcer  ui  écrire  convenablement 
les  noms  substantifs  et  les  noms  propres  en  quelque  langue 
que  ce  fût ,  tandis  que  les  épilhètes  et  les  adjectifs  lui  arri- 
vaient en  foule.  C'est  à  Broussonnet  qu'est  due  l'Introduction 
en  France  du  mûrier  à  papier,  plante  dont  il  avait  observé 


un  individu  femelle  à  Oxford,  et  à  laquelle  le  botaniste 
Lhéritier  a  douné  le  nom  de  Broussonnetia  (  voyez  Bnots- 
sonketier).  Isidore  Bocroov. 

BKOUSSOMVETIER,  genre  de  la  famille  des  aroen- 
tacéee,  établi  par  Ventenat  en  l'honneur  du  naturaliste  fran- 
çais Broussonnet.  Il  se  rapproche  beaucoup  du  genre 
mûrier,  et  le  broussonnetier  à  papier  (broussonnetia 
papyracea)  avait  même  reçu  de  Linné  le  nom  de  mtlner  à 
papier.  Mais  le  genre  broussonnetier  se  reconnaît  à  i 
simple  et  par  sa  semence  qui  recouvre  le  calice. 

Le  broussonnetier  à  papier,  originaire  du  Japon ,  est  m 
grand  arbre  à  tète  arrondie  et  a  feuilles  rudes;  les  une;  i 
cmtr  et  entières ,  les  autres  a  deux  ou  trois  lobes  ;  ses  fleurs 
sont  diolques  :  les  mâles  sont  en  chatons  et  les  femelles  n 
forme  de  petites  têtes  verdâtres.  En  automne ,  il  sort  de  1m 
calice  des  filets  rouges,  saillants,  succulents  et  mangeabla 
Son  écorce  sert  au  Japon  à  faire  du  papier.  Il  s'accomnxxk 
de  toute  espèce  de  terrain,  et  se  multiplie  de  graines  et  * 
marcottes. 

Une  autre  espèce  est  employée ,  dans  l'Amérique  australe, 
pour  teindre  en  jaune  :  c'est  le  broussonnetia  tinctona, 
décrit  par  M.  de  Humbofdt,  et  qui  se  distingue  par  ses  feuilles 
lisses  et  ses  bnuirhes  épineuses. 

BROUT.  On  donne  ce  nom  aux  jeunes  pousses  d'arbr« 
que  les  bestiaux  broutent  au  printemps. 

BROUTER  (de  pp6miv,  manger),  partre,  maasw 
l'herbe  ou  les  feuilles  des  arbres.  L'herbe  sera  bien  courir, 
s'il  ne  trouve  de  quoi  brouter,  se  dit  d'un  homme  indus- 
trieux qui  sait  trouver  à  subsister  aisément  où 
auraient  peine  à  vivre. 

BROUTILLES,  diminutif  de  brout,  menvu 
ches,  et  an  figuré  petites  choses  inutiles  ou  dé  peu  de  ' 
BROI7WER  (Adrien).  Voyez  Bbacweb. 
BROWN  (Robeut),  fondateur  de  la  secte  religieuse  <te 
brounistes,  était  né  vers  1550,  à  Northampton,  et  arst 
fait  ses  études  a  Cambridge.  En  1581  il  devint  ministre  a 
Norwich,  où  les  Hollandais  avaient  fondé  une  communnrk 
anabaptiste,  et  y  flt  de  nombreux  prosélytes,  de  eoorert 
avec  le  maître  d'école  Nicolas  Harrison.  Jeté  en  prison  par 
suite  de  l'excessive  ardeur  de  sa  polémique,  il  fut  rem»*  en 
liberté,  grâce  à  l'intervention  de  son  parent  Cecil,  lord- 
trésorier,  et  continua  ses  prédications  passionnées ,  d'abord 
à  Middlebourg,  en  Zéelande,  où  il  publia  un  écrit  sur  h 
prompte  réformation  (Middlebourg,  158)),  et  ensuite  en 
Angleterre ,  jusqu'à  ce  qu'Q  eut  été  anathématisé  par  l'éveqt* 
de  Petcrborough.  Il  se  soumit  alors,  ex  1er ieu renient  du 
moins,  à  l'Église  dominante,  et  obtint  une  cure  dont  0 
dissipa  les  revenus  en  menant  une  vie  scandaleuse.  A  Tigr 
de  quatre-vingts  ans  II  était  encore  d  vert,  qu'Q  row 
d'importance  un  employé  du  fisc,  fait  pour  lequel  il  fut  nus 
en  prison  ;  il  y  mourut  en  1630.  Sa  secte  lui  survécut. 

BROWN  (Jouit)  naquit  en  1735,  de  parents  obscur*, 
à  Buncle ,  village  du  comté  de  Bcrwick ,  en  Ecosse.  Les  heo- 
reuscs  dispositions  qu'il  manifesta  dès  ses  plu*  jeunes 
engagèrent  ses  parents  à  lui  faire  faire  des  étude»  ;  mais  au- 
paravant ils  avaient  essayé  d'en  faire  un  tisserand.  Ado» 
à  l'âge  de  seize  ans  à  l'école  latine  de  Dunse ,  Il  y  rit  de  ra- 
pides progrès ,  et  au  bout  de  quelques  années  il  obtint  ose 
place  de  sou  s- martre  dans  sa  classe.  En  1755  sa  reptitatka 
de  philologue  lui  fit  obtenir  une  place  de  préceptenr  daa> 
une  famille  de  haute  distinction  des  environs  de  Dunse,  place 
que  ses  manières  dures  et  pédtntesques  lui  firent  perdre 
presque  aussitôt.  Ce  fut  alors  qu'il  se  rendit  h  Édirobonr; 
pour  se  livrer  à  l'étude  de  la  philosophie  et  de  la  théologie, 
carrière  qu'il  ne  tarda  pas  à  abandonner.  De  retour  à  Dusse, 
en  I75S,  Brown  reprit  une  place  de  sous-martre ,  qu'il  ocevt* 
jusqu'en  1759,  époque  où  il  trouva  des  moyens  d>\i$tencr 
suffisants  en  traduisant  pour  quelques  misérables  guinéw 
les  thèses  des  candidats  qui  allaient  subir  leurs 
Dès  ce  moment ,  fl  s'afc 
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médicales,  où  l'appelaient  ses  goùU  et  où  il  devait  tenir  un 
rang  si  élevé.  Ayant  obtenu  des  professeurs  de  l'université 
la  faveur  de  suivre  gratis  leurs  cours,  dont  le  prix  était  trop 
élevé  pour  ses  faibles  moyens ,  il  ne  tarda  pas  à  se  concilier 
de  la  part  des  professeurs  et  des  élève*  une  estime  égale  à 
celle  dont  il  avait  joui  autrefois  dans  l'école  de  Dunse.  SVtant 
marié  en  1765,  il  prit  des  élèves  en  pension,  dans  le  but 
do  subvenir  aux  nouvelles  dépenses  que  nécessitait  la  teuue 
de  sa  maison ,  ce  qui  lui  réussit  d'abord  ;  mais  le  défaut  d'or- 
dre et  d'économie  qui  régnait  dans  son  ménage  et  les  excès 
auxquels  il  se  livrait  depuis  quelques  années  amenèrent  la 
plus  grande  confusion  dans  ses  affaires  domestiques;  Brown 
fit  banqueroute  On  dit  que  depuis  lors  sa  conduite  fut  d'une 
scandaleuse  irrégularité,  et  qu'il  se  livra  à  la  débauche  sans 

Tarini  les  professeurs  qui  brillaient  alors  à  l'université 
d'Edimbourg ,  le  célèbre  Cu lien  fut  de  tous  celui  qui  l'en- 
toura de  plus  de  bienveillance.  Brown  fut  admis  comme  pré- 
cepteur dans  sa  propre  maison ,  et  Cullen  lui  facilita  les 
moyens  de  répéter  ses  leçons  aux  étudiants  de  l'université , 
moyennant  rétribution.  Brown  fut  sensible  à  l'amitié  dont 
Cullen  l'honorait,  et  pendant  longtemps  il  ne  laissa  échap- 
per aucune  occasion  de  lui  tendre  l'hommage  que  méritaient 
ses  travaux  et  son  caractère.  Mais  au  bout  de  quelques 
années  une  violente  inimitié  succéda  de  part  et  d'aulre  a 
cette  intimité  si  profonde. 

Ce  fut  en  1779  que  pour  la  première  fois  Brown  publia 
son  ouvrage  intitulé  :  Elementa  Medicinx  (élément*  de 
médecine),  et  qu'il  donna  des  leçons  publiques  daus  le  but 
d'expliquer  le  système  dessiné  à  grands  traits  dans  son  livre. 
Bientôt  les  hommes  les  plus  forts  de  l'université  d'Édimbourg 
s'attachèrent  à  lui  :  on  ajoute  que  les  plus  déréglés  des  étu- 
diants se  passionnèrent  pour  son  système.  La  conduite  de 
Brown  et  le  ton  insultant  de  sa  polémique  envers  les  pro- 
fesseurs de  l'université  nuisirent  à  la  hardiesse  et  à  la  nou- 
veauté de  ses  idées;  elles  furent  repoussées,  et  leur  auteur 
fut  accablé  de  mépris. 

Au  dix-huitième  siècle  trois  hommes  de  génie,  quoique 
d'un  mérite  différent,  se  disputèrent  les  suffrages  de  l'Europe 
médicale  ;  c'étaient  lé  vitaliste  Stahl,  le  solidiste  Frédéric 
Hoffmann,  et  le  savant  éclectique  Doerhaave.  Mais  de 
même  que  la  philosophie  inclinait  vers  le  matérialisme ,  la 
physiologie  et  la  médecine  s'engageaient  résolument  dans 
les  voies  du  solidisme.  Aussi  la  victoire  rcsta-t-elle  à  Fré- 
déric Hoffmann ,  que  Cullen  continuait  à  Edimbourg.  Toute- 
fois ,  les  théories  mécaniques  de  Fr.  Hoffmann ,  qui  taisait 
de  l'homme  une  simple  machine,  dont  tous  les  actes  pou- 
vaient être  nombres  et  tous  les  désordres  fonctionnels 
noumis  aux  inflexibles  prévisions  d'un  chiffre,  avaient  quel- 
que chose  de  trop  déterminé  et  de  trop  grossier,  pour  qu'on 
s'y  arrêtât  longtemps.  A  la  machine  humaine,  si  ingénieu- 
sement combinée  par  Hoffmann,  il  ne  manquait  qu'une 
chose,  la  vie.  Brown  se  chargea  de  la  lui  donner;  il  ressus- 
cita le  vUatime. 

Selon  cet  illustre  et  fougueux  réformateur,  les  êtres  vi- 
vants différent  des  corps  inorganiques  par  la  propriété  d'êtro 
a  fi ec  tés  par  h»  corps  extérieurs  de  manière  à  ce  que  leurs 
fonctions  s'exécutent.  Les  agents  extérieurs  et  de  plus 
certaines  fonctions  de  l'organisme,  comme  les  contractions 
musculaires,  l'action  cérébrale  dans  le  double  phénomène 
de  la  pensée  et  des  passions,  constituent  ce  qu'il  nomme  les 
influences  de  la  vie.  VincitabWté  est  la  propriété  ou  la  faculté 
en  vertu  de  laquelle  agissent  ces  deux  genres  d'influences  : 
ces  dernières  sont  les  puissances  incitantes ,  et  l'incitation 
est  l'effet  résultant  de  l'impression  des  puissances  incitantes 
wir  VineltaMUi  :  c'est  la  vie  elle-même.  Inconnue  dans 
son  essence,  YtncUabUité  varie  selon  les  individus,  les  dif- 
férentes espèces  d'animaux  et  selon  les  âges.  Elle  a  son  siège 
dans  la  substance  médullaire  du  cerveau  et  des  nerfs  ainsi 
que  dans  la  fibre  musculaire  :  elle  est  une  et  indivisible  dans 


7C3 

tout  l'organisme  vivant  Parmi  les  stimulants  (  puissances 
incitantes) ,  il  en  est  de  généraux,  qui  agissent  de  mauière 
à  exciter  tout  l'organisme  ;  tandis  que  d'autres  bornent  leur 
action  aux  endroits  sur  lesquels  ils  sont  appliqués,  et  n'affec- 
tent l'ensemble  du  corps  humain  qu'après  avoir  produit  un 
changement  local.  L'incitation  résultant  de  l'action  des  puis- 
sances stimulantes  sur  l'organisme,  si  l'action  de  ces  der- 
nières est  en  rapport  parfait  avec  la  somme  d'incitabilité 
répandue  dans  l'économie,  la  santé  sera  le  résultat  de  cette 
heureuse  harmonie.  Mais  si  cette  action  est  trop  faible  ou 
trop  forte,  la  santé  est  troublée ,  et  dans  le  premier  cas  il  y 
a  accumulation  de  l'incitabilité  dans  les  organes  ou  faiblesse 
directe  ;  dans  le  second  cas ,  épuisement  de  l'incitabilité  par 
la  violence  du  stimulus,  ou  faiblesse  indirecte.  D'où,  selon 
Brown,  deux  classes  de  maladies  :  l'une  par  délaut,  l'autre 
par  excès  d'incitation. 

Dans  ce  système  la  santé  et  la  maladie  ne  sont  que  des 
efforts  divers  du  même  principe  d'action  ;  c'est-à-dire  qu'elles 
résultent  toujours  de  la  disharmonie  qui  existe  entre  l'ac- 
tion trop  faible  ou  trop  forte  de  puissances  incitantes  sur 
l'incitabilité.  Toute  maladie  est  générale  ou  locale.  Les  pre- 
mières sont  générales  dès  leur  début,  et  supposent  une 
opportunité  ou  diathèse  préalable.  Elles  proviennent  de  ce 
que  l'incitabilité  a  été  primitivement  affectée.  Les  secondes 
affectent  toujours  un  point  déterminé  de  l'économie ,  ne  de- 
viennent générales  que  dans  leur  cours ,  et  ne  supposent 
jamais  l'opportunité.  Partant  de  ces  données,  Brown  n'ad- 
mettait en  dernière  analyse  que  deux  formes  générales  de 
maladie  :  la  forme  sthénique  et  la  forme  asthénique,  en 
d'autres  termes ,  par  excès  ou  par  défaut  d'incitation.  11 
niait  de  la  manière  la  plus  positive  les  maladies  spécifiques, 
comme  la  siphilis,  la  goutte,  etc.,  les  idiost/ncrasies  ou 
dispositions  individuelles  et  les  maladies  héréditaires.  Aussi 
négligeait-il  constamment  les  caractères  qui  auraient  pu  l'é- 
clairer sur  les  différences  que  peuvent  présenter  les  mala- 
dies, c'est-à-dire  les  symptômes,  qu'il  déclarait  trompeurs. 
Pour  lui ,  le  rôle  du  praticien  se  bornait  à  reconnaître  si  la 
maladie  est  générale  ou  locale,  sthénique  ou  astlténique,  et  à 
quel  degré  de  slhénie  ou  d'asthénie  elle  était  parvenue. 
Cette  triple  détermination  une  fois  faite ,  il  ne  s'agissait 
plus  que  de  fixer  la  médication;  chose  assez  facile,  puisqu'il 
en  était  des  médicaments  comme  des  maladies  ;  qu'ils  étaient 
ou  stimulants  ou  débilitants ,  selon  qu'ils  étaient  réputés 
guérir  les  maladies  asthéniques  ou  les  maladies  sthém'ques. 

Doué  d'un  esprit  éminemment  synthétique ,  Crown  releva 
le  vitalisme ,  entièrement  banni  par  les  théories  mécaniques 
de  Hoffmann.  Par  lui,  la  physiologie  et  la  médecine,  à 
jamais  débarrassées  du  servage  des  explications  physi- 
ques et  chimiques ,  ont  reconquis  une  indépendance  qu'on 
essaye  encore,  mais  inutilement ,  de  leur  faire  perdre.  Qu'en- 
suite son  incitabilité  ne  soit  qu'une  hypothèse ,  qui  le  nie- 
rait? Qu'il  ait  erré  sur  la  détermination  des  maladies  st lié- 
niques  et  asthéniques ,  cela  se  peut ,  cela  est  vrai.  Mais 
pour  en  avoir  fait  une  fausse  application,  la  donnée  n'en  est 
pas  moins  juste,  et  de  nos  jours  on  ne  conçoit  encore 
d'autre  division  rationnelle  de  la  multitude  presqu'infinie  de 
maladies  dont  le  corps  humain  est  susceptible,  que  la 
sthénic  et  l'asthénie,  bien  qu'on  leur  donne  d'autres 
noms  et  qu'on  les  comprenne  différemment.  Dans  ces  der- 
niers temps,  l'un  des  principes  cardinaux  de  la  théorie 
brownienne  a  été  le  sujet  d'attaques  aussi  vives  que  |>eu 
méritées.  Nous  voulons  parler  de  la  diathèse,  dont  l'école 
italienne  s'est  emparée,  que  l'école  française  nie  d'une  manière 
exclusive ,  et  à  laquelle  l'école  hoiroropathique  accorde  une 
faveur  presque  absolue ,  sans  la  nommer.  Dans  notre  opi- 
nion, il  en  est  de  la  diathèse  de  Brown  comme  de  la  sthénie 
et  de  l'asthénie;  elle  ne  |>cut  être  niée  sans  absurdité ,  mais 
elle  dcuiand  e  a  être  comprise  autrement  qu'elle  ne  l  a  étù 
jusque  ici. 

Toute  féconde  que  soil  la  mélhode  anal)  tique,  a  quelques 
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brillants  résultats  qu'elle  nous  ait  conduits ,  elle  laisse  sans 
solution  aucune  les  plus  hauts  problèmes  de  la  science.  Si 
elle  nous  a  conduits  d'une  manière  sûre  à  la  connaissance 
des  altérations  de  chaque  organe  et  de  chaque  système  or- 
ganique pris  en  particulier ,  elle  ne  nous  a  rien  appris  sur 
la  vie  unitaire  de  tout  organisme  humain  et  sur  les  mo- 
difications que  la  maladie  imprime  à  l'homme  tout  en- 
tier. C'est  dans  cette  direction ,  abandonnée  mal  a  propos 
par  la  médecine  française ,  que  se  feront  désormais  tous  les 
progrès  que  la  science  médicale  attend  et  désire. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  réflexions,  l'apparition  du  sys- 
tème de  Brown  fut  le  6ignal  d'une  lutte  acharnée.  Ses  par- 
tisans se  liguèrent  contre  les  professeurs  d'Edimbourg,  les 
médecins  de  l'hôpital,  et  contre  la  Société  de  Médecine.  On 
raconte  qu'il  s'éleva  entre  les  étudiants  des  disputes  si  fré- 
quentes et  si  pénibles  que  la  Société  de  Médecine  émit  un 
règlement  en  vertu  duquel  tout  membre  qui  en  attaquerait 
un  autre  dans  une  discussion  scientifique  serait  expulsé  de 
la  Société. 

Par  suite  de  son  inconduite,  Brown  fut  mis  en  prison 
pour  dettes.  Ses  élèves  y  allaient  assister  à  ses  leçons,  et  là 
il  lançait  l'anathème  A  ses  ennemis  avec  une  énergie  que  rien 
ne  pouvait  refréner.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  se  livra  fans 
aucun  ménagement  à  l'usage  des  liqueurs  spiritueuses. 
En  1786  il  quitta  Edimbourg  pour  se  rendre  à  Londres,  où 
il  espérait  que  sa  situation  s'améliorerait.  Dès  son  arrivée,  un 
charlatan  se  présente,  qui  lui  propose,  moyennant  une 
somme  considérable,  de  prêter  son  nom  à  des  pilules  qu'il 
voulait  débiter  sous  le  nom  de  pilules  excitantes  de  Brown. 
Entraîné  par  la  pauvreté  et  le*  besoins  que  ses  excès  et  la 
négligence  de  ses  affaires  créaient  autour  de  lui ,  il  accepta. 
Mais  sa  position  n'en  reçut  aucune  amélioration,  en  raison 
du  genre  de  vie  qu'il  menait  En  1787  il  publia,  sans  se 
nommer,  des  observations  qui  étaient  écrites  pour  le  peu- 
ple. Il  ne  réussit  pas  mieux  auprès  de  lui  qu'auprès  des  sa- 
vants. Enfin,  en  1788,  accablé  de  misère  et  de  dégoûts, 
ruiné  par  les  excès,  il  périt  d'une  attaque  d'apopl.  xie,  après 
avoir  bu  en  se  couchant  une  forte  dose  de  laudanum, 
comme  il  avait  coutume  de  faire  tous  les  soirs.  Brown  laissa 
six  enfants,  que  des  secours  bienfaisants  sauvèrent  de  la 
misère,  ainsi  que  sa  veuve,  pendant  les  premiers  temps 
qui  suivirent  sa  mort.  L'aîné  de  ses  deux  fils  a  parcouru  la 
carrière  médicale  avec  honneur.        V  Léon  Sibok. 

BROWN  (  Robert),  un  des  savants  botanistes  de  notre 
temps,  est  né  en  1781.  Sur  la  recommandation  de  sir  Joseph 
H  a  n  k  s,  on  l'attacha  comme  botaniste  à  l'expédition  chargée 
par  le  gouvernement  anglais,  en  1801,  d'explorer  une  partie 
des  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande,  sous  les  ordres  du  ca- 
pitaine Flinders.  Celui-ci  se  vit  forcé,  par  le  mauvais  état 
de  son  navire,  de  retourner  en  Europe ,  et  tomba  entre  les 
mains  des  Français,  qui  le  retinrent  prisonnier  pendant  plu- 
sieurs années  à  l'Ile-de-France.  Brown,  qui  était  resté  à  la 
Nouvelle- Hollande  avec  le  peintre  de  fleurs  Ferdinand  Bauer, 
visita  d'abord  une  foule  de  lieux  a'ors  complètement  à  l'état 
de  nature,  et  où  s'élèvent  aujourd'hui  de  florissantes  colo- 
nies. Il  passa  ensuite  dans  la  terre  de  Van-Diémen ,  puis 
aux  Iles  du  détroit  de  Basa,  et  revint  en  Angleterre,  en  1805, 
avec  quatre  mille  différentes  espèces  de  plantes  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Le  soin  de  m  ttre  en  ordre  et  de  décrire 
cette  collection ,  la  plus  riclte  qu'on  eût  encore  apportée  en 
Europe  de  ces  lointaines  contrées,  l'occupa  pendant  plu- 
sieurs années. 

Choisi  par  Banks  pour  être  le  conservateur  de  sa  collec- 
tion d'objets  d'histoire  naturelle,  la  plus  complète  qu'un  par- 
ticulier ait  jamais  possédée,  non-seulement  il  eut  désormais 
un  sort  agréable  et  assuré,  mais  encore  les  ressources  de 
travail  les  plus  précieuses.  Il  imprima  alors  un  Prodromus 
Ftorx  JS'ovx-Hollandix ,  etc.  (Londres,  1810),  dont  il 
supprima  plus  tard  toute  l'édition ,  parce  que,  malgré  l'ex- 
cellence de  ce  travail ,  il  n'en  était  pas  complètement  satis- 
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fait.  Malgré  cette  précaution ,  ce  remarquable  ouvrage  n'-'. 
pas  demeuré  perdu  pour  le  monde  savant  ;  car  Oken  le  pu- 
blia dans  son  tsis,  et  Nées  d'Esenbeck  le  réimprima  (Jq- 
remberg,  1837  )  avec  des  notes  et  des  additions.  Ceebrf- 
d'omvre  a  donné  une  nouvelle  direction  a  la  ph^toirapfe*. 
Dans  ses  General  Remarks  on  the  Bot  an  y  of  Terra  Au- 
traits  (Londres,  1814),  ainsi  que  dans  une  pubh<atn 
postérieure,  relative  à  la  division  des  familles  de  plra^ 
dans  la,  Nouvelle-Hollande,  Robert  Brown  a  coates» 
le  monde  végétal  du  point  de  vue  le  plus  élevé ,  et  pnxtea 
une  incroyable  richesse  de  remarques  ingénieuses  et  pro- 
fondes sur  l'histoire  de  la  nature.  Par  une  prédiieetioaqa';*» 
s'explique  facilement  pour  une  contrée  qui  loi  a  fourni  ta 
matière  de  si  belles  expériences  scientifiques  ,  il  pullu  rtis 
un  Supplementum primum  Florx  Rovx-Hollandir  \Um- 
dres,  1830),  pour  lequel  d'autres  voyageurs  mirent  à  u 
disposition  les  herbiers  qu'ils  avaient  recueillis  daas  ce 
pays. 

Sa  grande  et  légitime  réputation  a  engagé  phisteirs  aat-« 
voyageurs  à  le  charger  de  la  mise  en  lumière  et  de  U  pu- 
blication de  leurs  collections.  Cest  ainsi  qu*fl  a  publié  fa 
appendices  botaniques  aux  relations  des  voyages  ontrq  » 
dans  les  mers  polaires  par  Ross,  Parry  et  Edward  S*l<m~ 
et  qu'il  a  aidé  dans  la  publication  de  son  voyage  le  dé- 
rurgien  Kichardson ,  qui  en  accompagnant  Franklm  tes 
son  expédition  avait  aussi  eu  l'occasion  de  recuednr  k« 
matériaux  les  plus  précieux.  Il  a  en  outre  décrit  sarmsy- 
vement  l'herbier  recueilli  par  Horsiield  à  Java,  de  ist!  ■> 
1815 ,  et  les  plantes  rapportées  de  l'Abyssinie  par  Sait,  «V 
l'intérieur  de  l'Afrique  par  Oudney  et  Clapperton ,  et  «V 
l'expédition  sur  le  fleuve  du  Congo  par  Cttrtsiea  Satt, 
compagnon  de  Tuckey  dans  son  voyage.  Sir  Joseph  Raub, 
mort  en  1820,  l'a  institué  légataire  de  ses  riches  mlteti  ^ 
et  de  sa  bibliothèque ,  qui  devront  à  son  déc^*  fate  ret-tr 
au  Brilish  Muséum. 

Brown  n'est  pas  seulement  l'homme  qui  connaît  le  nv<-n. 
le  règne  végétal ,  il  fait  servir  ces  connaissances  a  m  pta 
noble  but.  Le  système  naturel  lui  doit  beaucoup  ;  car,  quoi- 
qu'il ait  cherché  par  principe  à  être  aussi  simple  que  pas- 
sible dans  ses  divisions  et  dans  son  style,  quoiqu'il  «  mt 
abstenu  de  toute  innovation  d'une  nécessité  douteuse,  i  i 
beaucoup  contribué  à  étendre  les  anciennes  familles  et  »  es 
établir  de  nouvelles.  lia  beaucoup  travaille  an  te  nrk 
physiologie  des  plantes.  Une  de  ses  plus  belles  déu»  verte 
est  celle  du  mouvement,  encore  mal  expliqué,  de<  p-virai-*- 
moleculaires  dans  le  pollen.  Ses  Mélanges  de  Bottnnnte 
sont  une  mine  féconde.  En  1849  U  a  remplacé  l'évt<(se  * 
Norwich  dans  la  présidence  de  la  Société  Linneeaiv 

BROWN  E  {Georges,  comte  de  ),  feld-mamtel  rrw 
était  né  en  Irlande,  le  15  juin  1698,  d  une  anciens*  faatik» 
noble  catholique.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Lteaira.  a 
entra  en  1725  an  service  de  l'électeur  palatin ,  pub  ai  i*>? 
au  service  russe  avec  le  grade  de  capitaine.  Une  èserfr. 
dans  la  répression  de  laquelle  il  ne  déploya  pas  mt  a»  4? 
courage  que  de  résolution ,  lui  fournit  bientôt  roccarisa  ë 
se  mettre  en  évidence,  et  à  partir  de  ce  iwwkh  je- 
qu'en  1762  il  prit  part  à  toutes  les  guerres  que  la  iute 
eut  à  soutenir.  Fait  prisonnier  par  les  Turcs  i  fcrfltfca.  v 
fut  à  trois  reprises  successives  vendu  comme  rsrlave,  «•  s» 
recouvra  U  liberté  que  grâce  à  l'intervention  de  lut  b*w 
deur  de  France  à  Constantinople.  Dans  la  guerre  de  Se^- 
Ans,  qu'il  fit  avec  le  grade  de  général  major,  il  fut  Bit  p>*- 
sonnier  par  les  Prussiens  à  l'affaire  de  Zonvlorf.  A«ai 
réussi  à  s'évader,  il  fut  blessé  si  grièvement,  qu  il  *  aat 
plus  rejoindre  son  corps. 

L'empereur  Pierre  III  le  nomma  feM-marectel  ;  l  asrs- 
tion  de  ce  prince  était  de  faire  sons  ses  ordres  la  as** 
qu'il  s'était  décidé  à  déclarer  au  Danemark.  Browne  a  awaf 
pas  craint  de  déclarer  à  l'empereur  que  cette  guerre  ssn* 
aussi  injuste  qu'impolitiqoe,  Pierre  111  lui  fît  d-umer  tete 
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de  résigner'  toutes  ses  dignités  et  de  quitter  le  territoire  I 
russe.  Il  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  d'obéir,  que  déjà  I 
l'empereur  le  faisait  rappeler  en  sa  présence  pour  lui  rendre 
ses  grades  et  honneur»,  et  le  nommer  gouverneur  de  la  Li- 
vonie ,  fonctions  qu'il  conserva  pendant  trente  ans,  et  dans 
rexercice  desquelles  il  rendit  d'importants  services  à  cette 
province.  En  1779  Joseph  II  le  créa  comte  de  l'Empire. 
Quelques  années  avant  de  mourir,  il  demanda  à  l'impéra- 
trice Catherine  II  delui  accorder  sa  retraite  :  «  «on,  monsieur 
le  comte,  lui  répondit  l'impératrice  :  il  n'y  a  que  la  mort  qui 
pourra  nous  séparer.  »  Browne  mourut  à  Riga ,  le  18  sep- 
tembre  1792.  Vingt  ans  auparavant,  il  avait  lui-même  Tait 
faire  son  cercueil,  qu'il  examinait  fréquemment.  11  avait 
aussi  l'habitude  de  se  foire  lire  chaque  année  l'acte  conte- 
nant l'expression  de  ses  dernières  volontés. 

BROWNE  (  Maxiwuem-Ultsbe,  comte  ne  ),  cousin  du  pré- 
cèdent  et  feld-maréchal-général  autrichien,  était  né  en  1705, 
à  Baie ,  d'un  père  qui  avait  été  obligé  de  quitter  l'Irlande 
comme  partisan  de  Jacques  II ,  pour  entrer  au  service  de 
l'empereur,  et  qui  mourut  en  1721  avec  le  grade  de  colonel 
et  le  titre  de  comte  de  l'Empire,  qu'il  avait  obtenu  en  1716. 
Il  embrassa  jeune  encore  la  profession  des  armes,  se  distingua 
dans  la  campagne  d'Italie ,  contre  les  Français  et  les  Sardes 
en  1734,  fit  de  1737  à  1739  trois  campagnes  contre  les 
Turcs ,  et ,  en  récompense  de  ses  services ,  fut  nommé  feld- 
maréchal-iieutenant  et  membre  du  conseil  aulique.  Lors- 
qu'éclata  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche ,  il  opposa 
en  1740  une  vive  résistance  a  l'invasion  de  la  Silésie  par 
les  Prussiens.  Obligé  de  battre  en  retraite  devant  des  forces 
supérieures ,  il  opéra  sa  jonction  avec  le  feld-maréchal 
ISeipperg ,  et  commanda  l'aile  droite  à  la  bataille  de  Moll- 
witx ,  le  10  avril  1741.  L'année  suivante,  en  qualité  de  plus 
ancien  des  feld-marécbaux-Ueutenants,  il  exerça  le  comman- 
dement supérieur  à  la  bataille  de  Ctiotusitz  près  de  Cza&law. 
Il  fit  ensuite  les  campagnes  de  Bavière,  de  Bohème,  du 
Rhin  et  d'Italie  jusqu'à  la  mort  de  l'empereur  Charles  VII.  En 
1746  il  commanda  l'armée  des  Impériaux  en  Italie,  con- 
tribua puissamment  au  gain  de  la  sanglante  bataille  de  Plai- 
sance, et  se  rendit  maître  des  défilés  de  la  Boccbetta ,  fait 
d'aï  mes  qui  entraîna  la  soumission  de  Gènes.  En  récompense 
de  ses  services,  il  fut,  à  la  paix,  nommé  gouverneur  de  la 
Transylvanie.  En  1751  il  reçut  le  commandement  général 
«le  la  Bohème,  et  fut  élevé  en  1754  au  grade  de  feld-maré- 
chal général.  Lorsque  Frédéric  le  Grand  recommença  la 
guerre,  Browne,  qui  manquait  de  tout,  tant  la  cour  de 
Yienne'avait  été  prise  àPimproviste,  déploya  une  telle  ac- 
tivité, qu'il  put  bientôt  entrer  en  campagne;  mais  il  fut 
battu  à  Lowositz,  le  1"  octobre  1756,  et  ne  put  dégager 
l'armée  saxonne  enfermée  entre  Kœnigstcin  et  Pirna.  Il 
contraignit  cependant  les  Prussiens  àvévacuer  la  Bohême. 
Appelé  à  Vienne,  B  opina  pour  qu'on  prit  l'offensive,  mais  il 
ne  fut  pas  écouté.  Grièvement  blessé  a  la  bataille  de  Prague, 
où  il  déploya  la  plus  grande  bravoure  (6  mai  1757),  il . 
mourut  le  26  juin  1757 ,  à  Prague,  des  suites  de  ses  bles- 
sures. En  disant  que  c'était  du  feld-maréchal  Browne  qu'il 
avait  appris  la  science  de  la  guerre,  Frédéric  II  fit  de  ce 
guerrier  la  plus  belle  oraison  funèbre  qu'il  eût  pu  ambitionner. 

BROWNING  (Robert),  poète  anglais  moderne,  na- 
quit vers  1810.  Il  débuta  par  un  conte  en  vers,  Pauline, 
suivi  bientôt  d'un  drame,  Paracelse  (  1835),  où  il  tente  ta 
réhabilitation  de  ce  phUosopIte,  en  y  ajoutant  les  portraits 
de  quelques-uns  de  ces  esprits  profonds  qui  amenèrent  la 
Réforme.  En  1837  Browning  lit  représenter  strafford, 
tragédie  historique  où  il  peint  avec  vigueur  la  vie  et  le  ca- 
ractère de  l'infortuné  ministre  de  Charles  Ier.  En  1848  il 
publia  un  recueil  d'essais  dramatiques  sous  le  titre  Bellt 
and  pomeg  rancit  es,  où  l'on  remarque  un  grand  changement 
dans  son  style  et  une  tendance  sensible  à  se  rapprocher  de 
la  réalité.  Son  dernier  ouvrage,  Christmas  eve,  and  easter 
dag  (*850),  est  un  poème  philosopluco-reUgieux,  rempli 
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de  pensées  hardies  et  riche  en  descriptions  poétiques ,  mais 
où  l'on  trouve  encore  trop  de  ces  singularités,  de  ces  bizar- 
reries ,  qui  déparent  les  autres  créations  du  poète.  —  La 
femme  de  Browning,  Élisabeth  Barhet,  s'est  aussi  acquis 
un  nom  dans  la  littérature  parsa  Casa  Guidi  Windows  (  1 851  ) 
où  elle  peint  avec  éloquence  l'état  politique  actuel  de  l'Italie! 

BROYE,  BRAYE  ou  BRAYOIRE.  Cet  instrument,  que 
dans  quelques  localités  on  appelle  aussi  brisoir,  moque  ou 
tillotte,  sert  pour  rompre  le  fil  du  chanvre  à  une  certaine 
longueur,  et  pour  séparer  la  filasse  de  la  chènevotte.  Cette 
petite  machine  est  on  ne  peut  plus  simple.  Deux  pièces  de 
bois  réunies  à  l'une  de  leurs  extrémité»  correspondantes  la 
composent  principalement.  A  cette  extrémité  elles  s'em- 
brèvent  l'une  dans  l'autre ,  le  tenon  de  l'une  des  pièces  étant 
maintenu  dans  la  mortaise  de  l'autre  &  l'aide  d'une  cheville 
ou  axe  traversier  très-résistant.  La  pièce  inférieure  est 
montée  sur  quatre  pieds  de  banc,  dont  les  deux  antérieurs 
sont  plus  élevés  que  les  deux  autres;  l'espèce  de  table  du 
banc  est  donc  fortement  inclinée  :  cette  disposition  procure 
plus  de  solidité,  et  elle  offre  en  outre  de  la  commodité  au 
teilleur  pour  son  travail.  Assez  communément,  le  banc  de  la 
broyé  est  formé  d'une  pièce  de  bois  de  12  à  15  centimètres 
d'équarrissage ,  et  de  2",  25  à  2"  50  de  long.  Cette  pièce  est 
creusée  dans  presque  toute  sa  longueur  par  deux  grandes  mor- 
taises, larges  de  3  centimètres,  qui  la  traversent  dans  toute 
son  épaisseur.  Les  trois  languettes  que  laissent  entre  elles 
ces  mortaises  sout  taillées  en  couteau  non  tranchant  dans 
leur  partie  supérieure.  Une  autre  pièce  moins  large  que  la 
première,  qui  porte  une  poignée  du  bout  opposé  au  chevil- 
lage,  et  qui  a  sur  son  prolongement  deux  semblables  lan- 
guettes, taillées  pareillement  en  couteau  et  par-dessous,  est 
attachée  sur  la  première  par  une  cheville  de  fer  qui  la  tra- 
verse ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  à  l'autre  extré- 
mité, et  fait  l'office  d'une  goupille  de  charnière  Les  deux 
languettes  de  la  pièce  supérieure  entrent  dans  les  rainures 
de  la  pièce  inférieure. 

L'ouvrier  broyeur,  ou  plutôt  la  broyeuse,  car  c'est  presque 
toujours  une  femme,  tient  d'une  main  une  poignée  de  tiges 
de  chanvre,  qu'elle  engage  entre  les  mâchoires  de  la  broyé, 
dont  elle  élève  et  abaisse  successivement  la  poignée.  Par 
cette  manœuvre,  les  chènevottes  sont  brisées  à  plusieurs 
reprises  ;  en  réitérant  l'opération,  et  en  tirant  un  peu  k  elle 
sa  poignée  de  chanvre  elle  force  la  majeure  partie  des  chène- 
vottes a  se  séparer  de  la  filasse.  L'ouvrière  secoue  ensuite 
fortement  ce  qu'elle  tient,  pour  foire  tomber  les  chènevottes 
qui  adhèrent  encore.  Cette  filasse,  ainsi  nettoyée  assez  im- 
parfaitement, et  qui  retient  encore  en  grande  quantité  des 
fragments  de  chènevottes,  se  plie  eo  deux,  se  tord  grossiè- 
rement, et,  dans  cet  état,  elle  attend  le  sérançage. 

Dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  philanthropes  et  spécu- 
lateurs ont  rêvé  aux  moyens  de  substituer  à  toute  espèce 
de  rouissage  du  chanvre  un  broyage  perfectionné  qui  pût 
éviter  cette  opération  insalubre;  mais  il  fout  malheureuse- 
ment reconnaître  que  tant  de  travaux  n'ont  eu  qu'un  résul- 
tat fort  incertain  et  fort  contesté,  pour  ne  pas  dire  pis.  La 
filasse  donnée  par  les  procédés  purement  mécaniques  s'est 
toujours  montrée  dure,  cassée,  courte,  et  les  déchets  sont 
très-considérables. 

Les  fragments  des  tiges  qui  résultent  du  broyage  et  du 
sérançage  servent  quelquefois  à  faire  des  allumettes,  ou 
pour  chauffer  les  fours  des  boulangées.  Le  charbon  qui  en 
provient  est  réputé,  dans  la  fabrication  delà  poudre  à  canon, 
comme  égal  à  celui  de  la  bourgène.    Pelouze  père. 

BROYEUR  (  Art  du  ).  Un  grand  nombre  de  substances 
plus  ou  moins  dures  exigent  un  broyage  préalable  à  leur  em- 
ploi. Le  plus  communément  on  entend  par  broyage  celui  des 
couleurs  pour  la  peinture  à  l'huile  ou  en  détrempe. 

L'art  du  broyeur  est  en  général  pénible,  quand  il  s'exerce 
sans  le  secours  de  moteurs  étrangers  à  la  force  mécanique 
de  riwmmc,  et  dans  ce  cas  il  ne  peut  même  guère  avoir 
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pour  objet  que  de  petites  masses.  D'ailleurs,  la  malpropreté 
dn  métier  rebute ,  et  le  danger  des  émanations  délétères  exige 
de  grandes  précautions  pour  s'en  garantir;  car  un  grand 
nombre  de  couleurs  sont  tirées  du  règne  minéral,  et  ce  sont 
des  poisons  plus  ou  moins  subtils,  qu'il  est  extrêmement  dan- 
gereux de  respirer.  Le  mélange  même  qui  eu  est  fait  avec 
l'huile,  loin  de  diminuer  le  danger,  ne  (ait  souvent  que  le 
rendre  plus  difficile  à  éviter.  Si  d'une  part  l'huile  s'oppose 
à  la  d  i  (Tu  '«ion  des  poussières  dans  l'atmosphère  que  l'on  respire, 
de  l'autre  la  dissolution  qu'elle  opère  d'une  petite  portion 
des  substances  malfaisantes  les  rend  plus  on  moins  vapori- 
sables,  et  dans  ce  cas  le  danger  est  imminent  :  c'est  ce  qui  a 
lieu  principalement  dans  le  broyage  des  oxydes  de  plomb. 
Aussi  les  vues  des  philanthropes  se  sont-elles  depuis  long- 
temps tournées  vers  les  moyens  de  substituer  le  travail  des  mé- 
caniques à  celui  de  l'homme  dans  le  broyage  des  couleurs 
de  peinture.  Le  but  qu'on  se  proposait  a  été  en  grande  par- 
tie atteint.  Nous  en  avons  sous  nos  yeux  à  Paris  un  heu- 
reux exemple  dans  le  bateau  broyeur,  qui  fonctionne  depuis 
nombre  d'années  avec  succès  et  économie  en  rivière,  et  qui 
est  amarré  contre  le  quai  de  l'Horloge. 

Néanmoins,  comme  ces  moyens  mécaniques  sont  malheu- 
reusement fort  loin  d'avoir  partout  remplacé  le  broyage  à 
main  d'homme ,  rappelons  que  quand  on  broie  à  sec  il  faut 
avoir  soin  de  se  placer  dans  un  courant  d'air  déterminé  par 
un  feu  d'appel  dans  une  cheminée  â  l'extrémité  opposée  de 
l'atelier.  De  plus  cet  art  exige  des  précautions  et  une  grande 
propreté.  Le  broyeur  doit  fréquemment  nettoyer  sa  pierre 
et  sa  molette,  à  l'aide  de  son  couteau  et  d'un  peu  d'huile;  il 
ne  doit  pas  souffrir  les  espèces  de  couennes  qui  se  forment 
par  l'action  de  l'air.  Cette  propreté  devient  d'autant  plus 
indispensable  à  la  fin  de  chaque  broyage,  que  si  l'on  a  à 
changer  de  couleur,  on  doit  éviter  le  mélange  des  teintes. 
Quand  la  pierre  et  la  molette  ont  été  décrassées,  il  est  bon  de 
les  essuyer  avec  de  la  mie  de  pain  médiocrement  tendre  pour 
achever  le  nettoyage  ;  on  peut  même  finir,  pour  plus  de  pré- 
caution, par  un  lavage  avec  une  dissolution  alcaline  faible, 
une  grande  effusion  d'eau  ensuite  pour  faire  disparaître  l'al- 
cali, et  un  séchage  convenable. 

Il  serait  assez  inutile  de  décrire  minutieusement  la  ma- 
nœuvre du  broyage  :  elle  consiste  principalement  â  écraser 
d'abord  avec  le  coin  de  la  molette  la  substance  qu'on  veut 
réduire  en  poudre  ou  en  pâte  fine.  On  travaille  ensuite  par 
un  mouvement  circulaire  imprimé  à  la  molette.  On  n'hu- 
mecte la  couleur,  soit  d'huile,  de  colle  ou  d'eau  de  gomme, 
que  graduellement,  et  à  mesure  que  la  sécheresse  de  la  masse 
en  fait  sentir  le  besoin.  Le  mouvement  circulaire  teud  con- 
tinuellement à  refouler  la  matière  à  la  circonférence  de  la 
pierre;  il  faut  donc  de  temps  à  autre  la  ramener  au  centre, 
à  l'aide  du  couteau  ou  spatule  de  broyeur;  on  rassemble  la 
couleur  en  un  tas  ;  on  la  reprend  par  parties  et  successi- 
vement ;  on  continue  â  broyer,  et  ainsi  de  suite.  Les  pierres 
à  broyer  et  les  molettes  sont  généralement  de  porphyre,  de 
grès  compacte  ou  de  marbre.  Pelovzb  père. 

BRL\\ÎVT,  genre  d'oiseaux  appartenant  à  Tordre  des 
passereaux ,  et  qui  se  dislingue  facilement  à  son  bec  coni- 
que, court ,  droit,  sans  aucune  échancrure,  et  dont  la  man- 
dibule supérieure ,  plus  étroite  et  rentrant  dans  l'inférieure, 
a  au  palais  un  tubercule  saillant  et  dur.  Ce  sont  de  petits 
oiseaux  dont  le  chaut  est  monotome ,  qui  se  nourrissent  de 
graines  pendant  l'hiver,  de  graiucs  et  d'insectes  pendant 
Tété,  qui  ont  peu  de  prévoyance,  donnent  dans  tous  les 
pièges  qu'on  leur  tend ,  et  sont  recherchés  comme  petit  gi- 
bier. Il  y  en  a  diverses  espèces  dans  les  deux  continents  ; 
nous  citerons  seulement  celles  que  l'on  trouve  en  France. 

Le  bruant  commun  ou  bruant  jaune  (  emberiza  citri- 
nella,  Linné),  long  de  0™,  17,  a  le  dos  fauve,  tacheté  de  noir, 
la  téte  et  tout  le  dessus  du  corps  jaune,  les  deux  pennes 
externes  de  la  queue  à  bord  interne  blanc  ;  il  est  répandu  dans 
toute  l'Europe,  depuis  la  Suède  jusqu'en  Italie.  Il  établit  son 
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nid  soit  à  terre ,  sous  une  motte ,  au  milieu  de  l'herbe ,  soit 
dans  un  buisson  on  sur  les  basses  branches  d'un  petit  arbre. 
Ce  nid ,  composé  à  l'extérieur  de  mousse ,  de  feuille»  et  de 
paille ,  est  garni  en  dedans  d'un  petit  matelas  de  crin  et  de 
laine,  sur  lequel  la  femelle  pond ,  plusieurs  fois  par  an, 
quatre  ou  cinq  œufs  d'un  blanc  sale,  tachetés  de  brun.  Celte 
mère  a  tant  d'affection  pour  sa  progéniture,  qu'eue  se  laisse 
souvent  prendre  à  la  main  sur  ses  œufs  plutôt  que  de  les 
abandonner.  Ces  oiseaux  ne  s'enfoncent  guère  daus  lYpaiv^ur 
des  bois  ;  ils  se  tiennent  sur  leur  lisière ,  le  long  des  hait», 
dans  les  bosquets  et  les  taillis.  L'hiver  Us  se  rapprochent 
des  habitations  en  troupes  iunoaibrablcs  ,  et  sont  alors  très- 
faciles  à  prendre. 

Le  bruant  /ou  (emberiza  cia ,  Linné)  habite  particuliè- 
rement les  contrées  montagneuses,  et  n'est  que  de  passage 
en  France.  Il  diffère  du  précédent  en  ce  qu'il  a  le  des- 
sous gris  roQSSélre ,  et  les  cotés  de  la  tète  blanchâtres,  en- 
tourés de  lignes  noires  en  triangle.  Son  nom  vient  de  la 
facilité  avec  laquelle  on  le  prend  à  l'aide  de  toute  sorte  de 
pièges;  mais  cette  espèce  de  folie  n'est,  dit  Bufiou,  qu'une 
maladie  de  famille ,  que  le  bruant  dont  il  s'agit  ici  a  seule- 
ment dans  un  plus  haut  degré. 

Le  bruant  des  haie*  ou  zizi  (emberiza  cirlus,  Linné)  ert 
long  de  0°°,  16.  Il  a  les  parties  supérieures  variées  de  roux 
et  de  marron,  les  parties  inférieures  d'un  jaune  clair,  li 
gorge  et  le  haut  du  cou  noirs,  les  sourcils  jaunes,  les  mous- 
taches noires,  le  plastron  jaune,  la  poitrine  cendrée  avec  s» 
cotés  roux  ainsi  que  ceux  du  ventre ,  la  tète  et  la  nuque 
olivâtre  tacheté  de  noir.  La  femelle  a  les  parties  inférieures 
plus  ternes  et  la  poitrine  maculée  de  roussâtre.  Ces  oiseau  i 
sont  plus  communs  au  midi  que  dans  nos  contrées;  cepen- 
dant on  en  voit  chaque  année  quelques  individus ,  au  pria- 
temps  et  en  automne,  dans  les  environs  de  Paris.  Leur 
chant,  que  l'on  a  cherché  à  rendre  par  les  syllabes,  zu,  us, 
zis,zis,  gor,gor,gor,  a,  malgré  sa  monotonie,  quelque 
chose  d'agréable,  surtout  quand  U  se  mêle  à  celui  des 
autres  oiseaux.  Aussi  rccbxrdœ-t-on  ce  bruant  pour  en  gartir 
les  volières ,  dans  lesquelles  on  le  nourrit  avec  du  cbènevis 
et  de  la  navette,  et  où  11  vit  ainsi  en  captivité  pendant 
cinq  ou  six  ans. 

Le  bruant  des  roseaux  { emberiza schœniculus,  Linné/, 
a  chez  le  maie,  le  bec  noir  ainsi  que  la  tête,  la  gorge 
et  le  devant  du  cou ,  un  collier  blanc  sur  la  partie  supé- 
rieure du  cou ,  une  ligne  au-dessus  des  yeux  et  une  bande 
au-dessous  de  la  même  couleur,  le  dessous  du  corps  d'un 
blanc  teinté  de  roux,  les  flancs  un  peu  tachetés  de  noirâtre, 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d'un  beau  noir  et  fran- 
gées de  roux,  excepté  les  deux  dernières  de  chaque  où  té 
de  la  queue ,  dont  la  plus  interne  est  toute  d'un  blanc 
de  neige  et  la  suivante  seulement  bordée  de  blanc.  Dans  la 
saison  des  amours,  le  bec  prend  une  teinte  jaunâtre,  le» 
joues  sont  d'un  roux  brun,  la  gorge  entièrement  noire,  le 
dessons  du  corps  d'un  blanc  pur  avec  des  taches  noires  soi 
les  cotés.  Il  a  0  m,  16  de  longueur.  La  femelle,  un  peu  plo> 
petite  que  le  mâle,  en  diffère  d'ailleurs  par  la  privation  do 
collier  et  de  teinte  noire  sur  la  gorge  ,  par  la  tète  vari« 
de  brun  et  de  roux  clair,  et  par  les  parties  blanches  de 
son  plumage ,  qui  sont  souvent  plus  ou  moins  lavées  dr 
roux.  Cet  oiseau,  que  l'on  trouve  depuis  les  provinces  mé- 
ridionales de  l'Italie  jusque  dans  les  régions  froides  de  lî 
Suède  et  de  la  Russie,  niche  au  bord  des  lacs ,  des  rivières 
.  et  des  marais.  Il  attache  aux  roseaux  un  nid  composé  de 
joncs  secs  et  de  mousse ,  garni  de  poils  intérieurerucut ,  ci 
dans  lequel  il  pond  quatre  ou  cinq  œufs,  d'un  gris  foncé,  avec 
des  taches  et  des  raies  brunes  ;  k  l'automne  U  quitte  tes 
lieux  marécageux  pour  fréquenter  les  plaines  et  les  hauteurs 
où  il  recherche  sa  nourriture  le  long  des  haies  et  dans  les 
champs  cultivés.  11  s'élève  peu  de  terre,  et  ne  se  perche 
que  sur  les  buissons  ou  tes  petits  arbres.  Au  printemps  le 
mâle  fait  entendre  nuit  et  jour  un  gazouillement  assez  re- 
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nwquabie.  On  nourrit  ces  oiseaux  en  cage  arec  de  la  na- 
vette, du  rhèoev»  et  du  millet  ;  mais  Us  supportent  difficile- 
ment la  captivité. 

Non»  consacrons  des  articles  spéciaux  an  proyer  et  a 
Yortolan,  qui  appartiennent  aussi  a  ce  genre.  Enfin,  le 
bruant  déneige  ou  ortolan  de  neige  (  emberiza  nivalis, 
Linné  )  est  long  de  0m  175.  Son  plumage,  composé  principale- 
ment de  blanc,  de  noir  et  de  roux,  varie,  quant  aux  propor- 
tions de  ces  diverses  couleurs,  selon  les  époques  de  l'année  : 
en  hiver  il  devient  presque  tout  blanc  ;  mais  même  lorsque 
la  robe  d'étéest  complètement  formée ,  il  reste  toujours  sur 
l'aile  une  large  bande  longitudinale  blanche,  qui  fait  recon- 
naître cet  oiseau.  U  a  pour  patrie  les  contrées  les  plus  septen- 
trionales de  l'Europe,  d'où  il  descend  dans  les  plus  grands 
froids,  pour  se  répandre  dans  le  nord  de  la  Franco  et  de 
l'Allemagne ,  qu'il  ne  fait  que  parcourir,  en  troupes  assez 
nombreuses.  Denezil. 

BRUANT  (  Libéral),  architecte  du  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle ,  est  moins  connu  aujourd'hui  que  ses  ouvrages 
ne  pouvaient  le  faire  présumer.  Ce»t  à  lui  que  sont  dus  les 
plans  de  l'hôtel  des  Invalides,  dont  il  conduisit  l'exécution, 
à  la  réserve  du  dôme,  ajouté  postérieurement  à  l'extrémité 
de  l'église;  et  c'est  celte  partie,  fans  doute  la  plus  magni- 
fique et  la  plus  brillante  de  tout  l'ensemble,  qui  a  pu  contri- 
buer à  obscurcir  le  renom  de  celui  qui  n'eut  à  sa  disposition 
que  le  côté  utile.  Architecte  du  roi ,  Bruant  a  encore  partagé 
avec  d'autres  architectes  la  conduite  de  l'église  des  Augus- 
tins,  dite  aujourd'hui  des  Petits-Pères,  dont  Pierre  Le 
Muet  avait  jeté  les  fondements.  Il  partage  aussi  avec  Le  Van 
l'honneur  d'avoir  donné  les  dessins  de  l'église  de  la  Saint- 
tri  ère. 

Cet  artiste ,  qui  fut  un  des  huit  membres  fondateurs  de 
l'Académie  d'Architecture,  mourut  vers  !Gî)7. 

BRUCE  (  Robert),  roi  d'Ecosse.  Ce  fameux  Robert 
Bruce,  dont  les  faits  et  gestes  bien  avérés  ont  atteint  ou 
surpassé  les  plus  romanesques  aventures  que  les  poètes  aient 
prêtées  à  leurs  fabuleux  héros ,  avait  h  la  fois  dans  ses 
veines  le  sang  des  rois  de  la  mer  (les  corsaires  normands), 
et  celui  des  monarques  galliques  de  l'Ecosse.  Son  père, 
Robert  Bruce ,  comte  d'Annandale  et  de  Carrick  en  Ecosse, 
de  Cléveland  en  Angleterre,  était  né  d'un  autre  Kohert 
Bruce,  surnommé  Edel  ou  le  Noble ,  puissant  baron  de  race 
normande,  et  d'Isabelle  d'Ecosse,  fille  du  prfnce  David, 
comte  d'Huntingdon. 

Après  la  mort  du  roi  d'Ecosse  Alexandre  III  et  de  sa  petite- 
fille  Marguerite,  dite  la  Vierge  de  Norvège,  qui  le  suivit  de 
près  au  tombeau ,  une  effroyable  confusion  s'éleva  dans  ce 
royaume  :  il  ne  se  présenta  pas  moins  de  dix  prétendants , 
parents  ou  alliés  à  divers  degrés  de  la  famille  royale  qui 
venait  de  s'éteindre  :  parmi  eux  figurait  le  lord  d'Annandale, 
père  de  notre  héros.  Dans  une  contrée  habitée  par  des  races 
diverses,  hostiles  les  unes  aui  autres,  régies  partie  par  le 
système  féodal,  partie  par  l'aristocratie  patriarcale  des  chefs 
de  clans ,  une  assemblée  nationale  ne  pouvait  résoudre  paci- 
fiquement la  question;  les  grands  écossais  eurent  donc 
recours  à  la  médiation  d'Eouard  Ier ,  roi  d'Angleterre ,  et 
le  prièrent  de  décider  entre  les  compétiteurs.  Edouard  leur 
signifia  qu'avant  de  recevoir  un  roi  de  sa  main ,  ils  eussent  à 
le  reconnaître  lui-même  comme  seigneur  suzerain  de  l'E- 
cosse. Chacun  des  candidats  s'étant  déclaré  prêt  a  tenir  la 
couronne  du  roi  d'Angleterre  en  qualité  de  vassal ,  Edouard 
choisit  John  Baliol  ou  de  Bailleul,  comte  de  Galloway. 
Plus  tard ,  Bailleul  s'étant  décidé  à  recourir  aux  armes , 
le  monarque  anglais  se  rapprocha  de  Bruce ,  lui  fit  espérer 
la  dépouille  du  rebelle,  et  lui  persuada  de  se  joindre  avec 
ses  partisans  aux  ennemis  de  l'Ecosse.  Bailleul  fut  vaincu  et 
détrôné  :  Bruce  vint  alors  réclamer  la  promesse  du  roi 
d'Angleterre.  ■  Croyez-vous  que  nous  n'ayons  rien  à  faire 
qu'à  vous  conquérir  des  royaumes  *?  lui  répondit  brusque- 
ment Edouard.  Bruce  s'éloigna,  la  rage  dans  le  cœur;  ce- 
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pendant  ses  vaines  espérances  le  ramenèrent  encore  aux 
pieds  du  tyran. 

Ce  n'était  pas  auprès  d'un  tel  père ,  ni  à  la  cour  de  1  op- 
presseur de  l'Ecosse ,  que  le  jeune  Robert  Bruce  pouvait 
acquérir  des  notions  bien  exactes  de  ses  devoirs  envers  sa 
patrie.  Aussi,  lorsque  l'illustre  William  Wal  1  a  c  e  eut  soulevé 
l'Ecosse  contre  la  tyrannie  anglaise,  et  que  la  reconnaissance 
nationale  eut  promu  ce  grand  h  omme  a  la  dignité  de  régent, 
Robert  suivit  le  lord  d'Annandale  dans  les  rangs  de  l'année 
qu'Edouard  conduisait  contre  Wallace,  et  combattit  à  Fal- 
kirk  contre  les  Écossais  (  1298  ).  Ceux-ci  succombèrent 
après  une  héroïque  résistance  :  le  lord  d'Annandale ,  qui  en» 
viait  la  gloire  de  Wallace ,  et  le  soupçonnait  de  vouloir  se 
faire  roi  à  son  détriment,  s'attacha  vivement  à  la  poursuite 
du  régent  d'Ecosse.  Il  arriva  sur  les  bords  du  Carron  A 
l'instant  où  Wallace  venait  de  franchir  ce  torrent  étroit  et 
rapide  :  ils  se  reconnurent ,  s'interpellèrent  l'un  l'autre ,  et 
entamèrent  un  entretien  dans  lequel  Bruce  reprocha  d'a- 
bord à  Wallace  sa  prétendue  ambition,  et  les  maux  qu'il 
causait  à  l'Ecosse  en  la  jetant  pour  son  intérêt  personnel 
dans  des  périls  insurmontables  ;  mais  le  régent  se  disculpa 
si  noblement,  et,  prenant  l'offeusive  à  son  tour,  fit  si  bien  sen- 
tir à  Bruce  l'indignité  de  sa  propre  conduite,  que  le  lord 
d'Annandale  resta  comme  altéré,  puis  partit  en  silence, 
sans  songer  davantage  à  inquiéter  la  retraite  de  Wallace. 
Le  jeune  Robert  avait  assisté  à  cette  scène  ;  quelques  histo- 
riens prétendent  même  que  ce  fut  lui  qui  adressa  la  parole 
à  Wallace  :  quoi  qu'il  en  soit,  l'entrevue  du  torrent  de  Car- 
ron fit  sur  lui  une  impression  melTacable.  Lord  Annandale 
mourut  peu  après,  rongé  de  chagrin  et  de  remords. 

Telle  est  la  version  la  plus  accréditée  sur  l'occasion  qui 
dessilla  les  yeux  de  Robert  Bruce  ;  voici  cependant  à  cet 
égard  une  autre  tradition  :  Robert  Bruce ,  ayant  aidé  les  sol- 
dats d'Edouard  à  remporter  le  victoire  contre  les  patriotes 
écossais,  se  mit  à  table  sans  prendre  le  temps  de  laver  ses 
mains,  encore  ensanglantées.  «  Voyez,  se  dirent  à  voix  basse 
les  lords  anglais ,  voyez  donc  cet  Écossais  qui  mange  son 
propre  sang  !  »  Bruce  entendit  ces  paroles  ;  il  se  leva  de  table, 
entra  dans  une  chapelle  voisine,  où,  pleurant  amèrement, 
il  demanda  pardon  à  Dieu ,  et  fit  vo*u  d'employer  tous  ses 
efforts  à  délivrer  l'Ecosse  du  joug  étranger.  Pendant  plu- 
sieurs années,  il  ne  laissa  toutefois  rien  paraître  des  pensées 
qui  l'agitaient  :  il  retourna  même  a  la  cour  d'Edouard ,  qui 
le  surveillait  avec  inquiétude ,  ainsi  que  John  Cumyn  ,  lord 
de  Badenocu  (  surnommé  le  rouge  Cumyn ,  à  cause  de  la 
couleur  de  ses  cheveux  ), cousin  germain  de  Bailleul.  Edouard 
comptait  les  neutraliser  réciproquement.  Hais  le  jeune 
Bruce  s'assura  que  Cumyn  n'était  pas  moins  las  que  lui  de 
se  voir  le  jouet  d'Edouard  :  alors  il  s'ouvrit  sans  réserve  à 
ce  rival ,  qui  devint  son  allié.  Ils  convinrent  que  s'ils  réus- 
sissaient à  ravir  l'Ecosse  anx  Anglais ,  Robert  serait  roi  et 
Cumyn  lieutenant  général  du  royaume. 

Sur  ces  entrefaites ,  Wallace,  livré  aux  Anglais  par  la  trahi- 
son, fut  amené  à  Londres,  et  périt  sur  l'échafaud.  A  ce  mo- 
ment, Bruce  somma  John  Cumyn  de  remplir  ses  engagements. 
U  l'envoya  en  Ecosse  préparer  les  voies  a  la  révolte,  tandis 
que  lui-même,  gardant  le  poste  le  plus  périlleux,  demeurait 
a  la  cour  d'Edouard  pour  prévenir  ses  soupçons,  attendant 
son  destin  avec  calme.  Tout  à  coup,  un  soir,  il  reçut  du 
comte  Gower  une  bourse  pleine  d'or  et  une  paire  d'éperons. 
Profitant  de  l'avertissement,  il  mit  l'or  dans  son  escarcelle, 
les  éperons  à  ses  talons ,  fit  ferrer  ses  chevaux  à  rebours,  afin 
de  dérouter  ceux  qui  le  poursuivraient,  et  partit.  Il  gapia 
rapidement  la  frontière  d'Ecosse ,  altéré  de  vengeance  contre 
Cumyn  ;  car  il  pensait  à  bon  droit  que  c'était  de  lui  qu'était 
venue  la  révélation.  Cumyn  était  a  Damfries,  sur  les  confins 
d»  l'Annandale.  Robert  y  courut,  et  eut  avec  le  traître  une 
conférence  seul  à  seul  dans  une  église;  ce  tête-à-téte  fut 
très-orageux,  et  se  termina  de  la  façon  la  plus  tragique  :  on 
ne  sait  que  vaguement  ce  qui  s'y  passa;  mais  deux  anciens 
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frères  d'armes  de  Wallace,  qui  attendaient  Bruce  à  la  porte 
de  l'église,  le  virent  s'élancer  de  la  nef,  pâle ,  sanglant ,  dans 
une  agitation  extrême.  Il  venait  de  blesser  grièvement  Cum  y  n . 
Eux  se  précipitèrent  dans  le  lieu  saint,  et  l'achevèrent  à  coups 
de  |>oignard.  Ce  fatal  événement  entourait  Robert  Bruce  de 
dangers  nouveaux  :  aux  armes  d'Êdouard  allaient  s'unir 
pour  l'accabler,  et  l'implacable  ressentiment  de  la  maison  de 
Cumyn,  toute  puissante  dans  plusieurs  provinces  d'Écosse , 
et  les  foudres  de  l'église ,  offensée  par  un  meurtre  commis  au 
pied  de»  autels.  Robert,  à  travers  toute  l'Ecosse  méridio- 
nale ,  couverte  de  garnisons  anglaises,  pénétra  jusqu'à  Scone, 
réunît  ses  plus  hardis  partisans  dans  l'abbaye  de  cette  ville, 
où  se  taisait  d'ordinaire  le  couronnement  des  rois  d'Écosse, 
et  là,  sans  le  concours  des  pairs  du  royaume,  une  femme, 
Isabelle  Mac-Duff,  comtesse  de  Buchan,  posa  le  diadème 
sur  le  front  de  l'audacieux  prétendant,  en  vertu  d'un  privi- 
lège réservé  aux  descendants  du  fameux  vainqueur  de  Mac- 
Beth.  Lorsque  le  roi  d'Angleterre  apprit  l'entreprise  de  Bruce, 
quoique  affaibli  par  l'âge  et  la  maladie,  il  jura  solennellement, 
dans  un  grand  festin,  d'en  tirer  vengeance,  et  entra  en 
Écrase  avec  une  puissante  armée. 

Le  règne  de  Robert  commença  sous  de  lugubres  auspices. 
Il  avait  été  couronné  le  79  mars  1306.  Le  18  mai  il  liait 
excommunié  par  une  bulle  du  pape,  qui  le  retranchait  de 
la  communion  des  fidèle* ,  et  donnait  implicitement  à  chacun 
le  droit  de  le  mettre  à  mort;  le  19  juin  il  était  attaqué  près 
de  Methven  par  un  corps  d'armée  anglais  aux  ordres  du 
comte  de  Pembroke  :  les  patriotes  furent  écrasés  par  le  nombre. 
Robert,  abattu  sous  son  cheval  frappé  à  mort,  faillit  demeu- 
rer prisonnier.  Forcé  d'évacuer  les  Basses  Terres,  il  se  jeta 
dans  YAlben  (  la  montagne),  avec  ses  frères  Édouard  et  Ni- 
gel,  et  le  jeune  lord  James  Douglas,  depuis  si  célèbre  sous 
le  nom  de  Douglas  le  Noir.  Là  ils  errèrent  longtemps ,  sans 
autres  moyens  de  subsistance  que  le  produit  de  leur  péclie 
dans  les  lacs  des  vallées  on  de  leur  chasse  dans  les  forêts 
des  monts  Grampiens  :  l'épouse  de  Bruce,  la  comtesse  de 
Buchan ,  et  d'autres  femmes  ou  filles  de  proscrits  parta- 
geaient cette  vie  de  fatigues  et  de  périls.  Robert,  poussé  vers 
l'ouest  par  les  forces  anglaises ,  voulut  se  retirer  dans  le 
pays  de  Lorn  ;  mais  il  y  trouva  d'autres  ennemis ,  et  Jan  de 
Lorn ,  chef  de  la  tribu  des  Mac-Dougal ,  vint  fondre  sur  lui 
à  Dalry  avec  toutes  les  forces  du  parti  de  Cumyn.  La  petite 
armée  de  Bruce  Ait  accablée  pour  la  seconde  fois  :  tous  ses 
compagnons  eussent  péri ,  si  lui-même  ne  les  eût  sauvés 
par  des  prodiges  de  valeur.  Se  postant  à  cheval  dans  un 
étroit  défilé,  entre  un  roc  escarpé  et  un  lac  profond,  il  re- 
poussa seul  l'attaque  des  ennemis  jusqu'à  ce  que  les  siens 
eussent  achevé  leur  retraite.  Malgré  quatre  autres  échecs, 
il  continua  de  lutter  contre  ses  revers  avec  une  constance 
inébranlable ,  relevant  par  son  exemple  le  courage  de  ses 
compagnons;  enfin,  lorsque  l'hiver  couvrit  de  neige  les 
Hautes  Terres,  ne  pouvant  plus  traîner  avec  lui  les  géné- 
reuses femmes  qui  s'étaient  dévouées  à  sa  fortune,  il  les 
enferma  dans  le  château  de  KiWrummie  sur  le  Don ,  la  seule 
forteresse  qui  fût  encore  en  son  pouvoir,  sous  la  garde  de 
son  frère  ISigel ,  puis  il  alla  de  colline  en  colline,  de  lac  en 
lac,  poursuivi  et  traqué  comme  une  béte  fauve,  jusqu'à  la 
pointe  du  promontoire  de  Cantyre ,  d'où  il 
tite  lie  de  Rath-Erin ,  sur  la  cote  d'Irlande. 

Il  put  reprendre  haleine  quelques  mois 
sûre,  et  employa  la  morte  saison  à  envoyer  des  messages 
aux  chefs  des  Hébrides  et  des  montagnes  du  nord-ouest  de 
l'Écosse,  qui ,  retranchés  au  fond  de  leurs  déserts,  s'étaient 
peu  inquiétés  jusque  alors  de  la  guerre  nationale;  mais  il 
n'était  pas  au  bout  de  ses  misères.  Il  apprit  bientôt  que  Kil- 
drummie  avait  été  forcé  par  les  Anglais ,  Nigel  Bruce  lâche- 
ment égorgé ,  la  reine  et  ses  compagnes  emmenées  prison- 
nières et  traitées  avec  la  dernière  rigueur,  et  lady  Buchan, 
attachée  à  un  gibet.  Ce  dernier  coup  étourdit  l'infortuné  :  il 
sentit  son  cœur  faillir,  et  se  demanda  sll 
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à  une  entreprise  qui  attirait  <k  si  ifanvi 
calamités  sur  tout  ce  qu'il  aimait.  Cependant  la  »if  «a 
vengeance  raffermit  son  âme.  Sur  ces  entrefaites,  .un-, 
chef  de  la  grande  tribu  des  Mac-Donald,  t  qnk  titre  * 
seigneur  des  Hébrides  ou  lord  des  lits  donnait  uw  ,* 
suprématie  parmi  les  montagnards,  renvoya  le»  déposé 
Robert  avec  promesse  de  foi  et  d'assistant*,  et  to  t> 
chefs  des  clans  galliques  imitèrent  cet  e\emple,  a  reua- 
tion  de  Mac-Dougal.  Robert  quitta  Ralh-Erio  ta  hm. 
cernent  du  prin  temps  de  lio7,  et  mit  à  la  Toile  po*  h  tu 
sud-ouest  de  l'Écosse ,  fort  peu  accompapje ,  aas  •  «fW 
sur  une  diversion  au  nord,  de  la  part  de  set  rareme* 
des  montagnes,  n  débarqua  d'abord  dans  file  d'ami.  < 
là  H  attendit  impatiemment  des  nouvelle;  <kft»  am  k 
Carrick,  où  il  avait  pratiqué  des  intelligentes.  Ttftiaa 
il  vit  briller  de  loin  une  flamme.  Cétait  le  tàpal  cwa 
avec  ses  aflidés  dans  le  cas  où  les  habitat*  urnes:  ft> 
les  armes  en  sa  faveur.  Aussitôt  Bruce  volt  Ter*  es  tarir» 
avec  trois  cents  braves,  et,  franchissant  le  oVtnit.iHi 
près  du  cap  de  Turnberry.  Mais  l'homme  qu  *>ri  * 
chargé  d'allumer  le  feu  accourut  tout  consterne,  ammp* 
que  la  terreur  inspirée  par  les  Anglais  aTait  empfefc  '<« 
mouvement  dans  le  pays.  Il  ignorait  absolument  ca  rt 
mis  le  feu  au  bûcher.  «  N'importe  !  dit  Bruce,  puè«y  nt 
voilà  sur  la  terre  d'Écosse,  je  ne  recalerai  ps  :  adn» 
ce  qui  plaira  au  ciel  !  »  Et  il  mit  k  pied  du»  ladcsue. 

La  circonstance  singulière  qui  a?ait  amené  lettwq*- 
ment  du  roi  Bruce  frappa  vivement  runaginaticfl  jwt>;» 
des  Ecossais ,  et  plus  tard  il  passa  pour  certes  ç*  t* 
n'était  point  une  main  humaine  qui  avait  Jogm  le  %>â  * 
Turnberry.  Robert ,  en  attendant  qu'D  vit  aoknr  à>  m  fo 
forces  sul lisantes  pour  attaquer  régulierriwat  la  ufh>. 
entreprit  une  guerre  de  partisan  contre  les  prwot-  v'1 
occupaient  les  forteresses  et  les  detacimnecti  <nu  Imaf^ 
la  campagne,  guerre  active,  miatigable,  dec*aa*j«< 
de  chaque  heure.  11  demeura  souvent  prévue  uni,  d«r^ 
vingt  lois  le  risque  de  périr  ou  d'être  Tends  an  ta» 
comme  Wallace.  11  fut  pooreuivi  à  (frêne*  rem»  iw 
des  limiers  appelés  chiens  de  slot  (flair)  o> euiot  ie*! 
à  courre  l'homme,  et  qu'on  employait  d"Ui;tt>ii  ta» 
cherche  des  grands  criminels.  Une  fois  il  ht  tw£  a 
trois  bandits,  désireux  de  gagner  la  rec«nf*n*  pronw i 
qui  prendrait  RoLert  Bruce  mort  ou  iH  la  but  fà- 
Rieuse  de  Robert  et  la  bonté  de  son  armurt  1*  ^t.ient,s 
il  étendit  à  ses  pieds  les  trois  assassins,  fintit  i  **■ 
joint  par  cent  cinquante  hommes  d'annes  qwtoi  rc*-'-' 
son  frère  Édouard  et  James  Douglas  :  sans  prend*  I»  *f 
de  réparer  ses  forces,  U  alla  fondre  à  rmpron*  c  * 
ennemis  qui  l'avaient  si  bien  relancé,  et  le*  ■*"«!** 
déroute.  Ce  succès  décida  le  souleTement  ^  tca  b  P 
triotes  du  raidi  de  rÉcosse  :  Bruce  se  riiprnmium*' 
état  de  tenir  la  campagne  contre  tous  les  bwMaftl' 
douard,  et  battit  les  lords  Pembroke  et  Oiftri 

Le  vieux  roi  d'Angleterre  frémit  de  race  en  appasi 
succès  du  rebelle,  et  U  s'avança  suivi  d'une  nn* 
dable ,  jusqu'aux  frontières  d'Écosse.  11  ne  dm*  p*?  " 
franchir  :  la  force  factice  qui  l'exaltait  rabandoau  m*, 
il  fut  forcé  de  s'arrêter  à  trois  milles  de  la  T*td.n«~ 
peu  de  jours,  et  expira  le  6  juillet  1307.  M»  lacs k  P 
national  prit  une  supériorité  décidée  dans  tonte 
Bruce,  son  frère  Édouard,  ses  deux  famcui  cipit*»»  !» 
glas  et  Randolph,  remportèrent  des  avantage*  conn*** 
les  Anglais  et  leurs  (auteurs.  Randolph,  comte è**- 
neveu  du  roi  Robert,  reprit  Édimbourg,  I»  t*P*a 
royaume,  et  Robert  tira  une  vengeance lernnk fc C** 
Trente  seigneurs  de  ce  nom  furent  pris  ri  ëur* *  * 0 
seul  jour,  comme  traîtres  à  la  patrie.  Les  V*-^ 
furent  écrasés  à  leur  tour  sur  les  bords  du  UaVi"  " 
dans  les  gorges  de  Cruadian-Bcn.  Jan  de  t#» 
presque  seul  à  l'épét  de  Bruce.  Les  jéacrau 
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ne  tenaient  plus  dans  l'intérieur  de  l'Écosse  qu'une  seule  , 
ville  importante,  Stirliug,  sur  le  Fort)).  Lorsqu'on  sut  en 
Angleterre  ce  qui  était  advenu  des  conquêtes  d'Edouard  1er, 
grâce  à  l'incurie  de  son  successeur,  l'orgueil  national  se  sou* 
leva  si  violemment,  qu'Edouard  II  fut  forcé  de  s'arracher 
a  ses  plaisirs  :  le  puissant  royaume  des  Anglo-Normands  s'é- 
branla d'une  extrémité  à  l'autre,  et  tous  les  aventuriers  de 
l'Kuropc  furent  invité»  à  venir  prendre  part  au  pillage  de 
l'Écosse. 

Mais,  de  son  coté,  l'Écosse  s'apprêtait  à  bien  recevoir 
ses  ennemis  :  les  Gaéls  descendaient  en  masse  des  rochers 
à' Albert  ;  les  barons  des  Basses  Terres  et  tes  chefs  des  clans 
de  la  frontière  (border)  faisaient  entre  eux  des  pactes  de 
fraternité  d'armes  à  la  vie  et  à  la  mort,  pour  Robert  Bruce 
et  le  pays,  contre  tout  homme,  Français,  Anglais  ou  Écossais 
(  c'est-à-dire  Normand,  Anglo- Saxon  ou  Scott  d'origine  ),  qui 
contesterait  le  choix  du  peuple.  Bruce  convoqua  ses  guer- 
riers sous  les  murs  de  Stirling ,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  voir 
paraître  Tannée  d'invasion,  qui  avait  passé  la  Tweed  et 
traversé  les  Lothians  sans  obstacle.  Cent  mille  soldats  inon- 
daient au  loin  la  plaine  :  Anglais,  Aquitains,  Gallois,  Ir- 
landais. Robert  ne  comptait  sous  sa  bannière  au  lion  rouge 
que  30,000  combattants  :  il  les  disposa  entre  la  ville  de 
Stirling  et  le  ruisseau  de  Bannock  (  Rannock-Burn  ),  et,  sans 
chercher  à  leur  dissimuler  l'infériorité  de  leur  nombre,  il 
leur  fit  une  harangue  pleine  d'énergie.  Des  cris  d'entltou- 
siasme  et  de  fureur  lui  répondirent  ;  bientôt  la  grande  armée 
ennemie  se  déploya  en  vue  des  Écossais.  Plusieurs  cheva- 
liers de  renom  s'avancèrent  en  éclaireurs  à  peu  de  distance 
des  légions  écossaises.  Us  reconnurent ,  à  sou  heaume  sur- 
monté d'une  couronne  d'or,  Robert,  qui  parcourait  le  front 
de  ses  lignes  sur  un  petit  poney  de  montagne,  n'ayant  à  la 
main  qu'une  courte  liache  d'armes.  Alors  un  chevalier  an- 
glo-normand ,  sir  Henry  de  Bohun,  se  trouvant  tout  près  du 
roi  d'Ecosse ,  résolut  de  terminer  la  guerre  d'un  seul  coup, 
et,  piquant  son  dextrier,  il  courut  ventre  à  terre,  la  lance 
en  arrêt ,  sur  Robert  Bruce.  Celui-ci  le  vit  venir,  l'attendit 
tranquillement ,  évita  son  coup  de  lance  en  se  détournant 
un  peu ,  et,  se  dressant  sur  ses  élriers ,  lui  asséna  un  si  fu- 
rieux coup  de  hache  qu'il  fracassa  comme  du  verre  le  casque 
et  la  tête  de  Bohun. 

Le  combat  ne  s'engagea  pas  ce  jour-là  :  le  lendemain 
(fi  juin  1314),  vers  l'aurore,  le  roi  Édouard,  voyant  les 
Écossais  se  prosterner  tous  ensemble,  s'écria  d'un  ton 
joyeux  :  «  Ils  se  mettent  à  genoux  t  Ils  demandent  grâce  I 
—  Oui ,  répondit  un  baron  anglais;  mais  c'est  à  Dieu,  non 
point  à  nous.  «  L'année  d'Écosse  se  releva  au  même  ins- 
tant ,  et  la  charge  sonna.  Les  redoutables  archers  anglais 
commençaient  à  faire  pleuvoir  une  grêle  de  traits  meurtriers 
sur  les  bataillons  de  Bruce,  quand  ce  prince  lança  sur  les 
archers  ses  meilleurs  hommes  d'armes.  En  un  moment  les 
archers  furent  criblés  de  coups  de  lances  ou  foulés  sous 
les  pieds  des  clievaux.  Toute  la  chevalerie  anglaise  partit 
alors  d'un  élan  qui  fit  trembler  la  terre  ;  mais  tout  à  coup 
clievaux  et  cavaliers  s'abattirent  les  uns  sur  les  autres ,  et 
roulèrent  dans  des  milliers  de  fosses  que  Robert,  la  veille, 
avait  fait  creuser  et  recouvrir  de  gazon.  Les  montagnards  et 
les  autres  fantassins  écossais ,  fondant  sur  cette  cavalerie  en 
désarroi,  en  firent  un  horrible  carnage ,  puis  Robert  assaillit 
le  gros  de  l'armée  ennemie.  Bien  que  la  fleur  des  guerriers 
d'Kdouard  fût  anéantie,  ses  bataillous étaient  si  nombreux, 
que  le  combat  se  soutenait  encore,  lorsque  les  valets,  les 
conducteurs  de  chariots,  les  vivandiers  écossais,  que  Ro- 
bert avait  renvoyés  derrière  une  colline,  saisis  tout  à  coup 
d'un  accès  de  vaillance  patriotique ,  s'armèrent  de  tout  ce 
qui  leur  tomba  sous  la  main ,  et  débouchèrent  sur  les  flancs 
de  l'ennemi.  Les  Anglais,  les  prenant  pour  un  corps  d'ar- 
mée, perdirent  courage,  rompirent  leurs  rangs,  et  une  im- 
mense déroule  succùta  à  la  bataille.  Cette  grande  multitude 
fut  presque  entièrement  exterminée ,  soit  par  les  victorieux 
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compagnons  de  Bruce,  soit  par  les  populations  de  la  plaine 
et  des  monts  Cheviots.  Le  roi  Édouard  lui-même ,  serré  de 
près  par  Douglas  le  Noir,  ne  gagna  qu'avec  peine  Dunbar , 
d'où  il  se  sauva  en  Angleterre  sur  une  misérable  barque. 

L'enthousiasme  des  Écossais  pour  leur  libérateur  alla  jus- 
qu'à l'idolâtrie.  La  couronne  était  désormais  fixée  d'une  ma- 
nière inébranlable  dans  la  maison  de  Bruce,  mais  peu  s'en 
fallut  que  Robert  ne  trouvât  un  rival  dans  son  frère  Edouard. 
Ce  prince,  aussi  ambitieux  qu'intrépide,  annonça  haute- 
ment la  prétention  d'être  associé  au  trône.  Robert  eût  sans 
doute  éprouvé  bien  des  embarras  de  la  part  de  cet  esprit 
turbulent  et  inquiet ,  si  d'autres  espérances  n'eussent  détour- 
né l'attention  d'Edouard  ;  les  chefs  des  clans  irlandais  lui  of- 
frirent le  trône  de  la  verte  Erin,  s'il  voulait  les  aider  à  chas- 
ser leurs  oppresseurs  anglo-normands.  Édouard  accepta,  au 
grand  contentement  de  Rolicrt ,  et  les  deux  frères  s'en  al- 
lèrent ensemble  délivrer  l'Irlande,  dont  ils  enlevèrent  la 
meilleure  partie  aux  Anglais.  Cependant,  Robert  fut  instruit 
que  l'Angleterre ,  à  peine  revenue  de  l'étourdisscment  où 
l'avait  jetée  la  défaite  deBannok-Burn,  témoignait  quelque* 
velléités  de  vengeance  :  il  se  hâta  de  retourner  en  Ecosse  ; 
mais  ses  lieutenants  avaient  déjà  battu  complètement  lis 
agresseurs,  repris  Berwick,  la  dernière  place  que  les  Anglais 
eussent  conservée  jusque  alors  an  nord  de  la  Tweed  ;  puis  ils 
s'étaient  jetés  à  leur  tour  sur  le  territoire  ennemi,  avaient 
ravagé  le  Northumbcrland  et  pénétré  jusqu'à  York.  Robert 
continua  l'œuvre  si  bien  commencée,  et  traita  si  rudement 
les  Anglais,  qu'il  les  mit  hors  de  combat  pour  plusieurs  an- 
nées. Ces  avantages  furent  achetés  par  la  mort  du  roi  d'Ir- 
lande Édouard  Bruce ,  devenu  victime  de  sa  téméraire  va- 
leur, en  combattant  les  Anglais  qui  lui  disputaient  son 
royaume;  cette  catastrophe  lit  rentrer  l'Irlande  sous  la  do- 
mination anglo-normande. 

Quand  Bruce  se  vit  enfin  possesseur  d'un  pouvoir  incon- 
testé, il  s'occupa  de  rétablir  l'ordre  en  Ecosse.  Il  rendit  aux 
légitimes  héritiers  tous  les  biens  confisqués  par  Edouard  1" 
et  donnés  à  des  Anglais;  puis  il  força  les  détenteurs  de  pro- 
priétés d'une  origine  suspecte  à  exhiber  leurs  titres.  Mais 
beaucoup  de  barons  se  conférèrent  pour  ne  pas  restituer  le 
bien  mal  acquis,  et  un  jour,  entourant  le  roi  Robert,  ils  ti- 
rèrent tous  à  la  fois  leurs  épées ,  en  lui  criant  :  «  Voici  nos 
titres!  »  Ils  conspirèrent  ensuite  avec  les  ennemis  de  leur 
pays,  et  firent  des  offres  de  service  an  roi  d'Anglelerre. 
Bruce  déjoua  ce  complot,  et  les  livra  tous  à  un  parlement 
national ,  qui  fut  surnommé  le  parlement  noir,  a  cause  de 
la  sévérité  qu'il  déploya  contre  les  traîtres,  sans  exception 
de  rang  ni  de  naissance.  Un  neveu  du  roi  Bruce  fut  cou- 
damné  à  mort,  et  exécuté  comme  les  autres. 

Édouard  II,  espérant  profiler  de  ces  agitations  de  l'Écosse, 
trouva  moyen  de  réunir  une  nombreuse  armée,  malgré 
les  pertes  encore  récentes  de  l'Angleterre.  Le  roi  Robert  le 
laissa  pousser  jusqu'à  Edimbourg  :  la  disette  et  les  maladies 
se  mirent  dans  les  troupes  d'Edouard ,  qui  voulut  alors 
songer  à  la  retraite;  mais  Robert  le  poursuivit ,  l'atteignit  à 
Bylan  l ,  et  remporta,  de  nouveau,  sur  lui  une  éclatante  vic- 
toire (1323).  Les  fatigues  inouïes  qu'il  avait  endurées  ac- 
célérèrent sa  vieillesse  :  une  lèpre  cruelle ,  qu'il  avait  con- 
tractée durant  sa  vie  errante  à  travers  les  bois  et  les  marais, 
revint  l'assaillir  ;  devenu  peu  à  peu  incapable  de  conduire 
au  combat  ses  vieux  compagnons  d'armes,  il  continua  de 
veiller  de  loin  sur  ses  amis  et  ses  ennemis,  car  sa  tête  ne  par- 
tageait en  rien  raffaiblissement  de  son  corps.  La  dernière 
année  de  son  règne  fut  signalée  par  une  brillante  expédition 
que  Douglas  et  Randolph  firent  par  son  ordre  eu  Angle- 
terre :  leurs  succès  amenèrent  un  traité  de  paix  par  lequel 
le  jeune  Édouard  III,  fils  d'Edouard  II,  abandonna  toute 
prétention  de  suzeraineté  sur  l'Écosse,  et  donna  en  mariage 
sa  soeur,  Jeanne  Piantagenet,  à  David  Bruce,  (ils  ,!u  roi 
Robert. 

Après  que  la  paix  de  Northampton  fut  signée.  Robert, 
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«entant  qu'il  n'avait  que  peu  de  jours  à  vivre ,  appela  près 
de  lui  M-s  meilleurs  amis  et  les  grands  de  son  royaume  :  il 
leur  demanda  de  ganter  leur  foi  à  son  jeune  fils  David ,  et , 
dans  le  cas  où  David  mourrait  sans  postérité  (  ce  qui  ar- 
riva en  effet),  de  reconnaître  pour  roi  .Robert  Stewart 
(  voijcz  Sn  *nT  ) ,  fils  de  Marie ,  sieur  de  Robert  Bruce.  Il  dit 
ensuite  que  son  intention  avait  toujours  été  d'aller  combattre 
les  infidèles  en  Palestine  pour  expier  le  crime  qu'il  avait 
commis  en  tuant  le  ronge  Cumyn  au  pied  des  autels ,  mais 
que  puisque  la  mort  l'en  empêchait ,  il  priait  son  grand  ami 
James  Douglas  de  porter  son  cœur  en  Terre  Sainlr.  Le  li- 
bérateur de  l'Ecosse  rendit  le  dernier  soupir  un  moment 
après  (  1329).  Il  était  âgé  d'environ  cinquante-quatre  ans;  il 
y  en  avait  vingt-trois  qu'il  s'était  (ait  couronner  à  Scone. 
James  Douglas  ne  put  accomplir  jusqu'au  bout  le  désir  su- 
prême de  son  chef  :  ayant  pris  sa  route  par  l'Espagne ,  il  alla 
combattre  les  Maures  de  Grenade.  Mais  il  s'abandonna  im- 
prudemment à  la  poursuite  d'une  troupe  d'ennemis  ,  el ,  sé- 
paré des  siens ,  se  vit  tout  à  coup  enveloppé.  Alors ,  détachant 
de  son  cou  le  creur  du  roi  Bruce,  qu'il  portait  embaumé 
dans  une  botte  d'argent ,  il  lui  parla  comme  s'il  eut  encore 
battu  dans  la  poitrine  de  Robert  :  «  Marche!  lui  dit-il, 
marche  le  premier ,  ainsi  que  tu  l'as  toujours  fait  !  Douglas 
te  suivra ,  ou  mourra  près  de  toi  !  »  Et  lançant  le  précieux 
d^pot  au  milieu  des  assaillants ,  il  s'y  précipita  après  lui.  Le 
soir  de  la  bataille,  les  Castillans  retrouvèrent  son  cadavre 
étendu  sur  la  Imite  d'argent.  Henry  Mumv 

liRUCE  (David),  fils  du  précédent,  né  en  1321,  n'é- 
tait Aîié  que  de  huit  ans  lorsque  la  mort  de  Robert  I" ,  son 
père,  l'appela  à  recueillir  la  couronne  d'Ecosse,  en  1359. 
Comme  il  arrivait  toujours  dans  ces  siècles  où  l'on  ne  re- 
connaissait d'autre  droit  que  celui  du  plus  fort ,  la  mino- 
rité de  ce  prince  vit  tout  aussitôt  renaître  les  troubles  que 
le  bras  vigoureux  de  Robert  avait  eu  de  la  peine  à  com- 
primer. Quoique  fiancé  par  avance  à  la  princesse  Jeanne 
d'Angleterre,  fille  du  roi  Edouard  II,  ce  hit  son  beau-frère 
Edouard  III  qtd  se  montra  le  plus  redoutable  et  le  plus  per- 
fide de  ses  ennemis.  Ce  prince  lui  suscita  un  rival  dans  la  per- 
sonne d'un  fils  de  H  a  i  1 1  e  u  I ,  appelé  Edouard  ;  et  secondé  par 
les  secours  de  toutes  espèces  que  lui  fournit  l'Angleterre ,  le 
prétendant  réussit  a  faire  la  conquête  de  l'Ecosse,  où  il  (ut 
même  couronné  roi  en  1332.  Les  serviteurs  de  David  ne  par- 
vinrent pas  sans  peine  à  sauver  les  jours  de  l'héritier  lé- 
gitime du  trône ,  en  le  faisant  passer  en  France.  La  politique 
constante  de  la  France  en  ces  siècles  était  de  soutenir 
les  rois  d'Ecosse  contre  les  attaques  ou  les  usurpations  des 
rois  d'Angleterre.  Pendant  ce  temps-la,  l'usurpateur  ne 
laissa  pas  que  de  voir  son  autorité  contestée  par  quelques 
seigneurs  puissants  et  demeurés  fidèles  à  la  dynastie  légi- 
time. La  lutte  en  vint  à  prendre  des  proportions  de  plus 
en  plus  formidables  ;  et  en  faisant  appel  à  ce  vif  sentiment 
de  la  nationalité  qui  a  toujours  caractérisé  les  populations 
écossaises,  les  Murray,  les  Douglas  et  Robert  Sluart  finirent 
par  faire  triompher  la  cause  de  David  Bruce ,  qui  put  ren- 
trer en  Ecosse  en  1342.  Sa  première  pensée  fut  de  tirer 
vengeance  de  l'appui  prête  par  l'Angletene  a  l'usurpation 
d'Edouard  Baillcul  ;  mais  le  sort  des  armes  trahit  son  courage. 
Repoussé  dans  deux  invasions  successives,  il  fut  fait  prison- 
nier en  1346.  Sa  captivité  dura  orne  ans,  et  ce  ne  fut  que 
lorsqu'il  eut  pris  l'engagement  d'instituer  pour  héritier  un 
prince  de  la  maison  d'Angleterre  qu'Edouard  III ,  vaincu  par 
les  larmes  de  sa  soeur,  consentit,  en  1357,  à  lui  permettre 
de  rentrer  dans  ses  Étals.  Instruit  par  le  malheur,  David 
Bruce  ne  s'occupa  plus  que  du  soin  de  cicatriser  de  son 
mieux  les  plaies  profondes  faites  a  l'Ecosse  par  les  malheurs 
des  temps.  Il  mourut  en  l.TO,  sans  laisser  de  descendance  ; 
et  les  seigneurs  écossais  considérant  le  traité  qui  assurait 
à  un  prince  anglais  la  succession  de  David  comme  un  abus 
de  la  force,  le  déchirèrent  en  proclamant  les  droits  de  Ro- 
bert Bruce  ,  neveu  du  roi  défunt 


BRUCE 

BRUCE  (  Jacqi es-Daniel  .  comte  ), ingénieur  russe,  d'»- 
rigine  écossaise ,  né  à  Moscou,  en  Ifi70 ,  entra  d  m*  Part  f- 
lerie,  et  fut  nommé  gouverneur  de  Novgorod.  Malheureu. 
en  1701  dans  son  attaque  contre  Ptarwa  ,  il  encourut  la  d»- 
grâce  de  Pierre  le  Grand.  Toutefois  il  réussit  à  se  ju-tih>. 
et  fut  réintégré  dans  son  grade.  C'est  lui  qui  à  Pulfeva 
commandait  l'artillerie.  Depuis  171 1  il  était  erand-nultrt 
de  cette  arme;  et  en  17*>I  il  fut  l'un  des  négociateurs  d>  h 
paix  de  Nystadt.  Peu  d'écrivains  ont  mieux  connu  la  situa- 
tion réelle  et  les  ressources  de  la  Russie.  Après  avar 
été  quelque  temps  en  correspondance  avec  Leibmtz  | tu- 
ordre  de  l'empereur ,  il  traduisit  en  russe  dtver*  ouvrait 
anglais  et  allemands  relatifs  aux  sciences.  Il  compta 
aussi  un  traité  de  géométrie  et  un  calendrier  séoifatrt 
connu  sous  le  nom  de  Calendrier  de  Bruce  ou  enrwe 
de  Tchornaia  Kinga  (Livre  noir).  Il  avait  réuni  un*  pre- 
cieusc  bibliothèque,  ainsi  qu'une  riche  roHertioa  de  tn^ 
dailles,  d'histoire  naturelle,  d'instruments  d'a^troDooi*  et 
de  mathématiques,  dont  l'Académie  des  Science*  de  Saist- 
Pétersbourg  fit  l'acquisition  en  I73«.  Le 
Daniel  Bruce  mourut  en  1735. 


BRUCE  (Juin) ,  né  en  1730,  à  Kinnaird,  en 
célèbre  voyageur  n'était  pas  destiné  par  ses  parmi»  à  a* 
v  ie  aventureuse  ;  car  ils  l'envoyèrent  à  Londres  cher  ra  n- 
cbe  négociant  en  vins ,  dont  il  devint  l'associé  «■  u  èp»u^rt 
sa  fille.  Mais  bientôt  M"*  Bruce,  atteinte  d'un*  iu*l,1» 
de  |>oitrine ,  mourut  à  Paris,  dans  les  bras  de  son  niri 
Livré  a  un  désespoir  sincère,  Bruce  chercha  des  distnrûw 
dans  les  voyagea.  Il  avait  étudié  le  droit ,  les  mathémalHj  je* . 
un  pen  d'astronomie,  et  avait  acquis  une  légère  teinter? 
langues  orientales.  Il  parcourut,  en  1757,   le  Po'tujl, 
l'Espagne ,  la  France  et  les  Pays-Bas.  Vif  daus  ***  ^ml^Ni- 
siasmes,  ardent  dans  ses  projets,  il  voulut  à  Madrid  pob;  « 
les  nombreux  documents  arabes  qui  donnaient  à  1  hsrurid 
sous  une  épaisse  couche  de  poussière  et  qui  y  reposai  meurt 
dans  une  paix  profonde.  I.e  gouvernement  espagnol  ut 
obstacle  à  un  projet  dans  la  réalisation  duquel  il  vit 
doute  un  immense  péril  pour  la  monarchie.  Décide  a  en- 
treprendre un  voyage  en  Afrique,  il  accepta  en  i:*i  k 
consulat  d'Angleterre  à  Alger,  que  lord  Halifax  lui  <JUi, 
Le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil  était  attendu. 
Bruce  se  munit  de  tous  les  instruments  nécessaire»  |«*: 
l'observer  dans  l'Afrique  septentrionale,  pendant  qu?  04 
recevait  la  même  mission  pour  les  lies  de  la  mer  «lu  &*d . 
et  que  Chappe  d'Hauterocbe  faisait  dans  ee  bot  le  v.**a» 
de  la  Sibérie.  Après  un  an  de  séjour  à  Alger ,  devenu  fa^uiur 
avec  l'arabe  vulgaire ,  Bruce,  qui  ne  cherchait  qu'une  oc- 
casion d'exercer  son  ardeur  de  locomotion,  abiodonn 
son  consulat ,  visita  Palmyre  et  Balbec ,  et  entreprit ,  a 
l"r>8  un  voyage  aux  sources  du  Nil.  Déjà  un  mi&doafVMSt 
portugais  pensait  avoir  découvert  ces  source»  cfefare*; 
mais  la  relation  portugaise  n'était  pas  encore  connue  dans  I* 
monde  savant.  Bruce  partit  au  mois  de  juin  176* 
gouvernement  anglais  recommanda  à  Bruce  de 
l'Egypte  pour  son  agrément ,  et  de  ne  commencer  seriruv 
ment  ses  travaux  que  |«r  delà  les  cataractes.  P.fwcrwrt 
hardiment  à  travers  les  déserts ,  notre  explorateur  attcçE* 
enfin  cette  mystérieuse  Abyssinie  ,  si  mal  connue  avant  . 
et  si  imparfaitement  appréciée  aujourd'hui  encore.  IJ  arriva 
à  Gondar,  sa  capitale,  et  fut  parfaitement  accueilli  duras 
de  tons  les  princes  de  ces  contrées ,  en  qualité  de  waki)  ou  M 
médecin.  Après  deux  ans  de  séjour,  il  reprit,  mais  lentcmist . 
le  chemin  de  l'Europe  ;  car  il  mit  près  de  treise  mois  a  ar- 
river au  Caire. 

En  passant  par  Luxor,  l'ancienne  Thèbes  aux  cent 
tes ,  Bruce  examina  le  fameux  sarcophage  de  3™l3  de  faa- 
gueur ,  qui ,  suivant  quelques  savants ,  a  renferme  ta 
de  Mènes,  et,  suivant  d'autres,  celle  d'Osimandyas.  Il 
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et  notâimnent  deux  joueur»  de  lyre,  dont  les  instruments , 
si  Ton  s'en  rapporte  aux  dessins  de  notre  voyageur  et  de  son 
secrétaire ,  ont  une  ressemblance'  étonnante  avec  nos  liarpes 
modernes.  Cest  une  des  nombreuses  parties  de  sa  relation 
dont  la  véracité  a  été  révoquée  en  doute.  Lorsque,  plus  tard, 
Bruce  se  vanta  chez  un  ministre  de  cette  précieuse  découverte, 
un  de  ses  interlocuteurs  lui  dit  en  jouant  sur  le  mot  anglais 
lyre,  qui  se  prononce  comme  leraot  llar,  menteur  :  «  A  votre 
arrivée  il  y  en  avait  deux ,  mais  à  votre  départ  il  yen  avait 
un  de  moins.  *  Malgré  ces  critiques,  le  Voyage  aux  sources 
du  Nil,  imprimé  en  &  volumes  in-*°,  obtint  un  grand  suc- 
cès. Le  roi  Georges  111  acheta  pour  ta  bibliothèque  de  Kcw , 
moyennant  2,000  livres  sterling  (50,000  francs),  les  dessins 
originaux ,  et  lit  les  frais  de  la  gravure.  Cet  ouvrage ,  public 
à  Londres  en  1790,  a  obtenu  en  France  les  honneurs  d'une 
traduction  complète.  Indépendamment  de  l'intérêt  scienti- 
fique ,  les  aventures  du  voyageur  sont  fort  attachantes. 

L'n  des  amis  qu'il  s'était  faits,  nommé  Abd'el-Kader,  l'ex- 
posa  a  être  assassiné  en  racontant  à  tout  venant  que  Bruce 
était  un  prince,  qu'il  avait  beaucoup  d'or  sur  lui ,  et  que  le 
respect  dont  il  avait  été  l'objet  de  la  part  des  voyageurs  an- 
glais à  Sidda  était  une  preuve  incontestable  de  son  opu- 
lence. Bruce  mit  fin  a  ces  conjectures  périlleuses  pour  lui 
en  disant  :  «  Je  suis  un  des  moindres  serviteurs  du  roi  d'An- 
gleterre ;  cependant,  vos  correspondants  ne  vous  ont  pas 
tout  à  fait  trompés.  Mes  ancêtres  ont  été  rois  de  l'Ecosse,  ma 
patrie,  et  ils  méritent  d'être  comptés  parmi  ceux  qui  ont 
porté  la  couronne  avec  le  plus  d'éclat;  mais  leurs  descen- 
dants n'ont  pas  à  beaucoup  prés  hérité  de  leur  poissance  et 
de  leurs  trésors.  »  Si  Bruce  pouvait  se  vanter  d'être  issu  îles 
monarques  qui  ont  jadis  donné  des  lois  à  l'Écosse,  il  a 
obtenu  cet  insigne  honneur,  que  dans  une  circonstance  dif- 
ficile un  de  ses  petits-neveux  a  paru  lier  de  porter  son  nom 
et  d'avoir  suivi  ses  traces.  Michel  Bruce  ,  qui  fut  à  l'Age  de 
vingt-six  ans  jugé  par  la  cour  d'assises  de  Paris,  et  condamné 
à  trois  mois  de  prison,  comme  le  principal  auteur  de  l'éva- 
sion de  Lavalette,  ajouta,  à  l'audience  du  23  avril  1816, 
quelques  explications  à  ta  plaidoirie  de  M.  Dupin,  son  avo- 
cat, et  prononça  ces  paroles  :  ■  Messieurs,  je  suis  encore 

jeune,  mais  j'ai  eu  déj*  l'avanlagc  de  beaucoup  voyager  

J'ai  toujours  observé  chez  les  nations  les  p'us  barbares , 
même  chez  celles  qui  sont  presque  encore  dans  l'état  primi- 
tif de  la  nature,  que  c'était  une  chose  sacrée  pour  elles  que 
de  secourir  ceux  qui  avaient  recours  à  leur  protection...  J'ai 
cru,  homme  civilisé,  devoir  imiter  les  vertus  des  barbares.  » 
Quant  à  James  Bruce,  notre  voyageur,  qui  avait  revu  l'Écosse 
après  une  absence  de  onze  ans,  et  y  avait  épousé  une  seconde 
femme  (qu'il  perdit  en  17S5)  pour  se  venger  de  ses  héri- 
tiers, qui  s'étaient  partagé  ses  biens  pendant  son  absence,  il 
mourut  à  Londres,  en  1794 ,  des  suites  d'une  chute  sur  un 
escalier.  Breton. 

BRUCEA ,  genre  d'arbrisseaux  de  la  famille  des  téré- 
binthacces,  ainsi  nommé  en  l'honneur  de  James  Bruce,  qui 
rapporta  <i  Anjssimc  la  première  espèce  connue,  le  luttera 
antidysenterica,  dont  le  nom  indique  les  propriétés  :  on 
l'emploie  en  effet  avec  succès  contre  la  dyssenterie.  Dans  les 
serres ,  où  l'on  est  forcé  de  le  retenir  en  Europe ,  il  n'atteint 
guère  que  la  hauteur  de  deux  mètres ,  quoique  dans  son  pays 
natal  il  s'élève  jusqu'à  quatre  ou  cinq  mètres.  De  grandes 
feuilles  ovales  rassemblées  a  l'extrémité  des  rameaux  lui 
donnent  une  assez  belle  apparence  ;  mais  ses  fleurs  sont  pe- 
tites et  sans  éclat  :  il  n'est  donc  recommandante  que  par  ses 
propriétés  médicales,  qui  résident  principalement  dans  son 
éeorce,  dont  on  extrait  la  bru  ci  ne.  Cette  dernière  ma- 
tière se  trouve  également  dans  les  écorces  des  autres  es|ièces 
de  brucea  qu'on  rencontre  aux  Iles  Sandwich,  h  Sumatra  et 
en  Chine. 

BRUCELLES*  petites  pinces  faites  d'une  seule  pièce, 
dont  les  branches  font  ressort.  Les  horlogers  et  les  bijoutiers 
$e  servent  de  brucelles  pour  saisir  les  petites  pièces  qui  en- 
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tient  dans  la  composition  de  leurs  Ouvrages.  11  y  a  de  ces 
sortes  do  pinces  en  acier  trempé  et  en  cuivre  écioui  ;  on 
peut  en  improviser  soi-même  au  besoin,  a\cc  un  bout  de  (il 
de  fer  ou  de  cuivre  non  recuit,  que  l'on  ploie  en  deux  en 
forme  de  V. 

BRUCUE  (  de  p>«X«>  i«  ronge  ).  Ce  genre  d'insectes ,  de 
l'ordre  des  coléoptères,  renferme  les  hôtes  habituels  des  pois 
secs ,  des  vesces,  des  gesses,  des  lentilles ,  des  fèves,  etc. 
Gmelin  en  compte  jusqu'à  vingt-sept  espèces ,  qui  toutes 
rongent  à  l'état  <lc  larves  la  substance  intérieure  des  graines, 
et  souvent  causent  par  conséquent  les  plus  graves  domma- 
ges. L'insecte  dépose  ordinairement  ses  œufs  sur  les  gousses 
encore  vertes  de  la  légumineusc  à  laquelle  il  s'est  attache* , 
de  sorte  que  le  petit  ver  préexiste  dans  la  graine  au  moment 
de  la  récolte.  On  conçoit  dès  lors  facilement  que  la  bruche 
éclose  ensuitp  et  se  multiplie  de  nouveau  dans  les  lieux  les 
mieux  clos,  de  manière  à  dévorer  de  proche  en  proche  tout 
ce  qui  peut  alimenter  sa  voracité.  «  On  est  parvenu, 
nous  apprend  Leclerc-Thouin ,  à  limiter  le  mal  à  son  origine 
en  enveloppant  les  semences  de  sable  fin  ou  de  cendres  ;  ces 
deux  moyens  ne  nuisent  en  rien  à  leur  faculté  gennina- 
native.  On  peut  aussi ,  quand  elles  ne  sont  |>as  destinées  à 
la  reproduction,  conserver  ces  mêmes  semences  intactes  en 
les  exposant  pendant  quelque  temps,  dans  un  four,  à  une 
chaleur  de  40  à  46  degrés,  qui  est  suflisanlc  pour  faire  périr 
les  larves  et  sans  inconvénients  ultérieurs  pour  les  usages 
culinaires.  »  Démezil. 

BKUCINE,  alcaloïde  découvert,  en  1819,  par  Pelletier 
et  Caventou,dans  l'écorce  du  brucea  antidysenterica. 
Quelque  temps  après,  on  retrouva  de  la  brucine  unie  à  la 
strychnine  dans  la  noix  vomique.  La  brucine  se  présente  sous 
la  forme  de  prismes  obliques  à  base  parallélogrammique, 
ou  en  masses  feuilletées  d'un  blanc  nacré,  ou  encore  en 
champignons  ;  elle  est  incolore  et  d'une  saveur  amère  très- 
prononcée.  Cest  à  la  brucine  que  la  fausse  a  n  g  u  s  t  u  r  e  doit 
ses  propriétés  vénéneuses  :  elle  agit  sur  la  moelle  épinière 
en  déterminant  des  contractions  tétaniques.  Insoluble  dans 
l'éther,  la  brucine  se  dissout  dans  850  parties  d'eau  froide 
ou  dans  500  d'eau  bouillante.  L'acide  sulfurique  la  colore 
d'abord  en  rose;  cette  teinte  passe  ensuite  au  jaune  et  enfin 
au  vert  jaunâtre.  Une  solution  d'clain  la  colore  en  violet. 
Ces  réactions  distinguent  la  brucine  de  la  morphine  et  de 
la  strychnine. 

HIUICKER  (Jeak-Jicques),  naquit  le  22  janvier  1696, 
à  Augsbourg.  U  mit  de  bonne  heure  à  profit  les  leçons  qu'il 
avait  reçues  â  l'université  d'Iéna;  mais  la  supériorité  de  son 
talent  et  les  brillants  succès  qu'il  obtint,  tout  en  lui  attirant 
l'admiration  de  ses  compatriotes,  ne  furent  point  n  compensés 
comme  ils  le  méritaient.  Grâce  aux  efforts  de  rivaux  envieux, 
il  fut  forcé  de  s'expatrier,  et  accepta  à  Kaufbeucrn  une  place 
de  pasteur.  La  réputation  qu'il  ne  tarda  pas  à  y  acquérir 
et  surtout  la  vanité  de  ses  concitoyens  le  firent  enfin  rap|>eler 
dans  sa  ville  natale,  où  il  rentra  avec  honneur  dans  la  car- 
rière de  la  prédication.  Mais  ce  ne  devait  pas  être  là  son  vé- 
ritable titre  h  la  gloire.  Sa  préoccupation  favorite  avait  tou- 
jours été  l'histoire  de  la  philosophie,  et  dès  l'année  1719, 
lorsqu'il  était  encore  à  léna,  il  avait  publié  son  Tcntnmcn 
inlroductionis  in  htstoriam  doclrinx  de  Idcis,  qu'il  com- 
pléta ensuite  sous  le  titre  d  Historia  phHosop/ika  doctriiuv 
de  idcis.  Il  avait  aussi  fait  paraître  plusieurs  dissertations 
relatives  à  des  matières  philosophiques. 

Ces  travaux  n'étaient  que  le  prélude  du  graiiil  ouvrage 
qu'il  publia  longtemps  après,  et  qu'il  intitula  :  Itistoria  cri- 
lica  Philosopher,  a  mundi  incunabilis  ad  nostram  usque 
tetalem  deducta  (  5  vol.  in-4",  réimpr.  avec  augment.  d'un 
C'  vol.  en  1767,  à  Leipzig).  Ce  travail,  vraiment  extraordi- 
naire par  la  patience  et  les  innombrables  recherches  qu'il  dut 
coûter  à  son  auteur,  est  moins,  il  est  vrai,  un  ouvrage  ori- 
ginal qu'une  compilation  ;  mais  c'est  une  compilation  im- 
mense, fruit  d'une  érudition  aussi  judicieuse  que  vaste,  où 
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sont  exposés  avec  fidélité,  mais  avec  trop  de  détail  peut-être, 
la  vie  et  les  systèmes  de  chaque  philosophe.  On  reproche  à 
Brucker  d'avoir  manqué  de  méthode,  de  n'avoir  point  fait 
présider  a  son  ensemble  une  idée  systématique  qui  en  liât 
toute*  les  parties,  en  un  mot  d'avoir  trop  donné  à  l'analyse 
et  de  n'avoir  point  établi  un  ordre  qui  servit  de  soutien  et 
de  guide  A  l'esprit,  et  lui  permit  de  parcourir  ces  régions  im- 
menses sans  succomber  de  lassitude  ou  d'effroi.  Mais  ce  re- 
proche est  sans  fondement  pour  qui  considère  l'époque  à 
laquelle  Brucker  accomplissait  sa  grande  tache ,  et  l'état  où 
était  alors  l'histoire  de  la  philosophie,  dont  on  peut  dire  qu'il 
fut  le  père.  11  était  impossible  en  effet  de  donner  une  dispo- 
sition régulière  A  tous  ces  matériaux  avant  qu'ils  fussent  au 
moins  rassemblés.  C'est  ce  que  fit  Brucker,  et  ce  qui  permit 
A  ses  successeurs  d'embrasser  plus  facilement  tant  d'opinions 
diverses,  de  les  classer,  de  les  ramener  à  l'unité  philosophique, 
et  de  faire  un  système  avec  des  systèmes.  Or  le  philosophe 
d'Augsbourg  ne  pouvait  commencer  par  une  telle  synthèse, 
et  malgré  la  supériorité  de  méthode  qu'on  est  forcé  de  recon- 
naître aux  historiens  de  la  philosophie  qui  ont  profité  de  son 
œuvre,  on  ne  peut  enlever  au  livre  de  Brucker  le  mérite 
d'une  féconde  analyse ,  qui  rivalise  par  la  richesse  et  l'exac- 
titude des  faits  avec  la  hardiesse  des  généralisations  plus 
brillantes,  mais  aussi  quelquefois  aventureuses,  des  autres  his- 
toriens ,  et  A  laquelle  aimeront  souvent  mieux  recourir  ceux 
qui  veulent  chercher  la  vérité  dans  les  faits  plutôt  que  de  la 
voir  à  travers  les  idées  systématiques  d'un  auteur. 

Brucker  a  publié  lui-même  un  extrait  de  son  grand  ou- 
vrage sous  le  titre  de  :  Instilutiones  Historié  Philosophiez  ; 
et  dont  Boni  a  donné  une  nouvelle  édition ,  fort  augmentée 
(Leipzig,  1790).  Brucker  a  produit  aussi  plusieurs  autres 
ouvrages  d'érudition.  Les  principaux  sont  :  Monument  élevé 
à  l'honneur  de  rérudition  allemande,  ou  vies  des  savants 
allemands  qui  ont  vécu  dans  les  quinzième,  seizième  et 
dix-septième  siècles  (  5  vol.  in-4%  en  allemand);  Disputatio 
de  Comparatione  Philosophie  gentilis  cum  Scriptura 
(  in-4°,  Iéna,  1720);  Questions  sur  l'Histoire  de  la  Philo- 
sophie depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  la 
naissance  de  Jésus-Christ  (Ulm,  1736,  7  vol.  in-12,  en  al- 
lemand). Brucker  mourut  en  1770  dans  sa  ville  natale,  quel- 
ques années  après  la  réimpression  de  son  grand  ouvrage. 

C.-M.  Paffe. 

BRUCOLAQUES,  nom  que  les  Grecs  chrétiens  don- 
naient aux  cadavres  des  personnes  mortes  excommuniées, 
qu'ils  prétendaient  être  possédés  du  démon,  et  dont  celui-ci 
était  censé  ranimer  les  organes  A  certaines  heures  de  la  nuit. 
Les  brucolaques  apparaissaient  donc  pour  efTrayer  et  tour- 
menter les  vivants.  Leurs  corps  ne  pouvaient  se  dissoudre,  à 
moins  que  l'évèque  n'accordât  l'absolution.  Autrement,  pour 
paralyser  l'œuvre  du  démon  il  fallait  exhumer  les  brucola- 
ques,  leur  arracher  le  cœur,  le  mettre  en  pièces  et  les  en- 
sevelir de  nouveau  après  cette  opération ,  ou  bien  brûler  leur 
corps  et  en  jeter  les  cendres  au  vent  :  ce  qui  a  été  conseillé 
également  contre  les  vampires. 

BRUCTÈRES,  nation  germanique,  sur  les  deux  rives 
de  l'Ems ,  ayant  pour  limites  la  Lippe,  la  Vecht,  le  Weser, 
et  pour  voisins  les  Ansibars,  les  Chaucesetles  Frisons.  Son 
territoire  répondait  à  ceux  de  Munster  (  Prusse  rhénane), 
d'Osnabruck  et  de  Hanovre.  11  était  couvert  de  marais 
(  bruch  eu  allemand  )  et  de  forêts,  que  les  Romains  appelèrent 
sylva  ctrsia.  On  divisait  cette  nation  en  grands  et  petits 
Bructères,  ceux-ci  au  nord-ouest,  ceux-là  à  l'est  et  au  sud 
▼ers  les  sources  de  la  Lippe.  Us  avaient  des  flottilles,  et 
livrèrent  un  combat  naval  sur  l'Ems  A  Drusus.  Alliés  des 
Chérusqucs,  ils  prirent  part  A  leur  levée  de  boucliers  contra 
les  Romains,  contribuèrent  A  la  défaite  de  Varus,  enlevèrent 
l'aigle  de  la  vingt-et-unième  légion,  reprirent  encore  les 
armes  pour  secourir  les  Marscs  attaqués  par  Rome,  et  furent 
hattus  par  Stcrninus,  qui  leur  reprit  l'aigle  qu'ils  gardaient 
comme  un  trophée.  Bon*  Vitellius  et  Vespasien,  ils  bcpuuiun- 
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cèrent  pour  CSvilis.  Ve lléda,  la  prophétesse,  était  Bructère 
d'origine;  elle  habitait  du  moins  une  tourelle  de  leur  pays. 
Battus  par  les  Chamaves  e{  les  Angrivars ,  pillés ,  brûlés, 
dévastés,  égorgés  par  Constantin,  forcés  de  recevoir;™  chef 
qu'ils  avaient  expulsé,  ils  entrèrent  en  grand  nombre  dans 
la  milice  romaine.  Alliés  des  Francs ,  subjugués  par  les 
Saxons,  ils  cliangèrent  leur  nom  en  celui  de  Derthari  an 
huitième  siècle. 

BRUEYS  et  PALAPRAT,  «  nés  tous  deux  dans  le 
midi  de  la  France,  et  qui  avaient,  dit  La  Harpe,  la  vivacité 
d'esprit  et  la  gatté  qui  caractérisent  les  habitants  de  cette 
contrée,  réunis  tous  deux  par  la  conformité  d'humeur  et  de 
goût,  après  avoir  mis  eu  commun  leur  travail  et  leur  talent, 
sans  que  cette  association  délicate  ait  jamais  produit  entre 
eux  de  jalousie,  nous  ont  laissé  deux  pièces  d'un  comique- 
naturel  et  gai  :  L'Avocat  Patelin  et  Le  Grondeur.  > 

Né  A  Aix  en  1640,  d'une  famille  ancienne  et  protestante, 
David- Augustin  de  Broeys  avait  été  élevé  dans  ta  religion 
de  ses  parents,  qui  le  destinaient  au  barreau  ;  mais,  se  ca- 
lant peu  de  goût  pour  la  jurisprudence,  il  avait  préféré  l'é- 
tude de  la  théologie,  A  laquelle  il  s'était  livré  avec  Uni  d'ar- 
deur ,  qu'il  était  devenu  en  peu  de  temps  un  des  membres 
les  plus  distingués  du  consistoire  de  Montpellier.  Bossuet, 
frappé  du  talent  qu'il  remarqua  dans  une  Réponse  que 
Brueys  avait  faite  en  1681  A  son  Exposition  de  la  Doctrine 
Catholique,  au  lieu  de  répliquer,  voulut  voir  son  antagoniste, 
l'accueillit  avec  distinction ,  entreprit  de  le  convertir ,  et  y 
réussit.  Brueys  se  montra  aussi  zélé  défenseur  des  doctrines 
qu'il  venait  d'embrasser  si  subitement,  qu'il  l'avait  été  pré» 
cédemmentdes  croyances  de  ses  pères,  et  divers  écrits,  tels 
que  YExamen  des  raisons  qui  ont  donné  lieu  à  la  sé 
parât  ion  des  protestants  (  1 682  )  ;  la  Défense  du  culte 
extérieur  de  l'église  catholique  (  16S6  )  ;  la  Réponse  aux 
plaintes  des  protestants  contre  les  moyens  qu'on  a  em- 
ployés pour  leur  réunion,  et  contre  le  livre  intitulé  :  La 
politique  du  clergé  de  France  (  ibid.  )  ;  le  Traité  de  t Eu- 
charistie en  forme  d'entretiens  (  ibid.  )  ;  le  Traité  de  la 
Sainte  Messe  (  1683  ),  et  le  Traité  de  l'Église  (  1687  ), 
vinrent  successivement  témoigner,  sinon  de  la  sincérité  de 
sa  conversion ,  du  moins  de  la  merveilleuse  facilité  avec 
laquelle  son  style  et  son  raisonnement  avaient  su  se  plier  i 
sa  nouvelle  position. 

Ce  qui  pourtant  semblerait  annoncer  de  sa  part  une  foi 
assez  vive,  c'est  la  résolution  qu'il  prit  d'embrasser  Pétat ec- 
clésiastique après  la  perte  de  sa  femme.  Le  clergé  et  le  roi 
l'avaient  comblé  de  pensions  et  de  bénéfices  en  récompense 
de  ses  écrits  en  faveur  de  la  religion  catholique,  et  tout  devait 
faire  penser  que  sa  vocation  était  dès  lors  bien  décidée, 
lorsqu'un  voyage  qu'il  fit  A  Paris  et  la  fréquentation  du 
théâtre  éveillèrent  en  lui  une  nouvelle  (Acuité ,  dont  l'exercice 
devait  lui  assurer  un  nom  dans  les  fastes  de  la  scène. 
Etranger  aux  intrigues  du  monde,  et  surtout  A  celles  qui 
se  pratiquent  dans  les  coulisses ,  il  lui  fallait  quelqu'un  qui 
facilitât  ses  premiers  pas,  fit  recevoir  ses  ouvrage»  et  en 
suivit  les  répétitions;  il  trouva  ce  secours  dans  un  de  ses 
compatriotes,  qui  devint  bientôt  son  ami,  son  collaborateur, 
et  n'aurait ,  assurent  certains  biographes ,  apporté  d'autre 
contingent  que  celui-IA  A  leur  fraternelle  association. 

C'était  Jean  de  Bigot  Palamut,  issu  d'une  famille  de 
robe,  né  A  Toulouse,  en  IBM),  fait  capitoul  en  1675,  chef  dn 
consistoire  en  1684,  qui  avait  quitté  tous  ces  honneurs  pour 
se  livrer  aux  lettres  et  s'attacher,  en  qualité  de  secrétaire,  an 
duc  de  VendOme.  Les  premiers  fruits  de  cette  association 
furent  le  Grondeur  et  le  Muet,  représentés  tous  les  deux 
avec  succès  sur  la  scène  française  la  même  année  (  1691  ). 
Le  dernier  de  ces  deux  ouvrages,  au  jugement  de  La  Harpe, 
est  fort  inférieur  A  l'autre;  le  fond  en  est  emprunté  A  Y  Eu- 
nuque de  Tcrence ,  et  il  offre  des  situations  que  le  jeu  *al 
du  théâtre  fait  valoir.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  VA- 
vocat  Patelin,  pour  lequel  nous  partageons  la  piedilee- 
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tion  «le  l'auteur  du  Lycée,  mais  que  Brueys  et  Palaprat 
n'ont  eu  que  le  mérite  d'approprier  à  la  scène,  sans  y  rien 
ajouter  d'essentiel.  Le  Grondeur  restera  donc  le  chef- 
d'œuvre  des  deux  amis.  Sans  doute  le  troisième  acte,  toul 
entier  du  genre  de  la  force ,  ne  vaut  pas,  à  beaucoup  près, 
celui  de  V Avocat  Patelin  ;  niais  les  deux  premiers  sont  bien 
Taits,  et  cette  pièce,  très-remarquable  d'ailleurs  par  l'intérêt 
de  l'action,  la  vivacité  de  l'intrigue  et  du  dialogue,  la 
verve  et  le  comique  du  principal  caractère,  qui  est  très- 
bien  dessiné ,  toujours  en  situation  et  parfaitement  soutenu 
jusqu'au  défloûmênt,  a  mérité  de  rester  au  répertoire,  où 
elle  occupe  un  rang  distingué  parmi  nos  comédies  du  se- 
cond ordre. 

Elle  fut  le  sujet  d'une  rupture  entre  les  deux  amis  :  elle 
avait  été  composée  primitivement  en  cinq  actes  ;  Palaprat, 
chargé  de  la  faire  représenter  pendant  un  voyage  de  Brueys, 
fut  obligé ,  pour  la  faire  agréer  des  comédiens,  de  la  réduire 
en  trois,  et  il  parait  qu'elle  eut  d'abord  un  succès  assez 
médiocre,  quoiqu'on  ait  continué  de  la  représenter  depuis 
sans  le  secours  des  deux  autres.  A  son  retour,  Brueys  se  fâcha 
sérieusement,  et  tint,  à  ce  qu'on  prétend ,  le  propos  sui- 
vant, auquel  on  ne  sache  pas  que  Palaprat  ait  rien  opposé 
pour  sa  justification  :  «  Le  premier  acte  du  Grondeur  est  en- 
tièrement de  moi,  et  1/  est  excellent;  le  second  a  été 
gâté  par  quelques  scènes  de  farce  de  Palaprat,  et  il  est 
médiocre;  le  troisième  est  entièrement  de  lui, et  il  est  détes- 
table! •  Le  silence  de  Palaprat,  et  plus  encore  peut-être  la 
nullité  des  ouvrages  qu'il  lit  représenter  depuis  sous  son 
nom  seul  (Hercule  et  Omphale;  Les  Sifflets;  Le  Ballet  Ex- 
travagant et  La  Prude  du  temps),  ont  confirmé  le  soupçon 
assez  probable  que  l'on  avait  déjà  de  la  supériorité  du  talent 
de  Brueys.  On  n'a  pas  méiae  conservé  le  souvenir  de  deux 
autres  dé  leurs  pièces  faites  en  commun  :  le  Secret  Révélé 
cl  le  Concert  Ridicule.  Mais  il  est  juste  de  dire  aussi  que 
celles  que  Brueys  fit  seul  ne  valent  pas  mieux  ;  ce  sont  :  Le 
Sot  toujours  sot,  ou  la  Force  du  sang;  L'Important;  Îas 
Empiriques;  L'Opinidlre;  Les  Quiproquo  et  Les  Em- 
barras du  Théâtre.  Elles  forment,  avec  trois  mauvaises 
tragédies,  Gabinie,  Asba  et  Lysimacus ,  et  une  paraphrase 
en  prose  de  Y  Art  poétique  d'Horace ,  qui  avait  été  son  pre- 
mier début  dans  la  carrière  littéraire  (t683),  la  collection 
de  ses  œuvres,  réunies  en  3  vol.  in- 12  (Paris,  173»). 

On  lit  dans  la  Vie  de  l'auteur,  qui  est  de  l'abbé  de  Lau- 
naj',  et  qui  se  trouve  en  tète  de  cette  édition,  le  récit  d'un 
procès  assez  singulier  auquel  donna  lieu  le  premier  des  ou- 
i  rages  que  nous  avons  cités  comme  étant  de  Brueys  seul.  Un 
de  ses  amis,  ayant  voulu  faire  jouer  cette  pièce  à  la  Comédie- 
Italienne  ,  apprit  qu'on  l'avait  déjà  présentée  à  la  Comédie- 
Française  comme  l'œuvre  de  Palaprat,  dans  les  papiers  duquel 
on  en  avait  trouvé  une  copie  après  la  mort  de  ce  dernier; 
qu'elle  avait  été  mise  sur-le-champ  en  répétition  et  qu'on 
allait  bientôt  l'y  représenter.  Le  lieutenant  de  police,  à  qui 
cet  ami  porta  sa  plainte,  décida  que  la  pièce  serait  jouée  le 
même  jour  sur  les  deux  théâtres ,  et  qu'elle  reviendrait  de 
droit  à  celui  où  elle  obtiendrait  le  plus  de  succès.  Cet  arrêt 
fut  exécuté  ;  les  Italiens  l'emportèrent,  et  la  pièce  dut  rester 
à  Brueys.  Du  reste,  l'association  des  deux  collaborateurs  ne 
parait  pas  avoir  été  dissoute  par  les  dissentiments  qui  s'éle- 
Tèrent  entre  eux ,  mais  par  le  départ  de  Palaprat ,  qui  fut 
obligé  de  suivre  le  grand-prieur  de  Vendôme  à  la  guerre 
d'Italie,  après  l'issue  de  laquelle  il  vint  mourir  à  Paris,  le 
23  octobre  1721.  De  son  côté,  Brueys  s'était  retiré  à  Mont» 
pellier,  où  il  mourut  deux  ans  plus  tard,  le  2&  novembre 
1723,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans,  mêlant  à  ses  der- 
nières études  sur  le  théâtre  de  pieuses  méditations  et  de  nou- 
veaux écrits  théologiques,  dont  voici  les  titres  :  Traité  de 
l'Obéissance  des  Chrétiens  aux  puissances  temporelles 
(  1709);  Histoire  du  Fanatisme  de  notre  Temps  (4  vol., 
1692, 1709  et  1713);  Traité  du  Légitime  Usage  de  la  Rai- 
son, principalement  sur  les  objets  de  la  foi  (Paris,  1717). 


Le  recueil  de  Brueys  et  Palaprat  a  été  publié  en  cinq  vo- 
lumes in-12;et  ces  deux  poètes  ont  fourni  à  Étienne  le 
sujet  d'une  fort  jolie  comédie. 

BRUEYS  D'AIGALLIERS  (Faxsçott-pAci.),  issu 
d'une  noble  famille  de  Languedoc,  naquit  à  Utès,  en  1753. 
Destiné  à  la  marine  dès  l'âge  de  treize  ans,  il  fil  en  1766  sa 
première  campagne  comme  volontaire  à  bord  du  vaisseau  le 
Protecteur.  Garde  de  la  marine  en  1768,  il  fut  employé  dans 
l'escadre  destinée  à  agir  contre  les  Barbaresques  ;  puis,  lieu- 
tenant de  vaisseau  en  1780,  dans  l'armée  navale  du  comte  de 
Grasse,  il  participa  aux  cinq  combats  qu'il  livra  aux  amiraux 
Hood  et  Graves.  Nommé  en  1784  au  commandement  de  l'A- 
viso le  Chien  de  Chasse,  il  employa  quatre  années  à  par- 
courir les  Antilles,  ainsi  que  la  Côte-Ferme,  depuis  l'Ile  de 
la  Trinité  jusqu'à  Puerto-Cabello ,  fit  de  nombreux  relève- 
ments, leva  dès  plans  de  forteresses  et  recueillit  de  précieux 
renseignements  sur  le  commerce  de  ces  contrées.  Fait  capi- 
taine de  vaisseau  en  1792,  il  fut  chargé  de  l'installation  du 
nouveau  pavillon  national  dans  les  Echelles  du  Levant  et 
dans  les  ports  de  l'Adriatique.  Les  circonstances,  plus  que 
ses  talents,  l'avaient  rapidement  porté  en  1796  au  grade  de 
contre-amiral.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  alla  établir  une 
croisière  dans  la  Méditerranée.  Bonaparte  avait  conçu  pour 
lui  une  estime  particulière,  parce  que,  chargé  par  le  général 
en  clief  de  l'armée  d'Italie  de  mettre,  avec  son  escadre  de  six 
vaisseaux,  les  Ragusains  dans  les  intérêts  de  la  France,  il 
s'était  parfaitement  acquitté  de  sa  mission. 

Nous  parlons  de  Brueys  parce  qu'à  son  nom  se  rattaclie 
un  funèbre  souvenir  pour  notre  marine,  celui  du  désastre 
d'Aboukir.  Mais,  tout  en  blâmant  ses  fautes,  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  donner  un  regret  à  sa  mémoire  :  Q 


rageusement  pour  son  pays.  La  marine  française  n'aurait 
pas  eu  tant  d'aflronts  a  laver  si  tous  les  officiers  sous  ses 
ordres  eussent  imité  sa  valeur.  Brueys,  promu  au  grade  da 
vice-amiral ,  commandait  la  flotte  qui  porta  l'armée  fran- 
çaise en  Egypte.  Cette  flotte  se  composait  de  treize  vais- 
seaux, quatre  frégates ,  trois  bricks  et  trois  bombardes ,  es- 
cortant un  nombre  considérable  de  bâtiments  de  transport. 
Après  la  prise  de  Malte ,  il  opéra  heureusement  le  débar- 
quement de  nos  troupes  à  Alexandrie ,  puis  il  alla  mouiller 
dans  la  rade  d'Aboukir.  Bonaparte,  tout  occupé  de  son 
armée  et  de  sa  conquête ,  s'en  remit  à  l'amiral  du  salut  de 
sa  flotte,  et  celui-ci,  soit  ignorance  de  l'art,  soit  apathie 
naturelle,  prit  des  dispositions  qui  coûtèrent  cher  à  la 
France.  C'était  une  faute  d'abord  que  de  rester  au  mouil- 
lage dans  une  rade  ouverte  à  tous  les  vents,  comme  celle 
d'Aboukir;  c'était  une  faute  que  de  se  laisser  attaquer  à 
l'ancre  par  une  escadre  à  la  voile  et  favorisée  par  le  vent  ; 
c'était  encore  .une  faute  que  de  tenir  ses  vaisseaux  si  éloi- 
gnés les  uns  des  autres  et  hors  de  la  protection  de  toute 
batterie  de  terre.  Nous  n'osons  pas  lui  reprocher  l'inactivité 
de  son  arrière-garde  pendant  toute  l'action;  il  ne  lui  fut  sans 
doulepas  possible  de  donner  des  ordres  au  milieu  du  combat  : 
l'histoire  flétrira  l'amiral  Villeneuve,  qui  assista  tranquil- 
lement sans  bouger  au  massacre  de  ses  compagnons  d'armes. 

Brueys  montait  f  Orient,  vaisseau  de  120  canons  ;  atta- 
qué par  le  vaisseau  anglais  le  Bellérophon,  de  74,  il  l'é- 
crasa de  son  feu,  et  l'eût  coulé  bas  si  celui-ci  rat  resté  en- 
gagé quelques  minutes  de  plus.  Mais  l'Anglais,  désemparé, 
coupa  ses  câbles  et  se  laissa  dériver  vers  l'arrière-garde,  qui 
l'accueillit  à  coups  de  canons,  et  le  força  d'amener  son  pavil- 
lon. Pendant  tout  le  combat ,  l'amiral,  quoique  blessé  à  la 
figure  et  à  la  main  dès  la  première  heure  de  l'action,  resta  sur 
la  dunette  au  milieu  de  son  état-major,  lorsque  après  trois 
heures  de  combat  un  boulet  le  coupa  presque  en  deux.  Les 
matelots  se  précipitèrent  pour  l'enlever  et  te  transporter  au 
poste  des  blessés,  mais  il  s'y  opposa:  •  Laissez-moi,  leur  dit- 
il  d'une  voix  ferme,  un  amiral  français  doit  mourir  sur  son 
banc  de  quart.  »  Quelques  minutes  après  il  n'existait  plus. 
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(  1er  août  1798).  Le  malheur  tic  Brueys  fut  d'avoir  eu  à  com- 
battre un  rirai  qui  possédait  le  génie  de  la  guerre  :  Nelson 
s'affranchit  des  vieilles  routines  de  la  tactique  navale;  il  osa 
penser,  contre  l'opinion  commune  d'alors ,  qu'une  escadre 
bien  enibossée  n'était  pas  inexpugnable;  il  attaqua  les  Fran- 
çais ,  et  le  génie  enchaîna  la  victoire.      Théogène  Pack. 

BRUGES  «chef-lieu  de  la  Flandre  occidentale,  province 
du  royaume  de  Belgique,  est  située  dans  une  plaine  fertile, 
a  12  kilomètres  de  la  mer.  Les  trois  canaux  de  Gand ,  de 
L'Écluse  et  d'Ostende  qui  viennent  converger  dans  ta  ville, 
sont  assez  profonds  pour  pouvoir  en  permettre  l'accès  aux 
bâtiments  du  plus  fort  tonnage.  La  population  actuelle  de 
Bruges  est  de  'i9,r>00  habitants;  mais  telle  est  l'étendue  de 
son  circuit ,  qu'elle  en  pourrait  contenir  200,000,  comme  au 
temps  de  son  antique  prospérité.  On  compte  dans  l'intérieur 
<lc  la  ville  cinquante-quatre  ponts,  dont  douze  en  bois  et 
tournants,  pour  laisser  passer  les  navires.  Les  édifices 
les  plus  remarquables  sont  :  la  halle,  bâtiment  carré,  qui 
s'élève  sur  la  grande  place  avec  un  beffroi  haut  de  170  mètres, 
et  dont  le  carillon,  composé  de  quarante  huit  cloches,  est  en 
«ronde  réputation;  l'hôtel  de  ville,  de  style  gothique ,  cons- 
truit vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  et  dont  les  trente-trois 
statues,  représentant  des  comtes  et  des  comtesses  de  Flandre, 
furent  jetées  an  feu  en  1792  par  les  Français  ;  le  Palais  de  Jus- 
tice, d'abord  résidence  des  comtes  de  Flandre,  mais  qui 
aujourd'hui  n'offre  plus  rien  de  remarquable,  que  la  célèbre 
cheminée  en  bois  sculpté  qu'on  voit  dans  la  salle  d'audience 
du  Franc  de  Bruges.  Elle  fut  exécutée  en  1559,  et  indé- 
pendamment d'une  foule  d'ornements,  d'armoiries  et  de 
portraits ,  on  y  voit  les  statues  en  pied  de  Charles-Quint , 
de  Maximilien  et  de  Marie  de  Bourgogne ,  de  Charles  le  Té- 
méraire et  de  Marguerite  sa  femme.  Citons  encore  l'église 
ISotre-Damc  avec  sa  flèche  liaute  de  140  mètres ,  où  l'on 
admire  une  statite.de  la  Vierge  parMichcbAngc,  dont  Horace 
Walpole  offrit  80,000  florins,  plusieurs  toiles  remarquables 
de  Segbert ,  de  Crayer,  van  Oost,  E.  Quellyn ,  ainsi  que  les 
tombeaux  de  Charles  le  Téméraire  et  de  sa  fille,  Marie  de 
Bourgogne  ;  l'église  Saint-Sauveur,  dont  l'extérieur  est  des 
plus  simples,  mais  qui  n'en  est  que  plus  magnifiquement 
décorée  à  l'intérieur,  et  dont  la  principale  richesse,  consis- 
tant en  toiles  de  J.  van  Oost,  van  Hock,  E.  Quellyn,  Hemling, 
etc.,  a  beaucoup  souffert  dans  un  incendie  arrivé  en  1839;  la 
chapelle  où,  suivant  la  tradition, Dictrich  d'Alsace  déposa, 
en  1150,  quelques  gouttes  du  sang  de  J.-C.  A  l'occasion  du 
700'  anniversaire  de  ce  fait,  un  superbe  jubilé  a  encore  été 

•  élébré  à  Bruges  en  1850,  avec  toutes  les  pompes  extérieu- 
res dont  s'entoure  la  religion  catholique.  Il  faut  mentionner 
•-il  outre  l'église  de  Jérusalem ,  construite  par  Pierre  Adornc-s 
d'après  le  modèle  du  Saint-Sépulcre;  le  vaste  séminaire  épis- 
<  opal ,  dit  abbaye  de  Durer  ;  l'église  de  l'hôpital  Saint-Jean, 
<>u  l'on  conserve  les  reliques  de  sainte  Ursule  et  sur  les 
murailles  de  laquelle  Hemling  a  peint  le  Martyre  des  onze 
mille  Vierges  de  Cologne,  peinture  que  la  ville  considère 

•  ouime  le  plus  précieux  de  ses  trésors. 

Bruges  est  le  siège  d'un  évéché  (depuis  1559),  d'une  cour 
d'assises  et  des  autorités  administratives  supérieures  de  la 
Flandre  occidentale.  Elle  possède  un  collège  royal,  une  Aca- 
démie des  Beaux-Arts,  un  muséum,  un  jardin  botanique, 
une  bibliothèque  publique  contenant  9,000  volumes  et  450 
manuscrits,  un  théâtre  et  de  nombreux  établissements  de 
bienfaisance.  Les  principaux  produits  de  l'industrie  des  ha- 
bitants sont  les  tissus  de  fil,  de  laine  et  de  coton,  les  tissus 
mêlés  et  les  dentelles.  La  brasserie,  la  distillerie  et  la  cons- 
truction des  navires  donnent  lieu  également  à  d'importan- 
tes transactions.  L'exportation  des  produits  du  sol  et  des 
manu  factures  belges,  de  même  que  l'im|H>rtation  des  articles 
d'épicerie,  des  matures  tinctoriales,  des  vins,  des  huiles  et 
des  fruits  secs,  alimentent  un  commerce  des  plus  actils,  mais 
qui  n'approche  cf|*ndanl  point  de  la  prospérité  dont  jouis- 
sait autrefois  cette  ville. 


I)e  toutes  les  villes  de  la  Belgique  c'est  celle  qui  a  le  pkl 
conservé  de  la  physionomie  du  moyen  âge  ;  et  il  est  pos- 
sible de  remonter  dans  son  histoire  jusqu'au  troisième  aède 
de  notre  ère,  époque  où,  dit-on,  saint  Chrysolc  vint  prèeter 
l'Évangile  à  ses  habitants.  An  septième  siècle  elle  avait  pn* 
assez  d'extension  pour  avoir  le  titre  de  ville  et  être  canné 
rée  comme  la  capitale  de  toute  la  contnt'  tmvinmoante  k~ 
signée  sons  le  nom  de  Flandre.  Son  commerce  mari  tin*  état 
déjà  considérable  avant  la  conquête  d'Angleterre  pu  la 
Normands,  et  il  prit  alors  un  tel  essor  avec  les  seiflvtn 
normands  que  les  marchands  de  Bruges  formèrent  à  Laadre 
une  hanse  particulière,  investie  de  nombreux  privjfc-jts  a 
qui  en  vint  à  acquérir  tant  d'influence  qu'en  1242  le  ouft 
de  Flandre  s'engagea  à  ne  choisir  (fcfsormais  d'écberiss 
parmi  les  membres  de  cette  associat  ion.  La  riche**?  dt  rvtt* 
ville  an  moyen  âge  était  extraordinaire ,  ainsi  qu'on  en  pat 
encore  juger  de  nos  jours  par  les  nombreux  mnnnmesii  et 
édifices  qui  nous  restent  de  cette  époque.  Mais  l'envant» 
ment  successif  des  ports  de  Sluys  et  Damme,  auquel  le  ha- 
bitants de  Bruges  ne  purent  porter  remède,  empêches  trfc 
étaient  par  des  guerres  civiles  et  des  émeutes  sans  cesse  re- 
naissantes, amena  la  décadence  de  leur  ville  en  même  fanef 
qu'il  favorisa  les  développements ,  toujours  pins  grufc, 
d'Anvers,  cité  rivale.  Les  événements  qui  aboutirent  tu 
captivité  de  l'empereur  Maximilien  dans  le  château  àt 
Cranen  (1488)  exercèrent  sur  leur  commerce  la  plus  d&aat 
influence;  et  il  n'y  eut  bientôt  plus  que  le  monopole  des 
laines,  devenu  d'une  haute  importance  pour  les  AnjiMi 
après  la  perte  de  Calais  (  1400),  qui  le  préserva  d'oa  eos.p* d 
anéantissement.  Les  émigrations  en  masses  qui  à  repsqne 
du  règne  sanglant  de  Philippe  II  furent  le  résultat  de-»  per- 
sécutions religieuses  n'eurent  pas  des  sentes  moins  dk-*- 
treuses. 

Vers  la  fin  du  seizième  siècle  les  tapisseries  hhnqo^-  j 
lînigcs  jouissaient  d'une  immense  réputation  en  Europe, 
et  les  premières  tapisseries  de  haute  et  de  basse  lisse  çn 
sortirent  des  ateliers  de  la  célèbre  manufacture  foùàèt  t 
Paris  par  les  frères  G  obel i  n  étaient  l'ouvrage  d'an  aum** 
de  Bruges,  appelé  Jans  ou  Janscn.  On  prétend  qoe  ce  fe  > 
Bauges  qu'en  1450  l'art  de  tailler  le  diamant  fut  inventé  par 
Louis  de  Berken  ou  Berquen. 

En  1704  les  Hollandais  mirent  le  sié>;e  devant  Bruges,  qr: 
fut  prise  par  les  Français  en  1708  et  1745.  Lors  de  h 
réunion  de  la  Belgique  à  la  France,  elle  devint  le  cfaef-beo 
département  de  la  Lys.  Elle  a  donné  le  jour  a  van  Oort,  a- 
peintre  célèbre,  à  l'imprimeur  Oolard-Manàoo  (14*2?  h 
au  mathématicien  Stevin,  auquel  elle  a  récemment  rtrve  w 
statue.  C'est  à  Bruges  qu'en  1429  le  duc  Philippe  le  Rm 
institua  l'ordre  de  la  Toison  d'or.  Le  sang  est  beau  4a*- 
cette  ville,  et  les  femmes  de  Bruges  jouissent  d'un  renom  * 
beauté  justement  mérité,  qui  date  de  loin,  coinmt»  on  k 
voir  par  des  vers  latins  que  nous  citons  plus  loin  à  PaffecV 
Bruxelles,  et  qui  caractérisent  les  avantages  part-mien* 
chacune  des  villes  principales  de  la  Belgique. 

BRUGES  (Jean  db).  Voyez  Eve*  (Van). 

RRIJGNET.  Voyez  Bolet. 

BRUGNON ,  espèce  de  pêche,  dont  Ls  chair  est  pi» 
ferme  et  la  peau  plus  lisse  et  plus  colorée  que  celle  de*  sa- 
ches ordinaires,  et  qui  mûrit  à  la  lin  de  septenaère  :  » 
brugnon  violet  est  le  plus  estimé;  il  y  en  a  aussi  uœ  esnto 

musquée. 

BRUHL  (  Hmt ,  comte  ne  ),  ministre  d'Auguste  UL  m 
de  Pologne  et  électeur  de  Saxe,  naquit  le  13  «ont  i?w  » 
Weissenfels,  où  son  père  remplissait  les  fonctions  df  a>*- 
réchal  de  la  cour  et  de  conseiller  intime  du  duc  de  sas** 
Weissenfels.  11  était  le  quatrième  de  cinq  enfants,  et  sa  ne* 
née  Van  der  Heyde ,  appartenait  aux  maisons  de 
ot  de  Mislareulh.  De  bonne  heure  il  entra,  en  nxaàèà  & 


page,  au  service  de  la  durhesso  Elisabeth,  veu^e  ca 
Jean -Georges  de  Saxe- Weissenfels,  qni  résidait  alors  le 
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souvent  à  Leipzig-  Son  caractère  insinuant  et  la  douceur  de 
ses  manières  lui  concilièrent  bintôt  non-seulement  les 
bonnes  grâces  de  la  duchesse,  mais  encore,  à  peu  de  temps 
de  là,  celles  d'Auguste  II,  dont  il  tut  nommé  page  en  1720. 
Par  la  suite,  le  roi  le  nomma  chambellan,  et  se  lit  accompa- 
gner par  lui  dans  tous  ses  voyages.  Brubl  profita  de  la  fa- 
veur dont  il  jouissait  près  de  son  maître  pour  parvenir  ra- 
pidement aux  emplois  administratifs  les  plus  importants. 
Auguste  II  étant  venu  à  mourir  le  1er  février  1733  à  Var- 
sovie, Bruhl  partit  en  toute  liate  pour  Dresde  avec  les  dia- 
mants de  la  couronne,  dont  il  se  trouvait  par  hasard  déposi- 
taire à  ce  moment.  11  venait  mander  cet  événement  à  l'héritier 
d'Auguste  II ,  et  déploya  alors  une  activité  extrême  pour  lui 
assurer  la  succession  à  la  couronne  de  Pologne,  eu  dépit  des 
nombreux  concurrents  qui  devaient  la  lui  disputer.  Par  cette 
conduite ,  par  son  manège  insinuant  à  reflet  de  se  mettre 
bien  avec  le  comte  Sulkowski,  favori  d'Auguste  III,  il 
réussit,  mais  non  pourtant  sans  peine,  à  gagner  la  bienveil- 
lance de  ce  prince,  qui  d'abord  éprouvait  de  l'eloignement 
pour  lui,  et  qui  finit  par  le  confirmer  dans  la  possession  de 
ses  différentes  charges. 

A  partir  de  ce  moment  la  fortune  ne  cessa  pas  un  seul 
instant  de  favoriser  Bnihl ,  qui  d'ailleurs  possédait  merveil- 
leusement l'art  de  dominer  son  maître,  et  savait  éloigner 
avec  un  art  et  une  adresse  infinis  tous  ceux  qui  auraient  pu 
être  tentés  d'essayer  de  lui  nuire  dans  son  esprit.  Aussi  bien 
jamais  prince  ne  fut  servi  d'une  manière  plus  set-vile  qu'Au- 
guste III.  Bruhl  faisait  constamment  partie  de  sa  suite, 
passait  à  ses  côtés  des  journées  entières  sans  lui  adresser  un 
seul  mot ,  tandis  que  le  monarque  désœuvré  rodait  a  droite 
et  à  gauche  chassant  machinalement  devant  lui  la  fumée  de 
sa  pipe,  et  les  yeux  fixés  sur  Bruhl  sans  le  voir  pour  cela, 
a  liruhl ,  ai-je  de  l'argent?  »  Telle  était  l'éternelle  question 
qui  revenait  sur  ses  lèvres;  et  pour  pouvoir  lui  répondre  : 
«  Oui,  Sire!  »  Bruhl  épuisait  les  caisses  publiques,  et  acca- 
blait le  pays  de  dettes.  Afin  de  mieux  assurer  sa  position, 
Bruhl  se  maria  avec  la  comtesse  Franziska-Mariana-Antonia 
Kolowrat-Krakowski ,  dont  la  mère  était  grande-maîtresse 
de  la  maison  de  la  reine.  Grâce  à  cette  alliance  et  a  l'in- 
fluence qu'elle  lui  permit  d'exercer  sur  l'esprit  de  la  reine , 
il  obtint  en  1738  le  renvoi  du  comte  Sulkowski ,  le  seul 
personnage  de  l'intimité  du  roi  qui  lui  portât  encore  ombrage  ; 
intrigue  pour  la  réussite  de  laquelle  il  fut  puissamment  se- 
conde par  le  directeur  de  la  conscience  de  ce  prince,  leP.  Gua- 
ri  ni ,  qu'il  était  parvenu  à  mettre  dans  ses  intérêts. 

Une  fois  Sulkowski  tombé  en  disgrâce,  les  plans  ambi- 
tieux et  rapaces  de  Brtbl  ne  rencontrèrent  plus  d'obstacle. 
Dès  l'année  1733  il  avait  été  chargé  de  l'inspection  générale 
des  caisses  publiques  et  nommé  ministre  de  cabinet,  avec  le 
département  des  affaires  civiles  pour  attributions.  Quatre 
ans  après,  en  1737,  il  était  appelé  à  la  direction  des  affaires 
de  la  guerre,  et  le  7  février  173»  à  celle  des  affaires  étran- 
gères. Trois  jours  plus  tard  ,  immédiatement  après  la  retraite 
de  Sulkowski ,  il  était  nommé  grand  chambellan.  Enfin , 
en  1747,  Auguste  111  lui  accorda  le  titre  de  premier  mi- 
nistre, avec  préséance  sur  toules  les  charges  de  l'electorat  de 
Saxe  et  sous  réserve  de  cumuler  ses  nouvelles  attributions 
avec  toutes  ses  autres  fonctions,  dont  les  appointements  lui 
étaient,  comme  do  juste,  conservés.  Non  content  de  tant  de 
faveurs,  Bruhl,  aussi  avide  qu'ambitieux,  se  fit  encore  acca- 
bler de  dons  et  de  présents.  Ainsi ,  en  1740  il  reçut  d'Au- 
guste 111  à  titre  gratuit  la  seigneurie  de  Forsta  et  de  Pfierten, 
située  dans  la  basse  Lusace,  avec  le  droit  de  prendre  le 
titre  de  baron  de  Forsta  et  de  Pfierten  ;  puis,  par  décret  de 
donation  en  date  de  1746,  le  domaine  de  Gangloffsœmmem, 
aliéné  jadis  |«r  sa  famille,  avec  les  quatre  villages  qui  en 
dépendaient,  et  lors  de  la  mort  de  la  reine,  tout  l'apanage 
de  cette  princesse  (  la  starostie  de  Zip»  ),  à  titre  d'indemnité 
pour  les  pertes  et  dommages  qu'il  avait  essuyés  pendant  la 
guerre  de  sent  ans.  En  outre,  à  l'aide  de  créatures  qui  lui 
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étalent  complètement  dévouées,  il  se  livrait  sur  les  certifi- 
cats d'impôt  (steuerscheinen  ) ,  espèce  de  papier-monnaie 
mis  alors  en  circulation ,  aux  dpérations  d'agiotage  les  plus 
désastreuses  pour  le  pays,  commettant  ou  autorisant  cons- 
tamment aussi  les  iniquités  les  plus  révoltantes  dans  l'admi- 
nistration do  la  justice. 

En  abandonnant  le  protestantisme  pour  le  catholicisme , 
et  en  se  fabriquant  un  arbre  généalogique  qui  le  faisait 
descendre  d'un  comte  Bruhl ,  voiwode  de  Posen ,  son  but 
avait  été  d'acquérir  également  en  Pologne  des  biens  et  des 
charges  de  la  couronne.  En  conséquence,  aux  domaines 
qu'il  possédait  déjà  en  Saxe  il  en  ajouta  d'antres,  situés  en 
Pologne,  et  plus  tard  il  se  lit  octroyer  par  son  maître  ou  fit 
octroyer  à  ses  fils  diverses  charges  de  la  couronne.  Les  sou- 
verains étrangers ,  eux  aussi ,  semblaient  lutter  à  qui  com- 
blerait de  plus  de  grâces  et  d'honneurs  le  tout-puissant  favori 
d'Auguste  III.  L'impératrice  Elisabeth  lui  accorda  l'ordre 
de  Saint-André,  et  l'empereur  Charles  VI  le  créa  comte  du 
Saiut-tmpirc. 

Bnihl  dépeusait  chaque  année  des  sommes  énormes  pour 
l'entretien  de  la  cour  de  son  maître,  mais  plus  encore  pour 
l'entretien  de  sa  propre  maison.  Il  avait  deux  cents  domes- 
tiques, et  ses  gardes  du  corps  étaient  mieux  payés  que  ceux 
du  roi  lui-même.  Sa  table  était  servie  avec  un  luxe,  une  dé* 
licatesi<e  et  une  profusion  inouïs.  Sa  garde-robe  était  la  plus 
brillante  et  la  plus  fastueuse  qu'on  pût  voir.  «  Bruhl ,  disait 
Frédéric  II,  est  l'homme  de  notre  siècle  qui  a  le  plus  d'ha- 
bits, de  dentelles,  de  montres,  de  bottes,  de  souliers  et  de 
pantoufles.  César  l'aurait  compté  au  nombre  de  ces  têtes 
bien  frisées  et  parfumées  qu'il  ne  redoutait  guère.  »  Le  ré- 
sultat de  tant  de  folles  et  odieuses  prodigalités  fut  que 
lorsque  la  guerre  de  sept  ans  vint  à  éclater,  et  quand,  en  1 756, 
Frédéric  II  envahit  la  Saxe ,  cette  puissance  ne  put  mettre 
en  ligne  que  17,000  hommes,  qui  ne  tardèrent  pas  à  se 
trouver  contraints  de  mettre  bas  les  armes  dans  leur  camp 
de  Pirna,  parce  qu'ils  manquaient  d'approvisionnements  en 
tout  genre.  Quant  au  roi  et  à  ses  ministres,  ils  s'enfuirent 
à  Varsovie,  où  Us  demeurèrent  jusqu'à  la  paix  d'Huberts- 
bourg. 

Auguste  III  mourut  peu  après  son  retour  à  Dresde,  le  S 
octobre  1763,  et  vingt-trois  jours  plus  lard  Bruhl  suivait 
son  martre  dans  la  tombe.  Le  prince  Xavier,  qui  le  haïssait 
personnellement,  fit,  en  sa  qualité  d'administrateur  de  la 
Saxe,  placer  sous  séquestre  tous  les  biens  de  Bruhl,  et 
ordonna  que  sa  gestion  des  affaires  publiques  fût  l'objet 
d'une  enquête.  Mais  comme  Bruhl  avait  eu  la  précaution  de 
faire  apposer  au  roi  sa  signature  a  tous  les  actes  de  son  ad- 
ministration ,  cette  enquête  n'eut  aucun  résultat ,  et  les  fils 
de  Brûhl  héritèrent  de  ses  biens. 

Après  avoir  fait  justice  de  la  conduite  de  Bruhl ,  on  ne 
saurait  nier  que  son  goût  pour  le  faste  et  la  dépense  n'ait  du 
moins  singulièrement  contribué  à  encourager  les  beaux-arts 
et  les  sciences  en  Saxe.  Aujourd'hui  encore  l'hôtel  qu'il  s'é- 
tait fait  construire  sur  la  terrasse  dite  de  Brûlil,  jadis  théâtre 
de  tant  de  fêtes  brillantes,  est  un  des  plus  beaux  édifices  de 
Dresde.  Sa  bibliotlièque ,  qui  se  composait  defiî.OOO  vo- 
lumes ,  forme  maintenant  le  fonds  le  plus  important  de  la 
Bibliothèque  Royale  à  Dresde. 

BRUHL  (  FaÉnéiuc-Aiots ,  comte  ne  ),  fils  aîné  du  précé- 
dent, né  à  Dresde,  le  31  juillet  1739,  fut  élevé  avec  autant 
de  soins  que  de  prudence  par  sa  mère,  femme  accomplie 
sous  tous  les  rapports,  d'un  grand  sens  et  de  beaucoup  d'es- 
prit, et  fit  ses  études  universitaires  à  Leipzig  et  à  Dresde. 
A  dix-neuf  ans  il  portait  déjà  le  titre  de  grand  maître  de 
l'artillerie  de  Pologne  ;  et  après  avoir  voyagé  dans  les  di- 
verses contrées  de  l'Europe,  it  alla  assister  à  quelques-unes 
«les  campagnes  des  Autrichiens  en  Transylvanie.  A  la  mort 
d'Auguste  lit ,  il  perdit  toutes  les  charges  qu'il  occupait  en 
Pologne;  cependant  le  successeur  de  ce  prince,  le  roi  Sta- 
nislas, lui  en  rendit  plus  tard  quelques-unes.  Mahil  n'en 
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vécut  pas  moins  dès  lors  dans  une  philosophique  retraite , 
k  Pfœrten ,  partageant  ses  loisirs  entre  la  culture  des  lettres 
et  des  sciences  et  un  petit  cercle  d'amis  distingués.  Il 
mourut  le  30  janvier  1793,  à  Berlin,  où  il  était  venu  rendre 
visite  à  sou  frère  Charles.  C'était  l'un  des  plus  beaux  hommes 
de  son  temps ,  et  il  possédait  une  force  musculaire  prodi- 
gieuse. En  outre,  il  excellait  sur  divers  instruments,  dessi- 
nait et  peignait  avec  goût,  connaissait  les  mathématiques  à 
fond  et  surtout  leurs  applications  k  l'arme  de  l'artillerie, 
dont  il  était  allé  étudier  pendant  un  an  les  secrets  dans  une 
fonderie  de  canons  à  Àugsbourg.  Parlant  et  écrivant  avec 
autant  de  grâce  que  de  facilité  la  plupart  des  langues  de 
l'Europe,  c'était  le  plus  brillant  causeur  qu'on  pût  rencon- 
trer. Le  théâtre  faisait  un  de  ses  amusements  de  prédilec- 
tion ;  aussi  en  avait-il  construit  un  pour  son  usage  particulier 
dans  son  château  de  Pfœrten ,  dont  il  avait  peint  lui-même 
les  décorations  et  composé  le  répertoire,  et  où  il  remplissait 
des  rôles  dans  ses  propres  ouvrages.  Les  pièces  de  ce  ré- 
pertoire et  d'autres  essais  dramatiques  de  lui  ont  paru  sous 
le  titre  de  :  Divertissements  dramatiques  (en  allemand, 
5  vol.,  Dresde,  1785-1790).  Quelques-unes  de  ces  pièces, 
entre  autres  La  Contribution  forcée ,  anecdote  vraie  de  la 
guerre  de  sept  ans,  accommodée  à  la  scène,  se  sont  soutenues 
avec  succès  pendant  longtemps  sur  la  scène  allemande.  La 
meilleure  de  toutes  est  peut-être  celle  qui  a  pour  titre  : 
Comment  on  démasque  un  fripon  (  Dresde,  1787  ).  Ses  co- 
médies sont  écrites  avec  négligence,  mais  elles  abondent  en 
traits  de  vrai  comique.  D'ailleurs,  on  est  doublement  choqué 
du  langage  si  trivial  et  si  bas  qu'on  y  rencontre,  quand  on  se 
rappelle  que  l'auteur  était  un  homme  du  monde  accompli. 
Il  traduisit  aussi  en  français  l'Alcibiadede  Meissner. 

BRUHL  (Charles-Frédébic-Maurj ce-Paul,  comte  ne); 
petit-fils  du  tout-puissant  ministre  d'Auguste  111,  né  au 
château  de  Pfœrten,  le  là  mai  1772,  mort  à  Berlin,  le  9 
août  1837,  intendant  gênerai  des  musées  royaux,  prit  le 
goût  du  théâtre  dans  la  maison  de  son  oncle;  et  plusieurs 
fois  il  parut  dans  des  pièces  dont  les  principaux  rôles  étaient 
joués  par  Reinecke ,  Brandes  et  sa  femme ,  par  son  père  et 
son  oncle  eux-mêmes.  Plusieurs  fois  aussi  Û  figura  comme 
acteur  sur  le  théâtre  de  société  que  la  spirituelle  duchesse 
Amélie  avait  organisé  dans  son  propre  palais.  Le  séjour  qu'il 
fit  à  Weimar  avec  ses  parents  k  dater  de  1785,  et  où  il  eut 
occasion  de  faire  la  connaissance  de  Goethe,  qui  lui  donna 
des  leçons  de  minéralogie,  et  celle  de  Herder  et  de  Wie- 
land,  qui  l'initièrent  k  d'autres  parti»  îles  connaissances  hu- 
maines ,  exerça  une  influence  décisive  sur  la  direction  ulté- 
rieure de  sa  vie.  Après  avoir  occupé  k  partir  de  1790  divers 
emplois  administratifs  k  Berlin ,  il  fut  nommé  en  1800  cham- 
bellan du  prince  Henri  de  Prusse,  avec  lequel  il  passa  quel- 
ques années  k  Rbeinsbcrg,  sans  devenir  pour  cela  étranger 
k  l'art  théâtral,  puisque  ce  prince  entretenait  k  ses  frais  une 
troupe  de  comédiens  français.  Pins  tard  il  fut  placé  avec  le 
même  titre  auprès  de  la  reine  douairière,  et  en  1810  auprès 
de  la  reine  Louise.  En  1815  on  l'appela  k  l'intendance  gé- 
nérale des  théâtres  royaux ,  place  dans  les  attributions  de 
laquelle  était  la  direction  de  toutes  les  fêtes  données  k  la 
cour.  Dans  ces  fonctions,  le  comte  de  Briihl  se  montra  homme 
de  tact  et  de  goût,  et,  sauf  un  court  intervalle  où  le  cha- 
grin de  la  mort  de  son  fils  et  quelques  désagréments  admi- 
nistratifs le  portèrent  k  donner  sa  démission,  il  les  conserva 
jusqu'à  sa  mort.  11  était  excellent  musicien ,  peintre  dis- 
tingué et  élève  de  Genelli;  on  a  aussi  de  lui  quelques  gra- 
vures qui  ne  sont  pas  sans  mérite. 

BRUINE ,  petite  pluie  extrêmement  fine  qui  tombe 
très-lentement.  Elle  est  le  produit  ou  d'un  brouillard  qui 
te  résout,  ou  d'un  nuage  qui  se  dissout  dans  toute  son  éten- 
due, également  et  lentement,  en  sorte  que  les  particules 
aqueuses  ne  se  réunissent  pas  en  très-grand  nombre,  mais 
forment  de  petites  gouttes,  dont  la  pesanteur  spécilique 
n'est  presque  pas  différente  de  celle  de  l'air.  Alor»  ces  petites 
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gouttes  tombent  insensiblement,  et  produisent  une  bruine 
qui  dure  quelquefois  tout  on  jour  lorsqu'il  ne  fait  point  de 
vent  Elle  a  lieu  pareillement  lorsque  la  dissolution  de  la 
nuée  commence  par  le  bas  et  continue  de  se  faire  lentement 
vers  le  haut,  car  alors  les  particules  de  vapeurs  se  réunissent 
et  se  convertissent  en  petites  gouttes ,  à  commencer  par  les 
inférieures,  qui  tombent  aussi  les  premières;  ensuite  celle* 
qui  se  trouvent  un  peu  plus  élevées  suivent  les  précédentes, 


ne  rencontrent  phis  de  vapeurs  en  chemin  :  elles  tombent 
sur  la  terre  avec  le  même  volume  qu'elles  avaient  en  quit- 
tant la  nuée  ;  mais  si  la  partie  supérieure  de  la  nuée  se  dis- 
sout la  première  et  lentement  de  haut  en  bas,  il  ne  se  (orme 
d'abord  dans  la  partie  supérieure  que  de  petites  gouttes  qui, 
venant  à  tomber  sur  les  particules  qui  sont  placées  plus  bas 
se  joignent  k  elles,  et,  augmentant  continuellement  en  gros- 
seur par  les  parties  qu'elles  rencontrent  sur  leur  passage, 
produisent  enfin  de  grosses  gouttes,  qui  se  précipitent  sur  la 
terre  en  forme  de  pluie. 

BRUIT»  On  considère  le  bruit  comme  un  assemblage 
desons  irréguliers,  plus  ou  moins  nombreux  et  discordants. 
Cette  distinction  e>t-ellc  suffisamment  exacte?  Dan» le  bruit 
y  a-t-il  réellement  irrégularité  du  mouvement  vibratoire?  le 
calcul  fournit-il  une  évaluation  numérique  différente  de  celle 
du  son?  ou  bien  n'y  a-t-il  que  perception  confuse  de  sons 
plus  ou  moins  nombreux  et  discordants  ?  Cette  dernière  opi- 
nion est  plus  probable.  On  pourrait  donc  penser  que  si  Ton 
dégage  dans  un  bruit  composé ,  quelque  léger ,  quelque  écla- 
tant qu'il  soit,  tous  les  bruits  simples  qui  le 
cliacun  de  ci»  bruits  simples  serait  appréciable 
oreille,  et  deviendra  dès  ce  moment  un  son. 

Quelle  variété,  quelle  multiplicité  de  mots  dans  les  diver- 
ses langues  pour  exprimer,  soit  l'idée  générale  du  bruit ,  soit 
les  mêmes  ou  les  différentes  sortes  de  bruit  1  Et  cependant, 
nous  dit-on,  l'imitation  de  ce  phénomène,  ou  l'onomato- 
pée, a  préaidé  k  la  formation  première  des  langues  !  Bornons- 
k  indiquer  ici  les  principaux  termes  qui  ont  servi  aux 


Grecs  et  aux  Latins  à  désigner  une  grande  variété  de  bruitv 
Cette  indication  aura  l'avantage  de  rappeler  les  noms  que 
nous  avons  puisés  dans  ces  deux  langues  anciennes,  et  de  mon- 
trer ceux  qui  sont  susceptibles  d'enrichir  encore  soit  notre 
langage  usuel,  soit  la  nomenclature  des  sciences  et  des 
arts. 

Les  Grecs  appelaient  p>u)tf  »  y*t*«  >  •*  bruit  en  général  ; 
nfeotYo;,  grand  bruit,  fracas,  bruit  de  la  mer,  du  tonnerre, 
du  vent  ;  xXorfrf ,  bruit  clair  et  sonore  ou  des  trompettes; 
Tptffu<K,  bruit  d'une  porte  qui  crie;  ^rrupîo|xa,  doux  bruit, 
murmure  agréable;  xAéroc,  bruit  produit  par  un  battement 
quelconque  ;  çovt} ,  ^x1*  <  bruit  de  la  voix  ;  6opu6oc ,  grand 
bruit,  tumulte,  tintamarre  ;  xpavri ,  bruit  de  clameur,  vo- 
cifération, criaillerie,  criarderie  ;  xo&ovfouo; ,  tintement  d'o- 
reille; Bott6oc ,  bourdonnement  ;  epûXXo; ,  bruit  de  chuchote- 
ment, murmure;  aiyû;,  qui  fait  un  bruit  clair;  Komruopi, 
sifflement  pour  appeler  et  pour  flatter  on  cheval  ;  Iptç,  bruit , 
querelle;  ,  bruit  public,  nouvelle;  Soga,  bruit, renom, 
réputation. 

Les  Latins  appelaient  sonitus ,  le  bruit  ou  son  ;  murmur, 
murmurillum,  ad  murmurât  io ,  obmurmuratio ,  mus- 
satio,  musitatio ,  murmure,  mussitation,  gronder,  grom- 
mêler;  fremitus,fremor,  frémissement;  susurras,  susw- 
rum,  susurramen,  susurratio,  léger  murmure,  hroil 
sourd  ;  fraçor,  fracas;  clangor,  bruit  aigu  et  glapissant; 
stridor,  bruit  aigre,  perçant  ;  strepitux,  bruit  rude  ,  reten- 
tissant; crepitus,  crepitatio ,  craquement,  crépitation; 
frendere,  grincer  des  dents;  bombus,  bourdonnement; 
plausus  alarum,  bruit  du  battement  des  ailes  ;  poppysmus, 
claquement  des  mains  qui  applaudissent  ;  stlopus  ,  bruit  dn 
claquement  sur  une  joue  gonflée;  rttmor,  bruit,  nouvelle  qui 
court,  rumeur  ;  fama,  renom,  renommée,  bruit  de  bonne 
ou 
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sédition;  turba,  turbamentum,  turbatio,  trouble,  bruit, 
mouvement  populaire,  remuement  séditieux. 

Ajoutons  à  tous  ces  noms  les  mots  français  suivants,  qui 
sont  des  onomatopées  :  cliquetis  des  arme*,  gazouillement 
des  oiseaux,  glmt-gUm  de  la  bouteille,  tae-tac Au  moulin, 
tic-tac  d'une  montre,  tic-toc  des  verres,  le  frôlement 
d'une  robe,  \e  fracas  d'une  chose  qui  se  brise  en  tombant , 
le  roulement  du  tonnerre,  etc.,  et  nous  aurons  réuni,  sinon 
tous,  du  moins  un  nombre  suffisant  de  termes  pour  spéculer 
les  diverses  sortes  de  bruit. 

Tout  en  avouant  son  ignorance  sur  la  natare  da  fluide 
éthéré  qu'on  présume  devoir  remplir  tout  l'espace ,  et  dans 
lequel  se  meuvent  les  corps  célestes,  l'intelligence  humaine 
peut  encore  analogiquement  supposer  une  sorte  de  bruit  ré- 
sultant des  mouvements  plus  ou  moins  rapides  de  trans- 
lation ,  de  rotation  et  de  nutation  de  ces  grandes  masses  as- 
tronomiques ,  soit  stellaires ,  soit  planétaires  ;  mais  elle  ne 
possède  aucun  moyen  de  vérifier  son  hypothèse.  Le  phéno- 
mène supposé  est  tellement  hors  de  la  sphère  de  son  action 
qu'il  est  impossihle  de  l'y  amener,  du  moins  pour  le  perce- 
voir directement  On  ne  peut  l'admettrequ'h)  pathétiquement; 
mais  nous  entendons  distinctement  les  bruits  très-variés  du 
vol  des  oiseaux ,  des  insectes  et  de  quelques  poisson.*,  ceux 
de  la  marche  sur  le  sol  des  quadrupèdes  et  des  reptiles,  et 
nous  savons  de  plus  que  les  animaux  vivant  dans  l'eau  et 
ceux  qui  creusent  le  soi  y  produisent  de  véritables  bruits, 
qui  sont  perçus  par  les  autres  habitants  de  ces  denx  milieux, 
lorsqu'ils  sont  pourvus  d 'organes  auditifs.  Nous  formons  ainsi 
un  premier  groupe  de  bruits  produits  par  les  mouvements 
de  translation  des  corps  dans  les  milieux  ambiants.  Nous 
devons  le  Caire  suivre  immédiatement  de  tous  ceux  que  déter- 
minent les  mouvements  intérieurs  du  globe  terrestre,  les 
éruptions  volcaniques  et  les  phénomènes  météoriques,  carac- 
térises par  des  mouvements  de  translation  en  divers  sens 
des  matériaux  qui  constituent  soit  l'ccorce,  soit  l'atmosphère 
terrestre.  A  ce  deuxième  groupe  nous  rattachons  le  bruit 
produit  par  les  aérolithes  ou  pierres  tombées  du  ciel. 

L'action  que  les  vents  ou  grands  courants  d'air  atmos- 
phérique exercent  sur  tous  les  corps  de  la  surface  du  globe, 
y  déterminent  des  mouvements  vibratoires,  qui  sont  quel- 
quefois des  sons  ou  bruits  appréciables ,  tels  que  le  sifflement 
des  cordes  et  des  portes;  mais  le  plus  souvent  ce  sont  de  vrais 
bruits,  tels  que  le  mugissement  de  la  mer,  le  souffle  du  vent 
heurtant  les  édifices,  les  montagnes,  agitant  les  plantes 
herbacées ,  les  arbustes ,  les  forêts ,  brisant  les  branches  et 
les  troncs  des  plus  grands  arbres ,  les  déracinant  même  quel- 
quefois. Si  l'imagination  est  mollement  portée  aux  douces 
rêveries  par  le  bruissement  du  feuillage  qu'agitent  les  zé- 
phyrs au  sein  d'une  campagne  riante,  la  raison  humaine  la 
plus  élevée  ne  peut  contempler  sans  effroi  le  spectacle  affreux 
des  ravages  produits  par  la  tempête,  et  surtout  par  les  ter- 
ni) les  ouragans  de  la  zone  torride.  Le  bruit  sourd,  le  souffle 
impétueux  qui  accompagne  ces  grandes  commotions  de  l'at- 
mosphère, suffit  seul  pour  imprimer  un  sentiment  de  ter- 
reur à  tous  les  êtres  animés. 

Fixées  au  sol,  immobiles,  les  plantes  ne  donnent  lieu  à 
des  bruits  que  par  l'agitation  de  leurs  parties  plus  ou  moins 
flexibles.  Les  mouvements  qu'on  observe  dans  la  sensitive, 
Yheditarum  girans,  ne  sont  pointasses  rapides  pour  produire 
le  plus  léger  bruit  ;  mais  on  connaît  une  plante ,  dite 
sablier  élastique  (hura  crépitons),  dans  laquelle, 
lors  de  la  maturité  du  fruit,  les  pièces  qui  composent  les 
capsules  se  séparent  brusquement,  éclatent  avec  bruit,  et 
lancent  au  loin  leurs  graines.  Quelque  rapides  qu'on  suppose 
l'ascension  et  la  descente  de  la  sève,  quelque  accéléré  que 
soit  l'accroissement  des  tiges,  ces  mouvements  ne  peuvent 
donner  lieu  a  des  bruits  susceptibles  d'être  perçus.  L'expres- 
sion populaire  entendre  r herbe  qui  pousse  est  une  méta- 
phore, une  exagération  pour  exprimer  l'acuité  de  la  finesse 
de  l'ouïe.  Mais  si  les  végétaux  sont  en  général  muets  et  silen- 
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deux,  à  cause  de  la  privation  de  mouvements,  on  doit 
s'attendre  à  ce  que  les  animaux  pourvus  d'organes  muscu- 
laires très-variés,  destinés  à  mouvoir  des  gaz,  des  liquides 
et  des  solides ,  produiront,  en  outre  de  la  voix  et  de  te  pa- 
role, un  très-grand  nombre  de  bruits,  que  les  physiologistes, 
les  médecins  et  les  naturalistes  devront  étudier  avec  soin. 

En  envisageant  sous  un  point  de  vue  général  tous  les 
mouvements  vibratoires  bruyants  que  produisent  les  êtres 
animés ,  il  convient  d'en  former  deux  ordres  :  le  premier 
comprend  tous  les  bruits  qui  se  passent  dans  l'intérieur  des 
animaux  ,  sans  servir  à  les  mettre  en  relations  réciproques; 
le  deuxième  ordre  renferme  tous  ceux  à  l'aide  desquels  les 
animaux  s'appellent,  établissent  leurs  relations  et  commu- 
niquent entre  eux. 

Dans  le  premier  ordre  se  trouvent  les  bruits  du  cœur  et 
des  vaisseaux  pendant  leurs  battements,  les  divers  bruits  de 
larespiration,  plus  ceux  dubtillement,  duhoquet, 
de  la  toux,  de  l'éternuement,  du  crachement,  du 
moucher, dusoupi  r,  du  gémissement,  du  sanglotet 
du  rire,  observés  dans  les  divers  âges  dans  les  deux  sexes 
de  l'espèce  humaine,  auxquels  il  faut  joindre  les  mêmes 
bruits  observables  dans  la  série  des  animaux ,  toujours  sans 
y  comprendre  les  phénomènes  de  la  voix ,  du  chant ,  de  la 
parole.  Pour  compléter  ce  groupe  de  bruits  inutiles  pour  la  * 
manifestation  des  actes  de  l'intelligence,  il  faut  comprendre 
dans  cette  énumération  physiologique  tous  ceux  produits 
par  les  gai  qui  parcourent  les  voies  intestines.  On  les  dé- 
signe dans  la  pratique  médicale  sous  les  noms  d'éructa- 
tions, teborborygmes  ou  gargouillements,  Aefia- 
tuosités  et  de  vents. 

Dans  le  deuxième  ordre,  ou  celui  des  bruits  significatifs, 
il  faut  d'abord  distinguer  ceux  produits  par  le  larynx  et  la 
bouche,  dont  il  sera  traité  aux  articles  Voix,  Chant  et  Pa- 
role ,  et  mentionner  ensuite  les  divers  bruits  qui,  à  défaut 
de  la  voix ,  peuvent  servir  au  même  but.  Parmi  ces  der- 
niers, qui  n'ont  point  été  suffisamment  étudiés,  il  faut 
ranger  le  bruit  que  les  animaux  produisent  par  le  choc  de 
leurs  parties,  soit  entre  elles,  soit  contre  un  corps  étranger, 
ou  par  d'autres  mécanismes  :  tels  sont  le  bruit  que  les  la- 
pins font  avec  leurs  pattes  de  derrière,  le  claquement  du 
bec  des  cigognes,  le  petit  bruit  causé  par  les  vrillettcs ,  par 
le  bachlne-pétard ,  le  bourdonnement  d'un  grand 
nombre  d'insectes ,  etc.  Bournons-nous  à  indiquer  encore 
parmi  ces  bruits  significatifs  le  crocro,  bruit  fait  par  un  pois- 
son, le  feutement  et  le  rourou  des  chats,  le  grognement 
des  cochons,  des  chiens  hargneux  ou  en  colère,  etc.  Disons 
enfin  que  ces  sons  produits  par  la  bouche  des  animaux  ont 
reçu  différents  noms  suivant  les  espèces. 

L'homme  produit  encore  dans  l'exercice  de  son  industrie 
une  infinité  de  bruits.  Citerons-nous  celui  du  marteau ,  du 
tambour,  du  tamtam,  des  cloches,  du  canon,  de  la  machine 
à  vapeur,  cadence  déplorable  pour  les  nerfs  des  petites  maî- 
tresses, indicateur  grandiose  de  la  puissance  humaine. 

L.  Lacrem. 

BRU1X  (  EcsTAcne ) ,  né  à  Saint-Domingue,  en  1759, 
était  d'une  famille  originaire  du  Béarn,  dont  plusieurs 
membres  s'étaient  bit  un  nom  dans  les  armes  en  France  et 
en  Espagne  Pour  lui,  il  passa  de  très-bonne  heure  dans  la 
mère  patrie ,  et  ce  fut  à  Paris  qu'il  reçut  les  premiers  élé- 
ments des  sciences  qui  devaient  développer  son  penchant 
pour  les  dangers  et  les  liasards  de  la  mer.  Il  avait  a  peine 
quinze  ans,  qu'il  s'embarquait,  comme  simple  volontaire,  sur 
un  navire  marchand,  et  le  métier  dans  lequel  il  devait  s'il- 
lustrer lui  était  déjà  familier  lorsqu'il  fut  nommé  garde  de 
la  marine  a  Brest,  en  1778.  Il  fit  ses  premières  campagnes 
dans 'la  guerre  d'Amérique,  sur  les  frégates  le  Fox,  la  Con- 
corde et  la  Médce,  sous  les  amiraux  d'Orvilliers,  de  Grasse, 
d'Estaing,  et  obtint  en  178*  le  commandement  du  Pivert, 
puis  en  1792  celui  de  la  Sémillante.  Pendant  les  quatre 
années  qui  suivirent  la  conclusion  du  traité  de  Versailles,  il 
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Puységur  dans  les  opération*  qui  préparaient  la 
publication  des  cartes  précieuses  qu'on  doit  à  cet  officier  sur 
les  côtes  et  les  débouquements  de  Saint-Domingue  ;  et  k 
l'Age  de  vingt-cinq  ans  les  connaissances  distinguées  qu'il 
avait  acquises  lui  ouvrirent  les  portes  de  l'Académie  de 
marine.  Il  venait  d'être  appelé  au  commandement  de  l'In- 
domptable, lorsqu'on  1793  il  fut  compris  dans  la  mesure  gé- 
nérale prise  en  France  à  l'égard  des  anciens  officiers  du 
corps  de  la  marine.  Rendu  en  ITstt  k  son  service,  il  remplit 
Jusqu'en  1796  les  fonctions  de  major  général  de  l'escadre 
commandée  par  l'amiral  VillarcUloyeuse,  lut  nommé  ensuite 
major  général  de  la  marine  a  Brest ,  puis  directeur  de  ce 
port,  et  enfin  vice-amiral  et  minislre  de  la  marine,  après 
avoir  été  major  général  de  l'armée  de  l'amiral  Morard  de 
Galles,  destinée  k  l'expédition  d'Irlande,  qui  échoua,  comme 
on  sait,  mais  dans  laquelle  il  fit  preuve  d'une  grande  habileté. 

Pendant  le  peu  do  temps  qu'il  remplit  les  fonctions  de 
ministre  il  s'occupa  constamment  des  moyens  d'exécution 
d'un  plan  de  campagne  qu'il  avait  conçu.  Chargé  de  diriger 
lui-même  cette  expédition,  il  partit  pour  Brest  en  mars  1799, 
et  prit  le  commandement  de  l'année  navale  préparée  par 
ses  soins,  il  déploya  alors  pour  la  première  fois  sur  un 
grand  théâtre  le  pavillon  amiral ,  le  montra  sur  des  mers 
couvertes  de  flottes  ennemies,  dont  il  trompa  la  vigilance,  ra- 
vitailla Gènes,  fit  sa  jonction ,  k  Cadix  et  k  Cartnagéne  avec 
l'armée  navale  espagnole,  rentra  avec  elle  k  Brest,  et  mit  le 
sceau  k  sa  réputation  par  l'habileté  de  ses  manœuvres  du- 
rant cette  campagne.  Nommé  en  1801  au  commandement  de 
l'armée  réunie  sur  la  rade  de  l'Ile  d'Aix ,  les  fatigues  avaient 
tellement  dérangé  sa  santé,  qu'il  se  vit  contraint  de  revenir, 
en  toute  hâte  à  Paris.  Il  y  resta  jusqu'à  la  reprise  des  hos- 
tilités. Amiral  et  commandant  en  chef  de  la  flottille  de  Bo  u- 
logne,  en  1803,  il  y  déploya  toute  son  activité;  mais  il  ne  se 
fit  jamais  illusion  sur  l'inutilité  de  cet  armement,  et  il  le  té- 
moigna même  souvent  à  Napoléon.  Bientôt  sa  santé  délabrée 
le  força  de  quitter  ce  commandement.  Il  revint  k  Paris,  où  il 
mourut,  le  18  mars  isos.  On  a  de  lui  un  Essai  sur  les 
moyens  d'approvisionner  la  marine  (1794,  in-ft"). 

BRÛLEMENT  DES  CORPS.  La  coutume  de  brûler 
les  corps  au  lieu  de  les  inhumer  était  presque  générale 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains.  Elle  a  précédé  chez  les 
premiers  le  temps  de  la  guerre  de  Troie.  11  ne  faut  cepen- 
dant pas  en  inférer  que  ce  fût  la  seule  ni  même  la  plus 
ancienne.  H  parait  bien  démontré  que  l'on  commença  par 
inhumer  les  corps,  en  les  rendant  à  la  terre  ;  mais  les  deux 
usages  paraissent  aussi  avoir  subsisté  en  même  temps  k 
Rome.  S) lia,  victorieux  de  Caius  Marius,  fit  déterrer  son 
corps  et  le  fit  jeter  k  la  voirie  ;  et  ce  fut  sans  donte  par  la 
crainte  d'un  pareil  traitement  qu'il  ordonna  que  son  propre 
corps,  fût  brûlé  après  sa  mort.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  fut  le 
premier  des  patrices  cornéliens  à  qui  on  éleva  un  bûcher. 

Voici  comment  la  chose  se  pratiquait  :  le  mort,  couronné 
de  fleurs  et  revêtu  de  ses  plus  beaux  habits,  était  po*é  sur  le 
bûcher,  que  ses  proches  parents  allumaient  avec  des  torches, 
en  détournant  lcvUage,  pour  témoigner  qu'ils  ne  lui  rendaient 
qu'avec  répugnance  ce  dernier  devoir.  Des  que  le  bûcher 
était  consumé,  la  mère,  les  sœurs  ou  les  parentes  du  défunt, 
vêtues  de  noir,  ramassaient  les  ecudres  et  les  os,  et  les  met- 
talent  sous  leurs  habits  pour  les  emporter  et  les  enfermer 
ensuite  dans  une  urne.  Les  fils  recueillaient  de  la  même 
manière  les  restes  de  leur  père,  et,  a  défaut  d'enfants  ou  de 
veuve,  ce  devoir  était  rempli  par  les  autres  parents  ou  par 
les  héritiers,  tes  consuls  ou  les  officiers  des  empereurs  ra- 
massaient les  ossements  de  ceux-ci  :  au  décès  d'Auguste , 
les  premiers  de  l'ordre  équestre  s'acquittèrent  pieds  mis  de 
ce  devoir  religieux.  Avant  de  se  retirer,  les  assistants  criaient 
au  défunt  :  Vale,  vale,  vale,  nos  te  ordine  quo  nalura 
permiserU  cuncti  sequemur.  «  Adieu,  adieu,  adieu  ;  nous 
te  suivrons  tous  dans  l'ordre  où  la  nature  le  permettra  !  » 
An  rapport  de  Pline,  l'usage  de  briller  les  corps  ne  re- 


montait pas  bien  haut  k  l'époque  ob  il  écrivait;  et  i 
Plutarque,  dans  sa  Vie  de  Ruma,  dit  que  ce  prince  fat  in- 
humé, parce  qu'il  avait  expressément  détendu,  en  mourant, 
que  l'on  brûlât  son  corps  :  ce  qui  serait  nne  preuve  en  fa- 
veur de  l'ancienneté  d'une  coutume  qui ,  du  reste ,  semble 
avoir  été  en  horreur  à  plusieurs  peuples.  Hérodote  rapporte 
que  les  Perses  la  détestaient  et  la  regardaient  comme  impie, 
par  suite  du  culte  qu'ils  rendaient  au  feu.  Les  Egyptiens 
n'étaient  pas  non  plus  dans  l'usage  de  brûler  les  cadavres , 
mais  par  une  autre  raison  :  selon  eux  le  feu  était  nne  bête 
inanimée,  et  ils  pensaient  qu'il  n'était  pas  permis  de  donner 
les  cadavres  k  dévorer  k  des  bêtes.  Macrobe,  qui  vivait  à 
la  fin  du  quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  assure  que  de 
s  >n  temps  la  coutume  n'était  plus  k  Rome  de  brûler  les 
corps.  On  croit  qu'elle  cessa  sous  l'empire  des  Antonio*. 

Avant  l'établissement  de  la  monarchie  française  dans  les 
Gaules,  on  brûlait  plus  souvent  les  corps  qu'on  ne  les  in- 
humait, et  cet  usage  dura  jusqu'aux  derniers  temps  du 
paganisme.  César  rapporte  que  peu  de  temps  avant  son 
arrivée  dans  cette  province,  on  Taisait  brûler  avec  le  cadavre 
d'un  grand  personnage  us  esclaves,  ses  vassaux  et  tous 
ceux  qu'il  avait  désignés  lui-même  avant  sa  mort  pour  Pst- 
compagner  dans  l'autre  monde.  On  vit  souvent  aussi  chef 
les  Celtes,  dit  Drodore  de  Sicile,  un  fils,  ou  un  amant  in 
solable,  jeter  dans  le  bûcher  de  son  père  ou  de  sa 
des  lettres  qui,  dans  la  croyance  commune  de  ces  temps, 
devaient  lui  parvenir  et  l'entretenir  du  regret  que  causait 
sa  perte.  Chez  les  modernes,  la  coutume  de  l'inhumât  ion 
a  été  généralement  admise  ;  il  n'y  a  eu  d'exception  que  non 
des  cas  particuliers,  tels  que  le  besoin  de  se  soustraire  k  des 
causes  épidémiques  que  la  putréfaction  des  cadavres  pouvait 
augmenter,  ou  la  difficulté  de  creuser  la  terre  pour  procéder 
aux  inhumations. 

Ces  deux  intentions  avaient  dicté  les  mesures  ordonnées 
par  le  gouvernement  russe,  dans  une  grande  partie  de  rem- 
pire,  pendant  l'hiver  de  1812,  k  l'égard  des  soldats  pri- 
sonniers, français  ou  autres,  échappés  au  fer  des  population* 
et  qu'achevaient  de  décimer  les  épidémies.  Pendant  quelque 
temps  la  liaine  de  ces  peuples,  entretenue  par  leor  supersti- 
tion, leur  avait  fait  refuser  tout  concours  k  l'inhumation 
de  ceux  qui  mouraient  ainsi  sous  un  ciel  rigoureux ,  loin  de 
leur  patrie.  Un  lieu  séparé,  un  lien  frappé  de  réprobaona 
était  réservé  dans  beaucoup  d'endroits  k  leur  sépulture  ; 
mais  la  terre  se  refusait  k  recevoir  leurs  dépouilles,  comme 
de  leur  vivant  le  ressentiment  de  ces  populations  les  avait 
poursuivis  d'asile  en  asile.  Les  mains  exténuées  et  décou- 
ragées de  leurs  compatriotes  ne  pouvaient  creuser  qu'à 
demi  le  lit  où  ils  devaient  reposer  du  sommeil  éternel ,  et 
au  retour  de  la  belle  saison  leurs  corps,  en  partie  couverts 
de  neige,  vinrent  se  remontrer  aux  regards  attristés  et  ré- 
clamer de  nouvelles  funérailles ,  qui  cette  fois  leur  ftnvni 
accordées  par  des  mains  et  par  des  cœurs  que  la  réflexion 
avait  dépouillés  de  haine.  Ils  purent  reposer  enfin  dans 
une  terre  redevenue  hospitalière,  la  face  religieusement 
tournée  vers  la  patrie.  Mais  pendant  ce  temps  des  ordres 
généraux  avaient  été  donnés  dans  la  plupart  des  gouver- 
nements de  la  Russie,  eu  l'on  brûla  longtemps  les  corps  de 
ceux  qui  avaient  ainsi  succombé,  avec  tous  les  effet*  d'ha- 
billement qui  leur  avaient  appartenu.  En  Angleterre,  ou  Ton 
inhume  k  peu  de  profondeur,  et  dans  des  cimetières  trop 
restreint*,  il  s'est  trouvé  un  moment  on  une  épidémie  vint 
chasser  précipitamment  de  leur  dernière  demeure  des  corps 
dont  le  temps  n'avait  pu  produire  la  dissolution;  un  cri  d'a- 
larme se  fit  alors  entendre  :  on  vit  se  former  des  sociétés 
pour  ramener  l'ancienne  coutume  de  brûler  les  corps.  Nais 
celte  coutume,  plus  rationnelle  pent-étre,  semble  trop  en  dv- 
saccord  avec  les  habitudes  et  les  croyances  chrétiennes  pour 
devenir  d'une  pratique  commune. 

Quant  au  brûlement  volontaire  des  virants,  k  cet  hymen 
I  affreux,  k  cette  association  monstreuse  de  la  vie  et  de  h 
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mort  sur  le  même  bûcher,  on  tait  qu'il  existe  encore  dans 
les  Indes,  où  il  est  entretenu  par  la  superstition.  Voyez  Sot- 
ties. 

lilU'LER,  supplice  du  (eu.  Voyez  Bûcher. 

liHl  LER1E.  Ce  mot  a  deux  acceptions  bien  différentes 
dans  les  arts  industriels.  D'abord  on  nomme  brûlerie  le  lieu 
où  Ton  convertit  le  vin  ou  d'autres  boissons  fermentées  en 
alcool  (  voyez  Distillation  ).  Nous  n'avons  point  à  nous  en 
occuper  ici  ;  mais  nous  parlerons  de  la  brûlerie  des  boit 
dorés  et  des  tissus  d'or  et  d'argent. 

De  grandes  quantités  d'or  et  d'argent  ont  été  pendant 
longtemps  perdues,  parce  qu'on  ignorait  alors  le  moyen 
simple  et  peu  coûteux  de  reprendre  ces  métaux  précieux 
aux  matières  de  luxe  sur  lesquelles  ils  avaient  été  appliqués 
en  lames  si  minces  qu'on  regardait  presque  comme  impos- 
sible de  les  en  séparer.  Il  s'en  faut  bien  que  cette  extraction 
soit  négligée  aujourd'hui.  On  pousse  même  à  cet  égard  la 
vigilance  à  un  point  qui  ne  semble  pas  justifié  aux  yeux  de 
cent  qui  sont  étrangers  aux  moyens  qu'on  emploie  et  à  l'im- 
portance des  résultats  qu'on  obtient. 

Pour  les  bois  dorés,  on  a  d'abord  recours  à  un  trempage 
dans  l'eau  bouillante,  et  qui  a  pour  but  de  dissoudre  la  colle 
de  la  dorure.  L'exposition  de  ces  bois  à  la  va|ieor  très-chaude 
do  l'eau  dans  un  milieu  hermétiquement  fermé  a  un  effet 
encore  plus  prompt  et  plus  certain.  Les  feuilles  d'or,  dé- 
tachées du  mastic  sur  lequel  elles  reposaient,  tombent  au 
fond  d'un  vase,  et  on  peut  hâter  cet  effet  à  l'aide  d'une  brosse. 
Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  lames  d'or ,  d'une  ténuité 
presque  incalculable,  se  trouvent  complètement  isolées  : 
elles  entraînent  toujours  avec  elles  une  quantité  de  blanc 
ou  de  mastic  infiniment  plus  pesante  qu'elles-mêmes.  C'est 
cette  espèce  de  magma  (  pâte  )  qui  doit  être  recueilli,  des- 
seclté,  pilé  dans  un  mortier  et  exposé  eosui'e  à  un  feu  de 
moufle  pour  brûler  tout  ce  qui  reste  do  combustible,  tel  que 
la  colle  ou  l'huile,  etc.,  qui  entraient  dans  la  composition 
du  blanc  ou  assiette  de  la  dorure.  Les  mêmes  procédés 
sont  applicables  aux  plâtres  dorés,  etc. 

Quant  aux  tissus  dorés  et  argentés  divers,  tels  que  galons, 
gazes,  etc. ,  il  ne  s'agit  d'abord  que  de  les  brûler  directement 
et  d'en  recueillir  les  cendres.  Peut-être  cependant  y  a-t-U 
moins  de  risque  de  perte  à  dissoudre  la  soie  des  tissus  de 
cette  espèce  qui  sont  recouverts  de  métaux  précieux  en  les 
soumettant  à  l'ébullilion  dans  une  forte  lessive  d'alcali  caus- 
tique. La  soie  se  saponifie,  et  en  étendant  ce  produit  d'une 
.  grande  quantité  d'eau  on  peut  recueillir  la  poussière  mé- 
tallique au  fond  du  vase. 

Les  métaux  ainsi  obtenus  sont  fondus  dans  un  creuset  et 
soumis  ensuite  à  l'affinage.  Pblooxb  père. 

BRULLOW  (Chablbs),  peintre  d'histoire,  d'un  remar- 
quable talent,  né  à  Saint-Pétersl>ourg,  en  1800,  apprit  les 
premiers  éléments  de  son  art  4  l'académie  de  cette  ville. 
En  1823  il  fit  le  voyage  d'Italie  aux  frais  d'une  société 
d'amis  des  arts,  protégé  par  l'impératrice  Elisabeth,  et  y 
exécuta  plusieurs  excellentes  copies  de  Raphaël.  Mais  le 
travail  qui  l'a  surtout  rendu  célèbre,  c'est  une  grande  pape 
que  la  gravure  a  depuis  longtemps  popularisée,  repré- 
sentant Le  Dernier  jour  de  Pompéi,  d'après  le  récit  de 
Pline.  Ce  beau  tableau  orne  maintenant  la  galerie  de  l'Er- 
mitage, à  Saint-Pétersbourg.  Il  a  dix  mètres  de  long,  et  ren- 
ferme vingt-trois  figures  principales  de  grandeur  naturelle,  dont 
les  attitudes  peignent  la  terreur.  Brullow  fut  nommé  peintre 
de  la  cour,  chevalier  de  l'ordre  de  Wladimir ,  membre  ho- 
noraire de  l'Académie  de  Milan  et  de  celle  de'  Bologne  ;  et 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  proposa  a  l'empereur  do 
créer  pour  lui  une  dignité  académique.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  peignit  pour  la  cathédrale  de  Kasan  une  Ascension 
et  quelques  portraits  de  saints.  Son  second  tableau,  U  Siège 
de  Pskoni,  prouve  que  son  talent  est  resté  stationnafre. 
Depuis  quelques  années,  il  s'occupe  de  la  décoration  de  la 
nouvelle  église  d'Isaac.  Ses  portraits  se  distinguent  par  la 
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■  vigueur  du  coloris  ;  on  vante  aussi  beaucoup  les  tableaux 
I  de  genre  de  cet  artistei 

Son  frère  Alexandre,  qui  Ta  accompagné  en  Italie  et  a 
demeuré  quelque  temps  à  Paris,  est  un  architecte  de  mérite. 
Il  a  bâti  l'église  évangéUque  de  Saint- Pierre,  le  théâtre  de 
Micliailoff,  l'observatoire  de  l'Académie  des  Sciences  et  a 
restauré,  avec  Strassof,  le  Palais  d'hiver.  L'empereur  lui  a 
donné  une  pension  et  la  croix  de  Saint- Wladimir. 

BIUILOT,  bâtiment  incendiaire,  destiné  à  être  dirigé  sur 
un  navire  ennemi  et  à  l'envelopper  dans  son  explosion ,  eu 
s  attachant  à  lui.  Tous  les  navires,  quelles  que  soient  leurs 
dimensions ,  peuvent  être  affectés  a  cet  usage.  On  a  vu  les 
Anglais  consacrer  jusqu'à  de  vieilles  (régales  au  service  de 
brûlots  :  dans  la  fameuse  expédition  incendiaire  contre  la 
division  française  mouillée  en  rade  des  Basques ,  près  de 
Rochefort,  on  vit  de  trt  s-forts  bâtiments  de  guerre  sauter 
en  l'air  à  côté  des  vaisseaux  à  bord  desquels  ils  devaient 
porter  l'incendie. 

On  choisit  ordinairement  pour  faire  des  brûlots  de  vieux 
navires,  qui  offrent  un  double  avantage,  celui  d'entraîner 
une  perte  moins  réelle  et  d'être  plus  facilement  brisés  lors- 
que éclate  l'explosion  qui  doit  disperser  leurs  débris. 

Pour  atteindre  le  but  qu'on  se  propose  en  envoyant  un 
brûlot  à  l'ennemi,  on  place  des  barils  de  poudre  dans  la  cale 
du  brûlot  ;  on  remplit  son  entrepont  et  on  couvre  son  pont 
de  la  plus  grande  quantité  possible  d'artifices  ;  on  garnit  son 
gréement  de  cravates  et  de  panaches  inflammables,  et  on  a 
soin  de  suspendre  au  bout  de  ses  vergues  des  grapins  qui 
puissent  s'accroclter  aux  manœuvres  du  navire  qu'il  s'agit 
d'incendier.  Lorsque  le  brûlot  a  un  entrepont  et  des  sabords, 
on  a  soin  de  ménager  à  l'incendie  que  l'on  prépare  tontes 
les  issues  qu'il  faut  ouvrir  à  la  flamme  pour  qu'elle  puisse 
se  répandre  à  l'extérieur  et  embraser  tous  les  objets  qu'on 
veut  lui  faire  dévorer.  Après  avoir  ainsi  disposé  toutes  les 
matières  qui  doivent  prendre  feu  instantanément,  on  verse 
sur  la  mature,  le  gréement,  le  pont  et  les  bordages  intérieurs 
et  extérieurs  du  navire  autant  d'huile  de  térébenthine  qu'on 
peut  en  répandre.  Cette  substance  si  inflammable  est  des- 
linée  à  donner  une  nouvelle  activité  au  feu  et  a  servir  de  con- 
ducteur a  l'incendie  dans  les  parties  où  il  pourrait  s'arrêter. 

Entre  les  barils  de  poudre ,  les  saucissons  et  les  pots  à 
feu  placés  dans  la  cale ,  l'entrepont  ou  sur  le  pont ,  on  seme 
des  bombes  farcies,  des  grenades  panachées,  qui  doivent 
éclater  dans  un  temps  calculé  par  les  artificiers.  On  a  poussé 
quelquefois  si  loin  la  précision  dans  ces  sortes  de  prépa- 
rations que  l'on  a  retrouvé  dans  des  débris  de  brûlots  des 
horloges  grossièrement  laites,  au  moyen  desquelles  on  était 
parvenu  à  régler  mécaniquement  l'heure  à  laquelle  devait 
partir  l'artifice. 

Dans  les  diverses  compositions  employées  pour  le  muni- 
tionnement  des  brûlots,  on  remarque  principalement  les 
objets  que  l'on  désigne  sous  les  noms  de  fagots,  saucissons, 
panaches ,  rubans  de  feu,  cravates  et  barils  ardents.  Les 
fagots  sont  des  gerbes  de  sarments  de  vigne ,  que  l'on  trem- 
pe dans  un  liquide  composé  de  résine,  de  brai  sec,  d'huile  et 
d'esprit  de  térébenthine,  de  poudre  et  de  salpêtre  pulvérisé. 
On  nomme  saucisson  un  long  sac  de  toile  goudronnée  farci 
de  soufre,  de  salpêtre  et  de  poudre  en  poussière.  Les  pana 
ches  sont  des  mèches  de  chanvre  trempées  dans  une  mix- 
tion de  poudre,  de  soufre  et  d'huile  de  térébenthine.  Les 
rubans  à  fru  se  font  en  trempant  des  paquets  de  copeaux 
de  menuisier  dans  une  décoction  d'huile  de  lin ,  d'esprit-de- 
vin et  de  térébenthine,  saturée  de  poudre,  de  brai  sec  et  de 
soufre.  LeAcravatrs,  dont  on  enveloppe  les  haubans,  les  cal- 
hauhans  et  les  principales  manrpuvres  de  brûlot,  sont  de  lon- 
gues mèches  d'étoupe  ou  de  serpillière  usée,  que  l'on  plonge 
dans  une  préparation  semblable  a  celle  dont  nous  venons 
de  parler  Les  barils  ardents,  destinés  à  être  placés  dans  le 
haut  de  la  cale  ou  l'entrepont  et  A  faire  explosion ,  renfer- 
ment de  la  poudre ,  du  suif  et  du  goudron  ;  ils  contiennent 
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aussi  quelquefois  des  grenades  farcies  et  des  lances  à  feu, 
qui  éclatent  à  l'instant  où  le  baril  s'enflamme. 

On  concevra  aisément,  en  lisant  ce  simple  exposé  des 
objets  principaux  qui  entrent  dans  le  muuitionnement  des 
brûlots,  l'effet  que  l'on  doit  attendre  de  ces  sortes  d'appa- 
reils destructifs.  Mais  pour  obtenir  tous  les  résultats  qu'on 
peut  en  espérer  il  faut ,  autant  que  possible ,  que  les  brû- 
lots ne  soient  envoyés  que  pendant  la  nuit  :  pendant  le  Jour, 
il  serait  trop  facile  à  l'ennemi  de  se  prémunir  contre  ce 
genre  d'attaque ,  pour  qu'il  se  laissât  surprendre  sans  pré- 
caution par  l'abordage  de  ces  sortes  de  navires ,  dont  il 
est  toujours  aisé  de  deviner  l'espèce  des  qu'on  peut  les  aper- 
cevoir, fût-ce  même  de  très-loin. 

Des  hommes  dévoués  à  une  mort  presque  certaine  ont 
quelquefois  réussi  à  diriger  des  brûlots  avec  un  appareil 
bien  moindre  que  celui  dont  nous  venons  de  douter  une 
idée  :  munis  de  quelques  chemises  soufrées,  qu'ils  allaient 
clouer,  dans  de  légères  embarcations,  sur  le  bordage  du  na- 
vire qu'ils  voulaient  incendier,  ils  ne  pouvaient  que  bien  dif- 
ficilement, dans  une  expédition  aussi  hasardeuse,  échapper  à 
la  vengeance  des  équipages  qu'ils  avaient  essayé  d  e  faire  sauter. 

Anciennement,  l'usage  des  brûlots  était  une  chose  telle- 
ment consacrée  et  prévue  pour  les  besoins  ordinaires  de  la 
guerre  maritime,  qu'il  existait  dans  la  marine  des  officiers 
désignés  sous  le  nom  de  capitaines  de  brûlots.  Aujourd'hui 
on  ne  connaît  plus  cette  dénomination ,  et  les  brûlots  ne 
deviennent  qu'accidentellement  un  moyen  de  destruction 
contre  les  flottes  ennemies.  La  promptitude  avec. laquelle  on 
peut,  dans  un  instant  donné  et  avec  les  ressources  néces- 
saires ,  transformer  en  brûlots  les  navires  et  les  embarca- 
tions ordinaires ,  rend  pour  ainsi  dire  inutile  la  longue  pré- 
voyance et  les  vastes  préparatifs  qui  auparavant  présidaient  à 
l'armement  de  ces  sortes  de  bâtiments  spéciaux.  Espérons  que 
bientôt  l'humanité,  qui  doit  aujourd'hui  régler  entre  les  na- 
tions civilisées  jusqu'aux  moyens  qu'elles  ont  de  s'en  Ire- dé- 
truire, finira  par  proscrire  entre  les  peuples  belligérants  l'em- 
ploi funeste  des  brûlots.  Edouard  Corbière. 

Brûlot,  suivant  Perrault,  est  aussi  le  nom  d'une  machine 
(catapulta  incendiaria  )  dont  les  anciens  se  servaient  pour 
lancer  des  dards  auxquels  était  attachée  une  matière  com- 
bustible qu'on  allumait  lorsqu'on  les  voulait  darder. 

On  appelle  encore  de  ce  nom ,  dans  les  manufactures  de 
glaces,  une  sorte  de  polissoir  étroit  avec  lequel  on  termine 
certains  endroits  de  la  surface  de  la  glace  qui  ont  échappé  au 
poli. 

Au  figuré ,  brûlot  se  dit  trivialement  d'un  morceau  de 
pain ,  de  viande  ou  d'autre  chose,  bien  épicé  de  sel  et  de 
poivre  qui  brûle  le  gosier  de  celui  auquel  on  le  donne  ;  mais 
on  s'en  sert  plus  habituellement  pour  désigner 
ardent,  inquiet  et  remuant,  qui  par  ses  discour 
tumulte  et  à  la  révolte. 

BRÛLURE,  lésion  déterminée  par  l'action  d'une  chaleur 
intense  appliquée  aux  organes.  Le  calorique  seul  en  est  l'a- 
gent, bien  qu'on  attribue  la  propriété  de  brûler  à  certains  corps 
désorganisa teurs,  tels  que  les  acides  concentres,  diverses  sub- 
stances caustiques,  corrosives,  et  dont  le  mode  d'action  dif- 
fère de  celui  de  la  chaleur  concentrée  :  ces  agents  cautérisent 
(  voyez  Cautérisation  ),  mais  ne  brûlent  pas.  La  puissance 
ou  le  degré  d'activité  des  corps  dits  comburants  est  en  rai- 
son directe  de  leur  capacité  calorifique  et  de  leur  faculté  cond  uc- 
trice  :  ainsi,  les  métaux  se  trouvent  au  premier  rang,  puis 
les  corps  gras,  et  enfin  les  liquides.  On  distingue  divers  degrés 
de  la  brûlure,  suivant  la  profondeur  à  laquelle  elle  pénètre  ; 
Dupuytrcn  en  admet  six:  1" degré,  rubéfaction  de  la  peau; 
2' degré,  vésication  ou  épanchement  de  sérosité  sous  l'épi  - 
derme;  3*  degré,  destruction  de  la  couche  superficielle  de  la 
peau;  4e  degré,  désorganisation  de  toute  l'épaisseur  de  la 
pcau;5r  degré  .destruction  des  parties  mol  les  subjacentes  à  la 
peau;  6e  degré,  combustion  des  os  et  de  toute  l'épaisseur 
d'un 


Chacun  sait  de  quelle  sensation  douleureuse  la  brtdor? 
est  accompagnée;  mais  un  phénomène  bien  dtene  de  re- 
marque, c'est  la  tendance  de  la  désorganisation  à  se  profasrr 
au  delà  des  limites  du  point  primitivement  affecté  ;  de  «cl» 
qu'une  brûlure  légère,  au  premier  aspect,  est  souvent  si- 
vie  de  graves  désorganisations  ;  aussi  les  divers  ranèfo 
préconisés  contre  la  brûlure  out-ils  la  plupart  pour  effet 
de  s'opposer  à  l'extension  du  mal.  Une  foule  de  restas 
ont  été  imaginés  pour  remédier  à  un  accident  aussi  fréqaeat 
que  douloureux,  et  X onguent  pour  la  brûlure  est  drr«as 
proverbe  comme  synonyme  de  remède  de  commère.  Ce- 
pendant ,  parmi  les  recettes  populaires  il  en  est  quei^uf *- 
unes  d'assez  rationnelles;  ainsi,  les  pulpes  de  carottes,  <k 
pommes  de  terre,  etc.,  ont  pour  effet  de  calmer  la  douta 
par  le  fait  de  la  fraîcheur  qu'elles  comportent,  et  de  modère* 
l'irritation  par  le  mucilage  qu'elles  contiennent  ;  l'encre  qui 
aussi  par  sa  fraîcheur  et  par  restriction  que  détenuoe  k 
gallate  de  fer  qui  en  forme  la  base  ;  la  farine  absorbe  de  U 
sérosité  qui  tend  à  s'exhaler,  et  s'oppose  à  la  format»»  de 
vésicules,  etc.  C'est  à  peu  près  ainsi  qu'on  peut  interpréta 
l'action  du  coton  cardé  et  du  duvet  du  typba,  qu'on  i 
vantés  pendant  un  temps;  mais  un  remède  fort  simple,  H 
qui,  selon  nous,  mérite  le  plus  de  confiance,  c'est  l'eau  froîdr. 
dans  laquelle  on  maintient  la  partie  brûlée  aussi  longtesn^ 
qu'il  est  nécessaire  pour  prévenir  ou  modérer  la  réaction  in- 
flammatoire, c'est-à-dire  pendant  plusieurs  heures,  et 
pendant  un  jour,  en  ayant  soin  de  renouveler  l'eau  a 
qu'elle  s'échauffe.  Lorsque  la  partie  n'est  pas  ! 
immergée,  on  emploie  des  compresses  imbibées  d'eau,  qu'os 
renouvelle  souvent.  L'eau  froide  n'a  pas  seulement  l'a- 
vantage, déjà  très-précieux,  de  calmer  ûnmédiatemeot  la 
douleur,  mais  encore  aile  s'oppose  efficacement  au  de*e!op- 
pement  des  phénomènes  inflammatoires.  On  peut  favoriser 
son  action  résolutive  en  y  versant  une  certaine  quantité  t'ex- 
trait de  Saturne  (  sous-acétate  de  plomb  liquide  ).  • 

Lorsque  l'action  du  calorique  a  été  asseï  vive  pour  dé- 
sorganiser les  tissus,  les  parties  modifiées  doivent  néces- 
sairement être  éliminées  par  la  suppuration  :  alors  les  brû- 
lures rentrent  dans  la  catégorie  des  plaies  suppurantes,  et 
réclament  un  traitement  analogue.  Les  vastes  brûlures  par 
la  douleur  et  la  réaction  qu'elles  occasionnent ,  entrai  ont 
fréquemment  des  accidents  cérébraux  ou  abdominaux  qai 
causent  la  mort  :  celle-ci  peut  encore  être  le  résultat  des 
suppurations  abondantes  fournies  par  les  tissus  endommage*. 

Les  cicatrices  qui  succèdent  aux  brûlures  ont  unel 
prononcée  à  se  rétrécir ,  è  se  crisper,  de  manière  à 
cher  les  parties  circonvoisincs  :  c'est  ainsi  qu'on  a  va 
brûlures  du  dos  de  la  main  amener  progressivement  le 
versement  des  doigts,  jusqu'à  les  mettre  en  conta 
l'avant-bras.  Il  faut  donc  s'attacher  à  prévenir  ces  rétrac- 
tions en  maintenant  les  parties  dans  une  extension  perma- 
nente jusqu'à  parfaite  guérison  ;  si  les  doigta  sont  affecté*, 
on  les  maintiendra  sur  une  palette;  si  c'est  une  omette  ' 
naturelle  qui  soit  le  siège  de  la  brûlure ,  on  combattra  la 
tendance  à  l'oblitération,  au  moyen  de  corps  dttataatv 
Lorsquc  deux  surfaces  continués  ont  été  dépouillées  de  ktsr* 
téguments ,  il  faut  les  tenir  écartées,  au  moyen  d'un  .ipfarrtJ 
convenable,  afin  de  prévenir  leur  adhésion  mamelle.  Les 
procédés  à  suivre  pour  obtenir  une  cicatrice  régulière  com- 
portent des  détails  minutieux,  dans  lesquels  nous  ne  pouvons 
entrer.  Enfin,  lorsque  U  cicatrice  s'est  opérée  d'une  manière 
vicieuse,  Il  ne  reste  plus  qu'à  l'enlever  en  totalité  et  à  tra- 
vailler sur  nouveaux  frais  pour  en  obtenir  une  plus  résuhVre. 
Il  nous  resterait  à  émettre  quelques  considérations  sur  ta» 
moyens  préservatifs  de  la  brûlure;  mais  la  simple  raison  suf- 
fit pour  y  pourvoir.  Chacun  sait  ce  qu'il  convient  de  ia-rr 
pour  éviter  et  pour  étouffer  le  feu.  L'eau  froide  que  Ton 
jette  quelquefois  sur  des  personnes  dont  les  vêtements  sont 
en  feu  peut  causer  de  graves  accidents;  il  est  plus  sage  d'é- 
teindre le  feu  en  les  enveloppant  de  draps  ou  de  < 
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On  a  prétendu  que  les  accidents  occasionnés  par  la  loud  re 
n'étaient  que  le  résultat  de  la  commotion  électrique;  mais  il 
est  avéré  que  les  atteintes  du  tonnerre  peuvent  occasionner 
de  véritables  brûlures,  plus  on  moins  profondes,  et  qni  ne 
diffèrent  des  autres  que  par  la  stupeur  qui  les  accompagne 
le  plus  ordinairement.  Un  préjugé  qui  existe  encore  parmi 
le  peuple ,  et  qui  fut  longtemps  partagé  par  les  chirurgien* , 
c'est  de  croire  que  les  projectiles  lancés  par  la  poudre  à  ca- 
non brûlent  les  parties  qu'ils  traversent;  mais  l'aspect  noi- 
râtre des  blessures  de  ce  genre  n'est  que  le  résultat  de  la 
contusion  extrême  dont  elles  sont  accompagnées. 

Il  est  un  genre  de  brûlure  qui  constitue  un  des  phéno- 
mènes les  plus  étonnants  de  la  pathologie,  phénomène  dont 
l'essence  n'est  pas  encore  bien  déterminée  :  11  est  connu 
sous  le  nom  do  combustion  spontanée,  et  nous  en 
traiterons  dans  un  article  particulier.        Dr  Fobcbt. 

BRÛLURE  (Agriculture).  L'écorce  du  tronc  d'un 
arbre  exposé  contre  on  mur  a  toute  l'action  du  soleil  du 
midi  est  sujette  a  se  fendre,  à  s'écailler,  à  se  dessécher  ;  ce 
qui  prive  les  branches  de  la  plus  grande  partie  de  la  sève 
nécessaire  à  leur  nourriture ,  et  accélère  toujours  leur  mort. 
On  'appelle  cet  effet  brûlure.  Certains  arbres  fruitiers , 
tels  que  le  pécher  et  l'abricotier,  y  sont  plus  sujets  que 
d'autres.  La  Tigne,  dont  l'écorce  extérieure  se  renouvelle 
tous  les  ans ,  la  brave  impunément. 

Les  gelées  produisent  quelquefois  des  effets  analogues, 
en  formant  de  la  glace  sous  l'écorce,  glace  qui,  comme  on 
le  sait,  offre  toujours  plus  de  volume  que  l'eau  qui  lui  a 
donné  naissance. 

On  a  indiqué  un  grand  nombre  de  moyens  pour  garantir 
les  arbres  de  cet  inconvénient ,  tels  que  d'empailler  leurs 
troncs ,  de  les  envelopper  de  toile  cirée,  etc.  Tous  ces  pré- 
servatifs sont  nuisibles,  en  ce  qu'ils  privent  l'écorce  de  l'in- 
fluence d'un  air  renouvelé,  qu'ils  conservent  autour  d'elle 
une  humidité  constante,  ce  qui  l'attendrit,  la  pourrit,  etc. 
Le  seul  de  ces  moyens  qui  mérite  confiance,  c'est  l'établis- 
>  einenud'un  abri  à  quelque  distance  du  tronc ,  abri  qu'il  est 
plus  économique  de  faire  avec  deux  planches  formant  un 
angle  droit  et  ne  se  joignant  pas  tout  a  fait,  de  manière 
que  l'air  puisse  circuler. 

On  appelle  aussi  brûlure  les  effets  de  la  chaleur  du  so- 
leil ou  des  fortes  gelées  sur  les  bourgeons  encore  tendres, 
dont  le  résultat  est  de  rendre  ceux-ci  subitement  noirs. 

Dans  quelques  pays  on  dit  que  le  froment  ou  les  autres 
céréales  sont  brûlés  quand  leurs  racines  sont  frappées  de 
mort  par  l'évaporation  de  toute  l'eau  de  la  terre  qui  les  en- 
tourait. Cette  sorte  de  brûlure  est  plus  commune  dans  les 
terrains  sablonneux,  dans  ceux  qui  ont  peu  de  profondeur, 
dans  les  expositions  méridionales,  qu'ailleurs;  il  est  des 
années  sèches  et  chaudes  où  elle  cause  de  grandes  pertes  aux 
cultivateurs.  Quand  cette  brûlure  se  manifeste  au  commen- 
cement de  l'été,  la  récolte  est  totalement  perdue ,  l'épi  se 
desséchant  complètement.  Quand  elle  vient  plus  tard,  le 
grain  est  seulement  retrait.  Dans  tous  les  cas  la  paille  perd 
beaucoup  de  sa  qualité.  Les  moyens  «l'empêcher  cette  sorte 
de  brûlure  varient  suivant  les  circonstances  :  si  le  terrain 
n'a  pas  de  profondeur,  on  doit  on  le  rechanger,  ou  le  cou- 
vrir de  litière,  de  mousse,  etc.,  ou  planter  de  grands  arbres, 
s'il  y  a  possibilité;  ces  derniers  moyens,  ainsi  que  les  irri- 
gations ,  s'appliquent  aux  terrains  sablonneux  et  exposés  au 
midi. 

Une  autre  espèce  de  brûlure  se  remarque  souvent  sur  les 
arbres  en  espalier  comme  sur  ceux  en  plein  vent,  même 
dans  les  pépinières  ;  c'est  le  dessèchement  de  l'extrémité 
des  branches  pendant  les  chaleurs  de  l'été.  Elle  a  pour  cause 
la  perméabilité  ou  la  sécheresse  du  sol ,  un  vent  halant , 
comme  le  vent  du  nord-est  dans  le  climat  de  Paris.  Dans 
le  premier  cas ,  le  manque  d'humidité  diminue  la  production 
de  la  séve,  ce  qui  affaiblit  sa  force  d'ascension ,  et  par  suite 
prive  de  ses  bienfaits  les  rameaux  les  plus  élevés.  Dans  le 
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second,  qu'on 

rable  qui  se  fait  par  ses  rameaux ,  n'étant  plus  remplacée 
par  la  même  quantité  de  séve ,  donne  à  la  chaleur  du  soleil 
la  puissance  de  les  dessécher,  positivement  comme  l'écorce 
dans  le  cas  précité. 

Une  dernière  espèce  de  brûlure,  qu'on  appelle  quelquefois 
improprement  blanc ,  est  produite  par  l'eau  des  rosées,  des 
gelées  blanches,  etc.,  sur  les  feuilles  des  arbres,  principale- 
ment des  arbres  en  espalier  placés  an  levant.  Elle  se  recon- 
naît à  des  taches  blanches,  qui  deviennent  ensuite  noires.  Le 
résultat  est  une  véritable  spbacâaUon  du  parenchyme,  qui 
anéantit  son  action  vitale,  en  ne  permettant  plus  ni  absorp- 
tion ni  transpiration.  Lorsque  ces  taches  sont  peu  nom- 
breuses ,  leur  effet  sur  l'arbre  n'est  pas  sensible  ;  mais 
lorsque  les  feuilles  en  sont  couvertes,  l'arbre  languit,  ses 
fleurs  ne  nouent  point ,  ses  fruits  tombent  avant  le  temps, 
ou  restent  petits  et  sans  saveur.  On  a  expliqué  la  désorga- 
nisation du  parenchyme  sous  les  gouttes  d'eau  ou  les  glo- 
bules de  glace,  de  différentes  manières.  Les  uns  ont  dit  : 
elles  agissent  comme  de  véritables  lentilles,  et  réfractent  les 
rayons  du  soleil  de  manière  à  produire  une  assez  forte 
chaleur  à  leur  foyer;  mais  Bénédict  Prévôt  a  prouvé,  par  des 
calculs  et  par  des  expériences,  qu'il  ne  pouvait  en  être  ainsi. 
D'autres  ont  pensé  que  le  fait  s'expliquait  par  la  présence 
de  corps  froids  supposant  à  la  transpiration  en  quelques 
endroits  de  la  surface  des  feuilles,  tandis  que  cette  fonction 
se  faisait  partout  ailleurs.  D'autres,  enfin,  ont  vu  dans  ce 
phénomène  un  commencement  de  fermentation.  Toutes  ces 
explications  offrent  des  difficultés  lorsqu'on  les  soumet  i 
une  rigoureuse  analyse;  la  dernière  parait  cependant  la  plus 
plausible.  Quoi  qu'il  en  soit,  constatons  que  cette  brûlure  n'a 
pas  lieu  lorsqu'on  secoue  la  rosée,  lorsqu'on  fond  la  gelée 
blanche  avec  de  l'eau  froide ,  ou  en  brûlant  du  fumier  ou  de 
la  paille  mouillée  avant  le  lever  du  soleil. 

BRUMAIRE.  Voyez  Calenomsr  rbpomjcjmn. 

BRUMAIRE  (Journée  du  18)  ou  du 9  novembre  1799. 
Cette  journée  mit  fin  au  gouvernement  directorial  en  France, 
et,  plaçant  le  pouvoir  dans  les  mains  du  général  Bonaparte, 
devenu  premier  consul  de  la  république ,  ne  tarda  pas  à  le 
rendre  le  seul  héritier  de  la  révolution. 

La  république,  jusque  là  presque  partout  victorieuse, 
venait  de  perdre  l'Allemagne  et  ce  magnifique  présent  que 
Bonaparte  avait  fait  a  la  France,  l'Italie;  elle  déplorait  les 
défaites  que  rappellent  les  noms  de  Stokach  et  de  Magnano, 
et  voyait  avec  effroi  la  Suisse  envahie  et  le  Var  menacé.  A 
l'intérieur,  les  partis  relevaient  la  téte,  les  royalistes  par- 
laient publiquement  du  prochain  retour  des  Bourbons,  les 
jacobins  s'entretenaient  de  leurs  espérances,  et  le  Direc- 
toire, gouvernement  sans  force  et  sans  génie,  qui  quel- 
quefois frappait  les  restes  de  la  Montagne  et  quelquefois 
semblait  les  ménager  et  les  craindre ,  donnait  à  la  France 
le  droit  d'accuser  hautement  ses  sympathies  secrètes  pour 
le  parti  des  jacobins.  Ce  gouvernement  sans  fixité,  sans 
unité,  qui  n'offrait  de  garanties  ni  à  l'ordre  ni  à  la  paix,  qui 
n'assurait  ni  l'indépendance  ni  la  liberté  du  pays,  com- 
mençait à  lui  peser;  néanmoins  on  le  supportait  encore  : 
on  attendait  un  homme  qui  osât  le  briser  et  se  mettre  à  sa 
place.  Cet  homme  remportait  alors  en  Égypte  quelques- 
unes  de  ses  plus  éclatantes  victoires  ;  Bonaparte  avait  de- 
viné juste,  en  pensant  que  s'il  portait  la  gloire  du  nom  fran- 
çais sur  Ce  sol  antique  et  lointain ,  où  tant  de  gloires  avaient 
déjà  passé,  il  frapperait  vivement,  irrésistiblement,  l'imagi- 
nation nationale. 

Cependant,  les  succès  en  Afrique  firent  bientôt  place  aux 
revers;  au  milieu  de  ces  revers  Napoléon  Bonaparte, 
un  peu  découragé  sans  doute,  apprit  par  les  dépêches  de 
ses  frères,  Lucien  et  Joseph,  membres  dn  Conseil  des 
Cinq-Cents,  les  dangers  qui  à  l'intérieur  menaçaient  la 
France,  et  la  faiblesse  toujours  croissante  du  Directoire. 
11  eut  bientôt  pris  son  parti,  et,  confiant  à  Kléber  le 
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mandement  de  son  année ,  il  s'embarqua ,  bravant  à  la  fois 
et  les  venU  qui  lui  étaient  contraires ,  et  les  vaisseaux  an- 
glais qui  couvraient  la  mer.  Le  i  b  vendémiaire  il  mouillait 
triomphant  dans  le  golfe  de  Fréjus.  L'enthousiasme  qui 
éclata  partout  sur  son  passage  Tut  extrême,  et  dut  bien 
l'affermir  dans  l'espoir  qu'il  caressait  déjà  :  il  partit  pour 
Paris  incognito ,  et  descendit  sans  bruit  et  sans  éclat  dans 
sa  maison  de  la  rue  Cbantereine;  quelques  instants  après 
son  arrivée,  il  allait  au  Directoire ,  et  s'entretenait  des  inté- 
rêt publics  avec  G  ohier,  président  du  gouvernement 
C'est  le  25  de  ce  mois  qu'il  fut  présenté  solennellement  au 
Directoire  en  corps;  là ,  rendant  compte  de  sa  présence  en 
France ,  il  dit  que  ses  victoires  d'Aboukir  et  de  Mont-Thabor 
lui  avaient  permis  de  confier  sans  inconvénient  son  armée 
à  un  habile  général,  et  de  voler  au  secours  de  la  patrie; 
qu'il  la  regardait  comme  sauvée,  et  s'en  réjouissait.  Le  Di- 
rectoire, sans  se  méprendre  sur  le  but  de  ce  brusque  retour, 
dissimula;  il  ménagea  le  jeune  conquérant,  parce  qu'il  le 
craignait,  et  le  président  Gohier  le  complimenta  sur  se*  vie- 

En  arrivant  en  France,  Bonaparte  avait  essuyé  un  premier 
mécompte;  il  croyait  voir  le  territoire  envahi ,  et  il  trouvait 
le  contraire  :  M  asséna  venait  de  remporter  sa  belle  vic- 
toire de  Zurich;  les  Anglo-Russes  avaient  capitulé.  Les 
Anglais,  d'autre  part,  étaient  descendus  sur  les  côtes  de 
Hollande ,  mais  on  les  avait  repoussés  ;  nous  reprenions  en 
Italie  une  vigoureuse  offensive;  notre  influence  s'étendait 
sur  la  Suisse,  la  Hollande,  le  Piémont;  la  barrière  du  Rhin 
nous  appartenait,  etBernadotte  avait  fortement  réorga- 
nisé les  armées;  les  dangers  les  plus  imminents  étaient  donc 
conjurés.  Toutefois,  Bonaparte  ne  perdit  pas  courage;  car 
enfin  cette  France  que  ses  conquêtes  avaient  rendue  si 
puissante,  si  grande ,  il  ne  la  retrouvait  pas  telle  qu'il  l'avait 
laissée  ;  les  magnifiques  résultats  du  traité  de  Campo-Formio, 
on  ne  les  avait  pas  reconquis ,  et  l'invasion  ,  repoussée  une 
fois,  pouvait  au  premier  jour  reparaître  plus  menaçante; 
enfin  la  France  avait  encore  besoin  de  lui.  II  employa  cinq 
semaines  à  préparer  son  coup  d'État  :  pendant  ces  cinq  .se- 
maines il  interrogea  les  partis,  calcula  leurs  forces,  et  les 
caressa  tous  avec  une  rare  habileté  :  aux  jacobins  il  dit 
qu'il  consoliderait  leur  chère  république,  et  que  lui  seul 
pouvait  le  faire;  que  son  gouvernement,  plus  ferme  que 
celui  du  Directoire,  les  préserverait  du  retour  des  Bourbons. 
Quant  aux  royalistes ,  il  les  flatta  vaguement  de  l'espoir  de 
rencontrer  en  lui  un  nouveau  Monck  quand  l'heure  d'une 
restauration  sonnerait  et  que  la  France  se  serait  assez  ré- 
conciliée avec  les  principes  monarchiques  et  le  nom  de  Bour- 
bon. Mais  c'est  dans  le  parti  qu'on  appelait  alors  le  parti 
des  politiques  ou  modérés  qu'il  trouva  le  plus  de  sympa- 
thie :  ce  parti-là ,  c'était  la  généralité,  les  cinq  sixièmes  de 
la  France  ;  c'étaient  tous  les  hommes  tranquilles ,  amis  de 
l'ordre  et  de  la  paix ,  par  goût  ou  par  calcul,  qui  forment  la 
majorité  sous  presque  tous  les  gouvernements,  hommes 
sans  passions  politiques ,  toujours  prêts  à  faire  bon  marché 
des  principes  quand  l'horreur  de  l'anarchie  ou  de  la  guerre 
combat  en  eux  le  goot  des  théories;  cet  immense  parti 
craignait  alors  le  triomphe  des  jacobins ,  de  ces  jacobins 
infatigables,  derrière  lesquels  il  voyait  encore  des  échafauds 
tout  prêts.  Donc,  en  cherchant  bien  autour  de  lui,  il  ne  trou- 
vait que  l'épée  de  Bonaparte ,  Cépée  d'Arcole  et  d'Aboukir, 
qui  brillât  d'un  éclat  assez  vif  pour  rallier  toutes  les  dissi- 
dences et  promettre  au  pays  assez  de  force  et  de  puissance 
pour  faire  respecter  le  pouvoir  en  le  rendant  redoutable  aux 
factions.  11  restait  cependant  un  autre  parti ,  que  Bonaparte, 
dans  son  énergique  langage,  avait  flétri  du  nom  de  faction 
des  pourris  :  celui-là  ne  valait  vraiment  pas  la  peine  qu'on 

lui  demandât  son  assentiment.  Ces  pourris,  que  Barras  I  servirait  avec  joie  ses  projets,  dansl'csp 


nommes  uoni  i  ignouie  cupiuite  s  accomnionau  ion  tuer  on 
trouble  et  du  désordre,  qui  favorisaient  leurs  malversa- 
tions, et  d'un  gouvernement  sans  force,  sans  dignité,  don! 
l'insouciance,  laissant  flotter  au  hasard  les  rênes  de  I  fctat, 
fermait  complaisamment  les  yeux  sur  toutes  leurs  rapines; 
il  ne  se  composait ,  du  reste ,  que  de  quelques  individu 
épars. 

Comme  on  le  voit,  Bonaparte  n'avait  à  surmoener  que 
d'assez  faibles  obstacles.  Il  s'entoura  avec  soin  ,  dès  le  pre- 
mier jour,  de  toutes  les  notabilités  de  l'époque  :  Talley- 
rand,  Régnault  de  Saint- Jean-d'  Angely,  Camba- 
cérès,  Fouché,  Roger-Ducos.  Gohier  et  Monlii 
eux-mêmes,  ces  deux  patriotes  si  purs  et  si  zélés,  ma» 
hommes  d'État  médiocres,  lui  firent  assidûment  leur  eosr. 
Dubois-Crancé,  ministre  de  la  guerre  et  fougueux  jaco- 
bin ,  venait  le  consulter  avec  respect  sur  les  affaires  de  a» 
département.  11  semblait  déjà  que  rien  ne  se  put  faire  sans 
lui.  Les  meilleurs  généraux  de  la  république  accoonirm: 
aussi  se  grouper  autour  de  leur  jeune  compagnon  d'armes, 
qu'ils  semblaient  déjà  regarder  comme  leur  maître  futur  : 
Lannes,  Murât,  Berthier,  Bessières,  qui  l'avaient 
suivi  en  Egypte  et  en  étaient  revenus  avec  lui ,  attachant  bar 
fortune  à  la  sienne;  J  ou  rdan,  Augereau,  Macdonaid, 
Beurnonville,  Leclerc,  Lefebvre  lui-même  ,  maipy 
ses  sympathies  républicaines  et  ses  tendances  jacobines,  la 
formaient  comme  un  brillant  état-major  ;  toutes  ces  gbtre» 
militaires  du  futur  empire  français  semblaient  s'inscrire  et 
prendre  date  pour  un  avenir  qui  s'approchait  ;  antonr  de 
Bonaparte ,  comme  auteur  de  leur  centre  naturel,  on  voyat 
bourdonner  toutes  ces  ambitions  ardentes  de  soldat-  par- 
venus, tous  ces  appétits  insatiables  de  gloire,  d'honneurs  et 
de  fortune,  qui  dévoraient  déjà  ces  généraux  de  la  reput' u- 
que,  pour  lesquels  la  république  n'avait  pas  fait  assez.  Bo- 
naparte comptait  donc  an  nombre  de  ses  partisans  les  mi- 
litaires ,  la  plupart  des  membres  du  Conseil  des  Anciens ,  et 
puis  cette  majorité  toute  puissante  dont  l'assentiment  bu 
garantissait  la  consécration  de  son  succès,  la  majorité  ia 
pays.  Que  pouvaient  contre  ces  masses  quebrues  n  r>cÏM- 
cains  purs ,  mais  rares  et  d'une  médiocre  capai  hv ,  qui  re- 
doutaient dans  Bonaparte  le  restaurateur  à  venir  du  pru>  tne 
monarchique?  Que  pouvaient  contre  lui  quelques  jacobine 
fanatiques,  qu'il  n'avait  pu  séduire,  et  quelques  pourris 
sans  courage,  qu'il  avait  méprisés P 

Toutes  ces  chances  de  succès,  la  faibles  de  tous  ee* 
obstacles,  n'avaient  pourtant  pas  endormi  sa  pradeice 
résolu ,  s'il  le  fallait,  à  triompher  par  la  force,  à  tout  prix, 
il  travailla  d'abord  à  arracher  la  démission  de  chacun  des 
cinq  Directeurs,  pour  se  brouiller  le  moins  possible  avec  h 
légalité.  Alors,  tout  naturellement,  à  la  demande  des  .venez* 
et  de  quelques  membres  du  conseil  des  Cinq-Cents,  il 
saisi  les  rênes  de  l'État,  sans  avoir  besoin  de  recotmr  . 
armes.  Il  obtint  ce  qu'il  voulut  de  l'abbé  Sieyès  et 
Roger-Ducos.  Sieyès  avait  vu  d'abord  avec  un  dép  t 
dissimulé  le  peu  de  déférence  que  Bonaparte  loi 
à  dessein  depuis  son  retour  d'Kgypte  :  ce  dernier,  qui  af- 
fectait déjà  de  temps  en  temps  un  protond  mépris  j*-* 
ce  qu'il  nommait  les  tliéories,  parut  d'abord  traiter  l'or- 
gueilleux abbé  avec  une  complète  indifférence,  et  uïrroe  ne 
point  lui  parler  quand  il  le  rencontrait  dans  quelque  sak»; 
il  lui  répugnait  de  faire  des  avances  à  ce  théoricttn  oV*v- 
qué.  Cependant  l'abbé  Talleyrand,  cet  homme  si  Labue. 
qui  avait  deviné  le  génie  de  Bonaparte,  et  qui  pressentai: 
qu'un  prochain  avenir  allait  ouvrir  une  scène  plus  vaste  a 
son  ambition ,  voulut  rapprocher  Sieyès  et  le  vainques  * 
l'Orient  (  c'est  le  nom  qu'on  donnait  à  Bonaparte  dépôt*  m 
retour  d'Égypte)  :  il  dit  à  ce  dernier  que  le 
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représentait  dans  le  sein  du  Directoire,  c'étaient  des  hommes 
sans  conscience,  sans  honneur,  ne  s'occupant  des  affaires 
publiques  que  comme  d'un  moven  de  faire  fortune;  des 


au  jour  cette  fameuse  constitution  sortie  de  son 
qui  depuis  si  longtemps  donnait  en 
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très-facile  de  se  débarrasser  d'un  collègue  importun  ;  il  dit 
aussi  au  ci-devant  abbé  membre  du  Directoire  que  le  mo- 
ment «Hait  Tenu  où  sa  constitution  devaitétre  mise  à  l'épreuve 
et  triompher  de  toutes  les  moqueries;  que  Bonaparte,  d'ail- 
leurs soldat  par  nature  et  par  goût ,  bornerait  son  ambition 
à  la  direction  des  détails  purement  militaires  du  gouverne- 
ment, et  que  lui,  Sieyès,  embrassaut  tout  le  reste,  l'efface- 
rait complètement  :  il  le  leur  dit ,  et  les  persuada  tous  deux. 
Quant  à  Roger-Ducos,  doublure  de  son  collègue  défroqué, 
il  n'agissait  que  sous  ses  inspirations.  Bonaparte  songea 
ensuite  à  séduire  Gohier  et  Moulin  ;  mais  il  ne  trouva  en  eux 
que  des  républicains  austères ,  incorruptibles,  à  la  sagacité 
desquels,  malgré  la  médiocrité  de  leur  génie,  son  ambition 
n'avait  point  échappé,  et  qui ,  loin  do  se  prêtera  la  favoriser, 
étaient  disposés,  au  contraire,  a  la  combattre  de  leur  mieux. 
Ces  deux  directeurs,  qui  d'ailleurs  admiraient  les  talents 
militaires  du  jeune  conquérant  de  l'Italie,  l'auraient  volontiers 
rois  à  la  téte  des  années  de  la  république  :  Us  auraient  con- 
senti tout  au  plus  à  l'admettre  au  nombre  des  directeurs , 
mais  ils  ne  voulaient  pas  d'un  changement  de  constitution , 
de  la  substitution  violente  d'un  gouvernement  a  un  autre, 
dussent-ils  y  trouver  eux-mêmes  leur  part  toute  faite.  Quant 
a  Barras,  qui  sentait  s'échapper  de  ses  mains  son  cinquième 
de  royauté  ré|>ublicainc ,  il  eut  bien  voulu  associer  ses  inté- 
rêts à  ceux  de  Bonaparte;  mais  ce  dernier  le  méprisait,  et 
d'ailleurs  sa  maladresse,  qui  dans  l'intimité  d'un  tête-à-tête 
laissa  percer  aux  yeux  du  jeune  général  une  ambition  ridi- 
cule et  déplacée,  coupa  court  à  tout  arrangement. 

Si  presque  tous  les  généraux  s'étaient  groupes  autour  du 
vainqueur  de  l'Orient,  il  en  restait  quelques-uns  ne  manifes- 
tant pas  hautement  leur  répugnance  pour  la  révolution  qui 
se  préparait ,  mais  cachant  à  grand'peine  leur  dépit  sous 
leur  uvaladresse  ;  Bcrnadottc  surtout ,  qui  affectait  alors  des 
sentiments  républicains ,  qu'il  se  cliargea  plus  tard  de  dé- 
mentir en  montant  sur  un  trône,  relusa  positivement  d'abord 
de  s'atteler  au  char  de  Bonaparte.  On  dit  même  que  le  I  s  bru- 
maire il  offrit  à  Gohier  et  à  Moulin  de  repoussor  la  force 
par  la  force ,  et  de  combattre  le  coup  d'État  ;  mais  il  de- 
mandait qu'un  ordre  signé  par  la  majorité  du  Directoire 
légitimât  au  moins  son  intervention  armée ,  et  lui  donnât  un 
droit  en  lui  imposant  un  devoir.  Gohier  et  Moulin  y  consenti- 
rent, dit-on  ;  mais  le  timide  Barras ,  redoutant  un  revers  et 
les  ressentiments  de  Bonaparte,  paralysa  par  son  refus  le 
bon  vouloir  de  Bernadotle.  Jourdan  et  Augereau ,  plus  sin- 
cères dans  leur  républicanisme,  mais  moins  redoutables  et 
bien  moins  résolus,  ne  dissimulaient  pas  mieux  leurs  sym- 
pathies pour  le  gouvernement  usé  que  Bonaparte  allait  faire 
tomber  pour  on  ramasser  les  débris.  Mais  ce  qui  surprit 
tout  le  monde,  ce  fut  devoir  Moreau,  ce  républicain  qui 
conspira  plus  tard  contre  le  premier  consul ,  se  laisser  en- 
traîner par  cette  puissance  de  séduction  dont  Bonaparte  se 
servit  si  souvent  pour  charmer  jusqu'à  ses  ennemis  et 
prêter  son  concours  au  coup  d'État  qui  se  préparait. 

Le  15  brumaire,  trois  jours  seulement  avant  l'explosion, 
plusieurs  membres  des  deux  Conseils  donnèrent  à  Bonaparte, 
dans  l'église  Saint-Sulpice,  un  banquet  par  souscription.  Ce 
fut  au  sortir  de  ce  banquet,  où  il  ne  lit  que  paraître  peu 
d'instants,  et  où  sa  froideur  et  son  silence  calculé  surprirent 
tout  le  monde,  qu'il  se  rendit  immédiatement  chez  Sieyès, 
pour  arrêter  avec  lui  leurs  plans  définitifs  :  ils  convinrent 
qu'ils  suspendraient  les  Conseils  pendant  trois  mois  ;  que  dans 
cet  intervalle  les  trois  consuls  (  Bonaparte,  Sieyès  et  Roger- 
Ducos  ) ,  s'investissant  eux-mêmes  des  pouvoirs  extraordi- 
naires réclamés  par  les  circonstances,  leraient  une  constitu- 
tion nouvelle,  après  quoi  le  gouvernement  rentrerait  dans 
Tordre  régulier  nouvellement  tracé.  Voici  les  moyens  d'exé- 
cution dont  ils  convinrent  également  :  le  Conseil  des  Anciens 
supposerait  un  complot  de  jacobins  contre  la  représentation 
nationale,  et  transférerait  à  Saint-Cloud,  sous  ce  prétexte,  le 
Corps  législatif;  Bonaparte  serait  clmrgé  par  le  décret  d'en 
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l'exécution  par  la  force  armée.  La  constitution 
bien  le  Conseil  des  Anciens  du  droit  de  transférer, 
dans  certains  cas,  le  Corps  législatif,  mais  elle  lui  refusait 
celui  de  faire  intervenir  la  force  des  armes  dans  cette  trans- 
lation :  ainsi ,  si  la  première  moitié  du  décret  était  légale , 
la  seconde  ne  l'était  pas.  Sieyès  et  Bonaparte  pensèrent  qu'à 
Saint-Cloud  un  appareil  militaire  contiendrait  plus  aisément 
la  résistance  des  républicains  du  Conseil  des  Cinq  Cents  ; 
qu'il  serait  là  moins  difficile  d'en  obtenir  ou  de  leur  arracher, 
s'il  le  fallait,  le  décret  constitutif  du  Consulat ,  une  fois  que 
Sieyès  et  Roger-Ducos  auraient  donné  leur  démission  de 
directeurs,  et  entraîné  par  leur  exemple  celle  de  leurs  col- 
lègues, moins  dociles.  Cependant  Dubois-Crancé,  instruit  de 
cette  conspiration  si  menaçante  pour  le  Directoire ,  voulut 
en  informer  Gohier  et  Moulin,  qui,  malgré  les  défiances  que 
leur  inspirait  l'ambition  de  Bona|tarte ,  refusèrent  de  croire 
qu'il  dût  si  tôt  les  prendre  corps  à  corps,  et  s'endormirent 
dans  leur  imprudente  sécurité. 

Cependant  Bonaparte  prenait  ses  mesures  :  il  fit  dire  le  17 
aux  divers  officiers  généraux  qui  d'ordinaire  se  rassem- 
blaient cliez  lui  pour  lui  faire  leur  cour,  qu'il  les  recevrait 
le  18  au  matin  ;  Moreau  ne  fut  pas  oublié;  il  annonça ,  en 
outre,  à  quelques  colonels  ( entre  autres  à  Sébastian!), 
qui  tous  avaient  donné  des  gages  d'un  dévouement  complet 
à  sa  fortune,  que  le  même  jour  18  il  passerait  leurs  régiments 
en  revue.  Au  Conseil  des  Anciens  la  proposition  fut  faito; 
on  omit  à  dessein  d'envoyer  des  lettres  de  convocation  aux 
membres  dont  on  se  méfiait  :  elle  fut  adoptée,  et  Cornet, 
président  de  la  commission  des  inspecteurs,  fut  cliargé  d'ap- 
porter à  Bonaparte  le  décret  qui  lui  attribuait  le  commande- 
ment des  troupes  cantonnées  à  Paris.  Alors  ce  dernier  ha- 
rangua rapidement  les  généraux  et  les  officiers  qui  se  pres- 
saient dans  son  antichambre  :  pour  s'accommoder  aux 
exigences  du  temps ,  il  leur  parla  patrie  et  liberté ,  et  sortit 
accompagné  de  cette  brillante  escorte,  de  quelques  régiments 
sous  les  armes,  et  d'une  foule  de  curieux  ou  de  militaires , 
qui  inondaient  les  rues  Chantereine  et  du  Mont-Blanc.  Il 
courut  au  Conseil  des  Anciens  :  là  il  s'écria  :  «  Citoyens  re- 
présentants, la  république  allait  périr,  votre  décret  vient  de 
la  sauver.  •  Son  discours  produisit  sur  l'assemblée  une  vive 
impression.  Cependant  tout  Paris,  instruit  de  ces  événe- 
ments, en  attendait  l'issue  avec  anxiété;  les  Cinq-Cents, 
étonnés,  s'étaient  rendus  à  la  salle  de  leurs  séances;  la,  Lu- 
cien ,  le  décret  de  translation  a  la  main ,  leur  avait  enjoint 
de  se  retirer  ;  les  plus  fougueux  avaient  bien  protesté  contre 
ce  décret  imprévu ,  mais  force  leur  fut  d'oliéir  à  un  acte  ré- 
gulier et  légal,  émané  d'un  pouvoir  compétent.  Bonaparte, 
dont  le  coup  d'œil  pénétrant  avait  déjà  pris  la  mesure  des 
hommes  qui  l'entouraient,  cliargea  l'intrépide  Murât  d'occu- 
per Saint-Cloud  à  la  tête  de  sa  cavalerie  ;  quant  à  Moreau , 
il  accepta  une  mission  bien  peu  digne  de  lui  :  il  fut  chargé  de 
garder  les  directeurs  h  la  porte  du  Luxembourg ,  avec  un 
millier  de  soldats.  Aussi,  le  directeur  Moulin,  auquel  il  eut  à 
signifier  les  ordres  qu'il  avait  reçus  de  Bonaparte,  le  consigna 
avec  mépris  à  l'antichambre ,  en  lui  disant  que  c'était  la  la 
place  qui  lui  convenait.  Fouché  rendit  aussi  un  grand  service 
en  suspendant  les  douze  municipalités  de  Paris,  redoutables 
par  l'esprit  de  jacobinisme  qui  les  animait  presque  toutes. 
Sieyès  et  Roger-Ducos  avaient  donné  leur  démission;  et  le 
pusillanime  Barras  n'avait  pas  osé  refuser  la  sienne  a  l'inter- 
vention de  Talleyrand. 

Mais  le  lendemain  la  face  des  affaires  changea  tout  à 
coup,  et  la  fortune  sembla  abandonner  un  instant  Bonaparte  : 
les  membres  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  seul  asile  où  le  ré- 
publicanisme à  cette  époque  se  fût  réfugié,  ébranlèrent  ceux 
d'entre  les  Anciens  qui  n'avaient  pas  reçu  de  lettres  de  con- 
vocation. Augereau  et  Jourdan  attendaient  à  Saint-Cloi»d 
qu'une  décision  législative  leur  permit  de  se  prononcer 
contre  le  coup  d'État.  An  Conseil  des  Cinq-Cents,  G  a  ud  in 
avait  pris  la  parole  en  faveur  de  Bonaparte,  mais  inutile- 


Digitized  by  Goo<jjjj>- 


784 


BRUMAIRE  -  BRI 


ment;  des  cris  :  A  bas  le  dictateur!  vive  la  constitution  \ 
de  Van  ////  étouffèrent  sa  voit.  La  Constitution  ou  la  j 
mort!  s'écria  l'impétueux  Ddbrel;  un  grand  nombre  de 
voix  répondirent  à  ce  cri;  on  prêta  serment  à  la  constitu- 
tion de  l'an  III,  et  l'enthousiasme  arec  lequel  on  le  prêta 
rappela  presque  le  fameux  serment  du  jeu  de  paume  : 
c  est  alors  qu'Augereau,  croyant  le  coup  d'État  définitivement 
manqué,  dit  en  raillant  à  Bonaparte,  que  ses  affaires  étaient 
désespérées  :  «  Elles  allaisnt  plus  mal  à  Aréole,  répon- 
dit Napoléon;  et  en  effet  il  se  rendit  immédiatement  au 
Conseil  des  Anciens ,  y  ranima  le  dévouement  refroidi  des 
membres  favorables,  paralysa  par  ses  protestations  de  répu- 
blicanisme la  résistance  des  membres  républicains,  et,  quel- 
ques instants  après  il  parut  au  Conseil  des  Cinq-Cents ,  à  la 
tète  de  quelques  grenadiers;  des  cris  menaçants  retentirent 
à  sa  vue.  Le  tumulte  fat  tel,  qu'il  le  déconcerta  lui-même  ; 
il  prononça ,  ou  plutôt  il  balbutia  un  discours  emphatique  et 
froid  qui  n'émut  personne.  C'est  alors  qu'Aréna,  député 
corse,  le  secoua,  dit-on,  par  le  collet  de  son  habit,  en  le 
menaçant  de  l'assassiner  ;  mais  un  grenadier,  qui  ne  le  quit- 
tait pas,  l'arracha  du  milieu  de  cette  foule  orageuse,  irritée. 
Les  républicains  des  Cinq-Cents  demandaient  ardemment  sa 
mise  hors  la  loi;  mais  Lucien,  qui  présidait  le  conseil, 
refusa  obstinément  de  la  mettre  aux  voix.  En  vain  voulut- 
on  l'y  contraindre  :  «  Misérables,  s'écria-t-il,  moi  t  mettre 
hors  la  loi  mon  propre  frère  !  »  Alors ,  Bonaparte  qui  écou- 
tait dans  le  jardin  de  Salnt-Ckmd,  et  auquel  pas  un  mot,  pas 
une  menace,  pas  un  cri  poussé  dans  cette  lutte,  n'échappait, 
harangua  ses  troupes  lui-même;  Murât  aussi  harangua  sa 
cavalerie  :  «  Ils  sont  là  cinq  cents  avocats,  dit-il  à  ses  sol- 
dats ,  qui  voudraient  nous  priver  de  notre  général  I  Soldats , 
pourriez-vous  le  souffrir?  —  Non  t  non  1  s'écrièrent-as  tous  ;  « 
et  c'est  alors  que  les  habitante  du  village  assistèrent  à  un 
douloureux  spectacle  :  l'assemblée  envahie  par  les  baïon- 
nettes ,  qui  arrivaient  à  temps  au  secours  de  Lucien  menacé. 
Les  députés  furent  réduits  à  s'élancer  par  les  fenêtres  dans 
les  jardins  de  Saint-Cloud,  pour  échapper  à  la  pointe  des 
baïonnettes  dirigées  contre  leurs  poitrines,  et  à  fuir  ç-à  et 
U,  pêle-mêle,  encore  revêtus  de  leurs  toges. 

On  voit  par  le  récit  qui  précède  que  Bonaparte ,  dans  ce 
premier  succès ,  fut  mei-vculeojement  servi  par  la  fortune; 
si  les  cinq  trônes  populaires  n'eussent  pas  été  envahis  par 
la  médiocrité  ou  la  faiblesse,  si  le  Directoire  eût  compté  un 
seul  homme  d'énergie  et  de  talent,  le  18  brumaire  n'eût 
pas  eu  lieu  peut-être.  Si  Barras  se  lût  rallié  à  ses  collègues 
Gohier  et  Moulin;  ri,  bravant  Bonaparte,  ils  eussent  in- 
vesti Bernadotte  des  pouvoirs  extraordinaires  qu'il  récla- 
mait, peut-on  savoir  qui  aurait  triomphé  dans  cette  lutte? 
Enfin  si  Lucien,  intimidé,  eût  laissé  voter  la  mise  hors  la 
loi  de  son  frère,  ou  si  l'on  eût  jeté  à  sa  place ,  sur  le  fauteuil 
du  président ,  un  membre  plus  républicain,  qui  eût  pu  ré- 
pondre que  ces  soldats,  ces  généraux  eux-mêmes ,  groupés 
derrière  Bonaparte,  ne  l'eussent  pas  abandonné  ?  Cet  immense 
ascendant  qu'il  prit  sur  eux  plus  tard  ne  faisait  que  com- 
mencer, et  n'avait  pas  encore  subi  de  grandes  épreuves  :  ne 
comptait-on  pas,  d'ailleurs,  à  cette  époque  des  généraux 
qui,  eux  aussi,  avaient  été  l'idole  de  leurs  soldats,  et  que 
leurs  soldats  avaient  pourtant  laissé  proscrire ,  et  mourir 
sur  les  échafauds  de  la  Convention  ?  Disons  cependant,  pour 
être  justes  et  vrais ,  que  la  révolution  du  18  brumaire  satisfit 
à  une  grande  nécessité  ;  que  la  France  éprouvait  alors  le  be- 
soin d'un  gouvernement  jeune,  fort  au  dehors  comme  au 
dedans,  à  la  place  de  ce  gouvernement  décrépit  du  Directoire, 
qui  végéta  si  misérablement  jusqu'au  jour  de  sa  chute.  La 
France  craignait  les  jacobins;  elle  les  repoussait,  elle  les 
distinguait  à  peine  des  républicains  purs;  le  Directoire,  au 
contraire,  ménageait  ha  jacobins  ou  sympathisait  avec  eux  : 
il  fallait  donc  quelqu'un  qui  délivrât  la  France  de  ses  im- 
portunes terreurs.  Masséna ,  par  la  victoire  de  Zurich , 
venait  de  sauver  d'une  invasion  imminente  notre  territoire 
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nous  menacer  encore?  U  fallait  dès  lors  confier  au  plus  ha- 
bile géoéral  le  soin  de  défendre  la  France.  Ce  coup  d'État 
fut  donc  essentiellement  populaire  :  si  la  constitution  le  enn 
damnait,  la  raison  nationale  donnait  a  Bonaparte  un  b,U 
d'impunité.  Du  reste ,  à  cette  occasion  pas  une  goutte  de 
sang  ne  fut  versée  ;  mais  cinquante-cinq  députes  furent  ev 
clus.  et  un  décret  de  déportation  fut  lancé  contre  cinquante- 
neuf  des  principaux  meneurs  du  parti  républicain.  Trois  ans 
après  Bonaparte  mettait  la  couronne  impériale  sur  sa  tête. 

A.  Gov  D'Acoc 

BRUMALES,  fêtes  instituées  par  Bomulus  et  abolks 
par  le  sixième  concile,  qui  avaient  été  ainsi  appelées  de  Bro- 
mius,  surnom  de  Bacchns,  suivant  les  uns, 
duquel  on  les  célébrait;  selon  d'autres,  de  bruina , 
Elles  avaient  lieu  en  effet  dans  cette  saison,  du  24  novembre 
au  25  décembre.  Quelques  auteurs  prétendent 
qu'elles  se  célébraientà  < 
le  ta  février  et  le  1  s 

BRUME.  Les  marins  nomment  ainsi  le  brouillard.  11 
faut  un  certain  abaissement  dans  la  température  de  l'air  en- 
vironnant pour  qne  les  molécules  aqueuses  puissent  ainsi  se 
rapprocher  ;  aussi  voit-on  rarement  des  bromes  dans  les  ré- 
gions tropicales,  tandis  qu'elles  sont  presque  continuelles 
dans  les  mers  polaires.  Les  brumes  sont  aussi  plus  fré- 
quentes à  la  mer  que  les  brouillards  ne  le  sont  sur  terre; 
car,  l'évanoration  de  l'eau  s'opérant  sans  cesse ,  l'atmosphère 
qui  repose  sur  la  surface  de  la  mer  se  remplit  de  vapeurs 
qui  deviennent  visibles  aussitôt  qu'un  cliangcineut  dans  U 
température  en  rapproche  suffisamment  les  parties. 

Il  est  facile  de  comprendre  à  quels  dangers  les  brrnnei 
exposent  les  marins ,  surtout  lorsqu'ils  sont  près  des  côtes 
ou  qu'ils  naviguent  en  escadre.  D'abord,  comme  les  calculs 
de  latitude  et  de  longitude  ne  peuvent  se  faire  qu'à  l'aide  àt 
l'observation  des  astres ,  les  brumes ,  en  privant  de  la  vue  du 
soleil  et  des  étoiles,  ne  permettent  pas  de  déterminer  la  po- 
sition du  navire  par  des  moyens  astronomiques  ;  en  second 
lieu,  les  brumes  sont  souvent  si  épaisses,  qu'il  est  impossible 
de  distinguer  les  objets  a  soixante  pas  devant  soi  ;  dans  ce  cas 
on  doit  prendre  beaucoup  de  précautions  en  approchant  des 
côtes  ;  il  faut  se  maintenir  sous  petites  voiles  et  sonder  fré- 
quemment :  les  diverses  profondeurs  de  l'eau  serrant  alors  à 
fixer  la  route  du  navire.  Si  l'on  navigue  en  escadre,  on  se  fait 
des  signaux  convenus,  soit  en  battant  le  tambour,  soit  en 
tirant  des  coups  de  canon,  ou  au  moyen  de  quelques  dé- 
charges de  roousqueterie  ;  autrement  on  courrait  risque 
de  s'aborder  les  uns  les  autres.  La  navigation  sur  le  banc  de 
Terre-Neuve  offre  de  grands  dangers  a  cause  des  brume» 
épaisses  qui  enveloppent  presque  perpétuellement  cts  pa- 
rages ;  mais  elle  présente  plus  de  périls  encore  dans  les  mer» 
du  Nord,  où,  au  milieu  des  ténèbres  occasionnées  par  la 
brume,  on  est  a  chaque  instant  exposé  à  se  briser  coutre  des 
Iles  de  glace.  Ces  énormes  glaçons,  détachés  de  la  croûte 
qui  recouvre  les  parties  polaires  du  globe,  ne  peuvent  être 
aperçus  que  de  près  par  une  espèce  de  lumière  phosphores- 
cente qui  les  entoure  et  en  dessine  vaguement  les  formes. 
Les  brumes  sont  fréquentes  dans  la  mer  Noire  pendant  l'hi- 
ver, et  elles  y  sont  d'autant  plus  redoutables,  qu'elles  sont 
ordinairement  accompagnées  de  coups  de  vent  violents ,  et 
que  les  courants  qui  régnent  danscette  mer  ne  pemeltent  sou- 
vent de  fixer  sa  | 
des  cotes. 

En  temps  de  guerre,  les  brumes  présentent  encore  d'au- 
tres dangers  aux  marins.  Avant  d'engager  le  combat  a*ec 
une  flotte  ennemie,  on  doit  connaître  sa  force  et  son  ordre 
de  bataille,  et  quand  le  temps  est  brumeux  on  est  expose  à 
faire  de  grandes  erreurs  de  compte.  Cest  probablement  à 
la  brume  épaisse  qui  couvrait  alors  la  mer  qu'il  faut  attri- 
buer la  défaite  de  Tonrvil  le  par  les  Anglais, an  combat 
de  L  a  H  ogue.  Tourville  ne  put  compter  le  nombre  des  vatV 
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seaux  ennemis  ;  il  vin  «ut  lettr  flotte,  alors  réunie  tout  en- 
tière et  rangée  en  bataille,  croyant  que  ce  n'en  était  qu'une 
partie  et  qu'il  en  aurait  bon  marché;  mais  quand  il  longea 
la  ligne  ennemie,  le  ciel  s'éclaircit  tout  à  coup,  et  il  put 
compter  un  nombre  de  vaisseaux  supérieur  à  celui  de  sa 
flotte.  Alors  il  n'était  plus  temps  de  faire  retraite  pour  éviter 
l'engagement;  la  fuite  eût  été  plus  dangereuse  encore  que 
le  combat....  Il  aborda  rennemi;  mais  la  fortune  ne  se* 
conda  pas  sa  valeur,  et  en  quelques  heures  la  belle  marine 
de  Louis  XIV  sembla  anéantie. 

Le  brouillard  ou  la  brume ,  qu'il  soit  suspendu  dans  l'at- 
mosphère en  vésicules  liquides,  ou  qu'il  soit  condensé  en 
légers  flocons  de  glace,  produit,  comme  l'on  sait,  des  effets 
de  réfraction  très-remarquables  :  tout  le  monde  a  observé  les 
grands  cercles  de  lumière  frêle  et  douteuse  qui  environnent 
souvent  le  disque  du  soleil,  et  surtout  celui  de  la  lune.  La 
lueur  du  halo  est  un  effet  de  réfraction  à  travers  une  at- 
mosphère brumeuse ,  et  quelquefois,  par  l'effet  de  la  brume, 
le  soleil  parait  blanc,  bleu  ou  rosé.  C'est  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  dans  la  Floride  occidentale,  présenter  pendant 
huit  jours  un  disque  bleu,  mais  pâle,  dont  on  distinguait 
les  taches  è  l'œil  nu. 

On  avait  d'abord  attribué  i  une  brume  épaisse  le  phé- 
nomène connu  sous  le  nom  de  ténèbres  du  Canada  :  il  con- 
siste, comme  on  sait,  en  une  profonde  obscurité,  qui  survient  j 
tout  à  coup  au  milieu  du  jour;  mais  il  est  probable  que 
dans  les  circonstances  où  on  l'a  observé  l'atmosphère  était 
remplie  de  cendres  lancées  par  l'éruption  d'un  volcan  in- 
connu ,  ou  peut-être  de  tourbillons  de  fumée  dus  à  l'incendie 
de  quelque  grande  foret.  Le  fond  du  ciel,  dans  les  intervalles 
des  nuages,  paraissait  noir  comme  de  l'encre,  et  le  soleil  rouge 
comme  du  sang.     Théogène  Page  ,  capiuioe  de  twmm, 

BRUMOY  (  Pierre),  savant  jésuite  ,  naquit  à  Rouen, 
en  1668,  et  mourut  à  Paris,  le  16  avril  1742.  Il  entra  en- 
core bien  jeune  (en  1704)  dans  la  société  de  Jésus,  et  fit 
l'éducation  du  prince  de  Talmont.  Il  fut  un  des  rédacteurs  du 
Journal  de  Trévoux.  Il  prit  part  aux  travaux  de  plusieurs 
de  ses  confrères  :  ainsi ,  il  termina  \  Histoire  des  Révolu- 
tions cT  Espagne, ap»  le  P.  d'Orléans  avait  laissée  inachevée; 
et  chargé  de  continuer  l'Histoire  de  l'Église  gallicane  des 
PP.  I<ongueval  et  Fontcnay ,  il  en  rédigea  le  onzième  et  le 
douzième  volume.  Mais  le  plus  connu  de  ses  ouvrages  est  le 
Théâtre  des  Grecs,  dont  la  première  édition  parut  en  17*0, 
en  S  volume*  io4°.  Le  P.  Bruraoy  ne  manquait  ni  d'ins- 
truction ni  d'esprit  :  on  en  trouve  la  preuve  dans  ce  livre  ; 
mais  il  n'avait  pas  plus  que  son  siècle  la  véritable  intelli- 
gence de  l'antiquité;  et  c'est  là  surtout  ce  dont  on  regrette 
l'absence  dans  son  Théâtre  des  Grecs.  Comme  tous  ses 
contemporains ,  il  est  soumis  à  ce  préjugé  qui  transportait 
dans  les  temps  anciens  les  idées  ,  les  mœurs  et  les  usages 
de  la  cour  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  Ce  point  de  vue 
a  trop  souvent  faussé  son  jugement,  et  B  en  résulte  aussi 
des  infidélités  graves  dans  sa  manière  de  traduire. 

L'auteur  a  mis  en  tête  de  l'ouvrage  trois  discours ,  fus 
sur  le  théâtre  grec,  le  second  sur  l'origine  de  la  tragédie,  et  i 
le  troisième  sur  le  parallèle  du  théâtre  ancien  et  du 
théâtre  moderne.  Les  progrès  qu'ont  faits  depuis  un  siècle 
les  études  philologiques  et  la  connaissance  de  l'antiquité 
nous  ont  mis  à  même  de  reconnaître  un  assez  grand  nombre 
d'erreurs  dans  ce  travail  du  P.  Brumoy  ;  et  c'est  surtout 
dans  ses  appréciations  des  anciens  comparés  aux  modernes 
qu'on  peut  surprendre  cette  espèce  d'illusion  d'optique  dont 
nous  parlions  plus  haut,  et  qui  lui  fait  habiller  Œdipe,  Jo- 
caste,  Électre,  à  la  mode  de  Versailles.  Cet  ouvrage,  qui  dans 
son  temps  a  pu  mériter  un  certain  succès,  a  donc  vieilli  pour 
nous.  D'ailleurs,  le  P.  Brumoy  avait  suivi ,  pour  nous  faire 
connaître  la  tragédie  et  la  comédie  grecques,  un  système 
qui  ne  nous  suffit  plus  :  il  n'avait  traduit  en  entier  que  sept 
tragédie* ,  se  bornant  à  donner  des  autres  pièces  de  simples 
extrait*  ou  des  analyses,  .qui  en  défigurent  complètement 
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la  physionomie.  On  avait  cherché  à  remédier  à  cet  incon- 
vénient dans  les  éditions  postérieures  de  1785-1789,  en  y 
joignant  les  traductions  d'Eschyle  par  Laporte-Dutheil ,  de 
Sophocle  par  Rocbefort,  d'Kuripide  par  Prévost,  d'Aris- 
tophane par  Dupais,  etc.  Aussi  le  nombre  des  volumes,  qui 
dans  cette  édition  s'élevait  déjà  à  treize,  a-t-il  été  porté  à 
seize  dans  une  réimpression  qui  rat  donnée  en  1810-1825  , 
sous  le  nom  de  M.  Raoul  Rochette.  Artaud. 

BRUN.  On  désigne  généralement  par  ce  mot  une  couleur 
tirant  sur  le  non-,  mais  moins  prononcée.  Quand  on  applique 
cette  désignation  aux  personnes ,  elle  s'entend  alors  non- 
seulement  de  la  teinte  des  cheveux ,  mais  encore  de  celle 
delà  peau,  qui  est  d'ordinaire  moins  blanche  chez  les  bruns 
et  chez  les  brunes  que  chez  les  personnes  blondes.  On  dit 
de  celle  dont  la  couleur  des  cheveux  tient  le  milieu  entre  le 
blond  et  le  noir  foncé,  qu'elle  est  d'un  brun  clair  ou  châ- 
tain. Cette  couleur  chez  les  chevaux  s'appelle  frai  brun.  Les 
personnes  brunes  passent  pour  avoir  plus  d'activité  bioUque 
que  les  personnes  blondes  (  voyez  Biolocif.). 

Appliqué  aux  choses,  le  mot  brun  est  employé  comme 
synonyme  de  sombre,  obscur;  on  dit  que  le  temps  est  brun, 
pour  dire  qu'il  est  obscur,  et  cette  qualification  a  même  (ait 
créer  exprès  le  substantif  brune,  par  lequel  on  indique  le 
temps  de  la  journée  qui  précède  et  annonce  la  nuit. 

Le  brun  rouge  est  une  espèce  d'oxyde  de  fer  naturel- 
lement jaune,  auquel  une  caldnation  lente  a  donné  une 
couleur  rouge  obscure  très-belle. 

Brunâtre  et  brunette  sont  des  diminutifs  de  brun  :  le 
premier  s'applique  aux  choses  dont  la  couleur  approche  du 
brun;  le  second  se  dit  poétiquement  et  tendrement  des 
femmes  dont  les  cheveux  sont  noirs. 

BRUN  (Jouann-Norduall),  célèbre  poète  et  orateur 
sacré  norvégien,  naquit  le  21  mars  1746,  dans  une  petite 
ferme  aux  environs  de  Dronthcim ,  en  Norvège,  et  y  reçut  sous 
l'œil  vigilant  de  ses  parents  l'éducation  agreste  et  religieuse  du 
paysan  norvégien,  ne  travaillant  pas  seulement  aux  champ, 
comme  tous  ses  compagnons  d'enfance,  mais  acquérant 
en  outre  une  habileté  extraordinaire  dans  l'exercice  du  patin, 
qui  est  si  familier  aux  montagnards  de  la  Norvège.  On  comp- 
tait faire  de  lui  un  soldat ,  et,  suivant  l'usage  de  l'époque , 
on  avait  obtenu,  dès  qu'il  avait  eu  atteint  l'âge  de  douze  ans, 
son  inscription  sur  les  contrôles  d'un  régiment  d'infanterie 
en  qualité  de  sous-lieutenant.  Mais  plus  tard,  un  ami  de  la 
famille,  ayant  remarqué  combien  sous  ses  habitudes  brus- 
ques et  rustiques  se  cachait  de  finesse  d'esprit  et  de  dis|>o- 
sitions  pour  les  belles-lettres,  obtint  de  ses  parents  qu'on 
lui  nt  suivre  des  études  classiques  et  qu'on  le  destinât  à 
l'Église. 

Le  jeune  Brun  fit  en  conséquence  ses  premières  études  à 
l'école  de  la  cathédrale  de  Drontheim,  et  y  obtint  de  grands 
succès.  En  176S  il  vint  suivre  les  cours  de  l'université  de 
Copenhague,  où  il  Ait  reçu  docteur  en  théologie  en  1767. 
En  1772  nommé  ministre  de  sa  paroisse  natale,  il  revint 
s'y  fixer,  et  fut  nommé  en  1793  grand  prévôt,  pub 
en  1804  évêque  de  Bergen.  Comme  orateur  évangélique, 
comme  prêtre  sage,  éclairé,  tolérant,  Brun  a  laissé  une  ré- 
putation justement  méritée;  il  s'est  en  même  temps  fait 
un  nom  durable  comme  poète  et  comme  écrivain.  Son  pre- 
mier poème,  La  Fête  de  la  Nature,  lui  valut  d'illustres  et 
puissantes  amitiés.  Il  publia  plus  tard  les  tragédies  de  Za- 
rine,  et  oVEinar  Tambeskjcelver,  compositions  non  moins 
originales  que  hardies,  dans  lesquelles  l'éclat  du  style  le 
dispute  à  la  profondeur  de  la  pensée.  En  1791  il  fit  paraître 
l'opéra  Les  Noces  (THendrid  et  de  Sigrid,  puis  successive- 
ment son  Recueil  de  Poèmes  (le  plus  estimé  de  ses  ou- 
vrages), La  République  sur  Me,  comédie,  et  Jonathan, 
poème.  Toutes  les  productions  de  Brun  sont  restées  clas- 
siques en  Norvège.  Mais  on  y  a  surtout  conservé  le  souvenir 
de  ses  deux  chants  nationaux  For  Norge,  ksempers  /r- 
dreland  (  Pour  la  Norvège ,  la  patrie  des  braves) ,  et  Boer 
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jeg  paa  det  hœie  Fjeld  (  Quand  je  suis  sur  la  haute  mon- 
tagne ),  composés  l'un  et  l'autre  à  un  moment  où  le  feu  sacre 
dans  toute  son  énergie  animait  le  poète;  devenus  tout  aus- 
sitôt populaires ,  Us  retentiront  longtemps  encore  sur  nos 
montagnes.  Axlboui  (d'Arendal). 

BRIJrV  (FlutDÉAicKK-SoraiE-CiuusTiANE),  née  le  3  juin 
1765,  dans  lo  duché  de  Gotha,  suivit,  quelques  semaines 
après  sa  naissance,  son  père,  Balthazar  Munler ,  poète 
lyrique  de  quelque  mérite,  appelé  à  remplir  les  fonctions 
de  prédicateur  allemand  à  Copenhague.  Une  éducation  forte 
développa  rapidement  les  heureuses  dispositions  qu'elle 
tenait  de  la  nature,  et  de  boune  heure  die  manifesta  un 
talent  réel  pour  la  poésie.  Mark-e,  à  l'Age  de  dix-huit  aus ,  à 
M.  Brun,  homme  riche,  et,  do  plus,  haut  fonctionnaire  du 
gouvernement  danois ,  elle  accompagna  son  mari,  d'abord  a 
Pétersbourg ,  puis  à  Hambourg ,  et,  après  y  avoir  passé 
quelques  mois  vivant  dans  la  société  intime  de  KIopstock, 
s'en  revint  à  Copenhague.  Lors  du  rigoureux  hiver  de  1783 
à  1789,  elle  perdit  subitement  l'ouïe,  dans  une  nuit,  par 
l'effet  du  froid  excessif,  et  ne  put  jamais  depuis  recouvrer 
cette  faculté.  Jeune  et  spirituelle ,  elle  se  consola  pourtant 
bientôt  de  cette  triste  inlirmité  en  cultivant  les  sciences  et 
la  poésie.  En  1791  elle  entreprit,  avec  son  mari,  au  midi  de 
l'Europe,  un  voyage  qui  lui  fournit  l'occasion  de  faire  à 
Lyon  la  connaissance  de  Matthison,  et  à  Genève  celle  de 
Bonstetten,  voyage  dont  (Ile  a  décrit  les  impressions 
dans  les  deux  premiers  volumes  de  ses  œuvres  en  prose 
(Zurich,  4  vol.,  1799-1801);  les  deux  autres  sont  consacrés 
au  récit  d'un  second  voyage  qu'elle  fit  en  Italie  avec  la 
princesse  de  Dessau  et  avec  Matthison. 

Après  avoir  passé  l'hiver  à  Romo,  où  elle  se  lia  avec 
Zoega,  Fernow  et  Angelica  Kaufmann,elle  visita,  dans 
l'été  de  1796,  lschia,  dont  les  eaux  sulfureuses  rétablirent 
sa  santé  délabrée.  En  1801  elle  quitta  encore  le  Danemark 
pour  visiter  la  Suisse ,  et  elle  resta  alors  tout  uu  liiver  à 
Coppet,  chex  Kecker,  dans  la  société  do  sa  fille,  M™*  de 
Staël.  Elle  passa  l'été  suivant  à  Rome.  Elle  a  raconté  ce 
voyage  de  Suisse  dans  les  deux  premiers  volumes  de  ses 
Épisodes  (  1607-1818),  et  son  second  séjour  à  Rome,  dans 
La  Vie  à  JI©»«(Leipaùg,  1833).  Le  troisième  et  le  quatrième 
volume  de  ses  Épisodes  contiennent  le  récit  d'uu  troisième 
voyage  qu'elle  fit  encore  de  1806  à  1809,  par  suite  de  la 
mauvaise  santé  de  sa  fille  Ida ,  tant  en  Suisse ,  où  elle  vé- 
cut alors  constamment  dans  l'intimité  de  Sismondi  et  de 
Bonstetten ,  qu'à  Rome,  où  elle  fut  témoin  de  l'enlèvement 
de  Pie  VII  par  ordre  de  Napoléon. 

Tous  les  ouvrages  de  H"*  Brun ,  n'omettons  pas  de  le 
dire,  furent  composés  en  allemand.  Revenue  vers  1810  eu 
Danemark,  elle  résida  depuis  celte  époquo  constamment  à 
Copenhague,  recevant  l'élite  de  la  société  dans  sa  maison, 
qui  rappelait  les  bureaux  d'esprit  de  notre  Parts  du  dix- 
huitième  siècle,  et  faisant  avec  autant  de  grâce  et  d'esprit 
Mm*  Dudeffand  ou  Mve  Geoffrin  les  honneurs  d'un 
où  l'on  ne  parlait  jamais  d'autre  langue  que  le  fran  • 
çais,  et  où  la  haute  société  danoise  et  quelques  élus  du 
corps  diplomatique  venaient  s'approvisionner  à  l'envi  de 
saillies  et  de  bons  mots,  de  jugements  ingénient,  de  pensées 
spirituelles  et  de  piquantes  anecdotes,  racontées  avec  un 
charme  qui  en  doublait  le  prix.  Elle  mourut  le  25  mars  1835, 
un  an  avant  M.  Brun,  lequel  avait,  au  reste,  accepté  avec 
une  abnégation  de  bon  goût,  et  vraiment  méritoire,  ce  rôle 
de  comparse  auquel  est  condamné  par  tous  pays  le  mari 
d'un  bas-bleu. 

Quelques  phrases  équivoques  de  Matthison  ont  donné  à 
penser  qu'elle  s'était  convertie  au  catholicisme;  mais  rien 
n'autorise  à  croire  que  cette  supposition  soit  fondée.  A  trois 
é|K>ques  différentes  de  sa  vie,  en  1795,  en  1806  et  en  1820 , 
M"e  Brun  publia  des  recueils  de  vers  dont  le  succès  fut 
grand  en  Allemagne,  et  qui  obtinrent  même  les  honneurs  de 
éditions.  Aussi  vit-On  plus  d'une  fois  Bœtuger  et 


Matthison  tenir  a  honneur  d'être  les  parrains  été»  sala» 
Hmpressioo  des  ouvrages  de  l'amie  de  M~  de  Sud,* 
KIopstock  et  Bonstetten. 

Le  frère  de  W  Brun,  Munter,  étaitévtqoeoebfe- 
lande.  On  raconte  les  aventures  les  plus  tnrerbsufa  fe 
singulières  distractions  de  ce  prélat  protestant,  liownv  ô|, 
leurs  d'une  grande  érudition ,  et  qui  a  laissé  dan  m  d»- 
cèse  une  mémoire  justement  vénérée. 

BRUXCK  (RicnxRn-FnAsçois-PHium),  l'os  tafia 
ingénieux  critiques  des  temps  modernes,  se  à  Struburt 
le  10  décembre  1729,  fut  élevé  s  Paris  clies  la  jéswtes  ù  ii 
rue  Saint-Jacques,  où  il  fit  de  fortes  études.  Le»  affaire,  éit< 
lesquelles  il  se  trouva  lancé  dès  sa  sortie  du  colite?,  «ta- 
blaient avoir  mis  entre  lui  et  les  lettres  ancienne  ut  br- 
«ère  éternelle.  Le  hasard  en  disposa  autrement  Un  à-> 
campagnes  de  Hanovre,  étant  commissaire  det  gnerraet 
en  quartier  d'hiver  à  Giessen ,  un  professeur  chez  lead  i 
logeait,  homme  érudit ,  réveilla  en  lui  ses  preirièmi 
pour  les  muses  grecques.  Il  reprit  ses  études  a  leur  s 
même  ;  on  vit  le  commissaire  des  guerres,  de  reloir  i  Mm- 
bourg ,  étudiant  de  trente  ans ,  venir  s'asseoir  »r  tetaso 
de  l'université,  mêlé  avec  des  helléniste!  unt*rt«. ra- 
suado  que  toutes  les  fautes  qu'on  trouve  daas  le»  «wfc  ft 
les  auteurs  grecs  |  (reviennent  uniquement  de  la 
des  critiques,  il  bouleversait  les  textes ,  effaçait  et  mùtost 
à  son  caprice,  avec  bonheur  sans  doute,  cuus  trop lib- 
rement. On  ne  saurait  toutefois  disconvenir  que  pru  Je  * 
vanta  ont  contribué  aussi  efficacement  que  loi  an  reuia!  a 
philologie. 

Brunck  ne  faisait  point  de  commentaires:  ieollafetait 
simplement  les  manuscrits  les  uns  avec  les  autr*  ;  bùast 
de  côté  les  matières  d  érudition,  ses  notes  euxni  i-u^i1 
philologiques.  Receveur  des  finances,  et  riche,  3  part 
immédiatement,  et  sans  l'entremise  d'un  libraire,  f««  * 
primer  ses  textes,  circonstance  qui  expiWpe  k  pnd 
nombre  de  ses  travaux.  Il  avait  la  patience  Je  retoe  av 
même  les  copies  des  auteurs  dont  il  remettait  les  mm 
sous  presse.  Son  premier  ouvrage  est  ÏAulkolafif*' 
que,  qu'il  publia  sous  le  titre  A'Anaieda  Vétéran  W» 
rum  Grxcorum  (S  vol.,  Strasbourg,  177M?"«); 
créon ,  Callimaque ,  Tbéocrite ,  Bion ,  Mâchas  d  a» 
petits  poètes  en  font  partie,  œuvres  d'aifcar»  Su»  H. 
longue  haleine  pour  être  une  portion  hitégriiitf  k  w 
thologie,  dont  le  titre  seul  indique  le  genre  ei  reteas*  * 
pièces  qu'elle  comporte.  Ce  premier  ouvrage,  m  iutnf* 
logue  a  fauclié  sans  ménagement  à  travers  i«  ta*-" 
être  lu  avec  précaution.  Brunck,  dans  la  sotte,» 
Anacréon,  qu'il  donna  à  part ,  collauboné  et  itwn*'; 
le  manuscrit  du  Vatican  (Strasbourg.  1778 et  I7*M£ 
lettre  et  V  Œdipe-Roi  de  Sophocle,  Y  Andréa 
reste  d'Euripide,  le  Protnéthée,  les  Pertêt,  le»  S¥ c*£ 
devant  Thtoes  d'Eschyle,  la  Médée,  ^^T^ 
niciennes,  YHippolgte  et  les  Bacchante  dtunf  ^  ^ 
reut  successivement  dans  l'espace  de  deux  lw 
tique,  sage  et  presque  toujours  saine,  de  ces 
du  théAIre  des  Grecs,  Ht  ardemment  désirer  ni*  *w* 
plète  du  Sophocle.  Elle  ne  parut  qu'en  1786,  «  • L 
les  pièces  détachées.  Cest,  disent  les  éw*B,  k£ 
d'oeuvre  de  Brunck.  Elle  valut  à  son  auteur  une  pw 
du  roi  de  2,000  livres.  Brunck  avait  déjà*"*"*  ■Jr 
lonius  de  Rhodes  (Strasbourg,  1780),  soe  J*"^ 
dilection.  On  cite  de  lui,  comme  un  trait  de  n»***"' 
bienveillance ,  d'avoir  remis  à  M.  Caussia  oa  teau* 
ment  de  traduction  qu'il  en  avait  fcHe,  sachant  «.««£ 
fesseur  en  préparait  une  de  son  coté.  Apre*  tf* 
avait  paru  Aristophane,  avec  une  traduction 
suivit  une  édition  de  Virgile.  ~9 

La  révolution  vint  à  éclater;  bien  que  BroM  • 
brassé  les  principes,  il  ne  laissa  pas  que  de  peninr   ' , 
te  suite,  on  la  lui 


l!i,^' 


Digitized  by  Google 


BRUNCK  - 

> 

premiers  membres  de  la  Société  populaire  dê  Strasbourg  ; 
et  s'il  y  montra  «ne  modération  qui  le  mit  à  couvert  de  tout 
reproche,  il  lui  dut  son  incarcération  durant  la  Terreur. 
La  mort  seule  de  Robespierre  le  rendit  à  la  liberté.  Ruiné 
deux  fols ,  il  Tendit  deux  fois  ses  livres,  qu'il  pleurait,  dit- 
on,  comme  il  eut  fait  de  ses  propres  enfants.  Des  lors  il  prit 
en  haine  cette  science  dont  les  fruits  sont  ordinairement  si 
amers  :  il  ne  voulut  plus  entendre  parler  d'auteurs  grecs. 
Toutefois,  il  se  laissa  aller  aux  charmes  de  la  jioésic  latine  ; 
en  1797  il  donna  une  magnifique  édition  de  Térence; 
Piaule ,  qui  dorait  succéder,  allait  être  mis  sous  presse , 
quand  la  mort  le  surprit,  le  12  Juin  1803. 

Avec  moins  d'emportement  que  le  savant  J.  Scaliger, 
Brunck  avait  plus  de  causticité  ;  sa  lettre  française  sur  le 
Longus  de  Viltoison,  espèce  de  polémique  littéraire ,  en  est 
une  preuve;  elle  existe  manuscrite  à  la  Bibliothèque  Na- 
tionale de  Paris.  Brunck  fut  membre  associé  de  l'Académie 
des  Inscriptions,  et  depuis  de  l'Institut.  Dehue-Baron. 

HRUNIHISIUBi,  aujourd'hui  Brindisi.  Voyez  Bwsdrs. 

BRUNE  (Gbilucbe-Muhe-Akke),  maréchal  de  l'em- 
pire,  naquit  à  Brives-la-GaiUarde(Correic),  le  13 mars  1763, 
d'un  père  avocat,  qui  le  destinait  à  la  même  profession.  Il 
suivit  en  conséquence  à  Paris  les  cours  de  l'École  de  Droit 
.  et  ceux  du  Collège  de  France.  Mais  la  littérature  était  plus 
de  son  goût  que  la  procédure.  Ayant  eu  occasion  de  passer 
ses  vacances  chez  quelques  amis  du  Poitou  et  de  l'An- 
gnmuois,  c'avait  été  pour  lui  une  existence  toute  de  plaisir 
et  de  bonheur,  dont  11  esquissa  le  tableau  dans  un  ou- 
vrage intitulé  :  Voyage  pittoresque  et  sentimental  dans 
quelques  provinces  occidentales  de  ta  France.  Cet  essai , 
en  prose  et  en  vers,  offrait  des  détails  gracieux  et  spirituels  ; 
il  fut  publié  en  17*8 ,  sans  nom  d'auteur.  La  révolution 
vint  distraire  Brune  de  ses  études  j il  se  fit  inscrire  des  pre- 
miers dans  la  garde  nationale  parisienne ,  improvisée  après 
les  journées  de  juillet  1789  :  c'était  l'un  des  plus  beaux  gre- 
nadiers de  la  nouvelle  armée  citoyenne.  Il  se  dévoua  avec 
toute  l'énergie  de  son  ame  et  toute  la  candeur  de  son  âge  à 
la  cause  de  la  révolution ,  écrivit  dans  quelques  journaux , 
et  s«  lia  avec  les  principaux  orateurs  des  sociétés  patrio- 
tiques.  En  1790  il  établit  une  imprimerie.  Des  pertes  im- 
prévues ,  d'injustes  persécutions ,  le  forcèrent,  au  bout  d'un 
an,  d'abandonner  son  entreprise.  Cependant  la  guerre  étran- 
gère était  imminente;  Brune  s'enrôla  dans  le  3*  bataillon  de 
volontaires  de  Seinc-et-Oise,  et  fut  élu,  le  18  octobre  1791, 
adjudant-major. 

L'année  suivante,  à  l'ouverture  de  la  première  campagne, 
il  fut  nommé  adjoint  aux  adjudants  généraux.  Il  était  à  Ro- 
denach,  près  de  Thionville ,  lorsqu'il  fut  appelé  à  Paris;  il  y 
arriva  le  5  septembre,  et  le  7  le  conseil  exécutif  privisoire 
le  nommait  commissaire  général,  chargé  de  diriger  les  mou- 
vements militaires  et  l'organisation  des  nouveaux  bataillons, 
la  remonte ,  la  confection  et  l'envoi  des  armes  et  des  mu- 
nitions, le  service ,  enfin ,  des  transports  de  la  guerre  dans 
tous  les  départements,  et  spécialement  entre  Paris,  Châlons 
et  Reims.  L'ennemi  avait  franchi  les  frontières  ;  la  trahison 
lui  avait  ouvert  les  portes  de  plusieurs  places  fortes ,  et  ses 
colonnes  n'étaient  qu'à  120  kilomètres  de  la  capitale.  Une 
administration  aussi  vaste,  aussi  compliquée,  n'était  pas 
au-dessus  des  moyens  de  Brune  et  de  son  infatigable  acti- 
vité :  c'eût  été  pour  tout  autre  moins  désintéressé  une  source 
de  fortune  ;  mais,  préférant  la  gloire  et  les  dangers  du  champ 
de  bataille  aux  séduisantes  éventualités  d'une  grande  spécu- 
lation, il  demanda  comme  une  faveur  et  obtint  enfin,  le  25 
septembre  1792,  l'autorisation  d'aller  reprendre  sa  place 
dans  Pétât-major  de  l'armée,  alors  aux  prises  avec  les  vieilles 
bandes  prussiennes,  dnns  les  plaines  de  la  Champagne. 

11  partit  donc  pour  le  camp  de  Meaux ,  et  prit  une  part 
honorable  aux  brillants  faits  d'armes  de  cette  première  cam- 
pagne ;  à  partir  tle  ce  jour  son  nom  se  rattache  à  l'histoire  de 
la  longue  et  glorieuse  lutte  de  la  France  contre  l'Europe 


-  BRUNE  787 

coalisée.  11  gagna  tous  ses  grades  an  champ  d'honneur.  On 
le  trouva  toujours  prêt  pour  les  missions  les  plus  difficiles 
et  les  plus  périlleuses;  partout  il  se  montra,  avec  une  égale 
supériorité,  homme  d'État  et  homme  de  guerre.  H  avait  heu- 
reusement arrêté  les  progrès  des  fédéralistes  du  Calvados  et 
prévenu  l'explosion  d'une  guerre  civile  imminente.  Le  gou- 
vernement voulnt  le  rapprocher  du  ministère;  mais  Bruno 
aima  mieux  partager  les  fatigues  et  les  périls  de  ses  frères 
d'armes.  Après  la  bataille  de  llondschoottc ,  et  tandis  qu'il 
faisait  ses  dispositions  pour  faire  lever  le  siège  de  Dtinker- 
que,  le  comité  de  salut  public  l'appela  à  Paris,  et  lui  confia 
une  mission  à  la  fois  politique  et  militaire  dans  la  Gironde. 
Après  avoir  ramené  le  calme  par  le  seul  appareil  de  la  force, 
11  protégea  l'entrée  des  représentants  Isabeau  et  Tallien  à 
Bordeaux ,  et  prit  le  commandement  de  la  division.  Son  dé- 
part excita  de  justes  regrets  ;  et  les  Bordelais  lui  conser- 
vèrent longtemps  un  souvenir  d'estime  et  de  reconnais- 
sance. Il  avait  été  rappelé  à  Paris  pour  une  nouvelle  organi- 
sation de  l'infanterie  française.  Les  anciens  régiments  de 
ligne  et  les  bataillons  de  volontaires  formèrent  des  demi- 
brigades  ,  composées  d'un  bataillon  de  ligne  et  de  deux 
bataillons  de  volontaires.  Tous  avaient  reçu  le  baptême  de 
feu.  Il  prit,  après  la  révolution  de  thermidor,  le  comman- 
dement de  la  dix-septième  division  militaire ,  et  fut  mis  h 
la  tête  d'une  de  celles  qui  avaient  été  réunies  sous  les  ordres 
de  Barras  et  de  Bonaparte  dans  la  journée  du  13  vendé- 
miaire. Envoyé  dans  le  midi ,  il  dispersa  les  bandes  de  pil- 
lards et  d'assassins  qui  infestaient  ces  belles  contrées.  Paris 
le  revit ,  en  1796,  au  camp  de  Grenelle,  combattre  la  même 
faction  avec  le  même  courage  et  le  même  bonheur.  Il  n'é- 
tait que  général  de  brigade  quand  il  vint  prendre  sa  place 
dans  l'armée  d'Italie ,  commandée  par  Bonaparte. 

Brune  assista  à  toutes  les  affaires  où  combattit  la  division 
de  Masséna,  dont  il  faisait  partie,  et  qui  s'immortalisa  par  sa 
conduite.  Seul,  à  la  tête  des  grenadiers  de  la  soixante- 
quinzième  ,  il  repoussa  les  colonnes  autrichiennes  qui  atta- 
quaient le  village  de  Saint-Micbel.  Ses  babils  furent  percés 
de  sept  balles  ;  aucune  ne  l'avait  grièvement  atteint.  11  fut 
aussi  un  des  héros  de  Rivoli.  Le  général  en  chef  l'appela 
ensuite  au  commandement  de  son  avant-garde ,  et  le  promut 
au  grade  de  général  de  division  sur  le  champ  de  bataille. 
Après  la  paix  de  Campo-Formio ,  Q  rentrait  en  France  avec 
sa  division ,  destinée  a  l'armée  dite  d'Angleterre,  lorsqu'il 
reçut  en  chemin  une  dépêche  dn  Directoire  qui  le  nommait 
ambassadeur  extraordinaire  de  ta  république  à  Naples.  Il  s'a- 
gissait de  faire  expliquer  le  roi  sur  les  motifs  de  ses  nouveaux 
armements.  Un  vaste  plan  avait  été  combiné  par  les  princes 
d'Italie  pour  opérer  une  contre-révolution;  et  l'assassinat 
du  général  Duphot  avait  été  le  prélude  de  cette  violation 
du  droit  des  gens,  Brune,  au  lieu  d'accepter  cette  mission, 
aima  mieux  continuer  sa  route  vers  Paris ,  où  il  obtint  son 
changement  de  destination,  et  peu  après  le  commandement 
en  chef  de  l'année  dirigée  sur  la  Suisse  par  le  pays  de  Vaud. 
Cette  expédition  fut  rapide  et  glorieuse;  la  Suisse  se  vit  sau- 

Ivée  de  ses  propres  excès  et  des  calamités  de  la  guerre  civile. 
Le  vainqueur  n'abusa  point  de  ses  avantages  :  un  plan  d'ad- 
ministration sagement  combiné  garantit  les  personnes  et  les 
propriétés  publiques  et  particulières.  Talleyrand  éirivit  à 
cette  occasion  au  général  Brune  :  «  Tout  ce  qui  sait  ap- 
précier les  hommes  trouve  que  vous  avez  atteint  la  per- 
fection de  conduite  en  Suisse ,  et  pense  que  les  plus  belles 
destinées  vous  sont  réservées.  » 

Brune  fut  appelé  en  1799  au  commandement  de  l'armée  qui 
entrait  en  Hollande  ;  les  talents  qu'il  déploja  dans  cette  cam- 
pagne le  placèrent  au  rang  des  meilleurs  généraux  de  l'époque. 
Il  battit  les  Anglais  à  Bcrgen.et  força  leduc  d'York  à  signer 
une  capitulation  humiliante.  Chargé  en  1800  du  commande- 
ment des  troupes  qui  occupaient  la  Vendée,  il  eut  une 
grande  part  a  la  pacification  de  ce  pays.  Placé  à  la  tête  de 
l'armée  d'Italie,  il  montra  «on  habileté  ordinaire  dans  ca 
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poste  important.  En  1803  il  fut  nommé  ambassadeur  à  Cons- 
lantinopte;  et,  après  avoir  exercé  cette  mission  pendant  deux 
ans,  il  revint  à  Paris  en  1805.  Lors  de  l'organisation  de  l'em- 
pire, Napoléon  l'avait  fait,  en  son  absence,  maréchal  de  France 
et  grand  aigle  de  la  Légion-d'Honneur.  11  loi  donna  on  com- 
mandement dans  l'année  des  Cotes-du-Nord,  à  Boulogne,  et 
le  nomma  ensuite  gouverneur  des  villes  anseatiques  et  chef 
de  l'armée  qu'il  destinait  à  s'emparer  de  laPoméranie.  Cette 
campagne  se  termina  par  la  prise  de  Stralsund  ;  mais,  après 
avoir  signé  avec  la  Suède  le  traité  qui  mettait  la  France  en 
possession  de  Rugen  et  des  lies  adjacentes,  Brune  fut  rap- 
pelé pour  avoir,  disaient  les  uns,  fait  mention  dans  cet 
acte  de  Carmée  française ,  et  non  de  tannée  de  sa  ma- 
jesté impériale  et  royale,  pour  avoir,  selon  d'autres,  prêté 
les  mains  aux  concussions  de  Bourrienne  à  Hambourg. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  cessa  d'être  employé  jusqu'à  la  chute 
de  Napoléon.  11  envoya, en  avril  1814,  au  sénat  son  adhésion 
aux  changements  politiques  provoqués  par  l'entrée  des  alliés 
dans  Paris;  mais,  mal  accueilli  par  les  Bourbons,  il  reprit 
l'épée  durant  les  cent  jours,  et  fut  mis  à  la  tète  de  l'armée  du 
Var. 

Après  le  désastre  de  Waterloo ,  il  avait  résolu  de  s'em- 
barquer à  Toulon  et  de  se  retirer  en  Bretagne ,  pour  éviter 
la  rencontre  des  bandes  de  Verdets  qui  infestaient  le  midi, 
où  elles  avaient  déjà  égorgé  beaucoup  de  soldats  et  d'officiers 
de  l'ancienne  armée.  Les  nouvelles  autorités  établies  par  les 
Bourbons  s'y  opposèrent ,  et  il  fut  obligé  de  prendre  la  voie 
de  terre.  Il  échappa  comme  par  miracle  à  un  guet-apens  qui 
l'attendait  &  Aix  ;  mais  d'autres  assassins  épiaient  son  pas- 
sage à  Avignon,  et  cette  fois,  moins  heureux ,  il  succomba. 
La  France  entière  jeta  un  cri  d'horreur  et  d'indignation  en 
apprenant  la  fin  déplorable  de  l'illustre  victime.  Le  gouver- 
nement royal  fut  forcé  plus  tard  de  faire  droit  à  sa  malheu- 
reuse veuve  ;  toutefois  un  seul  des  assassins  fnt  traduit  aux 
assises  de  Riom,  et  cela  quand  déjà  cinq  années  s'étaient 
écoulées  depuis  le  fatal  événement.  Mous  emprunterons  à 
l'acte  d'accusation  le  récit  des  faits. 

«  Dans  la  matinée  du  2  août  1815,  le  maréchal  lîrune  tra- 
versait la  ville  d'Avignon  pour  se  rendre  de  Marseille  à 
Paris.  Pendant  que  l'on  cliangeait  les  chevaux  de  sa  voi- 
ture et  de  celle  de  ses  aides  de  camp,  un  officier  de  la  garde 
nationale  alla  présenter  les  passeports  au  visa  du  comman- 
dant de  la  place,  ce  qui  retarda  de  quelques  moments  le 
départ.  Cependant, un  groupe,  qui  s'était  formé  autour  des 
voitures  dès  le  premier  moment  où  l'on  avait  su  qu'elles 
contenaient  le  maréchal  Brune  et  sa  suite ,  s'étaot  considé- 
rablement augmenté ,  des  cris  de  menace  et  de  fureur  se 
tirent  entendre,  et  des  gens  du  peuple  dételèrent  eux-mêmes 
les  clievaux.  Instruit  que  M.  de  Samt-Chamans ,  nouveau 
préfet  de  Vaucluse,  arrivé  à  Avignon  depuis  quelques  heures, 
était  logé,  comme  lui,  à  l'hôtel  du  Palais-Royal,  devant  le- 
quel se  passait  cette  scène  de  désordre ,  le  maréchal  réclama 
aa  protection.  Cet  administrateur  parvint  à  faire  ouvrir  une 
issue  au  maréchal,  qui  sortit  par  la  porte  de  l'Ouïe,  pour 
suivre  la  route  de  Paris ,  resserrée  entre  le  Rhône  et  les 
remparts  de  la  ville.  Mais  à  l'instant  où  les  voitures  quittaient 
l'hôtel  les  furieux  qui  avaient  accablé  le  maréchal  d'outrages 
et  de  menaces  coururent  après  lui  en  prenant  des  mes  dé- 
tournées ;  ils  se  trouvèrent  en  nombre  considérable  et  munis 
d'armes  de  toutes  espèces  sur  son  passage,  et  lui  fermèrent  la 
route.  Les  voitures  furent  assaillies  à  coups  de  pierres;  on 
cria  qu'il  fallait  le  tuer.  Le  préfet  et  quelques  magistrats, 
avertis  de  son  nouveau  danger,  accoururent  L'impussihilité 
absolue  de  lui  faire  continuer  sa  route  ne  fut  que  trop  faci- 
lement reconnue  :  il  n'y  eut  d'autre  parti  à  prendre  que 
de  le  ramener  en  ville,  la  foule  menaçante  entourant  et 
suivant  la  voiture. 

«  De  retour  à  l'hôtel,  lo  maréchal  descend  à  la  porte,  et 
se  précipite  dans  l'intérieur;  la  voiture  des  deux  aides  de 
te 


cade  toutes  les  portes  de  l'hôtel ,  malgré  les  efforts  des  as- 
,  dont  un  avait  même  interposé  son  bras  entre  les 
pour  empêcher  qu'on  ne  la  fermât ,  et  ne  le  relira 
qu'après  la  menace  sérieuse  de  le  lui  casser  s'il  ne  le  reti- 
rait rapidement  Les  autorités  de  la  ville,  dès  que  l'on  put 
disposer  des  troupes,  s'assemblèrent  devant  lT»Ôkl  du 
Palais-Royal.  Leur  voix  fut  méconnue;  leur  force  devint 
impuissante,  leurs  efforts  inutiles  :  elles  ne  purent  empê- 
cher le  pillage  des  voitures,  de  divers  effets  et  d'une  parue 
de  l'argent  qu'elles  contenaient  On  résista  même  avec  vio- 
lence à  la  force  publique  et  aux  officiers  ou  agents  de  l'au- 
torité administrative  et  judiciaire,  qui  cherchaient  à  rttaMir 
Tordre  et  à  prévenir  des  crimes.  L'acharnement  de  la  foule 
contre  le  maréchal  était  an  comble;  on  criait  qu'il  fallait 
lui  faire  éprouver  le  sort  de  la  princesse  de  L  a  m  b  a  1 1  e ,  dont 
on  lui  imputait  d'avoir  porté  la  tête  au  bout  d'une  pique; 
des  furieux  conseillaient  même,  si  l'on  ne  pouvait  pénétra 
jusqu'au  maréchal ,  de  mettre  le  feu  à  l'hôtel.  Des  gens  ar- 
més se  portèrent  sur  les  toits  des  maisons,  des  fusils  furent 
braqués  snr  les  fenêtres  et  tes  cheminées,  se  disposant  a 
faire  feu  sur  Brune  s'il  cherchait  par  là  un  moyen  d'é- 
vasion, quand  un  homme  se  montra  à  la  croisée  de  l'appar- 
tement du  maréchal,  indiquant  par  ses  signes  qu'il  n'échap- 
perait pas  et  que  sa  dernière  heure  était  venue.  Déjà  oo 
était  parvenu,  partes  toits  des  maisons  voisines,  sur  eehri 
de  l'hôtel;  de  là  on  s'était  introduit  dans  le  grenier,  doo 
des  gens  armés  étaient  descendus  dans  la  chambre  du  ma- 
réchal. Un  premier  coup  de  feu  lui  fut  tiré  :  il  n'en  fut  pas  ai 
teint;  mais  l'instant  d'après  il  fut  renversé  mort  d'un  se- 
cond coup,  et  tomba  la  face  contre  terre.  Aussitôt  un  horan*, 
signalé  pour  être  un  portefaix  d'Avignon  (le  fameux  Tres- 
tajllou  ),  parut  à  la  croisée  de  l'appartement  occupé  parle 
maréchal,  et  annonça  sa  mort  à  la  populace,  qui  y  répondit 
par  des  cris  de  joie.  Les  officiers  de  justice  firent  constater 
l'état  du  cadavre  par  des  gens  de  l'art  :  il  fut  physiquement 
reconnu  que  te  maréchal  avait  été  atteint  d'un  coup  «Tarn* 
à  feu,  qui,  ayant  pénétré  par  le  derrière  du  cou ,  éiatt 
sorti  par  le  devant,  et  dans  une  direction  indiquant  que  le 
coup  avait  été  tiré  de  haut  en  bas,  mais  cependant  asseï 
horizontalement  encore  pour  qu'après  avoir  traversé  le 
cou,  la  balle  eût  pu  frapper  le  trumeau  de  la  cheminée  à 
une  hauteur  à  peu  près  égale  à  celle  d'un  homme  debout. 
Sur  le  milieu  de  l'appartement,  et  particulièrement  à  la 
place  sur  laquelle  gisait  le  cadavre,  on  remarquait  on  trou 
à  la  poutre  du  plafond,  qui  ne  pouvait  être  que  l'empreink 
de  la  balle  du  premier  coup,  que  le  maréchal  avait  évité 
en  relevant  avec  son  bras  te  pistolet  au  moment  où  l'on 
faisait  feu  snr  lui. 

«  Dans  la  crainte  que  te  séjour  prolongé  du  corps  dan* 
l'hôtel  ne  fût  la  cause  de  quelques  excès  nouveaux,  sort  sur 
la  personne  des  deux  aides  de  camp ,  renlenués  dan*  ut* 
chambre,  soit  même  sur  l'hôtel,  que  la  bande  menaçait  & 
piller  ou  de  brûler,  on  ordonna  que  la  sépulture  du  maré- 
chal eût  lieu  incontinent  En  vain  un  détachement  armé, 
sous  la  conduite  d'un  officier,  chercha  à  protéger  les  portrure 
du  cadavre  :  à  peine  le  cortège  eut-il  passé  la  porte  de  l'Oute, 
que  le  corps  fut  enlevé  aux  porteurs,  précipité  dans  le 
Rhône,  et  au  moment  où  il  surnagea  on  le  cribla 
cinquantaine  de  coups  de  fusil.  Enfin  sur  une  de 
formant  le  parapet  du  pont  on  grava  ces  mots,  qui  sont 
restes  lisibles  pendant  longtemps  : 

C'EST  ICI  LE  ClUETlhre  DO  MARÉCHAL  BROME, 
2  AOUT  ■  DOCC  XV.  » 

L'acte  d'accusation  signale  ensuite  Guindon,  dit  Roquefort, 
comme  un  des  assassins.  «  Un  individu,  y  est-il  dit ,  que  la 
mort  a  depuis  mis  hors  de  la  justice  des  hommes  (TrestaA» 
Ion),  ayant  tiré  le  premier  coup  de  pistolet ,  qui  n'atteignit 
pas  le  maréchal,  Guindon,  dit  Roquefort,  lui  reprochant  ■ 
,  te  repoussant  à  l'écart  et  se  mettent  à  sa  pU-e, 
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prononça  ces  affreuses  paroles  :  Je  vas  te  /aire  voir  com- 
ment il  fallait  faire...  Déjà  il  avait  tiré  son  coup  de  cara- 
bine, cl  le  maréchal  Brune  n'était  plu*.  A  peine  a-t-il  été 
question  d'informer  sur  cette  affaire,  que  cet  homme  a  pris 
la  Tuile.  »  L'assassinat  fut  commis  le  2  août  1815,  l'acte  d'ac- 
cusation est  daté  du  2  juin  1820! 

La  veuve  du  maréchal  Brune  avait  présenté  une  requête 
au  roi ,  le  19  mars  1819,  contre  les  assassins  de  son  époux  ; 
elle  demandait  l'évocation  de  l'affaire  devant  «ne  autre  cour 
d'assises  que  celle  du  département  de  Vanduse  ;  elle  dési- 
gnait celle  de  Paris  comme  la  seule  où  les  juges  et  les  jurés 
pussent  prononcer  avec  une  entière  indépendance,  et  s'inscri- 
vait en  faux  contre  un  procès-verbal  qui  attribuait  la  mort 
du  maréchal  à  un  suicide.  Cette  requête  était  signée  par 
elle  et  par  M*  Dnpin  aîné,  son  conseil. 

L'allégation  de  suicide  ne  pouvait  soutenir  un  examen  sé- 
rieux ;  il  résulte  en  effet  du  premier  procès-verbal  rédigé 
sur  les  lieux,  et  immédiatement ,  que  la  mort  a  été  causée 
par  un  coup  de  feu  iwrté  par  derrière  le  cou  et  tiré  de  haut 
en  bas.  La  raison  publique  et  les  magistrats  repoussèrent 
cette  assertion  comme  mensongère  et  invraisemblable. 

Le  fait  allégué  contre  le  maréchal  pour  exciter  la  fureur 
des  assassins  était  également  atroce  et  faux  :  il  avait  été 
tout  à  fait  étranger  à  la  mort  de  la  princesse  de  Lamballe  : 
il  ne  se  trouvait  pas  alors  à  Paris,  mais  à  l'année,  et  n'é- 
tait arrivé  dans  la  capitale  que  le  5  septembre ,  deux  jours 
après  les  massacres,  et  sur  un  ordre  du  conseil  exécutif 
provisoire. 

Dans  sa  requête  au  ministre  de  la  justice,  en  date  du 
19  mai  1819,  la  maréchale  signale  comme  auteurs  immédiats 
du  crime,  Fargès,  taffetatier,  et  Gulndon,  dit  Roquefort, 
portefaix.  Le  jeune  homme  qui  le  premier  avait  insulté  le 
ma  récital  et  excité  la  fermentation  publique  «  était  fils  d'un 
personnage  exerçant  à  Paris ,  au  sein  d'un  des  premiers  corps 
de  l'État,  des  fonctions  dont  l'influence  s'étendait  sur  tout  le 
département  de  Vaucluse;  un  autre  jeune  homme,  M.  Ver- 
ger, fils  du  procureur  du  roi,  commandait  le  poste  qui  ar- 
rêta les  voilures  du  maréchal,  lui  demanda  des  passeports, 
éleva  des  difficultés  mal  fondées  sur  leur  validité,  et  retarda 
sa  marche  jusqu'à  ce  que  le  rassemblement  se  fût  accru  au 
point  de  la  rendre  impossible.  >  (  Requête  au  roi).  Après  un 
silence  de  plus  de  cinq  années,  l'affaire  fut  envoyée  devant 
la  cour  d'assises  de  Riom.  Un  seul  accusé ,  Guindon,  por- 
tefaix, fut  signalé;  il  était  contumax.  Les  débats,  ouverts 
le  24  février  1821 ,  se  terminèrent  le  lendemain,  et  un  ar- 
rêt par  défaut  condamna  Guindon  à  la  peine  de  mort. 

Mmc  Brune,  morte  en  1829,  a  été  réunie  à  son  époux 
dans  un  même  tombeau.  Elle  avait  été  fort  belle  à  l'époque 
de  son  mariage,  et  était  demeurée  aussi  spirituelle  que  chari- 
table. En  1841  un  monument  a  été  élevé  au  maréchal  Brune 
à  Brives-la-Gaillarde ,  par  une  souscription  de  ses  compa- 
triotes. DureT  (de l'Yonne), 

BRUNEAU  (  MATnxnin),  soi-disant  Charles  de  France 
et  de  Navarre,  fils  d'un  pauvre  sabotier, aima  mieux  être 
fils  de  roi,  et  se  donna  Louis  XVI  pour  père.  Cent  en  cette 
qualité  qu'il  fixa  l'attention  publique  pendant  les  deux  pre- 
miers mois  de  1818.  U  résulte  de  la  procédure  intentée 
contre  lui  à  la  police  correctionnelle  de  Rouen  qu'il  naquit 
en  1784,  à  Vérins  (Maine-et-Loire),  où  son  père  faisait  des 
sabots.  Se  sentant  de  l'aversion  pour  ce  métier,  qu'on  lui 
avait  appris  de  bonne  heure,  et  n'ayant  de  goût  que  pour 
une  vie  oisive  et  vagabonde,  il  abandonna  sa  famille  en  1795, 
pour /<iii«  son  tour  de  France.  Partout  il  alla  d'abord  se 
donnant  pour  le  fils  du  baron  de  Vezins ,  ancien  seigneur  de 
son  village.  Admis,  cependant,  malgré  ce  titre,  comme  do- 
mestique chex  la  comtesse  de  Turpin-Crissé ,  sa  paresse  et 
son  incondoitc  le  firent  renvoyer  au  bout  de  quelques  mois. 
On  ne  sait  que  vaguement  ce  qu'il  devint  ensuite;  il  est  pro- 
bable qu'il  vécut  dans  le  vagabondage  et  la  mendicité;  car 
en  1803  on  le  retrouve  écroué  à  la  maison  de  répression  de 
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Saint-Denis,  près  de  Paris,  comme imbécflle  et  sans  asile.  Re- 
mis en  liberté ,  le  prétendu  baron  s'engagea  dans  le  qua- 
trième régiment  d'artillerie  de  marine  comme  aspirant  canon- 
nier,  et  s'embarqua  à  Lorient  sur  la  frégate  la  Cybèle.  Le 
bâtiment  étant  arrivé  en  Amérique,  Bruneau  déserta,  et  par- 
courut une  partie  des  États-Unis.  11  séjourna  plusieurs  an- 
nées à  New -York  et  à  Philadelphie ,  où  il  exerça  la  profession 
de  garçon  boulanger.  H  a  prétendu  avoir,  pendant  sa  rési- 
dence dans  ce  pays ,  épousé  une  riche  héritière ,  morte  en 
lui  laissant  de  nombreux  enfants  ;  mais  il  n'a  pu  justifier  de 
ces  faits. 

En  septembre  1816  il  repartit  pour  la  France,  et  dé- 
barqua à  Saint-Malo  ,  muni  d'un  passeport  américain  sur  le- 
quel il  était  désigné  sous  le  nom  de  Charles  de  Navarre , 
citoyen  des  États-Unis.  S'étant  dirigé  vers  son  départe- 
ment ,  il  y  revit  plusieurs  individus  qui,  l'avaient  connu  au- 
trefois, et  auprès  desquels  U  s'obstina  à  se  faire  passer  pour 
Louis  XVII ,  dauphin  de  France,  fable  dont  il  avait  vrai- 
semblablement conçu  l'idée  depuis  longtemps.  Ses  efforts 
pour  la  faire  accueillir  échouèrent  à  cette  époque  auprès  des 
personnes  qui  se  rappelaient  ses  traits,  et  il  ne  rencontre 
partout  qu'incrédulité  et  que  raillerie.  Pins  heureux  dans  une 
autre  circonstance,  U  profita  de  l'erreur  d'une  femme  dont 
le  fils,  parti  pour  l'année,  avait  cessé  depuis  longtemps  de 
donner  de  ses  nouvelles,  et  se  servit  habilement  de  quelques 
particularités  qui  lui  étaient  connues  pour  jouer  le  rôle  de  ce 
fils ,  échappé  aux  dangers  de  la  guerre.  A  ce  titre  il  tira  de 
la  veuve  Phelippeaux  environ  800  francs.  Les  autorités  lo- 
cales ayant  découvert  l'imposture ,  fl  fut  incarcéré.  Alors» 
reprenant  son  auguste  caractère,  il  écrivit,  du  fond  de  sa 
prison ,  au  gouverneur  de  111e  anglaise  de  Guernesey  une 
lettre  signée  Dauphin-Bourbon ,  par  laquelle  il  l'invitait  à 
faire  savoir  au  roi  d'Angleterre  que  le  fils  de  Louis  XVI  était 
dans  les  fers.  Cette  lettre  ayant  été  interceptée,  fl  fut  dirigé 
vers  la  maison  de  détention  de  Rouen.  Là,  il  fit  la  connais- 
sance d'un  nommé  Branzon ,  condamné  à  la  réclusion  pour 
détournement  de  deniers  publics ,  et  il  en  fit  son  secrétaire. 
Les  débats  n'ont  pu  établir  avec  certitude  si  Branzon  fut  la 
dope  du  roman  fabriqué  par  Mathurin  Bruneau ,  ou  s'il  crut, 
en  se  rendant  l'instrument  de  cette  intrigue ,  pouvoir  la  faire 
servir  à  sa  fortune.  Ce  qu'il  y  a  de  positif ,  c'est  qu'il  ne  tarda 
pas  à  devenir  le  confident  intime  du  faux  dauphin,  au  nom 
duquel  il  écrivit  à  la  duebesse  d'Angouléme,  puis  à  diverses 
autres  personnes,  dont  fl  obtint  des  secours  pour  le  royal 
prisonnier.  La  curiosité  et  l'amour  du  merveilleux  amenè- 
rent bientôt  près  du  fils  du  sabotier  nombre  de  personnes , 
dont  quelques-unes,  détrompées  par  ses  manières  basses  et 
grossières,  lui  retirèrent  l'intérêt  que  leur  avait  inspiré  d'a- 
bord sa  position,  et  dont  les  autres,  douées  d'une  foi  robuste, 
ou  entrevoyant  dans  cette  affaire  quelque  avantage  personnel, 
se  prêtèrent  avec  empressement  à  servir  ses  desseins.  Dans 
cette  dernière  catégorie  figurèrent  un  prêtre  et  des  femmes 
dont  l'esprit  enthousiaste  avait  saisi  avidement  l'espoir  de 
replacer  snr  le  trône  on  enfant  longtemps  persécuté,  puis 
délaissé ,  et  d'associer  peut-être  leur  nom  à  son  rétablis- 
sement. Ce  fut  probablement  dans  le  même  bot  que  se 
forma  à  Paris ,  vers  la  même  époque ,  une  association  chargée 
de  recueillir  des  dons  volontaires  pour  le  prétendu  dauphin; 
mais  la  police,  après  avoir  suivi  quelque  temps  en  silence 
la  marche  de  cette  intrigue,  en  fit  arrêter  les  chefs,  qui  fu- 
rent traduits  devant  les  tribunaux.  U  résulta  de  la  procédure 
qu'ils  n'avaient  eu  d'autre  dessein  que  de  profiter  des  cir- 
constances et  de  l'extrême  crédulité  de  quelques  royalistes 
pour  lever  sur  eux  le  tribut  que  paye  trop  souvent  la  bon- 
homie à  l'astuce. 

Cependant ,  du  fond  de  sa  prison ,  Mathurin  Bruneau  con- 
tinuait à  entretenir  d'activés  correspondances;  on  s'étonnait, 
non  sans  raison ,  de  l'indifférence  apparente  avec  laquelle 
le  gouvernement  recevait  des  réclamations  auxquelles  le  de- 
voir le  plus  sacré  exigeait  qu'il  fût  fait  droit  si  elksélaient 
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fondées ,  et  dont  il  fallait  démasquer  l'imposture  si  elles  ne 
Pétaient  pas.  Knfin,  en  février  1  s  1 S ,  le  snbolier  usurpateur, 
avec  son  secrétaire  et  ses  principaux  agents,  fut  traduit  de- 
vant la  police  correct  tonnelle  de  Rouen.  Une  foule  immense 
assista  à  ce  procès,  dans  lequel  le  principal  personnage,  si 
l'on  doit  s'en  rapporter  au  complc-rcndu  des  journaux, 
sembla  «charger  de  dissiper  lui-même  les  préventions  favo- 
rables qui  pouvaient  exister  a  son  égard.  L'incohérence  de 
ses  propos,  la  bassesse  de  son  langage  et  do  ses  manières, 
son  ignorance  al*olue  des  bienséances  les  plus  communes , 
excitèrent  le  rire  et  soulevèrent  le  mépris  de  l'auditoire. 
Quelques-unes  de  ses  réponses  auraient  même  paru  déceler 
un  esprit  aliéné,  si  l'on  n'avait  eu  lieu  de  soupçonner  que 
cette  imbécillité  était  feinte,  d'après  la  remarque  faite  par 
plusieurs  personnes ,  et  en  particulier  par  son  secrétaire 
Dranznn  ,  qu'avant  de  paraître  devant  le  tribunal  il  raison- 
nait et  s'exprimait  tout  différemment.  Knfin ,  dans  son  au- 
dience du  19  février ,  le  tribunal  correctionnel  rendit  un  ju- 
gement qui  condamna  Malburin  Bruneau,  comme  convaincu 
d'usurpation  de  nom,  d'escroquerie  et  de  vagabondage,  à 
cinq  années  de  détention,  a  l'expiration  desquelles  il  subirait 
une  réclusion  de  deux  autres  années  pour  sa  conduite  turbu- 
lente et  ses  outrages  envers  les  juges.  L'arrêt  portait,  en 
oulre,  qu'après  avoir  subi  la  totalité  de  cette  peine ,  il  serait 
remis  entre  les  mains  de  l'autorité  militaire  pour  être  pris , 
a  son  égard,  comme  déserteur,  telle  disposition  qu'elle  ju- 
gerait convenable. 

Le  faux  dauphin  entendit  la  lecture  de  cette  sentence  avec 
une  tranquillité,  une  indifférence,  que  n'nvaicnt  pas  donné 
lieu  d'attendre  de  lui  les  violences  auxquelles  il  s'était  laissé 
emporter  durant  les  débals ,  et  de  laquelle  on  a  même  induit 
qu'il  s'attendait  à  des  conclusion;  plus  rigoureuses.  Ainsi  se 
termina  celte  affaire,  qui,  après  avoir  longtemps  fixé  les  re- 
garts  de  l'Kuropc,  finit  par  aller  grossir  l'histoire  des  im- 
postures par  lesquelles  à  tontes  les  époques  des  ambitieux 
plu-  ou  moins  adroits  se  jouent  de  la  crédulité  des  pc»pl<*- 
Bruneau  et  ses  coaccusés  ne  se  pourvurent  point  en  cas- 
sation. Pour  couper  court  à  la  correspondance  qu'il  ne  cessait 
d'entretenir  depuis  «a  condamnation ,  on  l'écroua ,  le  1  i  mai 
1851,  dans  la  prison  de  Caen,  d'où  il  fut  transféré,  le  20  du 
même  mois,  an  Mont-Saint-Michcl.  On  prétendit  à  celte 
époque  que  l'individu  qui  avait  comparu  devant  la  police 
correctionnelle  de  Rouen  n'était  par  le  mime  que  celui  qui 
précédemment  s'était  d  mné  pour  le  fils  de  Louis  XVI ,  et 
qu'entre  les  prisons  et  l'audience  il  y  avait  eu  substitution  (le 
personne;  mais  qu'importe,  après  tout,  ce  bruit  ?  qu'importe 
celte  substitution  vraie  ou  fausset  Que  Mathurin  Broneau 
ail  été  ou  n'ait  pas  été  un  dauphin,  qu'est-ce  que  la  France 
pouvait  avoir  à  perdre  ou  k  gagner  à  cela? 

Depuis  1S21  on  n'avait  plus  entendu  parler  de  Mathurin 
Pruneau ,  lorsque  la  Gazette  des  Tribunaux  publia  nne 
lettre  écrite  de  la  Guyane  française,  le  5  août  dans 
laquelle  on  remarque  les  passages  suivants  :  «  Il  existe  à 
Cayennc  un  homme  que  le  monde  appelle  Mathurin  Oraneau 
et  qui  signe  Symphorien  Bruneau.  Il  parait  âgé  d'environ 
soixnnle-cinq  ans,  est  d'une  taille  élevée,  a  une  figure  toute 
hourhonnienne.  Il  est  arrivé  à  la  Guyane  fort  peu  de  temps 
après  le  procès  de  Mathurin  Bruneau ,  et  a  reçu  pendant 
longtemps  la  ration  et  des  secours  du  gouvernement.  Son 
éducation  parait  aussi  peu  développée  et  son  langage  aussi 
grossier  que  celui  du  fameux  Mathurin  Bruneau.  Comme 
lui ,  il  parle  avec  une  prétention  ridicule,  et  se  sert  souvent 
de  la  première  personne  du  pluriel  ;  comme  lui ,  Il  sait  faire 
du  pain  ;  romm  ■  lui  surtout  il  a  un  talent  remarquable  pour 
confectionner  des  sabots.  Tout  le  monde  ici  le  croit  l'ancien 
dauphin  ,  et,  quand  on  lut  en  parle,  sans  l'avouer  précisé- 
ment, il  ne  prend  pas  la  peine  de  le  nier.  11  résulte  du  procès 
du  soi-disant  fils  de  Louis  XVI  qu'il  avait  navigué  quelque 
temps  et  séjourné  plusieurs  années  aux  États-Unis.  Celui-ci 
a  également  habité  ce  pays,  et  passe  pour  assez  bon  marin. 
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Il  s'est  procuré  un  mauvais  bateau-ponté  avec  lequel,  a  l'aMe 
de  quelques  nègres ,  il  a  fait  des  voyages  de  cabotage  sur 
les  cotes  de  la  Guyane  et  au  Brésil.  De  jeun»  esclaves  nè- 
gres et  mulâtres  disparaissant  de  Cayenne,  on  soupçonna 
Mathurin  Bruneau  de  les  entraîner  dans  ce  marronnage  pro- 
longé, sans  les  inscrire  sur  son  rôle  d'équipage.  Arrêté  et 
interrogé  par  le  consul  français  de  Para ,  accusé  de  détour- 
nement de  mineurs,  le  pauvre  Bruneau,  dans  sa  prison, 
passait  le  jour  et  la  nuit  a  écrire.  La  chambre  des  mises  ea 
accusation,  reconnaissant  le  consentement  des  mineurs  et  le 
manque  absolu  de  violence  et  de  fraude,  l'a  renvoyé  de- 
vant la  police  correctionnelle ,  comme  prévenu  de  transport 
d'esclaves  A  l'étranger,  délit  prévu  et  puni  par  les  lois  spé- 
ciales de  la  colonie.  » 

Mathurin  Bruneau  est  le  sujet  d'une  des  meilleures  chan- 
sons de  Béranger.  Qui  n'a  répété  ce  refrain  bien  connu  : 

C.rojciHimi,  priare  de  Naurre, 
Prince  ,  failes-aou*  des  uboU. 

E.  G.  ne  Moxclave. 

BMTNEHAUT  (dans  la  langue  germanique  BrutthiM, 
fille  brillante),  élait  fille  d'Athanagild,  rot  des  Visigoths  d'hs- 
pagne.  Sigebert,  roi  d'AusIrasie ,  dédaignant  de  recevoir 
dans  son  lit  des  femmes  de  basse  naissance,  comme  faisaient 
ses  frères,  demanda  sa  main,  et  l'obtint.  «  C'était,  dit  Gré- 
goire de  Tours,  nne  Jolie  fille,  belle  de  visage,  séduisante 
en  ses  manières,  honnête  et  déconte  dans  ses  mœurs,  dou» 
de  prudence  dans  les  conseils  et  d'un  langage  Itatteur.  *  La 
même  année  Ch il pé rie,  roi  de  Soissons,  voulut  faire 
comme  son  frère  un  noble  mariage,  et  épousa  Galswintlir, 
soeur  aînée  de  Brunehaut.  Mais  bientôt  il  l'altandonna  pour 
sa  concubine  Frédégondej  l'infortunée  Galswinthe  fut 
étouffée  entre  deux  matelas.  Ce  meurtre  fit  éclater  entre  le* 
deux  reines  une  haine  furieuse,  qui  devait  non  pas  causer, 
mais  animer  la  gnerre  entre  les  Francs  d'Austrasic  et 
ceux  de  Ne  us  trie.  Cest  en  vain  que  le  saint  crèque  de 
Paris ,  Germain ,  essaya  de  s'interposer  entre  les  partis  : 
Brunehaut  ne  cessait  de  pousser  son  époux  à  la  vengeance; 
Sigebert  poursuivit  Chilpéric,  et  se  préparait  i  l'assiéger  dans 
Tournny,  quand  deux  assassins,  envoyés  par  Frédégonde,  vin- 
rent le  frapper  dans  son  camp  avec  des  couteaux  empoi- 
sonnés. Aussitôt  la  fortune  changea  de  face  :  l'armée  austra- 
sienne  se  dissipa,  et  fit  sa  soumission  au  roi  de  Xeustrie  ; 
Brunehaut  tomba  an  pouvoir  de  son  ennemi.  Cependant  Cbil 
péric,  dont  la  cupidité  se  trouvait  assouvie  par  les  riches  tré- 
sors enlevés  k  sa  caplh c,  la  traita  avec  plus  de  douceur  qu'elle 
ne  s'y  attendait  ;  mais  la  veuve  de  Sigebert,  qui  ne  se  sentait 
pas  en  sûreté  en  présence  de  l'implacable  Frédégonde,  sé- 
duisit le  fils  de  Chilpéric,  Mérovée.  Ce  prince  vint  la  re- 
joindre a  Rouen,  qui  lui  avait  été  donné  pour  résidence,  et  61 
bénir  son  union  avec  la  femme  de  son  oncle  par  son  parra  n, 
l'évêque  Prétextât. 

Quelque  temps  après,  Brunehaut  parvint  i  se  sauver  e*  a 
gagner  l'Austrasic,  oh  régnait,  sous  l'autorité  des  grands,  son 
flIsChildebcrt,  Agé  do  six  ans.  A  peine  de  retour  dans  ses 
Élats,  elle  eut  k  lutter  contre  les  seigneurs  austrasiens  ;  ce* 
leudes,  plus  nombreux  et  plus  compactes  que  les  nobles  francs, 
vivaient  disséminés  dans  la  Neustrie  et  dans  la  Gaule  méri- 
dionale ;  en  même  temps  pms  voisins  des  forêts  de  fa  Germanie, 
leur  ancienne  patrie ,  ils  en  avaient  mieux  gardé  les  iwmr- 
rudes  et  farouches,  et  se  croyaient  plus  de  droits  à  (Indépen- 
dance. Aussi  virent-Ils  avec  dépit  la  veuve  de  Sigebert  ja- 
louse de  régner  au  nom  de  son  fils  comme  elle  avait  régne 
an  nom  de  son  époux.  Ses  efforts  pour  restaurer  l'adminis- 
tration impériale,  les  Gallo-Romains,  dont  elle  aimait  à  s'en- 
tourer au  milieu  d'un  peuple  encore  sauvage,  les  lendr* 
même  qu'Hic  avait  attachés  à  sa  personne  (chose  inouïe 
jusque  alors  et  qui  n'avait  lieu  que  pour  un  roi  ),  furent  an- 
tant  de  causes  qui  soulevèrent  les  mécontents.  Elle  eut  pour- 
tant d'abord  si  peu  d'autorité,  qu'elle  ne  put  donner  asile  a 
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son  second  mari,  l'Imprudent  Mérovée.  Ce  jeun*  prince,  trahi 
par  son  favori  Gontran  Boson,  dut  chercher  dans  la  mort  un 
refuge  contre  la  vengeance  de  sa  marâtre.  Déjà  l'évoque  de 
Rouen,  Prétextât,  avait  payé  de  sa  vie  sa  complaisance  pour 
le  fils  de  Chilpéric. 

Cependant  Brunebaut  parvint  à  ralfermir  son  autorité 
chancelante;  par  le  traité  d 'Andelot (  M7 ),  elle  obtint  de 
Gontran ,  roi  de  Bourgogne,  son  beau-frère,  les  villes  de 
Cahors ,  Bordeaux ,  Limoges  et  celles  aujourd'hui  détruites 
de  Béarn  et  de  Bigorre.  Elles  avaient  formé  le  douaire  de 
Galswintbc,  et  Gontran  avait  lui-même  autrefois  condamné 
Chilpéric  à  les  remettre  à  la  reine  d'Austrasie  en  réparation 
du  meurtre  de  sa  soeur,  lorsqu'il  avait  été  pris  pour  arbitre 
par  les  deux  frères.  La  prospérité  et  l'éclat  de  son  gouver- 
nement fut  un  nouveau  tourment  pour  Frédégonde,  qui  ne 
pouvait ,  comme  m  rivale,  régner  sous  le  nom  de  son  fils; 
selon  sa  coutume ,  elle  lui  envoya  deux  assassins,  deux  prê- 
tres, que  Ton  punit  d'un  alfreux  supplice.  Après  la  mort  de 
Childebert,  peut-être  empoisonné  par  les  grands  d'Aus- 
trasie, Brunebaut  se  flatta  de  conserver  son  autorité  sous 
son  petit-fils  Théodebcrten  l'énervant  par  les  plaisirs. 
Elle  lui  donna  pour  maîtresse  une  jeune  esclave;  mais  il  se 
trouva  que  cette  esclave  était  une  femme  de  tête  et  de  cœur, 
qui  acquit  une  grande  Influence  sur  le  roi  d'Austrasie,  et 
s'eu  servit  pour  chasser  Brunebaut.  La  vieille  reine  se  réfugia 
en  Bourgogne,  qui  appartenait  à  Thierry,  son  autre  petit- 
fils.  Dans  cette  nouvelle  cour  Brunchaut  souilla  ses  cheveux 
blancs  de  débauches  que  l'on  n'avait  pas  eu  à  reprocher  à  sa 
jeunesse  ;  elle  fit  maire  dn  palais  le  Romain  Protadras,  son 
amant;  elle  procura  des  concubines  à  Thierry  pour  garder 
son  influence  sur  lui.  En  même  temps  elle  s'attira  la  haine 
du  clergé  en  faisant  lapider  saint  Didier,  évèqnc  de  Vienne, 
et  en  chassant  saint  C  o  I  o  m  b  a  n  ,  qui  s'était  établi  dans  les 
Vosges ,  pour  convertir  un  pays  encore  païen.  Ils  étaient 
coupables  à  ses  yeux  de  pousser  Thierry  au  mariage  en  re- 
poussant les  bâtards  de  l'hérédité  du  trône.  Cependant  son 
gouvernement  tyrannique  ne  fut  pas  sans  gloire  militaire; 
après  avoir  mis  aux  prises  ses  deux  petits-fils ,  elle  lit  ton- 
surer  et  tuer  plus  tard  le  roi  d'Austrasie,  vaincu.  Ici  s'arrête 
la  dernière  période  de  prospérité  de  Brunebaut  :  la  mort 
subite  de  Thierry  vint  ranimer  les  espérances  de  la  noblesse 
franque.  Plutôt  que  de  voir  la  vieille  reine  ressaisir  encore 
une  fois  le  pouvoir  pendant  la  minorité  des  fils  de  Thierry, 
Varnachaire,  maire  de  Bourgogne,  et  Pépin,  cbefd'une  illustre 
maison  australienne,  se  laissèrent  battre  par  Cl otaire  II. 
Brunebaut,  âgée  de  quatre-vingts-ans,  tomba  anx  mains  du 
fils  de  Frédégonde.  Celui-ci  lui  reprocha  la  mort  de  dix  rois  ou 
princes  ;  sans  doute  il  lui  comptait  les  crimes  de  sa  mère. 
Après  trois  jours  de  torture,  elle  fut  promenée  sur  un  chameau 
a  travers  le  camp,  et  livrée  aux  insultes  des  soldats  ;  puis  on 
l'attacha  par  les  cheveux,  par  un  pied  et  par  un  bras,  à  la 
queue  d'un  cheval  sauvage,  qu'on  remit  en  liberté.  Les  lam- 
beaux de  son  corps  furent  brûlés  et  ses  cendres  jetées  au 
vent. 

Ainsi  périt  Brunebaut,  fille,  sœur,  mère  et  aïeule  de  rois, 
«  et ,  dit  Sismondi ,  l'une  des  plus  puissantes  reines  dont  la 
terre  ail  vu  se  prolonger  la  domination.  Quoiqu'elle  eût  Bon- 
vent  éprouvé  une  fortune  contraire,  elle  avait  toujours  su  se 
relever  parla  force  de  son  caractère ,  par  un  courage  in- 
domptable ,  de  rares  talents,  et  un  art  pour  gouverner  les 
hommes  que  ne  posséda  au  même  degré  aucun  des  princes 
de  la  première  race....  On  l'accusa  de  beaucoup  de  crimes 
qu'elle  n'avait  pas  commis ,  et  ce  qui  reste  d'avéré  parmi 
ses  forfaits  ne  passe  pas  la  mesure  commune  des  rois  de  la 
race  de  Clovis.  Ceux  qui  la  condamnèrent  et  qui  la  firent 
périr  n'étaient  pas  moins  féroces  qu'elle,  et  n'avaient  pas  ses 
talents....  L'architecture  semble  avoir  été  son  principal 
luxe  ;  elle  y  consacra  les  trésors  qu'elle  amassait  par  les  con- 
cussions qid  ont  souillé  sa  mémoire  et  qui  causèrent  sa  ruine  ; 
elle  donna  à  toutes  ses  constructions  un  caractère  de  gran- 
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deur  imposante,  qui  frappait  l'imagination  do  peuple.  Ses  mo- 
numents, sa  puissance  et  ses  malheurs  avaient  fait  une  im|»re$- 
sion  si  profonde  sur  l'esprit  des  hommes,  qu'on  lui  attribua 
ensuite  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  n'étaient  point  d'elle. 
Tout cé  qu'on  rencontrait  de  grand,  de  fort,  de  durable,  pre- 
nait le  nom  de  Brunebaut.  Il  y  a  en  ltcljuque,  et  peut  être 
encore  dans  d'autres  contrées,  des  chaussées  de  limite- 
haut  dont  les  larges  pavés  et  la  construction  inébranlable 
semblent  plutôt  signaler  des  ouvrages  romains.  ■  La  mytho- 
logie Scandinave  et  les  chroniques  des  Nibelungcn,  par 
une  coïncidence  toute  fortuite,  contiennent  l'histoire  et  les 
épisodes  de  la  rivalité  d'une  Brunehild  avec  Crimehild  et 
Gudruna.  On  a  eu  tort  d'y  voir  un  souvenir  défiguré  de  la 
longue  querelle  des  reines  d'Austrasie  et  de  Ncostrie  ;  le 
seul  rapport  que  l'héroïne  de  l'Edda  puisse  avoir  avec  la 
fille  d'Atlianagild ,  c'est  qu'elle  personnifie  comme  elle  les 
passions  de  la  haine  et  de  la  domination  chez  la  femme. 

W.-A.  Dl'CKETT. 

BRUXEL  (  MAnc-TsAMtatT  ) ,  ingénieur  célèbre ,  est  né 
en  1 7C0,  h  Hacqneville,  dans  le  département  de  l'Eure.  Après 
avoir  fait  ses  classes  au  collège  de  Gisors,  il  entra  au  sé- 
minaire ;  mais ,  ne  se  sentant  qu'nne  médiocre  vocation  pour 
l'état  ecclésiastique,  et  ne  pouvant  obtenir  de  son  père  la 
permission  desoivre  la  carrière  d'ingénieur,  il  prit,  en  1786, 
du  service  dans  la  marine  royale.  La  révolution,  qui  éclata 
bientôt ,  le  força  à  s'expatrier.  En  179S  il  passa  en  Amérique, 
et  arriva  à  New- York,  où ,  se  livrant  tout  aussitôt  à  son 
goût  inné  pour  la  mécaniqueet  les  sciences  qui  s'y  rapportent, 
il  ne  tarda  pas  à  être  chargé  de  la  direction  d'une  fonderie 
de  canons,  et  de  celle  des  fortifications  du  port.  En  1799  11 
abandonna  cependant  cette  position  pour  se  rendre  à  Londres, 
on  il  se  fixa.  Une  immense  machine  à  fabriquer  des  poulies, 
qu'il  monta  en  t  806  pour  le  service  de  la  marine,  machine 
qui  depuis  n'a  cessé  de  fonctionner  et  de  livrer  ses  produits 
à  la  marine  avec  onc  économie  de  54,000  livres  sterling  par 
an,  lui  valut  du  gouvernement  anglais  une  récompense 
de  2,000  livr.  steri.  (  50,000  francs);  quelque  temps  après 
il  construisit  à  Ctiatam,  pour  l'amirauté,  une  scierie  dont  tout 
le  mécanisme  excita  l'admiration  des  juges  compétents.  Il 
inventa  encore  successivement  une  machine  à  dévider  le 
coton,  une  scie  circulaire  pour  découper  en  plaques  les  bois 
précieux,  et  nne  mécanique  a  faire  des  souliers  pour  l'armée. 

Il  s'était  déjà  fait  la  réputation  la  plus  honorable  en  même 
temps  que  la  position  la  plus  lucrative,  lorsqu'il  lui  fut 
donné  de  mettre  le  comble  à  sa  célébrité  par  la  construction 
du  tunnel  sous  la  Tamise,  dont  il  avait  conçu  le  plan 
dès  1819,  époque  où  il  eut  une  entrevue  avec  l'empereur 
Alexandre,  auquel  il  proposa  de  construire  un  passage  sons 
la  Ncwa  dans  un  endroit  où  l'accumulation  des  places  et  la 
force  de  la  débâcle  rendaient  impossible  rétablissement  d'un 
pont.  Ce  projet  n'ayant  pas  eu  de  suites,  Brunei  ne  put  com- 
mencer qu'en  182  5  l'exécution  de  son  «içantesque  monument, 
qui,  terminé  en  1842,  après  une  lutte  incessante  contre  des 
obstacles  qui  eussent  fait  reculer  tont  autre,  a  été  solennel- 
lement inauguré  le  25  mars  1843. 

Brunei  était  vice-président  de  la  Société  royale  de  Londres , 
honneur  bien  rarement  conféré  à  un  étranger;  et  en  1841 
le  gouvernement  anglais  avait  récompensé  ses  beaux  travaux 
en  le  créant  baronnet.  Il  a  succombé  à  une  longue  maladie, 
le  lt  décembre  1849. 

Son  fils,  qui  en  1842  faillit  périr  pour  avoir  impru- 
demment avalé,  en  jouant,  une  pièce  d'or,  et  qui  n'échappa 
alors  à  une  mort  imminente  qu'en  se  soumettant  aux  plus 
dangereuses  opérations,  s'est  aussi  rendu  très-célèbre  comme 
ingénieur  civil.  Il  a  pris  une  part  importante  à  la  cons- 
truction dn  chemin  de  fer  de  Londres  à  Bristol,  et  a  secondé 
son  père  dans  les  travaux  du  tunnel. 

BHUNELLE,  nom  vulgaire  du  genre  prunella,  de  la 
famille  des  labiées  et  de  la  didynamie  gymnospermle.  Les 
brunclles  croissent  dans  toutes  les  régions  dn  globe.  On  en 
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connaît  une  quinzaine  d'espèces ,  dont  la  plupart  sont  assez 
communes  en  France  :  nous  citerons  principalement  la 
brunelle  commune  et  la  brunelleà  grandes  fleurs. 

La  brunelle  commune  (  prunella  vulgaris,  Linné  )  m 
rencontre  partout  sons  nos  pas;  ses  feuilles  sont  ovales, 
pétiolées,  entières  ou  un  peu  dentées ,  quelquefois  à  trois 
lobes  ou  fortement  laciniées;  les  fleurs  sont  purpurines, 
bleuâtres,  ou  blanches,  assez  petites;  la  lèvre  supérieure  du 
calice  tronquée,  à  trois  dents ,  à  peine  sensibles. 

La  brunelle  à  grandes  fleurs  (  prunella  grandtflora  ), 
qui  entre  dans  l'ornement  des  jardins,  montre  en  juillet  ses 
fleurs  en  épi,  fort  grandes,  renflées,  bleues,  pourpres,  ro- 
sées ou  blanches.  Elle  demande  une  terre  légère  et  une 
exposition  découverte,  et  se  multiplie  de  graines  ou  d'éclats 

Les  vaches,  les  moulons  et  les  chèvres  broutent  toutes 
le?  espèces  du  genre  brunelle. 

BUtUVELLESCBI  (Filuto),  né  en  1377  et  mort  en 
1444,  descendait  d'une  ancienne  famille  de  Florence,  qui 
comptait  quelques  hommes  célèbres  dans  les  sciences  ou 
dans  l'exercice  des  professions  libérales.  Son  père  était  no- 
taire ,  son  grand-père  avait  été  médecin ,  et  le  jeune  Filippo, 
que  l'on  destinait  à  l'une  de  ces  deux  carrières,  reçut  d'a- 
bord une  instruction  conforme  à  l'une  et  a  l'autre  de  ces  direc- 
tions ;  mais  une  aptitude  naturelle  à  toutes  les  choses  d'adresse, 
ainsi  qu'une  rare  et  précoce  intelligence  pour  tous  les  tra- 
vaux de  la  main,  l'appelaient  à  une  vocation  que  son  père  ne 
voulut  point  contrarier.  Le  jeune  Brunelleschi  fut  placé  par 
lui  chez  un  orfèvre.  L'art  de  l'orfèvrerie  était  alors  à  Flo- 
rence tout  autre  chose  que  ce  qu'il  est  le  plus  souvent  chez 
nous  et  de  nos  jours.  Cet  art  se  liait  intimement,  et  par  une 
multitude  de  procédés  et  par  le  nombre,  la  grandeur  et  le 
genre  de  ses  productions,  à  tous  les  arts  du  dessin  ;  il  était 
surtout  (ainsi  que  le  fait  voir  l'histoire  de  cette  époque)  l'ap- 
prentissage cl  l'école  de  la  sculpture.  Brunelleschi,  tout  en  se 
livrant  aux  opérations  qui  constituent  la  partie  commerciale 
du  travail  des  métaux ,  en  vint  bientôt  à  ne  les  considérer 
que  comme  des  moyens  applicables  aux  œuvres  du  génie, 
et  sa  liaison  avec  le  jeune  Donatello,  qui  était  destiné  à 
être  le  premier  sculpteur  de  son  siècle,  lui  inspira  le  désir 
de  se  montrer  son  émule.  Il  le  devint  en  effet ,  à  un  point  tel 
qu'il  se  vit  compris  au  nombre  des  sept  compétiteurs  qui 
eurent*  disputer  l'exécution  des  portes  de  bronze  du  baptis- 
tère de  More nce ,  concours  dans  lequel  Brunelleschi  et  son 
ami  Donatello  durent  céder  la  palme  à  Lorenzo  Ghiberti, 
dont  Us  s'empressèrent  de  reconnaître  la  supériorité,  et 
dont  Brunelleschi  refusa  même  de  partager  la  gloire. 
Mais  dès  ce  moment  il  conçut  le  projet  d'en  poursuivre  et 
d'en  obtenir  une  qu'aucun  autre  ne  pût  lui  disputer: 
les  études  qu'il  avait  faites  en  géométrie,  en  optique  et  en 
mécanique,  lui  donnaient  les  moyens  de  choisir  parmi  les  arts 
libéraux  celui  qui  pouvait  lui  offrir  le  plus  de  chances  :  il  se 
décida  pour  l'arclùtecture,  et  partit  avec  Donatello  pour  al- 
ler à  Rome  étudier  les  modèles  de  l'art  antique,  alors  mé- 
connus dans  sa  propre  patrie. 

Bientôt  Brunelleschi  conçut  le  projet  de  réunir  par  une 
immense  coupole  les  quatre  nefs  de  Sainte-Marie-des-Fleurs 
à  Florence,  sa  patrie.  Il  voulait  élever  au-dessus  de  cet  édi- 
fice une  voûle,  non  pas  en  boit  de  charpente,  mais  en  pierre  et 
en  matériaux  solides,  et  lui  donner  une  dimension  proportion- 
née à  sa  largeur  et  a  la  grande  hauteur  du  reste  de  l'église. 
Mais  un  tel  projet  demandait  à  être  médité  en  silence,  et  a 
n'être  exposé  au  grand  jour  qu'avec  les  plus  grandes  pré- 
cautions ,  sous  peine  de  le  voir  regarder  comme  un  de  ces 
tours  de  force  dont  il  n'était  permis  qu'a  l'imagination  de  faire 
les  frais.  Cette  œuvre  immense,  Brunelleschi  sut  l'exécuter, 
et  il  fut  servi  dans  son  projet  par  une  de  ces  circonstances 
qui  semblent  naître  quelquefois  si  à  propos  pour  le  génie 
quand  fl  ne  les  fait  pas  naître  lui-même.  En  1407,  l'année 
mén>c  du  retour  de  Brunelleschi  dans  sa  patrie,  fut  convo- 
quée a  Florence  une  assemblée  d'architectes  et  d'ingénieurs 
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pour  délibérer  sur  la  meilleure  manière  de  terminer  l'église 
de  Sainte-Marie-des-Fleurs,  objet  qui  depuis  longtemps  riait 
celui  de  ses  méditations.  Un  premier  avis,  ouvert  par  lui , 
et  qui  concernait  quelques  dispositions  à  prendre  avant  U 
résolution  de  la  question  principale,  ne  trouva  point  de 
contradicteurs ,  et  fut  adopté  à  l'unanimité  ;  mais ,  politique 
adroit  autant  qu'artiste  savant,  BruneUeschi  retarda  autant 
qu'il  put  la  solution  que  son  génie  avait  trouvée,  et,  dans  le 
double  but  de  se  dérober  à  la  curiosité  pour  l'exciter  davan- 
tage, et  de  recueillir  toutes  les  lumières  dont  il  avait  besoin  de 
s'entourer,  il  s'absenta  jusqu'à  trois  reprises  différentes  de 
Florence,  pour  retourner  à  Borne,  dans  l'intervalle  de  dif- 
férentes conférences  qui  eurent  lieu  au  sujet  de  l'entreprise 
projetée. 

Près  de  treize  années  se  passèrent  ainsi  en  essais  et  en 
tentatives  infructueuses  d'une  part,  en  ajournements  habi- 
lement ménagés  de  l'autre;  enfin,  en  1420,  un  congres  com- 
posé des  architectes  les  plus  renommés  de  l'Europe  s'ébat 
réuni  à  Florence ,  Brunelleschi  ne  voulut  pas  différer  davan- 
tage de  leur  exposer  son  plan ,  s'attend ant  à  trouver  dans 
cette  brillante  réunion  de  savants  encore  plus  d'approbateurs 
et  de  témoins  de  son  triomphe  que  de  véritables  rivaux  ;  mais 
on  le  railla  quand  on  l'entendit  proposer  d'élever  à  la  hau- 
teur de  quatre-vingt-quatorze  mètres  une  coupole  de  plus 
de  quarante-deux  mètres  de  diamètre  ;  on  ne  le  comprit  pas 
quand  il  dit  qu'il  ferait  deux  coupoles  inscrites  l'une  dans 
l'autre  et  de  manière  a  laisser  entre  elles  un  assez  grand 
vide;  on  l'injuria,  on  le  traita  tout  haut  d'insensé  quand  il 
eut  affirmé  que  pour  cintrer  ces  immenses  voûtes  U  n'em- 
ploierait aucune  espèce  de  soutien  ou  de  forme  intérieure  de 
charpente.  Habitués  aux  légèretés  de  forme  de  la  bâtisse 
gothique,  ses  compétiteurs  ne  savaient  autre  chose  qu'ete- 
ver  très-haut,  à  l'aide d'arcs-boutants,  des  murs  évkiés  par 
toutes  sortes  de  découpures,  des  voûtes  en  tiers-point,  tor- 
mées  de  petite  maçonnerie  légère ,  et  dont  la  poussée  se  trou- 
vait divisée  et  répartie  sur  plusieurs  points.  Or,  fl  s'agissait 
avant  tout ,  dans  l'érection  de  la  coupole  projetée,  d'établir 
un  nouveau  système  de  bâtir,  en  vertu  duquel  la  construc- 
tion toute  seule,  dans  celte  vaste  circonférence  et  avec  sa 
prodigieuse  portée,  se  servit  à  elle-même  et  d'échafaudage  et 
de  point  d'appui. 

Tel  était,  en  effet,  le  problème  que  Brunelleschi  avait  su  ré- 
soudre, et  dont  1a  communication  du  modèle  en  relief  qu'il 
avait  exécuté  eût  convaincu  les  moins  experts  ;  mais  il  mil 
une  sorte  d'amour-propre  a  les  amener  à  lui  par  d'autres 
moyens ,  à  les  élever,  pour  ainsi  dire,  dans  leur  propre  es- 
time en  les  conduisant  à  deviner  une  partie  de  son  secret 
par  ce  qu'il  leur  en  laissait  voir.  Non-seulement  il  était  par- 
venu à  les  réduire  an  silence,  il  avait  encore  obtenu  leurs 
suffrages.  Mais  on  voulut  apporter  a  la  direction  de  l'entre- 
prise, qui  venait  de  lui  être  définitivement  adjugée,  des  con- 
ditions humiliantes  pour  son  orgueil,  en  lui  donnant  pour 
collègue,  chargé  plutôt  de  surveiller  que  de  seconder  ses 
travaux,  ce  même  Lorenzo  Ghiberti ,  avec  lequel  il  s'était 
jadis  trouvé  en  rivalité ,  et  dont  il  avait  refusé  de  devenir 
l'associé.  Sa  vengeance  était  prête  :  une  feinte  maladie  fut 
le  piége  qu'il  tendit  à  l'incapacité  de  son  collègue,  qui  fut 
bientôt  obligé  de  se  retirer  de  lui-même  pour  ne  pas  metnv 
au  grand  jour  son  impuissance  et  l'immense  supériorité  du 
génie  de  Brunelleschi.  Dès  ce  moment  Brunelleschi  devint 
entièrement  maître  de  son  projet,  et  le  public,  mis  dans  le 
secret  de  l'artiste  par  l'exposition  de  son  modèle ,  ne  put  se 
lasser  d'admirer  la  puissance  de  talent  et  la  Tare  inteOigrner 
qu'il  avait  apportées  à  en  coordonner  toutes  les  parties.  Il 
eut  avant  de  mourir  la  satisfaction  de  voir  sa  coupole  ad  le- 
vée, à  la  réserve  de  l'extérieur  du  tambour,  pour  la  décora- 
tion duquel  il  avait  laissé  des  dessins  qui  furent  soustraits 
ou  perdus. 

'■  Cette  coupole  est  en  quelque  sorte  l'expression  du  pup 
et  de  la  vie  tout  entière  de  Brunelleschi.  Il  fit  cq*wUot 
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d'autres  outrages  importants.  Le  grand-duc  Corne  de  Médicis  j  pensions  de  l'arrondissement 
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et  le  pape  Eugène  IV  l'employèrent  dans  une  foule  de  Ira- 
vaux,  qui  eussent  suffi  a  la  réputation  de  plusieurs  autres 
architectes  ;  nous  citerons  seulement  parmi  ces  travaux  le 
célèbre  palais  Pitli,  qui,  augmente  depuis  par  les  soins 
d'Ammanati,  est  détenu  le  séjour  des  grands-ducs  de  Tos- 
cane à  Florence. 

Quoique  la  sépulture  de  sa  famille  fût  dans  l'église  de 
Saint-Mare ,  le  corps  de  Brunelleschi  fut  inhumé  dans  celle 
de  Sainte-Marie-des-Flcura  :  touchant  hommage  rendu  par 
le  peuple  de  Florence  a  son  grand  artiste. 

BRUNELEIER  ,  genre  de  plantes  qui  renferme  six  à 
huit  espèces,  dont  deux  sont  originaires  des  lies  Sandwich 
et  Rawak,  et  les  autres  de  l'Amérique  méridionale.  Ce  genre, 
que  M.  de  Jusstcu  place  dans  la  famille  des  zanthoxytées, 
hit  dédié  par  Raiz  et  Pavon  au  botaniste  bolonais  Brunelli. 
Les  brune llicrs  sont  des  arbres  a  fleura  diclines,  disposées 
en  paniailes  ou  en  corymbes  axillaires  ou  terminaux. 

BRL'NET  (Jacques-Charles)  ,  célèbre  bil'liographe , 
naquit  le  2  novembre  1780 ,  à  Paris,  où  son  père  était  li- 
hraire.  Apres  avoir  quelque  temps  exerce  lui-même  celle 
profession ,  il  débuta  dans  la  carrière  bibliographique  par 
la  rédaction  de  plusieurs  catalogues  de  tentes  de  litres,  dans 
le  nombre  desquels  on  peut  citer  celui  de  la  bibliothèque 
du  comte  d'Ourches  (1811)  comme  offrant  un  tir  intérêt, 
et  comme  ayant  conserté  une  grande  taleur.  En  1802,  il 
atait  déjà  publie*  un  Supplément  au  Dictionnaire  Biblio- 
graphique de  Duclos  et  de  Cailleau.  Plus  tard  fl  donna  son 
Manuel  du  Libraire  et  de  l'Amateur  de  Livret  (  Paris , 
1810 ,  3  toi.  ),  et  il  lit  suivre  ce  litre  de  ses  Nouvelles 
Recherches  bibliographiques  pour  servir  de  supplé- 
ment au  Manuel  (z  vol.,  Paris,  1834;  4e  édition,  1842- 
1843).  Ces  ouvrages,  fruit  d'un  travail  immense,  ont  fait 
dire  que  M.  Bru  net  pouvait  à  bon  droit  passer  pour  le  créa- 
teur de  la  bibliographie  générale;  Ils  ne  sont  pas  moins  esti- 
més et  recherchés  a  l'étranger  qu'en  France,  et  font  tout  à 
fait  autorité  dans  la  matière.  On  lui  doit  encore  une  Notice 
sur  les  différentes  éditions  des  Heures  gothiques  ornées 
de  gravures  et  imprimées  à  Paris  &  la  fin  du  quinzième  et 
an  commencement  dn  seizième  siècle  (  1834);  des  Notices 
sur  deux  anciens  romans  intitulés  :  Les  Chroniques  de 
Gargantua  (1834);  et  les  Poésies  françaises  de  J.-E. 
Alione  (d'Asti),  composées  de  1494  à  1520,  publiées  pour  la 
première  fois  en  France  avec  nne  notice  biographique  et  bi- 
bliographique. 

BRU  A  ET  (MIRA,  dit),  né  à  Paris,  en  1766,  est  parmi 
es  acteurs  de  nos  théâtres  secondaires  celui  dont  le  nom  et 
la  réputation  ont  été  le  plus  populaires ,  le  plus  répandus. 
Pendant  le  cours  de  sa  vogue,  l'une  des] plus  longues  que 
Ton  puisse  citer  dans  les  annales  de  la  scène,  on  ne  disait 
plus  :  Allons  aux  Variétés  ;  mais,  allons  chez  Brunei.  Cette 
laveur  si  prononcée,  si  constante,  était  justifiée ,  il  faut  le 
dire,  par  un  jeu  d'une  térité,  d'une  naïveté,  d'un  naturel 
parfaits  dans  un  genre  inférieur  ;  Brun  et  eut ,  en  outre ,  l'a- 
vantage si  précieux  de  tenir  à  temps.  Son  public  n'avait  plus 
ce  dédain  aristocratique  pour  la  peinture  des  mœurs  du 
peuple,  qoi  avant  la  révolution  de  1789  eut  pu  nuire  à  l'ef- 
fet des  tableaux  dont  il  était  le  personnage  principal.  Et  nul 
mieux  que  Brunei ,  dont  la  figure  seule  provoquait  le  rire  le 
plus  franc ,  ne  pouvait  réponJre  à  ce  besoin  de  l'é|ioque. 
Cette  révolution  qui  devait  changer  tant  de  destinées ,  tant 
de  carrières ,  le  lança  dans  celle  du  théâtre  ;  son  père  tenait 
dans  le  quartier  de  la  Halle  un  bureau  de  loterie  d'un  grand 
rapport.  Quoique  le  jeune  Mira  eût  un  goût  très- vif  pour  le 
spectacle ,  surtout  pour  celui  qu'égayaient  alors  les  lazzis  de 
Carlin,  il  ne  songeait  nullement  a  jouer  la  comédie  autre- 
ment qu'en  société ,  et  était  destiné  à  hériter  du  bureau  et 
des  occupations  de  son  père.  Une  particularité  assez,  piquante 
de  son  enfance ,  c'est  que  Talma,  dont  les  parents  habitaient 
aussi  ce  quartier,  fut  son  condisciple  dans  une  des  modestes 


Assurément  leurs  canii 
ne  se  doutaient  guère  qu'ils  avaient  auprès  d'eux  la  tragédie 
et  la  farce,  Manlius  et  Cadet-Housscl. 

Lors  de  la  suppression  des  loteries,  en  1790,  le  fils  dn  bu- 
raliste songea  à  se  faire  une  ressource  de  ce  qui  n'avait  été 
jusque  la  pour  lui  qu'un  amusement.  11  obtint  de  ses  pa- 
rents, non  sans  difficulté,  et  sous  la  condition  de  changer 
son  nom  de  famille  contre  celui  de  Brunei,  la  permission 
d'aller  essayer  en  province  son  talent  dramatique.  Deux 
ans  de  scène  à  Rouen  le  firent  appeler  à  Paris,  où  il  débuta 
sur  le  théâtre  de  la  Cité  dans  Le  désespoir  de  Jocrisse,  rôle 
qu'avait  créé  Baptiste  Cadet,  et  qu'après  cet  acteur  il 
était  difficile  d'aborder.  Sorti  avec  bonheur  de  cette  épreuve, 
Bmnct  devint  bientôt,  à  son  tour,  un  des  sujets  les  plus 
aimés  du  public,  et  quelque  temps  après  il  passa  au  Pa- 
lais-Royal, sur  le  théâtre  de  M"e  Montansier,  dont  cet  Atlas 
de  la  bouffonnerie  fut  pendant  neuf  ans  la  plus  ferme  co- 
lonne. L'affluence  qu'il  y  attirait  devint  certainement  le 
principal  motif  du  décret  impérial  qui  fit  fermer  cette  salle 
en  1807,  comme  nuisant  à  la  prospérité  du  Théâtre-Fran- 
çais ;  la  foule  n'en  suivit  pas  moins  Brunei,  d'abord  au  théâtre 
de  la  Cité,  où  fut  représentée  cent  fois  de  suite  La  famille 
des  Innocents,  puis  dans  la  salle  des  Variétés,  construite  au 
boulevard  Montmartre,  où  ses  anciens  directeurs  contrac- 
tèrent avec  lui  une  association  dont  ils  n'eurent  pas  à  se  re- 
pentir. Il  resta  attaché  à  ce  théâtre  jusqu'en  1833,  qu'il  prit 
sa  retraite,  après  avoir  fait  rire  le  public  pendant  trente-cinq 
ans.  Il  était  alors  presque  septuagénaire  et  jouissait  d'une 
modeste  aisance,  Irait  de  ses  longs  travaux. 

L'espace  nous  manquerait  pour  citer  seulement  les  prin- 
cipaux rôles  de  sa  création  ;  sa  carrière  théâtrale  offre  trois 
grands  types  bien  distincts.  Dans  les  niais,  où  il  se  montra 
surtout  l'acteur  delà  nature,  il  sut  différencier  les  nuances 
de  ce  type ,  et  faire  ressortir  tour  à  tour  la  simplicité  de 
Jocrisse,  la  candidité  d'Innocentin,  les  prétentions  comiques 
de  Cadet-Roussel ,  la  malice  du  Ami*  de  Sologne ,  la  pol- 
tronnerie de  Tremblin  et  d'Agnelet,  etc.  Les  travestisse- 
ments lai  valurent  des  succès  auxquels  n'ont  jamais  atteint 
ceux  qui  remplissent  ce  même  emploi  :  ce  sont  des  hommes 
déguisés  en  femmes ,  tandis  que  Brunei  était  réellement  Cen- 
drillon,  Belle-belle,  Flamméa,  etc.  Quoiqu'il  eût  alors 
près  de  cinquante  ans ,  l'illusion  était  complète.  Enfin,  plu- 
sieurs rôles  grimés ,  plusieurs  caractères  qui  se  rapprochaient 
davantage  de  la  comédie,  tels  que  ceux  de  Vautour,  de 
Pépin,  du  vieux  procureur  de  L'intérieur  de  l'Étude ,  ajou- 
tèrent encore  è  sa  renommée  théâtrale ,  et  prouvèrent  que 
le  naturel  n'excluait  pas  chez  lui  la  variété. 

Plus  d'une  fois  on  a  voulu  créer  à  Bru  net  nn  autre  genre 
de  réputation ,  en  lui  prêtant  quelques  mauvais  bons  mots 
politiques  dont  il  était  fort  innocent.  Un  de  ces  mensonges 
imprimés  qui  se  propagent  de  recueil  en  recueil  a  fait  croire 
aussi  à  beaucoup  de  lecteurs  qu'il  avait  été  emprisonné  sous 
le  consulat,  pour  avoir,  dans  son  rôle  de  Jocrisse,  plai- 
santé sur  les  préparatifs  de  descente  en  Angleterre,  et  com- 
paré les  bateaux  de  Boulogne  à  des  coquilles  de  noix.  Cette 
anecdote  est  tout  a  fait  controuvée,  mais  en  voici  une  plus 
authentique ,  dans  laquelle  apparaît  la  grande  figure  de  l'em- 
pereur en  regard  avec  le  masque  boulïbn  de  Brnnet.  A  l'é- 
poque où  circulait  déjà  parmi  les  personnes  «le  la  cour  im- 
périale le  bruit  du  divorce  avec  Joséphine,  sans  qu'il  eût 
encore  transpiré  dans  le  public,  les  acteurs  du  théâtre  des 
Variétés  furent  appelés  à  Grosbois  par  le  prince  de  Nctif- 
châtcl ,  pour  y  contribuer  aux  plaisirs  de  la  féte  qu'il  y  don- 
nait à  Napoléon.  On  représentait  devant  l'illustre  assem- 
blée Cadet- Roussel ,  professeur  de  déclamation.  La 
première  moitié  de  la  pièce  divertit  beaucoup  les  specta- 
teurs, sans  en  excepter  l'hôte  célèbre  de  Berthier;  mais 
lorsqu'un  des  personnages  dit  à  Cadet  que  son  élève  ne 
tient  chez  lui  que  pour  décider  sa  femme  à  un  divorce,  ce 
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lorsque  Calct-Roustd-Bronet  s'écria,  avec  ce  soient  ri 
comique  du  singulier  professeur:  «  Est-ce  que  tous  croyez 
que  c'est  pour  le  plaisir  que  je  me  suis  marié  ?  C'est  pour  ne 
pas  laisser  finir  la  perpétuité  de  ma  famille  :  c'est  pour  me 
toir  renaître  à  moi-même.  ..  »  Cette  fois,  des  chuchotement*, 
«les  regards  diriges  timidement  sur  l'impératrice,  le  silence 
morne  et  glacial  des  courtisans  pendant  tout  le  reste  de  cette 
parade  déconcertèrent  totalement  Brunei  et  ses  acteurs,  qui 
l'achevèrent  tant  bien  que  mal  et  le  plus  vile  possible.  Jo- 
séphine n'avait  pu  cacher  son  trouble; l'empereur,  plus 
maître  de  lui-même ,  fit  bonne  contenance  jusqu'à  la  On. 
a  Qti'avez-vous  (ait,  malheureux  ?  >  vint  dire  alors,  tout  ef- 
frajé,  aux  acleurs,  qui  ne  l'étaient  guère  moins,  l'aide  de 
camp  du  prince  de  Wagram ,  l'auteur  Reveroni  Saiut-Cyr , 
1  malencontreux  ordonnateur  du  spectacle.  «  Je  ne  connaissais 
pas  cette  pièce  ;  il  fallait  me  prévenir.  »  Mais ,  pendant  ce 
temps,  l'empereur,  rentré  dans  les  salons,  disait  au  prince, 
un  peu  troublé  aussi  :  ■  Berthicr,  mon  secret  était  bien 
gardé,  car  ces  bonnes  gen*  auraient  à  coup  sûr  choisi  un 
autre  ouvrage.  »  Le  grand  homme  en  effet  ne  garda  point 
rancune  à  Cadet- Roussel ,  et  Brunei,  l'un  des  comédiens 
qui  le  délassaient  le  mieux  de  ses  importantes  préoccupa- 
tions, vint  souvent  encore  jouer  devant  lui  et  sa  cour.  I'iron 
comptait  parmi  ses  titres  de  gloire  celui  d'avoir  fait  rire  le 
guet  ;  l'acteur  qui  amena  plus  d'une  (ois  le  sourire  sur  les 
lèvres  de  Napoléon  peut  à  juste  titre  se  glorifier  d'un  bien 
plus  beau  succès.  Ocnat . 

BRUNETTI  (Aftctxo),  surnommé  Cieeruacchio,  voi- 
turier  du  Transtevère,  s'est  rendu  fameux  lors  des  événe- 
ments arrivés  a  Rome  pendant  les  années  l»4a  et  1649. 
Quoiqu'il  n'eût  reçu  aucune  instruction ,  il  sut,  grâce  à  une 
Intelligence  peu  ordinaire  et  a  ses  rares  talent*,  dominer  la 
multitude,  et  pendant  longtemps  il  exerça  une  grande  in- 
fluence sur  la  populace  de  Rome.  Il  n'employa  «l'abord  son 
crédit  qu'à  prévenir  les  excès,  à  fortifier  les  Romains  dans 
leur  vénération  pour  Pic  IX  et  a  diriger  les  démonstrations 
quotidiennes  de  reconnaissance  pour  le  pape  réformateur. 
Cependant,  lorsque  la  réforme  dégénéra  en  révolution,  lorsque 
le  pape  refusa  formel lementdedéclarer  la  guerre-à  l'Autriche, 
Cieeruacchio  changea  de  rôle.  Aveuglé  par  sa  vauité  ou  par 
les  louanges  des  républicains,  il  ne  tarda  pas  A  devenir  un 
instrument  entre  les  mains  des  démocrates.  On  n'a  jamais 
pu  prouver,  il  est  vrai,  qu'il  ait  pris  part  a  l'assassinat  de 
Rossi  ;  mais  il  a  participé  à  la  révolution  du  10  novembre 
1848.  Il  se  montra  aélé  partisan  de  la  république;  cepen- 
dant, comme  on  n'avait  pics  besoin  de  lui,  on  le  laissa  de 
coté.  Une  fois  les  Français  à  Rome,  il  s'enfuit  à  Gènes. 

BRUNETTO  LATIN!.  Voyez  Latwi. 

BRUNFELS  ou  BRUNSFKLS  (Otbor),  médecin  et 
botaniste  allemand  du  seizième  siècle,  naquit  vers  1464,  près 
de  Mayence,  et  mourut  à  Berne,  le  13  novembre  1534.  Fils 
d'un  tonnelier,  il  fut  dès  sa  jeunesse  entraîné  vers  l'élude 
des  sciences,  et  parvint  au  grade  de  licencié  en  théologie  et 
en  philosophie.  Ses  parents  n'ayant  pu  lui  fournit  les  res- 
sources qui  lui  auraient  été  nécessaires  pour  poursuivre  ses 
travaux,  il  prit  le  froc  dans  un  couvent  de  chartreux  situé 
aux  environs  de  Mayence.  Quand  les  doctrines  de  Luther 
commencèrent  à  se  répandre  en  Allemagne,  Brnnfels  était 
déjà  arrivé  à  la  cinquantaine;  elles  produisirent  une  vive 
impression  sur  son  esprit,  et  le  déterminèrent  à  abandonner 
son  couvent  pour  se  faire  prédicateur  protestant.  Mais  mal- 
gré son  zèle  pour  la  réforme,  sa  constitution  chétive  et  ma- 
ladive le  força  de  renoncer  au  râle  d'apôtre,  pour  se  con- 
tenter du  modeste  rôle  de  maître  d'école  à  Strasbourg.  Il  y 
passa  neuf  années ,  étudiant  en  même  temps  la  médecine 
et  les  sciences  naturelles  ;  et  reçu  docteur  en  médecine  en 
IS30àBale,  il  remplit  pendant  deux  uu  trois  ans  les  fonctions 
de  médecin  inspecteur  à  Berne.  Les  derniers  moments  de  sa 
vie  paraissent  avoir  été  exclusivement  consacrés  à  la  bota- 
nique, dont  il  fut  le  restaurateur  au  seizième  siècle,  et  à  la 
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rédaction  de  ses  ouvrages.  Il  traça  à  la  science  une  ronte 
nouvelle  en  donnant  l'exemple  des  herborisations  pour  ap- 
prendre à  connaître  les  plantes  indigènes.  Cest  ainsi  qu'il 
fît  connaître  plus  décent  trente  espèces  qui  étaient  demeurées 
inconnues  à  ses  prédécesseurs.  Plumier  lui  a  consacré , 
sous  le  nom  de  brun/elsta,  un  genre  de  solanéc*.  On 
a  de  Brunfels  un  grand  nombre  d'ouvrages  relatifs  soit  a  la 
médecine,  soit  à  la  botanique;  nous  citerons  entre  autres  : 
Herbarum  vitz  Iconet  adnaturx  imUatlonein  summa 
cum  diligentia  efflgmtx,  una  cum  ef/etlïbus  earumdem 
(Strasbourg,  1530,  in-fol.);  Catalojus  illustrium  MedU»- 
rwn,  teu  deprimis  medicinx  scriptoribits  (ibiA.,  1»S3  ; 
Onomasticon  seu  btxicon  Mrdicinx  simplicis ,  avec  les 
ouvrages  de  Théophraste  (ibid.,  1534);  Epi  tome  Medices, 
tummam  totius  medicinr  complètent  (Anvers  et  Pa- 
ris, 1540);  Chirurgia  Parva  (Francfort,  I56U). 

BRUI\FEI,S1.\,  genre  de  solanées,  étabU  par  Plu- 
mier en  l'honneur  d'Othon  Brnnfels.  Use  compose  d'ar- 
brisseaux de  l'Amérique  méridionale.  Le  brun/tlsier  des 
Antilles  (brunfelsia  amer  tain  a)  est  même  un  arbre  a-*x 
grand  dans  les  contrées  où  il  est  indigène.  Il  a  besoin  pour 
fleurir  d'une  bonne  terre  substantielle  et  d'une  chaleur 
continuelle,  et  ne  peut  exister  chez  nous  que  dans  les  serres 
chaudes,  où  il  reste  nain,  mais  dont  il  fait  le  plus  bel  or- 
nement, par  son  feuillage,  toujours  vert,  et  ses  charmantes 
fleurs,  grandes  et  blanches,  qui  répandent  pendant  tout 
Tété  l'odeur  la  plus  suave.  11  se  multiplie  de  bon  lare*,  sur 
couche  chaude  et  sous  châssis  ombrage. 

Une  espèce  particulière ,  le  brunfeltler  ondulé  (  brun- 
felsia  undulata),  originaire  de  la  Barbade  et  de  la  Jamaï- 
que, où  il  s'élève  jusqu'à  6m,50 ,  ne  parvient  guère  ea 
France  qu'à  un  mètre  ou  l",30.  Ses  feuilles  sont  lan- 
céolées, rétrécies  à  la  base,  et  ses  fleurs,  qui  paraissent  de 
mars  à  septembre ,  sont  grandes ,  à  tul>e.  long  et  verdàlre , 
un  peu  courbé,  i  limbe  légèrement  ondulé,  d'un  blanc  jau- 
nâtre, et  répandant  une  odeur  d'reillet  assez  prononcée.  Cette 
espèce  demande  la  môme  culture  que  la  précédente. 

BRUi\l  (Lcomahoo),  surnommé  VArétin,  était  ne  en  I3fi9, 
à  Areazo.  En  1383,  les  bandes  française*  aux  ordres  d'Eo- 
guerrand  de  Coucy,  cl  réunies  aux  exilés  d'Arène ,  s'empa- 
rèrent de  cette  ville,  qu'elles  saccadèrent  ;  et  il  eut  la  douleur 
de  voir  son  pore  emmené  prisonnier  par  les  vainqueurs, 
tandis  que  lui-même  était  enfermé  par  eux  comme  sujet  dan- 
gereux. Il  n'avait  encore  que  quatorze  ans.  Un  portrait  de 
Pétrarque  appendu  dans  la  pièce  où  il  se  trouvait  détenu  lui 
inspira  la  pensée  de  suivre  les  traces  de  ce  grand  poète  ;  et 
il  n'eut  pas  plus  tôt  été  remis  en  liberté,  qu'il  alla  à  Florence 
continuer  sous  Jean  de  Ravenne  ses  études  commencées  daiu 
sa  ville  natale.  Elles  furent  des  plus  complètes,  et  il  nom 
apprend  lui-même  que  son  ardeur  pour  le  travail  était  si 
grande  qu'il  répétait  ses  leçons  pendant  son  sommeil.  Après 
avoir  donné  quelques  instants  à  l'étude  de  la  jurisprudence, 
il  se  livra  tout  entier  à  l'étude  de  la  langue  grecque,  sous 
la  direction  de  Jean  Chrysoloras,  qui  faisait  alors  à  Florence 
des  cou»  du  langue  et  du  littérature  grecques.  Nommé  secré- 
taire apostolique  par  le  pape  Innocent  VII,  il  remplit  suc- 
cessivement les  mêmes  fondions  près  de  Grégoire  XII, 
d'Alexandre  V,  et  de  Jean  XX.1II.  Ce  souverain  pontife 
ayant  été  déposé  par  le  concile  de  Constance,  Leoiurdo 
Bruni*  revint  à  Florence,  où  il  se  fixa  et  où  il  se  consacra 
désormais  à  la  culture  des  lettres,  quoique  revêtu  à  diverse* 
reprises  du  titre  de  chancelier  de  la  république.  Il  en  rem- 
plissait les  fonctions,  lorsque  la  mort  vint  le  frapper  en 
1444.  Il  laissait  divers  ouvrages  historiques,  qui  ont  tous 
été  imprimés.  La  république  lui  fit  des  obsèques  magnifi- 
ques. On  plaça  sur  sa  poitrine  un  exemplaire  de  son  Histoire 
de  Florence,  ouvrage  écrit  en  latin  dès  1415,  traduit  en 
italien  par  Acciajuoli  et  imprimé  à  Venise  en  1473  (la  pre- 
mière édition  du  texte  original  ne  parut  qu'en  1610,  à 
Strasbourg).  Son  cloge  funèbre  fut  prononcé  par  Giannooî 
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Manetti,  qui  Tut  autorisé  par  les  magistral»  à  k)  couronner 
de  lauriers;  et  on  lui  éleva  dan';  l'église  de  Sauta-Croce  un 
mausolée  en  inarbre,  que  l'on  y  voit  encore.  Les  autres 
ouvrages  de  Leonardo  Bruni  ont  pour  titre:  De  Trmporibu* 
suis  (  I  i7i)  ;  l)e  bello  Itulico  advenus  Gothos  gesto 
(li7o);  Commcntariuiu  llerum  Gr.rcarum  (1539);  on  a 
aussi  de  lui  des  Vies  de  Pétrarque  cl  du  Dante, 

Un  poète  du  même  nom,  Antonio  Biium,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle  et  remplit  les  (onctions 
de  secrétaire  auprès  du  duc  d'Urbin,  François-Marie  II.  Il 
mourut  à  la  suite  d'excès:  de  table.  Lié  d'amitié  avec  le  Ma- 
rini,  il  imita  son  style,  alors  fort  goûté.  On  a  de  lui  :  Epis- 
/o/eeroirAe  (Milan,  1626)  ;  chacune  de  ces  épltres  est  ornée 
d'une  gravure,  d'après  le  Guide,  le  Dominiqnin.etc.  ;  divers 
poèmes,  entre  autres  Le  Tre  Grasie,  cive  la  céleste  e  la 
terrestre  (Rome,  1633),  et  une  tragédie,  Radaminto. 

HIUJXIE, genre  composé  d'arbrisseaux  du  Cap.  Il  ren- 
ferme un  grand  nombre  d'espèces ,  dont  plus  de  x  ingt  sont 
cultivées  dans  les  jardins  européens  :  dans  le  nombre,  on 
distingue  la  brunie  lanugineuse ,  arbrisseau  de  0"',  60  a 
lm,20  de  liant,  très-élégant,  à  rameaux  effiles,  droits, 
couverts  de  feuilles  linéaires  et  laineuses  dans  le  bas.  Elle 
fleurit  en  mai ,  et  ses  fleurs ,  réunies  en  têtes  globuleuses, 
forment  un  corymbe  terminal.  Toutes  les  espaces  de  brunies 
réclament  la  même  culture  que  les  bruyères. 

Ce  genre  a  servi  de  type  à  M.  Brongnfart  pour  établir  la 
famille  des  bruniacéts ,  dont  les  espèces  étaient  auparavant 
placées  à  la  suite  des  rliamnées. 

BRUNINGS  {Cnnisnw  ),  né  en  1730,  à  Neckarau,  en 
Pal.itin.it,  et  mort  en  1805 ,  passe  à  bon  droit  pour  l'un  des 
hommes  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  l'architecture 
hydraulique.  De  bonne  heure  il  s'était  familiarisé  avec  les 
diverses  sciences  se  rapportant  à  col  art.  11  était  percepteur 
de  l'octroi  des  digues  eu  Hollande,  lorsqu'en  1769  les  états 
généraux  le  nommèrent  inspecteur  général  des  digues.  Les 
travaux  les  plus  importants  qu'il  ait  exécutés  sont  les  ouvra- 
ges construits  pour  arrêter  les  ravages  du  lac  de  Harlem, 
l'endigucment  de  ce  qu'on  appelle  dans  les  Pays-Bas  les  eaux 
hautes,  lesquelles  à  l'époque  des  fortes  marées  inondaient 
souvent  de  vastes  étendues  de  territoire;  enfin,  la  construc- 
tion du  canal  de  dérivation  du  Wabal,  et  du  canal  de  Pan- 
nerden,  travail  qui  a  amélioré  le  lit  du  Rhin,  du  Wahal  et 
du  Lcrk.  On  lui  doit  aussi  l'échelle  graduée  pour  mesurer 
la  crue  des  eaux  et  mettre  en  garde  contre  (  inondation. 
Kn  1778  il  lit  paraître  deux  volumes  de  Rapports  et  de 
Procès -verbaux  sur  Veau  des  rivières  supérieures  (Ams- 
terdam, 2  vol.,  avec  atlas).  Quand  il  mourut,  le  directoire  de 
la  république  batave  mil  au  concours  le  plan  du  monument 
qui  devait  lui  être  élevé  dans  la  cathédrale  de  Harlem  ;  mai* 
les  changements  politiques  survenus  peu  après  firent  oublier 
l'exécution  de  ce  projet.  Toutefois ,  le  prix  {200  ducats;  pro- 
posé pour  le  meilleur  éloge  de  cet  habile  architecte  avait 
été  adjugé,  en  IS07,  a  son  élève  et  successeur  Conrad. 

BI\tlIVIR,opérationqui  consiste  à  polir,  on  plutôt  à  rendre 
brillante  une  pièce  de  métal  an  moyen  du  bruni  s  soir.  Il  y 
a  en  effet  une  grande  différence  entre  brunir  et  polir  : 
on  polit  en  usant  les  aspérité*,  les  inégalités  d'une  pièce  de 
métal  ou  de  toute  antre  malière  ,  an  moyen  de  malièies  du- 
res broyées  plus  ou  moins  lin,  telles  que  le  grès ,  l'émeri ,  le 
rouge  d'Angleterre ,  le  tripoli ,  la  poudre  de  diamant ,  etc. 
Toutes  sortes  de  matières  sont  susceptibles  de  poli  plus  ou 
moins  parfait,  suivant  leur  nature  ;  mais  on  ne  peut  brunir 
en  général  que  les  matières  métalliques,  attendu  que  le  bru- 
nissoir ne  fait  que  resserrer  et  niveler,  s'il  est  permis  de  par 
1er  ainsi,  les  molécules  de  la  surface  que  l'on  brunit  sans 
les  enlever.  On  ne  saurait  brunir  nne  glace ,  une  table  de 
marbre,  etc.  —  Bruni  se  dit,  en  terme  d'orfèvrerie,  par  op- 
position au  mat.  TnssfeDnr. 

Brunir  signifie  aussi  peindre  en  brun,  devenir  brun. 

En  termes  do  relieur,  brunir  un  livre  signifie  éclairctr, 
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polir  les  tranches  d'un  livre ,  en  les  frottant  avec  une  dent 
de  loup,  une  dent  d'agate  ou  de,  silex. 

Brunir  se  dit,  enfin,  en  termes  de  vénérie,  do  l'action 
des  cerfs,  des  daims  ou  chevreuils,  qui,  après  avoir  frayé, 
c'est  a -dire  frotté  légèrement  leur  têle  aux  arbres  pour  la 
dépouiller  de  sa  première  robe  ou  enveloppe  velue ,  vont 
la  teindre,  ainsi  que  leur  bois,  aux  charbonnières,  aux  terres 
rougoâtres,  etc. 

BRUNISSOIR ,  instrument  d'acier  trempé  ,  auquel  on 
donne  ordinairement  la  (orme  d'une  amande  plus  ou  moins 
allongée,  et  que  l'on  fixe  par  un  de  ses  bonis  dans  un  man- 
che en  bois,  a  l'aide  duquel  on  peut  appuyer  plus  ou  moins 
fort  sur  la  pière  de  métal  que  l'on  veut  orwnir.  On  fait 
usage  du  brunissoir  en  le  faisant  glisser  par  un  mouve- 
ment de  va-et-vient  sans  quitter  la  pièce  que  l'on  veut  bru- 
nir :  parce  frottement  répété  l'ouvrier,  sans  rien  enlever  de 
la  superliclc  métallique  ,  ne  fait  qu'abattre  ou  refouler  les 
petites  rugosités  que  la  lime  ou  le  marteau  peuvent  avoir 
laissées  sur  la  pièce. 

Le  brunissoir  sert  également  dans  divers  arts  et  métiers; 
mais  il  varie  de  lorme  et  de  grandeur  suivant  le  besoin  de 
l'ouvrage  sur  lequel  on  l'emploie.  Les  serruriers,  époronniem, 
armuriers  et  couteliers  <o  servent  de  brunissoirs ,  anssi  bien 
que  les  ciseleurs,  les  fabricants  de  bronze,  les  doreurs  sur 
métal  ou  sur  bois,  les  horlogers,  les  potiers  détain,  les  or- 
fèvres, les  bijoutiers,  les  relieurs,  les  graveurs  et  les  pla- 
neurs. Le  brunissoir  de  ces  derniers  est  d'une  assez  grande 
dimension  ;  son  manche  a  environ  Om,60  de  long,  et  l'ou- 
^  rier  le  tient  h  deux  mains.  Celui  dont  se  serven  l  les  orfèvres 
et  les  bijoutiers  n'est  quelquefois  qu'une  simple  poinlc,  ou 
un  crochet ,  auquel  on  donne  le  nom  «le  dent  de  loup; 
souvent  aussi ,  au  lieu  d'être  en  acier,  c'est  une  agate,  dont 
la  dureté  donne  un  poli  encore  plus  parfait  que  l'acier  même. 
Lorsque  les  potiers  d'étain  se  servent  du  brunissoir,  il*  ont 
soin  de  mouiller  leur  pièce  avec  do  l'eau  de  savon;  les  pla- 
neurs se  servent  d'eau  pure  ;  les  serruriers  et  les  armuriers 
emploient  quelquefois  de  l'huile. 

MU'NN,  appelé  par  les  Slaves  Brno,  située  en  Moravie, 
au  confluent  de  la  Zwiltawa  et  do  la  Sch  warf  iawa.dans  une  con- 
trée fertile  et  agréable,  est  en  partie  entourée  de  murs  et  de 
fossés  qui  la  séparent  de  ses  quatorze  faubourgs.  Les  rues 
n'en  sont  pas  larges,  mais  bien  pavées  et  garnies  des  trottoirs. 
On  y  compte  sept  places  publiques,  décorées  de  fontaines 
jaillissantes  .  les  plus  remarquables  sont  la  Grande  Place,  lo 
Marché  aux  Herbes  «t  In  place  des  Dominicain*.  Los  édifices 
los  plus  considérables  sont  :  la  cathédrale  de  Saint-Pierre , 
Italie  au  sommet  d'un  rocher,  non  loin  de  la  résidence  de  l'é- 
vêque  et  de  celle  des  membres  du  chapitre,  et  d'où  l'on  jouit 
d'une  vue  magnifique;  l'église  gothique  dcSaiut-Jacqucs,  avec 
une  tour  haute  de  02  mètres  et  une  collection  extrêmement 
précieuse  de  livres  datant  des  débuts  de  l'imprimerie  ;  l'é- 
glise des  Minorités  ;  le  couvent  des  Auguslins,  situé  dans  le 
faubourg  tVAlt-Brunn,  avec  une  église  gothique,  et  qui 
possède  un  beau  tableau  de  Luc  Kranach  ainsi  qu'une  riche 
bibliothèque;  l'église  des  Capucins;  l'église  des  Dominicains 
et  celle  d'Obrowlta.  Citons  encore  l'hôtel  du  pouverneur , 
l'hétc!  de  ville,  où  l'on  admire  un  portail  magnifique  et  di- 
verses antiquités;  l'école  des  aveugles;  le  palais  de  justice  ; 
celui  du  prince  de  Kaunitz,  etc.,  etc.  ;  enfin,  le  supcrlw  em- 
barcadère oii  viennent  converger  les  chemins  de  1er  de 
l'empereur  Ferdinand  et  du  Nord. 

Hrunn  est  le  siège  des  autorités  civiles  et  militaires  su- 
périeures de  la  province,  d'une  direction  générale  des  fi- 
nances, d'une  cour  d'appel  pour  la  Moravie  et  la  Silésic.  On 
y  trouve  un  grand  et  un  petit  séminaire,  un  collège  avec 
une  bibliothèque,  une  école  pour  les  aveugles  et  une  école 
pour  les  sourds -muets  ,  une  maison  de  correction  pour  les 
enfants  dépravés ,  un  théâtre  avec  une  rcdoulo  ,  un  couvent 
d'ursulines  avec  une  école  de  filles,  plusieurs  écoles  primai- 
res, et  diverses  sociétés  pour  la  culture  des  sciences  et  de 
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lettres  on  le  perfectionnement  de  l'économie  agricole.  La  po- 
pulation est  de  50,000  Ames,  en  y  comprenant  le*  faubourgs. 
On  y  trouve  des  fabriques  de  draps ,  de  liqueurs,  de  sucre, 
d'étoffes  de  laine  et  de  cuir.  11  s'y  fait  aussi  un  commerce 
de  transit  fort  important  avec  la  Bohême  et  le  reste  des 
États  autrichiens,  avec  l'Italie,  la  Pologne,  la  Russie,  l'A- 
mérique et  la  Perse.  Les  anciennes  fortifications  ont  été 
transformées  en  promenades  publiques. 

A  l'ouest  de  la  ville,  non  loin  du  Petersberg,  liant  de  200 
mètres,  s'élève  le  Spielberg,  qui  atteint  une  hauteur 
de  272  mètres,  d'où  l'on  découvre  le  panorama  le  plus  ma- 
gnifique, dont  les  Français  essayèrent  de  détruire  les  forti- 
fications en  1809,  et  qu'on  a  transformé  de  nos  jours  en  pri- 
son d'État.  En  dehors  de  la  ville  on  trouve  la  colonnegde 
Zdérad,  le  plus  ancien  monument  de  la  Moravie.  Sur  le  Pé- 
tersberg,  appelé  aujourd'hui  Fauzensberg,  orné  de  jardins  et 
de  terrasses,  s'élève  un  obélisque  en  marbre  de  Moravie,  haut 
de  20  mètres,  et  consacré  à  la  mémoire  de  l'empereur  Fran- 
çois, de  ses  alliés  et  de  la  bataille  de  Leipzig. 

Bronn  a  été  plusieurs  fois  assiégé;  par  exemple  :  en  1428, 
par  les  Taborites  ;  en  1467,  par  le  roi  de  Bohême  Georges 
Podiebrad,  qui  voulait  punir  les  habitants  d'avoir  pris  fait  et 
cause  pour  le  roi  de  Hongrie  Malhias  Corvin,  et  à  l'époque 
de  la  guerre  de  trente  ans  par  Torstenson ,  qui  fut  réduit 
à  en  lever  le  siège.  Après  la  capitulation  d'Ulm  (  20  oc- 
tobre 1805  )  et  la  prise  de  Vienne  Napoléon  transféra  le 
théâtre  des  opérations  militaires  aux  environs  de  Brunn 
jusqu'au  moment  où  la  bataille  d'Austerlitz  amena  la 
conclusion  de  la  paix  de  Presbourg. 

MU  WER  (Appareil  de),  appareil  au  moyen  duquel 
on  effectue  l'analyse  de  l'air  par  une  seule  opération.  Il  se 
compose  d'un  flacon  rempli  d'eau  et  muni  d'un  robinet 
fermé  à  sa  partie  inférieure.  Le  bouchon  de  ce  flacon  livre 
passage  k  un  tube  recourbé  rempli  de  chlorure  de  calcium 
qui  communique  avec  un  second  tube  plein  de  phosphore, 
lequel  communique  pareillement  avec  un  troisième  tube  plein 
de  potasse  caustique ,  qui ,  k  son  tour,  arrive  dans  un  tube 
plein  d'amiante,  mouillée  swe  de  l'acide  sulfurique;  l'extré- 
mité de  ce  dernier  tube  est  fermée  à  la  lampe.  Toute  les  join- 
tures étant  parfaitement  liitées,si  on  ouvre  le  robinet  et  que 
l'on  brise  l'extrémité  fermée  a  la  lampe,  l'air  entre  aussitôt 
par  cette  extrémité  et  traverse  successivement  tous  les  tubes 
dans  un  sens  inverse  de  celui  de  notre  énumération.  Mais,  en 
vertu  des  affinités  chimiques  des  gaz  qui  le  composent  pour 
les  matières  renfermées  dans  les  tubes ,  l'air  dépose  dans  le 
premier  tube  qu'il  rencontre  la  vapeur  d'eau  qu'il  contient; 
dans  le  suivant,  son  acide  carbonique,  et  dans  celui  qui  vient 
après  son  oxygène  :  de  sorte  qu'il  n'arrive  dans  le  flacon  que 
de  l'azote.  Quant  au  chlorure  de  calcium  du  tube  recourbé 
il  n'a  pour  destination  que  d'absorber  l'humidité  qui  pour- 
rait provenir  du  flacon  et  altérer  ainsi  les  résultats  de  l'ana- 
lyse. On  arrête  l'opération  en  fermant  le  robinet,  et  on  voit 
immédiatement  quel  volume  d'eau  l'azote  a  déplacé.  Pour 
connaître  les  quantités  absorbées  d'oxygène,  d'acide  carbo- 
nique et  de  vapeur  d'eau ,  il  suffit  de  peser  exactement  le 
phosphore,  la  potasse  et  l'amiante,  avant  et  après  le  pas- 
sage de  l'air  :  les  différences  de  ces  pesées  sont  évidem- 
ment les  quantités  cherchées. 

Cet  ingénieux  appareil  porte  le  nom  de  son  inventeur, 
artiste  adjoint  au  Bureau  des  Longitudes.   E.  M  kr  lieux. 

BRUN.XO W  (  Philippe,  baron  ne ),  conseiller  d'Etat, 
envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  de  la 
cour  de  Russie  à  Londres,  est  né  le  SI  août  1797,  à  Dresde, 
d'une  famille  originaire  de  la  Poméranie,  et  fut  élevé,  avec 
son  frère  Ernest  Georges,  dans  la  maison  paternelle,  qu'il 
ne  quitta  qu'en  1815,  pour  aller  suivre  les  cours  de  l'uni-' 
versité  de  Leipzig.  A  l'époque  du  congres  d'Aix-la-Chapelle, 
en  1818,  il  entra  au  service  de  la  Russie,  et  fut  alors  parti- 
culièrement protégé  par  le  conseiller  d'État  Stourdra.  Les  mi- 
nistres Ncsselrodc  et  Capo-d'Istria  ayant  eu  bientôt  ïoeca- 
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sion  d'apprécier  ses  rares  dispositions  pour  te  carrière  di- 
plomatique, il  fut  attaché  au  ministère  des  affaires  étran 
gères,  et  adjoint  à  Stourdza ,  à  l'effet  de  rédiger  ua  projet 
de  code  civil  pour  la  Bessarabie.  Après  avoir  assisté  aux  con- 
gres de  Troppau  et  de  Laybacb,  il  fut  attaché  pendant  dm 
année,  comme  secrétaire,  à  l'ambassade  de  Londres,  pus 
vint  prendre  part  aux  délibérations  du  congrès  de  Vérone, 
et  occupa  ensuite  une  haute  position  administrative  à  Saint- 
Pétersbourg.  Attaché  plus  tard  à  la  personne  dn  comte  W  o- 
ronzofT,  gouverneur  général  d'Odessa,  il  fit,  comme  employé 
civil,  les  campagnes  de  1828  et  1829  contre  les  Turcs.  Nom- 
mé alors  conseiller  d'État  et  employé  dans  le  cabinet  même 
de  M.  de  Nesselrode ,  il  remplit  a  Saint-Pétersboorg  les 
fonctions  de  premier  rédacteur  du  ministère  des  aftàir<s 
étrangères,  et  dans  ce  poste  put  acquérir  une  connaissait 
intime  de  l'esprit  et  de  la  direction  de  la  politique  russe. 

En  1839  il  fut  accrédité  comme  ministre  plénipotentiaire 
auprès  des  cours  de  Sluttganl  et  de  Hesse-Darmstadt  ;  mus 
dès  l'automne  de  la  même  année  son  gouvernement  le  char- 
gea d'une  mission  spéciale  à  Londres,  à  l'effet  d'opérer  un 
rapprochement  plus  intime  entre  les  cabinets  de  Saint- Jam» 
et  de  Saint-Pétersbourg,  à  propos  de  la  question  d'Or>t«t. 
en  profitant  du  refroidissement  survenu  entre  la  Franc?  e: 
la  Grande-Bretagne.  Ses  premières  tentatives  demearèmt , 
à  ce  qu'il  paraît,  infructueuses,  car  dès  la  fin  de  cette 
même  année  il  était  revenu  à  son  poste  diplomatique  en 
Allemagne.  Quelques  semaines  plus  tard,  cependant,  A  par- 
tait de  nouveau  pour  Londres,  k  l'effet  d'y  renouer  le>  ni- 
dations précédemment  entamées,  et  an  printemps  de  1140 
il  y  était  accrédité  d'une  manière  permanente.  Cest  à  sas 
efforts  et  à  son  habileté  que  le  cabinet  de  Saint-Pétemb-^^ 
fut  redevable  de  la  conclusion  du  célèbre  traité  du  l S  juil- 
let 1840  ;  traitéqui  brisa  l'alliance  diplomatique  de  l'Angle- 
terre et  de  la  France,  et  qui,  en  mettant  les  puissances  do 
Nord  d'accord  avec  le  cabinet  de  Londres  sur  la  qaestwfi 
d'Orient,  en  amena  une  solution  provisoire.  M.  de  Bruno  w, 
qui  eut  ordre  de  ne  rien  négliger  pour  faire  croire  aux  ten- 
dances pacifiques  de  la  Russie,  resta  dès  lors  a  poste  fixe  m 
Angleterre,  et  prit  part  aux  négociations  qui  abouti  mit  m 
traité  de  commerce  de  1849  entre  la  Russie  et  la  Grande-Bre- 
tagne. Quand  lord  Palmerston  éleva  des  réclamations 
contre  la  Grèce,  Rome,  la  Toscane,  la  Sar daigne  et  Napfes 
en  1850,  la  Russie  fit  mine  d'abord  de  rappeler  son  ambai- 
sadeur  ;  mais  M.  de  Brunnow  parvint  à  rétablir  les  rebiioe» 
sur  un  pied  amical  entre  deux  États  que  le  traité  relatif  m 
Schleswig-Holstein  et  à  la  succession  danoise  a  liés  soH.u- 
remeut  l'un  à  l'autre.  Le  succès  obtenu  par  M.  de  Brun  t.* 
dans  ces  négociations  pour  la  conclusion  du  traité  du  i  *  janV 
let  1840  l'a  tout  aussitôt  fait  compter  à  bon  droit  parou  les 
plus  habiles  diplomates  de  l'époque. 

BRUNNOW  (  Erkest-Georces  de  ),  frère  du  pnx<vtrr  t 
connu  comme  romancier  et  comme  propagateur  zék  des 
doctrines  de  l'horoœopathie,  est  né  à  Dresde,  le  6  avril  17*. 
Bien  différent  en  cela  de  son  frère  cadet,  qui  se  dévouât 
complètement  aux  intérêts  russes  et  se  faisait  même  natio- 
naliser en  Russie,  celui-ci  est  toujours  resté  Allemand.  A 
l'Université  de  Leipzig,  où  il  étudiait  le  droit,  le  traitement 
nécessité  par  une  maladie  d'yeux  qui  lui  était  enrveasc 
le  mit  en  rapport  avec  Hahnemann,  et  l'amitié  qui  s'é- 
tablit alors  entre  eux*  se  resserra  encore  pins  tard  * 
Dresde,  où  M.  de  Brunnow  fut  pendant  deu\  années  atta- 
ché à  la  régence  provinciale,  en  qualité  d'assesseur.  Forcé 
alors ,  par  la  faiblesse  de  sa  vue ,  de  renoncer  à  tout  ser- 
vice public ,  les  soins  d'Hahnemann  prévinrent  cepetxli'vt 
l'aggravation  dn  mal;  aussi,  dans  son  admiration  et  sa  re- 
connaissance pour  le  médecin  qu'il  regardait  comme  son 
sauveur,  M.  de  Brunnow  résolut-il  de  consacrer  desomui* 
toutes  ses  facultés  à  la  propagation  de  l'Iiornceopalbic.  Aptes 
s'être  convenablement  préparé  par  des  études  méditâtes,  B 
traduisit  en  français  ÏOrgamn  d'Hahnemann  (Dresde,  1834* 
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il  entreprit  ensuite,  conjointement  avec  Stapf  et  Gross ,  l.i 
traduction  en  latin  de  la  Doctrine  Médicale  pure  du 
maître  (  2  toI.,  Dresde,  1815-1856  ).  Ea  1830  il  prit  une 
part  active  à  la  fondation  de  la  société  centrale  homeeopa- 
tliique,  dont  il  devint  toot  aussitôt  membre.  Dans  la  car- 
rière des  lettre»,  M.  de  Brnnnow  s'est  fait  avantageusement 
connaître  par  an  Recueil  de  Poésies,  publié  à  Dresde  en  1833  ; 
par  la  Nouvelle  Psyché,  roman  (  Bunzlau,  1837  );  par  le 
Troubadour  (2  vol.,  Dresde,  1837  ),  tableau  historico-ro- 
mantique;  par  Vlrichde  J7wftoi(3vol.,Leiprig,ia43-1844), 
grand  roman  historique;  enfin,  par  le  Colonel  de  Carpesan 
(  Leipzig,  1844  ),  roman.  Il  venait  de  publier  un  coup  d'ail 
sur  Hahnemann  et  VHomœopathie  (  Leipiig,  1844)  lors- 
qu'il mourut  a  Dresde,  le  4  mai  1845. 

BRUNO  ou  BRUNON,  dit  LE  GRAND ,  archevêque  de 
Cologne  et  duc  de  Lorraine,  l'on  des  personnages  les  plus 
importants  de  ton  siècle,  naquit  vers  l'an  928.  Troisième 
fils  du  roi  Henri  1",  et  frère  de  l'empereur  Othon  I",  il  fut 
élevé  d'abord  par  révêque  oTUtrecht,  Baldrich,  qui  lui  ensei- 
gna  les  premiers  éléments  des  lettres  grecques  et  latines, 
et  ensuite  par  révêque  Israël  Scotigena  et  plusieurs  savants 
grecs.  L'étendue  peu  commune  de  son  savoir,  sa  sagacité  et 
■on  éloquence,  ne  le  faisaient  pas  moins  briller  entre  lesévê- 
ques  etj  les  prêtres  de  son  temps  que  sa  charité,  son  homl- 
lilé  et  la  gravité  de  son  caractère  ne  le  rendaient  respectable 
aux  yeux  des  laïques.  Lorsqu'il  fut  plus  avancé  en  âge , 
Othon  l'appela  dans  le  ratatinât,  où  il  occupa  bientôt  le  pre- 
mier rang  parmi  les  historiens,  les  poètes  et  surtout  les 
philosophes  réunis  à  cette  cour,  contribuant  à  policer  par 
son  commerce  beaucoup  de  seigneurs  spirituels  et  temporels 
au  service  de  son  frère,  et  formant  autour  de  lui  comme 
une  espace  d'école  d'ecclésiastiques  dont  il  faisait  ensuite  des 
évêques.  Nommé  plus  tard  archevêque  de  Cologne  et  archl- 
chanchelier  de  l'empereur,  fl  raccompagna,  en  951,  dans  sa 
première  expédition  contre  l'Italie  ;  et,  bien  différent  des 
autres  proches  parents  d'Othon  l",  qui  tous  se  révoltèrent 
les  nns  après  les  autres  contre  ce  prince,  il  se  montra  en 
tout  etpartoutlepluafidèledesesadhérents. Aussi  Othon  I" , 
reconnaissant,  lenomma-t-il  en  954,  après  la  déposition  de 
son  turbulent  gendre  Conrad,  duc  et  seigneur  suprême  de 
la  Lorraine,  laquelle  fut  divisée  en  deux  gouvernements  ad- 
ministrés chacun  par  un  duc  particulier,  placé  soua  ses 
ordres.  Il  lui  confia,  en  outre,  le  soin  de  défendre  cette  pro- 
vince contre  les  tentatives  de  Conrad,  qui  disposait  encore 
de  quelques  ressources. 

Bruno  le  Grand  mourut  à  Reims,  le  1 1  octobre  965,  comme 
il  se  rendait  à  Comptègne  pour  y  opérer  une  réconciliation 
entre  son  neveu,  le  roi  Lotnaire,  et  les  fils  de  Hugues  Ca- 
pet.  Protecteur  éclairé  des  lettres  et  des  sciences,  on  lui  at- 
tribue un  Commentaire  sur  le  Peotateuquc  et  plusieurs  Vies 
de  saints. 

BRUNO  (Saint) ,  apôtre  de  la  Prusse,  descendant  de 
l'ancienne  famille  de  Querfurt,  fut  de  bonne  heure  pourvu 
d'un  canonicat  dans  l'Église  de  Magdebourg.  Il  construisit 
une  église  à  Querfurt,  et  vint  a  la  cour  de  l'empereur 
Othon  HT,  qui  l'envoya  à  Rome,  en  995,  au  secours  du 
pape  Grégoire  V.  Lors  de  la  déposition  de  ce  pontife,  Fini  no 
lui  resta  fidèlement  attaché.  Aussi,  Grégoire  V,  quand  il  fut 
rétabli  sur  le  trône  pontifical ,  voulut-il ,  dans  sa  reconnais- 
sance ,  l'appeler  aux  suprêmes  honneurs  ecclésiastiques. 
Mais  Bruno  n'aspirait  qu'à  aller  porter  aux  païens  les  lu- 
mières de  l'Evangile.  Désigné  pour  être  le  compagnon  de 
saint  Adalbert,  il  se  rendit  en  999,  deux  ans  après  la 
mort  de  cet  apôtre  du  Nord ,  en  Prusse ,  où  il  fut  parfaite- 
ment accueilli.  En  Pan  1004,  abandonnant  à  d'autres  mis- 
sionnaires la  continuation  de  son  œuvre  apostolique,  il  s'en 
retourna  il  Rome ,  et  fut  nommé  chapelain  de  I  empereur 
Henri  II.  Les  habitants  de  la  Prusse  ayant  ensuite  témoigné 
les  plus  mauvaises  dispositions  pour  les  missionnaires,  et 
une  vive  répugnance  à  embrasser  la  religion  qu'Us  venaient 
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leur  prêcher,  Bruno  ne  tarda  pas  à  revenir  parmi  eux.  Mais 
tous  ses  efforts  pour  propager  parmi  ces  barbares  la  reli- 
gion du  Christ  demeurèrent  alors  infructueux ,  et  il  périt, 
avec  dix-huit  de  ses  compagnons ,  assassiné  sur  les  frontières 
de  la  LHhuanie  en  1009.  Le  duc  lioleslas  de  Pologne  acheta 
les  corps  de  ces  martyrs  de  la  foi ,  et  plus  tard  Bruno  fut 
canonisé. 

BRUNO  (Saint),  de  Reims.  On  ne  peut  assigner  à  sa 
naissance  une  époque  précise.  H  parait  cependant  qu'elle 
doit  être  placée  entre  1030  et  1040.  Il  était  de  Cologne ,  où 
fl  reçut  le  jour  d'une  famille  noble  de  l'Allemagne.  Après 
avoir  commencé  ses  études  sous  les  yeux  de  ses  parents,  il 
alla  les  continuer  à  Reims,  où  l'avait  attiré  la  célébrité  de 
cette  école,  et  il  se  distingua  surtout  dans  l'étude  de  la  théo- 
logie. Cest  sans  doute  pour  cette  raison  qu'il  est  souvent 
appelé  Bruno  de  Reims.  De  retour  dans  sa  patrie,  et  dé- 
terminé à  embrasser  l'état  ecclésiastique ,  il  fut  admis  dans 
le  clergé  de  Cologne  et  nommé  chanoine  de  Saint-Cunibert. 
On  ne  connatt  point  les  détails  des  courses  apostoliques 
auxquelles  il  se  livra  après  avoir  été  ordonné  prêtre ,  et  & 
la  suite  desquelles  il  s'établit  à  Reims,  où  l'archevêque  Ger- 
vais  lui  conféra  le  titre  à'écoldtre,  qui  lui  donnait  la  direc- 
tion des  études  des  clercs.  II  eut  dans  ses  fonctions  de  nom- 
breux disciples,  dont  le  plus  célèbre  fut  Urbain  II  (Eudes 
ou  Odon).  Devenu  chancelier  de  l'église  de  Reims,  il  n'en 
accusa  pas  moins  de  simonie  l'archevêque  Manassès,  auquel 
il  devait  cette  dignité ,  et  le  fit  suspendre  par  le  concile 
d'Autan.  Furieux  d'avoir  succombé  aux  attaques  de  Bruno, 
Manassès  fit  briser  les  portes  de  sa  maison  ,  vendit  sa  pré- 
bende ,  et  le  dépouilla  de  ses  biens.  Malgré  l'indulgence  de 
Grégoire  VII  et  d'un  concile  de  Rome  (  1078),  qui  leva  la 
suspense  du  concile  d'Autun ,  Manassès  fut  déposé  deux  ans 
aptes  au  concile  de  Lyon  (  1080),  et  quitta  son  diocèse.  Le 
siège  de  Reims  était  vacant  depuis  deux  ans ,  et  Bruno  réu- 
nissait l'unanimité  des  suffrages ,  lorsqu'il  prit  la  résolution 
de  tout  quitter  pour  Jésus-Christ.  Il  a  transmis  lui-même 
dans  une  lettre  les  motifs  de  son  étoignement  du  monde.  Il 
rapporte  •  qu'étant  dans  un  jardin  voisin  de  la  maison  d'A- 
dam ,  cbes  qui  il  demeurait  alors,  et  conversant,  avec  deux 
de  ses  amis ,  des  vanités  du  monde ,  ils  s'embrasèrent  telle- 
ment de  l'amour  de  Dieu  et  du  désir  des  biens  éternels  qu'ils 
firent  vœu  d'abandonner  le  siècle  et  de  revêtir  l'habit  mo- 
nastique. » 

Ce  fragment  réfute  une  fable  qui  fut  accréditée  parmi  ses 
disciples,  et  qui  explique  plusieurs  des  tableaux  de  la  belle  ga- 
lerie de  Lesueur.  D'après  l'ancienne  tradition  de  l'ordre, 
ce  qui  l'aurait  déterminé  à  embrasser  la  vie  solitaire  serait 
un  événement  singulier  arrivé  en  sa  présence  à  l'enterrement 
d'an  célèbre  docteur  de  Paris ,  de  son  ami  particulier,  mort 
en  l OS?,  après  une  vie  qui  passait  pour  sainte  et  exemplaire. 
Ce  docteur  aurait  été  porté  à  l'église  :  là ,  comme  on  chantait 
sur  son  corps  l'office  des  morts ,  à  cet  endroit  des  leçons  de 
Job ,  Responde  miki,  il  aurait  levé  la  tête,  affirmant  d'une 
voix  terrible  qu'il  était  accusé  par  un  juste  jugement  de 
Dieu  :  ce  qui  aurait  fait  remettre  au  lendemain  sa  sépulture. 
Mais,  l'office  des  morts  ayant  été  recommencé,  il  aurait 
élevé  de  nouveau  la  voix  an  même  passage ,  assurant  qu'il 
était  jugé  par  un  juste  jugement  de  Dieu  ;  et  enfin,  au  troi- 
sième jour,  qui  avaitétéencorepris  pour  délai,  il  aurait  ajouté, 
en  présence  d'une  infinité  de  personnes  qu'un  événement  si 
extraordinaire  avait  attirées  à  l'église,  qu'il  était  condamné 
par  un  juste  jugement  de  Dieu. 

Les  deux  amis  de  Bruno  ne  persistèrent  point  dans  leur 
résolution  ;  mais  lui  n'en  resta  pas  moins  lidèle  à  son  voeu. 
Comme  il  cherchait  un  maître  éclairé  dans  la  science  du 
salut,  il  le  trouva  dans  saint  Robert,  que  les  solitaires  de 
Molesme  avaient  choisi  pour  abbé,  et  qui  fonda  ensuite 
Tordre  de  Cl t eaux.  Bruno  eut  recours  à  ses  conseils,  et 
pour  se  former  à  In  vie  monastique  il  ent  de  fréquentes 
relations  avec  les  religieux  de  Molesme.  Puis,  il  s'associa  ft 
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deux  clercs,  Pierre  et  Lambert,  qui,  lorsque  Hruno  prit  ta 
résolution  de  quitter  l'abbaye,  allèrent  élever  à  Sèchefon- 
taine,  au  diocèse  de  Langres,  une  église  et  des  maisons  où 
Us  pratiquèrent  la  vie  érémitique. 

Ce[»endant  Bruno ,  en  abandonnant  les  confins  de  la  Cham- 
pagne et  de  la  Bourgogne,  était  Tenu  en  Dauphiné.  Hugues, 
évêque  de  Grenoble ,  avait  été  son  élève  dans  l'école  de 
Reims.  Bruno  se  présenta  h  lui  avec  six  compagnons,  dans 
lesquels  le  pieux  évêque  crut  reconnaître  sept  étoiles  dont 
il  avait  eu  la  vision,  et  les  conduisit  dans  une  vallée,  située 
à  seize  kilomètres  de  Grenoble,  et  appelée  Chartrouse  ou 
Chartreuse,  d'où  l'ordre  a  pris  son  nom.  C'est  là  qu'au 
sein  d'une  nature  imposante ,  non  loin  d'un  torrent,  au  milieu 
d'une  forêt  de  sapins  qui  frappe  encore  le  voyageur  d'admi- 
ration et  de  respect,  s'éleva,  inconnu  et  obscur,  en  10*4  , 
vers  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste ,  le  berceau  d'un  ordre 
monastique  destiné  à  être  un  des  plus  riches  et  de  plus 
puissants  du  globe  (voyez  Chartreux).  Il  ne  parait  pas, 
du  reste,  que  Bruno  ait  donné  de  règle  particulière  à  ses  dis- 
ciples. Cependant  l'austérité  de  leurs  mœurs  est  attestée  par 
Guibert,  abbé  de  Nogent  en  1 104,  c'est-à-dire  vingt  années 
après  leur  établissement.  Déjà  Bruno  et  ses  compagnons 
avaient  obtenu  des  actes  authentiques  des  diverses  cessions 
que  leur  avaient  faites  leurs  bienfaiteurs,  dont  le  nombre 
prouve  la  vénération  qu'on  avait  pour  lui  et  son  nouvel 
institut. 

Urbain  II,  élevé  sur  le  saint-siège  le  12  mars  1088, 
voulut,  au  milieu  des  difficultés  que  lui  suscitait  le  pouvoir 
rival  de  l'antipape  Guibert ,  avoir  auprès  de  lui  son  ancien 
maître,  et  appela  du  fond  de  sa  solitude  Bruno  pour  s'é- 
clairer de  ses  conseils.  Celui-ci  se  rendit,  quoique  avec  répu- 
gnance, aux  ordres  du  pontife,  suivi  de  quelques-uns  de  ses 
disciples.  Les  autres,  un  instant  dispersés,  revinrent  dans 
leur  désert  sous  la  conduite  de  Lande  vin,  que  Bruno  leur 
avait  désigné  pour  prieur.  La  considération  dont  jouissait 
Bruno  auprès  d'Urbain  fit  concevoir  (  1090)  an  prince  nor- 
mand de  la  Pouille  et  de  la  Calabre  le  désir  de  lui  confier 
l'archevêché  de  Reggio  ;  mais  11  refusa  cette  offre,  et  on  élut 
à  sa  place  un  de  ses  anciens  élèves  de  Reims,  Rangier,  re- 
ligieux bénédictin  du  monastère  de  la  Cave.  Bruno  cepen- 
dant, au  milieu  des  honneurs  qu'on  lui  rendait  à  Rome, 
n'aspirait  qu'à  la  retraite,  et,  avec  la  permission  du  pontife, 
il  accepta  en  Calabre  le  territoire  délia  Torre  (de  la  Tour), 
dans  le  diocèse  de  Squillace ,  que  lui  donna  le  comte  Roger, 
et  où  il  bâtit  un  monastère.  Il  lui  fut  donc  facile  d'assister 
en  1091  au  concile  qu'Urbain  II  convoqua  à  Bénévent,  et  à 
celui  de  Troia  dans  la  Pouille.  Il  n'est  pas  aussi  certain  qu'il 
ait  pris  part  à  celui  de  Plaisance ,  au  mois  de  mars  1095.  Le 
comte  Roger,  qui  avait  voulu  que  Bruno  baptisât  son  fils 
(depuis  Roger  II,  roi  de  Sicile),  ne  se  borna  pas  à  la  do- 
nation délia  Torre;  il  fit  bâtir  un  monastère,  sous  le  titre 
de  Saint-Étienne-des-Bois,  à  un  kilomètre  du  premier.  11 
donna  aussi  à  l'ordre  naissant  le  monastère  de  Sainte-Marte 
d'Arsaphias ,  auquel  il  ajouta  plus  tard  celui  de  Saint-Jac- 
ques de  Montauro.  Voici  à  quelle  occasion,  si  l'on  en  croit 
quelques  hagiographes  et  la  célèbre  galerie  de  Lesueur  : 

Le  comte  Roger  assiégeait  Capoue.  Un  de  ses  officiers, 
nommé  Sergius,  avait  promis  pour  une  somme  d'argent  de 
le  livrer  avec  toute  son  armée.  Bruno  apparut  au  comte 
pendant  la  nuit,  et  l'avertit  assez  à  temps  pour  qu'il  pré- 
vint les  perfides  projets  dont  il  allait  être  victime.  Le  saint 
religieux  refusa  toutefois  la  plus  grande  partie  des  biens  que 
le  prince  reconnaissant  lui  offrit ,  se  contentant  de  lui  voir 
accorder  la  vie  à  cent  douze  familles  de  ceux  qui  étaient 
entrés  dans  la  conspiration.  Pendant  qu'il  gouvernait  sain- 
tement sa  chartreuse  delta  Torre,  il  reçut  la  visite  de  Lan- 
de vin,  envoyé  par  ses  frères  du  Dauphiné,  à  la  sollicitude 
desquels  U  répondit  par  une  lettre  pleine  d'onction  et  d'at- 
tachement paternel ,  que  l'on  trouve  imprimée  dans  ses 
Il  mourut  le  o  octobre  ilOI,  à  la  Tour,  oh  U  fut  en- 


terré. Il  ne  pouvait  guère  être  âgé  de  plu*  de  wuante-bm 
ans.  Le  culte  de  saint  Bruno,  autorisé  dans  ktéglueife 
chartreux  par  Léon  X ,  en  1514,  fut  étendu  à  toutes  la 
autres  par  Grégoire  XV ,  en  1613. 

Il  y  a  plusieurs  éditions  des  œuvres  de  saint  Bim  i 
l'exception  des  commentaires  sur  les  Psaumes  a  m 
saint  Paul ,  de  deux  lettres,  dont  Pone  à  tes  frères  de  » 
Chartreuse ,  et  «Tune  élégie  de  quatorze  vers  sur  Cmpn 
dent  oubli  de  la  mort,  citée  par  les  BoUanduta,  dan  a 
poésie  n'est  pas  très-remarquable ,  k  reste  est  ittnlm?  « 
saint  Bruno  d'Asie,  et  à  Bruno,  évêque  de  Woroiwrç, 
duc  de  Cariothie.  Les  commentaires  sur  les  Psaumes  et  m 
saint  Pau) ,  écrits  dans  un  latin  passable,  annoncent  un  6- 
prit  exercé  aux  études  les  plus  profondes  de  la  pfcUpLr 
ce  l'époque.  Son  goût  pour  la  solitude  respire  da&s  U  plu- 
part de  ses  ouvrages.  Les  tableaux  représentant  h  ne 
de  saint  Bruno  dont  Lesueur  avait' orné  le  cloître  te  dur- 
treux  de  Paris ,  après  être  restés  longtemps  au  ruu*  h 
Luxembourg,  ont  été  transportés  an  Louvre. 

H.  BoccniTTB,  recteur  de  l'académie  d/SiirnHoir. 
IilUWO  (Giordano)  ,  penseur  célèbre,  qui  fut  le  pewtr- 
seur  des  différents  systèmes  panthéistes  modernes,  naquit  i 
Noie  au  milieu  du  seizième  siècle.  11  entra  de  bonne  beat 
dans  l'ordre  des  Dominicains;  mais,  ayant  ouïs  des  <J<-3t« 
sur  la  transsubstantiation  et  sur  l'immaculée  Cwiwpcx, 
0  devint  suspect,  et  dut  fuir.  En  1580  il  était  à  Geste, 
d'où  le  chassèrent  les  calvinistes  orthodoxes  ;  il  tint  i  Pins, 
où  il  ouvrit  un  cours  sur  le  grand  art  de  Rainiood  IvU 
mais  ses  querelles  avec  les  partisans  fanatiques  d'An** 
l'obligèrent  à  quitter  aussi  cette  ville  et  à  se  retarw»  La- 
dres, où  il  vécut  quelques  années  sous  la  proteetwa  de  fia 
bassadeur  de  France  Michel  de  Cbàteauneuf  de  »  *arw. 
sière,  et  où  il  composa  ses  ouvrages  les  plus  imporurts 
En  1585  il  se  rendit,  par  Paris  et  .Marbourg,  a  Wrttem^rt 
où  il  professa  publiquement  de  1586  à  1588,  et  ou  ilprm^i 
pour  discours  d'adieu  un  doge  enthousiaste  de  L** 
Les  années  suivantes  il  habita  Prague,  Brunswick,  He.> 
stedt ,  Francfort.  On  ignore  les  raisons  qui  le  parton!  ' 
retourner  en  Italie  en  1599.  Il  passa  quelques  aune*  >  >  ' 
doue  sans  être  inquiété;  mais  en  159 s  réquisition  Ut^j 
à  Venise,  et  le  fit  transférer  a  Rome,  où,  après  une  rai*' ri- 
de deux  ans,  ayant  refusé  de  se  rétracter,  il  fut  fcruW n 
le  17  février  1600,  comme  hérétique  et  violateur  de  m  «m 
Ses  écrits,  dont  les  plus  im portants  sont  ai  'tùt. 
annoncent  un  esprit  plein  de  force  et  d'énergie,  la*  • 
s'irriter,  capable  d'enthousiasme,  mais  ne  brillant  pu  pr 
la  clarté.  Sa  Cena  délie  ceneri  est  une  apol  çic  de  1  at  ► 
noroie  de  Copernic  ;  le  Spaceio  délia  bestut  rnea/J 
(Paris,  1584),  une  allégorie  dans  le  goût  du  lemf< fak* 
de  remarques  satiriques  sur  son  siècle.  Dam  la  Cas»** 
cavalo  Pegaseo  colV  agiunta  del  asinio  fi/fr»*»  ';- 
ris,  1585),  il  vante  ironiquement  le  bonheur  del  Tgwraw 
Les  poésies  qu'il  a  publiées  sous  le  titre  DegH  entaf**] 
(  Paris,  1585  ),  célèbrent  l'amour  divin.  Il  avait  lait  injràw 
auparavant  une  comédie  satirique,  //  Candeugoi^  u 
principaux  de  ses  écrits,  sans  parier  de  ses  rwo*"*- 
traités  latins  sur  la  Mnémonique  et  la  Topique  àt  U*_ 
sont  ses  ouvrages  de  inémphysique,  entre  aoua  ^ 
causa,  principio  ed  uno  (Venise,  1584);  Dtl  >V* 
universo  emondi  (Venise,  1584  ),  et  son pocroe  f" !  1  ■ 
merabilUnu,  immenso  et  infigunbili,  se*  de*** 
et  mundis,  publié  à  Francfort,  1591  avec  le  traite  ft  » 
node,  numéro  et  figurd.  F.-G.  Jacobi  alun  de  s «** 
l'attention  sur  les  idées  de  Bruno  dans  ses  Lettrts^fl 
doctrine  de  Spinota.  Les  éditions  originales  de  *  aU'T~ 
sont  très-rares  ;  Wagner  a  publié  ses  œuvres  italiennes  V_ 
lûmes,  Leipzig,  1830),  avec  une  notice  «a  rie,  et  G** 
une  partie  de  ses  ouvrages  latins  dans  son  cor  pu  ff 
sophorum  (Stuttgard,  1834  et  suiv.).  Consulte*  S"? 
mes,  Jordano  Bruno  de  Ma  (2  vol.,  Paris,  t*kV; 
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mois,  Giordano  Bruno  et  Nicolas  de  Cusa  (  Bonn,  1847  ). 

[  Le  résumé  suivant  fera  suffisamment  connaître  la  phi- 
losophie de  Bruno. 

Théologie  ou  philosophie  première.  1*  Il  est  un  prin- 
cipe premier  de  l'existence ,  c'est-à-dire  Dieu.  Ce  principe 
peut  tout  être  et  est  tout.  La  puissance  et  l'activité,  la  réa- 
lité et  la  possibilité  sont  en  lui  une  unité  indivisible  et  insé- 
parable. H  est  le  fondement  intérieur  et  non  pas  seulement 
la  cause  extérieure  de  la  création.  Cest  lui  qui  vit  dans 
tout  ce  qui  vit.  V  La  natura  naturans  ou  cause  générale  cl 
active  des  choses  s'appelle  encore  la  raison  générale  divine, 
qui  est  tout  et  produit  tout.  Elle  se  manifeste  comme  la 
forme  générale  de  l'univers,  déterminant  toutes  choses. 
Elle  est  l'artiste  intérieur  et  présent  partout ,  qui  opère  tout 
en  tous,  terme  la  matière  de  son  propre  fonds,  la  figure,  et 
incessamment  la  ramène  en  soi-même.  3°  Le  but  de  la 
natura  naturans  est  la  perfection  du  tout,  qui  consiste 
en  ce  que  toutes  les  formes  possibles  viennent  à  l'être.  Le 
principe  un ,  en  créant  la  multitude  des  êtres  n'en  reste 
pas  moins  un  en  soi.  Cet  un  est  Infini,  immense  et  par 
conséquent  immobile  et  immuable.  4°  Il  n'est,  d'aucune 
manière,  ni  plus  formel ,  ni  plus  matériel ,  ni  plus  esprit,  ni 
plus  corps  :  c'est  l'harmonie  parfaite  de  l'un  et  du  tout.  11 
n'a  point  de  parties,  il  est  indivisible,  b*  L'un  principe  est 
une  monade ,  minimum  et  maximum  de  tout  être.  L'iden- 
tité elle-même  toute  pure  produit  toutes  les  oppositions  ; 
elle  est  simplement  le  fondement  de  toute  composition  ;  in- 
divisible et  sans  (orme ,  eile  est  le  fondement  de  tout  ce  qui 
est  sensible  ou  figuré.  6°  L'esprit  intelligent  qui  est  au- 
dessus  de  toutes  choses  est  Dieu  ;  l'esprit  intelligent  qui 
est,  demeure  et  travaille  en  toutes  choses ,  est  la  nature; 
l'esprit  intelligentde  l'homme,  qui  pénètre  tout,  estla  raison. 
7*  Dieu  dicte  et  ordonne ,  la  nature  exécute  et  fait ,  la  raison 
contemple  et  discourt.  8°  La  perfection  d'un  État  comme 
celle  d'un  homme  consiste  dans  la  subordination  des  volontés 
particulières  à  la  sage  volonté  du  maître  suprême,  qui  n'a 
pour  but  que  le  bien  du  tout  II  est  donc  convenable  de  ne 
pas  chercher  avec  une  ardeur  sans  mesure  tout  bien  infé- 
rieur, mais  d'ambitionner  le  véritable  salut  éternel  en  Dieu. 

Cosmologie.  1°  La  natura  naturata ,  comme  l'univers 
éternel  et  incrée ,  est  aussi  en  germe  tout  ce  qu'elle  peut 
être  et  devenir.  Mais,  dans  son  développement  successif  à 
l'extérieur,  elle  n'est  jamais  que  ce  qu'elle  peut  être  à  la 
fois  en  existence  formelle ,  et  elle  manifeste  alors  une  opéra- 
tion dont  les  produits  sont  incessamment  divers.  2°  La  ma- 
tière ,  le  premier  être,  tous  les  êtres  sensibles  et  intelligents, 
toutes  les  existences  actuelles  ou  possibles,  sont  l'être  lui- 
même.  S*  La  matière  en  soi  ne  saurait  avoir  aucune  forme 
déterminée  et  aucune  dimension,  puisquelle  les  a  toutes, 
puisque ,  bien  plus ,  elle  les  fait  naître  toutes  do  son  propre 
sein.  Elle  n'est  donc  pas  ce  prope  nihilum,  u-n  ov  de  quel-  | 
ques  philosophes;  elle  n'est  pas  non  plus  un  sujet  simple- 
ment passif,  mais  bien  une  puissance  active.  4*  U  y  a  dans 
l'univers  un  extérieur  et  un  intérieur ,  matière  et  forme , 
corps  et  esprit ,  renfermés  dans  une  unité  absolue  et  iden- 
tique. 5°  La  loule  des  espèces,  etc.,  se  trouve  dans  le  monde,  : 
□on  comme  dans  un  simple  réservoir  ou  espace ,  mais  les  I 
innombrables  individus  sont  entre  eux  et  avec  l'ensemble 
liés  comme  les  membres  d'un  organisme.  6U  Chaque  chose 
est  seulement  la  substance  générale,  présentée  d'une  manière 
particulière  et  isolée,  et  étant  à  chaque  instant  tout  ce 
qu'elle  peut  être  à  cet  instant.  Ce  qui  change  cherche  seu- 
lement une  autre  forme  d'être,  mais  n'aspire  point  à  une 
existence  nouvelle  en  soi.  7°  Dans  le  tout  sonj  toutes  les 
oppositions,  qui  dans  les  choses  se  présentent  divisées,  mais 
qui,  dans  leur  être  réel,  rentrent  de  nouveau  dans  l'unité. 
8*  L'univers  est  comme  un  système  numérique  ;  la  mo- 
nade est  le  fondement,  l'unité  qui  est  tout;  le  nombre  deux 
est  le  principe  de  l'opposition  ;  le  nombre  trois  lie  les  op- 
posés en  un  tout}  le  nombre  quatre  est  les>mbolc  de  la 


BRUNOV  793 

perfection  extérieure,  etc.  Bruno,  on  le  voit,  essayait  de  re- 
nouveler la  doctrine  des  nombres ,  cultivée  dans  l'antique 
Egypte ,  commune  à  Pythagore  et  à  Platon  ,  que  prétendi- 
rent connaître  les  néo-platoniciens  d'Alexandrie  et  dont 
on  trouve  des  traces  dans  les  premières  écoles  chrétiennes. 
Elle  a  été  renouvelée  à  la  fin  du  dernier  siècle  et  au  commen- 
cement de  celui-ci  par  quelques  écoles  mystiques  allemandes 
et  françaises. 

Psychologie,  morale  et  doctrine  de  la  science,  f  Tout, 
dans  la  nature,  jusqu'aux  dernières  parties  de  la  matière, 
est  animé  ;  seulement,  les  êtres  animés  ne  sont  pas  tous  dans 
une  jouissance  effective  de  la  vie.  S"  L'action  morale  est 
celle  seulement  qui  se  fait  avec  ou  par  l'intelligence,  qui  sup- 
pose un  dessein,  c'est-à-dire  un  but,  auquel  un  rapport 
vers  quelque  chose  sert  de  fondement.  3°  Le  but  le  plus 
élevé  de  l'action  libre,  de  laquelle  seule  est  capable  l'être 
intelligent ,  ne  saurait  être  autre  que  le  but  de  l'intelligence 
divine  elle-même.  4°  Le  but  de  toute  philosophie  est  de 
connaître  l'unité  de  toute  opposition ,  et,  en  conséquence, 
l'infini  dans  le  fini,  la  forme  dans  la  matière,  le  spirituel 
dans  le  corporel  :  elle  démontre  donc  comment  ta  manifes- 
tation des  formes  sort  de  l'identité.  5*  En  général,  pour  pé- 
nétrer dans  les  profondeurs  de  la  science,  on  ne  doit  ja- 
mais se  lasser  de  considérer  chaque  chose  dans  les  deux 
termes  contraires,  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  trouvé  l'accord 
des  deux. 

Giordano  Bruno  s'occupa  aussi  d'astronomie,  et  y  porta  la 
même  originalité  et  la  même  profondeur  que  dans  ses  an- 
tres études.  Uuet,  évéque  d'Avranches,  croit,  non  sans 
quelque  raison ,  que  Descartes  lui  a  emprunté  son  système 
du  monde.  11  se  livra,  en  outre,  à  l'étude  de  l'alchimie, 
comme  le  prouvent  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Bocchitté]. 

BRUNO  Y  (N.  marquis  dis)  était  fils  et  neveu  des  plus 
riches  banquiers  de  leur  époque.  Son  père,  Pàris-Monmartel, 
avait  été  nommé  en  1722  garde  triennal  du  trésor  du  roi 
Louis  XV,  et  était  ensuite  devenu  banquier  de  la  cour;  la 
publication  du  registre  de  ce  monarque,  dont  l'authenticité  ne 
peut  être  contestée ,  a  ré  vélé  les  importantes  opérations  faites 
par  ce  banquier  avec  ce  prince ,  qui,  qfin  de  récompenser 
ses  services,  érigea  en  marquisat  pour  son  complaisant 
agent  la  seigneurie  de  Brunoy  (village  peuplé  aujourd'hui 
de  mille  habitants,  à  quatre  kilomètres  de  Corbeil).  Bientôt 
le  vieux  manoir  où  le  roi  Dagobert  venait  s'esbattre  avec  sa 
cour,  où  Philippe  de  Valois  avait  passé  le  printemps  de 
1S46,  et  dont  les  moines  de  Saint-Denis,  donataires  de  ce 
séjour  royal  et  de  ses  dépendances,  tiraient  de  gros  fer- 
mages, parut  trop  étroit  à  ce  fils  d'un  argentier  do  dix- 
huitième  siècle,  qui  y  ajouta  de  nouvelles  et  splendkles  cons- 
tructions. L'hôtel  de  Pàris-Monmartel  était  à  Paris,  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  le  rendez-vous  habituel  des 
gens  de  lettres  et  des  artistes  les  plus  distingués.  L'heureux 
propriétaire  ne  se  donnait  pourtant  pas  les  airs  d'un  Mécène; 
c'était  un  homme  de  bon  sens  et  de  bon  goût,  affable  sana 
affectation ,  obligeant  pour  le  plaisir  d'obliger ,  encourageant 
les  talents  sans  les  humilier  ;  mais  son  fils  n'hérita  pas  plus 
de  ses  goûts  que  de  ses  excellentes  qualités. 

Une  fois  possesseur  d'une  grande  fortune,  qu'il  croyait 
inépuisable, il  se  livra  aux  fantaisies  les  plus  excentriques; 
puis ,  voulant  se  signaler  par  do  pieuses  prodigalités ,  il 
préluda  par  doter  l'église  de  Brunoy  des  plus  splendides  or- 
nements. Ce  ne  fut  partout  qu'or,  argent  et  diamants  sur 
les  autels.  Les  mémoires  du  temps  ont  décrit  le  faste  prodi- 
gieux de  ses  processions.  Celle  de  juin  1772  fut  plus  magni- 
fique encore  que  les  précédentes,  et  coûta ,  dit-on,  500,000 
livres.  «  L'entretien  du  jour ,  disent  les  Mémoires  de  Ba  • 
chaumont,  à  la  date  du  21  juin  1772 ,  roule  sur  la  proces- 
sion de  Brunoy ,  dont  on  fait  les  détails  les  plus  singuliers, 
ainsi  que  du  personnage  qui  l'a  dirigée.  On  assure  que  tout 
s'y  est  passé  dans  le  meilleur  ordre  et  de  la  manière  la  plus 
édifiante  pour  le  public.  C'est  M.  de  Brunoy  qui  dirigeait 
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la  marche  et  le  cérémonial.  Comme  personne  ne  se  connaît 
mieux  que  loi  en  liturgie,  il  n'y  a  pas  eu  une  révérence 
d'omise.  Il  y  «Tait  plus  de  cent  cinquante  prêtres,  qu'il  avait 
loués  à  plus  de  dix  lieues  à  la  ronde.  Il  avait,  en  outre, 
donné  des  chapes  à  quantité  de  particuliers;  en  sorte  qu'il 
en  résultait  un  cortège  de  quatre  cents  personnes.  On 
comptait  vingt-cinq  mille  pots  de  fleurs,  six  reposotrs, 
dont  l'un  tout  en  fleurs  et  de  l'élégance  la  plus  exquise. 
Après  la  procession,  ce  magnifique  seigneur  a  donné 
un  repas  de  huit  cents  couverts,  composé  de  prêtres,  de 
chapiers  et  de  paysans,  ses  amis  ;  car  c'est  dans  cet  ordre 
qu'il  les  cherche.  On  comptait  plus  de  cinq  cents  carrosses 
venus  de  Paris,  et  le  spectacle  du  monde,  épars  dans  les 
campagnes,  y  faisant  des  repas  champêtres,  n'était  pas 
un  des  moindres  coups  d'ceil  de  la  tête.  Elle  doit  recom- 
mencer jeudi  prochain,  et  le  récit  de  ce  qui  s'est  passé  aug- 
mentera vraisemblablement  la  multitude  de  curieux.  »  Ces 
solennités  fastueuses  se  renouvelèrent  pendant  quelques  an- 
nées. Us  fêtes  de  Longchamps  les  firent  oublier;  ce  fut  un 
scandale  de  plus. 

Il  était  réservé  au  marquis  de  Brunoy  d'étonner  tout  Pa- 
ris par  une  autre  fantaisie  plus  excentrique.  Il  annonça', 
en  1775 ,  la  résolution  de  se  rendre  en  Palestine,  d'y  visiter 
le  tombeau  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres.  11  devait  faire  ce 


long  voyage  à  pied  dans  le  modeste 
vulgaire ,  en  sandales ,  le  bourdon  au  poing ,  Pesearctfk  i 
la  ceinture,  etc.  ;  mais  il  n'avait  pas  l'intention  de  partir  vd 
trente  hommes  devaient  raccompagner,  et  il  assurait  a  ci», 
cun  d'eux  une  prime  de  600  francs  payée  avant  le  depir. 
et  une  pension  viagère  à  ceux  qui  reviendraient  avec  lm  a 
France.  Tous  les  frais  de  route  d'ailleurs  k  sa  charge.  Ct 
pèlerinage  n'eut  pas  lieu.  A  ces  conditions  cependant,  il  r 
devait  avoir  que  l'embarras  du  choix.  L'obstacle  n'était  pa 
là  ;  Brunoy  avait  plus  de  vanité  que  de  dévotion;  Q  ae  n 
plus  que  l'ennui  et  la  fatigue  d'un  si  long  voyage,  s» 
faste ,  sans  éclat ,  sans  rien  qui  le  distinguât  des  mercenaire 
qui  l'escorteraient,  et  il  y  renonça. 

L'heureux  successeur  de  Pâris-Monmartel  dans  l'exploi- 
tation des  finances  de  la  France,  le  banquier  favori  du  rrça*. 
et  de  Louis  XV,  Beaujon,  eut  aussi  des  fantaisies  di 
grand  seigneur.  Mais  ses  folies  furent  d'un  autre  genre <p* 
celles  du  marquis  de  Brunoy.  N'oublions  pas  qu'il  fonda  : 
Paris  un  grand  établissement  de  bienfaisance,  auquel  ks 
pauvres  ont  donné  son  nom.  Que  reste- 1- il  du  marqua  de 
Brunoy?  Le  souyenir  d'une  stérile  et  scandaleuse 
lité  et  celui  de  son  interdiction ,  sollicitée  et  obtenue  pu 
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